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3°.  LA  SÉMÉIOTIQUE  &  la  8°.  LA  JURISPRUDENCE  de  la 
NOSOLOGIE.  MÉDECINE  &  de  la  PHARMACIE. 
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Mejfîeurs . 

And  R' Y,  Plufieurs  articles  de  Mé¬ 

decine  pratique  8c  de 
Biographie  médicale. 

Caille,  Plufieurs  articles  de  Mé¬ 
decine  pratique. 

C  H  A  m  b  o  N ,  Les  maladies  des  femmes. 

Chamseru,  Les  Maladies  des  yeux , 
&  divers  autres  articles. 

Colombier,  Tous  les  articles  qui  con¬ 
cernent  la  Médecine  mi¬ 
litaire  &  les  maladies 
des  hôpitaux  &  des  pri- 
fons. 

De  FourcroY,  La  Chimie  médicale  & 
la  Thérapeutique  ou 
matière  médicale. 

De  H  o  r  n  e  ,  Les  maladies  vénériennes, 
les  différentes  fortes 
d’hydropifies morbï  à 
ferofâ  cottuvie. 

Doublet,  Plufieurs  articles  communs 
\avec  M.;  Colombier  , 
8c  les  articles  nouveaux 
de  la  Médecine  légale. 

G  ou  lin,  Les  articles  de  Biogra¬ 
phie  médicale. 


MeJJieurs. 

H  A  l  l  É  ,  Toute  l’Hygiène ,  dans  la¬ 
quelle  font  comprifes 
les  Topographies  mé¬ 
dicales. 

H  u  z  A  rd,  La  Médecine  vétérinaire , 
dont  plufieurs  articles 
lui  font  communs  avec 
M.  Vicq  d’Azyr. 

Jeanroi,  Les  Maladies  des  enfans  8c 
quelques  autres  articles 
dé  Médecine  pratique. 

La  Porte,  Divers  articles  de  Méde¬ 
cine. 

M  A  u  d  u  Y  t  ,  L’électricité  médicale. 

Saillant,  Divers  articles  de  Méde¬ 
cine. 

T  H  o  u  r'e  T ,  Plufieurs  articles  com¬ 
muns  avec  M.  Colom¬ 
bier.,  le  Magnétifine  & 
divers  autres  articles. 

Verdier,  La  Jurifprudence  de  la 
Médecine  8c  de  la  Phar¬ 
macie. 

V  i  cq  d’Azyr  ,  Editeur  de  cet.  Ouvrage , 
un  grand  nombre  d’ar¬ 
ticles  de  divers  genres. 


Plufieurs  autres  Médecins  ont  bien  voulu  nous  promettre  de  nous  aider  dans  ce 
travail.  On  les  fera  connoître  dans  les  nouveaux  volumes  qui  paraîtront. 

Les  noms  des  auteurs  font  écrits  à  la  fin  de  chaque  article. 

Le  nom  de  M.  Vicq  d’Azyr  eft  fouvent  marqué  comme  il  fuit  :  V .  D, 

A.  E.  Signifie  ancienne  Encyclopédie. 
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AVERTISSE  MEN 

DE  DEBITEUR. 

JjA  Médecine  eft,  dans  l’ordre  encyclopédique,  une  branche  de  la 
Zoologie ,  qui  eft  elle  -  même  une  divifton  de  la  Phyfique  particulière. 
Elle  a  ,  comme  toutes  les  autres  Sciences  ,  des  faits  &  des  obfervations 
qui  lui  appartiennent  ;  mais  tout ,  jufqu’à  l’art  de  voir,  y  eft  difficile. 
Tout  y  exige  la  prudence  la  plus  confommée  &  lé  jugement  le  plus 
fain.  L’homme  y  eft  lui-même  le  fujet  de  fes  propres  expériences,  & 
cette  circonfpeCiion  ,  que  l’on  peut  regarder  comme  la  première  qualité 
requife  dans  celui  qui  exerce  la  Médecine ,  doit  auffi  caraCtérifer  l’Ecrivain 
qui  fe  propofe  d’en  recueillir  &  d’en  publier  les  principes.  Les  fautes  de 
ce  dernier  feroient  même  les  plus  graves ,  puifqu’elles  deviendroient  une 
fource  intariffable  de  méprifes  pour  ceux  qui  liroient  l’ouvrage  où  l’on 
auroit  configné  l’erreur. 

Ces  vérités,  que  l’on  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  lorfqu’on  médite 
fur  la  Médecine,  ffiffifent  pour  faire  voir  qu’un  feul  homme  ne  pou- 
voit  fe  charger  des  travaux  &  des  recherches  dont  ce  Dictionnaire 
contient  i’enfemble.  L’importance  &  la  variété  des  objets  qui  dévoient  y 
être  traités,  font  fi  grandes  ,  qu’il  étoit  indifpenfable  de  recourir  aux 
lumières  des  perfonnes  les  plus  exercées  dans  chaque  partie  de  cette  Science. 
Tel  a  toujours  été  mon  projet  ;  c’eft  ainfi  que  je  l’ai  conçu  &  annoncé  (i), 
&  c’eft  de  cette  manière  que  je  l’exécute.  Plufieurs  de  mes  confrères  ont 
bien  voulu  être  mes  coopérateurs  j  ils  ont  choifi  diffiérens  articles  qu’ils 
ont  rédigés  ,  &  à  la  fin  defquels  leur  nom  eft  infcrit.  Cette  diftribution 
d’articles  a  été  faite  de  forte  que  chacun  des  Auteurs  eft  chargé  d’un 
ordre  particulier  de  travaux  ,  ou  d’une  des  grandes  divifions  de  la 
Médecine.  Ainfi ,  ce  Dictionnaire  contiendra  divers  traités  entre  lefquels  on 
s’eft  efforcé  d’établir  autant  de  concordance  &  d’harmonie  qu’une  pareille 
rédaction  a  pu  le  permettre. 


(i)  Voye^  page  16  du  Prdjyeâus  in-  8°, ,  publié  en  178a. 


A  SERTIS  SE  MENT 

Comme  il  entre  dans,  le  plan  de  l’Encyclopédie  méthodique  que  ce 
qui  concerne  l’Hiftoire  naturelle ,  la  Chimie  ,  &  la  Pharmacie  ,  foit 
publié  dans  des  Dictionnaires  féparés ,  les  Auteurs  de  celui-ci  n’ont  dû 
traiter  que  de  la  Médecine  proprement  dite. 

Conferver  ou  rétablir  la  fanté  font  les  deux  grands  objets  de  cette 
Science.  Confidérée  fous  le  premier  rapport ,  elle  porte  le  nom  à’ Hygiène  ; 
St  fous  le  fécond  ,  celui  de  Pathologie.  La  première  divifion  comprend , 

!  i  °.  Y  Hygiène  proprement  dite  ,  c’eft-à-diré ,  l’art  de  diriger  ,  d’une  manière 
convenable,  le  régime  de  l’ame  &  du  corps;  2 °.  celui  de  corriger  & 
de  prévenir ,  dans  les  enfans  ,  les  vices  de  conformation  ou  orthopédie  ; 
30.  celui  de  fortifier  les  membres  par  différons  exercices  ,  ou  la, 
gymnafiique. 

Dans  la  fécondé  divifion,  font  compris,  i°.  l’expofition  des  maladies, 
la  recherche  de  leurs  caufes  ,  de  leur  nature  ,  *  &  de  leurs  diverfes 
terminaifons  ,  ou  pathologie  proprement  dite  ;  20.  l’examen  des  fymptômes 
qui  les  caraêlérifent ,  &  dont  on  peut  tirer  des  induÊtions  dans  leur 
traitement ,  ou  la  Séméiotique  :  c’eft  fur  cet  examen  que  font  fondés 
l’art  du  diagnojlic  &  celui  du  pronojlic  ;  3  °.  la  connoiffançe  des  différens 
moyens  curatifs  qui  peuvent  être  mis  en  ufage  ,  ou  la  Thérapeutique , 
que  l’on  appelle  auffi  matière  médicale.  Ici  l’on  n’a  pu  fe  difpenfer 
d’entrer  dans  quelques  détails  néceffaires  fur  la  Botanique  ,  fur  l’hiftoire 
des  fubftances  animales ,  &  fur  la  Chimie  ;  mais  on  s’elf  renfermé  dans 
lés  bornes  prefcrites  par  la  nature  même  du  travail  ,  &  l’on  ne  s’eft 
permis  de  confidérer  ces  fciences  acceffoires  à  la  Médecine  que  fous 
les  rapports  qu’elles  ont  avec  l’art  de  guérir. 

La  Médecine  vétérinaire  ,  dont  on  s’occupe  en  France  avec  autant 
d  activité  que  de  fuccès  ,  n’a  point  été  oubliée  dans  ce  Dictionnaire. 
On  y  trouvera  la  defcription  des  maladies  auxquelles  les  animaux 
domeftiques  les  plus  utiles  font  expofés ,  avec  l’hiftoire  des  traitemens 
dont  l’expérience  a  fait  çonnoître  les  avantages.  T outes  les  connoiffances 
relatives  à  l’Hygiène  St  à  la  Pathologie  de  çes  animaux  y  feront 
raffemblées. 

Il  y  a  certaines  queftions  fur  lefquelles  on  ne  prononce  ,  dans  les 
tribunaux,  qu’après  avoir  confulté  les  perfonnes  de  l’art  :  on  appelle 
du  nom  de  Médecine  légale  3  Medecina  forensis,  la  fçience  qui  trace 


DE  L'  E  D  1  T  EU  R. 

la  marche  que  l’on  doit  fuivre  dans  ces  recherches.  Elle  eft  fondée  fur 
la  connoiffance  de  l'a  ftrudure  du  corps  humain  ,  s’il  eft  queftion  d’un 
examen  anatomique  ;  ou  fur  celle  de  l’adion  des  médiçâmens  ,  s’il  s’agit 
des  effets  de  quelque  poifon.  En  rapportant  les  cas  de  cette  nature  qui 
fe  font  préfentés ,  on  indique  les  principes  d’après  lefquels  les  avis 
doivent  être  motivés ,  &  la  conduite  que  l’on  doit  tenir  pour  fe  mettre 
à  portée  d’éclairer  les  juges  ,  ou  au  moins  pour  ne  pas  courir  les  rifques 
de  les  tromper. 

L’exercice  de  la  Médecine .  &  celui  de  la  Pharmacie  font  réglés 
par  des  lois  qu’il  eft  important  de  connoître  ,  &  que  les  perfon nes‘  de 
l’art  ne  doivent  point  ignorer  ;  la  Jurifprudence  de  la  Médecine  &  de  la 
Pharmacie  ,  fera  partie  de  ce  Dictionnaire. 

La  Médecine  eft  peut-être  celle  de  toutes  les  Sciences  fur  laquelle  cm. 
a  le  plus  abondamment  &  le  plus  anciennement  écrit.  Elle  doit  donc 
être  auffi  celle  dont  l’hiftoire  offre  le  plus  de  difficultés.  On  en  trouvera 
les  matériaux  épars  dans  les  nombreux  articles  de  Biographie  médicale,  où 
tout  ce  qui  concerne  la  vie  &  les  écrits  des  médecins  célèbres,  eft 
rapporté  fans  longueur  &  préfenté  fous  la  forme  de  tableau. 

La  collection  que  j’annonce  a  pour  bafe  les  articles  publiés  dans 
l’ancienne  Encyclopédie  par  MM.  de  Vandeneffe  ,  Venel ,  le  Chevalier 
de  Jaucourt  ,  Malouin,  Tarin  ,  Lavirotte  ,  Bordeu  ,  Le  Roy  ,  &c.  ; 
malgré  ces  fecours ,  je  me  fuis  aperçu  que  la  nomenclature  de  la 
partie  médicale  de  l’ancienne  Encyclopédie  étoit  très-incomplète  ;  &  j’ai 
fait,  pour  y  fuppléer ,  des  recherches  très-étendues.  Ceux  qui  compareront 
notre  travail  avec  celui  de  nos  prédéceffeurs ,  verront  que  ce  dernier 
nous  a  très  -  peu  fervi  ,  &  que  cet  Ouvrage  peut  être  regardé  comme 
nouveau.  La  Nofologie  ,  l’Hygiène  ,  la  Médecine  vétérinaire  ,  la 
Médecine  légale ,  la  Jurifprudenc.è  de  la  Médecine  ,  &  la  Biographie 
médicale  ,  ou  n’exiftent  point  ,  ou  font  abfolument  tronqués  dans 
l’ancienne  Encyclopédie  :  la  Chimie  y  eft  imparfaite  ,  &  la  defcription 
d’un  très  -  grand  nombre  de  maladies  y  manque  abfolument.  Je  n’ai 
rien  négligé  pour  compléter  ce  Dictionnaire  ,  en  faifant  connoître 
l’état  aduel  de  la  Science  que  nous  cultivons.  Les  recueils  de  ce 
genre  ont  cela  d’utile  pour  ceux  qui  les  font  &  pour  ceux  qui  les  lifent , 
qu’ils  offrent  l’art  dans  toute  fon  étendue  :  nulle  fource  d’inftrudion 


AVERTISSEMENT ,  &c. 

me  peut  être  omife  dans  l’ordre  alphabétique  ,  qui  rompt  à  la  vérité 
toute  liaifon  ,  mais  ou  nul  article  important  ne  peut  être  oublié. 

J’ai  fait  entrer  dans  ce  Dictionnaire  lextrait  d’un  grand  nombre  d’écrits 
rares  ou  très-nouveaux ,  afin  qu’il  fupplée  ,  autant  qu’il  eft  poflible  ,  aux 
grandes  bibliothèques  dont  tant  de  médecins  font  éloignés. 

Enfin  nous  nous  fommes  efforcés  de  donner  à  la  nomenclature  une' 
précifion  mal/ieureufement  trop  rare  en  Médecine  ,  &  dont  nulle 
Science  n’^a  un  auffi  grand  befoin. 

Lorfque  l’ouvrage  fera  achevé  ,  les  Auteurs  réunis  publieront  un 
Difcours  préliminaire  ,  qui  fera  placé  en  tête  du  Dictionnaire,  &  dans 
lequel  le  plan  &  l’ordre  de  la  ieêture  feront  déterminés. 


formuler.  Ce  figne  s’emploie  en  Médecine  comme 
une  abréviation  du  mot  ana  ,  tiré  de  fmi  des 
grecs  ,  pour  déligner  une  quantité  ou  une  dofe 
égalé  de  différents  remèdes  prefcrils  dans  une  for¬ 
mule  :  c’eft  ainfi  que  l’on  àïllf,  rhéi ,  folior. fennes, 
fal.  végétal,  à  ,  a~a ,  ou  ana  ,  drachmas  duas  ; 
ou  ,  prenez  de  rhubarbe  ,  de  féné ,  de  fel  végétal , 
de  chacun  deux  gros.  Hippocrate  &  tous  les  mé¬ 
decins  grecs  fie  font  fervis  de  cette  expreffion  dans 
le  même  fens  ;  elle  a  été  confervée ,  comme  beau¬ 
coup  d’autres  abréviations  ,  à  caufe  de  fa  commo¬ 
dité  :  mais  nous  ferons  obferver  que  fi  elles  ont 
l’avantage  de  rendre  l’art  de  formuler  plus  court 
&-plus  commode,  elles  ont  aulfi  quelquefois  l’in¬ 
convénient  de  faire  naître  plufieurs  erreurs  dans 
la  préparation  des  formules.  Ceci  eft  fur  -  tout 


toutes  lettres  les  dofes-,  fur  -  tout  lorfqu’il  s’agit 
de  médicaments  très  -  importants  &  très  -  aétjfs. 
Quant  à  l’abréviation  à  ou  aa  ,  pour  ana ,  c’elf 
une  de  celles  qui  eft  le  moins  fufceptible  d’er- 
reurs  ,  parce  qu’elle  eft  fimple  &  facile  à  écrire. 
On  doit  obferver  que  ,  pour  indiquer  une  dofë 
■égale  de  plufieurs  remèdes  ,  il  vaut  mieux  ren¬ 
fermer  tous  les  médicaments  dans  une  accolade , 
à  la  droite  de  laquelle  on  met  le  figne  à  ,  aa  , 
que  de  placer  celui  -  ci  Amplement  à  la  fin  du 
dernier.  Nous  donnerons  ici  un  exemple  de  chacune 
de  ces  méthodes  ,  qui  fera  connoître  l’avantage  de 
celle  que  nous  indiquons ,  &  qui  a  été  fuivie  par 
beaucoup  de  difpenfaires. 


Decoét.  aftringeas. 

Decoét.  aftringens. 

7b 

Folior.  argentines.  'N 

Folior.  argentines. 

—— Plant aginis.  f  nj- 

— — Plantagïnis. 

• - Burfes  paftoris.  ?  ^ 

— — Burfes  pafioris. 

- -Centinod'tœ.  J 

— — Centinodies  aa  | /. 

(  Jkf.  de  Fourcroy.  ) 


A  ,  a  ou  aa.  Cette  fignîfîcation  S  Ana  ne  tire 
point  fon  origine  d’un  caprice  du  premier  médecin 
qui  s’en  eft  fervi  ;  &  ce  n’eft  point  l’autorité  de 
les  fucceffeurs  qui  en  a  prefcrit  la  valeur  &  l’ufage. 
î-a  propofition  «*«  ,  chez  les  grecs ,  fe  prenoit  dans 
Médecine.  Tome  I. 


le  même  fens  que  dans  les  auteurs  de  Médecin® 
d’aujourd’hui. 

Hippocrate  ,  dans  fon  Traité  des  maladies  des 
femmes  ,  après  avoir  parlé  d’un  peflaire  qu’il  re¬ 
commande  comme  propre  à  favorifer  la  conception- 


2  AAL 

&  après  avoir  fpécifié  des  drogues  ajoute  ÂNA. 
Prenez  de  chacune  une  drachme.  Pqye\  Ana.  A.  E. 
par  M.  Vandeneffe.  (  V.  D,  ) 

A  AA.  Ce  Pc  ainfi  que  les  chimiftes  écrivent  amal¬ 
game.  (  V.  D.  ) 

AAL.  Hygiène  (i). 

Partie  IL  Chofes  non  naturelles  ;  oü  matière  de 
l’Hygiène. 

Clafle  III.  Ingefla  ou  chofes  dejlinées  à  être 
introduites  dans  notre  corps.  • 

Ordre  II.  Boiffons ,  infufions. 

H  AL,  Aalius  làtifolia ,  Rumphj  A  al  rnahu- 
maha. 

On  emploie  à  Ambôyne  l’écorce  de  cet  arbre , 
au  défaut  des  autres  écorces  aromatiques  plus 
eftimées  ,  pour  donner  un  peu  d’aromate  &  de  cou¬ 
leur  au  vin  de  Sagou ,  en  l’y  faifant  infufer.  (  Ex¬ 
trait  de  I article  Aal  de  M.  Adanfon ,  dans,  l’an¬ 
cienne  Encyclopédie-,  fupplément.  ) 

Avertijfement  général. 

On  ne  s’étendra  point  ici  fur  l’hiftôire  naturelle 
des  différentes  fubftances,  foie  exotiques,  foit  in¬ 
digènes,  qui  auront  rapport  aux  différentes  parties  de 
l’Hygiène.  Ces  détails  aparûennent  au Diûionnaire 
d’Hiltoire  naturelle. 

CO ifd ni ! fr’*i  P ?  'Jeffein.de  s’arrêter  beau¬ 

coup  fur  les  qualités  &  les  effets  des  fiibftânces 
dont  l’ufage  n’eft  reçu  que  dans  certains  pays ,  & 
dont  la  nature  ne  nous  eft  connue  que  très-impar¬ 
faitement.  On  fe  contentera  d’énonçer  très-fuccinc- 
temèrit  cé  qu’on  en  fait ,  en  renvoyant  aux  articles 
généraux  auxquels  ils  paroiffent  devoir  fe  rapporter 
par  leur  nature  &  leurs  propriétés. 

U  Aal  ',  par  exemple  ,  paroît  donner  au  vin 
dans  lequel  on  le  fait  infufer,  une  partie  aroma¬ 
tique  &  une  partie  colorante.  Hoye^  Boissons  , 
Liqueurs  fermentées,  Aromates  ,  Infusions. 
{  M.  H  ALLÉ.) 

A  ARON  ,  Biographie ,  Hijloire  de  la  Mé- 
’decine.  Il  naquit,  dit  Freind,  à  Alexandrie  ,  ville 
où,  depuis  les  Ptolémées,  fleuriffoiént  les  fciences, 
les  arts ,  les  belles-lettres  ,  &  fur-tout  la  Médecine. 
Prêtre  &  .médecin.,  Aaron  fe  rendit  célèbre  fous 
l’empire  de  Mahomet,  l’an  6n  ,  ou  au  commen¬ 
cement  de  l’hégire. 

C’eft  le  plus  ancien  des  auteurs  qui  ait  parlé 
de  la  petite  vérole.  Quoique  l’origine  ou  la  naif- 
fance  de  cette  maladie  foit  peut-être  plus  obfcure 
qu’on  ne  le  croit;  communément  ,  elle.  paroît  ce-; 
pendant  avoir  commencé  depuis  l’empire  des  Arabes  . 
car  ceux  qui  foutiennent  qu  elle  fut  connue  des 

(  0  Ces  titres  ,  mis  au  commencement  de  chaque  article  de 
Hygiène  ,  ont  rapport  à  l’ordre  établi  dans  le  difeours 

'nmairsj  relativement  à  cette  partie  de  la  Médecine. 
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anciens  grecs  ,  fe  trompent  groffièrement ,  puîf- 
qu’ils  n’en  ont  pas  dit  un  mot  ,  eux  qui  ont  fi 
exactement  décrit  les  lignes  des  maladies.  Je  n’ignore 
point  (continue  Freind  )  que  Rhazès  lui  -  même 
avance  que  Galien  en  a  parlé,  &  qu’il  a  donné 
la  vraie  méthode  de  la  traiter.  Diomède  ,  mon 
ami ,  &  moi  ,  n’avons  pas  encore  pu  trouver  dans 
Galien  les  endroits  où  il  en  eft  queftion  ,  &  je  ne 
conjecture  point  qu’il  puiffe  y  en  avoir  aucun  qui 
fe  rapporte  à  cette  maladie. 

[  Comme  tous  les  écrits  de  Galien  ne  font  point 
parvenus  jufqu’à  nous  ,  on  ne  doit  pas  être  furpris 
qu’on  n’y  trouve  point  ce  qui  eft  avancé  par 
Rhazès  :  quel  intérêt  àuroit  eu  ce  médecin  arabe 
d’en  impoier  fur  cet  objet  :  ] 

Cependant  Rhazès ,  .  qui  a  inféré  dans  fon  ou¬ 
vrage  beaucoup  de  citations  des  anciens  arabes , 
eft  le  feul  qui  nous  apprenne  que  cette  maîadie  étoit 
très-connue  quelques  fiècles  avant  celui  où  il 
vivoit. 

Quoi  qu’il  en  foit,  Aaron  a  décrit  les  lignes 
de  la  petite  vérole  ;  il  a  marqué  les  différents  temps 
qu’elle  parcourt  ;  il  a  diftingué  les  efpèces  bonnes 
&  mauvaifes  :  ii  paroît  même  avoir  dit  quelque 
chofe  de  la  curation  ;  car  il  obferve  que ,  quand 
l’éruption .  eft  faite  ,  il  faut  s’abftenir  des  rafraî- 
chiffants.  Pour  faciliter  fon  éruption,  il  recom¬ 
mande  le  fuc  de  perfil  Sc  de  fenouil  ;  il  expofe 
enfin  le  régime  ou  la  conduite  qu’il  faut  tenir 
pour  qu’il  ne  furvienne  rien  de  fâcheux  à  la  bou¬ 
che  ,  au  gofier ,  au  vifage  ,  aux  yeux. 

Ainfi ,  autant  qu’on  peut  le  foupçonner  ,  d’après 
les  monuments  qui  nous  relient ,  l’Égypte ,  contrée 
fouvent  expofée  à  la  pefte ,  femble  avoir  été  le 
berceau  de  la  petite  vérole  ,  laquelle  ,  après  la 
prife  d’Alexandrie  par  Amrou,  s’eft  facilement  com¬ 
muniquée  aux  Arabes.  / 

Cependant  ce  ne  fut  pas  long  -  temps  avant 
Aaron  que  la  petite  vérole  même  exifta  en  Égypte  } 
ce  qui  le  prouve  ,  c’eft:  qu’Aëtius  d’Amide  ,  qui 
vivoit  dans  le  fiècle  précédent ,  qui  avoit  étudié 
la  Médecine  à  Alexandrie  ,  &  qui  a  recueilli  beau¬ 
coup  de  chofes  fur  l’art,  ne  fait  nulle  mention  de 
cette  maladie. 

Aaron  a  écrit  en  langue  fyriaque  trente  livres, 
qu’il  compila  principalement  des  grecs ,  &  aux¬ 
quels  il  donna  le  titre  de  Pandecïes.  C’eft  par 
le  fecours  de  cès  verfîons  fyriaques  que  les  arabes 
commencèrent  à  connoître  les  ouvrages  des  grecs. 
Le  premier  qu’on  connoiffe  avoir  traduit  dans  la 
langue  arabe  ,  eft  le  médecin  Maferjawaihus  ,  fy- 
rien  &  juif,  lequel,  vers  l’an  683 ,  donna  une. 
interprétation  de  ces  Pandecles.  La  plupart  des 
interprètes  qui  vinrent  après  lui ,  imitant  fon  exem¬ 
ple  ,  firent  des  traductions  fur  le  fyriaque  ,  &  non 
fur  le  grec. 

[  Nous  n’en  lavons  pas  davantage  fur  les  Pan- 
dectes  à’ Aaron.  Elles'  n’ont  pas  été  traduites  en- 
latin.  Peut  -  être  s’en  trouve  - 1  -  il  quelque  copie' 
inanuferite  ,  en  fyriaque  ou  en' arabe  ,  confervée 
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dans  les  riches  bibliothèques  de  l’Europe.  Mais  qui 
_  -éntreprendroit  de  les  lire  ,  de  les  analyfer,  &d’en 
rendre  compte  ?  ]  (  M.  GOULIN.  ) 

AA  ou  AA  S ,  f.  m.  Matière  médicale.  Ce  mot 
eft  indiqué  dans  la  première  édition’  de  l’Encyclo¬ 
pédie  ,  comme  fynonyme  de  celui  de  Fontaine  des 
Arquebufades.  On  y  préfente  cette  dernière  comme 
une  fource  d’eau  vive  dans  le  Béarn,  Turnommée 
des  Arquebufades  ,  parce  qu’on  lui  attribue  la 
propriété  de  foulager  ceux  qui  ont  reçu  quelques 
(coups  de  feu.  Toutes  les  eaux  fulfureufes  font  dans 
ce  cas.  Il  n’eft  pas  queftion  de  cette  fource  dans 
les  divers  ouvrages  de  Bergeron ,  de  Bordeu  ,  de 
Habaig,  fur  les  eaux  du  Béarn,  non  plus  que  dans 
leTraité  de  Raulin&  le  Dîâionnaire  de  M.  Buc’hoz. 

•  La  fourceïdbAz  ou  Aas  eft  donc  très-peu  connue 
&  très-peu  fréquentée  ;  il  paroît  même  ,  d’après  le 
filence  des  auteurs;  que  ce  n’eft  que.  de  l’eau  com¬ 
mune.  (M.  de  Fourcroy .) 

AAS,  village  de  la  vallée  d’Oflau ,  dans  un 
vallon  au  bas  de  la  montagne  de  Cofme  ,  à  un 
quart  de  lieue  des  eaux  de  Bonnes ,  appelées  dans 
le  pays  Aigues  -  Bonnes.  Extrait  du  catalogue  rai- 
•fonné,  &c  ,  par  M.  Carrère ,  pag.  144.  (  M.  DE 
Fourcroy.  ) 

.  AASCOW  (  Urbain  -Bruan  ).  Biographie, 
Hijloire  de  la  Médecine.  Ce  qu’on  va  lire  dans 
cet  article  eft  tiré  de  la  Bibliothèque  littéraire  de 
M.  Carrère. 

-  Aafcow ,  médecin  des  armées  navales  du  roi  de 
Danemarck  ,  a  donné  l’ouvrage  fuivant  : 

Diarium  navale  fijlens  obfervationes  circa 
caufas ,  curationem  &  prophylaxin  môrbontm 
qui  prcejidium  claffis  régies  danicae  ,  in  expe- 
dïtione  algerienfi  afflixerunt.  Hafniæ,  apud  Phili¬ 
bert ,  1774- 

La  flotte  danoife ,  deftiriée  à  bombarder  Alger  , 
mit  à  la  voile  en  1770  ,  &  fut  de  retour  en  1771. 
Elle  effuya  différentes  maladies  ,  entre  autres  des 
fièvres  malignes  ,  la  dyffenterie  ,  &  le  feorbut. 
L’auteur  ne  laifle  rien  à  defirer  fur  les  caufes  & 
lê  traitement  de  ces  maladies  ,  dont  on  eut  beaucoup 
de  peine  à  arrêter  les  progrès.  (  M.  GoÙlin.  ) 

AAV  OR  A ,  f.  m.  Matière  médicale.  C’eft  le 
nom  du  fruit  d’une  efpèce  de  palmier  qui  croît 
en  Afrique  &  en  Amérique.  Ce  fruit  eft  gros 
comme  un  ceûf  de  pbule  ;  fa  chair  renferme  un 
moyau  ligneux  ,  de  la  grofleur  dé  celui  de  la  pé¬ 
ché  ,  percé  de  trois  trous  à  fes  côtés ,  &c.  L’on 
trouve  dans  ce  noyau  une  amande  d’une  couleur 
blanche  ,  &  d’une  faveur  fort  acerbe  ;  on  le  dit 
-propre  à  arrêter  le  cours  de  ventre  &  les  hémor¬ 
rhagies.  Les  auteurs  de  matière  médicale  n’en 
ont  point  fait  mention.  M.  Valmont  de  Bomare 
en  parle  dans  fon  Diétionnaire  ;  &  c’eft  d’après  lui 
que  cet  article  a  été  rédigé.  (  M.  de  FOURCROY.) 
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ABACATUAIA ,  f.  m.  Hygiène. 

Partie  II.  Chofes  non  naturelles. 

Claffe  III.  Ingejla. 

Ordre  I.  Aliments  ,  animaux ,  poiffons. 

Abacatuaia.  Gallus  marinas  ,  Jeu  Faber  in- 
dicus.  -Raÿ.  Willugby.  Zeus  caudâ  bifurèd. 
Linn.  Peixe-gallo  ou  Poiffon-coq  des  Portugais; 

Ce  poiffon  fe  mange  au  Bréfil ,  &  a  la  chair  d’un 
très-bon  goût.  (  an.  Abacatuaia  de  M.Adanfoyi, 
dans  l’ancienne  Encyclopédie ,  fupplément.) 
Voye\  Poissons  de  mer.  (  M.  Hallé.  ) 

AB  AD  A  ,  f.  m.  Mat.  médic.  C’eft,  dit-on ,  un  ani¬ 
mal  qui  fe  trouve  fur  la  côte  méridionale  de  Bengale, 
qui  a  deux  cornes  ,  l’une  fur  le  front  ,  l’autre 
fur  la  nuque  ,  qui  eft  de  la  grofleur  d’un  poulain 
de  deux  ans  ,  &  qui  a  la  queue  d’un  bœuf,  mais  _ 
un  peu  moins  longue;  le  crin  &  la  tête  d’un 
cheval,  mais  le  crin  plus  épais  &  plus  rude,  & 
la  tête  plus  plate  &  plus  courte  ;  les  pieds  du 
cerf,  fendus,  mais  plus  gros,  On  ajoute,  que  de 
ces  deux  cornes ,  celle  du  front  eft  longue  de  trois 
ou  quatre  pieds ,  mince  ,  de  l’épaiffeur  de  la  jambe 
humaine  vers  la  racine  ;  qu’elle  eft  aiguë  par  là 
pointe,  &  droite  dans  la  jeuneffe  dé  l’animal  , 
mais  qu’elle  fe  recourbe  en  devant  ,  &  que-  celle 
de  la  nuque  eft  plus  courte  &  plus  plate. 
Les  nègres  le  tuent  poyr  enlever  fes  cornes  , 
qu’ils  regardent  comme  un  fpécifique  ,  non  dans 
toutes  les  maladies  ,  ainfî  qu’on  le  lit  dans  quelques 
auteurs ,  mais  en  général  contre  les  venins  &  les 
poifons.  Il  y  auroif  de  la  témérité ,  fur  une  pa¬ 
reille  defeription,  à  douter  que  YAbada  ne  foit 
un  animal  réel.  On  fait  aujourd’hui  que  ce  nom 
a  été  employé  dé  tout  temps  dans  lé  royaume  de 
Bengale  ,  à  Patana  ,  à  Java  ,  &c  ,  pour  défigner 
le  rhinocéros  ;  ainfi ,  la  defeription  incertaine  & 
chancelante  que  Vallifneri  a  faite  fous  ce  nom  , 
fans  pouvoir  en  faire  l’application ,  doit  être  rap¬ 
portée  entièrement  à  cet  animal.  Foye\  Rhino¬ 
céros,  dans  le  Diéfionnaire  des  animaux ,  &  dans 
celui  d’Hiftoire  naturelle  .  par  M.  Valmont  de 
Bomare  (M.  Adanfon) ,  Vallifneri, tome  m , p.  367. 
A.E.  (  V.  D.  ) 

ABAISSEMENT,  f.  m.  Pathologie,  Maladies 
des  yeux.  Opération  pratiquée  pour  déplacer  le 
cryftallin  cataraélé,  &  le  faire  defeendre  au  deflbus 
de  la  pupille,  derrière  l’uvée.  V.  Cataracte, 

(  M.  Ch.am.seru.  ). 

Abaissement  de  matrice,  Médecine - 
Pratique.  Pathologie.  Maladies  des  femmes. 
Cette  maladie  a  fouvent  été  confondue  avec 
la  hernie  de  matrice  ;  elle  en  diffère  cependant 
pa*.  un  caractère  effentiel ,  puifqu’on  entend  par 
hernie  ,  une  tumeur  faifant  faillie  au  dehorr 
A,  “ 
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par  le  déplacement  d’une  partie  folide  ,  au  lieu 
que  ,  dans  fon  abaijjement ,  l’utérus  ne  forme  point 
une  tumeur  extérieure.  Quand  un  vifcère  du  bas- 
ventre  a  été  entraîné  d’une  région  dans  une  autre 
par  une  caufe  quelconque  ,  fans  que ,  la  capacité 
de  l’abdomen  en  paroiffe  changée  ,  on  ne  dit  point 
qu’il  y  ait  hernie  ;  &,  dans  le  fait,  elle  n’exifte 
pas.  Il  en  eft  de  même  des  changements  qui  ar¬ 
rivent  de  la  part  de  l’utérus  dans  le  baffiri.  Ce 
yijçère  a  differents  degrés  S  abaijjement  :  je  n’en 
iüîifcinguerai  que  deux  elpèces.  Chez  une  femme 
d’une  ftature  ordinaire ,  l’orifice  de  l’utérus  fe  trouve 
placé  à  près  de  quatre  pouces  delà  vulve;  après 
un  exercice  modelé ,  comme  là  promenade ,  il 
n’y  a  plus  que  trois  pouce?  d’intervalle  entre  ces 
deux  parties  ,  la  femme  étant  droite  :  on  ne  peut 
donc  pas  regarder  cette  pofidon  comme  un  chan¬ 
gement  morbifique  dans  la  matrice ,  à  moins  que 
cet  état  ne  foit  habituel.  On  ne  doit  pas  con¬ 
fondre  non  plus  avec  l’ abaijjement ,  qui  fait  le 
fujet  de  cet  article  ,  l’efpèce  de  déplacement  qui 
réfulte  d’un  empâtement  ou  d’un  engorgement  mo¬ 
mentané  ,  tel  que  celui  que.produifent  les  approches 
des  règles  ,  parce  que  la  matrice  remonte  à  là  place 
après  l’écoulement  des  menftrues. 

Toutes  les  fois  que  l’utérus  fera  rapproché  de 
la  vulve  ,  en  forte  qu’il  ne  laille  qu’un  intervalle 
habituel  moindre  de  trois  pouces  entre  fon  orifice 
&  la  vulve  ,  il  y  aura  un  abaiffèment ,  modéré 
fans  doute  ,  mais  qui  eft  un  véritable  déplacement. 
Te  changement  de  fituation  fera  plus  confidérable  -, 
£  l’orifice  ,  étant  à  la  même  diftance  de  la  vulve  , 
il  fe  jette  vers  le  factum  ,  &  comprime  l’inteftin  ; 
car  alors  le  corps  du  vifcère  fera  plus  bas  dans 
fa  totalité,  quoique  fon  extrémité  paroiffe  aufli 
profondément  placée.  Le  contour  que  fait  ce  même 
orifice  ,  en  eft  la  preuve  :  telle  eft  la  'première 
efpèce  d 'abaijjement.  La  fécondé  elpèce  confîfte 
dans  un  très- grand  rapprochement  de  l’orifice  de 
l’utérus  avec  la  vulve.  On  conçoit ,  fans  difficulté, 
ue  les  exemples-  d 'abaijjement  différent ,  entre  les 
eux  efpèces  que  je  fixe  ,  font  nombreux  &  infi¬ 
niment  variés. 

;  Les  caufes  de  cette  maladie  font  les  mêmes 
que  celles  de  la  hernie  ,  c’eft-à-dire  ,  que  quel¬ 
quefois  la  laxité  des  ligaments  de  la  matrice  per¬ 
met  à  ce  vifcère  de  defcendre  plus  bas  qu’il  ne 
doit  être  placé  ,  foit  que  la  foibleffe  de  ces 
ligaments  loit  naturelle.ou  accidentelle ,  foit  qu’une 
conftitution  phlegmatique  relâche  les  ligaments ,  en 
les  tenant  toujours  abreuvés  dans  une  humidité 
fürabondante.  Chez- d’autres  fujets ,  les  tiraillements 
que  l’utérus  éprouve  dans  l’accouchement ,  &'J.e 
défaut  d’attention  de  le  maintenir  enfuite  dans  fa 
pofition  ordinaire,  empêchent  que  les  ligaments  ne 
recouvrent  leur  force  &  ne  le  foutiennent  à  la 
profondeur  convenable.  Les  efforts  qui  tendent  à. 
pouffer  en  en  bas  les  vifcères' contenus  dans  le  baffin, 
tomme  déporter  des  fardeaux,  foutenir  un  chant 
fatigant ,  avoir  l’abdomen  comprimé  ;  les  fccouîfes 
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violentes  qui  ont  lieu  dans  les  chutes ,  dans  léd 
courfes  long -temps  continuées,  les  toux  habi¬ 
tuelles  ,  les  éternuements  fréquents ,  les  confti- 
pations  ,  qui  déterminent  des  contractions  violentes 
de  la  part  du  bas-ventre  ,  font  les  caufes  de  1 ’abaif- 
fement  de  matrice  ;  mais  la  plus  ordinaire  „de  toutes 
eft  l’engorgement  ,  l’obftruction,  &  le  fquirre  de  ce 
vifcère. 

abaijjement  modéré  n’eft  -pas  en  Coi  une  ma¬ 
ladie  grave  ;  mais  chez  les  femmes,  mariées  il  eft 
fuivi  d’accidents  :  il  rend  l’approche  des  époux  dou- 
loureufe  ;  &  quand  les  plailirs.font  trop  répétés  , 
les  fatigues  qu’éprouve  la  matrice ,  l’irritent  &  dé¬ 
terminent-  fon  engorgement ,  ou  font  augmenter 
celui  qui  exiftoit  déjà.  U abaijjement-  de  la  fécondé 
elpèce  eft  plus  dangereux  :  la  matrice  plus  déplacée 
comprime  le  reétum  ,  &  toutes  1$£  parties  en¬ 
vironnantes  ,  caufe  un  tenefme  ,  le  gonflement  des 
hémprrhoïdes  ,  l’irritation  de  la  velfie  ,  une  pe- 
fanteur  dans  les  cuiffes ,  des  tiraillements  doulou¬ 
reux  dans  les  lombes ,  Une  irritation  continuelle 
dans  toutes  ces  parties  ,  qui  entretient  un  fpafme 
permanent.  Dans  ce  cas,  les  règles  ne  font  plus 
régulières,,  &  toutes  les  affections  qui  dépendent 
du  défaut  de  menftruation  fuififànte ,  peuvent  fe 
réunir  avec  Y  abaijjement ,  pour  donner  naiffance 
à  des  accidents  graves.  L’embarras,  &  le  fpafme 
du  vifcère  contenu  dans  la  région  hypogaftrique  , 
fe  communiqué  à  tous  les  autres;  l’extenfion  des. 
nerfs  occafîonne  des  fymptômes  anomaux  ;  d’où  ces 
affections  ,  qu’on  nomme  nejyeujes_  ,  .  dont  les 
caractères  font  très  -  variés  ,  &  dont  la  curation 
eft  fî  mal  connue  par  le  plus  grand  nombre  dés  prati- 

L 'abaijjement  qui-tirefon  origine  de  là  re¬ 
laxation  des:  ligaments  ,  &  qui  n’a  pas  une  durée 
ancienne,  fe  guérit  en  peu  de  temps  :  la  curation 
devient  plus  difficile  à  proportion  de  la  durée  dé 
la  maladie.  Celui  qui  tire  fon  origine  d’un 
tempérament  flegmatique  ,  eft  très-difficile  à  gué¬ 
rir  ,  parce  que  les  parties  alongées  n’ont  point 
de  reffort  ;  &  quelque  foin  qu’on  prenne  de  tenir 
la  matrice  élevée  par  les  peflaires  ,  elle  retombe 
dès  qu’elle  n’eft  plus  foutenue.  L 1  abaijjement 
qui  eft  très  -  ancien  ,  eft  incurable  ,  fi  les  liga¬ 
ments  ont  été  violemment  tiraillés  ,  comme 
cela  arrive  quelquefois  dans  les  couches.  S’il  a  pour 
caufe  des.  engorgements  ,  l’utérus  ne  remonte  à  fa 
place  qu’après  la  guérifon  des  tumeurs  qui  l’avoient 
fait  defcendre. 

Quelle  que  fojt  la  caufe  de  cette  maladie , 
l’ufage  des  peflaires  eft  mdifpenfablc.  On  préfère 
les'  peflaires  modérément  irritants  pour  les  con- 
ftitutions  flegmatiques  ,  afin  de  ranimer  l’action 
des  parties  qui  fe  font  prêtées  à  l’extenfion. ;  Hip¬ 
pocrate  recommandoit  ceux  qui  occafionnent  une 
vive  irritation  ,  pour  procurer  un  dégorgement  falu- 
taire.  L’excès  d’irritabilité  des  femmes  de  notre 
climat  ne  permet  pas  de.  fuivre  cette  mé¬ 
thode  ,  qui  feroit  plus  utile  en  Hollande  ,  en 
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'Angleterre  ,  &c.  Les  peffaires'aftiingents  ,  recom¬ 
mandés  par  quelques  praticiens,  font  dangereux, 
parce  qu'ils  donnent  à  la  matrice  ,  qui  eft  toujours 
en  contait  avec  eux ,  une  aftriêtion  qui  pourroit 
empêcher  l’écoulement  des  menftrues  ,  &  par  fuite 
donner  liçu  à-  des  maladies  terribles.  Ils  peuvent 
aufli  déterminer  des  engorgements  dans  ce  vifcère. 
S’il  y  a  obftruétiqu  dans  la.  matrice  ,  on  ne 
doit  pas  eipérer  de  guérir  fon  abaiffement  avant 
qu’elle  doit  complètement  débarrafféé  des  fluides 
qui  augmentent  fon  poids  &  fon  'volume.  Mais 
pendant  qu’on  fera  la  cure  des  obftruétions ,  on  la 
loutiendra  dans  fa  place  par  le  moyen  dés  peffairés. 
Ils  font  néceffaires  pour  éviter  les  tiraillements 
&  l’iriitation  ,  qui  y  feraient  naître  des  engorge¬ 
ments  ,  ou  qui  entre  tiendraient  l’accroiffement  de 
-  ceux  qaî  étoient  formés,  Ils  font  indiipenfables 
pour  prévenir  les  accidents  qui  réfultent  du  tirail¬ 
lement  des  ligaments;  '  accident  qui4  eft  accom¬ 
pagné  de  beaucoup-  d’autres  ,  &  dont  j’ai  donné 
l’énumération  ci-deffus.  Pour  faciliter  la  cure  ,  on 
entretiendra  la  liberté  des  évacuations ,  afin  d’éviter 
les ,  efforts  que  les  malades  feraient  pour  chaffer 
les  excréments  ,  s’il  y  avoit  conftipation  ;  parce  que 
ces  mêmes  efforts  tendent  toujours  à  faire  defcendre 
l’utérus. 

Quand  Y  abaiffement  de  matrice  ne  ferait  pas 
curable ,  comme  celui  qui  naîtrai!  de  la  rupture 
de  quelques  ligaments  (  accident  qui  eft  arrivé  dans 
quelques  accouchements  laborieux  )  ,  on  ne  ferait 
pas  difpenfé  de  foutenir  l’utérus  par  le  moyen  d’un 
peffaire.  Je  donnerai  des  moyens  curatifs  plus  détail¬ 
lés  au  mot  Hernie  de  matrice .  (  M.  Chambon.  ) 

Abaissement  de  l’Épiglotte.  Art  "vétérinaire. 
'Voyei  Chute  de  l’Épiglotte.  ffV.D.  ) 

'  Abaissement  des  paupières.  Art  vétérinaire. 
ÏF'qyei  Relâchement  des  paupières.  (H.D.) 

ABAISSER  ,  Pathologie  ,  Maladie  des  yeux. 
C’eft  faire  l’abaiffement  de  la  catarafte.  Ployej, 
Abaissement.  A  cette  opération ,  on  a  fubftituë 
celle  de  l’extradion.  V.  Extraction,  Extraire. 
£  M.  Ch  AMS  ER  U,  ) 

-  ÀBALON  ,  f.  m.  Matière  médicale ,  Botan. 
Genre  de  plante  auquel  il  a  plu  à  Linné  de 
donner  le  nom  d ’helonias  ,  que  les  grecs  attri- 
fcuoient ,  félon  Théophrafte,  à  la  jacinthe  commune 
de  nos  bois ,  à  laquelle  nous  avons  cru  devoir  le 
rendre,  avec  tous  les  favants  les' plus  diftingués 
dans  la  bonne  Littérature  ,  pour  éviter  la  confofion 
des  idées  qui  pourroit .  naître  en  lifant  là  defcrip- 
tion  de  cette  plante  dans  les  auteurs-anciens.  Linné 
en  "diftingue  deux  efpèces ,  que  nous  allons  indi- 
diquer. 

Première  efpècei 

La  première  efpèce  croît  dans  les. marécages  Je 
D’Amérique  feptenuicnale.- 
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Linné,  page  157  de  la  dernière . édition. de  fon 
Syflema  natures ,  l’appelle  Ac/oniaa  bullata  foliis 
lanceolatis ,  n°.  1.. 

Cette-  plante  a  beaucoup  de  rapport  avec  l’el¬ 
lébore  blanc  ou  vératre ,  veratrum.  Ses  racines 
fibreufes  &  ramifiées  partent  en  faifeeaux  du  deffous 
d’une  efpèce  de  bulbe  fort  courte. 

Deuxième  efpèce. 

Linné  fait ,  outre  cela ,  une  fécondé  efpèce  qu’il 
appelle  helonias  afphodelo'ides  ,  foliis  caulinis 
fetaceis  (Syltem.  natur.  edit.  in-u  ,  pag.  157, 
n°.  i  ) ,  c’eft-à-dire  ,  jacinthe  femblable  à  l’afpho- 
dèle ,  à  feuilles  de  tiges  menues,  en  forme  de  poils. 
M.  Adanfon  ,  A.  E.  (  V.D.) 

ABANDONNER  un  cheval  ,  v.  Art  vété¬ 
rinaire.  Cette  expreflion  a  plufîeurs  acceptions. 

i°.  Elim  fignifie  l’aétion  par  laquelle  le  cavalier 
ou  le  cocher  ,  relâchant  les  rênes  ou  les  guides  , 
accélèrent  en  même  temps  la  progreffion  de  l’ani¬ 
mal  avec  toute  la  rapidité  dont  il  eft  fufeep- 
tible  ,  au  moyen  des  éperons  & .  du  fouet  ;  ce 
qu’on  appelle  aller  à  toutes  jambes ,  à  toute 
bride ,  à  bride  abattue  ,  à  étrippe  cheval ,  ou  à 
tombeau  ouvert.  Cet  abandon  ,  très  -  dangereux 
■pour  le  Cavalier auquel  il  fait  courir  un  danger 
imminent  pour  fa  Vie  ,  annonce  toujours  .l’igno¬ 
rance  &  la  mal-adreffe  du  cocher.  Il  peut  en  ré- 
fulter  ,  dans  la  circonftance  d’embarras  imprévus  v 
affez  communs  dans  les  grandes  villes  ,  pendant 
qu’il  ramène  fes  guides  &  raffemble  fes  chevaux, 
une  foule  d’accidents  non  moins  à  craindre  pour 
les  conducteurs,  les  paffants ,  &  les  maîtres  ,  que 
pour  les  animaux  mêmes.  Ceux-ci  buttent  &  s  abat¬ 
tent  ;  ils  fe  boulettent ,  fe  couronnent ,  Rattra¬ 
pent;  il  en  réfulte  des  fraétures,  des  commotions, 
violentes ,  &  quelquefois  la  mort  même. 

z°.  On  abandonne  un  animal  à  la  nature ,  lorf- 
qu’après  une  maladie  longue  &  opiniâtre  ,  dans 
laquelle  il  y  a  eu  épuifèment  ou  déperdition  de 
lùbftance ,  on  ceffe  entièrement  tout  remède  ,  Sc 
qu’on  laiffe  au  temps  feul  le  foin  de  rétablir  les 
forces  &  de  réparer  les  défordres  :  pour  cet  effet , 
.on  met  l’animal  convalefçent  dans  une  pâture  ,  ou 
on  le  laiffe  à  l’écurie,  en  fe  bornant  aux  feuls 
foins  diététiques.  Cétte  efpèce  d’abandon  eft  Càii-- 
vent  néceffaire  à  Paris  aux  chevaux  de  remife, 
toujours  épüifespar  un  travail  exceflif,  &  à  la  fuite 
Je  plufieurss  maladies  des  pieds  :  la  délicateffe  de 
ces  parties  s’o.ppofant  qlors  pendant  plus  ou  moins 
de  temps  à’ 'une  marche  continuée  for  le  pavé. 

3°.  Enfin  on  abandonne  entièrement  un  animal 
&  on  le  fâcrifie ,  s’il  eft  atteint  de  quelque  ma¬ 
ladie  dont  la  contagion  Coït  a  redouter,  comme 
le  charbon  ,  dans  la  circonftance  d’une  épizootie  ,, 
la  morve  ,  &c  ;  ou  lors  d’un  accident  fubit ,  comme./ 
les  fractures  confidérabjLes ;  ou  enfin  iorfque  quel-/ 


./ 
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ques  maladies  mal  traitées  &  négligées  ,  comme 
la  fourbure,  les  javarts  ,  les  clous  de  rue,  &c, 
le  mettent  non  feulement  hors  de  fervice  pendant 
trop  long-temps  ,  mais  dont  la  cure,  même  en  la 
füppofant  poffible ,  laiffe  toujours  à  craindre  qu’il 
ne  refte  eftropié  ,  par  conféquent  inutile ,  &  que 
la  dépenfe  n’excède  de  beaucoup  fa  valeur.  Cette 
obfervation  ,  prefque  générale  ,  fondée  fur  l’intérêt 
des  propriétaires  ,  fera  toujours  aunombre  descaufes 
qui  s’oppoferont  aux  progrès  de  la  médecine  de?  ani¬ 
maux.  (M.  Huzard.) 

ABANO  (Pierre  p’).  Biographie ,  HiJloire 
de  la  Médecine.  Le  véritable  nom  de  ce  médecin 
eft  Pierre.  C’eft  donc  fous  la  lettrine  P  qu’il  fau¬ 
drait  en  parler.  Mais  comme  le  mot  Abano  eft 
Je.  nom- fous  lequel  il  eft  plus  connu  ,  nous  nous 
écartons  ici  de  ia  règle.  Avant  Mazzuchelli ,  on 
n’avoit  point  une  notice  étendue  de  cet  homme 
célèbre.  Son  hiftoire  faite  en  italien  pat  cefavànt, 
eft  inférée  dans  le  tome  xxiije  d’un  ouvrage  intitulé 
Racçolta  d’opufcoli  fcientijici  e  filologici.  Ve- 
nezia,  174  ,  in-iz.  Nous  avons  traduit  la  notice 
de  Mazzuchelli  ,  laquelle  fe  trouve  dans  nos  Mé¬ 
moires  littéraires,  Sec,  in-40  ,  1775  ,  pag.  3x3 — 64 , 
mais  que  nous  abrégerons  ici. 

Pierre  fut  fur  nommé  Æ  Abano  ,  du  nom  de  fa 
patrie,  ville  du  Padoüan,  affez  fameulè  par  fes 
bains,  Voici  comme  il  eftdéfigné  en  latin  :  Petrus 
de  Apono  ,  Petrus  aponenfis  ;  en  italien  ,  Pietro 
d’ Apono  ,  Pietro  Appone , -Pietro  de  Abano.  Il 
naquit  vers  l’an  izjo;  il  indique  affez  bien  cette 
date  ,  lorfqu’il  ôbfervé  qii’il  compofoit  fon  Conci¬ 
liât  or  en  1303  ,  âgé  dé  53  ans.  Son  père,  qui 
étoit  notaire,  fe  nomme  CoJtan\6  (  Conftance.) 

Comme  dans  ce  fiècle  les  fciences  étoient  peu 
cultivées  en  Italie,  il  en  fortit  pour  aller  chercher 
ailleurs  les  connoiffances  dont  il  étoit  avide.  On 
croit  qu’il  paffa  en  Grèce  ,  pour  y  apprendre  la 
langue  de  cette  contrée.  Quoi  qu’il  en  foit ,  il 
fe  mit  en  état  de  l’entendre,  ainfi  que  la  langue 
latine.  Il  s’appliqua  à  toutes  les  fciences  phyfi- 
ques  ,  &  même  à  la  Phy fîognomie  ,  à  la  Géomantie , 
à  la  Chiromantie,  arts  dont  on  continua  de  s’oc¬ 
cuper  long-temps  après  lui  ,  &  qu’on  abandonna 
.enfin  après  en  avoir  reconnu  la  vanité.  Naudé  dit 
qu’il' fut  reçu  maître  en  Philofophie  &  en  Mé¬ 
decine  dans  l’univerfité  de  Paris  3  mais  fans  pro¬ 
duire  de  ce  fait  aucun  témoignage.  Ce  qui  eft  cer¬ 
tain,  c’eft  qu’il  obtint  ce  double  titre,  &  qu’il  enfeigna 
la  Médecine. 

Alidofi  (  écrivain  italien  )  ,  parmi  les  dofteurs 
étrangers  qui  ont  été  à  Bologne  leéieurs  en  Mé¬ 
decine  ,  place  Pietro  Appone  da  Padova,  entre 
Pace  di  Bonmerçato ,  médecin  dès  1176  ,  .  & 
Paolq  di  M/  Giovanni  da.  P  arma  ,  médecin  en 
1307.  En  füppofant  que  Pace  di  Bonmerçato  ait 
été  fait  profeffeür  cinq  ans  après  fon  doétorat , 
c’eft  à  dire,  en  118 1,  Sç  qu’il  ait  rempli  cette 
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fonction  pendant  dix  ans  ;  Pierre  peut  lui  avoir 
fuccédé  vers  l’an  1191.  Il  avoit. alors -41- .ans.  Il 
paraît  qu’après  avoir  enfeigné  à  Bologne  ,  il  fut 
appelé  à  Padoue  ;  mais  on  ignore  combien  de  temps 
il  fut  dans  l'une  8c  l’autre  ville. 

Ce  dont  on  ne  fauroit  douter  ,  c’eft  qu’il  acquit 
en  Italie  une  fi  grande  réputation  ,  qu’il  fut  re¬ 
gardé  dans  la  Médecine  comme  un  prodige  ;  il 
fut  eftimé  le  premier  médecin  de  Ibn  temps.  Une 
chofe  ne  contribua  pas  peu  à  donner  de  lui  une 
haute  idée  ,  ce  fut  fon  favoir  en  Aftrologie  ,  à 
laquelle  il  s’étoit  appliqué  d’iine  manière  parti¬ 
culière  ,  comme  fes  éc-rits  le  prouvent.  On  pou- 
voit  autrefois  s’en  convaincre  encore  mieux,  par 
lus  de  quatre  cents  figures  aftronomiques  qu’il 
t  peindre  en  1313  fiir  la  voûte  de  lafalle  publique 
de  Padoue  ;  elles  ont  été  détruites  par  le  feu  eu 
147,0.,  &  rgfaites  depuis  par  Giufto,  peintre  ha¬ 
bile. 

A  l’Âftronomie  il  avoit  joint  l’étude  de  la  Phi¬ 
lofophie  naturelle  &  des  Mathématiques  ,  dont  on 
avoit  alors  de  foibles  notions  ;  &  parce  qu’il  s’en 
fervoit  avec  avantage,  fuivant  les  circonftances  , 
ce  fut  un  prétexte  général  de  le  regarder  comme 
le  plus  grand  magicien  de  fon  fiècle  :  opinion 
qui  a  donné  naiffance  à  bien  des  contes  &  des  fa¬ 
bles.  Ou  a  cru  &  débité  ,-  par  exemple  ,  qu’il 
avoit  acquis  là  connoiffance  des  fept  arts  libéraux 
par  le  moyen  de  fept  efprits  familiers  qu’il  tenoit 
renfermés  dans  un  bocal  de  criftal. 

Cette .  abfurdité  &  beaucoup  d’autres  ne  pro¬ 
viennent  que  de  l’ignorance  du  peuple  ,  &  d’un 
fiècle  dans  lequel  on  voyoit  peu  d’hommes  réunir 
en  eux  tant  de  connoiffances  ,  les  Belles-Lettres  , 
les  Sciences  ,  la  Philofophie  ou  la  Magie  natu¬ 
relle  ,  au  point  où  les  poffédoit  Pierre  d’Abanà. 

Tandis  qu’il  jouiffoit  de  la  confidération  la  plus 
grande ,  récompenfe  flatteufe  due  au  favoir  &  àjt 
mérite,  il  eft  dénoncé  à  l’inquifition  comme  ma¬ 
gicien.  Cette  affaire,  lui  fut  fufcitéè  par  l’envie  3 
car  un  de  fes  principaux  accufateurs  fut  un  mé¬ 
decin  nommé  Pierre  de  Reggio,,  devenu  fon  en¬ 
nemi,  du  déplaifir  qu’il  eut  de  fe,  voir  éclipfé  ,  de 
même  que  tous  les  médecins  de  ce  temps  ,  par  le 
favoir  &  par  la  réputation  de  Pierre  dAkano. 

Il  fut  donc  traduit'  ‘  devant  le'  tribunal  de  l’in- 
quifition  l’an  130 6  :  mais  il  eut  le  bonheur  de 
trouver  pour  protecteurs  Jacques  .  d’Alvarotto .  , 
Pierre  Altichino  ,  &  le  poète  Lupato.  Il  obtint  , 
par  leur  crédit ,  la  facilité  de  fe  défendre  -  &  de 
prouver  fon  .innocence  ;  aufli  fut- il  déchargé  de 
l’accufation  qu’on  lui  avoit  intentée  :  mais  en  con¬ 
tinuant  l’exercice  de  fa  profeffion ,  &  en  obtenant 
encore  plus  de -célébrité  ,  il  augmenta  le  dépit  de 
fes  envieux. 

Ils  n’abandonnèrent  point  le  projet  de  le  perdre; 
Es  l’accusèrent  une  fécondé  fois'  devant  le  même 
tribunal  ,  bien  qu’il  l’eut  d’abord  déclaré  innocent» 
Ce  fut  l’an  13 if  :  il  demeurait  a: Padoue.  On 
reprit  donc  cette  affaire  ;  mais  avant  'qu’elle  fût 
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terminée ,  Pierre  mourut  âgé  de  66  ans ,  cette  même 
année  13 13 'ou  la  fuivante  1316;  ce  qu’il  n’eft  pas 
aifé  d’âfliirer  pofitivement. 

La  fin  de  Pierre.  d’Abano. fut,  accompagnée  de 
eirconftances  qu’on  fouhaite  voir  dans  une  per- 
fonqe  qui  ,  bien  qu’accufée  d’héréfîe  du  d’au¬ 
tres  crimes  fcmblables ,  veut  mourir  dans  les, 
fentiments .  d’un  vrai  catholique..  Il  fit  fon  tefta- 
ment  ;  il  s’y  déclare  exprefiement  bon  catholique , 
&  cônfefle  qu’il  croit  tout  ce  que  l’Églife  enfeigne  , 
&  tous  les  articles  contenus  dans  le  fymbole  des 
apôtres ,  &  dans  celui  de  S.  Athanafe.  Scardéone , 
qui  affure  l’avoir  lu,  n’en  rapporte  pas  davantage. 
Tommafini ,  qui  paroît  avoir  vu  auffi  ce  telta- 
ment ,  ajoute  que  Pierre  laiffa  à  la  ville  de  Pa- 
doue  1500  livres  qu’on  lui  devoit  pour  les' trois 
derniers  mois  échus  de  fes  appointéments.  Salomoni 
rapporte  auffi  que  Pierre  fonda  des  méfiés  pour  le 
repos  de  fou  ante. 

Il  laifia  un  fils ,  nommé  Benvenuto ,  8c  fut  en¬ 
terré  avec  pompe  dans  l’églife  dp. S.  Antoine’. 

Cependant  les  inquifiteurs  continuèrent  l’inftruc- 
tion  du  procès  de  Pierre  ;  &  l’ayant  déclaré  cou- 
1  pable  ,  ils  le  condannèrent  au  feu.  Le  médecin 
étant, mort  &  enterré,  ils  ordonnèrent ,  fous  peine 
d’excommunication,  aux  magiftrats  dePadoue,  d’ex¬ 
humer  fon  corps,  &  de  le  faire  brûler  dans  la  place 
'  publique. 

Cette  fentence  toutefois  n’eut  pas  fon  effet;  elle 
ne  l’eut  au  moins  qu’en  apparence  :  car  (  au  rap¬ 
port  de  Scardéone  J  Marietta  ,  fa  domeftique ,  qui 
avoit  long  -  temps  demeuré  avec  lui  ,  ayant  été  . 
avertie  de  ce  jugement  ,  le  fit  fecrètement  déterrer 
pendant  la  nuit  &  tranfporter  dans  l’églife  de 
S.  Pierre.  Il  fut  mis  dans  un  tomb'eau  trouvé  ou¬ 
vert  auprès  de  la  porte  de  cette  égiife. 

Cependant  on  chercha  fon  corps  ;  &  comme 
on  ne  le  trouva  point ,  les  inquifiteurs  entrepri¬ 
rent  de  procéder  par  de  févères  cenfures  ,  non  feu¬ 
lement  contre  ceux  qui  l’auroient  enlevé  ou  ca¬ 
ché  ,  mais  encore  contre  les  complices  ou  ceux 
qui  en  avoient  quelque  connoiflance.  Le  magifirat 
&  le  fénùt-de  la  ville ’s’étant  oppofés  à  la  ngueur 
de  cette  ordonnance,  les  inquifiteurs ,  après  avoir 
lu'  publiquement  la  fentence  prononcée  contre 
Pierre  d’Abano,  firent  brûler  dans  *  la  place, 
au  lieu  de  fon  corps  qu’ils  ne  purent  avoir  ,  une 
effigie  ou  un  mannequin  qui  le  repréfentoît. 

Scardéone  &  Tommafini  difent  que  le  corps 
du  médecin  perfécuté  fut,  dans  la  fuite  ,  tranf- 
porté  du  fépulcre  de  S.  Pierre,  où  il  étoit  caché  , 
mais  fans  aucune  pompe,  dans  l’églife  de  S.  Au- 
•guûin',  tout  auprès  de  la  principale  porte ,  où  fe 
lit  l’infcription  fuivante,  taillée  fur  une  pierrefépul- 
crale  : 

Pétri  AponI 

.  •  .  C I  N  E  R  E  S. 

O  B.  Au,  13I5>. 

AS.  T.  66. 
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Cette  infcription  ne  fut  mife  que  long- temps 
après  la  mort  de  Pierre.  L’inquifition  s’y  feroit 
oppofée,  fi  on  l’eût  fait  lorfqu’elie  venoit  de 
févir  contre  lui.  Mais  quand  on  confidère  que  le 
corps  d  e  Pierre  d’Abano  a  été  enterré  avec  pompe; 
que  ce  corps  exhumé  a  été  reçu  dans  une  autre 
égiife,  on  doit  en  conclure  que  le  médecin  n’étoit 
pas  univerfeiiement  reconnu  pour  magicien ,  pour 
athée ,  ou  pour  hérétique  ;  ce  qui  le  prouve  en¬ 
core  ,  c’eft  qu’011  a  fouffert  depuis ,  que  cette  ins¬ 
cription  fût  dans  une  égiife.  L’y  auroit-on  laiffée , 
fi  Pierre  eût  été  véritablement  convaincu  d’hérèfie 
ou  d’athéifme  ; 

Le  crime  de  Pierre  fut  fon  mérite  ,  fon  favoir , 

&  fa  réputation.  L’envie  s’éleva  contre  lui  ;  &  la 
religion  des  juges,  alarmée  &  féduite  ,- prononça 
une  fentence  dont  l’injuftice  fut  fentie  ,  lorfque  le 
temps  eut  ramené  les  efprits  prévenus ,  ou  renouvelé 
le  tribunal  de  l’inqüifition. 

Si  notre  médecin  ne  fût  pas  mort  durant  l’infi- 
truétion  de  fon  procès  ;  il  auroit  peut-être  ouvert 
les  yeux  à  fes  juges,  &  prouvé  une  fécondé  fois 
fon  innocence.  L’ouvrage  qu’il  avoit  compofé  dès 
1303  ,  contenoit  des  chofes  qui  réfutoient  les  accu-  - 
fations  de  fes  ennemis  furieux.  • 

Mazzuchelli  a  dit  avec  raifon ,  que  Pierre 
ÆAbano.  avoit  voyagé  en  plufîeurs  contrées  pour 
augmenter  fes  connoiflances.  En  parcourant  fes  ou¬ 
vrages  ,  nous  avons  vu  qu’il  avoit  demeuré  à 
Conftantinople  ,  où  il  fe  donna  des  mouvements 
pour  fe  procurer  un  fécond  exemplaire  desproblêmes 
d’Ariftote;  &  qu’il  avoit  demeuré  un  an ,  tant  en  An¬ 
gleterre' qu’en  Écofie. 

Il  ne  faut,  juger  du  favoir  de  Pierre  d’Aband 
que  relativement  au  fiècle  où  il  a  vécu.  C’eft  fous 
ce  point  de  vue  qu’on  peut  dire  qu’il  étoit  très- 
inftruit  ;  il  avoit  beaucoup  lu  ;  il  écrivit  beaucoup  ; 
il  compofa  la  plupart  de  fes  ouvrages  en  latin  :  mais 
fon  ftyle  eft  dur  &  barbare. 

Mercklin  (  copié  enfuite  par  Manget  &  par  d’au¬ 
tres  )  a  avancé  que  Pierre  avoir  pour  le  lait  une 
averfion  fi  grande ,  qu’il  ne  pouvoit  voir  quelqu’un 
en  faire  ufage ,  fans  éprouver  des  naufées.  Un 
autre  écrivain  a  été  beaucoup  plus  loin  ,  en  ajou¬ 
tant,  que  non  feulement  Pierre  n’en  ufoit  pas, 
mais  qu’il  empêchoit  fes  malades  d’y  recourir  .  . . 

Ces  deux  aflertions  font  également  faufies.  On 
peut  s’en  convaincre  en  confultant  fon  Concilia - 
tor,  differ.  cxçiiij,  fol.  zéo.  II  rapporte  en  cet 
endroit  les  divers  fentiments  des  médecins  fur 
l’ufage  du  lait  dans  la  phthifie ,  les  uns  le  regar¬ 
dant  comme  nuifîble ,  les  autres  comme  avanta¬ 
geux.  Il  eft  vrai  qu’il  le  défendoit  dans  certains  cas, 
où  on  l’interdit  encore  aujourd’hui.  Mais  il  eft  faux 
&  très-faux  qu’il  empêchât  fes  malades  de  recourir 
à  cet  aliment  médicamenteux. 

Ouvrages  de  Pierre  d’Abano. 
i°,  Conciliator  differentiarum  philofophorump 
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&  prœcipûè  medicorum.  Manftiæ ,  T  471  ,  per 
Thomam  Septem  Cafircnfem  &  facios  ,  jub ente 
Ludovico  Carmelitâ,  in-fol.  mai. 

Il  expofe  dans  ce  livre  les  différentes  opinions 
des  médecins  &  des  philofophes.  Le  titre  de  cet 
ouvrage ,  qui  fut  très-répandu  &  même  très-eftimé , 
eft  devenu  comme  le  nom  ou  le  furnom  de  l'auteur. 
Outre  cette  édition  ,  il  y  en  eut  beaucoup  d’autres 
que  nous  allons  indiquer. 

— Venetiis  ,  147  6  ,in-f°.  max» 

—  Venetiis  ,  1483  ,  in-f°. 

— Patavii  ,  1490,  in-f°. 

—Papiee  ,  1490  ,  in-f°. 

—  Venetiis ,  14 96  ,  in-f°. 

—Venetiis,  -1504,  in-P.  .  /  . 

—  Venetiis  ,  1510  ,  in-P. 

— Bajileœ  ,  1 5  34  ,  in-P.  , , 

—  Venetiis  ,  apud  Juntas ,  1548,  in-f°.  (  Bibl, 

R.  T.  i4?.  ;) 

—  Venetiis  ,  1555  ,  în-f°. 

■ — Venetiis  ,  apud  Juntas,  1465  ,  in-P.  M 

—  Venetiis  ,  1 490  ,  in-P. f 
! — Venetàs ,  1595  ,  in-f° . 

—Gieffœ,  1615,  jn-4°. 

C’eft  un  abrégé  du  Conciliator  ;  il  y  en  a  aufli 
une  édition  de  1611.  On  trouve  encore  une  édition 
du  Conciliator  fous  la  date  de  1613, 

Cet  ouvrage ,  qui  a  eu  dix  fept  éditions  ,  &  qui 
a  été  ,  durant  près  de  deux  iïècles  &  demi  ,  lu  & 
recherché  ,  .  n’eft  plus  guère  confolté  aujourd’hui  ; 
&  perfonne  probablement  n’a  le  courage  de  le 
lire. 

II .  De  venenis ,  eorumque  remediis  liber .  Mantuæ, 
ï47i  ,  in-P, 

—Mantuœ  ,  1473  ,  in-40. 

—Romœ  ,  1475  ,  in- 8°.  (  Catal.  de  Boze,  ) 

—  Venetiis ,  1487  ,  in-40. 

—In  oppido  Lipt\en Ji ,  1498  ,  m-40, 

• — Ibid.  1500,  in-40. 

—Bafileœ,  1531  ,  in-8°. 

— Marpurgi ,  1537  ,  in-8°, 

. —  Venetiis ,  1537  ,  in- 8°. 

—  Venetiis ,  *51° 5  in-8°.  ; 

—  Une  fans  aucune  indication  (  mais  vers 
11561). 

— A  rgento  rati,  15  66. 

. — Francofurti,  1679. 

Ce  petit  livre  a  été  traduit  en  françois  fous  ce 
titre  : 

Trait Se'  des  venins  de  Pierre  d’ Abano  dict. 
Conciliator. . . par  Lazare  Boet.  Lyon ,  m.  d.  xciii. 
Jn-i6. 

Ce  livre  eft  peu  commun. 

III.  Expofitio  problematum  Ariftotelis  ,  1475) 
jn-f°.  max. 

—Venetiis,  148a  ,  in.P 
. — Patavii  ,  1481,  in-P. 

^-Venetiis ,  1505  ,  in-f°f 
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1 — Venetiis ,  1519,  in-f°. 

—Parfis,  1510  ,  in-P. 

11  y  a  un  manufcrit  de  cet  ouvrage  à  la  biblio» 
thèque  du  roi  :  il  eft  coté  4840. 

IV.  La  Fifionomie  du  Conciliator  Pierre  de 
Apono  ,  in  Padova  ,  per  Petrum  Manfer.  1474  , 
i;r-8°. 

Il  eft  fingulier  que  ce  titre  foit  conçu  avec  des 
termes  François ,  italiens  &  latins.  Mazzuchêlli  n’a 
point  vu  probablement  le  livre  ;  il  a  copié  ce  titre 
dans  quelque  catalogue, 

Decijiones  phyfiognomicœ.  1 548 ,  in-8°. 

V.  Hippoeratis  de  medicorum  ajlrologiâ  li¬ 
bellas  ex  grœco  in  latinum.  Venetiis.  1485  , 
in-40. 

VI.  Quœjlîones  de  febribus.  On  trouve  ce  traité 
dans  le  recueil  intitulé ,  De  febribus  opus.  Venetiis, 
1576,  in-f° . 

VU.  Textus  Mefue  emendatus.  Pétri  Apponi 
medici  in  librum  Joannis  Mefue  additio  ,  &e . .  . 
Venetiis,  1505  ,  in-8°. 

— Lugduni ,  1551,  io-8°. 

VIII.  Aftrolabium planum  in  tàbulis  afcendens , 
çontinens  qualibet  hora  atque  minuto  œquationes 
domorum  cœli ,  fignificationes  imaginum ,  mo- 
ram  nati  in  utero  matris,  cum  quoaam  traclatu 
nativitatum  ,  necnon  haras  inœquales  pro  quo-. 
libet  climate  mundi.  Venetiis,  1502.,  in-40) 

IX.  Pétri  Aponi  mediçi  clariff.  fupplementuni  ' 
în  fecundum  librum  çornpendii  fecretorum  Mefue. 

Ce  fupplément  Ce  trouve  à  la  fuite  des  œuvres 
de  Mefue  ;  Venet.  apud  Juntas,  1589  ,  in-P, 
&  Venet .  apud  Juntas ,  1613  ,  in-P.  C’eft  la 
même  chofé  que  l’addition  indiquée  n°.  7. 

X.  G-eomantia.'Ve netijs ,  i549,in-8°. 
Geomantia  tradotta  di  latino  in  volgare  da, 

Tricajfo  Mantovano,  In  Venezia ,  per  Çurzio  Tro* 
jano,  i54i,in-8°. 

— In  Venefia,  1550,  in-8°.  %  vol. 

—In  Venefa,  1*52,  in- 8°. 

—In  Venefa,  per  Curzio  Navo  ,  1556  ,  in- 8°, 
s — In  Venefa ,  1558, 

—In linguà latines.  Venetiis,  i;8é ,  in-8°. 

XL  Fxcerpta  deBalneis  ex  Çonçiliatore. 

Ces  extraits  lè  trouvent  dans  le  recueil  de  Bal-* 
neis.  Venetiis  ,  apud  Juntas,  1 553  ,  in  -  f°n 
pag,  i  ia.. 

XII.  Pierre  d Abano  a  traduit  en  latin  les  traités 
fuivants  ,  çompofés  en  hébreu  par  le  célèbre  Rabbin 
de  Tolède,  Abraham  Aben-  Efra ,  ou  Avenore  } 
comme  le  nomme  Alfonfe  Ciaconio  dans  fa  Bi- 
bliotheca  libros  &  feriptores  fermé  cunçlos  ah 
initia  mundi  ad  annum  1583  compleclens ;  favoir.t 
i°.  Initiutnfapïentiœ, 
i°.  Liber  rationum. 

30.  Liber  interrogationum ,  luminarium  ,  (j, 
cognitionis  diej  critici. 

4°.  De  mundo  ù.feculot 
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.  ■  Liber  nativitatum. 

6°.  Liber  elecîionis. 

7°.  De  fignificacionibus  planetarum  in  duo - 
decim  domibus. 

Çes  traductions  fe  trouvent  jointes  au  traité  de 
diebus  criticis  ,  du  même  Aben-Efra  ,  plufieurs 
fois  imprimé.  •*. 

XIII.  Pétri  Paduani  tranjlado  traclatûs 
'Aben-Efra  de  cogitatione  héminis. 

XIV.  Diofcorides  dlgejlus  alphabetico  ordine , 
■aiditis  annotationibm  brevibus  ,  &  traclatu  de 
aquarum  naiurâ,  Lugduni ,  151a  ,  171-4®. 

Dtofcoridis  opéra,  latine,  interprète,  &  expo- 
Jïtore  PetroPaduano.  Colle,  Johan.  Alemanus,  ■ 
.«478  ,  in-fol. 

XV.  Galeni  traclatûs  varii  à  M.  Petro  Pa- 
duano  latinitate  donati.  Mff.  in-  fol',  confervé 
à  la  bibliothèque  publique  de  '  Saint -Marc  à 
Veaife. 

Il  paroît,  par  une  note  qui  eft  à  la  fin  du  livre, 
qu’un  certain  Burgundio  avoit  traduit  les  treize 
premiers  livres  dé  la  Thérapeutique  de  Galien  ; 
&  que  Pierre  d  Abano  .a  traduit  le  quatorzième , 
qui  ne  l’étoit  point. 

XVI.  Fabrïcius  ( Bibl .  lat.  pied.  &  in  fat. 
(Etat.,  tom.  V,  pag.  718)  attribue  encore  à 
Pierre  d’Abano  une  traduction  de  deux  traités  de, 
Galien  :  De  choiera  higra  &  De  regimine  fa- 
nitatis.  Il  le  dit  encore  auteur  de  ces  deux  autres 
livres  Opéra  artis  ;  Pollex ,  Jive  index. 

XVII.  On  regarde  encore  comme  de  Pierre 
d  Abano  les  trois  ouvrages  Suivants.' 

i°.  Heptameron  ,  feu  elementa  magicai 

Il  eft  imprimé  à  la  fin  du  tome  Ier  des  œuvres 
de  Corneille  Agrippa.  Paris.,  1^67,  in-8°. 

i°.  Elucidarium.  necromanticum. 

Il  fe.  trouve  mff.  dans  la  bibliothèque  du  Va¬ 
tican  ,  parmi  ceux  de  la  reine  de  Suède. 

30.  Liber  experi  mentorum  mirabilium  de  anuu- 
lis  fecundum  28  manfiohes  lunœ. 

Naudé  dit  que  ces  trois  ouvrages  ne  font  point 
de  Pierre  d’Abano  ,  8c  que  c’eft  fauffement  qu’on 
les  lui  a  attribués. 

XVIII.  On  l’a  encore  dit  auteur  ,  mais  peut- 
être  au (lî  fauITement ,  de  ces  trois  traités. 

r®.  Varice  prophetice  magijlri  Pétri  Patavini 
de  Abano.  MIT.  qui  fe  trouve-  au  Vatican,. 

2°.  Degli  fpiriti  che  piqliano  çorpo. 

30:  Dialogo  ,  detto.  Afmodeo. 

XIX.  En  parcourant  fon  Conciliator  ,  j’ai  re-. 
marqué  d’autres  travaux  de  Pierre  d Abano  ,.  dont 
il  parle  lui -même. 

i°.  La  traduétion  du  traité  de  Galien  ,  inti-  " 
tulé  ,  De  l’ufage  des  parties. 

20.  La  traduétion  d’un  autre  traité  de  Galien  , 
qu’on  trouve  intitulé  :  De  optima  nofiri  corporis 
conflitutiorve. 

Médecine.  Tome  I. 
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3°.  La  traduction  d’un  autre  traité  de  Galien 
fur  les  jours  critiques. 

Et  enfin  il  dit  qu’il  a  compote  un  ouvrage  > 
in  quod  per  crafes  corporis  demonflrat  animas 
vir tûtes.  (  M.  GoulW.  ) 

A  B  A  P  T  I S  T  O  N  f,  ro.  Pathologie  chirur¬ 
gicale.  Terme  dé  Chirurgie  employé  dans  les 
écrits  de  quelques  anciens- médecins  pour  défigner 
la  roue  circulaire  &  alors  -cylindrique  de  l’inftru- 
ment  propre  à  l’opération  du  trépan.  Vqye7L  ce 
Dictionnaire  de  Chirurgie  (  V.  D.) 

ABAREMO-TEMO.  Matière  médicale - 
Botanique.  Guillaume  Piton ,  dans  fa  Médecine 
du  Bréfif  (  ed.it.  ap.  Ehfevirium ,  1 648  ,  pag.  77  ), 
décrit'  fous  ce  nom  tin  arbre  qui  croît  fur  les 
montagnes  de  ce  pays;  fes  feuilles  font  petites, 
d’un  vert  trifte,  femblablès  à  un  buccin.  Il  porte 
des  lîliques  noirâtres  ,  fingulièrement  courbées.  Son 
écorce  eft  grîfè  èn  dehors  &  rouge  en  dedans. 
C’eft  cette  dernière  partie  que-  l’on  employé  en 
Médecine  ,  fuivant  Pifon. 

Cette  écorce  eft  amère;  fa décôétion,  appliquée 
en  fomentation  fur  les  ulcères  de  mauvaife  na¬ 
ture  &  même  fur  les  cancers  j  les  mondifie  &  les 
guérit.  Comme  elle  eft  fort  aftringente ,  elle  eft 
très-propre  à  affermir  les  chairs  ;  &  Pifon  allure 
que  les  femmes  débauchées  s’en  fervent  pour  rendre 
a  leurs  charmes  ce  que  l’âge  &  ia  jouiffance  trop 
multipliée  leur  ont  enlevé,  (ikf.  de  FoüRCROY .) 

Abaremo-Temo.  Cette  elpèce  d’acacia 
a  été  obfèrvée  aux  Antilles  de  l'Amérique*.  "Elle 
approche  un  peu  de  la  plante  figurée  fous  le  nom 
de  Katou  -  Conna  dans  ÏHortus  Malabaricus  , 
vol.  VI ,  planche  12,  que  M.  Linné  appelle  Mi- 
ihofa  ,  bigemina,  inermis ,  foliis  bigeminis  acu- 
minatis.  Syft.  nat.  editV  12  ,  pag.  676.  (M.  Adan- 
fon.)  A.E.  (  V.  D.) 

AB  ASCANTE.  Biographie  ,  Hiftoire  de 
la  Médecine.  Il  exerça  dâ  Médecine  à  Lyon ,  dît 
Dona  Rivet,  vers  le  commencement  du  IIe.  fiècle. 
Il  paroît  qu’il  fe  rendit  célèbre,  dans  fa  prdfeflîon, 
puifque  Galien ,  qui  fleurit  plufieurs  années  apres 
lui  &  dans  des  lieux  affez  éloignés  de  Lyon  ,  a 
eu  connoiffànce  de  fa  perfonne  &  de  fes  écrits;  il 
témoigne  même  en  faire  quelque  eftime  ;  car  il 
lui  donne  rang  entre  les  médecins  dont  il  avoue 
avoir  profité.  On  ne  connoît  point  aujourd’hui  les 
ouvrages  J ’ Abafcante  ;  mais  on  a  plufieurs  rai- 
fons  Je  croire  qu’il  les  a  écrits  en  grec,  iaegue 
qui  était  fort  commune  à  Lyon  lorlqu’il  y  de- 
meuroit. 

Cet; article,  tel  qu’on  vient  de  le  lire  ,  a  été 
copié  par  quatre  ou  cinq  personnes  ,  &  inféré  dans 
autant  de  compilations.  En  l’admettant  ici ,  nous 
ferons  quelques  remarques. 
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On  ne  voit  le  nom  d 'Abafcante  que  dans  Ga¬ 
lien,  qui  rapporte  de  lui  trois  formules  de  re¬ 
mèdes  ;  mais  il  ne  fait  de  ce  médecin  aucun  éloge  , 
&tne  dit  point  qu’il  ait  coœpofé  d’ouvrage:  il  eft 
donc  très  -éloigné  d’avouer  qu’il  ait  profilé  de 
fes  cônnoiffances.  Dans  Un  temps  où  beaucoup  de 
gens  exerçoisnt  la  Médecine  empiriquement ,  on 
îâchoit  de  fe  procurer  des  formules  qui  fe  tranfi- 
inettoient  fous  le  ûom  de  celui  qui  les  avoit 
faites  ou  qui  les  avoit  données  comme  fiennes. 
Ces  préparations  communiquées  de  main  en  main , 
quelque  vogue  qu’elles  aient  eue,  ne  prouvent 
point  que  leurs  auteurs  fuffrnt  de  grands  Méde¬ 
cins  ,  ni  qu’ils  aient  écrit  fur  la  Médecine. 

Eiï  quel  temps  vivoit  Abafcante  7  On  né  le 
fait  point.  Tout  ce  qu’on,  peut  dire  ,'  c’efl  qu’il 
vivoit  avant  l’auteur  du  livre  IIe  de  'amidons  , 
attribué  à  Galien» 

Mais  ce  Médecin  ne  feroit- il  pas  le  même  que 
celui  qu’on  trouve  nommé  ainfi ,  dettes  Abaf- 
cantos  ?  En  ce  cas  il  auroit  vécu  avant  Andro- 
maque  ,  lequel  obferve  avec  raifon  qu’il  ne  faut 
point  preferire,  à  ceux  qui  crachent  le  fang,  une 
potion  imaginée  par  ce  Cletios  Abdjcantes,  pour 
les  Phthifiques.  (  M.  Gou'lin-  ) 

ABAT-FOIN,  Cm.  Art  Vétérin.  On  nomme 
ainfi  une  ouverture:  pratiquée  au  plancher  des  écu¬ 
ries  au  deffus  du  râtelier  ,  répondant  au  fenil,  &' 
par.  laquelle  on  fait  tomber  le  foin  de  celui-ci 
dans  le  premier.  Cette  communication  ,  dont 
l’économie  avoit  fuggéré  l’idée.  ,  ne  fe  pra¬ 
tique  plus  dans  des  confiru  étions  bien  ordonnées , 
&  on  ne  la  trouve  ^aujourd’hui  que  dans  les  -écuries 
des  hôtelleries  &  de  quelques  particuliers  habi¬ 
tant  des  pays  où  i’ufage  n’eft  pas  de  bottelér  le 
foin.  Dans  ceux  où  cet  ufage  eft  en  vigueur ,  on 
jette  le  fourrage  ainfi  lié  .  hors  du  fénil,  on  le 
tranfporte  dans  l’écurie  pour  le  diftribuer  dans  le 
râtelier  devant  chaque  cheval.  Ces  différentes,  mé¬ 
thodes  ne  font’  pas  fans  (inconvénients.  Dans  la 
première  ,  la  pouflîère  des  greniers  fe  mêlant  avec 
le  fourrage  ,  peut  fufcitei;  des  toux  plus  où  moins 
fortes  :  dans  la  fécondé  ,  paffant  par  -  deffus  les 
snimaux  pour  être  jeté  dans  les  râteliers  ,  leurs 
corps  &  leurs  crins  en  font  continuellement  char¬ 
gés  &  falis  II  feroit  à-  fouhaite.r  que  l’on  pût 
fervir  chacun  d’eux  de  l’extérieur,  &  non  de:  l’in¬ 
térieur  de  l’écurie.  Rien  né.  conviendroit-  mieux 
a  cet.  effet  que  des  ouvertures  pratiquées  au-  dehors 
vis-à-vis  chaque  place.  On  les  fermeroit  avec  un 
volet  auffi-tôt  que  le  foin  y  auroit  été  introduit. 
De  cette  manière  ,  la  propreté  des  animaux  -  & 
celle  des  écuries  feroit  maintenue  ,  &  on  pareroit 
au  défagrémeut  qui  réfuite  ,  dans  celles  qui  font 
vaftes  &  fouvent  fréquentées,  de  la  rencontre  des 
paîfreniers ,  allant  8c  venant  fans  ceffe  ,  chargés 
de  fourrage  ,  dans  le  paffage  ménagé  derrière  les 
chevaux.  (  M.  HuzaRD.) 

ÀBBATIUS  ( Bajldus  Amgelvs. )  Biogra- 
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phle ,  Hijloire  de  la  Médecine.  C’eft  fous  ces 
dénominations  que  Manget  parle  de  ce  médecin» 
Avant  lui ,  Schenck  avoit  écrit ,  au  génitif ,  Baldi 
Angeli  Abbâtis  ,  Phyfici  Eugubini .  S’il  s’eft 
trompé  quant  à  fort  nom  ,  il  marque  au  moins  , 
ou  qu’il  etoit  de  Gubio  ou  Eugubio  ,  ville  d’Italie 
dans  le  duché  d’Urbin  ,  ou  qu’il  y  exerçoit  la 
Médecine.  Mathias  dit  pofitivement  qu [Abbatius 
(  Abbatio  )  fut  médecin  du  duc  d’Urbin. 

Les  bibliographes  de  la  Médecine  ne  nous  ap¬ 
prennent  rien  de  plus  fur  ce  Médecin ,  qui  vivoit 
fur  la  fin  du  feizième  fîècle. 

Voici  les  ouvrages  qu’il  a  compofés. 

De  admirabili  vïperæ  naturâ  ,  &  de  mirificis 
ejus  facultatibiis  ,  liber.  Urbini  ,  15:87  ,  in-40. , 
félon  Gronovius.  .  . 

Urbini  ,  i^8A>  in-40. 

Ibid.  i'ï?i  &  15514 ,  félon  Gronovius. 

Hagæ  ,  1660  ,  in  -  îz  ,  Haller  ,  &  catalogue  de 
Burette. 

Noriberg.  1603  ,  in-40.  Keftner  ,  en  indiquant 
cette  '  édition  ,  obfërve  que  c’eft  la  plus  belle  de 
toutes.  (  nitidiffima.  ) 

Le  célèbre  Haller',  qui  paroît  avoir  vu-  cet 
ouvrage  ,.  en  parle  ainfi  :  Minime  màla  anatome 
hujus  animalis  (  viper*  ).  '  - 

Abbatius  eft  auteur  d’un  autre  ouvrage  qui  eft 
intitulé  ,  fuivant  Mange't  j  Opus  prtsclarùm  con- 
certat’ionum  difrujfarum  de  rébus  ,  ver  bis  ,  & 
f entendis  controverjis ,  ex  omnibus  fere  ferip- 
toribuJ  ,  hbn  XV.  Pifauri  ,  1 5.9  5  ,  m  -40..  ' 

Ce  -  titre  n’ân.noneê  pas  qu’il  - : £01 1  traité  dans 
ces  quinze  livrés  ê’èbjets  relatifs  a  la  Médecine.- 
(M.  Goisun.  ) 

ABATTEMENT  f.  m.  (  Pathologie  ) 
defecli.o  vivium.  État  dans  lequel  les  forces  font 
comrne  anéanties.  U  Abattement  peut  être  l’effet 
de  la  trifteffe,  du  chagrin;  c’eft  alors  une  aftec- 
rion  morale,  qui  ,  prolongée,  donne  fouvent  lieu  à 
des  maux  réels.  Ccnfidéré  fousuh  -autre  rapport  , 
Y  Abattement  éft  fouvent  précédé  par  la  fatigue 
par  un:  exercice  violent ,  par  l’abus  des  forces  en 
divers  genres  ;  obfervons-cepéndant  que  la  fatigue 
feule  rie  produit  point  Y  Abattement ,  qui  fuppofe 
-  quelque  altération ,  quelque  léfion  dans  les  forces 
motrices. 

U  Abattement  eft  quelquefois  reffetde  la  pléthore 
dansles  jeunes  gens;  il  eft  alors  annoncé  par  les  figries 
de  la  furcha'rge  &  de  la  compréflîon  ;  fouvent  il 
précède  &  il  accompagne  les  maladies  qu’on  ap^ 
pelle  putrides  &  les  malignes,  &  c’eft  i’efpèce  la 
plus  fâcheufè  de  toutes.  Enfin  on  l’obfèrve  encore 
dans  lés  maladies  chroniques  ,, telles  que  le  feorbut , 
&  en  générai,  dans  les  cachexies:  dans  tous  ces 
cas  ,  lès  fibres  nerveufes  &  motrices  -font  fouffrantes 
&  plus  oumpins  affo'iblies.  On  voit  Y  Abattement 
précéder  lés’  accès  ou  paroxifmes  des  fièvres;  &  dans 
un  grand  nombre  de  circônftances  il  eft  le  pré¬ 
lude  des  affrétions  de  la  tête.  (  V.  D.  ) 
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A  s  a  t'  T  e  M  e  K  T  ,  f.  m.  Médecine  vété¬ 
rinaire.  U  Abattement  eft  plus  fouvent  une  dif- 
pofition  ou  un  fymptôme  maiadif,  qu’une  maladie 
réelle.  On  lé  voit  fouvent  dans  les  chevaux  qui  fa¬ 
tiguent  beaucoup  ,  comme  ceux  de  remife  ou  de 
fiacre.  11  ne  faut  pas  le  confondre  avec  Y  accable¬ 
ment  &  l'epuifement ,  qui  -accompagnent  &  fuivent 
les  grandes  maladies.  L’animal  abattu  a  la  tête  dans 
l’auge  &  les  yeux  triftes;  ilfe  tient  à  la  même  place 
&  s’en  dérange  avec  peine  ;  les  jambes  font  roides  , 
la  peau  dure  ,  fèche  ,  le  poiJ  piqué -,  &  il  ne  mange 
pas  avec  appétit  ;  il  fe  tient  long-temps  cou¬ 
ché  ,  fe  relève  toujours  en  meilleur  état  ,  &  fe 
fecoue  plufieurs  fois  immédiatement  après  ;  fes 
urines  font  crues ,  fréquentes ,  mais  peu  abondantes  , 
&  il  ne  dégaine  pas  pour  les  rendre  ;  fes  excré¬ 
ments  font  fecs  5  mal  digérés,  &  quelquefois  enve-, 
loppés ;  ii  n’a  plus  la  même  force  pour  le  travail, 
mais  la  bonne  volonté  lui  refte  ;  ii  trotte  plus 
court ,  plus  bas  ,  fans  donner  dans  la  bricole  ;  il 
rafe  le  tapis  ,  eft  fujet  à  buter ,  à  s’abattre  ,  8c 
eft  peu  fenfible  au  fouet.  S’il  furvient  alors  quel¬ 
ques  tumeurs,  elles  font  dures,  indolentes,  éva¬ 
lues;  le  pus  qui  s’y  forme  à  la  longue  eft  épais 
&  vifqueux  :  il  n’eft  pas  rare ,  dans  cet  état ,  de  voir 
difparoître  les  maladies  cutanées  qui  pouvoient 
'  exifter  ,  comme  les  eaux  aux  jambes  ,  la  galle , 
&c  ;  8c  cette  diiparition  eft  toujours  fuivie  d’acci¬ 
dents  plus  ou  moins  graves. 

Si  dans  tous  ces  cas,  qui  annoncent  le  dérange¬ 
ment  &  l’irrégularité  des  fondions  animales ,  l’œil 
intelligent  &  actif -de  I’artifte  ou  du  propriétaire 
•né  faifit  pas  la  véritable  indication  à  remplir;  fi 
au  contraire  l’animal  eft  excité  au  travail  par  une 
nourriture  plus  abondante  ,  plus  fubftantielle  , 
plus  échauffante ,  par  les  cordiaux ,  par  les  mau¬ 
vais-traitements  ,  &c.  ,  ce  qui  n’eft  que  trop 
ordinaire  dans  la  claffe  des  chevaux  dont  nous 
parlons  ,  la  digeftion  ne  fe  fait  plus ,  la  nature 
s’épuife  en  efforts  redoublés  ,  mais  impuiffants  ,  & 
il  naît  des  maladies  ''inflammatoires  &  protéi¬ 
formes  ,  dont  il  eft  le  plus  fouvent  impoffible  de 
triompher. 

Le  repos  ,  une  bonne  litière  ,  une  nourriture 
légère  ,  mais  choifie  ,  telle  que  l’eau  blanchie  avec 
la  farine  de  froment ,  la  paille ,  peu  de  foin  8c 
d’avoine  de  bonne  qualité  ,  le  panfement  de  la 
main  réitéré  ,  le  bouchonnement,  fur- tout,  qui  ré¬ 
tablit  l’infenfible  tranfpiration  ,  toujours  dérangée 
ou  fufpendue ,  font  les  principaux  moyens  propres 
à  feçourir  la  nature  débilitée  &  affaiblie.  Quel¬ 
ques  lavements  d’eau  pure  ,  tiède  ,  aignifés  d’une 
pincée  de  fel  marin  ,  ont  follicité  avec  avantagé 
les  gros  inteftins  à  fe  débarraffer  des  matières 
épaiffes ,  durcies ,  &  mal  digérées  ,  qu’ils  côntê- 
noiçnt  ,  &  ont  rendu  lés  urines  plus  abondantes 
&  moins  crues.  La  faignée,dans  les  animaux  plé¬ 
thoriques  ou  irritables  ,  a  quelquefois  arrêté  ou 
prévenu  une  inflammation  naiffante  :  mais  alors 
elle  a  dû  être  précédée  de  la  diète  blanche  & 
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des  lavements  délayants  &  tempérants.  Placée  maL 
à  propos  8c  fans  ces  préliminaires  indifpenfables  , 
elle  aggrave  les  accidents  ,  &  il  fe  forme  fou- 
vent  nés  engorgements  inflammatoires  dans  le  bas 
ventre ,  dont  l’animal  eft  la  viétime. 

Une  demi  -  livre  de  miel  fondu  dans  une  livre 
d’eau  &  une  livre  de  vin  ,  forment  un  breuvage 
que  les  animaux  malades  boivent  quelquefois  feuls 
8c  avec  plaifir,  &  dont  nous  avons  fouvent  vu  de 
'  bons  effets  dans  la  circonftance  dont  il  s’agit. 
Donné  matin  &  foir  pendant  quelques  jours  ,  il 
nous  a  paru  quelquefois  folliciter  une  diarrhée 
très -putride,  mais  falutaire  ,  puifque  les  malades 
reprenoient  de  la  gaîté,  de  l’appétit,  &  des  forces. 
Dans  d’autres  fiijets ,  quoique  fes  rélultats  fufîent 
les  mêmes  ,  fon  aftion  ne  nous  a  paru  être  fui¬ 
vie  d’aucune  évacuation  fenfible.  (  M.  Hu- 
ZARD.  ) 

ABATTIS,  f.  m.  Hygiène. 

Partie  II.  Chofes  non  naturelles . 

Claffe  III.  Ingejla. 

Ordre  I.  Aliments ,  animaux  ,  oi féaux  do- 
meftiqites. 

Les  Abattis  font  les  extrémités  des  volailles  , 
telles  que  la  tête ,  les  ailerons  ,’  les  pattes;  on  y 
joint  le  foie,  le  géfier ,  &C. 

Les  cuifiniers  lés  fervent  bouillis  &  accom¬ 
modés  de  différentes  maniérés.  Les  extrémités 
donnent  un  fuc  très  -  léger  &  très-doux  ,  facile  à 
extraire  ,  &  qui  convient  aux  eftomacs  foibles, 
parce  que  la  chair  de  ces  parties  fe  pénètre  aifé- 
ment  &  fe  digère  promptement. 

Le  foie  donne  un  fuc  plus .  âcre  ,  &  s’il  eft  cuit 
un  peu  fort ,  il  prend  une  dureté  coriace.  Il  eft 
au  contraire  très-aifé  à  divifer  ,  s’il  n’eft  que  lé¬ 
gèrement  cuit ,  fur-tout  s’il  eft  bouilli.  Les  foies 
des  volailles  engraiffées  avec  un  foin  particulier, 
forment  un  mets  à  paît.  Voye\  Foie. 

Le  géfier  a  toujours  une  fiibftance  demi  muf- 
culeufe,  demi  tendineûfe,  très-compaâe,  coriace  , 
&  qui  doit  pefer  aux  eftomacs  foibles  ,  fur- tout 
quand  ri  eft  tiré  des  grands  oifeaux. 

La  qualité  de  ces  différentes  parties  varie  en¬ 
core  fuivant  la  délicateffe  des  volailles  dont  elles 
font  tirées.  Voye-^  Ahi maux  ,  Parties  des 
animaux.  (M.  H  ALLÉ.) 

ABATTRE,  v.  Maladie  des  yeux.  Ce  mot 
s’employe  au  lieu  de  celui  â’abaiffer  (  la  cata- 
raéle).  On  a  dit  aufli  abattement  au  lieu  à’abaif- 
Jement.  Mais  celui-ci  eft  plus  ufité.  P~oye\  Abais¬ 
ser  .  [M.  Cbamseru.) 

Abattre  un  cheval.  Art  vétérinaire. 
C’eft  l’aftion  par  laquelle  on  fe  rend  maître  d’un 
animal  en  le  jetant  par  terre ,  au  moyen  des  en» 
travons  &  des  lacs ,  loxfqu’il  s’agit  de  lui  faire 
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^quelques  opérations  douloureufes  &  longues ,  qu'il 
feroit  difficile  ou  irnpoffible  de  pratiquer  s’il  étoit 
debout  Sclibre ,  ou  fixé  dans  le  travail.  Cette  dernière 
machine  ,  devenant  inutile  ou  nuifible  dans  plufîeurs 
circonftances ,  ne  lai  fie  pas  d’ailleurs  à  l’artifte  la 
facilité  de  tourner  l’aniinal  malade  à  fon  gré  Si 
fur  tous  les  fens  ,  comme  lorfqu’il  eft  par  terre. 

Lorfqu’on  fe  propofe  d’abattre  un  cheval ,  il 
faut  lui  préparer  un  lit  de  paille  très-épais ,  d’en- 
viron  huit  pieds  en  carré  ,  fur  un  terrein  uni  5  on 
le  place  fur  le  bord  de  ce  lit ,  de  façon  qu’étant  < 
abattu  ,  la  partie  malade  fe  trouve  à  la  portée  'de 
l’opérateur.  On  met  les  quatre  entravons  autour 
des  paturons  ,  la  boucle  de  chacun  d’eux  tournée 
au  dehors ,  non  feulement  pour  la  facilité  de  la 
défaire ,  mais  encore  pour  que  l’ardillon  ne  blelfe 
point  les  parties  voifines  ,  &  de  façon  que  leurs 
anneaux  fe  trouvent  à  la  partie  poftérieure  des 
paturons  de  devant  &  à  la  partie  antérieure  de' 
ceux  de  derrière ,  vis-à-vis. les  uns  des  autres-  On 
attache  un  lacs  d’environ  dix  ou  douze  pieds  de 
longueur  à  l’anneau  de  l’entravon  qui  a  été  mis 
au  pied  de  devant  oppofé  au  côté  fur  lecjuel 
l’animal  doit  être  renverfé  ;  on  pafle  enfuite  l’au¬ 
tre  extrémité  de  ce  lacs  dans  l’anneau  de  l’entra- 
von  placé  au  paturon  de  l’extrémité  poftérieure  , 
qui , avec  l’antérieure ,  dont  nous  venons  de  parler, 
forme  un  bipède  latéral  ;  de  là  ,-  ce  même  lacs  doit 
cheminer  dans  l’anneau  de  l’entravon  fixé  à  l’ex- 
Irémité  poftérieure  répondante  a  celle-ci ,  traverfer 
celui  de  Fèntravon  de  l’extrémité  antérieure  répon¬ 
dante  à  la  première  ,  &  enfin  pafler  dans  l’anneau 
de  celui  qui  eft  à  cette  même  première  extrémité,  & 
auquel  le  lacs  a  d’abord  été  attaché.  Dans  cet  état, 
plufîeurs  hommes  placés  hors  de  la  paille  ,  de 
forte  que  l’animal  fe  trouve  entre,  eux  &  elle  ,  fai- 
fîffant  ce  qui  refte  de  ce  lacs  ,  &  réunifiant  'leur 
force  en  le  tirants  rapprochent  infenfiblement  l;es 
uatre  pieds,  &  en  préparent  ainfï  la  chute.  Plu-  ' 
eurs  hommes  poftés  au  côté  oppofé,  c’eft-à-dire , 
fur  le  lit  même  ,  l’un  à  la  tête  ,  d’autres  à  l’en¬ 
colure  ,  au  garot  ,  &  à  la  queue  ,  l’opèrent  &  , 

l’effeétuent.  Il  eft  certain  que  fi  elle  n’étoit  due  ! 
qu’à  l’effort  .fubit  de  ceux  qui  font  chargés  de 
réunir  peu  à  peu  les  quatre  extrémités,  elle  fè- 
roit  très  -  dangereufe.  C’eft  aux  derniers  à-  tirer 
l’animal  à  eux,  après  que  les  autres  ont  agi  :  fi 
les  uns  &  les  autres  agifioient  enfemble  ,  il  en 
réfirlteroit  inévitablement  un  ébranlement  funefte 
dans  toute-  la  machine.  Dès  que  le  cheval  eft  à  . 
bas  ,  l’eflentiei  eft  d’en  fixer  la  tête  à  terre  ,  de 
minière  qu’il  ne  puifle  la  relever  ;  tel  eft  l’office 
d’un  _  feul  homme  qui  doit  pefer  Si  s’appuyer 
fortement  fur  la  partie  fupérieure  de  l’encolure  ou 
fur  la  tête  même  ,  fi-  le  cheval  eft  fort  Si  vi- 

foureux  3  mais  elle  doit  toujours  être  enveloppée 
une  couverture  &  repofèr  fur  une  bonne  quantité 
de  paille  mife  &  gliflée  fous  elle ,  dans  la  jufte 
crainte  que  l’animal  11e  fe  blefle.  On  arrête  en- 
fuite  le  lacs ,  en  en  païTant  l’extrémité  libre  de 
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dehors  en  dedans  par -défions  la  réunion  des  qua* 
tre  anneaux  des  entravons,  &  la  ramenant  de  dedans 
en  dehors  dans  l’anfe  formée  alors  par  ce  même 
lacs  :  une  poignée  de  paille  placée  dans  cette  anfe  ,. 
forme  un  point  d’appui  fur  lequel  cette  efpèce 
de  nœud  eft  fixé  .folidement  &  de  manière  que 
les  quatre  pieds  demeurent  réunis.  Un  feul  homme 
fuffit  pour  maintenir  ce  lacs  pendant  l’opération. 
On  peut  encore  ,  fi  l’on,  a  peu  de  monde  ,  le 
faire  pafler  fous  le  corps  de  l’animal ,  &  le  rame¬ 
ner  aux  pieds  ,  où  on  l’a'rrête  fermement  dans  l’an¬ 
neau  .de  l’un  des  entravons  par  un  nœud  coulant , 
ou  bien  on  le  fixe  à- un  poteau,  ou  à  un  anneau 
placé  à  proximité. 

Nous  avons  dit  que  la  partie  malade  devoff 
être  à  la  portée  de  l’opérateur  3  quelques  détails 
à  ce  fujet  le  mettront  à  même  de  varier  les  dif¬ 
férentes  manières  de  fixer  les  extrémités  relati¬ 
vement  anx  opérations  qu’il  fe  propofe  de  pra¬ 
tiquer. 

Dans  l’opération  de  la  caftratïon,  la  réunion’des 
quatre  extrémités  déroberoit  à  l’opérateur  les  par¬ 
ties  fut  lefquelies  if  doit  travailler.  On  eft  donc 
contraint  ,  après  avoir  dégagé  un  des  pieds  de 
derrière  de  l’eniravon' ,  qui  l’un'ïffoit  aux  autres,  de. 
l’amener  jufqu’à  l’épaule  ,  pour  mettre  ces  parties 
à  découvert  :  on  y  maintient  ce  pied  par  le  moyen 
d’une  plate  -  longe  qui ,  fixée  dans  le  paturon,, 
paffe  par  fon  autre  extrémité  fous  •  l’èncolure  ,  re¬ 
vient  par-deflus  le  garot  ,  faire  un  ou  plufîeurs 
tours  autour  du  canon  ,  &  eft  maintenu  par  un- 
aide  ou  arrêté  par  un  noeud  coulant  autour  d’elle- 
xriêmev 

Quand  il  eft  queftïon  d’appliquer  le  cautère 
aéiuel  fiir  une  ou  plufîeurs  jambes  ,  on  ne  les  mer- 
pas  autrement  à  la  portée  de  la  main  de  l’artifte». 
Ainfï  ,  fi  l’on  fe  propofe-  de  câutérifer  un  bipède 
diagonal  ,  par  exemple  ,  on  amène  le  pied  de 
l’extrémité  poftérieure  fur  le  bras  du  même  côté, 
&  on  l’y  fixe  fermement  3  lorsqu’il  s’agit  de  la 
jambe  antérieure ,  on  en  porte  ou  on  en  arrête  lé 
.pied  fur  la  jambe  proprement  dite  de  l’extrémité 
poftérieure  que  l’on  vient  de>  câutérifer  ,  qui  a  été 
remife  dans  l’entravon  &  réunie  aux  autres  après 
l’opération.  Le  feu  appliqué  ainfi  a  l’une  exté¬ 
rieurement  &  à  l’autre  intérieurement ,  &  l’extré¬ 
mité  antérieure  remife  aùfïî  dans  l’entravon  ,  on 
retourne  l’animal  fur  le  côté  oppofé ,  &  on  opère 
de  nouveau,  comme  on  vient  de  le  faire,  c’eft-à- 
dire  ,  qu’on  amène  alors  le  pied  de  Fëxtrémité 
antérieure  fui"  la  jambe  poftérieure  du  même  côté, 
&  le  pied  de  l’extrémité  poftérieure  fur  le  bras 
de  l’extrémité  antérieure,  formant  alors  avec  celle-ci 
le  bipède  diagonaal. 

Lorfqu’il  s’agit  d’opérer  une  feime  un  javart 
encorné  ,  &ç",  on  a  l’attention  A’abbatre  l’animal 
du  coté  oppofé  au' mal,  afin  que  ,  placé  aù-deffus 
il  feit  à  la  portée  de  la  main.  Si ,  par  exemple , 
un  ja.v art  occupe  le  quartier  interne  du?  ;pied:dë 
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derrière  cita  côté  gauche  ,  on  l’abat  fur  ce  côté  , 
&  on.  amène  le  pied  malade  _ diagonalement  fur 
le  bras  de  l’extrémité  antérieure  droite  ,  comme 
nous  venons  de  le  dire  pour  la  cautérifation  ;  fi 
au  contraire  il  eft  placé  fur  le  quartier  externe 
de  ce  même  pied  ,  on  abat  l’animal  du  côté  droit , 
&  on  amène  le  pied  fur  le  bras  de  l’extrémité 
antérieure  du  même  côté.  Pour-  faciliter  la  pro- 
greffion  de  l’extrémité  fur  celle  â  laquelle  elle 
doit  être  fixée ,  ceux  qui  font  chargés  de  mainte¬ 
nir  le  lacs  fe  portent  en  le  tirant  fermement  & 
en  fe  rapprochant  de  la  ligne  dû  corps  de  l’ani¬ 
mal  ,  du  côté  oppofé  à  celui  où  les  autres  aides 
dirigent  l’extrémité  à  opérer.  Ils  fe  'maintiennent 
dans  cette  fituation  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  fixée  & 
même  pendant  l’opération ,  s’il  eil  nécelTaire.  Dans 
tous  ces  cas  ,  il  faut  faire  attention  que  la  plate- 
longe  foit  placée  allez  bas  à  la  partie  inférieure 
de  l’encolure  pour  ne  pas  comprimer  la  trachée 
artère  ,  gêner  la  refpiration  ,  &  peut-être  fuffo- 
quer  le  malade.  Sa  forme  large  &  plate  doit  la 
faire  préférer  aux  lacs  proprement  dits ,  que  plu- 
fieurs  employent  indiftinélement. 

Il  ell  encore  quelques  règles  générales  à  fuivre 
-pour  débarrafler  l’animal  de  fes  liens  ,  qu’il  fe- 
roit  imprudent  d’enfreindre  ,  r&  que  'nous  allons 
tracer  ici. 

Lorfque  l’opération  eft  finie  ,  celui  ou  ceux 
qui  tiennent  le  lacs  l’abandonnent.  On  déboucle 
d’abord  les  entravons  des  extrémités  placées  infé¬ 
rieurement  r  la  liberté  du  mouvement  de  ces  ex¬ 
trémités  étant  gênée  par  le  poids  du  corps,  l’ani¬ 
mal  ne  peut  s’en  défendre  &  bleffer  ceux  qui  l’en¬ 
tourent.  On  parle  enfuite  &  à  la  fois  à  ceux  des 
extrémités  placées  fupérieurement  ,  on  retire  lés 
quatre  entravons,  qui  de  cette  manière  reftent  tou¬ 
jours  arrêtés  enfemble  parle  lacs  :  fi  fine  des  extré¬ 
mités  a  été  fixée  particulièrement  avec  la  plate- 
longe  ,  on  faifit  cet  inftant  pour  la  dégager.  Alors 
.celui  qui  a  maintenu  la  tête ,  aide  1  animal  à  fe 
relever  j  pour  cet  effet ,  il  le  foutient  avec  le  licol 
ou  le  bridou ,  en  fe  portant  du  côté  oppofé  à  celui 
fur  lequel  il  eft  couché  ,  &  en  ramenant  la  tête 
&  l’encolure  du  côté  du  corps  :  cette  efpèce  de 
point  d’appui  eft  d’autant  plus  nécelTaire  ,  que 
fouvent^les  jambes  étant  engourdies  par  la  fituation 

fênante  où  elles  ont  refté  pendant  l’opération  , 
es  premiers  mouvements  qu’il  fait  font  impuif- 
fants  ,  &  la  tête  ,  fans  cette  précaution ,  peut  re- 
lomber  &  heurter  le  terrein  avec  plus  ou  moins 
:de  violence.  Lorfqu’il  eft  relevé  ,  on  ôte  la  cou¬ 
ture  ,  on  le  careffe  ,  on  lui  parle  ,  cm  le  bou 
cbonne  ,  s’il  en  a  befoin ,  &c  ,  &c. 

Il  eft  indifpentàble  de  ne  pas  abattre  un  animal 
lorfqu’on  foupçonne  que  l’eftomac  &  les  irteftins 
font  farcis  d’aliments  ,  ou  immédiatement  après 
avoir  mangé;  la  commotion  qui  réfulte  de  la  chute  , 
la  gêne  dans  laquelle  fe  trouvent  les  vifeères  du 
bas -ventre,  par  la  réunion  des  extrémités,  les 
efforts  violents  qu’il  fait  pour  fe  débarrafler ,  la 


A  B  Â  \_  13 

douleur  de  l’opération  ,  ,  peuvent  fefeiter  des 

tranchées  plus  ou  moins  violentes ,  l’inflammation 
des  inleftins  ,  &  quelquefois  la  rupture  du  ven¬ 
tricule  ou  du  diaphragme.  (  Nous  entrerons  dans 
les  détails  de  ce  qu’il  eft  nécelTaire  de  faire  pour 
prévenir  ces  accidents  ,  en  parlant  des  précau¬ 
tions  qui  doivent  précéder  &  fuivre  les  opérations.) 
(M.  Huzard.) 

AbaT-Tre  un  ch.eval.  Art  vétérinaire. 
C’eft  encore  une  exprelfion  confacrée  dans  les 
folles  vétérinaires  ,  pour  lignifier  l’action  de  le 
tuer.  Il  eft  deux  manières  de  l 'abattre.  Dans  la 
première  ,  on  lui  plonge  un  couteau  au  poitrail , 
vers  le  haut  de  l’elpace  que  laiflent  entre  elles  les 
deux  premières  côtes  ,  le  dos  de  la  lame  tourné 
en  deffus  ,  on  le  ramène  en  agrandiffant  l’incifion 
inférieurement  ;  on  coupe,  de  cette  manière  l’aort.e 
&  la  veine  cave  antérieure.  La  prefteffe  du  coup 
eft  telle  quelquefois,  parmi  les  gens  habitués  â  cet 
exercice,  que  la  lame  du  couteau  n eft  même  pas 
enfanglantee.  Les  flots  de  fang  qui  jailliffent  anlfi- 
tôt ,  laiflent  d  peine  l’animal  fur  pied,  quelques 
minutes;  il  chancèle  &  tombe.  Il  arrive  affez 
conftamment  que  dans  cet  inftant  il  hennit  avec 
plus  ou  moins  de  force  &  à  plufieurs.  reprifes» 
même  après  être  tombé.  Nous  croyons  devoir  af- 
ferer  ici  que  le  préjugé  affez  général  où  l’on,  eft 
que  les  chevaux  pouffent  fer  l’inftrument  qui  doit 
les  percer  ,  &  vont  ,  pour  ainfi  dire  ,  au  devant 
du  coup  ,  eft  abfolument  faux  :  fi  au  lieu  de 
lé" faire  entrer  auffi  précipitamment,  on  alloit  par 
gradation  ,  on  les  verroit  fe  reculer  &  s’y  foufi- 
traire ,  comme  lorfqu’ils  font  piqués  par  les  épe¬ 
rons  ou  par  tout  autre  corps.  On  remarque  dans 
certains  chevaux  une  horripilation  très  -  fenfiblc 
dans  ce  moment  ,  &  quelques  autres  reculent  avec 
vivacité,  même  avec  effroi  ,  auffi -tôt  que  le  fang 
jaillit.  La  deuxième  manière  à’ abattre  eft  encore 
plus  expéditive.  Un  homme  armé  d’une  maffe 
.  dont  la  bouche ,  plus  étroite  que  celle  des  bouchers  > 
forme  un  tranchant  obtus,  placé  en  face  de  l’ani¬ 
mal  ,  lui  en  décharge  un  coup  fec  entre  les  deux 
oreilles  ,  à  la  partie  fupérieure  des  pariétaux  ,  près 
l’occipital  ;  il  eft  atterré  fur  le  champ  ,  &  à 
peiné  fait  -  il  quelques  légers  mouvements.  Il  y 
a  une  autre  manière  S  abattre  les  chevaux  ;  elle 
confifte  à  plouger  un  ftiiet  à  la  nuque  r  de  façon 
que  la  pointe  du  poignard  pénètre  dans  la  moelle 
epinière ,  entre  la  première  vertèbre  .du  col  &  fe 
rand  trou  de  l’os  occipital .  Voye\  Mor  ve. 
M.  HfÜZARD.) 

Abattre  l’eau.  Art  vétérinaire.  Lorf- 
qu’uxi  animal  revient  du  travail. couvert  de  fteur, 
qu’elle  lui  ruiffèle  de  toutes  les  parties  du  corps  , 
&  forme  une  écume  abondante  aux  endroits  qui 
ont  effuyé  le  frottement  des  harnois  ,  il  ferait 
dangereux  de  le  laiffer  expofé  à  l’aétion  de  l’air. 
Quelle  que  foit  la  température  de  ce  dernier  y  elle 
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eft  prefque  toujours  alors  ,  même  dans  récurie  , 
aù-deffous  de  celle  des  humeurs  raréfiées  par  un 
exercice  violent  ;  il  pourroit  donc  en  réfulter  la 
fupprefiion  &  le  reflux  de  cette  évacuation  dans 
la  maffe  ;  ce  qui  eft  la  fource  fréquente  d’un  grand 
nombre  de  maladies  aiguës  &  chroniques,  toujours 
difficiles  à  guérir.  L’animal  n’a  pas  d’ailleurs,  comme 
l’homme  ,  des  habillements  qui ,  en  abforbant  une 
partie  de  la  fueur  &  en  s’oppolànt  aux  courants  d’air , 
diminuent  jufqu’à  un  certain- point  ces  mauvais  ef- 

■  fets  :  il  eft  donc  indifpenfable  de  lui  abattre^  eau. 

Pour  cet  effet ,  le  palfrenier ,  après  l’ayoir  défar- 

■  naché  ou  defellé  ,  s’arme  du  couteau  de  chaleur , 
qu’il  tient  avec  les  deux  mains,  &  de  façon  qu’il 
en  appuie  le  tranchant  fur  les  parties  du  corps 
qu’il  doit  râcler  avec  force.  11  commence  par  l’en¬ 
colure  ,&  ramène  toujours  Peau  du  côté  du  garot; 
de  la  il  fuit  les  épaules ,  les  bras  ,  les  avant-bras, 
les  jambes,  &  l’entre-deux  de  ces  parties.  Il  ne 
tient  fou  infiniment  d’une  main  feule  que  lorfqu’il 
ne  lui  feroit  pas  libre  de  l’employer  autrement; 
il  le  paffe  enfuite  depuis  le  dos  &  les  reins  juf- 
ques  fous  le  ventre,  où  l’eau  fe  raffemble,  &  le 
long  du  ventre  8c  de  la  poitrine,  depuis  le  four¬ 
reau  jufqu’au  poitrail,  pour  l'abattre  entièrement. 
Tl  en  ufe  de  même  relativement  à  la  partie  fu- 
périeute  de  la  croupe  ,  à  fes  parties  latérales  ,  aux 
hatiches  ,  aux  feffes  ,  aux  cuiffes  extérieurement  & 
intérieurement  ,  aux  jambes  ,  &c.  Il  réitéré  cette 
opération  autant  de  fois  que  l’abondance  de  la 
fecrétion  paroît  l’indiquer  :  immédiatement  après  ,  il 
bouchonnera  fortement  l’animal ,  il  lui  mettra  une 
couverture  8c  une  crinière  fous  lefquelles  il  pla¬ 
cera  de  la  paille  fraîche  ,  entière  ,  &  dans  fa 
longueur.  Cette  précaution  ,  que  quelques  -  uns 
regardent  comme  minutleufe,  eft  importante,  en 
ce  que,  d’une  part,  elle  empêche  la  couverture 
de  porter  fur  les  parties  mouillées,  de  fe  mouiller 
elle -même  ,  par  conféquent  de  devenir  inutile 
ou  nuifible  en  fe  refroidiffant ,  Sc.  que  de  l’autre 
elle  facilite  la  circulation  de  l’air  entre  la  cou¬ 
verture  Sc  la  peau ,  en  même  temps  qu’elle  s’op- 
pofe  à  fa  vivacité  &  à  £a  fraicheur  en  le  rompant 
&  le  divifant  à  l’infini  :  cette  circulation  eft  né- 
ceffaire  pour  l’entière  évaporation  de  la  fueur  ;  on 
L’accélère  par  la  promenade  au  pas  8c  à  l’ombre. 

Il  faut  auffi  abattre  l’eau  aux  animaux  qui 
Tortent  de  la  rivière  ou  du  bain  ,  à  ceux  qui  fout 
mouillés  par  la  pluie,  la  neige  ,  &c  ;  la  réper- 
’cuffion  de  la  tranfpiration  n’étant  pas  moins  à 
crainlre  dans  tous  ces  cas  que  dans  le  premier. 
Il  en  eft  qui  font  fi  irritables  &  fi  chatouilleux  , 
qu’ils  ne  peuvent  fupportcr  la  preffion  du  couteau 
de  chaleur  ;  on  la  leur  avale  avec  la  main  ;  on 
înfîfte  plus  particulièrement  alors  fur  le  bouchon- 
nement ,  la  promenade  ;  on  •  réitère  la  paille  fous 
les  couvertures  ,  s’il  en  eft  befoin  ,  &c.  (  M. 
JÎVZAKD.  ) 

Abattre,  v.  (  s'abattre.  )  Art  vétérinaire. 
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Se  dit  d’un  animal  qui ,  en  portant  ou  en  tirant, 
rencontre  Un  obftacle  qui  lui  fait  perdre  l’équi¬ 
libre  &  l’aplomb  néceffaire  a  fa  progreflion  ,  &  le 
fait  tomber  fubitement.  Cet  accident  arrive  plus  com¬ 
munément  aux  chevaux  de  tirage  ,  parce  que  dans 
cette  aftion  forcée  les  extrémités  antérieures  fuppor- 
tant  tout  le  poids ,  fatiguent  beaucoup  plus  que  dans 
celle  de  porter ,  la  charge  étant  plus  généralement 
répandue  dans  cette  dernière.  On  a  obfetvé  qu’au 
pas  il  étoit  plus  fréquent  qii’ au  trot  &  aü  galop  ; 
fans  doute  parce  que  dans  la  première  de  ces  al¬ 
lures  l’animal  levoit  moins  les  extrémités  ,  & 
s’abandonnoit  à  une  efpèce'  de  molleffe  dans  fit 
marche  ,  qu’excluent  néceflairement  les  autres. 

Parmi  les  caufes  qui  excitent  les  animaux-  à 
s  abattre  ,  les  unes  dépendent  de  quelques  vices 
de  conformation  ,  les  autres  leur  font  étrangères. 
Ainfî  ,  ceux  qui  font  bas  ou  ferrés  du  devant  , 
qui  butent ,  qui  s ’attrappent ,8c  s'entretaillent ,  qui 
font  chargés  d’épaules  ,  qui  ont  ces  parties  froides  , 
dont  les  jambes  font  roides  ,  ufées  ,  foibles  ,  qui 
font  long  -  jointés  ,  &c. ,  y  font  beaucoup  plus  fu- 
jets  que  les  autres  :  les  mauvais  chemins  ,  le 
pavé  fec  &  plombé ,  les  géléës  ,  une  vieille  fer¬ 
rure,  la  longueur  exceffive  des  pieds  ,  le  trop  de 
pefanteur  'des  fers ,  &c  ,  peuvent  être  mifes  au 
rang  des  fécondés  ,  &  rendent  cet  accident  com- 

Les  fuites  font  toujours  proportionnées  à  la 
violence  dé  la  chute  ;  elle  donne  lieu  à  des  efforts , 
des  diftènfions  violentes  ,  dès  fraftures  ;  quelquefois 
les  quatre  pieds  manquent  enfemble  ,  comme  on 
le  voit  arriver  aux  chevaux  qui  vont  à  toute 
bride,  ou  dans  le  temps  des  gelées ,  &  s’ils  ne 
font  pas  tués  roides  ,  ce  que  nous  avons  vu  arriver, 
il  en  réfulte  des  commotions  violentes  ,  toujours 
dangereufes  ,  &  affez  fouvent  fuivies  de  maladies 
inflammatoires  ou  convulfives. 

Les  moyens,  à  employer  pour  prévenir  cet  ac¬ 
cident  ,  ne  font  pas  toujours  également  à  la  portée 
de  l’artifte  ;  quelques  -  uns  cependant  font  indi¬ 
qués  par  la  nature  même  des  caufes  qui  y  don¬ 
nent  lieu.  Le  meilleur  eft  une  ferrure  appropriée. 
Nous  entrerons  dans  de  plus  grands  détails  à  ce 
fujet  au  mot  buter.  (  M.  Huzard.  ). 

ABATTU.  Pathologie.  Qui  éprouve  de 
l’abattement.  (  V.  D.  ) 

ABCÈS  ,  f.  m.  Pathologie.  Abfceffus  en 
latin  ,  en  grec  A® orcwjs  ,  amas  de  pus  renfermé 
dans  le  lieu  ou  il  s’eft  formé.  Les  méde¬ 
cins  grecs  n’attachoient  pas  au  mot  apojlafe , 
ni  les  Latins  au  mot  abfcejfus ,  la  même  lignifi¬ 
cation  que  '  les  médecins  modernes.  Hippocrate 
entendoit  par  apojlafe  ,  tantôt  le  changement  d’une 
maladie  en  une  autre  (  voye\  la  deuxieme  conf~ 
titution  du  premier  livre  des  épidémiques  )  , 
tantôt  le  déplacement  de  l’humeur  morbifique  , 
fait  qu’il  e»  réfulte  des  évacuations,  fort  qu’il Toit 
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fbivi  de  tumeur  ,  d'exanthêmc  ,  de  parotide ,.  &c. 
C’eft  dans  ce  dernier  fens  que  les  anciens  méde¬ 
cins  latins  ont  traduit  ce  mot  d’Hippocrate  par 
celui  à’abfcejfus  mais  en  frânçois  nous  ref- 
Ireignons--  le  mot  abcès  à  la  lignification  pure  & 
fimple  que  nous  lui  avons  donnée  au  commence¬ 
ment  de  cet  article. 

Tout  amas  quelconque  de  matière  morbifique 
d’une  confiftance  purulente,  qui  le  fait  dans  un  lieu 
où  -  cette  matière  n’a  pas  été  formée  ,  8c  qui  s’y 
trouve  dépofée  ou  tranlportée  d’une  autre  partie  , 
s’appelle  dépôt.  P~oye\  Dépôt. 

L’abcès  eft  le  produit  de  la  fuppuration  ;  c’eft 
le  pus.  qui  réfulte  de  cette  aftion  de  la  nature  , 
amafle  dans  le  tiflù  cellulaire  :  en  féparant ,  écartant 
les  fibres ,  &  détruifant  les  cellules  de  ce  tiffu  , 
il  forme  une  tumeur  que  les,  yeux  peuvent  ap- 
percevoir  lorfqu’elle  eft  près  de  la  peau;  que  les 
mains  pouvent  fentir.  quand  elle  eft  placée  à 
une  certaine  profondeur  ,  &  enfin  qui  ne  peut  être 
reconnue  que  par  des  lignes  rationnels,  dans  tous 
les  "cas  où  ni  la  main  ni  les  yeux  ne  peuyent 
être  d’aucun  fécoùrs.- 

Un  abcès  peut  fe  former  dans  toutes  les  pal¬ 
lies  fufceptible  d’être  enflammées  ,  a  la  peau  , 
aux  mufcles  ,  dans  tous  les  vifeères  ,  entre  les 
lames  qui  compofent  les  membranes  ,  &c.  Il  fera 
traité  de  chacun  de  ces  abcès  ï  l’article  des  Ma¬ 
ladies  inflammatoires  de  l’organe  ou  ,du  vifeères, 
où  il  peut  avoir  lieu.  Nous  ne  donnerons  ici  que 
des-  généralités. 

L’abcès  eft  toujours  critique  dans  le  fens  qu’il 
juge  la  maladie;  mais  cette  crife  n’eft  bonne  qu’au- 
tan-t  que  le  pus  eft  chafifé  hors  du  corps  par  une  voie 
convenable  ,  ou  qu’il  eft  porté  d’une  partie  effeu- 
tielle  à  la  vie ,  fur  une  autre  qui  ne  l’eft  pas. 

Eu  égard  à  la  maniéré  dont  fe  forme  les  abcès , 
&  à  la  qualité  du  pus  ,  on  peut  les  divifer  en 
fimples  ,  en  compofés  ,  &  en  compliqués.  Le  Am¬ 
ple  efti  celui  Jou  le  pus  eft  ramaffé  dans  ‘  un  feul 
endroit  ou. foyer;  le  compofé  ,  celui  où  le  pus 
le  trouve-  répandu  dans  plufieurs  finus  ou  cavités;' 
&  le  compliqué  ,  Torfqu’il  eft  accompagné  de 
carie  ou  d’un  virus  particulier ,  tel  que  le  dartreux , 
le -vénérien  ,  le  feorbutique  ,  le  goutteux,  &c. 

La  divifion  la  plus  générale  des  abcès  eft  celle 
qui  les  partage  en  deux  claiTes,  les  externes  &  les 
internes. 

L’abcès  externe  fe  reconnoît  à.  l’arnolliflement 
d’une  tum_eur  inflammatoire  ,  au  changement  de 
«otileur  dé  la  peau  ,  qui  devient  blancLùtre  ,  &  à 
la  fiuélualion.  Le  changement  de  là  couleur  de 
la  peau  n’a  lieu  :  qn’autant  que  le  pus  parvient 
jufques  fous  l’épiderme. 

Moye^  ,  pour  l’ouverture  des  abcès  externes , le 
Dictionnaire  de  Chirurgie  ,  au  mot  Abcès; 

■  Les  lignes 1  qui  annoncent  la  formation  d’ün 
'  abcès  interne  ne  font  pas  toujours  faciles  à  faifîr, 
ni  très  -  fûrs  ;  cependant  dans  une  fièvre  inflam¬ 
matoire  accompagnée  d’une  douleur  locale  ,  fi , 
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au  bout  d’un  temps  plus  ou  moins  long ,  les  fymp- 
tômes  locaux  ,  au  lieu  de  diminuer,  augmentent  ;  fi 
là  douleur  eft  plus  aiguë  ,  avec  des  élancements  ; 
ii  le  malade  fent  une  douleur  gravative  à  la  par¬ 
tie  affèétée;  fi  la  . fièvre  &  la  chaleur  font  plus 
confîdérables  ;  fi  le  malade  éprouve  des  friflons 
irréguliers ,  on  peut  préfumer  que  l’inflammation 
fe  terminera  par  un  abcès.  Dès  que  la  fuppurà- 
tion  eft  entièrement  faite  ,  tous  les  accidents  dimi¬ 
nuent  ,  fi  le  pus  s’amafle  dans  un  lieu  peu  fen- 
fible  ,  &  n’eft  point  en  partie  reforbé  dans  la 
roaflfe  du  fàng.  L’abcès  te  trouvant  placé  près 
de  quelques  rameaux  nerveux  ou  d’un  organe  doué 
de  beaucoup  de  fenfibilité  ,  la  douleur  alors  fub- 
fifte  ;  d’autre  part ,  la  reforbtion  du  pus  prolonge 
la  fièvre  ,  &  de  fièvre  fuppuratoire  qu’elle-  étoit , 
la  change  en  fièvre  he  étique.  Voyc\  Fièvre 
Hectique.  — 

Le  pronoftic  d’un  abcès  interne  eft  bon  ou 
mauvais ,  félon  l’importance  &  la  néceffité’  de  l’or¬ 
gane  affeété  ,  &  félon  les  moyens  que  peut  avoir 
la  nature  de  fe  débarraffer  de  l’humeur  morbi¬ 
fique.  La  confiitution  du  malade  ,  fon  tempéra¬ 
ment  ,  fon  âge  ,  fes  maladies  antérieures  fervent 
encore  à .  établir  un  pronoftic  plus-  ou  moins 
-fâcheux,  en  ce  que-,  par  Ta  connoiffance  de  ces 
ebofes  le  médecin  peut  tirer  quelques  con  je  dures 
fur  les  reffources  de  la  nature  ;  car  ,  il  faut  l’a¬ 
vouer  ,  l’art  n’en  a  que  de  très -  incertaines  pour 
la  guérifon  des  abcès  internes. 

Un  doit  s’arrêter  ,  dans  le  traitement  des  abcès 
internes,  à  deux  indications  principales  ;  la  première 
eft  de  favorifer ,  autant  qu’il  eft  poflîble,  l’évacuation 
du  pus ,  lorfquè  l’abcès  s’eft  ouvert  fpontanément  ; 
la  fécondé ,  de- l’ouvrir  lorfque  fa  fituation  peut 
le  permettre. 

La  principale  attention  qu’il  faut  avoir  en  rem- 
pliffant  la  première  indication ,  c’eft  de  tâcher  de 
connoître  la  -  voie  par  laquelle  la  nature  tend  à 
fe  débarrafler 'de  la  matière  d’un  abcès  ,  afin  de 
l’aider  -  par  des  moyens  appropriés.  Si  elle 
choifit  les  voies  urinaires  ,  les  légers'  -diurétiques 
conviennent  mieux  que  les  purgatifs;  au  -lieu  que 
fi  Y  abcès  s’ouvre  dans  le  canal  inteftinal,  les  doux 
laxatifs  conviendront  mieux  que  lés  diurétiques.  : 

Il  eft  encore  très  -  important  d’éloigner  tous  les 
obftacles  qui  pourraient  contrarier-là  nature  dans 
fon  opération.  L’abcès  peut  être  placé  de  telle 
manière  qu’en  comprimant  certaines  parties  ,  il 
occafionne  dés  fymptômes  fecpndâiies  ,  auxquels  il 
eft  néceflaire  de  remédier  ;  il  petit  suffi  fe  '  ren¬ 
contrer  dans  des  perfonnes  douées  d’üne'conftitution 
délicate  &  très-mobile  :  alors  on  tâchera  de  cal¬ 
mer  les  mouvements  irréguliers  &  fpàfmodiqué's  , 
&  de  mettre  le,  malade  - dans  le  ca'lmç.  le  plus 
parfait,  tant  au  moral  qu’au  phyfique. 

Quant  à  la  fécondé  '«indication  ,  elle  ne  peut 
être  remplie  qu’autant  que  les  abcès  font  placés 
de  manière  à  pouvoir  être' reconnus f,  &  a'flez  près 
.  de  la  peau  pour  que  l’iîiftrument  -puifle  y  attein- 
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dre  fans  blefler  des  organes  importants ,  tels  que 
des  vaifleaux ,  nerfs ,  &c.  On  trouvera  dans  les 
articles  particuliers  des  différens  abcès  ,  les  lignes 
qui  peuvent  ,  dans  ces  circonftances  délicates,  di¬ 
riger  la  main  de  l’opérateur.  (  M.  Caille.  ) 

Abcès  de  l’orbite,  Pathologie  ,  Ma¬ 
ladie  des  yeux.  C’eft  celui  qui  le  forme  entre 
•le  globe  de  l’œil  &  l’orbite..  Quoique  tout  abcès 
-prélente  beaucoup  de  fymptômes  communs,  joints 
à  des  caufes  communes  ,  &  une  forte  d’uniformité, 
foit  dans  les  moyens  de  prévenir  la  maladie ,  foit 
dans  ceux  de  la  traiter  ,  lorfqu’elle  eft  établie. 
(voye$  Abcès  ,  Dictionnaire  de  Chirurgie  ),  il  y 
a  cependant  des  confidérations  particulières  au  liège 
du  mal  ,  &  qui  influent  fur  le  pronoftic  &  fur 
la  curation  de  chaque  abcès. 

Les  ouvertures  ou  fentes  offeufes  que  l’anato¬ 
mie  démontre  au  fond  de  l’orbite  (  Voyez  Orbite  , 
Dictionnaire  d'anatomie ) ,  peuvent  occalîonher  des 
fufées  purulentes ,  qui  nécelfitent  à  donner  promp¬ 
tement  jour  au  foyer.  La  matière  eft  portée  fur- 
tout  vers  la  fente  fpheno-maxillaire  ,  &  par  fon 
rpropre  poids  elle  defcendle  long  du  cou  jufquos 
dans  la  poitrine  :  de  forte  que  fi  l’on  preffe  avec 
la  main  le  trajet  des  jugulaires,  on  fait  reflortir  le 
pus’  du  côté  de  l’œil.  Ce  cas  n’a  été  expofé  par 
aucun  auteur  ;  il  s’ eft  préfenté  ..une  feule  fois  à 
mon  obfervation.  Le' pronoftic  en  eft  funefte. 

Cette  diathèlè  purulente ,  qui  fuit  les  prolon¬ 
gements  du  tilTu  cellulaire  ,  peut  encore  s'expli¬ 
quer,  d’après  les  nouvelles  découvertes,  par  la  férié 
des  glandes  &  des  vaijjeaux  lymphatiques ,  qui 
femblent  devoir  être  regardées  aujourd’hui  comme 
les  principaux  organes  des  métaftafes.  Voyez__e.es 
mots  (  Dictionnaire  d  anatomie  ). 

Lorfque  l’on  ouvre  Y  abcès  de  l’orbite  ,  il  faut 
prendre  garde  à  l’infertion  du  mufcle  petit  obli¬ 
que  contre  lequel  on  tourne  le  .dos  d’un  biftouri 
boutonné  ,  que  l’on  plonge  de  devant  en  arrière  , 
&  aflez  avant  dans  la  cavité  orbitaire ;  parce  que 
le  foyer  de  Y  abcès  y  eft  prefque  toujours  fitué 
profondément.  On  peut  autfi  ,  pour  ménager  les 
parties  voifines  ,  porter  la  pointe  du  biftouri  en¬ 
gagée  dans  le  creux  d’une  curette  ou  dans  la  cré- 
nelure  d’une  fonde. 

Selon  que  le  pus  eft  abondant ,  oa  termine 
l’opération  en  dilatant  un  peu  des  deux  côtés  l’in- 
cifiçn  extérieure  qui  a  été  faite  parallèlement  au 
bord  inférieur  de  l’orbite  &  dans  la  direction  des 
fibres  du  mufcle  orbiculaire.  On  employé  pour 
les  premiers  panfements  une  mèche  &  un  plu- 
maceau  trempés  dans  quelque  liqueur  déterfive 
(  Voyez  Collyre  ) ,  &  recouverts  d’un  emplâtre. 
(  Voyez  Onguents  ophtalmiques.  )  Les  pan- 
fements  fuivans  fe  font  avec  de  ,1a  charpie  fèche, 
(  M.  DE  CBAMSERU.  ) 

Aecès  des  paupières,  Pathologie , 
Maladie  des  yeux,  Il  eft  important  d’ouvrir  au 
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plutôt  un  abcès  qui  réfide  dans  un  tiflu  cellu¬ 
laire  lâche  &  dans  des  parties  dont  l’épaiffeur  eft 
médiocre.  A  raifon  de  cette  texture  des  organes , 
V abcès  des  paupières  s’ouvre  quelquefois  de  lui- 
même  aflez  promptement ,  &  doit  procéder  plus 
fouvent  d’une  enflure  étendue  ,  que  d’une  tumeur 
circonfcrite.  (Fbyq  Ebïiuse,  Érésipèle, 
Œdème  ,  Inflammation  ,  Phlegmon  des  pau¬ 
pières.)  Ii  peut  fie  porter  à  l’intérieur  de  l’or¬ 
bite  (  voyez  Abcès  de  l’orbite)  ,  fufer  vers  les 
voies  lacrymales  ou  fur  l’os  de  la  pommette 
(voye^  Fistule  des  paupières),  endommager  les 
tarfes  (voyez  Éraillement);  &  quelquefois  fe 
compliquer  de  gangrène  (  voyez  Gangrène  DES 
paupières.  ) 

L’ouverture  de  l’abcès  doit  fe  faire  dans  le 
point  le  plus  éminent  ,  foit  en  dedans  ,  foit  en 
dehors  des  paupières  ,  parallèlement  à  leur  com- 
^  miflure.  Pour  le  panlement  ,  voyez  Collyre. 
(M.  CBAMSERU.) 

■  Abcès  vénérien,  Pathologie ,  Mala-* 
dies  vénériennes.  C’eft  une  tumeur  qui  furvient 
à  différentes  parties  dn  corps ,  &  qui  eft  fouvenr 
un  fymptôme  de  la  vérole.  Elle  réfifte  alors  à 
tous  les  panfements  même  les  plus  méthodiques. 

.  Ces  tumeurs  ,  quelquefois  inflammatoires,  font 
plus  ordinairement  placées  aux  grandes  lèères  chez 
les  femmes  ,  &  au  périnée  chez  les  hommes.  U 
fe  forme  aufli  des  abcès  vénériens'  par  congellion 
ou  par  fluxion ,  &  c’eft  prefque  toujours  l’effet 
d’une  métaftafe  ,  par  la  fuppreflion  de  quelque 
écoulement  ou  de  quelque  fuppuration  déjà  établie. 
On  donne  aufli  le  nom  d 'abcès  à  quelques  tu¬ 
meurs  inflammatoires  des'  tefticules. 

L 'abcès  aux  proftates ,  chez  les  hommes ,  eft  fou- 
vent  occafionnée  par  uné  gonorrhée  virulente  ;  la 
douleur  fixe  qu’ils  reflentent  entre  les  „bourfes  S c 
l’anus,  &  que  rien  ne  peut  calmer  ,  l’annonce 
fuififamment.  Les  douleurs  font  exceflives  ;  mais 
il  arrive  quelquefois  que  ,  dans  le  moment  le  plus 
critique  ,  à  la  fuite  d’une  éreétion  violente ,  dou- 
loureufe,  &  involontaire  ,  il  furvient  un  écoule¬ 
ment  abondant  de  matières  purulentes  &  fangui- 
nolentes ,  qui  termine  heureufèmenl  cet  accident  : 
alors  il  ne  refte  plus  que  l’écoulement  de  la  go¬ 
norrhée  ,  qui  fe  guérit  par  un  traitement  convena- 
ble.  Voyez  Châudepisse. 

On  applique  fur  les  abcès  vénériens  ,  quand 
ils  font  apparents ,  des  cataplafmes  émollients  Se 
anodins  ,  pour  en  procurer  l’ouverture  fpontacée  , 
ou  les  mettre  en  état  d’être  ouverts  avec  la  lan¬ 
cette.  On  les  panfe  alors  comme  toute  autre  plaie  : 
mais  pour  obtenir  une  déterfion  &  une  cicatrisa¬ 
tion  folide  ,  il  faut  détruire  le  virus  qui  l’entre¬ 
tient  ,  &  admiqiftrer  convenablement  les  remèdes 
anti  --  vénériens.  (  Voyez  Vérole.  Traitement 
de  la  )  (  M.  de  Horne.  ) 

Abcès,  Pathologie ,  Art  Vétérinaire  , , 
Abcéder  j. 


ABC 

Abcéder,  Aposthême  ,  Apostbme,  Apostume, 
Aboutir  ,  Dépôt. 

M.  Vitet  a  traité  cet  article  très  au  long  dans  le 
tome  fécond  de  fa  Médecine  Vétérinaire  ,  page 
104  jufcju’au  milieu  de  la  page  114.  Nous  ajou¬ 
terons  à  ce  qu’il  a  dit  quelques  obfervations  de 
pratique. 

Parmi  les  lignes  qui  annoncent  que  l'abcis  eft 
formé,  on  doit  mettre  le  bériffement  des  poils 
dans  l’endroit  le  plus  faillant  de  la  tumeur  où 
la  fluctuation  eft .  le  plus  fenlîble  ;  la  blancheur 
de  la  peau  ,  aifée  à  appercevoir  alors  ,  non- 
feulement  parce  que  le  poil  eft  piqué  ,  mais 
encore  parce  qu’il  fe  détache  aifément  ;  enfin 
l’humidité  de  cette  même  peau  très  -  amincie  ,  &  à 
travers  laquelle  fuinte  déjà  la  partie  la  plus  fluide  de 
la  matière  purulente.  Cette  efpèce  de  tranfudation 
eft  fenfible ,  même  à  travers  la  corne.  Dans  une 
bleime ,  par  exemple  ,  où  il  fe  fera  formé  de 
la  matière  ,  en  parant  le  pied  on  la  voit  fuinter 
à  travers  les  pores  ,  &  l’oeil  du  praticien  faura 
bien  la  diftinguer  de  la  rofée.  Si  dans  ce  cas  ,  qui 
annonce  le  moment  précis  de  l’évacuation  du 
pus;,  on  tarde  à  lui  procurer  une  iffue  ,  la  peau 
s’ouvre  par  un  ou  plufîeurs  trous  félon  l’étendue 
de  l 'abcès  ;  ces  trous ,  ordinairement  ronds  ,  étroits 
dans  les  premiers  jours ,  reftent  quelquefois  obftrués 
par  des  grumeaux  de  pus  ,  ou  forment  un  cul  de 
poule  bleuâtre  ou  noirâtre  ,  jufqu’à  ce  qu’enfin 
cette  portion  de  peau  ,  entièrement  pourrie  ,  tombe 
&  réunifie  toutes  les  ouvertures  en  une  feule. 
Si  c’eft  fous  l’ongle  que  l 'abcès  s’eft  formé  ,  il 
excitera  des  ravages  d’une  autre  efpèce  :  outre  la 
douleur  violente  qui  accompagne  prefque  toujours 
ces  dépôts  ,  la  matière  diflout  la  foie',  fufe  à  tra¬ 
vers  la  chair  canelée  ,  fouffle  au  poil ,  &  fait 
tomber  quelquefois  tout  à  fait  le  fabot. 

On  doit,  autant  qu’il  eft  poffible ,  ménager  la 

Eeau  dans  l’ouverture  des  abcès.  Dans  les  vieux 
[jets  ,  le  rapprochement  des  bords  n'e  fe  fait 
que  très  -  difficilement  ,  6c  quelquefois  il  refte 
un  ulcère  incurable  :  dans  les  jeunes  animaux ,  la 
guérifon  en  eft  retardée  pour  long  temps.  Si  la 
néceffité  contraint  d’en  emporter  une  partie  ,  il 
faut  toujours  le  faire  en  côte  .de  melon  ,  &  en 
fuivant ,  autant  que  le  permettent  les  citconftances , 
la  direction  des  mufcles  ou  des  membres.  Si  l’in- 
cifion  eft  cruciale  ,  on  doit  fe  garder  d’en  -em¬ 
porter  les  angles  ,  en  les  fuppofant  même  en  partie 
défôrganifés  ;  la  nature  ,  en  féparant  le  mort  du 
vif ,  ménagera  beaucoup  mieux  les  parties  ,  que 
ne  pourroit  le  faire  l’artifte  le  plus  habile. 

Il  eft  à  craindre  que  le  trop  long  féjpur  du 
pus  dans  les  abcès  qui  fe  forment  aux  parotides , 
ne  corrode  le  canal  làlivaire ,  &  qu’il  n’en  réfulte 
une  fiftule  accompagnée  d ’hydroragie.  Cet:  acci¬ 
dent  n’eft  pas  moins  à  redoute^  lors  de  l’ouver¬ 
ture  de  nés  abcès  par  quiconque  n’eft'  pas  très- 
Médecine  .  Tomel. 
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iüftruit  en  Anatomie.  L’ouverture  de  ceux  qui 
occupent  les  trompes  d’Euftache  ,  doit  être  faite 
par  l’opération  connue  fous  le  noie  de  kyo-vér- 
tebrotomie. 

Ceux  qui  occupent  les  aînés  ou  la  face  interne 
&  fupérieure  des  cuifles  ,  n’exigent  pas  moins  dé 
précautions  ;  les  vaiflèaux  cruraux  les  traverfent 
quelquefois  entièrement  ,  ou  fe  trouvent  placés 
dans  leurs  environs;  &  celui  qui  ,  agiflant  trop 
précipitamment  &  méconDoifiant  le  battement  de 
l’artère  ,  s’y  méprendroit  &  en  feroit  la  feêtion, 
croyant  détruire  des  brides  ,  cauferoit  inévitable¬ 
ment  la  mort  de  l’animal.  On  doit  même ,  dans 
ces circonftances,  l’empêcher  d’exécuter  des  mou¬ 
vements  violents  ,  comme,  par  exemple  ,  de  fe  re¬ 
lever  ;  &  pour  cet  effet  il  eft  quelquefois  nécef- 
faire  de  le  fufpendre.  Nous  avons  vu  dans  un  fujet 
jeune  &  vigoureux  cette  aétion  occafionner  la  rup¬ 
ture  des  vaiffeaux  dont  il  s’agit ,  le  cinquième  jour 
de  l’ouverture  d’un  abcès  dans  cette  partie ,  & 
l’animal  mourir  en  très  -  peu  de  temps.  La  dila¬ 
cération  avoit  eu  lieu  près  de  l’arcade  crurale, 
dont  toutes  les  parties  voifines  avoient  été  cor¬ 
rodées  par  le  pus. 

On  doit  fe  hâter  d’ouvrir  les  abcès  fitués  près 
des  parties  délicates  ,  &  toutes  les  fois  qu’on  craint 
qu’ils  në  pénètrent  dans  quelques  cavités  renfer¬ 
mant  des  vifcères  eflentiels  à  la  vie  ,  tels  que  la 
taupe  ,  le  mal  de  garot  ,  ceux  qui  furviennent 
fur  les  côtes  ,  &c. 

Le  cautère  aéfuel  eft  néceffaire  pour  l’ouver¬ 
ture  de  ceux  qui  renferment  un  pus  vifqueux,  épais, 
dont  la  formation  a  été  lente  ,  &  dont  les  en¬ 
virons  reftent  durs  &  gorgés.  Le  feu ,  en  donnant 
du  ton  ,  en  ranimant  les  ofcillations ,  procure  une 
fonte  des  humeurs  ,  une  fuppuration  plus  abon¬ 
dante  &  de  meilleure  qualité.  On  ne  fe  con¬ 
sente  pas  dans  ce  cas  de  l’ouverture  (impie  de 
V abcès  ,  on  sème  encore  des  pointes  de  feu  fur 
toute  l’étendue  de  la  tumeur. 

Les  abcès  prennent  différents  noms  ,  &  exigent 
quelquefois  des  traitements  &  des  opérations  re¬ 
latives  aux  parties  qu’ils  affectent.  Nous  en  par¬ 
lerons  à  leurs  articles.  Voyez  Taupe,  Javarts, 
&c.  (  V.  D.  6c  H.) 

AB  DEL  A  VI,  f.  m.  Hygiene. 

Partie  II.  Chofes  non  naturelles. 

Claffe  III.  Ingejla. 

Ordre  I.  Aliments ,  Végétaux ,  Fruits  aqueux  ) 
favonneux . 

L’ Abdelavi ,  ainfi  nommé  en  Égypte ,  eft  une 
efpèce  •  de  melon  à  chair  fucrée  ,  mais  fade  & 
moins  agréable  que  celle  de  nos  melons.  (  Voyeq_ 
Profp.  Alp.  <&  Adanfon  à  l’art.  Abdelavi  de 
,  l’anc.  Encyclop.  )  U  abdelavi  doit  être  rafraîchif- 
1  fant ,  ainfi  que  toutes  les  cucurbifacées.  Ses  graines , 
au  rapport  de.Profper  Alpin ,  font  toujours  jointes, 
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par  les  Médecins  Egyptiens ,  aux  autres  femenees 
appelées  froides.  (  Voye\  Fruits,  Gucukei- 
tacéeS.  (M.  Hallè .') 

ABDÈRE,  Hifloire  de  la  Médecine ,  ville 
de  Thrace  ,  patrie  de  Démocrite.  Lucien  &  plu- 
fieurs  'autres  Ecrivains  alfurent  que ,  dans  un  certain 
temps,  de  l’année  ,  les  habitans  8 Abdere  étoient 
attaqués  d’une  fièvre  brûlante  ,  accompagnée  de 
tranfport  au  cerveau.  Quoique  leurs  vifages  fuffent 
pâles  &  décharnés  leur  folie  n’étoit  ,  dit- on  , 
qu’une  fureur  poétique ,  qui  les  rendôit  plus  vifs 
&  plus  aimables.  Les  Abdérites  appelèrent  Hippo¬ 
crate  pour  guérir  Démocrite  ,  leur  concitoyen  , 
qu’ils  traitoient  d’infenfé ,  parce  qu’il  rioit  de  leur 
folie.  Ils  prirent  fes  "  ris  immodérés  pour  un  accès  de 
cette  fièvre  dont  ils  étoient  fouvent  atteints  :  mais  le 
lavant  Médecin  les  crut  plus  malades  -  que  lui. 
Le  tableau  qu’on  nous  a  laide  des  Abdérites  , 
peut  bien  avoir  été  deflïné  par  les  Grecs  ,  ingé¬ 
nieux  â  tout  exagérer.  A.  E.  (  V.  D.  > 

ABDOMEN,!,  m.  ,  lignifie  le  bas- ventre, 
c’eft- à -dire,  cette  partie  du  corps-  qui  eft  com- 
prife  entre  le  thorax  &  les  hanches.  (  Voye-i^ 
.Ventre,  j. 

Ce  mot  eft  purement  latin ,  &  eft  dérivé  S  abdere,. 
cacher,  foit  parce  que  les  principaux  vifcères  du 
corps,  font  contenus  dans  cette  partie  ,  &  y  font , 
pour  aiufi  dire  ,  cachés,  foit  parce  que  cette  partie, 
du  corps  eft  toujours  couverte  &  cachée  à. la  vue, 
-au  lieu  que  la  partie  qui  •  eft  au-deffus. ,  favoir 
le  thorax  ,  eft  fouvent  laiffée  à  nu.  D’autres 
çroyent  que  le  mot  abdomen  eft  eompofé  de 
abdere  &.  de  omentum  ,.  parce  que  l’omentum-ou 
épiploon  eft  une  des  parties  qui  y  font  conte¬ 
nues  ;  d’autres  regardent  ce  mot  comme  un  "pur 
garonymqn  ou  terminaifon  8 abdere  principale¬ 
ment  de  la  manière  dont  on  le  lit  dans  quelques 
anciens  gloffaires  ,  où  il  eft  écrit  abdumen ,  qui 
pourroit.  avoir  été  formé  de  abdere  comme  le- 

fumen  de.  legere  ,  l’o.  &  1 ’u  étant,  mis.  fouvent 
un  pour  l’autre.. 

.  Les  anatomiftes  divifent  ordinairement  le  corps 
en  trois  régions  ou  ventres,  la  tête  ,. le  thorax  ou 
la  poitrine  ,  &  l’ abdomen  ,  qui  fait  la  partie  in¬ 
férieure  du  tronc  ,.  &  qui  eft  terminé  en  haut  par 
le  diaphragme  ,  &  en  bas  par  la  partie  inférieure 
du  baffin  des  os  innommés.  Voye\  Cores. 

U  abdomen  eft  doublé  intérieurement  par  une 
membrane  ,  urrie'&  mince  appelée  péritoine ,  qui 
enveloppe  tous  les  vifcères  contenus  dans  Yabdo- 
'meii  ,  &  qui  les  retient  à  leur  place.  Quand  cette 
membrane  vient  à  fe  rompre:,  ou  à  fe  dilater  ,  il 
arrive  fouvent  que  les-  inteftins  ou  l’épiploon  s’en¬ 
gagent  feuls  ,  ou  tous  deux  enfemble ,  dans  les 
ouvertures  du  bas  ventre,  &  forment  ces  tumeurs 
qu’on  appelle  hernies  ou  defcentes» 

Les  mufcles  de  l’ abdomen  font  au  nombre  de 


"A  S  D 

dix  ,  cinq  de-  chaque  coté  ;  non- feulement  ils  dé¬ 
fendant  les  vifcères  ,  mais  ils=  fervent ,  par  leur 
contraétion  &  leur,  dilatation  alternative,  à.  la  rcf- 
piration  ,  à  la  digeftion  ,  &  à  l’expulfion  des  excré¬ 
ments.  Par  la' contraétion  de  ces  mufcles,  la  ca¬ 
vité  de  l’ abdomen  eft  re  (Terrée  ,  &  la  defcente  des 
matières  qui  font  contenues  dans  l’eftomac  &  dans 
les-  inteftins  ,  .eft  facilitée.  Ces  mufcles  font  les- 
antagoniftes  propres  des  fphinéters  •  de  l’anus  & 
de  la  veflie  ,  &  chaflent  par  force  .les.  excréments- 
contenus  dans  ces  parties ,  comme  auffi  le  fœtus- 
dans  l’accouchement.'-  Voye\  Muscle  ,  Respi¬ 
ration  ,  Digestion  ,.  Accouchement  ,  &c. 

Ces  mufcles  font  les.  deux  obliques  defcendants 
&  les  deux  obliques  afcendants  les  deux  droits  , 
les  deux  tranfveriâux  ,  &  les  deux  pyramidaux.. 
Voyer^  Oblique  Droit,  PyRAMiDAL  ,  &c; 

On  divife  la  circonférence  de  l’abdomen  en 
régions  ;  antérieurement  on  en  compte  trois,  favoir,. 
la  région  épigaftrique  ou  fupérieure ,  la  région 
ombilicale  ou  moyenne  ,  &  la  région  hypogas¬ 
trique  ou  inférieure  ;  poftérieurément  on  n’en, 
compte  qu’une  fous  le  nom  de  région  lombaire. 

On  fubdivife  chacune  de  ces  régions  en  trois  ; 
favoir ,  en  une  moyenne  &  en  deux  latérales  j. 
l’épigaftrique  en  épigaftre  &  en  hypocondres  jïom- 
bilicaire  en  ombilicale  proprement  dite  &  en  flancs 
rhypogaftrique  en- pubis. &  en  aînés;  la  lombaire 
en  lombaire  proprement  dite  &  en  lombes. 

Immédiatement  au  deffous  des  mufcles  fe  pré- 
fente  le  péritoine ,  qui  eft  un  efpèce  de .  fac  qui 
recouvre  toutes  les  parties,  renfermées  dans  Y ab¬ 
domen.. 

On  apperçoit  fur  te  foc  ou.  dans  fôn  tiffù  cel¬ 
lulaire  ,  antérieurement  ,.les  vaifleaux  ombilicaux  , 
L’ouraque ,.  la  veffie.. 

Lorfqu’il  eft.  ouvert  ,-  On  voit  L’épiploon  ,  les: 
inteftins  ,  le  méfentère  ,  le  ventricule ,  le  foie  , 
la  véficule  du  fiel ,  la  rate  ,  les  reins  ,  le  pan¬ 
créas  ,  les  véfîcules  féminâires  dans  l’homme  ;  la 
matrice  ,  fos  ligaments ,  lès  ovaires  ,  lés  trom¬ 
pes,  &c  ,  dans  la  femme;  La  portion  inférieure- 
dé  l’aorte  defcendànte  ,  la  veine  cave  afcendante , 
la  veine.porte  hépatique,  là  veine  porte  ventrale, 
lès  artères  cœliaque  ,  méfentériques  fupérieure 
&  inférieure  ,  les„  émulgentes  ,  les  hépatiques 
les  fpléniques  ,  les  fpermatiques  ,  &c  ;  les  nerfs 
fîomachjques.,  qui  font  des  prodôQûons  de  la  hui¬ 
tième  paire  ,  &  d’autres-  du-  ner£  intercoftal ,  &c. 

A.  E.  (  Par  M.  Tarin.  ),* 

Ce  qu’il  importe  for-tout  de  connoître  rela¬ 
tivement  à  Y abdomen  dans  la  Médecine  pratique  , 
c’eft  Ta  deftination  exaéfe  &  précife  des  diverfe's 
régions  qui  s’y  obfervent ,  &  qui  font  lè  réfultat 
de  fa  divifion-.  Pour  qu’elle  foit  invariable  ,  il 
faut  établir  fos-  limites  :  ces  dernieres  feront  des 
lignes,  les  unes,  tirées  de  haut  en- bas,  les- autres- 
de  droite  à  gauche. 

Que  l’on  conçoive  donc  ,  i  °.  une  ligne,  tirée,  tranfo 
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verfalement  de  droite  à  gauche ,  au  niveau  de  la 
bafe  du  cartilage  xiphoïde  ou  breehet. 

i°.  Une  fécondé  ligue  tirée  auffi  tranlverfale- 
ment ,  &  de  droite  à  gauche  ,  de  l’angle  faillant 
que  les  cartilages  des  fauffes  côtes  font  vers  le 
bas  de  la  poitrine  d’un  côté  à  l’autre. 

3°.  Une  troifième  ligne  également  horizontale  , 
tirée  de  la  partie  la  plus  élevée  de  la  crête  de 
l’os  des  îles  à  celle  du  côté  oppofé. 

4°.  Une  quatrième  ligne  tirée  horizontalement 
au  niveau  du  pubis. 

Que  l’on  imagine  enfuite  deux  lignes  paral¬ 
lèles  à  la  longueur  du  corps,  tirées  de  l’épine  an¬ 
térieure  fupérieure  de  l’os  des  îles  vers  la  poi¬ 
trine  ,  '&  coupant  à  angle  droit  les  quatre  lignes 
horizontales  ou  tranfverfales  dont  il  a  été  parlé 
plus  haut  ;  il  -réfultera  de  cette  difpofition ,-  qu’il 
eft  facile  de  repréfenter  par  des  rubans  fur  la 
furface  de  Yabdomen  ,  une  divifîon  exacte  des  lé¬ 
gions  dont  nous  avons  à  tracer  le.  tableau.  Ces 
légions  feront  contenues  dans  les  intervalles  des 
lignes  tirées  tran'fvetfalement  de  droite  à  gauche  , 

&  les  fubdivifions  de  ces  régions  feront  marquées 
par  les  petits  carrés  ou  parallélogrames  réfultants 
de  la  divifîon  des  lignes  horizontales  par  les  deux 
lignes  longitudinales  &  parallèles. 

x°.  Entre  les  deux  bandes  horizontales  &  fupé- 
rîeures  il  y  aura  un  efpace  ,  dont  le  milieu, 
placé  entre  le  cartilage  xiphoïde  ou  breehet  ,  & 
les  bords  internes  des  cartilages  des  Fauffes  cô¬ 
tes  ,  fera  l’épigaftre  ou  région  épigaftrique ,  & 
les  deux  parties  latérales  couvertes  par  les  côtes , 
feront  les  hypocondres  ©u  régions  hypocondria¬ 
ques  ;  z°.  au-deflous  de  ce  premier  efpace ,  entre 
"les  deux  autres  bandes  horizontales  moyennes  ,  fe 
trouvera  un  intervalle ,  dont  le  milieu  fera  l’ombilic 
oit  légion  ombilicale  ;  &  les  côtés  les  lombes  ou 
légions  lombaires  ;  30.  enfin  ,  entre  les  deux  derniè¬ 
res  lignés  horizontales  ou  tranfverfales ,  on.  apper- 
cevra  un  autre  efpace ,  dont  les  parties  latérales  fe¬ 
ront  les  régions  iliaques  ,  marquées  par  les  os  qui 
portent  le  même  nom  ;  &  le  milieu  ,  l’hypoga- 
Itre  ou  région  hypogaftrique  ,‘  laquelle  fe  fubdi- 
vife  elle- même  en  parties  latérales ,  ou  aînés,  ïn- 
guina  ,  &  moyenne ,  ou  pubis. 

Ceux  qui  comprendront  bien  cette  divifîon  ,  au¬ 
ront  la-  meilleure  idée  poffibledes  diverfes  ré¬ 
gions  abdominales.  Il  n’y  a  que  dans  les  per- 
ionnés  dont  la  taille  eft  déformée  ,  que  l’on  ne: 
peut  luivre  exactement  cette  méthode;  alors  on  y 
fupplée  par  approximation  -  (H.  D.) 

ABÉCÉDAIRE,  Hygiene. 

Partie  II.  Chofes  non  naturelles. 

ÇlaffeV.  Gejla  ,  ou  actions. 

Ordre  III.  Mouvement  &  repos  ,  mouvement 
partiel,  exercice  des  organes  de  la  parole. 
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L’Ab  é  c  e  Dax  re  ,  Abecedària  (Ramphii) , 
Daun-Lada  (  Malays)  c.  a.  d.  herbe  poivrée  ,  eft 
une  plante  âcre  ,  d’un  goût  femblable  à  celui  de  la 
pyrethre.  Lorfqu’on  mâche  fes  têtes  ou  fes  racines., 
la  langue  éprouve  une  fenfation  ftimulante  ,  qui 
lui  procure  une  grande  volubilité. 

Les  "maîtres  :  de  langues ,  en  Éthiopie  ,  la  font 
mâcher  aux  entanfs  avec  ou  fans  areck,  pour  leur 
faire  prononcer  Certaines  conformes  difficiles  à 
articuler.  (  Extrait  de  l’art.  Abécédaire  de  M. 
Adanfon ,  àtic.  Encyclop.  ) 

C’eft  l’effet  de  tous  les  mafticatoires  de  donner 
de  la  volubilité  à  la  langue.  Nous  l’éprouvons  après 
avoir  mâché  quelque  temps  de  la  pyrethre.  Êft- 
ce  comme  itimulants  ,  eft  -  ce  comme  fialagogues 
&  occafionnant  un  dégorgement  dans  les  glandes 
falivaires  ,  que  ces  moyens  agiffent  ?  ou  ell-ce 
Amplement  l’effort  répété  d’une  maftication  rendue 
plus  pénible  par  un  obftade  quelconque  qui  pro¬ 
duit  cet  effet?  Tout  cela  fans  doute  y  contribue. 
Cependant  l’exemple  de  Démollhènes  lemble  prou¬ 
ver  que  ce  Ample  effort  des  organes  de  la  parole 
contre  un  obftacle  étranger  ,  fuffit  pour  rendre  en- 
fuite  leur  jeu  plus  libre  &  plus  facile.  On  fait 
que  cet  orateur  parvint  à  furmonter  le  peu  de 
foupleffe  de  fes  organes  ,  en  s’exerçant  à  pro¬ 
noncer  ,  la  bouche  pleine  de  cailloux ,  les  phrafes 
les  plus  difficiles.  (  M,  H  allé.  ) 

ABEILLE  (  Scipion  )  ,  Biographie  ,  Hif¬ 
toire  de  la  Médecine.  Il  étoit  de  Riez  en  Pro-  . 
vence.  Né  poète  ,  dit  Devaux  ( Index  funer. 
chir.  Parif.  )  ,  il  fe  fit  chirurgien.  Il  s’étoit  d’a- 
bôrd  dévoué  à  l’inftruûion  des  éleves  en  chirurgie  ; 
il  avoit  compofé  pour  eux  une  hiftoire  abrégée  des 
os  ,  qu’il  avoit  ornée  de  vers.  Cependant  il  fut 
nommé  chirurgien- major  du  régiment  de  Picardie  > 
qu’il  fuivit  en  Allemagne  ,  durant  les  campagnes 
de  1 696  &  de  1697.  De  retour  à  Paris  ,  il  y 
mourut  le  9  décembre  1697. 

Les  ouvrages  qu’il  a  compofés  font  peu  lus 
aujourd’hui.- Tels  font  les  titres  fous  lefquels  ils 
ont  paru. 

i°.  Nouvelle  Hiftoire  des  os  ,  félon  les  an¬ 
ciens  &  les  modernes.  Paris ,  1685  ,  in-iz. 

C’eft  à  tort  qu’on  a  dit  qu’elle  fut  imprimée 
en  1683. 

30.  Le  parfait  Chirurgien  d’armées  ,  1 696  , 

Sous  ce  titre  général  font  contenus  quatre 
traités ,  faits  pour  les  jeunes  chirurgiens  employés 
dans  les  hôpitaux. 

Le  premier  regarde  les  plaies  d arquebufades. 

Le  fécond  eft:  un  extrait  dû  chapitre  fîngulier 
de  Gui  de  Chauliac. 

Dans  le  troifième  ,  qui  eft  intitulé  Le  parfait 
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Chirurgien  <T armées ,  Abeille  donne  une  defcrip- 
tion  des  bandages  les  plus  ufités  ;  traite  de  la 
gaftroraphie  ,  de  la  fiftule ,  des  amputations ,  des 
fraâures  ,  &  en  général  des  opérations  qu’on  pra¬ 
tique  le  plus  fou  vent  à  l’armée  ;  mais  il  le  fait 
d’une  manière  affez  laconique.  Il  donne  auffi  une 
defcription  des  inftrumenls  les  plus  néceffaires  au 
'  chirurgien.  Il  joint  à  tout  cela ,  dit  M.  El«y, un 
traité  des  maladies  d’armées  ,  pour  lefquelles  il 
propofe  une  affez  mauvaife  méthode  curative  , 
qu’il  fait  principalement  confifter  dans  l’adminif- 
iration  des  remèdes  chauds. 

Le  quatrième  a  pour  titre  ,  L’anatomie  de  la 
tête  &  de  fes  parties.  C’eft  un  abrégé  fort  foc- 
cinft  ;  on  n’y  trouve  qu’une  nomenclature  fèche 
des  parties.  (  M.  Goülin.) 

ABEILLE,  f.  f.  Matière  Médicale.  Elle 
contient ,  comme  prefque  tous  les  infeétes  ,  un 
acide  tout  développé  ,  &  qui  a  une  affez  grande 
âcreté.  On  peut  l’obtenir  par  la  diftillatiôn  ;  il 
ell  alors  d’une  couleur  brune  ,  d’une  odeur  vive 
&  piquante  ,  mêlée  d’empyreume  à  la  première 
diftillatiôn.  Lorfqu’on  le  reétifie  à  une  chaleur 
douce  ,  il  n’a  qu’une  couleur  ambrée ,  &  Ton  odeur 
eft  bèaucoup  moins  empyreumatique.  Une  partie 
de  cet  acide  eft  mêlée  d’alkali  volatil ,  que  l’on 
démontre  par  la  chaux  vive.  . 

On  pourroit  fe  iervir  de  cét  efprif  diftillé , 
comme  on  faifoit  autrefois  de  celui  des  fourmis; 
quelques  anciennes  pharmacopées  en  ont  même 
•  recommandé  l’ufage.  Il  y  à  -long  -  temps  qu’il 
n’en  eft  plus  Tait  mention  dans  les  livres  de  ma¬ 
tière  médicale  :  le  feul  parti  utile  que -l’on  pour¬ 
roit  tirer  de  V abeille ,  en  Médecine  ,  ce  feroit  de 
l’employer  comme  épilpaftique  ,  &  d’en  former 
des  véficatoires  ,  fî  l’on  n’avoit  pas  de  cantharides. 
Tous  les  infeétes  peuvent  remplir  cette  indica¬ 
tion,  &  for-tout  ceux  de  la  claffe  des  foarabées; 
Y  abeille ,  qui  appartient  à  la  claffe  des  tétraptères 
nus  ,  n’eft  pas ,  à  beaucoup  près,  aufti  âcre  que  les 
infeétes  à  étuis  ,  &  elle  ne  pourroit  remplacer 
les  cantharides  que  dans  un  cas  de  néce/Iîté  ab- 
folue. 

Les  grands  avantages  que  l’art  de  guérir  retir.e 
des  ■abeilles  ,  font  relatifs  â  la  cire  &  au  miel 
qu’elles  fburniffent.  Voye\  ces  mots.  (  M.  de 
Fourcrôy.  ) 

A  B  E  L  M  O  S  C  H ,  Hygiène. 

Partie  II.  Çhofes  non  naturelles. 

Claffe  II.  Applicata -,  ou  chofes  appliquées  à 
la  furface  du  corps. 

Ordre  II.  Cofmétiques. 

A  e  e  im  o  s  ch  ,  HibifcusAbelmofchus  ,  Lîn.  ' 
Graine  de  mufc.  Herbe  à  lapoudre  de  Chypre. 

Les  graines  feules  font  odorantes ,  &  l’on  s’en 
fert  dans  le  Levant  pour  faite  une  poudre  ambrée  , 
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connue  fous  le  nom  de-  poudre  de  Chypre.  (  Ex¬ 
trait  de  l’art.  Abelmofch  de  M.  Adanfon  dans 
l’anc.  Encyclop.  ) 

Uabelmofch  doit  avoir  ,  ainff  que  toutes  les 
poudres  de  ce  genre ,  deux  effets  ;  l’un  abforbant 
de  l’humidité  &  de  la  tranfpiration  huileufe  du 
cuir  chevelu  ;  l’autre  relatif  à  l’odeur  qu’il  répand  , 
&  cet  effet  lui  eû  commun  avec  d’autres  parfums, 
Voye\  Poudre  ,  Parfum.  (  M.  H  allé.  ) 

.  ABEN-EZRA  (  Abraham.)  ,  Biogra¬ 
phie  ,  Hiftoire  de  la  Médecine.  Il  naquit  à  To¬ 
lède  ,  ville  d’EIpagne.  Il  étoit  de  nation  juive.  Il 
fe  rendit  célèbre  par  l’étendue  de  fes  connoiffances  » 
l’Écriture  fainte  ,  la  Grammaire ,  la  Poéfie  ,  la 
Philofophie  ,  l’Aftronomie  ,  auxquelles  on  ajoute 
la  Médecine.  Il  pôffédoit  parfaitement  la  langue 
arabe.  Les  juifs  l’appeloient  le  fage  par  excel¬ 
lence  ,  le  grand  &  l’admirable  doéteur.  Manget 
dit  qu’il  fleuriffoit  en  i  1.80  :  d’autres  difent  qu’il 
mourut, ou  en  1174  ou  vers  1174  ,  dans  111e  de 
Rhodes,  âgé  de  75  ans. 

Freind  ne  parle  point  à’Aben-E^ra  ,  fous  le 
nom  duquel  eft  un  ouvrage  écrit  en  latin  ;  c’eft 
fans  doute  une  traduéüon  de  l’hébreu  ou  de  l’arabe  j 
en  voici  le  titre  : 

De  lumïnaribus  &  diebus  criticis  liber.  Lug- 
duni  ,  apud  Trechfelium  ,  14 $6  ,  in-40. 

Il  fe  trouve  réimprimé  avec  un  traité  dé  Mi¬ 
chael  Aug.  Blondo  ,  qui  porte  le  même  titre  ; 
&  avec  un  autre  traité  de  J.  Ganivet  où  Gani- 
vetus.  (M.  Goülin.) 

ABENZOAR  ,  voye 5  Aveezoar.  (  V.  D.) 

A  B  E  R  C  R  O  MB  Y  (David),  Biographie  , 
Hifioïre  de  la  Médecine.  Ce  Médecin  ,  écoffois 
,  de  nation  ,  eft  auteur  de  plufîeurs  ouvrages.  Les 
hiftoriens  ni  les  bibliographes  de  la  Médecine  ne 
nous  donnent  aucune  particularité  dé  fa  vie.  Voici 
les  traités  qu’il  a  compofés ,  &  dont  Manget  Fait 
mention. 

I.  Tu  ta  ac  ejficax  luis  venerèae ,  faepe  abfque 
mercurio  ,  ac  femper  abfque  falivatione  mercu- 
riali  ,  curandæ  methodus.  Londini ,  i685,in-8°» 
(M.  Eloy  met  1684,  in-12.  ) 

M.  Aftruc ,  dans  fon  traité  des  Maladies  véné¬ 
riennes  ,  in-40,  pag.  581 ,  9^2,  en  fait  Fana- 
lyfe.  Comme  nous  n’avons  pas  fous  la  mai» 
;  l’ouvrage  de  M.  Aftruc  ,  nous  y  foppléons  en 
:  copiant  ce  qu’on  en  dit  ,  d’après  lui ,  dans  .la  Bi¬ 
bliothèque  littéraire. 

Le  livre  d ’ Ahercromby  dicifé  en  treize  cha¬ 

pitres  ,  renferme  des  idées  originales  &  un-,  fyl- 
^  tême  foigulier,  qui  font  croire  que  Fauteur,  n’a 
jamais  guéri  de  maladies  vénériennes  ,  ou  du. 
moins  que  leur  curation  n’a  été  que  palliative.  Après 
.  avoir  combattu  le  fentiment  de  ceux  qui  ont  re¬ 
cours  aux  vers  pour  établir  la  çaufe  de  la  vérole , 


A  B  H 

il  la  déduit  d’uue  vapeur  froide  &  -humide,  qui ,  ] 
des  parties  de  la  génération ,  s’eft  répandue  ou  a 
été  attirée  dans  les  autres  parties  du  corps.  D’après 
ce  principe  ,  il  combat  l’ufage.du  mercure  dans 
cette  maladie  ,  fous  prétexte  que  ce  remède  eft 
froid,  &  qu’il  ne  peut  point  par  conféquent  détruire 
un  poifon  froid.  Les  purgatifs  ,  l’infafion  du  gaïac  - 
dans  le  vin  blanc  ,  &  un  opiat  particulier  , 
qu'il  appelle-  vénérien1  ,  fuffifènt  îiiivant  lui. 

(  Cet  opiat  ,  compofé  de  remèdes  fort  chauds  , 
eft  affez  femblable  à  celui  que  nous  connoiffons  fous 
le  nom  de  Fernel.)  ;  une^infufîou  de  mercure  dans 
le  vin  blanc  pendant  vingt  -  quatre  heures ,  &  des 
pilules  faites  avec  le  mercure  doux  ,  où  il  fait 
entrer  la  fcammonée  ,  les  trofehiques  alhandal , 
l’aloës ,  &  la  rhubarbe  ,•  font  les  feuls  mercuriels  ; 
qu’il  fe  permette  dans  certaines  circonftances. 

II.  De  variatiohe  &  varietate  puljûs  objerva- 
tiones  ;  acceffit  ejujdemducloris  nova  medicinæ  ,  ; 
tum  fpeculatïvæ  ,  tum  pracîicæ  clavis.  Lon- 
dini  ,  i68f,  in -4".  fuivant  Manget  (in-8°.  fui- 
vant  la  Bibliothèque  littéraire  ;  in  -  ir.  fuivant 
Eloy,) 

Le  premier  de  ces  deux  traités  eft  divifé  en 
deux  partiés.  L’auteur  examiné  dans  la  première 
la  variation  du  pouls  en'  général  ;  il  expofe  dans 
la  fécondé  les  variétés  du  pouls  &  leurs,  figues 
pronoftiques. 

Dans  l’autre  traité ,  Abercromby  fait  tous  fes 
efforts  pour  démontrer  que  les  vertus  des  médi¬ 
caments  fimples  ,  dont  on  ne  faufoit  acquérir  la 
connoiffance  que  par  un  travail  pénible  ,  ou  d’a¬ 
près  les  obfervations  des  médecins,  ou  d’après,  fa 
propre  expérience  ,  peuvent  être  ' découvertes  par 
une  voie  beaucoup  plus  courte ,  c’eft-â-dire  ,  par 
le  goût  feul. 

Cette  idée  fingulière  n’a  pas  fait  fortune.  Ce¬ 
pendant  onlit  dans  la  Bibliothèque littéraire,  qu’elle 
a  été  imprimée  féparément  fous  ce  titre  :  An 
explorai}dœ  medicæ  plantarum  facultates  ex 
folo  fapore ?  Loiidini  ,  i68j  ,  in-8°. 

Je  vois  qu’elle  a  été  imprimée  à  Paris  £0 us 
la  date  de  1740,  chez  Cavelier ,  in-tz. 

III.  Opujcula  haclenùs  édita.  Londini  ,  16.87, 
ân-iz.  Eloy  ajoute,  Paris,  i688,  in-iz. 

IV.  Fur  academicus ,  Jive  fatyra  de  infignio- 
vhuf:  in.ter ~  irudito s  furtis.  Amjleloddni ,  168?  , 

C’eft  d’après  l’auteur  de  la  Bibliothèque  lit-  • 
téraire  probablement,  que  M.  Eloy  a  annoncé  cet 
écrit.  (M.  Goulin.)  . 

A  B  H  AL  ,  Matière  médicale.  C’eft  le  nom  que 
donnent  les  orientaux  à  un  fruit  que  donne  un 
arbre  fort  voifîiv  du  cyprès.  Ce  fruit  eft, fuivant 
James-,  d’une  couleur  rouffe ,  de  la  groffeur  des  noix  j 
de  cyprès.  Les  indiens  s’en  fervent  c.omme  d  un  puif- 
fant  emménagogue  ,  &  ils  le  croyeni  même  ecbo- 
lique  ,  c’eft  -  à- dire  ,  propre  .4  expulfer  le  foetus, 
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mort  dans  la  matrice.-  On  ne  le  connoît  point  en 
Europe.  (  M.  de  Fourcroy.) 

ABI  -  OSBAIA.  Biographie  ,  Hijloire  de  la 
Médecine.  Hiftorien  arabe  ,  dont  M.  Freind  parle 
ainfî  :  Quelques  favants  ont  cru  qu’on  pourrôit  tirer 
beaucoup  de  lumières  fur  l’hiftoire  des  médecins 
arabes  dans  Abi-Ojbaia ,  qui ,  dans  un  ftyle  diffus 
&  enthoufiafte ,  naturel  à  fa  nation  ,  a  écrit  les 
vies  de  plus  de  trois  *  cents  médecins  arabes,  fy- 
riens  ,  perfans  ,  égyptiens  ,  &  autres  de  différentes 
contrées  de  l’empire  mahométan.  Dans  la  confiance 
que  cet  ouvrage  répondroit  à  ce  qu’on  fembloit 
devoir  en  attendre,  M.  Méad  m’a  procuré  géné- 
reufement,  à  fes  frais,  une  copie  de  l’original  arabe. 
Si  la  traduélion  de  plu  fleurs  de  ces  vies.  La  lec¬ 
ture  que  j’en  ai  faite  ,  m’a  convaincu  que  cette 
compofition  n’eft  qu’une  abfurde  rapfodie  de  mi- 
férables  contes  ;  elle  ne  fauroit  donc  être  d’un 
grand  feeours  pour  une  hiftoire  de  la  Médecine- 
inftruéfive  &  utile.  L’ouvrage  A’  Abi-Ojbaia  peut 
feulement  nous  appprendre  quels  honneurs  & 
quelles  penfions  exceflîves,  &  au  delà  de  toute- 
croyance  ,  les  médecins  recevoient  alors  des  Ca¬ 
lifes-  Il  eft  affez  extraordinaire  que,  parmi  tant 
d’écrivains  dont  il  a  donrté_  les  vies,  il  nf  en 
ait  pas  un  dont  on  puiffe  trouver  les  écrits', 
excepté  ceux  de  Méfué ,  deRhafes,  &  d’Avicenne. 

Ce  jugement  fur  Abi-Ojbaia  eft  bien  fevère. 
En  voici  un  autre  fort  différent  ,  rapporté  par 
M.  Eloy. 

Jean-Jacquues  Reiske  reéfeur  du  collège  de 
Wolfembutel  vers  la  fin  du  fiècle  dernier,  ïaifoit 
beaucoup  de  cas  du  recueil  d ’ Abi-Ojbaia.  Comme  il 
étoit  favant  dans  les  langues  orientales,  il  pou- 
voit  en  juger  par  lui-même  ;  &  c’eft  d’après-  la 
lefture  qu’il  en  avoit  faite  ,  qu’il  a  affuré  que  cet 
ouvrage  contient  non  feulement  beaucoup  de  traits 
hiftoriques  fur  les  médecins  arabes  .,  mais  encore 
plufieurs  remarques  intéreffantes  fur  leur  pratique. 
[  M.  Goulin.  ) 

•  AB  lOSI..  (Jean)  Bïograpb.ie  ,  Hijloire 
de  la  Médecine.  On  a  dit  qu’il  naquit  à  flapies , 
mais  ce  fut  à  Bagnuolo  ,  dans  le  royaume  de 
Naples.  11  vivoh  fous  la  fin  du  quinzième  fiècle  ; 
il  étoit  profeffeur  de  médecine  &  de  mathéma- 
tiquès.  Il  laiffa  divers  ouvrages'  eftimés  ,  entre 
lelquels  on  met  un  Dialog'ùe  jur  VAjlro- 
logi'e  judiciaire  ,  qu’il  dédia  à  Alphonfê'  ’rôi  de 
.  Naples  ,  &  qui  a  été  mis  au  nombre  des  ouvrages 
cerfurés. 

Nous  avons  encore  de  lui  :  Haticinium.  à  dî- 
luvio  ujque  ad  dtrijiianos  i7-  Venetits ,  apud 
Lapicida ,  1494,  in-40.  Bibliothèque  littéraire 
de  la  Médecine.  ( M.  Goulin.) 

ABLAB  ou  ABHAL  ou  LABLAB,  C.  m. 
Matière  médicale .  Profper  Alpin  (  de  plant. 
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Egypt.)  parle  fous  ce  nom  d’un  arbrifleau  d’Egypte, 

‘  qui  croît  à  la  hauteur  d’un  ceps  tfe  vigne  ,  & 
dont  la  forme  eft 'analogue  à,  celle  des  haricots., 
Il  donne  des  fleurs  deux  fois  par  an,  fuivant  cet 
'  auteur  ,  &  il  leur  fuccède  des  fiiîqucs  ,  longues 
comme  celles  des:  haricots'!,  qui  contiennent  '  des 
eipèces  de  fèves  rouges  ou  noires.  Cet  arbrifleau 
eft  toujours  vert  &  vit  cent  ans.  Les  Egyptiens 
fe  fervent  de  fes  graines  comme  aliments.  Les 
femmes  les  employent  avec  le  fafran  pour  faire 
venir  leurs  règles.  On  les  recommande  aufli  dans 
la  toux,  la  difficulté  de ,refpirer  ,  &  la  fuppref- 
lion  d’urine.  On  les  mange  auffiavec  des  crocodiles. 
(Mi  de  Fourcroy.) 

ABLACTATION,  f.  f..  Hygiène. 

Partie  III.  Règles  de  l’Hygiène. 

Divifion  II.  Hygiène  privée. 

Seâion  II.  Règles  particulières  aux  différents 
individus. 

Ordre  I.  Régime  des  âges.  Régime  des 
enfants. 

\J  ablactation  confifte  à  priver  les  enfants  du 
lait  de  leur  nourrice ,  pour  les  faire  pafler  à  l’ufage 
d’autres,  aliments. 

Le  lait  de  la  mère  eft  l’aliment  naturel  du  pre¬ 
mier  âge.  Mais  quand  l’enfant  a  acquis  une  cer¬ 
taine  force  ,  il  a  befoin  d’une  nourriture  qui  offre  . 
plus  de  réfïftance  à  des  organes  plus  dévelpppés  , 
&  plus  capables  d’agir  ;  &  qui,  fourniffant,  pour  la 
réparation  des  pertes  une  fubftance  plus  ferme , 
donne  une  bafe  plus  folide  à  un  corps  dont  les 
aétions  &  les  mouvements  doivent ,  à  mefure  qu’il 
s’étend  ,  prendre  une  nouvelle  vigueur. 

D’ailleurs  la  mère  elle -même  s’épuife  ,  &  n  eft 
plus  en  état  de  fatisfaire  aux  befoins  de  fon  en¬ 
fant. 

Il  eft  donc  néceflaire  que  tôt  ou  tard  l’enfant 
celle  de  fêter.  D’ailleurs  il  arrive  fouvent  ,  par 
quelques  accidents ,  que  l’enfant  eft  obligé  de  quitter 
le  téton  avant  le  temps  même  qui  femble  prefcrit . 
par  la  nature  pour  ce  changement-  néceflaire. 

On  fépare  donc  le  nourriflon  de  fa  nourrice , 
ou  parce  qu’il  a  befoin  lui -même  d’un  autre  ali¬ 
ment  ,  ou  parce  que  fa  mère  ne  peut  plus  fuffire 
elle  -  même  à  cette  fonction ,  ou  parce  que  la  pru-  f 
dence  exige  qu’on  interrompe  l’allaitement  pour  j 
le  bien  ou  de  l’enfant  ou  de  la  mère.  Quand  cette 
féparation  devient  néceflaire  ,  par  quelque  eaufe  j 
que  ce  foit ,  il  feroit  à  défirer  qu’elle  le  fît  par 
degrés  ,  pour  éviter  l’effet  dangereux  que  pourroit 
caufer  un  changement  trop  fubit  fur  des  organes 
encore  foibles  ;  niais  les  accidents  qui  peuvent 
interrompre  l’allaitement ,  ne  permettent  pas  tou- > 
jours  cette  gradation  fucceflive  ,  &  Y  ablacta¬ 

tion  fe  fait  par  conféquent  ou  par  degrés  ou  fu- 
bitement. 

On  peut  donc  divifer  en  général  Y  ablaélatioiu 
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en  ablaclation  naturelle  ou  forcée;  en  ablacla- >■ 
tion  infenfible  ou  fubite. 

Les  précautions  que  Y  ablaclation  exige ,  en 
quelque  temps  &  dé  quelque  manière  quelle  fe 
faffe  ,  ont  toujours  pour  but  de  diminuer  l’effet 
du  changement ,  &  de  le  rendre  le  moins  fênfible 
à  l’enfant  qu’il  fe  pourra.  C’eft  la  pratique  de  ces 
précautions  qu’on  appelle  févrage.  Leur  détail , 
félon  le  temps  &  les  circonftances .,  trouvera  fa 
place  au  mot  Sevrage.  (  M.  H  allé.  ) 

ABLATION,  f.  f.  ablatio.  Pathologie. 
Enlèvement ,  aCtion  d’emporter ,  d’enlever ,  &  d’ex- 
pulfer  toute  matière  'inutile  &  nuifibie  au  corps. 
Ce  terme  s’étend  à  toute  forte  d’évacuations. 

Il  fe  prend  aufli  quelquefois  pour  le  retranche¬ 
ment  d’une  partie  de  la  nourriture  journalière  or¬ 
donnée  relativement  à  la  fanté. 

On  s’en  fert  encore  ,  mais  improprement ,  pour 
exprimer  l’intervalle  du  repos  dont  on  jouit  entre 
deux  accès  de  fièvre. 

Ablation,  en  chimie  ,  fîgnifie  la  fouftraétion 
d’une  chofe  faite  ou  qui  n’eft  plus  néceflaire  dans 
l’opération.  ‘Dictionnaire  de  Lavoifien  (  V.  D.) 

ABLE,  f.  m.  ou  ABLETTE,  f.  f.  Hy¬ 
giène.  Poiffon  de  rivière ,  de  la  longueur  du  doigt  : 
il  a  les  yeux  grands  pour  fa  grofieur,>'&  de  cou¬ 
leur  rouge  ,  le  dos  vert ,  &  le  ventre  blanc  ;  fa 
tête  eft  petite,  fon  corps  eft  large-  &  plat.  On 
y  voit  deux  lignes  de  chaque  côté  ,  dont  l’une  eft 
au  milieu  du  corps  ,  depuis  les  ouies  jufqu’à  la 
queue  ,  &  l’autre  un  peu  plus  bas  ;  elle  commence 
à  la  nageoire  qui  eft  au  -  deflous  des  ouies  ,  & 
elle  difparoît  avant  que  d’arriver  jufqu’à  la  queue. 
Ce  poiffon  n’a  point  de  fiel;  fa  chair  eft  fort  mol- 
lafle  ;  on  le  prend  aifément  à  l’hameçon  ,  parce 
cju’il  eft  fort  goulu.  TJ  ablette  reffemble  à  un 
eperlan  ;  mais  fes  écailles  font  plus  argentées  &  plus 
brillantes. 

On  tire  de  Yâble  la  matière  avec  laquelle  on 
colore  les  faufles  perles.  La  membrane  qui  en¬ 
veloppe  l’eftomac  &  les  inteftins  en  eft  toute  bril¬ 
lante.  Cette  matière  eft  molle  8t  fouple  dans  les 
inteftins ,  &  elle  a  toute  fa  confiftance  &  fa‘  per¬ 
fection  fur  les  écailles.  Par  M.  d’Aubenton  , 
A,  E.  (  V.  D ,) 

A  B  L  U  A  N  S  ,  f.  m.  Matière  médicale.  Quel¬ 
ques  auteurs  de  matière  médicale  ont  dpnné  le 
nom  d 'abluans  ,  abluentia  ,  à  des  remèdes  qui 
ont  la  propriété  de  délayer  &  d’enlever  les  hu¬ 
meurs  &  les  matières  vifqueufes  qui  font  inhérentes 
aux  parois  des  inteftins ,  des  vaiffeaux  ;  on  les  a  aufli 
pris  quelquefois  pour  des  médicaments  -externes 
propres  à  nettoyer  la  peau.  Dans  le  premier  cas  ,  ils 
appartiennent  aux  délayants  j  aux  adouciflants  ;  dans 
le  fécond ,  aux  déterfifs  Sc  aux  mondifiant's.  (  Voye \ 
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ces  mots.)  On  a  tout  à  fait  abandonné  aujour¬ 
d'hui  cette'  nomenclature.  (  M.  DE  Fourcroy.  ) 

A  B  L  U  T  I  ONS  f.  f.  hygiène. 

Partie  III.  Règles  de  V hygiène. 

Divifion  1,  Hygiène  -publique , 

Ordre  IV.  Mœurs  &  coutumes.  Coutumes  re¬ 
ligieufes.  ■  . '  ]  - 

Les  ablutions  font  des'  cérémonies  religieufes 
c[ui  confident  à  laver  &  à'  nettoyer  ou  tout  le 
Corps  s  ou  quelques  parties  du  éorps  ,  dans  certaines 
circonfiances  &  avec  certaines  formalités. 

Les  cérémonies  &  les  pratiques  religieufes  ne 
font  pas  toujours  indifférentes  à  la  fauté  &  à  la 
làlubrité  des  corps  ,  &  elles  ont  été  fouvènt  dictées 
par  les  befoins  des  hommes. 

Celles  qui  ont  rapport  à  la  propreté,  comme 
les  ablutions  ,  ont  lieu ,  fur  -  tout  chez  lès  peuples 
orientaux  ’  &  méridionaux  ,  qui  vivent  dans  un  cli¬ 
mat  très  -  chaud  ,  dans  lequel  les  pores  de  la  peau 
font  plus  ouverts  ,  où  les  excrétions  cutanées  ten¬ 
dent  plus  à  la  putréfaction  ,  où  les  maladies  con- 
tâgieufes  &  peftileniielles  font  plus  répandues  & 
plus  fréquentes  ;  &  les  légiflateurs  ont  cru  devoir 
donner  à  ces  pratiques  un  caractère  d’autant  plus 
facré  ,8c  plus  refpeàable  ,  que  la  négligence  en 
pouvoit  devenir  plus  funelte. 

La  religion  des  juifs  ,  des  arabes  des  maho- 
métans  ,  &  celle  des  indiens  ,  nous  en  offrent  des 
exemples  bien  remarquables.  L  a,  lèpre  des  hébreux , 
l’éléphantiafis  ou  lèpre  des  arabes  ,  la  pefte  ,  les 
fièvres  putrides  &  épidémiques  de  tous  les  genres , 
fi  répandues ,  foit  autrefois  foit  encore  de  nos 
jours  ,  parmi  ces  peuples  ,  paroifîent  une  raifon 
bien  fulfifante  de  l’importance  donnée  à  ces  pra¬ 
tiques  utiles  ,  que  la  négligence,,  la  pareffe  ,  & 
l’ignorance  a-uroient  aifément  fait  abandonner,  fi¬ 
la  religion  n’en  eût  fait  un  devoir. 

:  Les  moindres  fouillores  ,  le  contaét  d’un  cadavre, 
l’attouchement  d’un  homme  infeété  où  d’un  lé¬ 
preux  ,  l’exercice  des  devoirs  du  mariage  ,  les 
évacuations  périodiques  des  femmes,  &  mille  au¬ 
tres  circonftances  pareilles  rendent,  chez  cespeu- 
ples ,  Y ablution  néceffaire  ,  indépendamment  des 
ablutions  régulières  &  prefcrites  à  certaines  heures 
du  jour. 

Les  ablutions  font  encore  générales  ou  par¬ 
tielles ,  &  font  ou  des  immerfions  coroplettes  où 
de  Amples  lotions. 

Je  n’entrerai,  point  dans  le  détail  de-  ces  cou¬ 
tumes  ,  gui  appartiennent  à  l’hiftoire  des  peuples, 
&  dont  il  fuffit  ici  d’avoir  indiqué  le  but  phyfique 
général  &  l’objet  d’utilité..  Voye\  Bains  ,,  Lo¬ 
tions  ,  ( M .  H  ALLÉ.) 

ABO  M  ASUS,  appelé  vulgairement  la 
Caillette ,  eft  le  dernier  des  quatre  eftômacs  des 
mminants  j  c’eft  l’endroit  où-  fe  forme  le  chyle , 
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&  d’où  la  nourriture  defçend  immédiatement  dans 
les  inteftins.  • 

Il  eft  garni  defeuilléfs comme  Yomafus  J  mais 
fos  feuillets  Ont  cela  dé  particulier  ,  qu’outre'  les 
tuniques  dont  ils  font  compofés  ,  ils  contiennent 
encore  un  grand  nombre  de  glandes  qui  .ne  fe 
trouvent  dans  aucun  des  feuillets  de  Yomafus. 
Voye\  Omasus  ,  &c. 

C’eft  dans  Yabomafus  des  veaux  &  des  agneaux 
que  fe  trouve  la  preffure  dont  on  fe  fort  pour  faire 
cailler  le  lait.  FbyezPaESSüRE.  Par  M.  Tarin, 
A.E.fV.D.) 

A  la  fuite  de  toutes  les  maladies  putrides,  dont 
les  ruminants  font  attaqués  ,  cet  eftomae  eft  trouvé 
en  très-mauvais  état  ;  fes  feuillets  font  alors  cor¬ 
rompus  &  putrides  [H.  Di) 

ABONDANCE,  Pathologie.  Surabondance 
de  fang.  Voye\  Pléthore.  .(  V.  D.  ) 

ABONDANCE  DE  SAN  G  ,  Art  vété¬ 
rinaire.  Voye\  Pléthore.  (  V.  D.) 

ABORTIF,  f.  m.  Pathologie.  Avorté,  qui 
eft  venu-  avant  terme  ,  qui  n’a  point  acquis  -la  per- 
feéïiou  de  la  maturité.  Fruit  abortif.  Voye\ 
Avortement*  A.  E.  [V.  D.) 

ABORTIF,  adj .  Médecine  légale.  Médica-; 
ment  abortif ,  fubftances  abortives  ,  qui  ont  la 
propriété  de  faire  avorter  ou  de  hâter  l’accou¬ 
chement.  Voye\  Aristolochiques  &  Ecboli- 
ques  (  Mat.  méd.)  ,  &  Avortement  ,  Med. 
leg.  A.  E.  (  V.  D.  ) 

AB  O  R  Tl  O.  Ordre  nofologïque.  Voyez 
Abortus.  (  V.  D.) 

ABORTUS.fi  m.  Ordre  nofologïque: 
Menorrhagia  abortus ,  deuxième  efpèce  du  genre 
41  de, M.  Cullen ;  genre  745  de  Sauvages  104 
de  Sagar.  On  appelle  ainfi  la  fortïe  du  foetus  avant 
le  terme  pteforit  par  la  nature.  La  ménorrhagie 
la  douleur  du  dos  ,  des  lombes  ,  &  du  ventre,  en 
font  les.  ,  fymptomes.  Menorrhagia  crüenta  in 
gravidis  inter  hèmorragias  Cullenï  ;  ordre  4 ,, 
çlaffe'  1  ,  pyrex ïae. 

M-  Culien  admet  les  variétés  fuivantes. 

. .  f  fubirimeflns 
Abortus  è.  JubJemeJbis.  ,  < 

■  l  octimefris 

La  grande  différence  des-  avôTtements  doit  être 
rapportée  à  l’action  des  càüfes'  externes  ou  in- 

Si  l’on  en  croit  Albc-rti  .  les  femmes  de  Venifé 
font  plus  fujèttes  aux  avortements  Que  celles  des 
autre  climats.. --A-lberti  Lexieon.  [V.  D.) 

A  B  O  U  -  M  A  H  É  R  -  M  OUS  S  A  -  BE  N- 
J  A  S  S  E  R.  Biographie ,  Hijloire  âe  la  Me'de- 
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aine.  Il  fat  maître  d’Ali-Ben-Abbas ,  &a  compofé 
am'  cours  de  Médecine  fous  le  titre  d e  Male ki. 
Les  orientaux  en  ont  fait  long  -  temps  beaucoup 
de  cas;  ils  n’ont  même  ceffé  de  le  regarder  comme 
le  ptemier  livré  en  ce  genre,  que  lorfque  le  canon 
d’Avicenne  a.  paru.  Elojy.  (  M.  G  ou  LIN.  ) 

ABOULHEM.  Biographie. ,  HiJIoire  de 
la  Médecine.  Né  à  Murcie  en  Efpagne  ,  il  s’établit  ? 
à  Damas  ,  ou  il  exerça  la  Médecine  avec  allez 
de  réputation.  Mais  comme  le  profit,  qui  lui  en. 
révenoit  ne  lui  parut  pas  fuffifant ,  il  renonça  à 
la  Médecine  ,  5e  entreprit  le  commerce  des  drogues, 
qui  lui  fut  plus  favorable.  Eleÿ.  (  M.  Goulin.) 

ABOUL-MIAMEN-MOSTHAFA. 

Biographie  ,  HiJIoire  de  la  Médecine.  Ce  mé¬ 
decin  ,  célèbre  parmi  les  arabes  ,  a  donné  des  notes 
5c  des  éclairciffements  fur  un  livre  intitulé  ,  Ef- 
ctiarat  val  Nadhair ,  dont  l’objet  eft  d’indiquer 
les  fignes  qu’on  peut  tirer  de  la’  phyfionomie  de 
l’homme  ,  relativement  à  la  fanté  &  à  la  maladie. 
Il  mourut  l’an  de  l’hégire  ioiy  ,  de  notre  ere 
S606.  Elqy.  {M.  Goulin.) 

ABOU-SAHAL.  Biographie  ,  HiJIoire 
de  la  Médecine..  Ce  médecin  ,  dit  M.  Eloy ,  qui 
vécut  au  commencement  du  onzième  fiècle ,  fut 
furnommé  Al-Maflihi ,  c’eft- à-dire  ,  le  Chrétien. 
Il  eafeigna  la  Médecine  à  Avicenne ,  &  compofa 
fin  traité  fous  le  titre  de  Miat ,  mot  qui  lignifie 
centiloquium ,  le?  cent  traités.  ( M .  Goulin.) 

ABOUTIR,  v.  aft.  Pathologie.  Ce  mot 
eft  employé  pour  exprimer  le  commencement  de 
la  fuppuration  dans  une  tumeur  phlegmoneufe. 
Foyq:Sü.ppuREB.  ,  Suppuration.  ( M . 
Caille.) 

Aboutir.  Art  vétérinaire.  C’eft  l’état  d’une 
tumeur  qui  doit  venir  en  fùppuration.  Ce  terme, 
qui  lignifie  la  même  chofe  agxabcéder,  s’employe 
très-fréquemment  parmi  les  maréchaux.  Dès  qu’il 

Earoit  une  tumeur  ,  quelle  que  foit  fa  nature  ,  on 
:  hâte  de  mettre  en  ufage  les  moyens  propres  à 
la  faire  aboutir ,  parce  que  le  préjugé  où  l’on 
eft  que  cette  termiuaifon  eft  toujours  la  meilleure, 
eft  fortement  enraciné  ;  &  cet  abus  n’eft  pas  fans 
inconvénient.  Nous  citerons  le  fait  fuivant. 

Un  cheval  avoit  à  l’un  des  flancs  une  tumeur 
molle  Sc  indolente  qui  étoit  une  vraie  hernie  in- 
tellinale,  due  à  l’écartement  des  fibres  des  mufcles 
du  bas-ventre  en  cet  endroit.  Le  maréchal  ne  l’en- 
vifageant  que  comme  une  tumeur  qui  devoit  bientôt 
aboutir ,  la  couvrit  d’onguent  luppuratif  &  chaud. 
Au  bout  de  quelque  temps ,  le  poil  tombant,  la 
peau  blanchifïant ,  il  crut  l’inftant  favorable  pour 
l’ouvrir  ,  &  plongea  au  milieu  un  bouton  de  feu. 
pffez  confidérable  pour  faire  une  ouverture  par 


Â  B  O 

laquelle  la  matière  abondante,  qu’il  y  fbupçonnoxf , 
devoit  s’évacuer  âifémentp  mais  il  n’en  fortit  qne 
des  excréments  :  la  fièvre  furvint  promptement  ,  & 
l’animal  périt  viétime  d’un  pareil  pronoftic.  Vpye\ 
Abcès.  (  M.  Huzard.  ) 

A  B  O  U  T I S  S  E  M  E  N  T ,  f.  m.  Pathologie , 
fe  dit  d’un  abcès  qui  vient  à  aboutir.  Il  n’y  a 
rien  de  fi  peu  confiant  que  le  temps  requis  pour 
Yaboudjfement  des  abcès.  Le  feul  cas  où  la  marche 
de  la  nature  foit  déterminée  à  cet  égard ,  eft  celui 
dans  lequel  la  congeftion  purulente  eft  le  produit 
d’une  inflammation  fimple  &  bénigne  ;  encore  le 
liège  dû  phegmon  qui  précède  ,  y  apporte-t-il  des 
différences.  L’humeur  qui  fe  fépare  dans  la  partie 
affeétée  ,  influe  beaucoup  fur  ces-  différences.  C’eft 
ainfi  que  la  bile  altérée  dans  les  dépôts  du  foie, 
leur  donne  un  caraétère  le  plus  foüvent  fufpeét  ; 
il  en  eft  de  même  de  l’humeur  Ipermatique  filtrée 
dans  les  tefticules ,  &  de  l’urine  préparée  dans  les 
reins.  La  graille  ,  dont  le  tiffu  cellulaire  eft  le 
foyer  ,  peut  être  regardée  comme  celle  de  toutes 
les  humeurs  ,  dont  en  général  l’altération  offre 
le  moins  de  dangers  ,  &  fournit  le  pus  le  moins 
âcre.  L’humeur  fynoviale  des  articulations  ou  des 
gaînes  des  tendons  ;  devient  fouvent  cauftique  5c 
délétère  ;  il  en  eft  de  même  de  la  moelle  des 
os.  Ce  qu’il  ne  faut  pas  oublier  de  dire,  c’eft  que 
la  douleur  &  les  pafüons  de-  l’âme  ont  en  géné¬ 
ral  une  telle  action  fur  les  diverfes  fuppurations  , 
qu’elles  changent  en  peu  de  temps  leur  état  ;  leur 
effet  eft  de  rendre  le  pus  féreux  Sc  fouvent  fétide  , 
parce  qu’elles  portent  i’aftriétion  en  même  temps 
qu’elles  excitent  la  fenfîbilitc. 

Comme  les  abcès  font  le  produit  d’une  coâion 
plus  ou  moins  complète  ,  Se  qu’ils  font  fouvent 
la  terminaifon  heureufe  ou  malheureufe  d’une  ma¬ 
ladie  ,  leurs  divers  fymptômes  ont  été  confignés  avec 
foin  dans  les  obfervations  médicales,  5c  les  an¬ 
ciens  y  ont  donné  la  plus  grande  attention.  ( Celfe , 
liv.  i ,  a  traité  des  abcès  de  l’urethre  ;  Aretée  , 
liv.  i  ,  cap.  io',  de  ceux  des  poumons  ;  liv.  i  » 
chap.  13  ,  de  ceux  du  foie  ;  ibidem,  chap.  14, 
de  ceux  de  la  rate  :  Oribafe  ,  fynopf.  ‘  liv.  9  , 
chap'.  17  ,  de  ceux  des  reins  &  de  la  veffie  ; 
Aetius ,  lett.  3,  ferm.  1,  chap.  41 ,  de  ceux 
des  intejlins.  Paul  d’Egine  a  publié  un  grand 
nombre  de  formules  pour  faire  aboutir  les  abcès. 
Ces  formules  font  très-compliquées  :  maintenant 
on  obtient  plus  de  fuccès  avec  des  moyens  plus 
{impies.  Ambroife  Paré  ,  Comtin  ,  Wifeman  ,  & 
Severinus  peuvent  fournir  un  tableau  complet  du 
traitement  des  abcès  par .  les  anciens.  Le  lefteùr 
les  confultera  avec  profit  ;  les  étudiants  font  encore 
invités  à  lire  le  mot  abfceffus  dans  le  grand  dic¬ 
tionnaire  de  Médecine  de  James  :  ils  y  trouveront  la 
doélrine  des  anciens  bien  développée.  Il  n’y  a 
rien  de  plus  à  la  vérité  ;  mais'  cet  expofé  eft  fait 
avec  foin.  Je  ne  répéterai  point  ici  ce  qu’il  fera 
facile  d’y  trouver  ,  5c  ce  qui  eft  -  d’ailleurs  épars 
*  dans 
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dans  plufieurs  autres  articles  de  ce  diétionnaire  , 
je  me  contenterai  d’y  ajouter  les  reflexions  Cli¬ 
vantes. 

Il  eft  important  de  diftinguer  avec  Hali  Abbas, 
pract.  ,  liv.  7  ',  les  abcès  froids  d’avec  ceux  qui 
font  aigus  &  inflammatoires.  Dans  le  premier  cas, 
la  nature,  lente  &  parefTeufe,  a befoin  d’être  excitée 
par  des  remèdes  aétifs.  L’humeur  doit  être  fixée 
dans  fon  foyer ,  où  il  faut  accélérer  d’une  manière 
artificielle  le  travail  néceffaire  à  la  cociion  ;  s’il 
n’y  a  point  affez  de  chaleur  ni  de  mouvement , 
on  y  luppléera  par  des  remèdes  capables  de  pro¬ 
duire  l’une  &  l’autre  de  ces  modifications,  tandis 
qu’intérieurement  on  fera  prendre  des  ftimulans 
légers  :  on  obtiendra  ainfi  l’ aboiitiffement  de  la 
tumeur.  Il  y  a  cependant  des  cas  où  il  ne  faut 
pas  trop  le  preffer  :  tels  font  ceux  des  con¬ 
gédions  ./crophuleufes.  Dans  les  circonftances  de 
cette  efpèce  on  doit  fe  propofer  fur-tout  le  trai¬ 
tement  propre  au  vice  interne  dont  la  congeftion 
eft  le  fymptôme  ,  &  né  pas  trop  infifter  fur  la 
cure  de  l’accident. 

En  général,  les  abcès  qui,  après  avoir  abouti 
&  abondamment  fuppuré,  ne  fe  terminent  point, 
annoncent ,  une  mauvaife  difpofition  dans  les  hu¬ 
meurs ,  &  exigent  que,  par  les  amers  &  les  dé¬ 
puratifs  ,  on  prépare  la  terminaifon  d’un  mal  que 
la  nature  guérit  le  plus  fouvent  d’elle  -  même  , 
lorfqu’aucun  obftacle  ne  s’y  oppofe. 

Les  anciens  ouvroiént  quelquefois  les  abcès 
avec  le  fer  rouge  ,  fans  doute  lorfqu’ils  vouloient 
exciter  une  forte  inflammation  &  augmenter  la 
fonte.  Albucafis ,  livre  i  ,  en  parle  &  en  cite  des 
exemples.  Lorfque  les  modernes  ont  les  mêmes 
vues  à  remplir  ,  ils  appliquent  des  cauftiques ,  &  . 
alors  l’irritation  étant  très-grande  ,  la  fuppuration 
qui  fuit  eft  très-étendue  ,  &  il  en  réfulte  un  dégor- 

Eement  abondant  &  long-temps  continué.  Il  ne 
int  pas  cependant  employer  ce  moyen  trop  tôt, 
lorfque  la  fluxion  n’eft  pas  encore  bien  formée  ; 
ib  pourroit  s’en  fuivre  une  métaftafe ,  &  l’humeur 
portée  à  l’extérieur  ,  fi  on  la  repercute  ,  fe 
dirige  vers  les  cavités  &  fur  les  vifcères.  Il  faut 
donc,  pour  appliquer  le  cauftique ,  que  l’on  n’ait 
point  à  craindre  la  délitefcence  ,  &  que  la  fluxion 
foit  bien  établie.  J’ai  vu  fouvent  les  malades  périr  à  la 
fuite  de  fièvres  aiguës  avec  tumeur  aux  parotides,  par¬ 
ce  que  l’on  avoit  manqué  à  ce  précepte.  Plufieurs 
médecins  ont  traité  cette  queftion  importante  ,  8c  on 
fait  quels  font  leurs  ouvrages.  J’en  indiquerai  un  ici 
moins  connu ,  dans  lequel  ces  queftions  font  agitées 
8c  fagement  rendues.  11  eft  écrit  en  anglois  & 
intitulé  :  An  ejfay ,  on  thq  cure  ,  of  abceffes  hy 
cauflic,  &c,  by  Peter  clare.  Surgeon,  ihe.  Second, 
édition  ,  in- 8”.  London ,  1779. 

Voyez  le  mot  Abfcejj'us  dans  la  bibliothèque 
chirurgicale  de  M.  Creutzenfeld ,  1  vol.  in-40,  1781. 
On  y  trouve  réunies  des  recherches  bien  faites 
dans  tous  les  ouvrages  qui  ont  été  écrits  fur  lçs 
Médecine.  Tome  I. 
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abcès.  Cet  article  eft  un  des  mieux  rédigés  de  toute 
la  eolleétion.  Voyez  aufll  le  mot  Abfcejj'us  .dans 
le  Lexicon  Alberti  ;  la  plupart  des  fources  où 
l’on  peut  puifer  pour  la  partie  pratique  y  fout 
énoncées.  Planque  en  a  aum  indiqué  plufieurs  dans 
fa  bibliothèque  de  médecine  ,  tome  1.  (  V.D.  ) 

ABRACADABRA,  Hiftoire  de  la  Mé¬ 
decine.  Parole  magique,  qui,  étant  répétée  dans 
une  certaine  forme  &  un  certain  nombre  de  fois , 
eft  fuppofée  avoir  la  vertu  d’un  charme  pour 
guérir  les  fièvres  8c  pour  prévenir  d’autres  ma¬ 
ladies. 

Serenus  Samonicus  ,  ancien  médecin  ,  feétateur 
de  l’hérétique  Bafilide  ,  qui  vivoit  dans  le  deuxième 
fiècle  ,  a  compofé  un  livre  des  préceptes  de  la 
médecine  en  vers  hexamètres  ,  fous  le  titre  ,  De 
Medicinâ  parvo  pretio  parabili ,  où  il  marque 
ainfi  la  difpofition  8c  l’ufage  de  ces  caractères. 

Infcribes  chartes  quoi  dicltur  ABRACADABRA  , 

Sœpius  &  fubter  répétés  ’.fed  detrahe  fiummam , 

Et  magis  atque  magis  defint  elementa  figuris 
Singula  quœ  femper  rapies  &  caetera  figes  , 

Donec  in  angufium  redigatur  littera  conum; 

His  lino  nexis  collum  redimere  memento  : 

Talia  languentis  conducent  vincula  collo  , 

Lethalefque  abigent  (  miranda  potentia  )  morbos. 

Wendelin,  Scaliger,  Saumaife  ,  &  le  P.  Rirckeo 
fe  font  donné  beaucoup  de  peine  pour  découvrir 
le  fens  de  ce.  mot.  Delrio  en  parle  ,  mais  en  paf- 
fant ,  comme  d’une  formule  connue  en  magie  ,  8c 
qu’au  refte  il  n’entreprend  point  d’expliquer.  Ce 
ue  l’on  peut  dire  de  plus  vraifemblable ,  c’eft  que 
erenus,  qui  fuivoit  les  {ùperftitions  magiques  de 
Bafilide  ,  forma  le  mot  A’abracadabra  fur  celui 
S abrafac  ou  abrafax ,  &  s’en  fervit  comme  d’un 
réfervatif  ou  d’un  "remède  infaillible  contre  les 
èvres.'  Voye\  AbrAsAX.  A.  E.  {M.  l’abbé 
Mallet.  ) 

Ou  ne  finiroit  pas  fans  doute ,  fi  l’on  réunifient 
dans  un  article  les  principales  jongleries  inventées 
par  la  cupidité  des  hommes  ,  &  célébrées  par  l’igno¬ 
rance  &  la  crédulité.  J’ajouterai  ici  une  notice 
extraite  de  ce  que  le  Clerc  a  configné  dans  l’hif- 
toire  de  la  Médecine  fur  le  mot  abracadabra  f 
pag.  37  &  38. 

«  On  charmoit  quelquefois  les  malades  ,  dit  ce- 
»  favant  auteur ,  par  de  Amples  paroles  ou  par 
»  de  certains  mots  qu’on  prononçoit  à  l’oreille 
»  du  malade  ,  ou  même  loin  de  lui ,  dans  l’inten- 
»  Jion  de  le  guérir  ,  &  qu’on  accompagnoit  d© 
»  diverfes  cérémonies.  On  a  appelé  ces  paroles 
»  ou  ces  mots  t'tsa.uéa.i  en  grec  ,  &  incan - 
»  tamenta  ou  carmina  en  latin ,  à  quoi  répond 
»  &  d’où  eft  dérivé  le  françois  enchantemens  ou 
»  charmes  ;  comme  qui  dijroit  des  vers  ou  une 
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»  efpèce  de  chanfon  qu’  ou  prononçoit  fur  quel- 
»  qu'un,  parce  qne  ces  paroles  étaient  ordinairement 
»  en  vers ,  ou  qu’on  les  récitait  comme  en  chan- 
»  tant.  Ce  n'eft  pas  qu’on  ne  fe  fervît  aulli  de 
»  la  profe  ,.  &  même  qu’on  n’employât  des  mots 
»  barbares ,  ou  qui  ne  fignifîoient  rien  ,  &  que 
»  ceux  qui  les  ' 'prônonçoient  n’entendoient  pas 
»  mieux  que  ceux  pour  qui  la  "cérémonie  fe  faifoit. 
»  On  verra  ci-après  un  exemple  de  cette  der- 
»  nière,  forte  d’enchantement ,  qui  fe  faifoit  par 
»  des  paroles  inintelligibles  ,  quand  nous  en  fe- 
»  roris  à  la  Médecine.  (  Caton.  )  On  pourrait  en 
»  rapporter  divers  autres  ,  fi  cela  fervoit  à  quel- 
»  que  chofe. 

»  D’autres’fois  on  écrivoit  ces  mots  fur  decer- 
«>  taines  fubftances  que  l’on  attachoit  au  corps 
»  du  malade ,  ou  qu’on  lui  faifoit  porter.  C’eft 
»  ce  que  lesTatins  ont  appelé  des  amuletes ,  amu- 
»  le  ta  ,  qui  vient  du  verbe  amovere  ,  ôter  ,  éloi- 
/>  gner.  Iis  les  appeloient  encore  proëbia  ou  proë- 
»  bra  ,  de  prohibere  ,  garantir  ,  défendre.  Les 
»  grecs  les  ont  appelées ,  dans  le  même  fens,  apo- 
»  tropœa  ,  phylacleria ,  amynteria ,  alexiteria  , 
»  alexipharmaca,  parce  qu’ils  croyoientque  cesre» 
»  mèdes  défendoient  ou  garantiffoient ,  non  feule>- 
»  ment  contre  les  maladies  provenantes  de  caufes 
»  naturelles ,  mais  contre  les  charmes  ou  les  en- 
»  chantemens  qui  pourraient  avoir  été  faits  par 
»  d’autres  en  vue  de  nuire.  . 

»  La  matière  de  ces  amulettes  était  tirée  des 
»  pierres  ,  des  métaux,. des  /impies,  des  animaux, 
»  &  généralement  de  tout  ce  qu’il  y  a  au  monde. 
»  On  gravoit  fur  les  pierres  ou  fur  les  métaux 
»  &  fur  le  bois,  des  caraélères,  ou  des  figures  ,  ou 
»  des  mots  qui  dévoient  être  dîfpofés  en  certain 
»  ordre  ,  au/îi  bien  que  ceux  que  l’on  écrivoit  fur 
»  du  papier.  Tel  eft  le  remède  que  Serenus  Sa¬ 
is  mcnicus  indique  pour  guérir  une  efpèce  de  fièvre 
»  que  les  médecins  appellent  hémitritée.  Ce  remède 
*>  confiai  écrire  le  mot  abracadabra  fur  du 
»  papier  ,  &  à  répéter  cette  écriture  en  diminuant 
»  toujours  la"  dernière  lettre  jufqu’à  ce  qu’on 
f>  vienne  à  la  première  ,  en  forte  que  cela  falTe 
»  comme  un  cône ,  de  cette  manière.. 

ABRACADABRA 
ABRACAD ABR 
ABRACADAB 
ABRACADA 
ABRACAD 
ABRACA 
ABRAC" 

AERA 

ABR; 

AB 

A 
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»  un  fil  de  lin.  Les  juifs  ont  attribué  la  même  verts. 
»  au  mot  abracalan  ,  prononcé  de  là  même  ma-. 
»  nière.  On  pourroit  mettre  ces  mots  au  nombre 
»  de  ceux  dont  nous  avons  dit  qu’ils  ne  figni- 
»  fioient  rien  :  mais  le  favant  Selden  prétend  qu’ils- 
»  expriment  à  peu  près  le  nom  d’une  idole  des 
»  fyriens.  On  trouve  dans  Marcellus  Empiricus 
»  dans  Trallian  &  ailleurs  ,  divers  exemples  d’a- 
»  mulettes  faites  par  des  caractères  rangés  en  cer- 
»  tain  ordre  ,  8c  gravés  fur  des  métaux  ,  fur  des 
»  pierres  ,  &c. 

»  Quelquefois  on  n’écrivoit ,  ni  on  ne  marquoit 
»  rien  fur  les  matières  propres  à  faire  dès  aura- 
»  lettes  y  mais  on  employoit  je  ne  fais  combien 
»  de  cérémonies  fuperftitieufes  dans  leur  préparation 
»  &  dans  leur  application  ;  fans  compter  ta  peine 
»  qu’on  fe  donnoit  pour  obferver  que  les  ajlres. 
»  fuffent  dîfpofés  favorablement.  Les  arabes 
»  ont  donné  à  cette  dernière  forte'  d’amulettes  » 
»  dont  la  vertu  dépend  principalement  de  l’in- 
»  fluence  des  aftres ,  le  nom  de  talifmans ,  c’eft-à- 
-  »  dire  ,  images . 

»  On  faifoit  des  amulettes  de  toutes  fortes  de* 
»  formes  ,  &  on  les  attachoit  à  toutes  les  parties 
»  du  corps.  D’où  vient  qu’on  les  appeloit  encore 
v  periapta  8c  periommata  ,  d’un  verbe  grec  qui 
>3  lignifie  attacher  autour  de  quelque  chofe.  Quel- 
>3  ques-unes  reilembloient  à  une  pièce  de  monnoie 
>3  qu’on  perçoit  pour  les  pendre  au  cou  avec  un. 
>3  filet,  d’autres  étaient  faites  en  cinq  anneaux  pour 
33  être  mis  aux  doigts  ou  ailleurs  ,  d’autres  comme 
3>  des  braffelets  ou  des  colliers  qu’on  portait  au. 
33  bras  ou  autour  du  cou  ,  ou  comme  des  cou- 
33  ronnes  dont  on  entouroit  la  tête. 

33  On  peut  joindre  aux  amulettes  &  aux- 
33  charmes  tous  les  autres  remèdes  fuperftitieux. 
»  On  fait  que  l’antiquité  y  ajoutait  beaucoup  de* 
33  foi,  &  en  employoit  un  grand  nombre.  Il  y 
33.  avait ,  par  exemple  ,  certains  fimples  que  l’on 
33  ne  cueilloit ,  que  l’on  ne  préparait ,  &  que  l’on 
»  n’appliquoit  point  fans  pratiquer  en  même  temps 
3>  de  certaines  choies,  qui  d’elles- mêmes  ne  pou- 
>3  voient  point  faciliter  l’effet  du  remède  ni  aug- 
>3  menter  fa  vertu ,  en  un  mot ,  qui  fembloierit 
33  tout  à  fai  t  indifférentes mais  fans  lefquelles  ou 
»  prétendoit  néanmoins  que  le  remède  étoit  inu- 
>3  tile.  Les  livres  des  anciens  médecins  contien- 
»  nent  plufieurs  defcriptions  de  femblables  re- 
33  mèdes  qui  font  encore  pratiqués  aujourd’hui 
»  par  des  empiriques  &.  par  des  femmes,  ou  d’au- 
»  très  perfonnes  crédules  33. 

M.  l’abbé  Mallet ,  qui  a  écrit  le  commencement 
de  cet  article  dans  l’ancienne  Encyclopédie,  l’a, 
terminé  ,  en  difànt  :  «  Quant  aux  vertus  attribuées 
33  à  ces  amulettes  le  fiècle  où.  nous  vivons  eft 
»  trop  éclairé  pour  qu’il  foit  nécefiaire  de  l’a- 
»  vertir  que  tout  cela  eft  une  chimère  33.  Ge  qui» 
eft  arrivé  relativement  au  magnétiftne  animal , 
prouve  que  M.  l’abbé  Mallet  avoil  trop  bonne 
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opinion  Je  ce  fiècle ,  &  qu’il  ne  feroit  peut-être' 
pas  tout  à  fait  inutile  de  démontrer  rigoureufe- 
ment  &  dans  un  grand  détail ,  que  le  mot  &bra- 
cadabra  ,  écrit  en  triangle  &  porté  au  cou ,  ne 
guérit  point  un  malade  attaqué  delà  fièvre  hémitritée. 

Il  a  bien  fallu  dernièrement  douze  commiffaires 
nommés/ par  le  roi  ,  &  pris  dans  les  corps  les 
pliis  favans  ,  pour  faire  voir  que  l’on  ne  peut 
guérir  toutes  les  maladies  par  un  /impie  attou¬ 
chement  ,  &  que  de  quelques  fpafmes  commu¬ 
niqués  pu  éprouvés  par  des  femmes  ,  par  des 
hommes  vaporeux  ,  &c  ,  il  ne  s’enfuit  point 
■qu’il  exilte  dans  le  monde  un  fluide  univerfel  , 
qui  foit  le  grand  agent  de  ces  petits  effets  j 
encore  les  douze  apôtres  de  la  vérité  qui  fe 
font  élevés  contre  cette,  erreur  ,  malgré  tous 
leurs-  efforts  ,  n’ont  pas  ,  àbeaucoup  près  ,  perfuadé 
tout  le  monde  :  &  fi  cette  chimère  eft  enfin  pres¬ 
que  entièrement  abandonnée  ,  il  faut  plutôt  s’en 
prendre  à  l’iuconftance  de  l’enthoufiafme  qu’aux 
progrès  de  la  raifon.  Deux  chofes  étonneront 
fur-tout  dans  l’hiftoire  dé  cette  trop  fameufe  char- 
latannerie.  i°.  Qu’outre  tant  de  médecins  qui  ont 
fait  femblant  d’y  croire  ,  &  qui  ont  regardé  l’art 
d’ébranler  l’efprit  en  fubjuguant  l’imagination  , 
comme  un  moyen  de  fortune  ;  il  y  en’  ait  eu 
plu  fleurs  de  très- honnêtes  &  très  -  défintéreffés , 
qui  lui  aient  accordé  une  foi  fîncère  :  phénomène  . 
Surprenant  &  extraordinaire,  dont  j’attefte  cependant 
la  vérité  ;  z°.  que  parmi  les  hommes  qui  rs’étoient 
pas  médecins  ,  &  qui  ne  pouvoient  avoir  aucun 
'intérêt  pécuniaire  à  fomenter  cette  croyance,  quel¬ 
ques-uns  n’aiènt  épargné  ni  efprit  ,  ni  rufes ,  ni 
argent  pour  l’appuyer  &  lui  donner,  à  grands  frais , 
quelques  momens  de  triomphe.  Voila  ce  que  je  • 
trouve  de  vraiment  inexplicable  dans  toute  cette 
aventure.  (  V.  D ..) 

ABRACALAN,  f.  m.  Hiftoire  de  la  Mé¬ 
decine.  C’eft  un  terme  cabaliftique  ,  auquel  les 
juifs  attribuent  la  même  vertu  qu’à  abracadabra. 
Selden  nous  apprend  ,  en  parlant  de  dïis,  Jyri/s  , 
que  ces  deux  mots  font  des  noms  d’une  idole  fy- 
rienne.  Ainfi ,  le  charme  fuppofe  une  invocation 
de  cette  ancienne  divinité.  Dictionnaire  de  Lavoi- 
fien.  (  V.  D.  ) 

ABRASAXAS,  f.  m.  Hiftoire  de  la  Mé¬ 
decine.  Terme  magique  tiré  de  Bafilide  ,  égyptien. 
On  a  dit  &  on  a  cru  que  les  mouches  s’éloi- 
gnoierit  d’un  cercle  dans  lequel  ce' mot  étoit  ïnf- 
çrit.  (  V.  D.  ) 

ABRASION,  f.  f.  Pathologie ,  fignifie  en 
médecine  l’irritation  que  produifent  fur  la  mem- 
Frane  interne  de  l’eflomac  &  des  inteftins  ,  les 
tnédicàmens  violens  ,  comme  les  purgatifs  aux¬ 
quels  on  a  donné  le  nom  de  Drafiiques.  Poye\ 
Drastique. 

La  violence  avec  laquelle  ces  remèdes  agîffent 


.fur  le  velouté  de  l’eftomac  &  du  canal  inteftinai , 
produit  des  effets  fi  fâcheux  ,  que  la  vie  des  ma¬ 
lades  eft  quelquefois  en-danger,  lorfque  l’on  n’y  re¬ 
médie  pas  promptement  par  des  remèdes  adouciffans 
&  capables  d’émoufler  ou  d’embarraffer  les  pointes 
de  ces  efpèces  de  médicàmens.  A.  E.  Par  M 
Vànderneffe , 

Caftelli  &  Blancard ,  dans  leur  Lexicon ,  &  pres¬ 
que  tous  les  auteurs  ont  borné  la  lignification  de 
ce  mot  à  l’effet  produit  par  quelque  forte  irrita¬ 
tion  fur  la  membrane  interne  des  inteftins.  On 
employé  auffi  Je  mot  abrafion  dans  un  autre  fens  ; 
on  s’en  fèrt  pour  défigner  les  efforts  produits  fur 
les  parties  du  corps  animal  par  l’aétion  des  forces 
intérieures  ,  &  on  dit  que  la  réparation  des  folides 
par  les  alimens  eft  néceflaire  ,  parce  que  les  mou- 
vemens  non  interrompus  de  nos  organes  diffipent 
peu  à  peu ,  par  abrafion ,  les  molécules  dont  ils 
font  formés.  (  V.  D.) 

ABREU.  (Alexis)  Biographie  ,  Hif¬ 
toire  de  la  Médecine.  Il  étoit  d’Alcaçovas,  dans  la 
.  province  d’Aientaja  en  Portugal.  Ce  fut  un  des 
plus  favans  médecins  de  ce  royaume  à  la  fin  du 
feizièmé  fiècle  &  au  commencement  du  fuivant. 
Dom  'Alpho’nfe  Hurtado  '  de  Mendoça,  vice-roi 
d’Angola  en  Afrique  ,  qui  l’eftitnoit  ,’  l’appela 
-  auprès  de  lui  en  qualité  de  médecin.  Abreu  furpafîa 
les  efpérances  que  le  vice-roi  avait  fondées  fur  fon 
mérite  ;  car  il  le  fervit  également  comme  méde¬ 
cin  &  comme  homme  de  guerre.  Il  joignit  la  pra¬ 
tique  de  la  chirurgie  à  celle  de  la  Médecine ,  & 
fe  diftïngua  tellement  par  fon  habileté  dans  l’une 
&  l’autre  partie  de  l’art  ,  qu’il  parvint  à  la  plus 
grande  confidération.  Après  avoir  demeuré  neuf 
ans  en  Afrique  ,  il  voulut  retourner  dans  fa  patrie. 
Il  arriva  à  Lifbonne  en  1606.  Peu  de  temps  après,, 
il  fut  nommé  médecin  du  roi. 

Il  publia  en  iézz  un  traité  qui  a  pour  titre: 
De  feptem  .infirmitatibus  ,  ou  des  maladies  les 
plus  communes  aux  gens  de  cour.  Dictionnaire 
d’Elqy.  ( M. '.  GOULIN.) 

ABRÉVIATION  ,  Ç.  f.-  Matière  mé- 
dicale  ,  abbreviatio ,  du  verbe  latin  abbreviare ,  dont 
l’origine  eft  brevis ,  bref,  court  ;  écriture  en  abrégé , 
qui  fe  fait  avec  des  marques  &  des  cara itères  qui 
fuppléentles  lettres  qu’on  retranche ,  &  qu’il  faut 
deviner  ,  quand  on  veut  écrire  plufieurs  chofes  en 
peu  d’efpace  &  avec  diligence.  C’eft  dans  les  ot- 
donnnancës  -que  les  médecins  font  particulière¬ 
ment  ufage  à’ abréviations.  En  voici  les  princi¬ 
paux  exemples. 
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demi ,  ou  la  moitié  du  poids  ou 
de  la  rnefure  dont  on  a  parlé  ; 
&  quand  ce  caraélère  fe  trouve 
après. un  chiffre ,  il  défigne  la 
'  _  .  demie  en  fus. 


Gr.  . . grains. 

Goutt.  gutt.  . goutte.’ 

P . .  pincée. 

M  .  .  -,  .  mêlez ,  poigHée  ou  manipule. 

N°. .  . nombre. 

Rac.  ou  rad.  ........  racine. 

F  ........  .  fiat ,  ou  faites. 

S.  1.  ou  f.  r.  a.  .  •  .  .  .  félon  l’art ,  ou 
fecundum  régulas  artis. 
Q.  f.  .  .  .  .  quantité  fuffifante ,  ou  quantum 

„  fufficit. 

a  a,  a  ou  . . de  chacun. 

P.  e . parties  égales ,  ou  partes  tequales. 

Q.  v.  .  .  .  quantité  que  l’on  veut ,  ou  quantum 

vohieris. 

P  P.  ou  pp.  .  ...  •  .  .  .  préparé. 

B.  C. . .  bain  de  fable. 

B.  m . I  ...  .  bain  marie. 

B.  v . .  bain  de  vapeurs. 


Le  chiffre  dont  on  fe  fert  pour  défigner  le 
nombre  de  poids  ou  de  rnefure  eft  ordinairement 
le  romain.  Extrait  du  dicl  de.  Lav.  (  V.  D.) 

ABREUVER,  v.  aét.  Art  vétérinaire. 
E'oye^  Boisson.  (  V.  D.  ) 

ABREUVOIRS,  f.  m.  Art  vétérinaire. 
C’eft  l’endroit  où  l’on  mène  boire  ou  baigner  les 
animaux.  Il  y  a  quatre  elpèces  S  abreuvoirs.  En 
première  &  la  meilleure  éft  celle  que  l’on  ren¬ 
contre  &  que  l’on-pratique  fur  le  bord  des.  ri¬ 
vières  ou  des  ruifleaux  5  l’eau  s’y  renouvelant 
fans  celle.  Ces" abreuvoirs  font  toujours  propres  ;  ils 
doivent  être  formés  en  pente  douce  ,  &  allez 
larges  pour  que  plulîeurs  animaux  puiflent  s’y  re¬ 
tourner  à  la  fois.  Cette  pente  doit  être  pavée  ou 
couverte  de  graviers  &  de  cailloux ,  fur-tout  fi  le 
terrain  eft  glaifeux  :  cette  précaution  préviendra 
les  chûtes  ,  les  glilfades ,  &  tous  les  accidens  qui 
peuvent  en  être  les  fuites.  On  aura  encore  l’at¬ 
tention  de  prévenir  &  de  remédier  aux  dégrada¬ 
tions  formées  par  les  débordemens  ;  elles  font  d’au¬ 
tant  plus  dangereufes  ,  que ,  cachées  fons  l’eau  ,• 
elles  peuvent  quelquefois  entraîner  la  perte  du 
cheval  &  celle  du  conduéfeur.  Ces  accidens  ne 
font  que  trop  fréquens  fur  les  bords  des  grandes 
rivières,  même  dans  les  grandes  villes. 

La  fécondé  efpèce  d’ abreuvoirs  eft  due  à  la 
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prévoyance  &  aux  foins  de  l’homme  ,  pour  fup- 
pléer  aux  eaux  courantes  ,  dont  tous  les  endroits 
ne  font  pas  également  pourvus.  C’eft  communé¬ 
ment  un  lieu  carré,  d’une  grandeur  proportionnée 
à  la  [quantité  d’eau  qui  doit  s’y  raffembler ,  &  au 
nombre  des  animaux  qu’on  y  mène  ,  dont  le  bord 
d’un  feul  côté  eft  en  pente  douce  &  eft  quelquefois 
pavé.  Prefque  tous  les  abreuvoirs  de  ce  genre- 
font  environnés  d’une  muraille  garnie  par  derrière 
d’un  fort  corroi  de  terre  glaife  bien  battue  ,  qui  em> 
pêche  l’échappement  des  eaux.  Il  feroit  à  defirer 
que  l’eau  pût  en  être  renouvelée  fouvent ,  parce 
que  dans  le  fond  il  y  a  toujours  une  couche  de 
terre  chariée  par  les  eaux  ou  provenant  de  la 
pouffière  transportée  par  les  vents  ,  des  boues  que 
les  animaux  y  portent  avec  leurs  pieds  ,  des  dé¬ 
bris  des  fubftances  qui  s’y  décompolent,  &c.  Cette 
terre,  remuée  par  le  piétinement  ,  fe  mêle  avec 
l’eau,  la  trouble  ,  &  l’animal  eft  obligé  de  la 
boire  dans  cet  état  :  mais  ces  fortes  S  abreuvoirs 
ne  fe  renouvelant  jamais  que  dans  les  temps  d’o¬ 
rages  ou  après  de  longues,  pluies  par  le  trop 
plein  ,  il  eft  rare  qu’aïors  on  fonge  à  les  net¬ 
toyer  de  la  fange  qu’iis  contiennent ,  qui  peu  à 
peu  s’y  amoncèle ,  Sc  finit  quelquefois  par  les 
rendre  bourbeux  &  impraticables. 

L’ abreuvoir  de  la  troifième  efpèce  eft  le  plus 
commode  ;  il  réunit  une  partie  des  avantages  de 
ceux  de  la  première ,  &  n’a  prefque  aucun  incon¬ 
vénient  ;  mais  il  eft  le  plus  rare  ,  parce  qu’il  eft 
le  plus  difpendieux  ,  &  que  fa  conftruétion  dé¬ 
pend  d’un  concours  de  circonftances  qui  ne  fe  rencon¬ 
trent  pas  également  par-tout.  A  peine  en  'trouve- 
t-on  quelques  -  uns  dans  de  grandes  manufactures  ,- 
dont  lé  travail  employé  beaucoup  de  chevaux ,  Sc 
dans  les  écuries  des  princes  ou  de  quelques  corps 
de  troupes.  Celui-ci  eft  revêtu  d’une  muraille  dis 
pierre  de  taille,  garnie  par  derrière ,  comme  le  pré¬ 
cédent,  d’une  forte  couche  de  terre  glaife  ;  il  eft 
pavé  dans  toute  fon  étendue ,  &  a  quelquefois  deux 
pentes  douces;  de  manière  que  les  animaux  peu¬ 
vent  entrer  par  un  côté  ,  le  traverfer  ,  s’y  baigner 
même  ,  fi  dans  fon  milieu  on  lui  a  donné  fix  ou 
fept  pieds  de  profondeur,  &  for  tir.  du  côté  oppofé. 
L’eau  y  eft  amenée  par  des  tuyaux  de  quelque  ré- 
fervoir  prochain  plus  élevé  ,  &  elle  y  eft  verfée 
au  moyen  d’un  robinet.  Celle  que  l’on  veut  re¬ 
nouveler  ,  s’échappe  par  une  bonde  placée  à  la 
partie  la  plus  déclive ,  &  qui  répond  ou  à  un 
égout  ou  à  un  ruifleau  ;  ce  qui  laiffe  la  facilité 
de  le  nettoyer  aulfi  fouvent  qu’il  eft  nécef- 
faire. 

Le  quatrième  enfin  ,  qui  eft  formé  par  les 
marres  ,  eft  le  plus  mauvais  de  tous  &  le  plus 
dangereux ,  par  les  qualités  délétères  de  la  boiflTon 
qu’il  fournit  ;  c’eft  néanmoins  un  des  plus  com¬ 
muns  ,  &  malheureufemênt  la  feule  renource  de 
quelques  provinces  pendant  les  féchereflës  de  l’été. 
Voyer  Boisson,  Marres.  (  V.  D* 
&  H.) 
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ABRI,  £  rn.  Hygiène. 

Partie  II.  Chofes  non  naturelles. 

Claffe  I.  Circumfufa  ,  ou  chofes  environ¬ 
nantes. 

Un  abri  eft  un  moyen  quelconque  de  garantir 
le  corps  de  l’influence  nuifible  des  caufes  qui  l’en¬ 
vironnent  ,  particulièrement  des  variations  de  l’at- 
raoïphère. 

L’homme  vit  à  l’abri  ,  lorfqu’il  n’éprouve  ni 
l’ardeur  exceffiye  du  foleil  ,  ni  le  froid  ,  ni  la 
pluie  ,  ni  le  vent ,  ni  les  autres  caufes  dont  la 
violence  pourroit  altérer  fa  confticution. 

L’homme  qui  eft  expofé  à  l’aétion  de  toutes  ces 
caufes  ,  s’y  habitue  bientôt  ;  plus  il  les  éprouve  , 
moins  il  les  fent.  Sa  fibre  fe  durcit  ,  fa  peau 
s’épaiflit ,  fa  fenfibilité  s’émouffe  ,  &  il  faut  que 
l’atmofphère  fûbiffe  des  changemens  bien  grands 
Si  bien  rapides,  pour  qu’il  en  foit  affefté. 

L’homme  qui  vit  toujours  à  l’abri  ,  fent  au 
contraire  vivement  toutes  les  influences  de  l’air  , 
qui  parviennent  jufqu’à  lui  malgré  fes  précautions  : 
fes  organes  relient  délicats  ,  fa  peau  fouple  & 
tendre ,  fa  fenfibilité  exquife  ;  toutes  les  variations 
le  blelfent  ;  &  pour  la  fenfibilité  des  nerfs 
&  la  délicateffe  de  la  fibre  ,  il  n’y  a  de  diffé¬ 
rence  entre  lui  &  le  tendre  enfant ,  que  celle 
qu’apporte  néceffairement  le  développement  des 
organes. 

Enfin ,  comme  la  moindre  chofe  ébranle  celui-ci , 
fes  incommodités  font  plus  fréquentes  ,  mais  plus 
légères;  fenfible  à  tout,  il  vous  indiquera  tou¬ 
jours  le  .trait  qui  l’a  bleffé.  Le  premier  au-  con¬ 
traire  "ne  connoît  point  ce  qu’on  appelle  des-  in¬ 
commodités;  il  n’a  d’infirmités  que  celles  de  la 
vieilleffe  ,  fes  maladies  font  plus  rares  ,  mais  plus 
graves  :  il  n’eft  point  ébranlé  ,  mais  il  eft  ren- 
verfé  ;  &  comme  fa  fenfibilité  ne  faifit  point  les 
nuances ,  il  ne  vous  indiquera  jamais  ni  la  caufe , 
ni  le  progrès  de  fon  mal. 

Il  feroit  fuperflu  de  fuivre  cette  comparaifon 
dans  des  exemples  connus  de  tout  le  monde  ;  de 
comparer  l’habitant  des  campagnes  à  celui  des 
villes  ;  l’habitant  bafané  &  prefque  noir  de  la 
Barbarie  ,  à  fa  femme  &  à  fes  enfans ,  qui  ,  ren¬ 
fermés  dans  fon  habitation  ,  font  prefque  aufli  blancs 
que  nous.  En  effet,  depuis  l’homme  errant ,  (ans  de¬ 
meure  ,  Si  couchant  fur  la  terre  ,  jufqu’à  la 
femme  la  plus  délicate  &  la  plus  renfermée  , 
qui,  même  en  fortant  de  chez  elle,  ne  s’expofe 
point  encore  à  l’air  ;  il  exifte  une  infinité  de 
nuances  qui  répondent  au  genre  de  vie  &  à  la 
hardieffe  plus  ou  moins  grande  avec  laquelle 
l’homme  s’expofe  aux  influences  des  chofes  qui 
l’environnent.  Les  parties  mêmes  de  notre  corps , 
plus  ou  moins  expofées  à  l’air ,  nous  préfentent 
un  tableau  frappant  de  ces  nuances  ,  &  de  la 
différence  de  force ,  de  fermeté  }  de  fenfibilité  qui 
en  réfuite.  ■ 
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Je  ne  m’étendrai  donc  pas  davantage  fur  des 
effets  fi  connus ,  &  qui  d’ailleurs  auront  lieu  d’être 
traités  en  différens  endroits  de  ce  dictionnaire  » 
fur-tout  dans  les  articles  atmofphère ,  influences  ÿ 
habitations  ,  villes  ,  campagnes  ,  &c. 

J’ajouterai  ici  une  feule  réflexion.  L’homme  qui  » 
accoutumé  à  vivre  à  l’ombre  ,  paffe  à  une  vie 
beaucoup  plus  expofée  (  pourvu  toutefois  que 
ce  changement  ne  foit  pas  trop  firbit  &  trop 
rapide  pour  fes  forces  )  ,  fupportera  ce  change¬ 
ment  ,  &  s’habituera  à  fon  nouveau  genre  de  vie 
plus  aifément  que  celui  qui  aura  paffé  toute  fa 
vie  à  l’air  ,  &  qu’on  voudra  renfermer  dans  les 
villes.  Dans  les  effets  du  premier  changement ,  il 
faut  diftinguer  la  première  imprefiton ,  qui  peut 
être  vive  &  quelquefois  dangereufe  ;  irais  après' 
elle  ,  tous  les  effets  font  à  l’avantage  de  la  ma¬ 
chine  ;  dans  le  fécond  cas ,  la  première  impretüon 
n’eft  rien  ,  les  effets  font  lents  ,  mais  le  corps' 
s’abat  ,  perd  de  fa  force  ,  la  conftitution  s’altère  , 
la  mélancolie  s’empare  de  l’homme  ;  &  le  feuï 
remède  à  fes  maux  eft  le  retour  à  fon  premier 
genre  de  vie.  On  a  vu  fouvent  cet  effet  chez  les 
gens  de  la  campagne  tranfporfés  à  Paris  ;  &  une 
remarque  que  je  crois  vraie  ,  c’eft  que  la  nof- 
talgie  ou  mal  du  pays  (  je  ne  parle  point  de 
celle  qui  tient  à  des  affeétions  morales,  mais  feu¬ 
lement  de  celle  qui  tient  au  changement  phyfique 
des  habitudes  &  du  climat  )  ,  la  noftalgie  ,  dis- je, 
ne  fe  voit  guère  que  dans  les  gens  qui  paffent' d’un- 
pays  agrefte  dans  un  climat  très-doux  &  dans  un 
pays  très-policé.  Nous  voyons  en  effet  parmi  nous 
que  les  habitans  de  la  haute  Auvergne  ,  Jes  Sa¬ 
voyards ,  &  les  Suiffes  y  font  plus  fujets  que  toutes 
les  autres  nations.  ^.Changemens.  (M.  H  allé.} 

A  B  R I  C  O  T,  f.  m.  Hygiène. 

Partie  II.  Chofes  non  naturelles. 

Claffe  III.  Jngefla. 

Ordre  I.  Alimens.  Végétaux.  Fruits  favon- 
neux  jucrés. 

U  abricot  ,  Prunus  armerdaca  ,  eft  un  des 
fruits  dont  l’ufage  eft  le  plus  commun  &  le  plus 
répandu;  &  dans  les  années  abondantes,  il  fait,, 
pendant  un  certain  temps ,  une  partie  de  la  nour¬ 
riture  du  peuple. 

Je  ne  m’arrêterai  pas  ici  à  le  décrire  ;  mon- 
objet  eft  feulement  de  parler  dè  fes  propriétés 
comme  aliment.  Sa  chair  rayonnée  du  centre  à' 
la  circonférence ,  comme  celle  des  prunes ,  dans 
le  genre  defquelles  il  eft  placé ,  eft  affez  fermer 
quand  ce  fruit  n’a  pas  paffé  le  point  de  fa  ma¬ 
turité.  Elle  contient  un  fuc  peu  abondant  dans  læ 
plupart  des  efpèces  ,  très  -  chargé  d’un  mucilager 
doux  Si  fucré.  Uabricot  joint  à  la  faveur  fucrée- 
un  léger  aromate  qui  fe  développe  en  le  mâ¬ 
chant. 

Les  qualités  de  l’ abricot  conûdcré  comme  ail- 
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ment ,  font  les  mêmes  que  celles  de  tous  les 
fruits  favonneux  fucrés  ;  il  eft  nutritif,  à  propor¬ 
tion  de  la  quantité  de  mucilage  que  contient  fon 
fuc  :  quand  fa  chair  eft  trop  ferme  &  fon  fuc 
trop  épais  ,  il  devient  un  peu  trop  lourd  pour 
un  eftomac  délicat;  mais  l’aromate  qu’il  contient, 
quelque  foible  qu’il  foit  ,  peut  n’ètre  pas  indif¬ 
férent  pour  en  faciliter  la  digeftion. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  toutes  ces  qualités  changent 
&  different  félon  les  efpèces  &  félon  les  degrés 
de  maturité  de  ce  fruit. 

A  l’égard  des  eipèces  ,  je  n’entrerai  pas  dans 
le  détail  de  toutes.  Cet  objet  appartient  à.  une 
autre  partie  de  ce  Dictionnaire.  Je  me  conten¬ 
terai  de  diftinguer  celles  qui  préfentent  des  dif¬ 
férences  plus  marquées  &  plus  importantes  fous 
le  point  de  vue  de  l’hygiène  ,  foit  par  la  fermeté 
de  leur  chair  ,  foit  par  l’abondance  8e,  la  qualité 
de  leur  fuc ,  foit  enfin  par  le  développement  de 
leur  aromate.  Tels  font  Y  abricot  in  ,  Yabricot 
ordinaire ,  Yabricot  de  Nanci  ou  abricot  pêche. 

U  abricot  hâtif  ou  Yabricotin  eft  petit,  fa  chair 
éft  ferme  &  fon  goût  fort  fucré. 

Uabricot  ordinaire' eft  plus  gros  ,  plus  tendre  , 
fe  colore  fortement  en  plein  vent ,  &  y  prend  un 
goût  plus  aromatique  ;  en  efpalier  au  contraire 
il  prend  moins  de  couleur  8c  de  faveur  ,  renferme 
une  chair  plus  molle  &  rend  plus  de  jus 

Uabricot  pêche  ordinaire  ou  abricot  de  -Nanci , 
plus  gros,  que  tous  les  autres  ,  rend  beaucoup  plus 
de  jus  ,a  la  chair  plus  molle ,  &  eft  allez  aromatique, 
quoique  moins  peut  être  que  Yabricot  de  plein 
vent  ordinaire. 

D’après  ces  qualités  &  ce  qui  a  été  dit  des 
propriétés  qui  en  réfultent  ,  il  eft  aile  de  juger 
des  nuances  qu’on  peut  établir  entre  chaque  ef- 
elpèce  ,  rélativement  à  fa  falubrité. 

Quant  aux  dégrés  de  maturité  ,  on  peut  manger 
Yabricot  dans  piufieurs  temps. 

Peu  de,  temps  avant  la  maturation,  fa  chair  eft 
plus  ferme  ;  il  eft  croquant ,  a  un  goût  acide  , 
agréable  pour  beaucoup  de  perfonnes  ;  mais  il  eft 
moins  fucré  &  moins  aromatique.  C’eft  alors  que 
la  quantité  en  peut  être  plus  à  charge  à  l’efto- 
mac  ,  caufer  des  aigreurs  ,  former  dans  les  pre¬ 
mières  voies  un  levain  acide  ,  crud  ,  difficile  à 
détruire ,  qui  donne  des  coliques  opiniâtres. 

Dans  fa  maturité  parfaite  ,  il  eft  plus  mou, 
rend  plus  de  jus,  eft  plus  fucré,  &  contient  un 
aromate  plus  léger.  Mais  il  a  une  faveur  moins 
relevée  ,  &  que  piufieurs  regardent  comme  trop 
douce  un  peu  fade.  Il  n’a  alors  que  les 
inconvéniens  ordinaires  des  fubftances  douces  ,  fu- 
crées  ,  mucilagineufes  ,  &  par  conféquent  fermen- 
tefcibles  ,  qui  ne  nuifent  que  par  leur  quantité. 
Troye\  Fruits. 

Quand  là  maturation  eft  paflee ,  Yabricot  s’am- 
rnollit ,  les  cellules  de  fa  chair  femblent  fe  rom¬ 
pre  ,  Ion' jus  ,-  plus  libre  ,  eft  aufiï  plus  abondant , 
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&  paroît  prendre  dans  le  fruit  même  un  degré 
de  fermentation  qui  lui  donne  un  goût  vineux., 
uelquefois  piquant  ;  alors  il  eft  fujet  à  caufer 
es  rapports,  il  dévoyé  davantage  ,  donne  quel¬ 
ques  coliques  :  mais  ces  incommodités  font  peu 
fâcheufes  Sc  de  courte  durée. 

Je  ne  parle  pas  ici  des  abricots  qu’on  cueille 
encore  verts  ,  pour  en  faire  des  compotes.  On 
fent  qu’en  cet  état  ils  n’auroient  par  eux-mêmes 
que  de  mauvaifes  qualités  relativement  à  la  digef¬ 
tion  ,  fi  la  coétion  qu’on  leur  fait  liibir  &  le 
fucre  dont  on  les  imprègne  ,  n’én  changeoient  tota¬ 
lement  la  nature.  Il  faut  ,  pour  les  employer  à 
cet  ufage ,  que  le  noyau  ne  foit  pas  encore  formé. 
Alors  le  fruit  n’a  qu’un  goût  fade  &  terreux ,  qui 
n’eft  pas-  même  encore  '  acerbe.  Son  amande  eft 
Un  mucilage' gélatineux  M  tranlparent, qui  déjà 
prend  une  légère  amertume. 

On  prépare  Yabricot  de  differentes  manières;  par 
la  codtion  8c  l’infufion. 

Une  légère  co  et  ion  ,  fans  lui  faire  perdre  fa 
forme  ,  atténue  fon  fuc  &  le  rend  plus  aifé  à 
digérer  ;  c’eft  ainfi  qu’on  préparé  Yabricot  pour 
le  mettre  en  compotes.  Par  une  longue  &  forte 
coétion  avec  le  fucre ,  on  lui  fait  perdre  fa\  forme 
&  on  le  réduit  en  marmelade.  En  même  temps 
l’aromate  du  fruit  fe  développe  ,  &  la  marmelade 
,  eft  en  général  plus  parfumée  que  le  fruit  même  ; 
elle  eft  aifée  à  digérer  pour  les  perfonnes  aux¬ 
quelles  le  fucre  n’eft  pas  contraire.  L’infufîon 
des  abricots  dans  l’eau-de-vîe  eft  un  moyen  de 
conferver  long-temps  ces  fruits  fous  leur  forme  : 
mais  fi  l’eau-de-vie  ,  en  pénétrant  Yabricot ,  lui 
fait  un  aflaifonnement.  qui  peut  en  faciliter  la 
digeftion  à  quelques  égards7  ,  elle  le  durcit  un 
peu  fi  elle  eft  forte  ,  &  lui  communique  de  plus  les 
inconvéniens  des  liqueurs  fpiritueufes. (-  Hoye\ 
Sucs ,  Confitures  ,  Eau-de-vie.  ) 

Les  amandes  des  abricots  font  douces  dans 
quelques  eipèces ,  &  fort  amères  dans  d’autres  ; 
les  amères  ,  mangées  en  grande  'quantité  ,  ne  font 
pas  fans  inconvénient,  &  peuvent  devenir  un  vrai 
poifon.  Voye\  Amandes.  (  M.  Halle .  ) 

ABROTONOIDES,  f.  m.  Matière  mé¬ 
dicale.  C’eft  le  nom  que  Clufîus  donne  à  une 
efpèce  de  corail  qui  reffemble  à  l’aurone  femelle, 
&  qui  croît  fur  les. rochers  au  fond  de  la  mer. 
(  M.  ve  Fovrceoy.  ) 

ABROTANUM.  Aurore, 

ABRUPT  ION-,  f.  f-  Pathologie  chirur¬ 
gicale  ,  abruptio  ,  du  verbe  latin  abrumpere , 
rompre  ,  féparer,  cafter  tout  d’un  coup ,  défunir;  rup¬ 
ture  ,  féparation ,  défunion  ;  efpèce  de  fraéture  dans 
laquelle  l’os  eft  tranlverlalement  féparé  aux  en¬ 
virons  de  l’articulation  ;  en  forte  que  fes  extré¬ 
mités  fracturées  font  écartées  l’une  de  l’autre.  Ga- 
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lien  donne  à  cette  efpèce  de  fraéturff  l’épithète 
'de  «-auA-^'cv  -,  c’eft-à-dire  ,  fracture  dans  laquelle 
l’os  a  la  figure  d’une  tige  de  plante  rompue.  Dic¬ 
tion.  de  Lav.  (  V.  D.  ) 

ABRUS,  f.  m.  Hygiène. 

Partie  II.  Chofes  non  naturelles. 

Claffe  III-  Ingefia. 

Ordre  I.  Alimens.  Végétaux.  Graines  fari- 
neufes ,  léguminettfes. 

Vabrus,  que  Profper  Alpin  appelle  encore  pha- 
feolus  riiber,  eft ,  aa  rapport  de  ce  médecin  ,  un 
aliment  commun  en  Egypte.  Il  le  compare  aux 
haricots:  pour  le  goût  &  la : forme.  Les  égyptiens 
le  font  cuire  dans  de  l’eâu  ou  du  bouillon.  (  Prof¬ 
per  Alpin  le  regarde  comme  difficile  à  digérèr , 
donnant  beaucoup  de  vents  ,  formant  un  mauvais 
fuç  ,  &  nuifible  ,  lur  tout  aux  hypocondriaques.  De  . 
-plant,  egypt.  cap.  30.  ).  Voye\  Graines  lé¬ 
gumineuses  Sc  Abrds,  matière  médicale. 

( M .  Halle.) 

ABRUS,  f.  m.  Matière  médicale.  Profper 
Alpin  appelle  àinfi  une  efpèce  de  fève  rouge  qui 
croît  en  Egypte  &  dans  les  deux  Indes.  C’elt  le 
'  Pif um  iiidicum  minus  cocciheum  du  pinax  de  ■ 
C.  Bauhin.  Veflingius  ,  dans  fes  obfervations  fur 
Profper  Alpin,  remarque  que  ces  fèmences  réf- 
fembient  plus  à  des  poids  qu’à  des  fèves  en 
effet  elles  t  font  petites  ,  rondes  ,  d’une  couleur 
rouge  brillante,  &  noires  à  l’une  de  leurs  extré¬ 
mités.  Samuel  Dale  en  diftingue  deux  efpèces  dans 
là  pharmacologie  ,  l’une  de  la  grofleur  d’un  gros 
pois,  l’autre  un  peu  plus  petite.  On  les  recommande 
beaucoup  pour  l’ophtalmie, pour  les  fluxions  féreufes 
de  là  tète  ;  on  les  croit  propres  à  rendre  la  vue 
plus  perçante  &  à  fortifier  les  nerfs.  La  petite 
efpèce  Saints  eft  employée  pour  faire  des  col¬ 
liers  &  des  amulettes  que  l’on  fûfpend  au  cou  des 
enfans.  ( M .  J>E  FourcroY.) 

A  B  S  C  È  S.  Voyei  Abcès.  (  V.  D.  ) 

AB  rS  C  E  SS  US-  Ordre  nofologique.  Voyex. 
Apostema.  (  V.  D.) 

ABSCISION  ou  ABSCISSION, 

f.  f.  Pathologie  chirurgicale.  Abfcifio  ou  Abf- 
cifjîo  ,  retranchement ,  du1  verbe  latin  abfcidere  , 
retrancher ,  couper.  Ce  mot  s’emploie  ordinaire¬ 
ment  pour  lignifier  le  retranchement  qu’on  fait 
d’une  partie  du  corps  ,.  gâtée  ,  corrompue  ,  &  qui 
n’eft  plus  d’aucun  ufage  ,  avec  un  inftrument  cou¬ 
pant.  Elle  ne  fê  fait  guère  que  des  parties  molles 
du  corps  ;  car  le  retranchement  qui  s’étend  aux  os 
s’appelle  amputation. 

Amputation  ou  abfciffion  ne  fe  difent  pas  feule¬ 
ment  des  parties ,  corrompues  .,  on  les  .applique 
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auffi  au*  parties  faines  ,  dont  on  eft  quel¬ 
quefois  obligé  de  retrancher  une  portion  lorf- 
qu  elles  ont  une  grandeurs  démefurée.  C’eft  en  ce 
fens  qu’on  dit  l’ abfciffion  de  la  luette  ,  du  cli¬ 
toris,  du  prépuce,  &  c.  (  Dictionnaire  de  M.  La- 
voifien.  (  V.  D.  ) 

ABSINTHE,  f.  f.  Matière  médicale ,  eft 
une  plante  très -amère  ,  &  qui  jouit  de  beaucoup 
de  vertus.  On  en  emploie  deux  efpèces. 

L’une  connue  fous  le  nom  de  grand  e  abfinthe, 
Abfinihium  romanum  ,  five  officinarium  Diof- 
coriâis  C.  B.  P.  ;  Arthemifia  abfmthium  ,  fol. 
compofitis  multifidis  ,  floribus  fubglobofis  pen- 
dulis  ;  receptaculo  villofo.  L. 

L’autre  appelée  petite  abfinthe  ,  Abfmthium 
ponticum  tenuifolium  incanum  C.  B.  Arthe¬ 
mifia  pontica ,  fol.  multipartitis  fubtus  tomen- 
tôfis ,  floribus  fubrotundis  nutantibus  ;  recepta¬ 
culo  nudo.  L. 

Toutes  les  deux  font  rangées  parmi  les  fleurs  à 
fleurons  par  Tournefort ,  &  dans  la  fyngénéfie 
polygamie  fuperflue  par  Linneus. 

La-  première ,  dont  on  fe  fert  le  plus  commu¬ 
nément  ,  eft  beaucoup  plus  amère  que  la  fécondé  -T 
cette  dernière  eft  plus  aromatique  &  d’une  odeur 
plus  fuavé. 

La  grande  abfinthe  contient  beaucoup  d’huile 
effentielle  ,  que  l’on  obtient  par  la  diftillation. 
Vingt  livres  de  cette  plante  ,  dans  une  bonne 
année ,  peuvent  donner..  environ  une  once  d’huile 
effentielle ,  qui  eft  d’une  couleur  verte  très-fon- 
;cée  &  un  peu  moins,  fluide  que  celle  de  la  plu¬ 
part  des  autres  plantes.  Ces  deux  propriétés  pa- 
roiffenf  dépendre  d’un  peu  de  matière  réfineufe- 
1  entraînée  par  la  diftillation.  L’eau  en  retire  près- 
d’un  tiers  de  Ibn  poids  d’un  extrait  très-amèr  , 
dont  l’odeur  n’eft  point  délàgréable  comme  celle 
de  la  plante.  L’efprit  -  de  -  vin  en  fépare  enfuite 
un  extrait  réfineux  ,  peu  abondant ,  qui  lui  donne 
unc^couieur  jaune  tirant  fur  le  vert.  En  lui  appli¬ 
quant  ce  menftrue  avant  l’action  de  l’êau  ,  on 
en  obtient  Une  teinture  verte,  qui  fournit,  par  l’éva¬ 
poration,  un  extrait  réfineux  affez  abondant,  moins 
amer,  &.plu?  âcre  que  l’extrait  aqueux.  Geoffroy,, 
dans  fon  analyfe  de  Y  abfinthe  à  la  diftillation  , 

-  remarque  que  les  feuilles  fourniffent'  moins  de 
fel  acide  &  d’huile  que  les  fommités  ,  &  que 
ces  principes  y  font  plus  fhbtils  &  plus  atté¬ 
nués  ;  mais  on  fait  aujourd’hui  que  cette  efpèce 
d’analyfe,  pour  laquelle  les  chimiftes  ont  pris 
tant  dé  peine  au  commencement  de  notre  fiècle ,  ne 
répand  que  bien  peu  de  lumières  fur  les.  propriétés 
des  médicamens  ,.  &  que  fouvent  même  elle  donne 
des  réfultats  plus  capables  d’induire  en  erreur  que 
d’édaker  les  jeunes  médecins. 

On.  range  V abfinthe  dans  la  claffe  des  ftoma- 
chiques  ,  des  échauffans  ,.  des  aruhelmintiques  ,  & 
des  fébrifuges.  On  l’a  regardée  comme  une  elpèce 
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de  panacée  *,  &  elle  a  été  recommandée  pouf  pres¬ 
que  tous  les  maux.  Hippocrate  la  confeiiloit  pour 
l’àékère  :  Galien  Ta  vantée  pour  l’hypochondria- 
cifme.  Beaucoup  de  médecins  lui  attribuent  la 
propriété  de  diffoudre  le  fang.  Schv/encke  dit 
s’être  affuré  de  cette  vertu  par  l’expérience.  Eu- 
galenus  guérifloit  le  fcorbut  avec  l’infuflon  de 
cette  plante  dans  le  vin.  Ætius  allure  qu’elle  pré¬ 
vient  la  formation  de  la  pierre  chez  las  hommes 
qui  en  font  menacés.  Linneus  l’a  employée  avec 
fuccès ,  d’après  cette  autorité  ,  pour  deux  calculeux, 
que  fon  ufage  a  guéris  en  fix  mois.  Sa  vertu  an¬ 
tiseptique  eû  très-forte  :  appliquée  à  l’extérieur  , 
elle  arrête  la  gangrène.  On  l’a  aufE  recommandée 
pour  les  obftruèrions  les  maladies  cachéâiques  , 
la  chlôrofe  ,  les  fleurs  blanches  ,  les  diarrhées  , 
les  maladies  des  reins  &  des  voies  urinaires  ,  le 
tænia  ,  les  fuppreflions  des  règles. 

Comme  la  faveur  amère  de  l’ abfinthe  eft  très- 
forte  ,  &  que  fa  propriété  échauffante  eft  très- 
marquée  ,  on  doit  en  faire  ufage  avec  beaucoup 
de  réferve  &  de  prudence.  Elle  eft  dangereulê 
pour  les  fujets  maigres  ,  fecs  ,  dont  la  fibre  eft 
tendue ,  &  dont  les  nerfs  font  très-mobiles.  Elle  nuit 
également  dans  toutes  les  maladies  accompagnées 
d’inflammation ,  de  fièvre  ,  de  douleur ,  Sic. 

Dans  quelques  pays  on  en  fait  un  ufage  très- 
fréquent  pour  donner  des  forces  à  l’eftomac  & 
faciliter  les  digeftions.  En  général ,  c’eft  un  très- 
grand  abus  que  l’ufage  journalier  des  ftomachiques  , 
&  fur-tout  de  celui-ci.  Le  vin  d ’  abfinthe  ,  connu 
en  Allemagne  fous  le  nom  de  Wermuth  ,  &  qui 
commence  a  s’introduire  en  France  ,  peut  convenir 
dans  quelques  easy  mais  lorfqù’il  eû  pris  aufïï 
indiftinftement  qu’on  le  fait  dans  le  monde  ,  .il 
eft  capable  de  produire  beaucoup  plus  de  mal 
que  de  bien.  Quand  on  en  boit  avant  le  repas  , 
il  excite  l’appétit ,  mais  c’eft  le  plus  fouvent  au 
détriment  de  ceux  qui  en  font  ufage;  11  n’a  véri¬ 
tablement  d’utilité  que  lorfque  la  bile  coule  mal , 
Si  ne  jouit  pas  de  lenergie  &  de  l'activité  qu’elle 
doit  avoir. 

On  adminiftre  Y  abfinthe  de  différentes  manières  : 
il  eft  rare  qu’on  la  préfcrive  verte  ;  on  a  éprouvé 
que  fon  odeur  porte  à  la  tête  ,  qu’elle  enivre, 
qu’elle  donne  des  vertiges,  &  quelle  trouble  la 
vue.  Boyle  Sç  Boerhaave  lui  ont  vu  ptoduire  ces 
mauvais  effets  ;  cependant  Diofcoride  la  recom- 
màndoit  pour  s’oppofer  à  l’ivreffe.  On  en  fait 
une  infufion  théjforme  ,  en  jetant  une  ou  deux 
pincées  de  fes  feuilles  &  de  fes  fommités  dans 
l’eau  chaude.  Ou  la  prefcrit  en  poudre  depuis  un 
fcrupule  jufqu’à  un  gros. 

On  prépare  avec  cette  plante  des  extraits  à 
l’eau  ,  au  vin  ,  &  à  l’efprit  de  vin.  On  donne 
fouvent  le  premier  comme  ftomachique  ,  depuis 
la  dofe  de-  quelques  grains  jufqu’à  un  fcrupule  , 
&  même  un  demi-gros  ;  on  doit  alors  l’affocier 
au  lucre.  On  en  fait  utie  conferve  ,  un  firop  ,  3c 
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une  teinture  qu’on  adminiftre  dans  les  mêmes  cas. 
Son  fel  effentiel  n’a  pas  ,  à  beaucoup  ,  près  les 
mêmes  vertus  que  la  plante. 

Le  vin  d 'abfinthe  ,  qui  fp  prépare  par  la  fer¬ 
mentation  ,  ne  conferve  point  la  faveur  de  cette 
plante,  &  ne  jouit  point  de  fes  vertus;  mais  ce¬ 
lui  que  l’on  fait  en  laiffant  infafer'  une  once 
d 'abfinthe  fèche  dans  deux  livres  de  vin  blanc 
pendant  vingt -quatre  heures  ,  eft  plus  utile  & 
plus  aétif.  On  le  prefcrit  à  la  doté  d’une  once 
jufqu’à  trois  ou  quatre  par  jour ,  dans  la  foibleffe 
de  i’eflomac-,  la  chlorofe ,  les  obftru étions  accom¬ 
pagnées  dp  pâleur  &  d’inertie,  la  fuppreflion  des 
règles  ,  les  vers ,  &c. 

Les  feuilles  $ abfinthe  entrent  dans  l’eau  vul¬ 
néraire  ,  l’eau  générale,  la  poudre  contre  la  rage, 
la  confection  Hamech  ,  l’orviétan  ,  le  baume  vul¬ 
néraire  ,  l’oqguent  mondificatif  d’ache  ;  fes  fommités 
font  employées  dans  le  baume  tranquille  ,  le  vi¬ 
naigre  des  quatre  voleurs  ;  fes  femeuces  font  partie 
de  la  poudre  vermifuge. 

On  fe  fert  auifi  de  l’eau  diftillée  &  de  l’huile 
effentielle  de  cette  plante,  (Af.  de  Fqurcroy.) 

ABSORBANS.  Vaifleaux  ablorbants  confî- 
fidérés  relativement  aux  maladies.  Vqye\  Ab- 
sokbtion,  (  V.  D.) 

ABSORBANS,  f.  m.  Matière  médicale. 
On  donne  le  nom  'S ab forbans  à  tous  les  mé- 
dicamens  capables  de  dénaturer  &  de  neutralifer 
1er  matières  âcres  qui  croupiffent  dans  les  pre¬ 
mières  voies.  Cette  définition,  qui  ne  fpécifie.  ni 
la  nature  des  humeurs  à  détruire  ,  ni  celle  des 
remèdes  qu’on  employé  pour  remplir  cette  indi¬ 
cation  ,  a  engagé  quelques  auteurs  modernes  à 
reçonnoître  deux  genres  d’ abforbans  i  ceux  des 
fucs  putrides,  ou  alkalefcens  contenus  dans  l’efto- 
mac  ,  &  ceux  dé  matières  aigres  ou  acides,  qui 
féjournerjt  dans  çe  vifcère.  Il  eft  même  plu  fleurs 
médecins  qui  ont  appliqué  la  dénomination  d 'ab¬ 
forbans  à  tous  les  remèdes  qui  ,  par  leur  fé- 
chereffe  &  leur  efpèee  d’aridité  pour  s’unir  à  l’eau, 
ont  la  propriété  de  deflecher  les  fibres  abreuvées 
de  fluides  aqueux.  Mais  cette  dénomination  eft 
purement  théorique  ;  il  n’y  a  pas  de  remède  qui 
agiffe  aufli  mécaniquement.  Les  aftringens  ,  à 
la  claffe  defquels  on  avoit  rapporté  cette  efpèee 
d’ abforbans  ,  defsèçhent  le  corps  en  irritant  &  en 
en  fortifiant  ies  fibres  ,  dont  le  reffort  augmenté  dé¬ 
vient  capable  de  les  débarraffer  des  humeurs  qui 
les  détendent  &  les  relâchent.  Cependant  la  plu¬ 
part  des  praticiens  reftreignent  le  mot  abforbans 
aux  fubftances  capables  d’enlever  &  de  neutralifer 
les  acides  des  premières  voies  ;  &  nous  nous 
conformerons  à  cette  acception  généralement  reçue 
aujourd’hui. 

L’obfervation  de  tous  les  temps  a  appris  qu’il 
fé  forme  dans  l’eftomac  8ç  dans  les  inteftins  de 
certains 
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'certains  malades  y  des.  fiscs  étrangers  dont  Iâ  na¬ 
ture  eft  manifeftement  acide.  Ce  point  une  fois 
démontré ,  il  étoit  tout  naturel  que  des  hommes 
inftruits  en  chimie  cherchaffent  à  dénaturer  ces 
fucs ,  en  leur  préfentant  des  fubftances  capables  de 
fie  combiner  avec  eux  Sc  d’en  changer  les  pro¬ 
priétés.  Auflî  ce  font  les  médecins  chimiftes  qui 
ont  les  premiers  employé  les  abforbans  ,  Sc 
ui  en  ont  recommandé  l’ufage.rlls  fe  font  fervis 
cet  effet  de  toutes  les  fubftances  que  la  chimie 
leur  avoit  démontré  pouvoir  s’unir  aux  acides  ;  ils 
en  ont  même  multiplié  &  varié  les  efpèces.  Ils 
avoient . introduit  fucceftîvement  dans  la  pratique, 
Les  pierres  argileufes  , 

La  craie  , 

L’oftéocole  , 

Le  crâne  humain , 

Le  pied  d’élan  , 

La  corne  de  cerf , 

Les  os  contenus  dans  le  cœur  de  certains  qua¬ 
drupèdes  , 

L’ivoire  , 

Les  dents  d’hippopotame  , 

—  de  caftor  , 

• —  de  fanglier  , 

Les  différens  bézoards  , 

Les.  coquilles  d’œufs  , 

L’os  de  fèche  , 

Les  mâchoires  de  brochets  , 

Les  pierres  qu’on  trouve  dans  le  crâne  de  la 
carpe ,  de  la  perche  ,  &  que  des  découvertes 
modernes  font  regarder  comme  les  organes 
ou  les  offelets  de  l’ouie  des  poiffons  , 

Les  concrétions  renfermées  à  certaines  époques 
dans  l’eftomac  des  cruftacées ,  &  fpécialement 
des  écreviffes , 

Les  coquilles  , 

La  nacre  qui  en  revêt  l’intérieur  , 

Les  perles  , 

Les  coraux  ,  &c  ,  &c. 

Telles  étoient  les  matières  qu’on  regardoit  fauf- 
fement  comme  purement  terreufes ,  &  qui  compo- 
foient  la  lifte,  auflî  faftueufe  qu’inutile,  des  abfor¬ 
bans.  C’eft  au  fyftême  de  Takenius  &  de  Syl- 
vius ,  qui  voyoient  des  acides  dans  toutes  les]  ma¬ 
ladies  ,  que  lont  dus ,  &  la  nombreufe  fuite  £  ab¬ 
forbans  que  les  médecins  ont  mis  tour  à  tour 
en  ufage ,  Sc  l’abus  que  beaucoup  en  ont  fait. 
Lorfque  la  phyfîque  a  changé  de  face ,  &  que  l’efprit 
de  fyftême  ,  encore  plus  dangereux  en  Médecine  que 
dans  les  autres  fciences,  a  été  abandonné  par  le? 
favans  ;  les  médecins  ,  devenus  plus  fages  ,  fe  font 
peu  à  peu  défaits  de  l’opinion  de  Sylvius  ,  Sc 
ont  renoncé  â  l’ufage  beaucoup  trop  étendu  des 
abforbans.  Cependant  il  s’eû  élevé  en  même 
temps  une  clafie  de  Praticiens  qui  ont  embrafle 
une  opinion  tout  à  fait  oppofée,&  ont  condamné 
trop  généralement  l’ufage  '  de  ces  remèdes.  Nous 
Croyons  que  ce  feroit  ôter  uu  moyen  utile  à  la 
Médecine.  Tome  ï. 
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Médecine  ,  que  de  les  profcrire  entièrement  ;  leur 
ufage  modéré  8c  bien  approprié  peut  produire 
autant  de  bien  entre  les  mains  des  médecins  pru- 
dens  ,  que  leur  abus  a  caufé  de  maux  entre 
celles  des  chimiftes  enthoufîaftes. 

Il  eft  donc  important  de  lavoir  à  quoi  s’en 
tenir  fur  la  nature  Sc  la  manière  d’agir  de  ces 
médicamens  ,  &  de  tracer  ici  le  tableau  abrégé  des 
connoiffances  que  la  faine  Chimie  &  la  pratique 
fourniffent  fur  cet  objet. 

i°.  On  ne  doit  d’abord  entendre  par  abforbans 
ue  les  corps  purement  terreux  ou  falins ,  capables 
e  s’unir  aux  acides  ,  Sc  de  former  avec  eux  des 
fels  neutres.  Il  fuit  de  là  ,  que  toutes  les  matières 
animales  qui  contiennent  du  gluten  ou  une  fub- 
ftance  gélatineufe,  ne  peuvent  pas  fatisfaire  plei¬ 
nement  au  but  qu’on  fe  propofe.  La  chaux  Sc 
les  alkalis  très  -  étendus  d’eau  ,  la  magnéfie  du 
tel  d’Epfom  ,  les  pierres  ou  les  yeux  d’écreviffes 
peuvent  fuffire  ,  fans  avoir  recours  à  un  grand 
nombre  de  médicamens  plus  rares  ,  Sc  dont  les 
effets  ne  font  pas  aulîî  bien ,  confiâtes. 

z°.  11  ne  faut  les  employer  que"  très  -  divifés  ,■ 
afin  qu’ils  fe  combinent  mieux ,  Sc  qu’ils  ne  for¬ 
ment  point  dans  l’eftomac  des  maffes  pelotonnées  , 
indiflblubles  ,  dont  le  volume  &  la  pefanteur 
pourroient  être  nuifibles. 

5°.  Au  lieu  de  les  adminiftrer  fous  forme  fo- 
lide ,  on  en  retirera  beaucoup  plus  d’avantage ,  Sc 
l’on  n’aura  aucun  inconvénient  à  redouter  en  les 
donnant  étendus  dans  un  véhicule  aqueux,  qui  les 
fera  pénétrer  par-tout  &  paffer  plus  facilement. 

4°.  Comme  une  .malheureufe  expérience  a  dé¬ 
montré  que  la  trop  grande  quantité  peut  en  être 
funefte ,  en  s’attachant  aux  parois  de  l’eftomac  Sc 
des  inteftins  ,  en  fe  liant  avec  les  fucs  qui  y  font 
contenus  ,  &  en  formant  avec  eux  une  pâte  vif- 
queufe  qui  bouche  &  obftrue  les  orifices  des  petits 
vaiffeaux,  on  doit  être  très-réfervé,  fur  leur  dofe  , 
&  il  vaut  beaucoup  mieux  y  revenir  fouvent ,  que 
dé  courir  les  rifques  d’en  donner  trop. 

5°.  Il  faut  s’arrêter  dès  que  les  fymptômes  qui 
les  exigeoient  font  calmés ,  &  purger  les  malades 
aufli-tôt  après  ,  afin  d’emporter  ce  qui  a  pu  refter 
dans  les  premières  voies  ?,  &  prévenir  les  maux 
que  leur  préfence  eft  capable  de  produire. 

6°.  On  doit  infifter  encore  plus  fur  lès  purga¬ 
tifs  ,  fi  l’on  s’apperçoit  que  ,  malgré  les  précau¬ 
tions  qu’on  a  prifes ,  les  vifcères  en  font  chargés  j 
ce  que  l’on  reconnoît  à  la  pefanteur  &  au  gon¬ 
flement  de  l’épigaftre ,  au  refferrement  du  ventre  , 
aux  flataofités ,  &c. 

7°.  Il  arrive  ordinairement  qu’après  avoir  pris 
des  abforbans  ,  un  malade  eft  purgé  j  cela  vient 
de  ce  que  ces  fubftances ,  combinées  avec  les  aigres 
des  premières  voies  ,  forment  un  fel  terreux  ,  amer, 
&  purgatif.  C’eft  même  un  figne  sûr  de  l’utilité 
de  ces  remèdes  &  de  leurs  bons  effets. 

8°.  On  doit  prendre  garde  de  ne  point  em- 


$4  ABS' 

ployèî  corc,  me  ah  forbans, ,  des  fubftànees  que  les 
decouvertes  modernes  font  ranger  parmi  les  fels 
neutres  ,  &  qui  peuvent  ,  par  le  dégagement 
de  leur  acide  aériforme  ,  faire  beaucoup  de  mal. 
Cette  importante  vérité  a  befoin  de  quelques  dé¬ 
tails  pour  être  bien  faille.  La  plupart  des  matières 
qu’on  a  données  jufqù’à  préfent  comme  ahfor- 
t antes ,  telles  que  la  craie  ,  les  yeux  d’écreviffes, 
&c. ,  font  de  vrais  fels  neutres  formés  par  la  chaux 
unie  à  l’acide  appelé  d’abord  air  fixe ,  &  qu’on 
doit'  défîgner  aujourd’hui  fous  le  nom  d’acide 
crayeux.  Comme  cet  acide  eft  le  plus  foible  de 
tous  ,  il  peut  fe  faire  que  l’aigre  contenu  dans 
l’eftomac  foit  plus  fort  que ,lui  ,  &  le  fépare,en 
produifant  une  effervefcence.  Alors  l’acide  crayeux, 
mis  en  état  de  gaz  ,  difteudroit  l’eftomac,  &  pro- 
duiroit  de  la  douleur,  des  vents,  &  tous  les  iymp- 
tômes  fâcheux  qui  peuvent  naître  de  cette  caufe. 
Qn  doit  donc  préférer  la  magnéfîe  pure  ,  c’eft  -  à- 
dire  ,  privée  d’air  fixe  ou  d’acide  crayeux. 

9°.  Les  maladies  auxquelles  les  ahforhans 
peuvent  être  utiles ,  font  toutes  celles  où  il  y 
aura  un  acide  développé  dans  l’eftomac  ;  comme 
chez  les  enfans  ,  dans  les  filles  chlorotiques  ou 
qui  ont  les  pâles  couleurs  ,  dans  quelques  femmes 
groffes  ,  dans  les  personnes  qui  ont  fait  un  long 
ufage  du  lait  y  Sc  chez  lesquelles  il  tourne  a 
l’aigre  ,  dans  celles  qui  vivent  de  végétaux  fari¬ 
neux  St  acefcens  ,  &c. 

:  to°.  Il  eft.  eflentiel  d’obferver  que  ces  remèdes 
ne  font  que  des  palliatifs  &  ne  font  que  guérir 
le  fymptôme.  Il  faut  toujours  ,,  fi  l’on  veut  dé¬ 
truire  1-a  caufe  de  la  maladie  ,  avoir  recours  aux 
médicamens  qui-  peuvent  agir  fur  elle. 

ISfous  devons,  conclure  de  tous  ces  faits  ,,que  les 
ahforhans :  fie  doivent  être  employés  qu’avec 
Beaucoup  de  précautions  ;  qu’ils  peuvent  être  utiles 
lorfqu’ils' font' adminiûrës  à  propos;  mais  qu’il 
s’en  faut  de  beaucoup  qu’ils  méritent  tous  les 
éloges  qu’on  leur  a  prodigués  :  car  on  les  avoir 
auffi  crus,  fort  mal  à  propos ,  capables  de  modérer  & 
d’appaifer  la  fougue  des  efprits  animaux  ,  de  fou- 
tenir  les  ferfces  ,  de  prolonger  la  vie ,  &  on  les 
prefciivoir  à  dofes  répétées  dans  les  fièvres  pu¬ 
trides  ,  malignes  ,  &  dans  toutes  les  maladies  ma- 
nifeftement  virulentes  ;  on  les  recommandoil,  auffi 
contre  les  poifons. 

Les  connoiffafices  chimiques  acquifes  aujour¬ 
d’hui  fur  les  matières  animales  ,  ayant  démontré; 
que  les  dents  &  les  os  en  général-  font  des  oom- 
pofés  -  d’acide-  phofphorique  -Sb  de  chaux  ,  on  con¬ 
çoit  que  ces  fubftances  ne  peuvent  jamais  être- 
dé' véritables  ahforhans  , .  puifque  les  acides  des 
premières- voies  ne  font  point  affez  forts  pour 
l'épater  l’acide  phofphorique  St  s-’unir  à  la  chaux- 
Les  os  du  eceur  des  animaux  ,  le  pied  d’élan ,  la 
corne  de:  cerf  calcinée  ,  les  bézoards  ,  les  os  dé 
poiffons,  &c ,  ne  font  donc  nullement  ahforhans , 
tic  ils  ne  peuvent  que  nuire  par  leur  féchereffe-  & 
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par  leur  pefanteur.  L’adminiftration  de  cette  cTaffe 
de  remèdes  eft  donc  une  de  celles  que  la  Chimie 
éclaire  le  plus.  (  M.  DE  Fourcroy •  ) 

ABSORPTION  ,  f.  f.  Pathologie  Os 
ne  doute  plus  qu’il  n’y  ait  des  vaifleaux  abfor- 
.  bans  diftribués  fiir  toutes  les  grandes^  furfàces  du 
corps  humain.  Il  fuffit  d’habiter  un  appartement 
peint  avec  l’huile  de  térébenthine ,  pour  que  l’urine 
répande  l’odeur  de  la  violette.  Le  mercure,  donné 
fous  la  forme  dé  friction  ,  ne  paffe  pas  par  d’au¬ 
tres  voies  que  par  celle  des  vaifleaux  inhalans.  Li 
plupart  des  virus  fe  contractent  par  leur  inter¬ 
mède  ;  c’eft  par  eux  que  leurs  molécules  mal-fai- 
fantes  font  portées  dans  la  maffe  des  humeurs.  On 
ne  doit  point  en  être  étonné  :  le  mécanifme  de 
Yabforption  eft  le  même  à  peu  près  dans  les  dif¬ 
férentes  cavités.  Les  extrémités  des  vaifleaux  lym¬ 
phatiques  s’y  ouvrent;  ils  font  très  -  difpofés  à, 
pomper  les  divers  fluides  qui  fe  préfentent  à  leur 
orifice  ,  &  ce  mécanifme  eft  le  même  encore  à 
la  furfhce  de  la  peau  :  ce  font  auffi  les  vaifleaux  lym¬ 
phatiques  de. cette  région  très-étendue,  qui  en  font 
les  inftrumens  ;  &  il  paroît  que  les  veines  fanguines  , 
que  l’on  avoit  regardées  comme  ayant  cet  ufage  , 
font  uniquement  deftinées  à  contenir  le  fang  qui  fort 
des  artères,  &  à  le  reporter  au  coeur.  Si  l’on  veut  avoir 
une  preuve  de  ces  diverfes  affertions ,.  que  l’onconfi- 
dère  ce  qui  arrive  lorfqu’une  contagion  étran¬ 
gère  fe  mêle  aux  humeurs  ;  les  vaifleaux  Sc  les 
glandes  lymphatiques  les  plus  voifînes  s’engor- 

fent  toujours  :  c’elt  ce  que  Ton  voit  à  la  fuite 
'un  coït  impur  ;  les  glandes  de  Taine  fe  gon¬ 
flent  ;  à  la  fuite  de  l’inoculation  de  la  petite- 
vérole  ,  faite  au  bras  ,  les  glandes-  axHlaires 
deviennent  douloureufes.  Dans  tous  ces  cas  Sc 
dans  ceux  qui  leur  font  analogues.  ,  où  des- 
fluides  fufgeéls  pénètrent  par  les  extrémités  des 
vaifleaux  lymphatiques  ,'  on  les  voit  fe  diriger 
vers  les  glandes  du  même  nom,  Sc'  y  produire  de 
l’irritation  ,  du  fpafme ,  &  de  l’intumefcence.  La 
lymphe  proprement  dite  ,  qui  eft  contenue  dans 
les  vaifleaux  dont  il  s’agit  ,  &  par  lefquels  elle 
eft-  pompée  -,  fe  mêle  donc  de  bonne  heure  avec 
les  levains  qui  pénètrent  par  les  vaifleaux  abfor- 
bans  des  furfàces  internes  Si  externes  du  corps- 
humain  ;  confîdération  importante  dans  la  patho¬ 
logie  i  Sc  qui  doit  nous  faire  regarder  la  lymphe 
comme  recevant  Ta  première  inapreffion  d’un  grand 
nombre  de  caufes  morbifiques.  Il  y  a  long-temps 
que  l’on  parle  de  fes  maladies-,  mais  d’une  ma¬ 
nière  vague  &  fi  indéterminée,  que  l’on  prononcé 
ces  mots  fans  y  attacher  aucun  fens  précis.  Il  eft 
temps  de  donner  à  cette  expreffion  une  jufte  valèur. 
Les  glandes  &  les ,  vaifleaux  lymphatiques  font- 
afthellement  bien  connus  ;-  ils  ont  été  décrits  par 
dés  anatomiftés  célèbres.  Il  eft  certain  que  ce 
fyftême  abforbant  opère  un  -  grand  nombre  de'mé- 
taftafes  ,  &  remplit  une  grande  partie  des  fonéfions 
attribuées  au  tiffu  cellulaire  ,.  dont  les  lames  fou.^ 
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tiennent  une  prodigieufe  quantité  de  vaifleaux  lym¬ 
phatiques.  Il  faut  donc ,  en  tubftituant  des  idées  exaétes 
à  une  théorie  incertaine  ,  appeler  du'  nom  de 
maladies  de  la.  lymphe ,  celles  qui  affectent  le 
fluide  renfermé  dans  les  vaifleaux  8c  les  glandes 
lymphatiques.  Ce  feroit  une  belle  recherche  que 
celle  qui  confifteroit  à  déterminer ,  d’après  cette 
notion  ,  quels  font  les  vices  de  ce  fluide  & 
de  ces  organes.  Environné ,  pénétré  d’air ,  qui  eft 
lui  -  même  chargé  d’un  grand  nombre  de  molé¬ 
cules  étrangères  ,  le  corps  humain  en  reçoit  fans 
céffe  les  impreffions-  ;  fons  ceffe  il  réagit  fur 
lui  ,  &  les  vaifleaux  âbforbans  ou  lymphati¬ 
ques  de  fa  furface  s’imprègnent  des  diverfes  mo¬ 
lécules  très  -  tenues  ,  qu’il  tient ,  pour  ainfi  dire , 
en  diffolution.  Un  examen  rapide  des  grands  ufages 
de  Y abforption  opérée  par  les  veines  lymphati¬ 
ques  dans  le  corps  humain  ,  fera  mieux  fentir 
encore  combien  il  importe  d’avoir  à  ce  fujet  des 
idées  précifes. 

i°.  Tous  les  fluides  qui  font  le  produit  des 
fecrétions  ,  &  qui ,  dépofés  dans  des  réfervoirs  ,  y 
acquièrent  de  la  confîftance ,  font  privés  de  leurs 
parties  aqueufes  par  l’action  des  vaifleaux  lympha¬ 
tiques  :  c’eft  ainfl  que  la  bile  ,  la  femence ,  l’urine, 
les  larmes ,  &c.  font  en  partie  reforbées. 

i°.  Toutes  les  vapeurs  animales  qui  s’élèvent 
des  diverfes  furfaces  ,  &  par  lefquelles  les  mem¬ 
branes  font  maintenues  dans  leur  état  de  loupleffe  , 
fe  ramafleroient  en  petites  gouttes,  &  enfuite  en 
male  plus  confîdérable  ,  fi  les  bouches  des  vaif- 
feaux  lymphatiques  ne  les  abforboient  pas  &  ne 
les  reportaient  pas  aux  grands  réfervoirs  communs: 
c’elt  ce  qui  fe  paffe  dans  le  péricarde  ,  dans  les 
cavités  du  thorax  ,  du  ventre  ,  de  la  moelle  épi¬ 
nière ,  des  articulations,  &c. 

3°.  A  la  fuite  des  contufions  qui  font  très-long¬ 
temps  à  fe  réfoudre,,  à  la  fuite  des  inflammations 
qui  ne fuppurent  point,  àla  fuite  de  certains  épan- 
chemens  qui  fe  terminent  par  des  évacuations  na¬ 
turelles  ou  par  délitefcence  :  ce  font  les  vaifleaux 
lymphatiques  qui  châtient  les  fluides  épanchés  & 
plus  ou  moins  dénaturés. 

4°.  Lorfque  le  cryftallffi  abaifle  fe  fond ,  au  moins 
en  partie;  lorfque  les  os"deviennent plus  légers  &caf- 
fans;  lorfqu’une  partiedu  fouelette  déforme ,  une  ver¬ 
tèbre  ,  par  exemple  ,  fe  diffout  &  difparoît  tout  à  fait  ; 
lorfque  le  corps  ,  émacié  dans  certains  cas ,  a  perdu 
tout  fon  embonpoint ,  &  eft  réduit  ,  pour  ainfi 
dire  ,  aux  fibres  élémentaires  :  quels  ont  été  les 
agens  de  toutes  ce  abforptionsl  Les  vaifleaux  lym¬ 
phatiques. 

5°.  L’air  lui-même,  à  la  fuite  des  échymofes , 
eft  pompé  par  ces  vaifleaux ,  don"  le  volume  va¬ 
rie  fuivant  le  befoin  &  les  circon  fiances  où  ils  Te 
trouvent. 

Ces  vaifleaux  ont  donc  beaucoup  à  foire  ;  ils  peu¬ 
vent  pécher  par  trop  de  relâchement  &  peut-êtrepar 
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trop  d’aétivité.  Ils  font  très-irritables  }  leur  nombre 
eft  immenfe,  tant  ils  font  multipliés  fur  les  diverfes 
lames  membraneufes  du  corps  humain  ;  leur  tiflii 
eft  ferré  quoique  mince  ,  &  te  laiffe  très-difficile¬ 
ment  pénétrer  :  ils  fe  chargent  defluides  très-com- 
pofés  dans  diverfes  affections  ;  on  y  trouve  du  chyle, 
du  lait,  de  la  férofité,  du  pus,  de  la  bile,  dé  l’u- 
rine  ,  Sec.  &c.  C’eft  par  eux  que  le  tiflu  cellulaire 
eft  défempli ,  &  qu’il  joue  un  fi  grand  rôle  dans 
l’économie  animale.  C’eft  donc  for  eux  que  les 
médecins  doivent  fixer  leur  attention;  vérité  ^d’au¬ 
tant  plus  néceflaire  à  dire  ,  qu’il  n’y  a  pas  parmi 
nous  un  feul  livre ,  fur  l’art  de  guérir ,  où  elle  foit 
établie. 

Les  plantes  elles-mêmes  ont  des  vaifleaux  défi- 
tinés  au  même  ufoge  ;  on  en  développera  le  mé- 
canifme  dans  le  Dictionnaire  d’ Anatomie  :  il  nous 
fuffit  d’expofer  ici  la  nature  &  les  effets  de  Y  ab¬ 
forption  ,  confidérée  par  rapport  aux  maladies 
&  aux  remèdes  propres  à  les  combattre. 

Quelque  fondées  que  foient  ces  réflexions  fur 
les  ufages  des  vaifleaux  lymphatiques,  il  n'eft  peut- 
être  pas  impoflîble  ,  mais  il  doit  être  très-rare  que 
les  extrémités  des  veines  fanguines  Contribuent  à 
Y  abforption.  (  V.D.) 

ABSTÈME,  f.  m.  Hygiène. 

Partie  III.  'Règles  de  l'hygiène. 

Divifion  II.  Hygiène  privée. 

Seftion  II.  Régime  général. 

-  Ordre  ,  III.  Ufage  des  chofes  non  naturelles  de 
la  troifième  clajfe.  Ufage  des  liqueurs  fermen~ 
tées. 

Le  mot  abjlème  ,  abflemius  ,'  lignifie  qui  ne 
boit  point  de  vin  ,  &  vient  de  temetum  ,  qui 
lignifie  vin.  J’étendrai  ici  ce  mot  ,  non  feuler 
ment  à  l’abftinence  du  vin ,  mais  encore  à.  celle 
de  toutes  les  liqueurs  enivrantes  ,  fermentées  ou 
fpiritueufes. 

Cette  abftinence  foit  un  point  important  dans 
le  régime  de  plufîeurs  conftitutions  ,  de  plufieurs 
tempéramens ,  &  en  particulier  du  premier  âge  : 
diverfes  nations  en  ont  fait ,  pour  les  femmes  ,  une 
règle  de  décence;  quelques  légiflateurs  en  ont 
fait  une  loi  ,  &  plufieurs  religions  un  pré¬ 
cepte. 

Indépendamment  du  point  de  vue  philofophi- 
que  &  moral  fous  lequel  on  peut  -confidérer  cet 
ufage ,  nous  voyons  qu’en  Europe  la  confomma- 
tion  du  vin ,  ou  des  liqueurs  qui  en  tiennent  lieu ,  eft 
beaucoup  plus  confîdérable  dans  les  parties  fepten- 
trionales  que  dans  les  parties  méridionales.  Les  Ita¬ 
liens  ,  les  Efpagnols ,  &  les  habitans  des  provinces 
méridionales  de  la  France  font  peu  d’ufage  des 
liqueurs  fermentées ,  beaucoup  des  liqueurs  tem¬ 
pérantes  &  rafraîchiflantes  ;  tandis  qu’en  Alle¬ 
magne  &  dans  nos  provinces  feptentrionales  il  fe 
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fait  une  grande  conformation  de  vin,  de  cidre, 
de  bière  ,  & .  d’eau  -  de  -  vie. 

La  même  obfervation  n’a  pas  lieu  cependant 
dans  le  nouveau  monde  ,  aux  Antilles ,  dans  la 
Guyane  ,  &  dans  quelques  autres  contrées  très- 
méridionales,  dans  lefquelles,  à  la  vérité  ,  on  con- 
fo'mme  peu  de  vin  ,  à  caufe  de  la  difficulté  de  le 
conferver  dans  let  ranfport  ;  mais  où,  en  récompenfe, 
on  fait  un  ufage  ou  plutôt  un  abus  exceflif  de 
l’eau-de-vie  &  des  liqueurs  :  mais  il  faut  obfer- 
ver  que  ces  pays  font  humides  ,  marécageué  ,  & 
Inondés  dans  la  fàifon  des  pluies. 

Ainfi  ,  l’on  peut  dire  qu’en  général  dans  les 
pays  froids ,  mais  fur -tout  dans  ceux  qui  font  hu¬ 
mides  Si  marécageux  ,  on  fait  un  grand  ufage  du  vin 
&  des  liqueurs  fermentées  ,  &  que  dans  les  con¬ 
trées  chaudes  ,  mais  furto ut  lèches ,  on  s’enabftient  & 
plus  aifément  &  plus  généralement.  En  effet ,  dans  les 
pays  humides ,  les  liqueurs  fortes  peuvent  être  utiles 
pour  pouffer  avec  plus  d’aéti vit é  les  fluides  du  centre 
à  la  circonférence ,  &  pour  fermer  l’entrée  du 
corps  à  des  vapeurs  &  à  des  exhalaifons,  fouvent 
mal-faifantes ,  qui  l’environnent  de  toutes  parts, 
&  que  les  pores  ne  font  que  trop  difpofés  à  ab- 
forber.  Au  contraire ,  dans  les  pays  où  la  féchereffe 
eft  jointe  à  la  chaleur ,  les  corps  déjà  doués  d’une 
grande  aâivîté. ,  &  perdant  beaucoup  par  de  grandes 
tranfpirations ,  fe  deffécheroient  &  fe  bruleroient 
par  i’ufage  des  liqueurs  échauffantes.  Ce  font  des 
vérités  de  fentiment  auxquelles  l’homme  n’a  pas 
befoin  d’être  conduit  par  la  réflexion  ,  Si  vers  lef¬ 
quelles  la-  nature  le  guide  par  le  befoin  &  par  le 
glaifir.. 

.  L’homme  ,  en  naiflanf ,  ■  eft  néceffairement  abf- 
tème  :  fa  première  nourriture  ne  comporteront 
pas  le  mélange  du  vin.  Dans  le  fecoud  âge  ,  fon 
corps,  encore  perméable  dans  toutes  fes  parties, 
prefque.  tout  formé  d’humeurs  encore  muqüeufes 
Si  coagulables.,  difpofé  à  fe  laiffer  pénétrer  par 
tous  les  liquides.,,  fufceptible  par  conféquent  de 
toutes  les  impreffions  &  de  tous  les  changemens  , 
ne  peut  que  s’altérer  par  l’afage  du  vin  &  des 
liqueurs  fortes.  Elles  feroient  prendre  aux  fibres 
une  fauffe  folidité. ,  au  lieu  de  la  fermeté  que 
l’ exercice,  feul  peut  leifr  donner  ,  &  >  en  leur 
ôtant  leur  foupleffe  ,.  elles  arrêteroient  leur  déve¬ 
loppement.  Nous,  pourrions  aifoment  appuyer  ce 
fentiment  fur  des  exemples  :  Sj  cette  pratique  popur 
laire,.  qui  .confiffe.  à  arrêter  JUaccroiffement  de  cer-. 
tains  animaux  en  leur  faifant  avaler  de  l’ean-de- 
viè  Si  en  les  en  frottant  ,iemble  fondée  fur  ce  prin¬ 
cipe.  Dans  la  jeuneffe  ,.fi  l’homme  peut  ,  fans  in¬ 
convénient  ,  fupgorter  un  ufage  modéré"  du  vin  , 
au  moins  eft  r  il  vrai  que  généralement  parlant 
il  peut  s’en  paffer.  Le  corps  eft"  tout  de  feu  ,  & 
la  nature-n’à  pas  befoin  ,  pour  foatenir  fon  àélion  , 
de  fécours  étrangers.  Dans  l’âge  viril  ,  l’homme 
eft  encore  affez  fort  par  lui-même  ,  pour  que  le 
vin  ne  lui  foit  pas.  d’une  abfcltte.  néceffite.  Ce 
n’eft  donc  que  dans  la  vieilieiTè  que  le  vin  peut. 
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paroître  un  fecours  néceffaire  à  l’homme  confidéré 
dans  l’état  de  pure  nature. 

Cependant  les  lieux ,  les  faifons  ,  les  circonf- 
tances  ,  les  conftitutions  peuvent  rendre  le  vin 
utile  ou  néceffaire  .  aux  autres  âges  ;  mais  pref¬ 
que  jamais  à  l’enfance.  J’ai  déjà  parlé  des  climats. 
Les  faifons  humides  8£  froides  ,  l’été  même ,  lors¬ 
qu'une  chaleur  humide  &  lourde  énerve  les  forces  , 
euvent  par  elles-mêmes  rendre  néceffaire  l’ufage 
u  vin.  Il  efl  des  profeffions  où  le  corps ,  épuifé  par 
des  travaux  violens ,  a  befoin  d’un  flimulant  vif  8c 
prompt,  qui  le  remonte  for  un  ton  qu’il  perdroit  bien¬ 
tôt  s’il  n  etoit  foutenu,.  On  remarque  que  chez  les 
ouvriers  qui  doivent  refter  expofés  à  toute  la  cha¬ 
leur  du  jour,  une  petite  quantité  d’eau-de-vie 
empêche  les  fuéurs  excefuves ,  Si  même  que,  Am¬ 
plement  agitée  dans  la  bouche  ,  elle  préferve  de 
l’altération  &  de  la  foif ,  qui  les  incommodèïoient 
fans  cela.  Il  eft  des  tempéramens  ,  tels  que  le 
phlegmatique  ,  qui  ne  fe  paffent  de  vin  que  très-: 
difficilement.  L’ellomac  a  quelquefois  befoin  de 
via,  comme  d’un  affaifonnement  qui  foutient  la 
digeftion':-  mais  de  toutes  les  néceffités,  la  plus 
impérieufe  eft  celle  de  l’habitude  ,  trop  fouvent 
’  amenée  par  la  fenfualité  plutôt  que  par  le  befoin. 

En  général ,  l’homme  naturellement  abflème 
continue  de  l’être ,  ou  par  néceflité  ,  ou  par  habi¬ 
tude  ,  &  devroit  ,  toutes  les  fois  qu’il  n’eft  pas 
maîtrifé  par  le  befoin  ,  conferver  cétte  heureufe  abf- 
tinence.  V'oye i  Vin  ,  Liqueurs-  fermentées* 

SPIRITUEUSES.  (  M.  H  ALLÉ.  } 

ABSTERGENT  ,  ABSTERSIFS-, 
ABSTERSION,  Matière  médicale.  Ces  trois 
mots  ont  été  pris  par  quelques  auteurs  pour  expri¬ 
mer  l’aélion  de  plctfieuts  médicamens  qui  nettoyent,, 
p.our  ainûdire,  les  premières  voies  ;  en  raifonde  l’eau 
qui  les.  conftitue  ,  ils  font  fÿnonymes  de  délayans.  . 

On  a  auffi-  donné  ces  noms  aux  remèdes 
qui  nettoyent  les  ulcères;  ,  ou  qui  en  corrigent 
la  pourriture  8c  toutes  les  mauvaifes  qualités» 
Ce  font  en  général  des  fubftances  aromatiques  , 
balfamiques  ou  bien,:  des  corps  qui  jouiffent 
d’une  caullicité  plus  -  ou  moins  forte.  La  de- 
coélion  forte  des  plantes  labiées  ,  auxquelles  on 
affocie  le  camphre  8c  quelques  fols  amers,  appar¬ 
tiennent  à  la  première  claffe-,  comme,  de  puiffans 
antifeptiqjies.  Les  huilés  effentielles  ,  le  vert-de^ 
gris ,  les  vitriols  ,  les  teintures  fpiritueufes  des 
réfines  Scc.  ,  conftituent  la  fécondé.  Aujourd’hui  on 
donne  toutes  ces  propriétés  aux.  déterfifs.  (  Poye^ 
ce  mot.  {M.  de  Fovrcroy.) 

ABSTERSIF.  Woyez  Absteigest. 
kV'.D-) 

ABSTERSION",  f.  f.  abjlerfio.  Patho¬ 
logie..  Terme  qui  exprime  l’aétion  des  abftergens 
fur  le  corps  humain  ;  l’aélion  d’ab'fterger.  Vqye-g 
Abstergeniq  (  F.  ÜL  ): 


ABS 

.  ABSTINENCE,  f.  €  Hygiène. 

Partie  HI.  Règles  de  l'hygiène. 

Divifion  I.  Hygiène  publique. 

Seétion  IV.  Mœurs  ■&  coutumes.  Coutumes 
religieufes.  • 

Divifion  II.  Hygiène  privée.  - 

Seétion  I.  Principes  généraux  de  Régime. 

Ordre  II.  Mefure.  Privations. 

Abjîinence  lignifie  ,  ou  privation  totale  d’ali- 
mens  pendant  un  certain  efpace  de  temps ,  ou  pri¬ 
vation  de  certains  alimens  &  de  certaines  boitions , 
ou  toutè  privation  quelconque.  U  abjîinence  eft , 
ou  dictée  par  la  prudence ,  ou  prefcrite  -par  la 
religion  ,  8c  doit  être  :  foumife  à  différentes  mo¬ 
difications,  fuivant  les  tempéramens  Sc  les  âges. 
On  trouvera  diverfes  *  otbfervations  à  ce  fujet  aux 
mots  Jeune,  Carême  ,•  Continence  ,  Régime  , 
&c.  J'en  ai  déjà  inféré  quelques-  unes  dans  l’ar- 
ikie  abjlème. 

Dans  l’ufage  ordinaire ,  le  mot  abjîinence  s’ap¬ 
plique  {pédaleraient  à  l’exclufion  religieufe  dé 
certains  alimens.  Les  juifs  s’abftenôient  en  tout 
temps  des  animaux  déclarés  immondes  par  la  loi. 
il  eft  difficile  de  juger  des  raifons  qui  avoient 
prolcrit  la  plupart  de  ces  alimens.  \J  abjîinence 
des  alimens  animaux  8c  de  quelques  végétaux , 
recommandée  par  Pythagorê,  liée  avec  le  dogme 
de  la  iraétempfycofe  ,  établie,  ainfi  que  ce  dogme  , 
dans  les  Indes  orientales  ,  peut  avoir  un  but  utile 
fous  le  point  de  vue  de  l'hygiène  :  mais  les  prin¬ 
cipes  de  cette  efpèce  de  régime  font  .au  moins 
trop  généraux.  La  Genèfe  cependant  femble  nous 
'faire  entendre  que-  ce  régime  étoit  celui  des  pre¬ 
miers  hommes,  8c  que  l'ufage  des  alimens  tirés 
du  règne  animal ,  introduit  enfuite  avec  la  dépra¬ 
vation  des  mœurs  8c  la  licence  ,  eft  devenu -enfin 
’néceffaire  à  l’efpèce  humaine  ,  affoiblie  &  dété¬ 
riorée.  Dans  la  religion,  chrétienne  ,  l 'abjîinence 
des  viandes,  &  le  régime  réduit  en  certains  temps 
à  l’ufage  des  végétaux  ,  du  lait ,  &  des.  poiffons  , 
en  donnant  au  corps  des  alimens  qui  fourniffent 
peu  de  fubftance  ,  ou  au  moins  une  fubftance 
douce  &  légère,  a  pour  but  de  modérer  le  feu  des 
pallions  ,  qu'entretient  8e  qu’excite  une  nourriture 
trop  fucculente  8e  trop  animalifée  ;  8é  fi  l’art  de 
la  cuifine  ,  pour  flatter  le  goût  8e  exciter  l’appétit, 
n’avoit  pas  cherché  à  relever  ces  mets  Amples  8e 
doux  ,  mais  peu  appétiffans  ,  par  tout .  l'appareil 
des  aflaifonnemens  les  plus  échauffans  8e  les  plus  . 
acres,  ce  régime  eût  été  plus  fouvent  conforme  aax- 
1  lois  de  l'hygiène.  C'étoit  en  partie  dans  les  mêmes  _ 
vues  que  les  Pythagoriciens  adoptaient  un  régime 
encore  plus  févère;  8e  les  philolophes  anciens"; 
fe  préparaient  à  la  contemplation  par  1 ’abjli- 
r.ence.  C’eft  auffi  pour  donner  à  l'étude  8e  à  la- 
méditation  une  perfeftion  plus  grande ,  que  plu— 
ficurs  de.  nos:  ordres,  religieux,  ont  adopté  la. même 
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févérité  dans  le  régime  :  8e  dans  les  premiers  temps 
de  l’égiife  quelques  ordres  s'étaient  même  réduits 
à  l’ufage  feul  des  fruits  fecs.,,('  Hqye^.  Xéro- 
phagie.  )  Mais  fans  nous  occuper  de  ce  qu'une 
pieufe  auftérité  a  pu  infpirer  à  des  hommes  qui- 
fe  font  dévoués  volontairement  aux  privations  & 
aux  fouffrances  ,  confidérons  les  effets  de  Yabjli- 
nence ■  relativement  à  la  fanté. 

;  U  abjîinence  des.  alimens  doit  être  confidérée 
relativement  à.  leur  quantité  &  à  leur  variété. 

A  l’égard  Je  leur  quantité  ,  Y  abjîinence  eft 
le  retranchement  d’une  partie  des  alimens  dont 
on  fait  habituellement  ufage.  Car  fi  Y  abjîinence 
devenoit  elle-même,  habituelle ,  elle  ne  feroit  plus 
abjîinence ,  elle  ferait  régime.  Son  effet  phyfîque 
8c  immédiat  èft  dé  diminuer  la  charge  de  Pe£“ 
tomac  8e  le  travail  de  la  digeftion.  Son  utilité  eft 
de  rendre  la;  digeftion  plus  prompte  ,  plus  facile  , 
8c  plus  complète  ;  de  procurer  la  liberté  des  autres 
fondions ,  8c  fin-tout  de  celles  de  la  tête  ;  enfin 
de  confômmer  les  crudités  qu'auroit  pu  laiffer  dans 
l’eftomac  une  fuite  de  digeftions  laborieufes.  Il 
eft  ailé  ;  de  juger  par-là  dans  quel  cas  Yabjli- 
n-ence  peut  devenir  utile  :  mais  auffi,  quand  elle 
eft  pouffée-trop  loin  8c  trop  long— temps  conti¬ 
nuée  ,  elle  a  fes  inconvéniens.  Le  corps  ,  accou¬ 
tumé  à  un  travail  plus  confidéiable  que  celui  qui 
lui  eft  offert,  fait  les  mêmes- efforts,  fens  avoir 
les  mêmes  obftacles  à  vaincre  ;  il  diffipe  plus  qu’il 
ne  répare  ,  8c  n’ayant  plus  de  matière  nutritive 
à  atténuer ,  il  atténue  fe3  propres  liquides  :■  il 
s’affoibliï  ,  les  humeurs  prennent  ' de  l’âereté;  enfin- 
réchauffement  ,  l’épuifement ,  8c  leurs  fuites  fuc- 
cèdent,  quoique  moins- promptement  ,  à  une  ab~ 
Jliiienat  trop  prolongée  ,  comme  à  une-  inanitiors 
complète. 

Si  l'oit  vent  déterminer  le  point  où  Y  abjîinence' 
peut  être  utile  ,  8c  jufqu’à  quel  degré  on  peut 
fagement  la  pouffer;  on  pourra  dire  en  général, 
que  fon  effet  doit  être  de  faire  renaître  aux  heures 
;  des  repas  le  fentiment  du  befoih  ;  mars  elle  ne- 
doit -pas  aller  beaucoup  au  delà  de  ce  terme.- 
Quant  à  la  qualité  8c  à  la  variété  des  alimens 
Yabjlihence  eft  le  retranchement  de  quelques  ef- 
|.  pèces  d  alimens  dont  on  a  coutume  d’ufer.  IL 
y. a  deux  chofes  à  confidérer  datls  ce  genre  à’ab- 
j  Jlinénce.  Lès 'alimens  dont  on  s’interdit,  8c  ceux 
i  dont  on  fe  réferve  l’ufage.  Les  règles  à  cet  égard- 

•  dépendent  de  la.  .nature 'de  ces  alimens  8c‘ du  tem- 
'  péranient  d_-  ceux  pcfur  lefquels  eft  fait  ce  retran- 

•  ch.énÆnt.  Mais-  cet  objet  confient  d'es  détails',  qui' 
3  feront  traités  dans-  différens  articles.  Voye\  Ali-' 
i  mens  ,  Animaux  ,  Végétaux'  ,  Régime  vé- 

!  g  étal  ,  Régime  animal  ,  Ichthyophagie  ,, 
;  Xérophâgie  ,  Régime  de  Pythagorê  ,  8cc0 
A  l'égard  des  effets  que  doit  produire  ce  chan¬ 
gement  de  vie  ,  il  eft  rare  que  le  paftage ,,,  même; 
rapide,  à  une  .vie  plus  ffobre  &  à  un  régime  plus, 
fimple  ,  ait  quelques  fnconvéniéns  ;  8c  fi-  les  ali- 
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mens  auxquels  on  fie  reftreint  conviennent  d’ail¬ 
leurs  au  tempérament  de  celui  qui  doit  en  ufer , 
il  fera  toujours  vrai  de  dire  que  toute  efpèce 
à’  abjlinence  aura  l’avantage  ,  en  ramenant  à  un 
genre  de  nourriture  plus  fimple  ,  plus  uniforme,  & 
moins  varié,  de  fournir  des  fucs  plus  homogènes, 
une  matière  nutritive  plus  égale  ,  qui  par  confé- 
quent  fera  mieux  aflimiiée,  &  de  rappeler  l’homme 
à  l’ordre  naturel ,  à  fon  état  originaire  ,  &  à  une 
fbbriété  précieufe,  rarement  compatible  avec  _la 
grande  variété  dés  mets  ,  inventée  par  la  fenfûa- 
lité  &  la  gourmandife.  Voye\  Sobriété  ,  Ré¬ 
gime  ,  Diète.  (  M.  Halle.  ) 

Abstinence  de  la  boijfon  dans  l’hydropijie. 
Quoique  l’hydropifie  foit  ordinairement  une  ma¬ 
ladie  très-grave  &  très-compliquée  ,  c’eft  cependant 
celle  où  l’on  fe  permet  le  plus  d’uniformité  dans  le 
traitement. 

La  furabondance ,  l’épanchement  des  eaux  &  l’ato¬ 
nie  de  la  fibre  étant  les  fymptômes  les  plus  ordi¬ 
naires  de  cette  maladie  ,  il  n’eft  pas  étonnant ,  en 
ne  raifonnant  que  d’après  l’apparence ,  que  1 ’abf- 
tinence  abfolue  ou  partielle  de  la  boilTon  ait  paru 
devoir  fuJiire  &  remplir  complètement  toutes  les 
indications. 

Cette  méthode,  très- ancienne ,  eft  d’autant  plus 
féduifante  ,  qu’il  s’efl  quelquefois  opéré  ,  par  fon 
moyen,  des  guérifons  prefquè  miraculeufes.  C’eft 
d’après  quelques-uns  de  ces  brillans  fuccès  qu’on 
l’a  jugée  convenable  au  traitement  de  toutes  les 
hydropifies  ,  un  peu  trop  légèrement  fans  doute, 
&  qu’on  a  trouvé  plus  facile  de  regarder  comme 
incurables  celles  .  où  elle  ne  réufliffoit  pas,  que  de 
chercher  à  approfondir  les  caufes  de  fon  infuffi- 
fance.  Mais  fi  on  avoit  voulu  réfléchir  un  inftant  fur 
les  efpèces  d’hydropifies  qui  ont  cédé  au  régime 
fec  &  à  Y abjlinence  de  la  boiffon  ,  on  auroit  vu 
qu’elles  étoiént  toutes  du  nombre  de  celles  que 
l’on  regarde  avec  raifon.  comme  fimplës  ,  &  qui 
ne  reconnoiffent  pour  caufe  que  l’excédant  du  li¬ 
quide  aqueux,  &  la  diftenfion  proportionnelle  & 
quelquefois  exceflive  des  folides,  fouvent  occàfion- 
née  par  la  laxité  originelle  de  la  fibre ,  &  le  dé¬ 
faut  de  proportion  ou  d’atfimilation  dans  les  li¬ 
quidés. 

Une  boiffon  aqueufe  &  exceflive  ,  une  tranfpi- 
ration  arrêtée  ,  une  abforption  extraordinaire  de 
l’humidité  atmofphérique ,  ou  l’expofition  du  corps 
à  des  vapeurs  mal  -  faifantes  ,  fuffifent  aufli  quel¬ 
quefois  pour  produire  les  mêmes  effets  ,  pour  dé¬ 
terminer  des  épanchemens  dans  des  cavités  ,  ou  la 
ftagnation  des  eaux  dans  le  tiffu  cellulaire  &  graifi 
feux ,  &  conféquemment  des  hydropifies  de  tous 
les  genres  ,  mais  (ans  aucune  léfîon  préalable 
ides  vifcères  ,  &  fans  aucun  embarras  dans  la  circu¬ 
lation  qui  les  ait  précédées.  Il  eft  raifonnable.alors 
de  penfer  qu’un  régime  fec  ,  Y  abjlinence  de  la 
boiffon ,  que  des  remèdes  apéritifs  &  fupérieure- 
me fit  toniques»  doivent  concourir  à  procurer  l’éva- 
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cuation  des  eaux  par  tous  les  couloirs ,  ou,  en  les 
defféchanf»,  rendre  le  ton  aux  folides  diftendus  » 
ranimer  la  nature  opprimée  par  leur  colleâion  ,  & 
rétablir  infenfiblement  l’équilibre  entre  les  folides 
&  les  fluides ,  qui  fait  la  bafe  de  la  fànté. 

Mais  toutes  les  fois  que  l’hydropifie  fera  le  pro¬ 
duit  des  engorgemens  &  des  obftruâions  dans  les 
principaux  vifcères  ,  quand  les  obftruétions  opére¬ 
ront  une  comprefEon  fenfible  fur  les  vaiffeaux  fan- 
guins  ,  qu’il  en  réfultera  de  la  gêne  &  de  l’embarras 
dans  la  circulation ,  la  défunion  des  parties  confi- 
titutionnelles  de  nos  liqueurs  ,  &  la  lëparation  des 
fluides,  &  la  ftafe  de  celles  qui  font  les  plus  éjpaiffes; 
alors  on  comprend  qu’avant  de  procurer  l’évacua¬ 
tion  de  celles  qui  font  raffèmblées  dans  quelques 
cellules  ou  cavités ,  il  faut  travailler  à  réfoudre  lès 
obliruftions ,  à  rétablir  toutes  les  fiécrétions  ,  à  les 
rendre  uniformes  &  faciles  ;  fans  quoi  c’eft  s’attacher 
à  combattre  une  hydre  toujours  renaiffante ,  &  s’ex- 
pofer  à  voir  fucceflivement  fe  reproduire  les  mêmes 
fymptômes  qu’on  avoit  crus  détruits;  C’eft  cepen¬ 
dant  tout  ce  qu’on  peut  attendre  ,  dans  ce  cas  ,  du 
régime  fec,  de  Y  abjlinence  de  la  boiffon,  &  de 
l’adminiftration  des  purgatifs  hydragogues.  Ces  re¬ 
mèdes  ont  en  oütre  la  malheureufe  propriété  d’aug¬ 
menter  les  douleurs  Scies  angoiffes  desffydropiques, 
qui  ne  refpirent  ordinairement  qu’après  la  boiffon  , 
&  qui  ladéfirent  avec  une  ardeur  qui  tient ,  il  eft 
vrai ,  quelquefois  de  l’excès. 

Il  eft  rare  cependant  que  la  foif  foit  extrême 
dans  les  hydropifies  par  fimple  relâchement , 'quand 
les  fujets  font  bien  conftitués  ;  mais  quoique  ce 
foit  le  cas  où  l’on  puiffe  confeiller  Y  abjlinence  de 
la  boiffon  ,  on  peut  cependant  affurer  que  les  hy¬ 
dropifies  de  ce  genre  peuvent  fe  guérir  auffi  par¬ 
faitement  &  même  plus  sûrement ,  en  laiffant  aux 
malades  la  liberté  de  boire  à  leur  foif,  &  en  leur 
prefcrivanf  la  boiffon  qui  convient  le  mieux  à  leur 
état. 

Les  eaux  minérales  ,  aérées  ,  ferrugineufes  ,  le 
vin  blanc  bien  trempé  ,  les  infufîons  de  plantes 
légèrement  aromatiques ,  réuififfent  affez  conftam- 
ment  dans  ce  cas;  &  cette  méthode  a  des  avan¬ 
tages  marqués  fur  celle  qui  tend  à  détruire  les  hy¬ 
dropifies  par  exfîccation.  Les  médecins  femblent  au¬ 
jourd’hui  avoir  tous  adopté  ces  principes ,  qui  font 
confirmés  d’ailleurs  par  l’expérience  la  plus  répétée  ; 
&  il  n’y  a  que  l’entêtement  qui  puiffe  retenir  encore 
quelques-uns  dans  l’opinion  contraire  :  ce  qui  fert 
a  prouver  combien  les  vieilles  erreurs  font  difficiles 
à  détruire.  Pour  le  furplus  de  cette  doélrine  ,  voye\ 
Hïdropisie.  (  M.  de  Horne.  ) 

Abstinence,  Médecine  légale .  Abjlinence 
(  Médecine  ).  La  privation  des  alimens  ,  qu’on  en¬ 
tend  par  ce  mot ,  eft  foumife  ,  en  Médecine ,  à 
des  règles  trop  importantes  pour  ne  pas  les  expofer 
dans  cet  ouvrage. 

Le  mot  abjlinence  ,  dans  le  fens  des  médecins  t 
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fignifie  la  privation.  desalimens  fuccükns  du  trop 
fiisuèriffaus-j  auxquels  oh  en  fubftitue  'd’autres  qui 
le  font  beaucoup  moins.  U  abjlinence  ,  qui  conf- 
titue  une  partie  du  régime  de  vivre ,  eft  l’un  des 
premiers  moyens  employés,  contre  les  différentes 
maladies  aiguës  &  chroniques.  Celfe  en  a  vanté 
l’extrême  utilité  j  &  le  -témoignage  de  prefque  tous 
les  médecins  des  différens  temps  s’accorde  à  le  con¬ 
firmer.  Cette. pratique  ,  univerfellemént  adoptée., 
a  malKeureùfemént  dégénéré  en  routine  :  on  a 
fouvent  négligé  d’éclaircir  le  but  de  l’inftitution  ; 
&  les  médecins  eux-mêmes  ,  trop  pareffeux  ou 
trop  peu  obfervateùrs ,  ont  dédaigné  de  defcendre 
dans  des  détails  qui  leur  paroiffoient  trop  .peu 
importuns.  La  néçeflîté  de  Y  abjlinence  eft  devenue 
fine  efpèce  d’axiome  qu’il  feroit  dangereux  d’atta¬ 
quer  ;  il  n’eft  point  de  barbier  ou  de  garde-ma¬ 
lade  qui  ne  fe  crût  alluré  de  le  foutènir  contre 
les  plus  fortes  démonftrations.  Je  n’ai  garde  de 
contefter  l’utilité  du  moyen  dont  je  parie;  mais 
c  eft  contre  Tabus  que  je  m’élève.  Ramenons  ce 
principe  aux  vues  qui  le  firent  imaginer';  &  puif- 
que  les  autorités  ont  tant  d’empire  fur  les  opinions , 
oppofons  à  l’Opinion  commune  la  plus  refpeétable 
des  autorités  en  Médecine. 

Hippocrate  prelcrivoit  Y  abjlinence  dans  quelques 
maladies  ou  dans  certains  de  leurs  tem.ps  ;  mais  il 
mettoit  autant  d’attention  à  choifir  le  moment  où  11 
falloit  l’admettre  ou  l’exclure ,  qu’à  choifir  l’inftant 
où  il  falloit  appliquer  un  médicament  décifif  ;  il 
expliquoit  l’efpèce  d’aliment  qu’il  falloit  admettre, 
félon  l’état  &  l’habitude .  du  malade,  l’efpèce  & 
ie  temps  de  la  maladie  :  il  n’étoit  point  réduit  à 
la  pitoyable  coutume  de  n’avoir  qu’une-  feule  for¬ 
mule  de  régime  ,  applicable  à  tous  les  tëmpéra- 
metis ,  à  tous  les  goûts  ,  à  toutes  les  maladies. 
Il  favoit  combien  il  importe  de  ne  pas  exténuer 
des  forces  à  peine  fuffifàntes  contre  lé  mal  :  & 
fon  grand  art  confiftoit  principalement  à  déterminer 
les  cas  où  les  forces  pouvoient  fe-fuflire  fans  nour¬ 
riture  ,  &  ceux  où  elles  en  exigeoient. 

Parcourons  fes  aphorifmes.  Tenues  &  exdcli 
vicias  &  in  Longes  femper  affeclionibus ,  &  in 

acutis  ubi  non  expedlt ,  periculofi  funt.Intenui 
viclu  delinquenres  œgrotantes  magis  læduntur. 

.  Omne  enim  delictum  quod  committi  poterie , 
magis  magnum  eommittitur  in  tenià  quàm  in 
paulo  pleniore  viclu  .  .  .  Ubi  igitur  peracutws 
ejl  morbus  ,  Jlatim  etiam  extremos  labores  ha- 
bet  &  extremè  tenuijfimo  viclu  necéjfe  efi  .  .  . 
Cîim  in  vigore  fuerit  morbus  ,  tune  tenuijfimo 
viftu  uti  necejfe  ejl.  Senes  faeilimè  jejunium  fe- 
Tunt  ,  deindè  cetate  confifientes  ,  minime  ado- 
lefcentes.  Omnium  vero  minimè  pueri  ,  »  .  Et 
quibus  femel,  aut  bis  ,  aut  plus ,  aut  minùs  , 
£  ex  parte  exhibere  oportet  confiderandum  ejl , 
dandum  verô  etiam  aliquid  eft  tempori ,  &  re- 
gioni ,  &  cBtati  ,  &  çonfuetudini  ....  Paulo\ 
deterior&  potus  &  ciÉus,  verum  jucundior  melio- 
fibusquidem  Jtd  injueundioribus  preeferendus  ejl. 
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Je  tranferirois  une  partie  '.&*dabràages  de.ee  père 
4e  la  Médecine  ,  fi  je  vouiois  rapporter  tout  ce 
qu’ils  contiennent  de  relatif  à  cet  objet. 

On  eft  furpris  de  trouver  le  contrafte  le  plus 
frappant  entre  ces  préceptes  &  la  méthode  de  la  plu¬ 
part  des  modernes.  Le  premier  ;  foin  d’un  médecin 
auprès,  d’un  malade  eft  de  preferire  un  régime  fé- 
yère ,  qui  doit  être  le  même  jufqu’à  la  fin  de  la 
maladie.  On  s’informe  rarement  de  fés  habitudes  , 
de  fes  goûts ,  ou  de  fes  befoins ,  dans  la  vue  de 
modifier  le  plan  du  régime  :  on  iefifte  fur  la  né- 
ceffité  d’exécuter  ponctuellement  tout  ce  qu’on  a 
ordonné  ;  &  les  infbnces  les  plus  vives  d’un  ma¬ 
lade1 -qui  s’épuife  ,  obtiennent  à  peine  la  révocation 
ds  cet  arrêt.  Tant  qu’un  mouvement  de  fièvre  fe 
fait  appercevoir ,  le  médecin ,  dont  l’attention  n’eft 
pas  toujours  exceffive ,.  l’attribue,  à  un  relie  de  mal 
que  la  diète  &  les  remèdes  n’ont  pas  dompté. 
Mais  il  eft  une  fièvre  de  convaiefcence  ou  de  lan¬ 
gueur  ,  qui  fijit  -les  maladies  un  peu  longues ,  & 
que  l’ufàge  feul  des  alimens  modérés  peut  dilfiper.- 
C’efi  principalement  dans  les  hôpitaux.  &  autres1 
lieux  publics  qu’on  voit  une  foule  dé  ces  victimes 
infènfibiemen-t  confumées  par  là  rigueur  d’une 
abjlinence  déplacée  :  elles  n’y  ont  point  la  rein 
Tourne  d’être  entourées  de  gardes  ou  de  parens  com- 
plaifansqui  veuillent  les  contenter  à  l’infçu  du  mé- 

Les  hommes  qui  fe  portent  le  mieux  ne  {ap¬ 
portent  qu’avec  peine  des  changemens  trop  fubits 
dans  la  manière  de  vivre.  Ofera-  t-  on  prétendre 
que  cet  effet  n’a  point  lieu  dans  les  maladies?  . . 

Il  en  eft  qui  ne  font  qu’un  feul  repas  par  jour  , 
d’autres  en,  font  deux  ,  trois  fuffifent  à  peine  à  la- 
voracité  de  quelques  autres,  &  la  fuppreffion  d’un-- 
feul  repas  les  réduit  aùx  angoilfes.  On  fait  encore 
combien  l’habitude  rend  le  manger  inJifpenfablê 
à  certaines  heures  marquées.  Un  fentiment  de  faim  ; 
identifié,  pour  ainfi  dire ,  avec. nous-mêmes,  nous 
avertit .  de  ce  befoiri  ,,  &  ce  :n’eft  qu’en  fburffant 
qn’on  parvient  à  l’éluder.  Écoutons  notre  oracle, 
Oportet  aUtem  &  ex  fanorum  adhuc  hominum 
viclu ,  qucé  conférant  addifeere.  -Si  enim  fianis 
taies  vel  taies  vi'clus  magnopere  inter  fe  dijferré 
videntilr ,  cùm  in  aliis  quibufidam ,  tum  in  mu-r 
tationibus  ;  quomodo  &  in  morbis,  maximèque 
in  aeùtiffimis ,  non  rnultum  différent  ?  Atqui 
quod  Jimplex  yiclus  çibi  &  potus  fui  femper 
jimilïs  ad  faniiatem  tutior  omninà  ft ,  quàm 
fi  qitis  fùbito  ad  alium  meliorem  magnam  mûta- 
tionem  faciat  ,  facile  addifeitur  quandoquidem 
tum  bis  die ,  tum  femel  cibum  adfumentibtts  re- 
pentince  rnutationes  damna  &  morbos  invehunt 
&  fané  qui  prandere  non  confueverunt ,  fi  pran-- 
deant ,  ob  id  flatim  infirmos  efjtci  &  toto  corporel 
graves  ,  &  imbecilles  ,  &  ignavos ,  &c & c.  Hip. 
de  viét.  rat.  in  acut. 

Il  faudroit  même  ,  pour  fe  conformer  aux  vues 
faines  de  ce  père  des  obfervateùrs  ,  choifir  par  pré¬ 
férence  l’heure  ordinaire  des  repas,1  pour  donner 
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aux  malades  les  bouillons ,  les  crèmes ,  ou  autres 
nourritures  légères ,  que  les  circonftances  de  la  ma¬ 
ladie  ou  de  l'abattement  des  forces  digeftives  ont 
fait  fubüituer  à  une  nourriture  trop  fucculente. 

Il  femble  ,  par  ce  que  je  viens  de  dire  ,  qu’une 
diète  outrée  n’ait  d’autre  inconvénient  que  de  pro¬ 
longer  une  convalefcencè ,  ou  d’abattre  les  forces 
d’un  malade  qui  auroit  befoin  d’en  acquérir  ;  mais  ce 
qu’il  y  a  de  plus  malheureux ,  c’eft-  que  le  choix 
des  bouillons  de  viandes,  qu’on  fubftitue  à  la  nour¬ 
riture  qu’Hippocrate  donnoit  à  fes  malades,  eft, 
dans  la  plupart  de  ces  maladies ,  un  inconvénient 
plus  redoutable  que  la  nourriture  folide.  On  fait 
mitonner  avec  foin  delà  chair  de  bœuf,  de  veau , 
de  mouton ,  de  volaille  ;  on  en  rapproche  la  ge¬ 
lée  ,  on  réduit  dans  le  petit  volume  d’une  prife 
de  bouillon  ,  tout  ce  que  ces  malles  de  chairs  peu¬ 
vent  contenir  de  fubftance.  nourricière  ;  &  l’on  croit 
avoir  beaucoup  fait  en  épargnant  à  l’eftomac  la 
peine  de  la  féparer.  N’eft-ce  pas  un  mal  que  de 
laiffer  l’eftomac  &  fes  fucs  fans  action  ;  Croit-on 
même  que  le  volume  -d’un  aliment ,  d’ailleurs  peu 
abondant  en  fuc ,  Ibit  une  chofe  inutile  dans  l’éco¬ 
nomie  animale  ?  Et  n  a-t-on  pas  à  fe  reprocher  la 
tranfîtion  fubite  d’une  aétion  continue  de  ces  or¬ 
ganes  à  un  repos  prefque  parfait  !  Qu’on  confidère 
ce  volume  de  chyle  paffant  dans  les  fécondés  voies , 
moins  accoutumées  que  les  premières  au  travail 
pénible  d’un  furcroît  d’aliment  ;  qu’on  confulte  la 
nature  même  de  cet  aliment ,  fon  gluant ,  fa  ten¬ 
dance  à  la  putréfaction  ;  &  l’on  verra  s’il  eft ,  de 
tous  ceux  qu’on  pourroit  choifir ,.  le  plus  convena¬ 
ble  dans  cet  état  de  chaleur  inflammatoire  qui  fait 
tout  dégénérer.  Il  eft  trifte  pour  l’efpèce  humaine 
que  l’empire  de  l’habitude  nous  aveugle  au  point 
de  nous  rendre  indifférens  fur  les  objets  les  plus 
importans  &  les  plus  familiers.  Les  hommes  fe' 
fuivent  à  la  pifte  ,  fans  examen  :  heureux  encore , 
£,  après  des  milliers  de  fautes,  ils  ouvrent  les  yeux 
au  vrai  ,  &  s’il  leur  refte  affez  de  courage  pour 
l’adopter  !  Par  feu  M.  pe  la  Fosse  ,  doéteur  en  Mé¬ 
decine  à  Montpellier.  A.  E.  (  V.D.  ) 

Abstinence  ,  Médecine  légale.  Diète  végétale. 
Voye\  Dispense.  (  M.  Doublet.  ) 

ABSUS  ,  f.  £  Hygiène . 

Partie  II.  Chofes  non  naturelles . 

Çlaffe  III.  Ingefia. 

Ordre  I.  Alimens.  Végétaux,  herbes  potagères. 

V ah  fus  ou  Telamandukola ,  en  langage  Cey- 
Janois,  eft  une  plante  de  la  famille  des  légumineu- 
£es  ,  quon  cuit ,  aux  Indes  &  dans  l’île  de  Ceylan , 
comme  on  fait  en  Europe  la  poirée  &  l’épinard.  Le 
nom  ceylanois  indique  quelle  a  du  goût,  quoique 
Cuite  fans  beurre.  C’eft  un  Galega ,  fuivant  M.  Bur-' 
mann;  &  Linné  la  range  dans  le  genre  des  Çajjia. 

Galega  quadrifolia  telamandu-kola  % lylanicé 
dïcl.i.  Burin.  flor.  Ceylan. 
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Caffla  abfus ,  &c,  Linn.  lyft.  naturse. 

( Extrait  de  V article  abliis  de  M.  Adanfon  dans 
V ancienne  Encyclopédie.  Voye\  Herbes  pota¬ 
gères.  (  M.  Halle.  ) 

ABU  ,  f.  f.  Hygiène. 

Partie  II.  Chofes  non  naturelles. 

Clafle  III.  Ingejla. 

Ordre  I.  Alimens.  Végétaux ,  fruits  pulpeux. 

Habu  eft  une  elpèce  de  bananier  ,  dont  le  fruit 
eft  vifqueux  ,  fade ,  mais  devient  fupportable  quand 
on  le  fait  rôtir  &  frire.  (  Extrait  de  l’article  abu 
de  M.  Adanfon  ,  dans  l’anc.  Encyclop.  ) 

D’après  cela  ,  il  eft  probable  que  ce  fruit  eft 
lourd  ,  pefant ,  &  indigefte ,  quand  il  eft  mangé, 
cru ,  &  que  l’altération  que  fubit  fon  mucilage  par 
l’aftion  du  feu  ou  de  l’huile  chaude ,  le  rend  alors 
plus  aifé  à  digérer.  {M.  H  ALLÉ.  )j 

ABULFARAGE  (  Grégoire  ).■  Ce  médecin  cé¬ 
lèbre  ëtoit  chrétien  ;  il  eft  connu  &  eftimé  comme 
hiftorien.  Il  naquit,  en  1216,  à  Malafia  ,  proche 
l’Euphrate  ,  de  parens  chrétiens.  Son  père  ,  d’ex- 
traétion  juive ,  étoit  aulü  médecin  &  chrétien  jaco- 
bite  ,  &  avoit  un  frère  patriarche  d’Antioche  ;  il  s’ap- 
peloit  Aâron. 

Abulfarage  s’appliqua  fucceflivement  aux  lan- 

Çies  fyriaque  &  arabe,  à  la  Philofophie  &  à  la 
héologie.  Il  étudia  la  Médecine  fous  fon  père, 
&  s’y  rendit  très-habile.  A  l’âge  de  vingt  ans  il 
fut  ordonné  évêque  de  Guba,  par  Ignace,  patriar¬ 
che  des  jacobites,  ainfi  qu’il  le  dit  lui-même  dans 
fa  chronique.  -  En  1147,  le  même  patriarche  le 
transféra  au  liège  de  Lacabena  ,  &  quelques  années 
après  à  celui  d’Alep.  Vers  l’an  1  266,  il  fût  fait 
primat  des  '  jacobites  de  l’Orient  ;  il  pofféda  cette 
dignité  jufqu’à  fa  mort,  arrivée  en  1286  ,  à  Ma- 
rage  ,  ville  de  la  Derbyjane,  dans  l’ancienne  Médie, 
à  l’âge  de  60  ans.  Son  corps  fut  porté  dans  le  monaf- 
tère  de  S.  Matthieu. 

On  z  S  Abulfarage  une  hiftoire  univerfelle  , 
depuis  la  création  du  monde  jufqu’à  fon  temps  ; 
elle  eft  fort  eftimée  des  orientaux.  La  partie  la  plus 
excellente  de  cet  ouvrage  eft  celle  qui  concerne 
les  farrazins,  les  mogols,  &  les  conquêtes  de  Gengis- 
Kan.  Pocock  a  traduit  cette  hiftoire  d’arabe  enlatin  , 
&  l’a  fait  imprimer  en  1669. 

Abulfarage  a  compofé  d’autres  ouvrages ,  mais 
théologiques;  tels  font  un  traité  des  preuves  de  la 
religion  chrétienne ,  un  tréfor  des  myftères  ,  une 
colleétion  des  canons.  Il  a  encore  laifle  une  gram¬ 
maire  fyriaque  ,  un  abrégé  de  grammaire  pour  la 
dialeéte  d’Edeffe  ,  un  abrégé  de  la  Philofophie 
d’Ariftôte  ,  un  abrégé  de  Logique ,  un  traité  com¬ 
plet  de  Philofophie  ,  un  abrégé  d’Aftronomie  8c 
de  Cofmographie  ,  des  Difcours  moraux  &  philofo- 
phjques  ,  ôcç.  Poçock  réfute  ceux  qui  ont  pré-* 
'  teudq 
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tendu  que  cet  auteur  avroit  abjuré  le  chiiftianifme. 
Voye\  d’Herbelot,  Moréri  ,Éx.oi.  (M.  Gou- 


ABUS,  f.  lit.  Hijîoire  de  la  Médecine.  Mauvais 
ufage ,  erreur ,  tromperie.  Il  n’y  a  point  d’étude 
ou  de  pratique  dans  laquelle  il  fe  foit  introduit 
autant  d 'abus  que  dans  celle  de  la  Médecine. 
L’écrivain  qui  les  dévoileroit  tous  auroit  un  grand 
&  long  ouvrage  à  faire  :  mais  cette  entreprife  feroit 
utile  &  digne  d'un  fiecle  éclairé.  « 

Ceux  qui  étudient  la  Médecine  infcrivent  leurs 
noms  fur  un  regiftre ,  &  ils' s’engagent  à  fuivre  des 
leçons  auxquelles  ils  n’aflîftent  guère}  ce  qui  eft  un 
abus. 

Quelques-uns  de  ceux  qui  l’enfeîgnent  annon¬ 
cent  &  commencent  des  leçons  qu’ils  ne  fmiffent 
point?,  ou  qu’ils  font  à  la  hâte  ;  ce  qui  eft  encore 
un  abus .  Plufîeurs  profeffent  de  vieilles  erreurs; 
ils  parlent  des  efprits  animaux,  dont  ils  ignorent, 
je  ne  dirai  pas  la  nature ,  mais  même  l’exiftence  : 
ils  s’étendent  beaucoup  fur  la  ftru&ure  des  organes 
fécrétoires  ,  qu’ils  comparent  à  des  cribles  ;  fur  la 
caufe  des  fièvres  ,  qu’ils  croient  être  un  levain  ;  fur 
la  faburre  des  premières  voies ,  &  fur  l’erétifme 
des  capillaires  ,  qu’ils  accufent  de  tout  ;  fur  la  né- 
eeflité  de  faire  couler  la  bile ,  de  tempérer  l’acri¬ 
monie,  des  humeurs  ,  de  les  rendre  douces  &  cou¬ 
lantes  ,  de  les  divifer ,  de  les  atténuer ,  de  les 
purifier ,  de  les  pouffer  ,  foit  à  la  peau  ,  foit  aux 
reins }  enfin  où  l’on  veut,  à  ce  qu’il  femble.  Ces 
exprefllons  ,  que  les  malades  &  leurs  gardes  em¬ 
ploient  auffi  bien  que  les  guériffeurs,  fe  répètent  de 
toutes  parts  }  &  tandis  que  peu  de  perfonnes  favent 
la  Médecine  ,  toutes  en  parlent}  ce  qui  eft  un  grand 
abus. 

Ainfi ,  les  médecins  ignorâns  fe  font  abaiffés  au 
niveau  de  tous  ceux  qui  veulent  bien  leur  donner 
des  avis  ;  d’autres,  dont  la  tête  eft  exaltée,  l’elprit 
fyftématique ,  &  le  favoir  oblcur ,  ont  créé  des  mots 
qu’ils  prononcent,  ou  plutôt  des  êtres  qu’ils  invo¬ 
quent  ,  lorfqu’ils  entreprennent  d’expliquer  ce  qu’ils 
n’entendent  pas;  c’eft  encore  un  abus  dont  le  faux 
bel-efprit  &  le  mauvais  goût  font  les  créateurs  ou  les 
dupes. 

En  Médecine  ,  tous  parlent  des  fruits  de  leur 
expérience ,  &  plufîeurs  appellent  ainfi  des  faits 
douteux  &  non  approfondis ,  qu’ils  prennent  pour 
bafe  de  leurs  conjeétures ,  &  qu’ils  citent  avec 
affurance  ,  quoiqu’ils  les  ayent  vus  fans  foin  & 
recueillis  fans  choix  :  toujours  en  contradiétion  avec 
la  nature,  qu’ils  prétendent  cdnnoître  ,  interpréter, 
&  diriger  ,  mais  dont  il  ne  font  que  gêner  les 
opérations ,  ou  voler  le  fuccès ,  les  médecins ,  qui 
courent  beaucoup  &qui  réfléchiffent  peu  ,  parvien¬ 
nent  prefque  toujours  à  perfuader  &  à  croire  qu’ils 
font  de  grands  hommes  ;  ce  qui  eft  encore  un  grand 
abus. 

Un  malade  a-t-il  réfîfté  aux  atteintes  de  la  fièvre  ? 
Médecine.  Tome  I. 
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on  crie  au'  miracle,  &  on  vante  celui  dont  il  a 
fuivi  les  confeils,  fans  examiner  s’ils  ont  été.  réel¬ 
lement  utiles.  Il  femble  ,  au  premier  coup-d’œii  , 
que  les  médecins  lie  devraient  pas  fe  plaindre  de- cet 
abus  ;  mais  le  même  efprit  qui  diète  ces  éloges 
inconfidérés  ,  conduit  à  l’injuftice  par  laquelle  on 
accufe  mal  à  propos  le  praticien  éclairé,  d’un  mal¬ 
heur  qui  n’eft  point  fon  ouvrage.  On  ne  fait  pas 
affez  combien  il  faut  fouyent  d’inftruétion  &  de 
rudencé  pour  prolonger  de  quelques  jours  la  vie 
e  ceux  que  l’on  ne  peut  guérir  ;  &  l’on  paroît 
ignorer  d’ailleurs  que  des  remèdes  ,-  même  énergi¬ 
ques,  adminiftrés  mal  à  propos ,  ne  fuffifent  pas 
toujours  pour  troubler  l’ordre  des  mouvemens  vitaux, 
même  pour  déranger  leurs  périodes  &  leurs  crifes. 
Celui  qui  ne  connoit  pas  ce  que  peut  la  nature  , 
ignorera  toujours  ce  qu’il  doit  efpërer  de  Ton  art. 
Trop  demander  de  trop  promettre  font  deux  abus  que 
le  malade  &  le  médecin  auroient  fouvent  à  fe  repro¬ 
cher  entre  eux.;  ? 

Comment  notre  art  fé  perfectionnerait  -  il  dans 
la  main  de  céux  qui  ,  furchargeant  chaque  formule 
d’un  affemblage  monftrueux  d’herbes  ,  d’huiles ,  de 
fels ,  de  métaux  ,  ne  favent  pas  &  ne  fauront  ja¬ 
mais  ,  je  ne  dirai  pas  à  quelle  fubftance  ,  mais  à 
quel  règne  doivent  être  rapportés  les  réfultats  de 
leurs  opérations.  Ce  vice  primordial  rend  leurs  ef¬ 
forts  vains  pour  les  progrès  de  notre  art  ;  ce  qui  eft 
un  grand abus. 

Et  ceux  qui ,  pourvus  ou  dépourvus  du  titre  de 
doéteur ,  ne  connoiffent  pas  même  les  noms  des 
maladies  qu’ils  traitent  ;  qui  déclament  contre  la 
Nofologie,  qu’ils  difentn’être  qu’un  jargon,  comme 
fi  leur  langage  étoit  autre  chofe  cju’un  jargon  ; 
qui  méprifent  la  Chimie  ,  .comme  s’il  y  avoit  fans 
elle  une  matière  médicale }  qui  ne  font  aucun  cas 
de  l’Anatomie  ,  quoiqu’ils  ne  ceffent  d’en  parler 
&  d’en  parler  mal ,  &  qu’elle  feule  puiffe  dévoiler 
le  fiége  des  maux  qui  nous  affligent  ;  qui  foutiea- 
nent  que  la  Phyfîque  eft  inutile ,  parce  qu’ils  n’ont 
aucune  idée  précife  ,  aucune  connoiffance  exafte  ; 
qui  ne  veulent  pas  même  que  leurs,  confrères  aient 
de  l’efprit ,  &  qui  emploient  le  peu  qu’ils  en  ont , 
à.  prouver  qu’il  ne  fautpas  en  avoir:  eft- il  un  plus 
grand  abus  ?  &  dans  nos  grandes  villes  en  eft- il  de 
plus  commun  ? 

Cet  efprit ,  dont  il  faut  tant  fe  défier  ,  fuivant 
eux ,  n’eft-il  donc  pas ,  dans  la  pratique  de  la  Mé¬ 
decine  comme  dans  toutes  les  autres  circonftances 
de  la  vie ,  l’inftrument  fans  lequel  on  ne  s’élève 
jamais  au  deffus  du  médiocre?  Pendant  que  les  uns, 
tremblans  ,  faute  d’appui  ,  &  flottkns  entre  plufîeurs 
opinions  oppofées ,  abandonnent  le  malade  à  fon 
fort,  &  font  les  témoins  inaâàfs  de  fa  deftruflrion; 
les  autres  ,  trop,  hardis  ,  coupent  le  nœud  dont  les 
replis  effrayent  leur  patience  :  ils  précipitent  des 
effais:,  dont  le  réfnltat ,  quel  qu’il  foit  ,  eft  porté 
fur  leurs  tablettes  nécrologiques  ;  quelques  -  uns 
emploient  dans  le  même  jour ,  &  contre  le  même 
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mal ,  tous  les  remèdes  de  la  Pharmacie  ;  il  en  eft 
au  contraire  qui  n’ont  qu’un  procédé  qu’ils  appli¬ 
quent  à  tout;  &  ces  excès  font  des  abus. 

Il  faut  ofer  foutenir  à  quelques  perfonnes  qu’elles 
fe  portent  bien,  &  qu’il  feroit  abfurde  &  dange¬ 
reux  de  les  médicamenter  :  dans  certains  cas  ,  la 
caufe  &  le  fiége  du  mal  font  fi  cachés,  que  l’un 
&  l’autre  fe  dérobent  aux  regards  les  plus  péné- 
trans;  &  alors  on  doit  en  convenir  :  on  doit  pro¬ 
noncer  ces  mots ,  que  l’ignorance  &  la  préemption , 
fe  font  interdits  pour  toujours;  ces  mots  qui  révoltent 
le  peuple ,  parce  qu’il  n’eft  pas  affez  accoutumé  à 
les  entendre  ,  je  Vignore ,  je  ti  en  fais  rien.  Tous 
les  médecins  ont-ils  ce  courage  ?  En  manquer ,  n’eft- 
ce  pas  tromper  ceux  dont  on  a  la  confiance?  &  cette 
trompeiie  n’eft-elle  pas  un  abus  .? 

La  maladie  &  la  mort  offrent  de  grandes  leçons 
dans  les  hôpitaux.  En  profite-t-on  ?  écrit-on  lliif- 
toire  des'mhux  qui  y  frappent  tant  de  victimes? 
y  ouvre-t-on  les  corps  de  ceux  qui  y  périffent , 
pour  découvrir  le  foyer  des  divèrfes  affedtions  aux¬ 
quelles  ils  ont  fuccombé  ?  y  rédige-t-on  un  expofé 
des  diverfes  conftitutions  médicales  ?  y  recueiile- 
t-on  les  faits  nombreux  &  intéreflans  qui  s’y  pré¬ 
sentent  ?  y  enfeigne-t-on  l’art  d’obferver  &  de  trai¬ 
ter  les  maladies  ?  y  a-t-on  établi  des  Chaires  de 
Médecine  clinique  ?  &  n’efi  -  ce  pas  de  nos  jours 
que  l’on  a  vu  des  mains  habiles,  Occupées ,  pour  la 
première  fois  ,  à  éloigner  les  nombreux  abus  qui 
s’étoient  introduits  dans  ces  afiles  ? 

On  ne  fait  quelquefois  ,  dans  les  grandes  villes, 
en  quel  lieu  les  écoles  de  Médecine  fèroient  le 
mieux  fituées  ,  &  où  il  feroit-  le  plus  à  propos 
de  les  conftruire.  Qu’on  en  jette  les  fondemens  au 
fein  même  des  hôpitaux  :  l’exemple  feroit  auprès 
du  précepte;  la  théorie  ,.furveillée  par  la  prati¬ 
que  ,  y  deviendroit  plus  réfervée  ,  &  le  profefTeur  , 
forcé  de  juftifier  fes  principes  par  l’expérience ,  y 
donneroit  plus  de  foin  à.  fes  procédés,,  plus  de 
folidité  à  la  doCtrine  ;  il  travailleroit  plus  sûre¬ 
ment  aux  progrès  de  fon  art  ,  &  il  y  aurôit  moins 
à’abus. 

Mais  le  public ,  les  grands  ,  les  riches,  comment 
wous.  jugent-ils  ?  fur  quelle  bafe  éthbliffentrils  leur 
confiance  ?  Et  n’éft-jl  pas  permis  de  dire,  en  voyant 
la  lifte  de  ceux'dont  la  renommée  publiées  noms  , 
que  ce  n’efi:  pas  au  feul  mérite  que  font  dues  fes 
faveurs  ,  dont  plufieurs  font  des  abus  ? 

Être  étranger  ,  inconnu  ,  empirique,  font  des 
titres  qui  furprennent  l’attention  ,  &  qui  mènent  à 
la  célébrité.  On  pardonne  aux  nouveaux  venus  l’im¬ 
pudence,  l’ignorance,  la  fourberie  ;  onfe  livre 
avec  eux  aux  illufions  dè  la  philofophie  corpuf- 
culaire  &  magnétique  ,  aux  extravagances  de  la 
cabale ,  de  la  magie  même  :  pourvu  qu’ils  foient 
extraordinaires,  on  court  à  eux,  on  les  écoute  , 
on  les  croit ,  on  s’enrôle  publiquement  parmi  leurs 
difciples,  on  fe  laiffe  attacher  au  cou  le  grelot  de 
ia  folie  ,  on  les  paye ,  on  les  honore  même  jufqu’à 
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ce  qu’ils  foient  chaffés  ou  punis  ;  &  encore  crie-; 
t-on  à  l’injuftice  :  y  a-t-il  de  plus  énormes  abus ? 

Mais  la  Médecine  eft  un  art  conjeCtural ,  difent 
les  fauteurs  de  ces  étranges  rêveries.  S’il  en  eft 
ainfi ,  il  faut  donc  choifîr  pour  médecin  celui  qui 
réunit  une  grande  inftruction  à  un  bon  efprit  ,  parce 
qu’il  eft  à  préfumer  qu’il  conjeCïurera  mieux  qu’un 

La  Médecine  n’exifte  pas  ,  difent  les  autres.  S’ils 
en  font  perfuadés,  qu’ils  s’abandonnent  donc  à  la 
feule  nature  :  car  ,  dans  tous  les  cas  ,  il  faut  renon¬ 
cer  au.  charlatan ifme.  Mais  les  perfonnes  inftruites 
peuvent- elles  ignorer  maintenant  que  la  fcience 
du  véritable  médecin  eft  fondée  fur  l’expérience? 
qu’à  de  grandes,  richefles  acquifes  dès  la  plus  haute 
antiquité  ,  elle  joint  une  ample  moiflon  de  faits 
recueillis  pars les  modernes  ;  que  de  nos  jours  elle 
rejette  les  fyftêmes  ;  qu’elle  a ,  comme  la  Phyfî- 
que  expérimentale  ,  fes  principes  ,  fa  méthode ,  fes 
vérités  ;  que  ,  comme  elle ,  la  Médecine  ne  fe  per¬ 
met  des  conjectures  qu’avec  réferve,  &  feulement 
pour  lier  les  rapports  de  certains  faits  qu’elle  a 
befoin  de  rapprocher  ;  qu’elle  commence  à  .faire 
une  application  heureufe  des  autres  fciences  phyfî- 

ues  à  fes  propres  obfervations  ;  que  fes  procédés 

eviennent  à  la  fois  plus  énergiques  &  plus  sim  ¬ 
ples  f  que  fa  langue  ,  ç’eft-à-dire  fa  nomenclature , 
s’eft  beaucoup  perfectionnée  dans  ces  derniers  temps  ; 
&  qu’en  un  mot  ,  elle’eft  allez  sûre  de  fes  progrès, 
pour  ofer  dénoncer  au  public  les  abus  qui  les  re¬ 
tardent  ,  &  pour  ne  pas  craindre  de  dire  a  tous  des 
vérités  hardies,  mais  utiles,  &  qu’il  eft  important  de 
révéler. 

Dans  notre  carrière  ,  plus  que  dans  toute  autre  , 
l’homme  qui  n’a  que  des  vues  éphémères ,  &  qui 
ne  travaille  que  pour  l’inftant  ou  il  vit ,  court  de 
grands  rifques  en  s’expôfant  à  l’ingratitude  &  à 
i’rnjuftice  des  partis.  Celui  que  de  grands  motifs 
animent,  que  de  grands  obftacles  n’arrêtènt  point, 
qui  a  pour  la  gloire  un  amour  pur  ,  &  qui  fait 
tout  facrifier  pour  elle  ,  peut  feul  fixer  les  fufrrages 
de  fes  contemporains ,  en  fe  rendant  digne  de  ceux 
de  la  poftérité.  (  V.  D.  ) 

Abus.  Hygiène. 

Partie  III.  Règles  de  l'Hygiène. 

Divif  II.  Hygiène  privée . 

SeCfc,  Y.  Principes  généraux. 

. .  Ordre  I.  Manière  d'ufer  des  chofes  non  na¬ 
turelles  en  général. 

On  entend  communément  par  abus,  l’ufage  exceffif. 
ou  mal  ordonné  des  chofes  deftinées  à  nos  befoins  ou 
ànosplaifîrs. 

Quanti  l'abus  confifte  dans  un  üfage  exceffif,  on 
le  nomme  ordinairement  excès  ,  &  non  abus  {voye\ 
Excès  )  ;-  cependant  quand  on  dit,  faire  abus  des 
liqueurs  fpiritueufes  ,  on  comprend  dans  cetfe  ex- 
preffion  un  ufage  exceffif»  On  fait  de  même  abus. 
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des  affaifonnemens ,  en  en  faifant  un  trop  grand 
&  um  trop  fréquent  ufage.  Il  en  eft  de  même  de 
prefque  toutes  les  choies  faites  pour  le  plaifir. 
Mais  la  vraie  &  exa&e  lignification  du  mot  abus 
eft  un  mauvais  ufage.  C’eft  dans  cé  fens  que  je  l'ai 
pris  dans  le  difcours  préliminaire  fur  l'Hygiène. 

Tout  mauvais  ufage  ou  tout  abus  doit  tôt  ou 
tard  être  préjudiciable  à  la  fanté  ;  il  l’eft  plutôt, 
li  le  corps  eft  foible  &  fenfible  ;  plus  tard  ,  s'il 
eft  robufte  8c  peu  irritable.  Il  eft  cependant  des 
abus  auxquels  il  femble  que  le  corps  fe  faffe  fi 
bien ,  qu  après  une  longue  habitude  il  ne  puifle 
plus  s’en  palier.  C’eft  iorfque  ,  àms' l’abus  même  , 
il  y  a  une  forte  de  régularité  ;  c’eft  par  la  régu¬ 
larité  que  fe  contractent  les  habitudes  :  mais  S  à 
Y abus  fe  joint  l’irrégularité  ,  bientôt  il  incommode 
le  plus  robufte,  &  tôt  ou  tard  il  lui  devient  funefte  ; 
l’excès ,  joint  à  l’abus  &  au  délbrdre ,  produira 
encore  des  maux  plus  grands.  (  P~oye%  Usage  , 
Habitude  ,  Désordre  ,  Excès  ,  &c. ).  Je  renvoie 
à  l’article  de  chacune,  des  chofes  non  naturelles,  les 
détails  fur  les  effets  de  l’abus  qu’on  en  peut  faire. 
(  M.  H  ALLÉ.  ) 

Abus  de  Soi-même.  Hygiène. 

Part.  III.  Règles  de  l’Hygiène. 

Divif.  II.  Hygiène  privée. 

Seét.  II.  Régime  général. 

Ordre  IV  &  VI.  f  Ufage  des  chofes  non  natu¬ 
relles  de  la  4e  &  de  la  6e  clajfe.  Ufage  des  or¬ 
ganes  fexuels. 

On  entend  par  abus  de  foi-même  l’ufage  défor- 
donné  que  fait  un  homme  ou  une  femme  des  par¬ 
ties  de  la  génération ,  de  manière  à  faire  naître 
dans  l’individu  ifolé  les  plaifirs  que  la  nature  n'ac-, 
corde  qu’à  l’union  bien  ordonnée  de  deux  fetees. 
On  a  donné  encore  à  cet  abus  le  nom  de  mdf- 
turbation  ou  manujlupration,  &  mal  à  propos  ceux 
d’ Onanifme  8c  de  pollution;  je  dis  mal  à  propos  , 
parce  que  le  crime  que  l’Écriture  reproche  à  Onan 
ni’  eft  point  Y  abus  de  foi  -  même  ,  &  que  le  mot 
de  pollution  appartient  également  à  l’excrétion, 
foit  volontaire ,  foit  involontaire,  de  la  fémence  , 
fans  coït  vénérien. 

U  abus  de  foi-même  eft  caufé  &  entretenu ,  i°.  par 
le  développement  des  organes  de  la  génération; 
développement  qui  porte  le  jeune  homme  à.fatil- 
faire  lui-même  un  befoin  dont  il  ne  commît  ni  le 
but  ni  la  nature  ;  i°.  par  l’imagination ,  ou  échauffée 
par  quelque  objet  aimé,  ou  occupée  d’idées  laf- 
cives;  j°.  par  un  libertinage  volontaire  ;  4°.  par 
l’habitude  une  fois  Contractée  de  fe  livrer  à  ce 
laifir ,  qui  forme  alors  un  attrait  prefque  irréfifti- 
le  ,  &  qui  ne  peur  être  combattu  que  par  la  vigilance 
la  plus  exaCte. 

Une  courte  obfervation  des  phénomènes  qui  ac- 
corrjpagnent  l’aéte  vénérien,,  fuffira  pour  donner 
rtûe  idée  des  maux  que  peut  faire  naître  l’abus 


ABU  45; 

fréquent  de  foi-même  ,  qui  a  'un  danger  de  plus 
que  l’abus  des  femmes  ;  c’eft  qu’il  peut  être  com¬ 
mis  à  toutes  les  heures  8c  à  tous  les  momens  ; 
que  les  jouiffances  appellent  les  défirs  ;  que  les 
défirs  font  immédiatement  fuivis  des  jouiffances,  & 
que  fouvent  il  peut  avoir  lieu ,  avant  même  que 
la  nature  ait  eu  le  temps  d’y  dilpofer  fuffifamment 
les  organes. 

L’aCte  vénérien  eft  accompagné,  chez  les  hom¬ 
mes  comme  chez  les  femmes  ,  d’un  fentiment  d’ir¬ 
ritation  ,  fuivi  d’un  fpafme  très-marqué,  accompa¬ 
gné  d’une  perte  de  connoiffance  prefque  totale  & 
momentanée  ,  qui  l’a  fait  comparer  à  un  léger  ac¬ 
cès  d’épilepfie.  Chez  les  hommes  ,  ce  fpafme  amène 
l’excrétion  violente  de  l’humeur  féminale  ;  chez 
les  femmes  ,  il  n’eft  fuivi  que  de  l’expreflîon  d’une 
mucofité  peu  abondante.  Sans  nous  arrêter  davan¬ 
tage  fur  cet  objet ,  il  eft  aifé  de  concevoir  que  de 
l’abus  de  foi-même  ,  ainfi  que  de  l’abus  des  fem¬ 
mes  ,  mais  plus  aifément  encore  ,  doivent  naître 
deux  fortes  de  maux ,  les  uns  dépendans  de  l’aga¬ 
cement  nerveux ,  les  autres  de  l’épuifement  caufé 
par  une  évacuation  trop  répétée  :  de  là  une  fuite  ■ 
de  maladies ,  dont  je  ne  traite  pas  dans  cet  article  , 
dans  lequel  je  m’attache  uniquement  àconfidérer  la 
chofe  fous  le  point  de  vue  de  l’Hygiène. 

Je  fuppofe  donc  l'homme  fain  ,  qu’il  faut  avertir 
des  dangers  d’un  abus ,  auquel  il  eft  porté  par  un 
inftinCt  dont  il  eft  à  craindre  qu’il  ne  foit  pas  le 
maître;  il  faut,  ou  l’empêcher  de  s’y  laiffer  aller, 
ou ,  s’il  a  eu  ce  malheur ,  l’empêcher  d’en  prendre 
l’habitude.  Je  le  répète;  je  fuppofe  ici  qu’il  n’a 
point  encore  befoin  de  remèdes  :  il  ne  lui  faut  qu’ua 
régime,  une  conduite  ,  &rien  de  plus. 

Il  eft  évident  qu’ua  régime  doux ,  l’ufage  des 
viandes  tirées  des  jeunes  animaux,  i’ufage  des  herbes 

S  ères  ,  l’abftinence  des  aiimens  âcres ,  quel- 
is  même  du  vin ,  l’exercice  du  corps  ,  la  dif- 
fipation  de  l’efprit  ,  font  les  moyens  vraiment 
indiqués  pour  prévenir  l’abus  dont  nous  parlons  , . 
&  fes  funeftes  luîtes.  Les  lits  trop  mous  portent 
de  même  à  cet  excès;  8c  il  eft,  à  beaucoup  d’égards  , 
utile  aux  jeunes  gens  d’être  couchés  un  peu  dure¬ 
ment.  L’éloignement  des  occafions  qui  font  naître 
les  défirs ,  eft  encore  abfolument  néceffaire  ,  &  per- 
fonne  ne  doute  de  l’utilité  de  toutes  ces  précau¬ 
tions. 

Mais  eft-il  avantageux  de  laiffer  les  jeunes  gens , 
fur-tout  les  hommes,  dans  une  ignorance  entière 
fur  cet  article  ?  N’eft- il  pas  à  craindre  que ,  n’étant 
point  prévenus  fur  les  fenfations  qu’ils  doivent  éprou¬ 
ver,  ils  ne  s’y  livrent  fans  réferve,  comme  fans  crainte 
&  fans  fcrupule  ?  Beaucoup  d’inftituteurs  &  de 
pères  fe  font  au  contraire  applaudis  d’avoir  faifi 
le  moment  ,&  d’avoir  éclairé  leurs  enfans  &  leurs 
pupilles  fur  les  dangers  qui  les  menaçoient.  filais 
il  faut  encore  prendre  garde  à  quels  efprits  on  a 
affaire  ;  &  s’il  fe  rencontroit  de  ces  caraétères  mal¬ 
heureux  pour  lefquels  la  défenfe  même  devient 
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un  nouvel  appât  ,  jV  préférerais  encore  de  les  inf- 
truire  ,  en  leur  préfentant ,  fous  les  couleurs  les 
plus  vives ,  le  tableau  affreux  ,  mais  trop  vrai , 
des  fuites  de  ce  genre  de  libertinage  ,  plutôt  que 
de  les  tenir  dans  une  ignorance  qui ,  ceüera  tôt  ou 
tard ,  mais  qui  peut  ne  ceffer  que  dans  le  préci¬ 
pice. 

Un  autre  objet  non  moins  important  eft  de 
corriger  le  jeune  homme  lorfqu’  il  a  déjà  contracté 
ce  ‘défaut  dangereux  :  on  commet  tous  les  jours  de 
grandes  fautes  à  cet  égard.  Il  faut  alors  le  confî- 
dérer  dans  deux  états  différens  ;  ou  fà  fanté  n’eft 
nullement  altérée  ,  ou  bien  il  commence  déjà  à 
fentir  les  effets  de  fon  libertinage.  Dans  le  premier 
cas ,  il  n’eft  pas  douteux  qu’il  ne  faille  lui  en 
faire  voir  toutes  les  conféquences  dans  un  tableau 
vif,  frappant,  &  vrai;  mais  dans  le  fécond ,  il  faut 
fouvent  ufer  de  ménagement."'  L’homme  craintif , 
quand  il  fouffre  &  qu’il  eft  foible  ,  eft  porté  à 
groffir,  dans  fon  imagination,  les  maux  qu’il  éprouve; 
£c  fi  vous  offrez  à  celui  qui  commence  à  s’épuifer 
un  portrait  tro effrayant  d’u n  malade  exténué  ,  il 
fe  verra  bientôt  lui  -  même  defféché  &  mourant. 
On  a  vu  plus  d’une  fois  le  livre  excellent  de  YOna- 
nifme  de  M.  Tiffot ,  mis  entre  les  mains  de  jeunes 
gens  dans  cet  état ,  les  jeter  dans  une  mélancolie 
profonde,  qui  les  conduifoit  enfin ,  par .  une  route 
affreufe  ,  au  précipice  même  d’où  l’on  s’étoit  pro- 
pofé  de  les  écarter.  Qu’on  leur  faffe  donc  faire  de 
ïêrieufes  réflexions  fur  leur  état  préfent  ;  qu’on 
leur  en  faffe  fentir  fortement  la  liaifon  avec  Y  abus 
auquel  ils  fe  livrent  ;  qu’on  leur  en  faffe  prévoir 
les  trilles  fuites  :  le  fentiment  de  ce  qu’ils  éprou¬ 
vent  déjà  leur  fera  un  avertiffement  affez  fort  ;  & 
la  vérité ,  foutenue  de  leur  propre  expérience  , 
n’aura  pas  befoin ,  pour  être  plus  frappante ,  d’une 
exagération  funefte  de  leurs  maux  fil  eft  même  des 
cas  où  il  faudroit  détourner  leurs  yeux  d’un  pré¬ 
cipice  trop  voifin  ,  pour  les  rappeler  à  une  efpérance 
de  guérifon  ,  qui  ne  doit  être  le  prix  que  de  leur 
fageffe.  (  M.  H  ALLÉ). 

Abus  de  la  Maréchaleeie.  Ces  abus,  en 

frand  nombre ,  peuvent  être  divifés  en  deux  claffes. 

,es  premiers  tiennent  à  l’ignorance  des  principes 
de  l’art  [de  guérir  ;  '&  quoique  MM.  Lafofle  ,  & 
quelques  autres  après  eux ,  en  aient  relevé  &  fait 
connoître  un  grand  nombre  ,  nous  n’en  ferons  point 
ici  un  article^  particulier  ,  parce  que  nous  nous 
propofons  d’en  faire  mention  à  chacun  de  ceux 
auxquels  ils  appartiennent.  La  meilleure  manière 
de  les  détruite  ferait  peut-être  de  leslaiffer  plon¬ 
gés  dans  l’oubli  qu’ils  méritent  ;  mais  plufieurs  ou¬ 
vrages  généralement  répandus ,  &  qui  jouiffent  d’une 
réputation  méritée  à  bien  des  égards",  en  perpé¬ 
tuent  tous  les  jours  quelques-uns,  &  il  eft  effen- 
tiel  de  prévenir  les  leéteurs  fur  les  fuites  plus  ou 
moins  dangereufes  qui  peuvent  en  réfulter. 

Que  n’ai-je  une  plume  affez  éloquente  &  affez 
gerluafive  pour  faire  fentir  combien  les  féconds  ont 
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été  préjudiciables  aux  progrès  de  l’art!  ils  Font 
rabailfé  ,  ils  ont  fait  rentrer  ceux  qui  l’exercent 
dans  la  claffé  nombreufe  &  trop  fouvent  avilie  des 
artifans.  On  a  oublié  que  de  grands  hommes  avoient 
été  de  bons  vétérinaires  ;  on  s’eft  accoutumé  à  né 
voir  dans  un  maréchal  qu’un  ouvrier,  qui,  comme, 
le  dit  Diderot,  n’a  embraffé  fon  métier  que  par 
néceifté  ,  &  ne  travaille  que  par  inftinét.  Tou¬ 
jours  ,  fous  ce  point  de  vue  ,  il  n’a  fait  aucun  effort 
pour  s’y  fouftraire  ;  &  la  feule  claffe  d’hommes  qui 
pouvoit  porter  la  lumière  de  l’expérience  &  de 
î’obfervation  dans  les  fentiers  ténébreux  de  l’art, 
eft  celle  qui  s’en  eft  le  moins  occupée.  A  peine  , 
dans  la  foule  innombrable  d’écrivains  vétérinaires , 
trouve-t-on  quelques  maréchaux  ;  &  Nicolas  Bau- 
grand ,  fi  injuftement  oublié  aujourd’hui,  fut  une  ex¬ 
ception  à  fon  fiècle.  Nous  pouvons  compter  dans 
le  nôtre  MM.  Ronden ,  Lafoffe ,  Janfon  &  Hurel’.- 
mais  les  Lafoffe  feuis  fe  font  élevés  au-deffus  de 
leurs  confrères  ,  &  les  ont  laiffés  à  une  diftance 
que  plufieurs  chercheront  vainement  à  atteindre. 
Ce  zèle  paroiffoit  devoir  fe  propager  par  l’éta- 
bliffement  des.  écoles  royales  vétérinaires  :  mais 
cette  efpérance ,  jufqu’à  préfent  ,  a  été  vaine  ;  & 
dans  le  nombre  des  élèves  forcis  de  ces  écoles  & 
devenus  maréchaux  ,  on  n’en  compte  pas  un  qui 
ait  enrichi  l’art  de  fes  productions.  Il  en  eft  ce¬ 
pendant  parmi  eux  ,  ainfi  que  parmi  les  premiers , 
qui  en  pofsèdent  parfaitement  toutes  les  parties  , 
&  qui  font  honneur  à  la  Maréchalerie  ;  mais  ,  forcés 
par  la  loi  impérieufe  de  la  nécelfité,  du  préjugé,  & 
de  l’intérêt ,  ils  fuivent  la  route  tracée.  Faifons  des 
vœux  pour  que  la  révolution  commencée  fous  nos 
yeux,  dans  la  médecine  des  animaux,  s’efFeétue,  8c 
tâchons  d’y  contribuer ,  en  expofant  les  principaux 
abus  qui  s’y  oppofent. 

i°.  L’art  vétérinaire  ,  libre  &  confidéré  dans  la 
Grèce  &  dans  Rome  ,  y  a  fait  des  progrès  ,  comme  ‘ 
la  Médecine  ;  compté,  dans  le  qüinzième  fiècle, 
parmi  les  métiers  ,  il  n’a  pas  dû  fortir  de  la  bar¬ 
barie  où  il  étoit  plongé  depuis  fi  long  -  temps  ; 
8c  les  ouvrages  qui  parurent  alors  fur  cet  objet  , 
n’excitèrent  pas  l’émulation  de  ceux  qui  l’exer- 
çoient ,  gênés  par  une  maîtrife  &  par  un  chef- 
d’œuvre  ignorant  &  abfurde  :  il  aurait  fallu  qu’un 
maréhal  eût  été  fupérieur  à  fon  fiècle  &  a  fes 
contemporains  ,  pour  franchir  de  tels  obftacles. 
M.  Lafoffe  a  dit  quelque  part ,  qu’un  homme  dont 
les  études  auroient  été  affez  fuivies  pour  être  bon 
vétérinaire  ,  tournerait  fes  vues  vers  un  point  plus 
élevé  ;  &  lui-même  eft  un  exemple  frappant  qu’on 
ne  brave  pas  impunément  des  préjugés  dont  on 
lent  le  ridicule  &  Y abus.  De  nos  jours,  une  lueur 
a  brillé  ;  elle  a  fait  naître  l’efpérance  au  fond 
des  cœurs  :  mais  ,  femblable  à  l’éclair  ,  elle  nous 
a  replongés  ,  bientôt  après  ,  dans  des  ténèbres  plus 
épaiffes  que  celles  dont  elle  nous  avoit  tirés.  La 
communauté  des  maréchaux  réuniffoit  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  les  maréchaux  ferrans  &  les  maréchaux 
gro  (fiers  :  ceux-ci ,  ne  travaillant  qu’aux  voitures  | 
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n’avoient  de  commun  avec  les  premières  que  le 
nom.  On  a  aboli  les  maîtrifes,  les  maréchaux 
ferrans  fe  font  retrouvés  feuls  ;  &  cet  inftant ,  fa¬ 
vorable  pour  rendre  à  l’art  le  luftre  &  l’éclat 
u’il  mérite  ,  a  été  perdu.  On  a  bientôt  formé 
e  nouvelles  communautés  ',  &  on  a  réuni  les  ma¬ 
réchaux  ferrans  aux  e'peronniers.  Cette  réunion 
femble  mieux  vue  que  la  première,  puifque  l’art 
de  forger  les  mors  &  d’emboucher  les  chevaux 
eft  une  branche  de  l’art  vétérinaire.  Mais  ces 
nouvelles  formations  ,  faites  d’après  des  vues  dont 
nous  fommes  loin  de  fufpeûer  la  fageffe  ,  en 
détruifant  le  chef  -  d’œuvre  &  l’apprentiflage  , 
qu’il  nej  falloit  peut-être  que  réformer  &  rendre 
'  Utile  ,  en  diminuant  de  beaucoup  le  prix  des 
maîtrifes  ,  ont  perpétué  &  aggravé  l’abus.  Elles 
ont  mis  l’exercice  de  l’art  à  la  portée  de  qui¬ 
conque  a  pu  payes  le  droit  léger  de  l’exercer,  ■ 
&  d  acquérir  par-  conféquent  la  confiance  publique  ; 
elles  ont  porté  le  découragement  &  le  dégoût 
dans  l’ame  de  l’homme  inftruit ,  qui ,  après  avoir 
facrifié  fon  temps  &  fa  fortune  à  une  étud^dsKenue 
tout  à  coup  inutile ,  s’eft  vu  confondu  parcm  des 
gens  avec  lefquels  il  n’avoit  rien  de  commun ,  & 
dont  il  a  même  été  forcé  de  fuivre  fouvent  les 
routines  aveugles,  afin  d’établir  une  égalité  de 
concurrence  entre  lui  &  eux  dans  l’efprit  du  plus 
grand  nombre.  Il  ne  nous  appartient  pas  de  pref- 
erire  ici  les  règles  à  fuivre  pour  réformer  cet  abus, 
le  premier,  le  plus  confîdérable  &  la  fource  de  tous 
les  autres.  Nous  croyons  que,  tant  qu’il  fubfiftera  , 
les  progrès  de  l’art  vétérinaire  feront  lents  ,  quels 
que  foient  les  travaux  des  artiftes  ifolés  dans  les 
provinces.  Nous  défirons  fincèrement  qu’une  fcience 
qui  tient  à  tant  de  titres  à  la  Médecine  humaine, 
&  qui  intèrefle  fi  eflentiellemènt  le  droit  facré  de 
la  propriété  ,  foit  exercée  par  des  gens  d’une  capa¬ 
cité  authentiquement  reconnue  ,  &  dignes  de  ré¬ 
pondre  à  la  Confiance  qu’ils  auroient  alors  véritable¬ 
ment  le  droit  d’infpirer. 

z°.  L’abus  dont  nous  allons  parler  eft  une  preuve 
évidente  de  l’état  -mercantile  fous  lequel  eft  envi- 
'*  fagée  la  Maréchalerie  ;  il  eft  moins  nuifible  encore 
aux  progrès  de  l’art  qu’à  l’intérêt  même  des  proprié¬ 
taires;  &  il  eft  étonnant  que  ceux-ci  n’aient  pas  en¬ 
core  ouvert  les  yeux  fur  un  abus  dont  ils  font  tou¬ 
jours  les  viétimes. 

Un  particulier  qui  a  un  ou  plufieurs  chevaux  , 
paye  à  fon  maréchal  un  prix  fixé  par  mois  ou  par 
a'nnée ,  pour  que  celui-ci  les  entretienne  toujours 
bien  ferrés ,  les  foigue  quand  ils  font  malades  ,  & 
fourniffe  les  médicamens.  Ce  prix  a  varié  &  varie 
{  encore  ;  il  a  été  fucceflivement  à  a  liv.  a  liv. 
io  f.  3  liv.  3  liv.  io  f.  &  4  liv.  par  mois  pour 
chaque  bête;  ce,  qui  fait,  au  taux  le  plus  haut, 
48  liv.  pour  une  année  entière.  L’augmentation  de 
ce  prix  n’a  jamais  été  en  raifon  des  talens  de  l’en¬ 
trepreneur  ,  mais  toujours  en  raifon  du  prix  des 
«aatières  premières.  Un  cheval  refte  ferré  trois 
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feraainès ,  un  mois  ou  fix  femaines  ,  félon  fon  plus 
ou  moins  de  légèreté,  la  pefanteur  de  fes  fers  , 
l’état  du  pavé,  &  le  travail  qu’il  fait  :  chaque  fer 
coûte  15  ou  18  fous,  félon  là  grandeur  &  fa 
force  ,  une  ferrure  '  complète ,  vaut  donc  3  livrés 
il  fous.  Il  eft  rare  que  ,  pendant  fa  durée,  il  n’y 
manque  quelques  clous;  n’en  mettons  que  huit, 
ils  fe  payent  un  fou  ,  nous  aurons  4  livres  jufte 
pour  la  durée  entière  de  la  ferrure.  Établiffons  à 
préfent  un  terme  moyen  entre  les  deux  ëxtiêmes 
de  cette  durée,  &  mettons-la  à  cinq  femaines, 
c’eft  donc  dix  ferrures  dans  une  année  ,  &  une  fommè 
de  40  livres  :  en  fuppofant  4  liv.  par  mois ,  le 
maréchal  bénéfie  donc  de  8  1.  Ces  détails,  minutieux 
peut-être  aux  yeux  de  plufieurs  ,  feront  partie  de 
i’hiftoire  de  l’art  ;  ne  rougiffons  donc  pas  de  nous' 
y  arrêter,  &  ofons  en  pourfuivre  le  cours.  Plus  la 
ferrure  dure ,  plus  il  gagne  ;  il  doit  donc  la  faire 
durer  le  plus  poffible  :  il  ne  pourra  y  réuffir  qu’en 
mettant  des  fers  lourds  &  épais ,  qui  doivent  né- 
ceffairement  ruiner  les  pieds  foibles ,  rendre  l’ani¬ 
mal  plus  pefant  ,  le  fatiguer  davantage  dans  fa 
marche  ,  &  ruiner  les  jambes  beaucoup  plusffîte  , 
que  fi  tout  étoit  dans  de  juftes  proportions.  Cet 
abus  ",  le  moindre  de  ceux  qui  résultent  de  l’abon¬ 
nement  ,  eft  l’unique  caufe  du  difcrédit  &  du  peu 
d’emploi  que  l’on  a  fait  de  la  ferrure  indiquée  par 
M.  Lafoffe  ;  &  c’eft  en  vain  qu’on  a  voulu  dire 
qu’elle  ne  valoit  rien ,  puifqu’on  ne  l’avoit  pas 
adoptée  dans  les  écuries  du  roi.  Ce  raifonnement 
n’eft  que  fpécieux  :  les  chevaux  de  ces  ^iries  font 
à  l’entreprife ,  comme  la  plupart  des  affres.  Mais 
fiippofons  à  .préfent  un  animal  attaqué  d'une,  ma¬ 
ladie  grave  ou  longue  ,  le  farcin  ,  les  eaux  aux 
jambes, -oit  exemple, que  doit-il  arriver néceflaire- 
ment?  L  entrepreneur  doit  toujours  gagner  :1a  moin¬ 
dre  dépènfe  en  médicamens  fe  montant  en  peu  de 
temps  plus  haut  que  le  bénéfice  ,  fon  intérêt  exige 
qu’il  en  emploie  le  moins  poffible  &  du  moindre 
prix;  d’où  il  réfulte  que,  malgré  de  prétendus 
foins  prodigués ,  qui  le  difculpent  auprès  du  pro¬ 
priétaire,  la  maladie  s’aggrave,  &  l’animal  périt, 
faute  de  ceux  qui  lui  feroient  néceffaires.  Que  fera 
l’artifte  dans  cette  circonftance  ?  Il  connoît  fes  de¬ 
voirs  ;  leur  facrifiera-t-il  fa  fortune?  cette  efpèce 
d’héroïfme  mène  à.  l’hôpital.  Demandera  -  t-il  un 
prix  plus  haut  ?  parlera  -t-il  d’honorairés  ?  on 
trouverajpar-tout  ailleurs ,  &  au  rabais,  les  mêmes 
fecours  qu’il  veut  enchérir;  on  ne  verra  que  ce 
moindre  débourfé;  on  comptera  pour  rien  la  perte 
d’un  ou  de  plufieurs  animaux,  ou  la  dépenfe  de  fa 
nourriture  pendant  un  traitement  dont  la  durée  eft 
doublée  &  triplée  entre  des  mains  ignorantes  ;  parce 
qu’on  ne  penfe  jamais  qu’au  gain  aâuel ,  &  non 
à  la  perte  à  éviter  :  il  fera  donc  obligé  de  facrifier 
à  l’habitude.  Heureux ,  oui  ,  heureux  celui  qui 
n’eft  pas  jreftreint  par  un  vil  intérêt  ,  &  auquel 
une  confiance  intime  laifle  le  champ  libre  à  fes 
talens  qu’elle  honore  i  il  fe  fera  un  devoir,  de  la 
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mériter ,  d’y  répondre ,  &  le  propriétaire  s’en  trouvera 
amplement  dédommagé. 

3°.  Enfin,  il  y  a  vingt-cinq  ans  que  M.Ronden 
çenfuroit  celui  dont  il  nous  relie  à  parler  ;  les 
chofes  étant  encore  dans  le  même  état ,  nous  croyons 
ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  tranfcrire  ce  qu’il  difoit 
alors  fort  énergiquement. 

«  Si  j’expofe  ici  un  abus  miférable  qui  règne 
»  parmi  les  maréchaux ,  c’eft  dans  l’intention  de 
»  l’anéantir  :  trop  heureux  fi  je  pouvois  réulfir  i 
»  le  bien  public  en  feroit  la  production  ,  par  l’at- 
»  tention  qu’ils  auroient  à  leur  état ,  &  dont ,  jufqu’à 
>>  préfent ,  ils  ont  été  incapables  par  le  mauvais 
»  emploi  qu’ils  ont  fait  de  leur  temps. 

»  U  abus  dont  je  veux  parler  eft  de  voir  ces 
»  maréchaux  pafler  vilement  à  boire  avec  les  gens 
i>  d’écurie,  un  temps  qu’ils  devroient  employer  à 
»  l'étude  de  la  théorie  &  à  la  pratique  ,  s’imaginant 
»  augmenter  leurs  travaux  par  le  moyen  de  ces 
»  protecteurs  bacchiques ,  qui,  flattés  de  cette  fami- 
»  iiarité  &  de  ce  rapport  de  goût  ,  les  prônent 
»  fans  cefle  à  leurs  maîtres ,  &  les  font  païTer  pour 
»  gfcs  à  talens  aux  yeux  des  perfonnes  qui ,  par 
»  inattention  ,  donnent  trop  aifément  leur  confiance. 
»  Si  ces  mêmes  perfonnes  étoient  à  portée  de  con- 
»  noître  les  abus  qui  fuivent  fouvent  cette  intel- 
»  ligence  ,  &  combien  quelquefois  leurs  intérêts 
»  en  fouffrent ,  ils  feroient  les  premiers  à  y  mettre 
»  ordre. 

»  Comme  rien  n’eft  fi  offenfant  que  la  vérité , 
»  fur-tout  quand  elle  ne  corrige  pas  ,  je  m’attends 
»  au  noflkre  d’ennemis  qu’elle  va  me  faire;  mais 
»  étant  ,  à  tous  égards  ,  au-deflus  de  leurs  haines , 
»  plus  ils  me  marqueront  en  avoir,  plus  ils  flatteront 
»  mon  amour  -  propre,  ne  cherchant  en  général 
»  dans  les  hommes  que  le  fyifrrage  de  ceux  qui  favent 
»  p  en  fer  ». 

Terminons  cet  article,  trop  long  pour  la  gloire 
de  l’art,  mass  trop  court  peut-être  pour  fes  pro¬ 
grès  ,  par  une  anecdote  dont  nous  pouvons  eonf- 
tater  l’authenticité  ,  .&  qui  prouvera  combien  ,  de 
nos  jours  ,  ce  dernier  abus  elt  encore  enraciné. 

Un  ancien  maréchal ,  qui  jouit  dans  la  capitale 
d’une  certaine  réputation  &  même  de  la  confiance 
de  quelques  tribunaux  ,  venoit  d’être  confulté  pour 
un  animal  malade;  fortant  de  la  maàfon  avec  le 
maréchal  ordinaire  ,  il  lui  propofa  bouteille  :  celui- 
ci  ,  ne  voulant  pas  refufer  ouvertement ,  alléguoit 
la  proximité  dé  la  demeure  du  propriétaire  t  Bon  ! 
bon  !  répondit  l’ancien  ,  les  maîtres  ne  favent  -  ils 
pas  qu’il  faut  que  les  maréchaux  boivent  ?  Une  raifon 
aufli  convaincante  étoit  bien  faite  pour  lever  tout 
fcrupule  ,-  &  ils  burent. 

Le  forgeron  hideux,  courbé  fous  fon  enclume, 

Boit  &  rit  au  milieu  du  feu  qui  le  confume. 

De  Saint-Feravi ,  épit.  fur  la  confomptfon. 

HM-  Huzard.  ) 
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ABUTILON,  f.  m.  Ce  nom,  donné  par  Avicenne» 
eft  celui  d’une  plante  que  les  modernes  ont  appelée 
fauffe  guimauve  ou  guimauve  jaune.  Cette  piaule 
s’élève  à  trois  ou  quatre  pieds  ;  fa  racine  eft  par¬ 
tagée  en  plufieurs  petites  branches  velues  ;  fa  lige 
eft  ronde  &  rameufe  ;  fes  feuilles  font  larges  ,  un 
peu  en  cœur  ,  molles  ,  velues  ,  &  pétiolées  ;  fes 
fleurs  axillaires  font  monopétales  ,  campaniformes, 
très-ouvertes,  &  découpées  à  leur  bord  :  les  étamines 
font  réunies  en  un  corps  cylindrique  qui  laiflè  pafler 
le  piftil  ;  celui-ci  devient  un  fruit  en  forme  de. 
chapiteau  compofé  de  plufieurs  capfules  aflemblées 
autour  d’un  axe  ;  chaque  capfule  s’ouvre  en  deux 
parties^  &  renferme  des  femences  uniformes.  Telle 
eft  la  defcription  qu’en  donne  Tournefort.  On 
cultive  cette  plante  dans  les  jardins  :  elle  fleurit  en 
juillet. 

On  a  employé  en  médecine  fes  feuilles  &  fes 
femencës  ;  les  premières ,  appliquées  furies  ulcères, 
en  changent  le  mauvais  caractère,  &  les  nettoyent; 
les  graines  excitent  l’évacuation  des  reins  ,  &  font 
rendrfadn  gravier  :-onles  range  parmi  les  diuréti¬ 
ques  apéritifs  ,  &  les  vulnéraires;  on  n’en  fait 
que  peu  d’ufage.  (  M.  DE  FOURCROY.) 

ACACALIS  ,  f.  m.  Uaçacalïs  eft  un  arbrifleai? 
dont  la  fleur  eft  papillonacée  ,  &  qu'on  appelle  , 
dans  le  Levant ,  kelmefan ,  chafmefen  &  kirmefen. 
Diofcoride  ne  donne  le  nom  d ’acacalis  qu’au  fruit 
de  cet  arbrifleau,  qui  croît ,  fuivant  lui  ,  en  Égypte. 
C’eft  une  efpèce  de  carrouge  fauvage.  Gafpar 
Bauhin  l’appelle  filiqua  fylveftris  rotundifolia , 
Samuel  Dale  en  fait  l’hiftojre  à  la  fuite  du  car¬ 
rouge  ordinaire.  Ray  aflure  que  fa  femence  eft  un 
remede  populaire  à  Conftantinople  pour  les  ma¬ 
ladies  des  yeux  :  fon  efficacité ,  dans  ces  affeétions  , 
a  même  paflé  en  proverbe  :  Si  doleant  ocitli , 
habes  chafmejen.  La  çoflë  qui  enveloppe  le  fruit, 
fuivant  Ray  ,  eft  un  très-bon  aftringent.  Le  fort 
de  cette  plante  n’eft  pas  bien  décidé  ,  comme  oq 
l’a  dit  dans  la  première  édition  de  l’Encyclopédie  ; 
&  il  faut  attendre  que  les  progrès  de  l’Hiftoire 
naturelle  éclairent  fur  fa  nature  &  fur  fes  propriétés» 
(  M.  de  Fourçro y,  ) 

ACACATOTL ,  f.  m.  Hygiène. 

Partie  II.  Chofes  non  naturelles. 

Claffe  III.  Ingefla, 

Ordre  I.  A limenf.  Animaux.  Oifeaux  aquati* 
tiques. 

Acacalotl  eft  le  nom  Mexicain  d’un  oifeau,  autre¬ 
ment  appelé  corbeau  aquatique.  Courlis  varié  dit 
Mexique  de  M,  Briflon.  Numenius  Àîexicanus 
varius.  Id. 

Cet  oifeau  fournit  aux  habitans  du  Mexique  unç 
nourriture  qui  n’eft  pas  défagréable  ;  mais  fa  chair 
eft  un  peu  ferme  ,  &  çonferve  une  odeur  de  pojflon  t 
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Èorame  celle  fie  la  plupart  des  oifeaux  aquatiques. 

(  Extrait  de  l’article  acacalotl  de  M.  Adanfon  , 
dans  /’ ancienne  Encyclopédie.  )  Voye j  Oiseaux 
AQUATIQUES.  (  M.  H.ALLÉ.  ) 

ACACIA,  f.  m.  Hygiène. 

Partie  II.  Chofes  non 'naturelles. 

Claffe  III.  Ingéfia. 

Ordre  I.  Alimens  végétaux.  Sucs  mucïlagi - 

C’eft  de  F  acacia  que  nous  vient  la  gomme 
appelée  gomme  arabique.  Il  faut  bien  ladiftinguer 
du  fuc  S acacia  préparé  par  la  macération  &  l’ex- 
preffion  des  gouffes  de  cet  arbre  ;  ce  fuc  eft  af- 
tringent,  &  appartient  à  l’ordre  des  médicamens. 
La  gomme  au  contraire  eft  une  fubftance  douce  , 
alimenteufe  ,  &  qui  réellement  fait  une  partie  dé 
la  nourriture  des  caravanes  d’arabes  &  de  maures 
qui  en  font  la  récolte,  les  uns  en  Arabie ,  fur  les 
côtes  de  la  mer  Rouge ,  les  autres  au  Sénégal. 

M.  Adanfon  reconnoît  trois  principales  efpèces 
de  gommiers;  celui  qu’il  nomme  ,  d’après  les 
.  nègres  ,  nebneb  ;  celui  qu’il  appelle  gonake  ,  & 
celui  auquel  il  donne  le  nom  à’.uereck.  Les  deux 
premiers  donnent  une  gomme  plus  rouge  ,  un  peu 
amère  ,  &  qui  a  quelque  chofe  de  la  propriété 
aftringente  du  fuc  d’acacia.  Le  dernier  donne  une 
gomme  blanche  &  très-douce.  (  Extrait  de  l’article 
acacia  de  M.  Adanfon  dansl’anc.  Encyclopédie.) 

On  fent  que  ces  différences  peuvent  avoir  quel¬ 
que  inftuence  fur  les  propriétés  de  la  gomme,  comme 
aliment  ;  mais  je  renvoie  ce  qui  regarde  les  pro¬ 
priétés  nutritives  de  là  gomme,  à  l’article  Gomme. 

(  M.  Halle.  ) 

Acacia  (  fuc  d’ ),  Matière  médicale.  "Le  fuc 
d’acacia,  qui  nous  arrive  d’Égypte  &  d’Arabie  par 
JVlarfeille,  eft  un  fuc  épaiffi  ,  extraôif,  &  gommeux, 
brun  à  l’extérieur ,  rouffâtre  ou  même  jaunâtre  en 
•  dedans  ,  affez  ferme ,  mais  fe  ramolliffant  dans  la 
bouche  prefque  comme  une  gomme.  Sa  faveur  eft 
d’abord  un  peu  douce ,  &  enfuite  auftère  ,  aftrin¬ 
gente  ,  mais  non  défagréable  ;  on  l’apporte  fous  la 
forme  dé  pains  irrégulièrement  arrondis  ,  pefant 
de  3  â  8  onces  ,  enveloppés  dans  des  velfies  min¬ 
ces.  On  doit  choifir  celui  qui  eft  net,  récent,  d’un 
brun  clair  en  dedans  ,  qui  fe  diffout  facilement  dans 
l’eau;  &  rejeter  les  pains  noirs,  fecs,  très- caf- 
fans,  d’une  odeur  défagréable,  &  qui  laiffent beau¬ 
coup  d’impureté  fur  les  filtres,  quand  on  le  dif- 
fout. 

L’arbre  d’où  l’on  tire  ce  fuc  croît  dans  l’Égypte  ' 
&  dans  l’Arabie  Pétrée  ;  c’eft  le  grand  acacia  ou 
Y  acacia  vrai,  celui  d’où  découle  la  gomme  ara¬ 
bique  .Acacia  vera,  folio  fcorpioides  leguminofae  de 
G.  Bauhin  ;  mimofa  nilotica  de  Linnarus.  Cet  arbre 
vient  fort  haut  ;  fon  tronc  eft  armé  d’épines  ;  fes 
feuilles  font  compofées  de  folioles  ;  fes  fleurs  axil- 
^ires  font  jaunes,  monopétales  ,  garnies  de  beaucoup 
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d’étamines  &  d’un  piftil.  (  Voye% ,  pour  une  def- 
cription  plus  exafte ,  le  Dictionnaire  de  Botani¬ 
que.  )  Les  gouffes  ou  légumes  “de  cet  arbre  font 
longues  de  quatre  à  Cinq  pouces ,  applaties  8c 
divifées  par  anneaux ,  entre  chacun  defqueis  eft  ren¬ 
fermée  une  lemence.  La  couleur  de  ce  s  gouffes  eft 
brune  ou  roufsâtre  :  on  les  cueille  avant  leur  ma¬ 
turité  ,  on  les  arrofe  d’un  peu  d’eau  ,  on  les  broyé , 
on  les  exprime  ,  &  on  fait  épaiflïr  le  fuc  par 
l’ébullition  :  lorfqu’il  eft  réduit  à  une  confîftance 
convenable,  on  en  forme  des  pains  ou  de  petites 
maffes,  qu’on  laiffe  fécher  au  loleil,  &  qu’on  en¬ 
veloppe  enfuite  dans  des  veflies. 

Ce  fuc  eft  purement  extraéïif  ;  l’efprit  de  vin 
ne  lui  enlève  qu’une  légère  partie  colorante  ,  comme 
le  remarque  Cartheufer  :  mais  l’eau  le  diffout  coin-, 
plètement;,  à  l’aide  d’une  douce  digeftion.  On  n’en 
a  point  fait  une  analyfe  affez  exacte  ,  pour  favoir 
s’il  ne  contient  point  un  fèleffentiel  particulier.  J’ai 
obfervé  qu’il  précipite  le  fer  en  noir ,  comme  toutes 
les  fubftances  végétales  aftringentes. 

On  l’a  fort  recommandé  en  médecine  ,  comme 
incraffant ,  fortifiant ,  &  aftringent ,  dans  le  vo- 
miffement ,  le  flux  de  ventre ,  le  diabète ,  la  gonor¬ 
rhée  bénigne  ,  les  hémorrhagies.  On  le  donnoit 
depuis  la  dofe  de  quelques  grains  jufqu’à  un  demi- 
gros  ,  diffout  dans  des  potions  aqueufes  ,  ou  fous 
forme  d’opiat  /de  bols  de  pilules.  On  n’en'  fait 
prefque  plus  d’ufagê  depuis  qu’on  a  diminué  en  gé¬ 
néral  l’adminiftratiou  des  aftringens. 

Ce  médicament  eft  fort  employé  en  Égypte  & 
dans  tous  les  pays  du  Levant.  Proiper- Alpin  nous, 
apprend  que  les  égyptiens  prefcrivent  tous  les  ma¬ 
tins  un  gros  de  fuc  d ’ acacia  diffout  dans  quel? 
que  liquide  ,  aux  perfonnes  attaquées  d’émoptylïe.  * 
li  le  propofe  en  injection  dans  la  matrice  pour 
les  femmes  fujettes  aux  hémorrhagies  de  cette  par¬ 
tie.  Il  affure  que  Fufage  qu’on  en  fait  en  Égypte 
pour  les  maladies  des  yeux ,  eft  fuivi  de  beaucoup 
defhccès.  Il  le  recommande,  appliqué  en  fomen¬ 
tation  ,  pour  la  chute  de  l’anus  &  de  la  matrice  , 
&  même  pour  les  douleurs  dégoutté  :  maisiln’eft 
pas  exempt  de  danger  dans  cette  affeétion. 

Le  fuc  d ’ acacia  entre  dans  la  thériaque  ,  le  mi- 
thridate  ,  les  trochifques  de  Karabé ,  &  dans  les 
emplâtres  &  onguens  agglutinatifs.  (  M.  DeFour- 
croy.  ) 

Acacia  commun  ,  Matière  médicale.  On  donne 
le  nom  d ’ acacia  commun ,  de  grand  ou  de  faux 
acacia ,  à  un  arbre  qui  vient  de  là  Virginie  &  du 
Canada  ,  &  que  l’on  cultive  dans  nos  jardins.  C’eft 
léTpfeudo  acacia  vulgaris  des  Inftituts  de  Tour- 
nefort ,  &  le  Robinia  de  Linneus.  Le  premier  arbre 
de  cette  efpèce  fut  mis  au  jardin  royal  de  Paris , 
parles  foins  de  M.  Robin.  (  Foye^jpour  la  defcrip- 
tion ,  le  Diftionnaire  de  Botanique.  ) 

Les  fleurs  de  cet  arbre  font  regardées  comme  un 
affez  bon  antihyftérique  ;  l’eau  qu’on  en  retire  par 
la  diftillation ,  eft  adnüniftrée  dans  les  potions  m 


48  À  C  A 

les  juleps.  à  la  dofe  fl'e  deux  à  fix  onces.  Lémery 
croi:  qu'onjpourroit  fubftituer  fes  racines  à  celles 
de  la  régime.  Robin  affûte  que  fes  feuilles  don¬ 
nées  en  déco&ion  ,  purgent  comme  celles  du  féné. 
On  ne  fait  pas  communément  ufage  des  différentes 
parties  de  cet  arbre  en  Médecine.  (  M.  DE  FOUR- 
CROY.  ) 

Acacia  d’Allemagne  ,  Matière  médicale.  On 
fubftitue  fouvent  au  fuc  d' acacia  vrai ,  dont  nous 
venons  de  faire  l’hiftoire ,  celui  que  l’on  retire  des 
fruits  du  prunellier  ou  prunier  fauvage,  qui  croît  abon¬ 
damment  enAllemagne  &  même  dans  nos  campagnes. 
On  appelle  le  fécond ,  fuc  S  acacia  d'Allemagne  :  on 
exprime  les  prunelles  non  mûres  ;  on  fait  épaiflîr 
le  fuc  en  confiftance  d’extrait  folide  ;  on  le  fait  déf¬ 
ié  cher  ,  8c  on  l’enferme  dâns  des  veilles  comme  le 
véritable  acacia.  Ce  fuc  eft  moins  aftringent  que 
le  premier  ,  &  plus  acide  ;  il  eft  noir ,  fec ,  pe- 
faut ,  très-dur,  &  brillant  dans  fa  fra&ure  ;  il  a  un 
peu  moins  de  vertu  que  l’acacia  vrai  :  on  le  donne 
à  la  même  dofe  que  lui. 

Le  prunellier  ou  prunier  fauvage,  d’où  ou  le  re¬ 
tire  ,  étoit  autrefois  employé  en  Médecine  dans  fes 
différentes  parties.  Les  fleurs  &  les  fruits  bien  mûrs 
lâchent  le  ventre  ,  &  font  un  des  purgatifs  des 
habitans  de  la  campagne  :  on  en  fait  un  vin  ou 
un  firop.  Mathiole  &  Simon  Pauli  faifoient  beau¬ 
coup  de  cas  de  ces  remèdes.  Tragus  vante  beau¬ 
coup  l’eau  diftillée  des  fleurs  ,  dans  la  pleuréiie. 
En  Allemagne ,  on  prépare  des  vins  &  de  la  bière 
avec  fes  fruits  avant  leur  maturité ,  &  on  donne  ces 
liqueurs  avec  fuccès  flans  les  flux  de  ventre  ,  dans  les 
règles  immodérées  ,  &c.  (M.de  Fourcroy.  )] 

ACADÉMIE,  f.  F.  Hiftoire  de  la  Médecine. 
TJn  bourgeois  d’Athènes ,  appelé  Academus  ou 
Eçademus  ,  avoit  une  maifon  dans  un  des  faubourgs 
de  cette  ville  célèbre ,  où  Platon  enfeignoit  la 
Philofophie.  Cette  école  portoit  le  nom  de  celui 
auquel  le  local  apparteeoit  ;  &  ce  nom  a  été  donné 
depuis  à  plufîeurs  feftes  ,  à  diverfes  inftitutions  fa- 
meufes  ,  &  il  l’eft  encore  aujourd’hui  à  la  plupart 
desfociétés  littéraires.  Cimon  orna  la  maifon  d’Aca- 
démus;  il  l’embellit  de  fontaines;  il  y  fit  planter 
des  allées  d’arbres,  où  fe  promenoient  les  philo- 
fophes  de  ce  temps.  L’Hiftoire  nous  apprend  qu’ils 
étaient  déjà  perfécutés,  quoiqu’ils  ne  perfécutaf- 
fent  perfonne  :  la  Grèce  fe  glorifioit  de  les  pof- 
féder  ,  &  cependant  ils  avoient  fouvent  à  fe  plaindre’ 
de  la  Grèce  ;  &  l’on  vit  alors  fe  perpétuer  ce 
rand  combat ,  que  l’on  ne  verra  peut-être  jamais 
nir  ,  entre  les  hommes  inftruits,  &  ceux  qui  ne  le 
font  pas  ,  c’eft-à-dire,  entre  le  favoir  &  l’ignorançe, 
entre  l’erreur  &  la  vérité. 

Nous  n’infifterons  point  fur  l’hiftoire  de  ces  temps 
reculés ,  pendant  lelquels  les  académies  y  prefque 
entièrement  livrées  aux  queftions  métaphyfiques 
011  morales  ,  ne  s'occupoient  ni  de  Phyfique  expéri¬ 
mentale  ,  nj  de  Médecine, 
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On  diftinguoit  deux  académies  du  temps  de 
Cicéron  (i) ,  l’ancienne  &  la  nouvelle.  Les  par- 
tifans  de  l’ancienne,  fatigués  par  les  fophifmes  , 
épuiféspar  les  conjectures,  rebutés  par  les  fyftêmes, 
avoient  refufé  leur  confiance  à  tout  argument, 
leur  croyance  à  toute  propofîtion  :  il  n’y  en  avoit 
aucune  qui  ne  leur  parût  fufpeéïe  ,  même  celle 
par  laquelle  ils  s  aftreignoient  à  douter.  La  nou¬ 
velle  académie  admettait  des  probabilités  ;  elle 
ne  difputoit  que  fur  les  degrés  de  vrailemblance  , 
&  l’on  pouvoit ,  au  moins  dans  cette  feéte ,  jouir 
de  la  vie  &  fe  prêter  à  fes  illufions.  C’eft  un  fin- 
gulier  fpeétacle  que  celui  de  l’homme  abandonné 
a  lui-même  ,  courant  d’une  chimère  à  une  autre , 
quittant  d’anciennes  erreurs  pour  de  nouvelles , 
mais  ayant  toujours  le  défir  de  la  vérité,  &  fentant 
le  befoin  de  la  connoître  :  car  ces  philofophes  , 
qui  doutaient  de  tout,  avoient  au  fond  raifon  d’être; 
mécontens  de  l’état  de  leurs  connoiffances  ;  &  cette 
inquiétude  annonce,  jufqu’à  un  certain  point ,  la  juf- 
teffe  de  leur  efprit ,  comme  la  confiance  de  cer¬ 
taines  gens  ,  dans  ce  qu’ils  favent ,  eft  une  preuve 
évidente  de  leur  impéritie  &  de  leur  irrémédiable 
imbécillité. 

Plufîeurs  fiècles  de  ténèbres  &  d’ignorance  fuc- 
cédèrent  aux  beaux  jours  d’Athènes  &  de  Rome  : 
tant  de  barbarie  &  de  cruautés  n’étouffèrent  ce¬ 
pendant  pas  tout  à  fait  le  germe  des  Sciences  & 
des  Lettres.  Comme  les  romains  s’étoient  polis 
en  faifant  la  conquête  de  la  Grèce  ,  les  étrangers 
qui  s’emparèrent  de  l’Italie ,  qui  la  ravagèrent 
tant  de  fois ,  qui  changèrent  en  ruines  fes  monu- 
mens'fuperbes  ,  qui  dénaturèrent  jufqu’à  fon  idiome,, 
en  mêlant  leur  jargon  à  la  langue  de  Cicéron  & 
de  Virgile  ;  ces  étrangers  ,  qui  fembloient  'avoir 
été  chargés  du  foin  de  venger  l’univers  en  fou¬ 
droyant  fes  oppreffeurs,  participèrent  eux-mêmes 
aux  arts  des  vaincus ,  &  prirent  quelques  -  uns  de 
leurs  penchans  :  mais  quoique  l’amour  des  Lettres 
n’eût  pas  été  tout  à  fait  détruit  à  Rome  &  dans 
les  autres  villes  de  l’Italie  ,  il  n’en  reftoit  que 
de  foibles  traces,  lorlqu’en  1470,  Antonio  Pa- 
normita  jeta  ,  dans  le  royaume  de  Naples ,  les 
fondemens  de  la  première  académie  moderne.  Al- 
phonfe  Premier  d’Arragon  ,  roi  de  Naplhs  ,  lui 
donna  des  marques  éclatantes  de  fon  appui  ;  &  il 
importe  de  célébrer  le  premier  monarque  qui  a 
protégé  les  Lettres  dans  un  temps  où  tout  fe  réu¬ 
nifiait  pour  les  détruire  &  les  rendre  fufpectes ,  & 
où  les  fouverains  étoient  bien  éloignés  de  favoic 
qu’il  étoit  de  leur  intérêt  &  de  leur  gloire  de  ré¬ 
pandre  la  lumière  parmi  les  peuples.  Tafuri  (  1  ) 
nous  a  confervé  la  lifte  de  cette  ancienne  aca¬ 
demie.  On  y  voit ,  comme  dans  celle  des  académies 
modernes,  des  noms  illufttés  par  leur  fàvoirj 


(1)  Voyez  Queji.  académ. 

(z>  Dell’  Inveniioni  ufcite  dal  regno  di  Napoli. 
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d’autres  par  leur  naiflance  ,  d’autres  qui  ne  font 
guères  •  connus ,  &  dont  quelques-uns  méritoient 
peut  -  être  une  grande  renommée ,  dont  ils  n’ont 
point  joui. 

Les  autres  academies  établies  par  les  italiens 
à  la  renaiffance  des  Lettres,  ont  été  celle  des  hyncei, 
créée  par  le  prince  Cœfius  én  1603,  dont  les  mem¬ 
bres  fe  font  occupés  de  quelques  recherches  phy¬ 
fiques.  —  Celle  del  Cimento  ,  qui  a  été  fi  célèbre 
à  Florence  fous  le  gouvenement  des  Médicis.  • — 
Celle  que  le  duc  Urbain  a  fondée.  —  Enfin  celle 
de  Sienne. 

Je  ne  parle  point  ici  de  ce  grand  nombre  S  aca¬ 
démies  que  chacune  des  villes  de  i’italie  polfède  , 
&'dont  les  noms  bizarres,  ont  été  recueillis  .  par 
l’abbé  Piajjfa  :  la  plupart  font  confacrées  à  des 
jeux  d’efprit ,  à  des  combats  littéraires  ,  dont  on 
biâîne  avec  raifon  la  forme,  mais  dans  lefquels 
il  n’eft  pas  aulli  aifé  que  l’on  penfe  de  triompher. 

En  164$  ,  Théodoric  Haake  jeta  à  Oxford  les 
premiers  fonde  mens  de  la  Société  royale  de  Lon¬ 
dres  ,  qui  fut  tranfportée  en  1660  dans  cette  capi¬ 
tale  ,  où  elle  ne  ceffe  de  travailler  utilement  aux 
progrès  dés  fciences  phyfiques. 

En  léj  1  ,  J.  L.  Baufch  fut  le  fondateur  &  le 
premier  préfident  de  Y  académie  impériale  des 
Curieux  de  la  nature  ,  dans  laquelle  il  prit  le 
nom  de  Jafon,  chacun  de  fes  membres  devant  s’y 
déguifer  fous  l’emblème  de  quelque  grand  per- 
fonnage  de  la  fable  ou  de  l’antiquité.  Les  Savans 
de  l’Allemagne  alimentèrent  principalement  fon 
recueil,,  que  l’on  ne  doit  regarder  que  comme  un 
journal ,  dont  les  matériaux  nombreux ,  &  fouvent 
intéreffans  ,  font  cependant  peu  foignés  ,  &  en 
général  peu  ehoifis. 

Depuis  long-temps  les  Lettres  étoient  honorées 
en  France  :  Charlemagne  les  avoit ,  mifes  en  vi¬ 
gueur  ,.  en  accordant'  des  privilèges  à  ceux  qui  les 
cultivoient.  Dans  le  douzième  fiècle,  l’univerfîté  de 
Paris  enfeignoit  ,  comme  celle  de  Bologne  en 
Italie  ,  avec  allez  de  célébrité  pour  attirer  les 
étrangers  de  toutes  parts.  François  Ier  réunit  dans 
unpollége,  qu’il  appella  Royal ,  des  profefleurs  de 
toutes  les  fciences  &  de  tous  les  genres  de  litté¬ 
rature  ;  projet  grand  &  vafte ,  que  tous  les  fiècles 
envieront  à  celui  qui  l’a  vu  naître  &  qui  en  a 
preffé  l’exécution. 

L’univerfité  de  Paris  étoit  alors  le  feul  corps 
qui  portât  le  nom  d 'académie  ,  àcademia  ,  nom 
qu’elle  ne  partageoit  -avec  aucun  autre  ,  puifque 
1  etabliflement  des  académies  auxquelles  ce  nom 
eft  fpécialement  confacré  ,  lui  eft  poftérieur. 

Dès  1648  ,  il  fe  tenoit  à  Paris  des  affemblées 
de  favans  ,  qui  ont  reçu  faccelfivement  diverfes 
modifications  en  1666  8c  en  1 699  ,  &  que  l’on 
a  défignées  fous  le  nom  d 'académie  royale  des 
fciences.  Cette  ïnftitutipn  eft  une  de  celles  qui 
ont  frit  le  plus  d’honneur  &  rendu  le  plus  de 
fervir.es  à  la  France  :  toutes  les  branches  de  la 
Médecine.  Tomel, 
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phyfiqiie  cultivées  à  la  Fois  ,  l’efprit  de  fyftême 
anéanti ,  des  méthodes  tracées  pour  tous  les  genres 
dé  travaux  ,  un  corps  dévoué  à  la  recherche  des 
vérités  phyfiques  ,  dont  le  domaine  eft  fi  étendu  : 
tels  fout  les  droits  de  celte  académie  à  la  recoh- 
noifïance  de  la  nation. 

L’exemple  donné  én  France  par  la  capitale 
fut  fiiivi  par  différentes  villes  de  ce  royaume  ,  qui 
établirent  dans  leur  fein  des  académies  ,  dont 
quelques  -unes  ,'  telles  que  celles  de  Montpellier, 
de  Dijon ,  &c.  ,  publient  les  travaux  de  leurs 
membres. 

Il  femble  que  tous  les  fouverains  de  l’Europe , 
en  établiffant  des  académies  dans  leurs  états  ,  fe 
foient  difputé  l’empire  des  Sciences  &  des  Lettres. 
En  1700  ,  le  roi  Frédéric.  Ier  fonda  Y  académie, 
royale  des  fciences  &  belles -leur es  de  Prujfe  , 
dont  Leibnitz  fut  le  premier  préfident  ,  &  à  la¬ 
quelle  le  roi  actuellement  régnant  ,  fi  avide  & 
fi  digne  de  toutes  fortes  de  gloire  ,  a  donné  en 
1744  une  nouvelle  exiftence. 

En  171'z  ,  le  comte  de  Marfigli  s’immortalifa 
par  l'établi  flèment  de  l’Inftitut  de  Bologne,  qu’il 
dota,  &  qu’il  réunit  à  Y  académie  érigée  en  1690 
par  Euftache  Manfredi. 

Le  grand  homme  qui  créa,  pour  ainfi  dire  ,  l’em¬ 
pire  de  la  Ruflïe  ,  regarda  comme  une  des  condi¬ 
tions  néceffaires  à  fon  fuccès  ,  l’inftitution  d’une 
académie  à  S.  PéteriBourg  ,  dont  l'inauguration 
fut  célébrée  en  1715;  8c  ces  mêmes  mains  qui 
avoient  quitté  le  fceptre  pour  tenir  les  inftrumens 
des  arts,  ces  mains  qui  ont  opéré  tant  de  pro¬ 
diges  ,  ont  encore  élevé  dans  le  nord  le  premier, 
monument  aux  fciences.  Les  fouverains  de  la 
Ruffie-ont  continué  de  fuivre  la  même  marche; 
&  l’impératrice  régnante,  non  feulement  fait  fleurir 
les  Lettres  ,  qu’elle  aime;  mais  encore  elle  montre 
envers  ceux  qui  les  cultivent  cette  générofité  dont 
l’excès  eft  un  de  ceux  qu’on  ne  reproche  point 
aux  rois  ,  foit  parce  qu’ils  le  commettent  rare¬ 
ment ,  foit  parce  que  fes  bornes  font  très-circonfcri- 
tes  ,  foit  à  caufe  du  bien  qui  ne  -manque  jamais 
d’en  réfulter. 

La  Suède  ne  tarda  pas  à  s’illuftrer  par  l’éta- 
bliffement  d’une  académie  qui  a  produit  tant  de 
grands  hommes.  Dès  1710  ,  il  paroiffoit  à  Upfal , 
tous  les  trois  mois,  un  volume  d ’ actes  littéraires. 

-  Cinq  années  après,  en  17ZÇ  ,  Y  académie  de  cette 
capitale  reçut  la  fanétion  du  Roi  &  du  Sénat,  8c 
celle  de  Stockolm  fut  inftituée  en  1739. 

Tous  ces  corps  ont  cultivé  &  cultivent  la  Phy- 
fique  ,  dont  la  Médecine  eft  une  branche.  Leurs 
recueils  contiennent  des  obfervations  &  des  mé¬ 
moires  qui  intéreflent  médiatement  ou  immédia¬ 
tement  l’art  de  guérir ,  art  qui  a  plus  befoin  que 
tout  autre  de  précifion  dans  fa  marche ,  parce  qu’il 
eft  très-  compliqué. 

La  Médecine  eft-elle  autre  chofe  en  effet  que 
l’application  de  la  Phyfique ,  de  l’Hiftoire  natu¬ 
relle  ,  de  l’Anatomie  ,  de  la  Chimie ,  de  la  Bo- 
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tanique  ,  à  la  connoiffance  du  corps  humain  fain 
ou  malade  ,  &  ne  s’enfuit-il  pas  que  fa  perfection 
dépend  de  celle  de  ces  différentes  fciencés  ,  fans 
laquelle  il  eft  difficile  qu’elie  faffe  des  progrès  ?  Je 
dis  difficile,  &  non  pas  impoffibls ,  parce  qu’outre  les 
parties  acceffoires  à  l’art  de.  guérir  ,  &  dont  cet 
art  a  befoin  pour  former  un  enfemble  ,  l’obferva- 
tion  des  effets  que  préfentent  les  maladies  &  les 
remèdes  ,  en  eft  la  bafe  ,  &  que  ,  confidéré-  fous 
ce  feul  rapport  ,  il  peut  acquérir  quelque  per¬ 
fection  par  l’expérience  privée  dç  tout  autre  fe- 
cours  &  fans  l’intermede  d’aucune  autre  étude. 

On  doit  donc  diftinguer  en  Médecine  les  con- 
noiffances  qui  lui  font  acceffoires  ,  &  l’obferva- 
tion ,  que  ces  connoiffances  éclairent  &  rendent  plus 
fruétueufe  &  plus  précife. 

Les  fciences  acceffoires  à  la  nôtre  fe  perfec¬ 
tionnent  dans  les  académies  ;  mais  la  Médecine 
elle- même ,  fes  principes ,  fes  moyens ,  fes  réfuitats 
ne  méritoient-ils  pas  que  des  inftitutions  publiques 
fuffent  confacrées  à  leur  avancement  ?  N’étoit-il  pas 
néceffaire  delà  traiter  comme  tous  les  autres  arts  ? 
Chirac  i’avoit  penfé,  &  il  avoit  propofé  l’écabliffe- 
ment  d’une  académie  &  d’une  correfpondancé  de  Mé¬ 
decins,  dont  le  centre  devoit  être  à  Paris  ;  projet  qui 
a  mérité  les  éloges  des  hommes  les  plus  célèbres 

6  d'es  meilleurs  juges  en  matière  de  fcience  ,  de 
Fontenelle,  de  d’Aiembert,  de  Bordeu.  Mais  Chirac 
ne  vécut,  point  affez  pour  fonde!  cette  '  académie , 
qui,  comme  l’a  dit  Bordeu  .,  auroit  rendu  les  plus 
grands  fervices  à  la  médecine,  quand  bien  même 
elle  auroit  été  compoféè  de  médecins  étrangers  à 
la  faculté  de  Paris.  Chirac  mourut ,  &  l’on  affure, 
ce  qui  n’eft  ,  pas  croyable  ,  que  la  .plupart  des 
médecins  de  fon  temps  fe  félicitèrent  de  ce  qu’il 
n’avoit  pas  reuffi.  On  doit  fans  doute  honorer  la 
mémoire  de  ceux  qui  ont  fait  du  bien  aux  hommes; 
mais  c’eft  leur  en  faire  que  de  propofer  &  de 
publier  un  projet  utile.  Celui  de  Chirac,  dédaigné 
par  plufîeurs  de  fes  confrères ,  fut  accueilli  &  uti¬ 
lement  exécuté  par  la  Peyroncie  ,  fondateur  de 
V académie  royale  de  chirurgie  ,  inftituée  par  let¬ 
tres  patentes  en  1748  ,  &  dont  les  travaux  utiles 
&  juftement  honorés  ont  juftifié  les  éloges  donnés 
par  quelques  philofophes  au  projet  de  Chirac. 
C’eft  une  penfée  qui  -doit  toujours  être  préfente 
à  ceux  qui  contribuent  par  de  grands  efforts  au . 
fuccès  des  établiffemens  utiles  ,  que  le  bien  que 
l’on  fait  ou  que  l’on  propofe  ,  n’eft  jamais  perdu. 

Heureufement  pour  la  Médecine  ,  M.  de  Laf-. 
fone  ,  que  nul  obftacle  n’a  découragé,  a  exécuté 
le  plan  de  Chirac  ,  en  établiffant  la  fociété  royale' 
de  Médecine  ,  dans  laquelle  ,  en  renonçant  à  la 
préfîdence  perpétuelle  de  cette  compagnie  ,  il  ne 
s’eft  réfervé  qu’une  place  égale  à  celle  de  tous 
fes  confrères  ;  conduite  généreufe  &  fage  ,  que  le 
feul  amour  du  bien  peut  infpirer  >Ji  qui  eft  inac- 
ceffible  aux  traits  de  l’envie. 

La  fociété  royale  de  Médecine,  inftituée  d’abord 
par  un  arrêt  du  confeil  en  i776,enfuite  par  lettres 
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patentes  de  1778  &  1780,  eft  chargée  de  recueillir 
les  c-bfervations  faites  par  les  médecins  des  pro¬ 
vinces  ,  de  veiller  au  traitement  des  épidémies  r 
&  d’en  publier  l’hiftoire  ;  ce  qu’elle  a  déjà  fait 
dans  cinq  volumes  in-4°.  -  dè  fes  mémoires. 

ïi  y  a  donc  maintenant ‘.une  académie  de  Mé¬ 
decine  en  France.  Déjà  il  en  exiftoit  une  à  Edim¬ 
bourg  depuis  1^33  ,  dont  les  mémoires,  ont  été 
publiés  en  7  volumes  in-ii&  traduits  en  françois 
par  M.  Demoür's.  Une  autre  fociété  du  même 
genre  avoit  commencé  lès  féanees  à  Londres  en 
1753;  elle  avoit  publié  y  volumes  in-  8°.  avec- 
le  titre  de  Medical  obfervations  and  inqui- 
ries ,  &c.  ,  &  fa  correfponda-nce  ,  très'-  étendue  -, 
avoit  réuni  uBe  ample  moiffon  de  faits  qu’elle 
fe  propofoit  de  faire  conuoître  dans,  de  nouveaux 
recueils.  Les  médecins  du  collège  de  Londres ,  de 
Copenhague  j  de  Berlin  ,  de  Breflaw,  ont  fait  pa- 
roître ,  il  y  a  long-temps ,  de  femblâbles  mémoires. 
Madrid  ,  Modène  ,  &  Amftérdam  pofièdent  des- 
fociétés  de  PÆédeeine  établies  fur  le  même  plan  que 
celle  de  Paris  ,  &  qui  veulent  bien  communiquer 
à  cette  dernière  le  fruit  de  leurs  recherches.  C’eft 
ainfi  que  l’on  a  établi  de  toutes  parts  des  rapports 
utiles  aux  -fciences  en  général  ,  &  à  la  Médecine 
en  particulier  ,  dont  lé  champ  ne  peut,  s’accroître 
que  par  la  connoiffance  de  ce  qui  fe  pgffe  à  de' 
grandes  diftances  relativement  à  la  fauté  ,  par 
des  effais  ,  par  des  expériences  fagemént  concçr- 
tées  ,  &  dont  la  chaîne  non  interrompue  doit  être 
l’ouvrage  de  plufîeurs  générations. 

-  Les  fciences  font  liées  dans  lés  académies-  avec 
les  fiècles  à  venir.  Dans  les  écoles  ,  elles  tien¬ 
nent  aux  fiècles  paffés  ;  on  ne  doit  s’y  occuper 
que  de  ce  qui  eft  fait,&  non  de  ce  qui  refte  a 
faire  :  mais  il .  eft  néceffaire  que  l’enfeignement 
fuive  les  progrès  des  travaux  académiques  ;  tout 
ce  qui  eft  connu  &  publié  eft  de  fon  reffort  ;  fon 
but  eft  manqué  ,  s’il  ne  montre  que  d’anciennes 
erreurs  ;  mais  le  mal  eft  à  fon  comble ,  quand  il 
combat  les  vérités  nouvelles.  On  fait  fouvent  ces 
reproches  aux  écoles  :  fans  examiner  s’ils  font  fon¬ 
dés,  difbns  que  rien  n’eft  auffi  important  que  l’en— 
feignement ,  parce  que  de  lui  dépend  Finftruélion 
des  générations  futures  ;  difons  qu’il  n’y  a  rien 
d’auffi  négligé  ;  que  l’on  devroit  en  écarter  ces 
cérémonies  gothiques  ,  fî  propres  à  rendre  la 
fcience  difficile  &  repouffante  ;  qu’il  eft  temps  de 
porter  l’efprit  de  réforme  dans  les  corps  chargés 
de  l’éducation  de  la  jeuneffe  ;  que  cette  révolu¬ 
tion  prochaine  &  néceffaire  illuftrera  la  main  dont 
elle  fera  l’ouvrage.  Ajoutons  qu’aucune  des  fciences- 
phyfiques  n’étant  aftuellement  dans  un  état  ftation- 
naire  ,  celui  qui  profeffe  doit  toujours  étudier  lui- 
même  ,  pour  être  en  état  d’enfeigner  ;  qu’il  ne 
eut  plus  y  avoir  de  repos  dans  la  carrière  de 
efprit ,  tant  elle  eft  rapide  &  précipitée  ;  que  la 
pédanterie  &  l’ignorance  qui  font  fî  analogues ,  le 
faux  &  le  demi-fàvoir  qui  fe  rapprochent  de  tant 
de  manières ,  doivent  être  bannis  des  écoles  avec. 
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plus  de  foin  encore  que  des  académies  ,  parce 
que  dans  ces  dernières  ces  qualités  vicieufes  font 
toujours  corrigées  ou  réprimées  au  moins  par  le 
bon  elprit  de  certaines  perfonnes ,  au  lieu  que  le 
pédant  des  écoles ,  élevé  dans  fa  chaire  &  do¬ 
minant  fur  tout ,  n’a  rien  qui  l’arrête  ,  &  que  , 
livré  tout  entier  à  fon  penchant ,  il  ne  peut  que 
k  fortifier  &  fe  complaire  de  plus  en  plus  dans 
fes  habitudes. 

Obfervons  qu’à  force  de  rendre  les  langues  la¬ 
tine  &  greque  difficiles  ,  on  en  éloigne  un  grand 
nombre  de  perfonnes  ;  ce  qui  eft  un  grand  malheur , 
parce  qu’on  ne  peut  s’en  écarter  fans  perdre  de 
vue  les  véritables  modèles  du  bon  goût ,  &  finit¬ 
ions  en  faifant  des  voeux  pour  qu’au  milieu  d’uné 
nation  aétive  ,  mais  dont  l’efprit  facile  s’effraye  par 
la  fatigue  &  l'étendue,  d’un  travail  ingrat  ,  on 
rende  l’inftruétion  aifée  ,  pour  qu’on  en  varie  lés 
objets  ,  &  fur  -  tout  pour  qu’on  ne  néglige  point 
cette, belle  langue  d’Homère  &  de  Pindare,  d’Hip¬ 
pocrate  &  d’Aretée;  cette  belle  langue  d’un  peuple 
dont  on  a  tant  de  fois  comparé  le  caractère  avec 
celui  des  françois  :  rapprochement  honorable  & 
dont  ils  cefleroient  d’être  dignes ,  s’ils  oublioient 
un  moment  leur  enthoufiafme  pour  tout  ce  qui 
efl  grand  &  beau.  Ce  n’elt  pas  parce  que  les 
.  grecs  font  anciens  qu’il  faut  les  louer  ,  les  ad¬ 
mirer  ,  &  s’efforcer  de  marcher  fur  leurs  traces  ; 
c’eff parce  que  leurs  arts  ont  été  les  premiers  de  tous 
les  arts ,  parce  que  leurs  orateurs  ,  animés  par 
de  grands  intérêts ,  avoient  fouvent  à  oppofer  leur 
éloquence  à  la  force  des  armes ,  aux  menaces  des 
,  rois  puiffans ,  &  fur-tout  lorfqu’on  parle  à  des 
médecins  ,  parce  que  c’eft  parmi  eux  .qu’ont  fleuri 
ces  beaux  génies  qui ,  prenant  la  nature  pour  guide 
dès  les  premiers  pas  de  la  fcience ,  nous  ont  tracé 
une  route  dont  on  ne  s’eû  jamais  écarté  fans  com¬ 
mettre  des  fautes  &  fans  rendre  fa  marche  plus 
pénible  &  plus  longue. 

Pour  réfumer ,  l’établiffement  des  académies  &  des 
fociétés  littéraires  eft  très-important  pour  l’avance¬ 
ment  des  Sciences  &  des  Lettres ,  &  pour  s’oppofer 
aux  progrès  du  charlatanifme  :  mais  l’enfeignement 
étant  la  fource  de  toute  lumière ,  les  académies 
elles-mêmes  manquexoient  de  fujets  propres  à 
leurs  travaux ,  ou  n’en  auroient  qu’un  petit  nom¬ 
bre  ,  fi  des  écoles  favantes  ne  donnoient  pas  à  là 
jeuneffë  cette  difpofition  heureufe  qui  peut  feule 
développer  le  germe  de  l’efprit  &  de  la  raifon. 
(F.  D.) 

Académie  d’équitation.  Hygiène, 

Partie  III.  Règles  de  V hygiène. 

Divifion  II.  Hygiène  privée. 

Sédition  II.  Régime  général. 

Ordre  V.  Ufdge  des  chofes  non  naturelles  de 
ta  cinquième  cLaffe.  Exercices  gymnajliques. 

Il  y  a  deux  chofes  à  confidérer  dans  les  exer¬ 
cices  quon  fait  faire  aux  jeunes  gens  dans  les 
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académies  d’équitation.  L’une  eft  l’exercice  du 
cheval ,  l’autre  les  pofilions  auxquelles  on  aflu- 
jettit  le  corps  pour  lui  donner  de  la  grâce  &  de 
la  fermeté. 

L’exercice  des  académies  ,  confidéré  Ample¬ 
ment  comme  exercice  du  cheval  ,  donne  de  la 
force  &  de  la  vigueur  au  corps  ,  agit  d’une'  ma¬ 
nière  particulière  fur  les  vifcères  du  bas  ventre  , 
met-  dans  un  jeu  continuel  tous  les  mufcles  du  tronc; 
mais  gonfle  &  épaiffit  les  extrémités  inférieures. 
Voye\  Équitation,  Exercice  du  cheval. 

Si  l’on  confidère  les  pofitions  auxquelles  on 
aflujettit  le  corps  des  jeunes  gens  qui  fe  livrent  à 
ces  exercices  ,  elles  tendent  la  plupart  à  donner 
du  développement  à  tout  le  corps  ,  &  particulière¬ 
ment  à  la  poitrine ,  ce  qui  leur  eft  commun  avec 
les  pofitions  qui  conftituent  l’art  de  ‘la  danfe  ,  & 
celles  fur-tout  qu’on  obferve  dans  l’exercice  dés 
armes.  (  Hoye\  les  articles  qui  ont  rapport  à 
ces  arts  ;  &  les  articles  Maintien  ,  Position 
du  corps  ,  Mouvement.)  Mais  dans l’équitalion  , 
l’effort  continuel  que  le  cavalier  eft  obligé  de 
faire  pour  fe  maintenir,  malgré  les  mouvemens 
violens  &  variés  de  fa  monture ,  le  balancement 
dans  lequel  il  s’entretient  pour  diminuer  la  m- 
deffe  des  fecouffes, communiquent  à  fon  corps  une 
foupleffe  &  une  force  de  reins,  qui  ne  peut  être 
l’effet  que  de  cette  ëfpèce  d’exercice.  Les  avan¬ 
tages  de  l’équitation  dépendent  encore  de  la  mé¬ 
thode  que  l’on  fuit  dans  la  pratique  de  cet  art. 

Ceux  qui,_portés  entièrement  fur  la  felle,  le  corps 
droit ,  balancé  fur  les  reins  ,  n’agiffent  des  extré¬ 
mités  inférieures  que  pour  ferrer  ou  éperonner  le 
cheval ,  reçoivent  •  plus  direftement  les  fecotiffes 
du  trot ,  mais  ont  plus  de  grâce  &  la  poitrine 
mieux  développée.  Ceux  au  contraire  qui ,  montés 
fur  les  étriers  ,  le  corps  courbé  en  devant ,  portent 
prefque,  entièrement  fur  les  pieds  ,  doivent  agir 
beaucoup  des  mufcles  des  jambes  &  des  .  hanches. 
Ils  font  balancés  plus  mollement  ,  parce  que  le 
centre  de  balancement  fe  faifant  dans  les  jarrets, 
les  fecouffes  font  moins  direâes  fur  le  tronc.  Un 
autre  avantage  de  cette  méthode  eft  que ,  par  la 
jsofition  du  corps,  ils  fentent  peut-être  moins  vi¬ 
vement  ,  dans  les  courlès  rapides  ,  l’impreffion  de 
l’air  qu’ils  fendent ,  &  que  les  mouvemens  du  che¬ 
val  font  moins  gênés  par  ceux  du  cavalier  ;  mais 
aufli  ils  font  obligés  ,  pour  maintenir  plus  fine¬ 
ment  leur  équilibre  ,  d’avoir  le  corps  très-courbé  , 
les  bras  &  les  épaules  portés- en  avant.  Par-là  la 
poitrine  eft  plus  gênée  ,  les  mufcles  de  l’épine , 
continuellement  tendus,  pour  maintenir  le  tronc  , 
doivent  éprouver  beaucoup  de1  fatigue.  Aufli  cette 
dernière  méthode  n’eft  -  elle  très-adoptée  que 
dans  les  courfes  précipitées  la  première  répond 
mieux  au  but  que  les  médecins  fe  propofent,  en 
confeillant  l’exercice  du  cheval,  j’ai  pris  pour 
exemple  ici  les  deux  extrêmes  ;  on  peut  par  -  là 
juger  des  intermédiaires*  dans  les  détails  delquels  il 
m  eft  impoflible  d’entrer.  Voyez  pour  les  differentes 


$2.  A  C  A 

allures  les  mots  É  qu  xtat  ion  , Exercice.  &c. 
{  M.  Halle.  ) 

A  C  A  J  A  j  f.  m.  Hygiène. 

Partie  I L  Ckofes  non  naturelles. 

Claffe  III.  Ingefia. 

Ordre  I.  Alimens.  A  fictif onnemens  végé¬ 
taux.  ■ 

Eacaja  eft  l’arbre  qui  donne  les  prunes  de 
Monbin.  Ses  feuilles  font  aftringentes  ,  oa  fe  fert 
de  leur  fuc  pour  arrofer  le  rôti.  On  confit  les  boutons. 

La  prune  de  Monbin  eft  acidulé.  Voye\  Monbin. 

Extrait  de  l’art.  Acaja ,  anc.  EncycL.  (  Voye\ 
Astringens.  )  Nous  arrofons  nos  rôtis  avec  le 
fuc  du  citron  Sc  de  la  bigarrade.  Celle-ci  fur-tout 
joint  à  une  agréable  acidité-,  une  légère  amertume  , 
un  peu  aftringente  ;  probalement  les  effets  de  l’af- 
.  faifonnement  que  fourniffent  les  feuilles  de  Ya- 
caja  font  analogues  à  ceux  de  notre  -bigarrade. 
Voye\  .  Eigar  R ade.  (  M.  Hallé.) 

ACAJOU,  f.  m.  Hygiène. 

Partie  II.  Chofes  non  naturelles. 

Claffe  II J.  -Ingefia. 

Ordre  I.  Alimens.  Végétaux.  Semences  émul- 
fives. 

Ordre  II.  Boijjons.  Liqueurs  fermentées . 

Le  fruit  de  Y  acajou  donne  un  fuc  qui  fermente 
Sc  qui  fo:me  une  boiffisn  enivrante.  Le 'noyau 
qui  fe  trouve  à  l’extrémité  de  ce  fruit,  contient 
une  amande  dont -la  fubftance  eft  douce  &  émul- 
five  ,  &  qu’on  mange  ordinairement  rôtie.  Mais 
fa  capfule  contient  dans  fon  épaiffeur  un  lue 
très  -  âcre  ,  qui  ulcérerait  les  gencives  &  enflam¬ 
merait  la  bouche. 

U  acajou  croît  au  Bréfîl  &  dans  tout  le  Malabar, 

Extrait  de  Varie.  Encyclop.  (M.  Halle.) 

ACAJOU,  (suc  ET  huile  d’ )  f.  m. 
Matière  médicale.  La  noix  d 'acajou,  efpèce  de 
fruit  d’un  arbre  de  l’Amérique,  placé  au  fommet 
d’un  placenta  charnu  ,  contient  dans  le  tiffu  cel¬ 
lulaire  ou  diploïque_  de  fon  écorce  ligneufe ,  un 
fuc  âcre  ,  cauftique  ,  qui  laiffe  fur  le  linge  une 
tache  rouillée  très-difficile  à  enlever.  On  dit  que 
les  caraïbes  fe  fervent  de  cette  efpèce  de  liqueur 
corrofîve  pour .  détruire  les  cors  des  pieds  ;  elle 
pourrait  fervir  auffi  pour  diffoudre  les  porreaux  , 
les  chairs  baveufes  ,  &c. ,  &  elle  ferait  alors  fubf- 
tituée  aux  efearrotiques.  - 

L’amande  de  la  noix  S  acajou  contient  une 
huile  qui  prend  facilement  beaucoup  d’âcreté.  Les 
habitans  des  pays  où  croît  l’arbre  qui  la  four¬ 
nit  ,  fe  fervent  de  cette  huile  pour  peindre  les 
bois  &  les.  garantir  des  infectes  &  de  la  cor¬ 
ruption.  Les  teinturiers  employent  cette  huile  pour 
la  teinture  en  noir» 

On  mange  l’amande  rôtie  ,  mais  elle  acquiert 
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facilement  une  rancidité  infupporfable,  qui  peut 
en  rendre  l’ufage-nuifîble.  (  M.  DE  FOURCROY.) 

AC  AN  O  R  ou  ATHANOR  ,  f.  m.  Efpèce  de 
fourneau  dont  on  fe  fert  dans  les  opérations  de  chi¬ 
mie.  Voye\  le  dictionnaire  de  chimie.  (  V.  H.  } 

ACANOS,  f.  ni.  Matière -médicale.  No  ra¬ 
que  Théophrafte  &  les  grecs  donnoient  au  genre 
de  chardon  que  Linné  défigne  par  la  phrafe 
fuivante  :  Onopordon  ,  acanthium  ,  calicibus 
fquarrofis  ,  fquammis  patentibus  folies  ovato 
oblongis  yjinuatis,  Syft.  nat.  édit,  i  z  ,  pag.  531.. 

Cette  plante  eft  peu  ufitée  en  Médecine  ;  fes 
feuilles  font  vulnéraires  ,  aftringentes  ;  fes  racines  , 
ainfi  que  fes  graines,  font  diurétiques.  Pline  nous, 
apprend  que  dans  fon  temps  on  faifoit  un  cas  fîn- 
gulier  de  l’application  de  Y acanos  pour  arrêter 
les  hémorragies  :  Sunt qui  &  acanon  eryngio  ad-, 
feribant ,  fpinofam  brevemque  ac  latam  herbam  , 
fpinifque  latioribus  ,  hanc  impofitam  fanguinem 
miré  fiflere.  Hift.  nat.  liv.  xxij  ,  chap.  n.  ) 

Extrait  de  l’art .  acanos ,  de  V anc.  Encyclopy 
par  M.  Adanfon.  (  V.  D .  ) 

ACANTHE,  f.  m.  Madère  médicales 

L’ acanthe  eft  une  plante  épineufe  ,  émolliente, 
d’une  belle  forme  ,  que  Callimachus  ,  fculpteur 
grec,  a  introduit  comme  ornement  dans-  l’àrchi— 
teéhire  ,  au  rapport  de  Vitrùve  ;  elle  eft  plus  connue 
&  plus  employée  en  Médecine  fous  le  nom  de  branc- 
urfine.  Voye\  ce  mot.  (  M.  de  Fourcroy.) 

ACAPATHE,  ACÀPATHI  ou  ACAPALTI , 
f»  m.  Matière  médicale.  Ce  mot  eft  fynonÿme  de; 
poivre  ,  dans  quelques  auteurs  de  matière  médicale, 
Voye^  Poivre.  (  M.  de  Fourcroy.  } 

ACARA  &  ACARA  PINIMA.  f.  m. 

Hygiène. 

Partie  IL  Chofes  '  non  naturelles.  • 

Claffe  III.  Ingefia. 

Ordre  I.  Alimens.  Animaux.  P oi (fins  ,  &é, 

Yfacara  eft  un  poiffon  de  la  famille  des  fpares  y 
qui  fe  pêche  au  Bréfîl ,  &  dont  la  chair  a  un  fort 
bon  goût. 

Eacara  pinima  eft  un  autre  poiffon  de  la  même 
famille  ,  qui  fe  pêche  de  même  au  Bréfîl.  M.  Adan  - 
fon  ne  dit  autre  chofe  des  qualités  de  ces  deux 
poiffons  ,  finon  que  leur  chair  a  un  fort  bon 
goût. 

Extrait  des  articles  de  M.  Adanfon  dans 
l’anc.  Encyclop.  (  M.  Hallé.  ) 

ACARA-PATS JOTTI,  f.  m.  Matière 
médicale.  Plante  ou  plutôt  arbriffeau  du  Malabar  , 
dont  on  voit  une  figure  affez  bonne ,  mais  incom- 
plette ,  au  volume  V  ,  pag.  I  j  ,  planche  8  de 
Yhortus  malabaricus. 
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Uacara  -patsjotti  eft  regardé  comme  ün  re¬ 
mède  fouverain  pour- guérir  les  aphtes  &  les  ul¬ 
cères  de  la  bouche.  Pour  cet  effet  on  prend  en 
gargarifme  la  déco  dion  de  fes  feuilles ,  bouillies 
avec  de  l’eau  dans  laquelle'  on  a  fait  infufer  du 
riz. 

Extrait  de  Vainc.  EncyUop.par  M.  Adetnfon. 

A  CARI  COR  A  ou  ACARICABA ,  f.  m. 
Matière  médicale.  Guil.  Pifon  décrit  fous  le 
premier  nom  une  plante  du  Bréfil ,  qui  croît  dans 
les  lieux  humides  ,  dont  la  feuille  eft  ronde,  lilTe, 
&  épaiffé  ,  &  qu’il  dit  reflerabler  au  petit  nénu- 
har.  Les  Portugais  l’appellent  erva  do  capitaon. 
a  racine  eft  blanchâtre  ,  rampante ,  noueufe  ,  fuo 
culente ,  &  d’une  faveur  pareille  à  celle  du  perd- 
Cette  racine  eft  aromatique  &  très- agréable;  c’eft 
la  partie  de  cette  plante  qui  jouit  des  plus  grandes 
vertus  ;  aufli  Pifon  la  range  -t -il  parmi  les  racines 
apéritives  les  plus  adives;  il  l’a  préférée  à.  beau¬ 
coup  d’autres  remèdes  dans  les  obftrudions  des 
reins  &  du  foie. 

Quelques  médecins  qui  ont  parlé  de  cette  plante, 
attribuent  au  fuc  de  fes  feuilles  la  propriété  vo¬ 
mitive  &  alexipharmarque.  On  ne  connoît  pas  ce 
végétal  en  Europe  ,  &  l’on  ne  peut  rien  affiner 
furfon  ufage  en  Médecine.  (  M.  DE  FourcroY.) 

ACARIZOLOA,  V6ye\  Hydrocotyle. 

AC  ARN  AN  ou  ACARNE.  Hygiène..' 

Partie-  II.  Chofes  non  naturelles. 

dalle  III.  Ingefia. 

Ordre  I.  Alimens.  Animaux.  PoijJbns. 

Uacarnan  eft  un  poiflbn  femblable  au  pagre 
&  au  pagel ,  &  qui  fe  vend  à  Rome  avec  ces  deux 
autres  poiffons  ,  fous  le  nom  commun  dé  fragô- 
lino  ;  il  fe  pêche  en  hiver  ,  &  a  ,  dit  M.  Dau- 
benton  ,  la  chair  d’un  goût  doux  &  un  peu  aftrin- 
gent.  Elle  eft  nourriffante  ,  &  fe  digère  facile¬ 
ment. 

Extrait  de  l’art,  acarnan  de  M.  Daubenton , 
A.  E.  (  M.  Hallé.  ) 

ACATAPOSIS,  f.  m.  Ordre  nofologique. 
Genre  149  de  Vogel,  elafle  iv  ,  inter  dolores. 
Il  a  appelé  de  ce  nom  les  affedions  dans  lef- 
quelles  la  déglutition  eft  difficile.  (  F.  D.)  . 

A  C  A  T  S  J  A  -  V  A  L  L I ,  f.  m.  Matière  médi¬ 
cale.  Plante  parafite  du  Malabar,  nommée  par  M.  Lin¬ 
né  caffytha  filiformis  (Syft.  nat.  édit,  iz,  p.  z8i 

Cette  plante  a  une  vertu  aftringente  vulnéraire. 
Son  infufion  &  fa  décodion  prifes  en  forme  de 
bain,  foulagent  la  migraine.  Son  fuc  ,  uni  au 
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fucre ,  tempère  les  chaleurs  &  dilfipe'  Tembarras- 
des  yeux. 

Extrait  de  Vart.  acatsja  -  valli  par  M.  A-dan- 
fon  ,  A.  E.  (V.  D.) 

ACAfERIA,  f.  m.  Matière  médicale. 
Plante  ou  arbrifleau  de  l’île  de  Ceylan ,  nommée 
par  M.  Linné  ophioXylonfoliis  qüaternis  •  (  flora- 
zeylanica,  n°.  358)  ,  8t  ophioxylum  ferpentîtiuirt 
(  Syft.  nat.  ,  édit.  1 1  ,  pag;  667  ,  n°.  1 .  ) 

idacà-weria  a  une  faveur  amère;  Les  ceyîanois 
employent  la  poudre  de  fa  racine  à  la  défie  dune 
demi-dragme  jùfqu’à  une  dragm'e  ,  dans:  toutes  les 
maladies  foupçonnées  de  poifon  ,  SL:  ^contré-  :lèÿ 
morfüres  des  bêtes  venimeufes.  Son  nom-,  dâtis  les 
boutiques  ,  eft  celui  de  racine  aux'  ferpens  (  fer- 
pentutn  radix  )  ,  autant  parce  que  cette  racine 
férpente  fous  terre  ,  que  parce  qu’elle  feule  eft 
d’ufage  contre  les  morfüres  venimeufes  des  ferpens; 

Extrait  dé  Vart.  acav/eria  par  M.  Adanfon} 
A.  E.  (V.  D.) 

ACCABLEMENT,  f.  ni.  fymptomaio- 
lùgiec  II  ne  faut  point  confondre  ce  fymptômè 
avec  la  foiblêffe  ;  il  fuppofe  une-gêne,  une' fur- 
charge,  une  pefanteur,  que  la  foiblefle  ne  cota- 
orte  pas.  Souvent ,  fans  doute  ,  l’ accablement  SC 
1  foiblefle  font  réunis  ;  mais  leurs  câufes  font 
toujours  différentes  ,  &  il  fuffit  ,  pour  prouvêf 
qu’il  ne  faut  pas  les  confondre  ,  d’obferver  que:l’ô:n 
peut  être  très  -  affoibiî ,  fans  être  accablé ,  commd 
il  arrivé  â  la  fin  "des  maladies  aiguës  ;  &  récipro-. 
quement  très-  accablé  ,  fans  être  affoibli ,  commé 
au  contraire'  on  le  voit  au  commencement  '  des 
fièvres. 

On  peut  diftinguer  des  accablemens  de  plu- 
fieurs  eîpèces.  La  pléthore  ,  par  exemple  ,  peut 
en  être  là  caufe.  Ceux  dont  l’eftomac  eft  furchargé , 
ceux  qui  ont  une  trop- grande  lurabondance  de  fiicsy 
ceux  qui,  s’étant  accoutumés  à  fe  faire  fai gner  , 
-négligent  ce  foin  depuis  quelque  temps ,  font  ac¬ 
cablés  ;  ils  font  attaqués  de  l’efpèce  d’affedio» 
"que  l’on  appelle  en  latin  oppreffio  virium  :  ce 
ne  font  point  les  forces  réelles  qui  manquent  r 
mais  il  y  a  plénitude ,  furcbarge  ,  &  les  inffru- 
mens  ne  peuvent  fe  mouvoir  avec  la  liberté  né- 
çeffaire  à  leur  adion.  Une  grande  chaleur  ,  en 
raréfiant  les  fluides ,  produit  encore  cet  effet. 

Dans  un  grand  nombre  de  cas  ,  le  cerveau  ou 
les  nerfs  font  le  liège  du  mal ,  &  ces  circonftances 
font  les  plus  communes.  Quelquefois  il  y  a  com- 
preffion  dans  un  des  points  de  leur  étendue.  Le 
plus  fouvent  des  molécules  d’une  certaine  .  nature 
agiflent  fur  leur  tiflu  délicat ,  &  y  produHènt  ure 
modification  telle  qu’ils  ceffent  de  bien  exécut .  r 
leurs  fondions  ,  &  l’accablement  naît  prefq  e 
toujours  de  ce  défbrdre.  On  peut  ranger  dans  ceUe 
clafte  les  aflbupiflans  ou  narcotiques  ,  les  pour- 
riffans  ou  feptiques ,  les  effluves  ou  gaz  méphi¬ 
tiques. 
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Ainfi  y  que  la;  caufe  foit  externe  ,  comme  l’ac¬ 
tion  des  vapeurs  qui  s’élèvent  des  marais  ;  qu’elle 
fo.it,  interne  ,  .  .comme  celle  qui  fe  développe  dans 
l’intérieur  du  corps  attaqué  d’une  fièvre  vraiment 
putride,  les  nerfs,  dans  toutes  ces  fuppofitions  , 
font  aiFeétés  de;  manière  à  diminuer  les  forces 
vitales  :  l’irritabilité  des  fibres  diminue  en  même 
raifon,  -Se  Y  accablement  en  eft  toujours  la  fuite. 

En  général  y  ¥  accablement  nerveux  fuppofê  une 
diminution  notable  dans  les  rapports  Se  la  liai— 
Ion  que  la  fenfibilité  &  l’irritabilité  ont  entre 
«lies  ,  &  qui  conftituent  l’état  de  lànté  ;  il  eft 
frès-iropottant  d’y  remédier  efficacement.  Les  fai- 
gnées  ou  -les-  évacuans  ,  s’il  eft  dû  à  la  pléthore 
fanguine  ou  à  la  fur  abondance  des  humeurs  ;  les 
acides ,  les  toniques  ,  -les  irritans  ,  les  antifeptiques 
en.  général,  s’il  eft  produit  par  quelques-unes  des 
çaufes  qui  agiffent  fur  les  nerfs  ,  font  les  remèdes 
.les  plus  propres  à  le  combattre. 

Boérhaave  ,  dans  fes  apfiorifm'es  ,  n°.  660 ,  traite 
de  la  débilité  fébrile  ,  débilitas  febrilis  ,  dont 
quelques-unes  des  nuances  fe  rapportent  à  ce 
que  j’appelle  abattement ,  quoique  fous  plufieurs 
autres  afpeéjs  il  en  diffère,  \J abattement  eft  en 
quelque  forte  le  premier  degré  de  Y  accablement. 

xr.  d.) 

A  ce  À 51EME n  t.  Art  vétérinaire.  \J ac¬ 
cablement  eft  ,  comme  l’abattement  ,  plutôt 
jih-  fymptôme  maladif  qu’une  maladie  réelle  : 
pn  le  confond  fouvent  avec  ce  dernier  ,  &  nous 
çroyons  qu’il  eft  effeutiel  d’en  faire  remarquer 
les  différences,. 

XI accablement  n’eft  prefque  jamais  la  fuite  du 
travail  comme  l'abattement  ;  il  accompagne  plus 
-  ordinairement  les  maladies  aiguës ,  les  acçidens 
extérieurs ,  les  grandes  opérations ,  Se  l’efpèce  de 
fièvrè  que  les  médecins  nomment  fièvre  d’irri¬ 
tation;  il  eft  beaucoup  plus  à  redouter  que  l’abat¬ 
tement  ,  qui  ne  vient  que  fuccelüyement ,  tandis  que 
l’autre  attaque  fubitement  &  avec  une  violence 
toujours  proportionnée  à  la  force  de  l’animal.  Dans 
çet  état  ,  outre  les  fymptômes  particuliers  à  la 
maladie  ,.  il  eft  toujours  couché  ,  il  fe  débat  ,  & 
fe  plaint  beaucoup  ;  fes  yeux  font  ternes  Se  morts, 
fa  langue  pepdante  ,  fes  crins  fans  adhérence  ,  fa 
queue  molle  &  craquant  comme  fi  elle  alloit 
s’arracher ,  lorfqu’on  la  foulève  pour  aider  l’animal 
à  fe  relever  ;  l’appétit  Se  la  foif  font  perdus  ;  les 
fecrétions  Se  les  excrétions  font  fufpendues  ou  pref- 
ue  nullesj  il  eft  couvert  d’une  fuèur  froide  ,  le 
anc  fe  retrouffe ,  .&  fes  mouvemens  s’accélèrent  ; 
•il  n’y  a  cependant  quelquefois  que  peu  ou  point 
de  changement  dans  le  pouls  ,  qui  .eft  petit  Se  pro¬ 
fond  ,  &e  l’ajr  expiré  n’annonce  pas  l’inflammation 
fiu  poumon  j  leç  feus  paroiffent  en  partie  anéantis , 
fur  -  tout  ceux  .de  l’ouie  &  de  la  vue.  Si  on  ex¬ 
cite  l’animal  à  fe  relever,  il  retrouve  des  forces, 
mais'  ce  n’eft  .qu’avec  de  grands  efforts  &  après 
/ptre  Taifie  retomber  plufieurs  fois.  Ï1  ne  teftç 
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pas  long -temps  debout.  Il  eft  alors  effouffle  , 
bat  violemment  du  flanc,  a  le  pouls  accéléré, 
les  yeux  hagards  y  les  jambes  plient  fous  le  poids 
du  corps  ,  &  il  ne  tarde  pas  à  fe  précipiter  de 
nouveau  par  terre..  Sur  la  fiu  de  cet  état ,  qui  ne 
dure  que  quelques  jours,  il  ne  fent  plus  de  dou¬ 
leur  à  la  partie  malade  ;  fi.  c’eft  une  extrémité  , 
il  n’en  boite  plus  ,  Se  nous  en  avons  vu  qui , 
malgré  une  fraéture  de  l’os  de  la  couronne  ,  la 
chute  du  fabot,  ou  du  javart  tendineux  d’une  très- 
mauvaife  efpèce  ,  s’appuyoient  parfaitement  bien» 
Cette  fauffe  fécurité  ,  qui  quelquefois,  peut  faire 
prendre  le  change  fur  la  véritable  fitûation  du  ma¬ 
lade  ,  annonce  toujours  une  gangrène  prochaine 
ou  exiftante  ,  &  la  perte  totale  du  reffort  des  fo- 
lides.  Il  eft  rare  que  le  pronoftic  des  maladies 
que  cet  accident  accompagne  ,  ne  foit  pas  fâ- 

II  eft  des  races  8e  des  efpèces  de  chevaux  beau¬ 
coup  plutôt  accablés  que  les  autres.  Nous  ayons 
obfervé  à  cet  égard  que  les  danois  ,  les  hollan- 
.  dois ,  les  flamands  ,  réfiftoient  moins  que  ceux 
des  autres  pays  aux  diverfes  maladies  qui  les  affec¬ 
tent  :  il  en  eft  de  même  de  tous  ceux  qui  font 
d’un  tempérament  lâche  &  mou  ,  qui  font  gras 
&  peu  exercés.  XTaccablement  eft  auflî  rare  parmi 
les  chevaux  de  fiacre  ,  de  remife  ,  &  de  charrette- , 
qu’il  eft  commun  patmi  ceux  qu’on  appelle  à 
Paris  chevaux  bourgeois  ,  eeft-â-dire  ,  ceux  qui  , 
appartenant  aux  particuliers ,  font  mieux  foignés  , 
mieux  nourris  ,  travaillent  moins  que  les  pré- 
cédens  ,  &  font  prefque  toujours  dans  un  état 
d’obéfité.  Nous  avons  vu  fouvent  des  accidens 
dont  un  cheval  fie  remife  auroit  à  peine  boité  , 
comme  des  javarts ,  des  coups  ,  &c. ,  exciter  dans 
les  autres  une  fièvre  violenté  ,  une  vive  douleur  , 
Y  accablement  ,  quelquefois  même  la  perte  du 
malade  :  auffi  la  manière  de  traiter  les  mala¬ 
dies  ,  dans  les  uns  Se  dans  les  autres  ,  doit  -  elle; 
prefque  toujours  être  différente.  Les  médecins  font 
fouvent  de  femblables  obfervations  dans  l’elpèce 
humaine. 

Lorfque  Y  accablement  a  lieu  dans  les  maladies, 
chroniques  ,  comme  le  farcin  ,  la  morve ,  la 
gale  ,  les  dartres  ,  &ç.  ,  il  annonce  prefque  tou¬ 
jours  un  effort  fie  la  nature  ;  Se  fi  le  malade  y 
réfifte ,  on  voit  bientôt  paroître  des  tumeurs  8c 
des  abcès  ,  qui  ,  le  plus'  fouvent ,  déçident  avau- 
tageufement  la  maladie. 

On  peut  prévenir  ou  remédier  à  l’accablement 
en  mettant  en  ufage  les  remèdes  généraux  propres 
à  combattre  ou  à  prévenir  ^irritation  &  la  don-, 
leur  qui  en  font  les  premières  caufes  ;  mais  il 
faut  prendre  garde  d’en  abufer.  Il  ne  nous  eft  pas 
poffible  de  fixer  ici  les  limites  où  l’on  doit  s’ar¬ 
rêter  ;  l’habitude  de  voir  peut  feule  les  indiquer 
au  praticien ,  &  il  feroit  à  craindre  que  leur  em¬ 
ploi  trop  précipité  ou  trop  long  -  temps  continué 
ne  plongeât  l’animal  dans  l’abîme  q.ue  l’on  veut 
lui  faire  éviter,  fil  ne  refte  alors  d’autre  reflource 
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que  dans  l’a&ion  ,  trop  fouvent  infufEfante  ou  aba- 
live,  des  remèdes  actifs  propres  à  réveiller  la  na¬ 
ture  affaiffée  ,  &  à  lui  redonner  les  forces  qui  lui 
manquent. 

Parmi  les  premiers  ,  'la  faignée  eft  un  de  ceux 
que  l’on  doit  employer  avec  prudence,  fori.omif- 
iion  pourroit  être  au  (Il  à  craindre  que  fon  excès. 
On  doit  la  faire  petite  &  la  répéter  félon  que 
les  circonftances  paroîtront  l’exiger  :  fes  effets  te-, 
ront  aidés  par  les  délayans  ,  les  tempérans  ,  & 
les  adouciffans',  àdminiftrés  fous  toutes  les  formes 
convenables.  Quant  au  fécond  ,  l’application  des 
véfïcatoires  ,  s’il  s’agit  d’une  maladie  interne  ;  celle 
du  cautère  aétuel,  des  fcaritications,’de  l’amputation, 
fi  elle  eft  praticable ,  lorfqu’il  s’agit  d’accidens  exté¬ 
rieurs  ;  l’adminiftration  des  cordiaux  ,  de  l’alkali 
volatil  ,  du  quinquinna  ,  &c. ,  font  des  armes  dont 
on  peut  quelquefois ,  dans  l’un  &  l’autre  cas,  efpérer 
des  fuccès  ,  &  dont  l’inefficacité  préfage  toujours 
une  mort  prochaine.  (  M.  Huzard.  ) 

A  C  C  ÉL  É  R  A  T I  O  N  ,  f.  f.  Pathologie ,  fe 
dit  particulièrement  de  l’augmentation  de  viteffe  du 
pouls  dans  les  différentes  fortes  de  fièvres. 

On  applique  encore  le  mot  accélération  au 
retour  anticipé  des  accès  qui  ont  lieu  périodique¬ 
ment,  fuit  dans  les  fièvres  intermittentes,  foit  dans 
les  rémittentes.  (  V.  D.  ) 

ACCÉLÉRÉ  ,  POULS  ACCÉLÉRÉ  ,  ACCÈS 
Accéléré  ,  voye\  Accélération.  (  V .  D.) 

ACCÈS,  f.  m.  Pathologie ,  fe  dit  du  re¬ 
tour  périodique  de  certaines  maladies  qui  laiffent 
de  temps  en  temps  des  intervalles  de  relâche  au 
malade. 

•  Ainfî  ,  l’on  dit  un  accès  de  goutte  ,  mais  •  plus 
fpécialement  un  accès  de  fièvre  ,  d’épilepfie  ,  de 

On  confond  fouvent  accès  avec  paroxifme ce¬ 
pendant  la  lignification-  de  paroxifme  répond  à 
celle  de  redoublement.  On  dit  ,  le  malade  eft 
dans  le  paroxifme  de  fa  fièvre ,  mais  on  ne  dit  pas 
qu’il  eft  dans  le  paroxifme  d’une  épilepfie. 

Quant  à  la  caufe  du  retour  périodique  de  cer¬ 
taines  maladies ,  voye\  Maladies  périodiques 
St  Fièvres  intermittentes.  (  M.  Caille.) 

Accès,  f.  m.  Ordre  nofologique.  Paroxisme, 
Exacerbation,  Redoublement.  On  appelle  de 
ce  nom ,  comme  on  vient  de  le  lire ,  les  retours 
périodiques  des  fièvres  dont  le  commencement  eft 
pour  l’ordinaire  marqué  par  du  friffon  ,  le  milieu 
par  la  chaleur  ,  &  la  fin  par  une  fueur  plus  'ou 
moins  abondante.  Quelquefois  la  feule  augmenta¬ 
tion  de  '  viteffe  dans  le  pouls  &  la  chaleur  conf- 
tituent  l’exarcerbation  ou  paroxifme.  Ces  deux  der¬ 
nières  dénominations  font  fur-tout  employées  pour 
•  défigner  les  redoublemens  des  fièvres  continues 
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&  le  mot  accès  'eft  réfervé  pour  ceux  dés  in¬ 
termittentes. 

En  latin  ,  le  mot  paroxifnius  eft  employé  pour 
défigner  toutes  les  exacerbations  dès  fièvres ,  &  le 
mot  accès  nous  fèrvira  dans  cet  article  pour  en 
expofer  les  combinaifons. 

La  fièvre  appelée  Continente  par  les  fcolaf- 
tiques ,  étoit  fuppofée  par  -eux  avoir  une  marche 
graduée  dans  fon  principe  &  dans  fa  fin  ,  fans  au¬ 
cuns  paroxifmes  :  mais  robfervation  prouve  qu’une 
pareille  fièvre  n’exifte  point  ,  &  qu’il  n’y  en  a 
aucune  dans  laquelle  chaque  jour  ne  foit  marqué 
au  moins  par.  une  augmentation  des  accidens  fé¬ 
briles,  c’eft-à-dire  ,  par  un  paroxifme.  On  obfervei 
même  que  les  accès  des  fièvres  intermittentes , 
quotidiennes  reviennent  le  plus  fouvent  le  matin  J 
ceux  des  tierces  vers  ,  le .  milieu  de  la  journée,  êc- 
ceux  des  quartes  dans  l’après-midi.  Dans  la  plu¬ 
part  des  continues  il  y  a  un  redoublement  vers 
le  foir ,  &  quelquefois  un  plus  léger  dans  la  pre¬ 
mière  partie  du  jour,  foit  vers  la  fin  de  la  nuit, 
foit  vers  celle  de  la  matinée. 

On  ne  manquera  pas  de  demander  pourquoi  cet 
ordre  a  lieu  &  de  quelle  caufe  il  peut  dépendre  : 
mais  rien  n’eft  plus  contraire  au  véritable  efprit 
de  recherches  que  cette  indifcrète  St  fatigante  cu- 
riofité ,  que  tout  irrite  &  que  rien  ne  fatisfait. 
Les  réflexions  fuivantes  n’expliqueront  pas  l’exaéte 
régularité  des  paroxifmes  fébriles,  mais  elles  la  . 
rendront  peut-  être  moins  étonnante  aux  yeux  de 
la  raifon. 

Celui  qui  examine  attentivement  l’économie 
animale  ,  y  voit  les  traces  de  la  même  harmonie  qui 
le  montre  par- tout  dans  l’univers.  Les  moment 
de  la  geftation  font  comptés  ;  l’accroiffement  & 
les  âges  ont  leurs  phafes  particulières  ;  l’écoule- 
'  ment  des  règles  a  fes  périodes  :  non  feulement 
chaque  époque ,  mais  encore  chaque;,  jour  de  la 
vie  eft  fujet  aux  mêmes  lois  ;  la  digeftion  &  toutes 
les  fondions  en  général ,  dâns  les  perfonnes  faines,, 
font  gouvernées  fuivant  les  mêmes  principes  :  dan» 
les  maladies,  l’ordre  des  crifes  auquel  les  climat» 
&  diverfes  autres  circonftances  apportent  beaucoup 
moins  de  variations  qu’on  ne  croitfcommùnément  ,, 
font  une  nouvelle  preuve  de  cette  elpèce  d’in¬ 
fluence  périodique ,  par  laquelle  tout  eft  régi.  Eft-il 
donc  étonnant  que  les  accès  ou  paroxifmes  des 
fièvres  fuivent  entre  eux  une  progreffîon  confiante  , 
&  ne  feroit  -  il  pas  furprenant  au  contraire  qu’iL 
en  fût  autrement. 

Jetons  un  coup  d’œil  général  fur  les  maladie» 
de  divers  genres ,  &  après  cet  examen  ,  notre  éton-- 
nement  fera  moindre  encore. 

Dans  la  plupart  des  maladies  lentes  ou  chro¬ 
niques  ,  il  furvient  fouvent  des  accidens  de  la, 
nature  des  maladies  aiguës  ;  fouvent  le  mal  re¬ 
double  pendant  un  nombre  de  jours  indéterminé  p 
&  ces  temps  d’orage  ,  qui  font  plus  ou  moins- 
longs  j  font  fuivis  par  un  temps  de  repos.  La 
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mort,  qui  termine  ces  affeftions ,  eft  prefque  tou¬ 
jours  précédée  par  une  efpèce  de  maladie  aiguë  , 
dans  laquelle  les  fymptômes  d’irritation  fuccèdent 
à  ceux  du  relâchement.  Ajoutez  à  cela  que  ,  dans 
la  plupart  des  maladies  chroniques  avancées ,  il  y  a 
une  légère  exacerbation  chaque  foir  ,  &  il  faudra 
en  conclure  que  ces  fortes  d’affe&ions  ,  confidérées 
dans  toute  leur  étendue  ,  font  un  enchaînement  de 
paroxifmes  fébriles  plus  ou  moins  longs  ,'  qui  fe 
fuccèdent  dans  un  ordre  ,  à  la  vérité  ,  peu  régu¬ 
lier,  mais  fur  lequel  tant  de  circonftances  influent, 
qu’il  doit  s’enfuivre  un  grand  dérangement  entre 

Dans  les  affeftions  nerveules  &  douloureufes ,  on 
obferve  des  paroxifmes.  Il  n’y  a  pas  jufqu’à  celles 
de  ces  affe  étions  dont  la  caufe  eft  mécanique, 
qui  y  font  fujettes  ;  j’en  citerai  pour  exemple 
les  calculs  des  reins  ,  &  fur-tout  ceux  de  la  velfie  : 
les  douleurs  que  ces  derniers  produifent ,  quoique 
la  pierre  n’ait  point  changé  de  place  ni  de  na¬ 
ture  ,  ne  font  pas  continuelles  ;  fouvent  elles  re¬ 
doublent  ,  elles  augmentent  à  divers  intervalles, 
8c  ,  après  avoir  produit  les  accidens  les  plus  fâ¬ 
cheux,  elles  difparoiflent  pour  un  temps  ,  ou  font 
àu  moins  très-fupportables.  Il  femble  donc  que 
le  principe  ,  quel  qu’il  foit  ,  qui  préfide  à  nos 
fonctions  ,  &  qui  refifte  en  nous  aux  divers  agens 
morbifiques ,  agit  par  intervalles  réguliers  autant 
que  les  circonftances  le  permettent.  Il  femble 
qu’il  réunifie  toutes  fes  forces  dans  certains  inf- 
tans  ,  pour  lutter  avec  plus  d’avantage  contre  l’en- 
nemi ,  comparaifon  que  j’employe  avec  une  forte 
de  défiance  ,  parce  qu’elle  n’eft  pas  exacte  ,  mais 
dont  je  "me  fers  par  néceflité  pour  exprimer  mon 
idée  ,  &  de  laquelle  il  me.paroîc  qu’il  réfulte  un 
grand  fens  pour  l’obfervateur.- 

Si  de  ces  confidérations  préliminaires  nous  re¬ 
venons  aux  accès  des  fièvres  intermittentes  ,  loin 
d’y  trouver  rien-  d’extraordinaire  ,  nous  les  voyons 
comme  une  fuite  péceflaire  des  lois  auxquelles  obéit 
l’économie  animale  ;  lois  que  nous  retrouvons 
dans  les  fièvres  continues  mêmes  ,  &  prefque  dans 
toutes  les  affections  un  peu  durables.  A  la  vérité, 
nous  ne  favons  pas  de  quelle  caufe  dépèndent  ces 
périodes  ;  mais  nous  ignorons  de  même  à  quel 
principe  on  doit  rapporter  ceux  de  la  gtoflefle , 
des  règles  ,  des  crifes  ,  &  de  tant  d’autres  phéno- 
mènescQu  il  nous  fuffife  d’avoir  réduit  la  qùeftion 
aux  mêmes  termes.  Le  fait  étant  bien  connu  ,  & 
fes  liaifons  avec  les  lois  de  la  nature  bien  établies  , 
examinons  les  diverfes  nuances  &  les  variétés  de 
.çes  périodes, 

U acçès  ou  paroxifme  fe  divife  en  trois  temps. 
Pendant  le  froid  le  malade  eft  pâle  ,  I à  bouche 
eft  fèehe  ,  il  y  a  fouvent  des  naufées  &  mal  de  tête; 
la  refpiration  eft  entrecoupée  ,  le  ventre  eft  ref- 
ferré  ,  les  extrémité  du  corps  font  refroidies ,  "la  peau 
eft:  âpre  &  raboteufe ,  les  mufcles  font  en  convulfion , 
ht  fepfibilité.  eft  diminuée  ,  toutes  les  artères  de 
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la  furface  du  corps  font  contractées  ,  le  pouls 
eft  petit,  ferré,  &  quelquefois  très -lent.  Dans 
la  fièvre  quarte ,  le  froid  eft  très-long  ,  &  le  pa- 
roxifmé  ,  toutes  chofes  égales  d’ailleurs,  eft  plus 
court  que  dans  les  autres  fièvres  intermittentes. 

Pendant  la  chaleur,  la  peau  devient  rouge ,  fèche, 
&  brûlante  ;  le  pouls  fe  développe  &  s’accélère  ; 
la  fenfibilité  eft  rétablie  &  même  augmentée  ;  les 
excrétions  font  encore  fufpendues  ;  la  tête  eft 
quelquefois  fouftrante.  Dans  la  quotidienne ,  le 
friffon  eft  court ,  mais  le  fécond  &  le  troifième 
état  font  pour  l’ordinaire  de  longue  durée. 

Dans  la  fueur,  la  peau  fe  détend  ,  fe  ramollit, 
s’humecte;  les  excrétions  recommencent  à  avoir  lieu , 
la  chaleur  &  la  tuméfaction  difparoiflent  peu  à 
peu  ;  &  lorfque  la  fueur  eft  terminée  ,  les  fonc¬ 
tions  s’exécutent  comme  dans  l’état  de  fauté. 

Dans  les  intermittentes  -,  ces  trois  temps  varient 
quant  â  leur  proportions  &  à  leur  intenfité.  Quel¬ 
quefois  le  délire,  l’apoplexie,  l’hémiplégie,  les 
convulfions  ,  l’épilepfie  ,  la  cardialgie  ,  le  vomif- 
fement ,  la  dyffenterie  ,  divers  exanthèmes  fe  com¬ 
pliquent  avec  leurs  accidens  ,  &  en  rendent  le 
danger  très  -  preflant. 

Dans  les  rémittentes  ,  le  froid  ,  la  fueur ,  & 
l’état  des  urines  font  les  lignes  qui  font  le  -mieux 
reconnoître  le  caractère  périodique  des  exacerba¬ 
tions.  Un  léger  friffon  dans  le  dos  ,  aux  pieds  ,  au 
nez  ,  au  bout  des  doigts  ;  une  fueur  fpontanée 
qui  termine  le  redoublement ,  des  urines  briquetées 
feront  des  indices  aflez  fûrs  d’une  intermittente 
mafquée  fous  l’apparence  d’une  fièvre  continue. 

Les  rapports  qui  exiftent  entre  les  fièvres  in¬ 
termittentes  &  les  rémittentes  font  fi  grands ,  que 
M.  Cullen  les  a  réunies  dans  la  même  feftion. 
Je  les  examinerai  fucceffivement  quant  â  leurs 
accès.  Les  fièvres  continues  &  les  fièvres  heéfci- 
ques  ne  feront  point  oubliées  ,  afin  de  déterminer 
avec  foin  le  retour  de  leurs  divers  accès  ou  pa¬ 
roxifmes. 

I.  Fièvre  tierce  intermittente  Jimple.  Le  type 
ou  caraâère  de  la  fièvre  tierce  paroît  être  le  plus 
répandu ,  &  l’on  ne  peut  douter  que  l’on  n’ait 
fouvent  pris  pour  des  quotidiennes  ,  des  tierces 
doublées  ,  dont  un  examen  plus  attentif  a  fait 
fouvent  reconnoître  la  nature. 

Dans  la  tierce  intermittente  fimple  ,  les  inter¬ 
valles  que  l’on  obferve  entre  chaque  paroxifme, 
font  ordinairement  de  quarante  -  huit  heures.  La 
durée  des  accès  eft  à  peu  près  de  douze  heures 
dans  les  tierces  légitimes.  Lorfqu’elles  fe  pro¬ 
longent  j  au  delà  de  ce  terme  ,  on  les  appelle 
tierces  faufles ,  tentante  fpuriæ  ,  nothce.  La  mar¬ 
che  eft  moins  régulière  ,  &  le  pronoftic  plus 
fâcheux. 

II,  Fièvre  intermittente  double  tierce.  Cette 
fièvre  fe  double  de  deux  manières. 

i°.  Il  peut  y  avoir. chaque  jour  un  accès ,  dont 
les  périodes  fe  répondent  alternativement  en  tierce. 

Exemple. 
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Exemple.  Le  premier  jour  ,  à  midi  ,  commence 
yn  accès  de  douze  heures ,  avec  un  friffon'  modéré. 

Le  fécond  jour  ,  à  deux  heures  ,  commence  un 
accès  de  dix  -  fept  heures  ,  avec  un  friffon  vio¬ 
lent  ,  &c. 

Le  troifième  jour  ,  l’accès  revient  à  midi  ,  & 
reffemble  à  celui  du  premier  jour. 

Le  quatrième  jour  ,  il  revient  à  deux  heures  , 
&  il  eft  le  même  que  celui  du  fécond  jour.  (  Ter- 
tiana  duplex ,  de  Sauvages,  tom.  i  ,  pag.  3  ç  3 .  ) 
M.  Cullen  en  a  tout  à  fait  adopté  l’expofition. 

1°.  Il  peut  y  avoir  de  deux  en  deux  jours  deux 
accès  dans  l’efpace  de  vingt-quatre  heures  ,  qui 
fe  répondent  en  tierce.  Exemple. 

Le  premier  jour.,  vers  les  fix  heures  du  matin, 
un  accès  ;  un  autre  à  midi. 

Le  fécond  jour  libre. 

Dans  le  troifïème  jour  ,  deux  accès  ,  dont  le 
premier  répond  au  premier,  &  le  fécond  au  fé¬ 
cond  accès  du  premier  jour. 

Le  quatrième  jour  libre. 

Dans  le  cinquième  ,  deux  accès  répondent  à 
ceux  du  troifîème,  &c.  ( Tertiana  duplicata  de  Sau¬ 
vages  ,  tom,  1  ,  pag.  3 5  3 .  J  -1VL  Cullen  a  employé 
la  même  diéfcfion. 

L’elpèce  marquée  F  dans  la  Nofoiogie  de  M. 
Cullen,  page  43  ,  me  paraît  être  une  fièvre 
.  tierce  double  ,  tertiana  duplex  ,  &  par  conféquent 
devoir  être  rapportée  à  celle  marquée  C'y  pag. 
48  du  même  auteur  ;  donc  elle  diffère  en  ce  quelle 
eft  rémittente. 

III.  Fièvre  triple  tierce  intermittente.  Dans 
cette  fièvre  ,  il  y  a  chaque  jour  un  accès  dont 
les  périodes  font  celles  de  la -fièvre  tierce;  &  de 
plus ,  de  deux  jours  l’un  ,  il  furvient  un  nouvel 
accès ,  dont  la  marche  eft  auflî  celle  de  la  tierce. 
Exemple. 

Le  premier  jour  il  y  a  deux  accès  ,  comme 
dans  la  tierce  doublée ,  tertiana  duplicata. 

Le  fécond  jour  il  n’y  a  qu’un  accès. 

Le  troifîème  jour  il  y  en  a  deux  ,  qui  répondent 
à  ceux  du  premier  jour. 

Le  quatrième  jour  il  n’y  en  a  qu’un  ,  qui  ré¬ 
pond  à  celui  du  fécond  jour.  Tertiana  triplex , 
de  Sauvages,  tom.  1  ,  pag.  383.  ■■ 

IV.  Fièvre  quarte  intermittente  fimple.  Les 
intervalles  qu’elle  laiffe  entre  les  accès  font  en¬ 
viron  de  foixante-douze  heures.  La  durée  ordi¬ 
naire  des  accès  eft  de  fept ,  huit,  ou  dix  heures. 

V.  Fièvre  quarte  intermittente  double.  Cette 
fièvre  fe  double  de  deux  manières. 

i°.  Dans  chaque  révolution  de  quatre  jours , 
le  troifième  eft  libre  ,  &  dans  ehacun  des  autres , 
il  y  a  un  accès  dont  la  période  eft  celle  de  la 
quarte.  Exemple. 

Le  premier  jour  un  accès. 

Le  fécond  jour  un  accès. 

Le  troifîème  jour  point  d’accès. 

Le  quatrième  jour  un  accès  qui  répond  à  celui 
du  premier  jour. 

Médecine,  Tome  I. 
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Le  cinquième  jour  un  accès  qui  répond  à  celui 
du  fécond  jour. 

Le  fîxième  jour  point  £  accès. 

Le  feptième  jour  un  accès  qui  répond  à  celui 
du  quatrième. 

Le  huitième  jour  un  accès  qui  répond  à  celui 
du  cinquième. 

Le  neuvième  jour  point  d’accès  ,  &c.  Quar- 
tana  duplex  ,  quarte  double.  Sauvages,  tom.  1 , 

Pag-  IX6'  ,  , 

i°.  Dans  chaque  quatrième  jour  il  y  a  deux 
accès  ,  fans  qu’il  y  en  ait  aucun  dans  les  jours 
intermédiaires.  Exemple. 

Le  premier  jour  deux  'accès. 

Le  fécond  jour  point  d'accès. 

Le  troifième  jour  point  d’accès. 

Le  quatrième  jour  deux  accès  ,  dont  le  premier 
répond  au  premier ,  &  le  fécond  au  fécond  accès 
du  premier  jour ,  &~aînfi  de  fuite.  Quartana  diîÉ 
plicata  ,  quarte  doublée.  Ici  je  ne  fais  que  com¬ 
menter  Sauvages  ,  copime  M.  Cullen  l’a  extrait.  ; 

Vr.  Fièvre  quarte  - intermittente  triple  Dans 
.celle-ci  il  y  a  chaque... jour  un  accès  ,  dont  les 
périodes  font  celles  de  la  fièvre  quarte.  Exemple. 

Le  premier  jour  un  accès. 

Le  fécond  jour  un  accès. 

Le  troifième  jour  un  accès. 

Le  quatrième  jour  un  accès  qui  répond  à  celui 
du  premier  jour. 

Le  cinquième  jour  un  accès  qui  répond  à  celui 
du  fécond  jour. 

Le  fîxième  jour  un  accès  qui  répond  à  celui  dix 
troifîème  jour. 

Le  feptième  jour  un  accès  qui  répond  à  celui  du 
quatrième  jour,  &  ainfi  de  fuite.  Sauvages  tom.  1 , 
pag.  35  6. 

VII.  Fièvre  quotidienne.  Ses  intervalles  font  de 
vingt  -  quatre  heures  ;  les  accès  font  de  quinze  , 
feize  ,  dix  -  huit  heures  ;  ils  excèdent  rarement  ce 
dernier  terme.  S’ils  s’étendoient  à  vingt-un  ,  vingt- 
deux,  ou  vingt-trois  heures  ,  il  feroit  très  -  difficile 
de  diftinguer  alors  cette  fièvre  des  . rémittentes  ;  elles 
font  très-  rares  ;  les  doubles  tierces  font  beaucoup 
plus  communes  ;  les  enfans  &  les  jeunes  per- 
fon’nes  font  ceux  qui  l’éprouvent  le  plus  fouvent. 
En  général ,  le  froid  &  la  chaleur  ont  peu  d’inten- 
fîté  dans  cette  fièvre.  On  ne  la  voit  guère  que 
dans  l’automne. 

Primerofe  a  admis  mal  à  propos  une  intermit¬ 
tente  quotidienne  &  double  ,  puifqu’alors  il  n’y 
a  point  d’apyrexie  diftincte  ,  &  qu’une  pareille 
fièvre  doit  être  rapportée  aux  rémittentes.  A  plus 
forte  raifon  n’y  a-t-il  point  de  quotidienne  triple. 
Primerofe  admettait  auffi  la  combinaifon  de  la 
quotidienne  avec  les  tierces  &  les  quartes  : .  un 

frand  nombre  d’àuteurs  ont  été  de  fon  avis;  mais 
obfervation  n’a  point  juftifîé  cette  conjecture. 
Sous  un  autre  afpetï ,  on  peut  divifer  la  fièvre 
quotidienne  en  univerfells  &  en  partielle.  Cette 
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dernière ,  purement  locale  ,  accompagne  certains 
accidens  périodiques  ,  tels  que  rophtalmie  ,  la 
céphalalgie  ,  &c. 

Les  fièvres  erratiques  dont  les  accès  fe  répètent 
tous  les  cinq  ou  fept  jours  ,  &c.  ,  doivent  être 
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aortées  à  des  tierces  ou  à  des  quartes  ,  dont 
que  accès  a  manqué  par  des  circonftances  que 
l’on  n'a  point  apperçues.  Ceft  ,au  moins  ainfi  que 
Senac  (  de  second,  febr.  nat .)  en  a  jugé,  &  après 
lui  tousJ.es  modernes. 


Tableau  de  l'ordre  &  de  la  complication  des  Accès  dont  les  fièvres  intermittentes  font 
compofèes. 


Tierce 

fimple. 

Tierce 

double. 

Tierce 

doublée. 

Tierce 

triple. 

Quarte 

fimple. 

Quarte 

double. 

Quarte 

doublée. 

Quarte 

triple. 

Quoti¬ 

dienne. 

Ier.  jour. 

TV 

T*. 

■T*.  TV 

T'.  TV 

Q1- 

Q*. 

QV  Q2. 

Q1- 

T- 

*e.  jour. 

TV 

TV 

Q2- 

Q2- 

q’- 

3  e.  jour. 

T1. 

T1. 

TV  T2. 

TV  TV 

Q3- 

q1- 

4e.  jour. 

TV 

TV 

QV 

Q’- 

QV  Q2. 

Q’- 

q1* 

5  e.  jour. 

T*. 

T*. 

TV  T2. 

TV  TV 

Q2* 

Q2- 

q2- 

6e.  jour. 

T\ 

Tv 

Q3- 

q’- 

7e.  jour. 

T*. 

T*. 

TV  T1. 

TV  TV 

QV 

Q1. 

QV  Q2. 

Q'. 

q1- 

E  x  P  l  i  c  A  T  i  o  N. 

T.  Tierce.  —  Q.  Quarte.  —  q.  quotidienne.  —  L’addition  des  chiffres  i  ,  z  &  3  ,  défigne  les  Accès 
fimples  ,  doublés  ,  oit  triplés. 


VIII.  Fièvres  rémittentes  tierces  ou  tritœo- 
phies.  On  appelle  ainfi  les  maladies  fébriles  dans 
lefquelles  les  paroxyfmes  ,  qui  fe  fuccédent  dans 
un  ordre  à  peu  près  régulier  ,  ne  font  féparés  par 
aucun  intervalle  libre.  En  général ,  l’exacerbation 
eft  marquée  dans  ces  maladies  par  quelques  -  uns 
des  fymptômes  propres  aux  accès  des  intermittentes  , 
&  leur  développement  &  leur  durée  font  toujours 
allez  confidérables  pour  fixer  l’attention  du  pra¬ 
ticien.  Les  intervalles  qui  féparent  les  exacerbations, 
&  pendant  lefquels  il  y  a  toujours  de, la  fièvre, 
portent  le  nom  de  rémillion  ,  remijfio. 

Parmi  les  fièvres  rémittentes  ,  celles  dont  les 
paroxyfmes  fe  répondent  en  tierce ,  font  les  plus 


fréquentes ,  &  peut-être  les  feules  que  l’on  ren¬ 
contre  fouvent  dans  la  pratique.  La  plupart  des 
quotidiennes  rémittentes  ou  amphimerines  ,  &  des 
demi-tierces  ou  hémitritées ,  doivent  être  rapportées 
à  cet  ordre.  Ces  fièvres  offrent  des  variétés  fans 
nombre  ,  c’eft-à-dire ,  qu’elles  ont  des  paroxyfmes 
qui  fe  répondent  tantôt  en  tierces  fimples ,  tantôt  en 
tierces  doubles  ou  doublées,  tantôt  en  tierces  tri¬ 
ples  j  quelquefois  de  doubles  tierces  elles  deviennent 
fimples  5  quelquefois  elles  deviennent  doublées  ou 
elles  deviennent  triples.  Ces  complications  aggra¬ 
vent  le  pronoftic.  Lorfqu’au  contraire  l’ilfue  doit 
être  favorable  ,  la  fièvre  fe  dédouble  ;  elle  prend 
le  caractère  d’une  tierce  rémittente  ou  tritæophye 
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(impie  ,  &  enfin  aux  retaillions  fuccèdent  les  in- 
termiflions  ;  &  la  fièvre  ,  qui  n’a  plus  que  le 
càraârère  de  l’intermittence  ,  eft  plus  facile  à 

^  J’ai  recherché  avec  le  plus  grand  foin  ,  dans  les 
écrits  des  auteurs  les  plus  méthodiques ,  des  ren- 
feignemens  fur  les  diverfes  complications  des  ré¬ 
mittentes,  foit  quotidiennes ,  foit  tierces  ,  &  je  n’ai 
point  été  fatisfâit.  M.  Cullen  a  fur  Sauvages 
l’avantage  d’avoir  reconnu  le  caractère  de  la  tierce 
dans  plufieurs  fièvres  ,  comptées  mal  à  propos  par 
ce  dernier  parmi  les  amphimerines.  Par  exemple , 
la  fièvre  bilieufe  ou  putride  des  pays  bas  &  ma¬ 
récageux  ,  décrite  par  Pringle  ,  tom.  i  ,  pag.  z6o 
&  314  ( maladies  des  armées )  ,  étoit  évidemment 
une  tritaeophie,  comme  Sauvages  l’a  dit  lui-même, 
abit  in  tertianam  intermittentem  ;  mais  on  ne 
trouve  nulle  part  une  expofîtion  précife  ,  un  ta¬ 
bleau  des  variétés  nombreufes  obfervées  dans  les 
rémittentes.  C’eft  ici  fur -tout  que  l’on  fent  l’in- 
fuffifance  dés  catalogues  publiés  par  les  Nofoio- 
giftes.  Toutes  les  maladies  de  ce  genre,  dont  ils 
ont  rapproché  les  noms  dans  leurs  ouvrages ,  font 
fî  différentes  les  unes  des  autres ,  qu’il  eft  impof- 
fible  d’en  avoir  une  idée  précife  d’après  leur  énumé¬ 
ration  ,  quelque  favante  qu’on  la  fuppofe.  Dans  la 
feéÜon  des  tierces  rémittentes  font  rangées  les 
fièvres  ardentes  ou  caufus  ,  la  fuette  des  picards , 
la  fièvre  lipyrienne  ,  la  fièvre  peftilentielle  dé¬ 
crite  par  Salius  Diverfus ,  par  Rivière  ,  par  Profper 
Alpin  ,  par  Schenckius  ;  la  fièvre  continue  ré¬ 
mittente  des  B*arbades ,  des  Indes  orientales  ,  des 
pays  chauds  en  général  ;  la  fièvre  bilieufe  de  Lau- 
fanne  ,  décrite  par  M.  Tiffot  ;  les  fièvres  épi¬ 
démiques  automnales ,  décrites  par  Willis  &  par  Sy¬ 
denham;  les  diverfes  efpèces  de  fièvres  tierces  per- 
nicieufes,  obfervées  par  Mercatus  ,  par  Torti  , 
par  Werlhof ,  &c.  :  qui  ne  voit  pas  ,  après  avoir 
lu  une  lifte  auflî  nombreufe  d’affeétions  différentes , 
qu’il  faudroit  ,  pour  éclairer  la  Médecine  ,  que 
la  Nofblogie  cherchât  dans  une  étude  réfléchie  des 
Tymptômes  &  du  caraéfère  de  chacune  de  ces  ma¬ 
ladies,  une  divifion  méthodique  ,  au  moyen  de 
laquelle  il  fût  poflîble  d’en  prendre  une  connoif- 
fance  exacte  ,  que  jufqu’ici  l’on  ne  trouve  dans 
aucun  des  écrits  modernes.  C’eft  un  travail  qui 
#efte  à  faire  aux  Nofologiftes  ,  dont ,  (bus  ce  rap¬ 
port  ,  les  travaux  font  très  -  incomplets. 

Ceux  qui  obferveront  les  tierces _  rémittentes  ou 
ïrîtæophyes  au  lit  des  malades  ,  bu  qui  en  étu¬ 
dieront  l’hiftoire  dans  les  auteurs  ,  pourront  con- 
fulter  le  tableau  que  j’ai  publié  ci-deffus  ,  relati¬ 
vement  aux  combinaifons  des  accès  dans  les  in¬ 
termittentes  ;  ils  verront  à  quel  ordre  appartiennent 
les  paroxyfmes  qu’ils  rencontreront  ;  &  ce  ta¬ 
bleau  pourra  également  leur  fervir.  pour  les 
quartes  &  pour  les  quotidiennes  rémittentes.  Sur¬ 
tout  on  le  fouviendra  que  l’hiftoire  médicale 
des  tricæophyes  en  offre  quelques  -  unes  dans 
kfquelles  la  tierce  a  été  doublée  ou  triple  ,  & 
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qu’alors  il  y  avoit  deux  accès  chaque  jour.  Cette 
circonftance  pourra  quelquefois  faire  confondre  les 
rémittentes  tierces  avec  les  continues  ,  qui  ont 
deux  accès  dans  la  journée.  M.  Cullen ,  qui  a 
donné  ce  dernier  caraéfère  pour  un  de  ceux  des 
fièvres  continues  ,  s’eft  fait  à  lui- même  cette 
objeéfion ,  à  laquelle  il  me  femble  qu’on  peut  ré¬ 
pondre  ,  i°.  que  dans  les  continues  proprement 
dites  le  premier  accès ,  celui  du  matin,  eft  pref- 
que  toujours  trop  foible  pour  être  confondu  avec 
un  paroxyûne  de  fièvre  rémittente  ;  z°.  que  dans 
ces  dernières  •  l’exacerbation  eft  toujours  plus  du¬ 
rable  &  plus  marquée  ;  que  le  friffon  ,  la  chaleur  , 
ou  la  fueur  ,  s’y  montrent  toujours  ,  l’un  ou  l’autre  , 
avec  plus  d’intenfîté  que  dans  les  continues  ;  30- 
enfin  que,  dans  les  cas  où  le  diagnoftic  devient  fî 
difficile  &  où  les  paroxyfmes  laiffent  ,  par  leur 
peu  d’étendue ,  tant  d’ambig'uité  ,  on  ne  court 
aucun  rifque  en  regardant  &  en  traitant  ces  fièvres 
comme  continues  :  car  tous  les  médecins  ont  re¬ 
marqué  que  les  tierces  &  les  quartes  fe  changent 
en  rémittentes  ,  &  celles  -  ci  en  continues  ,  lorfque 
quelques  circonftances  ,  telles  que  l’inflammation  , 
l’orgafme  des  nerfs  trop  tourmentés  ,  la  furabon- 
dance  de  fucs  de  mauvaife  qualité,  &c. ,  ont  changé 
les  modifications  propres  au  type  intermittent.  Or 
il  n’eft  point  étonnaut  qu’au  moment  du  paffage 
on  (bit  embarraffé  pour  reconnoître  la  rémittente 
d’avec  la  continue.  Ces  nuances  font  fans  doute  très- 
délicates;  c’eft  à  l’expérience  ,  c’eft  au  coup-d’œil  du 
praticien  à  en  décider.  LaNofolovie,  conudérée  fous 
ce  dernier  rapport,  a  fait  tout  ce  qu  elle  pouvoit  faire  j 
plus  de  fubtilité  ne  répandroit  pas  plus  de  lumières  , 
&  tout  ce  qui  manque  ici  ,  l’obfervation  feule 
peut  l’apprendre.  Je  foumets  ces  réflexions  au  ju¬ 
gement  de  ceux  qui  approfondiront  ces  matières, 
c’eft -à- dire  ,  du  petit  nombre  de  médecins  qu 
aiment  &  qui  cherchent  des  connoiffances  pofi- 
tives. 

IX.  Les  fièvres  quartes  rémittentes  ou  tétar- 
tophyes.  Tous  les  modernes  conviennent  que  cette 
maladie  eft  fort  rare.  Parmi  les  efpèces  rapportées 
par  Sauvages  ,  plufieurs  femblent  n’avoir  été  que 
les  fymptômes  de  quelques  autres  affeéfions ,  telles 
que  celles  de  la  rate  &  du  foie  ;  cependant  quel¬ 
ques-unes  des  fièvres  pernic-ieufes  rémittentes  ,  dé¬ 
crites  par  Torti  &  par  Werlhof ,  avoient  des  accès 
qui  fe  répondoient  en  quarte ,  &  Schenckius  a  décrit 
une  fièvre  hémitritée  ,  qui  étoit ,  dit  -  il  ,  compofée 
d’une  quarte  rémittente  .&  d’une  tierce. 

X.  Les  fièvres  quotidiennes  rémittentes  ou 
amphimerines.  Dans  cette  fièvre,  il  y  a  chaque 
jour  un  paroxyfme  fans  intervalle  lucide.  Dans  la 
quotidienne  ,  l’accès  commence  prefque  toujours  la 
matin  ,  &  au  contraire  l’exacerbation  des  amphi¬ 
merines  a  très-fouvent  lieu  le  foir  ;  c’eft  ce  qui 
arrive  dans  celles  qui  accompagnent  les  catarrhes  , 
l’angine  ,  certaines  maladies  nerveufes  ,  &c. 

Dans  plufieurs  maladies  exanthématiques  ,  telles 
que  la  petite  vérole ,  la  rougeole  ,  la  miliaire ,  &c.  ; 

H  j 
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dans  la  goutte  &  dans  quelques  afFeétfons  doulou- 
reufes  ,  il  y  a  fouvent  dans  la  journée  une  exa¬ 
cerbation  que  l’on  a  aufll  rapportée  à  l’amphi- 
merine.  On  en  a  dit  autant  de  la  fièvre  qui  fe 
montre  le  foir  dans  le  tabes  &  la  phthyfie ,  am- 
phimerina  purulenta. 

Jufqu’ici  je  n’ai  parlé  que  de  l’amphimerine 
lymptomatiqüe  :  en  exifte-t-il  une  effentielle  ?  Les 
demi -tierces  ou  hémitritées  ,  &  autres,  affrétions 
putrides  ou  malignes,  ont-elles  préfenté  le  type 
des  quotidiennes  ?  Je  penfe  avec  M.  Cullen  qu’il 
n’y  en  à  peut-être  aucune  de  cette  efpèce  à  &  que 
la  plupart  font  des  tierces  rémittentes  ou  tri- 
tæophyes. 

De  même  que  nous  '  avons  reconnu  des  inter¬ 
mittentes  erratiques  ,  il  me  femble  que  l’on  doit 
admettre  auffi  des  erratiques  rémittentes  ;  &  dans 
cette  feüion  devraient  être  rangées  plufieurs  mala¬ 
dies  aiguës  ,  pendant  lefquelles  on  obferve  ,  dans 
un  ordre  irrégulier ,  des  paroxyfmes  bien  marqués , 
précédés  de  friffons  ou  fuivis  de  fueur’,  &  qui  font 
les  fragmens  d’une  fièvre  régulière  interrompue  dans 
fbn  cours.  Les  autres  paroxyfmes  manquent ,  parce 
que  certaines  circonftances  particulières  au  malade , 
ou  l’effet  des  remèdes  ,  les  ont  empêchés  de  paroître  , 
&  ces  cas  doivent  être  trés-fréquens. 

Ré  fuit  at  &  conféquepces  relatives  aux  fièvres 
rémittentes.  Lorfque  la  rémiflion  eft  très-marquée 
&  qu’elle  eft  précédée  d’une  manière  diftinéte  par 
les  fymptômes  du  froid  ,  on  donne  donc  à  cette  fièvre 
le  nom  de  rémittente.  Dans  l’état  contraire  , 
lorfqu’il  n’y  a  ni  fueur  ni  friflon  ,  avec  une  ré- 
miffion  très- peu  confidérable  ,  on  la  connoît  fous 
le  nom  de  continue .  Il  faut  quelquefois  apporter 
la  plus  grande  attention  pour  reconnoitre  les  exa¬ 
cerbations,  qui  cependant  exiftent  toujours.  Celles 
des  fièvres  qui  cachent  fous  le  type  des  continues 
le  caraétère  périodique ,  tendent  naturellement  vers 
l’intermittence  ,  &  c’eft  un  moyen  de  les  recon- 
aoître  en  bien  des  occafîoiis. 

Des  praticiens  exacts  ont  remarqué  que  les  rap¬ 
ports  qui  fe  trouvent  entre  les  intervalles  &  la 
durée  des  accès  des  fièvres  intermittentes  ,  font  en 
raifon  inverfe  lès  uns  des  autres.  Dans  la  quoti¬ 
dienne  ,  le  paroxyfme  eft  très -long  ,  &  l’inter¬ 
valle  eft  très  -  court  ,  ainfi  que  le  froid.  Dans  la 
quarte  ,  le  paroxyfme  eft  plus  court ,  &  l’inter¬ 
valle  eft  plus  long ,  de  même  que  le  froid. 

Une  remarque  de  la  plus  grande  importance  , 
c’eft  qu’il  y  a  une  analogie  fympathique  entre 
l’état  de  l’eftomac  &  celui  de  la  peau.  Les  re¬ 
mèdes  qui  agiffent  fur  une  de  ces  parties  ,  ont 
une  grande  efficacité  fur  l’autre. 

On  a  encore  obfervé  que  la  diathèfe  inflamma¬ 
toire  tend  à  faire  difparoître  le  type  intermittent , 
pour  y  fubffituer  celui  des  continues,  dans  lefquelles 
la  réaction  des  forces  vitales  a  moins  d’énergie 
en  général .  que  dans  les  intermittentes. 

Lorfqu’on  examine  avec  foin  les  révolutions 
périodiques  des  accès  ou  exacerbations  dans  les 
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fièvres,  on  s’apperçoit  facilement  que  les  périodes 
tierces  &  quartes  y  dominent ,  &  que  cette  influence 
s’étend  même  furies  jours  critiques,  qui  manquent  ra¬ 
rement  de  fe  rapporter  à  quelques-uns  de 'ceux  des 
périodes  ci-delïus  énoncées  ;  circonftance  qui  donne  un 
nouveau  poids  à  la  doétrine  importante  des  crifes. 
Ainfi  ,  depuis  le  commencement  de  la  fièvre  juf- 
.  qu’au  onzième  jour  ,  on  les  voit  fuivre  le  type  des 
tierces  3  >  5  ,  7  >  9  ,  1 1  j  depuis  l’onzième  jour 
jufqu’au  vingtième  ,  c’eft  le  type  des  quartes  qui 
domine  dans  -l’ordre  fuivant  ,  en  comptant  de 
l’onzième  jour  ,  ii  ,  14  ,  17  ,  10.  M.  Cullen, 
dont  les  élémens  de  Médecine  m’ont  fourni  cette 
dernière  réflexion  ,  ajoute  ,  que  d’après  ce  rappro¬ 
chement  on  ne  peut  pas. douter  que  le  vingtième  jour 
n’ait  un  grand  avantage  fur  le  vingt-unième ,  re¬ 
lativement  aux  crifes  qui  lui  font  propres. 

Dans  les  fièvres  continues  on  obferve  deux  accès 
par  jour  ,  l’un  vers  la  fin  de  la  matinée  ,  l’autre 
vers  le  foir.  Dans  plufieurs  des  fièvres  qu’on  appelle 
communément  du  nom  de  putrides ,  j’ai  quelquefois 
remarqué  que  Y  accès  du  matin  étoit  plus  violent 
que  celui  du  foir  ;  circonftance  que  j’ai  vu  avoir 
lieu  dans  les  perfonnes  très  -  nerveufes  ,  lorfque 
la  nuit  avoit  été"  très-agitée  ,  &  qu’il  étoit  fur- 
venu  une  augmention  dans  les  accidens  inflam¬ 
matoires. 

XI.  Les  fièvres  continues.  Dans  celles  -  ci ,  il 
n’y  a  aucune  intermiffion;  le  malade  éprouve  chaque 
jour  un  ou  deux  paroxyfmes  qui  font  peu  marqués  » 
&  dans  lefquels  on  n’obferve'point  les  caractères  pro¬ 
pres  aux  accès  des  intermittentes,  c’eft  -à- dire  * 
les  urines  briquetées  ,  le  friffon  ,  ou  des  fueurs 
■fpontanées,  qui  coulent  d’elles -mêmes  &  fans  avoir 
été  provoquées  ;  circonftance  fur  laquelle  je  ne. 
crois  pas  qu’on  ait  allez  infiité  dans  le  diagnoftic 
de  ces  fortes  de  fièvres. 

M.  Cullen  ajoute  un  nouveau  caraétère  pour 
diftinguer  les.  fièvres  continues  d’avec  les  intermit¬ 
tentes  ou  rémittentes.  Ces  dernières,  dit-il  ,  recon- 
noiflent  pour  caufe  les  exhalaifons  des  marais  ;  8c 
les  premières  au  contraire  font  accompagnées  de 
circonftances  différentes ,  &  dépendent ,  dans  un  grand- 
nombre  de  cas  ,  de  la  contagion  animale.  Ces  re¬ 
marques  font  importantes  ,  &  elles  font  juftifiées 
par  ce  que  la  pratique  journalière  apprend  dans  les» 
grandes  villes.  J’ai  vu  fouvent  à  Paris  ,  foit  dans  le 
printemps,  foit  dans  l’automne,  des  perfonnes  at¬ 
taquées  de  fièvres  intermittentes  ,  dont  des  infor¬ 
mations  exaéfes  m’apprenoient  qu’elles  avoient  pris 
le  germe  à  la  Campagne  ,  dans  des  endroits  plus 
ou  moins  marécageux.  On  ne  peut  donc  révoquer 
en  doute  l’influence  de  cette  caufe;  cependant  je  ne 
crois  pas  qu’on  doive  la  regarder  comme  feule  &  ef- 
-  fentielle  ;  car  je  puis  affurer  que  j’ai  vu  des  jeunes 
gens ,  fur-tout  du  fexe  féminin  &  d’une  habitude 
très-nerveufe  ;  attaqués  de  fièvres  tierces  ,  &  des 
vieillards  fujets  à  la  fièvre  quarte  de  l’efpèce  la 
plus  fâcheufe ,  fans  que  ni  les  uns  ni  les  autres 
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euffent  été  expofés  aux  vapeurs  des  marais ,  ai  à 
aucune  caufe  évidente  du  même  genre. 

Les  fièvres  continues ,  foit  fynoques ,  foit  typho- 
des  ,  ont  donc  des  exacerbations  ou  paroxyfmes , 
-comme  Je  l’ai  déterminé  ci-devant. 

XII.  La  fièvre  hectique.  Cette  fièvre  eft  lente  & 
continue.  Elle  n’eft  point  accompagnée  de  puru¬ 
lence  comme  l’amphimerine  des  perfonnes  attaquées 
de  phthyfîe.  TJ  hectique  ,  proprement  dite  ,  eft 

uelquefois  la  fuite  des  écrouelles  ,  de  la  vérole  , 

e  l’hydropîfie ,  des  affections  vermineufes  ,  du  ra-- 
chitis ,  &  de  l’obftruction  des  glandes  méfentériques. 

Il  en  eft  donc  de  cette  fièvre  comme  de  l’am- 
pbimerine  ;  elle  eft  le  plus,  fouvent ,  &  peut-être 
toujours ,  fymptomatique;  elle  a  pour  l’ordinaire 
deux  exacerbations  ,  l’une  au  milieu  du  jour  ,  l’au  - 
tre  le  foir.  Pendant  la  nuit ,  le  malade  fue  &  s’af- 
foiblit ,  les  urines  font  épaiffes ,  leur  dépôt  reffem- 
bie  à  du  fon  ou  à  de  la  brique  pilée  ,  &  c’eft  le 
matin  que  les  forces  fe  foutiennent  le  mieux. 

XIII.  Les  maladies  inflammatoires  font,  accom¬ 
pagnées  d’une  fièvre  continue  ,  dont  les  exacerba¬ 
tions  font  telles  que  je  l’ai  dit  à  l’article  de  ces 
dernières. 

:  XIV.  Parmi  les  maladies  exanthématiques ,  plu- 
fieurs  font  jointes  à  une  fièvre  de  la  feâion  des 
rémittentes  ou  des  continues  ,  &  lés  exacerbations 
fuivront  l’ordre  obfervé  dans  ces  feftions  elles- 
mêmes.  7 

XV.  Avec  les  profluvia ,  les  intumefcentiœ , 
les  marcores  ,  les  impetigines ,  Sic. ,  font  compli¬ 
quées  diverfes  fièvres  continues ,  ou  rémittentes  ,  ou 
hectiques  ,  dont  j’ai  parlé  féparément ,  6c  aux  articles 
defqu'élles  je  fuis  forcé  de  renvoyer. 

Réfume'.  Toute  maladie  fébrile  qui  s’étend  au- 
delà  d’un  jour  ,  eft  un  enchaînement  d’exacerba¬ 
tions  ou  paroxyfmes  qui  fe  fuccèdent  dans  un  or¬ 
dre  plus  ou  moins  régulier.,  fur  lequel  il  refte  de 
grandes  découvertes  à  faire  en  Médecine.  J’ai  réuni 
dans  cet  article  ce  qu’il  importe  le  plus  de  con- 
noître  fur  ces  fortes  de  redoublemens ,  paroxyfmes , 
ou  accès. 

Doctrine  des  Anciens  fur  les  paroxyfmes  ou 
accès ,  &  fur  la  nomenclature  des  fièvres. 

Après  avoir  fait  connoîtré  la  nature  &  les  di¬ 
verfes  combinaifons  des  accès  ou  périodes  fébriles  , 
conformément  aux  obfervations  des  Modernes  ,  j’ai 
cru  devoir  ajouter  à  cet  article  un  expofé  de  la  doc¬ 
trine  des  Anciens  fur  le  même  fujet.  Ceux  qui  font 
verfés  dans  leur  étude ,  favent  que  c’eft  dans  les 
ouvrages  de  Galien  qu’on  peut  faire  le  plus  uti¬ 
lement  cette  recherche  ;  il  a  fallu  lire  &  méditer 
tout  ce  que  cet  auteur  a  écrit  fur  les  fièvres  ,  pour 
en  tirer  les  réfultats  fuivans.  J’ai  efpéré  qu’ils 
pourroient  offrir  quelques  avantages  à  ceux  qui 
défirent  d’ayoir  des  conqoifiances  nofologiques 
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étendues  ,  &  qui  font  curieux  de  comparer  les  mé¬ 
thodes  des  Modernes  avec  celles  des  Anciens.  D’ail¬ 
leurs  je  n’ai  trouvé  nulle  part  le  tableau  que  je 
place  ici ,  &  j’ai  penfé  que  tout  ce  qui  nous  rap¬ 
pelle  les  anciens  obfervateurs  étoit  précieux  &  di¬ 
gne  de  notre  attention. 

Fièvres  continues. 

Les  Anciens  ont  employé  très-vaguement  le 
mot  continue  dans  la  defeription  des  fièvres.  Tan¬ 
tôt  ils  en  ont  borné  l’application  aux  feules  fiè¬ 
vres  continues  proprement  dites  ;  d’autres  fois  ils 
l’ont  étendue  aux'fièvres  rémittentes  (  i  ). 

Dans  la  fuite ,  c’eft-à-dire ,  vers  l’âge  de  Galien  r. 
quelques  Médecins  entreprirent  d’attacher  un  fens 
plus  précis  à  cette  dénomination  :  ils  nommèrent 
fynockes  les  fièvres  continues  qui  parcourent  tous 
~  leurs  temps  fans  aucun  changement  bien  notable , 
&  ils  reftreignirent  le  nom  de  continue  aux  feules 
fièvres  rémittentes  (t). 

Galien  adopta  lui-même  cette  dernière  diftinc- 
tion  (3).  Voici  le  nombre  des  efpèces  qu’il  compte 
dans  chacun  de  ces  deux  grands  genres. 

I.  Darft  les  fynoches.  i°.  Celles  qui  ont  un 
accroiffement  infenfîble;  z°.  celles  qui  ont  conftam- 
ment  la  mêmê  intenfité  &  la  même  teneur  de¬ 
puis  finrafion  jufqu’à  la  crife  ;  3°.  enfin  celles 
qui  décroiiTent  infenfiblement  (4). 

II.  A  l’égard  des  fièvres  continues ,  dans  le  fens 
de  Galien  ,  c’eft-à  dire  des  fièvres  rémittentes ,  cet 
Auteur  les  réduit  généralement  aux  trois  ordres  qui 
fuiverft ,  lefquels  font  prëcifément .  les  mêmes  que 


(  1  )  a  Veteres  continuas  votant  febres  quandoque  omnes' 
sa  quæ  nullum  tempus  liberum  habent  accejjione  :  quando- 
»  que  non  omnes  quæ  accejfîone  nunquàm  vacant  fed  folas 
»  extra  ordinetu  iîlasquæ  omnî  carent.ufque  adjudicium  mu- 
»  tatione  ».  (Ga!enus,in  lib.  1.  Hipp.  de  morbis  vutgar. 
^comment,  iij ,  T.  iij.  col.  462,  n°,2.)  Edit,  de  Froben'» 
in-fol, 

(2  )  «  Medici  quidam  juniores  quæ  non  tnagnam  mu¬ 
as  tationem  habent  non  continuas  ,.  cæterum  fynochos  no- 
as  minant.  =  Continuas  autetn  has  folas  quæ  non  veniuntad 
»  integrtiatem  &  intermittuntfîngulisffccejjtonifcusjs.  (Idem, 

(3  )  «  Continuarum  ....  duplex  eft  fpecies  ;  altéra 
ss  eatum  quæ  à  continue  fervore  fynochæ  appellantur ,  qua- 
a»  rum  tmiverfum  tempus  in  uni  confumitur  accejfîone 
as  quæ  à  principio  ufque  ad  finem  pertingit  ;  altéra  earutn 
■sa  quæ  idem  cum  genere  nomen  fortiuntut  &  continuas  ap- 
sa  pellantur,  atque  in  pluribus  circuiribus  continentur.  a» 
(Gai.  de  diff.  feb.  1.  2.  col.  137  ,  nn.  2,  §.  ij .  C.  Froben.) 

(  4)  Earum  quæ  fynochæ  dicuntur  très  funt  omnes  nu¬ 
méro  differentiæ.  Nam  queedam.  earum  à  principio  ufque  ad 
finem  æquales  perdurant.  =  Qjiœdam  paulatim  augentur  ; 
Tertia  fpecies  paulatim  dccrefcit.  .  .  »  (  Gai.  de  diffi  feb. 
1.  2.  col.  137,  n°.  2,  $.  ij.  C.)  Edit,  de  Froben. 

«  Très  fynochi  diffcrentias  agnofeentes  proprinm  fmgulis 
as  ipfarum  nomen  impofuerunt  ;  has  quidem  {«tjqaas'txas, 
„  id  eft  ,  increfcentes  ,  illas  vero  opurtaivs  &  «x/tas'txdf., 
„  id  eft ,  in  .eodem  vigore  atque  tenore  perfeverantes  ;  alias 
as  srapax/tarixaV,  id  eft,  decrefcentes. .  . .  hcc  omnes  in  primo 
n.feptenario  dijudicantur  ».  (  Gai,  Ifag.  Col.  iqi.  B.  ) 
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ceux  des  fièvres  intermittentes  (r).  Dans  le  premier 
ordre ,  il  y  a  chaque  jour  une  exacerbation  (z )  ; 
dans  le  fécond  ordre ,  la  fièvre  redouble  en  tierce 
fimple  ,  ou  de  trois  jours  l'un;  &  dans  le  troifième 
en  quarte  ;  mais  cette  dernière  efpèce  eft  fort  rare  ;  & 
comme  la  fièvre  tierce  efl  quelquefois  double ,  quel¬ 
quefois  triple  ,  de  même,  dit  Galien,  la  fièvre 
quarte  continue  ou  quarte  rémittente ,  devient  non- 
feulement  double ,  mais  encore  triple  (}). 

C'eft  le  fécond  de  ces  trois  ordres  de  fièvres  rémit¬ 
tentes  ,  ou  la  tierce  continue ,  que  Galien  nomme 
tritœophye  (4)  ,  &  qui  eft  vraifemblablement  la 
même  que  la  fièvre  ardente  ou  caufus  (5). 

Pour  ce  qui  concerne  le  premier  ordre ,  il  aver¬ 
tit  que  tantôt  les  redoublemens  fuivent  le  type  de 
la  quotidienne  fimple,  &  que  tantôt  iis  préfentent  la 
forme  de  la  double  tierce  ,  le  redoublement  du  troi¬ 
fième  jour  répondant  à  celui  du  premier ,  &  celui  du 
quatrième  à  celui  du  fécond  (6). 


(  1  )  ce  Dico  autem  febres  continuas  idem  hjbëre  genus 
w,  cum  fingulis  intermittentibus  ;  cum  tertianâ  Quidem  ex- 
wtâquifitâ  exquititam  ardentem  ;  cum  quotidianâ  verô  eam 
?j  quæ  quolibet  die  facit  accejjionem  fed  numquam  definie 
»  ad  febris  quiecem  ;  fie  &  cum  quartanâ  illam  quæ  quarto 
»  quoque  die  fimiliter  ».  (Gai.  de  crif.  1.  2  ,  t.  4,  col. 

JZO,  S2‘  ,  §.  Vj.  ) 

(  2  )  Cette  efpèce  de  fièvre  eft  celle  que  Galien  nomme 
amphimerine  continue ,  pour  la  diftinguer  de  la  quotidienne 
intermittente,  qu’il  appelle  Amplement  amphimerine ,  du  mot 
grec  a/«<p//u.£pi»vf ,  qui  veut,  dire  diurne  c.  Ego  ,  folitus  fum 
»  eamdem  febrem  (fcilicet  quotidianam  continuam  )  amphi- 
»  merinam  continuam  nominare.  Nam  ....  apud  græ- 
»  cos  .  .  .  omnem  rem  quæ  quotidie  eodem  fiat  modo 
»  amphimerinam  vocant».  (Gai.  de  differ.  febr.  1.  2  ,  col. 

(3)  «  Eft  &  tertîum  genus  febrium  continuarum  ,  quæ 
»  perrarô  tamen  eveniunt ,  quarum  acoejjiones ,  quartana- 
»  rum  figuram  progtedientes  oftendunt ,  neque  infebricita- 
»  tione  terminantur.  Sicuti  autem  febris  tertiana  aliquando 
?»  fit  duplex,  aiiquando  triplex,  ira  &  hæc  non  modo  du- 
»  plex,  fed  etiam  triplex  evadit  ».  (Gai.  de  differentiis  fe- 
»  brium,  1.  2  ,  col.  138,  $.  ij.  )  Edit.  Froben. 

(  4)  te  Continuarum  quæ  tertiâ  die  invalefcunt  ego  qui- 
»  dem  nominare  confuevi  tritaophyes ,  hoc  eft,  tertianaruna 
h  naturam  referemes».  (  Gai.  loco  citato.) 

(  s  )  Exquifita  febris  ariens ,  cùm  omnia  alla  fervet  ex- 
»  quifitæ  tertianæ  indicia ,  eo  folo  differt  quôd  neque  cum 
»  rigore  invadit,  neque  ad  febris  quietem  définit.  ..... 
»  neque  fequitur  fudor ,  .  .  .  neque  horum  neutrum  ufque 
»  ad  crifim  fieri  poffibile'  eft.  (  Gai,  de  crifib,  1.  2  ,  col. 
J2i,t.  4.  )  Et  plus  bas ,  (Ibidem,  col,  522,  A.)  Galien 
ajoute  :  «  Si  tertiana  para  fuerit  intra  feptimum  eir- 
tuitum  ,  fi  vero  exquifita  febris  ariens  intra  primurn 
feptenarium  necejfario  finietur  ;  c’eft-à-dire,  ce  le  caufus  ou 
?!  la  fièvre  ardente  exquife  fe  juge  en  fept  jours,  comme 
?>  la  tierce  exquife  fe  termine  en  fept  accès». 

(S)  et  Quæ  &  in  die  intermeiiâ faciunt  accejfonem  con- 
?»  tinuæ  nonnullæ  quidem  in  quotidianaruin  figurâ  progre- 
?»  diuntur  ,  duas  invicem  acçejjiones  fimillimaS  facientes  j 
»  nonnullæ  verô  duas  diffimiles  habentes  ,  primæ'-quidem 
»•  tertiam  oraninô  fimillimam  obfervant,  fecundæ  aigem 
»  quartam  ,  in  figurâ  duarura  tertianatum  progrediençès  4. 
j  Gal.de diff.  febf.I..  a,  col.  137  ,  nî.  a §.  ij,  C,)  *  . 
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Fièvres  intermittentes . 

Galien  diftingue  les  fièvres  intermittentes  propre¬ 
ment  dites  en  trois  claffes  générales  jXomme  nous 
les  divifons  aujourd’hui  : 
i°.  Les  quotidiennes. 
z°.  Les  tierces. 
j°.  Les  quartes. 

Il  rejette  avec  Dioclès ,  les  quintanes  ,  les  fep- 
timanes ,  &  les  novaines  ou  neuvaines  (r)  d’Hip¬ 
pocrate.  Jamais ,  dit-il,  dans  fa  longue  pratique, 
il  ne  lui  eft  arrivé  de  voir  les  deux  dernières;  & 
pour  ce  qui  regarde  les  quintanes  ,  il  ne  les  a 
^qu’apperçues ,  encore  très-rarement  &  d’une  manière 
très-obfcure.  Galien  obferve  de  plus  qu’Hippocrate 
n’a  fait  qu’énoncer  ces  trois  lottes  de  fièvres,  & 
qu’il  n’en  a  point  rapporté  d’exemples ,  comme  il 
a  eu  foin  de  le  faire  à  l’égard  de  plufieurs  autres 
maladies  (1). 

Avant  d’entrer  dans  le  détail  des  trois  genres  de 
fièvres  intermittentes  adoptés  par  Galien ,  la  quo¬ 
tidienne  ,  la  tierce  ,  &  la  quarte  ,  nous  devons  aver¬ 
tir  qu’il  range ,  avec  tous  les  anciens ,  les  fièvres 
rémittentes  dans  cette  même  clafle  (3)  ;  mais  nous 
obferverons  en  même  temps  qu’il  a  foigneufement 
indiqué  les  différences  caraftériftiques  propres  à  les 
faire  reconnoîre  :  c’eft  par  le  nom  de  continue , 
donné  aux  fièvres  rémittentes  ,  qu’il  les  diftingue 
des  intermittentes  proprement  dites  :  ainfi ,  par 
exemple ,  il  appelle  quotidienne ,  quotidienne  fim¬ 
ple  ,  ou  quotidienne  intermittente  ,  la  fièvre  dans 
laquelle  il  fe  paffe  une  intermifjion ,  ou  une  apy- 
rexie  complette  de  l’accès  d’un  jour  à  celui  du  len¬ 
demain  :  fi  au  contraire  les  deux  paroxyfmes  ne 
font  pas  féparés  par  une  ceffation  totale  du  mouve¬ 
ment  fébrile  ,  mais  feulement  par  une  rémijjion  ou 
une  diminution  notable  de  ce  mouvement;  alors, 
dit  Galien ,  la  fièvre  prendra  le  nom  de  quotidienne 
continue  ;  il  en  fera  de  même  de  la  tierce  &  de  la 
quarte  (4). 


(  1  )  Quintanes ,  feptimana ,  nonance. 

(  2  )  ee  Equidem  inde  ufque  ab  ipfâ  adolefcentiâ  obfervav! 
»  ad  hune  diem,  fed  fepeimanum  vel  nonanum  (circui- 
»  tum  )  omninô  non  vidi ,  nec  clarè,  nec  obfc  urè.  Quin- 
»  tanos  certè  vidi  orbes  obfcuros ,  fed  non  exacte  aut  apertè 
»  ur  quotidianos,  tertianos,  3c  quartanos  ....  quamobrem 
,»  in  Hipp.  cum  ratione  difputare  ,  quod  Diocles  fecit, 
»  valeas ....  quinimô  nec  fcripfit  quemquam  ira  ægrum 
»  laboraffe  ;  &  quidem  erâr  hoc  ejus  ofticii ,  ut  communia 
»  alia  præcepia  non  parùm  multa  privaris  plana  fecit  exera- 
»  plis  ».  (  Gai.  in  1.  1.  Hipp.  de  morb.  vulg.  comment, 
iij ,  col.  463  ,  A ,  B,  C,  ) 

(3)  «  Quæ  fingulis  diebus  &  no&ibus  invadunt,  intermit - 
»  tentes  dicemus ,  îive  integritatem  ,  five  remilfionem  quam 
»  vocant  affequantur  ».(  Gai.  in lib.  1.  Hipp., de  morb.  vulg. 
comment,  iij.  col.  462  du  t.  iij  de  l’édit,  de  Frobenius.) 

(4  )  c.  Vocetur  ....  manifeftioris  doârinæ  gratiâ  ,  quæ 
»  quidem  fingulis  diebus  accenditur  atque  intermiflione  fini'. 
»  tur  amphimerina ,  ideft  ,  quotiiianafimpliciter . .  .  quæ 
»  autem  intermiflïonem  non  habet  ,  quotiiiana  continua 
»  dicacur.  Altérant  veto  ,  fi  qui;  vellec ,  quotidianam  inter* 
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Revenons  aux  'trois  ordres  de  fièvres  intermit¬ 
tentes  admis  par  Galien. 

Cet  auteur  les  divife  en  fièvres  fimples  &  en 
compofées  (i). 

Les  fimples  font  celles  dans  la  révolution  def- 
quelles  on  n’obferve  qu’un  accès.  Dans  les  com¬ 
pofées  ,  dit-il ,  chaque  révolution  au  contraire  en 
préfente  plufieurs  (2). 

Du  nombre  des  fièvres  intermittentes  fimples 
font  : 

i°.  La  quotidienne. 'Dans  cette  fièvre  ,  il  y  a  ,'fui- 
vant  Galien  (3) ,  chaque  jour  un  accès  dont  la  du¬ 
rée  a  des  bornes  fixes  ,  &  auquel  fuccède  une  ré- 
miflion  du  mouvement  fébrile,  ou  un  intervalle  de 
repos  qui  eft  également  toujours  le  même. 

i°.  La  tierce.  Dans  celle-ci  Y  accès  revient  tous 
les  trois  jours 3  il  eft  toujours  le  même,  ainfi  que 
la  rémiflion  ou  le  calme  qui  lui  fuccède  (4).  Les 
accès  de  la  tierce  fimple  ou  exquife  doivent  fe. 
terminer  au  plus  tard  en  douze  heures  (j)  ;  ils  ne 
paffent  point  non  plus,  fuivant  Galien ,  le  nom¬ 
bre  de  fept ,  la  fièvre  fe  trouvant  toujours  jugée  au 
plus  tard  à  cette  époque  (6) ,  ainfi  que  l’a  remarqué 
Hippocrarte. 

‘  30.  La  quarte.  Il  y  a  tous  les  quatre  jours  un 
accès  &  une  rémiflion  qui  gardent  invariablement 
leur  caractère  refpeéüf  (7).  La  durée  des  paroxyf- 
mes  eft  comme  dans  la  tierce;  mais  ils  fe  prolon¬ 
gent  quelquefois  davantage  (8). 

.  Tel  eft  le  tableau  général  que  Galien  a  tracé 


JJ  mittentem  appellet.  Eodem  modo  iri  tertianâ  ftatuatur  : 
»  aiteraquidem  ejus  differentia Jimpliciter  tertiana  dicamr, 
'»  aut  tertiana  interinîttens  ;  altéra  veto  tertiana.  continua »'. 

(  Gai.  de  diff.  feb.  1.  2  ,  col.  143 ,  144,  n°.  8.) 

(1)  « Typorum. . .  .  hi  funt  limplices,  illi  compofiri  ». 
(Gai.  de  typis  comment,  com.  iij ,  col.  363  ,  iij.  C.  ) 

(2)  a  Simplices  (  typi  )  funt  qui untina  faciunr  infultum  ; 
•»  compofiti  qui  ex  pluribus  con!lant.&  accejjionibus  &  re- 
»  miflïonifcus  jj.  (  ideni,  ibidem.  C.) 

..(  3  )  “  Quotidianus  eft  (  typus  )  qui  quotidie  unam  mo- 
»  licur  accejjïonem.  eamdemquelongitudinecircumfcriptam, 
»  &  unam  eamdemque  remiflîonem  ».  (  Gai.  ibidem  , 
§.ij.  D.) 

(4)  «  Tettianus  (typus)  qui  tertio  quoque  die  unam 
»  eamdemque  accej/îonem  longitudine  commoderatam  & 
w  unam  eamdemque  remiflîonem  obtinet  ».  (  Gai.  de  typis 
comment,  tora.  iij.  col.  363  ,  §.  ij.  D.) 

(5)  «Hujus  febris  aecejfio  duodecim  ad  fummum  hora- 
»  rum  fpatio  finitur  ,  eamdemque  tertianam  exquifitam 

»  appellamus . Hujufmodi  febrem  iî  appellare  libue- 

»  rit  exquifitam  tertianam ,  nomine  uteris  antiquo  ».  (  Gai. 
de  diff.  feb.  1.  2,  col.  138  ,  139,  a°.  3.  ) 

(S)  «  Tertiana  exquilita  in feptem  circuitibus  ut  longif- 
»  fimè  judicatur  ».  (  Gal.de  typ.  col.  344.  B.  ) 

(7)  «  Quartanus  (typus)  qui  quarto  (die)  unam  & 
»  eamdem  accejjïonem  &  remiflîonem  cxperitur  jj.  (  Gai, 
ibid.  col.  3S3.  J.  ij.  D.  ) 

(  8  )  «  Hujus  febris  acceffio  temporis  fpatio  eft-fimilis  ter- 
»  dans  ,  nonnunquam  &  longior  »,  (Gai.  de  diff.  feb.  1,  2, 
«ei.  l}9  ,  13.Q.  n°.  J  ,  $.  Y.) 
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des  fièvres  intermittentes  fimples ,  dans  fon  livre 
des  types  :  nous  allons  expofer  en  peu  de  mots  la 
defcription  particulière  qu’il  en  a  donnée  ,  tant  dans 
cette  partie  de  fes  œuvres  ,  que  dans  l'on  fécond 
livre  de  la  différence  des  fièvres. 

Premièrement,  dans  la  quotidienne  fimple  (1). 
Les  malades  vomiffent  de  la  pituite  ;  iis  ont  une  foif 
peu  confidérable  ;  ils  font  accablés  ;  leur  fommeil  ref- 
femble  au  car  us  fy-zucataphora  ;  le  pouls  eftgrand  , 
rare,  &  lâche  ;  le  vifage  eft  pâle,  fîafque;  tout  an¬ 
nonce  l’abondance  &  la  dépravation  des  humeurs  : 
bientôt  la  rate  s’obftrue  &  s’endurcit ,  &  fi  la  fièvre 
traîne  en  longueur  ,  il  furvient  des  affections  coma- 
teufés  (  tremulœ  cataphorae) ,  qui  reffemblent  à  la 
léthargie;  des  fluxions  d’humeurs  fur  la  poitrine, 
des  infiltrations  :  tous  ces  défordres  ,  dit  Ga¬ 
lien  (2)  ,  dépendent  principalement  du  dérange¬ 
ment  de  l’eftomac.  L’accès  ,  remarque-t-il  ail¬ 
leurs,  (3) ,  s’annonce  plutôt  par  le  retroidiffement 
des  extrémités  &  par  de  fimples  friffons,  que  par 
un  véritaUe  tremblement.  La  chaleur  qui  fuccède 
à  ce  frflKft  lente  dans  fon  développement,  & 
j’arrive  que  fort  tard  à  fon  plus  haut  degré.  Dans 
l’iuvafion  ainfi  que  pendant  le  premier  temps  de 
l’accroiffement ,  le  pouls  eft  foible  ,  petit,  &  iné¬ 
gal.  Les  évacuations  qui  ont  lieu  dans  cette  fièvre 
font  peu  copieufes;  les  accès  fe  prolongent  plus 
que  dans  la  tierce;  rarement  même  ils  laiffent  le 
malade  dans  une  parfaite  intermiflïon ,  quoique 
cette  intermiflïon  ait  toujours  lieu  dans  la  quoti¬ 
dienne  exquife. 

Secondement ,  dans  la  tierce  fimple.  L’invafîon 
des  accès  eft  ordinairement  marquée  par  un  trem¬ 
blement' dans  lequel  les  malades  fe  fentent  quel¬ 
quefois  comme  glacés  (4).  Cette  fièvre  reffemble 


(  1  )  Simple  dans  le  fens  expofé  plus  haut. 

(2)  «  Quotidianum  (  typum  )  çomitantur  habitus  humi* 
»  ditas  ,  pituitolî  vomitus  ,  fitis  non  intenfa  &  totius  cor- 
»  poris  gravitas  3  fomnus  carum  cataphoramque  reprefen- 
»  •  tans ,  pulfu-s  magnus ,  ratus  Sc  laxus  ;  faciès  fublivida ,  flac- 
jj  cida ,  mollicula  &  quæ  multam  materiæ  pravitatem  tefte- 
»  tur  &  converfionem.  Jam  lien  hoc  typo  duritiem  contra- 
jj  her  ,,ac  lî  in  vetuftatem  inciderit  tremulæ  &  lethargum 
»  teferentes  cataphorae ,  thoracis  fluxiones ,  aquae  intercu- 
»  tem  fuffufiones  fubfequuntur.  Generantur  autem  potiflî- 
»  mùm  ob  ftomachum  malè  affeâum  jj.  (Gai.  de  typis, 
col.  363  ,  364,  §.  iij.  ) 

(  3  )  «  Incipit ....  ab  extremorum  frigefaâione  atque 
»  horrore  potiùfquàm  rigore.  Ac  cum  difficultate  accenditur 
„  calor  ,  ac  longum  confiant  tempus  dum  invalefcendo 
»  pervenit  ad  fummum  ...  . .  inæquales  ac  débiles  magis 
jj  parvofque  efficir  pulfus  quamprimùm  febres  invadunc 
jj  atque  invalefcunt ....  Parvæ  in  eâ  vacuationes ,  &  accef  - 
jj  fionis  fpatium  longius  producitur,  neque  intermiflîonis 
»  tempus  eft  adeô  ut  in  tertianâ  fincerum ,  fed  humoris 
jj  putrefaâi ,  fervat  indicium.  .  . .  Atramen  cùm  exquificè 
jj  fuam  naturam  (êrvaverit ,  plerifque  videtur  puram  inter- 
»  milîionem  habere,  &  nos  quoque  hoc  idem  non  rarô  fa- 
»  temur».  (  Gàl.  de  di£  febr.  1.  2,  col.  139.  n°.  4 , 
§.  iij.  du  t.  3.  ) 

(4)  »  Quæ  ex  Jlavâ  bile  oritur  febris  cum  rigore  invar. 


64  A  C  C 

à  la  fièvre  ardente  :(\i).  Celui  qui  en  eft  atteint 
éprouve  une  foif  violente  ,  une  chaleur  âcre  , 
des  vomiflemens  de  matières  biiieufes ,  une  perte 
d’appétit  j  de  Tabbattement  ; ....  fon  pouls  eÊ  petit 
&  fréquent  (2.).  Enfin  ,  Y accès  fe  termine  par  des 
.  évacuations  biiieufes  ,  foit  par  haut ,  foit  par  bas , 
fouvent  par  des  fùeurs,  tantôt  feulement  par  quel¬ 
ques-unes  de  ces  évacuations ,  tantôt  par  toutes  à 
la  fois  (3).  Quand  c’eft  de  jour  que  c  accès  a  lieu , 
la  nuit  qui  précède  ce  jour  là  eft  agitée;  &  réci¬ 
proquement  ,  iorfque  le'  paroxyfme  furvienr  la  nuit , 
le-  jour  qui  devance  celle-ci  eft  plus  ou  moins  fâ¬ 
cheux  (4).  Au  refte,  cette  agitation  des  jours  ou 
des  nuits  qui  précède  immédiatement  les  temps 
des  accès ,  ne  fubfifte  point  jufqu’à  la  ceffation  en» 
tière  de  la  fièvre  :  on  ne  l’obferve  que  dans  le 
commencement  ;  de  forte  qu’après  un  certain  nom¬ 
bre  d’accès ,  ces  mêmes  jours  ou  ces  mêmes  nuits 
fe  paffent  parfaitement  tranquilles  (3). 

Troifièmement ,  dans  la  quarte  fintple.  Ici  le 
friffon  eft  fi  vif  que  le  malade  trembie^Mime  s’il 
étoit  gelé  (6).  Cette  fièvre  eft:  accompaPPI  de  vo^ 
miffemens  pituiteux,  de  même  que  la  quotidienne  , 
mais  ils  font  plus  abondans  dans  la  fièvre  quarte  (7). 
La  chaleur  fébrile  eft  lente  à  fe  développer  comme 
dans  la’ quotidienne  (8).  La  rate  eft  également 


»  dit,  dit  Galien  dans  fon  livre  '%  de  la  différence  des 
»  fièvres,  col.  138,  n°.  3  ,  tom.  3  de  fes  Œuvres.  H  in- 
fifte  beaucoup  fur  le  froid  confidérable  qui  précède  les  accès 
?>  Magna  fane  experte  rigores  hatic  procédant ,  intérim  & 
»  perfriSio »  .(De  typis  comment,  col,  36+  >  §.iij.) 

(1  )  «  Ardentis-febris  fimilitudinem  gerit».  (Gai.  de  diff, 
febr,  1,  2, col.  138,  n°.  3,) 

(  2  )  «  Tettianum  (typum)  comitantur  fîtis  intenfa  ,  2 (lus 
»  acres,  &  biliofi  vomiras,  ciborum  abftineutia ,  animi  de? 
»  jectio  ....  pulfus  ....  tertianâ  laborantibus  exiguus  & 
»  frequens  ».  (  Gal.de  typis,  §.  iij,  ) 

(  3  )  «  Bilis  vopi'tibus  aut^duçlionibus ,  aut  fudoribus ,  vel 
»  fcilicet  ex  horum  quibufdam  vel  omnibus  fol vitur».  (Idem 
de  diff.  febr.  1,  2,  col  138,  n°.  3,  C,  D.) 

(4)  «  Tempus..  .  ,  intermiffionis  nullum  habet  humoris 
»  putrefeentis  expulfu  perceptibile  indicium  in  die  aut  in 
»  nofte  quæ  confequitur  accejjionem.  Cùin  verô  parumper 
»?  fuccenditur ,  vix  agnofei  poteft  in  primis  diei  aut  noftis 
»  fubinde  fequentis  partibus;  manifeftiùs  autem  jam  circa 
»  finem  ejufdem  diei  vel  noctis  ;  adhuc  verô  manifeftiùs 
»  proximâ  quæ  anpecedit  videlicet  accejjionis  diem  vel  noc- 
»  tem».  (  Gai.  dé  diff.  febr.  1.  2,  col,  138  ,  n°.  3,)  - 

(  5  )  a  Nocles  quæ  accefforios  dies  præcedunt  moleftæ  ob- 
»  veniunt  ;  at  ubi  morbus  prorogatur  ,  non  amplius  fiunt 
y,  moleftæ  ,  fçd  etiam.  febrim  liftunt  »>.  (Gai.  de  typis, 
Çol.  364  ,  §.  JiJ.) 

(  6  )  »  Tertium  intermittentium  genus  eft  exquifita  quar- 

»  tana . in  eistalis  eft  rigor  qualis  his  qui  vehementi 

»  gelu  frigefeunt  ».  (  Gai.  de  diff;  febr,  1,  2,  col.  139  , 
n°.  j ,  §.  v.  ) 

(  7  )  »  ExquiGta  quartana  quando  ex  folo  a  tri  bilis  hu- 
»  more  generatur  . . .  inhoc'hnmore  copiofiores  funt  eva- 
>?  cuationes  quam  in  pituitâ  (  fcilicet  quant  in  febre  juoti- 
dianâ)».‘ (Idem  ,  ibidem. ) 
fl)  «  Sycf etiditur  paylaùm  ».  (  Idem,,  ibidem,)  • 
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affeélée  dans  la  fièvre  quarte  ;  cet  organe  s’engorge;, 
fe  tuméfie  ,  l’inflammation  y  fument  :  tantôt  la 
perte  de  l’appétit  fe  joint  à  la  fréquence  des  cra¬ 
chats  ;  tantôt  au  contraire  les  malades  éprouvent 
une  faim  vorace.  Ils  ont  quelquefois  une  petite 
toux  ;  toute  l’économie  -  animale  eft  dérangée.  La 
fièvre  quarte  eft  très-difficile  à  détruire  ;  elle  dure 
plus  long-temps  que  toutes  les  autres  fièvres  in¬ 
termittentes,  &  fe  prolonge  quelquefois  pendant 
deux  années;  fouvent  elle  devient  fatale  par  les 
accidens  qu’elle  produit,  tels  que  la  phtyfie  &  les 
infiltrations.  La  quarte  furvient  rarement  d’elle- 
même  ou  primitivement;  elle  eft  plus  communé¬ 
ment  une  fuite  des  autres  fièvres  intermittentes. 
Dans  la  fièvre  quarte  ,  le  pouls  eft  encore  plus 
petit  que  dans  la  tierce  ,  laquelle  tient ,  à-  cet 
égard,  le  milieu  entre  la  quarte  &  la  quoti¬ 
dienne  (1). 

Telle  eft,  en  abrégé,  la  defeription  qu’on  trouve 
dans  Galien  des  trois-  différentes  fortes  de  fièvres 
intermittentes  ,  fimples ,  ou  exquifes.  Nous  y  ajou¬ 
terons  une  dernière  remarque,  puifée  également  dans 
fes  ouvrages ,  &  dont  il  fait  lui-même  honneur  à 
Hippocrate.  C’eft,  i°.  que  le  règne  des  fièvres  quo¬ 
tidiennes  a  principalement  lieu  en  hiver  ;  celui  des 
tierces  au  printemps  St  en  été;  celui  des  quartes  en 
automne.  20.  Qu’entre  les  différens  tempéramens 
&  les  différens  âges  ,  l’enfance  &  la  vieilieffe  font 
fur-tout  fujettes  aux  fièvres  quotidiennes ,  &  l’âge 
viril  aux  fièvres  tierces. 

Fievres  intermittentes  compofées.  Paffons  main¬ 
tenant  au  développement  des  idées  de  Galien  fur  les 
fièvres  intermittentes  compofées  ,  &  rappelons- 
nous  toujours ,  afin  de  le  bien  entendre ,  qu’il  rap¬ 
porte  les  fièvres  continues  rémittentes  à  cette  même 
claffe. 

Parmi  les  fièvres  intermittentes  compofées ,  i°. 
les  unes. ,  dit  Galien  ,  font  formées  de  fièvres  in¬ 
termittentes  proprement  dites  :  20.  lès  autres  de 
fièvres  intermittentes  St  de  rémittentes  combinées  en» 
femble  :  30.  d’autres  enfin  ,  de  fièvres  intermittentes 
&  de  fièvres  fynoches  (2)  ;  ce  qui  forme  trois  fériés 
générales  de  fièvres  intermittentes  compofées. 


(  I  )  «  Quareanum  typum  comitantur  rigores  validi  ,  pî- 
»  tuicoft  vomiras ,  lienis  inflammario  &  tumor  :  intérim  dbi 
»  faftidium  fputi  frequentia  comitatur  ;  intérim  ex  con¬ 
te  trariis  appetiras  intenfus.  Tufficula  nonnunquàm  adeft, 
»  habira  corrupto  :  id  citcp  difficultés  fplvi  poteft  ac  diu- 
»  tius  omnibustypis  perdurap ,  ut  etiam  ad  biennium  ufque 
»  prorogatur.  . . .  Ac  fiunt  npnnuncuàm  etiam  periculofæ 
»  [  quartanæ  febres  ]  ob  accidentia  ipfis  applicata,  ut  phtbyfîa 
»  poftremô  aut  aquæ  fubter  cutern  fuffufionem  efficiant.. .. 
»  magnâ  parce  aliis  prægreflîs  inordinate  fupervenit  [quar- 
»  tana  ]  taré  &  ipfa  ab  initio  conftimitur.  Pulfus  tertianâ 
»  laborantes  non  adeô  exiguus  comitatur  quantum  quar- 
»  tanâ  occupâtes  ;  neque  ufque  adeô  in  tumorem  attollituf 
»  quantum  quotidianæ  febti  accedit  ;  nam  pulfuum  media- 
»  critas  in  hoc  typa  invenitur  ».  (  Gai,  de  typis  ,  Col, 
ifis,  y.) 

(2)  Synoçhust 


ï.  Dans 
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I.  Dans  la  première  férié.  —  Les  unes  font  for¬ 
mées  d’intermittentes  du  même  genre,  mais  d’ef- 
pèces  différentes.  —  Les  autres  le  font  d’intermit¬ 
tentes  de  différens  genres  (i). 

Elles  font  formées  d’intermittentes  ou  d’accès  du 
même  genre ,  mais  d’efpèces  différentes  ;  lors  ,  par 
exemple,  que  la  quotidienne  fimple  s’affocie  à  la 
quotidienne  double ,  ou  quand  deux  tierces  réu¬ 
nies  enfemble  forment  une  tierce  double  ,  ou 
bien  encore  lorfque  deux  ou  trois  quartes  concourent 
enfemble  (i). 

A  l’égard  des  fièvres  intermittentes  compofées 

5  accès  diffemblables  dans  leur  genre ,  Galien  cite 
pour  exemple  le  mélange  delà  quotidienne  avec  la 
tierce  ou  avec  la  quarte ,  ou  bien  avec  toute  autre 
intermittente  d’un  genre  différent  (3). 

Voici  le  tableau  détaillé  de  ces  différentes  com- 
binaifons  (4). 

i°.  La  quotidienne  double.  Chaque  jour  deux 
accès  femblables. 

2°.  La  tierce  double.  Tous  les  jours  un  accès  ,• 
mais  ces  accès  ne  fe  reffem'blent  que  dans  un  ordre 
alternatif,  le  premier  répondant  au  troifième;  le 
fécond  au  quatrième  ;  ainfi  de  fuite. 

3°.  La  quarte  double.  Le  premier  jour  nul  accès. 
Les  deux  jours  fuivans  ont  chacun  un  paroxyfme, 

6  ces  paroxyfmes  reviennent  aux  mêmes  heures 
correfpondantes  de  quatre  en  quatre  jours  ,  de  forte 
que  l’accès  du  fécond  jour  correfpond  à  celui  du 

,  cinquième ,  celui  du  troifième  à  celui  du  fixième  , 
&  ainfi  de  fuite  alternativement. 


4°.  La  quotidienne  combinée  avec  la  tierce.  Le 
premier  jour  deux  accès ;  le  fécond  un  feul  pa¬ 
roxyfme  ;  le  troifième  comme  le  premier. 

y0.  La  quarte  réunie  à  la  quotidienne.  Le  pre¬ 
mier  jour  deux  accès-,  le  fécond  &  le  troifième  un 
feul  paroxyfme  ;  le  quatrième  jour,  retour  de  deux 
accès. 

6°.  Complication  de  la  quotidienne  ,  de  la 
tierce ,  &  de  la  quarte  Liât  premier  jour  trois  accès  ; 
le  fécond  un  feul  paroxyfme  ;  le  troifième  jour  deux 
accès  ;  le  quatrième  trois;  le  cinquième  un  feul; 
le  fixième  deux;  le  feptième  trois;  &  ainfi  fuccef- 
fivement. 

7°.  La  tierce  combinée  avec  la  quarte.  Le  pre¬ 
mier  jour  deux  accès ;  le  fécond  jour  exempt  de 


(  i  )  «  Ex  compofitis  [  typis]  alii  fimilibus  genere  conf- 
»tîtuuntur;  alii  divertis  a,.  (Gai.  de  typis,  col.  363  , 
S.  iij.  C.  ) 

(2)  ce  Ex  fimilibus  quidém  genere  ,  cüm  quotidianus 
«  typas  exenipii  gracia  fimplex  duplici  quotidiano  com- 
»  mifcecut;  aut  terciani  duplices ,  aut  duo  terciani  concur- 
»  tant ,  sut  rurfus  duo  &  très  quarrani  ».  (  Idem  ,  ibidem,  ) 

(3)  Ex  diyerGs  genere  çùm  quotidianus  verbi  caulâ  ter- 
»  tiano  complicatur  ,  aut  tertianus  quartano  ,  aut  alteri  cui- 
»  piam  ex  iis  qui  ejufdem  genetis  non  funt  ».  (  Idem , 
ibidem.  ) 

(  4  )  Voyez  le  Commentaire  de  Galien  fur  les  types  ,  dans 
le  tome  iij  de  fes  œuvres.  (  edir.  Frob,  J 
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fièvre  ;  le  troifième  un  feul  paroxyfme  ;  le  qua¬ 
trième  comme  le  premier,  &  toujours  dans  cette 
même  alternative. 

8°.  Combinai/on  de  la  tierce  ,  de  la  quarte  ,  & 
de  la  quintane.  Le  premier  jour  un  accès  ;  le  fécond 
jour  libre; le  troifième,  retour  de  la  fièvre  en  tierce; 
le  quatrième  un  accès  de  quarte  ;  le  cinquième  un 
feul  accès ,  comme  le  premier  jour. 

ÿ°.  Complication  de  la  tierce  avec  la  demi- 
tierce.  Le  premier  jour  un  accès  qui  vient  fur  le 
foir  avec  friffon  ,  qui  dure  toute  la  nuit ,  &  finit 
le  lendemain  à  huit  heures  du  matin  ;  alors ,  ou 
le  fécond  jour  ,  commence  un  nouvel  accès  pré¬ 
cédé  d’un  friffon  beaucoup  plus  violent  ;  cet  accès 
,dure  toute  la  nuit  &  le  lendemain  ,  ou  le  troi¬ 
fième  jour,  jufqu’à  huit  heures.  Enfuite  recommence  * 
aux  mêmes  heures  du  foir  que  le  premier  jour  ,  un 
troifième  accès  ,  annoncé  par  un  fimple  friffon, 
comme  celui  du  premier  jour ,  &  qui  dure  jus¬ 
qu'au  lendemain  matin  ,  exactement  dans  la  même 
proportfon.  que  l’accès  du  premier  jour  ;  &  ainfi 
périodi^pnent  (1). 

®  Il  paroît  que  le  réfultat  de  cette  dernière  com- 
binaifon  de  fièvres  intermittentes  conftitue  une  vé¬ 
ritable  fièvre  rémittente  ,  dans  laquelle  on  compte 
deux  fortes  S  accès ,  ou  plutôt  deux  redoublemens 
dans  l’efpace  de  quarante-huit  heures  ;  le  premier  , 
qui  eft  en  tierce  fimplé  ,  dure  douze  heures ,  ou  de¬ 
puis  huit  heures  du  foir  jufqu’à  la  huitième  heure 
du  lendemain  matin  ;  le  deuxième  accès  commence 
auffi-tôt  après ,  &  il  fe  prolonge  pendant  trente -fix 
heures,  c’efl-à-dire ,  depuis  les  huit  heures  du  matin 
du  deuxième  jour ,  où  le  premier  accès  finit ,  juf¬ 
qu’à  huit  heures  du  foir  (z)  du  troifième  jour, 
où  cet  accès  revient.  A  la  vérité,  en  prenant  a 
la  lettre  le  tableau  que  Galien  donne  de  cette 
complication  ,  quelqu’un  pourroit  dire  que  le 
fécond  accès ,  celui  du  deuxième  jour ,  ne  fuit 
pas  immédiatement  le  premier  ,  qu’il  ne  s’étend 
que  jufqu’à  huit  heures  du  matin  du  troifième  jour , 
&  non  jufqu’à  huit  du  foir  ;  de  forte  qu’il  ne  lèroit 


[1)  «  Jam  alio  quodam  modo  hujus  çypi  ;  fcilicet  ter. 
»  tiani  )  infultus  accidic  ,  d u m  nibilominùs  in  eumdeny 
»  ordinis  cypum  tertianus  cum  femi  -  tertiano  complexus 
»  incidit ,  ficut  in  fubferiptioije  habet  ;  hsc  primo  die  ince- 
»  pit  vefpeti  cum  rigore ,  ac  mane  foluta  eft  ;  petféveravit 
»  autem  ufque  ad  horam  oftavam.  Deindè  incidit  accejjîo 
»  cum  petfnctione ,  ac  durât  noâe  fubfequenti  ac  die  ufque 
»  ad  horam  oftavam ,  rurfufque  remiffio  comitarur;  deinde 
»  in  noâem  iterùm  accejji q  proportione  Gmilis  3  ac  4efo~ 
»  ceps  circulus  firailiter  perftcirur  »  [  Gai.  de  typis  ,  col. 
166  ,  5.  yiij.  D.] 

(z)  Galien  nefpécifie  point  G  c’eft  à  huit  heures  du  ma¬ 
tin  ,  ou  à  huit  du  foir  du  troiGème  jour  que  lé  deuxième 
accès  finit;  &  c’eft-là  ce  qui  forme  l’ambiguité  ;  s’il  fe 
parte  entre  les  deux  accès  une  apyrexie  réelle,  c’eft  le 
matin  du  troifième  jour  que  le  deuxième  accès  finit  ;  fi  au 
contraire  il  n’y  a  point  d’apyrexie  ,  mais  une  fimple  ré- 
mjftencp  ,  .cpmnje  on  eft  fondé  à  le  croire,  c’eft  feulement 
Je  foir  de  ce  même  jour  que  cet  accès  fo  termine, 
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que  d’environ  douzë  heures  ,  an  lieu  de  trente - 
£x  que  nous  lui  fuppofons,  St  il  y  auroit  alors 
entre  les  deux  accès  une  apyrexie  ou  une  inter¬ 
mittence  abfolue  ,  à  peu  près  .de  douze  heures. 
Mais  il  fuffira  ,  pour  éloigner  cette  interprétation, 
de  fe  rappeler  que  Galien,  décrivant  ailleurs  (t) 
la  demi-tierce  (femi-  teriiana  )  -,  dit  formellement 
que  cette  fièvre  n’admet  jamais  d’intermiffibn  com¬ 
plète'^)  &  qu’elle  eft  du  genre  des  rémittentes. 
C’eft  aux  obfervatenrs  verfés  dans  le  traitement  des 
fièvres  ,  foit  rémittèntes,  foit  intermittentes,  à  dé¬ 
cider  cette  queûion. 

IL  Dans  la  fécondé  férié  desfièvres  intermit¬ 
tentes  cpmpofées  ,  laquelle  renferme  les  combinai- 
fons  des  fievres  intermittentes  proprement  dites:; 
avec  les  continues  rémittentes  ,  Galien  cite  pour 
exemple: 

r°.  La  complication;  de  la  quotidienne  intermit¬ 
tente  avec  la  tierce  continue  ou  avec  la  quarte 
continue.  .  ■ 

‘"î°.  La  combinaifon  de  la  quotidiênn^gontinue 
avec  la- tierce  intermittente  (3;  ,  ou  avec  la  quarte 
întermittente. 

30.  La  réunion  de  la  tierce  intermittente  avec 
là  quarte  continue ,  ou  de  la  tierce  continue  avec  la 
quarte  intermittente. 

III.  A  l’égard  de  la  troifième  férié  des  combinai- 
fons  des  fièvres  intermittentes e’eft-à-dire  de  leur 
complication  avec  les  fièvres  fynoques  ,  dans  le 


(I)  Voyez  ci- deffiis  ce  qu’on  a  dit  .d’après  Galien  de  la 

(1)  «  Quœ  .  .  .  ai  integrltatem  non  veniat  ,  fed  horri- 
»  ficas  primo  quidem  die.  faciat  reperitiones ,  altero  fimpli- 
acem  unam  accejfionem ,  femi-tertianam  hanc  ■  appella- 
03  mus  ».  (  Gai,  in  11b.  1  ,  Hipp.  de  morb,  vulgar.  com- 

(  3  )  C’eft  cette  combinaifon  de  la  quotidienne  ou  del’am- 
phimerine  continue  ,  avec  la  tierce  intermittente,  que  Ga¬ 
lien  nomme  fièvre  hémitritée.  « Non  ab,  re ,  dit  cet  auteur, ... 
33  inditum  ejl  Kuïc  febri  [  la  combinaifon  dont  nous  venons 
»  de  parler]  nomen hemicritæi.  JN am  ex  quotidianâ  çontinuâ 
»  &  tertianâ  Intermittente  tota  ejus  natura  confufa  dimiiiam 
a»  partem  utramque  ex  diâ'is  febribus  retinet.  Sicut  igitur  , 
»>  femi-aftnus  &  ferni-deus,  nomen  taie  fortiuntur,  ita  &  he- 
»  mitritreus  ».  (Gai.  de  diff..febr.  1.  2.  col.  144.  D.  ) 

Il  eftévidentque  c’eft  cette  même  complication  de  l’ampki- 
merine  continue  avec'  la  tierce,  que  Galien  a  nommée  avec 
Hippocrate:  fièvre  demi-tierce  [  J'emï-tertiana  ].;  Voici  .côm- 
mentGalien  définit  la  demi  ère.  «  J’appelle,  dit-il,  fièvre  ri emi- 
»  tierce  [  femi-  tertiana  ]  ,  une  fièvre  qui  n’admet  jamais  d’ia- 
»  terminions  complètes  ,  mais  qui  a  le  premier  jour  deux 
»  redoubiemens  marqués  par  autanc.de  iriflons  y &' le  len- 
»>  demain  une  feule  exacerbation  ».  (  Gai.  in  lib.  j ,  Hipp. 
de  morb.  vuig.-  comment. iijv col.  466). 

Quant  à  Hippocrate ,  il  s’eft  expliqué  de  la  manière  qui 
fuit  fur  ta  fièvre  demi-tierce  :  Erant  vcro  eorum plerifque 
pafjiones  hujufmodi,febres  horridæ,  continua  ,  acuta  ;  omninb _ 
quidem  non  intermittentes.  Moins  erat  vero  hcmitritœus 
cum  altero  diem  leviorem  ferret  ,  altero  vero  invaléfceret , 
at  J'ummdm  in  acutiem  augerentur.  [Voyez  dansGaiien, 
de  diff.febr.  l.z3  col.  146,  viij.  U.] 
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feus  de  Galien ,  ou  avec  les  continues  des  moder¬ 
nes  ;  cet  auteur  ne  rapporte  qu’un  feul  cas  de  cette 
efpèce  ;  c’eft  la  réunion  de  la  fièvre  heftique  à  la 
quotidienne ,  qu’il  dit  (2)  avoir  obfervée  dans  une- 
femme  ,  fur  la  maladie  de  laquelle  plufieurs  Méde- 
diris  s’étoient  déjà  trompés. 

Réflexions.  i°.  On  voit  que  Galien  &  plufieurs 
auteurs  ,  à  fon  exemple ,  ont  rapporté  à  la  même 
claffe  les  fièvres  intermittentes  proprement  dites  & 
les  rémittentes  3  méthode  qui  eft  auffi  celle  de 
quelques  modernes.  On  ne  peut,  donc  douter  que 
les  anciens  n’eulïent  fait  unè  grande  attention  aux 
divers  accès  ou  redoubiemens.  Il  fuffit  de-lire  ce 
que  Galien  a  écrit  fur  le  type  des  fièvres ,  pour  en 
être  bien  convaincu. 

1°.  Galien  n’a  point  admis  d.e  différence  entre 
les  fièvres  appelées  fynochus  St  fynocka  ;  il  dé-, 
fignoit  ainlï  celles  que  nous  appelons  'continues 
proprement  dites .  La  plupart  des  nofologiftes  ont 
donné  des  interprétations. différentes  aux  mots  fyno¬ 
chus  &  fynocha. 

30.  Les  noms  d ’amphimerina  St  de  tritæophia. 
ont  été  employés  par  Galien  &  par  les  anciens 
en  général.,  mais  dans  un  fens  différent  de  celui 
des  modernes  ;  car  le  mot  amphimerina  étoit  re¬ 
gardé  par  eux  comme  le  fynonyme  de  quotidienne  , 
tandis  que  les  nofologiftes  l’ont  reftreint  à  la  dé¬ 
nomination  de  la  quotidienne  rémittente  ou  con- 

4°.  Le  mot  continua  a  été  employé  par  les 
anciens  avec  des  acceptions  très-difféi  entes  ;  mais 
Galien  s’en  fervo.it  pour  défigner  les  fièvres  rémit¬ 
tentes  :  c’eft  ai.nfi  que  Boerrhaave .les  a  appelées» 
fans  doute  d’après  Galien,  continntE  rémittentes. 

50.  Uhemitriïœus  étoit  une  maladie  des  plus- 
graves.  ,  au  rapport  de  Galien  ;  .il. étoit ,  dit-il» 
très-frequent  à  Rome. 

6°.  Le  tableau  qir’il  a  fait  du  type  des  quotidiennes, 
annonce  une  maladie  très-fâcbeûfe  ;  ce  qu’il  a  dit 
de  la  quarte  eft  dans  le  même  cas  ;  fon  expofé  de 
la  tierce  réunit  encore  des  accidens  formidables. 
Aucun  de  ces  tableaux  ne  convient  aux  fièvres  inter¬ 
mittentes  bénignes ,  &t- telles  qu’elles  font  dans  l’état 
où  elles  fe  montrent  fouvent  à  nous. 

7°.  Qu’il  nous  foit  permis  d’obferver  que  Ga¬ 
lien  a  admis,  un  trop  grand  nombre  de  complica¬ 
tions  ,  dont  la  plupart  l'ont  imaginaires  :  il  eft  vrai 
que  toutes  celles  qui  exillent  lui  ont  été  connues» 
&  que  ,  pour  mieux  faire,  on  n’a  eu  qu’à  retrancher. 
11  eft  tombé  dans  le  même  défaut  en  parlant 
des  pouls.  Dans  un  grand  nombre  de  ces  deferip- 
tions  on  reconnoît  le  type  de  la  tierce.  En  gé¬ 
néral  ,  Galien  n’a  pas  bien  apprécié  ce  type  ;  il  n’a 
pas  vu  qu’il  eft  le  principal ,  le  dominant,  &  qu’une 
tierce  bien  obfervée  montre  toutes  les  périodes  & 
les  grands  événemens  des  fièvres  en  général.  Soyons 
juftes ,  St  difens  que  Boerhaave  lui-même  n’a  pas 
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faitaffez  d’attentionàrcette  importante  vérité,  bien 
établie  par  Stahl  dans  fa  belle  differtàtion  intitulée 
De  tenianâfebris  genium  univerfum  manifefiante, 
&  que  M:  Cullen,  depuis  cette  époque,  a  mife 
dans  tout  fon  jour.  ('  V.  D.  ) 

ACCESSOIRE,  f.  m.  Symptomatologie.  On  ap¬ 
pelle  ainfi  un  effet  qui  eft  la  fuite  ou  l’accom¬ 
pagnement.  de  l’effet  principal  &  qui  en  dérive  :ain(i, 
lorfqu’il  y  a  un  phlegmon  à  la  main  ou  une  piqûre 
à  l’un  des  doigts ,  le  gonflement  ou  la  douleur  de 
l’aifTelle  eft  un  fymptôme.  acceffoire ,  une  affe&ion 
qui  naît  de  la  principale.  C’eft  fous  ce  rapport  qu’il 
eft  très-important  de. connoître  le  fîége  ou  la  caufe 
du  mal ,  &les  communications  des  différentes  parties 
du  corps  entre  elles ,  afin  de  n’être  point  expofé  à 
prendre  l’effet  pour  la  caufe  ,  &  à  fe  tromper  dans 
le  traitement ,  après  avoir  été  induit  en  erreur  dans 
le  diagnoftic.  Eu  Médecine  ,  le  mot  acceffoireeü. 
fynonyme  du  mot  fymptomatique  :  ainfî,  dans  la 
néphrétique  du  côté  droit ,  l’affèûion  peut  s’étendre 
du  rein  au  foie  ,  &  cette  dernière  eft  alors  acceffoire 
ou  fymptomatique  de.  la  première.  (  V.  D.  ) 

Accessoires.  Mat.  Méd.  On  donne  quel¬ 
quefois  le  .nom  d 'acceffoires  à  tous  les  remèdes  qui 
font  de  la  même  nature,  &  que  l’on  croit  en  con- 
féquence  propres  à  produire  les  mêmes  effets  ;  c’eft 
ainfî  que  tous  les  végétaux  odorans  ,  aromatiques , 
réfineux ,  font  une  claffe  de  remèdes  particuliers 
qui  font  tous  acceffoires  les  uns  des  autres  ;  cette 
expreffion  eft  alors  fynonyme  du  mot  congénères. 

On  appelle  aufïï  remèdes  acceffoires ,  ceux  que 
l’on  adminiftre  dans  une  maladie  ,  conjointement 
avec  d’autres  médicamens  plus  énergiques  ,  de  ma¬ 
nière  que  les  premiers  ne  fervent  que  d’auxiliaires, 
ou  ne  font  deftinés  qu’à  remplir  des  indications 
moins  importantes.  (  M.  DE  Fourcroy.) 

A  C  C I D  E  N  T.  f.  m.  Symptomatologie ,  eft 
ce  qui  arrive  fubitement  dans  le  cours  d’une  mala¬ 
die,  &  qui  n’eft  pas  dans  l’ordre  ordinaire  ou  des 
fymptômes  où  des  caufes.  La  fùppreffion  fubite  des 
crachats  dans  -une  péripneumonie  eft  un  accident 
fâcheux.  Quelquefois  le  mot  accident  eft  fy  no  mime 
de  fymptôme.  Les  plus  fameux  praticiens  en  Mé¬ 
decine  recommandent  d’avoir  plus  communément 
égard  à  la  violence  àesaccidens  ou  des  fymptômes , 
qu’â  la  caufe  de  la  maladie.  (  M.  Caille.  ) 

Accident.  Méd.  pét.On  nomme  accident,  dans 
la  Médecine  des  animaux  comme  dans  la  Médecine 
humaine,  les  fymptômes  qui  furviennent  à  une  mala¬ 
die  ,  mais  qui  néanmoins  n’en  font  pas  le  caractère 
effentiel.  La  matière  foufflé#  au.  poil ,  par  exem- 
le  ,  dans  une  piqûre  ;  la  douleur,  les  convulfions  , 
la  fuite  des  opérations  ;  V épanchement  de  la  fino- 
vie  dans  celle  du  javart  encorné  ;  la  fùppreffion  de 
l’écoulement  par  les  nazeaux  dans  les  chevaux  qui 
jettent  leur  gourme;  les  hémorragies  par  le  nez  dans 
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la  morve;  l’apparition  ou  la  difparition  des  tumeurs 
critiques  dans  les  maladies  inflammatoires,  &c.&c., 
font  des  accidens  qui  déterminent  fouvent ,  d’une 
manière  heureufe  ou  malheureufe ,  l’iffue  des  mala¬ 
dies  dans  lefquelles  ils  furviennent ,  mais  fans  les¬ 
quels  cependant  elles  pourroient  également  fe 
terminer. .(  M.  Huzard.) 

ACCIDENTEL,  adj.  Se  dit  d’un  effet  ou 
d’une  caufe  qui  arrive  par  accident.  En  ce  fens,  ac¬ 
cidentel  eft  oppofé  à  confiant  &  principal.  La 
douleur  qui  rélulte  de  l’application  des  véficatoires 
dans  une  fièvre  catarrale  ,  eft  une  douleur  acciden¬ 
telle.  (  M.  Caille.  ) 

ACCOMMODER  les  alimens.  Hygiène. 

Partie  II .  Chofes  non  naturelles . 

Claffe  III.  Ingefia.  .  ‘ 

Ordre  I.  Alimens .  Préparation  des  alimens. 

Accommoder  les  alimens,  c’eft  leur  donner  les  . 
préparations  néceffaires  pour  être  fervjs  fur  nos 

G’eft  proprement  l’art  du  cuifînier.  Dans  Yanc. 
Encyclop.  on  réduit  l’art  S  accommoder  â  trois 
opérations,  le  rôti,  le  bouilli,  &  l’étuvée.  Mais 
ces  trois  Opérations  ne  conftituent  que  l’art  de  cuire 
les  alimens ,  &  particulièrement  les  viandes.  L’art 
A’ accommoder  comprend  encore  tous  les  changemens 
que  le  cuifinier  fait  fubir  aux  alimens  ,  foit  par  le 
moyen  d’inftrumens  qui  divifent,  confondent  leurs 
arties ,  &  féparent  celles  qui  font  moins  favora- 
les  au  but  qu’il  fe  propofe  ,  foit  par  les  affai- 
fonnemens  qull  y  joint,  foit  par  les  formes  qu’il 
leur  donne. 

On  pourrait  donc  confidérer  quatre  objets  dans 
cet  art  :  i°.  la  préparation  mécanique;  z°.  la 
coétion  ou  cuiffon  ;  30.  l’affaifonnement  ;  40.  l’ap¬ 
prêt  ou  la  difpofition  des  formes  &  des  couleurs 
propres  à  flatter  la  vue  &  à  faire  l’ornement  des 
repas.  Tous  ces  objets,  à  l’exception  des  formes 
extérieures  ,  lorfqu’elles  n’altèrent  point  lafubftance 
même  de  l’aliment,  méritent  l’attention  du  médecin, 
&  feront  traités  chacun  à  leur  article.  {  Voye ^ 
Préparation  des  allmens,  Cuisine,  Cuisson, 
Assaisonnement,  Apprêt,  &c.  )  (M.  Hallé.\ 

ACCOMPAGNÈMENS  de  la  cataracte. 
Mal.  des  yeux.  Ce  mot  a  été  inventé  par  A.  Maître- 
Jean.  Il  eft  traduit  dans  Wolhoufe,  de  cataraclâ  & 
glaucomate,  par  le  mot  latin ,  concomitationes  ca- 
taracUe.  Il  répond  â  ee  que  i’on  a  nommé  appen¬ 
dice  ,  mucilage.  Voyez  Bartholin,  aS.  Haffn. , 
1678  :  enfin  fon  lui  a  fubftitué  celui  d’humeur  de 
Morgany. 

Les  accompagnemens  ou  appendices  de  la  ca- 
tarafte  font  des  parties  molles  &  opaques  qui 
mafquent  encore  la  pupille  pendant  que  l’on 
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abaifTe  le  cryftallin  ;  elles  échappent  à  l’alguille 
8c  tendent  toujours  à  remonter  :  le  plus  fouvent  il 
convient  de  les  abandonner  au  temps  &  à  la  na¬ 
ture  ;  elles  difparoiffent  petit  à  petit ,  8c  laiffent  la 
vue  proportionnellement  plus  nette. 

Maître-Jeanà  beaucoup  differté -fur  ces  accom- 
pagnemens  ,  parce  qu’il  a  été  un  des  premiers ,  au 
commencement  de  ce  fiècle ,  qui  ait  déterminé  la 
nature  &  le  fiége  de  la  cataracte.  Pour  réuffir  à 
conftater  ce  point  de  doétrine  ,  ils’eft  appefanti 
fur  les  plus  petites  particularités  des  faits  qui  lui 
font  propres  ,  &  fes  obfcrvations  méritent  d’être 
confortées.  V.  Cataracte.  (_M.de  Chamserü.) 

ACCORD,  f.  m.  Médecine, générale-,  Pathologie. 
On  peut  dire  qu’il  exifte  un  accord,  une  forte 
d’harmonie  entre  les  fonctions  des  divers  organes 
qui ,  dans  l’état-  de  fanté  ,  concourent  tous  à  la 
même  fin  (  i  ) ,  c’ett  -  à  -  dire  ,  à  la  nutrition  du 
corps  &  à  la  confervation  des  forces  vitales.  Dans 
un  animal  vivant  &  fain ,  tous  les  vifcères  font 
liés  enfeœble  par  les  nerfs  ,  &  c’eft  par  leur 
entremife.  qu’ils  communiquent  entre  eux  &  avec 
le  fenforium  commune.  Ce  font  les  nerfs  qui  re¬ 
çoivent  8c  répandent  les  divers  ébranlemens  fym- , 
pathiques  par  lefquels  toutes  les  parties  de  l’écono¬ 
mie  animale  font  maintenues  Raccord.  Sans  doute 
ces  expreffions  font  figurées  ;  mais  leur  applica¬ 
tion  ell  facile  ;  car  les  nerfs  ne  propagent  les 
lenfations  que  par  un  mouvement  quelconque  : 
ce  mouvement  reçu  &  communiqué  de  part  &  d’au¬ 
tre  ,  quel  que  foit  fa  nature ,  doit  avoir  des  rapports 
déterminés  avec  les  fondions  des  organes  ,  &  l’on 
ne  peut  s’empêcher  de  regarder  les  nerfs  comme 
les  agens  intermédiaires  qui  le  modifient  &  lui 
donnent  les  diverfes  nuances  dont  il  eft  fofcep- 
ti'ole.  Ainfî,  des  matières  contagieufes  ou  délétères 
ont -elles  pénétré  dans  le  corps  humain?  elles  y 
bleffent  les  nerfs  ;  ceux  -  ci  réagifTent  for  le  cœur 
8c  les  artères ,  dont  l’irritabilité  s’accroît.  ;  la  cha¬ 
leur  agmente  en  même  raifon  ,  Sc  enfin  la  matière 
délétère  eft  évacuée  par  quelque  émondoire  ,  ou 
Tobftacle^  quel  qu’il  foit ,  eft  formonté.  Dans  l’état 
ordinaire  de  la  fanté,  les  matières  fécales,  l’urine, 
les  crachats  ,  le  mucus  des  narines  ,  doivent-ils 
fortir  du  corps  ?  le  fœtus  doit -il  être  pouffé  hors 
de  la  matrice  ?-les  nerfs  de  ces  parties  font  ti¬ 
raillés  ,  excités  ;  le  fenforium  commune  en  eft 
averti  ,  8c  il  fe  fait  une  réadion  du  centre  vers 
la  circonférence  ,  donfcj’effet  eft  la  contradion  de  ' 
certains  müfcles,  8c  ceux  -ci  débarraffent  l’économie 
animale  du  fardeau  qui  la  forchageoit. 

Enfin  ,  pour  avoir  encore  une  meilleure  idée 
du  pouvoir  nerveux  dans  l’harmonie  générale  du 
fyftème ,  foppofons  8c  concevons  pour  un  moment 
que  tous  les  organes  d'un  animal  foient  difpofés 
dans  l’ordre  naturel ,  mais  qu’il  n’y  ait  point  de 
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rameaux  nerveux  intermédiaires  enfre  les  mufcles  , 
les  vifcères ,  8c  le  fenforium  commune  :  rie  voit- 
on  pas  que  ,  dans'  cette  hypothèfe  ,  toute  liaifort 
eft  anéantie  ,  que  les  mouvemens  font  irdépendans 
les  uns  des  autres  ,  qu’il  n’y  a  plus  de  réadion, 
8c  qu’en  un  mot  tout  accord -eft  détruit? 

La  première  condition  de  1 ’ accord  ou  harmonie 
fympathique  eft  donc  une  libre  communication  dans 
les  diverfes  branches  du  fyftême  nerveux.  Les  con¬ 
ditions  fecondaires  font ,  que  les  forces  8c  les  maffes 
des  organes  gardent  entre  elles  les  proportions  de 
la  nature  ;  car  fi  quelques-uns  font  ou  trop  affoiblis 
ou  trop  excités ,  le  trouble  fe  communiquera  ,  par 
la  voie  des  nerfs ,  dans  toute  l’économie ,  8c  l ‘accord 
ne  pourra  fobfiftgr. 

Les  deux  afpeds  fous  lefquels  je  confidère  cette 
queftion-,  feront ,  je  crois ,  allez  connoître  ce  que 
l’on  doit  en  penfer ,  8c  ceux  qui  y  réfléchiront , 
trouveront  ,  dans  ce  que  j’ait  dit  ,  l’explication  de 
tous  les  cas  particuliers  quelle  préfente.  (  V. D.) 

ACCOTTER  (s’),  v.  ad.  Hygiène. 

Partie  II.  Chofes  non  naturelles. 

Claffe  V.  Gtjla.  Aclions. 

Ordre  IV.  Pofitions  du  corps.  Pofition  dans 
Vétat  de  repos. 

S' accotter ,  c’eft  appuyer  fon  corps  ,  ou  du 
moins  cette  partie  du  corps  qu’on  appelle  le 
tronc  ,  contre  un  foutîen  quelconque  ,  afin  de  le 
maintenir  fans  effort  dans  une  pofition  approchante 
de  la  perpendiculaire. 

Dans  cette  pofition ,  on  a  trois  chofes  à  con- 
fidérer  ;  le  corps  qui  fert  d’appui ,  la  pofition  du 
corps  appuyé  ,  8c  l’état  des  mufcles  qui  feraient 
en  adion ,  fi  le  foutien  manquoit. 

L’utilité  des  fiéges  qui  nous  prêtent  le  foutien, 
n’a  pas  plus  befoin  d’être  démontrée  que  leur  com¬ 
modité  ;  il  eft  plus  important  de  marquer  les 
inconvéniens  de  la  fituation  que  nous  prenons, 
lorfqu’elle  eft  trop  prolongée. 

.  On  fait  que  les  corps  mous  ,  qui  cèdent  fous 
le  poids  de  l’homme  appuyé  for  eux  -,  qui  pren¬ 
nent  l’empreinte  de  fon  corps,  qui  l’enveloppent 
8c  qui  l’embraffent ,  s’échauffent  bientôt ,  8c  l’échauf¬ 
fent  enfoite  lui- même  en  renfermant,  8c  en  con¬ 
centrant  la  chaleur  qu’il  leur  communique ,  amol- 
liffent  8c  relâchent  les  folides  ,  8c  par- là  portent 
à  la  langueur  8c  au  fommeil. 

On  fait  encore  que  les  fiéges  dans  lefquels  nous 
nous  accottons  ordinairement  ,  foutenant  moins 
les  reins  que  le  dos ,  obligent  le  tronc  de  décrire 
une  courbe ,  8c  de  fe  creufer  en  devant.  La  forme 
ordinairement  concave  qu’on  leur  donne  ,  8c  que 
prennent  d’ailleurs  ,  fous  le  poids  du  corps  ,  les 
couffins  dont  ils  font  revêtus  ,  portent  les  épaules 
en  avant,  arrondiffent  le  dos  ,  creufent  la  poitrine  , 
gênent  par  conféquent  les  poumons  8c  les  vifcères 
du  bas  ventre ,  en  rétréciffaat  les  cavités  qui  les 
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contiennent.  Auffi ,  lorfque  le  fommeil  nous  ÿ 
furprend  ,  la  refpiration  devient  pénible  ,  fterto- 
reufe  ;  &  quand  nous  en  forions  après  un  long 
repos  ,  fur  -  tout  dans  le  temps  de  la  digeftion  , 
nous  éprouvons  Couvent ,  en  changeant  de  pofition, 
des  coliques  plus  ou  moins  vives ,  qu’on  peut  at¬ 
tribuer  à  la1  gêne  précédente  des  entrailles  ,  &  à 
la  difficulté  que  les  fubftaaces  alimentaires  accu¬ 
mulées  ont  eue  à  traverfer  le  canal  inteilinal  replié 
&  comprimé. 

Enfin  le  relâchement  8c  l'inaction  des  mufcles 
du  tronc ,  remplacés  par  un  fopport  artificiel ,  fait 
qu’ils  ne  maintiennent  plus  les  parties  offeufes  , 
éc  qu’ils  les  abandonnent  à  l’effet  que  produit  fur 
elles  l’impreflion  &  la  réfiftance  mécanique  des 
corps  fur  lefquels  elles  portent  :  cette  inadion  , 
jointe  à  la  chaleur  des  couffins,  augmente  encore 
.  la  pente  au  fommeil. 

C.’eft  de  la  réunion  de  tous  ces  effets  qu’il 
Faut  déduire  l’effet  général;  &  l’on  voit  par -là 
ce  que  peut  produire  la  pçfition  dont  je  viens 
de  parler,  lorfqu’elle  eft  trop  long -temps  con¬ 
tinuée.  On  voit  que  l’âge  auquel  cette  habitude 
convient  le  moins  eft  l’enfance ,  dans  laquelle  les 
parties  offeufes  ^ encore  molles,  ne  prennent  point 
impunément  une  fauffe  pofition  ,  dans  laquelle 
les  vifcères  ont  befoin  d’un  développement  libre 
&  régulier  ;  dans  laquelle  les  forces  mufculaires , 
dont  tout  notre  art  ne  peut  imiter  la  précifion 
&  l’équilibre  ,  font  néceffaires  pour  maintenir  la 
-proportion  &  l’égalité  de  l’accroiffement  ,  &  ne 
peuvent  être  fuppléées  en  aucune  façon  par  aucun 
des  fupports  que  veut  trop  fouvent  leur  fubftituer 
l’induftrie  de  l’homme.  Voye\  ,  Sièges,  Repos, 
&c.  (  M.  Halle.  ) 

ACCOUCHÉES  ,  f.  f.  Médecine  pratique .  Au 
moment  où  une  femme  vient  d’accoucher  ,  la 
compreffion  que  là  matrice  exerçoit  fur  les  vif¬ 
cères  du  bas-ventre  pendant  la  groffeffe  ,  n’exifte 
plus  :  le  vide  fubit  qui  en  réfolte  dans  l’abdomen , 
facilite  l’abord  du  fang  de  toutes  les  parties  du 
corps  dans  cette  cavité  ;  la  rapidité  avec  laquelle 
il  s’y  porte  ,  eft  fouvent  funefte  aux  nouvelles 
accouchées  ,  parce  que  le  cerveau  &  le  cervelet 
fe  trouvent  privés  de  la  quantité  de  fluides  aé- 
ceffaire  à  l’exercice  de  leurs  fondions.  De  là 
naiffent  les  foibleffes  &  les  fyncopes  mortelles 
des  femmes  qui  n’ont  furvécu  que  quelques  mo- 
mens  après  l’accouchement  ,  malgré  qu’il  n’ait 
été  accompagné  d’ailleurs  d’aucun  accident  grave. 

Cette  circonftance  facilite  auffi  la  formation  des 
engorgemens  dans  les  vifcères  de  la  région  hypo- 
gaftrique.  La  quantité  de  liquides  qui  a  féjourné 
dans  leurs  vaiffeaux  &qui  abreuvoit  leurs  membranes, 
doit  être  renvoyée  dans  le  fyftême  vafculaire ,  pour 
s’y  diftribuer  uniformément;  mais  la  réforbtion  en 
devient  difficile  par  l’excès  de  force  qu’ont  con- 
fervé  les  yafes  des  autres  capacités ,  qui ,  loin  de 
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recevoir  ces  fluides  furabondans  ,  déterminent  en¬ 
core  ceux  qu’ils  contenoient ,  à  paffer  dans  les  par¬ 
ties  inférieures  de  l’abdomen.  Ces  dernières ,  qui 
n’ont  qu’une  adion  très-affoiblie  ,  parce  que  la 
diftenfion  graduelle  qu’elles  ont  éprouvée_pen- 
dant  neuf  mois  ,  a  beaucoup  diminué  leur  ton  8ç 
leur  éiafticité  ,  ne  font  pas  capables  de  s’oppofer 
avec  affez  d’énergie  à  l’impulfion  des  liquides 
étrangers.  Elles  ont  befoin  d’un  fecours  qui  les 
défende  de  cette  irruption  ,  autrement  elles  s’en¬ 
gorgent  8c  s’enflamment  très-promptement. 

Pour  prévenir  ces  accidens  ,  on  fera  un  ban¬ 
dage  qui  foutienne  les  vifcères  fans  les  com¬ 
primer.  Il  fuffit  de  paffer  autour  de  l’abdomen 
des  ferviettes  qu’on  maintient  convenablement  :  par 
ce  moyen ,  les  parties  n’étant  plus  abandonnées  à 
leur  pefanteur  ,  réagiffent  plus  aifément  fur  les 
liquides  ,  &  la  formation  des  engorgemens  devient 
plus  rare  &  plus  difficile.  II  eft  néceffaire  de, 
refferrer  ces  bandages  de  temps  en  temps  ,  en 
obfervant  toujours  qu’ils  ne  fervent  que  de  foutien. 

Comme  cette  pratique  eft  généralement  con¬ 
damnée  par  les  accoucheurs  modernes  ,  il  n’eft  pas 
inutile  d’examiner  les  raifons  qui  les  ont  décidés 
à  la  proferire.  La  Motte  eft  un  de  ceux  qui  s’effi 
élevé  le  plus  fortement  contre  elle ,  fa  doftrine 
eft  devenue  prefque  univerfelle  en  France.  Pour 
appuyer  fon  opinion  ,  il  cite  plufieurs  faits  qui 
prouvent ,  d’une  manière  inconteftable  ,  que  l’étran¬ 
glement  caufé  par  les  bandages  appliqués  aux 
femmes  accouchées  ,  a  donné  lieu  à  des  inflam¬ 
mations  &  à  des  •  fuppreffions  mortelles.  Cet  au¬ 
teur  s’appuie  des  oblervations  de  différens  prati¬ 
ciens  célèbres ,  qui  ont  été  témoins  des  mêmes 
accidens  ,  &  il  en  conclut  que  les  bandages  font 
dangereux.  Pour  connoître  la  jufteffe  de  cette  con- 
féquence  ,  il  eft  néceffaire  de  remarquer  que  l’in¬ 
flammation  des  vifcères  du  bas  ventre  &  la  fup- 
preffion  des  lochies  étoient  une  fuite  de  la  conftric- 
tion  extrême  qui  avoit  réfulté  des  bandages  trop 
ferrés.  Mais  dans  la  meilleure  fànté  même  ,  8c 
fur  les  parties  les  plus  infenfibles  ,  une  pareille 
compreffion  occalionneroit  de  grands  défordres.  Le  s 
conféquences  que  la  Motte  tire  de  fes  obfervations, 
ne  peuvent  donc  porter  que  contre  l’excès  des  com¬ 
prenions  ;  elles  ne  prouvent  pas  que  les 'bandages 
appliqués  ainfi  que  je  l’ai  recommandé  ci-deflus, 
foient  nuifibles.  J’aurois  donc  pu  me  difpenfer 
d’entrer  dans  un  détail  auffi  étendu  à  cet  égard  c. 
mais  les  circonftances  actuelles  exigent  que  je 
confidère  cet  objet  fous  fous  fes  afpeéts.  . 

Si  je  n’avois  eu  que  des  affermons  pour  donner 
à  mon  fontiment  le  caractère  de  conviéïion  que 
j’exige  qu’il  porte  avec  lui  ,  je  ne  ferois  peut- 
être  pas  parvenu  à  lui  affurer  la  croyance  qu’iï 
mérite  :  mais  j’oppoferai  des  faits  à  ceux  que  les 
advcrfaîres  employent  ;  &  en  confidérant  les  cir¬ 
conftances  qui  accompagnent  les  uns  &  les  autres  *, 
les  lecteurs  feront  plus  à  portée  de  juger  ce  point 
de  doébine* 
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Une  femme  d’un  tempérament  fanguin  étoit 
accouchée  de  deux  enfans  une  heure  avant  que 
je  la  vifitaffe.  Les  eaux  avoient  été  très -abon¬ 
dantes  ,  &  le  volume  de  fon  ventre  étoit  énorme’ 
dans  les  derniers  temps  de  la  groffeffe.  Elle  ref- 
fentit  en  ma  préfence  quelques  douleurs  qu’on 
nomme  tranchées  (  Voye\  Tranchées.  )  Le  ventre 
fe  tendoit  pendant  fes  fouffrances  ;  je  craignois  que 
leur  fréquence  ou  leur  continuité  ne  caufât  de 
l’engorgement.  Je  lui  paffai  une  ferviette  autour 
du  corps  ,  &  je  fixai  les  deux  extrémités,  en  les 
ferrant  de  manière  qu’elle  ne  fît  que  foutenir  les 
vifcères  ;  au  même  inftant  elle  fe  trouva  foulagée. 
Les  mouvemens  de  la  refpiration  ne  fe  faifoient 
qu’avec  gêne  ;  ils  devinrent  parfaitement  libres ,  la 
malade  ne  craignit  plus  de  faire  de  grandes  intpi- 
rations;  elle  les  répétait  pour  dilater  le  thorax: 
il  en  réfultoit  une  forte  d’aifance  qui  paroiffoit 
augmenter  fa  gaieté  &  rendre  tous  fes  mouve¬ 
mens  plus  faciles  à  exécuter.  Cet  état  étoit  dû  à 
la  facilité  que  le  fang  trouvoit  à  paffer  du  bas 
ventre  dans  la  poitrine,  &  à  débarraffer  par-là  les 
vifcères  de  cette  première  capacité  de  leur  fur- 
charge. 

Pendant  mon  abfence  on  ôta  le  bandage ,  & 
pour  que  la  malade  le  permît ,  on  lui  fit  un  récit 
effrayant  de  fes  effets.  Quelques  heures  après  que 
les  vifcères  furent  de  nouveau  abandonnés  à  eux- 
mêmes  ,  les  douleurs  recommencèrent  ,  &  le  ventre 
devint  plus  fenfîble  au  toucher  :  mais  cet  excès 
de  fenfibilité  n’étoit  que  local.  Je  retournai  le 
foir  chez  la  malade ,  je  trouvai  l’accoucheur  qui 
avoit  profcrit  le  bandage.  U accouchée  fouffroit  ; 
je  priai  le  chirurgien  d’être  témoin  de  la  ma¬ 
nière  d’appliquer  la  ferviette  que  j’avois  paffée  le 
matin  autour  du  corps  ,  &  d’attendre  quelques 
inftans  quel  en  feroit  le  réfultat.  Il  y  confentit  : 
bientôt  la  malade  fe  trouva  mieux  ;  elle  paffa 
une  bonne  nuit.  Le  lendemain  matin  il  rapprocha 
lui  -  même  les  extrémités  du  bandage  ,  qui  étoit 
devenu  trop  lâche.  U accouchée  s  en  trouvoit  fi 
bien  ,  qu’elle  l’avoit  fait  refferrer  au  milieu  de 

Je  connois  des  femmes  qui  ne  fe  délivrent  des 
tranchées  auxquelles  elles  font  fujettes  ,  que  par 
les  bandages  ;  elles  les  appliquent  elles -mêmes. 
Elles  font  averties  qu’il  eft  temps  de  les  refferrer 
quand  des  douleurs  légères  recommencent.  En  effet, 
ils  font  alors  trop  lâches.  Il  réfulte  de  ces  faits  , 
i°.  qu’on  ne  doit  point  attribuer  aux  bandages  les 
accidéhs  qui  réfultent  d’un  excès  de  compreffion  , 
mais  à  l’abus  ou  à  l’ignorance  de  ceux  qui  les 
ont  mis  en  ufage  ;  z°.  qu’ils  font  utiles  pour  pré¬ 
venir  les  engorgemens  dont  l’atonie  des  parties 
du  bas-ventre  favorife  la  formation ,  &  que  par 
çonfequent  la  doctrine  de  la  Motte  &  de  fes  fec- 
tateurs  eft  fâuffe  dans  fes  principes  comme  dans 
fes  conféquences. 

Une  dernière  obfervation  fera  encore  mieux 
çonnoître  la  folidité  des  principes  que  j’ai  établis 
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dans  cet  article.  Après  l’aétion  d’un  purgatif , 
trop’ violent  ou  donné  dans  une  circonftance  qui 
n’en  exigeoit  pas  l’ufage  ,  li  les  Telles  ont  été 
abondantes  ,  elles  caulent  une  irrifètion  douloa- 
reufe  ;  mais  elle  éft  accompagnée  d’une  foibleffe 
dans  les  vifcères  abdominaux ,  qui  devient  très-fa-  ’ 
tigante.  Les  malades  fouffrent  du  poids  des  vifcères  ; 
un  choc  qui  occafionne  unefecouffe  légère,  augmente 
les  douleurs ,  &  ils  ont  des  foibleffes.  La  même 
chofe  arrive  chez  les  perfonnes  qui  ont  les  vifcères 
de  la  digeftion  affoibiis  après  les  indigeûions.  Si 
ou  foutient  leur  ventre  avec  un  bandage  ,.  elles 
marchent  plus  facilement ,  elles  n’éprouvent  plus 
la  même  foibleffe  ,  elles  fupportent  plus  aîfément 
les  chocs,  les  fecouffes.  Cet  état  reffemble,  comme 
on  le  juge  bien,  à  beaucoup  d’égards ,  à  celui  d’une 
nouvelle  Accouchée  ;  dans  l’un  &  l’autre  cas  il  y 
a  affaiffement  dans  les  parties  abdominales  ;  furabon- 
dance  de  liquides  ,  avec  irritation  qui  détermine  tou¬ 
jours  l’affluence  des  humeurs  fur  les  vifcères  irri¬ 
tés  ;  inertie  ,  qui  les  abandonne  à  leur  pefanteur; 
d’où  plus  grande  douleur,  quand  la  pefanteur  s’aug¬ 
mente  par  ia  fecouffé  :  c’eft  pourquoi  les  mêmes 
moyens  réuffiffent  en  diffipant  les  effets  de  caufes 
fembiables  ;  car  Celles-ci  ne  diffèrent  des  fuites  de 
l’accouchement  que  par  une  moindre  pléthore  dans 
le  bas- ventre;  mais  l’effet  de  l’irritation  eft  égal 
dans  fon  eflence. 

En  décrivant  les  phénomènes  de  la  groffeffe  , 
j’ai  démontré  i’exiftence  d’un  engorgement  (  ce 
mot  n’eft  point  ici  fynonyme  d’obftruction  ,  il 
faut  entendre  un  empâtement  ,  l’effet,  immédiat 
d’une  circulation  très-rallentie  )  qui  avoit  fon  fiége 
dans  les  vifcères  abdominaux.  (  Voye\  Grossesse.) 
J’ai  égalemeut  indiqué  quelles  étoient  les  qualités 
nouvelles  que  contraâoient  ces  mêmes  fluides 
pendant  leur  féjour  dans  ces  parties.  On  a  vu  par 
les  obfervations  que  j’ai  réunies  fur  ce  fujet ,  qu’ils 
avoient  acquis  un  épaifîffement  qui  en  rendoit  la 
circulation  plus  difficile  ,  ainfi  que  leur  mélange 
avec  les  liquides  qui  abandonnent  les  vaiffeaux  de 
la  matrice  ,  pour  le  mêler  avec  eux.  La  plénitude, 
des  vafes  de  l’utérus  n’étant  point  une  chofe  con- 
teftée  ,  &  la  vîteffe  avec  laquelle  ce  vifcère  fe  con-  . 
trafte  après  l’accouchement ,  forçant  le  fang  qu’il 
contenait  dans  fes  parois  à  fuivre  d’autres  routes , 
la  réforbtion  ne  peut  avoir  lieu  que  par  les  veines 
qui  reportent  le  liquide  au  cœur  ;  mais  le  fyftême 
veineux  du  bas-ventre  n’étant  pas  libre  lui-même , 
les  vaiffeaux  lymphatiques  ont  été  comprimés 
dans  cette  grande  capacité  ,  ils  ont  éprouvé  une 
forte  d’obftruétion  (un  empâtement  univerfel  )  : 
l’indication  qui  fe  préfente  ,  confifte  donc  à  dé¬ 
layer  affez  le  fang  pour  faciliter  fon  retour  dans 
les  voies  générales  de  la  circulation.  On  rem¬ 
plira  cet  objet  par  des  boiffons  délayantes  ,  &  la  - 
dépuration  des  fluides  qui  ont  ftafé  ,  &  qui  par  con- 
féqaent  ont  fouffert  quelque  altération  ,  aura  lieu 
par  les  fueurs  ;  elles  commenceront  même  à  pa- 
roître  avant  l’invaûon  de  la  fièvre  de  lait.  Les 
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effets  de  cette  dernière  maladie  feront  aufli  beau-  | 
coup  moins  redoutables  -en  fuivant  les  principes 
que  j’indique.^ 

Le  régi»^  d’une  nouvelle  accouchée  doit  être 
auftère  par  dejtx  raifons.  i°.  Elle  eft  fur  le  point 
d'être  attaqué?  d’une  fièvre  qui  eft  inhérente  à 
fon  état:  donc  il  faut  éviter  qu’un  chiie  nouveau' 
ne  fe  mêle  trop,  abondamment  au  fang  ,  dont  il 
rendroit  la  circulation  plus  laborieufe  ,  &  les  ac- 
cidens  de  la  fièvre  plus  dangereux.  D’ailleurs  , 
l’irritation  qui  exifte  dans  les  v-itcèrel  abdomi¬ 
naux  ,  met  quelque  obftàcle  à  l’élaboration-  du 
chile  ;  il  ne  peut  donc  être  que  greffier ,  acrimo¬ 
nieux  ,  &  par  cette  raifon,  au  lieu  d’être  une  nour¬ 
riture  faiutaire  ,  il  devient  lui  -  même  irritant  ,  & 
augmente  le  trouble  qu’ont  occafionné  les  travaux 
de  l’enfantement. 

2°.  La  matière  laiteufe  accumulée  dans  l’utérus , 

&  qui  repaffe  dans  le  fang  ,  fert  de  nourriture  à 
la  nouvelle  accouchée  ;  c’eft  une  vérité  dont  on 
trouvera  la  preuve  dans  l’article  deftiné  à  l’examen 
des  eaux  renfermées  dans  les  membranes  >;  elle 
fera  mife  dans  tout  Ton  jour  quand  je  parlerai  de. 
la  fièvre  de  lait.  On  doit  donc  fe  borner  aux  dé¬ 
codions  de  végétaux  qui  fourniffent  un  extrait  fucré , 
comme  le  chiendent ,  &c.  ;  on  y  joindra  les  plantes 
qui  donnent  un  extrait  favonneux  ,  comme  la  bou- 
rache  ;  les  principes  falins  qu’elle  fournit,  font 
des  atténuans ,  dont  l’aftion  eft  modérée ,  mais  très- 
utile-,  en  ce  qu’elle  divife  les  fluides  épaiffis  dans 
les  vifcères  où  ils  ont  été  retenus  immobiles. 

Tout  eft  un  objet  d’inquiétude  pour  une-  femme, 
qui  eft  en  travail  :  le  fouvenir  des  dangers  aux¬ 
quels  un  grand  nombre  ont  fuccombé  ,  lui  donne 
des  craintes  fur  fa  confervation  ;  elle  s’inquiète 
des  accidens  auxquels  le  fœtus  eft.  expofé.  Ce  font 
deux  caufes  qui  portent  dans  fon  efprit  un  trouble 
qui  s'augmente  encore  par  les  douleurs  de  l’accou¬ 
chement  :  l’agitation  des  vifcères  du  bas  ventre  , 

&  les  comprenions  qu’ils  éprouvent  par  la  con- 
traftion  des  parties  qui  tendent  à  expulfer  le 
foetus ,  font  naître  une  fenfibilité  extrême  &  une 
fatigue  qui  s’empare  de  tous  les  organes.  Il  exifte 
donc  un.  défordre  prefque  général  au  moment  qui 
fuccède  à  l’accouchement  ;  la  foiblefle  qui  en  eft 
inféparable  ,  ne  peut  être  diffipée  que  par  un  repos 
long-temps  continué.  D’ailleurs  les  malades  font 
dans  l’épuifement  :  il  tire  fa  fource  de  l’emploi  des 
forces-  contractiles ,  de  la  perte  de  fang  qui  fuc¬ 
cède  au  décolement  des  membranes ,  des  inquié¬ 
tudes  qui  ont  agité  l’ame.  C'eft  donc  une  cruauté , 
dît  un  accoucheur  angiois  ,  de  tourmenter  une 
femme  qui  vient  d’accoucher  ;  on  ne  peut  com¬ 
prendre  quel  eft  le  motif  qui  a  déterminé  à  leur 
interdire  le  repos  ,  &  à  les  tenir  éveillées  quand 
elles  ont  le  plus  grand  befoin  de  fommeil  :  rien 
ne  contribue  comme  lui  à  réparer  les  forces: 
Ç’eft  par  la  même  raifon  que  tout  ,  ce  qui  envi¬ 
ronne  une  accouchée  doit  porter  les  marques  d’une 
tranquillité  abfolue  :  il  faut  écarter  loin  d’elle  le 
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tumulte  du  monde  ,  les  converfations  ,  les  ufages 
ennuyeux  en  félicitations  menfongeres  ,  effets  d’une 
coutume  abfurde  ;  le  bruit  qui  la  tiendroit  éveillée 
ou  trop  attentive ,  &  l’éclat  du  jour  ,  qui  peut  la 
bleffer.  L’obfcurité  &  le  filence  l’invitent  au  re¬ 
pos  ;  &  s’il  ceffe  ,  il  ne  faut  faire  entendre  autour 
d’elle  que  la  voix  de  ceux  qu’elle  chérit  ,  la 
maintenir  dans  un  calme  profond  &  foutenu  ,  juf- 
qu’à  ce  que  les  jours  d’orages  marqués  par  la  nature 
foient  entièrement  écoulés. 

La  tranquillité  de  i’efprit  eft  auffi  effentielle 
que  le  repos  au  corps.  La  plus  légère  contrariété 
caufe  fouvent  des  accidens  graves  ,  parce  que  la 
fenfibilité  eft  extrême  chez  les  accouchées  :  c’eft 
une  remarque  qui  n’a  échappé  à  aucun  obferva- 
teur.  On  doit  donc,  être  attentif  à  ce  qu’elles 
n’éprouvent  ni  chagrin  ni  inquiétude  :  il  paroît 
qu’une  furprife ,  une  frayeur  fubite ,  occafionnent  chez 
elles  des  ravages  plus  promptement  deftruéteurs 
que  toute  autre  paffion.  Il  en  eft  de  même  de 
toutes  les  révolutions  qui  ont  lieu  ,  quand  elles 
font  inattendues.  Une  république  attentive  au 
falut  des  citoyens  qui  la  compofent  ,  a  défendu 
de .  rien  faire  qui  puifle  troubler  .  le  repos  d’une 
nouvelle  accouchée  ;  &  afin  que  ces  ordres  fulfent 
fcrupuleufement  fuiyis  ,  elle  5  ordonné  qu’on 
plaçât  fur  la  porte  de  fa  maifon  un  ligne  qu’elle 
a  indiqué  ,  qui  avertit  les  officiers  .  même  de  la 
juftice ,  lefquels,  fous  quelque  prétexte  que  ce 
foit ,  ne  peuvent  éluder  l’exécution  de  cette  loi  : 
ufage  bien  fagement  établi  ,  dit  le  commentateur 
de  Boerrhaave  ,  &  bien  digne  d’être  imité  par  les 
autres  nations. 

Les  nourritures  liquides  fout  les  feules  qui 
conviennent  à  Une  nouvelle  accouchée.  J’ai  déjà 
dit  plus  haut  en  quoi  elles  dévoient  confifter  ;  mais 
il  faut  diftinguer  à  cet  égard  les  femmes  qui 
allaitent  leurs  enfans ,  d’avec  celles  qui  les  font, 
nourrir  par  des  mères  étrangères.  J’ai  parlé  du 
régime  de  celle-ci,  je  dois- ajouter  un  mot  du 
régime  des  autres. 

Le  lait  étant  deftiné  à  l’enfant ,  ne  peut  pins 
réparer  les  pertes  de  la  mère  ;  on  lui  donnera  des 
bouillons  de  viande  coupés  avec  portion  égale  de 
décoétioh  de  végétaux,  en  fuppofint  que  la  femme 
en  couche  n’éprouve  aucun  accident  ;  car  s’il  y 
avoit  fièvre  inflammatoire, ,  on  la  réduirait  aux  dé¬ 
coctions  végétales.  Quand  la  fièvre  de  lait  fe 
manifeftera  ,  on  aura  foin  de  diminuer  la  portion 
de  bouillon  animal.  La  règle  la  plus  fûre  eft 
celle  -  ci.  Le  premier  jour  ,  les  proportions 
de  ces  deux  alimens  feront  égales  ;  le  fécond— 
jour  ,  on  diminuera  un  quart  de  bouillon  fur  la 
même  quantité  de  tifane  ;  le  troifième  jour  on 
diminuera  moitié  du  bouillon  de  la  veille  ,  en 
forte  qu’il  n’en  refte  qu’un  huitième  ;  mais  on 
rendra  les  décoftions  végétales  plus  nourrifïantes 
par  l’addition  du  ris  ou  de  quelque  autre  graine  cé¬ 
réale.  Cependant  il  faudra  avoir  égard  a  l’efpèce 
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d'hémorragie  qui  aura  fuccédé  à  l’accouchement , 
parce  que  s’il  s’eft  écoulé  une  grande  quantité  de 
fang  ,  on  fe  trouve  forcé  à  réparer  plus  promp¬ 
tement  cette  perte.  On  évitera  les  acides  &  les 
boiffons  fpiritueufes ,  qui  donneroient  de  l’agita¬ 
tion  aux  liquides.  Ce  qui  eil  relatif  à  la  fièvre  de 
lait  fera  traité  en  fon  lieu  ,  ainfi  que  les  autres 
accidens  ,  comme  les  pertes  ,  les  inflammations  , 
&c.  (  M.  Chambon.  ) 

ACCOUCHÉES  &  Régime  des  Accouchées. 
Hygiène. 

Partie  I.  L’homme  fain  confidéré  comme  fujet 
de  V hygiène, 

Seétion  II.  L’homme  fain  confidéré  individuel¬ 
lement. 

Différence  II.  Sexes.  Femmes. 

Partie  III.  Règles  le  V hygiène. 

Divifion  II.  Hygiène  privée. 

Section  II.  Régime  particulier. 

Ordre  II.  Règles  particulières  aux  fexes ,  aux 
femmes  ,  &p. 

Qu’on  fe  repréfente  une  femme  qui  vient  d’être 
fatiguée  par  de  grands  efforts  &  par  de  vives 
douleurs  ,  dont  tout  le  fiftême  nerveux  a  acquis 
une  fenfibilité  exceflive  ,  &  chez  laquelle  il  s’opère 
des  fonctions  &  des  fecrétions  d’un  genre  nouveau , 
mais  conforme  à  l’ordre  de  la  nature  ,  8c  l’on 
aura  le  tableau  exact  de  l’état  d’une  femme  en 
couche ,  &  des  indications  qu’il  préfente.  La  fati¬ 
gue  exige  le  repos  ,  la  fenfibilité  augmentée 
çxige  l’éloignement  de  tout  ce  qui  peut  produire 
de  l’irritation  &  de  l’agacement ,  &  le  nouvel  ordre 
de  fondions  &  de  fecrétions  qui  s’établit  chez 
Y  accouchée  ,  exige  qu’on  ne  dérange  en  rien  une 
marche  conforme  aux  lois  de  l’économie  animale  , 
8c  qu’il  faut  par  conféquent  laiffer  régler  à  la 
nature. 

C’eft  cependant  une  erreur  bien  commune  parmi 
les  accoucheurs  &  les  médecins  de  traiter  une 
femme  en  couche  comme  fi  elle  étoit  malade.  On 
prodigue  les  diaphorétiques  ,  les  apéritifs  ,  les 
purgatifs  ,  &  les  prétendus  anti-laiteux.  Si  l’hu¬ 
meur  laiteufe  prend  bien  la  route  qui  lui  eft  mar¬ 
quée  par  la  nature  ,  pourquoi  vouloir  forcer  & 
accélérer  fa  marche  ?  Si  les  évacuations  naturelles 
fe  font  librement  &  fuffifamment ,  pourquoi  leur 
en  joindre  d’artificielles  ?  Croit-on  que  les  éva- 
cuans  &  les  diaphorétiques  foient  abfolument  in- 
nocens  de  toutes  ces  incommodités  qui  fuivent  fi 
fouvent  les  couches  ï  &  fi  l’on  craint  tant  l’in¬ 
fluence  peu  ménagée  des  chofes  extérieures ,  doit- 
on  être  fort  tranquille  fur  l’effet  plus  ou  moins 
irritant  de  la  canne  de  Provence  &  du  fel  de 
duobus  ?  Je  ne  fuis  certainement  pas  le  feul  qui 
fit  vu  des  couches  heureufes ,  troublées  très  -  évi- 


A  C  C 

demment  par  l’ufàge  de  ces  remèdes  ,  reprendra 
enfuite  leur  cours  ordinaire  ,  &  fe  terminer  fans 
accident ,  fi— tôt  qu’on  a  bien  voulu  s’en  rapporter 
à  la  nature. 

Au  refte ,  je  fuppofe  ici  que  rien  n’a  troublé 
l’ordre  naturel ,  autrement  la  femme  feroit  réelle¬ 
ment  malade  ,  &  je  ne  prétends  pas  blâmer  ,  dans 
tous  les  cas  ,  des  remèdes  dont  l’abus  feul  eft  con¬ 
damnable  5  mais  les  circonftances  auxquelles  ils 
font  applicables  appartiennent  à  l’article  des  mala¬ 
dies  de  femmes  en  couches. 

Les  couches  ordinaires  &  heureufes  préfentent  les 
phénomènes  fuivans  :  lorfque  l’accouchement  eft 
terminé ,  la  femme  délivrée  de  fes  fatigues  ,  fe 
calme  bientôt ,  &  goûte  avec  plaifir  les  douceurs 
du  repos.  L’équilibre  fe  rétablit ,  le  pouls  reprend 
fon  égalité  ,  la  matrice  revient  peu  à  peu  fur  elle- 
même  j  &  le  fang  qui  en  étoit  forti  en  abondance  , 
après  l’arrière-faix ,  diminue  en  quantité  &  bien¬ 
tôt  en  couleur.  Deux  jours  fe  paffent  dans  la 
tranquillité.  Vers  le  commencement  du  trojfième  , 
le  pouls  s’élève  ,  devient  plus  fréquent  ;  la  chaleur 
croît  à  proportion  ;  enfin  il  s’établit  une  fièvre 
fenfible  ,  .quelquefois  précédée  d’un  léger  friffon  , 
mais  de  courte  durée.  L’écoulement ,  ou  fe  tarit , 
ou  diminue  confidérableraent  ,  &  fur  la  fin  du  troi- 
fième  jour  la  peau  s’humeéte ,  le  fein  fe  gonfle  , 
fe  remplit  ;  &  fi  la  mère  allaite  fon  enfant,  le 
lait  s’écoule  par  le  mamelon  ,  &  les  autres  éva¬ 
cuations  ne  reparoiffent  plus  f,  ou  ne  paroiffent 
qu’en  petite  quantité. 

Si  la  mère  ne  nourrit  pas  ,  le  fein  continue  de 
fe  gonfler  le  gonflement  fe  porte  jufqu’aux  ail— 
felles  ,  fouvent  avec  douleur.  Alors  il  s’établit  une 
fueur  abondante  qui  dure  plus  ou  moins  de  temps  , 
&  le  lait  fe  diffipe  en  s’écoulant  en  partie  par  lés 
bouts  du  lein ,  en  partie  par  les  fueurs ,  &  en  par¬ 
tie  par  les  évacuations  inférieures.,  Celles-ci  re- 
patoiffent  alors  moins  fanguinolentes  qu’aupara- 
vant,  perdent  tous  les  jours.de  leur  couleur,  augmen¬ 
tent  en  quantité  ,  &  remplacent  à  la  fin  tout  à  fait 
&  les  fueurs  qui  difparoiffent ,  &  le  lait  qui  celle 
de  chercher  à  s’échapper  par  le  fein  ,  &  qui  quitte 
entièrement  les  mamelles.  Cet  écoulement  con¬ 
tinue  plus  ou  moins  long-temps ,  &  celfe  à  la  fin  » 
en  diminuant  infenfîblement.  11  fe  termine  plutôt 
ou  plus  tard  ,  félon  l’abondance  de  l’humeur,  la 
liberté  des,  vaiffeaux  qui  lui  donnent  pafiage,  8c 
le  tempérament  de  la  femme.  Chez  quelques-unesi 
il  finit  au  bout  de  trois  femaines  ;  chez  beaucoup 
d’autres ,  il  va-  jufqu’à  la  première  apparition  dés 
règles ,  &  même  jufqu’à  la  fécondé  époque,  Et 
en  général ,  il  eft  d’autant  moins  abondant  &  dure 
d’autant  moins  ,  que  la  femme  eft  plus  forte  ,  plus 
accoutumée  au  travail ,  le  climat  plus  chaud  &  plus 
favorable  à  la  tfanfpiration  &  à  toutes  les  excrétions 
cutanées. 

Il  rie  faut  pas  croire  cependant  que ,  ce  terme 
paffé  ,  le  lait  ne  joue  aucun  rôle  dans  l’économie 
animale.  Chez  les  femmes  fobuftes ,  les  mamelles 
confervent 
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eonfervent  encore  de  la  fermeté  pendant  un  temps 
confidérable.'  Il  le  maintient  dans  ces  ‘  organes  un 
travail  St  une  efpèce  de  circulation  du  lait  conti¬ 
nuellement  féparé  &  repompé ,  qui  dure  plus  long¬ 
temps,  &  qui  commence  plutôt  quoii  ne  le  penfe 
ordinairement.  Voyez  des  exemples  frappans  de 
ce  fait  dans  l’ouvrage  de  . M.  Chambon  fur  les  ma¬ 
ladies  qui  dépendent  du  lait  chez  les  femmes  , 
vol.  il,  p.  145.  ,  .  .  .  '  _ 

Cet  expofé  fufEt  pour  fixer  les  indications  qui 
doivent  régler  la  conduite  des  médecins;  elle  dé¬ 
dépend  du  temps  de  la  couche ,  de  la  conftitution 
de  la  femme  ,  &  des  circonftances  dans  lefquelles 
elle  efl  placée. 

Il  faut  distinguer  trois  temps  dans  l’étendue  des 
couches:  :  le  premier,  s’étend  depuis  la.  délivance 
jufqu’à  lafièvre-  de  lait  ;  le  fécond  eft  la  fièvre  de 
lait  elle-même  ;  &  le  troifîème  ,  'plus  long  &  d’uné 
durée  indéfinie,  s’étend  jufqu’à  la  terminaifon.  de 
l’écoulement  laiteux. 

Dans  le  premier  temps  ,  foutes  les  confidéra- 
tions  relatives  à  la  fatigue  éprouvée  ,  ,à  la  fenfibi- 
lité  augmentée ,  aux  évacuations  qui  ont  lieu  pour 
lors ,  font,  d’autant  plus  fortes  _&  méritent  d’autant 
plus  d’attention  ,  qu’on  eft  plus  près  de  l’accouché- 
ment.  Cependant ,  lofÇque'  le  premier  flot  des  éva¬ 
cuations  qui  fuivent  la  fortié  de  l’arrière-faix,  eft 
patTé  ,  &  que  la  femme  a  un  peu  repris  haleine, 
après  un  moment  de  repos ,  fi  l’on  doit  faire  quel¬ 
que  changement  de  lieu  ,  il  vaut  mieux  le  faire 
alors  que  d’attendre  plus  tard.  L’ébranlement  dure 
encore  ,  &  rend  mpips  fenfibles  le  trouble  &  l’agi¬ 
tation  que  peut  çaufer  le  tranfport.  fin  .autre  avan¬ 
tage  eft  que  le  repos,  dont  la  femme  a  befoin  juf¬ 
qu’à  la  fièvre  de  lait ,  fera  plus  long  ,  ne  fera  point 
interrompu  ;  &  qu’ainfi  les  opérations  de  la  nature 
feront  mieux  ménagées  ,  &  fe  feront  plus  complète¬ 
ment.  Ç’eft  alors  aüfli  qu’il  faut  faire  tous  les  chan- 
gernens  néceffaires  à  là  propreté.  On  peut  encore , 
non  feulement'  par  les  iavemens ,  mais  aufli  par 
l’ufage  intérieur  de  l’huile  d’amandes  douces  ,  donnée' 
à  la  dofe  fie  avec  les  véhicules  qonvenables  ,  fach-; 
liter  fans  irritation,  la  fortie  des  matières  accumu-  T 
lées  pendant  les  derniers  temps  de  la  groffeffe ,  & 
que_  les  Iavemens  pris  avant  ou  pendant  le  travail 
n’auront  point  fait  fortir. 

Après  ces  premières  précautions  r  il  faut  fonger 
à  dilpofer  tout  ce  qui  environne  Y  accouchée  ,  & 
tout  ce  dont  elle  a  befoin  ,  de  la  manière  la  .plus 
convenable  à  fon  état.  Comme  elle  n’efi  point  ma.7 
lade  ,  les.  ùfages  Sc  les  habitudes  qu’elle  a  contrac-  . 
tées  dans  l’état  de  fanté  doivent  néçéffâiremènt  in-  : 
Suer  fur  la  .règle  qu’on  pre.fe.rira  durant  la  couche ,. 
&  modifier  les  indications  que’  préfèntent  au  méde¬ 
cin  la  fenfibilité  augmentée  ,  &  les  autres  change- 
mens  qui  fe,  fonç  ..opérés,  en,  elle,  je  <  vais  paner 
fuccinâgment  en  revue  lès'  différens .  objets,  xelatifs 
à  fon.  régime.  . 

Toute  femme  fenfihle  aux  influences  de  l’atmof- 
.  phère  1  eft  'encore  davantage  quand  elle  vient  d’ac- 
MÉDEciNE,  Tome  Ie 
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coucher  ;  &  par  conféquent ,  les  précautions  dont 
elle  a  coutume’d’ufer  hors  de  fes  couches  ,  eu  égard 
à  l’air  Sc  aux  habiilemens ,  doivent  être  obfervées 
d’aucant  plus  fcrupuleufement ,  qu  elles  deviennènt 
plus  néceffaires.  Les  impreffions  que  produit  l’ait 
fur  nos  corps  dépendent  de  fà  chaleur ,  de  fon  re- 
froidiffement ,  de  l’altération  qu’il  éprouve  par  les 
émanations  qui  s’y  mêlent  ,  des  courans  qui  le  re- 
nouvellent ,  Sc  fur-tout  des  changeméns  lubits  qui 
s’opèrent  dans  fes  qualités  fenfibles.  Qu’on  évite 
donc  principalement  les  changemens  fubits  ;  les  cas 
ou  ils  p'ourroient  être  utiles  ,  font  des  cas  de  ma¬ 
ladie.  Le  froid  ,  même  établi  infenfiblement  &  pae 
degrés  ,  a  fans  doute  des  inconvéniens  ;  mais  pour 
éviter  les  dangers  qui  en  réfultent  ,  qu’on  n’ait  pas 
récours  à  une  chaleur  exceffive  :  elle  eft  autant  Sc 
peut-être  plus  nuifible  que  le  froid;  qu’on  en  juge 
feulement  par  la  gêne  qu’on  éprouve  dans  une: 
chambre  échauffée  à  un  certain  point.  Que  Yqiz 
foit  donc  tempéré  ,  &  qu’à  cet  égard  la  fenfatioa, 
de  ï accouchée! foit  notre  règle  Sc  notre  thermo¬ 
mètre.  Si  la  température  de  l’air  extérieur  &  les 
befoins  de  la  malade  exigent  qu’il  y  ait  du  feu 
allumé  dans  la  chambre  ,  que  ce  feu  foit  de  bois  , 
s’il  eft  poffible ,  &  non  de  charbon ,  encore  moins 
de  charbon  de  terre  ;  qu’il  foit  placé  dans  une  che¬ 
minée  de  manière  que  fes  émanations  foient  en¬ 
traînées  au  dehors  par  un  courant  ,  &  non  dans  des. 
poêles  faillans  dans  la  chambre  ,  &  dans  lefquels 
le  courant  n’entraîne  qu’une  portion  des  émana¬ 
tions  ,  peut-être  la  moins  nuifible  ,  par  une  colonne 
d’air  rapide  ,  mais  étroite.;  que  par  conféquent  les 
lumières  ,  dont  les  émanations  ne  font  point  em¬ 
portées  au-dehors ,  foient  lé  moins  multipliées  qu’il 
êft  poffible;  que  par  la  même  raifon  on  ne  raf- 
femble  chc-z  Y  accouchée  que  très-peu  de  monde, 
&  qu’ori  fé  Touvienne  que  de  toutes  les  émanations 
celles  qui  affeftent  le  plus  les  Accouchées ,  même 
les  moins  fenfibles  d’ailleurs  ,  font  les  émanations 
odorantes  .de  la  plupart  des  fleurs  &  des  parfums. 
Le  renouvellement  de  l’air  eft  encore  une  chofe 
indifpenfable ,  &  ce  renouvellement  ne  fe  fait  que 
parj les;'. courans.  Mais  que  ces  courans  ne  foient 
point  iipp  rapides  ;  leur  inconvénient  alors  eft  celui 
des’ cLangeméns  fubits  :  qu’ils  ne  foient  point  di¬ 
rigés  fur  1  accouchée-,  l’air  qu’ils  introduifent,  en 
la  frappant  directement  &  trop  tôt  ,  n’a  pas  eu 
le  temps  de  prendre  la  température  qui  lui  con¬ 
vient,  Sc  c’eft  encore  là  un  changement  fubit. 

1  Ce  que  je  viens  de  dire  fut  l’air  doit  nous  guider 
à  l’égard  des  habïllemeoS.  Leur  effet  eft  de  mettre 
notre  corps  à  l’ abri  dç’ l'Influence  trop  vive  des 
corps  extérieurs  ,  de  copferver  &  d’augmentêr  fa 
chaleur  en  là.  concentrant;  Sc  s’ils  font  multipliés 
à  un  certain  point,  d’exciter  une  fueur  pfus  ou 
moins  abondante ,  en  échauffant  le  tiffu  de  la  peau, 
St  çn  raffemblant  fur  elle  la  tranfpiration  qui  en 
fort.  D’après  ces  confidératipns ,  il  eft  aifé-de  porter 
fon  jugement  fur  les  ufages  Sc  les,  abus  relatifs  à 
rhabillemçnt  des  femmes  en  couches.  Je  ne  blâme» 
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iai  pas  l’ufage  où  l’on  eft  de  leur  couvrir  les  par¬ 
ties  qui  font  ordinairement  nues  chez  les  femmes , 
la  poitrine  &  les  bras.  Mais  je  ne  vois  pas  pour¬ 
quoi  ,  dans  un  air  tempéré  ,  on  augmeaceroit  le 
■nombre  des  couvertures  dont  elles  ont  coutume  cfu- 
fer.  Il  eft  auffi  dangereux  d’accumuler  un  grand 
nombre  de  vêtemens  &  de  couvertures  fur  une  ac¬ 
couchée  ,  que  de  forcer  la  chaleur  de  fa  chambré.  Il 
en  réfulte  même  un  inconvénient  de  plus  ,  c’eft 
qu’on  provoque  desfûeurs  abondantes ,;  .qui ,  con- 
fervées  dans  les  vêtemens ,  finiffent  par  infe'éler- celle 
qui  les  porte,  St  exigeroient  quon  la  changeât 
fréquemment  de- linge.  Cependant  on  n’ofe  '  le 
faire  de  peur  du  froid;  parce  que  ces  mêmes  Tueurs, 
en  échauffant  &  amolJiffant  la  peau,  la  rendent 
beaucoup  plus  fenlïble  aux  impreffions  de  l’àir  ex¬ 
térieur.  La  propreté  eft  pourtant  une  des  choies  les 
plus  néceffâires  à  la  fanté  des  femmes  en  couches; 
&  le  changement  de  linge  en  eft  une  partie  elfen- 
tielle.  Je  ne  dis  pas  qu’il  le  faille  faire  imprudem¬ 
ment  &  fans  précaution.;  mais  il  eft  certain  qu’on 
n’en  auroit  pas  tant  redouté  les  effets ,  lî  l’on  ri’avoit 
pas  adopté  la  mauvaife  habitude  d’exciter  pendant 
les  neuf  premiers  jours  des- couches,  des  Tueurs  ex- 
ceflives  &  fuperflues.  Et  à  .  quoi  fervent* ‘ces  Tueurs  ? 
Je  conviens  que  là  Tueur  paroît  être  une  des, éva¬ 
cuations- favorites  de 'Ta  nature,  pour  décharger  le 
corps-de  la  furabondànc'e  de  l’humeur Tàiteüfe  :' mais 
la  nature  a-t-elle ‘bélbïh  pour  cela  de  nos  Tecours  ? 
Laiffons-la  faire  ;  écartons  feulement  tous  les  obf- 
tacies  qui;  peuvent'déràngér  fon  aâion ,  &  les  éva¬ 
cuations  qu’elle  excitera  feule  viendront  ,  &  dans 
leur  temps  propre  ,  &  dans  la  mefure  qui  convient 
à  nos  befoins  :  au  lieu  que ,  toute  Tueur  artificielle 
Tera  toujours  plus  ou  moins  au  détrïmeiit  des  fôrÿ. 
ces,  parce  qu’elle  fera' toujours  ou  prématurée  ou 
trop  abondante. 

Qu’on  couvre  àonc  Y  accouchée  à  peu  près  comme 
à  fon  ordinaire.  Il  eft  d’ufage  qu’elle  refte  au  lit; 
&  fi  la  perte  eft  abondante ,'  cet  ’  uiâge  eft  affez 
iaifonnable  ,  au  moins  dans  les  premiers  jours.  Sa 
lîtuation  doit:  être  fur  fon  féant:,  autant  qu’il  eft 
poftîble  ,  pour  que  ‘  les  vidanges:  ire  confraétent 
point  de  putridité  en  s’accumulant;  ce  qui  arrive¬ 
rait  aifément  dans  la  pofîtion  horizontale  ;  pour 
cette  même  raifon  ,  on  doit  auffi' changer  fouvent 
les  linges  qui  font  fous  elle,  &  les  laver  avec  les 
précautions  convenables. 

A  l’égard  des  alimens,  il  n’eft-  paS , douteux  qu’ils 
feront  d’autant  meilleurs  qu’ils  feront  plus  exempts 
de  toute  efpècé  d’âcreté,  &  que  ceux  qui  feront  dë 
plus  facile  digeftion  feront  toujours  préférables-. 
Mais  il  eft  fur  auffi  qu’en  cela  même  on  eft  fou- 
vent  obligé  de  fe  rapprocher  des  ufages  3e  chaque 
perfonne  ,  &  qu’il  faut  favoir  quelquefois  facrifiër 
la  raifon  même  à  l’habitude;  car  l’habitude  con- 
ferve  ici  toute  fa  force ,  puifqüe  Y  accouchée  n’eft 
point  hors  de  l’état  naturel.  Le  temps  qui  précédé 
la  fièvre  de  lait  exige  cependant  ,  à  l’égaid  des 
alimens,  plus  de  précautions  que  les  autres;  &■  il 
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faut  tâcher  que  l’eftomac  ne  conferve  aucune  cru¬ 
dité  dans  le  moment  de  cette  fièvre.  Auffi  les  po- 
tages  font-ils  en  général  préférés  dans  lés  premiers 
jours  qui  fuivent  l’accouchement.  Pendant  la  fièvre 
il  eft  clair  qu’il  faut  s’en  tenir  aux  alimens  ab- 
folument  liquides  ,  à  moins  que  cette  fièvre  foit 
nulle  ou  prefque  nulle  y  comme  il  arrive  quelque-: 
fois.  Quelques  auteurs-  Anglois  paroiffent  déféndre- 
dans  le  temps  des  couches  les  alimens  tirés  des  ani-»' 
maüx;  Cette  précaution  me. paroît  pouffée  bien 
loin  y  fi  d’ailleurs  il'  n’y  a  aucune  altération  déci¬ 
dément  tendante- à  la  putridité  ,  &  fi  l’on  â  foin 
d’écarter  tout  ce  qui  peut  réellement  la  caufer ,  en 
veillant  foigneufement  à  l’entretien  de  la  propreté- 
&  au  renouvellement  de  l’air.  Il  feroit  impoffible 
chez  nous'  de-  pratiquer  cette  -  exçlufiou,  &,  hors 
lés  cas  de  màladi,e  ;  je  crois  qu’on  peut  la  regarder 
comme  inutile.  Cependant ,  quoique  nousinfiftioris- 
poùr  qu’on  “ne  traite  pas  une  femme  en  couches; 
comme  fi  elle  étoit  malade ,  il  faut  néanmbins- 
cônvenir  qu’elle  eft  alors  plus  que  jamais  fufeep- 
tible  de  toutes  les  impreffions  qui  peuvent  donner 
lieu  aux  maladies  ,  &  que  fon  état  exige  en  con-: 
féquence  dé  grandes'  précautions.  C'eft  là-deffus  que' 
font  fondées  les  règles  du  régime  qu’on  doit  faire 
obfervernùxr;ffiT-Onéÿséx:,  tant  relativement  aùx  SIX— 
mèîjsV  que  piâr  rapport  aux  autres  chofés  non  natù- 
rèlles,  en  y  joignant'  la  confidération  néceflaire,  8c 
du  temps  de  la  couche ,  &  des  ufages  de  Yaccou- 
.  chée.  -  .  .•  > 

Quant  aux  boilfons  hors  le  temps  des  repas ,  le? 
tîfanes  dont  ofi  furcharge  les  accouchées ,  ont 
d’autant  plus  d’inconvéniens  qu’elles  font  plus  mé- 
dîcamenteufes.' Toute  propriété  décidée  eft  à  crain¬ 
dre  ,  &  les-feules  lifanes  que  je  permettrois ,  fe- 
.roient  celles 'qui  ;  finrplement  délayantes  &  légè¬ 
rement  apérïtives ,  fe  réduifent  à  une  infufîon  de 
chiendent  ,  de  pommés  de.  reinette  ,  ou  d’autres- 
fubftançes  femblables ,  incapables  d’opérer  des  chan- 
gemens-  màrquës.  :-.- 

Les  lav.emens  font-fouvent  néçeffaires,  fur-touf  IX 
Yaccouchée-  refte  beaucoup- au  lit,  ou-  dans  une'- 
pôfffidn  là  p:eù.'  près”  horizontale  ;  auffi  je  ferois 
davis  qù’éllè  reftât  ’àu  lit  le  'moins  Témg-temps 
poffible ,  à  moins’  qué:  la  force  de  l’écoulement  ne 
s’y  opposât  ,  que  la .  foibleffe  des  hanches,  après  un- 
travail  difficile  ,  .  ùe  rendit  la  marche  doulo.ureufe ,, 
ou  qu’un  relâchement  connu  dans  les  ligamens  de  la 
matrice  ne  Fîtctâindre  la'  defcënte  de  cet  organe.  Sans' 
cela  ,'  il  effsur  quëTexeès  dës'précautions  produit  un' 
excès  de  délicateffe  ,  rend  parconféquent  les  femmes 
beaucoup  plusTenfiblës  .aux  mqjndres  changemens  y 
88  que  les'  plus  heureufes  font  eh  général  celles 
qui',  plus  faites  à  la  fatigue  ,  font  moins  fufcap- 
tïbles  des  impreffions  étrangères^ -  ' 

A  l’égard  .dés-purgatifs  ;  je  crois  qu’on  ',  doit  dans' 
Pétât  nacurSiyïe's'mettre-  eh-'ùfâgë‘-&  le  plus  tard  &  le 
moins  poffible.  Tant  quel’écq^lement  durëyjene  vois" 
que  desinconvënrens  a'iës-émploÿer  ;  &  quand  il  eft 
cëffé,  il  eft  fouvent  'inutile  d  y  recourir',  fur-tout  fila 
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feifou  '&■  leî  forces  de'  Y  accouchée  permettent  üri 
exercice  fuffifant-,  qui  eft  le  meilleur  moyen  de 
rendre  aux  organes  leur  force  &  leur  reflort ,  & 
d'en-  prévenir  les  engorgeiinens.  J’ai  vu  même  des 
femmes  ^purgées-  très-tard ,  fe  -fentir  très-bien  jüC- 
qu’au  moment  où  on  les  pilrgeoit,  &  ne  corinoître 
le  mal-aife  &  les  indifpofitions  que  le  lenlemain 
de  leur  médecine  :  c’eft-qutef  comme  nous1  l’avons 
dit  plus  haut,  il  relie  encore,  long-temps  après  là 
celfàtion  des  écoulèmens  ,  un  travail  peu-  fenftble  , 
mais  très-réel ,  dans  les  organes  fecrétoires  du  lait, 
qui  s’entretient  long-temps ,  ne  celle  que  très-in- 
leufibleraënt ,  &  qui  peut  encore,  s’il  eft  dérangé , 
produire  des  troubles ,  altérer  les  humeurs  ;  cau- 
ler  même  des  ravages  dont  on  ignore  alors .  la 
fource  &  l’origine.  Cependant  il  eft  des  cas.  ou 
il  eft  \indifpenfable  de  recourir  aux  purgatifs  : 
mais  l’état  de  la  langue  &  la  .diminution  de  l’ap¬ 
pétit  font  là  -  deflus  des  indices  certains.  Je 
dis  la  diminution  de  l’appétit  ,  car  la  lan¬ 
gue  d’un  grand  nombre  d ’ accouchées  eft  toujours 
plus  ou  moins  chargée  ,  tant  que  les  relies  du  lait 
fubliftent  dans  le.  corps  ;  8c  ce  n’eft  pas  toujours  une 
raifon  Affilante '  pour  ;  purger. 

On  Ait  combien  les  affetlions  de  l'amie  &  les 
objets  qui  frappent  vivement  les  fens,  ont  d’affiion 
fur  les  femmes  en  couches.  Les  odeurs  les  plus 
agréables  leur  font  infupportables ,  même  à  celles 
qui  les  ont  le  plus  aimées  dans  l’état  ordinaire:, 
taudis  que  les' plus  fétides  les'  incommodent  infini¬ 
ment  moins  ,  &  que  quelques  unes  ,  même  des -plus 
défagréables  ,  femblent  pour  elles  un'  préfervâtif 
contre  celles  qu’on  appelle  bonnes.  Saris  entrer  dans 
des  détails  qui  me  meneroient  trop  loin  ;'  je  m’en 
tiendrai,  à  l’égard  de  toutes  les  chofes  qui  peuvent 
faire  une  impreffion  vive  fur  les  femmes  en  couches, 
à  une  réflexion;  c’eft  que  dans  les  premiers  temps 
des  couches;  &  fur-tout  avant  la  fièvre  de  lait  j  les 
fuppreffions  font  plus  rares  ,  &  ne  font  produites 
que  par  des  caufes  très-fortes;  mais  auffi  les  ma¬ 
ladies  qui  eu  réfultent  font,  très-vives,  &,  s’il  m’eft 
permis  de  parler  ainfi ,  foudroyantes.  Après  la  fiè¬ 
vre  de  lait  au  contraire ,  &  plus  on  s’éloigne  du 
commencement  de  la  couche,  plus  les  fjppreffions 
font  faciles  :  Le  moindre  changement  les  occa- 
fionne  dans  les  perfonnes  fenfibles  ;  les  maladies  qui 
les  fuivent  font  à  la  vérité'  moins  fortes  8c  moins 
menaçâmes  que  dans  les  premiers  temps ,  mais 
telles  font  plus  longues  &“  plus  opiniâtres. 

.  C’eft  fur  cette  oblervation  que  font  fondées  les 
précautions  qu’on  fait  obfervér  aux  femmes  avant 
de  les  relever  tout  â  fait ,  c’eft-à-dire  de  les  rame¬ 
ner  à  la  vie  commune  (  V.  RelevailLes.  )  Èlles 
cohfiftent  toutes  à  éviter  la  rapidité  des  change- 
mens ,  &  il  eft  inutile  d’entrer  là-delfus  dans  de 
plus  longs  détails.  Une  feule  obfervàtion  me  pa- 
roît  encore  ici  néceffaire  ;  c’eft  que  déboutés  les 
parties  la  plus  couverte  dans  les  couches-,  la  plus 
Fujettte  aux  fueurs -,  &  par  confçquent  la  plus  fen- 
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fible  au  frôid,  c’eft  la  tête  :  c’eft  auffi  celle  dont 
la  tranfpiration  prend  l’âcreté  la  plus,  vive,  tant  à 
caulè.  de  la  nature  de  cette  tranfpiration  même, 
que  païce  qu’elle  effila  plus- renfermée  &  la  plus 
concentrée. -Auffi. je'  penfe  qu’une  fois  la  fièvre  de 
lait  paffée  ,  il  faüdroit ,  en  obfervautles  précautions 
néceflaires  ,  nettoyer  la  tête  de  très-bonne  heure  , 
8c  Je  répéter  fou  vent ,  pôui  y  maintenir  la.proprèté; 
mais  auffi  ne  :1a  découvrir  que  très-tard' pour  adop¬ 
ter  les  coiffures  ordinaires.  Les  femmes  qui  fe  font 
coiffer  trop  tôt,  fur-tout  fi  elles  ont  été  long¬ 
temps  fans  faire- nettoyer  leurs  cheveux  dans  leurs 
couches ,  font  fujettes  à  une  multitude  d’accidens  8c 
d’éruptions  qui  affeïtent  la  tête ,  le  vifage ,  &  les 
yeux.  :  -  ....... 

Toutes,  les  précautions  dont  je  viens  de  parler 
fuppofent  une  conftitution.fenfible  &  délicate ,  telle 
que  celle  des  femmes  accoutumées  à  vivre  à  cou¬ 
vert  &  dans  les  villes  ;  mais  on  fent  combien  la 
conduite  qu’on  a' à  fiiivre  doit  être  différente  félon 
les.  différeas  tempéramens  &  les  diflérentes  confti- 
tutions. 

Voyez  cette  femme  qui  ,  endurcie  aux  fatigues 
de  la-  campagne  ,  partageant  avec  fon  mari  les  tra¬ 
vaux  les  plus  pénibles  ,  accouche  au  milieu  dit 
champ  qu’elle  arrofe  de  la- lueur;  elle  rapporte 
elle-même  fon  enfant  dans  fes  bras  ,  &  le  nourrif- 
fant  de  fon  propre  lait ,  elle  ignore  prefque  ce  que 
c’eft  qu’un:  lit,  une  fièvre,  &  dés  couches  :  expofée 
à  toutes  les  intempéries  de  l’air  ,  elle  en  reffent 
peu  les1  influences  ;  elle  fentiroif  bien  davantage 
l’influence  d’une  vie  molle  &  oifîve  qu’elle  n’a  ja¬ 
mais  connue  ;  &  les  foins  qui  confervent  à  peine 
l’exiftence  frêle  &  précaire  de  nos  femmes  ,  feroient 
bientôt  pour  elle  une  fource  de  maladie  &  de  dé- 

Apprenons  même  dans  nos  villes  combien  le 
courage  peut  fouvent  fuppléer  à  la  force  ,  &  com¬ 
ment  on  parvient  â  écarter  le  danger  en  ofant  le 
braver.  On  a  vu  de  malheureufes  filles ,  fous  les  yeux 
de  leurs  pareils,  parvenant  à  cacher  le  trifte  fruit 
de  leur  foibleffe  ,  ne  fe  mettre  au  lit  que  pour 
paffer  le  temps  de  la  fièvre  de  lait  ,  &  vaquer  tout 
le  refte  du  temps  aux  foins  de  leur  ménage  .fans 
précautions  &  fans  malheurs. 

La  chaleur  des  climats  méridionaux ,  en  dimi¬ 
nuant,  par  une  abondante  tranfpiration  ,  les  évacua¬ 
tions  qui  fuivent  l’accouchement  ^  diminue  en¬ 
core  la  néceffité  des  précautions  que  ces  évacuations 
exigent;  &  le  temps  dès  couches  eft  fort  abrégé 
pour  celles  qui  les  habitent. 

Mais  quels  que  foient  les  lieux ,  les  circonftances , 
&  les  conftitutions  ,  le  fait  phyfique  qui  fait  lu 
bafe  des  réflexions  que  je  viens  d’expôfer,  exifte 
toujours  ;  &  depuis  la  femme  la  plus  molle  jufqu’à 
la  plus-robufte ,  dans  les  climats  les  plus  rigoureux; 
comme  dans  les  plus  variables  ,  le  changement  .plus 
ou  moins  fenfîble  que 'produit  l’accouchement  fe 
réduit  toujours  à  ces  trois  phénomènes ,  qui  fervent 
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de  fondement  à  tontes  les  indications  ;  la  fatigue 
que  produifent  les  efforts  douloureux  du  travail  , 
la  fenfibilitë  nerveufe  augmentée  ,  &  le  nouvel  ordre 
de  fondions  qui  s’établit  pour  produire  des  fecré- 
lions  nouvelles  ou  des  évacuations  qui  les  rempla¬ 
cent.  (M.  H  ALLÉ.) 

A  C  C  O  U  C  H  E  M  E  NT.  Médecine.  Quand 
le  foetus  eft  arrivé  au  dernier  terme  de  la  groffeffe, 
fa  naiffance  eft  accompagnée  de  phénomènes  dont 
l’examen  eft  important  à  fa  confervation  &  à  celle 
de  ta  mère.  Quelles  que  foient  les  caufes  qui  dé¬ 
terminent  la  matrice  à  l’expulfêr  ,  cette  fonction 
s’annonce  par  des  douleurs  qui  font  l’effet  descon- 
traélions  du  vifcère  dans  lequel  il  étoit  contenu  : 
elles  font  d’abord  légères  ,  &  s’augmentent  graduel¬ 
lement;  pendant  ce  temps  l’orifice  de  l’utérus  fe 
dilate  ordinairement.  Le  mécanifme  de  cette  fonc¬ 
tion  fera  expliqué  plus  amplement  dans  la  partie 
phyfiologique  de  ce  Diétionnaire. 

J’ai  dit  que  l’utérus  fe  dilatoit  ordinairement 
pendant  les  douleurs  ,  parce  qu’il  en  eft  d’uneefpèce 
qui  n’accélèrent  point  fa  dilatation. .  les  premières 
lont  appelées  vraies  par  les  accoucheurs  ,  &  ils 
donnent  aux  dernières ,  le  nom  de  fauffes ,  douleurs. 
Dans  le  premier  cas  ,  on  laiffe  agir  la  matrice; 
parce  qu’elle  fe  débarraffe  elle-même  du  fœtus  & 
de  fes  enveloppes,  fans  qu’il  foit  néceffaire  de  l’ai¬ 
der  dans  cette  opération  ,  à  moins  qu’une  pofition 
vicieufe  de  l’enfant ,  fon  défaut  de  conformation ,  ou 
celui  de  la  mère,  n’apportent  des  obftacles  à  la  fa¬ 
cilité  du  travail. 

Dans  le  fécond  cas ,  l’ouverture  de  l’orifice  de 
la  matrice  ne  paroît  pas  augmenter  :  les  femmes 
s’épuifent  en  efforts  impuiffans  ;  elles  perdent  leurs 
forces  ;  la  matrice  s’irrite  davantage  ;  elle  s’en¬ 
flamme  quelquefois ,  ou  elle  devient  atone ,  &  ne 
fe  contraire  plus  ;  &  fi  la  perte  qui  précède  Y  ac¬ 
couchement  s’eft  déjà  manifeftée ,  elle  devient  vio¬ 
lente  ,  elle  perfifte  ,  &  caufe  fouvent  la  mort.  Il  eft 
donc  bien  effentiel  de  diftinguer  les  fauffes  dou¬ 
leurs  d’avec  celles  qu’on  nomme  vraies ,  pour  di¬ 
riger  convenablement  la  méthode  curative  de  cet 
état. 

On  les  reconnoît  par  les  lignes  rationnels  &  par 
les  lignes  lenfibles.  Les  premiers  confiftent  dans  le 
caractère  des  douleurs;  elles  font  plus  vives,  plus 
difficiles  à  fupporter,  &  ne  ceffent  pas  parfaite¬ 
ment  de  fe  faire  fentir  comme  les  vraies.  L’inftant 
qui  s’écoule  entre  les  faulfes  douleurs  ,  n’eft  pas 
fans  fouffrances  de  la  part  des  femmes.  Il  paroît  que 
la  contraction  ne  s’opère  alors  que  dans  le  fond  de 
la  matrice,  &  que  l’orifice  irrité  ne  cède  pas  au 
vifcère  qui  tend  à  le  dilater.  il  y  a  donc  une  dou¬ 
ble  action  dans'  différens  points  de  l’utérus  ,  dont 
les  effets  fe  détruifent  réciproquement,  puifque  Y ac¬ 
couchement  en  eft  retardé.  Ces  douleurs  (  les  fauffes) 
occupent  le  même  liège  que  les  vraies  ,  c’eft-à- 
dite ,  la  région  des  reins ,  les  lombes ,  &  fe  pro- 
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pagent  aulfi  jufqu’au  pubis  ;  mais  elles  ne  ceffent 
pas  complètement.  Les  parties  que  j’ai  nommées 
relient  douloureufes  ;  les  douleurs  ne  fuivent  pas 
non  plus  exactement  la  même  marche  que  les  vraies; 
elles  fe  font  fouvent  fentir  ,  tantôt  en  un  lieu ,  tan¬ 
tôt  en  un  autre,  &  ne  paroiffent  pas  commencer 
régulièrement  par  les  reins  &  les  lombes  comme 
les  vraies  ,  pour  continuer  leur  trajet  julqu’à  la 
région  du  pubis. 

Si  on  touche  les  femmes  pendant  les  fauffes  dou¬ 
leurs  ,  on  ne  s’apperçoit  pas  que  l’orifice  de  la 
matrice  fe  dilate;  il  relie  dans  le  même  état  que 
celui  où  il  étoit  avant  que  la  douleur  ait  été  tres- 
vive.  Les  eaux  (  pour  parler- le  langage  des  accou¬ 
cheurs)  ne  fe  forment  pas;  on  ne  s’apperçoit  pas 
que  les  membranes  faffent,  hors  de  la  matrice  ,  une 
faillie  plus  confidérable,  fi  elle  exiftoit  déjà.  Flufieufs 
douleurs  fe  fuccèdent,  fans  que  l’orifice  change  dè 
manière  d’être  ;  ce  qui  annonce  que  le  travail  n’elt, 
pas  prochain.  Les  chofes  fe  paffent  d’une  façon 
toute  contraire  dans  le  temps  des  véritables  dou¬ 
leurs  ;  par  conféquent  les  caraélères  qui  leur  ap¬ 
partiennent  font  très-faciles  à  faïlir. 

Les  caules  des  fauffes  douleurs  font  toutes  celles 
qui  peuvent  déterminer  une,  irritation  vive  dans 
le  tiffù  de  l’utérus,  ’■  mais  une  irritation  accompa¬ 
gnée  d’un  trouble  manifeile  ;  c’eft  pourquoi'  les 
affections  vives  de  l’ame  ,  les  accès  d’impatience 
ou  de  colère,  les  chagrins,  les  inquiétudes ,  la 
furprife ,  la  frayeur  ,  &c.  ,  font  des  modifications 
morales  très-dangereufes  pour  les  femmes  au  tempe 
de  Y  accouchement. 

La  pléthore  eft  aufli  une  caufe  d’irritation  ,  parce 
qu’elle  détermine  un  engorgement  dans  les  vaiffeaux 
de  l’utérus  ,  qui  ne  permet  point  à  ce  vifcère  de 
fe  coutraéler  librement  ;  c’eft  que  la  réfîftance  qu’op- 
pofe  l’abondance  des  liquides  diftribués  dans  l’éten¬ 
due  de  fes  parois,  détruit  en  quelque,  forte  l’ac¬ 
tion  mufculaire  qui  tend  à  expulter  le  fœtus. 

Quand  les  inteftins  ont  été  agacés  par  des  ma¬ 
tières  acrimonieufes  ,  ils  communiquent  leur  irrita¬ 
tion  à  la  matrice  ,  &  fes:  contrarions  deviennent 
irrégulières.  Or  la  diarrhée  'étant  une  maladie  très- 
fréquente  chez  les  femmes  groffes  ,  &  les  matières 
excrémentielles  étant  dans  ce  cas  altérées ,  putrides , 
irritantes  ,  elles  font  paffer  jufqu’à  l’utérus  l’im- 
preflïon  qu’elles  ont  faite  d’abord  fur  les  inteftins. 
Cet  effet  alieu  d’autant  plus  facileriient ,  que, dans 
le  temps  de  Y  accouchement  &  quelquefois  un 
jour  entier  avant  le  moment  qui  précède  la  naif¬ 
fance  du  fœtus ,  un  trouble:  ùniverfel'  fe  fait  fentir 
dans  toute  la  machine;  circonftance  qui  rend  en¬ 
core  les  digeftions  plus  vicieufes  ,  &  procure  par 
conféquent  des  matières  plus  âcres  ,  &  par  cela 
même  plus  dilpofées  à  porter  jufqu’à  la  matrice 
l’irritation  qu’elles  ont  occafionnée  dans  les  autres 
vifcères  de  l’abdomen. 

On  voit  des  femmes  avoir ,  au  temps  de  Vàà* 
couchement  ,  de  vives  douleurs  d’entrailles  avec  un 
tenefme  fatigant;  d’autres  n’éprouvent  que  le  te- 
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Refîne.  Mais  dans  l’un  &  l’autre  cas  ,  le  trouble  fe 
communique  bientôt  des  organes  de  la  digeftion 
à  l’utérus ,  &  devient  la  caufe. des  fauffes  douleurs. 
Quand  Mauriceau  a  foutenu  que  le  fiége  de  ces 
dernières  réfidoit  dans  les  inteftins,  il  s’eft  évidem¬ 
ment  trompé  ;  il  n’a  pas  conçu  la  queftion ,  8c  ce 
qu’il  dit  à  cet  égard  n’eft  point  conforme  à  la  bonne 
doûrine. 

Quand  la  vellie  a  été  trop  long-temps  diftendue 

Ear  une  quantité  exceffive  d’urine  ,  elle  s’irrite  ,  & 
>n  trouble  fe  propage  à  la  matrice  ,  &  donne  lieu 
aux  fauffes  douleurs. 

Les  femmes  fujettes  à  la  paffîon  hiftérique  font 
le  plus  ordinairement  tourmentées  par  les  fauffes 
douleurs  ;  la  raifon  en  eft ,  que  leurs  nerfs  ayant 
une  très-grande  mobilité  ,  les  contractions  de  l’u¬ 
térus  s’exécutent  d’une  manière  irrégulière,  &  oc- 
cafionneut  un  défordre  général  dans  l’économie  ani¬ 
male. 

Les  engorgemens  du  col  de  l’utérus  ,  &  ceux  qui 
ont  leur  fiége  dans  les  parties  environnantes  , 
donnent  naiflance  aux  fauffes  douleurs ,  parce  qu’ils 
gênent  les  mouvemens  de  la  matrice  dans  fes  con¬ 
trarions.  1  , 

Les  irritations  que  caufent  les  accoucheurs  par 
des  pincemens  douloureux  &  des  manœuvres  incon- 
fiderées ,  déterminent  aufii  les  fauffes  douleurs.  Il 
en  eft  de  même  des  injections  âcres  dont  quelques 
praticiens  fe  fervent  dans  certaines  circonftances  ; 
elles  ne  rempliffent  point  le  but  qu’ils  s’étoient 
propofé,  quand  elles  font  une  impremon  trop  forte 
lut  l’utérus. 

Sien  ne  contribue  davantage  à  rappeler  les  fauffes 
douleurs  ,  ou  aies  faire  naître,  que  la  coutume  des 
accoucheurs  qui  rompent  trop  tôt  les  membranes, 
parce  que  ,  quand  les  eaux  fe  font  écoulées  avant 
que  l’orifice  de  la  matrice  ait  acquis  un  dévelop¬ 
pement  fuffifant ,  le  corps  du  vifcère  fe  contracte 
fur  le  fœtus ,  fa  force  eft  employée  tout  entière 
dans  ce  refferrement  total ,  &  l’orifice  ne  fe  dilate 
qu’avec  la  plus  grande  peine.  Je  rendrai ,  compte 
des  fuites  de  cet  accident  en  parlant  dé  la  rupture 
précipitée  des  membranes.  Voyel  le  Met  Mem- 

SRAHE. 

Il  eft  rare  que  les  douleurs  de  Y  accouchement 
ne  foient  pas  annoncées  par  des  phénomènes  fen- 
fibles  :  ce  n’eft  que  par  accident  ,  comme  après  les 
chûtes ,  les  coups  violens  ,  les  grandes  affeétions 
de  l’ame  ,  l’ufage  des  boiffons  échauffantes  ,  &c. , 
que  les  contractions  de  l’urérus  font  précipitées  , 
-  tans  être  précédées  des  lignes  fuivans.  Les  femmés 
éprouvent  des  douleurs  de  reins  dont  la  fenfation 
eft  différente  de  celle  que  des  douleurs  â  peu  près 
femblables  faifoient  reffentir  pendant  la  grotfeffe 
chez  quelques  fujets  ;  les  envies  d’uriner  &  de  ren¬ 
dre  les  matières  fécales  font  plus  .fréquentes,:  il 
femble  que  l’irritation  de  l’utérus 'fé  propage  alors 
à  tous  les  vifcères..  On  peut  croire  que  dans  ces 
premières  douleurs  ,  dont  quelques  femmes  ne  fe 
plaignent  pas ,  parce  quelles  ne  font  pas  violentes , 
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le  décollement  du  placenta  s’opère  déjà  d’une  ma¬ 
nière  infenfible  ;  c’eft  fans  doute  de  fa  féparation 
d’avec  la  matrice  que  naiffent  ces  humidités  glai- 
reufes  qui  fortent  par  la  vulve.  Ces  glaires  font 
d’abord  fansdouleur  ou  légèrement  colorées  en  rou¬ 
ge  ;  elles  prennent  enfuite  une  teinte  plus  foncée  , 
&  font  vifiblemeat  mêlées  de  fang.  Leur  quantité 
s’augmente  pendant  que  les  douleurs  s’accroiffent , 
&  deviennent  plus  rapprochées. 

Dans  ce  temps ,  l’ouverture  de  l’orifice  de  l’uté¬ 
rus  acquiert  plus  d’étendue.  Il  ne  faut  pas  croire 
toutefois  ,  avec  des  praticiens  célèbres  ,  que  la  dila¬ 
tation  du  même  orifice  foit  toujours  un  figne  d’un 
accouchement  prochain  ;  car  on  a  vu  des  femmes 
avoir  cette  partie  ainfi  difpofée  plufieurs  femaines 
avant  l’ accouchement ,  d’ autres  feulement  quel¬ 
ques  jours  avant  le  terme  de  l’enfantement.  Ce  fymp- 
tôme  n’annonce  donc  la  proximité  du  travail  que 
quand  il  eft  joint  aux  douleurs  &  à  l’écoulement 
dont  j’ai  parlé  ci-deffus. 

Les  lignes  que  j’ai  détaillés  ne  feroient  pas  encore 
une  preuve  d’un  travail  inftant ,  fi  la  tumeur  du 
ventre  ,  qui  étoit  élevée  pendant  les  derniers  temps 
de  la  groffeffe  ,  ne  paroiffoit  pas  aftaiffée  ,  &  a 
quelques  égards  portée  en  en  bas  ;  ils  ne  manifef- 
teroient  qu  une  irritation  accidentelle,  dont  la  caufe 
auroit  pu  dépendre  d’un  agent  étranger  aux  vraies 
caufes  de  Y  accouchement.  Tels  font  les  effets  des 
chocs  violens  qui  décollent  quelquefois  une  par¬ 
tie  du  placenta  ,  mais  peu  étendue ,  &  dont  il  eft 
poflible  de  modérer  l’aftion  pour  prévenir  un  ac¬ 
couchement  prématuré.  Au  refte  ,  quand  cet  état 
dure  un  certain  temps ,  l’abaiffement  du  ventre  fe 
joint  à  lui  ,  &  l’enfantement  eft  très  -  prochain  , 
pourvu  toutefois  que  l’orifice  de  la  matrice  fe 
dilate;  autrement  l’irritation  céffe  d’elle  -  même  , 
ou  on  la  calme  par  les  moyens  convenables ,  &  les 
douleurs  fe  diffipent ,  ainfi  que  l’écoulement  dont 
j’ai  parlé  précédemment. 

Quand  les  douleurs  fe  multiplient,  quand  elles 
fe  rapprochent  &  font  plus  violentes ,  le  pouls 
eft  plus  accéléré  ;  il  s’élève  ,  il  acquiert  plus  de 
force  ,  ,  mais  a  auffi  un  caraûère  de  dureté  ,  carac¬ 
tère  qui  paroît  inféparable  de  tous  les  grands  trou¬ 
bles  qui  ont  leur  fiége  dans  le  bas-ventre.  Le  vifage 
des  femmes  eft  auffi  plus  coloré  ,  les  yeux  deviennent 
étincelans  ;  ils  font  errans  ,  le  regard  eft  inquiet , 
la  refpiratiou  difficile  ;  la  femme  en  travail  fent  de 
l’oppreffion  ;  elle  eft  obligée  de  faire  effort  pour 
refpirer  ,  ou  au  moins  de  mire  de  temps  ën  temps 
de  grandes  infpirations. 

Que,  faut-il  faire  alors  ?  S’il  y  a  pléthore  (  ce 
qu’on  connoîtra  aifément  par  fes  lignes)  verfer  du 
fang;  car  j’ai  dit  précédemment  que  la  furabon- 
dance  du  fang  étoit ,  dans  quelques  fujets  ,  la  caufe 
de  laquelle  procédoient  les  fauffes  douleurs  :  l’effet 
qui  refaite  de  la  faignéè  prouve  la  vérité  de  cette 
théorie  :  c’eft  pourquoi ,  après  la  faignée  ,  la  di¬ 
latation  de:  l’orifice  de  la  matrice  fe  fait  plus  fa¬ 
cilement,  &  le  travail  s’accélère.  On  eft  quelque- 
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fcsisbbligé  de  pratiquer  deux  faignées  ,  ce  qui  n’ar- 
rîve  que  quand  le  {ujet  eft  très- fanguin  :  dans  ce 
Cas  on  ouvre  une  veine  du  bras  dès  que  les  pre¬ 
mières  douleurs  fe  manifeftent  ;  &  quand  elles  font 
devenues  violentes  ,  fi  le  pouls  paroît  encore  trop 
plein,  on  fait  une  fécondé -faignée. 

Les  avantages  de  cette  méthode  font,  fenfibles  : 
par  la  'première  faignée  pratiquée  long  -  temps 
(comme  dix -huit ,  vingt-quatre  ,  ou  trente  heures  ) 
avant  Y  accouchement ,  on  défemplit  les  vaiffeaux  : 
ceux  de  la  matrice  fe  refferrent  pendant  les  con¬ 
tractions  de  ce  vifcère.  Comme  ils  avoient  été  dis¬ 
tendus  pendant  toute  la  groffeffe  ,  leur  élafticité 
était  en  partie  détruite  :  mais  leur  irritabilité ,  fuf- 
citée  par  celle  du  corps  de  l’utérus  ,  fait  rappro¬ 
cher  leurs  parois  ,  &  ils  ont  enfiiite  plus  de  facilité 
à  fe  contracter  après  la  fortie  du  fœtus.  Cet  effet 
eft  d’autant  plus  remarquable  ,  que  la  faignée  a 
‘  été  pratiquée  plus  long  -  temps  avant  la  fin  du 
travail,  autrement  ils  retient  encore  atones  au  mo¬ 
ment  de  Y  accouchement  ,  &  l’hémorragie  ,  qui 
fuccède  ,  épuife  la  femme  en  couches.  Il  fuit  de 
ces  obfervations  ,  que  l’utilité  de  la  faignée  fe  me- 
fure  fur  la  facilité  avec  laquelle  les  vaiffeaux  fe 
contractent ,  Sc  fur  ,1’elpèce  de  pléthore  qui  exif 
toit  avant  cette  opération.  Le  commencèqienf  de, 
contraétion  dont  je  parle  procure  encore  l’avantagé 
fuivant  ;  une  réfiftance  à  l’abord  des  fluides  qui  ten¬ 
dent  à  s’évacuer  par  les  vaiffeaux  ouverts.  On  con¬ 
çoit  cette  détermination ,  en  refléchiffant  que  les  li- 
uides  qui  furchargeoient  tous  les  vifcères  pendant 
i  .geftàtion  ,  font  pouffés  .  vers  le  bas -  ventre; 
après  Yaccouchement  ,  le  vide  immenfe  qui  s’eft 
fait  dans, l’abdomen  facilite  leur  abord  ;  l’excès  de 
Force  que  les  vaiffeaux  des  vifcères  ont  cônfervé 
pendant  que  ceux  de  la  matrice  font  devenus  moins 
•  réfiftaris ,  font  les  deux  caufes  qui  chaffent  le  fang 
dans  cette  derniere  partie.  Or  fi  elle  n’avoit  pas 
acquis  une  fermeté  qui  la  rendît  capable  de  réfifter 
ài  l’abord  de  ces  liquides  étrangers ,  l’hémorrhagie 
feroit  çonfidérable. 

•  Cette  doétrine  eft  fur-tout  applicable  aux:  per- 
•fonnes  qui  ont  la  fibre  lâche  &  peu  élaftique  ,  aux 
fujets  élevés  dans  la  molleffe  ,  &  qui  n’ont  point 
été  exercés  par  des  travaux  long-temps  continus  : 
telles  font  lès  femmes  des  grandes  cités ,.  &  fur-  tout 
celles  qui  ont  le  fang  âcre  &  diffout  ,  une  difpo- 
fitio'n  fcorbutique ,  &  particulièrement  encore  celles 
:  qui  ont  éprouO-é  des  chagrins  prolongés  ; -car  les 
grandes,  affeétions  de  l’ame  augmentent  encore 
l’atonie.  Je  parlerai  plus  en  détàil  de  cet  incon¬ 
vénient  quand  je  traiterai  de  Yinertie  de  la  ma- 

On  fe  tromperoit;,  fi  on  penfcit  que  les  ré- 
"flexions  qu’on  a  lues  fur  la  faignée  bornoient  leur 
utilité  à  prévenir  les  accidens  qui  réfultent  des  dou¬ 
leurs  fauffes  ;  on;  conçoit  ,  par'  l’expofé  de  la  mé¬ 
thode  que  j’ai  indiquée,  •  quelle  convient  parfai¬ 
tement  dans- les-  accoudiemëhs  'àe.  tous  fujets  plé- 
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thorîques ,  quand  même  les  fymptômes  de  cette 
fonction  auroient  la  marche  la  plus  régulière. 

•  Je  ne  crois,  pas  non  plus  .que,  pour  fe  détermi¬ 
ner  à  la  faignée,  il  foit  néceiiaire  que  le  fujet  foit 
fenfibiement  pléthorique;  car  toutes  les  fois  que 
les  douleurs  ont  une  certaine  durée  ,  la  fièvre  fe  ma— 
nifefte;  &  dans  cette  feule  fuppofiùon  ,  l’évacuation 
du  fang,  par  la  faignée  ,  devient  utile  ,  à  moins 
qu’une  perte  çonfidérable  ne  s’oppofe  à-  ce  qu’on 
rempliffe  cette  indication.  La  raifon  en  eft ,  que 
l’aétion  des  fluides,  accélérée,)  par  la  fièvre,  les 
raréfie  &  leur  .  fait  occuper  un-  efpace-  plus  confî- 
dérable  ;  il  exifte  donc  alors  une  pléthore  relati¬ 
vement  aux  vaiffeaux  (c’eft  le  langage  dès  pra¬ 
ticiens),  pléthore  fauffe  fi  l’on  veut;  mais  qui’ 
feroit  fuivie  d’accidens  au®  redoutables  que  la 
véritable  ' fi  °n  n’avoit  pas  foin  de- les  pré- 

Les  fauffes  douleurs  qui  ont  pour  origine  les 
affections  del’ame  ,-  exigent  des  foins,  particuliers  ; 
ils  confiftent  moins  dans  les  moyens  phyfiquës  qui 
tendroient  à  rappeler  les  douleurs  véritables ,  que 
dans  une  certaine  adreffe  à  calmer  les  émotions: 
de  l’efprit-  En  effet ,  tant  que  le  trouble  dure  les 
contrarions  de  l’utérus  font  irrégulières ,  &  Yac¬ 
couchement  ne  fe  termine  point.  Le  premier  objet 
qu’on  doit  fe  propofer  eft  donc  -d’éloigner  de  la 
penfée  tout  fentiment  d’inquiétpde  ou  de  crainte, 
&  de  faire  fuccéder  à  cette  agitation  morale  la 
tranquillité  néceffaire  au  libre  exercice  des  fonc¬ 
tions.  Quand  on  a  rempli  cette  indication,  l’état 
delà  malade,  change  ,  &  l’orifice  de  la  matrice  ; 
qui  reftoit  contracté ,  s’ouvre*  enfuite  avec  facilité  , 
pourvu  que  le  défordre  des  facultés  intellectuelles 
n’ait  pas  été  trop  prolongé  ;  car  dans  ce  dernier 
cas  l’irritation  de  l’utérus  fe  perpétue  par  elle- 
même  ,  &  les  accoucheurs  font  forcés  à  recourir  à 
des  manœuvres  violentes. 

Ces  çonfidérations  font  applicables  aux  femmes 
dont  les  nerfs  font  très-mobiles,  &  que  les  plus  légères 
douleurs  affeétent  violemment.  Le  (pafme  s’empare 
de  la  matrice  ,  &  fon  orifice  relie  coutraélé.  Il  en 
eft  de' même  des  hiftériques  :  chez  ces  dernières  j 
le  trouble  devient  univerfel ,  &  l’utérus  tombe  dans 
une  forte  d’inertie  qui  fait  ceffer  fes  contrarions. 
Pendant  cet  état  ,  les  accidens  fe  multiplient ,  la 
perte  s’accroît,  &  les  femmes,  périffent ,  à  moins 
qu’on  n’accélère  Y  accouchement.  J’eri  ai  connu  qu’oa 
a  été  contraint  d’accoucher  avec  le  forceps;  après 
avoir  dilaté  par  force  l’orifice’ de  la  matrice  ,  parce 
que  l’enfant  n’était  point  chaffé  par  le  vifcère  dans 
lequel  il  était  renfermé.  On  juge  facilement  que 
cette  méthode  entraîne  avec  elle  des  dangers  :  on 
en  aura  le  détail  dans  l’hiftoire  chirurgicale  des 
accouchemens  ,  hiftoire  qui  n’eft  pas  l’objet  de 
mon  travail,  &  qu’on- peut  lire  dans  les  articles  de 
chirurgie. 

Dans  les  cas  que  je  viens  d’expofer  ,  il  y  a  deux 
temps,  à  confidérer  ;  ou  le  (pafme  eft  nouveau  ,  ou 
il  a  eu  une  certaine  durée  Il  fe  maaifefte  avec 
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•©u  fans  perte  confîdérable ,  quelle  qu’ait  été  la  per- 
févérance  de  cette  irritation.  Si  -la  perte  menace 
les  jours  dé  la  malade ,  on  ne  doit  pas  héfiter  à 
terminer  X accouchement ,  même  avec  violence ,  fi 
les  accidens  l’exigent.  Mais  il  s’en  faut  bien  que 
,cette  marche  doive  toujours  être  fuivie  ;  fi  elle 
.eft  devenue  néceffaire  dans  un:  grand  nombre  de 
..circonftances ,  c’eft  qu’on  n’avoit  pas  elfayé  de  cal- 
.mer  l’irritation  de  l’utérus ,  dont  on  attendoit  la  cef- 
fàtion  de  la  nature  même. 

-  Dans  le  cas  où  le  fpafme  ne  feroit  pas  accom¬ 
pagné  d’une’  perte  fenûble  ,  on  emploiera  pour  le 
faire  ceffer  les  médicamens  internes  &  externes  ; 
les  premiers  font  la  liqueur  minérale  anodine 
d’Hoffmann  ,  l’éther  vitriolique  ,  les  préparations 
d’opium  ,  le  firop  de  diacode ,  l’eau  à  la  glace  ,  &c. 
Les  moyens  externes  font  les  bains  ,  les  applica- 
çations  émollientes  ,  les  injections  de  la  même 
forte ,  &  celles  qui  font  compofées  de  la  décoc¬ 
tion  des  plantes  narcotiques.  On  fera  fans  doute 
étonné  de  trouver  ici  un  pareil  précepte  ,  parce 
que  les  praticiens  craintifs ,  qui  ne  le  conduifent 
que  d’après  l’ufage  y  croiront  que  les  injeétions 
•affoupiflantes  feront  ceffer  les  contrarions  de  l’u¬ 
térus.  Examinons  avec  eux  quel  eft  le  but  de  ces 
-injeéiious' &  l’effet  qu’on  doit  en  attendre.  L’indi¬ 
cation  eft  de  déterminer  la  dilatation  de  l’orifice  : 
mais  on  n’y  parviendra  qu’en  faifanr  ceffer  l’irri¬ 
tation  qui  le  tient  contraété.  Or  les  injections  nar- 
.  cotiques  ,  appliquées  immédiatement  fur  cet  or¬ 
gane,  diminueront  beaucoup  fon  iritabilité  ;  par 
conféquent  il  n’oppofera  plus  une  fi  grande  réfîf- 
tance  aux  efforts  de  l’utérus  ;  il  s’ouvrira  donc  plus 
alfément  ,  &  l’ accouchement  fera  plus  facile.  On  ne 
doit  pas  craindre  que  la  liqueur  des  injeétions  porte 
fon  effet  jufque&fur  le  corps  de  la  matrice,parce  qu’elle 
n’eft  eu  contaét  qu’avec  fon  orifice  &  une  portion 
de  la  circonférence  voifine.  Or  c’eft  précifément 
ces  parties  qui  s’oppofent  à  la  fortiô  du  fœtus;  par 
leur  refferrement  ;  donc ,  en  faifant  eeffer  leur  çon- 
traâion  trop  violente  &  trop,  prolongée -,  on  .aug¬ 
mentera  les  forces  relatives  de  la  matrice  ,‘  ,par  la 
diminution  de  la-  réfîftance  de  ces, parties.  '  . 

Comme  les  accidens  qui  exigent 'les  fecours  que 
j’ai  indiqués  ont  '  pour -l’ordinaire  une  marche  affez 
lente,  on  a  le  temps  de  faire  les  injeétions-  & 
de  baigner  les  femmes  :  mais  comme  on  ne  peut 
pas  meconnoître  la  conftitution  de  celles  qui  font 
plus  aifément  attaquées  des  fymptômes  que  j’ai  dé¬ 
crits  ,  il  eft  indifpenfable  de  faire  les  préparatifs 
convenables  pour  remplir  le  but  que  j’ai  propofé. 
Quand  on  voudra  accoucher  des  femmes  très-irri¬ 
tables  ,  dés  femmes  hiftériques  ,  &c. ,  on  fera  pré¬ 
parer  des  bains  &  des  injeétions  émollientes.  &  nar¬ 
cotiques  ;  il,  fera  rare  que  ces  fecours  relient  fans 
emploi.  Je  dirai  plus  ;  jè  crois  qu’il  feroit  toujours 
avantageux  d’en  faire  uiàge  avant  la  naiffance  des 
accidens  auxquels  ils  conviennent ,  parce  qu’ils  fa¬ 
cilitent  l’ accouchement  dans  tous  les  cas  ?  k  qu’ils 
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préviennent  les  fymptômes  alarmans'  qui  dépen¬ 
dent  de  l’excès  de  mobilité  du  fyftême  nerveux'. 

Parmi  les  précautions  qui  font  généralement  re¬ 
commandées  par  les  accoucheurs  au  moment  'des 
premières  douleurs,  on  comprend  les  laveniëns  ëmo-1- 
îiens.  Ils  font  néceffaires  pour  débarraffer  les  grds 
inteftins  des  matières  fécales  ,  &  fur-tout  le' rèétum, 
dont  le  volume  ,  augmenté  par  la  préfence  des 
excréme-ns  ,  gêneroit  la  fortie  du  fœ  tus.  Mais  ils  font 
(les  lavemens  )  indifpenfables  quand  des  matières 
âcres  féjournent  dans  les  inteftins  ,  dans  les  diarrhées 
nouvelles  ou  anciennes ,  les  coliques,  le  ténefme  , 
la  conftipation  ,  &c.  On  les  rend  plus  laxatifs' , 
quand  la  ci  rconftanCe  l’exige  ,  par  l’addition  des 
huiles  douces  ,  mêlées  aux  décodions  émollientés  : 
on-  fait  en -forte  que  les  gros  inteftins  foient  par¬ 
faitement  dégagés  des  matières  qu’ils-' contenoient, 
quand  les  douleurs  fe  rapprochent  &  annoncent  là 
terminaifon  du  travail. 

Puifque  X accouchement  eft  accompagné  -d’une 
grande  irritation  ,  on  ne  doit  pas  s’étonner  que  les 
envies  d’uriner  foient  fréquentes  ;  ce  fymptôme  eft 
habituel  à  prefque  toutes  les  affeélions  qui  marchent 
avec  un  grand  trouble.  D’ailleurs  lacompreffion  de 
la  veffie  ,  irritée  à  fon  tour  ,  rend  cet  organe  plus 
.fenfible  au  contaét  de  l’urine  ;  ce  qui  .le  détermine 
à  l’évacuer  plus  fouvent.  Cependant  le  canal  de 
l’urètre ,  anéanti  par  la  preffion  que  le  fœtus  exerce 
fur  lui ,  ne  peut  pas  donner  paffage  au  liquide  con¬ 
tenu  dans  la  vefiïe  5  celle-ci  fe  gonfle  ,  devient 
douloureufe  :  dé  làiâ'oaiffançé  des  fauffes  douleurs 
dé  la  matrice.  Le  gonflement  exceffif  de  la  veffie 
ocçafîonne  dès  hoquets  ,  des  vomiffemens  fimpa-, 
thiques  ,  &  des  convulfions  ,  accidens  qui  rendent  la 
marche  de  Y  accouchement-  longue ,  périlleufe ,  8c 
quelquefois  impoffible.  ’ 

Pour  éviter  tant  de  maux  ,  on  fondera  les  femmes 
dans  les  premières  douleurs,  fi  l’urine  s’ellamaffée 
dans  la  veffie.  Si  l’on  attendoit ,  pour  y  procéder.,, 
que  la  tête  du  fœtus  ,  engagée  dans  le  petit  baffin  , 
reftât  trop  fixement  en  place ,  il  feroit  impoffible 
•d’introduire  -la  fonde.  La  eirconftahce  doit  diriger 
l’ufage  de  cet'  infiniment  ;  mais  il  eft  èffentiel  de 
ne  pas  laiffer  la  veffie  trop  diftendue.  Si  l’urine 
l’avoit  remplie  de  manière  à  la  fatiguër  par  fa 
réfence  ;  &  que  lèffœtus  ne  fut  pas  engagé  trop 
xement  dans  le  petit  baffin  ,  on  dégageroit  le  canal 
de  l’urètre  en  repouffant  doucement  le  fœtus  dans 
la  cavité  du  bas -ventre  ,  &  faifant  coucher  la  ma¬ 
lade  fur  le  dos  :  par  cette  précaution  ,  l’unne  auroit 
la  facilité  de  s’écouler.  Si  cette  manœuvre ,  ainfi 
que  l’introduélion  de  la  fonde  ,  devient  jmpoffi- 
ble,  &  que  les  accidens  foient  graves,  il  ne  refte 
pas  d’autre  parti  à  prendre  que  d’accélérer  l’Ac¬ 
couchement. 

Quand  une  femme  qui  eft  fur  le  point  d’accou¬ 
cher  porte  encore  des  engorgëmens  au- col  de  l’u¬ 
térus,  &  que  ces  tumeurs  mettent  obftacle  à  la 
dilatation  de  cet  organe  ,  on  preforira  des  injeétions 
émollientes  dans  les  derniers  jours  de  la  groffeffe  ; 
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les  fumigations  feront  encore  plus  utiles  ,  parce  j 
qu’elles  relâcheront  davantage  les  parties  qui  font 
fufceptibles  d’extention.  Pour  que  ces  moyens  pro¬ 
curent  un  bon  effet,  il  ell  néceffaire  que  la  tumeur 
n’occupe  pas  un  etpace  confidérable  ,  autrement  ils 
font  inutiles ,  &  lacirconftance  devientembarraffante; 
car  le  coi  de  l’utérus  ne  peut  pas  manquer  d  etre 
déchiré  dans  l 'accouchement  ,  à  moins  qu’on  ne 
-fuive  l’exemple  d’un  chirurgien  hardi ,  mais  habile 
&  intelligent  ,  qui ,  dans  un  cas  femblable  ,  diri- 

fea  un  biftouri  entre  le  col  de  la  matrice  &  le 
etus  ,  en  préfentant  l’inftrument  aplat,  &  fit  une 
ample  feâion  dans  la  partie  malade.  Cette  prati¬ 
que  eft  louable.  L’hémorragie  qui  dépend  de 
la  plaie  ,  eft  infiniment  moins  à  craindre  que  celle 
qui  réfulteroit  des  déchireinens  du  même  vifcère. 
Elle  exige  à  la  vérité  ,  cette  opération  ,  quelques 
précautions,  telles  que  celles  de  porter  l’inftrument' 
avec  prudence  ,  de  garnir  fa  pointe  d’un  corps  étran¬ 
ger,  &c. 

Il  eft  auffi  néceffaire  ,  dans  un  cas  de  cette  na¬ 
ture  ,  de  délivrer  la  mère  le  plus  promptement 
qu’il  fera  poffible ,  parce  que  les  fources  du  fan  g 
qui  s’écoule  font  multipliées  ,  &  que  la  continuité 
-de  cette  double  perte  qui  dépend  de  la  plaie  &.  du 
décollement  du  placenta  ,  auroit  des  fuites  fu- 
neftes. 

Si  les  engorgemens  avoient  leur  fiége  dans  les 
parties  qui  avoifinent  la  matrice  ,  &  qu’ils  fuffent 
affez  proéminens  pour  gêner  la  fortie  du  fœtus  , 
on  jugerait ,  d’après  un  examen  attentif  des  lé- 
lîons  de  ces  mêmes  parties  &  des  obftacles  qui 
peuvent  en  réfulter  par  rapport  à  l’ accouchement  , 
quelles  font  les  reffources  qui  paraîtraient,  convena¬ 
bles  ,  ou  les  opérations  qu’il  faudrait  pratiquer.  Je 
ne  donnerai  aucun  détail  fur  cet  objet  ,  ni  fur  la 
mauvaife  conformation  du  baffin  :  ce  font  des  quefi- 
tions  de  Chirurgie,  dont  on  trouvera  la  folùtion 
ailleurs.  Voye £  les  mots  Forceps  ,  Opération 
césarienne  '  &  de  la  Symphise  ,  &C. 

Quand  la  matrice  eft  irritée  par  des  manœuvres 
ou  des  pincemens  violens  ,  les  injeftions  émol¬ 
lientes  diffïpent  le  fpafme  qu’elle  éprouve.  Si 
l’on  juge  que  l’irritation  foit  violente  ,  au  point 
de  ne  pas  ceffer  par  le  moyen  que  j’indique  , 
on  emploiera  en  injeftions  les  décoiffions  narco¬ 
tiques  ,  enfuite  on  plongera  la  malade  dans  un 
demi-bain.  Si  les  circonftances  ne  permettaient 
pas  qu’on  eût  recours  au  bain  ,  on  couvrirait  le 
bas-ventre  de  fomentations  émollientes  ,  &  on 

ferait  en  forte  que  les  injeftions  fuffent  retenues 
dans  le  vagin,  en  fermant  fon  ouverture  par  l’ap- 
plieation  d'éponges  huilées  ,  ou  par  d’autres  corps 
qui  en  tinffent  lieu.  Cette  conduite ,  qui  exige 
de  la  lenteur,  fuppofe  au  relie  que  la  perte,  fi 
elle  exifte  ,  n’eft  point  abondante  ;  autrement  on 
dilateroit  l’orifice  de  l’utérus  dans  l’intervalle  des 
fauffes  douleurs  ,  afin  de  délivrer  promptement  la 
mère  :  on  lui  ferait  prendre  en  même  temps  quel- 
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ques  gouttes  de  laudanum  de  Sydenham  dans  us 
hicule  approprié 

Quoique  Mauriceau  regarde  le  vomiffement  fym- 
pathique  comme  uû  fymptême  qui  ne  met  point 
d’obftacle  â  Y  accouchement  ;  cependant  il  eft  dan¬ 
gereux  ,  quand  il  eft  répété  trop  fréquemment.  Les  . 
femmes  qui  ont  eu  des  crachemens  de  fang  pen¬ 
dant  la  groffeffe  ,  fons  expofées  à  l’hémpptyfie 
-par  l’effet  même  du  vomiffement  ;  il  en  eft  de 
même  de  toutes  celles  qui  ont  un  thorax  mal 
conformé ,  dans  lequel  les  poumons  font  à  la 
gêne.  La  circulation  y  eft  difficile  ,  les  contrac¬ 
tions  du  bas -ventre  cliaffent  le  fang  dans  cette 
cavité  ,  la  refpiration  devient  labofieufe  ,  parce 
que  le  fang  engorge  les  poumons  ;  &  les  fecouffes  du 
diaphragme  ,  qui  agitent  violemment  fes  vifcères  , 
peuvent  rompre  leurs  vaiffeaux.  On  a  des  exemples 
dç  ces  événemens  funeftes  :  pour  les  éviter  ,  on  cal¬ 
mera  les  vomiffemens ,  s’ils  font  violens  ou  fré- 
quens  ,  par  l’ufage  des  préparations  d’opium.  On 
obfervera  auffi  que  la  quantité  de  fang  qui  fur- 
charge  les-  vaifleaux  de  l’eftomac  ,  indique  la  fai- 
gnée.  En  effet ,  on  a  vu  le  vomiffement  ceffer 
après  avoir  évacué  Une  certaine  quantité  de  fang.  : 
Mais  chez  les  femmes  qu’on  nomme  nerveufes  la 
faigiiée  ne  dilïîpe  pas  le  vomiffement  ;  les  feuls 
moyens  qui  foient  fuivis  de  quelques  fuccès  chez 
ces  dernières  ,  font  les  remèdes  narcotiques  ,  en 
obfervant  de  les  donner  a  des  dofes  modérées.  ,  . 

Les  convulfions  des  femmes  en  travail  occafiori- 
nent  fouvent  leur  mort  &  celle. du  fœtus;  ce  qui 
arrive  furt-tout  quand  elles  font  unies  au  vomif¬ 
fement.  Soit  que  ce  dernier  fymptôme  ait  déter¬ 
miné  les  convulfions  ,  foit  qu’il  fe  foit  manifefté 
après  leur  naiffance  ,  fi  la  matrice  n’eft  pas  affez 
ouverte  pour  laiffer  paffer  l’enfant  ,  les  fecouffes 
du  diaphragme  occafionnent  des  déchiremens  dans 
ce  vifcère,  &  les  femmes  ne  -furvivent point  à  cet 
accident.  D’autres  fois,  les  convulfions  fubfiftent  long¬ 
temps  fans  être  fuivies  d’une  terminaifon  fuaefte  ,  ' 
&  l’utérus  s’ouvre  affez  pour  qu’on  puiffe  accé¬ 
lérer  Y  accouchement  ;  mais  dans  cë  cas  les  con¬ 
vulfions  lâiffent  entre  chaque  accès  des  interval¬ 
les  confidérables.  Celles  qui  font  très  -  rappro¬ 
chées  ,  mettent  obftacle-  aux  manœuvres  nécefi- 
faires  à  Y accouchement ,  parce  que  l’orifice  de  la 
matrice  ,  toujours  contraélé  ,  réfifte  aux  moyens 
qu’on  emploie  pour  le  dilater, 

Les  caufes  de  cet  accident  font  plus' multipliées 
que  les  accoucheurs  ne  l’ont  penfé.  Tout  ce  qui 
eft  capable  d’occafionner  une  forte  irritation,  peut 
donner  naiffance  aux  convulfions.  Ce  que  j’ai  dit 
des  caufes  des  fauffes  douleurs  ,  eft  applicable  aux 
convulfions  ;  je  ne  répéterai  pas  ici  ce  que  j’ai 
écrit  relativement  à  celles-là:  j’ajouterai  feule¬ 
ment  qu’il  eft  prefque  impoffible  qu’une  femme 
qui  a  des  convulfions  à  la  fuite  d’une  perte  trop 
confidérable ,  évite  la  mort ,  parce  qu’il  y  a  un 
trop  grand  vide  dans  les  vaiffeaux  ,  &  que  1a 
circulation. 
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circulation  ne  peut  plus  être  continuée.  Cette  ob- ' 
fervation  nous  apprend  de  quelle  importance  il 
eft  de  fecoùrir  de  bonne  heure  les  femmes  qui 
font  attaquées  de  mouvemens  convulfifs  pendant 

Y  accouche  ment. 

On  fait  ceffer  les  convulfions  qui  ont  pour 
caufe  une  irritation  faite  au  col  de  l’utérus  ,  par 
les  fomentations ,  les  injections  émollientes  ,  & 
l’ufage  intérieur  des  narcotiques.  Si  les  convul¬ 
fions  font  fymphatiques  ,  fi  elles  dépendent  de 
l’irritation  des  inteftins  ou  de  la  veffie  ,  on  mettra 
en  ufage  le  moyen  que  j’ai  indiqué  à  cet  égard 
en  parlant  des  faujjes  douleurs.  Cependant  quand 
elles  feront  accompagnées  d’une  perte  abondante , 
on  n’attendra  pas  leur  ceffation  pour  terminer 

Y  accouchement.  On  fe  comportera  de  la  même 
manière  toutes  les  fois  qu’à  la  fuite  des  convulfions  , 
la  bouche  reliera  couverte  d’écume  ,  où  que  la 
femme  tombera  dans  l’affoupiffement  y  car  ces 
deux  fymptômes  annoncent  une  mort  prochaine. 

Quoiqu’on  foit  parvenu  à  en  délivrer  quelques- 
unes  dans  cet  état,  cependant  elles  n’ont  pas  toutes 
évité  la  mort.  Il  paroît  que  celles  qui.  gardent 
depuis  long-temps  dans  l’utérus,  des  fœtus  morts  , 

&  qui  ont  déjà  éprouvé  aa  commencement  de  pu¬ 
tridité  ,  font  plus  difficilement  rappelées  à  la 
vie.  C’ell  peut-être  parce  que  les  fluides  cor¬ 
rompus  dans  le  placenta  fe  font  introduits  dans 
les  vaiffeaux  de  la  matrice  &  de  là  dans  tout  le 
fyltême  vafculaire  ,  ou  ils  ont  porté  un  défordre 
général ,  qui  a  donné  lieu  aux  convulfions.  On 
leroit  toutefois  dans  l’erreur,  fi  l’oncroyoit  qu’une 
-femme  qui  accouche  d’une  enfant  qui  porte  des 
marques  de  putréfaction  ,  dût  toujours  périr  de 

Y  accouchement  ou  de  fes  fuites.  Il  y  a  trop  d’exem¬ 
ples  qui  nous  apprennent .  le  contraire ,  pour  que 
cette  vérité  puiffe  être  conteftée  :  mais  cet  état  eft 
toujours  dangereux.. 

Il  fuit  de  ces  réflexions,  que  Y  accouchement  étant 
le  plus  fur  moyen  de  conferver  les  femmes  atta¬ 
quées  de  convulfions  pendant  les  douleurs  de  l’en¬ 
fantement  ,  il  eft  indifpenfabie  de  l’accélérer  , 
quoique  l’événement  en  puiffe  être  douteux.  On 
lira  à  ce  fujet  l’article  accouchement ,  çonfîdéré 
fous  les  vues  chirurgicales.  . 

Les  fluides  qui  ajournent  dans  les  parties  qui 
environnent  la  matrice  ,  &  qui  s’y  font  raffemblés 
pendaut  la  groffeffe  ,  fuffifent  ordinairement  pour 
donner  à  l’orifice  de  l’utérus  &.  au  vagin  la  fou- 
pleffe  convenable  à  la  dilatation  néceffaire.  -Au 
moment  de.Yâccouchement,  ils'agiffent  fi  puiffam- 
.njent  fur  tous  le,s,  organes  fournis  à  leur  aqli on, 
que  les  ligamens  &.  les  cartilages' '  mêmes, '.éprou¬ 
vent  un  ramoliiflément  très- marqué  :  cependant 
on  voit  des  femmes  chez  lefquelles  ce  changement 
n’eft  pas  porté  au  point  de  faciliter  Y  accouche¬ 
ment  ;  telles  font  les  femmes  âgées  qui  accouchent 
de  leur  premier  enfant,  celles  qui  ont  le  col  de 
l’utérus  dur  ou  obftrué ,  le  vagin  étroit,  par  vlces 
de  confotmation  naturelle,  ou  accidentelle. 
Médecine.  Tonie  I. 
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On  obferve  des  follicules  dans  lefquels  eft  fé- 
parée  une  humeur  muqueufe  ,  abondante  ,  pour 
être  enfiiite  verfée  au  col  de  la  matrice  &-  ra¬ 
mollir  cet  organe;,  on  a  vu  plufîeurs  fois  ces 
follicules  durcis  ;  ce  qui  arrive  particulièrement 
chez  les  fujets  qui  ont  fait  ufage  des  injedtious 
allongeâtes.  Or,  dans  ce  cas,  l’orifice  de  l’utérus 
eft  trop  folide  pour  fe  prêter  à  l’extenfion  nécef¬ 
faire.  On  a  remarqué  les  mêmes  accidens  parmi 
les  femmes  qui  avoient  fait  plufieurs  enfans  ,  & 
qui ,  étant  encore  groffes  dans  un  âge  avancé  , 
avoient  l’organe  dont  je  parle  plus  ferme  que 
dans  la  jeuneffe  , .  d’où  réfuftoit  un  accouchement 
dont  la  terminaifon  étoit  longue  ,  douloureufe  , 
dangereufe  ,  &  difficile. 

On  conçoit  par  cet  expofé  combien  il  eft  né- 
çeffaire  que  les  femmes  qui .  portent  ce  genre, 
d’indifpofîtion ,  s’occupent  de  bonne  heure  à  la  faire 
difparoître  ;  car  il  ne  fuffit  pas  d’employer  des  re- 
lâchans  dans  le  temps  du  travail;  leur  aélion  ne 
feroit  pas  affez  long-temps  continuée  pour  ramollir 
les  parties  trop-  réfiilantes  ;  la  matrice  feroit  ex- 
pofée  au  déchirement  dans  les  contrarions  quelle 
opéreroit;pour;  expulfer  le  foetus.  Il  fera  donc 
utile,  quand; ou,  foupçonnera  les  vices  dont  je 
parle  ,  de  foumettre  les  femmes  à  un  examen  bien  ’ 
circonftancié  ,  quelques  femaines  avant  le  terme  de 
T  accouchement ,  afin  de  preferiré  ,  à  celles  qui  en 
auraient  befoin,  des  bains  locaux  ,  des  applications 
émollientes ,  &  des  injeélions  de  la  même  efpèce. 
Il  feroit  imprudent  d’attendre  trop  de  facilité  dans 
Y  accouchement  de  la  part  de  la  nature  ,  parce 
qu’on  aurait  vu  des  femmes  chez  lefquelles  les 
parties  internes  de  la  génération ,  trop  étroites  ,, 
fe  font  dilatées  au  moment  du  travail,  &  n’ont 
pas  rendu  Y'accouchement  laborieux  :  cette  fécu- 
rité  feroit  funefte  à  celles  qui  ne  doivent  pas 
efpérer  des  événemens  auffi  tavorables. 

Si  le  temps  ne  permettoit  pas  qu’on  fît  un 
ufagefuffifant  desmoyens  que  j’ai  indiqués  ci-deffus, 
on  employeroit  les  fumigations:  y  elles  ont  une 
aélion  beaucoup  plus  prompte ,  &  procurent  une 
grande  foupleffe  au  col  de  i’utérus.  La  Motte  dit 
qu’il  ne  pouvoit  tirer  de  la  matrice  un  fœtus  de 
fix  mois  ,  parcè  que  les  parties  de  la  généra¬ 
tion  de  la  mère  ne  fe  prêtoient  point  à  l’extenfion 
pour  le  laiffer  paffer.  Il  fit  faire  des  fumigations 
pendant  qu’il  s’abfénta  ;  quelques  momecs  après 
il  revint ,  &  retrouva  ces  organes  très  -  ramollis  : 
il  accoucha  cette  femme  avéc  la  plus  grande  fa¬ 
cilité  ,  &  Y  accouchement  fut  fin  eu  r  eux  ,  que,  trois 
femaines  âpres;  cette  époque  ,  elle  fe  promenoit 
dans  les  places  publiques  ,  pour  diffiper  les  foup- 
çons  qui  s’étoîent  élevés  fiir  fon  état  de  groffeiïe, 
quelle  ayôit, iqtérêt  de.  tenir  feCrét. 

On  preferira  auffi  les  fumigations  aux  femmes 
qui  ont- le  yagin  rétréci  :  par  des  cicatrices  an-' 
ciemies,,'  formées  à  la  fuite  des 'inflammations  de 
cet  organe  &  de  fes  déebiremens.,  &  c. 
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Quelque  fimples  que  paroiffent  les  moyens  dont 
j’ai  donné  le  détail:,  on  suroît  évité  par.  leur 
ufage  des  acéidens  fréquens  ;  ou  auroit  fauvé  la 
vie  aux  femmes  jqui  périffent  des  fuites  de  ces 
violens  efforts  qui  occafîomient  des  déchiremens 
dans  la  fubftance  de  l’utérus  ,  quand  fon  orifice 
ne  fe  dilate  pas  convenablement.  Pour  mieux  faire 
connoître  l’utilité  de-  la  méthode  que  j’indique, 
je  rapporterai  quelques  faits  qui  apprennent  les 
dangers  qui  réfultent  des  contractions  de  la  ma¬ 
trice  trop  long-temps  continuées. 

Ruyfch  ,  en  réfiéchiflant  à  la  force  de  ce  vifcère , 
affure  que  le  fang  èxtràvâfé  dans  fa  cavité  après 
le  décollement  du  placenta  ,  a  été  pouffe  dans  le 
bas  ventre  en  paffant  par  l’ouverture  des  trompes 
de  Fallope,  quand  l’orifice  ne  s  efi  par  dilaté,  ou 
que  la  tête  de  l’enfant,  fixée  dans  ce  même  organe, 
n’a  pas  permis  aux  liquides  épanchés  de  fortir  par 
le  vagin.  Parmi  les  exemples  les  plus  frappans, 
je  rapporterai  celui  d’une  femme  qui  mourut  dans 
les  douleurs.  On  ouvrit  le  cadavre,  on  trouva  la 
partie  antérieure  de  la  matrice  couverté  de  fàng, 
qui  y  adhéroit  fi  fortement ,  qu’on  ne  put  l’en  dé¬ 
tacher.  On  remarqua  àuffi  un  amas  de  fàng  coa- 
.gulé ,  qui  formoit  un  corps  de  l’épaiffeur  de  trois 
lignes  ,  de  la  longueur  de  quinze  pouces,  &  de 
la  largeur  d’un  pied.  On  examina  i’utérus  avec 
le  plus  grand  foin  ;  on  n’y  rencontra  aucune  dé¬ 
chirure  ;  il  n’y  avoit  point  de  vaiffeaux  rompus  ; 
on  ne  trouva  point  non  plus  d’épanchemens-dans  le 
refte  de  la  cavité  du  bas  ventre.  Les  auteurs  de 
cette  obfêrvation  penfent  que  le  fàng  avoit  été 
exprimé  des  parois  dè  la  matrice  dans  les  efforts 
de  la  fêmme  en  travail.  Peut-être  que  des  événe- 
mens  femblables  ont  caufe  la  mort  à  plufieuts  ac¬ 
couchées  ,  quoiqu’elles  n’eùffent  éprouvé  aucun  acci¬ 
dent  pendant  les  premiers  jours  après  Yaccotiche- 
ment  :  mais  le  fang  épanché  dans  l’abdomen  j  ne 
pouvant  pas  être  reforbé ,  fe  fera  altéré  ,  &  aura 
caufé  ces  gonflemens  inflammatoires  ,  qui  font  pref- 
que  toujours  mortels. 

La  réfiftance  qu’oppofent  aux  parois  de  la  matrice 
Contraftée  ,  les  inégalités  du  fœtus,  eftfouvent  uue 
caufe  de  la  rupture  de  ce  vifcère  ,  quand  les  con¬ 
trarions  violentes  ont  été  trop  long-temps  prolon¬ 
gées.  Grégoire ,  accoucheur  célèbre  à  Paris ,  dit 
que ,  dans  l’efpace  de  trente  ans ,  il  a  va  arriver  feize 
fois  cet  accident  :  tous  les  auteurs  en  ont  parlé* 
On  auroit  fouvent  évité  ce  malheur,  fi  on  avoit 
bien  conftaté  l’état  de  la  matrice  avant  ou  pendant 
les  douleurs  ,  puifque  les  caufes  qui  lui  donnent 
naiffance ,  dépendent’fouvent  des  vices  d’organifation 
de  ce-  vifcère.  Mais  comme  cet  objet  fait  partie 
des  caufes  qui  déterminent  a  pratiquer  l’opération 
céfariehne ,  je  n’entrerai  pas  dans  un  plus  long 
détail  à  cet  égard. 

L’ufage  trop  généralement  adopté  ,  d’engager 
les  femmes  à  multiplier  les  efforts  violens  pour 
chaffer  le  fœtus ,  occafionae  dès  maladies ,  là  plu- 
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part  auffi  fâcheufes  que  la  rupture  de  l’utérus.  Oe 
a  vu  -quelques  femmes  mourir  d’apoplexie  fan- 
guine  après  la  rupture  des  vaiffeaux  du  cerveau.  Oa 
en  lit  une  exemple  dans  les  A  êtes  des  curieux  de 
la  Nature  :  on  trouva  ,  à  l’ouverture  du  crâne ,  la 
boîte  offeufe  tellement  remplie  de  fang ,  que  la 
fubftance  du  cerveau  occupoit  beaucoup  moins  d’ef- 
pace  ,  parce  qu’il  etoit  comprimé  par  le  fluide 
épanché.  Les  accoucheurs  ont  remarqué  que  la  ma¬ 
trice  étoit  pouffée  au  dehors,  avec  le  fœtus,  dans 
fes  efforts  immodérés.  Quant  aux  hernies ,  de  quel¬ 
que  efpèce  qu’elles  foient ,  de  la  part  des  inteftins 
&  de  la  veffie  ,  ce  font  des  accidens  fréquens  ,  fuite 
des  impnifions  vives  des  femmes  qui  fe  perfuadent 
accélérer  leur  accouchement ,  &  le  rendre  plus 
facile. 

Morgagni  obferve  judicieufement  que  le  placenta 
doit  être  détaché  infenfiblement  de  l’utérus  par  les 
contractions  de  ce  vifcère;  que  par  conféquent  il 
eft  néceffaire  de  donner  aux  douleurs  un  temps  fuffi- 
fant,  afin  que  lès  refferremens  partiels  de  la  ma¬ 
trice  rompent  fes  adhérences  avec  les  membranes 
du  fœtus ,  pendant  qu’elle  le  force  à  traverfer  fon 
orifice.  Mais  fi  on  engage  les  femmes  à  faire  dé 
violens  efforts  ,  la  fortie  prématurée  du  fœtus  laiffe 
la  matrice  affoiblie  ,  &  le  placenta  refte  adhérent 
à  ce  vifcère.  On  eft  donc  obligé  ,  pour  l’en  déta¬ 
cher  ,  de  tourmenter  les  malades  par  des  manœuvres 
douloureufes. 

Au  lieu  d’accélérer  Y accouchement  ,  les  efforts 
multipliés  trojr  tôt  le  rendent  quelquefois  beau¬ 
coup  plus  tardif ,  plus  difficile ,  ou  impoffible  ;  les 
membranes  fe  rompent  avant  que  la  matrice  ait 
féparé  le  placenta;  les 'eaux  s’écoulent  ,  le  vide 
fnbit ,  qui  a  lieu  dans  ces  circonftances  ,  ifole  en 
uelque  façon  le  fœtus  ,  qui  n’éprouve  plus ,  pen- 
ant  un  certain  temps  ,  laéfidn  du  vifcère  dans 
lequel  il  eft  contenu.  Les  contractions  deviennent 
languiffantes  ,  parce  que  l’utérus  ne  trouve  plus,  de 
réfiftance  :  d’ailleurs  il  a  été  fàtigué  par  des  efforts 
trop  précipités.  Pendant  que  les  chofes  fe  paffent 
ai-nfi,  les  parties  de  la  génération  fe  defsècheni  ;  & 
quand  la  matrice  a  recouvré  fes  forces  ,  quand 
elle  pouffe  le  fœtus  au  dehors  ,  la  féehereffe  des 
organes  qu’il  doit  parcourir ,  l’empêche  defranchir 
les  obftables  qui  le  trouvent  à  fon  paffage  :  de  là 
les  contufions  ,  les-  déchiremens  ,  les  hémorra¬ 
gies  ,  8ce. 

J’ai  donné ,  dans  le  détail  qu’on  vient  de  lire  > 
l’hiftoire  des  principaux  accidens  qui  précèdent  Y  ac¬ 
couchement  ;  je  parlerai  des  pertes  exceffivcs  qui 
font  la  fuite  du  décollement  du  placenta  ,  dans' 
l’article  Hémorragie.  Je  ne  dirai  rien  des  vices  - 
de  conformation  qui  rendent  Y  accouchement  diffi¬ 
cile  ,  ou  qui  déterminent  à  pratiquer  l’opératiqrï 
céfarienne  ,  parce  que  je  fuppofe  ces  dïfférëns 
objets  traités  avec  foin  dans  les  articles  de  Chi¬ 
rurgie. 

Quand  Y accouchement  s’accélère  ,  les  femmes 
éprouvent  un  tremblement  univerfel ,  une  forte  de 
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mouvement  convulfif  qui  s’empare  •  de  toute  la 
machine.  Cet  état  n’eft  point  accompagné  de  froid 
comme  dans  les  grands  friffons  convultifs ,  qui  an¬ 
noncent  une  fièvre  violente.  La  chaleur  s’augmente 
à  la  circonférence  du  corps  ,  les  veines  fe  gonflent, 
le  vifage  devient  plus  rouge  ,  les  yeux  plus  ani¬ 
més  ,  le  pouis  fébrile  ,  mais  comme  étouffé  ;  tous 
les  mufcles  fe  roidiffent  ;  ceux  du  bas  ventre  font 
particulièrement  dans  une  contraétion  long-temps 
continuée  ;  les  parties  externes  de  la  génération  font 
une  faillie  volumineufe ,  parce  qu  elles  font  pouf- 
fées  au  dehors  par  le  fœtus  qui  s’avance  dans  le 
petit  baflin.  Comme  le  plus  ordinairement  les 
membranes  font  rompues  &  les  eaux  écoulées ,  il 
fort  par  la- vulve  une  férofité  épaiffe  &  fanguino- 
lente  qui  annonce  la  fin  du  travail  :  elle  s’échappe 
des  vaiffeaux  qui  uniffoient  le  placenta  avec  la 
matrice.  Dans  ce  moment,  les  cuiffes  &  les  jambes 
éprouvent  des  mouvemens  convuififs  plus  mani- 
feftes  que  les  autres  parties  du  corps ,  &  bientôt 
l’enfant  eft  expulfé  hors  de  l’utérus. 

On  croit  généralement  que  les  acco.uchemens 
qui  ont  été  les  plus  prompts  font  les  moins  dan¬ 
gereux  :  cette  opinion  ert  fauffe.  Si  les  enfans 
éprouvent  moins  de  difficulté  i  traverfer  les  paf- 
Tages ,  ils  font  fans  doute  exempts  des  dangers 
qu’exercent  fur  eux  les. compreffions  violentes  qu’on 
'  obferve  fi'  fréquemment  ;  mais  quand  cette  . forte  de 
travail  a  lieu  chez  quelque  femme  d’une  mauvaife 
fanté ,  quand  la  fibre  eft  inerte  ,  lâche  ,  &  humide  , 
quand  les  organes  cèdent  aifément  à  des  impul¬ 
sons  modérées  de  la  matrice  ,  cette  forte  a  ac¬ 
couchement  annonce .  de  grands  dangers  pour  la 
mère  :  en  effet ,  elle  eft  la  preuve  de  l’atonie  gé¬ 
nérale  dans  ce  cas  les  vaiffeaux  de  la  matrice 
font  encore  plus  affoiblis  que  les  autres  parties  , 
parce  qu’ils  ont  fubi  une  dilatation  confidérable 
pendant  la  groffeffe.  La  difficulté  qu’ils  éprouvent 
enfuite  à  fe  contraéfor,  permet  aux  fluides  qu’ils 
contenoient  de  s’échapper  par  leurs  extrémités ,  qui 
relient  trop  ouvertes.  De  là  naiffent  ces  hémorra¬ 
gies  foudroyantes  ,  qui  tuent  les  femmes  en  très- 
peu  de  temps.  Si  cet  accident  ne  caufe  pas  promp¬ 
tement  la  mort,  ii  épuife  les  malades  ,  qui  meu¬ 
rent  des  fuites  de  cette  perte  exceffive  ,  ou  qui 
relient  long-temps  langui ffantes  ,  &  contractent  des 
maladies  chroniques  ,  dont  il  eft  bien  difficile  de  les 
guérir.  D’autres  fois  le  fond  de  la  matrice  eft  en¬ 
traîné  par  1  e  poids  du  placenta  ,  &  il  arrive  alors 
une  maladie  terrible  ,  connue  fous  le  nom  de 
Tenverfement  de  matrice  :  j’en  parlerai  en  fon 
lieu. 

Les  femmes  foibles  n’ont  pas  toujours  des  accou- 
chemens  aulfi  prompts  que  celui  dont  j’ai  donné 
les  détails  ;  elles  n’éprouvent  la  plupart  que  des 
douleurs  modérées  :  l’utérus  n’a  que  des  contrarions 
médiocres;  cependant  les  malades  s’épuiferit  en  efforts 
fuperflus.  Comme  leur  force  habituelle  eft  bientôt 
anéantie,  la  matrice  tefte  dans  l’inaéii on’,  &.  l’ac¬ 
couchement  eft  retardé.  Les  accoucheurs  ont  prq- 
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pofé  l’ufage,  des  cordiaux,  &  en  font  prendre  une 
certaine  dofe  dans  ces  circonftances:  ils  font  utiles  , 
puifqu’ils  raniment  les  efprits  languiffans  &  pro¬ 
curent  de  nouvelles  contrarions  ,- plus  vigoureufes 
que  les  précédentes.  Mais  il  s’en  faut  bien  qu’on 
en  borne  l’emploi  aux  femmes  foibles  dont  je  parle. 
On  les  prefcrit  prefque  toujours  indiftinétement  à 
tous  les  lu  jets  ,  &  les  accidens  qu’ils  caufent  font 
très-multipliés.  Ils  font  la  plupart  compofés  d’huiles 
effentielles  &  d’efprits  aromatiques  ,  ou  de  réfines 
diffoutes  dans  i’elprit  de  vin  :  toutes  ces  fubftances 
font  incendiaires  ;  elles  caufent  une  agitation  ex¬ 
trême  chez  les  femmes  vigoureufes  ;  elles  procurent 
un  mouvement  plus  rapide  aux  fluides ,  &  par  con- 
féquent  elles  augmentent  le  danger  des  hémorra¬ 
gies.  Si  les  voies  ne  font  pas  préparées  pour  Y  ac¬ 
couchement  ,  les  efforts  multipliés  par  l’ufage  des 
cordiaux  &  des  emménagogues  ,  occafionnent  les 
maux  que  j’ai  dit  ci-deffus  être  la  fuite  des  efforts 
violens  &  trop  long-temps  continués.  Il  en  réfulte 
auffi  '  que  des  parties  qui  fe  prêtent  aifément  art 
paffage  du  fœtus  ,  quand  elles  cèdent  par  degrés 
&  avec  une  certaine  lenteur,  reçoivent  une  impul- 
fion  vive  qui  ne  permet  pas  leur  dilatation  ;  pré¬ 
cipitation  qui  occafionne  des  contufions  ,  des  déchi- 
remens  ,  des  ruptures  ,  des.  hernies,  des  diaftafes., 
Sec.  S’il  y  a  vice  de  conformation  qui  s’oppofe  à 
la  célérité  de  Y  accouchement  ',  les  maux  que  font 
naître  ces  cordiaux  font  encore  plus  graves  &  plus 
accélérés. 

L’aclion  des.  fubftances  incendiaires  ne  fe  termina 
pas  au  moment  de  Yaccouchement  ;  elle  fubfifte 
encore  long-temps  après  que  cette  fonction  eft  ter¬ 
minée  ;  elle  entretient  une  chaleur  fébrile  &  une 
agitation  qui  difpofe  les  humeurs  à  la  fermentation  ; 
elle  ne  laiffe  point  aux  malades  ce  calme  fi  né- 
ceffaire  après  les  grandes  fatigues  ,  calme  fans 
lequel  les  forces  ne  fe  réparent  point ,  &  fans  le¬ 
quel ‘les  fonctions  fe  perpétuent  dans  un  trouble 
dangereux ,  d’où  réfultent  les  congédions  laiteufes , 
indolentes ,  ou  inflammatoires ,  la  difparition  ou  la 
diminution  des  lochies  ,  la  continuité  des  hémor¬ 
ragies  ,  parce  que  le  fang  ,  toujours  agité  ,  fe 
porte  avec  rapidité  dans  les  vaiffeaux  ouverts ,  & 
s’échappe  de  leurs  extrémités;  les  dépôts,  les  métab* 
tafes  laiteufes  ,  &c.  :  c’eft  pourquoi  Boerrhaave  ,  ert 
parlant  des  qualités  &  des  vertus  de  l’huile  de  can¬ 
nelle  ,  dont  les  effets  furpaffent  ceux  des  autres  fubfi- 
tances  aromatiques ,  dit  pofitivement  qu’on  doit 
s’abftenir  de  fon  ufage  toutes  les  fois  qu’il  y  a 
inflammation  ou  difpofition  à  cette  affection ,  & 
quand  les  vaiffeaux  font  rompus  ou  trop  ouverts. 

Ces  remèdes  font  funeftes  aux  femmes  qui  ont 
eu  des  hémorragies  longues  ou  abondantes  ,  fur- 
tout  à  celles  qui  perdent  encore  ;  car  la  foibleffe 
dans  laquelle  elles  fe  trouvent ,  ayant  pour  caufe 
la  perte  du  fang  ,  fi  on  accélère  le  mouvement  de 
ce  fluide ,  on  force  celui  qui  refte  à  s’échapper  par 
les  voies  qui  lui  fourniffent  un  paffage  facile.  Il 
vaut  mieux ,  dans  ces  circonftances,  fortifier  les  ma- 
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lades  avec  des  bouillons  réftaurans  ;  ou  fi  la  perte 
continue  on  emploiera  les  moyens  que  j’indiquerai 
en  parlant  de  Y  hémorragie. 

Outre  la  foiblefle  habituelle  qui  indique  l’ufage 
des  cordiaux,  il  en 'eft  une  autre  dans  laquelle  ils 
peuvent  convenir  ;  c’eft  lorfque  les  femmes  font 
épuifées  par  un  travail  long  &  douloureux ,  & 
que  les  parties  de  la  génération  font  difpofées  à 
laiffer  paiTer  le  fœtus  ,  dans  un  moment  fur-tout 
ou  quelques  impulfions  nouvelles  achèvent  com¬ 
plètement  l’accouchement.  Ils  .font  encore  utiles 
aux  femmes  qui  perdent  aifément  le  courage,  à 
celles  qui  ont  un  efprit  timide  ou  effrayé  des  fuites 
de  l’ accouchement  ,  à  celles  qui  fe  laiffent  facile¬ 
ment  abattre  par  la  douleur,  ou  qui ,  cherchant  à  l’é¬ 
viter,  empêchent ,  par  le  trouble  qu’elles  éprouvent, 
que  les  contractions  dè  l’utérus  ne  fe  renouvellent 
affez  fréquemment  pour  procurer  l’expulfion  de 
l’enfant.  r 

Les  cordiaux  les  plus  appropriés  font  les  infu- 
. fions  d’une  petite  quantité  de  cannelle  dans  le  vin  , 
ou  celles  de  menthe  ou  d’orange  dans  le  même 
liquide,  qu’on  édulcore  avec  une  fuffifahte quantité 
de  fucre.  On  peut  aufli  fubftituer  les  écorces  de 
citron,  d’orange,  la  méliffe,  &c. ,  à  la  cannelle 
&  à  la  menthe.  Quand  on  voudra  calmer  l’érétîfme 
chez  les  femmes  nerveufes  ,  &  leur  donner  en 
même  temps  des  forces  nouvelles ,  on  leur  pref- 
erira-  les  infufîons  des  fiibûances  ci-deffus ,  dans  un 
liquide  moins  aétif ,  dans  l’eau  Ample  ,  &  on  y 
ajoutera  quelques  gouttes  de  teinture  de  fuccitr  ou 
de  caftoreum. 

Il  y  a  une  autre  efpèce  S  accouchement  qu’on 
11e  peut  pas  toujours  attendre  de  la  nature  ,  &  qui 
doit  quelquefois  être  accéléré;  c’eft  celui  des  ên- 
fans  morts  dans  la  matrice  ,  avec  ou  fans  rupture 
des  membranes ,  &  qui  ,  en  éprouvant  une  décom- 
pofition  putride  dans  le  vifcère  qui  les  renferme  , 
expofent  les  mères  aux  maladies  les  plus  graves. 
J^oyei  Fœtus  mort  avant  sa  naissance. 
(  M.  C  bambou.  ) 

Accouchement.  Terme  de  ï’ Accouchement. 
(  Médecine  légale.  )  Foyei'  Naissances  tar¬ 
dives.  (M.  Doublet.) 

Accouchement  dissimulé.  Médecine  légale. 
Voye\  Part  célé.  (  M.  Doublet.  ) 

Accouchement  simulé  ou  Feint.  Méd.  lég. 
Voye\  Part  supposé.  (M.  Doublet.)' 

Accouchement.  Ce  mot  a  la  même  fignifîca- 
îion  dans  la  Médecine  dès  animaux  que  dans  la 
Médecine  humaine  ;  on  dit  cependant  plus  généra¬ 
lement  ,  eu  égard  aux  femelles  des  animaux ,  mettre 
bas ,  ou  faire  fon.  petit.  On  fe  fert  encore  d’ex- 
preffions  particulières  &  relatives ,  ou  au  nom  gé¬ 
néral  de  l’elpèce  ,  ou  an  nom  particulier  du  petit 
qui  naît.  Dans  le  premier  cas,  on  dit  chienne  r , 
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chaitèr , lapiner ,  &c.  Dans  le  fécond,  on  dit  pou^ 
liner ,  vêler ,  agneler  ,  faonner  ,  &c.  Dans  les 
ovipares  on  dit  la  ponte.  Nous  ne  ferons  point 
un  article  particulier  de  cette  opération  de  la  na¬ 
ture  ,  parce  qu’en  traitant  de  chaque  animal  il  en 
fera  fait  mention.  Quant  à  la  jument,  voye\  le 
mot  Haras.  (  M.  HuzÀRD.  ) 

ACCOUCHEUR.  Méd.légijl.  On  donne  cette 
dénomination  à  celui  qui  s’occupe  particulièrement 
de  l’art  des  accouchemens.  Il  y  a  eu  dans  tous  les 
âges  de  la  Médecine  des  hommes  qui  s’étoient  ref- 
treints  à  une  partie  de  d’art  de  guérir  ;  &  on  peut 
dire  ,  avec  quelque  vérité  ,  que  c’eft  par  eux  que  nos 
connoiflances  fe  font  augmentées.  Les  accoucheurs 
eux-mêmes  font  la  preuve  de  cette  vérité.  Il  eft 
certain  que  les  modernes  ont  beaucoup  perfectionné 
cette  partie  de  l’art  de  guérir.  Il  paroît  que'  ceux 
qui  les  apoient  précédés,  ne  négligeant  aucune  des 
branches  de  la  chirurgie ,  ri’avoïent  pas  pu  donner 
à  l’art,  des  accouchemens  tonte  l’attention  néceC- 
faire  pour  le  porter  au  degré  de  perfection  auquel 
il  eft  parvenu. 

Il  faut  convenir  aufti  que  ,  fi  la  pratique  des 
accouchemens  eft  fi  perfectionnée  ,  ceft  qu’elle  a 
fes  limites ,  au  delà  defquelleS  il  feroit  fhperflu  de 
faire  de  nouvelles  tentatives.  Elle  eft  moins  le  rà- 
fultatde  profondes  combinaifons,  que  l’bbfervatioiï 
des  différentes  circonftances  que  préfentent  la  po- 
fition  du  foetus  ,  &  les  vices  des  organes  qui  le 
contiennent  r  or  ces  diverfes  pofitions ,  &•  les  ma¬ 
ladies  qui  peuvent  rendre  l’accouchement  plus  diffi¬ 
cile  ou  impraticable  par  les  voies  naturelles  ,  étant 
des  objets  connus,  il  ne  reftôit  plus  à  rechercher' 
aux  accoucheurs  que  les  moyens  de  fuppléer  aux 
reffources.  de  H  nature  dans  l’expulfion  des  fœtus 
hors  du  fein  de  leur  mère.  Sans  vouloir  rien  ôter 
à  Futilité;  des  travaux  des  modernes,  on  doit  con¬ 
venir  que  les  anciens  avoient  ,  fur  l’objet  dont  je 
parle  ,  les  plus  grandes  vues  ,  &  que  c’eft  d’eux  que' 
nous  avons  les  opérations  les  pins  difficiles  &  les 
plus  dangereufes.  Je  parle  en  ce  moment  de  l’o¬ 
pération  céfarxenne  ,  qui  eft  fans  contredit  la  plus 
hardie  &  la  mieux  conçue  ,  dans-  un  temps  fur-  ■ . 
tout  où  l’anatomie  n’étoit  pas  auffi  cultivée  qu’elle 
l’eft  de  nos  jours.  J’ajouterai  même,  fans  crainte  - 
de  rien  hafarder  ,  que  toute  la  doctrine  des  mo-‘ 
dernes  ,  répandue  dans  de  gros  volumes,  fe  trouve 
prefque  entièrement  dans  quelques  chapitres  de  Cor¬ 
nélius  Celfus.  Il  n’a  manqué  à  ce  dernier  qtie  Fufage 
de  nos  nouveaux  forceps  ,  &  la  feâion  de  la'  fym- 
phife  du  pubis  ;  opération  qui  ,,  reftreinte  à  Tes 
juftes  bornes,  aura  toujours  des  avantages  incôn- , 
teftables  ,  &  que  les  clameurs  deS  jaloux  ne  feront 
pas  tomber  dans  l’oubli. 

Parce  qu’un  jeune  homme  a  fulvi  les  cours  de 
Chirurgie  pendant  le  temps  prefcrit  par  les  réglejy 
mens,  il  fe  croit  en  droit  de  pratiquer  Fart  deè 
accouchemens ,  fans  en  avoir  fait  une  étude  particu¬ 
lière  la  loi  "ne  l’exclut  pas  du  nombre  des' ait- 
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coucheurs  ,  attendu  que  l’accouchement ,  &  tout  ce 
qui  a  rapport  à  lui ,  eft  compté  au  nombre  des 
opérations  de  Chirurgie.  Ilréfulte  de  cet  abus,  qu’un 
chirurgien  qui  n’a  pas  pratiqué  les  manœuvres 
.que  les  différentes  cir confiances  .exigent  ,  facrifie 
tous  les  jours,  à'fon  ignorance,  des  mères  de  fa¬ 
mille  avec  leurs  enfans.  Ces  défordres  (ont  fré- 
uens  en  province  ;  ils  ne  font  pas  rares  à  Paris  :  8c 
ans  le  moment  où  j’écris  ces  réflexions  ,  une  fa- 
;mille  confidérable  par  fa  naiflance  &.la  confidéra- 
.tion  qu’elle  mérite  ,  .regrette  une  femme  mère,  de 
trois  enfans  ,  viétime  de  l’impéritie  de  fon  Accou¬ 
cheur.  D’après  ces  confidérations  ,  dont  l’impor¬ 
tance  n’eft  pas  douteufe  ,  on  conçoit  qu’il  feroit 
néceffaire  de  ne  permettre  la  pratique  des  accou- 
chemens  qu’aux  perfonnes  qui  auroient  donné  des 
preuves  de  capacité  en  ce  genre. 

Il  feroit  auflï  très-effentiel  de  n’admettte  à  la 
pratique  de  cet  art  que  des  hommes  qui  euffent 
un  moral  doux  &  patient.  Les  femmes  font  fujettes 
à  des  révolutions  étonnantes  dans  le  temps  des 
couches;  &  la  plus  légère  indifcrétion  leur  ca'ufe 
les  accidens  les  plus  terribles.  Comme  elles  font  . 
très  -  impatientes^  dans  ces  momens  d’orages  &  de 
crainte ,  on  ne  peut  pas  apporter  trop  de  précau¬ 
tions  pour  éloigner  d’elles  tout  fujet  d’inquiétude. 
Ce  n’eft  pas  avec  un  ton  févère  &  des  expreffions 
brufques,  qu’on  les  raffine  :  on  les  irrite  par  des 
manières  peu  ménagées;  &  le  trouble  qui  naît  de 
cette  conduite  ,  les  expofe  fouvent  au  danger  de 
perdre  la  vie.  Si  les  médecins  de  l’antiquité  ont 
cru  que  l’aménité  fût  une  qualité  effentielle  aux 
praticiens ,  s’ils  la  recommanddient  à  leurs  difci- 
ples  avec  tant  d’inftance  ,  c’eft  qu’ils  étoient  per- 
fuadés  que  celui  qui  fait  tranquillifer  l’elprit  de 
l’homme  fouffrant ,  le  difpofe  plus  aifément  à  fui- 
vre  fes  confeils  ,  &  combat  avec  plus  d’affurance 
les  accidens  dont  il  eft  attaqué.  Ces  maximes 
font  fur -tout  applicables  aux  Accoucheurs  ,  par 
la  raifon  que  j’en  ai  donnée  plus-  haut. 

Parce  quon  a  fait  beaucoup  d’accouchemens ,  & 
qu’on  a  vifité  beaucoup  d’accoucBées  ,  eft-  on  ca¬ 
pable  de  diriger  le  traitement  des  maladies  aux¬ 
quelles  les  femmes  en  couches  font  fujettes? C’eft 
Une  queftion  que  les  Accoucheurs  croient  décidée 
par  i’ufage.  Mais  comme  ce  font  eux  qui  ont  in¬ 
troduit  l’ufage  ,  je  rapporterai  à  cet  égard  la  déci- 
fion  d’un  des  auteurs  auxquels  ils  doivent  l’qftime 
la  plus,  particulière  ,  &  quelques  progrès  dans 
leur  art.  Ce  ne  fera  donc  pas  un  juge  qui  leur  foit 
défavorable  que  je  prendrai  pour  arbitre.  Voici 
comment  s’exprime  la  Motte  ,  en  parlant'  des'  re¬ 
mèdes  qu’il  convient  de  prendre  pendant  la 
grojjejje ,  au  temps  du  travail  ,  &  durant  les 
couches  ;  ce  qui  devroit  être  l’objet  d’un  méde¬ 
cin  en  particulier  ,  comme  celui  dl accoucher 
l’efl  des  chirurgiens  qui  en  font  une  profeijion 
exprcjfe  .  ...  ce  qui  me  feroit  fouhaiter ,  pour 
Vuùlité  publique ,  que  quelques  médecins  fe  don- 
na.ffent  abfolument  à  fecourir  les  femmes  en  cha- 
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ciin  de  ces  états ,  par  l’tifage  du  régime  <&  des 
remèdes  prppres  à  détruire  les  fâcheux  fymp- 
tômes  auxquels  elles  font  expofées  ,  comme  font 
quelques  chirurgiens  pour  les  accoucher  :  en 
agi  faut  de  concert  en  ces  oçcafions  ,  fans  pré¬ 
vention  ni  partialité  ,  les  femmes  grojfes  & 
accouchées  éviteraient  beaucoup  de  dangers  aux¬ 
quels  elles  fuccombent  très-Jouvent  ,  &  feraient 
ftcourues  plus  à  propos  &  plus  efficacement. 

Je  ne  m’attacherai  pas  ici  à  faire  l’énumération 
des  accoucheurs  célèbres  de  ce  fiècle  &  de  celui 
qui  l’a  précédé  ;  la  lifte  des  hommes  de  mérite  en 
ce  genre  trouvera  plus  particulièrement  fa  place 
au  mot  Chirurgiens.  Quoi  qu’il  en  foit,  ceux  qui 
cultivent  aujourd’hui  l’art  des  aecouchemens  ,  ont 
trouvé  ,  dans  les  détails  que  leur  avoit  laiffés  feu 
M.  LevretjUne  fou'rcè  d’inftruftions  d’autant  plus, 
précieüfe  ,  qu’elle  portoit  fur  une  bafe  certaine  , 
la  géométrie  ,  appliquée  ,  autaht  qu’il  étoit  poffible, 
à  cette  partie  de  l’art  de  guérir. 

Il  faut  auflï  convenir  que  la  plupart  des  circonf- 
tances  où  fe  trouve  un  acccouc heur f&ig ènt  de  fa 
part  une  tranquillité  &  une  force  d’ef^r.it  qui  ne  doit 
pas  fe  lailTer  abattre  par  les  inquiétudes  &  le 
tourment  de  ceux  qui  l’environnent  ;  il  feroit  dan¬ 
gereux  spour  la  femme  en  travail  quelle  put  con- 
noître  l’embarras  qu’il  éprouve-  quelquefois  dans 
les  .cas  difficiles.  S’il  eft  obligé  de  recourir  a.  des 
moyens  douloureux,  il  eft  néceffaire  qu’il  lçs  pré-r 
fente  avec  affu rance  ;  autrement  le  découragement 
&  la  crainte  s’emparent  des  malades,  &  les  accx-: 
dens  qui  fuecédent  à  ces  affections  morales  ;  font 
naître  des  révolutions  graves  que  le  médecin  n’a 
pas  toujours  la  facilité  de  calmer.  (A/.  Cham- 
BOS.f 

Accoucheur.  f._m.  jurifprudence  de  la  Mé¬ 
decine  &  de  la  Chirurgie.  P~oye\  Chirurgien. 
{M.  Verdier.) 

ACCOUCHEUSE.  Médecine  légale.  La  dé¬ 
cence  avec  laquelle  on  a  toujours  élevé  les  femmes 
dans  les  états  policés,  a  dû  leurinfpirer ,  dans  tous  les 
temps  ,  le  défir  d’être  accouchées  par  des  perfonnes 
dé  leur  fexe.  Il  paroît  même  que,  dans  les  temps 
les  plus  reculés  ,  elles  exerçoient  cet  art  à  l’exclu- 
fion  des  hommes  :  c’étoit  au  moins  la  coutume 
chez  les  égyptiens.  Ce  fait  eft  prouvé  par  les  or¬ 
dres  que  donna  Pharaon  aux  aceoucheufes  de  fou 
pays  ,  lorfque  y voulant  exterminer  les  hébreux ,  de¬ 
venus  puiflans  par  leur  population  ,  il  ordonnq 
aux  aceoucheufes  de  faire  mourir  tous  les  enfans  mâles 
qui  naîtraient  des  femmes  d’Ifraël.  Celles-ci  crai¬ 
gnirent  qu’un  tel  forfait  n’attirât  ■  fur  elles  la  co¬ 
lère  de  Dieu.  Pharaon  s’apperçut  qu’elles  n’avoient 
pas  exécuté  fes  volontés  ;  il-en  fut  irrité  ,  &  les  inter¬ 
rogea  fi ir  les  motifs  de  cette  défobéiffance.  Les 
aceoucheufes  répondirent,  que  les  femmes  Ælfrael 
avoient  toutes  la  fcience  des  aecouchemens  , 
&  .quelles  fie  rendoient  réciproquement  ce  fervice 
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avant  qu’elles  (  égyptyennes  )  les  fecouruflent  dans 
l'enfantement. 

La  même  coutume  étoit  obfervée  chez  les  grecs. 
On  peut  fe  convaincre  de  cette  vérité  par  ce  qu’en 
dit  Platon  dans  un  dialogue  intitulé  de  la  fcience. 
On  remarque  que  l’ufage  étoit  de  ne  permettre 
l’exercice  de  l’art  des  accouchemens  qu’aux  femmes 
qui  avoient  eu  des  enfans  ,  mais  qui  en  même 
temps  étoient  parvenues  à  l’âge  où  l’on  ceffe  d’être 
mère.  Il  paroît ,  par  les  réflexions  du  philofophe 
grec  ,  que  cette  précaution  avoit  pour  objet  de 
n’avoir  que  des  accoucheufes  qui  euffent  en  même 
temps  de  la  commifération ,  par  le  louvenir  des  dan¬ 
gers  auxquels  elles  avoient  été  expofées  &  des 
douleurs  quelles  avoient  éprouvées  ,  &  la  pru¬ 
dence  ,  jqu’on  n’acquiert  que  par  une  longue  expé¬ 
rience. 

•  Cependant  les  hommes  partagèrent  enfuite  cette 
fonétion  avec  les  femmes.  On  peut  croire  que  ces 
dernières  ,  qui  n’avoient  pas  toute  l’inftruétion  né- 
ceffaire ,  avoient  commis  des  fautes  graves  dans 
l’exercice  de  leur  profeffion  ;  &  l’aréopage  d’A¬ 
thènes  décida  que  cette  partie  de  l’art  de  guérir 
feroit  réferv.ée  aux  médecins.  Un  événement  fingu- 
lier  fit  revivre  l’ancienne  coutume.  Une  jeune  fille 
d’Athènes ,  nommée  Agnocide  ,  qui  avoit  étudié  les 
belles  lettres  ,  délira  avec  paflion  favoir  la  Méde¬ 
cine.  Pour  fatisfaire  ce  défit  ,  elle  s’habilla  en 
homme  ,  &  fréquenta  l’école  d’Hierophile ,  fous  le- 
uel  elle  apprit  cette  fcience.  Elle  étoit  connue 
e  quelques  perfonnes  de  fon  fexe  ,  qui  la  choifi- 
rent  enfuitejpour  les  accoucher  ;  car  les  dames 
d’Athènes  ne  fouffroient  qu’avec  la  plus  grande 
répugnance  les  fecours  que  les  hommes  leur  don- 
noient  dans  l’enfantement.  La  jeune  Agnocide  ac¬ 
quit  une  telle  réputation ,  qu’on  la  foupçonna  de 
lédüire  les  femmes  ,  &  de  n’exercer  fon  art  que 
pour  les  corrompre.  Cette  accufation  fut  portée 
au  tribunal  de  l’aréopage ,  où  l’accufée  fe  jultifia  / 
de  cette  calomnie  en  déclarant  fon  fexe  aux  juges. 
Ceux-ci  convaincus,  par  les  fuccès  d’Agnocide  ,  que 
les  femmes  étoient  capables  d’exercer  cette  impor¬ 
tante  fonction,  les  remirent  pleinement  dans  le 
droit  quelles  avoient  eu  de  s’y  livrer  dans  les  temps 
précédens. 

Quelque  avantageufe  que  puifle  paroître  aux 
femmes  une  décifion  de  ce  fénat  refpectable ,  nous 
ne  pouvons  gas  paffer  fous  filence  quelques  in- 
couvéniens  qui  réfultent  de  permettre  l’art  des  ac- 
çouchemens  aux,  fages-femmes.  Les  perfonnes  int- 
truites  favent  qu’il  eft  des  circonftances  où  l’accou¬ 
chement  ,  qui  préfentoit  un  travail  facile  dans  fon 
commencement ,  devient  très-dangereux  ,  &  ne  peut 
être  terminé  que  par  des  opérations  délicates ,  qui 
exigent  toute  la  capacité  d’un  habile  chirurgien. 
On  fait  .encore  qu’un  retard  d’un  temps  très-limité 
expofe  aufli  quelquefois  la  mère  &  l’enfant  au 
danger  de  perdre  la  vie.  Dans  ces  cas ,  où  il  fau- 
droit  agir  avec  promptitude ,  on  eft  obligé  d’atten¬ 
dre  l'arrivée  d'un  chirurgien,  dont  la  préfencetar- 
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dive  devient  fouvent  inutile ,  par  la  mort  de  ceux 
qu’il  auroit  pu  fecourir. 

C’eft  d’après  des  exemples  nombreux  de  ces  triftes 
événemens  que  la  répugnance  des  femmes  à  être 
accouchées  par  les  hommes ,  a  été  en  partie  diffi- 
pée  ;  &  nous  voyons  tous  les  jours  cette  heureufè 
révolution  s’accroître  jufques  dans  les  campagnes. 
Si  cette  révolution  a  été  lente  ,  c’eft  qu’elle  avoit 
pour  caufe  une  piété  mal  entendue  ,  qui  faifoic 
croire  aux  âmes  foibles,  que  l’attouchement  d’ua 
homme  étoit  en  même  temps  fcandaleux  &  Cri¬ 
minel.  Ces  craintes  ont  été  &  font  encore  quel¬ 
quefois  portées  fi  loin  ,  qu’on  a  vu  des  femmes 
préférer  la  mort  aux  fecours  qu’elles  auroient  ob¬ 
tenus  des  accoucheurs. 

La  fageffe  du  gouvernement  a  voulu  que  les 
accoucheufes  fuflent  foumifes  à  des  examens  qui 
fe  font  aux  écoles  du  collège  de  Chirurgie  ; 
on  ne  les  admet  à  l’examen  qu’à  vingt  ans  ac¬ 
complis  ,  &  après  trois  mois  d’apprentifîage  chez 
un  maître  en  chirurgie  ou  une  fage-femme  de  Paris 
ou  des  faubourgs  ,  ou  trois  mois  à  l’hôtel-dieu 
de  cette  ville.  Elles  ne  font  admifes  à  la  maîtrife 
qu’en  donnant  des  atteftations  de  bonnes  viê  , 
mœurs  &  religion  ,  &  le  certificat  d’un  cours  d’ac¬ 
couchement.  Les  afpirantes  qui  ont  été  jugées 
capables  par  la  voie  du  fcrutin  ,  prêtent  le  fer¬ 
ment  ordinaire  pardeyant  ,  le  premier  chirurgien 
ou  fon  lieutenant.  Aucune  ne  peut  exercer  fon 
art ,  fi  elle  n’a  été  reçue  au  collège  de  Chi- 

Ces  réglemens  ne  s’obfervent  point  dans  les  cam¬ 
pagnes.  Les  accoucheufes  ne  font  point  d’appren- 
tirfage  &  ne  fubiffent  point  d’examen.  C’eft  or¬ 
dinairement  la  femme  qui  a  eu  le  plus  d’enfans 
qu’on  appelle  pour  accoucher  ,  parce  qu’on  fup- 
pofe  qu’elle  connoît  mieux  cette  fonction.  Si  elle 
devient  infirme  ou  qu’elle  meure  ,  on  fait  un  choix 
femblable  au  précédent.  Quelques-unes  cependant 
s’inftruifent  fous  leur  mère,  qui  eft  Yaçcoucheufe 
du  village.  Mais  quelle  inftruétion  peut  donner 
une  femme  qui  n’en  a  point  reçu  elle- même  1 
S’il  fe  trouve  un  cas  embarraffant ,  on  appelle  un 
chirurgien  ,  qui  fouvent  ne  connoît  pas  mieux  les 
manœuvres  de  l’accouchement.  Ce  que  des  per¬ 
fonnes  fi  ignorantes  appellent  accouchement  diffi¬ 
cile  ou  laborieux  ,  eft  quelquefois  fort  fimple. 
Mais  alors  on  facrifie  l’enfant ,  qu’on  déchire  avec 
des  crochets  ;  &  la  mère  eft  fouvent  la  victime 
de  cette  ignorance  &  de  cette  barbarie. 

Les  intendans  des  provinces  ont  reçu ,  il  y  a 
quelques  années  ,  dans  les  villes  principales  de 
leur  reffort ,  une  femme  qui  prétendoit  avoir  été 
accoucheufe  à  l’hôtel-dieu'  de  Paris  ,  pour  y  en- 
feigner  l’art  des  accouchemens.  Les  fubdélégués 
étoient  chargés  de  faire  venir  ,  de  chaque  village , 
un  fujet  pour  être  inftruit  par  un  cours  d’acoou- 
chemens  :  je  n’ai  pas  remarqué  que  les  accouche¬ 
mens  en  fullent  mieux  pratiqués  dans  les  campa- 
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gnës  :  j’én  donnerais  un  grand:  nombre  de  rai- 
ions  ,  fi  elles  pouvoient  trouver  place  dans  cet 
article. 

.  ’  On  voit ,  par  ce  qui  vient  d’être  dit  ,  qu’il  y 
a  encore  une  grande  réforme  à  faire  dans  cette 
partie  de  l’art  de  guérir  ;  mais  il  ne  paraît  pas 
qu’elle  puiffe  être  exécutée  aïfément  :  cependant 
on  ne  peut  pas  en  méconnoître  la  néceflité  ,  puif- 

£e  d’elle  dépend ,  à  beaucoup  d’égards  ,  la  popu- 
:ion  des  provinces.  (  M.  CHAMBON.  ) 

.  Accoucheuses.  Jurifpr.  de  Mil..  &  de  Chir. 
Voye\  Sage-Femme.  ( NI.  Verdier.) 

ACCOUPLEMENT, ACCOUPLE, 
ACCOUPLER,  APPAREILLER,  APPA¬ 
RIER,  ASSORTIR,  COUPLER. 

Ces  différens  mots  fe  prennent  fouvent  pour  une 
même  lignification  ,  comme  '  quelquefois  aulfi  ils 
expriment  différentes  chofes. 

i°.  Accouplement  eft,  dans  les  haras,  l’union  du 
mâle  avec  la  femelle.  Cette  opération  eft  d’au¬ 
tant  plus  délicate,  quelle  exige  la  connoiffance 
des  rapports  intimes  qui  doivent  exifter  entre  l’étalon 
&  la  cavalle  ,  pour  donner  les  plus  belles  pro¬ 
duirions.  Voye Haras.  On  dit  aufli  dans  le  même 
fens  appareiller  &  ajfortir.  Appareiller  fe  dit  plus 
Ordinairement  relativement  aux  oifeaux. 

2°.  Accoupler ,  coupler  ,  eft  la  manière  d’ar¬ 
ranger,  les  uns  derrière  les  autres  ,  les  chevaux 
que  l’on  veut  conduire  en  route  ,  fur-tout  lorfque 
ion  en  a  une  certaine  quantité  ,  comme  dans  une 
remonte  de  régiment.  Cette  méthode  les  empêche 
de  fe  nuire  mutuellement ,  ne  les  fatigue  point  ; 
prévient  les  atteintes  ,  les  coups ,  les  morfures  ; 
épargne  le  nombre  des  conducteurs  ,  par  conféquent 
les  frais  :  &  un  feul  homme  à  pied  ,  ou  monté 
fur  le  premier  cheval ,  fuffit  pour  en  conduire 
cinq  ou  fix.  _ 

Chaque  cheval  que  l’on  veut  accoupler  doit 
avoir  une  couverture  garnie  de  fon  furfaix  &  d’un 
çouflïnet,  &  un  bon  licol  de  cuir  garni  de  fon 
anneau  de  fer.  On  doit  aulîi  lui  treffer  la  queue  : 
pour  cet  effet ,  on  tortille  de  la  filaffe  en  forme 
de  corde  ;  on  paffe  ie  milieu  de  cette  efpèce  de 
corde  fous  le  haut  de  la  queue,  d’où  ,  la  ra¬ 
menant  par  deffus  de  chaque  côté  ,  oh  en  treffe  les 
deux  bouts  avec  une  partie  des  crins  jufqu’aux  trois 
quarts  de  fa  longueur  ,  où  on  les  fixe.  On  laifle 
cette  treffe  jufqu’à  ce  que  le  cheval  foit  arrivé  au 
lieu  de  fa  deftination.  Elle  conferve  ces  crins  ,  & 
les  empêche  d’être  arrachés. 

Quand  on-  veut  accoupler  ,  on  met  à  chaque 
cheval,  excepté  au  premier  mené  par  le  conduc¬ 
teur  ,  un  bridon  garni  d’un  billot-  ou  mors  de  bois  , 
ou  d’un  mors  creux  de  fer  ,  qu’on  entoure  de  filaffe 
ou  de  linge  ,  afin  de  ne  point  bleffer  les  barrés 
pendant  la  route  ;  à  chaque  extrémité  -de  cette 
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efpèce  de  mors  font  attachées,  au  lieu  de  rênes, 
deux  cordes  qui  fe  croilêrtt  en  fautoir  entre  la  tête 
&  l’encolure;  elles  fe  portent  enfuite  de  chaque 
côté  de  cette  même  encolure  ,  &  vont  fe  fixer  au 
couflînet  du  furfaix  fur  le  garot.  La  tête  du  che¬ 
val  a  non  feulement  alors  plus  de  grâce  ,  mais  elle 
fe  trouve  fixée  d’une  manière  folide  ,  &  l’animal 
ne  peut  s’en  défendre.  - 

On  paffe  dans  l’anneau  du  licol  deux  anneaux 
de  corde  d’environ  Un  pied  ;  ils  font  deftînés  à 
fupporter  les  barres  dont  nous  parlerons  plus  loin  ; 
on  place  également  de  chaque  côté  du  furfaix  , 
près  le  couffinet  ,  deux  pareils  anneaux  appelés 
porte  -  barres.  On  met  Mejlroffe  à  la  queue.- 
Vejlroffe  eft  une  corde  courte  ,  dont  les  deux 
extrémités  fe  terminent  chacune  par  une  anfe  ou 
anneau  ;  on  place  cètfe  eftroffe  fous'  le  tronçon 
de  la  queue  au-deffus  de  la  treffe  dont  nous  avons 
parlé;  on  fait  plufieurs  tours  en  paffant  &  repai¬ 
ent  une  des  anfes  dans  l’autre,  de  façon  que  des 
deux  il  n’en  paroiffe  plus  qu’une  en  deffus,  après 
quoi  on  forme  ,  avec  la  treffe  ,  une  efpèce  de  bou¬ 
ton  ou  d’entortillement  qui  fixé  folidèment  fe£* 
troffe  à  fa  place,  &  l’empêche  de'  defeendre.  On  a 
l’attention  de  ne  pas  trop  ferrer  tous  fes  liens  , 
daos  la  crainte  d’ôecafîonner  l’engorgement  &  l’in¬ 
flammation  de  cette  partie. 

On  paffe  enfuite  YaccôUple  au  cou.  L ‘accou¬ 
ple  eft  un  collier  de  corde  auquel  eft  attaché  une 
autre  corde  ,  allez  longue  pour  atteindre  le  cheval 
de  derrière.  L’acCouple  doit  être  allez  large  pour 
defeendre  antérieurement  au  bas  de  l’encolure  ,  à 
Tendrait  où  répond  la  bricole ,  &  fé  trouver  pofté- 
rieurëment  fur  le  garot ,  afin  de  ne  point  gêner  la 
refpiration ,  dans  le  cas  où  le  cheval  de  derrière 
tirerait  deffus  ;  ce  qui  arriverait  néceffairement 
s’il  étoit  placé  plus  haut.  On  fait  palier  la  corde 
qui  y  eft  jointe  ,  au  travers  du  porte  -  barre  du 
furfaix  ,  toujours  du  côté  du  montoir  ;  elle  che¬ 
mine  de  là  jufqu’à  l’eftroffe  ,  dans  l’anfe  de  laquelle 
elle  paffe  également ,  pour  aller  être  nouée  à  la 
longe  du  licol  du  cheval  de  derrière. 

Refte  enfin  à  placer  les  barres.  Ce  font  des 
morceaux  de  bois  ,  ou  plutôt  des  bâtons  de  fix 
pieds  de  long  ,  ronds  ,  unis  ,  &  d’à  peu  près  cinq 
à  fix  pouces  de  circonférence  ;  ils  font  encochés, 
ou  entaillés  près  de  chacune  de  leurs  extrémités, 
afin  d’y  fixer  une  petite  corde  qu'on  attache  d’une 
autre  part  antérieurement,  avec  un  nœud  à  rofette  , 
aux  porte- barres  du  furfaix  ,  &  poftérieurement 
aux  anneaux  de  cordes  du  licol  du  cheval  qui  fuit. 

■  Une  fouventrière ,  fixée  à  chaque- barre  par  une 
boucle  ,  les  maintient  plus  lolidement  encore  :  elles 
fervent  à  empêcher  le  cheval  de  derrière  d’avan¬ 
cer  fur  celui  de  devant  ,  &  celui  -  ci  de  reculer 
fur  le  premier  ;  retenu  d’ailleurs  par  cette  élpèce 
de  barrière  ,  il  chemine  plus  droit ,  ne  fe  jette 
point  de  côté  &  d’autfe  ,  &  fe  fatigue  beaucoup 
moins. 
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.  Nous  croyons  devoir  faire  obferver  ,  que  lorf- 
qu’il  s’agit  de  faire  voyager  ainfi  de  jeunes  che¬ 
vaux  qui  n’ont  point  encore  fervi  ,  il  eft  pru¬ 
dent  de  les  y  accoutumer  peu  à  peu  eft  les  har¬ 
nachant  dans  l’écurie  au  moins  quinze  jours  d’a¬ 
vance  ;  ce  qui  s’appelle  les  mettre  dans  les  barres. 
Si  l’on  n’a  qu’une  petite  route  à  faire  ,  l’accouple 
&  l’eftroffe  peuvent  fuffire. 

.  ;°.  Accoupler  fe  dit  de  deux  chevaux  qu’on  fait 
trotter  enfemble  à  la  main  ,  pour  voir  fi  leur 
allure  éft  égale.  A  cet  effet ,  un  feul  homme  fe 
faifit  des  rênes  des  deux  bridons  ;  il  les  raffem- 
ble  &  les  entrelace  de  façon  à  n’en  faire  qu’un 
faifceau  qu’il  tient  de  la  main  droite  ,  afin  a  être 
toujours  placé  à  la  gauche  des  chevaux  qui  fe  trou¬ 
vent  ainfi  réunis  &  accouplés.  Pour  revenir  fur 
fês  pas,  &  pour  faire  changer  les  chevaux  de  main 
ou  de  côté,  il  fuffit  que  le  conducteur  pafle  en¬ 
tre  eux  fans  quitter  les  rênes  des  bridons  ,  &  qu’il 
ramène  les  têtes  vers  le  centre  qu’il'  occupe  ; 
les  croupes  s’écartent  nécelfairement  alors  ,  les 
chevaux  tournent  entièrement  chacun  du  côté  op- 
Çofé  ,  de  façon  que  celui  qui  étoit  à  droite  fe  trouve 
à  gauche  ,  '&  vice  verjâ. 

4°.  Accouplement ,  accoupler ,  s’entend  encore 
de  l’affemblage  de  deux ,  quatre  ou  fix  chevaux 
bien  égaux  de  taille  &  de  poil,  pour  le  caroffe. 
11  fe  uit  aufii  de  deux  bœufs  qu’on  attache  au 
même  joug  à  une  charrue,  pour  leur  faire  labou¬ 
rer  la  terre ,  ou  à  une  charrette  ,  pour  les  exercer 
au  charroi.  Columelle ,  livre  z,  chqp.  z  ,  n’ap¬ 
prouve  pas  la  manière  d’accoupler  les  boeufs  par 
les  cornes,  lorfqu’ils  font  fous  le  joug;  il  préfère 
qu’on  les  attèle  par  le  cou ,  parce  qu’alors  ,  dit- 
il  ,  ils  ont  beaucoup  plus  de  force  ,  labourent  plus 
profondément ,  fe  fatiguent  moins  ,  &  marchent  de 
meilleure  grâce.  Il  y  a  plufieurs  provinces  où  l’on 
fuit  cette  dernière  méthode. 

5°.  Appareiller  fe  dit  plus  particulièrement  eu 
égard  à  l’âge  ,  aux  qualités ,  &  aux  poils  bizarres 
ou  tranchans  qu’on  choifît  le  plus  reffemblans  qu’il 
eft  poflibie.  Un  cheval  de  cinq  ans  avec  un  de 
neuf,  un  cheval  mou  avec  un  vif,  un  poil  ale¬ 
zan  avec  un  bay  brun  ou  un  noir  ,  ne  feroicnt 
pas  bien  appareillés. 

6°.  AJfortir  fe  prend  plus  généralement  pour 
le  choix  des  chevaux  relativement  â  l’efpèce  de 
travail  auquel  on  les  deftine.  Un  gros  cheval ,  bien 
étoffé  ,  par  exemple  ,  ne  feroit  pas  alforti  pour 
la  Celle  ;  comme  un  petit,  fvelte  &  élancé  ,  ne  le 
feroit  point  pour  le  caroffe  ou  la  charrette.  Et 
en  fuppofant  deux  chevaux  ainfi  conformés  ,  par¬ 
faitement  égaux  du  refte  quant  à  la  taille  ,  le 
poil ,  l’âge  &  l’ardeur  ,  ils  n’en  feroient  pas  moins 
mal  affortis  pour  la  voiture  ,  non  feulement  parce 
que  la  vue  feroit  choquée  d’une  pareille  difpro- 
portion  fi  commune  '  chez  nous  parmi  les  cher 
vaux  de  fiacre  ,  mais  parce  que  le  plus  fort  ou 
Je  plus  vif,  faifant  la  plus  grande  partie  du  tra- 
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vail,  fe  ruineroit  nécelfairement  toujours  le  pre* 
mier;  il  en  feroit  de  même  encore  fi,  dans  les 
chevaux  depofte,le  bricolier  fe  trôuvoit  plus  fort 
&•  plus  haut  que  le  cheval  de  brancard  ,  &c.  &c. 
Voyer^  Achat"  des  chevaux. 

7°.  Enfin  ,  V accouple  eft  encore  le  lien  dont  on 
attache  les  chiens  de  chalfe  deux  à  deux  ou  trois 
à  trois  :  on  le  fait  ordinairement  de  corde  SC 
crins,  parce  que  lorfqu’il  eft  de  cuir  ils  s’amu- 
fent  à  le  ronger. 

Nota.  Le  n°.  z  feroit  rendu  bien  plus  fenfible 
par  une  gravure  ,  on  la  trouvera  dans  le  guide  du 
cavalier  de  M.  de  Garfault  ;  ouvrage  qui  m’a 
beaucoup  fervi  pour  la  rédaction  de  ce  n°. 

ACCOUTUMANCE,  f,  f.  Pathologie.  Ha¬ 
bitude  ,  coutume  que  l’on:  prend  de  faire  ou  de 
foufFrir  une  choie  ;  penchant  acquis  par  l’exercice 
des  mêmes  fentimens  ou  des  mêmes  facultés,  parla 
répétition  des  mêmes  aâions.  Il  ne  faut  pas  con¬ 
fondre  l’habitude  avec  la  coutume;  la  première  ëft 
l’effet  dé  la  fécondé. 

Quelques-uns  ont  diftingué  les  habitudes  en 
deux  clalfes,  celles  de  l’ame  &  celles  du  corps; 
quoiqu’au  fond  elles  aient  toutes  leur  origine  dans 
la  dilpofition  naturelle  ou  contra étée  des  organes , 
leur  force  &  leur  énergie  s’étendent  fi  loin  ,  que  la 
plupart  de  nos  aétions  en  dépendent  ,  &  font  diri¬ 
gées  par  elles.  Ce  n’eft  pas  feulement  dans  l’état 
de  fanté  ,  mais  encore  dans  celui  de  maladie  que. 
nous  en  reffentons  Tinfluence. 

De  toits  les  auteurs  qui  ont  traité- ce  fujetdans 
leurs  ouvrages  ,  Stahl  eft  peut-être  celui  qui  y 
a  donné  le  plus  d’attention  ,  fans  doute  parce  que 
cet  objet  avoit  de  grandes  liaifons  avec  fon  fyf- 
tême.  On  peut  même  lui  reprocher  d’avoir  attri¬ 
bué  trop  d  effets  à  çette  caufe  :  le  îféteur  en  ju-v 
géra  par  le  tableau  fuivant  d e 
grand  homnie. — -- 

L’état  d’un'  homme  qui  a  contra&é  une  habi- 
~tude\  dit  Stahl  (  î) ,  eft  ou  aétif  ou  paffif.  Dans 
le  premier  cas  ,  on  exécute  une  certaine  éntreprife 
pour  arriver  à  un  but  ;  dans  le  fécond  ,  on  attend  un 
événement ,  des  circonftances  "auxquelles  on  a  déjà 
été  plufieurs  fois  expofé. 

Deux  caufes  concourent  à  produire'üne  habitude  : 
l’une  eft  la  fréquence  de  certaines  aétions  ,  par 
laquelle  les  organes  acquièrent  une  difpofition 
prochaine  à  les  exécuter  ;  l’autre  eft  un  fouvenir 
confus  d’avoir  autrefois  travaillé'  à.  parvenir  à  une 
certaine  fin.  On  peut  joindre  à  Ces  caufes  le  fuccès 
qu’on  a  déjà  obtenu  dans  une  opération  très-impor¬ 
tante  ,  &  dont  ,1a  réminifcence  difppfe  l’ame  à 


(i)  Ces  réflexions  font  tirées  d’une  differtation  intitulée 
De  confuetudinis  efficaciâ .  in.  aâibus  vitalibus  ,  foutenue 
en  1705.  par.  Yung.,  fous  la  prcûdenee de  Stahl. 
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employer  les  mêmes  moyens  que  ceux  dont  elle  s’eft 
fervie  $ptrefois. 

L’afcendant  de  l’liabitude  ne  fe  fait  pâs  feule¬ 
ment  fentir  dans  les  actions  volontaires  &  dans 
celles  qui  ne  le  font  pas  ,  mais  encore  dans  les  fonc¬ 
tions  mixtes,  comme  la  refpiration ,  le  fommeil, 
&  plufieurs  excrétions. 

La  feafations  du  froid  fournit  un  exemple  frap¬ 
pant  du  pouvoir  de  l’habitude.  Il  paroît  vraifem- 
blable  que  la  pufillanimité  y  rend  les  hommes 
très-fenhbles ,  &  qu’au  contraire  ceux  qui  ont  reçu 
de  la  nature  une  ame  courageufe  &  intrépide , 
n’en  fentent  pas  les  effets  d’une  manière  aulfi  mar¬ 
quée. 

Ce  n’efl  pas  feulement  le  froid  qui.  eft  fubor- 
donné  à  l’habitude  ;  l’impreffion  plus  ou  moins 
fenfible  de  la  chaleur  eft  encore  fbumife  à  fon  in¬ 
fluence  :  on  en  trouve  une  preuve,  dit  Stahl,  dans  ce 
qu’éprouvent  les  étrangers  qui  viennent  des  contrées 
méridionales  en  Allemagne  :  accoutumés  à  fe  chauffer 
en  hiver  avec  des  cheminées ,  ils  font  incommo¬ 
dés  quand  ils  demeurent  quelque  temps  dans  des 
appartemens  qui  font  peu  élevés  ,  fort  étroits  ,  & 
chauffés  avec  des  poêles  ;  le  feu  qu’on  y  allume 
fe  porte  principalement  à  la  voûte.  Celle-ci  le  ré¬ 
fléchit  ,  &  la  chaleur  frappe  avec  force  ceux  qui 
font  au-deffous.  Commelatête  eft  la  partie  expo- 
fée  immédiatement  à  fon  action ,  il  arrive  fouvent  que 
ces  étrangers  éprouvent  des  inflammations  des  yeux , 
du  gofier ,  des  tumeurs  ,  des  douleurs  ,  &c.  5  mais 
ils  s’accoutument  "bientôt  à  ces  changemens ,  &  ils 
corrigent ,  par  l’ufage  de  la  bière ,  la  difpofition 
inflammatoire  de  leur  fang. 

Quant  au  choix  des  alimens ,  perfonne  n’ignore  quel 
eft  le  pouvoir  de  l’habitude.  Des  fubftances  nourri¬ 
cières,  qui  auparavant  n’imprimoient  fur  le  palais 
aucune  faveur  ,  deviennent  enfuite  par  degrés  moins 
défagréables,.&  enfin  l’eftomac  s’y  accoutume. 

Les  mouvemens  volontaires  dépendent  beau¬ 
coup  de  l’habitude.  Rien  n’eft  plus  commun  que 
de  voir  des  hommes  ,  accoutumés  à  vivre  dans 
l’inaâion ,  fe  trouver  fatigués ,  s’ils  fe  livrent  â 
un  travail  léger  :  mais  en  s’exerçant  un  peu  cha¬ 
que  jour  ,  ils  viennent  bientôt  à  bout  de  fuppor- 
ter  des  fatigues  csnftdérables. 

L’influence  de  l’habitude  eft  très-marquée  à  l’égard 
du  fommeil:  il  fuffit  qu’un  homme  fe  foit  éveillé 
pendant  quelque  temps  à  une  certaine  heure  , 
pour  que  la  même  circonftance  fe  renouvelle  chaque 
jour  ,  &  le  bruit ,  même  très-fort ,  ne  l’éveille 
point  auparavant. 

Les  excrétions  ,  &  le  temps  où  elles  fe  font , 
dépendent  en  grande  partie  de  l’habitude.  C’eft 
elle  qui  ,  comme  l’on  fait ,  détermine  les  heures 
de  la  journée  où  ces  divers  mouvemens  s’exécu¬ 
tent. 

Les  effors  qui  tendent  à  produire  les  excrétions 
critiques ,  font  encore  ,  fuivant  Stahl ,  des  effets  de 
l’habitude. "L’hémorragie  en  fournit  un  exemple  : 
Médecine.  Tome  I, 


A  C'C  8<? 

il  n’eft  point,  ajoute-t-il  ,  d’aéHon  vitale  à  la¬ 
quelle  on  s’accoutume  plus  facilement  qu  a  cette 
évacuation  fanguine. 

Quoiqu’en  Allemagne  les  hommes  foient  expo- 
fés  à  un  air  froid ,  qui  tend  à  condenfer  les  hu¬ 
meurs  ,  &  qu’ils  obîèrvent  un  régime  propre  à 
épaiflîr  le  làng  ,  ces  circonftances  n’empêchent  pas 
qu’ils  n’éprouvent  des  hémorragies  de  temps  à  autre  : 
tant  eft  grand  fur  eux ,  dit  Stahl ,  le  pouvoir  de 
l’habitude  !  Les  menftrues  des  femmes  &  les  hé- 
morrhoïdes  des  hommes  femblent  encore  être  affu- 
jetties  à  la  loi  de  l’habitude. 

Les  fecouffes  fébriles  que  la  nature  emploie 
pour  expulfer  des  matières  nuifibles ,  peuvent  quel- 
.  quefois  dégénérer  en  habitudes.  La  fièvre  tierce  nous 
en  donne  tous  les  jours  une  preuve.  On  fait  que 
cette  fièvre  perfévère  très-long-temps  ,  fi  l’on  n’a 
foin  de  lui  oppofer  des  remèdes  convenables.  C’eft 
fur-tout  dans  la  fièvre  quarte  que  l’habitude  ma- 
nifefte  fon  pouvoir  ;  il  arrive  quelquefois  qu’elle 
dure,  un  an  ,  deux  ans ,  ou  même  plus.  Ce  qu’il 
y  a  de  particulier,  c’eft  que,  dans  les  intervalles 
des  paroxyfmes ,  le  malade  exerce  bien  fes  fonc¬ 
tions  ;  mais  dans  les  jours  fuivans ,  ajoute-t-il ,  le 
corps ,  accoutumé  au  type  de  la  fièvre  ,  ne  manque 
pas  de  céder  à  la  commotion  accoutumée. 

L’habitude  concourt  auffi  ,  fuivant  Stahl,  à  pro¬ 
duire  les"  accès  de  l’épilepfie.  Auffi  les  Méde¬ 
cins  &  le  peuple  obfervent-ils  que  l’épilepfîe  pé¬ 
riodique  ,  à  laquelle  on  s’accoutume  ainfî ,  eft  plus 
dificile  à  guérir  que  toute  autre. 

Le  retour  des  accès  des  affections  hypocon¬ 
driaques  &  hiftériques ,  paroît  être  encore  dû  à 
l’habitude  ,  ainfi  que  plufieurs  diarrhées  &  le  té- 
nefme. 

Stahl  rapporte  des  avortemens  fréquens  à  la 
même  caufe.  11  fuffit  qu’une  femme  ait  éprouvé 
plufieurs  faulfes  co'uches  ,  pour  qu’elle  y  foit  ex- 
pofée  dans  la  fliite  aux  mêmes  époques  delà  grofTeffe. 

Les  lipothymies  &  paroxyfmes  nerveux ,  fi  com-  • 
muns  aux  femmes ,  femblent ,  avec  le  temps ,  dégé-  . 
nérer  en  habitudes. 

On  fait  encore  que  les  faignées  habituelles  ne 
fe  fuppriment  pas  impunément  ,  &  que  ceux  qui 
ont  coutume  de  fe  faire  tirer  du  fang  au  printemps ,  ne 
peuvent ,  fans  courir  des  rifques  ,  renoncer  brufque- 
ment  à  cet  ufage.  La  force  de  l’habitude  eft  telle  à 
cet  égard,  que  des  hémorragies  ,  même  produites  par 
des  caufes  fortuites,  comme  un  coup,  une  chute, 
reviennent  quelquefois  à  des.  temps  marqués  :  Stahl 
dit  en  avoir  obfervé  plufieurs  exemples. 

11  n’eft  pas  inutile  d’obferver  ici;  que  l’habi¬ 
tude  qu’on  a  contractée  de  vomir  ,  peut  être  portée 
au  point  qu’on  foit  le  maître  de  rejeter  ,  à  quel¬ 
que  moment  que  ce  foit ,  les  alimens.  Il  en  eft  de 
même  de  la  fueur ,  que  la  volonté  feule  ,  dit  Stahl , 
peut  quelquefois  exciter,  comme  Barlholin  en  rap¬ 
porte  une  obfervation  dans  fes  hijloires  anatoma- 
liques. 

La  fuppreffion  des  cautères  auxquels  on  s’eft 
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accoutumé  ,  &  la  guérifon  trop  prompte  de  certains 
ulcères,  peuvent  avoir  des  fuites  funeftes  ;  ce  que  Stahl 
attribue  avec  raifon  aux  caufes  expofées  ci-deffus. 

Tels  font ,  dit  Stahl ,  les  effets  de  l’habitude  ,  aux¬ 
quels  on  pourroit  en  ajouter  d’autres.  On  pourroit 
dire  ,  ajoute -t- il  ,  que  les  pallions  ,  telles 
que  la  colère,  la  terreur,  l’anxiété,  &c.  ,  ont 
beaucoup  de  penchant  à  devenir  habituelles.  En  fé¬ 
cond  lieu,  ne  pourroit-on  pas  conjecturer  que  les 
caufes  qui  ,  pour  produire  un  effet  dans  le  principe  , 
avoient  befoin  d’une  aâdvité  confidérable  ,  fortifiées 
par  l’habitude  ,  doivent  dans  la  fuite  agir  avec 
autant  d’efficacité ,  dans  être  en  elles-mêmes  auffi 
énergiques. 

On  peut  attaquer  les  habitudes,  dit  Stahl  en 
finiffant  ,  par  deux  méthodes  différentes.  L’une 
confifte  à  faire  fes  efforts  pour  en  fecouer  Je  joug, 

6  les  prévenir  par  des  moiivemens  contraires  -à 
ceux  qu’elles  excitent  dans  l’économie  animale  ; 
l’autre  etl  d’oppofer  des  Ipécifiques  a  chaque  ma¬ 
ladie  fur  laquelle  l’habitude  femble  avoir  le  plus 
d’influence. 

Parmi  les  auteurs  modernes ,  M.  Cullen  eft  un 
de  ceux  qui  ont  le  mieux  écrit  fur  Y  accoutu¬ 
mance  ou  habitude.  Il  en  parle  d’une  manière  très-fa- 
tisfaifante  dans  plufieurs  articles  de  fes  élémens  de 
Médecine  pratique  ,  &  dans  fes  leçons  de  matière 
médicale  (  Leâures  on  the  médic.  mat. 

On  y  trouve  les  principales  idées  de  l’auteur  à 
ce  fujet  ,-rangées-en  différens  articles.  Je  le  fui  vrai 
dans'  cette  marche  ,  &  j’y  ajouterai  mes  propres 
réflexions.' 

i°.  Sur  les  folides  fimples.  Les  différentes 
parties  conftituântes  des  folides  deviennent  plus 
mobiles  par  une  flexion  répétée ,  &  fi  elle  a  eu 
lieu  plus  Couvent  dans  un  fens  que  dans  un  autre, 
ce  fera  daus  cette  direction  que  la  flexibilité  fera 
plus  grande  ;  ce  qui  eft  analogue  à  l’habitude  ,  & 
en  explique  diverfes  circonftances.  11  en  eft  de 
même  des  fluides  ;  les  canaux  dans  lefquèls  ils 
'  coulent  foùvent  deviennent ,  par  cette  raifon,  plus 
propres  à  les  recevoir.  Ainfi,  les  corps  abandonnés 
aux  lois  mécaniques  fourniffent  eux  -  mêmes  ,  re¬ 
lativement  à  cette  queftion  ,  des  faits  que  nous  pou¬ 
vons  mettre  à  profit. 

Les  cordes  vibrantes  ,  &  que  l’on  fait  ofciller 
un  grand  nombre  de  fois,  fe.  relâchent ,  &  l’on  a 
befoin  d’une  tenfion  nouvelle  pour  en  obtenir  les 
mêmes  réfultats.  En  général ,  les  cordes  plus  ten¬ 
dues  vibrent  plus  fortement  ;  c’eft  ainfi  ,  dit  M. 
Cullen  ,  qu’en  donnant  à  un  enfant  foible&  chan¬ 
celant  un  poids  à  traîner  ,  on  augmente  la  ten¬ 
fion  de  fes  fibres ,  &  on  le  voit  marchqr  avec  plus 
d’affurance  ;  c’eft  auffi  de  cette  manière  que  la  plé¬ 
nitude  des  vaiffeaux  donne  en  général  de  la  force , 
en  ajoutant  à  .la  tenfion  :  à  la,  vérité ,  le  pouvoir 
nerveux  eft  excité  par  le  Jlimulus  qui  croît  en 
même  proportion  ,  parce  qu’il  eft  impoffible,  dans 
le  corps  vivant ,  d’ifoler  un  de  ces  phénomènes; 
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mais  la  vérité  des  premières  propofitions  ne  fau- 
roit-  cependant  être  révoquée  en  doute. 

i°.  Sur  les  organes  des  fens.  C’eft  principa¬ 
lement  fur  les  fens  que  l’habitude  a  une  influence 
très-marquée.  Par  elle  ,  les  liqueurs  les  plus  fpi- 
ritueufes  ,  les  fubftances  les  plus  amères  ,  les  odeurs 
les  plus  fortes  perdent  prefque  toute  leur  inten- 
fité  ;  par  elle  les  impreflions  deviennent  durables';, 
c’eft  elle  qui  jette  les  fondemens  de  la  mémoire  ; 
elle  rend  la  perception  plus  nette,  plus  profonde , 
plus  sûre  ;  &  c’eft  fous  ce  rapport  ,  comme  on  l’a 
dit ,  qu’on  ne  fait  bien  que  ce  qu’on  a  oublié  plu¬ 
fieurs  fois. 

Les  fubftances  médicamenteufes  qui  agiffent  fur 
les  organes  des  fens  ,  &  en  général  fur  tous  les 
organes  fenfibles  ,  perdent  bientôt  une  partie  de 
leur  aétion  ,  &  ont  befoin  d’être  données  à  une 
plus  forte  dofe  ,  ou  au  moins  à  une  dofe  diffé¬ 
rente  ,  avec  quelques  interruptions  ,  fans  quoi  leur 
effet  eft  beaucoup  diminué.;  d’où  il  fuit  encore 
ue  c’eft  une  mauvaife  pratique  d’expofer  le  corps 

Faction  trop  long-temps  foutenue  des  ftimulans, 
parce  qu’il  s’y  accoutume  ,  &  qu’il  eft  difficile 
enfuite  d’y  opérer ,les  changemens  que  l’on  pour¬ 
roit  défirer  ,  &  qui  font  néceffaires  pour  la  gué¬ 
rifon  du  malade. 

Quelquefois  une  dofe  trop  forte  d’un  médica¬ 
ment  irritant,  de  tartre  ftibié ,  par  exemple,  rend 
l’eftomac  fi  fenfible  ,  qu’il  eft  impoffible  ,  pendant 
long-temps,  d’employer  même  une  très-petite  dofe 
de  ce  même  fel  ,  fans  produire  des  accidens  fâ¬ 
cheux.  De  même  une  peur  fubite  &  violente  rend 
la  perfonne  qui  l’a  éprouvée  ,  très-fenfible  à  la  plus; 
légère  frayeur.  On  ne  peut  tirer  des  cas  de  cette 
nature  aucune  induétion  contre  les  effets  fufdits 
de  l’habitude.  Ici  ce  ne  font  point  des  aftes  fem- 
blables  fouvent  répétés  ;  c’eft  une  irritation  très- 
forte  ,  qui  a  porté  â  un  haut  degré  la  tenfion 
de  la  fibre. 

Le  défaut  d’une  fenfation  ^accoutumée  devient 
une  fource  d’inquiétude  &  de  malaife  ;  ce  qui  a 
fait  dire  que  l’habitude  rend  la  privation  cruelle  ; 
niais  elle  rend  auffi  la  jouiffance  infipide  :  il  fem¬ 
ble  -qu’elle  foit  deftinée  à  dépouiller  les  objets  des 
charmes  dont  I’illufion  les  avoit  embellis.  Elle 
fait  plus,  elle  les  met  quelquefois  au-deffous  de 
leur  prix  ;  de  forte  que  l’homme ,  incertain  dans 
fes  jugemens  &  tour  à  tour  le  jouet  de  l’imagi-) 
nation  &  l’efclave  de  l’habitude,  a  befoin  de  ré¬ 
fléchir  très-férieufement ,  pour  diftinguer  dans  quels 
cas  il  eft  véritablement  libre  ,  quand  il  voit  bien  f 
&  quand  il  obéit  à  la  raifon. 

Les  fenfations  très;  foibles  font  ennuyeufes.  Sont- 
elles  trop  vives  ?  elles  deviennent  pénibles  ;  celles 
qui  font  modérées  peuvent  feules  être  fbut.enues 
fans  fatigue.  En  change- t- on  les  circonftanees  ï 
l’effet  mécanique  reftant  le  même  ,  on  voit  auffi- 
tôt  la  douleur  fuccéder  au  plaifîr  ,  ou  le  plaifir  â 
la  douleur.  Reftent-elles  long-temps  les  mêmes? 
quelque  douces  qu’elles  aient  paru  d’abord  ,  elles 
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ceffent  de  plaire  j  elles  deviennent  infipides  :  de  là 
l'amour  de  la  nouveauté. 

Les  effets;  dix  froid  &  du  chaud  fur  les  corps 
animés  montrent  encore  combien  nos  relations  in¬ 
fluent  fur  la  manière  de  fentir.  Un  corps  dont  le 
degré  de  froid  ou  de  chaleur  n’aura  'point  varié  , 
fera  jugé  chaud  ou  froid  ,  fuivant  la  difpofition 
de  la  main  qui  le  touchera.;  &  ces  dilpolîtions 
elles-mêmes  feront  modifiées  par  l’habitude  ,  c’eft- 
à-dire  par. les  fenlâtions  auxquelles  on  fera  accou¬ 
tumé  d’avance  :  le  froid  habituel  doit  donc  dimi¬ 
nuer  la  fenfibilité ,  en  donnant  aux  fibres  plus  de 
roideur  :  la  chaleur  produit  en  général  l'effet  con- 

II  y  a  un  grand  nombre  de  cas.  où ,  quand  nous 
croyons  être  conduits  par  l’ébranlement  des  organes 
des  fens,  nous  n’ohéiüons  qu’à  l’habitude.  On  peut 
-appliquer  cette  réflexion  à  prefque  tout  ce  que 
nous  répétons  chaque  jour  depuis  long-temps.  Ainfi, 
fe  coucher,  fe  lever,  prendre  fes  vêtemens  ,  écar¬ 
ter  ou  rapprocher  les  meubles  de ..  fon  apparte¬ 
ment  ,  &c. ,  &c. ,  font  autant  de  mouvemens  pour 
lefquels  le  jour  &  la  lumière  font  prefque  inu¬ 
tiles,  &  le  plus  fouvent  ne  nous  fervent  point  ; 
les  mains  ,  accoutumées  aux  diftances  ,  ont  faifi 
ce  dont  on  a  befoin  ,  avant  qù’on  y  ait  re¬ 
gardé. 

Certaines  idées,  font  tellement  liées  entre  elles, 
que  l’une  ne  peut  fe  renouveler  fans  que  l’autre 
jouifTe  de  toute  fa  force:  ainfi,  la  vue  d’un  mets 
agréable  fait  jaillir  la  falive  dans,  la  bouche;  celle 
d  iine  fubftance  'nauféabonde  foülève  le  coeur.  Dans 
tous  ces  cas  ,  qui  font  en  grand  nombre  ,  des  caufes 
occafionnelles  excitent  le  fouvenir  &  renouvellent 
d’anciennes  ofcillations.  Prefque  tout  l’intervalle 
qui  fépare  les  événemens  eft  détruit  ,  &  une  fen- 
fation  lémblable  à  celles  qui  ont  déjà  exifté  ,  en 
-  fait  pour  un  moment-  difparoîtré  toute  la  diftance. 
D’où  il  fuit ,  que  le  temps  doit  couler  très-rapi¬ 
dement  pour  ceux  qui  àfîbcient  un  grand  nombre 
d’idées ,  &  dont  la  mémoire  eft  très  -  féconde  & 
l’ame  très  -  fenfibie  ,  non  feulement  parce  qu’une 
grande  aéfivité- ne  laiffe  point.de  place  à  l’ennui, 
mais  encore  parce  que  les  fenfations  analogues  ou. 
femblables  étant  fouvent  renouvelées  ,  la  diftance 
des  temps  &  l’élôignement  des  époques  échappent 
en  même  proportion  au  fenforium  :  le  préfent  s’en¬ 
richit  par  le  tableau  d’un  grand  nombre  de  faits 
pafles  ;  &  à  cette  jouiffance  Te  joint  le  défir  impa¬ 
tient  d’attéindre  l’avenir.  , 

Je  rapporterai  ici  quelques  exemples  familiers 
d’affociation  d’idées.  La  plupart  des  hommes  dor¬ 
ment  profondément  dans  le  calme  de  la  nuit ,  & 
cependant  on  en  a  vu  qui  ,  accoutumés  pendant 
leurfommeil  à  entendre  un  bruit  continu  ou  même 
varié,  ne  pouvoient  dormir  lorfqm’ils  étoient  couchés 
dans  un  lieu  où  tout  étoit  paifible.  Les  fous  dont 
la  tête  eft  le  plus  dérangée  ,  fe  rappellent  fou- 
vent  des  circonftances  panées,  &  ont  une  lueur  de 
raifon  lorfqu’ou  fait  paroître  devant  eux  des  objets 
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quelconques  auxquels  ils  ont  été  long-temps  ac¬ 
coutumés  ,  &  qui  excitent  en  eux  le  fouvenir  de 
quelques  perceptions  anciennes. 

Enfin ,  la  fanté  dépend  elle-même  des  difpofitions 
organiques  contractées  par  l’habitude  ;  de  forte  que 
ce  qui  eft  regardé  par  la  plupart  des  hommes 
comme  leur  étant  contraire  ,  leur  devient  quel¬ 
quefois  d’une  indifpenfabie  néceffité.  Qn  rapporte  , 
dans  l’ancienne  encyclopédie  ,  au  mot  habitude, 
un  fait  qui  prouve  cette  affertion.  Une  fœur  de 
l’hotel-dieu  alloit  chaque  année  voir  fa  famille  à 
Saint-Germain-en-Laye  ;  elle  y  tomboit  toujours 
malade  ,  &  elle  ne  guériffôit  qu’en  revenant  ref- 
pirer  l’air  de  cet  hôpital. 

30.  Sur  les  fibres  &  les  organes  irritables. 
Les  mufcles  font ,  de  toutes  les  parties  du  corps. 
.  humain  ,  celles  qui  ont  le  plus  befoiîi  d’être  exer¬ 
cées  ,  St  fur  lefquelles  l’habitude  a  le  plus  d’in¬ 
fluence. 

Winflow  a  fait  voir  qu’un  grand  nombre  de 
puiflances  concourent  à  chaque  adion.  Il  faut  donG 
que  les  mufcles  fe  foient  effayés  long-temps  ,  avant 
d’acquérir,  dans  leur  contradiou ,  l’enfemble  &  la 
précifion  néceffaires  à  certains  travaux';  il  y  a  plus  , 
chaque  efpèce  de  mouvement  a  dès  modifications 
qui  lui  font  propres  :  ainfi  ,  l’un  eft  exercé  aux  arts 
du  deffin  &  de  l’écriture  ,  d’autres  à  ceux  de  la 
forge,  de  la  taille  des  pierres;  &  les  conditions 
néceffaires  aux  progrès  des  premiers  ,  nuifent  à 
ceux  des  féconds  :  mais  dans  tous  les  cas  ,  lés  diffé¬ 
rentes  parties  irritables  deviennent  enfin  tellement 
habiles  dans  l’exécution  ,  qu’au  plus  léger  lignai 
de  la  volonté  ,  ce  qui  a  coulé  tant  de  peine  à 
apprendre  ,  fe  faiffpromptement ,  facilement ,  &  fe 
répète  même  fans  que  l’on  y  apporte,  une  graftde 
attention.  Qui  ne  reconnoîtroit  pas  ici  le  pouvoir 
de  l’habitude  ?  ; 

Chaque  mouvement  auquel  on  s’eft  accou-' 
tumé ,  fe  'fait  avec  un  certain  degré  d’effort  & 
de  tenfion.  Ainfi  ,  les  ouvriers  qui  ont  coutume 
de  travailler  avec  des  inftrumens  d’un  certain  poids 
&  d’une  certaine  forme ,  n’ont  pas  la  même  adreffe , 
ni  par  conféquent  la  même 'fureté  avec  d’autres 
outils. 

Il  y  a  certains  mouvemens  que  l’habitude  affo- 
cie  ,  &  auxquels  il  eft  très-difficile  enfuite  d’im¬ 
primer  des  nuances  différentes:  tels  font  ceux  des 
deux  mains  ,  des  deux  yeux ,  &c. 

Les  mufcles  extérieurs  ne  font  pas  les  fouis 
qui  aient  befoin  ,  dans  leur  adion  ,  d’une  tenfion 
déterminée.  Les  vifcè.res  irritables  font  dans  le 
même  cas.  ' L’eftomac_,  par  exemple  ,  ne  remplit 
point  fos  fondions  s’il  eft  relâché  ,  &  les  effets 
falutaires  des  toniques  peuvent  leuls  ,  dans  bien 
des  cas  ,  lui  rendre  le  degré  d’énergie  vitale  né- 
ceffaire  à  la  digeftion  ;  le  ton  qu  il  acquiert  fe 
propage  fympathiquement  aux  autres  organes  : 
c’eft  ainfi  que  le  fiimulus  des  liqueurs  fpiritueufes 
devient  quelquefois  néceffaire  aux  personnes  qui 
en  ont  contradé  l’habitude  :  leurs  mufcles  font 
M  i 
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affaifîes  Si  même  tremblans ,  jufqu’l  ce  que  leur 
ton  foit  remonté  par  l’aiguillon  ordinaire  ,  c’eft- 
à-dire  ,  par  l’irritation  que  les  liqueurs  fpiritueufes 
produifent  fur  les  fibres  de  i’eftomac, 

L’eftomac  les  inteflins  ,  la  veflïe  ,  &c. ,  peu¬ 
vent  donc  contracter  des  habitudes  dans  leurs  mou- 
vemens  :  c’efl  ainfi  que  le  vomiffement,  long¬ 
temps  prolongé  par  une  caufe  irritante  ,  devient 
habituel  ;  &  que  ,  pour  l’interrompre  ,  il  faut  re¬ 
courir  à  l’ufage  des  caïmans  &  des  toniques.  C'efl 
ainfi  que  l’on'  contracte  l’habitude  d’aller  à  la 
garde-robe  ,  ou  d’uriner  à  certaines  heures.  Toutes 
les  excrétions  font  fujettes  à  ces  périodes  ,  &  les 
fibres  de  la  matrice  n’en  font  point  exemptes. 

Aucuns  mouyemens  ne  font  plus  répétés  que 
ceux  qui  fe  font  intérieurement  ,  &  qui  femblent 
obéir  à  des  flimulans  indépendans  de  la  volonté. 
Les  affeCtions  de  l’ame  influent  fur  ces  mouvemens , 
&.  la  force  de  la  volonté  fe- communique  même  à 
plu  fleurs  :  qui  fai:  s’ils  ne  lui  ont  pas  été  fouflraits 
par  l’habitude  ?  Dans  le  principe  de  la  vie  ,  ces 
divers  organes  font  éminemment  irritables  ;  les 
caufes  fti.uulantes  doivent  alors  agir  fur  eux  avec  une 
grande  intenfîté  :  la  volonté,  au  contraire  ,  s’exerce 
alors  avec  peu  d’énergie.  Cependant  les  mouve¬ 
mens  excités  par  des  caufes  prochaines ,  confiantes , 
&  invariables ,  deviennent  habituels  ;  Si  lorfque  la 
volonté  pourroit  les  modifier  ,  ils  font  fortifiés  dans 
un  riîhme  particulier  ,  &  ils  réfiflent  à  fon  pou¬ 
voir  ,  devenu  plus  foible  que  celui  de  l’aiguillon 
qui  les  reproduit. 

4°.  Sur  le  fyjlême  nerveux.  Toutes  les  fonc¬ 
tions  de  ce  fÿflême  ont  une  tendance  marquée  à 
devenir  périodiques.  La  marche  des  fièvres  ,  de 
leurs  accès  ,  Si  de  leurs  crifes  ;  celle  de  nos  appé¬ 
tits  ,  tels  que  la  faim  ;  tous  nos  befoins  ;  là  révo¬ 
lution  menflruelle  des  femmes  ;  les  diverfes  époques 
de  la  geflation  ;  la  divifion  du  jour ,  tracée  par 
l’apparition  du  foleil  ;  la  fucceffion  du  fommeil 
Sc  de, la  veille  ,  indiquée  par  ce  grand  phénomène, 
tout  nous,  affujettit  à  l’influence  des  périodes  de 
l’habitude;  tout  eft  difpofé  de  manière  à  nous  en 
fendre  efclaves.  Pour  la  plupart  des  hommes  ,  c’ell 
un  bonheur;  &  quelle  fatigue  fi  chaque  aélion 
n’avoit  pu-  être  déterminée  que  par  un  a£te  parti¬ 
culier  de  la  volonté  !  • 

Il  y  a  un  grand  nombre  d’affeélions  contrariées 
par  les  nerfs  ,  &  qui  fe  répètent  avec  une  extrême 
régularité.  Si  quelqu’un  révoquoit  cette  théorie  en 
doute ,  les  deux  farts  fuivans  ,  rapportés  dans  un 
grand  nombre  d’ouvrages,  lui  en  démoiïtreroient  la 
vraifemblance. 

On  lit ,  n°.  47.  SpeSlator,  qu’il  y  avoit  à  Stafford 
un  idiot  qui  ,  étant  accoutumé  à  imiter  le  bruit 
de  l’horloge  de  la  paroiffe  ,  comptoit  fi  exaéle- 
ment  les  heures  &  leurs  principales  divifions  , 
même  lorfque  la  fonnerie  étoit  dérangée ,  qu’il 
pouvoit  ,  jufqu’à  un  certain  point  ,  luppléer  à 
l’horloge. 
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Ne  voit-on  pas  les  enfans  demander  à  manger 
aux  heures  où  l’on  a  coutume  de  leur  en  donner 
fans  être  dirigés  par  un  autre  principe  que  par 
l’habitude  ?  Les  animaux  fe  foumettent  facilement  à 
fon  influence;  on  leur  en  fait  même  contracter 
quelquefois  qui  paroifTent  très-étrangères  à  leurs 
befoins.  Montagne  rapporte  que  des  bœufs  em¬ 
ployés  à  une  pompe  ,  iorfqu’ils  avoient  fait  trois 
cents  tours  ,  ce  qui  avoit  été  pendant  long-temps 
le  terme  de  leurs  travaux ,  s’arrêtoient  &  refufoient 
d’en  faire  davantage  (1). 

En  général  ,  tous  les  efforts  du  fyflème  nerveux 
font  fuivis  par  un  état  de  repos  ou  de  relâche;  SC 
ces  alternatives  ,  qui  fe  fuccèdent  fuivant  des  lois 
particulières ,  paroifTent  très-propres  à  fomenter  les 
habitudes. 

50.  Sur  le  fyjlême  des  vaijfeaux  fanguins. 
Ces  organes  étant  mufculeux  Si  dépendant  de  l’in-  ' 
.fluence  des  nerfs,  ce  qui  a  été  dit  dans  les  deux 
articles  où  ces  objets  font  traités,  doit  leur  être 
appliqué.  Stahl  a  d’ailleurs  épuifé  ce  fujet,  &  il 
a  peut-être  même  pouffé  trop  loin  fes  conjectures 
fur  cette  partie  de  fon  fyflème.  L’expérience  ap¬ 
prend  que  les  hémorragies  menflruelies  &  hé- 
morrhoidales  font  périodiques  ,  &  il  efl  permis  de 
, croire  que' la  nature  en  contracte ,  pour  ainfi  dire» 
l’habitude. 

Le  cœur  &  les  gros  vaiffeatrx  n’en  font  point 
exempts  ;  ils  s’accoutument,  dans  plufieurspei  fonnes». 
à  des  mouvemens  extraordinaires  &  convulfifs ,  ap~ 
pelés  /palpitations  -,  qui  fe  reproduifent  dans  dès 
circonflances  particulières  Si  déterminées.  Les  ma¬ 
ladies  convulfives  font  dans  le-même  cas. 

Souvent  ,  après  avoir  épuifé  tous  les  remèdes 
poflîbles  pour  vaincre  ces  habitudes  ,  on  n’en  vient 
point  à  bout.  Alors  on  y  remédie  quelquefois  en 
changeant  toutes  les  circonflances  qui  environnent 
le  malade,  en  lui  faifant  refpirer  un  autre  air, 
prendre  d’autre  alimens  :  les  voyages  fur-tout  pro¬ 
duifent  alors  d’heureux  effets. 

L’imitation  à  laquelle  nous  nous  lâifïons  fi  fa- 
.  cilement  affervir  ,  n’eft-elle  pas  encore  un  des  effets 
de  ce  penchant  qui  nous  rend  fi  dociles  aux  lois  de 
la  coutume? 

On  voit  affez  tout  ce  que  peut-  l’habitude  fur 
le  phyfique.  Que  ne  peut-elle  pas  auflî  fur  le 
moral  !  La  bonne  éducation ,  la  probité  ,  les  vertus 
font- elles  autre  chofe  que  l’habitude  acquife  de 
faire  le  bien  ?  Si  l’on  cherchoit  dans  l’hifloire  des 
perfonnes  les  plus  vicieufes  ,  ne  trouveroit-on  -pas 
la  fource  de  leurs  défauts  dans  quelque  habitude 
difficile  à  rompre  ,  &  qui  ,  une  fois  vaincue  ,  leur 
rendroit  le  calme  de  l’ame  &  l’eflime  des  gens  de 
bien  ?  Enfin  ne  fuffiroit-il  pas  de  fortifier  certains 
penchans  ,  pour  rendre  la  vertu  plus  fûre  d’elle- 
même  ,  &  pour  donner  à  l’homme  toute  l’élévatioa 


0)  Voyez  Cullen’s  levures  on  the  medic.  ; 
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&  l’énergie  dont  il  eft  fufceptible  -  Ce  fit  jet  eft 
grand  ,  &  plus  on  y  réfléchit ,  plus  il  offre  de  pro¬ 
fondeur. 

Terminons  par  un  problème  à  réfoudre  :  En  fup- 
primant  de  la  vie  de  la  plupart  des  hommes  les 
allions  &  les  mouvemetis  diriges  &  reproduits 
par  V imitation  ,  la  coutume ,  &  les  âiverfes  ré¬ 
volutions  périodiques  auxquelles  le  corps  humain 
eft  fuiet  ,  combien  en  reftèfo’t-  il  qui  fuffent 
vraiment  indépendans  de  ces  caufes  ,  &  à  quel 
ordre  devroit  -  on  fur  -  tout  les  rapporter  ? 

(r.D.) 

ACCOUTUMÉ.  Hygiène .  Celui  qui  a 
contradé  une  habitude  ,  &c.  Voye i  Accoutu 
MANCE,  H'BITUDE.  (  M.  Hallé.) 

ACCRÉTION  ,  f.  f.  Ce  mot  fîgnifie  en  général 
la  même  chofe  qu  accroiffement.  (  accretio  ,  auc- 
tio  )  Dans  la  phyfique  médicale  ,  on  l’applique 
particulièrement  à  l’accroiffement  des  fubftances 
caiculeufes  ■  qui  le  forment  dans  les  corps  vivans 
par  l’addition  de  nouvelles  couches  à  la  circonfé¬ 
rence  du  noyau  pierreux. 

On  Ce  fert  également  quelquefois  du  mot  accré- 
tion ,  pour  defigner  des  incruftaüons  de  nature 
offeufe  ,  ou  d’autres  matières  dures  &  pierreufes , 
qui  Ce  dépofent  dans  certains  cas  à  la  furface  des 
organes.  En  ce  fens ,  il  fîgnifie  généralement  la 
même  chofe  que  concrétion  8c  incruftation.  Voyez 
ces  deux  derniers  mots  ,  qui  font  plus  ufités. 
D.) 

ACCROISSEMENT,  f.  m.  (&  régime  dans  1’ ) 
Hygiène.  -  - 

Partie  I.  De  l’homme  fain ,  comme  fujet  de 
l’hygiène. 

Seftiôn  II.  De  V homme  fain  çonjidéré  indivi¬ 
duellement. 

Ordre  I.  Diférence  des  Ages.  - 

Partie  lü.  Règles  de  l’hygiène. 

Divifion  II.  Hygiène  privée. 

Sedion  11.  Régime  particulier  des  .  indi¬ 
vidus. 

Ordre  I.  Régime  particulier  des  âges.  , 

U  accroiffement  eft  l’augmentation  &  le  déve¬ 
loppement  fucceflïfs  de  notre  corps  ,  ou  de  quel¬ 
ques-unes  de  fes  parties.  Le  mécanifme  de  cet 
accroiffement  fe  fait  par  une  extenfion  des  parties , 
qui  en  multiplie  l’étendue,  &  par  une  addition 
de  fubftance  ,  qui  en  augmente  la  maffe. 

Pour  que  l’ accroiffement  fe  faffe  avec  fuccès  , 
il  faut  qu’il  fe  faffe  avec  égalité  &  uniformité  ; 
qu’il  fe  faffe  dans  le  temps  ,  dans  la  mefure  ,  & 
dans  les  proportions  convenables  ,  &  qu’il  ne  fe 
faffe  point  aux  dépens  des  forces.  H.  Croissances. 

E accroiffement  eft  l’ouvrage  de  la  nature  ;  mais 
les  alimeus ,  l’exercice ,  &  les  habillemens  font  les 
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caufes  extérieures  qui  influent  le  plus  fur  la  régu¬ 
larité  &  la  perfedion  de  fon  progrès. 

C’eft  donc  dans  l’emploi  bien  combiné -de  ces 
trois  chofes  que  confifte  la  partie  dé  l’hygiène  re¬ 
lative  à  Y  accroiffement  :  mais  leur  application  & 
leur  ufage  varient  fuivant  les  temps  &  les  circonf- 
tances. 

Eu  effet ,  l’homme  croît.  lénfiblement  jufqu’à 
vingt  cinq  ans  environ  ,  &  l’on  peut  prouver  aifé- 
ment  que  le  développement  de  certaines  parties, 
fur-t'out  des  glandes  ,  n’eft  parfait  qu’à  trente-deux  , 
&  même  à  trenie-cinq  ans.  Mais  les  degrés  de 
fon  accroiffement  ,  &  les  parties  dans  lefquelles 
il  a  lieu  de  préférence  ,  ne  (ont  pas  les  mêmçs 
dans  tous  les  âges  ;  8t  comme  chaque  âge  a  ,  pour 
aiufi  dire,  fon  tempérament  ,  chaque  époque  de 

Y  accroiffement  a  fes  befoins  &  fes  indications  par¬ 
ticulières. 

L’indication  générale  eft  que  les  habillemens 
ne  pioduifent  aucune  gêne  ,  que  l’exercice  foit 
égal  &  libre,  de  manière  à  faciliter  l’égalité  & 
l’uniformité  du  développement  ;  cju’on  ait  fois 
qu’aucune  évacuation  prématurée  n  épuife  une  ma¬ 
chine  qui  n’a  encore  rien  à  perdre  ;  qu’on  ne  faffe 
ufage  que  de  bons  alimens  ;  qu’on  évite  tout  ce 
qui  peut  donner  naiffance  à  la  moin/ffe  âcreté  , 
afin  de  né  fournir  à  la  nature  ,  dans  reh  travail , 
que  de  bons  matériaux.  Ces  règles  font  d’autant  plus 
néceffaires,  que  le  corps  eft  plus  jeune,  moins  fo¬ 
liée  par  conféquent ,  &  plus  fufceptible  de  croître. 
Elles  font  plus  néceffaires  encore  à  certaines  épo¬ 
ques,  comme- dans  la  première  8c  la  fécondé  den¬ 
tition  ,  vers  le  temps  où  la  puberté  fe  prépare  , 
&  v,ers  cdui  où  elle  fe  complète  ;  enfin  ,  pour  cer¬ 
tains  Cujets  ,  dans  un  âge  ,  où  pour  l’ordinaire  on 
y  fait  moins  d’attention  ,  celui  où  les  maladies 
des  glandes  du  poumon  Ce  déclarent  le  "plus  gé¬ 
néralement  ,  depuis  dix -huit  jufqu’à  trente- cinq 

Je  n’en  dirai  pas  davantage  ici;  les  particulari¬ 
tés  feront  traitées  aux  articles  des  diftérens  âges , 
&  aux  articles  Ages  ,  Habillelemens  ,  Exer¬ 
cices  ,  Alimens  ,  (  M.  Hallé.  ) 

Accroissement  ( augmentum.  )  fe  dit 
en  Médecine  de  l’augmentation  d’une  maladie  ; 
c’eft  le  fécond  temps  ,  eft- à-dire ,  celui  où  les 
accidens  augmentent  en  nombre  &  en  violence. 
Ce  temps  n  eft  pas  également  marqué  dans  toutes 
les  maladies  ;  on  ne  le  diftingue  bien  que  dans 
celles  qui  marchent  rapidement  vers  leur  termi- 
naifon ,  telles  que  la  plupart  des  fièvres  &  les 
maladies  aiguës  proprement  dites  :  il  eft  beau¬ 
coup  plus  difficile  de  reconnoître  le  temps  de 

Y  accroiffement  dans  les  afrèâions  chroniques  £ 
parce  que  les  progrès,  toujours  très  -  lents  dans 
ces  dernières,  le  rendent  quelquefois  prefque  in- 
fenfible. 

Le  temps  de  Y  accroiffement  doit  fixer  toute 
l’attention  du  praticien.  Calmer,  autant  qu’il  eft 


,9  %  Â  G  C 

poffible ,  Fintenfîté  des  fymptômes  qui  caradreri- 
ient  ce  temps  ,  ou  modérer  lés  efforts  démefurés 
que  la  nature  (  vis  vit/z  ,  vis  medicatrix  natu¬ 
res  )  paroît  faire  quelquefois  à  cette  époque;  tel 
eft  le  but  :  important  qu’on  doit  alors  fe  propo- 
fer.  Voye ç  Maladie  &  Accès.  (  V.  D.) 

Accroissement.  Le  temps  de  l5 accroiffement 
ou  de  la  croiffan.ee  dans  les  animaux,  eft  marqué  , 
comme  dans  l’homme,  par  des  maladies  qui  leur 
font  particulières.  Il  dure  ordinairement  dans' le  che¬ 
val  jufqu’âfix  ans.  Dans  cet  intervalle  la  gourme  pa- 
loît  les  attaquer  généralement  tous.  Les  chiens  font 
plors’fouvent  affeîtés  d’une  maladie  cosvulfive,  d’un 
véritable  chorea  fancli  vieil  ,  qui  les  tue  fi  ou 
p’y  remédie  point,  &  dont  nous  parlerons  en  fon 
lieu  ;  l’hydropifie  de  poitrine  eft  alors  piüs  com- 
mune  dans  les  chevaux  ,  &  les  maladies  aiguës  ou 
inflammatoires  y  font  aufti  plus  fréquentes.  C’eft  auffi 
pendant  ce  temps  que  les  vices  héréditaires  fe  mon¬ 
trent  &  fe  développent.  En  général  ,  les  mala¬ 
dies  qui  furviennent  à  cette  première  époque  de 
la  vie  des  animaux  ,  font  plus  difficiles  à  guérir  , 
plus  opiniâtres  ,  &  plus  longues;  mais  auffi  les 
récidives  en  font  beaucoup  moins  à  craindre,  fur- 
tout  lorfqu’il  s’agit  de  maladies  chroniques,  parce 
ue  l’animal  étant  fait ,  les  parties  acquièrent  plus 
e  folidité  ,  plus  de  réfiftance ,  &  font  moins 
Jufceptibles  de  Fimpreffion  des  chofes  non  naturelles. 

Il  faut  ,  tant  que  dure  F accroijjement ,  être 
çirconfpeft  fur  l’emploi  des  faignées  ,  même. dans 
une  circonftance  de  maladie  ;  elles  peuvent  relâ¬ 
cher  les  fibres  ,  les  jeter  dans  l’inertie  ,  &  en 
empêcher  le  développement.  On  fent  dès  -  lors 
Je  danger  qui  peut  refulter  des  faignées  firfjuentes  , 
preferites  pour  les  jeunes  chevaux  par  quelques 
auteurs.  Il  ne  faut  pas  être  moins  réfervé  fur  l’em¬ 
ploi  des  remèdes  échauftans  m  ainfi  que  fur  les 
opérations  longues  &  doulouteufes.  Il  n’eft  pas 
rare,  dans  les  jeunes  animaux,  de  voir  V accable¬ 
ment  fuccéder  aux  fecoufles  violentes  excitées  par 
Jes  uns  &  par  lés  autres. 

Si  dans  le  poulain  le  temps  de  Y  accroiffement 
n’étoit  pas  troublé  par  des  migrations  fréquentes, 
par  le  changement  de.  nourriture  ,  par  un  travail 
pénible  St  prématuré  ,  non  feulement  on  confer- 
ÿeroit  St  on  augmenteroit  l’efpèce  ,  mais  on  pour¬ 
voit  encore  compter  fur  plus  de  force  &  dé  durée 
de  la  part  de  chaque  individu.  Loin  de  fuivre  cette 
méthode  confervatrice  ,  la  rareté  des  chevaux  ,  ou 
plutôt,  la  confommation  immenfe  qui  s’en  fait, 
multipliant  les  demandes  ,  on  fe  hâte  de  mettre 
je  poulain  au  travail ,  on  lui  arrache  même  quel¬ 
ques  dents  de  laiL  pour  le  faire  paroître  plus  vieux 
qu’il  ne  Feft  réellement  :  Y  accroijjement  eft  in¬ 
terrompu  ;  les  parties  extérieures  ,  les  vifeères  , 
St  les  facultés  ne  fe  développent .  pas  comme  fi 
pn  eût  laiffé  plus  long-temps  la  nature  en  liberté  , 
St  Ibuvent  l’animal  eft  ruiné  quand  il  devroit  com- 
paepepr  Jà  carrière;  auffi  Y^çnz  düprojetpouj:  ré- 
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tablir  les  différentes  efpèces  de  chevaux  &  en 
a.ugmenter  le  nombre  dans  le  royaume  (  i77>  ,. 
in- ü.  ) ,  place-t-il  avec  raifon  cet  abus  au  rang,  des 
cSufes  du  dépéri£Fement_de  l’efpèce  &  de  là  dimi¬ 
nution  du  nombre  des  chevaux.  (  V.  D.  St  H.  ) 

Accroissement  du  palais  ,  Excroissance 
du  palais. 

Dans  prefque  tous  les  jeunes  chevaux,  juqu’à 
l’âge  dé  fix  à  fept  ans  ,  la  partie  du  palais  qui 
tient  aux  gencives  des  dents  incifives  de  la  mâ¬ 
choire  antérieure  ,  eft  épaiffe  ,  charnue ,  Sc  le  plus 
fouvent  de  niveau  avec  ces  dents ,  qu’elle  déborde 
même  quelquefois,  fur-tout  immédiatement  après 
la  chute  de  celles  de  lait ,  parce  que  les  autres  ,. 
qui  leur  fùccèdent  ,  font  alors  très  -  courtes ,  & 
comme  noyées  dans  les  gencives.  Ce  débordement 
ou  cet  accroijjement  ne  gêne  point  la  maftication  ; 
la  conformation  des  mâchoires  dans  le  cheval  St 
la  manière  dont  cette  action  s’exécute,  s’y  oppo- 
fent.  Le  jeu  de  ces  parties  n’étant ,  dans  cet  ani¬ 
mal  que  de  côté  &  d’autre,  &  non  de  haut  en 
bas ,  ou  de  devant  en  arrière  ,  comme  dans  l’homme, 
il  eft  impoffible  que  cette  excroiffance  (  qui  n’a 
peut-être  lieu:,  comme  le  penfe  iVl.  Bourgelat  , 
qu’en  conféqùence  du  relâchement,  du  tiffu  mu¬ 
queux  ,  continuellement  abreuvé  par  l’humeur  fil¬ 
trée  &  féparée  dans  la  membrane  pituitaire ,  & 
qui  fe  répand  fur  celle  du  palais  par  les  ouver¬ 
tures  qui  lui  préfentent  les  fente,  incifives)  fe 
trouve  jamais  pincée  entre  les  dents  ,  comme  le 
prétendent  beaucoup  de  perfonnes.  Il  peut  arri¬ 
ver  feulement  ,  qu’après  ia  chute  des  dents  de 
lait  ,  cette  partie  débordant  celles  qui  leur  fuccè- 
dent  ,  fe  trdu.ant  par  conféquent  expofée  à  la 
preflîon  des  fourrages  plus  ou  moins  foli les  dont 
l’animal  fe  nourrit ,  devienne  douloureufe  ,  St  l’em¬ 
pêche  de  manger  jufqu’à  ce  que  les  dents  la  dé¬ 
bordent  à  leur  tour  ,  ou  qu’elle  ait  acquis  affez 
de  force  pour  réfifter  &  être  infenfible  aux  impref- 
fions  des.  corps  durs. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  dès  qu’un  animal  eft  dé¬ 
goûté  ,  on  lui  examine  la  bouche  :  fi  on  trouve 
le  palais  dans  l’état  dont  nous  venons  de  parler , 
quoiqu’il  y  foit  déjà  peut-être  depuis  long-temps, 
&  que  cette  circonftance  fortuite  ait  feule  déter¬ 
miné  l’examen  ;  quelle  que  foit  la  caufe  du  dégoût, 
on  n’héfite  pas  à  déclarer  que  cet  état  eft  la 
véritable  ,  &  que  le  cheval  a  la  fève  ou  le  la.n%-_ 
pas  ,  maladie  réelle  ,  dont  nous  parierons  à  fon 
article  ,  qu’un  grand  nombre  d’auteurs,  même  parmi 
les  modernes,  ont  confondue  avec  Y accroiffement 
dont  il  s’agit  ,  &  pour  lequel  ils  .ont  preferit  un 
traitement  au (11  barbare  qu’inutile.  On  porte  ,  félon 
eux,  un  fer  rouge  ou  ùti  inftrument  tranchant  dans 
la  bouche;  on  cautérife  ou  on  emporte  toute  la 
partie  des  gencives  qui  paroît  trop  volumineufe  ; 
on  lave  la  plaie  avec  l’eau-de-vie  ,  le  vinaigre  , 
le  fel  ,  l’ail ,  &c.  :  trop  hi  ureux  fi  ,  en  fuivant 
cette  pratique  âbfiirde ,  l’os  n’eft  pas  çautçrifé* 
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carié ,  &  s’il  n’en  réfulte  pas  un  ulcère  fîftuieux , 
quelquefois  très-difficile  à  guérir  !  Mais  le  plus  or¬ 
dinairement  au  bout  d’une  huitaine  de  jours  tout 
fe  cicatrife  ,  le  dégoût  fe  palTe  ,  parce  que  fa 
diète  indiquée  par  la  nature  ,  prolongée  encore 
par  la  douleur .  de  la  cautérifation  ou  de  l’ampu¬ 
tation,  a  réparé  les  défordres  qui  l’avoit  occa- 
fionnée.  Le  faux  connoiffeur  vante  fon  difçerne- 
ment  ;  l’on  relie  intimement  perfuadé  que  le  trai¬ 
tement  a  été  bien  indiqué  ;  qu’il  a  produit  l’effet 
qu’on  avoit  lieu  d’en  attendre  ,  &c ,  &c.-:  &  c’eft 
ainfi  que  toujours  les  abus,  &  les  erreurs  le  per¬ 
pétuent  par  le*  charlatani-fme  ,  la  mauvâife.  foi  , 
l’ignorance ,  &  le  défaut  de  réflexion.  , 

Il  réfulte  de  ce  que  nous  venons  de  dire  , 
que  l’accroijjement  du  palais  n’eft  point  une 
maladie  ;  qu’il  eft  commun  à  tous  les  jeunes  che¬ 
vaux  ;  qu’il  ne  faut  pas  leconfondre  avec  la  fève  ou 
le  lamprts  ;  qu’il  n’exige  aucun  traitement  parti¬ 
culier  ;  que  celui  qu’on  met  fi,  fréquemment  en 
ufage  dans  cette  circonftanee  ,  eft  dangereux'  & 
abufif;  qu’enfin  ,  s’il  eft  la  caufe  du  dégoût  dont 
l’animal  eft  affecté  ,  ce  qui  peut  arriver,  comme 
nous  l’avons  dit,  lors  dé  la  chute  des  dents  de  lait, 
&  ce  dont  il  eft  facile  de  s’appercevoir  par  l’en¬ 
gorgement ,  l’effacement  des  filions  ,  le  liffe  ,  le 
poli,  la  rougeur  de  cette  partie, &  fur-tout  par  la  dou¬ 
leur  que  l’animal  y  témoigne  lorfqu’on  la  comprime 
avec  les  doigts  :  beaucoup  de  patience  ,  le  temps, 
une  nourriture  plus  tendre  ,'  quelques  billots  de 
miel  fufEront  pour  détruire  cette  légère  indifpo- 
fiiion  ,  dont  nous  n’aurions"  pas  fait  un  arti¬ 
cle  particulier  ,  fi  nous  n’avions  cru  néceffaire  de 
jeter  quelques  lumières  far  les  abus  auxquels  elle 
donne  journellement  lieu.  f7oyq[  DÉGOÛT  , 
Fève.  (  M.  Huzard.  ] 

ACEMELLA  ou  ACMELLÀ.  Mat.  médic. , 
eft  le  nom  d’une  plante  appelée  ,  par  M.  Linné , 
Verbefina  Acmella  ,  &  par  Rumphius  ,  Alece- 
daria. 

U  acemella  eft  originaire  de  l’Iflé  de  Ceylan. 
Son  infufion  dans  de  l’eau  pure  a  quelque  chofe 
d’aftringent  &  d’amer  ,  qui  paroît  en  conftituer  la 
partie  médicamenteufe.  Les  éloges  qu’on  avoit  faits 
de  cette  plante  à  la  fociétë  royale  de  Londres, 
comme  étant  très-propre  à  diffoudre  le  calcul  de 
la  veffie  urinaire  ou  des  reins ,  &  les  obfervations 
multipliées  qu’on  rapportoit  de  différens  malades 
qui  avoient  rendu  des  morceaux  de  calcul  ou  des 
amas  de  gravier  par  les  urines,  après  l’ufàge  de 
cette  plante  ,  déterminèrent  M.  Fantini  (i)  à  éprou¬ 
ver  quels  en  feroient  les  effets  fur  les  perfonnes 
tourmentées  par  la  préfence  d’un  calcul  confidéra- 
ble  dans  la  cavité  de  la  veffie. 


(i)  Voyez  le  tome,  ic.  des  mémoires  de  l’Inftitut  de 
Bologne.' 
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Ayant  trouvé  un.  malade  qui  étoit  dans  ce  cas  , 
il  filtra  fon  urine,  â  différentes  reprife? ,  à  travers 
un  filtre  de  papier  ;  il  fit  fécher  ce  filtre  ,  &  ap- 
perçut ,  à  la  fur  face  fupérieure  ,  un  fédiment  confi- 
dérable ,  amoncelé  en  partie  par  pelotons ,  &  en 
partie  en  lames'  diftpofëes  par  couches ,  ■  &  mêlées 
d’une  matière  vifqueufe  &  prefque  defféchée.  Le 
deffous  du  filtre  né  lui  préfenta  rien  de  pareil, 
même  à  l’aide  du  microfcope.  Ayant  mis  cet  homme 
à  I’ufage  de  Y  acemella  ,  il  examina  .de  nouveau 
fon  urine  trois  ou  quatre  jours  après  :  il  -remar¬ 
qua  alors  fur  ie  filtre  ,  au  moyen  du  microfcope, 
un  fédiment  grenu  ,  beaucoup  plus  fin ,  dépourvu 
prefque  de  matière  vifqueufe,  &  le-deffousdu  même 
filtre,  lui -fit  apperçevoir  de  petits  grains  friables, 
très-blanc§  ,  '  &  fingulièrement  difpofés. 

Ayant  donné  cette  plante  à  différentes  reprifes  a- 
ce  malade  ,  il  obferva  que ,  pendant  l’ufage  de  cé 
remède  ,  les  douleurs  augmentaient  conftdérable- 
ment  :  mais  il  fe  portait  mieux,  &  fouffroit  beau¬ 
coup  moins  apîès  l’avoir  interrompu ,  qu’avant  d’en 
ufer.  Ce  malade  vécut  -long-temps  dans  ces  alter¬ 
natives,  fans  fouffrir  beaucoup -de  fon  calcul,  &C 
il  ne  périt"  dans  la  fuite  que  par,  une  fièvre  ma¬ 
ligne,  alors  épidémique  dans  Bologne.  Le  même 
auteur  répéta  la  même  obfervation  fur  un  pareil 
malade  ,  &  les  réfultats  furent  abfolument  les 
mêmes. 

Extrait  du  mot  acemella ,  ancienne  encyclopé¬ 
die.  M.  de  la  Folle.  (  V.  D.) 

Uacmelle,  dit  l’auteur  du  dictionnaire  raifonné 
univerfel  de  matière  médicale  (  Verbefina  foliis 
oppofitis ,  lanceolato-ovatis  petiolatis ,  ferratis  , 
pedunculis  unifions  ,  dichotomœ  caulis  ,  Linn, 
Fi.  Zeyl.  309)  ,  eft  amère  &  balfamique.  Elle  fut 
apportée ,  en  1 690 ,  à  la-fociété  royale  de  Londres  , 
&  vantée  pour  les;graviers  des  reins  &  de  la  veffie, 
&  pour  la  néphrétique  ;  on  en  boit  l’infufion. 
(  E.  H.  C.  Dec.  iij  ,  ann.  768,  abf.  zi  8c 
Seba.  Thefaur.  1 ,  pag.  19 , 10  )  Ant.  Felv.  Fan- 
tinus  ,  ayant  éprouvé  fes  effets ,  a  obfervé  cepen¬ 
dant  quelle  ne  diffolvoit  point  les  pierres  for¬ 
mées  &  endurcies,  mais  qu’elle  pouvoir  empêcher  leur 
concrétion  ,  en  diffolvant  les  glaires  fablonneuffes 
qui  y  donnent  lieu.  Il  remarque  encore  que  les 
difficultés  d’uriner  augmentèrent  dans  un  homme 
pendant  tout  le  temps  qu’il  fit  ufage  de  cette 
plante  ,  au  point  qu’il  fut  obligé  de  le  fufpèndré 
durant  quelques  jours  ,  &  dé  prefcrrre  les  émoi- 
liens.  (  Comment.  Bonon.  1 ,  p.  167.)  Mais  Schend. 
Vanderbeck  affure  qu’il  en  a  toujours  obtenu  de 
bons  effets;  il  ajoute  (  A.  N.  C.  app.  p,  119), 
qu’il  a  guéri  une  hydropifîe  commençante  ,  en 
faifant  continuer  long-temps  l’ufage  de  cette  plante. 
Linné  a  écrit  dans  fa  matière  médicale  ,  que 
la  figes beckia  ,  qu’on  trouve  abondamment  dans 
les  jardins  des  environs  de  Gottingue,  &  dans  les 
étuves ,  peut  remplacer  Yacm.dk  ;  &  Nebelius 
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attend  les  mêmes  effets  de  la  verbifina  germa- 
nica.  (  V.  D.) 

ACÉPHALE,  Phyf.  méd.  On  donne  fe 
nom  aux  animaux  qui  naiffent  fans  tête  ;  je  ne  par¬ 
lerai  pas  dans  cet  article  d’une  claffe  d’infectes  qu’on 
fait  être  ainfi  organifés.  Mon  objet  elt  de  con- 
fidérer  quelles  font  les  différences  qu’on  obferve 
dans  les  monftres  qui  apportent  en  naiflant  ce 
vice  de  conformation  ,  quoique  d’une  efpèce  qui  ne 
manque  j'amais  dëtête  dans  1  ordre  naturel  :  j'e  m’oc¬ 
cuperai  fur-tout  des  particularités  qu’on  a  recueil¬ 
lies  fur  les  enfans  monftrueux;  j’indiquerai  aulfi  , 
fous  le  nom  à’ acéphale,  les  fœtus  nés  fans  cer¬ 
veau  ,  foit  qu’ils  aient  ou  non  ,  en  naiflant  , 
quelques  parties  de  la  tête  ,  comme  la  bafe 
du  crâne  bien  ou  mal  formée ,  &  une  partie  de 
face  plus  ou  moins  conlîdérable. 

Il  paroît  ,  d’après  les  recherches  de  quelques 
anatomiftes  célèbres,  tels  que  Bonet,  Valfalva  , 
&  Morgagni ,  que  cette  ftruâure  défectueufe  elt  de 
deux  etpèces  ;  l’une  comprend  les  fœtus  dont  le 
cerveau  a  été  déforganîfé  pendant  la  groffeffe  (  & 
Morgagni  elt  porté  à  croire  que  c’ell  la  feule  qui 
exifte)  :  on  range  dans  d’autre  efpèce  ceux  qui, 
outre  l’abfence  du  cerveau  ,  ont  encore  les  os  ■ 
de  la  tête  8c  ceux  de  la  colonne  épinière  mal 
configurés. 

Valfalva  dit  qu’une  femme  avoit  eu  des  enfans 
des  deux  fexes  ,  les  uns  &  les  autres  parfaitement 
Bien  portans  :  elle  mit  au  monde  deux  filles ,  toutes 
deux  fourdes  ;  l’une  avoit  vécu  peu  d’années  ;  mais 
fa  fœur  avoit  treize  anslorfquela  mère  devint  encore 
groffe  :  elle  eut  des  chagrins  continués  pendant 
tout  le  temps  de  la  geftation.  En  comparant  les 
snouve.mens  de  l’enfant  qu’elle  portoit ,  avec  ceux 
des  précédens  ,  elle  les  trouvoit  à  peine  fenfîbles  ; 
elle  crut  même ,  vers  la  fin  de  fa  groffeffe  ,  que 
le  fœtus  étoit  mort.  Cependant  elle  mit  au  monde 
une  petite  fille  d’un  alpeâ  hideux  ,  &  dont  le 
haut  du  corps  reffembloit  à  un  crapaud.  Cet  en¬ 
fant  n’avoit  point  de  cou  ;  fon  menton  étoit  appuyé 
fur  le  milieu  de  la  poitrine  ,  à  peine  éloigné  d’un 
travers  de  doigt  du  cartilage  xiphoïde  ;  les  yeux 
étoient  bien  faits;  mais  les  oreilles  ,  plus  baffes 
qu’elles  ne  doivent  être ,  touchoient  aux  épaules. 
La  bouche  étoit  ouverte  ,  la  partie  fupérieure  du 
nez  manquoit  abfolument ,  ainfi  que  le  front.  Je 
pafferai  fous  filence  les  autres  vices  de  conforma¬ 
tion  ,  pour  me  reffreindre  ici  aux  particularités 
relatives  à  la  ftruâure  de  la  tête. 

On  trouva  ,  dans  cette  dernière  partie  ,  une  con- 
fufion  d’organes  impoflible  à  décrire  ;  les  os  du 
.crâne ,  &  la  cavité  qui  réfùlte  de  leur  affemblage , 
manquoient  abfolument  :  on  reconnut  feulement 
.des  portions  offeufes  d’une  forme  monftrueufe ,  les 
unes  petites,  &  les  autres  plus  grandes ,  confuféjnent 
mêlées  avec  des  fubftances  charnues  qui  fe  fer- 
yoient  mutuellement  d’adhérence.  Il  n’y  avoit  point 
fie  cerveau'  ;  on  apperjut  des  petits  corps  qui 
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avoient  affez  de  reffemblance  aux  quatre  éminences 
connues  fous  le  nom  de  nates  &  teftes  :  cette  ref¬ 
femblance  ,  au  refte  ,  n’étoit  qu’extérieure  ;  car 
leur  ftruâure  n’avoit  tien  de  commun  avec  ces 
parties  ;  elles  repréfentoient  à  l’intérieur  un  tiffu 
d’une  nature  intermédiaire  entre  les  organes  fpon- 
gieux  &  glanduleux.  Si  cette  petite  fille  eût  eu 
un  'cerveau  ,  elle  auroit  vécu  ;  mais  elle  auroit 
été  ’  fourde  comme  fes  fœurs ,  parce  que  l’ouver¬ 
ture  qui  donne  paffage  aux  nerfs  qui  fe  rendent 
à  l’oreillè  ,  étoit  entièrement  fermée  par  une  mem¬ 
brane  très-folide ,  en  forte  qu’il  étoit  impoffible 
que  le  plus  petit  filet  pût  s’y,  inférer.  On  ne 
trouva  pas  non  plus  l’origine  des  nerfs  ni  la  moelle 
épinière  ,  quoique  le  bas-ventre  ,  la  poitrine  ,  3c 
les  extrémités  fuffent  pourvus  des  nerfs  qu’on  y 
rencontre  ordinairement.  Les  nerfs  cruraux  étoient 
d’un  volume  très  -  conlîdérable  ;  mais  en  fuivant 
leur  trajet  vers  la  colonne  épinière  ,  on  les  trou¬ 
voit  très-grêles  ,  &  ils  s’aminciffoient  a  propor¬ 
tion  qu’ils  fe  rapprochoient  des  vertèbres,  dans  ief- 
quelles  ils  paroiffoient  s’implanter,  quoiqu’on  n’ap- 
perçût  point  de  moelle  épinière  dans  ces  os  ,  8c 
pas  même  de  cavité  pour  la  contenir. 

Morgagni  cite  l’exemple  d’un  fœtus  qui  étoit 
né  fans  cerveau  &  fans  moelle  épinière.  La  co¬ 
lonne  vertébrale  étoit  mal  conformée  ,  tant  par 
rapport  à  la  fituation  des  os  les  uns  avec  les  au¬ 
tres  ,  que  relativement  à  la  configuration  de  cha¬ 
cun  d’eux.  Ambroife  Paré  confervoit  la  figure  d’une 
petite  fille  née  fans  tête  :  comme  cet  enfant  n’a 
point  été  ouvert ,  il  eft  impoffible  de  connoître 
la  conformation  des  parties  internes.  Si  on  en  juge 
par  la  figure  qu’il  en  a  donnée  ,  on  croit  recon- 
noître,  fur  l’extrémité  des  épaules,  deux  éminences 
qui  forment  les  oreilles.  Le  cou  manque  entière¬ 
ment  ;  on  ne  voit  à  fa  place  qu’une  très-petite  pro¬ 
tubérance  :  du  refte  le  corps  ,  vu  par-devant ,  eft 
très-bien  formé  ;  mais  vu  par-derrière  ,  les  émi¬ 
nences  qui  font  fur  les  épaules  préfentent  chacune 
une  cavité  qui  eft  probablement  celle  de  l’oreille. 
Au  milieu  du  dos  »  if  y  a  un  appendice  percé 
par  fon  extrémité,  qui  paroît  avoir  quelque  ref¬ 
femblance  avec  un  nez  ;  au-deffus ,  &  de  chaque 
côté,  un  œil  affez  mal  fait.  Cette  conformation 
vicieufe  n’eft-t-elle  qu’un  déplacement  ?  le  cer¬ 
veau  eft- il  logé  à  la  place  des  vertèbres  dorfales  ? 
les  parties  de  la  tête  font-elles  contenues  dans  la 
poitrine?  C’èft  ce  qu’on  ne  peut  pas  décider,  puif- 
que  ce  monftre  n’a  pas  été  ouvert. 

La  fécondé  efpèce  d ’ acéphale  mérite  aulfi  d’être 
examinée  avec  foin  :  je  parle  des  enfans  qui  naif¬ 
fent  fans  cerveau ,  &  dont  l’intérieur  de  la  tête 
préfente  les  traces  d’une  maladie  qui  a  détruit  ce 
vifeère. 

Une  petite  fille  mourut  un  inftant  après  là 
naiffance  ;  fon  corps  étoit  bien  conformé  ,  &  de  la 
grandeur  convenable  ;  le  deffus  de  la  tête  étoit 
trèsTdéprimé  :  on  enleva  fes  tégumens  auxquels  ad- 
héroitforteraeat  une  membrane  très-épaifle  ;  on  ne 
trouva 
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trouva  point  de  cerveau  ni  de  cavité  propre  à  le 
contenir.  On  apperçut  feulement  une  véficule  placée 
à  la  partie  antérieure  de  la  bafe  du  crâne,  &  qui 
ne  contenoit  qu’une  férolîté  jaune  ;  derrière  cette 
véficule  ,  &  tout  à  fait  ifolée ,  une  autre  partie 
qui  occupoit  le  fiége  de- la  moelle  alongée  ,  & 
qui  était  du  volume  d’un  noyau  d’amande  :  peut- 
être  tenpit-elle  lieu  du  cervelet. 

Morgâgni  penfe  que  cet  état  tiroit  fa  fourçe 
d’un  hydrocéphale  qui  avoit  confumé.la  fubftance 
du  cerveau  ;  il  appuie  cette  conjéfture  des  remar¬ 
ques  fuivantes  :  c’eft  qu’il  reftoit  encore  quelques 
portions  d’eau ,  &  que  la  maffe  la  plus  volumi- 
neufe  avoit  pu  s’écouler  par  des  ouvertures  par¬ 
ticulières.  On  juge  d’avance  qu’il  étoit  effentiel 
de  défîgnetjj^s  ouvertures  ,  &  d’en  conftater  l’exif- 
tence.  Morgâgni  croit  donner  à  fa  doârine-  un  ca- 
ractère  de  vérité ,  en  citant  l’obfervation  d’un  en- 
fant  dont  le  cerveau  avoit  fait  hernie  par  une  ouver¬ 
ture  faite  dans  l’os  occipital.  Le  péricrâne  s’étoit 
alongé ,  &  contenoit  toute  la  fubllance  cérébrale. 
On  conçoit .  aifément ,  ajoute  cet  auteur  ,  que  les 
membranes  ,  chargées  d’un  poids  confidérable  ,  ont 
pu  fe' rompre  &  laiffer  échapper  tout  ce  qu’elles 
renfermoient.  On  ne  peut  pas  défavouer  que  l’hy¬ 
drocéphale  n’ait  quelquefois  détruit  prefque'  en¬ 
tièrement  le  cerveau  de  quelques  fu jets  déjà  avan¬ 
cés  en  âge;  &  on  comprend  que  le  même  accident 
doit  être  auffi  l’effet  d’une  '  femblabie  maladie  , 
quand  elle  attaquera  le  fœtus  :  mais  il  paroît  que 
Morgâgni  a  donné  trop  d’extenfion  à  cette  propofi- 
tion.  Quoi  qu’ii  en  foit ,  le  nombre  de  fœtus  qui 
ne  préfentoient  à  leur  naiffance  qu’une  maffe  d’hy- 
daiides ,  au  lieu  de  cerveau  ,  donne  un  degré  de 
certitude  aux  conjectures  de  ce  médecin.  On  ne 
doute  pas  non  plus  qu’une  férofité  amaffée  dans 
le  crâne,  de  quelque  partie  qu’elle  ait  tiré  fa 
fource  ,  ne  puiffe  empêcher  l’accroiffement  du 
cerveau,  ou  le  détruire  complètement  s’il  avoit 
déjà  acquis  un  certain  volume;  Les  eaux  ,  amaf- 
fées  dans  l’hydrocéphale  ,  empêcheront  donc  aufli 
le  développement  des  os  du  crâne  ,  en  forte  que 
leur  formation  paroîtra  interrompue  dans  fon  com¬ 
mencement.  Cette  défbrganifàtion  n’eft  pas  bornée 
à  la  boîte  offeufe  qui  environne  le  cerveau.  La 
preffion  ,  exercée  par  l’amas  d’eau  contenu  dans  la 
tête  ,  mettra  aufli  obltacle  au  développement  des 
os  de  la  face  ,  en-  forte  que  la  tête  fera  prolon¬ 
gée  en  largeur  ,  fans  avoir  la  hauteur  conve¬ 
nable. 

Morgnagni  confervoit  dans  fon  cabinet  le  fque- 
lette  d'un  fœtus  mort  d’hydrocéphale  dans  le  fein 
de  fa  mère  :  la  tête  formoit  une  capacité  au  moins 
trois  fois  plus  étendue  que  celle  d’un  enfant  de 
neuf  mois  ,  tandis  que  les  os  du  relie  du  corps  ne 
paroiffoient  pas  avoir  acquis  les  dime.ifions  de  ceux 
des  fœtus  de  fept  mois.  Sans  mefurer  la  hauteur  de 
la  tête  ,  le  refie  du  corps  n’étoit  pas  de  la  hauteur 
4’un  enfant  de  cinq  mois. 

Quand  on  a  trouvé  les  reftes  d’une  férofité  amaffée 
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.dans  le  crâne,  &  qu’une  portion .  de.  cette  eau  a 
Ajourné  dans  la  cavité,  dé  la-colonne  épinière,' dont 
elle  a  détruit  la  moelle  apres  avoir  confümé'  le  cer¬ 
veau  ,  on  ne  peut  pas  révoquer  en  doute  que  le 
défaut  d’organifation  de  la  i  tête  ne  foit  dû  à 
la  maladie  du  fœtus  :  ce  fera  donc  cette  efpèce- 
d ’ acéphales  ,  qui  ne  feront  devenus  tels  que  par 
•  accident.  Quoique  Morgâgni ,  comme  je  l’ai  déjà 
dit  plus  haut ,  foit  très-porté  à  croire  que  les  au¬ 
tres  leur  relfemblent ,  &  que  leur  imperfection 
organique  dépend  des  mêmes  canfes  ,  je  ne  fuis 
pas  du  même  avis.  Pour  que  cette  propofîtion  fût 
généralement  vraie  ,  il  auroit  fallu  donner  des 
preuves  de  l’exiftencé  de  l’hydrocéphale  dans  tous 
les  fujets  acéphales  :  or  rien  n’eft  fi  peu  prouvé 
.  que  cette  affertion  ;  d’ailleurs  la  différence  de  ftruc- 
ture  qu’on  a  remarquée  dans  la  colonne  vertébrale 
de  quelques  fœtus  ,  dans  laquelle  on  ne  trouvoit 
aucune  trace  de  la  cavité  qui  contient  ordinaire¬ 
ment  la  moelle  alongée  ,  prouve  que,  dans  les 
premiers  temps  de  l’organifation  du  fœtus  ,  il  y 
avoit  déjà  un  vice  d’organifation  très-défeâueufe, 
qu’on  ne  peut  pas  imputer  aux  maladies  du  cer¬ 
veau  car  la  moelle  alongée  auroit  été  créée 
avant  la  deltruction  de  ce  vilcère  ,  &  par  confé- 
quent  la  cavité  dans  laquelle  elle  étoit  renferr 
mée  ,  auroit  fubfifté  après  la  formation  ■  des  dé- 
fordres  de  la  tête.  Morgâgni  a  bien  fenti  la  force 
de  ces  obfervations ,  en  convenant  qu’il  ne  s’étoit 
pas  difpenfé  de  rendre  compte  de  ces  phénomènes , 
quoiqu’ils  détruififfent  fon  lyftème  :  on  a  vu  aufli 
plus  haut  qu’il  efl  obligé  d’av.oir  recours  à  des 
fuppofitions  multipliées  ,  pour  donner  à  fon  opinion 
toute  la  vraifemblance  quil  vouloit  y  trouver  lui- 
même. 

L’obfervation  rapportée  par  Ambroife  Paré  , 
ne  laiffe  point  de  doute  fur  l’exiftence  des  vrais 
acéphales  ,  c’elt-à-dire  ,  des  fœtus  qui  naiffent  fans 
tête  ,  malgré  qu’on  ne  puiffe  rencontrer  aucune 
fuite  d’hydrocéphale.  On  a  d’autres  exemples  en¬ 
core  plus  pofitifs  de  cette  imperfection ,  dans  des 
auteurs  célèbres  ;  car  on  ne  trouve  point  dans  les, 
fœtus  dont  ils  nous  ont  laiffe  la  defcription ,  cette 
apparence  de  nez  &  d’yeux  qu’on  obfervoit  an  dos 
de  l’enfant  deifiné  dans  les  ouvrages  de  •  Paré.  Je 
ne  crois  pas  non  plus  qu’on  puiffe  attribuer  à  l’hy¬ 
drocéphale  i’abfence  des  vertèbres  cervicales  dans 
les  fœtus  qui  n’avoient  point  une  tête  marqüée , 
ou  dans  ceux  qui ,  apportant  cette  partie  en  naif- 
fant ,  l’avoient  entièrement  défigurée  ,  petite  ,  & 
fans  cavité  propre  à  contenir  le  cerveau ,  malgré 
qu’il  ne  fubfîftât  aucun  veftige  d’hydrocéphale. 

Je  n’ai  pas  cru  devoir  multiplier  les  exemples 
qui  tendent  à  confirmer  mon  fentimènt  fur  les  deux 
efpèces  8 acéphales  dont  j’ai  donné  l’hiftoire  ;  les 
obfervations  que  j’ai  rapportées  tufEfent  ,  ce  me 
femble  ,  pour  donner  à  cette  doârine  le  caraâère 
de  vérité  dont  elle  efl  fufceptible.  Je  conclus  ,  d’a¬ 
près  les  faits  cités  ci-deffus,  qu’il  exifte  deux  fortes 
d 'acéphales  ,  les  uns  formés  fans  tête  ou  fans 
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cerveau  ,  &  les  autres  ayant  eu  ces  parties  dé-  j 
truites  ou  déforgauiféës  par  maladies.  (  M.  Cbam- 
BON.) 

ACERBE.  Matière  medicale.  On  donne ,  en 
Médecine,  le  nom  S  acerbe  à  une  faveur  qui  réu¬ 
nit  Timpre/fion  que  produifent  les  acides,  à  celle 
qui  efc  excitée  par  lés  aftringens  proprement  dits 
fur  l’organe  du  goût. 

Cette  faveur  mixte',  qu’il  faut  diftinguer  de  la 
'fimple  acidité ,  autant  que  de  l’aftriction  pure  ,  ne 
fe  rencontre  que  dans  les  fubftances  végétales.  Tous 
les  fruits  qui  deviennent  doux  &  fucrés ,  par  la  fer¬ 
mentation  particulière  qui  les  mûrit ,  font  plus  ou 
moins  acerbes  avant  leur  :  maturité.  Tels  font  les 
rai  fins ,  les  pommes ,  les  poires  ,  &c.  Il  eft  plu- 
fieurs' fruits  qui  confervent,  même  dans  leur  ma¬ 
turité,  cette  efpèce  de  faveur  ,  comme  quelques 
efpèces  -de  poires  ,  les  coings,  les  nèfles,  les 
forbes  ,  &c. 

Lorfqu’on  fe  permettoit  d’expliquer  toutes  les 
propriétés  phyfiques  des  corps,  d’après  les  analo¬ 
gies  les  plus  trompeufes  &  les  plus  éloignées ,  on 
croyoit  que  V acerbité  dépendoit  de  la  coinbinaifôn 
des  terres  avec  les  acides  ,  parce  qu’on  rètrouvoit 
en  effet  une  faveur'  analogue  dans  les  compofés 
des  acides  avec  les  terres  argileufes  &  bolaires. 
Quelques  auteurs  même  l’attribuoient  à  une  com- 
binaifon  de  fer.  Mais  ces  opinions  ne  feront  que 
des  hypothèfes  dénuées  de  fondement ,  tant  que 
l’analyfe  chimique  n’en  aura  point  confirmé  la 
réalité;  elle  n’a  encore  rien  appris  d’exact  fur  cet 
objet. 

Ce  qu’on  fait  le  mieux  fur  la  faveur  acerbe  ,  ■ 
e’eft  qu’elle  ,  eft  propre  aux  matières  végétales  , 
qu’elle  dépend  de  l’état  de  leur  Tue  &  de  leur  pa¬ 
renchyme  ;  qu’elle  précède  conftamment  la  faveur 
douce  &  fucrée  ,  &  qu’elle  paroît  être  le  produit 
d’un  mouvement  léger  de  fermentation  particulière 
aux  végétaux. 

L’aftion  du  feu  &  la  cuiffon  détruifeut  cette 
faveur,.  &  lui  fubfti tuent  une  faveur  fade  ou  légè¬ 
rement  douçâtre.  C’eft  pour  cela  qu’on  ne  mange 
jamais  les  fruits  acerbes  qu’après  les  avoir  fait 
cuire,  &  qu’après  avoir  corrigé  leur  goût  parle 
fiicre  &  quelques  fubftances  aromatiques. 

Si  les  fubftances  végétales  acerbes  déplaifent  au 
plus  grand  nombre  des  hommes,  il  faut  en  con¬ 
clure  que  leur  faveur  peut  être  nuifxble  à  l’exer¬ 
cice  des  fonctions  de  notre  corps.  Cependant  on  les 
employé  quelquefois  comme  médicamens  ,  &  elles 
jouiffent  alors  des  propriétés  des  aflringens.  Woye\ 
ce  mot.  {M.  de  Fourcroy.  ) 

ACERBES.  Hygiène. 

Partie  II.  Çhofes  non  naturelles. 

Clâffe  III.  îngefta. 

Ordre  I.  Alimens.  Qualités  générales  des 
dllmeris.. 
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Les  acerbes  font  toutes  les  fubftances  qui  joi. 
gnent  à  un  goût  terreux  &  aftringent,  une  faveur 
acide  &  piquante  plus  ou  moins  forte. 

Le  goût  acerbe  ytt.  le  goût  qu’ont  la  plupart 
des  fruits  avant  de  mûrir ,  &  cette  acerbité  a  des 
degrés  qu’il  n’eft  pas  inutile  de  fuivre ,  relative¬ 
ment  aux  différentes  propriétés  des  alimens- 

Le  premier  goût  d’un  abricot  ,  d’une  prune  , 
d’une  peche,  d’une  cerife  ,  d’une  pomme  qui  eft 
nouée,  fur  l’arbre  ,  eft  un  goût  abfolument  terreux- 
Le  fruit  croît ,  groffit,  s’humefte  ;  la  faveur  change 
par  des  nuances  infenfibles ,  &  le  premier  change¬ 
ment  remarquable  eft'  celui  qui  produit  l’aftnâion. 
Le  goût  terreux  fubfifte  encore  ,  &  ne  s’efface 
que  par  degrés  :  mais  le  période  de  JL’aftriûion , 
à  la  prendre  du  moment  où  elle  fe^orme,  jufi- 
qu’à  celui  où  le  fruit  devient  réellement  acerbe , 
eft  très-long. 

IJ  acerbité  commence  lorfque  le  fruit  ,  plus  hu- 
meâé ,  joint  à  la  faveur  aftringente  quelque  chofe 
d’aigre  &  de  piquant.  En  même  temps ,  les  cel¬ 
lules  du  fruit  le  rempliffent  fenfiblement  d’un  fuc 
bien  diftindt ,  &  qui  prend  ua  caradlère.  Il  femble 
alors  que  le  goût  terreux  appartienne  à  la  cellule 
même ,  ou  au  fquelette  fibreux  &  vafculeux  du 
fruit  ,  tandis  que  le  fuc  exprimé  contient  feul  la 
faveut  aftringente  mêlée  d’acide.  Mais  1 ’ acerbité  * 
qui  confifte  dans  la  réunion  de  ces  trois  faveurs, 
préfente  plufieurs  variations  fucceffives.  A  mefure 
que  les  cellules  s’étendent  &  fè  rempliffent,  & 
que  par  conféquent  la  proportion  du  fuc  augmente 
confidérablement  ,  relativement  aux  parties  folides  & 
celluleufes  qui  le  contiennent ,  le  goût  terreux  qui. 
paroît  venir  de  ces  parties  folides ,  diminue  d’une 
manière  remarquable  le  goût  aftringent  qui  entre , 
avec  l’acide  &  le  terreux ,  dans  la  coinpofition  du 
goût  acerbe,  eft  plus  fort  ,  &,  s’il  m’eft  permis 
de  m’exprimer  ainfi  ,  plus  falin.  En  effet,  fi  pour 
lors  vous  coupez  le  fruit  avec  un  inftrument  de 
fer-,  il  noircit  dans  la  coupure ,  comme  fi  le  fer 
décompofoit  une  combinaifon  faline  ,  aftringente 
qui  fèmble  dépendre  de  l’union  d’un  acide  avec  la 
terre  végétale.  JJac ide  fe  développe  enfuite  ,  & 
une  fois  développé  ,  il  domine  bientôt  ;  le  muci¬ 
lage  fe  forme  ,  &  alors  le  fruit  commence  à  pren¬ 
dre  des  qualités  diftinftives  ,  en  perdant  fucceffi- 
vement  celles  qui  ne  doivent  pas  lui  refter  ,  tandis- 
que  celles  qui  doivent  le  earaftérifer ,  paffent  par 
toutes  les  nuances  &.  les  modifications  que  leur 
imprime  le  travail,  de;  la  maturation. 

Ainfi  ,  le  fond  du  goût  acerbe  eft  toujours  un 
goût  aftringent ,  &  ce  goût  eft  plus  ou  moins  mêlé 
de  terreux  ou  d’acide  ,  félon  qu’il  eft  plus  ou  moins- 
éloigné  du  terme  de  la  maturation. 

Il  eft  cependant  dès  fruits  dont  lacerbité  eft  le 
caractère  diftinétif,  8c  dont  la  maturation  ne  va 
jamais  plus  loin:  telles'  font  les  nèfles,  le  cyno- 
rhodon..  Les  fruits  fauvages  confervent  auflî  une 
légère,  aftri&ion  ,  &  un  goût  d’acerbité  que  la 
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maturité  ne  leur  fait  pas  perdre  entièrement ,  & 
que  nous  défignons  par  le  mot  dé  fauvageon. 

Les  acerbes  font  donc  prefque  tous  des  alimens 
imparfaits,  mauvais  par  conféquent,  &  de  difficile' 
digeilion.  Plus  ils  font  terreux  ,  plus  ils  font 
lourds  &  indigeftes.  Ils  farciffent  les  entrailles  , 
refferrent,  obftruent.  S’ils  font  plus  acides  ,  &  .fi 
le  mucilage  commence  à  s’y  former,  alors,  plus 
près  ,  de  la  maturation  &  contenant  un  corps  fer- 
mentefcible  ,  ils  fe  gonflent  dans  l’eftomac,  fer¬ 
mentent,  prennent  une  acidité  piquante  &  fixe  , 
produifent  des  indigeftions  affreufes  ,  dans  lefquelles  - 
le  ventre  fe  diftend  prodigieufement ,  avec  des  co¬ 
liques  cruelles  &  une  conftipation  opiniâtre. 

Les  fucs  exprimés  font  .  néceffairement  moins 
mal-faifans  ,  &  l’on  en  peut  même  faire  un  ufage 
utile  pour  affaifonner  les  mets.  Ils  n’onf  point  le 
fquelette  terreux  ,  &  ne  peuvent  guère  être  ex¬ 
primés  que  quand  le  fruit ,  fort  humefté,  s’avance 
un  peu  vers  la  maturation.  Tel  eft  le  verjus  & 
quelques  autres  fubftances  femblàbles ,  dans  le  dé¬ 
tail  defquelles  je  n’entrerai  pas,  parce  que  j’en  trai¬ 
terai  plus  fpécialement  à  leur  article.  Voye\ 
Verjus  ,  &c.  (  M.  H  allé.  ) 

ACESCENCE,  f.  f.  Matière  médicale.  On  en¬ 
tend  par  acefcence  l’état  des  fubftances  végétales 
&  animales  qui  commencent  à  éprouver  la  fermen¬ 
tation  acide.  Elles  présentent  -alors  une  faveur  pi¬ 
quante  ,  aigrelette ,  &  qui  affeâe  les  organes  dû 
goût  à  la  manière  des  acides  légers  &  étendus 

Toutes  les  matières  végétales  &  animales  fuf- 
ceptibles  de  paffer  à  la  fermentation  acide  ,  de¬ 
viennent  acefcentes  avant  d’avoir  acquis  leur  aci¬ 
dité  parfaite.  Les  mucilages,  fecs  &  1  farineux , 
détrempés  dans  l’eau ,  le  pain ,  un  grand  noriibre 
d’herbes  potagères,  le  vin  ,  prennent  fouvent  de 
Yacefcence  ,  lorfqu’ils  relient  expofés  à  une  tem¬ 
pérature  de  vingt-cinq  à  trente  degrés.  Il  eft  plu- 
fieurs  végétaux  qui  prefentent  cette  taveur  ace  fente 
dans  leur  état  naturel ,  tels  que  les  feuilles  &  les 
tiges  des  diverfes  elpèces  d’ofeille  ,  l’alléluia; 
les  fruits  aigrelets  ,  les  cerifes  ,  les  grofeilles  , 
l’épine  vinette  ,  &c.  ,  font  encore  dans  cette 
daffe. 

Beaucoup  de  fubftances  animales  font  fufcepti- 
bles  de  devenir  acefcentes  par  la  fermentation  , 
le  lait  ,  le  petit-lait  ,  les  chairs  des  jeunes  ani¬ 
maux;  les  bouillons  faits  avec  ces  chairs-  font  les 
principales. 

Il  eft  important  pour  le  médecin  de  connoître 
cette  propriété  dans  les  diverfes  matières- végétales 
&  animales  qui  en  jouiffent ,  parce  que,  comme 
ces  matières  font  la  plus  grande  partie  des  'fubf¬ 
tances  alimentaires  ,  il  peut  en  confciller  ,  en 
profcrire  ,  ou  en  modifier  l’ufage -,  fuivant  les 
Vues  qu’il  fe  propofe  de  remplir.  Toutes  les  fois 
que  les  alimens  fufceptibles  èèticefeence  Séjournent 
trop  long-temps  dans  l’eftomac-  ,  leur  état-de  rnol- 
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leffe  &  la  chaleur  de  ce  vifcère  favorifent  leur 
fermentation  ,  &  ils  deviennent  plus  ou  moins 
promptement  acefcens.  Ils  donnent  alors  naif- 
lance  aux  aigreurs  ,  ils  incommodent  les  per¬ 
sonnes  foibles ,  ils  troublent  leur  digeftion  ;  l’air 
qui  s’en  dégage  pendant  qu’ils  éprouvent  ce 
changement  ,  diftend  l’eftomac  &  occafionne  des 
vents,  des  douleurs  de  colique.  Le  foda  ,  fer 
chaud,  ou  fenfation  de; chaleur  brûlante  à  l’efto- 
mac,  n'a  fouvent  pas  d’autre  caufe  que  celle- là.  Dans 
ces  cas  ,  que  l’obfervation  fait  aifément  reconnoître  , 
on  doit  profcrire  l’ufage  des  alimens  acefcens , 
du  vin  ,  des  viandes  blanches  ,  du  lait  ,  &  c.  ,  ou 
remédier  à  leurs  mauvais  effets  par  les  abforbans 
ou  antacides  ,  &  particulièrement  par  la  magnéfie. 
Hoye\  ces  mots. 

Cette  difpofition  à  l’acidité  (pontanée  des  ali¬ 
mens  eft  quelquefois  fi  marquée  ,  &  l’eftomac  eft 
d’une  telle  foibieffe,  que  le  pain  &  le  bouillon 
aigriffent  très  -  promptement ,  &  que  ce  carac¬ 
tère  acide  fe  retrouva  jufques  dans  les  urines. 

Il  fe  préfente  au  contraire  ,  dans  la  pratique  , 
d’autres  circonftances  dans  lefquelles  l’üfage  des 
alimens  acefcens  &  des  boiffons  de  la  même 
nature  -,  eft  de  la  plus  grande  utilité.  C’eft  fpécia¬ 
lement  lorfque  les  humeurs  font  altérées ,  di(- 
foutes  ,  &  lorfqu’il  y  a  difpofition  à  Ta  putréfac¬ 
tion.  Telles  font  la  plupart  des  maladies  aiguës  , 
les  fièvres  putrides  ,  le  fcorbut ,  &c.  La  diète  vé¬ 
gétale  ,  les  nourritures  aigrelettes ,  ou  qui  paffent 
facilement  à  l’ acefcence  ,  font  très-avantageufes  en 
agiffant  dans  ces  maladies  comme  -antifèptiq’ues. 
Voye-{  ce  mot. 

Quelquefois  les  humeurs  animales  deviennent 
elles-mêmes  acefcentes.  Gn  obferve  ce  caraétère 
dans  les  affrétions  des:  enfans ,  des  filles  chloroti¬ 
ques  ,  des  femmes  greffes  ,  &  des  nourrices.  Quel¬ 
ques  médecins  croyent  même  qu’il  eft  confiant 
dans  certaines  maladies  éruptives,  telles  que  la  mi¬ 
liaire  ;  enfin ,  il  eft  quelques  fluides  animaux  qui 
font  conftammeut  acefcens  ,  comme  l’urine  Tes 
hommes  les  plus  fai  ns  ,  qui  rougit  toujours  la  tein¬ 
ture  de  tournefol.  (M.  DE  FqurcrOy.  ) 

Acescens.  Hygiène. 

Partie  II.  Chofes  non  naturelles. 

Claffe  III.  Ingefta. 

Ordre  I.  Alimens.  Qualités  générales. 

Ordre  II.  Boiffons  '  fucs  fermentefcibles  , 
qualités  générales. 

Acefcent  ne  fignifie  proprement  ni  acide  ni 
aigre  ,  mais  qui  paffe  à  l’acide  ou  à  l’aigre.  Les 
fubftances  acefcentes  font  donc  des  fubftances  qui 
.font  dans  un  mouvement  aétuel  de  fermentation 
ou  de  décompofîtion  ;  Scies  alimens  ou  les  boif- 
-fons  qui-  font  dans  cet  état ,  ne  peuvent  pas  être 
regardés  comme  ;4.e  bonne  qualité.  Cès  fubftances 
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font  fa  jettes  à  donner  des  aigreurs,  des  fiafuofîtës  , 
&  des  coliques. 

Cependant  le  petit-lait  qui  fe  fépare  du  lait , 
lorfqu’H  fe  caille  naturellement,  eft,  fur-tôutdàns 
les  campagnes,  d’un  ufage  très -répandu,  &  eft 
réellement  acefcent.  Et  le  caillé ,  qui  enréfulte, 
'eft  auïfi  un  aliment  fort  ufité.  Mais  les  principes 
doux  que  contiennent  ces  fubftànces ,  le  peu  d'al¬ 
tération  quelles  ont  lûbi  pour  fe  féparer  ,  lés 
;mettent  à  l’abri  -des  reproches  que  l’on  peut  faire 
aux  acefcens ,  quoiqu?après  tout  elles  n’en  foient 
pas  même  entièrement  exemptes  pour  certaines 
perfounés  ,  fur  -  tout  fi  le  degré  d’aigreur  qui  a 
formé  la  féparation  du  petit-lait  &  du  caillé  ,  a 
été- •  confidérable.  Voye ÿ  Laît;,  Petit  -  lait  , 
Caillé.  (  M.  Halle.  ) 

ACES  C  E  N  S.  Matière  médicale »  Voye\ 

Acescence. 

A  C  E  S I A  S.  On  le  trouve  cité ,  dit  le  Clerc  , 
par  Ariftophane  ,  au  rapport  de  Diogénien ,  au¬ 
teur  grec  qui  a  fait  un  recueil  de  proverbes.  Cet 
.Acefias  étoit  fi  malheureux  dans  fa  pratique ,  que 
plus  il  prenoit  de  foin  d’un  malade  ,  plus  le  mal 
empiroit.  Ce  qui  donna  lieir  à  ce  proverbe  : 
A wri'as  tdya.%  ,  Acefias  Va  traité  ;  proverbe  dont 
les  grecs  fe  fervoient  lorfqu’une  affaire  devenoit  plus 
-mauvaife  ,  malgré  les  foins  qu’on  prenoit  pour  la 
rendre  bonne.  (  M.  Goulin.) 

A  C  E  S  O.  Après  avoir  divinifé  Efculape  ,  on 
a  cru  que  toute  (a  famille  devoit  avoir  quelque 
part  à  fon  apothéofe  ;  on  a  dit  que  fa  femme  fè 
nommoit  Tynia. ,  la  fanté  ,  ou  la  deeffe  de  la  fanté  , 
la  divinité  qui  y  préfidoit  ;.  on  a  dit  aiiftt  qu’une 
de  tes  filles  s’appeloit  A mena.  On  donnoît  à  Apol¬ 
lon  ou  à  Efculape  l’épithète  «afeiof ,.  c’eft-à-dire , 
qui  a  la  puiffance  de  guérir.  La  guérilon  émanoit 
de  lui ,  comme  une  fille  émane  de  fon  père.  Le 
mot  guérifon  ou ,  curation  s’exprimpit  en  grée' 
par  axEtr/î ,  dont  oh.  a  formé  Axto-m  ,  fille  d’Efcu- 
lape.  On  fait  actuellement  à  quoi  s’en  tenir  fur 
l’exiftence  phyfique  de  cette  fille  du  dieu  de  la 
Médecine.  [M.  Goulin^). 

ACETABULE,  f.  m.- du  mot  latin  acetaiu- 
ïum  ,  petit  vafe  ou  petite  coupe  qui  fervoit  à  plu¬ 
sieurs  ufages  chez  les  romains. 

En  '  Anatomie  ;  on  défigne  par-  ce  mot  la 
cavité  des  os  innommés  ,  deftinée  à  recevoir  la 
tête-  du  fémur.  '  Cette  cavité,  peut  •  devenir  le 
fiége  de  divers  accidens  extrêmement  gravés  -, 
qui  dépendent  principalement  de  -  la  contufion 
des  glandes  fynovïales  très  -  confidérables ,  qui 
"fe  trouvent  logées  dans  -  fon  intérieur.  La  nature 
y  a  placé  ces  glandes.  -  dans  un  enfoncement  on 
elles  font  ordinairement  à  l’abri  de  tous  les  chocs 
..ou  cblltfions  violentes  qu’elles-  auroient  autre¬ 
ment  éprouvées  dé  la-part  de  l-’ôsde  la  cuiffe,.  foit 


dans  les  mbnvemens  propres  à  . cet  os  ,  foit  dans 
les  différens  chocs  qu’il  peut  recevoir  lui-même 
accidentellement  :  mais  des  expériences  malheu- 
reufes  n’ont.  que  trop  démontré  que  cette  pofitioa 
avantageufe  de  l’organe  dont  nous  parlons ,  ne  le 
garantit  pas  toujours-des  rudes  atteintes  auxquelles 
il  eft  expofé  de  la  part  de  la  tête  du  fémur.  Une  chute, 
par  exemple , quelque  faut  incônlidéré  ,  ou  une  autre 
caufe  femblable,  peuvent  ,  par  i’impulfiou  violente 
qui  eft  alors  imprimée  à  l’os  delà  cuiffe  ,  porter  ru¬ 
dement  la  tête  de  cet  os  contre  les  glandes  fyno- 
viales ,  d’où  il  réfulte  néceffairement  en  elles  une 
contufion  dont  les  effets  confécutifs  font  toujours 
à  redouter.  Le  ligament  interarticulaire  s’alonge  , 
fe  diftend;  il  eft  enfin  détruit  :  la  tête  du  fémur  fé 
déplace  ,  elle  eft  rongée  par  la.fuppuration  ;  &  la 
mort  eft  /ouvent  l’effet  de  la  fièvre  lente  qui  fur- 
vient.  (  V.  D.) 

A  Ct  T EXJX.  Matière  médicale.  On  donne 
le  nom  d ‘acéteux  à  tous.  les  médicamens  qui  font 
préparés  avec  le  vinaigre  ;  c’eft  ainfi  qu’on  dit 
éther  acéteux  fi  Hoye\  ce  mot.  )  On  deyroit  nom¬ 
mer  auffi  tartre  acéteux  ,  &  fonde  acéteufe  ,  les 
combinaifons  de  l’acide  acéteux  avec  l’alkali  fixé 
du  tartre  ;  &  avec  celui  de  la  fonde  ,  que  l’on 
défigne  fous  les  noms,  de  terre  foliée  de  tartre  & 
de  terre  foliée  minérale.  Hoye\  ces  mots  ;  &  pour 
les  propriétés  de  l’acide  acéteux ,  le  mot  Vinai¬ 
gre.  (M.  de  Fourcrol.) 

ACHALALACTLI.  Hygiène. 

-  Partie  IL  Chofes  non  naturelles. 

Çl’affe  HL  Ingefia. 

Ordre  X .  Alimens.  Animaux.  Oifeaux. 

L’ achdlalacîli  (  Fernandez  )  ;  Ifpida  Mexicanæ 
crifiata  (  Briffon  ]  ,  eft  une  efpèce  de  martin  pê¬ 
cheur  du  Mexique.  Ç’eft  un  oifeau  de  paffage  qui 
fe  nourrit  de  poiffon.  Fernande^  dit  que  cet  oi¬ 
feau  fe  mange  ,  mais  qu’il  a.  la  chair  d’un  mau¬ 
vais  ■goât  '&  huiLeufe  ,  comme  celle  de  tous  les 
oifeaux  qui  fe  nourri-ffent  de  poiffon. 

Extrait  4e  V article  achalalaétli  de- M.  Adan- 
fipn.  Anç.  Ènc.  Tfoye^  Oiseaux.  {.M.  Halle,  j 

ACH  AN  U  M  ,  AC  H  ANUS.  Vegéce  / 
(  liv.  3  ,  ch.  %  ,  De  art.  veterin. ,  fiye  malo-médi- 
cifl,  )  donne  la  defcription  d’une  maladie  conia.- 
gieufe  des  bœufs qu’il  appelle  ,  comme  dans  les 
chevaux,  du  nom  générique  de  maïlius.  Il  ajoute 
que  plufieuts  auteurs  lui  ont-donné, différens  autres 
noms  ,  &  il  rappor-toit  vraifemblablement  celui 
que  le  vulgaire  lui  donnok  communément.'  Mais 
ce  nom ,  fans  doute  mal  copié  ou  effacé  dans  lé 
manufcrit  qui-  .à  fervi  à  l’impreflîon. ,  n’a  pu  être 
imprimé  par  Jean  Fat  et  Emmeus  dans  l’éditipn 
qu’il  a-  donnée  de  Vegece-,  à  .Bâle  -y.  en  153.8  \ 
in-48.;  Comme  la  leSture  fe  trouvoit  interrompue 
par  cette  pjnifffoU  il.  a .  eu  .fein  de  faire  qbfer-^ 
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ver  que  ce  nom  manquoit  ,  en  mettant  une  f 
à  la  place  qu’il  auroit  dû  occuper  page  33.  Jean 
Sambuc  a  aulli  donné  une  édition  de  Vegèce  , 
réimprimée  plufieurs  fois.  Dans  celle  de  Bâle  , 
•1 574 ,  in-40. ,  que  nous  avons  fous  les  yeux ,  on  lit , 
page  104,  le  mot  achanum,z  la  place  qu’occu- 
.poit  la  -J-  dans  l’édition  A’ Emmeus .  Ce  mot  achà- 
Tium  eft  non  feulement  placé  entre  deux  paren- 
thèfes,  mais  il  eft  encore  imprimé  d’un  caraétère 
différent  du  texte ,  afin  de  faire  voir  qu’il  n’a  été 
-mis  que  par  l’éditeur  ,  &  conjeâuralement.  Audi 
Jean  Matthiay  Gefner  ,  dans  la  collection  qu’il 
a  donnée  des  agriculteurs  latins,  à  Leypfick,  en 
'1.73.1,  1  vol.  in-40.  >  a  rétabli  (  tome  z  ,  page 
,1 10;  ,  II ,  1.)  le  texte  de  Vegèce  ,  &  a  renvoyé 
le  mot  achanumr  dans  les  notes ,  en  avertiffant 
qu’il  avoit  été  employé  par  Sambuc.  On  lit  dans 
la  table  de  ce  même  volume  que  ce  mot  acha- 
nus  ou  achanurr.  eft  dérivé  du  grec  àxa-Js ,  qui 
;veut  dire.ftupide  ,  hébété,  parce  qu’en  effet,  dans 
ce  genre  de  maladie  des  boeufs  ,  un  des  lymp¬ 
homes  eft  d’avoir  les  yeux  fixes  &  hagards. 

D’après  ces  éclairciffemens  ,  il  paroît  difficile 
de  comprendre  pourquoi  M.  Saboureux  de  la 
Bonnetrie  ,  qui  a  donné  la  traduction  de  la  col¬ 
lection  de  Gefner  ,  a  encore  attribué  ce  mot  à 
Vegèce;  &  pourquoi  un  auteur  très-eftimable ,  quia 
publié  ,  depuis  cette  époque,  un  ouvrage,  intéreffant 
fur  les  épizooties,  dans  lequel  il  donne  l’extrait  de  cet 
auteur  d’après  Gefner  ,  a  tombé  dans  la  même 
faute  ,  en  difant  que  Vegèce  comprend ,  fous  le 
nom  générique  A’achanum  ,  màlis  ou  maliens , 
toutes  les  maladies  qui  portent  un  caraÇtère  d’épi¬ 
démie  &  de  contagion. 

Quoi  qii’il  en  toit ,  l’ achanum  de  Sambuc  & 
de  les  copiftes.  étant  véritablement  le  maliens  des 
bœufs  de  Vegèce ,  nous  donnerons  la  defcription 
&  les  remèdes  de  cette  maladie  fous  fon  véritable 
nom.  Voye^  Malleus.  (  V.  D.  &  H.) 

;  ACHARISTON  ,  ou  ACHARISTUM.  Mot 
tiré  du  grec  ,  qui  fignifie  fans  remerciement.  Les 
anciens  ont  déligné  fous  ce  nom  quelques  médi- 
"camens  précieux  ',  &  fur-tout  des  antidotes  qu’il 
ne  fàlloit  point ,  difoiènt-ils  ,  prodiguer.  Oh  trouvé 
dans  Gorrceus  (  defin.  med.  j  &  dans  le  dictionnaire 
de  James,  un  article  allez  long  fur  ce  mot;  ces 
deux  auteurs  ont  donné  la  recette  de  plufieurs  acha- 
'rijlons  d’après  Aëtius  ,  Galien  ,  Celfe,  Marcellus. 
Les  détails  dans  lefquels  James  eft ‘entré  a  cet 
êgatd  ,  prouvent  que'  ces  médicamens  ,  ‘très-compo- 
fés ,  ne  méritent  pas  ,  à  beaucoup  près ,  les  -éloges 
qii’on  leur  avoit  prodigués  daris  l’antiquité,' 'SCque 
des  préjugés  fur  la  rareté  &  le  prix  dés  drogués 
qui  entroient  dans  ces  compofitions ,'  en  faifoiënt 
tout  le  mérite  :  c’étoit  dans  des  maladies  dèfelpê- 
réés  qu’on  recommandoit  particulièrement  ces  re¬ 
mèdes.  Mércellüs  cq'nfeilloit  aux" médecins  . de: fe 
faire  payer  des  malades  ,  en  leur  prefcrivant  ces 
médicameris  précieux;  pour  rie'  point  s’expôfer.à 
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leur  ingratitude  ;  &  c’eft  pour  cela  ,  dit-il ,  qu’on 
a  appelé  ces  compofitions  acharifion  ,  c’eft-à-dire , 
fans  recojmoiflance.  (  M.  DE  FouRCROY.) 

ACHAT  DE  CHEVAUX.  Cette  aérien  étant 
très-importante  ,  nous  croyons  pouvoir  entrer  dans 
quelques  détails  à  ce  fujet  ;  nous  extrairons,  des 
ouvrages  de  M.  Bourgelat ,  ce.  qu’il  eft.  effentiel 
de  connoître  dans  le  choix  des  chevaux  ;  &  nous 
croyons  ne  pouvoir  puifer  dans  une  meilleure  fource. 

V achat  de  chevaux  exige  la  connoiffauce  la 
plus  approfondie ,  non  feulement  de  leur  confor¬ 
mation  extérieure  &  de  tous  les  défauts  dont  iis 
peuvent  être  affe&és  ,  mais  encore  celle  de  leur 
ftructure  interne  ,  afin  qu’en  faififfant  la  beauté  des 
formes ,  le  moelleux  des  contours  ,  le  charme  de 
l’enfemble ,  on  puiffe  aufli  démêler  les  conféquences 
plus  ou  moins  graves  dont  peuvent  être,  pour  la 
fanfé  &  la  force  de  l’individu ,  la  ditpofition  ,  la 
fituation ,  &  la  figure  des  parties  fbumifes  à  l’exa- 

L’on  n’obtient  ces  moyens  néceffaires  &  indif- 
penfables  que  par  une  étude  longue  ,  bien  digérée  , 
à  laquelle  doivent  néceffairement  être  réunis  un  tact 
fin  ,  la  jufteffe  du  coup-d’œil  ,  &  l’habitude  dé 
voir  ;  &  il  eft  bien  peu  de  gens  qui  jouiffent  de  ces 
avantages. 

Celui  qui  fe  propofe  d’acheterou  de  choiftrun  cer¬ 
tain  nombre  de  chevaux  ,  doit  en  connoître  non  feule¬ 
ment  les  différentes  branches  &  les  différentes  efpeces, 
afin  d’en  faire  un  choix  relatif  à  î’ufage.âuquel  on  les 
deftine  ;.  mais  il  doit  connoître  encore  les  indices1 
de  la  nature  de  chacun  d’eux ,  d’après  rleurs  .  diffé- 
rentes  a  étions ,  &  la  manière  de  les  examiner  dans 
le  repos  &  dans  l’aétion. 

i°.  De  l’ achat  ou  du  choix  des  . chevaux  d’après 
l’ufage  auquel  on  les  deftine. 

«  il  eft  des  chevaux  fins  ,  il  eft  dés  chevaux 
communs  :  Cette  diftinction  a  lieu  ,  foît  qu’il  s’âgilfe 
de  chevaux  de  monture, Toit  qu’il  s’agiffe  de  che¬ 
vaux  deftinés  à  tirer.  -  '  . 

»  Le  cheval  fin  ,  parmi  les  premiers,  eft  .pro¬ 
prement  un  cheval  de  légère  taille ,  tel  qu’il  doit 
être  choifi  dans  le  nombre  des  différens  chevaux 
refultans  du  mélange  de  diverfes  races  ,  lorfquon 
fe  propofe  de  s’en  ietvir  pour  le  manège  ,  ou  en 
qualité  de  cheval  dé  maître  ,  en  voyage  ,  à  la 
guerre,  à  la  chaffe  ,  Sic. 

V»  On  demande  que  le  cheval  de  manège  ait  de 
là  beauté  &  de  la  grâce  ;  qu’il  foit  nerveux  j  léger;, 
vif  &  brillant  que  les  mo.uvemens  en  foientiians 
&  trides;  que  la. bouche' 'çn  toit  belle,  &  fur- 
tout  que  les  reins  &  les  jarrets  en  foient  bons  , 
&c,  &c.  - 

Dans  le  cheval  de  voyage ,  on  exige  une  taille 
raifonnable,  un  âge  fait,  tel  que  celui  de'fix  ou 
feptannées,  des  jambes  fûtes  ,  des  pieds  parfaite¬ 
ment  conformés  ;  un  ongle  folide,  une'  grande 
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légèreté  de  bouche ,  beaucoup  d’allure ,  uiie  aélion 
Toupie  &  douce  ,  de  la  tranquillité  ,  de  la  fran- 
chife  ;  &  l’on  doit  rejeter  avec  foin  celui  qui  feroit 
ardent ,  pareffeux  ,  &  délicat  en  ce  qui  concerne  la 
nourriture. 

»  Le  choix  du  cheval  de  guerre  n’a  que  trop 
fouvent  coûté  la  vie  à  celui  qui  l’a  fait ,  ou  pour 
qui  il  a  été  fait  imprudemment  &  fans  lumières. 
La  taille  des  chevaux  confacrés  à  cet  ufage  ne  doit 
être  ni  trop  élevée  ni  trop  petite  :  il  eft  rare  de 
trouver  de  l’agilité  &  de  la  légèreté  dans  une  grande 
machine ,  &  d’une  autre  part ,  outre  le  défàvan- 
tage  qu’il  y  a  de  combattre  fur  un  petit  cheval , 
il  eft  confiant  qu’il  ne  rélifiera  j'amais  à  la  fatigue 
comme  un  cheval  d’une  certaine  hauteur.  Le  poil 
en  doit  être  obfcur ,  principalement  s’il  eft  deftiné 
à  monter  un  officier  de  marque.  Il  faut  qu’il  foit 
bien  proportionné ,  bien  traverfé  ,  beau  du  devant, 
bien  ouvert  &  non  chargé  d’épaule  ,  puifqu’alors  il 
feroit  pefant ,  pareffeux,  &  lent  dans  fes  a  étions. 
La  tête  &  l’encolure  en  doivent  être  bien  confor¬ 
mées  ,  la  bouche  belle ,  &  l’appui  à  pleine  main  , 
afin  qu’il  obéiffe  affez  promptement  ,  fans  ce¬ 
pendant  être  effarouché  de  quelques  mouvemens 
irréguliers  de  cette  partie ,  qui  ne  feroient  pas 
extraordinaires ,  même  de  la  part  d’un  homme  de 
cheval ,  dans  le  moment  du  combat.  La  jambe  en 
fera  bonne  ,  les  pieds  excellent  &  non  dérobés  ; 
car  un  femblable  défaut  feroit  une  raifon  d’exclu- 
fion.  Il  fera  uni ,  il  aura  de  la  foupleffe  ,  de  la 
fenfibilité,  de  l’adreffe  &  du  courage,  &  une  li¬ 
berté  entière  à  toutes  mains,  {bit  au  pas,  foit  au 
trot ,  foit  au  galop  ,  actions  qu'il  doit  exécuter  avec 
facilité  &  promptitude.  Il  fera  docile  au  partir  de 
la  main ,  &  fufceptible  d’un  retour  facile  à  un  galop 
écouté,  ainfi  qu’au  trot  &  au  pas  ;  il  connoîtrales 
jambes,  il  fera  librement  les  talons;  &  lorfqu’il 
fera  arrêté ,  il  ne  témoignera  aucune  inquiétude  ; 
il  fera  comme  immobile  à  la  même  place  :  il 
importe  encore  qu’il  ne  redoute  aucun  des  obj'ets 
qui  peuvent  frapper  fon  ouïe  ou  fa  vue,  qu’il  ne 
craigne  ni  le  feu  ni  l’eau  ,  qu’il  ne  foit  point  vi¬ 
cieux  envers  les  autre  Chevaux,  qu’il  n’ait  point 
d’ardeur ,  qu’il  foit  d’un  bon  &  facile  entretien , 
&c  ,&c. 

»  Quant  au  cheval  de  chaffe  , .  on  défîre  qu’il 
ait  du  fond  &  de  l’haleine ,  que  les  épaules  en 
loient  plates  &  très-libres  ,  qu’il  ne  foit  point  trop 
raccourci  de  corps ,  que  la  bouche  en  foit  bonne  , 
qu’elle  ne  foit  point  trop  fenfible ,  qu’il  foit  plu¬ 
tôt  froid  qu’ardent  à  s’animer,  qu’il  foit  doué  delé- 
gèr'eté  &  de  vîteffe ,  &c. 

»  La  tranquillité,  la  docilité ,  l’exaéfe  obéiffance , 
la  bonté  de  la  bouche  ,  des  allures  fûres  &  douces, 
une  taille  médiocre ,  une  franchife  à  l’épreuve  de 
tous  les  obj'ets  capables  d’effrayer  &  d’émouvoir, 
font  les  qualités  que  l’on  doit  rechercher  dans  les 
chevaux  darquebufe ,  dans  les  chevaux  de'  prome¬ 
nade  ,  &  dans  les  chevaux  de  femme. 
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»  Le  cheval  de  domeftique  ou  de  fuite  ,  le  che¬ 
val  de  cavalier  &  de  dragon  ,  le  cheval  de  piqueur  , 
font  dans  le  genre  des  chevaux  de  Telle  que  nous  envi- 
fageons  comme  des  chevaux  communs  ,  &  qui  peu¬ 
vent  être  mis  en  oppofition  avec  ceux  dans  lef— 
quels  nous  trouvons  de  la  fineffe.  Le  premier  doit 
être  bien  traverfé ,  bien  membré,  bien  gigoté.  La 
bouche  en  fera  bonne  ,  fans  être  abfolument  belle  ; 
&  l’on  ne  doit  pas  trop  s’attacher  au  liant  ou  à  la 
dureté  de  fes  allures. 

»  Il  eft  effentiel  que  le  fécond ,  c’eft- à-dire  le 
chevalde  troupe,  foit  plus  fufcefptible d’obéiffance, 
de  foupleffe  ,  &  de  légèrété  ,  relativement  aux 
manœuvres  qu’il  doit  exécuter  ,  &  auxquelles  il 
n’eft  que  trop  prouvé  qu’il  ne  peut  fuffire  dans  un 
âge  tendre. 

a  Le  cheval  de  piqueur  doit  être  étoffé ,  vigou¬ 
reux  ,  doué  d’une  grande  haleine  ,  &  propre  à  ré- 
fifter  au  travail  pénible  auquel  il  eft  affujetti. 

»  Quant  aux  bidets  de  pofte  ,  on  doit  plutôÉ 
confidérer  la  bonté  de  leurs  jambes  &  de  leur9 
pieds  ,  que  leur  figure  &  que  les  qualités  de  leur 
bouche.  Il  faut  néceffairement  qu’ils  galopent 
avec  aifânce ,  &  de  manière  que  la  dureté  ou  la 
force  de  leurs  reins  n’incommode  point  le  cava_ 
lier.  Trop  de  fenfibilité  feroit  au  furplus  en  eux 
un  défaut  d’autant  plus  confidérable  ,  que  l’inqui^_ 
tude  qui  réfulteroit  des  mouvemens  défordonnés  JgS 
jambes  des  différens  courriers  qui  les  montent }  & 
de  l’approche  indifcrète  &  continuelle  des  épe¬ 
rons  ,  les  rendroit  bientôt  rétifs  ou  ramingues. 

a  Des  chevaux  bien  tournés  &  bien  proportion¬ 
nés  ,  d’une  taille  de  quatre  pieds  onze  pouces  juf- 
qu’à  cinq  pieds  trois  ou  quatre  ,  qui  feront  parfai¬ 
tement  relevés  du  devant,  bien  traverfés  ;  dont  les 
épaules  ne  feront  pas  trop  chargées  ;  dont  le  poitrail 
ne  péchera  pas  par  un  excès  de  largeur;  dont  les 
jambes ,  plates  &  larges  ,  ne  feront  pas  garnies  d’une 
infinité  de  poils  ;  dont  les  jarrets  font  nets,  amples, 
bien  évidés ,  bien  conformés  ;  dont  les  pieds  feront 
bons  ;  qui  auront  de  la  grâce  &  beaucoup  de 
liberté  dans  leurs  mouvemens  ;  qui  feront  juftement 
appareillés  de  poil.,  de  taille  ,  de  marque  ,  de 
figure,  d’inclination,  d’alluré,  &  de  vigueur,  for¬ 
meront  des  chevaux  -  de  carroffe  qui  auront  de  la 
fineffe  ,  &  qui  feront  préférables  à  tous  ceux  fur 
lefquels  oupourreit  jeter  les  yeux  ,  lorfqu’on  fou- 
haitera  des  chevaux  beaux  ,  brillans  ,  &  d’un  très- 
bon  fervice. 

»  Certains  chevaux  de  chaife,  comparés  aux  che¬ 
vaux  peu  déliés  que  l’on  emploie  communément 
à  tirer  cette  forte  de  voiture  ,  feront. ,  dans,  leur 
efpèce  ,  envifagés  comme  des  chevaux  fins.  Le  che¬ 
val  de  brancard  fera  bien  étoffé  ,  d’une  taille  rai- 
fonnable  &  non  trop  élevée.  Il  trottera  librement 
&  diligemment  ,  tandis  que  le  bricolier,  qui  fera 
bien  traverfé  •,  mais  qui.  aura  moins  de  deffouè  que 
lui,  &  qui  fera  aufli  moins  éloigné,  du  genre  des 
chevaux  de  felle  ',  fera  capable  de  fournir  avec  faci¬ 
lité  â  un  galop  raccourci. 
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»  Les  autres  chevaux  de  tirage  feront  plus  ou 
moins  communs,  telon  leur  ftn.éture ,  leur  épaif- 
feur ,  la  largeur  de  leur  poitrail ,  la  groffeur  de 
leurs  épaules  plus  ou  moins  charnues ,  leur  pefan- 
teur ,  l'abondance  &  la  longueur  des  poils  de  leurs 
jambes  ,  &c.  Il  en  fera  ainfi  des  diftérens  chevaux 
de  bât  &  de  fomme  ,  qui  doivent  avoir  beaucoup 
de  reins  ;  &  ce  n’eft  véritablement  qu’au  moyen 
d’une  attention  fcrupuleufe  à  toutes  ces  diftinc- 
tions  ,  qu’on  peut  approprier  le  choix  de  l’animal 
à  l’emploi  qu’on  en  veut  faire. 

z°.  Des  indices  de  la  nature  du  cheval  d’après 
fes  différentes  a  étions. 

»  Les  qualités  que  l’on  doit  rechercher  dans 
celui  qu’on  fe  propofe  d’acheter  ,  font  en  général , 
la  vigueur  ,  la  force  ,  le  courage  ,  &  un  tempé¬ 
rament  qui  n’ait  rien  de  trop  ardent  ou  de  trop 
tardif.  Si  à  ces  qualités  fe  joignent  de  juftes  pro¬ 
portions  &  l’exemption  des  vices  principaux  dont 
fes  membres  peuvent  être  atteints ,  ils  fe  trouvera 
dans  toutes  fes  a  étions  naturellement  uni ,  fes  allures 
feront  franches ,  fuies  ,  nullement  pénibles ,  &  tou¬ 
jours  accompagnées  de  tout  ce  qui  conftitue  un 
enfémble  parfait. 

»  Le  cheval  vigoureux  s’annonce  d’abord  par  fa 
conftruftion  ;  fon  aétion  enfuite  en  décèle  le  fond  , 
elle  eft  exécutée  fans  mollefle ,  &  avec  une  viva¬ 
cité  qui  fe  foutient  long-temps  ;  elie  eft  la  même 
au  moment  où  l’on  commence  &  au  moment  où 
on  finit  de  l’éprouver. 

»  La  foibleffe  'eft  dénotée  par  diverfes  actions  , 
félon  fes  caufes  ou  félon  les  parties  dans  lefquelles 
elle  réfide  principalement.  Lorfqu’elle  tient  en  total 
àlaconflitution  de  la  machine  ,  tous  les  mouvemens 
de  l’animal  s’en  reffentent  ;  il  eft  d’ailleurs  bientôt 
fatigué  &  épuifé ,  &  il  s’avilit  toujours  davantage. 
Si  elle  eft  particulière  aux  reins ,  fa  tête  ne  fau- 
roit  demeurer  conftamment  placée ,  il  fe  bercera 
fans  cefTe  en  cheminant  ;  l’aétion  de  l’arrêt  lui  coû¬ 
tera  infiniment  ,  il  ne  l’exécutera  qu’en  portant 
au  vent  &  en  fe  traverfant  du  derrière.  Le  reculer 
lui  fera  encore  bien  plus  fâcheux  ,  il  s’y  refufera 
ou  en  tendant  le  nez  ,  ou  en  battant  à  la  main  , 
ou  en  fe  jetant  de  côté  ou  d’autre,  &  en  fe  traver¬ 
fant;  fi  on  parvient  à  l’y  forcer  ,  ce  ne  fera  que 
pour  un  inftant  ,  encore  le  plus  fouvent  tout  le 
derrière  s’abaiffe-t-il  de  façon  que  le  cheval  paroît 
accroupi  ,  &  qu’il  eft  continuellement  en  danger 
de  tomber.  La  foibleffe  des  jarrets  &  des  autres 
parties  des  extrémités  poftérieures  fera  fuivie  de 
fembiables  effets  :  leur  aétion  fera  exécutée  fans 
foutien  ;  à  chaque  foulée  qu’elles  feront  ,  elles 
tourneront  de  côté  &  d’autre ,  &  fléchiront  en  quel¬ 
que  forte  fous  le  poids ,  ce  qu’on  exprime  par  le 
•  terme  de  flageoller.  Ce  défaut  ne  fera  pas  moins  fen- 
fible  fi  la  foibleffe  réfide  dans  les  parties  antérieures  ; 
le  - mouvement  de  chaque  extrémité  fera  d’ailleurs 
d’autant  moins  élevé  quelles  feront  fucceffivement 
appelées  au  fecours  l’une  de  l’autre ,  pour  le 
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prompt  foulagement  de  celle  qui  fe  trouvera  chargée 
de  la  maffe  ;  l’animal  fera  donc  fujet  à  buter ,  & 
il  portera  fur  la  main  ,  fur- tout  à  la. fin  d’une  courfe 
ou  d’une  allure  précipitée. 

»  La  légèreté  dépend  de  la  conformation  &  de 
la  jufteffe  des  proportions  des  membres  :  auffi  ac¬ 
compagne-t-elle  très-fouvent  la  force.  On  la  re- 
connoît  à  l’agilité  naturelle  qui  fe  montre  dans 
toutes  les  actions  de  l’animal  :  foit  en  effet  qu’il 
chemine  au  pas  ,  qu’il  trotte  ou  qu’il  galope  ,  tous 
les  mouvemens  en  font  fi  faciles  &  fi  prompts  ,  les 
foulées  fi  preftes  ,  qu’à  peine  diroit-on  que  fes 
pieds  atteignent  le  foi  ;  &  l’on  peut  obferver  que 
les  défenfes  de  ces  fortes  de  chevaux  ont  lieu  conf¬ 
tamment  plutôt  par.  la  levée  du  devant  que  par 
celle  du  derrière. 

»  Le  cheval  pefant  eft  pour  l’ordinaire  :  chargé 
de  tête  ,  de  cou  ,  &  d’épaule  ;  fes  pieds  ont  un  vo¬ 
lume  excelîïf  ;  plufieurs  font  bas  du  devant ,  ou 
longs  de  corps  ,  &  par  conféquent  foibles  des  reins; 
d’autres  les  ont  durs  &  peu  flexibles  :  en  général 
l’aétion  de  leurs  membres  eft  toujours  lourde  & 
tardive;  ils  ne  fourniffent  point  aux  allures  qui 
exigent  de  la  célérité*;  ils  ébranlent  ,  pour  ainfi 
dire  ,  par  leur  poids  ,  le  fol  fur  lequel  ils  heur¬ 
tent  &  retombent  :  la  difficulté  qu’ils  éprouvent 
à  détacher  parfaitement  le  devant ,  fait  que  dans 
leurs  défeniès  iis  e  prennent  pour  appui ,  Sc  em¬ 
ploient  leur  derrière  à  des  ruades  gauchement  & 
mal  adroitement  fournies. 

»  Le  courage  a’ eft  autre  chofe  dans  l’animal 
qu’une  volonté  confiante  d’exécuter  &  d’obéir  ;  la 
difpofition  à  la  foumiffion  &  à  la  franchife 
en  eft  donc  le  premier  témoignage.  L’œil  des 
chevaux  doués  de  cette  qualité  ,  l’annonce  auffi  ; 
leur  détermination  eft  toujours. en  avant;  ils  ne.fe 
refufent  point  à  l’étendue  ,  à  l’alongement  ,  & 
à  l’élévation  poffibles  à  leurs  membres  ,  &  leur 
aétion  eft  toujours  exécutée  avec  toute  la  force 
&  le  cerf  qui  leur  ont  été  départis. 

»  L’éloignement  de  la  fujétion  &  de  la  con¬ 
trainte  ne  naît  pas  toujours,  au  fnrplus ,  d’un  mau¬ 
vais  fond.  Une  timdité  naturelle  ,  qu’il  feroit  dan¬ 
gereux  de  confondre  avec  ce  qu’on  doit  réellement 
appeler  mauvaîfe  volonté  ,  y  a  fouvent  beaucoup 
de  part ,  ainfi  que  le  défaut  de  raifonnement  dans 
des  hommes  qui  ,  ayant  demandé  indifcrètement 
à  ranimai  ce  qu’il  ne  peut  ni  ne  fait,,  font  par¬ 
venus  à  le  rebuter,  à  le  révolter,  &  à  en  perver¬ 
tir  le  caractère.  Il  eft  aifé  de  fe  perfuader  que  là 
timidité  doit  s’évanouir  à  mefore  que  la  modéra¬ 
tion  &  la  douceur  capteront  la  confiance  ,  &  que 
l’animal  trop  craintif  acquerra  infenfiblement  l’ha¬ 
bitude  des  aâions  &  des  objets.  Il  eft  certain  auffi 
que  celui  qui  ne  fait  pas  doit  être  inftruit  par 
des  perfonnes  qui  fâchent  elles -mêmes  fe  faire 
entendre  de  lui  ;  &  à  l’égard  du  cheval  dont  l’obfi- 
tination  a  fon  principe  dans  une  véritable  impuif- 
fance  occafionnée  par  la  mauvaife  conformation 
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de  quelques-unes  de  fes  parties  ,  ou  par  des  vices 
dans  la  conftruction  totale  ;  il  s’agit  de  rechercher 
les  effets  des  unes  ou  des  autres  de  ces  imperfec¬ 
tions  ,  relativement  à  telle  ou  telle  aétion  ,  pour 
n’exiger  enfuite  que  celles  qui  n’ont  pour  lui  rien 
cïïmpoffibie.  Le  vrai  défaut  de  courage  ,  ou  la 
mauvaife  volonté  réelle  rélîde  donc  dans  l’inté¬ 
rieur  de  l’animal ,  8c  fe  montre  au  dehors  par  tous 
les  lignes  qui  annoncent  la  malignité  ,  la  pol¬ 
tronnerie  ,  l’ardeur,  fuperflue  ,  &c.  L’œil  couvert 
en  eft  un  indice;  mais  la  preuve  la,  moins  fufpeéte 
eft  celle  d’une  opiniâtreté  confiante  à  fe  retenir 
&  à  borner  fes  mouvemens  fous  lui ,  quelque  effort 
que  l’on  puiffe  faire  pour  le  folliciter  à  un  dé¬ 
veloppement  par  le  moyen 'duquel  il  embraffe- 
roic  franchement  le  terrain.  Ses  défenfes ,  qui  ne 
font  que  trop  fréquentes,  8c  dont  il  prévient  tou¬ 
jours  par  le  mouvement  de  l’une  de  fes  oreilles 
en  avant  ,  Sc  de  l’autre  en  arrière ,  varient  à  i’in- 
fini.  S’il  eft  léger  ,  8c  que  la  bouche  en  foit  dé¬ 
licate  ,  elles  confîfteront  dans  des  pointes  très-dan- 
gereufes ,  puifque  ,  plus  ou  moins  droit  fur  fes 
pieds  de  derrière ,  il  fera  aux  rifques  de  fe  rea- 
verfer  fur  l’homme  ,  fur-tout  dans  les  cas  où  il 
manqueroit  de  force  dans  les  reins,  8c.  où  fon  ar¬ 
deur  8c  fa  vivacité  le  porteroient  à  s’élever  fu- 
bitément  8c  avec  violence  trop  en  arrière.  Si  à 
fa  légèrété  fe  joint  la  force  ,  lorfqu’il  fentira  que 
fes  pointes  ne  font  que  de  vains  efforts  contre  le 
cavalier  ;  il  fe  livrera  à  des  fauts  défordonnés  ,  foit 
en  avant  ,  foit  en  arrière  ,  foit  en  fe  traverfant , 
foit  en  tournant  ,  8ce.  Si  ces  défenfes  font  encore 
inutiles ,  il  cherchera  à  gagner  la  main  en  portant 
au  vent ,  &  il  fuira  en  fe  dérobant  à  tous  les  mou¬ 
vemens  de  cette  partie.  S’il  eft  foible  ,  il  fe  plan¬ 
tera  à  la  même  place  ,  il  fera  la  vol  te,  il  pliera 
le  cou ,  8c  la  lenteur  ainfi  que  la  molieffe  de 
fes  contre  -  temps  décèleront  la  débilité.  S’il  eft 
pefant ,  il  ruera  fans  quitter  le  fol  du  devant  ;  il 
pefera  fans  celle  fur  la  main  ;  il  y  tirera  pour 
peu  qu’il  ait  d’impatience  ,  8c  il  la  gagnera  le 
plus  fréquemment  en  s’encapuchonant  :  enfin  ,  li , 
après  s’être  obftiné  dans  une  feule  8c  même  place , 
8c  quand  il  éprouve  le  plus  léger  châtiment ,  il 
le  jette  à  terre  ,  on  doit  le  regarder  comme  un 
animal  des  plus  vils. 

»  En  général ,  le  mouvement  d’un  cheval  de 
bon  tempérament  eft  prompt  ;  celui  d’un  cheval 
ardent ,  toujours  preffé  ;  celui  d’un  cheval  paref- 
^eux  ,  conftamment  tardif.  Les  allures  du  premier 
ne  font  jamais  qu’au  degré  de  célérité  auquel  on 
veut  les  porter;  celles  du  fécond,  dont  la  viva¬ 
cité  eft  excelfive  ,  ne  peuvent  être  que  très-diffi¬ 
cilement  tempérées ,  fur-tout  quand  il  eft  mu  par 
quelques  objets ,  8c  fon  ardeur  lui  eft  auffi  nuifible 
qu’elle  eft  fatigante  pour  l’homme  ;  celles  enfin 
du  troifième  font  retenues  ,  en  ce  que  chaque  aétion 
de  fes  membres  eft  languiffante.  Il  demande  fans 
celle  à  être  follicité  8c  pouffé;  il  ne  répond  â  ces 
fôllicitations  8c  aux  différentes  aides  auxquelles 
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on  a  recours  ,  que  pour  un  inftant  ;  car  il  ea 
revient  bientôt  à  tout  ce  qui  caraârérife  en  lui 
la  patelle  ;  8c  infenfiblement  accoutumé  à  ces 
mêmes  aides  répétées ,  il  s’endurcit  tellement  ,  que 
fon  infenfibilité  prive  le  cavalier  de  toute  rel- 

3°.  De  la  manière  d’examiner,  dans  le  repos  8c 
dans  l’aétion  ,  le  cheval  que  l’on  veut  acheter. 

»  La  multitude  des  objets  à  embraffer  dans  l’exa¬ 
men  d’un  cheval  ,  doit  fans  doute  rabattre  beau¬ 
coup  de  l’idée  que  plufîeurs  perfonnes  fe  forment 
d’un  nombre  infini  de  connoiffeurs  en  ce  genre  ; 
elle  prouve  en  même  temps  la  néceffité  indifpen- 
fable  de  fe  faire  un  ordre  ,  8c  de  détailler  ,  pour 
ainfi  dire,  méthodiquement  l’animal,  à  l’effet  de 
n’avoir  pas  à  fe  reprocher  l’omiffion  de  quelques 
vices  trés-effenliels.  Le  vrai  moyen  de  fe  mettre 
à  l’abri  de  l’erreur  &  de  la  fédudion,  n’eft  pas 
de  fe  prévenir  ,  ainfi  que  quelques  auteurs  le  con- 
feillent ,  pour  ou  contre  le  cheval  que  l’on  fe  pro- 
pofe  de  juger  :  ce  n’eft  jamais  d’un  efprit  prévenu 
que  partent  des  déciftons  juftes  ;  on  ne  peut  les 
attendre  que  de  celui  qui  réfléchit  8c  qui  raifonne  ; 
8c  d’ailleurs  il  n’eft  fibre  à  qui  que  ce  foit  de  fe 
prévenir  â  Ion  gré.  Ici  les  parties-  les  plus  impor¬ 
tantes  font  celles  qui  font  le  fondement  de  la 
machine;  eiies  font  par  conféquent  les  premières 
fur  léfquelies  les  regards  doivent  s’attacher.  Confi- 
dérez  donc  d’abord  les  pieds  ,  8c  fucceffivement 
toutes  les  parties  des  extrémités ,  en  remontant 
j  il  (qu'au  garot  Sc  jufqu’à  la  croupe.  Revenez  au 
total  de  chacune  ;  examinez  enfuite  toutes  eeiles 
que  préfente  le  corps  ;  paflez  enfin  au  relie  de 
l’avant  -  main  ;  comparez  encore  le  tout  enfemble  : 
telle  eft  la  route  que  vos  yeux  doivent  fiiivre. 
Rien  ne  leur  fera  iilufion  s’ils  font  éclairés ,  8c 
fi  vous  avez  un  allez  grand  fond  de  principes  â 
appliquer  aux  objets  qui  les  frapperont.  Quicon¬ 
que  voudroit  confidérer  le  tout  à  la  fois,  n’en 
verroit  pas  davantage  que  celui  qui ,  dépourvu  de 
ce  fond ,  fe  flatte  de  tout  voir  ,  par  cela  feul  qu’il 
a  beaucoup  vu  ,  ou  que  ceux  qui  s’en  laiffent  im- 
pofer  uniquement  par  l’impreffion  du  premier  af- 
peét  ou  d’un  bout  de  devant  fouvent  très-fédui— 
faut  ,  abftraftion  faite  de  toutes  les  difformités 
raffemblées  dans  l’individu. 

»  Mais  la  confédération  de  ce  que  l’extérieur  de 
l’animal,  envifagé  dans  le  repos,  offre  8c  pré- 
-fage  ,  ne  conduit  encore  à  rien  d’infaillible  ;  il  faut 
de  plus  examiner  le  cheval  dans  l'action. 

»  Le  trot  en  main  eft  communément  Yalliirc 
ou  la  première  épr  uve  à  laquelle  on  le  foumet. 
Cette  aétion  ne  peut  être  ici  unie  8c  foutenue 
telle  qu’elle  le  feroit  dans  un  cheval  inftruit  , 
exercé  ,  8c  qui  feioit  fous  l’homme  ;  mais  on  exige 
qu’elle  foit  ferme  8c  prompte  ,  que  le  manie¬ 
ment  des  membres  foit  libre  ,  fans  cependant  que 
l’aétion  des  épaules  8c  des  bras  fût  tiop  élevee , 
car  toute  féduifante  qu’elle  eft  ,  elle  occafionne 
bjeqtêt  la  ruine  des  jambes  8ç  des  pieds  ;  que 
l’animal 
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l'animal  montre  de  là  légèreté  ,  que  le  derrière 
chaffe  le  devant  avec  franchife  ,  que  la  tête  foit 
haute  naturellement  &  fans  le  fecours  trompeur 
■de  la  main  du  palfrenier  qui  le  trotte  &  de  la 
branche  énormément  longue  du  filet,  par  le  moyen 
de  laquelle  on  relève  attentivement  &  frauduleu- 
fement  cette  partie  ;  que  les  reins  foient  droits; 
que  les  mouvemens  de  l’avant  &  de  l’arrière-main 
foient  uniformes  ;  qu’il  ne  fe ,  berce  point  ;  qu’il 
embrafife  proportionnément  le  terrain;  qu’il  trotte 
devant  lui  fans  forger  ,  lâns  s’attrapper ,  fans  billar- 
der,  ou  fans  jeter  fes  jambes  antérieures  en  dehors; 
elles  ne  doivent  pas  en  effet  s’écarter  de  la  ligne 
du  corps  :  il  faut  au  contraire  que  les  jambes  pof- 
térieures  les  dérobent  à  l’œil  de  l’acheteur  placé 
directement  derrière  le  cheval  ,  pour  s’affurer  de 
toutes  ces  différentes  conditions  ,  &  d’une  multi¬ 
tude  d’autres  points  relatifs  à  tout  ce  que  nous 
avons  obfervé  j'ufqu’ ici. 

»  Néanmoins  cette  pofition ,  à  laquelle  on  fe 
borne  ordinairement ,  n’eft  pas  l’unique ,  8c  n’eft 
pas  même  celle  d’où  l’on  peut  parfaitement  juger 
du  véritable  accord  du  mouvement  des  membres 
entre  eux.  Il  eft  effentiel  de  rechercher  s’il  y  a 
égalité  dans  l’aétion  de  chaque  j'ambe  :  or  com¬ 
ment  y  parvenir,  fi  l’on  ne  fe  met  à  portée  d’en 
faifir  les  différences  en  voyant  le  cheval  de  profil  ’ 
Dès  lors,  chaque  membre  agiffant  à  découvert,  il 
eft  facile  d’en  comparer  l’élévation ,  la  progreffion , 
&  la  vîteffe.  Ce  n’eft  même  que  par  cette  voie 
qu’on  peut  appercevoir  un  défaut  prefque  imper¬ 
ceptible  de  jufteffe,  qui  naît  affez  fouvent  plutôt 
de  la  foibleffe  de  l’un  des  membres  ,  que  d’un  mal 
réel,  &  qui  n’en  eft  pas  moins  la  caufe  d’une 
claudication  légère  qui  échappe  toujours ,  quand 
on  ne  confidère  l’animal  que  de  face  ,  ainfî  qu’il 
eft  d’ufage. 

»  Les  yeux  feroient  encore  plus  aifément  frap¬ 
pés  de  l’irrégularité  ou  de  l’inégalité  des  mouve¬ 
mens  dans  l’aftion  du  pas  ,  puifque  ces  mêmes  mou¬ 
vemens  font  moins  rapides.  Lève-t-ïl  une  jambe 
de  devant  ?  on  verra  clairement  fi  cette  aétion  eft 
faite  avec  hardieffe  &  avec  facilité  ,  fi  le  genou 
eft  fuffifamment  plié ,  fi  cette  même  j'ambe  par¬ 
vient  à  une  élévation  convenable ,  fi  ,  lorfqu’elle  y 
eft  parvenue  elle  s’y  foutiént  un  certain  efpace  de 
temps ,  fi  dans  la  foulée  fon  appui  fur  le  fol  eft 
ferme,  fi  Faction  de  chaque  membre  eft  en  rai- 
fon  de  celui  qui  lui  correfpond  ;  en  un  mot ,  l’ani¬ 
mal  étant  répréhenfible  dans  quelques  points  de 
fa  marche ,  fes  défauts  feroient  bien  plutôt  apper- 
çusr  c’eft  auffi  cette  allure  qu’il  faut  principale¬ 
ment  exiger  d’abord  d’un  cheval  que  l’on  fait  mon¬ 
ter  devant  foi.  On  fe  mettroit  plus  Purement  à 
l’abri  de  la  fraude  en  le  montant  foi-même ,  puif¬ 
que  le  fentiment  feroit  joint  alors  aux  différentes 
remarques  que  l’on  auroit  pu  faire ,  foit  dans  la 
ftation ,  foit  quand  il  a  été  trotté  8c  conduit  en 
main ,  foit  quand  il  a  été  &  qu’on  l’a  vu  fous 
l’homme.  En  pareil  cas ,  jamais  on  ne  doit  déb^- 
i Médecine.  Tome  I, 
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ter  par  des  aides  propres  à  l’animer  &  à  le  re¬ 
chercher.  On  l’obferve  attentivement  au  moment 
du  départ  ;  on  examine  fi  le  premier  mouvement 
eft  opéré  librement  &  de  bonne  volonté ,  &  fans 
aucune  aétion  défordonnée  de  la  tête.  On  l’éldï- 
gue  peu  à  peu  du  lieu  où  le  marchand  le  met 
en  montre.  S’il  témoigne  de  l’ardeur ,  on  l’appaife  ; 
on  ne  lui  demande  rien  ,  on  ne  le  tient  point ,  on 
le  laiffe  marcher  &  cheminer  quelque  temps  à  fon 
gré,  &  l’on  voit  infenfiblement  enfuite  en  le  ren¬ 
fermant  ,  &  même  en  l’attaquant  par  degrés ,  s’il 
demeure  placé,  s’il  aura  de  la  franchife  ,  de  l’ap¬ 
pui,  s’il  eft  libre  à  toutes  mains  ,  &c.  De  telles 
épreuves  font  les  feules  au  moyen  defquelles  on 

Eeut  porter  un  jugement  d’autant  plus  certain 
îr  l’animal ,  que  ,  comme  nous  l’avons  dit ,  tous 
fes  mouvemens  font  un  indice  non  équivoque  de 
fa  nature. 

Nota.  En  relifant  cet  article ,  j’ai  cru  m’apper- 
cevoir  que  l’ordre  que  j’avois  fuivi  n’étoit  pas  exact , 
&  qu’il  le  fêroitplus  en  fuivant  celui-ci ,  30. ,  i°. , 
z0.  ,  ou  cét  autre  i°.  ,  30. ,  10.,  parce  que,  l’ufage 
auquel  on  deftine  un  cheval  une  fois  détermine , 
on  doit  l’examiner  dans  le  repos  &  dans  l’aétion  , 
&  enfuite  connoître  fa  nature  par  les  indices  tirés 
fur  cette  action.  Dans  l’un  ou  l’autre  cas ,  il  n’y 
auroit  que  peu  de  chofe  à  changer  dans  l’ordre 
que  j’ai  fuivi.  (  M.  Huzard.  ) 

ACHE.  Mat.  média.  Uache  ordinaire,  apium 
palujlre  &  apium  officinarum  C.  B.  8c  de  Tour- 
nefort;  apium  Graveolens  ,  fol.  caulinis  cunei - 
formibus  ,  umbdlis  fefjfilibus  de  Linneds  ,  eft  une 
plante  très-connue  que  le  premier  de'  ces  bota- 
niftes  place  parmi  les  ombellifères,  &  que  le  fé¬ 
cond  range  dans  la  Pentandrie  Digynie.  C’efl  la 
bâfe  des  feuilles  de  cette  plante  qui  forme  le 
céleri  ,  lorfqu’elle  eft  adoucie  par  la  culture,  & 
couverte  de  fumier,  pour  la  blanchir  en  la  pri¬ 
vant  de  la  lumière. 

Pour  l’ufage  médicinal  ,  on  préfère  celle  qui 
vient  fans  culture'  le  long  des  foliés  &  au  bas 
des  ruilfeaux. 

Toute  cette  plante  eft  aromatique  ,  d’une  laveur 
vive ,  piquante  ,  &  un  peu  amère.  Les  premiers 
chimiftes  y  admettoient  beaucoup  de  fel  volatil  & 
d’huile.  Elle  donne  un  elprit  recteur  d’une  odeur 
forte  à  la  diftillation  ;  &  fes  femences  fournilfent 
de  l’huile  eflentielle  par  la  diftillation. 

On  emploie  principalement  fa  racine,  fes  feuilles, 
&  fa  femence. 

La  racine  d ’ache  eft  droite ,  blanche  en  dedans, 
jaunâtre  en  dehors,  d’un  pouce  d’épaiffeur,  chargée 
de  chevelu ,  d’une  faveur  âcre  légèrement  amère, 
d’une  odeur  balfamique  &  aromatique.  On  ne  peut 
point  en  retirer  d’huile  effeutielle.  Elle  contient 
un  extrait  gommeux  8c  réfineux  auquel  adhère 
un  principe  odorant  Ircs-p&aétrant.  Cartheufer  a 
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retiré  d’une  once  de  cette  racine  plus  de  trois  gros 
d’extrait  gommeux  par  l'eau  ,  St  un  gros  environ 
d’extrait  réfîneux  par  l’efprit  de  vin.  Son  infufîon 
eft  d’un  jaune  pâle  ;  elle  répand  une  odeur  désa¬ 
gréable  &  comme  vireufe  ;  fa  faveur  eft  douçâtre  ; 
elle  laiffe  par -l’évaporation  une  maffe  d’un  jaune 
brun  ,  d’une  odeur  baliàmique  &  d’une  faveur  douce. 
Sa  teinture  fpiritueufe  eft  jaune,  peu  odorante ,  d’une 
faveur  un  peu  âcre,  &  fournit ,  par  l’évaporation, 
un  extrait  réfîneux  jaunâtre,  qui  a  perdu  le  goût 
jâcre  de  la  teinture. 

Tous  les  bons  médecins  n’emploient  jamais  cette 
racine  dans  fon  état  de  fraîcheur  ,  parce  qu’elle  a 
un  principe  odorant  nuifible  au  cerveau  St  aux 
nerfs  ;  on  doit  la  defTécher  avec  foin  avant  d’en 
faire  ufage.  Elle  eft  une  des  cinq  racines  apéri- 
’lives  majeures  :  on  la  regarde  comme  légèrement 
incifive ,  diurétique  ,  St  emménagogue  ;  elle  eft 
-utile  dans  l’hydropifie ,  les  obftruétions  du  foie  ,  de 
,1a  rate,  &  du  méfentère  ,  St  dans  la  fuppreflion  d’u- 
,iiae. 

On  la  prefcrit  fèche  depuis  la  dofe  d’un  gros 
’ufqu’à  une  demi-once  en  infulîon  dans  l’eau  &  dans 
e  vin.  Appliquée  à  l’extérieur  ,  elle  eft  réfolu- 
tive  St  difcuflive.  On  l’adminiftre  avec  fuccès  de 
■cette  manière  dans  l’engorgement  laiteux  des  ma¬ 
melles  ,  l’hydrocèle ,  &c. 

On  la  regardé  comme  très-nuifîbles  aux  apo- 
pleftiques  ,  aux  épileptiques  ,  aux  perfonnes  atta¬ 
quées-  de  vertige  &  de  maladie  dés  yeux;  mais  cela 
ne  doit  s’entendre  que  de  la  racine  fraîche ,  fuivant 
la  remarque  de  Cartheufer. 

On  emploie  beaucoup  moins  communément  les 
feuilles  d ’ache  que  la  racine  ;  cependant  plufiéurs 
médecins  leur  attribuent  de  grandes  vertus.  On  em- 
plôyoit  autrefois  le  fuc  de.  ces  feuilles  dans  les 
lièvres'  intermittentes.  On  en  donnoit  fîx  onces  au 
commencement  du  friflon,  &  on  couvroit  enfuite 
2e malade,  qui  éprouvoit  ordinairement  une  fueur 
abondante.  On  recommande  le'  même  fuc  en  gar- 
garifme  dans  le  fcorbut ,  pour  déterger  les  ulcères 
de  la  bouche  St  raffermir  les  gencives.  On  àfTure 
qu’il  eft  très-utile  pour  bafliner  les  ulcères  de  maû- 
yaife  nature  ,  St  même  les  cancers.  Chomel  dit 
que  les  feuilles  Sache  mangées  en  falade  ,  lui 
ont  réufli  pour  guérir  une  extinction  de  voix  allez 
ancienne.  Tout  le  monde  fait  que  le  céleri  eft 
Itomachique  ,  St  qu’il  échauffe  lorfqu’on  en  mange 
trop  fréquemment  ou  une  trop  grande  quantité. 
Quand  il  eft  cuit ,  il  a  perdu  beaucoup  de  là  pro¬ 
priété  échauffante  St  de  fon  principe  aromatique. 
Ce  dernier  fait  un  affaifonnement  agréable  St  utile 
'dans  les  bouillons,  les  mets  apprêtés.  On  trouve 
dans  quelques  pharmacopées  la  recette  d’une  efpèce 
de  pommade  ou  onguent  extemporané  ,  dont  on 
prefcrit  l’application  fur  le  lein ,  pour  faire  palier 
le  lait.  Faites  cuire  partie  égale  de  feuilles  Sache 
&  de  menthe  dans  du  làindoux  ;  paffez  dans  'un 
tamis,  &  faupondrez  .ce- qui  fera  pâfie  avec  des 
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femenees  Sache  pulvérifées.  On  prépâtoît  autre¬ 
fois  unextraitde. feuilles  Sache  ,  que  l’on  donnoit 
avec  fuccès  dans  lés  fièvres  quartes  en  le  mêlant 
à  l'a  dofe  d’un  .gros-  avec  deux  gros  d’extrait  de 
quinquina. 

La  femence  Sache,  eft  une  des  quatre  femenees 
chaudes  majeures.  Elle  contient  une  huile  a  fiez 
âcre;  fon  odeur  St  fa  faveur  font  aromatiques.  On 
la  croit  propre  à  détruire  l'es  obftructions  ,  à  exci¬ 
ter  le  flux  des  règles  ,  St  à  augmenter,  la  fecrétion 
St  l’excrétion  des.  urines.  On  n’en  fait  que  peu 
d’ufage  aujourd’hui. 

La  racine  Sache  entre  dans  le  firop  des  cinq 
racines  apéritives  ,  fes  feuilles  dans  l’onguent  mon- 
dicatif  Sache ,  auquel  elle  a  donné  fon  nom ,  8c 
fa  femence  dans  l’orviétan.  (  M.  DE  FqUR~ 
C  R  or.) 

Ache  de  Montagne.  Voyé\  LivIche. 

Ache  de  Marais.  Hoye^  Berle, 

ACHEMINÉ.  Un  cheval  acheminé  eft  celui 
qui  eft  en  Bonne  difpofîtion  pour  être  dreffé  au 
travail  ou  à  l’allure  auxquels  on  le  deftine  ;  qui 
:  connoît  la  yoix  ,  la  main,  la  gaule  ou  le  fouet  , 
St  les  éperons  ;  qui  commence  à  y  répondje-,  St  qui 
eft  dégourdi  St  rompu.  (  -M.  Huzard.) 

ACHEVÉ.  Un  cheval  .'  achevé peut  s’entendre; 
de  celui  qui  eft  aufli  parfait  dans  fes  proportions 
qu’il  eft  poffible  de  le  trouver  dans  la  nature.  Mais 
on  s’exprime  plus  généralement  ainfi  pour  mar¬ 
quer  un  cheval  bien  dreffé  ,■  St  qui  eft  parfaite¬ 
ment  au  fait  de  l’allure  ou  du  travail  auxquels 
.  On  l’a  exejrcé.. 

Cheval  commencé ,  acheminé ,  achevé  ,  {ont  les 
termes  dont  on  fe  fert  pour'  exprimer  les  diffé¬ 
rentes  dilpofïtions  St  les  différens  degrés,  par  les¬ 
quels  on  paffe  un  cheval  que  l’on  drefle.  (_Af.  Hu- 
ZARD.)  V 

A  CHIA.  Hygiène. 

Partie  II.  Chofes  hoii  naturelles. 

Claffe  lil.  Ingèfla.  ■ 

Ordre  I.  Alimens,  ajjaifonnemens ,  végétaux. 

TJ  A  chia  eft  une  efpèce  de  canne  confite  en 
verd  dans  le  vinaigre  ,  avec  du  poivre ,  des  épi¬ 
ceries ,  St  autres  ingrédiens.  TJachia  eft  de  la  lon¬ 
gueur  à  peu  près  St  de  la  conlîftance  de  nos  cor¬ 
nichons.' Les  Hellandois  L’apportent  des  Indes  orien¬ 
tales.  -- 

Extrait  de  l’art.  Achia ,  anc.-Encyclop.  Voye\ 
Épiceries  ,  Vinaigre,  Confitures. 

On  fent'que  les  propriétés  de  Y  achia  ne  'dé¬ 
pendent  pas  de  la  jeune  canne  ,  qui  femble  en 
■  fkire  la  bafè  -,  mais  -du  vinaigre  St  des  aromates  dout 
;  cette  canne  n’eft  ,  pour  ainfi  dire ,  que  l’excipient.  De 
"même-  nos  cornichons  n’ont  de  valeur  qu’autant  qu’jls 
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©nt  perdu  leurs  propriétés  naturelles  pour  s’impré¬ 
gner  de  celles  des  fubftances  dont  on  les  pénétre. 
Ces  fortes  de  confitures  ont  quelque  chofe  qui  ré¬ 
veille  l’appétit,'  Scelles  peuvent  accélérer  la  digeftion, 
quand  elles  font  prifës  très-modérément.  En  grande 
quantité,  elles  deviendroient  nuifibfes  &  indigefles. 
Vqye-[  Cornichons  (  M.  Ballé.  ) 

ACHILLE.  Voye\  Tendon  i^achicle. 
(  M.  Hüzard,) 

ACHILLÉE,  f.  f.  Matière  médicale.  Voyei 
Mille-eeuiile.  (  M.  DE  Fourcroz.  ) 

AGH1LLINI  (Alexandre).  Il  naquit  à  Bolo¬ 
gne  ,  ville  d'Italie  ,  dans  le  quinzième  fiècle.  Il 
le  rendit  célèbre ,  &  comme  médecin  &  comme 
philofophe.  Ce  fut  un  dialecticien  très-fubtil.  Il 
s'attacha  particulièrement  à  la  doélrine  d'Ariflote  , 
qu’il  défendit  vigoureufement  contre  Pierre  Pom- 
ponace. 

Achillini  enfeigna  d’abord  à  Padoue ,  &  enfuite 
à  Bologne.  Il  avoit  étudié  avec  foin  l’Anatomie  , 
&  y  fit  des  découvertes. 

M.  Eloi  dit  qu’ Achillini  mourut  en  ijn;  M. 
Carrère  place  auffi  fa  mort  fous  cette  date  ,  & 
ajoute  que  ce  fut  à  l’âge  de  cinquante  ans.  Ce 
dernier  obferve  encore  que  Claude  Achillini  , 
petit-fils  d’Alexandre  ,  mourut  en  1640  ,  à  l’âge 
de  foixante-fix  ans.  Si  cette  anecdote  étoit  vraie, 
il  s’enfuivroit  que  Claude  naquit  en  1 5  74 ,  c’eft- 
à-dire,  foixante  -  deux  ans  après  la  mort  de  fon 
grand-père. 

Nous  foupçonnons  qu’il  y  a  dans  toutes  ces 
dates  quelque  erreur.  Il  femble  que  Pafc.  le  Coq 
( Pafch .  Galli  biblioth.  iatrica)  dife  qu’ Alexan¬ 
dre  Achillini  a  fini  fa  carrière  en  1524;  il  écrit 
au  moins  très-pofitivement  que  ce  fut  le  %  août , 
n’ayant  pas  encore  cinquante  ans  accompli.  (  Obiit 
nondum  expleto  anno  50  ,  IV  non.  Aug.  ) 

Matthias  eft  plus  pofitif  ;  voici  comment  il 
parle  :  Achillini  étoit  déjà  célèbre  en  1484; 
agrégé  au  collège  des  médecins  de  Bologne  ,  il 
enfeigna  cette  année  la  Philofopbie  à  Padoue  ,  & 
•dans  la  fuite  à  Bologne.  Il  mourut  en  1525. 
Cette  année  ne  paroît  pas  exacte  ;  comme  Achil- 
lini  eft  dit  être  dans  fa  cinquantième  année-,  ou 
voit  qu’il  a  dû  naître  en  1475  ,  &  que  par  con- 
féquent  il  n’a  pu  enfeigner  la  Philofophie  en  1484  ; 
car  en  cette  année  il  ne  pouvoit  avoir  que  neuf 
ans.  ; 

Ceux  qui  mettent  la  mort  S  Achillini  en  1512, 
nous  donnent  une  époque  plus  vraifemblable ,  car 
alors  il  fera  né  en  1461  ;  il  aura  donc  pu  com¬ 
mencer  à  enfeigner  la  Philofophie  en  1484  ,  bien 
qu’il  n’eût  encore  que  vingt-deux  ans.  Il  ne  feiroit 
pas  le  feul  qui ,  doué  d’une  grande  pénétration  , 
de  beaucoup”  de  facilité  ,  &  d’ùne  mémoire  heu- 
teufe  ,  auroit  été ,  à  cet  âge  ,  ce  que  la  plupart  des 
tommes  font  à.  peine  à  trente  ans. 
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Achillini  a  compofé-plufîeurs  ouvrages,  dont 
une  partie  eft  infcrite  dans  la  bibliothèque  de 
Manget;  mais  on  en  trouve  un  plus  grand  nombre 
dans  la  bibliothèque  littéraire.  Ils  font  énoncés  dans 
cet  ordre. 

Annotationes  Anatomicæ  Bononiœ  ,  apud  H. 
de  BenediAis ,  1510,10-4°.  (Pafch.  Gallus  ,  qui 
peut-être  n’efj;  pas  exaét ,  met  ï  5 14 ,  ).  Venedis  , 
apud  J.  Ant.  de  Sabio ,  1511,  in-8°..  . 

De  humani  coporis  Anatomiâ.  Venedis ,  apud 
F.  F.  Sabio  ,  1 5  z  1  ,  in-40. 

In  Mundini  Anatomiam  annotationes. 

On  trouve  ce  traité  avec  le  Fafciculus  Me- 
dicince  de  Jean  de  Katham  ,  imprimé  à  Venife, 
chez  Arrivabene ,  15-21,  in-fol. 

De  SubjeAo  Medicinæ  ,  cum  annotationibus 
Pamphili  Montii.  Venedis  ,  apud  Hj.eron. 
Scotum ,  1568  ,  in-fol. 

De  Chiromantice  principiis  &  Phyfiogno - 
miœ  ,  in-fol.  fans  indication  de  lieu  ni  d’an- 

De  Univerfaübus.  Bononia.  1501 ,  in-fol. 

De  Subjecïo  Phy'Jiognomiæ  &  Chiromantiæ » 
Bononiæ  ,  apud  J.  A.  de  BenediAis  ,  1503  > 
in-fol.  Papice  ,  1515,  in-fol. 

Les  Œuvres  S  Achillini  ont  été  recueillies  fous 
le  titré  de  Opéra  omnia.  Vénetiis ,  apud  Scotum , 
1545  ,  in-fol.  (  M.  '  Goulin.) 

ACH1MBASSI.  Nom  d’un  officier  du  Grand- 
Caire  ,  qui  fignifie  chef  ou  préfet  des  médecins. 
Cet  officier  eft  chargé  de  s’informer  du  mérite 
de  ceux  qui  veulent  exercer  la  médecine  dans  cette 
ville  ,  &  de  leur  accorder  des  privilèges. 

A  confidérer  l’importance  de  cette  place  ,  on 
feroit  tenté  de  croire  que  celui  qui  en  eft  revêtu 
a  tous  les  talens  néceüaires  qu’elle  exige-:  On  a 
cependant  fort  peu  d’égard  au  mérite  &  au  favoir 
de  la  perfonne  qu’on  honore  .  du  titre  d ’Achim- 
lajjîi ;  car  le  Bacha  en  revêt  toujours  celui  des 
prétendans  qui  paye  le  mieux.  Celui  -  ci ,  à  fon 
tour  ,  ne  s’embarralTe  pas  davantage  des  talens 
de  ceux  qui  fe  préfentent  pour  obtenir  la  permit 
fion  ou  le  droit  de  pratiquer  ;  ils  en  favent  tou¬ 
jours  affez  ,  lorfqu’ils  ne  fe  préfentent  pas  les  mains 
vides. 

Nous  obferyerons  que  l’ Achimbaffi  a  quelque 
reffemblance  avec  le  Cornes  archiatrorum  dont 
il  eft  parlé  dans  Caffiodore  5  excepté  cependant 
que  le  Cornes  archiatrorum. ,  s’il  y  en  a  eu  vé¬ 
ritablement  ,  avoit  un  pouvoir  plus  étendu ,  Si 
étoit  plus  élevé  en  dignité.  Voye 1  Comte  des 
àrchiatres.  (  M.  Goulin.  ) 

ACHIOTL  ,  {.  m.  Voye\  Roucou. 

ACHLYS.  Ordre  nofologique.  Genre  442  de 
VogeL  Deuxième  efpèce  du  ÿze.  genre  de  Cullen  ; 
inter  dyfœfihefias  cafigo  corneœ.  On  appelle 
O  % 
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de  ce  nom  l’opacité  de  la  cornée.  Elle  varie  fui- 
vant  les  différences  de  la  maladie  dont  elle  eft  le 
fymptôme. 

Les  variétés  admifes  par  Sauvages  &  Cullen  , 
&  qui  fe  rapportent  à  cette  efpèce  ,  font  : 

à  Nephelio. 
à  Leucomate. 
à  Ceratocele. 
à  Staphylomate. 
à  Pterygio. 
ab  Hypofphagmate. 

( r.D.y 

Achlys.  Caligô ,  «xAt/j  Maladie  des  yeux. 
C’eft  un  brouillard  de  la  vue ,  qui  réfide  à  la  fur- 
face  fie  la  cornée  tranfparenîe.  Il]  confifte  en  une 
ulcération  fuperficielle  de  cette  tunique  ,  &  la  plus 
légère  qui  puiffe  troubler  fa  tranfparence.  Voye\ 
Ulcères  des  yeux.  (  M.  Csamseru.  ) 

ACHOPPEMENT.  Voye^  Buter. 
(M.  Huzard .) 

AC  H  O  RE.  f.  in.  Pathologie.  C’eft  la  xroi- 
lième  efpèce  de  teigne  ,  ou  le  troifième  degré  de 
cette  maladie.  C’eft  encore  un  petit  ulcère  qui  fe 
forme  fur  la  peau  de  la  tête  ;  il  en  fort ,  par  nom¬ 
bre  de  petits  trous  dont  il  eftparfemé,  une  quan¬ 
tité  plus  ou  moins  grande  de  pus  ,  qui  eft  plus 
épais  que  la  férofîté ,  mais  qui  n’a  pas  cependant 
tout  à  fait  la  confîftance  du  miel. 

Il  paroît  que  les  anciens  grecs  &  les  arabes  ont 
Compris ,  fous  le  nom  Sachore ,  les  croûtes  de 
lait  &  la  teigne ,  quoique  ces  accidens  foient  dif- 
iérens  pour  le  fîége  &  le  danger.  Les  croûtes  de 
lait  attaquent  le  vifage ,  le  cou  ;  &  il  n’y  a  guère 
que  les  enfans  qui  tettent  qui  y  foient  fujets ,  d’où 
-elles  ont  tiré  leur  nom.  Le  fîége  des  croûtes  de 
lait  eft  dans  les  glandes  cutanées  de  la  tête  ;  celui 
xie  la  teigne  eft  dans  la  peau  même  ,  qui  en  eft 
Soute  fïllonnée.  Voye\  Croûtes  de  lait  Sc 
-Teigne. 

Extrait  dit  mot  acbore-,  ane.  Encyclop.  N. 

\V.D.) 

Achore  ,  ou  croûte  de  lait ,  eft  une  maladie  de 
la  peau  qui  attaque  particulièrement  les  enfans 
cinq  à  fix  mois  après  leur  naiffance  ,  &  dont  la 
durée  s’étend  rarement  au  delà  du  fevrage.  Cette 
affection  cutanée  a  reçu  dans  les  auteurs  les  dé¬ 
nominations  fuivantes  :  crufta  lactea ,  ignis  vola- 
ticus ,  favi ,  tinea  ,  porrigo.  On  la  reconnoît  à 
de  petits  ulcères  qui  naiffent  aux  joues  8c  au  men¬ 
ton;  ils  font  d’abord  feparés,  enfuite  ils  fe  réunif- 
fent  pour  ne  former  qu’une  croûte  plus  ou  moins 
humide ,  qui  répand  une  odeur  affez  femblable  au 
lait  lorfqu’il  commence  à  s’aigrir.  Cette  maladie 


A  C  H 

à  fon  fîége  dans  les  glandes  febacées  de  la  peaaj 
elle  s’annonce  par  des  pullules  ou  des  vélicules 
ercées  à  leur  fommet ,  qui  laiffent  fuinter  une 
umeur  féreufe  &  âcre  qui  s’épaifüt  en  fe  deffé- 
cbant ,  qui  prend  des  couleurs  différentes  ,  &  qui 
donne  lieu  à  des  démangeaifons  fatiguantes  pour  les 
enfans.  Les  qrufes  capables  de  produire  cette  âcreté 
dans  le  fang ,  font  le  mauvais  air  ,  la  mal-pro¬ 
preté  ,  &  les  mauvaifes  qualités  du  lait  de  la  mère 
ou  de  la  nourrice  :  dans  tous  ces  cas  les.  moyens 
les  plus  fûrs  pour  adoucir  la  maffe  des  humeurs  , 
font ,  i°.  de  changer  de  nourrice  ,  ou  de  l’afiujettir 
à  un  régime  convenable  ;  i°.  de  coucher  l’enfant 
dans  une  chambre  bien  aërée  ;  30.  de  porter  la 
plus  fcrupuleufe  attention  fur  le  linge  qui  doit 
l'ervir  à  fbn  ufage.  Quant  aux  remèdes  ,  ils  fe  ré- 
duifent  à  des  lotions  émollientes  &  déterfives  ,  Sc 
à  quelques  purgatifs  ,  fi  l’état  des  premières  voies 
l’exige.  Cette  affeâion  cutanée  eft  moins  une  ma¬ 
ladie  ,  qu’un  moyen  que  la  nature,  s’eft  réfervé 
pour  veiller  à  là  confervation  de  l’enfant ,  8c  dé¬ 
pouiller,  fon  fang  d’une  humeur  qui  auroit  pu  lui 
nuire.  Aufli  n’a-t-on  jamais  vu  cette  efpèce  d’érup¬ 
tion  produire  des  effets  dangereux  ,  que  lorfqu’on  a 
eu  l’imprudence  d’appliquer  à  la  peau  des  ré- 
pereuflifs  qui  fe  font  oppofés  à  la  forlie  d’une  hu¬ 
meur  qui  eft  regardée  par  Hoffman  ,  Sauvages  , 
Vanfwieten ,  &c. ,  comme  unq  des  caufes  de  l’épi— 
lepfïe  ,  de  la  coqueluche  ,  du  rachitis  ,  8c  de 
l’afthme  convulfîf.  (M.  JeanROI.) 

A  CH  O  RE  S.  Lorfque  les  poulains  fortentde 
l’herbe  où  ils  ont  -toujours  refté  en  liberté ,  &  qu’on 
leur  met  un  licou  ,  il  fe  forme  â  la  tête  8c  au¬ 
tour  des  endroits  où  il  porte ,  de  petits  ulcères 
fuperficiels  ,  mais  quelquefois  très  -  multipliés  , 
d’où  découle  une  humeur  limpide  qui  corrode  la 
peau  &  fait  tomber  le  poil.  Ces  petits  ulcères 
ne  fe  deffèchent  quelquefois  que  lorfque  les  pou¬ 
lains  ont  jeté  leur  gourme ,  qu’ils  précèdent  prefr 
que  toujours  ;  il  fuffit  fouvent ,  pour  lès  faire  dif- 
paroître ,  de  tenir-  la  tête  très  propre ,  &  de  la 
laver  fréquemment  avec  de  l’eau  de  guimauve  ,  8c 
de  garnir  intérieurement  le  licou  d’un  cuir  très- 
doux.  Il  faut  >  au  fur  plus  ,  éviter  ici  l’ufage  des 
répereuffifs  &  des  defficatifs,  tels  que  l’eau  8c  le 
vinaigre  ,  l’eau  végétale  minérale  ,  &c. ,  qu’on 
emploie  ordinairement  dans  tous  ces  cas,  &  qui 
peuvent ,  en  refoulant  l’humeur  à  l’iniérieur  ,  donner 
lieu  à  des  accidens  plus  dangereux. 

Ces  petits  ulcères  font  auffl  quelquefois  très- 
difficiles  à  guérir  ;  ils  donnent  lieu  à  l’alopecie 
de  la  tête  ,  rendent  l’afpecf  de  l’animal  hideux 
&  défagréable  ,  &  dégénèrent  en  véritables  dartres. 
Ils  exigent  alors  un  traitement  méthodique.  Voye\ 
Gale  ,  Dartres.  (  V.  D.  8c  H.  ) 

Achor  ,  Achores.  Ordre  nofoiogiqne.  49 
genre  de  Vogel.  On  appelle  aipfi  de  petits  ulcères 
formés  de  pluûeurs  trous  dont  la  peau  eft  percée  t 
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rêc  par  lefquels  fort  une  fanie  glutineufe.  Ce  nom 
eft  donné  ,  par  la  plupart  des  auteurs,  aux  ulcères 
de  la  tête  difpofés  comme  ceux  que  je  viens  de 
décrire.  (  V.  D.  ) 

ACHOUROU.  f.  Mat.  Efpèce  de  lau¬ 
rier  qui  croît  en  Amérique,  &  que  l’on  appelle 
bois  d’inde.  La  feuille- &  le  fruit  font  aromati¬ 
ques.  La.décoétion  de  ces  feuiiles;fe  prend  dans 
les  maladies  des  nerfs  &  dans  l’hydropifie. 

Extrait  de  l’article  Achourou,  anc.  Encyclo¬ 
pédie. .  (  V.  D,  ) 

ACIDE,  ACIDITÉ. Matière  médicale. 
:  On  donne  :  en  général  le  .nom  à’ acide  à  toute 
fubftance  qui  a  une  faveur  aigre  plus  ou  moins  forte  , 
&  qui  rougit  les  couleurs  bleues  végétales.  Les 
acides  qu’on  emploie  en  Médecine  font  très-mul- 
tipliés,mais  ils  le  font  encore  bien  davantage 
aujourd’hui  dans  les  laboratoires  de  Chimie  ;  nous 
ne  les  confidérerons  ici  que  relativement  à  leur 
action  fur 'le  corps  humain,  &  nous  ne  préfente- 
rons,  fur  les  qualités  chimiques  de  ces  fubftances 
falines,  que  ce  qui  fera  n,éceffaire' pour  bien  faire 
concevoir  leurs  effets  dans  l’économie  animale.  ' 

Nous  obferverons  d’abord  que  l’acidité  ou  la  fa- 
.veur  acide ,  confidérée  en  général  dans  toutes  les 
fubftances  médicamenteufes ,  indique  &  caraétérife 
un  enfemble  dé  propriétés  qui  ,  quoique  modi¬ 
fiées  fuivant  la  nature  &  la  concentration  des  divers 
acides ,  fe  tiennent  &  fe  rapprochent  par  Une  ana  • 
logie  d’action  bien  marquée  :  ce  rapport  d’aétion 
appartient  fans  doute  à  leur  compofition  identique 
entrevue-  depuis  long-temps  ,  &  déjà  prefque  dé¬ 
montrée  par  les  recherches  chimiques  des  moder¬ 
nes  ,  au  moins  pour  plufieurs  d’entre  ces  fels.  D’a¬ 
près  cet  expofé  ,  il  eft  néceffaire  de  traiter  d’abord 
des  effets  généraux  des  acides  dans  l’économie  ani¬ 
male  ,  &  d’examiner  en&ite  ceux  qui  font  parti¬ 
culiers  à  chacun  d’eux.  Tous  les  acides  ftimulent 
plus  ou  moins  fortement  les  folides  ;  ils  en  rap¬ 
prochent  les  fibres,  en  refferrent  le  tiffu,  comme 
on  le  voit  dans  les  expériences  phyfiologiques 
für  des  animaux  vivans ,  dont  on  touche  les  muf- 
cles  avec  quelque  acide  minéral  concentré;  ils 
durciffent  conféquemment  les  matières  animales  ; 
mais  peu  à  peu  ils  les  énervent,  ils  les  dilToivent  &les 
détruîfent  ;  telle  eft  la  raifon  pour  laquelle,  leur  long 
ufage  deffèche  &  maigrit;  telle  eft  aullî  celle  pour 
laquelle  ils  conviennent  peu  aux  perfonnes  mai¬ 
gres  &  dont  la  fibre  eft  fèche  &  roide. 

Mêles  immédiatement  aux  fluides  animaux ,  ils 
les  épaiffiffent  &  les  coagulent ,  fur-tout  ceux  qui 
font  de  nature  lymphatique  ;  ils  les  défendent  de  la 
putréfaction  ,  ils  arrêtent  les  progrès  de  celle  qui 
les  attaque  déjà  ,  &  ils  en  corrigent  toutes  les; 
qualités  feptiques. 

Ces  derniers  effets  ,  qui  ont  lieu  fur  des  matières 
animales  mortes ,  &  dansles  expériences  chimiques, 
font  modifiés  par  la  vie ,  par  la  fenfibilité  &  l’ir- 
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rîtabilité  des  organes;  de  forte  qu’ils  font  plus  où 
moins  énergiques ,  plus  ou  moins;  prompts  ,  plus 
ou  moins  durables,  iuivant  les  fujets  qui  font  ulâge 
des  acides.  C’eft  pour  cela  que  les  acides  même 
les  plus  foibies  ,  pris  pendant  quelque  temps  de 
fuite  ,  maigriffent  tenfibtement  plufieurs  perfonnes  , 
tandis  qu’ils  ne  produifent  rien  de  femblable  chez 
d’autres. 

Il  eft  une  aftion  des  acides  qui  a  également 
lieu  chez  tous  les  hommes  ,  &  qu’on  pourroit  ap¬ 
peler  action  chimique  ;  c’eft  celle  qu’ils  exercent 
dans  les  premières  voies  fur  les  humeurs  qui  s’y 
rencontrent.  En  général ,  ils  augmentent  conftam- 
ment.  la  confiftance  des  fucs  lymphatiques  ,  ils  ea- 
corrigent  la  dégénérefcen ce  putride  ;  auffi  leur  ufage, 
dans  les  maladies  accompagnées  de  ces  altérations 
dans  les  fucs  gaftrique  &  inteftinal ,  eft— il  toujours 
fuivi  de  l’épaiffiffement  de  ces  fucs;  les  évacuations 
perdent  peu  à  peu  leur  trop  grande  fluidité  &  leur 
odeur  fétide  :  l’expérience  a  donc  démontré  qu’ils 
font  plus  ou  moins  fortement  antifeptiques ,  fui¬ 
vant  leur  énergie  &  l’état  plus  ou  moins  con¬ 
centré,  dans  lequel  on  les  emploie. 

Tout  acide  a  la  propriété  de  décompofer  la 
bile,  d’en  défunir  les  principes,  de  l’épaiffir  &  de 
la  coaguler ,  en  s’unifiant  à  fou  alkali  &  en  pré¬ 
cipitant  fa  matière  colorante.  De  là  l’ufage  très- 
avantageux  dé  ces  fels  dans  les  maladies  bilieufes  ; 
de  là  le  changement  fubit  de  couleur  ,  de  confif¬ 
tance  ,  d’odeur  dans  les  évacuations  de  cette  nature  : 
Si  comme  cette  humeur  éprouve  de  très-grandes 
altérations  par  la  putridité  ,  les  acides  ,  en  cor¬ 
rigeant  fon  âcreté  feptique  ,  opèrent  des  change- 
mens  heureux  dans  les  maladies  qui  en  dépen¬ 
dent. 

.  Les  acides  tuent  les  infeftes  &  lés  vers  qui 
vivent  dans  l’eau  :  on  conçoit  d’après  cela  pour¬ 
quoi  ils  font  anthelmintîques  ou- vermifuges.  Ces 
fels  ,  appliqués  a  l’extérieur  ,  agiffent  comme 
cauftiques  ,  enflamm'ans  ,  diflolvans  ,  répercufiïfs, 
difcuflifs  ,  antifeptiques,  Iuivant  leur  état  de  con¬ 
centration. 

A  tous  ces  effets  qui  font  démontrés  immédia¬ 
tement  par  une  foule  d’expériences  ,  &  dont  on  peut 
connoître  facilement  la  caufe  ,  d’après  le  raifonne- 
ment ,  il  faut  en  ajouter  quelques  autres  que  l’ob- 
fervation  clinique  fait  connoître ,  &  dont  la  caufe 
ne  peut  pas  s’expliquer  comme  celle  des  précé- 
dens.  Ainfi  ,  par  exemple  ,  les  acides  tempèrent 
la  chaleur  fébrile  ,  ils  calment  le  mouvement  trop 
accéléré  du  '  fang  ,  ils  rafraîchiflent ,  ils  détruifeut 
la  fenfation  défagréable  de  la  foif ,  ils  excitent 
l’écoulement  de  l’urine  ,  ils  arrêtent  plufieurs  hé¬ 
morragies  internes  ,  ils  modèrent  quelques  autres 
écoulemens. 

Ges  détails  démontrent  qu’il  eft  peu  de  claffes 
de  médicamens  auffi  étendues,  &  dont, les  effets, 
foient  auffi  variés  que  celle  des  acides  :  auffi  n’en 
eft-il  pas  qu’on  emploie  avec  plus  de  liiccès  dans 
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un  grandJ  nombre  dé  maladies  différentes.  Depuis 
les  cauftiques  jufqu’aux  raffraîchiffans  ,  diftance 
énorme  dans  l’aétion  médicamenteufe  ,  ils  rem¬ 
plirent  beaucoup  d’indications  diverfes  ,  &  les  mé¬ 
decins  en  tirent  le  plus  grand  parti  dans  la  plu¬ 
part  dés  maladies  .fébriles  ,  inflammatoires:,  bi- 
lieufes,  putrides  ,  vermineufes  ,  &c.  Leur  ufage 
extérieur  ,  quoique  moins  multiplié  ,  eft  fouvent 
utile  :  on  s’en  fert  pour  dilfoudre .  les  excroiffances 
infenfîblès  ,  pour  dilcuter  quelques  humeurs  ,  pour 
corriger  la  putréfaction  ;  ils  produifent  de  mauvais 
effets  dans  les  ulcères,  les  bleflures  ,  &c. ,  toutes  les 
fois  que  la  peau  eft  entamée  :  il  n’y  aperfonne  qui 
ne  fâche  que  leur  application  empêché  de  guérir 
les  coupures  les  plus  légères  ,  &c. 

On  croit,  avec  beaucoup  de  vraifemblance  ,  que 
les  acides  reçus  dans  les  premières  voies. n’agiffent 
que  fur  les  vifcères  qui  les  conûituèat,  &  fur  les 
humeurs  qu’elles  contiennent;  qu’en  conféquence 
Ils  n'entrent  point  dans  les  vaiffeaux  chileux ,  & 
qu’ils  ne  parviennent  point  dans  le  tiffu  cellulaire, 
ni  dans  les  voies  de  la  circulation.  En  effet,  un 
acide  foible ,  injeété  dans  les’  veines  immédiatement, 
coagule  le  fang  ,  &  donne  la:  mort  à  l’animal 
fur  qui  l’on  fait  cette  expérience.  Ainfî  ;  il  eft 
certain  qu’un  acide  libre  ne  peut  point  paffer 
dans  le  fang  :  mais  comme  ces  fels  trouvent 
toujours  quelques  fubftances  aikalines  dans  les  pre¬ 
mières  voies  ,  ils  s’y  uniffent  ,  &  forment  des  fels 
neutres  qui  agiffent  alors  prefque  toujours  comme 
incififs ,  apéritifs ,  ou  purgatifs.  ' 

•  Tout  ce  que  nous  avons  expofé  jufqu’ici  fur  les 
propriétés  médicamenteufes  des  acides  en  géné¬ 
ral  ,  n’appartient  qu’aux  fubftances  qui  ont  cette 
faveur  pure  &  fans  mélange ,  comme  les  acides 
minéraux  ;  fouvent  la  qualité  acide  eft  réunie  avec 
plufieurs  autres  propriétés,  qu’une  faveur  mixte 
indique  toujours  ,  comme  cela  a  lieu  pour  les 
acides  qui  appartiennent  aux  végétaux  &  aux  ani-: 
maux:  alors  ces  médicamens  font  d’autant  plus 
foibles  &  moins  énergiques  comme  acides  j  que 
leur  mélange  avec  quelques  autres  fubftances;,  mu- 
queufe, ,  extrajftive  ,  fucree  ,  colorante ,  glutineufe , 
fpiritueufe ,  &c. ,  eft  plus  fort.  On  traitera  de 
l’influence  de  ces  combinaifons  diverfes  faites  par 
la  nature  ,  de  1 'acide  avec  quelque  autre  matière 
végétale  ,  .dans  Ihiftoîre  particulière  de  chacune’ 
de  ces  fubftances  ,  commè  on  pourra  le  voir  aux 
articles  Citron  ,  Crème  de  tartre,  Oseïlée, 
Tamarin  ,  Vinaigre,  &c.  ' 

Après  avoir  confidére  l’aâion  des  acides  purs; 
en  général ,  nous  allons  nous  occuper  en  particu¬ 
lier  des  principaux  acides  employés  comme  mé-, 
dicamens. 

Acides  minéraux. 

Les  acides  î  minéraux  font  lés  feuls  que  l’art 
puiffe  amener  au  degré  de  pureté  convenable  pouf 
qu’ils  aient  les  propriétés  de  ces  fels  dans  un  degré 
très-éminent.  C’eft  pour  cela  que  nous  ne  traite- 
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foris  en  détail  que  de  ceux-ci  ,  comme  medicamens; 
&  nous  ferons  voir  ,  a  l’article*  Acides  végétaux 
&  animaux  pourquoi  ils  n’ont  point  les  pro¬ 
priétés  de  ces  tels  purs,  &  pourquoi  elles  y  font 
affoiblies  par  d’autres  propriétés. 

On  donne,  le  nom  d ’ acides  minéraux  à  ceux  que 
l’on  retire  des  fubftances  Talihês  ou  combuftibles 
du  règne  minéral.  Quelquefois  on  ne  fait  que  les 
extraire-  de  quelques  compofés  dont  ils  faifoieht 
partie ,  comme  cela  a  lieu  pour  Y  acide  crayeux  s 

Y  acide  marin  ,  Y acide  nitreux ,  &  Y  acide  fédatif  ; 
d’autres  fois  on  les  forme  par  de  nouvelles  combi¬ 
naifons  ,  comme.  Y acide  vitriolique  eft  compolé 
de  toutes  pièces  en  brûlant  le  ffoufre  ,  ou  en  le 
combinant-  avec  l’àir  :  vital  contenu  •  dans  l’atmof- 
phère.  Au  refte,  nous  ne  nous  étendrons  pas  fur 
cet  objet  ,  qui 'regardé  plus  particulièrement  la 
Chimie. 

Autrefois  on  -  regardoit  les  acides  minéraux 
comme  -beaucoup  plus  forts  que  tous  les  autres  ; 
mais  quoique  ce  règne  fourniffe  à  la  vérité  les 
acide sYes  plus  énergiques  ,  on  conhoît  deux  autres 
fels  de  cette  nature  ,  qui  font  plus  foibles  qu’un 
grand  nombre  d ’ acides  végétaux  &  animaux. 

Les  acides  minéraux  dont  on  fait  ufage  en 
Médecine,  &  qu’ii  eft  important  de  connoître  ,  - 
font  les  fuivans  :  Y  acide  crayeux ,  Y  acide  marin  , 

Y  acide  nitreux  ,  Y  acide  vitriolique  ,  &  Y acide 
fulfureux. 

Acide  crayeux, 

Gn  donne  aujourd'hui  le  nom  d 'acide  crayeux 
à  un  fluide  élaftiqûe  ,  aériformè' ,  invifible ,  que 
lés  premiers  médecins ,  qüi  en  ont  connu  quelques 
effets  ,  avoient  appelé  gis  fylveftre  ,  efprit  fau- 
vage  ,  que  Haies  &  Prieftiey  ont  défigné  par  le 
nom  d’air  fixe  ,  &  qui  eft  Y  acide  aérien  ,  Y  acide 
méphÿtique,  Y  acide  charbonneux-de  plufieurs  autres 
chimiftes.  Cètte  fubftance  a  d’abord  été  connue 
par-  fes  effets  délétères  fuir  les  animaux  ;  c’ell 
elle  qui  fe  dégage  de  la  fermentation  fpiritueufe 
qui  remplit  les  fouterrains  méphitifés  ,  la  grotte 
du  chien,  les  puits,  les  caves ,  les -tombeaux  ,  oft  ‘ 
les  animaux  périffent  ;  c’eft  elle  qui  forme  le 
méphitifme  produit  par  les  charbons  embrafés  y 
&c.  Black  eft  le  premier  qui  l’a  reconnu  &  in¬ 
diqué  comme  un  acide  particulier;  &  perfonrië 
né  douté  plus  aujourd’hui  dé  fa  nature.  • 

Sans  entrer  dans  de  grands  détails  fur  cet  objet  , 
qui  eft  entièrement  du  reffort  de  la  Chimie ,  il 
faut  faire 'connoître  cependant  les  moyens  dé  fé 
procurer  cét  acide  pour  l’ui'ag'e  de  la  Médecine  ; 
on -pèut  le  prendre  au-deffus  des  cuves  de  bière  en 
fermentation  ,  en  plongeant  des  cruches  dans  la 
portion  de':ces  cuves  dans  laquelle  les  bougies  s’é- 
téigfféBt  &  lés  animaux  font-ffuffoqués-;  on  peut 
aufli  le  dégager  de  la  craie  ,  du  -marbré ,  du  fpatb 
calcairé',  des  alkalis  fixes  ordinaires ,  eii  verfant, 
fur  ces:  fubftances'  en  poudré  ,  des  acides  vitrio¬ 
lique  ,  nitreux  ou  marin  ,  étendus  d’eau  ,  &  eo 
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:  recevant  le  fluide  élaftique  quife  dégage  pendant 

■  î’effervefcence  dans  des  bouteilles  pleines  d’eau  & 

: renverlees.  -  . . ,  :  ,  '  ,  ;  . 

Lesprincipaux  caractères  de  cet  '  acide  font  d’-être 
invifible  &  élaftique  ,  de  pefer  à  peu  près  le  double 
de  l’air  atraoiphérique  ,  d 'éteindre 'les  bougies',  de 
tuer  les  animaux  qui  y  font  plongés  de  s’unir 

•  à  l’eau  froide  ,  ■&;  de  perdre  èafors-'  fontétataèri- 
forme  j  d’avôir*  Une  faveut.'acixiule^&  -  comme-  :vi- 

:  Bêüfo i'î'àè  cbiorer-  envrougevia-teinture  detitoür- 
nefol  (de  précipiter  l’eau  de  chaux  eni  craie, 
sd’êfre5;.abforbé  promptement  ,par,.ies  ;alkalis  sauf- 
tiques  ,  &  fie  les  rendre,  effecvefcëns  :  criftallifa- 
-hies  ;  de  faire  diffôudre  la  craie  la.  magnéfie 
dans  l’eau  ; 1  de  .précipiter  le  :foie  de  foufre ,  &c.  , 

;  C’eft  -daprè’s  les  expériences  de  Macbfide  &  de  \ 
Prieftley  qü’on  a  -imaginé  de  fe  cfervir  t'dfe  cfet  ! 
àcidei  pur-  en  ‘Médecine.  Ces  deux  favans  ont  les  i 
premiers  connu  fa  propriété  -  antifeptiqiie  ;  fur  les  j 
chairs  pourries  ,  &  bientôt  les  médecins  anglais  - 
l’ont  employé  dans  beaucoup  de  maladies. 

On  a  cherché  à  rendre  fon  ufage  avantageux  f 
(dans  les  cancers  ;  quelques  hommes  de  l’arc  ont  : 
•.même  ,  avancé  que  ce  ‘  fluide  ^appliqué,  immédiate-  ; 
'ment  ,  a  l’aide  des  veflïes  ,  -fur-lès  ulcères -eancé-  , 

'  reux ,  en  avoif  guéri -plijjîeurs  :  cette .  expérience 
"répétée  n’à-'péint  foutenù'  fés'- premiers  foécès  ;  il 
-eft  vrai  qu’après  les  premières  applications  ,  lui-  . 
cère  prend  un  meilleur  caractère.,  les-  chairs 

•  s’animent ,  la  fapie  prend  .de  la  confiftance  mais  . 

•  ce  bien  ne  fe  foutient  pas  ; :  &  malgré  l’ufage  . 

■  intérieur  &  extérieur  de  Y  acide  crayeux,  l’ulcère  : 
reprend  bientôt  fon  premier  caractère,  •&  devient  ; 
auiïi  terrible  qu’il  étoit  auparavant.  J’ai 'été  mal-  ; 
heureufement  témoin  de  ce  peu'  dé  réulTitélhëz  . 
trois  mfaladés-'  -qui;  n’en  otftr  éprouvé ;  aucun  -heu¬ 
reux  effet  au  bout  id’üne  quinzaine  de  jours. 

On  a  encore  vanté  en  Angleterre  l’ufage  de 
l’air  fixe  dans  les  calculs  de  la  veille.- :  Ori  a  dit  j 
,;que  cet  acide  pris  dans  f  eftômac  avoit  diffous  la  ; 
pierre.:  on  l’adminiftroit  en  le  dégageant  dans  . 
.  l’eftomâc  même  ,  par  le  mélange  de  fol  de  tâirtre  j 
&  d ’ acide  vitriolique  très-affoibli.  Ati  re-fte  ,  '  ce  . 
' mélange  n’étoit  point  nouveau ,  &  il  avoife mani- 

•  feftement  lieu  dans  la  fameufe  potion  de  Rivière. 
Malheureufement  fa  propriété  lithontrlptique  a 
plutôt  difparu  encore-  que  fa  qualité  anti-cànce- 
reufe. 

Quelques,  médecins  ont  annocé  Y.acide  crayeux 
comme  un .  antiphtifique.  On  a  alfuré  l’avoir  ad- 
•Hiiniftré  par.  la  refpiration  à  plufieurs  phti  tiques 
qui  en  ont t  été  guéris.  Connue  ce  fluide  élaftique: 
ne  peut  .point  fervir.  à  la  refpiration ,  &  qu’il  tàe  i 
les  animaux  qpi  y  :  font  plongés  quelques  inftans, 
on  vouloit  le' faire  refpirer  ,  mêlé  avec  de  l’air 
:  atmofphérique  ,  à  la  dsfe  d’un  douzième  de  -fon  ; 
volume  .environ.  Cette  expérience  n’a  pas  .  été  ré- 
é pétée  en  France,  &  les; médecins  paroiffent  n-a- 
-  .voir  aucune  . confiance  ~da&&' ce.  moyen.  , 
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La  feule  propriété  qui  foif  généralement  re¬ 
connue  aujourd’hui  .dans  l’acide  crayepx  ,  eft  celle 
de  s’oppojer  à  la  putréfaétion.,  furrtout  d’en  arrê¬ 
ter  les  progrès.,  &  d’en  corriger  les  effets  furies 
fluides.  On  l’adminiftre  avec  fuccès  dans  les  fièvres 
putrides  -  bilieuses  ;  on  le  recommande  auflî  avec 
raifon  dans  toptes  les .  maladies  inflammatoires  & 
ardentes  ,  comme  antiphlogiftique ,  tempêtant. 

On  le.  donne  ou  feu' fobftânêè- en  l’injeéfaflt  par 
d’anus.,  ou  dilfous  dans  l’eau-  &  en'  boilfon.  Sous 
cette  dernière -forme  il-  imite  des  eaux  aérées  ou 
-fpiritueufes  .naturelles  p-cotam.e  Celle  de  Seltz  , 
.de  Pÿrmont,  &c.  Vojye^  le  mot  Aéré,  Aci¬ 
dulé.  . 

On  à  remarqué  auflî ,  depuis  qu’on  en  a  fait 
ufage.  de  cette  manière,  qu’il  eft  diurétique  froid, 
qu’il  èzcife  la.fecrétion  des  urines  ,j  &  qu’il  porte 
•  le  calme  dans  lés  irritations 'des  voies  urinaires. 

’  Quant  à  fon  application  extérieure,  quoique 
fa  propriété  •  anti-capcéreulè  foit  démontrée  nulle , 
il  peut  avoir  de  bons  effets  pour  corriger  les  ul¬ 
cères  de  mauvaife  nature.'  Pour  l’adminiftrer  ainfi  , 
on  remplit  des  veflies  de  ce  fluide  gafeux,  dé¬ 
gagé  par  l’effervefcence  ,  comme  nous  l’avons  dit 
jplus  haut  ;  on  adapte  ,  à  l’aide  d’un  tuyau.de  pipe , 
une  veflîe.  coupée  dans  fon  milieu  ,  à  celle  qui 
eft  remplie  A’ acide  crayeux;  on,  applique  les  bords 
'  flottaps  de  cette  .elpèce  dp  calotte  fur  la  peau  qui 
environne  l’ulcère  ;  &  en  preffant  la  veflîe  en- 
tière  .’&  pleine  d’air  fixe  ,  ou  injeéte  ,  pour  ainls 
dire ,  celui-ci  fur  le  mal ,  de  manière  qu’il  forme 
une  elpèce  de  .bain.  On  répète  ce  procédé  une 
ou  deux  fois,  par  jour.  Dans  ^intervalle  on  ap- 
.  plique  fur  ï’ufcère  ,des  çomprelfes  imbibées' d’eau 
.  gafeufe. 

.  Nous,  . crp.ypns  devoir  ajouter  à  ces  détails  queîj- 
quës  .obfervafions  for  les.  deux  autres  manières 
d’adrnipiftrer  Y.acide  crayeux  ,  l’une  par  i’elferr 
_yéfi:ence  dans  l’eftomac  ,  l’autre  par  la  relpi,- 
ration. 

i;  .Lorfqufon-veut  dégager  1 ’ acide  crayeux  dans 
d’eftomac.,.  on  fait,  boire  aux.  malades  une  dilfolu- 
. tion.de  fel'de  tartre  ou.  defel  de  foude,  à  ladofe 
;de  quelques  grains ,  &  fur  le  champ  une  eertaine 
:  quantité:  d’elprit  de  vitriol.  L’effervefcence  a  lieu 
dans  le  moment  même  dans  ieftomac  ;  ce  vifcèr-e 
fe  diftend ,  &  il  eft  bientôt  rempli  d ’ acide  crayeux 
élaftique.  Peu  à  peu  cet' acide  eft  abforbé  parles 
focs  qui  fe  rencontrent  dans  les  premières  voies  : 

■  mais:,  avant-que  cet .  effet  ait  lieu,  il  arrivé  fou- 
vent  que  les  malades ,  furrtout  Ceux  dont  l’efto- 
mac  eltjiffoibli,  éprouvent  dés- matrfées, des  dou¬ 
leurs  -plus  ou  moins  vives,  un  mal- aile;' général. 
Celui-ci  ,  lorfqu’il  dure  quelque  temps  ,-  ou  lorf- 
qu’il  eft  très-fort  ,  fe  termine  ordinairement  par 
le  vomiffement.  Mais  en  fuppofant  que  les  per- 

-  fonnes  à  qui  l’on  prefcrit  ce  remède  foient  ro- 
-buftës  :, .-quelles  n’en  éprouvent  aucun-  mauvais 

-  dxpt  ,  êe  que  lablorption.  de  l’acide, -crayeux  -le 
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faffe  très-promptement  dans  leur  éftomac  ,  peut- 
on  croire  que  cet  acide  paffe  fans  altération  juf- 
qu’aux  reins  &  à  la  veflie  ;  La:  force  de  cette  ob¬ 
jection  fuffit  fans  doute  pour  démontrer  que  Y  acide 
crayeux ,  employé  de  cette  manière  ,  ne  peut  pas 
être  regardé  comme  lithontrip tique  ,  quand  bien 
même  il  auroit  réellement  la  propriété  de  diffou- 
dre  les  calculs  de  la  veffie  hors  du  corps  ;  & 
cette  propriété  eft  le  plus  fouvent  nulle,  comme 
nous  le  prouvons  à  l’article  lithontriptiques.  Cette 
manière  d’adminiftrer  Y  acide  crayeux ,  dans  les 
autres  cas  où  il  peut  être  utile  ,  a  donc  de  vé¬ 
ritables  inconvéniens ,  &  il  n’y  a  nulle'  raifon  de 
la  préférer  aux  boiffons.  aérées. 

La  fenfibilité  des  poumons,  &  la  néceffité  de 
l’air  pur  pour  la  refpiration  ,  font  telles  ,  que 
les  animaux  font  bientôt  fuffoqués  lorfqu’ils  font 
plongés  dans  des  lieux  remplis  S  acide  crayeux; 
c’eft  cé  qui  arrive  dans  la  grotte  du  chien ,  dans 
les  puits ,  les  caveaux  méphitifés ,  &c.  A  la  vé¬ 
rité  ,  lorfque  Y  acide  crayeux  ne  fait  qu’un  dou¬ 
zième  du  volume  de  l’air  ,  comme  on  l’a  propofé 
pour  la  phtifie  ,  il  ne  peut  point  expofer  les 
hommes  aux  accidens  énoncés  ci-delïùs.  Mais  ce 
mélange  eft-il  fans  aucun  danger,  &  les  médecins 
peuvent-ils  fe  permettre  de  le  faire  refpirer  ?  Lorf- 
qu  on  confidère  ce  qui  fe  paffe  dans  des  lieux  où 
l’air  eft  chargé  d’une  plus  grande  quantité  Y  acide 
crayeux  que  ce  qu’il  en  contient  ordinairement , 
comme  dans  les  affemblées  ,  dans  les  falles  de 
fpeclacles  ,  dans  les  priions ,  dans  les  vaiffeaux , 
Scc.  ;  on  ne  peut  s’empêcher  d’attribuer  le  mal-aife  , 
l’étouffement  ,  &  tous  les  fymptômes  nerveux 
qu’éprouvent  les  femmes  &  les  hommes  foibles 
ffans  ces  lieux  ,  à  la  quantité  trop  abondante 
Y acide  crayeux  ,  ou  au  moins  de  le  regarder 
comme  une  des  principales  caufes  qui  les  produi- 
fent.  Nous  croyons  donc  ,  d’après  ces  réflexions  , 
qu’on  ne  peut  employer  ce  procédé  pour  la  phtifie 
pulmonaire  ,  qu’après  un  grand  nombre  d’expé¬ 
riences  &  d’effais  fur  les  animaux.  Nous  verrons", 
à  l’article  Air  vital  ,  toutes  les  précautions  qu’il 
faut  prendre  pour  faire  refpirer  aux  malades  un 
fluide  trè?-pur ,  &  combien  ,  à.  plus  forte  raifon  , 
on  doit  être  circonfpeét  pour  introduire ,  dans  les 
poumons  ,  une  certaine  quantité  de  fluide  aëriforme 
rnéphitique  ,  quel  qu’il  foit. 

Acide  marin. 

U acide  marin  eft  retiré  du  fel  marin  ou  de 
rner  ,  dont  il  conftitue  un  des  principes ,  par  le  moyen 
de  l’huile  de  vitriol,  qui  a  plus  d’affinité  avec  la  bafe 
de  ce  fel  que  n’en  a  fori  acide.  Cette  fubftance  , 
appelée  efprit  de  fel  quand  elle  eft  concentrée , 
a  les  propriétés  générales  des  acides ,  &  fe  dif- 
tingue  par  les  caractères  fuivans  :  c’eft  un  liquide 
blanc  &  fans  couleur  ,  d’une  faveur  très  -  forte  , 
exhalant  des  fumées  blanches  par  le  contaét  de 
|,’<Ûr }  ayant  une  odeur  âcre  8c  fuffo  quant  e,  qui , 
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quand  elle  eft  fort  étendue  ,  reffemble  à  celle 
du  fafran  ou  des  pommes.  Cet  acide  peut  prendre 
la  forme  élaftique  &  gafeufe  ;  on  l’appelle  dans 
cet  état  air  marin,  ou  ga %  acide  marin.  Il  fe  com¬ 
bine  8c  forme  des-lêis  neutres  particuliers  avec 
l’argile  ,  la  chaux  ,  la  magnéfie  ,  &  les  alkalis. 
Trois  de  ces  fels  ,  favoir ,  le  fel  marin  ,  le  fel  fé- 

-  brifuge  ,  &  le  fel  ammoniac ,  font  employés  ea 
Médecine  ,  &  les  autres  pourroient  l’être  avec 
beaucoup  d’avantages  ,  comme  nous  l’expoferons 

.  dans  les  articles  qui  porteront  leurs  noms. 

"L’acide  marin  concentré  eft  un  cauftique  affez 
puiffant  :  on  l’employe  pour  détruire  la  nature 
putride  &  arrêter  les  progrès  des  aphtes  gan¬ 
gréneux,  dans  les  maux  de  gorge  de  ce  caractère. 
On  le  porte ,  à  l’aide  de  petits  pinceaux  de  linge  , 
fur  ces  ulcères  ;  on  le  fait  entrer  aufll  dans  les 
gargarifmes  appropriés  à  cette  maladie,  Appliqué 
fur  la  peau  ,  il  y  produit  des  taches  jaunes  ,  &  fait 
tomber  l’épiderme  ;  il  produit  le  même  effet  fur 
la  peau  lorfqu’on  en  met  une  plus  grande  quan¬ 
tité. 

L’acide  marin  étendu  d’eau  eft  antifeptique  ,■ 

-  rafraîchi ffaut,  &  tempérant  comme|les  autres  acides. 
On  en  fait  verfer  quelques  gouttes  dans  les  boif¬ 
fons  ,  jufquà  ce  quelles  aient  une  acidité  agréa¬ 
ble.  S’il  étoit  néceffaire  de  lui  donner  plus  d’ac¬ 
tion,  on  en  ajouteroit  une  plus  grande  quantité, 
ou  on  l’emploieroit  en  plus  petit  volume  dans 
des  potions.  Il  réunit ,  aux  propriétés  indiquées  , 
la  qualité  tonique  &  aftringente.  Quelques  mé¬ 
decins  en  ont  recommandé  l’ufage  dans  les  pertes 
habituelles  ,  les  hémorragies  ;  mais  prefque  tou¬ 
jours  on  lui  préfère  Y  acide  vitriolique  ,  dont  les 
effets  font  plus  fûrs  &  la  faveur  plus  agréable, 

.  Ç’eft  en  raifon  de  fa  propriété  aftringente  qu’il 
faifojt  partie  du  remède  du  prieur  de  Chabrières 
pour  les  defcentes. 

On  a  remarqué  auffi  que  Y acide  marin  avoit  la 
vertu  diurétique  dans  un  degré  trés-marqué  ;  auffi 
en  a-t-on  fait  ufage  avec  fuccès  dans  quelques 
efpèces  d’hydropiüe  ,  dans  les  rétentions  d’urine, 
dans  la  gravelle,  &c. 

La  propriété  irritante  de  cet  acide  le  rend 
.  très-propre  à  ranimer  les  forces  ,  à  augmenter  le 
ton  &  l’a&ion  vitale  dans  les  parties  ;  c’eft  ainfi 
quil  rappelle  les  humeurs  fur  les  organes  d’où 
elles  avoient  été  repouffées  par  une  caufe  quelcon¬ 
que  ;  (/eft  à  cela  qu’il  faut  attribuer  fes  fuccès 
dans  les  bains  de  pied  préparés  par  M,  Gon- 
drand  ,  chirurgien  de  Paris.  Ces  bains,  qui  réuf- 
fiffent  très-fouvent  pour  déterminer  l’humeur  goût- 
teufe  à  fe  fixer  dans  les  extrémités  inférieures ,  & 
qui  ont  l’avantage,  de  la  rappeler  affez  promp¬ 
tement  aux  pieds  ,  lorfqu’elle  s’eft  jetée  fur  la 
poitrine  ou  fur  l’eftomac  ,  ne  font  autre  chofe  qu’un 
mélange  d’eau  &  Y acide  marin  fumant ,  confervé 
dans  des  flacons ,  à  l’aide  d’une  certaine  quantité 
d’huile  qui  le  recouvre  ,  8c  qui  en  empêche  l'éva¬ 
poration; 
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foration;  il  paroît  que  M.  Gondran,  qui  a  beau¬ 
coup  d'habitude  &  d’expérience  fur  l’adminiftration 
de  ce  remède  ,  -varie  la  dofe  de  l’efprit  de  fel  fui- 
vant  l’état  des  malades ,  la  nature  de  la  peau ,-  fa 
fenfîbilité,  &  fur-tout  îuivant  la  promptitude  de 
l’effet  qù’on  veut  obtenir. 

■  On  pourroit  fans  doute  -porter  beaucoup  plus 
loin  &  étendre  à  beaucoup  d’autres  circonftances 
l’ufage  de  l ‘acide  marin  ,  comme  ftimulant  &  en¬ 
flammant.  Peut-être  la  vapeur  d’efprit  de  fel  ou 
le  gas  acide  marin  ,  appliqué  pendant  quelques 
inftans  fur  la  peau  ,  pourroit-il  rappeler  des  érup¬ 
tions  fupprimées.  Il  faut  cependant  être  prévenu 
que  cet  acide  aériforme  eft  très-âcre  &  très-cauf- 
tique  ;  il  produit  des  rougeurs  ,  des  démangeai- 
fons,  &  des  éruptions  même  fur  la  main  ,  lorfqu’on 
fait  de  fuite  beaucoup  d’expériences  fur  ce  fluide 
élaftique  :  c’eft  l’effet  d’un  véficatoire  léger  ;  &  fi 
fon  application  étoit  plus  immédiate  ou  plus  long¬ 
temps  continuée,  je  ne  doute  point  qu’il  n’eût 
Vaéfion  d’un  véficatoire  allez  fort. 

Ces  détails  annoncent  que  la  vapeur  de  l’elprit 
de  fel  eft  très-dangereufe  à  refpirer  ;  que ,  portée 
avec  l’air  dans  les  poumons  ,  elle  peut  bleffer  , 
enflammer,  &  même  corroder  fon  tillci  délicat;  & 
qu’on  ne  doit  pas  s’expofer  à  le  refpirer  trop  abon¬ 
damment  dans  les  laboratoires  ,  en  délutant  les 
appareils  où  on  a  diftillé  cet  acide  ;  car  pendant 
fa  diftillation  l’on  n’a  plus  rieu'à  redouter  de  ce 
gas  ,  depuis  qu’on  fe  fert  de  l’appareil  ingénieux 

Cette  vapeur  ou  ce  gas  marin  a  une  propriété 
dont  on  pourroit  peut-être  tirer  un  grand  parti 
en  Médecine.  Il  eft  fortement  antifeptique  ;  de 
la  chair  enfermée  dans  un  flacon  rempli  de  ce 
gas  f  fe  confervé  faine  &  fans  altération  pendant 
très-iong-temps  ;  il  y  a  plus.,  dé  la  chair  en  pu- 
tréfaétion ,  expofée  à  la  vapeur  de  l 'acide  marin , 
eft  en  quelque  forte  rétablie  ,  ou  au  moins  fon 
odeur  fétide  8c  fa  molleffe  font  détruites.  Ne 
peut-on  pas  efpérer  que  cette  vapeur  mêlée  en 
très-petite  quantité  à  l’air  atmofphérique ,  &  portée 
par  ce  véhicule  dans  les  pourpons  ,  auroit  une 
aétion  marquée  fur  l’altération  feptique  qui  at¬ 
taque  Sf  corrode  manifeftement  ce  vifcère  dans 
plufieuts  efpèces  de  phtifie  ;  N’eft-ce  pas  à  une 
adion  analogue  que  font  dus  les  fuccès  de  la  va¬ 
peur  du  vinaigre  &  de  l’eau  acidulée  par  un  acide 
minéral  dans  cette  maladie  ?  &  le  gas  acide  marin 
n’auroit-il  pas  la  propriété  de  détruire  la  puru¬ 
lence  ,  ou,  la  difpofition  à  la  formation  du  pus ,  qui 
a  fi  fouvent  lieu  dans  ces  vjfcères  ;  Nous  ne  pré- 
fentons  cés  idées  que  comme  des  hypothèfes  vrai- 
femblables  ;  c’eft  à  l’expérience  feule  &  au  temps 
à  prononcer  fur  leur  valeur  :  &  nous  obfervons 
que  les  effais  de  ce  genre  doivent -être  faits  avec 
les  plus  grandes  précautions.  Mais  il  doit  être 
permis  de  propofer  des  moyens  nouveaux  dans  des 
«caladies  auffi  peu  curables  que  la  phtifie  ,  fur- 
Médecife,  Tome  I. 
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i  tout  lorfque  ces  moyens  font  avoués;  par  une  faine 
!  théorie  ,  &  lorfque  l’analogie  les  indique.- 
|  C’eft  en  raifon  de  la  vertu  antifeptique  &  de 
l’aftion  très  -  énergique  de  1 ’ acide  marin  ,  qu’il 
eft  très-propre  à  corriger  l’infedion  de  l’air  &  à  dé¬ 
truire  les  molécules  putrides  qui  font  diffoutes  dans 
l’atmofphère  ,  comme  l’a  très-bien  expofé  M.  de 
Morveau,  en  propolànt  d’employer  un  mélange 
de  fel  marin  &  d’huile  de  vitriol ,  pour  corriger 
la  qualité  feptique  de  ce  fluide  ,  qui  a  lieu  dans 
les  caveaux  de  iépûlture  ,  dans  les  hôpitaux  ,  dans 
les  priions ,  &c.  Nous-penfons  avec  lui ,  que  cette 
vapeur  eft  un  très-bon  moyen  de  défiofeétion ,  & 
qu’elle  eft  capable  d’oppofer  une  barrière  puif- 
fante  aux  exhalaifons  putrides  &c  délétères  ,  qui 
altèrent  l’air  dans  ces  différentes  circonftances. 

Acide  nitreux. 

U  acide  nitreux  eft  retiré  du  nitre  par  la  diftil¬ 
lation,  à  l’aide  de  Y  acide  vitriolique ,  qui  s’emparé 
.  de  fa  bafe.  Cet  âcide  a  pour  caractères  particuliers 
une  odeur  forte,  défagréable,  &  nauféabonde  ;  une  cou¬ 
leur  pins  ou  moins  brune  ,  lorfqu’il  a  touché  quel¬ 
ques  matières  combuftibles  ;  la  propriété  de  détruire 
les  couleurs  bleues  végétales  ;  &  celle  de  former  r 
avec  lesbafes  alkalines ,  des  fels  neutres  détonans 
fur  les  charbons. 

Cet  acide  concentré  répand  des  vapeurs  rouges;  ’ 
quand  on  le  mêle  avec  l’eau ,  il  prend  un  couleur 
bleue  qui  pafle  enfuite  au  vert  ;  &  fi  la  propor¬ 
tion  de  l’eau  eft  confîdérablè  ,  il  en  réfulte  un. 
fluide  fans  couleur  &  fans  vapeurs ,  qu’on  connoît 
fous  le  nom  d’eau-forte. 

U  acide  nitreux  a  une  aâion  très- forte  fur  les 
matières  animales  ;  il  les  corrode  &  les  brûle  ra¬ 
pidement  lorfqu’il  eft  concentré.  S’il  eft  affoibii, 
il  les  diffout  peu  à  peu.  C’eft  ainfi  qu’il  détruit 
les  verrues  &  les  porreaux  :  une  goutte  d’eau- 
forte  mife  fur  l’épiderme  y  fait  une  tache  jaune  » 
ou  une  efpèce  d’elcare  qui  s’exfolie  au  bout  de; 

■  quelques  jours.  Quelques  perfonnes  n’ont  pas  craint 
d’introduire  une  goutte  de  cet  acide  dans  éne  dent' 
cariée,  pour  détruire  le  nerf  &  calmer  la  douleur:  :r 
la  dent  corrodée  tombe  en  petits  fragmens.  Ce 
moyen  peut  avoir  des  fuites  dangereules;  je  l’ai 
vu  produite  des  convulfîons  &  des  douleurs  vio¬ 
lentes. 

U  acide  nitreux  ,  quoique  noyé,  dans  une  grandq 
quantité  d’eau ,  ne  peut"  pas  être  donné  à  l’inté¬ 
rieur  ,  parce  qu’il  a  toujours  une  faveur  défagréa¬ 
ble  ,  &  parce  qu’il  excite  le  vomiffement ,  ou  au 
moins  des  naufées  qui  durent  lpng-temps.  Peut- 
être  fon  origine  qui  tient  à  la  putréfadion  ,  & 
la  mofette  atmofphérique  qui  eft  un  de  fes  prin-,  ^ 
cipes  ,  d’après  la  découverte  de  M.  Cavendifch  , 
font  -  elles  la  caufe  de  cette  fingulière  pro¬ 
priété. 

L’eau-forte  étant  une  des  matières  les  plus  em¬ 
ployées  dans  les  arts ,  &  fe  trouvant  dans  ptefqus 
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tous  les  ateliers  ,  eft  par  cela  même  une  des 
matières  qui  empoifonnent  le  plus  fouvent  ,  par  les 
rnéprifes  funeftes  auxquelles  elle  donne  lieu.  Ce 
poifon  eft  terrible  à  caufe  de  la  promptitude  de 
fon  effet.  Il  enflamme  &  corrode  l’œfophage  & 
l’eftomac.  Ôn  doit ,  dans  le  moment  même  de 
l’empoifonnement ,  employer  les  matières  alka- 
lines  qu'on  peutfe  procurer  fur  le  champ  ,  comme 
la  cendre,  la  potaffe,  la  foude  ,  la  magnéfie,la 
craye  ,  le  favon.  Mais  tous  ces  moyens  font  inu¬ 
tiles  ,  &  même  nuifibles  ,  lorfque  l’eau  -  forte  a 
été  avalée  depuis  quelques  temps  :  alors  on  ne 
doit  les  employer  qu’en  petite  quantité ,  &  pour 
neutralifer  le  relie  ,  à’ acide  qui  peut  encore  exif- 
ter  dans  les  premières  voies.  Les  adouciffans  ,  les 
gommes  ,  le  lait  ,  le  bouillon  ,  &c.  ,  font  les 
remèdes  dont  il  faut  faire  ufage  ,  quoiqu’il  y 
ait  tout  à  craindre,  pour  les  fuites  de  cet  acci¬ 
dent.  On  a  remarqué ,  qu’outre  les  douleurs  ex- 
ceflîves  ,  les  vcmifiemens  ,  les  douleurs  violentes , 
&c.  ,  que  produit  ce  terrible  poifon  ,  il  occafionne 
prefque  toujours  une.  éruption  de  gros  boutons 
femblables  à  ceux  de  la  petite  vérole.  Les  ca¬ 
davres  préfentent  des  érofions  ,  des  plaques  en¬ 
flammées  ,  gangreneufes ,  des  trous  à  l’eftomac ,  &c. 

.  'Acide  variolique. 

U  acide  vitriolique  a  été  ainfi  nommé ,  parce 
u’on  le  retiroit.  autrefois  du  vitriol  vert  par  la  • 
iftillation.  Aujourd’hui  on  le  prépare  ,  en  Angle¬ 
terre  &  en  France ,  par  la  corobuftion  de  foufre 
dans  des  chambres  garnies  de  plomb. 

Cet  acide  eft  un  des  plus  puiffans  de  ceux  que 
fournit  le  règne  minéral  ;  lorfqu’il  eft  pur ,  c’eft 
un  fluide  blanc  ,  de  la  confîftance  huiieufe  ;  ce 
-qui  lui  a  fait  donner  les  nom  d’huile  de  vitriol  j 
pefant  le  double  de  l’eau  ,  d’une  caufticité  telle 
qu’il  brûle  &  réduit  à  l’état  charbonneux  les 
matières  végétales  &  animales  :  il  attire  fortement 
l’humidité  de  l’air  ,  il  s’unit  à  l’eau  avec  beaucoup 
de  chaleur.  Combiné  avec  l’argile ,  la  magnéfie , 
la  chaux  ,  i’alkali  fixe  végétal ,  1  alkali  fixe  minéral, 
l’alkali  volatil  ;  il  conftitue  l’alun ,  le  fel  d’Epfom , 
la  félénite ,  le  tartre  vitriolé ,  le  fel  de  Glauber ,  le 
vitriol  ammoniacal.  La  plupart  de  ces  fels  inté- 
reffent  la  Médecine  ,  &,font  des  médicamens  fort 
utiles  ,  dont  nous  traiterons  à  leurs  articles.  Il 
calcine  les  métaux ,  &  s’unit  à  leurs  chaux  ,  avec 
lefquelles  il  forme  les  vitriols.  Ceux  de  zinc, 
de  fer  ,  &  de  cuivre ,  font  fpécialement  employés 
en  Médecine ,  comme  on  peut  le  voir  aux  articles 
qui  portent  leurs  noms.  Enfin  l 'acide  vitriolique 
traité  au.  feu  avec  toutes  les  matières  combufti- 
bles  végétales  &  animales ,  donne  du  foufre  ;  & 
il  paroît  ,  d’après  les  découvertes  modernes ,  être 
un  compofé  de  foufre  &  de  la  bafe  de  l’air  vital. 

L "acide  vitriolique  concentré  dans  l’état  d’huile 
de  vitriol  ,  eft  un  cauftique  très-puiffant  :  à  l'in¬ 
térieur  ,  ç’eft  un  poifon  aufîi  terrible  que  l’acide 
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nitreux,  &  qui  exigeroit  le  même  traitement  ;  à  l’ex¬ 
térieur,  il  brûle  &  corrode  la  peau:  on  peut  l’em¬ 
ployer  pour  détruire  quelques  excroiffances  indo¬ 
lentes  ;  mais  on  préfère  ordinairement  l’eau-forte 
pour  cet  ufage. 

U  acide  vitriolique  ,  étendu  d’eau ,  porte  le  nom 
d’efprit  de  vitriol  ;  &  c’eft  dans  cet  état  qu’on 
l’adminiftre  à  l’intérieur.  Prefcrit  en  très -petite 
quantité  ,  &  mêlé  à  la  dofe  de  quelques  gouttes 
dans  un  véhicule  approprié,  comme  les  tifanes, 
les  infuiions  ,  les  décodions  ,  le  petit-lait ,  &c.-, 
édulcorés  avec  le  fucre  ou  quelque  firop  ,  il  leur 
communique  une  acidité  agréable,  &  il  agit  comme; 
rafraîchiiïant ,  antiphlogiftique  ,  antifeptique  ,  diu-; 
rétique  ;  on  l’employe  de  cette  manière  &  avec, 
beaucoup  de  fuccès  dans  les  fièvres  ardentes  &  bi- 
lieufes  ,  dans  les  fièvres  putrides ,  dans  le  fcorbut  j 
on  en  a  fouvent  obtenu  de  bons  effets  dans  quel¬ 
ques  efpèces  d’hydropifîe  &  de  phthifie  pulmo¬ 
naire.  Il  paroît  fufceptible  de  s’oppofer  à  cette 
dégénérefcence  des  humeurs  ,  que  l’on  connoît  fous- 
le  nom  de  diathèfe  purulente  ;  il  dénature  &  cor¬ 
rige  la  bile  altérée  dans  les  premières  voies  ,  & 
il  en  procure  l’évacuation  ;  il  ftimule  les  reins , 
la  veflie  ,  &  excite  l’écoulement  de  l’urine  j  il 
augmente  la  confîftance  ,  &  change  la  nature  pu¬ 
tride  des  fucs  inteftinaux  5  il  contribue  à  arrêter  les 
évacutions  fanguines  immodérées.  C’eft:  par  ces 
propriétés  qu’il  eft  employé  utilement  dans  quel¬ 
ques  efpèces  de  diarrhées  &  de  dyffenteries ,  dans 
les  ardeurs  d’urine  qui  accompagnent  les  fièvres 
bilieufes  ,  dans  les  pertes  ,  &c. 

On  peut  aufli  le  prefèrire  comme  préfervatif 
de  l’inflammation  &  de  la  putridité ,  dans  les  pays, 
les  lieux  ,  &  les  faifons  qui  favorifent  ces  accidens» 
L’eau  ,  &  toutes  les  borffons  aigaifées  par  ceî 
acide -y'j peuvent  avoir  de  grands  avantages  dans  les 
voyages  fur  mer ,  dans  les  marches  des  armées , 
&  en  général  dans  toutes  les  circonftances  dont 
la  réunion  expofe  les  hommes  aux  maladies  inflam¬ 
matoires  &  putrides. 

On  l’adminiftre  à  une  dofe  plus  forte  &  plus 
concentrée  dans  le  cas  où  il  s’agit  de  corriger 
promptement  &  efficacement  l’altération  feptique 
très-avancée  des  humeurs.  C’eft  ainfi  que ,  dans  les 
fièvres  putrides  très- fortes,  dans  les  fièvres  exan¬ 
thématiques  accompagnées  de  beaucoup  de  putri¬ 
dité  ,  commé  la  petite  vérole  ,  &c.;  dans  les  périp- 
neumonies  &  les  maux  de  gorge  ,  qui  font  crain¬ 
dre  la  dégénérefcence  gangreneufe ,  on  le  mêle  à 
la  dofe  dtm  gros  ou  deux  aux  décoiffions  anti- 
feptiques  de  quinquina  &  des  autres  végétaux 
amers  ,  ainfi  qu’aux  potions  concentrées  qu’on 
prefcrit  pour  remplir  les  mêmes  indications. 

La  propriété  dont  jouit  Y  acide  vitriolique,  de 
coaguler  fortement  le  fang  ,  l’a  fait  employer* 
avec  fuccès  à  l’extérieur  ,  comme  aftringent ,  dans 
les  hémorragies  :  on  imbibe  des  linges  ou  de  la 
charpie  d’efprit  de  vitriol ,  &  on  les  applique  fur 
[  les  parties  dont  les  vaiffeaux  font  ouverts  &  laiffeat 
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fbrtlr  le  fang  avec  trop  d'abondance  ;  c’eft  ainfî 
qu’on  l’employe  dans  les  hémorragies  des  dents  & 
du  nez ,  &c.  Lorfqu’on  le  prefcrit  à  l'intérieur ,  pour 
remplir  la  même  indication  ,  on  le  donne  ordi¬ 
nairement  adouci  par  l’efprit  de  vin  ;  alors  il  prend 
le  nom  d’eau  de  Babel.  (  Voyt\  ce  mot.  } 

-  Acide  fulfureux. 

TJ  acide  fulfuteux  eft  celui  que  donne  le  foufre 
dans  fa  combuftion  lente  ou  foible;  tout  le  monde 
connoît  l’odeur  piquante  &  forte  du  foufre  qui 
brûle c’eft  celle  qui  diftingue  Y  acide  dont  nous 
nous  occupons. 

Autrefois  on  le  préparoit ,  pour  l’ufage  de  la 
Médecine  ,  par  un  procédé  très-difpendieux  :  on 
faifoit  brûler  du  foufre  fous  une  cloche  de  verre 
dont  on  errduifoit  les  parois  d’un  peu  d’eau  :  la 
vapeur  acide  .du  foufre  fe  diffoivoit  dans  cette 
eau  ,  à  laquelle  on  donnoit  le  nom'  d’elprit  de 
foufre  par  la  cloche  ,  fpiritus  fulphuris  per  cam  - 
anam.  Aujourd’hui  l’on  employé  un  procédé 
eaucoup  plus  fimple ,  &  qui  réunit  les  avantages 
de  ne  pas  perdre,  la  plus  grande  partie  du  pro¬ 
duit  ,  comme  cela  a  lieu  dans  l’opération  précé¬ 
dente  ,  &  de  coûter  beaucoup  moins.  On  met  dans 
une  cornue  de  l’huile  de  vitriol ,  avec  le  quart  de 
fon  poids  de  paille ,  ou  de  toute  autre  matière 
végétale  en  petits  fragmens  ;  on  adapte  à  la  cor¬ 
nue  un  ballon  à  deux  becs  ,  8c  l’on  joint  à  ce 
vaiiïeau  un  tube  recourbé  dont  l’extrémité  plonge 
dans  une  bouteille  à  moitié  remplie  d’eau  pure, 
comme  cela  fe  pratique  dans  tous  les  appareils 
auxquels  M.  Woulfe  a  donné  fon  nom.  La  cha¬ 
leur  ,  appliquée  à  la  cornue  ,  dégage  Y acide  ful¬ 
fureux  fous  la  forme  élaftique  ;  bientôt  cet  acide 
templit  le  ballon ,  &  paffe  de  là  dans  la  bouteille  , 
dont  l’eau  le  diflout.  Celle-ci ,  une  fois  faturée  , 
conftitue  de  l’elprit  de  foufre  ou  de  Y  acide  ful¬ 
fureux  très-fort. 

Cet  acide  n’eft  que  Yacide  vitriolique  modifié 
par  faction  des  corps  combuftibles  qui  lui  ont 
enlevé  une  partie  de  fon  air  pur  ,  comme  l’ont 
prouvé  les  chimiftes  modernes.  Il  eft  devenu  très- 
odorant ,  très-volatil,  &c  fufceptible  de  détruire  les 
couleurs  bleues  végétales  ;  il  forme  ,  avec  les 
bafes  alkalines  ,  des  fels  différens  de  ceux  que  forme 
Yacide  vitriolique. 

Quant  à  fes  propriétés  médicales  ,  on  le  croit 
çn  général  plus  incifif  &  plus  pénétrant  que  Yacide 
vitriolique.  On  le  prefcrit  dans  les  maladies  de 
la  poitrine  ,  lorfqu’il  faut  divifer  quelque  humeur 
épaifle  qui  féjourne  dans  les  bronches ,  comme 
dans  l’afthme  humoral ,  le  catarrhe.  Sa  faveur  eft 
extrêmement  défagréable  ;  il  donne  à  la  falive 
&  il  lai  (Te  dans  la  bouche  un  goût  particulier 
ui  tient  à  l’aftriéHon  ,  &  qu’il  eft  très-difficile 
e  décrire.  On  ne  doit  jamais  l’adminiftrer  qu’à 
ttès-petite  dofe  &  dans  un  véhicule  très-étendu, 
pomme  il  a  une  odeur  &  une  volatilité  très- 
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remarquables  ;  &  comme  il  excite  avec  beaucoup 
d’énergie  l’aftion  vitale  ,  iorfqu’on  le  fait  infpiret 
aux  perfonues  attaquées  de  foiblefie  ou  de  fyn- 
cope,  on  croit  qu’il  réunit  la. propriété  ftimu- 
lante  &  cordiale  à  la  qualité  antifeptique  :  c’eft 
pour  cela  que  plufieurs  grands  médecins  l’ont  re¬ 
commandé  au  lieu  de  Yacide  vitriolique  dans  les 
maladies  putrides  accompagnées  de  foiblefie  & 
d’inertie  dans  les  fondions  vitales. 

Dans  une  fuite  d’expériences  fur  l’aftion  de* 
fluides  aériformes  fur  les  animaux  ,  j’ai  eu  occa- 
fion  d’obferver  ,  avec  feu  M.  Bucquet ,  que  le 
gas  fulfureux  ou  la  vapeur  qui  fe  dégage  du  foufre 
qui  brûle,  eft  un  ftimulant  très-adif ,  &  ranime  très- 
promptement  l’adion  vitale  affoupie  par  l’afphyxie. 
Je  crois  en  conféquence  que  cet  acide  odorant  peut 
être  employé  avec  avantage  dans  les  fyncopes  S c 
les  afphyxies  des  hommes  ,  en  le  faifant  refpirer 
aux  malades  ,  comme  toutes  les  autres  matières 
odorantes  &  âcres  :  ce  moyen  eft  d’autant  plus 
utile,  qu’on  trouve  par-tout  des  allumettes  ,  8c 
que  leur  combuftion  commençante  laiflant  déga¬ 
ger  du  gas  fulfureux  très  -  pénétrant  ,  il  fuffit  de 
fes  prélenter  fous  le  nez  des  perfonnes  tombées 
en  afphyxie  ,  pour  les  rappeler  promptement  à 
la  vie.  Nous  avons  employé  avec  le  même  fuc-r 
cès  l’efprit  de  fel  marin  ;  mais  cet  acide  n’étant! 
pas  fi  facile  à  fe  procurer  que  le  premier  ,  il 
eft  évident  qu’on  doit  donner  la  préférence  i 
celui-ci. 

Acide  fédatif  ou  Acide  du  Borax.  Voyez  Set» 
Sédatif. 

Acides  végétaux  &  animaux. 

Les  acides  végétaux  font  très-multipliés  ;  tout 
le  monde  connoît  l’ofeille  ,  l’alléluia  ,  l’épine- 
vinette  ,  les  grofeilles  ,  les  cerifes  aigres  ,  le 
verjus ,  le  citron  ,  l’orange  ,  &c.  ;  il  s’en  déve¬ 
loppe  auffi  ,  par  la  fermentation,  des  matières  vé- 

Le  règne  animal  fournit  le  lait  aigri ,  Y acide 
des  fourmis  ,  celui  des  abeilles  ,  Yacide  phof- 
phorique,  &c. 

Mais  la  plupart  de  ces  acides  n’étant  pas  purs  , 
ils  ne  joui  fient  des  propriétés  de  ces  fubftances  fa- 
lines  que  dans  un  degré  beaucoup  moins  fort  que 
ceux  dont  nous  nous  fournies  occupés  jufqu’ici. 
Prefque  toujours  un  acide  végétal  ou  animal  eft 
altéré  &  mafqué  par  quelque  corps  qui  lui  eft 
combiné.  Tantôt  c’eft  une  matière  extradive  ,  tan¬ 
tôt  une  fubftance  fucrée  ,  fouvent  un  principe  hui¬ 
leux  ,  quelquefois  un  corps  glntineux  :  dans  le 
vinaigre  ,  c  eft  de  l’efprit  ardent  qui  modifie  les 
propriétés  acides.  La  même  remarque  eft  appli¬ 
cable  aux  acides  animaux. 

Il  arrive  de  là  ,  que  chacun  de  ces  acides  a  quel¬ 
ques  vertus  particulières  ,  outre  celles  qui  dépens 
,-dent  de  fon  acidité  5  c’eft  aiufi  que  la  caffe ,  les 
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tamarins  ,  la  crème  de  tartre .,  font  légèrement 
purgatif?  ;  le  vinaigre  ,  tonique  &  cordial  ,  &c. 
Telle  eft  la  raifon  pour  laquelle  nous  ne  croyons, 
pas  devoir  traiter  ici  des  vertus  de  ces  acides;  on  en 
trouvera  l’expofé  à  leurs  articles  particuliers.  F oyt-^ 
les  mots  Alléluia,  Citron  ,  Crème  de  tar¬ 
tre  ,  Épine  -  vinette  ,  Orange  ,  Oseille  , 
Lait  aigri  ,  Phosphore  ,  Tamarin  ,  Vinai¬ 
gre,  &c.  (  M.  de  Foürcroy) 

On  a  difputé  long-temps  parmi  les  phyfiolo- 
giftes  fur  l’exiftence  des  acides  dans  les  humeurs 
des  animaux  fains.  La  queftion  fe  bornoit  cependant 
à  favoir  fi  l'on  en  retiroit  ces  etpèces  de  fels  ,  & 
ellen’auroit  pas  dû  être  long-temps  indécife,  puis¬ 
qu'il  s’agiffoitd’un  fait  de  chimie,  plutôt  que  d’un  fait 
de  phyfiolbgie.  On  fait  aujourd’hui  que  l’on  peut 
tirer  un  acide  de  beaucoup  de  matières  animales,  dans 
lefquelles  il  n’exifte  pas  à  nu ,  &  qu’il  eft  unique¬ 
ment  dû  aux  travaux  chimiques.  C’eft  ainfi  que 
l’on  obtient  un  acide  du  fang  &  de  la  chair,  par 
la  diftillation  ,  la  macération  dans  les  alkalis  ;  mai^ 
cet  acide  y  était  dans  l’état  de  combinajfon. 

On  a  découvert  depuis  quelques  années  Y acide 
phofphorique  dans  les  os;  mais  il  y  eft  combiné 
avec  la  chaux  ,  &  neutralifé  pat  cettte  bafe.  Voye\ 
le  mot  Os. 

L’urine  eft  la  feule  humeur'  connue  qui  con¬ 
tienne  un  acide  développé  dans  l’état  le  plus  fain. 
Ce  fluide  colore  promptement  en  rouge  la  tein- 
.ture  de  tournefol ,  &  le  papier  teint  .avec  cette 
jnatière  colorante.  Dans  quelques  cas,  a  la  vérité., 
.cette  humeur  excrémentitieile  eft  plus  înanifeftement 
.acide  que  dans  d’autres  ;  mais  elle  l’eft  conftam- 
cnent.  Voye\  le  mot  Urine. 

Lorfque  d’autres  fluides  animaux  font  acides , 
cela  dépend  d’une  altération  particulière  qui  ap¬ 
partient  à  la  Pathologie. 

11  y  a  des  claffes  d’animaux  dans  lefquels  on 
trouve  des  acides  tout  développés ,  comme  les  in¬ 
fectes.  On  rencontre  des  fucs  acides  dans  les  fourmis, 
les  abeilles,  les  vers  à  foie,  &c.  Ces  fucs  font 
contenus  ordinairement  dans  des  réfervoirs  parti¬ 
culiers  ,  &  ils  paroifîent  appartenir  à  la  claffe  des 
liqueurs  excrémentiti  elles.  (M.  DE  FOÜRCROY.) 

Acide  ,  Médecine  pratique.  Dans  plusieurs 
maladies  il  fe  produit  des  acides  dôni  la  préfence 
eft  annoncée  par  des  lignes  très  -  manifeftes.  On 
tie  peut  douter  que  quelques  humeurs  animales  , 
&  en  particulier  l’humeur  gélatineufe  ,  le  lait  , 
les-  fucs  gaftrique  &  inteftinal  ,  la  lymphe  des 
.enfans,  ne  foient  très-difpofées  à  contracter  l’acri¬ 
monie  acide.  C’eft  aulfi  dans  ces  fluides  qn’on 
Tobferve  particulièrement.  Les  aigreurs  font  dues 
à  dés  acides  formés  dans  les  premières  voies 
par  le  trop  long  féjour  d’alimens  acefcens.  On 
les  obferve  fpécialement  chez  les  enfans  ,  dans 
les  hommes  délicats  &  fédentaires  ,  chez  les  jeunes 
frlies  attaquées  des  pâles  couleurs  ou  de  la  ckk>- 
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rofe,  chesS  les  femmes  groffes  &  en  couche,  Celles 
qui  nourriffent ,  &c.  Dans  ces  dernières  circonl- 
tances  ,  où  l’humeur  laiteufe  forme  la  cachexie 
dominante  ,  il  n’eft  pas  rare  ,  comme  on  le  voit 
fouvent  dans  les  enfans  &  les  femmes  en  couche , 
que  toutes  les  excrétions  foient  imprégnées  d’un 
acide  très  -  développé  ;  fouvent  les  urines,  les 
excrémens  ,  les  fueurs  même  ont  une  odeur  aigre, 
très-reconnoiiTable  &  très-cara£térifée  :  les  nour¬ 
rices  favent  même  diftinguer  à  cette  odeur  ,  plus 
ou  moins  piquante  ,  fi  leurs  nourriffons  ont  des 
tranchées  ,  fi  le  lait  s’aigrit  trop  promptement  , 
&  c’eft  pour  elles  une  mefure  afTez  certaine  de 
la  fanté  des  enfans. 

Ces  acides  développés  conftituent  un  état  mor¬ 
bifique,  fur-tout  chez  les  hommes  foibles  &  ap¬ 
pliqués  à  des  travaux  fédentaires.  L’eftomac  en  eft 
le  liège  le  plus  fréquent,  &  ils  y  donnent  naiffance 
à  un  grand  nombre  d’accidens.  Tels  font  en  parti¬ 
culier  les  douleurs  dans  la  région  épigraftiqpe  , 
dans  les  Kypocondres  ,  les  douleurs  vagues  dans 
les  membres ,  la  migraine  ,  les  pefanteurs  de  tête  , 
les  vertiges  ,  la  foibleffe ,  Sc  le  trouble  de  la  vue, 
.les  rapports  aigres  ,  la  fenfation  de  chaleur  ardente 
.  dans  le  creux  de  l’eftomac  ,  les  naufées ,  les  bor- 
borygmes  ,  les  gonflemens  de  l’épigaftre  ,  les 
vents  ,  les  digeftions  laborieufes  ,  l’expulfiôri  fré¬ 
quente  de  matières  vifqueufes ,  les  cbâtouillemens 
&  les  achetés  de  la  gorgé  ,  les  aphtes  ;  à  ces  pre¬ 
miers  fymptômes  fuccèdent  les  obftruftions  du 
bas  ventre ,  les  affections  mélancoliques  &  hypo¬ 
condriaques  décidées  ,  fi  l’on  n’y  apporte  pas 
de  remède. 

Il  y  a  deux  indications  principales  à  remplir 
dans  ces  cas  qui  fe  préfentent  très  -  fréquemment; 
l’une  eft  de  détruire  les  aigres  des  premières  voies 
par  des  médicamens  d’une  nature  oppofée  ,  &  que 
l’on  appelle  communément  antacides  ou  abfor- 
bans  (  voye\  ces  mots  ).  On  choifit  fpécialement 
la  magnéfie  angloife  (  voye\  ce  mot)  ;  on  la 
donne  en  nature  ,  ou  fous  forme  de  tablettes  ,  alliée 
au  fucre  &  à  quelque  aromate. 

La  fécondé  indication  eft  de  s’oppoferà  la  for¬ 
mation  des  acides.  On  remplit  celle-ci  en  défen¬ 
dant  les  alimens  acefcens  (  voye\  le  mot  Aces¬ 
cence  )  ,  en  prefcrivant  une  diète  oppofée,  l’exer¬ 
cice  ,  les  friftions  lèches  fur  l’abdomen  &  les 
extrémités,  l’application  des  Cachets  remplis  d’her¬ 
bes  aromatiques;  en  confeillant  l’ufage  des  ftoma- 
chiques  (  voye\  ce  mot)  ,  des  martiaux  ;  en  ad  mi¬ 
ni  ftr  an  t  quelques  purgatifs,  dés  vomitifs.  Tous  ces 
moyens  doivent  être  modifiés  fuivant  l’âge  ,  le 
tempérament ,  le  fexe  ,  &  les  circonftances  parti¬ 
culières  aux  malades.  (  AL  DE  Foucroy.  ) 

ACIDES  &  ACIDULES.  Hygiène* 

Partie  II.  Chofes  non  naturelles,. 

Claffe  III.  Ingejla. 
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Ordre  II.  Boijfons.  Qualités  générales  des 
'ioijj'ons. 

Les  acides  Sc  les  acidulés  ne  diffèrent  que  par  le 
'degré  ;  &  comme  ces  labeurs  font  fort  (impies ,  elles  ne 
peuvent  fe  définir  que  par  l’épreuve  même  de  la  fen- 
ïàtion  qu’elles  excitent  dans  les  organes  du  goût. 

Je  ne  confîdérerai  dans  l’ufage  ordinaire  que 
l’on  fait  des  acides  ,  que  les  acides  minéraux ,  les 
acides  dus  à  la  fermentation  ,  &  ceux  qui  fe 
trouvent  naturellement  unis  au  mucilage  des  fruits, 
&  en  général  des  végétaux. 

Je  ne  m’étendrai  point  fur  la  nature  des  acides  mi¬ 
néraux;  il  eft  encore  inutile  -ici  de  parler  du  mouve¬ 
ment  de  fermentation  qui  donne  naiflance  au  vi¬ 
naigre  ;&  j’ai  déjà  dit  ce  qu’on  devo.it  penfer  du  genre 
d’acidité  qu’on  nomme  acefcence ;  ainfi  ,  avant  de 
affer  aux  réflexions  relatives  à  l’ufage  que  l’on  fait 
es  acides  ,  je  me  bornerai  à  quelques  confidérations 
fur  leur  manière  d’être  dans  les  végétaux. 

.  La  Nature'  ne  produit  point  élucides  véritable¬ 
ment  nus  dans  le  règne  végétal.  Les  acides  que 
nous  trouvons  dans  les  plantes  &  dans'  les  fruits 
font  toujours  plus  ou  moins  combinés  avec  le 
mucilage  ,  &  donnent  à  l’analyfe  la  plupart  des 
produits  des  corps,  muqueux. 

Parmi  les  acides  que  nous  rencontrons  dans 
les  fruits,  les  uns  précèdent' la  maturation ,  &  dif- 
"paroiffent  dans  le  fruit  mûr,  pour  laiffer  la  place 
au  fuc  fucré ,  dans  la  ’compofition  duquel  il  eft 
probable  qu’ils  entrent.  Les  autres  ‘  appartiennent 
à  la  nature  du  fruit  ,  le  caraftérifent ,  &  fe  déve¬ 
loppent  par  la  maturation  même.  Les  premiers 
ont  quelque  chofe  d’acerbe  &  de  vert  ,  comme  le 
verjus  ;  les  féconds  font  plus  atténués ,  moins  durs , 
ne  portent  pas  avec  eux  la  même  aftriétion. 

,  Les  acides  qui  fè  recontrent  dans  les  -plantes 
mêmes,  font  prefque  tous  d’une  même  efpèce , 
analogues  au  fel  d’ofeille ,  &  n’ont  de  différences 
Remarquables  que  les  nuances  dépendantes  de  la 
plus  ou  moins  grande  quantité  d’eau  ,  &  .des  par¬ 
ties,  foit  extraftives  ,  foit  mùcilagineufes ,  qui  en 
affbibliffent ,  en  altèrent,  ou  en  émouffent  le  goût 
-dans  les  differens  âges  de  la  plante. 

Peut-être  au  fond  tous  ces  acides  ont-ils  une 
même  nature.  Les  chimiftes  ne  nous  ont  rien 
appris  de  précis  fur  cet  objet  ;  mais  lès  liaifons 
qu’ils  contractent  dans  les  végétaux ,  leur  donnent 
des  qualités  apparentes  &  des  propriétés  qui  font 
que  j’oferai  les  divifer  en  trois  claffes. 

La  première  eft  celle  des  acides  verts  &  af- 
ïringens.  La’  fécondé  claffe  eft  celle  des  acides 
contenus  dans  la  plupart  des  fruits  d’été  parvenus 
à  maturité  ,  comme  les  limons  ,  les  grofeilles ,  & 
les  cerifes.  Ces  acides  ,  unis  à  un  mucilage  très- 
doux,  très  -  atténué  ,  peuvent  être  caraéterifés  par 
leur  folubilité.  Enfin  la  dernière  claffe  fera  celle 
des  acides  ,  que  j’appellerai  tartareux  ,  comme 
£elui  de  l’ofeille.  Ils  font  unis  principalement  à 
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la  partie  extractive  des  plantes.  Ils  fe  manifeftent 
cependant  aufli  dans  le  fuc  de  certains  fruits; 
mais  alors  il  femble  que  c’eft  Y  acide  natif  du 
fruit,  dont  les  liens  font  rompus  par  quelques 
caufes  ,  comme  la  fermentation  ,  &  qui  ,  perdant 
par-là  fa  grande  folubilité  ,  prend  la  forme  Sc  les 
qualités  diftinftives'  des  acides  tartareux. 

Tous  les.  acides  en  général  font  regardés  comme 
antiputrides  &  rafraîchiffans  ,  c’eft-à-aire  ,  comme 
modérant  cette  ardeur  qui  femble  dépendre  chez 
nous  d’un  développement  particulier  de  la  bile  Sc 
d’une  âcreté  qui  lui  eft  propre.  Car,  à  vrai  dire, 
en  mettant  tout  fyftême  à  part,  nous  ne  (avons 
pas  très  -  précifément  ce  que  c’eft  que  rafraîchir; 
nous  connoiflons  les  effets  ,  mais  nous  fommes 
bien  peu  avancés  dans  la  conuoiflance  des  caufes. 
Seroit-ce  en  décompofant  la  bile  que  les  acides 
produifent  ces  effets  ?  Cela  pofé  ,  on  concevroit 
peut-être  comment  les  acides  aident  la  digeftion 
chez  les  uns  ,  la  détruifent  &  l’arrêtent  chez 
d’autres ,  font  couler  la  bile  accumulée  chez  cer¬ 
taines  perfonnes ,  la  fixent  au  contraire  &  l’em¬ 
pêchent  de  fe  former,  chez  celles  dans  lefquelles 
cette  humeur  importante  çft  peu  aéfive  &  peu 
développée. 

Quoiqu’il  en  foit ,  en  général,  les  acides  verts 
rafaîchiffent  Sc  refferrent  ;  les  acides  des  fruits 
mûrs  ,  que  j’appellerois  volontiers  acides  folubles  , 
par  oppofition  aux  acides  tartareux  ,  s’uniflent  très- 
promptement  à  nos  humeurs,  pénètrent  ailément 
par -tout  ,  &  rafraîchiflent  très -bien  &  très-vîte  ; 
Les  acides  tartareux  rafraîchiflent  &  rendent  le 
ventre  libre  ,  en  faifant  couler  la  bile.  U  acide 
du  vinaigre  rafraîchit  comme  acide ,  Sc  donne  en¬ 
core  un  peu  de-  ton  Sc  d’aftivité  aux  fibres ,  parce 
qu’il  conferve  quelque  chofe  d’aromatique  &  de 
fpiritueux ,  qu’il  paroît  tenir  de  la  fermentation  qui 
a  produit  le  vin;  les  acefcens  ,  comme  je  l’ai  déjà 
dit,  ont  l’inconvénient  des  fubftanees  qui font  dans 
un  état  aétuel  de  décompofition ,  état  qui  fubfifte 
&  s’augmente  lorfque  ces  fubftanees  ont  paffé 
dans  notre  eftomac,  &  qui  peut., avoir  des  incon— 
véniens  réels  (vqycj  Acescens)  ;  pour  les  acides 
minéraux ,  plus  antiputrides  que  les  autres,  parce 
que ,  ne  tenant  à  aucune  fubftance  muqueufe  ni 
extraéfive  ,  ils  font  par  eux  -  mêmes  inaltérables  , 
mais  aufli  moins  analogues  par  cela  même  à  nos 
humeurs- ils  rafraîchiflent  fans  doute  ,  parce  qu’ils 
corrigent  l’âcreté  de  la  bile  ;  mais  ils  ne  la  font 
point  couler.  Ils  agacent ,  ils  picotent ,  quelque 
délayés  qu’ils  foient ,  parce  qu’ils  ne  font  point 
adoucis  par  ces  combinaifo'ns  qui  rendent  les 
acides  végétaux  fi.  falubres  Sc  fi  agréables.  Il  eft 
d’ailleurs  des  conftitutions  très  -  mobiles  Sc  très- 
irritables  ,  auxquelles  ils.  ne  conviennent  point  du 
tout.  Au  refte  ,  ces  défauts  que  nous  reprochons 
aux  acides  minéraux,  les  acides  végétaux  les  ont 
aufli  en  quelque  degré  pour  les  poitrines  fenfibles 
&  pour  quelques  eftomacs  ;  mais  il  faut  remarquer 
que  quand  c’eft  Teftomac  auquel  ils  nuifeni  » 
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l’acide  du  vinaigre  eft  alors  de  tous  les  acides 
celui  qui  pafle  ie  plus  aifément  ,  à  caufe  de  là 
vertu  tonique.  L’ufage  où  l’on  eft  d’unir  ces  acides 
au  fucre  pour  en  faire  des  firops ,  eft  très  -  bon  } 
les  acides  végétaux  fur -tout  s  y  combinent  très- 
bien  ,  étant  déjà  unis  à  des  fubftances  analogues 
au  fucre  ;  mais  fi  l’on  goûte  un  fïrop  fait  avec 
bd  acide  minéral ,  en  le  comparant  avec  un  fïrop 
végétal ,  on  fent  dans  le  premier  une  dureté  &  une 
âpreté  qui  femblent  prouver  une  eombinaifon  beau¬ 
coup  moins  parfaite  dans  l’un  que  dans  l’autre. 

D’après  ce  que  je  viens  de  dire  ,  il  eft  aifé  de 
conclure  à  quelles  conftitutions ,  dans  quels  cas, 
dans  quels  temps  ,  &  dans  quelles  circonftanees  les 
acides  font  convenables  ;  pourquoi  ils  réuffiffent 
moins  aux  enfans  qu’aux  adultes  ,  pourquoi  ils  font 
d’un  ufage  plus  général  dans  les  pays  chauds  que 
dans  les  contrées  froides  &  humides  ,  dans  l’été 
que  dans-l’hiver  ;  pourquoi  les  terhpéramens  bilieux 
s  en  accommodent  mieux  que  les  phlegmatiques. 
En  général ,  toutes  les  circonftanees  qui  peuvent 
contribuer  à  augmenter  l’abondance  &  l’âcreté  de 
la  bile  ,  ainfi  qu’à  faciliter  la  putréfaction  des 
humeurs  ,  exigent  l’ufage  des  acides-,  Si  la  nature, 
toujours  attentive  à  mettre  l’inftinct  à  côté  du 
befoin  ,  le  remède  â  côté  du  mal  ,  a  multiplié 
les  fruits  acides  dans  les  pays  &  dans  les  faifons 
dans  lefquels  ils  font  les  plus  utiles  ;  &  lorfque 
les  caufes  qui  en  nécefTitent  l’ufage  viennent  à  fe 
développer,  elle  ne  manque  pas  d’en  faire  naître 
en  nous  le  goût  Si  le  défir.  (  M.  Halle.  ) 

ACIDES.  Voyei  Acrimonie,  Boisson. 
(  M.  Hüzard.  ) 

ACIDULE,  Matière  medicale.  Le  mot 
acidulées,  prime,  en  matière  médicale,  la  qualité 
légèrement  acide  que  l’on  donne  aux  médicamens. 
C  eft  ainfi  qu’on  ajoute  aux  décodions  ou  aux 
Infufions  une  petite  quantité  d’acide  vitriolique, 
pour  leur  donner  une  faveur  acidulé  ,  &  pour 
leur  communiquer  une  partie  des  vertus  des  acides. 
Ces  boifTous  font  en  général  tempérantes,  rafraî- 
çhiflantes  ,  antiphlogiftiques ,  antiseptiques.  On  en 
fait  un  grand  ufage  dans  les  fièvres  aiguës  Sc  fur- 
tout  dans  les  maladies  bilieufes. 

Souvent  les  -médicamens  acidulés  font  préparés 
avec  les  végétaux  qui  jouiflent  de  cette  propriété, 
comme  l’ofeille  ,  la  grofeille  ,  l’épinevinette ,  les 
cetïfes  ,  le  citron ,  l’orange  ,  le  verjus  ,  &c.  ;  elles 
font  fort  utiles ,  &  on  en  fait  un  ufage  très-avan¬ 
tageux  dans  les  maladies  des  faifons  chaudes  ;  elles 
conftituent  auffi  des  boiffons  ordinaires ,  agréables 
,&  rafraîchiffantes  ,  dont  l’ufage  entretient  la  fluidité 
Si  l’écoulement  de  la  bile  ,  &  eft  très-propre  à 
prévenir  les  altérations  de  la  fanté ,  qui  ont  pour 
caufe  l’altération  de  cette  humeur.  (  M.  DE 
Fourcroy.) 

CI  D  U  LES  (  eaux  minérales  )  ,  Ma- 


Â  C  î,. 

tièrt  médicale.  On  donne  ce  nom  à  des  eaux  mi¬ 
nérales  qui  ont  une  faveur  piquante  aigrelette ,  qui 
rougiffent  la  teinture  de  tournefal  ,  &  qu’on  ap¬ 
pelle  auffi  eaux  "gafeufes ,  eaux  fpiritueufes  ,  eaux 
aérées  ;  elles  font ,  en  général ,  vives  ,  fraîches  , 
&  pétillantes  ;  il  en  fort  une  grande  quantité  de 
bulles  ;  elles  deviennent  plus  fenfibles  par  1  agitation  : 
expofées  à  l’air ,  elles  perdent  allez  promptement 
leurs  vertus.  Toutes  les  eaux  doivent  leurs  carac¬ 
tères  &  leurs  propriétés  à  un  acide  particulier,  dont 
il  a  été  fait  mention  au  mot  Acide  crayeux  j 
c’eft  le  même  qui  exifte  en  grande  quantité  dans 
la  craie  &  dans  toutes  les  matières  calcaires  :  on 
ne  connoît  bien  leur  nature  que  depuis  les  travaux 
de  MM.  Black  &  Prieftley. 

Aux  caraétères  que  nous  venons  d’indiquer  ,  il 
faut  joindre  les  propriétés  fuivantes  ,  qui  Serviront, 
à  faire  diftinguer  ces  eaux  de  toutes  les  autres. 
Elles  précipitent  l’eau  de  chaux  en  craie  &  là 
diflolvent  lorfqu’on  en  met  une  plus  grande  quan¬ 
tité  j  elles  donnent  beaucoup  de  bulles  par  1  agi¬ 
tation,  par  la  chaleur  ,  &  fous  le  récipient  des 
machines  pneumatiques  :  ces  bulles  font  l’acide 
crayeux  pur  ;  elles  précipitent  le  foie  de  foufre  ; 
elles  troublent  l’eau  de  favon  ,  &  en  féparent 
l’huile.  Toutes  ces  propriétés  fe  trouvent  réunies 
dans  les  eaux  de  Seltz ,  de  Saint-Myon  ,  de  Cha- 
teldon  ,  de  Swalbac  ,  &c.  Voye\  ces  articles > 

La  plus  grande  partie  des  eaux  minérales  aci¬ 
dulés  font  en  même  temps,  plus  ou  moins  ferrugi- 
neufes,  comme  celles  de  Spa  ,  de  Buffang  ,  de 
Pougues,  de  Pyrmont,  &c.  Il  ne  fera  queftion  ici  que 
des  propriétés  des  eaux  acidulés  pures  &  fans 
mélange  de  fer. 

Les  eaux  gafeufes  ou  fpiritueufes  ont  toutes 
les  propriétés  générales  dess  acides  légers  ;  elles 
donnent  du  ton  a  l’eftomac,  en  ftimulant  fes  fibres  j 
elles  calment  l’effervefcence  des  fluides  ;  elles  cor¬ 
rigent  l’âcrêté  de  la  bile  ;  elles  s’oppofent.  à  la 
degénérefcence  putride.  Leur  action  feeondaire  fe 
porte  fur  les  nerfs  &  fur  plufieurs  émonétoires  j 
c’eft  ainfi  qu’elles  font  toniques,  fortifiantes,  an- 
tifpafmodiques  ,  diurétiques. 

On  conçoit,  d’après  cet  énoncé,  dans  combien 
de  cas  on  peut  les  employer  avec  avantage.  Elle? 
conviennent  dans  plufieurs  maladies  de  l’eftomaç 
dépendantes  de  la  foiblefïe  des  fibres  de  ce  vifeère, 
de  l’inertie  des  focs  gaftriqùes  ,  &  dans  les  affec¬ 
tions  qui  tiennent  aux  mauvaifes  digeftions ,  qu’on 
fait  être  la  fuite  de  ces  dérangemens.  Elles  ont 
d’heureux  fiiccès  dans  les  maladies  bilieufes  &  pu¬ 
trides  ,  dans  le  feorbut  ,  &  dans  les  fièvres  de  la 
même  nature.  On  les  àdminiftre  avec  avantage 
dans  plufieurs  maladies  des  voies  urinaires ,  tellçs 
que  le  gravier  des  reins ,  les  ardeurs  d’urine ,  les 
éeoulemens  gonorrhéiques  anciens.  Elles  font  fort 
utiles  dans  plufieurs  affections  de  la  matrice  ,  & 
fur-tout  dans  les  engorgemens  de  ce  vifeère.  On 
les  preferit  àufE.  dans  les  fleurs  blanches  ,  dany 
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la  diminution  &  la  fuppreffion  des  règles  ;  enfin 
leur  ufage  eft  fouvent  avantageux  dans  les  maladies 
hyftériques  &  hypocondriaques  ,  dans  quelques 
efpèces  d’hémorragies.  On  les  donne  en  boiflon 
à  la  dofe  de  plufieurs  verres  dans  la  matinée  ;  on 
les  adrainiftre  auili  en  lavemens ,  lorfqu’il  eft  né- 
ceiTaire  de  corriger  la  putridité  des  lues  qui  crou- 
piffent  dans  les  gros  inteftins  :  fouvent  on  les  pref- 
crit  fous  l’une  ou  l’autre  forme  à  la  fois.  On 
peut  auffi  les  employer  en  douches ,  en  fomen¬ 
tations  ,  &c. 

Comme  ces  eaux  font  fufceptibles  de  s’altérer 
très -promptement  ,  &  de  perdre  leur  acide  par 
l’expofition  à  l’air  ;  lorfqu’on  veut  les  tranf- 
porter ,  il  Faut  les  mettre  dans  des  vaiffeaux  bien 
bouchés  ,  &  ne  point  les  expofer  à  la  chaleur, 
ni  même  aux  rayons  du  foleil  ;  on  rifque  alors 
de  voir  brifer  les  bouteilles  par  la  dilatation  du 
fluide  élaftique  acide.  Pour  les  faire  voyager  ,  il 
eft  indifpenfable  de  chsifir  une  faifon  froide  ;  on 
doit  auffi  prendre  garde  que  les  vafes  qui  la  ren¬ 
ferment  ne  foient  pas  trop  agités.  Tous  ces  in- 
convéniens  ont  fait  chercher  les  moyens  de  les 
imiter  par  l’art ,  &  la  Chimie  pofsède  aujourd’hui 
plufieurs  procédés  très-propres  à  remplir  cet  objet, 
comme  on  peut  le  voir  à  l’article  AciDUiER. 
(  M.  de  Foucroy.  ) 

ACIDULE  R.  Mat.  midic.  Aciduler  une 
boiffon  ,  c’eft ,  en  matière  médicale ,  y  ajouter  une 
quantité  d’un  acide  quelconque,  fuffifante  pour  lui 
do  nner  une  faveur  aigrelette. 

.  Ce  mot  fe  dit  auffi  d’une  eau  que  l’on  fature 
d’air  fixe  ou  d’acide  crayeux.  Par  ce  procédé  ,  on 
imite  les  eaux  acidulés  ou  gafeufes  artificielles. 
'Comme  l’eau  chargée  d’air  fixe  eft  recommandée 
aujourd’hui  par  beaucoup  de  médecins  dansles  mala¬ 
dies  putrides  &  dans  un  grand  nombre  d’autres  affec¬ 
tions  ,  il  eft  néceffaire  de  faire  connoître  les 
moyens  que  l’on  employé  pour  préparer  cette 
fioiffon. 

Les  appareils  deftinés  à  cette  préparation  peu¬ 
vent  être  très-variés  dans  leur  forme.  M.  Prieftley 
confeille  de  fe  fervir  d’une  fimple  veffie  qu’on 
attache  à  une  bouteille ,  dans  laquelle  on  met  le 
mélange  effervefeent  ;  cette  veffie ,  remplie  de 
l’acide  crayeux,  fert  enfuite  à  le  verfer  &  à  le 
diffoudre  dans  l’eau  :  ce  moyerj  eft  fimple  ,  mais 
il  n’eft  pas  très-aifé  à  exécuter.  D’ailleurs  la  veffie 
donne  toujours  un  goût  défagréable  à  l’air  fixe. 
V oici  la  manière  la  plus  fimple  d’opérer  ,  après 
celle  du  doéteur  Prieftley.  Un  baquet  muni  d’une 
planche  portée  à  quelque  diftance  du  bord,  & 
plongeant  dans  l’eau  dont  on  a  foin  de  le  rem¬ 
plir,  quelques  bouteilles  contenant  deux  pintes, 
.  de  l’eau  pure  ,  un  flacon  percé  fur  l’épaule  ,  pour 
y  ajufter  un  tube  recourbé  ;  tels  font  les  uftenfiles 
fimples  que  l’on  peut  fe  procurer  prefqiie  par¬ 
tout  pour  aciduler  de  l’eau.  La  planche  ou  ta¬ 
blette,  placée  à  un  des  bouts  du  baquet ,  doit  être 
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creufée  en  entonnoir  vers  la  face  inférieure  :  cet 
entonnoir  fe  termine  par  un  trou  qui  s’ouvre  à  la 
face  fupérieure  de  la  planche  ,  &  il  eft  deftina 
à  recevoir  le  bec  du  tube  recourbé  ,  &  à  faire 
paffer  l’acide  aériforme  dans  l’eau  des  bouteilles  que 
l’on  tient  renverfées  fur  cette  planche.  On  met  de 
la  craie  ou  du  fel  fixe  de  tartre  dans  le  flacon  tu-, 
bulé;  on  y  verfe  de  l’acide  vitriolique  ;  on  le 
bouche  fur  le  champ,  afin  que  le  gas  acide  qui 
fe  dégage  par  l’effervefcence  ,  paffe  ,  par  le  tube 
recourbe ,  dans  la  bouteille  pleine  d’eau  ,  &  dé¬ 
place  un  volume  de  ce  fluide  égal  au  fîen.  Lorf¬ 
qu’il  y  a  dans  la  bouteille  une  quantité  de  cet 
acide  égale  en  volume  à  celui  de'  l’eau  ,  on  en¬ 
lève  le  vaiffeau  de  deffus  la  tablette,  on  le  bou¬ 
che  ,  on  l’agite  fortement  en  tenant  le  col  en 
bas  ;  par  ce  moyen  le  gas  eft  abforbé  ,  &  l’eau 
acidulée. 

Si  l’on  étoit  voifîn  de  cuves  en  fermentation 
&  de  vbraffeurs  ,  on  pourroit  aciduler  de  l’eau 
encore  plus  Amplement.  11  fuffit  d’agiter  de  l’eau 
dans  la  partie  fupérieure  des  cuves ,  remplie  d’acide 
crayeux ,  de  la  tranfvafer  ,  de  la  mouvoir  avec 
des  mouffoirs,  pour  l’en  imprégner ,  &  même  l’en 
faturer. 

Si  l’on  n’a  pas  cet  avantage  ,  &  s’il  faut  cepen¬ 
dant  en  préparer  une  plus  grande  quantité  ,  pouf 
le  .befoin  de  plufieurs  malades  ,  comme  cela  a  lieu 
dans  un  hôpital  ;  on  peut  fe  fervir  avec  avantage:' 
du  procédé  décrit  dans  les  effais  fur  l’art  d’imi¬ 
ter  les  eaux  minérales  par  M.  Duchanoy.  Pour 
cela  on  établit  fur  une  table  un  tonneau  percé 
d’un  trou  par  en  haut ,  pour  y  mettre  de  l’eau  , 
&  même  à  fon  fond  une  canule  de  bois  qu’on  fermer 
avec  un  bouchon.  On  le  fait  déborder  de  deffus 
la  table  ,  afin  que  fa  canule  inférieure  porte  dans 
un  petit  cuvier  rempli  d’eau  ,  qui  puiffe  contenir 
celle  dont  le  tonneau  eft  rempli  ;  alors  on  dé¬ 
bouche  la  canule,  on  y  introduit ,  à  travers  l’eau 
du  cuvier  ,  le  tube  de  la  bouteille  deûinée  à  con¬ 
tenir  le  mélange  effervefeent ,  afin  d’y  faire  paffer 
l’acide  crayeux.  A  mefure  que  celui-ci  monte  en 
bulles  dans  le  tonneau,  l’eau  qu’il  déplace  tombe 
dans  la  cuve;  mais  comme  celle-ci  eft  très-petite, 
afin  de  rendre  l’appareil  plus  commode  ,  elle 
s’écoule  par  un  canal  pratiqué  à  quelques  pouces 
du  bord  de  cette  cuve  ,  &  eft  reçue  dans  un  baquet. 
On  doit  prendre  pour  ce  baquet  la  moitié  d’un 
tonneau  égal  à  celui  qui  fert  pour  l’opération  , 
parce  que,  lorfque  ce  baquet  eft  rempli  de  l’eau 
l'ortie  au  tonneau  ,  on  juge  qu’il  y  a  affez  d’acide 
dans  l’apareil.  Alors  on  bouche  la  tubulure  du 
tonneau ,  on  le  renverfe  fur  la  table  ,  &  on  le 
fait  agiter  fortement  par  deux  hqmmes  ,  comme 
cela  fe  pratique  lorfqu’on  veut  le  laver.  Un 
quart  d’heure  ou  tout"  au  plus  une  demi-heure 
de  cette  agitation  fuffit  pour  aciduler  complète-, 

,  ment  l’eau  du  tonneau  ,  &  l’on  doit  enfuite  re- 
j  cevoir  cette  eau  ,  &  la  diftribuer  dans  des  bou¬ 
teilles  de  verre  on  de  grès  que  Ton  tient  bien 
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bouchées  ,  jufqu’à  ce  que  les  malades  én  faffent 
ufage. 

Le  do&eur  Nooth  a  imaginé  un  appareil  de 
verre  très-ingénieux  pour  aciduler  l’eau  ;  il  a  été 
perfectionné  par  MM.  Parker  &  Magellan  :  il 
conlife  en  trois  vaiffeaux  de  criftal  d'une  forme 
agréable  ,  qui  s’ajuftem.  les  uns  dans  les  autres  ;  ‘ 
le  premier  ,  ou  celui  du  bas  qui  forme  le  pied 
de  l’appareil ,  eft  deftiné  à  contenir  le  mélange  " 
effervefcent.  Il  a  deux  tubulures  ,  une  fur  le 
côté  pour  y  jeter  l’alkali  &  l’acide  ;  l’autre ,  dans 
fon  milieu,  pour  recevoir  le  fécond  va  le  :  celui- 
ci  eft  arrondi  comme  un  petit  ballon  ;  fa  partie 
inférieure  ,  qui  s’ajnfte  avec  le  premier  ,  eft  en 
forme  de  col  alongé  •;  &  dans  le  col  eft  placé 
un  bouchon  de  criftal  d’environ  deux  pouces  de 
longueur,  qui  eft  perforé  dune  douzaine  de  canaux 
d’une  finefle  extrême.  Ces  petits  canaux  lai  fient 
palTer  le  gas  ,  fans  recevoir  l’eau /dont  on  rem¬ 
plit  la  moitié  de  ce  ballon,  La  partie  fupérieure 
de  ce  fécond'  vaifTeau  reçoit  dans  fa  tubulure  la 
tige  du  troifîème  vafe ,  qui  eft  d’une  forme  alon- 
gée  ,•  &  qui  fe  termine  par  le  bas  en  entonnoir 
recourbé  celui-ci  ,  qui  eft  terminé  en  haut  par 
/  une  tubulure  fur  laquelle  s’ajufte  un  Ronchon  de 
criftal ,  ne  fert  qu’à  boucher  l’appareil  &  a  rece¬ 
voir  l’air  chaffé  par  l’acide  crayeux  qui  en  prend 
la  place  ;  on  le  débouche  de  temps  en  temps. 
Lorfqu  on  a  mis  dans  le  vaiffeau  inférieur  de  cet 
appareil ,  l’alkali  &  l’acide ,  on  voit  l’acide  crayeux 
traverfer  l’eau  fous  la  forme  de  petites  bulles  , 
après  avoir  paffé  par  les  efpèces  de  filières  du 
bouchon  perforé  :  cet  acide  fe  combine  peu  à  peu 
avec  l’eaix  qui  s’en  fature.  Cet  appareil  eft  d’un 
prix  trop  confidérable  &  en  même  temps  trop 
fragile  ,  pour  pouvoir  être  employé  dans  les  phar¬ 
macies. 

Venel  s’y  prenoit  autrement  pour  aciluler  l’eau , 
-&  faire  par  conféquent  une'  efpèce  d’eau  gafeufe 
artificielle.  Il  combinoit  un  acide  avec  un  fel 
»lkal.i  ordinaire  ,  ou  une  terre  alkaline 'dans  une 
pinte  d’eau  ;  il  faifoit  cette  combinaifon  peu .  à 
peu  ,  afin  que  le  fluide  élaftique  ,  dégagé  par 
Teffervefcence ,  fût  diffout  à  mefure  par  l’eau.  Ce 
procédé  ,  qui  conftitue  fa  découverte  ,  étoit  tout 
entier  dans  Hoffmann;  mais  ni  l’un  ni  l’autre  de 
ces  chimiftes  ne  favoient  que  ce  qui  fe  dégageoit 
d’un  alkali  pendant  fon  eftervefcence  avec  un  acide , 
fût  un  nouvel  acide  ;  &  Venel  croyoit  que  c’étoit 
de  l’air.  Par  ce  procédé ,  l’eau  ne  fe  charge  pas , 
à  beaucoup  près  ,  d’une  aufli  grande  quantité  d’a¬ 
cide  crayeux ,  que  par  ceux  que  nous  a  vous  fait 
connoître.  ....... 

Après  avoir  acidulé  une  eau ,  on  peut  y  diflou- 
dre  les  différens  corps  que  contiennent  les  eaux 
minérales  ,  &  fur-tout  le  fer  ;  il  fuffit  de  jeter  dans 
cette  eau  un  peu  de  limaille  de  fer  ,  de  la  laiffer 
féjourner  une  demi-heure  ou  une .  heure  dans  une 
ÿyatdliq  b]ea  bouchée  ,  &  dç  I4  filtrer  prompte? 
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ment.  Cette  eau  a  toutes  les  propriétés  des  eaux 
gafeufes  &  ferrügineufçs ,  comme  celles  de  Spa  ,  - 
de  Pyrmont  ,  &c. 

On  peut  aufïï  diffoudre  dans  l’eau,  à  la  faveur 
de  l’acide  crayeux  furabondant ,  une  affez  grande 
quantité  de  magnéfie  ,  relativement  à  la  diffolu-- 
‘  bilité  ordinaire  de  cçtte  fubftance  faline  terreufe. 

M.  Butini ,  de  Genève ,  a  propofé  ,  dans  de  très- 
I  bonnes  recherches  fur  la  magnéfie  ,  de  faire  une 
eau  minérale  magnéfienue  à  l’aide  de  l'acide 
crayeux  j  il  allure  qu’on  peut  diffoudre  plus  de 
trois  gros  de  magnéfie  par  livre  d’eau  acidulé.  Ce 
fait  mérite  toute  l’attention  des  Médecins,  &  cette 
:  nouvelle  efpèce’  d’eau  minérale  pourroit  être  d’un  ' 
ufage  fort  avantageux  -  dans  plufieurs  circonftances  , 
&  fpéeialement  comme  laxative  ,  &c.  .(  M-  de 
Fourcroy.  ) 

ACIER,  f.  m.  Mat.  méd.  Voyel  F  £  R< 
(ikf.  de  Fourcroy.) 

ACMÉ.  Terme  qui  vient  du' grec  àvM ,  pointe. 
Il  eft  particulièrement  en  ufage  pour  lignifier  le 
plus  haut  point  ou  le  fort  d’une  maladie.  C’eft 
la  violence  des  fymptômes  portée  au  plus  haut 
■  degré.  Il  eft  néceffaire,  dans  le  traitement  des  ma? 
ladies  aiguës,  de  faire  attention  à  cet  état  ;  car 
'c’eft  le  moment  le  plus  critique  du  combat  qui 
fe  fait  entre  la  nature  &  Ta  maladie.  Le  méde¬ 
cin  doit  tout  préparer  dans  le  commencement  de  ' 
la  maladie  ,  pour  faire  en  forte  que  la  nature 
fois'  viétorieufe  ;  mais  .dans  le  fort  du  combat  , 
il  doit  reftèr  fpeâateur,  St  n’agir . qu autant  qu’il 
s’apperçoit  que  le  mal  l’emporte  ;  dans  toute 
autre  circonftance  il  doit  craindre  qu’en  voulant- 
aider  la  nature  il  ne  la  contrarie  ,  &  n’empêche 
par-là  les  mouvemens  favorables  à  une  iieureufe 
terminaifon.  [M.  Caille.) 

ACMELLEou  AfMELLA.  Mat,  méd, 
Linneus  ,  dans  fes  Species  ,  appelle  cette  planta 
verbefina  acmella.  Dans  fa  matière  médicale  ,■ 
il  la  diftingue  par  la  phrafe  fuivante  :  Spilan-r 
thus  acmella  ,  foliis  ovatis  ferratis  ,  caule , 
trecio ,  floribus  radiatis.  Elle  eft  placée  dans 
la  fyngénéfie  polygamie  égale.  Il  dît  qu’elle  eft  , 
amère  ,  balfamique  ,  anodine  ,  atténuante  ,  dia-  . 
phorétique  ,  diurétique,  emménagogue ,  &  qu’elle 
peut  être  employée  dans  l’hydropifie ,  l’ifchurie , 
le  calcul  ,  la  goutte  les  fleurs  blanches  ,  la 
pleuréfie.  Foye\  le  mot  Acémella.  (M.  DE 
Fovrcroy.) 

A  C  Q.  f.  m.  Hygiène.  Poiffon  qu’Aldrovande 
dit  être  fort  commun  dans  l’Egypte ,  la  Lombar¬ 
die  ,  le  lac  Como  ,  &  d’une  nourriture  excel¬ 
lente. 

Extrait  du  mot  Aco ,  anc.  Enc.fupp.  {  V,  D.) 

ACONIT.  Mo,t%  méd.- U  aconit  eft  un  genre 
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(Je  plantés  qui -  renfermé- fe'pt-  à  huit'efpèces  ,  pres¬ 
que  -toutes'  indigèhes1 eh:  Europe  ,;&-qui  ont  en 
général  une  qualité  vénéneufe.  Ce  genre  eft  rangé 
parTFb'ûrriefort-dans  la  onzième-'  ciafle"âes;  plantes- 
à  fleur  polypétale  krégukère- ;-  pu  parmi  les  ano¬ 
males  ,  &  dans  là  'fegdiïdêj  feétiôn  dé  dette'  'cTàfle' ,’ 
dont  le  caraéfère  eft  d?avëir  un;  friiit  niulticapfu- 
laire  formé  par  -lé 'piftiiV'Lmsieus  a  placé  ce 
genre  de  pian:-e‘-dans';lâ-rPolyandne  Trigynie.  ■  - 

Toutes  les  efpèces  de  ce  '  genre  doüvéfif  être 
regardées  comme  -  fufpe&és  en  Médecine,  -&  ont 
une  âcrêté  plus  ou  moins 'vénéneufe.  Cependant 
en  a  recommandé  l’ufage  du  napel  ou  aconit  bleu  , 
&  fpécialément  celui  de  !  Y  aconit  falutifère  ou 
anthora  :  on  a  même  regardé  ce  dernier  comme 
l’antidote  de  Y’ aconit  ordinaire  ou  tue-loup;  nous 
examinerons  ce  qu’il  faut  penfer  de  ces  opinions , 
en  traitant  de.  chacune  de  ces  efpèces. 

*1.  Aconit  tue  -  loup.  Aconitum  lycoSohum. 
L.  Cette  plante  ,  qui  eit  commune'  d'atis  les  pro¬ 
vinces  méridionales  de  la  France  ,  &  qui  fe  diftin- 
gue  des  autres  efpèces  par  fes  feuilles  larges  pal¬ 
mées  à  trois  oü  cinq  lobes  pointus  &  ;incims;,  Con¬ 
tient  un  foc  très-âcre  ,  &  qui  eft  un  -poifon  fort 
dangereux  ;?c’éft  fpéeîalement  la  racine  dont  l’effet* 
eft  le  plus .  %  craindre ,  quoique  toutes:  les  parties 
de  la  plante  participent  plus  ou  moins  de  :  cette: 
qualité  délétère  ;  on  a  toujours  regardé  cette  planté: 
comme  un  poifon  redoutable  ,  &  on  n’en  a  jamais, 
fait  ufa'ge  en  Médecine.  Les  vomitifs  ,  les  adou- 
ciffans,  &  les  acides  végétaux  en  font  les.  vrais; 
remèdes.  -Autrefois  onia1  mêloit:avec  des' alimens, 
pour  empoifonner  les  loups  ,  .ce  qui  lui  à-fait, 
donner  fon  .nom. 

Il  .Aconit  falutaire  ou  CAüû£ètè.'  ■  Aconitum 
falutiferum  anthora  ,  ou  antithora ,.  aconitum 
antkora ,  L.  Cette  efpèee  S  aconit-,  dont  les 
feuilles- font' palmées  ,  multlfides,  &  plus  étroites 
que-  celles  des- autres  ,  les  fleurs  jaunâtres  &  velues 
en  dehors  ,  croît  dans  les  ' Alpes  ,  en:Suiffé  foen: 
Italie ,  en  Provence  -,  &  dans  les  Pyrénées.  -  Elle; 
a  été  regardée  comme  le'contrepdifon-  de  lac  préc' 
cédentë  :  c’étoit  l’ufage  defà‘-  racine  que  Ton  Te- 
commandoit  à  cet  effet.  Cette  racine  eft  charnue ,; 
un  peu  en  füfeau  ,  de  la  .groffeur  du  doigt  ;  •  & 
garnie  de  chevelu  ;  elle  éft  grife  en  dehors,  & 
blanche- en  dedans  ,  marquée  de  douze  points- dif- 
pofés  en  cercle  ibrfqufon'Ta'  !conpéé  tranfoérfale»- 
meut.  Elle  n’a  point-' d’ddëtfr;  fà;  ;faveür  éft  amère 
&  âcre  ;  elle  7  corrode- &  brûle  la  gorgé  lorfqii’on 
la- mâche  :  cetf efavéùt  ffibfiftè  encore  après  qu’elle 
a  été  défféchée.  On  ne  bdrnoit  pas-  la  qualité  de 
cette  racine  à  être  Ta’ntidotë  dé  V aconit  tue-loiip  ; 
on  la  croyoit  encore  propre  à  détruire  les  effets 
de  tous  les  autres  poifons  ,  &  même  ceux'des  fièvres 
peftilêntièlies1;  de  la  joeftéfodéTa/ fièvre  nialigpé  ,j 
de  l’hydrophobie  ,-  &c.  On-  la-rangeoit  parmi  Jes- 
fébrifuges-  &'les  ànthelmihtiquèsfoC’éft  en  rkifon 
de  ces  prétendues  ^vertus .  qu’elle- entre-  daeS  la7 
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compofition  de  l’orviétan  &  de  l’eau  générale. 
Mais  aujourd’hui  '  fes*  propriétés  font  très  -  fuf- 
peâes  ,  Sc  l’on  ne  l’adminiftre  plus  à  l’inté- 

III.  Aconit  napel,  aconit  bleu,  ou  (impie ment 
napel.  Aconitum  napellus.  L. 

.  Le  napel.  eft  une  efpèee  $  aconit  à.  fleurs  bleues , 
dont  les  feuilles  font  palmées  ,  découpées  profon¬ 
dément  ,. étroites,  &  marquées  d’un  fîllon  en  deffus. 
Elle  croît -dans  les  lieux -frais  des  montagnes,  en 
France  ,  en  Suifle ,  en  Italie.  Cette  plante  verte 
eft  très-vénéneufe  ,  &  produit  des  effets  très-dan¬ 
gereux.  Ou  en  trouve  des  exemples  dans  les 
auteurs.  Son  âcreté  eft  telle  ,  quelle  brûle  &  ex¬ 
corie  la  bouche  &  le  palais.  Quinze  grains  de  fk 
racine  feche  ,  donnés  à  un  chien ,  ont  occafionné 
l’étranglement ,  ,des  évacuations  fortes  par  le  haut 
&  par  le  bas  ,  accompagnées  de  foibleffes  ,  de 
convulfions  ,.  &c.  L’animal  a  réfifté  à  cés  effets. 
Un  autre  chien  ,  à  qui  Courten  â  donné  les  feuilles 
&  les  femences  de  napel  ,  n’en  a  point  éprouvé 
de  mal. 

Les  anciens  regardoient  cette  plante  comme  ua 
poifon très-d'angereux,  &  n’en  faifoient  point  ufage 
en'  Médecine.  Storck-  l’a  confeillée  &  employée 
avec  foccès  dans  plufieurs  maladies  rebelles  ;  mais 
il  paroît  ,  fuivant  la  remarque  de  M.  Bergius  , 
que  Tefpècedfoccmit  recommandée  par  Storck  neft 
point  le  napel  ,  mais  Y aconit  à  grandes  fleurs  , 
aconitum  cammarum  de  Linnéus,  qu’il  croit  être 
plus  âcre  que  celui-ci.  Quoi  qu’il  en  foit ,  il  pa¬ 
roît  que  les  divérfes  efpèces  d’aconit  font  toutes 
âcres  ,  &  doivent  jouir  à  peu  près  des  mêmes 
vertus. 

On  ,  a  recommandé  le  napel  dans  le  rhuma- 
tifme  ,  la  goutte,  lafciatique ,  les  fièvres  inter¬ 
mittentes  rebelles  ,  les  pertes  chroniques ,  &c. 
On  le  regarde  comme  fudorifique  ,  diurétique , 
pénétrant,  incifif,  &c. 

Le  foc  exprimé  des  feuilles  de  cette  plante  eft 
brun  ,  d’tthe  odéur  -défagréable  ,  d’une  faveur  âcre 
&  un  peu  ftyptïqué  :  épaifli  én  confîftance.  de  miel.,, 
il  acquiert  une  faveur  falée.  C’eft  de  ce  foc  épaifli 
eu  extrait  qu’on  s’eft  fervi  avec  avantage  en  Alle¬ 
magne  &  en  Suède'.  M.  Bergius  ,  médecin  de  ce 
dernier  pays  ,  dit  en  avoir  obtenu  de  bons  effets  dans 
les  rhumatifmes,  les  fièvres  intermittentes  rebelles 
&  accompagnées  de  leucophlegmatie  ,  les  fcia- 
tiquës  ,  les  pertes  chroniques.  Il  Ta  adminiftré 
en  commençant 'par  un  grain  ,  &  en  augmentant 
jufqu’à  douze  grains ,  deux  gu  trois  par  fois  jour.  Il 
en  a  donné ,  dans -les  fièvres  quartes,  jufqu’à  cinq 
grains  toutes  les  deux  heures.  M.  Collin  Ta  aufli, 
prefcrit  avec  fuceès  à  un  demi-gros  par  jour.  M. 
Blom  remarque  avec  raifon  qu’il  produit  des  effets 
même  affez  marqués  à  une  petite  dofe  ,  &  qu’il 
eft  toujours  prudent  de  commencer-  par  de  très- 
petites  quantités. 

En  général  les  plantes  âcres  &  vénéneufes  qui 
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ont  été  "fort  vantées  -par  les  médecins  des  pays 
froids  ,  n’ont  point  eu  le  même  fuccès  en  France. 
Nous  ferons  fpécialemenc  .cette  remarque  à  l’ar¬ 
ticle  de  la  ciguë ,  dont  Storck  a  fait  un  fi  grand 
éloge.  Reinhoid  a  réuni,  dans. une  differtation par¬ 
ticulière  ,  toutes  les  obfervations  relatives  aux  pro¬ 
priétés  du  napel  ;  mais  elles  n’ont  point  encore 
été  confirmées  par  l’expérience  dans  nos  climats  , 
&  nous  croyons  pouvoir  avancer  que  cette  -plante 
n’y  réuflira  pas  mieux  que  la  ciguë,  la  coque- 
lourde,  8ec.  (  M.  de  FourcROY.  ) 

Acokit  ,  Napel  ,  Thor  a.  Il  y  a  plufieurs> 
efpèces  d ’aconit  ou  napel  ;  elles  font  toutes  dan- 
gcreufes  pour  les  bertiaux.  Il  y  en  a  néanmoins 
une  qu’on  regarde  comme  leur  antidote  ,  8e  qu’on 
appelle  pour  cette  raifon  antlutora  ;  mais  -la  vérité 
eft  qu’elle  remédie  bien  foiblement- aux  effets'des- 
autres  efpèces,  &  que  fes.  vertus  aurôient  befoin 
d’être  conftatées  par  des  expériences.  La  plus 
commune  &  la  plus  dangereüfë  ,  ell  celle  qu’on 
appelle  proprement  napel  ou  aconit.  (/ Aconi - 
tum  cœruleum,  feu  .napellus ,  G.  B.  ;  aconi- 
tum  napellus ,  L.  ). .  .On  le  trouve  en  Suède ,  :en 
Allemagne,  én  Suiffei,.  en  France  ,  Sic.  il  porte 
ordinairement  des  fleurs  bleues  ,  &  reffemble ,  au. 
premier  coup-d’œil ,  au  pi ed, déalouette  ,.  dont,  il 
diffère  néanmoins  à  plufieurs  égards  ,  fur  r-  tout:  pari 
les  feuilles  ,  qui  ne  font  pas  tout  à  fait  découpées, 
comme  celles  du  pied  d’alouette  ;  8c  par  fa  racine , 
qui  eft  napiforme  ou  en  forme  de  fufeau,  jetant 
de  petites  branches  de  côté  i  &  d’autre  ;  8e  d’ail¬ 
leurs  ces  deux  plantes  forment  deux  genres  dif- 

Le  napel  eft  très- commun  dans  la  Suède.  On 
a  grand  foin  de  le  détruire  dans  les  haies,  lors¬ 
que  les  foins  font  coupés.  Si  on  négligé  cette 
précaution  ,  les  chèvres  le  mangent  ,  &  meurent 
toujours  de  fès  effets.  Les  autres  beftiaux  n’y  .tou¬ 
chent  pas  ordinairement:  il.  réfulte  cependant  des 
expériences  faites  par  Lînneus  ,  que  les  chevaux 
peuvent  en  manger  fans  danger.  Le  même:  auteur 
dit  avoir  vu  ,  avec  furprife  ,  des  peuples  en  met¬ 
tre  les  jeunes  pouffes  dans  leur  potage;  ce  fait 
pourroit  fervir  à  expliquer  le  phénomène  obfervé 
fut  lés  chevaux  :  on  n’ignore  pas  d’ailleurs  que 
fouvent  ielie  plante  eft  nuifible  à  un  animal  ,  & 
peut  fervir  de  nourriture  à  un  autre.  Les  acides 
fervent  de  contrepoifon  au  napel. 

Extrait  des  recherches  de  M.  P  aide  t  fur  les 
épizooties. 

ACONTIAS,  f.  m.  efpèce  de  ferp^nt  veni¬ 
meux.  Ce  nom  eft  tout  grec ,  axo vê<as  ;  il  lignifie 
proprement  javelot  ,  parce  que  le  ferpent  auquel 
on  l’a  donné,,  s’élance  ,  dit  -  on  ,  fur  les  hommes 
avec  la  vîteffe  d’un  dard.  Les  latins ,  par  la  même 
raifon  ,  Font  nommé  jaculus.  . 

Selon  Lucien  &  Marcellin  ,  Vacontias  eft  très- 
commun  dans  l’Egypte  &  la  Libye.  Belon  en;  a 
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va  dans  les  îles  de  Rhodes,  &  de  Lemnos.  Quel¬ 
ques  naturalites  afîurent  qu’on  lë  rencontre  auili 
dans /plufieurs  autres  contrées  ,.  fur-tout  dans  les 
climats  chauds  de  l’Afie  St  dans  la  nouvelle  Ef- 
p.agne  ;  mais  il  paroît  que  ce  font  des  efpèces 
fort  différentes  ,  quoique  tous  ces'  ferpens  fe  ref- 
femblent  d’ailleurs  généralement  par  la  faculté 
qu’ils  ont  de  fe  jeter  de  très- loin- fur  les  paflans  , 
8c  par  le  danger  imminent  qui  réfulte  de  leur 
morfure. 

U acoiitlas  a  le  yeptre  blanc  ,  le  des  écaillé 
la  tête  noire  ,  deux,  lignes  blanches  qui  commen¬ 
cent  à  la  tète  8c  finiffent  a  la  queue  ,  &  des  yeux, 
féparés  par  des  taches  noires  de  la  groffeur  d’une 
lentille.  *  '  , 

:  Suivant  A.robrofin,  :on  voit  dans  le  cabinet  dut 
fénat  de  Boulogne  un  .apàntiaï-  de  la  -groffeur-  d’un 
bâton  ,  8e  long'  d’environ  -trois  pieds.'  La  -tête  eft 
groife  &  de  couleur  cendrée  .,  le  refte  .du  corps 
brun  ,  lé  ventre  tin  peu  plus  clair.; 

La  morfure  de  Vacontias  eft,  plus  dangereufe 
que  celle  de  la  vipère..;,  les  chairs  qu’il,  mord, 
tombent  en  :pourriture. 

Albert  le -grand  admet  deux- fortes  'ÿaeontias 
l’un  dont  la  morfure  fait  mourir  fans;  câufer'  de 
mal  ;  l’autre  dont  la  morfure  excite  des 1  douleurs 
longues  &  cruelles.  Mais  ces  affertions  ,  comme 
lobferve1  judicieufement  l’auteur  du  diéïionnaite, 
raifonné  univerfèl  des  animaux  ,  font,  fort  incer¬ 
taines  ,  n’étant  point  appuyées  d’une  autorité  fuf- 
fifanle.  . 

On  prétend  que:  le  Sel  de  Vacontias  fert  en 
Médecine.  On  attribue  d’ailleurs  à  ce  ferpent  les 
mêmes  vertus  médicinales  que  celles  de -la  vipère. 

( Extr .  du  diçlionn.  raif.  univ.  des\anim.)  [V .  D.) 

ACORUS,  f.  m.  Matière  médicale.  IJ  acorus 
eft  une  racine  aromatique  ,  dont  on  faifoit  au¬ 
trefois  beaucoup  plus  d’ufage  en  Médecine  qu’au-; 
jourd’hüi ,  8c  dont  on  diûingue  trois  efpèces  ,  le 
vrai  acorus  ou  acorus  -  d’Europe  ,  Paco  rus  des 
Indes,  Sc  le  faux  acorus. 

I.  Le  premier,  appelé  acorus  vrai  ,  acorus. 
verus ,  calamus  aromatiçus ,  offic.  de  G.  Bau- 
hin,  eft  une  racine  tr-yante-,  cylindrique,  un  peu 
applatie ,  de  la  groffeur  du  doigt  ,  noueufe 
garnie  de  chevelu  ,  couverte  d’une  écorce  brune 
8c  écailleufe  ;  fon  -intérieur,  eft  -  blanc  ,  percé  de 
beaucoup  de  petits  trous  ,-  ayant  un  centre  mé.-f 
dullaire  ,  marqué  de  points  couleur,  fde  rouille. 
Cette  racine  fechée  &;  coupée-  par  franches,  eft 
blanchâtre,  chargée  dq  points;  élevés  .eh  dehors, 
d’un  fiflix  farineux  8e.  folide  ,-  8c  remplie  de  pores 
à  l’intérieur. -Fraîche  ou  fèche,  fon  odeur  eft  forte  , 
aromatique ,  mais  unpey  naufeeufê^ fa  faveur  âcre  , 
un  peu  arnère;  8c; défàgréqblé  :.  elleirrité, 8c  échauffe 
la  :  bôucije  quand  ontlaOriâche. .  ,  ;  . 

La:  plànte/qui  .  fournit-, Cette -j-acine^  croît1  dans-;, 
les  marais  en  Tartane  -en  Pologne ,  en  Angles 
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terre  ,  en  Flandre,"  en1  Hollande  ,  eti  ‘  SùiiTe  ,  en 
Alfàce.  On  l’appelle  en  frânçois  jonc  odorant , 

°a  rofeau  aromatique.  ■  Tournefort  la  rangé'  dans 
-a  quatrième  feétion  des  liliacées  ;  Linneus  l’ap- 
pcîlç  acorus  calamus-,  &  l’a  placée-daos  l’hexaii'-j 
drie  mOnogynie. 

.  fÇartEeufer- remarque /que  Ta.Verfu  de  cette  ra¬ 
cine  cônfifte  plus  dans  fori  principe  odorant  &i  dips 
&n  extrait., -pue  dans  Ton  huile  effentielle car 
une  livre  ne  donne  quuhe  drachme  ou  deux  fcru- 
pules  de  cettç.flehiière.L’jnFqfipn,  de  couleur  .jaune 
doré ,  exhale  une  .odeur  fragrante,  &  jouit  d’une  faveur 
âcre  &  àmèfè  j'jprïqu’pn-  ré.pailTît  ,en  confifiance 
d’extrait,  elle  prend  unie  couleur  jaune  brune  ,  qui 
retient  la  faveur  âcre  Si  amère  ,  mais  qui  n’a  pref- 
que  plus  rien  d’aromatique  ;  l’efprit  de  vin  enlève 
facilement  fon  extrait,  âcre  ,  mais  n’en  prend  pôjnt 
l’odeur.  La  teinture  fpiritueufe  évaporée  fournit 
u:i  extrait  dans  lequel  on  reconnoît  facilement  la 
faveur  de  la  racine  entière.  Une  once  de  calamus 
a  dqnné  à  Cartheufçr .  près  de  trois  gros  d’extrait 
par  1  eau  , '8c'  deux  feulement  par  l’efprit  de  vin. 

Le  calamus  agit  fur  l’économie  animale,  en 
ranimant  la’ vie  &  lest  forces,  un- agitant,  irritant, 

Si  fortifiant  les  fo-lides.  Il  faut  donc  le  donner 
avec  précaution  chez  les  fujets  fecs,  bilieux ,  plé¬ 
thoriques;  &  il- convient  mieux  .en  général  aux 
tempéiamens  humides  ,  pituiteux  ,  lents.  Ce  pre¬ 
mier  appérçu  indiqùe  que  ce  médicament  peut 
nuire  dans  les  maladies  ardentes  &  inflammatoires  , 

&'  qu’il  doit  être  d’un  grand  fecours-dans  toutes 
celles  qui  dépendent  du  peu  d’afitiori  des  folides  , 
de  l’abondance  &  de  la  lenteur  des  humeurs  lym¬ 
phatiques.  Ce  réfultat  s’accorde  avec  les  propriétés 
que  les  anciens  8è  les  modernes  ont  reconnues  dans 
le  calamus.  aromadcus.  ■_  On  a  fort  recommandé 
cette  racine  comme  ftomaehique  ,  çarminatjve,  jnci- 
five,  diurétique»  emménagogue ,  céphalique,  hyftéri- 
que,  alexitère ,  cordiale ,  Sic.  Galien  penfoit  qu’on 

Eouvoit  la  'fubftituer  .à  ll’amomum  ,  en.-raifou  de 
:s  vertus.  Les  "arabes  en  faifoient  beaucoup  de 
Cas,&  la  mélpient.dans  prefque  toutes  leurs  com- 
pofitious  alexipharmaques.  Méfué  l’eftimoit  tant , 
qu’il  en  avoit  fait  la  bafe  d’un  élecluaire ,  auquel  il 
.donnoit  le  nonrde  dïaconim.  _ 

La  racine  d’âcôrus  eonvienF  frès-bieh  dans~le5 
fôibiefles  d’eftomac -dépendantes  de  'l’inertie  de  ce  *. 
vifeère  ,  de  celle  ,  de  la  bile  ,  &  ■  de  .  l’abondance 
des  fucs  blancs  ;  dans  les  affeâions-  vërmineufes  ! 
accompagnées  de  la  même  difpofitiom,- dans :  les 
hu  meurs  y  .dans  .  les.  maladies  venteufes»  ies"  fièvres  1 
quartes,  la  cachexie  .pituiteufe ,  l’oedème  ,  la  leu- 
cophlegrnalie  qui  en  font  les  fuites  ,  l’afthme  hu¬ 
moral,  les  fleurs  blanches  >,  la  ftérilité.,  les  en- 
gorgemens  .lymphatiques  des.  glandeÿ.  Quelques  j 
'médecins  l’ont  même  cru  fpéçifique  dans  le  fçor- 
but  ,  l’hydropifie  ,  les  fièvres  malignes  &  pefti- 
îentielles ,  lès  catharres  ,  la  paralyfie  ,  le  trem¬ 
blement  produit  par  le  mercure.  JFallope  dit  avoir 
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guéri  beaucoup  de  rétentions  d’uriné  par  fon  ufage. 
Marcellus  la  recommandoit  en  décoction  dans  les 
douleurs  de  dents  ;  plufieurs  auteurs  l’ont  confeillée 
comme  fpéçifique  dans  le  vertige.  Turque t  en  faifoit 
beaucoup  d’ufagë  dans  cette  maladie. 

On  l’adrrtiniftroic  autrefois  toute  feule  en-  pou¬ 
dre  à -la;  dofe -de  quelques  grains  ;  oh  la  donnoit 
au ffi- confite  avec  le  fucre  dans,  les  maux  d’eflo- 
maci;  quelques  praticiens  en  faifoient  mâcher  de 
petits  morceaux  dans  res  mêmes  affeétions  ;  on  la 
preferivoit  auffi  -en  décoftion  à  la  dofe  de  quel¬ 
ques  gros.,  mais  alors  elle  avoit  perdu  fon  prin¬ 
cipe  odorant  &  la  pliis  grande  partie  d.e  fes  vertus. 
La  meilleure  maniéré  de  l’adminiftref  eft-  ,  de 
l’aveu  ide- tous  le's  àuteurs,  de  la  délayer  à' la  dofe 
d’un  fcrupule  ou  .d’un- demi-gros  dans  du  vin.  Oh 
n’en  fait  prefque  point  ufage'  aujourd’hui  elle 
entre  feulement  dans  plufieurs  compofitions  offi¬ 
cinales  ,  telles  que  le  vinaigre  des  quatre  voleurs  , 
l’eau  impériale  ,  l’eau  générale  ,  l’éleftuaire  de 
baies  de  laurier  ,  la  thériaque ,  l’orviétan  ,  le  mi- 
thridate  ,  l’opiat'  de  Salomon  ,  la  poudre  -d’arum 
compofée  ,  l’élixir  de  vitriol  ,  l’eflence  carmina- 
tive  de  Wedelius  ,  tse. 

II.  ïJ  alcorus  des  Indes  ou  d’Afie  ,  calamus 
'virus  ,  acorus  verüs  ,  feu,  calamus.  aromadcus 
radice  tenuiore  Æ Herman.  Cette  plante,  appelée 
la  bajfoucle  ,  n’eft ,  fuivant  les  botaniftes  ,  qu’une 
variété  de  la  précédente  ;  elle  croît  dans  dïverfes 
parties  des  Indes  orientales  ,  au  Malabar ,  à  Am- 
boirié ,'  à  Ceylan  ,  à  1’île  de  Bourbon  ,  d’où  oa 
l’apporte  à  Màrfeille  en  petitès  bottes  ;  fa  racine 
eft  un  peu  plus  menue  que  la  précédente  ,  &  d’une 
odeur  plus  agréable  ;  fa  faveur  eft  piquante  , 
amère ,  aromatique  ,  Si  agréable  ;  elle  jouit  abfo- 
lumeht  des  mêmes  vertus  que  celle  d’Europe  ; 
beaucoup  d’auteurs  la.  préfèrent  fur-tout  pour  les 
compofitions  alexipharmaques.  On  croit  que  c’eft 
cette  raciné  qni  donne-  à  l’ondatra ,  ou  rat  mufqué 
du  Canada;  l’odéûr  forté  que  répand  ce  quadrupède, 
qui  s’en  nourrit-fur-tout  pendant  l’hiver.' 

III.  Le  faux  acorus  ,  l 'acorus  des.'màrais.  Là 
racine  appelée  faux  acorus  eft  fort  différente  des 
deux  premières.  C’éft  celle  d’une  efpèce  d’iris  ou 
dé  glayeul  ,  que  G.  Bauhin  nomme  acorus  adul - 
terinus-y  gladiolus  luteiis.,  &  que'  Linneus  dé- 
figne  par  la  phrafe  ,  Iris  pfeudo  acorus  ,  corollis 
imberbibus  ,  petalis  intenoribus  Jîigmate  mina - 
ribus  ,  foliis  enfiformilras.  Cette  racineVqui  Croît 
dans  beaucoup  de  marais  en  Europe,  eft  prefque 
inodore  ;  .  elle  a  une  faveur  aftringente.  Schulze 
affûte  que  des  tranches  de  faux  acorus  tenues  fur 
la  langue  ,  arrêtent  les  hémorrhagies  chez  les 
perfonnes  dont  les  nerfs  ’  font  très  - fenfibles.  On 

•  la  dit  auffi  très-  propre  aux  foibleffes  d’eftomac , 
au  feorbût.  On  n’eii  fait  prefque  point  d’ufage  en 
pratique.  (  M.  de  Fourcroy.  ) 

Acorus  verus,  C  m.  Calamus  aromad¬ 
cus  ,  jonc  odorant.  Dans  les  provinces  où  cette 
Qt 
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plante  eft  commune  ,  on  en  emploiera  la  racine 
avec  fuccès  en  poudre  dans  le  vin  ,  pour  folliciter 
l’éruption  du  claveau  confluent  ,  îorfqn’elle  eft 
retardée  par  l’aniantiffement  des  forces  vitales. 

On  en  a  vu  de  bons  effets  ,  donnée  avec  le  vi¬ 
naigre- de  vin ,  dans  la  circonftance  de  maladies  épi¬ 
zootiques,  lorfque  la  malagnité  étoit  jointe  à  la 
foibleffe. 

On  peut  auffi  l’employer  en  mafticatoke- , 
comme  un  moyeu  prophilactique ,  dans  ces  cir- 
conftances.  Elle  agira  efficacement  encore  fous 
cette  forme  dans  le  dégoût  &  dans  les  toux  dues 
à  l’abondance  d’une  lymphe  épaiffe  &  vifqueufe 
qui  émouffe  l’aâion  des  nerfs  du  yetïtriculé', 
&  engoue  les  bronches  &  les  véfîcules  pulmo¬ 
naires-  (  M.  C  HABERT .) 

ACOUSTIQUES,  f.f.  Matière  médicale. 
On  appelle  renie  des  cicouftiqu.es  tous  ceux.,  qui 
font  deftinés  aii  traitement  des  maladies  dés  oreilles  : 
comme  ces  maladies  font  auiîî  multipliées  que 
celles  des  autres  organes  du  corps; 'humain  ,  les 
jnédicamens  qu’on  .emploie  pour  fes  guérir  font 
très- nombreux  ,  &  appartiennent  à  diverfes  claffes  , 
telles  que  les  relâchans,  les  adouciffans,  les  caï¬ 
mans  ,  &c-  Il  ne'  peut  donc .  y  avoir  de  claffe 
diftinéte  de  remèdes  acoujliques  particuliers.  A 
la  vérité  ,  Tulàge  a  introduit  dans  le  traitement 
des  /maladies  de  l’oreille  quelques  médicamens 
qui,  fans  être  uniquement  employés  dans. çes, affec¬ 
tions  ,  leur  font  cependant  un  peu  plus  particu¬ 
lièrement  deftinés  :  tels  font  fpécialement  ceux 
dont  on  fe  fert  pour  les  douleurs  d’oreilfes ,  pour 
rétablir  la  liberté  du  canal  auditif.  On  trouvera 
un  dénombrement  de  ces‘ remèdes  à  l’article  ot al¬ 
giques.  Voyei  ce  mot  (  M.  de  Fo.urcroy.\ 

ACRATIE,  C  f.  Acratîa ,  Sa  ,  privatif, 
&  de  xpdrot  ,.  force  ;  foibieffe  ou  impuiffance  de 
fe  mouvoir.  On  fe  fert  de  ce  mot  pour  déirgner 
l’affoibliiffement  du  corps  entier  -,  ou  de  quelque 
partie  ,  comme  de  la  langue  lorfqu’elle  eft  incapa¬ 
ble  d’articuler  lés  fen  s.  On  applique  encore,  ce 
mot  aux  affections  de  l’eftomac  &  des  inteftins  qui 
font  trop  foibles  pour  pouvoir  digérer  les  aliinens  , 
&  pour  fuffire  à  leur  préparation.  C -Diction -  de 
Lav .)  {  V.  D.) 

ACREL  f  Olof.  )  Il  naquit ,  dit  M.  Ëloy ,. 
le  16  Novembre  17.17, ,.  dans  une  :  paroifTe  .près  de 
Stockolm  ,  dont  Cm  père  étoit  miniitre  ,  &  que  fes 
ancêtres  avoient  deffervie  fans  interruption  en  la 
même  qualité  depuis  l’an  1580.  Ses  parens  au- 
roient  fouhaité  qu’il  étudiât. la  Théologie.,.  mais 
fen  goût  l’entraîna  vers  la.. Médecine.  Il  commença, 
dès  1731  à  fu  ivre,  le  s  leçons  des  profeffeurs  frutz , 
Roberg ,  Rofen,  &  Linné  ,  qui  ocçupoient  les  chaires 
dans  là  faculté  d’Üpfal.  Après  trois  années  dé  Té- 
'  jour  en  cette  ville ,  il  fe  rendit  à  Stockolm  ,  pour 
Joindre  l’étude  de  la  Chirurgie  à  celle  de  la  Mé- 
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decine.  Il  entra  donc  en.  173  ç  chez  G.  Boltes- 
hagen  ,  chirurgien  habile  &  éclairé  ;  en  s’inftrui- 
fant.fous  ce  maître  de  .tout  ce  qui  a  rapport  à  la 
Chirurgie  ,  il  ne  perdoit  pas  de .  vue  la  Médecine-  Il 
paroît  que  ce.  fut  par  îc  confeil  de  Boltenhageq 
qu’il  traduifit  en  fuédois  quelques  ouvrages  dé 
Boerrhaave  •  ,  dont  la  doékine  étoit  fuivie  alors 
dans  toutes  les  écoles  ,  excepté  celle  de  Mont¬ 
pellier.  •  .  -  "  '  -  '  ; 

En  1738  ,  Acrel  paffà  chez  Schul'zer  j  autre 
chirdrgiên  de  Stockolm  ,  pour  remplacer  fen  fils 
qui  alloit  voyager.  Sous  ce  nouveau  maître  ,  /î'crel 
s  appliqué  plus  férieufefneht  à  l’étude  de  l’Anîto-' 
mie'  &  de-  la  '‘Chirurgie  légale.  Mais  "il  avoir  aufB 
fermé  :1e  projet  de' voyager  un  jour:  '. L'a  guerre 
qui  ,  en  lyàr;  s’éleva' erttté'  là' Suède  &  lâ‘  Ruïfie  ç 
Kât'a/l’exéciîtioh  dé  ‘foii  ’déiPeip.  "Confine  on  vou- 
loitle  forcer  à  fervlr  efl  quâlité  dé 'chirurgien  ,  ce 
qui  n’étoit  pas  de  fen  goût , .  il-  partit  fecrèfémèrit- 
Il  traverfa  le  Danémaick  ,' fe'rerjdit  à  Hambourg i,. 
&  de  là  à  Gotlingue  ,  pour  ;y  fuivre  les  leçons 
'des  profeîFeurs’de  '  cètte-édolê  ;  if  pàffa' enfeite  à 
Strafeourg  ,  ou  il  demeura  :JBhit'  mois/  Au  mois 
de  mai  1742  ,r  il  en  partît  pour;  parcourir  la-  Suiffe, 
le.  Piémont  ,  la  Lombardie  ,  .une  panier  dé  la 
France  :  il  revint  à  .Strafeourg.  .'En  novembre.  fuir 
vant ,  il  fe  rendit  à  Paris  ,  -pour  Y  augmentes 
la  femme,  de  fes  connoiffances.  En  1743  & 

1744  ,  il  feryit  dans  l’armée  franççife  en  qualité 
de  chirurgien  /  mais  ne,  pouvant  fupporter  les 
fatigues  de  .cet  ' état  ,.  .il  demanda  fà:'  retraite  ,  & 
retourna  encore  à  Strafeourg.  ;  Après  ;y  être  relié 

Quelques  mois  ,  il  traverfa  fe?  Hollande  ,  d’où  il 
:  rendit  dans  fa  patrie.  .  •  y; 

Il  y  avoit  à  peine  un  mois- qu’il  étoit  à  Stoc- 
kliolm  ,  lorfqu’il  fe  préfenta  à  la  feciété  des  chi¬ 
rurgiens  ;  il  y  fut  reçu  après  les  examens  ordi- 
naires.il  fe  fixa  alors  en  cette  ville.  Il  rentra  e» 
1746  à  l’académie  des  Sciences  de'Stockhcilm  :  celle 
de  Chirurgie  de.  Paris  fe  nomma,  en  i7Ço,affo- 
cié  étranger.  En  17^1  ,  il  fut  nommé  chiriirgien- 
major  du  régiment  de  la  iiobfeffe  ,  &  en't7Çi> 
profeffeur  de  Chirurgie.  En  1764,  il  fut  fait  menv- 
bre  de  la  commiffion  royale  de  fanté;  &  la  même 
année,  reçu  doéteur  en  Médecine  par  la  faculté 
d’Upfal  ;  ce  qui  lui  ouvrit  L’entrée  du  collège 
royal  ;des  'médecins  de  Stocjchplm. 

Acrei  a  compofé  plufieurs -écrits  en  :  fuedois."- 
i°.  Un  traité  fur  les  plaies  récentes.rStockholm’,. 

17-4?.  ;  .  '  :  :  '  .  V  :  :  ? 

Il  contient  les  obfervatlons  qu’il,  avoit  faites  dans 
fes  hôpitaux  de  l’armée  françoife-,  pendant  les  cam¬ 
pagnes  de  1743  &  de  1744- 

i°.  .Dîfeours  fur  fe  mèilléur  moyen  ^ctablir  éa 
peu  dé  temps  un  bon  hôpital,  rffôi1-  ' 

Àcrit lot ;ce tKfcotfirs  à'I’a'cadémiê  3'e.Stockholhï>. 
'lorfqu’il'  èn  fut  riommê  préfrdënt. 

3°.  Obfervations de  Chirurgie.  Stockholm,  17??* 
in-8°.  '  3  ; 
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Ï1  donna  de  cet  ouvrage  une  fécondé  édition  en 
•1 77 y  j  il  y  a  fait  des  augmentations  confidérables , 
&  l’a  enrichie  d’onze  planches  gravées. 

4°.  Differtation  fur  la  vraie  méthode  d’abattre 
la  caîâraéte.  Stockholm,  17 66,  in-8°. 

Il  s’étoit  élevé  une  difpute  entre  Acrel  &  le 
dofteur  Walbom  ,  fur  lé  choix  de  la  méthode 
pour  la  guérifon  de  la  cataracte  :  Acrel ,  dans 
Cette  differtation  ,  fait  l’apologie,  de  fa  prà- 

5°.  Difcours  fur  la  réforme  néceffaire  ,  tant  à 
l’égard  des  méthodes  d’opérer  en  Chirurgie  ,  qu’à 
l’égard'  des.inftrumens.  Stockholm  ,  1767. 

•v  Ce  difcours  fut  lu  à  l’académie  par  Acrel , 
lorfqu’ïl  en  fut' nommé  préfident  pour  la  fécondé 
fois.  (  M.  Goulin-.  ).; 

ACRES.  Hygiène. 

■  Partie  II.  Chofes  non  naturelles. 

Claffe  III,  Ingefta. 

Ordre  I.  Alimens  ,  affaifonnemens  ,  qualités 
.générales  des  affaifonnemens. 

On  appelle  acre  en  général  toute  faveur  pi¬ 
quante  &  défagréable.  Cependant'  ce  mot  n’a  pas 
toujours  Une  lignification  auflî  vague  ,  &'les  âcres  ,  i 
proprement  dits  ,  font  des  fubftances  dont  la  faveur 
lame  un  fentiment  d’ardeur  qui  affeéte  -principa¬ 
lement  les  parties  qui  compofent  le  fond  de  la 
"bouche,  le  voile  du  palais  ,  le  pharynx,  &  la 
racine  de  la  langue.  Cette  faveur  eft  rarement 
ficnple  ;  elle  eft  ordinairement  unie  à  d’autres 
plus  ou  moins  marquées  ,  en  forte  .qu’on  la  trouve 
dans  des  fubftances  de  nature  très  -  différente  ,  & 
dont  les  principes,  à  plufîeurs  égards,  paroirfent 
fouvent  fort  oppofés  :  mais  mon  objet  n’eft  pas 
Ici  de  fuivre  cette  faveur  dans  toutes  fes  variétés. 
'Je  n'e  -  m’occupe  ici  que  ‘  des  âcres  qui  font  . 
la  matière  de- quelques  -  uns  de  nos  affaifonne- 

On  peut  les  divifer  en  deux  claffes  ;  en  âcres-  aro¬ 
matiques  ,  comme  le  poivre  ,  la  mufoade  &  le 
gingembre  ;  &  en  âcres  piquans  &  volatils ,  comme 
le  raifort  &  la.,  moutarde. 

Tout  -âcre  mêlé  à  nos  humeurs,  &  agiffant  en 
même  temps  fur  nos  fibres  ,  eft  néceffairement  plus 
ou  moins  échauffant  &  tonique  ;  &.  paffant  avec  les 
alimens  dans  l’eftoroac  ,  peut  en  accélérer  la  di- 
geftion  &  exciter  ,1’apétit. .  C’eft  à;  ce  titre  que 
les  âcres  font  partie  des  affaifonnemens.  ;  Mais  il 
eft  une  différence  entre  les  âcres  aromatiques  & 
les  autres  ;  c’eft  que  ceux-là,  plus  chargés  d’huile 
effentielle ,  &  moins  promptement  folubles  dans  les 
menftrues  aqueux ,.  reftent  plus  long-temps  dans  nos 
humeurs ,  ont  une  âcreté  plus  fixe  &  plus  adhé* 
rente,  font  par  conféquent  plus  échauffons  &  cau- 
fent  des  altérations'  plus  durables ,  ainfi  qu’on  le 
voit  par  les  maladies  qui  réfuitent  de  leur  abus. 
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Au  contraire  ,  les  âcres  de  l’efpècë  de  la  mou¬ 
tarde.  Si  du  raifort ,  &  même  de  l’ail  ,  &c. ,  plus 
fufceptibles  d’être  enlevés  par  l’eau  ,  peuvent 
quelquefois  -avoir  une  aft-ion  plus  vive  ,  plus 
pénétrante ,  Sc  capable  d’imprégner  plus  généra¬ 
lement  toutes  les  parties  du  corps  :  mais  cette 
aftion  eft  plus  momentanée  ,  &  ils  font  plutôt 
emportés  par  les  couloirs  des  urines  &  de-la  trans¬ 
piration.  Auflî  leur  abus  eft-il  fujet  à  moins  d’in- 
convéniens  ,  &  produit  -  il  des  effets  moins  dura¬ 
bles  &  moins  dangereux.  Voye\  Assaisohne- 
mens:  (  M.  HallÉ.  ) 

Acres.  Mat.  rnéd;-  On  donné  le  nom  de 
remèdes  âcres  à  toutes  les  fubftances  médicamen- 
teufes  qui  ont  une  faveur  chaude  &  forte  ,  &  dont 
l’aétion  pénètre  plus  ou  moins  fortement  à  tra¬ 
vers  l'épiderme  fur  lequel  on  les  applique.  Cette 
définition  étend  beaucoup  la  clafie  des  médica- 
mens  âcres  ,  &  la  confond  même  avec  celle  des 
poifons  ;  car  parmi  ceux-ci  ,  il  en  eft comme  les 
acides  concentrés,  l’arfenic  ,  le  fublimé  corrofif, 
&c.,  qui  corrodent  &  détruifent  nos  organes  par 
leur  âcreté.  Cependant' quelques  médecins  ,  &  en 
particulier  Cartheufer ,  'comprennent  ,  lous  le'nom 
S  âcres  ,  des  remèdes  qui  ne  font  pas  des  poifons  , 
u’bn  adminiftre  tous  lès  jours  fans  en  éprouver 
es  effets  dangereux  ,  &  qui  agiffent  allez  forte¬ 
ment  par  leurs  vertus  altérantes,  fans  qu’on  puiffe 
défîgner  autrement  leur  nature  "que  par  l’âcreté 
dont  ils  font  doués  :  telles  font,-  dans  la  dixième 
feétion  de  la  Mat.méd.  de  Cartheufer  ,  les  racines 
de  fcille,  de  pied-de-veau,  de  boucage  ,-de  py- 
rethre  ,  dé.  raifort ,  d’ellébore  blanc  ;  les  feuilles 
de  cochléaria ,  de  creffon  ,  de  capucine,  de  nîarum  j 
les  fommités  à’ arnica  ,  la  femence  de  finapi ,  l’eu- 
phOrbe,  &  les  cantharides. 

En  traitant  de  là  nature  générale  de  ces  re¬ 
mèdes  ,  Cartheufer  leur  donne  pour  caraûêres  com¬ 
muns  ,  une  odeur  vive  très-fubtile  ,  très-pénétrante  , 
qui  fait  couler  les  larmes  &  le  mucus  des  narines  , 
&-une  faveur  forte  ,  piquante  ,  quelquefois  mé¬ 
fiée  d’amertüme  ,  d’aromatique  ,  ou-  de  doüçâtre. 
Réduites  en  poudre  ,  ces  fubftances  font  fternuta- 
toires ,  &  excitent  fur  fia  peàü  de  la  démangeaifon , 
de  la  rougeur,  &  même  des  ampoules  pleines  de 
férofité.  Il  croit  que  Ces  médicamens  font  compo- 
fés  en  général  d’une  fubfiance  extraefo-réfineufe--, 
ou  purement  exiraftive,  &  d’un  fel  volatil  acide 
-qti’il  admet  dans  les  antifeorbutiqués.  Il  attribue 
-leurs  effets  à  ce  fel.  Ces  uemèdes  ftimulent  vive¬ 
ment  lésé  fibres  de- l’eftomac;  ils  augmentent  l’ap¬ 
pétit  ,  facilitent  la  digeftion ,  procurent  -là-  -fortie 
-des  vents  &  des  humeurs  amaffées  dans  le  vifeère. 
Portées  dans  ces  fécondés  voies  &  dans  1  les  vaif- 
' féaux  capillaires,  ce's  fubftances  fondent  fies ‘fluides 
épaiflîs  qui  fies  pbftrüent  \  facilitent  leur 'mouve¬ 
ment  ,  &  rétabliffént  ainfi  les  fecrétions  &  fies 
excrétions  diminuées  ou  fupprimees.-  Elles  font  donc 
apéritives  ,  diurétiques  ,  incifives  ,  fodorifiques ,  ëc 
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.elles  conviennent  dans  l'apoplexie  féreufe  ,  le 
coriza  ,  les  catarrhes  ,  l’angine  catarrhale ,  la 
douleur  de  tê.te  qui  reconnoît  la  même  caufe  , 
les  engorgemens  froids  des  glandes-,  la  toux  pi- 
tuiteufe  ,  l’afthme,  l’iétère  ,  les  fièvres  intermit¬ 
tentes  rebelles,  les  obftruâions  anciennes  du  mé-- 
fentère  ,  du  foie ,  de  la  rate  ,  la  cachexie ,  l’œ¬ 
dème  ,  le  fcorbut.  A  l’extérieur ,  on  doit  les  ran¬ 
ger  parmi  les  ftimulans  ,  les  rubéfians  , .  les  véfi- 
xâtoires,  les  fternutatoires. 

Les  remèdes,  âcres  ne  conviennent  point  chez 
les  perfonnes  maigres,  bilieufes,  extrêmement  fen- 
fîbles  ;  dans  les  maladies  accompagnées  de  chaleur , 
de  fièvre,  de  féchereffe  ,  &c. 

Il  réfulte  de  cet  extrait  de  la  doctrine  de  Car- 
theufer  fur  les  médicaraens  âcres ,  i°.  que  la 
nature  de  ces  fubftances  n’eft  pas  ,  à  beaucoup 
près,  la  même  dans  toutes  celles  qu’il  range.fous 
cette  dénomination;  z°.  que  le  mot.de  remèdes 
âcres  ne  doit  point  défïgner  la  nature  particu¬ 
lière  d’une  matière  médicamenteufe  quelconque  , 
mais  feulement  une  propriété  générale ,  commune 
à  fin  grand  nombre  de  médicamens  ;  30,  que  les 
vertus  &  les  effets  de  ces  . matières  âcres  doivent 
différer  autant  qu’elles  ont  réellement  de.  pro¬ 
priétés  diverfes  ;  40.  &;que  pour  les  bien  connoî- 
tre  il  faut  examiner  chacun;  de;  ces  âcres  en  par¬ 
ticulier.  (  M.  de  Fourcroy.  ) 

A  CRÊTÉS  ou  ACRIMONIES  D.ETS 
HUMEURS.  Pathologie.  Les  humeurs;  du 
corps -humain  expofées  à- un.  degré  de  chaleur  au- 
deflus.  de  celui  qui  eft  néceffaire  pour  entretenir 
la  vie  ,  ou  mêlées  à  des  mjafmes  étrangers  &  ca¬ 
pables  d’y  développer  Un  mouvement  qui  les  déna¬ 
ture  ,  font  fufceptibles  de  s’altérer  Sc  de  pren¬ 
dre  differens  degrés  Sâcreté  ou  d’acrimonie.  Rien 
n’eft  fi  facile  que  de  concevoir  ce  phénomène 
.confidéré  en  général-,  &  rien  cependant  n’eft  plus 
e'mbarraffant  que  de.reconnoître  en  particulier  les 
divers,  genres  d’acrimonies  qui  ont  lieu  dans  les 
différentes  altérations  morbifiques  des  humeurs.  -. 

Audi  la  plupart  des,auteurs  qui  ont  traité  cette 
matière  ,  &  qui  ont  voulu  faire  des  claffes  chi  - 
miques  des  différentes  acrimonies  ,.  ont-ils  plutôt 
écrit  d’après  leur  imagination  que  d’après  la  na¬ 
ture.  Boerrhaave  ,  dont  les  ouvrages  font  bien 
au-deffus  de  la  critique  qu’en  ont  faite  plu  fleurs 
modernes ,  n’a  cependant  pas  évité  une  partie  de 
cette  erreur  ,  en  admettant  cinq  efpèces  principales 
d’acri  moules  dans  fa  théorie  des  maladies  des  hu- 
jneurs.  La  première  efpèce  comprend  l’acrimonie 
.mécanique  ,  qu’il  fuppqfe.  confifter  dans  le  fimple 
changement  des  molécules  des  fluides  devenus  des 
.angles  folides  8ç  aigus  ,  leur,  nature  reftant  d’ail- 
leursla  même  ,  ubl  omnibus  iifdem' mànentibus  , 
fiola  figura  in  angulos  Jblidos ,  acutos  ,  compoT 
nitur.  Mais  en  admettant ,  malgré  les  plus  fortes 
objeâions ,  ce  changement  de  figure  comme  réel, 
gui  pe  fent  que  cette  altération  de  forme  feroit 
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néccffvirsraent  accompagnée,  d’un  changement  da 
nature  :  La  fécondé  efpèce  d’acrimonie  de  Boer¬ 
rhaave  eft  l’acrimonie  laline  ,  qu’il  foudivife  en 
muriatique ,  ammoniacale  ,  acide  ,  alkaline  fixe  Sc 
volatile  ,  fimple  Sc  compofée  ;  la  troifîème  eft 
l’huileufe ,  qu’il  regarde  comme  le  produit  d’une 
huile  atténuée  ,  brûlée  ,  faline  ,  Sc  âcres;  la  qua¬ 
trième  acrimonie  porte  le  nom  de  favonneufe ,  fem- 
blabie  à  la  qualité  des  venins  animaux  Sc  végétaux  ; 
enfin  il  rapporte  à  la  cinquième  Tacrimonie  com¬ 
pofée  des  quatre  précédentes  ,  Sc  celle  qui  eft 
produite  par  les  âcres  introduits  dans  le  corps. 
Quoique  ce  grand  homme  ait  effayé  de  faire  rë- 
connoître ,  à  des  figues  particuliers ,  plufieurs  dé  ces 
acrimonies,  on  s’apperçoit,  en  lifant  fes  inftituts, 
qu’il  a  confacré  ces  détails  plutôt  à  l’ordre  Sc  à 
la  méthode  de  Finftruétion  ,  qu’à  la  defcription 
exaéfe  des  altérations  des  humeurs  :  Sc  en  effet , 
l’obfervation ,  loin  de  confirmer  fes  idées  fur  ies 
acrimonies  ,  .n’a  fait  naître  que  plus  de  difficultés 
pour  les  admettre. 

Les  médecins  obfervateurs  ,  Sc  uniquement  dé¬ 
voués  au  traitement  des  malades  ,  ont  adopté  une 
opinion  entièrement  oppofée  à  celle  de  Boerrhaave. 
lis  reconnoiffent  en  général ,  d’après  l’infpeâion 
des  malades  '&'ie  caractère  des  maladies  ,  i°.  que 
les  humeurs 'animales  font  toutes  fufceptibles  de 
devenir  âcres  &  même  cfiuftiques  ;  î°.  que  chacune, 
d’elles  prend  une.  âcre  te’  qui  lui  eft  particulière, 
Sc  qui  diffère  fuivànt  fa  nature  ;  30..  que  les  caufes 
de  ces  acrimonies'  font  très'-mulfiplîées  ,  &  fouve'nt 
for:  différentes  les  unes  des  aiitres  ;  40.  que  leurs 
effets  font  auffi  variés  que  leurs  câufes  &  leur  na¬ 
ture  ;  5U.  que  la  manière  de  les  '  corriger  ou  de 
les  guérir  ,  prouve  ,  auffi  bièn  que  leurs  effets^, 
quelles  font  réellement  diftinâres  les  unes  des 
autres  ;  6°.  enfin  que  ,  malgré  l’obfeïvation  la  plus 
exaéte  ,  il  eft  impoffible  d’établir  des  claffes  d’a¬ 
crimonies",  d’après  lès'  caractères  chi  miques  dès 
fluides  qui  les  contractent.  . 

C’eft  en  raifon  dé  cette  impoffibilité  de  difiin- 
guer les  acrimonies  par. des  caractères  chimiques, 
que  les  praticiens  les.  plus  infttêits  fe. contentent 
d’exprimer  par  la  nature  de  la  maladie  qu’elles 
oceafionnent  ou  qui  les  accompagne  ,  les  diverfes 
efpèces  d’acrimonies.  Ils  diftinguent  en  conféquence 
les  acrimonies  fcorbuti que  ,  vénérienne  ,  arthritique , 
herpétique  ,  pforique,  cancéreufe  ,  &c.  ;  eii  remar¬ 
quant  que  ,  dans  chaque  maladie  indiquée  par  ces 
mots,  tels  que  le  fcorbut  , Ta  vérole ,  la  goutté'Tj 
les  dartres  ,  la  gale  ,  le  cancer  ,  &c.  ,  lès  hu¬ 
meurs  ont  une  acreté  différente  &  confine-  fpé- 
cifique. 

Il  eft  vrai  que  l’examen  chimique  des  humeurs 
n’a  point  encore  été  fait  convenablement  dans  cha¬ 
cune  de  ces  affeftions  ;  ce  n’eft  que  d’après  des 
vues  théoriques  qu’on  a  prétendu  qüe  le  fang  éloit 
putride  dans  le  fcorbut,  la  lymphe  acide  dafis  la' 
vérole;  peiit-étre  doit-il  être  permis  d’efpèrer  que 
les  travaux  des  chimiftes  éclairciront  quelque  jour 
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ce  point  de  théorie  médicale  ,  &  jetteront  quelque 
lumière  fur.  le  traitement  de  ces  affeétions.  Mais 
il  ne  faut  point  oublier  que  ces  recherches  ne 
font  point  du  tout  commencées  dans  l’état  afluel 
de  la  Chimie  médicinale  (  février  1786);  que  toute 
application  des  théories  chimiques  à  l’acrimonie 
des  humeurs  feroit  dans  ce  moment  une  fpécula- 
tion  plus  nurfible  qu’utile  ,& -qu’il  y  a  moins  de 
danger  à  refter  dans  le  doute  &  dans  l’incerti¬ 
tude  à  cet  égard ,  qu’à  écouter  les  preftiges  de 
l’imagination. 

.  Nous  terminerons  cet  article  par  une  obferva- 
tron  relative  à  l’état  aâuel  de  la  fcience  de  guérir. 
La  difficulté  de  déterminer  la  nature  des  humeurs 
âcres  a  fait  prel'que  abandonner  aujourd’hui  le  mot 
acrimonie  ;  on  ne  s’en  fert  prefque  plus  dans  les 
confulrations ,-  comme  on  le  faifoit  autrefois.  On 
lui  a  fubilitué  le  mot  virus  ;  à  la  vérité,  cette  expref- 
fîon  eft  également  adoptée  pour  les  âcretés  con¬ 
trariées  du  dehors  ,  telles  que  l’hydrophobie  ,  & c. 
Mais  on  a  comparé,  &  avec  raifon  ,.ces  dernières 
âcretés  à  celles  que  contraélent  les  humeurs,  par 
une  caufe  intérieure  ,  &  par  une  dégénérefcence 
lente.  Àinfi ,  le  mot  virus  eft  fouvent  fynonyme: 
du  mot .  âcre  té  ou  acrimonie.  [M.  DE  Four- 
ÇROY.  ) 

A  C  R I D  O  P  HAG  E  S.  Hygiène ■, 

Partie  I.  Différence  de  V homme  fain  ,  confide’ré 
comme  fujet  de  L’hygiène. 

Seétion  1  .De  l’homme  fain  confidéré  enfociété. 

Ordre  III.  Rapport  dans  L’uniformité  du  genre 
de  vie. 

L’hiftoire  des  acridophages  ne  feroit  point  in¬ 
différente  pour  l’hygiène  ,  fi  elle  étoit  avérée.  Ces 
peuples,  que  Drack  prétend  habiter  les  frontières 
de  l’Æthiopie ,  fe  nourrilTent  de  fâuterelles  ramaffées 
au  printems ,  &  faléeç  pour  être  confervées  tout  le 
refie  de  l’année.  Ils  périuent ,  dît-on,  à  quarante  ans, 
d’une  maladie  dans  laquelle  il  s’engendre  ,  dans 
leur  corps ,  une  quantité  d’infeétes  aîlés.  On  a 
prétendu  que  plufieurs  peuples  de  l’Afîe  fe  nour- 
riffoient  auffi  de  ces  infeéles.  Les  habitans  des 
côtes  de  Gambie  ,  au  rapport  de  M.  Adanfon  , 
mangent ,  avec  une  grande  avidité  r  les  fâuterelles 
qui ,  dans  certains  temps  ,  paffent  comme  une 
nuée  fur  leurs  terres  &  en  moiffonnent  les  produc¬ 
tions.  Ils  n’en  éprouvent  aucun  accident.  On  dit 
suffi,  que  du  ventre  de  ces  animaux  on  exprime  une 
farce  verte  réfultante  de  la  quantité  d’herbes  qu’ils 
ont  dévorée  ,  &  que  cette  farce  eft  fupérieure  ,  par 
le  goût  &  la  délicatefle ,  à  nos  meilleurs  épinars. 
Voyei  Sauterelles.  (M.  Hallé.) 

ACRIMONIE,  f.  f.  [Hygiène:)  Voye ?  Acres. 
(M.  Hallé.) 

Acrimonie  des  Humeurs.  Pathologie.  Voye\ 
Acretés.. (M.  de  Fourcroy.) 
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Acrimonie.  Les  animaux  font  ,  comme 
•  l’homme  ,■  fujets  à  Y  acrimonie  du  fang  ou  des 
autres  humeurs.  ' 

Elle  eft  acide  ou  alkalefcente.  Dans  l’un  ou 
l’autre  cas  ,  fi  l’aveu  des  malades  nous  eft  ravi , 
il  eft  plufieurs  fymptômes  propres  à  la  faire  re- 
connoître -,  &  d’après  lefquels  la  nature  indique 
clairement  quels  font  les  fècours  à  employer. 

Dans  Y acrimonie  acide  ,  qu’on  appelle  encore 
aigres ,  aigreurs  }  acides  des  premières  ou  fécondes 
voies,  la  langue  eft  blanche  ,  l’intérieur  de  la 
bouche  très-pâle  ,  les  dents  font  rudes  au  toucher  r 
l’odeur  de  l’haleine  &  celle  des  excrémens  eft 
aigre;  il  n’ÿ  a  point  de  foif ,  les  urines  font 
claires  ,  l’animal  bâille,  ou  fait  les  forces, ,  il  -  ti¬ 
que,  &  ce  tic  ne  peut  être  comparé  qu’au  hoquet 
dans  l’homme  ;  l’appétit  eft  dépravé  ;  le  cheval 
mange  les  longes  de  fon  licou  ;  il  ronge  le  râ¬ 
telier  ,  l’auge  ou  le  mur  ;  il  dédaigne  le  fourrage 
vert.  Le  bœuf  &  la  vache  mangent  de  la  terre  ; 
ils  cherchent  les- plantes  crucifères,  &c.  Une  toux 
fèche,  l’altération  du  flanc  ,  la  fôibleffe  de  l’ani¬ 
mal  &  là.  maigreur  annoncent  une  dilpofitition  à 
plufieurs  maladies,  fi  on  ne  détruit  pas  cette  acidité 
lurabondante. 

Les  caufes  des  aigres ,  dans  les  grands  animaux , 
font  d’autant  plus  fréquentes  qu’ils  font  conftam- 
ment  affujettis  à  une  nourriture  entièrement  végé¬ 
tale  ;  &  l’on  fait  que  l’acidité  eft  toujours  le  pre¬ 
mier  degré  de  la  fermentation  que  fubiflfent  les 
végétaux  dans  l’eftomac  ,  lorfqu’ils  y  léjoürpént 
trop  long -temps  :  auffi  ceux  qui  font  nourris  de 
plantes  vertes  &  acefcentes  ,  comme  les  ofeilles, 
les  pampres  de  vignes  ,  &c. ,  y  font-ils  très-fujets  ; 
l’ufage  trop  long-temps  continué  de  l’eau  blanche 
&  des  remèdes  acidulés  ,  en  eft  encore  une  des 
caufes  les  plus  communes  ;  on  les  voit  auffi  fuivre 
les  indîgèftions ,  les  météorifatîons ,  &c. 

Les  remèdes  à  opp.ofer  à  Yacrimonie  acide  font , 
dans  les  animaux  comme  dans  l’homme  ,  tirés  de¬ 
là  claffedes  abforbans  &  des  alkalins.  Nous  obferye- 
ronsici  qu’on  doit  être  tlès-réfervé  dans  l’emploi  des 
abforbans  terreux  pour  les  grands  animaux.  Leur 
pofition  horizontale  ,  leur  nourriture  végétale  , 
chargée  habituellement  d’une  pouffière  terreufe  qui 
féjourne  &  s’amoncèle  dans  lés  vaftes  replis  du 
colon  ,  les  rend  beaucoup  plus  difpofés  aux  bé- 
foards  ou  aux  pierres  desinieftins ,  que  l’homme  ; 
&  les -abforbans-  terreux ,  qui  ne  fe  diflolvënt  jamais 
auffi  parfaitement  que  les  fels  alkalins  ,  ne  peuvent 
qu’augmenter  cette  difpofition  :  on  retireradonc  plus 
d  avantage  d’une  légère  leffive  de  cendres  faite  dans 
l’infufion  des  plantes  amères  ,  telles  que  l'abfyn- 
the,  l’aunée  ,  &c.  On  peut  encore  mettre  les  ani¬ 
maux  àl’ufage ‘des  crucifères,  fur-tout  des  choux 
&  des  nayets  cuits,  &  des  eaux  minérales  Ferru- 
gineufes,  fi  on  eft  à  portée  des  fourcés. 

Quant  à  Y  acrimonie  alkalefcente  ,  comme  elle 
eft  entièrenient  oppofëe  à  la  précédente,  les 


I  2  S 


À  ’C  R 

fymptômes  &  les  effets  en  font  aufîî  três-dirférens. 
L’animai  eft.  dégoûté  ,  la  foif  eft  confidérable  ;  • 
l’haleine  &  les  excrémens  ,  fur-tout ,  exhalent  une 
odeur  de  foie.de  foufre  ;  le  flanc  eft  altéré,  le 
poil  -piqué  ,  la  peau  fèche  ;  les  urines  font  rouges , 
briquetées,  fédimenteufes,  &  rares;  les  animaux  fouf- 
frent  &  fe  plaignent  en  les  rendant  :  il  furvient 
des  diarrhées  ,  des  dyfTenteries  putrides ,  &  fouvent 
d’autres  maladies  plus  graves  encore. 

Les  caufes  font  en  affez  grand  nombre.  La  mau- 
vaife  nourriture  y  contribue  beaucoup.  Des  four¬ 
rages  mouillés  pendant  la  récolte  ,  ou.  qui  ont 
long-temps  féjourné  fur  la  terre  où  ils  ont  fuc- 
ceffivement  moifi  &  féché ,  forment  une  nourri¬ 
ture  mal-faine  ,  parce  que  la  moififfure  eft  le 
premier  degré  de  i’alkalefcence.  L’ufage  des  eaux 
cronpiffantes  des  marres  ,  fouvent  infeéfcées  par  la 
dépouille  &  les  excrémens  d’une  multitude  innom¬ 
brable  d’animaux  ,  ne  tarde  pas  à  y  donner  lieu  ; 
&  bientôt  les  maladies  de  la  peau  fe  déclarent. 
U  acrimonie  eft  fouvent  le  prélude  des  maladies 
aigues  ,  putrides ,  &  inflammatoires ,  &  les  exem¬ 
ples  en  font  fréquens  pendant  &  après  ces  féche- 
.reffes  dévorantes  qui  font  tarir  les  fources  &  les 
ruiffeaux.  Dans  ce  cas ,  on  eft  fouvent  obligé  d’aller 
à  plusieurs  lieues  chercher  de  l’eau  ;  elle  eft  d’au¬ 
tant  plus  prédeufe  alors  ,  qu’elle  eft  plus  rare  ,  & 
que  les  befoins  font  plus  urgens  ,  &  on  ne  la 
djftribue  qu’avec  la  plus  grande  parcimonie.  Les 
animaux  tenus  dans  des  écuries  trop  chaudes ,  où  il 
eft  impoffible  d’établir  un  grand  courant  d’air , 
fur-tout  pendant  l’été  ,  font  perpétuellement  dans 
une  forte  tranfpiralion  ,  &  la  partie  la  plus  fluide 
du  fâog  &  des  humeurs  eft  bientôt  évaporée. 
Ceux  qui  font  expofés  à  des  travaux  forcés.,  fur- 
tout  pendant  les  grandes  chaleurs  ,  qui  font  beau¬ 
coup  de  déperditions  ,  &  dans  lefquels  le  fang 
eft  exalté  &  atténué  ,  y  font  auflï  très  -  difo 
pofés. 

La  pratique  ordinaire  confeille  la  faignée  pour 
diminuer  l’effervefcence  &  Y  acrimonie  alkaline  du 
fang  ;  mais  il  fèroit  inutile  &  même  dangereux 
de  recourir  à  ce  remède ,  fi  on  ne  pouvoit  lui 
àffocier  en  même  temps  les  adouciffans  ,  &  fur- 
tout  les  humectans.  C’eft  ici  le  cas  d’aciduler 
légèrement  la  boiffon  des  beftiaux,  de  leur  donner 
de  l’eau  blanche  ,  des  décoctions  de  mauve  ,  de 
pariétaire  ,  de  laitue  ,  ou  de  toute  autre  plante 
émolliente  que  l’on  rencontre  le  plus  facilement 
fous  la  main  ,  &  de  les  mettre  à  une  nourriture 
fraîche,  lis  fentent  leurs  befoins  &  ce  qui  leur 
convient  :  s’ils  font  auprès  des  eaux  gafeufes  ou 
acidulés  ,  ils  abandonnent  les  autres  ,  &  vont  de 
préférence  s’abreuver  à  celles-là  ;  aufli  un  moyen 
"plus  fur  fèroit  de  les  conduire  vers  la  rivière  ou 
'la  fontaine,  de  les  y  laifier  repofer  quelques  jours 
"à  l’abri  ,  &  de  les  faire  baigner  fouvent.  Mais  ce 
parti  n  eft  pas  toujours  praticable. 

(  La  dernière  partie  de  cet  article,  eft  extraite 


A  C  Pc' 

du  diélionnaire  univerfel  d’agriculture  ,  rédige 
par  M.  L’abbé  Rofier.  )  (  M.  tiUZARD.  ) 

ACRISIE,  f.  f.  Médecine  pratique.  Âcrifia , 
d’œ ,  privatif,  &  de  xp/vw  ,  juger  ou  féparer.  On 
fe  fert  de  ce  mot  pour  défiguer  l’état  de  crudité 
des  humeurs ,  qui  empêche  la  féparadon  de  la 
matière  morbifique  &  foa  expulfion  hors' du  corps  jr 
ce  qui  eft  tout  le  contraire  de  la  ctife.  Il  lignine  , 
fuivant  Galien  ,  un  défaut  de  ctife  ou  une  crife 
qui  ne  fe  fait  qu’avec  difficulté,  &  qui  n’apporte 
aucun  foulagement  au  malade,  lequel  fe  trouve 
plus  mal  après  qu’elle  eft  arrivée ,  qu’il  ne  l’étoît 
auparavant.  Il  faut  fingulièremenl  faire  attention 
aux  maladies  qui  n’ont  aucunes  crifes  bien  déci¬ 
dées  ;  car  fi,  fuivant  l’idée  d’Hippocrate  , -les  ma¬ 
ladies  qui  ont  été  jugées  imparfaitement,  donnent 
fouvent  naiflance  à  des  récidives  ,  quœ  pojl  crifim 
relinquuntur  recedivas  facere  folent ,  à  plus  forte 
raifon  doit-on  craindre  pour  l’état  d’un  malade 
chez  lequel  on  n’a  apperçu  aucune  efpèce  de 
crife.  Pour  l’ordinaire  les  maladies  qui  ont  paru 
fe  terminer  fans  crifes  marquées ,  font  fuivies  d'une 
convalefcence  longue  ,  difficile  ,  laborieufe  :  un 
médecin  éclairé  doit  alors  être  fur  fes  gardes  ;  & 

four  parer  à  toute  efpèce  d’accidens ,  il  chargera' 
art  de  faire  ce  que  la  nature  àuroit  dû  faire  ; 
il  fera  les  frais  d’une  crife.  C’eft  ainfi  que  l’ap¬ 
plication  des  véficatoires  ,  dans  quelques-uns  de 
ce  s  cas,  fera  fuivie  du  plus  grand  fuccès.  A.  E. 

{V.  D .) 

Il  y  a  cependant  des  maladies  dans  lefquelles 
on  n’obferve  point  de  véritables  crifes  :  telles  font,  j 
les  maladies  nerveufes  proprement  dites ,  quelques 
fièvres  de  la  claffe  des  typhus  ,  &c.  ,  que  l’on 
peut  regarder  comme  dépourvues  de  caufes  ma¬ 
térielles  ,  morbi  fine  materiâ. 

Les  modernes  rapportent  à  l’état  Sacrifie  celui 
que  l’on  a  coutume  d’appeler  du  nom  d’irritation; 

&  M.  Fouquet  ,  favant  médecin  de  Montpellier  ,  -4 

a  admis  &  décrit  les  pouls  acritiques. 

On  peut  en  général  diftinguer  dans  les  ma¬ 
ladies  quelconques  deux  états  ;  i°.  celui  d’irri-  -M 
tation  ou  Sacrifie;  z°.  celui  de  crife  ou  de  ju¬ 
gement.  C’eft  dans  les  maladies  aiguës  où  ces  fi 
deux  états  font  le  plus  marqués.  Dans  les  chro-  .Je 
niques  ,  il  femble  que  l’en  pourrolt  admettre  un 
troifième  état,  moyen  entre  ceux-ci,  &  qui  ref- 
femble  tellement  à  celui  de  fanté  ,  qu’il  paroi t 
s’en  écarter  très-peu;  c'eft  ce  que  l’on  voit  dans 
les  maladies  lentes  que  produifent  des  obftruc-  -4 
tions ,  par  exemple.  Tantôt  les  fonctions  des  yif-  A3 
cères  font  dérangées,  lors  fur- tout  qu’il  furvient 
une  caufe  étrangère  qui  excite  quelque  trouble; 

&  alors  l’irritation  on  Sacrifié  •:  fe:  fait  fentir.  Dans 
d’autres  circonftances ,  les  remèdes  produifent  un-peu  i 
de  fièvre,  &  cet  état  eft  encore  celui  de  Sacrifie .  '% 

Mais  fouvent  aufïï  ,  loin  de  l’effet  de  tout  médi-  fi 

cament,  lorfque  tout  eft  calme  ,  &  que  nulle  caufe 
étrangère 
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étrangère  ne  réveille  la  fenfîbilité  ;  la  conftitutîon , 
fans  être  celle  de  la  parfaite  fanté  ,  en  diffère  fi 
peu  ,  qu’il  eft  difficile  de  ne  pas  les  confondre 
l’une  avec  l’autre.  Tant  d’hommes ,  au  milieu  du 
tumulte  des  villes  &  des  travaux  de  leur  profef- 
fion ,'  font  accoutumés  à  prendre  pour  la  fanté 
des  difpofîtions  qui  n’en  ont  que  l’apparence  , 
qu’il  faut  un  examen  des  plus  rigoureux  pour  n’y 
être  pas  trompé.  Enfin  ,  outre  1  état  acritique  8c 
cet  état  mitoyen  dont  on  ne  peut  nier  l’exiftence 
dans  les  maladies  lentes  ou  chroniques ,  il  y  en 
a  un  que  l’on  doit  regarder  comme  critique  ,  & 
qui  fe  manifefle  lorfque  la  matière  morbifique  , 
mife  en  mouvement  par  des  remèdes  convenables 
£c  pat  un  régime  bien  dirigé  ,  tend  à  fe  faire  jour 
&  à  fortir  par  quelque  émonctoire. 

Ces  différens  temps  ou  périodes  font  très-mar¬ 
qués  dans  les  fièvres  aiguës.  L’âcreté  de  la  cha¬ 
leur,  la  féchereffe  de  la  peau,  celle  de  la  lan¬ 
gue,  la  foif,  l’ardeur  &  la  fenfîbilité  des  yeux, 
la  douleur  vive  des  parties  affeétées  ,  l’anxiété  , 
l’inquiétude  ,  le  fpafme  &  les  convulfions  ,  l’éré- 
thifine  des  couloirs  ,  la  limpidité  des  urines  ,  & 
un  pouls  ,  fuivant  les  expreifions  de  Bordeu,  ferré  , 
fréquent ,  concentré  ,  plus  ou  moins  dur,  ou-,  fui¬ 
vant  M.  Fouquet,  tantôt  élevé  &  brufque  ,  tantôt 
profond  ou  concentré;  divifion’que  ce  médecin  éta¬ 
blit,  &  fur  laquelle  il  infifte  beaucoup  (  i  )  :  tels 
font  les  fympfômes  de  l’irritation  ou  de  1  ’a- 
enfie.  Nous  nous  croyons,  dit  M.  Fouquet ,  au- 
torifés  à  établir  deux  efpèces  de  pouls  d’irrita¬ 
tion;  la  première  eft  le  pouls  d’irritation  fort  & 
élevé  ;  la  fécondé  eft  le  pouls  d’irritation  concen¬ 
tré  &  profond.  Chacun  de  ces  pouls  peut  être  plus 
ou  moins  fréquent ,  plus  ou  moins  lent ,  plus  ou 
moins  dur ,  &  comprendre  plufieurs  intermédiaires 
dans  l’intervalle  d’une  de  ces  divifions  à  l’autre,  ainfi 
que  l’a  conjecturé  l’auteur  des  recherches  fur  le 
pouls. 

Dans  la  plupart  des  maladies  aiguës,  on  doit 
diftinguer ,  r°.  les  lignes  de  l'irritation  ,  qui  eft 
confiante  au  commencement  de  ces  fièvres  ,  dont 
elle  forme  ,  pour  ainfi  dire  ,  la  trame  principale  ; 
a0,  les  fymptômes  d’un  autre  genre  d’irritation  , 
propre  aux  paroxifmes  ou  redoublemens  ,  &  qui 
peut  céder  fans  que  la  première  diminue  en  même 
proportion.  Les  remèdes  adminiftrés  à  propos  ,  & 
l’aéüvité  des  forces  organiques  font  difparoître  l’une 
&  l’autre ,  qui  fe  montrent  fouvent  à  diverfes  re- 
prifes ,  &  auxquelles  fuccède  enfin  l’état  critique 
dans  lequel  les  levains,  élaborés  par  la  coérion, 
font  chaffés  hors  de  l’économie. 

Pour  avoir  une  meilleure  idée  de  l’état  d’irrita¬ 
tion  ou  acritique  dont  il  s’agit  ,  nous  obferve- 
rons,  avec  MM.  de  Bordeu  &  Fouquet,  que  le 
■corps  humain  eft  un  compofé  d’organes  qui  ont 
tous  une  vie  particulière ,  c’eft-à-dire  ,  une  manière 


(  i}  Effai  fur  le  pouls,  pag,  40. 

ffléjgÆçiiïE.  Tome  1. 
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qui  leur  eft  propre  ,  de  fe  mouvoir  &  de  fentir , 
&  que  de  ces  diverfes  modifications  réfulte  la  vit 
générale,  qui  eft  en  quelque  forte  une  moyenne 
proportionnelle  entre  toutes  ces  données.  Ce  ré- 
fultat,  dont  l’état  des  nerfs  &  des  fibres  irrita¬ 
bles  ,  c’eft-à-dire  ,  la  chaleur  de  la  peau  ,  la  ten- 
fion  des  fibres  ,  la-  fenfîbilité  des  organes  ,  &  la 
plénitude  des -artères  ,  annocentles  différentes  nuan¬ 
ces  ,  ne  doit  pas  être  le  même  en  fanté  8c  en  mala¬ 
die  ;  il  doit  varier  dans  les  différentes  difpofitiQns 
de  la  vie,  avant  ou  pendant  la digeftion  ,  pendant 
ou  après  le  fommeil  ;  il  doit  varier  encore  lorf- 
qu’un  organe  eftfouffrant,  lorfque  le  corps  éprouve 
l’effet  des  médicamens  a&ifs.  C’eft  fous  ces  rap¬ 
ports  que  M.  Fouquet  a  diftingué  le  pouls  de 
fanté,  du  pouls^organique  ,  qui  indique  Baffe  filon 
dominante  d’un  vifeère  ,  &  du  pouls  d’irritation  , 
qui  eft  l’effet  immédiat  de  la  maladie  déterminée 
d’une  ou  de  plufieurs  parties  organiques. 

Ce  qui  manque  à .  cet  article  fe  trouvera  dans 
ceux  qui  concernent  le  pouls,  les  fièvres  ,  les  di¬ 
verfes  maladies  ,  £c  les  crifes.  (  V.  D.) 

A  C  R I S I E.  Ax-piVin.  Sans  crife.  f.  f.  Me'd. 
prat.  On  entend  communément  par  ce  mot  la  fo- 
lution  de  certaines  maladies  qui  fe  terminent  fans 
crife  manifefte. 

Il  paroit  qu’Hippocrate  a  fouvent  attaché, 
au  mot  acrifie  un  fens  différent  de  celui  que. 
nous  venons  d’indiquer.  Les  maladies,  dit-il,  qui 
font  jugées  trop  tôt ,  font  fuivies  de  T  acrifie  , 
ce  qui  paroît  lignifier  qu’il  n’y  aura  point  dé 
crife  :  mais  auffi  ,  continue  le  père  de  la  Mé¬ 
decine,  des  mouvemens  déréglés ,  des  Telles  bi- 
lieufes  répétées  8c  fans  foulagement  ,  &  divers, 
autres  charigemens  de  ce  genre  annoncent  également- 
V acrifie.  C  eft  donc  une  crife  mal  terminée  ,  excitée 
par  la  maladie  plutôt  que  par  la  nature ,  qui 
conftitue,  félon  Hippocrate ,  le  caraétère  de  Sa¬ 
crifie  ;  c’eft  cet  état  pénible  de  convalefcence  qui 
paroît  tenir  le  milieu  entre  la  maladie  &  la 
fanté. 

La  crife  ,  fans  doute  ,  eft  ,  ainfi  que  Sacrifie  , 
une  modification  du  principe  morbifique  :  ces  noms 
ont  fouvent  changé  de  valeur  félon  les  idées  qu’on 
avoit  conçues  de  ce  principe.  Difbit-on  que  les  hu¬ 
meurs  étoient  la  caufe  des  maladies  ?  c’étoit  en  les-, 
évacuant  que  la  nature  étoit  fuppofée  opérer  la 
crife.  Mais  des  âcretés ,  des  impuretés,  des  crudi¬ 
tés  rendoient  fouvent  la  guérifon  plus  lente  &  in¬ 
certaine.  Voilà  Sacrifie  des  partifans  de  la  Pa¬ 
thologie  humorale.  Croyoit-on  au  contraire  que 
ce  fut  dans  les  folides  feuls  que  réfîdât  le  prin¬ 
cipe  des  maladies  ?  c’étoit  en  rétabliffant  l’ordre 
des  mouvemens  vitaux  qu’on  fe  flattoit  de  gué¬ 
rir  ,  &  la  crife  n’étoit  alors  que  cet  ordre  éta¬ 
bli  ,  une  fomme  d’aâions  &  de  réactions  abfolu- 
ment  égales.  Si  les  mouvemens  des  folides ,  trop 
long-temps  déréglés,  affoiblis  par-  des  aérions  con¬ 
traires  ,  ne  pouvoient  parvenir  que  très- tard  à  ré- 
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prendre  leur  équilibre  ;  cet  état  de  gêne  cenf- 
tituoit  Sacrifie  dans  le  fens  des  folidiftes.  Il  s’eft 
élevé  de  nos  jours  un  troifième  fyftême  ;  c’eft  celui 
des  Pneumatiftes  ,  nom  qui  ne  fera  cependant 
point  nouveau  dans  la  Médecine.  Hippocrate  fa- 
vorifoit  cette  doctrine  ;  Afclépiade  encore  davan¬ 
tage  ,  &  plus  près  dé  nous  Paracelfe.  D’après  les 
nouvelle^  connoiflances  dont  la  Phyfique  s’eft  en¬ 
richi  depuis  peu  de  temps,  on  a  fait  la  plus  grande 
attention  aux  diverfes  modifications  de  ce  principe 
'éthéré  ,  de  ce  feu  vital  ,  tel  qu’Hippoçrate  pa- 
roît  le  nommer.  On  a  dit  avec  raii'on,  que  les 
humeurs  &  les  folides  concouroient  tous  à  la 
-  produdion  des  maladies  ;  que  c’étoit  trop  hafarder 
que  de  dire  que  la  caufe  primitive  réfidoit  plutôt 
dans  les  uns  que  dans  les  autres  ;  que  tantôt  lès 
humeurs  troubloient  l’ordre  des  mouvemens  des  fo- 
des  ;  que  tantôt  les  folides  aitéroient  les. humeurs 
&  les  faifoient  dégénérer  ;  mais  que  ,  dans  l’un 
&  l’autre  cas  ,  ce  principe  vital  ,  éthéré,  ga- 
~feux  ,  changeoit  de  manière  d’être  ;  &  ,  puifqu’il 
s’agi  (Toit  de  rappeler  tout  à  une  caufe  commune  ,  à 
un  principe  unique  &  primitif,  c’étoit  fur  ce  pneuma 
d’Hippocrate  ,  ce  fpiritus  ou  fldtus  dé  Celfe  , 
cet  archée  des  chimiftes ,  ce  principe  de  feu  uni- 
yerfei  dans  la  nature  ,  caufe  première  des  m.ouve- 
mens  des  folides  &  des  propriétés  des  fluides  ,  que 
les  pneumatiftes  modernes  dévoient  fixer  leurs  re¬ 
gards.  Ainfi  ,  dans  ce'  dernier  fyftême  ,  la  crife 
n’étant  autre  chofe  que  le  rétabliffement  complet 
de  ce  principe  dans  fâ  manière  d’être  ordinaire  , 
V acrifie  efi  fuppofée  avoir  lieu  lorfque  ce  même 
principe  n’a  point  repris  en  entier  fon  état  pri¬ 
mordial. 

11  eft  certain  que  les  maladies  ne  finilTênf  pas 
toutes  de  la  même  manière ,  &  que  le  principe 
morbifique  ,  proprement  dit ,  n’a  pas  lieu  dans 
foutes  de  la  même  façon-.  Souvent  ùne  crife,  telle 
qu£  la  plupart  des  médecins  ont  coutume  de 
l’entendre ,  eft  en  petite  quantité.  Un  retour  de 
règles  ou  d’hémorroïdes  guérit  à  l’inftant  une 
fièvre  aiguë  qui  avoit  déjà  duré  pluiïéurs  jours.  En 
vain  des  praticiens  célèbres  ont  prétéhdu  que  rien 
de  médiocre  n’eft  critique  (  nil  modicum  crhï- 
cum  )  ;  les  faits  démentent  cette  alTertion  :  la  na¬ 
ture  a  triomphé  par  de  petits  moyens ,  autant  du 
moins  qu’il  eft  à  notre  portée  d’en  juger. 

Ce  n’eft  donc  point  par  la  quantité  plus  ou 
.  grande  des  évacuations  qui  furviendront  fur  la  fin 
des  maladies,  que  nous  pourrons  juger  s’il  s’eft 
opéré  une  crife  parfaite  ,  /  ou  feulement  une 
acrijie. 

Il  y  a  des  maladies  qui  ,  par  leur  nature  pro¬ 
pre  ,  ne  peuvent  avoir  de  crife.  M.  Dehaen  rap¬ 
porte  que  Boerrhaave  fut  appelé  pour  traiter  un 
enfant  atteint  de  fièvre  aiguë;  il  lui  avoit  donné 
fes  foins  pendant  plufieurs  jours  ,  &  la  mort  me- 
naçoit  déjà  de  très-près  le  malade  ,  lorfque  ce 
grand  médecin  s’avifa  de  l’examiner  tout  nu.  Il 
vit  alors  une  épingle  qui  éioit  enfoncée  à  moitié 
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dans  le  dos  dé  l’enfant  :  il  ôta  l’égingle  ,  &  Fen- 
fanÇ  fut  guéri.  Combien  de  cas  fembiables  à  celui 
que  nous  venons  de  citer  ne  s’offrent-ils  pas  tous 
les  jours  dans  la  pratique  ?  M.  Vicq  d’A'zvr  nous 
a  communiqué  des  idées  lumineufes  fur  la  nai£- 
fance  de  ces  maladies  qui  dépendent  d’un  fimple 
fiimulus  cutané. 

Il  y  a  donc  des  acrifies  néceflaires  ,  &  qui  n’ap¬ 
prochent  nullement  de  celles  qu’Hippocrace  a  in¬ 
diquées  ,  principalement- en  ce  qu’eiles  ne  font 
point  de  mauvais  augure. 

Il  y  a  encore  des  maladies  dont  la  .crife  s’opère 
infenfiblement  ;  mais  elle  n’en  eft  pas  moins  réelle  , 
ni  le  falut  du  malade  moins  afluré.  Combien  n’en 
voit-on  pas  guérir-  par  l’augmention  ou  lé  fimple 
rétabliffement  de  la  tranfpirafion  cutanée  ?  pref- 
que  toutes  les  fièvres  intermittentes  font  dans  ce 
cas.  Il  eft  donc  très-Afficile  de  prouver  qu’il  y 
a  des  maladies  qui  Üniffent  complètement  fans  crife. 

On  n’entend  pas  facilement  ce  qu’Hippocrate  a 
voulu  dire  en  prononçant  que  la  crife  qui  arrive 
trop  tôt  eft  fuivie  par  1  ’ acrifie.  Des  maladies 
très-violentes  peuvent  fort  bien  finir  en  trois  ou 
quatre  jours.  Le  /temps  de  crudité  a  des  pério¬ 
des  qui  varient  à  l’infini  fuivant  les  fuifons,  les 
épidémies,  les  tempéramens  ,  les  âges,  &  les 
diverfes  caufés  morbifiques.  On  ne  peut  irien  dire 
d’abfolu  fur  la  durée  des  maladies  ;  nous  nous  con¬ 
tenterons  d’obferver  ,  en  nous  conformant  aux  idées 
les  plus  reçues  parmi  les  pathologiftes  ,  qu’un  mo¬ 
ment  fuffit  quelquefois  pour  transformer  l’état  le 
plus  fain  des  humeurs,  dans  la  condition  la  plus 
meurtrière  ;  &  réciproquement  que  le  principe 
morbifique,  quoique  très- abondant ,  peut  difparoî- . 
tre  dans  un  très-court  efpace  de  temps. 

A  quel  cas  doit- on  donc  s’arrêter  pour  y  atta¬ 
cher  l’idée  de  l 'acrifie  proprement  dite.  11  paroît, 
d’après  Hippocrate  ,  que  c’eft  fur-tout  dans  les 
maladies  épidémiques  qu’on  la  remarque  le  plus 
fouvent.  Sydenham  fcmble  auffî  avoir  annoncé 
quelque  chofe  de  femblable  dans  les  épidémies' 
dont  il  a  tracé  l’hiftoire.  Ce  font  des  efforts  va¬ 
gues  ,  indéterminés  de  la  part  de  la  nature.  J’ai 
mit  plufieurs  fois  la  même  remarque  dans  les 
hôpitaux  ,  dont  l’air  eft  toujours  plus  ou  moins, 
infedé.  Dans  ces  cas ,  on  voit  un  grand  nom-  - 
bte  de  malades  ne  retirer  aucun  avantage  des 
évacuations  ,  foit  que  la  nature  ait  paru  les  opé¬ 
rer  ,  ou  que  l’art  les  ait  excitées  ;  ils  en  font  au 
contraire  plus  affoiblis  :  une  fièvre  lente  fument 
quelquefois  ;  &  tandis  que  le  médecin  ,  après 
bien  des  tentatives  infrudueufes  ,  s’arrête  à  obtet* 
ver  ,  pour  découvrir  quelle  fera  la  marche  de  la 
nature  ,  la  mort  vient  trancher  le  fil  de  la  vie. 

L  es  perfonnes  cacochymes  ,  dont  la  vie  paroît 
être  une  maladie  continuelle  ,  font  également  très- 
expofées  à  Y  acrifie.  11  fenible  que  le  principium 
impetum  faciens  ,  ce  pneuma  ,  dont  nous  avons 
parlé  ,  étant  diftrjbué  dans  ces  fujets  fur  des  parties 
mal  confti  tuées  &  dont  les  fondions  font  troublées 
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depuis  long-temps,  y  caufe  des  mouyemens  déréglés  ; 
qu'en  conféquence  la  foibleffe  de  toute  l’économie 
animale  aille  en  augmentant;  ce  qui  prolonge  nécef- 
fairement  la  maladie ,  malgré  les  évacuations  qui 
ont  lieu  tantôt  par  un  émonctoire,  tantôt  par  un  autre. 
(  M.  Testa  ,  médecin  italien.  ) 

ACRITIQUS  ,  adj.  ,  fe  dit  de  ce  qui  u’eft  point 
critique ,  de  ce  qui  eft  dans  le  cas  de  l ’acrifie. 
Voyc\  ce  mot.  (  V.  D.  ) 

A  C  R  O  C  H  O  RD  O  N.  Verruca  penfilis. 
h'y-fuyjfîài.  Malad.  des  yeux.  Efpèce  de  verrues  des 
paupières  ,  dont  la  baie  ell  étroite  ,  qui  refte  tou¬ 
jours  menue ,  &  en  fe  prolongeant  repréfente  un 
bout  de  corde.  Les  racines  du  mot  grec  font  àxp«, 
éxtremus,  fummus,  8c  xa[éa.,  chorda.  Voye ^  Ver¬ 
rues  DES  PAUPIÈRES.  (  M.  CHAMSERU.  ) 

A  C  R  O  N.  Ge  médecin  étoit  d’Agrigentc  , 
ville  de  Sicile  ;  il  vivoit  en  même  temps  qu’Em- 
pédocle  le  philôfophe  ,  né  auffi  d  Agrigente. 
On  fait  que  ce  dernier  fleuriffoit  vers  la  quatre- 
vingt  -  quatrième  Olympiade  ,  dont  la  première 
année  tombe  à  l’an  444  avant  l’ère  chrétienne. 

Voici  comme  le  Clerc ,  dans  fon  hiftoire  de 
la  Médecine  ,  expofe  ce  que  fes  recherches  lui 
ont  fait  découvrir  fur  cet  ancien  médecin. 

Acron,  dit  Pline  ,  ftit  auteur  d’une  fefte  de 
Médecine  qu’on  appela  la  fefte'  empirique  ,  nom 
formé  d’un  mot  grec  quifignifie  expérience  ,  parce 
que  cette  fcience  ,  rejetant  les  raifonneniens ,  s’en 
tenoit  uniquement  à  l’experience.  (  Hifl.  nat. 
lïb.  19,  c.  j.)  Cet  auteur  ajoute  qu’ Acron  avoit 
été  recommandé  par  Empédoele. 

Cafaùbon  a  cru  que  ,  lorfque  Pline  éçrivoit  ce 
qu’on  vient  de  lire  ,  il  avoit  en  vue  l’épitaphe 
d’Acron,  compofée  par  Empédoele  ,  &  rapportée 
par  Diogène  Laërce  : 

l’îirpoj  Axf ai  axp ayâ.At\t1  ,  (sraOpp  «V.pV  ,• 

Kpv&'hi  xpn^avls . '«x.pos  ^rccrpiSos  d'xpcTUTtis. 

Acron  Agrigentin  ,  le  plus  éminent  des  mé¬ 
decins  ,  fils  d’un  père  éminent  ,  gît  dans  ce 
roc  éminent ,  à  Vendrait  le  plus  éminent  de  fa 
patrie  éminente. 

Mais  il  eft  feufible  'par  la  cacophonie  que  fait 
dans  le  grec  la  lettre  y  qui  entre  dans  tous  les 
mots ,  que  c’eft  une  pure  raillerie  ,  comme  Suidas 
l’a  remarqué.  Empédoele  pouvoit  avoir  compolé 
cette  épitaphe  pour  fe  moquer  de  la  vanité  de 
cet  homme  qui  ,  par  une  froide  allufion  à  fon 
nom  ,  s’appeloit  le  plus  excellent  des  médecins. 

Ce  qui  confirme  cette  penfée ,  c’eft  que  Dio¬ 
gène  Laërce  nous  apprend  ,  immédiatement  aupa¬ 
ravant  ,  que  ce  philofophe  empêcha  qu’. Acron 
.n’obtint  la  demande  qu’il  foifoit  d’un  certain  lieu 
pour  y  bâtir  un  tombeau  ,  parce ,  difoit-il  ,  qu’il 
tenoit  le  premier  rang  parmi  les  _  médecins  ;  & 
qu’Empédocle  ayant  fait  un  difeours  fur  l’égalité , 
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peut-être  pour  prouver  que  les  médecins. font  tous 
égaux  ,  &  que  i’un  ne  vaut  pas  mieux  que  l’au¬ 
tre  ,  fe  tourna  vers  .  Acron  ,  &  lui  dit  :  Quelle 
épitaphe  voule\-  vous  que  l’on  grave  fur  votre 
tombeau  ?  Celle-ci  vous  agréeroit-elle  ? 

-Acron  Agrigentin,  &c.  ... 

Cette  raillerie  pourroit  auffi  être  un  effet  de  la 
jaloufie  du  philôfophe  ,  qui  avoit  de  la  peine  à 
fouffrir  qu’ Acron  tînt  le  premier  rang  dans  une 
profeffion  dont  il  fe  mêloit  lui-même  ;  fur  quoi 
il  y  a  une  réflexion  à  faire  ,.  qui  eft  importante  à 
l’hiftoire  de  la  Médecine.  C’eft  que  l’ambition 
d’Acron  ,  ou  la  bonne  opinion  qu’il  avoit  de  lui- 
même  ,  renverfe  entièrement  le  lentiment  de  Celle 
touchant  la  naiffance  ou  le  commencement  de  la 
Médecine. 

Cet  auteur  s’exprime  ainfi  :  «  Après  ceux  de 
»  qui  j’ai  fait  meqtion  (  c’eft-à-dire  après  les  fils 
»  d’Efculapè  ) ,  Il  n’y  a  perfonne  de  réputation  qui 
»  ait  exercé  la  .Médecine,  jufqu’à  ce  qu’on  eut 
»  commencé  à  s’appliquer  avec  plus  de  foin  à 
»  l’étude  des  Lettres.  Et  comme  cette  étude  eft 
»  autant  nuifible  au  corps  qu’elle  eft  utile  à  l’ef- 
»  prit ,  il  eft  arrivé  que  ceux  qui  s’y  font  atta- 
»  chés  ,  ayant  ruiné  leur  fonté  par  des  médita- 
»  tions  affidues  &  par  des  veilles  continuelles, 
»  ont  eu  plus  de  befoin  de  la  Médecine  que  les 
»  autres  hommes.  C’eft  par  cette  raifon  que  la 
»  fcience  de  guérir  les  maladies  faifoit  au  com- 
»  mencement  une  partie  de  l’étude-  de  la  Philo- 
»  fophie;  en  forte  qu’on  peut  dire  que  la  Méde- 
»  cine  &  la  Philofophie  font  nées  enfemble  ,  8c 
»  qu’elles  ont  eu  les  mêmes  auteurs.-  De  là  vient 
»  que  nous  apprenons  que  plufieurs  des  anciens 
»  philofophes  ont  été  experts  dans  la  Médecine 
»  entre  lefquels  on  peut  compter  Pythagore  , 
»  Empédoele  8c  Démocrite ,  comme  les  plus  con- 
»  fidérables  ». 

Si  cet  art  avoit  dû  le  jour  à  la  Phiiofophie  j 
comme  le  fuppofe  Çelfe  ,  &  qu’on  n’en  eût  eu 
nulle  connoiflance  avant  les  philofophes ,  il  n’eft 
pas  vraifemblablé  qu’ Acron  ,  qui  n’étoit  venu 
qu’après  eux ,  ou  du  moins  après  Pythagore ,  eût 
été  affez  hardi  pour  prétendre  à  la  principauté 
de  la  Médecine  ,  à  leur  préjudice.  Il  eft  certain 
qu’il  y  avoit  eu  des  médecins  avant  les  philofo¬ 
phes  ;  mais  leur  Médecine  n’étoit  qu’empirique  % 
ainfi  que  celle  d’Acron. 

On  pourroit  même  croire  que  ce  médecin  n’a 
paffé  pour  le  chef  de.  la  feéte  qui  prit  ce  nom , 
que  parce  qu’il  avoit  entrepris  de  foutenir  cette 
ancienne  manière  de  foire  la  Médecine ,  contre  celle 
que  vouloient  introduire  les  philofophes  fes  con¬ 
temporains.  Le  paffage  de.  Pline  que  l’on  a  cité 
l’infinue  ;  mais  il  y  a  apparence  que  cet  auteur, 
s’eft  trompé.  La  feéte  empirique  dont  Pline  veut 
parler  n’a  commencé  que  fort  long  -  temps  après 
Acron.  On  accorde  que  celui-ci  étoit  auffi  empi¬ 
rique  à  la  manière  des  Afclépiades  ,  &  de  tous 
les  autres  médecins  qui  1’avoient  précédé;  c’eft- 
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à-dire  que  fa  médecine  rouloit  toute  fur  l’expé- 
rience ,  fans  beaucoup  de  raifonnement  ;  mais  ii 
n’étoit  pas  pour  cela  de  la  feéte  empirique ,  les 
premiers  médecins  ne  pouvant  pas  être  regardés 
comme  des  feélaires ,  s'il  eft  permis  de  le  fervir  de 
ce  terme  en  cette  occafîon. 

Je  ne  fais  fi  Suidas  ne  s’eft  pas  auffi  trompé , 
ou  s’il  n’a  pas  confondu  Acron  l’empirique  avec 
un  autre ,  lorfqu’il  dit  qu 'Acron  avoit  exercé  la 
profeflion  de  fophifte  à  Athènes ,  auffi  bien  qu’Em- 
pédocle.  On  ne  peut  pas  douter,  qu’il  n’entende 
parler^ du  premier,  en  ce  qu’il  le  joint  à  Empé- 
docle  ,  &  qu’il  ajoute  qu 'Acron  avoit  écrit  en 
langue  dorique  (  qui  étoit  celle  qu’on  parloit  en 
Sicile  )  un  livre  intitulé  l'Art  ds  la  Médecine; 
&  un  autre  qui  trailoit  de  la  manière  de  vivre 
fainement.  Si  notre  Acron  étoit  fophifte  ,  il  ne 
confondoit  pas  ce  métier  avec  celui  de  médecin  , 
autrement  il  n’auroit  point  paffé  pour  empirique  , 
à  moins  que  ce  mot  de  fophifte  ne  s’explique  ici 
par  celui  de  rhéteur. 

Plutarque  fait  auffi  trouver  Acron  à  Athènes 
lors  de  la  grande  pelle  qui  y  vint  au  commence¬ 
ment  de  la  guerre  du  Peloponnèfe  ,  &  il  lui  at¬ 
tribue  d’avoir  confeillé  d’allumer  dé  grands  feux  par 
toutes  les  rues,  d^ns  la  vue  de  purifier  l’air  ,  qui 
eft  la  -même  choie  que  faifoient  les  prêtres  d’E¬ 
gypte  ,  au  rapport  de  Suidas. 

Quelques  manufcrits  de  Pline  portent  Créon  au 
lieu  à’ Acron  ;  mais  la  première  façon  de  lire  eft 
la  meilleure.  (M.  GûULlN.) 

A  C  T  E  A  ,  f.  m.  Matière  médicale.  Herbe 
dont  Pline  fait  mention  ,  &  que  Ray  prend  pour 
Vaconitum  racemofum ,  ou  l 'herbe  de  Jaint  Chrif- 
tophe.  Tous  les  botaniftës  regardent  le  fuc  de  la 
chriftophorienne  comme  un  poifon  ;  cependant 
Pline  dit  qu’en  en  peut  donner  le  quart  d’une 
pinte  dans  les  maladies  internes  des  femmes.  Il 
faut  donc  que  Yactea  ne  foit  pas  la  même  plante 
que  la  chriftophorienne  ,  ou  que  la  chriftopho¬ 
rienne  ne  foit  pas  un  poifon.  (  Ext.  de  l’art. 
Acftea,  A.  E.  Juppl.  )  {V.  D.  ) 

ACTEUR,  f.  m.  Hygiène. 

Partie  I.  De  l'homme  fain  conjidére’  comme 
fujet  de  l’hygiène. 

Seftion  II.  De  l’homme  confédéré  indivi¬ 
duellement. 

Ordre  IV.  Différences  des  hommes  relatives 
aux  prof effions. 

La  profefeffion  d’un  acteur  offre  au  médecin  plu- 
fieurs  obfervations  importantes  ,  &  c’eft  fbus  le 
point  de  vue  phyfique  une  des  plus  remarquables  ; 
parce  qu’il  en  eft  peu  qui  réunifient  autant  de 
caufes  capables  d’influer  fut  ceux  qui  les  exercent.. 
Elle  renferme  tous  les  fujets.  de  réflexions  que 
peuvent  nous  fournir  beaucoup  d’autres  profeffions 
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plus  nobles  &  plus  eftimées,  mais  expofées  à  beaucoup 
moins  d’inconvéniens ,  telles  que  celles  d’avocats  , 
de  prédicateurs ,  &  en  général  de  toutes  les  perfonnes 
dont  les  fondions  fout  de  parler  en  public  ,  & 
d’animer  leurs  difcours  par  le  ton  &  le  gefte» 

L’objet  de  Y  acteur  eft  d’exprimer  par  la  parole 
&  par  l’aétion  les  fituations  du  perfonnage  qu’il 
repréfente  ;  &  il  le  fait  dans  un  lieu  vafte  , 
échauffé  par  le  feu  des  lumières  &  par  la 
réunion  d’un  grand  nombre  de  fpeftateurs ,  aux¬ 
quels  il  doit  fe  faire  entendre  diftindement. 

Pour  juger  de  ce  qui  fe  pafle  chez  lui ,  il  faut 
faire  attention  ,  d’une  part  à  la  nature  des  actions 
qu’il  exécute  ,  de  l’autre  aux  chofes  qui  l’envi¬ 
ronnent. 

Les  fondions  intéreffées  dans  le  jeu  dé  Y  acteur 
font  toutes  celles  relatives  à  la  voix,  à  la  parole, 
au  gefte  ,  aux  affedions  de  l’ame  ,  aux  opérations 
de  l’efprit ,  &  à  la  mémoire. 

Le  ton  de  voix  de  Yacîeur  ,  pour  qu’il  foit 
entendu  des  fpedateurs  ,  doit  néceffairement  être 
monté  au-deflus  du  ton  du  difcours  ordinaire  ;  8c 
c’eft  fur  ce  degré  qu’il  faut  qu’il  calcule  toutes  les 
nuances  &  les  tons  de  fon  rôle  ,  depuis  le  com¬ 
mencement  jufqu’à  la  fin  de  la  pièce.  A  la  fa¬ 
tigue  de  ce  ton  foutenu  pendant  plufîeurs  heures, 
joignez,  dans  certains  rôles,  la  véhémence  du  dif¬ 
cours  ,  la  vivacité  de  l’adion  ,  la  violence  des 
partions  que  Y  acteur  doit  exprimer;  joignez-y  la 
contention  d’efprit  néceffaire  pour  combiner  dans 
une  jufte  proportion  fou  ton,  fes  paroles,  &  tous 
fes  mouvemens  ;  joignez  encore  l’effort  de  mé¬ 
moire  ,  qui  ;  dans  quelques  cas  ,  doit  être  compté 
pour  beaucoup  ,  &  vous  aurez  l’idée  d’une  parti* 
des  fatigues  attachées  à  l’exercice  de  cette  pro- 
feflion.  Que  fcra-ce  ,  fi  à  tout  cela  Y  acteur  doit 
allier  encore  le  chant  ,  &  l’attention  néceffaire 
pour  en  donner  &  en  maintenir  l’accord  ! 

Qu’on  fonge  maintenant  que  tout  cela  fe  fait 
dans  un  lieu  échauffé  par  les  lumières  ,  dans  un 
air  altéré  par  toutes  les  caufes  capables  de  le 
rendre  impropre  à  la  refpiration  ,  &  les  fatigues 
dont  nous  venons  d’avoir  l’idée  fe  trouveront  plus 
que  doublées  par  les  caufes  environnantes  ;  cepen» 
dant  il  faut  avouer  que  le  lieu  de  la  fcèue  eft, 
fur-tout  en  hiver  ,  moins  expofé  à  ces  inconvé- 
niens  que  ne  l’eft  l’amphithéâtre  ,  parce  qu’il  eâ 
moins  chargé  de  monde  ,  &  rafraîchi  par  l’air  frais 
qui  le  traverfe  de  l’un  à  l’autre  côté.  Au  refte  , 
le  plus  grand  effort  de  toutes  ces  caufes  Çe  fait 
toujours  fur  la  poitrine  &  fur  les  organes  de  la 
refpiration.  Auffr  a-t-on  vu  un  célèbre  acteur  ne 
pouvoir  jouer  certains  rôles  fans  cracher  abondam¬ 
ment  le  fang  au  fortir  du  théâtre. 

Malgré  ceia  ,  nous  ne  voyons  pas  que  les  mala¬ 
dies  de  poitrine  foient  plus  fréquentes  chez  les 
acteurs  que  chez  les  autres  hommes.  Sans  doute 
les  poitrines  foiblcs  8c  délicates  font  les  moins 
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propres  à  remplir  les  fonctions  d’un  acîcur.  Ce¬ 
pendant  le  chant  ,  la  déclamation  ,  la  prononcia¬ 
tion  à  haute  voix  ,  étoient  des  exercices  eftimés 
-  des  anciens ,  &  au  moyen  defquels  ils  fortifioient 
les  organes  de  la  refpiration ,  en  développant  les 
poumons  &  donnant  un  jeu  régulier  aux  mufcles 
du  thorax.  {  Voye\  Déclamation.  ) 

Les  effets  de  la  fatigue  ,  de  la  chaleur  ,  & 
de  l’air  corrompu,  principalement  fur  les  poumons, 
font  donc  les  principales  chofes  que  les  acteurs 
ont  à  craindre.  Le  repos  ,  l’air  pur  &  frais  ,  & 
les  boiffons  fraîches  doivent  y  rémédier  ;  mais  à 
l’égard  des  boiffons  fraîches  &  de  l’air  frais  ,  il 
faut  touj'ours  craindre  les  changemens  fübits ,  qui , 
agiffant  trop  rapidement  fur  des  organes  fenfibles  , 
qu’il  faudroit  ramener  fucceflivement  à  leur  état 
&  à  leur  température  naturelle  ,  y  produiroient  de 
l’irritation,  de  la  crilpation,  &  de  l’engorgement, 
&  pourroient  caufer  des  maladies  graves  &  inflam¬ 
matoires. 

Ainfi  donc ,  que  Y  acteur  qui  fe  prépare  à  jouer 
un  rôle,  évite  ,  avant  de  j'ouer  ,  de  fe  charger  trop 
l’eftomac.)  de  peur  de  gêner  le  développement  des 
poumons.  Il  faut  pourtant  qu’il  ait  pris  allez 
d’aîimens  pour  donner  du  foutien  au  diaphragme, 
&  pour  que  le  fentiroent  du  befoin  ne  l’affoibliffe  pas 
au  milieu  des  efforts  foutenus  jqu’il  doic  faire. 
Quand  il  joue,  il  faut  qu’il  proportionne' le  ton 
de  là  voix  dans  les  parties  les  plus  tranquilles 
&  les  plus  véhémentes  de  fon  rôle  ,  tellement  qu’il 
ne  foit  pas  obligé  dans  celles  -  ci  de  faire  des 
efforts  trop  violtns,  auxquels  fes  forces  ne  pourroient 
pas  répondre.  Quand  il  fort  pour  fe  repofer  & 
pour  changer  d’habits  ,  qu’il  évite  l’imprefEon  fu- 
bite  d’un  air  trop  frais;  qu’il .  ne  boive  d’abord 
ni  de  l’eau  glacée ,  ni  de  l’eau  tiède  ,  ni  même  dé 
l’eau  pure  ;  qu’elle  foit  modérément  fraîche  ,  & 
toujours  altérée  ou  par  le  vin  ou  par  des  acides 
.aromatiques  ,  ou  en  général  par  quelque  liqueur,, 
un  peu  tonique ,  qui  empêche  les  fibres  de  perdre 
trop  fubitement  le  ton  que  leur  a  imprimé  le 
.mouvement  d’une  déclamation  vive  &  animée.  Il 
y  a  en  tout  ici  deux  effets  à  éviter  foigneufe- 
ment  :  l’un  ,  le  refroidiffement  fubit  dans  -  des 
organes  fort  ,  échauffés  ;  l’autre  ,  le  relâchement 
trop  prompt  dans  des  .fibres  qui  viennent  d’être 
fortement  exercées  ,  &  qui  ont  été  montées  par 
une  aélion  violente  fur  un  ton  fort  an  -deflus  du 
ton  naturel.  (  M.  Hallé.  ) 

ACTIF  (  remède),  f.  m.  Matière  mé¬ 
dicale.  On  donne  le  nom  de  traitement  actif  Si 
de  remèdes  actifs  aux  fubffances  très  -  énergiques 
que  l’on  emploie  dans  plufieurs  cas  de  maladies  , 
&  à  l’ufage  plus  ou  moins  rapide  qu’on  en  fait. 
.C’eft  auflï  d’après  l’emploi  de  ces  moyens  qu’on 
a  diftingué  une  Médecine  active.  Ces  expreüions 
défignent  en  général  les  médicamens  âcres  ,  for¬ 
ment  émétiques ,  purgatifs ,  veficatoires ,  l’ufage 
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du  feu,  des  cautères  ,  des  poifons  médicamen¬ 
teux  ,  &c. 

En  général  ces  remèdes  conviennent  quelquefois 
&  font  même  néceflaires  dans  quelques  circonf- 
tances  ,  fur- tout  dans  les  maladies  graves  ,  dont 
la  marche  eft  prompte  ,  &  dont  il  faut  prévenir 
&  arrêter  les  dangereux  effets  :  quelque  néceflaires  ' 
qu’ils  foient  ,  il  ne  faut  j'amais  les  employer 
qu’avec  fagefle  &  retenue;  &  en  général,  dans 
prefque  tous  les  cas ,  la  Médecine  douce  &  expec¬ 
tante  a  beaucoup  d’avantages  fur  celle  dont  il  s’agit 
ici.  (  M.  de  Fovrcroy.  ) 

ACTIFS,  adj.  Remèdes  actifs  ,  appelés 
héroïques  par  quelques  auteurs.  Forces  perturba¬ 
trices  ,  Médecine  active ,  âgiflante.  VoyA\  agis¬ 
sante  (  Médecine  ).  V.  D. 

ACTION.  GÉNÉRALITÉS  DE  MÉDECINE  , 
f.  f.  Ce  mot  peut  s’entendre  ou  des  remèdes 
(  voye\  ce  mot  ) ,  ou  des  divers  organes  du  corps 
1  humain.  Ou  dit  V action,  organique.  Cette  aétion 
peut  être  troublée  ,  &  de  là  les  maladies.  {  V.  D.  ) 

Action  des  médicamens.  Matière 
médicale.  Pour  que  les  médicamens  produifent  fur 
l’économie  animale  un  effet  quelconque  ,  il  faut 
qu’ils  foient  appliqués  à  quelques  -  uns  de  fes 
organes.  Leur  action  n’eft  fondée  que  fur  des 
propriétés  phyfiques  certaines  ;  &  quoi  qu’en  aient 
pu  dire  plufieurs  auteurs,  la  fympathie ,  le  magné- 
tifme  prétendu  ,  agiffant  à  des  diftances.  confidé- 
rables  ,  ne  font  que  les  preffiges  d’une  imagina-: 
tion  déréglée  ,  ou  les  produits  d’une  enthoufiafme 
aveugle.  Les  prétentions  ridicules  du  Chevalier 
Digby  fur  les  remèdes  fympathiques  ,  celles  de 
beaucoup  d’autres  fur  les  amulettes,  pris  dans  la 
claffe  des  fubftances  les  plus  inertes  ,  font  tout 
à  fait  rejetées  aujourd’hui  ,  &  ont  été  diffipées 
par.  le  flambeau  de  la  Phyfique  expérimentale  * 
qui  doit  précéder  &  éclairer  la  Médecine ,  comme 
toutes  les  fciences  d’obfervation.  Ce  n’eft  pas  qu’il 
foit  toujours  facile  d’expliquer  &  de  concevoir 
Y  action  de  la  plupart  des  remèdes  ;  on  ne  fait 
pas  ,  par-  exemple  ,  exactement  quel  rapport 
exifte  entre  le  tartre  ftibié  &  le  vomiflemeut  qu’il 
excite  ,  l’opium  &  le  fommeil  qu’il  procure.  Ce¬ 
pendant  Ja  faveur  ou  l’odeur  ,  &  fur -tout  la  dif- 
folubilité ,  accompagnent  conftarament  les  pro¬ 
priétés  médicaroenteufes  d’une  fubftance  quelcon¬ 
que  ,  &  peuvent  fervir  ,  comme  je  le  ferai  ôb- 
ferver  plus  bas,  pour  reconnoître  qu’une  matière 
infîpide ,  inodore  ,  indifloluble  ,  n’a  pas  d ‘action 
fur  l’économie  animale ,  &  qu’au  contraire  un  corps 
fapide  ,  odorant  ,  &  diffoluble ,  produit  d’autant 
plus  d’effet  fur  l’homme  &  fur  les  animaux,  que 
ces  propriétés  y  font  plus  marquées. 

On  fe  tromperoit  encore ,  fi  l’on  vouloit  expli¬ 
quer  Si  deviner  Y  action  des  médicamens  d’après 
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la  figure  de  leurs  molécules;  &  fi  l’on  admettoit 
comme  caufe  de’  la  diverfité  dans  leurs  effets,  la 
forme  de  coins ,  de  pointes,  d’aiguillons ,  de  lances , 
de  fphères  ,  de  cônes  ,  de  cubes  ,  &c.  ,.que  l’on 
-ne  feroit  que  fuppofer  dans  leurs  dernières  parti¬ 
cules  ,  quand  cette  diverfité  de  forme,  feroit  dé¬ 
montrée  dans  les  molécules  des  différens .  médica¬ 
mens  ,  il  refteroit  encore  à  favoir  quelle  eft  la 
caufe  qui  meut  ces  molécules  dans  le  fens  ou  il 
feroit  néceflaire  quelles  fe  préfentaffent  aux  or¬ 
ganes  ,  pour  y  occafionner  les  effets  attribués  à 
cette  figure.  Il  eft  beaucoup  plus  fage  de  con¬ 
venir  ,  avec  de  très  -  grands  médecins  ,  que  nous 
pe  cônnoiffons  point  la  manière  intime  -  d’agir 
des  médicamens  ;  cependant  il  doit  être  permis 
de  chercher  à  s’éclairer  fur  ce  point  ,  mais  en 
n’oubliant  pas  de  bannir  touté  hypothèfe  de  ces 
recherches. 

En  confidérant  le  réfultat  de  toutes  les  obfer- 
vations  faites  fur  l’a'ftion  dés  médicamens  ,  on  re¬ 
marque  d’abord  qu’il  n’y  a  fouvent  aucune  pro¬ 
portion  entre  l’énergie  apparente  ou  les  pro¬ 
priétés  phyfiques  d’un  remède  ,  &  fa  manière 
d’agir  fur  le  corps  humain.  En  effet  ,  comment 
un  feul  grain  d’opium  peut -il  porter  le  calme 
dans  des  douleurs  fituées  loin  de  l’eftomac  ,_fur 
"  lequel  fe  paffe  la  première  aftion  de  cette  lubf- 
tance  ;  Comment  cet  atôme  de  matière  ,  rela¬ 
tivement  à  la  maffe  totale  du  corps  ,  peut  -  il 
diminuer  ,  autant  qu’il  le  fait  ,  l’aftion  des  or¬ 
ganes  les  plus  mobiles-,  &  arrêter  ainfi  leurs 
fonctions  jufqu’à  procurer  le  fommeil  ?  Quelle 
analogie  peut-on  trouver  entre  les  puiffances  phy¬ 
fiques  de’  deux  grains  d’ipecacuanha  ou  d’un  demi 
grain  de  tartre  ftibié ,  St  les  convulfions  violentes 
que  ces  petites  maffes  excitent  dans  l’eftomac  qui 
les  reçoit  ?  Quel  rapport  exifte  -  t  -  il  entre  un 
dixième  de  grain  de  cantharides  ,  un  demi-  grain 
de  camphre ,  &  le  tiffu  de  la  velfie ,  que  le  pre¬ 
mier  de  ces  remèdes  irrite  &  enflamme  ,  &  dont 
le  fécond  calme  les  douleurs  ,  l’éréthifme ,  le 
fpafme ,  &  c.  ;  On  doit  conclure  de  cette  impor¬ 
tante  obfervation,  que  l’effet  paroît  prefque  tou¬ 
jours  au-deffus  de  la  caufe  dans  l’action  des  mé¬ 
dicamens.  Je  tâcherai  de  fixer  tout  à  l’heure  la 
raifon  de  cette  difproportion  qui  n’eft  qu’appa¬ 
rente  ,  &  qui  devrait  cependant  être  regardée 
comme  confiante  ,  fi  l’on  vouloit  fuivre  les  mé¬ 
caniciens  dans  les  explications  qu’ils  donnent  des 
phénomènes  des  maladies,  de  lafanté,  &  de  l’ac¬ 
tion  des  remèdes. 

Une  fécondé  obfervation  non  moins  importante 
que  la  première  ,  &  tirée  comme  elle  de  la  pra¬ 
tique  ,  c’eft  que  le  même  médicament ,  quoiqu’ad- 
miniftré  à  la  même  dofe  ,  produit  des  effets  tout 
différens  fur  divers  fujets.  Un  cathartique  purge 
très  -  bien  un  malade  ;  le  même  remède  ,  donné 
fous  les  mêmes  formes  &  à  la  même  dofe  ,  n’excite 
aucune  évacuation  che-z  un  autre  malade  ;  &  dans 
un.troifième  j  il  occafiopne  une  fuperpurgation.  j’ai 
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vu  des  fujets  auxquels  il  falloit  donner  trois  grains 
de  tartre  émetique  pour  les  faire  vomir  ;  &  j’ai 
obfervé ,  d’une  part,  une  jeune  fille  qui  éprouva- 
des  vomiffemens  continuels  &  des  coliques  afîez 
vives  ,  pour  avoir  pris  un  douzième  de  grain  du 
même  remède  ,  étendu  dans  un  verre  de  tifane. 
Je  connois  une  dame  qui  eft  expofée  à  des  com- 
vulfions  ,  à  des  coliques  ,  à  un  mal  -  aife  infiip- 
portable  ,  &  à  plufieurs  autres  accidens  nerveux  ; 
toutes  les  fois  qu’on  lui  donne  la  plus  petite 
dofe  de  quelque  préparation  d’opium  que  ce  foit', 
non  feulement  dans  l’eftomac ,  mais  encore  en 
lavement.  Tous  les  médecins  ont  de  fréquentes 
occalions  de  faire  la  même  obfervation. 

Le  lieu  fur  lequel  on  applique  un  médica¬ 
ment  modifie  fouvent  &  fait  varier  fon  aétion. 
C’eft  ainfi  que  le  plomb  appaife  les  douleurs 
lorfqu’on  l’applique  à  l’extérieur  ,  &  en  produit 
de  terribles  lorfqu’on  l’introduit  dans  les  inteftins. 
Les  acides  légers  font  tempérans ,  rafraîchiffans, 
&  antifeptiques  dans  les  premières  voies ,  &  quel¬ 
ques  gouttes  introduites  dans  les  vaifleaux  fanguins,' 
arrêtent  la  circulation  &  tuent  les  animaux  ;  les 
corps  odorans  St  ambrofîaques  donnent  des  fpafmes 
&  des  accidens  nerveux  ,  lorfqu’ils  frappent  les 
nerfs  olfaétiques  des  perfonnes  très  -  irritables  : 
reçus  dans  l’eftomac  ,  ces  mêmes  corps  deviennent 
antifpafmodiques  &  caïmans.  Il  eft  peu  de  mé¬ 
dicamens  qui  ne  varient  plus  ou. moins  dans  leurs 
effets  ,  relativement  aux  organes  fur  lefquels  fe 
porte  leur  aétion.  L’art  n’a  pas  encore  acquis  fur  ce 
point  tout  ce  qu’il  eft  fufceptible  d’acquérir  ;  & 
l’on  voit  fouvent  des  remèdes  appliqués  d’uné  ma¬ 
nière  particulière  ,  agir  tout  autrement  qu’on  ne 
l’aurait  pénfé.  L’obfervation  attentive  eft  le  feul 
moyen  de  connoître  ces  différences  d’action  dans 
les  médicamens;  &  la  pratique  de  la  Médecine 
ne  peut  que  gagner  à  ce  travail ,  puifqu’une  même . 
fubftance  pourra  alors  fuffire  à  remplir  plufieurs 
indications  ,  en  l’àdminiftrant  de  telle  ou  telle 
manière  :  ce  qui  s’exécute  déjà  pour  plufieurs 
•médicamens. 

Ces  différences  générales ,  que  nous  venons  d’exa¬ 
miner  dans  l’aétion  des  médicamens  ,  ne  fuffifent 
pas  pour  donner  à  ceux  qui  commencent  l’étude  . 
de  la  matière  médicale  ,  des  idées  affez  claires 
fur  la  manière  d’agir  de  ces  fubftances.  Afin  de 
faire  mieux  fentir  les  principaux  traits  de  cette 
diverfité  d’énergie,  je  vais  conüdérer  dans  plufieurs 
articles  l’aétion  des  remèdes  ,  foit  par  rapport  à 
leurs  propriétés  phyfiques  &  chimiques ,  foit  rela¬ 
tivement  aux  modifications  qu’elle  éprouve  de  la 
part  des  organes  divers  fur  lefquels  ils  agiffent. 

Article  premier. 

De  V action  générale  des  médicamens ,  relative 
à  leurs  propriétés  phyfiques. 

J’ai  déjà  fait  obferver  que  Y  action  des  médi- 
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mens  appartient  néceflairement  à  leurs  propriétés, 
&  qu'elle  n'eft  qu’une  fuite  du  rapport  qu'il  y  a 
entre  ces  dernières  &  l’économie  animale.  Cette 
affertion ,  que  perfonne  ne  peut  nier ,  &  dont  tout 
phyficien  fent  la  véiité ,-  éloigne  ,  aiufi  que  je  l’ai 
remarqué  ,  toutes  les.  vertus  imaginaires  attribuées 
par  les  enthoufiaftes  ,  les  fous  ,  ou  les  charlatans , 
aux  amulettes  ,  aux  figures  conftellées ,  aux  paroles 
magiques ,  aux  forces  fympalhiques  prétendues ,  & 
détruit  néceflairement  les  prétentions  ridicules  de 
Paracelfe ,  de  Digby ,  &c.  Elle -allure  en  même 
temps  l’opinion  qu’on  .doit  prendre,  des' qualités 
occultes  adniifes  par  les.  anciens  ,.  puifqu’il  eft 
démontré  aujourd’hui  ,  d’après  cette  vérité  ,  que 
ces  qualités  n’avoient  été  imaginées  pour  expli¬ 
quer  les  effets  des  remèdes  ,  que  dans  un  temps 
cm  le  flambeau  de  la  Phyfîque  n’étôit  point  en¬ 
core  allumé ,  &  ne  portoit  pas  plus'  fa  .lumière 
fur  la  Médecine ,  que  fur  toutes  les  autres  branches 
des  fciences  naturelles. 

tl  ne  peut  donc  relier  aucun  doute  aujourd’hui 
fur  cette  affertion  :  tout  effet  d’un  médicament  eft 
la  fuite-  néceflaire  du  rapport  qui  exifte  entre 
'  fes  propriété  &  les  forces  vivantes  du  corps  des 
animaux.  C’eft  en  analyfant  chacune  des  propriétés 
fenfibles  des  remèdes,  en  lés  confidérant  à  part, 
en  les  ifolant ,  pour  ainfi  dire  ,  que  l’on  pourra 
concevoir  ce  rapport.  Ainfi  ,  la  connoiffance  des . 
■  vertus  générales  des  médicamens"  dépend  de  celle 
.  de -leurs  qualités  &  de  celle  de  la  ftrufture  &  du  jeu 
des  organes  animaux  ;  c’eft  en  comparant  les  unes 
aux  autres  ,  qu’on  peut  parvenir  à  découvrir  le  rap¬ 
port  qui  exifte  entre  elles ,  &  conféquemment  les 
effets,  médicamenteux.  Entrons  avec  plus  de  détail 
dans  ces  importantes  confîdérations. 

Je  range  parmi  les  qualités  phÿfiques  des  mé- 
dicamens.  la  forme  ,  la  pefanteur  ,  l’agrégation  , 
la  température  ,  la  faveur,  &  l’odeur  :  en  exami¬ 
nant  chacune  d’elles  en  particulier  &  dans  autant 
de  paragraphes,  j’elpère  démontrer  qu’elles  influent 
.  toutes  avec  plus  ou  moins,  d’énergie  fur  V action 
médicamenteufe  ccnfidérée  en  général. 

§.  I.  De  la  forme  confidérée  comme  caufe 
.  Caftions-  médicamenteufes. 

Ce.  n’eft  point  de  Informe  des  dernières  molé¬ 
cules  ,  qui  ne  peut  point  tomber  fous  les  fens  , 
u’il 'doit  être  quéftion  ici.  Quoique  beaucoup, 
’auteurs  de  matière  médicale  aient  voulu  expli¬ 
quer  Yaclion  des  remèdes  par  la  forme  de  leurs 
particules,  cette  théorie  tombe  d’elle- même  ,  lorf- 
qu’on  ne  veut  pas  fubftituer  des  '  hypothèfes  aux 
faits.  Aiufi ,  je  ne  répéterai  point ,  avec  ces  méca¬ 
niciens  ,  que  les  ftimulans  agiflent  ainfi,  parce 
qu’ils  font  compofés  de  pointes  &  d’aiguilles  ; 
que  les  lubréfians  &  les  adouciflans  produifent 
cet  effet  en  taifon  des  globules  qui  les  confti- 
tuent ,  &c.  Mais  lorfqu’uu  corps  médicamenteux 
eft  adminiftré  en  fubftance  ;  que  cette  fubftance  eft 
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folide,  dure ,  réfïftante  ,  infoluble,  tel ,  par  exemple, 
qu’une  pierre  précieufe  en  poudre  ,  de  la  craie, 
de  la  terre  argiieufe  ,  du  fer  en  limaille  ,  du 
mercure  cru  ,  du  régulé  d’antimoine  ,  6v.  ;  alors 
la  forme  de  ces  corps  ,  qui  tombe  fous  les  fens  -, 
&  que  i’œii  peut  faiiir  plus  ou  moins  facilement, 
influe  néceflairement  fur  leur  manière.  En  général , 
ils  s’attachent  aux  parois  de  l’eftomac  &  des  in- 
teftins ,:  &  y  féjournent  quelque  temps  ;  ils  y  exci¬ 
tent  des  contraâions  ,  des  ofcillations ,  des  mou- 
vemens  quelconques  ,  &  leur  âétion  eft  forte  & 
longue.  Il  eft  vai  que  les  médecins  preferivent 
rarement  des  médicainens  fous  cette  forme  ,  à 
moins  qu’ils  ne  jouiflent r de  propriétés  chimiques 
capables  de  l’altérer  promptement  :  tels  font  -les 
fels  ,  les  mucilages  en.  poudre  ,  les  corps- fucrés, 
la  plupart  des  poudres  végétales,  quelques  pré¬ 
parations  'de  fer,-  de  mercure  ,  d’antimoine. 

Il  fuit  de  là  ,  qu’on  ne.  doit  pas  infifter  long¬ 
temps  fur  l’influence  dè  la  forme  dans  Yaclion  mé- 
dicamenteufe.  Mais  il  n’en  eft  pas  de  même  pour 
les  poifons  ;  il  en  eft  une  claffe  qui  agiflent  fut 
Teftomac  par  une  force  mécanique  ,  &  dont  les 
.dangereux  effets  font  dus  manifeftement  à  la  fur- 
face.  Les  pierres  dures  en  poudre,  les  métaux  en  li¬ 
maille  groflière ,  les  fels  métalliques  peu  folubles  , 
font  de  ce  genre  :  d’après  cette  confidération  ,  tout 
l’art  fe  réduit  dans  ces  cas  ,  i°.  à  expulfer  ces  corps 
étrangers  &  nuifibles ,  à  l’aide  des  évaefuans ,  &  par¬ 
ticulièrement  des  vomitifs  ;  i°.  à  les  envelopper ,  à 
en  mafquer  la  forme  ou  à  la  rendre  nulle  par  les 
remèdes  invifeans,  épais  ,  mucilagineux. 

On  a  plufieurs  fois  cherché  à  tirer  parti  dé  la 
fofme  de  quelques  fubftances,  pour  modifier  ou  cor¬ 
riger  leurs  propriétés  médicamenteufes.  C’eft  ainfi 
qu’on  faifoit  avaler  autrefois  aux  malades  de  petites 
balles  de  régule  d’antimoine  ,  que  l’on  appeloit 
pilules. perpétuelles,  &  qui  excitoient  des  évacua¬ 
tions  plus  ou  moins  confidérables ,  en  raifon  de  la 
fnrface  qu’elles  préfentoient ,  &  du  féjour  plus  ou 
moins  long  qu’elles  faifoient  dans  l’eftomac  &  dans 
les  inteftins.  Mais  il  faut  toujours  fe  fouvenir  que 
la  forme,  confidérée-feule  dans  les.  remèdes,  n’éclaire 
jamais  affez  fur  leurs  vertus  ;  que  lorfqu’on  les  pres¬ 
crit  d’après  elle  ,  ils  trompent  fouvent  l’attenté  du 
médecin  ,  &  qu’ils  produifent  trop  ou  trop  peu 
d’effet.  Ainfi,  les  balles  de  régule  n’agiflant  pas  feule¬ 
ment  en  raifon  de  leur  forme  &  de  leur  furfaçe, 
mais  encore  en  raifon  de  leur  diflblution  plus  ou 
moins  facile  par  les  fucs  des  premières  voies,  qui 
font  d’une  nature  fort  différente  dans  les  divers 
individus;  il  eft  certain  que  leur  aéïion  devoit  pré- 
fenter  un  grand  nombre  de  variétés.  Auflï  obfervoit-on 
qu’elles  ne  purgeoient  prefque  point  certains  fit  jets, 
qu’elle* •piirgi-pientdoùcemént  plufieurs  autres,  & 
que  ch»z  quelques-uns  elles  produifoient  une  fu- 
perpurgation  cônfidérable  :  ce  qui  lésa  fait  abandon¬ 
ner  entièrement  aujourd’hui. 

Ces 'légers  détails  fiiffifent  pour  démontrer  que  la 
formé' ne  conftitue  une  aftion  quelconque  dans  les 
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médicamens  ,  que  lorfque  ces  derniers  là  confer- 
vent  dans  l’eftomac  ;  ce  qui  n'a  jamais  lieu  que 
'quand  ils  font  infolubles  dans  nos  humeurs  ;  que,  dans 
ce  dernier  cas  ,  le  féjour  qu'ils  font  dans  les  pre¬ 
mières  voies  eft  fouventplusnuifible qu’utile;  qu’ils 
peuvent  obftruer  les  inteftins  ,  boucher  le  pylore  , 
comme  il  y  en  a  eu  des  exemples  ;  que  la  lurface 
raboteufe  ou  polie  ,  les  extrémités  acérées  ou  ob- 
tufes  doivent  aufli  entrer  pour  beaucoup  dans  ces  con¬ 
fédérations  ,  puifque  c’eft  en  raifon  de,  la  furface  que 
la  forme  peut  agir  d’une  manière  fort  différente  fur 
l’économie  animale  ;  enfin  que  ,  comme  on  ne  fe 
fert  prefque  plus  aujourd’hui  des  fubftances  parfai¬ 
tement  infolubles  dans  nos  humeurs  ,  la  figure  des 
matière?  médicamenteufes  ne  joue  prefque  aucun 
rôle  dans  leur  action. 

IL  De  la  pefanteur  conjide’rée  comme  caufe 
Radions  médicamenteufes. 

Les  effets  de  la  gravitation  font  trop  généraux 
&  trop  fenfîbles  dans  tous  les  phénomènes  de  la 
nature,  pour  ne  les  point  confîdérer  dans  les  médica- 
mens  ;  aucun  auteur  de  matière  médicale  n’a  ce¬ 
pendant  encore  traité  cet  objet,  fur  lequel  l’obfer- 
yation  clinique  de  tous  les  praticiens  fournit  de 
grandes  lumières.  En  effet  ,  fi  l’on  remarque  les 
différences  qui  fe  préfentent  dans  les  médicamens , 
relativement1  à  cette  propriété.,  on  ne  pourra  s’em¬ 
pêcher  de  reconnoître  une  diverfité  néceffaire  dans 
leur  action i  d’après  leur  pefanteur. 

Pour  bien  concevoir  les  effets  des  remèdes  dé- 
pendans  de  la  pefanteur  ,  fuppofbns  des  médica¬ 
mens  qui  n’agiuent  que  par  cette  feule  propriété, 
&  regardons  comme  nulles  toutes  celles  dont  ils 
jouifïent  en  même  temps.  Un  corps  très-pefant , 
reçu  dans  l’eftomac ,  y  exerce  une  preffion  dont 
l’individu  fe  reffent  bientôt  :  ce  vifcère  eft  tiraillé  ; 
il  femble  que  tous  les  efforts  de  la  vie  s’y  accu¬ 
mulent  &  ç’y  réunifient;  le  fujet  éprouve  bientôt 
un  accablement  général  ;  les  fonctions  des  autres 
vifcères  font  affaiblies  ;  la  nature  paroît  réunir  toutes 
fes  forces  dans  un  feul  point ,  la  région  épigaf- 
trique  ,  pour  fe  débarraffer  du  fardeau  qui  l’acca¬ 
ble  ;  bientôt  le  corps  pefant  eft  entraîné  dans  le 
duodénum;  il  ne  féjo urne  pas  long-temps  dans  le 
même  lieu;  s’il  ne  trouve  point  d’obftacle  dans  fon 
çhemin,  il  parcourra  le  canal  inteftinal ,  en  pro¬ 
duisant  cependant,  dans  tous  les  points  de  fon  trajet 
où  il  s’arrête ,  les  effets  généraux  que  je  viens  de 
tracer  pour  l’eftomac ,  avec  d’autant  moins  d’éner¬ 
gie  &  d’influence  fur  les  autres  fonctions,  qu’il 
s’éloigne  davantage  du  centre  épigaftrique.  Sou¬ 
vent,  fi  de  légers  obftacles  s’oppofent  à  fa  marche  , 
il  leuroppofe  l’effort  de  fa  maffe,  &  il  vient  à  bout 
de  les  vaincre.  Telle  étoit  la  raifon  pour  laquelle 
on  employoit  autrefois  de  balles  des  plomb-  8c  du 
mercure  cru  dans  les  coliques  que  l’on  croyoit 
£tre  produites  par  des  efpeçes  de  noeuds  dans  les 
jnfpftins,'  '  ‘ 
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Mais  ces  effets  primitifs  ne  font  pas  les  feuls  de 
la  pefanteur  ;  ils  font  fuivis  de  plufîeurs  autres , 

Ïi’il  eft  tout  aufli  important  de  bien  connoître. 

ontes  les  fonctions  animales  ayant  entre  elles  un 
rapport ,  une  réaction  réciproque ,  prouvées  par  un 
grand  nombre  de  phénomènes ,  la  première  im- 
preffion  de  la  gravitation  des  médicamens  fur  l’ef- 
tomac ,  fe  propage  dans  les  vifcères  voifins  ;  elle 
s’étend  dans  le  lyftême  nerveux,  dont  l’épigdftre 
peut  être  regardé  comme  un  des  principaux  centres , 
&  elle  exerce  dans  les  départemens  des  organes  les 
plus  éloignés  ,  une  action  qui  influe  fur  toute  l’éco¬ 
nomie  animale.  Iiréfulte  de  cette  réaction  une  forte 
d’orgafme  ou  de  tenfion  dans  les  fibres  des  mufcles 
&  dans  les  parois  vafculaires ,  qui  remonte  ,  pour 
ainfî  dire  ,  le  ton  de  la  machine  ,  qui  donne  à  l’in¬ 
dividu  une  vigueur  momentanée,  &  qui,  fi  elle  eft 
portée  à  l’extrême  ,  eft  bientôt  remplacée  par  un 
afïaiffement  plus  ou  moins  confîdérable.  Quelques 
phyficiens  qui  ont  entrevu  cette  action  fytnpa- 
thique  de  la  pefanteur  des  corps  reçus  dans  l’ef¬ 
tomac ,  l’ont  comparée ,  avec  affez  de  vraisem¬ 
blance  &  de  jufteffe ,  au  left  ou  au  contrepoids  qui 
entretiennent  l’équilibre  dans  les  machines.  Tous 
les  effets  fecondaires  s’obfervent  facilement  dans  un 
homme  qui ,  après  une  diète  affez  longue ,  remplit 
fon  eftomac  d’alimens.  Avant  que  la  digeftion  ait 
pu  s’opérer ,  &  même  peu  de  fécondés  après  avoir 
avalé  quelques  morceaux  ,  fes  forces  font  rétablies , 
8c  les  mufeies  exécutent  leurs  moavemens  avec  plus 
de  facilité.  On  a  vu  plufîeurs  fois  des-  fubftances 
nullement  alimentaires ,  telles  que  de  la  terre  vé¬ 
gétale  ,  du  bois  fec ,  de  la  craie  ,  du  charbon ,  pro¬ 
curer  ce  bien  être  inftantanné ,  en  rempliffant  fa- 
bitement  l’eftomac,  &  en  leftant ,  pour  aiafi  dire, 
ce  vifeere.  On  fait  qu’on  calme  l’ardeur  &  la  vi¬ 
vacité  de  l’appétit,  en  buvant  une  certaine  quan¬ 
tité  d’eau  ;  &  des  voyageurs  malheureux  fe  font 
plufîeurs  fois  fervis  avec  fuccès  de  ce  fecours  mo¬ 
mentané,  pour  tromper  la  fenfation  douloureufe  & 
preffance  de  la  faim.  Qui  peut  méconnoître  ici  les 
effets  de  la  pefanteur  fur  les  parois  de  l’eftomac? 
Le  même  exemple,  pris  des  alimens ,  pourra  prou¬ 
ver  encore  que  le  ton  excité  par  la  pefanteur  des 
corps  reçus  dans  le  ventricule ,  fe  termine  fréquem¬ 
ment  par  un  relâchement  &  une  foibieffe  plus  ou 
moins  marqués  ,  fuivant  l’énergie  avec  laquelle 
cette  propriété  a  agi  fur  ce  viïcere.  Examinez  un 
grand  mangeur;  tout  en  lui  indique  l’effet. d’une 
ravitation  trop  confîdérable,  d’un  left  trop  fort; 
épigaftre  ,  chargé  à  l’exçès ,  réagit  fur  tout  fon 
individu;  fa  tête  eft  lourde  fe  foutient  avec  peine; 
il  eft  plus  foible  qu’il  n’étoit  avant  le  repas  ;  tous 
fes  mufcles  n’obéiffent  que  lentement  aux  ordres 
de  fa  volonté  ;  il  ne  fe  meut  qu’avec  difficulté  ;  fa 
démarche  eft  pefante  ;  fa  rpfpjration  eft  gênée  ;  fa 
poitrine  ne  peut  foulever  la  maffe  qui  gravite  fur 
1’extrémité  du  levier  thorachique  ;  le  cœur ,  preffé 
par  cette  furcharge  générale  ,  cherche  à  vaincre  cette 
réfiftançe.,  &  n’a  que  des  pulfafions  profondes  $i 
comme 
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Comme  étoaffées  ,  quoiqu’elles  foient  redoublées  ; 
fon  pouls  eft  fouvent  intermittent  par  fuite  de  l’or- 
gafiue  abdominal  ;  le  fang  s’arrête  dans  les  extré¬ 
mités  veineufes,  &  colore  fortement  la  peau  ,  fur- 
tout  au  vifage;  fes  paupières  appefanties  tombent 
&  couvrent  le  globe  de  l’œil;  les  fonctions  .ani¬ 
males  font  affoupies  ,  &  un  fommeil  accablant  eft 
prefque  toujours  la  fin  de  cette  fcène  qui  ne  fe  pré¬ 
sente  que-  trop  fouvent  aux  obfervateurs. 

Je  fais  que  tous  les  phyfiologiftes  expliquent  ces 
phénomènes  par  la  comprelfion  de  l’aorte  placée 
derrière  l’eftomac  ;  mais  je  n’ai  jamais  pu  avoir  une 
grandeconfiançe  dans  cette  explication;  car  outre  qu’il 
n'eft  pas  démontré  que  cette  prelfion  du  principal  vaif- 
feau  artériel  par  l’eftomac  rempli,  ait  réellement  lieu 
après  les  repas  j  je  penfe  qu’une  pareille  gêne  don- 
neroit  prefque  ccmftamment  naiffance  à  des  ap'o- 
plexies  mortelles  ,  où  au  moins  à  un  engorgement 
ianguin  dans  les  poumons ,  qui  feroit  bientôt  fuivi 
d’une  hémopthyfie  pat  rupture  des  vaiffeaux. 

Il  eft  encore  une  autre  claffe  d’effets  fecondaires 
de  là  pefanteur  des  médicamens ,  auxquels  les  mé¬ 
decins  n’ont  pas  fait  plus  d’attention  qu’aux  prc- 
cédens,  ou  qu’ils  n’ont' aperçus  que  dans  quelques 
fubftances  particulières.  Ce  font  ceux  qui  ont  lieu 
■lorfque  les  remèdes  ont  paffé  dans  les  vaifleaux 
&  circulent  avec  les  humeurs.  On  ne  peut  douter 
qu’en  raifonde  cette  propriété,  les  matières  médi- 
camenteufes  n’agiffent  fur  les  folides  &  fur  les  fluides. 
C’eft  ainfî  qu’on  a  particulièrement  expliqué  les 
■effets  du  mercure  par  la  pefanteur  de  ce  métal  li¬ 
quide;  on  a  regardé  la  gravitation  confidérable  de  fes 
•globules,  comme  la caufe  de  là  divifion  &  de  l’atté¬ 
nuation  qu’il  donne  au  fang  &  à  la  lymphe ,  &  de 
l’adion  tonique  qu’il  excite  avec  beaucoup  de  force 
dans  les  fibres  irritables  des  animaux:  d’après  cette 
explication,  qui  eft  bien  d’accord  avec  tous  les. phé¬ 
nomènes  connus  fur  les  maladies  &  leur  curation , 
on  a.propofé  cette  fubftance  métallique  dans’ tous 
les  cas  d’épaiffiffement  &  d’engorgement  lympha¬ 
tique  ,  tels  que  les  maladies  de  la  peàu  ,  le  vice 
écrouelleux  ,  les  obftrudions  ,  les  hydropifies,  &c,; 
&  la  pratique  a  confirmé  les  vues  que  la  théorie  avoit 
fournies.  N’eft-il  pas  permis  d’avancer  que 'l’effet 
de  la  pefanteur  n’eft  pas  borné  aux  préparations  mer¬ 
curielles  ,  que  tous  les  médicamens  doivent  agir  en 
partie  par  cette  propriété ,  &  .que  plus  elle  fera  éner- 
ique  dans  ces  matières  ,  plus  aufli .  elle  aura  d’in- 
uence  fur  leurs  qualités  médicamenteufes  ?  En  ap¬ 
pliquant  ce  principe  aux  fubftances  métalliqiues  en 
général,  il  eft  aifé  de  concevoir  pourquoi  elles  ont 
beaucoup  plus  d’énergie  dans  leur  action  ,  que  la 
plupart  des  autres  corps  qu’on  emploie  pour  la  gué- 
rifon  des  maladies ,  &  pourquoi  leurs  effets  font  beau¬ 
coup  plus  prompts.  On  peut  aufli  trouver  dans  la 
même  théorie  la  raifon  de  la  qualité  vénéneufe  de 
plufieurs  d’entre  elles,  &  particulièrement  du  plomb, 
un  des  plus  pefans  des  métaux.  La  douleur  qui  conftitue 
la  colique  des  peintres  ,  &  qui  eft  d’abord  profonde  & 
obfcure  ,  femble  accufer  la  pèfanteur  de  ce  métal  d’en 
Médecine.  Tome  1. 
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être  lacaùfé;  laparalyfie,  qui  en  eftfouvent  lafuite, 
paroît  dépendre  de  la  premon  &  de  l’engourdiffe- 
ment  produit  pat  les  molécules  faturnines  dans  lef- 
quelles  la  faveur  &  toutes  les  autres  propriétés  dont 
ils  jouiffent ,  n’iadiquent  (tailleurs  rien  de  corrofif. 
Cette  maladie  n’étant  produite  que  lentement  pat  la 
vapeur  du  plomb  fondu ,  ou  par  les  particules  de  ce 
métal  ou  de  fa  chaux  qui  pénétrent  dans  l’eftomac 
&  dans  les  inteftins  ,  il  paroît  que  ces  particules  fe 
fixent  dans  un  point  du  canal  inteftinal ,  .  s’y  accu¬ 
mulent  peu  à  peu ,  &  n’exercent  leurs  qualités  nui- 
fibles  ,  que  lorfqu’elles  font  affez  abondantes  pour 
exciter  par  leur  preflîon  un  foyer  d’irritation  ner- 
veufe ,  que  je  regarde  comme  la  caufe  de  cette 
efpèce  de  colique.  Si  l’on  ne  veut  ranger  cette  opi¬ 
nion  qu’au  nombre  des  hypothèfes ,  au  moins  ne 
pourra-t-on  pas  nier  quelle  a  beaucoup  plus  de 
vraifemblance  que  l’explication  donnée  par  les 
Galéniftes  pour  faire  concevoir  Y  action  véné¬ 
neufe'  du  plomb.  La  prétendue  qualité  froide  que 
Galien  attribuoit  à  ce  métal ,  n’eft  qu’un  produit 
de  fon  imagination  ;  &  ■  tous  les  médecins  favent 
que  fa  doctrine  fur  les  qualités  premières ,  appli¬ 
quée  aux  propriété  des  médicamens  ,  n’a  fetvi  qu’à 
jeter  dans  une  erreur  très-préjudiciable  aux  progrès 
de  cétte  partie  de  l’art  de  guérir.  Je  crois  donc 
avoir  démontré,  dans .  ce  paragraphe  ,  x°.  que  la 
pefanteur  eft  ùne  des  principales  caufes  de  1  ’ action 
des  médicamens;!0.  que  cette  force  influe  fur  les  pro¬ 
priétés  médicamenteufes  ,  comme  fijr  tous  les  autres 
phénomènes  naturels  ;  30.  qu’elie  s’exerce  d’abord 
dans  l’eftomac  &  les  inteftins,  qui,  par  leur  rapr 
port,  par  leur  fympathie  avec  les  autres  organes-., 
en  propagent  au  loin  (  Y  action  ;  40.  que  c’eft  par¬ 
ticulièrement  en  te.ndant  les  fibres ,  en  augmentant 
leur  action  tonique,  en  multipliant  leurs  ofcilla- 
tions  ,  qu’elle  produit  les  effets-  médicamenteux  qui 
en  dépendent;  50.  que  les. particules  des  remèdes, 
introduites  dans  le.  fyftême  vafçulaire,  y  agiffent 
en  partie  par  leur  gravitation ,  &  que  les  altéra¬ 
tions  quelles  produifent  font  d’autant  plus  éner¬ 
giques  ,  que  leur  poids- eft  plus  confidérable  ;  6°.  en¬ 
fin  qu’il,  faut  faire  entrer  le  calcul  de  cette  pro¬ 
priété  dans  les:  explications  des  effets  des  médicamens. 
Je  ne  doute,  pas  qu’en  portant  plus  d’attention  à  cet 
objet  ,  les  Médecins  ne  parviennent  à  étendre  beau¬ 
coup  les  vues  que  je  viens  de  préfenter;  l’état 
attuel  de  la  ,  fcience  médicinale ,  la  néceffité  de 
borner  &  de  circonfcrire .mes  idées,  dans  un  ou¬ 
vrage  de  la  nature  de  celui-ci ,  me  forcent  de  m’ar¬ 
rêter  à  ces- 'généralités  ;  elles  feront  fans  doute  fai- 
fies  par  ceux  qui  fentenî  combien  les  connoiffances 
exaftes  &  profondes  de  la  Phyfîque  de  Newton 
doivent  influer  fur  celles  qu’on  veut  acquérir  dans 
la  Phyfique  des  corps  animés.  ■- 

§.  III.  De  T  agrégation  confidérée  comme  caufe 
d’actions  médicamenteufes.. 

On  connoît ,  fous  le  nom  d’agrégation  ,  la  force 
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par  laquelle  les  molécules  d’un  corps  fe  tiennent 
réunies  les  unes  aux  antres  ;  onffait  que  c’eft  elle  qui 
eft  la  caufe  de  la  confiftance,  de  la  dureté,  &  que  c’eft  ■ 
à  elle  qu’eft  due  la  réfiftance  qu’on  éprouve  à  féparer 
_  une  maffe  en  plufieurs  autres.  Les  corps' qui  en 
jouiffeat  font  appelés  agrégés  ,  afin  de  les  dis¬ 
tinguer  des  Amples  amas  ou  tas  ,  dans  lefquels 
les  molécules  d’une  fubftance  quelconque  ne  font 
■que  juxtapofées  ,  &  n’ont  aucune  efpèce  d’adhérence. 
Âinfi ,  par  exemple  ,  un  morceau  de  racine  de 
rhubarbe  fèciie  eit  un  agrégé;  fi  vous  la  divifez 
à  l’aide  de  la  pulvérifation  ,  vous  détruifez  fon 
agrégation ,  &  vous  la  faites  paffer  à  l’état  d’une 
poudre  qui  n’eft  plus  qu’un  tas  ou  amas. 

Les  chimiftes  s’occupent  avec  beaucoup  de  foin 
de  cette  force  d’adhérence,  qui  n’eft  que  l’attrac- 
fidn  confidérée- dans  chaque  corps  ;  ils  démontrent  , 
par  un  grand  nombre  de  faits ,  qu’elle  s’oppofe  à  la 
'combjnaifon; -if  eft  effentièl  de  faire  voir  qu’elle 
influé1  aûlfi  fur  T  action  des  médicamens. 

Plus  un  corps  préfente  de  furface ,  &  plus  il  a- 
de  prife  fur  les  organes -des  animaux ,  puifqu’il 
s’applique  à  un  grand  nombre  de  points  de  ces 
organes  :  la  vérité  de  cette  propofition  ,  qui  ne 
'petit  être  conttfftée  ,  conduit  à  pënfér  que  ,  toutes 
-chofes  d’ailleurs  égales^  un  médicarfie-nt  dont  l’âgré- 
gatioh  .  eft  'très-forte  j-  doit-  avoir  une  action  beau¬ 
coup :  plus ‘fqible  ■  que  celui  dans  lequel  l’adhé¬ 
rence  des  molécules  eft  moins  confidérâblê;  on 
pourroit-mêmë  regarder  comme  une  forte  d’axiome , 
ue  la  vertu  de  deux  médicamens  étant  fuppofée 
a  même  ,  l’énergie  de  leurs  propriétés  eft  en  rai- 
fon  inverfe  de  leur  agrégation  comparée. .  C’eft 
àinfi  qu’un  grain  de  poivre,  n’agiffant  prefque  que 
par  fa  maffe  &  Ion  volume  ;  né  produit  qu’iin 
'effet  peu  fenfible  fur  l’eftomac  ,  tandis  que  le 
même  grain  en  poudre  peut  exciter  une  chaleur , 
une  âcrété  ,  &  une  action  affez  vives  pour  donner 
beaucoup  de  ton-  à  ce  vifcère  ,  &  y  faire  naître 
même  l’inflammation. 

Mais  pour  mieux  indiquer  les  modifications  que 
la  force  d’agrégation  apporte  dans  les  vertus  des 
médicamens  ,  il  faut  examiner  la  'diverfité  de 
cette  force  dans  les  diftérentes  fubftances  que  la 
nture  &  l’art  fourniffent  à  la  matière -médicale. 

On  peut  diftinguer  en  général  cinq  fortes  d’é¬ 
tats  parmi  les  agrégés  connus  ,  là  dureté  cni  la 
folidité,  la  moiieffe,  la  liquidité:,  l’état  de  va¬ 
peur ,  &  l’état  aériforme.  Quoique' chacun  de:  ces 
agrégés  préfente  à  l’œil  Si  au  taâ  des  différences 
très- frappantes  ,  il  eft  cependant  certain'  qu’ils  ne 
font  réelle  ment  diftinfts  les  uns  des  'autres  que 
par  la- diverfité  des  degrés  de  là  même  force  , 
puifque  l’art -dçs  chimiftes  parvient  fiuvent  à 
changer  &  à  détruire  l’agrégation  la  plus  forte  , 
de  manière  à  faire  paffer  le  corps  le  plus  dur  & 
le  plus-  péfaüt  à  l’état  d’un  fluide  élaftique  y  qui 
eft  le  dernier  des  agrégés,  celui  où  la  cohérence 
des  molécules  tft  la  moins  confidérâblê.  On  prouve 
encore  que  la  conliftance  comparée  de  ces  divers 
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agrégés  ne  dépend  que  des  modifications  parti¬ 
culières  de  la  même  puiffance  naturelle  ,  puifqu’à 
l’aide  du  feu  cette  propriété  s’affoiblit  dans  ua 
ordre  confiant.  En  effet ,  le  corps  le  plus  dur 
commence  par  fe  ramollir  ,  bientôt  il  coule  &c 
fe  liquéfie  ;  peu  à  peu  il  s’élève  dans  l’atmof- 
phère  fous  la  forme  d’une  vapeur  vifible;  &  en¬ 
fin,  fi  la  même  force  qui  tend  à  diminuer  &  à 
anéantir  fon  agrégation  ,  continue  d’agir,  fur.  lui , 
fes  molécules  s’écartent  ,  fe  divifent  ,  &  s’éloi¬ 
gnent  tellement  les  unes  des  autres  ,  que  ce  corps 
devient  élaftique  ,  invifible  ,  &  aufii  tranlparent 
que  l’air.  On  obfervé  ces  phénomènes  &  ces  paf- 
fages  réguliers  d’un  état  d’agrégaton  folide  juf- 
qu’à  celui  de  l’agrégation  aériforme  ,  dans  l’eau 
glacée,  le  foufre  ,  les  métaux  volatils,  les  huiles 
effentielles  concrètes  ,  &c.  ,  &  que  la  chaleur 
ramollit ,  liquéfié  ,  vaporife,  &  réduit  à  l’état  aéri- 
forme. 

La  même  confiance  ,  la  même  régularité  fe 
font  encore  apercevoir  dans  un  ordre  inverfe  ,  lorf- 
que  ces  mêmes  fubftances  auxquelles  la  c.-itleur 
avoit-  enlevé  leur  agrégation  ,  font  expofées  à 
une  température  froide.  &  capable  de  la  leur  ref- 
tituer.  De  l’état  aériforme,  elles paffent  à  celui  de 
vapeurs:;  ces. dernières  forment  peu  à  peu  des  gouttes 
qui  perdent  bientôt  leur  fluidité  ,  prennent  la  con- 
fiftance  molle,  &  acquièrent  plus  ou  moins  vite 
la  dureté  &  la  folidité  qu’elles  avoient  avant  d’avoir 
été  expofées,  à. Y  action  du  feu. 

Ces  détails  ,  relatifs  à  la  force  d’agrégation 
&  aux  différens  agrégés  ,  fuffiront  pour  faire  con¬ 
cevoir  l’influence  de  cette  propriété  fur  Y  action  .& 
les  effets  des  médicamens. 

Un  corps  dur  ,  &  qui  jouit  d’une  cohérence  très- 
forte  entre  fes  molécules  ,  ne  peut  avoir  qu’une 
action  -peu  marquée  ,  fi  fa  folubilité  n’eft  en  même  ' 
temps  que  peu  confidérâblê.  S’il  n’eft  pas  fufeeptible 
de  fe  diffoudre  dans  nos  humeurs  ,  il  n’a  alors  d'autre 
effet  fur  l’économie  animale  ,  que  celui  de  fa  maffe; 
de  fon  volume  ,  &  de  fa  gravitation.  Mais  s’il 
•eft  très-diffoluble  dans  les  fucs  gaftrique  &  intef- 
tinal  ,  ou  dans  la  bile,  fon  action  fera  ralentie 
par  fon  agrégation;  elle  ne  s’exercera  que  peu 
à1  peu  &  à  mefure  que  fa  furface  où  fa  couche  exté¬ 
rieure  fera  diffoute  par  les  fluides  animaux.  Il  fuit 
de  là  ,  que  fi  l’on  veut  donner  un  médicament  qui 
n’agiffe  que  lentement  &  peu  à  peu  ,  on  peut 
l’adminiftrer  dans,  cet  état  d’agrégation  ,  pourvu 
qu’il  jouiffe  d’une  grande  folubilité.  Cependant  il  eft 
très-rare  qu’on  preferive  des  remèdes  fous  cette 
forme  ;  i°.  parce  que  leur  dureté  &  leur  maffe 
peuvent  nuire  ;  z°.  parce  qu’ils  n’ont  qu’une  action 
extrêmement  lente  &  infidèle;  30.  parce  que  la 
plus  grande  partie  d’un  médicament  adminïftré  de 
cette  manière,  parcourt  le  trajet  des  mteftins,  & 
eft  rejetée  "avant  d’avoir  produit  les  effets  qu’oa 
pourroit  en  attendre. 

L’agrégation  des  corps  mous  &  ductiles  eft 
beaucoup  plus  favorable  aux  impreflions  médica,- 
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■æénteufes.  Cette  confiftance  n’accompagne  Jamais 
que  les  fubftances  futîbles  par  la  chaleur,  &  dif- 
folubles  dans  plulïeurs  fluides.  Les  médicamens  qui 
font  dans  cet  état  ,  fe  divifent  'facilement  dans 
l’eftomac  ;  ils  s’appliquent  à  plufieurs  points  de 
fes  parois  ;  ils  fe  délayent  dans  les  fucs  qui  ar- 
rofent  ce  vifcère;  &  iis  font  diftribués  également 
dans  toute  la  continuité  du  canal  alimentaire. 
Cette  agrégation  ,  ainfî  que  la  précédente,  offre 
plufieurs  degrés,  de  molieffe ,  &  il  n’etf  pas  befoin 
de  faire  obferver  que  la  diverfîté  dans  la  promp¬ 
titude  &  l’étendue  des  effets  fuivra  néceffairement 
celle  de  la  confiftance.  Cette  forme  a  paru  fi 
utile  dans  les  médicamens ,  qu’on  a  multiplié  ceux- 
qui  en  jouiffent  ,  tels  que  les  éleâuaires  ,  les 
opiats  ,  les  confeétions  ,  les  pilules  ,  &c.  C’eft 
particulièrement  lorfqu’on  défire  que  Yacîion  des 
remèdes  foit  affez  prompte  &  s’exerce  fur  les 
membranes  nerveufes  des  vifcères  de  la  digeftion , 
qu’on  leur  donne  l’état  de  molieffe  ;  on  a  encore 
l'avantage  de  les  faire  paffer  dans  les  fécondés 
voies  &  dans  le,  fyftême  vafculaire  ,  fans  que,  leur 
nature  &  leur  énergie  éprouvent  d’altérations  affez 
fortes  pour  que  leurs  vertus  s’afioibliffent. 

Lorfqu’on  traite  des  maladies  dont  la  furabon- 
dance  des  humeurs  &  l’excès  des  fluides  fur  les 
folides  font  une  caufe  ou  un  effet  auquel  l’art 
doit  s’oppofer ,  on  conçoit  aifément  que  les  mé- 
dicamens  prefcrits  dans  l’état  d’agrégés  folides 
ou  mous ,  rempliffent ,  par  cette  forme  même,  une 
des  principales  &  des  plus  urgentes' indications. 
Ainfî,  dans  les  affection  chlorotiques  ,  dans  plu¬ 
fieurs  cas  d’hydropifie ,  on  infifte  quelquefois  avec 
fuccès  fur  la  féchereffe  des  médicamens ,  &  on  les 
adminiftre  avec  fuccès  fous  la  forme  de  pilules  , 
d’extraits ,  de  conferves ,  d’opiats  ,  ou  même  de 
poudres  &  de  tablettes. 

Enfin  cette  elpèce  d’agrégation  réunit  encore 
aux  avantages  précédens  ,  celui  de  diminuer  & 
d’annuller  même  ,  dans  certains  médicamens ,  plu¬ 
fieurs  propriétés  ,  telles  que  la  faveur  amère  & 
nauféeufe  , l’odeur  fétide ,  qui  rebutent  les  malades , 
&  qui  empêchent  même  quelques-uns  d’entre  eux 
de  pouvoir  en  faire  ufage.  Dans  cette  vue ,  les 
médecins ,  qui  doivent  avoir  à  cœur  de  ne  point 
éloigner  leurs  malades  des  remèdes  qui  peuvent 
leur  être  utiles  &  même  néceffaires ,  &  d’écarter 
d’eux  le  dégoût  dont  l’impreflion  nuit  toujours  aux 
effets  des  médicamens  ,  ont  foin  d’adminitlrer  les 
■végétaux  amers  ,  les  fels  âcres  &  urineux  ,  les  foies 
de  foufre  ,  l’affa  fœtida  ,  le  camphre  ,  &c. ,  fous  la 
forme  sèche  ,  &  parent  àinfi  à  tous  les  inconvé- 
niens ,  en  réduifant  d?ailleurs  ces  fubftances  défa- 
gréables  fous  le  plus  petit  volume  poffible. 

La  fluidité  eft  l’état  le  plus  ordinaire  dans  lequel 
ou  emploie  les  remèdes.  Leur  aétion ,  fous  cette 
forme ,  eft  d’autant  plus  énergique ,  qu’ils  par¬ 
viennent  plus  facilement  &  plus  furement  aux 
endroits  du  corps  humain  fur  lefquels  on  veut 
quelle  ait  lieu.  Ils  fe  portent  fur  un  grand  nombre 
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de  points  des  organes  qui  les  reçoivent  ;  ils  pé¬ 
nètrent  avec  plus  d’aétivité  tous  les  canaux  ,  & 
ils  s’infinuent  par- tout  avec  promptitude.  Cette 
forte  d’agrégation  eft  d’une  très  - grande  utilité 
pour  étendre  &  pour  divifer  les  remèdes  les  plus 
aétifs  &  les  plus  forts  ,  de  manière  à  ce  qu’ils 
ne  puiffent  produire  que  les  effets  qu’on  en  attend, 
fans  porter  le  troublé  dans  l’économie  animale. 
G’eft  ainfî  qu’un  demi-grain  de  fublimé  corrofîf , 
qui  exciteroit  des  douleurs  vives,  des  vomiffemens, 
des  convulfîons  ,  des  foibieffes  ,  &  tous  les  fymp- 
tômes  de  l’empoifonnement  chez  les  perfonnes 
fenfibles  ,  fi  on  le  donnoit  en  nature  ,  féjourne 
quelque  temps  dans  l’eftomaç  &  les  inteftins,en 
parcourt  le  trajet ,  &  eft  abforbé  par  les  vaiffeaux 
lymphatiques  ,  fans  produire  aucun  effet  alarmant , 
&  fouvent  même  fans  annoncer,  fon  exiftence  par 
aucune  fenfation  défagréable ,  lorfqu’on  l’adminiftre 
diffous  &  exaétement  divifé  dans  une  pinte  de 
liquide.  La  fluidité  dans  les  médicamens  eft  auffi 
fuivie  des  effets  généraux  du  volume  &  de  la  pe« 
fanteùr  ;  elle  ajoute  prefque  toujours  aux  autres 
propriétés  des  remèdes ,  les  vertus  relâchante ,  tem¬ 
pérante  ,  adouciffante  &  délayante ,  à  un  degré  plus 
ou  moins  grand  ;  ou  au  moins  ,  à  l’aide  de  ces 
vertus  ,  elle  modère  l’aftivité  &  l’énergie  des 
fubftances  médicamenteufes  employées  fous  cette 
forme. 

Les  médicamens  adminiftrés  dans  l’état  de  va¬ 
peurs  font  encore  plus  énergiques  que  les  précé¬ 
dens  ;  ils  s’appliquent  plus  exactement  &  en  mo¬ 
lécules  beaucoup  plus  tenues  ,  aux  organes  du  corps 
humain;  ils  en  imprègnent  avec  plus  de  rapidité 
le  tiffu  ;  ils  parviennent  plus  immédiatement  dans 
les  mailles  perméables  &  toujours  ouvertes  de 
l’éponge  cellulaire  ;  ils  s’ouvrent  un  paffage  fubit 
jufques  dans  les  cavités  vafculaires  ;  iis  frappent  à 
la  fois  une  grande  furface  fenfible  &  irritable  ; , 
leur  ténuité  &  leur  expanfîon  les  conduifent  dans 
les  aréoles  les  plus  fines  des  vifcères.  On  peut 
apprécier  ,  d’après  cela ,  quel  doit  être  l’effet  des 
vapeurs ,  foit  humides  ,  foit  sèches  ,  fur  l’économie 
animale  ;  avec  quelle  promptitude  elles  fatisfont 
aux.  indications  preffantes  ,  &  quelle  confiance 
elles  méritent  dans  tous  les  cas  où  elles  font  ap¬ 
propriées.  Outre  ce  que  je  viens  d’expofer ,  l’état 
vaporeux  des  médicamens  fournit  encore  le  moyen 
de  les  faire  parvenir  immédiatement  dans  l’inté¬ 
rieur  des  véficules  pulmonaires  ,  &  fur  les  lieux 
affectés  de  ces  organes  ;  moyen  qui  eft  de  la  plus 
grande  utilité  pour  la  guérilbn  de  l’afthme  ,  des 
ulcères  ,  de  la  péripneumonie  ,  &  de  toutes  les 
maladies  des  poumons.  Cette  forme  offre  le  même 
avantage  pour  les  affrétions  de  toutes  les  cavités 
qui  ont  un  émonétoire  ouvert  à  1’ex.térieur  du 
corps  humain  ;  tels  que  les  narines  ,  la  gorge  , 
la  trompe  d’Euftache  ,  le  méat  auditif,  l’urètre, 
la  veflïe ,  &  les  inteftins.  La  nature  s’en  fert  tous 
les  jours ,  &  elle  produit  dans  les  animaux  des  effets 
très  -  fenfibles ,  à  l’aide  des  vapeurs  diverfes  que  les 
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végétaux  répandent  autour  d’eux,  &  qu’ils  verfent 
continuellement  dans  l’atmofphère. 

L’état  aériforme  eft  le  dernier  degré  d’atténua¬ 
tion  ,  de  divifion  que  puiffent  acquérir  les  corps 
naturels  ;  quoique  ]  aye  compté  les  matières  qui  en 
jouiffent  parmi  les  agrégés ,  &  que  j’en  aye  fait 
une  claffe  particulière  ,  il  femble  que  la  force 
d’agrégation  y  foit  nulle  :  c’eft  dans  cet  état 
que  les  corps  obéiffent  le  plus  à  l’affinité  de  com- 
binaifon  ,  &  qu’ils  paroiffent  en  même  temps 
avoir  le  plus  d’aélion  fur  l’économie  animale,  il 
n’y  a  qu’une  douzaine  d’années  qu’on  fait  que  la 
plupart  des  fùbftances  fufceptibles  de  fe  volatilifer, 
doivent  cette  propriété  à  celle  qu’ils  ont  de  prendre  » 
par  la  chaleur  ,  l’élafticité  ,  la  tranfparence ,  &  les 
autres  qualités  apparentes  de  l’air.  Cette  découverte» 
honorable  pour  notre  fiècle  ,  &  qui  eft  due  au 
célèbre  Prieftléy ,  a  excité  une  nouvelle  ardeur 
dans  les  travaux  dés  chimiftes  ;  mais  elle  paroît 
n’avoir  pas  encore  frappé  les  médecins  ,  qui  ce¬ 
pendant  peuvent  en  tirer  le  plus  grand  parti  , 
comme  je  le  démontrerai  dans  plufieurs  endroits 
de  cet  ouvrage.  Il  eft  vrai  qu’en  Angleterre  piu- 
fieurs  hommes  célèbres,  occupés  de  l’art  de  guérir» 
ont  commencé  à  profiter  de  l’état  aériforme  de 
quelques  matières ,  &  particulièrement  de  l’acide 
crayeux  ou  air  fixe ,  pour  le  traitement  des  ma¬ 
ladies  :  les  fuccès  que  les  dodeurs  Hey ,  Withering , 
Percival ,  Dobfon ,  Waren  ,  ont  obtenus  avec  ce 
dernier  acide ,  dégagé  dans  l’eftomac  par  l’effer- 
vefcence  d’un  mélange  approprié.  ,  ou  injeété  en 
nature  dans  les  inteftins  à  l’aide  d’une  veffie  & 
d’un  canal  flexible ,  ou  appliqué  fur  la  peau  ,  ou 
refpiré  avec  l’air  ,  dans  les  fièvres  putrides  ,  les 
maux  de  gorge  gangreneux,  les  ulcères  fordides, 
la  pthifie  pulmonaire  ,  &c.  ,  doivent  inviter  tous 
les  gens  de  l’art  à  continuer  des  e fiais  fi  heureu- 
fement  commencés.  On  peut  concevoir  des  elpé- 
rances  d’autant  plus  heureufès  de  l’adminiftration 
des  médicamens  fous  cette  forme  ,  quelle . facilite 
Sc  favorife  »  beaucoup  plus  que  toutes  les  autres  , 
une  aétion  prompte  Sc  énergique  ,  &  que  plufieurs 
remèdes  volatils  &  ftimulans  paroiffent  ne  devoir 
les  effets  rapides  qu’ils  produifent ,  qu’a  la  pro¬ 
priété  qu’ils  ont  de  fe  réduire  en  gas  d  la  moindre 
chaleur  :  tels  font  l’alkali  volatil  fluor  ,1e  vinaigre 
radical ,  &c..  Je  ne  puis  même  douter,  d’après  les 
foins  &  l’attention  que  j’ai  mis  un  grand  nombre 
de  fois  à  obferver  tétât  des  malades ,  les  chan- 
gemens  occafionnés  par  le  camphre  ,.  les  eaux  dif- 
tillées,  les  liqueurs  fpiritueufes  ,  l’éther,  les  efprits 
volatils  ,  les  huiles  effentielles  végétales  ,  celles 
de  Dippel ,  que  ces  médicamens  n’agiiïent  avec 
l’efficacité  qu’on  leur  connoît ,  que  parce  que  la 
chaleur  de  l’eftomac  en  dégage ,  fous  la  forme 
gafeufe  ,  les  principes  volatils  qui  les  conftiîuent  » 
Sc  dont  les  courans  fe  portent  fur  les  vifcères 
même  les  plus  éloignés.  Peut-être  découvrira -t- 
on  quelque  jour  que  c’eft  à  une  expanfion  aéri¬ 
forme  de  la  même  nature  qu’il  faut  attribuer 
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les  phénomènes  finguliers  produits  fur  l’économie-  ' 
animale  par  l’opium  ,  le  caftoreum  ,  tous  les 
végétaux  vireux  ,  &  beaucoup  d’autres  fùbftances  », 
dont  la  manière  d’agir  n’eft  pas  ,  d  beaucoup  près , 
convenablement  connue. 

J’ai  lieu  d’efpérer  que  les  détails  dans  lefqueis 
je  viens  d’entrer  relativement  à  l’agrégation  der 
médicamens,  m’autorifent  à  avancer  avec  certitude 
les  propofitions  fuivantes.  r°.  L’état  des  différentes; 
modifications  de  cette  force  naturelle  influe  fur 
les  propriétés  médicamenteufes.  i°.  Dans  plufieurs. 
cas  ,  la  forme  d’agrégation  conftitue  feule  une 
aétion  particulière  dans  les  remèdes.  30.  Il  n’eft 
prefque  ’  point  de  circonûances  dans  lefquelles 
cette  forme  n’altère  ou  ne  modifie  leurs  effets  avec 
plus  ou  moins  d’énergie.  40.  Il  eft  néceflaire  d’y 
avoir  toujours  égard  dans  leur  adminiftration.  5°.  Ces 
confidérations  peuvent  éclairer  fur  la  nature  & 
la  manière  d’agir  de  plufieurs  fùbftances  qui 
n’ont  pas  été  affez  bien  appréciées  par  les  auteurs, 
de  matière  médicale. 

§.  IV.  De  la  température  confidérée  comme 
caufe  d’aclions  médicamenteufes. 

On  doit  encore  compter  parmi  les  caufes  de- 
1 ’acHon  des  médicamens  examinée  en  général-,  la 
diverfité  de  leur  température.  Tous  les  hommes 
font  dans  le  cas  d’éprouver  par  eux-même  la  dif¬ 
férence  des  fenfations  &  des  effets  les  plus  faillans 
des  divers  degrés  de  froid  ou  de  chaud  dont  jouiffent 
les  corps  appliqués  à  l’intérieur  ou  à  l’extérieur 
de  nos  organes.  Mais  ces  impreffions  promptes  & 
générales  que  le  fentiment  fait  percevoir  ,  ne 
fuffifent  point  aux  favans  pour  apprécier  les.  effets 
de  la  température;  le  fimple  réfultat  de  la  fen- 
fation  inftantanée ,  que  tous  les  hommes  font  éga-  : 
lement  fufceptibles  d’apercevoir  ,  n’éclaire  point, 
affez  le  Médecin  ;  ü  porte  fes  regards  au  delà; 
de  ce  fens  du  moment  ;  il  obferve  les  phéno¬ 
mènes  qui  fuivent  &  qui  ont  pour  caufe  cette 
première  impreffion ,  &  il  reconnoît  bientôt  que 
la  variété  dans  Ta  température  des  fùbftances,  ap¬ 
pliquées  de  quelque  manière  que  ce  foit  au  corps 
humain  ,  apporte  des  altérations  &  des  change- 
meus  plus  ou  moins  marqués  dans  les  fondions, 
des  diftéréns  organes  qui  le  couftituent. 

Sans  décrire  ici ,.  avec  tout  le  foin  néceflaire ,  les 
effets  multipliés;  de  la  chaleur  fur  l’économie  ani¬ 
male  ,  fans  chercher  dans  fon  action  toutes  les 
propriétés  médicamenteufes  qu’un  médecin  inftruit 
peut  y  trouver  (  ce  qui  fera  l’objet  des  articles 
Chaleur  ,  Feu)  ;  il  eft  cependant  indilpenfable 
d’en  préfenter  les  réfiltats  généraux,  pour  être 
en  état  de  reconnoître  fon  influence  fur  les  puif- 
fànces  aétives  des  remèdes. 

Les  phyfiologiftes  favent  que  les  différentes  tem¬ 
pératures  de  l’atmofphère  changent  &  modifient,,, 
chacune  à  leur,  manière  ,  les  fluides  Sc  les  folides 
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du  corps  humain  ;  de  forte  que  l’état  de  ce  dernier 
varie  ,  pour  ainfi  dire  ,  autant  que  le  thermomètre. 
Mais  outre  le  relâchement  des  fibres  ,  la  raréfac¬ 
tion  &  la-  volatilifation  des  fluides.,  opérées  par  la 
chaleur  douce  ,  le  delfechement  &  l’aridité  pro¬ 
duits  daBS  les  folides  par  la  chaleur  forte  &  con¬ 
tinue  ,  leur  refferrement  la  eondenfation  &  la 
ceflfation  du  mouvement  dans  les  liquides,  occa- 
fionnées  par  le  froid  plus  ou  moins  vif  que  le 
corps  des  animaux  éprouve  ,  ainfi  que  toutes  les 
autres  matières  inanimées  ;  l’irritabilité  &  la  fen- 
fibilité  qui  diftinguent  ces  êtres  organiques  de  tous 
les  autres ,  les  rendent  fufceptibles  d’altérations 
plus  nombreufes  &  plus  compliquées  de  la  part 
de  ces  agens  naturels.  Le  mal-aife  ,  la  pefanteur  , 
le  penchant  au  fomm'eil ,  l’accablement ,  la  diffi¬ 
culté  de  refpirer  ,  l'étouffement  ,  l’inflammation 
apparente  ou  faufl'e  ,  les  hémorragies ,  &c. ,  font 
autant  de  phénomènes”  qui  accompagnent  Pim- 
preffioti  d’une  chaleur  forte  &  non  interrompue. 
Une  chaleur  plus  douce  &  long-temps  continuée  , 
fur-tout  réunie  à  l’humidité  atmofphérique,  ajoute 
à  ces  premiers  fymptômes  la  dégénérefcence  des 
fluides,  leur  tendance  à  la  Septicité,  &  même  la 
putréfaction  ,  lorlque  les  humeurs  y  font  déjà  dif- 
pofées  par  d’autres  caufes  Intérieures  &  particulières 
au  corps  humain.  Le  froid  modéré  foutient  le  ton 
&  anime  la  force  irritable  des  fibres  ;  les  fecrétions 
&  les  excrétions  fe  font  avec  régularité  pendant 
fon  impreffion  ;  les  fluides  conféraient  leur  nature 
douce  &  leur  mouvement  ;  enfin  cette  température 
foutient  la  fauté  dans' les  individus  vigoureux  & 
bien  conftitués.  Un  froid  trop  vif  produit  des  effets 
contraires  ;  la  peau  fe  refferre  ;  les  fibres  mufcu- 
laires  fe  contractent  avec  trop  d’énergie  ;  les  vaif- 
feaux,  comprimés  par  fon  action  ,  oppofent  un 
obftacle  au  fang  qui  preffe  inutilement  leurs  pa¬ 
rois  ;  les  fluides  s’épaiffiffent ,  leur  mouvement  fe 
rallentit  ;  ils  n’ont  point  cette  a&îvité  ,  ce  ftimulus 
néceffaires  pour  foutenir  l’aCtion  vitale  des  folides; 
bientôt  ils  s’accumulent ,  ils  s’arrêtent  ,  &  produi- 
lènt  l’infenfibiiité  &  l’immobilité  dans  les  organes 
où  fe  fait  cette  Jîafe  ,  &  la  gangrène ,  qui  en  elt 
le  dernier  degré. 

Cette  légère  efquiffe  des  effets  de  la  tempéra¬ 
ture  diverfe  de  l’atmofphère  ,  dans  laquelle  vivent 
les  animaux ,  peut  être  rapportée  aux  modifications 
que  le  froid  ou  la  chaleur  font  naître  dans  Vaciion 
des  médicamens  :  quoique  ces  derniers  n’aient  ja¬ 
mais  les  excès  de  chaud  &  de  froid  dont  j?ai 
apprécié  l’énergie  dans  les  extrêmes,  afin  delà 
rendre  plus  fenfibie  ;  fij  on  fuppofe  leur  action 
modérée  relativement  à  ces  propriétés  phyfiques ,  on 
aura,  une  idée  affez  jufte  des  c-hangemens  que  la 
température  produit  dans  leur  maniéré  d’agir. 

Un  médicament  frès-chaud  dilate  &  raréfie  fu- 
bitement  les  fluides  ,  il  excite  un  orgafme  violent; 
&  fon  adminiftration  eft  prefque  toujours  fuivie  de 
dangers  :  une  chaleur  affez  vive  dans  les  remèdes 
extérieurs  agite  les  fibres  ,  multiplie  leur  mouve- 
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ment ,  divife  &  atténue  les  fluides ,  &  agit  comme 
fondante  ,  répercuflive ,  altérante,  &c. 

Un  remède  d’une  chaleur  de  10  à  i?  degrés  à 
peu  près,  adminiftré  à  l’intérieur,  détend  &  relâche 
les  fibres,  appaife  le  fpafme,  calme  les  douleurs, 
dilate  les  fluides-,  ouvre  les  bouches  des  yaiffeaux , 
&  fait  couler  là  fueur.  Si  on  en  continue  Pufage 
trop  long-temps  ,  il  diminue  3  e  ton  des  fibres  ,  il 
affoiblit  les  malades.,-  il  prive  l’eftomac  d’une  par¬ 
tie  de  fa  force  digeftive  ,  il  enlève  l’appétit,  il 
'  nuit  à  la  nutrition  ,  &  il  trouble  peu  à  peu 
toutes  les  fondions  :  tels  font  les  maux  cccafion- 
nés  pat  l’abus  du  régime  relâchant  en  général ,  des 
boiffons  chaudes,  du  thé  ,  du  lait  chaud ,  du  eho-. 
colat  pris  habituellement ,  comme  le  font  plufieurs 
nations ,  ou  des  bouillons  légers  de  veau  &  de 
poulet ,  employés  pendant  trop  long-temps ,  comme 
l’ont  voulu  quelques  médecins.  Dans  le  plus  grand 
nombre  de  cas ,  on  ne  doit  donc  pas  infifter  trop 
"de  temps  fur  la  chaleur  des  tifanes  &  des  boiffons 
quelconques  ;  dans  les  pays  tempérés  ,  dans  les 
faifons  chaudes  ,  il  vaut  prefque  toujours  mieux 
adminiftrer  les  médicamens  fluides  à  la  tempéra¬ 
ture  ordinaire  de  l’atmofphére.  Un  jeune  médecin 
doit  fe  fouvenir  que  l’abus  &  la  trop  longue  con¬ 
tinuité  dans  les  remèdes  preforits  à  une  tempéra¬ 
ture  chaude ,  occafionnent  plus  de  maux  qu’ils  n’en  ' 
peuvent  guérir.  On  voit  fouvent ,  dans  la  pratique , 
l’appétit  revenir  promptement  chez  les  convalef- 
cens  ,  lorfqu’après  avoir  quitté  les  tifanes  &  les 
autres  fluides  chauds  &  relâchans  dont  ils  faifoient 
ufage  dans  leurs  maladies  ,  on  ne  leur  fait  pren¬ 
dre  que  quelques  boiffons  froides-.  On  remarque 
encore  la  même  chofe  chez  les  femmes  qui  habi¬ 
tent  les  villes  :  la  plupart  ,  même  parmi  le  peu¬ 
ple  ,  ont  la  mauvaife  habitude  de  prendre  tous  les 
matins  des  liqueurs  chaudes ,  du  thé ,  du  lait  très- 
aqueux  ,  du  café  fort  étendu  ;  leur  eliomac ,  affai¬ 
bli  par  cette  abondance  de  boiffons  fades  &  relâ¬ 
chantes  ,  n’éprouve  point  ,  au  milieu  du  jour  , 
cette  fenfation  agréable  qui  doit  accompagner  le 
befoin  de  manger,  &  qui  précède  toujours  une 
bonne  digefîion.  Elles  ne  prennent  que  très-peu 
d’aiimens ,  qu’elles  digèrent  encore  très-mal  ;  & 
ce  ;n’eft  que  vers  le  foir  que  leur  appétit  fe 
développe  un  peu  plus;  elles  regardent  le  fou- 
pet  comme  le  meilleur  repas  ,  &  y  mangent  en 
effet  beaucoup  plus  que  -dans  le  relie  de  la  jour¬ 
née  ;  &  c’eft  à  ce  mauvais  régime  que  font  dus 
en  grande  partie  ,  ainfi  qu’à  leur  vie  trop  féden- 
taire  ,  les  maladies  qui  les  attaquent ,  &  qu’on  ne 
connoît  point  dans  les  campagnes. 

La  température  froide  change  entièrement  les 
propriétés  des  médicamens  fluides.  En  effet,  un  re¬ 
mède^  qui ,  adminiftré  chaud,  relâchoit ,  détendoit 
les  fibres ,  ouvroit  les  pores ,  &  faifoit  couler  la 
fueur  ,  produit  des  effets  bien  différens  fi  on  le 
donne  froid  aux  malades.  Il  ftimule  légèrement  les 
parois  de  l’eftomac  &  des' inteftins  ;  au  lieu -de 
relâcher  la  peau  &  d’augmenter  la  tranfpiration , 
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il  porte  fon  aftion  fur  les  reins  ,  &  excite  l’écou¬ 
lement  de  l’urine  j  loin  d’affoiblir  ,  il  foutient  les 
forces ,  il  ranime  le  jeu  des  organes  de  la  digef- 
tion  ;  &  telle  doit  être  en  général  la  tempéra¬ 
ture  de  toutes  les  boitions  domeftiques  &  'des  re¬ 
mèdes  de  précaution.  Cette  modification  delà  tem- 
-  pérature  a  encore  un  grand  avantage  dans  l’admi- 
niftration  de  toutes  les  fubftances  odorantes  &  vo¬ 
latiles,  dont  les  principes  a&ifs  ,  au  lieu  de  s’é¬ 
chapper  &  de  fe  diflïper  par  la  chaleur ,  font  au 
contraire  fixés  &  coërcés  par  le  froid. 

Enfin  une  température  très-froide,  comme  celle 
qui  eft  exprimée  par  les  degrés  au-deffous  de  \éro 
du  thermomètre  de  Réaumur  ,  porte  avec  elle  , 
dans  tous  les  médicamens  qui  en  jouiffent  ,  une 
action  vive ,  ftimuiante  j  pénétrante  ,  tonique.  Un 
grand  nombre  de  faits  a  démontré  que  le  froid 
avoit  auffi  la  propriété  de  calmer  les  accès  ner¬ 
veux  ,  les  douleurs ,  les  fpafmes ,  les  convulfions  , 
&  qu’il  pouvoit  être  regardé  comme  aftringent. 
C’eft  en  raifon  de  fes  propriétés ,  que  l’eau ,  dans 
'  l’état  de  glace  ,  eft  un  médicament  fort  différent  de 
l’eau  fraîche  &  fluide  ,  de  l’eau  tiède  ,  de  l’eau 
chaude ,  de  l’eau  bouillante ,  de  l’eau  en  vapeurs , 
&c.  ;  &  l’on  conçoit ,  d’après  cela ,  pourquoi  plu- 
fiiurs  grands  médecins ,  tels  qu’Hoffmann,  Boer- 
raave,  &c. ,  ont  regardé  cét  élément  comme  un 
des  plus  'puiffans  agens  pour  la  guérifon  des  ma¬ 
ladies  ,  &  celui  de  tous  qui  fe  rapproche  le  plus 
d’im  remède,  uniyerfel. 

Il  êft  facile  l'apprécier ,  par  ces  notions ,  l’in¬ 
fluence  de  la  température  fur  les  effets  des  mé¬ 
dicamens  ,  8c  de  concevoir  ,  i°.  que  le  médecin 
doit  toujours  y  faire  attention  dans  leur  adminif- 
tration  ;  z°.  qu’il  peut  en  tirer  le  plus  grand  parti  , 
fuivant  les  indications  qu’il  fe  propofe  de  rem- 
plir  ;  30.  qu’elle  lui  fournit  un  moyen  de  cal¬ 
mer  ,  d’augmenter ,  ou  de  modifier  les  vertus  des 
remèdes  ,  en  les  prefcrivant  dans,  tel  qu  tel  degré 
de  froid  ou  de  chaleur. 

§.  V.  De  la  faveur  confidérée  comme  caufe  de 
■propriétés  médicamenteufes • 

La  fenfation  que  les  différens  corps  naturels 
excitent  fur  la  langue  ,  &  qu’on  défigne  fous  le 
nom  de  faveur  ,  eft  le  réfultat  du  contact  &  de 
l ‘action  de  leurs  molécules  fur  les  organes  ner¬ 
veux  deftinés  à  la  percevoir.  Le  principal  but  qui 
paroît  lui  avoir  été  affigné  par  la  nature  ,  c  eft 
d’avertir  les  animaux  des  qualités  utiles  ou  nuifi- 
bles  des  fubftances  qui  les  environnent.  Quoiqu’elle 
puiffe  tromper  dans  quelque  cas  ,  &  que.  plufieurs 
matières  vénéneufes  aient  une  faveur ,  finon  agréa¬ 
ble  ,  au  moins  fupportable ,  &  quelquefois  même 
fufceptible  de  plaire  à  certains  individus,  il*n’eft 
pas  moins  vrai ,  qu’en  générai  pette  propriété  eft 
capable  d’éclairer  fur  les  qualités  des  corps  ,  eu 
invitant  les  animaux  à  prendre  ceux  qui  flattent 
lççr  goût ,  &  à  rejeter  ceux  qui  annoncent ,  par 
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l’imprèflion  plus  ou  moins  défagréable  qu’ils  exci¬ 
tent  ,  les  mauvais  effets  dont  leur  nfage  pourroit 
être  fuivi. 

Les  plus  anciens  médecins  ,  à  la  tête  defquels 
on  peut  ranger  Hippocrate ,  Galien  ,  Actuarius , 
Aëtius ,  &c. ,  ont  penfé ,  avec  raifon  ,  que  la  fa¬ 
veur  étoit  une  des  principales  caufes  de  1 ’aétion 
des  médicamens  ,  8c  qu’elle  pouvoit  fervir  à  faire 
reconnoître  leurs  vertus.  Sans  prétendre  aflïgner  ici 
la  caufe  de  la  diverfité  des  faveurs  ,  fans  imaginer , 
avec  Willis  ,  une  forme  particulière  dans  les  mo¬ 
lécules  de  chaque  corps  lapide  ,  il  eft  cependant 
vraifemblable  que  c’eft  à  la  configuration  des  der¬ 
nières  particules  que  parcît  être  due  la  différence 
des  impreflions  que  toutes  les  fubftances  font  éprou¬ 
ver  à  l’organe  du  goût.  Il  eft  beaucoup  plus  utile  , 
poùr  les  médecins ,  de  connoître  la  manière,  dont 
chaque  laveur  agit  fur  l’économie  animale ,  que 
de  rechercher  la  raifon  de  la  fenfation  elle-même. 
Il  paroît,  d’après  un  grand  nombre  d’obfervations , 
que  les  corps  fapides  ne  font  naître  en  général 
une  affeétion  dans  le  fenforium  commune ,  qu’en 
raifon  de  la  tendance  qu’ils  ont  à  fe  combiner 
avec  nos  organes  ,  &  que  la  faveur  n’eft  que  le 
réfultat  de  cette  combinaifon  même,  C’eft  ce  qu’on 
.  concevra  facilement  ;  en  confidérant  ce  qui  fe  paffe 
dans  Y  action  du  corps  le  plus  fapide  poflible  ,  8c 
que  l’on  coitnoît  fous  le  nom  de  cauftique  :  en 
effet,  un  cauftique  n’eft  tel  ,  que  parce  qu’il  fe 
combine  avec  une  très- grande  énergie  &  beaucoup- 
de  promptitude  à  la  peau  fur  laquelle  on  l’ap¬ 
plique  ;  aufli,  quand  il  a  produit  fon  effet,  il  a 
perdu  fa  vigueur  &  fon  aftivité  ,  il  n’eft  plus  fuf¬ 
ceptible  de  cautérifer  une  fécondé  fois  ;  fa  tendance 
à  la  combinaifon ,  fa  force  d’affinité  devient  nulle 
par  l’aéte  même  de  fon  union  avec  un  principe  de 
la  peau;  &  c’eft  en  diffolvant ,  en  déforganifant , 
qu’il  exerce  fa  puiffance.  Pour  les  hommes  qui  ne 
font  point  accoutumés  à  réfléchir  ,  il  doit  fe  pré- 
fonter  ici  une  énorme  différence  entre  la  faveur 
fimple  ,  douce ,  &  agréable  des  corps  fucrés  ,  des 
fols  favonneux,  &  la  fenfation  terrible  ou  brûlante 
d’un  cauftique.  Cependant  ,  plus  on  réfléchit  fur 
cette  matière,  &  plus  on  s’affermit  dans  l’idée, 
que  les  laveurs  les  plus  agréables  ne  font  que  les 
premiers  degrés  de  la  faveur  la  plus  forte  &  la  plus 
infupportable.  En  effet ,  concentrez  les  corps  dont 
la  laveur  réveille  agréablement  la  fenfibilité ,  les 
forces  ,  &  l’appétit ,  tels  ,  par  exemple ,  que  le 
vin ,  I4  vinaigre  ,  le  citron ,  &c.  ;  diminuez  la 
quantité  de  véhicule  aqueux  qui  dans  ces  fluides 
écarte ,  enveloppe  ,  &  affoiblit  leurs  molécules 
aâives  ;  &  vous  verrez  bifntôt  un  véritable  caus¬ 
tique  ,  comme  le  font  l’efprit-de-vin  très-déphleg- 
mé  ,  le  vinaigre  radical ,-  l’acide  du  citron  purifie 
&  réduit  fous  un  petit  volume»  Prenez  au  contraire 
la  fubftançe  la  plus  cauftique  ,  de  l’huile  de  vitriol  , 
de  l’efprit  de  nitre  ,  ou  de  l’efprit  de  fol  fumant  ; 
étendez-l'es  d’une-  grande  quantité  d’eau ,  &  bien¬ 
tôt  leur  caufticlté  fera  changé?  en  une  faveur  ai- 
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grelette  ,  agréable ,  &  capable  d’appailet  l’ardeur 
de  la  fbif  la  plus  immodérée.  Si  vous  examinez 
en  même  temps  ce  qui  fe  paffe  lorfque  vous  mo¬ 
difiez  cette  faveur,  il  fera  facile  de  voir  que  leur 
affinité  de  compofition  eft  affoiblie  en  même  rai- 
fon  que  leur  fapidifé.  Ces  deux  qualités  paroiffent 
donc  être  les  mêmes,  puifque  dès  qu’un  corps 
perd  là.  tendance  à  la  combinaifon ,  il  perd  aulfi 
fa  faveur  ;  dès  qu’il  reprend  cette  force ,  il  rede¬ 
vient  d’autant  plus  fapide ,  qu’elle  y  eft  plus  éner¬ 
gique  ;  enfin  une  fubftance  qui  n’a  qu’une  affi¬ 
nité  de  compofition  très-foible  ,  n’a  aulfi  que  très- 
peu  de  fapidité  :  ainfi  ,  toute  faveur  .,  depuis  la  plus 
douce  jufqu’à  la  plus  corrofive ,  ne  paroît  être  que 
le  réfultat  de  la  force  qui  tend  à  unir  le  corps 
lipide  avec  un  des  principes  qui  conliituent  nos 
organes.  Peut  -  être  même  eft-ce  de  l’affinité  que 
telle  matière«  pour  fe  combiner  avec  tel  ou  tel 
principe  de  nos  fluides  ou  de  nos  folides,  que  dé¬ 
pend  la  diverfité  dans  les  faveurs  :  mais  cette  der¬ 
nière  afiertion  ne  doit  être  regardée  que  comme 
une  hypothèfe  ,  &  je  ne  puis  la  prélènter  que 
comme  telle  ,  quoiqu’il  me  feroit  polfible  de  réu¬ 
nir  un  affez  grand  nombre  de  faits  pour  en  faire 
au  moins  foupçonner  la  vérité. 

Il  fuit  de  la'  théorie  la  plus'vraifemblable  des 
faveurs ,  que  je  viens  d’expofer  ,  que  la  clalfe  des 
çorps  fapides  doit  être  encore  plus  multipliée 
qu’elle  ne  l’a  été  été  jufqu’aujourd’hui  ;  que  cette 
propriété  ne  s’exerce  pas  feulement  fur  l’organe 
du  goût  ,  que  toutes  les  autres' parties  du  Corps 
humain  font  fufceptibles  d’en  être  affectées  chacune 
à  leur  manière  ;  enfin ,  qu’excepté  les  impreffions 
produites  par  la  forme ,  par  la  pefanteur  ,  &  par  la 
température ,  toute  fenfation  excitée  par  la  pré- 
fence  &  le  contaét  de  différentes  fubftances  fur  un 
organe  quelconque  du  corps  humain  ,  eft  le  réful¬ 
tat  de  fa  faveur  ,  ou  de  la  force  qu’il  exerce  pour 
s’identifier  &  s’unir  avec,  une  partie  même  de  cet 
organe.  D’après  cette  idée  ,  je  divife  les  faveurs , 
confidérées  en  général,  en  quatre  ciaffes  ,  relati¬ 
vement  à  la  manière  dont  les  différens  organes 
fout  fufceptibles  d’être  affeétés  par  cette  pro¬ 
priété. 

Dans  la  première  claffe  ,  je  range  les  corps 
fapides  les  plus  énergiques.,  qui  agiffent  fur  toutes 
les  parties  du  corps  humain,  même  fur  les  plus 
infenfiblës  à  la  faveur  ,  prife  dans  l’acception  ordi¬ 
naire  :  ce  font  les  cauftiques.  Ils  produifent  fur 
tous  les  lieux  où  on  les  applique  ,  de  la  douleur , 
de  la  chaleur,  en  même  temps  qu’ils  corrodent 
&  qu’ils  diffolvent  l’organe  lui-même.’  La  pierre 
à  cautère  eft  un  de  ces  médicamens  actifs  ;  lorf- 
qu’elle  a  détruit  le  tiffu  de  la  peau,  elle  fe  trouve 
dans  un  état  de  compofition  due  à  fon  aétion 
même  ;  fa'  tendance  à  la  combinaifon  eft  fatisfaite  , 
elle  ne  pourroit  plus  fervir  de  nouveau  à  ron¬ 
ger  les  tégumens  ,  &  elle  a  perdu  fa  caufti- 
eité. 

Je  place  dans  la  fécondé  claffe  les  fubftances 
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dont  l’action  fapide  n’eft  point  affez'  vive  pour 
porter  une  impreffion  marquée  fur  la  peau  comme 
les  premiers  mais  qui  ,  appliquées  fur  l’organe 
du  goût ,  y  produifent  UBe  fenlation  que  tous  les 
hommes  connoiffent  fous  le  nom  de  faveur.  C’eft 
à  cette  claffe  qu’appartiennent  les  doux,  les  amers  , 
les  fucrés,  lés  fades  ,  les  aigres  ,  &c.  ,  fur  lef- 
quels  je  reviendrai  dans  un  inftant  beaucoup  plus 
en  détail. 

La  troifième  claffe  comprend  les  matières  dont 
l’énergie  fapide  eft  affez  foible  pour  ne  point  oc- 
cafionner  d’effet  fenfible  dans  le  moment  où  elles 
font  appliquées  fur  la  peau  &  fur  la  langue  ;  mais 
qui,  reçues  dans  l’eftomac,  organe  beaucoup  plus 
lènfible  aux  faveurs  que  les  précédens  -,  y  agiffent 
d’une  manière  très-marquée.  Tels  font  le  préci¬ 
pité  per  fe  ,  l’antimoine  diaphonique ,  le  tartre 
ftibié  ,  les  fleurs  de  zinc  ,  dont  la  faveur ,  lorfqu’ils 
font  mis  fur  la  langue  en  très-petite  dofe  ,  paroît 
prefque  nulle  v,  j &  qui  excitent  cependant ,  à  la  dofe 
de  quelques  grains  ,  des  convulfîons  fouvent  très- 
violentes  dans  l’eftomac  &  dans  les  inteftins.  J’au-r 
rai  foin  de  faire  connoître  ,  dans  l’hiftoi're  parti¬ 
culière  de  chaque  remède  ,  ce  que  l’obfervation'  a 
appris  de  plus,  fingùlier  fur  cette  troifième  claffe 
.de  faveurs  ,  beaucoup  plus  multipliée  .qu’on  ne  le 
croit  communément. 

Enfin  la  quatrième  claffe  des  corps  fapides 
renferme  ceux  dont  VaciiQn  paroît  fe  porter  fur 
le  fyftême  fènfible  ou  nerveux  feul  ,  &  qui  n’o¬ 
pèrent  d’altérations  ou  de  changemens  dans  les 
organes ,  que  par  la  réaction  des  nerfs  affeétés  par 
eux  d’une  manière  particulière  fur  les  autres  par¬ 
ties  du  corps  humain.  Jë  plaçe  dans  cette  claffe 
les  corps  odorans ,  vaporeux,  volatils,  les  anti- 
fpafmodiques ,  les  caïmans  ,  les  fpafmodiques ,  Si 
les  ftimulans.  Cet  ordre  de  fubftances  appartient 
encore  plus  particulièrement  aux  odeurs,  comme 
on  le  verra  plus  bas. 

Je  n’ai  divifé  ainfi  les  corps  fapides  en  quatre 
ciaffes  générales ,  que  pour  fairé  mieux  concevoir 
l’étendue  de  1 ’ action  que  cette  propriété  exerce 
fur  l’économie  animale,  Jé  vais  paffer  maintenant 
aux  faveurs  proprement  dites  ,  ou  à  l’examen  de 
celles  que  les  nerfs  de  la  langue  perçoivent  Si  eoçn- 
muniquent  au  fenforium. 

Les  favans  ne  font  pas  plus  avaficés  que  les 
hommes  ordinaires  dans  la  diftinétion  exaéte  des 
faveurs;  ils  ne  peuvent  jamais  l’énoncer  que  d’a¬ 
près  les  fenfations  diverfes  qu’elles  excitent  fur 
l’organe  du  goût;  &  pour  que  ces  .  diftin  étions 
foient  bien  fondées  ,  on  conçoit  quelles  doivent 
être  les  mêmes  pour  tout  le  monde.  Aulfi  eft-il 
peu  de  définitions  fur  lefquelles  on  puiffe  être 
mieux  d’accord  ,  que  celles  des  faveurs  prîfes  en 

fénéral  ;  tout  le  monde  convient  en  effet  de  la 
ifférence  des  falés  ,  des  amers  ,  des  fucrés  ,  &c. 
Quelques  médecins  ont  effayé  de  définir  plus  in¬ 
timement  les  diverfes  fenfations  que  les  corps  fa- 
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pidcs  ptoduifent.  Abercrombius  ,  en  particulier ,  a 
tâché  d’exprimer  ces  fenfations  d’après  des  effets 
connus  &  analogues  à  l’imprefTion  que  chaque  faveur 
préfente  à  l’efprit.  Suivant  lui  ,  les  acides  pénè¬ 
trent  la  langue  fans  chaleur  ;  les  corps  doux  oi¬ 
gnent  cet  organe ,  en  y  excitant  un  fentiment  de 
piaifir  ;  les  corps  gras  y  produifent  la  même  onc¬ 
tion  fans  plaitïr  ;  les  falés  nettoient  &  déter¬ 
gent  la  langue  ,  fans  y  caufer  de  refferrement  ;  les 
amers  au  contraire  la  nettoient ,  en  y  laiflant  une 
fenfation  d’exafpération  ;  les  âcres  femblent  la  cor¬ 
roder,  en  l’échautfant  ;  les  ftyptiques  la  deffèchent , 
en  la  refferrant;  les  matières  infipides  la  parcou¬ 
rent  fans  la  plus  petite  irritation.  Quoique  ces  dé¬ 
finitions  foient  affez  vraies  ,  &  que  tout  homme 
puifTe  s’en  affiner  par  lui-même ,  elles  ne  font  pas 
affez  multipliées  pour  donner  une  idée  exaéte  de 
beaucoup  d’autres  faveurs  bien  diftinftes  des  huit 
qu’il  a  examinées.  J’en  dirai  autant  des  effais  faits 
par  plufieurs  auteurs  ,  &  en  particulier  par  We- 
delius  &  Nicolaï  ,  pour  reconnoître  des  fubftances 
chimiques  8c  autant  de  fels  particuliers  ,  comme 
les  caufès  des  diverfes  faveurs.  Les  aperçus  qu’ils  ont 
donnés  préfentent  bien  en  effet  un  rapport  très-mar¬ 
qué  entre  certaines  faveurs  &  quelques  principes 
faiins  ,  tels  que  les  faveurs  acides  8c  falées  ;  mais 
les  amers  ,  les  aftringens  ,  &c.  ,  les  ont  toujours 
embarraffés  ;  à  plus  forte  raifon  fera-t-il  encore 
plus  difficile  de  déterminer  la  nature  des  faveurs 
mixtes  ou  compofées  ,  pour  la  définition  defquelles 
Cartheufer  a  été  fouvent  obligé  d’entaffer  plufieurs 
épithètes  qui  rendent  les  titres  de  quelques  ferions 
de  fon  ouvrage  très-obfcurés. 

Linnéus  réduit  à  dix  claffes  les  faveurs  des  mé- 
dicamens  ;  il  les  oppofe  deux  à  deux  ;  favoir ,  les 
doux  &  les  âcres,  les  gras  8c  les  ftyptiques,  les 
acides  &  les  amers  ,  les  vifqueux  8c  les  falés  , 
les  aqueux  &  les  fecs.  Il  eft  fort  fihgulier  que  les 
peuples  de  Malabar  ,  dont  la  Medecine  paroît 
d’ailleurs  affez  groffière  ,  reconnoiffent  depuis  long¬ 
temps  fix  claffes  de  médicamens  ,  d’après  les  fix 
faveurs  bien  diftinftes  ;  favoir ,  les  acides  ,  lés  doux , 
les  falés  ,  les  amers ,  les  âcres  ,  &  les  aftringens. 
Grundler  ,  millionnaire  danois  ,  qui  voyagea  en 
1708  dans  le  Malabar,  nous  a  donné  l’extrait  du 
V aga dafajïirum ,  livre  où  toute  la  Médecine  de 
ces  peuples  eft  contenue. 

Toutes  les  faveurs  qui  ne  peuvent  pas  fe  rap¬ 
porter  entièrement  aux  dix  claffes  que  j’ai  énon¬ 
cées,  paroiffent  être  compofées  de  plufieurs  d’entre 
elles  :  telles  font  un  grand  nombre  de  matières 
végétales,  La  partie  odorante  modifie,  encore  fin- 
gulièrement  les  faveurs.  Malgré  ces  difficultés  ,  il 
eft  très-avantageux,  pour  la  connoiffance  des  médi¬ 
camens,  d’examiner  quelle  eft  Y  action  des  corps 
fapides  appartenant  à  chaque  claffe  fur  l’économie 
animale. 

Des  médicamens  de  faveur  douce.  On  range 
parmi  les  fubftances  douces  les  racines  de  poly- 
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pode,  de  régliffe  ;  tous  les  fruits  fucrés  &  bien 
mûrs ,  les  carrouges  ,  les  figues  ,  les  dattes  ,  les 
raifins,  le  fucre. 

Quelques  matières  animales  ,  telles  que  le  lait , 
le  lucre  de  lait ,  le  miel. 

Ces  remèdes  doux  relâchent  les  -folides  ,  cal¬ 
ment  les  douleurs  8c  les  mouvemens  déréglés  qui 
les  agitent  ;  ils  facilitent  l’expeâoration  &  ap- 
paifent  la  toux  ,  &c.  ;  ils  adouciffent  l’acrimonie 
des  humeurs,  il  les  renouvellent  promptement, 
&  fervent  très-bien  à  la  nutrition.  Il  paroît  même 
que  la  matière  fucrée  eft  une  des  plus  nutritives. 
Un  ufâge  approprié  &  continué  des  alimens  & 
dès  médicamens  doux  ,  entretient  la  fanté  &  pro¬ 
longe  la  vie.  Ils  conviennent  aux  fujets-  fecs  & 
maigres  ,  aux  vieillards  ;  ils  nuifent  aux  perfondes 
dont  les  fibres  font  molles  &  relâchées  ,  &  parti¬ 
culièrement  aux  enfans.  * 

Des  médicamens  de  faveur  acre.  Les  matières 
âcres  corrodent  les  folides  avec  plus  ou  moins 
d’aétivicé.  Elles  font  irritantes ,  ftimulantes ,  échauf¬ 
fantes  ;  prifes  en  grande  quantité  ou  pendant  long¬ 
temps  ,  elles  détruifént  &  rongent  les  fibres  ;  ce 
font  de  véritables  ■poifous  :  appliquées  à  l’exté¬ 
rieur  ,  elles  agiffent  comme  rubéfiantes  ,  véfica- 
toires  ,  cathérétiques  ,  révulfives  ,  attractives  ,  &c. 
Leur  vertu  pénétrante  &  incifive  leur  donne  la 
propriété  de  divifer  les  humeurs  froides  &  inertes. 
Elles  deviennent  fudorifiques ,  diurétiques  ,  emmé- 
nagogues  ,  béchiques  ,  incifives  ,  &c.  ,  en  raifon 
des  organes  que  le  principe  de  la  vie  met  en  ac¬ 
tion  pour  les  rejeter  hors  du  corps.  Elles  font  utiles 
en  général  aux  malades  dont  les  fibres  font  molles 
&  peu  aétives  ,  chez  lefquels  les  humeurs  blan¬ 
ches  dominent  &  affoibliffent  les  mouvemens.  vi- 

On  compte  particulièrement  dans  cette  claffe 
les  alkalis  concentrés  ,  les  fels  neutres  terreux  dé- 
liquefcens  ,  les  fels  métalliques  ;  les  racines  de  pied 
de  veau,  de  bryone ,  de  pyrètre,  d’ellébore  blanc  ,  de  : 
gingembre,  degalanga,  de  raifort ,  defcille;  l’ail, 
les  oignons  ,  les  porreaux  ;  les  feuilles  de  perficaire, 
de  renoncule,  de  cabaret ,  de  foldanelle ,  de  vermicu- 
laire  brûlante  ,  de  tithymale ,  de  cochléaria ,  de  ca¬ 
pucine;  les  écorces  de  fureau,  d’hyèble,  de  garou  ; 
les  fleurs  d’arnica,  les  femences  de  finapi ,  l’eu¬ 
phorbe  ,  la  gomme  gutte ,  les  cantharides. 

11  eft  aifé  de  voir ,  d’après  cè  léger  dénombre¬ 
ment  ,  que  l’expreffion  âcreté  convient  à  un  grand 
nombre  de  fubftances  ,  &  que  la  faveur  âcre  pré¬ 
fente  un  grand  nombre  de  modifications  &  de  dif¬ 
férences  très  -  fenfibles  dans  les  matières  qui  en 
jouiffent. 

Des  médicamens  de  faveur  grajfe.  Les  corps 
gras  doivent  cette  faveur  à  un  principe  hui¬ 
leux  ,  doux  ,  fade  ,  que  les  chimiftes  appellent 
huile  douce  ,  &  qu’on  peut  en  retirer  par  l’expref- 
fion.  Telles  font  les  pulpes  de  certains  fruits ,  8c 
toutes 
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foutes  les  femences  émuifives  ;  les  amandes,  les 
piftaches ,  le  cacao  ,  les  noix  ,  les  noifettes ,  la 
.  pulpe  des  olives.,  la  graine  de  lia  ,  de  pavot ,  de 
concombre  ,  de  melon  ,  la  graille  des  animaux. 

,  Ces  fubfiances  doivent  être  fraîches  &  récentes  , 
pour,  jouir  de  toutes  leurs  propriétés.  Lorfqu’elles 
font .  expofées  à  un  air  chaud  &  humide  ,  leur 
huile  fe  rancit  ,  &  leurs  qualités  deviennent  ab- 
folumeut  oppofées  à  celles  qu’elles  avoient  au¬ 
paravant. 

Les  corps  gras  rafnolliffent  &  détendent  les 
fibres  ;  ils  les;  rendent  flexibles  ;  ils  calment  les 
.  douleurs  produites  p2r  la  tenir  on  &  l’éréthifme  ; 
ils  modèrent  &  appaifent  celles  des  jnteftins1  ;  ils 
lùbréfrent  la  trachée  artère  ;  ils  diminuent'  la  fé- 
chereffe  de  la  toux  &  l’afpérité  de  la  gorge  dans 
les  maladies  du  poumon  &  dans  les  angines;  iis 
facilitent  la  chiite  des  efcarres  ;  iis  déterminent 
l’évacuàtion  des  humeurs  amaflfées  dans  les  pre¬ 
mières  voies.  La  graiffe  ^produit  des  effets  ana¬ 
logues  fur  les  organes  des  animaux  vivans  qui 
en  font  plus  ou  moins  chargés.  Les  hommes- gras 
font  en  général  portés  à  la  joie;. les  vieillards  & 
les  hommes  fecs  font  au  contraire  tiifles  &  fâ¬ 
cheux.  Comme  les  <•  corps  gras  affoibiiffeut  l’ac¬ 
tion' tonique  Sc  relâchent’ -les  fibres  ,  on  conçoit 
.  pourquoi  les  perfonne's  très-graffes  fe  laffent  faci-- 
lement  &  ne  peuvent  point  le  livrer  à  des  tra¬ 
vaux  violens ,  &  pourquoi  l’abus  des  huileux  rend 
fujets  aux  hernies  les  italiens,  les  efpagnols,  & 
plufieurs  moines  qui  en  font  un  ufage  exceffif. 
Ils  émouffent  le»  fluides  âcïes  ,  ’  ils  font  très-pro  ■ 
près  à  arrêter  les  dangereux  effets  de/  y'olfons 
reçus  dans  feftomac  &  les  inteftins.  C’efr  par  la 
même  raifon  qu’ils  font  utiles  dans  les  douleurs 
néphrétiques,  les  calculs  des  reins,  la  ftrangurie 
&  la  dyfurie  que  ces  corps  étrangers  occafion- 
nent  ;  ils  procurent  âuffi  la  liberté  du  ventre. 

Des  méiicamens  de  faveur  Jîyptique.  Les 
ôyptiques  refferrent  fortement  les  fibres  de  la 
■  bouche  ,  lorfqu’on  les  goûte  ,  &  ils  exercent  une 
action  femblable  fur  toutes  les  parties  folides  du 
j corps  humain.  Quoique  les  acides  combinés  avec 
/un  corps  fec  &  terreux  ,  tel  que  l’argile  ,  pro- 
duïfent  affez  conftamment  une  fubftance  acerbe  ou 
aftringeute,  on  ne  peut  point  en  conclure  ,  avec 
plufieurs  auteurs  qui  ont  voulu  rechercher  la  caufe 
des  faveurs  dans  les  combinaifons  chimiques  ,  que 
l’aftriftion  occafionnée  par  les  végétâiix  foit  due 
à  un  compofé  analogue  ,  puifqu’il  n’y  a  encore 
aucun  fait  chimique,  dans  l’analyfe  de  ces  fubflan- 
ces ,  qui  puiffe  autorifer  cette  affertion» 

Les  médicamens  fryptiques  principaux  font  ,  les 
les  terres  bolaires  ,  les  fels  alumineux ,  les  vitriols 
de  fer  &  de  zinc  ;  les  racines  de  biftorte ,  de  tor- 
mentille ,  de  quintefeuille  ;  les  écorces  de  tama- 
iifc ,  de  câprier ,  d’aune  ,  de  frêne  ,  la  noix  de 
galle  ;  les  feuilles  d’argentine ,  dé  centinodé  ,  de 
plantain  ,  de  cyprès  ,  de  myrte  ,  de  chêne  ;  l  les 
Médecine.  Tome  I. 
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fleurs  de  rofes  rouges  ,  de  grenade  ,  de  fumach  , 
les  nèfles ,  les  coings  ,  les  noix  de  cyprès  ,  les 
prunelles  ,  l’églantier  ,  les  poires  fauvages  ,  .les 
lacs  d’acacia ,  d’hypocifte ,  le  fangdragon  ,  le  ca¬ 
chou. 

Toutes  ces- fubfiances,  rapprochent  les  fibres  qui 
:  eonftituent  les  parties  folides  du  corps  humain , 
comme  on  l’obferve  même  fur  lès  peaux  des  ani¬ 
maux  morts  ;  elles  en  affermiffent  &  en  durci  ffenr 
le  tiffu;  elles  ferment  les  orifices  des  vaiffeaux, 
en  augmentant  leur  ton  &  leur  force  irritable; 
elles  font  conféquemment  toniques  /  fortifiantes. 
Elles  arrêtent  les  hémorragies  ;  elles  épaifliffent 
les  fluides;  elles  en  modèrent  le  mouvement,  la 
fermentation ,  &  l’évacuation  :  on  obfervera  que 
tous  les  remèdes  qui  ont  cette  efpêce  de  faveur, 
exigent  beaucoup  de  précautions  dans  leur  admi¬ 
nistration  ,  &  qu’ils  font  fouvent  plus  nuifibles 
qu’utiles. 

Des  médicamens  de  faveur  acide.  Les  acides 
ont  un  grand  nombre  de  propriétés  qui  varient 
•fuivant  leur  nature  &  leur  état  de  concentration. 
En  général ils  flimulent  les  folides,  ils  en  dé- 
trnifent  &  en  diffolvent  peu  à  peu  le.  tiffu  ,  ils 
commencent  par  les  refferréfi  &  les  durcir;  leur 
long  ufage  defsèche  &  maigrit. 

Ils  coagulent  les  fluides  ,  fur-tout  la  lymphe  ; 
ils  decompofent' la  bile  ,  en  s’emparant  de  fon 
alkaîi, ,  &  en  précipitant  fa  réfine  ;  ils  calment  le 
trop^grand  mouvement  du  fang  ,  &  ils  rafraîchifo 
fent;  ils  s’oppofent  avec  beaucoup  d’énergie  à  la 
putréfaction  ;  ils  tempèrent  la  foif  &  la  chaleur 
interne  ;  ils  excitent  la  feerétion  reinale  &  le  flux 
de  l’urine  :  en  épaiffiffant  certaines  humeurs  ,  ils 
en  arrêtent  l’écoulement  immodéré  :  appliqués  à 
l’extérieur  ,  ils  font  propres  à  empêcher  les  pro¬ 
grès  de  l’inflammation  &  de  l’obitruâion  dans  le 
tiffu  cellulaire.  Les  médicamens  de  cette  faveur 
font  très  -  multipliés  ;  voici  l’ordre  dans  léquel  je 
crois  devoir  les  difpofer  pour  la  matière  médi¬ 
cale. 

Acides  minéraux  aériformes.  Acide  crayeux 
ou  ait  fixe  ,  acide  fulphureux ,  efprit  de  fel  fu¬ 
mant  ou  gas  acide  marin. 

Acides  minéraux  liquides.  Acide  vitriolique  , 
acide  nitreux ,  acide  marin  ordinaire. 

Acide  minéral  concret.  Sel  fédatif ,  ou  acide  du 
borax.  '  . 

Végétaux  acides.  Feuilles  d’ofeille  ,  d’alléluia  ; 
fruits  d’épine-vinette  ,  de  grofeille  ,  de  cerife  ,  de 
verjus,  de  citron,  d’orange. 

Acider  végétaux  fecs.  Sel  d’ofeille  ,  crème  de 
tartre. 

•  Acide  végétal  fermenté.  Vinaigre. 

Acides  animaux  préparés.  Lait  aigri ,  acide 
des  fourmis  ,  acide  des  abeilles. 

Il  eft  peu  de  favepr. qui  foit  plus  générale  que 
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l’acide  ,  &  il  eft  aufli  peu  de  remèdes  dont  on 
tiré  un  plus  grand  nombre  d’avantages  que  ceux- 
ci.  Depuis  les  cauftiques  ju  (qu'aux  rafraîchiffans  & 
aux  tempérans  ,  diftance  énorme  dans  les  claffes 
médicamenteufes  ,  ils  rempliffent  un  grand  nom¬ 
bre  d’indications  diverfês  ,  &  les  bons  médecins  en 
tirent  le  plus  grand  parti  dans  la  plupart  des  ma¬ 
ladies  fébriles  ,  inflammatoires  ,  biiieufes  ,  putri¬ 
des,  &c.  (  Voye\  le  mot  Acide.  ) 

Des  médicamens  de  faveur  amère.  La  faveur 
amère  eft  une  de  celles  qui  agit  avec  le  plus  d’éner¬ 
gie  fur  nos  organes ,  &  dont  Y  action  eft  la  plus 
durable  ;  c’eft  aufli  celle  qui  eft  une  dey  plus  dé- 
fagréables.  Cette  faveur  exifte  prefque  toujours 
avec  la  propriété  inflammable  ou  combuftible  dans 
les  fùbftances  Amples  qui  en  jouiffent  :  ainfi  -,  parmi 
les  minéraux  ,  ce  font  prefque  toujours  des  prépa¬ 
rations  fulphureufes  ,  métalliques  ,  &  bitumineufes 
dans  lefquelles  on  la  rencontre.  Dans  les  végétaux  & 
dans  les  animaux,  elle  fe  trouve  prefque  conftamment 
unie  aux  fucs  huileux-,  réfineux  ,  extrafto-réftneux  ; 
une  couleur  brune  ou  rouge,  &  en  général  très- fon¬ 
cée  ,  accompagne  aufli  prefque  toujoursT’amertume. 

Quelquefois  deux  corps  d’une .  faveur  fort  dif¬ 
férente  donnent  nàiffance  ,  par  leur- combinaifon  , 
à  un  compofé  très-amer  ;  ainfi  l’acide,  vitriolique 
forme ,  avec  les  deux  aikalis  fixes  &  la  magné- 
fie1,  des  fels  plus  où -moins  amers,  qu’on  connoît 
fous  les  noms  de  tartre  vitriolé  ,  fel  de  Glauber  , 
fel  d’Epfom.  - 

La  faveur  amère  donne  en  général  les-  proprié- 
-tés  médicamenteufes  fuivantes  aux  médicamens  dans 
lefquels  elle  exifte.  Ils  augmententle  ton  des  fibres , 
&  les  fortifient  ;  ils  font  ftomachjques  ;  ils  aigui- 
fent  l’appétit  ;  ils  accélèrent  la  digeftion  ,  détrui- 
fent  les  naufées  ;  ils  multiplient  le  mouvement 
du  cœur  8c  des  artères  ;  ils  agiffent  d’une  ma¬ 
nière  marquée  fur  le  foie  &  fur  le  fyftême  de 
la  veine  porte  :  c’eft  pour  cela  qu’ils  font  repa- 
roître  les  hémorroïdes  rentrées.  Leur  action  fe 
porte  aufli  fur  la  matrice,  &  on  les  compte 
parmi  les  emménagogues  ;  leur  long  ufage  defsè- 
che  les  folrdes,  occafioqne  la  .maigreur.  Ils: cor¬ 
rigent  l’acefcence  des  humeurs  des-  premières- voies  , 
&  s’oppofent  a  la  production  fpontanée  des  ai¬ 
gres  ;  dis  donnent  de  l’énergie  à  la  bile  ;  iis  dé¬ 
fendent  les  fluides  animaux  de  la  putréfaction  ,  ar¬ 
rêtent  les  progrès  de  cette  altération  ,  &  chagent 
la  nature  feptique  des  humeurs  qui  ont  fubi  cette 
fermentation;  ils  tuent  les  vers,  &c.  On  conçoit, 
d’après  cela ,  dans  combien  de  maladies  les  méde¬ 
cins  peuvent  lès  employer  avec  avantage.  C’eft 
particulièrement  dans  les  foibleffes  d’eltomac,  les 
mauvaifès  digeftions  ,  la  chlorofe  ,  les  embarras 
des  vifcères  du  bas-ventre  ;  accompagnés  d’inertie 
dans  les  foliées  &  dans  les  fluides  ,  les  maladies 
du  foie  &  de  la  rate  ,  les  fièvres  intermittentes, 
les  affeCtions^vermineufes  ,,  quelques  maladies  de 
la  peau  occafionnées  par  le  mauvais  état  du  foie , 
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la  goutte  ,  la  fuppreflîon  des  règles,  la  putridité 
des  premières  voies,  la  gangrène  externe,  &c., 
qu’ôn  s’eu  fert  avec  le  plus  de  fiiccès.  On  ne  doit 
jamais  oublier  ,  lorfqu’on  en  fait  ufage  ,  qu’ils 
font  ftimulans  ,  âcres  ,  échauffans  ,  incendiaires  , 
defféchans  ,  &  qu’ils  feroit  très-dangereux  de  les 
employer  quand  il  y  a  chaleur  ,  fièvre ,  tenfion , 
douleur  ,  éréthifme  ,  fpafme ,  ou  extrême  fênfibiliîé. 
Ils  ne  conviennent  que  rarement  aux  tempéramens 
fanguins  &  aux  bilieux.  Dans  le  nombre  immenfè 
des  médicamens  amers,  on  doit  diftinguer  les  fui- 
vans,  qui  peuvent  remplir,  toutes  les  indications  qui 
fe  préfentent  aux  médecins  dans  les  différentes  ma¬ 
ladies. 

Minéraux  amers.  Tartre  vitriolé  ,  fel  de  Glau¬ 
ber  ,  fel  d’Epfom. 

Végétaux  amers.  Racine  de  gentiane  rouge, 
de  fougère  mâle ,  de. diffame  blanc,  de  trèfle  fi¬ 
breux,  de  fénéga,  de  mungoz  ,  d’ariftoloche-,  de 
fcrophulaire  ,  de  patience  ,  de  rhubarbe;  écorcJg 
de  quinquina ,  de  cafcarille  ,  de  fimarouba,  d’o¬ 
range,  de  citron  ,  de  W enter  ;  feuilles  -  de  fcor- 
dium  ,  d’abfinthe  ,"  de  chardon-bénit  ,;  d’eupatoire 
d’aurone  ,  de  tanaifîe  ,  de  petit-chêne  ,  de  camo-- 
mille  ;  féminités  de  centaurée  ,  de  fiimeterre  ,.  de; 
houblon  ;  fruits  de  coloquinte  ;  femences  de  char¬ 
don-bénit,  de  chardon-marie ,  de  barbotine  ou  femen 
contra. 

Sucs  &  fels  végétaux.  Suc  de  concombre  fàu- 
vage,  extraits  des  plantes  amères,  alo'es ,  myrrhe, 
fel  végétal ,  fel  de  Seignette.  •  ç 

Subjtances  animales  amères.  Bile  ou  fiel  de 
bœuf,  de  poiffons  tels  que  la  carpe  ou  anguille. 

La  faveur  amère  eft  rarement  feule  &  ifolée 
dans  les  médicamens  ;  elle  fe  trouve  fauvent 
combinée  avec  l’âcreté  ,.  comme  dans  les  écorces  de 
citron  ,  d’orangé,  les  reflues,  &e.  ;  avec  l’acidité  -, 
ainfi  que  dans  les  baies  d’alkekenge  ;  avec  la  ftip- 
ticité  ,  comme  dans  le  quinquina  ,  la  cafcarille, 
&c.  Il  eft  même  un  beaucoup  plus  grand  nom¬ 
bre  de  combinaifons  de  l’amertume  avec  d’autres- 
faveurs,  qui  conftituent  des  corps  fapides  mixtes, 
dont  nos  organes  perçoivent  feuls  les  différences 
&  .qu’il  eft  impoflible  de  définir  exactement  ;  il  n’y 
a  perfonne  qui  ne  fâche  que  tousles  difterens  amers 
excitent  une  impçeflîon  particulière  fur  les-  orgl 
ganes  du  goût ,  dont  il  eft  exactement  difficile  de 
rendre  raifon.  Cependant  toutes  ces  modifications-, 
fenfibles  fur  la  langue  ,  doivent  l’être  d’une  ma¬ 
nière  encore  bien  plus  marquée  fur  des  organes 
plus  délicats,  tels  que  l’eftomac  &  les  inteftins; 
&  quoique  la  plupart  des  médecins  regardent  tous 
les  amers  comme  formant  une  même  clafle  de 
médicamens  ,  il  ne  doit  pas  être  indifférent  d’em¬ 
ployer  tel  ou  tel  d’entre  eux  dans  les  diverfês  cir- 
conftances  qui  en  exigent  l’adminiftration.  L’obfer- 
valion  a  appris  que  plufieurs  amers  purgent,  comme 
la  coloquinte  ,  quelques  gommes  réfines. ,  les  fels 
amers  ;  que  d’autres  arrêtent  les  fièvres ,  ainfi  que 
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la  racine  de  gentiane ,  les  feuilles  de  petit-chêne , 
de  camomille  ,  les  fommités  de  centaurée ,  le 
quinquina  ;  que  quelques  -  uns  font  particulière¬ 
ment  toniques  &  ftomachiques  ,  comme  la  rhu¬ 
barbe  ,  les  feuilles  d’eupatoire  ,  d’abfinthe  ,  lé  fiel 
'des  animaux  ;  que  plusieurs  font  Ipécialement  dé- 
purans  &  hépatiques  ,  tels  que  la  racine  de  pa¬ 
tience ,  la  fumeterre  ,  le  houblon;  que  quelques 
autres  tuent  les  vers  ,  &  particulièrement  la  racine 
de  fougère-,  les  feuilles  de  tanaifie ,  la  femence  de 
barbotine  ;  enfin  ,  -qu’il  y  en  a  qui  jouiffent  de  la 
.vertu  aftringente  ,  comme  le  quinquina  &  le  lima-  ■ 
rouba. 

La  faveur  amère  eft  encore  modifiée  dans  fon 
action  médicamenteufe  ,  par  le  principe  odorant 
qui  lui  eft- fouvent  uni  ,  8c  qui  ajoute,  alors  la' 
propriété  aotifpafmodique  ,  antihyftérique ,  ou  ner¬ 
vi  ne  en  général ,  à  celles  dont  elle  jouit  déjà.  Ôn 
conçoit ,  d’après  ces  obfervatjons  qui  •  font  égale¬ 
ment  applicables  à  tous  les  autres  corps  fapides , 
que  les  amers  -peuvent  remplir  un  grand  nom¬ 
bre  d’indications ,  outre  celle  de  deffécher  ,  d’é¬ 
chauffer d’irriter  ,  qui  eft  générale  &  univer¬ 
selle  dans  tous  les  médicamens  de  cette  dalle. 

Des.  médicamens  de  faveur  ,vifqueufe.  Quoi-  ' 
que  Linneus  ait  regardé  la  vifcofité  comme  une 
faveur  particulière  ,  il  paroît  que  l’impreflion 
quelle  iaiffe  fur  la  langue  &  dans  la  bouche  eft 
plutôt  le  .  réfiiltat  de  la  forme  ou  de  l’agrégation 
des  corps  vifqueux  ,  que  celui  de  leur  tendance  à 
fe  combiner  &  à  s’unir  à  nos  organes;  combinaifon 
qui  ,eft  le  plus  grand  caractère  des  faveurs  en  géné¬ 
ral.  La  preuve  de  cette  affertion  peut  être  tirée 
de  ce  que  les  fubftauces  vifqueufes  impriment,  la 
fenfation  de  cette  propriété -aux  doigts  &  à  la  peau 
comme  fur  la  langue.  Pour  mieux  concevoir  ce 
que  le  célèbre  naturalifte  fuédois  a  entendu  par 
cette  faveur,  je  ferai  obfervet  que  tous  les  corps 
qu’il  range  dans  la  claffe  des  vifqueux  ,  joignent 
à  cette  confîftance  une  faveur  douce  ou  fade  que 
tout  le  monde  connoît  dans  une  gomme  délayée  , 
ou  dans  les  mucilages  de  racine  de  guimauve  & 
de  graine  de  lin.  C/eft'  précisément  cette  fenfation 
de  molleffe  ,  d’adouciffement  ,  d’onftuofîté  ,  que 
Linneus  prend  potir  la  faveur  vifqueufe.  On  em¬ 
ploie  fréquemment  les  médicamens  qui  jouiffent 
de  cette  propriété  :  comme  pour  appartenir  en¬ 
tièrement  à  cette  claffe  ,  -il  faut  qu’ils  iraient  ab- 
folument  aucune  autre  efpèce  de  faveur  mêlée  , 
&  qu’ils  foient  fades  &  prefque  infipides  ,  leur 
nombre  n’eft  pas  très-multiplié.  Les  minéraux  ne 
contiennent  aucune  matière  dont  la  faveur,  foit 
purement  vifqueufe  ;  les  médicamens  vifqueux  que 
fourniffent  les  végétaux  &  les  animaux ,  peuvent 
être  réduits  aux  fiibftances  fuivantes. 

Subjîances  végétales  vifqueufes.  Les  racines 
de  mauve  ,  de  guimauve  ,  de  grande  confoude  ; 
1’çignon  de  lis;  les  tiges  8c  les  feuilles  de  guy 
de  chêne  ;  les  écorces  fraîches  8c  fades ,  celle 
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d’orme  ,  &c.  ;  les  feuilles  de  mauve  ,  de  gui¬ 
mauve  ,  d’alcée  ,  de  pariétaire  ,  de'qnercuriale  , 
de  pulmonaire  ,  de  tuflilage  ,  de  léneçon  ;  lés  fe- 
mences  de  lin,  de  fenugrec  ,  d’herbe  aux  puces , 
de  coings  ;  les  gommes  de  pays ,  arabique  ,  adra- 
gant.  -, 

Subjîances  animales  vifqueufes.  Les  mem¬ 
branes ,  les  tendons  ,  les  cartilages /bouillis  dans 
l’eau  ;  la  colle  de  peau  d’âue ,  la  colle  de  poif- 
fon  ou  iâhyocolle  ,  les  limaçons. 

Les  vifqueux  ou  fades  relâchent  les  fibres  trop 
tendues  ;  ils  lubréfient  les  parois  des  vifcères  8c  des  à 
vaiffeaux;  ils  appaifent  le  fpafme  8c  l’irritation; 
ils.  calment  l’inflammation  &  la  douleur;  iis  di¬ 
minuent  les .  efforts  trop  confidérables  du  principe 
vital  ;  ils  enveloppent  &  détruifent  l’âcreté  des 
fluides;,  ils^adouciflent  leur-  faveur  trop  forte  ;  ils 
émouffent  l’activité  des  fucs.  âcres  dés  premières  . 
voies  ;  ils  détruifent  la  caufticité  des  poifons.  Ils 
font  rangés,  d’après  cela  ,  dans  les  claffesdes  médi¬ 
camens  relâchans  ,  émolliens  ,  caïmans  ,  adoucif- 
fans ,  tempérans  ,  &c.  Les  cas  où  on  les  emploie 
avec  plus  de  fuccès  font  les  douleurs,  les  inflam¬ 
mations  ..externes  &  internes  ,  le  rhümatifme ,  le 
calcul  des  reins  8c  de  la  veflïe  ,  les  coliques ,  la 
diarrhée  ,  la  dyffenterie,  la  toux  ,  l’ophtalmie  ,  la 
ftrangurie ,  la  néphrétique  ,  les  efquinancies ,  les 
poifons,  Scc.  Leur  ufage  le  plus  fréquent  eft  pour 
les  maladies  externes;  il  ne  doit  pas  être  trop' 
prolongé  à  l’intérieur  ,  parce  qii’ils  féjoument  fa¬ 
cilement  dans  l’eftomac  en  railon  de  leur  fadeur;- 
ils  affoibl'iflent  Sc  diminuent  ie  ton  de  ce  vifcère  ; 
ils  ôtent  l’appétit,  retardent  &  font  languir  la  di- 
geftion  :  verfés  en  trop  grande  quantité  dans  le 
fang’  8c  dans  la  lymphe  par  les  vaiffeaux  chileux  » 
ils  ôtent  à  ces.  fluides  leur  propriété  aétive,  ftimu- 
lante ,  &  ils  enlèvent  peu  à  peu  ,  au  mouvement 
de  la  vie,  l’énergie  qui  eft  fi  néceffaire  pour  en- 
tr-eïenir  la  fanté  dans  toute  fa  vigueur. 

Des  médicamens  de  faveur  falée.  La  faveur 
falée  eft  connue  de  tout  le  monde  ,  &  excite  une 
fenfation  agréable  ,  lorfqu’elle  eft  pure  8c  fans  mé¬ 
lange.  Le  fel  marin  ,  dont  on  fe  fert  par  -  tout 
comme  affaifonnernent ,  eft  peut-être  le  feui  corps 
naturel  qui  la  préfente  bien  pure  &  fans  altéra¬ 
tion.  Toutes  les  autres  fiibftances  falées  ont  en 
même  temps  une  faveur,  qui  altère  la  première  , 
telles  que  l’amertume  ,  l’âcreté  ,  l’acerbe  ,  Scc.  Tels 
font  la  plupart  des  fels  neutres  minéraux  8c  vé¬ 
gétaux.  La  même  obfervation  peut  être  appliquée 
aux  plantes  8c  aux  produits  animaux  de  la  mer  , 
dans  lefquels  la  faveur  falée  eft  fouvent  dor 
minante  ;  comme  les  kalis  ,  les  foudes,  les  varecks, 
les  algues  ,  les  fucus  ,  l’huître,  la  moule,  les 
crabes ,  la  fèche ,  8cc.  II  n’y  a  donc  que  le  fel 
ordinaire  qui  foit  falé,  dans  le  fens  où  nous  l’en¬ 
tendons  ici  ;  Sc.cette  claffe  de  laveurs  n’exige  point 
de  dénombrement  femblable  à  ceiix  que  j’ai  pré- 
fentis  dans  les  précédentes.  Ce  qui  me  refte  à  dire 
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-de  Y  action  de  la  faveur  falée  fur  l’économie  ani¬ 
male,  appartient  donc  prefque  en  particulier  au 
fel  marin ,  foit  qu'on  l’adminiftre  feul ,  foit  qu’on 
le  donne  mêlé  ou  diffous  dans  d’autres  corps. 

Tous  les  Hommes  Tentent  également  que  les 
matières  falées  font  irritantes  &  échauffantes  ,  puif- 
que  c’eft  la  fenfation  que  le  fel  excite  fur  la  lan¬ 
gue  &  fur  le  palais.  Il  femble  ,  lorfqu’on  goûte 
ce  compofé  naturel  ,  qu’il  foit  formé  d’aiguilles 
qui  piquent  &  bleffent  l’orgàne  fur  lequel  on 
l’applique;  telle  eft  aufli  la  manière  dont  les 
phylïciens  expliquent  la  faveur  en  général,  d’après 
l’exemple  de  celle-ci,  qui  eft  la  plus  frappante, 
la  plus  connue ,  &  la  plus  facile  à  apprécier.  Les 
corps  falés ,  pofés  fur  la  peau  découverte  d’épi¬ 
derme  ,  y  produifent  un  fentiment  de  douleur  fem- 
blable  à  celui  de  la  brûlure  ;  ils  irritent ,  ils  en¬ 
flamment ,  ils  foliicitent  l’exgreffion  des '  humeurs 
féreufes  ,  ils  delfèchent  ;  &  c’eft  ainfi  qu’ils  net¬ 
toient  &  qu’ils  guériffent  quelquefois  les  vieux 
ulcères.  Comme  ils  excitent  une  action  plus  ou 
moins  vive  dans  les  fibres  cellulaires  &  mufcu- 
laires  ,  ils  facilitent  la  diffolution  ,  l’atténuation  , 
&  l’intropulfion  des  humeurs  amaffées  &  arrêtées 
fous  la  peau;  ils  font  par  conféquent  réfolutifs  : 
telle  eft  la  raifon  des  bons  effets  de  l’eau  falée 
appliquée  fur  les  contufions  ,  &c.  Reçus  dans 
l’eftomac,  ils  ftimulent  les  parois  de  ce  vifcère  , 
ils  aiguifent  l’appétit  ,  ils  aident  la  digeftion  ,  tant 
par  ce  premier  effet ,  que  par  le  commencement 
de  putréfaction,  qu’ils  y  excitent  :  s’ils  font  en  trop 
grande  quantité  ,  ou  trop  long- temps  continués  , 
ils  delfèchent  l’eftomac  ;  ils  occafîonnent  la  mai- 
reur  ,  la  féchereffe,  le  marafme;  ils  altèrent  les 
umeurs ,  &.  donnent  naiffance  à  des  maladies  pu¬ 
trides  ,  comme  le  prouve  l’hiftoire  des  voyages 
fur  mer  ,  pendant  Iefquels  les  marins  font  affec¬ 
tes  du  fcorbut  ,  de  fièvres  putrides ,  malignes  , 
&c. 

Parvenues^  dans  les  fécondés  voies ,  les  matières 
fâlées  agitent  les  fibres  vafculaires  &  organiques  ; 
elles  augmentent  les  fecrétitfns ,  fur-tout  celle  de 
l’urine  ;  elles  excitent  à  l’amour  :  fi-  elles  font 
trop  abondantes  ,  elles  donnent  de  l’âcreté  aux 
humeurs  ,  elles  rendent  les  excrétions  exceffives , 
elles  portent  la  fepticité  dans  les  fluides  animaux  , 
elles  diffolvent  le  fang  &  la  lymphe  ,  &  font 
bientôt  naître  des  hémorragies  ,  des  taches  ,  des 
éruptions  à  la  peau  ,  des  démangeaifons  ,  de^ 
ulcères. 

Ces  détails  fuffifent  pour  faire  concevoir  qu’on 
peut  tirer  un  grand  parti  des  médicamens  de  fa¬ 
veur-  falée  ,  pour  ranimer  le  ton  des  fibres  affoi- 
blies,.pour  accélérer  le  mouvement  ralenti  des 
fluides ,  pour  détruire  les  embarras  commençans 
des  vifceres  du  bas-ventre  ,  faciliter  les  digeftions  , 
exciter  les  excrétions  alvine  &  urinaire  ,  produire 
des  irritations  utiles  ,  détourner  le  fpafme  d’une 
partie,  en  ftimulant  celles  fur  lefquelles  on  les 
fait  agir.  C’eft  pour  cela  qu’on  le-s  emploie  avec 
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beaucoup  de  fuccès  dans  les  digeftions  lentes  ,  dans 
les  obftruéfions  pat  fuite  d’inertie  des  folides  &  d’ap- 
pauvriffement  des  fluides ,  les  maladies  fcrophuleu- 
fes ,  la  paralyfîe  ,  &  plufîeurs  autres  affections 
chroniques.  Leur  application  extérieure  eft  encore 
très-avantageufe  lorfqu’il  s’agit  d’exciter  une  irri¬ 
tation  prompte,- &  de  rappeler  l’effort  de  la  vie 
fur  une  partie  ,  pour  eru  débar-raffer  une  autre  plus 
ou  moins  éloignée. 

Des  médicamens  de  faveur  aqueufe.  Je  donne- 
avecLinneus  le  nom  de  médicamens  aqueux,  aquofas, 
à  toutes  les  fubftances  naturelles  qui  ,  contenant 
une  très-grande  quantité  d’eau ,  joignent ,  au  peu 
de  faveur  de  ce  fluide  ,  la  molleffe  ,  la  douceur  ,  8c 
toutes  les  autres  propriétés  qui  le  caraéférifent. 
Pl-us  un  médicament  fe  rapproche  des  qualités  fen— 
fibles  de  l’eau  ,  &  plus  il  appartient  ,  pour  ainfi 
dire  ,  i  cette  claffe.  Il  eft  vrai  qu’il  n’v  a  que  très- 
peu  de  matières  qui  n’aient  pas  plus  de  faveur  que- 
l’eau ,  qui  foient  aufli  légères  qu’elle  ,  &  qui. 
jouiffent  de  propriétés  entièrement  analogues  à 
celles  de  ce  fluide.  Les  perfonnes  inftruites ,  à  qui 
l’hiftoire  naturelle  &  chimique  des  différentes  eaux 
qui  couvrent  notre  globe ,  a  appris  que  rien  n’eft 
fi  varié  que  la  nature  &  les  propriétés  de  ces 
fluides  ,  relativement  aux  fubftances  diverfes  que 
l’eau  eft  fufceptible  de  diffoudre  &  de  s’approprier,, 
concevront  aifément  pourquoi-,  lorfque  l’eau  paffe 
dans  les  filières  des  végétaux  &  des  animaux ,~  elle 
perd- une  partie  de  fes  propriétés,  en  fe  chargeant 
des  différens  principes  qu’elle  y  trouve.  Cet  édair- 
ciffement  annonce  qu’on  n’entend,  par  médicamens 
aqueux,,  que  ceux  auxquels  ce  fluide  communiqué- 
fes  principales  qualités  par  fbn  abondance  &  fon 
excès  fur  les  auîî"s  matériaux  qui  conftituent  les 
fubftances  végétales  &  animales  d’où  on  les  tire. 
C’efl  ainfi  que  toutes  les  plantes  potagères,  ex¬ 
cepté  celles  qui  ont  une  faveur  acide  ,,  ou  qui 
font  aromatiques  ,  les-  racines  jeunes  &  tendres,, 
les  fruits  fades  &  fondans  ,  les  tifanes  ,  les  bouil-: 
Ions  légers  ,.  le  petit-lait  étendu  d’eau  ,  appartien¬ 
nent  à  lai  claffe  des-  médicamens  aqueux.. 

Les  principaux  remèdes  de  cette  nature  ,  qui 
"peuvent  fervir  dans  tous  les  cas ,  peuvent  être  ré¬ 
duits  aux  fuivans  l’eau  de  fource ,  de  rivière  ;  les 
eaux  minérales  infipides  ;  les  racines  très- jeunes  de 
chiendent ,-  de  falfifix ,  de  piffenlit  ,  de  bardaney 
de  chicorée  ,  de  rave;  les  pleurs  de  la  vigne  ;  l’eau... 
qui  fuinte  du  bouleau  ;  les  feuilles  de  laitue  ,  de 
fcariole d’endive  ,.  de  pourpier  ,  d’épinars  ,  de. 
chicorée,  de  poirée,  de  mâche  ou  graffète  ,  d’ar-" 
roche ,  de  bourrache  ,  de  joubarbe  ;  ies  concom¬ 
bres  ;  les  eaux,  diftillées  des  plantes  inodores  ;  le 
petit  lait  ;,  les  bouillons  de  veau  ,  de  poulet ,  de 
grenouille  ;  les  eaux  diftillées  du  lait,,  de  frai  de 
grenouille. 

Toutes  les  plantes  ou  fubftances  .  végétales -que 
je  viens  d’énoncer  ,  fourniffent  ,  par  l’expreflion 
une  grande  quantité  de  fuc.  aqueux,  prefqus  infigide,: 
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rarement  coloré  ,  fi  ce  n’eft  dans  quelques  efpèces , 
&  ne  laiffent  que  très -peu  de  réfidu  après  cette 
opération.  Employées  comme  alimens  ,  elles  ne 
donnent  que  fort  peu'  de  fucs'  nourriffans  ;  mais 
elles  ne  portent  avec  ellgs  que  très-peu  de  matière 
excrémentitielle. 

Les  médicamens  aqueux  humectent  ,  relâchent , 
8c  ramolliffent  les  foiides  ;  ils  pénétrent  dans  les 
plus  petits  canaux  vafculaires;  iis  vont  porter  leur 
propriété  relâchante  &  humeâante  jufqu’aux  der¬ 
nières  fibres  cellulaires  &  organiques.  Ceux  qui  ne 
prennent  que  des  alimens  de  cette  nature,  font  bien¬ 
tôt  affoiblis  &  incapables  de  travaux  foutenus  ;  leur 
excès  peut  même  donner  naiffance  à  la  leucophleg- 
matie  &  à  l’hydropifie.  lis  s’oppofent  au  mouve¬ 
ment  trop  confidérable  &  à  la  féchereffe  des-  fo¬ 
liées  ;  iis  deviennent  par  conféquent  autiphlogiûi- 
ques  ,  émolliens,  tempérans  ,  caïmans.  Ils  augmen¬ 
tent  la  quantité  des  liquides  ,  ils  lavent ,  pour 
ainfi  dire ,  le  fang ,  ils  en  délayent  &  étendent  la 
matière  faiine  :  fi  cette  dernière  eft  prédominante, 
comme  cela  eft  démontré  dans  plufîeurs  maladies 
chroniques,  don^  la  dégénérefeence  &  l’âcreté  de 
lymphe  femblent  être  la  véritable  caufe  ,  les  remè¬ 
des  aqueux  calment  les  fymptômes  &  opèrent  même 
la  guérifon  de  ces  affe étions.  Ils  détruifent  en  même 
temps  la  vifcofîté  &  l’épaiffiffement  des  fucs  ani¬ 
maux  ,  &  ils  guériffent  de  cette  manière  les  obf- 
truétions  commençantes.  Ces  effets  fur  les  fluides 
les  font  ranger  dans  la  claffe  des  délayans ,  des 
apéritifs  ,  des, défobftruans  ,  &c.  Ils  facilitent  l’é¬ 
vacuation  des  humeurs  ,  &  ils  produifent  des  ex¬ 
crétions  critiques  ,  en  enlevant  la  vifcofîté  des  fucs , 
qui  s’oppofe  à  ces  effets,  &  en  appaifant  le  refiv 
sèrement  fpafmodique  qui  les  retarde.  Par  la  même 
raîfon,  ils  rétabliffent  fouvent  les  évacuations  fup- 
primées  ,  &  calment  les  fymptômes  fâcheux  que 
ces  fuppreffions  ont  coutume  de  faire  naître.  L’ex¬ 
périence  a  démontré  qu’ils  font  propres  à  empê¬ 
cher  les  progrès  des  concrétions  polypeufes  ,  du 
œarafme  ,  &  de  toutes  les  affeétions  qui  dépen¬ 
dent  de  l’épaiififfement  des  humeurs  &  de  la  féche- 
reffe  des  fôlides  ;  ils  conftitaent  en  général  une  dès 
daffes  de  remèdes  les  plus  employés ,  &  il  en  eft 
peu  auxquels  les  jeunes  Médecins  doivent  donner 
autant  de  confiance.  Ils  en  méritent  fur- tout  d’au¬ 
tant  plus,  que  leurs  propriétés  multipliées  con¬ 
viennent  dans  un  très-grand  nombre  de  cas,  &  que 
leur  ufàge  n’eft  prefque  jamais  fuivi  des  effets 
trop  actifs  8c  quelquefois  dangereux  de  plufîeurs 
autres  claffes  de  médicamens  adminiftrés  à  con¬ 
tre  rtemps  ou  avec  trop  peu  de  retenue. 

Des  médicamens  de  faveur  fiche.  Quoique  la 
féchereffe  que  certaines  fubftances  excitent  par  leur 
application  fur  la  langue  &  fur  le  palais ,  ne  foit 
pas,  à.  proprement  parler  ,  une  faveur  ,  la  fen- 
fation  qui  en  réfulte  étant  capable  de  produire  des 
effets  très-marqués  dans  l’économie  animale  ,  j’exa¬ 
minerai  avec;  Linneus ,  les  matières  qui  font 
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éprouver  cefte  impreffion  ,  dans  une  daffe  parti¬ 
culière.  11  eft  peu  de  corps  médicamenteux  qui 
n’agiffent  que  par  la  defficcation  &  le  fentiment 
qu’elle  produit  fur  les  organes  de  l’homme  &  des 
animaux.  Souvent  la  féchereffe  de  la  langue  &  de 
toute  la  bouche  n’eft  que  la  fuite  de  l’impreffion 
d’une  des  faveurs  précédentes  ,  &  en  particulier  des 
ftyptiques  &  de  quelques  amers.  Les  fubftances 
naturelles  fèches  &  infipides  ,  qui  appartiennent  au 
règne  minéral  ,  font  beaucoup  plus  nombreufes 
que  celles  qui  jouiffent  de  cette  propriété  dans 
les  règnes  végétal  &  animal.  Toutes  les  terres  vi» 
trifiabies ,  argiieufes ,  &  calcaires ,  font  de  cette 
clalfe.  Celles  que  l’on  compte  dans  cet  ordre 
font  toutes  comprifes  dans  le  dénombrement  fui- 

Subjlances  minérales  fiches.  Le  criftal  de' 
roche ,  les  cinq  fragmens  précieux  ,  ou  le  faphir  * 
l’éméraude  ,  l’hyacinthe ,  le  grenat ,  la  fardoine  ; 
l’argile  blanche  -,  le  bol  d’Arménie  ,  la  terre  de. 
Lemnos  ,  la  terre  de  Patua  ,  la  terre  de  Malthe  , 
les  terres  figillées  d’Allemagne  ,  la  marne  blan¬ 
che  j  la  craie,  l’agaric  minéral  ,  le  lait  de  l’une  , 
l’oftéocolle. 

Subfiances  végétales  fèches.  Les  bois  infipides , 
fees  &  en  poudre  ;  les  écorces  infipides  fèches  ,  les 
capillaires  fecs  ,  les  feuilles’  de  lierre  en  arbre , 
la  pouffière  de  veffe  -  loup  ,  celle  de  lyco- 
pode. 

Subfiances  animales  fèches.  La  corne  de  cerf 
préparée  ;  les  os  de  cœur  de  cerf,  de  bœuf ,  &c.  ; 
les  bézoards  ,  les  os  de  la  tête  de  carpe ,  du  bro¬ 
chet,  du  merlan  ;  les  pierres  d’écreviffé  ,  la  nacré 
de  perle  ,  le  corail. 

La  plupart  de  ces  matières ,  dont  les  propriétés- 
ont  été  fi  vantées  autrefois  ,  font  aujourd’hui  aban¬ 
données  de  tous  les  bons  Médecins.  On  a  abfolu- 
ment"  renoncé  à  l’ufâge  des  pierres  précieufes,  des 
terres  argiieufes  ,  fies  craies,  des  bézoards  ,  des  os 
des  animaux  ,  depuis  qu’une  obfervation  plus  atten¬ 
tive  &  .une  théorie  plus  faine  fe  font  réunies  pour 
démontrer  que  ces  prétendus  remèdes  ,  loin  de 
jouir  des  qualités  cordiale  ,  alexitère  ,  calmante, 

.  qu’on  leur  avoit  attribuées  d’après  de  fauffes  opi¬ 
nions  &  une  philofophie  ridicule ,  font  plutôt  ca¬ 
pables  de  nuire  par  leur  féchereffe ,  leur  dureté-, 
leur  pefanteur ,  leur  infolubilité  ,  ou  bien  par  la 
propriété  de  faire  avec  l’éau  une  pâte  ,  ou  une  forte 
de  maftic  épais',  qui  bouche  &  obftrue  les  canaux 
&  les  orifices  de  tous  les  vaiffeaux  inhalans  ou 
exhalans  des  premières  voies.  Les  médecins  inf- 
truits  n’emploient  plus  aujourd’hui  aucune  matière 
vitrifiable,  aucune  terre  figillée  &  calcaire.  Beau¬ 
coup  même  commencent  a  ne  plus  faire  que  très- 
peu  d’ufage  de  la  corne  de  cerf  préparée  ,  du  co¬ 
rail  ,  des  pierres-  d’écreviffe  ;  &  à  mefure  que  les- 
connoiffances  chimiques  s’étendront  parmi  les  mé¬ 
decins,  qu’elles  porteront  leur  lumière  fur  la  ma¬ 
tière  médicale  ,  il  y  a.  tout  lieu  d’efpérer  qu’on 
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rejettera  même  ces  dernières  fubftances,  dont  la  pro¬ 
priété  abforbante  ,  qui  eft  la  feule  utile  ,  eft  fort 
inférieure'à  celle  de  la  magriéfie  du  fel  d’Epfom  , 
&  fouvent  fuivie  d’iflconveniens  que  ne  préfente 
point  cette  dernière,  comme  je  le  démontrerai  fort 
en  détail  à  fon  article. 

Il  me  relie  à  faire  connoître  les  effets  que  pro- 
duifent  les  corps  fecs  fur  les  organes  de  1  nomme. 
En  général ,  ils  fortifient  les  fibres. 'en  attirant  les 
fluides  qui  les  baignent ,  &  en  reflerrant  leur  tiffu  ; 
ils  abforbent  les  fluides  qu’ils  rencontrent  dans  les 
premières  voies ,  où  ils  agiffent  quelquefois  comme 
toniques.  Appliqués  fur  les  vaiffeaux  ouverts  ,  ils 
arrêtent  les  hémorragies ,  en  formant ,  avec  le  fang 
qui  les  pénètre  ,  une  maffe  folide  qui  bouche  l’ou¬ 
verture  de  ces  canaux.  Ils  nettoient  &  cfeffechent 
les  exulcérations  de  la  peau  ,  les  vieux  ulcères , 
,&  on  les  emploie  avec  fuccès  dans  ces  maladies , 
lorfqu’on  veut  modérer  l’écoulement  qui  les  ac¬ 
compagne  ,  &  en  changer  la  nature  féreufe.  D’a¬ 
près  ces  propriétés  ,  ils  ne  peuvent  que  nuire 
lorfqu’on  ies  ad’miniftre  à  l’intérieur  ,  puifqu’ils 
donnent  naiflance  à  une  matière  épaiffe  ,  capable 
de  fe  durcir  &  d’obftruer  les  vaiffeaux  de  tout 
genre  qui  s’ouvrent  dans  l’eftomac  &-  les  intef- 
tihs.  Une  obfervation  confiante  a  prouvé  qu’ils 
produifent  ces  mauvais  effets  chez  les  enfans,  & 
que  leur  ufage  inconfidéré  entraîne  bientôt  la  perte 
d’appétit,  les  mauvaifes  digeftions ,  le  refferrement, 
&  l’empâtement  du  ventre  ,  les  obftruftions  des 
vifcères  contenus  dans  cette  cavité  ,  le  marafme , 
&  la  mort  même ,  fï  les  viétimes  de  cette  mau- 
vaife  pratique  ne  font  pas  fecourues  à  temps.  Leur 
ufage  doit  donc' être  borné  à  l’extérieur,  dans  quel¬ 
ques  maladies  anciennes  de  la  peau  &  du  tiffu  cel¬ 
lulaire  ,  ainfi  que  dans  les  flux  immodérés  dépen- 
dans  de  l’ouverture  ou  du  relâchement  des  vaif¬ 
feaux  qui  s’ouvrent  à  la  furface  du  corps. 

Des  me'dicamens  de  faveur  naufe'eufe.  Outre 
les  dix  efpèces  de  faveur  que  je  viens  d’exami¬ 
ner  ,  il  en  eft  qui  réfultent  de  leur  mélange ,  qui 
font  plus  ou  moins  compofées  ,  &  dont  les  ver¬ 
tus  participent  de  chacune  de  celles  qui  les  conf- 
tituent.  On  obferve  affez-  conftarflment  que  les 
médicamens  dont  la  faveur  eft  mixte  ,  font  ca¬ 
pables  de  produire  .  des  naufées  &  d’exciter  le 
vomiffement.  Cette  propriété  n’eft  cependant  pas  la 
même  pour  tous  les  hommes  ;  la  mâne  plaît  à 
quelques  perfonnes  ,  quoique  fa  faveur  fade  &  dé¬ 
goûtante  occafionne  le  vomiffement  ou  la  purga¬ 
tion  chez  le  plus  grand  nombre  des  malades.  Je 
pourrois  faire  la  même  obfervation  fur  tous  les 
purgatifs  odoràns ,  fur  Y  action  des  médicamens  vi- 
reux  &  narcotiques ,  fur  les  antifpafmodiques  ,  dont 
une  grande  partie  a  la  propriété  d’exciter  des 
naufées.  Toutes  ces  fubftances  font  fubordonnées 
&  foumifes  dans  leur  action  à  la  fenfibilîté  &  à 
l’irritabilité  des  malades  auxquels  on  les  admi- 
niftrp.  L’expériençe  démontre  encore  que  les  re- 
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nièdes  nauféeux  doivent  quelquefois  cette  pro¬ 
priété  à  une  matière  odorante  ,  fade ,  &  délagréa- 
bie  ,  qui  y  eft  comme  fixée  ;  au  moins  eft-il  certain 
que  cet  efprit  reéfeur  feul  fuffit  fouvent  pour 
donner  aux  perfonnes  nepéufes  des  foulèvemens 
d’eftomac  ,  qui  finiffent  par  le  vomiffement  &  la 
purgation.  En  général  ,  la  propriété  d’exciter  les 
mouvemens  convulfifs  dans  l’eftomac  ,..paroît  exifter 
dans  des  fubftances  dont  les  faveurs  font  mêlées. , 
compofées.,  &  qu’on  ne  peut  pas  exactement  rap¬ 
porter  à  celles  qui  ont  été  examinées  précédem¬ 
ment.  C’eft  ainfi  que  la  faveur  de  l’ipécacuanha, 
de  la  valériane  ,  de  la  douce  amère  ,  du  cabaret  , 

.  de  la  gratiole  ,  Sçc.  ,  n’appartient  à  aucune  des  , 
faveurs  Amples  défignées  ,  &  femble  être  le  ré- 
fultatdu  mélange  &  même  de  la  coropofition  intime 
de  plufieurs  faveurs  très- difficiles  â  reconnoître  &à 
démêler^  Quelquefois  ,  à  la  vérité,  il.eftpoffible  de  . 
diftinguer  les  faveurs  mixtes  ,  comme  l’acide  &  . 
l’àcreté  de  la  racine  fénéga ,  l’acidité  &  l’amer¬ 
tume  des  baies  d’alkekenge  ,  la  faveur  douce  St 
ftyptique  du  polypode  &  de  la  régliffe ,  la  faveut 
douce  combinée  avec  l’acidité  dans  les  tamarins  , 
tous  les  fruits  aigres ,  &  c.  :  mais  ces  corps  ne  font 
pas  très-multipliés  ,  &  l’on  ne  peut  pas  toujours 
en  tirer  des  inductions  relatives  aux  vertus  des  fubfi 
tances  médicamenteufes. 

Il  fuit  de  toutes  les  confîdérations  précédentes 
fur  la  faveur' des  médicamens ,  i°.  que  cette  pro- - 
priété  détermine  la  plus  grande  partie  de  leur 
action  fur  l’économie  animale  ;  i°.  que  l’énergie 
des  médicamens  eft  fouvent  en  raifon  direfte  de 
leur  faveur  ;  30.  que  tout  corps  fapide  doit  avoir 
des  vertus  médicinales  plus  ou  moins  marquées  ; 
40.  que  les  corps  infipides  ne  doivent  pas  avoir  de 
propriétés  comparables  â  celles  des  précédens  ,  ou 
que  s’ils  en  ont  quelques-unes  ,  il  faut  en  cher-  - 
cher  la  caufe  dans  une  autre  -  qualité  que  la  fa-  . 
veut  ,  foit  parmi  celles  qui  ont  été  déjà  exami¬ 
nées,  foit  parmi  celles  dont  il  refte  encore  â  dé-; 
terminer  l’influence;  50.  qu’en  affoibliflant  ou  en 
détruifant  tout  à  fait  Ig.  ffàveur  ,  on  affoiblit,  on  , 
détruit  même,  ou  bien  on, modifie  fingulièrement. 
les  propriétés  médicamentais  ;  6°.  qu’en  concen¬ 
trant  fous  un  petit  volume  un  médicament  fapide  >x 
on  augmente  fon  énergie  ,  &  qu’en  l’étendant  à 
l’aide  d’un  véhiculé  abondant ,  on  énerve  fon  acti¬ 
vité  ;  70.  que  chaque  faveur  bien  diftinfte  annonce  ■ 
&  détermine  même  une  propriété  particulièie  & 
confiante  dans  chaque  fubftance  confidérée  comme 
médicament  ;  8°.  que  le  mélange  de  différens 
corps  fapides  doit  faire  varier  Y  action  des  re- , 
mèdes  ,  &  qu’on  ne  doit,  plus  alors  en  attendre  les 
mêmes  effets  que  fi  on  les  avoit  donnés  féparé- 
ment  ;  9°.  que  ces  mélanges  des  faveurs  peuvent 
être  tellement  variés  ,  &  le  font  effeélivement 
avec  tant  de  différence  par  la  nature  ,  qu’il  eft 
très-difficile  de  reconnoître  &  de  défigner,  par  cette 
feule  propriété ,  les  effets  que  doivent  produire, 
les  fubftances  dans  lefquelles  ces  mélanges  ont  lieu } 
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i(5°.  que  le  mélange  des  faveurs  différentes  change 
tellement  les  propriétés  médicinales  des  fubftances 
naturelles,  que  deux  ou  trois  corps  dont  la  faveur  étoit  . 
agréable  ,  deviennent  quelquefois  fades  &  nauféeux; 
li°.  que  parmi  les  faveurs  fimples  ,  examinées  plus 
haut,  il  en  eft  qu'piques -unes  d’analogues  entre 
elles,.  &  dont  les  propriétés  médicinales  doivent 
fé  reffembler  ;  tels  que  les  aqueux  &  les  vifqueux  , 
les  doux  &  les  gras  ,  les  âcres  &  les  amers,  &c. y 
1 2.0.  qu’en  les  comparant  enfèmble  ,  on  en  trouve 
de  dïreâement  oppofées,  &  dont  les  vertus  doi¬ 
vent  totalement  différer  ,  comme  les  fecs  &  les 
aqueux  ,  les  amers  &les  acides,  qui  fe  détruifent 
mutellement  par  leur  mélange. 

§.  VI.  De  l’odeur  confidérée  comme  cauje 
d’actions  '  médicamenteufes .  .  * 

L’action  des  fubftances  odorantes  fur  le  corps 
humain'  eft  connue  de  tous  lés  hommes 3  il  ny 
en  a  en  effet  aucun  qui  ignore  que  telle  odeur 
excite  la  vie  languiffante ,  que  telle  autre  fait 
naître  des  douleurs  à  la  tête  ,  qu’une  troifîème  eft 
au  contraire  propre  à  les  calmer  ;  l’inftinét  natu¬ 
rel  ,  l’obfervation  des  effets  produits  fur  leurs 
femblables  ,  ont  fuf&  dans  tous  les  temps  aux 
hommes  pour  reconnoître  en  général  ces  pro- 

Les  philo  fophes,  avertis  par  Y  action  fîngulière 
des  effluves  odorans  ,  ont  cherché  dans  tous  les 
temps  à  connoître  la  nature  de  ces  derniers  ,  &  la 
eaufe  de  leur  énergie  fur  les  organes  des  animaux. 
Mais  l’antiquité  ne  nous  a  rien  laiffé  de  fatisfai- 
fant  fur  cet  objet  :  on  ne  trouve  dans  tous  les  ou¬ 
vrages  des  anciens  ,  que  des  hypothèfes  ,  des  rêves 
dus  à  leur  imagination  ;  &  ceux  qui  fe  font  bornés 
à  faire  connoître  les  opinions  en  vogue  dans  leur 
temps ,  n’ont  fouvent  réuni  fur  les  odeurs  que 
des  erreurs  populaires  ,  des  faits  invraifembla- 
bles  ,  dont  il  eft  impoffible  de  tirer  aucun 
parti. 

Lès  médecins  font  ceux  qui  ,  dans  tous  les 
temps,  ont  le  mieux  écrit  fur  cet  objet.  Hippo¬ 
crate  &  Galien  ont  fouvent  parlé ,  dans  leurs  ou¬ 
vrages  ,  de  l’énergie  des  matières  odorantes  fur  le 
corps  humain.  Le  premier  a  fur-tout  fait  atten¬ 
tion  à  Y  action  des  fubftances  vireufes  fur  les  fonc¬ 
tions  animales  ,  à  celles  des  odeurs  fortes  fur  la 
matrice,  &c.  L’obfervation  de  la  nature  a  été  le 
feul  guide  des  bons  médecins  de  tous  les  fiècles 
fur  cette  matière  ,  &  telle  eft  la  raifon  de  la  fupé- 
riorité  manifefte  de  leurs  écrits  en  ce  gejire  .ffur 
ceux  des  philofophes  anciens. 

Quand  le  flambeau  de  la  Phyfîque  expérimen¬ 
tale  vint  éclairer  la  Médecine  ,  alors  on  commença 
à  faire  plus  d’attention  aux  odeurs  ,  &  à  en  re¬ 
chercher  avec  plus  de  foins  les  propriétés.  Boyle 
fut  un  des  premiers  qui  travailla  fur  ce  fujet  im¬ 
portant.  Il  a  donné  ,  dans  un  ouvrage  particulier, 
le  réfultat  d’une  grande  quantité  d’expériences  que 
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tous  les  phyfïciens  ont  répétées  depuis  lui  ;  &  qui 
toutes  tendent  à  prouver  que  les  molécules  odb- 
rantes  font  d’une  fanefle  ,  d’une  ténuité  qui  ne  peu¬ 
vent  fe  concevoir  qu’avec  la  plus -grand  difficulté. 
Boèrrhaavea  ajouté  aux  découvertes  de  Boyle  les 
lumières  que  les  faits  chimiques  &  un  travail  fuivi 
fur  les  odeurs  des  végétaux  ,  lui  avoient  fournies. 
Il  a  recueilli  cet  être  fugace ,  en  le  fixant  dans 
des  fluides  avec  lefquels  il  a  Beaucoup  d’affinité. 
Il  en  a  examiné  quelques  propriétés  ,  il  lui  a 
donné  le  nom  particulier  d’efprit  reéieur.  Venèl 
&  Roux,  médecins  éclairés  &  .  chimiftes  profonds,  - 
ont  pourfuivi  les.  recherches  commencées  par  Boet- 
rhaave ,  &  on  leur  doit  des  connoiff|.n£es  précieu- 
.  fes  fur  la  nature  chimique  de  quelques  efprits  rec-sj 
teurs  dans  lefquels  ils  ont  trouvé  de  l’acide.  Depuis 
eux,  les  chimiftes  fe  font  arrêtés  ;  iis  n’ont  rien  fait  fur 
le  principe  de  l’odeur.  Le  célèbre  Lorry  avoit 
entrepris  &  commencé  des  recherches  fur  les  odeurs  ; 
ce  qu’il  en  a  donné  fur  la  partie  vireufe  de  l’o¬ 
pium  ,  fait  regretter  que  dés'  occupations  multi¬ 
pliées  ne  lui  aient  pas  permis  de  pourfuivre  ces 
travaux  fur  plufieurs  autres  médicamens  odorans 
auffi  importans  que  celui-là. 

Le  principe  odorant ,  confidéré  en  général ,  pa- 
roît  être  un  corps  extrêmement  fubtii  ,  d’une  té¬ 
nuité  &  d’une  volatilité  fingulières.  Les  matières 
qui  ont  une  odeur  forte ,  ont  la  propriété  d’en 
laiffer  échapper  continuellement  des  effluves  fi 
atténués,  que  ,  quoique  des  efpaces  &  des  furfaces 
très-multipliés  en  foieiit  fortement  imprégnés  ,  elles 
ne  paroiffent  pas  avoir -fenfiblement  perdu  de  leur 
poids.  Tout  le  monde  connoît ,  à  cet  égard  ,  l’effet 
du  mufc  ,  &  les  expériences  à  l’aide  defquelles  les 
phyfïciens  démontrent,  par  l’odeur  de  cette  fubftance 
animale  ,  l’incroyable  divifibilité  de  la  matière. 
Le  principe  odorant  tend  fans  ceffe  à  fe  dégager 
du  corps  qui  le  contient ,  &  à  s’élever  &  fe  difi- 
foudre  dans  l’atmofphère  qui.  environne  ce  corps  : 
en  fe  divifànt  &  s’étendant  dans  une  grande  maffe 
d’air  ,  il  paroît  le  plus  fouvent  perdre  de  fa  force  & 
difparoître  totalement.  Il  exifte  cependant  à  cet 
égard  de  très-grandes  différences  entre  les  diverfes  ' 
matières  odorantes. En  effet,  les  unes  fe  délayent 
&  s’évanouiffent  promptement  dans  l’air  ;  d’autres 
au  contraire  confervent  long-temps  leur  caractère 
diftinétif ,  &  font  même  quelquefois  portées  à  des 
diftances  très-confidérables  ,  affez  concentrées  pour 
avoir  une  action  marquée  fur  l’économie  ani¬ 
male ,  &  affez  pures  pour  être  facilement  recon¬ 
nues.  Telles  font  les  labiées  ën  grande  quantité  , 
qui  indiquent,  à  une  diftance  fouvent  fort  éloi¬ 
gnée  ,  les  lieux  où  abordent  les  voyageurs  ;  le  ro¬ 
marin  ,  qui  ,  à  plufi  ;urs  milles  en  mer ,  annonce 
les  côtes  d’EIpagne  aux  marins  ;  les  champignons , 
dont  l’odeur  fe  répand'  à  des  efpaces  fort  étendus 
hors  le  lieu  qu’ils  habitent ,  &c.  ;  &  un  grand 
nombre  d’autres  plantes  qui  ,  par  leur  atmofphère 
odorante  ,  attirent  de  fort  loin  les  animaux  qui 
s’en  nourriffent. 
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La  matière  de  l’odeur  adhère  aux  corps  qui  la 
contiennent  avec  des  degrés  de  force  différées.  Il 
en  eft  qui  la  laiffent  facilement  échapper ,  &  qui 
deviennent  promptement  inodores ,  comme  le  lis*, 
le  j'afmin ,  &  les  liliacées  en  général  ;  on  appelle 
cette  odeur  fugace  :  d’autres  au  contraire  la  retien¬ 
nent  avec  une  lorte  d’opiniâtreté  ,  &  ne  la  perdent 
qu’avec  beaucoup  de  lenteur,  comme]  toutes  les 
plantes  vireufes ,  les  folanum  odorans ,  les  papa- 
véracées ,  l’opium  ,  &c.  Cette  différence  dans  les 
odeurs  avoit  fait  dire  à  Lorry  qu’il  falloit  diftin- 
gueur  deux  fabflances  dans  les  corps  odorans  ,  le 
principe  de  leur  odeur,  être  fubtil ,  extrêmement 
mobile  &  atténué ,  volatil ,  expanfible  de  fa  na¬ 
ture  ;  8c  une  matière  plus  fixe  ,  une  efpèce'  de 
bafe  à  laquelle  ce  principe  eft  lié  &  adhère  avec 
plus  ou  moins  de  force!  L’art  du  parfumeur  prouve 
très-bien  cette  *  aflertion  ,  puifqu’un  de  fes  procé¬ 
dés  les  plus  importans  confîfte  à  donner  à  plufieurs 
odeurs  très  -  fugaces  une  adhérence  &  une  fixité 
plus  confidérables ,  en  les  unifiant  â  des  corps  qui 
ont  la  propriété  de  les  enchaîner  &  de  les  fixer , 
de  manière  quelles  ne  fe  répandent  que  peu  à 
-  peu  ,  que  leur  énergie  eft  modérée ,  &  que,  de  très- 
pénétrantes  8c  très-aéfives  qu’elles  étoient  d’abord  , 
elles  deviennent  douces  ,  &  puiflent  être  fuppor- 
tées  fans  danger  par  le  plus  grand  nombre .  des 
hommes. 

Les  corps  odorans  altèrent  l’air  qui  les  envi¬ 
ronne  avec  plus  ou  moins  de  promptitude  &  d’é¬ 
nergie  :  c’eft  à  cette  altération  qu’on  doit  attribuer 
tous  les  accidens  arrivés  dans  des  lieux  étroits , 
renfermés ,  qui  contenoient  une  certaine  quantité 
de  fleurs  ,  telles  que  des  rofès  ,  des  lis  ,  des  tubé- 
reufes ,  du  jafmin  ,  de  la  violette  ",  8c  prefque 
toutes  les  autres  matières  odorantes.  Tout  le 
monde  connoît  une 'partie  de  ces  accidens,  &  il 
n’y  a  perfonne  qui  ne  fe  foit  aperçu  que  des 
odeurs  refpirées  pendant  long-temps  occafîonnent 
des  maux  de  tête  ,  des  vertiges  ,  des  palpitations , 
des  naufées  ,  des  convulfions ,  des  foiblefles  ,  &c.  : 
mais  tout  le  monde  ne  fait  pas  que  ces  acci¬ 
dens  peuvent  être  fuivis  de  la  mort ,  comme  un 
afiez  grand  nombre  de  malheureux  exemples  l’a 
prouve  aux  médecins.  Ce  fait  n’eft  pas  difficile  à 
concevoir  lorfqu’on  connoît  Y  action  engourdiflante 
&  calmante  de  la  plupart  des  odeurs  ,  &  lors¬ 
qu’on  fait  qu’un-'Corps  odorant,  enfermé  fous  un 
récipient ,  en  altère  afiez  promptement  l’air  pour 
qu’il  devienne  incapable  d’entretenir  la  combuftion 
&  de  fèrvir  à  la  refpiration  des  animaux.  Les  expé¬ 
riences  de  M.  Ingenhoufe  ont  aj'outé  à  ce  fait  , 
déjà  bien  connu  des  médecins  ,  un  degré  d’évi¬ 
dence  &  de  certitude  qui  ne  laifle  aucun  doute 
fur  fon  exlrtence. 

Quoique  l’obfervation  ait  fait  connoîfre  un  grand 
nombre  de  propriétés  médicinales  dans  les  corps 
odorans  ,  on  n’a  encore  aucune  connoifiance  exaéte 
fur  la  nature  du  principe  de  l’odeur.  Boerrhaave 
cous  a  appris  â  la  vérité  qu’on  pouvoit  le  fixer 
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&  Turfir  à  des.  matières  capables  de  le  retenir  & 
de  le  concentrer.  Nous  l’obtenons  combiné  avec 
l’efprit  ardent,  le  vinaigre;  mais  on  n’a  pas  ;en- 
core  pu  l’ifoler  ,  le  féparer  de  ces  bafes,  de  ma¬ 
nière  à  l’obtenir  féul  ,  pur  ,  &  fans  mélange.  Nous 
ne  Savons  pas  quel  eft  fon  état  d’agrégation  natu-î 
relie;  fi  c’eft  un  fluide  aériforme  particulier,  ou  - 
s’il  peut  affecter  une  forme  plus  groffière  ,  une 
agrégation  plus  forte.  Si  quelques  hafards  heureux 
nous  ont  indiqué  la  propriété  inflammable  del’efprit 
reéfeur  de  la  fraxinelle ,  la  nature  acide  de  celui 
du  marum  ,  on  ne  fait  point  encore  à  quel  prin¬ 
cipe  eft  due  cette  inflammabilité  ,  ou  quel  eft  f 
le  genre  de  c  et  acide.  La  Chimie  n’a  encore 
fait  qu’apercevoir  la  propriété  combuftible  dans 
l’elprit  reéteur  ,  &  celle  qu’il  a  de  phlogifti- 
quei>ett  d’altérer  l’air  que  nous  refpirons  :  c’eft 
cependant  de  cette  fcience  feule  que  l’on  doit  efpérer 
&  attendre  des  connoiffances  précifes  far  ce  prin¬ 
cipe  fingulier  ,  qui  mérite  toute  l’attention  des 
médecins.  ' 

Les  odeurs  ont,  dans  beaucoup  de  cas  ,  un  rap¬ 
port  direét  avec  les  faveurs.  En  général ,  tous  les 
corps  qui  ont  une  odeur  agréable  ,  font  en  même 
temps  d’une  faveur  plus  ou  moins  flatteufe.  Au. 
contraire  ,  les  matières  d’une  odeur  défagréàble 
ont  une  faveur  plus  ou  moins*  rebutante.  Audi, 
l’odeur  eft-elle  un  moyen  dont  la  nature  paroît 
s’être  fervie  pour  indiquer  aux  animaux  les  fubfiances 
qui  peuvent  leur  être  utiles  ,  &  pour  leur  faire 
fuir  celles  qui  font  nuifibles.  Nous  n’avons  fou- 
vent  d’autre  moyen  que  celui-là  pour  diftinguer  le 
poifon  ,  de  l’aliment  ;  &  l’hoinme  feroit  trop  heu¬ 
reux  fi  ce  moyen  étoit_  toujours  en  fa  puiflance. 
Les  philofophes  qui  dans  tous  les  temps  ont  fait 
attention  à  ce  rapport  entre  les  odeurs  &  les  faveurs,  • 
ont  fenti  d’après  cela  la  raifon  pour  laquelle  les 
organes  deftinés  à  percevoir  les  unes  &  Tes  autres 
font  voifius  &  communiquent  entre  eux.  En  effet, 
la  faillie  &  les  ouvertures  des  narines  placées  au- 
deflus  &  au  devant  des  lèvres,  femblent  être  def- 
tinées  à  recueillir  les  effluves  odorans  qui  s’échap-  t 
pent  des  matières  qu’on  porte  dans  la  bpuche y- 
8c  à  produire  ,  par  l’impreffion  qu’elles  reçoivent , 
un  jugement  prompt  fur  la  nature  de  cès  matiè¬ 
res  ,  qui  détermine  fur  le  champ  leurs  propriétés" 
nuifibles  ou  avantageufes.  La  membrane  de  Schnei¬ 
der  qui  tapifle  les  lames  diverfement  repliées  de 
l’os  ethmoïde  &  de  fes  appendices  ,  communique 
immédiatement  avec  celle  qui  revêt  la  boucher  ¬ 
ie  pharinx  ,  &  l’organe  du  goût  en  général  ,  ou  , 
pour  mieux  dire  ,  ces  diffétentes  toiles  pulpeufes?*' 
&  cellulaires  ne  font  qu’une  feule  &  même  mem-  ; 
brane  différemment  modifiée  par  les  parties  qui  la 
foutiennent ,  &  par  les  organes  fanguins  ,  nerveux 
&  glanduleux  qu’elle  renferme  dans  les  différens 
points  de  fa  continuité.  Les  netfs  &  les  vaifleaux 
qui  fe  diftribuent  dans  l’une  &  dans  l’autre  ,  com¬ 
muniquent  les  uns  avec  lés  autres.  Il  arrive  ,  par 
cette  communication  réciproque  &  par  cette 
liaifon , 
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Ikifon  ,  que  des  matières  dont  ,l 'odeur  n’eft  point 
alfez  fenfible  pour  être  perçue  par  les  narines  avant 
d’avoir  été  portées  dans  la  bouche  ,  acquièrent 
cette  propriété  lorsqu'elles  font  broyées  par  les 
/dents ,  échauffées  &  divifées-par  la  falive.  Dans 
cetétat,  elles  impriment  fur  les  nerfs  olfaétifs  la 
fonfation  de  leur  principe  odorant  ,  qui  fe  déve-  . 
loppe  &  fe  volatiiife  par  le  mouvement  &  la  cha¬ 
leur  qu’elles  éprouvent  ;  de  forte  que"  les  deux 
fbns  font  affedës  à  la  fois  ,  &  tranfmettent  en 
même  temps  au  fenforium  commune  l’exiftence  de 
deux  propriétés  -qui  déterminent  &  font  naître  avec 
promptitude  un  jugement  fur  la  qualité  utile  ou 
uuifibié  de  ces  matières, 

La  diverfité  des  fubftances  odorantes  que  pré¬ 
fente  ia.nature,  eft  telle  ,  qu’il  eft  impotiible  de 
définir  exactement  le  plus  grand  nombre  d’entre 
elles',  &  de  les  rappoîter  convenablement ,~  ou  de 
les- comparer  les  unes  aux  autres.  Ce  qui  ajoute 
encore-  à  cette  difficulté ,  c’eft  que  la  fenfation 
que  les  hommes  éprouvent  n’eft.  exactement  pas 
la  même  pour  tous ,  &  ne  les  affeéte  pas  de  la 
même  manière.  Tel  corps 4dont  l’odeur  eft  agréa¬ 
ble  pour  cet  homme  ,  déplaît,  avec  plus  ou  moins 
ffénergie,  à  cet  autre  ;  &  il  eft  rare  que  pldïïeurs 
.  perfonijes  fqient  parfaitement  d’accord  tür  les  bonnes 
ou  mauvaifes  qualités ,  non  feulement  des  odeurs 
les  plus  fingulières ,  mais  même  des  parfums  les 
plus  recherchés.  Comment  concevoir  que  les  na¬ 
turels  du  pays  od  l’on  recueille  1 ’affa  fætida  , 
trouvent  un  plaifir  marqué  à  fentir  &  à  favourer 
même  cette  fubftance,  &  la  regardent  comme  un 
mets  délicieux ,  tandis  .que  ,  pour  les  hommes  de 
prefque  toutes  les  nations ,  c’eft  l’odeur  la  plus 
dëteftable  &  la  plus  rebutante  de  toutes  celles  que 
l’on  connoiffe  î  Les  perfounes  fujettes  aux'  affec¬ 
tions  nerveufes  aiment  &  recherchent  même  avec 
une  forte  d’empreffement  l’odeur  des-  fubftances 
animales  brûlées,  qui  eft  défagréàble  pour  celles 
dont  les  nerfs  n’ont  pas  le  même  ton  de  fenfi- 
bilité.  On  fait  tous  les  jours  la  même,  obferva- 
tion  fur  les  odeurs  aromatiques  fortes  &  exaltées, 
telles  que  celles  du  mufc ,  de  l’ambre  ,  &c.  Les 
femmes  hiûériques  la  fuient  avec  foin  ,  parce 
quelle  renouvelle  avec  beaucoup  d’énergie  les 
mouVeméns  fpafmodiques  dont  elles  font  agitées , 
tandis  que  les  hommes  robuftes  n’en  éprouvent 
aucun  inconvénient. 

Malgré  .cette  difficulté  ,  on  peut  établir  une 
divifïon.  des  odeurs  ,  fondée  fur  les  effets  généraux 
qu’elles  produifent  chez  le  plus  grand  nombre 
des  hommes ,  lprfqu’il  eft  queftion  de  les  corifidé- 
rer  fous  le  rapport  de  leurs  propriétés  médici¬ 
nales,  Telle  eft  la  méthode  qui  a  été  employée 
par  Linneus  ,  &  que  je  fui  vrai  auffi  ,  lorfque 
j’aurai  fait  connoître  les  idées  philofophiques  du  y 
favanf  Lorry  fur  les  odeurs  végétales  8c  ani  mâles  , 

&  la  route  nouvelle  que  ce  célèbre  médecin  "a 
fuivie  pour  claffer  ces  corps  fugaces ,  &  pour  re- 

Médeciue  ,  Tome  I. 
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chercher  la  nature  des  altérations  &,  des  modifica¬ 
tions  fingulières  qu’ils  éprouvent. 

De  la  diyijîon  des  odeurs  admife  -par  Lorry. 
Après  avoir  fait  obferver  que  des  odeurs  ne  font, 
point  des  êtres  fîmples ,  &  quelles  font  conftam- 
roent  le  produit  de  quelques  combinaifons  faites 
par  la  nature  ou  dues  aux  efforts  de  l’art,  il  re¬ 
marque  qu’il  en  exifte  de  plus  ou  moins  cota-, 
pofées,  que  quelques-unes  paroiffent  indeftructi- 
bles  par  tous  les  moyens  connus ,  &  que  c’eft  à 
celles-ci  particulièrement  qu’il  femble  que  l’on, 
peut  rapporter ,  comme  à  des  chefs,  principaux  ., 
toutes  les  fubftances  odorantes  ,  quelque  variées 
qu’elles,  foient.  \ 

.  L’obfervati  on  feule  peut  éclairer  fur  cet  objet,. 
&  c’eft  elle  qui  a  conduit  ce -médecin  à  diftinguer. 

:  cinq  claffes  d’odeurs  fimples ,  qui  fervent  .,  pour 
ainfi  dire  ,  de  bafe  aux  divers  principes  odorans. 
/Ces  cinq  claffes  font ,  l°.  lès  odeurs  camphrées  ; 
z°.  les  narcotiques;  30.  les  éthérées  ;  40.  les  acides 
volatils  ;  50.  les  alkalines.  Suivons  ce  favant. 
dans  l’examen  de  chacun  dé  ces.,  principes  odo— 

De  l'odeur  camphrée.  L’odeur  forte  &  active 
'  que  tout  le  monde  connoît  au  camphre ,  exifte  plus 
ou  moins  dans  toutes  les  plantes  labiées  ,  &  dans 
une  partie  des  compofées;  on  la  retrouve  dans  la 
famille  des  lauriers  ,  dans  celle  des  myrtes  , 
dés  térébinthes  ,  &c.  Neumann,  Geoffroy,  Car- 
theufer,  Gaubius  ,  ont  démontré  la  préfence  du 
principe  camphré  dans  beaucoup  de  plantes  aro¬ 
matiques  ,  M.  Joffe y  apothicaire  de  Paris,  en  a 
également  retire  de  la  racine  d’aunée  ,  &  on  le 
trouvera  fans  doute  ,  par  de  nouvelles  analyfes,  dans 
un  grand  nombre  d’autles  plantes.  L’odeur  de  tous 
les  végétaux  défignés  fe  rapproche  plus  ou  moins 
de  celle  du  camphre.  Cette  analogie  eft  très- frap¬ 
pante  dans  la  plante  que  les  botaniftes  défignent 
fous  le  nom  de  cdmphorata,  8c  qui  croît  fi  abon¬ 
damment  aux  environs  de  Montpellier, 

Une  pénétrabilité  extrême  ,  une  volatilité  fin- 
j,  gulièré ,  une  forte  adhérence  aux  menfttues  liui- 
;  leux  &  fpiritueux  ,  font  les  caractères  conftans  de 
cette  odeur  &  les  indices  de  fa  fimplicité.  Quoi¬ 
qu’elle  fe  diffîpe  facilement  dans  l’atmofphère , 
elle  contracte  cependant  une  union  fi  intime  avec 
les  principes  réfîne-x  ,  que  les  végétaux  aromati¬ 
ques  en  confervent  une  partie  apres  leur  defficca- 
tion  ,  8c  que  fa  préfence  les  “garantit  de  la  pu- 
putréfaction  dont  elle  retarde  éminemment  la 
marche, 

La  combuftion  (  ï  ) ,  1’aClion  des  acides  les  plu» 


.  Xi)  Lorfqu’on  brûle  du  camphre,  fur  l’eau  ,  ce  fluide  re¬ 
tient  une  forte  o/l eür  ;  camphrée  ,  &  il  jouit  d’une ‘pro¬ 
priété  calmante  a(Tez‘  énergique.  Lorry  a  employé  plu- 
fieurs  fois  cette  éâu  camphrée  avec  beaucoup  de  fuccès  ,  date 
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forts  ne  -détruifent  pas  entièrement  cette  odeur  ; 
elle  réfifte  à  l’énergie  .des  agens  les  plus  forts.  Les 
eprps  .  odorans  les  plus  pénétrans  ne  peuvent  la 
màfquér  ;  rôdeur  vive  &  tenace  du  mufe  &'  de 
l’opium  ,  mêlés  avec  du  camphre ,  laiffe  fans  alté¬ 
ration  &  fans  changement  le  principe  odorant  de 
ce'  dernier.  Boyle  avoit  déjà  fait  cette  remarque- 
avant  Lorry  ,  &  il  connoiffoit  bien  l’inalté¬ 
rabilité  de  cette  odeur.  Quoique  ces  faits  ne  conf- 
tiiuent  encore  que  d£s  «perçus  ils*  Jiiffifênt  ce¬ 
pendant  pour  démontrer  c*e  l’odèur  camphrée 
forme  un  des  éiémens  odorans  lés  plus  immua- 
.bles  ,  &  auquel  ou  doit  rapporter  un  grand  nombre 
d’autres. 

U  action  de  l’elprit,  refteur  camphré  fur  l’éco¬ 
nomie  animale mérite  toute  l’attention  des  mé¬ 
decins.  Quoique  fa  vivacité  fur  les  organes  olfac¬ 
tifs  fernble  -  d’abord  le  faire  réconnôître  pour  ;un  ' 
flimuiaht  ;  lorfqu’jl  éft;bien:-pùr &  fans  mélange  , 
comme  il  esifte-'.dans.  le  camphre',  il  calme  les 
niouvemens  convulfifs  ,  •  il  appaife  le  fpafme  ,  il 
relâche  les  fibres  tendues  par  i’éi  éthifme  ,  il  ouvre 
les  couloirs  reffeirés  par  l’irritation  nervéufe  ,  il 
favorife  les  crifes  ,  il  provoque  des  évacuations 
utiles.  Il  agit  avec  pius.de  promptitude  .que  beau¬ 
coup  d’autres  médicamens  ,  en  raifon  de  fon  ex- 
paiifibilité  &  de  fa  périétrâbilité  ;  11‘eft  encore  iinr 
des  plus  grands ‘antiféptiqiiés  'que  l’ôri  connoiffe  ; 
2c  l’art  de  guérir  peut  y  '  trouver  les  plus  puif-  ■ 
fantes.  reflbur.ces  ,  .comme  je  l’indiquerai  beaucoup 
plus  en  détail  dans  l’hiftoire  particulière  du  cam- 

Phre-  .  :  ,  :  -,  . 

De  Toiéur  narcotique ...  Les  plantes  affoupif- 
fantes'  répandent  une :  odeur  Vireufe  que  to'ùs  '  les  ; 
animaux  '  fuient  ,  &  qui  "engourdit  -  avec  plus  ou 
•moins  d’aéli vite  les  efforts  dé  ia  vie.  Elle  exifte 
dans  un  grand  nombre  de  .végétaux.  Les  pavots  ,  les 
folanées  ,  lés  bourraches ,' 'les  ombellifères  ,  les  Cu- 
ciirbitacées ,  &c.  ,  la  recèlent  ;  •  elle  eft  fouvènt 
enveloppée  &  mafquée  par  lés.  autresVprirïçipès  du 
'végétal,  &  elle' ffeff  bien  fetffiblé  alors'  que  lorf- 
quefiesprincipesTont  déGiuts:  pttf  l’action’  da  fêu 
ou  par  la  putréfaction. 

Il  n’y  a  point  de  corps  odorant  fufceptible  d’un 
plus  grand  nombre  de  modifications.  &  de  combi-- 
naifons  que  celui-ci  ,  le  plus  fixe  &  ‘le  plus  adhé^ 
rent.  de  tous  ;  il  réfifte' .aux  altérations 'qui  déna- 
tâtèat.Sc  diffïpent'Te's  autres.;;  il  féit  participer  à  fa  ' 
fixité  les  odeurs  auxquelles  l’art  ou  la  -nature  l’af- : 
focient  ;  il  modifie  &  déguife  la- plupart' d’entre 
,  elles  ,  fi  l’on  en  excepte  l’o'deur.  camphrée.  Quel¬ 
que.  peu  abondant  que  foit  ce  principe  vireux ,  il 
fè  décèle  toujours,  &  fe  fait  rèconnoître  au  milieu 


lèsaffe.ai'ons  fpàfmodiques- &  nerveùfes.  On  peut  imprégtièc 
•Peau  de  la  partie  odorante  camphrée , 'en  laifiant  féjourner 
&  en  âgitant  pendant  quelque  temps  du  camphre  dans  ce 
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des  parties  odorantes  les  plus  fuaves  ,  des  par¬ 
fums  les  plus  recherchés.  11  eft  peu  d’odeurs  agréa¬ 
bles  auxquelles  il  ne  foit  allié.  Les  rofes  ,  le 
jafmin  ,  la  tubéreufe  ,  les  liliacées  en  général,  les 

•  violettes  ,  raffembiées  en  grande  quantité  ,  laiffent 
échapper,  à  travers  l’odeur  agréable  qui  flatte  nos" 

.  fens  ,  une  autre  odeur  Jade  &  vireufe  dont  l’im- 
preffion  eft  fouvent  nuifible  ,  &  à  laquelle  on  doit 
en  partie  attribuer  les  malheurs  produits  par  la 
trop  grande  quantité  de  fleurs  enfermées  long¬ 
temps  dans  un  petit  efpace.  .  Ces  •  mêmes  fleurs 
exhalent  l’odeur  narcotique  pure  ,  lorfque  leur 
principe  aromatique  &  camphré  eft  entièrement  ! 
diffipé  :  tout  le  monde  connoit  l’odeiir  défagréa- 

•  ble  que  répandent-  les,  rofes  , -.le  jafmin  ,  la  tubé¬ 
reufe  ,  Sic..,  lorfque  ces  fleurs  [ont  fanées",  &. 
qu’elles  ont  perdu  le  parfum  qui  les  diflingue. 

L’ioaltêrabiiiié  &•  la  (implicite  de  l’odeur  vi¬ 
reufe.  font 'encore  démofitrées  'pii  le  peu.de  chânr-t-  jl 
_gemens  qu’elle  éprouve  dans  toutes  les  modifica-  :. 
tions  aüxquelles  les- corps  qui  la  contiennent  font,  -  ^ 
fournis.  L’opium  ,  qui  eft  le  foyer  où  ce  principe 
eft  le  plu, s  abondant  &  le  -plus  concentré  ,  ne  perd 
jamais,  entièrement,  fon  odeur  &  fa  propriété  nar¬ 
cotique-  ou  calmante  ;  la  defficcation  la  plus  par- 
faite  ,  Y  action,  ,dù  feu  le  plus  fort  dans  des  vaifi- 
fe^px  fermés  ,  le  mélange  des  réaâifs  les  plus 
énergiques  la  Fermentation  la  plusJumultpeufe 
:  &  la  plus  avancée  ,  l’addition  des  autres  ode.urs.  .  -à: 

lès  plus  pénétrantes  peuvent  .  bien  .  diminuer  . ,2  ■ 

.  affoiblir’,-  modifier-,  mafquer,  même  fon  principe 
retleur  vireux  :  mais  tous;  ces -phénomènes  ne  le 
<  défruifept  jamais  complètement';  &  prefque _  indefè,  : 

,  truclible-j  fi  .l’obfèrvation  naturelle  permettoit  de. 
i  croire  à  cette. .fixité  abfolup  ,  il  fernble  renaître?  ' 

!  au  milieu  de  toutes  les  tortures,  que  l’art  .fait  lui 
faire  fiibfr".  Tantôt  il  fe  cache  fous  une  odeur  ani¬ 
mée  ;.  tantôt  fbus  celle,  de  l’ail;  quelquefois.il  imite 
l’odeür  des  raves  ;  par  un  autre  traitement,  il  prend 
celle  des  pUuaifes. .  Ces,  modifications,  hnguiières  ,:-,  .; 

j  observées  par  Lorry,  lui  ont  fait.fqu-pçonner  une 
analogie,  entre  l’odeur: de  l’anis  ,&  celle ; des  .pu-: 
naifes  ,  que  les  préparations  d’opium  lui  ont  offer-  ■  "  Jï 
'tes,  fe  que  l’on  retrouve  mêlées,  enfçmbie  dans  la 
1  coriandre.  Des.  linges  fur  lefquols  on  avoit  verfé 
quelques  gouttes  d’huile  d’anis  du  commerce  ,  ont 
pris  à  la  longue  l’odeur  fétide  de  ces  infeâes  do- 
meftjques. 

L’odeur  vireufe  appartient  aufli  à  quelques  ma- 
;  tiè'rës  animales  ;  on  la  trouve  dans  le  mufe,  l’am- 
;  bre  ,  la  civette,  &  fur-tout  dans  le  cafio'reum  ,  que 
j  Virgile  â  défigné',  avec  beaucoup  de  raifon  ,  fous  le 
nom  de  virofa  cajlorea.  Elle  eft  encore  fenfibîe 
-,  dans  prefque  toutes  les  huiles  diftillées.  Ces  di- 
.  verfes  fubftances  ne  doivent  même  leurs  vertus 
j  antifpafmodiques  &  calmantes  qu’à  la  préfencç  du  j 
principe  vireux  qui  eft  parfaitement  identique ,  â 
quelque  bafe  qu’il  foit  uni. 

De  l’ odeur  eihe'rée,  La  troifième  claffe  d’edeurs 
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principes  ,'diftinguées  par  Lorry  ,  comprend  celles 
qui,  par  la  manière  dont  elles  affe&ent  les  nerfs 
olfactifs ,  &  par  la  fenfation  qu’elles  excitent ,  ont 
une  analogie  très-marquée  avec  l’éther.  Rien  n’ap¬ 
proche  de  la  ténuité  &  de  l’incoërcibilité  dé  cette 
odeur  fugace  ;  fon  impreffion  vive  fur  l’économie 
animale  eft  auflî  prompte  que  fa  volatilisation; 
elle  n’a  ,  pour  ainfi  dire  ,  qu’un  inftant  dans  fa 
durée.  Audi ,-  quoiqu’elle  exifte  dans  un  affez  grand 
nombre^de  fubftances  végétales  ,  on  n’y  a  fait  que 
péu  dîattention  avant  le  médecin  auquel  ces  recher¬ 
ches'  Æbnt  dues.  Si  l’on  ne  faifif  pas  l’inftant  où 
elle.fe  forme  dans 'les  végétaux,  elle  fe  diffipe  fi 
promptement  ,  qu’ôn  ne  peut  plus  en  reconnoître 
l’exiftence.  Elle  n’eft  retenue  -que  foiblement  & 
pendant  tics-peu  de  temps  par  l’écorce-  la *  plus 
ferrée  &  la  plus  imperfpirabie -des  fruits  dont  la 
pulpe  ou  les  cellules  la  récèlent.  En  effet,  tous 
les  fruits  vineuk  ,  tels  que  plufieurs  efpèces  de 
oires ,  certaines  pommes  ,  les  melons  ,  les  fraifes  , 
îs  fram'ooifes,  les  ananas  fur-tout  ,  &  peut-être 
même  toutes  les  parties  de  la  fructification  des 
végétaux  qui  croiffent  fous  le  ciel  ardent  de  l’Amé- 
rique  méridionale ,  exhalent  dans  le  point  précis  de 
leur  maturité  '  une  odeur  éthérée  manifeite.  Ç’eftà 
la  fermentation  qui  a  lieu  dans  les  fucs  de  ces 
fubftances  végétales  ,  &  qui  les  mûrit  peu  à  peu , 
qu’eft  due  la  production  &  le  développement  de 
ce  principe  reCteur  agréable.  Cette  odeur  paroît 
même  devoir  quelquefois^  fa  naiffairce  au  premier 
degré  d’altération  fepliqùe  qu’éprouvent  les  fruits 
.fucrés.  C’eit  ainfi  qu’un  grain  de  chaffelas  très- 
doux,-  qui  eommençoit  à  s’altérer  ,  &  fur  lequel 
ilfe  formoit  déjà  une  légère  moififfare  ,  exbaloit 
une  odeur  étfiéréè  fi  vive  &  fi  fenfible,  que  plu¬ 
fieurs  perfonnes  purent' qu’on  avoir  répandu  ‘de 
l’éther  dans  la  chambre  où  il  étoit  enfermé  ;  à 
cette  odeur  remarquable  en  a  fuceédé  une  évidem¬ 
ment  mufquée.  La  fermentation  à  laquelle  étoit 
due  la  production  de  cet  efprit  éthéré ,  n’indique- 
t-elle  pas  qu-’il  exifte  dans  les  fucs  des  végétaux 
une  .coqibinaifon  naturelle  analogue  à  celle  que 
l’art  emploie  pour  la  préparation  de  l’éther  ; 

L’odeur  éthérée  fe  combine  avec  beaucoup  de 
facilité  à  tous  les  autres  principes  odoraus.  L’al- 
kali  volatil ,  uni  à  l’éther,  donne  ifn  compofé  fia- 
gulier  d’une  odeur  agréable  ,  pénétrante  ,  dans  le¬ 
quel  on  retrouve  le  caraCtère  propre  à  chacun  de 
ces, corps.,-  &  dont  la  vertu  calmante  produit  des 
effets  très-prompts  Sc  fouvent  inattendus  dans  les 
affeCtions  fpafmodiques  les  plus  terribles.  Le  même 
efprit  recteur  ,■  réagi  (Tant  fut’’  .la  partie  vireufe  de 
l’opium  ,  lui  donne  une  volatilité  marquée.,  & 
modère  fà  propriété  narcotique.  U  s’allie  auffi  très- 
bien  à  l’odeur  camphrée'  ;  &  il  réfulte  de  cette 
union  un  mixte  odorant  &  calmant  ,  dont  les  mé¬ 
decins  retireront  fans  doute  quelque  jour  les  plus 
grands  avantages. 

De  V odeur  acide  volatile.  Quoique  l’acidité  foit 
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proprement  affeCtée  aux  faveurs ,  &  que  les  nerfs 
olfaCtifs  ne  perçoivent  pas  auffi  fortement  cette 
propriété  que  peuvent  lev faire  les  organes  du  goût; 
il  exifte  cépendant  plufieurs  corps  dans  lefquels  l’o¬ 
dorat  reconnoît  manifeftement  .une  qualité  acide. 
La  volatilité,  eft  une  propriété  effentieliement  né- 
ce flaire  dans  les  odeurs  acides  ,  pour  qu’enfles  faflent 
fur  les  nerfs  olfaCtifs  l’impreffion  de  cette  matière 
faiine.  Auffi  par-tout. où  cette  odeur  eft'reconnoifi- 
fable  ,  eft- elle' combinée  avec  un  autre  efprit  rec¬ 
teur  plus  où  moins  exalté  ,  &  prefque  toujours  aro¬ 
matique.  On  la  trouve  dans  une  infinité  de  fruits 
aigrelets,  tels  que  plufieurs  pommes  ,  les  gro- 
feilles,  les  cerifps  ,  l’épine-vinette  ,  les  citrons  , 
les  oranges,  la  bérgamotte ,  &c.  Chez  tous  elle 
eft  unie  à  un  principe  odorant  plus  ou  moins  aro¬ 
matique  j  qui  lui  donné  des  aîles.  Plufieurs  écorces 
parfumées  dés  pays  méridionaux  la  contiennent  , 
mais  combinée  avec  des  huiles  effentielles.  Elle 
femble  être  encore  plus  combinée  &  mafquée  ,  - 
quoique  d’ailleurs  très-réconnoiflable ,  dans  quel¬ 
ques  plantes  ,  telles  que  les  efpèces*  de  roé- 
liife  &  d’auroné ,  qui  portent  le  nom  de  ci- 
itionnelles.  . 

Toutes  les  odeurs  qui  appartiennent  à  cette 
claffe ,  font  les  plus  gracieufes  ,  plaifent  le  plus 
généralement  ,  &  .n’ont  point  les  inconvénients  que 
.les  obfervateurs  .ont  reconnus  dans  les  parfums 
ordinaires.  Elles  réveillent  agréablement  les  fens, 
elles  produifent  une  gaieté  remarquable  ,  Si  leur 
caraCtère  acide  eft  parfaitement  indiqué  par  la  pro¬ 
priété  qu’elles  ont  de  détruire  l’engourdiflement 
Sc  tous  les  fymptômes  occafîo’nnés  par  le  narco- 
tifmef  Quoiqu’elles  aient,  quelque  chofe  de  com¬ 
mun  avec  le  -  principe  éthéré  fleur  piquant  vif  & 
agréable  les  en  •  diftingue  .  affez  ,  &  peur  -  être 
n’ont -elles  avec  elles  cette  forte  d’analogie, 
que  parce  qu’elles  en  conftituent  un  des  prin¬ 
cipes. 

Aucun  acide  ,  même  parmi  les  minéraux  ,  n’a 
la  propriété  de  les  détruire  ,  quoiqu’ils  altèrent 
toutes  les  odeurs.  Au  contraire  ,  les  alkalis  les 
abforbent ,  les  neutralisent  ,  &  les  font  totale- 
lement  difparoître.  La  ■  putréfaction  les  diffipe 
promptement  ,  &  en.  général  ce  font  les  plus 
altérables  de  tous  les  principes  odorans  connus. 

De  V odeur  alkaline  volatile.  Le  célèbre  Lorryb- 
rapporte  à  cette  claffe  plufieurs  efpèces  de  vég-éf 
taux  dont  l’odeur  eft  remarquable  par  une  âereté 
■pénétrante  &  mordante  ,  qui  frappe  l’odorat  avec 
une  vivacité  fingulière,  picote  fortement  les  yeux, 
&  fait  couler  les  larmes,  par  l’irritation  puiflknte 
.  qu’elle  excite.  Toutes  les  crucifères  ,  &  fur-tout 
les  raiforts  ,  le  fin api  ,  le  cochiéaria  ,  quelques 
antifcorbutiques  appartenant  à  d’autres  claffes  de 
plantes,  &  particulièrement  les  oignons  &  les 
aulx,  préfentent  ce-  caraâère.  Quoique  plufievrs 
chimiftes  célèbres  aient  cru  que  ces  végétaux,  dé¬ 
voient  leur  propriété  odorante  à  un  acide  exalté. 
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leurs  effets,  fort  différens  de  ceux  des  odeurs  pré¬ 
cédentes;  la  nature  des  produits  qu’ils  fournilfent 
à  l’analyfe  ;  la  promptitude  avec  laquelle'ils  paf- 
fent  à  l’alkali  volatil  ,  femblent  démontrer  que 
leur  odeur  s’approche  davantage  de  ce  dernier 
fel.  Les.  phénomènes  que  préfentent  ces  plantes 
lorfqu’on  les  combine  avec  les  acides  ,  militent 
encore  pour  Cette  dernière  opinion.  On  fait  qu’on 
affoiblit  beaucoup  la  moutarde  ,  &  qu’on  modère 
fon  activité  en  la  mêlant  avec  le  vinaigre  :  cet 
acide  fermenté  tempère  tfuffi  l’énergie  du  raifort, 
dont  plutîeurs  peuples  fe  fervent  pour  affaifonrier 
leurs  âljmens.  Si  l’on  verfe  un  peu  d’acide  vitrio- 
lique  dans  du  fuc  de  cochléaria  ,  l’odeur  vive  & 
pénétrante  de  cette  crucifère  difpâroît  fur  le  champ  , 
&  elle  fe  fait  fentir  de  nouveau  ,  mais  moins  forte 
à  la  vérité  ,  ' lorfqu’on  fature  l’acide  ajouté  avec 
l’alkali  fixe.  Tels  font .  les  faits  avancés  par  le 
doéteur  Lorry  ,  pour  indiquer  la  nature  alkaline 
de  l’odeur  des  crucifères.  Quoique  je  ne  les  croie 
pas  entièrement  propres  à  improuver  l’opinion  de 
Cartheufer  ,  qui  croit  que  les  fucs  antifcorbutiques 
font  acides  ,  je  ne  puis  cependant  m’empêcher  de 
regarder  comme  très-démootrée  ,  la  différence  qui 
exifte  entre'  l’odeur  des  crucifères  ,  &  celle  qui  a 
été  examinée  dans  le  dernier  article  fous  le  nom 
d’acide  volatil;  &  c’efl  dans  ce.fens  que  je  penfe 
qu’il  eft  important  de  les  diftinguer  l’une  de  l’au¬ 
tre  ,  en  adoptant  la  nomenclature  du  favant  méde¬ 
cin  de  Paris. 

Quelque  pénétrant  que  foit  le  principe  odo¬ 
rant  dont  on  s’occupe ,  il  paroît  être  fixé  dans  les 
plantes  qui  le  contiennent  ,  par  les  mucilages  8c 
les  huiles;  fans  cela  il  feroit  promptement  diflipé  : 
&  tout  le  monde  fait  combien  il  eft  durable  & 
adhérent  dans  tous  les  végétaux  alliacés  ,  dans  lef- 
quels  il  eft  encore  reconnoiffable  ,  lorfque  la 
putréfaéfion  commence  à  en  défunir  les  principes. 
La  même  odeur  ,  combinée  avec  le  principe  vireux  , 
produit  la  fétidité  la  «plus  infupportable  :  tel  eft 
1  ’ajja  fœtida ,  dans  lequel  on  trouvé  l’odeur  nar¬ 
cotique  unie  à  l’alliacée;  tels  font  les  mélanges 
artificiels  faits  avec  l’opium,  les  plantes vireufes , 
&  l’alkali  v-olatil.  La  production  de  ces  odeurs 
fétides ,  qui  eft  fréquente  dans  les  matières  animales 
décompofées  par  la  putréfaction ,  &  qui  a  beau¬ 
coup  d’analogie  avec  les  foies  de  foufre  ,  feroit- 
eile  due  à  une  combinaifon  hépatique  >  Les  décou¬ 
vertes  de  quelques  chimiftes  modernes  fur.  le  fou- 
fçe  contenu  dans  les  matières  animales  Sc  végé¬ 
tales  ,  femblent  autorifer  cet  aperçu. 

Çes  cinq  claffes  d’odeurs  auxquelles  le  doc¬ 
teur  Lorry  rapportoit  toutes  les  autres  ,  combi¬ 
nées  entre  elles  d’un  grand  nombre  de  manières 
différentes  ,  conftituent ,  fuivant  lui ,  le  nombre  pro¬ 
digieux  de  variétés  que  préfentent  la  nature  & 
l’art.  Quanta  leur  nature  intime ,  l’art  n’a  pas 
encore  pu  parvenir  à_la  faifir  :  comme  ce  font  les 
corps  les  plus  fugaces  &  les  plus  incoercibles  qui 
foient  connus ,  on  ne  polfède  pas  encore  de  moyens 
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de  les  retenir ,  de  les  enfermer  ,  &  de  les  fcùi- 
mettre  au. contaCt  8c  à  i’aCtion  des  menftrues-fuf- 
ceptibles  d’en  indiquer  les  propriétés  chimiques  : 
c’eft  un  travail  neuf,  que  les  chimiftes  doivent 
regarder  comme  entièrement  de  leur  reffort  ,  fur- 
tout  depuis  qu’ils  ont  trouvé  des  inftrumens  pro¬ 
pres  à  fixer,  pour  aitifi  dire,  &  à  examiner  les 
fluides  aériformes  ,  que  l’on  croyoit  abfolument  in¬ 
coercibles  il  n’y  a  pas  encore  long-temps. 

De  la  difLinclion  des  odeurs  ,  adçph'éjrSjkr 
Linneus.  Linneus  divife  les  corps  odoranT^n  x«pt 
claffes  ;  favoir ,  les  ambrofiaques  ,  odores  ambro- 
Jiaci  ;  les  flagrantes  ,  fragrantes  ;  les  aromati¬ 
ques  ,  aromatici  ;  les  alliacées  ,  allia.cei  ;  les  fé¬ 
tides ,  hircini  ;  les  vireufes,  tecri;  &  les  nauféeu- 
fes  ,  naufeoji.  Le§  trois  premières  claffes  appar¬ 
tiennent  aux  odeurs  agréables,  &  qui  plaifent  en 
général  à  tous  les  hommes  ;  &’  les  quatre  au¬ 
tres  font  plus  ou  moins  défagréables  8c  nuifibles. 
Quoique  cette  divifion_  ne  renferme  pas,  à  beau¬ 
coup  près,  toutes  les  odeurs,  &  ne  détermine  pas 
affez  leurs  différences  ,  quoique  pluûeurs'  de  ces 
claffes  ièmblent  rentrer  les  unes  dans  les  autres  , 
comme  les  fragrantes  &  les  aromatiques  ,  les  vi- 
retffes  8c  les  nauféeufès  ;  il  eft  important  de  eon- 
fidérer  les  médicamens  fous  ce  point  de  vue  ,  & 
de  chercher  à  connoître  la  diverfîté  de  leurs  ver-- 
tus  ,  relative  à  celle  de  leur  principe  odorant. 

Des  médicamens  d’odeur  ambrojîaque.  L’odeur 
ambrofiaque  eft  pénétrante  &  très-active.  Lorsqu'elle, 
eft  concentrée  dans  les  corps  qui  en  joui  fient  , 
comme  dans  l’ambre  8c  le  rmific  purs  ,  elle  déplaît 
généralement ,  &  les  hommes  les  plus  robuftes  ne 
pourroient  pas  y  être  expofés  quelque  temps,  fans 
en  éprouver  beaucoup  de  mal.  Lorsqu’elle  eft  très- 
divifée ,  mêlée  à  quelques  autres  corps  odorans 
moins  aétifs  ,  telle  que  la  préparent  les  parfu¬ 
meurs  ,  elle  devient  agréable  pour  la  plupart  des 
hommes;  &  quoique  fes  effets  nuifibles  foient  très- 
fenfibles  à  la  longue ,  elle  a  beaucoup  moins  d’ac¬ 
tivité.  Les  médicamens.  qui  appartiennent  à  cette 
claffe  odorante  ,  font  peu  multipliés  ;  on  peut 
les  rapporter  aux'fuivans.  f 

Le  bois  de.fantal  jaune  &  blanc  ;  les  feuilles  de 
géranium  mufqué,  de  mauve  mufquée,  d’ail  rnufqué  ; 
les  fleurs  de  rôle  mufeate  ,  de  pois  odorans;  les  fruits 
d’ananas  ;  les  femences  d’abelmofch  ,  le  surfe,  la 
civette,  l’ambre  , gris. 

Les  principaux  effets  des  remèdes  ambrofiaques 
dépendent  de  leur  action  fingulière  fur  lés  nerfs. 
Les  fecoufles  vives  ,  les  convulfions  même  qu’ils 
excitent  chgz  les  perfonnes  très-fenfibles  ,  &  fur- 
tout  chez  les  femmes  attaquées  d’affeâions  fpaf- 
modiques  ,  femblent  indiquer  qu’ils  appartiennent 
à  la  claffe  des  ftimulans  &  des  irritans.  On  croit 
qu’ils  agiffent  'fpécialement  fur  le  cœur  ,  qu’ils 
en  augmentent  la  force ,  &  qu’ils  en  multiplient 
les  mouvemens.  C’eft  d’après  cela  que  l’ambre  & 
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le  mn'.c  faifoîent  la  bafe  de  tontes  les  compofi- 
tions  que  l’on  regardoit  autrefois  comme  propres 
à  prolonger  la  vie  &  à  ranimer  les  forces  attoi- 
blies  par  l’âge. 

Il  y  a  cependant  deux  faits  connus  de  tous  les 
médecins,  qui  paroiffent  contraires  â  cette  opinion  , 
fur  les  propriétés  a&ives  des  remèdes  ambrofia- 
ques.  L’un  ,  c’eft  que  les  hommes  qui  portent 
toujours  fur  eux  des  odeurs  de  cette  nature,  per¬ 
dent  une  partie  de  leur  vigueur  au  bout  d’un  cer¬ 
tain  temps  ;  l’autre  ,  c’eft  que  ces  fubftauces  font 
manifeftement  douées  de  la  vertu  calmante  ,  & 
fourniffent  des  antifpalmodiques  très  -  énergiques  ■ 
dans  les  .maladies  nerveufes  les  plus  terribles.  Ces 
deux  phénomènes  ,  lorfqu’on  réfléchit  fur  leur 
caüfe  ,  femblent  donner  de  nouvelles  forces  à  l’o¬ 
pinion  énoncée  ci-deffus  ,  plutôt  que  de  la  com- 
-battre.  En  effet  les  nerfs  ,  continuellement  irrités- 
dans  le  premier  cas  ,  produifent  néceflairement  un 
relâchement,  une  atonie  qui  diminuent  peu  à  peu 
les  forces,  vitales.  Quant  au  fécond  phénomène  , 
il  eft.  aifé  de  fe  convaincre ,  en  examinant  les  di-, 
vertes  claffes  des  antifpafm'odiques  les  plus  accrédités, 
que  la  plupart  ne  calment  le;  mouvemens  irréguliers 
des  nerfs ,  qu’en  les  tendant- &  les  fixant,  pout 
ainfi  dire ,  peut-être  m|me  en  y  excitant  un  éré- 
tifme  plus  fort,  ou  un  ton  plus  énergique  ,  que 
celui  qui  occafionnoit  la  première  maladie.  L’abatte¬ 
ment  qui  iûccède  prefque  toujours  à  Y  action  de 
ces  remèdes  &  à  la  ceflatioh  des  fpafmes  ,.  eft  une 
preuve  de  cette  affertion. 

Des  médicamens  d'odeur  fragrante.  Quoique 
Linneus  ne  s’exprime  pas  très- clairement  fur  la 
nature  de  l’odéur  fragrante ,  &  qu’il  ne  la  diftingue 
pas  convenablement -des  autres  principes  odorans, 
il  eft  vraifemblable  qu’il  entend  par  ce  mot  les 
aromates  Iqs  plus  exaltés  ,  les  plus  volatils,  &  qui 
tiennent  le  milieu  entre  l’odeur  ambrofiaque  & 
l’aromatique  proprement  dite.  Il  donne  pour  exem¬ 
ple  les  fleurs  de  tilleul ,  de  lis  ,  de  tubéreufe  , 
de  jafmia^-de  quelques  efpèces  d’œillets  ,  de  fa- 
-fran  ,  &c. 

Toutes  cès  fubftauces  font  ftimulantes  ,  elles  ré¬ 
veillent  &  raniment  le  jeu  des  nerfs;  elles  font 
antifpafmodiqdes  comme  les  précédentes  ;  leur  ac¬ 
tion  fur  les  organes  fenfibles  eft  auffi  forte  ,  & 
on  les  emploie  prefque  toujours  aux  mêmes  ufages. 
Comme  elles  font  beaucoup  plus  volatiles  & 
beaucoup  plus  fugaces  que  les  odeurs  ambrolïa- . 
ques ,  leurs  effets  font  plus  prompts  ,  quoique 
moins  durables  ;  on  peut  les  adminiftrer  à  plus 
grande  dofe  ,  &  les  donner  plus  fréquemment. 

Des  médicamens  d’ odeur  aromatique.  La  daffe 
des  odeurs  aromatiques ,  dont  tout  le  monde  con¬ 
çoit  la  nature  ,  &  qui  font  très-généralement  agréa¬ 
bles,  eft  une  des  plus  étendues  /&  les  médicamens 
qui  en  jouiffent  font  très-multipliés.  Les  familles 
nombreufe.s  dès  lauriers,  des.ombellifèrès ,  des  la- 
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biées  ,  font  douées  de  cette  propriété.  On  la  trouve 
dans  toutes  les  parties  des  plantes  depuis  les  racines 
jufqu’àux  femences ,  comme  le  prouve  le  dénom  ■* 
brement  fuivant: 

Végétaux  aromatiques.  Les  racines  de  fouchet, 
d’irjs ,  d’angélique  de  Bohème  ,  de  galanga ,  de  zé- 
doairê  ,  de  gingembre ,  d ’acorus  vertis ,  de  ninzin., 
de,  contra-yerva  ;  les  bois  de  faffafras  ,  de  fantal 
jaune  &  blanc  ,  de  Rhodes  ,  de  baume  xylo-badfa- 
mum  ;  les  écorces  de  cannelle  ,  de  culilawan ,  de 
Winter;  les  feuilles  decalament,  depouliot,  de 
thim  ,  de  ferpolet ,  de  romarin  ,  de  fauge ,  d’hyf- 
fope  ,  de  farriette  ,  dé  marjolaine  ,  d’origan,- de  lau¬ 
rier,  de  menthe,  de  marrube;  les  fleurs  de  feordium, 

-  de  fauge  ,  d’œillet ,  de  fpica  Celtica  ,  de  ftœchas , 
de  girofle;  les  fruits,  la  mufeade  ,  la  vanille,  les 
baies  de  genièvre ,  de  laurier  ,  l’amome ,  le  carda¬ 
mome  ,  les  cubèbes  ,  les  anacardes ,  le  carpo-bal- 
famum  ,  l’anis  étoilé  ;  les  femences  de  fenouil, 
d’anis ,  de  cumin  ,  de  carvi ,  d’ache ,  de  perd  , 
d’ammi  ,  d’aneth  ;  les  fucs  réfineux  ,  le  benjoin  , 
le  baume  du  Pérou  on  deTolu,  le  ftorax  cala¬ 
mite  ;,  le  baume  de  la  Mecque,  le  baume  de  Co- 
pahu. 

Les  médicamens  t  aromatiques  ftimulent  forte¬ 
ment  les  fibres  nerveufes  ,  mufculaires ,  &  vafeu- 
laires.  Ils  -excitent  conféquemment  l’irritabilité  , 
l’aftion  tonique;  ils  accélèrent 7la  circulation  ;  ils 
font  couler  la  tranfpiration  &  la  fueur  ;  ils-échauf» 
fent  &  defsèchent  ;  ils  raniment  les  forces  affoi- 
blies.  En  irritant  légèrement  l’eftomac ,  ils  faci¬ 
litent  les  digeftions  ,  iis  appaifent  les  douleurs  & 
les  fpafmes  produits  par  les  vents ,  &  ils  en  pro¬ 
curent  l’évacuation.  En  portant  leur  ftimulus  fut 
les  organes  de  la  génération  ,  ils  excitent  à  l’a-" 
mour.  On  conçoit ,  d’après  l’énoncé  de  toutes  ces 
propriétés,  qu’on  en  Fait  un  ufage  très-étendu  en 
Médecine.  Leur  adminiftration  demande  cependant 
beaucoup 'de  prudence  ;  on  s’en  fèrt-fpéciaiement 
pour  mafquer  les  odeurs  &  les  faveurs  défagréa- 
blés  de  plufieurs  autres  médicamens,  &  pour  tem¬ 
pérer  Y  action  de  quelques  purgatifs. 

Des  médicamens  d’odeur  alliacée.  L’odeur  al¬ 
liacée  fe  fait  remarquer  dans  plufieurs  végétaux, 
&  joue  un  rôle  particulier  dans  les  propriétés  mé- 
dicamenteufes.  On  la  reconnoît  éminemment  dans 
l’ail,  le  porreau  ,  l’oignon  ,  l’alliaire  ,  le  feor¬ 
dium  ,  une  efpèce  de  thlafpi  ,  Yajfa  fcctida  ,  le 
galbanum ,  le Jdgapenum ,  l^opopanax  ,  la  gomme' 
ammoniaque. 

Les.  médicamens  dont  l’odeur  eft  alliacée,  pa- 
roiffent  agir  fur  la  tranfpiration;  Sanétorius  a  re¬ 
marqué  que  rien  ne  fâvorifoit  plus  cette  évacua-' 
tion  cutanée  ,  que  lés  mets  affaifonnés  d’ail.  On 
les  regarde  aufli  comme  très-propres  'à  prévenir 
la  produftion  des  maladies  contagieufts.  Il  fem- 
bïe  que  cette  odeur  forte  &  tenace  en  même  temps 
forme  une  àtmofphère  qui  environne  de  toutes 
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jparts  la  performe  qui  a  pris  de  l’ail ,  de  manière 
a  la  défendre  du  contaél  &  de  i’impreffion  des  mo¬ 
lécules  contagieufes  ,  comme  cela  a  lieu  pour  les 
fumigations  de  tabac  &  de  toutes  les  fubftances 
aromatiques ,  fi, recommandées  ,  comme  des  prophy¬ 
lactiques  affurés.,  par  tous  les  médecins  .qui  ont 
écrit  fur  la.  perte.  Les  fubftancçs  alliacées  . font 
encore  très-propres  à  calmer  les  fymptômes  pro¬ 
duits  par  les  vents  ,  en  facilitant  leur  expulfion. 
On  leur  a  aurti  reconnu  la  propriété  de  tuer  lés 


Des  .médicamens  d'odeur  fétidei  Les  plantes 
qui  ont  une  odeur  à  fiez  fétide  pour  qu’elle  farte 
fuir  les  animaux,  &  dont  Linneus  compare  l’effet 
odorant  aux  exhalaifons  que  répand  le  bouc  ,  odo- 
reshircini  ,  n’ont  été  que  peu  employées  comme 
médicamens. 

Quelques  espèces  d’orçhis  ,  l’herbe  à  Robert , 
le  millepertuis  fétide  ,  plufieurs  champignons  ,  & 
entre  autres  l’efpèce.de  morille  que  les  botaniftes 
connoiffent  fous  le  nom  de  phallus  impudicus  , 
font  très  -  reconnoiffables  par  leur  odeur  forte  & 
rebutante.  Le  principe  odorant  qui  s’exhale  de  ces 
végétaux  ,  ne  peut  que  nuire  à  l’économie  ani¬ 
male.  Boerrhaave  affine  même  que  l’odegr  de  quel¬ 
ques  champignons  eft  prefqué  mortelle. 

L’expérience  a  appris  que  cet  offrit  recleur 
avoit  une  action  particulière  fur  les  organes  de  la 
g *'  -p>?;t  .'vritnit.  à  l’amour.  11  paroît 
agir  fpécialement  fur'  les  nerfs,  comme  toutes  les 
autres  matières  odorantes ,  &  produire  un  engour- 
diffiment  qui'  affeâe  particulièrement  le  cerveau. , 
En  général  ,  les  fubftances  qui  ont  cette  efpèce 
d’odeur  ,  femblent  appartenir  plutôt  à  la  dalle  des. 
poifons  qu’à  celle  des  médicamens. 

Des  médicamens-d’odeur  vireufe.  Quelque  dé- 
fagréable  que  foit  i’ddeur  dont  il  vient  d’être  quef- 
tion  ,  fes  efïets  ne  la  rapprochent  point  encore 
de  celle  que  l’on  appelle  vireufe,  odor  teter,  & 
dont  le  nom  défigne  la  propriété  yénéneufe.  Tous 
les  végétaux  ,  dans  lefquels  exifîe  cette  dernière, 
font  des  poifons  très  -  dangereux  .,  dont  l’art  a 
■cependant  fu  tirer  les  plus'  grands  avantages.  » 

On  doit  compter  dans  cette  clalfe ,  l’opium  , 
tous  les  pavots  ,  la  douce  amère  ,  la  morelle ,  la 
jufquiame  ,  la  belladone  ,  le  ftramonium  ,  la  man¬ 
dragore  ,  l’aconit ,  la.  ciguë. 

Dans  tous  ces  corps  l’odeur  vireufe  eft- à  nu, 
&  elle  eft'  fufceptible  de  produire  en  conféquence 
des  effets  très  -  prompts  &  très-énergiques  :  mais 
elle  exifte  -roâfquée  par  quelques  autres  principes 
odorans  plus  ou  moins  aromatiques  ,  dans  un  grand 
nombre  d’autres  ^plantes.  C’eft  ainfi  qu’on  la  ren¬ 
contre  dans  les  feménces  d’aneth  ,  de  coriandre  , 
dans  les  fleurs  très  -  odorantes  des  liliacées  ,-  du 
j’afmin  (/  de  la  tubéreufe  ,  du  fafran  ,  des  rofes., 
&c.  ;  &  quoique  plus  çachée  ,  efle  n’en  exerce 
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pas  moins  fa  puiiïànce  furJ.es  nerfs  des  animaux, 
comme  je  l’ai  déjà  dit  plus  haut,  en  examinant 
les  divifions  des  odeurs,  dues  au  doéteur  Lorry. 

L’odeur  vireufe  arrête  &  détruit  l’action  des 
nerfs,  elle  engourdit  ces  organes;  fon  action  eft 
bientôt  fuivie  de  la  diminution  &  de  la  ceffation 
même  du  mouvement- &  du  fentiment.  C’eft  ainfi 
qu’elle  calme  les  convulfions  ,  qu’elle  appaife  les 
douleurs  ,  qu’elle  procure  un  fommeil  plus  ou 
moins  profond.  Lorfqu’ellé  eft  très-forte  ,  ou  lors¬ 
qu'elle  agit  très-long- temps  ,  elle  eft  capable  de  ' 
donner  la  mort  aux  animaux.  Cependant  cette 
action  engourdiffante  n’ell  pas  toujours  confiante 
dans  les  médicamens  d’odeur  vireiifè.  Quelquefois , 
au  lieu  de  calmer  &  de  difliper  les  fymptômes 
nerveux,  ils'  en  excitent  de  plus  confidérables ,  > 
ou  de  nouveaux  qui  n’exiftoient  pas.  C’eft  ainfi 
que  l’opium  ,  employé  pour  détruire  des  douleurs, 
a  plufieurs'  fois  occafionné  des  convulfions  ,  des 
trembiemens ,  des  étouffemens  ,  ie  délire  ,  &c.  Les 
effets  de  ces '  remèdes  font  donc  fubordonn„ës  à 
l’état  &  à  la  mobilité  des  nerfs  des  perfonnes- 
auxquelles  on  les  adminiftre  ;  &  il  ne  faut  les 
donner  qu’avec  beaucoup  de  circonfpeélion. 

La  prudence  eft  même  néceffaire  dans  leur  ap¬ 
plication  extérieure  ,  &  eHe  n’eft  jamais  a  l’abrj 
de  quelques  accidens  plus  ou  moins  funeftes  ,  lorf- . 
qu’elle  eft  faite  inconfidérément.-  Unç  feuille  de 
belladone  ,  appliquée  fur  le  globe  de  l’œil,  en¬ 
gourdit  les  fuets  nerveux  de  l’iris ,  fait  dilater  la 
prunelle  ,  &  produit  une  véritable  paralyfie  dans^ 
cet  organe.  Un  a  vu  des  gouttes  feréines  être  la 
fuite  d’une  pareille  application.  On  ne  'doit  la 
faire  qu’avec  la  plus  grande  réferve  dans  la  goutte  , 
le  fquirrhe  des.  mamelles  ,  les  tumeurs  écrouelleu- 
fes  ,  l’ophtalmie  ,  les  hémorroïdes  ,  dans  lefquelles 
elle  a  été  recommandée. 

Des  médicamens  d'odeur  nauféeufe.  L’odeur 
nauféeufe  n’eft  pas  facile  à  décrire.  C’eft  une 
efpèce  de.  fétidité  jointe  à  une  fadeur  particulière ,  . 
qui  affeéte  défagréablemënt  les  nerfs  de  l’eftomac. 
Un  trouve  cette  odeur  dans  toutes  les  racines  pur¬ 
gatives  ,  dans  les  feuilles  &  dans  les  fruits  qui 
jouiffint  de  cette  propriété.  Telles  font. 

Les  racines  d’hellébore  blanc  &  noir ,  de  caba¬ 
ret  ,  de  rhubarbe  fraîche  ;  les  feuilles  de  féné , 
de  gratiole_,  de  tabac ,;  les  fleurs  de  muguet  ,  de 
ptarrrfique,  de  pêcher;  les  fruits  de  coloquinte; 
de  concombre  fauvage^  de  féné  ;  les  follicules  ; 
quelques  gommes  réfines  purgatives. 

L’odeur  nauféeufe  exifte  auffi ,  &  même  avec 
beaucoup  d’énergie,  dans  toutes. les  fubftances  ani¬ 
males  qui  le  pourriffent.  Une  très-petite  quantité 
d’œuf  pourri  ,  reçue  dans  l’eftomac ,  excite  bien¬ 
tôt  un  vomiffement  qui  femble  être  un  effort  cri¬ 
tique  que  la  nature  met  en  jeu  pour  fe  débar- 
raffer  de  cet  ennemi.  II. paroît  que  ce  principe 
odorant  accompagne  conftamment  la  propriété  émé¬ 
tique  Sç  purgative  dans  les  végétaux ,  &  qu’il  eft 
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même  en  grande  partie  la-  caute  de  leur  action 
far  l’économie  animale.  Cette  affertion  eft  démon¬ 
trée  par  le  féné  ,  puifque  l’efprit  recteur  qu’on 
en  retire  par  la  diftillation  jouit  d’une  vertu  pur¬ 
gative  très-forte  ,  &  que  l’odeur  qui  s’exhale  de 
ion  infufion  ou  de  fa  décoéfcion ,  fuffit  feule  pour 
produire  une  purgation  à  beaucoup  de  perfonnes. 
C’eft  fans  doute  par  un  pareil  principe  que  le 
bois  du  fophora  pinge  les  hommes  qui  le  cou¬ 
pent  &  qui  lé  fcient ,  comme  s’en  font,  affuré's  des 
obfervateurs  dignes  de  foi  (  i).  .  •  s«- 

Lotfque  les  médicament  d’odeuf  nauféeüfe  pé-  , 
nètrent  dans  les  fécondés  voies ,  ils  divifent  les 
humeurs.,  ils  les. agitent  ,  ils  portent  une  irritation' 
fenfibie  fur  tous  les  émonéioires,  &  ils  deviennent 
diurétiques ,  diapborétiques  ,  emménagoges  ,  &c. , 
füivânt  les  .organes  qui  font  les  plus  fenfibles  & 
les  plus  difpotés  à  recevoir  leur  impreifion. 

,  y  Article  II. 

De  Z’aélion  générale  des  médicamens ,  relative  à 
'  _  leurs  propriétés  chimiques. 

On  doit  diftinguer  foigneufement  les  propriétés 
^chimiques  ije  celles  qui  ont  été  examinées  juf- 
au’ici  ,  .&  qui  ne  confiftent  que  dans  des  qualités 
extérieures  ou  fenfibles.  Le  réfultat  de  1  ’aélioh  de 
c.es  dernières  ne  préfente,  jamais  qu’un  change¬ 
ment  dans  la  forme  ,  la  pefanteur,  le  mouvement, 
l’étendue,  l’agrégation,  & c.  Tout  ce  qui  tient  au 
contraire  aux  propriétés  chimiques  ,  offre  des  alté¬ 
rations  plus  grandes  ;  ç’eft  la  nature  intime  dés 
corps,  qui  eft  changée  lorfque  ces  propriétés font- 
réagi' les  unes  fur'les  autres  :  alors  la  faveur,  l’o¬ 
deur  ,  la  corffiftance ,  le  tiffu,  ou  la  forme  Inté¬ 
rieure  ,  l’altérabilité  par  le  feu  ,  par  les  menft- 
trues.,  font  entièrement  différentes  de  ce  qu’elles 
étoient  d’abord. 

Ces  phénomènes  &  ces  altérations-font  occafîon- 
nées  par  une  force  inhérente  .dans  tous  les  corps  , 
qui  n’y  devient -fenfibie.,  que  lorfqu’ils  font  extrê¬ 
mement  divifés  ,  èc  que  les  chimiftes  ont  appelée 
affinité  de  cotnpofition ,  parce  que  fon  réiuitat  eft. 
la naiffance  d’un  corps  compofé ,  nouveau,  &  dif¬ 
férent  de  ceux  qui  ont  fervi  à  le  former.  Cette 
force  exifte  dans  tous  les  corps  ,  &  elle  a  lieu 
dans  le  plus  grand  nombre  des  opérations  de  là  nature. 
La  plupart  des  phénomènes  de  l'économie  ani¬ 
male  ,  la  digeftion  ,1a  nutrition  ,  la  refpiration, 
les  fecrétions,  la  formation  du  fang  ,  celle  de  la 
lymphe,  la  décompofition  des  humeurs  dans  les 
diverfes  maladies  qui  les  affrètent,  offrent  des  chan- 
gemens  continuels  &  variés  dans  les-  fluides  qui 


(i)  Voyez  le  Journal  de  Paris  ;  année  1779  ,  Août, 
Septembre  ,  Oâobre  ,  nos.  213  ,  228  ,  230  ,  248  , 
287. 
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font-dus  à  l’affinité  ou  à  la  tendance  que  les  corps 
ont  pour  fe  combiner  les  uns  avec  les,  autres.  Il 
ne  faut  point  confondre ,  à  la  vérité*,'  ces  forces  chi-  • 
miques  dés  corps  animés  ,  &  les  changemeâs  qu’ils 
en  éprouvent,  avec  ce  qui  fe  paffe  dans  nos  labo¬ 
ratoires  ,  &  ne  voir,  dans  les  phénomènes  de  la 
vie  ,  que  des effervefcences  ,  des  acides,  dés  alkalis 
des  fermentations,  Hes  digeftions.  Ces  idées,. en¬ 
fantées  par  les  premiers  médecins  chimiftes ,  font 
rejetées  par  ceux  '  dés  favans  qui  s’occupent  au¬ 
jourd’hui  de  la  Chimie  y  81  aucun  d’eux  ne  com¬ 
pare  plus  les  Organes  animaux  '  aux  filtres  ,  aux 
matras  ,  aux  alambics.  Mais  fi  ies  erreurs  des  Syl-' 
vius  ,  des  Tackenius ,  des  Vieuffens  ,  .font  entiè¬ 
rement  oubliées,  l’affertion  de- Juncker  ,  qui  re- 
gardoit  la  Chimie  comme  prefoue  tout  à  fait  inu¬ 
tile  à  la  Médecine,  a  été  allez  détruite  par  les 
ouvrages  de  Boerrhaave  ,  qui  s’eft  fervi  des  phéno-- 
mènes  chimiques  pour  l’explication  des  altérations' 
&  des  changemens  des  fluides  ,  avec  plus  de  fuccès 
qu’il  me  l’a  fait  des  forces  méchâniques  ,  pour  ex¬ 
pliquer  le  mouvement  des  folides.  Perfonne  ne- nie - 
aujourd’hui  que  la  digeftion  des  ali  mens  ^  la  con¬ 
crétion  de  la  lymphe  &  de  la  partie  fibreufe.,  qui 
a  lieu  dans  la  nutrition  ,  le  paffage  des  matières: 
falines  fans  altération  de  l’eftomac  dans  les  hu¬ 
meurs.,  la  .  formation  de,  plufieïirs  fels  particuliers, 
dans  les  fobftances  animales  ,  celle  du  favon  bi¬ 
liaire  ,  ;  la  ^décompofition  putride  des  fluides  ,  la. 
concrétion  de  Turine  arrêtée  dans  fes  couloirs,  l’a-, 
cefcence  &  la  coagulation  du  lait  qui  engorgefes: 
canaux  &  le  tiffu  cellulaire  yoifih  ,  le  .rarnolliffe- 
ment  &  la  diffolution  de  "la.  partie  falino-terr.eufe. 
des  os  ,  ainfi  qu’ün  grand  nombre  d’autres  phéno¬ 
mènes  qui  ont  lieu  dans  les  maladies  ,  .ne  foient 
produits  par  é action  chimique  ,  qui  a  tiéceffaire- 
ment  lieu  entre  des '  fluides  &  des  folides  mis.  en 
contad  les  uns  avec  les  autres.  Si  l’on  ne  peut 
s’empêcher  d’admettre  l’exiftence  ""de  l’attradion 
chimique  &  des  altérations  qu’elle  occafionne  daus 
les  humeurs  &  les  organes  dés  animaux,  confidé- 
rës  dans  l’état  de  fanté,  &  dans  les  maladies  ,  il 
eft  indifpenfable  de  l’admettre  également  daus  l’ac¬ 
tion  des  médicamens  ,  de  reconnoitre  quels,  font 
les  effets  des  remèdes  dus  à  cette  force  ,  &  quelles 
lumières  l’obfervation  fournit  fur  cet  objet.  Ega¬ 
lement  éloigné  du  fol  enthoufiafme  -des  premiers 
médecins  chimiftes ,  &  du  mépris  outré  de  quelques 
modernes-,  qui  ont  abfolument  rejeté  les  connoif- 
lances  chimiques  de  la  ?dédecine  ;  je 'crois  que 
cette  fcience',  appliquée  avec  la  prudence  &  les 
reftriétiôns'  Convenables  aux  phénomènes  que  l’on 
obferve  dans  -effet  des  médicamens  ,  peut  contri-. 
buer  à  en  rendre  l’adminifiration .  plus  certaine.  & 
plus  beureufe.  Pour  prouver  cette  affertion ,  j’exa-  - 
minerai -ici  : 

-i".  Quelle  eft  l’énèfgie  chimique  des  médica¬ 
mens  appliqués  à  l’extérieur. 

20.  Quelles  font  les  altérations  que  ces  corps 
éprouvent  de  la  part  des  humeurs  animales,  &  celles 
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qu’ils  font  éprouver  à  ces  dernières  -  dans  les  pre¬ 
mières  voies. 

3°.  Jufqu’à  quel  point  les  fluides  contenus  dans 
les  fécondés  voies  ,  le  fang  ,  la  lymphe  ,  &:c.,  peu¬ 
vent  être  changés  par  la  réaction  chimique  des 
principes  piédicamenteux. 

4°.  Enfin,  s’il  eft  pofiîble  ,  d’après  l’eftimation 
exaâe  de  ces  effets  ,  d’admettre  des.  divifions  des 
médicamens ,  fondées  fur  leur  nature  &  leurs  pro¬ 
priétés  chimiques. 

Il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue'  ,  dans  toutes 
ces  confidérations  ,  que  la  fenfibiiiré  ,  l’irritabilité  , 
la  vie  ,  en  un  mot ,  qui  anime  les  organes  des  ani¬ 
maux  ,  modifie  Y  action  chimique  des  médicamens , 
qui  ett  toujours  foumife  aux  forces  vitales  ,  & 
ui  diffère  effentiellement  de  celle  qui  a  lieu, 
ans  nos  laboratoires  ,  &  à  l’aide  de  nos  inf- 
trumens. 

§.  Ier.  De  Z’aftion  chimique  des  médicamens; 
appliqués  à  Texvérieur.  - 

S’il  exifte  un  moyen  dé  reconnoîîre  avec  exac¬ 
titude  l’effet  des  forces  chimiques  des  corps  mé¬ 
dicamenteux,  &  de  prouver- que  leurs  vertus  font 
dues  en  partie  à  Y  action  de  ces  forces,  c’eft  fans 
doute  dans  les  phénomènes  opérés  par  les  topi¬ 
ques,  qu’il  faut  le  chercher.  Ces  phénomènes, fou¬ 
rnis  à  robfervation  qui  les  apprécie  facilement , 
font  très-marqués  dans  Y  action  des  cauftiques ,  qui , 
eh  réveillant  la  fehfibilité  &  en  excitant  l’in¬ 
flammation  ,  corrodent  l’organe  cutané ,  en  diffol- 
vant  le  tiffu.  Les  acides  &  les  alkalis  purs  con* 
centrés  déforganifent  la  peau  ,  en  féparant  fes  prin¬ 
cipes  conûituans  Sf  en  fe  combinant  avec  eux.  Si 
Y  action  àt  ces  médicamens  eft  la  plus  ffqte  &  la 
plus  énergique  que  l’on  connoiffe  ,  cette  force, 
pette  énergie  ne  peuvent  être  dues  qu’à  la  grande 
tendance  que  ces  menftrues  ont  pour  fe  combiner , 
ou  à  ce  que  les  chitniftes  appellent  affinité  de 
eompofition.  Comme  il  eft  démontré 'aujourd’hui 
que  cette  tendance  à  la  combinaifon  eft  en  raifon 
dxredte  de  la  faveur ,  ou  plutôt  que  ces  deux  pro-  - 
priétés  font  abfolumert  la  même,  tout  ce  que  j’ai 
expofé  fur  Y  action  des  médicamens ,  relative  à 
leur  faveur  ,  dépend  en  grande  partie  de  leurs  pro¬ 
priétés  chimiques.  Mais  pour  revenir  à  Y  action  d'es 
cauftiques  ,  on  conçoit  que  l’irritation  ,  la  cha¬ 
leur  ,  l’inflammation ,  &  la  douleur  qu’ils  excitent , 
font  produites  par  leur  combinaifon  avec  les  prin¬ 
cipes  de  la  peau  ,  &  par  le  déchirement  &  la  dé- 
forganifation  qui  en  eft  la  fuite  ;  au-»! ,  lorfque  la 
pierre  à  cautère  ,  la  pierre  infernale  ,  le  beurre 
d’antimoine  ,  &  tout  les  autres  cauftiques  ont  agi 
fur  la  peau  ,  l’efearre  qui  en  réfulte  contient  léur 
combinaifon  chimiqne  ,  qui  eft  de  nature' faline 
neutre ,  &  dont  la  faveur  &  les  propriétés  chimi¬ 
ques  font  tellement  affoiblfes  ,  qu’ils  ne  peuvent 
reffervir  aux'  mêmes  ufages' ,  &  que  fi  l’on 
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vent  exciter  une  nouvelle  corrofîon,  ou  une  nou¬ 
velle  inflammation  ,  on  eft  obligé  d’appliquer  une 
fécondé  fois  le  même  cauftique. 

Quoiqu’il  n’y  ait  que  cette  claffe  de  médica- 
mens  donc,  les  effets  chimiques  foieut  auffi  ’fen- 
fibles  for  la  peau  entière,  on  retrouve  des  phé¬ 
nomènes  dus  à  l’affinité  de  eompofition,  dans  un 
grand  nombre  d’autres  topiques.  Toutes  les  fois 
que  l’épiderme  eft  enlevé  ,  que  les  humeurs  cou¬ 
lent  à  fa  forface  ,  dans  les  differentes  éruptions 
accompagnées  de  quelque  flux  féreux  ,  ou  qu’enfin 
le  tiffu  de  la  peau  ,  ramolli  &  dilaté  ,  peut  don¬ 
ner  facilement  paffage  à  quelques' portions  des  mé¬ 
dicamens  fort  atténués  ,  ou  naturellement  volatils  , 
leur  application  immédiate  ,  les  mettant  en  contaéi 
avec  les  fluides  animaux ,  leur  permet  d’agir  chi¬ 
miquement- &  de  changer  la  nature  de  ces  fluides. 
C’eft 'ainfi  que  les  vapeurs  aqueufes  élevées  fans 
ceffe  des  émolliens  ,  du  lait  chaud  ,  &c.  ,  difïol- 
vent  &  étendent  les  humeurs  épaiffies  &  amaffées 
dans  les  vaiffeaux  fous-cutanés;  &  dans  le  tiffu  cel¬ 
lulaire  }  c’eft  ainfi  que  l’air  ou  gas  alkalin ,  dégagé 
des  embrocations  dont  l’alkali  volatil  fluor  fait  la 
bafe ,  pénètre  les  pores  de  la  peau  ,  paffe  facile¬ 
ment  dans  les  cellules  du  tiffu  -muqueux  ,  &  y 
agit  comme  diffolvant  des  humeurs  lymphatiques, 
&  fur-tout  du  lait  coagulé  :  Y  action  chimique  a 
encore  lieu  dans  l’emploi  des  antifeptiques  ex¬ 
ternes,  qui  n’eft  jamais  plus  marqué  ,  que  lorfqu’on 
les  applique  fur  les  fluides  animaux  altérés  qui 
baignent  le  tiffu  cellulaire  ,  comme  cela  s’obferve 
dans  la  gangrène  &  la  carie  humides  ,  les'ulcères 
anciens,  feorbutiques  -,  les  aphthes  ,  &c.  :  enfin  les 
effets  des  -ftyptiques  puiffans  ,  pris  dans  la  claffe 
des  acides  minéraux ,  dont  on  eft  obligé  de  fe  fer- 
vir  quelquefois  à  l’extérieur  pour  arrêter  l’écou¬ 
lement  immodéré  d’un  fang  affez  diflons  pour  que 
fes  canaux  relâchés  ne  puiffent  plus  le  retenir  , 
dérivent  abfolument  de  leur  affinité  chimique  &  de 
leur  action  coagulante  fur  la  fubftauce  lympha¬ 
tique  des  fluides  animaux. 

Il  paroît  également  certain  que  les  maladies  & 
la  mort  même  ,  occafionnées  par  les  différens  virus 
'  introduits  dans  le  tiffu  cellulaire  placé  fous  l’épi¬ 
derme  ,  &  auquel  Malpighi  a  donné  fon  nom  , 
ne  font  dues  qu’au  mouvement  inteftin  &  à  une 
fermentation  particulière,  excitée  par  la  nature  chi¬ 
mique  de  ces  différens  virus.  Les  venins  des  ani¬ 
maux  ,  celui  des  vipères  ,  le  yirus  hydrophobique  , 
le  variolique ,  font  de  cette  claffe  ;  il  en  eft  de 
même  des  poifons  végétaux  introduits  par  la  peau  ,~ 
&  en  particulier  du  ticunas  ,  dont  quelques  peu¬ 
plades  de  l’Amérique  imprègnent  leurs  flèches.  Leur 
aûion  chimique  eft  tellement  démontrée ,  quee’eft 
fur  le  fang  qu’elle  fe  porte  principalement  ,  & 
qu’on  peut  en  arrêter  &  en  détruire  les  effets  par 
des  corps  falins.  M.  l’abbé  Fontana  ,  dans  fes  belles 
recherches  fur  les  poifons  ,  a  découvert  que  la 
pierre  à  cautère,  introduite  dans  la  bleffure  ,  ren- 
doit  nulle  i’impreffion  du  venin  de  la  vipère ,  & 
que 


A  C  T 

■que  les  acides-  minéraux  ,  mêlés  au  tlcunas ,  en 
domptoient  la  nature  vénéneufe.  tes  eflais  analo¬ 
gues  ,  faits  dans  toutes  les  maladies  qui  fe  com¬ 
muniquent  &  fe  propagent  par  le  contait  ,  par 
l’inoculation ,  pourroiént  avoir  un  très-grand  degré 
d’utilité ,  &  la  récherche  des  topiques  propres  à 
dénaturer  chaque  virus  ,  pourrait  peut-être  conduire 
4  celle  des  remèdes  capables  d’en  arrêter  les  effets 
meurtriers; . 

II.  De  l’action  chimique  des  médicamens  reçus 
dans  les  premières  voies. 

Lespremières  voies-,  contenant  toujours  une  plus 
ou  moins  grande  quantité  de  fluides  ,  on  ne  peut 
douter  que  les  médicamens  ,  qui  les  parcourent , 
n’agiffent  en  partie  par  leurs  ,  propriétés  chimiques 
fur  ces  humeurs.  Cette  action  a  même  été  telle¬ 
ment  reconnue  par  les  médecins  ,  qu’ils  ont  donné 
à  des  çlalTes  entières  de  remèdes  des  noms  qui 
l’expriment.  En  effet  ,  les  dénominations  de  dé- 
layans ,  de  fondans  ,  de  favonneux  ,  de  diffolvans  , 
d’antifeptiques  ,  de  coagulans  ,  d’incraffans  ,-d’é- 
paiffiffar.s ,  d’abforbans ,  font  manifeftement  puifées 
dans  les  propriétés  chimiques  des  médicamens' 
auxquels  elles  font  confacrées.  Un  léger  exa¬ 
men  des  effets  de  l’affinité  chimique  des  corps 
introduits-  dans  l’eftomac  &  les  inteftins  ,  fur  les 
fluides  qui  arrofent  ces  vifcères  ,  fuffira  pour  prou¬ 
ver  avec  quelle  énergie  cette  force  peut  altérer 
ces  fluides,  &  combien  elle  doit  contribuer  à  la 
guérifon  des  maladies. 

Le'  fuc  gaftrique  &  le  fuc  inteftinal  font  d’une 
nature  lymphatique  ;  l’eau  les  diffout  &  les -rend 
plus-  fluides  ;  les  acides  végétaux  leur  donnent  de 
la  confiftance.;  les  fpiritueux  les  épaiffiffent  égale¬ 
ment;  les  acides  minéraux  les  coagulent.  Les 
-  médicamens  aqueux ,  les  tifanes ,  les  bouillons  lé¬ 
gers  ,  les  fuci  végétaux ,  agiffent  fur  ces  fluides  à 
la  manière  de  l’eau;  ils  les  étendent  &  les  dé¬ 
layent;  ils  en  diminuent  la  vifcofîté  &  la  con¬ 
fiftance  ;  ils  en  facilitent  l’écoulement  par  les  in- 
teflins  ,  &  l’abforption  par  les  vaiffeaux  inhalans  ; 
ils  font  donc  très-propres  à  en  débarraffer  les  pre¬ 
mières  voies.  Les  acides  &  les  fpiritueux  les  altè¬ 
rent  d’une  manière  oppofée  ;  iis  en  rapprochent  & 
en  condenfent  les  molécules  ;  ils  les  épaiffiffent  ; 
ils  en  défruifent  l’âcreté  alkaline ,  qui  eft  quelque¬ 
fois  très-marquée  ;  &  lorfque  la  trop  grande  abon¬ 
dance  &  la'  fluidité  trop  confidérable  de  ces  fucs 
les  font  couler  trop  facilement 'par  les  inteftins; 
&  entretiennent  des  flux  plus  ou  moins  nuifiblès , 
les  acides  peuvent  arrêter  ces  mauvais  effets  par 
la  confiftance  "  qu’ils  y  produifent.  C’eft  ainfi  que 
l’ufage  des  boiffons  acides  diminue  la  fluidité  & 
l’abondance  des  -évacuations  féreufes  ,  &  donne  naif- 
fance  à  celles  que  l’on  connoît  généralement  fous 
le;  nom  de  glaires.  Comme  ces  médicamens  font 
en  même  temps  très-antifeptiques  ,  fi  lé  féjourtrop 
long  &  la  chaleur  trop  .forte  ont  produit  un 
Médecine.  Tome  I. 
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commencement  d’altération  putridè  dans  les  fucs 
gaftrique  &  -inteftinal  ;.  alors  les  acides  corrigent 
promptement  cette  dangereüfe  altération.;  &  telle 
eft  la  caufe  des  effet  prompts  &  heureux  de  cette 
claffe  de  remèdes ,  dans  les  maladies  putrides  dont 
le  foyer  a  prefque  toujours  fon  fiége  dans  l’eûo- 
mac  &  les  inteftins. 

U  action  chimique  des  médicamens  fur  la  bile 
eft  encore  plus  marquée  que  celle  qu’ils  exer¬ 
cent  fur  les  fucs  précédées  ,  en  raifon  de  l’abon- 
"3ance  plus  confidérable  de  ce  fluide ,  &  dés  chan- 
'  gemens  qu’il  éprouve  dans  les  maladies.  Tous  les 
remèdes  favonneux  ,  les  fucs  &  les  extraits  des 
plantes  qu’on  a  appelées  hépatiques  ,  divifeut  , 
atténuent  cette  humeur  épaiffie  ,  &  en  procurent 
l’évacuation  par  la  véritable  diffolution  chimique 
qu’ils  en  opèrent  ,  comme  on  peut  s’en  convain¬ 
cre  en  mêlant  le  fiel  condenfé  par  la  chaleur  avec 
ces  médicamens.  Les  expériences  faites  -fur  cette 
humeur  dans  les  laboratoires  ,  ne  peuvent  point 
induire  en  erreur  ,  parce  qu’il  eft  certain  que  les 
fubftances  ,  avec  lesquelles  on  la  traite  dans  les 
verres,  s’y  mêlent  abfolument  de  la  même  ma¬ 
nière  dans  les  premières  voies  où  elles  la  rencon¬ 
trent.-  C’eft  ainfi  que  les  aikalis  &  les  médica¬ 
mens  alkalins  en  général  la  rendent  plus  fluide  , 
&  détruifent  les  empâtemens  du. foie,  que  fon  fé- 
jour  &  fon  épaiffiffement  entretiennent  ;  c’eft  ainfi 
que  les  acides  la  font  couler  ,  &  la  détachent  des 
parois  des  inteftins  qu’elle  tapi  (Te ,  &  auxquelles 
elle  adhère  par  fa  vifcofîté.  L’aclion  de  ces  der¬ 
nières  fubftances  fur  la  bile  mérite  même  qu’on 
s’y  arrête  &  qu’on  l’obferve  avec  plus  de  foin  qu’on 
ne  l’a  encore  fait.  Tous  les  chimiffies  favent ,  d’a¬ 
près  lés  recherahes  de  MM.  Cadet  8c  Van-Bochaute, 
que  ce  fluide ’eft  une  efpèce  de  favon  animal  formé 
d’une  réfîne  &  d’alkali  fixe  minéral.  Lorfqu’on 
verfe  un  acide  foible  fur  cette  humeur  ,  elle  s’é-. 
paiiïit  &  fe  coagule  fur  le  champ  ,  mais  beau¬ 
coup  moins  fenfiblement  que  la  lymphe  ;  il  fe 
précipite  une'  matière  floconneufe ,  d’un  gris  verdâ¬ 
tre  ,  qui  prend  peu  à  peu  ,  &  à  mefure  qu’elle  fe 
raffemble  ,  une  couleur  verte  très  -  brillante:  ce 
précipité  ,  ramaffé  fur  un  filtre  ,  n’eft  •  plus  diffo- 
luble  dans  l’eau  ,  mais  fe  diffout  très-bien  dans 
l’efprit-de-vin  ;  c’eft  une  matière  véritablement  ré- 
fineufe  ,,  d’une  amertume  confidérable.  L’acide ,  en 
s’emparant'  de  l’alkali  fixe  minéral  de  la  bile,  dé- 
eompofe  ce  favon  ,  &  fépare  la  réfîne  qui  étoit 
diffoute  dans  l’eau  ,  par  l’intermède  de  ce  fel.  Le 
phénomène  que  l’on  obferve  dans  ce  mélange  a 
lieu  dans  plufieurs  maladies  ,  &  dans  l’ufage  mé¬ 
dicinal  des  acides.  Si  l’on  obferve  ce  qui  fe  paffe 
dans  les  maladies  des  enfans  -,  on  voit  que  toutes 
les  fois  qu’il  fe  forme  de  l’acide  dans  leurs  pre¬ 
mières  voies  ,  leurs  évacuations  prennent  une  cou¬ 
leur  verte  claire femblable  à  celle  que  prend 
la  bile  mêlée  avec, ces  efpèces  de  fels  dans  nos  la¬ 
boratoires  :  ce  fait  eft  connu  même  des  nourrices  , 
qui  annoncent  la  préfence  des  aigres  chez  les  enfans. 
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d’après  la  couleur  &  l’odeur  de  leurs  excrémens. 
En  rapportant  cette  obfervation  à  l’ufage  des  boif- 
fons  acides  employées  pour  corriger  &  Taire  couler 
la  bile,  on  reconnoît  une  action  analogue  de  ces 
Tels  fur  cette  humeur.  En  effet  ,  les  malades  qui 
ont  pris  ces  boiflons  quelques  heures  de  fiiite  , 
obfervent  des  changemens  très-marqués  dans  leurs 
évacuations  ;  leur  couleur  ,  de  brune  qu’elle  étoit 
d’abord ,  devient  d’un  jaune  clair  ,  &  fouvent  ver¬ 
dâtre.  Une  fimple  limonade  ,  prife  dans  des  sir- 
conflances  femblables ,  excite  quelquefois  une  pur- 

fation  affez  prompte  ,  &  tous  les  fymptômes  qui 
épendoient  de  la  préfence  .&  du.féjour  d’une  bile 
vifqueufe  dans  les  premières  voies,  font  calmés,, 
en  proportion  de  l’évacuation  qui  a  lieu.  On  ne 
peut  s’empêcher  d’attribuer  ces  effets  à  la  décom- 
pofîtion  de  la  bile  ,  opérée  par  les  acides  ;  fa  ré- 
fine  ,  précipitée  &  teinte  par  l 'action  de  ces  fels, 
ftimule  les  membranes  des  inteftins  ;  le  fel  neu¬ 
tre  ,  que  l’acide  forme  avec  l’alkali  de  la' bile, 
produit  une  irritation  légère;  &  de  ces  impreffions 
réunies  doit  fiiivre  l’effet  purgatif  que  l’on  ob¬ 
tient  dans  ces  cas.  C’eû  à  la  même  caufe  que  font 
aufG  dues  les  douleurs  &  les  coliques  que  fait 
naître  très-fouvent  l’ufage  des  acides. 

Un  des  effets  les  plus  frappans  &  les  plus  utiles, 
•produit  par  V action  chimique  des  médicamens  dans 
les  premières  voies  ,  c’ell  la  décompofition  des 
poifons  minéraux  &  des  fels  métalliques ,  tels  que 
l’arfenic  ,  le  fublimé  corrofif ,  le  vitriol  de  zinc  , 
le  vert-de-gris,  les  préparations  de  plomb,  parles 
réaéfifs  appropriés.  Lorfque  le  médecin  eft  con- 
fiilté  immédiatement  après  que  ces  fubflances  dé¬ 
létères  ont  été  avalées  ,  il  adminiftre  avec  fucçès 
les  leffives-alkalines  ,  la  diffolution  de  favon  très- 
étendue,  ou  les  hépars  commun  &  'martial  fous 
forme  folide.  Les  travaux  de  MM-.  Navier  &  Buc- 
quet,  tous  deux  médecins  &  chimiftes  célèbres, 
ont  éclairé  cette  partie  importante  de  l’art  de 
guérir  ;  &  leur  recherches  font  d’autant  plus  im¬ 
portantes  à  connoître,  que  les  occafîons  d’y  avoir 
recours  font  affez  fréquentes  dans  les  grandes 
villes ,  où  les  fubflances  minérales  néceffaires  aux 
arts,  font  employées  paF  un  très  -  grand  nombre 
d’ouvriers  fans  ceffe  expofés  à  leurs  dangereux 
effets.  On  doit  preffentir  quels  avantages  &  quelles 
reffources  préfentent  les  connoiffances  chimiques 
pofitives  dans  un  grand  nombre  d’empoîfonnemens 
que  l’art  ne  fauroit  prévoir  ,  &  que  des  erreurs 
fâcheufes  peuvent  4  faire  naître  ;  c’efl  dans  ce  cas 
que  la  Médecine  ,  éclairée  du  flambeau  de  la  Chi¬ 
mie  ,  peut  rendre  les  fervices  les  plus  grands  aux 
gommes;  &  c’efl  d’après  leur  poffibilité  que  les 
médecins  ne  fauroient  trop  ajouter  de  connoif- 
fànces  chimiques  à  toutes  celles  que  la  pratique 

’adminiflrafion  des  abforbans  ,.  dans  les  affec¬ 
tions  dépendantes  ou  fimplement  accompagnées  de 
la  préfence  des  aigres  dans  l’eflomac  &  les  intef¬ 
tins  ,  eft  encore  entièrement  ïondée  fur  une  action 
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chimique-.  Ces  remèdes,  qui  étoient  beaucoup  plus 
employés  autrefois  qu’ils  ne  le  font  aujourd’hui  , 
ont  ceffé  d’être  des  panacées  ,  des  alexipharma- 
ques  précieux ,  dès  que  les  cônnoiflauces  chimi¬ 
ques  ont  appris  qu’ils  n’éto.îent  propres  qu’à  neu- 
traiifer  les  acides  des  premières  voies ,  &  ce  n’eft 
plus  que  pour  remplir  cetté  feule,  indication  qu’on 
les  adminiftre.  La  Chimie  a  encore  appris  qu’ils 
forment ,  avec  les  fucs  aigris  de  l’eftoniac,.  une 
efpèce  de’  fel  neutre  amer  qui  jouit  de  la  vertu 
purgative  ,  &  que  c’efl  par  la  purgation  qui  a 
lieu  qu’on  juge  de  la  réalité  de  cette  combinai- 
'  fon ,  &  de  l’exiftence  des  acides  dans  les  premières 

Ces  détails  fuffifent  fans  doute  pour  démontrer 
que  les  médicamens  agiffent  en  partie  par  leurs 
propriétés  chimiques  dans  les  premières  voies;  une 
dernière  remarque  prouvera  également  que  lesfubf- 
tances  introduites  dans  ces  yifcères  agiffent  quel¬ 
quefois  par  les  mêmes  propriétés  &r  le  tiffu  des 
folides.  Tout  le  monde  connoît  les  dangers  qui- 
réfultent  de  l’abus  des  liqueurs  fpiritueules  ; .  les 
médecins  favent  que  l’épaiffiffement  &  le .  racor¬ 
ni  ffe  ment  des  membranes  en  eft  la  fuite  la  plus 
commune,  &  que  c’eft  à  ce  premier  effet  que  font 
dues  les  obftruélioos  ,  les  hydropyfîes ,  &  tous  les 
maux  qui  terminent  ordinairement  la  vie  des 
hommes  adonnés  à  ces  efpèces  de  boiffons.  Il 
eft  iiupofîibie  de  méconnoître  Y  action  chimique 
des.  fpiritueux  dans  cet  endurciffement  des  mem¬ 
branes  ;  elle  a  lieu  abfolument  de  la  même  manière 
lorfqu’on  laiffe  macérer  pendant  quelque  temps 
les  fubflances  animales  dans  l’efprit-de-vin.  Il  n’y 
a  d’autre  différence  entre  ces  deux  phénomènes  , 
que  la  lenteur,  plus  grande  dans  l’effet  d’es  li¬ 
queurs  fpiritueufès  fur  les  parois  de  l'eflomac  ,  en 
raifon-  de  la  puiffance  confervatrice  de  la  vie, 
qui  défend  ce  vifcère  de  l’ action  de  ces  fluides, 
jofqu’a  ce  que  leur  contaél  ,  long  -  temps  conti¬ 
nue  ,  ait  engourdi  &  même  détruit  la  fenfibilité 
'  nerveufe. 

§.  III.  De /'action  chimique  dis  médicamens- dans 
les  vaiffeaux. 

Il  eft  plus  difficile  d’apprécier  exaélement  quelle 
peut  être  Y  action  chimique  des .  médicamens  dans 
les  fécondés  voies ,  ou  dans  les  vaiffeaux  qui  charient 
les  différens  fluides 'du  corps  humajn.  Pluueurs  grands 
médecins  ont  penfé  que  les  fùbflànces  vraiment 
médicamenteufes  ne  pénétroient  point  dans  les 
fécondés  voies ,  &  que  leurs  effets  fe  bornoient  à 
l’eflomac  &  aux  inteftins  :  mais  un  grand  nombre 
de  faits  de  pratique  prouvent  que  prefque  tous  les 
médicamens  font  portés  par  les  vaiffeaux  chileüx  jufi- 
ques  dans  le  torrent  de  la  circulation  ,  &  que  leurs 
molécules  s’infinuent  dans  les  mailles  du  corps 
muqueux  &  dans  le  tiffu  des  yifcères.  Parmi'  la 
foule  d’obfervations  que-  je  pourrois  rapporter  ici 
pour  prouver  cette  affertion ,  jè  ne  choiffrai  que. 
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celles  qui  ne  peuvent  laiffer  '  aucun  doute  dans 
l’efprit ,  &  qui  Te  préfentent  journellement  aux 
obfetvateurs.  L’odeur  très-caraCterifée  que  la  té¬ 
rébenthine  ,  les  baumes ,  &  les  réfutés  donnent  à 
l’urine,  celle  qui  eft  communiquée  à  Ce  fluide  par 
les  afperges  ,  l’angélique  ,  &  c.  ;  la  couleur  que 
prend  fouvent  cette  ieffive  animale ,  après  l’ufage 
des  bettes-raves  ,  de  la  rhubarbe,  &c.;  celle  dont 
la  garance  teint  les  couches  des  os  les  plus  durs; 
le  fer  qui  a  été  trouvé  dans  les  urines  après  un 
long  ufage  des  eaux  de  Paffy;  le  mercure  coulant 
qu’on  a  rencontré  dans  les  cavités  des  os  ,  à  la  fuite 
'  de  l’abus  des  friClions  ;  &  un  grand  nombre  d’au¬ 
tres  faits  aulîi  connus  &  aufll  frappans  que  ceux- 
là  ,  détruifent  toutes  les  ..hypolhèfes  qu’on  a  pro- 
pofées  contre  l’admiflîori  des  médicamens.  dans  l’in¬ 
térieur  des  vaiffeaux.  Si  donc  quelques  principes 
médicamenteux  paîfent  avec  le  chile  dans  le  tor¬ 
rent  de  la  circulation  ,  &  font  mêlés  avec  le  fang, 
la  lymphe,  &  les  autres  humeurs  animales  dans 
l’intérieur  même  des  vailfeaux  où  coulent  ces  fluides, 
ils  y  agiffént  néceffairement  par  leurs  propriétés 
chimiques,  &  les  médecins  même  les  plus  éloi¬ 
gnés  d’admettre  l’influence  de  la  Chimie-  fur  la 
matière  médicale  ,  la  reconnoilTent  ouvertement , 
en  faifant  un  ufage  très-étendu  &  très-utile  des  re¬ 
mèdes  que  l’on  connoît  fous  le  nom  d’alrérans. 
En  effet  ,  ces ,  médicamens ,  fans  procurer  d’évacua  ■ 
tions  fènfibles  ,  changent  la  nature  des  humeurs , 
corrigent  les  diverfes  efpèces  d’âcretés  dont  elles 
font  imprégnées  dans  les  maladies  chroniques  ,  & 
guéri  dent ,  ou  au  moins  afFoibliffent  ainfî  ces  affec¬ 
tions.  Or  ce  changement ,  cette  amélioration  des 
fluides  âcres  ne  peuvent  avoir  lieu  fans  une  véri¬ 
table  combinaifon  chimique  :  à  la  vérité,  il  n’efl 

!>as  facile  de  déterminer  exactement  en  quoi  con- 
ïfte  certe  altération  portée  dans  les  humeurs  par 
.  les’  médicamens  qui  s’y  mêlent  pen  à  peu.  Quel¬ 
ques  efforts  qu’ait  faits  Bberrhaave  pour  diflin- 

Euér  les  -acrimonies  que  les  fluides  animaux  font 
ifceptibles  de  prendre  ,  pour  en  reconnoître  les 
vrais  caractères  ,  8c  pour  éclairer  l’adminiftration 
des  remèdes  propres  à  les  combattre  ;  fes  diftinc- 
tions  font  julqu’aâuellement  de  véritables  hypo- 
thèfes,  &-aucùne  n’eft  encore  établie  fur  des  fon- 
demerfs  folides  ,  fur  des  expériences  pofitives.  Ce 
n’efl:  que  d’après  l'efficacité  de  différentes  efpèces 
de  remèdes ,  confédérés  par  leur  nature  chimique  , 
dans  les  maladies  accompagnées  de  diverfes  dé- 
génércfcences  des  fluides ,  qir’il  a  cru  que  ces  der¬ 
nières  étoient  dues  à  un  caraCtère  chimique  oppofé 
à  celui  des  médicamens  qui  les  détruifent.  Aufi , 
par  exemple  ,  de  ce  que  les  acides  réuffiffent  dans 
telle  affeââon  morbifique ,  il  en  a  conclu  que  les 
humeurs  animales  étoient  d’une  nature  aikaline  ; 
mais  il  eft  certain  que  ,  quoique  cette  idée  ingé- 
nieufe  foit  applicable  à  quelques  cas  pathologi¬ 
ques,  il  s’en  faut  de  beaucoup  qu’elle  puiffe  con¬ 
venir  de  même  à  toutes  les  altérations  des  humeurs. 
Il  Ceroic  cependant  dangereux-,  pour  le  progrès 
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de  l’art,  de  conclure  des  efforts  impuiffans  de 
l’homme  de  génie  que  je  viens  de  citer ,  que. 
ceux-qù’on  pourra  faire  par  la  fuite  le  feront  éga¬ 
lement  ;  &  le  défaut  de  fuccès  dans  les  premières 
tentatives  faites  eu  ce  genre  ,  ne  doit  point  dé¬ 
courager  les  obfetvateurs  que  d’heureufes  circonf- 
tances  mettront  à  portée  de  fuivre  ce  travail. 

Déjà  quelques  faits  de  pratique  ont  démontré 
que  les  médicamens  agifïent  par  une  propriété 
chimique  fur  les  humeurs  contenues  dans  les  vaif- 
feaux  ou  dans  les  cavités  organiques  :  la  diffolu- 
tion  &  le  caraCtère  putride  que  prennent  le  fang 
&  la  lymphe  après  l’abus  des  remèdes  alkalins, 
tiennent  néceffairement  à  cette  caufe  ;  la  fonte 
des  concrétions  biliaires  &  la  diffolution  du  calcul , 
qu’on  a  quelquefois  obtenues  par  l’ufage  des  mé¬ 
dicamens  chimiques  ;  le  ramolliffernent  des  exof- 
tofes ,  &  leur  difparition  totale  ,  que  les  mercu- 
riaux  produifent  ;  l’épaiflîffement  fenfible  &  fou- 
vent  trop  confïdérabie  que  fait  naître  le  long 
ufage  des  alimens  médicamenteux  pris  dans  la 
claffe  des  farineux  ,  des  incraffans  ,  appartiennent 
en  partie  aux  propriétés  chimiques  ,  quoiqu’une 
autre  partie  de  ees  effets  foit  due  à  l’ action  des 
folides  ,  augmentée  ou  ralentie  par  l’impreffion 
phyfîque  de  ces  médicamens.  Oferoit-on  nier  que 
la  réuflîte  des  fondans  alkalins  ,  amers  ,  âcres  , 
falés  ,  favonaeux  ,  dans  les  différentes  efpèces  d’obf- 
truCtiofls ,  à  la  diverfité  defquelles  les  médecins  n’ont 
point  encore  fait  toute  l’attention  convenable  ,  pro¬ 
vînt  de  Y  action  chimique  de  cés  remèdes  ?'  Le 
fér-,  qui  paffe  fi  promptement  dans  le  fang,  &  qui 
donne  à  ce  fluide  vital  la  couleur  ,  la  confiftance  ,  la 
plàjlicité ^ le  flimulus  néceffaire  pour  l’exercice  de 
toutes  les  fonctions ,  qualités  dont  il  eft  privé  dans 
plufieurs  maladies  des  y  .  nés  perforines  du  fexe  , 
&  en  particulier  dans  la  cblorole  ou  les  pâles  cou¬ 
leurs  ,  n’occafionne-t-il  pas  ces  heureux  change-: 
mens  en  fe  combinant  réellement  avec  cette  hu¬ 
meur  ?  Enfin  les  adouciffans  ,’ les  mucilagineux,  qui 
corrigent  avec  tant  d’avantage  l’âcreté  de  la  lym¬ 
phe  ,  &  qui  guérifîent  beaucoup  de  maladies  qu’on 
avoit  eu  vain  attaquées  par  les  médicamens  les 
plus  aftifs  ,  n’agiffent-ils  point  en,  délayant,  en 
diflolvant  les  molécules  falines  trop  abondantes 
dans  cette  humeur  ,  &  en"  détruifant  l’irritation  8c 
l’agacement  que  ces  molécules  font  capables  d’ex¬ 
citer  fur  les  folides. 

On  ne  doit  donc  pas  défefpérer  de  parvenir  , 
par  l’obfervation  ,  à  la  connoiffance  des  acrimo¬ 
nies  manifeftement  dues'  aux  altérations  chimiques 
que  les  fluides  animaux  font  fufeeptibies  de  con¬ 
tracter  dans  l’intérieur  de  leurs  canaux ,  ainfi  qu’à 
celle  des  fubftances.  propres  à  les  détruire  par 
de  nouvelles  combinaifons  que  l’art  n’a  pas  en¬ 
core  pu  apprécier  avec  toute  l’exaCtitude  re- 
quife. 

Une  remarque  très-importante  à  faire ,  c’eft  que 
fouvent  les  médicamens  changent  de  nature ,  & 
éprouvent  des  altérations  chimiques  dans  les  pre- 
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mières  voies,  de  fort?  qu'ils  n’ont  plus  leur  pre¬ 
mier  caractère  en  parvenant  dans  le  tiffn  vafcu- 
laire/ C’eft  ainu  que  les  acides  ne  -paffent  point 
avec  leur  acidité  dans  le  torrent  de  la  circulation 
ni  dans  le  tiffu  cellulaire  ,  &  qu’ils  n’ont  plus 
leur  propriété  coagulante.  Les  alkalls  ,  au  con¬ 
traire  ,  paroiffent  conferver  en  grande  partie  leur 
nature  :  au/fi  ils  agiffent  avec  plus  d’énergie  fur 
les  humeurs. 

§.  IV.  Des  divijions  des  médicamens ,  tirées  de 
leurs  propriétés  chimiques. 

Plufieurs  médecins  ont  tellement  compté  fur 
les  propriétés  chimiques  des  médicamens  pour  la 
guérifon  des  maladies  ,  qu'ils  ont  divifé  les  fubf- 
tances  naturelles  employées  en  Médecine  ,  d’après 
•la  différence  de  ces  propriétés';  Vogel ,  dans  fes 
Généralités  fur  la  matière  médicale  ,  dit  qu’il  y 
a  deux  moyens  de  reconnoître  les  vertus  des  mé¬ 
dicamens;  l’un  fondé  fur  l’impreffion  qu’ils  font 
fur  les  organes  du  goût  &  de  l’odorat ,  l’autre  fur 
la  connoitiance  exaéte  des  principes  chimiques  que: 
l’on  en  retire  par  l’analyfe  ;  &  il  paroît  faire  au¬ 
tant  de  cas  du  fécond  moyen  que  du  premier. 
Comme  chaque  corps  de  nature  chimique  diverfe 
a  fa  manière  propre  &  particulière  d’agir  ’  fur 
l’économie  animale  ,.  ce  célèbre  auteur  indl- 
'  que  les  -différentes  cîaffes  des  médicamens  con¬ 
sidérés  fous  ce  point  de  vue;  il  les  réduit  à  qua¬ 
torze  ;  favoiryles  fels  acides  ,  les  fels  alkalis  ,  les 
fels  neutres  ,  les.  fpiritueux ,  les  fulphureux ,  les 
huiles  graffes  ,  les  huiles  eflentielles  ,  les  rétines  , 
les  graiffeux  ,-ies  fàvonneux,  les  gommeux  ,  les  mu- 
cilagineux,  les  terreux  ,  &  les  gélatineux.  Il  exa¬ 
mine  enfuite  les  effets  généraux  que  chaque  claffe 
produit  fur  l’économie  animale.  Suivant  lui  ,-  les 
acides,  augmentent  le  ton  des  fibres ,  &  les  endur- 
ciffent;  s’ils  font  pris  trop  fouventouen  trop  grande 
quantité  ,  ils  excitent  l’appétit  ,  ils  épaiffilfent 
les  humeurs  ,  ils  en  arrêtent  le  mouvement  trop 
confidérable,  ils  s’oppofent  à  leur  dégénérefcence 
putride  ,  Si  ils  «eutralifent  l’alkali  qui  s’y  forme 
dans  plufieurs  maladies.  En  paffant  ainfi  en  revue 
les  treize  autres  claffes  des  corps  chimiques  ,  il 
affigne  les  vertus  &  les  propriétés  médicinales  que 
chacune  préfente.  Comme  dans  l’examen  des  faveurs 
le  même  objet  a  déjà  été  traité  ,  on  n’y  reviendra  ■ 
pas  davantage  ici.  Je  me  contenterai  de  faire  re¬ 
marquer  l’analogie  qui  exifte  entre  la  faveur  & 
la  nature  chimique  des  corps  dans  lefquels  on 
les  obfervé;  analogie  qui  prouve  qu’on  peütfefervir 
avantageufement  de  l’üne  &  de  Lautre  pour  reconnoî¬ 
tre  les  propriétés  médie'amenteufes  des  fubftances 
naturelles. 

M.  Cartheufer,  un  des  meilleurs  auteurs  de  ma¬ 
tière  médicale  ,  a  tiré  les  divifions  de  fon.  ouvrage 
des  différences  chimiques  qui  exillent  entre  les 
corps  médicamenteux  ;  mais  fes  claffes  ne  font  pas 
affez  tranchées  &  affez  diftinéfes  ;  ce  qui  ne  doit 
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être  attribué  qu’au-  peu  de  progrès  des- recherches- 
chimiques'  entreprifes  jufqu’aétuellement  fur  les- 
médicamens.  Il  divife  ces  derniers  en  feize  fic¬ 
tions.  Il  range  dans  là  première  les  .corps  terreux  ,.. 
infîpides  ,  terréo-gélatineux,  tels  que  les  coquilles 
d’oeufs  ,  celles  d’huîtres ,  les  perles ,  lés  ôs  de  lèche , 
le  corail,  la  corne  de  cerf ,  les  os  des  animaux, 
l’ivoire  ,  les  bézoards  &c.  Il  comprend  dans  la 
féconde  les  fubftances  douces,  fades,  mucilagineufes , 
&  gélaîineufes  ;  il  y  traite  des  racines  de  mauve  r 
de  guimauve  ,  de  grande  confbude  ,.  du  falep  .  des- 
graines  dé  fenugrec  ,  de  l’orge  ,  de  l’avoine ,  du 
riz  ,  du  fagou  ,  des  gommes  ,  de  la  vipère  ,  de 
RfthyocolLe  ,  &c.  La  troifième  feétion .  contient 
les  corps  doux  ou  d’une  faveur  très-légère  ,  &  qui: 
font  remplis  d’hiiile  greffe,  comme  les  amandes  j, 
les:  pignons  ,  les  piftaches ,  les  femences  de  courge, 
de  citrouille  ,  de  melon  ,  de  concombre  ,  de  lai¬ 
tue  ,  de  pourpier  ,  de  pavot ,  de  lin  ;  les  olives , 
le  cacao  ,  la  cire  7  le  lait  ,  le  beurre  ,  le  blanc 
de  baleine.,  les  graiffes  de  divers  quadrupèdes  ,  &c.. 
La  quatrième  feétion  renferme  les  acides  doux ,. 
les  ôfcilles  ,  le  citron  ,  le  limon  ,  l’orange  ,  les  - 
tamarins  ,  le  tartre  ,  le  vinaigre  ,  le  petit  lait 
aigri. 

Dans  la  cinquième  ,  il  traite  des  alkalis ,  foit 
fixes ,  foit  volatils. 

Dans  la  fixième  ,  il  parle  des  fels  neutres  y 
Si  en  particulier  du  nitre  ,  du  ljel  marin  ,  du 
fel  de  Glauber ,  du'  fel  ammoniac  ,  St  du  borax. 

Dans  la  feptième  ,  il  comprend  les  médicamens 
auftères  &  ftiptiques  :  telles  font  en  particulier  les 
racines  de  tormentille  &  de  biftorte  ,  l’écorce  & 
les  fleurs  de  grenade ,  les  baies  de  myrte  ,  le  ca¬ 
chou  ,  le  vitriol  l’alun. 

La  huitième  fedion  renferme  les  fubftances  mé- 
dicamenteufes  d’uae  faveur  douce  &  fucrée.  Il  y  fait 
l’hiftoire  des  racines  de  polypode  St  de  régliffe 
des  fruits  de  carouge  ,  de  la  cafîe  ,  des  ra-ifins  , 
des  pruneaux  ,  dès  fe'oeftes  ,  des  jujubes  ,  des  dattes',, 
des  figues  ,  ,du  fucre  ,.  de  la  mâne  ,  &  du  miel. 

Dans  la  neuvième  ,  il.  range  les  médicamens; 
âcres  &  altérans.  Il  compte  dans  cette  claffe  les- 
racines  de  fcille  ,  de  pied  de  veau  de  pimpre-, 
nelle  blanche  ,  de  pyfèlre,  de  raifort ,  &  d’heiié- 
bore  blanc;  les  feuilles  de  cochléaria  ,  de  cr ef¬ 
fort,  de  capucine  ;  les  fommités  de  marum  &' d’ar¬ 
nica  ;  la  femence  de  finapi.,  l’euphorbe ,  &  les- 
cantharides.  Cette  feétion  ne  préfente  point  une 
divifion  chimique  auffi  exaûe  &  aulfi  précife  que 
les  précédentes  ;  on  y  trouve  des  fubftances  de 
nature  fort  différente  les  unes  des  autres  :  cette  ob- 
fervation  eft  encore  plus  applicable  aux  feclions 
fuivantes. 

En  effet  ,  dans  la  dixième  ,  l’auteur  n’a  égard 
qu’à  la  ikveur  des  fubftances  médicamenteufes  ,  qu’il 
appelle  amères  ou  un  peu  amères  ;  Si  ce  n’eff 
qu’en  raifon  de  cette  propriété ,.  qu’il  range  dans 
cette  claffe  les  racines  de  gentiane  rouge  ,  de  dicr 
tame  blanc  ,  de  trèfle  fibreux ,  d’afiftoioche ,  -&  de 
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fcrophulaire  ;  le  fimarouba  ,  le  bois  appelé  colu - 
irinum ,  les  feuilles  de  fcôrdium  ,  d’abfinthe ,  de 
chardon  bénit  ,  de  trèfle  aquatique  ;  les  fom mités 
de  petite  centaurée  &  de  fumeterre;  les  femences 
de  chardon  bénit ,  &  de  chardon  marie. 

C’eft  encore  d’après  la  même  propriété,  ou  l’im- 
preflion  que  plufieurs  médicamens  font  . fur  les  pre¬ 
mières  voies  ,  plutôt  que  d’après  leur  nature  chi¬ 
mique  ,.  qu’eflr  établie  la  divifion  qui  çonftitue  la 
onzième  fection  admife  par  M.  Cârtheufer.  Il,  dé- 
figne  les  médicamens  qui  la  compoffint  fous  le 
nom  dé  fubftancës  âcres  &  amères,  &  fous  celui 
de  fubftancës  purgatives  &  émétiques.  Il  admet 
dans  cette  claffe  les  racines  d’hellébore, noir.,  de 
turbith  ,  de  bryone,  de  mechoacan  ,  d’hermodaftes, 
d’ipéçacuanhà  ,  de  jalap  ,  de'  rhubarbe  ,  de  fe- 
nega  ;  les  feuilles  de  féné  ,  l’agaric  ,  la  colo¬ 
quinte  ,  l’aloës  ,  la  fcammonée  ,  &  la  gomme 
gutte. 

Dans  la  douzième  fection ,  deftinée  à  l’examen 
des  médicamens  vaporeux  ,  enivrans  ,  &  narcoti¬ 
ques;  il  traite  du  tabac  ,-  des  fleurs  de  fureau  ,  du 
fafrari,  de  l’opium. 

La  treizième  fection',  qui' .comprend  les  médi- 
éame'ns  balfamiques  &  aromatiques  - ,  eft  encore 
beaucoup  moins  chimique  que  la  plupart  des  pré¬ 
cédentes  :  plus  les  fubftancës  qui  y  font  eomprifes 
font  nombreufes  ,  &  moins,  leur  nature  chimique 
xompatée  préfente  d’exaéritude.  On  trouve  dans 
cette  feétion  les  racines  de  zédoaire  „  de  gingem¬ 
bre,  de:  curcuma  ,  de  fouchet ,  de  galanga  ,  d’iris 
de  Florence  ,  d e.  ccilamus  aromatiçus  ,’  d’aunée  , 
de  ferpentaire  de  Virginie ,  de  valériane  ,  d’impéra- 
foire, -d’angélique ,  de  livêche,  de  meum  ,  de  car- 
line  ;  le  fpicanard ,  le  [pica-eeltiea ,  le  jonc  odo- 

L auteur  y  place  encore  les  feuilles  d’Inde  ou 
malabathrum ,  de  meliiTe  ,  de  citronnelle  ,  de  ba- 
filic ,  de  menthe ,  de  romarin  ,  de  fauge. , ,  de  mar¬ 
jolaine,  de  thym,  de  ferpolet,  d’origan  ,  d’h  y  f- 
fope  ,  de  matricaire  ,  de  lâriette  ,  de  rhue  ,  de 
.botrys  ,  de  -tknaifie  ,  de  camomillei  On  y  trouve 
les  bois  de  lâffafras ,  de  gayac,  d’aloes,  de  fantal 
citrin ,  de  Rhodes  ,  de  cèdre  ,  de  genièvre ,  de 
lentifque;  les  écorces  de  citron  ,  d’orange,  de 
cafcarille ,  de  cannelle ,  de  caflia  ,  de  géroflée ,  de 
Culilawan  ,  de  Wenter.  Elle  contient  auffi  les  fleurs 
de  lavande,  de  fouci,  de  giroflée  ,  les  doux  de 
gérofle  ;  ies,  baies  de  laurier  ,  de  genièvre  ;  la  va¬ 
nille  ,  l’àmome ,  le  cardamome ,  le  poivre,  les 
eubèbcs  ;  Tes  femences  de  fenouil,  d’anis,  de  co¬ 
riandre  ,  de  rhue  ,  de  tanaifie  ,  d’ache  ,  de  perfil, 
de  carotte  ,  de.carvi,  de  cumin ,  d’ammi  ,  d’a- 
neth,  de  livêche;  enfin  cette  feétion  renferme  en¬ 
core  le  ftirax  ,  le  benjoin  ,  le. baume  du  Pérou, 
le  liquidambar  ,  le,  baume  ’  de  la  Mecque  ,  le 
maftic,  l’oliban  ,  la  réfine-élepii  ,  celles  de  ge¬ 
nièvre  &  de  lierre,,  la  tacamahaca  ,  la  myrrhe  ,  la 
gomme  ammoniaque  ,1e  galbanum',  le  bdëllium  ; 
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le  fagapenum  ,  le  ladanum ,  l’affa  fçetida  ,  &  les 
matières  odorantes  animales,  telles  que  le  cafto- 
reum  ,  le  mufe  ,  la  civette  ,  enfin  les  bitumes  , 
&  en  particulier  le  fuccin ,  le  pétrol  ,  le  piffaf- 
phalte.  Ce  dénombrement  -fufiit  pour  démontrer 
que  les  propriétés  chimiques  ne  '  font  point  le 
leâl  guide  que  M.  Cârtheufer  a  fuivi  dans  l’hif- 
toire  de  cette  claffe  de  médicamens ,  puifqu’il  s’en 
faut  de  beaucoup  qu’il  y  ait  un  rapport  bien  mar¬ 
qué  entre  la  nature  chimique  des  fubftancës  qui  la  , 
compofent. 

La  quatorzième  fecïidn  ,  quoique  moins  com¬ 
pliquée  que  la 'précédente.,- offre  encore  le  même 
défaut  d’analogie  chimique  entre  les  médicamens 
qui  la  conftituent.  On  s’aperçoit  aifément  de- ce 
défaut  par  la  multiplicité  de  noms  &  de  proprié¬ 
tés  qu’ils  expriment  ,  que  l’auteur  a  employés  pour 
faire  le  titre  de  cette  fection.  11  défigne  tout  à  la, 
fois  les  fubftancës  qu’il-  y  place  fous  les  noms 
d’amères  ,  d’auftères  ,  de  balfamiques  ,  d’un  peu 
âcres  ,  de  doux  ,  de  mixtes.  Il  femble  ,  en  parcou¬ 
rant  l’hiftoire  dé  cette  claffe  de  médicamens  , 
qu’elle  ait  été  iuftituée  par  M.  Cârtheufer  pour 
y  dilpofer  dés  fubftancës  qui  n’otît -pu  être  ran¬ 
gées  dans  les  claffes  précédentes.  Auffi  les  matières 
qui  vont  être  indiquées  font-elles  très-différentes 
les  unes  des  autres  ,  &  préferitent-elles  beaucoup 
de  variétés  dans  leurs  qualités  phyfiques,  &  chi¬ 
miques.  Telles  font  les  racines  de  pyvoine ,  de 
-nénuphar  ,  de  garance ,  d’orcanette  ,  de  cont  rayer  va, 
de  benofte ,  de  bardane  ,  de  piffenlit ,  de  tuffilage, 
de' domptevenin  ,  de  pareira  -  brava ,  de’  fquine, 
de  falfepareille ,  de  perfil,  de  feorfonnaire ,  de  fa- 
ponaire  ,,  de  chicorée  ,  de  pétafite  ,  de  ginzin, 
ninzin  ,  le  lichen;  les  feuilles  de  véronique,  dé 
bétoine,  de  lierre  terreftre,  de  germandrée .  de 
chamœpytis  ,  de  thé  -,  de-  teucrium  ,  de  raifin. 
d’ours,  d’armôife ,  dé.  branç-urfine  ,  d’aigremoine  , 
de  pied  de  lion,  de  marrube  blanc  ,  de  mouron  ; 
les  fleurs  de  muguet ,  de  pêcher  ,  de ,  tilleul ,  de 
primevère  ,  de  pivoine  ,  d’oeillet  ,  de  rofes  ,  de 
bleuets  ,  dé  coquelicots ,  de  bourache  ;  le  guy  de 
chêne,  le  quinquina, ,  -le  bois  néphrétique,  le 
fantal  rouge  ,  la  réfine  de  fang  -  dragon  ,  le  cher- 
mès  ,  la  cochenille  ,  les  cloportes  ,  &  les  vers  de 

Dans  la  quinzième  fection  ,  M.  Cârtheufer  range 
les  médicamens  fecs ,  fulfureux  ,  inflammables ,  & 
métalliques  ;  il  y  traite  de  la  pouffièré  combufti- 
biè  -  de  lycopode  ,  du  foufre  ,  du  mercure ,  c’u 
cinabre ,  de  l'antimoine  ,  du  fer ,  de  la  pierre  hé¬ 
matite  ,  de  la  rouille  martiale  ,  des  terres  bolai- 
res,  &  des  ocres. 

La  feizième  feftion ,  qui  termine  l’ouvrage  de 
ce  .'lavant-  médecin  ,  eft  uniquement  confacrée  à 
l’hiftoire  dés'  ,-eaux.  Il  y  traite  fùceeffiyement  de 
,1’eau  fimple  ,  de  l’éau  de  ia  mer,'  &  des  principales 
efpèces  d’eaux  minérales. 

Ûn  voit ,  d’après  ces  détails  ,  que  l’intention  de 


t6<S  A  C  T 

M.  Cartheufer  a  été  de  daller  tous  les  médica- 
mens  d’après  leur  nature  chimique  ;  que  fon  pian 
a  été  aulii  bien  rempli  qu’il  pouvoit  l’être  relati¬ 
vement  à  l’état  aétuel  de  nos  connoiffances.  Mal¬ 
gré  les  obfervations  qu’on  s’eft  permis  de  faire  ici 
fur  plufieurs  divilîons  ,  cet  ouvrage  eft  un  dès  plus 
clairs  &  des  plus  méthodiques  qu’il  y  ait  fur 
cette  partie  importante  de  l’art  ..de  guérir;  &  les 
avantages  que  les  étudians  en  Médecine  en  ont 
retirés  ,  dépendent  fans  douté  de  la  méthode  chi¬ 
mique  que  ce  célèbre  auteur  a  le  premier  fuivie. 
Il  ferait  certainement  poffible  d’établir  aujourd’hui 
une  divifion  chimique  des  médicamens  plus  pré- 
cife  &  plus  exaâe  que  celle  qui  vient  d’être  ex - 
pofée  ;  mais  la  diftance  qu’il  y  auroit  encore  entre 
ce  que  les  lumières  actuelles  de  la  fcience  four¬ 
niraient,  &  ce  qu’elles  pourroient  fournir  lorfqu’on 
fe  fera  occupé  convenablement  de  cet  objet,  doit 
s’oppofer  à  l’établiffement  aétuel  de  cette  méthode , 
dans  laquelle  onn’ ajouterait  que  très-peu  de  chofe 
au  travail  de  M.  Cartheufer. 

Article  II  I. 

De  l’aélion  générale  des  médicamens  ,  relative 

-  aux  organes  auxquels  on  les  applique. 

Après  avoir  confîdéré  les  médicamens  en  eux- 
mêmes  ,-  après  avoir  fait  connoître  quelle  eft  leur 
manière  générale  d’agir  ,  foit  par  leurs  qualités 
phyfiques  ,  foit  par  leurs  propriétés  chimiques,  il 
eft  neceffaire  d’examiner  également  quelles  font 
les  modifications  que  l’impreffion  de  ces  proprié¬ 
tés  éprouve  de  la  part  des  organes  fur  lefquels 
elles  agiffent. 

On  a  déjà  fait  obferver  que  les  propriétés  phy¬ 
fiques  &  chimiques  des  médicamens  font  fubor- 
données  à  la  fenfibilité  &  à  l’irritabilité  des  indi- 
'  vidus  auxquels  on  les  adminiftre.  En  infiftant  fur 
cette  vérité  ,  &  en  interrogeant  l’expérience  ,  on 
reçonnoît  que  non  feulement  V action  médicamen- 
teufe  eft  relative  à  la  fenfibilité  diverfe  des  fujets  , 
mais  encore  quelle  eft  modifiée  Si  altérée  lùivant 
la  nature  &  le  fens  particulier  des  organes  diffé¬ 
rées  fur  lefquels  elle  fe  paffe  immédiatement.  Il 
y  a  long  -  temps  que  les  médecins  ont  obfervé  , 
pour  la  première  fois  ,  que  le  même  remède  , 
appliqué  fur  la  peau  reoouverte  d’épiderme,  reçu 
dans  l’eftomac,  ou  introduit  dans  le  tiffu  cellulaire, 
produifoit  des  effets  très-différens.  Cela  eft  fur-tout 
très-fenfible  pour  les  fubftances  animales  vénéneu- 
fes ,  qui  ne  produifent  des  effets  dangereux  que 
lorfqu’elles  font  portées  immédiatement  dans  les 
cellules  du  tiffu  muqueux ,  &  qu’elles /peuvent  être 
abforbées  par  les  bouches  vafculaires  qui  s’ouvrent  de 
toutes  parts  dans  ces  cellules.  Tels  font  les  virus 
hydrophobique  ,  variolique  ;  le  venin  de  la  vipère , 
&c.  Les  acides  &  les  alkalis  étendus  dans  l’eau 
font  appliqués  fans  danger  fur  la  peau,  ils  pénè¬ 
trent  fans  inconvénient  dans  l’eftomaç  &  les  intef- 
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tins  ;  mais  fi  on  en  injeéte  une  petite  quantité 
dans  le  tiffu  cellulaire  ,  Si  particulièrement  dans 
les  vaifleaux  fanguins  ,  ils  donnent  bientôt  naif- 
fance  à  des  maux  très  violens ,  Si  même  à  la  mort. 

Le  fuc  âcre  des  plantes ,  &  en  particulier  celui  de 
l’hellébore  noir,  introduit  dans  le  tiffu  cellulaire 
avec  les  flèches  ,  rend  les  bleffures  mortelles  ; 
tandis  que  la  décottion  &  l’extrait  de  ce  végétal, 
reçus  dans  l’eftomac,  n’y  occafionnent  qu’un  effet 
purgatif,  s’ils  font  .bien  adminiftrés. 

Pour  répandre  quelque  lumière  fur  la  caufe  de 
ce  phénomène  important  ,  il  eft  néceffaire  de  jeter 
un  coup-d’œil  rapide  fur  la  ftructure  du  corps 
humain. 

L’homme  eft  un  compofé  de  plufieurs  claffes 
d’organes  généraux  ,  diverfement  tiffus  entre  eux  , 

Si  que  Ton  peut  divifer  en  fîx  ordres;  favoir  ,  les 
os  ,  le  tiffu  cellulaire ,  les  vaiffeaux  ,  les  nerfs  ,  les 
mufcles,  &  les  vifeères. 

Les  organes  du  premier  ordre  ,  ou ■_ les  os  ,  font 
dés  corps  durs,  folîdes  ,  qui  font  la  bafe  &  la  char-, 
pente  du  corps,  qui  foutiennent  toutes  les  parties 
molles  ,  qui  donnent  la  forme  générale  :  l’organe 
offeux  a  d’abord  été  une  membrane  molle  qui  s’eft 
peu  à  peu  durcie  ,  en  recevant  dans  fes  pores  une 
matière  faline  que  le  fang  y  apporte  continuelle¬ 
ment  ,  Si  que  les  chimiftes  modernes  ont  recon¬ 
nue  pour  une  combinaifon  d’acide  pholphorique  Si 
de  chaux.  Les  médicamens  n’agiffent  que  peu  fur 
ce  tiffu;  ce  n’eft  qu’après  avoir  porté  leur  action-^ 
fur  des  organes  plus  fenfibles  &  plus  perméables 
qu’ils  font  une  impretfion  fur  les  os.  Il  en  eft 
cependant-  quelques-uns  dont  les  effets  fur  le  tiffu 
offeux  font  allez  marqués  au  bout  de  quelque 
temps;  telle  eft  la  garance,  dont  la  partie  co¬ 
lorante  teint  affez  promptement  les  couches  exté¬ 
rieures  des  os  ,  d’après  les  expériences  de  M.  Du¬ 
hamel.  Il  eft  vraifemblable  que  l’obfervation 
fera  reconnoitre  quelque  jour  la  même  action 
dans  plufieurs  autres  fubftances  medicamenteufes.  ’ 

Le  fécond  ordre  comprend  la  fubftance  molle  , 
pulpeufe  ,  que  les  phyfiologiftes  conhoiffent  fous 
le  nom  de  tiffu  cellulaire  ,  muqueux  ,  cribleux  , 
Sic.  Cet  organe ,  qui  eft  le  premier  fondement 
de  l’économie  animale  ,  eft  formé  de  petites  pla¬ 
ques  duétiles  ,  tranfparentes ,  qui  fe  .tiennent  toutès:J|| 
Si  qui  donnent  naiffancé  à  des  cavités  véficùlaires 
plus  ou  moins  ouvertes  ,  larges  ,  refferrées  ,  ap- 
platies  ,  alongées ,  dont  la  communication  intime , 
dans  toute  l’étendue  du  corps ,  eft  prouvée  par  un 
grand  nombre  de  faits.  Il  eft  par  lui-même  im¬ 
mobile  Si  infenfible  ;  c’eft  une  gelée  demi  -  con¬ 
crète  ,  qui  fait  la  bafe  de  toutes  les  autres  par¬ 
ties  organiques  ,  dans  laquelle  les  vifeères  font 
placés  &  comme  moulés;  qui  en  prend  la  forme,' 
enfuit  les  contours ,  en  accompagne  conftamment 
les  replis  les  plus  profonds  ;  qui  enfin  établit  des 
communications  immédiates  entre  toutes  les  ré¬ 
gions  du  corps.  L’anatomifte  le  ^encontre  par- tout  ; 


-A  C  T 

il  eft  obligé  de  le  détruire  ,  de  le  déchirer ,  pour 
itbler  &  reconnoître  la  forme  8c  la  pofition  des 
organes  que  ce  tiffu  environne  &  tient  attachés  les 
uns  aux  autres.  Il  eft  fur-tout  fenfible  dans  les  in¬ 
terfaces  que  laiffent  entre  eux  les  gros  vaiffeaux, 
&  il  y  forme  des  traînées  étendues  ,  où  fes  lames 
font  plus  écartées  ,  fes  cellules  plus-grandes.  Là, 
les  humeurs  ,  forties  de  leurs  canaux  ,  féjoùrnent  , 
coulent  peu  à  peu  d’une  région  dans  une  autre  , 
&  donnent  naiffançe  aux  m'étaftafes  ;  les  vapeurs 
y  font  aufli  reçues  ,  elles  y  circulent  lentement, 
elles  s’y  condeniént,  &  s’appliquent,  après  leur  épaif- 
fiffement ,  aux  lames  du  tiffu.  Tel  eft  ie  fïmple  mé- 
canifme  de  la  nutrition,  dont  le 'principal  organe 
-  eft  celui  qui  nous  occupe.  Le  tiffu  cellulaire ,  inerte 
par  lui-même  ,  eft  donc  la  partie  végétante ,  pour 
ainfi. dire,  dû  corps  humain  ;  il  eft  pafïïf  &  fuit 
les  altérations  des  autres  parties  qu’il  enveloppe  ; 
fôutenant  un  nombre  infini  de  petits  vaiffeaux  ian- 
guins  &  lymphatiques  ,  fes  cellules  font  fans  celle 
4  abreuvées  des  fluides-  vaporeux  qué  verfent  les 
bouches  de  ces  .vaiffeaux  ,  &  qui  font  en  partie 
répompés  par  d’autres  ouvertures  vàfculaires  dont 
Y action  eft  l’inverfe  de  la  première  :  c’eft  fur-tout 
cette  derrière  obfervation  anatomique,  qui  inté- 
reffë  la  théorie  de  Y  action  des  médicamens ,  puif- 
qu èlle  nous  apprend"  comment  ces  corps,  injec¬ 
tés  dans  le  tiffu  cellulaire ,  produifent  des  effets  fi 
fenfiblês  &  fouvént  fi  dangereux.  Il  eft  aufli  très- 
néceffaire  de  rappeler  ici  que  ce  tiffu  forme  dans 
le  corps  humain  plufieurs  grands  facs  ou  ballons , 
fuivant  l’expreffion  du  célèbre  Bordeu  ,  qui  font 
pofés  lès  uns  fur  les  autres  :  le  premier  occupe 
l’intérieur  &  l’extérieur  de  la  tête  ;  il  fe  termine 
en  une  pointe  qui  defcend  fur  le  cou  le  long  des 
"  gros  vaiffeaux ,  &  qui  fe  perd  dans  le  haut  de  la 
poitrine;. le  fécond  ,  qui  commence  fous  les  pre¬ 
mières  eûtes ,  s’appuie  fur  le  diaphragme  ;  il  en¬ 
voie  plufieurs  prolonge'mens  qui  communiquent 
avec  le  ballon  fupérieur  ou  cervical  en  haut ,  avec 
les  extrémités  fupérieures  latéralement ,  &  avec  le 
bas  -  ventre  inférieurement.  Le  troifième  fac  ou 
ballon  eft  placé  dans  le  bas  ventre.  C’eft  le  plus 
irrégulier,  ie  plus  lâche  ,  le  plus  perméable;  il 
fuit  les  circonvolutions  des  inteftins  ;  les  appen¬ 
dices  enveloppent  &  foutiennent  les  vifeères  glan¬ 
duleux  placés  dans  l’abdomen.  Il  s’ouvre  par  en 
haut  dans  l’un  des  prolongémens  du  ballon  tho- 
rachique ,  &  de  fon  extrémité  partent  plufieurs 
traînées  qui  defeendent  en  devant  &en  arrière  dans 
les  extrémités  inférieures.  Tout  cet  appareil  cel¬ 
lulaire  femble_  être  partagé  en  deux  portions  la¬ 
térales  par  une  efpèce  de  raphé  intérieur,  qui/orme 
la  faux  dans  le  cerveau,  le  médiaftin  dans  la  poitrine, 
le  méfentère  dans  le  ventre  ;  cette  féparation  fait 
que  chaque  ballon  eft  double  ,  &  que  la  com¬ 
munication  eft  beaucoup  plus  facile  dans  les  dif¬ 
férentes  régions  de  chaque  côté  du  corps ,  que  de 
l’un  de  ces  derniers  à  l’autre.  Tel  eft  l'arrange¬ 
ment  de  cette  toile  muqueafe  ,  fuj'ette  à  un  fi 
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gland  nombre  d.e  variations  dans  les  individus  vi- 
vans  ,  &  qu’il  eft  aufli  important  de  bien  Connoître 
pour  apprécier  convenablement  Yacîion  des  médi¬ 
camens  ,  qu’il  l’eft  pour  concevoir  le  .  fiége  des 
maladies  ,  &  les  changemens  qu’elles  éprouvent 
continuellement; 

Le  troifième  ordre  des  organes  généraux  qui 
compofent  le  corps  humain ,  renferme  les  canaux 
membraneux  dans  lefquels  circulent  le  fang  &  la 
lymphe,  Les  artères,  les  veines  ,  &  les  vaiffeaux 
lymphatiques  compofent  cet,  ordre.  Tous  ces  ca¬ 
naux ,  qui  partent  de  plufieurs  gros  troncs  ,  fe  ra¬ 
mifient  &  s’implantent  dans  le  tiffu  cellulaire  qui 
lesToutient  ;  iis  fortent  du  cœur,  qui  en  eft  le 
principe  ,  &  s’en  éloignent  en  fe  fubdivifant  à  la 
manière  des  branches  d’un  arbre.  Ils  ont  tous  une 
communication  immédiate  entre  eux  ;  de  forte  que 
l’art  anatomique  peut  ifolèr  &  enlever  cet  organe 
vafculaire,  en  détruifant  les  plaques  du  tiffu  cel¬ 
lulaire  qui  le  lie  &  le  retient  en  place.  Le  nom¬ 
bre  des  dernières  ramifications  de  ces  vaiffeaux  eft 
infini  ;  le  mouvement  du  fang ,  qui  y  eft  fort  ralenti , 
eft  favorifé  par  des  anaftomofes  fréquentes.  La 
plus  grande  partie  des  extrémités  des  petits  vaif¬ 
feaux  artériels  s’ouvre  dans  le  tiffu  cellulaire ,  8c 
y  verfe  un  fluide  vaporeux  ,  dont  le  réfidu  eft  re¬ 
pris  &  abforbé  par  les  bouches  veineufes  qui  y 
font  également  répandues.  Telle  eft  la  manière 
dont  la  nature  a  établi  -une  communication  immé¬ 
diate  entre  les  vaiffeaux  &  le  tiffu  muqueux.  Cette 
ftruéture  démontre  que  les  médicamens  ,  intro¬ 
duits  dans  le  tiffu  cellulaire  ,  peuvent  parve¬ 
nir  dans  les . vaiffeaux  par  l’abforption  des  veines, 
&  que  ceux  quifont  très-attënués  &  très-volatils  , 
peuvent  être  verfés  dans  les  véficules  du  tiffu  mu¬ 
queux  par  les  extrémités  artérielles  qui  s’y  épa- 
nouiffent. 

L’organe  de  la  fenfibilité  appartient  au  qua¬ 
trième  ordre.  Le  cerveau,  le  cervelet ,  la  moelle 
alongée ,  la  moelle  épinière  ,  &  les  cordons  ner¬ 
veux  qui  partent  de  ces  différens  foyers,  &  qui 
vont  s'épanouir  dans  toutes  les  parties ,  conftituent 
cfet  important  organe.  Si  la  ftruéture  intérieure 
&  la  nature  de  la  pulpe  nerveufe  ne  font  point 
connues  ,  il  eft  au  moins  très  -  démontré  que  cette 
pulpe  eft  la  feule  fubftance  qui  foit  fenfible ,  que 
c’eft  elle  qui  ,  enveloppée  dans  fon  traj'et  de  mem¬ 
branes  denfes  ,  dont  elle  eft  abandonnée  à  fes  ex¬ 
trémités  ,  communique  ,  par  un  ébranlement  de 
parties  plutôt  que  par  le  cours  d’un  fluide,  lafen- 
fation  qui  fait  naître  le  plaifir  ou  la  douleur.  Quel¬ 
que  étendues  &  quelque  heureufes  que  loient  les 
recherches  de  plufieurs  phyficiens  modernes  fur  le 
tiffu  intime‘vdu  cordon  nerveux  (  1  )  ,  il  eft  fort 
douteux  qu’on  parvienne  à  acquérir  plus  de  con- 
noiffances  fur  les  fonétions  de  cet  organe.  Il  fufEt, 


(  r  j  Voyez  les-  recherches.  de  MM  Spallanzani  &  Fontana 
lur  les  nerfs. 
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pour  notre  objet ,  qu’il  foit  prouvé  ,  i®.  que  les 
nerfs  font  le  foyer  de  la  fenùbilité;  z°.  qu’une 
partie  eft  d’autant  plus  fenfible  qu’elle  contient 
plus  de  nerfs  ,  ou  que  ces  derniers  y  font  plus  à 
découvert  ;  30.  qu’il  y  a  une  communication  plus 
ou  moins  éloignée  entre  tous  les  nerfs  ,  &  Ipécia- 
lgment  par  l’intermède  de  la  5e,  de  là  7e,  de 
Ja  8e  paire  ,  Sc  du  grand  nerf  intercoftal,  qui, 
d’après  cette  connexion,  méritent  le  nom  de  fym- 
pathiques  ;  40.  que  cés  organes  font  ceux  qui  font 
les  plus  néceffaires  à  la  vie ,  en  les  conudér-ani 
dans  leur  enfemble.  Il  en  eft  des  nerfs  comme-des" 
vaiffeaux  ;  l’art  anatomique  peut  les  féparer  ,  les 
ifoler,  &  en  enlever  tout  l’appareil  des  autres 
parties  du  corps  ;  de  forte  qu’on  peut  dire  qu’ils 
forment  un  fyftéme  organique  particulier  dans  l’in¬ 
dividu  ,  &  qu’ils  ajoutent  à  fa  perfeâion.  En  jetant 
les  yeux  for  l’enfemble  du  règne  animal ,  on  voit 
qu’à  mefore  que  l’on  s’éloigne  de  l’homme  ,  l’or¬ 
gane,  nerveux  eft  moins  étendu  ;  il  eft  foible  chez 
les  poiflons  ;  on  a  beaucoup  de'  peine  à  le  recon- 
noître  dans  les  infeftes  &  dans  les  vers  ,  &  il 
n’exifte  point  chez  les  polypes.  Ceux  des  qua¬ 
drupèdes  qui  fe  rapprochent  le  plus  de  l’homme 
par  la  ftru&ure  de  leur  corps  &  par  leur  intelli¬ 
gence  ,  ont  cependant  beaucoup  moins  de  pulpe 
cérébrale,  &  la  maffe  de  cette  dernière  fembie 
pouvoir  être  regardée' comme  la  mefore  de  la 
perfeétion  plus  ou  moins  avancée  dans  l’animalité. 
<3n  verra  plus  bas  combien  ces -fconfidérations  doi¬ 
vent  influer  for  Y  action  des  médicamens,-  &  for  les 
lois  que  le  médecin  doit  fuivre  dans  leur  adminis¬ 
tration.  . 

Le  cinquième  ordre  de  notre  divjfîon  renferme 
les  organes  deftinés  à  exécuter  les  différens  mou- 
veinens  qui  changent  la  pofîticn  refpeétive  des 
parties  du  corps  humain  ,  &  qui  le  tranfportent 
d’un  lieu  dans  un  autre.  Ces  organes  ,  que  les  ana- 
tomiftes  appellent  mufcles  ,  font  formés  de  faif- 
ceaux.  fibreux  placés  les  uns  à  côté  des  autres  3  ils 
environnent  &  recouvrent  les  os  qui  leur  fervent 
d’appui;  ils  donnent  la  forme  aux  membres  & -à 
prefque  toutes  les  régions  extérieures  du  corps;  ils 
font  plus  compofés  que  les  trois  ordres  d’orga¬ 
nes  précédera  :  quoique  l’Anatomie  la  plus  fine 
n’ait  pas  pu  en  faifir  encore  la  ftruétare  intime, , 
quoique  le  travail  des  physiciens  les  plus  adroits 
&  les  plus  patiens  n’ait  pu  que  les  divifer  en  fibres 
très-tenues  ,  il  eft  cependant  certain  qu’ils  font 
formés  de  l’affembiage  de  vaiffeaux  fanguins,  de 
filets  nerveux  ,  &  du  tiffu  cellulaire.  Les  petites 
cavités  dont  chaque  fibre  paroît  être  remplie ,  con¬ 
tiennent  une  matière  animale  particulière  ,  trop  peu 
examinée  jufqu’à  préfent ,  &  qui  eff  le  foyer  de 
la  force  que  les  phyfiologiftes  modernes  ont  ap¬ 
pelée  irritabilité.  Cette  matière  exifte  dans  le  fang; 
le  nom  de, partie  fibreufe  qu’on  lui  a  donné,  ex¬ 
prime  beaucoup  mieux  fa  nature  &  fon  ufage  dans 
l’éponomie  animale ,  qu’en  ne  l’a  penfé  en  le  lui 
appliquant. -Hippocrate  avoit  deviné  ,  par  fon 
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;  génie  ,  ce  .que  -les  travaux  chimiques  'modernes, 
ont  démontré  par  le  petit  nombre  de  médecins 
qui'  cultivent  cette  branche  de  l’art  de  guérir.  Ce 
père  de  la  Médecine  regardoit  le  fang  comme  de 
fa  chair  coulante  :  rien  n’eft  plus  exact  que  cette 
expxeffion  ,  puilque  près  du  quart  de  ce  fluide  a 
la  propriété  de  lé  convertir',  par  le  repos  ,  en  une' 
efpèce  de  tiffu  feutré ,  qui  forme  le  caillot  ou 
l’ile  rouge ,  infula  rubra  ,  dans  la  pôelette.  Ce' 
fluide,  qui  eft  verfé  en  grande  abondance  dans  le 
tiffu  des  mufcles ,  y  dépofejeette  matière  fibreufe 
par  une  ‘  elpèce  de  fecrétion  femblable  à  toutes  les- 
autres  ;  il  n’y  a  même  que  cet  organe  qui  s’ap¬ 
proprie  cette  fobftance  concrefoible  ,  &  qui  la  tra¬ 
vaille  de  manière  à  lui  donner,  la  forme,  &  les 
propriétés  mufculaires.  On  ne  connoît  point  en¬ 
core  les  altérations  morbifiques  que  cette  matière- 
irritable  peut  éprouver;  mais  on  fait  que  plufieurs. 
maladies  attaquent  les  mufcles'  :  telles  font  en  par¬ 
ticulier  la  douleur ,  l’inflammation  &  fes  lunes, 
les  convulfions  ,  les  palpitations  ,  l’engourdiffe- 
ment,  laparalyfîe,  le  changement  du  tiffu  charnu 
:  en  graille,  &c.  On  fait  aufli  que  quelques  médi¬ 
camens  agiffent  manifeftement  for  les  mufcles  ; 
tous  les  toniques  en  augmentent  la  force  ;  les  an- 
tifpafmodiques  &  les- narcotiques  la  diminuent ,  & 
peuvent  même  détruire  leur  propriété  irritable.  Le 
cœur  ,  le  mufcle  le  plus  fort  &  le  plus  néceffaire 
à  la  vie  ,  perd  fon  irritabilité ,  ainlî  que  tous  les 
autres  mufcles  ,  par  Y  action  de  certains  poifons,, 
&  for-tout  des  fluides  méphitiques.  C’eft  ainfî  que 
MM.  Carminati  ,  Fontana ,  &c.  ,  ont  obfervé  que 
les  animaux  foffoqués  par  l’air  fixe  ne  confer- 
voient  plus  d’irritabilité  ,  &  que  leurs  mufcles 
.  n’étoient  plus-fenfibles  aux  differens  ftimulus  qui 
les  font  contra éter  dans  d’autres  circonftances. 

Le  fixième  ordre  d’organes  qui  conftituent  le 
corps  humain  ,  comprend  les  vifeères,  qui  font  des 
tiffus.  plus  ou  moins  compliqués  du  corps  cellu¬ 
laire  ,  des  vaiffeaux  fanguins  ,  &  des  nerfs.  Ils  for¬ 
ment  en  général  deux  claffes.  Les  uns  font  com¬ 
pofés  de  plaques  d’un  tiffu  cellulaire  ferré,  mêlé- 
de  quelques  fibres  mufculaires,  &  entre  les  lames 
duquel  rampent  une  immenfe  quantité  d’artères, 
de  veines  ,  Sc  de  nerfs  ;  ce  font  les  vifeères  creux 
&  membraneux  ,  tels  que  l’eftomac,  les  intellins, 
la  veffie  ,  &c.  -Les  autres  ont  une  organifatioa 
beaucoup  plus  difficile  à  connoître  ;  les  vaiffeaux 
fanguins  &  lymphatiques  ,  les  nerfs  &  quelques  . 
canaux  d’une  nature  particulière,  y  font  contour-;;! 
nés  fous  uue  grand  nombre  de  figures  différentes  : 
ces  plis  ,  ces  contours  multipliés  ,  dans  lefqueis  les 
canaux  extrêmement  fins  qui  les  compofent  font  , 
retenus  &  liés  par  un  tiffu  cellulaire  très-denfe, 
forment  des  corps  grenus  plus  ou  moins  arrondis, 
réunis  par  un  tiffu  cellulaire  un  peu  moins  ferré'- 
que  le  premier ,  &  qu’on  aperçoit  à  l’œil  Am¬ 
ple.  Telle  paroît  être  la  ftruéture  des  vifeères  glan¬ 
duleux  ,  des  parotides ,  du  foie  ,  du  pancréas ,  de 
la  rate ,  des  -reins ,  Sic. 
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De  eét  expofé  anatomique  fuccind  /niais  exa£t , 
il  réfulte  que  les  différentes  parties  qui  cotnpo- 
fent  le  corps  de  l'homme  ,  doivent  avoir  leur  len- 
lïbilité  propre  &  particulière  ,  &  que  les  médi- 
camens  doivent  agir  d'une  manière  diverfe ,  fuivant 
les  organes  auxquels  on  les  applique.  Comme  cet 
objet  eft  un  des  plus  importans  que  l'on  puifle 
examiner  relativement  à  la  manière  d’agir  des 
remèdes  en  général ,  .je  confidérerai  ici  cette  action 
médicamenteufe  dans  fix  paragraphes ,  parce  qu'elle 
eft  réellement  différente  ,  fuivant  que  les  remèdes 
font  appliqués-  à  la  peau ,  aux  organes  des  fens  , 
ou  reçus  dans  l’eftomac  ,  les  poumons  ,  le  tiflu 
cellulaire  ,  &  les  vaiffeaux. 

§.  Ier.  De  /’aftion  générale  des  médicamens 
'  appliqués  fur  la  peau. 

Sous  une  membrane  écàilleufe  &  sèche,  que  l’on 
appelle  épiderme  ,  efi  épanoui  un  tiflu  moilaife  , 
fpongieux,  gluant  ,  bien  décrit  par  Malpighi ,  dans 
les  alvéoles  duquel  font  placées' des  bouches  vaf- 
|culaires  très-nombreufes  ,  qui  s’ouvrent  fur  l’épi¬ 
derme,  &  des  papilles  nerveufes  allez  femblables 
à  des  champignons  applatis.  Il  eft  certain  ,  d’a¬ 
près  celte  ftrudure  ,  que  les  médicamens  qu’on 
applique  à  l’extérieur  doivent  agir  fur  lés  nerfs  , 
&  qu’une  partie  pourra  être  abforbée  par  les  vaif- 
feaux.veineux  &  portée  dans  le  tiffu  cellulaire  & 
vafculaire.  On  doit  donc  avoir  fans  celle  préfènte 
à  l’efprit  l’influence  de  cette  action  dans  l'adminif- 
tratîon  des  topiques.  C’eft  fur  cette  abforption  qii’eft 
fondée  la  guérifon  deplufieurs  maladies  intérieures 
par  des  remèdes  externes.  Les  frictions  mercurielles, 
les  bains  de  fublimé  corrolîf  guérifîent  ainli  la  ma¬ 
ladie  vénérienne.  Les  cantharides  pénètrent  par  cet 
organe  ,  &  produifent  une  aciion  Ibuvent  très- 
forte  fuir  la  veflie.  Les  réfines  odorantes,  le  ben¬ 
join  ,  le  ftorax  ,  la  térébenthine  ,  appliquées  pen¬ 
dant  quelque  temps  fur  la  peau,  donnent  à  l’urine 
une  odeur  très-marquée.  L’arfénic ,  le  fublimé  cor- 
rofif,  mis  inconfidérément  fur  cet  organe,  ont 
occafionné  de  véritables  empoifonnemens.  L’opium , 
employé  en  topique  ,  calme  les  douleurs  ,  &  peut 
même  procurer  le  Ibmmeil;  Les  purgatifs  âcres 
produifent  des  évacuations  après  leur  application 
extérieure; 

D’après  ces  obfervations  ,  l’art  emploie  avec 
fuccès  les  topiques,  dans  les  cas  où  une  extrême  . 
fenfîbilité  des  vifeères  &  quelques  autres  obftacles 
d’une  nature  quelconque  ne  permettroient  pas  de 
fe  fervir  des  remèdes  internés.,  C’eft  ainfi  ,  par 
exemple,  que  le  bain  tiède  eft  un  des  meilleurs 
moyens  d’adoucir  les  humeurs  âcres  ,  de  les  dé¬ 
layer  ,  de  les  étendre  ,  &  de  porter'  beaucoup 
de  fluide  aqueux  dans  l’intérieur  du  corps  ,  fans 
affoiblir  l’eftomac  par  les  boiflons  amples  qui  fe- 
loient  néce-flaires  pour  cela.  L’eau  dans  laquelle 
le  corps  plonge  eft  abforbée  en  grande,  quantité 
par  les  vaiffeaux  veineux  ,  &  elle  pénètre  promp- 

Médecine.  Tome  1. 
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tement  dans  le  tiflu  intérieur  des  vifeères  mem¬ 
braneux.  On  n’a  pas  encore  employé  toutes  les 
reflources  que  la  Médecine  peut  efpérer  des  bains 
médicamenteux.  Il  refte  beaucoup  â  entreprendre 
dans  ce  genre;  &  il  y. a  tout  lieu  d’efpérer  que  les 
eflais  que  l’on  feroit  fur  cette  efpèce  de  . remède 
feroient  coüronnés  de  fuccès  dont  on  ne  pourroit 
point  fe  flatter  par  d’autres  moyens. 

La  fioefle  de  la  peau  ,  toujours  jointe  à  fa 
grande  fenfîbilité  ,  mérite  auffi  une  attention  par¬ 
ticulière  de  la  part  du  médecin.  Il  y  a  plufieurs 
pèrfonnes  chez  lefquelles  cet  organe  eft  tellement 
ïüfceptible  ,  que  tous  les  remèdes  légèrement  âcres 
y  produifent  de  la  douleur  de  la  rougeur ,  des 
éruptions  ,  &  fouvent  même  un  véritable  éréfipèle. 
On  doit  alors  ne  fe  permettre  que  des  topiques 
doux ,  ou  ne  faire  qu’une  application  courte  8c  . 
peu  étendue  des  remèdes  plus  ou  moins  éner¬ 
giques. 

On  doit  encore  obferver ,  relativement  â  i’ad- 
miniftration  des  .médicamens  extérieurs  ,  que  plu¬ 
fieurs  d’entre  ejix  peuvent  faire  plus  de  mal  que 
de  bien  ,  en  s’oppofant  à  la  fortie  de  l’humeuf- 
-  de  l’infenfible  tranfpiration.  Ainfi  ,  tous  les  corps 
iras,  en  bouchant  les  pores  par  lefqueis  cette 
umeur  s’exhale  continuellement ,  mettent  un  obs¬ 
tacle  â  fa  fortie  ,  &  peuvent  produire  des  mala¬ 
dies  cutanées.  Auffi  les 'hommes  éclairés  en  Mé¬ 
decine  &  en  Chirurgie  ont-ils  prefque  entièrement 
abandonné  aujourd’hui  cette  fouie  d’onguens  &  d’em¬ 
plâtres  ,..fans  lefqueis  on  croyoit  autrefois  qu’il 
étoit  impoffible  de  guérir  les  ulcères  ,  les  plaies , 
&  toutes  les  maladies  qui  attaquent  cet  or¬ 
gane. 

Il  exifte  un  rapport  d ’a&ion  ,  une  fympathîe 
entre  la  peau  ,  l’eftomac ,  &  les  reins,  qu’il  eft  né- 
ceffaire  de  connoître  ,  pour  employer  avec  avan¬ 
tage  les  remèdes  extérieurs.  La  tranfpiration  infen- 
fibie  fuit  l’état  de  la  digeftion  ;  l’excrétion  de 
l’urine  a  de  même  un  rapport  immédiat  avec  l’éva¬ 
cuation  cutanée.  11  eft  donc  poffible  d’agir  fur 
les  reins  &  fur  léeftomac  par  la  médecine  des 
topiques;  il  eft  donc  aifé  de  concevoir  comment 
l’application  dés  aromates  ,  les  Aidions  sèches,  fi 
recommandées  par  les  anciens  ,  &trop  négligées  de 
nos  jours  ,  le  majfage  des  indiens  ,  la  fimple.  im- 
pofilion  des  doigts,  de  légères  preffions  continuées 
quelque  temps ,  peuvent  influer  fur  les  fondions 
de  l’eftomac ,  fortifier  ce  vifeère  ,  loçfqu’elles  fe 
font  avant  le  repas ,  &  troubler  la  digeftion,  pro¬ 
curer  même  dés  évacuations ,  lorfqu’on  les  pratique , 
ou  immédiatement  après  le  repas  ,  ou  vers  la  fin 
de  cette  fondion. 

Enfin  fi  la  peau  contient  tant  de  nerfs  ,  fi  ces 
derniers  communiquent  tous  les  uns  avec  les  au¬ 
tres,  fi  leurs  fondions  font  fimul fanées  ;  quels 
effets  ne  doit-on  pas  attendre  de  l’application  ex¬ 
térieure  des  ftimulafis ,  de  l’urtication-,,  de  la  fla¬ 
gellation  ,  des  Aidions  fortes  &  long-temps  fou- 
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tenues,  &  qui  pourra  fixer. les  bornes  des  effets 
fÿmpathiques  des  remèdes  plus  ou  moins  énergi¬ 
ques  appliqués  à  l'extérieur  ?  Qu’on  prenne  garde 
cependant -de  pouffer  trop  loin  cette  action,  &  de 
l’attribuer  à  des  médicamèns  inertes  ,  tels  que  des 
os  ,  des  dents  ,  des  coraux  ,  des  fruits  inodores  , 
&c.;  car  alors  on  retomberoit  dans  ces  fîècles  bar¬ 
bares  ,  cù  le  charfatanifme  &  l’ignorance  avoient 
fait  adopter  les  :  amulettes  ,  les  anneaux  conftel- 
lés,  Sec. 

§.  II.  De  /'action  générale  des  médicamèns 
appliqués  aux  organes  des  fens. 

Quoique  la  peau  recouvre  tout  l’extérieur  du 
corps  ,  &  fe  reploie  dans  les  cavités'  qui  pénètrent 
jufqu’à  l’intérieur  ,  il  eit  plufieurs  régions  dans  lef-* 
quelles  elle  prend  un  tiffu  beaucoup  plus  fin  & 
laiffe  les  nerfs  beaucoup  plus  à  découvert.  Tels 
font  en  particulier  les  organes  deftinés  à  tranfmettre 
au  fenforium  les  perceptions  des  diverlès  qualités  des 
corps  extérieurs  ,  l’extrémité  des  doigts ,  l’œil ,  les 
folles nafales,  la  bouche,  &c.L’épiderme  eft  tellement 
aminci  dans  ces  régions  ,  que  les  nerfs  ,  qui  y  font 
très-nombreux  &  dénués  eux-mêmes  des  membranes 
qui  les  recouvrent  dans  toute  leur  continuité  ,  y 
font  prefque  à  nu.  Les  médicapens  appliqués 
à  ces  organes  doivent  donc  avoir’  plus  d’énergie 
que  lorfqu’on  les  applique  fur  les  autres  endroits 
de  la  peau;  au  (fi  cette  application  demande-t-elle 
une  confilération  particulière  de  la  part  du  mé¬ 
decin.  En  effet  ,  fi  elle  fournit,  dans  plufieurs  cir- 
conltances  ,  des  reffources  heureufês  ,  il  en  eft  plu¬ 
fieurs  où  elle  peut  être  nuifible ,  &  il  n’en  eft  aucune 
où  elle  foit  indifférente.  ’  * 

La  correfpondance,  la  fyrr.pathie  qui  exiftent  entre 
les  nerfs  olfaétifs ,  la  cinquième  paire  ,  &  prefque 
tous. ceux  du  corps  humain  ,  a’-L  moyen  de  cette 
dernière  ,  démontrent  quelle  influence  fingulière  les 
remèdes  appliques  aux  foffes  nafales  peuvent  avoir 
fur  les  autres  organes.  De  là  l’utilité  des  odeurs 
fortes  &  llimulantes ,  des  ilernutatoires ,  des  eaux 
fpintueufes ,  pour  réveiller  &  exciter  les  fondions 
languiffantes  du  cœur  &  des  poumons  ;  de  là  dé¬ 
pend  auffi  Y  action  frappante  des  odeurs  fétides  & 
antifpafmodiques  dans  les  affeétions  vaporeufes ,  les 
convulfiohs  ,  les  fyneopes  hyftériques  ,  &c.  C’eft 
enfin  à  cette  extrême  fenfibilité  des  nerfs  olfaétifs 
que  font  dus  les  dangers- qui  accompagnent  fou- 
vent  ladmjniftration  des  poudres  âcres  ,  employeés 
inconfidérément-  par  le  peuple  dans  les  coups  à  la 
tête,  les  douleurs,  Scc. 

Les  ofcillations  produites  par  l’impreffion  des 
corps  fapides  fur.  les  nerfs  de  la  langue ,  peuvent 
.  auffi  avoir  une  action  allez  forte  fur  les  autres 
organes.  Si  un  atome  de  fublimé  corrofîf  ,  tenu 
quelque  temps  fur  la  langue  ,  eft  capable  de  faire 
naître  dans  la  gorge  un  fendaient  de  refferrement 
&  de  ftrangulation  quelquefois  très  -  forte  ,  on 
doit  juger  de  là  que  tous  les  médicamèns  âcres 
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agiffent  d’abord  par  leur  impreflion  ,  fur  l’organe 
du  goût.  C’eft:  ainfi  que  le  vin  &  tous  les  fpiri— 
tueux  réparent  pour  quelque  temps  les  forces  ,  en 
les  tenant  feulement  dans  la  bouche  ;  que  les- 
médicamèns  d’une  faveur  défagréable  excitent  des 
naufées  ,  même  avant  d’avoir  été  avalés.  Tous  les 
corps  ,  qui  produife-nt  un  fentiment  d’âcreté  &  dé 
chaleur,  occafîonncnt  la -même  fenfation  dans  l’œ- 
fephage  &  dans  l’eftomac  r  lorfqu’oa  les  tient 
pendant  quelque  temps  dans  la  bouche.  Les  fels  , 
dont  la  faveur  eft  forte ,  le  fel  ammoniac  en  par¬ 
ticulier,  le  fel  marin  lui-même  ,  ftimulent  les 
nerfs  de  la  langue  affez  vivement  pour  ranimer 
Y  action  languiffante  &  foibie  de  ces  organes  dans 
des  régions  fort  éloignées  de  celle  -  là  ,  comme 
l’expérience  l’a  appris  dans  la  paràlyfie  ,.  l’apo¬ 
plexie,  &  toutes  les  maladies  comateufes.  Il  eft 
rare  cependant  qu’on  adroiniftre  des  médicamèns. 
feulement  par  cette  voie  ,  fi  l’on  eu  excepte  les 
mafticatoires  :  mais  quoiqu’on  ait  coutume  d’attri¬ 
buer  les  bons  effets  de  ces  derniers  à  l'abondante 
excrétion  de  falive  qu’ils  font  naître  ,  ce  qui  vient 
d’être  dit ,  d’après  l’obfervatron  ,  démontre  qu’il 
faut  ajouter,  à  la  caufe.  de  ces.  effets  ,  Y  action 
ftimulante  &  irritante  qu’ils  exercent  en  même 
temps  fur  les  nerfs. 

Les  régions  de  la  peau  où  les  nerfi  font  les 
plus  nombreux  &  les  plus  fenfables  ,•  comme  la- 
main  &  le  pied ,  &  c.  ,  font  en  même  temps  beau¬ 
coup  plus  fufceptrbles  que.  les-  autres  de  recevoir 
l’impreffion  des  médicamèns.  C’eft  pour  cela  que 
l’application  de  ces  derniers  fnr  ces  régions  par¬ 
ticulières,  a  fouvent  de  très  -  grands  avantages  eu 
Médecine.  Les  bains ,  les  frictions  ,  les  linîmens-j; 
le  fînapifme  ,  les  veffiçatoires  agiffent  beaucoup 
plus  fortement  fur  -ces  endroits  que  fur  toutes  les 
autres  parties  ^de  l’extérieur  du  corps. 

Enfin  la  Médecine  morale ,  qui  eft  fï  utile  pouf  1 
favorrfer  Y  action  de  la  plupart  des- remèdes,  & 
qui  fufnt  feule  dans  plufieurs  maladies  ,  tient  de 
près  aux  confidéralions  fur  l’influence  des  fens , 
pour  la  guérifon  des  maladies.  Lés  fpeétacles  va¬ 
riés.  &  pris,  dans  les  produâions  de  la  nature  r 
les  voyages  ,  les  promenades ,  les  lectures  agréa¬ 
bles  ,  les  conversations  animées  ,  la  fociéte  des 
hommes  d’ejprit  ,  la  mufîque ,  en  tenant  les  fens 
occupés  ,  fufpendent  &  charment  la  trille  impref-  - 
fion  de  la  douleur  ,  éloignent  les  réflexions  .affli¬ 
geantes  ,  8c  portent  avec  eux  ,  dans  l’efprit  des 
malades  ,  le  bonheur  &  la  confolation.  C’èft  en¬ 
core  à  la  même  action ,  mais  plus  rapide  &  plus 
forte  ,  que  l’on  doit-  rapporter  l’art  d’exciter  & 
d’émouvoir  les  pallions  par  les  fecouffes  de  la 
crainte  ,  de  la  frayeur  ,  &  c.  ,  que  l’on  a  quelque¬ 
fois  employé  avec  fuccès. 

§.  III.  De  Taétion  générale  des  . médicamèns • 
reçus  dans  Veflomac . 

La  voie  la  plus  ordinaire  d’employer  les  médr- 
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samens,  eft  celle  qui  va  nous  occuper.  Tout  ce 
qui  a  été  dit  dans  la  plupart  des  articles  pré¬ 
cédées,  fe  rapporte  naturellement  à  1’ action  des 
remèdes  reçus  dans  l’eftomac  ;  mais  il  eft  néceffaire 
de  conüdéter  quelle  eft  la  différence  dans  l’impref- 
fion  qu’ils  font  fur  ce  .vifeère  ,  d’avec  celle  qu’ils 
produifent  fur  les  autres  organes. 

L’eftomac  eft  pourvu  d'une  grande  quantité  de 
nerfs  ;  la  huitième  paire ,  qui  fe  termine  fur  fes  deux 
faces ,  en  embraffant  fon  orifice  fupérieur  ,  les 
communications  multipliées  de  celle-ci  avec  l’in- 
tercoftal ,  les  rameaux  qu’elle  envoie  aux  plexus 
nombreux  fitués  dans  le  voifinage  ,  annoncent  allez 
de  quelle  extrême  fenfibilité  doit  jouir  ce  vifeère. 
Il  eft  donc  aifé  de  concevoir  comment  les  médica- 
mens  qui  y  font  reçus  peuvent  agir  avec  beaucerup 
de  promptitude  fur  des  parties  très  éloignées  ;  ce 
qui  fe  paffe  dans  les  différentes  affections  dont  ce 
vifeère  eft  attaqué,  les  fymptômes  qui  fè  mani- 
feilent  à  la  tête,  dans  la  bouche  ,  dans  les  mem¬ 
bres,  &c. ,  démontrent  que  Y  action  des  médica- 
mens  peut  fè  porter  de  même  dans  ces  régions , 
lorfqu’ils  ont  été  reçus  dans  l’eftomae.  Tous  ces 
phénomènes ,  dépendant  de  la  fympathie  nerveufe , 
le  préfentent  dans  les  effets  des  poifons.  Les  ver¬ 
tiges,  la  perte  de  la  rai  fon-,  la  cécité,  la  furdité, 
les  odeurs  fingulières  ,  les  bruits  ,  la  frayeur  ,  les 
convulfions  des  extrémités -,  les  fueurs  froides ,  le 
fommeil,  les  fyncopes ,  le  hoquet,  la  gêne  delà 
refpiration  ,  l’effoufflement,,  les  palpitations  tien¬ 
nent  à  cette  réaélion  nerveufe  :  en  appliquant  ces 
fymptômes  à  l’effet  des  remèdes  ,  on  conçoit  très- 
bien  l’énergie  qu’ils  doivent  avoir  quand  ils  font 
contenus  dans  ce  vifeère. 

La  grande  quantité  de  vaiffeaux  qui  ferpentent 
entre  les  membranes  de  l’eftomac,  &  de  ceux  qui 
s’ouvrent  dans  fon  intérieur ,  apprend ,  d’une  autre 
part,  que  la  partie  la  plus  atténuée  &  la  plus  vo¬ 
latile  des  fubftances  médicamenteufes  peut  être  ab- 
forbée  par  les  bouches  veineufes ,  &  portée  de  là 
dans  le  tiffu  cellulaire  ,  dans  les  organes  voi- 
fins  ,  ic  jufques  dans  le  torrent  de  la  circula¬ 
tion. 

C’eft  ainfi  que  les  fpiritueux,  le  vin,  les  toni¬ 
ques,  agiffent  avec  une  promptitude  fouvent  éton¬ 
nante  ;  c’eft  ainfi  que  les  alimens  reftaurans  &  fa¬ 
ciles  à  digérer  palîent  avec  rapidité  dans  les  hu¬ 
meurs  ,  &  réparent  très  -  vite  les  forces  abattues. 
A  la  vérité,  il  n’en  eft  pas  tout  à  fait  de  même 
des  médicamens  d’une  faveur  âcre  &  forte.  Les 
orifices  vafeuiaires ,  doués  d’une  fenfibilité  exquife , 
fe  ferment  &  fe  refferrent  d’abord  par  l’impref- 
fion  irritante  &  liibite  de  ces  fubftances  ;  auffi  de 
très-grands  médecins  ont  ils  penfé  que  Y  action  de 
ces  remèdes  fe  borne  à  l’eftomac ,  &  qu’ils  ne 
paffent  point  dans  les  fécondés  voies.  Mais  fi  les 
matières  très  -  âcres  fe  bouchent  elles  -  mêmes  le 
paffage  ,  ii  eft  cependant  certain  que  celles  qui 
n’ont  qu’une  faveur  modérée  ,  &  même  celles  dont 
la  faveur  très-forte  eft  adoucie  &  diminuée  par  les 
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corpëfëdes  qu’on  y  mêle  en  grande  quantité ,  pé¬ 
nètrent  .dans  les  vaiffeaux  ,  &  vont  porter  leur 
aclicgY  jufques  dans  les  filières  les  plus  tenues  de 
nos  çj|ganes.  Auffi  ,  pour  rendre  plus  fûre  &  plus 
facilèpl’abforption  des  médicamens  âcres  &irritans, 
combine- t-on  fouvent  avec  avantage  des  caïmans , 
des  anüfpafmodiques  ,  qui  s’oppofent  à  la  grande 
irritation  produite  par  les  premiers  ,,  &  facilitent 
conféquemment  leur  intromiflion  dans-  les  vaif¬ 
feaux.  C’eft  ainfi  que  le  camiffyre  &  même  l’opium , 
affociés  aux  incififs  ,  aux  fdJ|S|ns  ,  dont  l’aétivité 
&  l’énergie  s’oppofent  fpuverl||  leurs  bons  effets  y 
rendent  1  ufage  de  ces  remèdes  Beaucoup  plus  avan¬ 
tageux. 

Les  inteftins  ,  qui  s’abouchent  immédiatement 
avec  l’eftomac  ,  ont  abfolument  la  même  ftrufture  ; 
ils  n’en  diffèrent  que  par  le  plus  grand  nombre 
d’orifices  abforbans  qu’ils  contiennent ,  &  par  une 
fenfibilité  d’autant  moindre  qu’ils  s’éloignent  plus 
de  ce  vifeère.  Audi  les  médicamens  ,  qui  y  parvien¬ 
nent  fouvent  fans  avoir  changé  de  nature ,  y  agif¬ 
fent  ils  abfolument  de  la  même  manière,  fi  i’on 
ajoute  qu’il  s’y  fait  une  abforption  plus  confidéra- 
ble  dans  ceux  que  les  anatomiftes  ont  appelés  in-' 
teftins  grêles.  Quoique  l’abforptîon  foit  moins 
forte  dans  les  gros  inteftins  ,  elle  l’eft  cependant 
affez  pour  qu’on  employé  avec  fuccès  les  remè¬ 
des  âcres  fous  forme  de  lavemens  ,  lorfqu’on  a  à 
craindre  une  fenfibilité  &  une  'irritabilité  ttop  con- 
fidérables  de  là  part  de  l’eftomac.  Telle  eft  la  rai- 
fon  de  l’ufage  des  lavemens  nourriffans  ,  des  la¬ 
vemens  antivénériens  ,  dont  les  effets  font  très- 
utiles  dans  plufieurs  circonftances  ;  des  lavemens 
âcres  &  irritans fi  avantageux  dans  l’apoplexie  , 
&c. 

La  longueur  du  trajet  que  lès  médicamens  par¬ 
courent  après  avoir  été  avalés  ,  eft  encore  une  L 
caufe  qu’il  faut  confidérer  pour  bien  concevoir 
leurs  effets.  Il  n’y  a ,  pour  ainfi  dire ,  aucune  partie 
inaétive  par  cette  adminiftration  ;  ce  qui  n’a  point 
agi  fur  l’eftomac  &  le  duodénum,  agit  dans  l’ileum, 
le  ccecum ,  &  même  dans  les  gros  inteftins  ;  c’eft- 
en  partie  pour  cela  que  les  remèdes  preferits  par 
cette  voie  ont  une  attion  plus  énergique  &  plus 
durable  que  ceux  qu’on  adminiftre  de  toute  autre 
manière. 

Outre  les  nerfs  &  le  réfeau  vafculaire  fur  lef- 
quels  les  médicamens  portent  leur  action  dans' 
l’eftomac  &  les  inteftins  ,  ils  en  exercent  auffi  une 
très-marquée  fur  les  fibres  mufculaires  dont  ces  vif- 
cères  font  pourvus.  Tantôt  ils  en  excitent  les  con¬ 
tractions  fuivant  le  mouvement  naturel  de  ces 
anneaux  irritables ,  &  alors  ils  font  purgatifs  ;  tan¬ 
tôt  ils  'occafionnent  des  mouvemens  inverfes  ou 
antiperiftaltiques  ,  &  alors  ils  deviennent  éméti- 
tiques  ou  vomitifs.  D’autres  fois  ils  n’irritent  que 
légèrement  ces  fibres  mobiles  ,  Sç  alors  ils  font 
toniques  ,  refferrans  ,  ftomachiques  ,  aftringens  , 
&c.  Enfin  ils  en  arrêtent  les  mouvemens  trop 
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forts  ou  défordonnés ,  comme  les  relâchans  les 
caïmans  ,  &c. 

Si  cés  mëdicamens  touchoient  immédiatement 
lés  parois  de  l’eftomac  &  des  inteftins ,  ils  auroient 
une  action  trop  forte ,  &  on  ne  pourroit  pas  les 
donner  auifi  énergiques  qu’on  le  fait  tous  les  jours  : 
mais  ces  parois  font  garnies  &  recouvertes  d’un, 
enduit  humoral  lymphatique ,  que  l’on  appelle  fucs 
gaftrique  &  inteftinal,  qui  les  défend  du  contaft 
immédiat  des  corps  qui  y  font  introduits.  La  quan¬ 
tité  ,  la  nature ,  &  la  confiflancë  de  ces  humeurs 
modifient  Y  action  des  médicamens.  C’eft  quelque¬ 
fois  à  caufe  de  leur  abondance  &  de  leur  épaifîif- 
fement  que  les  émétiques  &  les  purgatifs  ont  une 
action  beaucoup  moins  forte  chez  certains  fujets  ' 
que  chez  d’autres  ,  &  c’eft  fouvent  en  délayant  & 
en  fai  fan  t  couler  une  partie  de  cet  enduit  vifqueux 
&  trop  abondant,  que  les  tifanes  ,  les  boiffons 
tempérantes  Sc  préparatoires  fàvorifent  l’effet  de 
cette  clafTe  de  remèdes.  Il  faut  donc  compter  pour 
quelque  chofe  la  réaction  réciproque  des  fubftances 
médicamenteüfes  fur  les  fucs  gaftrique  &  intefti¬ 
nal.  La  bile  ,  verfée  dans  le  duodénum ,  modifie 
auilî  ces  fubftances  ;  elle  leur  ôte  une  partie  de 
leur  énergie  ;  elle  les  rend  quelquefois  plus  foiu- 
bles  qu’ils  ne  font  naturellement  ;  elle  en  change 
la  nature  chimique  ,  &  elle  éprouve  elle-même 
des  altérations  &  des  changemens  fouvent  utiles 
de-leur  part. 

La  ftruéture  ,  la  pofition ,  &  l’extrême  fenfibilité 
de  l’eftomac  peuvent  encore  donner  naiffance  à 
des  effets  qui  doivent  paroître  prefque  miraculeux 
aux  yeux  des  perfonnes  qui  ne  connoiflent  point 
l’économie  animale  ,  &  qui  font  faciles  à  con¬ 
cevoir  pour  celles  dont  l’étude  s’eft  portée  vers 
cette  belle  partie  des  connoilTances  humaines.  Je 
veux  parler  des  fenfations  fingulières  que  l’on  fait 
quelquefois  éprouver  à  des  fujets  ,  Sc  fur-tout  à 
'  des  femmes  très-irritables ,  en  tenant  les  doigts  fur 
la  région  épigaftrique  ,  en  y  exerçant  de  douces 
preflions.  Il  eft  démontré  que  ces  procédés  occa- 
lïonnent ,  chez  les  fujets  défignés  ,  de  la  chaleur  , 
ues  palpitations  ,  de  la  fueur  ,  des  fymptômes  ner¬ 
veux  de  tous  les-  genres,  -8c  quelquefois  même, 
quoique  beaucoup  plus  rarement ,  des  évacuations 
par  le  haut  ou  par  le  bas.  Pour  concevoir  la  caufe 
de  ces  effets  très-naturels ,  il  faut  fe  rappeler  que 
•l’eftomac  eft  pourvu  d’une  grande  quantité  de  nerfs} 
qu’il  forme  un  des  principaux  centres  de  fympa- 
thies  ;  qu’il  eft  placé  immédiatement  fous  la  peau 
&  les  mufcles  abdominaux  ;  que  c’eft  le  vifcère  le 
plus  expofé  au  concaft ,  ou  le  plus  voifin  de  l’ex¬ 
térieur  du  corps  ;  que  la  région  épigaftrique  eft 
remplie  de  plexus  nerveux ,  d’où  partent  des  filets 
qui  communiquent  avec  tous  les  vifcères,  par  le 
moyen  du  grand  intercoftal.  Il  doit  donc  naître 
ane  irritation  nerveufe  ,  une  ofcillation  ,  un  tré- 
mouflement  plus  ou  moins  fort  ,  lorique  (  To_n 
place  les  doigts  fur  une  région  aulfi  fenfible,  aufli 
mobile  ,  &  fur-tout  lôrfque  Ton  appuie  légère- 
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ment ,  ou  par  des  preffions  graduelles,  Ce  ftimiF- 
lus  une  fois  en  aétion,  les  nerfs  ,  communiquant 
avec  la  huitième  paire  ,  doivent  éprouver  les 
mêmes  imprelîïons  ,  Sç.  tous  les  fymptômes  ner¬ 
veux  paroître  avec  d’autant  plus  d’énergie  &  de 
vivacité  ,  que  les  fujets  chez  lefquels  cette  opéra¬ 
tion  eft  pratiquée  ,  font  plus  irritables  &  plus 
mobiles.  Il  eft  encore  tout  Ample  que  les  per¬ 
fonnes  chez  lefquelles  il  y  a  quelques  engorge- 
mens- dans  ‘les  vifcères  du  bas  ventre  ,  &  quelques 
affections  de  l’ëftoinâc  ,  qui  font  la  caufe  de  l’aga¬ 
ce  inent  des  nerfs  qui  les  tourmente  ,  foient  plus 
fufceptibles  de  ces  imprelîïons.  De  quelque  nom 
faftueux  que  l’on  décore  l’art ,  fort  connu  &  fort 
ancien  ,  d’exciter  ces  fenfations,  quelque  brillante 
théorie  que  l’on  propofe  fur  cet  art  &  fur  fe? 
prétendus  prodiges  ;  jamais  ils  n’étonneront  plus 
les  véritables  médecins,  &  ils  ne  feront  pas  plus 
difficiles  à  expliquer  pour  eux  ,  que  le  rélablif-- 
ment  de  l’eftomac  par  les  frictions  fèches  ,  la 
guérifon  des  fpafmes  de  la  gorge  par  la  teinture 
des  cantharides  appliquée  aux  malléoles  ,  la  pur¬ 
gation  produite  par  l’onguent  d’Arthanita  placé 
fur  le  bas. ventre  ,  la  décodion  de  tabac  appliquée 
au  poignet ,  &c.  ,  &c.  Ils  fauront  apprécier  les 
effets  de  cet  art ,  les  réduire  à  leur  jufte  valeur , 
&  les  ranger  dans  la  clafle;  des  procédés  médica¬ 
menteux  connus  ;  tandis  que  quelques  perfonnes, 
trop  peu  éclairées  fur  les  propriétés  des  forces 
vivantes  pour  n’êue  pas  enthoufiaftes ,  n’arriveront, 
à  cette  vérité  que  lorfque  le  temps  &  les  guérî- 
fons  trop  peu  multipliées  qu’il  préfentera,  les 
auront  peu  à.  peu  détrompées. 

§.  IV.  De  /'action  générale  des  médicamens 
introduits  par  les  organes  de  la  refpi- 
ration. 

Le  mouvement  alternatif  du  thorax  ,  la  dila¬ 
tation  &  le  refferrèment  fucceffifs  des  véficules  pul¬ 
monaires  donnent  continuellement  entrée  à  l’air, 
dont  le  eontad  &  Y  action  fur  le  fang  font  né- 
ceflaires  pour  l’entretien  de  la  vie.  La  grande 
quantité  de  ce  fluide  qui  pénètre  dans  la  poi¬ 
trine ,  favorife  l’intromilfion  de  plufiettrs  médical 
mens  volatilifés  8c  diffous  par  l’air;  &  les  médecins 
emploient  fouvent  ce  moyen  avec  les  avantages 
les  plus  marqués.  C’eft  fans  doute  l’obfervation  qui 
a  guidé  les  favans  dans  l’adminiftration  de  ce  pro¬ 
cédé  médicamenteux.  On  aura  remarqué  les  bons 
effets  que  produit  l’air  chargé  des  molécules  odo¬ 
rantes  des  plantes  aromatiques  ,  &  l’utilité  qu’en 
retirent  les  perfonnes  attaquées  des  maladies  de 
poitrine.  On  a  enfuite  eflayé  de  fubftituer  les 
procédés  de  l’art  à  ceux  de  la  nature  :  &  telle  a 
été  l’origine  des  premières  fumigations  reçues  dans 
les  poumons. 

On  peut  varier  à  l’infini  la  nature  &  les  pro¬ 
priétés  des  remèdes  adminiftrés  de  cette  manière. 

L’air  pur  retiré  du  nitre  ou  du  précipité  rouge. 
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&  lavé  dans  l’eau  de  chaux ,  les  différens  gas  mêlés 
à  l’air  atmofphérique  dans  la  proportion  d’un  hui¬ 
tième  ,  l’eau  en  vapeurs  ,  les  corps  odorans  &  les 
£  huiles  elfentielles  volatilifés ,  le  vinaigre  ,  confti- 
tuent  la  plus  grande  partie  des  médicamens  qui 
peuvent  être  prefcrits  fous  cette  forme.  H  y  a  tout 
lieu  de  croire  qu’il  paffe  une  partie  de  ces  corps 
dans  le  tilfu  des.  vailîeaux ,  &  qu’ils  fe  mêlent  au 
fang;  ils  peuvent  donc  être  utiles  dans  toutes  les 
maladies  qui  attaquent  les  humeurs!,  &  les  bons 
■effets  de  l’air  fec  chargé  dm  parfum,  des  fleurs  dans 
les  affedions  qui  dépendent  des  virus  rachitique , 
fcrophuleux ,  &  fcorbutique-  ,  font  nécelfairement 
dus  à  cette  action.  A  plus  forte  raifon  les  remèdes 
employés  de  cette  manière  conviendront-ils  dans 
les  maladies  qui  attaquent  le  tilfu  même  du  pou¬ 
mon.  Aufli  s’en  fert-cn  alors  avec  beaucoup  de 
fuccès.  C’eft  ainfi  que  l’eau  en  v.apeurs  ,  i’air  frais  , 
le  vinaigre  volatilifé  font  utiles  dans  les  inflam¬ 
mations  des  poumons;  c’eft  ainfi  que  les  fumiga¬ 
tions  des  baumes  &  des  réfînes  chauffées  aflèz 
pour  être  réduites  en  vapeurs ,  &  non  brûlées , 
comme  on  l’a  ;  fait  fouvent  fort  mal  à  propos. , 
'  contribuent,  à  la  clcatrifation  des  ulcères  qui  affec¬ 
tent  le  tilfu  des  véficules  -pulmonairès. 

Il  eft  important  d’obferver  qu’aucun  médicament 
ce  peut  parvenir  dans  les'  poumons  ,  fans  être  fous 
forme  élaftique  &.  dilfous  par  l’air.  Ge  dernier 
I  doit,  toujours  y  être  mêlé;:  car  un  fluide  élaftique 
ou  tout  corps  vaporeux  ,  qui  ferait  pur  &  fans 
"mélange  d’air  ,  ne  pourrait  pas  être  introduit  dans 
la  trachée-artère.  L’ouverture-  de  ce  canal  extrê¬ 
mement  fenfible  fe  contracte  &  fe  ferme  au  con- 
taft  de  toutes  les  fubftances  étrangères  à  l’air  , 
quoiqu’elles  en  aient  la  forme.  Tous  les  gas,  & 
en  particulier  l’acide  aérien-  ou  crayeux  ,  le  gas 
.  inflammable  ,  le  gas  alkalin  ,  acide  marin  &  acé- 
teux ,  dans  leur  état  de*  pureté ,  &  ayant  les  pro¬ 
priétés  extérieures ,  &  fur-tout  l’état  élaftique  de 
l’air  ,  font  arrêtés  avant  de  palfer  dans  les  bron¬ 
ches  par  la  glotte  ,  dont  les  parois  fe  rapprochent 
fpafmodiquement  par  leur  contact.  Mais  lorfqu’on 
mêle  ces  gas  avec  l’air  atmofphérique  à  la  dofe 
d’un'  douzième  pour  les  plus  adifs,  &  jufqu’à  un 
'  quart  pour  les  plus  énergiques  ,  alors  ils  peuvent 
être  reçus  dans  les  poumons  à  la  faveur  du  vé¬ 
hicule  ou  du  dilfolvant  approprié  qui  les  porte. 
Ces  fubftances  ,  qui  pures  feroient  de  véritables 
poifons  füffoquans  ,  &  ne  pourraient  point  fervir 
à  la  rëfpiration ,  deviennent  des  médicamens  très- 
précieux  par  ee  mélange  ,  &  ils  méritent  d’autant 
mieux  la  confiance  des  médecins,  qu’il  eft  démon¬ 
tré  qu’ils  doivent  agir  avec  beaucoup  plus  de  promp¬ 
titude  &  d’énergie  ,  en  s’appliquant  immédiatement 
■aux  régions  malades  des  poumons  ,  que  ne  le  feront 
jamais  les  remèdes  introduits  dans .  l’eftomac  ,  & 
qui  perdent  leur  nature  &  leurs  propriétés  avant 
d’arriver  dans  l’intérieur  des  organes  de  la  respi¬ 
ration. 

Ce  qui  vient  d’être  dit  des  fluides  aériformes , 
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qui  ne  font  point  de  l’air,  doit  s’entendre  de  tous 
les  autres  corps  liquides  ou  folides  qui  jouiffent 
de  propriétés  médicamenteulès.  Dans  leur  état  d’a¬ 
grégation  ,  ils  ne  peuvent  point  pénétrer  dans  la 
trachée-artère  :  fi  on  les  réduit  en  vapeurs  par 
l’action  du  feu  ,  ces  vapeurs  pures  &  fans  mélange 
n’y  pénétreront' point  davantage  ;  il  faudra  les 
mêler  avec  une.portion  d’air,  pour  les  y  introduire* 
Il  en  eft  abfolument'  de  même  du  principe  odorant,; 
quelque  tenues  que  (oient  fes  molécules  ,  elles  ne 
feraient  jamais  adm-ifes  dans  la  glotte  ,  fi  elles 
n’étoient  diffoutes  &  portées  par  l’air  atmosphéri¬ 
que.  Tous  ces  médicamens  ,  infinités  par  i  iïafpj  - 
ration ,  fe  réduifent  donc  à  de  l’air  chargé  oïl 
imprégné  de  particules  plus  ou  moins  actives  , 
acides ,  alkalines ,  aromatiques,  balfamiques,  âcres , 
douces ,  onétuenfes  ,  &c. 

Dans  l’hiftoire  de's  médicamens  Amples  en  par* 
ticulier  ,  qui  eft  traitée  à'  l’article  de  chacun 
d’eux  ,  on  verra  quel  parti  les  médecins  peu¬ 
vent  tirer  de  l’acide  crayeux,  de  l’air  déphlo- 
giftiqué  ,  de  l’efprit  redeur  aromatique  des  plantes', 
adminiftrés  de  cette  manière.  On  y  démontrera 
également  que  c’eft  à  des  fluides  analogues  ,  déga¬ 
gés  &  mêlés  à  l’air  pur  par  la  nature  ,  qu’il  Sut 
rapporter  les  fuccès  obtenus  de  Thabitaljon  dans 
les  prairies ,  des  promenades  à  la  fuite  de  la  charrue, 
des  bains  de  terre  ,  &c. 

§.  V.  De  è’action  générale  des  médicamens 
introduits  -dans  le  tijfu  cellulaire. 

Toutes  lés  fois  qu’on  tient  appliqués  pendant 
quelque  temps  à  la  .peau  des  médicamens  fluides 
ou  volatils,  une  portion  de  ces  fubftances,  abfor- 
bée  par  les  pores  relâchés  &  ouverts  de  cet  or¬ 
gane,  eft  portée  de  proche  en  proche  dans  les  aréoles 
du  tilfu  cellulaire  ,  &  agit,  par  fes  différentes  pro¬ 
priétés  fur  les  plaques  de  ce  tilfu  &  fur  les  fluides 
ui  y  font  contenus.  C’eft  ainfi  que  l’eau  tiède 
es  bains  ,"  des  émolliens  ,  des  relâchans,  pénètre 
le  corps  muqueux  ,  fe  fnêls  aux  fluides  qui  y  font 
amalfés  ,  les  délaye  ,  les  diffout  ,  relâche  &  dé¬ 
tend  les  fibres  nerveufes  foumifes  à  fon  action , 
calme  les  douleurs  diffipe  les  engorgemens 
les  fymptômes  inflammatoires.  S’il  eft  prouvé  ,  par 
les  diffe étions ,  que  fouvent  la  caufe  des  maladies 
a  fon  fiége  dans  le  tilfu  cellulaire  ,  quelle  utilité 
ne  retireroit-on  pas  de  l’application  immédiate  des 
remèdes  fur  ce  tilfu?  La  Médecine  n’a  point  en¬ 
core  employé  cette  relfource  ;  elle  a  été  propo- 
fée  par  quelques  hommes  de  l’art  qui  en  ont  fenti 
toute  l’importance ,  mais  qui  malheureufement  n’ont 
pas  trouvé  les  occafions  de  la  mettre  en  pratique. 
On  ne  peut  donc  avoir  que  des  analogies  fur  cette 
méthode  d’adminiftrer  les  médicamens ,  &  fur  les 
fuccès  qu’elle  promet. 

Tons  les  poifons  inoculés ,  les  virus  morbifiques, 
bu  les  humeurs  animales  vénéneufes  agiffent  après 
avoir  été  introduits  dans  les  lames  du  tilfu  cellu- 
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laire.  Il  eft  bien  reconnu  aujourd’hui  que  ,  quoique 
quelques-uns  de  ces  virus  ,  &  en  particulier  celui 
de  la  petite  vérole ,  puiffent  exercer  une  partie 
de  leur  action  après  avoir  été  reçus  dans  l’eftoinac  , 
il  s’en  faut  cependant  de  beaucoup  que  leur  éner¬ 
gie  foit  comparable  par  cette  voie  à  ce  quelle 
eft  lorfqu’ils  font  femés ,  pour  ainfi  dire  ,  dans  les 
yéficules  du  corps  muqueux.  La  fubftance  de  ce 
dernier  eft  ,  fi  l’on  me  permet  l’expreflïon  ,  la 
feule  terre  où  ils  fruftifient  ;  la  force  digeftive  de 
l’eftomac  &  l’âcreté  de  la  bile  en  étouffent  la 
femence  &  en  arrêtent  le  développement.  N’eft- 
il  pas  très-vraifembl'able  qu’il  en  arrive  de  même 
à  plufieurs  fubftances  médicamenteufes  r  Leur  fé- 
j'our  dans  l’eftomac  &  les  inteftins  ,  la  chaleur 
qu’elles  y  éprouvent  ,  la  preffion  fyftaltique  des 
parois  de  ces  vifcères  ,  le  mélange  des  diverfes 
humeurs  qui  y  coulent  ,  n’en  altèrent-ils  pas  né- 
çelfairement  la  nature,  &  n’en  détruifent-ils  pas 
fouvent  entièrement  les  premières  propriétés  ?  N’eft- 
ce  pas  enfin  ce  changement  de  nature  que  l’on  doit 
accufer  d’être  la  cauîe  de  la  lenteur  dans  faction 
de  beaucoup  de  remèdes  &  de  l’inertie  complète 
d’un  plus  grand  nombre  encore  ?  II  eft  donc  cer¬ 
tain  que  ce  qu’ils  ne  peuvent  pas  faire  en  par- 
çourant  les  organes  de  la  digeftion  -,  avant  d’arri- 
yer  à  celui  fur  lequel  on  défire  fixer  leur  puiffance , 
ils  le  feroient  avec  beaucoup  de  facilité  en  les  in- 
troduifant  dans  les  mailles  perméables  du  tiffu  cel¬ 
lulaire.  On  a  d’ailleurs  des  exemples  fréquens  de 
cette  action  utile  des  médicamens  dans  les  ma¬ 
ladies  chirurgicales.  Les  injections  adouciffantes , 
vulnéraires ,  antifeptiques  ,  aftringentes  ,  que  l’on 
fait  dans  les  fiftules ,.  dans  les  çlapiers  creufé.s  par 
les  humeurs  âcres  dépofées  au  fond  des  ulcères  trop 
fermés ,  n’ont  des  fuccès  auffi  prompts  &  auffi  mar¬ 
qués  ,  que  parce  qu’elles  font  portées  immédia¬ 
tement  fur  les  fluides  altérés  &  fur  les  plaques 
muqueufes  remplies  de  filets  vafculaires  &  nerveux  , 
dont  elles  rétabiiflent  les  fondrions  léfées  :  les  lo¬ 
tions  mercurielles  détruifent  en  peu  de  jours  les 
fymptômes  vénériens  qui  ne  cèdent  qu’à  un  trai¬ 
tement  intérieur  beaucoup  plus  long  ,  lorfqu’on 
emploie  ce  dernier  feul.  Les  topiques  appliqués 
fur  la  peau  doivent  prefque  toujours  leurs  bons 
effets  aux  portions  qui  font  portées  dans  le  tiffu 
cellulaire  par  faction  inhalante  .des  pores  cuta¬ 
nés.  Un  grand  nombre  de  faits  nous  autorifent  donc 
à  penfer  que  les  remèdes ,  fur-tout  ceux  que  l’on 
fonnoît  fous  le  nom  d’altérans  ,  pourroient  avoir 
de  très-bons  effets  en  les  introduifant  par  le  tiffu 
çellulaire.  Déjà  quelques  expériences  faites  fur  les 
animaux  ont  appris  que  l’injeétion  de  l’eau  tiède 
dans  le  tiffu  cellulaire  ,  pouvoit  être  faite  fans 
aucun  danger ,  &  que  ce  fluide  étoit  promptement 
abforbé  ;  que  des  décodions  émétiques  &  purga¬ 
tives,  introduites  par  la  même  voie  ,  avoient  très-' 
romptement  produit  l’effet  qui  leur  eft  naturel, 
i  quelques  circonftances  permettoient  les  mêmes 
sffais  fur  l’homme ,  jl  faudrait  à  la  vérité  les  faire 


avec  beaucoup  de  réferve  ,  n’employér  d’abord  que 
des  remèdes  peu  actifs  ,  &  en  modérer  même  ré- 
nergie  par  une  dofe  très-petite  ,  &  par  leur  mé-  gj 

lange  avec  des  adouciffans  ,  &c.  Il  eft  plufieurs  % 

affrétions  dans  lefqueiles  ce  moyen  promet  les 
plus  heureux  fuccès  :  tel  eft  le  cas  du  virus  hydre- 
phobique  récemment  reçu  par  une  morfure.  De? 
puis  que  M.  l’Abbé  Fontana  a  découvert  quel’al- 
kali  fixe  cauftique ,  introduit  dans  la  bleffure  faite 
par  la  dent  de  la  vipère  ,  arrêtoit  les  effets  du 
poifon  de  ce  reptile,  ne  ferait-il  pas  néceffaire  de 
faire- la  même  tentative  dans  le  cas  indiqué’  Si  cette 
expérience  ,  tentée  d’abord  fur  des  animaux  mor¬ 
dus  par  d’autres  animaux  enragés  ,  réuffiffoit  à  les 
préferver  de  la  rage  ,  quel  fervice  ne  rendroit- 
on  pas  à  l’humanité  par  une  pareille  décou- 

Cette  méthode  ,  une  fois  employée  âvec  quel¬ 
que  fuccès  dans  la  maladie  indiquée  ou  dans  quel¬ 
ques  cas  analogues  ,  autorife  les  médecins  à  en 
faire  ufage  dans  plufieuis  autres.  Que  n’auroit-on 
pas  à  attendre  des  médicamens  appliqués  ainfi  dans 
les  affeétions  anciennes  de  la  lymphe  ,  qui  réfif- 
tent  à  tous  les  traitemens  ordinaires  !  Quelle  bril-  > 
lante  carrière  s’ouvriroit  alors  à  la  Médecine.,  qui  ■ 
n’a  malheureufement  que  de  foibles  armes  à  oppofer 
à  '  des  maux  terribles ,  8c  en  particulier  aux  effets 
deftruéteurs  des  virus,  cancéreux  ,  dartreux ,  ferophu- 
leux  ,  artrhitique  ,  &c.  ! 

§.  VI.  De  /’aétion  générale  des  médicamens  reçus 
dans  les  vaijjeaux. 

Lorfqu’on  connoît  les  lois  que  fuivënt  les  phé¬ 
nomènes  de  la  vie  ,  lorfqu’on  fait  quelle  eft  la 
néceflïté  de  la  circulation  ,  &  quel  eft  le  danger 
des  plus  légers  obftacles  oppofés  au  mouvement 
du  fang ,  on  eft  juftement  étonné  que  quelques 
hommes  de  l’art  aient  ofé  porter  des  fluides  étran¬ 
gers  dans  des  canaux  touj'ours  pleins  ,  &  dont  l’en¬ 
gorgement  eft  fi  à  craindre.  C’eft  cependant  dans 
les  premiers  temps  de  la  découverte  de  la  circula¬ 
tion  ,  que  l’idée  de  la  transfufion  naquit  ,  &  que 
l’on  conçut  la'  folle  efpérance  de  rajeunir  lés: 
vieillards,  &  de  renouveler  les  corps  ,  en  intro¬ 
duifant  dans  les  veines  le  fang  d’un  jeune  animalÿ  < 
Quelque  ridicule  que  fût  cette  ,  idée  ,  elle  trouva 
des  fauteurs ,  &  on  pratiqua  plufieurs  fois  cette 
terrible  opération.  Les  dangers  terribles  dont  elle 
fut  fume  ,  la  furent  heureufement  bientôt  proferire} 
mais  elle  n’en  donna  pas  moins  naiffance  à  un 
autre  genre  de  traitement  ,  qui  ,  quoique  moins 
extravagant  que  le  premier  procédé  ,  n’eut  de 
fuccès  que  dans  l’efpoir  qu’il  avoit  fait  concevoir.  .- 
Quelques  hommes,  amis  des  nouveautés  j  propo- 
fèrent  d’injetfer  immédiatement  les  médicamens  dans 
les  veines  des  malades.  Il  paroît  à  la  vérité  que 
cette  pratique  ne  fut  pas  mife  en  exécution  ,  au 
moins  fréquemment  ;  car  les  bons  effets  qu’on  s’en 
étoit  promis  n’ont  point  eu  lieu  ,  8ç  on  y  a 
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renoncé  prefque  aufli-tôt  qu’on  l’a  propofée.  Des 
effais  faits  dans  d’autres  vues  fur  les  animaux  , 
ont  démontré  aux  phyfiologiftes  qu’il  eft  impoffi- 
ble  d’introduire  même  une  petite  quantité  de  fluide 
étranger  dans  les  vaiffeaux  fanguins  ,  fans  troubler 
la  circulation ,  &  fans  leur  caufer  quelquefois  la 
mort.  D’ailleurs  ,  quand  on  pourroit  injeéter  fans 
danger  quelque  fluide  doux  ou  fade  dans  les  veines 
d’un  animal ,  il  ne  faudroit  pas  en  conclure  qu’on 
pourroit  également  y  faire  paffer  des  remèdes  âcres 
&  flimùians,  qui  foroient  contracter  les  parois  des 
vaiffeaux,  agiroient  immédiatement  fur  le  lang  , 
&  en  occauonneroient  ou  l’épailfiffement  ou  la 
coagulation ,  foit  par  leur  propre  nature  ,  foit  en 
retardant  fon  mouvement  progreffif.  L’air  lui-même, 
mêlé  au  fang  dans  les  vaiffeaux  ,  &  raréfié  par  la 
chaleur  de.  ce  fluide,  eft  capable  d’en  interrompre 
le  cours ,  en  divifant  fes  molécules  &,  en  les  com- 
primani  par  fon  reffort. 

Il  faut  donc  renoncer  â  l’efpoir  de  produire  des  effets 
médicamenteux  utiles’  par  Tinjeétion  de  quelques 
fubftances  dans  les  vaiffeaux ,  en  raifon  des  dan¬ 
gers  qui  fuivent  un  pareil  procédé.  Il  ne  faut 
jamais  perdre  de  vue  que  fi ,  dans  quelques  expé¬ 
riences  de  cette  mature  ,  on  a  obfervé  chez  les 
animaux  ,  que  les  médicamens  injectés  dans  les 
veines  exerçoiént  une  action  femblable  à  celle 
qu’ils  produifent  dans  les  premières  voies ,  mais . 
beaucoup  plus  forte  &  prefque  toujours  accompa¬ 
gnée  de  convulfions  ,  la  même  épreuve  ,  faite  en 
injeétant  une  très-petite  quantité  de  poifon  de  la 
vipère ,  a  donné  une  mort  fubite  aux  animaux  qui 
l’ont  fubiè  dans  les  belles  recherches  de  M.  Fon- 
tana.  Tous  ces  faits  prouvent  que  les  fubftances 
médicamenteufes  immédiatement  introduites  dans 
les  voies  de  la  circulation,  ont  une  action  beau¬ 
coup  trop  forte  ,  &  qu’on  ne  peut  pas  fe  permet¬ 
tre  de  les  adminiftrer  de  cette  manière.  On  ne  fera 
point  étonné  de  cette  énergie  ,  &  du  danger  qui  ac- 
•  compagneroit  cette  médecine  infufoire  ,  fi  l’on  fe 
rappelle  que  les  vaiffeaux  fanguins  font  prefque  tou¬ 
jours  liés  “avec  des  nerfs  qui  en  fuivent  le  trajet, 
ue  leurs  parois  contiennent  une  grande  quantité 
e  ces  organes ,  &  que  leur  furface  extérieure  eft 
recouverte  de  filets  nerveux  qui  enveloppent  leur 
cpntour  cylindrique  par  des  replis  en  fpirales  , 
comme  l’a  très  -  bien  décrit  le  célèbre  Haller. 

(  M.de  Fovrcroy .) 

ACTION.  Cheval  toujours  en  action ,  bou¬ 
che  toujours  en  action  ,  fe  dit  d’un  cheval  qui , 
quoiqu’arrêté  ,  ne  fe  tient  pas  en  repos ,  piaffe 
ou  piétine  continuellement,  fecoue  la  tête  ,  &  s’é¬ 
broue  fréquemment  ;  qui  mâche  fon  mors,  qui 
jette  beaucoup  d’écume ,  &  dont  la  bouche  eft  tou¬ 
jours  fraîche.  C’eft  un  indice  de  vigueur  ,  d’im¬ 
patience  ,  ou  de  bonne  volonté  ;  mais  s’il  s’agit 
d’un  cheval  que  l’on  fe  propofe  d’acheter ,  il  faut 
faire  attention  fi  Y  action  continuelle  où  il  eft  n’eft 
j>as  due  à  la  crainte  occafionnée  par  la  préfence 
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du  marchand  ou  de  fon  fouet  J  fi  l’écume  de  la 
bouche  n’eft  pas  l’effet  de  quelque  mafticatoire  , 
&c.  ;  &  il  n’eff  d’autre  moyen  de  s’en  convain¬ 
cre  ,  que  par  l’examen  folitaire  du  cheval  pendant 
vingt-quatre  heures.  (  M.  HüZARD.  ) 

Action  de  ferrer.  Voye\  Ferrure. 
(  M.  Huzard .) 

Action  de  Forger..  Vqye\  Forge, 
Forger.  (  M.  HuzArd.  ) 

Action  en  garantie.  Fojrç  Cas 
RÉDHIBITOIRES.  ( M.  HUZARD .  ) 

Actions.  Hygiène . 

Partie  II.  Chofes  non  naturelles . 

,  Claffe  V.  Gefia ,  actions. 

Les  actions  font  toutes  les  fonctions  qui  s’exer¬ 
cent  par  le  mouvement  fenfible  de  quelques-unÿ 
de  nos  membres  ou  de  nos  organes. 

Dans  le  difcours  préliminaire  fur  l’hygiène  ,  j’ai 
donné  ce  titre ,  actions  ,  gejta  ,  à  l’une  des  divi- 
fiôns  que  j’ai  établies  dans  les  chofes  appelées  non 
naturelles  j’ai  réuni  dans  cette  claffe  le  repos 
par  oppofttion  au  mouvement  ,  le  fommeil  par 
oppofition  à  la  veille,  & ,  j’y  ai  joint  les  différentes 
pofitions  du  corps -y  j’ai  tout  compris  fous  le 
mot  générique  Y  actions  ,  que  j’ai  alors  plus  généra- 
lifé  que  dans  la  définition  que  je  viens  d’en  don¬ 
ner.  Voye\  le  difcours  préliminaire. 

A  l’égard  de  Yacîion  confédérée  d’une  manière 
plus  reftreinte ,  comme  le  mouvement  fenfible  de 
quelqu’un  de  nos  membres  ou  de  nos  organes  j 
voye\  Exercice  &  Mouvement.  (  M.  Hallé.) 

ACTIVE.  Médecine.  Voye\  Remèdes 
actifs.  (  V .  D.) 

ACTIVITÉ,  f.  f.  Vatholog.  Se  dit  des  Remèdes 
actifs.  Voye\  ce  mot  &  celui  Active  (  Médecine  ). 
Activité  fe  dit  encore  des  perfomies  d’un  caractère 
ardent ,  animées  ;  on  fe  fert  de  la  même  expref- 
fion  pour  défigaer  la  force  des  organes.  Quelque¬ 
fois  on  remarque  dans  le  malade  une  activité  trop 
grande  aux  approches  des-  accès  ,  ou  dans  cer¬ 
taines  circonftances  qui  l’excitent  &  le  tiennent 
éveillé.  [H.  D.) 

Activité.  Hygiène. 

Partie  I.  De  l’homme  fain ,  confîdéré  comme 
fujet  de  l’hygiène. 

Seétion  II.  De  l’homme  eonjidéré  individuel¬ 
lement. 

Ordre  III.  Différence  de  l’homme  relative¬ 
ment  aux  tempéramens. 

Partie  III.  Règles  de  l’hygiène. 
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Dîvifion  IL  Hygiène  privée . 

Sedtion  III.  Régime  particulier. 

Ordre  III.  Régime  des  tempéramens. 

U  activité  peut  être  confidérêe  comme  une  pro¬ 
priété  du  corps  y  8c  comme  une  propriété  de  l’ef- 
prit  ou  de  L’ame. 

U activité  phyjique  eft  cet  état  du  corps  dans 
lequel  l’homme  eft  tellement  difpofé  à  agir  &  à 
fe  mouvoir  ,  que  l’aétion  eft  pour  lui  un  befoin , 
l’inaétion  un  état  pénible  ,  &  qu’il  exécute  tous 
fes  mouvemens  avec  promptitude  8c  célérité.  La 
promptitude  nous  donne  l’idée  d’un  homme  tou¬ 
jours  prêt  à  agir  ;  la  célérité  nous  donne  celle  du 
temps  qu’il  emploie  dans  l’exécution  de  fes  mou¬ 
vemens. 

De  tous  les  tempéramens  ,  celui  qui  comporte 
le  plus  8 activité,  eft  le  tempérament  bilieux. 

L’ activité  fuppofe  des  fibres  douées  d’une  grande 
mobilité,  mife  en  jeu  par  une  fenfibilité  exquife , 
&  qui  par  conféquent  font  dans  une  tenfton  pref- 
que  continuelle. 

Il  faut  à  l’homme  aêtif  du  mouvement  &  de 
l’occupation  ;  mais  une  trop  grande  activité  a 
befoin  d’être  modérée  par  tout  ce  qui  diminue  le 
ton  :  tels  font  lés  bains  à  l’extérieur;  &  à  l’in¬ 
térieur  les  délayans ,  &  même  les  adouciffans  & 
les  rafrîchiffans  ;  car  une  trop  grande  &  trop  con¬ 
tinuelle  activité  échauffe  ,  atténue,  &  donne  de 
l’âcreté  aux  humeurs  ;  &  les  maladies  des  gens 
aôtifs  font  en  général  très-aiguës  &  très-vives.  Voye\ 
Tempéramens. 

L’ activité ,  quand  elle  n’eft  pas  née  avec  nous, 
peut  s’acquérir  par  l’exercice  8c  par  l’habitude. 
Quand  cette  habitude  eft  contractée  à  un  certain 
point  ,  l’activité  qui  en,  réfulte  fait  naître  les 
mêmes  befoins  que  Y  activité  naturelle  ,  ou  acti¬ 
vité  de  tempérament. 

U  activité ,  comme  je  l’ai  dit ,  peut  encore  être 
conlidérée  dans  les  fonctions  de  l’ efprit ,  &  dans 
les  affections  de  l’ame.  Quant  aux  (premières  , 
Y  activité  eft  cette  propriété  dépendante ,  ou  d’une 
imagination  vive  ,  ou  d’une  intelligence  prompte  , 
par  laquelle  l’homme  fent  un  befoin  continuel 
d’occuper  fon  efprit,  en  exerçant  l’une  ou  l’autre 
de  ces  facultés.  _ 

Quant  aux  affe  étions  de  l’ame  ,  l’activité  eft 
cette  propriété  qui  fait  que  l’ame  a  toujours  be¬ 
foin  d’être  occupée  d’un  être  ,  foit  idéal ,  foit  fen- 
fible,  qui  foit  ou  l’objet  de  fon  amour,  ou  le  but 
de  fes  déftrs.  H  activité  des  défirs  eft  fouvent 
telle ,  qu’ils  ne  peuvent  être  affouvis  &  calmés 
par  la  jouiffance  ;  &  que  l’ame  ,  en  poffelïion  de 
l’objet  qu’elle  a  défiré  ,  dédaigne  bientôt  ce  qu’elle 
poffède  ,  pour  fe  porter  fur  d’autres  objets  qui 
fervent  tour  à  tour  d’aliment  à  un  feu  qui  ne  peut 
pi  s’arrêter  ni  s’éteindre. 

Je  ne  m’étendrai  pas  beaucoup  ici  fur  les  effets 
queues  genres  èè  activité ,  pouffes  à  l’excès, .peuvent 
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produire  fur  le  corps.  Ils  font  à  peu  près  les 
mêmes  ,  mais  plus  forts  &  plus  difficiles  à  dé¬ 
truire  que  ceux  de  Y  activité  phyjique  exceffive. 
On  a  vu  l’homme  ,  confumé  par  Y  activité  de 
cette  efpèce  de  tempérament  moral ,  tomber  dans 
le  marafme.  Les  indications  ,  quant  aux  effets  - 
phyfîques  ,  font  auffi  les  mêmes  ;  &  quant  aux 
effets  moraux  ,  la  diffipation  feule  en  eft  le 
remède.  Hoye\  les  mots  Affections  de  l’ame  , 
Passions. 

J’ajouterai  feulement  ici  une  chofe  ,  c’eft  que 
Y  activité  d’ efprit  8c  celle  de  Yame  s’acquièrent  auffi 
&  s’augmentent  par  Y  exercice  8c  par  Y  habitude.  Mais 
celle  de  l’ame  fuit  des  progreffions  bien  plus  ra¬ 
pides.  Auffi  les  habitudes  qui  donnent  de  l’acti¬ 
vité  à  l’elprit  ,  font  elles  fouvent  louables  ,  ra¬ 
rement  deviennent- elles  dangereufes  ;  au  lieu  que- 
celles  qui  enflamment  Y  amour  ou  les  défirs  font 
fouvent  pernicieufes ,  8c  ne  fauroient  être  arrêtées 
trop  près  de  leur  naiffance.  (  M.  H  allé.  ) 

AC  T  ON  ( Eaux  minérales  d’).  Matière 
médicale.  Ges  eaux  font  les  plus  purgatives  des¬ 
environs  de  Londres.  Elles  caufent ,  à  ceux  qui  les 
prennent,  des  douleurs  au  fondement  &c  dans  les 
inteftinsl 

Extrait  du  mot  Aéton  >  ancienne  Encyclo¬ 
pédie.  (  V .  D.) 

ACTUARIUS.  C’eft  fous  cette  dénomi-u 
nation  qu’on  connoît  un  médecin ,  dont  le  véri¬ 
table  nom  eft  Jean,  fils  de  Zacharie. 

Pour  avoir  une  idée  jufte  de  fon  mérite  ,  on 
ne  fauroit  mieux  faire  que  de  mettre  ici  le  tableau 
qu’en  a  tracé  le  favant  Freind.  Il  eft  curieux, 
intéreffant ,  &  utile  ;  on  y  voit  l’état  de  la  Mé¬ 
decine  pratique  dans  le  tiède  de  ce  médecin.  ' 

Aciuarius  ,  ainfî  appelé  fans  doute  à  caufe 
de  fon  emploi  de  premier  médecin  de  l’empe¬ 
reur  ,  eft  un  écrivain  d’un  meilleur  caractère  que 
Nemefîus  ,  Palladius  ,  Théophile  ,  NôWs ,  Mi¬ 
chel  Pfellus. 

Il  a"  compofé  divers  traités  où  nous  trouvons 
plufieurs  chofes  dignes  d’être  lues.  Il  a  pratiqué 
à  Conftantinople  ;  8c  il  paroît  que  ce  fut  avec, 
uelque  réputation.  Ses  nx  livres  de  la  méthode 
e  guérir  ont  été  rédigés  pour  l’ufage  d’un  des 
premiers  officiers  de  la  cour  ,  le  chambellan,  qui 
partoit  pour  une  ambaffade  dans  le  nord.  C’eft 
par  erreur  que  Fabriciüs  a  dit  qu ’ Aciuarius  lui- 
même  étoit  l’ambaffadeur. 

Quoique  dans  ces  livres  Aciuarius  fuive  prin¬ 
cipalement  Galien,  &  très-fouvent  Aëtius  &Paul, 
fans  les  nommer ,  il  fait  encore  ufage  de  tout 
ce  qu’il  trouve  convenable  à .  fon  fufet  ,  foit  dans 
les  livres  des  barbares  ,  foit  dans  ceuxy  des  grecs  ; 
&  pour  lui  rendre  la  juftice  qu’il  mérite  ,  on 
y  rencontre,  des  cbofes  qu’on  ne  trouve  point 
ailleurs.  , 
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Il  appelle  cet  ouvrage  ,  un  petit  livre ,  un  abrégé 
compote  pour  la  circonftance  ,  &  deftiné  à  l’ufage 
particulier  de  cet  ambaffadeur,  qui  ,  ayant  lui- 
même  quelques  connoifiances  de  la  Médecine  ,  pou- 
voit  le  confulter'  à  chaque  occafion.  On  remar¬ 
quera  aufïï  qu'il  n'y  a  rien  de  relatif  à  la  Chi¬ 
rurgie  ,  ni  aux  maladies  des  femmes.  Il  faut  avouer 
cependant  que  l'auteur  s’oublie  quelquefois  &  fort 
de  fon  deflein  ;  il  ne  feroit  pas  mention  ,  fans 
cela ,  des  maladies  des  enfans ,  &  particulièrement 
des  aphthes. 

Dans  les  deux  premiers  livres  ,  il  traite  des 
caufes  &  des  lignes  des  maladies  ;  dans  les  deux 
fuivans,  de  la  cure  en  général  &  en  particulier; 
il  décrit ,  dans  les  deux  derniers ,  tous  les  remè¬ 
des  intérieurs  &  extérieurs,  dont  les  uns  ,  dit-il , 
font  pris  des  grecs;  quelques-uns  font  de  fon  in¬ 
vention  ,  &  d’autres  ne  font  que  ceux  dont  il  a 
ouï  parler  ;  mais  il  ajoute  rarement  le  nom  de 
l’auteur  ,  de  peur  de  faire  naître  de  la  prévention 
en  faveur  du  remède. 

Acîuarius,  dans  le  troifième  &  le  quatrième 
livre ,  parle  beaucoup  de  fon  expérience.  A  l'oc- 
cafîon  de  la  morfure  du  chién  enragé  ,  il  dit 
qu’il  a  vu  une  hydrophobie  furvenir  après  douze 
mois  ;  quelques  -  uns  ,  ajoutent  -  ils  ,  foutiennent 
qu’elle  peut  fe  manifefter  au  bout  de  fept  ans  ; 
quoiqu’il  ne  nomme  point  Paul ,  ce  font  fes  pro¬ 
pres  termes  qu’il  copie. 

Notre  auteur  fait  quelques  remarques  j’uftes  & 
nouvelles  en  traitant  de  la  colique  &  des  inflam¬ 
mations  du  foie.  La  diflinction  qu’il  fait  fur  les 
caufes  de  la  palpitation,  femble  être  de  lui  ;  j’e 
n’en  trouve  nulle  part  aucune  trace.  Dans  ce 
qu’Oribafe,  Aëtius,  &Paul  en  difent,  ils  copient 
Galien.  La  palpitation  ,  fuivant  Acîuarius  ,  vient 
fouvent  d’une  trop  grande  chaleur  dans  le  fang, 
ou  d’une  trop  grande  plénitude  ;  mais  ce  n’eft  pas 
toujours  la  vraie  caufe  :  le  mal  eft  quelquefois 
produit  par  des  vapeurs  qui  élèvent  des  fumées; 
ce  qu’on  peut  diftinguer  aifément  par  un  ligne; 
car  s’il  procède  delà  première  caufe,  il  y  aura 
-fûrement  inégalité  dans  le  pouls  ;  au  lieu  que  dans 
le  fécond  cas  cela  peut  n’être  pas  ainfï.  Il  donne 
certainement  fur  ce  qui  caufe  ce  mouvement  vio¬ 
lent  dans  le  coeur ,  d’auffi  bonnes  raifons  qu" aucun 
médecin  qui  ait  écrit  depuis.  Si  nous  liions  les 
auteurs  arabes  qui  ont  écrit  avant  lui  ,  ou*,  dans 
fon  temps ,  nous  trouverons  qu’ils  attribuent  cette 
maladie  à  une  caufe  froide.  ParaCelfe  l’attribue  à 
la  diffolution  de  fon  tartre;  Van-Helmont  à  Fa¬ 
cilité  naturelle  du  gas  ;  &  Sylvius  de  le  Boë 
aux  vapeurs  corrofives  qui  fortent  du  pancréas.  Il 
feroit  trop  long  de  repéter  toutes  les  hypothèfes 
qu’ont  imaginées  les  auteurs  pour  expliquer,  les 
principes  de  ce  défordre.  J’en  donnerai  feulement 
un  échantillon  ,  que  j’e  prendrai  ,  par  exemple, 
dans  Doléus  ,  allemand  ,  qui  a  compofé  une  en¬ 
cyclopédie  de  toute  la  Médecine ,  afin  de  nous 
donner  de  j’uftes  notions  fur  chaque  maladie. 
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«  La  palpitation,  dit-il',  eft  un  défordre,  où 
»  Cardimelech ,  notre  roi  ,  qui  femble  faire  là 
»  réfidence  dans  le  ferment  du  cœur  ,  fe  trouvant 
»  attaqué  &  preffé  par  une  guerre  civile  qu’à  élevée 
»  un  parti  de  mal  intentionnés  parmi  fes  fuj’ets  , 
»  fait  tous  fes  efforts  pour  chalfer  l’ennemi  ;  & 
»  appelant  à  fon  fecours  fon  ancien  &  bon  allié 
»  Microcofmetor  ,  gouverneur  des  efprits  ani- 
»  maux  ,  il  livre  Hjatailie  aux  perturbateurs  de 
»  fon/ repos». 

Mais  pour  paffer  fur  ce  vain  j’argon ,  &  entrer 
dans  une  plus  férieufe  pathologie  de  la  palpitation , 
nous  trouvons  fouvent ,  par  expérience  ,  que  ce 
qu’a  dit  Acîuarius  d’un  pouls  inégal  dans  le  cas 
de  plénitude  ,  eft  très  -  vrai  ;  &  cette  inégalité 
du  pouls  eft  fouvent  un  avant  -  coureur,  non 
feulement  de  palpitation  ,  mais  encore  de  fyncope 
&  de  mort  débite  ;  ce  qui  indique  quelque  obf- 
trucïion  autour  du  cœur.  Galien  a  prédit  cette 
terminaifon  funefte  dans  le  médecin  Antipater  ,  qui 
véritablement  ne  tarda  point  à  mourir  comme  d  un 
coup  de  foudre.  Dans  ces  violentes  commotions  , 
le  pouls  eft  non  feulement  inégal,  mais  encore 
très-fouvent  intermittent  ;  car  dans  ce  cas  il  y  a 
de  la  réfiftance  de  la  part  du  fang  ,  ou  dans 
l’aorte  ,  ou  dans  l’artère  pulmonaire.  Le  cœur  ne 
pouvant  vaincre  fur  le  moment  cette  réfiftance  , 
fulpend  (fi  l’on  peut  parler  ainfî)  là  contradion , 
jufqu’à  ce  qu’il  lui  foit  fourni  une  allez  grande 
quantité  d’efprits ,  pour  forcer  le  fang  à  repren¬ 
dre  fon  cours  dans  les  vaiffeaux  ,  de  la  manière 
ordinaire.  C’eft  pourquoi  l’on  peut  obferver  que , 
dans  l’accès  d’une  forte  palpitation  ,  les  inter¬ 
valles  entre  les  pulfations  font  plus  grands  ; 
&  plus  ces  intervalles  font  longs  ,  plus  les  pal¬ 
pitations  font  violentes.  C’eft  ce  qui  arrive  dans 
la  plénitude  du  fang.  Et  c’eft  par  cette  raifon  , 
obferve  Galien,  que  les  perfonnes  chez  qui  les 
hémorroïdes  ou  les  règles  font  fupprimées,  font 
fujettes  aux  palpitations. 

Ce  mal  peut  venir ,  non  feulement  de  pléni¬ 
tude  ,  mais  encore  d’une  exceffive  ou  raréfadion , 
ou  cohéfion  ,  ou  ténacité  dans  les  globules  du  fang  , 
ou  d’une  grande  abondance  de  flatuofités  qui  pref- 
fent  &  diftendent  la  poitrine  ou  le  bas  ventre. 
Pour  l’une  ou  l’autre  de  ces  raifons,  on  lait  que 
la  palpitation  de  cœur  eft  un  fymptôme  très-or¬ 
dinaire  aux  hommes  hypocondriaques  &  aux  femmes 
hyftériques,  comme  le  remarque  très-bien  Acîua¬ 
rius.  Houllier  rapporte  une  obfervation  qui  a  du 
rapport  à  notre  objet  :  le  péricarde  étoit  prodi- 

fieufement  dilaté  par  l’air  ,  &  Fon  ne  voyoit  point 
autre  caufe  de  ce  défordre. 

Acîuarius  s’étend  davantage  fur  la  curation  de 
la  palpitation  ,  qu’aucun  des  médecins  grecs.  Ou¬ 
tre  les  altérans  qu’il  faut  approprier  aux  caufes 
du  mal  &  au  tempérament  du  malade  ,  il  compte 
beaucoup  fur  la  faignée  &  fur  la  purgation  ;  c’eft 
le  premier  ,  j'e  crois  ,  qui  faffe  mention  de  la 
purgation  pour  cette  maladie.  Et  certainement  ? 
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lorfqu’elle  doit  fa  naiffance  à  quelque  difpofitlon 
particulière  des  efprits  &  du  fang ,  comme  on  ne 
lauroit  fe  propofer  pour  la  curation  d’autre  but , 
ou  que  de  diminuer  l’afflux  des  efprits  fur  les 
nerfs ,  ou  que  de  rompre  la  réfiftance  de  la  part 
du  fang  dans  les  vaiffeaux  du  cœuf ,  de  douces 
évacuations  répondront  parfaitement  à  cette  dou¬ 
ble  vue  ,  mais  fur- tout  la  faignée  &  la  purgation  , 
puifqu’elles  défempliffent  &  font  révulfion.  je  crois 
qu’il  n’y  a  point  de  palpitation  idiopathique  ,  & 
qui  vienne  d’une  mauvaife  qualité  dans  le  fang , 
où  ces  deux  remèdes  ne  foicnt  convenables,  quoi 
qu’en  dife  Sennert.  J’ai  fouvent  été  furpris  que 
,Willis ,  notre  Compatriote  ,  ne  fafle  mention  d’au¬ 
cune  des  deux  dans  fa  méthode  de  guérir  cette 
maladie.  Pifon ,  praticien  heureux  ,  recommande 
ces  deux  remèdes,  ainfi  que  plufieurs  autres  méde¬ 
cins.  Mais  ils  y  mettent  tant  d’exceptions  &  de 
précautions ,  qu’il  eft  fort  difficile  de  déterminer 
quand  il  eft  convenable  d’appliquer  ces  remèdes 
ou  non.  Il  eft  certain  que  Galien  a  confeillé  uni- 
verfellement  la  faignée  :  il  rapporte  le  cas  re¬ 
marquable  d’un  homme  qui  ,  étant  attaqué  cha¬ 
que  année  au  printemps  d’une  violente  palpita¬ 
tion  ,  en  fut  chaque  fois  délivré  par  une  faignée 
faite  dans  le  paroxyfme  ;  ce  qui  arriva  trois  années 
de  fuite  :  cet  homme  ,  attentif  à  ce  qui  s’étoit 
paffé,  en  prévint  le  retour  la  quatrième  année  , 
en  fe  faifant  faigner  plutôt;  ce  qu’il  pratiqua  avec 
fuccès  plufieurs  années  après. 

Tous  les  médecins  conviennent  de  la  néceffité 
de  la  faignée  dans  la  pléthore  ;  mais  Salius  fem- 
ble  avoir  raifon  de  la  prefcrire,  qu’il  y  ait  plé¬ 
thore  ou  non.  Car  fi  l’on  regarde  cette  palpita¬ 
tion  comme  provenant  ou  d’un  trop  grand  mou¬ 
vement  dans  les  efprits,  ou  d’une  trop  grande  ra- 
réfaétion  ou  cohéfion  du  fang  ,  laquelle  produit 
une  réfiftance  trop  forte  à  fa  fortie  du  cœur  ;  dans 
tous  ces  cas ,  on  peut  efpérer  du  foulagement  en 
diminuant  la  quantité  du  fang.  Ainfi  ,  dans  les 
palpitations  fymptômatiques  ,  qui  viennent  ou  de 
la  fuppreffion  des  règles  ,  ou  de  celle  des  hé¬ 
morroïdes ,  on  voit  s’évanouir  cette  affeéiion  du 
coeur  ,  dès  que  l’évacuation  reprend  fon  cours  or¬ 
dinaire.  Le  flux  hémorroïdal  même  ,  qui  furvient 
tout  à  coup  à  ceux  qui  n’y  font  pas  fujets  , 
diflîpe  la  palpitation.  Sennert  a  certainement  rai¬ 
fon  d’avertir  de  ne  jamais  ni  faigner  ni  purger  , 
lorfqu’un  amas  d’eau  dans  le  péricarde  caufe 
la  palpitation  ;  on  ne  fauroit  en  obtenir  que  bien 
peu  d’efficacité,  la  caufe  de  la  maladie  ne  pou¬ 
vant  être  attaquée  par  cés  deux  moyens.  Mais  que 
cette  eau  du  péricarde  puiffe  être  difcutée  ou  ab¬ 
sorbée  par  l’application,  qu’il  propofe  de  faire,  d’un 
éleétuaire  chaud  ,  ou  d’un  pain  chaud  ,  ou  d’un 
fachet  rempli  d’aromates  ,  c’eft  ce  qui  eft  auffi 
difficile  à  comprendre  ,  que  la  dérivation  de  cette 
eau  par  les  véficatoïres  que  quelques-uns  propo- 
fent  d’appliquer -fiir  le  fternum-,  &  dont  l’effet 
lui  paroît  à  lui  -  même  inconcevable.  Comme 


l’affeétion  qu’il  décrit  me  femble  incurable 
eft  inutile  d’examiner  fi  dans  ce  cas  il  faut  avoir 
recours  à  la  faignée  ,  ou  non. 

Je  dois  ajouter  ici  une  remarque  ,  favo'ir ,  que  la 
cure  de  la  palpitation  idiopathique  a  été  omife 
par  la  plupart  des  auteurs  de  Médecine  ,  lefquels 
ont  dirigé  particulièrement  leurs  règles  de  pra¬ 
tique  pour  la  curation  de  la  palpitation  fympa- 
thique,  bien  que  certainement  il  y  ait  des  palpi¬ 
tations  qui  ne  dépendent  d’aucune  autre  maladie 
précédente ,  ni  d’aucune  affeétion  du  cœur  ou  du 
péricarde  ,  &  qui  cependant  peuvent  être  guéries 
par  le  fecours  de  l’art,  comme  Acluarius  notis 
l’apprend. 

Acluarius  .eft  le  premier  des  médecins  grecs 
qui  ait  fait  mention  ou  décrit  les  purgatifs  doux , 
comme  la  caffe ,  la  manne  ,  le  féné  ^  les  myro¬ 
bolans  ;  il  dit  que  ces  deux  dernières  fubftances 
ont  été  tranfportées  dans  fa  patrie  des  pays  étran¬ 
gers  ,  c’eft- à-dire  ,  de  Syrie  &  d’Egypte.  Il  parle 
du  féné  comme  d’un  fruit  ,  par  où  il  entend 
fans  doute  ce  que  Sérapion  nomme  vagina  ,  ,& 

.  Méfué  follicule  contenant  la  graine  :  car  ni  ce  s 
deux  écrivains ,  ni  Achtarius  ne  difent  rien  des 
feuilles.  Mais  quoique  celles-ci  foient  aujourd’hui 
particulièrement  en  ufage  ,  on  fe  fert  cependant 
quelquefois  des  Cliques  ,  feules  parties  de  la 
plante  que  vraifemblablement  on  employoit  alors 
en  Médecine,  autant  qu’on  peut  le  recueillir  de 
ces  auteurs. 

Il  ajoute,  que  cette  filique  purge  très-efficace¬ 
ment  &  la  pituite  &  la  bile  ;  les  arabes  ne  par¬ 
lent  point  de  la  première  de  ces  propriétés.  En 
difant  qu’on  l’apporte  de  Syrie  &  d’Egypte,  Ac- 
tuarius  fe  trouve  d’accord  avec  les  plus  exaétes 
relations  modernes  ;  car  le  meilleur  féné  eft  celui 
qui  nous  vient  du  levant.  Quant  à  ce  qu’il  dit  en 
particulier  de  chacun  de  ces  purgatifs  ,  il  avçue 
que  c’eft  d’après  les  arabes,  qu’il  traite  de  bar¬ 
bares  :  me  font  eux  qui  les  premiers  les  ont  in¬ 
troduits  pour  l’ufage  médical.  Comme  eux  il 
décrit  trois  efpèces  de  myrobolans  ;  il  nomme 
deux  fubftances  fous  leur  dénomination  arabe,  em- 
belliques  &  belliriques.  Quoique  ces  deux  -,  par 
leur  propriété  ,  aient  une  grande  affinité  avec  les 
myrobolans  ,  il  les  en  diftingue  cependant ,  ainfi 
que  le  font  tous  les  arabes  eux-mêmes.  Nicolas 
Myrephus  femble  être  le  premier  qui  les  ait 
confondues  avec  les  myrobolans,  qu’il  divife  eu 
cinq  efpèces  ;  &  cette  divifion  a  été  fuivie  par  la 
plupart  des  modernes.  Ce  que  dit  Acluarius 
d’une  compofition  faite  de  toutes  ces  efpèces ,  & 
nommée  tryphala  ou  tryphera  parva  (  car  l’ex- 
preffion  tripkylos ,  comme  Gefner  vbudroit  qu’on 
lût ,  eft  prife  de  trop  loin  )  ,  fe  rapporte  parfai-, 
tement  à  ce  qu’on  trouve  dans  Sérapion  &  dans 
Méfùé  ,  qu’il  appelle  les  fages  médecins  bar¬ 
bares-,  &  cette  compofition  eft  recommandée  pat 
eux  pour  les  mêmes  affe étions. 
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A  chaînas  emploie  un  chapitre  entier  à  parler 
des  firops  &  des  juleps  ,  dans  la  confection  def- 
quels  entre  ordinairement  le  fucre  ;  c’eft  probable¬ 
ment  des  arabes  qu’il  les  a  pris.  C’eft  pourquoi 
quelques-uns  ont  cru  qu’il  étoit  verfé  dans  leur 
langue.  Mais  de  quelque  manière  qu’il  ait  eu  la 
connoifîauce  de  ces  remèdes  imaginés  par  les 
arabes ,  ce  qu’il  eft  important  de  remarquer  , 
c’eft  qu’il  ne  traite  d’aucune  maladie  dont  il  ne 
foit  parlé  dans  les  médecins  grecs;  &  qu’on  n’y 
trouve  pas  un  mot  de  ces  maladies  que  les  ara¬ 
bes  ont  décrites  les  premiers,  &  nulle  mention 
de  la  petite  vérole. 

Cette  maladie  a  pris  naiflance  en  même  temps 
que  les  farrafins;  &  dans  toutes  les  contrées  qu’ils 
ont  envahies  par  leurs  armes  ,  la  petite  vérole 
s’y  eft  montrée  auffi- tôt  avec  fureur,  &  s’eft 
répandue  au  loin  en  Afrique  ,  en  Europe  ,  dans 
la  plus  grande  partie  deTAfie  ,  mais  fur-tout  l’o¬ 
rientale.  Ainfi  ,  on  a  raifon  d’être  étonné  qu’avant 
cette  époque  on  ne  l'ait  point  vu  paroître  dans 
l’empire  grec  ;  on  n’en  fauroit  douter ,  puîfqu’ii 
n’en  eft  point  parlé  par  les  médecins  ,  ni  par 
les  hiftoriens  de  cette  nation  ,  eux  qui  ont  eu 
l’attention  de  faire  .mention  de  tous  les  tremble-' 
mens  de  terre  &  des  peftes. 

Voici  un  autre  objet  dont  aucun  médecin  grec 
ne  parle  avant  Acîuarius  ;  je  veux  dire  les  li¬ 
queurs  diftillées  :  telles  font  le  rhodojlagma  & 
Y ititybojlàgma ,  termes  que  le  traduéteur  latin  a 
rendus  par  ceux-ci  ,  jlillatithis  liquor  rofarum  , 
aqua  quant  intybus  ftiüavit.  Acîuarius  les  fait 
entrer  dans  les  juleps.  Gefner  prétend  que  ces  liqueurs 
ne  font  point  obtenues  par  un  procédé  chimique  ; 
que  ce  ne  font  rien  autre  chofe  que  des  firops 
de  çes  plantes  ;  firops  abfolument  femblables  au 
rhodofiacion  décrit  par  Paul.  Le  Clerc ,  qui  penfe 
autrement  ,  &  adopte  l’opinion  de  Langius  ,  a 
démontré  que  le  rhodoftagma  d’ Acîuarius  eft 
abfolument  différent  du  rhodojlaclon  de  Paul , 
compofition  uniquement  préparée  avec  le  fiic  de 
rofes  '&  le  miel.  Il  paroît  que  le  Clerc  ne  s’eft 
point  trompé;  &  pour  en  convaincre.,  il  eft  bon 
de  produire  quelques  endroits  de  Nicolas  My- 
repfus ,  qui  eft  le  dernier  des  grecs ,  &  qui  fou- 
vent  copie  les  propres  termes  $  Acîuarius. 

Nicolas  décrit  le  rhodojlaclon  de  Paul,  avec 
cette  feule  différence  qu’on  peut,  dit-il,  le  faire 
ou  avec  le  fucre  ,  ou  avec  le  miel.  Puis  il  dé¬ 
crit  1  ’hydroro fatum  de  la  manière  dont  il  l’eft 
par  Aëtius  &  par  Paul  :  ce  médicament  ne  diffère 
au  premier  que  par  l’addition  de  l’eau  ,  aux  rofes. 
Il  expofe  enfuite  la  manière  de  compofer  ce  julep , 
telle  qu’ Acîuarius  la  donne  ;  ce  qui  indique  allez 
clairement  qu’il  a  regardé  la,  préparation  de  ce 
dernier  comme  dittinCte  des  deux  autres.  En  effet, 
quiconque  réfléchira  fur  cette  compofitipn ,  recon- 
noîtra  aifément  que  cette  prefcription  ou  formule 
ferojt  très-abfurde  ,  s’il  ne  s’agiffoit  pas  de  l’eau 
diftillée  de  rofes  ;  car  autrement  ce  feroit  prendre 
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une  double  peine  ,  &  faire  deux  fois ,  fans  au¬ 
cun  avantage  ,  un  remède  avec  les  mêmes  ingré- 
diens.. 

Le  Clerc  penfe  qu  Acîuarius  fut  inftruic  à  l’é¬ 
cole  des  arabes,  &  qu’il  a  puifé  chez  eux  quel¬ 
ques  notions  de  la  Chimie  ;  mais  cette  opinion 
ne  femble  être  qu’une  conjecture  dénuée  de  toute 
autorité.  Car  bien  que  ce  médecin,  ait  eu  con- 
noiffance  de  quelques  médicamens  mis  par  eux 
en  ufage  (  ce  qui  a  pu  être  dû  à  quelque  com¬ 
merce  exiftant  par  hafatd  alors  entre  les  grecs  &c 
les  arabes  ) ,  on  n’a  cependant  aucune  preuve  qu’il 
ait  lu  ce  qu’ils  ont  écrit  fur  la  Médecine.  Car  il 
eft  poffible  qu’un  homme  fâche  qu’un  remède 
vient  des  Indes  orientales  ou  occidentales  ,  &  quel 
en  eft  l’ufage  ou  la  vertu  ,  fans  être  inftruit  pour 
cela  de  la  théorie  &  de  la  pratique  de  Médecine 
établie  dans  ces  contrées., 

Quant  à  ce  qui  regarde  la  diftillation  même 
ou  l’introduCtion  de  la  Chimie  dans  la  Méde¬ 
cine ,  le  Clerc  en  fixe  l’époque  au  temps  d’A¬ 
vicenne  ;  il  croit  que  c’eft  ce  médecin  qui  le  pre¬ 
mier  fit  fervir  cette  fcience  à  la  préparation  des 
remèdes.  Je  ne  me  fuis  pas  propofé  de  rechercher 
ici  quelle  eft  l’origine  de  la  Chimie  médici¬ 
nale  ;  je  remarquerai  feulêment  que  fi  elle  eft  ,  due 
aux  arabes  (  ce  qui  eft  allez  probable  ) ,  il  faut  plu-, 
tôt  attribuer  à  Rhazis  l’honneur  de  l’invention  : 
car  fans  parler  de  l’extinction  du  mercure  &  de 
fa  fublimation  dont  il  fait  mention  dans  fon  livre 
à  Almanzor  ,  il  décrit  auffi  l’huil'e  d’oeufs,  le  feui 
remède  chimique  que  je  découvre  dans  Avicenne. 
Rhazis  eft  auffi  le  premier  qui  nomme  Yoleum 
benedicîum  ou  philofbphorum ,  &  qui  en  rapporte 
au  long  le  procédé.  On  fait  cette  huile ,  dit- il , 
dans  une  retorte  de  verte  capable  de  foutenir 
un  feu  ardent  ;  il  faut  qu’elle  foit  exactement 
lutée  (  luto  fapiénticB .,  obferve  l’interprète  )  ; 
on  augmentera  infenfiblement  le  feu  ,  jufqu’à  ce 
que  la  diftillation  fourniffe  une  huile  rouge. 

Tel  eft  ,  je  crois  ,  l’écrivain  qui  fait  la  pre¬ 
mière  mention  des  remèdes  chimiques  :  car  tout 
ce  que  l’on  trouve  dans  les.  anciens  grecs  ,  appe¬ 
lés  chimiftes  ,  ne  regarde  que  la  fufion  ou  la 
tranfmutation  des  métaux. 

Ce  qui  a  porté  le  Clerc  à  dire  qu’ Avicenne 
avoit  le  premier  mis  en  ufage  les  remèdes  chi¬ 
miques  ,  c’eft  que  chez  lui  s’en  voit  la  première 
mention  d’un  de  ce  genre  :  mais  ce  n’eft  que  d’uti 
feul ,  i’eau  diftillée  de  rofes  ;  il  produit  deux  pa fi¬ 
lages  oft  il  en  eft  queffion.  S’il  avoit  examiné 
ces  endroits  avec  plus  d’attention ,  il  auroit  vu  qu’il 
ne  s’agit  point  de  diftillation.  On  preferit,  d’unè 
manière  très-claire ,  de  faire  cuire  des  rofes  dans 
de  l’eau  ,  comme  les  grecs  avoient  coutume  de 
le  pratiquer  pour  la  eonfeétion  du  rhodoftac - 
tum  &  de  Yhydrorofatum.  Je  crois  très  -  exaéte 
l’obfervation  de  Gefner,  qui  dit-,  en  parlant  des 
anciens  arabes  :  Toutes  les  fois  qu’on  trouve  nommes 
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dans  leurs  ouvrages  l’eau  de  quelque  plante ,  il 
ne  faut  l’entendre  que  d’une  déco&ion.  Il  eft  très- 
certain  que  le  premier  qui  ait  décrit  la  manière 
chimique  d’obtenir  l’eau  rofe  ,  eft  Jean  de  Damas  , 
dit  Méiué,  qui  a  vécu  vers  la  fin  du  douzième 
fiècle  ,  fous  Frédéric  Barberouffe. 

Cependant  il  eft  croyable  qu’avant  cette  épo¬ 
que  l’eau  diftillée  de  rotes  étoit  en  ufage  chez  les 
grecs.  Il  y  a  dans  l’hiftoire  écrite  par  Anne 
Comnène  ,  un  paflage  qui  ne  permet  pas  d’en 
douter.  L’empereur  s’étant  évanoui  ,  on  lui  mit 
dans  la  bouche  un  peu  de  cette  liqueur  ,  ce  qui 
le  fit  revenir  :  la  princeffe  fe  fert  de  ces  paroles  : 
v?  tm v  fitl'av  faKay/aalot  ,  ce  mot  (  fa.Ka.yfna )  ,  d’a¬ 
près  fa  véritable  lignification ,  ne  fauroit  convenir 
pour  exprimer  ou  firop ,  ou  décoétion  ,  ou  fuc 
exprimé  de  rofes.  Mais  lorfque  par  cette  expref- 
fion  l’on  entend  le  fuc  de  quelque  plaute ,  c’eft 
feulement  quand ,  après  l’avoir  incifée  ,  il  en  dé¬ 
coule  goutte  à  goutte  une  liqueur ,  comme  de  ces 
végétaux  d’où  diftille  la  gomme  ou  le  baume. 
J’ajouterai  qu’il  n’eft  pas  aifé  de  fe  perfuader  que 
dans  le  cas  alarmant  où  fe  trouvoit  l’empereur  , 
on  ait  donné  comme  cordial  le  fuc  fimple  de 
rofes.  Ce  prince  ,  nommé  Alexis  Comnène  ,  mou¬ 
rut  en  1 1 1 8.  Si  donc  nous  fuppofons  qu’il  s’a- 
iffe  ici  de  l’eau  diftillée  de  rofes  ,  il  eft  évi- 
ent  qu’elle  fut  connue  un  peu  avant  le  temps 
d’Avicenne. 

On  peut  remarquer  en  paflaat ,  que  cette  prin- 
Cêfle  ,  Anne  Comnène  ,  auteur  de  l’hiftoire  du  rè¬ 
gne  de  fon  père ,  étoit  très-inftruite  des  fciences  & 
des  arts  ,  &  qu’elle  femble  même  avoir  eu  quel¬ 
que  connoiflance  de  la  Médecine.  Car  on  voit 
qu’elle  exploroit  avec  attention  le  pouls  de  fôn 
père  ,  &  qu’elle  jugeoit ,  par  cette  exploration  , 
de  l’état  des  forces  du  malade.  Elle  donne  même 
de  fa  maladie  un  détail  très-circonftancié  ,  &  re- 
connoît  la  juftelfe  du  pronoftic  qu’en  porta  Ni¬ 
colas  Calliclès  ,  médecin  célèbre  de  ce  temps. 
Comme  l’humeur  de  goutte  s’étoit  fixée  à  l’épaule  de 
l’empereur  ,  &  que  les  autres  médecins  s’oppofoient 
à  la  purgation ,  qu’il  croyoit  néceflaire  ,  il  prédit 
que  l’humeur ,  après  avoir  abandonné  les  parties 
inférieures ,  iroit  fe  jeter  fur  les  parties  nobles ,  fi 
on  ne  l’expulfoit  point  par  un  purgatif  :  ce  qui 
arriva  en  effet  ;  car  bientôt  il  furvint  une  diffi¬ 
culté  de  refpirer  ,  laquelle  fut ,  peu  de 'temps  après  , 
fuivie  de  la  mort. 

Outre  cela ,  on  trouve  dans  cette  hiftoire  une 
longue  &  belle  defcriptiorv  d’un  vafte  hôpital  , 
bâti  par  Alexis ,  en  faveur  des  malades.  Comme 
eet  édifice  paroît  être  le  premier ,  chez  les  grecs , 
auquel  on  affeôta  des  revenus  ,  on  peut,  a  jufte 
titre  ,  en  parler  dans  l’hiftoire  de  la  Médecine. 
Je  ne  crois  pas  m’écarter  de  mon  fujet  ,  en  le 
confidérant  un  moment. 

Alexis  fit  conftruire ,  près  de  l’embouchure  du 
Pont-Euxiuj  une  nouvelle  ville  ,  de  forme  carrée. 
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Touché  de  compaffion  pour  l’humanité  fouffrante, 
il  y  établit  des  hôpitaux  (  Nofocomia  )  où  feroient 
entretenus  nourris  ,  &  foulagés  les  malheureux 
qui  av oient  perdu  quelques  membres  ,  ou  qui 
étoient  attaqués  de  maladies.  On  y  voyoit  des 
aveugles  &  des  boiteux  ,  comme-  autrefois  dans  le 
portique  de  Salomon  ,  fous  lequel  étoient  raffem- 
biés  des  infirmes  de  toute  efpèce.  Ce  bâtiment 
étoit  double  &  à  deux  étages.  Il  avoit  une  telle 
étendue  ,  qu’on  pouvoit  a  peine  en  voir  toutes 
les  parties  ,  dans  l’efpace  d’une  journée.  Quoique 
les  habitans  de  cette  ville  ,  &  les  infortunés  reçus 
dans  cet  hôpital  ,  n’euflent  ni  terres  ni  poffeflions, 
&  qu’ils  fuffent  dans  l’indigence  de  Job ,  la  mu¬ 
nificence  d’Alexis  avoit  pourvu  à  tout  :  il  ne  leur 
manqua  jamais  rien  de  ce  qui  paroiffoit  nécef- 
faire  pour  les  fuftenter  ou  les  foulager.  Mais  ce 
qui  eft  étonnant  ,  c’eft  que  ,  ne  poiïédant  rien  , 
ils  avoient  des  intendans  &  des  économes  ;  &  les 
perfonnes  les  plus  diftinguées  fe  difputoient  l’hon¬ 
neur  de  concourir  à  l’adminiftration  de  cette  mai- 
fon.  Cet  empreflèment  produifit  de  grandes  acqui- 
fitions  &  des  dons  confidérables  pour  la  conf- 
truétion  de  cet  édifice  de  bienfaifànce.  Anne  Com¬ 
nène  le  vit  achever.  Mais  Alexis  en  avoit  formé 
le  projet  &  jeté  les  fondemens  ;  il  y  avoit  affi- 
gné  des  revenus  fur  la  terre  &  fur  la  mer ,  &  en 
avoit  confié  le  foin  à  un  des  principaux  miniftres 
de  l’empire.  Quoique  dans  ce  lieu  on  entrentînt 
les  foldats  bleffés  &  hors  d’état  de_  fervir  ,  ainfi 
que  les  vieillards  incapables  de  travailler,  on  le 
nommoit  cependant  l’hôpital  des  orphelins  (  or- 
phanorum  nofocomium  ) ,  parce  que  ,  pour  l’or¬ 
dinaire  ,  ces  derniers  y  étoient  nourris  en  plus 
grand  nombre.  Des  lettres  patentes  ,  fcellées  du 
fceau  de  l’empire ,  afluroient  à  cet  hôpital  la  pof- 
felfion  de  certaines  terres  ,  &  le  revenu  qui  en 
provenoit.  Les  intendans  étoient  obligés  de  tenir 
un  regiftre  exaét  de  dépenfe  ,  pour  juftifier  qu’ils 
n’avoient  pas  diverti  ou  employé  à  leur  profit 
l’argent  deftiné  pour  les  pauvres. 

Procope  dit  auffi  que  Juftinien  avoit  fondé  plu- 
fieurs  hôpitaux  femblables  ;  mais  il  n’entre  à  leur 
égard  dans  aucun  détail ,  quoiqu’il  ait  fait  la  des¬ 
cription  des  autres  édifices  élevés  par  ce  prince. 
Mais  en  parcourant  l’hiftoire  ancienne  de  la  Grèce 
ou  des  autres  contrées  ,  on  ne  làuroit  s’empêcher 
d’être  furpris  d’y  trouver  fi  peu  de  chofes  fur  les 
fondations  de  ce  genre. 

[  Cette  remarque  de  M.  Freind  nous  donnera 
lieu  d’en  faire  une  fur  l’origine  de  ces  maifons  de 
feçours.  Ce  favant  l’auroit  prévenue  ,  s’il  avoit  pu 
tout  lire  ;  mais  ceux  qui  fe  font  occupés  le  plus 
des  recherches  fur  un  objet ,  s’ils  font  de  bonne 
foi  ,  doivent  reconnoître  qu’il  eft  prefque  impolfi- 
ble  qu’ils  aient  tout  vu.  Quoi  qu’il  en  foit ,  j’ai 
fait  des  recherches  fur  les  hôpitaux  relativement 
à  la  Médecine  ,  &  j’ai  vu  que  ces  premières  re¬ 
traites  confacrées  au  foulagement  des  pauvres ,  ou 
pour  fervir  d’afiles  aux  étrangers ,  commencèrent , 
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dans  le  quatrième  fiècle,  d’une  manière  plus  fo- 
lide  (  car  auparavant  ,  bien  qu’on  eût  foin  des 
pauvres  admis  dans  quelques  maifons  particulières, 
ce  n’étoient  pas  encore  des  hôpitaux  tels  qu’ils 
exiftèrent  depuis.  Le  premier  dont  il  foit  fait  men¬ 
tion  ,  après  ou  vers  le  milieu  du  quatrième  fiècle 
(350 —  380.),  fut  fondé  par  une  dame  romaine  nom¬ 
mée  Fabiola-,  elle  étoit  chrétienne  ,  &  defcendoit  de 
Q.  Fabius  Maximus  ,  cet  illuftre  dictateur  qui  fauva 
la  république  réduite  à  une  fatale  extrémité.  C’eft 
faint  Jérôme  qui  parle  de  cette  inftitution  dans 
une  de  fes  lettres  à  Océanus  ,  où  il  s’exprime  ainfi 
dans  l’éloge  qu’il  trace  de  cette  vertueufe  ro¬ 
maine.  «  Elle  vendit  tous  fes  biens  ,  qui  étoient 
»  très-confidérables,  &»  capables  de  foutenir  l’or- 
»  gueil  de  fa  naiflance  &  de  fon  nom  ;  elle  en 
»  ramaffa  un  fonds  d’argent  qu’elle  deftina  ài’ufage 
»  des  pauvres  :  ce  fut  elle  qui  établit  le  premier 
»  hôpital  (  prima  omnium,  voï-oxo^tîiï  injlituit  ) , 
»  dans  lequel  elle  raffembla  les  malades  aban- 
»  donnés  &  errans  dans  les  places  &  dans  les  car- 
»  refours;  elle  y  foignoit  ces  malheureux  que  les 
»  maux  &  la  misère  avoient  afFoiblis  &  exténués. 
»  Vous  tracerois-je  le  trille  tableau  des  infirmi- 
»  mités  humaines  accumulées  dans  ce  lieu  ;  des 
s  hommes  défigurés  par  la  perte  du  nez  &  par 
»  celle  des  yeux  enlevés  de  leurs  orbites;  les  uns 
»>  avoient  les  pieds  à  demi-brûlés ,  d’autres  avoient 
»  perdu  l’ufage  des  mains  ;  ceux  -  ci  avoient  le 
»  ventre  tuméfié,  ou  les  jambes  enflées;  ceux-là 
b  ne  ponvbient  plus  fe  foutenir  fur  des  cuifTes  dé- 
»  charnées  ;  on  en  voyoit  d’autres  couverts  d’ul- 
»  cères  putrides  ,  d’où  fortoient  une  infinité  de 
»  vers  ».  (  D.  Hier,  epift.  feleét.  lib.  iij,  ep.  x , 
ed.  Par.  in-n  ,  1642.  ) 

J’ignore  la  date-précife  de  cette  fondation  pieufe  ; 
je  dirai  feulement  qu’elle  eft  antérieure  à  l’an  400. 
Ce  fut  aufii  avant  cette  époque  que  faint  Jean- 
Chryfoftôme  établit  des  hôpitaux  à  Conftantino- 
plë.  J’obferverai  encore  que  Tan-'  315  ou  316  , 
Conflantin  ,  par  un  refcrit ,  "ordonna  aux  officiers 
qui  avoient  l’adminillration  de  fes  revenus ,  d’éle¬ 
ver  à  fes  frais  les  enfans  que  leur  apporteroient 
de  pauvres  parens ,  en  déclarant  qu’ils  ne  fe  trou- 
voient  pas  en  état  de  les  nourrir.  On  ne  voit 
pas  ,  il  .eft  vrai ,  dans  l’ordre  donné  par  Conllan¬ 
tin  ,  letablilfement  d’un  hôpital  comme  celui  de 
Fabiola:  mais,  ce  prince  préparoit  par-là  ce  qui 
s’efl  depuis  exécuté.  Saint  Jérôme  lui  -  même  , 
après  l’an  38 6  ,  fit  bâtir  â  Bethléem  un  hofpice 
(liroJ'oXîîi»)  pour  les  pèlerins. 

Dans  Je  quatrième  fiècle  ,  ces  maifons  de  cha¬ 
rité  commencèrent  à  fe  multiplier.  Comme  le 
chriftianifme  ne  fut  bien  affermi  dans  les  Gaules 
ou  en  France ,  qu’après  la  converfîon  de  Clovis  , 
à  la  fin  du  cinquième  fiècle  ,  il  ne  paroît  pas 
qu’il  y  eût  alors  d’hôpitaux  dans  cette  contrée  ; 
mais  au  fixième  fiècle  ,  faint  Sigibert  en  bâtit  & 
en  fonda  ;  faint  Anfoerg  en  bâtit  trois  ;  &  dans 
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le  feptième  ,  faint  Landry  jeta  les  fondemens  de 
l’hôtel-dieu  de  Paris. 

Quant  aux  afiles  ouverts  aux  étrangers ,  le  même 
faint  Jérôme  fait  mention  de  celui  du  Port-romain: 
c’étoit  probablement  un  édifice  qui  refpiroit  cette 
grandeur  que  les  romains  imprimoient  a  tout  :  car 
laint  Jérôme  en  parle  en  ces  termes  :  Xenodo- 
chium  in  Portu  romano  Jitum  totus  pariter  mun - 
dus  audivit .  [  Ibid.  ] 

Revenons  à  Aciuarius  ,  &  terminons  ce  que 
nous  avons  à  dire  de  cet  ouvrage  qu’il  a  compofé 
fous  le  titre  de  méthode  de  guérir.  L’auteur  pa¬ 
roît  s’être  attaché  avec  foin  au  choix  &  à  la  défi- 
cription  des  médicamens  :  ce  traité  peut  donc  être  re¬ 
gardé  ,  à  jufte  titre ,  comme  un  fyflême  eftimable 
de  Médecine  pratique. 

Les  deux  livres  de  fpiritibus  font  phyfiologi- 
ques  ;  Aciuarius  femble  fuivre  ,  dans  fa  théorie  , 
les  principes  de  Galien ,  d’Ariflote  ,  pi.  des  autres 
qui  ont  differté  fur  cet  objet.  Comme  on  n’y  trouve 
rien  qui  puifle  éclairer  fur  le  diagnoflique  ,  ni 
le  thérapeutique  des  maladies,  il  efl  inutile  que 
nous  nous  y  arrêtions  ;  on  en  trouve  l’abrégé  ou 
l’analyfe  dans  Barchufen.  J’obferverai  cependant 
que  dans  ces  deux  livres  le  ftyle  eft  pur  ,  &  qu’il 
refpire  l’élégance  attique,  qn’on  retrouve  fi  rare¬ 
ment  dans  les  premiers  grecs. 

On  a  auffi  d’ Aciuarius  ,  fur  les  urines  ,  fept 
livres  ,  dans  lefquels  il  dit  clairement  tout  ce 
qu’on  pouvoit  dire  fur  ce  fujet;  &  quoiqu’il  fuive 
le  plan  de  Théophile  ,  il  y  a  cependant  beau¬ 
coup  de  chofes  de  lui  ;  en  forte  qu’il  n’a  rien 
laiffé  à  dire  fur  cette  matière  aux  modernes  ,  quoi¬ 
que  plusieurs  d’entre  eux  aient  copié  prefque  mot 
à  mot  cet  ouvrage  ,  fans  le  citer.  A  la  fin  fe 
trouve  un  chapitre  bien  digne  d’être  lu  de  tous 
les  médecins.  Il  y  fait  une  remarque  très-utile , 
pour  bien  former  un  prognoftique  :  c’efl  que  rien 
ne  contribue  davantagè  à  le  rendre  vrai ,  que  l’exa¬ 
men  réuni  du  pouls  &  de  l’urine.  Auffi ,  dans  fa 
méthode  de  guérir ,  traite-t-il  avec  beaucoup  de 
difcernement  de  ces  deux  indications.  . 

De  ce  qu’il  a  connu  quelques  médicamens  em- 
plcyés  par  les  arabes,  quelques-uns  ont  cru  que 
ces  livres  étoient  un  extrait  de  ceux  d’Avicenne  : 
mais  leur  manière  d’écrire  eft  fi  différente  ,  qu’au¬ 
cune  raifon  n’autorife  cette  conjecture.  Il  eft  bien 
plus  vraifemblable  que  l’exemplaire  arabe  ,  qui 
exifte  manufcrit  ,  a  été  traduit  du  grec. 

Il  n’eft  point  aifé  de  déterminer  précifément  le 
fiècle  où  a  vécu  cet  écrivain  ;  on  n’a  point  de 
preuves  affez  évidentes.  L’opinion  la  plus  com¬ 
mune  (que  je  ne  trouve  cependant  point  revêtue 
-d’autorité  )  eft  qu’il  vivoit  dans  le  onzième  fiècle; 
d’autres  veulent  que  ce  foit  dans  le  douzième  : 
Lambecius  penfe  que  ce  fut  au  commencement 
du  quatorzième  ,  parce  que  ,  dans  les  manufcrits 
de  la  bibliothèque  impériale  ,  les  livres  de  la 
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méthode  de  guérir  font  dédiés  à  Apocauchus  , 
qu’il  croit  être  le  même  que  cet  Apocauchus 
qui  fe  rendit  très-célèbre  Tous  Audronic  &  Canta- 
cuzène,'  l’an  1330  ou  1331  c’eft  de  cette  cir- 
conftance  feule  qu’il  s’appuie.  Mais  comme  les 
raifons  qu’il  emploie  pour  faire  valoir  fon  fen- 
timent ,  font  allez  fiogulières ,  il  convient  d’en 
examiner  la  valeur. 

11  veut  prouver  qu’ Apocauchus  eft  le  même  que 
celui  ap  Acluarius  &t\  mais  fans  le  nommer  )  être 
parti  pour  une  ambaffade  dans  le  Nord  ,  &  avoir 
été  fon  condifciple  fous  Jofeph  Rachendyte  ,  au¬ 
quel  font  dédiés  fes  livres  de  fpiritibus.  Àpo- 
Cauchus  ,  dit  Lambecius  ,  étoit  également  habile 
dans  la  Philofophie  &  dans  la  Médecine.  Pour 
le  démontrer  ,  il  produit  un  paffage  de  l’hiftoire 
de  Jean  ,  Gantacuzène  ,  dans  laquelle  ,  dit  -  il , 
Apocauchus  eft  appelé  ironiquement ,  S  J'uS'âna.. 

.Aos  'dd  oixtfgzyi/is  .ko.1  u-zJIyty/,  <acp«3V  xai  (p/Actv- 

Bfam,  amagijîer  orbis  ,  £■  difcipulus  mitis  illius 
»  ac  benigni  prœceptoris  ,  nempè  Jofephi  Ra- 
»  çhendyiœ ,  cujus  nonun  ibi  fub  audiendum 
»  ejl  »  :  c’eft- à-dire  ,  maître  du  monde  ,  &  difci- 
ple  d’un  maître  doux  8c  philanthrope  ,  Jofeph 
Rachendyte  ,  dont  le  nom  doit  être  ici  fous-en- 
tendu. 

Il  continue  de  la  forte  :  «  Hue  etiam  pertinet 
0  quod  Joh.  Cantacuignus  refen  Apocauçhum 
»  metaphoricis  Loquendi  modis  à  medicinâ  de¬ 
là  fumptis  uti  confueviffe  ,  &  Joh.  Cantacu-pe- 
»  num  fuum  appellajfe  medicum  ,  ut  pote  cujus 
»  opéra ,  multis  Implicatus  periçulis  &  mife- 
»  ris  affeclus  mpdis  ,  ereptus  atque  curatus 
1 >  fuijjet  ».  A  quoi  fe  rapporte  auftï  ce  que  dit 
Jean  Gantacuzène  ,  qu  Apocauchus  faifoit  fréquem¬ 
ment  ufage  de  métaphores  tirées  de  la  Médecine  , 
&  que  Jean  Cautacuzène  l’appelle  fon  médecin  , 
ayant  été,  par  fonfecours,  arraché  à  des  dangers  mul¬ 
tipliés  dont  il  avoit  été  environné ,  Si  délivré  des 
maux  dont  il  avoit  été  affeélé.  r 

Telles  font  les  paroles  qu?on  trouve  dans  Fabri- 
cius ,  &  auxquelles  on  a  ajouté  foi  ;  cependant 
elles  paroîtfdnt-  fort  'étonnantes  à  quiconque  eon- 
Êiltera  l’hiftoire  même.  Car  dans  le  premier  paf- 
iàge ,  Cantacuzène  ne  défigne  point  Apocauchus  , 
mais  il  parle  du  patriarche  Jean,  qu’il  traite  d’ar¬ 
rogant  &  d’homme  dur  ,  qui  fe-vantoit  d’être  comme 
le  précepteur. du  monde  entier,  &  le  difciple  de 
celui  qui  avoit  été  .doux  envers  les  hommes'  ,  & 
■rempli  d’amour  pour  le  genre,  humain  :  expref- 
fions  par  lefquelles  on  voit  évidèmmént  qu’il  peint 
non  pas  Rachendyte  ,  mais  notre  fauveur  ;  dans  un 
autre  endroit ,  il  fe  fert  encore  des  mêmes  expref- 
fions  ,  &  dans  le  même  feus.  Une  femblable 
erreur  fe  rencontre  en  parlant  des  métaphores  ti¬ 
rées  de  la  Médecine,  fi  familières,  dit -on,  à 
Apocauchus  :  l’hiftorien  n’en  fait  aucune  mention  ; 
H  obferve  feulement  qu’ApOcauchus  avoit  coutume 
4e  l’appeler  fon  médecin,  non  pas  dans  le  fens 
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propre  de  ce  terme  ,  mais  parce  que  Canfacu- 
zène  l’avoit  tiré  de  beaucoup  de  peines  &  de 
dangers.  On  ne  fauroit  donc  inférer  de  là  qu’A- 
pocauchus  fe  foit  rendu  habile  en  l’art  de  guérir. 
On  vante  même  fi  peu,  dans  cette  hiftoire,  les 
connoiffances  ou  l’inftruftion  d’ Apocauchus ,  qu’on 
raconte  que ,  d’une  origine  obfcure  8c  fans  for¬ 
tune  ,  ayant  été  bas  écrivain  au  tréfor  royal ,  il 
obtint  d’abord ,  par  fes  foupleffes  ,  par  fes  intrigues, 
&  par  l’argent  que  fon  adreilè  fut  lui  procurer  ,  , 
une  place  dans  la  recette  des  impôts,  &  enfuite, 
fous  l’empire  d’Andronic  ,  il  parvint  à  être  un  des 
dire  dieu  rs  des  finances.  Mais  étant  paffé  dans  le 
parti  du  petit  -  fils  d’Andronic  (  car  foulant  aux 
pieds  l’honneur  &  la  décence ,  tous  les  moyens 
qui  pouvoient  l’avancer  étoient  bons  pour  lui  ) , 
il  s’éleva  par  degrés  au  rang  de  quefteur  ,  de 
préfet  de  la  cour  &  de  l’empire  ,  &  enfin  d’ Ar¬ 
chiduc  ;  il  fut  tout  ,  fuivant  l’expreffion  de  Can¬ 
tacuzène.  Il  eft  d’autant  plus  furprenant  qu’il  foit 
parvenu  à  cette  haute  puilfance  ,  que  le  prince  le 
déteftoit  ;  &  qu’en  lui  confiant  des  emplois  fi  im- 
portàns  ,  il  le  regarda  toujours  comme  un  vrai 
fripon.  Après  s’être  long  -  temps  comporté  avec 
une  arrogance  infiipportabie  ,  ce  qui  eft  conftam- 
ment  le  caractère  d’une  ame  vile  ,  baffe  ,  foible  ,  & 
avoir  été  reconnu  pour  l’auteur  des  calamités  pu¬ 
bliques  ;  cet  Apocauchus  fut  enfin  mis  à  mort ,  en 
1345  ,  par  des  captifs;  digne  châtiment  de  fes 
■forfaits. 

Cependant ,  bien  que  ce  portrait  d’ Apocauchus 
convînt  à  l’homme  dont  parle  Acluarius  ,  il  n’eft 
paspoflible  que  ce  foit  de  lui  qaAcïuâtius  faffe 
mention  en  cet  endroi  t  ;  car  il  eft  facile  de  prouver  * 
que  non  feulement  Aclua rius ,  mais  même  un  autre 
écrivain  qui  le  cite  &  le  copie  fouvent ,  ont  vécu 
avant  cette  époque.  C’eft  Nicolas  Myrepfus ,  le 
dernier  des  écrivains  grecs,  fi  l’on  doit  regarder 
comme  d’un  grec  un  langage  barbare  &  incorrect  ;  il 
a  recueilli  ,  tous  le  titre  d ’ Antidotarium ,  différent 
médicamens  qu’on  trouve  épars  chez  les  grecs  Sc 
chez;  les  arabes.  IL  eft  très-certain  que  Myrepfus 
a  compilé  cet  ouvrage  avant  l’an  1300  :  car  noa 
feulement  Pierre  d’Abano  ,  qui  mourut  vers  13 16, 
mais  encore  Matthieu  Sylvaticus  ,  &  François  de 
Piémont,  tous  deux  médecins  de  Robert ,  roi -de 
Sicile  ,  lefquels  ont  écrit  au  commencement  du 
règne  de  ce  prince  (  13 10  )  ,  rapportent  plufieurs 
formules  qu’ils  déclarent  tirées  de  Nicolas.  Qn 
ne  faiitoit  donc  dire  qu’il  a  vécu  après  cette  épo¬ 
que  ;  mais  quoiqu’on  ignore  de  combien  il  eft 
plus  ancien  ,  il  eft  cependant  vraifemblable  qu’il 
a  vécu  peu  de  temps  avant  la  fin  du  treizième 
fiècle.  Car  fans  parler  de  l’antidote  indiqué  fous 
le  nom  de  Michel  l’Ange,  qui  eft  peut-être  le 
premier  empereur  de  la  maifon  des  Paléologues  , 
vers  l’an  izço,  &  qui  eut  pour  femme  la  fille 
d’Alexandre  l’Ange ,  Myrepfus  en  décrit  un  autre 
-dont  fe  fervoit  le  pape  Nicolas.  Ce  fut,  je  crois r 
le  troifième  pape  de  ee  nom  ,  qui  mourut  l’ai> 
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n8o  ,  &  quï  étoit  contemporain  de  Myrepfus  : 
ce  pape  étoit ,  pour  fon  temps ,  un  homme  aflez 
inftruit ,  &  prote&eur  des  lettres. 

Tant  de  faits  démontrent  fort  bien  op  A clua- 
tius  eft  un  écrivain  plus  ancien  que  ne  le  penfe 
Lambecius.  J’ai  dit  plus  haut  quelque  chofe  du 
ftyle  d ‘Acîuarius  ;  il  peut  fervir  à  prouver  que 
l’auteur  n’eft  pas  fi  moderne  :  en  effet ,  fi  on  le 
compare  ave«  celui  de  Pfellus  &  de  Siméon,  on 
reconnoîtra  que  fa  diClion  eft  plus  pure  ;  &  affu- 
rément,  après  l’an  izoo  ,  il  eft  difficile  de  trou¬ 
ver  aucun  écrivain  qui  n’ait  point  chargé  fon  dis¬ 
cours  ou  de  grec  moderne,  ou  de  barbanfmes  tirés 
de  quelque  autre  langue. 

Si  l’on  objeéfce  l’autorité  d’un  manufcrit,  où  le 
livre  eft  dédié  à  Apocauchus  ,  la  réponfe  ëft  aifée  ; 
c’eft ,  '  ou  qu’il  y  a  eu  un  autre  Apocauchus  ,  ou 
que  cette  infcription  eft  faulfe  ;  fupercherie  très- 
ordinaire  des  copiftes  ,  &  qui  déjà  exiftoit  lorfque 
Ptolémée  Philadelphe  fondoit  ou  augmentoit  la 
bibliothèque  d’Alexandrie,  devenue,  par  la  fuite, 
fi  célèbre. 

Freind  a  tracé  l’hiftoire  8  Acîuarius  ,  &  a 
donné  l’extrait  de  fes  ouvrages  ;  comme  il  n’en¬ 
troit  point  dans  fon  plan  d’en  indiquer  les  diffé¬ 
rentes  éditions  qui  en  ont  été  faites  ,  nous  allons 
efiayer  d’y  fuppléer  d’après  les  bibliographes. 

Editions  des  ouvrages  d’ Acîuarius. 

I.  Acîuarius  a  beaucoup  écrit.  Quelques-uns 
de  fes  ouvrages  n’ont  point  encore  été  imprimés  ;  ils 
font  reliés  enfevelis  dans  quelques  bibliothèques; 
favoir,un  traité  de  iianâ  ,  commentant  inapho- 
rifmos  Hïppocratis  ,  &  quelques  autres  dont  il 
eft  parlé  dans  la  biblioth.  med.  J.  G.  Schenckii. 

D’autres  ont  eu  un  meilleur  fort  ;  nous  allons 
les  indiquer,  avec  la  date  des  éditions. 

I.  Actuarii  de  urinis  libri  fieptem ,  Ambrofio 
Leone ,  Nolano  ,  interprète  ;  Venetiis  ,apud  Lau- 
rentium  Vitalem ,  1519,  in-40. 

—  Parifiis  ,  i$iz  ,  in-40.  Kejlner ,  p.r  1 3 .  c. 
>—  Parifiis  ,  1548,  in-8°.  Cette  édition  eft  due 
aux  foins  de  Jacq.  Goupyl ,  méd.  .de  la  faculté 
de  Paris  ;  elle  a  été  par  lui  revue  fur  des  ma- 
nufcrits  grecs  ;  il  y  a  ajouté  des  notes  & 
des  fcolies.  Mais  le  texte  11’a  jamais  été  im¬ 
primé. 

Parifiis ,  1567  ,  in-folio.  A\)ec  les  autres  ou¬ 
vrages  de  Médecine  raffemblés  &  imprimés  pat- 
Henri  Etienne  ,  fous  ce  titré  :  Medicæ  artis 
principes. 

»—  Ultra] ecii ,  1670,  in-8°.  Ce  traité  a  encore 
été  plufieurs  autres  fois  réimprimé  ,  avec  des 
traites  fur  le  même  fujet. 
fl.  De  compofitione  medicamentorum  ;  Joanne 
Ruellio  interprète.  Paris,  1535»,  in-rz. 
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—  Bafileæ,  ty4é,in-8°. 

—  , Bafiilece  ,  1740 ,  in-8°.  Dans  cette  édition  ,  - 
publiée  par  Conrad  Gefner  ,  fe  trouvent  d’au¬ 
tres  traités  fur  le  même  fujet. 

Nota.  Il  eft  bon  d’avertir  ici  que  ce  traité 
fur  la  compofition  des  médicamens  n’eft  autre 
chofe  que  les  livres  cinquième  &  fixième  de  l’ou¬ 
vrage  d’ Acîuarius  ,  intitulé  de  Methodo  me- 
dendi.  Plufieurs  bibliographes  ,  &  entre  autres 
Van-de-Linden  ,  Mercklin ,  Bayle  ,  n’y  ont  pas 
fait  attention  ,  &  ont  cru  que  c’étoit  un  traité 
particulier. 

III.  De  Methodo  medendi  libri  fex.  Cor.  Hen - 
rico  Mathifio,  Brugenfi  medico  ,  interprète.  Ve¬ 
netiis,  1554,  in-40. 

Cet  ouvrage  a  été  plufieurs  fois  imprimé  de¬ 
puis  ;  il  fe  trouve  dans  la  collection  de  Henri 
Etienne ,  intitulée  Medicæ  artis  principes.  Paris , 
1^67  ,  in-folio.  Le  texte  grec  n’a  pas  encore  été 
imprimé. 

IV.  De  acîionibus  &  affecUbus  fpiritûs  ani¬ 
males  ,  ejufque  vicia  lib.  ij  ,  nunc  primùm  in 
lucém  prodierunt  Jacobi  Goupyli  benejicio  , 
greecè.  Parifiis  ,  apud  Martinum  Juvenem  , 
1557,  in-8°. 

Nous  donnons  ce  titre  tel  qu’il  fe  trouve  dans 
Mercklin,  fous  le  mot  Acîuarius. 

Nous  avons  vu  une  édition  plus  récente,  mais, 
à  ce  qu’il  paroît ,  encore  peu  répandue  en  France. 

Il  convient  de  la  faire  connoître. 

-  Ax'iÿspiov  vtif!  cvtpyum  xai  tK  8vyix’e 

<Bv(V[ca-res  xai  -7  «s  xtt?  a.v%  J'iairns  Myci  /3.  Quo¬ 
rum  alterum  è  Parifi.  exemplo  Martini  Juve- 
nis  ,  alterum  è  cod.  monacenfi  cum  varietate 
lecîionis  nunc  primùm  in  Gertnaniâ  edidit  Joh, 
Frider. .  Fifikerus.  Lypfice  fumtu  Joh.  Freder. 
Langenhemii ,  a.  c.  cio  id  cc  lxxiiij.  (  in- 8°.  ) 
Ce  titre  ,  &  la  dédicace  qui  le  fuit ,  contien¬ 
nent  xiiij  pages  en  italique.  Le  texte  ,  accom¬ 
pagné  de  quelques  notes  ,  en  occupe  130. 

Cet  ouvrage ,  publié  deux  fois  en  grec  ,  a  été 
traduit  en  latin  par  Jule  Alexandrini ,  &  imprimé 
à  Venife  en  1547  ,  in-8°.  Il  fe  trouve  auffi  dans 
l’édition  de  la  Méthode  d 'Acîuarius ,  donnée  par 
Mathifius.  Venife,  1554,  in-40.,  &  dans  la  col- 
leâion  d’Henri  Etienne  ,  1567,  in-folio. 

V.  Ces  différens  traités  d 'Acîuarius  ont  été- raf¬ 
femblés'  &'  imprimés  en  latin  fous  ce  titre  : 
Acîuarii  Opéra.  Parifiis,  apud Morellum ,  in- 8°. 

Mercklin. 

—  Lugduni  apud  Jo.  Tornefium  ,  1556  ,  in-iz, 
tribus  confi.  voluminib. 

Nous  répéterons  qu’ils  fe  trouvent  dans  la  col- 
leétion  d’Henri  Etienne.  ( M ,  GoULIN.) 

ACTUEL  (  Cautère )  adj.  Nom  par  lequel 
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on  défigne  le  feu  appliqué  fous  différentes  formes 
aux  diverfes  parties  du  corps  humain.  Voye j 
Adustioh  Se  Cautère.  (  V .  D.) 

ACTUE  LLE  (  Chaleur').  Voyez  Adustioh. 

(  V.  D.  )  ' 

ACUPUNCTURE ,  ACUPUNCTÜRA.  f.  f. 

Opération  médico  -  chirurgicale ,  confiftant  dans 
une  efpèce  de  piqûre  qui  fe  fait  avec  des  aiguilles , 
dont  onfefertpour  percer  les  parties  fouffrantes,  dans 
la  vue  de  guérir  un  grand  nombre  de  maladies. 

U  acupuncture  paraît  avoir  été  entièrement  in¬ 
connue  à  tous  les  médecins  grecs  ,  latins ,  &  ara¬ 
bes  :  ce  n’eft  que  depuis  environ  la,  fin  du  der¬ 
nier  fiècle  que  des  voyageurs  nous  ,  en  ont  tranf- 
mis  l’hiftoire.  Les  chinois  paffent  pour  être  les 
inventeurs  de  cette  opération  (  1  )  ;  ils  en  font 
remonter  la  découverte  à  la  plus  haute  antiquité  : 
les  .habitans  de  Pile  de  Gorée  &  les  japonois 
ont  emprunté  d’eux  ce  moyen  de  guérifon.  C’eft 
fur- tout  au  Japon  (z)  qu’on  en  fait  le  plus 
fouvent  ufage;  &  c’eft  à  Kæmpfer  &  à  Ten- 
Rhyne  que  nous  devons  des  renfeignemens.  fur 
ce  fu jet. 

Suivant  Kæmpfer  ,  les  habitans  du  Japon  ont 
recours  à  P  acupuncture  dans  plufieurs  maladies  , 
mais  principalement  dans  une  forte  de  colique  qui 
leur  eft  particulière  ,  &  qu’ils  nommeut  fehki  ; 
c’eft-à-dire  ,  fpafme  du  bas  ventre  &  des  intef- 
tins.  C’eft  une  maladie  convulfive  du.  conduit  in- 
teftinai  ,  dans  laquelle ,  à  une  violente  irritation 
dans  les  entrailles  ,  font  jointes  des  douleurs 
poignantes  dans  tous  les  vifcères  abdominaux. 
Cette  maladie  eft  endémique  à  la  Chine  &  au 
Japon  ;  elle  eft  fur-tout  fi  commune  dans  ce  der¬ 
nier  empire  ,  que  fur  dix  adultes  ,  à  peine  en 
compte-t-on  un  ,  fuivant  Kæmpfer  ,  qui  ne  l’ait 
point  éprouvée.  Une  des  caufes  les  plus  ordi¬ 
naires  de  cette  affeétion  ,  eft  principalement  ,  à' 
l’égard  des  étrangers  ,  l’abus  qu’on  y  fait  d’une 
efpèce  de  bière  extrêmement  forte  ,  tirée  du  riz  , 
&  qui  ne  peut  être  bue  fans  danger  ,  même  par 
les  naturels  du  pays  ,  fi  on  n’a  foin  de  la  faire 
un  peu  chauffer  auparavant  de  la  boire. 

Ten-Rhyne  a  publié  des  détails  beaucoup  plus 
étendus  (  3  )  que  ceux  de  Kæmpfer  fur  les 
effets  de  l 'acupuncture.  Suivant  Ten-Rhyne,  ce 
n’eft  pas  feulement  dans  l’efpèce  de  colique  dont 
nous  venons  de  parler  ,  que  les  japonois  &  les 
autres  nations  voifines  ont  recours  à  cette  opéra- 


(s)  Voye\  dans  Ten-Rhyne ,  de  Arthritide.  Londini  f 
!«s  3 .  cap.  de  Acupuruturâ  ;  Sc  dans  l’hift,  de  la  Çhirurg. 
par  M»  Dujardin  ,  t.  1 ,  p.  89. 
lp)  Voyei  Kæmpfer ,  amœnit,  exot.  >  p.  s$p  &  fuiv. 

(3)  Coroll.  de  etcupunSurâ.  Hift.  de  la  Chirurg.  t.  v , 
îtv,  1 ,  p.  J8„ 
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tionj  ils  s’en  fervent  avec  fuccès  dans  le  traitement 
de  toutes  fortes  de  coliques. 

«  Un  garde  de  l’empereur  du  Japon  ,  dit  ce 
voyageur  (  1  )  ,  qui  nous  fervoit  de  conducteur  en 
cette  cour ,  ayant  exceflïvement  chaud  ,  but  beau¬ 
coup  d’eau  à  la  glace  pour  fe  rafraîchir.  Il  fut 
bientôt  faifi  d’une  grande  douleur  d’eftomac.  Cette 
douleur  lui  occafionna  de  fréquentes  naufées 
&  des  vomiffemens.  Pour  fe  guérir  ,  il  but  d’abord 
du  vin  du  Japon ,  dans  lequel  on  avoit  fait  infufer 
du  gingembre  ;  mais  la  douleur  augmentant  ,  il 
fe  détermina  à  l’opération  de  Y  acupuncture 
qu’il  fe  pratiqua  lui-même  ,  fur  le  champ ,  dans 
la  région  épigaftrique  ;  il  fe  fentit  aufli  -  tôt  fou- 
lagé  ,  &  il  fut  bientôt  entièrement  guéri  ». 

Ce  fait  démontre  donc  que  ce  n’eft  pas  dans 
la  feule  efpèce  de  colique  rapportée  par  Kæmp¬ 
fer  ,  que  les  japonois  ont  recours  à  Y  acupunc¬ 
ture ,  ou  bien  il  faut  que  cette  maladie,  à  raifon 
de  quelque  difpofition  particulière ,  parmi  ces  peu¬ 
ples  ,  puiffe  être  produite  par  des,  caufes  différentes  ; 
car  ici  c’eft  à  l’ufage  inconfidéré  d’une  fimplé 
boiffon  d’eau  à  la  glace ,  prife  dans  un  temps  très- 
chaud  &  au  moment  on  le  corps  étoit  excédé  de 
chaleur ,  qu’on  doit  attribuer  la  caufe  de  la  co¬ 
lique  dont  on  vient  de  lire  la  relation  ;  tandis 
que  le  fenki ,  ou  la  colique  dont  Kæmpfer  nous 
a  laiffé  l’hiftoire  ,  eft ,  fuivant  cet  auteur  ,  l’effet 
ordinaire  d’une  efpèce  de  bière  très  -  fpiritueufe , 
dqnt  il  eft  dangereux  de  boire  ,  fi  on  ne  prend  pas 
la  précaution  de  la  faire  chauffer. 

Non  feulement  les  japonois  emploient  Y  acupunc¬ 
ture  dans  les  coliques  de  toute  efpèce  j  mais  ils  s’en 
fervent  pour  remédier  à  un  grand  nombre  d’affe  étions 
très-différentes.  C’eft  fur-tout  dans  les  maladies  de  la 
tête  &  de  l’abdomen  qu’on  la  met  en  ulàge. 

On  la  fait  à  la  tête  dans  le  traitement  de  la 
plupart  des  affrétions  dépendantes  du  vice  des 
organes  fitués  dans  cette  région  ,  telles  que 
les  maux  de  tête,  foit  récens ,  foit  invétérés  ; 
les  maladies  foporeufes  ,  l’épilepfie  ,  l’ophtal¬ 
mie  ,  le  vertige ,  &  plufieurs  autres  léfions  ana- 

flous  avons  déjà  dit  qu’on  piquoit  le  bas  ventre 
dans  prefque  toutes  les  efpèces  de  coliques  j  on  le 
pique  également  dans  la^iarrhée  ,  dans  la  dyf- 
fenterie ,  dans  le  choiera  morbus  ,  &  fur  -  tout 
dans  la  paillon  iliaque  ,  dans  les  affrétions  ven- 
teufes  proprement  dites.  On  le  pique  encore,  dit- 
on  ,  dans  l’anorexie  ,  dans  les  dérange  mens  de  fanté 
rovenans  d’un  excès  de  boiffon  ,  dans  les  accès 
yftériques  ou  hypocondriaques,  &  même  dans  les 
douleurs  vagues. 

Il  ne  faut  pas  croire  ,  fi  l’on  ajoute  foi  au  récit 
de  Ten-Rhyne  ,  que  l’aiguille  dont  on  fe  fert 
dans  cette  opération  n’intéreffe  jamais  que  les 


(1)  Ten-Rhyne.  Ibidem, 


parties 
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parties  contenantes  de  l’abdomen  ,'  il  allure  que 
l’on  perce  l'utérus  des  femmes  enceintes ,  lorfque 
le  fœtus ,  par  des  mouvemens  défordonnés  ,  fait 
éprouver  à  la  mère  des  douleurs  violentes  qui 
-mettent  la  vie  de  celle-ci  en  danger  :  alors  , 
ajoute  cet  auteur ,  on  porte  quelquefois  la  té¬ 
mérité  jufqu’à  percer  l’enfant  lui-même. 

Enfin,  continue  Ten-Rhyne  fi)  ,  les  orientaux 
font  ufage  de  l’ acupuncture  dans  le  traitement  de 
laiippitude,  de  la  cataracte  commençante,  même 
du  coryza  ;  dans  celui  des  .  fièvres  intermittentes 
&  continues,  des  maladies  vermineufes  ,  du  tétanos  , 
du  Ipafriie  cynique  ,  &  généralement  de  toutes  les 
maladies  convuifîves.  Iis  ont  encore  recours  à  ce 
moyen  dans  la  tuméfaction  des  tefticules  ,  accident 
qui  eft  très-commun  au  Japon  ;  dans  la  gonorrhée  ; 
dans  les  affeétions  rhjimatifmales,  vagues  &  errati¬ 
ques;  &  dans  le  rbumatifme  proprement  dit. 

Dans  toutes  ces  maladies  ,  on  perce  ,  dit-on  ,  l’en¬ 
droit  même  où  eft  le  fiége  du  mai ,  ou  celui  dans  le¬ 
quel  le  mal  a  pris  naiffance. 

Tel  eft  le  dénombrement  général  des  différentes 
affections  pour  lefquelles  ,  félon  le  témoignage  de 
Ten-Rhyne,  les  peuples  de  la  Chine  ,  de  la  Go- 
œe ,  &  fur-tout  du  Japon ,  ont  recours  à  Yacu- 
punclure.  Ces  maladies  peuvent  être  réduites  à 
quatre  grandes  claffes  ,  qui  comprennent ,  1°.  les 
affections  foporeufes  (comat a)  ;  z°.  les  maladies 
convulfives  (  fpafmi)  ;  30.  celles  qu’on  a  coutume 
d’appeler  proprement  douleurs  (  dolores  )  ;  40.  les 
maladies  fluxiônnaires  (  fluxus  ). 

L’expérience  a  appris  aux  peuples  de  l’Orient , 
que ,  dans  tous  ces  cas ,  des  ponctions  multipliées , 
&  plus  ou  moins-  profondes  ,  faites  avec  des  ai- 
uiiles  dont  nous  allons  donner  la  defcription  , 
evieunent  un  fecours  très -efficace,  &  que  fouvent 
les  douleurs  les  plus  aiguës  s’appaifent  auffi  -  tôt 
après  qu’on  a  fait  cette  opération. 

Quoiqu’il  n’entre  point  dans  notre  plan  de  nous 
étendre  fur  la  defcription  de  l’inftrument  deftiné  à 
cette  opération  ,  ni  fur  le  manuel  qu’elle  exige  ; 
nous  pouvons  d’autant  moins  nous  difpenfer  d’en 
donner  ici  un  précis  ,  que  toutes  les  maladies 
pour  lefquelles  ce  moyen  de  guérir  eft  recom¬ 
mandé  ,  font  entièrement  du  reflort  de  la  Méde¬ 
cine. 

On  peut,  en  quelque  forte,  comparer  l’aiguille 
deftinée  au  procédé  de  1 3 acupuncture  ,  à  un  poin¬ 
çon  très -délié,  ou  plutôt  à  une  efpèce  d’alêne  , 
dont  la  pointe  ne  feroit  point  recourbée  :  cette 
aiguille  doit  être  droite  &  bien  affilée.  On  la 
fait  toujours  d’or  ou  d’argent  ,  fans  alliage  de 
cuivre  ,  jamais  d’autre  métal;  &  comme  il.  eft 
effentiel  qu’elle  ne  ploie  point  lorfqu’on  veut 
la  faire  pénétrer  dans  les  parties  ,  les  peuples  du 
Japon  ont  l’art  de  la  durcir  par  une  efpèce  de 
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trempe  qui  n’eft  connue  que  d’un  petit  nombre 
de  perfonnes  :  cet  art  eit  réputé  fi  important , 
ue  ceux  même  qui  en  font  inftruits  ne  peuvent 
exercer ,  s’ils  n’y  ont  été  autorifés  par  des  lettres 
patentes  de  .l’empereur. 

La  longueur  de  ces  aiguilles  doit  être  de  qua¬ 
tre  pouces  ;  il  faut  que  celles  qui  font  en  or 
aient  une  grolTeur  moyenne;  les  autres,  ou  celles 
d’argent,  font ,  dit  Kæmpfer  (  1  )  ,r  fines  .comme 
une  corde  .à  violon. 

Le  manche  que  les  japonois  font  dans  l’ufage 
d’adapter  à 'ces  aiguilles ,  a  deux  fortes  de  for¬ 
mes,  dont  on  ne  s'écarte  point;  ce  qui  néanmoins 
paroîtaffez  indifférent  pour  leffuccès  de  l’opération. 
Tantôt  on  le  tourne  en  manière  de  vis,  pour  que  l'o¬ 
pérateur  puiffe  faire  piroueter  plus  facilement  l’ai¬ 
guille  entre  fes  doigts,  quand  le  cas  le  requiert,  comme 
j’aurai  bientôt  occafion  de  le  remarquer  ;  tantôt  , 
au  contraire  ,  il  règne  fur  fa  longueur  un  certain- 
nombre  de  cannelures.  Les  manches  fabriqués 
fuivant  cette  dernière  forme  font  plus  courts  & 
plus  ramaffés  que  les  précédens  ;  c’eft  fur  ceux-là 
qu’on  monte  les  aiguilles  d’argent.  Les  autres  , 
ou  ceux  .dont .  le  contour,  eft  difpofé  en  Ipiralê  , 
fervent  uniquement  ,  s’il  faut  en  croire  Kæmp¬ 
fer  ,  pour  J  es  aiguilles  d’or. 

Ces  détails  ne  font  pas  tout  à  fait  d’accord  avec 
ceux  de  Ten-Rhyne.  Ce  voyageur ,  en  décrivant 
les  différentes  aiguilles  à  aciipimclure  ,  ne  les 
diftingue  que  par  le  métal  dont  elles  font  com- 
pofées  ;  il  en  a  décrit  également  &  repréfenté 
le  manche  comme  étant  le  'même  pour  toutes; 
c’eft-à-dire ,  toujours  en  fpirale.  Enfin  ,  ce  même 
auteur  paroît  être  encore  en  contradiction  avec 
Kæmpfer  ,  tani  fur  l’ufage  du  maillet  deftiné  à  faire 
entrer  l’aiguille  dans  les  chairs  ,  que  fur  celui  du 
manche  de  ce  même  maillet.  Il  dit  ,  i°.  que  ce 
marteau  fort  indiftinélement  pour  les  aiguilles  d’ar¬ 
gent  comme  pour  les  aiguilles  d’or  ;  z°.  que  le 
manche  eft  creufé  dans  le  milieu  de  fa  longueur,  pouc 
fervir  d’étui  à  l’aiguille ,  qui  y  eft  en  quel¬ 
que  forte  reçue  comme  une  lame  d’épée  dans  la 
gaine.  Kæmpfer  allure  au  contraire  que  le  mail¬ 
let  ,  dont  il  eft  ici  queftian  ,  n’eft  employé  que 
pour  introduire  les  aiguilles  d’or  ;  qu’il  règne  des 
deux  côtés  du  manche  une  gouttière  ;  &  que  cha¬ 
cune  de  ces  deux  gouttières  fert  à  loger  une  ai¬ 
guille  qui  eft  retenue  en  place  par  le  moyen 
d’un  cordon  de  foie.  Telles  font  les  contra¬ 
riétés  dont  on  eft  frappé  ,  quand  on  compare 
les  relations  de  ces  deux  voyageurs  célèbres. 
Au  relie,  la  feule  conféquence  qu’il  foit  per¬ 
mis  d’en  tirer  ,  c’eft  que  la  manière  d’emman¬ 
cher -les  aiguilles,  &  celle  de  les  plonger  dans 
les  chairs ,  quoique  fondées  fur  les  mêmes  règles 


(1)  De  acupunSurâ. 

Médecine.  Tome  i, 


(1)  Kæmpfer,  Ibidem , 
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fénérales,  que  nous  allons  continuer  de  détailler 
après  la  relation  de  Kæmpfer ,  fubiffent  fans 
doute  un  grand  nombre  de  variations,  au  gré  des 
praticiens  qui  confeillent  ces  fortes  de  piqû¬ 
res  ,  Si  fuivant  le  caprice  de  Fartifte  qui  fe 
charge  de  les  exécuter. 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  jâponois  fe  fer¬ 
vent  d’un  petit  maillet ,  avec  lequel  ils  frappent 
fur  les  aiguilles ,  pour  les  faire"  pénétrer  dans  les 
parties  fouffrantes  ;  nous  avons  en  même  temps 
remarqué  que  ,  fuivant  Kæmpfer  ,  on  n’en  fait 
ufage  que  loriqu’on  emploie  les  aiguilles  d’or  (i)  ; 
tandis  que  Ten-Rhyne  allure  vaguement  qu’on  s’en 
fert  aulïî  pour  celles  d’argent. 

Le  maillet ,  dit  Kæmpfer  ,  eft  fait  de  corne  (i) 
dé  bœuf  fauvage  (  vri  cornu  ) ,  qu’on  a  foin  de 
rendre  très  -  polie.  Il  eft  un  peu  plus  long  que 
l’aiguille  même.  Sa  tête  eft  arrondie  &  compri¬ 
mée.  Pour  en  augmenter  le  poids  ,  on  attache  un 
morceau  de  plomb  (  3  )  au  côté  cppofé  à  celui 
qui  eft  deftîné  à  donner  immédiatement  le  coup. 

En  général ,  toutes  les  aiguilles  fabriquées  pour 
l’opération  de  Y  acupuncture ,  font  appelées  par 
les  jâponois  unts  barri  (  acus  tortilis  )  ,  ai¬ 
guille  verfatile  ,  parce,  que  c’eft  prefque  toujours 
en  les  tournant  entre  ,  les  doigts  ,  que  ces  peu¬ 
ples  les  font  pénétrer  dans  les  chairs. 

Les  aiguilles  de  la  dernière  efpèce ,  ç’eft-à- 
dire ,  celles  d’argent ,  font ,  dit  Kæmpfer  ,  fou- 
vent  accompagnées  d’une  canule  de  cuivre  ,  & 
alors  on  les  nomme  fuda  barri  (acus  canalicu- 
lata.)  ,  aiguille  à  canule.  Cette  canule  eft  plus 
courte  que  l’aiguille  à  peu  près  d’un  travers  de 
doigt  ;  elle  a  la  groffeür  d’une  plume  d’oie  :  fon 
ttlàge  eft  de  diriger  exactement  1  aiguille  fur  l’en¬ 
droit  qu’il  faut  percer  ,  &  fur-tout  de  borner  ,  avec 
plus  de  précifion  ,  la  profondeur  jufqu’â  laquelle 
il  convient  d’enfoncer  l’inftrument  ;  précaution 


(1)  Il  y  a  beaucoup  d’apparence ,  quoique  Kæmpfer  ne 
le  dife  pas,  que  la  raifon  pour  laquelle  on  n’a  recours 
au  maillet  que  pour  introduire  les  aiguilles  d’or,  confifte 
uniquement  en  ce  que  ces  aiguilles  font  plus  groffes  & 
moins  déliées  que  celles  d’argent,  &  conféquemment  plus 
difficiles  à  faire  pénétrer  dans  les  parties  ;  alors  il  eft  très- 
probable  que  fi  les  jâponois  emploient  'quelquefois  des  ai- 
guilles  d’argent  de  la  même  force  ,  comme  Ten-Rhyne 
donne  réellement  à  entendre  que  cela  a  lieu,  il  faut 
néceffairement  recourir  au  même  expédient,  pour  vaincre 
la  réfiftance  de  la  peau  ,  qui,  dans  cette  fuppofîtion ,  feroit 
la  même  dans  les  deux  cas. 

(2)  Ten-Rhyne  dit  qu’on  le  fait  aulïî  d’ivoire,  d’é¬ 
bène  ,  ou  de  tout  autre  bois  également  dur  &  pefant. 

(3)  Il  eft  aifé  de  comprendre  que  cette  addition  de 
plomb ,  pour  rendre  le  maillet  plus  pefant  ,  devient  fu-. 
perflue  ,  lorfqu’on  le  fait  d’une  fubftance  très-dure  &  très- 
pefante  ,  comme  les  ouvriers  ont  ordinairement  foin  de  la 
choifir  :  auffi  Ten-Rhyne  ne  parle-t-il  point  de  cette  ad¬ 
dition  ;  il  obferve  feulement  que  le  maillet  doit  être  poli 
des  deux  côtés,  &  il  ajoute  qu’on  y  pratique  ,  comme 
fur  un  dé  à  coudre ,  de  petites  excavations  correfpondantes 
à  la  tête  ou  au  manche  de  l’aiguille. 
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importante  pour  éviter  les  méprifes  funeftes  qui 
pourroient  fans  cela  être  commifes  pat  des  mains 
jaeu  exercées  ,  ou  lorfque  les  malades  fe  livrent 
à  des  opérateurs  qui  ne  font  pas  fuffifamment  ins¬ 
truits  de  tous  les  principes  de  cet  art. 

Manuel  de  é’acupuncture. 

Ten-Rhyne  réduit  le  manuel  de  Y  acupuncture 
à  trois  procédés  généraux,  lefquels  font ,  fuivant 
lui  ,  toujours  relatifs  au  caractère  particulier 
dè  la  maladie  ,  &  à  l’état  des  organes  fur  lef¬ 
quels  ont  doit  agir  dans  l’opération  : .  i°,  on 
plonge  l’aiguille  dans  les  parties  fouffrantes  par 
une  Smple  piqûre  ;  20.  louvent  on  la  tourne  en¬ 
tre  le  pouce  &  le  doigt  indicateur;  30.  d'autres- 
fois  on  l’enfonce  en  frappant'  légèrement  avec  le 
maillet. 

Kæmpfer  admet ,  quant  au  fond,  les  trois  pro¬ 
cédés  établis  par  Ten-Rhyne  ;  mais  il  ne  veut 
reconnoître  que  deux  méthodes  générales  ,  8c 
il  les  déduit  de  l’elpèce  d’aiguille  dont  on  fe 
fert. 

Lorfqu’on  emploie  celles  qui  font  d’or  (  il 
ne  faut  point  oublier  que  ,  fuivant  Kæmpfer  ,  ce 
font  les  plus  groffes  &  les  plus  fortes  )  ,  l’opé-H 
ratèur  en  fai  fit  la  pointe  de  la  main  gauche  ,  entre 
le  bout  du  doigt  du  milieu  &  l’ongle  de  l’index, 
foutenu  par  le  pouce  :  il  l’approche  enfuite  de 
l’endroit  qui  doit  être  piqué  ,  ayant  foin ,  dit-il , 
d’éviter  les  nerfs  ,  les  tendons  ,  &  les  groffes  ar¬ 
tères  ;  puis  ,  faififfant  le  maillet  de  la  main  droite, 
il  enfonce  l’aiguille  à  travers  Ta  peau  :  un  ou  deux 
coups'-  fuffifent ,  fuivant  la  dureté  de  cette  enve¬ 
loppe.  Alors  l’opérateur  laiffe  le  marteau  de 
cô-té  ,  &  au'ffi-tôt ,  tournant  le  manche  de  l’aiguille 
entre  les  extrémités  des  premiers  doigts ,  il  con¬ 
tinue  d’en  faire  avancer  la  poiftte  jüfqu’â  la  pro¬ 
fondeur  requife  ,  c’eft-à-dire  ,  jufqu’au  uége  du  mal 
ou  de  la  douleur.'  Cette  profondeur  -,  obferve 
néanmoins  Kæmpfer,  n’eft  ordinairement  que  d’un 
demi-pouce ,  rarement  d’un  pouce  entier  ou  da¬ 
vantage.  Lorfque  l’aiguille  y  eft  parvenue,  on 
l’y  laiffe  l’efpace  de  deux  (  1  )  refpirations  ,  après 
quoi  on  la  retire.  On  termine  l’opération  en  pref- 
fant  avec  le  doigt  le  lieu  de  la  ponction  ,  pour 
forcer  ,  difent  les  jâponois  ,  la  vapeur  nuili- 
ble  (  2  ) ,  enfermée  dans  la  partie  fouf&ante  .,  à- 


(t)  On  lit  à  la  page  9S  du  rome  premier  de'  l’hiftoirtt 
de  la  Chirurgie  ,  par  M.  Dujardin  ,  que  Y  aiguille  doit' 
être  retenue  dans  la  partie  pendant  l’efpace  de  trente' 

(2)  Les  chinois,  les  jâponois ,  &  les  autres  nations  voi-, 
fines  ,  parmi  leïquellés  l’opération  àe  Y  acupuncture  &  l’ap¬ 
plication  du  moxa  continuent  prefque  toute  la  fciencedé-' 
la  Médecine  &  de  la  Chirurgie  ,  penfent  que  le  principe 
de  la  plupart  des  maladies  oonfifte  dans  des  vapeurs  nui- 
fibles  renfermées  dans  les  parties-  fouffrantes,  que  ces  va¬ 
peurs  diftendent ,  irritentfou  déchirent;,  &  dont  il  n’eft  be- 
foin,  pour  guérir,  que  de  les  délivrer,  C’eft,  fuivant  le 
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fortir  par  l'ouverture  quon  vient  de  lui  pra¬ 
tiquer. 

A  l’égard  des  aiguilles  de  la  fécondé  efpèce ,  ou 
de  celles  qui  font  en  argent ,  &  qui,  fuivant  Kxtnp- 
Fér  ,  font  plus  déliées  que  les  précédentes  , 
l'introduftion  s’en  fait  ,  dit  cet  auteur  ,  en  les 
tournant  feulement  entre  l’extrémité  du  pouce  & 
celle  du  doigt  du  milieu  ;  car  ici ,  ajoute-t-il ,  le 
maillet  n’eft  point  d’ufage.  Obfervons  toutefois  , 
&  encore  d’après  Kæmpfer  ,  que  ceux  qui  font 
trè'î  verfés  dans  cette  pratique  ,  font  fur  l’aiguille, 
avec  le  doigt  index  de- la  main  dont  ils  opèrent, 
une  manœuvre  dont  l’effet  ,  quoique  néceffaire- 
ment  plus  doux  &  plus  gradué ,  répond  à  celui 
du  maillet  :  ils  lèvttrt  ce  doigt  par-delfus  celui  du 
milieu  ,  &  ,  frappant  l’aiguille  avec  ce  doigt  ainfi 
relevé ,  ils  percent  la  peau  avant  de  tourner  l’inf- 
trument. 

Souvent  les  opérateurs  qui  emploient  ce  der¬ 
nier  procédé  ,  ont  Ja  précaution  de  Ce  fervit  de  la 
canule  dont  il  a  été  fait  mention  plus  haut  , 
Comme  dans  le  cas  où  l’on  fait  ufage  du  maillet , 
afin  de  ne  pas  courir  les  rifques  qu’une  percuf- 
fion  trop  forte  ,  de  la  part  du  doigt  indicateur , 
faffe  pénétrer  l’aiguille  trop  avant. 

Par  tout  ce  qui  vient -d’être  dit,  on  doit  né- 
refTairement  reçounoître  deux  temps  allez  diftincts 
dans  le  manuel  de  Y  acupun'Hure  ,  fi  l’on  excepte 
cependant  la  première  méthode  établie  par  Ten- 
Rhyne ,  ou  celle  de  la  fimple  piquûre. 

Le  premier  temps  'eft  celui  dans  lequel  on 
perce  la  peau  toute  feule  ,  foit  en  frappant 
l’aiguille  avec  le  maillet ,  foit  par  la  percuffion 
du  doigt  indicateur.  C’eft  dans  ce*  premier  temps 
de  l’opération  qu’on  fe  fert  de  la  canule  décrite 
çi-devant  ,  afin  de  ne  pas  s’expofer  à  outre  - 
paffer  par  un  coup  trop  fort  ,  frappé  fur  l’ai¬ 
guille  ,  la  profondeur  à  laquelle  il  importe  de 
s’arrêter. 

Le  fecoud  temps  ,  qu’on  doit  diftinguer  dans  le 
procédé  de  YacupunÜure  ,  comprend  l’intervalle 
pendant  lequel  on  perce  tout  ce  qui  doit  être 
traverfé  au-delfous  de  la  peau  jufqu’aux  parties 
fouffrantes  inclufivemènt.  Pendant  ce  temps ,  on 
écarte  foigneufement  l’ufage  du  maillet;  on  ne 
fait  pljts  lut  l’aiguille  aucune  percuffion  avec  le 
doigt  ;  on  fe  contente  de  faire  pirouetter  très-lé¬ 
gèrement  la  pointe  de  l’aiguille  fur  la  partie 
malade  ;  en  un  mot ,  on  a  la  plus  fcrupuleufe 
attention  de  ne  rien  brufquer  ,  &  de  continuer 
l’opération  le  plus  doucement  qu’il  eft  polfible 
jufqu’au  fiége  de  la  douleur. 

L’art  de  Y  acupuncture  a ,  chez  les  orientaux  ,  des 
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fyftème  adopté  par  ces  peuples ,  ce  que  produifent  Vacu- 
funSure  ,  en  ouvrant  à  ces  vapeurs  mal-faifantes  des  ifîues 
favorables,  &  le  moxa  ,  en  les  attirant  à  la  futfaue  du 
corps ,  &  en  les  yconfumant. 


m.1 


règles  Sc  4es  principes  très- variés.  Cette  connorl- 
fance,  ainfi  que  celle  des  parties  fur  lefquelles 
il  convient  de  brûler  le  moxa  (  Voye\  Adus- 
tion  )  ,  dans  les  différentes  maladies  fulcepsi'oles 
de  ce  genre  de  fecours  ,  eft  regardée  comme  fi  im¬ 
portante  parmi  les  japonois  ,  que.  ces  peuples  ont 
fait  de-  chacune  de  ces  deux  branches  de  l’art  de 
de  guérir  ,  une  fcience  â  part  ,  qui  eft  exercée 
par  deux  ordres  de  médecins  ;  les  uns  ,  qu’on 
nomme tenfas-j  (  tangentes)  ,  ou  médecins  tou- 
cheurs  ,  s’occupent  a  reconnoître  ,  par  le  ta&  j 
le  véritable  fiége  des  maladies  ;  à  indiquer  les 
régions  fur  lefquelles  il  importe  d’allumer  le 
moxa  ,  ou  de  pratiquer  Y  acupuncture  ;  enfin  ,  à 
déterminer  l’étendue  ou  la  profondeur  auxquelles 
il  convient  de  porter  ces  opérations.  Le  minifo 
tère  des  autres  ‘  officiers-  de  fauté  fe  borne  à 
l’exercice  du  manuel  opératoire  ;  &  ils  doivent  fe 
conformer  d’ailleurs  _en  tous  points  aux  ordonnan¬ 
ces  des  médecins  toucheurs  :  on  les  appelle  Far- 
rawyts  tenfas  ,  lorfqu’ils  pratiquent  ces  deux 
opérations  ;  mais  ceux!  qui  n’exercent  que  Y  acu¬ 
puncture  ,  portent  le  nom  fimple  de  Faritatte 
(  acupungentes  )  ,  acupuncturiftes .  Au  refte  ,  il 
ne  faut  pas  croire  que  les  tenfas-j  ,  ou  médecins 
toucheurs ,  &  les'  faritatte  ,  ou  chirurgiens  acu¬ 
puncturiftes  ,  foient  lés  feules  perfonnes  qui  en¬ 
treprennent  l’opération  de  Y  acupuncture.  Les  gens 
du  peuple  la  pratiqneut  fouvent  eux-mêmes,  fans 
avoir  d’autre  guide  que  l’expérience  ,  &  fans  prendre 
d’autres  précautions  que  celles  que  Limitation 
&  la  routine  leur  ont  vaguement  tranfmifês. 

Ainfi  donc  l’art  de  Y  acupuncture  &  celui  d’ap¬ 
pliquer  le  moxa ,  alfoçiés  enfemble  parmi  les  na¬ 
tions  orientales  ,  &  pratiqués  par  une  foule  im- 
■menfe  d’empiriques  ,  repréfentent,  jufqu’à  un  certain 
point ,  la  forme  que  la  Médecine  a  prife  en 
Europe  depuis  le  partage  qui  en  a  été  fait  en 
plufieursvbrancbes  différentes. 

En  général,  on  pratique  Y  acupuncture  aux  mêmes 
endroits  (1)  que  ceux  fur  lefquels  on  a, coutume 
de  brûler  le  moxa,  &  pour  les  mêmes  maladies. 
(  Voye\  le  mot  Adustion.) 

C’eft  dans  l’épigaffire  que  les  peuples  du  Japon 
plongent  l’aiguille  pour  fe  guérir  dû  fenki ,  oit 
de  cette,  efpèce  de  .colique  convulfive  que  Kæmp¬ 
fer  dit  être  endémique  dans  cet  empire  :  ils 
font ,  dans  cet  endroit  ,  neiif  pondions  rangées 
fur  trois'  lignes ,  &  formant  enfemble  un  pa¬ 
rallélogramme  :  on  a  foin  de  laiffer,  au  moins 
dans  l’adulte  ,  deux  travers  de  doigts  de  diftancft 


(1)  Nous  invitons  æeux  qui  délireront  avoir  une  conr 
noiffance  détaillée  des  parties  du  corps  fur  lefquelles  les 
orientaux  pratiquent  l’ acupuncture ,  &  fur  lefquelles  ils  allu¬ 
ment  le  moxa  ,  à  jeter  les  yeux  fur  les  figures  qu’on  trouve 
dans  les  ouvrages  de  Kæmpfer,  de  Ten-Rhyne ,  ou  même 
dans  le  premier  volume  de  i’hiftoire  de  la  Chirurgie ,  pas 
M,  Dujardin, 
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entre  chaque  piqûre.  Dans  cette  maladie  ,  le 
filtcès  de  l’opération  eft  fi  alluré,  difent  les  voya- 

feurs  nommés  ci-deflus  ,  que  les  pondrions  n’ont  pas 
té  plutôt  faites  jufqu’à  la  profondeur  prefcrite 
par  le  tenfas  ,  ou  médecin  toucheur ,  que  tous 
les  fymptômes  ceffent  auffi-tôt ,  comme  par  en¬ 
chantement. 

Réflexions.  Il  eft  facile  de  juger  par  cet  expofé  , 
i°.  que  Y  acupuncture  eft  un  procédé  que  l’on 
doit  ranger  parmi  les  moyens  irritans  &  ftimu- 
lans  ;  qu’elle  agit  comme  le  moxa  ,  le  feu ,  les 
vefficatoires  ;  &  qu’elle  peut  ainfi  dompter  des 
fpafmes  violèns  ,  &  rétablir  la  fenfibilité  dans  les 
organes  où  cette  fonétion  a  été  affoiblie. 

z°.  Qu’il  en  eft,  au  Japon,  de  l’acupuncture  , 
comme  des  remèdes  fameux  dans  les  autres  pays; 
qu’on  en  éxagère  beaucoup  les  vertus.  Qui  croira  , 
par  exemple,  que.  l’on  guériflepar  ce  moyen  la  ca¬ 
taracte  ?  &  qui  pourroit  dire  comment  on  pourroit 
même  l’employer  dans  ce  cas  ! 

3°.  Que  l’on  fe  trompe,  en  affirmant  que  l’on 
porte  l’aiguille  jufqu’à  la  matrice  ,  &  même  juf- 
qu’au  fœtus  ,  fans  qu’il  s’enfuive  aucun  accident  , 
&  que  ,  dans  beaucoup  d’autres  cas  ,  ceux  qui  pra¬ 
tiquent  cette  opération ,  jugent  mal  de  la  nature 
des  parties  qu’ils  percent ,  &  de  la  profondeur  des 
vifcères. 

4°.  Que  le  fyftême,  accrédité  parmi  les  peuples 
de  la  Chine  &  du  Japon  ,  fur  ces  prétendues  hu¬ 
meurs  mal  -  faifantes  auxquelles  ils  croient  don¬ 
ner  iffue  par  1 ’ acupuncture ,  fans  être  plus  ridi- 
dicule'  que  tant  d’autres  fyftêmes  ,  n’eft  point 
fondé. 

C’eft  à  ceux  qui  connoiffent  bien  l’économie 
animale  ,  &  qui  ont  profondément  médité  fur  la 
nature  des  maladies  ,  à  décider  fi  nous  devons  re¬ 
gretter  que  ce  moyen  ne  foit  jamais  employé 
parmi  nous.  Toujours  eft-il  certain,  que  ces  effets 
jettent  un  grand  jour  Car  plufieurs  queftions  des 
plus  importantes  dans  l’art  de  guérir.  (  V.  D.  ) 

AC  Y  ISIS.  f.  Ordre  nofolag.  C’eft  le  281e. 
genre  de  maladies  comprifes  dans  la  Nofologie 
de  Vogel.  Cet  auteur  défigne  par  ce  -mot  la 
ftérilité  de  la  femme  ,  ou  le  défaut  de  concep¬ 
tion.  Stetilitas  muliebris  ;  conceptionis  defec- 
tus.  (  V .  D.) 

AD  A  CA.  f.  m.  Mat.  méd.  Plante  annuelle 
des  Indes  ,  qui  croît  particulièrement  fur  la  côte 
du  Malabar  ,  &  que  Linné  défigne  par  le  nom 
At  fphœranthus  indiçus  yfoliis  decurrentibus  Lan - 
ceolatis ,  ferratis  ,  pedunculis  crifpatis. 

Toute  cette  plante  a  une  faveur  âcre  &  une 
odeur  pénétrante.  On  en  mange  les  feuilles  pour 
le  traitement  des  coliques  &  des  maux  d’eftomac  ; 
mais  on  fe  fert  fur-tout  de  la  poudre  de  fes  ra¬ 
cines  féchées  au  foleil  :  on  boit  auffi  la  décoétion 
de  fes  tiges,  feuilles  &  fleurs,  dans  les  coliques 
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venteufes  ,  en  faifant  en  même  temps  des  fric¬ 
tions  fur  le  bas  ventre  avec  .la  poudre  de  cumin. 
La  même  décoction  ,  avec  le  miel,  fe  boit  dans 
les  toux  violentes.  On  l’emploie  auffi  en  topique 
contre  la  gale  &  les  autres  maladies  de  la  peau , 
en  formant ,  avec  fa  poudre  &  l’huile  ,  un  on¬ 
guent  qui  eft  deftiné  à  cet  ulàge.  L’écorçe  de  la 
racine,  broyée  avec  le  petit-lait,  s’applique  avec 
fuccês  fur  les  hémorroïdes. 

Extrait  du  mot  adaca ,  anc.  Encycl.  par  M. 
Adanfon.  (  V.  D.  ) 

ADAKODIÈN.  f.  m.  Mat.  méd.  Efpèce 
d’afdépias  ou  dompte  -  venin  ,  reprélentée  dans 
Y'Hortus  Malabaricus ,  vol.  ix  ,  p.  9  ,  pl.  7  , 
&  décrite  par  J.  Commelin ,  fous  le  nom  d ’A- 
pocynum  fcandens ,  flore  variegato ,  fiüquis  ericei 
Jimilibus.  Ibidem  ,  page  10. 

Cette  plante  contient  un  fuc  laiteux  très-abon¬ 
dant.  Elle  palfe  pour  être  ophtalmique.  Pour  di£ 
fiper  le  nuage  &  autres  maladies  des  yeux  ,  on 
répand  la  poudre  de  là  racine  fur  ces  organes  , 
ou  bien  on  la  réduit  à  la  confiftance  d’un  cérat , 
par  une  décoftion  lente  ,  faite  avec  le  beurre  frais , 
un  oignon,. la  racine  du  palmier  fauvage  &  du 
fcelëngu  pilés  ,  auxquels  on  ajoute  un  peu  de  fan- 
tal  &  de  jiribeli  noir ,  pour  l’appliquer  ainfi  en 
emplâtre.  Sa  poudre  ,  mêlée  avec  le  fantal  citrin 
&  le  fucre  ,  fe  réduit  encore  en  pilules ,  que  l’on 
fait  prendre  dans  toutes  les  douleurs  des  yeux  , 
qui  proviennent  de  l’abondance  de  la  bile. 

Extrait  du  mot  adakodien ,  anc.  Encycl.  vaj 
M.  Adanfon.  (  V.  D.) 

A  D  A  L I.  f.  m-.  Mat.  méd.  Plante  qui  croît 
d&ns  le  Malabar  r  &  que  MM.  Houfton  &  Linné - 
ont  appelé  du  nom  de  lippia.  Elle  a  une  faveur 
amère  ,  qui  eft  âcre  dans  les  racines  ;  elle  eft  aqueufe 
dans  les  feuilles.  Les  indiens  regardent  le  fuc  de 
Yadali  comme  l’antidote  le  plus  fouverain  contre 
la  morfure  du  ferpent  cobra-capella  ,  pour  laquelle 
ils  le  font  boire  avec  un.  peu  de  poivre  en 
poudre. 

Extrait  du  mot  adalï,  anc.  Encyclop.  par 
M.  Adanfon.  (  V.  D.) 

A  D  A  MA  N  T  I  S.  f%  Méd.  vétér.  Nom  d’une 
plante  qui  croît  en  Arménie  &  dans  la  Capadoce,  , 
&  à  laquelle  Pline  dit  que  l’on  attribuoit  la  vertu 
de  terrafferles  lions  &  de  leur  ôter  leur  férocité: 
V'qyer  .le  liv.  xxiv  ,  chap.  xvij.  Anc.  Encycl'i 
Suppl.  (  V .  D.  ) 

ADAMARAM  C  A  T  A  P  P  A .  Hygiène^ 

Partie  II.  Chofes  non  naturelles. 

Claffe  III.  I.ngejld. 

Ordre  I.  Al'imens ,  végétaux  ,  femences  émulf 
fives. 
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L’àdàmaram  cdtappà  ,  autrement  badàmier  , 
appelé  terminalia  par  M.  Linné  ,  efl  une  plante 
du  Malabar  que  M.  Adanfon  rapporte  à  la  famille 
des  ELæagnus.  Son  fruit,  renferme  une  amande  dont 
les  indiens  font  un  grand  ùfage.  On  en  fait  des  gâ¬ 
teaux  ,  des  émultioris" ,  &  une  huile  par  expreflion 
peu  abondante ,  mais  qui  ne  rancit  pas. 

Extrait ■  de  l’article  adamaram  de  -M.  Adan¬ 
fon  ,  anc. Encyclop.  Vaje^  Semences  ésjul- 
sives.  (  M.  Hallé.  )  *  '■  _ 

ADAMBOE.  f.  m.  Mat.  médic.  Nom  d'un 
genre  de  plante  qui  croît  dans  le  Malabar,  & 
.  dont  on  compte  deux  efpèces.^  La  première  efl 
■repréfentée  dans  l’Hortus  Malabaricus  ,  fous  le 
nom  fîmpie  à’adamboe  (  vol.  iv  ,  p.  45  ,  pi.  zo 
&  zi.);  &  la  fécondé  fous  celui  de  katou-adam- 
boe.  ( Ibidem ,  pl.  zz.) 

Toutes  les  parties  de  V adamboe  ont  une  faveur 
aftringente.  La  décoélion  de  la  racine  dans  l'eau 
fert  en  gargarifme  pour  les  aphthes  &  autres  ul¬ 
cères  de'  la  bouche ,  du  palais  ,  &  du  gofier  ;  on 
l'applique  encore ,  bouillie  &  pilée  ,  fur  les  tumeurs 
que  l'on  veut  amollir  &  amener  à  fuppuration. 
La  décoétion  de  l’écorce  du  tronc  &  des  bran¬ 
ches  ,  avec  fes  feuilles  &  fleurs  ,  dans  l’eau  ,  four¬ 
nit  une  boifîbn  très  •  apéritive  &  diurétique ,  dont 
on  retiré  beaucoup  de  fuccès  dans  l’hydropifie  & 
dans  les  obftruélions. 

.  On  forme ,  avec  les  feuilles  pilées  du  katou- 
adamboe  St  l’amande  du  coco ,  un  emplâtre  qui 
s’applique  avec  fuccès  fur  les  bubons  vénériens  & 
autres  tumeurs  glanduleufes. 

Extrait  du  mot  adamboe  ,  anc.  Encyclop.  par 
M.  Adanfon.  (  V.  D.  ) 

A  D  A  N  E  ,  f.  m.  Hygiène.  - 

Partie  II.  Chofes  non  naturelles . 

Claffe  III.  Ingejla. 

Ordre  I.  Alimens.  Animaux.  Poijfons. 

h’adane ,  adello  ,  adano  en  italien ,  attilus 
en  latin  ,  eft  un  poiflbn  qui  ne  fe  trouve  que 
dans  le  Pô.  Il  reflemble  à  quelques  égards  à 
l’efturgeon ,  &  efl  d’une  grandeur  confidérable.  Sa 
chair  efl  molle,  mais  de  bon  goût,  félon  Ron¬ 
delet.  Aldrovande  ne  la  trouve  pas  comparable  à 
celle  de  l’eflurgeon. 

Extrait  de  l’article  adane  de  M.  Dauban- 
ton ,  ancienne  Encyclopédie.  Voyez  Poissons. 
(M.  Hallé.) 

ADAPTER,  v.  aél.  Chim.  méd.  On  fe  fert 
de  ce  terme,  en  Chimie,  en  parlant  des  diflilla- 
tions.  Adapter  un  récipient  au  chapiteau  ,  &c. 

Dictionnaire  de  Lavoiften.  (  V .  D.) 

ADDEPHAGIE.  Genre  z 97e.  de  Vogel. 
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Voye\  Buximtas  ,  Bouximie  ,  inter  appetitus 
erroneos.  (  V.  D.) 

ADDINCTON.  Tout  ce  qu’on  fait  de  ce 
médecin  ,  c’efl  qu’il  exerçoit  la  Médecine  avec 
diflinclion  à  Reading ,  ville  d’Angleterre ,  dans 
le  Berkshire  ,  &  qu’il  eft  auteur  d’un  ouvrage  qui 
a  paru  fous  ce  titre  : 

An  effay  on  the  fea  fcurvy  ,  &c.  .  .  .  c’efl- 
à-dire  :  ÉJJdi  fur  le  fcorbut  de  mer ,  dans  lequel 
on  propofe  une  méthode  facile  de  guérir  cette 
maladie  fur  mer  ,  &  de-  coriferver  l’èau  pure 
dans  toutes  fortes  de  voyages.  Londres,  1753- 

M.  Carrère  ,  dans  fa  bibliothèque  ,  parle  ain/ï  de 
cet  ouvrage. 

L’auteur  donne  d’abord  la  defcription.  du  fcor¬ 
but  ,  qu’il  a  empruntée  de  Cockburn ,  de  Boer- 
rhaave  ,  d’Hoffmann  ,  d’Eugalenus  ,  du  voyage, 
du  lord  Anfon  ,  &c.  ...  Sa  pratique  confifle  eiv’ 
la  faignée  ,  dans  le  cas  de  pléthore  ,  &  la  purga¬ 
tion  avec  l’eau  de  la  mer,  dont  il  vante  beau¬ 
coup  les  effets.  Il  infifle  fur  l’ufage  de  l’efprit 
de  tel,  lorfqu’il  y  a  de^  fîgnes  de  malignité.  Il 
recommande  les  bains  d’eau  de  mer.;  c’efl ,  fuivarit 
lui  ,  un  très  -  bon  remède  ,  fî  on  les  emploie  , 
après  l’ufage  intérieur  de  cette  eau.  Il  prétend 
enfin  que  les  ulcères  fcorbutiques  ne  réfiflent  point 
aux  lotions  faites  avec  cette  même  eau. 

Son  principal  fecret ,  pour  conferver  l’eau  pure  , 
confifle  en  un  mélange  d’environ  une  once  &  de¬ 
mie  d’efprit  de  fel  avec  l’eau  renfermée  dans  un 
tonneau.  ('M.  Goulin.  ) 

ADELODAGAM.  f.  m.  Mat.  médic. 
Arbriffeau  qui  croît  dans  le  Malabar ,  &  dont 
Rheede  a  donné  la  figure  dans  (on  Bonus  Ma¬ 
labaricus  ,  (vol.  ix  ,  pl.  43  ,  page  81).  Cette 
plante  a  une  faveur  amère.  On  tire ,  par  expref- 
fion,defes  feuilles  &  racines  mortifiées  furie  feu, 
un  fuc  recommandé  contre  l’aflhme.  On  boit  la 
décoélion  des  feuilles  dans  la  toux,  le  crache¬ 
ment  de  fang  ,  &  le  marafme'  qui  provient  des 
maladies  de  la  poitrine.  On  les  emploie  auflî  en 
fumigation  dans  la  goutte  ,  ou  bien  on  les  appli- 
ue  en  cataplafme  ,  après  les  avoir  fait  amortir  & 
étrir  fur  le  feu. 

Extrait  du  mot  adelodagam  ,  anc.  Encyclop. 
par  M.  Adanfon.  (  V.  D.  ) 

ADÉPHAGIE.  Voyez  Bouximie. 
{V.  D.) 

ADEPTES.  Mat.  méd.  On  donnoit  le  nom 
S  adeptes  ,  en  Médecine  ,  à  des  hommes  qui  préten- 
«  do.ient  avoir  trouvé  un  remède  univerfel ,  propre 
à  guérir  tous  les  maux  quelconques  ,  &  quelle  que 
fût  la  caufe  qui  les  produifoit.  Cette  efpèce  de 
folie ,  propofée  d’abord  par  Raymond  Lulle  Sc 
Arnaud  de  Villeneuve  ,  -a  été  adoptée  par  Para- 
celfe  &  par  plufieurs  de  fes  élèves  ,  qui  fe  qua- 
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lifièrent  du  titre  S  adeptes..  On  fait  affez  aujour¬ 
d’hui  ce  qu’il  faut  penfer  de  cette  ridicule  pré¬ 
tention  d’une  panacée  ou  d’un  remede  pour  toutes 
les  maladies.  Le  flambeau  de  la  Phyfique  a  dé¬ 
truit  cette  erreur  pour  tous  les  bons  efprits ,  &  il 
n’y  a  plus  lieu  de  croire  que  jamais  les  prô- 
neurs  publics  des  remèdes  univerfels  obtiennent 
des  fuccès. 

Cependant  il  exifte  toujours  quelques  gens  qui , 
fans  aucune  notion  des  fciences,  fans  aucune  con- 
noiffance  pofitive ,  prétendent  avoir  un  remède  pour 
uérir  toutes  les  maladies  :  tant  qu’il  y  aura  des 
upes  qui  les  croiront ,  cette  clalîe  d’hommes  à 
fecrets  merveilleux  fe  reproduira  fans  cefle.  Il  efl 
vrai  que  ces  adeptes  modernes  ,  prefque  toujours 
plus  voifins  delà  friponnerie  que  de  l’enthoufiafine , 
le  tiennent  cachés  &  s’enveloppent  du  myftère. 
C’eft  prefque  toujours  dans  le  tècret  de  quelques 
fociétés  particulières  ,  ou  dans  lé  filence  de  quel¬ 
ques  coteries  qu’ils  opèrent  leurs  miracles .,  &  qu’on 
célèbre  leurs  fuccès.  Le  grand  jour  efl:  ce  qu’ils 
craignent  le  plus  ;  &  cette  honte  ,  à  laquelle  ils 
font  condamnés,  s’étend  jufqu’à  ceux  qui  jouiffent 
de  leurs  précieufes  découvertes.  Les  uns  Sc  les 
autres  reffemblent  aux  malheureux  atteints  de  ces 
maladies  contagiéufes  qu’ils  n’ofent  montrer. 

On  peut  prédite  que  la  portion  de  la  fociété 
qui  fe  lailTe  encore  léduire  par  de  tels  hommes , 
diminuera  à  mefiire  que  le  goût  &  l’étude  de  la 
Phyfique  ,  de  la  Chimie  ,  &  des  fciences  exaétes,  s’é¬ 
tendra.  Déjà  cette  folie  n’eft  plus  qu’un  refte  de  mala¬ 
die  de  l’efprit,  qui  a  perdu  beaucoup  de  fa  force, 
&  qui  difparoîtra  peu  à  peu  des  nations  éclairées  , 
comme  les  maux  phyfîques  produits  par  la  mal¬ 
proprété  &  la  crapule  de  quelques  peuples  ,  ont 
difparu  à  mefure  que  leurs  moeurs  fe  font  polies, 
&c.  (M.  de  Fourcroy.)' 

ADHÉRENCE,  /,  f.  Pathologie.  Union 
contre  nature  entre  différentes  parties  qui  ne  dè- 
vroient  avoir  entre  elles  aucune  continuité.  C’eft 
aiufi  que ,  dans  plufieurs  cas  ,  les  poumons  de¬ 
viennent  adhérens  au  diaphragme  &  aux  pa¬ 
rois  du  thorax  ;  la  plupart  des  autres  vifceres 
font  également  fujets  à  contracter  des  adhérences 
femblables  avec  les  différentes  parties  qui  les  avoi- 
fînent. 

Ces  fortes  de  continuités  morbifiques  font  pref¬ 
que  toujours  le  réfultat  de  quelque  difpofition 
inflammatoire  ,  qui  a  eu  lieu  dans  les  organes  où 
on  -les  rencontre.  Souvent  elles  ne  font  autre 
ehofe  qu’une  cicatrice  commune  ,  entre  diver- 
fes  parties  qui  fe  font  trouvées  bleffées  ou  ulcé¬ 
rées  en  même  temps  ;  c’eft  ainfî  que  les  doigts 
s'unifient  quelquefois  enfemble  ,  que  la  pau¬ 
pière  fupérieure  fe  colle  ,  dans  certains  cas ,  à 
l’inférieure  ;  que  les  narines ,  &c.  ,  peuvent  auffï 
fe  boucher  à  la  fuite  de  la  petite  vérole.  Les  adhé¬ 
rences  internes ,  &  contre  nature  ,  font  fouvent  les 
caufqs  de  pojnts  fixes  &  douloureux.-  C’eft  ce  que 
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l’on  obferve  fur -tout  dans  la  poitrine ,  Iorfque 
l’adhérence  partielle  d’un  des  lobes  des  poumons 
a  lieu  dans  un  autre  point  que  dans  celui  qui  de- 
vroit  naturellement  lui  correfpondre,  forte  de  dé¬ 
rangement  qui  eft  quelquefois  la  fuite  de  l’in- 
flammation  partielle  des  vifceres  que  la  poitrine 
renferme.  (  V.  D.  ) 

Adhérence  des  pau  p i è r e s  au  g lo b e. 
F *yye\  Agglutination  des  paupières, 
(  M.  Hüzard.  )  x 

ADHESION,  f.  f.  Voyei  Adhérence. 
[V.  D.) 

ADIANTHE.  Fqye\  Capillaire.  (  M.  DE 
Fourcroy.) 

ADIAPHORE.  adj.  adiaphorus  ,  cLS'tâqifts, 
indifférent.  C’eft  le.  nom  que  Boyle  donne  à  une 
forte  d’efprit  qu’il  tiroit,  par  diftillation  ,  du  tar¬ 
tre  &  de  quelques  autres  corps  végétaux,  &  qui 
n’étoit  ,  fuivant  lui  ,  ni  acide  ,  ni  vineux ,  ni 
urineux. 

Nous  ajouterons  que  cet  efprit  adiaphore  n’étoit 
vraifemblablement  autre  chofe  que  ce  que  Haies  a 
nommé  depuis  air  fixé  ,  dont  les  chimiftes 
modernes  fé  'font  occupés  avec  tant  de  fuccès  de 
nos  jours.  Dict.  de  Lav.  [F.  D.) 

A  D  I  AP  N  E  U  S  TI  E.  f.  f.  Ordre  nofologiq. 
Adiapneufiia.  Sagar  ,  Syfi.  morb.  clajfi.  VI, 
ordre  I.  g.  I.  On  entend  par  ce  mot  un  état  du  corps 
dans  lequel  la  tranfpiration  ne  fe  fait  point  :  ainfi 
il  eft  fynonyme  à  ce  qu’on  appelle  défaut  de  tranf 
piration  ou  tranfpiration  fupprimée.  (  V.  D.  ) 

W'ADIPEÜX.  Tiffii ,  corps  ,  pannicule  adi¬ 
peux.  Se  trouve  à  la  furface  du  corps  au-deflous 
des  tégumens  ,  &  dans  les  grandes  cavités  :  il  eft 
formé  par  le  tiflu  cellulaire  -,  entre  les  lames  où 
.  dans  les  cellules  duquel  fe  dépofe  une  humeur 
grafle  ,  dont  la  nature '&  la  quantité  diffèrent  fui¬ 
vant  l’efpéce  d’animal  auquel  elle  appartient ,  & 
dans  chaque  efpèce  ,  fuivant  l’âge  ,  le  fexe  ,  le 
tempérament  ,  &c.  L’importance  de  cette  hu¬ 
meur  ou  de  la  graille  proprement  dite  ,  fes 
ufages  multipliés  ,  fon  influence  très-étendue  dans 
l’état  de  fanté  &  dans  celui  de  maladie  ,  deman¬ 
dent  que  nous  l’examinions  fous  tous  ces  rap¬ 
ports. 

La  graiffe  eft  une  liqueur  onftueufe  ,  de  con- 
fîftance  plus  ou  moins  ferme  dans  l’état  de  fanté , 
inodore  ,  infipide  ,  &  immifcible  à  l’eau.  Si  on  la 
met  fur  le  feu  dans  un  vafe  ,  elle  fe  fond  ,  n’ex¬ 
hale  point  d’odeur  ,  &  fe  fige  de  nouveau  par  le 
refroidiffement.  Expofée  immédiatement  à  l’aétion 
du  feu  ,  elle  fe  fond  de  même  ;  mais  en  même, 
temps  elle  décrépite  un  peu  ,  répand  une  fumée 
épaiffe,  Sç  exhale  une  odeur  âcre  St  empireumq- 
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tique;  bientôt  après  elle  s’enflamme  vivement ,  & 
laiffe  à  la  fin  un  charbon  léger  &  poreux.  Sem¬ 
blable  aux  huiles  exprimées  des  végétaux  ,  elle 
contient  une  partie  mucilagineufe  ;  ce  qui  fait  que , 
mêlée  &  agitée  avec  l’eau  ,  elle  forme  ,  comme 
celles-ci ,  une  efpèce  d’émulfîon  :  cette  partie  mu¬ 
cilagineufe  ,  très-atténuée  ,  & ,  pour  ainfi  dire  ,  ani- 
malifée  ,  eft  contenue  en  différentes  proportions  ; 
elle  eft  très  -  abondante  dans  quelques  parties  , 
quelques  autres  n’en  contiennent  prefque  pas , 
comme  la  moelle  des  os,  qui  eft  prefque  toute 
huileufe. 

Les  anatomiftes  ne  font  point  d’accord  fur  la 
manière  donf  la  graiffe  fe  fépare  des  autres  hu¬ 
meurs.  Quelques-uns  lui  ont  attribué  un  organe 
fecrétoire  particulier  ;  les  autres  ,  en  plus  grand 
nombre ,  penfent  qu’elle  fe  fépare  du  fang  par  les 
extrémités  artérielles  ,  &  qu’elle  eft  repornpée 
par  les  extrémités  veineufes.*Cette  opinion  ,  con¬ 
forme  à  celle  de  Malpighi  &  de  Haller,  qui 
croyoient  qu’elle  fe  féparoit  du  fang  par  une  ef¬ 
pèce  de  tranfudation  ,  eft  fondée  lur  ce  qui  fe 
paffe  dans  les  injections  &  fur  la  nature  du  tiffu 
cellulaire. 

Les  différences  principales  que. l’on  obferve  dans 
la  graiffe  font  relatives  à  l’âge  ,  au  fexe ,  &  au 
tempérament  des  individus.  Les  enfans  font  plus 
gras  que  les  adultes  ;  leur  graiffe  fe  diffipe  &  fe 
répare  plus  promptement  ;  elle  eft  plus  blanche , 
plus  grenue ,  &  paroît  plus  tendante  à  l’acidité. 
Chez  les  vieillards  ,  elle  eft  moins  abondante  , 
plus  jaune  ,  &  a  moins  de  confiftance.  Les  femmes, 
dont  la  fibre  eft  molle  &  flexible ,  ont  une  graiffe 
plus  blanche  qye  les  hommes,  moins  grenue  ,  & 
plus  animalifée  que  celle  des  enfans.  La  graiffe 
varie  encore  dans  les  différentes  parties  du  corps  : 
celle  que  l’on  trouve  autour  des  reins ,  contenue  dans 
un  tiffu  cellulaire  ferme  &  ferré  ,  eft  plus  épaiffe  , 
plus  blanche,  &  on  pourroity  diftinguer  une  odeur 
particulière  à  l’individu  ;  celle  qui  enduit  l’épi- 
loon ,  eft  plus  jaune  ,  plus  fluide  ,  &  paroît  mêlée 

plus  de  parties  lymphatiques  :  on  la  trouve  en¬ 
core  plus  denfe  dans  les  parties  expofées  aux  com- 
preffions ,  comme  aux  bras  &  aux  pieds.  La  graiffe  , 
ou  plutôt  le  fuc  graiffeux  qui  eft:  interpofé  entre 
les  fibres  mufculaires. ,  paroît  être  d’une  nature 
particulière. 

Quelques  auteurs  ont  penfé  que  les  alimens 
végétaux  étoient  les  plus  propres  à  la  production 
de  la  graiffe  ;  cependant  plufieurs  obfervations 
font  contraires  à  cette  opinion  :  on  voit  tous  les 
jours  les  grands  mangeurs  de  viande ,  &  ceux  qui 
vivent  dans  une  atmofphère  chargée  de  particules 
animales ,  comme  les  bouchers  ,  jouir  d’un  grand 
embonpoint.  Celui-ci  , ,  ainfi  que  la  difpofition 
contraire  ,  ou  la  maigreur  ,  dépendent  donc  plutôt 
de  la  conftitution  du  fujet  &  d’autres  circonftances.. 
Un  climat  doux  &  tempéré  ,  ou  froid  &  humide  ; 
un  tempérament  fanguin  ,  ou  ïe  pituiteux  des  an¬ 
ciens  ,  le  repos  de  .1  efprit  &  du  corps ,  la  caftra- 
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tion ,  favorifent  la  production  de  la  graiffe.  La 
maigreur  eft  le  produit  d’un  climat  chaud  &  fiée  , 
d’un  tempérament  bilieux.  L’un  &  l’autre,  l’embon- 
point&  la  maigreur,  lorfqu’ils font  exceftïfs , doivent 
être  regardés  comme  maladie  ,  ou  au  moins  comme 
une  diipofition  à  différentes  maladies.  En  général, 
les  gens  gras  font  lents  au  mouvement ,  ils  fup- 
portent  aifément  la  diète,,  ils  font  aptes  à  con¬ 
tracter  &  à  répandre  promptement  les  maladies 
contagieufes  ;  &  lorfque  l’embonpoint  eft  extrême, 
ils  font  expofés.  aux  étouffemens  périodiques,  à 
la  fuffocation  ,  à  l’apoplexie  ,  &  à  toutes  les  ma¬ 
ladies  qui  dépendent  d’obftruCtion  &  d’engorge¬ 
ment.  Les  perfônnes  maigres  fupportent  plus  ai¬ 
fément  la  fatigue  &  le  travail;  elles  ont  les  paf- 
fions  plus  vives  ,  fonr  plus  fujettes  aux  maladies 
inflammatoires.  Si  à  la  difpofition  naturelle  fe 
joignent  des  caufes  accidentelles ,  là  maigreur  aug¬ 
mente  ,  &  devient  la  fuite  de  plufieurs  maladies, 
comme  on  va  le  voir  en  traitant  des  diverfes  alté¬ 
rations  dont  la  graiffe  eft  fufceptible, 

Adipeux  (  Maladies  du  corps  ).  Ces  altéra¬ 
tions  font  particulières  à  la  graiffe  même  ,  ou  lui 
font  communiquées  ,  &  dépendent  de  celles  dès  au¬ 
tres  humeurs  qui  fe  mêlent  avec  elle  &  la  dé¬ 
naturent.  Les  unes  &  les  autres  ne  paroiffent  pas 
avoir  été  bien  obfervées  ,  &  ont  été  confondues; 
ce  qui  vient  fans  doute  de  ce  qu’elles  exiftent  fimul- 
tanément  ,  &  qu’il  n’eft  pas  toujours  facile  de 
diftinguer  la  maladie  ou  affeâion  première,  d’avec 
celle  qui  en  eft  le  produit  ou  l’effet.  Nous  nous 
contenterons  donc  d’expoferfuccinélement  quelques¬ 
-unes  des  maladies  principales  dans  lefquelles  il  eft 
impoflible  de  méconnoître  les  altérations  de  la 
graiffe  ,  foit  dans  fa  quantité,,  foit  dans  fa  qualité  ; 
toit  primitives  ,  foit  ftcondaires. 

Nous  avons  déjà  fait  entrevoir  les  maladies  qui 
pouvoient  réfulter  de  la  trop  grande  quantité  de 
graiffe  :  il  en  eft  d’autres  qui  dépendent  de  fa 
diftribution  inégale.  Lorfque ,  par  un  vice  d’orga- 
nifation  ou  par  une  irritation  locale  &  particu¬ 
lière  ,  elle  fe  porte  en  trop  grande  abondance  fur 
quelque  partie  du  coprs  ,  les  '  autres  font  amai¬ 
gries  &  defféchées  en  proportion  :  c’eft  ce  que  l’on 
voit  dans  ces  ftéatômes  ou  tumeurs  graiffeufes  énor- 
-  mes ,  dont  Ruyfch  &  d’autres  auteurs  ont  rapporté 
divers  exemples.  La  maigreur  extrême  eft  quel- 
uefois  le  produit  de  la  conftitution  ,  fans  aucun 
érangement  notable  dans  la  fanté  ;  elle  tient  à  la 
fécherf  ffe  générale  ,  à  la  tenfion  de  -la  fibre  ;  elle 
eft ,  comme  nous  avons  dit  ,  ordinaire  aux  tem- 
péramens  bilieux  ,  mélancoliques  ,  aux  hypocon¬ 
driaques.  Lorry  a  vu  un  mélancolique  réduit  à  un 
tel  excès  de  maigreur  ,  qu’il  ne  pou  voit  faire 
aucun  mouvement  ,  que  fes  os,  &  fur-tout  ceux 
de  l’épine  ,  ne  fiffent  entendre  un  craquement  fin- 
fiulier.  Mais  le  plus  fouvent  la  maigreur  eft  acci¬ 
dentelle  ,  &  la  fuite  des  maladies  .dans  lefquelles 
on  obferve  non  feulement  la  fonte  &  la  diffipa- 
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tiou  de  la  graille  ,  mais  encore  l’altération  de 
cette  humeur ,  telle  qu’elle  paroît  jouer  le  pre¬ 
mier  rôle  dans  la  production  de  leurs  fymp- 
tpmes. 

En  effet ,  fi  les  perfonnes  qui  jouillent  d’un  grand 
embonpoint ,  fe  livrent ,  pendant  les  chaleurs ,  à  un 
exercice  violent  ,  elles  éprouvent  des  diarrhées 
qui  enlevent  la  graiffe  liirabondante.  Les  dyffen- 
teries  paroiffent  dépendre  plus  particulièrement 
de  la  tonte  de  la  graille  par  les  chaleurs ,  où  de 
fon  infection ,  par  la  contagion  qu’elle  contracte 
avec  facilité.  Lorry  attribue  le  cholera-morbus  à 
la  putréfaétion  de  ia  .graiffe  par  les  chaleurs  vio¬ 
lentes  ,  à  la  fuite  defquclles  on  obferve  cette  ma¬ 
ladie.  Mead  regarde  les  urines  laiteufes  &  graffes  , 
que  l’on  rend  dans  le  diabètes  ,  comme  un  ligne 
certain  de  la  fonte  de  la  graille  &  de  fon  amas 
fur  quelques  parties  du  corps  ,  principalement  fur 
le  foie.  Dans  les  fièvres  bilieufes  ,  les  urines  graffes 
&  huileufes,  les  évacuations  abondantes,  les  por¬ 
tions  graiffeufes  que  l’on  y  reconnoît ,  i’amaigrif- 
fement  qui  leur  fuccède,  démontrent  l’altération 
de  la  graiffe ,  fon  analogie  avec  la  bile  ,  &  l’in¬ 
fluence  réciproque  de  ces  deux  humeurs',  influence 
que  prouve  encore  la  j'auniffe,  dans  laquelle  tout 
le  tiffu  adipeux  paroît  affeété.  On  reconnoîtra  de 
même  l’analogie  du  pus  avec  la  graiffe  ,  li  l’on 
fait  attention  à  ee  qui  fe  paffe  dans  ces  abcès  qui 
terminent  les  maladies  aiguës.  Si  le  pus  eft  de 
bonne  qualité,  s’il  a  iffue  au  dehors,  il  fe  fait 
une  dépuration  facile ,  &  la  crife  eft  falutaire  ;  mais 
fi,  comme  il  arrive  dans  les  perfonnescachectiques  , 
ou  infeftées  de  quelque  virus  ,  la  fuppuration  eft 
vicieufe  ,  la  matière  fejoume  dans  le  tiffu  cellulaire, 
elle  s’étend  de  proche  en  proche  ,  elle  fond  &  dé-  ' 
truit  toutes  les  parties ,  &  elle  réduit  les  malades  à 
l’épuilement  &  au  marafine.  On  feroit  même  porté  à 
croire  que  c’eft  la  graiffe  qui  fournit  la  matière  de 
la  fuppuration  ,  d’après  la  maigreur  extrême  des 
malades  ,  '  après  les  grandes  fuppurations  &  l’em¬ 
bonpoint  qu’ils  acquièrent  bientôt  après.  Le  lait 
paroît  aufu  avoir  une  tendance  à  s’unir,  avec  la 
graiffe  ;  il  fe  mêle  avec  elle  ,  la  décolore  ,  fe 
répand  dans  tout  le  tiffu  cellulaire  ,  y  féjourne  , 
&  produit  des  tumeurs  indolentes  ;  fi  l’on  ne  pré¬ 
vient',  par  des  évacuutions  falutaires,  les  défordres 
qui  peuvent  naître  de  ce  mélange  ,  il  s’altère 
promptement ,  &  il  fe  développe  une  acidité  rance , 
propre  au  lait  &  à  la  graiffe  ,  de  laquelle  ré- 
fultent  des  maladies  de  la  peau  ,  des  petits  bou¬ 
tons  dont  la  démangeaifon  eft  extrême  ,  des  croûtes 
épaiffes  fur  toute  l’habitude  du  corps ,  ou  bien  les 
tumeurs  ,  indolentes  auparavant ,  fe  multiplient , 
4 enflamment ,  &  donnent  lieu  à  des  fuppurations 
abondantes. 

Outre  ces  altérations  communes  à  la  graiffe  & 
aux  autres  humeurs ,  elle  paroît  être  la  première 
affeCt'ée  dans  les  maladies  éruptives  qui  ont  leur 
fiége  dans  le  tiffu  adipeux.  L’éléphantiafîs  fur- 
tout  doit  être  regard?  comme  une  maladie  de  cet 
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organe  :  la  peau  eft  hériffée  de  croûtes ,  ou  par- 
femée  irrégulièrement  de  tumeurs  remplies  d’une 
graiffe  verdâtre ,  ayant  une  odeur  rance.  Dans  les 
écrouelles  ,  tout  le  tiffu  cellulaire  eft  farci  d’une 
graiffe  blanche ,  dure,  &  prefque  friable.  Morton' 
remarque  ,  que  chez  un  grand  nombre  de  phtifiques  , 
qui  ont  été  fcrophuleux  dans  leur  jeuneffe  ,  on 
trouve  les  glandes,  &  le  tiffu  cellulaire  qui  les 
environne,  engorgées  d’une  matière  dure  ,  friable,- 
&  prefque  plâtreufe.  Enfin  ,  Boerrhaave  croyoit 
que  le  virus  vénérien' attaquoit  principalement  la 
graiffe  :  c’eft  dans  cette  idée  que ,  pour  le  guérir , 
il  croyoit  néceffaire  de  réduire  les  malades  à  la 
plus  extrême  maigreur.  (  M.  de  la  Porte.) 

AD  IP  SI  A.  Ordre  nofologique.  Genre  163  e 
de  Sauvages,  &  108e  de  M.  Cullen.  On  défigne,;- 
par  ce  .-mot  ,  l’abfence  de  la  foif.  Cette  abftnce 
eft  en  général  un  bien  ,  &  ne  doit  être  regardée 
comme  un  mal  que  dans  les  cas  où  l’ordre  des 
fenfatjons  eft  troublé  :  alors  elle  n’eft  que  le  fymp- 
tôme  d’une  autre  maladie.  En  général ,  cette  affec¬ 
tation  de  donner  de  grands  noms  à  des  fymptômes, 
eft  une  méthode  vicieufe  ,  que  l’on  peut  reprocher , 
à  tous  les  nofologiftes.  Mais  cette  fcience  peut  faci-- 
lementêtre  débarraffée de  ces  entraves ,  &  alors  elle, 
deviendra  plus  fimple  &  plus  utile.  (  V.  D.)  - 

A  D I P  S  O  S.  f.  m.  Mat.  méd.  Voye\  Ré¬ 
glisse.  (  V.  D.  ) 

ADMINISTRATION  DES  HOPITAUX. 
Cet  article  ,  au  premier  afpeCt ,  femble'  moins 
appartenir  à  la  Médecine  qu’à  la  partiç  poiiti-' 
que  &  iégiflative  :  il  eft  néanmoins  certain  que 
dans  les  hôpitaux  il  n’y  a  aucun  objet  étranger: 
à  l’art  de  guérir  ,  &  que  les  lois  qui  les  con¬ 
cernent  ,  les  fonds  mêmes  deftinés  à  l’entretien 
de  ces  établiffemens,  font  du  reffort  du  Médecin,*' 
qui  doit  embraffer  l’enfemble  des  connbiffances  & 
des  rapports  qui  peuvent  concourir  à  la  perfec--. 
tion  de  ce'  genre  d’inftitution. 

On  peut  faire  ,  en  effet  ,  d’un  bon  médecin' 
d’hôpital ,  un  àdminiftrateur  très-utile  ,  &  jamais' 
on  ne  ne  pourra  faire  du  meilleur  adminiftrateur  * 
un  homme  également  inftruit  dans  toutes  les  par¬ 
ties  effentielles  du  fervice  &  de  la  geftion  d’un 
hôpital. 

L’ adminijlration  des  hôpitaux  comprend ,  fous 
une  acception  générale  ,  tout  ce  qui  a  rapport 
à  leur  entretien ,  leur  régime  ,  &  leur  fervice  ,  pouf 
le  foulagement  des  malheureux. 

On  les  claffe  fuivant  leur  deftination  &  fui- 
vant  -les  genres  &  efpéces  d’individus  qui  y  font 
admis. 

Il  y  a  des  hôpitaux  confacrés  aux  troupes  de 
terre ,  on  les  appelle  hôpitaux  militaires  (  voye\ 
ce  mot  );  il  y  en  a  pour  les  gens  de  mer  ,  oH 
les  nomme  hôpitaux  de  la  marine  ( voye\  ce  mot)’, 
il  y  en  a  enfin  pour  les  pauvres  de  toute  efpèce , 
qui 
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qui  retiennent  le  nom  d’hôpitaux  civils  ou  de  cha¬ 
rité.  V^oye^  Hôpitaux  civils. 

Les  hôpitaux  militaires- &  de  la  marine  n’ont 
u’une  feule  deftination ,  le  traitement  des  mala- 
es,  au  lieu  que  les  hôpitaux  civils  font  confa- 
crés  à  toute  efpèce  de  misères  ou  d’infirmités  :  ils 
font  divifés  en  plufieurs  claffes  ;  favoir ,  celle  des 
malades,  voye\  Hotels-Dieu  ;  celle  des  infir¬ 
mes  &  des  vieillards  ,  vqye\  Hôpitaux  géné¬ 
raux.  Il  y  en  a- pour  les  aveugles  ,  pour  les 
orphelins  des  deux  fexes ,  pour  les  enfans  trouvés  , 
pour  les  incurables  ,  les  foux  &  folles  ,  les  véné¬ 
riens  ,  Les  fcrophuleux  ,  les  épileptiques  ,  &c. 
Souvent  tous  les  genres  de  maux  &  de  misères 
font  réunis  dans  un  hôpital  général ,  où  ils  forment 
plufieurs  départemens.  Mais  il  y  a  auffi  des  hôpitaux 
particulièrement  deflinés  à  chaque  genre  ;  enfin  il 
y  en  a  où  les  pauvres  ,  attaqués  de  maladies 
arguës,  &  tous  les  autres  défignés  ci-delïùs  ,  font 

On  peut  juger,  par  cette  divifion  ,  qu’il  doit 
y  avoir  plufieurs  efpèces ,  ou  ,  pour  mieux  dire  , 
plufieurs  formes  d 'adminijlration  ,  qu’on  peut 
néanmoins  réduire  à  deux  ;  l’une  pour  les  troupes 
de  terre  &  les  gens  de  mer  ,  &  l’autre  pour  les 
hôpitaux  civils. 

Ces  deux  formes  font  entièrement  différentes  : 
f  adminijlration  des.  hôpitaux  militaires  &  de  la 
marine  a  pour  bafe  les  ordonnances  qui  émanent 
du  département  de  la  guerre  &  de  celui  de  la 
marine  ,  tant  pour  le  fervice  ,  que  pour  le  régime 
&  la  dépenfe.  Tantôt  ces' hôpitaux  font  en  régie  , 
tantôt  en  entreprife.  Les  intendans  des  provinces , 
&  fous  leurs  ordres,  les  commiffaires  des  guerres, 
font  à  la  tête  des  hôpitaux  militaires  ;  les  inten¬ 
dans  &  les  commiffaires  de  la  marine ,  à  la  tête 
des  hôpitaux  confacrés  aux  gens  de  mer. 

Les  uns  &  les  autres  chefs  font  fournis  à  leurs 
miniftres  refpedifs ,  &  il  y  a  dans  chaque  dé¬ 
partement  un  premier  commis  des  hôpitaux  , 
qui  eft  chargé  de  l’enfemble  des  opérations  ,  & 
qui  elf  en  quelque  manière  leur  furintendant  :  c’eft 
lui  auquel  tous  les  comptes  ,  tous  les  rapports 
font  renvoyés;  c’eft  lui  qui  préfente  à  la  figna- 
iure  du  miniftre  toutes  les  lettres  ,  tous  les  ordres  , 
les  brevets ,  &c.  ;  c’eft  enfin  lui  qui  a  l’influence 
la  plus  grande  fur  toutes  les  parties  de  T adnii- 
nijlratioiu 

Il  y  a  èu  des  infpecteurs  de  diverfes  efpèces 
pour  les  hôpitaux  militaires;  lavoir  ,  des  comrnif- 
laires  des  guerres, , des  médecins ,  &  des  chirurgiens  : 
depuis  quelque  temps  ,  il  n’y  la  plus  qu’un  méde¬ 
cin  &  un  chirurgien infpefteurs  titulaires,  qui  doi¬ 
vent  donner  leur  avis  fur  le  régime  &  le  fervice , 
for  la  capacité  des  officiers  de  fanté  ,  &  fur  les 
projets  d’amélioration  ,  qui  font  dans  le  cas  de 
faire  des  infpedions  ,  lorfque  le  miniftre  l’ordonne , 
&  qui  font  paffifs ,  lorqu’on .  ne  les  confulte  pas. 
Souvent ,  pour  les  foulager  ,  on  nomme  des  mé¬ 
decins  qui  rempliffent  leurs  fondions  dans  les  pro- 
Médecine .  Tome  I. 
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vînces;  &  comme  la  correfpondance  avec  les  mé¬ 
decins  des  hôpitaux  eft  une  tâche  très-pénible  ,  on 
a  jugé  à  propos  de  la  confier ,  par  l’ordonna.nce 
du  i  mai  1781,3  un  médecin  qui  en  fût  unique¬ 
ment  occupé. 

Oes  places  d’infpedeurs  font  accordées  ,•  pour 
l’ordinaire  ,  à  des  officiers  de  fanté  qui  ont  une 
connoiffance  très -approfondie  du  régime  &  du  fer- 
vice  des  hôpitaux  militaires  ,  par  l’expérience  qu’ils 
y  ont  acquife,  &  les  taler.s  particuliers  qu’ils  ont 
montrés  dans  cette  partie  :  mais  le  premier  com-l 
mis  n’a  pas  fouvent  b.efoin  de  leur  miniftère ,  parce 
quefes  rapports  avec  chaque  hôpital  font  plusfuivis  , 
plus  étendus ,  &  plus  direéts  que  ne-  peuvent  l’être 
ceux  des  infpedeurs. 

A  l’égard  des  hôpitaux  de  la  marine ,  qui  font 
placés  dans  les  ports  du  roi  &  dans  nos  colo¬ 
nies,  ils  ont  auffi  des  infpeéteurs  ,  quoiqu’à  dire 
vrai  l’iufpection  n’en  foit  pas  très-facile.  Le  ré¬ 
gime  &  le  fervice  de  ces  hôpitaux  font  à  peu 
près  les  mêmes  que  dans  ceux  des  troupes  de 
terre.  L’infpeâeur  médecin  y  remplit ,  dans  notre 
continent ,  un  fervice  plus  ou  moins  utile  ,  avec 
plus  ou  moins  d’influence  ,  fuivant  les  circonf- 

Dans  l’un  &  l’autre  département ,  on  diftingue 
les  hôpitaux  de  paix  &  les  hôpitaux  de  guerre. 
Les  premiers  font  à  pofte  fixe  dans  les  lieux  où. 
les  troupes  de  terre  &  les  gens  de  mer  réfïdent ; 
les  autres  font  formés  ,  fuivant  le  befoin  ,  à 
la  portée  des  armées  Voye\  Hôpitaux  des 
armées. 

L’entretien  de  tous  ces  hôpitaux  ,  leurs  four¬ 
nitures  ,  foit  qu’il  y  ait  une  régie  ou  une  entre-. 
prife  générale  ou  particulière  ,  font  payés  fur  lés 
fonds  des  départemens  auxquels  'iis  appartiennent. 
Tout’y  eft  réglé  conformément  aux  ordonnances  qui 
les  concernent  &  aux  ordres  miuiftériels.  Les  com- 
mandans  des  provinces  &  des  villes ,  les  officiers  des 
troupes  ont  le  droit  d’infpe&ion  dans  ces  maifons  ;  mais 
Y  adminijlration  réfide  dans  la  perfonne  du  com- 
miflaire  départi,  auquel  on  rend  compte  de  tout 
ce  qui  s’y  pafTe  ,  &  qui  a  une  correfpondance 
direâe  fur  cette  partie  avec  le  miniftre. 

On  peut  juger  ,  par  ces  détails  ,  que  Yadnii- 
nijlration  des  hôpitaux  militaires  &  de  la  ma¬ 
rine  doit  être  fujette  à  beaucoup  de  variations  , 
&  que  les  ordonnances ,  les  réglemens  ,  pouvant 
changer  fuivant  le  fyftême  du  jour ,  il  n’y  a  rien 
de  bien  ftable  dans  les  formes.  On  ne  peut  néan¬ 
moins  s’empêcher  de  convenir  que  la  règle  y 
étant  uniforme  ,  fuivie  ,  &  furveillee  conftamment  , 
le  fervice  en  eft  exaft,  &  qu’il  eft  à  délirer  qu'oa 
s’y  conforme,  à  beaucoup  d’égards,  dans  les  hôpi¬ 
taux  civils  ,  où  l’on  foigne  les  malades. 

1  II  n’y  a  qu’une  feule  manière  utile  pour  la 
régie  d’un  hôpital  de  malades  :  c’eft  elle  feule 
qu'il  faut  fuîvre  ;&  quand  on  s’aperçoit  qu’il  y 
a  différentes  formes  pour  le  fervice  &  le  régime 
des  hôpitaux  de  même  efpèce  ,  on  eft  en  droit 
h  b 
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de  conclure  qu’il  y  en  a  plufieurs  qui  font  vi¬ 
cie  ufes. 

■  Quand  on  compare  les  hôpitaux  civils  aux  deux 
efpèces  précédentes  ,  on  reconhoît  d’abord  une  dif¬ 
férence  fenfibie  ,  tant  dans  leur  nombre  ,  que 
dans  leur  deftination  &  leur  adminijlration. 

Une  feule  province  .  contient  plus ,  d’hôpitaux 
civils ,  qu’iln’y  a,  dans  toute  l’étendue  du  royaume, 
tlhopitaux  militaires  &  de  la  marine.  A  la  vé¬ 
rité  ,  le  nombre  &  l’efpèce  d’individus  auxquels 
les  premiers  font  confacrés ,  font  bien  plus  confi- 
dérables;  &  d’un  autre  côté  ,  on  a  déjà  obfervé  que 
les  hôpitaux  militaires  &  de  la  marine  n’ont 
pour  objet  que  le  traitement  des  malades. 

On  compte  jufqu’à  cinq  &  fix  hôpitaux  de  cha¬ 
rité  dans  la  plupart  des  villes  du  premier  &.  du 
fécond  ordre  ;  il  y  en  a  au  moins-  un  dans  les 
autres  j  &  il  y  en  a  auffi  dans  un  grand  nombre  de 

U  adminijlration  de  ceux-ci  eft-  légale.  Leur 
înftitution  remonte  au  commencement  de  la  mo¬ 
narchie  ,  &  ils  ont  tous  '  été  fondés  ,  foit  par  la 
libéralité  de  nos  fouverains ,  foit  par  le  clergé  , 
foit  .parties  municipalités  j  foit; enfin  par  des  parti¬ 
culiers.  Leur  étabiiffement  eft  fous  la  protection 
des;  lois  ,  &  a  befoin  de  leur  fanétiôn.  Nos.  rois 
leur  ont  accordé  des  lettres v  patentes ,  en  vertu 
d.fquelles  ils  fubfiftent  &  font  gouvernés  ,  fous 
la  lurveillance  des  magîftrats  fupérieurs  dans  cha- 
ue  province  ,  &  fous  l’autorité  des  fecrétaire’s 
’état.  Leur  confîitution  ' &  leurs  privilèges  font 
dans  le  département  de  ces  miniftres  ,  tandis  que 
la  partie  économique  &  la  "règle  intérieure. ,  qui 
en  i  eft  inféparabl'e  ,  font  dans  le  département  du 
miniftre  des  finances  ,  -  chargé |  fpécialement  d’y 
maintenir  &  d’y  rétablir  la  règle  ,  &  de  veiller 
a  l’emploi  des  revenus. 

Ces  hôpitaux  ont  des  immeubles  ,  des  rentes 
conftituées  &  foncières  ,  des  octrois  ,  des  dons 
annuels  du  roi  ,  des  penfions  des  villes  &  des  dio- 
cèfes ,  différens  droits  fur  les  feigneurs  &  fur  les 
particuliers  ,  &  plufieurs  privilèges  qu’ils  tiennent 
<ie  la  munificence  &  de  la  bienfaifance  du  fou- 
,  verain. 

Il  y  a  dans  chaque  département  des  fecrétaires 
d’état  un  commis  principal  chargé  de  la  partie 
des  hôpitaux  ,  pour  ce  qui  regarde  les  provinces 
de  fon  miniftre  ;  &  pour  ce  qui  concerne  la  par¬ 
tie  économique  &  du  fervice  ,  il  y  a  un  départe¬ 
ment  particulier  fous  les  ordres  du  contrôleur  gé¬ 
néral  des  finances.  Ce  département,  qui  embrafte 
la  totalité  des  hôpitaux ,  eft  compofé  d’un  inten¬ 
dant,  d’un  infpefteur  ,  &  d’un  fous-infpeéteur,  d’un 
bureau ,  à  la  tête  duquel  il  y  a  un  premier  com¬ 
mis  ,  &  d’un  archite&e.  Il  remplace  .aujour¬ 
d’hui  ,  quant  à  l’objet  de  la  finance  ,  les  bureaux 
des  intendans  des  finances  ;  &  pour  la  furveillance  , 
la  chambre  de  réformation  ,  qui  étoit  compofée 
de  maîtres  de  requêtes  &  d’autres  magiftrats  , 
ainfi  que  du  grand  aumônier  de  France  ,  & 
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qui  a  été  fupprimée  au  commencement  de  ce 
fiècle. 

Le  gouvernement  s’eft  toujours  occupé  ,  dans  les 
temps  paifibles ,  &  fouvent  même  fous  les  règnes 
orageux ,  de  la  manutention  des  hôpitaux  civils  y 
mais  quelque  foin  qu’il  ait  pris ,  il  a  été  long¬ 
temps  difficile  d’y  établir'  un  certain  ordre.  Ce 
neft  que  depuis  le  règne  de  Louis  XIII'  ,  & 
même  ,  à  proprement  parler  ,  depuis  celui  de 
Louis  XI  V  ,  que  ces  établiffemens  ont  commencé 
à  prendre  une  confiftance  folide, 

Cependant  ,  malgré  les  réglemens  fages  de  cet 
augufte  monarque  ,  qui  n’avoit  que  de  grandes 
vues ,  il  s’en  faut  de  beaucoup  que  cette  partie 
de  V adminijlration  du  royaume  ait  atteint  le  point 
de  perfection  défirable.  On  en  verra  la  caufe 
dans  les  détails  fuivûns  ,  &  dans  divers  articles 
de  cet  ouvrage. 

Chaque  hôpital  eft  gouverné  par  un  bureau: 
d 'adminijlration  compolé  de  plufieurs  membres, 
choifis  dans  les  tribunaux  ,  le  clergé ,  les  muni¬ 
cipalités  ,  &  parmi  les  notables.  On  nomme  ces 
membres  adminiflrateurs  ,  relieurs  ,  directeurs  , 
gouverneurs  ,  fuivant  l’ufàge  ou  le  titre  d’inftitu-, 
tion.  Ils  font  perpétuels  ou  amovibles,  fuivant 
la  loi  de  conftitution  du  bureau.  Leur  éleétiort 
fe  fait  ou  par  le  bureau  ,  ou  par  l’affemblée  de 
la  commune  ,  ou  par  la  municipalité.  Dans  quel¬ 
ques  endroits  ,  la  nomination  doit  être  confirmée, 
par  la  Commune  ,  ou  la  municipalité  ,  ou  le  cha¬ 
pitre  ,  ou  par  les  tribunaux.  Dans  d’autres  ,  les; 
adminiflrateurs  élus  prêtent  ferment  entte  les  mains 
du  magiftrat. 

Il  y  a  des  adminiflrateurs  liés,  tels  que  les  évê¬ 
ques  ,  les  premiers  préfidens  &  procureurs  géné- 
ranux  des  parlemens ,  les  'lieutenans  généraux  & 
procureurs  .  du  roi  des  bailliages  &  fénécbauffées. 
Enfin  ,  dans  quelques  villes ,  le  maire  &  les  éche- 
vins  font  auffi  reéteurs  nés ,  ainfî  que  les  avocats 
généraux  &L  avocats  du  roi.  Il  y  a  des  corps  qui 
ont  le  droit  de  fournir  un  ou  plufieurs  membres 
du  bureau  ;  dans  certaines  villes  ,  il  y. a  des  admi- 
niftrations  purement  municipales  ;  il  y  en  a  qui 
ne  font  compofées  que  de  iiégocians  &  marchands, 
auxquels  on  affocie:  un  gradué  ;  enfin  il  y  en 
a  qui  font  principalement  compofées  d’eccléfîaf- 
tiques  ,  qui  n’admettent  au;  bureau  que  les  gens 
du  roi  ;  d’autres  ,  qui  n’ont  qu’un  reâeur  tempo¬ 
rel  ,  fous  l’auto  rite  de  l’évêque  diocéfain.  Dans 
le  plus  grand  nombfle  des  hôpitaux  ,  l’évêque  du 
diocèfé  eft  préfident  né  du  bureau  ;  dans  plufieurs  , 
il  eft  remplacé  par  fon  vicaire  général  en  cette 
qualité  ;  &  dans  d’autres  ,  cet  eccléfïaftique  ne 
fiége  qu’après  le  premier  magiftrat. 

Par-tout  où  il  y  a  des  cours  fupérieures  ,  les 
premiers  magiftrats  préfident  le  bureau  fuivant 
leur  rang  de  dignité  ;  mais  lorfque  l’évêque  eft 
membre  du  bureau  ,  il  a  le  pas  fur  ,ces  magif¬ 
trats. 

Ces  différences  dans  la  forme  des  buteaux  déri 
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vent  particulièrement  des  titres  de  "fondation.  C’eft 
aiufi,  par  exemple  ,  que  lorfque  la  communauté  a 
fondé  l’hôpital ,  c’eft  la  municipalité  q'ui  le  gou¬ 
verne  ,  ou  un  bureau  de  rhéteurs  nommés  par  i’af- 
femblée  des  habitans  :  lorfque  c’eft  un  corps  par¬ 
ticulier ,  comme  un  Chapitre  métropQlitain  ,  ou  le 
corps  des  négocians  ou  marchands  ,  il  eft  or¬ 
dinaire  que  1  adminiûration  leur  foit  entièrement 
ou  prefqire  entièrement  confiée. 

Au  refte  ,  comme  la  compofition  du  bureau  eft 
fixée  par  les  lettres  patentes  ou  autres  titres  de 
conftitution ,  tous  les  citoyens  -,  qui  connoiffent 
cette  loi,  en  voient  l’exécution  fans  aucune  ré¬ 
clamation. 

Il  faut  pourtant  convenir  que  les  droits  de  pré- 
féance  mettent  quelquefois  le  trouble  dans  les  ad- 
miniftratipns  ;  mais  ce  n’eft  que  lorfque  la  loi  n’eft 
pas  affez  claire. 

On  tient  à  l’honneur  d’être  élu  adminiftrateur 
d’un  hôpital  :  c’eft  un  témoignage  de  la  confiance 
&  de  i’eftime  des  .concitoyens.  Il  y  a  quelques 
villes  od  l’on  eft  contraint  d’accepter  cette  place. 
Il  y  en  a  d’autres  où'  l’on  ne  peut  arriver  aux 
charges  municipales  ,  fans  avoir  été  adminiftrateur 
des -hôpitaux  du  lieu.  Il  en  eft  enfin  où  l’on  af- 
pireà  cette  place  ;  mais  par-tout  elle  ne  peut  être 
accordée  ,  fi  elle  eft  follicitée  j  par-tout  elle  eft  à 
charge ,  &  ne  peut  être  fruélueufe.  S’il  eft  arrivé 
quelques  abus  en  ce  genre ,  ils  ont  été  rares  ;  & 
l’on  tient  d’un  homme  qui  a  une  grande  expé¬ 
rience  ,  que  les  bureaux  des  hôpitaux  font  géné¬ 
ralement  compofés  des  citoyens  les  plus  honnêtes 
&  les  plus  défintéreflês. 

Les  fon&ions  &  les  devoirs  des  adminiftrateurs. 
font  de  régir  les  biens  des  hôpitaux,  dé  veiller  à 
l’emploi  des  deniers  ,  &  fur  toutes  les  parties 
du  fervice  ,  pour  le  plus  grand  foulagemenc  des 
pauvres  dont  ils  font  les  tuteurs.  Ils  nomment 
ordinairement  entre  eux  un  tréforier  ou  receveur 
charitable  (  il  eft  rare  qu’il  y  en  ait  à  gages  )  ; 
&  ils  fe  diftribuent  différens  emplois  ,  &  s’affem- 
blent  tontes  les  femaines  ,  tous  les  quinze  jours , 
ou  tous  les  mois,  pour  fe  rendre  compte  mutuel¬ 
lement  de  leur  geftion' ,  arrêter  les  états  de  recette 
&  dépenfe  ,  &  ,  en  un  mot ,  pour  délibérer  fur 
toutes  les  parties  de  l’adminiftration  ,  fuivant  le 
befoin. 

Le  plus  grand  nombre  des  hôpitaux  eft  régi, 
tant  en  vertu  de  lettres  patentes  particulières ,  que 
par  les  ordonnances  ,  édits  ,  8c  déclarations  de  nos 

Les  privilèges  qui  leur  ont  été  accordés  font 
immenles ,  &  ont  eu  pour  objet ,  tant  le  foula- 
gement  des  malheureux  ,  que  d’exciter  la  charité 
&:  la  libéralité  dés  citoyens. 

Mais  on  a  arrogé  aux  adminiftrateurs  des  droits  , 
qui,  dans  plufieurs  endroits ,  ont  dégénéré  en  abus  , 
&  ont  caufé  la  ruine  des  maifons  qu’ils  diri- 
geoient. 

Du  nombre  de  ces  droits  a  été  le  pouvoir 
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d’acquérir  &  d’aliéner  ,  de  faire  des  emprunts  yia- 
ers  &  conftitués  ,  de  bâtir  des  monumens ,  & 
'employer,  en  un  mot,  les. deniers  des  pauvres* 
fuivant  leurs  volontés. 

Enfin  îa  confiance  qu’on  a  eue  en  eux  a  été 
portée  au  point  que  ,  dans  la  plupart  des  lettres 
patentes  ,  iis  font  déclarés  expreilément  indépen- 
dans  de  la  furveillance  du  grand  aumônier  &  deV 
fes  officiers ,  ainfi  que  de  l’infpecHon  de  la  gêné-1 
raie  réfbrmation  ;  qu’il  n’y  eft  pas  même  expri¬ 
mé  qu’ils  rendront  des  comptes  aux  procureurs  gé¬ 
néraux  des  parlemens  ,  &  qu’en  un  mot ,  ils  ont 
le  pouvoir  de  faire  tels  réglemeus  intérieurs  qu’ils 
jugeront  à  propos.  ^ 

On  conçoit  aifément  que  des  droits  de  cette 
efpèce  font  abfolument  iilufoires  ;  &  quand  oa 
confidère  la  manière  dont  ils  ont  été  acquis,  on 
voit  aifément  que  les  lettres  patentes  n’ayant 
point  été  accordées  contradiftoirement  ,  on  y  a 
paffé  tout  ce  qu’elles,  contenoient. 

Mais  le  réfultat  en  eft  bien  plus  fâcheux  à  con- 
noître  :  le  gouvernement  trouvera  fans  doute  ,  dans 
fa  fageflé  ,  le  moyen  d’y  remédier  ;  &  il  paroît 
même  que  ,  depuis  quelque  temps  ,  il  s’en  eft 
occupé  ,  puifqu’on  connoït  déjà  des  lettres  pa¬ 
tentes  qui  défendent  les  aliénations ,  les  acquifî- 
tions  ,  les  emprunts  viagers  8c  conftitués  >  &  les 
conftruftions ,  fans  y  avoir  été  préalablement  au¬ 
to  ri  fés  par  fa  majefté  ;  qu’un  grand  nombre  d’hô¬ 
pitaux  rend  des  comptes  exaéts  de  recette  8c  de 
dépenfe  ;  &  qu’enfin  ii  exifte  une  infpeéàion  conf- 
tamment  en  activité. 

Il  en  eft  de  même  poür  les  réglemens.  On 
connoït  plufieurs  hôpitaux  qui  en  ont  reçu  du 
confeil;  &  il  y  a  tout  lieu  de  proire  que  l’on 
pourra  un  jour  en  faire  adopter  un  pour  chaque 
efpèce  d’hôpital.  On  fe  permettra  d’en  établir  les 
bafes  à  l’article  Réglement  des  hôpitaux. 

Pour  terminer  celui-ci,  on  .dira  un  mot  de 
quelques  particularités  concernant  certains  hôpi¬ 
taux»  civils  ,  &  l’efpèce  d’individus  auxquels  le 
fervice  intérieur  de  ces  maifons  eft  confié. 

On  obferve  ,  i°.  qu’il  n’y  a  pas  de  bureau  d’ad- 
miniftration  dans  plufieurs  hôpitaux  qui  font  régis’ 
par  des  corps  religieux.  De  ce  nombre  font  ceux 
qui  font  confiés  aux  frères  de  la  charité  ,  &  à 

Eielques  communautés  de  religieux  &  religieufes. 

’inftitution  moderne ,  8c  très-utile  à  piftfieurs 
égards  ,  des.  religieux  connus  fous  le  nom  de  frères 
de  la  charité  ,  ne  permet  pas  d’ignorer  qu’ils  ont 
le  privilège  de  régir  leurs  maifons  ;  &  qu’ils  doi¬ 
vent  compte  de  leur  geftion  aux  procureurs  géné¬ 
raux  des  parlemens  :  ils  ne  refufent  pas  d’ailleurs 
de  la  montrer  aux  commiffaires  du  roi  ,  quand  ils 
en  font  requis  ;  mais  il  n’en  eft  pas  de  même 
de  plufieurs  autres  communautés  ou  monaftères 
qui  régiflent  eux-mêmes  leurs  hôpitaux.  On  en 
connoït  ,  ou,  contre  le  vœu  des  lois&  de  l’ii  ftitu- 
tion ,  les-  religieux  &  les  religieufes  ont  fecoué 
le  joug  des  adminiftraiions  j  &  c’eft  un  abus  déjà. 
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dénoncé  au  gouvernement  ,  qu’il  réformera  fans 
doute  ,  au  grand  contentemenc  des  citoyens  ;  il  y 
en  a  qui  n’ont  pas  encore  franchi  ce  pas  ,  mais 
ui  n’en  font  pas  éloignes  ,  &  le  feront  ^bientôt , 

l’on  n’y*  prend  garde  ;  il  y  en  a  oïl  les  admi- 
niftrateurs  n’ont  aucun  pouvoir ,  ou  n’en  veulent 
pas  avoir  ;  &  cette  confiance  aveugle  eft  d’autant 
plus  nuifible  ,  que  ce  font  les  hôpitaux  les  plus 
mal  régis.  Onconnoît ,  en  Normandie  ,  une  maifon 
hofpitalière ,  où  depuis  long-temps  les  adminiftra- 
teurs  n’avoient  aucun  crédit  j  les  malades  y  étoient 
infiniment  mal  foignés.  On  a  ôté  aux  religieufes 
la  manutention  ;  1  ordre  s’eft  rétabli ,  &  l’hôpital 
eft  en  très-bon  état.  Enfin  il  y  a  un  allez  grand 
lionibre  de  maifons  hofpitalières  ,  où  j  pour  éviter 
les  foins  de  la  geftion  intérieure  ,  le  bureau  paye 
un  prix  fixe  par  journée  de  malade.  C’eft  là  pré- 
cifément  où  tout  va  mal  ,  &  où  les  religieufes 
s  emparent  de  l’autorité; 

On  entrera  dans  de  plus  grand  détails  aux  mots 
Hôpitaux  monastiques  ,  &  des  Religieux  de 

IA  CHARITÉ. 

i°.  A  l’égard  des  individus  attachés  au  fervice 
de  ces  afiles,  leur  efpèce  offre  des  variétés  eu - 
tieufes. 

On  doit  mettre  au  premier  rang  les  religieufes 
hofpitalières  de  faint  Auguftin  ,  qui  font  multi¬ 
pliées  à  un  point  incroyable. 

Viennent  erifüite  les  fœurs  de  la  communauté 
de  faint  Vincent  de  Paul,  nommées  vulgairement 
fœurs  grifes.  Elles  font  prefque  en  auffi  grand  nom¬ 
bre  que  les  premières.. 

•  Il  y  a  en  outre  des  fœurs  de  faint  Thomas  de 
Nevers  ,  de  faint  Maurice  de  Nancy  ,  ■  qui  reffem- 
blent  beaucoup  aux  fœurs  grifes. 

Enfin  il  y  a  des  dames  de  fainte  Marthe,  qui 
ne  font  aucun  vœu ,  &  qui  n’ont  que  l’habit  de 
religieufes. 

Après  cela  ,  on  ne  diftingue  plus  que  par  la 
robe  ,  dans  chaque  hôpital,  des  filles  plus  ou  moins 
dames  ou  fervantes  ,  qui  y  ont  été  placée?  par 
les  bureaux  d ’  adniinijlatiott  fous  des  conditions 
particulières  ou  à  gages. 

A  l’égard  des  hommes  ,  on  ne  trouve  en  com¬ 
munauté  que  les  frères  de  la  charité  qui  fervent 
réellement  les  malades  ;  car  s’il  y  a  quelques  au¬ 
tres  religieux  hofpitaliers  ,  ils  gèrent  plutôt  les 
biens  &  leur  maifon  ,  qu’ils  ne  foignent  les  ma¬ 
lades. 

Dans  toutes  ces  maifons  ,  il  y  a  des  hommes 
pour  les  gros  ouvrages ,  qui  prefque  par-tout  font 
connus  fous  le  titre  d’infirmiers  ,  &  dans  certains 
lieux  ,  fous  celui  de  frères. 

Le  fervicé  dans  les  grands  hôpitaux  ,  pour  les 
approvifionnemens  &  les  affaires  du  dehors ,  eft 
confié  ou  à  des  prêtres  ou  à  des  laïques  ,  fous  les 
titres  de  procureur ,  d’économe  ,  qui  ont  fous  eux 
différens  employés  à  gages. 

3°.-  Pour  ce  qui  concerne  le  traitement  des  ma¬ 
lades  ,  il  paroît  qu’on  s’en  eft  moins  occupé  que 
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de  toutes  le?  Autres  parties  du  fervice',  quoi-' 
qu’affurément  il  foit  l’objet  principal.  Il  n’y  a  que- 
les  hôpitaux  militaires  &  de  la  marine  où  la 
règle  foit  bien  exa&ement  obfervée  à  cet  égard , 
ainfi  qu’on  le  verra  au  mot  Réglement  des  hô¬ 
pitaux.  Dans ‘fous  les  autres,  fi  l’on  en  excepte 
trois  ou  quatre ,  les  médecins  fur-tout  n’ont  pref¬ 
que  aucun  pouvoir  :  leurs  ordonnances  font  à  peine 
exécutées  pour  ce  qui  concerne  les  reiinèdes ,  & 
fouvent  même  elles  n‘e  font  pas  écrites.  Il  en  eft 
de"  même  .pour  le  régime  des  malades  ,  qui  .  eft 
généralement  confié  aux  religieufes  ,  fœurs  ou  do- 
meftiques  ,  &  qui  ne  s’écrit  point. 

Il  en  réfulte  que  prefque  jamais  un  médecin, 
d’hôpital  ne  peut  fe  rendre  compte  d’une  maladie, 
que  les  malades  ont  des  rechutes .  fréquentes  , 
&  qu’il  en  périt  beaucoup  qtdon  auroit  pu 
fauver. 

La  caufé  principale  de  ces  abus  eft  dans  l’au¬ 
torité  dont  les  religieufes  &  les  fœurs  fe  font 
emparées  ,  dans  la  confiance  aveugle  qu’elles 
infpirent  ,  &  notamment  dans  la  perfuafion  où 
l’on  eft  qu’elles  fe  connoilfent  en  maladies. 

A  la  vérité  les  médecins ,  apparemment  dégod-, 
tés  par  le  peu  de  fuccès  de  leurs  repréfentations  , 
ou  par  la  manière  dont  ils'font  traités,  ne  récla¬ 
ment  plus  contre  un  .  ufage  auflï  pernicieux  ;  & 
comme  ils  font  en  général  mal  payés  ,  mais 
qu’ils  craignent  néanmoins  de  perdre  leur  place,- 
ils  lailfent  les  choies  à  peu  près  comme  ils  les 
ont  trouvées. 

On  ne  peut  croire  qu’il  n’arrive  tôt  ou  tard 
.quelque  révolution  dans  cette  partie  du  fervice , 
&  il  feroit  bien  à  délirer  qu’on  ne  confiât  pas  à 
des  filles'  ignorantes  par  état ,  &  qui  ne  doivent 
que  fervir  les  malades,  le  foin  de  diriger  le  ré- 

Eime  ,  de  préparer  les  remèdes  ,  &  même  de  faire 
r  Chirurgie. 

Un  adminiftrateur  éclairé  ,  qui  étoit  confulté  fur 
cet  objet  ,  avoit  propofé  de  réduire  toutes  ces 
filles  à  leur  lèrvice  perfonnel  envers  les  pauvres, 
de  fixer  l’heure  des  vifites  des  officiers  de  fanté 
chaque  jour  ;  de  faire  écrire  ,  fur  un  cahier  ,  les 
ordonnances  du  régime  &  des  médicamens  ;  d’arois 
un  apothicaire  ,  gagnant  maîtrife  ,  dans  chaque  hô¬ 
pital  de  malades  ,  &  de  fixer  aux  officiers  de 

fanté  un  traitement  proportionné  à  leur  peine.  Il 
croyoit  qu’un  médecin  &  un  chirurigien  pouvoient 
être  payés  à  raifon  du  nombre  des  lits  dans  chaque 
hôpital.  Voyei  Officiers  de  santé  des  hô¬ 
pitaux  ,  Réglement  des  hôpitaux. 

ADMIRA  B  L  E.  Adjeéï.  Médecine.  Epichète 
que  des  chimiftes  ont  donnée  ,  par  hyperbole ,  à 
quelques-unes  de  leurs  compofitions  :  tel  eft  le 
fiel  admirable  de  Glauber.  On  l’a  appliqué  géné-, 
râlement  à  toutes  les  pierres  faftices  médicinales; 
En  voici  une  dont  M.  Lemeri  donne  la  defeription* 
à  caufe  de  Tes  grandes  qualités. 
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Pulvérifez,  mêle^  enfemble  du.  vitriol  blanc, 
dix-huit  onces;  du  fucre  fin  ,  du  falpêtre ,  de  chacun 
neuf  onces;  de  l'alun  ,  deux  onces;  du  fel  ammo¬ 
niac  ,  huit  gros;  du  camphre ,  deux  onces.  Mettez 
le  mélange  dans  un  pot  de  terre  verniffé  ;  humec- 
tez-le  en  confiftance  de  miel  avec  de  l’huile  d’o¬ 
live  ;  puis  mettez  fur  un  petit  feu  ;‘  faites  deffé- 
cher  doucement  la  matière  jufqu’à  ce  qu’elle  ait 
pris  la  dureté  d’une  pierre.  Gardez  -  la  couverte; 
car  elle  sTiumefte  aifément. 

On  obfervera  de  modérer  le  feu.  dans  cette  opé¬ 
ration  ,  à  caufe  de  1*  volatilité  du-  camphre  ;  mais , 
quelque  foin  que  l’on  y  apporte  ,  il  s’en  diffipe 
toujours  une  grande  quantité.  On  en  ajoutera,  à 
caufe  de  cela  ,  quelques  grains  dans  la  pierre  ,  lors¬ 
qu'on  s’en  fervira. 

Cette  pierre  eft  déterlîve  ,  vulnéraire  ,  aftrin- 
gente  ;  elle  réfifte  à  la  gangrène  ,  arrête  le  fang , 
étant  appliquée,  fèche  ou  diffoute.  On  l’emploie 
dans  les  cararaâes,  en  collyre;  contre  les  ulcères 
fêorbutiques  :  on  ne*s’en  fert  qu’à  l’extérieur. 

Ancienne  Encyclopédie  ,  article  de  M.  Van- 
denejfe.  (  V.  D.  ) 

ADOLESCENCE.  Hygiené. 

Adolefcence  &  régime  de  V adolefcence.  ' 

Partie  I.  De  Thomme  fain ,  confidéré  comme 
fujet  de  l’hygiène, 

:  Seétion  ii.  De  l’homme  fain  ,  confidéré  indivi¬ 
duellement. 

Ordre  I.  Différence  des  Ages. 

Partie  III.  Règles  de  l’hygiène. 

Divifion  II.  Hygiène  .privée. 

Seétion  III.  Régime  particulier  aux  différens 
individus. 

Ordre  I.  Régime  des  âges. 

H  adolefcence  étoit  comptée  ,  chez  les  anciens , 
depuis  14  ans  jufqù’à  i\  pour  les  hommes  ;  de¬ 
puis  11  jufqu’à  il.  pour  les  femmes  ;  ou,  pour 
parler  un  langage  plus  conforme  aux  lois  de  la 
nature  ,  l’ adolefcence  s’étend  depuis  le  terme  où 
s’annonce  là  puberté  ,  jufqu’à  celui  où  finit  l’ac- 
croiffement;  c’eft-à-dire  ,  que  Y  adolefcence  eft  tout 
le  temps  que, -la  nature  emploie  à  la  perfection 
du  corps. 

Dans  cet  efpace  de  temps  ,  l’homme  fent  fe 
former  en  lui  un  nouvel  ordre  de  fenfations ,  qui 
doit  un  jour  lui  faire  éprouver  de  nouveaux  plai- 
firs  &  de  nouveaux  befoins.  Cependant  fe  refte  de 
fon  corps  n’eft  pas  encore  ajj  degré  de  perfection 
qu’il  doit  atteindre  ,  mais  il  y  tend  de  jour  en 
jour  ;  fon  efprit  devient  aufli  ,  par  degrés  ,  plus 
capable  de  réflexions  &  d’étude  ,  St  fulceptible  de 
s’ouvrir  à  de  plus  grandes  idées  ;  &  l’ame  com¬ 
mence  à  fentir  avec  plus  de  force  &  d’énergie. 
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Voilà  donc  quatre  chofes  qui  caraâérifent  la 
révolution  de  Y  adolefcence  ;  le  développement  des 
organes  fexuels  ;  le  complément  de  la  croiffance 
dans  les  autres  parties  du  corps  ;  la  perfection 
des  facultés  intellectuelles  ;  &  celle  '  des  facultés 
que  nous  attribuons  à  l’ame  ,  &  qui  renferme  le. 
germe  des  pallions. 

Aucun  de'  ces  objets  ne  doit  échapper  au  méde¬ 
cin.  A  l’égard  du  développement  des  organes 
fexuels ,  on  n’a  rien  à  faire  ,  lorfqu’aucun  déran¬ 
gement  ne  trouble  la  marche  &  le  progrès  de  la 
nature.  Il  eft  feulement  important  d’empêcher  le 
jeune  homme  de  fe  livrer  à  des  abus ,  qui ,  nés 
d’un  fentiment  imparfait ,  ébranlent  un  corps  mal 
affermi ,  &  le  privent  d’une  fubftance  qui  doit  en¬ 
core  être  employée  au  profit  de  la  machine.  Quant 
aux  préfervatifs  phyfiques  &  moraux  de  ces  abus , 
voye\  ce  qui  en  eft  dit  à  l’article  Abus  de  soi- 
même.  Qu’on  évite  tout  ce  qui  peut  amollir  le 
corps  ,  échauffer  l’imagination,  porter  dans  le 
fang  une  âcreté ,  &  fur  les  nerfs  une  irritation  dan- 
gereufe.  Mais  qu’on  fe  garde  bien  de  l’ufage  dan- 

fereux  de  ces  remèdes  capables  de  refroidir  & 
arrêter  les  fources  de  la  reproduction.  Dans  l’état 
naturel ,  un  régime  doux  &  Ample ,  mie  vie  ffu  - 
gale  &  exercée  fuffifent ,  &  tiennent  lieu  de  tout. 
Les  bains  peuvent  encore  être  utiles',  &  même  né- 
ceffaires  ,  pour  modérer  un  aiguillon  trop  vif,  qui 
feroit  naître  des  délïrs  prématurés.  Mais  de  tout 
les  -préfervatifs  ,  les  meilleurs  font  les  foins  mêmes 
qu’on  donne  à  la  perfection  du  corps  &  de  l’ef- 
prit. 

On  affermit  &  on  perfectionne  le  corps  par  les 
exercices  ,  l’efprit  par  les  réflexions  &  par  l’étude  ; 
mais  il  ne  faut  pouffer  ni  les  êxercices  ,  ni  l’étude 
jufqu’à  la  fatigue.  Le  corps  ,  épuifé  de.  fatigue 
perd  le  reffort  néceffaire  à  ton  développement ,  en 
acquérant  une  rigidité  qu’on  prend  mal  à  propos 
pour  de  la  force  :  témoin  la  vieilleffe  anticipée  , 
qui,  dans -nos  champs  ,  courbe  &  durcit  avant  le 
temps  ceux  que  la  pauvreté  oblige  à  entreprendre  ,  ' 
dès  la  jeuneffe ,  des  travaux  d’une  force  ou  d’une 
durée  peu  convenable  à  leur  âge.  De  même  quand 
l’êfprit  eft  fatigué ,  il  s’affoiblit  ,  il  perd  la  fa¬ 
culté  de  produire  ,  &  peut  à  peine  recevoir  même 
les  idées  qu’on  lui  préfente.  Ainfi  ,  une  application 
ou  trop  forte  ou  trop  longue  devient  également 
nuifible.  Les  études  trop  prolongées  ont  encore 
un  autre  inconvénient.  L’efprit  ne  peut  fuffire  à 
une  attention  trop  long-temps  foutenue  ;  l’imagi¬ 
nation  s’égare  ;  le  corps ,  oilîf  &  replié  fur  lui- 
même  ,  échauffe  des  organes  naiffans  &  fenfibles ,  St 
l’abus  prend  bientôt  fa  fource  dans  les  précautions 
mêmes  qu’on  prend  pour  l’éviter.  Il  eft  donc  utile 
que  les  exercices  du  corps.  &  ceux  de  l’efprit 
fe  fuccèdent  dans  de  juftes  proportions.  Et  ces  pro¬ 
portions  font  relatives  aux  facultés  &  aux  befoins 
de  chaque  individu. 

Le  choix  des  exercices  &  des  études  mérite  en¬ 
core  une  attention  particulière.  Parmi  les  exerci- 
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ces,  ceux  qui  occupent  le  plus  également  &  le 
plus  uniformément  tout  le  corps,  lont  préférables 
aux  autres.  L’exercice  du  cheval ,  celui  des  armes , 
les  courfes  ,  les  jeux  de  paume  ,  de  balles,  &c. , 
font  de  tous  les  meilleurs  ,  parce  qu’aucun  des 
membres  n’y  relie  dans  l’inaélion  ;  Sc  la  gymnas¬ 
tique  des  anciens  étoit ,  à  cet  égard ,  parfaitement 
bien  combinée.  Quant  aux  études  &  à  tous  les 
genres  d’exercices  qu’on  donne  à  l’efprit ,  on  doit 
les  diriger  Suivant  le  goût ,  les  diipofitions ,  Sc 
l’inclination  du  jeune  homme  ;  &  s’il  y  avoit  quel¬ 
que  chofe  de  général  à  dire  fur  ce  Sujet,  ce  fe- 
roit  que  les  exercices  de  l’efprit  ,  de  même  que 
ceux  du  corps  ,  font  d’autant  meilleurs  ,  qu’ils  en 
exercent  plus  également  toutes  les  facultés  ,  c’eft- 
à-dire ,  qu’ils  occupent  ,  ou  à  la  fois  ou  fuccelfi- 
vement ,  l’intelligence  ,  l’imagination ,  Sc  la  mé¬ 
moire. 

Pour  ce  qui  eft  des  païïïons  &  de  tout  ce 
qui  tient  au  fentiment  ,  c’eft  aulli  dans  cet  âge 
qu’on  y  doit  faire  une  extrême  attention  :  & 
{ans  prétendre  ici  donner  des  leçons  de  morale  , 
il  ne  feroit  pas  difficile  de  prouver  combien 
une  philofophie  fage ,  qui  apprend  dé  bonne  heure 
à  régler  le  fentiment  par  la  raifon ,  &  à  ne  donner 
à  chaque  chofe  que  la  valeur  &  le  degré  d’inté¬ 
rêt  qui  lui  convient ,  peut  influer  fijr  la  fanté  Sc 
prévenir  un  grand  nombre  de  maladies.  J’ai  connu 
deux  hommes  e Aimables,  dont  l’ame  fenfible,  mais 
fage  &  pailïble ,  ne  s’étoit  jamais  émue  au  delà 
des  bornes  de  la  raifon.  A  l’exception  de  quelques 
accidens  étrangers  à  leur  conftitution ,  aucune  ma¬ 
ladie  n’altéra  leur  fanté  dans  tout  le  cours  d’une 
vie  longue  &  occupée.  Celui  des  deux  dont  la 
vie  fut  plus  également  partagée  entre  l’étude  & 
l’exercice,  a  pouffé  beaucoup  plus  loin  fa  car¬ 
rière,  &n’éprouvoit  ,  à  8?  ans  ,  aucune  des  infir¬ 
mités  de  la  vieilleffe.  P~qye\  Ages,  Puberté, 
fcc. ,  (  M.  -H ALLÉ.) 

ADO  LIA.  f.  m.  Mat.  médic.  Genre  de 
plante  du  Malabar ,  que  Rheede  a  repréfentée  dans 
fon  Hortus  Malabaricus  (  vol.  5  ,  pag.  59  & 
6 1  ,  pl.  30  &  31  )  ,  &  dont  on  diftingue  deux  ef- 
pèces  ,  mais  femblables  l’une  à  l’autre  pour  les 
ufages  &  les  vertus.  La  première  eft  appelée  par 
les  malabares  halvétadagou  ,  &  la  fécondé  vé- 
ladagou. 

On  fait ,  avec  les  feuilles  de  l'adolia ,  pilées 
&  cuites  avec  de  l’huile  de  fefame  ,  un  liniment 
dont  on  frotte  le  ventre  des  femmes  qui  ont  de 
la  difficulté  à  accoucher ,  Sc  pour  exciter  la  fortie 
de  l’arrière-faix. 

Extrait  du  mot  Adolia  ,  anc.  Enc.  par  M. 
Adanfon.  (V.  D.) 

A  D  O  L  P  H  (  Chriftian-Michel  ).  Il  naquit  à 
Hirtlcheberg  en  Silcfie  ,  le  14  août  1676,,  de  Bal- 
thafar .  Adolph  ,  négociant  de  cette  ville.  Il  fit  fes 
premières  études  à  Breilau  ;  il  alla  enfuite  étudier 
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la  philofophie  -à  Leipfîc.  Déjà  il  paffa  à  Hall , 
où  il  entendit  les  leçons  de  Stahi  &  de  Hoff¬ 
mann.  En  quittant  cette  ville  ,  il  voyagea  e» 
Allemagne  ,  en  Suiffe  ,  en  France  ,  en  Angle¬ 
terre  ,  Sc  en  Hollande.  Il  s’arrêta  à  Utrecht,  où 
il  prit  le  bonnet  de  dofteur  Sc  retourna  à  Leip- 
fic.  Il  y  mourut  le  13  oélobre  1753  >  âgé  de  77 

Il  énfeigna  avec  réputation  à  Leipfîc  ,  &  fut 
membre  de  l’académie  des  curieux  de  la  na- 

II  s’eft  occupé  à  recueillir  les  differtations  mé¬ 
dicales  qui  lui  parurent  intéreffantes ,  &  en  publia 
plufieurs  volumes.  Lui-même  en  a  compofé  un 
-bon  nombre,  qui  mériient  d’être  diftinguées,  fut 
l’air  Sc  l’eau  de  Leipfîc  &  des  environs  de  cette 
ville ,  fur  la  falubrité  du  climat  de  la  Siléfie  ,  fur. 
les  avantages  du  féjour  fur  les  montagnes ,  fur  la 
chambre  des  malades  ,  fur  les  friétions ,  fur  les 
bains,  fur  les  bandages  ,  &c.  .  .  .  ’M.  Eloy  ,  dont 
nous  tirons  ces  détails  ,  ne  nous  fournit  point  fur 
ce  médecin  ,  comme  écrivain  ,  affez  de  détails  pour 
parler  de  fes  ouvrages  plus  particulièrement  ,  Sc 
pour  en  indiquer  les  éditions. 

Mange t",  dans  fa  bibliothèque  des  écrivains  en 
Médecine ,  rapporte  un  bon  nombre  d’obfervations 
faites  par  Adolph  ,  &  extraites  des  éphéméri- 
des  d’Allemagne.  Nous  en  citerons  une  ,  qui  nous 
a  paru  curieufe. 

Une  jeune  fille  de  Siléfie,  âgée  de  onze  ans, 
ne  prit  aucune  efpèce  de  nourriture  pendant  neuf 
mois  ;  &  pendant  les  fix  mois  fuivans  ,  elle  en 
prit  rarement ,  mais  en  très-petite  quantité.  Du¬ 
rant  tout  ce  temps ,  elle  demeura  immobile  & 
comme  morte.  On  a  cru  devoir  attribuer  la  caufe 
de'  cet  état  à  l’arfenic  jeté  fur  des  charbons  ar- 
dens  placés  dans  un  réchaud  au  milieu  d’une 
chambre  ;  car  d’autres  jeunes  filles  qui  s’y  trou- 
voient  ,  éprouvèrent  le  même  accident  ;  mais  il  ne 
fut  ni  auifi  long  ni  auffi  grave.  (  M.  Goülin .) 

A  D  O  U.  Nom  du  mouton  des  Indes  â  longs 
poils  ,  ou  Tamoul ,  félon  l’auteur  des  EJJais  phi- 
lof  ophiques  fur  les  mœurs  de  divers  .animaux 
étrangers.  Voye^  Mouton.  (*M.  Huzard.) 

ADOUCISSANS.  Hygiène.  Ce  mot  fem- 
ble  appartenir  ,  d’après  fa  dénomination  même ,  s 
la  matière  médicale  ;  car  il  eft  l’oppofé  d’âcre  Sc 
Sc  d’irritant.  Et  tant  qu’il  peut  avoir  du  rapport  i 
l’hygiène  ,  il  eft  traité  dans  les  mots  Doux, 
Aumens  doux.  (M.  H  allé.) 

Adoucissant.  Mat.  médic.  On  appelle 
adouciffans ,  demulcentia  ,  les  remèdes  propres 
à  détruire  l’âcreté  des  fluides  animaux ,  à  diminuer 
la  violence  des  fymptômes  que  -cette  âcreté  pro¬ 
duit  ,  &  à  guérir  tout  à  fait  les  maladies  qui  en 
dépendent. 

Lorfque  les  humeurs  du  corps  humain  font  affec- 
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fées  d’une  âcreté  quelconque;  lorfque  fur-touf  la 
nature  chimique  çie  cette  âcreté  lie  peut  point 
être  déterminée,  &  ne  peut  pas  ,  par  conféquent, 
être  attaquée  par  des.  remèdes  qui  lui  foient  oppo- 
fés ,  on  ne  doit  fe  propofer  que  de  la  détruire  par 
des-  fubflances  douces  ,  capables  d’envelopper  ,  pour 
ainfî  dire  ,  les  particules  acrimonieufes  ,  &  d’en 
'  rendre  les  effets  nuis. 

Comme  dans  la  plupart  des  âcretés  dont  la 
rature  n’eft  point  déterminée  ,  telles  que  celles 
qui  accompagnent  ' les  virus  dartreux  &  artrhi  ti¬ 
que  ,  les  humeurs  &  fur  -  tout  la  lymphe  ont 
côntraéré  une  acrimonie  qui  caufe  ,  par  fon 
aétion  fur  les  folides ,  des  irritations ,  des  douleurs , 
des  démangeaifons  ;  on  conçoit  que  les  remèdes 
aioucijj'ans  peuvent  calmer  ces  fÿptômes,  &  font 
même  fufceptibles  d’enlever,  la  caufe  qui  les  pro¬ 
duit.  Ils  conviennent  donc  dans  un  très  -  grand 
nombre  de  cas,  dans  les  maladies  aiguës  comme 
dans  les  chroniques  ,  dans  les  fièvres  accompagnées 
dé  dégénérefcence  des  humeurs;  ils  font  très-avan¬ 
tageux  lorfque  les  fluides  ont  été  difüpés  par  quel¬ 
que  grande  évacuation  ,  lorfque  les  fibres  font 
féches  &  roides;  dans  la  plupart  des  affedions.  ca- 
chediques  ,  le  fcorbut  ,  la  goutte  ,  les  maladies 
de  la  peau,  celles  de  la  poitrine ,.  qui  dépendent 
d’une  humeur  âcre  ,  fixée  fur  la  trachée-artère  ou 
fur  les  poumons.  Ils  ont  encore  d’heüreux  fuccès 
dans  les  inflammations  des  organes  membraneux  , 
tels  que  l’eftomac,  les  inteftins ,  la  veffie ,  &c. , 
fur-tout  lorfque  ces  affections  dépendent  de  quel¬ 
que  matière  âcre  qui' en  irrite  les  parois  ,  comme 
cela  a  lieu  dans  la  diarrhée  ,  la  dyffenterie ,  les 
poifons ,  &c. 

Les  remèdes  principaux  qu’on  peut  rapporter 
à  cette  claife  ,  appartiennent  fpécialemcnt  aux 
règnes  végétal  &  animal.  Ils  font  très-nomhreux 
&  très-vaiiés.  On  peut  y  compter  les  racines  de 
mauve  ,  de  guimauve  ,  dé  nénuphar ,  de  régliffe  , 
de  fcorfonère;  les  feuilles,  de  mauve  ,  de  gui¬ 
mauve  ,  d’arroche  ,  de  pourpier,  de  laitue;  les  fleurs 
de  bouillon  blanc  ,  de  tuffilage  ,  de  mauve ,  de 
guimauve  ,  de  violettes  ;  les  figues,  les  dattes  ,  les 
raifins  fees ,  les  jujubes  ;  la  graine  de  lin ,  celle 
de  ■pfyllium  &  de  fenugrec  ;  les  amandes  douces  , 
les  piitaches,  les  pignons  doux;  Forge ,  le  gruau , 
l’avoine,  le  riz;  les  huiles  douces,  le  fagou  ,  le 
falep  ,  les  gommes  arabique  &  adragant,  le  lucre  ; 
la  chair  de  poulet,  celle  de  veau  ,  de  tortue,  de 
grenouille  ;  le  fait  coupé  ,  le  fucre  de  lait,  le 
miel ,  &c. 

On  peut  obferver  que  la  plupart  de  ces  mé- 
dicamens  appartiennent  déjà  à  la  claffe  des  relâ- 
çhans,  i  celle  des  délayans  ,  &  qu’ils  peuvent  en 
conféquence  remplir  ces  trois  indications  à  la 
fois. 

Comme  le  principe  utile  de  ces  diverfes  fubf¬ 
tances  efl  un  mucilage  fade  ou  fucré,  on  l’étend 
ordinairement  dans  une  plus  ou  moins  grande  quan¬ 
tité  d’eau ,  pour  les  adminiflrer  aux  malades  :  on 
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conçoit  que  l’eau  efl  un  des  principaux  remèdes 
de  cette  claffe  ,  &  qu’elle  entre  pour  beaucoup 
dans  l’aélion  de  ces  remèdes.  Aüffi  a-t-on  eu  fou- 
vent  occafîon  d’obferver  que  ce  fluide  ,  donné  feul 
&  à  grande  dofe  ,  produifoit  de  très  -  bons  effets 
dans  la  plupart  dès  cas  où  les  adoucijfans  font 
indiqués.' 

Cependant  on  doit  remarquer  que  pour  que  ces 
remèdes- produifent  le  bon  effet  qu’on  en  attend, 
il  faut  que  ,  l’eflomac  des  malades  s’en  accom¬ 
mode  &  puiffe  les  digérer.  C’efl  une  attention 
qu’on  doit  toujours  avoir  dans  l’emploi  de  ces 
médicamens ,,  &  fans  laquelle  on  s’expofe  fouvent 
à  faire  plus  de  mal  que  de  bien.  Pour  y  réuffir., 
il  faut  les  donner  d’abord  à  petites  dofes  ,  &  em¬ 
ployer  tous  les  moyens  de  les  faire  paffer  ;  l’exer¬ 
cice  ,  les  frictions  fèches  font  ceux  que  les  plus 
grands  médecins  regardent  comme  les  plus  utiles. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  apprend  affez  que 
les  adoucijfans,  ont  très- peu  de  contre-indications  ; 
cependant  ,  lorfque  les  malades  ont  la  fibre  molle 
&  lâche ,  lorfque  leurs  humeurs  font  pâles  8c  peu 
concrefcibles ,  &  jouiffent  d’un  mouvement  très- 
lent  ,  on  doit  s’abftenir  en  général  des  adoucif- 
fans  ,  ou  ne  les  employer  que  comme  prépara^ 
toires  ou  auxiliaires.  (  M.  de  Fovrcroy.) 

Adouci  s  sa  ns.  Ces  remèdes  font,  dans  la 
Médecine  des  animaux  ,  les  mêmes  que  dans  la  Mé¬ 
decine  humaine  ;  on  les  emploie  également  toutes 
les  fois  qu’il  s’agit  de  prévenir  ou  de  parer  à 
l’acrimonie  des  humeurs  ,  d’invifquer  &  de  noyer 
les  parties  âcres,  de  corriger  la  roideur,  la  ten- 
fïon  ,  la  fécherelfe  des  fibres  ,  ,  &  de  remédier  à 
l’étranglement  des  vaiffeaux.  Ceux  dont  on  fait  le 
plus  d’ufage  dans  la  première  ,  font ,  la  guimauve  , 
la  mauve  ,  la  poirée  ,  laJaitue  ,  le  pourpier  ,  & 
la  plupart  des  autres  herbes  potagères;  la  graine 
de  lin  ,  l’orge  ,  la  gomme  arabique  ou  celle  de 
pays,  le  miel,  le  fon  ,  le  lait,  l’eau  pure  ou 
blanchie,  lés  huiles  douces  &  nouvelles,  &c. 

Si  on  foupçonne  de  l’irritation  dans  'le?  pre¬ 
mières  voies  ,  occafionnée  par  de  mauvais  fourra¬ 
ges  ,  par  quelques  plantes  âcres,  caufiiques,oa  v.é- 
néneufes  ,  par  quelques  infeétes  de  nature  corrofîve 
que  l’animal  peut  avoir  avalés ,  le  lait ,  les  huiles 
douces  ,  &  généralement  tous  les  incraffans  ,  dont 
ces  remèdes  ne  diffèrent  point  ,  émoufferont  les 
parties  irritantes ,  &  défendant  les  parties  irritées  , 
feront  ceffer  les  mouvemens  fpafuxediques  que  les 
premières  auront  fufcités. 

Dans  les  maladies  cutanées ,  telles  que  le  lar¬ 
cin  ,  les  dartres  ,  le  roux  vieux  ,  les  eaux  aux 
jambes  ,  la  gale  ,  &c.  ;  dans  la  fourbure  ,  &  dans 
tous  les  cas  où  l’on  doit  accufer  l’acrimonie  des 
humeurs;  les  adoucijfans  qui  délayent,  comme 
l’eau  blanche ,  les  décodions  des  malvacées  &  des 
plantes  potagères  feront  employées  avec  fruit ,  & 
difpoferont  l’animal  à  Faction  des  remèdes  propres 
à  la  cure  de  ces  maladies. 
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La  déco&ion  de  racine  d’althéa  ,  de  graine  de 
lin  ;  la  diffolutiondela  gomme  arabique  ou  de  celle 
du  pays ,  les  mucilagineux  &  les  huiles  douces  ne 
feront  pas  moins  efficaces  dans  la  gras-fondure  & 
la  dyffenterie  ,  foit  en  breuvages  ,  foit  en  lave- 
tnens.  [M.  Bouroelat.)  - 

Il  eft  effentiel  de  ne  pas  continuer  trop  long¬ 
temps  l’ufage  de  ces  remèdes  ;  ils  relâchent ,  & 
jettent  la  machine  dans  l’affaiffement  &  l'inertie, 
&  ils  donnent  lieu  à  des  affections  chroniques 
quelquefois  plus  difficiles  à  guérir  que  celles  dont 
elles  font  la  fuite.  Souvent  auffi  ils  mettent  l’a¬ 
nimal  hors  de  fervice  ,  comme  noas  l’avons  vu 
plufieurs  fois  dans  la  pouffe  ,  dans  la  fourbure  , 
Sic.  Ils  affoibliffent  d’ailleurs  beaucoup;  &  plus 
ils  ont  été  continués  long-temps  dans  les  mala¬ 
dies  aiguës  ,  plus  l’animal  a  de  peiné  à  Ce  réta¬ 
blir  :  cette  vérité  a  fur-tout  lieu  dans  les  maladies 
de  poitrine.  On  doit  encore  enceffer  l’ufage  dans  les 
inflammations  de  mauvais  caraétère ,  dans  le  charbon, 
par  exemple ,  dès  qu’on  aperçoit  de  la  dilpofition  à  la 
gangrène  ,  parce  qu’alors  ils  ne  pourroient  qu'accé¬ 
lérer  la  mortification  des  parties  malades  ,  &  pré¬ 
cipiter  la  perte  de  l’animal.  Au  relie,  fi  on  a 
reproché  aux  anciens  vétérinaires  l’abus  des  re¬ 
mèdes  incendiaires ,  on  peut  reprocher  aujourd’hui 
à  plufieurs  praticiens  de  prodiguer  les  remèdes 
dont  il  s’agit  ici  ;  &  il  en  eft  un  affez  grand 
nombre  dont  la  pratique  n’eft  uniquement  fondée 
que  fur  leur  emploi.  (  V.  D.  &  H.) 

ADOUCISSEMENT.  Médec.  pratique. 

On  entend  par  ce  mot  la  diminution  des  acci- 
dens  qui  caraélérifènt  une  maladie ,  foit  relative¬ 
ment  au  nombre  de  fes  fymptômes,  foit  par  rap¬ 
port  à  leur  intenfité,  lefquels  fe  préfentent  fous 
un  afpeél  plus  favorable  ,  quoique  l’affection  prin¬ 
cipale  ne  foit  point  jugée.  (  V.  D.  ) 

Adoucissement.  Mat.  méd.  Uadoücif- 
fement fignifie  ,  en  Médecine  ,  ou  la  néceffité  d’em¬ 
ployer  ‘les  adouciffans  ,  ou  l’effet  produit  par 
cette  claffe  de  remèdes.  Tout  ce  qui  a  été  ex- 
pofé  à  l’article  Adoucissais  ,  peut  s’appliquer 
à  celui-ci.  (M.  de  FoüRCROY.) 

ADRACHNE.  f.  f.  Hygiène.  Sorte  d’ar- 
briffeau  commun  dans  la  Candie  ,  fur  les  monta¬ 
gnes  de  Leuce,  &  dans  d’autres  endroits  entre  des 
rochers.  Son  fruit ,  qui  reffemble  à  celui  de  l’ar- 
boufier ,  ell  bon  à  manger.  C’eft  tout  ce  qu’on 
dit  des  qualités  de  cette  plante  dans  l’Encyclopé¬ 
die  ,  où  nous  avons  puifé  ces  détails. 

Foyer,  le  mot  adraçhne  ,  anc.  Encyçl.  fuppl. 
(  V.  D.  ) 

ADRAGANT.  Matière  médicale.  On  dé- 
figne  ,  fous  le  nom  de  gomme  adragant  ,  la 
fubftance  gommeufe  fêche  qui  découle  de  l’ar- 
jjriffeau  appelé  tragacantha.  Foye^,  pour  fon 
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hiftoire  naturelle  t  chimique  ,&  médicale ,  le  mot 
Gomme.  (  M.  de  Fourcroy.  ) 

A  D  RI  A  (  Jean  -  Jacques  ).  Nous  ne  favons 
point  en  quelle  année  il  naquit  ;  mais  il  paroît 
que  ce  fut  vers  l’an  1485.  Après  fon  cours  d’hu¬ 
manité  à  Mazaria  ,  il  étudia  la  phiiofophie  fous 
le  célèbre  Auguftin  Niphus ,  qui  enfeignoit  à  Na¬ 
ples.  Il  fut  reçu  docteur  en  médecine  à  Salerne, 
en  ifro,  fuivant  Manget  ,  que  nous  fuivons.  Il 
fe  rendit  enfuite  en  Sicile  ,  fa  patrie  ,  &  exerça  la 
Médecine  à  Palerme.  Les  fiiccès  brillans  dont  fa 
pratique  fut  fuivie  ,  lui  méritèrent  le  droit  dé 
bourgeoifie  en  cette  ville.  Charles  Quint  l’ano¬ 
blit  ,  lui  donne  le  titre  de  Médecin  impérial ,  & 
la  place  de  proto  -  médic  du  royaume  de  Sicile. 
Il  mourut  en  1  ?6o,  extrêmement  regretté.  Son 
corps  fut  dépofé  dans  l’églife  des  frères  mineurs 
conventuels  ,  qu’il  avoit  choifie  pour  fépulture.  Sur 
la  pierre  qui  recouvre  fon  tombeau ,  eft  gravée  cette 
épitaphe  : 

Hic  jacet  in  fepulchro 

Excellens  artium  &  Medicinœ  doclor,  ■ 
Joannes  Jàcobus  Adria  de  Paulo ,  Siculus , 

Et  Marytrienfis  miles ,  &  medicus  imperialis , 
Sicilice  proto-medicus ,  &  concivis  panormitanus. 

Anno  1560. 

Il  avoit  compofé  plufieurs  traités  de  Méde¬ 
cine  ,  qui  n’ont  point  cependant  été  imprimés; 
tels  font  :  ; 

De  prœfervatione  pejlilentiœ ,  ad  Antonium. 
filium. 

De  medicitûs  ad  varios  morbos  hominunt.' 

De  phlebotomiâ ,  ad  Carolum  imperatorem . 

De  balneis  Jiculis ,  ad  Antonium  filium. 

11  eft  encore  auteur  d’un  ouvrage  dont  voici 
le  titre: 

Topographia  incluez  civitatis  Ma\arice.  Pa< 
normi  ,  apud  Jok.  &  Ant.  Pafiam.  ijij  , 
in-40.  (  M.  Goülin.  ) 

ADULTÉRATION,  f.  m.  Mat.  média 
Le  mot  adultération  -  eft  fynonyme  de  ceux  de 
fophiftication  &  mangonifation.  Il  défigne  le  mé¬ 
lange  de  quelques  fubftances  étrangères  avec  les 
médicamens  ,  que  la  probité  défavoue  dans  tous 
les  commerces  quelconques  ,  mais  qui  eft  encore 
plus  criminel  &  plus  puniffable  pour  les  matières 
que  l'on  deftine  au  traitement  des  malades.  C’eft 
âinfi  qu’on  mêle  le  caftoréum  avecdu  fuit,  des  huiles 
,  graffes,  des  réfines  de  peu  de  valeur;  les  huiles 
effentielles  avec  l’efprit  de  vin  ,  la  térébenthine^ 
&c.  ;  le  blanc  de  plomb  ,  l’antimoine  diaphoré- 
tique  avec  de  la  craie  ;  le  précipité  rouge  avec 
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du  minium  ;  plufieurs  conférions  avec  du  miel ,  du 
bol  d’Arménie ,  de  la  brique ,  &c. 

Parmi  ces  mélanges  ,  il  faut  foigneufement  dîl- 
tinguer ,  i°.  ceux  qui  ne  fout  que  diminuer  la 
vertu  des  médicamens  ;  z°.  ceux  qui  les  dénaturent 
tout  à  fait  &  changent  leurs  vertus  ;  3".  ceux  qui 
les  rendent  entièrement  inertes  ;  40.  enfin  ceux  qui 
deviennent  nuifibles  &  vénéneux. 

11  n’y  a  que  des  connoilfances  chimiques  exaétes, 
&  une  pratique  fûre  dans  les  opérations  chimiques 
&  pharmaceutiques  ,  qui  pui{ient  faire  découvrir 
ce  s  mélanges  étrangers.'  Déjà  plufieurs  chimiftes 
en  ont  fait  connoître  une  allez  grande  quantité  ; 
mais  il  manque  à  Part  un  ouvrage  complet  fur 
cette  matière.  (  M.  DE  Fourcrot.  ) 

ADULTES  ET  RÉGIME  DES  ADULTES. 

Hygiène. 

Partie  I.  De  l'homme  fain  ,  confidéré  comme 
fujet  de  l’hygiène.  ' 

Section  II.  L’homme  fain ,  confidéré  individuel¬ 
lement. 

Différence  I.  Ages. 

Partie  III.  P.êgles  de  Vhygiène. 

Divifion  II.  Hygiène  privée. 

Section  III.  Régime  particulier  aux  différens 
individus „ 

Ordre  I.  Régime  des  âges. 

Quand  le  corps  a  atteint  ce  degré  de  perfection 
dont  il  eft  fufceptible  ,  l’homme  eft  adulte ,  ado- 
levlt.  Alors  tous  les  organes  ont  pris  leur  proportion 
&  leur  force.  Cependant  la  première  partie  de 
l’âgé  adulte  tient  encore  un  peu  de  l’adolefcence  ; 
beaucoup  de  perfonnes  croifieut  jufqu’â  trente  ans  ; 
beaucoup  de  maladies  héréditaires ,  fur-tout  celles 
qui  affederit  Les  glandes  du  poumon  ,  fe  dévelop¬ 
pent  jufqu’à  trente-cinq  :  &  jufqu’à  ce  période  les 
anciens  fe  fervoient  encore  du  mot  juvenes ,  jeunes 
gens.  Lé  période  qui  fuit  eft  celui  de  la  virilité 
confirmée.  Et  ce  n’étoit  que  pour  les  perfonnes  qui 
avoient  atteint  trente-cinq  ou  quarantè  ans  que  les 
anciens  fe  fervoient  du  terme  de  vin,  pris  ftriétement. 

Il  n’y.  a  donc  de  régime  particulier  pour  les 
adultes ,  qu’autant  que  les  tempéramens  ,  les  po¬ 
rtions  ,  &  les  circonftances  l’exigent.  Les  per¬ 
fonnes  chez  lefquelles  on  Craint  un  vice  hérédi¬ 
taire  de  la  nature  de  ceux  qui  fe  développent  dans 
le  .commencement  de  cet  âge,  demandent  des  précau¬ 
tions  relatives  à  ce  qu’ils  ont  à  craindre.  Les  per¬ 
fonnes  de  familles  goutteufes  ont  de  même  un 
régime  àobferver,  même  quand  elles  font  parve¬ 
nues  à  l’âge  adulte  :  mais  ces  objets  ne  regardent 
pas  réellement  l’hygiène ,  ou  au  moins  appartien¬ 
nent  à  un  autre  article  ,  celui  des  Tempéra¬ 
mens  &  des  Constitutions! 

Mépecwe,  Tome  h 
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I  Les  adultes  n’ont  donc  de  règle  à  fuivre  que 
!  les  règles  générales  qui  dépendent  de  la  nature  des 
1  chofes  qui  nous  environnent ,  &  des  ufages  auxquels 
elles  font  deftinées.  (  M.  Hallé.  ) 

Adultes  (  Maladies  des  ).  VoyerL  Ages 
(  Maladies  des  ).  {M.  Caille.) 

ADUSTE,  adj. ,  en  Médecine,  s’applique  aux 
humeurs  ,  qui ,  pour  avoir  été  long-temps  ou  trop 
fortement  échauffées ,  fbnt  devenues  comme  brû¬ 
lées.  On  met  principalement  la  bile  au  rang  de 
ces  humeurs  adujles  ;  &  la  mélancolie  ou  atra- 
bile  n’eft  ,  â  ce  que  difent  quelques  -  uns  ,  qu’une 
bile  noire  Sc  adujle. 

On  dit  que  le  fang  eft  adujle  ,  lorfque  fes 
parties  les  plus  fubtiles  fe  font  difiïpéés,  &_  n’ont 
laiffé  que  les  plus  grofiîères  ,  avec  toutes  leurs 
impuretés.  C’eft  dans  ces  circonftances  que  fe  forme 
tantôt  cette  couenne  ,  tantôt  ce  rouge  brillant 
que  l’on  remarque  au  fang  qui  eft  dans  une 
palette. 

Cet  état  des  humeurs  fe  rencontre  dans  les  fiè¬ 
vres  &  les  inflammations  ,  &  demande  qu’on  ref- 
titue  au  fang  le  véhicule  dont  il  a  befoin  pour 
circuler. 

Le  remède  le  plus  efficace,  dans  ces  fortes  de 
cas ,  eft  ,1’ufage  des  délayaus  ou  aqueux  ,  combinés- 
avec  les  adouciflans  ,  &  l’on  peut  ajouter  avec 
les  acides  très- légers. 

Extrait  du  mot  adulte  ,  ancienne  En.cyclop. 

Cette  manière  de  s’exprimer  eft  en  général  très- 
vague.  On  ne  fait  pas  ce  que  c’eft  que  du  fang 
échauffé  ou  brûlé.  Il  faut  fe  contenter  de  dire , 
comme  on  lit  vers  la  fin  de  cet  article  ,  que  le  fang 
adujle  eft  celui  qui  a  perdu  une  grande  partie  de 
fa  lerofité  ,  tel  qu’on  le  trouve  dans  l’état  inflam¬ 
matoire  ,  dans  la  conftitution  fèche ,  cholérique  , 
atrabilieufe ,  Sec.  [V.  D.) 

ADUSTE.  Médecine.  On  entend  pat  les 
expr-e  fiions  de  bile  adujle  ,  TépaiflUTement  de  ce 
fluide  &  d’âcreté  qui  paroît  être  la  fuite  de  fon 
féjour  trop  long  dans  fes  couloirs ,  &  de  la  cha¬ 
leur  qui  l’y  altéré.  L’obfervation  a  appris  que  la 
bile  qui  s’amaffe  dans  les  inteftins ,  qui  refte  adhé¬ 
rente  à  leurs  parois ,  s’y  épaiflît,  &  devient  a  fiez  âcre, 
par  la  chaleur  &  l’humidité  ;  qu’elle  eft  fufcep¬ 
tible  d’exciter  des  douleurs  ,  des  inflammations  ,  des 
dévoiemens  ,  des  dyflenteries  ,  des  fièvres  très-fortes 
&  très-dangereufes.  Tel  eft  fouvent  l’état  de  cette 
humeur  excrémentitieile  ,  après  un  été  très-chaud  j 
&  telle  eft  la  caufe  des  maladies  bilieufes  qui 
attaquent  ordinairement  un  grand  nombre  de  per¬ 
fonnes  dans  cette  faifon.  Le  mot  de  bilè  adujle 
eft  donc  dpftiné  à  établir  une  comparaifon  entre 
ce  fluide  épailli  Si  âcre  daas  fes  couloirs ,  &  l’al-i 
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tération  que  la  bile  chauffée  hors  du  corps  des 
animaux  ,  éprouve  par  i’aûion  du  feu.  (  M.  de 
Fourcroy.  ) 

^  A  DUSTION.  t.  f.  Uftion ,  brûlure ,  cauté- 
lifation,  aélion  par  laquelle  on  applique  le  feu 
fur  une  partie  du  corps  humain. 

Hippocrate  a  dit  :  les  maladies  qui  réfîftent  aux 
remèdes  font  guéries  par  le  fer;  celles  que  le 
fer  ne  guérit  point  font  guéries  par  le  feu  ;  8c 
celles  qui  réfîftent  à  ce  dernier  moyen  doivent  être 
réputées  incurables  (  i  ).  Celfe  a  penfé  de  même; 
8c  depuis  un  grand  nombre  de  fiècles  ,  les  gens 
de  l’art  les  plus  éclairés  n’ont  celle  de  répéter 
cet  oracle  du  père  de  la  Médecine. 

Les  orientaux ,  ainfi  que  la  plupart  des  habi- 
lans  de  l’Afrique ,  les  égyptiens  &  les  arabes , 
font  conftamment  reliés  fidèles  aux  préceptes 
qu’ils  ont  reçus  à  cet  égard  de  leurs  ancêtres; 
&  tandis  que  prelque  toutes  les  nations  de  l’Eu¬ 
rope  paroiflent  avoir  eu  quelque  forte  oublié  ,  ou  du 
moins  tandis  qu’elles  n’emploient  que  très-rarement 
l’application  dufeu,  des  peuples  fitués,  fous  la  zone 
glaciale  (  z  )  ne  connoiffent,  pour  ainfi. dire,  que  ce 
moyen  pour  guérir  toutes  fortes  de  maladies.  Voilà 
donc  ,  difons-nous  avec  M.  Pouteau  ,  les  avantages 
du  feu  ou  cautère  aétuel ,  dans  le  traitement  d’un 
grand  nombre  de  maladies  ,  conftatés  par  l’expé¬ 
rience  des  peuples  du  Nord  ,  ainfi  que  par  celle 
des  peuples  du  Midi  &  du  Levant;  il  a  été  le 
remède  des  fiècles  les  plus  reculés  ,  8c  peut-être 
celui  de  l’enfance  du  monde.  Il  paroît,  par  l’jhif- 
toire  de  la  Médecine  ,  que  les  nations  les  moins 
éclairées  ont  fu  tirer  du  feu  beaucoup  plus  d’a¬ 
vantage  que  les  peuples  les  plus  verfés  dans 
l’art  de  guérir.  N’avons -nous  pas  à  nous  plain¬ 
dre  de  ce  qu’il  fait  fi  rarement  partie  de  nos 
fecourS  ?  La  Médecine  des  animaux  profite  feule  , 
parmi  nous  ,  des  bienfaits  de  cette  pratique  , 
&  encore  eft-elle  le  plus  fouvent  employée  d’une 
façon  trop  fuperficieile  :  malgré  cela,  fi  l'on 
donne  quelque  attention  aux  produits  du  feu 
dans  l’art  vétérinaire ,  on  fera  furpris  que  l’im- 
preflion  d’horreur  qu’il  a  faite  dans  l’eiprit  des 


fi)  Quæ  médicamenta  non  fanant ,  fanat  ferrum  ;  quæ 
ferrum-  non  fanat,  fanat  ignis;  quod  autem  ignis  non  fa.- 
nar ,  infanabile  dici  debet. 

(  2)  Les  Lapons.  «  Linneus  nous  apprend,  dit  M.  Pou- 
»  teau  ,  que  les  habitans  de  la  Laponie  fuédoife ,  dépour- 
*>  vus  de  médecins ,  ne  connoiffent  pas  de  plus  grand  re- 
»  mcde  que  le  feu  dans  toutes  les  maladies  accompagnées 
»  de  quelque  inflammation  fenfible  à  l’extérieur  ,  dans 
*>  le  mal  de  tête,  le  mal  aux  dents  ,  aux  yeux  ,  la  coli- 
»  que  ,  la  pleuréfie.  Un  morceau  de  vieux  bois  de  boul¬ 
as  leau  enflammé ,  rient  lieu  de  coton  ,  de  moxa-,8c  cette 
»  opération  ,  ajoute  le  même  auteur  ,  manque  rarement 
*>  de  fuccès  as. 


modernes ,  tels  que  Dionis  ,  Sharp  ,  &c.  ,  ait 
empêché  d’apercevoir  les  bons  effets  qui  peuvent 
en  réfulter. 

Hippocrate  (  i  )  parle  de  l’application  du  feu , 
comme  d’une  méthode  qui  étoit  très-ufitée  de  foe 
temps.  Chez  les  fcythes ,  fur-tout  parmi  les  no¬ 
mades  (  2  ) ,  c’étoit ,  fuivant  lui  ,  un  remède  très- 


(  i  )  De  atre  locis  ,  Sr  nq.  Euryphon  ,  contemporain 
d’Hippocrate,  traitoit  certains  phthifiqües  en  formant  avec 
les  cauffiques  des  elcartes  fut  les  parties  voifines  .du  tho¬ 
rax  (  Galen.  vij  ,aph,  44, i.  Thtmifon  a  fuivi  le  même  pro». 
cédé  dans  le  traitement  de  certaines  obffruûions  du  foie. 

(  Àpud  Ccelium  tard.  1.  iij.)  Atétée  a  confirmé  l’obfervatîon  .  Ml 
d'Hippocrate  fur  Futilité  du  feu  applique  dans  la  région  delà 
rate  ,  lorfque  ce  vifccre  étoit  engorgé.  (Diut.  cur.  1.  i,  cap.  2.  )  1 

Cœlius  Aurelianus  a  dit  la  même  chofe.  Archigcnes  caute-  i' 
rifoir  le  long  de  l’épine  ou  fur  le  vertex  ,  dans  le  cas  où 
il  avoit  à  combattre  la  paralyfie.  (Apud  Ætium,  1.x.)  5 

Antyllus  plaçoit  des  cautères  enveloppés  d’une  canule  dans 
la  bouche,  le  nez,  l’utètre  ,  &c. ,  pour  le  traitement  de 
diverfes  maladies.  (  Apud  Aûuar.  )  Rhazès  les  a  célébrés  :lJ.a 
contre  les  affeftions  des  articles.  Guillaume  Salius  &  Lan- 
franc  ont  donné  tous  les  détails  qui  font  relatifs  à  leur 
application.  Gui  de  Chauliac  (  Enchïr.  magn.  pag,  $6-,  ' 

édit.  Venet.  1S4S  )  s’ell  plaint  que  de  fon  temps  on 
commençoit  à  les  négliger  beaucoup.  Antonius  Furaanellus  :lf* 
s’en  eft  fetvi  avec  avantage  dans  le  traitement  des  maladies  du 
poumon  ,  &  il  appliquoit  fouvent  le  feü  fur  la  tête.  Houlier 
le  faifoit,  auflî  placer  fur  le  même  lieu  ,  dans  l’intention  de 
diminuer  les  douleurs  de  cette  partie  (  Lib.  de  morbis  ex¬ 
ternes.  ).  Guilemeau  &  Paré  ont  fuivi  la  même  route,  d’a¬ 
près  les  mêmes  vues  :  ce  dernier  a  mis  des  cautères  fur  la  réu¬ 
nion  fupérieure  des  futures  du  crâne  &  derrière  l’oreille-  , 
Jérôme  Fabrice  en  a  placé  dans  le  lieu- où  la  future  lamb- 
doïde  fe  réunit  à  la  fagittaie.  (  In  Pent.  )  Joannes  Coflaus 
a  vu  la  manie  guérie  par  l’application  du  feu  fur  le  fmci- 
put.  (  De  igneis  Medicinæ  præfidiis,)  Thomas  Fienus  (  De 
cauteriis  ,  1598.)  expofe  les  différences. des  cautères  faits 
avec  divers  métaux ,  avec  la  foie ,  le  lin  ,  &c.  On  trouve 
dans  Celfe -&  dans  Profper -Alpin  ,  des  remarques  très- 
ciirieufes  fur  l’ufage  des  cautères  en  Egypte ,  &  en  général. 
Çarmi  les  africain  ''  <- 

à  l’occiput ,  pour 
Dominique  Galv 
la  manière  de  placer  les  cautères  fur  la  tête.  Les  médecins, 
italiens  ont  en  général  adopté  8c.  vanté  cette  méthode,, 
contre  laquelle  s’eft  cependant  élevé  Sanftorius  -  Sanffo- 
tius  ,  qui  croyoit ,  avec  Zecchius  (  in  confettis  medicis )  r  ~ 
que  l’application  du  feu  fur  la  future  coronale  ou  fur  le 
finclput ,  expofoit  à  des  dangers,  à  la  phrénéfie,  pat  exem- 
,  pie.  Herman  Buffchof  a  parlé  expreffément  de  l’ufage  des 
?  cônes  faits  avec  le  coton  de  l’armoife- ,  &  allumés  fiir 
une  partie  goutteufe.  M.  Belfière,  dans  un  mémoire  cou- 
ronné  par  l’académie  de  Cbirurgiè,  a  réuni  un  grand  nom¬ 
bre  d’autorirés  fur  les  variétés  &  les  ufages  des  cautères.  ' 
Enfin  M.  Vandoeveren  [De  erroribus  Mcedicorum  utilitatr 
non  carentibus  )  a  rappelé  dans  un  difeours  les  mauvais  ^ 
effets  d’une  cautérifation  faite  à  Vienne  fur  la  tête  d’un  , 
malade. 


s.  Dominique  i-anareu  a  applique  le  ien 
combattre  l’épilepfie  (  In.  intrologifm.  )  j  & 
ani  [Dette  Fontanelle  )  a  fait  connoîneil^H 


Extrait  d’une  note  que  j’ai  ajoutée  à  l’édit,  des  œuv; 
pofth.  de  M.  Pouteau  ,  tom.  1,  pag.  725. 

(2)  Profper  Alpin  a  fait  une  remarque  entièrement  fem- 
blable  à  l’égard  des  arabes.  Cet  auteur  dit  pofitivemenr 
que  ceux  qui  mènent  une  vie  errante ,  ou  qui  habitent  dans 
le  défère,  font  plus  fouvent  ufage  du  feu  que  les  autre», 
pour  fe  guérir  des  maladies  qui  les  attaquent-,  &  fpéciale- 
ment  des  affedions  rhumatifmales  &  goutteufcs ,  ou  des 
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familier  pour  la  guérifon  des  afïeâions  rhumatif- 
males  &  goutteules  ,  des  fluxions  invétérées,  & 
autres  léfions  de  ce  genre ,  auxquelles  cette  nation 
étoit  très-fujette.  Il  l’a  lui  -  même  recommandé 
dans  Tes  ouvrages  comme  un  remède  fouverain 
Contre  ces  différentes  maladies  ,  fur  -  tout  dans 
le  traitement  de  la  fciatique  ancienne  ,  &  des 
luxations  du  fémur,  qui  en  font  quelquefois  la 
fuite'  (i).  Dans  la  fciatique,  on  doit,  dit-il  (i) , 
brûler  la  cuiffe  en  plufieurs  endroits  &  profondé¬ 
ment.  Paul  d’Egine  eft  à  peu  près  de  cet  avis  (3)  ; 
il  veut  qu’on  applique  le  feu  fur  l’article  même  en 
trois  ou  quatre  points  ,  &  qu’on  entretienne  la 
fuppuration  des  plaies  pendant  plufieurs  jours. 
Ceife  (  4  )  donne  les  mêmes  confeils.  «  La  der¬ 
nière  reffource  ,  dit  -  il  ,  pour  guérir  la  fcia¬ 
tique  ,  eft  un  remède  très  -  puiffant  contre  les 
maladies  invétérées  :  ce  remède  eft  le  feu.  On 
brûlera  la  cuiffe  en  trois  ou  quatre  endroits 
avec  un  fer  rouge.  Rarement  aufli ,  ajoute  le  même 
auteur  ,  les  douleurs  anciennes  qui  attaquent  les 
genoux  font  beureufèment  combattues  ,  fi  ce  n’eft 
par  le  feu'».  Ætius  affure  la  même  chofe.  Ce 
médecin  ,  parlant  des  maladies  des  articulations , 
dit  «  qu’il  faut  faire  plufieurs  brûlures  ,  les 
unes  un  peu  éloignées  de  l’endroit  de  la  fluxion  (?)  , 
les  autres  plus  rapprochées  ;  quelquefois ,  &  cela 
lorfque  l’humeur  qui  forme  l’engorgement  eft 
abondante  &  très-tenace  ,  il  eft  important  de  brû¬ 
ler  les  articulations  elles-mêmes  ,  avant  que  cette 
humeur  y  ait  formé  des  concrétions  tofacées.  En 
général,  continue  Ætius  ,  dans  les  engorgemens 
fluxionnaires  des  pieds  ,  il  faut  brûler  les  deux 
côtés  des  talons  le  long  des  vaiffeaux  qui  paffent  dans 
cette  région,  c’eft-à-  dire,  en  dedans  &  en  de¬ 
hors,  un  peu  au-deffus  du  talon  même  ;  on  brû¬ 
lera  aufli  entre  le  gros  orteil  &  le  doigt  qui 
l’avoifine  ,  où  les  vaiffeaux  font  encore  tres- 
apparens  ».  Enfin  on  fait  combien  les  médecins 


fluxions  en  général  auxquelles  leur  genre  de  vie  les  rend  : 
très-fujets.  Dans  tous  ces  cas,  le  feu  eft  non  feulement  le  j 
remède  le  plus  commode  qu’ils  pùitTent  employer ,  parce  qu’ils 
l’ont  toujours  fous  la  main  ;  mais  ils  le  regardent  encore 
comme  le  moyen  le  plus  efficace  auquel  ils  puiffent  avoir  re- 

(1  )  Quibufcumque  à  coxendico  dolore  moleftatis  diutur- 
no  excidit  coxa,  iis  crus  rabefcit  &  claudicant  lï  non  uran- 
tur.  (  Aphor.lib.  7  ,  aph.  60.  \ 

(  2  )  In  coxendico  dolore  crus  urendum  multis  atque  pro- 
firadis  inuftionibus.  (De  INTERNIS  AfïECT.  lib.  ) 

(3)  lib.  3  ,  cap.  77. 

(4)  Lib.  4. 

(  j  )  La  raifon  pour  laquelle  les  anciens  confeillent  géné- 
ralemement  de  préférer  les  parties  voifmes  du  fiége  du  mal, 
pour  y  pratiquer  Vadujiion  dans  le  cas  d’engorgemens 
fluxionnaires  aux  articulations ,  paroît  être  fondée  fur  ce 
qu’ils  avoient  remarqué  que  les  plaies  réfultantes  des  brû¬ 
lures  faites  fur  l’articulation  immédiatement  ,  étoient  très- 
difficiles  à  guérir.  Ruffus  l’a  dit  formellement ,  au  rapport 
de  f  refper-Alpin.  (  De  Medic,  Egypt.  fol,  xoo.  j 
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de  l’école  arabe,  tels  que  Haly-Abbas  &  plu¬ 
fieurs 'autres ,  ont  préconife  les  effets  falutairesdu 
cautère  actuel  dans  tous  les  cas  que  nous  venons 
de  rapporter. 

Hippocrate  veut  que  dans  les  maladies  de  la 
tête  (1),  qui  proviennent  d’une  abondance  d’humeurs 
fixées  fur  cette  partie ,  après  avoir  purgé  le  ma¬ 
lade  ,  on  applique  le  feu  fut  huiteridroits  de  cette 
région  ,  &  que  l’on  fàffe  une  brûlure  derrière  cha¬ 
que  oreille ,  deux  à  l’occiput  ,  deux  à  la  nuque 
vers  l’infertion  du  ligament  cervical ,  &  deux  au¬ 
tres  à  la  racine  du  nez  vers  les  grands  angles 
des  yeux;  il  faut,  continue  le  père  de  la  Méde¬ 
cine  ,  faire  pénétrer  les  brûlures  que  l’on  fait  der¬ 
rière  les  oreilles  ,  jufqu’à  ce  que  les  vaiffeaux 
fitués  dans  cette  partie  ceffent  de  battre. 

On  fait  que  la  caufe  matérielle  &  primitive 
de  la  phthifie  confifte  fouvent  dans  un  engor¬ 
gement  fluxionnaire  du  poumon.  Hippocrate  n’a 
pas  moins  recommandé  l’ufage  du  cautère  a  élue! 
pour  guérir  cette  terrible  maladie.  Il  veut  que  dans 
les  cas  d’inflammation  au  poumon,  on  applique  le 
feu-  fur  la  poitrine  &  fur  le  dos.  «  On  fe  comportera  , 
dit-il ,  de  même  dans  le  crachement  de  fang  ,  fans 
attendre  que  le  malade  crache  le  pus  ;  il  faut  alors 
appliquer  le  feu  fur  la  poitrine  &  fur  le  dos 
de  chaque  côté  ».  Enfin  il  affure  que  Vaduf- 
tion  eft  également  utile  à  ceux  qui  crachent 
le  pus  ,  &  il  prefcrit  de  la  faire  près  du  dia¬ 
phragme.  Il  ordonne  d’y  avoir  recours  pour  ré- 
foudre  l’induration  ou  l’inflammation  du  foie  ou 
de  la  rate  ,  quand  le  mal  traîne  en  longueur  ,  ou 
lorfque  ces  vifcères  ,  devenus  très  -  volumineux  , 
font  extérieurement  une  faillie  confidérable  :  dans 
ces  maladies ,  on  doit  ,  ifùivant  lui  ,  allumer  fur 
la  partie  des  fufeâux  de  buis  plongés  dansThuile 
bouillante  ,  ou  une  forte  d’amadou  ,  dont  on 
applique  huit  morceaux  en  autant  d’endroits  diffé- 
rens  fur  la  région  du  foie-,  lorfqu’il  eft  ma¬ 
lade  ,  &  dix  morceaux  quand  c’eft  la  rate  qui  eft 
le  fiége  du  mal. 

Hippocrate  a  encore  confeillé  Vadujiion  pour 
guérir  les  maux  de  tête  (  1  )  ;  Galien ,  dans  le  7e. 
livre  de  fes  Commentaires  fur  les  aphorifmes 
d’Hippocrate  (aph,  44)  ,  déclare  aufli  que  c’é- 
toit  une  pratique  reçue  dans  l’antiqutié  ,  d’y  avoir 
recours  pour  combattre  la  phthifie  ,  &  il  cite 
des  exemples  frappans  du  fuccès  de  cette  mé¬ 
thode.  C’eft  ainfi  que  Cinéfias ,  crachant  le  pus , 
&  déjà  réduit  à  l’état  de  confbmption ,  recouvra 
la  fanté  après  s’être  fait  brûler  le  corps  en  diverfes 
parties. 

Ainfi  ,  dans  tous  les  temps  &  parmi  prefque 
toutes  les  nations  de  l’ancien  continent,  le  feu  a 
été  regardé  autrefois  comme  le  remède  le  plus 
prompt  &  le  plus  fur  dans  toutes  les  maladies 


(  I }  In  lib.  z ,  de  raorbû. 

Ce  2. 
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fiuxionnaires,  douloureufes,  &  invétérées.  Ce  moyen 
de  guérir  eft  encore  aujourd’hui  celui  dont,  dans 
des  circonftances  femblables  ,  toutes  ces  na¬ 
tions  font  le  plus  de  cas  ,  fi  l’on  en  excepte 
les  peuples  d’occident  ,  auxquels  on  feroit  peut- 
être  en  droit  d’appliquer  à  cet  égard  le  reproche 
que  faifoit-  Pline  aux  médecins  de  fon  temps  ,  lors¬ 
qu’il  fe  plaignoit  que  la  pratique  des  anciens 
étoit  plus  heureufe  ,  &  offroit  plus  de  reffour- 
ces  que  celle  de  Ses  contemporains  ,  qui  avoient 
abandonné  l’obfervation ,  pour  fe  livrer  aux  fyftê- 
mes  :  Tanto'prifco rum  cura .  fertilior  aut  in- 
dufiria  felicior  fuit. 

Au  refte  ,  quoique  depuis  plufîeurs  fïècles  la 
pratique  de  l’ adufiion  ait  été  très-négligée  par 
quelques-unes  des  nations  les  plus  éclairées  de 
l’Europe ,  on  a  toujours  vu  ,  parmi  les  gens  de 
l’art  ,  un  petit  nombre  /d’hommes  habiles  accor¬ 
der  à  ce  moyen  une  confiance  entière  pour  la  gué- 
rifon  des  différons  maux  contre  lefquels  les 
anciens  Font  recommandé  ,  &  empêcher  qu’il 
ne  tombât  tout  à  fait  dans  l’oubli.  Mais  per¬ 
sonne.,  entre  les  modernes  ,  n’a  mieux  apprécié 
les  bons  effets  du  cautère  actuel ,  &  n’a  fait  de 
plus  grands  efforts  pour  répandre  parmi  nous  l’u- 
fage  de  ce  procédé ,  que  feu  M.  Pouteau ,  chirur- 
-  gien  très-diftingué  de  Lyon ,  à  qui  on  eft  rede¬ 
vable  de  plufieurs  obfervations  très  -  importantes , 
dont  quelques-unes  feront  rapportées  ici. 

«  Marc  -  A'ürêiê  -  Séverin  ,  célèbre  médecin 
de  Naples,  qui  a  donné,  fous  le  nom  de  Pjy- 
rothecnie  chirurgicale  ,  un  ample  traité  du 
feu  -,  n’héfite  pas ,  dit  M.  Pouteau  ,  d’accufer  les 
guériffeurs  de  fon  temps  d’avoir  été  Seuls  la  caufe 
de  l’abandon  d’un  remède  que  la  plus  haute  anti¬ 
quité  a  regardé  comme  prefque  divin,  &  fur  l’effi¬ 
cacité  duquel  il  penfoit  comme  elle.  Il  les  accu- 
foit  d’ignorance  ou  de  mauvaife  foi  ;  d’igno¬ 
rance  ,  s’ils  n’étoient  pas  en  état  de  reconnoître 
la  vertu  active  &  toute  puiffante  du  feu  (  ce 
font  les  expreffions  de  Séverin  )  ;  de  mau- 
vaife  foi  ,  fi  la  crainte  de  compromettre  leur  ré¬ 
putation  empêchoit  qu’ils  ne  conféillaflent  un  re¬ 
mède  dont  ils  connoifloient  toute  l’utilité». 

Moyens  propofés  pour  pratiquer  l 'adufiion. 

i°.  Procédé  des  anciens. 

Si  l’on  confulte  les  écrits  des  anciens  méde¬ 
cins  grecs  ,  latins  ,  ou  arabes  ,  on  voit  qu’ils  em- 
ployoient ,  pour  pratiquer  l 'adufiion  ,  des  fubftances 
différentes  félon  la  nature  des  parties  fur  lefquelles 
ils  fe  propofoient  d’appliquer  le  feu.  Les  métaux , 
&  particulièrement  le  fer  rouge  ,  font  le  moyen 
dont  ils  fe  fervoient  dans  le  plus  grand  nombre 
des  cas  ;  &  il  paroît  qu’il  étoit  aflez  rare  qu’ils 
euffent  recours  à  d’autres  matières  :  dans  certaines 
circonftances ,  ils  eroployoient  des  fufeaux.  de  buis 
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plongés  dans  l’huile  bouillante  ,  diverfes  fubf 
tances  poreufes  (  fungos  )  ,  le  lin  crud  (  li¬ 
mon  crudum  )  ,  les  racines  d’afphodèle  (  radies 
firuclii  )  ,  les  noyaux  d’olives  ,  les  crotins  de 
chèvre  ,  &  autres  matières  combuftibles  ,  dont  on 
trouvera  une  énumération  ,  foit  dans  les  ouvrages 
détaillés  de  Galien,  foit  dans  ceux  de  Séverin 
&  de  Mercarus.  Ils  attribuoient  à  chacune  de 
ces  fubftances  embrafées,  des  propriétés  différentes, 

&  ce  n’étoit  point  fans  quelque  fondement  ;  car  nous 
ne  faurions  croire ,  avec  M.  Pouteau  ,  que  «  toutes 
ces  variations  étoiebt  chez  eux  l’ouvrage,  de 
la  prévention  »  ;  &  on  ne  peut  trop  s’étonner 
de  l’erreur  commife  a  cet  égard  par  ce  chirurgien 
célèbre ,  qui ,  ne  pouvant  s’empêcher  enfuite  de 
reconnoître  que ,  parmi  ces  fubftances,  les  unes  peu¬ 
vent  être  embrafées  avec  plus  d’intenfité  que  les 
autres  ;  que  le  feu  appliqué  par  le  moyen  des  mé¬ 
taux  peut  pénétrer  jufqu’à  une  profondeur  qui  en¬ 
traîne  quelquefois  des  fuites  funeftes  ,  ne  balance 
pas  à  donner  la  préférence  aux  corps  qui  ne  font 
pas  fufeeptibies  d’acquérir  un  degré  de  chaleur  auffi 
violent ,  &  finit  par  établir  en  précepte  que  ,  dans 
le  cas  où  il  faut  appliquer  le  feu  fur  la  peau, 
le  coton  eft  fans  contredit  la  fubftance  la  plus 
commode.  Cette  méthode  eft  celle  des  égyptiens, 

&  elle  équivaut  au  moxa  dont  fe  fervent  les  ja- 
ponois.  Les  inconvéniens  auxquels  on  s’expofe  en 
cautérifant  avec  le  fer  rouge  les  parties  conte¬ 
nantes  de  l’abdomen  ,  dans  les  affrétions  des  vffcè- 
res  de  cette  cavité  ,  n’avoient  probablement  pas 
échappé  à  Hippocrate  ;  &  c’eft  fans  doute  pour 
cette  raifon ,  qu’après  avoir  ordonné  de  cautérifer 
par  ce  moyen  la  tête  ,  la  poitrine  ,  &  les  extrémités, 
il  a  preferit  de  fe  fervir  de  diverfes  fubftances  poreufes 
ou  de  fimplesfufeaux  trempés  dans  l’huile  bouillante, 
pour  appliquer  le  feu  fur  le  bas  ventre  dans  les  en- 
gorgemens  fluxionnaireS  •&  opiniâtres  dufoie=&de  la 
rate.  Les  dangers  qui  peuvent  réfulter  de  l’aéffoa 
du  feu  métallique  dans  les  cas  de  cette  nature  ,  , 
font  très-grands ,  &  exigent  beaucoup  de  circonf- 
Lfpection  de  la  part  du  praticien1, 
s  On  ne  peut  révoquer  en  doute  que  le  feu  dit. 
cautère  aétuel ,  &  fur  -  tout  celui  des  métaux  em- 
bratés,  ne  pénètre  fouvent  au  delà  du  fiège  du 
mal,  &  ne  donne  lieu  à  des  inflammations  plus 
ou  moins  vives  dans  les  parties,  environnantes ,  à 
une  fièvre  aiguë,  quelquefois  même  à  la  mort  (t)  j  • 
/comme  les  obfervations  fuivantes ,  que  nous  em- 
Wpruntons  de  M.  Fouteau  (ij ,  le  démontrent. 


(i)  Les  Egyptiens ,  inftruits  par  une  longue  expérience* 
préviennent  les  acci  Sens  dont  nous  parlons,  en  ne  pratiquant 
jamais  l 'adufiion  qu’avec  de  petits  cônes  de  coton  &  de 
linge ,  &  en  tenant  d’ailleurs  conftamment  .  pendant  l’aâion 
du  feu ,  fur  les  parties  environnantes  de  la  brûlure  ,  une 
pièce  de  fer  dont  la  fraîcheur  tempère  l’effet  de  la  chai 
leur  du  cautère  fur  ces  parties. 

(  z  )  Œuvres  pofthumes,  t,  2,  p.  37  &  fuiv. 
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Suites  funejles  de  V application  du  fer  rouge 

appliqué  fur  les  os  du  crâne  immédiatement. 

u  II  eft  à  préfumer  (  i  )  ,  dit  M.  de  Haén  , 
qu’Hippocràte  faifoit  pénétrer  la  force  du  feu  juf¬ 
qu’à  l’os  même;  car  lorfqu’il  en  conféille  l’appli¬ 
cation  vers  le  grand  angle  de  l’œil  près  du  nez  ,  il 
veut  qu’elle  foit  allez  forte  pour  former  une 
efcarre  ;  ce  qui  paroît  ne  pouvoir  fe  faire  fans 
intéreffer  l’os  même.  Cet  inconvénient  n’eft  pas 
fans  doute  plus  facile  à  éviter,  lorfqu’il  prefcrit 
de  brûler  les  artères  qui  font  vers  les  oreilles, 
de  façon  qu’on  en  arrête  les  pulfations.  Aretée 
de  CapadoCe ,  en  parlant  de  la  vertu  de  ce  re¬ 
mède  contre  l’épilepfîe  ,  dit  qu’il  eft  quelquefois 
d’une  grande  utilité. 

Cœlius  -  Aurelianus  rapporte  que  Tkémifon 
youloit  que  le  feu  pénétrât  aflez  profondément 
pour  donner  lieu  à  une  exfoliation. 

.  Celfe  ,  dans  le  paragraphe  qui  traite  du  lar¬ 
moiement  pituiteux  ,  liv.  7  ,  chap.  7  ,  s’exprime 
ainlî  :  Quelques  -  uns  tracent  avec  de  l’encre  une 
ligne  du  milieu  d’une  oreille  à  l’autre ,  en  paf- 
fant  par-delfus  la  tête  ,  &  une  autre  du  nez  à  la 
partie  poftétieùre  de  la  tête.  Au  point  d’interfec- 
tion  de. ces  deux  lignes,  ils  incifent  avec  le  fcal- 
pel,  &  après  avoir  lailfé  tarir  le  fang,  ils 'met¬ 
tent  le  feu  au  même  endroit.  Indépendamment 
de  cela  ,  ils  brûlent  encore ,  avec  le  fer  rouge  , 
les  veines  éminentes  entre  le.  front  &  le  fommet 
de  la  tête ,  &  celles  des  tempes  ;  en  ce  dernier 
endroit,  le  feu-  èft  très-fonvent  employé.  Mais  il 
y  a  beaucoup  de  relfource  en  ouvrant  d’abord  les 
veines  ,  pour  laiffer  couler  le  làng  en  petite 
quantité  ,  &  l’arrêter  enfuite  avec  de  petits  fers 
ardens.  Aux  tempes ,  il  faut  légèrement  appuyer 
ces  fers  ,  de  peur  d’intérefler  les  mulcles  maxil¬ 
laires  qui  font  au-deflous;  mais  l’intervalle  entre 
le  front  &  le  vertex  dilpenfe  de  ces  ménage- 
mens  ;  il  faut  pénétrer  j'ufqu’à  l’os,  afin  d’en  ex¬ 
folier  une  lame.  C’eft  encore  une  pratique  très- 
efficace  que  celle  des  africains ,  qui  brûlent  le 
fommet  de  la  tête  jufqu  a  en  obtenir  une  exfolia- 
.  tion  de  l’os. 

Marc  -  Aurèle  Séverin  a  recueilli  la  tradition 
des  auteurs  de  tous  les  temps  fur  les  avantages  de 
■cette  brûlure. 

Farmi  ces  auteurs  ,  on  en  trouvera  qui  ,  en 
.conciliant  le  fer  rouge  ,  recommandent  de  ne 
l’appliquer  qu’à  côté  des  futures  ;  mais  le  plus 
grand  nombre  à  choilï  le  milieu  de  ces  futures , 


(  1  )  M.  de  Haën  fe  trompe  dans  cette  conjecture  ;  la  peau 
eft  aflez  difficile"  à  brûler  dans"  toute  fon  épaifleur ,  &  l’ap- 
'plication  d’un  feul  fer  ,  quelque  -rouge  qu’il  foit  .  portera 
bien  au  delà  .une  vive  chaleur  ,  mais  elle  ne  fera  jamais 
deftruâive  pour  toute  l’épaitTeur  de  la  peau,  (  Ttioti  de 
M.  PoUïEAU.  ) 
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&  fur  -  tout  la  réunion  des  futures  fagittales  & 
coronales.  Plufîeurs  ont  fpéciaiement  infîfté  fur 
la  néceffité  de  faire  pénétrer  le  feu  jufques  dans 
le  milieu  de  l’épaiffeur  de  l’os,"  jufqu’au  diploé, 
&  iis  attellent  avoir  obtenu,  par  cette  pratique, 
des  .  guérifons  étonnantes.  Séverin  ,.  entre  autres  , 
cite  "un  particulier  nommé  François  Defauges,  guéri 
d’une  migraine  opiniâtre  par  le  feu  appliqué  jufqu’à 
l’os  ,  à  la  réunion  des  futures  qu’on  vient,  de  dé- 
figner.  ' 

Il  eft  étonnant,  dit  Epiphaniüs  ,  combien  ce 
cautère  eft  propre  d  d'oui ager  le  cerveau,  &  à  en 
chafler  les  mauvaifes  humeurs.  Si  les  premiers 
jours  il  excite  une  certaine  chaleur ,  l’avantage 
qu’on  en  retire  d’ailleurs  eft  fi  grand ,  qu’on  ou¬ 
blie  bientôt  cet  inconvénient.  Nous  avons  ,  con¬ 
tinue-t-il  ,  appliqué  fouvent  jufqu’à  fept  fois  le 
feu  de  cette  façon  à  des  fous  qui  font  très-bien 
venus  à  réfipifcence. 

Je  prends  à  témoin  la  divinité  ,  di t  Fernandés , 
qu’ayant  fait  trois  ,  quatre ,  &  même  jufqu  a  cinq 
cautères  fur  les  futures  ,  j’ai  guéri  plufîeurs-  per- 
fonnes ,  &  entre  autres;  le  beau-père  de  maître 
Gentilis  ,  qui  avoif,  .perdu,  la  mémoire ,  &  deux 
autres"  jeunes ;perfonnes  devenues  folles. 

Jean  Ho/n ,  premier  profefleur  de  Médecine 
pratique  à  Leyde  ,  .eu  1 575  ,  dit  avoir  guéri 
un  chirurgien  d’Utrecht  par  le  feu  appliqué  fur 
le  fommet  de  la  tête  ,  après  une  incifion.  Sa  ma¬ 
ladie  étoit  une  migraine  qui  avoit  réfifté  à  toutes 
fortes  de  remèdes.  Un  homme  ,,  dit  -  il  ailleurs 
(aphor.  2 ,  feft.  7  ),  avoit  la  tête  toute  couverte 
de  tubercules  ;  ils  ont  tous  été  ouverts  par  le  cau¬ 
tère,  qu’on  a  fait  pénétrer  jufqu’à  .  l’os  ,  dont  la 
carie  approchoit  du  diploé.  Cét  os  a,  été  enfuite 
ruginé  peu  à  peu  :  on  a  fuivi  la  même  pratique 
pour  chaque  tubercule  ;  &  toute  la  calotte  offeufe 
ayant  été  fucceffivement  foumife  à  cette  épreuve  , 
le  malade  a  été  bien  guéri. 

Plaiems  déclare  que  ,  Tachant  qu’à  Florence 
on  préverioit  l’épilepfie  dans  les  enfans ,  en  leur 
brûlant  lé  fommet  de  la  tête  d’abord  après  leur 
naiffance  ,  il  ne  défapprouvè  pas  qu’on  en  ufe  de 
"même  dans  les  maladies  rebelles  dont  la  tête  eft 
le  %e: 

Fabrice  d’Aquapendente  a  imaginé  ,  pour  faire 
cettç  opération  ,  un  cautère  particulier,  qu’on  peut 
voir  dans  Tes" ouvrages  ,  ainfi  que  dans  l’arfenai  de 
Scultet  ,  auteur  qui"  loue  aufîi  beaucoup  cette 
pratique. 

Nuk  fuit  la  méthode  de  Celfe  pour  le  choix 
de  la  place  où  il  convient  de  faire,  avec  le  cau¬ 
tère  aûuel  ,  un  trou  allez  profond.  Frédéric  J)ec- 
ken  raconte  la  güérifon  d’une  jeune  aveugle  ,  à  la¬ 
quelle  un  chirurgien  enleva,  par  le  moyen  du 
feu,  la  première  table.des  os  du  crâne  à  la  réuni  on  des 
"futures  fagittales  &  coronales  :  mais  comme  cette, 
guérilon  ne  paroifloit  pas  allez  folide  ,  un  autre 
chirurgien  brûla  jufqu-’au  diploé  ;  ce  qui  procura 
une  large  &  épaille  exfoliation.  Malgré  cela ,  il 
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fallut  revenir  une  troifième  fois  à  l’application  du 
feu ,  &  alors  la  vue  fut  parfaitement  rétablie. 
Cette  pratique  a  eu  un  égal  fuccès,  &  contre  la 
goutte  fereine ,  &  contre  i’épilepfîe. 

De  Sarbois ,  célébré  profeffeur  de  Vienne  en 
Autriche ,  prétend  que  plus  le  cautère  eft  ardent , 
moins  il  fait  de  douleur  ;  il  le  recommande  con¬ 
tre  la  phthifie  ,  en  l’appliquant  fur  le  fommet  de 
la  tête ,  à  la  dillance  de  la  longueur  du  doigt  étendu 
depuis  la  racine  du  nez. 

Hoffman  l’approuve  contre  la  goutte  fereine, 
s’iieft -placé  à  la  nuque  ou  fur  le  fommet  delà 
tête. 

Purmatin  ,  très-célèbre  chirurgien  de  Breflau  , 
allure  avoir  opéré  pat  -  là  la  guérifon  d’une 
fille  épileptique  ,  à  qui  on  avoit  fait  une  infinité 
d’autres  remèdes  fans  fuccès  ;  &  il  paraît  avoir  eu 
Couvent  recours  à  cette  brûlure. 

Houlier ,  au  chap.  Ier.  des  maladies  inter¬ 
nes  ,  écrit  qu’on  applique  le  cautère  aétuel  fur 
le  fommet  de  la  tête ,  près  des  futures  ;  &  Du¬ 
re  t  ,  en  rapportant  cette  opinion  S  Houlier ,  re¬ 
commande  le  fer  rouge. 

Fallope  reconnoît  qu’on  peut  fans  danger  ap¬ 
pliquer  le  feu  fur  la  tête ,  pourvu  que  ce  ne  foit 
pas  fur  les  futures  mêmes. 

Rivière  fait  mention  des  éloges  que  Gordon 
a  donnés  à  cette  pratique  ,  &  il  y  joint  l’hiftoire 
d’un  maniaque  qui  ,  ayant  reçu  à  la  tête  un  coup 
qui  fit  fraéture  ,  fe  trouva  guéri ,  tant  que  la  plaie 
relia  ouverte  :  il  la  conseille  en  conféquence 
dans  les  douleurs  de  tête  opiniâtres  ,  ajoutant , 
d’après  Platanus  ,  que  le  feu  ',  appliqué  aux 
tempes ,  eft  beaucoup  plus  efficace'.  11  parle  en- 
fuite  d’un  'enfant  épileptique  qui  avoit  inutilement 
été- purgé  plufieurs  fois  ,  &  qui  avoit  abondam¬ 
ment  ufé  de  toutes  les  plantes  céphaliques.  Le 
cautère  fur  la  future  fagittale  fut  le  feul  remède 
efficace. 

Lamb-Werde,  cité  par  Scultet  ,  a  guéri ,- par 
le  feu  appliqué  fur  la  future  fagittale ,  des  dou¬ 
leurs  de  tête  vénériennes.  Et  Scultet  parle  d’un 
j'eune  homme  épileptique  à  qui-  il  rendit  la  fànté 
par  ce  moyen,  qui  fut  précédé  d’une  incîfion  tranC 
verfale ,  entre  les  lèvres  de  laquelle  il  porta  le 
feu  affez  avant ,  au  point  de  reunion  des  futures 
fagittale  &  coronàle. 

Voilà  donc  ,  continue  M.  de  Haïti  ,  plus  de 
quarante  auteurs  qui  ont  confeillé  &  pratiqué  cette 
opération  ,  fans  qu’aucun  ait  rien  dit  fur  les  fuites 
fâcheufes  quelle  peut  avoir.  Quelques-uns  même 
ont  alluré  qu’il  n’y  avoit  rien  du  tout  à  appré¬ 
hender  ,  quand  _même  on  brûlerait  j'ufqu’à  l’os  , 
foit  au  travers  des  tégumens  ,  foit  après  avoir 
mis  à  nu  les  futures  mêmes  ,  ôu  leur  voifi- 
«age. 

En’conféquence ,  ne  voyant  rien  ,  en  Médecine  , 
qui  fût  étayé  fur  plus  de  fuffrages  &  plus  d’au¬ 
torités  ,  j'e  regardai  ,  ajoute  le  même  auteur , 
comme  un  crime ,  la  négligence  d’y  avoir  recours , 
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eonfre  les  maladies  rebelles  ou  réputées  incura¬ 
bles  :  dans  cette  claffe  de  maladies,  on  trouve  d’a¬ 
bord  les  douleurs  de  tête  obftinées  avec  migraine, 
l’épilepfie  ,  &  la  goutte  fereine.  Or  il  y  avoit 
dans  l’hôpital  de  Vienne  deux  perfonnes  attaquées 
de  cette  dernière  maladie  ,  &  pour  lefquelles  on 
avoit  inutilement  employé  ,  &  le  mercure  ,  &  le 
quinquina  ,  &  l’éleélricité,  &  les  évacuans  de  toute 
efpèce  ,  &  les  topiques  fur  la  tête  ,  &  les  véfica- 
toires  ,  &  les  fêtons. 

On  fit  donc  choix  ,  le  3  juin  ,'  de  l’un  des 
deux  malades  ;  c’étoit  un  payfàn  âgé  de  douze 
ans  ,  fort  &  robûfte  :  fa  goutte  fereine  avoit  eu  , 
fuivant  les  apparences  ,  pour  caufe  une  contufion. 
à  la  tête.  Il  y  avoit  fîx  mois  qu’il  étoit  fujet  à 
des  vomiffemens  périodiques ,  toujours  précédés  de 
douleurs  violentes  en  cette  partie  (  i  ). 

Pour  procéder  à  cette  opération ,  on  préféra  la 
méthode  qui  met  l’os  à  découvert  (  i  ) ,  avant 
d’y  appliquer  le' bouton  de  feu.  M.  Liber  ,  qui 
l’exécuta  ,  la  tenoit  de  feu  M.  Laudès  ,  tres- 
habile  chirurgien  ,  qui  avoit  toujours  recommandé 
à  fes  difciples  d’abandonner  celle  dans  laquelle  on 
applique  le  feu  à  travers  de  la  peau  entière  ,  leur 
difànt  que  la  première  avoit  toujours  été  heureufe,  au 
lieu  que  la  fécondé  pouvoit  être  fuivie  de  mouve* 
mens  convulfifs. 

Ainfi ,  le  feu  fut  appliqué  au  travers  d’une  ca¬ 
nule  fur  l’os  mis  à  nu  :  la  douleur ,  d’abord  affez 
vive  pendant  les  premières  heures  ,  fe  modéra 
enfuite  ;  l’appétit  îurvint ,  8c  le  vomiffement  au¬ 
quel  le  malade  étoit  fujet,  ne  parut  qu’une  feule 
fois.  Gn  eut  tout  à  ejpérer  jufqu’au  quatrième 
jour,  &.ce  jour -là  même  le  pouls  étoit  régu¬ 
lier  ,  l’appétit  bon  ,  point  de  douleur  à  la  tête , 
à  moins  que  le  malade  ne  la  remuât  de  côté  & 
d’autre  ;  &  dans  l’après  -  dîner ,  il  affura  qu’il  fe 
trouvoit  fort  bien  :  en  effet  ,  il  n’avoit  pas  dans 
le  pouls  le  moindre  mouvement  contre  nature  $ 
mais  il  fe  plaignoit  :de  n’avoir  rien  encore  ga¬ 
gné  du  côté  de  la  vue.  Au  milieu  de  la  nuit 
fuivante  ,  il  vomit  ,  on  s’aperçut  d’un  em¬ 
barras  dans  la  refpiration  ;  les  gardes  malades 
entendirent  un  râlement  qui  les  alarma.  Ils  cou¬ 
rurent  ,  mais  ce  fut  pour  le  voir  expirer  :  il 
étoit  fur  la-  fin  du  quatième  jour. 

On  avoit  à  cœur  de  conpoître  la  caufe  d’une 
mort  fi  inopinée  ;  on  trouva  que  l’impretfion  du 
feu  fur  l’os  étoit  affez  légère  ;  elle  ne  pénétrait 
pas  jufqu’au  diploé  ;  cependant  la  dure-mère  com- 
mençoit  à  entrer  en  fuppuration  dans  l’endroit  qui 
répondoit  à  cette  imprelfion  extérieure  du  feu  : 


(  i  )  Cette  maladie,  fans  avoir  recours  au  feu , n’auroit- 
el'lë  pas  pu  être  guérie  par  des  inciïïons  faites  fur  la  partie 
même  de  la  tête  qui  avoit  été  contufe!  (  Note'  de  M. 
PoUTKAU.  )  •  • 

f  2 }  C’éft  celle  qui  eft  la  moins  utile  &  la  feule  dange- 
reufe.  (  Note  de  M.  Pouteau.  ) 
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le  cerveau  étoit  très-fain,  mais  les  méninges  étoient 
par-tout  très-enflammées. 

Quelque  légère  que  fût  cette  impreffion ,  elle 
s’étoit  pourtant  étendue  jufqu’à  la  dure  &  à  la  pie- 
mère.  La  face  interne  de  l’os  en  avoit  été  fêlée  à  deux 
lignes  de  diftance  dn  contaft  par  le  fer  rouge ,  & 
le  crâne  fe  trouva  en  cet  endroit  très-mince,  & 
d’une  tranfparence  qui  n’eft  pas  ordinaire. 

Du  refte  ,  on  ne  découvrit  ni  dans  le  cerveau 
en  général ,  ni  dans  les  nerfs  optiques  en  parti¬ 
culier  ,  rien  qui  pût  indiquer  les  caufes  de  la  goûte 
fereine  { i  ).  La  même  opération  faite  le  lende¬ 
main  de  celle  qu’on  vient  de  décrire ,  à  une  fille 
de  vingt  ans  ,  pour  la  même  maladie  ,  n’eut  d’a¬ 
bord  rien  de  plus  orageux  ;  &  la  même  cafaftro- 
phe  arriva  le  cinquième  jour  ,  après  quelques  mou- 
vemens  convulfifs  dans  le  vifage.  Cette  fille  avoit , 
ainfi  que  le  garçon,  des  vomiflemens,  quoiqu’elle 
c’eut  point  reçu  de  coup  à’ la  tête  ;  l’ouverture  du 
crâne  fit  voir  à,  peu  près  les  mêmes  particulari¬ 
tés,  relativement  à  l’effet  du  feu  ,  quoique  l’os 
touché  par  le  fer  rouge  fût  beaucoup  plus  épais. 
Mais  on  crut  trouver  les  caufes  de  la  cécité  dans 
une  matière  relfemblante  en  partie  à  de  la  chaux , 
en  partie  â  de  la  bouillie  qui  remplifToit  l’enton¬ 
noir,  lequel  avoit  jufqu’â  neuf  lignes  de  diamè¬ 
tre.  Cet  entonnoir  étoit  de  plus  adhérent  avec  la 
pie-mère  qui  enveloppe  les  nerfs  optiques  ,  &  il 
preffoit  fur  la  jonction  de  ce  s  nerfs  futEfaxr.ment 
pour  paroître  devoir  en  altérer  les  fonctions  ;  il 
y  a  toute  apparence  que  ,  quand  cette  fille  ne 
feroit  pas  morte ,  elle  feroit  reliée  '  aveugle. 

J’omets ,  dit  M.  Pouteau  ,  plufieurs  circonfiances 
qu’il  faut  lire  dans  l’ouvrage  même  de  M.  de  Haën  ; 
mais  je  ferai  obferver  que  la  fille  ne  fe  plaignoit 
point  de  douleur  â  la  tête  avant  l’opération  ;  que  dans 
la  poitrine  de  l’un  &  de  l’autre  cadavre  ,  on  trouva 
la  plus  forte  &  la  plus  exacte  adhérence  de  tous 
les  poumons,  foit  de  lobe  à  lobe,  foit  avec  toute 
l’étendue  de  la  plèvre  ;  adhérence  qu’aucun  fymp- 
tôme  n’auroit  pu  faire  foupçonner  ,  ni  ayant  ni 
après  ^opération. 

Dans  la  fille  ,  ainfi  que  dans  le  garçon  ,  le  bas 
de  l’œfophage  &  l’orifice  fupérieur  de  l’eftomac 
avoient  une  ampleur  double  de  celle  qui  leur 
efî  naturelle.  Le  pylore  de  la  fîlle  étoit  au  con¬ 
traire  fi  reflêrré ,  qu’il  auroit  à  peine  reçu  une  plume 
à  écrire.  Ce  fymptôme  étoit  un  effet  fpafmodique 
du  feu  fur  la  tête  ;  car  le  lendemain  ce  re {ferre¬ 
ment  ne  fubfiftoit  plus ,  &  il  étoit  le  produit  , 
ainfi  que  l’obferve  M.  de  Haën  ,  de  ces  mouve- 
vemens  fpafmodiques  qui  furvivent  â  la  mort  même. 

Un  jeune  homme  de  trente  ans  avoit  reçu  un 
coup  fur  le  fbmmet  de  la  tête  :  la  plaie  ne  put 


(i)  Ceci  donne  un  nouveau  -  poids  à  ce  qui' a  été'  dit 
dans  la  note  précédente  fur  là  caute  toute  extérieure  de 
rette  goutte  fereine,  furvenue  après  une  violente  contufion 
-àia  tête.  (  Note  de.  M.  POUTEA a.) 
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être  cxcatrifée  qu’au  bout  d’un  an.  Auffi-tôt  que 
la  cicatrice  fut  clofe  ,  le  malade  fut  attaqué 
d’accès  épileptiques  qui  devenoient  toujours  plus 
fréquens.  Il  paffa  dans  cet  état  une  année  ,  a  la 
fin  de  laquelle  il  vint  â  l’hôpital  de  Lyon.  Je  rouvris 
la  cicatrice,  continue  M.  Pouteau,  parle  moyen  delà 
pierre  à  cautère.Depuisce  jour,  les  accès  épileptiques 
ne  reparurent  plus  ;  il  y  eut  une  légère  exfoliation  y 
&  je  recommandai  au  malade  d’entretenir  cette 
plaie  par  le  moyen  d’un  pois  ;  le  chirurgien 
auquel  j’en  avois  confié  le  panfement ,  ayant  effayé 
de  lailfer  de  nouveau  fe  former  la  cicatrice  ,  l’épi— 
lepfie  reparut  ,  pour  difparoître  par  une  féconde 
application  du  cauftique. 

Cette  obfervatiou  me  fit  efpérer  le  même  avan¬ 
tage  pour  un  épileptique  auquel  on  avoit  déjà 
adminîftré  un  grand  nombre  de  prétendus  fpéci- 
fiques.  La  pierre  â  cautère  ayant  mis  l’os  â  dé¬ 
couvert,  &  les  retours  épileptiques  n’étant  pas  moins 
fréquens,  je  crus ,  dit  M.  Pouteau  devoir  fuivre  les 
confeils  de  Celfe ,  dont  les  écrits  étoient  pour  lors  fous 
ma  main.  En  conféquence  ,  je  touchai  l’os  avec  un 
bouton  de  fer  rouge  ,  &  le  malade  ne  fe  plai¬ 
gnit  pas  que  cette  brûlure  lui  eût  laiffé  une  fen- 
iation  fâcheufe  ;  il  mourut  néanmoins  le  troi- 
fiéme  jour  ,  après  un  affoupiffement  de  vingt- 
quatre  heures. 

L’ouverture  du  crâne  montra  une  fuppuration 
commencée  entre  la  dure-mère  &  l’os  ,  Sc  une  in¬ 
flammation  qui  occupoit  au  large  cette  mem¬ 
brane  ,  ainfi  que  la  pie-mère.  Je  ne  pouffai  pas  plus 
loin  mes  recherches,  dit  M.  Pouteau ,  &  j’en  eus  le 
plus  fenfiblé  regret ,  vu  l’adhérence  aulïi  univerfelie 
qu’intime  des  poumons  avec  toutes  les  parties  en¬ 
vironnantes  ,  trouvée  dans  les  deux  'malades  de  M. 
de  Haën  ;  adhérence  qui  fe  feroit  peut-être  ,  ajoute- 
t-il,  également  montrée  dans  celui-ci ,  fi ,  comme  oa 
efr  en  droit  de  le  foupçonner ,  elle  a  été  l’ouvrage  de 
l’aâion  réelle  du  feu  fur  la  tête  ,  &  de  l’action  fym- 
pathique  de  ce  ftimulant  fur  la  poitrine.  J’ai  cherché 
à  réparer  cette  cmiffion,  continue  M.  Pouteau  ,  en 
priant  M.  Carrel ,  qui  remplit  dignement  la 
place  de  chirurgien  principal  du  grand  hôtel-dieu 
de  Lyon ,  de  faire  fur  deux  chiens  ces  expérien¬ 
ces.  Mais  quoiqu’on  ait  réitéré  à  plufieurs  re- 
prifes  l’application  du  fer  rouge  fur  la  réunion 
des  futures  fagittales  &  coronales  mifes  à  nu; 
quoique  le  rouge  de  ce  fer  ait  chaque  fois  été 
des  plus  vifs  &  appliqué  avec  force  ,  on  n’a  pu 
parvenir  à  faire  périr  aucun  de  ces  .chiens  ,  pas 
même  à  les  rendre  malades  ;  un  d’eux  feulement 
parut  un  peu  étourdi  pendant  quelques  heures, 
&  réfufa  la  viande  ;  mais  bientôt  il  revint  à  fon 
état  naturel. 

Ces-  animaux-  auroient-ils  le  crâne  beaucoup  plus 
épais  fut  le  fommet  de  la  tête  que  les  hommes  ? 
C’efi:  ce  que  je  n’ai  pas  vérifié  (  1).  Quoi  qu’il  en  foit , 


(  1)  Cette  réflexion  eft  de  M.  Pouteau.  J’aioureîti , 
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on  n’en  doit  pas  moins  conclure  que  l’impte  filon 
du  feu,  applique  immédiatement  fur  les  os  de  la 
tête  ,  pafl'e  trop  facilement  &  trop  vivement  juf- 
qu’h  la  dure-mère  ,  &  qu’il  ne  faut  jamais  y  avoir 
recours  pour  aucun  des  cas  marqués  dans  les  cita¬ 
tions  de  M.  de  Haén. 

Mais  gardons-nous  d’outrer  les  conféquences , 
&  de  profcrire  toute  application  du  feu  fur  la 
tête  ;  car  ce  moyen  de  guérir ,  fâgement  admi- 
niftré  ,  èft  un  des  plus  puiflans  qu’on  puifîe  mettre 
en  oeuvre.  S’il  a  été  fi  funefte  aux  deux  malades 
de  M.  de  Haen  &  au  mien  ,  c’eft  que ,  de  tous  les 
procédés  des  anciens  pour  cette  application,  nous 
avions  par  malheur  fuivi  celui  qu’il  falloit  évi¬ 
ter  ,  qui  eft  de  mettre  l’os  à  nu  ,  pour  le 
toucher  immédiatement  avec,  le  fer  rouge  (.  i  )». 

Les  faits  que  nous  venons  de  rapporter  jufti- 
fient ,  j’ufqu’à  un  certain  point  ,  l’avis  de  Sanélorius- 
Sanctorius  ,  6c  de  Zecchius  ,  qui  fe  font  élevés 
contre  l’application  du  cautère  aétuel  dans  les  en¬ 
droits  des  futures  ,  &  dans  ceux  où  l’oflification 
pft  en  même  temps  plus  longue  à  s’achever  en¬ 
tièrement  ,  comme  fur  la  région  fyncipitale.  Elles 
prouvent  encore  que ,  dans  quelque  ças-  que  ce  foit , 
on  doit  fçrupuleufement  s’abftenir  de  faire  péné¬ 
tre  le  feu  trop  profondément  fur  le  crâne.  Les 
obfervations  fiivantes ,  dont  nous  foinmes  suffi  re¬ 
devables  à  M.  Pouteau  (  z  )  ,  feront  voir  qu’en 
cautérifant  la  tête  avec  des  fubftances'  embrafées 
nroins  actives  que  le  fer  rouge  ;  par  exemple ,  en 
fuivant  le  procédé  des  égyptiens  ,  on  n’a  pas  à 
craindre  qu’il  en  réfulte  fur  les  organes  effentiels 
à  la  vie  ,  les  fuites  funeftes  que  nous  venons  de 
rapporter  ,  quand  même  l’aétion  du  feu  pénéîre- 
roit  jufqu’au  crâne. 

Obfervations  propret  à .  démontrer  qu'on  ne 
court  point  ,  en  fuivant  la  méthode  des 
égyptiens  ,  le  mime  danger  que  lorfquon 
fe  fert  du  fer  rouge  pour  cautérifer  la  tête. 

-  Iere,  Observation. 

Goutte  fereine . 

«  M.  Cologne  ,  maître  en  Chirurgie  à  Bour- 
goin ,  petite  ville  du  Dauphiné ,  m’envoya ,  au 
printemps  de  1771  ,  un  maréchal  ferrant  de  la 
même  ville ,  attaqué  de  la  goutte  fereine  ,  avec 
de  violens  maux  de  tête  :  il  avoit  à  peu  près 
foixante  ans.  L’ayant  déterminé  à  fouffrir  l’appli- 


d’après  mes  propres  recherches,  que  cetre  région  du  crâne 
eft  en  général  beaucoup  plus  épaifle  dans  les  quadrupèdes 
que  dans  d’homme,  (  V.  D-  ) 

(  1  )  pofth.  de  Pouteau ,  tome  2  ,  fur  les  avantages 
&  les  inconvéniens  du  fer  -rouge  appliqué  fur  le  fommet  de 
la  tête, p .  37  6  fuiv. 


ÇEuv.  pofth.  t.  2,  J>.  jj  & fuir, 


cation  du  feu  fur  le  fommet  de  la  tète  ,  après 
avoir  fait  rafer  les  cheveux  dans  une  étendue  con¬ 
venable,  je  fis  brûler  Un  cylindre  de  coton  à  la 
réunion  des  futures  fagittale  &  coronale.  Un  em¬ 
plâtre  noir  fut  tout  l’appareil  ;  &  auffi-tôt  après 
je  renvoyai  le  malade  â  fon  auberge  ,  diftante  de 
cinq  à  fix  cents  pas  ,  lui  recommandant  de  fe 
contenter  de  quelques  foupes  pour  tout  aliment. 
Vingt-quatre  heures  après ,  le  malade  revint ,  très- 
content  de  ce  que  fon  mal  de  tête  étoit  diffipé,' 
&  fur-tout  de  ce  que ,  paflant  au  foleil ,  il  avoit 
pu  débrouiller  quelques  mots  d’une  -lettre  qu’il 
avoit  tirée  de  fa  poche.  J’ai  ignoré  les  fuites  ul¬ 
térieures  de  cette  brûlure ,  relativement  à  fes  bons 
effets  ;  mais  la  ceflation  fixbite  de  la  douleur  de 
tête  habituelle  étoit  bien  propre  à  écarter  toute 
crainte  de  voir  des  accidens  pareils  à  ceux  qui 
avojent-  fuivi  l’application  du  fer  fur  les  os  de 
la'tête  mis  à  nu.  L’obfervation  qui  fuit  fera  beau¬ 
coup  plus  amplement  détaillée ,  &  fans  doute  plus 
concluante  ». 

I  Ie.  O  B  s  E  R  V  A  T  ï  P  N. 

Epilepfte. 

«  Jeanne  Burel ,  femme  d’un  ouvrier  en  foie,  de¬ 
meurant  quai  Saint-Benoît  à  Lyon  ,  dans  la  mai- 
fon  des  dames  de  Saint-Benoît ,  fut  mariée  à  dix- 
neuf  ans  ;  à  vingt ,  les  règles  parurent  pour  la  pre¬ 
mière  fois  ,  &  en  petite  quantité  :  depuis  ce  temps  ,  . 
elle  n’a  eu  que  des  pertes  blanches  ;  elle  a  tou¬ 
jours  été  ftérile,  &  fujette  à  des  attaques  d’épi- 
lepfie. 

Elle  croit  que  fi  l’évacuation  périodique  de  foa 
fexe  ne  s’eft  montrée  c-feèz  elle  qu’une  fois  en  fà 
vie  ,  c’eft  qu’étant  dans  cette  époque  critique ,  elle 
eut  l’imprudence  de  traverfer  une  rivière  les  jam¬ 
bes  dans  l’eau  ,  &  ayant  d’ailleurs  affez  chaud, 
après  une  marche  de  quatre  lieues.  Auffi  fut-elle 
bientôt  affaillie  par  des  douleurs  dans  les  reins  , 
avec  des  urines  quelquefois  teintes  de  fang  ,  3c 

Ear  des  douleurs  de  rhijmatjfrpe  très-aiguës  dans 
;  bras  &  le  côté  droit. 

Le  17  feptembre  1771 ,  je  fis  brûler  fur  le  fommet 
delà  tête  de  cette  femme  ,  dans  l’endroit  d.éfigné  par 
Ç elfe,  un  cylindre  de  coton  du  diamètre  d’un  écu 
de  trois  livres  5  elle  avoit  alors  trente-fix  ans,  & 
les  premiers  accès  épileptiques  datoient  du  mois 
de  novembre  1756. 

Le  18,  après  un  fommeil  beaucoup  plus  tran¬ 
quille  qu’à  l’ordinaire  ,  car  fon  mari  fe  plaignoit 
d’une  agitation  de  fà  part  qui  le  réveilloit  fou- 
vent  en  furfaut ,  fà  tête  fe  trouva  moins  obfédée 
des  douleurs  habituelles  ,  &  fur-tout  d’une  forte- 
d’hébétitude  ,  qu’à  fon  réveil  la  malade  défignoit 
par  le  mot  de  pefanteur. 

La  tête  ayant  été  très-long-temps  à  nu  pendant 
la  brûlure  ,jl  furvjnt  un  rhume  de  çeryeau ,  pendant 
lequel 
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lequel  le  mari  s'aperçut  de  quelques  retours  de 
ces  mouvemens  qui  agitoient ,  comme  on  l’a  dit, 
£k  femme  pendant  le  fommeii  :  ces  mouvemens 
ont  ceffé  avec  ce  rhume. 

A  la  chute  de  l’efcarre  ,  l’os  s’eft  montré  à 
découvert  dans  une  furface  égale  à  celle  due.ylindre; 
la  fuppuration  a  été  long  -  temps  &  fanieufe  & 
abondante;  tant  qu’elle  a  duré  ,  la  fanté  a  été  par¬ 
faite.  La  cicatrice  achevée  ,  la  tête  n’a  pas  été 
auffi  libre  ,  mais  les  accès  épileptiques  ne  font 
pas  revenus.  La  malade,  d’ailleurs,  m’a  (ij  alluré 
que  fi  quelque  accès  reparoifioit,  elle  reviendroit 
fans  peine  au  feu. 

J’écris  ceci  en  juin  1773  ;  cette  cicatrice  ,  au 
relie ,  n’a  été  clofe  qu’ après  trois  mois  ,  &  il  y 
a  eu  une  èxfoliafion  a  fiez  épaiflè  de  la  première 
table  de  l’os  (2  )  ». 

Ces  deux  dernières  "  obfervations  ,  comparées 
avec  les  trois,  précédentes ,  démontrent  bien  clai¬ 
rement  que  les  anciens  ont  eu.  raifon  de  pré¬ 
férer  les  cautères  les  moins  aétifs ,  lorfqu’ils 
avoient  des  parties  effentielles'  à  ménager  ;  avan¬ 
tage  que  prëfentent  inconteftablement  les  diverfes 
méthodes  fuivies  encore  de  nos  jours  par  la  plu¬ 
part  des  nations  de  l’Afrique  &  dé  l’Afie  ,  & 
dont  je  rendrai  fucceffivement  un  compte  dé¬ 
taillé. 

i°.  Procédé  des  égyptiens  modernes  (  3  ). 

La  feule  efpèce  de  cautère  aéiuel  qui  foit  en 
ufage  parmi  les  égyptiens  ,  -contrite  à  brûler  fur 
la  partie  où  l’on  fe  propofe  de  faire  Vâduftion, 
une  petite  pyramide  formée  avec  une  fuffifante 
quantité  de  coton  &  une  bandelette  de  linge. 
Cette  bandelette  eft  longue"  d’une  coudée  fur  une 
largeur  de  trois  doigts  ;  elle  fert  à  envelopper 
le  coton  ;  on  aflujettit  enfuite  le  tout  avec  un 
fil  de  foie  ,  ou  ,  comme  le  recommande  M. 
Pouleau  ,  on  arrête  la  bandelette  par  quelques 
points  d’aiguille.  Le  cône,  ou  la  pyramide,  qui 
réfulte  de  cette  ftruéhire  ,  a  une  demi  -  coudée 
de  hauteur  :  élévation  três-confidérable  ,  puifque 
la  plus  petite  coudée  eft  d’un  pied  &  demi.  V'o- 
lentefque  (  ægyptii  )  inurere  aliquam  partem  cor- 
poris ,  fumant  Lineam  petiam  ,  cubiti  longitudine 
lütitudineque  triumdigitorum ,  atque  gojfypii  juf- 
tam  quantitutem  ;  quod  totum  lineâ  presdiélâ  pétiâ 
involvunt ,  ac  filo  ferico  ligant  ad  formant  py- 
ramidis ,  ipfiufque  latiorem  extremitatem  urendce 
parti  applicant ,  probeque  cuti  adœrere  Jludent  ; 
alterumque  caput  vei  extremum  .  ...  ,  quod 


(Ô  M.  Pouteau. 

(i)  Tiré  des  GEuv.  pofih.  de  Pouteau ,  t.  2,  p.  s  S 
te  fuiv. 

(  3  1  Voyei  "dans  Profper  -  Alpin  ,  De  Medicinà  œgyp- 
tiûrum ,  p.  S7  &  fuiv.  Paris  ,  15*5,  ja-40. 

Médecine.  Tome  I.  . 
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femi-cubid  longitudine  -à  çute  diftat ,  imprimis 
fuçcendentes  igniunt  ,  comburique  permittunt 
quoufque  fafciculus  illeex  lineâ  petiâ  atque 
goffypio  omnino  crematus  fit.  (Pjics.  Alp.  loco 
citqto.) 

La  manière  de:  placer  cette  pyramide  &  d’y 
mettre -le  feu  ,  eft  donc  la  même  que  celle  que 
les  japonois  fuivent  dans  l’application  du  mora. 
C’eft  par  fa  bafe  qu’elle  doit  être  pofée,  fur  les 
chairs;  l’opérateur  ,  ou  un  aide,  la  maintient  en 
place  ,  s’il  eft  befoin  ,  avec  des  pinces  ;  on  en 
allume  enlùite  le  fommet  ,  &  elle  continue 
de  brûler  jufqu’à  ce'  qu’elle  foit  entièrement  con- 
fumée. 

Pendant  tout  le  temps  que  dure  la  combuftion 
de  là  pyramide  ,  on  touche  les  environs  de  la 
brûlure  avec  une  pièce  de  fer  ',  dont  la  fraîcheur 
fert  à  empêcher  qu’une  chaleur  trop .  vive  n’y  dé¬ 
termine  une  trop  forte  inflammation. 

Le  panfement  des  efearres  fe  fait  enfuite  avec 
la  moelle  des  animaux. 

11  ne  faut  pas  croire  ,  dit  Prolper- Alpin,  que 
cette  manière  de  cautérifer  nefoit  pratiquée  que  dans 
l’Egypte.  Les  arabes,  ajoute-t-il  ,  au  moins  ceux 
qui  habitent  fous  des  tentes ,  Sç  généralement  tous 
ceux  du  défert  ,  n’en  fuivent  pas  d’autre;  &  ils 
y  ont  même  très-fouvent  recours.  0n  verra,  par 
ies  détails  dans  lefquels  j’entrerai  au  fujet  de  la 
méthode  admife  par  ces  derniers  peuples,  détails 
qui  m’ont  été  fournis  par  Kæmpfer  (  1  )  ,  ou  que 
cette  affertion  eft  peu  fondée  ,  ou  qu’au  moins  , 
indépendamment  du  procédé  dont  il  vient  d’être 
fait  mention,  ils  en  o.nt  encore  un  autre  ,  qui  en 
diffère  à  la  vérité  très-peu. 

30.  Méthode  de  plufieurs  nations  barbares. 

Plufîeurs  nations  barbares  ,  allure  également 
Profper- Alpin  ,  fuivent  la  méthode  des  égyptiens; 
mais  ils  l’ont  Amplifiée.  Parmi  eux  Yadufiion  le 
fait  avec  de  petits  rouleaux  de  linge  qu’on  brûle 
fur  les  parties. 

4°.  Méthode  des  arabes  ,  des  perfes ,  &  d’une 
partie  des  peuples  du  Mogol. 

a  En  Arabie  ,  en  Perlé ,  &  dans  toutes  les  con- 
»  trées  de  l’empire  du  Mogol ,  où  la  religion  de 
»  Mahomet  a  pénétré  ,  on  n’emploie  ,  dit  Kmmp- 
»  fer  ,  pour  faire  l’application  du  feu  dans  les 
»  maladies  qui  exigent  ce  genre  de  fecours  ,  qu’un 
v  morceau  de  toile  de  coton  colorée  en  bleu  par 
»  le  paftel.  On  forme  avec  cette  toile  un  cylin- 
»  dre  très-ferré  ,  de  deux  pouces  de  longueur  fur 
»  un  demi -pouce  de  largeur.  On  pofe  ce  cy- 
»  lindre  fur  l’endroit  qui  dort  être  brûlé  ;  l’on  met 
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v  le  feu  au  fommec  ,  &  on  laiffe  enfuite  le  cy- 
»  lindre  fe  confurner  entièrement  fur  la  partie. 

»  Le  long  efpace  de  temps  employé  pour  cette 
»  opération ,  la  rend  ,  dit  Kæmpfer  ,  prefque  in- 
»  fupportable  :  elle  dure  un  quart  d’heure ,  quel- 
»  que  fois  plus  ;  quelquefois  -les  chairs  fe  trouvent 
»  brûlées  à  une  telle  profondeur  .,  qu’il  en  réfulte 
»  un  ^ulcère  incurable. 

»  Après  l’opération  ,  on  fait  fur  l’efcarre  des 
»  onftions  que  l’on  répété  chaque  jour. 

»  J’ai  parlé,  continue  Kæmpfer.,  du  paftel  qui 
»  fërt  à.  teindre  en  bleu  la  toile  de  coton  dont 
w  on  fait  le  cylindre,  parce  que  lés  arabes  ,  apr 
»  ppyés  fur  l’expérience  de  plufîeurs  fiècles  ,  pré- 
»  téfidènt  que  le  fuc  de  cette  plante  ajoute  aux 
w  bons  effets  du  feu  ». 

5°;  Méthode  dès  indiens  ,  dés  ' malaies  ,  des  ha¬ 
bit  ans  de  Vile  de  Java,  du  royaume  de  Siam, 
&  des  autres  nations  vôifines. 

«  Les  braniines  ,  '■  ou-  les  philofopKës  de  TInde , 
»  perfuadés  :que  les  maladies  fie.  dépendént  point 
»  d’une  caufe  unique  ,  emploient  dans  leur  trai- 
»  tentent  plufietfrsTortes  de  cautères  aftüels  ,  qu’ils 
»  ont.  foin  d’accommoder  aux  divers  fymptômes 
»  qui  fe  préfentent  à .  combattre.  Jamais  ,  dit’ 
»  Kæmpfer  ,  iis  ne  communiquent  aux  étrangers 
»  les  connoiflances  qu’ils  ont  fur  ce  point.  On 
»  fait  feulement,  que  le  procédé  le  plus  ordinaire 
«  parmi  eux  pour  '  pratiquer  Yddufiïon  ,  confïjle 
»  à  brûler  .  fur  la  partie  "qui  doit  éprouver  l-’hélion 
»  du  feu  ,'ia  moelle  d’un  gros  jonc  qui  croît  dans  les 
»  marais  de  ces  contrées.  Toute  efpèçe  de  jonc 
w  eft  également  bonne  pour  cette  opération ^  pourvu 
»  que  la  tige  en  fort  épaiffe  ;  on  imbibe  cette 
»  moelle  d’huile  de  fafame  (i),  &  on  s’en  fert 
»  enfuite  ,  dit  Kæmpfer  ,  à  la  manière  accoutu- 
»,  mée  »  ,  c’eft  -  à-  dire  ,  très  -  vraifemblablement , 
comme  lesautres  orientaux  &  les  égyptiens  ,  dont  j’ai 
décrit  ci-deffus  la  méthode  ,  en  plaçant  un  bout 
de  la  mèche  de  jonc  fur  les  chairs  ,  &  allumant 
après  cela  l’extrémité  oppofée. 

Telle  eft  la  relatiou  exacte  ,  qu’on  trouve  dans 
Kæmpfer  ,  de  la  manière  de  cautérifer  la  plus 
employée  parmi  les  brames.  On  doit  regretter  que 
cet  auteur  ne  foit  pas  entré  dans  de  plus  grands 
détails  fur  cet  objet  important  :  il  feroit  fur-tout 


(  j  )  Toute  efpêce  d’huile  ordinaire  femble  pouvoir  rem¬ 
placer  utilement  celle  dé  Sefame  dans  cette  opération.  Les 
bramines  ne  préfèrent  cette  dernière  ,  que  parce  qu’elle  eft 
ta  plus  commune  dans-leur  pays.  Il  tu  St  en  effet ,  pour  le  but 
qu’on  fe  propofe  ,  que  la.  mèche  foit  imbibée  d’une  ma¬ 
tière  huileufe  qui  facilite  fa  combuftion ,  &  c’eft  à  quoi  font 
généralement  propres -toutes  les  matières  grades  &  huileufes, 
cqmme  le  prouve  l’ufage  journalier  que  l’on  fait,  dans 
plulieurs  provinces,  de  la  moelle  de  jonc  ,  pour  former 
les  mèches  des  lampes. 
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â;  délirer  qu’il  eût  indiqué  avec  précifion  quelles 
doivent  être  les  dimenfions  de  la  mèche  de  jonc 
qui  fert  à  brûler  les  parties  :  le  filence  abfolu  qu’il 
a  gardé  fur  ce  point,  pourroit  expofer  ceux  qui 
voudraient  éprouver  cette  méthode,  à  des  mépriies 
fâcheufes. 

6°.  Méthode  des  chinois ,  des  japonais  ,  &  de 
'  plufîeurs  autres  nations  vôifines.  (le  moxa.) 

’  La  plupart  des  peuples  orientaux  établis  au  delà 
du  Gange  ,  tels  fur-tout  que  les  chinois  &  les  ja- 
ponois  ,  n’emploient,  pour. faire  Yadujiion  ,  qu’une 
forte  de  duvet  ou  d’étoupe  légère,  qu’on  brûle 
fur' les  parties,  .&  qui  eft  connue  dans  ces  pays 
fdüs  le  nom  de  moxa.  Cette  étoupe  eft.  mol¬ 
lette  j  elle  s’allume  très -facilement  ;  elle  brûle  , 
avec  ienteur  ,  &  fans  jeter  la  moindre  flamêchej 
&  il  ne  réfulte  de  fa  combuftion  qu’un  degré  de 
feu  très-modéré. 

On  retire  le  moxa  des  feuilles  defféchées  d’ar- 
mpifê  (  artémifia  latï-f'olia  ).  Il  faut  recueillir 
cette  planté  pendant  que  fes  tiges  font  encore 
jeunes  ;  c’eft-à-dire  vers  les  premiers  jours  du  mois 
de  juin  ,  &  rarement  fur  la  fin  de  mai ,  pour  les 
pays  dont  il  eft  ici  queftion.  On  en  fait  la  ré¬ 
colte  de  grand  matin  ,  pendant  que  la  plante  eft 
encore  chargée  de  l’humidité  de  la  nuit  ;  on.Ia 
fufpend  enfuite/à  l’air  libre  -,  du  côté  occidental 
de  la  maàfon' ,  &  on  ne  l’en  ôte  point  pu’elle  ne 
foit  parfaitement  féchée  :  quand  fon  deliechement 
ëft  achevé-,  on  la.cofiferve  fufpéndue  au  plancher 
le  plus  long-temps  qu  il  eft  poflible ,  parce  que  le 
duvet  qu’on  en  retire  paffe  pour  être  d’autant  meilleur 
&  plus  tendre  ,  que  l’armoife  a  été  gardée  plus 
de  temps  après  fa  déification  j  &  l’on  voit,  pour 
cette  raifort,  des  perfonnes  qui  en  ont  de  dix  an¬ 
nées.  Ce  font  ,  comme  nous  avons  déjà  dit  ,  les 
feuilles  ainfi  defféchées  de  cette  plante  ,  qui  four- 
niffént  le  moxa  ;  &  voici  comme  on  l’en  retire. 
On  les  broyé  rudement  dans  un  mortier  jufcju’à 
ce  qu’elles  (oient  réduites  en  une  étoupe  groffière  j 
on  fecoue  alors  cette  étoupe ,  on  la  frotte  pen¬ 
dant  un  certain  temps  entre  les  mains  ,  pour  en 
féparer  les  côtes  &  les  fibres  les  plus  dures  ;  lorf- 
qu’elle  en  a  été  débarraffée  ,  elle  fe  trouve 
dans  l’état  de  molleffe  qui  eft  propre  an 

L’application  s’en  fait  à  peu  près  comme  les 
égyptiens ,  les  arabes  ,  les  bramines  ,  &  les  autres 
peuples  orientaux  ont  coutume  de  procéder  dans 
les  méthodes  analogues  qu’ils  ont  adoptées.  Oa 
roule  ,  dit  Kæmpfer  (r),  entre  les  doigts  un  peu 
de  coton  d’armoife  ,  &  on  en  forme  un  cône 
de  près  d’un  pouce  de  hauteur ,  fur  Une  bafe  un  peu 


(i)  Amœnit.  exrot.  p.  59 S, 
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moins  large.  Suivant  Ten-Rhyne  (t  ) ,  ces  cônes 
ou  ces  petites  pyramides  excèdent  peu  le  volume 
d’en  pois;  quelquefois ,  ajoute  ce  dernier  auteur , 
afin  que  l’étoupe  faffe  un  maffif  plus  compaét 
&  plus  uni,  on  l’enveloppe  de  papier,  &  on  la 
comprime  dans  la  main  ;  enfuite  on  en  coupé  des 
globules  gros  environ  comme  deux  plumes  à 
écrire  ;  &  l’on  s’en  fert  pour  pratiquer  Vaduflion  ; 
c’eft-à-dire  qu’on  les  applique  ,  avec  l’extrémité  des 
doigts  ,  fur  l’endroit  malade  ou  douloureux  que 
l’on  fe  propofe  de  brûler.  Quelquefois  ,  obferve 
Kæmpfer  ,  on  mouille  la  bafe.  du  cône  avec  un 
peu  de  falive  ,  avant  de  le  placer  fur  la  partie. 
Après  qu’on  a  placé  l’étoupe;  on  met  le  feu  à  fon 
fommetpar  le  moyen  d’une  petite  allumette  on  d’un 
morceau  de  bois  réfineux  ,  ou  d’autres  fubftances 
odorantes  ,  &  le  plus  fouvent  à  l’aide  d’une  fimple 
petite  baguette  ou  d’une  paille.  Le  feu,  dit  Ten- 
Rhyne  ,  ne  gagnant  l’étoupe  qu’avec  allez  de  len¬ 
teur,  ne  la  réduit  pas  entièrement  en  cendre  ;  il 
relie  à  là  bafe  un  petit  fegment ,  de  manière  que 
l’épiderme  eft  détaché  fans  violence,  &  qu’il  s’y  élève 
une  petite  veffie  ;  le  plus  fouvent  la  trace  du  fëù  n’eft 
qu’une  tache  Cendrée  :  il  attire  à  vue  d’œil,  conti¬ 
nue-t-il,  les  humeurs  âcres  ,  &  il  les  àbforbe  de 
manière  qu’elles  font  totalement  confirmées  :  fans 
que  le  tiflu  .de  la  peau  foit  détruit.  Au  relié ,  il  eft 
rare  qu’on  fe  contente  de  faire  fur  lés  parties  une  feule 
application  de  moxa  :  le  feu  n’a .  pas  plutôt  cori- 
fumé  le  premier  cône  ,  qu’on  le  remplacé  fur  le 
champ  par  an-fécond  ,  &  ainfi  fucceffivement ,  fui- 
vant  l’ordonnance  de  celui  qui  a  preferit  l’opé¬ 
ration  (i) ,  ou  félon  que  les"  douleurs  tardent  plus 
ou  moins  à  ceffer  de  fe  faire  reffèntir.  En  général , 
dans  les  perfonnes  foibles  &  délicates  ,  l’opération 
nè  fe  réitère  communément  que  trois  fois.  Lors¬ 
que  les  malades  font"  forts  &  charnus  ,  ou  que  le 
principe  morbifique  eft  profondément  caché  ,  comme 
dans  la  feiatique  ,  on  la  répète  dix ,  vingt  fois  ,  & 
même  plus .,  luivant  l’intenlîté  du  mal,  ou  jufqu’à 
ce  que  les  matières  peccantes  cèdent  enfin  à  l’aéti- 
vité  du  feu. 

.  Le  lendemain  de  l’opération.,  celui  qui  l’a  faite , 
dit  Ksempfer,,  a  foin  de  vifitèrles  endroits' bru- 


(  x  )  Voyez  à  ce  fujet  l'ouvrage  de  M.  Dujardin,  intitulé 
Hifioire  .de  la  Chirurgie.  Tom,  I. 

(z)  L’art  d’appliquer  le  moxa  &  celui  de  V acupunc¬ 
ture  ,  réunis  enfëmbie  ,  forinènt'à  la'Chine  ,  au  Japon  , 
5r  parmi  les  autres  nations  voifines  qui  ont  adopté  ces 
opérations  ,  une  profeflyon  particulière  ,  indépendante  en 
qaelquc  forte-  de  la  Médecine  ,  &  qui  eft-exercée.  par  deux 
fortes  de  perfonnes.  Les  unes  poffèdent  les  principes  de  la 
fcience ,  s'occupent  de  la  recherche  des  caufes  des  mala¬ 
dies,  &  fur-tout  à  bien  déterminer  les  parties  ftir  lefquelles 
il  faut  porter  le  feu  ou  -pratiquer  l’acupunâure  ,  ainfi  que 
le  nombre  de  fois  qu’on  doit  répéter  ces  opérations ,  ou  la 
profondeur  jufqu'à  laquelle  oh- doit  faire  agir  le  feu  ou 
enfoncer  les  aiguilles.  Les  autres  ne  font  que  le  manuel 
des  opérations  ,  &  font  ordinairement  aftreintes  à  fuivre 
les  ordonnances  des  premières,  Voye\  ACUPUNCTURE, 
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lés.  Si  la  fuppuration  n’eft  .pas  déjà,  établie  ,  il 
en  tire'  un  mauvais  augure  ;  &  dans  ce  cas  il  s’at¬ 
tache  à  la  favôrifer :  par  l’ufàgè  des  emplâtres.  Tl 
eft  difficile  de  décider  fi  cette  méthode,  de  pànfér 
les  efçarre's  eft  très-répandue  ;  mais  Ten-  Rhyne 
nous  apprend  qu’il  en  exifte  une  autre ,  qui  pa- 
roît  même  être  plus  généralement  fuivie.  Après 
l’application  du  moxa  ,  dit  cet  auteur  ,  le  topique 
vulgaire  des  payfans  japonois  eft  lafeuille  de  plan¬ 
tain  légèrement  fanée  par  l’acïion  du  feu  ,  ou 
amortië  entre  les  mains.  Si  cette  feuille  eft  appli¬ 
quée  humide'  &  chaude  par  fon  côté  nerveux,  elle 
fait  fuinter  uneférofitë  fémblable  à  celle  que  produit 
notte  caùtère.  Si  on  l’appliqué,  au  contraire,  par 
le  côté  liffe  ,  la  plaie  fe  ferme  bientôt,  fans  laiffer 
de  cicatrice  remarquable  :  lorfque  ,  ajoute  tout 
de’  fuite  Tén  -  Rhyne  ,  les  japonois  ne  pren¬ 
nent  pas  cette  précaution  ,  la  plaie  fe  couvre  de 
chairs,  fonguçufes  qui  produifent  un  pus  faoieux , 
d’où  réfultent  des  cicatrices  difformes.  îl  ne  faut 
pas  ,  continue  encore  cet  auteur  ,  précipiter  là 
çhûte  de  l’efcarre ,  quoiqu’elle  ait  peu  d’adhé¬ 
rence  ,  mais  en  confier  lé  foin  à  la  nature ,  & 
laiffer  la  matière  purulente  s’écouler  à  loifir. 

Obfervons  ici  que  les  premiers  jours  après  d’ap¬ 
plication  du  moxa ,  on  touche  à  plufieurs  reprifes , 
dit  Ten  Rhyne,  la  partie  cautérifée  avec  le  bout 
du  doigt  ,,  ou  avec  un  linge  propre ,  trempé  dans 
de  l’eau  chaude  légèrement  marinée ,  pour  préve¬ 
nir  la  fièvre  &  l’inflammation.  On  remarque  que  , 
par  ce  moyen  ,  la  férofilé  purulente  s’échappe 
plutôt  &  plus  fûrement  de  la  partie  ulcérée. 

Les  médecins  de  la  Chine  &  du  Japon  diftin- 
guent ,  par  des  figures  fingulières ,  qui  font  partie 
de  leur  art,  les  endroits  où  doit-.fe.  faire  l’appli¬ 
cation  du  moxa  ,  &  c’eft  fur-tout  en  cela  que 
confifte  leur  fçience  &  leur  habileté  :  ces  figures , 
qui  font  gravées  fur  des  planches  ,  furent ,  dit-on , 
d’abord  compofées  par  un  habile  Médecin  chinois , 
nommé  Oyt ,  fous  le  règne  de  la  famille  Sio- 
nojo  ,  qui  eft  de  l’antiquité  la  plus  reculée.  L’art  de 
i’acupunéture  (  i)  ayant  des  principes  communs  avec 
celui  d’appliquer  le  moxa,  oa  a  réuni  dans  ees  mêmes 
planches  l’indication  précîfe  .des  divers  endroits  où 
l’on  -  doit  pratiquer  l’uae,  ou  l’autre  de  ces  opéra¬ 
tions  :  ceux  ,‘par  exemple  ,  qu’il  faut  piquer  ,  font 
défignés  par  des  points  verts ,  &  ceux  qu’il  s’agit 
de  brûler  ,  par  des  points  rouges. 

Nous  nous  contenterons  de  remarquer  ici  ,  d’a¬ 
près  KæmpFer ,  que  les  règles  les  plus  générales, 
pour;  pratiquer  convenablement  l'application  du 
moxa ,  confiftentà  éviter  ,  autant  qu’il  eft  poffible, 
de  la  faire  fur  le  pâffage  des  nerfs  ,  des  tendons , 
des  artères  ,  &  des  veines.  Le  malade  doit  de  plus 

garder  ,  pendant  l’opération  ,  la  fituation  qu’il  avoit 
Drfqu’on  a  viffté  les  endroits  où  on  a  arrêté  de  la 


{ i  )  Voye\  Acupuncture, 
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pratiquer;  &  fi  c’eft  par  haferd  fur  les  jambes  qu’on 
fe  propofe  de  porter  le  feu  ,  il  faut  que  l’opéré 
tienne  fes  pieds  dans  un  bain  d’eau  chaude. 

Nous  invitons  a  voir  dans  Kaempfer  &  dans 
Ten-Rhyne,  ou  même  dans  1 ’hifioire  delà  Chi 
rurgie ,  par  M.  Dujardin  ,  les  figures  dans  lef- 
quelles  tous  ces  détails  font  repréfentés  ,  &  qui 
fe  trouvent  gravées  fur  les  boutiques  des  experts 
qui  exercent  ces  opérations.  Kaempfer  nous  ap¬ 
prend  que  les  copies  en  font  d’ailleurs  fi  multi¬ 
pliées  au  Japon  &  à  la  Chine,  que  les  libraires 
&  les  empiriques  de  ces  contrées  en  font  une 
forte  de  commerce. 

Des  maladies  dans  le  traitement  defquettes  les  di- 
verfes  nations  indiquées  ci-dejfus  font  encore  de 
nos  jours  un  uf âge  familier  de  Z’aduflion ,  &  des 
■parties  fur  lefquelles  ces  peuples  appliquent 
le  feu . 

Les  maladies  pour  la  guérifon  defquelles  les  peu¬ 
ples  de  l’Afrique  &  de  i’Afie  font  encore  de  nos 
jours  un  ufage  familier  de  1  ’adujllon,  font  géné¬ 
ralement  les  mêmes  que  celles  contre  lefquelles- 
Hippocrate  &  tous  les  autres  médecins,  fo-it  grecs, 
latins  ou  arabes ,-  qui  font  venus  après  lui,'  ont  re¬ 
commandé  ce  moyen  de  guérir  ,  &  ,  dans  un  grand 
nombre  de  cas,  on  retrouve  la  plus  grande  confor¬ 
mité  entre  les  endroits  que  le  père  de  la  Mé- 
decice  a  recommandés  de  brûler  ,  &  ceux  que  ces 
■  différons  peuples  n’ont  cëffé  de  eautérifer  depuis 
une  longue  fuite  de  fiècles- 

Che\  les  égyptiens  &  les  araBes  (r)V 

Le  cautère  actuel  eft  une  forte  de  panacée  entre 
les  mains  des  égyptiens  3c  fur-tout  des  arabes  (i). 
Ce  moyen  de  guérir  eft  tellement  employé ,  &  fi 
uni verfelle ment  répandu  parmi  eux  ,  qu’il  y  a  peu 
de  perfonnes,  dans  ces  deux  nations  ,  qui  n’en  por¬ 
tent  des  marqjies.  Ils  ont  recours  à  Yadnftion  contre 
un  grand  nombre  de  maladies  ,  mais  particulière^ 
ment  pour  guérir  les  douleurs  invétérées  y  foit 
rhumatifmales  ,.  foit  '  goutteufes  ,  qui  attaquent 
les  articulations  ,  ou  dans  quelque  autre  partie 
qu’elles  aient  leur  fiége.  Il  n’y  a  point,  fuivant 
ces  peuples,  de  remède  comparable  a- celui-là,  pour 


(  i)  Extrait  3e  Profper-Alpin.  (■  IXe  Médicinal  Ægyp- 
tanum,  loco  citato ..) 

( 2 >  Les  arabes,  particulièrement  ceux  du  défert  ,  dans 
la  vie  errante  qu’ils  mènent ,  doivent  être  comparés  à  ces 
hordes  de  fcythes  qu.’ Hippocrate  appelle  Nomades,  &  qui , 
fuivant  lui  ,  plus  fujets  aux-  affeûîons  rhumatifanres  fur 
les  articulations ,  que  les  autres  nations  plus  fiables  ,  fai- 
foïent  un  plus  fréquent  ufage  du  feu  pour  s’en  délivrer. 
C’eft  aufli  à  caufe  de  l’emploi  très- familier ,  qu’en  font  les 
arabes  ,  que  quelques-uns  lui  ont  donné  le  nom  de  brûlure 
arabique  ,  ujtiü  arabica. 
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diffiper  toute  forte  de  fluxions  ,  même  celles  qui 
font  fouvent  le  réfultat  accidentel  d’une  intempé¬ 
rie  froide.  Dans  la  goutte  fciatique  ,  ils  ne  fe 
contentent  pas  de  faire  plufieurs  brûlures  fur  l’arti¬ 
culation  ;  ils  les  multiplient  encore  fur  la  cuiffe. 
Ils  font  aulfi  le  plus  grand  cas  de  ce  remède , 
pour  écarter  les  accès  de  la  goutte ,  tant  des  mains 
que  des  pieds;  mais  alors  ils  veulent  qu’on  n’at¬ 
tende  point  qu’elle  ait  formé  des  tophus  -  dans 
ces  parties.  Dans  cette  maladie  ,  ils  recomman¬ 
dent  de  porter  le  feu  fer  les  jointures  mêmes, 
3c  de  brûler  les  veines  qui  s’y  rencontrent. 
Quand  la  douleur  occupe  l’artrculation  du  gros 
orteil  avec  le  pied  ,  ils  pratiquent  Yaduftioti 
entre  cet  orteil  Se  l’index.  Les  égyptiens  3c  les 
arabes  ne  fe  contentent  pas  de  brûler  les  parties 
tourmentées  de  douleurs  ou  de  fluxions  humora¬ 
les;  ils  càutérifent  encore  celles  qui  ont  une  liai- 
fon  particulière  avec  elles ,  ou  dans  lefquelles  ils 
croient  apercevoir,  la  fource  des  humeurs  qui  cau- 
fent  ces  maladies  :  ainfi,  dans  toutes  les  affeftions 
chroniques  ou  fluxionnaires  des  organes  deftinés  à 
la  refpiration  ,  dans  un  grand  nombre  de  celles 
qui  attaquent  certaines  parties  du  vifage  ou  de  la 
bouche;  on  applique  le  feu  fur  la  tête,  St  cette 
application  y  eft  répétée  en  cinq  endroits  diffé- 
rens ,  dans  la  région  fyncipitale  ,  fer  le  vertex , 
à  l’occiput  ,  &  derrière  chaque  oreille  :  on  fuit 
cette  pratique  pour  guérir  "les  différentes  affec¬ 
tions  cotnateufes  ,  telles  que  l’épilepfie  ,  la  pa- 
ralyfie  l’apoplexie  ,  le  vertige  ,.  la  folie  ,  la  pe- 
fantcur  de  tête,  la  ftupeur ,  1  imbécillité  ,  &  dans 
tou3  les  cas  où  le  fommeil  devient  trop  prolongé; 
on  la  fuit  encore  dans  les  fluxions flippitudines) 
invétérées  des  yeux  ,  &  généralement  dans  toutes 
les  maladies  chroniques  de  cet  organe.  Dans  les 
douleurs  vives  des  yeux  ,  dés  oreilles  ,  St  des 
dents- ,  Yaduftion  eft  faite  ;  fer  les  tempes  ;  oa 
la  pratique  ati  contraire  immédiatement  fur  les 
parties  fouflrantes  ,  dans  les  douleurs  périodiques 
des  dents ,  lorfqu’elles  font  atteintes  d’ébranlement  , 
de  carie  ,  &  pour  rémédier  à  la  pourriture  des  gen¬ 
cives.  Dans  la  fîinpLe.  oppreffion  eau fee  par  des 
engorge  me  ns  pituiteux  de  la  trachée  artère  eu  dit 
poumon  ,  on  fe  contente  d’appliquer  le  feu  fur  là 
poitrine  ;  mais  fi  le  malade  crache  le  fang ,  on  l’ap¬ 
plique  de  plus  fer  la  tête.  Lés  phthyfiques,  &  ceux 
qui  crachent  le  pus  ,  ne  font  brûlés  qu’à  la  poi¬ 
trine  8c  au  dos  (i).  :  on  fait  dans  ces  régions  trois 
ou  cinq  èfearres ,  dont  on  entretient  énfeite  long- 


(  I  )  Profper  -  Alpin  a  vu  au.  Caire  une-  perfônne 
attaquée  d’aflhme  depuis  un-  grand  nombre  données  , 
&  prefque  déjà  réduite,  à  l’état  de  phthyfie  ,  malgré 
an  grand  nombre  de  remèdes  qu’on  lui  avoir  adminiftrés» 
guérir  de  cette  maladie  par  la  feule  application  du  feu, 
qu’elle  fe  fit  faire  en  trois,  endroits  de  la  poitrine  ,.  fuivant 
le  procédé  des  égyptiens ,  ayant  eu  foin  de  tenir  enfûji* 
long-temps  les  plaies  ouvertes. 
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temps  la  fuppuration.  Ceux  qui  ont  l’ertomac  froid , 
humide  ,  fatigué  par  des  affeftions  venteufes  ,  fe 
guériflent  encore  par  le  moyen  de  Yadujiion.  Dans 
les  cas  d’induration  ou  d’engorgement ,  frit  au  foie , 
ou  à  la  rate  ,  les  malades  éprouvent  un  grand 
foulagement  en  fe  faifant  brûler  dans  ces  régions. 
Les  Egyptiens ,  continue  Profper  -  Alpin  ,  ne  re¬ 
tirent  pas  moins  d’avantage  de  l’application  du 
feu  pour  fe  guérir  de  Thÿdropifie  afçite  (  t  )  : 
cette  application ,  ajoute-t-il ,  peut  fe  faire  alors 
dans  diverfes  parties  de  l’abdomen ,  &  même  des 
extrémités  inférieures.  Les  uns ,  par  exemple  ,  la 
font  en  trois  endroits  au-deflous  du  nombril  ;  d’au¬ 
tres  la  pratiquent  lur  la  région  de  l’etfomac  ,  fur 
celle  du  foie  ,  tur  celle  de  la  rate  &  fous  le  nom¬ 
bril  en  même  temps  ;  quelquefois  c’ëft  fous  les 
malléoles  (  fub  malleolis  vel  clayiculis  pedum  ) , 
ou  aux  deux  côtés  des  genoux  ,  ou  fur  les  jam¬ 
bes  mêmes  qu’on  fait  l’opération  :  mais  dans 
tous  ces  cas  on  conferve  foigneufement  les  ulcères 
ouverts ,  pour  donner  aux  eaux  la  facilité  de  s’é¬ 
couler.  Ce  n’eft  pas  feulement  pour  tarir  les  épan- 
cbemens  d’eau  formés  dans  le  bas  ventre ,  que  les 
égyptiens  &  les  arabes  ont  recours  à  Yadujiion  ; 
ce  procédé  ne  leur  réu/ïit  ,pas  moins  dans  l’hy¬ 
drocèle  &  dans  les  engorgemens  œdémateux.  Ils  la 
regardent  comme  fpécifique  pour  le  traitement  des 
tumeurs -froides  ou  indolentes  ,  lors  même  qu’elles 
font'skirrheufes.  A  l’égard  des  cancers,  les  égyptiens, 
dit  Profper  -  Alpin  ,  en  guériflent  très-peu  par  le 
moyen  de  leurs  pyramides ,  ou  fuivànt  leur  méthode 
de  pratiquer  Yadujiion  :  ils  ne  réuffiffent  à  ditfiper 
cette  maladie,  qu’autant  que  la  tumeur  eft  nou¬ 
velle  ,  peu  volumineufe ,  &  qu’elle  n’a  pas  en¬ 
core  atteint  l’état  de  cancer  occulte. 

Les  hernies  doivent ,  félon  Protper-Alpin  ,  être 
comptées  au  nombre  des  affections  que  ces  peu¬ 
ples  guériflent  par  l’application  du  feu  (2)  :  cet 
auteur  affûte  en  avoir  vu  plufieurs  exemples. 

Nous  avons  déjà  dit  qu’ils  emploient  commu¬ 
nément  ce  moyen  dans  toutes  les  affeétions  dou- 
loureufes  rhumatifintes  ou  invétérées  ;  il  faut 
ajouter  que ,  lorfque  le  mal  occupe  le  cou-,  le 
dos ,  lès  lombes  ,  ou  quelque  articulation  ,  c’eft 
dans  la  région  même  du  cou  ,  fur  l’épine  du  dos  , 
aux  reins  ,  en  un  mot  fur  les  parties  fouffrantes 
qu’on  doit  appliquer  immédiatement  le  feu. 


(  r  )  Dans  certaines  circonftances ,  ils  emploient  encore  , 
contre  cette  maladie ,  de  même  que  contre  l’hydtocèle  , 
&  en  général  pour  dilïiper  toutes  fortes  d’enflures  œdé- 
mateufes  ,  l’ufage  des  caufiiques  proprement  dits  ,  à  l’aide 
defquels  ils  ouvrent  des  égouts  qui  fuppléent  à  ï'aduf- 

(  z  )  Quelquefois ,  ajoute  cet  auteur ,  les  égyptiens  fe 
fervent  du  cautere  potentiel  ,  ou  des  caufiiques  propre¬ 
ment  dits,  dans  la  même  intention  ,  &  avec  autant  de 
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Obferveiùons  extraites  des  œuvres  pojlhumes  de 
M.  Poitteau  (  i  )  Jur  les  avantages  du  feu 
égyptien  appliqué ,  immédiatement  furies  par¬ 
ties  attaquées  de  douleurs  rhumatifmules ,  fixes 
&  invétérées. 

Iere.  Observation. 

«  Jean  Diohdet ,  âgé  de  quarante-fix  ans  ,  ëe 
Vienne  en  Dauphiné,  refl'entit  fubitemefit ,  le  pre¬ 
mier  juin  1751,  une  douleur  au  haut  delà  cuifle 
gauche ,  vers  le  grand  trochanter.  Cette  douleur , . 
fuivant  la  manière  de  s’exprimer  du  malade ,  étoit 
dans  l’os  même  ,  en  s’étendant  fur  le  dehors  de 
la  cuifle  jufqu’au  talon.  On  n’avoit  négligé  aucun 
des  moyens  ufités  contre  celte  maladie  ,  &  re¬ 
commandés  par  les  meilleurs  praticiens;  mais  ils 
ne  produifirent  aucun  effet  falutaire  ;  ils  déplacè¬ 
rent  feulement  un  peu  la  douleur  ,  qui  fixa  fa 
plus  grande  force  entre  le  grand  trochanter  & 
la  crete .  de  l’os  des  îles  ,  en  s’étendant  néan¬ 
moins  fur  toute  la  pallie  externe  de  la  cuifle 
&  fur  la  jambe  jufqu’à  la  malléole  externe. 

On  avoit  fait  appliquer  pendant  plufieurs  jours 
des  cataplafmes  anodins  ,  ce  qui  avoit  paru  déter¬ 
miner  un  engorgement  aflez  étendu  &  œdémateux  , 
dans  lequel  le  doigt  laiffoit  une  dépreffion  lente 
à  fe  relever  (  i  ).  Tel  étoit  l’état  du  malade  f 
lorfqu’on  l’apporta  dans'  le  grand  hôtel-dieu  de 
Lyon  le  dernier  jour  de  juillet  1751.  Tourmenté  , 
depuis  le  commencement  de  fa  maladie  par  des 
douleurs  continuelles  ,  il  ne  dormoit  point  ,  il 
fe  plaignoit  de  reffentir  fréquemment  des  friflons 
dans  les  extrémités  inférieures.  Le  médecin  ordi¬ 
naire  de  cet  hôpital  prefcrivit  quelques .  remèdes 
intérieurs  ,  &  je  fis  (j)  appliquer  fur  la  cuifle  œdé- 
mateufe  des  cataplafmes  de  rofes  &  de  mie  de  pain 
cuites  dans,  du  gros  vin.  Ce  topique  étant  fans 
effet ,  je  propofai  au  malade  un  remède  auquel  la 
violence  feule  des  douleurs  qu’il  reffentoit  pouvoit 
le  déterminer,  &  que  je  ne  connoiffois  alors  que 
par  les  éloges  pompeux  que  lui  a  prodigués  l’an¬ 
tiquité.  Ce  remède  confiftoit  à  placer  fur  la  cuifle 
un  cylindre  de  coton  enflammé  au  fommet ,  &  à  le 
laiffer  brûler  jufqu’à  fa  bafe.  La  facilité  avec  la¬ 
quelle  cette  propofition  fut  acceptée  rii’étonna  ; 
&  tout  de  fuite  ,  en  préfence  de  M.  Pottot  ,  d’un 
àdminiftrateur  de  l’hôtel-dieu  ,  &  de  1VÏ.  Pana  , 
prêtre- économe  de  cette  maifon  (jj,  je  plaçai 


(1)  Tom.  1 ,  pag.  202  &  fuîv. 

(2)  Un  pareil  engorgement  n'annonçoit-il  point ,  con¬ 
jointement  avec  les  douleurs  ,  la  fièvre ,  &  l’infomnie  , 
un  commencement  de  ces  fùppurations  ichoteufes  qu’on 
a  vu  fi  fouvent  dévafter  les  membres  attaqués  de  rhuma- 
tifmes  ,■  &  fpécialement  la  cuifle  affeâée  de  fciatique. 

(3)  M.  Pouteau ,  tom.  jÿ  page  202 -  &  fuiv, 

(j)  Ce  digne  eccléfiaftique ,  qui  depuis  plus  de  trente 
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fur  la  partie  de  la  cuiffe  où  étoit  le  centre  des 
douleurs  les  plus  vives  ,  à  côté  l'un  de  l'autre  , 
deux  cylindres  de  coton  ;  la  bafe  de  chacun  avoit 
le  diamètre  d’un  louis.  Le  feu  mis  à  ce  coton  le 
confuma  entièrement ,  ce  qui  donna  une  efcarre 
par  laquelle  l'épaifleur  de  la  peau  fut  détruite  3 
un  grand  plumaceau  couvert  d’onguent  bajilicum , 
&  des  compreffes  bien  chaudes  furent  le  premier 
panfement.  Voici  la  forme  de  ce  cylindre. 

Procédé  de  M.  Pouteau  pour  é’aduftion. 

Prenez  du  coton  en  laine,  enveloppez-le  avec 
une  bandelette  de  toile  large  d’un  pouce  fur  trois 
pouces  de  longueur  ;  que  le  coton  foit  auffi  ferré 
qu’il  fera  polfible,  parce  qu’ alors  le  feu  fera  plus 
vif  ;  la  bandelette  bien  arrêtée  par  quelques  points 
d’aiguille,  on  aura  un  cylindre  d’un  pouce  de  dia¬ 
mètre  ;  on  coupera  ce  cylindre  tranfverfalement 
par  la  moitié ,  avec  un  branchant  bien  affilé ,  ce 
qui  donnera  deux  cylindres  à  bafe  très-unie  ;  & 
c’eft  cette  bafe  unie  qui  doit  toucher  immédiate¬ 
ment  la  peau  ,  qu’on  humeéte  auparavant  avec  un 
peu  de  falive ,  afin  que  le  coton  s’y  colle  en 
quelque  façon  (i). 

Le  feu  . étant  mis  au  fommet  du  cylindre  ,  on 
'attend  qu’il  en  ait  confirmé  une  partie  ;  alors  on 
place  le  coton  fur  la  peau ,  &  on  excite  légère- 
rement  le  feu  par  le  fouffie'  d’un  éventail  (z). 


ans  s’étoic  dévoué  au  fervice  des  pauvres  de  cet  hôpital, 
n’avoit  jamais  vu  employer  ce  .remède  ,  &  venoit  tous  les 
jours  témoigner  a  ce  malade  combien  il  prenoit  de  part 
à  les  foûffrances. 

)  (i)  La  manière' de  pratiquer  l’àduftion  ,  décrite  ici  par 

M.  Pouteau ,  eft  exactement  la  même  que  celle  des  égyp¬ 
tiens,  rapportée  par  Profper-Alpin:  M.  Pouceafu  n’y  a  fait 
que  quelques  légers  changemens;  Voyez  ce  que  j’en  ai  dit 

(al  Le  précepte  que  donne  M.  Pouteau  ,  'd’exciter 
le  feu  de  la  pyramide  par  le  fouffle  d’un  éventail  ,  paraît 
avoir  .  été  puiîe  dans  Profper-Alpin.  Çet  auteur  donne  en 
effet  un  çonfeil  à  peu  près  fbmblàble.  Voyez  le  verfo  de 
la  page  97  de  fon  traité  de  Medicini  agyptiorum.  (  edit. 
de’ Paris  ,  in-40.  :S+6.).Là,  après  ,  avoir  expofé  comment, 
les  Egyptiens  conftruifent  la  pyramide  ,  comment  ils  S’ap¬ 
pliquent  fur  la  région  qu’ils  fe  propofent  de-  brûler,  com¬ 
ment  ils  l’allument  enfuite  ,  &  comment  ils  recouvrent , 
pendant  tout  le  temps  de  fa  combufiion ,  les  parties  en¬ 
vironnantes  avec  une  pièce  de-fer,  pour  modérer  la  trop- 
vive’  inipréflion  que  le  feu  .pourrait  faire  fur  elles  ;  il 
ajoute  les  paroles  fuivantes  :  Obfervant  etiam  (ægyptii  )  , 
dum  INVOLUCRUM  illud  parant ,  ut  in  ejus  medio  fit  . 
foramen  vel  meaius  ,  per  quem  fiat  aliqua  refpiratio  atque 
eventatio.  M.  Pouteau  apenfé  ,  fans  doute',  que  le  mot  in¬ 
volucrum  ,  employé  dans  ce  palTage  ,  devoir  s'entendre  de 
l'infttument  de  fer  qui  fert  à  recouvrir ,  pendant  la  com- 
buftion  de  la  pyramide,  les  environs  de  la  partie  brûlée: 
çette  interprétation  eft  d’autant  plus  naturelle ,  que  Prof¬ 
per-Alpin  a  fait  repréfenter ,  dans  fon  ouvrage ,  l’inftru- 
ment.  dont , il  s’agit ,  fous  la  forme  d’une  plaque  percée' 
d’un  grand  trou  dans  fon  milieu,  ou  plutôt  comme  un 
anneau  auquel  eft' fixé  une  eïpèce  de  manche,  par  le 
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Ge  feu  ne  s’étend  jamais  au  delà  de  la  peau  , 
lors  même  qu’on  fait  brûler  fucceffivement  deux 
ou  trois  cylindres,  fur  la  même  place,  , 


moyen  duquel  l’opératenr  ,  ou  un  aide,  le  tient  appliqué 
fur  la  circonférence  de  la  partie  qu’on  brûle.  C’eft  dans 
l’ouverture  de  ce  petit  cerceau  de  fer  ,  qui  paroît  avoit 
une  épaifleur  allez  confidérable ,  qu’eft  placée  la  bafe  delà 
pyramide  qu’on  fait  brûler  fur  les  parties  fouffrantes  ,  en 
forte  que  ce  même  anneau  fert  à  la  fois  à  défendre  les 
environs  de  la  brûlure’,  &  à  empêcher  jufqu’à  un  certain 
point,  en  embraflanc  la  bafe  de  la  pyramide,  qu’elle  ne 
fe  renverfe  après  avoir  été  placée  verticalemenf  fur  la  par¬ 
tie  où  le  feu  doit  la  confirmer. 

Quelle  que  foit  la  vraifemblance  de  cette  interprétation  , 
plufieurs  paffages  du  même  ouvrage  fem'bleut  la  contre¬ 
dire.  Voici  ce  qu’on  lit  au  verfo  du  folio  98  ,  &  page  fui- 
vame  de  fon  traité  de  Medïcinâ  cegyptiorùm.  Quoi  forteffiè 
alii  parvi .  faciendum  putarint  ,  quippe  ipfos  JNVOLCf- 
CRUM  ex  lineâ  petiâ  cum  gojfypio  pyramidali  forma  pa- 
ratum  ,  acutiore  altéra  ejus  ■ extremo  ignito  ,  alteroque  la - 
tiore parti  urenfice  applïcato  ....  finentes  cutem  inuri ,  non 
fine  multâ  ratione  ab  iis  fieri  exifiïmo.  Nam  eos  '  non  uti 
ferro  ignito  ,  vel  aliquo  alio  métallo ^  fed  INVOZUCRO 
ex  gojfypio  &  lineâ  petiâ  parato  ,  accenj'o  .  .  .  .-  optantes 
(  ægyptii)  cuti  urenda  alterum  INVOZUCRI  extranum 
non  ignitum,  vel  fuccerfum  ,  atque  alterum,  quoi  femi 
cubiti  longitudine  à  cute  dijlat  ,  imprimis  fuccendentes 
igniunt.  ,  ,  .  Atque  fenfim  ac  feitfim  partem  a  fuccenfo 
INVOZUCRO  extremo  ad  calorem  difpohi  ,  atque  itâ 
calefieri ,  ut  toto  LNVOZVCRO  cremaXo  .  .  .  ,  ignis  incen- 
dium  non  omninb  totum  Jentiat ,  neque  ab  eo  admodùm  do¬ 
lent  ,  quoi  etiam  ignis  inoetidium ,  rarioris  INVOZUCRI 
fubjlantia  ratione  ,  neque  immodicum  fit.  Duo  igitûr  ex 
hujus  pratfidii  opcratione  ficitu  digna  atàmadvertuntur  ; 
quippe  partem  ab  igné  --  clementiùs  inuri ,  atque  ab  eo 
haud  immoderatum  ....  percipi  dolorem  :  primum  ab  ac- 
fenfiz  atque  ignito.  tara  fulfiandcz  ,  fcilicet  gojfypii  Sr  Uni , 

INVOZUCRI  combufiione  ,  quœ  fenjmi  ac  fenfim  proce- 
dit.  .  .  .  Enfin,  au  rc3o  du  folio  99  de  fon  ouvrage, 
Profper-Alpin  fe  demandant  fi  les  malades  ne  fouffriroient 
pas  plus  volontiers  l’aâion  des  cauftiques  potentiels  que 
celle  du  cautère  aéiuel  ,  s’exprime  de  la  manière  qui  fuit: 
Hâc  ratione  cegrciti  facilites  admittent  uftionem  non  ferra 
vel  aliquo  alio  métallo  ,  vel  fupra  diSo  INVOZUCRO  , 
fed  medicamento  igneâ  vi  prœditol 

Dans  ces  pallages,  qui  (ont  au  nombre  de  huit",  on 
voit  très-clairement  que  Profper-Alpin  a  défigné  ia  pyra¬ 
mide  elle-même  par' le  mot  involucrum ,  lequel  n’exprime 
littéralement  que  la  bandelette  de  linge  qui  fert  à  enve¬ 
lopper  le  coton ,  &  en  cela  l’auteur  a  fuivi  l’exemple  de  ceux 
qui  nomment  quelquefois  la  partie  pour  le  tout. 

Il  s’agit  donc  de  favoir ,  fi  par  le  mot  involucrum  ,  con- 
fidéré  dans  le  premier  paflage  que  nous  avons  cité,  Profper- 
Alpin  a  réellement  entendu  parler  de  la  pièce  ou  anneau 
de  fer  qui  fert  à  recouvrir  les  parties  y.ojfines  de  la  brû¬ 
lure  pendant  lacombuftion de  la  pyramide,;ou  s’iladéfigné 
par  cette  exprefiion  la  pyramide  elle-même,  comme  il  l’a 
fait  très-certainement  en  huit  endroits  du  dernier  pafiage 
que  nous  venons  de  rapporter.  Il  fierait  doutant  plus  i.n-;‘ 
téreflant  de  réfoudre  exactement,  cette  queftion.,  .  que  fi. 
Profper-Alpin  a  voulu  conftamment  eX'primer  la  pyramide 
t  par  le  mot  involucrum ,  il  en  réfulteroit  que ,  fuivant  cet 
auteur  ,  les  égyptiens  conftruifent  cette  pyramide  de  forte 
qu’il  y  a  dans  fon  milieu  Une  petite  ouverture  qui  fait  office 
de  ventoufe  ou  de  cheminée  ,  Sr  fert  à  y  entretenir  la  cir-- 
culation  de  l’air  j  ce  qui  renfçrme  des  idées  bien  diffe- 
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Les  égyptiens  défendent  la  peau  qui  eft  à  la 
tirconférence  de  celle  qu’on  brûle ,  avec  une  pièce 
de  fer  percée  en  rond.  Mais  cette  précaution  m’a 
paru  fuperflue  (r).  Voyez  à  ce  fujet  lJrofper-Al- 
pin,  de  med.  œgypt.  Les  arabes  emploient  du 
coton  teint  en  bleu  ;  la  couleur  n’y  ajoute  aucune 

Cette  brûlure  ayant  été  faite  le  matin*,  le  ma¬ 
lade  dormit  trois  heures  confécutives  la  nuit  fui- 
vante  ;  ce  qui  ne  lui  étoit  pas  arrivé  depuis  le 
commencement  de  fa  maladie  :  il  n’eüt  plus  aucun 
fri  (Ton  ,  la  cuifle  perdit  d’abord  l’enflure  qui  l’ob- 
fédoit,&  en  cinq  femaines  la  guérifon  ne  laifla 
rien  à  délirer,  foit  du  côté  des  douleurs  ,  foit  du 
côté  dé  la  brulure.  Le  mois  d’octobre  fuivant , 
le  malade  revint  à  Lyon  pour  me  demander  un 
'certificat  qui  pût  l’exempter  de  travailler  par  cor¬ 
vée  aux  grands  chemins  :  fa  fanté  étoit  par¬ 
faite. 

Ce  malade,  interrogé  fur  les  fenfations  que  le 
feu  lui  avoit  fait  éprouver  ,  répondit  que,  pen¬ 
dant  les  douleurs  de  la  brûlure  ,  il  avoit  fenli 
une  efpèce  d’eau  tiède  ,  ce  furent  fes  exprefllons , 
laquelle  ,  de  l’endroit  brûlé  ,  fe  répandoit  tout  au¬ 
tour  de  l’os  de  la  cuifle ,  Si  que  ce  fentiment 
avoit  celle  bientôt  après  ,  fans  avoir  été  défa- 
gréable. 

Un  garçon  perruquier,  âgé  de  vingt-deux  ans, 
étoit  cruellement  tourmenté  d’une  douleur  de  feia¬ 
tique  ,  pour  laquelle  ,  entre  autres  remèdes  ,  on  lui 
avoit  appliqué  à  Turin  un  emplâtre  velflcatoire 
fous  la  plante  de  chaque  pied.  Ce  remède  ,  ainfi 
que  beaucoup  d’autres  ,  ne  lui  ayant  pas  donné  de 
foulagement,  il  vint  à  Lyon  ,  après  avoir  pris,  en 
paffant  à  Aix'  en  Savoie  ,  la  douche  &  les  bains 
des  eaux  minérales  chaudes  de  cette  ville.  J’em¬ 
ployai  le  même  moyen  que  dans  l’obfervation  pré¬ 
cédente  ;  &  Te  malade  obtint  une  entière  guéri¬ 
fon  ,  fans  fulpendre  un  feul  jour  les  courfes  atta¬ 
chées  à  l’exercice  de  fa  profelfion  ». 

II*.  Observation,  (a  ). 

Utilité  du.  feu  dans  les  douleurs  rhumatifmales 
ou  de  feiatique. 

«  Soeur  Françoife  Gervais  ,  âgée  de  trente-fix 
ans ,  hofpitalière  du  grand  hôtel-dieu  de  Lyon , 
fut  attaquée  d’une  douleur  rhumatifmale  ,  connue 
fous  le  nom  de  feiatique  ;  elle  occupoit  la  cuifle 
gauche.  Tout  fut  mis  en  ufage  pour  la  foulager, 


(1)  L’attention  qu’ort  les' égyptiens  de  tenir,  pendant 
l’aftion  du  feu,  une  pièce  de  fer  appliquée  fur  les  par¬ 
ties  environnantes  de  la  brûlure,  eft  peut-être  plus  impor¬ 
tante  que  M.  Pouteàü  ne  paraît  l’avoir  ctu.  (  Fqye?  page 
209  ,  ie.  colonne  ). 

(2)  T.  1.  p.  21  s  Si  fuiv. 


À  D  U  2tj 

jufqu’aux  veflicatoires  Si  aux  douches  minérales 
chaudes  ,  prifes  à  Aix  en  Savoie  pendant  deux 
faifons  :  mais  l’humeur  rhumatifmale  fit  toujours 
de  nouveaux  progrès  ;  de  forte  qu’après  le  retour 
des  eaux,  elle  parut  s’étendre  julqu’à  la  veflïe  ,  & 
occafionner  une  rétention  totale  des  urines  ,  qui 
ne  fortirent  pendant  un  mois  que  par  le  fecours 
de  la  fonde.  On  ne  fauroit  décrire  une  fituatidn 
plus  trille  que  celle  de  cette  fœur  ,  à  qui  l’ufage 
fréquent  &  abondant  de  l’opium  donnoit  à  peine 
quelque  tranquillité ,  la  cuifle  &  la  jambe  clouées 
dans  un  lit ,  lans  mouvement ,  étoient  dans  le  def- 
fechement,  &  la  mort  paroiffoit  également  pro¬ 
chaine  Si  à  délirer  ,  lorfque  je  propofai  à  cette 
fœur  le  remède  égyptien.  La  propofition  fut  ac¬ 
ceptée  avec  une  facilité  qui  me  fit  regretter  de  112 
l’avoir  pas  faite  plutôt.  Je  fis  donc  brûler  fur  la 
cuifle  deux  cylindres  de  coton  placés  au  foyer  des 
plus  vives  douleurs.  La  malade  fupporta  cette  brû¬ 
lure  fans  paroître  la  fentir  ;  dès  le  même  jour  elle 
fut  notablement  foulagée,  &  en  un  mois  de  temps 
elle  fut  en  état  de  vaquer  à  fes  occupations  ordi¬ 
naires;  elle  reprit  même  bientôt  l’embonpoint  que 
fa  maladie  lui  avoit  fait  perdre. 

Six  mois  après  cette  guérifon,  la  même  fœur 
vint  me  prier  de  la  débarrafler  d’un  refte  de  dou¬ 
leur  quelle,  reflentoit  vers  l’os  factum  ;  elle  n’en 
avoit  point  parlé  ,  me  dit- elle  ,  jufques-là  ,  parce 
qu’elle  étoit  trop  peu  de  chofe,  comparée  avec 
celle  dont  je  l’avois  délivrée.  Le  feu  fut  le  remède 
u’elle  propofa  elle-même  ,  ayant  perdu  la  con- 
ance  pour  tous  les  autres,  &  la  brûlure  ne  l’em¬ 
pêcha  pas  de  remplir  les  devoirs  ordinaires  de  fon 
état. 

Cette  obfervation  confirme  un  précepte  d’Hip¬ 
pocrate  ,  qui  recommande  de  cautérifer  en  plu- 
lîeurs  endroits  les  cuifles  attaquées  de  douleurs 
de  feiatique  ,  Si  de  faire  en  forte  que  les  brûlures 
foient  profondes.  In  coxendico  dolore  crus  adu~ 
rendum  multis  atque  profondis  inuftionibus. 
C’eft  au  (fi  le  confeil  de  Celfe ,  qui  regarde  en 
cettè  occafîon  le  feu  comme  le  dernier  remède. 
Ultimum  ejl  &  in  veteribus  quoque  morbis  eff- 
cacifjimum  ,  tribus  aut  quatuor  locis  fupra. 
càxam  candentibus  ferramentis  exulcérare  ,  o ru¬ 
nes  autem  hujufmodi  dolores  ubi  inveteraverunt  f 
vix  citra  ujlionem  finiuntur . 

Quel  jugement  portera-t-on  fur  cette  guérifon  ? 
Elle  donne,  je  penfe  ,  un  exemple  bien  frappant, 
bien  décifif  delà  fupériorité  du  feu  (1)  fur  tous 
les  autres  remèdes  ;  &  cette  fœur  ,  qui  demande 
elle- même,  Si  par  préférence,  d’être  brûlée  une 
fécondé  fois  pour  une  douleur  allez  légère ,  ne 
doit  elle  pas  raflurer  ceux  qui  s’imagineroient  que 


(1)  Voyez  la  Pyrothecme  chirurgicale  ,  par  M.  A.  Se  vé¬ 
rin.  Les  effets  falutaiies.de  1  ’adujtion  y  font  bien  déve¬ 
loppés. 
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ce  genre  de  brûlure  fait  reffentir  des  douleurs  qu’on 
ne  peut  fupporter  ». 

II  Ie.  Observation. 

a  M.  Foubert ,  ce  célèbre  chirurgien  de  Paris ,  fi 
connu  par  fes  recherches  fur  l’opération  de  la 
taille  ,  étoit  réduit ,  par  une  douleur  de  fciatique, 
à  un  état  à  peu  près  femblable  à  celui  de  la  foeur 
Gervais  ;  les  eaux  minérales  &  la  diète  blanche 
ne  le  foulageoient  point  ;  il  n’avoit  de  repos  que 
Xprfqu’il  étoit  agité  par  les  mouvemens  de  Ion 
carroffe.  Frappé  par  les  exemples.de  guérifons  que 
j’avois  rapportés  dans  la  première  édition  des  mé¬ 
langes  de  Chirurgie  ,  il  daigna  me  demander  fi 
re  penfois  que,  malgré  fon  trifte  état  ,1e  feu  pût 
encore  lui  donner  quelque  foulagement  l’ayant 
engagé  à  en  faire  ufage  au  plutôt,  il  m’écrivit 
peu  de  temps  après ,  pour  m’apprendre  qu’il  avoit 
fylvi  mon  confeil  ;  que  M.  Moreau  ,  qui  remplit 
li  dignement  la  place  de  chirurgien  major  du  grand 
hôtel-dieu  de  Paris  ,  lui  avoit  donné-  fes  foins  ; 
qu’il  fe  trouvoit  fenfiblement  foulagé  ,  &  que  les 
douleurs  de  la  brûlure  n’avoient  rien  dallez  fâ¬ 
cheux  pour  l’empêcher  d’y  revenir ,  fi  le  befoin  le 
demandoit». 

I  Ve.  Observation, 

Qui  prouve  les  avantages  de  é’aduftion  ou  de 
la  chaleur  fiche  fur  la.  chaleur  humide ,  dans 
tes  cas  de  douleur  &  d’ engorgement  exté¬ 
rieur  (i). 

a  Les  befoins  de  ma  fanté  m’ayant  conduit,  à 
la  fin  de  juillet  1771  ,  aux  eaux  de  Bourbon-I’ Ar¬ 
chambault  ,  j’y  fus  confulté  par  mademoifelle  En- 
gerrard,  âgée  de  feize  ans  ,  que  madame  fa  mère 
avoit  -emmenée  de  la  Rochelle  à  Bourbon. 

La  maladie  de  cette  demoifelle  étoit  un  engor¬ 
gement  confidérable  de  toute  la  partie  fupérieure 
de  la  cuiffe  droite ,  avec  fièvre  lente  ,  Tueurs  noc¬ 
turnes  ,  &  maigreur  confidérable.  Le  liège  prin¬ 
cipal  de  l’humeur  étoit  dans  l’articulation  même 
de  la  cuiffe  avec  la  hanche  ;  cette  articulation 
étoit  remplie  d’une  humeur  qui  repouffoit  la  tête 
de  l’os  ;  de  forte  qu’en  mettant  les  deux  pieds  à 
côté  l’un  de  l’autre,  celui  de  la  cuiffe  malade 
outre-paffoit  l’autre  de  trois  travers  de  doigt.  Cette 
maladie ,  autant  que  je  peux  en  juger  par  les  dé¬ 
tails  qu’on  a  donnés  de  celle  qui  nous  a  enlevé 
le  duc  de  Bourgogne  ,  étoit  la  même  que  celle 
qui  nous  a  privés  de  ce  jeune  prince  ,  après  avoir 
donné  lieu  à  un  abcès  fiftuleux  qui  lui  avoit  ou¬ 
vert  l’articulation  de  la  cuiffe  &  carié  les  os. 
Mademoifelle  Engerrard  ,  arrivée  à  Bourbon, 
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depuis  trois  femaines  ,  avoit  fait  ufage  ,  fans  le 
moindre  fuccès  ,  des  eaux  minérales ,  tant  en  bains 
qu’en  boiffon  :  on  efpéra  tirer  plus  d’avantage  de 
la  douche  ,  que  l’on  donna  à  un  degré  de  chaleur 
très-tempéré  ,  &  en  ne  laiffant  que  deux  pieds  de 
chûte  à  l’eau.  Malgré  ces' inénagemens  ,  il  furvint 
des  mouvemens  convulfifs  qui  obligèrent  de  rame¬ 
ner  la  malade  au  plutôt  dans  fon  lit.  Ces  mou¬ 
vemens  fe  foutinrent ,  mais  en  déeroiffant ,  pendant 
toute  la  journée  :  ce  fut  à  cette  époque  qu’on  me 
confulta  pour  cette  demoifelle  ,  qui  auparavant 
n’ avoit  jamais  éprouvé  de  mouvemens  convulfifs. 
La  faifon  étoit  des  pins  ardentes ,  &  les  douleurs 
étant  des  plus  aiguës, dans  l’articulation  malade, 
je  convins  ,  avec  M.  Debrie  ,  médecin  des  eaux 
de  Bourbon  ,  très-digne  de  la  confiance  dont  il 
jouiffoit  alors;  je  convins  ,  dis -je  ,  qu’il  étoit 
à  propos  d’appliquer  ,  fur  le  centre  du  mal  , 
trois  fangfues.  Cependant  cette  faignée  locale  ne 
procura  qu’un  très-foible  foulagement.  Une  évacua¬ 
tion  affez  abondante  par  un  velficatoire  qu’on  appli¬ 
qua  fur  la  même  région  quelques  jours  après ,  n’a¬ 
jouta  que  très-peu  au  mieux  procuré  par  les  fang- 
'fùes. 

Je  (1)  propofai  à  mademoifelle  Engerrard  de 
faire  brûler  ,  fut  le  noyau  de  la  douleur ,  un  cy¬ 
lindre  de  coton.  On  prévoit  que  cette  propofition 
ne  fut  pas  facilement  acceptée  ;  cependant  on  fe 
rendit ,  la  brûlure  fut  fuperficieile  ;  &  malgré  cela , 
dès  le  même  jour  ,  elle  procura  le  foulagement 
le  plus  fenfible;  la  fièvre  &  les  Tueurs  noâurnes 
ne  fe  montrèrent  plus;&  le  fommeil,  plus  long, 
plus  tranquille  ,  dédommagea  fi  bien  la  malade 
des  douleurs  de  la  brûlure  ,  qu’elle  fe  détermina,’ 
huit  jours  après ,  à  une  nouvelle  application  du 
même  remède. 

Les  progrès  du  côté  de  la  guérifon  étant  tou¬ 
jours  plus  fenfibles,  &  l’application  du  feu  ayant 
produit  un  effet  diamétralement  oppofé  à  celui  de 
la  douche,  je  fis  entendre  à  cette  demoifelle  qu’é¬ 
tant  à  la  veille  de  nous  féparer  par  une  diftance 
de  cent  cinquante  lieues  ,  il  lui  convejioit  d’avoir 
encore  ,  fous  mes  yeux  ,  recours  au  même  remède. 
Elle  y  confentit  beaucoup  plus  aifément  que  je  ne 
l’avois  efpéré  ;  &  pour  faire  diverfion  à  la  dou¬ 
leur  ,  elle  chanta  pendant  tout  le  temps  que  le 
coton  mit  à  fe  confumer.  Trois  jours  après,  cette 
demoifelle  monta  deux  étages  ,■  fans  fecours  étran¬ 
ger  ,  pour  venir  me  faire  fes  remerciemens  ,  au 
moment  de  mon  départ.  A  cette  époque  ,  l’en- 
orgement  de  la  cuiffe  malade  étqit  tellement 
iminué  ,  qu’elle  étoit  plus  maigre  que  l’autre,; 
Madame  fa  mère  en  ayant  quelque  inquiétude  -,  je 
lui  fis  comprendre  que  cette  cuiffe  ,  maléficiée  de¬ 
puis  deux  ans  ,  à-  un  âge  où  toutes  les  parties  du 
corps  prennent  de  l’açcroiffemeqt  ,  n’avojt  pu  , 


jf)  <Euv.  gofth,  de  M,  Pouteau.  t.  1 ,  pag.  jets. 


(1)  C’eft  toujours  M.  Pouteau  qui  parle. 
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autant  que  l’autre,  s’enrichir  des  lues  nourriciers 
la  circulation  diftribue  également;  que  ces 
viciés  &  étrangers  ayant  été  diflipés  par  la 
force  réfolutive  du  feu  ,  cette  cuiffe  le  trouvoit 
réduite  à  un  état  de  maigreur  néceffaire.  J’ajoutai 
même ,  qu’elle  n’avoit  pas  pu  prendre  en  longueur 
-autant  d’accroilTement  réel  que  l’autre  ;  &  que 
lorfque  la  guérifon  feroit  entière  ,  je  ne  ferois  pas 
forpris  d’apprendre  qu’elle  étoit  devenue  plus  courte 
que  la  cuilTe  faine  ,  quoiqu’elle  excédât  encore  de 
quelques  lignes  la  longueur  de  celle-  là. 

Depuis  ce  temps  ",  j’ai  reçu  deux  lettres  de 
madame  Engerrard  ;  qui ,  peu  après  mon  départ 
de  Bourbon  ,  retourna  a  la  Rochelle.  La  première 
m’apprenoit  que  tout  alloit  de  mieux  en  mieux  , 
à  une  affez  grande  foibleffe  près  dans  la  cuifle  ma¬ 
lade  ,  &  que  le  niveau  n’étoit  pas  encore  par¬ 
faitement  rétabli  entre  les  deux  extrémités  infé¬ 
rieures  ;  que  d’ailleurs  la  fanté ,  les  forces ,  le 
fommeil  ,  8c  l’appétit  ne  lailToient  rien  à  dé¬ 
lirer. 

Ma  réponfe  fut ,  que  je  n’avois  pas  fans  deffein 
donné  une  petite  provifion  de  cylindres  ,  qu’il 
fallo.it  en  faire  brûler  encore  un  ,  ce  qu’une 
fécondé  lettre  m’apprit  avoir  été  exécuté  avec 
fuccès. 

En  voici  une  troifrème  du  13  mars  1773  ,  qui 
eft  d’autant  plus  intéreffante  à  rapporter  en  en¬ 
tier,  qu’on  a  voulu  jeter  des  doutes  fur  cette  gué¬ 
rifon. 

Je  fuis  ,  Monfieur,  de  plus  en  plus  dans 
le  cas  de  vous  faire  mes  remerciemens  ,  pour 
le  foulagement  que  vos  directions  procurent  à 
ma  malade.  La  dernière  brulure  fur-tout  lui  a 
été  vraiment  falutaire  ,  puifqu’elle  a  fait  re¬ 
monter  entièrement  la  cuiffe,  &  lui  a  ôté  tout 
fentiment  de  douleur.  Cette  brûlure  faite  le  y 
décembre  ,  n’a  commencé  à  fe  détacher  &  à  en¬ 
trer  en  fuppuration  que  le  24.  Elle  a  duré  cin¬ 
quante  jours  avec  plujieurs  variations  ;  elle  a- 
commencé  par  une  humeur  blanchâtre  qui  ejl 
devenue  fanguinolente  ;  après  quoi  elle  a  pris 
une  couleur  verdâtre  ,  &  a  donné  parfois  un 
fang  noir  &  pourri.  Tant  que  la  plaie  a  duré , 
j’ai  fait *  ufage  du  grand  emplâtre  que  vous 
m'avez  indiqué  (  1  j  ,■  lequel  ,  je  crois  ,  a  aufji 
bien  fait.  Ma  fille  eft  actuellement  au  point  de 
ne  plus  fouffrir  ,  quelque  mouvement  qu’elle  fe 
donne ,  fe  couchant  de  tous  côtés  ;  dormant 
bien ,  mangeant  de  même ,  &  rien  ne  l’incom¬ 
modant.  Mais  il  lui  refie  une  foibleffe  extrême 
dans  la  partie  malade  ;  &  quoique  cette  partie 
prenne  de  la  nourriture  ,  il  paroît  cependant 
qu’elle  en  prend  un  peu.  moins  que  Vautre  : 
cela  11e  fe  fait  remarquer  que  dans  la  fejfe  ; 


M  G’ett  l’einp'âtre  noir  fait  avec  l’huile  de  noix,  i  la 
place  de  l’huile  d’olive. 

Médecins.  Tome  I. 
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ce  qui  me  ferait  craindre  qu’en  croiffant  elle  ne 
devint  difforme.  La  taille  de  ma  fille  n  eft  pour¬ 
tant  pas  affectée;  les  os  de  la  hanche  font 
parfaitement  (T accord ,  les  articulations  de  toute 
la  partie  affectée  font  infiniment  plus  libres  ; 
mais  la  foibleffe  empêche  là  malade- d’ en  faire 
ufage  ;  ce  qui  m’inquiète. 

Aufji- tôt  que  votre  lettre  me  fut.  parvenue'-, 
ma  fille  commença  i  faire  ufage  du  lait  coupé 
avec  de  Veau  de  fquine  ,  qui  a  toujours  bien 
paffé  ;  elle  en  prend  un  verre  au  lit  dès  le  ma-  ' 
tin;,  à  déjeûner  ,  elle  en  prend  un  autre  avec 
un  peu  de  pain  ;  &  au  fouper  ,  une  fuffifantt 
quantité  ,  pour  n’avoir  pas  befoin  d’autre 
chofe. 

Tout  cela  paffe  a  merveille.  Sa  boiffon  jour- _ 
nalière  ejl  cette  même  eau  pure:&  Jimple ,  ayant 
fupprimé  la  falfepareille ,  le  nouet  d’antimoine  , 
&  l’huile  de  tartre  ,  ainfi  que  vous  me  l’ave £ 
marqué. 

Je  fuis  bien  mortifiée  ,  Monfieur  ,  de  _  vous 
importuner  fi  fouvent  :  ma  malade  fe  trouve  fi 
bien  de  vos  confeils  ,  quelle' ne  veut  avoir  re¬ 
cours  qu’à  vous.  Je  vous  fupplie  de  les  lui 
accorder ,  &  d’être  bien  perfitadé  de  fa  recon- 
nàiffance  &  de  la  mienne.  A  la  Rochelle  ce 
13  mars  1773  >  fign£  d’Eugerrafd  ,  née  Ron¬ 
deau  ». 

Des  motifs  qui  déterminent  V application  du 

moxa  parmi  les  chinois  ,  les  japonois  ,  & 

les  autres  nations  voifines  (  1  ). 

Les  différens  peuples  afiatiqués  ,  qui  emploient 
le  moxa  pour  pratiquer  V-aduflion ,  l’appliquent 
indifféremment  fur  les  enfans  &  fur  les  vieillards  , 
fur  les  grands  &  fur  les  gens  du  peuple  ,  fur  les 
hommes  &  fur  les  femmes  :  perfonne  n’eft  épar¬ 
gné ,  fi  ce  n’efl  les  femmes  enceintes ,  lorfqu’elles 
n’y  ont  pas  été  précédemment  accoutumées.  L’ap¬ 
plication  n’en  eft  pas,  dit  Ten-Rhyne,  àuffi  dou- 
loureufe  qu’on  pourroit  le  croire  ;  les  enfans 
.mêmes  la  fupportent  fans  verfer  beaucoup  de 
larmes. 

Le  moxa  ,  dit  Ksempfer,.eft  en  ufage  dans  la 
Chine  &  au  Japon  ,  foit  comme  préfervatif ,  foit 
comme  curatif.  Tous  ceux  qui  prennent  foin  de 
leur  fanté  ,  ajoute  cet  auteur  ,  ne  manquent  pas 
de  fubir  l’opération  du  moxa  une  fois  tous  les 
fix  mois  au  moins  ,  comme  on  fe  fait  appliquer 
des  ventoufes  en  Allemagne  ;  quelquefois  même  , 
ajoute  Ten-Rhyne  trois  fois  l’année  ,  au  re¬ 
nouvellement  des  faifons  ;  &  cette  coutume  eft 


(1)  Karmpfer  ,  amœnicac.  exot.  fafeie  iij, 

Ee 
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tellement  en  vigueur  ,  qu’il  eft  permis  aux 
coupables  condamnés  à  une  prifon  perpétuelle  , 
d’en  fortir  ,  pour  participer  aux  effets  falutaires  de 
cette  opération. 

Lorfqu’on  fe  fert  du  moxa  comme  préfervatif, 
dit  Kæmpfer  ,  les  cônes  ou  les  tentes  de  cette 
fubftance  ,  qu’on  brille  fur  les  parties  ,  font  moin¬ 
dres  ,  &  on  en  emploie  un  plus  petit  nombre 
que  quand  on  traite  des  maladies  ,  (ur-tout  celles 
dont  le  foyer  eft  profond. 

Les  chinois  ,  ainfi  que  les  habitans  du  Japon  , 
regardent  cette  efpèce  d ’adufiion  comme  un  re¬ 
mède  fouverain  dans  les  maladies  qui  dépendent 
•d’une  pituite  furabondante  ,  contre  toutes  fortes  d’af- 
feâions  rhumatifmales  &  catarrhales ,  pour  diffiper 
les  douleurs  qui  en  dépendent  ,  pour  guérir  hte 
goutte  (i)  ,  la  fciatique  ,  &  autres  maladies  de  ce 
genre  ,  dont  ces  peuples  attribuent  généralement 
la  caufe  à  des  vapeurs  (  2  )  nuifibles  ,  retenues  , 
difent  ils  ,  dans  les  parties  fouffrantes  :  mais  dans 
tous  ces  cas ,  il  faut  que  le  moxa  foit  appliqué 
de  bonne  heure  ,  &  avec  abondance  (  3  ). 

Les  nègres  de  la  nouvelle  Guinée  ont  plus  fou- 
vent  recours  au  moxa. dans  l’épïlepfie  &  dans  les 
autres  maladies  du  cerveau  ,  que' les  habitans  de 
la  Chine.  Leur  méthode  ,  dans  ces  affrétions ,  eft 
de  recouvrir  toute  l’étendue  de  la  future  çoronaie 
d’une  longue  &  large  traînée  de  cette  étoupe  ,  à 
laquelle  il  mettent  enfuite  le  feu.  Ce  moyen  leur 
rend  quelquefois  la  fanté  ,  lors  -  même  qu’ils  ont 
été  abandonnés  de  leurs -m  édecins. 

Quoique  l’art  d’appliquer  le  moxa  ait ,  comme 
nous  l’avons  dit  ailleurs  ,  des  principes  déterminés, 
&  qu’il  exifte  même  ,  depuis  une  nombreule  fuite 
de  fiècles  ,  des  figures  gravées  qui  indiquent  exac¬ 
tement  les  endroits  du  corps  fur  lefquels  il  con- 


(1)  «  En  arrivant  au' Japon  ,  dit  Ten-Rhyne,  notre 
interprète  vint  me  faire  vifite;  iîétoit  boiteux,  il  fe  fervoit 
d’un  bacon,  Sc  fe  difoitattaqué  de  la  goutte.  Demain  ,  dit-il , 
vous  ferci  étonné  de  l'énergie  de  mon  remède  (  c’écoit  le 
moxa).  En  effet,  le  lendemain,  continue  cet  auteur,  il 
revint  me  trouver,  marchant  librement,  &  il  me  mon¬ 
tra  fon  genou  ,  couvert  de  papier  japonois  ,  qui  fervoit 
feulement  à  couvrir  les  endroits  brûlés.  Voilà-,  nie  dit-il  , 
comme  j'ai  chajfé  la  douleur  des  articles.  J’ai  vu  par  la 
fuite  ,  ajoute  Ten-  Rhyne  ,  des  exemples  innombrables  du 
fuccès  de  ce  remède  contre  les  douleurs  qui  fe  fixent  dans 

(2)  C’eft  fans  doute  le  défaut-  abfolu  d’idées  exaftes  fur 
P  Anatomie'  &  fur  la  circulation  du  fang  &  des  différentes 
humeurs,  qui  a  déterminé  la  plupart  des  pepp’es  orientaux 
à  embraller  le  fyftème  dont  nous  parlons. 

tat-En  général  ,  dit  Kæmpfer ,  le  moxa  ne  fait  qu’ap- 
paifer  les  douleurs  ;  il  ne  les  détruit  pas.  L’endroit  fe.ul 
fur  lequel  on  l’a  brûlé ,  fe  trouve  foulage  ,  tandis  eue 
les  douleurs  reviennent  fur  d’au,tres  parties.  Les  bramines  , 
continue  le  même  auteur  ,  -afiurent  cependant  que  le  ma! 
ne  fe  fera  plus  reflentir  ,  fi  ce'ui  qui  en  eft  attaqué,  veut 
s’aftreindre  à  ne  boire  aucune  liqueur  fermentée  ,  &  à 
ne  .point  manger  de  la  chair  des  animaux. 
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vient  de  brûler  cette  fubftance  ,  les  praticiens  ne 
s’accordent  pas  toujours  fur  les  lieux  où  il  eft  le 
plus  à  propos  de  le  faire  ;  mais  le  peuple  fuit 
toujours  les  préceptes  des  anciens  ,  &  il  le  coït- 
forme  à  ce  qui  eft  tracé  fur  les  planches. 

Il  eft  à  remarquer  ,  ■  dit  Kæmpfer  ,  à  qui  nous' 
devons  la  plus  grande  partie  de  ces  détails  ,  qu’il 
n’y  a  point  d’endroit  où  l’on  faffe  plus  fou  veut 
l’application  du  moxa  que  fur  les  deux  côtés  du 
dos  ,  près  de  l’épine  ,  &  jufqu’aux  lombes.-  A  voir 
lur-tout  le  dos  des  japonois ,  ajoute  cet  auteur  ,  on 
diroit  qu’il  a  été  entièrement  écorché  ,  tant  le 
moxa  ,  allumé  fréquemment  fur  cette  région  ,  y 
a  laiffé  des  traces  profondes  ;  &  ce  qui  paroîtra 
fans  doute  plus  furprenant ,  c’eft  qu’on  obferve  la 
même  chofe  dans  les  deux  fexes. 

Les  chinois  &  les  autres  nations ,  parmi  lefquelles 

Y  adufiion  .  fe  fait  par  le  moyen  du  moxa  ,  ne 
choififfent  pas  toujours  les  parties  fouffrantes  pour 
y  appliquer  le  feu.  Souvent  y  dit  Kæmpfer ,  ils 
brûlent  au  contraire  des  endroits  qui  feinblent  n’a¬ 
voir  aucune  relation  directe  avec  les  parties  affec¬ 
tées  (  1  ).  Ainfi,  par  exemple,  pour  remédier 
aux  crudités  de  l’eftomac  &  rétablir  l’appétit  , 
ils  mettent  le  feu  dans  la  région  des  épaules. 
Pour  guérir  les  points  de  côte  ,  ils  i’appliquent 
fur  l’épine  ;  pour  calmer  le  mal  de  dents  ,  ils  brû¬ 
lent  quelquefois  le  moxa  fur  la  région  des  muf- 
clés  addu&eurs  du  pouce  dé  la  main ,  du  côté  fouf- 
frant  ,  &  d’autres  fois  fur  le  trou  du  menton. 

Dans  les  maladies  des  yeux  ,  les  japonois  ,  dit 
Ten-Rhyne  ,  appliquent  le  moxa  avec  fuccès  à  la 
nuque  &  aux  épaules. 

Dans  la  gonorrhée  fimple,  ou  dans  la  foiblefle 
des  organes  de  la  génération  ,  c’eft  ,  dit  cet  au¬ 
teur  ,  fur  l’os  facrum  ,  &  dans  la  région  lom¬ 
baire  qu’ils  cautérifent  :  le  moxa,  fuivant  eux, 
fortifie  ces  parties  ,  diminue  &  fupprime  même 
quelquefois  l’écoulement  involontaire  de  la  fe- 

Dans  Texpofé  des  maladies  pour  la  guérifon 
desquelles  les  égyptiens  &  les  arabes  pratiquent 

Y  adufiion  ,  nous  avons  dit  que  ces  nations  gué- 
riffoient  la  phthifie  ,  l’hydropifie  ,  &  les  autres' 
affections  de  ce  genre  ,  par.  l’application  du  feu. 
Ten-Rhyne  allure  que  les  japonois  pratiquentla 
même  chofe  avec  le  moxa  :  «  Les  médecins  de 


(1)  Une  dame  japonoife,  die  Ten  -  Rhyne  ,  eut,  dans 
fon  enfance  ,  une  petite  tumeur  à  la  nuque,  que  lés  mé¬ 
decins  eftayèrent  de  détruire  par  toutes  fortes  de  remèdes; 
on  en  vint  même  îufqu’à  l’extirpation  de  la  tumeur,  qui 
fe  régénéreic  toujours.  Enfin  une  vieille  femme  ,  ayant 
confidéré  cette  excroiffance  ,  rit  d’abord  des  vains  efforts 
des  médecins ,  &  elle  détermina  la  malade  à  fe  faire  ap¬ 
pliquer  le  moxa  a  la  partie  moyenne  de  la  piante  des 
pieds.  Ce  moyen  réuffit  ;  la  tumeur  fut  dilfipce ,  &  elle 
ne  reparut  plus. 
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çes  contrées  font ,  dit-il ,  un  fecret  de  la  méthode 
de  cautérifer  dans  la  phthitie  •&  autres  maladies 
analogues.  Ils  la  mettent  en  utage  en  quatre  en¬ 
droits  différens  ;  à  la  région  lombaire  ,  près  de 
l’os  facrum  ,  -fur  les  deux  côtés  de  l’épine  du  dos, 
&  à  deux  "autres  endroits  un  peu  plus  loin.  Ils 
prétendent  par-là  rétablir  les.  forces ,  &  rendre  la 
vigueur  aux  parties  génitales  :  il  eft  rare ,  conti¬ 
nuent-ils  ,  de  trouver  un  japonois  qui  ne  porte  , 
fur  les  reins ,  des  traces  de  fa  lubricité. 

«  On  recommande  ,  ajoute-t-il ,  l’ufage  du-moxa 
dans  l’afcite  ,  la  tympanite  ,  &  même  dans  une 
efpècede  tumeur  des  teftiçules,  qui  eft  endémique 
en  ce  pays-là.  Cette  tumeur  ,  fuite  ordinaire  de 
l’incontinence  Si  de  là-  débauché  ;  s’annonce  par 
un  tremblement  auquel  fuccède  la  fièvre  ;  elle 
prend  fouvent  ün  accr'oiffement  fi  énorme  ,  qu’ellè 
met  le  malade  dans  l’impoflibilité  de  marcher. 
Au  commencement  de  cette  maladie  ,  on  applique 
le  moxa  fur  le  ferotum  ou  fur.  le  fécond  article 
du  gros  orteil  de  chaque  pied.  Cette  région  eft  cfune 
grande  fenfibilité  ;  mais  les  japonois  n’en  conhoif- 
fent  point  de  plus  fenfible  dans  toute  l’étendue 
du  corps  que  l’interftice  du  pouce  &  du  premier 
doigt  des  pieds. 

»  Un  phénomène  fingulier  ,  qui  a  furprrs  Ten- 
Rhyne  ,  dit  M.  Dujardin  (  i  ) ,  c’eft  que  fi  l’on 
applique  le  moxa-  trois  pouces  au-deffous  de  l’om¬ 
bilic,  le  long  de  la  ligne  blanche  ,  il  en  réfulte 
une  impuiffance  certaine  ,  fans  aucun  efpoir  de 
recouvrer  la  virilité.  Auflî  /  ajoute-t-il  ,  l’appli¬ 
cation  du  cauftique  fe  fait-elle  fur  les  côtés  du 
ventre  ,  un  peu  au-deflus  ou  au-deffôus:  du  nom¬ 
bril,  Si  non  ailleurs  ».  Ne  pourroit-on- pas  pré¬ 
fumer  ,  dans  le  cas  dont  il  s’agit  ici  ,  que  fi 
l’irapuiffance  a  réellement  fuïvi  quelquefois  l’ac¬ 
tion  du  moxa  brûlé  trois  pouces  au-deiïous  de 
l’ombilic  ,  c’èft  qu’alors  on  a  trop  approché  le 
feu  de  l’anneau  inguinal ,  &  qu’il  a  pénétré  trop 
profondément  ,  de  lorte  que  le  cordon  de  vaiffeaux 
jpermatiques  a  été  détruit’ 

«  Les  médecins  japonois  ,  dit  Ten-Rhyne  ,  dé¬ 
fendent  encore  l’application,  du  moxa  dans  les 
fièvres  ardentes  ou  continues  ,  tant  quelles  en  con- 
fervent  le  caraâère',  crainte  d’augmenter  le  re¬ 
doublement.  Ils  le  proferivent  de  même  pendant 
les  accès  des  fièvres  intermittentes  ;  mais  dans  les 
intervalles  ,  ils  l’appliquent  hardiment.  Ils  défen¬ 
dent  auflî  le  moxa  dans  l’enchifrenement  ou  rhume 
de  cerveau ,  parce  qu’il  allume  la  fièvre  :  on  ne 
l’adminiftre  aux  nouvelles  accouchées  que  cent 
jours  après  l’accouchement  :  «  Pour  moi  ,  dit  ce- 
»  pédant  Ten  -  Rhyne  ,  j’ai  plus  d’une  fois  fait 
»  appliquer  avec  fuccès  le  moxa  à  des  femmes 
»  nouvellement  accouchées,  pour  des  douleurs  de 
»  tête  Si  des  embarras  à  la  poitrine  ». 


(r)  Hift.  de  la  Ch.  livr.  Ier. ,  p.  S3. 
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Enfin  ,  ajoute  cet  auteur ,  on  ne  cautérife  que 
très  -  rarement  ,  &  avec  la  plus  grande  cirçonf- 
tion,  les  parties  latérales  internes  des  pieds  ,  ainfi 
que  ies  parties  des  bras  où  les  nerfs  ,  les  tendons , 
Si  les  ligamens  font  peu  recouverts  de  chairs: 
mais  on  on  n’épargne  pas  le  contour  externe  des 
jambes ,  des  bras  ,  &  ies  interftices;  des  mufcles , 
que  les  chinois  &  les  japonois  regardent  comme 
le  foyer  des  matières  peccantes. 

Aduftion  pratiquée  par  U  moyen  du  verre  ardent. 

Les  rayons  dû  foleil ,  reçus  à  travers  un' verre 
lenticulaire  fur  les  parties  atteintes  des  différentes 
efpèces  de  léfions  ,  dans  le,  traitement  dèfquelies 
on  a  coutume  d’appliquer  avantageufement  le  feu , 
fourniffent  encore  à  1  art  de  guérir  un  moyen  auflî 
utile  qu’ingénieux  de  faire  cette  application.  On 
peut ,  par  ce  procédé  ,  en  laiffant  la  partie  ex- 
pofée  pendant  ün  -certain  temps  fous  le  foyer  de 
la  lentille  ,  opérer  fur  elle  une  véritable  aduf¬ 
tion  ;  ou  en  fe  contentant  de  promener  &  faire 
palTer  plus  rapidement  le  verre  fur  l’endroit  malade , 
développer  dans  le  tiffu  des  organes  un  degré  de 
.  chaleur  propre  à  déterminer  la  réfolution. 

Confidérée  fous  ce  double  rapport ,  l’aétion  fa- 
lutaire  des  rayons  du  foleil  nous  offre  deux  moyens 
de  guérir  également  recommandables  ;  i°.  un  vé¬ 
ritable  cautère  aétuel  ;  i°.  une  chaleur  adluelle , 
que  le  praticien  peut  modérer  à  fon  gré,  &  qui 
eft  de  la  plus  grande  reffource  dans  le  traitement 
d’un  grand  nombre  d’affe étions  locales  ,  comme 
nous  nous  propofons  auflî  de  le  faire  voir. 

Il  feroit  difficile  de  déterminer  à  qui  nous  de¬ 
vons  la  découverte  de  la  méthode  de  cautérifer 
avec  le  verre  ardent.  Tout  ce  qu’on  peut  dire , 
ç’eft  que  cette  invention  paroît  ne  pas  remonter 
à  des  temps  très -éloignés.  M.  Lecomte  ,  maître 
en  Chirurgie  à  Arcueil  ,  eft  au  moins  un  des 
premiers  qui  aient  fait  connoître  cette  pratique , 
Si  qui  en  aient  conftaté  les  -  bons  effets  par  une 
fuite  d’obfervations.  On  trouve  dans  l’hiftoire.  de 
la  fociété  royale  de  Médecine,  année  177 6  ,  un 
réfuitat  très-iutéreffant  des  expériences  faites  à  ce 
fujet  par  cet  habile  chirurgien  ,  qui  ne  s’eft  pas 
annoncé  comme  l’auteur  de  cette  méthode.  «  Ce 
qui  me  donna  lieu  de  la  pratiquer  ,  dit  M.  Le¬ 
comte  ,  ce  fut  le  fouvenir  que  j’eus  d’un  de  mes 
parens  ,‘  curé  dans  le  diocèfe  de  Soiffons  ,  qui  ne 
voulut  point  fe  foumettre  à  l’extirpation  d’un  bou¬ 
ton  cancéreux  à  la  lèvre  ,  quoiqu’une  confultation 
des  plus  habiles  chirurgiens  de  Paris  l’eût  confeil-' 
lée  comme  étant  d’une  néceflîté  abfolue.  De  re¬ 
tour  chez  lui ,  il  fût  guéri  de  cette  manière  (  la 
cautérifation  par  le  verre  ardent  )  par  un  chirur¬ 
gien  de  Gandelu ,  qu’on  lui  vanta  ,  &  qui  avoit 
beaucoup  de  réputation  pour  les  maladies  défefpérées 
des  hommes  Si  des  beftiaux.  Après  la  mort  de  ce 
chirurgien  ,  ajoute  M.  Lecomte  ,  bien  des  gens 
des  environs  ,  qui  avoient  des  cancers  aux  lèvres , 
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&  qui  connoiffoient  cette  méthode  ,  fe  font  guéris 
eux-mêmes  par  cette  efpèce  de  cautérifation  qu'ils 
lui  avoient  vu  pratiquer  ». 

Le  procédé  employé  par  M.  Lecomte  dans  cette 
efpèce  d 'adujîion ,  eft  le  fuivant.  Suppofons  que  la 
partie  qu'il  s’agit  de  brûler  foit  ,  par  exemple  , 
un  cancer  à  la  lèvre.  On  place  alors  le  malade 
en  face  du  foleil  ,  dont  les  rayons  ,  raffemblés  à 
travers  le  verre  lenticulaire  qu’on  tient  fixé' fur 
le  milieu  de  la  tumeur  ,  brûlent  celle  -  ci  avec 
beaucoup  d’aftivité  ,  fans  que  les  parties  voiûnes 
fe  fentent  de  la  combuftion  ,  comme  il  arrive  par 
le  fer  rouge,  lorfquela  groffeur  &  la  forme  de 
l’inftrument  ne  font  pas  proportionnés  à  la  partie 
affeétée.  On  reconnoît  que  le  cautère  folaire  a 
pénétré  auffi  avant  que  l’étendue  du  cancer  le  de¬ 
mande  ,  par  une  douleur  plus  ou  moins  piquante 
&  lancinante ,  qui  eft  beaucoup  plus  aifée  a  fup- 
porter  que  celle  qui  eft  produite  par  le  fer 
rouge.  «  Lorfque.  le  cancer  eut  été  cautérifé 
'»  par  le  feu  folaire,  ajoute  M.  Lecomte  dans 
»  i’obfervation  que  nous  citons  ,  j’appliquai  une 
»  compreffe  trempée  dans  une  eau  fpiritue'ufe  ;  & 
»  dès  le  lendemain  je  trouvai  la  plaie  vive  & 
»  vermeille  avec  beaucoup  de  diminution.  J’em- 
»  ployai  le  même  traitement  pendant  quinze  jours, 
■»  tous  les  jours  où  le  fpieil  fe  montrait ,  &  j’ai 
»  eu  l’avantage  de  voir  la  plaie  diminuer  ,  deve- 
»  nir  de  plus  en  plus  vermeille;  &  enfin  ,  en  trois 
»  femaines  ,  je  fuis  parvenu  à  guérir  radicalement 
»  le  malade  ». 

»  La  méthode  de:  cautérifër  que  j’ai  employée 
&  que  je  propofe  aujourd’hui  ,  continue  M.  Le¬ 
comte  ,  guérit  plus  aifément  -que  les  autres  ef- 
pèces  de  cautère  aâuel ,  &  prefque  fans  déper¬ 
dition  de  fubftance  ,  avantage  confidérable  ,  ob- 
ferve  très-judicieufement  ce  chirurgien  ,  lorfque  la 
tumeur  carcinomateufe  ,  ou  toute  autre  maladie 
quon  fe  propofe  de  détruire  par  /’aduftion  ; 
occupe  les  lèvres  ,  les  paupières ,  ou  quelque  autre 
partie  délicate  ». 

L’effet  du  cautère  aétuel  folaire  eft  ,  dit  le 
même  chirurgien  ,  une  effare  blanche  ,  de  la 
grandeur  d’une  lentille.  Cette  efcarre  tombe 'aifé¬ 
ment  du  matin  au  foir ,  effet  qui  n’arrive  jamais 
par  la  cautérifation  avec  le  fer  rouge  ,  puifque 
dans  ce  dernier  cas  la  chute  de  l’efcarre  eft  tou¬ 
jours  plufieurs  jours  â  fe  faire"  par  une  fuppuration 

Maladies  pour  la  guirifon  def quelles  il  convient 

de  pratiquer  /’aduftion  par  le  moyen  du  verre 

Ce  n’a  été  jufqu’ici  que  dans  le  traitement  des 
tumeurs  chancreufes  ,  ou  boutons  cancéreux  à  la 
lèvre ,  qu’on  a  fait  ufàge  du  verre  ardent  pour 
brûler  la  partie  malade,  autant  du  moins  que  nous 
l’apprennent  les  obfervations  faites  à  ce  lujet  par 
M<  Lecomte.  Il  eft  très  probable  que  ce  moyen 


A  D  U 

pourroit  remplacer  auffi  avantageufement ,  dan* 
plufieurs  cas  ,  les  autres  manières  de  pratiquer 
l'adujlion  ,  expofées  dans  cet  article  ,  principale¬ 
ment  lorfquil  importe  de  pouvoir  circonfcrire  ou 
étendre  exa&ement  la  cautérifation  ,  comme  ,  par 
exemplè ,  dans  le  traitement  des  ulcères ,  pour  la 
guérifon  defquels  on  a  coutume  de  recourir  aux 
efcarro  tiques. 

Chaleur  actuelle  ,  fimple  ou  injlantanée  ,  com¬ 
muniquée  par  le  moyen  du  feu  ordinaire  ou  des 
charbons  embrafés. 

Parmi  le  grand  nombre  des  moyens  de  guérir 
employés  par  les  gens  du  peuple  ,  &  dédaignés 
ordinairement  par  les  gens  de  l’art ,  il  s’en  trouve 
quelquefois  qui  font  très-dignes  de  fixer  l’atten¬ 
tion  des  médecins  ,  &  qui  ,  pour  devenir  excellens  , 
n’ont  befoin  que  d’être  employés  avec  méthode. 
De  ce  genre  eft  la  chaleur  a  étudie  fimple  ,  pro- 
pofée ,  dans  ces  derniers  temps  ,  par  M.  Faure  ,  à 
l’académie  royale  de  Chirurgie  ,  pour  le  traite¬ 
ment  d’un  grand  nombre  de  maladiés  externes  ou 
locales  ,  &  recommandée  par  cet  habile  chirur¬ 
gien  ,  comme  un  moyen  auffi  doux  dans  fes  effets, 
qu’il  eft  énergique.  Tout  le  monde  fart  quelle 
eft  la  confiance  que  le  peuple  a  toujours  eue ,  &  avec 
raifon  ,  dans  l’emploi  d’une  chaleur  aufli  forte 
qu’on  peut  l’endurer  ,  pour  la  guérifon  des  en¬ 
gelures.  C’eft  de  ce  principe ,  quoiqu’il  ne  le  dife 
point ,  que  M.  Faure  femble  être  d’abord  parti 
pour  tenter'  le  imême  moyen  dans  une  multitude 
de  cas  dont  les  circonftances  lui  ont  parii  être  en 
quelque  forte  analogues.  «  Lorfque  j’eus ,  dit- 
il  (i)  ,  expérimenté  fon:  bon  effet,  j’en  con- 
feillai  l’ufage  à  tous  ceux  Si  celles' qui  avoient- 
foit  dés  engelures  ,  foit  de  petits  maux  aux  mains 
&  aux  doigts.  Tous  furent  guéris  en  peu  de  temps. 
Cela  réüffit  auifi  à  merveille  â  une  perfonne' 
qui  avoit  une  grande  engelure  fur  l’une  de  fes 
joues.  Il  falloit  ,  ajoute  M.  Faure ,  attendre  du. 
temps  &  des  circonftaricès  à  employer  ce  moyen- 
dans  différens  autres  cas  plus  confîdérables  ».  Le 
hafard  le  fervit  favorablement  quelque  temps 
après ,  &  il  eut  depuis  un  grand  nombre  d’occafions 
de  fe  convaincre  de  plus  en  plus  de  l’efficacité 
fîngulière  de  ce  procédé.  Voici  les  propres  termes 
dans  lef^uels  l’auteur  a  décrit  (2)  fa  méthode; 
nous  préviendrons  feulement  que  c’eft  la  chaleur' 
des  charbons  embrafés  qu’il  a  prefque  toujours  em¬ 
ployée  ,  &  qu’il  la  préfère  à  celle  qui  réfulte  de 
la  combuftion  des  matières  inflammables  ordinaires,: 
telles  que  le  feu  d’une  bougie  ou  d’une  lampe  , 
parce  que  ,  dans  ces  derniers  cas ,  la  direétion  de  la 
flamme  fe  fait  de  bas  en  haut  plutôt  que  de  côté. 


(1)  Mém.  de  l’académie  royale  de  Chirurgie,  tome  t. 
pag.  s  3  4. 

(2)  Ibidem  ,  page  Si-Sk 
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Procédé  de  M.  Faure  pour  communiquer  la 
chaleur  aiïuelle  aux  parties  fouffrantes. 

a  Ce  que  j’appelle  ....  l’exercice  du  char¬ 
bon  ,  dit  M.  Faure  ,  confifte  à  l’approcher  &  à 
l’éloigner  alternativement  ,  pour  en  relfentir  la 
chaleur  la  plus  forte  fans  fe  brûler  ,  ce  que  le 
malade  pourra  répéter  fouvent  pour  accélérer  fa 
guérifon. 

»  Pour  favoir  avec  quelque  précifîon  quel  étoit 
le  degré  de  chaleur  le  plus  favorable  au  traite¬ 
ment  des  plaies  &  des  ulcères  ,  j’ai  tenu  à  côté 
delà  partie  un.  thermomètre  de  Réaumui; ,  &  j’ai 
vu  que  l’ulcère  fe  détergeoit  &  couloit  lorfque 
la  chaleur  étoit  montée  depuis  le  trentième  juf- 
qu’au  quarantième  degré  ;  ce  qui  eft  pourtant  re¬ 
latif  à  la  fenfîbilité  du  fujet  &  à  l’état  aftuel  de 
la  partie. 

»  La  fenfîbilité  ,  ajoute  tout  de  fuite  l’auteur , 
doit  donc  diriger  tout  le  traitement  (i)  ». 

-  Les  avantages  qui  réfultent  de  l’emploi  de  la 
chaleur  actuelle ,  adminiftrée  comme  on.  vient  de 
le  dire  dans  le  traitement  des  ulcères  ,  font,  fui- 
Vant  M.  Faure  (2)  ,  i°.  le  prompt  dégorgement 
de  la  partie  malade  ,  &  fa  guérifon  beaucoup 
plus  prompte  que  dans  les  méthodes  ordinaires , 
le  malade  fe  fentant  toujours  foulagé  quelques 
inftans  après  l’opération  ,  &  quelquefois  même 
pendant  qu’elle  a  lieu.  2°.  La  facilité  qu’il  y  a 
de  l’employer  dans  tous  les  temps  &  prefque  dans 
tous  les  lieux.  30.  La  répétition  fréquente  qu’en 
peut  faire  le  malade  pour  accélérer  fa  guérifon. 
4°.  L’économie  des  emplâtres  &  des  ongaens ,  celle 
des  linges ,  la  vingtième  partie  de  ceux  qui  font 
employés  communément  étant  plus  que  fuffifante , 
parce  qu’il  ne  faut  mettre  immédiatement  fur  l’ul¬ 
cère  qu’un  vélin  ou  un  papier  huilé  ,  pour  éviter 
le  collement  ou  le  frottement.  On  recouvré  le 
tout  d’une  comprefle. 

Maladies  pour  la  guérifon  defquelles  on  peut 
appliquer  avantageufement  la  chaleur  ac¬ 
tuelle  ,  fuivant  la  méthode  de  M.  Faure , 
par  /'exercice  du  charbon. 

C’eft  fur-tout  pour  la  guérifon  des  différentes, 
efpèces  d?ulcères  que  M.  Faure  a  recommandé  l’ap¬ 
plication  dé  la  chaleur  actuelle  ;  mais  il  eft  aifé 
de  fe  convaincre,  par  le  réfultat  des  expériences 
rapportées  dans  fon  mémoire  ,  que  ce  moyen  n’eft 
pas  moins  utile  dans  le  traitement  de  plufîeurs 


(  1  )  «  On  aperçoit  à  l’oeil  {impie  ,  dit  M.  Faure  , 
l’au  moment  que  la  chaleur  fe  fait  fentir  aux'  environs 
l’ulcère ,  fa  furface  fe  recouvre  d’une  rofée  fine  dans 
les  endroits  qui  ne  font  pas  ouverts  ,  &  d’un  véritable  écon- 
lement  dans  les  endroits  qui  font  percés  de  quelques  trous 
{enûbles. 

(î)  Ibidem,  page  S47,  Sr  alibi  pajjîm. 
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affeéüons  locales  ,  ou  maladies  externes  d’un  ca¬ 
ractère  très-différent. 

C’eft  par  l’application  des  briques  chaudes , 
obferve  d'abord  cet  habile  chirurgien  ,  que  l’on 
foulage  les  douleurs  rhumatifmales  3  c’eft  de  même 
par  la  chaleur  que  l’on  excite  auprès  des  ma¬ 
melles  ,  qu’on  réulîit  fur  -  tout  à  faire  difliper , 
par  écoulement  ,  la  trop  grande  quantité  de 
lait. 

En  général  M.  Faure  pénfe  (1)  que  dans  les 
maladies  locales,  canfées  parj  quelqu’un  des  cinq 
vices  connus,  tels  que  les  virus  cancéreux,  pfo- 
rique  ,  vérôiique ,.  tcrophuleux  ,  &  fcorbutique  , 
l’ufage  de  la  chaleur  actuelle  eft  peu  convena¬ 
ble.  Mais  cette  règle  doit  fouffrir  des  exceptions  ; 
l’auteur  a  employé  lui- même  utilement  cette  mé¬ 
thode  dans  plufîeurs  cas  de  cette  nature  ,  comme  dans 
le  traitement  des  tumeurs  enkiftées ,  froides  ,  &c.  {2), 
&  pour  la  guérifon  des  tumeurs  appelées  cancers  oc¬ 
cultes  (3  )  ;  dans  le  traitement  de  quelques  dar- 


(1)  Page  821  du  tom.  3  des  Mémoires  de  l’Académie 
royale  de  Chirurgie.  i 

(2)  Ibidem  ,  pag.  845. 

(3)  «  Il  feroit  important  ,  .dit  M.  Faure  (  Mém.  déjà 

cité  ,  pag.  84s),  d’effayer  cette  méthode  (Tufage  de  la 
chaleur  actuelle  )  fur  les  cancers  quelconques ,  occultes  ou 
ulcérés ,  &  fur  la  grande  folution  de  continuité  qu’occa- 
fionne  l’amputation  de  cette  tumeur  au  fein ,  pour  prévenir 
le  retour  défefpérant  de  cette  maladie ,  quijufqu’ici  n'a  pu 
être  guérie  par  aucune  méthode  avouée.  ^ 

L’obfervation  xlij ,  que  Fauteur  a  confignée  dans  fou 
mémoire  .nous  paraît  propre  à  encourager  les  praticiens 
dans  les  eflais  que  l’on  propofe  ici  d’entreprendre.  Nous 
nous  faifons  un  devoir  de  la  rapporter,  «la  fervante  de 
M.  .  .  .  ,  prêtre  de  Saint  .  .  .  ,  a  commencé  l’ufage  de 
la  chaleur  inftantanée  à  J’occafion  d’un  cancer  oèculte  à 
la  mamelle  gauche ,  ou’ii  occupoit  prefque  tout  entière  , 
ayant  fur  la  fuperficie  une  extubérance  de  la  longueur  de 
deux  pouces,  &  de  la  largeur  de  fept  ou  huit  lignes  ,  dans 
laquelle  on  fentoit  une  fluâuation  qui  annonçoit  une  ouver¬ 
ture  prochaine.  La  douleur  étoit  grande  depuis  dix  ou  douze 
jours.  On  s’étoit  adreflé  à  plufîeurs  perfonnes  de  l’art,  pduc 
que  la  malade  pût  reresoir  quelque  foulagement  dans  une 
maladie  qui  durait  depuis  -huit  ou  dix  mois,  quoique 
fans  dérangement  de  flux  menftruel.  Les  diverfes  conful- 
tations  que  l’on  fit  fe  bornèrent  à  confeiller  l’extirpation;... 
Et  ce  fut  à  cette  époque  que  la  malade  vint  à  moi.  Sa¬ 
chant,  par  ma  longue  expérience,  qu’après  l’extirpation  , 
nous  avons  fouvent  le  chagtin  de  voit  la,  maladie  fe  repro¬ 
duire,  je- lui  confeillai  d’expoférTa  rumeur  à  liVhaléur  d’un 
charbon  ardent,  obfervanr  de  fe  bien  chauffer  ,  mais  de  ne 
point  fe  brûler.  Je  lui  confejllài  aufiî  l’infolàtion  ,  dans 
la  vue  que  ce  moyen  pourrait  peut  -  être  exciter  une 
inflammation  artificielle  capable  d.e  détruire  la  réfiftance. 
opiniâtre  de  cette  maladie.  .  .  .  Je  trouvai  une  glande  axil¬ 
laire  fort  gonflée  ,  fort  doulourèufe  ,  &  collée  à  la  tumeur 
principale.  La  malade  n’eut  aucune  peine  à  fe  déterminer 
au  traitement  qu’on  lui  propofoir.  ...  Sa  détermination 
fut  bientôt  récompenfée  par  l’entière  ceffation  de  la  dou-  . 
leur ,  laquelle  n’a  reparu  depuis  que  de  loin  en  loin  ,.rie 
fe  faifant  fentir  que  dans  de  petites  parties  du  fein  ma- 
-  lade,  &  difparoiuant  au  moment  que  la  malade  appro- 
choit  le  charbon  des  parties  douloureufes.  Dès  le  premier 
jour ,  la  glande  de  l’aiflelle  diminua  fenfiblement.  Les  jours 
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Telles  font  en  général’  les  maladies  pour  la 
guérifon  defquelles  JVL  Faure  a  employé  ,  avec 
luccès  ,  la  chaleur  actuelle  des  charbons  embraies, 
&  dans  le'  traitement  .defquelles  on  peut  en  re¬ 
commander  l’ufage. 

'  Cette,  méthode  ,  que  l’expérience  a  démontrée  être 
très-utile  dans  les  morfures  limples  (  i  )  , -le  fe- 
roit-elle  également  pour  traiter  celles  des  bêtes 
vénimeufes  en  général  ,  &  les  plaies  d’armes  à 
feu  ?  Ce  font  -  là  autant  de  fujets  fur  lefquels  le 
chirurgien  diftingué  qui  nous  a  fourni  ces  ■  détails , 
propofe  de  faire  des  obfervations. 

Il  eft  important  de  remarquer  que  la  méthodè 
dont  il  eft  ici  queftion  n’exclut  point  les  opéra¬ 
tions  chirurgicales  que  demandent  les  ulcères 
tule.ux ,  non  plus  que  le  traitement  particulier; 


très  (  x  )  ,  pour  réfoudre  des  callolîtés  reliées  après 
la  cicatrifation  de  certains  chancres  véroliqués  , 
&  pour  cicatrifer  des  ulcères  ,  foi t  vénériens  (3)  , 
foit  fcrophuleux  (4). 

L’ufage  de  la  chaleur  aétuelle  ,  fuivant  le  pro¬ 
cédé  de  M.  Faure  ,  n’eft  pas  moins  avantageux 
pour  guérir  promptement  les  contufions  (3),  pour 
iréloudre  l’échymofe  (6)  ,  &  les  autres  accidens  qui 
en  font  la  fuite. 

Ce  qui  pourroit  paroître  incroyable  ,  fi  l’auteur 
n’en  citoit  des  exemples ,  c’eft  que  ce  même  moyen 
eft  un  des  meilleurs  &  des  plus  prompts  auxquels 
on  puifle  recourir  pour  diffiper  les  engorgemens 
inflammatoires  ,  &  même  dans  le  traitement  du 
çharbon  (7). 
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qu’on  doit  faire  à  un  ulcère  ou  à  toute  autre  affec¬ 
tion  locale ,  dépendant  d’un  des  virus  connus ,  ou 
de  plufieurs  vices"  combinés  :  cette  méthode  n’ex- 
clud  pas  non  plus  les"  remèdes  généraux  ,  comme 
les  faignées  ,  les  purgations  &  autres  moyens 
auxiliaires  ,  qu’on  doit  toujours  employer  dans 
le  cours  du  traitement  ,  lorfque  le  cas  le  re¬ 
quiert. 

Chaleur  actuelle  communiquée - par  Z’infolation. 

M.  Faure,  dirigé  par  les  mêmes  principes  qui 
l’avoient  d’abord  déterminé  à  faire  ufagé  de  la  cha¬ 
leur  aétuelle  des  charbons  ardèns ,  &  encouragé  par 
les  fuccès  qu’il  en  avoit  obtenus,  devoit  naturellement 
penfer  qu’en  expofant  les  parties  malades  aux  rayons 
du  foleil  ,  quand  la  chaleur  de  cet  aftre  jouit 
d’une  certaine  force  ,  il  en  réfulteroit  des  effets 
avantageux.  Les  expériences  ,  qu’il  a  tentées  à 
ce  fujet  ,  ont  répondu  à  fon  attente.  C’eft  fur 
tout  dans  le  traitement  des  plaies  &  ulcères 
que  ce  moyen  lui  a  réulfi.  «  Ce  qui  me  paroît, 
dit-il  (  i  )  ,  encore  plus  admirable  &  bien  moins 
difpendieux  que  la  chaleur  aétuelle  des  charbons 
embrafés ,  c’eft  la  découverte  que  je  viens  de  faire  y 
laquelle  conlïfte  à  préfenter  la  partie  ulcérée  à 
l’ardeur  du  foleil  dans  le  moment  que  cette  cha¬ 
leur  atteint  le  trente-troifiême  degré  du  thermo¬ 
mètre  de  M.  Réaumur  :  on  voit  alors  couler  de 
tous  les  points  qui  peuvent  -donner  iffue  à  la  ma¬ 
tière  purulente  ,  la  même  rofée  que  la  chaleur 
du  charbon  procure.  Or  ,  ajoute  M.  Faure  ,  dans 
les  pays  méridionaux  ,  on  pourra  fe  fervir  de  l’in- 
folation  pour  terminer  la  cure  desulcères,  &  même 
dans  les  autres  régions ,  lorfque  la  faifon  le  per¬ 
mettra  ».  Nous  ferons  bientôt  voir  qu’on  peut 
profiter  en  toutes  faifons  des  bons  effets  de  cette 
méthode,  en  augmentant .,  autant  qu’il  fera  befoin, 
la  chaleur  ,  du  foleil ,  par  le  moyen  dr  verre  ar¬ 
dent  ,  comme  M.  Lapeyre  ,  chirurgien  de 
yaiffeau ,  l’a  fait  depuis  avec  un  grand  fuccès  ; 
&  comme  M.  Lecomte  ,  maître  en  Chirurgie  à 
Arcueil  y  déterminé  par  quelques  expériences 
heureufes  qu’il  avoit  vu  faire'  par  ce  moyen ,  pour 
cautérifer  des  boutons  chancreux  ,  s’en  étoit  fervi 
avec  avantage-  dans  le  traitement  d’une  tumeur  ana¬ 
logue  ,  long  -  temps  avant  que  les  recherches  de 
M.  Faure  fuffent  connues. 

Chaleur  actuelle  de  Vinfolation  communiquée  au 
travers  du  verre  ardent. 

On  a  vu  que  fi ,  au  lieu  de  tenir  le  verre  ar¬ 
dent  fixé  pendant  un  certain  temps  fur  un  même 


{ i)  Mémoire  fur  l’ufage  de  la.  chaleur  actuelle  dans  le 
traitemen,  des  uleères.  Mémoire  de  l’acad.  royale  de  Chir. 
tom.  5  ,  in-4°.  page.  847. 
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point ,  comme  on  le  pratique  quand  on  veut  ob¬ 
tenir  par  ce  moyen  une  véritable  adujiion  ,  'on- 
fe  contente,  de  promener  la  lentille  fur  les  par¬ 
ties  ,  en  imprimant  au  verre  un  mouvement  va- 
cillatoire  qui  change  fans  ceffe  fa  pofition  ,  le 
degré  de  chaleur  que  le  feu  folaire  excite  alors 
dans  la  partie  malade  ,  quoique  beaucoup  plus 
modéré  ,  offre  un  moyen  recommandable  polir 
la  guérifon  d’un  grand  nombre  d’affeétions  ex- 

C’cft  d  -  M.  Lapeyre  .,  chirurgien  de  vaiffeau  , 
qu’on  eft  redevable  de  la  méthode  que  nous  an¬ 
nonçons  ici.  Ce  chirurgien  ,  ayant  effayé  de  gué- 
rir'quelques  ulcères  de  mauvaife  qualité  par  la 
chaleur  du  feu  aétuel ,  fuivant  le  procédé  de  M. 
Faure.,'  &  n’ayant  obtenu  aucun  fuccès  de.  cette 
pratique  ,  eut  recours  à  la  chaleur  du  verre  ar¬ 
dent.  Il  ne  tarda  pas  à  remarquer  qu’il  étoit  fou- 
vent  utile  d’imprimer  ,  dans  cette  opération  ,.  diffé¬ 
rées  mouvemens  à  la  lentille.  Les  réfultats  des 
expériences  faites  à  ce  fujet  par  M.  Lapeyre,  fe 
trouvent  confignés  dans  l’hiftoire  de  la  fociété 
royale  de  Médecine,  année  1776  (ï).- Voici  quel 
eft  fon  procédé  :  il  préfente  la  lentille  aux  rayons 
du  foleil  ,  afin  de  les  raflembler  dans  un  foyer 
auquel  eft  expofée  la  partie  ulcérée;  il  la  parcourt 
dans  toute  fon  étendue,  jufqu’à  ce  que  la  chaleur 
fe  faffe  fentir  vivement  :  il  répète  plufieurs  foi? 
cette  opération  dans  le  courant  de  la  journée;  & 
comme  il  a  foin  de  ne  pas  tenir  long-temps  dans 
la  même  fituation  le  verre  dont  il  fe  fert  ,  il 
donne  au  mouvement  qu’il  exécute  le  nom  de 
vacilldtoire. 

Réflexion S  générales  fur  l’aduftion. 

,  C’eft  un  fîngulier  fpeétacle  que  de  voir  com- 

q  ment ,  à  de  grandes  diftances  ,  on  pratique  la  Mé¬ 
decine  ,  quelle  oppofition  on  trouve  entre  les  di¬ 
vers  moyens  curatifs ,  &  fous  quels  rapports  enfin 
ces  différeus  procédés,  fe  rapprochent,  &  produifent 
fouvent  des  effets  femblables. 

En  Efpagne  &  dans  l’Italie  ,  la  glace .,  la 
neige  ,  l’eau  glacée  font  deS  remèdes  que  l’on 
applique  à  tout.  Galien ,  qui-  pratiquoit  en  Ita¬ 
lie  ,  prend  le  ciel  à  témoin  ,  dans  plufieurs  endroits 
de  fes  ouvragés  ,  que  l’eau  très-froide  eft  en  quel¬ 
que  forte  un  fpécifique  ,  fur-tout  dans  le  traite¬ 
ment  des  fièvres  ardentes  :  ce  qui  prouve  en  même 
temps  l’ancienneté  &  l’utilité  de  cet  ufage  dans 
ce  climat. 

Que  l’on  jette  enfuite  un  coup-d’oeil  fur  ce 
qui  fe  paffe  en  ,  Afrique  &  en  Afie.  De  temps 
immémorial  les  égyptiens  ,  les  arabes. ,  les  chinois  , 


(i)  Obfervations  fur  la  guérifon  de  plufieurs  ulcères, 
opérée  par  le  mouvement  vacillatpire  du  verre  ardent  (pur 
M.  Lapeyre ).  Hift.  de  !a  fociété  royale  de  Médecine,  année 
1776,  pag.  z $6  &  faiyv 
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les  japonois ,  &ç. ,  ont  eu  recours  au  feu  dans  la  cure 
d’un  très-grand  nombre  de  maladies  ;  à  la  vérité  , 
l’ufage  des  boiffons  glacées  eft  fur-toüt  recom¬ 
mandé  en  Italie  Si  en  Efpagne  dans  le  traitement 
des  affections  aiguës  ,  &  le  feu  eft  plus  fouvent 
employé  en  Afie  &  en  Afrique ,  pour  guérir  lés 
maladies  chroniques,  que  pour  les  aiguës  :  il  y  a 
cependant  un  grand  nombre  de  maladies  dé  cette 
dernière  clâffe ,  pour  lefquëlles  on  l’applique,  & 
alors  il  en  réfulte  fouvent  les  mêmes  avantages 
que  de  l’eau  glacée.  C’eft  que  l’un  &  l’autre  font 
de  puiffans  toniques  ;  c’eft  que  l’un  &  l’autre  font 
des  ftimul.ans  très-aétifs  ,  &  qu’ils  font  très-pro¬ 
pres  à  rendre  aux  fibres  leur  reflort  ,  Si  à  rani¬ 
mer  la  vie  en  réveillant  la  fenfibilité. 

Les  effets  de  YaduJUon  varient  fuivant  la  ma¬ 
nière  d’y  procéder  ;  ils  ,  fe  réduifent  aux  fui- 

I.  Lorfque  la  chaleur  que  l’on  produit  eft 
très-vive,  &  quelle  brûle  la  partie  lur  laquelle 
s’exerce  fon  aftivité  ,  i  °.  les  levains,  dont  cette  partie 
eft  le  foyer  ,  font  détruits  en  même  temps  que  le 
tiffu  même  dël’organe  :  c’eft  ainfî  que  le-,  fer 
youge  eft  employé  utilement  dans  le  traitement 
local  de  la  rage  &  des  morfiires  des  animaux  ve¬ 
nimeux.  z°.  Il  fe  forme  une  efcarre  qui  devient 
un  corps  étranger  ,  Si  autour  de  laquelle  il  s’excite 
une  inflammation  que  la  fuppuration  fuit  ;  ainfî , 
il  s’opère  un  grand  dégorgement  ;  &  s’il  y  avoit 
dans  la  partie  quelque  principe  de  dégénérefcence 
acrimonieufe  ou  putride ,  tout  ce  qui  auroit  ce 
caractère  fe  détacheroit  par  ce  procédé  :  c’eft  ainfi 
que  le  feu  guérit  fouvent  les  charbons  ou  anthrax , 
Si  les  maladies  de  ce  genre.  3°.  Une  vive  dou¬ 
leur  ,  une  irritation  des  plus  'fortes  déterminent , 
vers  le  point  où  elles  ont  lieu  ,  tous  les  mou- 
vemens  organiques  des  parties  voifines  :  ainfi ,  les 
affections  fpafmodjques  ,  convulfîves  ,  &  doulou- 
reufes  ,  cèdent  fouvent  à  Rapproche  du  feu  ;  ainfî , 
les  foyers  de  fuppuration  font  détournés  Si  ap¬ 
pelés  au  dehors  par  ce  procédé. 

II.  Lorfque  l’application  du  feu  ne  produit'  que 
de  la  chaleur  fans  brûlure,  il  peut  s’enfuivre  en¬ 
core  des.effets  très, -utiles,  i°.  L’augmentation  de 
la  chaleur  fuffit  pour  dégorger  un  tiffu  fans  teC- 
fort ,  &  où  les  humeurs  font  épanchées  :  car  d’une 
part. elles  deviennent  plus  fluides 5  &  de  l’autre, 
les  fjblides  acquièrent  plus  de  ton;  e?.  les  nerfs, 
ftimulés  par  la  chaleur  ,  réagiffent  fur  les  fibres 
contraCtibles  ;  &  de  là ,  une  irritabilité une  mo¬ 
bilité  plus  grandes  ,  fur-tout  dans  la  région  où 
la  chaleur  a  été  excitée. 

Ces  principes  fuffiront  pour  faire  concevoir  quels 
font  en  général  &  les  avantages  de  Yadujlion  , 
Si  les  cas  dans  lefquels  on  doit  y  avoir  recours. 
Ne  craignons  point  de  dire  qu’ils  f"°nt  très-nom¬ 
breux  ,  Si  que  l’on  devroit  l’employer  plus  fou- 
vent  que  l’on  ne  fait.  Les  médecins  ,  qui  vou¬ 
dront  y  réfléchir ,  trouveront  dans  eet  article  un 
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abrégé  de  l’hiftoire  de  l’art  à  ce  fuj'et  ;  &  ils 
penferont  fans  doute  qu’une  pratique  adoptée  de 
temps’ immémorial  par  les  habitans  de  plus1  de 
la  moitié  du  globe  ,  eft  digne  de  toute  leur  atten¬ 
tion  ,  Si  que  dans  plufieurs  des  cas  que  l’on  re¬ 
garde  comme  incurables,  elle  offre  des  reffources  . 
qui  ne  font  point  à  négliger.  (  P'.  D.  ) 

Adustion  ,  Cautérisation,  Cautère 
actuel,  Cautériser  ,  donner  le  feu  ,  mettre 
le  feu.  Art  vétérinaire. 

La  cautérifation  eft  ,  dans  la  chirurgie  vétérinaire 
comme  dans  la  chirurgie  humaine ,  l’aétion  d’ap¬ 
pliquer  ,  de  mettre  ou  de  donner  le  feu  pur ,  dé¬ 
veloppé  Si  en  aéiion  ,  uni  Si  communiqué  à  un 
corps  quelconque  ,  capable  de  le  retenir  Si  de  le 
tranfmettre  à  une  partie  du  corps  des  animaux. 

Le  feu,  regardé  comme  topique  ,  eft  le  plus 
mobile  ,  le  plus  pénétrant  Si  le  plus  aftif  qui 
exifte  dans  la  nature.  Il  pénè  re  les  parties  inté¬ 
grantes  les  plus  intimes  des  corps  fur  lefquels  on 
l’applique.  Son  activité  à  cet  égard  eft  néanmoins 
fucceffive ;  il  n’agit  fur  les  folides  &  furies  fluides  . 
que  par  degrés ,  Si  fuivant  fa  fphère  d’aftivité. 
Cette  fphère  eft  en  raifon  de  la  quantité  du  feu 
renfermé  dans  le  corps  brûlant-;  elle  s’affoibiit  à 
mefure  que  les  particules  ignées  s’éloignent  &  fe 
diftribuent  dans  le  corps  brûlé  ;  en  forte  que  le 
cautère  perd  à  chaque  inftant  de  fa  chaleur.  La 
partie  fur  laquelle  il  eft  appliqué  ,  le  prive  du 
feu  dont  il  eft  pénétré ,  en  proportion  de  fa  mol- 
leffe  Si  de  fon  humidité.  La  brûlure  eft  en  raifoa 
de  l’épaiffeur  du  cautère  ,  &  en  proportion  du  " 
temps  qu’il  a  féjourné  dans  le  foyer  &  îùr  la  par¬ 
tie.  Ses  premières  impreflions  font  plus  doulou-  " 
rçufes  que  les  fécondés  ,  çelles-ci  que  les  troi- 
jfîèmes ,  Si  ainfi  des  autres  ,  l’aâion  de  la  cauté¬ 
rifation  variant  à  chaque  inftant  de  l’immerfion 
du  cautère  daus-b’qir  ,  &  de  fon  féjour  fur  la 
partie. 

Le  degré  de  chaleur  qu’on  doit  lui  donner 
eft  déterminé  par  les  circonftances ,  ç’eft-à-dire  ,  - 
par  la  maladie  qu’on  a  à  combattre.  Les  cautères , 
deftinés  à  cautérifer  les  jambes ,  les  os ,  ies  carti¬ 
lages  ,  les  tendons ,  Si  les  ligamens ,  feront  chauffés 
jufqu’à  çe  qu’il  aient  acquis  une  couleur  de  ce- 
rife  ;  ceux  qu’on  emploiera  pour  brûleries  chairs, 
pour  ouvrir  les  tumeurs  ,  pour  arrêter  les  hémor¬ 
ragies,  Sic.,  feront. plus  chauds  ;  ils  auront  une 
couleur  de  rofë.' On  aura  plufieurs  cautères  delà 
même  forme  ,  afin  d’en  avoir  toujours  de  chauffés, 
pour  fubftituer  à  ceux  dont  on  fe  fera  fervi  ,  Si 
qu’on  quittera  dès  -  qu’ils  prendront  tjne  couleur 

Le  feu  s'emploie  pour  les  animaux  dans  un  grand- 
nombre  de  circonftances  ;  il  s’oppofe  aux  progrès 
de  la  gangrène,  de  quelque  nature  qu’elle  {oit; 
il  fixe  l’humeur  des  bubons  peftilentiels,  il  en 
change  la  nature  ,  il  la  convertit  en  pus  ,  Sic,  J 
il  arrête  les  progrès  des  ulcères  châncreux  ;  il 
détruit 


A  D  U 

détruit  la  racine  des  fies  ou  des  poireaux  ;  il  fond 
les  cailofités  &  les  duretés  de  l’intérietir  des  parois 
des  fiftules  ;  il  remédie  aux  engorgemens  œdéma¬ 
teux  ;  il  rappelle  &  réveille  Dation  ofcilla- 
toire  des  vaiffeaux  dans  les  endroits  où  la  cir¬ 
culation  languit  ;  il  rappelle  les  parties  tumé¬ 
fiées  à  leur  état  naturel ,  en  établiilant  la  fuppu- 
ration  ,  la  fonte  de  l'humeur  arrêtée  ,  Scc.  ;  il 
facilite  Sc  hâte  i’exfoliation  des  os ,  des  tendons  , 
des  cartilages ,  8c  des  ligamens  ;  il  détruit  les  mo¬ 
lécules  délétères  des  dittérens  virus  ;  &  s’il  eft  ap¬ 
pliqué  à  temps  &  dans  le  commencement  de  la 
maladie  *  il  eft  le  remède  de  la  rage  ;  il  n’agit 
pas  avec  moins  de  fuccès  contre  les  morfures  des 
animaux  vénimeux  ,  dans  les  engorgemens  indo- 
lens ,  dans  lés  abcès  froids  ;  il  eft ,  eu  pareil  cas  , 
un  ftimulant  puiflant  ,  &  il  excite  une  inflam¬ 
mation  néceflaire  pour  faciliter  la- fonte  des  hu¬ 
meurs  ,  &c.  , 

L’expérience  nous  prouve  tous  les  jours  qu’il 
eft  le  tonique  ,  le  fortifiant  le  plus  efficace ,  pour 
raffiner  les  tendons  &  les  articulations  ébranlées 
pat  un  travail  excefltf ,  pour  fortifier  les  liga- 
mens,  réfoudre  les  tumeurs  fynoviales  que  ie  tra¬ 
vail  a  fait  naître  ,  s’oppofer  aux  progrès  des  tu¬ 
meurs  offeufes  ,  &  en  rendre  les  effets  nuis  par 
la  force  qu’il  communique  aux  parties  délicates  , 
douloureufes  ,  &  fenfibles  ,  tiraillées  8c  fouievées 
par  ces  mêmes  tumeurs. 

Dans  le  cas  de  gangrène  on  cerne  ,  par  une  raie 
de  caulérifation ,  la  partie  tuméfiée  entre  le  mort 
&  le  vif,  on  fème  eufuité  la  furface  circonfcrite , 
de  pointes  de  feu  que  l’on  fait  pénétrer  jufqu’au 
vif;  on  couvre  le  tout  d’onguent  nervin  ou  de 
'  vefficatoire  ,  fi  ie  fujet  eft  foible. 

Dans  la  rage  ,  on  brûle  les  plaies  le  plus  pro¬ 
fondément  qu’il  eft  pofîible  ;  on  fe  règle  à  cet 
égard  fur  l’importance  des  parties  léfées;  on  panfe 
avec  parties  égales  d’onguent  nervin  &  d’onguent 
mercuriel. 

Dans  l’hémorragie  ,  on  porte  le  cautère  à  bou¬ 
ton  dire&ement  lur  le  vaifftau  ouvert ,  &  on  l’y 
laiffe  fijourner  jufqu’à  ce  que  le  fang  ne  coule 
plus.  On  arrête  i’héraorragie ,  qui  eft  la  fuite  de 
l’amputation  de  la  queue  ,  avec  ie  cautère  annu¬ 
laire.  Voye\  Amputation  de  la  queue. 

On  ouvre  les  tumeurs  froides  avec  le  cautère 
cuteiaire  ou  à  bouton  ,  on  le  maintient  dans  le  centre 
plus  ou  moins  long-temps ,  félon  que  les  parties 
environnantes  font  plus  ou  moins  tuméfiées  &  in¬ 
dolentes. 

On  cautérifë  les  os  ,  les  cartilages  les  ten¬ 
dons  ,  &c.  ,  jufqu’à  ce  que  la  partie  que  l’on  a 
deffein  de  faire  exfolier  foit  d’une  couleur  noire  , 
■&  on  panfe  avec  les  huiles  effentieij.es  aromati¬ 
ques  ,  ou  avec  les  fpiritueux. 

A  l’égard  de  ia  cautérifation  pour  fortifier 
les  jambes  ,  pour  remédier  à  la  foibieffe  des  ar- 
ticula'ions  ,  &  diffiper  les  engorgemens  de  ces 
parties  ,  on  prépare  i’animai  par  la  diète  ,  le 
Médecine*  Tome  L 
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régime,  &  les  boiffons  délayantes  &  tempéran¬ 
tes  ;  on  n’entreprend  l’opération'  que  le  matin  , 
l’animal  étant  à  jeun  ;  on  trace  avec  un  cautère 
cuteiaire  ,  médiocrement  chauffé,  le  deffein  ou  les 
raies  que  l’on  fe  propofe  de  faire  fur  la  partie 
malade.  Ces  premières  raies  ne  doivent  intéreffen 
que  le  poil ,  afin  de  déterminer  leur  direction  ; 
on  prend  enfuite  un  fécond  cautère  ,  chauffé  aiefî 
qu’il  a  été  dit,  on  le  paffe  dans  les  raies  tracées, 
lans  appuyer  fur  le  manche  de  l’inftrument ,  fon 
propre  poids  étant  plus  que  fuffifant  pour  pro¬ 
duire  l’effet  que  l’on  le  propofe  ,  qui  eft  de  brûler 
le  moins  pofîible  les  tégumens ,  &  de  mettre  l’in¬ 
térieur  de  ia  partie  dans  ie  cas  de  recevoir  le  plus 
que  faire  fe  peut  de  particules  ignées.  Dès  que 
la  couleur  rouge  de  ce  fécond  inftèument  eft  paffée, 
on  en  prend  un  troifième,  que  l’on  promène  de 
raie  en  raie  ,  &  ainfi  de  fuite  jufqu’à  ce  qu’elles 
aient  toutes  reçu  une  égale  portion  de  feu  ,  que 
la  peau  foit  brûlée  également ,  qu’elle  foit  d’une 
couleur  d’or  ,  &  quelle  laiffe  lortir  une  férofîté 
rouffâtre. 

L’opération  faite ,  on  oint  la  brûlure  &  les  en¬ 
virons  avec  l’onguent  populeum  ou  mercuriel , 
félon  les  circonftancçs  qui  ont.  déterminé  à  l’ap¬ 
plication  du  feu;  on  faigne  &-  on  fait  ufage  de 
tous  les  moyens  capables  de  prévenir  la  fièvre  Se 
l’inflammation. 

Lorfque  l’on  a  des  chevaux  très-délicats  à  cats- 
térifer  ,  on  ne  met  le  feu  qu’à  une  feule  jambe 
à  la  fois  ;  iorfqu’ils  le  font  moins  ,  on  l’applique 
à  deux  jambes  ,  8c  l’on  a  l’attention  de  l’appli¬ 
quer  à  celles  qui  compofent  le  bipède  diagonal, 
fi  l’on  a  la  liberté  du  choix. 

On  fait  encore  ufage  de  la  cautérifation  dans 
les  effbrts  d’épaules ,  de  hanches  ,  8c  de  reins.  A 
l’égard  des  premières  de  ces  parties  ,  ou  l’appli¬ 
que  en  raie ,  &  ces  raies  préfentent  une  roue  ,  une 
couronne  ,  des  armes ,  ou  un  deflin  quelconque  , 
dite  par  les  circonftances  ,  le  goût  du  proprié¬ 
taire  ou  celui  de  l’opérateur. 

Le  feu  des  lombes  devant  être  plus  fort  6c  pé¬ 
nétrer  plus  avant,  attendu  l’épaiffeur  des  mufcles 
de  ces  parties  ,  on  le  donne  en  pointe  ;  ces  pointes 
font  dirigées  de  manière  qu’elles  préfentent  un 
lofange  dont  les  deux  angles  aigus  fnivent  la  di¬ 
rection  de  l’épine.  (  Extrait  des  cahiers  maraif- 
crits  de  M.  Chabert ,  par  M.  Hu\ard  ) 

Nous  ajouterons  quelques  détails  particuliers 
aux  obfervations  générales  de  M.  Chabert. 

Le  temps  de  l’application  du  feu  doit  varier 
félon  les  faifons  ;  l’expérience  a  prouvé  que  les 
impreflions  douloureufes  qu’occafionne  la  cauté- 
rifation  ,  font  plus  vives  8c  plus  fenfibles  en  hiver 
8c  en  été  que  pendant  les  deux  autres  faifons  ; 
auffi doit-on  fe  déterminer  pour  l’une  des  dernières, 
lorfqu’on  a  ia  liberté  du  choix  :  dans  un  cas  de 
néceffité ,  on  doit  choifir  le  moment  le  plus  tem¬ 
péré  de  la  journée.  Le  printemps  eft  la  faifon  la 
plus  favorable,  la  chaleur  de  l’été ,  qui  lui  fuccède  , 
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né  pouvant  qu’accélérer  les  effets  du  feu.  Il  nous 
eft  arrivé  quelquefois  dans  cette  faifon  ,  étant  preffé 
par  des  circonllances  particulières,  &  l’animal  étant 
peu  irritable  ,  de  l’appliquer  aux  quatre  jambes  à  la 
fois ,  fans  qu’il  en  foit  réfulté  le  moindre  incon¬ 
vénient.  M.  Lafoffe  a  même  vu  des-  chevaux  de 
meffageries  ,  qui,  cautérifés  aux  quatre  jambes  au¬ 
jourd’hui  ,  partoient  le  lendemain  pour  faire  route  , 
fans  accident. 

Les  raies  qu’on  trace  fur  les  jambes  ont  diffé¬ 
rentes  direâions  ;  elles  font  toutes  fur  une  ligne 
droite  &  peipendiculaire  ,  &  entourent  ainfi  l’ex¬ 
trémité  en  _plus  ou  moins  grand  nombre  ;  ou  une 
feule  ,  placée  fur  le  milieu  de  chacune  des  parties 
latérales  du  canon ,  luit  cette  direftion ,  &  il  en 
part,  de  chaque  côté  ,  d’autres  qui ,  defcendant  obli¬ 
quement,  viennent  fe  réunir  antérieurement  &  pof- 
térieurement  ,  avec  les  extrémités  de  celles  qui 
leur  répondent  du  côté  oppofé;  elles  forment  ainfi 
de  chaque  côté  une  efpèce  de  palme  renverfée  ; 
&  le  coup  -  d’œil  qu’elles  préfentent  n’eft  point 
aufiî  défagréable  que  celui  formé  par  les  pre¬ 
mières. 

.  Plus  les  raies  divergentes  affrètent  une  direc¬ 
tion  oblique  ,  plus  elles  embraffent  d’efpace  dans 
leur  trajet ,  moins  par  conféquent  on  les  multi¬ 
plie  ,  &  moins  elles  iaiffent  de  traces  après  la  gué- 
rilon  ,  la  crue  des  poils  qu’elles  ne  gênent  point 
les  recouvrant  en  plus  grande  partie.  Lorfqu’au 
contraire  elles  font  fur  une  ligne  tranfaerfale ,  on  eft 
néceffité  de  les  multiplier  davantage  ;  les  cicatrices 
gênant  la  direétron  des  poils  ,  ils  fe  rebrouffent , 
fe  hériffent ,  &  le  coup-d’œil  en  eft  très-défa- 
gréable. 

Lorfqu’on  met  le  feu  aux  extrémités  pour  for¬ 
tifier  les  articulations  &  remédier  aux  différens 
maux  qui  les  affrètent  ,  on  commence  les  raies 
au-deflus  des  genoux '  &  des  jarrets  :  fi  ces  parties 
font  faines  ,  on  commence  immédiatement  au- 
deflous  ,  ou  feulement  au  milieu  du  cauon  jufqu’à 
la  couronne.  On  place  les  raies  de  façon  qu’une 
de  chaque  côté  embraffe  le  boulet  obliquement 
dans  toute  fon  étendue.  La  partie  antérieure  & 
fupérieure  du  canon  n’étant  coropofée  que  de  la 
peau  &  de  l’os ",  il  eft  inutile  que  les  raies  pla¬ 
cées  fur  cette  partie  reçoivent  une  aufiî  grande 
quantité  de  particules  ignées  que  celles  qui ,  pla¬ 
cées  à  la  partie  poftérieure  ,  embraffent  les  maux 
dont  elle  eft  ordinairement  le  fiége  ;  on  eft  même 
affez  généralement  dans  l’ufage  de  ne  point  mettre 
les  deux  premières  antérieures  répondant  aux  deux 
premières  poftérieures. 

On  doit  avoir  l’attention  de  faire  tondre  le 
poil  des  jambes  très-près  avant  l’opération  ;  non 
feulement  elle  eft  plus  promptement  faite ,  parce 
que  le  temps  employé  à  brûler  les  poils  ,  l’eft 
alors  à  brûler  la  peau  ,  mais  encore  parce  que 
d’une  part ,  fi  on  met  le  feu  légèrement ,  l’épaif- 
feur  des  poils  amortit  &  rend  nulle  fon  aètion , 
&  que  de  l’autre  au  contraire  l’uftion  de  ces  mêmes 
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poils  étant  plus  profonde  &  répétée  chaque 
fois  qu’on  paffe  le  cautère  dans  les  raies ,  elle 
fe  communique  à  leurs  voifins  ,  &  jufqu’à  la 
peau  ,  d’où  refaite  une  inflammation  contraire 
aux  vues  qu’on  fe  propofe  dans  l’application  du 
feu. 

Nous  nous  fournies  étendus,  à  l’article  Abattre 
un  chevai  ,  fur  la  manière  de  fixer  les  jambes  dans 
l’opération  dont  il  s’agit  ,  &  nous  ne  répéterons 
pas  ici  ce  que  nous  avons  dit.  Nous  nous  con¬ 
tenterons  feulement  de  faire  obferver  que  lorf- 
qu’ii  s’agit  de  cautérifer  la  jambe  placée  en  def- 
fous  ,  on  peut ,  lorfque  l’animal  n’eft  pas  trop 
remuant ,  fe  difpenfer  de  l’amener  ,  &  de  la  fixer 
fur  l’une  des  extrémités  qui  eft  en  deffus  il  fuffit 
de  la  dégager,  de  l’entravon  ,  de  la  porter  en  avant 
fi  c’eft  une  extrémité  antérieure  ,  &  en  arriére  fi 
c’eft  une  extrémité  poftérieure  ;  un  aide  la  main¬ 
tient  avec  un  fac  feulement  ,  le  poids  du  corps 
de  l’animal ,  gênant  le  mouvement  de  l’extrémité 
dégagée  far  lequel  il  porte  ,  empêche  qu’il  ne 
s’en  défende  ,  &  qu’il  ne  blefle  l’opérateur ,  qui , 
d’ailleurs,  opère  beaucoup  mieux  ,  parce  que,  dans 
cette  pofition  naturelle  ,  la  jambe  eft  droite  ,  & 
les  raies  ne  gauchiffent  point  comme  quand  elle 
eft  gênée  &  inclinée  par  les  entravons. 

La  régularité  &c  la  jufteffe  du  coup-d’œil  font 
des  lois  dont  on  ne  doit  s’écarter  ,  dans  i’aûicn  de 
donner  le  feu  aux  jambes  ,  que  lorfqu’on  y  eft 
forcé  par  des  circonftauces  particulières.  On  aura 
donc  l’attention  de  placer  les  raies  à  une  égale 
hauteur  aux  quatre  extrémités  ,  de  ne  les  pas  mul¬ 
tiplier.  plus  far  i’une  que  far  l’autre  ,  &  fur-tout  à 
ce  que  la  terminaifon  de  chacune  de  celles  d’un 
côté  réponde  parfaitement  à  la  terminaifon  de 
celles  de  l’autre  ;  de  façon  qu’il  en  refaite ,  à  la 
partie  antérieure  &  poftérieure  du  canon ,  des  angles 
parfaits ,  &  plus  ou  moins  aigus. 

Il  faut  en  général  ménager  r’aétion  du  feu  à  la 
réunion  de  ces  angles  ,  dans  la  crainte  d’occafionner 
des  efcarres  trop  conûdérables  ;  &  lorfqu’on  opère 
fur  des  animaux  dont  la  peau  eft  fine  &  délicate, 
il  faut  encore  avoir  l’attention  de  ne  pas  couper 
entièrement  la  peau  avec  le  cautère,  parce,  qu’a- 
lors  ,  non  feulement  la  guérifon  eft  beaucoup  plus 
longue;  mais  encore  la  cicatrice  qui  en  refaite,, 
eft  toujours  difforme  ,  dure  ,  écailleufe  ;  &  les 
poils,  dont  les  bulbes  ont  été  détruites,  n’y  re- 
poüffent  jamais.  L’élafticité  &  le  refïcrt  de  h 
peau  e'tant  en  partie  détruits  ,  il  furvient  facile¬ 
ment  alors  des  eaux  aux  jambes ,  qui  guériffeni 
toujours  très-difficilement.  On  peut  juger  de  ces 
obfcrvations  ,  que  ceux  qui  prefcrivent  de  brûler 
le  corps  de  la  peau  &  de  pénétrer  jtifques  dans 
le  tiffu  -cellulaire,  fous  prétexte  qu’il  eft  le  fiége 
de  l’c-ngorgement ,  étoient  peu  accoutumés  à  pra¬ 
tiquer  cette  opération  &  à  en  faivre  les  effets.  jj 

On  avoir  imaginé  aufiî ,  pour  éviter  la  défets- , 
tuôfité  des  cicatrices,  d’incifer  d’abord  la  peau  avec 
un  biftouri ,  de  toute  la  longueur  des  raies  que 


A  D  V 

l’on  fe  propofoit  de  faire ,  &  de  paffer  enfuite  le 
cautère  dans  ces  raies  ,  en  écartant  les  bords  de 
la  peau  qu’il  étoit  cependant  impoffible  de  ne 
pas  cautérifer  auffi  ;  mais  l’expérience  a  bientôt 
prouvé  que  non  feulement  cette  méthode  augmen- 
tok  de  beaucoup  la  douleur  &  la  longueur  de 
l’opération  ,  mais  encore  qu’elle  étoit  loin  de 
remplir  le  but  qu’on  en  attendoit ,  i°.  parce  que 
le  fang  ,  remplilfant  les  raies ,  éteignoit  en  partie 
l’a&ion  du  feu ,  &  empêchoit  de  la  répartir  éga¬ 
lement  ;  z°.  La  fuppuration  &  l’inflammation 
ëtoient  quelquefois  confidérables  ,  &  des  portions 
entières  de  peau  ,  comprifes  entre  deux  raies,  fe 
détachoient  entièrement;  30.  la  peau  ,  coupée  par 
le  biftouiri  ,  crifpée  par  le  feu  ,  gonflée  par  l’en¬ 
gorgement  &  f  inflammation  ,  s’écartoit  de  chaque 
côté  ;  les  cicatrices  fe  formoient  entre  ces  écarte- 
temens  ;  elles  étoient  calleufes  ,  déforganifées  ,  & 
beaucoup  plus  difformes  que  celles  que  l’on  avoit 
voulu  éviter. 

Le  but  que  l’on  fe  propofe  ,  en  donnant  le  feu 
aux  jambes ,  eft  de  les  fortifier  &  de  réfoudre  les 
eDgorgemens  dont  elles  font  affe fiées  ;  il  eft  donc 
au  moins  inutile  ,  s’il  n’eft  pas  dangereux  ,  de  faire 
fuppurer  les,  plaies  réfultantes  de  la  cautérifa- 
tion.  On  doit  profcrire  tous  les  corps  gras  pour 
panfemens.' Le  feu,  agi  (Tant  comme  réfolutif ,  il 
ne  faut  pas  apprécier  fon  aftion  par  les  fymp- 
tomes  extérieurs. qu’il  préfente  ;  moins  il  fe  montre 
âu-dehors  ,  &  mieux  il  agit  intérieurement  ;  les 
graiffes,  en  le  bornant  pour  ainfi  dire  fur  la  par¬ 
tie  où  on  l’applique  ,  s’oppofent  à  la  fecouffe 
générale  qui  doit  en  réfulter  pour  toute  la  ma¬ 
chine  ,  fecouffe  qui  contribue  vraifemblablement 
pour  beaucoup  à  la  guérifon 'qu’on  en  attend.  Ce 
moyen  eft  affez  puiflant  par  lui-même,  pour  n’a¬ 
voir  pas  befoin  d’auxiliaire  ;  &  i’efpèce  de  bottine* 
compofée  de  boure  &  de  poix  qu’on  appliquoit, 
après  l’opération  ,  autour  de  la  jambe  ,  retardoit 
de  beaucoup  la  cicatrifation  des  plaies  &  les 
effets  du  feu.  On  fe  contente  de  promener  dou¬ 
cement  l’animal  tous  les  jours,  jufqu’à  la  chiite 
desefcarres,  qui  arrive  vers  le  huitième,  dixième 
ou  doùzième  jour  ;  on  fait  alors  des  lotions  avec 
l’eau  végéto- minérale  ,  ou  les  infufions  des  plantes 
aromatiques ,  dans  lefquelles  on  ajoute  du  gros  vin 
ou  de  l’eau-de-vie  camphrée  ,  &  on  mène  le  che¬ 
val  à  l’eau. 

Sur  la  fin  de  la  guérifon  ,  la  démangeaifon  eft 
quelquefois  très-vive  ,  &  l’animai  fe  gratte  avec 
l’un  des  pieds  ,  ou  porte  la  dent  fur  le  mal ,  & 
occafîonne  des  excoriations  ,  des  inflammations  , 
&  des  engorgemens  quelquefois  très- difficiles  à 
uérir.  On  préviendra  ces  démangeaifons  avec  de 
équentes  lotions,  &  on  empêchera  l'animal  de 
fe  gratter ,  en  le  veillant  continuellement ,  fi  c’eft 
avec  l’un  des  pieds ,  ou  en  lui  mettant  une  barre 
ou  le  chapelet  ,  s’il  y  porte  la  dent.  On  aura 
encore  l’attention  d’envelopper  les  premières  ex¬ 
trémités  cautéiifées,  lorfqu’on  abattra  le  cheval, 
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pour  appliquer  le  feu  aux  autres  ,  afin  d’éviter  les 
effets  des .  frottemens  des  entravons  fur  les  cica¬ 
trices  récentes. 

Les  effets  du  feu  ne  fe  manifeftent  pas  immé¬ 
diatement  après  fon  application  ;  il  paroît  même 
d’abord  augmenter  les  engorgemens;  mais  peu  à 
peu  les  parties  reprennent  leur  ton  naturel  ,  &  à 
moins  que  la  - maladie  ne  foit  très-ancienne  ,  il  eft 
rare  qu  au  bout  d’un  mois  ou  deux  le  mal  ne  foit 
pas  entièrement  diffipé. 

On  étoit  autrefois  généralement  dans  l’habitude, 
dans  les  grandes  écuries  ,  de  mettre  le  feu  aux 
jambes  des  chevaux  après  ua  an  ou  deux  de  tra¬ 
vail ,  quoiqu’elles  fufîent  encore  en  bon  état,  fous 
le  vain  pretexte  de  les  conferver ,  &  de  prévenir 
les  maux  dont  elles  peuvent  être  affe fiées.  Cet 
ufage  ,  adopté  par  quelques  nations  ,  antorifé  & 
recommandé  par  des  écuyers  renommés  qui  avoient 
cru  y  reconnoître  des  avantages  ,  mais  vivement 
combattu  par  M.  Idafojfe Y  &  plus  encore  par  la 
raifon  &  par  l’expérience  ,  ne  fubfifte  plus  au¬ 
jourd’hui  que  dans  un  petit  nombre. 

Il  eft  au  furplus  un  grand  nombre  d’autres  ma¬ 
ladies  pour  lefquelles  on  a  encore  recours  à  la 
cautérifation  ;  nous  ne  nous  arrêterons  par  ici  à 
décrire  le  manuel  que  chacune  d’elles  exige  ,  parce 
qu’il  peut  dépendre  de  plufieurs  circonftances  qu’il 
n’eft  poffible  ni  d’apprécier,  ni  de  prévoir.  V oye^_ 
Cancer,  Forme,  Sème,  Soïe  ,  Seton,  Tu¬ 
meurs  ,  &c. 

Les  anciens  hippiatres  fe  fervoient  fréquemment 
du  feu.  On  le  trouve  recommandé  dans  leurs 
ouvrages  pour  un  beaucoup  plus  grand  nombre 
de  maladies  que  celui  pour  lequel  on  l’emploie 
aujourd’hui.  Les  grecs  cautérifoient  lé  front  &  les 
glandes  de  deffous  la  ganache  dans  la  morve  ;  les 
romains  le  prefcrivoient  pour  toutes  les  maladies 
cutanées  des  extrémités  ;  les  turcs  ,  les  arabes  l’ap- 
pliquoient  de  chaque  côté  de  la  tête  entre  les 
yeYx  &  les  oreilles,  pour  empêcher  les  humeurs 
de  fe  jeter  fur  les  premières  de  ces  parties  ;  Sc  les 
italiens  &  les  françois  en  ont  fait  ufage  d’après 
eux  dans  les  mêmes  cas. 

Il  n’étoit  pas  d’un  ufage  moins  .  commun  dans 
la  Chirurgie  des  oifeaux  ;  il  eft  fouvent  recom¬ 
mandé,  par  la  plupart  des  fauconniers,  dans  plu¬ 
fieurs  maladies  des  oifeaux  de  proie  :  &  on  trouve  , 
dans  la  fauconnerie  de  Charles  d’Arcuffia  tTEf- 
parron  ,  la  figure  de  plufieurs  Wutères  à  leur 
ufage,  auffi  élégamment  qu’artiftement  faits. 

Supplément. 

Lorfqu’on  cautérife  dans  la  vue  de  marquer  l’ani¬ 
mal,  de  la  marque  du  haras  ou  du  propriétaire  , 
on  fe  contente  d’appliquer  le. cautère  qui  là  figure, 
médiocrement  chauffé,  fur  la  partie ,  &  de  l’y  preffer 
légèrement  fans  le  remuer  ,  l’effentiel  de  cette 
opération  confiftant  en  ce  que  la  marque  foit 
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bien  reconnoiflable ,  après  la  guérifon  ,  fans  dif¬ 
formité.  Voye\  Marques. 

fies  cautères  actuels  de  différentes  formes  , 
ufités  dans  l'art  vétérinaire . 

Le  cautère  actuel  eft  un  infiniment  le  plus 
ordinairement  de  métal,  qui,  étant  chauffé,  fert 
à  l’application  du  feu.  On  appelle  aufli  quel¬ 
quefois  de  ce  nom  l’opération  de  la  cautéri¬ 
sation. 

Le  nom  &  la  forme  des  cautères  varient  félon 
les  parties  différentes  du  corps  de  l’animal  fur 
lefquelleson  les  emploie  ,  &  félon  les  opérations 
a  faire. 

On  les  nomme  couteaux  ,  couteaux  de  feu  , 
ou  cautères  cutelaires  ,  lorfqu’ils  affeftent  une 
forme  plate  &  plus  ou  moins  tranchante  ;  ceux- 
ci  fervent  à  mettre  le  feu  en  raies.  Ils  font  de 
diverfes  elpèces  ,  félon  le  génie  &  le  goût  de 
l’ouvrier  qui  les  forge ,  mais  cependant  plus  géné¬ 
ralement  carrés. 

On  appelle  cautère  annulaire  ,  ou  brûle- queue  , 
celui,  qui  fert  à  arrêter  l’hémorragie  après  l’ampu¬ 
tation  de  la  queue  (  voye \  ce  mot  )  ;  le  nom 
d’annulaire ,  qu’on  lui  donne  ,  eft  relatif  à  fa  ref- 
femblance  à  un  anneau  ;  &  cette  forme  eft  rié- 
ceflïtée  par  la  configuration  du  tronçon  de  la 
queue  ,  fur  lequel  on  l'applique.  Le  milieu  de  ce 
tronçon  étant  occupé  par  l’os  ,  qui  ,  après  l’am¬ 
putation  ,  fait  une  légère  faillie ,  il  fe  loge  dans 
le  vide  de  l’anneau ,  &  ne,  s’oppofe  point  à  l’ac¬ 
tion  du  feu  fur  les  vaiffeaux  placés  à  fa  circon¬ 
férence. 

Le  cautère  à  bouton  ou  à  olive  eft  celui 
qui  repréfente  l’une  .  ou  l’autre  de  ces  formes  ; 
le  premier  eft  plus  rond ,  plus  court  ;  le  fécond 
plus  alongé  ,  plus  pointu.  Uovoide  ne  diffère  de 
ceux-ci  que  par  fon  volume  ;  il  imite  la  coupe 
d’un  œuf,  prife  du  milieu  de  fa  longueur.  Le  cau¬ 
tère  à  pointe  ,  ou  la  pointe  de  feu  ,  eft  celui 
dont  l’extrémité  affeéfe  la  forme  d’une  pyramide 
ronde  ou  carrée ,  &  plus  ou  moins  aiguë.  Celui 
à  entonnoir  s’introduit  fur  ou  dans  la  partie  ma¬ 
lade  ,  à  la  faveur  d’un  entonnoir  ,  comme  dans 
l’opération  de  la  fiftule  lachrymale  ;  Yeffforme  ou 
le  cautère  à  S,  eft  celui  qui  imite  la  forme  de 
cette  lettre  ;  il  fervoit  fréquemment  autrefois  ,  & 
très-inutilement  ,  pour  la  fême  Se  la  foye  (  voye i 
ces  mots  ).  JSnfin  il  eft  encore  d’autres  cautères 
qu’on  appelle  Amplement  marques ,  qui  font  for¬ 
més  des  différentes  lettres  de  l’alphabet ,  ou  qui 
repréfentent  des  armes  ,  des  croix  ,  ou  d’autres 
figures  idéales  &  fymboliques  ,  &  qui  fervent  à 
marquer  les  chevaux  dans  les  haras  ,  du  aux  armes 
des  différentes  perfonnes  auxquelles  ils  appartien¬ 
nent.  Voye 3  Marques. 

Le  métal  avec  lequel  on  fait  généralement 
les  cautères  ,  eft  le  fer  ou  le  cuivre.  L’idée  de 
perfection  qu’on  attachoît  aux  métaux  ,  qu’on 
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nomme  parfaits ,  les  a  fait  indiquer  &  préférer,, 
par  plufieurs  écuyers  ,  comme  les  plus  propres  î 
mettre  le  feu.  Jean  Jacquet  ,  dans  fon  ouvrage 
intitulé  Philippica  on  haras  de  chevaux ,  die 
que  le  feu  donné  avec  l’or  eft  plutôt  guéri ,  & 
la  cicatrice  moins  apercevable.  M.  le  marquis 
de  Quincye  Saint-Maurice ,  dans  une  note  ma- 
nufcrite  fur  ce  paflage  de  Jean  Jacquet ,  dit  auffi 
que  l’or  ou  l’argent  doivent  être  préférés  pour  la 
cautérifation ,  comme  étant  les  plus  purs  ;  &  plu¬ 
fieurs  perfonnes  ont  encore  aujourd’hui  cette  opi¬ 
nion.  Le  cuivre  ,  par  la  raifon  contraire,  &  à  caufe 
des  qualités  délétères  de  fes  différentes  prépara-, 
tions  ,  étoit  abfolument  profcrit  j  on  prétendoit 
que  le  feu  qu’il  communiquoit  fe  reffentoit  de  la 
caufticité  ,  &  que  la  guérifon  en  étoit  beaucoup 
plus  longue  :  on  ne  réfléchiffoit  point  que  le  cau¬ 
tère  n’eft  qu’un  intermédiaire  dans  lequel  le  feu 
eft  difpofé ,  pour  être  tranlmis  à  un  tiers  ;  qu’il 
ne  fournit  rien  de  fa  propre  fubftance  ,  &  que, 
quel  que  foit  le  corps  dont  on  fait  ufage  pour 
cette  opération  ,  l’aéfion  du  feu  eft  toujours  la 
même  ,  lorfque  celui  qui  l’applique  fait  donner 
à  l’ihftrument  dont  il  fe  fert  le  degré  de  chaleur 
convenable ,  &  fur-tout  lorlqu’il  fait  apprécier  la 
durée  de  cette  aârion  à  l’organifation  de  la  partie 
fur  laquelle  il  opère. 

La  matière  combuftible  avec  laquelle  on  doit 
chauffer  les  cautères  n’eft  pas  également  indiffé¬ 
rente.  Le  charbon  de  terre  fournit  une  craffe  ter- 
reufe  &  vitrifiable  qui  s’attache  à  i’infttumejjl 
&  qu’il  eft  quelquefois  très- difficile  d’en  détacher  j, 
le  tranchant  en  devient  plus  ou  moins  raboteux  & 
inégal  ;  on  écorche  les  raies  ,  cm  fauffe  leur  di- 
reftion  ,  &  l’aétion  du  feu  eft  inégalement  répar¬ 
tie.  Le  feu  de  bois  ou  de  charbon  de  bois  n’a  pas- 
les  mêmes  inconvénïens  ,  &  doit  par  conféquent 
être  préféré. 

La  partie  la  plus  tranchante  des  cautères  cute¬ 
laires  ,  celle  avec  laquelle  on  forme  les  raies,. 
doit  être  émouffée  de  façon  qu’elle  ait  à  peu 
près  une  demi-ligne  de  largeur  ;  fans  cette  pré¬ 
caution  elle  couperoit  la  peau,  qu’elle  ne  doit 
que  fillonner  ;  &  comme  l’immerfion  du  métal 
dans  le  foyer  en  détruit  fucceffivement  la  coucher, 
extérieure  réduite  en  chaux  par  l’aââon  du  feu  , 
que  par  conféquent  la  lame  devient  de  plus  en. 

.  plus  tranchante ,  il  eft  effentiel  de  paffer  la'iime 
fur  cette  partie  chaque  fois  qu’on  retire  le  cautère 
du  feu  ,  afin  de  conferver  toujours  au  tranchant 
les  mêmes  proportions. 

Les  cautères  font  en  général  compofés  de  trois 
parties  principales  ,  le  manche  ,.  la  tige ,  &  la 
lame  ou  le  bouton  ,  Sec.  Le  premier,  ordinai¬ 
rement  de  bois  dur  ,  eft  fixé  à  la  fécondé  ,  qui 
le  traverfe  de  part  en  part ,  à  l’extrémité  par 
un  rivet  ,  &  au  colet  par  une  virole  ;  la  fécondé, 
plus  ou  moins  longue  ,  doit  toujours  l’être  affea 
pour  faire  éviter  au  manche  l’impreflion  du  feu. 
Elle  eft  du  même  métal  ,  &  tirée  du  même 
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morceau  que  la  lame,  qui  eft  vue  en  retour  d’é¬ 
querre  fut  cette  même  tige ,  &  qui  fuit  la  même 
direction.  Foye\  la  defcription  &  la  figure  de 
chaque  efpèce  de  cautères  dans  les  planches. 

(  F.  2L  &  H.  ) 

Adustion.  f.  f.  Plate  ou  efcarre  produite 
par  l'aCtion  du  feu  Foyer  Brûlure  &  Escarre. 

{F.  D.) 

A  d  u  s  T  i  o  s.  f.  f.  Àdufiio.  On  entend  quel¬ 
quefois  par  ce  mot  l’état  des  humeurs  adultes. 
Foye\  Aduste. 

Extrait  du  dictionnaire  de  Lavoif.  (  V.  D.) 

A  D  Y  N  A  M  I Æ.  Ordre  nofologique.  Vogel 
(  cl.  vj.  )  applique  généralement  cette  dénomina¬ 
tion  à  toutes  les  maladies  dont  le  principal  ca¬ 
ractère  confite  dans  une  diminution  plus  ou  moins 
confidérable  de  quelque  efpèce  de  mouvement  , 
foit  volontaire  ,  foit  fpontané  ,  foit  vital  ,  foit 
naturel ,  ou  même  dans  un  limple  affoibliffement 
de  quelqu’un  des  fens  extérieurs.  Il  range  dans 
cette  cllfle  la  lajjitude  (  laffitudo  )  ;  l’afihenia  , 
l1 engourdi jfement  (torpor),  Y  adynamie  propre¬ 
ment  dite  (  adynamia  ) ,  la  paralyfie  ,  la  paraplé¬ 
gie  ,  l5 hémiplégie  ,  Y  apoplexie,  la  catalepfie  ou 
catoche  ,  le  car  us  ,  le  coma  ou  cataphora , 
Yajfoupijfement  (fomnolentia)  ,  Yhypophdfis  ,  le 
ptojîs  ,  l' amblyopie  ,  le  mydriafis  ,  1  ’amaurofis  ,- 
la  cataracte,  lefynfcgfis,  le  glaucome ,  Yachlys , 
la  nyctalopie  ,  Y  héméralopie  ,  Yhémalopïe  ,  la 
dyficoia  ,  la  furdité  ,  Yanofmia  ,  Y apogeufis  , 
ïafaphia ,  le  clangor  ,  la  raucité  ou  l’enroue- 
men;  (  raucitas  )  ,  Y  aphonie  ,  la  leptophonie  , 
Yoxyphonia  ,  la  rhenophonia  ,  la  mutité  ,  la 
biæfité  (traulotis,  S.  blæfitas)  ,  -le  balbutiement 
ou  pfellotifme  (  pfellotis)  ,  Y ifehnophonia ,  le 
battarifme  (battarifmus  )  ,  le  foupir  (fufpirium  )  , 
le  bâillement  (  ofeitatio  )  ,  la  pandiculation  , 
Yapntta  ,  la  macropnœa ,  la  âyfpnœa  ,  Yafihme, 
Y ortophnoea  ,  le  pnigma  ou  catarrhe  fuffoquant , 
lerenchus  ou  ftertor  ,  le  ronchus ,  la  lipothymie, 
la  Jryncope  ,  Yafphyxie  ,  Yapepfie ,  la  dyfipepfie , 
la  diaphthora  ,  Y  anorexie  ,  Yanatrope  ,  Yadip- 
fie ,  Yacyifis  ,  Yagenefia  ,  Y anodynia.  Voyez 
tous  ces  mots  à  leurs  places  refpeétives. 

M.  Culleu  (  clalf.  ij ,  ord.  ij  ;  Neurofes  )  n’a 
donné  le  nom  d'adynamies  qu’aux  léfions  qui  con¬ 
fident  dans  une  diminution  des  mouvemens  invo¬ 
lontaires  ,  foit  vitaux  ,  foit  naturels ,  tels  que  les 
différentes  efpèces  de  fyncope  ou  d’afphyxies  ,  la 
dyfpepfie  &  autres  affections  analogues  ,  Yhy- 
pochondriacifme  (  hypochondriafîs  ) ,  •  &  la  chto- 
rofe. 

Sauvages  a  défîgné  cet  ordre  d’affeélions  £bus 
le  nom  de  Leipopfychia.  Ordre  iv  de  la  vf.  claffe. 

(F.  D.) 

Adïmamje.  Adynamia.  Sorte  de  foibleffe. 
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d’impuiffance  ou  d’accablement  ,  qui  ne  permet 
pas  aux  malades  de  faire  le  moindre  mouvement , 
ou  de  fe  redreffer  dans  leur  lit ,  dans  le  fens  d’un 
grand  nombre  d’auteurs.  (F.  D.) 

ÆDOSOPHIA.  Ordre  nofologique.  ( Sau¬ 
vages  ,  cl.  ix  ,  ord.  iv  ,  g.  xxxv.  Sagar  ,  cl.  iij , 
ord.  v,  g.  xxxv.  )  On  entend  pat  ce  mot  la 
fortie  des  vents  qui  s’échappent  ,  ioit  de  la  veflie 
par  l’urètre  ,  foit  de  la  matrice  par  le  vagin. 
(F.  JD.) 

ÆG AGROPILE.  f.  f.  Sorte  de  con¬ 
crétion  formée  pat  des  poils ,  &  que  l’on  trouve 
dans  l’eftomac  de  plufieurs  animaux.  Foye\  Ega - 
gropile.  (F.  JD.) 

ÆG1DIUS  CORBOLIENSIS.  Foyer,  Gilles 
de  Corbeil.  ,(M.  Andry.) 

ÆGILOPS.  Ordre  nofologique.  Genre  499e» 
de  Vogël.  Ulcère  dans  le  grand  angle  de  l’œil  ; 
il  fuccede  à  l’anchylops.  (  V.  D.) 

Ægilops.  Méd,  C’eft  un  ulcère  au  grand  angle 
de  l’œil  attenant  le  tendon  du  mufeie  orbiculaire  , 
un  peu  au-deffous  de  fon  infertion  :  il  fuccède  à 
un  abcès  du  grand  angle  ,  que  l’on  nomme  anchy- 
iops  (  voye\  ce  mot.  ).  Ayant  conftamment  plus 
de  profondeur  que  d’ouverture ,  il  forme  une  fiftule 
ou  un  firius  qui- va  le  perdre  dans  le  tiflu  cellu¬ 
laire  des  paupières  (voye\  Fistule  des  p 
rières.  ) ,  ou  dans  le  fac  lacrymal  {voye\  Fis¬ 
tule  lacrymale). 

La  dénomination  de  fifiule  lacrymale  appar¬ 
tient  aujourd’hui  à  l’ulcère  du  fac  qui  procède 
de  Yobfiruclion  du  conduit  nafal ,  &  cette  obf- 
truCtion  donne  lieu  préalablement  à  la  rétention 
des  larmes  &  à  Vliydropifie  des  voies  lacry¬ 
males.  (  voyez  ces  mots.  )  4 

Mais  certaines  fxltules  s’ouvrent  dans  le  fac,  & 
n’ont  pour  origine  que  l’anebylops  ,  fans  obftruc- 
tion  du  conduit  nafal.  Le  larmoiement  dont  elles 
font  accompagnées  n'ift  nas  habituel  (  voye\  Efi- 
phora);  il  dépend  t  éréthifme  des  conduits 
lacrymaux  ,  &  de  leurs  orifices.  C’eft  Yœgilops 
des  anciens ,  tel  que  nous  devons  le  décrire  dans 
cet  article ,  ou  la  feule  efpèce  de  fiftule  lacry¬ 
male  à  laquelle  ils  aient  borné  leurs  connoif- 
lânces.  Les  modernes  ont  donné  dans  un  autre 
extrême  ,  en  accordant  tout  à  l’occlufion  du  canal 
nafal. 

F  ægilops  ,  comme  tout  ulcère  fiftüleux  ,  con¬ 
tracte  ,  en  s’invétérant  ,  des  callofités  &  des  chairs 
fongueufes  ,  avec  un  pus  ftagnant  &  corrofiï  que 
la  compreflion  peut  faire  refluer  par  la  plaie  auffi 
bien  que  par  le  nez;  ce  qui1  prouve  la  liberté 
du  canal.  Cependant  il  peut  s  obftruer  confécuti- 
vement  par  la  progreffion  du  mal  primitif  St. 
l’engouement  des  matières.  La  direction  de  Yægty 
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lops  réponi  au  renflement  fupérieur  du  fac,  qui 
s’altère  facilement ,  ainfi  que  la  gouttière  ofleufe 
à  laquelle  ce  renflement  eft  adoflè. 

Dans  ce  détail,  on  doit  reconnoître  tout  ce  que 
les  anciens  ont  auflî-  bien  décrit  qu’il  leur  étoit 
poflible  ,  au  défaut  des  connoiflances  anatomiques 
acquifes  après  eux.  L’ufage  qu’ils  faifoient  du 
cautère  a&uel  &  des  catérétiques  ,  trouve  ici  fa 
juftification.  Ces  moyens  ne  iont  pas  également 
applicables  dans  le  cas  de  l’obAruélion  du  con¬ 
duit,  nafal.  Toutes  les  fois  que  les  anciens  ont 
eu  ce  fymptôme  à  traiter  ,  ils  ne  l’ont  pas 
connu,  &  leur  fuccès  a  échoué.  Ils  en  font  une 
forte  d’aveu  par  l’incertitude  de  leur  pronoftic. 

Mais  dans  le  cas  d’ ægilop s  proprement  dit  , 
leurs  remèdes  actifs  ont  pu  réufïïr.  Une  manière 
fage  de  les  employer  fvoye\  Fabrice  de  Hilden  , 
cent,  f  ,  obf.  zz  ,  Sec!)  conferve  au  fac  une  capa¬ 
cité  lufflfante  ,  ramène  la  fiftule  à  l’état  d’ulcère 
fimple  ,  &  ne  laifle ,  après  la  cicatrice ,  ni  larmoie¬ 
ment  ni  difformité.  (  M.  Chamseru-  ) 

Æ  g  i  l  o  P  s.  Art  vétérinaire.  Voye j  Mala¬ 
dies  DES  YEUX.  (  M.  HüZARD ,  ) 

ÆGOLETHROS,  Æ  G  O  LETHRON. 
A/t  vétérinaire.  Pline ,  livre  1 1  ,  chapitre  13, 
dit  que  les  Agrées  nomment  ægoléthros  une  plante 
dont  les  fleurs  ont  une  odeur  vénéneufe ,  fur-tout 
Jorfque  le  printemps  eft  pluvieux.  Elle  fait  mou¬ 
rir  les  chèvres  ,  &  eft  contraire  3  la  muletaille  & 
aux  autres  bêtes  chevalines.  Le  miel  que  les  abeil¬ 
les  recueillent  fur  fes  fleurs  ,  eft  auflî  très-véné¬ 
neux;  il  demeure  toujours  clair,  eft  plus  rouge 
&  plus  pefant  que  le  bon  miel,  &  il  a  une  odeur 
étrange,  qui  induit  promptement  les  gens  a  éter¬ 
nuer.  Pline  ajoute  cependant  que  cette  plante  n’eft 
pas  également  vénéneufe  en  toute  faifon. 

Dodonée  &  Gafpard  Bauhin  croient  que  1 ’ægo- 
lethros  de  Pline  n’eft  autre  chofe  que  notre  ranun- 
pulus  fhg.rrwiu.la  ;  mais  il  paroît  à  M.  Paulef.  , 
qui  rapporte  le  fen  tinrent  de  ces  auteurs  dans  fes 
recherches  fur  les  maladies  épizootiques  ,  tome  z, 
page  381  ,  que  ce  n’eft  point  la  même  plante,  ou 
du  moins  qu’elle  en  eft  une  variété  ;  puifque 
Pline  dit  que  Yægolethros ,  que  M.  P.aulet  nomme 
ægolethroa  ,  a  la  fleur  blanche  ,  tandis  que  ces 
renoncules  l’ont  jaune.  Le  ranunculus  hederaceus 
de  Linné ,  dont  la  fleur  eft  blanche  ,  fuivant  la 
remarque  de  Ray  &  de  Tournefort ,  fe  rappor- 
.teroit  peut-être  mieux  à  Yægolethros  de  Pline. 
Du  refte ,  on  peut  çonfulter  à  ce  fujet  un  mé¬ 
moire  fort  étendu  de  M.  G  Ledits  ch  ,  inféré  parmi 
ceux  de  l’académie  des  Sciences  de  Berlin ,  année 
î75>  (  M-  HüZAgD.) 

Æ  G  ¥P  T I  AC.  Voyez  Egïpïtac.  (  M.  de 
Fourcroy.  ) 
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Æ  G  y  p  t  1  a  c.  Med.  véiér.  Voyez  Eôyptiac. 

(  M.  Huzard.  ) 

ÆMILIUS  MACER.  Pour  cet  article 
nous  avons  eu  recours  au  dictionnaire  de  M.  Eloy, 
qui  s’exprime-  ainfi  : 

Æmilius  Macer ,  poëte  né  à  Vérone  ,  étoit  con¬ 
temporain  de  Virgile  ,  &  fleuriifoit  fous  Augufte. 
Ovide  a  aufli  connu  Macer ,  mais  il  étoit  beau¬ 
coup  plus  jeune  ,  ainfi  qu’il  le  dit  11b.  iv  de 
trijlibus  ,  de  g.  x. 

Temporis  illius  colui  fovique  po'étas  ; 

Quotque  aderant  vates  ,  rebar  adejfe  deos. 

Sæpe  fuas  volucres  legit  mihi  grandior  ævo  , 

Quæque  nocet ferpens ,  quæjuvat  herba ,  Macer. 

C’eft  encore  du  même  que  parle  l’auteur  des 
diftiques  de  Caton,  dans  le  vers  fuivant  : 

Herbarum  vires  Macer  mihi  carminé  dicet. 

On  fait  que  ce  poëte  a  traité  de  l’hiftoire  na¬ 
turelle  dans  fes  ouvrages  ;  mais  il  fembie  qu’on 
ait  voulu  faire  entendre  ,  par  le  dernier  vers  ,  qu’il 
a  écrit  de  toutes  les  plantes  en  général.  Il  paroît 
cependant  qu’il  s’eft  bo(-né  à  celles  qui  pouvoient 
fervir  contre  les  poifons  ;  Ovide  i’infinue  dans  les 
vers  qu’on  a  cités  ;  &  Qujntilien  ne  laiffe  pref- 
ue  aucune  raifon  d’en  douter  ,  lorfqu’il  dit  que 
lacer  a  imité  Nicandre  ,  poëte  &  médecin  ,  qui  a 
compofé  en  vers  grecs  ,  fur  les  poiions  St  les  con- 
trepoifons  ,  un  ouvrage  dont  le  titre  eft  Alexi- 
pharmaea. 

Saint  Jérôme  dit  qpe  Macer  mourut  en-  Afie, 
Quant  à  fes  ouvrages,  plufieurs  favans  les  croient" 
tous  perdus  ,  &  regardent  ceux  qu’on  lui  attribue , 
comme  fuppofés.  Haller  allure  ,  Jlud.  med.  ,  que 
fi  le  livre  intitulé ,  Æmilii  Mac  ri  de  herbarum 
yirtutibus  opufeulum  ,  plufieurs  fois  imprimé  dans 
le  feizième  fiècle  ,  eft  d’un  Macer  ;  ee  n’eft  point 
celui  dont  parle  Ovide  ,  mais  d’un  autre  qui  eft 
poftérieur  à  Galien..  Il  s’étonne  même  que  Bar- 
tholîn  ait  penfé  le  contraire,  puifque  la  dureté 
des  vers  prouve  que  l’auteur  n’a  point  vécu  dans 
le  fiècle  d’Auguâe,  Séguier  ,  qui  a  écrit  avant 
Haller  ,  cite  deux  Macer  dans'  ùc  biblioth . 
bot  an. 

Le  premier ,  qu’il  appelle  Æmilius  Macer 
Floridus  ,  eft  celui  dont  les  ouvrages  font  perdus. 

Le  fécond  ,  qu’il  nomme  Amplement  Macer  , 
eft  l’auteur  d’un  traité  en  vers  fur  les  vertus  de 
quatre-vingt-huit  plantes  ,  dans  iequel  il  parle 
non  feulement  de  Galien  ,  mais  encore  d’Ori- 
bafe  ,  qui  vécut  dans  le  quatrième  fiècle ,  fous  Julien. 

Ce  poëme  commence  ainfi  : 

Herbarum  varias  diclurus  carminé  vires , 

Herbarum  mater  dédit  Artemijia  nomen  ,  &e. 
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Il  eft  attribué  à  un  certain  Odobenus  ,  ou  , 
comme  'dit  Fabricius  ,  à  un  médecin  qui  s’appeloit 
Ode. 

Les  éditions  de  cet  oûvrage  font  fort  nombreu- 
fesj  nous  ne  fuivrons  point  M.  Eioy  dans  l'énu¬ 
mération  que  nous  allons  en  donner  mais  les 
recherches  que  nous  avons  faites. 

I.  De  N  a  tari  s  ,  qualitatibus  &  virtutibus 
Ixxxviij  herbarum.  Neapdli ,  per  Arnoldum  dé 
Bruxélla.  1477  ,  in-folio. 

Cette. édition  a  été  connue  de  Maittaire.  (  Annal, 
typogr.  )  Elle  eft  devenue  fort  rare.  On  la  trouve 
indiquée  par  M.  Carrère  ,  comme  étant  in- 40.  ; 
c’eft  une  erreur.  Debûre,  qui  paroît  l'avoir  vue, 
dit  aufîi  qu’elle  elt  in-folio. 

II.  —  Vêtus  editio  fine  anno  ,  in- 8°'. 

M.  Séguier  l’a  vue  à  la  bibliothèque  mazarine. 
Seroit-ce  l’édition  que  M.  Carrère  dit  avoir  été 
faite  à  Milan  en  1481? 

III.  —  Veneiiis  ,  per  Bernardinum  venetum 
de  vitalibus ,  ryo6_,  i/z-40. 

Cette  édition  a  été  indiquée  comme  étant  f/2-80. 
Séguier  &  Boerner  ,  qui  paroiffent  tous  deux  l’a¬ 
voir  vue  ,  difent  qu’elle  eft  in- 4°. 

IV.  —  Æmil.  Macri  de  virtutibus  herba- 
Tum ,  &c. 

Herbarum  varias  qui  vis  cognofcere  vires , 

Macer  adefi  ,  dijce  :  quo  duce  dodus  eris. 

Parifiis  ,  per  Joann.  Seure  ,  pro  Petro  Bac- 
qiulhr  ,  anno  1506. 

Cette  édition  éft  en  caractères  gothiques  ,  de 
format  in- 16  ,  Si  de  cinquante-quatre  feuillets  non 
chiffrés. 

V.  —  Venetiis  ,  apud  eumdem  Bernardinum 
de  vitalibus ■  1508  ,  i/2-40. 

Maittaire'  fait  mention  de  cette  édition  :  c’eft 
d’après  lui  que  les  autres  bibliographes  la  con- 

VI.  —  Çittn  commentariis  Gulielmi  Guero- 
aldi.  Cadomi,  exphifts  Michaelis  Augier,&  Joan.. 
Macé,  opéra  Laurentii  Hofiingue  ,  1  509  ,  in-iz. 

Outre  cette  édition  de  Caen ,  cum  commenta¬ 
nts  Gueroaldi  ,  il  y  en  a  deux  autres  avec  les 
mêmes  commentaires. 

La  première  eft  fans  indication  de  lieu  ,  d'im¬ 
primeur  ,  &  d’année.  On  penfe  qu’elle  a  été  faite 
a  Caen;  mais  on  n’eft  fondé  à  le  croire  que  parce 
qu’elle  a  été  dédiée  à  Joan.  Cantinus  (Cantin)  , 
&  à  Noël  Efiienne  ,  profeffeurs  en  Médecine  en 
l’univerfité  de  Ca  en,  per  Gt.il.  Gaeroaldum,  au¬ 
teur  du  commentaire.  La  gravure  du  frontilpice 
ou  titre  eft  un  crucifix  ;  le  caractère  eft  gothi¬ 
que  ,  les  feuilles  ne  font  point  chiffrées  ;  on  y 
voit  des  figures  très-groflières  en  taille  de  bols. 

La  fécondé  ,  qui  lui  reffemble  beaucoup  ,  en 
diffère  cependant  ;  la  gravure  du  titre  ou  fron- 
tifpice  n’eft  point  un  crucifix  ,  elle  préfente  un 
homme  qui  écrit.  On  trouve  d'ailleurs  à  la  fin 
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le  nom  de  Bacquelier,  comme  dans  l’édition  de  Pa¬ 
ris  ,  1506.  Au  refte  cette  fécondé  ,  ainfi  que 
la  première,  font  fans  indication  de  lieu  &  d’an¬ 
née  :  elles  font  1/2-8°. ,  ou  plutôt  ih-16  ,  de  cent 
cinquante-neuf  feuillets  non  chiffrés. 

VIL  —  Cum  ejufdem  Gueroaldi  commenta¬ 
nts.  Parifiis  per  Petrum  Bacquelier ,  Gratiano- 
politanum.  1511,  f/2-80. 

Cette  édition  eft  indiquée  par  Maittaire ,  annal, 
typogr. 

VIII.  —  Cum  commentariis  Joannis  Airo- 
ciani  ,  quibus  acceffit  Strabi  Galli  Hor talus. 
BafiUœ  ,  1517,  f/i-8“. 

Manget  a  fait  mention  de  cette  édition  ;  elle  a 
’  été  bien  connue  de  Boerner,  qui  en  a  donné  une 
defcription. 

IX.  • —  Cum  commentariis  Joan.  Atrociani , 
quibus  acceffit  Strabi  Galli  Hortulus.  Friburgi k 
B  rifgo'ico  ,  apud  Joan.  Fabrum  Emmceum  J U - 
liacenfem.  1  530,-  in- iz. 

Cette  édition  de  Fribourg  paroît  avoir  été  faite 
fur  la  précédente  de  Bafle  ,  152,7.  Elle  fe  trouvé 
à  la  bibliothèque  mazarine. 

X.  — -  Interprète  Simone  de  Lovic £  ,  cum  verrs 
figuris  herbarum  ,  fimplicium  nomenclature  & 
interpretatione  polonicâ  herbarum  &  morbor- 
rum  fecundum  ordinem  alphabeticum  ,  &  expofi- 
t'tone  terminorum  obfcürorum.  Cracovice  ,  ex 
offic.  Unglerianâ.  1537,  f/2- 8°.^ 

XI.  —  Libri  quinque  per  Janum  Cornarium 
medicum  emendati  ac  annotati.  Francofurti  , 
apudChrifl.  Egenolphum.  1540,  1/2-8°. 

Dans  cette  édition  ,  l’ouvrage  eft  divifé  en 
cinq  livres. .  Les  trois  premiers  font  d ’Æmilius 
Macer-,  le  quatrième  lui  eft  attribué  -,  Si  le  cin¬ 
quième  a  été  compofé  par  Marbode  (  Epifcopo 
Marbodceo  )  ,  lequel  fut  ,  je  crois  ,  évêque  de 
Rennes  (  dans  le  douzième  fiècle).  Cette ‘édlifion 
eft  à  la  bibliothèque  du  roi. 

XII.  —  Francoforti  ,  apud  Egenolphum. 
1551,  in- s z . 

XIII.  —  Cum  fuccindâ  admodum ,dijficilium 
&  obficuriorum  locorûm  Georgii  Pidorii  Villin- 
gani  dodoris  medici  èxpofitione ,  elencho  virtu- 
tum  &  carminé  de  herbâ  exoticâ  cujus  nomen 
mutier  efi  rixofa.  Bafileae ,  apud  lienricum  Pe¬ 
trum  ,  ou  Pétri.  ,  f/2-80. 

L’épître  dédicatorre  eft  datée  de  1558.  Cette 
édition  a  été  connue  de  Boerner,  qui  pourtant  la 
place  fous  la  date  de  x 558  ,  tandis  que  M.  Séguier 
( bibl.  botan.)  ,  &  le  catalogue  delà  bibliothèque 
de  Platner  ,  mettent  15532.  Peut-être  y  a-t-il  des 
exemplaires  qui  portent  1558  ,  &  d’autres  15 59. 
Quoi  qu’il  en  foit  ,  c’eft  une  feule  &  même 
édition. 

XIV.  —  Cum  (ejufdem  Piétorii )  expofitione. 
Bafileee  ,  apud  Sebafiiamm  Henricum  Petrum , 
158 x  , 
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Cette  édition ,  qui  eft  4e  deux  cent  fîx  pages , 
fe  trouve  à  la  biblioth.  mazatine. 

XV.  —  Ab  Henrico  Rarnpvio.  Acceffit  de 
quibufdam  aninialium  partibus  ac  terrœ  fpecie- 
bus  :  icemque  de  medicamentis  totius  corporis 
humant ,  &  incerti  aucloris  (pecultrm  medicorura. 
Lipjice  ,  apud  Her.  Joan.  Steinmanni  ,  ijpo  , 
in- 8°. 

M.  Séguier  a  confulté  cette  édition  à  la  bibl. 
du  roi. 

XVI.  —  Juxta  preecedentem  editionem.  Ham- 
burgi  ,  apud  Jacob.  IVolffi.  1596  ,  in- 8°. 

XVII.  Les  Fleurs  du  livre  des  vertus  des  her¬ 
bes  ,  compofé  jadis  en  vers  latins  par  Macer  Flo¬ 
ride  ,  &  illuftré  des  commentaires  de  maître  Guil¬ 
laume  Guerouit,  médecin  à  Caen  ,  traduit  en  vers 
françois  par  Lucas  Tremblay,  parifîen,  profeffeur 
ès  bonnes  fciences  mathématiques.  Rouen,  chez 
Martin  &  Honoré  Maillard.  1588,  in- 8°. 

Séguier,  qui  a  vu  cette  édition  à  la  biblio¬ 
thèque  mazarine  ,  nous  apprend  que  le  traducteur  , 
Lucas  Tremblay ,  naquit  en  ifji;  qu'il'  n’a  tra¬ 
duit  que  les  fept  premiers  chapitres  de  Macer  ,  & 
qu’on  trouve  à  la  fin  de  l’ouvrage  un  remède 
ophthalmique  ,  avec  la  defcription  &  les  propriétés 
de  la  nicotiane.  (  M-  GOULIN.  ) 

AÉRÉ,  partie.  {Hygiène).-  Un  bâtiment  bien 
aéré-,  une  maifon  mai  aérée.  Voyez  Aérer. 
(Hygiène).  (  V.  B.) 

Aéré,  Aérer.  Mat.  médic.  Aérer  les 
eaux  eft  la  même  ebofe  q  re  les  aciduler  avec 
l’air  fixe  ou  acide  crayeux.  Voye 1  les  mots 
Acidulé,  Aciduler.  {M.  de  Fourcroy.) 

AÉRER.  Hygiène. 

Partie  II.  Chofes  non  naturelles. 

Çlaffe  I.  Circumfuja.  Chofes  environnantes. 

Ordre  I.  Atmofphère .  Air. 

Aérer  eft  ouvrit  un  bâtiment  quelconque  ,  de 
manière  à  y  établir  des  courans  qui  en  renouvel¬ 
lent  i’air. 

Il  eft  utile  d'aérer  toutes  les  fois  qu’on  a  à 
craindre  les  effets  de  la  ftagnation  de  l’air  ;  toutes 
les  fois  que  les  vapeurs  nuifibles  de  la  refpiration , 
ou  des  feux  ,  ou  des  lumières  ,  ont  befoin  d’être 
emportées  au  dehors  ;  toutes  les  fois  qu’une  cha¬ 
leur  trop  grande  exige  l’admiflion  d’un  air  plus 
frais  ;  en  général  ,  toutes  les  fois  qu’on  peut  ef- 
pérer  que  i  air  nouvellement  admis  fera  d’une  meil¬ 
leure  qualité  que  celùi  dans  lequel  on  eft  actuel¬ 
lement.  Ainfi ,  quand  on  veut  aérer  un  endroit , 
il  y  a  à  confidérer  l’air  qu’on  veut  faire  fortir , 
celui  qu’on  veut  lui  fubftituer  ,  &  la  manière  d’opé¬ 
rer  ce  changement. 

Il  n’eft  donc  pas  indifférent  de  faire  venir  l’air 
qu’on  introduit  de  toutes  fortes  d’endroits  ;  &  les 
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lieux  envirônnans  ,  les  expofitions  ,  les  temps 
doivent  faire  varier  le  choix  des  courans. 

On  ne  doit  pas  non1  plus  être- indifférent  fur  la 
manière  d’établir  ces  courans  ,  fur  leurs  direétlons  , 
leur  force  ,  &  leur  pofition  ,  relativement  aux 
perfonnes  qui  y  font  expofées.  J’ai  déjà  fait  quel¬ 
ques  réflexions  à  ce  fujet  à  l’article  du  Régime 
des  Accouchées  Voye\  encore  les  articles  Air, 
Renouvellement  de  l’air,  Ventilateur,  Hô¬ 
pitaux,  Habitations,  vaisseaux  ,  &c.  [M. 
Halle.  ) 

AÉRIFICATION  ,  f.  f.  aerificatio,  eft 
l’aétion  de  tirer  l’air  des  autres  corps  ,  ou ,  pour 
parler  pius  exaéteinent ,  l’aétion  de  convertir  les 
autres  corps  en  air. 

Extrait  du  diclionnaire  de  Lavoijien. 

Remarque.  On  fe  fert  autli  généralement  de  ce 
mot,  pour  exprimer  i’aftion  d’expefer  un  corps 
ou  une  partie  à  i’air  libre.  L’ aérification  eft  le 
principal  remède  des  afphyxies.  H  aérification  eft 
fouvent  très- utile  pour  calmer  certaines  douleurs, 
ainfi  que  dans  le  traitement  de  plufieurs  maladies 
externes.  (  V.  D.) 

AÉRIFLUXUS.  Ordre  nofologique.  M. 
de  Sauvages  a  appliqué  généralement  ceue  dé¬ 
nomination ,  non  ltulement  à  toutes  les  affrétions 
qui* confident  dans  la  fonie  fréquente  des  vents, 
toit  par  haut  ,  l’oit  par  bas ,  par  l’urètre  ,  par  le 
vagin  ,  ou  par  la  matrice  ,  mais  encore  aux  di- 
verfes  émanations  iafeétcs  &  contre  nature  que  les 
corps  répandent  dans  certaines  circonftances.  Cet 
ordre  de  léfions  renferme  trois  genres  particuliers , 
qui  font  la  flatulence  <  flatulentia  )  ,  i’eedofophie 
(  œdofophia  ) ,  &  la  dyfodïe  dyfodia  ).  Voye% 
ces  trois  mots  chacun  à  leur  rarg.  Sauvages ,  cl.  ix , 
ord.  iv.  {V.  D.) 

^  AÉROLOGIE,  f  £  C’eftle  nom  que  l’on  donne 
à  la  fcience  qui.  traite  de  la  niture  de  l'air  &  de 
fes  propriétés.  (  Voye\  Air.)  La  découverte  que 
l’on  a  faite  ,  depuis  quelques  années,  de  différentes 
efpèces  d’air  ,  a  fait  de  YAérologie  une  d.s  fciences 
les  plus  intéreffantes  &  les  plus  étendues.  (  Voye\ 
Air  fixe  ,  Air  inflammable  ,  Air  déphlo- 
GISTIqué  ,  &c.  )  Ces  différens  airs  jouent  un  très- 
grand  rôle  dans  l’économie  animale  ,  &  méritent 
par  la  une  attention  particulière  de  la  part  des 
médecins.  ( par  L.R.  P.  Cotte.) 

A  É  R  o  l  o  G  I  E.  f.  f.  Médecine.  Traité  ou 
raifonnement  fur  l’air  ,  fes  propriétés  ,  &  fes 
bonnes  ou  mauvaifes  qualités.  On  ne  peut  réullir 
dans  la  pratique  de  la  Médecine  ,  fans  la  connoif- 
fance  de  1  ’ Aérologie.  C’eft  par  elle  qu’on  s’inftruit 
des  impreflions  de  i’air  &  de  fes  différens  effets 
fur  le  corps  humain.  Voye |  Air. 

Ancienne  Encyclopédie  ,  article  de  M.  de 
Vandenejfe.  iV.D.) 

AÉROMÉTRIE. 
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AÉROMÉTRIE.  f.  f.  Science  qui  -traite  de  l’air 
&  de  Tes  propriétés  ;  telles  que  fa  pefanteur  ,  fon 
élafticité  ,  £on  degré  de  chaleur  ou  de  froid  ,  & 
l’influence  qu’il  peut  avoir  ,  fous  ces  différens  rap¬ 
ports,  fur  i’écono  mie  animale  :  cette  fcience, comme 
on  voit ,  intéreffe  particulièrement  les  médecins. 
Voyei  Air.  (par  L.  P.  Cotte.)  ■■■ 

AÉRO  PHOBE.  adj.  aïrophobos'i  de Af , 
air,  &  de  «po/% ,  crainte,  qui  craint  l’air.  Cælius 
Aurelianos  dit  en  traitant  de  l’hydrophobie  ,  & 
en  examinant  les  fymptômes  communs  avec  elle , 
qu'il  y  a  .  des  phrénétiques  que  le  grand  jour 
effraye,  &  d’autres  qui  craignent  i’obfcurité.  Toutes 
les  fois  que  les  nerfs  font  montés  à  un  certain 
degré  •  de  fenfîbilité  ,  on  peut  devenir  aérophobe. 
On  a  vu  des  femmes  devenir  aérophobes  ,  fi  on 
leur  touchoit  pendant  quelque  temps  la  région 
épigaflrique ,  même  légèrement.  Cet  état  étoit 
précédé  de  convulfions ,  &  accompagné  de  ris  im¬ 
modérés  ,  de  pleurs ,  de  cris ,  &c.  Par  cette  ma¬ 
nœuvre  ,  on  prétendoit  les  guérir  d’obftruétions  , 
d’engorgemens  dans  les  glandes’,  de  maux  de. 
turfs.  On  lès  tourmente  fans  les  guérir.  Plufieurs 
malades  mordus  par  des  animaux  enragés-,  de¬ 
viennent  zutti  aérophobes.  On  peut  en  citer  pour 
exemple  deux  des  malades  de  Senlis  ,  M.  Gra- 
vau  &  le  petit  Briquet ,  ainfi  que  le  payfan  de 
Carcaffonne  de  M.  Galet.  Il  y  a  des  malades 
qui  font  luciphobes  ;  d’autres  foniphobes;  enfin  , 
il  y  en  a  de  pantaphobes.  A  Naples  ,  un  homme 
ayant  été  mordu  par  une  vipère,  eut ,  entre  autres 
fymptômes,  l’horreur  du  jour.  Quelques  poifons 
produifent  le  même  effet.  (  M.  A  N  DRY.  ) 

AÉROPHOBIE,  fubft.  fém.  Aërophobia, 
Crainte  de  l’air.  aérophobie  eft  un  fymptôme 
de  la  phrénéfie ,  de  la  rage  canine  ,  &  de  quel- . 
ques  autres  maladies.  Quand  les  nerfs  font  mon¬ 
tés  au  plus  haut  degré  de  tenfion  ,  leur  ton  de¬ 
vient  plus  aigu  ,  leurs  vibrations  font  plus  fré¬ 
quentes  ,  les  Tentations  changent  d’efpèce  comme 
les  fans,  &  elles  deviennent  des  douleurs.  Toute 
impreffion  eû  douloureufe  ,  &  le  malade  fait  tous 
fes  efforts  pour  l’éviter.  Àinfi  ,  la  perfonne  mor¬ 
due  par  un  chien  enragé ,  ou  par  quelque  autre 
animal  qui  lui  aura  communiqué  la  rage  ,  étant 
extrêmement  fenfible  ,  fouffrant  cruellement  dans 
toutes  fes  parties  ,  appréhendera  vivement  tout  ce 
qui  fera  de  nouvelles  impreffions  fur  elle  ;  elle, 
s’enveloppera  donc  elle  fe  cadrera  avec  fes  cou¬ 
vertures,  portera  fes  mains  devant  fes  yeux,  fera 
fermer  les  fenêtres  &  les  portes  ,  pour  éviter  la 
moindre  impreffion  de  l’air,  &  même  celle  du 
jour  &  de  la  lumière.  (  M.  An  DRY.  ) 

ÆSCHRION.  (  Aurxpi  ai  ).  Gn  ne  connoît 
ce  perfonnage  que  par  le  peu  que  Galien  en  dit 
(  defimpl .  medic.  facult.  libr.xj  ,fu.b  fin.  )  Nous 
le  laiflerons  parler. 

Médecine  .  Tome  1. 
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La  cendre  des  écreviffes  de  rivière  eft  d’une 
efficacité  admirable  à  l’égard  de  ceux  qui  ont  été 
mordus  par  un  chien  enragé  ;  elle  eft  excellent^ 
donnée  feule ,  mais  elle  l’eft  bien  davantage  en¬ 
core  avec  la  gentiane  &  l’encens.  Il  faut  qu’il  y 
ait  une  partie  d’encens,  cinq  de  gentiane  ,  &  dix 
;  de  cendre  d’écreviffes.  Rarement  nous  avons  admi- 
niffré  autrement'  les  écreviffes  ;  c’étoit  la  manière 
;  dont  elles  étoient  preferites  par  Aifchrion  ,  empi¬ 
rique  ,  vieillard  qui  avoit  éprouvé,  beaucoup  de’ 
j  remèdes:  il  étoit  de  la  même  ville  ;  que  moi  ,  S c 
1  avoit  été  moii  maître.  Dans  une  poêle  de  cuivre 
rouge,  il  faifoit  rôtir  les  écreviffes  vivantes,  juf— 
qu’à  ce  quelles  puffent  être . aifément  réduites  en 
poudre.  11  avoit  foin  d’avoir  toujours  chez  lui  de 
!  cette  poudre.  Il  faifoit  cette  opération  l’été.,  après 
le  lever  du  chien  ,  lorfque  le  foleil  entrôit  dans 
le  figne  du  lion  ,  8c  le  dix  -  huitième  de  la  lune. 
Tel  eft  le  remède:  "dont  il  fe  fervoit  pour  ceux' 
qui  avoient  été  mordus  par  un  chien  enragé.  ;  il 
en  faifoit  prendre  tous  les  jours,  durant  quarante 
jours  ,  une  grande  cuillerée -délayée  dans  de  l’eau. 
Lorfque  la  morfure  datoit  déjà  de  quelques  jours , 
il  en  preferivoit  deux  cuillerées ,  également  dé¬ 
layées  dans  l’eau.  Il  appliqu.oit  fur  l’endroit  mordu 
un  emplâtre  compolé  d’une  livre  de  poix  (  pix 
brada  ) ,  d’environ  une  chopine  de  vinaigre  de 
trois  onces  d’opopanax. 

Galien  ajoute  ,  qu’il  avoit  beaucoup  de  confiance 
en  ce  remède  ;  aucune  des  perfonnes  qui  en 
avoient  fait  ufage  n’étant  morte  de  la  rage. 

( M.  G  OU  LIN .:) 

ÆSTUS  rOLATICUS,  SE  U PHLOGO- 
SIS.  Ordre  nofologique.  Vogel ,  claff.  v,  g.'zio. 
Senfatiou  ou  bouffée  de  chaleur  fubite  &  paffa- 
ère  ,  accompagnée  de  rougeur  dans  le  vifage. 

ÆT  HE  R..  Voyei  Ether.  (M.de  Four- 
croy.  j 

ÆTHÉRÉ.  Voye\  É  thé  ré.  (  M.  de 
Fovrcroy.  ) 

ÆTHIOPS.  Voyei  Étui o  ps,  {  M.  de 
Fovrcroy.  ) 

ÆTHIOPS  ANTIMONIAL.  Voye^ 
Antimoine  ,  Morve.  ( M ..  Huzard ,.) 

ÆT  IO  LO  GIE.  f.  f.  Ætiologia  ,  de 
ttiTi'a  ,  çaufe  ,  &  de  ,  difeours.  Partie  de  la 

Médecine  théorique  ,  dans  laquelle  on  expofe  les 
caufes  des  maladies  ,  &  les  fymptômes  qui  en 
naiffent  j mmédiatement.  Voyei  É  tiolog'ie. 
\V.D.) 

ÆTITE ,  ÆTITE’S.  f.  f.  Mat.  médic.  Voyey 
Pierre-d’aigie.  (  #f.  de  Foürcrdy.) 
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A  É  T  I  U  S.  Pour  bien  faire  connaître  ce  mé¬ 
decin  célèbre  &  fes  ouvrages ,  nous  croyons  devoir 
fuivre  Tbilioire  que  Freind  en  a  donnée,  après  les 
avoir  lus  &  médités. 

Il  efl  confiant,  dit-il,  qu’ Aëtius  n’a  point  com- 
pofé  feS  livres  avant  la  fin  du  cinquième  fiècle  ,  ou 
avant  le  commencement  du  fixième  ,  puifqu’il  y 
nomme  non.  feulement  fai  it  Cyrille  ,  archevê- 
ue  d’Alexandrie  ,  mort  l’an  444  ,  mais  encore 
ierre  l’archiatre  ,  médecin  de  Théodoric ,  roi  des 
goths,  mort  en  516. 

Les  ouvrages  de  Chirurgie  à' Aëtius  renferment 
plufieurs  choies  qui  méritent  d’être  remarquées.  Il 
fait  mention  de  diverfes  méthodes  qui  font  même 
en  affez-  grand  nombre  ;  méthodes  qu’il  a  vu  pra¬ 
tiquer/de  fon  temps  pour  certaines  opérations. 
Il  a  écritce  qu’il  a  pratiqué  &  expérimenté  lui- 
rfiéme  ;  il  en  parle  non  feulement  au  chapitre 
de  ia  caftraûon,  mais  encore  en  beaucoup  d’au¬ 
tres  endroits.  Il  dit  fur  ce  fujet  bien  des  chofes 
qui  ne  font  ni  dans  Celfe  ,  ni  dans  Galien  ;  il 
indique  au  moins  une  fois  plus  de  méthodes  diffé¬ 
rentes  ,  qui  peuvent  être  pratiquées  dans  ces  cas , 
que  l’on  n’en  trouvera  dans  ces  deux  médecins.  Il 
produit  même  des  chofes'  que  Paul  a  omiiès  :  en 
voici  des  preuves. 

Il  rapporte  très  -  exactement  la  manière  dont 
Afclépiades  guériffoit  l’anafàrque  ,  en  faifant  ,  au 
côté  intérieur  de  la  jambe  ,  au-deffus  de  la  mal¬ 
léole  ,  des  rnei fions  longues  d’environ  quatre  doigts', 
&  de  la  profondeur  de  celles  quon-  fait  ordinai¬ 
rement  pour  la  faignée.  Il  fort  un  peu  de  fang 
d’abord  ;  ce  n’eft  enfuite  qu’un  écoulement  con¬ 
tinuel  d’eau  ,  dans  aucune  inflammation ,  en  forte 
que  l’ouverture  ne  fe  peut  refermer  que  l’humeur 
ne  foit  tarie  ,  &  que  l’enflure  ne  foit  diffipée  :  cet 
écoulement  guérit  la  maladie  fans  aucun  remède 
extérieur.  Léonide  d’Alexandrie ,  auteur  qui  a  vécu 
'après  Afclépiades  ,  mais  peu  éloigné  du  temps 
de  Galien  ,  &  dont  on  voit  des  fragmens  princi¬ 
palement  dans  Aëtius ,  dit  de  plus,  que ,  fi  les 
incitions  aux  jambes  ne  donnent  pas  un  afTez  prompt 
écoulement ,  il  faut  en  faire  ■  une  fur  d’autres  par¬ 
ties  du  corps  ,  aux  cuiffes  ,  aux  bras  ,  au  fcro- 
tum  ,  fuppofé  qu’il  foit  enflé  ,  &  par  ce  moyen 
11  s’évacuera  une  grande  quantité  de  matière 
aqueufe.  Archigêne  ajoute,  que  par  ces  fcarifîca- 
tions,  non  feulement  l’enflure  des  jambes  &  des 
cuiffes  ,  mais  encore  celle  du  ventre  ,  s’affaiffera. 
11  n’y  a  pas  de  doute  que  quand  l’afcite  eft  fuivie 
de  l’anafarque  ,  cette  méthode  n’ait  quelque  fucT 
eès ,  quoique  dans  une  fimple  afcite  il  puiffe  ar¬ 
river  qu’elle  n’en  produife  aucun.  Hippocrate  fait 
mention  de  cette  opération  ,  &  elle  a  été  faite 
depuis,  jufqu’à  notre  temps,  avec  un  grand  fuc- 
cès.  Sylvius  del  Bcë  propofe  une  autre  manière 
de  faire  la  ponction  :  il  s’en  attribue  l’invention  ,, 
quoiqu’il  foit  clair  qu’il  a  pris  cette  méthode  dans 
Avicenne.  Mais  ce  n’ëft  pas  la  feule  invention 
moderne  dont  on  peut  rencontrer  la  fource  dans 
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les  anciens  auteurs  de  Médecine.  Quoi  qu’il  en 
foit  ,  les  moins  verfés  dans  l’art  de  la  Chirurgie , 
prétendent  qu’une  lancette  vaut  infiniment  mieux 
qu’une  aiguille  pour  faire  l’ouverture  des  tumeurs 
qui  accompagnent  l’anafarque. 

On  apprend,  par  plufieurs  paflages  d’ Aëtius , 
que  le  cautère  aéïùel  &  le  cautère  potentiel  étaient 
alors  très-fort  en  ufage.  Dans  la  paralyfie  ,  prin¬ 
cipalement  ,  il  ordonne  ,  d’après  Archigêne ,  que 
fans  perdre  de  temps,  on  faffe  une  efcarre  par 
l’un  de  ces  deux  moyens,  fur  différentes  parties, 
une  à  la  nuque  ,  à  l’endroit  où  la  moelle  épinière 
prend  fou  origine  ;  enfuite  une  à  chaque  côté;  trois 
ou  quatre  au  fommet  de  la  tête ,  dont  une  au 
milieu,  &  les  trois  autres  autour  de  celle-ci.  il 
ajoute  même  ,  que  fi  l’humeur  coule  long-temps 
par  ces  ulcères ,  on  doit  beaucoup  efpérer  que  le 
malade  recouvrera  fa  fanté. 

Il  y  en  a  qui  croient  que  les  cautères  ou  fon- 
ticules  font  d  une  invention  récente  ,  &  que  les 
anciens  n’en  avoient  aucune  connoiffance  ;  mais  fi 
on  lit  attentivement  la  defcription  qu’en  donne 
A_ëtius ,  on  fera  convaincu  que  les  anciens  en  ont 
eu  des  idées  auffi  claires  que  celles  que  nous  en 
avons  aujourd’hui.' 

Ce  n’eft  pas  feulement  en  parlant  de  la  para¬ 
lyfie  Aëtius  fait  mention  du  cautère.  Il  entre1 
dans  un  plus  long' détail  fur.  ce  fecours  chirurgi¬ 
cal  ,  en  le  prëfcrivant  ebntre  l’afthme  invétéré ,'. 
lorfqu’on  aura  inutilement  employé  tous  les  autres 
remèdes.  Il  veut  qu’on  ouvre  un'  cautère  de  cha¬ 
que  côté,  près  du  milieu  de  l’articulation  de  la 
clavicule  ,  mais  en  prenant  garde  de  bleffer  la  tra¬ 
chée-artère  ;  puis  deux  autres  petits  proche  les. 
artères  carotides  fous  la  mâchoire,  un  de  chaque 
côté  ,  dé  manière  cependant  que  le  cauftique  ne 
pénètre  point  au  delà  de  la  peau  ;  deux  autres 
encore  fous -les  mamelles  ,  entre  la  troifième  & 
la  quatrième  côte  ;  plus  ,  deux  autres  lur  le  dos 
vers  la  cinquième  &  la  fixième  côte  ;  un  autre 
au  milieu  du  thorax ,  près  de  l’origine  du  carti¬ 
lage  xiphoïde  ,  au-deffus  de  l’orifice  du  ventri-; 
cule  ;  un  autre  de  même  de  chaque  côté,  entre 
la  huitième  &  la  neuvième  côte  ;  trois  enfin  fur 
le  dos  ,  favoir  ,  un  au  milieu  ,  &  les  deux  autres 
uii  peu  plus  bas  ,  de  chaque  côté  des  vertèbres. 
Les  cautères  qui  font  au-deffous  du  cou  ,  doivent 
être  affez  larges  ,  fans  être  trop  fuperficiels  ni 
trop  profonds  ;  mais  il  faut  les  entretenir  long- 

Aëtius  confeille  auffi  le  cautère  dans  l’em- 
pyème  &  dans  la  phthifie  ;  il  avertit  de  lui  don¬ 
ner  ,  pour  ces  deux  maladies  ,  une  forme  ronde 
ou  circulaire  ,  laquelle  entretient  plus  long-temps 
l’ulcère  :  c’efl  la  forme  qu’on  leur  donne  au¬ 
jourd’hui. 

Paul  d’Egine  copie  prefque  mot  'pour  mot  ce 
qui  vient  d’être  dit  de  l’afthme  ,  &  prefcrit  le 
même  moyen  pour  le  traitement  de  l’empyème; 
il  ajoute,  feulement  que  le  cautère  aétuel ,  dont 
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on  fe  fervira  ,  fera  la  racine  d’ariftoloche  trem¬ 
pée  dans  l’huile  ,  &  allumée.  Contre  la  même 
maladie  (i’empyème  ) ,  il  rapporte,  d’après  Léo- 
nide  ,  de  quelle  manière  on  paffe  à  travers  la 
plevre  un  1er  pointu,  rougi  au  feu ,  afin  de  pro¬ 
curer  une  iffue  au  pus  qui  eft  dans  la  poitrine. 
Il  fait  mention  auïïx  de  la  méthode  de  .pratiquer 
la  paracentèfe  ,  en  obfervant  néanmoins  que  cette 
opération  eft  bientôt.fuivie  de  la  mort  ,  ou  qu’elle 
laiffe  une  fiftule  incurable.  Albucàfis  le  répète  d’après 
Paul.  Mais  il  n’eft  pas  conftamment  vrai  qu’il  y 
ait  un  danger  fi  grand  à  courir  ;  &  dans  une  cir- 
conftance  aulfi  délicate  ,  ou  fi  douteufe  ,  on  doit 
regarder  comme  un  avantage  d’être  délivré  d’une 
maladie  par  une  fiftule.  . 

En  d’autres  endroits,  mais  particulièrement  dans 
la  cute 'de  la  fciatique  ,  Aeiius  décrit  les  djfféT 
rentes  manières  d’appliquer  les  cautères  potentiels 
aux  jambes  &  :  i  d’autres  parties  ;  il  enfeigne  com¬ 
ment  on  doit  entretenir  les  ulcères;  en  quoi  il  eft 
fuivi  entièrement  par  Paul. 

Ce  qu’on  vient  de  lire  ,  &  que  j’ai  extrait 
SA'ètius  ,  prouve  ,  je  crois  ,  folidement  que  les 
effets  des  fonticules  étoient  très-connus  des  anciens  , 
&  qu’ils  avoient  coutume  de  les  ouvrir  par  le 
feu  ,  moyen  qui  eft  très  -  fouventi  le  plus  com¬ 
mode.  Aujourd’hui  même  encore  les  fonticules  font 
utiles  dans  les  maladies  pour  lefquelles.  ils  font 
recommandés  par  A'étlus. 

Il  eft  bon  de  remarquer  ici ,  que  les  trois  cha¬ 
pitres  où  notre  auteur  parle  de  la  paralyfie ,  de 
i’empyème ,  &  de  la  fciatique  ,  font  tirés  d’Ar- 
chigène  :  ainfi  ,  cette  méthode  curative  par  les 
cautères  date  au  moins  du  temps  de  l’empereur 
Domitien  (  mort ,  comme  on  fait ,  l’an  96  de  notre 
ère).  Cœlius  Aurelianus  fait  mention  de  ces  deux 
efpéces  de  cautères  pour  la  douleur  de  tête  &  la 
fciatique ,  bien  qu’il  n’approuve  pas  ce  moyen 
de  curation  dans  la  première  de  ces  maladies. 
Cependant  il  rapporte  qu’il  eft  recommandé  dans 
la  phthifie  par  Thémifon ,  médecin  plus  ancien 
que  Celfe.  Il  eft  très  -  certain  qq’Hippocrate  a 
connu  l’ufage  du  cautère;  &  Celfe  vante  conftam¬ 
ment  ce  remède  dans  l’hydropifie ,  dans  l’épilep- 
fie ,  dans  la  fciatique  ,  fit  dans  la  phthifie;  St  afin 
de  nous  faire  connoltre  mieux  -combien  il  croyoit 
utile  l’écoulement  qui  a  lieu  par  cet  ulcère  arti¬ 
ficiel,  il  établit,  pour  règle  confiante  dans  tous 
ces  cas  ,  qu  il  faut  l’empêcher  de  fe  cicatrifer  ,  8c 
entretenir  le  cours  de  l’humeur ,  jufqu’à  cè  qu’elle 
frit  épuifée,  St  que  là  maladie  foit  guérie..'.  Ainfi, 
pour  la  morfure  du  chien  enragé  ,  A'écius  ordonne 
de  tenir  les  plaies  ouvertes  durant  quarante  ou 
foixante  jours  ,  St  de  lès  rouvrir,  fi  elles  viennent 
a  fe  fermer. 

Telle  étoit  la  pratique  des  anciens  relativement 
aux  cautères;  pratique  aufli  efficace  fans  doute  que 
celle  que  nous  fuivons. 

Il  y  en  a  qui  mettent  de  la  différence  entre  les 
Cautères  des  anciens  St  les  fonticules  des -modernes; 
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mais  le  peu  que  j’ai  dit  de  ce  fecours  prouve- 
affez  que  cette  différence  n’eft  pas  d’une  grande 
importance.  Cette  méthode  ,  il  eft  vrai,  a  été  per- 
feétionnée  par  les  modernes ,  qui ,  en  fuivant  Rha- 
fis ,  - recommandent  de  placer  les  fonticules  fur 
quelque  partie  .  charnue  ,  ou  plutôt  dans  l’inter- 
itice  des  mufcles;  au  lieu  que  les  anciens  les  ou- 
vroient  quelquefois  prochè  d’un  os,  tels  que  lç 
fternum ,  la  nuque,  les  clavicules,  &c.  .  .  .Si’, 
dans  les  ulcères  ainfi  placés.,  on  intère  quelque 
corps  étranger  ,  pour  les  entretenir  ouverts ,  la 
compreffion  qu’éprouve  alors  le  pérfofte  ,  excitera 
néceffairement  beaucoup  de  douleurs  ;  d’ailleurs;, 
de  ces  ulcères  fitués  ainfi ,  il  ne  fauroit  fouir  une 
allez  grande  abondance  d’humeur ,  .  dans-  laquelle 
confifte  néanmoins  tout  lelpqir  de ,  la  ;  guérifon. 

Les  anciens  n’avoient  que  cette  manière  (  les 
cauftiques)  pour  ouvrir  les  fonticules;  la  manière 
de  les  ouvrir  avec  le  biftouri .  eft  plus  moderne. 
Piufieurs  préfèrent  le  cautère  a  élue!  au  .cautère  po¬ 
tentiel  ,  parce  que  l’efcarre  tombe  plus  prompte¬ 
ment  ;  mais  comme  le  premier  fembie  trop  cruel  , 
on  fe  fort  du  fécond  plus  communément,  pour  condef- 
cendr.e  au  peu  de  courage  des  malades  :  mais  s’il  favo- 
rife  la  foibleffc  des  malades,  il  eft  ,trèsj-propte 
à  donner  à  l’ulcère  plus  de  profondeur.  Mais  Gian- 
dorp,  qui  a  traité  ce  fujet  avec  .exactitude fait 
tant  de  cas  du  cautère  actuel ,  qu’il  aimeroit 
mieux,  dit-il,  qu’on  lui  ouvrît  fix  fonticules  avec 
le  feu  ,  qu’un  feul  avec  le  cauftique  potentiel  ;  il 
déclare  que  ,  pendant  quatorze  années  de  prati¬ 
que  ,  il  n’a  emplçyé  ce  dernier  que  deux  fois. 

Il  ne  fera,  point  hors  de -propos  de  dire  ici 
quelque  chofe.  d’une  efpèce  de  fonticules  qu’on 
appelle  félon,  très-bien  décrit  par  Lanfranc,  qui 
écrivoit  dans  le  douzième  fiècle.  Mais  fi  l’on  coa- 
fuite  les  médecins  qui  l’ont  précédé  -,  on  trouvera 
que  le  féton  étoit  en  ufage  avant  cette  époque. 
Roland  ,  qui  a  vécu:  aufli  dans  le  douzième  fiècle  , 
mais  plutôt ,  en  parle  ,  ii  le  nomme  même  feta- 
ceum  ,  8ç  enfeigne  la  manière  dont  on  dpit  intro¬ 
duire  i’aiguille  avec  le  fil. 

Çamuhafali  ,  qui  exerça  la  Médecine  à  Bag¬ 
dad  ,  qui  vécut,  finon  long -temps  auparavant, 
mais  au  moins  avant  la  prife  de  cette  ville  par 
les  Tartares  en  iz;8  ,  &  qui  ,  en  écrivant  fur  les 
maladies  des  yeux  ,  a  expofé  tout  ce  qu’ont  dit 
.  fur  ce  fujet  les  arabes ,  les  chaldéens  ,  les  juifs  , 
.les  indiens „  fait  deux  fois  mention  du,  félon;  pre¬ 
mièrement ,  lorfqu’ii  donne  le  traitement  delà 
cataraéle  ,  feçondement ,  lorfqu’il  décrit  uhe  affec¬ 
tion  de  l’œil  qu’il  nomme  lunella  ,  &  qui  eft  un 
abcès  entre  la  cornée  &  l’uvée.  . 

Il  femble  aufli  qu’Albucafis  a  décrit  clairement 
la  manière:  d’établir  le  féton  dans  l’endroit  où  il 
,:prefc.rit  l’application  d’un  cautère  à  faiffelle  ,  pour 
la  guérifon  de  la  luxation  de  l’humérus,  loffquelle 
'~eft  occafionée  par  un'afflux  d’humeurs  portées  fut 
cette  partie- Il  fe  fervoit,.  pour  cette  opération  , 
d’un,  infiniment  à  deux  ou  trois  pointes,  trèse fines 
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&  aigues ,  lequel  ,  infirmé  dans  la  peau  ,  alloit 
‘foitïr  plus  loin.  Il  ernployoit  aiiffi  le  féton  dans 
les  tumeurs  de  la  rate  ,  &  recommande  d’entrete¬ 
nir  l’ulcère  fort  long-temps. 

En  parlant  de  la  même -luxation  (  de  rhume- 
rus  )  ,  François  de  Piémont  ,  médecin  de  Ro¬ 
bert  ,  rpi  de  Sicile  ,  en  13 10 ,  copie  Albu- 
;cafis. 

*  Il  eft  prouvé  ,  par  toutes  ces  autorités  ,  que  le 
Jeton  êîoit  alors"  connu  :  on  voit  même  ciaire- 
’ahen't  en  lîfant  ce  -  que  Rhazis  a  écrit  fur  les 
cautères  ;  que  de  f'on  temps  on  faifoit  un  ufage 
fréquent  du  féton.  Il  indique  -les  diverfes  parties  du 
corps  où  il  convient  de  le  placer;  lavoir,  le  cou,  l’in- 
-'iervalle  des  côtés5;  le  ventre  ,  &c.  .  .-.  Il  énonce 
en  même  temps  le  s-maladies-  dans  lesquelles  il  eft 
'utile.-' Le  trâdûdèür  de  Rhazis  exprime  le  féton 
par  lë  motiyeiSôfiîrm  ;  il  recommandé  de  tenir 
•lés  'ulcères  long -  temps  ouverts  ;  cum  tends  & 
peins  ■.  le  letOn  ne  pouvoit  être  mieux:  -énoncé 
■que  par  fcèd;  patoles.  Contre  les  douleurs  des 
'■oreilles;  des  yeux  ,-  &  des  dents,  il  veut  qu’on 
l’établiffe à  la  partie  molle  de  l’oreille  (  au  lobe)  , 
■& -exhorte  dé-  favbflfèr  très- long-temps  Féçoule- 
•'me'nt  .dë  Fhtrmeur.  Je  crois  devoir  obferver  ici 
qu’il  inc  paroît  affez  probable  que  cétfë  elpèce 
de  feçëüirs  a-été  imaginé  à  l’inftar  d’une  opération 
fréqùemmentv  Qiife  en-  ufage  par  les'hiédecins  vé¬ 
térinaires.  Colùmëllè  ,  qui' vivoit  :du  temps  de 
Claude  de  Néron  )  ,  en  donne  une  defcriptîon 
ample  &  élégante  en  ces  termes  :  Prœfetis  edam 
remédiant  cognovimus  radicules  quant  pajlùres 
confiliginem  vocdnt.Ea  in  Marjts  montibus  plu- 
'  rima  naficitur ,  àmriique  peibri  màxïmè  éjl  fia- 
lütaris.  Lcevâmanii  effoditûr  ànië fiolis  ônum  ; 
fie  enim  lecta  majorem  vint  creditur  kabere. 
Ufius  ejus  traditur  talis.  Æneâ- fiubulâ  pars 
auriculœ  latiffjma  circumficrïbitur  ,  ita  ut  ma¬ 
riante  fianguine  tanquam  O  litteræ  duçtus  ap- 
pareat  orbiculus.  Hoc  &  -intfinfiecus  y  &  ex  fiu- 
periiore  parte  auriculcé  citm  fdetum  éfi  ,<  media 
pars  deficripd  orbiculi  eâdem  fiubulâ  tranfuitur  , 
&  facto  foramini  pr ce  dicta  radicula  inférieur; 
quam  cùm  récens  plaga  comprehéndit ,  ita ■  con- 
zinet,  ut  elabi  non  pojjit  :  in  eam  denique  au- 
riculam  omnis  vis  morbi:  pefiilenfique-  virus  eli- 
citur ,  donec  pars  quee  fiubulâ  circümficripta.ejl , 
deraortua  èxcidat  :  &  ■  minimæ  partis  jaciutâ  , 
cap  ut  confiervatur.  [  Columell.  de  re  ruftioâ  , 
lib.  vj  ,  cap.  5  ,  in  quo  agitur  -de  pejlilentiâ 
bou.m.  ]  ' 

C’eft-à-dirs  :  ' 

«  Nous  connoiffoUs  encore  un  autre  remède 
»  (contre  la  pelle  des  bœufs  )  ,  fait  avec  la  racine 
»  d’une  plante  que  les  pafteurs  (  d’Italie  )  nomment 
»  confiligo  {  1  ).  Elle  croît  abondamment  fur  les 
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»  montagnes  du  pays  des  marfes  ;  elle  eft  très— 
»  falutaire  à  tous  les  beiliaux.  On  la  tire  de  la 
«terre  avec  la  main  gauche,  avant  le  lever  du 
»  foieilj  car  on  croit  que  ,  cueillie  avec  ces  at- 
»  tentions,  elle  a  plus  de  vertu.  Voici  la  manière 
»  d’en  faire  nfage  :  avec  une.  pointe  ou  alêne  dé 
«  cuivre.,  on  déerit  une  ligne  dans  la  partie  la 
»  plus  large  de  l’oreille  ,  dé  mauière .  que  quand 
«  le  fang  fort  ,  on -aperçoit  un  petit  cercle  qui 
«refferable  à  la  lettre  O.  Lorfqu’on  a  fait  cette 
b  opération  à  l’intérieur  •&  à  l’extérieur  de  l’o- 
»  reille  ,  on  perce  le  milieu  du  petit  cercle  avec 
»  la  même  pointe ,  &  l’on  infère  dans  le  trou  la 
»  racine.  Comme  elle  eft-  embraffée  par  la  plaie 
»  récente,  elle  eft  fi  bien  maintenue  ,  qu’elle  ne 
»  peut  s’échapper.  G’eft  fur  cette  partie  de  l’oreille 
»  que  fe  portent  &  la  violence  de  la  maladie.,  & 
»  le  virus  peftilentiel ,  jufqu’à.  ce  ■  que  la  portion 
»  circonfcrite  par  la  pointe  ,  ayant  perdu  fa  vita- 
»  lité  ,  fe  détache  d’elle -même  &  tombe.  Ainfî, 
»  par  la  perte  d’une  très-petite  partie  ,  le  corps 
»  de  l’animal  eft  confervd  ». 

Cette -opération  eft-encore  aujourd’hui  pratiquée 
par  les  pâtres  ;  mais  Columelle  la  propofe  contre 
la  pefte-des  bœufs  ,  ou  contre  la  contagion  épi¬ 
zootique.  Ainfi  ,  l’on  voit  que  dans  la  pelle  qui 
attaqua  les  hâmmes  ,  on  employa  dans,  la  fuite 
le  même  moyen  ,  fous  la  dénomination  de  fon- 
ticules  :  ce  fut  d’abord  par  Jean  Arculanus  ,  qrn 
vécut  aü  quinzième  fiècle  ;  dans  le  fuivant,  plu- 
fieurs  médecins  fuivirent  fon  exemple  ,  &  vantè¬ 
rent  ce  fècours  comme  un  excellent  préfervatif  de 
la  pelle.  -.  .  . 

Quant  au  féton  ,  je  vois  que  du  temps  d’Albn- 
cafis ,  &  quatre  cents  ans  après  lui ,  l’ufage  conf¬ 
iant  étoit  de  l’établir  avec  le  cautère  '(  afluel }. 
Houllier  (  médecin  dé  la  faculté  de  Paris  )  eft 
le  premier,  ou  du  moins-  un  des  premiers,  qui, 
pour  cette  opération ,  fe  foit  fervi  d’une  aiguille, 
fans  qu’elle  ait  été  rougie  au  feu  ;  on  doit  donc 
êtrefurpris  que  Fabrice  de  Hilden  ,  quelque  temps 
après  ,  ait  annoncé  cette  méthode  comme  étant 
de  fon -invention.  Mais  la  manière  de  pratiquer 
le  féton  par  l’inftrument  tranchant ,  eft  peut-être 
plus  ancienne;  car  Séverini  fait  une  obferzaticm 
critique  qui  n’ell  point  dénuée  de  quelque  fon¬ 
dement  ;  il  penfe  que  le  mot  fectorium ,  employé 
dans  la  verfion  de  Rhafis  ,  indique  affez  claire¬ 
ment  qu’on  n’avoit  pas  recours  à  l’uftion  oit  cau¬ 
tère  aftuel.  Il  eft  très  -  certain  que  Rhafis  dilün- 
-  gue  deux  manières  d’ouvrir  le  féton  ,  l’une  en 
incifant ,  l’autre  en  brûlant  ;  quelquefois  même  il 
fait  mention  des  deux  en  même  temps.  En  effet, 
dans  l’endroit  où  il  preferit  contre  l’afthme ,  la 
phthifie  &  la  pleuréfie  ,  d’ouvrir  par  incifios  le 
féton  entre  l’ombrüc  &  la.  clavicule  ,  il  ajoute 


(1)  Selon  quelques  auteurs  c’eft  l’helleborus  niger  bonis  niger  tenuifnlius  buphthalmi  fore  ,  C.  B,  ;  ou  Ybdt 
tiCTtenjis  -jlcre  yïrïdi ,  C,  B.  ;  &  ,  félon  d’autres,  l’Hille-  I  :  leborus  albus  flore  fubviridi. 
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que ,  pour  les  mêmes  raifons  [  ou  dans  les  mêmes 
vues  }  on  peut  appliquer  le  cautère  actuel  fur  la 
même  partie.  J’obferverai  de  plus  fur  ce  fujet ,  que 
quiconque  lira  ce  court  article  de  Rhafis  ,  &  con- 
;  .fidérera  pour  quelles  fortes  de  maladies  ces  diffé- 
rens  genres  de  fontanelles  font  ordonnés ,  fera  faci¬ 
lement  convaincu  que  leurs  effets  n’étoient  pas 
•moins  connus  des  anciens  qu’ils  le  font  des  mo- 
'  :dernes.  Je  terminerai  cette  difcuflîon  par  une  re¬ 
marque  de  Séverini  fur  ces  paroles  de  Rhafis  : 
«  Nota  hoc  generale  ejje  ;  in  omni  loco  fontium 
n  eauteriqandum  ejl per  quem  fluxily  humorum 
»  trânjire  videtur  ad  membrum  aliquod  ,  Jîve 
.»  deorfum  ,  jive  furfurn  ,  ad  intercipiertdum 
»  fluxum  ».  11  conjecture  que  c’eft  de  cet  endroit 
.de  Rhafis  que  le  terme  fonticulus  ,  employé  par 
•les  médecins ,  a  pris  fon  origine.  Cette  remarque 
■eft  ingénieufe  &  probable;  Si  comme  on  ne  fau- 
‘  -roit  douter  que  cette  expie  Ifion  eft  récente  ,:  on 
peut  très-bien  ,  admettre  qu’elle  tire  de  là  fon 
origine. 

Aldus  eft  le.  premier  qui  -,  d’après  Léonide  , 
nous  a  donné  la  connoilfance  des  dragonneaux. 
C’eft  une  efpèce  de ,  ver  ,  tantôt  petit,  tantôt 
d’une  longueur  très  confidérable  ,  qui  le  plus  fou- 
vent  s’engendre  dans  les  jambes  ,  &  quelquefois 
:dâns  les  mufcles  des  bras  ;  il  s’établit  auflî ,  obferve 
Paul  d’Egine,  dans  les  côtes  chez  les-enfans.  Cette 
maladie  attaque  même  particulièrement  les  en- 
fans;  elle  eft  fur-tout  très-commune  en  Ethiopie 
,&dans  l’Inde.  Galien  avoit  entendu  dire  qu’une 
maladie  femblable  étoit  endémique  en  Arabie  ; 
mais  il  déclare  qu’il  ne  l’a  jamais  -vue;  c’eft 
•  pourquoi  il  n’en  fait  aucune  description. 

•  Ces  vers  fe  meuvent  fous  la  peau  ,  fans"  caufer 
.  aucune  douleur  ;  cependant ,  après  un  certain  temps , 
il  s’établit  fuppuration  à  l’endroit  ou  eft  placée  l’ex¬ 
trémité  du  ver  ;  la  peau  s’ouvre,  &  la  tête  de  l’infeéte 
paroît.  Un  point  très-important,  c’eft  que  le  ver 
forte  entier  ,  foit  .qu’il  le  faffe  de  lui-même ,  ou 
qu’on  le  tire  dehors  avec  un  fil  ,  un  cordon  ,  ou 
après  avoir  fait  une  incifion  :  car  s’il  fe  rompt, 
&  qu’il  en  relie  une  portion ,  il  furvient  des  dou¬ 
leurs  atroces.  Paul  prepofe  une  autre  manière  de 
l’extraire  ;  c’eft  d’attacher  à  l’infeéle  un  petit  plomb 
par  lequel  il  eft  peu  à  peu  entraîné  ,  quoique 
:  d’autres ,  dh-il  ,  craignent  que  ce  moyen  ne  le 
:  fade  rompre.  Sa  longueur  eft  quelquefois  très- 
'  •  confidérable  ;  elle  eft  ordinairement  de  dix  à  quinze 
i  palmes  (  c’eft-à-dire  trente -cinq  à  quarante  pouces  )  : 
Albucafîs  en  a  vu  un  qui  avoit  au  moins  vingt 
palmes  ( foixante  pouces)  ;  &  Rhafis  parlé  d’un 
homme  qui  avoit  eu  fur  le  corps  quarante  vers 
de  cette  efpèce ,  &  qui  recouvra  fa  lanté.  On  trouvé, 
dans  les  écrivains  modernes,  des  obfervations  rela¬ 
tives  à  cette  maladie. 

Comme  elle  étoit  très-commune  à  Médine  ,  les 
arabes  l’ont  appelée  venu  medinenfis  ;  ils  lui  ont 
'■■■_  donné  le  nom  de  vena  (veine  ) ,  parce  qu’ils  dou- 
toient  , comme  avoit  douté  Soranus  avant  eux  ,  fi 


A  É  T  257 

c’éloit  un  animal’ vivant  ,-  ou  fi  ce  n’étoit  point 
plutôt  quelque  matière  concrète  reffemblanté;  à  un 
nerf.  De  là  vient  qu’Avicène  traite  de •  cette  ma- 

■  ladie  dans  la  clafle  des  abcès  ,  au  lieu  que  Paul 

en  fait  mention  en  parlant  des  vers.  Mais  les 
arabes  fe  font  certainement  trompés  ;  &  Léonide  , 
comme  on  voit ,  dit  pofitivement  que  c’eft  un  ani¬ 
mal.  J  , 

Velfchius-,  pour  montrer '  qu’il  étoit  inftruit  de 
la  langue  arabe  (  &  je  vois  qu’il  la  polfédoi:  très- 
bien  ) ,  a  compolé  un  livre  entier  fur  ce  fujet ,  pour 
•fervir;  de  commentaire  à- tin  chapitre  d’Àvicène 
'mais  Avicène  n’ajoute  prefque  rien  à  la  deforip- 
tion  donnée  par  A'étius  :  (1  donc- Velfchius  n’eût 
voulu  que  commenter  un  écrivain  arabe  ,  il  pou- 
voit  à  jufte  titre  préférer  Rhafis  à  Avicène  ,  puif- 
que  Rhafis ,  plufieursannées  avant  Avicène  ,  avoit 
traité  ce  fit  jet  d’une  manière  auflî-  étendue.  Plu¬ 
sieurs  r  auteurs  ,  &  Daniel  le  Clerc  lui  même 
\append.-  hijlor.  natur.  lator.  lumbric.)  penfent 
que  la  veine  de  Médine  eft  la  même  qu’une  autre 
maladie  décrite  par  les  arabes  ,.  laquelle  eft  appe¬ 
lée  affeclio  bovina  ,  8c  dans  laquelle  on  doit 
fouvent  trouver  chez  les  vaches  un  petit  ver.  Mais 
A'étius  diftingue  très- expreffement  deux"  efpèces 
de  vers,  l’une  qui  eft  longue  ,  &  l’autre  petite  ; 
&  Albucafîs  a  parlé  ,- dans-deux  chapitres  féparés, 
de  ces  deux  maladies,  dont  les  deferiptions  font 
très-différentes. 

Souvent  une  fièvre  qui  fnbfifte  pendant  deux  ou 
trois  jours  ,  fe  joint  à  cette  maladie  ,  laquelle  eft 
quelquefois  accompagnée  de-  fymptômes  affreux  , 
&  fe  termine  en  abcès  ,  dont  la  guérifon  eft  à 
peine  achevée  dans  Fefpgce  de  plufiëurs  mois.  .Ce 
mal  eft  fort  commun,  en  Guinée  ;  i!  attaque 
fur-tout  ceux  qui  y  font  nés.  Kæmpfer  a-  remar¬ 
qué  qu’il  étoit  fréquent  à  Ormuz ,  fur  le  golfe 
perfique  ,  c’eft  pourquoi  il  le  nomme  dragonneau 
des  perfans  (  dracunculütn  pêf/arum  )  ;  il  dit 
auflî  qu’il  eft  commun  dans  ia  Tartarie.  Il  ob¬ 
ferve  que  ce  ■  mal  exerce  particulièrement  fa  foreur 
dans  les  climats  très- brûlans  &  dans  les  faifons 
les  plus  chaudes  ;  il  attribue  la  "génération  de 
ces  vers  à  l’eau  de  pluie  ftagnante  ,  dont  on  fait 
ordinairement  ufage  dans  ces  contrées.  Il  ajoute  , 
que  ce  mal  fe  guérit  plus  aifémeiit -dans  le- pays 
où  il  prend  naiflarsce.  Il  a  eu  deux  fois  -occafion 
de  voir  ce  ver  en  vie  ,  &  décrit  fort  au  long 
la  manière  d’en  faire  l’extraction  ;  manière  à-  peu 
près  femblable  à  celle  que  les  chirurgiens  em¬ 
ploient  aujourd’hui  dans  l’Amérique  à  l’égard  des 
nègres. 

A'étius  eft  rempli  de  remèdes  externes  ;  il  y 

•  a  même  un  de  fes  livres  qui  ne  contient  prefque 

.  que  des  emplâtres  ;  il  y  a  rafle  rafale  non  feule¬ 
ment  ceux  qui  fe  trouvent  dans  l’ouvrage  de  Ga¬ 
lien,  intitulé^  medicamentommcompofitione, 

■  mais  encore  tous  ceux"  qu’il  a  pu  recueillir  dans 
les  livres  des  modernes,  foit  grecs  ,i  foit  perfans, 
foit  égyptiens.  H  les  a  olafles  fuivant  lès  vertus 
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différentes  qu’on  leur  attribue  ,  &  fuivantles  ufages 
auxquels  j  iis  font  propres.  Il  expofe  avec  loin  & 
avec  clarté  les  cas  où  il  faut  employer  les  remèdes 
qui  forment  la  plus  grande  partie  de  cette  dalle  , 
c  eft-â-dire  ceux  qui  f©nc  ddiinés  à  réfoudre  les 
tumeurs,  ou  â  en  faciliter  la  fuppuration;  il  n’eft 
pas  moins  exaét  à  en  décrire  les  formules.  11 
parle  à  cet  égard  en  homme  véritablement  iuf- 
truit  ;  nous  allons  mettre  chacun  en  état  d’en 

«  Lorfque  les  tumeurs  ne  font  que  commencer 
»  &  qu’il  y  a  encore  un  peu  de  fenîîbilité  ,  nous 
»  avons  recours  aux  émoliiens ,  qui  font  en  même 
»  temps  légèrement  refolutifs  ;  il  y  en  a  qui  ont 
»  la  propriété  d’amollir  &  de  réfoudre.  Car  ceux 
»  qui  réfolvent  puifiamment ,  &  qui  le  fontpromp- 
»  tement  fans  amollir  ,  diminuent ,  il  eft  vrai ,  ma- 
»  nifellement  la  tumeur  ,  mais  ils  en  rendent  le 
»  relie  incapable  d’être  fondu.  En  effet  ,  les  hu- 
»  meurs  les  plus  tenues  étant  réfoutes,  celles  qui 
»  font  abfolument  terreufes  &  groflières ,  demeu- 
»  rent  fortement  adhérentes  :  c’efl  pourquoi  il  faut, 
»  en  ce  cas  ,  employer  les,  remèdes  qui  peuvent 
»  tout  à  la  fois  amollir  &  réfoudre.  Nous  faifons 
»  donc  ufage  d’abord  des  émoliiens,  nous  paffons 
»  enfuite  â  celui  des  refolutifs ,  &  nous  les  uniff- 
»  fous  peu  à  peu  aux  émoliiens.  Cependant  il  faut 
»  confilérer  la  difpofîtioii  aétuelle  du  malade  ,  & 
»  l’état  dè  la  tumeur.  Si  l’on  a  bien  reconnu  l’un 
»  &  l’autre  ,  on  n’aura  à  la  vérité  qu’une  connoif- 
»  fance  conjecturale  ,  mais  cette  connoiffance  éciai- 
»  rera  néanmoins  :  le  premier  jour,  on  appliquera 
»  d’abord  des  émoliiens  ;  le  fécond  &  le  troihème 
«  jour  étant  écoulés  ,  onjugéra  facilement  s’il  faut 
»  augmenter  ou  diminuer  l’action  du  remède  ». 

Mais  paffant  enfuite  à  la  différence  des  réfolu- 
tifs  &  des  fuppuratifs ,  il  donne  plus  d’étendue  à 
fon  explication. 

a  Ceux  qui  ont  décrit  ,  dit  -  il  ,  les  vertus 
»  des  médicamens  compofés  ,  ont  appelé  at- 
»  traclifs  quelques  emplâtres,  &  difcuilifs ,  quel- 
»  ques  autres;  mais  ils  ont  attribué  à  quelques- 
»  uns  l’une  &  l’autre  propriété  ;  car  ces  deux 
»  propriétés  ont  entre  elles  beaucoup  d’affinité  : 
»  les  attractifs  attirent  du  fond  de  la  tumeur  ,  & 
»  les  difcuffifs  enlèvent  les  parties  attirées.  En  effet, 
»  les  remèdes  qui  attirent  ,  difcutent  ou  réfolvent 
»  auffi  ;  &  ceux  qui  réfolvent,  attirent  également  : 
»  la  vertu  réfolutive  prédomine ,  à  la  vérité ,  dans 
»  les  remèdes  difcuffifs  ou  refolutifs  ,  &  la  vertu 
»  attraéfive  dans  les  attractifs.  C’efî  pourquoi ,  lorf- 
»  qu’on  fait  un  emplâtre,  on  y  mêle  tantôt  del’écume 
»  d'argent  (fpuma  argent  i  )  ,  tantôt, de  la  réfine, 
»  tantôt  de  l’huile  ,  tantôt  de  la  cire ,  tantôt  de 
»  la  poix,  fubftanees  qui  ne  poffèdent  point  , 
.  »  d’une  manière  bien  marquée.,  la  propriété  dif- 
»  cuffive  ni  attraftive  ». 

Néanmoins,  en  traitant  en  particulier  des  mêmes 
emplâtres  relativement  â  leur  manière  d’agir ,  il 
ne  débite  plus  que  des  choies  incertaines  &  con- 
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fufes  ;  il  détermine,  affez  mal  quels  font  ceux  qui 
réfolvent ,  &  ceux  qui  excitent  la  fuppuration  ;  fou- 
vent  même  il  recommande  le  même  emplâtre  , 
pour  remplir  ces  deux  indications  ;  St  ce  qu’ii  dit 
des  emplâtres  difcuffifs  eft  tout  à  fait  extraordinaire* 
pour  ne  pas  dire  abfurde  :  il  en  eft  un  qu’il  qua¬ 
lifie  de  difcuffif  admirable  ,  c’elt  celui  qu’il  ap¬ 
pelle  heltadicum  ;  il  a  la  puiffance  ,  dit-il ,  de 
difliper  les  abcès  dans  lefquels  le  pus  eft  tout 
formé.  Mais  je  ne  crains  pas  d’affirmer  qu’il  n’y 
a  point  de  médicament  qui  puiffe  opérer  ce  chan¬ 
gement  merveilleux  dans  les  abcès  qui  doivent 
leur  nailfauce  â  une  inflammation.  Car  comme  fou- 
vent  aucun  remède  ne  peut  empêcher  la  formation 
du  pus  dans  une  tumeur ,  ainfi ,  iorfque  la  fuppura¬ 
tion  eft  une  fois  établie  ,  je  crois  fermement  qu’il 
n’y  a  point  d’autre  moyen  de  guérir  le  mal,  que 
de  donner  iffue  â  la  matière  purulente.  Comme 
ceci  a  befoin  d’une  plus  grande  explication ,  je 
vais  entrer  dans  quelque  détail  ,  puiCqüJlëtius 
m’en  fournit  i’occation. 

Comme  dès  le  commencement  de  la  Médecine 
on  a  employé  des  remèdes  externes  ,  &  que  dans 
tous  les  fiècies  ils  ont  été  en  grande  eftime  ,  on 
pourroit  penfer  ,  avec  quelque  raifon  ,  qu’on  n’a 
rien  laiffé  à  défirer  fur-tout  ce  qui  regarde  leur 
ufage  &  leur  application.  Point  de  maladies  pl.us 
fréquentes  que  les  tumeurs  humorales;  cependant, 
fi  l’on  confuite  les  ouvrages  tant  des  anciens  que 
des  modernes  ,  fur  la  Chirurgie  (  quoiqu’ils  fe 
foient  appefantis  en  voulant  réduire  les  humeurs 
en  efpèces  &  en  claffes  )  ,  on  trouve  fur  leur 
ufage  tant  d’embarras  &  de  confufion  ,  qu’il  n’y 
a  qu’incertitude  &  fur  les  indications  &  fur  les 
remèdes.  Je  m’arrêterai  feulement  aux  deux  ma¬ 
nières  les  plus  ufitées  de  traiter  les  tumeurs  ,  la 
réfolution  &  la  fuppuration  ,  manières  très-diffé¬ 
rentes  l’une  de  l’autre  *  &  abfolument  oppofées. 
Si  un  médecin  voulcit  fe  conduire  d’après  les 
livres  ,  il  feroit  fouvent  très-embarraffé  de  fe  dé¬ 
cider  pour  la  réfolution  ou  pour  la  fuppuration; 
mais  il  le  parti  qu’il  faut  prendre  à  cet  égard  n’eft 
point  équivoque  ,  on  eft  dans  l’incertitude  néan¬ 
moins  fur  les  remèdes  qu’on  doit  employer  pour 
parvenir  au  but  qu’on  délire  :  en  effet ,  le  remède 
que  tel  écrivain  regarde  comme  très-propre  à  pro¬ 
curer  la  réfolution ,  eft  vanté  par  un  autre  comme 
ayant  la  propriété  de  favoriler  la  fuppuration  ; 
cependant,  fi  l’on  vouloit  faire  ufage  de  la  lu¬ 
mière  que  donne  l’Anatomie  ,  pour  connoître  la 
texture  de  la  peau ,  on  pourroit  avoir  une  idée 
préçife  de  la  nature  &  du  mécanifmë  de  ces  deux 
opérations.  Pour  bien  concevoir  ce  que  nous  vou¬ 
lons  favoir  ,  il  faut  fuppofer  d’abord  que  les  diffé- 
rens  fluides  qui  forment  les  tumeurs*  font  encore 
contenus  dans  leurs  propres  vaiffeaux  :  mais  une 
obftruâion  furvenant  dans  les  artères  capillaires, 
foit  par  quelque  vice  du  fang ,,  foit  par  quelque 
caufe  extérieure  ,  les  humeurs ,  qui  dévoient  circu- 
culer,  demeurent  ftagnantes  dans  la  partie  affeftée  ; 
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&  pat  une  affluence  continuelle  ,  diftendcnt  les 
vaifieaux ,  &  les  portent  fi  loin  au  delà  de  leur 
état  naturel,  qu’elles  excitent  une  enflure.  Telle 
étant  la  manière  dont  fe  forme  une  tumeur,  on 
voit  clairement  ce  que  l’on  doit  fe  ptopofer  en 
travaillant  à  réfoudre  ;  c’eft  en  premier  lieu  d’ou¬ 
vrir  les  pores  ,  afin  de  faciliter  ,  par  la  tranfpira- 
tion  ,  l’excrétion  d’une  partie  de  la  matière  fura- 
bondante  :  &  en  fécond  lieu  i,  de  broyer  ,  pour  ainfi 
dire,  &  d’atténuer  les  humeurs  (  non  feulement 
pa'r-des  remèdes  externes,  mais  encore  par  des  re¬ 
mèdes  internes),  afin  de  rappeler  leur  cours  or¬ 
dinaire  dans  les  vaiffeaux  capillaires.  Mais  il  faut 
s’occuper  en  même  temps  de  ces  deux  indications; 
car  fi  l’on  ne  S’occupe  que  de  la  première  ,  c’eft- 
à- dire,  d’ouvrir  les  pores  ,- il  arrivé  j  comme  i’a 
très-bien  remarqué  A'éiius  ,  que  la  matière  la  plus 
tenue  étant  exhalée- ,  le  relie  devient  plus  com¬ 
pare  ou  plus  glutineux ,  &  fortifiant  l’obftru-ftion , 
il  augmente  l’épaiffeur  des  membranes.  Aiufî  ,  de 
l’application  de  ces  remèdes  ,  qui  excitent  une 
tranfpii  ation  exceffive ,  parce  qu’ils  font  trop  chauds , 
&  qu’ils  réfolvènt  puiffamment,  il  arrive  que  la 
tumeur  s'endurciffant  ,  il  fe  forme  un  fquirrhe 
incurable  :  c’eft  de  cette  manière  que  dans  quel¬ 
ques  fièvres  ,  &  principalement  dans  celles  qu’on 
nommé’  lentes  ,  le  fang  acquiert  plus'  de  vifco- 
fité  &  plus  de  àifpofition  à  la  ilagnation  ,  lorfqu’on 
a'  fait  un  trop  grand  ufage  des  diaphorétiques ,  & 
aucun  des  évacuans.  Un  traitement  fi  mal  or¬ 
donné  &  fi  déraifonnable  ,  non  leulement  ne  fou¬ 
lage  point  l’affection  primitive  ,  mais  il  eft  gu 
contraire  la  fource  de  plufieurs  autres  affeûions 
beaucoup  plus  graves  que  la  première. 

Si  l’on  -examine  cet  objet  un  peu  plus  attenti¬ 
vement,  on  reconnoîtra  bientôt  combien  eft  mau- 
vaife  la  définition  que  quelques  auteurs  d’inftituts 
de  Médecine  ont  donnée  de  la  réfolution  ,  en  di- 
fant  que  c’eft  une  évacution  infenfible;  fans  ajou¬ 
ter  ,  ce  qui  n’eft  pas  moins  néceflaire ,  que  c’eft 
une  atténuation  des  humeurs.  MzisAëtiiis,  &  Guill. 
Fabrice  de  Hilden  aptès  lui  ,  dans  la  vue  de  hâter 
la  réfolution ,  unifient  toujours  aux  remèdes  réfo- 
lutifs  un  peu  des  émolliens  ,  afin  de  modérer 
l’aétion  des  premiers  ,  &  d’empêcher’qu’il  ne  fe 
fafle  par  la  peau  une  trop  violente  &  trop  prompte 
diffipation.  C’eft  dans  la  même  vue  que  certains 
auteurs  praticiens  recommandent  beaucoup  un  mé¬ 
lange  de  remèdes  fpiritueux  &  huileux  ,  non  feu¬ 
lement  pour  diffiper  l’enflure ,  mais  '  encore  pour 
adoucir  la  douleur.  Notre  expérience  nous  Apprend 
aufli  combien,  dans  ce  cas  l’huile  de  térébenthine, 
&  toutes  les  huiles  chimiques  font  utiles  ;  elles  ne 
font  autre  chofe  que  des  efpfits  enfermés  ,  &  , 
fuivant  le  langage  ordinaire ,  concentrés  dans  quel¬ 
que  fubftance  oléagineufe  ,  comme  -on  peut  le 
prouver  par  cette  raréfaâion  fi  prompte  qu’y  pro¬ 
duit  le  feu  après  des  diftillations  réitérées.  Ces 
huiles,  débarraflees  des  parties  les  plus vifqueufes -, 
font  converties  en  efprit ,  &  en  reçoivent  le  nom. 
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Il  eft  donc  important  d’atténuer  en  même  temps 
qu’on  difiipe.  Pour  cet  effet,  les  applications  dans 
lefquelies  il  y  a  un  mélange  de  mercure,  font  les 
plus  utiles  difcuffifs  ou  réfoîutifs.  Le  remède  com- 
pofé  principalement  de  cinabre ,  eft  celui  qui  eft 
le  plus  recommandé  par  Alexandre  pour  diffou- 
dre  les  concrétions  caufées  par  le  rhumatifme  ou 
la  goutte  dans  les  jointures.  De  même  on  ne  man- 
queroit  pas  de  voir  des  effets  pareils  ,  fi  l’opium 
ou  le  camphre,  qui  font  peut-être  Ips  deux  fobf- 
tanc'es  les  plus  atténuantes  que  nous  ayons ,  en¬ 
troient  davantage  dans  les  compofûions  réfolu- 
tives  ;  d’un  autre  côté,  il  faut  prendre  garde,  en 
voulant  atténuer,  de  ne  pas  fe  fervir  des  chofes 
qui  bouchent  ou  obftruent  lès  pores.  Les  huiles 
qui  font  très-giulineufes  ,  font.de  cette  efpèçe  ; 
c’eft  pourquoi  Aëtius,  au  fujet  de  l’emplâtre  per- 
fique  qu’n  décrit  &  recommande  -extrêmement ,  a 
grand  loin  d’obferver  qu’il  ne.  faut  pas  verfer  d’huile 
fur  la  partie.  Galien  dit  expreflement  que  les 
huiles  bouchent  les  pores  ,  &  eh  conféquence  il 
confeille  l’onftion  après  le  bain  ,  afin  qu’on  ne 
tranfpire  pas  trop  ;  &  l’huile  de  maftic  eft  un  re¬ 
mède  qu’il  éftime  beaucoup  courre  les  grandes 
foeurs,  parce  qu’il  obftrue  les  pores. 

Sur  le  même  principe  ,  Coel.  Aurelianus  s’op- 
pofe  à  l'application  de  l’huile  de  rofes  daris  un 
accès  de  phrénéfïe  ;  c’éîoit  plutôt  apparemment 
pour  la  même  raifon  que  les  athlètes,  parmi  les 
anciens  ,  avoient  accoutumé  de  s’oindre  tout  le 
corps  d’huile,  que  pour  la  raifon  qu’on  en  donne 
communément  ,  favoir  ,  pour  donner  moins  dë 
prife  for  eux  â  leurs  adverfaires  ;  la  vifcofîté  de 
l’huile  les  rendant  gliflans  ,  leur  donnoit  par-là 
moyen  d’échapper  de  leurs  mains.  La  tranfpira- 
tion  étant  arrêtée  ,  il  y  avoit  une  plus  grande 
abondance  de  fang  &  d’efprits  pour  les  mufcles; 
ce  qui  donnoit  à  ces -athlètes  plus  de  force  &  plus 
de  vigueur  durant  ces  exercices.  Pour  cette  raifon 
peut  -  être  on  attibue  communément  à  Hérodi- 
cus  l’invention  de  Ponction  ,  lui  qui  le  premier 
a  prefcrit  des  remèdes  pour  les  athlètes.  Hippo  - 
crate  &  Galien  défendoient  l’ufage  des  huiles 
&  des  graiffes'  dans  les  plaies  récentes  &  dans  les 
ulcères,  par  cette  raifon  qu’elles  retiennent  a.u~ 
dedans  la  matière  qui  devroit  for-tir  ,  ce  qui  occa- 
fionne  fouvent  des  chairs  fongueufes.  A itffi  Fabrice 
de  Hilden  ,  dans  la  compofuion  de  fon  onguent 
égyptiac ,  fi  fort  loué  par  lui  &  par  d’autres  pour 
la  cure  de  la  gangrène  ,  quoiqu’il  ne  foit  plus 
fi  fort  en  vogue  aujourd’hui  ,  n’y  fait  entrer  ni 
huile  ni  graille;  &  c’eft  avec  raifon  qu’il  recom¬ 
mande  ,  dans  cette  même  vue  ,  de  prendre  garde 
que  la  farine  de  fèves  &  de  lentilles  ,  avec  la¬ 
quelle  ille  fait ,  ne  foit  point  trop  bouillie  ,  de  peur 
qu’elle  ne  contraire  de  la  vifcofîré ,  &  ne  fopprimela 
transpiration  de  la  partie.  La  raifon  en  eft  claire 
à  quiconque  connoît  l’anatomie  de  ces  parties  ; 
car  les  feuillets  de  l’épiderme  font  rangés  l’un 
deffus  l’autre  ,  de  manière  qu’ils  font  fouvent 
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attachés  &  collés  enfemble  pat  une  fubftance 
auffi  tenue  que  celle  de  la  tranfpiration  elle-même  : 
ainfi  ,  dans  les  inflammations  ,  les  huiles  gluti- 
neufes  font  certainement  préjudiciables  ;  &  au  lieu 
de  difïïper  l’enflure ,  elles  la  tournent  en  pus  ;  & 
fi  elle  eft  près  d’un  os ,  il  y  a  grand  rifque  qu’il 
n’en  foit  carié. 

-  Les  mêmes  obfervations  ont  été  faites  à  l’égard 
des  forts  fuppuratifs  ,  employés  d’abord  dans  le 
panaris  ,  quand  la  tumeur  eft  profonde  &  près 
d’un  os  ;  &  dans  ce  cas  même  Aëtius  indique 
une  méthode  différente.  Nos  chirurgiens  fort  fen- 
fément  pratiquent  une  incifion  le  long  de  la  tumeur 
fur  un  côté  du  tendon  ;  ce  qui  épargne  au  ma¬ 
lade  de  grandes  ■  douleurs  ,  &  le  tire  du  danger. 

.  La  cire  eft  mife  au  nombre  des  fuppuratifs  par 
Celfe  ,  &  il  n’y  a  pas  de  doute  qu’elle  ne  foit 
de  pe  genre  ;  cependant  combien  peu  eft  -  elle 
employée  aujourd’hui  dans  les  emplâtres  difcuf- 
ïïfs  ou  réfolutifr?  Les  gommes  &  les  rèfines  ,  bien 
qu’elles  foient  des  fubftances  complexes,  &  qu’elles 
,  aient  un  mélange  de  parties  pénétrantes ,  contien¬ 
nent  cependant  quelque  choie  de  trop  glutineux , 
comme  Aëtius  lui-même  le  reconnaît;  elles  fem- 
blent  plus  propres  à  fermer  les  pores  qu’à  les 
ouvrir.  Auffi  Fallope  ,  qui  a  mieux  fu  que  bien 
des.  auteurs,  diftinguer  les  difcuffifs  des  fuppuratifs , 
croit  que  les  gommes  ne  conviennent  point  pour 
réfoudre.  Fabrice  de  Hilden fournit  plufieurs  preuves 
des  mauvais  effets  de  l’emplâtre  ftipique  de  Para- 
celfe  ,  lequel  étoit  fi  fort  vanté  dans  fon  temps 
pour  le  traitement  des  plaies  ;  &  il  attribue  ces 
mauvais  effets  à  la  grande  quantité  de  gomme  qui 
y  entre  ,  &  qui  augmente  ,  dit  -  il  ,  l’àffiuence 
des  humeurs  à  la  partie  fur  laquelle  il  eft  ap¬ 
pliqué. 

Ainfi ,  dans  les  phlegmons  ,  les  emplâtres  gom-. 
meux  ,  appliqués  trop  tôt ,  augmentent  l’enflure  & 
la  douleur  :  car  quand  on  raréfie  &  qu’on  attire 
les  humeurs,  &  qu’en  même  temps  on  bouche  les 
pores  ,  de  forte  qu’on  empêche  la  diifipation  ,  on 
eft  fi  éloigné  d’avancer  la  réfolution  ,  que  l’on 
met  la  nature  dans  un  travail  abfolament  différent, 
qui  eft  celui  de  la  fuppuration.  Si  l’on  examine 
la  compofition  des  emplâtres  &  des  onguens  qui 
font  à  préfent  en  vogue  ,  je  crains  que  la  plu¬ 
part  ne  méritent  cette  cenfure.  La  pratique  des 
anciens  étoit  fans  doute  plus  fimple  &  plus  uni¬ 
forme.  Hippocrate  a  certainement  bien,  entendu 
la  Chirurgie.;  .cependant,  il  ne  dit  rien  des  em¬ 
plâtres  dans  fes  ouvrages  ;  il  emploie  feulement 
quelquefois  le  cérat ,  &  même  fort  rarement.  Les 
onguens  dont  il- fait  mention  n’avoient  rien  qui 
approche  de  ce  à  quoi  nous  donnons  aéluellement 
ce  nom;  c’étoient  ou  de  fimples  huiles  ou  des  in- 
fufions  d’herbes  faites  dpns  de  l’huile.  Nous  voyons 
que  fa  méthode  pour  réfoudre,  confiftoit  entière¬ 
ment  en  fomentations  ;  méthode  qu’il  a  cru  peut- 
être  plus  propre  à  extraire  la  vertu  des  plantes , 
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&  à  la  faire  pafTer  dans  les  vaiffeaux  où  eft  la  tu¬ 
meur. 

Dans  le  temps  de  Celfe  ,  on  avoit  travaillé 
davantage  fur  la  matière  médicale  ;  &  comme  le 
principal  mérité  de  cet  auteur  confifte  dans  la. 
partie  chirurgicale  de  fes  écrits  ,  l’on  voit  auffi. 
que  les  applications  extérieures  forment  la  partie 
effentielle  de  fou  livre.  Cependant ,  fi  nous  exa¬ 
minons  les  émolliens  qu’il  décrit  pour  procurer 
la  réfolution ,  nous  trouverons  qu’il  y  entre  une, 
moindre  proportion  d’huile  ,  de  graiffe  ,  ou  de. 
cire  ,  que  dans  nos  recettes  modernes.  La  compo-; 
fition  des  remèdes  étoit  encore  pouffée  plus  loin 
dans  le  temps  d’Andromaque ,  &  plus  perfectionnée"  ■ 
dans  celui  de  Galien.  Après  eux  ,  l’on  a  même  fait 
beaucoup  d’additions  à  cette  partie  de  la  Pharmacie, 
comme  on  peut  l’apprendre  à’ Aëtius.  Cependant 
quoique  déjà  l’on  mêlât  enfemble  beaucoup  de  fubf¬ 
tances  fimples,  elles  n’étoient  point  oppofées  ;  car , 
ou  il  n’y  avoit  aucune  des  fubftances  graffes  mêlées 
avec  les  difcuffifs  (  comme  on  peut  le  remarquer 
dans  plufieurs  formules  décrites  au  cinquième  cha¬ 
pitre,  &  confeillées  pour  la  cure  des  écrouelles  par  • 
Léonides  ,  qui  eft  un  fort  Bon  juge  ) ,  ou  fi  l'on 
y  en  mettoit  pour  la  forme,  on  les  corrigeoit  par 
une  plus  grande  portion  d’ingrédiens  chauds.  On 
verra  ,  après  avoir  fait  cet  examen,  que  ces  rè¬ 
gles  n’ont  pas  été  fi  bien  obfervées  dans  les  âges 
fuivans  ,  particulièrement  dans  la  compofition  des 
onguens.  Peut-être  que  ce  que  Zvvelfer  obfêrve.r 
fur  l’onguent  d’ Agrippa , -fera  appliqué  avec  juf- 
tice  à  la  plupart  des  autres  dont  on  fe  fert  pour 
réfoudre  :  les  fucs,  dit-il  ,  ou  les  racines  bouil¬ 
lies,  réuffiiont  mieux  fans  cire  ni  huile.  C’eft 
pourquoi  ,  dans  bien  des  cas  où  l’on  emploie  à 
préfent  des  onguens  réfolutifs  ou  fortifîans  ,  Hip¬ 
pocrate  ne  fe  fervoit  que  de  fomentations  d’herbes, 
infufées  dans  de  l’eau.  On  retrouve  la  même  fim- 
plicité  dans  l’emplâtre  de  Nechepfo  ,  dont  Aëtius  - 
fait  mention  :  ce  ne  font  que  les  feuilles  de  cy-j 
près  ,  broyées  &  trempées  dans  du  vin  nouveau  de  ¬ 
là  fécondé  cuvée  :  il  le  recommande  comme  un; 
admirable  difcuffif  dans  les  écrouelles  ,  &  il  affure 
qu’il  les  guérira  en  fept  jours;  il  regarde  même: 
ce  remède  comme  uue  efpèce  de  fpécinque  pour, 
cette  maladie.  ;  il  ajoute ,  qu’en  y  changeant  ou, 
y  ajoutant  quelque  chofe ,  ou  fera  plutôt  du  mal 
que  du  bien. 

Il  eft  certain  que,  dans  toutes  les  compofitions; 
réfolutives ,  le  mélange  des  matières  glulineufesr 
femble  contribuer  moins  à  leur  efficacité  qu’à  leur 
confiftance.  Ceci  peut  fe  dire  particulièrement  des  : 
onguens  &  emplâtres  mercuriels,  qui  répondroient^ 
mieux  au  but  quon  fe  propofe  de  réfoudre  ,  fi  te  * 
mercure  étoit  mêlé  feulement  avec  le  faindoux 
comme  le  faifoit  Fallope,  ou  avec  de  la  téré- , 
benthine  ;  au  lieu  que ,  fuivant  la  méthode  ordi-'  ■' 
naire  ,  il  eft  enveloppé  fans  raifon  dans  ün  amas 
de  matières  glutineufes  ou  mucilagineufes ,  qui , 
en  bouchant  les  pores ,  ne  fervent  qu’à  empêcher  \ 
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le  mercure  d’opérer,  &  l’éteigaent  à  proprement 
parler. 

A  l’égard  des  emplâtres  pour  réfoudre  ,  Galien 
en  défapprouve  la  forme  même  qui  eft  trop  dure , 
&  ne  lui  permet  pas  de  céder  ;  c’eft  pourquoi , 
dans  les  phlegmons  qui  ont  befoin  d’être,  rél'ous, 
il  ne  confeille  que  des  iinimens  ,  comme  moins 
capables  de  boucher  les  pores. 

Les  emplâtres  ex  fuccis  ,  décrits  par  Aëtius  , 
font  d’une  confîftance  convenable ,  lorfque  les  fucs 
des  plantes  font  bouillis  dans  de  l'hune  feulement. 
Cependant  dans  les  enflures  ,  nommées  oedèmes, 
les  emplâtres  font  convenables  ,  Si  peuvent  être 
regardés  en  quelque  fens  comme  une  forte  de 
bandage  ou  de  compreffe  qui  repouffe  les  humeurs 
dans  .leurs  canaux ,  &  leur  rend  leur  cours  accou- 
_  turué. 

On  voit  par-là  quelles  font  les  meilleures  mé¬ 
thodes  pour  la  réfolution  ,  lefquelles  nous  font 
indiquées  par  la  nature  &  par  ceux  qui  ont  mieux 
fu  l’interpréter  ;  &  d’après  ce  qu’oa  vient  de  dire 
fur  ce  fujet  ,  on  pourra  aifément ,  je  penfe  ,  fe 
former  une.  jufte  idée  de  la  fuppuration. 

Pour  la  produire ,  il  faut  tellement  boucher  les 
pores,  qu’il  ne  puiffe  paffer  d’air  à  travers  la 
peau,  &  qu’en  même  temps  les  humeurs  foient 
raréfiées  Ai  attirées  au  point  que  ,  par  la  grande 
diftenfion  qu’elles  caufent ,  elles  déchirent  le  tiffu 
des  vaiffeaux.,  &  paroiffent  enfuite  en  forme  de 
pus  ,  lorfqu’ elles  font  extravafées  &  digérées.  Il 
arriye  de  là  que  lorfqu’on  ouvre  trop  tôt  une  tu¬ 
meur  ,  la  matière  étant  encore  crue ,  on  l’em¬ 
pêche  de  mûrir.  C’eft  pourquoi  ces  remèdes,  qui 
ont  été  regardés  comme  de  mauvais  difcuffifs  ou 
téfolutifs ,  font  les  meilleurs  fuppuratifs  :  aulli 
Galien  dit  qu’ils  doivent  être  effentiellement  com- 
pofés  de  parties  groffières  ;  &  Celfe  croit  que 
le  tetrapharmacam  qui  eû  compofé  de  poix  ,  de 
graiffe ,  de  réfine  &  de  cire  ,  eft  le  plus  efficace 
de  tous  les  fuppuratifs  ;  ainfi  ,  dans  les  plaies  ,  la 
matière  eft:  enfin  amenée  à  digeffion  par  l’appli¬ 
cation  des  remèdes  emplaftiques.  Et  comme  on 
a  obfervé  ,  à  l’égard  de  la  réfolution ,  qu’on  ne 
doit  f  employer  aucune  matière  bien  vifqueufe  ; 
de  même,  pour  la  fuppuration  ,  on  ne  doit  mêler, 
dans  les  remèdes  ,  aucune  febftance  qui  foit  trop 
réfolutive  ou  déterfive  ,  par  la  raifou  que  donne 
Houlier ,  qu’on  ouvre  les  pores  qui  doivent  être 
tenus  fermés. 

Il  n’eftque  trop  d’exemples  malheureux  qui  prou¬ 
vent  que,  quand  l’intention  étoit  de  faire  fuppurer,  on 
employoit  des  remèdes  vraiment  difcuffifs  ;  car  fi  la 
matière  tend  d’elle-même  à  la  fuppuration ,  tout 
ce  qu’on  fait  pour  réfoudre  ne  fert  qu’à  la  détour¬ 
ner  de  fon  iffue  naturelle ,  &  par  conféquent  ne 
fait  que  prolonger  la  cure  ,  &  quelquefois  la  lait 
manquer  entièrement.  Il  eft  çlair  au  contraire 
que  G  Ton  travaille  à  la  réfolution ,  il  faut  en 
même  temps  fe  fervir  de  tous  les  remèdes  inté¬ 
rieurs-  pour  vider  les  vaiffeaux  St  diffiper  les  obftruc- 
Médecine.  Tome  I. 
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lions  qui  s’y  font  formées ,  comme  Aëtius  l’in¬ 
culque  À  toute  occafîon  ;  autrement,  au  lieu  d’ob¬ 
tenir  la  réfolution ,  on  portera  la  matière  à  fup¬ 
puration.  La  nature  eft  toujours  firaple  St  uni¬ 
forme  ;  &  l’art ,  pour  réulfir  ,  doit  toujours  ten¬ 
dre  au  même  but;  &  certainement ,  .fi  cette  partie 
de  la  Chirurgie  étoit  mife  par  les  maîtres  en  cette 
branche  de  l’art  dans  un  meilleur  jour  ,  fi  les 
effets  des  Applications  extérieures  étoieut  mieux 
éclairés  ,  rien  ne  pourroit  nous  donner  plus  de 
lumières  fur  la  vertu  &  les  opérations  des  remèdes 
intérieurs. 

Plufieurs  autres  chofes  particulières  ,  relatives  â 
la  Chirurgie ,  &  qui  fe  trouvent  dans  Aetius. , 
méritent  notre  attention.  Il  y  a  aufli  quelques  paf- 
fages  qui  pourroient  nous  fournir  des  penfées  & 
des  vues  dans  notre  propre  profeffion.  Je  n’en 
donnerai  qu’un  exemple  ,  dans  une  règle  qu’il  pofe 
fur  la  pratique  ,  &  qui  eft  très  digne  de  notre  imi¬ 
tation.  Le  chapitre  ,  ou  au  moins  une  partie  ,  eft 
dans  Hérodote  ,  &  traite  des  exanthèmes  ou  des 
éruptions  cutanées  de  toutes  les  efpèces ,  qui  font 
fuivies  de  fièvre  ,  ou  qui  furvienuent  après  une 
fièvre ,  particulièrement  celles  qui  excitent  de  la 
démangeaifon  ,  &  paroiffent  fer  la  peau  comme 
des  morferes  de  puces. 

Dans  ce  cas ,  dit  -  il  ,  la  nature  eft  ferchargée 
de  fecs  viciés.  S’ils  ne  font  pouffes  au  dehors  par 
quelques  évacuations  ,  comme  le  vomiffement  ou 
les  feiles  ,  ils  peuvent  fe  porter  fer  les  parties 
vitales,  &  produire  le  plus  grand  danger.  C’eft 
pourquoi  au  commencement ,  fi  la  fièvre  eft  forte , 
la  première  chofe  qu’il  confeille  eft  la  faignée. - 
Je  fais  que  c’étoit  une  opinion  commune  alors 
comme  à  préfent ,  qu’une  éruption  à  la  peau  s’y 
oppofe  ;  &  la  raifon  qu’on  en  donne  ordinaire¬ 
ment  eft  là  crainte  que  l’humeur  ne  fe  porte  de  la 
circonférence  au  centre. 

Mais  il  feroit  aifé  de  faire  voir ,  par  les  règles 
de  l’économie  animale  ,  combien  cette  manière  de 
raifonner  eft  fauffe  ,  &  comment  en  plufieurs  cas  , 
lorfque  le  fang  eft  trop  abondant ,  ou  qu’il  éft 
vifqueux ,  on  atténuera  fes  parties  en  diminuant  la 
quantité  ,  &  on  lui  donnera  plus  de  liberté  pour 
circuler  :  ainfi  l’éruption  ,  au  lieu  d’être  repouf- 
fée,  s’avancera  d’une  manière  plus  douce.  C’eft 
pourquoi  dans  l’éryfipèle ,  dans  la  petite  vérole  , 
dans  la  rougeole  ,  dans  la  fièvre  pourprée  ,  &c. , 
fi  les  fymptômes  font  violens  ,  &  affectent  la 
tête,  les  poumons,  ou  quelque  autre  partie  ,  juf- 
qu’à  caufer  une  grande  douleur  ,  on  reconnoîtra 
par  expérience  qu’il  eft  très-raifonnable  de  fai- 
gner;  en  effet,  bien  que  j’aye  Couvent  fait  cette 
expérience ,  je  n’ai  jamais  obfervé  qu’aucune  érup¬ 
tion  fût  réprimée  par  la  làignée ,  lorfque  la  ma¬ 
ladie  demandoit  ce  traitement.  Dans  les  affedtions 
inflammatoires  ,  &  particulièrement  dans  les  éryfi- 
pèles  ,  on  voit  Couvent  ,  par  expérience  ,  qu’en 
faifant  des  tarifications  fer  la  partie ,  lorfque 
les  membranes  fout  chargées  St  épaiffies,  on  en- 
Hh 
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lève  l’inflammation  par  un  effet  fubit  &  fiirprc- 

Aëtius  étoit  né  à  Amida  en  Méfopotàmie  ;  il 
avoit  étudié  à  Alexandrie;  il  étoit  probablement 
chrétien  ,  &  c’eft  peut  être  pour  cela  que  plufieurs 
l’ont  confondu  avec  un  autre  de  ce  nom  ,  qui  étoit 
un  fameux  arien,  8c  qui  vécut  du  temps  de  Ju¬ 
lien.  Dans  certains  manufcrits  ,  il  a  le  titre  de 
xi/iits  tyouv  ,  cornes  obfequii  ,  c’eft- à-  dire ,  le  prin¬ 
cipal  des  officiers  qui  alloient  devant  l’empereur , 
&  faifoient  les  provifîons ,  comme  ceux  qu’on  ap¬ 
pelle  à  préfent  maréchaux  de  logis. 

On  trouve  chez  lui  plufieurs  chofes  qui  ont 
du  rapport  à  la  Pharmacie  égyptienne.  Il  a  ra- 
maffé  une  grande  quantité  de  recettes  qui  avoient 
été  vantées  ou  mifes  en  ufage  ,  comme  des  fecrets  , 
par  leurs  inventeurs.  Il  femble  ne  faire  mention 
de  quelques-unes  que  pour  montrer  à  quel  prix 
extravagant  cés  gens  vouloient  qu’on  les  leur 
payât  :  tel  étoit ,  par  exemple  ,  le  collyre  de  Da- 
naüs  ,  qui  à  Conftantinople  fe  vendoit  cent  vingt 
numifmes ,  &  qu’on  ne  pouvoit  avoir  qu’avec  beau¬ 
coup  de  peine;  tel  étoit  l’antidote  de  Nicoftratus, 
appelé  fort  àudacieufement /«Secs  (  égal  à  Dieu)  , 
lequel  s’àchetoit  dèux  talens.  11  femble ,  dis-je  , 
que  fon  deflein  ait  été  de  faire  voir  combien  peu 
de  chofe  font  ces  recettes  ,  lorfqu’elles  font  de¬ 
venues  publiques ,  quelque  grands  noms  qu’on  leur 
ait  donnés  ,  ou  quelque  grande  qu’en  ait  été  la 
vogue.  C’eft  pourquoi  il  ne  les  recommande  pas 
lui-même  comme  les  ayant  expérimentées,  ni  de 
la  manière  dont  il  loue  avec  juftice  le  philo  niam. 
Il  penfe  que  c’étoit  allez  les  indiquer  ,  pour 
prouver  la  mauvaife  foi  dé  ceux  qui  les  ven- 
doient  ,  &  la  folle  crédulité  de  ceux  qui  les  ache- 
toient. 

Un  homme  qui'  a  la  moindre  connoifTance  de 
la  Médecine  doit  fentir  que  tout  remède  univer- 
fel  doit  être  une  impofture.  Bien  que  le  remède 
fût  le  meilleur  du  monde  en  lui  -  même  ,  il  eft 
cependant  impoffible  qu’il  puiffe  être  également 
appliqué  à  toutes,  perfonnes  ,.  dans  tous  les  cas  & 
dans  toutes  les  circonftances  :  ainfi  ,  c’éft  à.  un 
habile  médecin  de  déterminer,  par  la  mature  & 
par  les  fymptomes  de  la  maladie  ,  quand  il  faut 
le  prefcrire ,  ou  quand  il  faut  le  défendre. 

Il  n’eft.  pas  néceffaire  de  chercher  une  preuve 
de  ceci  plus  loin  que  dans  ce  grand  fpécifîque ,  je 
veux  dire  le  quinquina.  Si  l’on  s’en  fert  indiffé¬ 
remment  &  fans  difcernement  ,  même  dans  des 
fièvres  intermittentes,  îl  fait  fouvent  plus  de  mal 
que  de  bien. 

Il  femble  qu ’ Aëtius  ,  foit  parmi  les  chrétiens , 
le  premier  grec  qui  ait  écrit  de  la  Médecine  ; 
du  moins  mes  recherches  ne  m’en  ont  pas  préfenté 
d’autre.  Il  eft  auffi  le  premier  qui  dife  quelque 
chofe  des  remèdes  qui  étoient  fi  fort  en  vogue 
parmi  les  anciens  égyptiens  ,  &  qui  confîftoient 
en  paroles  magiques ,  comme  celui  de  faint  Blaife , 
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qui  êfoit  du  gofier  un  os  qui  y  eft  arrêté,  Sc  ua 
autre  contre,  la  fiftule. 

La  divifion  des  feize  livres  d ’ Aëtius  en  quatre, 
fous  le  titre  de  -rsTfaiSi'j3Aoi  ,  n’a  point  certaine¬ 
ment  été  faite  par  lui-même  ,  comme  le  remar¬ 
que  Fabricius;  c’eft  une  divifion  moderne:  car  la 
manière  dont  il  s’eft  cité  ,  non  feulement  lui-même, 
mais  encore  dont  il  eft  cité  par  Photius,  eft  rela¬ 
tive  à  la  fuite  numérique  des  livres.  Je  trouve  ce- 

Eendant ,  dans  un  endroit  ,  que  le  traducteur  fe 
:rt  du  mot  quaternionibus ,  qui ,  félon  toute  apa- 
rence  ,  fe  fera  gliflé  par  inadvertence. 

Je  finirai  ce  qui  regarde  Aëtius  par  l’expofé 
d’un  remède  pour  la  goutte ,  parce  qu’il  eft  fort 
extraordinaire,  &  le  premier  dans  fbn  efpèce  qu’on 
puiffe  ,  je  penfe  ,  rencontre^  dans  l’hiftoire  de  la 
Médecine  :  il  l’appelle  le  grand  defficcatif.  Le 
malade  doit  en  faire  ufage  durant  une  année  en¬ 
tière  ;  &  outre  cela  ,  il  faut  que  chaque  mois  il 
obferve  cette  diète  (  Aëtius  donne  aux  mois  les 
noms  alexandrins  ou  égyptiens  ;  nous  les  rappro¬ 
chons  des  nôtres  ).  Il  faut  en  feptembre  boire  du 
lait;  en  odobre,  manger  de  l’ail;  en  novembre, 
s’abftenir  du  vin  ;  en  décembre ,  ne  pas  manger  de 
choux  ;  en  janvier  ,  prendre  un  verre  de  vin  pur 
le  matin  ;  en  février  ,  ne  pas  manger  de  bette  ; 
en  mars,  mêler  des  chofes  douces  &  dans  les  boif- 
fons  &  dans  les  alimens;  en  avril,  ne  pas  manger 
de  raiforts  ;  ni-  en  mal  ,  le  poiffon  appelé  poly- 
pus  ;  en  juin,  boire  /de  l’eau  froide  le  matin;  en 
juillet ,  s’abftenir  des  femmes  ;  &  enfin  ,  au  mois 
d’août,  ne  pas  manger  de-  mauve. 

.C’en  eft  affez*  pour  nous  donner  une  idée  de  la 
charlatanerie  de  cés  temps -  là.  0°  trouvera'  dans 
Alexandre  un  antidote  encore  plus  extravagant  pour 
la  même  maladie  ;  lequel  doit  être-pris  auffi  pen¬ 
dant  l’éfpace  de  douze  mois  ,  de  la  manière  fuivante. 
Il  doit  être-donné  en  janvier,  février,  mars  St  avril, 
cinq"  jours  dans  chaque  mois  alternativement;  en 
juillet  ,  août  ,  &  feptembre  ,  un  jour  dans  cha¬ 
cun  ;  dans  oftobre  &  novembre ,  deux  jours  dans 
chacun  ;  &  dans  décembre  ,  quatre  jours  alternati- 
vemement.  Il  y  a  ainfi- trente  fix  dofes  à  prendre 
dans  le  courant  de  l’année.  Le  malade  dffit  en 
même  temps  s’abftenir  de  vin  ,  de  chair  de  porc , 
de  bœuf,  dé  lièvre,  de  choux  ,  de  moutarde,  de 
lait ,  &c.  Alexandre  a  encore  un  autre  remède  con- 
fiftant  dans  trois  cent  foixante  cinq- potions  ;  lef- 
quelles  doivent  être  prifes  de  manière  que  cela, 
emporte  deux  années.. 

Editions  dès  écrits  d’ Aëtius. 

Il  nous  refte  à  indiquer  les  éditions  impriméeî- 
que  nous  avons  de  ce  Médecin. 

Les  écrits  d 'Aëtius  ont  eu  à  peu  près  le  même 
fort  que  ceux  d’Oribafe  ;  car  de  feize  livres  ,  les 
huit  premiers1  feulement  ont .  été  imprimés  en 
grec  ,  Venetiis  ,  apud  Aldum  &  Afidanum  » 
UJ4 -,  in-folio. 
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.  Les  huit  aiittes  font  demeurés  enfevelis  manuf- 
trits  dans  les  bibliothèques;  ils  font  ,  dit-on,  dans 
la  bibliothèque  du  roi  ,  à  Paris  ,  &  dans  la  bi¬ 
bliothèque  de  l'empereur ,  à  Vienne.  On  dit  aufli 

ue  René  Moreau  ,  médecin  de  la  faculté  de 

aris,  mort  en  1659.  ,  en  poffédoit  un  exem¬ 
plaire. 

Deux  médecins  fe  font  occupés  ,  dans  le  feizième 
fiècle  ,  i  traduire  Aétius  eu  latin  ,  Janus  Corna- 
rius ,  &  J.  B.  Montanus  ;  le  œanufcrit  qu’avoit 
Çornarius  n’étoit.  point  complet;  il  traduifit  feu- 
lument  iix  livres  :  Montanus  fit  la  verfion  de  dix 
livres.  Ce  travail  réuni  fut  imprimé  à  Bâle  en 
1535  >  in- fol. 

Cette  édition  étant  épuifée  ,  Çornarius  revit  la 
première  verfion:  l'ouvrage  fut  imprimé  à  Bafle  en 
1541  ,  in-fol. 

On  en  trouve  d’autres  éditions  poftérieures  , 
fevoir  : 

—  Veneüis ,  1J43  ,  in- 8°. 

—  Bafilei e,  ij 4P,  in-fol. 

«—  Lugduni  ,  1549  ,  in-fol. 

—  Lugduni,  1560,  in- 11,  4  vol. 

L’ouvrage  d’ A'étius  forme  une  partie  de  la 
collection  de  Henri  Etienne,  intitulé  :  Medicce 
artis principes.  Paris  ,  1567  ,  in  fol. 

Colomiés  dit  que  Jean  Brodeau  avoit  fait  fur 
les  fîx  premiers  livres  d ’  dëtius  des  notes  qu'Ifaac 
Voflius  poffédoit  manufcrites. 

Hugo  Solerius  ,  ou  Hugo  de  Soleùis ,  a  fait 
fur  les  deux  premiers  livres  des  fcholies  peu  im¬ 
portantes  ,  qui  fe  trouvent  dans  les  deux  éditions 
de  Lyon,  1549  &  ifûo. 

Chrijlop.  Qrifcius ,  ou  de  Horopco ,  médecin 
efpagnol ,  â  fait  des  obfervations  critiques  fur  la 
verfion  latine  de  Çornarius  &  de  Montanus.  Elles  ont 
été  imprimées  fous  ce  titre  : 

Annotationes  in  interprètes  Aëtii,  Montanum  & 
Cornarium. Bafileæ,  1740 , in-f.{M.  Goulin .) 

AFFADISSEMENT  ,  f.  m.  Symptomatologie. 
Dans  l’état  de  fanté  ,  les  fucs  falivaire  ,  gaftrique  , 
biliaire  ,  &_  pancréatique ,  ont  toute  l’énergie  né- 
ceffaire  à  la  digeftion.  Ils  ftimulent  l’eftomac  & 
les inteftins, dont  ils  entretiennent  le  ton  au  degré 
convenable.  Ainfi ,  la  digeftion  fe  fait  complète¬ 
ment  ;  &  il  ne  réfte  point  de  matière  chileufe 
adhérente  aux  parois  de  ces  organes.  Alors  il  n’y 
a  ni  naufée  ,  ni  dégoût ,  ni  pefanteur  d’eftomac  , 
ni  affadiffement  :  l’appétit  eft  bon ,  &  les  alimens 
produifent  une  fenfation  agréable  à  celui  qui  s’en 
nourrit. 

Dans  un  état  contraire ,  les  glandes  qui  fépa- 
rent  les  fucs  digeftifs  ,  ont  perdu  une  partie  de  leur 
reffort.  ,Ces  fluides ,  dépourvus  de  leur  énergie  ,  ne 
ftimulent  point  affez  l’eftornaç  ni  le  tube  inteûinal; 
ffes  reftes  de  dlgeftions  anciennes  y  féjournent ,  parce 
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que  la  force  expultrice  eft  altérée.  Les  fibres 
abreuvées  fe  meuvent  avec  plus  de  difficulté  ; 
l’appétit  eft  languiffant ,  les  glandes  ,  font  en- 

forgées  de  fucs  inertes  &  lents  ;  &  les  nerfs , 
ont  les  papilles  en  font  recouvertes  ,  privés  de 
toute  fenfation  agréable  ,  n’éprouvent  que  de  la 
fadeur  ou  de  Y  affadiffement. 

On  remédie  à  cet  état  par  tout  ce  qui  rend  du 
ton  ,  &  qui  débarraffe  les  glandes  ,  des  fluides  qui 
les  relâchent.  Les  acides  ,  les  amers ,  les  doux  fti- 
mulans  conviennent  :  mais  il  eft  prefque  toujours 
néceffaire  de  donner  quelques  fecouffes  par  un  vo¬ 
mitif.  Ce  cas  eft  un  de' ceux  dans  lefquels  on  dit 
que  l’on  a  ou  qu’il  faut  fondre  des  glaires. 

Il  y  a  un  autre  genre  de  fadeur  ou  A' affadiffe¬ 
ment  nauféabonde  ,  produit  par  l’imagination  ,  lors¬ 
qu'une  perfonne  très-fenfible  fait  ou  entend  le 
récit  de  quelque  événement  accompagné  de  cir- 
conftances  qui  dégoûtent  &  foulèvent  le  cœur. 
(  V.  D.) 

AFFAISSÉ.  Adjefl:.  On  entend  générale¬ 
ment  par  ce  mot  ,  dans  les  maladies  aiguës ,  cet 
état  du  corps  dans  lequel  le  malade ,  étant  abforbé  , 
éprouve  une  proftration  excelfive  des  forces.  L’af- 
faifferoent  fuppofe  toujours  de  l’affoibliffement , 
ce  qui  n’eft  pas  réciproque  ,  un  malade  pouvant 
être  afloibii  fans  être  affaiffé. 

On  fe'fert  auilifort  fouvent  de  ce  mot  pour  défigner 
cette  èfpêce  de  flaccidité  ou  de  relâchement  qu’é¬ 
prouvent  les  parties  folides  ,  lorfque  les  humeurs 
qui  étoient  épanchées  entre  leurs  mailles  ou  dans 
leurs  cavités  ,  &  qui  les  tenoient  diftendues  , 
viennent  à  s’évacuer  tout  à  coup  :  cette  efpèce 
d’affaiffement  a  lieu  dans  les  différentes  hydropi- 
lîes,  lorfque  les  eaux  fe  vident  trop  fùbitement 
par  quelque  caufe  que  ce  foit  ;  l’affaiffement  des 
vaiffeaux  ,  à  1^  fuite  des  hémorragies  abondantes 
&  des  faignéMBrés-copieufes ,  doit  être  rangé  dans 
la  même  chme.  {V.  D.) 

AFFAISSEMENT,  f.  m.  Méd.  Maladie. 
Boerrhaave  diftingue  cinq  efpèces  de  maladies  re¬ 
latives  aux  cavités  rétrécies  ;  &  Y affaiffement  en 
eft  une.  a  II  faut  rapporter  ici ,  dit  ce  grand  mé- 
»  decin,  Yaffaiffement  des  vaiffeaux  ,  produit  par 
»  leur  inanition  ;  ce  qui  détruit  leur  cavité.  N’ou- 
»  blions  pas  ,  ajoute-t-il ,  ce  qui  peut  arriver  à 
»  ceux  qui ,  trop  détendus  par  une  matière  mor- 
»  bifique  ,  fe  vident  tout  â  coup  par  une  trop 
»  grande  évacuation.  Rapportons  encore  ici  la  trop 
»  grande  contraâion  occafionnée  par  l’action  exccfi 
»  five  des  fibres  orbiculaires  »  ;  ce  qui  foudivife 
Y  affaiffement  en  trois  branches  différentes.  Exem¬ 
ple  de  Y  affaiffement  de  la  fécondé  forte.  Si  quel¬ 
qu’un  eft  attaqué  d’une  hydropifie  anafarque  ,  la 
maladie  a  fon  fiége  dans  le  pannicule  adipeux  , 
que  l’eau  épanchée  diftend  au  point  d’augmenter 
le  volume  des  membres  dix  fois  plus  que  dans  l’état 
de  fanté.  Si  dans  cet  état  on  fe  brûle  les  jambes, 
Hh  z 
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ri  s'écoulera  une  grande  quantité  d’eau  qui  étoit  | 
en  ftagnation  ;  cette  eau  s  ceoulant  ,  il  s’enfuivra 
Y  affaiffement  :  les  parties  deviendront  fi  flafques  , 
que  les  parties  du  bas  ventre  en  pourront  contrac¬ 
ter  des  adhérences ,  comme  il  eft  arrivé  quelque¬ 
fois.  Cçt  affaiffement  fuppofe  donc  toujours  dé¬ 
tention.  Voye\  In  fi.  Med.  de  Boerrhaave  en  fran¬ 
çais  ,  &  comment. 

Ane.  EncycLop.  fuppL.  (  V.  D.  )  ' 

Affaissement,  f.  m.  Diminution  fubite 
du  volume,  fbit  de  tout  le  corps  ,  foit  des' parties 
qui  le  compofent.  L’évacuation  des  eaux  dans-  une 
hydropifie  afeite  produit  Y  affaiffement  du  ventre. 
Une  hémorragie  confidérable  produit  Yaffaiffe- 
■  ment  des  vaineaux.  Une  fyncope  eft  fuivie  d’un 
affaiffement  général. 

A ffaiffement  fe  dit  encore  d’une  diminution  des 
forces.  Ce  malade  eft  dans  Y  affaiffement ,  c’eft-à- 
dire,  qu’il  eft  très-foible.  (M.  CAILLE.  ) 

AFFAISSER,  S’AFFAISSER,  y.  neut. 
éprouver  une  diminution  de  forces.  On  dit  d’un 
vieillard  ,  qu’il  s’affaiffe  fous  le  poids  des  ans. 

(  M.  Caille.  ) 

AFFAMÉ  Hygiène.  Celui  qui  eft  tour¬ 
menté  par  la  faim.  Voyez  Faim.  (  M.  Halle.) 

AFFECTER.  Terme  de  Médecine.  Faire 
une  impretlion  fâcheufe  ,  attaquer.  La  goutte 
affecte  les.  articulations.  / 

Ane.  Encyelop.  (  V.  D.) 

AFFECTION,  f.  f.  Signifie  la  même 
chofe  que  maladie.  V  Maladie.  (  M.  Caille.  ) 

Affection  catarrhale.  Vay&t  Catarrhe. 

(  M.  Huzard.  )  - 

Affection  hyfochondriaqüe.  Voyez  Hy- 

FOCHOKDRIACISME.  \M.  CAILLE .  ) 

Affection  hystérique!  V.  Hystéricismë. 

(  M.  Caille.  ) 

Affection  lunatique.  Art  vét.  V.  Fluxion 
fériodique.  (  M.  Huzard.  ) 

Affection  sous  peau.  Art  vétér.  Affection 
Scuscutanée  ,  Gale  maligne  ,  Gale  scus- 
cutanée  ,  Maladie  d’entre  cuir  et  chair  , 

MoRBUS  SUBTERCUTANEUS ,  ScABIES  SUBTERCU- 
TANEA. 

L ’affettion  fous  peau  eft  une  maladie  que  Vé¬ 
gèce  a  décrite  très-fuccinftement  fous  le  nom  de 
fubcercutaneus  mort  us  ;  il  l’a  placée  au  rang  de 
celles  qu’il  appelle  malleus ,  &  elle  eft  la.  troi- 
fième.  Il  vient  fur  le  corps  de  l’animal  qui  en 
eft  affeété ,  des  ulcères  femblables  à  ceux  de  la 
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gale  ,  defquels  il  fuinte  une  humeur^limpide  Ss 
verdâtre  qui  excite  de  vives  démangeaifons  ,  Sc 
oblige  l’animal  à  fe  gratter  fouvent;  ce  qui  rend 
ces  ulcères  durs  &  calleux.  Dans  cette  maladie  t 
aucune  humeur  ne  Bue  par  les  nazeaux  ,  la  res¬ 
piration  eft  libre  ,  l’animal  boit  &  mange  bien , 
peut  vivre  long-temps  ;  &  fi  on  traite  ceux  qui 
en  font  affectés  ,  le  plus  grand  nombre  guérit. 
Plufieurs  petfonnes  ont  confondu  cette  maladie 
avec  la  gale  ,  -parce  qu’elle  a  des  fymptômes  qui 
leur  font  communs  ,  qu’elles  font  longues  à  gué¬ 
rir  l’une  &  l’autre  ,  &  qu’elles  font  également 
contagieufes  ;  mais  Y  affection  fous  peau  prend 
quelquefois  un  caraétère  peftilentiel  qui  la  rend 
beaucoup  plus  dangereufe  que  la  gale,  dont  il  faut 
par  conféquent  la  diftinguer. 

Le  traitement  .dp  cette  maladie  confifte  â  ap¬ 
pliquer  des  fêtons  ou  cautères  à  la  partie  infé¬ 
rieure  de  la  poi:rine  avec  la  racine  de  tithimale 
ou  d’ellébore  ;  ces  cautères  faciliteront  la  fortie 
d’une  grande  quantité  de  férofité  jaunâtre  ou  fafra- 
née.  Ôn  donnera  à  l’animal  le  diapente  dans  le 
vin.  On  mêlera  à  fon  orge  *e  l’ache  v"erte  ,  des 
baies  ou  des  feuilles  de  laurier  &  de  concom¬ 
bre  fauvage  ;  on  lui  fera  boire  de  l’eau  blanche;, 
on  le  tiendra  dans  une  écurie  chaude;  fon  régime 
fera  néanmoins  plutôt  fec  que  vert,  &  on  l’exer— 
cera  beaucoup ,  afin  de  faire  diffiper  ,  par  la  trans¬ 
piration  ,  cette  humeur  délétère 

M.  Vitet  penfe  qu’il  n’y  a  point  de  différence 
entre  cette  maladie  &  la  dartre  pouffée  à  fon  der¬ 
nier  degré.  M.  Poulet  dit  que  quelques  auteurs 
l’ont  nommée  gale  fous-cutanée ,  feabies  fubter- 
cutanea  ,  il  l’appelle  lui  -  même  gale,  maligne  ; 
mais  je  crois  que  ces  auteurs  le  font  trompés  dans 
leurs  conjectures  :  la  defeription  moitié  chroni¬ 
que,  moitié  aiguë  que  Végèce.  fait  de  cette  ma¬ 
ladie  ,  Sc  le  traitement  qu’il  preferit  pour  fa  gué- 
rifon ,  propre  à  pouffer  vivement  du  centre  à  la  cir¬ 
conférence  ,  n’appartiennent  ni.  à  la  defeription , 
ni  au  traitement  des  dartres  &  de  la  gale ,  même 
de  la  gale  épizootique  ,  à  l’exception  feulement 
des  fêtons  &  de  l’eau  blanche  ,  qui  font  des  re¬ 
mèdes  généraux  qui  appartiennent  à  beaucoup  d’au¬ 
tres  maladies. 

Si  les  détails  fuccinfts  qu’on  lit  dans  Végècê 
fur  le  morfus  Jubtercutaneus  ,  &  fur  fon  trai- 
ment ,  nous  font  parvenus  tels  que  cet  auteur  les 
a  écrits  ;  fi  les  copiftes  n’ont  pas  altéré,  tronqué 
ou.  défiguré  fon  texte,  ce  qui  eft  très-préfuma¬ 
ble,  en  beaucoup  d’endroits  de  fon  ouvrage  ;  s’il 
a  cru  devoir  différencier  cette  maladie  de  la  gale, 
â  raifon  du  caraétère  épizootique  &  contagieux 
qu’elle  prend  quelquefois  ;  &  fi  enfin  il  l’a  auffi 
diftingué  du  farcin ,  qu’il  décrit  ailleurs  ,  &  avec 
lequel  elle  paroît  avoir  quelque  réffemblancé ,  on 
doit  croire  qu’elle  étoit  particulière  aux  lieux  oiî 
écrivok  Végèce ,  ou  qu’à  l’exemple  de  plufieurs 
autres  maladies  qu’on  trouve  décrites  dans  les  an¬ 
ciens  auteurs ,  elle  a  dégénéré ,  &  a  difparu  peu  à  peu 
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J’ai  cependant  euTieu  .d’obferver  plufîeurs  fois 
line  maladie  qui  à  beaucoup  de  reffemblailce  avec 
X affection  fous  peau  de  Fégèce  :  je  la  défîgnois 
fous  le  nom  de  farcin  inflammatoire .  Elle  s’an¬ 
nonce  par  des  ulcères  qui  abcèdent  très-vîte;  la 
peau  qui  les  recouvre  tombe  comme  fi  elle  avoit 
été  détruite  par  un  cauftique  ;  &  ces  ulcères  ne 
faurniffent  une  bonne  fuppuration  que  fur  la  fin 
de  la  maladie  ;  la  peau  ,  aux  environs ,  eft  en¬ 
gorgée  ,  œdémateufe  ,  &  cependant  très  -  chaude. 
Les  adouciffans  ,  &  tous  les  remèdes  propres  à 
tempérer  l’acrimonie  des  humeurs  ,  qui  paroifi- 
foient  fi  bien  convenir  dans  ces  cas  ,  ne  produi- 
foient  que  .de  mauvais  effets.  L’ufage  du  fon,  fur- 
tout  ,  multiplioit  les  ulcères ,  en  rendoit  la  fup¬ 
puration  abondante  ,  fétide  ,  &  de  très-mauvaife 
qualité  ;  les  dépuratoires ,  les  aromatiques  à  l’in¬ 
térieur  &  à  l’extérieur;  les  fêtons,  une  nouri- 
ture  fortifiante  accéléroient  au  contraire  la  déter- 
fion  &  la  guérifon  des  ulcères.  Je  n’ai  pas,  au 
furplus  ,  obfervé ,  comme  Végêce ,  que  la  mala¬ 
die  que  je  décris  ait  pris  un  caraétère  peftilentiel 
&  contagieux.  La  différence  des  climats  &  des 
températures  peut  bien  produire  quelques  change- 
mens  à  cet  égard. 

L’affeéüon  fous  peau  reffemble  encore,  par  plu- 
fieurs  fymptômes  &  par  fon  traitement ,  à  urte 
maladie  connue  à  Saint  -  Domingue  fous  le  nom 
de  mal  des  eaux  ,  dont  M.  Gelin  ,  vétérinaire 
distingué  dans  cette  île  ,  m’a  envoyé  la  defcrip- 
tion  Sc  le  traitement  ,  &  dont  je  parlerai  en 
fon  lieu.  Voye\  M  a  l  des  eaux.  ( M.  Hu - 
ZARD.  ) 

Supplément . 

La  fociété  royale-  de  Médecine  a  reçu  un  mé¬ 
moire  en  juillet  1786  ,  fur  une  maladie  qui  paroît 
être  abolument  la  même  que  le  morbus  fubtercu- 
taneus  de  Végèce  :  nous  ne  pouvons  mieux  ter¬ 
miner  cet  article  qu’en  donnant  l’extrait  de  ce  mé¬ 
moire. 

Cette  maladie  commence  par  un  petit  bouton 
à  l’encolure.  Il  en  vient  fucceflivement  fur  tout 
le  corps  :  ces  boutons  paroilfent  fecs  en  cjeflus  , 
mais  ils  renferment  une  eau  féreufe  entre  cuir  & 
ehair.  Une  jument  qui  en  a  été  attaquée  eff  morte 
an  bout  d’un  an  ,  dans  une  maigreur  affreufe,  & 
couverte  de  boutons  ;  les  autres  animaux ,  qui 
en  ont  été.  également  &  fucceflivement  attaqués 
depuis,  font  devenus,  pour  ainfi  dire,  étiques. 

Elle  eft  contagieufe ,  non  feulement  pour  les 
chevaux ,  mais  encore  pour  les  bêtes  à  cornes  qui 
communiquent  avec  eux. 

On  l’a  Combattue  par  des  remèdes  extérieurs  feu¬ 
lement;  on  a  fait  des  friélions  avec  l’huile  de  cade,  de 
chennevi,  l’euphorbe  ,  l’ellebore  ,  les  cantharides  , 
le  foufre  ,  &c.  L’humeur  s’eft  répercutée ,  &  il 
a  paru  des  iflcères  chancreux  dans  la  bouche  des 
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•  animaux.  L’éruption  s’eft  remontrée  à  la  peau  au 
bout  de  quelque  temps  ,  &  les  ulcères  ont  dif- 
paru  ;  mais  on  a  employé  le  même,  traitement , 
l’humeur  s’eft  répercutée  de  nouveau  ,  &  les  ulcè¬ 
res  chancreux  fe  font  remontrés.  Il  eft  furvenu 
aufîi  une  grande  quantité'  de  pous  aux  bêtes  à 
cornes. 

Ou  a  prefcrit  ypour  le  traitement  de  cette  ma¬ 
ladie,  les  bains,  les  lotions  adouciffantes  &  hur 
méfiantes  ,  les  boiffons  de  même  nature  ,  le 
félon ,  les  infufions  aromatiques  ,  les  purgatifs , 
&  enfin  les  préparations  antimoniales.  (  V.  D 
&  H.) 

AFFECTIONS  DE  L’AME.  Hygiène, 

Partie  II.  Chofes  non  naturelles. 

Claffe  VI.  Percepta  ,  perceptions. 

Ordre  II.  Fonctions ,  imprefjîons  qui  dépen¬ 
dent  de  la  fenjibilité. 

On  appelle  affections  de  V ame ,  les  fenlàtions 
que  produit  eu  nous  la  connoiffance  des  objets 
placés  hors  de  nous. 

L’efprit  connoît ,  &  l’ame  fent-,  &  delà  con¬ 
noiffance  de  l’un ,  comme  du  fentimeht  de  l’au¬ 
tre  ,  dérivent  nos  jugemens  Sc  notre  volonté.  Le  ju¬ 
gement  ,  lorfqu’il  provient  de  la  feule  connoiffance  , 
forme. ce  qu’on  appelle  raifon  ;  &  la  volonté ,  née 
du  fentiment ,  conftitue  ce  qu’on  appelle  le  cœur. 
les  fentimens  &  les  volontés  compofent  ce  qu’on 
appelle  communément  les  affections  de  Vame. 

Ainfi ,  ces  affeéfions  peuvent  fe  divifer  en  deux 
ordres.  Les  unes  font  uniquement  ce  fentiment  de 
plaifir  ou  de  peine  que  nous  éprouvons  par  la 
préfence  ou  l’abfencé  des  objets  ou  des  idées  ca¬ 
pables  d’exciter  en  nous  ces  fenfations  ;  les  autres 
font  la  volonté  née  du  fentiment  qui  -nous  attache 
à  ces  objets  à  ces  idées  ,  ou  qui  nous  en  éloi¬ 
gne  ,  félon  que  l’imprelfion  qu’ils  ont  faite  fur 
nous  eft  agréable  ou  pénible.  J’appellerois  volon¬ 
tiers  les  affections  de  ■  fentiment  affections  paf- 
jives  (î  );  &  les  volontés,  affections  actives. 

Les,  affections  paffives  ,  ou  les  fentimens  ,  font 
ou  pénibles  ,  ou  agréables ,  &  produisent  de  même 
.  deux  genres  de  volontés  qu’on  peut  défîgner  par  les 
mots  d  attachement- on  S  éloignement-,  des  fenti¬ 
mens,  qui  ne  feroient  ni  agréables  ni  pénibles ,  pro- 
duiroient  X indifférence. 

Lés  affections  de  pur  fentiment ,  fait  pénibles  , 
foit  agréables ,  font  encore  différentes  ,  félon  qu’elles 
nous  affeétent  avec  plus  ou  moins  de  vivacité.  Et 


(1)  Le  mot  de  payions,  qui  fembleroit ,  par  fon  éty¬ 
mologie  ,  devoir  fe  rapprocher  de.  ce  que  j’appelle  affeâiona 
paffives,  eft  cependant  donné  le  plus  fouvent  à  des  affeâiona 
très-néHves  ;  mais  c’eft  qu’en  général  ce  mot  de  paffions 
eft  réfervé  pour  ces  affections  fortes  dans  letquelles  l’ame 
eft  dans  un  état  violen  t ,  dans  une  véritable  fouffrance^ 
quand  même  cet  état  feroit  caufé  par  le  plaifir. 
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elles  fe  divifent  -en  affections  vives  Si  en  affec¬ 
tions  lentes  ou'  douces.  Les  affections  vives  font 
relies  qui  nous  émeuvent  fortement  ;  les  affections 
lentes  ou  douces  font  celles  qui  ,  moins  pénibles 
ou  moins  agréables  en  apparence  ,  mais  non  moins 
importantes  relativement  à  leur  influence  fur  l’éco¬ 
nomie  animale,  femblent  plutôt  dépendre  d’une 
efpèce  d’habitude  entretenue  par  la  continuité  des 
mêmes  impreffions  ;  telles  font  la  gaîté  &  la  trif- 
teffe.  La  dénomination,  de  douces  convient  aux 
affections  agréables  ,  &  celle  "de  lentes  aux 
affections  pénibles.  A  cette  divifion  des  fenti- 
mens  répond  une  pareille  divifion  des  volontés  , 
&  je  les  diftinguerai  en  violentes  Sc  en  tran¬ 
quilles. 

Un  autre  objet  digne  de  l’étude  du  phyficien  , 
comme,  du  philofophe  ,  eft  ce  genre  A’ affection 
horriblement  gênante  que  produiient  lés  obftacles 
qui  s’oppofent  au  développement  d’une  "paflïon 
violente ,  foit  qu’elle  foit  l’effet  d’un  effort  cou¬ 
rageux  de  l’homme  fur  lui-même  ,  foit  qu’elle  ré- 
fulte  d’une  contradiction  étrangère  qui  tient  la 
volonté  enchaînée  fans  la  détruire.  Cette  contrainte 
a  plus  fouvent  lieu  à  l’égard  des  volontés ,  quoi¬ 
que  fouvent.aulli l’on  contraigne  fes  fentimens  en  les 
empêchant  de  paroître.  Ainfi  ,  l’on  pourroit  encore 
divifer  toutes  les  affections  de  V ame  en  affec¬ 
tions  libres  &  en  affections  contraintes. 

Mais  une  des  plus  importantes  confidérations 
pour  un  médecin  ,  eft  celle  du  paffage  d'une  affec¬ 
tion  à  une  autre  :  ce  paffage  tantôt  (è  fait  par 
degrés  fucceffifs ,  &  alors  il  trouble  moins  celui 
qui  éprouve  ces  changemens  ;  tantôt  il  fe  fait  rapi¬ 
dement  &  comme  par  furprife  ,  foit  que  l’homme 
paffe  de  la  tranquillité  ou  de  l’indifférence  à  un 
état  violent ,  foit  qu’il  paffe  d’une  affection  vio¬ 
lente  à  une  autre  affeiiion  auflî  violente,  mais 
oppofée  ;  comme  cette  femme  ,  qui  ^voyant  contre 
fon  attente  revenir  fon  fils  de  la  fame^fe  défaite  de 
Cannes ,  paffe  dans  un  inftant  de  la  douleur  la  plus 
affreufe  à  line  joie  aufii  exceflive  qu’inattendue  ,  & 
périt  fur  le  champ. 

On  pourroit  encore  confidérer  les  affections  de 
T ame  dans  leurs  différentes  combinaifons  ;  &  nous 
verrions  alors  des  affections  fimples  qui  ne  font 
produites  que  par  un  feul  fentiment ,  &  des  affec¬ 
tions  compofées ,  produites  par  la  réunion  de  plu— 
fleurs  :  telle  eft  la  jaloufie  ,  non  pas  celle  que 
produit  l’amour  ,  mais  cette  paflion  des  petites 
âmes ,  qui  réunit ,  &  l’envie  baffe  de  pofféder  un 
objet  dont  jouit  un  autre ,  &  la  haine  injufte  contre 
celui  qui  le  poffède. 

Ainfi  l’on  peut  réunir  toutes  les  affections  de 
Vame  fous  cet  ordre  de  divifions. 

I.  Affections  de  sentiment.  i°.  Agréables  on 
pénibles  ;  z°.  vives,  ou  douces,  ou  lentes  ;  30. 
libres  ou  contraintes  ;  40.  fimples  ou  compofées  ; 
5°.  Les  paffages  fubits  pu  fucceffifs  d’un  fenti- 
ment  à  un  autre. 
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II.  Affections  de  volonté.  1°.  D’attache¬ 
ment  ou  d’ éloignement  ;  i°.  violentes  ou  tran¬ 
quilles  ;  30.  libres  ou  contraintes  ;  40.  fimples 
ou  compofées  ;  5  °.  paffages  fubits  ou  Jucceffifs 
d’une  volonté  à  une  autre.  Je  ne  réunis  pas  ici 
le  tableau  des  différentes  affections  de  Came  fous 
le  titre  de  divifion  qui  leur  convient  ;  i°.  à  caufe 
de  la  longueur  de  ce  travail  ;  z°.  parce  qu’il  en- 
traîneroit  des  difcuilions  qui  feront  mieux  pla¬ 
cées  à  l’article  même  de  chaque  affection  en  par¬ 
ticulier.  f 

Toutes  les  divifions  que  je  viens  d’établir  dans 
l’étude  des  affections  de  Vame  ,  font  prifes  de  leur 
nature  même.  Nous.pourrions  én  chercher  d’autres 
dans  les  différens  êtres  qui  en  font  ou  la  caufe  ou 
l’objet.  Et  ces  objets  font,  l°.  l’homnif  lui-même  ; 
z°.  les  êtres  qui  lui  font  étrangers  ;  30.  les  rap¬ 
ports  qui  exiftent  entre  iui  8c  ces  êtres,  comme 
leur  poffeflion,  leur  jouiffance  ,.quel  que  foit  l’or¬ 
gane  par  lequel  cette  jouiffance  lui  parvient.  Mais 
cet  ordre  de  divifion ,  qui  n’eft  que  fecoudaîre , 
offre  des  détails  qui  appartiennent  plus  à  un  traité; 
de  morale  qu’à  un  traité  de  Médecine.  En  effet , 
qu’on  fuive  l’orgueilleux  ,  l’ambitieux  ,  l’avare, 
l’homme  fenfuel,  le  voluptueux  dans  toutes  les 
pofitions  qui  partagent  fa  vie ,  quel  que  foit  l’objet 
de  fa  fenfibilité  ou  de  fon  attachement,  fes  affec¬ 
tions  feront  toujours  la  joie  ou  la  trifteffe  ,  l’a¬ 
mour  ou  la  haine  ,  les  regrets  ou  les  défirs  ,  la 
fatisfadion  ou  l’inquiétude,  l’efpérance  ou  la  crainte, 
l’attente ,  l’impatience  ,  l’envie  ,  la  jaloufie ,  la 
colère  ,  &  la  fureur. 

Si  maintenant  nous  recherchons  l’effet  phyfique 
de  ces  affections  fur  le  corps  humain ,  fans  entrer 
dans  lés  détails  propres  à  chaque  efpèce  S  affec¬ 
tion  ,  ce  que  je  réferve  pour  l’article  deftiné  à 
chacune  d’elles,  nous  verrons ,  en-nous  en  tenaut . 
aux  généralités ,  que  l’effet  de  toutes  eft  plus  ou 
moins  le  fpafme.  En  effet ,  fi  nous  jetons  les  yeux 
fur  des  perfonnes  agitées  par  des  pallions  vives  & 
fubites  ,  tantôt  c’éft  une  accélération  violente  qui' 
pouffe  avec  force  le  fang  vers  la  face,  la  rougit 
&  l’enflamme  ,  comme  dans  la  colère;  le  pouls 
eft  grand  ,  fort ,  développé ,  fréquent  :  tantôt  c’eft 
un  refferrement  fubit ,  qui  reporte  le  fang  vers  le 
centre;  le  vifage  pâlit ,  les  mains  tremblent,  les 
jambes  fe  dérobent  fous  le  corps  ,  le  pouls  eft  pe¬ 
tit  ,  ferré  ,  fréquent ,  irrégulier  ;  à  ces  caradères 
on  reconnoît  la  frayeur.  Une  joie  exceflive  accé¬ 
lère  la  circulation ,  mais  par  fecouffes  ,  &  s’ex¬ 
prime  fouvent  par  des  fanglots  ,  de  même  que  le 
chagrin  violent  ;  &  'le  plaifir  même  a  fes  dou¬ 
leurs.  Mais  qui  pourroit  décrire  ,  dans  ces  vives 
affections,  l’état  de  la  face  &  les  mouvemens  élo- 
quens  de  tous  les  mufcles  qui  la  compofent?  Voyez 
au  contraire  les  affections  douces  &  paifibles , 
comme  la  gaieté  &  la  joie  modérée  ;  elles  accé¬ 
lèrent  la  circulation  ,  mais  c’eft  par  un  mouvement 
doux  ,  égal ,  &  facile  :  &  fans  cette  accélération , 
qui  ne  porté  aucun  trouble  dans  les  fondions,  à 
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-peine  reconnoftroit-on  les  traces  du  fpafme ,  fï  cë- 
ï  pendant  l’on  peut  appeler  fpafme  ce  qui  me  dé- 
j/ttruit  ni  l’égalité ,  ni  l’équilibre.  Mais  dans  les 
^■affeclions  lentes  ,  comme  la  trifteffe  ,  le  chagrin 
.  Soient  ,  la  mélancolie  morale  ,  c’eft  l’abattement 
-du  corps ,  le  pouls  ferré  ,  quelquefois  lent ,  quel- 
-  'quefois  fréquent  ,  mais  toujours  inégal  &  pe¬ 
tit.,' qui  fe  joint  à  un  fpafme  fourd,  mais  -habituel , 
à  une  fenfibilité  exceffive  ,  à  des  foubrefauts  plus 
ou  moins  répétés  ,  qui  rapprochent  ces  affeclions 
des  maladies  que  nous'  délïgnons  fous  le  nom  de 
malignes.  Le  cœur  efi  ferré ,  dit-on  ordinairement , 

&  tout,  à  l’extérieur  ,  annonce  ce  fentiment  iu- 
terne  ,  &  confirme  l’exa&itude  de  l’expreffion  qu’on 
lui  donne. 

Qu’on  voie  enfuite  ces  affections  long  -  temps 
renfermées  &  retenues  ,  où  le  fpafme  fembie  com¬ 
battre  le  fpafme,  8c  qu’on  les  compare  avec  celles  où 
l’homme  en  liberté  fe  livre  à  tous  fesffentimens  :  qu’on 
voie  une  perfonnne  affligée  par  une  perte  cruelle  , 
obligée  de  cacher  le  trait  qui  l’a  bleffée  ,  fouvent 
même  de  feindre  un  fentiment  contraire;  &  qu’on 
la  fuive  enfuite  dans  ces  inomens  ,  où  ,  libre  de 
s’exprimer  ,  elle  exhale  fa  peine  par  des  plaintes  , 
des  paroles,  &  des  pleurs  ,  &  où  la  douleur ,  cef- 
fant  d’être  contrainte  ,  fembie  mêlée  d’une  forte  de 
volupté,  l’on  connoîtra  pour  lors  quelle  gêne  & 
quelle  altération  doit  éprouver  le  corps  dans 
les  affections  que  j’ai  défïgnées  fous  le  nom  de 
contraintes.  Et  fi  l’on  réfléchit  aux  effets  divers  & 
fouvent  oppofés  du  fpafme ,  on  fenfira  ,  par  l’exem¬ 
ple  des  affections  de  l’ame ,  mieux  que  par  tout 
autre ,  la  .vérité  d’une  diftinéüon  bien  importante 
que  M.  Ferrein ,  dans  fes  cours  ,  appliquoit  aux 
maladies- inflammatoires  &  aux  maladies  mali¬ 
gnes  :  il  diftinguoit  le  fpafme  confidéré  dans  les 
vai  fléaux ,  en  fpafme  des  troncs  &  fpafme  des  ca¬ 
pillaires.  Le  premier ,  accélérant  la  circulation  , 

&  portant  vivement  le  fang  vers  la  circonférence , 
agraudifloit  ,  développoit  le  pouls  ,  &  caraâéri- 
foitles  inflammatoires;,  la  plupart  des  affections 
violentes  ‘  partagent  ces  fÿmptomès  ;  le  fécond  , 
gênant  au  contraire  le  cours  du  fang,  ferrait  le-fj 
pouls  ,  le  rendoit  même  quelquefois  lent  ,  tou- 
,  jours  petit  ,  dur  pac  conflriction  ,  concentré  ,  ir¬ 
régulier  ,  &  caraftérifoit  les  maladies  malignes. 

Q  ioi  de  plus  analogue  à  ces  maladies  ,  que  l’état 
d’un  homme  dévoré  de  chagrin  ,  miné  ■  par.la  mé¬ 
lancolie  !  &  la  jaloufie  des  enfans  n’eft-elle  pas 
une  vraie  fièvre  maligne ,  qui  les  conduit  au  tom¬ 
beau  ? 

Qu  "après  cela  l’on  fuive  un  autre  cara&ère  des 
aj fictions  de  l’ame,  celui  que  lui  donnent  les 
Parties  fur  lefqueiles  elles  fe  peignent  ,  fur  lef- 
flu elles  leur  effet  fe  porte  d’une  manière  particu¬ 
lière.  Pourquoi  le  chagrin  aff< éte-t-il  le  coeur 
de  préférence ,  ainfî  que  la  crainte  &  la  joie  ,  de 
maniéré  à-y  caufer  des  palpitations  ,  &r  fouvent  à 
y  produire  des  polypes  ?  Pourquoi  ces  affeclions 
?giffeni-elles  aufti  d’une  manière  fingulière  fur  le  dia- 
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phragffle,  fur  lesyeux,  fur  le  larynx, pour  produire  les 
pleurs  5c  les  fanglots  ;  Pourquoi  la  colère  va- 1- elfe 
fe  peindre  ,  plus  que  toutes  les  autres,  fur  la  face  ? 
Pourquoi  chacun  des  mufcles  du  vifage  femble-t-il 
marqué  pour  telle  &  telle  paffion  ?  Mais  craignons  de 
nous  égarer  en  voulant  pénétrer  trop  avant  dans  les 
fecrets  de  la  nature  ;  &  voyons  feulement  que  tous 
les  effets  des  affections  de  l’ame  font  également  ca- 
raétérifés  par  le  fpafme. 

Il  ne  luffit  pas  au  -médecin  d’avoir  examiné  les 
affeclions  de  l’ame  en  général  dans  leur  nature 
8c  dans  leurs  effets  ,  il  doit  chercher  à  préferver 
l’homme  de  leurs  fâcheufes  influences ,  ou  à  les 
faire  fervir  à  fon  utilité.  Il  n’y  a  que  les  affec¬ 
tions  modérées  qui  foient  exemptes  de  danger; 
encore  faut-il  qu’elles  ne  foient  pas  trop  long¬ 
temps  prolongées ,  fur-tout  fi  elfes  font  du  genre 
des  affections  pénibles.  Et  de  toutes  ,  il  n’y  a  de 
physiquement  utile  à  l’homme  que  la  gaieté  douce 
&  tranquille  :  c’eft  donc  vers  celles-là  qu’il  faut  cher¬ 
cher  à  ramener  toutes  les  autres.  Mais  qu’on  évite 
pour  cela  les  paffages  rapides  ,  fes  changemens 
fubits  ,  la  contrainte ,  &  la  contradiction.  La  joie 
n’eft  pas  1e  remède  de  la  douleur ,  ni  l’amour  celui- 
de  la  haîne  ;  pour  modérer  fes  partions  vives  , 
il  faut  commencer  ■  par  paraître  les  partager  ;  en 
fes  partageant ,  on  fes  diminue  ;  en  les  diminuant , 
on  parvient  à  fes  éteindre  :  mais  jè  renvoie  les  dé¬ 
tails  aux  articles  où  chaqué  affection  pourra  être 
traitée  plus  particulièrement.  Ce_  a u i^ con vi e n ^ ^da¬ 
vantage  â  ün  article  gênerai ,  -ce  lonî  les  preier- 
vatifs;ils  eonfiftent  dans  une  morale  faine  &  jufte. 
Qu’on  apprenne  donc  de  bonne  heure  à  l’homme 
à  ne  fe  former  que  des  idées  exactes  ,  à  ne  /en- 
tir  qu’autant  qu’il  convient  ,  à  ne  vouloir  qu’au- 
tant  qn’il  faut;  &  pour  y  parvenir  ,  qu’on  l’habi¬ 
tue  à  n’attribuer  à  chaque,  chofe  que  la  valeur  qui 
lui  eft  due;  à  fe  mettre: ffii-rhême  ,  ainfi  que  les 
chofes  qui  l’environnent  ,  8c  les  rapports  qui  le 
lient  à  toutes  ces  chofes ,  à  la  place  &  dans  les 
proportions  convenables;  Alors  1  ’efprit  éclairera 
l’ame  ,  la  éonnoiffance  modére'ra.je  fentinient ■ , 
1e  jugement  dirigera  la  volonté  1e  cœur  fera 
réglé  par  la  raifon.  ( M .  H  ALLÉGÉ ^  % 

Aïfectioss  de  l’ame. 
entend  par  paffions  de  Tarne  les  différente^a^êt;- 
tions  qu’elle  éprouve,  félon  les  divers  objets  qui 
fe  préfentent  aux  fens. 

Peu  de  médecins  ont  confidéré  jufqu’à  préfent 
fes  partions  de  l’ame  comme  une  étude  de  leur  art. 
tous  ont  obfervé  qu’elles  étoient  la  caufe  de  plu¬ 
fieurs;  maladies  ,  &  même  de  la  mort  ;  mais  rare¬ 
ment  ils  fe  font  occupés  à  examiner  &  à  fcruter 
avec  attention  la  caufe  de  ces  partions.  Si  je 
traitois  cette  matière  avec  l’étendue  qu’elle  mé¬ 
rite  ,  il  faudrait  fortir  dès  bornes  de  la  Médecine. 
Je  confidérerai  donc  fes  partions  de  l’ame  comme 
étant  la  caufe  de  plufieurs  infirmités  ,  &  même  de 
plufieurs  maladies  ;  ce*  qui  appartient  effentielle- 
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ment  à  la  Pathologie  :  &  quoique  ce  ne  foit  pas 
ici  le  lieu ,  je  ne  laifferai  pas  cependant  de  trai¬ 
ter  en  général ,  &  avec  une  certaine  étendue  ,  de 
la  caufe  des  pallions  de  Famé  ;  ce  qui  eft  autant 
du  reflort  du  théologien  &  du  jurifconfulte ,  que- 
du  médecin  praticien  &  thérapeutique. 

Toutes  les  nations  civilifées  conviennent  que 
l’homme  eft  compofé  de  deux  fiibftances  différentes , 
de  l’ame  &  du,  corps.  Toutes  ont  obfervé  que 
Fhomme  étoît  capable  de  concevoir  ,  de  juger ,  j 
de  raifonner  ;  aâions  différentes  des  corporelles , 
qui  fe  réduifent  aux  fenfations  &  au  mouvement. 
Les  philofophes  &  les  légillateurs  fe  font  particu¬ 
lièrement  occupés  à  prévenir  ou  détruire  les  défor- 
dres  moraux  de  l’humanité ,  &  les  médecins  ont 
cherché  à  remédier  aux  maux  phyfiques  dont  elle 
eft  la  victime.  11  paroît  que  toutes  les  religions 
des  gentils  ont  pris  naiffance  dans  l’égypte.  Elles 
ne  eonfiftoient  que  dans  l’obligation  où  les  peu¬ 
ples  étoient  de  fe  trouver  à  certains  allés  pu¬ 
blics  de  fêtes  pour  lefquelles  on  avoit  inftitué  des 
jeux  ,  des  divertiffemens  ,  &  des  repas  :  les  légis¬ 
lateurs  avoient  eu  pour  but ,  dans  ces  inftitutions  , 
d’accoutumer  le  peuple  à  vivre  en  fociéré  &  en 
bonne'  intelligence.  Les  philofophes  alors  profi- 
toiefif  de  ces  affemblées  générales ,  pour  régler 
les  mœurs  par  leurs  inftruâions  publiques  ,  lur- 
tout  depuis  l’époque  où  Socrate ,  en  inftruifànt  les 
hommes  ,  leur  eut  rendu  la  vertu  aimable  ,  & 
leur  eut  montré  le  bonheur  dans  Faccompliffe- 
ment  de  leurs  devoirs.  Les  légillateurs ,  en  infti- 
tuant  des  loix  pénales ,  prévinrent  une  partie  des 
maux  que  produifoient  les  pallions  défordonnées  ;  ils 
n’enfeignoient .  pas ,  ils  ne  perfuadoient  pas  par 
des  difeours ,  mais  punilfoient  les  actions  qui  trou- 
bloient  l’ordre  de  la  fociété.  Le  châtiment  im- 
primoit  la  terreur  ,  &  retenoit  dans  le  devoir  ceux 
qui  ,  fans  ce  frein  ,  auroient  donné  carrière  â 
leurs  pallions  déréglées  :  de  là  l’origine  de  nos 
tribunaux. 

Dans  le  temps  de  l’introduûion  du  chriftianifme , 
les  apôtres  &  les  faints  pères  autorisèrent ,  par 
la  religion  chrétienne  ,  les  principes  de  la  morale 
des  philofophes  grecs  ;  mais  comme  ils  étbient 
beaucoup  plus  inftruits ,  ils  affujettirent  la  raifon 
à  la  religion.  Ses  dogmes  &  leurs  confeils  ,  en 
réglant  les  pallions  ,  furent  également  utiles  à 
la  fanté  de  Fhomme  &  à  l’harmonie  de  la  fociété. 
Ce  fut  l’époque  où  les  médecins  ,  qui  jufqu’alors 
avoient  tous  été  philofophes ,  cefsèrent  de  s’occu¬ 
per  de  la  morale  de  l’homme. 

Pythagore  ,  Déinocrite  ,  &  Empédocles  ont  été 
en  même  temps  philofophes  &  médecins  :  en  mé¬ 
ditant  &  en  enfeignant  comment  on  pouvoit  con- 
ferver  le  corps  fain  &  libre  de  maladies  &  d'in¬ 
firmités,  ils  donnèrent  des  loix  pour  régler  les 
pallions  de  l’ame.  On  fait  que  la  diète  pytha- 
gorique  &  la  philofophie  de  cette  fefte  conlïf- 
Éoîent  en  grande  partie  dans  la  médecine  connue 
fous  le  nom  d’hygiène.  Tous  les  médecins  payens , 
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jufqu’à  Galien ,  ont  obfervé  &  pratiqué  ,  auprès 
de  leurs  malades ,  cette  partie  de  la  Médecine  qui 
contenoit  en  même  temps  la  manière  de  régler 
les  pallions  :  mais  lorfque  les  médecins  chrétiens 
virent  que  les  théologiens  s’étoient  excluliveinent 
empares  de  cette  partie ,  bientôt  ils  la  leur  aban¬ 
donnèrent. 

En  démontrant  les  effets  &  les  caufes  des  paf- 
fions  de  l’arae  ,  je  ne  chercherai  1’ori.gine  des  caufes 
que  par  l’obfervation  ;  je  détaillerai  tous  les  mous 
-vemens  qu’elles  produifent  :  je  n’examinerai  pas 
de  quelle  manière  l’ame  ,  étant  fpiritaielle ,  peut 
mouvoir  notre  corps,  ni  pourquoi  le  corps,  di- 
verfement  affeûé  y-  peut  déterminer  l’ame ,  qui  eft 
raifimnable  ,  ?  penfer ,  à  réfléchir  ,  à  vouloir ,  i 
aimer ,  à  haïr  ;  je  me  contenterai  d’indiquer  les 
rapports  de  ces  deux  fabftances  ,  diftinétes  l’une 
de  l’autre  par  leur  nature  ,  mais  qui  font  liées 
entre  elles  de  manière  qu’il  eft  impofiîble  à 
Fhomme  de  le  comprendre  (i'. 

Les  effets  de  cette  union  inexprimable  fe  prou¬ 
vent  tous  les  jours.  Qu’un  homme  tranquille  ,  jouif- 
fant  de  la  meilleure  fanté ,  foit  infulté  par  quel¬ 
ques  paroles  injurieufts  ,  tout  fon  corps  s’altère 
dans  l’inftant  ,  fon  efprit  fort  de  fon  état  de  tran- 
quilité  ,  ce  que  Fon  aperçoit  par  fa  phyfiono- 
mie ,  par  les  mouvemens  défordonnés  de  tous  fes 
membres  ;  il  tremble  ,  il  écume  ;  fon  cœur  pal¬ 
pite  ;  fon  pouls  eft  convulfif  ,  irrégulier;  l’efto- 
mac  ne  digère  plus ,  toutes  les  fecrétions  font  dé¬ 
rangées  :  cet  état  s’appelle  maladie ,  &  nous  dé¬ 
montre  que  l’efpsit  a  un  pouvoir  affez  grand  fur  le 
corps  pour  l’altérer ,  le  rendre  malade  ,  &  quel¬ 
quefois  pour  lui  ôter  la  vie. 

Tous  les  hommes  fenfés  ont  obfervé  que  la 
faim  , -qu’une  nourriture  immodérée  ,  que  î’ufage 
du  vin  Sc  des  liqueurs  fpiritueufes  ,  que  les  va¬ 
riations  de  l’air  produifent  des  changemens  fur  les 
opérations  de  l’efprit ,  quoique  le  corps  ne  foit 
pas  malade.  Tous  ont  obfervé  la  variété  &  la  bi¬ 
zarrerie  des  déijrs  des  femmes  groffes  ,  &  cp’une 
très-vive  douleur  abat  Fefprit  au  point  qu’il  n’a 
plus  la  force  de  penfer  avec  tranquilité  à  d’au¬ 
tres  objets  qu’a  celui  qui  l’afflige  ;  que,  cette  dou¬ 
leur  continuant  &  augmentant  ,  Fefprit  n’eft  plus 
capable  d’aucune  réflexion  ;  qu’il  extravague  ,  & 
tombe  en  délire  ,  comme  s’il  n’avoit  jamais  exifté: 
ue  dirai  -  je  des  effets  de  l’atrabïle  ,  du  virus 
e  la  rage  ,  de  ceux  de  l’opium ,  du  fttarao- 
nium,  de  la  ciguë  aquatique  ?  Qui  ignore  àcom- 


(  i  )  Hos  ternies  nexus  objeuraque  vlncula  queedam , 
Dctegerc,  &  reram  myjîeria  paniere  fruftra 
Tentant  mortale  genus  ,  noflrce  abdita  menti  : 

Hac  anima  compago  latet  femperque  latebit 
Jamque  ruimt  celebrata  diù  fyfiemata ,  nabis 
Unie  a  tant  arum  manet  ignorantia  rerum. 

Vide  poema  Steph.  Lud.  Geoff.  de  higicne  lib.  7  ,  v. }}. 

bien 


A  F  F 

bien  de  troubles  ,  de  changemens ,  d’agitations , 
eft  fujette  notre  fubftance  intelligente  ? 

D’après  cela  ,  il  eft  clair  que  perfonne  ne  peut 
nier  le  pouvoir  de  l’efprit  fur  le  corps  ,  &  du 
corps  fur  Fefprit  :  nous  allons  encore  pbferver  les 
propriétés  '  de  ces  deux  ,  fubftances ,  rstmies  ,  l’une 
obéiffant  à  l’autre  avec  un  tel  accord ,  que  toutes 
leurs  actions  tendent  à  leur  Jconfervation  récipro¬ 
que;  ce  qui  eft  l’état  de  fantéi 

i°.  Nous  avons  la  faculté  de  juger,  des  objets 
par  les  fens ,  qui  font  au  nombre  de  cinq.  Cepen¬ 
dant  plufieurs  phifîologiftes  mettent  au  nombre 
des  fens  la  faim  &  la  foif,  &  ce  fentiment  in¬ 
quiet  qui  nous  excite  à  nous  reproduire.  Ce  fen- 
timent  exifte  dans  le  fenforium  commune  ,  dans 
lequel  il  eft.  imprimé  de  manière  qu’on  eft  per- 
fuadé  de  l’exiftence  de  l’objet',  de  fa  diftance  ,•  de 
fa  couleur  ,  &  de  fes  autres  propriétés. 

i°.  Nous  avons  le  pouvoir  de  conférver  dans  le 
fenforium  commune  ,  ou  le  principe  de  tous  les 
nerfs ,  les  idées  ou  impreflïons  faites  par  les  feris. 
Lorfque  nous  parlons  ,  que  nous  difcourons  ,  que 
nous  traitons  de  ces  impreflïons  confervées  ,  cette 
faculté,  cette  puiffance  de  retenir  les  idées  que 
nous  nous  fouîmes  formées  des  chofes ,  &  de  pou¬ 
voir  nous  les  repréfenter  au  befoin ,  s’appelle  la. 
mémoire.  On  fait  que  différentes  maladies  la 
diminuent  >  &  Fanéantiflent  quelquefois  totale¬ 
ment  (  i  ). 


(  i)  Dans  un  enfant  de  huit  ans  ,  la  mémoire  étoit 
tellement  le  jouet  des  vitiflîtudes  de  l’air  ,  que  pendant 
les  grande:  chaleurs  de  l’été  ,  il  oublioitprèfque  entièrement 
t-out  ce  qu’il  avoir  appris;  !e  retour  de  la  fraîcheur  pen¬ 
dant  deux  ou  trois  jours ,  lui  rendoic  au  contraire  toute 
fa  mémoite.  Feyej  hiftoire  de  l’académie  des  fçiences , 
1704,  n°.  2,  &  1705  ,  n°.  14. 

Voyez  aufli  ce  que  dit  Hippocrate  fur  l’influence  des 
faifons ,  des  variations  du  temps ,  dans  le  traité  de  aire  , 
equis  &  locis. 

Hermogènes  de  Tarfe,  qui  vivoîc  à  la  fin  du  fécond 
fiède  de  l’églife  ,  après  avoir  enfeigné  la  rhétorique  à 
quinze  ans,  &  avoir  compofé  à  dix-huit  plufieurs  ou¬ 
vrages,  oublia  tout  ce  qu’il  favoit-  i  vingt -quatre.  On 
trouva,  à  l’ouvertüre  de  fort  cadavre,  le  cœur  velu  &  d’une 
grandeur  prodigieufe. 

Après  une  attaque  d’apoplexie  ,  une  femme  de  condition 
perdit  la  parole  pour  toute  autre  chofe  que  pour  réciter,  fans 
héfiter,  le  pater ,  l’ave  &  le  credo ;  du  refte  elle  avoir  la 
mémoire  bonne  ~Sc  lejugement  très-fain. 

A  la  fuite  d’une  attaque  d’apoplexie,  un  homme  d’efprit 
oublia  à  ton  réveil  jufqu’à  fon  nom. 

M.  Pia,  célèbre  profefleur  «l’éloquence  de  l’univerfiré , 
fut  obligé,  à  la  fuite  d’une  fe/nblable  maladie,  d’appren¬ 
dre  à  lire ,  à  é,crire ,  8c  fe  remettre  aux  premiers  élémens  ' 
de  Ja  langue  jaune.  Il  eft  vrai  qu’au  bout  de  fix  mois 
il  avoir  -recouvré  tout  ce  qu’il  avoic  fu.  Les  médecins  ont 
obfervé  qu’il  n’y  a  prefque  aucun  malade  frappé  d’apo¬ 
plexie,  qui  en  réchappe  ,  .fans  avoir  fait  quelque  pence,  du 
côc.é  de  la  mémoire.  J’ai  vu  un  jeune  homme  qui  ou- 
tiioit  tput  ce  qu’il  ravoir,  dans  des  accès  de  migraine  dont 
il  étoit  tourmenté. 

Voyez  aufli  eflais  de  Montaigne,  1.  z ,  ch.  13  ;  Valère 
MÉDEcuiS-  Tome  I. 
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30.  Nous  avons  la  faculté  d’apercevoir  chaque 
objet  de  trois  .manières  différentes  ,  d’une  manière 
agréable ,  défagréable  ,  ou  indifférente.  Je  mets 
la  main  dans  l’eau  froide  ;  je  fuis  obligé  de  la 
retirer ,  parce  que  cette  fenfation.ne  m’eft  pas  agréai 
ble.  Je  mets  au  contraire  ma  main  froide  dans  l’eau 
tiède;  la  chaleur  que  j’éprouve  m’engage  àl’y  laiffer 
plus  long-temps ,  parce  que  cette  fenfation  m’eft 
agréable.  J’examine  un  globe  de  métal ,  je  confi- 
dère  les  propriétés  &  l’aptitude. qu’il  a,  par  fa 
forme,  à  être  mis. en  mouvement.  Cette  idée  ne 
m’eft  ni  agréable  ni.  défagréable  ,  &  fixe  rranquil- 
lement  mon  attention.  Que  Fon  .confîdèré  par  oc- 
cafion  la  lignification  ou  l’étymologie  d’une  pa¬ 
role  injurieule  ,  l’idée  qu’elle  produit  ne  caufe  ni 
peine  ni  chagrin;  mais  fi  quelqu’un  vient  à  nous 
apoftropher  de  ce  même  mot  injurieux  qui  nous 
étoit  indifférent ,  en .  recherchant  £bn  étymologie  , 
il  excite  en  nous  une  idée  qui  nous  chagrine  &  nous 
tourmente. 

40.  Tant  que  le  corps  &  la.puiffance  de  l’ame, 
qu’on  appelle  volonté  ,  font  dans  une  union  par¬ 
faite  ,  ces  deux  fubftances  fe  meuvent  en  même 
temps.  Je  veux  mouvoir  le  pouce  pour  fermer  la 
main ,  je  le  remue  ;  je  veux  mouvoir  toute  la 
main,  en  un  inftant  elle  eft  ouverte.  J’arrive  ,  avec 
befoin  de  boire  ,  auprès  d’une  fontaine;  ma  vo¬ 
lonté  condefcend  à  mouvoir  les  mufcles  de  la  dé¬ 
glutition. 

;  Mais  outre  ces  mouvemens  réguliers  ,  & 
qui  dépendent  de  la  volonté  ,  nous  en  faifons 
d’autres  involontairement.  Un  enfant  voit  un  fruit 
dans  les  mains  de  fa  mère  ;  il  lui  plaît  :  dans 
l’inftant  il  commence  à  mouvoir  tous  fes  muf¬ 
cles  ,  il  étend  fes  bras  &  fes  mains  fi  à  propos  , 
qu’il  le  faifît  comme  fercit  le  plus  habile  ana- 
tomifte.  Cette  aétion  de  vouloir,  ou  de  ne  vouloir 
pas  ,  produit  ces  mouvemens  qui  n’exiftoient  pas 
auparavant,  fans  connoiffancé  de  la  part  de  l’enfant , 
ni  aucune  autre  réflexion  que  l’attrait  de  ce  qui  lui 
fait  plaifir. 

6°.  Nous  avons  la  faculté  d’éprouver  toutes  les 
fenfations  agréables  ou  défagréables  ;  elles  font  pro¬ 
duites  non  feulement  par  des  objets  immédiats, 
mais  aufli  par  les  impreflïons  gravées  dans  le  fen¬ 
forium  commune  ,  ou  le  fiége  des  fenfations. 

Cette  faculté  eft  tellement  inhérente  à  notre 
corps  vivant ,  qu’elle  eft  l’origine  de  toute  la 
métaphyfîque  ,  qui  étend  fes  branches  dans  toutes 
les  fciences ,  &  fur-tout  dans  la  Médecine.  Je  vais 
expliquer  ,  avec  '  modeftie  &  franchife  ,  quel  ufage 
je  penfe  que  l’on  en  pourroit  faire  pour  inftruire 
les  hommes  d’une  manière  plus  utile  ,  &  faire  le 


Maxime,  L  1  ,  ch.  S;  Pline,  1.  7,  eh,  24  ;  Tulpius,  ob- 
ferv.  rat.  I.4,  hift.  i5j|Hildanus  ,  cent,  ti  ,  obf.  73  , 
Meibomius  de  læf.  cran.  n°.  59;  8c  Eroeft  Platner  dé  vï 
corporis  in  mempriâ.  Leipfic  ,  in-40.  1767. 
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•bien  général  de  la.  fociété,  dont  nous  devons  nous 
occuper  ,  puifqué  nous  en  faifons  partie. 

Notre  corps  eft  compofé  de  deux  fortes  de  vaif- 
feaux  ;  les  uns  plus  gros-  &  plus  apparens ,  qui 
font  compris  dans  le  cœur  ,  les  artères  &  les 
veines  ,  dans  lefquelles  circule  ce  fluide  connu  fous 
le  nom  de  fang.  Les  autres  font  plus  déliés  & 
fitués  dans  les  parties  cachées  &  profondes  du 
corps;  ce  font  les  nerfs  qui  viennent  de  la  moelle 
alongée  ,  qui  eft  l’extrémité  du  cerveau  &  du  cer¬ 
velet.  Comme  le  cœur  eft  le  commencement  &  la 
fin  des  artères  ,  de  même  la  moelle  alongée  eft 
le  principe  des  nerfs  ;  adffi  Hippocrate  appeloit 
avec  railon  le  corps  vivant ,  un  cercle.  Mais 
voici  une  chofe  étonnante  que  l’on  fépave  le 
cerv  eau  ,  le  cervelet  ,  la  moelle  alongée  ,‘  &  tous 
les' nerfs  qui  en  proviennent  ,  du  fyitême  des  ar¬ 
tères  &  des  veines  ,  on  aura  un  corps,  parfait  ;  il  ne 
réitéra  qu’un  vide  d’on  partaient  les  artères  & 
les  veines,  ce  que  l’on  trouve  très-bien  repréfenté 
dans  la  nevrologié  de  Visuffens.  Et  pour  avoir 
une  idée  plus  complète  du  corps  vivant,  que  l’on 
fépare  du  corps  le  cœur  avec  tous  les  vaiffeaux 
qui  en  dépendent;  favoir ,  les  altères  &  leur  con¬ 
tinuation  ,  qui  font  les  veines,  lefquelles  fe  ter¬ 
minent  dans  le  cœur  par  deux  canaux  ,  &  vous 
verrez  que  ce  tout  représentera  en  apparence  un 
homme  de  fang.  Vous  pourrez  voir  ,  dans  les 
tables  anatomiques  de  Vefale  ,  le  vide  qu’il  y 
a  entre  les  artères  &  les  veines  ,  &  qui  étoit  oc¬ 
cupé  par  les  nerfs.  Vous  avez  deux  hommes,  deux 
corps  ,  tous-  deux  de  même  ligure  ,  de  même  gran¬ 
deur,  de  même  dimenfion  ;  l’office  de  l’homme 
nerveux  eft  de  fentir  &  de  mouvoir  par  le  moyen 
des  mufcles  ;  l’office  de  l’homme  de  fang  eft  d’a¬ 
nimer,  de  nourrir  ,  de  fe  conferver  ,  &  de  fe  per¬ 
pétuer  :  mais  un  de  ces  hommes  dépend  de  l’autre 
de  la  même  manière  qu’une  roue  dépend  de  celle  - 
dans  laquelle  elle  tourne.  Sydenham  ,  l’Hippoerafe 
de  nos  jours  ,  appelle  cet  homme  nerveux  l’homme 
interne ,  &  l’homme  fanguin ,  l’écorce  du  corps 
vivant. 

Voyons  encore  maintenant  de  quelle  maniéré 
nous  tentons  &  nous  nous  mouvons  ,  &  comment 
exiftenc  ces  deux  fyftêmes  dans  leur  état  natu¬ 
rel.  Tous  les  objets  qui  entrent  par  les  fens ,  con¬ 
tinuent  leur  impreffion  jufqu’à  la  moelle  alon¬ 
gée.  Et  expliquons  d’abord  dans  quelle  partie  du 
nerf  fe  fait  la  fenfation  :  nous  lavons  déjà  dans 
quelle  partie  elle  fe  termine. 

Prenons ,  pour  exemple  ,  la  paire  de  nerfs  des¬ 
tinée  à  la  vue  :  ces  nerfs  font  appelés  optiques; 
ils  ne  rempliffent  leurs  fonctions  que  lorfqu’ils 
fontféparés  de  la  dure-mère  &  de  la  pie-mère,  avec, 
lefquelles  ils  font  réunis  &  comme  enchaînés. 
Dans  l’endroit  où  ces  nerfs  s’en  féparent ,  fe  forme 
la  rétine  ,  dans  laquelle  fe  réfléchirent  les  objets  , 
de  manière  qu’aucun  nerf  ,  foit  dedans  ,  fbit  de- 
hors  le  crâne  ,  tant  qu’il  eft  couvert  de  la  pie- 
mère  &  de  la  dure-mère ,  ne  fent  &  ne  repréfente 
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l’objet  qui  le  touche.  Par  exemple  ,  la  neuvième 
paire  de  nerfs  fe  diftribüe  ,  ainfi  que  la  huitième  , 
à  la  langue  ,  au  cœur ,  &  au  diaphragme  :  auifi- 
tôt  qu’elles  ont  fourni  à  ces  parties  les  tuniques 
dont  elles  font  formées  ,  elles  s’épanouilfent  &  s’é¬ 
tendent  dans  la  langue  &  dans  le  cœur  ,  &  com- 
pofent  des  tuniques  plus  fubtiles  ;  la  pulpe  dit 
nerf  relie  à  nu  ,  &  s’étend  en  petits  points  fera- 
biables  à  la  tête  d’une  aiguille  :  c’ell  dans  cette 
pulpe  ou  ces  papilles  que  fe  fait  la  fenfation  j 
c’eft  dans  cette  pulpe  ou  dans  ces  papilles,  qui 
font  dans  les  yeux  ,  que  réftde  l’organe  de  la  vue  ; 
c’eff  dans  la  pulpe  qui  eft  dans  les  oreilles  ,  que 
le  fon  fe  fait  entendre  ;  c’eft  dans  cette  pulpe  cou¬ 
verte  de  l’épiderme  ,  que  l’on  éprouve  le  fenti- 
ment ,  mais  avec  un  tel  artifice  ,  qu’auffi-  tôt  que 
cette  pulpe  éprouve  quelque  fenfation  agréable , 
défagréable  ,  ou  indifférente  ,  la  fenfation  fe  pro¬ 
page  jufqu’au  fenforium  commune  &  à  la  moeiie 
alongée  ,  &  y  termine  fon  impreffion  :  cette  im¬ 
preffion  s’y  conferve  ;  Sc  c’eft  cé  que  nous  appe¬ 
lons  la  mémoire.  Il  y  a  des  nerfs  qui  fervent  a  la 
vue  ,  d’autres  à  l’ouïe  ,  d’autres  à_.la  faim  ,  à  la 
foif  ;  lorsqu’ils  font  titillés  avec  délicateffe ,  ils 
font  éprouver  une  "fenfation  agréable  ;  s’ils  font 
touchés  un  peu  vivement  ,  ils  caufent  de  la  dou¬ 
leur  ;  ii  on  les  tiraille  fortement  &  avec  de  la 
rudeiîe  ,  ils  excitent  une  douleur  très-violente  r 
mais  il  y  a  des  nerfs  qui  ,  touchés  rudement  , 
même  dans  leur  partie  pulpeufè  ,  ne  caufent 
aucune  douleur.  Les  nerfs  de  la  huitième  paire  » 
&  l’intercoftal ,  qui  fe  diftribuent  au  cœur ,  au 
diaphragme  ,  à  l’eftomac,  au  duodénum,  au  foie, 
jufqu’au  méfenlère  ,  touchés  fortement  dans  leur 
partie  pulpeufe,  &  aux  endroits  où  ils  fe  termi¬ 
nent  ,  ne  font  pas  éprouver  de  douleur  ;  ils  pro- 
duifent  des  anxiétés ,  des  malaifes  ,  des  inquiétu¬ 
des  :  tous  Tentent ,  tous  tranfmettent  leur  fenfa¬ 
tion  au  fenforium.  commune  ,  d’où  ils  tirent  leur 
origine.  Mais  chaque  fenfation  eft  différente  ;  la 
fenfation  de  la  vue  eft  différente  de  celle  de  l’ouïe, 
celle  du  goût  diffère  de  celle  du.  toucher,  celle- 
ci  de  celle  de  la  douleur  ,  &  ainfi  des  autres.  O» 
peut  concevoir  maintenant  ,  à  ce  que.  je  crois  , 
comment  les  enfans  perçoivent  les  premières  im- 
preffiçjns  des  objets  qui  entrent  par  leurs  oreilles. 

Mais ,  dira  -  t  -  on  ,  fi  nous  n’avons  pas  d’autre 
voie  pour  recevoir  les  impreffions  des  objets  que 
nous  conr.oifiôns ,  comment  pourrions-nous  jamais 
favoir  ce  que  c’eft  qu’un  efprit,  un  ange  ,  Dieu, 
la  vie  éternelle;  comment  pourrions-nous  conce¬ 
voir  des  noms  abftraits  ,  &  les  idées  qu’ils  nous 
procurent,  comme  vertu  ,  réputation  ,  haîne  ? 
comment  pourrions -  nous  concevoir  ce  que  c’efl 
que  le  quinquina ,  fans  l’avoir  jamais  vu  ;  difeou- 
rir  fur  le  feu  élémentaire,  &  enfin  fur  tous  les 
objets  qui  n’entrent  pas  par  les  fens  ,  ou  qui  ne  tou¬ 
chent  pas  aux  papilles  des  nerfs  qui  font  à  leur 
pulpe?  Ce  qui  n’entre  pas  par  lés  fens ,  nous  le 
connoiffons  par  le  moyen  d’idées  &  d’impreffions 
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qoë  nom  avons  des  chofes  corporelles;  Je  cette 
manière  nous  concevons  les  mots  abftraits  &  leur 
lignification.  Je  ne  m’arrêterai  pas  davantage’  fur 
eet  objet ,  qui  eft  connu  généralement  ;  je  pâlie 
à  d’autres  explications. 

Le  Créateur  a  donné  à  tout  être  vivant  le  lou- 
verain  défîr  de  fe  conferver  &  de  fe  perpétuer. 
Ces  défirs  font  l’origine  dés  paflions  de  i’arne.  Si 
un  homme  raifonnable  n’accorde  à  fes  paflions  que 
ce  que  lur  permettent  '  fes  forces  &  fes  moyens  , 
il  remplira  l’objet  pour  lequel  elles  lui  ont  été 
données;  mais  fi  fes  défirs  paffent  les  bornes pref- 
cri.tes  par  la  nature  ,  elLes  tendront  à  fa  deftruc- 

La  faculté  que  nous  avons  d’imiter  fert  &  nuit 
quelquefois' à  notre  cbnfervaîion.  Une  meré  tient 
foa  fils  entre  fes  bras  &  lui  préfente  des  alimens; 
l’enfant  fe  refufe  à  ouvrir  la  bouche  :  alors  cette 
mere  tendre  prend  un  peu  de  la  nourriture  qu’elle 
lui  deftine  ,  la  porte  à  fa  bouche,  feint  l’avi¬ 
dité,  du  befoin;  l’enfant  imite  fa  mère  ,  mange  eu 
effet ,  &  fe  nourrit. 

Galien  rapporte  cette  oblètvation  dans  le  com¬ 
mentaire  des  épidémies  ,  pour  prouver  que  la 
nature ,  làns  être  inftruite  ,  produit  d’admirables 
mouvemens  feulement  par  imitation  (r). 

La  plupart  des  a  étions  de  la  vie  civile  que 
nous  faifons  ,  que  nous  approuvons ,  ou  que  nous 
blâmons,  dépendent  de  ces  principes.  Nous  allons 
alGfter  à  la  repréfentation  d’une  comédie  ou  d’une 
çourfe  de  taureaux  ,  nous  voyons  briller  dans 
l’alTemblée  l’elpérance  de  fe  divertir  ou  de  s’a- 
mufer  ,  nous  entendons  rire  &  applaudir,  nous 
penfons  que  nous  participerons  aux  mêmes  plai- 
lirs  ;  Si  fur  le  champ  nous  compofons  notre  phy- 
fionomie  fur  celles  des  affiftans.  Nous  allons  en¬ 
tendre  une  oraifon  funèbre  ,  nous  voyons  dans 
l’églife  un  appareil  lugubre  ,  nous  nous  plaçons 
dans  une  alîemblée  de  gens  férieux  &  mornes; 
le  panégyrifte  parle  d’une  voie  plaintive  &  adap¬ 
tée  au  fiijet  :  notre  phyfionomie ,  notre  gefie  ,  & 
nos  idées  prennent  la  teinte  de  celles  des  gens  qui 
nous  environnent. 

Nous  lifons  dans  Saetone  les  crimes  ,  les  in¬ 
famies  ,  &  fur-tout  la  .tyrannie  de  Néron  ,  &  nous 
ne  fommes  pas  émus  ,  &  nous  ne  dételions  pas 
avec  horreur  ces  actions  fi  atroces  &  fi  fcélérates. 
Nous  lifons  dans  Tacite  les  mêmes  faits  ,  nous 
ne  pouvons -en  continuer  la  leéture,  fans  éprouvé! 
des  angoiffes  &  (ans  abhorrer  le  monftre  qui  s’eft 
rendu  fi:  coupable.  Quand  Tacite  écrit ,  il  femble 
que  i’hiftorien  Ipeétateur  reçoive  lui  -  même'  les 


<i)  L’imitation  eft  pour  ces  enfans  une  raifon  natu¬ 
relle  ,  qui  leur  épargne  la  difcuffion  :  la  nature  a  trouvé  une 
voie  plus  abrégée  que  le  raifonnement  ,  pour  les  engager 
â  prendre  des  alimens  ;  cîeft  celle  du  fentimenc  &  de  la 
foi  qu’ils  ont  en  leurs  pères  &  mères,  Voye\  Abbndic, 
l’art  de  fe  connoître  foi-  mente ,  p.  7. 
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ordres  barbares  du  tyran  ;  il  communique  au  lec¬ 
teur  fes  mouvemens  d’indignation.  Süetone  ,  au 
contraire  ,  narre  froidement  ,  en  fuivant  les  lois 
de  l’hiftoite  ,  que  Tacite  enfeigne ,  mais  qu’il  ne 
fuit  pas. 

Combien  de  fois  ne  nous  arrive -t- il  pas  de 
pleurer  en  voyant  repréfenter  une  comédie  ou  une 
tragédie  ,  quoique  nous  lad^ns  que  le  fujet  en 
eft  fabuleux  ?  nous-  i  œi  t  o e donnant  ,  les 
■  muficiens  ,  l’a/Hiétion  des  aétëurs  ,  leurs  geftes  , 
leur  ton  de  voix  ,.  parce  que  ce  principe  d’imi¬ 
tation  eft  inné  dans -notre:  efprit  (1). 

Mais  _  l’empire  de  ce  principe  ne  fe  borne 

Les  fenfations  des  actions  morbifiques  entrent 
par  la  vue  ;  elles  font  une  telle  imprellîon  fur 
le  fenforium.  commune .,  qu’elles  produifent  les 
mêmes  maladies.  En  voyant  lèulement  avec  atten¬ 
tion  un  épileptique  ,  une  femme  hyftérique  ,  un 
louche  ,  une  hémorragie  ,  plufieurs  perfonnes  ont 
été  attaquées  des, mêmes  maux.  J’ai  ouï  dite  au 
grand  Boerrhaave  qu’il  y  avoit  près  de  Leyde  un 
maître  d’école  qui  étoit  louche.  Les  parens  des; 
enfans  ne  tardèrent  pas  à  s’apercevoir,  en  peu 
de  temps  ,  que  leurs  enfans  avoient  acquis  le 
même  défaut  dans  la  vue.  C’eft  la  raifon  pour 
laquelle  la  nourrice  ‘  d’un  enfant  deftiné  à  des 
fonétiôns  publiques  ,  ne  doit  être  ni  .bègue  ni 
louche,  ni  avoir  d’autres  défauts  que  lçnfant 
puifle  contraéler.  Vqye\z  ce  fujet  ce  que  Quiu- 


(  1  )  Il  y  a  dans  l’homme  une  -faculté  connue  par  une 
infinité  d’expétiences  ,  qui  eft  une  tendance  naturelle  à 
imiter  tout  ce  qju’il  voit  faire.  La  caufe  de  l’imitation  de 
cette  tendance  naturelle  eft  inexplicable.  On  bâille ,  on 
vomit,  on  pleure  ,  on  rit  ,  en  voyant  bâiller  ,  vomir  , 
pleurer ,  ou  rite  :  chez  les  femmes  ,  l’envie  d’uriner  fe  com¬ 
munique  ,  lotfque  l’une  d’entre  elles  en  a  befoin.  Cette 
tendance  machinale  à  l’imitation  exifte  peut-être  chez  les 
animaux.  Si  un  chien  aboyé ,  cous  les  chiens  du  voifi- 
nage  lui  répondent.  Cependant  cette  faculté  eft  plus  déve¬ 
loppée  chez  certains  peuples  &  individus  ;  chez  les  enfans  , 
les  femmes,  &  les  perfonnes  foibles  d’efprir. 

A  Sttachebuge ,  près  Aberdeen  en  EcolTe,  on  voyoit  utt 
vieillard  petit ,  maigre ,  foible  ,  qui  étoit  porté  dès  la  pre¬ 
mière  jeunefle,  fans  qu’il  le  voulût,  &  même  malgré  lui, 
â  imiter  tout  ce  qu'il  voyoit  faire.  Pantomime  excellent, 
il  imitoit  exactement  tous  fes  geftes  qu’on  faifoït  devant 
lui,  de  la  tête  ,  des  yeux  ,  des  lèvres  ,  des  mains  ,  des 
bras ,  des  pieds.  Il  couvroit  &  découvrait  fa  tête,  fuivant 
qu’il  le  voyoit  faire;  &  coût  cela  dansl'inftanc  ,  avec  cé¬ 
lérité  &  promptitude.  Si  on  lui  tenoic  les  mains  pendànc 
que  quelqu’un  gefticuloit  devant  Jjii ,  il  faifoic  tous  fes 
efforts  pour  fe  mettre  en  liberté.  On  lui  demanda  pour¬ 
quoi  ,  il  répondit  qu'il  fouffroit  du  cœur  &  de  la  tête, 
C’eft  pourquoi  il  paroifioic  toujours  en  public  les.  yeux 
fermés,  &  dans  la  fociété  il  étoit  obligé  de  tourner  le 
dos  â  la  conipagnie.  Voyei  impetum  faciens  diSurn  Hippb- 
crati ,  auâore  Abrahàmo  Kaau  Boerrhaave  ,  p.  34s  ,  art.  de 
confenfu  inter  hommes,  fugd.  Batav.  174s,  in-S°. 

Cet  homme  avoir  chez  lux  une  tendance  â  ï’imirâtioit 
fi  marquée,  de  commun  avec  les  imbéciiles ,  dont  quelques- 
uns  ,  outre  cette  imitation  des  geftes  ,  répètent  précifémenç 
les  mêmes  mots  qu’ils  vous  entendent  prononcer. 

Ii  z 
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tilien  dit  dans  le  chap.  ier.  de  injïuutione  ora- 
toriâ,  l.  i. 

Salrnuth  rapporte  ,  centurie  3  ,  obferv.  $6  , 
qu’une  petite  fille  étant  morte  dans  un  accès  d’é- 
pilepfie  ;  fon  frère ,  qui  étoit  préfent ,  fut  attaqué 
de  la  même  maladie  :  il  fe  tira  de  cette  attaque  ; 
mais  le  mal  revint  plufieurs  fois  ,  &  il  finit  par 
périr  dans  des  convu-lfions.  Il  rapporte  dans  le 
même  endroit  que  deux  amans  paffant  dans  un 
jardin ,  la  jeune  perfonne  fut  prife  d’une  vio¬ 
lente  hémorragie  par  les  narines  ;  fon  amant  , 
ne  fachant  que  faire  pour  la  fecourir  ,  fut  fi 
effrayé  ,  qu’il  fut  pris  dans  le  même  inftant 
de  la  même  hémorragie.  P.ohert  Boyle  ,  dans 
fon  fécond  traité  de  Phiiofophie  expérimen¬ 
tale ,  affure  ,  d’après  plufieurs  expériences  ,  qu’une 
femme  hyftérique  communique  fa- maladie  aux 
autres  femmes  qui  font  prèfentes  dans  le  moment 
de  fes  afccès. 

Nicolas  Pechlin  ,  obfervateur  exaft  &  judicieux  , 
rapporte  que  deux  dames  furent  attaquées  de  la 
petite  vérole  ,  pour  avoir  vu- ,  de  loin ,  deux  per- 
ionnes  attaquées  de  cette  maladie.  M.  Mortimer, 
fecrétaire  de  la  fociété  royale ,  de  Londres  ,  rap¬ 
porte  un  fait  femblable  dans  les  tranfaftions  phi- 
lofophiques.  Mon  ami  M.  Kaau  Boerrhaave  -  rap¬ 
porte  ,  dans  fon  traité  cité  plus  haut  ,  an  fait 
affez  remarquable  de  cônvulfions  qui  fe  commu- 
niquoient  parmi  tous  les  enfans  de  l’an  &  de 
l’autre  fexe  de  l’hôpital  de  la  ville  de  Harlem  , 
&  comment  le  grand  Boerrhaave  ,  fon  oncle  ,  s’y 
prit  pour  guérir  cette  efpèce  d’épidémie.  Un  cé¬ 
lèbre  médecin  de  Paris  (  M.  Bouvart  )  fit .  ceffer 
de  la  même  manière  une  maladie  femblable  ,  qui 
régnoit  à  l’hôpital  général.  Je  pourrais  citer  un 
plus  grand  nombre  de  .faits;  mais  ils  font  li  con¬ 
nus  dans  les  grandes  villes  ,  que  je  penfe  qu’il  eft 
inutile  de  s’amufer  à  les  recueillir.  Des  gens  de 
jmauvaife  foi  fe  font  quelquefois  fervis  de  ces 
effets  très-naturels ,  pour  en  impofer  à  la  multi¬ 
tude.'  On  trouve  dans  le  tome  XI  du  Voyageur 
François  ,  p.  1 96  ,  le  firatagêime  ingénieux  dont 
fe  fervit  un  ànglois  de  l’île  de  Saint- Chriftophe  , 
pour  conferver  les  nègres  qui  fe  pendoient  les 
uns  après  les  autres. 

Le  plus  grand  mal  que  produit  la  pelle  n’ell 
pas  feulement  par  la  violence  de  Ion  venin  ,  il 
y  a  encore  plufieurs  caufes  fimultanées  ,  telles  que 
la  terreur,  la  crainte  de  la  mort;  mais  une  des 
principales  eft  de  voir  mourir.  M.  de  Thou  rap¬ 
porte  ,  dans  l’hiftoire  des'  chofes  arrivées  de  fon 
temps,  livre  86,  que  dans  la  guerre  de  1  y  85» , 
entre  les  génevois  &  les  'fâvoyards ,  il  fe  ma- 
.  fefta  une  épidémie  entre  les  deux  armées ,  qui  fe 
communiquoit  feulement  en  regardant  les  ma¬ 
lades.  C’étoit  un  tremblement  de  tous  les  mem¬ 
bres  ,  joint  à  un  efprit  égaré  &  à  une  frayeur  dent 
on  ne  voyoit  aucune  caufe  :  ce  mal  contagieux 
fe  communiquoit  fort  vite. 

Michel  de  Montaigne  rapporte  ,  dans  fes  effais , 
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que  dans  la  guerre  de  Milan ,  dans  laquelle  fer», 
voit  fon  père  ,  lès  babitans  de  cette  ville  étoient 
fi  accoutumés  aux  horreurs  de  la  mort ,  que  les 
hommes  ,  les  femmes ,  &  même  les  enfans  affron- 
toient  les  plus  grands  dangers  ;  ils  pouffoient  le 
défir  de  la  mort  jufqu’à  la  phréuéfie;  &  le  père 
de  Montaigne  ,  qui  fut  témoin  de  ce  défefpoir , 
qu’ôn  pourroit  appeler  une  maladie  morale  , 
compta  jufqù’à  trente- cinq  fuicides  dans  une  fe- 

Comme  il.  y  a  des  épidémies  qui  occafionnent 
la  putréfaétion  dans  nos  efprits  &  nos  humeurs, 
il  y  en  a  auflï  qui  attaquent  la  partie  fenfitive  : 
le  principe  de  ce  défordre  vient  de  la  pente  qui 
nous  porte  à  imiter  ce  que  nous  voyons  faire ,  ou 
ce  que  nous  voyons  fouffrir. 

Plutarque  rapporte  ,  dans  fon  traité  des  vertus 
des  femmes  ,  qu’à  Miiet  ,  ville  de  Carie  ,  il  y 
eut  dans  l’air  une  telle  influence  ,  que  toutes  les 
filles  fe  tuoient  fans  aucune  caufe  :  il  paroît.que 
les  premières  qui  furent  les  viâiraes  de  cette  épi¬ 
démie  ,  fervirent  de  modèle  &  d’exemple  au  plus 
grand  nombre  de  celles  qui  fe  tuèrent  de  la  même 
manière  ;  &  nous  avons  déjà  dit  que ,  dans  les  temps 
de  pefte  ,  tous  ne  meurent  pas  de  cette  maladie  , 
mais  de  voir  mourir. 

Il  paraît  auflï  que  les  feôaîres  ,  qui  adoptent 
fi  promptement-  lès  héréfies  &  les  faux  dogmes  des  ■ 
fauffes  religions  ,  font  plutôt  déterminés  par  l’i¬ 
mitation  que  par  la  force  des  raifonnemens  folidès 
des  héréfîarques.  II  n’y  a  qu’à  lire  l’hiftoire  ecclé- 
fiaftique  ou.  celle  des  mahométaris  . ,  pour  voir 
que  ce  que  j’avance  n’eft  pas  dénué  defbnde- 

Et  pourquoi  ne  diroit-on  pas  que  de  cette  dif- 
pofition  à  limitation  dépend  l’accord  qui  règne 
dans  la  fociété  ;  Nous  tommes  des  inftrumens  à 
l’uniffori  ,  dont  une  cordé  touchée  fait  réfonnerles 
autres  fur  le  même  ton. 

Le  bafard  fait  que  dans  le  cercle  où  nous  nous 
trouvons  ,  celui  qui  jouit  de  la  plus  grande  con- 
fidération  fe  met  à  rire,  nous  rirons  tous  ,  fans  nous 
en  apercevoir.  Peut-on  fe  rendre  compte  de  ce  qui 
fait  touffer  Si  cracher ,  quand  nous  entendons  touffer 
&  cracher  ;  Je  ne  ferai  point  ufage  d’autres  preuves 
qui  appartiennent  à  la  politique  ou  à  l’art  de  gou¬ 
verner,  telles  que  les  émeutes  populaires',  les  ré¬ 
voltes,  la  perte  d’une  bataille  ,  celle  des  biens,  de 
l’honneur ,  de  la  vie. 

Nousx  n  ai  fions  fans  armes  naturelles  &  deftitués 
des  prérogatives  dont  jouiffent  les  animaux  aulïï- 
tôt  qu’ils  naiffent.  Nous  fouîmes  plus  foibles  ,  plus 
débiles  qu’eux  ,  plus  expofés  aux  intempéries  de 
l’air  ;  nous  avons  moins  d’inftinét  pour  éviter  ce 
qui  peut  nous  nuire  &  chercher  ce  qui  nous  eft 
utile.  Pour  fatisfaire  fes  befoîns  ,  peu  de  chofe 
dans  le  fond  étojt  néceffaire  à  l’homme;  mais  si 
a  été,  fi  ingénieux  à  les  multiplier,  qu’ils  fur- 
paffent  beaucoup  ceux  des  animaux.  Qu’on  life 
la  préface  du  feptième  livre  de  Pline  ,  on  verra, 
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qu’après  avoir  déploré  la  misère  la  fragilité ,  & 
l'ignorance  des  hommes ,  il  pourluit  en  ces  ter- 
inei:  «  Il  a  été  donné  d  l’homme  ,  feul  entre  les 
animaux  ,  d’avoir.,  des.  regrets  ;  à  lui  feul  appar¬ 
tient  ce  luxe  effréné  U  de  tous  les  genres  , 
qu’exige  -,  comme  a  l’envi  ,  chaque  articulation 
de  fes  membres ,  lui  feul  eft  dévoré  par  i’ambi- 
tion  ,  l’avarice  ,  le  défit  immodéré  de  la  vie,  la 
foperftilion ,  le  loin  précoce  dé  fes  funérailles  , 
&  l’inquiétude  de  ce  qui  doit  arriver  lorfqu’il  ne 
fera  plus.  Nul  ncft-fujet  à  une  vie  plus  fragile  , 
à  des  paillons  plus  fortes-  &  plus  générales  à 
des  terreurs  pius  étranges  ,  d  des  rages  plus  vio¬ 
lentes.  Enfin  tous  les  autres  animaux  fe  condui- 
fent ,  chacun  dans  leur  genre  ,  conformément  au 
vœù  de  la  nature.  .  *  .  Mais  ,  grands  Dieux  ,  les 
plus  grands  maux  n’arrivent  d  l’homme  que  par 
l’homme  lui- même  ! 

De  cette  multitude  défordonirée  de  befoins  inu¬ 
tiles  que  les  hommes  fe  font  formés  ,  procède  la 
violence ,  le  nombre  ,  &  la  variété  dés  pallions  de 

-  Nous  avons  montré,  parla  fimple  obfervation, 
de  quelle  manière  les  objets  entrent  par  les  fens  , 
de  quelle  manière  ils  font  impreflion  dans  le  fen¬ 
forium.  commune  ,  de  quelle  manière  nous  rece¬ 
vons  ces  commotions,  &  où  réfîde  le  mouvement 
qui  les  produits.  Nous  allons,  examiner  avec  at¬ 
tention  de  quelle  manière  fe  produifent  les  paf- 
fions  de  lame  ,  où  elles  réfïdent ,  &  comment  elles 
fe  font  apercevoir  ;  nous  confîdérerons  leurs  effets 
tant  fut  l’efprit  que  -  fur  le  corps. 

Toutes  les  pallions  de  l’ame  font  des  aèdes 
répétés  du  même  objet ,  agréable  ou  défagréable. 

Une  petite  fille  voit  la  lumière  d’une  bougie; 
le  mouvement  continuel  de  la  flamme  lui  eft  agréa¬ 
ble  ,  elle  veut  y  toucher ,  &  y  porte  la  main  ; 
elle  fe  brûle,  elle  retire  auffi-tôt  fa  main:  Si  la 
fenfation  défagréable  quelle  a  éprouvée  lui  refte 
imprimée  dans  le  fenforium  commune  ;  &  plus  fa 
douleur  a  été  vive  ,  plus  l’averfion  qu’elle  aura 
pour  une  fenfation  femblable  ,  fera  forte. 

La  première  fois  qu’un  cerf  entend  dans  les 
montagnes  le  bruit  d’une  arme  à  feu  ,  l’aboie¬ 
ment  d’une  meute  ,  il  n’a  pas  peur  ,  il  faute 
étonné  ;  mais  il  s’arrête  auffi-tôt  qu’il  n’entend 
plus  le  coup  de  fufil  ou  les  cris  des  chiens. 

Mais  quand  un  vieux  cerf,  qui  a  été  pourfuivi  , 
lancé  ,  bleffé  ;  vient  à  entendre  le  bruit  d’une 
arme  à- feu  ,  ou  les  moindres  aboiemens  d’un 
chien ,  auffi-tôt  il  cherche  à  s’enfuir  ;  l’idée  péni¬ 
ble  de  fes  bleffures  &  de  fes  fatigues  excite  en 
lui  cette  fenfation  ;  la  peur  le  faifit ,  &  s’empare 
de  lui  d’une  manière  fi  forte ,  qu’elle  l’engage 
quelquefois  à  fe  jeter  à  l’eau. 

L’enfant  qui  fe  brûle  la  première  fois  avec  la 
flamme  d’une  bougie  ,  ne  craint  pas  la  brulûre  , 
parce  qu’il  n’a  d’elle  aucune  fenfation  dans  la  mé¬ 
moire;  mais  fi  depuis  qu’il  s’ eft  brûlé  on  le  force 
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à  porter  la  main  à  la  même  flamme  ,  auffi-tôt 
il  jette  de  grands  cris ,  &  manifefte  la  plus  grande 
répugnance. 

^^i  nous  parcourions  pat  les  fenfations  toutes  les 
^jBfions  de  l’ame  ,  nous  verrions  qu’il  eft  nécef- 
fjte  que  l’homme  ait  gravées  dans  {le  fenfo¬ 
rium  commune  ,  toutes  Tes  fenfations  agréables 
qui  tendent  à  fa  confervalicn  ,  &  toutes  lès  fen-' 
fations  défagréables  qui'  cauferoient  fa  deftruftion, 
qui  forment  en  lui  les  paffions  ,  pour  fe  livrer 
aux  premières,  &  éviter  les  fécondés. 

lin  homme  paffe  de  nuit  dans  une  grande 
falle  ,  fans  lumière,  avec  un  enfant  dans  fes  bras  ; 
le  feu  prend  à  une  portion  de  poudre  à  canon  , 
fans  qu’il  en  foit  averti  ;  il  tremble  de  tout  fon 
corps  &  refte  fans  fenîiment  :  l’enfant  ,  au  con¬ 
traire  ,  ne  donne  aucun  ligne  de  frayeur.  Quand 
cet  homme  a  été  fi  violemment  faifî  de  crainte  ,  il 
connoiffoït  déjà  les  terribles  effets  de  la  poudre  ; 
il  s’eft  rappelé  fur  le  champ  la  deftruftion  dont 
elle  frappe  les  édifices  &  les  hommes;  l’enfant, 
qui  n’en  avoit  aucune  connoiffance  ,  n’a  éprouvé 
aucune  émotion. 

Plus  les.  premières  impreffions  que  nous  acqué¬ 
rons  des  caufes  qui  peuvent  fervir  à  notre  confer- 
vation  ,  ou  tendre  à  notre  deftruftion  ,  font  vives 
&  pénétrantes  ,  plus  la  paffion  que  nous  éprou¬ 
vons  pendant  le  refte  de  notre  vie  ,  fera  forte  quand 
nous  ferons  expofés  de  nouveau  aux  mêmes  im¬ 
preffions. 

Nous  avons  déjà  vu  la  forte  commotion  qui 
provient  des  effets  de  la  poudre  ,  &  par  quelle 
raifon  elle  occafîonne  tant  de  crainte.  Defcartes 
alfure'  que  pendant  toute  fa  vie  il  a  aimé  les 
yeux  verts,  parce  que  dans  fa  jeunèffe' il  étoit 
devenu  amoureux  d’une  -fille  qui  les  avoit  de 
cette  couleur. 

Cette  fenfation  permanente  fe  conferve  daus  Te 
fenforium  commune.  Auffi-tôt  qu’elle  eft  excitée 
par  une  impreflion  femblable  ,  la  palfion  fe  re¬ 
nouvelle  &  fe  rallume  ;  elle  nous  fait  embraffer 
ce  -nouvel  objet  avec  force. 

De  là  vient  que  nous  appelons  ftupides  &  im- 
bécilles ,  ceux  chez  lefquels  les  fenfations  ne  font 
aucune  impreflion  fur  l’éfprit ,  ni  en  y  demeu¬ 
rant  ,  ni  en  fe  renouvelant  par  d’autres  :  dans 
ceux-ci  on  ne  voit  pas  de  paffions, 

Jufqu’ici  nous  ayons  fait  voir  comment  fe  for¬ 
ment  les  paffions  qui  dépendent  du  fenforium. 
commune  ;  nous  allons  parler  de  celles  qui  affec¬ 
tent  l’ame.  Aucun  animal ,  ni  même  les  enfans  , 
quand  ils  perçoivent  une  fenfation  qui  entre  par 
les  fens  ,  ne  la  compare  avec  une  autre  irnpref- 
fion  femblable.  Cette  comparâifon  embraffe  le  refi- 
fouvenir  du  paffé ,  le  temps ,  le  lieu ,  &  d’autres 
circonftances  qui  accompagnoient  celte  première 
fenfation.  Il  n’y  a  que  l’homme  doué  de  raifon 
qui  compare  les  fenfations  préfentes  avec'  les 
paffées  ,  qui  combine  les  qualités  de  Tune  avec 
l’autre  :  de  cette  manière  t  Tame  produit  des  pea- 
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fées  ,  des  idées  ;  énonce  &  explique  ce  qu’elle 
conçoit  par  plulieurs  paroles  :  c’eft  ce  que  nous 
appelons  juger  ,  difcuter  ,  examiner.  De  plus  , 
Thomme  intelligent  &  doué  de  raifon  ,  non 
lement  compare  les  idées  préfentes  avec  les 
fées  ,  mais  auffi  les  combine  avec  l’avenir  :  ce*s 
combinaifons  fe  font  par  là  réminifcence  &  par 
la  mémoire  :  mais  pour  l’ufage  rationnel  de  cette 
propriété  ,  comme  pour  produire  des  penfées  , 
juger  &  difcuter ,  il  efl  nécelfaire  que  l’efprit 
foit  tranquille  &  le  corps  fain  ,  &  qu’il  obéiffe 
à  l’empire  de  cette  volonté  fpiritue lie,  éclairée  • 
par  les  combinaifons  qui  font,  excitées  par  les 
fenfâtions  qui  exiftent  dans  le  fenforium  com¬ 
mune. 

Confidéroas  la  peinture  qu’Horace  fait ,  dans 
l’art  poétique  (  1 5  8  &  fuiv.  ) de  l’enfance  &  de 
l’adolefceace  ,  &  nous  verrons  que  toutes  les  ac¬ 
tions  de  ces  âges  ne  font  que  la  fucceffion  des 
fenfâtions  agréables  ou  défagrëables.  Dans  la  def- 
cription  qu’il  -fait  des  mœurs  &  des  pallions  de  la 
jeuneffe ,  on  voit  que  les  délits  de  cet  âge  font  j 
plus  combinés  avec  les  a  étions  paffées  8c  futures  ; 
déjà  elles  font  filles  de  la  vanité  ,  8c  de  ces  idées 
abstraites  que  nous  acquérons  dans  le  monde  , 
aulfi  vaines  que  pompeufes  ,  l'honneur  ,  la  .  gloire  , 
l’autorité. 

a  Un  homme  fait  &  d’un  efprit  mûr.fonge  à 
»  acquérir  des  richeffes ,  à  fe  faire  des  amis  à 
»  s’avancer  dans  les  charges  ;  il  s’étudie  à  ne  rien 
»  faire  avec  précipitation  &  qu’il  foit  obligé  de 

,Æ tas  anima  que  ,  virïlis 
Quœrit  opes  &c. 

Si  on  pèfo  l’endroit  de  Pline  que  j’ai  cité , 
vous  y  trouverez  une  ample  matière  d’idées 
neuves  ,  qui  font  autant  de  combinaifons  ou  d’idées 
abflraites  des  fenfâtions  du  fenforium  commune. 
Vous  y  verrez  le  luxe  effréné  ,  l’ambition ,  l’a¬ 
varice  ,  la  fuperflition  ,  la  vanité  de  furvivre 
dans  la  mémoire  des  hommes  après  la  mort;  8c 
enfin  la  foiblelfe  de  déplorer  la  mort  de  ceux 
qu’on  a  aimés  :  comme  fi  l’auteur  de  la  nature 
les  avoit  délivrés  de  la  vie  injuflement. 

Nous  acquérons  toutes  -ces  idées  ,  ou  d’autres 
qui  y  ont  rapiport  ,  autant  par  l’éducation  que 
par  la  force  des  lois  politiques  auxquelles  nous 
fommes  fournis  ;  &  plus  nous  commençons  à  juger , 
plus  nous  avons  de  fujets  pour  tomber  dans  mille 
pallions  de  l’ame,  inconnues  aux  animaux. 

Nous  affilions  à  des-thèfes  de  philofophie  fou- 
tenues  publiquement  avec  intelligence ,  fans  héfiter 
Sc  fans  faute  de  mémoire  ;  nous  voyons  réfoudre 
des  argumens  qui  ont  beaucoup  de  force  ,  & 
qui  font  propofés  d’une  voix  mâle  ,  &  capable  de 
troubler  le  répondant ,  avec  une  telle  grâce  8c  des 
grefles  fi  agréables,  que  tout  l’auditoire  manifefie 
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fôn  contentement  par  des.  acclamations.  Le  fenfo¬ 
rium  commune  ,  &  l’ame  d’un  étudiant  efl  frappé 
de  ce  fuccès  ;  il  confîdère  le  plaifîr  qu’il  y  a 
d’être  fupérieur  .aux  autres ,  &  d’être  applaudi  par 
fes  maîtres  &  par  une  affemblée  de  gens  inftruits  : 
vient  le  tour  de  cet  étudiant  de  fournir  la  même 
carrière  ;  il  échoue  dans  fes  efforts  ,  il  voit  fes  pro- 
feffeurs  trilles,  fes  condifciples  moqueurs,  &  les  allîf- 
tans  mécontens  :  alors  ii  s’élève  dans  fon  cœur  une 
paffion  violente  de  déshonneur  ,  dans  laquelle  font 
renfermés  la  crainte  ,  la  honte  ,  &  le  mépris; 
fi  l’étudiant  n’avoit  pas  encore  conçu  d’idées  de 
la  confidération  qui  fuit  les  connoiffances  pour 
ui  tait  les  faire  valoir ,  s’il  n’avoit  pas  combiné' 
idée  préfente  de  fon  incapacité  avec  l’idée  paf- 
fée  de  l’heureufe  •  habileté  de  fon  camarade  ,  il 
n’auroit  jamais  conçu  cette  paffion  de  l’ame  qui 
fait  qu’on  fouffre  de  fe  voir  rejeter. 

De  cette  manière  s’exercent  les  paffions  de  l’ame 
qui  dépendent  de  la  réminifcence  ,  de  la  combi- 
naifon  des  fenfâtions  paffées  ,  préfentes  ,  &  à  venir  :■ 
ce  font  celles  dont  j’ai  parlé  plus  haut,  d’après 
Horace  &  Pline. 

Ce  font  les  paffions  qui  nous  font  mener  une 
vie  contentieufe  8c  turbulente;  ce  font  elles  qui 
précipitent  tant  d’hommes  dans  le  tombeau.  Elles 
nous  engagent  à  nous  faire  eflimer  8c  refpeder, 
à  obliger  ceux  que  nous  connoiffons ,  &  même 
ceux  que  nous  ne  connoiffons  pas  ,  mais  qui  ont 
de  nous  une  opinion  flatteufe.  A  quels  défaftres, 
à  quelles  veilles  ,  à  quelles  inquiétudes  ,  à  quels 
dégoûts  ne  nous  affujettiffent-elles  pas?  Ces  paroles. 
d’Horace  ,  infervit  honori  ,  en  difent  plus  que 
tout  ce  que  je  pourrois  ajouter. 

Il  efl  de  certains  goûts  &  quelques  prérogatives 
communs  à  l’homme  &  aux  animaux  ;  ils  éprou¬ 
vent  de  la  même  manière  les  pénibles  fenfâtions 
de  la  douleur  ,  de  la  faim ,  de  la  foif  ;  mais  elles 
font  bien  limitées  ,  fi  on  les  compare  avec  celles 
que  l’homme  Ce  crée  lui-même  ,  &  que  fon  ima¬ 
gination  enfante  :  la  plus  grande  partie  de  celles 
qui  font  fon  ouvrage ,  tendent  plus  à  fa  deftruc- 
tion  qu’à  fa  confervationV 

C’efl  ce  qui  fait  dire  à  M.  de  Buffon  (  1  )  : 
a  Dans  l’homme  ,  le  plaifîr  Sc  la  douleur  phy- 
»  fiques  ne  font  que  la  moindre  partie  de  fes 
»  peines  8c  de  fes  plaifirs;  fon  imagination,  qui 
»  travaille  continuellement ,  fait  tout  ,  ou  plutôt 
»  ne  fait  rien  que  pour  fon  malheur  ;  car  elle  ne 
»  préfente  à  l’ame  que  des  fantômes  vains  ou  des 
»  images  exagérées  ,  &  la  force  à  s’en  occuper  : 
»  plus  agitée  par  ces  illufions ,  qu’elle  ne  le  peut 
»  être  par  des  objets  réels  ,  l’ame  perd  fa  faculté 
»  de  juger ,  &  même  fon  empire  ;  elle  ne  com- 
»  fare  que  des  chimères ,  elle  ne  veut  plus  qu’en 


(1)  Hiftoire  naturelle  du  cabinet  du  roi,  t.  +,  p.  44» 
Difcours  fut  la  nature  des  animaux. 
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«fécond,  &  fouvent  elle  veut  l’i  mpofliLTe.  Sa 
v  volonté  ,  qu’elle  ne  détermine  plus,  lui  devient 
»  donc  à  charge  ;  fes  délits  font  des  peines  ,  & 
»  fes  vaines  efpérances  font  tout  au  plus  de  faux 
»  pîailirs  qui  difparoilTent  &  s’évanouilfent  dès  que 
»  ie  calme  fuccède  ,  &  que  i’ame ,  reprenant  fa 
»  place ,  vient  à  les  juger. 

»  Nous  nous  préparons  donc  des  peines  ,  toutes 
»  les  fois  que  nous  cherchons  des  pîailirs  ;  nous 
»  fournies  malheureux  ,  dès  que  nous  défiions  être 
»  plus  heureux.  Le  bonheur  eft  au  dedans  de  nous- 
»  même  ,.  il  nous  a  été  donné.  Le  malheur  eft: 
»  au  dehors ,  &  nous  l'allons  chercher.  Pourquoi 
»  ne  fommes  •  nous  pas  convaincus  que  la  jouif- 
»  fance  pailible  de  notre  ame  eft  notre  feui  & 
»  vrai  bien  ;  que  nous  pouvons  l’augmenter  fans 
»  rifquer  delà  perdre;  que  moins  nous  délirons, 
»  &  plus  nous  polfédons  ;  qu’enfin  tout  ce  que 
»  nous  voulons  au  delà  de  ce  que  la  nature  peut 
»  nous  donner,  eft  peine  ,  &  que  rien  n’eft  plai- 
»  iîr  que  ce  qu’elle  nous  offre  »  ? 

Tous  ceux  qui  ont  traité  de  cette  matière ,  ont 
penfé  unanimement ;  qu’une  paflïon  de  l’ame  eft 
«ne  folie  momentanée’;  .que  les  violens  effets  de 
l’amour  &  de  la  colère  occupent  &  dépriment 
l’amc  de  telle  manière  ,  qu’elle  n’eft  plus  capar- 
ble  de  s’occuper  d’autre  chofe  ,  &  qu’elle  ne  peut 
comparer  fa  peufée  préfente  avec  la  paffée  ,  ni 
fonger  à  l’avenir.  Cet  impetum  faciens  d’Hip¬ 
pocrate  s’empare  de  toutes  les  puiffances  ,  tant 
fpiritueiles  que  corporelles  ,  qui  font  toutes  les 
forces  réunies  dans  le  fenforium  commune  ,  &  qui 
fe  diftribuent  au  diaphragme  &  à  tous  les  nerfs, 
comme  nous  le  verrons  plus  bas. 

Voyons  à  préfent  le  contraire  ,  ce  que  c’eft 
qu’un  homme  prudent ,  un  homme  comme  So¬ 
crate  ,  à  qui  Dieu  a  accordé  un  jugement  bon  & 
un  corps  feint  cet  homme,  quand  il  aperçoit  un 
objet  réel  ou  arbitraire  ,  qui  dépend  en  grande 
partie  de  l’opinion  ,  J.e  compare  avec  les  autres 
qu’il  a  conçus  précédemment ,  &  avec  toutes  fes 
circonftances  ;  il  le  compare  auffi  avec  le  futur; 
enfin  il  forme  fa  penfée  ,  &  détermine  fes 

idées  :  ce  que  Virgile  a  fi  bien  exprimé  par  ce 

«  Qua  funt ,  quœfuerint ,  qua  mox  ventura  fequamur  ». 

Dès  lors  une  paflïon  de  l’ame  n’eft  autre  chofe 
qu’une  maladie  ,  qu’une  foibleffe  de  l’anie  ;  & 
fonexiftence,  plus  limitée  ,  plus  opprimée  ,  nous 
l’appelons  manie  ,  non  celle  qui  eft  filentieufe , 
mais  celle  “dans  laquelle  on  parle  avec  violence 
&  emportement  d’un  objet,  fans  aucun  ordre,  & 
dans  laquelle  on  oublie  le  vrai  ,  l’honnête  ,  & 
-l’utile.  Tel  eft  l’état  de  celui  qui  eft  efclave  des 
paflîons  de  l’ame. 

Juvénal,  fatire  X,  v.'  içé  ,  me  paroît  l’avoir 
mieux  compris  que  tous  les  autres  poëtes  &  philo- 
fophes,  parce  qu’il  Ta  mieux  exprimé. 
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o  II  faut  prier  les  Dieux,  d’avoir  Tefprit  fain 
»  dans  un  corps  fain;  demandez-leur  une  ame 
»  affez  forte  pour  ne  pas  être  agitée  des  craintes 
»  de  la  mort ,  qui  mette  le  terme  de  la  vie 
>3  parmi  les  dons  de  la  nature  ,  qui  puiffe  fup- 
»  porter  toutes  fortes  de  travaux  ,  qui  ne  fac-he 
»  point  fe  laiffer  dominer  par  la  colère  ,  qui  né 
»  défue  rien  ,  &  qui  préfère  les  fatigues  d’Hei- 
»  cule  &  fes  durs  travaux  ,  aux  plaifirs  de  Ta- 
»  mour  ,  aux  feftins,  &  aux  lits  de  duvet  de  Sar- 
»  danapale  ». 

Orandum  eft  ut  fit  mens  fana  in  corpore  fano. 

Qui  fpatium  vitce  extremum  inter  mumeraponat 

Uaturœ  fi  qui  ferre  queat  quofcumque  labores  ; 

Ucfciat  ira f ci  ,  copiât  nihil;  &  potiores 

lierculis  œrumnas  credat  fxvofque  labores 

Et  ventre ,  &  cœnis ,  &  plumis  Sardanapali. 

Galien  ,  dans  fon  traité  de  Cauf.  fympt.  ,  ré¬ 
duit  tous  les  effets  des  paffions  à  deux  mouve- 
mens  univcrfcis  dans  le  corps  humain  ;  le  pre¬ 
mier  ,  qui  fe  fait  de  la  circonférence  au  centre , 
ce  que.  Ton  voit  arriver  dans  les  fentimens  de 
peur,  de  trifteffe  ;  &  le  fécond  ,  qui  fe  fait- du 
centré  à  la  circonférence  ,  ce  que  Ton  éprouve 
dans  les  affections  de  joie  ,  de  colère  ,  d’efpérance  ; 
mais  quoiquè  cette  divifion  foit  vraie  en  Méde¬ 
cine,  elTe  ne  renferme  pas  toutes  les  paflîons  de 
l’ame  :  c’eft  pourquoi  je  fuiyrai  la  divifion  de 
Varron  ,  qui  fert  de  commentaire  au  vers  .733  du 
liv.  6  de  Virgile. 

Il  y  a  quatre  fortes  de  paffions  de  Tame  :  les 
deux  premières  font  contraires  à  notre'  conferva- 
tion;  lavoir,  la  douleur  &  la  crainte  :  la  première 
eft  une  perception  du  mal  préfent;  &  la  fécondé, 
du  mal  futur ,  ou  qui  nous  menace.  Les  deux 
autres  font  la  fatisfaftion  &  le  défir.  La  première 
affefte  Tefprit  dans- le  moment  préfent  ;  la  fécondé 
l’affefte  pouf  l’avenir.  Virgile  les  comprend  toutes 
dans  le  vers  fuivant  : 

Hinc  metuunt  cupiuntque  ,  dolent  gaudentque.  .  .  . 

Dans  ces  deux  clafTes  de  douleur  &  de  crainte 
font  renfermées  les  diverfes  efpèces  de  paffions , 
la  douleur  d’efprit  que  nous  appelons  de  ccefir  , 
&  les  latins  cegritudo  ,  lorfque  Tefprit  eft  telle¬ 
ment  accablé  par  le  mal-  préfent ,  qu’il  ne  peut 
penfer  à  un  autre  objet.  La  douleur  caufée  par 
la  mort  d’un  objet  aimé  s’appelle  ge'miffement , 
Lucius  ,  lamentatio.  Celle  que  nous  éprouvons 
en  voyant  profpérer  ceux  que  nous  haïffons , 
s’appelle  envie  (  1  )  ;  celle  qui  nous  affeâe  en 


(1)  Quant  à  l’envie-,  cette  paflïon  baflê  tourmente 
l’homme  dès  l’enfance  ;  perfonne  ne  l’a  mieux  dépeinte 
qu’Qvide. 
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voyant  la  misère  d’autrui,  fe  nomme  compaflion ; 
celle  que  nous  éprouvons  pour  avoir  commis  des 
actions  honteufes,  s’appelle  repentance  ;  celle  que 
nous  reffentons  lorfque  .nous  ne  trouvons  pas  de 
remède  à  l’idée  du  mai  qui  nous  occupe  ,  fe 
nomme  défefpoir  ;  enfin  celle  que  nous  avons  de 
la  perte  ou  de  i’abfence  d’un  objet  aimé,  fe  nomme 
défit. 

La  crainte  produit  cette  idée  triftè  qui  pref- 
fent  le  mal  futur  ,  ou  qui  nous  menace;  elle  fe 
xnanifefte  par  le  vifage ,  qui  devient  pâle  ;  fi  elle 
vient  fubitement ,  dans  l’inftant  on  eft  effrayé  ,  le 
corps  friffonne  ,  les  cheveux  fe  héùffent,  la  cir¬ 
culation  eft  ralentie,  tout  le  corps  fe  contracte, 
Sc  ce  mouvement  fe  fait  *  de  la  circonférence  au 
centre. 

La  crainte  des  fatigues  qui  accompagnent  le 
travail  ,  eft  la  pareffe  ,  &  tout  ce  qui  peut  nous 
détourner  d’un  travail  honnête  &  néceffaire ,  tant 
pour  notre  confervation  que  pour  nous  procurer 
les  commodités  honnêtes  de  la  vie  ,  ou  qui  peut 
tendre  à  obliger  ou  à  être  utile  à  la  fociétë  ;  ce 
font  des  paflions  détbrdonnées  ,  que  les  latins  ont 
appelées  de  différens  noms  ,  dejîdia ,  ignavia  , 
inertia  ,  Jegnities ,  focordid,  &  vecordia. 

'  La  crainte  de  commettre  des  actions  injuftes 
ou  déshonnêtes  ,  s’appelle  honte  ,  vereundia  ;  la 
peur  que  nous  avons  d’être  convaincus  des  actions 
inauvaifes  ou  injuftes  que  nous  commettons  ,  s’ap- 


tt  La  pâleur  réfute  fur  fon  vifage ,  la  maigreur  règne 
K  dans  tout  fon  corps  ;  jamais  élle  ne  regarde  en. face  ;  fes 
s.  dents  font  livides  de  la  rouille  qui  les  couvre  i  fa  poi- 
»  trine  eft  verdâtre  du  fiel  qui  la  colore  ;  fa  langue  eft 
remplie  de  venin  ;  elle  ne  rit  que  lorfqu’elle  voit  ies 
»  effets  du  mal  qu’elle  a  produit  ,  &  ne  répand  jamais 
t?  de  larmes ,  parce  qu’elle  ne  trouve  rien  digne  de  com- 
>»  paffion.  Elle  ne  jouit  pas  de  la  tranquillité  du  fom- 
m  meil  ,  étant  toujours  troublée  des  inquiétudes  qui  l’agi- 
»>  tent  :  mais  elle  voit  avec  peine,  &  en  fe  défféchant, 
s»  les  fuccès  avantageux  ;  elle  tourmente  &  eft.  tour- 
*>  mentée  en  même  temps;  elle  eft  fon  fuppliee  à  elle- 

Pallor  in  ore  fedet  ,  macies  in  corpore  toto  ; 
phifquam  recta  actes-,  Uvent  rubigine  dentés  , 

F éclora  felle  virent ,  fuffufa  eft  lingua  venejio. 

Rifus  abeft  ,  niji  quem  vifi  rpovere  dolores, 

Vixque  tenet  lacrymas ,  quia  nihil  lacrymabile  cemit. 
Idée  fruitu/r  fotnno ,  vigilantibus  excita  curis . 

Sed  videt  ingratos,  intabefçitque  videndo 
SucceJJus  hominum  ,  carpitque  Çt  carpitur  unà  , 
Suppliciumque  fuum  eft. 

!  Ç’eft  l’envie  qui  a  fait  de  Caïn  un  meurtrier  ;  c’eft  elle  qui 
a  engagé  les  frères  de  Jofeph  à  le  vendre  aux  égyptiens; 
c’eft  elle  qui  a  fait  périr  Socrate;  qui  a  perfécuté  Arif- 
tides,  Thémiftodes  ;  qui  a  forcé  Defcartes  ,  Bayle,  Mau- 
■jpeccuis  à- s'expatrier ,  &c.  ,  £:c.  Cette  paffion ,  fi  humi- 
•iiante  pour  l’homme  ,  pourfuivra  toujours  l'fiommç  de 
génie,  fût-il  pauvre  comme  Therfite. 
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pelle  pudeur  :  toutes  deux  fe  connoiflent  par  la 
couleur  rouge  qui  monte  au  vifage  ,  par  les 
yeux  baiffés ,  &  par  l’embarras  de  l’efprit.  .  .  .h 

La  crainte  ,  qui  nous  repréfente  d’une  manière 
incertaine  le  danger  du  coups  ou  de  la  réputation , 
avec  trifteffe  &  affiiCtion  ,  s’appelle  foupçon.  Dans 
cette  cia  fie ,  font  comprifes  les  pallions  occafion- 
nées  par  la  jaloufie  ,  la  teneur  ,  le  tremblement, 
le  frémiffement ,  la  fuperftition ,  ou  la  piété  mal 
entendue. 

SanCtorius ,  feCtion  7  des  aphorifmes  ,  démon¬ 
tre  l’idée  de  Galien  fur  les  pallions  dé  la  trif¬ 
teffe  &  de  la  peur  ;  il  ôbferve  que  ,  dans  ces  paf- 
fions ,  la  tranfpiration  infenfible  diminue  ;  que  le 
pouls  eft  languiffant ,  que  tout  le  corps  fe  con¬ 
traire  &  devient  fec,  que  les  puiffances  de  l’ame 
perdent  de  leur  vigueur  ,  que  la  mémoire  va¬ 
cille  ,  que  le  jugement  devient  confus  ,  la  parole 
embarraffée  ,  la  refpiration  entrecoupée  ;  &  fi  la 
trifteffe  n’eft  pas  violente,  la  réfpiralion  eft  cepen¬ 
dant  languiffante  &  rare. 

D’où  nous  voyons  que  le  corps  ,  dans  cet  état , 
eft  foible  ,  &  par  conféquent  l’efprit  affecté  de 
la  même  manière.  Plus  les  paflions  feront  fortes, 
plus  leurs  effets  feront  variés  dans  le  corps  hu¬ 
main.  Il  y  a  des  paflions  du  corps  &  de  l’efprit , 
qui  font  héréditaires  :  la  terreur  qu’éprouvent  les 
femmes  groffés  ,  difpofe  le  cerveau  de  leur  fruit 
à  des  fenfations  femblables.  Jacques  premier  , 
roi  d’Angleterre  ,  ne  pouvoit  voir  une  épée  nue  , 
parce  que  fa  mère  ,  étant  groffe  de  lui ,  vit  affaf- 
finer  à  côté  d’elle  un  de  fes  amis. 

Nous  avons  d’autres  difpofitions  héréditaires  qui 
influent  fur  les  actions  que  nous  faifons  pendant 
notre  vie.  De  plus  ,  il  y  a  des  tempéramens  na¬ 
turels  ou  acquis  par  la  manière  de  vivre,  &  des 
maladies  qui  produifent  dans  l’efprit,  des  paflions 
d’une  etpèce  plutôt  que  d’une  autre. 

Haller  a  obfervé  que  la  trifteffe  &  les  ferre- 
mens  de  cœur  ,  les  anxiétés  ,  animi  œgritudines,  ' 
contractent  &  ferrent  toutes  les  parties  de  notre 
corps  deftinées  au  mouvement.  Nous  difons  enfin  - 
que  les  fondions  des  nerfs  ,  depuis  la  moelle 
alongée  jufqu’à  leurs  extrémités  ,  font  de  fenlir  8C 
de  mouvoir  ;  ils  font  eux-mêmes  les  inftrumens 
de  la  contraction  ,  dés  ferremens  ,  de  l’extenfion, 
de  l’alongement  des  parties  où  ils  fe  tiennent.  Le 
même  favant  ,  dans  la  differtation  de  nervorum 
in  arterios  imperio  ,  1744,  in-40.  ,  démontre, 
d’une  manière  évidente  ,  que  les  artères  qui  fe 
diftribuent  au  viiàge ,  à  la  gorge,  aux  poumons  ,  ‘ 
au  cœur  ,  au  diaphragme  ,  St  à  tous  les  vifeères , 
ont  des  nerfs  qui  les  embraffent  étroitement ,  8c 
les  enveloppent  de  telle  manière  que  ces  nerfs  » 
en  fe  contractant  &  fe  relâchant  ;  arrêtent  ou 
accélèrent  le  cours  du  fang.  Ces  artères,  embar- 
raffées  &  entrelacées  avec  les  nerfs  de  la  feptième 
&  de  la  huitième  paire  de  Pintercoftal  ,  font  la 
fougclavière  du  tronc  de  l’aorte  ,  les  artères  des 
bras  ,  les  mçfentériques,  &  les  céliaques.  Par  cette 
obferyation  t 
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«fefervation  judicieufe,  on  voit  clairement  que  le 
.pouls  petit ,  la  refpiration  interrompue  Si  rare  , 
la  couleur  du  vifage  changée  ,  les  infomnies  ,  les 
•douleurs  de  tête  ,  la  laffitude  ,  la  pelanteur  de  tout 
le  .corps,  les  angoiffes  ,  les  fuffocations  ,  les  ane- 
vryfmes ,  les  polypes  du  cœur  &  de  l'aorte  ,  les 
défaillances ,  le  défefpoir  ,  la  coagulation  des  hu¬ 
meurs  ,  le  marafme  ,  l’adhérence  du  péricarde  au 
•cœur  ,  comme  on  l’a  vu  après  la  mort ,  viennent 
des  altérations  que  reçoivent  les  •  artères  par  la 
force  des  ;  nerfs  qui  les  embraffent  ,  Sc  qui  les 
•ont  .contraâées  ,  tirées  &  ferrées  dès  leur  ori¬ 
gine. 

Mais  pour  que  nous  (oyons  plus  convaincus 
•des  effets  des  paffions  de  l’ame.  fur  le  corps , 
j’expoferaï  en  peu  de  mots  les  dangers  qu’elles 
nous  nous  font  éprouver  dans  cette  partie  fi  fen- 
fible,  connue  fous  le  nom  de  fcrobicdle  du  cœur. 
Hippocrate,  lib.  i  de  morbis ,  fedion  5,  dit,  en 
pariant  des  paffions  de  l’ame  :  l’inquiétude  eft  une 
maladie  grave;  les  vHcères  femblent  être  piqués 
par  des  pointes  d’épiaes  ;  le  malade  eft  inquiet , 
il  fuit  la  fociété,  il  évite  la  lumière  ,  il  recher¬ 
che  les  ténèbres,  il  eft  faifi  de  crainte;  le  dia¬ 
phragmé  eft  gonflé  dans  fa  partie  extérieure  ;  & 
£  on  touche  1@  malade  à  cet  endroit ,  il  éprouve 
de  la  douleur.  -  Le  malade  s’effraye  de  la  moin¬ 
dre  chofe  ;  il  voit  en  fonge  des  fantômes  des 
fpeftres  qui  l’inquiètent ,  qui  lui  font  peur ,  qui 
l’épouvantent. 

Vanhelmont ,  dans  fes  différens  traités  ,  Imago 
mentis.  Demens  idea.  Sedes  animai .  Admor- 
bos.  Archæus  faber ,  a  prouvé  ,  par  plufieurs  ob- 
fervations  remarquables,  que  le  principe  de  tous 
les  mouvemens  qui  caufent  les  maladies ,  réfide 
dans  le  pylore  ,  dont  l’empire  s’étend  jufqu’aux 
.affections  de  l’ame. 

Tous  les  médecins  conviennent  que  tant  que 
l’homme  eft  dans  un  é tat  de  ;  parfaite  fanté  Si 
de  tranquillité  ,  il  ne  pourra  ,  par  fa  volonté 
accélérer  le  mouvement  du  cœur  ,  ni  empêcher 
:fon  eftomac  de  digérer  ,  &  les  humeurs  ,  telles 
que  la  falive  ,.  la  bile  ,  l’urine ,  la  liqueur  fé- 
jninale ,  de  fe  féparer  du  fang.  Tous  ont  éprouvé , 
&  chacun  pourra  l’éprouver  de  nouveau  ,  qu’auffi- 
tôt  qu’un  homme  fent  une  vive  douleur  ,  un  coup, 
étant  affefté  de  peur  ,  de  trifteffe,  ou  de  quel¬ 
que  paffion  violente  .,  que  non  feulement  toutes 
les  aétions  naturelles  &  vitales  s’altèrent  prodi- 

f  ieufement ,  mais  qu’il  fent  un  poids  confidéra- 
le ,  gênant  ,  une  angaiffe  ,  &  comme  un  gon¬ 
flement  défagtéable  dans  le  fcrobicule  du  cœur. 
•Cet  endroit  eft  comme  la  bouffole  ,  qui  indique 
l'état  de  notre  elprit ,  trifte  ou  joyeux,  content  ou 
mécontent.  Nous  recevons  une  nouvelle  agréable, 
cous  embraffons  un  ami  que  nous  défefpérions  de 
voir ,  nous  fommes  ftiraulés  par  la  vigueur  de  la 
jeuneffe  à  Eaâe  de  la  génération  ;  auffi-tôt  nous 
fentcns  dans  le  fcrobicule  du  cœur ,  dans  ce  lieu 
plus  bas  que  le  cartilage  xiphoïde ,  une  fenfation 
Médecine.  Tome  I. 
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fi  agréable  ,  une  confolation  fi  douce  ,  que  tout 
le  corps  en  devient  tout  tranquille ,  &  i’efprit 
tout  joyeux. 

La  lecture  des  ouvrages  des  médecins  grecs 
m’engage  à  confidérer  fi  le  diaphragme  eft  cette 
partie  qui  fent,  &  où  réfide  ce  fentiment  agré- 
ble  ou  défagréable  ,  ou  .fi  c’eft  le  fcrobicule  du 
cœur  ou  le  pylore  ,  comme  le  perdent  la  plus 
grande  partie  des  médecins  ;  &  j’ai  trouvé  ,  en 
faifant  l’ouverture  de  quelques  cadavres  qu’Hip-  ~ 
pocrate  a  dit  vrai  dans  ce  point;  j’ai  trouvé  que  la 
partie  tendineufe  ,  communément  appelée  ner- 
veufe  ,  étoit  plus  bas  que  le  cartilage  xiphoïde; 
que  la  bouche  de  l’eftomac  étoit  fituée  plus  â 
gauche  ;  que  .  tous  les  nerfs  qui  fe  rendent  au 
diaphragme  étoient  non  feulement  les  diaphrag¬ 
matiques  ,.  mais  amffi  ceux  de  la  huitième  paire 
&  l’intercoftal  :  or  ces  trois  Cartes  de  nerfs  ont 
une  connexion  plus  intime  &  plus  eonfidérable 
avec  tous  les  nerfs  qui  gouvernent  les  facultés 
animales,  vitales,  &  naturelles  ;  d’où  vient  qu’auffi- 
tôt  que  notre  efprit  eft  occupé  ou  dominé  par  une 
paffion  ,  tout  le  fyftême  du  diaphragme  étant  le 
centre  de  tous  les  nerfs,  fe  met  en  commotion, 
fe  contracte  ,  fe  ferre,  s’étend  ,  s’élargit  ;  qu’il 
acquiert  une  plus  grande  élafticité  ou  une  plus 
grande  inertie. 

Vous  voy ep  ,  dans  le  paffage  cité  d’Hippo¬ 
crate  ,  avec  quelle  fagacité  ce  grand  homme  a 
obfervé  ce  fymptôme  dans  les  paffions  dé  trifteffe  , 
d’angoiflft ,  &  d’afflidion ,  ce  qui  eft  fîgnifié  par 

Par  cette  raifon  ,  quand  nous  fouhaitons  à  un 
homme  fain  de  corps  Si  à" efprit  ,  qu’il  foit  dans 
un  parfait  état  du  diaphragme;  nous  voulons  dire 
qu’il  foit  fans  paffions ,  parce  que  ,  quand  elles 
exiftent  dans  Pâme ,  l’efprit  devient  infirme.  Toutes 
les  paffions  font  des  maladies  de  l’ame  ;  &  les 
lignes  qui  les  découvrent  ,  font  les  altérations  du 
diaphragme  :  comme  cet  organe  communique  avec 
tous  les  nerfs  qui  fervent  au  ïentiment  &  au  mouve¬ 
ment  ,  il  les  émeut  tous ,  il  les  tend  tous  ,  ou  les 
relâche.  Il  paroît  que  c’eft  dans  le  diaphragme 
qu’exïfte  réellement  cet  impètum  faciens  d’Hip¬ 
pocrate  ,  comme  c’eû  dans  le  cœur  que  réfide  le 
pouvoir  de  mouvoir  toutes  les  artères. 

Nous  avons  déjà  vu  que  la  plus  ou  moins  grande 
violence  des  paffions  de  l’ame  dépend  de  la  va¬ 
riété  de  la  conformation,  de  la  conftitutiori  du 

Etienne  Haies  obferve  ,  dans  fon  hémaftatique , 
que  les  animaux  peureux  ,  comme  les  cerfs  &  les 
lièvres,  ont  les  fibres  du  cœur  plus  tendres,  plus 
lâches  que  les  animaux  courageux;  que  chez  les 
premiers  la  circulation  eft  toujours  plus  accélé¬ 
rée  ,  mais  moindre;  que  les  mouvemens  contraires 
s’exécutent  dans’ les  féconds. 

Les  paffions  de  trifteffe  ,  de  crainte ,  font  fré¬ 
quentes  dans  les  conftitutions  délicates ,  dans  les 
perfonnes  qui  ont  l’imagination  fîve ,  l’élocutioa 
K!s 
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facile  ,-  les  nerfs  délicats  8c  -élaftiques.  De  là  les 
douleurs 1  d’entrailles  -,  -la  fenfîbilité  ,  l’irritabilité 
de  l’eftomac  &  des  inteftins  ,  des  colique?  ven- 
teufes ,  des  douleurs  de  tête  ,  des  tintemens  dans 
les  oreilles  ,  des  convulfions ,  des  cenftipations ,  des 
angoiffes,.  &  ces  fu  jets-finiffervt  par  devenir  hypocon¬ 
driaques  ou  hyftériqnes. 

Dans  les  conftituîions  fortes  &  vigoureufes  , 
dans  lefquclles  la  vigueur  des  artères  &  du  fang 
domine,  les  infirmités  qui  -réfultent  de  Ves  pât¬ 
irons  ,  fe  montrent  plus  généralement  paries,  ma¬ 
ladies  des  artères;  telles  font  les  hémorragies,  les 
crachemens  &  les  vomiffemens  de  fang ,  les  ane- 
vryfmes ,  les  pierres:  de  la  véficule  du  fiel,  la 
jauniffe  ,  l’atrabiie  ,  la  manie  ,  l’épilepfie.  Les 
jaloufies  des.  femmes  turques  les  font  mourir  & 
périr  miférablement  de.  cette  manière  ,  &  quel¬ 
quefois  par  des-  fièvres  lentes  ,  par.  .l’étbifîe;  -Le 
défefpoir.  eft  la  dernière  fcène  de  cet-  état  ,  ainfi 
que  de  la  vie.  .  ;[ 

Nous -tommes  conftruits  de  telle  manière  ,  qu’un 
excès  exorbitant  de  l’efprit  ou  du  corps  fuffit  : 
pour  nous  retidre  malades  pendant  toute  la  vie.  On.  [ 
voit  quelques  pejfonnes  foufiiir  pour  toujours  de  , 
l’eftomac  ,  pour  avoir. une.  feulé  fois,  bu  &  mangé 
outre  meïure  &  avoir  ,  cauté  trop  .  de  djfbmfîon 
aux'  fibres  .de  ce  vifcère:  il  fuffit  que  la  vefïîe  ait 
été  une  feule- fois  diftendiie  trop  long-temps  par 
l’urine  ,  pour  quelle  refte  toute  la  vie  à  moitié 
paralytique.  De  même  une  paffion  très-violente  , 
principalement  dans  Le  temps  des-  règles  ou  des 
lochies ,  fuffira  pour  rendre  miférables  &  hyfté- 
siques  ,  toute  leur  vie  ,  celles  qui'  éprouveront  cet 
accident  ,  &  pour  les  faire  tomber  dans  toutes  les 
maladies  ci-deffus  rapportées. 

Quand  une  fois  les  nerfs  ont  perdu  toute  Leur 
élafticité  ,  ce  vice  dure  toute  la  vie.  Les  méde- 
decins  ont  défefpéré  jufqu’ aujourd’hui  de  guérir  ce 
mal ,  qui  eft  réellement  incurable. 

Nous  avons  déjà  dk  que  ,  quand  le  venin  de 
la  pefte  eft  très-violent,  il  tue  en  peu  d’h-ures  , 

8c  quelquefois  en  quelques  kilians.,  fans  qu’il;  pa¬ 
ra  iffe  d’autres  fymptômes  que;  des.  taches  noires 
dans  quelques  parties  du  corps  :  u  le  ;  venin  eft 
affez  modéré,  que  la  nature  ait  affez'  de  force 
pour  l’expulfer ,  alors  il  fument  des-  naufées  ,  des 
vomiffemens  ,  des  diarrhées  ,  des  fièvres  ardentes ,' 
des  délires  ,  des  bubons,,  des  anthrax  ;  de  cette 
«fpèce  de  pefte  il  échappe  plus  de  la  moitié  des 
malades. 

Delà  même  manière,  quand  les  partions  de 
l’ame  font  très  -  violentes  ,  elles  détruifènt  en-  un 
inftant  le  principe  qui  donne  .le  fentiment  &  le 
mouvement  ,  &  l’homme  meurt. 

Si  la  paffion  laiffe  les  forces  aux  puiffances 
vitales  ,  auffi  -  tôt  elles/ font  tous  leurs  efforts  pour 
fùrmontér  le  mal  par  les  larmes  ,  les  foupks , 
les  angoiffes  doùloureufès  ,  les  cris ,  les  tremble- 
mens  ,  les  convulfions,  les  vomiffemens,  les  diar- 
îljées  :  mais  fi  les.  forces  vitales  font  troc  toibles  , 
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les  malades  deviennent  cataleptiques',  manîaqiïéîv 
quelquefois  infenfés  ou  mélancoliques  malheur 
reufem'ent  pour  ;  toute  leur  vie.  Il  y  a-  peu  de 
médecins  praticiens  qui  n’aient  o'bfervé  ces  effets  ;, 
je  vais  citer  quelques  obfervations  des  défordres; 
qu’elles  produifent  ,  conformément  à  leur  vio¬ 
lence.  Tout  le  monde  fait  l’impreffion  que  fit  y 
fur  le  . grand  prêtre  Héli  ,  la  prife  de  l’arche  du: 
Seigneur  ;  à  cette  nouvelle  ,  il  tombe,  de  fo» 
fiége  à  la  renverfe-,  fé  caffe  la.  tête  ,  &  meurt.- 

Marcellus  Donatus  rapporte,  liv.  5  ,  chap.  7,. 
d’après  Beniveni  ,  qu’un  enfant  de  la  campagne, 
que  £on  père  envoyoit  tous  les  jours  ,  de  grand- 
matin  ,  chez  le  prêtre  voifin  pour  l’inftruire  , 'ainfi 
qu’il  eft  d’ufage,  vit,  comme  il  étoit  près  d’en¬ 
trer  citez  fon  maître  :,  le  ciel  étant  encore  foro- 
bre ,  deux  hommes  vêtus  de  noir  qui  étoient  près; 
de  lui.;  ce  qiii.  lui  caula  une  telle  frayeur qu’il 
en  .périt,  fur  le  champ. 

.  Zacut  le  portugais  rapporte  Te  fait  fuivanf-r 
un  enfant  fe  baignoit  dans,  la  mer  ;  un  bâtiment 
fortit  du  port ,  &.  tira  eu  partant  p.lufièur-  coups' 
de  canons  :  l’enfant  fut-  fî  effrayé  dit  bruit  qu’il 
entendait  y  qu’il  .tomba  fur  le  champ  fans  con-  \ 
noiffance  ,  fe  roulant  fur  le  rivage,  &  fe  débat¬ 
tant  comme  un  épileptique  de  forte  qu’il  mourut 
en  moins  d’un-  quart-d’heure. 

M.  de  Thou,  liv.  3,,  pag.  i8f,-rapporteque' 
Jean.de  Poitiers  feigneur  de  Saint- Valier  ,  ayant 
été  condamné  à  mort  ,  &  étant  conduit  au  fupr 
plice,  la  frayeur  lui?  donna  une  fièvre  fi  violente ,, 
u’il  fut  imp'offible  de  le  Ibulager ,  ni  de- calmer 
m  tranfport  quoiqu’on  lui-  tirât-  beaucoup- de  . 
fang,  &.  qu’il  fut  que  François  premier  venoif 
d’accorder  fa  grâce  à  fa  fille  ,  dont  les  charmes  SC 
1 a.  beauté  avojent  gagné  .le  ceéur  de  plufieurs  cour»- 
tifans-.  »  yyj8 

-Pafquier  ,  liv.  8  dè  fes  recherches  ,  c;  39;, -rap¬ 
porte  auffi. celte  hiftoire  ,  &  dit  que  la  peur  lut', 
caufa  une  .telle  fîèvre  ;  qu’il,  mourut  en  deux  jours  r 
l’an  1725.-.  ,  :  .  .  ’  SïÆ 

;  Q’eft  ce-  que. Montaigne-  a  fi  .bien  exprimé  eæ  . 
quatre  Lignes?  j.  .1 ,  c.  zo.  «  Ily  en.  a  qui ,  de  frayeur, 
anticipent  la  maip  du  bourreau-;  Si  celui  qu’on  dé--  • 
bandoit  pour  lui  lire  fa  grâce;  fur;  l’échafaud,  fe- 
trouva,  roide  mort  ,  du.  fèul  coup  de  fon  imagi- 

Le  même  Marcel  Donat ,  &  Paul-  Jovê  rap¬ 
portent  que  dans  le  fiége  de  Rude  ,  dans  la  guerre-' 
•de  Ferdinand  1  contre  les -turcs.  ,  il  y  eut  un- 
.jeune  homme  .  qui  combattoit  avec  tant  de  va- 
Leiir  ,  qu’il  excitoit  l’admiration  des  deux  partis  y 
il  fuccomba  à  la.  fin  fous  . le  nombre  de  ceux  qui  . 
l’attaquoient  :  on  défira  de-  favoir  qui  il  étoit;  on 
apporta  fon  cadavre  ;  &  lo.rfqn’on  eût  levé  lavi- 
fière  de  fôn  cafque ,  Raifciat  de  Souabe  reconnut  . 
fon  fils  ,  demeura-  immobile  ,  les  yeux  fixés  fur 
lui,  S:  tomba  mort  fans  dire  une  parole une 
douleur  fubite  &  violente  ayant  pénétré  jufqu.’aui 
parties  vitales. 
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La  crainte  du  naufrage  fit  une  telle  impreffion 
fur  un  homme  qui  étoit  monté  fur  un  vaiffeau  , 
our  fe  promener  en  mer  ,  qu’il  en  mourut  fix 
eures  après;  peu  de  temps  avant  fa.  mort,  fon 
corps  fut  couvert  de  charbons  femblables  à  ceux 
des  peftiférés  (r). 

Un  miniftre  s’acheminoit  avec  fa  femme  vers 
une  ville.de  Suiffe;  on  alloit  fermer  les  portes  , 
à  caufe  de  la  nuit  :  le  mari  fe  fépare  de  fa  femme 
pour  faire  retarder  la  fermeture  des  portes  ;  il 
entre;  mais  dans  l’inftant  les  ponts  fe  lèvent,  & 
il  ell  obiigé  de  laiffer  fa  femme  hors  des  murs  : 
cette  pauvre  femme  fut  fi  inquiète,  fi  défolée  , 
fi  effrayée  de  fe  trouver  feule  pendant  toute  unë 
nuit,  qu’elle  fut  trouvée  morte  le  lendemain  ma¬ 
tin.  Une  femme  délaiflee  par  fés  compagnes 
fur  une  route,  mourut  hydrophobe.  Une  autre 
devint  folle,  pour  avoir  vu  un  porc  éventré -,  du 
Chagrin  qu’elle  avoit  d’avoir  le  corps  rempli  de 
vilenies. 

Les  poètes  ont  peint  cette  paffion  en  transfor¬ 
mant  en  rochers  ceux  qiii  en  périfloient. 

Ovide  ,  iiv.  6  ,  v.  501  ,  peint  ainfi  Niobé ,  lorf- 
quelle  ayt  vu  périr  fes  enfans. 

«  Tandis  qu’elle  prie ,  celle  pour  laquelle  elle 
»  prie  tombe  morte  à  fes  pieds.  Elle  relie  dénuée 
•»  de  tout  ce  qui  lui  étoit  cher,  au  milieu  de  fes 
«>  enfans  &  de  fon  mari ,  qu’elle  vient  de  perdre  : 
»  la  force  de  fes  maux  la  rend  immobile  ;  le  vent 
■o  ne  fauroit  même  agiter  lès  cheveux  ;  fon  teint 
»  décoloré  &  fes  yeux  fans  mouvement  ne  laif- 


(1)  Le  feu  confirme  le  village  de  Jurvielle  aux  pîeds 
des  Pyrénées ,  l’incendie-  commence  dans  le  prelbytcre , 
fes  progrès  font  d’autant  plus  rapides,  qu’un  vent  furieux 
poufTe-ïa  flamme  fur  le  village.  Tout  fecours  eft  inutile. 


On  à  vu  des  mélancoliques ,  des  efprits  foibles,  devenir 
réellement  malades  ou  imbécilles ,  pour  avoit  lu  des  livrés 
de  Médecine.  Voyeq  Tulpius  Zimwerman,  traité»  de  l’ex¬ 
périence,  p.  32S  &  fuir.  t.  3.. 

Tout  le  monde  fait  les  .effets  terribles  que  produifent , 
dans  l’efprit  des  enfans,  les  contes  qu’on  leur  fait  fur 
des -rerenans  ,  fur 'les  loups  ;  les  inipreflîons  vives  qu’exci¬ 
tent  en  eux  des  réprimandés  trop  fortes  ,  des  menaces 


Nam  terrorc  rigent  trepidanti  corpore  fibrce 
Immotique  manent  artus ,  vox  faucibus  hœret, 
Dùm  geliio  JpiJfus  concrefcit  peâore  fanguis  ; 
Nonne  plies  miferos.  Sic. 
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I»  fent  plus  apercevoir ,  fur  fon  vilàge  accablé  de 
»  trifteffe  ,  la  plus  légère  image  de  la  vie  ». 

Vùmque  rogat ,  pro  quârogat  occidit.  Orba-rcfsdit 
Exanimes  inter  natos  ,  natasque ,  virumquc , 

Diriguitque .  malis  :  .  -y 

Mais  le  Camoëns  s’elt  expr.imé  d’une  manlèréplus 
pathétique  &  plus  lamentable  ,  lorfqu’il  repréfente 
Adamaftor  changé  dans  le  cap  delà  tourmente, 
par  le  chagrin  mortel  &  le  défefpoir  qu’il  eut  de 
la  perfidie  -de  Doris.  Je  ceffai  d’être  ,  homme  ,  &  , 
muet  &  immobile,  je  devins  un  rocher  uni  à 
un  autre  rocher. 

N no  Jiqueï  homem ,  nao  ,  mas  mudo''  e  que  do 
.  E  junto  de  hum  penedo  .  outro.penedo . 

Ces  malheurs  font  les -effets  de  la  grande  trifi- 
teffe  ,  accompaguée  du  défefpoir.  Voyons  encore 
des  effets  moins  violens-,  quoiqu’également  fil— 

Schelamer  ■  dans  fon  traité  des  pallions  de 
l’ame  ,  c.  n  ,  p.  -174  ,  rapporte  qu’un  père 
avare  obligea  fon  fils  à  époufer  une  femme  riche  , 
mais  laide  &  fort  mal  faite  :  le  mariage  fut  cé¬ 
lébré  ;  mais  lorfque  le  nfoment  de  la  voir  défi- 
habillée  fut  venu  ,.  une  telle  horreur  s’empara  de 
ce  jeune  homme  ,  qu’il  tomba  en  convulfion  ,  & 
mourut  en  peu  de  temps  d’épilepfie. 

Le  préfident  de  Thou  rapporte  que  Jean  de 
Gorris,  ce  favant  médecin  qui  nous  a  donné  les 
définitions  de  Médecine  3  fut  entouré  par  des  fol- 
dats  ,  lorfqu’il  alloit  à  Melun  pour  voir  Guil¬ 
laume  Viole ,  év-êque  de  Paris  ;  ce  qui  lui  donna 
tant  de  frayeur  à  caufe  du  temps  des  troubles,  qu’il 
devint  tout  à  fait  méconnoiffable  du  côté  de  l’efi- 
prit,  &  ne  fit  plus  que  baiffer  infenfiblement. 

Stalpart  Vàn-Dersviel  ,  obf.  1 ,  cent.  1 ,  rap¬ 
porte  que  la  femme  d’un  jardinier  fut  tellement 
épouvantée  d’avoir  entendu  ,  pendant  la  nuit ,  des 
voleurs  qui  cherchôient  à  entrer  dans  fa  maifon  , 
que  les  os  pariétaux  fe  féparèrent  de  telle  ma¬ 
nière  ,  qu’on  auroit  pu  mettre  les  doigts  entrer 
leur  future;  qu’en  même  temps  elle  Tut  prife' 
d’une  fièvre  très  -  violente  &  d’un  mal  de  tête 
confidérable  :  elle  guérit  cependant  de  ces  différens 
-accidens. 

Robert  Bayle  rapporte  qu’une  femme  s’ étant 
affife  avec  fon  enfant  près  d’un  canal ,  cet  enfant 
vint  à  tomber  dans  l’eau  ,  tandis  que  fa  mère 
étoit  occupée  :  cette  pauvre  mère  ,  ' levant  les 
yeux  ,  vit  fon  fils  qui  fe  noyoit;  &  fur  le. champ, 
fut  attaquée  d’une  paralyfie  dans  un  bras  ;  maladie 
qu’elle  garda  toute  fa  vie. 

Quantité  d’auteurs  pnt  obferyé  qu’à  la  faite  de 
troubles  de  l’ame  ,  de  trifteffe  ,  de  terreurs  ,  il  eft 
furvenu  à  des  femmes  de  tout  âge  ,  des  skirrhes 
aux  mamelles ,  qui  ont  dégénéré  en  cancer  ,  & 
qu’aucun  venin  nitrite  autant  .le  .virus  cancéreut, 
Kk  1. 


Z&O 
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que  les  paillons  de  rame.  (  Voye\  Rivière  , 
cent.  4  ,  obf.  57;  Schelamer ,  p.  180;  Pechlin , 
l.  3  ,  obf.  ïj  6  24  6-  Gottlieb  Ephraim  Ber - 

nerus  ,  de  effcaciâ  &ufu  a'êris  ,  verfus  finem  , 
in  tracLtitu.  de  fungo  mammarum  cancrofo  , 
p.  404,  ad  407  ,  édition  d’Amfterdam  ,  1723, 
z'rc-8°.  etiam  ,p.  415.)  On  peut  auflî  con- 

fulter  fur  cet  objet  le  tome  jÿ  des  éphémérïdes 
£  Allemagne ,  on  y  trouvera  plufîeurs  exemples 
de  perfonnes  dont  les  cheveux  font  devenus  blancs 
furie  champ,  à  la  fuite  de  frayeur /ou  qui  font 
devenues  muettes  ,  apoplectiques  d’autres  qui  ont 
perdu  la  mémoire ,  qui  ont  eu  des  hernies ,  des 
paralyfies  de  rinteftin  cæcum  ,  du  colon  ,  &c'. 

(  ce  que  j’ai  vu  ,  &  dont  on  trouvera  une  obfer- 
vation  dans  le  t.  4  des  tranfaétions  philofophiques  )  ; 

‘  des  femmes  qui  ont  fait  des  faulfes-  couches  , 
éprouvé  des  pertes  ,  à  la  fuite  de  grandes  peurs-. 
Voye\  auflî  le  traité  de  l’expérience  du  lavant 
Zimmermam  ,  t„  3,  traduâion  de  M.  le  Febvre 
de  Villebrune  ,  p.  249  &  fuiv.  Tels  font  les 
effets  des  paflions  violentes  ;  mais  les  modérées 
peuvent  quelquefois-  guérir  certaines  infirmités  , 
ce  qui  a  fait  dire  au  célèbre  Guntz  ,  mon  ami', 
premier  médecin  du  roi  de  Pologne ,  dans  fon 
commentaire  fur  le  livre  d’Hippocrace ,  de  hu- 
moribus.  (  Lipfiæ  17431,  in  8°.  p.  217  à  2 19  ) , 
que  les  partions  inopinées,  que  les  terreurs  qui 
ne  font  pas  trop  fortes  ,  peuvent  contribuer  à-guérir 
la  paralyfie  caufée  par  d’anciens  rhunratifmes ,  la 
fciatique  ,  l’hydrophobie  ,  le  ffux  de  rang,  les 
fièvres,  quartes  ,  les  fanglots  ,  -  &  les  hernies. 

(  Woyei  aufïi  Bemerus  déjà  cité.  )  Un  homme  fut 

fuéri  de  la  goutte  par  la  peur  ;  un  autre  fut  tiré 
un  accès  a’épilepfie  par  le  bruit  d’un  piftolet 
tiré  à  fes  côtés. 

Mais'une  chofe  remarquable  ,  c’efï  que  la  même 
paffion  produit  différens  effets  dans  différens  tem- 
péraipens.  Marc  Aurele  Severin,  de  abfceffuum 
reconditâ  naturd  ,  p.  197  ,  d’après  Schenchius  , 
rapporte  qu’une  religieufe  ,  fe  voyant  entourée  de 
foldats  ennemis  qui  avoient  l’épée  nue ,  fur  tel¬ 
lement  effrayée ,  que  fon  fang  fortit  par  toutes 
les  ouvertures  du  corps  ;  Sc^qu’elle  perdit  la  vie 
en  préfênee  des  ennemis.  Au  contraire  ,  nous 
voyons  chaque  jour  que  chez  ceux  qui  font  aflez 
tranquilles  &  penfîfs  ,  avant  de  fe  faire  faigner, 
le  fang  fort  avec  peine,  &  quelquefois  goutte  à 
goutte. 

Les  payions  de.  la  crainte  ,  de  la-  terreur,  ont 
été  quelquefois  falutaires ,  ainfi  que  le  prouvent 
les  obfervations  fuivantes. 

Vanhelmont ,  dans  fon  traité,  Demens  idea  , 
n°.  47  ,  rapporje  que  plufîeurs  hydrophobes  ont  . 
été  guéris  dans  l’eau  froide,  en  les  y  plongeant  faus 
les  en'  prévénir  ;  que  l’effroi  fubit  Sc  la  crainte 
de  la  mort  changea  le  fenforium  commune ,  & 
ils  furent  guéris  de  l’idée  fauffe  qui  les  tenoit  au¬ 
paravant.  Les  maniaques,  &  ceux  qui  font  atta¬ 
qués  d’un  délire  amoureux  ,  peuvent  être  guéris 
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par  cette  ’  méthode  quoiqu’il  fort  ,ûéceffafte  eïü- 
fuite  de  guéfir  le  corps.  Le  même  auteur  rap— 
porte  plulieurs  guérifons 'd’hydrophobes  &  de  rua— 
niaqnes  guéris  en  les  plongeant  dans  l’eau  froide  y, 

;  d’où  l’on  peut  conclure  qu’il  eft  faux  que  ce  foit- 
ï  l’eau  de'  mer  qui  guériffe  l’hydrophobie- ,-  en  y/ 
plongeant .  ces  fortes  de  malades. 

;  Nous  avons  vu  plus  haut  que  la  terreur  &  la' 
peur  caufent  là  paralyfie  mais  il  y  a  des  obfer-- 
:  rations  qui  prouvent  que  cette  paffion  guérit  la- 
même  maladie.  Les  effets  de  cette  paffion  fuivent 
toujours  la  difpofition  du  corps.  Un  homme  eft- 
:  attaqué  d’hémorragie  ou  de  paralyfie  à  la  fuites 
de  la  peur  ;  toutes  les  parties  iolides  fe  relâchent,, 

&  le  corps  relie  dans  cet  état.  La  même  paffion,, 
mais  dans  un  degré  moindre  ,  fait  contratter  les 
-  nerfs  desparties  affligées-  d’hémorragies  ou  de  pa¬ 
ralyfies  en  forte  que  la  circulation-  s?arrête,; 

_  ainfi  que  l’hémorragie  ,  &•  la  pâraiyfîe  des  mufcies- 
ceffe. 

Salmuth  ,  cent.  1,  obf.  48  ,  rapporte  qu’un  - 
;  goutteux,  ayant  le  pied  couvert  d’un  cataplafme- 
de  navets  ,  pour  adoucir  fes  douleurs  ,  -  vit  entrer  un1 
cochon  dans  l’endroit  où  il  étoit ,  iéquel  fe  mit  à- 
manger  le  cataplafme  ;  ce  qui  lui- caufa  une  telle" 
frayeur ,  qu’il  fe  mit  à  fauter  &  à  courir  ,  &  fes> 
douleurs  s’évanoùkeat.  Au  fié  g  e-  de  Sienne,  en-' 
155:4  ,.  un  boulet  ,  qui'paffa  très -près  du  marquis' 
de  Marignac  ,  lui;  donna  tant  d’effroi  ,  qu’il  fut 
guéri  de  la  goutte  dont  il  étoit  tourmenté. 

Mille  obfgrvations  attellent  que  les  fièvres  in¬ 
termittentes  fe  guériffent  quelquefois  par  ces  paf-- 
fions  violentes.  Dans  le  fécond  voyage  que  Vafco» 
du  Gama  fit  dans  l’inde  ,  fon' vaiffeau  toucha  la' 
terre;  il- y  avoit  fur  fon  bord-  plufîeurs,  fébricitans,. 
ui  eurent  une  telle  frayeur,  &  furent  dans  une' 

grande  coufternation ,  qu’ils  furent  tous-  guéris"  / 
de  la  fièvre. 

Une  femme  fut  guérie  d’une  dêfcente  de  ma<;i|ji 
trice  qu’elle  avoit  depuis  dix-huit  mois/  &  dont  1 
on  défcfpéroit  ,  par  l’effroi  que  lui  caufà  une'* 
fouris  qu’on  gliffa  fous  fes  jupons ,  fans  qu’elle' 
s’y  attendît. 

Je  pourrois  copier  ce  qui  fè  trouve  à- ce  fujét* 
dans  le  tome  9  :des  Ephémérides  d’Ailemagne 4-  j 
p.  t  •  4.  &  1 1 5 ;  mais  je  penfe  qu’il  fuffit  de  fa- 
voir  que  la-  même  paffiqp  ,  dans  différens  degrés- 
;  de  force,  dans  différentes  conilitutions ,  peut  pro¬ 
duire  ou  guérir  ces  mêmes  infirmités. 

On  demandera  fi  les  médecins  peuvent  ,  avec' 
fureté  ,  exciter  ces  paffions  ,  &  les  employer  pour 
la  guérifon  de  certaines  maladies  ,  telles  que  le 
flux  de  fang  ,1a  paralyfie  ,  les  hernies  ,  l’hydro- .:/] 
phobie  ,  la  manie ,  &  les  fièvres  intermittentes  :  je  . 
penfe  qu’ils  ne  doivent  pas  employer  ces -moyens' 
violens  dans  la  pratique  ,  lorfqu’ils  peuvent  em¬ 
ployer  des  moyens  plus  doux  :  mais  s’ils'  n’en 
avoient  pas  d’autres  Hs  pourroient  s’en  fervir  p 
il  eft  néceffaire  de  le  faire  dans  l’hydrophobie  & 
la  manie  :  mais  alors  on  doit  exciter ,  dans  les 
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malades  ',  les  paffions  les  moins  dangereufes',  telles 
que  la  colère  &  l’efpéraoce  dont  nous  parlerons 
plus  bas. 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  crainte  que  nous 
avons  de  commettre  des  actions  contre  notre  ré¬ 
putation  ,  ou  contre  notre  confervation,  s’appelle 
vereeundiu,  bonté  ;  &  que  la  crainte  que  nous 
avons  d’être  diffamés  ,  pour  avoir  commis  des 
crimes,  s’appelle  pudeur. 

Nous  traiterons  de  cette  paffion  comme  fymp- 
tôme  de  1 ’ affection  hypocondriaque ,:  •&  nous  exa¬ 
minerons  fes  effets.  Il  y  a  peu  d-auteurs  qui  aient 
parlé  de  cette  paffion. 

Dans  la  langue  grecque  ,  dette  paffion  s?ap- 
pelle  J'vraoticc  ,  ou  difficulté  de  lever  les  yeux 
vers  l’objet  que  l’on  devroit  regarder  :  ceux  qui' 
font  affeétés  de  honte  reffentent  une  anxiété  vers 
le  fcrobicule  ;  ils  ont  comme  un  nœud  dans  la1 
gorge  ;  ils  ne  relprrent  pas  pendant  quelques  inf- 
taus  ;  râk  demeure  dans  les  poumons  ,  &  y  ac¬ 
quiert  une  plus  grande  rarêfaâion  y  il  fe  dilate 
&  comprime  les  veines  pulmonaires  ,-  qui  por¬ 
tent  le  fan  g  au  ventricule  gauche  ;  &  ne  fe  vi¬ 
dant  point  dans  le  ventricule  droit,.  le  faüg  delà 
Veine  cave  fupérieure  ,  qui  apporte  lé  fang  de  la 
têtgpoè.  il  fe  répand  fur  le  vifage-,  ne  peut 
entrer  dans  l’oreillette  droite  ;  de  plus  ,  les  nerfs 
fe  crifpent ,  &  la  portion  de  la  feptième  paire  , 
qui  fe  répand  par  toute  la  face  ,  comprime  les 
yeines  des  tempes- ;:  ce  qui  entretient  plus  de 
temps  la  rougeur  dff  la  peau  :  le  jugement  fe 
trouble  ,-  la  mémoire  Ce  perd' ,  le  pouls  varie  Si 
eft  irrégulier  ;■  en-  même  temps  l’on  fent  dans  le 
Vifage  des  mouvemens  défagréables  &  douloureux  ; 

1  fous  les  mufcles  fe  retirent^  fe'  changent  de  mille 
-manières  ;  les  yeux  font  hagards  &  i’eiprit  &  le 
corps  font  dans  l’abattement. 

Je  peins  cette  paffion  plus  -  fidèlement  qu’une 
autre,  parce  que'  je  l’éprouve  depuis  quatorze 
ans;  elle  a  été  la  caufe  de  toutes  mes  affii étions  : 

.  j’ai  abandonné  la  fociété  ,-  même'  celles  des  hommes- 
avec  qui  j’âîmois  à  converfër parce  que  je  ne 
me  fentois  pas  capable  de  fupporter  aucun  dif- 
cours,  même  ceux  de  mes  domeftiques;  il  ne  me 
falioit ,  en  certains  temps  ,  que  la  vue  d’um 
enfant  ,  pour  me  procurer  cette  trifte  Striation;- 

Ainfi’,  ceux  qui  font  atteints  de  cette  maladie' 
évitent  la  fociété- ,.  les  affenibiées  publiques;  ils 
craignent  toujours  ,  ils  s’éloignent  de  la-  préfence 
des  autres  hommes ,  &'  font  incapables  de  rem¬ 
plir  les  charges  publiques  &  les  devoirs  d’un  état 
honnête.- 

J’éprouvois  cette  fen&tion  délàgréable  toutes  les 
fois  que  j'écoutois  attentivement  la  relation  de 
quelque  hiftoire ,  ou  le  rapport  que  l’on  me  fai- 
foit  d’une  maladie.  C’eft  pour  cette  raiforr  que 
pai  abandonné'  la  pratique  de  la  Médecine  :  auffi- 
tôt  qu’un  malade  commençoit  à  me  raconter 
l’état  de  fes  fouffrances  ,  tous  les  Symptômes  que 
j’ai  rapportés  m’affiégeoient >  Si  il  m’étoit  im- 
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poffible  de  porter  un  jugement  fur  ce  qu’on  me 
difoit. 

La  caufe  de  cette  terrible  &  mortifiante  in- 
difpofition  confifte  dans  la  foiblelTe  des  nerfs  &  de 
l’Cfprit  ;  les  hommes  forts  &  intrépides  ne  con- 
noiffent  point  cette  maladie  :  on  ne  l’aperçoit 
pas  chez  les  aveugles  ,  ni  chez'  ceux  qui  ont  la 
vue  courte  ,  quoiqu’ils  en  Soient  affecffés.  C’eft  la 
raifon  pour  laquelle  on  l’obferve  feulement  dans 
les  perfonnes  attaqués  de  mélancolie  fons  matière,- 
ou  chez'  lefquelles  l’homme  interne  de  Sydenham  , 
qui  eû  l’homme  nerveux  ,  eft  foible  &  débile. 
(  Voye\  la  belle  description  des  effets  de 
trifteffe  dans  le  poème  de  M.  Geoffroy.-'  ) 


Feu  d’auteurs  ont  écrit  ex  profejjo  de  cette  ma¬ 
ladie  &  de  fa  guérifon.  Ce  que  Plutarque  en  a1 
dit  dans  fou  traité  de  vitiofo  pudore ,  fe  réduit 
au  gouvernement  de  la  vie  civile.  Celui  qui  a  le' 
plus  approché  de  notre  Sujet ,  eft  un' portugais  ,• 
Antoiiius-Ludovicus  ;  &  il  en  a  écrit  très-favam- 
roent ,- fi  on  fiait  attention  au  fiècle  ou  il  vivoit. 
Son  ouvrage  ,  intitulé  de  occultis  proprietari- 
Bus  ,  a  été  imprimé  à  Lifbonne  en  1540.  On1 
trouve  à  la  fin  un  traité  de  vitiofo  ‘pudore.  Cet- 
auteur  étoit  très-favant  dans  la  littérature  médi¬ 
cinale  grecque  &  latine;  &  il  y  avoit  alors  ,  en! 
Portugal ,  plufieurs  hommes  auffi.  inftruirs  qii’An- 
tonius-Ludovicùs  :  mais  les  Sciences  y  ont  dégé-’ 
néré  ,  quoique  depuis  c£  temps  ori  ait  fondé  l’uni-’ 
verfité  de  Coimbre ,-  &  quantité  d’autres  collèges- 
dans  ce  royaume.  ;  " 

J’ai  déjà  dit  que  ce  fymptôme  de  honte' ,  de: 
pudeur,- de  modefti'e  ,  eft  particulier  à  l’hypocon - 
dfîacifme.  Un  auteur  angîoi's  ,  médecin  ,  M.  Fle¬ 
ming  ,  attaqué  de  cette  maladie  ,  a  cbmpofé  un'- 
poème  à  l’imitation  de  Lucrèce ,  intitulé  nevro- 
pathia,  avec  toute  l’élégance  &  la*  fcience  pôf-- 
fible.  il  commence  Son  fécond  livre  par  déplorer' 
l’état  malheureux  des  hypocondriaques ,  qui:  font 
tourmentés  de  ce  fymptôme  ,  s’exprime  par  leÿ 
vers- fui  vans  : 

O'  fortimatos  nintium.  fua Ji  boita  ftonnt 
Qüeis  cerebrum  St  nervi  nativo  robore  pollent  ! 

Non  illWiue  detreSant  mimera  honefta , 

Nec  lætos  hôminum  cœtus  turbafque  célébrés 
Snfpeai  fibi  devitant  a  fugiuntve  parentes, 

Quippe  pudor  morbum  fequitur.  .  .  . 

«  O  trop  heureux  ,  s’ils  favoient  cdnnoître 
»  leur  bonheur  ,  ceux  dont  le  cerveau  &  les  nerfs; 
»  jouiflent  de  leur  vigueur  primitive  !  ils  ne  dé-- 
»'  daignent  pas  les  doux  préfens  de  la  vie  ;  ils  ne- 
»  fuient-  pas-  les  affemblées  brillantes;  &  iis  ne- 
»  répugnent  pas  à  voir  les  hommes  y  car  cette  rô— 
».  pugnance  ,  cette  honte  eft  une  maladie  ». 

La  paffion  de  la  pudeur  produit  chez  tous 
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hommes  des  effets  étonnans  ,  même  la  mort.  Pline 
rapporte  (  ilv.  7  ,  c.  $3  ),  que  Diodore  mourut 
de  honte  &  de"  douleur  ,  pour  bavoir  pu  répondre 
fur  Le  champ  aux  queftions  que  Stiipon  lui  fit. 
Creech  fe  pendit  de  défefpoir  ,  parce  que  fa  tra¬ 
duction  d’Homère  fut  mal  accueillie.  Les  filles  de 
Jvlilet  fe  tuoient  elles  -  mêmes  :  le  remède  que 
l’on  employa  pour  ce  déréglement  d’efprit  ,  fut 
de  menacer  d’expofer  toutes  nues,  &  la  corde 
au  cou  ,  aux  yeux  des  paffans  ,  celles  qui  dans 
la  fuite  attenteroient  à  leur  vie  :  la  pudeur  fit  une 
telle  imprelîion  fur  leur  efprit ,  que  depuis  le  dé¬ 
cret  porté  par  le  fénat  ,  aucune  ne  fe  donna  la 
mort ,  ce  que  l’on  peut  voir  dans  Plutarque.  Les 
magiftrats  frappèrent  leur  imagination  par  une 
autre  pafiiên  de  Taine  ;  &  celle  de  la  pudeur  étoit 
très-puilfante  chez  les  Miléfiennes.  Les  enfans  de 
Jjacédémone  fouffroient  d’être  fuûigés  jufqu’à  .  la 
mort  ,  fans  jeter  un  foupir  ,  feulement  pour  ne 
pas  fouffrir  le  déshonneur  d’être  appelés  lâches.  Il 
eft  .fouveot  arrivé  qu’une-  demoifelle  délicate  ,  qui 
ne  peut  fouffrir  la  piqûre  d’une  abeille  fans  tom¬ 
ber  en  défaillance ,  fouffre  dans  la  maifon  de  fon 
père  les  douleurs  de  l’enfantement  ,  fans  donner 
le  moindre  figue  de  douleur.  La  crainte  dé  fe 
voir  découverte ,  &  de  la  perte  de  fa  réputation , 
lui  donne  un  courage  viril  :  mais  ce  qu’il  y  a 
de  plus  étonnant  dans  cette  paillon  ,  c’eft  ce  que  m’a 
raconté  mon  ami  le  docteur  J.  Conrad  Amman , 
auteur  du  traité  des  plantes  de  '  Sibérie.  Il  alfifloit ,  ■ 
dans  l’hôpital  de  Londres  ,  à  l’opération  de  la 
taille  qu’on  fit  fur  neuf  enfans.  Les  deux  pre¬ 
miers  jetèrent  des  cris  lorfqu’on  leur  fit  l’opéra¬ 
tion.  Le  chirurgien  engagea  les  autres  à  ne  pas 
montrer  qu’ils  étoient  des  enfans  ,  &  à  prouver 
.aux  affiftans  qu’ils  avoient  un  corps  d’homme  : 
.un  d’eux  fe  mit  à  dire  d’un  ton  de  voix  ferme  & 
a  duré,  je  ne  crierai  pas ;  Si  effectivement  les  afliftans 
furent  faifis  d’nn  fentiment  d’horreur  mêlé  de  piaifîr  , 
en  le  voyant  fouftrir  cette  terrible  opération  fans  que 
l’on  entendît  le  moindre  gémifTement  :  il  n’avoit 
pas  plus  de  neuf  à  onze  ans.  Tous  furent  fi  émus 
de  cette  action  étonnante  de  courage  ,  que  cha¬ 
cun  lui  fit  préfent  d’une  fomme  d’argent  ;  pour  ré- 
çompenfe  de  fon  intrépidité.  Cet  effet ,  produit 

Ear  la  honte ,  eft  le  plus  étonnant  de  tous ,  & 
î  plus  remarquable  quiconque  a  vu  faire  cette 
opération  en  fera  toujours  étonné.  Une  demoi¬ 
felle  ,  furprife  par  fes  règles  dans  une  voiture  pu¬ 
blique  ,  en  fut  .fi  affeétée  ,  qu’elle  fut  faifîe  d’une 
violente  fièvre  ,  &  en  mourut.  ^ 

Prefque  tous  les  remèdes  font  inutiles-dans  cet 
état.  Je  confeillerois  à  ceux  qui  font  affectés  de 
cette  maladie  ,  dès  qu’ils  commencent  à  fentir  de 
l’oppreffion,  de  fie  mettre  à  cracher  &  â  tôuffer. 
De  cette  manière,  l’air  fortant  du  poumon  ,  la 
circulation  eft  accélérée ,  &  le  cerveau  ne  fe  gorge 

J>as  de  fang  ,  qui  trouble  le  jugement.  Mais  ces 
ortes  de  malades  font  fi  malheureux,  qu’ils  per- 
.  iJent  la  mémoire  dans  l’inftarit ,  &  ne  fe  fouvien- 
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nent  plus  du  remède.  La  nature  eft.  plus  prévoyante; 
nous  voyons  un  enfant  dont  la  mémoire  a  mal  re¬ 
tenu  fa  leçon  ,  un  prédicateur  dont  la  mémoire 
vacille  ,  un  prêtre  qui  récite  en  public  les  mif- 
tères  facrés  &  qui  eft  troublé  ,  qui  ,  pour  fe 
remettre  ,  touffent  Si  crachent  machinalement. 

Enfin  la  colère  eft  le  remède  de  cette  mala¬ 
die  ;  c’eft  pourquoi,  ceux  qui  en  font  attaqués, 
fe  fâchent  aifément  en  parlant  d’une  voix  forte  & 
d’un  ton  dur ,  (ans  s’en  apercevoir.  La  nature  excite 
cette  voix  haute  ,  aigre  ,  &  contentieufe  ,  pour 
exciter  la.  circulation  dans  les  poumons  :  mais 
aulfi-tôt  qu’ils  fe  taifent ,  qu’ils  cherchent  à  écou¬ 
ter  ce  quun  ami  ou  un  domeftique  fidèle  veuf 
leur  dire  ,  ils  tombent  dans  ce  fymptônje  déplo¬ 
rable.  J’ai  raconté  tout  ce  que  je‘  fouffre  depuis 
tant  d’années,  fans  efpérance  de  remède. 

La  paillon  de  l’amour  eft  une  infirmité  qui 
dépend  de  la  foibleffe  &  de  la  fragilité  dé  i’ef- 
prit.  Elle  demande  un  traitement  comme  toutes  les 
autres  paflions  qui  viennent  de  la  débilité  ou  du 
relâchement  du  fyftême  nerveux.  Dans  cette  paf¬ 
fion  ,  il  y  a  deux  temps  dont  les  effets  font  diffé- 
reus  :  le  premier  eft-  lorique  l’amant  voit  que 
l’objet  aimé  eft  pôffédé par  un  autre  que  lui,  &  que 
l’attachement  qu’on  avoit  pour  lui  eft  détruit, 
Alors  cette  paflïon  peut  produire  toutes  les  ma-, 
ladies  du  cerveau.,  &  cauler  la  mort. 

On  voit  dans  l’hiftoire,  que  la  mère  de  Charles  V' 
voyant  (on  mari  Philippe  I .  donner:  devant  elle  des 
lignes  non  équivoques  de  fon  amour  à  une  dame  de 
la  cour,  elle  en  fut  fi  émue  Sc  fi  étonnée,  qu’elle 
en  perdit  le  jugement  pour  toujours;  d’où  il  lui 
eft  refté  le  nom  de  Jeanne  la  folle.  Je  ne  me  ra- 
pelle  pas  d’avoir  vu  cette  paillon  mieux  décrite  que 
dans  Horace  (ode  14,  liv.  I.,)  lorfqu’il  fé  plaipt 
de  la  préférence  que  Lydie  donne  à  la  beauté  cJü 
Télèphe,  , 

Quùm  tu  j  Lydia,  Telephi 

'  Cervicem  rofeam  ,  &  çerea  Telephi 
X-audas.  brachia  ;  vœ,  meum 
Fervens  difficile  bile  tipnet  jeçur. 

Tune  nec  mpns  pjihi ,  nec  color 
Çertâ  fede  manet  ;  humer  &  in  gênas 
Furtïm  labitur,  arguens 
Quàm  lentis  penitùs  macerer  ignïbus. 

a  Lydie  ,  lorfque  je  vous  entends  louer  la  blarM 
»  cheurdu  cou  de  Télèphe,  ou  la  beauté  de  fies 
»  bras  ,  mon  foie  fe  gonfle  d’une  bile  brûlante 
»  &  qui  ne  peut  plus  circuler  dans  fes  vaiffeaux. 
»  Alors  mon  efprit  eft  dans  le  trouble  ;  les  eou- 
»  leurs  de  mon  vifage  varienj  â  tout  iuftant;  Si 
»  les  larmes,  qui  s’échappent  malgré  moi ,  prouvent 
»  qu’un  feu  lent  me  dévore  $c  me  défsèche  entiè- 
»  rement  ». 

Dans  cette  defeription  de  l’amour  les  effets  de  l’a-* 
niour  ne  font  pas  dans  le  degré  le  plus  violent  ;  l<5 
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fois  eft  gonflé  ,  le'jugement  vacille  ,-  la  couleur  du 
vifage  change  à  chaque  moment,  Agnes  de  la  varia¬ 
tion  &  du  défordre  continuel  desmouvemens  du  cœur  ; 
vous  voyez  cette  paffion  finir  pat  des  larmes ,  qui 
fervent  <r allégement  à  tant  de  maux.  Lorfqu’ils  font 
accompagnés  de  gémiffemens ,  de  foupirs,  de  lamen¬ 
tations,  la-  nature  cherche  par  ces  mouvemens  à 
accélérer  la-  circulation  dans  le  poumon  y  ce  qui 
fert  de  remède.  Juvenal,-  dans  fa-fatire  quinzième  , 
vers  13.1,  admire  la. prévoyance  de  la  nature,  qui 
nous  donne  des  larmes  pour  nous  foulager  dans 
nos  malheurs. 

a  La  nature  ,  qui  a  fait  préfent  à  l’homme  du  doti 
»  des  larmes  ,  lui  a  auffi  donné  un  cœur  facile  à 
«'s’attendrir;  c’eft  ce  cœur,  qui  fait  la  meilleure 
«partie  de  nous- mêmes  ;  c’eft  lui  qui  nous  fait 
«partager  la  douleur  d’un  ami;  qui  nous  intéreffe 
»  même  fur  la  punition  d’un  coupable  ,  Si  nous  fait 
«  approuver  la  jufte  demande  d’un  pupille  "envers  un 
»  tuteur  infidèle  »v 

M’ollijjirnd  corda' 

Jîumano  generi  dore  fe  natura  fatetur , 

Quœ  lacrymas  dédit ,  hœc  nojlri  pars  optimdfenfüs ; 
Fiorare  ergo  jubet  caufam  lugentis  amici 
Spialoremque  rei  ,-  pupillum  ad  jura  vocante'ni- 
Circumfcriptorem.  .  .  .- 

Mais  les  pafîioriS  violente.s  d’amour ,  de  crainte  , 
de  triftefle,  qui  dépriment  &  détruifent  le  fenforium 
commune ,  c'aufent  de  plus  grands  maux ,  lorfqu’il 
refte  des  forces  fuffifantes  pour  vaincre  le  mal  que 
fai t  la-  paffion  :  auffi-tôt  il  furvient  des  larmes,  des 
foupirs des'  gémiflômens  ,  qui  font  l’office  de  la 

La  paffion  de  l’amour,-  accdmpag'née  de  falou- 
fie ,  de  déshonneur ,  de  honte ,  peut  caufer  non  feu¬ 
lement  la  mélancolie ,  l’atrabile  ,.  mais-  encore  la 
manie la  frénefie.  . 

o  II  n’e-ft  pas  de  maux  que  la  ja-loufîe  n’enfante 
6  (  dit  Zimmerman  )  ;  j’ai  eu  o’ccafion  de  voir  les 
»  grands  hôpitaux  de  Paris.  J’y  ai  remarqué  trois  ef- 
«  pèces  de  foux  :  les-  hommes  l’étoient  devenus-  pat 
»  orgueil ,  les  filles  pat  amour  ,  lés  femmes  par  ja- 
»  loufie.  Tous  ces  malades  m’avcknt  l’air  d’autant 
«  de  furies  ».  Traité  de  l’ expérience ,  t.  3  ,  trad.- 
de  M.  le  Febvre~ de  Pitlebruriej  pag.  283-. 

A  cette  dalle  appartient  auffi  cette  paffion  que’ 
plufieurs  appellent  fuperftition,.  &  que  nous  appe= 
Ions  communément  fauffe  dévotion.  Cette  inquié¬ 
tude  de  l’efprit,  cette  crainte  ,  ce  déféfpoir  de  Ta 
damnation  éternelle  peuvent  caufer  toutes  les  mala¬ 
dies  de  cerveau ,-  depuis  le  vertige  ,  qui  eft  la  moin¬ 
dre,  jafqu’à  l’apoplexie  complette.  Ordinairement 
cette  pafiion  produit  l’atrabile  dans  les  climats  mé¬ 
ridionaux.  On  en  peut  voir  les  effets  décrits  dans 
Aretée, iib.  I ,  cap.  6,  de  caujis  &  fignis  diutur- 
norum  morb.  p,  33,  édition  de  Boërrhaave, 

J’ai  traité  dé  la  première  dlvifion  des  pallions  de 
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l’ame  qui  relâchent  &  rendent  foible  ,  le  fyfléme 
nerveux ,  Si  dont  le  mouvement  eft  de  la  circonfé-' 
rence  au  centre.  Ces  paffions  font  ordinairement 
contraires  à  notre  confervàtiori  ;  elles  font  la  càufe 
des  morts  ifübites  ,■  &  la  porte  la  plus  grande  & 
la  plus  fréquente  par  laquelle  les  hommes  qui 
vivent  en  foc-iété ,  fortent  de  ce  monde.  Il  faut  lire 
fur  cette  matière /h  nouvelle  P  hilofopkie  de  U  hom¬ 
me,  par  d’Oliva  Sabuco ,  2  e  édition.  1728 ,  in-4, 
Madrid;  &  Oâàvïus  Braiiciforti ,  de  anknorum 
perturbationibus.-  Catdneœ,  i'e>  3 1 .  in-4. 

Nous  allons  traiter  des  paffions  de  l’ame  qui  fer¬ 
vent  à'  notre  eonfervation  :  quand  elles  font  mo¬ 
dérées ,  elles  confervent  la  vie;  elles  font  l’âme  dé 
la  fociété  Si  la  cqufe  de  la  propagation  du  genre 
humain  Reliés  fervent  de  remède  aux  paffions  d’in¬ 
quiétudes  ,  dont  nous  avons  traité  plus  haut. 

Ces  paffions  font  le  contentement,  l’alégrefFe ^ 
l’amitié  ,  la  colère,  &  Tefpérance.- 

Sanélorius,  feft.  7  de  fe  s  aphorifines-,  obferve  que 
ceux  qui  font  affeâés  de  ces  paffions  ont  le  corp9 
plus  léger;  que  la  tranfpiration  eft  augmentée  y 
que  le  pouls  eft  régulier  ;  que  le  fommeil  &  la1 
digeftion  font  parfaits  ;  que  le  travail  ne  fatigue 
pas  ;  que  le  '  voyageur  continue  fon  chemin  fans 
laffitude  :  ce  que  notre  Gamoë-ns  a-  exprimé  admira¬ 
blement. 

Cantdoprefo  docemenïé 
Os  duros  grilkoens  tocando 
Canta  o  fegador  contente,- 
E  0  trabalhador  cantando  y 
O  traba.lh.tr  menas  fente. 

*  Lé  p'rifonnîér,  fous  une  double  griffé,-  '  1 
»  Par  des- chànfons  adoucit  fes  tour-méns  . 

»  Le  moiffonneur,  courbé  fer  fa  faucille. 

Peint  la  gaîté  ,  l’exprime  par  fes'  Chants  i 
»  Le  laboureur',  aii  fein  de  fa  famille, 

»  Chanté,  &,  plus  gai.  court  au-x  travaux  dès.cliaiapsii^ 

Dans  ceS  paffions  modérées  le  corps  éprouve  un1 
je  ne  fais  quoi  que  le  ferjtiment  fieul  peut  expli¬ 
quer  ,  &  l’efprit  un  bien-être  femfilable  à  uil  n'uagë,- 
dont  il  Jouit  fans  lé  diftinguer  parfaitement.  Celui 
qui  fera  d’une  conllitution  allez  heureufè  pour  pou-- 
voir  conferver  la  gaîté  de  Tefjprit ,  aura  un  foula-' 

fement  &  même'  -un  remède  à-  plufieurs  maladies. 

echlin  (ii'v.  2  ,  obf.  27  ,  p.  46  j)  a  vu  des -goutteux 
dont  les  douleurs  étoient  firfpendués.  toutes-  les  fois 
qu’ils  étoient  égayés-oir  par  une  converfation  agréa¬ 
ble  .  ou  par  la  mmlque  ;  ou  par  la  compagnie  des 
perfonnes  qu’ils  aimoient.  Tout  le  monde  fait  cè 
que  l’on  dit  d’Alphonfe  Rof  de  Naples  :  la  ledüre' 
de  Quinte-Curce,  qu’il  aimoitde  paffion ,  le  guérit 
d’une  fièvre  lente.  On  dit  la  même  chofe  de  deux 
hommes^tiès-fayans  ,  Peyrèfc  &  Conrlngiüst  Le 
même  auteur  rapporte  qu’un'goûtteùx  ayant'  appris: 
qu’il  ayoit  été  nommé  à  une  charge  honorable  <r 
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fut  guéri  auffi-tôt,  &  qu’un  vieillard  fexagénaire , 
qui  défiroit  ardemment  d’avoir  des  enfans,  ayant 
appris  que  fa  femme  venoit  d’accoucher  d’un  fils , 
fut  guéri  fur  le  champ  d’une  fièvre  tierce.  On  a  vu  des 
•fièvres  5  des  catalepfies ,  le  tarentifme  guéris  par  la 
mufique. 

Si  l’on  taille  de  la  pierre  un  enfant  ou  même 
un  adulte,  aulfi-tôt  qu’on  lui  met  fa  pierre  entre 
les  doigts ,  il  ne  fent  plus  les  douleurs  atroces  qu’il 
devroit  encore  lentir  ,  les  parties  par  lefquelles  ou 
l’a  tirée  étant  déchirées  &  encore  fanglantes  ;  il  fe 
confole  avec  tant  de  paffion ,  en  voyant  la  caufe 
de  fes  maux  détruite,  que  Felprit ,  dans  cette  con¬ 
templation  ne  s’occupe  plus  de  la  caufe  de  la  dou¬ 
leur  exiitante. 

Les  femmes  riches ,  qui  accouchent  heureufement, 
aufii-tôt  qu’elles  voient ,  qu’elles  touchent ,  quelles 
embraflent  l’enfant  auquel  elles  ont  donné  le  jour, 
ne  fentent’plus  les  douleurs  &  les  fouffrances  qu’elles 
devroient  fentir.  Celles  qui  mettent  au  monde  un 
garçon  font  guéries  plus  promptement  que  celles 
qui  mettent  des  filles  au  monde ,  quoique  la  fièvre 
jfurvienne  ;  la  joie  que  leur  caufe  ce  fcccès  éieu- 
reux  les  fortifie  ;  leurs  nerfs  acquièrent  de  l’élafti- 
cité;  &  la  circulation  continue  à  fe  faire  régu¬ 
lièrement. 

C’eft  un  grand  mérite  dans  un  médecin  d’avoir 
de  la  gaîté,  &  de  pouvoir  s’en  fervir  auprès  de  fes 
malades;  il  couferve  &  augmente  fa  réputation  ,  & 
Je  malade  a  en  lui  une  plus  grande  confiance ,  s’il 
fe  rend  agréable  par  une  converfation  décente  & 
intéreffante  ,  &  par  une  certaine  nobleffe  dans 
Je  gefte  &  dansla  manière  de  s’exprimer  ;  il  donne 
plus  d’énergie  aux  remèdes  qu’il  prefcrit.  Mon- 
maître,  le  docteur  Pinho,  médecin  de  la  ville  de, 
Guarda,  étoit  doué  de  tous  ces  avantages.  J’ai  été 
fon  difciple  pendant  deux  ans  ;  &  j’ai  obfervé  que 
dans  le  mois  pendant  lequel  il  faifoit  fon  fervice 
dans  l’hôpital  de  la  Miféricorde  de  cette  ville ,  il  y 
avoit  une  beaucoup  plus  grande  quantité  de  malades 
.quifortoient  guéris ,  que  dans  l’autre  mois  où  l’autre 
médecin  étoit  de  fervice ,  quoique  ce  médecin  fût 
très-inftruit  :  mais  il  étoit  d’un  caractère  dur ,  ce  qui 
le  faifoit  haïr  des  malades.  Je  me  fouviens  que 
lorfque  mon  maître  entroit  dans  la  falle  des  ma¬ 
lades  ,  tous  levoient  la  tête  pour  le  voir  ;  tous 
avoient  la  gaîté  &  la  fatisfactlon  peintes  fur  le  vi- 
fage;  ceux  qui  défefpéroient  de  leur  état,  étoient 
confolés  ;  il  relevoit  leur  efprit  abbattu ,  par  la 
grâce  ,  la  décence,  le  jugement ,  la  douceur  qu’il 
mettoit  dans  fes  paroles ,  &  le  courage  qu’il  leur 
înfpiroit  pour  fupporter  les  douleurs  qu’ils  éprou- 
:  Voient. 

Nous  favons  par  expérience  qu’il  y  a  des  femmes 
qui  prennent  aifément  certaines  perfonnes  en  aver- 
fion ,  en  préfence  defquelles  elles  ne  peuvent  accou¬ 
cher  ,  quoiqjrelles  foient  dans  l’état  le  plus  preffant 
&  le  plus  prochain  d’enfanter.  On  remarque  ces 
averfîons  ou  des  attachemens  extraordinaires  dans 
plufieurs  autres  maladies ,  ce  que  tout  médecin  pra- 
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ticien  doit  obferver  dans  le  traitement  de  fes  ma¬ 
lades  ,  fc  ne  jamais  oublier  la  maxime  utile  &  lure, 
que  le  premier  point  pour  être  heureux,  elt  de 
plaire. 

Mais  ces  mêmes  pallions  qui  font  auffi  nécef- 
faires  à  la  confervation  de  la  vie  que  le  mouvement 
l’eft  aux  eaux,  &  l’air  libre  à  la  flamme  ;  fi  elles 
viennent  à  exifter  dans  un  violent  degre  &  à  ex¬ 
citer  des  tranfports  exceffifs  dans  l’elprit ,  produifent 
des  effets  contraires  ;  elles  peuvent  alors  produire 
toutes  fortes  de  maladies  8c  faire  perdre  la  vie  :  ces 
pallions  font  la  joie  fubite,  l’amour  immodéré,  la 
colère  ,  l’indignation  ,  le  défir  effréné. 

Cicéron  dit  dans  fes  queftions  tufculanes  ,  liv.  3 , 
que  ces  pallions  font  des  tremblemens  de  terre  qui 
agitent  un  efprit  dépourvu  de  raifon ,  lorfqu’il  ob¬ 
tient  la  jouiffance  du  bien  qu’il  délire. 

Confidérons  à  préfent  les  effets  qu’elles  prbdnî- 
fent  fur  le  corps  humain.  Sanélorius  obferve  qu’une 
joie  immodérée  ,  fur-tout  fi  elle  eft  imprévue ,  dif- 
lipe  les  écrits  vitaux  ,  arrête  la  circulation  ,  re« 
lâche  tous  les  nerfs  ,  au  point  de  produire  une 
paralyfie  parfaite  ;  qu’une  joie  plus  modérée ,  mais 
imprévue,  comme  pelle  d’un  joueur,  fait  perdre 
le  fommeil ,  dilfipé  les  efprits  vitaux  ,  &  qae  Celte 
palïion  ,  continuée,  peut  caufer  la  mélancolie.  Il  y 
a  peu  de  joueurs  de  profelfion  qui  ne  foient  mé¬ 
lancoliques.  La  palfion  du  jeu  elt  une  maladie  de 
Felprit  qui  a  fon  origine  dans  l’humeur  atrabi¬ 
laire.  Les  tranfports  exceffifs  de  joie  ,  dit  M, 
Geoffroy  ,  portent  au  corps  de  dangereufes  at¬ 
teintes  (  1  ). 

Si  nous  parcourons  Fhiftoire  ,  foit  ancienne , 
foit  moderne  ,  nous  trouverons  beaucpup  d’exem¬ 
ples  de  perfonnes  mortes  de  joie  imprévue.  Chilon 
de  Sparte  ,  voyant  fon  fils  couronné  dans  les  jeux 
olympiques  ,  mourut  en  l’embraffant.  /  Pline ,  liv. 
7  ,  c.  31  ).  Dans  les  mêmes  jeux  ,  Sophocle,  dans 
un  âge  très-avanncé ,  hafarde  une  tragédie  ;  il  meurt 
fubitement,  en  s’entendant  donner  le  prix.  Pline 
rapporte  plufieurs  autres  traits  femblables  dans-  le 
c.  53.  Matcellus  Donat  en  fait  mention  (  liv.  3., 
c.  13.'  Voye\  aitfji  Jo.  Rhodti  obferv.  p.  3  ; 
Galen ,  de  cauf.  fympt,  I.  z  ,  c.  %  ;  Val,  Max, 
l.  9  Aulugelle ,  l.  3  ,  ç.  3  ;  ,  &e. ,  &p.?  ÔV.  ) 


(  1 }  FUmii  fuccuga  labafcunt 

Corppra  Içttitiè.  ,  repetito  agitata  iumulrn 
Fibrarum  atterïtur  ruptâr  compagîne  moles 
Dùm  fluidts  celeri  pays  fubtiliffima  motu 
Detrahitur  ,  tenuifque  è  vajis  ayolat  humor. 

Sic  quem  nulld  régit  ratio  ,  quem  . amentïa  vexât  , 

Sape  breyï  juvenis  media  inter  gaudia  fensïm 
Deteritur ,  tandepiqite  exhaujlo  corporc  langitcns 
Fmçipiti  claudit  fejüvam  funere  vitam. 

Vide  Claridimi  Stfieph,  Lud,  Geoffroy  de  tygiêine.  1. 7 
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Sous  le  règne  de  Louis  XIV  ,  M.  Fouquet  , 
lùrintendaot  des  finances  ,  ayant  été  prifonnier 
pendant  plufieurs  années,  fans  efpérance  de  recou¬ 
vrer  fa  liberté  ;  on  la  lui  accorde  enfin  ;  &  dans  le 
.moment  où  il  apprend  cette  nouvelle  ,  il  meurt 
de  faififfement.  Tout  le  monde  fait  l’hiftoire  de 
ce  foldat  qui  mourut  en  apprenant  qu’il  alloit 
■être  uni  a  une  femme  qu’il  aimoit  palfionné- 
ment. 

La  nièce  de  Leibnitz  mourut  en  apercevant  les 
fommes  d’argent  qui  lui  revenoientdelafucceffion  de 
Ton  onde.  Des  ris  exceffifs  ont  quelquefois  caufé  la 
mort.  Ainfi  périrent  le  peintre  Zeuxis  &  Philé- 
mont. 

Ou  fent  à  préfent  pourquoi  j’ai  dit  tant  de  fois 
que  les  pallions  violentes  de  l’ame  font  fembla- 
bies  au  venin  de  la  -pelle;  elles  confirment  &  dé- 
truifent  le  principe  fenfitif.  qui  donne  le  mouve¬ 
ment  ,  &  font  périr  en  un  inftant.  Si  la  joie  n’eft 
pas  immodérée  ,  elle  produit  de  moindres  maux  , 
qui  fe  manifeftent  par  des  fièvres  éphémères ,  des 
infomnies ,  ou  par  le  relâchement  des  folides. 

Le  doéteur  Mead  obferve^-Sans  fes  monita  me- 
dica,  que  la  plupart  des  maniaques  qui  fe  trou- 
voient  dans  l’hôpital  des  fous  à  Londres  ,  en 
1711  &  172.x  ,  étoient  des  gens  qui  avoient  ga- 

Eié  des  fommes  confidérables  dans  le  fÿrtême  de 
aw  :  plufieurs  confervèrent  leurs  richelfes ,  &  ne 
laiffèrent  pas  de  devenir  fous  ;  d’autres  les  per¬ 
dirent  ,  &  tombèrent  dans  le  même  état.  On  a 
déjà  remarqué  que  les  monarques  ,  qui  ont  été 
très-heureux  dans  le  gain  des  batailles  ,  ont  fini 
par  devenir  mélancoliques.  C’ell  ce  qu’on  a  vu 
dans  Charles  V.  Il  eft  certain  qu’une  joie  répé-  . 
tée  &  inattendue  dilfipe  ce  quil  y  a  de  plus 
fubtil  dans  notre  corps,  prive  notre  làng  des  par¬ 
tiel  fluides ,  le  rend'  plus  épais  &  plus  terreftre , 
ce  qui  eft  une  des  caufes  de  l’atrabile  ;  nous  ne 
fommes  pas  faits  pour  fupporter  des  excès  , 
même  des  excès  de  joie  &  de  contentement. 

La  paillon  de  l’amour  eft  le  défîr  de  s’unir 
avec  une  femme  qui  nous  paroît  belle.  Cette 
idée  de  l’objet  aimé  eft  tellement  fixe  dans  l’ef- 
prit  des  perfonnes  qui  en  font  affeélées,  qu’elles 
n’ont  pas  la  force  de  penfer  à  autre  chofe  , 
elles  font  dominées  par  cette  palfion ,  elles  ne 
font  cas  ni  du  paffé  ni  du  futur.  Elles  font  hors 
d’elles-mêmes;  cet  objet  les  met  en  délire ,  ce  qui 
eft  un  ligne  de  foibleffe  de  l’efprît  énervé  par  le 
défaut  de  travail.  L’origine  de  cette  palfion  eft 
dans  l’oifiveté.  Nous  avons  déjà  vu  plus  haut 
que  la  parefle  étoit  la  crainte  du  travail.  On  de¬ 
manda  à  Théophrafte  ce  que  c’étoit  que  l’amour. 
11  répondit,  comme  on  voit  dans  Stobée  (  dis¬ 
cours  6z  )  ,  que  c’étoit  une  maladie  de  l’ame  oi- 
five  ;  ce  qu’Ôvide  avoit  connu  ,  lorfqu’il  dit ,  fi 
vous  ôtez  l’oifiveté ,  les  traits  de  l’amour  n  auront 
plus  de  force. 

Médecine  .  Tome  1. 


Ot'm  fi  tollas  ,  pcriere  cupidinis  arcus. 

L’amour  diffère  de  l’amitié.  L’amitié  eft  l’u¬ 
nion  qui  exifte  entre  deux  perfonnes  fenfibles  & 
vertueufes.  Cette  palfion  eft  ordinairement  douce. 
Cependant  on  a  vu  des  exemples  funeftes  d’une 
trop  grande  fenfibiiité.  Au  fiége  de  la  Capelle  , 
un  Elpagnol  mourut  en  embrayant  le  cadavre  de 
fon  ami  ;  &  Horace  mourut  de  douleur ,  neuf 
jours  après  la  mort  de  Mécène.  L’amour  eft  une 
palfion  plus  vive  que  l’amitié  ,  qui  entraîne  le 
coeur  comme  malgré  lui  vers  l’objet  aimé.  •*.' 

Les  effets  que  l’amour  défordonné  produit  fur 
le  corps  humain  font  l’infomnie  ,  la  pâleur  du 
vifage  ;  les  yeux  font  creux  &  fatigués.  On  fent , 
comme  dans  la  trjfteffe  ,  un  poids  défagréable 
vers  le  creux  de  l’eftomac.  Le  pouls  eft  languif- 
fant,  lorfque  l’efprit  eft  dans  l’attente,  dans  i’in- 
quiétude  de  ce  qu'il  délire  ;  il  eft  accéléré  &  iné¬ 
gal  en  préfence  de  l’objet  aimé;  &  par  ces  diffé- 
rens  rythmes,  les  médecins  connoiffent  ,  depuis 
Erafiftrate,  le  pouls  des  amans.  Par  cette  fuite  de 
palfions  ,  les  efprits  vitaux  fe  confument ,  les 
digeftions  font  dérangées ,  la  mémoire  Sc  le  rai- 
fonnement  s’affoibliffent  ;  &  ceux  qui  font  domi¬ 
nés  par  cette  palfion  deviennent  mélancoliques , 
infenlès  ,  maniaques.  1 

Virgile  peint  DidOn ,  amoureufe  d’Enée ,  telle¬ 
ment  dominée  par  la  palfion  de"  l’amour  ,  qu’elle 
ne  voit  &  n’ entend  autre  chofe  ;  elle  paroît  trans¬ 
formée  tout  entière  dans  l’objet  qu’elle  aime. 

«  Une  douce  flamme  confirme  la  moelle  de 
»  fes  os  ,  &  elle  devient  la  viftime  de  la  plaie 
»  fecrète  qui  la  ronge.  La  malheureufe  Didon  eft 
»  brûlée  intérieurement  ,  &  ,  tout  en  furie  ,^elle 
»  parcourt  la  ville. 

»  Seule  dans  famaifon  ,  elle  fe  répète  fes  dou- 
»  leurs  ;  &  couchée  encore  fur  le  lit  qu’elle  par- 
»  tageoit  avec  Enée  ,  elle  croit  le  voir  &  l’ea- 
»  tendre  ,  quoiqu’abfent  ». 

EJI  mollis  flamma  mtdullas 
Intereà  ,  &  tacitum  vivit  fub  peiïore  vulnus. 

Uritur  infelix  Dido  ,  totâque  vagatur 
Urbefurens.  .  .  . 

Sola  domo  maret  vacuâ  ,  firatifque  reliSis 
Incubât  ilium  abfens  abfentem  auditque  videtqtte. 


On  perd  ,  dans  cet  état ,  l’ufage  de  fes  fèns  « 
même  jufqu’à  la  parole  ,  qui  eft  embarraffée.  Je 
n’ai  trouvé  cet  état  admirablement  décrit  que  dans 
Catulle,  épigrame  4^  ,  à  Lelbie. 


Ille  mi  par  efte  deo  videtur, 
Ille  ,  fi  fas  eft  fuperare  divos , 
Qui  fedens  adverfus  identidem 
SpeSat  &  audit 
JDulce  ridentem,  mifero  qucft  i 
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■  Eripitfenfus  mihi  :  namfimul  te, 

Zejbia  ,  afpexi  ,  nïhil  eft  juper  mt 
Eingua  fed  toupet  ;  tennis  fub  artus 
Flamma  dimanat;  fonitu  fuoptl 
Tin.tina.nt  aures ;  geminâ.  teguntur  luminanocle.. 

*  Heureux  qui  près  de  toi  ,  pour  toi  feule  foupire  ,, 

*>  Qui  jouit  du  plaifir  de  t’entendre  parler  , 

sj  Qui  te  voit  quelquefois  doucement  lui  fourire 
»s  Les  Dieux  dans  fon  bonheur  peuvent-ils  l’égaler; 
as  Je  fens  de  veine  en  veine  une  fubite  flamme 
s»  Courir  par  tout,  mon  corps  fi-tôt  que  je  te  vois  e 
os  Et  dans  les  doux  tranfports  où  s’égare  mon.  ame  , 
as  Je  ne  faürois  trouver  de  langue  ni  dé  voix} 

*  Un  nuage  confus  fe  répand  £ur  ma  vue, 

»s  Je  n’entends  plus  :  je  tombe  en  de  douces  langueurs ,, 
»>  Et  pâle  ,  fans  haleine  ,  interdite,  éperdue, 
ss  Un  friflon  me  faille  ,  je  tombe  ]  je  me  meurs» 
Boileau  »  traité  du  fublime » 

M..  Geoffroy  a  auffi  très-bien  peint ,  dans  Ton 
poëme.de  l'hygiène,  les  effets  de  l’amour  exceflif 
&  déréglé. 

.-  Quippe  modum  ni  fi  fervet  amor  mens  hceret  amatcet 
Scepe  nimis  defixd  rei  ,  illam  dépérit  ’unam  , 

Hanc  videt ,  hanc  f.ntït  ,  femperque  in  corde  volutat .- 
Bine  eadem  cerebri  femper  concujfa  tremifeit 
Pars,  finit  ad.  fibràs  motu  nervofus  eafdern. 

Continua  fuccus ,  j agi  quas  impete  pulfat  * 

Dùm  partes  alite  'vitale  rori  carentes, 

Ignavo  nuniùm  torpent  langore  folâtre.. 

Bine  jacet  exhauftis  opprejfus  viribus  ceger , 

Déficit  aut  longuet  maciatis  fiiniïw  quteque 
Vifceribus  ,  totum  tabefeit  corpus  &  omnest 
Ignibus  occultis  febris  depafeitur  artus. 

Vers  282  &  fuiv. 

Dans  cet  état,  plufieurs  Ce  font  donnés  la  mort  ainfi 
que  le  rapporte  Amatus  le  portugais  (cent  3  ,  cur. 
46,  &  cent.  î  ,  cur.  84.)  Ceux  qui  vivent' font  dévorés 
par  la  jaloufie ,  par  les  foupçons ;  dedans  ce  temps, 
dit  Lucrèce  (liv.  4  ,  v.  1 1 1 6  ) ,  on  fe  ruine  ,  -on  con¬ 
tracte  des  dettes  ,  on  oublie  fes  devoirs  ,  &  l’on 
perd  fa  réputation. 

Zabitur  interea  res  &  vadimonia  fiunt ; 

Zanguent  officia  ,  atque  œ'gretat  fama  vacillons. 

Cette  paffion  change  tellement  1s  caractère  de 
ceux  qui  en  font  affeftés ,  même  de  ceux  qui  étoient 
doués  du  naturel  le  plus  doux  ,  qu’il  u’eft  plus 
poflible  de  les  reconnaître  ;  enfin  on  peut  dire 
d’eux  ce  que  dit  Parmenon  de  fon  maître. 

«  Grands  Dieux,  quelle  terrible  maladie  !  eftr 
»  il  polfible  que  l’amour  transforme  ainfi  les 
»  hommes ,  &  les  mette  dans  un  état  qui  les  rend 
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»  fout  à  fait  méconnoiffables  ?  Perfonne  jn’a  été  fi 
»  facile  à  tromper  ;  perfonne  n’a  été  plus  févèrfe- 
»  dans  fes  mœurs  ,  &  plus  ehafte  »» 

DU  boni r  quid  hoc  morbi  efii  adeon  hommes  immutariefr 

Ex  amore,  ut  non  cognofcas  eumdem  effet  hoc  nemofuit 

Minus  ineptus  ,  magis  fevérùs  quifquam  nec  -magis  esn- 

Terent.  in  Eunucho.  Acl.  2,.fcèn.  îs  à 

L’amour  produit  toutes  les  infirmités  da  cer¬ 
veau  ,  &  caule  la  mort ,  comme  le  poifon  le 
plus  violent.  Je  vais,  rapporter  quelques  faits  en> 
faveur  des  médecins  ,  afin  qu’ils  puiffent  en  con- 
noître  les  effets,  &  qu’ils  conleillent  de  l’é¬ 
viter» 

NicoyBjtëMbius  rapporte  (liv.  1  ,  chap.  11  ) 
qjr’un,  jeu|p  a®lois  ,  éperdument  amoureux  d’une 
demoifellSjPFil  défiroit  époufer,  fut  tellement: 
frappé  du^refus  qu’on  fit  de  la  lui  donner »  qu’il, 
dèvint  tout  à  couj^feide 'comme  un  bâton,  affis 
fur  fon  fiége ,  coénrBSs’il  étoit  garrotté  &  gelé  , 
&  il  demeura  dan^Wfte  attitude .  pendant  un  jour  ' 
entier ,.  ayant  les  yeux  ouverts.  On  auroit  juré' 
voir  plutôt  une  ftatue  qu’un  homme  ;  tous  fes- 
membres  étoient  roides  &  immobiles.  Enfin  ,, 
comme  on  lui  eut  crié  à  haute  voix  que  fes. 
affaires  étoient  en  bon  état ,  &  qu’on  lui  accôr- 
doit  la  perfonne  qu’il  aimoit ,  pourvu  qu’il  re¬ 
couvrât  fes  fens  3  il  fe  leva  auflî-tôt ,  &  comme- 
s’il  fortoit  d’un  profond  fommeil  ,  il  revint  à 
lui  ;  les  liens  qui  fembloient  le  retenir  dans- 
une  longue  catalepfie  ayant  été  rompus,  fur  le: 
champ. 

Marcel  Douât  (  liv.  3  ,  chap.  1 3  )  dit-  qu’ùn- 
marchand  de  laine  de  Mautoue  ,-  qui-  étoit  marié 
vivoit  depuis  long-temps  avec  une  maîtreffe;  que-- 
l’évêque  leur  ayant  défendu  de  vivre  déformais: 
dans  le  concubinage  ,  le  marchand  fe  rendit  un 
fbi-r  chez  fon  amie  ,  qui,  aufli-tô't  qu’elle  l’aper¬ 
çut  ,  l’accabla  d’injures  ,  &  lui  ordonna  de  fe- 
retirer  fur  le  champ  :  mais  celui-ci  fe  mit  dans- 
une  colère  violente  ,  la  traita,  de  cruelle  &  de 
perfide  ;  8c  ayant  joint  les  mains  &  levé  les  yeux 
au  ciel  ,.  il  tomba  mort  fur  le  champ. 

On  lit ,  dans  les  éphémérides  d’Allemagne ,  ou: 
Mifcellanta  curiofa ,  iecacL.  3  ,  ann..  9  p.  253 
qu’un  foldat ,  amoureux  d’une  fille  ,  lui  avoit 
donné  un  rendev  -  vous  pendant  la  nuit.  Comme 
elle  tatdoit ,  il  fe  lève  ,  fe  hâte  ,  la  rencontre  r 
8c  l’embraflant  avec  fureur  ,  il  jette  un  cri  de- 
douleur  ,  &  expire.  On  trouva  dans  fon  cadavre  le 
fang  qui'  avoit  tranfudé  £  travers  le  cœur  ,  &  beau¬ 
coup  de  fang  caillé  entre,  ce  vifeère  &  le  péri¬ 
carde. 

Bonfinius  ,  dans  fôn  hïftoire  de  Hongrie,  liv.  3  » 
décade  3  ,  rapporte  que  le  comte  Euriale  devint 
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aÉbareux,  à  Sienne,  d’une  demoifelle  appelée , 
dans  cette  ville,  la  Vénus  par  excellence  :  cette 
demoifelle  ne  tarda  pas  à  répondre  à  l’amour  de 
ce  jeune  homme,  qui  étoit  un  des  plus  beaux  hommes 
de  la  cour  de  l’empet^ur  Sigifmond  premier.,  roi  de 
Bohème.  Euriale  fut  obligé  de  quitter  cette  ville  : 
dans,  les-  derniers  adieux  ,  cette  demoilellé  mourut 
fubitement  du  chagrin  de  fe  voir  féparée  de  fou 
amabt;  ce  qui  fit  tomber  le  comte  dans  une  fi 
grande  mélancolie  ,  qu’on  ne  le  vit  jamais  rire 
pendant  le  relie  de  fa  vie.  On  fait  l’aventure  de 
ce  jeune  homme,  qui,  étant  épris  d’une  violente 
paflîon  pour' mademoifelle  Gauflln,  vint  un  jour 
expirer  à  fes  pieds,  de  plaifir  ,  d’amour,  &  de 
fureur. 

J’ai  ouvert  le  corps  d’une  demoifelle  qui  s’étoif 
pendue ,  parce  que  fon  amant  avoir  refule  de  l’é- 
poufér  ;  j’ai  examiné  toutes  les  parties:  as^c  la  plus 
grande  attention  ,  &  je  n’ai  trouvé  que-l<|Sajre  droit 
dans  lequel  il  y  avoit  quelques  déchirures  ,  pa¬ 
reilles  à  celles  que  l’on  auroit  faites  en  ouvrant 
pette  partie  avec  la  main  ;  elles  étoieut  encore 
fanglantes  ,  &  la  tunique  .g^gjfieure  de  l’ovaire 
étoit  fëparée  d’une  manière  de  fon  corps. 

Les  conftitutions  délicates  ,  dans  les  pays  mé¬ 
ridionaux,  tombent  dans  des  fièvres  lentes  &  phthï- 
fiques ,  dans  des  infirmités  qui  ont  pour  caufes 
l’atràhile  ,  des  skirrhes  ,  des  cancers  occultes,  de  la 
matrice  &  des  mamelles. 

L’amour  fit  tant  d’imprelfion  fur  un  jeune  homme 
qui  étoit  aflîs  à  table  auprès  d’une  veuve  aimable , 
que  le  fang  lui  fortit  avec  impétuofité  d’une  des 
veines  du  front. 

fl  faudroit  copier  quantité -d’endroits ,  tant  de 
l’hiftoire  de  la  Médecine  que  de  l’hiftoire  des 
hommes,  fi  on  vouloit  prouver,  par  de  nom- 
breufes  obfervations ,  que  cette  paflîon  peut  caufer 
toutes  les  maladies  du  fyftême  des  nerfs  &  des  ar 
tères.  Il  eft  certain  ^qu’elle  a  fon  fiége  dans  cette 
langueur  &  foibleiïe  d’elprit  dans  les  perfonnes 
d’un  naturel  compatiffanî  &  d’un  efprit  délicat. 
C’eft  l’obfervation  de  Bacon  de  Verulam  ( fermo - 
nés  fiâeles  CX ,  de  amore] ,  que  les  grands 
capitaines  de  l’antiquité  &  ceux  de  notre  temps 
nont  jamais  été  attaqués  de  la  fureur  de  cette 
paflîon. 

Pour  k  perfuader  de  quelques-uns  des  défordres 
produits  dans  le  jugement  par  cette  paflîon ,  il 
n’y  a  qu’à  lire  le  chapitre  cité  plus  haut  de  Mar- 
cellus  Donatus  ;  on  verra  qu’il  y  a  eu  des  hommes 
qui  ont  aimé  des  ftatues  ,  des  arbres  :  mais  ce 
qui  paraîtra  incroyable  ,  c’eft  quiun  aveugle  ait 
été  lufceptible  de  cette  paflîon ,  &  qu’il  foit  de¬ 
venu  maniaque  ,  parce  qu’on  lui  refnfa  en  ma¬ 
riage  la  perfonne  qu’il  aintoit.  Je  ne  croirois  pas 
ce  fait ,  s'il  fierait  attelle  par  Lan\oni ,  médecin 
italien  ,  dont  toutes  les 'obfervations  font  marquées 
au  fceau  de  la  vérité  ,  &  qui  a  configné  celle- 
ci  dans  les  Mifcellanea  curiofa ,  déc  ad.  3  ,  anno 
P--31- 
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La  cure  de  cette  paflîon  mérite  une-aattentio» 
particulière  ;  elle  eft  fi  commune  ,  &  encore  fi 
pen  connue ,  quelle  doit  entrer  .dans  la  confidéra- - 
tion  du  médecin  praticien  ;  il  doit  examiner  avec  - 
attention  le  degré  de  paflîon  ,  l’état  du  malade  ,  1 
le  détordre  produit  dans  l’efprit  par  l’altération  des 
fluides  &  des  folides  du  corps. 

Dans  le  principe  ,  Jorfque  cette  paflîon  ne  caufé 
ni  infomnies  ,  ni  douleurs  ,  ni  poids  à  la  bouche 
de  l’eftomac  (  au  cardia  )  ,  le  meilleur  remède  eft 
l’abfence.  Il  mut  voyager  fur  mer  ,  changer  d’air  , 
varier  les  objets,  &  fur-tout  prendre  lemétiqué 
fi  l’on  éprouve  des  naufées  &  fi  l’on  fait  de 
mauvaifes  digeftions  ;  par  ce  moyen  ,  l’eftomac 
acquiert  une  plus  grande  élafticité  ;  le  diaphragme, 
&  les  autres  vifcères1,  ayant  plus  de  ton ,  chan¬ 
gent  ‘cette  idée  amoureufe  du  fenforiuni  commune. 
Celui  qui  ne  pourra  pas  employer!  ces  moyens  , 
fuivra  les  confeils  que  donne  Bacon  de  T^eru- 
lam.  Dans  les  troubles  de  l’efprit,  ce  grand  phi- 
lofohe ,  l’Ariftote  de  fon  temps,  dit  que  nous 
devons  conferver  avec  foin  ,  pour  vivre  ,  la  tran¬ 
quillité  ,  la  férénîté  de'-Eefprit ,  &' le  contente¬ 
ment  :  mais  que  nous  devo  is  chercher  à  changer 
de  fituation  quand  la  triftëïTe  ,  l’iijquiétude  où 
quelque  paflîon  violente  de  l’ame  nous  fait  vivre 
avec  anxiété  &péniblemént;  qu’il  faut  alors  nous 
occuper  ,  nous  exciter  àû  travail ,  nous  fatiguer 
le  corps ,  &  produire  en  nous  d’autres  paillons  mo¬ 
dérées  ,  pour  changer  ces  idéds  défagréables  ,  Sc 
nous  fortifier  par  toutes  fortes  de  mouvemens. 

Mais  ces  remèdes  ne  fuffifent  pas  lorfque  l’a¬ 
mant  eft  devenu  mélancolique  ;  qu’il  eft  dominé 
par  une  fièvre  lente  ,  ou  par  ■  l'humeur  atrabilaire  ; 
il  eft  alors  néceffaire  de  traiter  le  corps  par  des 
médicamens  ,  parce  que  les-  humeurs  mélancoli¬ 
ques  étant  déjà  âcres  &  putrides  ,  excitent  les 
idées  analogues  à  la  paflîon  de  l'amour  ,  les  foup- 
çons  ,  la  jaloufie  ,  &  le  défefpoir.  Dans  ce  cas  ,  il 
faut  plonger  fubitement  dans  l’eau  froide  ces  phré- 
nétiques  ,  fuivant  le  confeil  de  Vanhelmont ,  quoi¬ 
que  ce  remède  n’ait  qu’un  effet  momentané.  11  eft 
vrai  que  lorfqu’on  les  jette  dans  l’eau  ,  la  crainte 
de  la  mort  ,  ainfî  que  les  mauvais  traitemens  ,' 
font  changer  cette  idée  amoureufe  ,  &  le  fenfo- 
rium  commune  eft  guéri  :  mais  le  corps  ne  l’eft 
pas  ,  l’humeur  atrabilaire  relié ,  &  ne  tarde  pas  à 
produire  les  mêmes  effets. 

On  guérit  l’elprit  en  excitant  des  pallions  con¬ 
traires  à  celles  qui  dominent.  Si  on  pouvoit  pro¬ 
duire  la  haîne  de  l’objet  aimé  ,  conferver  cette 
idée  par  mille  moyens  différens,  &  la  fortifier, 
on  éteindrait  celle  de  l’amour  ,  en  trairant  en 
même  temps  les  effets  morbifiques  qu’elle  aurait 
produits.  Le  changement  de  climat ,  &  la  nour¬ 
riture  des  fruits  d’été  ,  fous  la  direction  d’un  favant 
&  habile  médecin ,  opéreront  la' guérilôn  des  per» 
fonnes  qui  ne  pourront  faire  de  longs  voyages. 

C’eft  dans  cette  cia fie  de  pallions  que  nous  devons 
Lia 
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traiter- de»  la  colère.  Ses  efpèces  font  variées. 
Nous  mettons  la  colère  ,  ou  ce  que  nous  appe¬ 
lons  l’eropo-rtemeht  ,  dans  la  claffe  des  partions 
modérées  qui  fervent  à  la  confervation  de  la  fanté. 
Ces  premiers  mouvemens  de  colère  font  un  défîr 
d’éviter  l’idée  du  mal  préfent  que  nous  concevons. 
La  nature  excite  ce  mouvement  dans  plufieurs  ma¬ 
ladies ,  pour  leur  l'ervir  de  remède.  Les  phthifi- 
ques ,  les  hydropiques ,  les  mélancoliques  ,  les 
cachectiques  s’emportent  facilement.  Ces  premiers 
mouvemens  fervent  à  augmenter  la  circulation  du 
fang  ;  le  cœur ,  acquérant  plus  de  force  ,  les  fe- 
crétions.  de  la  bile ,  de  l’urine  ,  &  de  la  tranfpira- 
tion  ,  fe  font  plus  aifément.  Les  effets  de  cette 
paffion  ,  lorfqu’elle  eft  modérée  8c  fans  défir  de 
fe  venger  ,  produifent  dans  le  corps  les  mêmes 
effets  que  la  joie  &  la  confolation  de  l’efprit ,  dont 
nous  avons -parlé  plus  haut.  Le  médecin  ne  doit 
pas  tenter  de  réprimer ,  ni  par  des  remèdes ,  ni 
par  la  morale ,  ces  mouvemens  involontaires  de 
colère  dans  les  maladies  dont  nous  venons  de  par¬ 
ler  ;  il  doit  prévenir  les  affiftans  qu’ils  fervent  de 
remède.  Car  comme  la  vue  d’n»  ami  intime  di¬ 
late  le  cœur  &.  répand  la  joie  fut  le  vifage ,  les , 
mouvemens  involontaires  de  colère  ,  en  foula¬ 
ge  aot  Le  malade,  produifent  les  mêmes  falutaires 
effets. 

La  colère  eft  un  violent  défir  de  punir  celui- 
qui  nous  a  offenfé.  La  haine  eft  une  antique  co¬ 
lère  ;  l’inimïtié  eft  un  défir  prolongé  de  trouver 
l’occafioa  de  fe  venger  ;  la  difcorde  eft  une  haine 
qui  prend  fa  fource  dans  une  vieille  antipathie 
qui  ne  perd  point  l’efpérance  de  nuire  à  l’objet 
de  fon  averfîon.  Si  ces  mouvemens.  font  jüftes  ,  & 
qu’on  ne  foit  pas  fans  efpoir  de  vengeance ,  ils 
ne  font  point  mortels  ;  la  confolation  que  trouve  • 
l’efprit  à  fe  nourrir  de  projets  funeftes  ,  balance 
en  partie  le  danger  que  ce  trouble  fait  courir  au 
corps  &  à  l’anie  du  vindicatif. 

La  colère  jointe  au  défefpok  de  fe  venger, 
dans  ceux  qui  confervent  intérieurement  cette  paf¬ 
fion  ,  &  que  les  latins  ont  appelée  iræ  me  mores , 
caufe  la  mort  &  des  flux  de  fang,  des  anevrif- 
mes ,  des  polypes  dans,  le  coeur  &  dans  les  ar¬ 
tères  un  peu  groffes;  des  fièvres  ardentes  ,  des 
pierres  dans  la  véficuie  du  fiel,  des  vamiffemens , 
&  des  flux  bilieux. 

Les  effets  de  cette  paffion  font  diamétralement 
oppofés  à  ceux  de  la  peur.  Dans  ceux-ci ,  tous  les 
nerfs  fe  raccourciffent ,  &  toutes  les  parties  fo¬ 
liées  finilfent  par  perdre  leur  éiafticité  :  mais  dans 
la  colère  ,  les  idées  repréfentées  vivement  dans  le 
fenforium  commune  ,  s’emparent  de  toutes  les- 
facultés ,  tant  fpkituelies  que  corporelles  ,  &s’af- 
fujettiffent  les  forces  unies  du  corps  mobile  &  fen- 
fitif.  Le  vifage  s’anime  ,  les  yeux  étincellent  de 
feu  ,  la  voix  devient  rauque  &  plus  élevée  ,  les 
lèvres  tremblent  ,  les  mains  s’uniflènt  avec  vio¬ 
lence  }  les  pieds  trépignent  >  le  pouls  eft  vif  & 
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plein  ,  &  l’altération  générale  du  corps  devient  lW 
preuve  de  fon  état  d’infirmité.  (  V'oye^  le  poërae- 
de  M.  Geoffroy  ,  v.  yéz  &  fuiv.  )  Les  exemples; 
de  ceux  qui  ont  perdu  la  vie  dans  des  mcavemens- 
de  colère  ,  font  célèbres  &  multipliés-. 

Valentinien  premier  ,  reprochant  en  face  aur 
députés  de  Bohème  leur  ingratitude  ,  fe  mit  dans- 
une  ff  violente  colère  ,  qu’il, perdit  à  l’inftant  la  pa¬ 
role  &  la  vie. 

Vinceflas  ,  roi  ,  étant  dans  ua  femblable  em¬ 
portement  ,  tira  un  poignard  pour  tuer  un  traître- 
qui  ne  l’avoit  pas  averti  du  trouble  excité  i 
Prague  par  Zifcon  :  on  lui  arracha  fon  poignard , 
afin  qu’il  ne  déshonorât  pas  la  majefté  royale  ,  en- 
ôtant  lui-même  la  vie  à  un  de  fes  domeftiques  r 
mais  dans  le  même  moment  le  roi’  fût  frappé- 
d’apoplexie  dont  il  mourut  quelques  jours-’ 
apres. 

L’empereur  Nerva.  périt  de  la  même  manière  *  . 
pour  s’être  mis  en  colère  contre  un  petit  roi'.  Cette 
paffion  lui  fit  pouffer  de  tels  cris  ,  lui.  doima  de 
telles  agitations  qu’il  tomba  auffi-iôt  dans  des* 
Tueurs  exceffives- ,  &  après  dans  des  horripilations  „ 
dans  lefquelles  il  perdit  la  vie  ,  fuivant  le  rap¬ 
port  d’Aurélius  -  Viétor  (in  epitome).  Voyt\  ce 
que  dit  Hoffman.,  fe£t.  1,3,  4,  de'  fes  confulu 

La  colère  caufe  des  palpitations  mortelles  » 
ainfi-  que  le  rapporte  Zacut  (  prax.  ad'm.  obft 
147).  Je  l’ai  obfetvé  dans  une  femme  très-fujette. 
à  cette  paffion  ;  elle  produit  des  difficultés  de  ref- 
pirer  qui  conduifent  à  la  mort  (  voye\  Plater„ 
dans  fes  obfervations  ,.  liv.  1,  p.  48  )  3.  elle  caufe 
aux  femmes  enceintes  des  hémorragies  mortelles. 
-Dans  les.  Mïfcella  cttriof.  decad..  3  ,.  anno  9  , 
il  eft  fait  mention  d’une  femme  groffe  ,  qui ,  s’é¬ 
tant  mife  dans  un  accès  de  cclere  très-violent  y 
eut  une  perte  â.  laquelle  on  ne'  put  remé¬ 
dier.-. 

Jérôme  Velchiûs  ,  cité  par  Schelamer  ,  de  ard- 
mi  affeclibus  ,  p.  175  ,  dit  qu’un  homme  mou¬ 
rut  fubitement  pour  s’êire  mis  dans  un  violent, 
accès  de  colère.  On  trouva  le  péricarde  rempli 
de  fang  ,  parce  que  l’aorte  s’étoit  rompue.  v 

Stalpart  Vander-Wiel  fait  mention  d’une  femme 
de  quarante  ans  ,  qui  ,  dans  le  temps  de  fes  rè¬ 
gles  ,  fe  mit  dans  une  telle  colère,  que  le: 
fang  fortit  avec  impétuofiié  du  bout  de  fes  ma¬ 
melles. 

Cette  paffion  a  rendir  muet  pendant  quelques: 
jours,  &- ôn  a  guéri  cette  parai  yfie  pat  un  vo¬ 
mitif  (  Mifcel.cur.  dec.  3  ,  anno  4  ,  obf.  103)  ,?:. 
d’oiï  l’on  peut  voir  que ,  dans  la  violence  ,  elle- 
peut  caufer  des  fièvres  éphémères  ,  bilieafès ,  des- 
diarrhées ,  des'  jauniflês. 

La  colère  exceffive  ne  tue  pas  toujours  Çabite— 
ment ,  mais  elle  agit  comme  un  poifon  lent ,  S 
termine  la  vie  peu  à  peu. 
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Goillaajue  Harvée  (  exercitat.  anatom.  3;  :  ) 
parle  d’un  homme  de  bien  qui  reçut  un  affront 
d’un  homme  puiffant  ,.  &  dont  la  colère  &  l’in¬ 
dignation  s’accrurent  de  jour  en  '.jour  :  dans  l’im- 
puiffance  où  il  étoit  d’en  tirer  vengeance  ,  forcé 
de  renfermer  dans  fon  ■  cœur  ces  mouvemens  vio¬ 
lées  ,  une  oppreflîon  de  poitrine  &  une  dou¬ 
leur  de  cœur,  après  l’avoir  miné  pendant  plufieurs 
années  ,  le  conduilîrent  lentement  au  tombeau-  A 
l’ouverture  du  cadavre  ,  on  trouva  le  cœur  Si 
l’aorte  tellement  remplis  de  fang  ,  que  la  maffe 
du  qsEur  &  les  cavités  dû-  ventricule  égaloient 
la  groffeur  d’un  cœur 'de  bœuf.  Pendant  là  vie  , 
les  deux  jugulaires  étoient  aufli  groffes  que  l’aorte; 
elles  battoient  violemment  ,  &  paroiffoient  deux 
anevrifmes  oblongs. 

Le  remède  qu’il  faut  employer  fur  le  champ 
contre  la  colère,  eft  la  crainte.  Un  homme  intré¬ 
pide  fe  met  dans  une  violente  fureur  ;  il  eft  plus 
agité  qu’un  phrénétique  ;  le  feu  lui  fort  des  yeux  ; 
ii  menace  avec  le  poing  fermé  ,  &  une  voix  ter¬ 
rible,  fort  du  fond  de  fa  poitrine.  Dans  le  même 
temps,  il  fe  préfente  à  lui  un  homme  au fli  vio¬ 
lent  que  lui ,  avec  une  épée  nue  dont  il  lui  met 
la  pointe  fur  la  poitrine  ,  en  le  menaçant  avec 
une  voix  forte  &  capable  d’épouvanter.  Auflî-tôt 
l’homme  en  colère  change  de  couleur  ,  fon  vifage 
pâlit ,  fa  voix  eft  plus  baffe  ,  fon  pouls  devient 
petit  8c  intermittent  :  cette  paflîon  eft  guérie-  en 
tin  inftant  par  la.  crainte  ,  qui  eft:  la  paflîon  con¬ 
traire.  Les  légiflateurs  ont  bien  employé  ces  moyens 
contre  les  malfaiteurs;  leurs  lois  font  moins  mites 
pour  infpirer  la  vertu  que  pour  févit  contre  le 
crime  ;  &  la  crainte  d’une  mort  ignominieufe  a 
prévenu  plus  d’homicides  que  la  belle  maxime 
alteri  ne  feceris  quoi  tlbi  fieri  non.  vis.  A 
Rome  ,  le  citoyen  revêtu  du  pouvoir  fouverain 
fe  faifoit  précéder  par  des  lifteurs  armés  de  faif- : 
ceaux  &  de  haches  ;  aufli  le  grand  Boerrhaave 
avoit  coutume  de  dire  que  le  bourreau  avoit 
fait  plus  d’hommes,  vertueux  que  cent  prédica¬ 
teurs  (i). 

Les  gens  naturellement  colères  doivent  nfèr 
d’une  diète  végétale ,  dormir  long  -  temps ,  ne. 
point  faite  d’exercices  violens  ,  diminuer,  la  ten- 
lion  des  folides  par  des  bains  de  vapeurs  ,  &  dormir 
dàn>  des  lits  mollets. 

Tout  médecin  doit  avoir  l’attention  de  ne  pas 
purger  ni  de  faire  vomir  les  perfonnes,  qui ,  après 
avoir  éprouvé  des  accès  de  cette  paflîon ,  font  pris 
de  vomiffement  ou  de  flux  de  bile.  Dans  cet’  état , 
tout  le  corps  eft  en-  convulfion  ,  tous  les  nerfs 


(J)  La'  Chamhre  penfe  que  la  crainte  a  plus  fait  de  bons 
eitoyens  &  de  fideles  fujets ,  que  la-  feule’  vertu  &'  s’il  eft 
permis  de  pafler  plus  avant ,  peut-être  qu’elle  -a'  fait  plus 
defaintsque  la  charité  toute  pure.  Voye\  les  caraft ères  des 
jaffions,  tome  ïiü  ,  édition  d-Amftsrdam.  Antoine 
Jéithel,  iSdjU 
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fotrt  aficihlis-  :  fî  dans  ce  cas  l’on  caufe  de  Ÿk* 
ritation  ,  on  accélérera  la  mort ,  qui-  fera  la.  fuite 
des-  convulfîons  des  vifeères  &  du  diaphragme , 
avec  des  douleurs  ,  atroces  de  ces  parties.  Dans  ce 
cas ,  il  faut  donner  l'opium  diffoüs  dans  du  vi¬ 
naigre  ,  des  émulfions ,  du-  petit  lait  ,8c,  ce  qui  vaut 
encore  mieux  ,  avoir  recours  aux  bains  de  va¬ 
peurs.  [  Voyei  aufli  le  poème  de  M.  Geoffroy,, 
v.  414  &  fuiv.  )  . 

Quoique  la  colère  &  le  défrr  de  la:  vengeance 
foient  très  -  préjudiciables  à  la  fanté  ,  cependant 
cette  paflioii  ,  excitée  par  un  médecin  prudent  , 
pourra  guérir  un  grand  nombre  d’infirmités  de  la 
nature  de  la  paralyfie  &  de  l’imbécillité.  Hippo¬ 
crate  favoit  que  la  colère  fervoh  de  remède  1 
différentes  maladies  dans  lefquelles  abondent  les 
humeurs  pituiteufes.  (Voyez  dans  les  épidémies  y 
liv.  z  ,  §;  4 ,  p.  70 f,  &  dans  le  traité  des  fif- 
tules ,  e.  2,.  p-,  é-8f  ,  édit.  J&Snderlinden.  )  Il 
confeille  d’irriter  les  narines  jufqu’à  faire  éternuer  , 
&  d’exciter  la  colère  dans  le  relâchement  de  l-’in- 
teftin  rectum.  Dans  lès  NLifeellanea  cüriofa  ,  dec-. 
z  ,  anno  y,  p.  23 obf  34,  on  rapporte  l’hifo 
toire  d’un-  vieillard  paralytique  ,  qui  fut  infulté 
de  paroles  par  fes  enfans  ,  à  tel  point  qu’il  entra 
dans  un  accès  de  colère  terrible  &  qu’il  frît  guéri 
de  fa  paralyfie  (î). 

J’ai  ouï  dire  à  Boerrhaave  qu’un*  médecin  arabe 
(  Gabriel  Bachtifoa)  ,  étant  mandé  pour  guérir 
une  des  concubines  du  calife  Haroun  al’Rafchid  f 
qui*  étoit  devenue  paralytique  d’un  bras demanda 
permiffion  au  calife  de  faire  femblant  d’infolter 
cette  dame  en  préfence  de  tout  le  monde  :  il 
l’obtint.  Il  s’approche  de  la  malade  ,  &  en  fe 
baiffant ,  porta  la  main  à-  la  frange  de  fà  robe  y 
comme  s’il  eût  voulu  l’expofer  nue  à-  tous  les  re¬ 
gards  :  ce  gefte  mit  la  malade  en  foreur;  &  foit 
pudeur  ou  trouble  ,  elle  étendit  ,-  avec  prompti¬ 
tude  „  fa  main  for  le  bord  de  fa-  robe  ,  &  fot  guéris 
fur  le  champ.  On  trouve,  dans  les  recueils  d’ob- 
fervations  médicales  ,  une  quantité  prodigieufe  dé¬ 
faits-  qui  nous  apprennent  que  les  fièvres  inter¬ 
mittentes  les  quartes  ,  la  goutte  ,  les  douleurs 
des-  articulations  ,  accompagnées  d’humeurs  pitui¬ 
teufes  ,  ont  été  guéries  par  cette  paflîon  portée- 
à  l’excès-.  (  Voye\  Etniul-ler ,  Valériola ,  &c.  ) 

Il  arrive  fouvent  que  les  hypocondriaques  tom¬ 
bent  dans  un  état  d’indifférence  ,  d’apathie ,  fans- 
défies ,  fans  averfion ,  ne  demandant  &  ne  refu-- 
fant  rien.  Dans  cet  état ,  il  paroît  que  les  efprits- 
animaux  ne  continuent  pas  leur  cours  jnfqu’au-- 
diaphragme ,  qui  eft  ,  pour  ainfi  dire ,  la  bouffoie  au- 
plaifir  ou  du  dêplaifir  qu’éprouve  l’imagination.- 


(1)  Un  mouvement  de  colère,  d’impatience  ,  peur  con¬ 
courir  à  l’effet  d’un  purgatif.-  Ce  ftraragême  fut  eœploye- 
avec  fuccès  par  le  médecin  de  M.  d’Aügre ,  père  du  chan¬ 
celier,  qui  étoit  d’un  tempérament  fi  froid  &  fi  difficile- 
à  émouvoir ,  que  tien  ne  pouvoir  le  purger,- 
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Get  état  eft  le  plus  miférable  de  la  vie  ,  parce 

Ëue  ceux  qui  viennent  à  y  tomber  ,  .  fe  donnent 
i  mort  ;  Us  penfent  cependant ,  &  parlent  avec 
beaucoup  de  prudence  ;  Us  ne  font  pas  de  fautes 
dans  le  raifonnement ,  mais  ils  font  dans  une  in¬ 
certitude  continuelle  fur  ce  qu’il  faut  ou  ne  faut 
pas  délirer  ,  &  ne  font  affeélés  de  rien. 

On  a  fouvent  penfé  que  Pline  avoit  eu  en  vue; 
cette  fituation  dans  l’adage  fuivant .  ÎLJl  aliquïs' 
morbus  per fapieniiam  pion;  l\  7  ,  c.  jo.  II.  eft 
certain .  qu’en  Anglèterre  cette  maladie  eft  fort 
commune  ,  &  que  jufqu’à  préfent  on  n’y  a  pas 
trouvé  de  remède. 

Il  pàroît;  que  dans  cet  état  ,  fi  on  peut  exciter 
la  colère  en  injuriant ,  ou  en-.  infultant  ,  ou  en 
moleftànt  ceux  chez  lefquels  on  obltrve  ces  fymp- 
tômes  ,  on  pourra  déterminèr  ces  elprits  engour¬ 
dis  à  circuler.'  Le  même.*  moyen  "fera  très  -  utile 
aux  perfonnes  qui  font  devenues  ■  imbécilles  & 
fbibles  d’efprit ,  chez  lefquelles  la  manie  &  un 
amour  violent  ont  énervé  le  fenforium  com- 
jnune. 

Après  avoir  décrit  l’origine  ,  le  fiége  ,  &  les 
effets  des  pallions  de  l’ame  fur  le  corps  humain; 
avoir  expliqué  comment  une  palfion  peut  fervir 
de  remède!  une  autre  ;  -comment  des  pallions  bien- 
réglées  &  excitées  à  propos  peuvent  guérir  dif¬ 
férentes  infirmités  ;  je.  traiterai  de  ce  principe  fen- 
fitif  &  mouvant  de  tout  le  corps,  &  de  la  grande 
efficacité  qu’il  a  pour  l’altérer  jufqu’au  point  de 
faire  périr;  &  au  contraire  ,  combien  peuvent  la 
joie  &  refpérance  ,  pour  prolonger  la  vie.  Il  faut 
encore  que  je  traite  des  difpofitions  corporelles  , 
ou  héréditaires,  ou  acquifes  ,  qui . peuvent  pro¬ 
duire  les  pallions  de  lame.  Si  jufqu’à  préfent  on 
n’a  pu  concevoir  comment  l’ame  raifonnable  ,  étant 
Ipirituelle  ,  peut  mouvoir  le  corps  ,  nous  avons 
encore  une  autre  difficulté  qui  eft  auffi  grande  , 
c’eft  d’expliquer  comment  les  dilpolîtions  di- 
verfes  du  corps  peuvent  affecter  l’ame. 

Nous  avons  déjà  vu  qu’une  mère  peut  commu¬ 
niquer  au  foetus  les  impreffions  des  pallions  qu’elle 
éprouve  dans,  fa  groffeffe.  Philippe  Salmuth 
{obf.  38  ,  p.  7;  )  rapporte  qu’une  femme  greffe 
tomba  dans  une  telle  palfion  de  voler  fans  aucun 
befoin  ,  qu’elle  ne  pouvoit  y  réfifter.  Hors  fon 
état  de  groffeffe  ,  jamais  elle  n’étoit  tentée  de  rien 
prendre  à  qui  que  ce  Toit.  Elle  accoucha  d’une 
Hile  qui  fe  livra  tellement  à  cette  palfion ,.  qu’on 
fut  obligé  de  l’enfermer. 

On  lit  dans  Marcellus  Donatus -,  liv.  4  ,  c.  1 , 
qu’un  voleur  antropophage  fut  condamné  à  périr 
par  le  feu ,  avec  toute  fa  famille ,  à  l’exception 
d'une  de  fes  filles  âgée  d’un  an  :  mais  cette  en¬ 
fant  ,  dès  l’âge  de  onze  ans ,' fut  convaincue  du 
même  crime  ,  &  condamnée  à  être  enterrée  toute 
vive.  Ce  fait  eft  rapporté  dans  Boethius ,  Scoto- 
rum  hijîor.  liv.  18. 

L’imagination  des  femmes  greffes  eft  fi  déré¬ 
glée  &  quelquefois  fi  atroce  ,  qu’on  en  a  vu 
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qui  ont  attenté  à  la  vie  de  leur  mari  ,  pour  fa- 
tisfaire  le  défit  abominable  qu’elles  avoient  de 
manger  de  la  chair  humaine. 

Outre  les-  difpofitions  particulières  du  cerveau, 
innées  dans  plufieurs  lûjets ,  il  eft  certain  que  cha¬ 
que  tempérament  eft  porté  par  les  facultés  de 
l-’ame  ,  à  aimer  ou  haïr  certains  objets  avec  plus 
ou  moins  de  palfion.  Le  climat  où  l’on1  naïf 
les  vents  qui  y  régnent,  leur  erpofition  au  nord 
ou  au  midi  ,  prbduifent  des  effets  remarquables  fur 
les  efprits  de  ceux  qui  habitent  tel  ou  tel  endroit. 
On  peut  lire  à  ce  fujet,  le  livre  où  Hippocrate 
traite  de  l’air  ,  de  l’eau  ,  &  des  lieux  ,  &  le  qua¬ 
torzième  chapitre  du  livre  de  la  diète  ,  ou  i!  dit 
que  les  vices  de l’ame  viennent  du  corps.  -'  ;- 

Enfin  le  régime  de  vie ,  la  fociété  de  ceux  avec-' 
qui  nous  vivons’  familièrement  ,  peuvent  changer 
notre  tempérament  ,  &  par  conféquent  nos  incii-’ 
nations  ;  de  forte  que ,  par  le  laps  au  temps  ,  nous 
devenons  différens  de  nous  -  mêmes.  Galien  étoit 
convaincu  ,  contre  l’opinion  d’Hippocrate  ,  qu’on 
pouvoit  ,  par  une  diète  appropriée  à  chaque  tem¬ 
pérament  ,  &  par  les  changemens  de  climat ,  chan¬ 
ger  entièrement  les  inclinations ,  en  changeant  pre¬ 
mièrement  le  corps.  Ce  favant  médecin,  dans  le 
livre  intitulé  que  les  mœurs  de  Vefprït fulvent  le 
tempérament  du  corps  (  caput  9) ,  dit  que  ceux 
qui  ont  de  la  peine  à  croire  que  l’on  peut  ,  par 
lé  moyen  dés  aiimens  ,  fendre  certains  hommes 
plus  tempérés ,  d’autres  plus  diffolus;  ceux-ci  plus 
.courageux,  ceux-là  pius  craintifs;  quelques-uns 
plus  durs  &  plus  querelleurs  ,  d’autres  plus  affa¬ 
bles  &  plus  doux ,  reviennent  à  eux  -  mêmes ,  & 
qu’ils  viennent  ’  à  moi,  pour  apprendre  quelles 
nourritures  &  quelles  boiffons  ils  doivent  prendre 
pour  changer  de  caraétère  &  de  mœurs  ;  car  par 
ces  moyens  ils  feront  de  grands  progrès  dans  la 
philofophie  morale  ;  ils  profiteront  beaucoup  dans 
la  pratique  de  la  vertu  ,  félon  les  facultés  ratio- 
nelies  de-  l’efprit  ;  ils  deviendront  plus  clairvoyans, 
plus  avides  d’apprendre ,  plus  prudens ,  &  auront 
plus  de  mémoire.  Outre  la  naurrirure  &  la  boiffon 
qui  leur  conviennent ,  je  leur  enfeignera’i  les  vents  , 
la  température  de  l’air,  &  les  régions  qu’ils  doi¬ 
vent  éviter  ou  choifir. .  . 

Cette  manière  de  guérir,  de  faire  de  bons  fu- 
jets  de  ceux  qui  étoient  mauvais  par  nature  ,  de 
rendre  prudens  ceux  qui  étoient-  étourdis  ,  favans  Sc 
intelligens  ceux -qui  étoient  ftupides ,  s’eft  perdue 
totalement.  Tous  les  moyens  curatifs  ont  le  corps 
pour  objet  :  la  férule  &  Je  fouet  font  nos  feuls 
remèdes  moraux  ,  &  l’on  ne  fait  plus  d’ufage  de 
la  nature  ,  pour  changer  la  nature,  j’ai  déjà  dit, 
dans  le  commencement  de  cet  article  ,  la  raifon 
our  laquelle  les  médecins  ne  fe  font  plus  mêlés 
u  traitement  .  des  maladies,  de  l’ame  ;  il  feroit 
cependant  très-avantageux  à  la  religion  &  à  la 
république,  qu’il  y  eût  des -médecins  qui  fuffent 
guérir  les  infirmités  de  Tefprit ,  &  qu’il  y  eût  une 
pharmacopée  pour  les  conftitutions  de  l’efprit, 


Â  F  F 

comme  il  y  en  a  pour  guérir  les  infirmités  fia 
corps. 

On  ne  peut  nier  que  nos  inclinations ,  notre 
jugement  ,  notre  manière  de  vivre  &  d’agir  dans  la 
fociété  civile ,  ne  s’altèrent  &  fie  fe  pervertiffent 
par  lès  aliniens  &  les  boitions ,  &  par  la  manière 
de  s’en  fervir. 

Après  un  grand  repas,  notre  jugement  eft  to¬ 
talement  différent  de  ce  qu’il  étoit  lorfque  nous 
étions  à  jeun.  Que  l'homme  le  plus  fage  &  le 
plus  prudent  boive  du  vin  fans  y  être  habitué,  il 
fendra  fur  le  champ  toutes  les  puiffances  de  fon 
ame  changées.  L’opium  &  la  femence  de  flramo- 
nium  pervertiffent  le  jugement  ,  repréfentent  mille 
idées  agréables ,  engourdiffent  les  fens  ,  rendent 
ftupides;  &  les  effets  de  ces  poifons  affetlent  l’i¬ 
magination. 

La  faim  &  la  foif  nous  excitent  à  la  colère} 
&  lorfque  nous  fournies  à  jeun  ,  nous  nous  met¬ 
tons  plus  aifément  dans  l’impatience  ,  nous  refu- 
fons  de  favorifer  &  de  condefcendre  à  la  volonté 
des  autres.  C’ëft  pourquoi  les  magiftrats  ,  &  ceux 
qui  ont  des  charges  publiques,  ne  doivent  pas  en¬ 
trer  en  exercice  fans  avoir  pris  quelque  nourriture. 
Tous  ceux  qui  ont  des  grâces  à  demander  favent 
bien  que  le  temps  le  plus  favorable  pour  obte¬ 
nir,  ell  après  le  repas,  &  qu’il  vaut  mieux  foi- 
liciter  l’après-dîner  que  le  matin. 

Mais  fi  la  nourriture  ,  la  boiffion ,  l’air  altèrent 
le  tempérament  &  changent  la  manière  de  pen- 
fer  ;  il  eft  certain  que  les  infirmités  dilpofent  plus 
puiffamment  l’efprit  à  certaines  paffions  ,  en  affec¬ 
tant  le  corps  d’une  nouvelle  manière. 

Tous  les  médecins  ont  obfervé  les  appétits  dé- 
fordonnés  des.  jeunes  filles  dans  le  temps  qui  pré¬ 
cédé  l’époque  de  leurs  règles.  Tout  le  corps  eft 
changé  par  l’abondance  du  fang  que  la  nature  cher¬ 
che  a  évacuer  ;  tous  les  fons  font  pervertis  avec 
ceux  de  l’imagination.  Le  défit  de  manger  du 
charbon,  du  plâtre  ,  du  fol  ,  &  quelquefois 
des  chofes  dégoûtantes  &  mal  propres  ,  prouve 
qu’elles  font  dans  une  efpècé  de  délire ,  puifque. 
ni  les  châtiméns,  ni  l’idée  du  mal  qui  peut  être 
la  faite  de  ces  nourritures ,  ne  peut  les  engager  a 
s’en  priver.. 

'Chaque  maladie  favorife  une  paffion  de  l’ame , 
Arétée  eft  le  feul  qui  ait  fait  des  obfervations  fur 
l’état  de  l’aine  de  l’homme  malade,  j’en  vais. co¬ 
pie}  ici  une  partie. 

Les  paffions  inféparables  fie  l’hæmophthifîe  font 
la  trifteffe  ,  l’inquiétude  ,  le  défefpoir.  Ce  qu’il  y-, 
a  de  fingulier,  &  d’étonnant ,  c’eft  que  dans  le  feul 
crachement  de  fang  qui  vient  du  poumon  ,  &  qui 
eft  le  plus  dangereux  ,  les  -malades  efpèrent  tou¬ 
jours ,  même  lorfqu’ils  font  Te  plus  près  de  la. 
mort. 

Dans. le  caufus  ,  la  fièvre  ardente  ,  l’efprit  eft 
fiable  &  confiant.,  le  jugement  eft  fain  Sc  entier  , 
l’efprit  eft  fublil  &  enclin  à  prédire  les  chofes 
•fritures.  Les  .malades  annoncent  i’inftant  précis  de 
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leur  mort,  &  fouvent  des  chofes  éloignées.  Il 
en  eft  de  même  de  ceux  qui  font  attaqués  de 
fyncope.  (  Aræt.  de  caufis  Ù  Jign.  aeutor.  morb 
L  1  ,  c.  2  &  3.) 

Bartholin  rapporte  dans  les  aétès  de  Danne- 
marck  (  vol,  5  ,  p,  1 61  )  ,  qu’un  enfant  de  quatorze' 
ans  ,  qui  n’avoit  jamais  pu  rien  apprendre  ,  mal¬ 
gré  tous  les  foins  que  ceux  qui  en  étoient  char¬ 
gés  avoient  pris  de  fon  éducation  ,.  fut  attaqué  d’une' 
fièvre  rouge-,  Sc  en  même  temps  de  délire.  Il  re- 
fufoit  de  prendre  tous  les  médicamens  qu’on  lui 
préfentoit  ;  fon  agitation  étoit  continuelle.  Le 
troifième  jour,  ce  malade  ,  qui  avoit  toujours  eu: 
beaucoup  de  peine  à  parler ,  prononçoit  avec  unir 
facilité  étonnante ,  avec  une  érudition  &  un  bon; 
fens  qu’on  ne  lai  avoit  jamais  remarqué.  Ce  qu’ilf 
difoit  fur  la  diffolution  dut  corps  étoit  d’un  vrai 
philofophe.  Quelquefois  il  parloit  latin  avec  pu¬ 
reté  ,  lui. qui,  avant  fa  maladie  ,  n’avok  jamais- 
pu  plier  là  mémoire  aux  premiers  élémens  de 
cette  langue.  Enfin  il  demanda  les  fecours  de 
l’églife  &'üne  demi-heure  après  ,  le  délire  étant 
revenu,  la  foibleffe  &  l’oppreffion  augmentant  y 
H  mourut  avant  la  fin -du  jour  (1). 

Arétée  (  de  caufis  &  noiis  diutumor.  affect.,.. 
I.  1  y  c.  z  y  dit  que  dans  la  Céphalée,  que  nous- 
appelons  en  portugais  Euxaqueca-,  les  malades- 
fuient  la  lumière  ,  &  aiment  les.  ténèbres  ;  qu’ils, 
ne  peuvent  rien  voir  ni  entendre  d’agréable  ;  que' 
la  vie  leur  eft  odieufe-,  &  qu’ils  défirent  la-- 

Dans  le  même  livre  (c.  5  ) ,  il  dit  que  les  mé¬ 
lancoliques  font  fijjets  à  des  mouvemens  décoléré? 
dont  iis  ne  tardent  pas  à  "fe  repentir  :  tout,  les- 
effraye  ;  ils  font  inconftans  ,  mal-propres  ;  ils  dorf-r 
nent  une  attention  férieufe  &  longue  â  des  ba¬ 
gatelles  ,  pacoiffent  tantôt  avares ,  &  tantôt  pro¬ 
digues  ;  qu’aucuns  de  ces  défauts  ,  n’appartenant  à- 
leur  caraétère  ,  proviennent  de  la  marche  variée- 
de  la  maladie  ;  ils  haïffent  les  hommes  &  la  fo-- 
ciété,  ils  maudiffënt  la  vie  ,  Sc  en-  défirent  la  fin. 
Le  même  auteur  ,.  dans  le  même  livre  (c.  6),  dit 
que  les  maniaques  ont  l’efprit  " prompt ,  les  fens 
très  -  aigus  ;  qu’ils  font  foupçonneux  ,  colères  , 
triftês  ou  gais  fans  raifon  r  que  fi  le  mal  aug¬ 
mente  y  ils  deviennent  lafcifs  à  l’excès  ;  que  quel¬ 
ques-uns  dé  ces  furieux  fe  déchirent  le  corps  ,  dans- 


.  (i)  Bechlin,  Olaus-Borrichius-,  Bonnet  {  Med.  feptentr; 
t.  'i-  ,  p.  38.)  s  le  doôeur  Huarte  ,  dans  fon-  examen  des: 
êfprits ,  rapportent  plufieùrs  faits  femblables.  Il  ne  faut  pas- 
cependant  croire  les  hiftoitès  que  l’on  raconte  de  gens  qui  y 
étant- malades,  faifoient  dès' vers,  fans. s’être  jamais  mê¬ 
lés  de  poéfie  ;  de-  quelques-uns  qui  parloient  des  langues- 
étrangères,  fans  en  avoir  rien  fu  jufqu’alors.  Plufieurs  de- 
ces  faits  ,  bien  examinés ,  ont  été  trouvés  faux.-.  Erafme  fe; 
trompe  ,  lorfqu’il  allure  avoir  vu  un  italien  ,  qui  ,  fans- 
avoir  été  en  Allemagne-,  ni  vu  un  homme  ou  livre  de;, 
cette  nation  ,  parloit  bon  allemand-  dans  le.  cours,  d’ua® 
maladie- 
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l’idée  fuperftitieufe  que  les  plaies  qu’ils  Te  font  font 
agréables  aux  Dieux.  Les  maniaques  de  ce  der¬ 
nier  genre  font  honnêtes  &  modeftes  dans  le  relie 
de  leurs  actions.  Arétée  dit  (  /.  2.  ,  de  caufis  & 
fignis  diuturn.  affect.  ,  c.  1  j ,  en  traitant  de 
l’anafarque  ,  que  les  malades  affeâés  de  ce  mal 
font  très-occupés  des  plus  petites  chofes  .,  ont  un 
grand  défir  de  vivre  ,  une  tolérance  à  fouffrir  tout 
ce  qu’on  peut  imaginer  ,  &  qu’ils  ne  doivent  cette 
docilité  qu’à  la  nature  de  la  maladie  ,  dont  les 
effets  extraordinaires  méritent  de  fixer  notre  atten¬ 
tion. 

Cet  auteur  eû  le  feul  de  l’antiquité  ,  &  peut- 
être  des  modernes  ,  qui  ait  traité  des  pallions  de 
l’ame  propres  à  .chaque  infirmité.  On  peut  con¬ 
clure  de  ce  que  nous  venons  de  rapporter  d’a¬ 
près  A  rétée  ,  que  les  différens  états  de  notre 
corps  font  naître  des  inclinations  ou  averûons 
différentes  de  celles  que  nous  avons  en  parfaite 
fanté. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  le  fentiment  uni- 
verfel  réffde  dans  la  moelle  alongée  ,  &  qu’il 
étoit  le  terme  Si  le  fiége  de  toutes  les  fenfations , 
foit  qu’elles  procèdent  des  cinq  fens,  ou  du  fen¬ 
timent  de  la  faim,  de  la  foif  ,  de  la  douleur,  • 
'de  l’angoiffe  ,  de  l’inquiétude.  Nous  avons  dit  aufli 
qu’il  y  a  des  nerfs  deffinés  à  certaines  fenfations , 
comme  les  nerfs  optiques  qui  fervent  à  porter  au 
fenforium  commune  les  fenfations  de  la  vue ,  & 
non  celles  de  l’ouïe  ,  &  ainfi  des  autres.  Nous 
avons  dît  que  les  nerfs  deffinés  aux  vifcêres ,  tels 
que  le  cœur,  le  diaphragme,  le  cardia,  le  pan¬ 
créas  ,  le  foie  ,  la  rate  ,  le  méfentère  ,  ne  por¬ 
tent  pas  au  fenforium  ■ commune  le  fentiment  de 
la  douleur,  mais  feulement  la  fenfation  agréable 
on  défagréable  que  nous  appelons  fatisfaélion  , 
plaifir ,  contentement,  ou  angoîffe  ,  anxiété,  in¬ 
quiétude. 

Nous  avons  dit  enfin  que  les  nerfs  ne  fenlent 
pas  ou  ne  jouiffent  pas  de  leurs  fan  étions  tant 
qu’ils  ont  av.ec  eux  la  pîe  &  la  dure  -  mère  ,  qui 
les  recouvrent  comme  des  gaînes  à  leur  fortie  du 
cerveau  ;  &  qu  auffi-tôt  qu’ils  arrivent  à  la  partie 
ou  ils  finiffent  &  fe  terminent  ,  ces  envelop¬ 
pes  s’épanouiffent  dans  ces  parties  ou  dans  les  vif- 
cères ,  en  fe  changeant  en  tuniques  ,  &  'que  le 
nerf  s’étend  &  s’épanouit  par  les  mêmes  parties , 
&  que  de  cette  manière  il  fent  &  exerce  fes  fonc¬ 
tions  ,  en  communiquant  la  fenfation  imprimée 
dans  le  fenforium  commune. 

Confidérons  quelles  variétés  de  fenfations  agréa¬ 
bles  ou  défagréables  peuvent  être  produites  par 
la  diverfité  des  humeurs  qui  s’engendrent  dans  le 
corps  par  les  infirmités  ,  principalement  dans  les 
nerfs  qui  fe  diftffbuent  dans  les  vifcêres. 

De  plus,  quelle  variété  immenfe  ne  trouve -t-on 
pas  dans  les  cadavres  ,  tant  dans  l’organifation  des 
parties  ,  que  dans  leuf  nombre  ,  leur  fituation  , 
Je  1  e  s  autres  .açci.dens 

Salmuth  (  cent.  1,  otf  i  J  )  rapporte  que  dans 
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la  diffediou  qu’il  fit  de  deux  cadavres ,  il  trouva 
dans  le  premier  trois  veines  féminales  du  côté 
droit  ;  que  toutes  fortoient  du  tronc  de  la  veine- 
cave  ,  &  fe  terminoient  dans  le  tefticule  ;  que  dans 
le  fécond ,  les  reins  étoient  d’un  volume  fi  extraor¬ 
dinaire  ,  qu’ils  paroiffoient  de  la  grandeur  de  l’ef- 
toroac.  Ces  deux  hommes  avoient  mené  une  vie 
três-débauchée,  &  avoient  été  enclins  à  tous  les 
défordres  de  la  luxure..  Bellini  ,  tract,  de  reni- 
bus  ,  rapporte  une  obfervation  à  peu  près  fem- 
blable. 

Dans  les  tranfa&ions  philosophiques ,  n°.  491 , 
on  voit  que  dans  le  cadavre  d’une  femme  on  trouva 
la  -veine  fpermatique  gauche  extrêmement  dilatée  , 
&  la  veine-cave  dans  cet  endroit,  entre  les  ilia¬ 
ques  ,  extrêmement  étroite.  L’auteur  de  cette  ob- 
lervation  ne  dit  pas  fi  cette  femme  a  été  aufli  lafeive 
que  la  conformation  l’annonçait. 

Une  hiftoire  très-remarquable  eft  celle  que  rap¬ 
porte  le  favant  médecin  Naudé  ,  dans  fon  traité 
intitulé  coups  d’état.  Il  dit  qu’un  médecin  ,  s’a¬ 
percevant  de  l’infidélité  de  fa  femme  ,  &  que  la 
force  de  Ion  tempérament  étoit  la  caufe  de  fes 
amours  illicites  ,  s’avilà  du  moyen  fuivant ,  pour 
lui  faire  changer  de  vie.  Une  nuit  qu’il  étoit 
couché  avec  elle,  il  fe  leva  en  furfaut,  en  criant 
qu’il  y  avoit  des  voleurs  dans  la  chambre;  il  fe 
jette  fur  le  champ  fur  fes  armes  ,  tire -deux  ou 
trois  coups  de  piftolet ,  frappé  de  fon  épée  fur 
les  tables  &  les  chenets  ,  &  met  la  terreur  « 
l’épouvante  dans  fa  maifon.  Le  matin  ,  lorfque 
tout  fut  tranquille  ,  il  va  tâter  le  pouls  de  fa 
femme  ,  lui  annonce  qu’elle  a  une  fièvre  confidé- 
rable,  qui  peut  devenir  mortelle,  fi  on  ne  la  fai- 
gne  fur  le  champ.  Il  fait  répéter  la  faignée  fept 
ou  huit  fois  ,  lui  fait  appliquer  les  ventoufes  ,  lui 
donne  de  fréquentes  purgations ,  &  continue  ainfi 
de  feindre  qu’il  la  croit  malade  ,  &  la  tient 
au  lit  pendant  fix  mois.  Par  ce  moyen  ,  il  refroi¬ 
dit  tellement  fon  tempérament  ,  Si  la  rendit  fi 
maigre ,  fi  pâle  ,  fi  exténuée  ,  qu’il,  éteignit  en 
cette  pauvre  femme  le  feu  de  l’amour. 

On  trouve  dans  les  obfervations  chirurgicales  de 
Saviard  ,  la  relation  de  l’ouverture  du  cadavre 
d’un  foldat ,  où  on  trouva  une  inverfion  de  plu- 
fieurs  vifcêres  &  grands  vaifleaux  ,  du  côté  droit 
au  côté  gauche  ,  la  veine  ombilicale  couchée  le 
long  de  la  ligne  blanche,  au  lieu  de  fe  détourner 
du  côté  droit  pour  entrer  dans  la  feiffure  du  foie ,  . 
fe  portant  au  contraire  vers  le  côté  gauche ,  où  le 
foie  fe  trouvait  ,effe£livement  placé ,  ainfi  qüe  la 
rate  au  côté  droit.  Le  grand  lobe  du  foie  occu- 
poit  entièrement  l’hypocondre  gauche ,  &  la  feif¬ 
fure  regardoit  le  derrière  du  cartilage  xiphoïde. 
Le  petit  lobe  occupoit  une  partie  de  la  région 
épigaftrJque,  &  déclinoit  vers  l’hypocondre  droit; 
l’cefophage  entroit  dans  la  poitrine  par  le  côté 
droit ,  &  pafloit  au  devant  de  l’aorte ,  puis  ,  def- 
cendant  en  fe  gliffant'de  ce  même  côté  droit  ,  il 
perçoit  le  diaphragme ,  &  fe  gliffoit  enfuite  entre" 
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le  foie  &  la  rate  -,  pour  entrer  dans  le  bas 
ventre. 

Le  fond  de  l’eftomac  étoit  fitué  du  côté  droit , 
entre  le  foie  &  la  rate  ;  le  pylore  &  l’inteftin 
duodénum  fe  trouvaient  audeffus  du  foie  ;  cet 
inteftin  ,  paffant  par-deffus  la  veine  &  l’artère  mé- 
fentérique  fupérieure  ,  puis  faifant  fa  courbure , 
fe  glifl'oit  du  côte  droit ,  vers  la  partie  lombaire , 
&  formoit  le  jéjunum. 

.  Tous  les  iuteftins  grêles  avoient  au (II  changé  de 
fituation  ;  le  cæcum  &  le  commencement  du 
colon  étoient  placés  dans  la  région  iliaque  gau¬ 
che  ,  &  le  contour  de  ce  dernier  inteftin  palloit  à 
l'ordinaire  ,  mais  de  gauche  à  droite,  fur  l’extrémité 
du  foie,  du  ventricule  ,  &  de  la  rate,  defcendant 
enfuite  dans  la  région  iliaque  droite  ,  pour  pro¬ 
duire  le  reâu-m. 

La  même  tranfpofition  s’étoit  faite  aux  reins  & 
aux  parties  génitales.  La  veine  fpermatique  droite 
fortoit  de  l’émulgente  ,  &  la  gauche  du  tronc  de 
la  veine-cave. 

Le  rein  ,  qui  étoit  du  côté  droit ,  étoit  plus 
élevé  que  celui  du  côté  gauche  ;  deux  artères  for- 
toient  du  rein  droit;  l’une  du  baffinet  ,  à  l’ordi¬ 
naire;  &  l’autre ,  de  la  partie' inférieure. 

Les  capfules  atrabilaires  avoient  auflï  paffé  d’un 
côté  à  l’autre ,  ce  qu’on  reconnut  par  les  veines , 
la  capfule  gauche  recevant  la  tienne  du  tronc  de 
la  cave ,  &  la,  droite  de  l’émulgente. 

Le  cœur  lui-même  prenoit  part  à  ce  change¬ 
ment  ,  fa  bafe  étant  fituée  au  milieu  de  la  poi¬ 
trine  ;  mais  fa  pointe  ,  inclinant  du  côté  droit  , 
contre  l'ordinaire  ,  qui  eft  de  fe  porter  du  côté 
gauche ,  de  manière  que  le  ventricule  droit  re- 
gardoitle  côté  gauche*  de  la  poitrine  ;  &  la  veine- 
cave,  qui  en  fortoit^  du  même  côté  ,  produifoit 
deux  troncs  à  l’ordinaire  ;  l’inférieur  perçoit  le 
diaphragme  au  côté  gauche  ,  puis,  entrant  dans 
le  bas  ventre  ,  il  fé  gliffoit  le  long  du  côté  gau¬ 
che  du  corps  des  vertèbres,  &  l’artère  du  poumon 
fortoitde  ce  même  ventricule,  fe  gliffant  du  côté 
droit  ,  &  là  elle  fe  partageoit  en  deux  branches  à 
l’ordinaire. 

Le  tronc  de  l’aorte  fortant  du  ventricule  gau¬ 
che  ,  &  fe  trouvant  placé  au  côté  droit  de  la 
poitrine,  fe ,.courboit  du  même  côté  ,  contre  fon 
ordinaire  ,  puis ,  perçant  le  diaphragme  au  côté 
droit  ,  &  defcendant  vers  l’os  facrum ,  il  occupoit 
toujours  le  côté  droit  du  corps  des  vertèbres  ;  la 
veine  du  poumon  ,  fortant  du  même  ventricule ,  Xe 
courboît  auffi  un  peu  du  côté  droit.  Enfin  la  veine 
azigos  fe  trouvoit  au  côté  droit  du  corps  des  ver¬ 
tèbres  ;  'en  forte  que  la  diftributîon  des  vaiffeaux 
fouffroit  un  changement  conforme  à  celui  qui  étoit 
arrivé  aux  vifcères. 

On  trouve  dans  les  auteurs  plufieurs  obferva- 
tions  de  ces  inverfions  de  vifcères;  mais  je  ne  me 
rappelle  pas  qu’aucun  ait  fait  mention  des  inclinations 
particulières  &  des  vices  de  l’efprit  qu’àvoient 
les  perfonnes  ainfi  conftituées. 

Médecine  Tome  1. 
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Nous  acculons  un  enfant  gaucher  d’être  mal 
élevé,  mais  fouvent  mal’ à  propos.  J’ai  vu  un  en¬ 
fant  auquel  on  avoit  attaché  le  bras  gauche  ,  pour 
l’accoutumer  à  fe  fervir  du  bras  droit  :  mais  cette 
gêne  fut  inutile.  Je  l’ai  vu,  dans  fa  jeuneffe,  fe 
fervir  difficilement  du  bras  droit  ;  peut-être  que  dans 
ce  s  fujets  il  y  a  tranfpofition  de  vaiffeaux. 

Nous  donnons  les  noms  de  poltrons ,  de  ftupi- 
des  ,  de  pareffeux  aiïez  légèrement ,  ne  confidé- 
rantpas  que  l’organifation  etlla  caufe  de  ces  effets. 
Tulpius  rapporte  (/.  1,  c.  2.7)  qu’un  homme 
peureux  8c  ftupide  étant  mort  fubitement  d’apo¬ 
plexie  ,  on  ouvrit  fon  cadavre  ,  qu’on  trouva  le 
cerveau  très-mou  ,  &  fes  membranes  fi  remplies 
d’uue  férofité  pituiteufe  ,  qu’on  fut  obligé  de  l’en¬ 
lever  avec  une  éponge  ;  que  les  veines  &  les  finus 
étoient  remplis  de  la  même  férofité  pituiteufe  , 
mais  fi  glutineufe,  qu’on  auroit  pu  la  tirer  fort  loin  en 
forme  de  fil.  Les  ventricules  &  la  moelle  de  l’épine 
étoient  remplis  de  férofité.  Ces  fymptômeslui  firent 
foupçonner  un  polype  ;  mais  on  ne  le  trouva  pas  dans 
le  cerveau.  Ayant  examiné  le  cœur  ,  on  trouva 
dans  le  ventricule'  gauche  un  grand  polype  qui 
rempliffoit  la  moitié  de  la  capacité  de  l’aorte  8c 
de  l’artère  pulmonaire. 

Théophile  Bonnet  (  llv.  1  ,  fecl.  9  ,  obf.  31) 
rapporte  qu’un  homme  de  condition  ,  qui  avoit 
perdu  fon  bien  ,  fut  attaqué  d’une  trifteffe  &  d’une 
mélancolie  profonde.  Il  étoit  penfif  ,  &  gémi C- 
foit  continuellement;  il  étoit  devenu  d’une  écono¬ 
mie  fordide  ,  pour  réparer  les  pertes  qu’il  avoit 
faites.  Il  craignoit  les  efprits  8c  les  revenans. 
Enfin  la  maladie  augmentant  ,  comme  on  n’avoit 
plus  d’efpérance  de  le  guérir  ,  on  le  mit  en  pen- 
fion  chez  des  religieux ,  chez  lefquels  il  vécut  pen¬ 
dant  près  de  vingt  ans  ,  toujours  accablé  de  fa 
maladie.  Au  bout  de  ce  temps,  fes  forces  dimi¬ 
nuèrent  ;  il  eut  du  dégoût  pour  la  nourriture  8c 
la  boiffon  ,  dont  il  prenait  cependant  fans  appé¬ 
tit  ;  il  n’avoit  pas  de  fièvre ,  n’étoit  pas  altéré , 
fe  plaignoit  de  froid  dans  tout  le  corps.  Ses  pieds 
devinrent  œdémateux,  &  fes  urines  ,  qui  étoient  rou¬ 
ges  ,  n’éprouvoientaucyji  changement  parl’air  ni  par 
le  froid.  Le  dégoût  pour  la  nourriture  devint  enfin 
fi  grand  ,  qu’il  ne  prenoit  qu’une  petite  quantité 
de  bouillon  par  jour.  Il  mourut  en  quelque  forte 
d’inanition.  On  trouva  dans  'fon  cadavre  le  foie 
œdémateux  ,  ayant  des  fciffures  dans  quelques  en¬ 
droits  ,  &  plus  noir  qu’il  n’a  coutume  de  l’être  , 
mais  cependant  moins  que  la  fubftance  du  poumon  , 
qui  étoit  fphacélée. 

On  ouvrit  le  cadavre  d’un  homme  qui  avoit 
été  fou  toute  fa  vie,  on  trouva  la  dure-mère 
offeufe  (Hijî.  de  l’acad.  des  fcienc.  avant  1 699, 
u  z  ,  p.  z;  ,  ).  Le  cerveau  étoit  mou  &  rempli 
d’eau  chez  un  autre  fou  (  académ.  des  faïences  , 
1704);  chez  un  homme  qui  avoit  perdu  lamé- 
moire  ,  Henri  ab  Heers  trouva  le  cerveau  jaune; 
&  dur  (  Obf.  med.  111). 


Mm 
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Un  enfant  plein  d’efpril  &  d’un  jugement  pré¬ 
coce  éprouva  des  attaques  d’épilepfie  ;  il  mou¬ 
rut  âgé  de  vingt-fept  ans.  On  trouva  dans  la 
faux  de  la  dure  -  mère  une  grande  quantité  de 
petits  os. 

Un  gentilhomme  ,  qui  menoit  une  vie  irré¬ 
gulière  &  criminelle,  &  qui  étoit  toujours  dans 
des  fureurs  mélancoliques  ,  vint  à  mourir  :  on. 
trouva  ,  à  l’ouverture  de  fon  cadavre  ,  un  abcès 
dans  les  tuniques  du  méfentère. 

Mille  expériences*  prouvent  que  les  chiens  , 
qui  ont  des  obftni  étions  à  la  rate  ,  font  très-libi¬ 
dineux  ;  les  mélancoliques  ,  qui  ont  des  skirres 
à  la  rate  ,  font  extrêmement  enclins  à  l’incon- 

;  Une  femme  mélancolique  &  colérique  à  l’ex¬ 
cès  mourut  ;  la  rate  ,  le  coeur ,  &  toute  la  peau 
du  corps  étoient  noirs. 

Si  les  auteurs  qui  ont  donné  l’hiftoire  des  ou¬ 
vertures  des  cadavres  ,  avoient  noté  les  pallions  de 
chèque  individu  ,  &  les  irrégularités  de  conforma¬ 
tion  ,  &  de  ce  qu’ils  auroient  trouvé  d’extraor¬ 
dinaire  ,  il  eft  certain  qu’on  pourfoit  prouver  que 
les  vices  dominans  ne  dépendent  pas  feulement  de 
la  mauvaife  éducation  &  des  mauvaifes  habitudes  -y 
qu’ils  dépendent  le  plus  fouvent  ,  en  partie  ,  de 
la  mauvaife  conformation  du  corps  St  de  l’état  de 
nos  humeurs. 

J’ai  penfé  ,  depuis  long -temps,  que  la  prin¬ 
cipale  caufe  de  la  vertu  de  Socrate  dépendoit  de 
fon  excellente  conftitution.  J’ai  vu  St  caufé  avec 
les  tartares  de  Baxkir  ;  ils  font  de  la  religion 
mahométane  ;  ils  vivent  toujours  en  campagne  j. 
ils  ne  mangent  que  du  lait  St  de  la  chair,  St  ja¬ 
mais  de  pain  ;  ils  font  pacifiques  ,  parlent  peu  ; 
ils  ont  un  jugement  St  une  fugacité  admirables, 
fans  montrer  de  pallions  ,  ni  haine  ;  ni  amour  : 
ces  corps  ,  ainfi  formés  ,  ne  connorffent  pas 
les  pâmons  brillantes  qui  ne  viennent  que 
de  la  foiblefle  des  nerfs  &  de  leur  trop  grande 
élafiicité. 

Cette  confidération  me  fait  fouvent  admirer  ces 
paroles  de  Salomon  :  Puer  eram  ingeniofus  & 
fortitus  animam  bonam.  Dans  mon  enfance,  j’étois 
doué  d’un  efprit  fubtil ,  St  mon  ame  étoit  portée 

J’ai  prouvé  que  nous  nous  trompions  dans  le 
jugement  que  nous  formions  des  gens  foux,  ex- 
travagans  ,  enthoufiaftes,  en  accufant  toujours  l’âme 
des  vices  de  l’efprit  ,  fans  faire  attention  que 
l’origine  de  tous  ces  défauts  vient  fouvent  en 
partie  de  la  conformation  ,  de  l’altération,  &  des 
maladies  du  corps.  Je  veux  aufli  que  les  méde¬ 
cins  guériffent  ces  défauts ,  ou  par  le  régime  de 
vivre,  ou  par  le  changement  de  climat,  comme 
font  les  légiflateurs  en  envoyant  dans  les  Indes  , 
ou  dans  les  colonies  ,  les  enfàns  que  l’on  re¬ 
garde  comme  de  mauvais  fujets,  ce  qui  eft  l’avis 
de  Galien  dans  l’endroit  cité  ;  ou  en  excitant  d’au¬ 
tres  infirmités  qui  aient  la  propriété  de  porter 
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Fefprit  à  certaines  paffions  contraires ,  ne  lai  fiant 
pas  ,  comme  nous  faifons,  tout  entre  les  mains  des¬ 
théologiens  ,  des  jurifconfeltes  ,  &  des-  pères  de 
famille ,  qui  s’imaginent  que  les  coups  ,  les  me¬ 
naces  font  fufEfans  pour  remédier  à-  tous  les 
vices  de  leurs  enfans  (i).  Cette  partie  de  la  Mé¬ 
decine  feroit  revivre  la  doctrine  philofophique  de 
la  Grèce  ,  d’Afclépiade ,  SC  de  Galien. 

Je  vais  traiter  des  effets  que  produifent  les  hu¬ 
meurs  &  les  différentes  conformations  fer  l’extré¬ 
mité  des  netfs  8c  le  diaphragme  $.  par  ce  moyen  ^ 
on  verra  le  cercle  admirable  du  corps,  tant  dans 
le  fyftême  nerveux  que  dans  le  fyftême  des  artères 
&  des  veines. 

Les  malheureux  épileptiques  tombent  rarement 
dans  leurs  horribles  accès  ,  fans  être  avertis  par  une 
vapeur  qui  leur  frappe  ,  comme  ils  difent,  un 
pied  ,  une  jambe ,  ou  un  bras  :  tant  qu’ils  Tentent 
cette  vapeur  froide  ,  comme  ils  ont  encore  leuc 
jugement  ,  ils  crient  au  fecours  ;  ils  portent  1* 
main  à  cet  endroit  :  cette  fénfation  défagréable 
continue  de  s’élever  ;  &  aufli-tot  qu’elle  eft  par¬ 
venue  au  diaphragme  ,  dans  l’inftant  ils  perdent 
connoiffance  ,  ils  tombent  en  convulfions.  La  pein¬ 
ture  de  cette  maladie  terrible  eft  parfaitement  dé¬ 
crite  dans  Arétée  de  Cappadoce  (  chap.  de  l’épi— 
lepfie  ).  Je  fers  perfeadé  que  l’homme  le  plus 
intrépide  ne-  pourra  lire  cet  article  avec  atten¬ 
tion  ,  fans  la  plus  grande  émotion,  Galien  5c 
tous  les  obfervateurs  ont  remarqué  ce  que  je: 
viens  de  rapporter  j  ils  ont  confeillé  de  porter 
continuellement  une  ligature  faite  avec  une  forte- 
ficelle  à  l’endroit  d’où  part  cette  vapeur ,  &  dans 
l’inftant  qu’on  fent  qu’elle  commence  à  venir,  dé 
ferrer  fortement  la  ficelle  jufqu’â  caufer  une  dou¬ 
leur  violente ,  qui  fert  quelquefois  de  remède. 

L’hiftoire  la  plus  remarquable  qui  fe  trouve  i 
ce  fefet  dans  les  obfervateurs ,  eft  dans  les-  actes: 
de  la  fociété  d’Edimbourg  (  vol.  4,  p.  416,-  édit. 
d’Edimbourg').  Nous  la  devons  à  M.  Short,  delà: 
fociété  royale  de  Londres- Une  femme  âgée  d’en¬ 
viron  trente  ans  avoit  été  épileptique  pendant 
l’efpace  de  douze  années.  Dans  le  commencement*, 
les  accidens  venoient  tous  les  mois  ,  8c  dans  les- 
dernières  années,  ris  revenoient  quatre  ou-  cinq 
fois  par  jour.  Ils  duroient  ordinairement  une  heure, 
&  quelquefois  une  heure  &  demie.  Elle  étoit  S 
extravagante  &  d’un  jugement  fi  ridicule',  qu’elle1 
ne  pouvoit  gouverner  fa  maifbn  ;  elle  étoit  in- 
conffiante  ,  fans  aucune  attention  ni  décence.  On 
fit  prendre  différens  remèdes  ,  des  évac.uans  ,  des: 
antifpâfmodiques  ,  des  anti- épileptiques  :•  mais  tout 


(0  Speràmusemm  &  cup  1  mus  fut  uni  m...  ut  medicï  nûbilio-, 
res  animas  non  nihil  erigant  ;  neque  totifint  in  curarim 
fiordibus  ,  neque  folumpropter  necejjîtatem  honorentur  ,  fel 
fiant  demàm  omnipotentiœ  &  clementia  divines  adminijiri  W 
vieil  homimim  prorogandû  &  injlaurandâ.  .  .  Prime.  Bacff- 
nis,  bannis  de  V erulamio,  hiftoria  vîtes  ù  mortes,  in  prœfat, 
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fut  inutile  ,  &  la  maladie  devint  tous  les  Jours 
plus  terrible  &  plus  rebelle.  L’accès  commençoit  tou¬ 
jours  par  le  bas  du  gras  de  la  jambe  ;  &  dans  l’inftant 
la  tête  étoit  attaquée  :  elie  tomboit  par  terre  , 
avoit  des  convulfions  ,  rendoit  l’écume  par  la 
bouche  ,  avec  des  confortions  terribles  des  lèvres  , 
du  cou  ,  &  des  extrémités.  Une  fois ,  dit  M. 
Short ,  que  je  lui  parfois  ,  elle  tomba  dans-  l’ac¬ 
cès  qui  la  renverfa  par  terre.  J’examinai  la'jambe  ; 
je  n’y  trouvai  ni  tumeur  ,  ni  rougeur  ,  ni  dureté, 
-ni  relâchement  ;  elle  étoit  dans  le  même  état  que 
l’autre.  En  confidérant  que  la  caufe  du  mal  étoit 
dans  cet  endroit-,  je  pris  une  lancette  à  abcès , 
&  ayant  fait  dans  cet  endroit  une  incifioti  pro¬ 
fonde  de  deux  pouces  ,  je  trouvai  un  corps  dur 
que  je  féparai  des  mufcles,  &  que  je  tirai  avec 
des  pinces.  En  l’examinant ,  je  trouvai  que  c’étoit 
un  ganglion  de  la  grofleur  d’un  gros  pois.  Il 
étoit  adhérent  à  un  nerf  que  je  coupai  par  la 
moitié;  &  auffi  -  tôt  que  jeus  coupé  &  tiré  le 
ganglion,  l’accident  fut  terminé,  la  malade  cria 
quelle  étoit  guérie  j  &  en  peu  de  temps  le 
corps  &  l’efprit  furent  entièrement  fains. 

Vous  voyez  qu’il  exifte  hors  du  cerveau,  vers 
l’extrémité  des  nerfs  ,  des  maladies  qui  affectent 
le  cerveau  même  ,  &  produifent  fur  ce  vifcère 
toutes  fortes  d’accidens ,  depuis  le  vertige  jufqu’à 
l’apoplexie  ,  depuis  la  triftefle  jufqu’à  la  ter¬ 
reur  ,  depuis  la  colère  jufqu’à  la  fureur  ;  &  que 
cette  extrémité  des  nerfs  étant  changée  ou  cou¬ 
pée  ,  dans  l’inftant  le  corps  &  l’efprit  font 
guéris. 

J’ai  déjà  cité  Hippocrate  fur  ce  qu’il  dit  des 
maladies  des  filles  avant  l’apparition  de  leurs 
règles.  Lorfque  la  nature  fait  effort  pour  .expul- 
fer,  par  les  artères  de  l’utérus  ,  la  portion  du 
fang  inutile  à  la  nourriture  ,  la  réffffance  de  ces 
artères  fait  refluer  ce  fluide  vers  le  diaphragme  , 
enfuite  vers  la  tête  ;  ce  qui  produit  une  ftupeur 
que  le  délire,  fuit  prefque  toujours.  Tune  fan- 
guis  ,  nonhabens  affluxum  ,præ  muldtudine ,  re- 
filit  ad.  cor  &  ad  feptum  tranfverfum.  Càm 
igitur  hœc  repleta  fuerint ,  cor  fatuum  fit  & 
ex  fatuitate  torpédo  ;  pofleà  ex  torpedïne  de¬ 
lirium.  Nous  avons  vu  les  effets  qu’un  amour 
exceflif  produit  dans  les  ovaires  ;  enfin  nous  avons 
vu  que  lorfque  les  parties  génitales  font  gorgées 
de  fang  ,  tout  le  Jenfiorium  commune  eft  dans 
l’agitation  ,  &  qu’il  s’enfuit  des  affections  hyfté- 
riques,  accompagnées  de  paflîons  de  l’ame  ,  re¬ 
marquables  par  leur  variété  &  leur  extrava- 
ance.  Tous  ces  accidens  dépendent  de  l’état  de 
ovaire  fain  ou  morbifique  ,  de  l’utérus,  &  des 
trompes  de  Fallope.  Toutes  ces  parties  font  telle¬ 
ment  tiffues  de  nerfs  qui  s’y  terminent ,  que  c’efl 
de  là  que  dépend  le  confenfus  qui  exifte  entre 
l’utérus  &  le  feiïforium  commune  ,  ou  l’origine 
des  nerfs.  Ces  fymptômes  fe  montrent  dans  le 
diaphragme  &  dans  tout  fon  département ,  qui 
font  les  vifeères. 
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Dans  ces  endroits,  on  obferve  des  refferremens , 
des  difficultés  de  refpirer  ,  des  naufées  ,  des  vo- 
miffemens ,  des  vents ,  des  borborigmes  ;  les  ma¬ 
lades  ont  des  flux  d’urines  claires  comme  de  l’eau. 
Tous  ces  effets  procèdent  de  la  fenfibilité  des 
nerfs.  Les  roborans ,  la  diète  font  les  remèdes 
de  ces  indifpofitions. 

Avant  les  accès  de  goutte  &  des  hémorroïdes, 
on  fent  un  poids  défagréable  au  cardia.  L’eftomaç 
fe  gonfle ,  on  éprouve  des  vents ,  des  borborigmes  ; 
le  fommeil  eft  interrompu.  Si  la  goutte  paraît  à 
un  pied  ,  ou  que  les  hémorroïdes  fluent  ,  tous 
ces  fymptômes  difparoiffent  :  cette  humeur  gout- 
teufe  ,  qui  étoit  dans  les  vifeères  ,  mife  en  mou¬ 
vement  ,  altère  &  pique  les  nerfs  du  méfentère , 
qui  communiquent  avec  ceux  du  diaphragme  ,  & 
caufe  ces  fymptômes  ,  comme  le  fang  des  hémor¬ 
roïdes ,  avant  de  fortir. 

Nous  ne  connoiffons  pas  une  infinité  de  manières 
par  lefquelles  nos  humeurs  dégénérées  peuvent  of- 
fênfer  notre  cerveau ,  &  nous  obliger  à  penfer  plus 
vivement  à  une  idée  qu’à  une  autre.  Il  eft  cer¬ 
tain  ,  par  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut, 
qu’il  s’engendre  en  nous’  de  telles  difpofitions  ,  ou 
par  nos  humeurs,  ou  par  l’organifation  qui  offenfe 
l’extrémité  des  nerfs  qui  communiquent  avec  le 
diaphragme  ,  qu’au ffi-tôt  le  cerveau  éprouve  les 
maux  que  celui-ci  lui  communique.  - 

Les  défordres  du  fenforium  commune  ,  &  les 
impreffions  très- vives  qu’ils  produifent  fur  l’ame, 
fe  guériffent  de  deux  manières.  La  première  , 
qui  fait  fon  effet  immédiatement  fur  l’efprit ,  en 
excitant  une  douleur  vive,  qui  change  l’idée  qui 
affeétoit  l’ame ,  ou  en  excitant  un  chagrin  vif  qui 
produit  le  même  effet  ;  Cardan  dit  qu’il  reffentoit 
des  impétuofités  d’efprit  fi  violentes  ,  lorfqu’il  ne 
fouffroit  pas ,  qu’il  étoit  obligé  de  fe  procurer 
de  la  douleur.La  fécondé  maniéré  eft  en  changeant 
le  corps  de  telle  manière  ,  par  le  régime  de  vie 
&  par  les  remèdes  ,  qu’en  produifant  un  nouvel 
état  dans  le  corps,  on  produife  en  même  temps  de 
nouvelles  idées. 

J’ai  entendu  dire  au  grand  Boerrhaave ,  moa 
maître ,  qu’un  homme  très-favant  ,  qui  étoit  de¬ 
venu  mélancoliqne  ,  s’imaginoit  avoir  des  cuiffes 
de  verre,  &  demeurait  en  conféquence  toujours 
affis  ,  dans  la  crainte  qu’il  avoit  de  les  caffer.  Un 
jour ,  par  hafard  ,  la  domeftique ,  en  balayant  , 
donna  par  mal-adreffe  un  tel  coup  dans  les  cuiffes 
du  pauvre  mélancolique  ,  que  la  violence  de  la 
douleur  lui  fit  changer  fon  idée  ,  &  le  guérit 
totalement  de  fa  folie  ,  en  lui  perfuadant  que 
fes  cuiffes  étoient  réellement  de  chair  &  d’os. 

On  a  la  coutume  ,  dans  les  hôpitaux  des 
foux ,  de  traiter  les  maniaques  &  les  furieux 
comme  des  bêtes  féroces  ,  en  les  frappant  avec 
des  cordes  &  des  baguettes.  Les  douleurs  qu’ils 
reffentent  dans  les  parties  frappées  ,  changent ,  il 
eft  vrai,  leurs  idées  folles,  ainfi  que  les  appelle 
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Vanhelmont  ;  &  auffi-tôt  qu’ils  voient  venir  leur 
bourreau  ,  ils  parlent  raifonnabiement. 

Cette  manière  de  guérir  ,  en  changeant  direc¬ 
tement  l’idée  folle  par  une  fenfation  violente  , 
excitée  à  l’extrémité  des  nerfs  ,  guérit,  le  jugement 
pendant  quelques  jours  :  mais  les  humeurs  mé¬ 
lancoliques  ,  atrabilaires  ,  ou  d’une  autre  nature 
vicieufe  ,  reliant  les  mêmes  ;  les  malades  ne  tardent 
pas  à  tomber  dans  les  mêmes  folies. 

On  peut  voir  dans  Arétée  &  Alexandre  de  Tralles 
l’énumération  de  plufîeurs  fortes  de  délires  mélan¬ 
coliques  ;  il  paroît  que  la  caufe  de  ces  lymptômes 
&  de  ces  défordres  de  l’efptit  ne  procède  que  de 
l’humeur  mélancolique  qui  réfoie  dans  les  artères 
Si  dans  les  veines  qui  font  fituées.  au.  deffus  du 
diaphragme  ,  jufqu’aux  veines  &  artères  iliaques» 
Tant  qu’elles  ne  fe  débarraffent  pas  de  ce  qui  leur 
eft  nuilîble  ,  elles  mettent  toujours  en  défordre  les 
puilfances  de  lame. 

Les  maîtres  d’école  donnent  des  férules  &  le 
fouet  aux  petits  enfans  qui  font  ftupides  &  ont 
de  la  difficulté  à  apprendre  ,  mais  (ans  favoir  ce. 
qu’ils  font.  Ces  châtimens  font  néceffaires  chez,  les 
enfans  d’un  génie  groffier  ,  lourd  ,  que  l’on  ne 
peut  émouvoir  »  ni  par  les  louanges  ,  ni  par  le 
blâme.  La  douleur, des  châtimens  excite  le  fen- 
forium  commune  ,  qui  elt  dur  &  engourdi  de 
naiffance,  &  le  rend  plus  délié  &  plus  diadique  , 
pour  recevoir  plus  aifément  d’autres  idées  ;  les  dou¬ 
leurs  répétées  feront  autant  de  coups  pour  ôter  de 
ce  tronc,  rude  les  épines  qui  le  couvrent, 

Mais 'fi  ceux  qui  font  chargés  d’élever  la  jeu- 
neffe,  fe  fervoient  de  la  même  méthode  pour  en- 
feigner  les  dilciples  qui  ont  un  efprit  doux  ,  un 
caraélèré  fenfible  qui  eft  agité  à  la  moindre  re- 
préfentation  ,  qui  eft  animé  &  excité  au  travail 
par  les  louanges  >  dont  le  vîfage  eft  coloré  d’un 
fâng  vermeil ,  dont  les  yeux  annoncent  beaucoup 
de  vivacité  :  alors  le  châtiment  fera  nuifible  ,  la 
crainte ,  la  terreur  engourdiront  le  fenforium  côm- 
mune  ,  élaftique  &  délicat» 

Enfin  cette  idée  folle  qui  domina  toute  les. 
paffions  de  l’ame  ,  fe  détruit  par  une  angoiffe  mor¬ 
telle  ,  ou  près  de  la  mort  ;  ainfi  font  les  furieux 
les  phrénétiques ,  les  maniaques,  les  amans  paf- 
fionnés  ,  les  enthoufiaftes  ,  les  ûperftitieux  ,  les 
hypocondriaques  ,  les  hydrophobes.  Vanhelmont, 
&  François  Mercure  fon  fais  ont  obfervé  que 
plufieurs  de  ces  malades,  ont  été  guéris  en  les 
plongeant  dans,  l’eau  ,  &  en  les  y  iaitTant  pendant 
quelques  fécondés ,  non  que  le  remède  fut  l’eau  , 
mais  la  frayeur  mortelle  qui  naît  de  la  crainte 
de  mourir.  Avec  cette  angoiffe  ,  cette  idée  folle  , 
ce  délire  fe  détruit  ,  pourvu  qu’il  ne  foit  pas  de 
îa  na’ture  de  celui  des  imBécïlles  ou  des  vieillards;, 
Sc  le  fenforium  commune  eft  tellement  changé  , 
que  le  malade  entrevoit  les  objets  avec  les  cïr- 
conftances  du  paffé  &  du  préfenc.  Mais  là  caufe 
de  cette  idée  folle  refte  dans  le  corps  ;  il  eft 
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néceffaire  de  le  changer  ,  comme  nous  avons  dît,', 
foit  par  le  régime  ,  foit  par  des  remèdes  conti¬ 
nués  pendant  plufieurs  années.  Ce  font  là  les  deux 
moyens  de  guérir  qui  agiffent  direâement  fur 
l’efprit;  cependant  nous  voyons  clairement  qu’aucun 
de  ces  moyens  n’eft  fuffifant  pour  prévenir  les 
rechutes  de.  ces  malades.il  eft  néceffaire  de  gué¬ 
rir  le  vice  corporel ,  qui  eft  la  caufe  ou  l’ori¬ 
gine  de  cette  folie  :  fi  ces  humeurs  ,  ces' défordres- 
du  cerveau  viennent  des  humeurs  du  corps  ,  quoi¬ 
que  dégénérées ,.  nous  pourrons  les  guérir  facile¬ 
ment,  mais  on  ne  les  traitera  qu’infruâueufemeot 
dans  la  manie  ,.  dans  les  anciennes  '  mélancolies  » 
&  autres  paffions  de  i’ame  invétérées.  Alors  les 
parties  fôlïdes  font  altérées  ,  la  dure-mère  &  la 
pie-mère  font  calleufes  ou  offifiées  :  on  trouve 
des  pierres  dans  la  glande  pïnéale  ,.  dans  la  véfo- 
cule.du  fiel;  des  skirres  dans  le  cerveau,  dans  le 
pancréas  ,  dans  l’inteftin  duodénum,  dans  le  foie, 
-dans  les  glandes  du  méfentére  ;  des  ftéatomes ,  des 
atheromes  ,  des  abcès  dans  le  cerveau  ,  dans  la 
pie-mère  Sc  la  dure-mère  ,  dans  !e  fore  ,  l’inteftin 
duodénum  ,  le  colon  le  méfentére  :  on.  trouve 
même  des  pierres,  dans  la  veine  porte. 

'Le  médecin  ne  peut  donner  ici  que  des  remèdes, 
généraux  ,  qui  changent  la  nature  de  toutes  les- 
humeurs  ,  en  les  altérant  pèu  à'  peu.  Ces  re¬ 
mèdes  font  la  diète  végétale ,,  compofee  d’herbes 
&  de  racines,  de  lait ,  de  fruits  mûrs,  de  miel, 
d’eau  pure,  &.du  pain.  Ce  régime  ,  continué  long¬ 
temps  ,  produit  une  diarrhée  ;  toutes  les  humeurs 
font  évacuées  il  s’en  forme  de  nouvelles  avec 
cette  diète. 

On  change  auffi  les  humeurs  par  des  remèdes1 
|  généraux  &  par  les  purgatifs.  Les  anciens  préparoient 
le  corps  ,  &  le  rendoient  fluide  par  la  diète  végétaie¬ 
nt  les  bains;  ils  donnoient  enfuite  l’èliébore  :  ce 
pùrgatif,  agiflant  très-violemment  par  les  vomif- 
femens  &  les  felles. ,  changeoit  toutes  les  hu- 
|  meurs. 

Nous  employons  aujourd’hui  la  fàlivation  dans 
les  cas  où  il  eft  néceffaire  de  changer  toutes  les- 
humeurs ,,  non  feulement  dans  la  cüre.  du  mal  vé-' 
nérien  ,  mais  auffi  dans  les  maladies  ci-deffus  dé¬ 
crites.  Il  y  a  foixante  ans  qu’à  Hambourg  une 
dame  fût  mordue  à  la  lèvre  par  un  petit  chien, 
avec  lequel,  elle  dormoit  ;  ce  chien  en  mordit  un 
autre ,  &  ne  tarda  pas  à  écuraer.  On  reconnut 
qu’il  ëtoit  enragé.  Le  médecin,  qui  fut  appelé,. 
:  fans  aucune  préparation  ,  nï  aucun  autre  remède , 
fit  oindre  la,  malade  avec  l’onguent  mercuriel  , 

;  comme  fi  elle  avoit  été  attaquée  d’une  maladie 
vénérienne  ;  elle  felivu  pendant  trente  jours ,  Sc 
fut  préfervée  de  la  rage.  Cette  méthode  de  don¬ 
ner  la  falivation  &  de  frotter  dé  mercure  dans- 
la  morfure  d’un  chien  enragé  ,  a  été  publiée  par 
Default,  dans  fa  dîffertation  for  la. rage  ,.  imprimée 
!  en  17}  8.  . 

Je  penfe  qu'on  pourroit  guérir  de  cette  ma- 
j  nière  plufieurs  perfonnes  attaquées  de  manie  3ç 
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Gaufres  maladies  chroniques  ,  dans  lefquelles  la 
raifon  eft  bleflee ,  foit  qu’il  ÿ  ait  délire  ,  foit 
qu’il  y  ait  fureur  :  mais  dans  ces  cas  ,  je  yo.udtpïs 
auparavant  préparer  le  malade  ,  afin  de  .prévenir 
tous  les  .accidens  qui  peuvent  furvenir  par  la 
falivation. 

(  Cet  article  a  été  communiqué-  &  traduit 
du  portugais  par  M.  A  ND  R  y  ,  d’après  un 
manufcrit  de  feu,  M.  Antoine  Nunès  Ribeiro 
Sanchès.  ) 

AFFILÉE  ,  AFFILEZ  (  F  ) ,.  LA  FILÉE  , 

art  vétérinaire. 

Tel  eft  le  nom  d’une  maladie  particulière  aux 
agneaux,  dont  on  fait  mention  très.-imparfaitement 
dans  l’ouvrage  intitulé  le  grand  calendrier  ou 
compojl  des  bergers ,  &c.  Voici  à  peu  près  ce 
qu’on  en  dit. 

U  affilée  eftx  une  maladie  qui  vient  communé¬ 
ment  aux  agneaux,  lorfqu’ils  ont  goûté  le  premier 
lait  de  leur  mère  ,  quand,  elle- a  mis.  bas;  elle  eft 
périlleufe ,  &  les  agneaux  en  meurent  fouvent. 
Pour  la  prévenir  ,  le  berger  doit  traire  quelques 
gouttes  du  premier  lait  de  chaque  mamelle  ,  & 
le  jeter,  afin  que  Fagnelet.  n’en  goûte  ;  fi  la  ma¬ 
ladie  exifte  ,  le  remède  confifte  à  féparer  l’agneau 
de  là  mère  ,  &  à  lui  en  faire  .  tetep  une  autre 
pendant  quelques  jours  :  on  ne  trait  point  pendant 
ce  temps  la  brebis  ;  le  lait  acquiert  dé  bonnes 
qualités,  &  on  peut  remettre' alors  l’agneau  avec 

Plufieurs  auteurs,  à  la  tête  defquels  on  peut 
placer  Collumelle ,  (ont  d’avis  qu’on  doit  jeter  le 
premier  lait  des.  brebis  ,  qui  quelquefois  eft  très- 
féteux  ,  &  d’autre?  fois  reffemble  i  de  la  matière , 
parce  qu’il  peut  préjudicier  à.  l’agneau  :  mais  ce 
premier  lait,. au  contraire  ,  en  chaflant  le  méco¬ 
nium  ,  donne  quelquefois  au  nouveau  né  une  lé¬ 
gère  diarrhée  ,  qui  ne  peut  que  lui  être  fàlutaire. 
Cette  diarrhée  u’eft  donc  pas  la  maladie  qu’on 
appelle  Y  affilée ,  puifqu’elle  n’eft  point  mor¬ 
telle  ,  tandis  que  Y  affilée  eft  périlleufe  ,  &  que  les 
agneaux  en  meurent  jfouvent. 

La  plupart  des'agneaux  qui  périftent,  die  M. 
Daubenton  ,  meurent  de-faim  ,  ou  n’ont  eu  que  de 
mauvais,  lait.  Après  ces  deux  caufes  ,  ce  qu’il  y 
a  de  plus  à  craindre  pour  eux  ,  c’eft  lorfque  le 
pis  de  la  mère  eft  couvert  de  laine  :  l’agneau 
faifit  cette  laine  ,  au  lieu  dû  mamelon ,  ou  avec  le 
mamelon,  l’arrache ' Sc  l’avale  ;  elle  forme  dans 
la  caillette  des  pelotes  appelées  gobées  o-u  æga- 
gropiles  ,  qui  Couvent  bouchent  les  inteftins,  em¬ 
pêchent  le  paffagedes  alimens  ,  &  font'  mourir 
les  agneaux.  Le  berger  prévient  cet  accident  en 
tondant  la  laine  autour  du  pis.  L ’aÿilee  re- 
connoît  vraisemblablement  Fune  ou  l’autre  de  ces 
caufês.  L’ignorance  dans  laquelle  laiffe  l’ouvrage 
que  nous  citons  ,  &  le  filence  des  autres  fur  cette 
maladie  &  fur  fes  fymptômqs  ,  ne  peut  qu’iàçcroître  le 
défir  que  le  public  témoigne  depuis  fi  long-temps 
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de  pofféder  bientôt  les  obfervations  de  M.  Dau¬ 
benton  fur  les  maladies  de  cette  portion  fi  utile 
des  animaux  domeftiques.  Voye ^  Agneau. 
(M.  Huzard.)  . 

AFFILER,  AFFILOIR,  AIGUISER, 
DONNERLE  FI  L,  RA  IGUI SER  ,  RÉ- 
GUISER,  REPASSER,  &c.  Art  vétéri¬ 
naire. 

Tous  ces  mots  lignifient ,  dans  l’art  du  maré¬ 
chal ,  comme  dans  la  ^plupart  des  arts  mécani¬ 
ques  ,  l’aâion  par  laquelle  ,  en  frottant  la  lame 
d’un  inftrument  tranchant  avec  un  corps  plus  dur 
qu’elle  ,  on  la  met  en  état  de  couper  beaucoup 
mieux  qu’avant  cette  efpèce  de  manipulation. 
Mais  les  premières  de  ces  expreffions  font  parti¬ 
culièrement  confacrées  ,  dans  l’art  vétérinaire  ,  à 
•faire  entendre  la  préparation  &  l’état  dans  lefquels 
doivent  être  les  clous  avec  lefquels  on  fe  propofe- 
d’affujettir  le  fer  fous  le  pied  de  l’animal ,  parce 
qu’en  effet  la  pointe  du  clou  eft  rendue  tranchante 
par  cette  opération ,  &  que  pour  faciliter  fon  in¬ 
troduction  &  fa  fortie  dans  les  parties  qu’elle  doit 
traverfer ,  on  eft  obligé  de  lui  donner,  pour  aintï 
dire  ,  le  fil. 

•  Le  clou,  tel  qu’il  fort  des  mains  de  l’ouvrier 
qui  le  fabrique  ,  n’eft  pas  en  état  de  fervir  an 
maréchal  ;  non  feulement  ,  le  '  plus-  fouvent  ,  la 
lame  en  eft  courbée  fur  plat  ,  mais  elle  eft:  en¬ 
core  trop  large  dans  une  partie  de  fa  longueur, 
&  la  pointe  en  eft  moufle  ou  irrégulière.  Il  faut 
donc  néceffairement  qu’il  fort  affilé ,  pour  pouvoir 
être,  broché. 

Pour  affiler  un  clou  ,  on  le  prend  par  la  tête 
avec  le  pouce  &  l’index  de  la  main  gauche;  la 
partie  de  cette  tête  ,  qui  eft  divifée  par  une  rai- 
nure-ou  fillon,  regardant  &  appuyant  fur  l’index  , 
on  tient  de  la  main  droite  le  brochoir,  on"  re- 
drefife  d’abord  la  lame  fur  la  petite  enclume  des¬ 
tinée  à  cet-  ufagé'  V  &  nommée  affiloir ;  on  l’unir 
dans  toutesTes  parties  ,  &  on  lui  donne  une  forme 
pÿràmidalë  -depuis  le  çol-et  jufqmà  la  pointe.  On 
"donne  £à  -eette  pointe  ;  fur  le  plat  de  la  lame  , 
du  côté  qui  regardé  le  pouce  ,  -un:  oü  deux  coups- 
de  -brochoir  ,  en  penchant  un  peu  en  dehors  là 
main  qui  tient  cet  inftmfnent ,  &  en  baiffant  lé¬ 
gèrement  celle  qui'  tient  le  clou  ,  en  forte  qu’iL 
réfûlte  dans'  cette  pointe ,  &  dë  ' ce  côté  feulement  , 
une  efpèce  de  talus- d’environ  une  ligne  ,  .ou  à 
peu  préside  longueur,  tandis  que  l’autre  côté 
cotrfervë  toujours  la  direction  de  la  lame  ;  & 
c’eft à;  proprement  parler,  ce  talus  qui  conftitue 
l’affilure- 

Qu’on  ne  croye  pas  a'u  fnrplas  que  le  choix- 
dû  côté  de  la  lame  fur  lequel'  doit  être  ce  talus 
foit  indifférent,  &  qu’il  le  foit  lui-même.  Oit 
eft  généralement  convenu  ,  dans  FaCtion  de  bro¬ 
cher'  les  clous,  que  la  partie  de  la  tête ,  divifée 
par  un  fillon  ,  regarderoit  conftamjnent  la.  W& 
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externe  du  fer  :  or  le  talus  fe  trouvant  du  côté 
oppofé  lors  de  l’introduétiou  de  la  lame  dans  la 
'corne,  &  regardant  la  rive  interne  de  ce  même 
fer  ,  la  pointe  ,  fe  trouvant  alors  néceffairement 
dirigée  de  dedans  en  dehors  ,  vient  former  un  angle 
aigu  avec  le  talus  du  fabot ,  &  la  fortie  du  clou 
eft  affurée  ;  tandis  que  fi  on  le  plaçoit  du  côté 
oppofé  ,  c’eft-à-dire ,  fi  le  talus  formé  par  l’affi- 
lure  regardoit  la  rive  externe  du  fer  ,  -il  fe  trou- 
veroit  alors  fuivre  la  même  direction  que  celui 
du  fabot ,  &  ,  lors  de  l’introduéfion  ,  la  lame  ,  au 
lieu  de  fe  diriger  eu  dehors  de  ce  même  fabot, 
pénétreroit  en  dedans  ,  St  l’animal  feroit  piqué  ou 
encloué  ;  ce  qui  arrive  quelquefois  par  négligence 
ou  par  précipitation  ,  la  plupart  des  maréchaux 
n’étant  accoutumés  à  diriger  le  clou  que  fur  la 
feule  infpeâion  de  la  tête.  ' 

L’affilure  doit  être  droite  &.  courte,  la  pointe 
en  fera  aiguë;  fi  elle  eft  courbée  ,  le  clou  fort 
trop  tôt  ;  fi  elle  eft  longue  ou  place  ,  elle  n’op- 
pofe  pas  allez  de'  réfiftance  ,  ou  plutôt  elle  ne 
peut  vaincre  celle  que  lui  offrent  Certaines  cornes 
dures;  èlle  fe  replie  vers  l’intérieur  du  pied,  où  la 
réfiftance  eft  moins  forte ,  &  l’animal  eft  encore 
encloué.  Chaque  artifice ,.  au  furplus  ,  a  nue  ma¬ 
nière  d’affiler  qui  lui  eft  propre  ,  &  qui  ne  dif¬ 
fère  des  autres  que  par  quelques  nuances  parti¬ 
culières.  Cette  différence  eft  telle  cependant,  que 
Couvent  il  eft  difficile  à  l’un  de  brocher  les  clous 
affilés  par  l’autre.  Mais  en  faifant  ,  d’un  coup- 
d’oeil ,  le  parallèle  de  l’affilure  que  l’on  a  fous 
la  main  ,  &  de  celle  dont,  on  fe  fert  ordinaire¬ 
ment,  &  en  combinant  la  longueur  &  la  forme 
de  l’une  &  de  l’autre ,  avec  la  réfiftance  à  vain¬ 
cre  ,  un  artifte  intelligent  brochera  toujours  bien , 
quelle  que  foit  celle  dont  il  fe  ferve. 

De  la  régularité  de  l’affilure  dépend  donc  la 
régularité  de  la  fortie  des  clous  ,  &  par  conféquent 
l’uniformité  des  rivets  qui  alors  fe  trouvent  for- 
mer  une  ligne  circulaire  autour  du  fabot,  aune 
égale  diftance  du  fer.  Si  le  talus  d’une  affilure  eft 
plus  long  ou  plus  court  que  celui  du  clou  qui 
vient  d’être  broché,  la  pointe  perce  la.  corne  plu¬ 
tôt  ou  plus  tard  ,  &  fe  trouve  fortir  au  deffus  ou 
au  deffous  de  celui  qui  l’a  précédé  :  c’qft  ce  qu’on 
appelle  brocher  en.  mufique  ,  ou  brocher  haut  & 
bas. 

Il  eft  aifé  de  voir ,  par  ce  que  nous  venons  de 
dire ,  que  cette  opération  ,  qu’il  eft  beaucoup 
plus  facile  d’exécuter  que  de  décrire,  St  dont  per- 
fonne  n’a  jufqu’à  préfent  fait  mention  particu¬ 
lièrement  ,  eft  fondée  fur  des  principes  incontef- 
tables  ,  dont  l’inexécution  St  l’oubli  peuvent  en¬ 
traîner  des  dangers  réels  ,  &  bleffer  la  juûefle 
du  coup-d’oeil ,  toujours  efTentielle  dans  l’act:ion 
de  ferrer.  (  M.  rluZARD •  ) 

AFFINITÉ.  Mat.  Méd.  Le  mot  affinité 
exprime  plufieurs  idées  différentes  en  matière  mé¬ 
dicale  ;  on  l’a  plufieurs  fois  appliqué  à  la  na- 
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ture  des  remèdes  confédérés  par  rapport  aux  or¬ 
ganes  affeétés  ,  où  par  rapport  à  la  nature  de 
la  maladie.  C’étoit  ainfi  ,  par  exemple  ,  qu’on 
employoit  les  poumons  de  veau ,  de  loup ,  de 
renard ,  dans  les  maladies  du  poumon  ,  en  rai- 
fon  de  l’analogie  de  ces  vjfcères  ;  que  la  pulmo¬ 
naire  tachée  étoit  auffi  adminiftrée  dans  les  affec¬ 
tions  de  cet  organe,  en  raifon  de  la  reffembiance 
qui  lui  a  fait  donner  ce  nom.  En  confidérant  les 
rapports  des  maux  qui  affligent  les  hommes ,  avec 
ceux  des  médicamens  ,  on  trouvoit  encore  une 
affinité  entre  les  os  »  le  cal,  &Fofteocolle;  entre  le 
cœur  &  certains  bézoards.  De  là  l’idée  qu’on  avoit 
conçue  des  vertus  corroborante,  cordiale  ,  St  alexi- 
tère  de  ces  calculs  ,  St  la  dénomination  de  re¬ 
mèdes  .  bézoardiques  ,  donnée  à  toutes  les  fubf- 
tances  âcres  ,  échauffantes  ,  &c.  Il  fuffit  aujour¬ 
d’hui  d’expofer  ces  hypothèfes  ,  pour  en  faire  fen- 
tir  toute  l’infuffifance  St  le  ridicule.  Ces  idées 
bizarres  étoient  les  mêmes  que  celles  qui  étoient 
fondées  fur  les  jignatures.  (  Voye\  ce  mot.  ) 

Il  n’eft  pas  auffi  indifférent  pour  la  matière 
médicale  d’appliquer  les  connoiffances  que  les 
chimiftes  ont  acquifes  fur  V affinité  des  corps  les 
uns  pour  les  autres  ,  à  l’action ,  &  fur-toui  à  l’ad- 
minilfration  des  remèdes.  Déjà  nous  avons  difeuté  ; 
au  mot  Action  des  médicamens  ,  l’influence 
que  Y affinité  chimique  ,  ou  la  tendance  à  la  com- 
'  binaifon ,  nous  a  paru  avoir  fur  les  effets  des  re¬ 
mèdes;  nous  ne  reviendrons  point  ici  fur  ce  point; 
mais  nous  expoferons  fommairement  de  quelle 
importance  il  eft  pour  un  médecin  de  connoître 
l’effet  des  affinités  chimiques  dans  la  preferip- 
tion  des  formules  St  dans  leur  adminiftration;  Si 
le  médecin  n’eft  pas  très-inftruît  de  l’aftion  chi¬ 
mique  que  tous  les  corps  opèrent  les  uns  fur  les 
autres  ,  il  rifquera  de  faire  des  mélanges  qui  fe 
détruiront  réciproquement.  Souvent  il  réfulte  d’au¬ 
tres  mélanges  mal  conçus ,  des.  médicamens  très- 
difficiles  à  prendre  :  c’eft  ainfi  que  des  fels  peu 
folubles ,  mêlés  dans  des  liqueurs  peu  abondantes, 
ou  des  pouffières  fufpendues  dans  des  boiffons ,  les 
rendent  défagréabies.  J’ai  vu  fouvent  mêlèr  très- 
mal  à  propos  l’oxymel  avec  des  loochs  St  des 
émulfîons  qui  font  tout  à  coup  décompofés.  Je 
pourrois  citer  beaucoup  d’autres  exemples  pareils; 
mais  il  eft  aifé  de  fentir  que  des  connoiffances 
exaétes  de  chimie  font  indifpenfablement  nécef- 
faires  pour  éviter  ces  inconvéniens  ;  elles  ne  le  font 
pas  moins  pour  l’admiuiftration  même  des  médi¬ 
camens.  On  doit  avoir  attention  de  ne  point  pref- 
crire  l’un  après  l’autre  ,  &  à,  des  diftances  trop 
courtes ,  des  remèdes  dont  la  combinaifon  produit 
des  compofés  nouveaux ,  à  moins  que  l’on  n’ait 
quelque  vue  en  les  preferivant ,  comme  de  déga- 

fer  l’acide  crayeux  ou  l’air  fixe  d’un  alkali  ou 
une  terre  calcaire  donnés  d’abord  ,  par  les  acides 
du  citron,  du  vinaigre,  &c.  Enfin  des  médicamens 
très-volatils  ,  très-odorans  ,  ou  décompofâbles  par 
le  contait  de  l’air  ,  ne  doivent  pas  être  préparés 
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en  dofes  trop  confidérables  ,  &  confervés  trop 
long  -  temps.  L’éther  ,  les  alkalis  volatils  ,  les 
éfprits  aromatiques  doivent  être  mêlés  aux  autres 
remèdes  dans  le  moment  même  où  on  les  donne 
aux  malades  ,  fi  l’on  veut  leur  conferver  toute 
leur  efficacité  5  la  teinture  martiale  alkaline  de  Sthal 
eft  décompofée  au  bout  de  quelque  temps,  & 
on  doit  ne  la  faire  préparer  que  dans  l’inftant  où 
l’on  va  l’adminiftrer. 

'  Ces  exemples  ,  que  l’on  pourroit  multiplier 
beaucoup  ,  doivent  fuffire  pour  prouver  de  quelle 
utilité  eft  l’étude  de  la  Chimie  pour  la  matière 
médicale  ,  &  pour  la  prefcription  Sc  l’adminifcra- 
tiou  des  médicamens.  (  M.  de  Fourcroy.  ) 

AFFLICTION.  Hygiène. 


.  Ordre  IL  Affections  de  T cime  ;  affections 
gaffives  ,  pénibles. 

Le  mot  affliction  contient  l’idée  d’un  chagrin 
porté  à  un  haut  degré  avec  quelque  continuité. 
Elle  agit  fur  nous  de  deux  manières  ,  par  fa  force 
&  fa  durée.  Le  premier  moment  de  l’ affliction  eft 
un  grand  chagrin ,  qui  produit  d’abord  une  révo¬ 
lution  ,  dont  les  effets  font  ceux  d’un  fpafme  plus 
ou  moins  violent ,  comme  la  palpitation,  i’évanouif- 
femènt ,  &c.  Mais  c’eft  la  fuite  ou  la  continuité  de  la 
même  idée,  qui  affeétant  fortement  notre  ame,  confti- 
tue  proprement  V affliction.  Elle  produit  un  fpafme 
habituel  qui  gêne  &  détruit  à  la  longue  les  fondions , 
&  peut  amener  toutes  fortes  de  maladies  lentes , 
dont  cependant  le  liège  le  plus  ordinaire  eft  le 
foie  ,  l’eftomac ,  la  poitrine ,  &  le  fyftême  ner- 

Cependant,  quelque  durée  que  puiffe  avoir  1 'af¬ 
fliction  ,  cette  durée  eft  néceffairement  circonf- 
crite  &  doit  être  bornée  à  celle  de  la  préfence  de 
l’idée  affligeante  qui  a  formé  le  premier  chagrin. 
Lorfque  cette  continuité  de-  la  première  idée 
commence  à  "s’interrompre  ,  l 'affection  qui  refte  , 
ne  s’appelle  plus  affliction  ;  car  alors  ,  ou  le 
chagrin  ceffe  ,  &  ne  revient  que  par  momens  ,  & 
la  perfonne  refte  dans  fon  état  naturel  ;  ou  il 
refte  ce  qu’on  appelle  trifteffe ,  &  même  mélan¬ 
colie,  qui  eft  la  continuité  de  la  première  im- 
preffion,  fans  qu’il  y  ait  continuité  de  la  première 

On  fait  que  le  vrai  remède  de  V affliction  ,  dans  le 
premier  moment ,  eft  de  la  laifler  à  elle- même.  En 
effet,  on  ne  peut  interrompre  une  affection  vive ,  que 
par  une  vive  fecouffe;  bientôt  l’affedlion  revient  ;  & 
ce  feroit  livrer  la  perfonne  affligée  à  une’  conti  - 
naité  de  révolutions  auxquelles  elle  fuccomberoit 
bientôt.  Lorfque  l’idée  qui  forme  ¥  affliction  s’af- 
foiblit ,  alors  on  peut  effayer  de  lui  en  affocier 
d’autres  qui  la  délayent,  l’énervent,  &  y  produifent 
quelques  interruptions.  Enfin,  lorfque  ¥ affliction 
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devient  affez  interrompue  pour  ne  plus  mériter 
ce  nom  ,  c’eft  alors  que,  pour  prévenir  la  trifteffe 
lente  &  la  mélancolie  ,  il  faut  multiplier  les 
diftraâions  Sc  les  diflîpations ,  en  occupant  four  à 
tour  &  les  fens  &  l’elprit  ,  afin  d’enlevéç  Cette 
impreflîon  phyfique  devenue  habituelle ,  cette  ef- 
pèce  de  retentiffement  que  laiffe  après  lui  tout 
ébranlement  violent  &  foutent*.  Hoye\  Chagrin  , 
Affection  de  lame.  (  M.  Halle.  ) 

AFFLUENCE  ,  f.  f.  en  Médecine ,  ten¬ 
dance,  difpofition  par  laquelle  les  humeurs  fe 
dirigent  vers  une  partie,  fe  dit  i°.  en  général  des 
humeurs  viciées  ou  feulement  trop  abondantes,  qui  , 
s’étant  d’abord  portées  vers  quelque  organe  dont  le 
reffort  eft  affoibii ,  continuent  d’y  couler  en  plus 
ou  moins  grande  quantité  ,  &  y  entretiennent ,  foit 
des  fluxions  ou  engorgemens  fimples  ,  foit  une 
augmentation  dans  les  évacuations  ordinaires  ,  foit 
enfin  quelquefois  des  écoulemens  contre  nature  x 
tels  que  des  fiftules,  des  ulcères  ,  plufieurs  fortes 
de  maladies  cutanées ,  des  fueurs ,  des  hémorragies, 
&c.  i°.  Toutes  les  fois  qu’il  fe  forme  dans  quel¬ 
que  parie  un  foyer  d’irritation ,  il  s’enfuit  auffi , 
pour  l’ordinaire  ,  une  affluence  des  humeurs  vers 
cet  endroit  ;  &  l’abord  en  eft  d’autant  pins  confidé- 
table  ,  que  la  partie  irritée  ,  ou  fes  environs  ,  ' 
font  d’un  tiffu  plus  lâche  ,  ou  contiennent  des  or¬ 
ganes  deftinés  à  quelque  fécrétion. 

Ainfi ,  l’aétiondu  feu  ou  des  véfîcatoires  fur  la 
peau,  celle  d’une  lumière  trop  vive  fur  les  yeux  , 
celle  d’un  émétique  fur  l’eftomac  ,  ou  d’un  purga¬ 
tif  fur  le  velouté  des  inteftins  ,  celle  du  froid 
fur  la  membrane  pituitaire  ,  &c.  &c.  ,  produifent 
une  augmentation  de  fenfîbilité  &  d’irritabilité  dans 
les  fibres  nerveufes,  &  dans  les  organes  contractiles  j 
&  le  mouvement  circulatoire  ,  qui  s’acroît  en 
même  proportion ,  détermine  ¥  affluence  des  hu¬ 
meurs  vers  le  foyer  de  ces  ofcillations. 

On  pourroit  diftinguer  cette  dernière  efpècer 
d’ affluence  par  le  nom  d’ Affluence  active ,  Si, 
nommer  la  première  affluence  pafjive ,  à  peu 
près  comme  M.  Cullen  a  divifé  les  hémorragies» 
Dans  le  premier  cas  ,  c’eft  du  relâchement  des 
parties  que  dépend  l’abord  ou  ¥  affluence  des  li¬ 
queurs.  Dans  le  fécond  ,  au  contraire ,  ce  concours 
eft  le  réfultat  de  l’éréthifme ,  ou  des  ofcillations 
augmentées  dans  les  fibres  motrices. 

Ces.  deux  états  étant  ,  comme  on  voit ,  dia¬ 
métralement  oppofés  dans  leurs  caufes  ,  ne  peu¬ 
vent  être  combattus  heureufement  que  par  des 
moyens  d’une  nature  oppofée.  Tout  ce  qui  eft 
capable  de  produire  le  calme  &  la  détente  des 
parties  folides,  d’adoucir  &  de  diminuer  l’acrimo¬ 
nie  des  humeurs  conftitue  généralement  (  i  )  la 


(i)  Nous  (lifons  généralement,  parce  qu’il  n’en  eft 
point-  de  même  lorfque  la  fluxion  eft  le  produit  de 
quelque  humeur  fepcique  ,  ou  peftilentielle  ,  &  qu’elle 


Partie  II.  Chofes  non  naturelles 
Claffe  VI.  Percepta  ,  perceptions. 
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claffe  des  remèdes  les  plus  utiles  dans  les  fluxions 
ou  affluences  actives.  Et  ce  n’eft  au  contraire 
qu’à  l’aide  des  ftimulans ,  des  apéritifs ,  &  des 
évacuans  combinés  avec  les  aftringens  .ou  les  toni¬ 
ques  ,  qu’on  parvient  ordinairement  à  tarir  les. 
fluxions  ou  eipèces  S  affluences  que  nous  hafar- 
dons  d’appeler  affluences  pafjives.  Voye\  Flux  , 
Fluxion-s  ,  &c.  (  V.  D.  ) 

AFFLUENT,  ENTE,  Adj.  ,  fe  dit  des 
Fumeurs,  qui  fe  portent  fur  quelque  partie  du 
éorps.  X  V.  D.) 

ÀFF  O  IB  L.I  E  ,  Adjeft.  ,  fe  dit  d’un  corps 
©u  de  quelque  partie ,  dans  lequel  on  remarque 
une  dimînution'des  forces,  ^ov.  Atfoiblissement. 

{V.D.) 

AFF  OIB  LIR  ,  v.  aét.  fe  dit  de  tout  ce  qui 
tend  à  diminuer  les  forces.  Voye i  Affoiblissx- 
MENT.  [F.  D.) 

AFFOIBLISSEMENT.  f.  m.  eft  l’état 
d’une  partie  dont  la  force  eft  fenfiblement  dimi¬ 
nuée.  Tout  ce  qui  s’oppofera  à  la  nutrition  d’un 
organe  ,  tout  cequi  portera  quelque  atteinte  à  la  cir¬ 
culation  du  fang  dans  fes  vaiffeaux  ,  ou  à  l’aétion  de 
fes  nerfs ,  y  produira  l’afibibliffement  :  rien  n’eft 
auffi  propre  a  lui  donner  lieu  ,  &  même  à  le 
porter  au  plus  haut  degré  ,  que’  les  diverfes  affec¬ 
tions  “de  Famé  appelées  Jédatives  par  quelques' 
auteurs ,  telles  que  la  mélancolie  ,  la  trifteffe  -, 
&  de  longs  chagrins. 

L’affoibliffement  peut  donc  être  confîdéré  fous 
plufieurs  rapports  : 

i°.  Il  eft  total  ou  partiel;  c’eft-à-dire,  qu’il 
affeéte  toute  l’économie  ,  oq  feulement  un  ou 
plufieurs;  organes. 

2°.  Il  eft  produit  par  des  caufes  externes  on 
internes  ,  foit  quelles  agiffent  à  l’extérieur ,  comme 
les  vapeurs  des  marais,  ou  à  l’intérieur,  comme,  les 
diverfes  dégénérefcences  des  fluides  du  corps  vi- 


occupe  une  partie  extérieure  peu  eflenrielîe  à  la  confer- 
vation  de  l’individu.  Alors  on  doit  fe  borner  à  modérer 
l’action  des  folides  ,  fi  elle  eft  portée  à  un  degré  exceifif , 
&  fi  ob,  a  lieu  de  craindre  que  l’inflammation  très-vive , 
qui  en  eft  la  fuite,  fe  termine  par  une  fuppuration  ou  une 
mortification  trop  étendue  :  mais  il  fautbien  fe  garder  de  cher¬ 
cher  à  fuppiimer  cet  éréthifme  ;  car  c’eft  par  lui  que  la  nature 
tend  à  délivrer  la  mafle  des  humeurs  d’un  levain  funefte  qu’elle 
féqueftre  &  concentre  ,  pour  ainfi  dire  ,  fur  une  partie 
peu  importante  au  maintien  de  U  vie ,  pour  l’entraîner  en- 
fuite  tout  à  fait  au  dehors  .  foie  par  la  fuppuration  ,  foit  par  ' 
le  fphacèle  de  cette  même  partie  ;  &  fouvettt  on  ne 
peut  mieux  ,  dans  ces  fortes  de  cas  ,  répondre  aux  vues  de 
la  nature  ,  qu’en  donnant  à  cette  irritation  un  nouveau 
degré  d’intenfité  par  les  topiques  les  plus  ftimulgns.  Voyez 
Anthrax  ,  Bubon  Pestilentiel  ,  &c. 
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3®.  On  doit  le  rapporter  ou  à  une  affeftion  de» 
nerfs  ou  de  leur  origine  (  i  )  ,  ou  à  la  léfion  des 
vaiffeaux  ,  ou  à  l’atonie  de  quelques  mufcles  ,  ou 
à  la  léfion  de  quelques  vifeères. 

4°.  Il  naît  ou  d’épuifement  ou  de  furchargej  car 
la  furabondance  des  fluides  devient  un  fardeau. 

5°.  Il  eft  donc,  ou  fimple  ou  compliqué  avec 
l’accablement ,  .avec-  l’aifaiffement ,  avec  le  trem¬ 
blement ,  avec  la  paralyfie  ,  avec  l’accélération, 
ou  avec  le  ralentirfement  du  pouls. 

Le  traitement  de  ce  mal  varie  comme  fes  caufes; 
fur-tout  il  faut  bien  diftinguer  l’affoibliffement  qui 
dépend  ah  opprejjione  virium  ,  d’avec  celui  dontla 
caufe  eft  ce  que  les  pathcftogiftes  appellent  de~ 
fedio  virium.  (  V.  JD.) 

AFFOURAGER',  A  FF  O  UR  ER,  EN- 
FOU  R  A  GE  R  ,  art  vétérinaire.  C’eft  donner 
du  fourage  fec  aux  beftiaux  ,  â  l’écurie  ou  à  l’éta¬ 
ble  ,  pendant  l’hiver.  Une  ferme  bien  affouragée 
eft  celle  qui  a  pour  cette  faifon  une  bonne  pro- 
vifion  de  toutes  fortes  de  fourages.  Les  vaches, 
pendant  ce  temps  ,  doivent  être  affourées  au 
moins  fix  fois  par  jour,  dit  M.  Chabert  ;  fi  cette 
attention  exige  quelque  foin  de  plus  ,  on  en  eft 
amplement  dédommagé  par  la  quantité  &  la  qua¬ 
lité  du  lait.  Lorfque  les  moutons  font  bien-eh- 
fouragés  pendant  l’hiver  ,  la  litière  ne  leur  man¬ 
que  jamais  ,  leurs  excrémens  ne  peuvent  alors 
nuire  ni  à  leur  chair  ,  ni  à  leur  laine.  Voye\ 
Four  age.  (  M.  Huzard.  ) 

AFFUSION,  f.  f.  Affufio  ,  du  verbe  latin 
affundere  ,  verfer  ,  répandre  fur  ;  l’action  de  ver- 
fer  une  liqueur  fur  une  autre  fubftance.  Le  mot 
latin  lignifie  quelquefois  la  même  chofe  que  fuffu. - 
fio,  cataraéte. 

Extrait  du  did.  de  Lavoijien. 

Affusion.  Mat.  médic.  On  entend  par  lè 
mot  ajfujîon  ,  l’aétion  de  verfer  des  liquides  dit 
folvans  fur  des  matières  â  diffoudrre ,  ou  dont  oa 
veut  extraire  quelques  principes  ,  tels  que  de 
l’eau  froide  ou  chaude  fur  des  plantes ,  de  l’ef- 
prit  de  vin  fur  des  réfines  ,  du  vinaigre  fur  des 
gommes  réfînes  ,  des  terres ,  &c. 

Cette  expreftion  a  été  appliquée  en  particulier 
à  l’infufion  faite  à  froid ,  dans  l’intention  de  con- 
ferver  à'ia  liqueur  l’odeur  de  la  plante,  &  de 
donner  au  médicament  toute  les  propriétés  qui 
dépendent  de  l’efprit  reéteur.  C’eft  ainfi  quoa 
prépare  le  thé  &  .toutes  les  liqueurs  théiformes 
préparées  avec  les  plantes  odorantes  &  aromati¬ 
ques.  Voye^  le  mot  .Infusion.  (  M.  de  FouRr 
cRor .) 


{  i  )  Boerrhaave  ,  Aphor.  66s, 
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AFRIQUE.  Hygiène. 

_ Introduction  à  l’hygiène. 

Defcription  géographique  &  médicale  du  globe, 
ou  géographie  médicale. 

III.  Topographie  médicale  de  l’Afrique. 


N.  B.  Les  topographies  médicales  comprennent 
aiS  là  connoiffance  phyfique  des  climats  ou  des 
lieux ,  c’eft-à-dire  ,  de  toutes  les  choies  ;qui  font 
propres  aux:  divers  pays,  &  qui  les  caraftérifent 
(  Voyt\  Climat.  )  ;  z°.  la  connoiffance  de  L’homme 
dans  les  fifférens  climats  ;  30.  celle  de  L’in¬ 
fluence  des  climats  fur  les  homrn.es  ;  40.  les- 
règles  de  falubrite  déduites  de  Vétude  de  cette 
influence  capables  de  contribuer  dans  chaque 
climat  â  la'  conservation  de  l’efpèce. 

Les  topographies  médicales  (ont  donc  un  aflem- 
blage  d’obfervations  &  de  faits  relatifs  à  toutes  les 
partiel  de  l’hygiène.  Et  fi  l’on  confidère  que  l’hy¬ 
giène  ,  ainfi  que  toute  la  Médecine ,  n’elt  que  le 
réfulta:  des  obfervations  particulières  comparées  & 
généralifées  ;  il  en  réfuitera  que  les  obfervations 
qui  çonftituent  les  topographies  médicales font , - 
ont  ainfi  dire.,  la  bafe  de  toute  l’hygiène  ,  c’eft-i- 
ire  ,  la  partie  pofitive  &  pratique  fur  laquelle 
eft  établie  la  partie  théorique  &  générale  de  l’art. 

(  Voyei  le  difcours  préliminaire  fur  l’hygiène-  ) 
Il  étolt  donc  impoffible-  de-  mettre  les  articles 
de  topographie  médicale  fous  aucune  des  divifions 
qui  conftitueni  l’ordre  que  j’ai  adopté  en  traitant 
de  l’hygiène  ; 'fi  fi  je  réuniffois  en  un  corps  d’ou¬ 
vrage  tout  ce  que  j’ai  fait  .en  détail  dans  ce  Dic¬ 
tionnaire ,  je  ferois  précéder  les  géographies  ou 
les  topographies’  médicales  comme  une  introduc¬ 
tion  ,  contenant  l’obfervation  des  faits  d’où  doivent 
réfulter  les  principes,  généraux  qui  formeroient  le 
corps  du  traité. 


L’ Afrique  ,  aufîî  différente  des  autres  parties 
du  globe  par  fon  fol  &  par  fa  température ,  que 
par  la  nature  de  fes  habitans  ,  eft  de  toutes  la 
moins  connue.  Je  réunirai  ici  les  points  généraux 
qui  doivent  fervit  de  bafe  à  fa  defcripcion  phyfi  -  - 
que,  &  fur  lefquels  doivent  porter  les  obfervations 
du  médecin.  Qn- verra  ,  à  l’article  ..Géographie 
médicale,' fur  quels  principes  je  crois  devoir  fon¬ 
der  le  petit  nombre  de  defcriptions  de  ce  genre  que 
j’ai  inférées  dans  ce  Diftionnaire.  Les  bornes  que 
le  temps  &  l’efpace  me  prefcrivent  ne  me  per¬ 
mettent  pas  d’entrer  à  cet  égard  dans  des  détails  très- 
complets  ;  mais  je  m’arrêterai  davantage  aux  faits 
&  aux  obfervations  dont  la  connoiffance  peut  dé¬ 
terminer  plus  directement  le  degré  de  falubrité 
de  chaque  pays  :  ce  n’efi  même -fouvênt  que  par 
le  trlfte  exemple  de  fes  femblablès  que  l’homme 
s’inftruit  dans  l’art  d’écarter  les"  maux  qui  naifleut 
^autour  de  lui  ,  par  la  nature,  feule  des  choies  qui 
l’environnent  ,  Sc  dont  il  fait  ulâge. 

Médecine.  Tome  I. 
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Les  régions  qui  partagent  L’Afrique,  ainfi  que 
les  principales  parties  de  notre  globe  ,  ont  pour 
premières  bornes  les  grandes  chaînes  de  monta¬ 
gnes.  Les  fleuves  qui  en  découlent  tracent  dans  ces 
régions  principales  des  divifions  fecondaires.  La 
différence  des  températures  ,  dépendant  dê  l’ordre 
univerfel  :  des  faifons  ,  &  de  la  diceélion  des  vents- 
généraux  ,  &  répondant  aux  latitudes ,  forme  en¬ 
core  une  autre  bafe  de  divifions.  Enfin  ,  après  avoir 
exactement  fuivi  ces  limites  tracées  des  mains  de 
la  nature,  fi  l’on  examine  dans  chaque  région  les 
variations  particulières  de  fa  température  '&  de  fon 
atmofphère  ,  la  figure  de  fon  fol  ,  les  qualités  , 
la  nature  de  fes  productions  ,  le  caraCtère  &  les 
différences  des  hommes  qui  l’habitent ,  les  effets  des 
influences  qu'ils  éprouvent  de  la  part  de  tout  ce 
qui  les  environne  ;  fi  l’on  déduit  enfuite  les  règles 
d’hygiène  qui  peuvent  réfulter  de  ces  obfervations, 
on  aura  un  tableau  complet  &  achevé  dè  tout  ce 
qui  conftitue  la  topographie  médicale  d’un  grand 
continent ,  tel  que  celui  de|  Y  Afrique. 

G’eft  en  fuivant  cet  ordré  que  j’ai  partagé  cet  ar¬ 
ticle  en  onze  paragraphes. 

Dans  les  quatre  premiers  ,  j’établis  trois  bafes 
de  divifions  dépendantes  :  i°.  (§.  Ier.  )  des  grandes 
chaînes  de  montagnes  tracées  d’après  les  obfer¬ 
vations  &  furies  cartes  phyfiques  de  M.  Phi¬ 
lippe  Buache  ;  z°.  (  §.  II.)  des  grands  fleuves 
qui  découlent  des  principales  montagnes  ;  30.  de 
la  température  générale ,  déterminée  ,  d’abord. 

(  §.  III.  )  par  les  longitudes  &  les  latitudes  ; 
enfuite  (  §.  1 V-  )  par  les  variations  de  l’ atmof¬ 
phère  &  les  météores. 

De  là  je  déduis  une  diviflon  phyfique  de  T Afri-  ; 
que  en  dix-neuf  régions  {  §.  V.)  ,  auxquelles  je 
joins  les  différentes  îles  qui  bordent  ce  continent. 
Je  confidère  enfuite  fommairement  (§.  VI.)  les 
différentes  productions  propres  au  fol  de  l’Afri¬ 
que  ,  dans  leur  rapport  avec  l’nfage  que  l’homme 
en.  peut  faire. 

Enfin  je  viens  à  Y  homme.  Si  je  confidère  d’abord 
Yhabitaiit  naturel  de  l’Afrique,  i°.  dans  l’ordre 
phyfique  (  §.  VII.  )  ;  z°.  dans  l’ordre  focial 
(  §.  VIII.);  enfuite  je  paffe  à  L’européen  (  §.  IX.) 
foit  phffager,fpit  naturalifé  dans  cette  partie  du 
monde. 

Je  réunis,  dans  le  §■  X  ,  les  obfervations  qui 
conftatent  L’influence  des  chofes  appelées  impro¬ 
prement  non  naturelles  fur  l’habitant  de  YA- 
frique.  ...  .  . 

Je  finis  par  indiquer  les  règles  d’hygiène  qui 
doivent  réfulter  de  ces  obfervations  (§.  XI.). 

§. 

Première  bafe  de  divifions  dans  le  continent  de 
l’ Afrique.  Chaînes  de  montagnes. 

Les  chaînes  de  montagnes  qui  traverfent  Y  Afri¬ 
que  ,  la  divifent  en  plufieürs  terreins  6ü  baflmSj 
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dont  les  uns  font  entièrement  enfermés  dans  des 
enceintes  formées  par  ces  montagnes  mêmes  ;  les 
autres  ,  terminés  a  un  côté  par  une  ou  plufieurs 
de  ces  chaînes  ,  font-  de  l’autre  inclinés  vers  la 
mer  (r). 

Le  plus  fameux  des  monts  de  Y  Afrique  eft  le 
mont À  tins.  Partant  de  la  chaîné  occidentale  des 
montagnes  de  l’Egypte  ,  il  s’avance  parallèlement 
à  la  côte  feptentrionale  ,  &  va  finir  au  couchant 
de  Y  Afrique,  après  avoir  donné  des  branches  ,  s’il 
m’eft  permis  de  paler  ainfi  (  autrement  des  chaînes 
de  revers  )  ,  à  la  pointe  du  cap  Ban ,  à  celle  de 
Ceuta  ,  &  au  cap  Bojador  (z).  Là  ,  du  nord  au 
fud,  il  communique  par  une  autre  chaîne  (3)  , 
qui  répond  à  la  côte  occidentale  ,  avec  les  monts 
du  Sierra-Leona ,  qui  ,  partis  du  cap  Tagrin , 
vont  du  couchant  au  levant  ,  entre  le  tropique 
&  l’équateur  ,  fe  perdre  dans  les  montagnes  de 
la  Lune  &  celles  d’ AbiJJinie.  Le  cercle  dont  je 
viens  de  parler  eft  fermé  au  levant  par  les  mon¬ 
tagnes  occidentales  de  TAbiflinie  ,  de  la  Nubre  , 
&  de: l’Egypte  ,  &  eft  coupé  dans  fon  diamètre, 
à  peu  près  fous  le  tropique  ,  du  couchant  au 
levant,  par  le  mont  Ame'dède.  Du  lud  de  la  chaîne- 
qui  vient  de  Sierra-Leona  ,  partent  les  monts  Lu- 
pat  a  ou  Epine  du  monde  ,  qui  partagent  le  refte 
de  l’Afrique  en  partie  orientale  &  occidentale,  & 
vont  aboutir  au  cap  de  Bonne  Efpérance.  A  l’o¬ 
rigine  de  cette  chaîne ,  il  fe  forme  de  fa  réunion 
'  avec  celles  de  _ Sierra-Leona  ,  un  grand  plateau 
ou  une  grande  malle  de  montagnes  quon  appelle 


(1)  Il  ne  faut  certainement  pas  croire-  que  toutes  ces 
chaînes ,  qui  forment  les  divifions  dont  je  vais  parier  , 
foient  parfaitement  continues.,  &  faffent  une  limite  auffi 
marquée  par-tout  que  l’eft  celle  que  nous  voyons  en  Eu¬ 
rope  dans  les  Alpes  &  dans  les  Pyrénées  -,  mais  ce  qu’il  y  a 
de  vrai ,  c’eft  que  le  terrein  s’élève  fenfiblemènt  du  bas: 
des  badins  vers  les.  chaînes  qui  les  terminent ,  &  que  cette 
difpofition  eft  bien  démontrée  parle  cours  des  principaux 
fleuves.  (.  Voye^  le  paragraphe  iuivànc.  ) 

(z)  Indépendamment  de  ces  détacnemens  principaux  ,  in¬ 
diqués  dans  les  cartes  de  M...  Buache ,  le  baflïn  de  Barbarie 
eft  en  plufieurs  endroits  rempli  de  montagnes  ou  de  col¬ 
lines,  la  plupart  peu  élevées  ;  &  l’atlas  lui-même  eft  divifé 
en  différentes  chaînes  fécondaires ,  comme  il-  eft  aifé  de  le 
voir  dans  le  voyage  de  M.  Shaw.. 

(3)  Cette  chaîne  ne  ferait  pas  bien  confidérable ,  fi  , 
comme  quelques-uns.  le  croient  ,  le  Niger  &  le  Sénégal ,  ne 
faifant  qu’un  feul  &  même  fleuve  ,  partoient  des  mêmes 
fburces  que  le  Nil,  ou  même  n’étoient  qu’un  détachement  de  ce 
fleuve  ,  qui,  dans  cettefuppoûtion,  coulerait  depuis  l’Abilfinie 
jufqu’â  l’océan»  Il  faudtoic  pour  lors  que  la  chaîne  de  ces 
montagnes  fur  franchie  par  le  Niger,  &  par  cbhféquenr 
qu'elle  n’eût  pas  une  parfaite  continuité  ni  une  grande 
élévation  ,  à  moins  qu’on  ne  la  fît  communiquer  avec 
VAmédhde ,  &  qu’elle  n’allât  pas  jufqu’à  la  chaîne  du 
Sierra  -  Leona.  Cependant  une  chofe  démontrerait  la 
jonction  de  l’Atlas  avec  le  Sierra  Leona  ,  par  le  moyen, 
de  la  chaîne  dont  -nous  parlons  ,  ce  fonc  les  cataraâes  qui  , 
au  delà  de  Galam  ,  rendent  le  cours  du  Sénégal  impra¬ 
ticable  ,  Sc  annoncent  une  chaîne  tranfverfale,  d’où  defcen- 
denc  Ica  eaux» 


A  F  R 

les  montagnes  de  la  Lune ,  dont  le  centre  eft 
fous  l’équateur  ,  &  d’où  part  ,  entre  la  ligne  & 
le  tropique  du  capricorne  ,  une  branche  qui  va 
répondre  vers  le  canal  de  Mozambique  d  l’île  de 
Madagafcar.  Pour  les  montagnes  d’Ethiopie  ,  com¬ 
mençant  au  fud  à  l’extrémité  de  la  chaîne  qui  vient 
de  Sierra-Leona  ,  elles  donnent  au  fud-eft  une 
branche  fort  large  dans  laquelle  fe  trouve  enfermé 
le  royaume  d’Adel  :  cette  branche  va  finir  au 
cap  Guardafk._  Ces  montagnes  ,  du  fud  au  nord  , 
laiffent  à  l’orient ,  le  long  dé  la  mer  rouge  ,  les 
côtes  d’Abex  ;  &  ayant  rempli  l’Abiflinie  &  la  Nu¬ 
bie  ,  elles  commencent  fur  la  fin  de  ce  dernier  pays 
à  fe  divifer  en  deux,  branches  déjà  diftinétes  dès  les 
fources  du  Nil ,  mais  qui  alors  s’écartent  davan- • 
tâge  ,  &  dont  l’une,  orientale  ,  va  gagner  l’iftbmé 
de  Sués  ;  l’autre  ,  occidentale  ,  va  finir  ou  com¬ 
mence  l’Atlas. 

Cette  diftribution  des  montagnes  ,  en  Afrique  r 
forme  neuf  grands  badins  ,  ou  neuf  enceintes  dans 
lefquelles  fe  répandent  les  eaux  des  fleuves.  Le 
premier  eft  le  badin  S Abi finie  ,  de  Nubie ,  & 
d'Egypte ,  incliné  vers  la  mer  Méditerranée.  Le 
fécond  eft  celui  de  Barbarie  ;  on  peut  le  divifer 
en  trois  parties.  La  première  ,  qui  communique 
à  l’eft  avec-  le  badin  d'Egypte  ,  &  qui  finit  au1 * 3 
cap  Bon  ,  &  la  fécondé  ,  qui  fe  termine  à  la 

pointe  de  Ceuta  ,  font  inclinées  ,  ainfi  que  le  badin 
d’Egypte  ,  vers  la  Méditerranée  ;  la  troifièmé  par¬ 
tie  ,  qui  s’étend  jufqu’au  cap  Bojador  ,  &  répond 
par  fon  extrémité  aux  Canaries ,  eft  inclinée  vers 
l’Océan.  Le  troifièmé  badin  eft  le  badin  du  Sé¬ 
négal  :  il  finit  au  cap  Tagrin  ;  il  eft  incliné 
vers  l’Océan  atlantique  ,  ainfi  que  le  quatrième 
badin  ,  ou  le  badin  occidental  de  la  Guinée  & 
du  Congo  ,  qui  s’étend  jufqu’à  l’extrémité  méri¬ 
dionale  de  Y  Afrique.  Le  cinquième  &  le  fixième 
font  inclinés  à  l’orient  vers  la  mer  des  Indes,, 
l’un  ,  le  badin  de  Natal  &  de  Sofala ,  depuis 
le  cap  de  Bonne-Efpérancê  jufqu’au  canal  de  Mo- 
-  zambique;  l’autre  ,  ou  le  badin  de  Zanguebar 
&  d’ A jan  ,  depuis  ce  canal  jufqu’au  cap  Guarda- 
fu.  Le  feptième  eft  celui  d ’Adel  &  à'A-bex-,  incliné 
vers  la  mer  rouge,  le  long  de  l'Abidinie  &  de  la 
Nubie.  Enfin  ,  le  huitième  Sc  le  neuvième  font 
intérieurs.;  l’un  eft  le  badin  du  Sahra  entre  l’Atlas 
&  l’Amedède  ;  fes  eaux  fe  perdent  dans  des  fables 
&  des  lacs  falés.  L’autre  eft  le  badin,  de  la  Ni- 
gritie  entre  l’Amedède  &  la  fuite  des  montagnes 
de  Sierra  -  Léona  ;  les  rivières  de  celui  -  ci  jettent 
leurs  eaux  dans  le  Niger  (  1  ).  (  Voye\  les  canes 


(rj  Ce  dernier  baflïn  ,  au  centre  duquel  coule  Te  Niger  » 
&  qui  s’élève  au  nord  &  an  fud  dés  deux  côté;  de  ce 
fleuve,  n’en  feroic  qu’un  à  la  rigueur  avec  le.  baflïn  de 
Sénégal,  fl  le  Niger  &  le  Sénégal  n’étoîent  qu’un  feûl 
&  même  fleuve;  mais  dans  cette  fuppoftti'on  même oh  pour¬ 
rai  c  encore  en  conferver  l’idée  en  le  confiderant  par  rap¬ 
port  aux  ruifleaux  qui  coulent  dans  la  Nigritie  du  fud  au 
nord  ,  &  du  nord  au  fud ,  &  que  les  géographes  nous  K- 
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de  la  géographie  phyfique  &  agronomique  de 
■Phil.  Buache ,  publiées  en  1754  »  &  la  carte 
répondante  â  cet  article  dans  les  volumes  de 
planches.  ) 

Ain  fi  ,  le  fol  de  l’Afrique  ,  de  même  que  celui 
de  toutes  les  autres  parties  de  l'univers ,  eft  com- 
ofé  de  divers  plans  inclinés  y  qui  ,  d’un  côté,s’a- 
aiffent  vers  les  balfins  ,  &  de  l’autre  ,  s’élèvent 
vers  les  chaînes  de  montagnes  ,  comme  le  prouve 
le  cours  des  principaux  fleuves;  ce  n’eft  pas  tout, 
les  chaînes  vers  lefquelles  ces  plans  s’élèvent,  sé* 
lèvent  elles-mêmes  vers  un  centre  commun  ,  qui  eft 
comme  le  fommet  de  toute  l’Afrique.  Ce  fom- 
met  eft  placé  au  point  de  réunion  des  monts  Impa¬ 
la  ,  des  montagnes  d’Abilfinie ,  &  de  celles  de  Sierra 
Léona.  En  effet ,  les  voyageurs  nous  apprennent 
que  ,  depuis  le  terme  méridional  de  la  Thébaïde, 
c_eft-i-dire  depuis  la  dernière  ,  ou,  fi  l’on  veut,  la 
première  des  cataracte  du  Nil ,  la  Nubie  &  l’A- 
biflînie  s’élèvent  ' comme  par  degrés  vers  le  fud  ; 
&  cétte  élévation  fuccelfive  ne  peut  fe  terminer 
que  dans  ce  point  de  réunion  qui  eft  néceflaire- 
ment  le  lieu  le  plus  élevé  de  1  ’ Afrique ,  &  qui 
forme  le  plateau  des  montagnes  de  la  Lune. 
C’eft  auffi  vers  ce  fommet  que  font  placées  les 
fources  des  plus  grands  fleuves  de  Y  Afrique  ,  c’eft- 
*  à-dire ,  celles  ,  foit  du  Nil ,  foit  de  la  rivière  Blan¬ 
che,  celles  du  Niger  même  ,  Clivant  quelques-uns  , 
&  une  partie  de  celles  qui  fourniflent  les  fleuves 
qui  coulent  à  l’eft  &à  l’oueft,  aü  delà  de  l’équateur. 

On  fent  aifément  combien  cette  dilpofition  gé¬ 
nérale  doit  être  importante  dans  l’étude  phyfique 
&  médicale  de  cette  partie  du  globe,  Sc  com¬ 
bien  id  ,  comme  par-tout  ailleurs  ,  il  feroit.  à 
délirer  que  ces  différentes  élévations  fulfent  confta- 
tées  comparativement  par  des  obfervations  baro- 
métriqués  très- exactes. 

§.  I  I. 

Seconde  bafe  de  divifions  dans  le  continent  de 
l’Afrique.  ;  Cours  des  grands  fleuves. 

Si  les  grandes  chaînes  des  montagnes  nous  étoient 
inconnues  ,  on  les  trouverait  en  cherchant  les 
fources  des  grandes  rivières  ;  car  les  montagnes 
font  les  réfervoirs  d’où  partent  tous  les  fleuves. 

De  ceux  qui  àrrofent  l’Afrique  ,  les  uns  cou¬ 
lent  dans  les  balfins  intérieurs  ,  ceux-là  fe  per¬ 
dent  dans  des  lacs  ou  dans  des  fables  ;  les  autres , 
traversant  les  balfins  inclinés  vers  la  mer  ,  vont 
porter  leurs  eaux  ,  ou  au  nord  ,  dans  la  méditer- 
ranée  ;  ou  au  couchant  ,  dans  l’océan  atlantique  ; 
ou  au  levant,  dans  la  mer  des  Indes  &  la  mer 


prtfencenr  fe  jetant  prefque  à  angle -droit  dans  le  Niger. 
•Ainlî,  l’on  pourra  toujours  conferver  ,  dans  la  divifion  phy¬ 
fique  de  l'Afrique  ,.les  deux  balfins  intérieurs  du  Sahra  & 
de  la  Bigntie. 
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Rouge  :  mais  celle-ci  en  reçoit  peu  des  côtes  arides 
d’Abex ,  &  de  celles  qui  bordent  à  l’orient  la 
Nubie  &  l’Egypte. 

Il  y  a  une  diftinâion  importante  à  faire  parmi 
les  fleuves  de  Y  Afrique .  Les  uns  ont  des  déborde - 
mens  réguliers  ,  &  qui  reviennent  conflamment 
dans  les  mêmes  faifons  ;  les  autres  ne  fuivent  au¬ 
cun  ordre  précis  dans  leurs  accroiffemens  &  leurs 
décroiflemens.  Tous  ceux  qui  prennent  leur  fource 
entre  les  deux  tropiques  ,  ont  des  débordemens  fixes 
&  pour  l’époque  &  pour  la  durée.  La  faifon  de 
ces  débordemens  répond  à  la  faifon  des  pluies  dans 
le  lien  où  eft  placée  leur  fource.  Tels  font  le 
Nil,  le  Niger  ,  le  Sénégal  ,  le  Zambezé ,  le 
Coanza  ,  le  Cuneni  ,  le  Zaïre  ,  &  plufieurs  au¬ 
tres.  Mais  le  Nil,  coulant  feul  dans  un  des  pays 
les  plus  anciennement  peuplés  de  Tuniyers ,  au  mi¬ 
lieu  d’une  des  nations  les  plus  éclairées  de  l’an¬ 
tiquité  ,  eft  de  tous  celui  dont  on  s’eft  le  plus 
occupé;  les  phénomènes  de  fes  débordemens  ont 
du  long-temps  paraître  bien  furprenans  dans  un 
pays  comme  l’Egypte  ,  où  le  ciel  -  eft  prefque 
toujours  pur  &  ferein  ,  &  qni  ,  fitué  tout  entier 
hors  du  tropique  ,  n’a  jamais  reçu  ces  pluies  inon¬ 
dantes  de  i’Abîffinie  ,  qui  préparent  loin  de  lui 
les  fources  de  fa  fertilité.  En  effet  ,  c’eft  du  dé¬ 
bordement  des  fleuves  que  dépend  toute  la  ferti¬ 
lité  des  terres  dans  un  grand  nombre  de  lieux  de 
Y  Afrique ,  qui ,  fans  ce  bienfait  de  la  nature  ,  étant 
la  plupart  entièrement  fablonneux  ,  feroient  abfo- 
lument  arides  ,  comme  l’Egypte  &  le  Sénégal. 

Mais  c’eft  du  fommet  des  montagnes  qu’il  faut 
confidérer  les  .fleuves  ,  püifque  c’eft  fur  ce  fom¬ 
met  qu’ils  prennent  naiffance.  Car  encore  que 
Shaw  obferve  que  dans  la  Barbarie  quelques  ruif- 
féaux  paroilfent  fourdre  dans  les  plaines ,  on  ne 
peut  pas  regarder  le  lieu  d’où  cette  eau  jaillit , 
comme  le  véritable  lieu  de  leur  origine ,  mais 
feulement  comme  le  lieu  .de  leur  fource  appa¬ 
rente.  Au  refte  ,  ce  ne  font  point  les  grands 
fleuves  qui  font  dans  ce  cas ,  &  je  ne  parle  ici 
que  des  grands  fleuves. 

Les  montagnes  d’ Abiffi nie  font  au  fud  du 
premier  baflin ,  au  nord  du  fixième  ,  Si  à  l’eft  du 
baffin  de  Nigritie.  Elles  fourniffent  au  fud  toutes 
les  rivières  qui  coulent  dans  la  partie  feptentrio- 
nale  du  fixième  baffin ,  &  qui  àrrofent  la  côte 
orientale  de  l’Afrique  depuis  JVagadoxo  juf- 
qu’a  Mombaza.  Elles  donnent  à  l’eft  la  rivière 
d ’Haouache,  qui  fe  perd  en  grande  partie  dans  les 
terres  du  royaume  d’Adel;  &  du  fud  au  nord  fort  de 
leur  fein  le  Nilr  ou,  fi  l’on  veut,  YAbawi ,  qui,  s’il 
n’eft  pas  le  Nil  même,  eft  du  moins  une  des  origines  de 
ce  grand  fleuve,  appelée  autrement  le  Nil  d’Abiffinie, 
en  fuppofant  que  la  rivière ■  Blanche  ,  qui  fort 
des  montagnes  de  la  Lune  ,  foit  le  véritable 
Nil.  Les  fources  de  ces  fleuves  fe  trouvent  toutes 
entre  le  fixième  &  le  quinzième  degré  de  lati¬ 
tude  feptentrionale  ;  celles  du  Nil  ou  de  1 ’Abalf'i 
font  placées  au  fein  de  l’Abiflïnie  même.  Ainfij 
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tous  à  peu  près  doivent  avoir  des  débordemens 
réguliers  répondans  à  la  faifon  des  pluies  en 
Abiilinie.  Cette  faifon  commence  au  mois  de  juin , 

&  finit  au  mois  de  feptembre  ;  &  c’eft  exaftepient 
là  , l’époque  de  l’accroiffement  &  du  décroiffement 
des  eaux  du  Nil.  C’eft  .aulfi  l’époque  des  débor¬ 
demens  du-  Niger  ,  qu’on  nomme  le  Nil  des 
nègres ,  &  du  fleuve  du  Sénégal,  Quelques-uns  ont  : 
conclu  ,  d’après  cela  ,  i°.  que  ces  deux  derniers:' 
fleuves  n’en  font  qu’un  ;  z?.  qu’ils  prennent  leurs 
fources  avec  le  Nil  dans  les  montagnes-  d’Abif-  : 

.  finie.  Cependant  ,,  comme  cette  régularité  de  dé¬ 
bordemens  appartient  à  tous  les  fleuves  dont  la 
four  ce  eft  fituée  entre  les  tropiques,  &  que  par* 
une  loi,  dont  il  fera  parlé  plus  bas  ,  ceux  qui 
font.  au.  nord  Je  l’équateur  doivent  avoir  leurs 
_  débordemens  dans  le  temps  de  nos  mois  d’été  , 

.  comme  le  Nil,  le  rapport  du  même  .phéno¬ 
mène  ,  dans  ces.  trois  fleuves  „  ne  feroit.  pas  une 
raifon  fuffifante  de.  les  .confondre  ,  ni- d’en  réunir  . 
les  fources  ,  fi.  '  d’ailleurs,  on  n’alléguoit  pas  en 
faveur  de  cette  opinion  le  témoignage  des  peu¬ 
ples  voifîhs  du  Nil  &  de  fés  fources.,  qu’on  dit 
s’accorder*  fur-  ce  point. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  le  Nil ,  raffémbiant  exac¬ 
tement  toutes  les  eaux  de  l’Abi/finie  &- de  la 
Nubie  dans  Un  feul  canal  creufé  par  la  nature  entre 
de  hautes  .  montagnes  qui.  le  bordent  de  part  & 
d’autre  ,  8c  coulant  feul  dans  un  efpace  de  deux 
cents  lieues  environ  ,.  depuis  Syenne  jufqu’à  la  mer  , 
a  néceflairement  une  crue  plus  régulière  que  tous 
les  autres  fleuves  du  même  continent  j  &  cette 
crue  doit  être  la'  mefure  exacte  des  eaux-  tombées 
dans  la  Nubie  &  IfAbilfinie  pendant  toute  la  fai¬ 
fon.  dés,  plujês.j  Cette  ex-aétitude. ,,  déterminée  par 
la  conformation  des  lieux  ,.  eft  encore  une  des 
raifon  s  qui  ont  du  fixer  davantage  fur  ce  fleuve 
l’attention  des.  - obfervateurs  ,  &  l’on  lait  que 
les  Nilometres  ,  très  -  multipliés  dans  l’ancienne 
Egypte  ,  font  .encore  obfervés  de  nos  jours-  avec 
le  foin  le  plus  fcrupuleux  &  le.  plus  religieux 
'dans  l’Égypte1  moderne.  Mais  -j’aurai  occafion  de 
parler  encore.  ;de  ces  crues  ,  en  confidérant  leurs 
rapports  avec  les  vents,  les  faifons.,  &  la  falu- 
brité  de  l’Egypte.  Je  -parlerai  anfli  du  limon  du 
Nil  &  de  la  formation  du  Delta  ,  qui  tout  entier  • 
eft  évidemment  Ion.  ouvrage.-  Ainfî ,  je  ne  m’y  an-  j 
rêterai  pas  ici  plus  long-temps. 

Le  mont  Atlas ,  depuis  fou  origine  jufqu’à  (à 
fin  au  cap  Bojador  ,  fournit  ,  du  côté  du  nord  , 
toutes  les  rivières  qui'  arrofent  le  baifin  de.  Bar¬ 
barie.  Leur  cours  n’eft  pas  très-étendu  pelles  fe 
jettent  dans  la.  Méditerranée  jiifqu’i-  Ceuta,  &  de-  ' 
puis  Ceuta  jufqu’au  cap  Bojador;  elles- fe  perdent 
dans  l’Océan.  Comme  leurs  fources  font  beaucoup 
en  deçà  du  tropique,  leurs  débordemens  n’ont  rien 
de  fixe  ni  de  remarquable,  &  n’arrivent,  comme 
en  Europe  ,  que  vers  le  temps  de  la  fonte  des 
neiges  ,  ou  dans  celui  des  grandes  pluies  qui  fur- 1 
viennent  d’abord*  en  avril  ,.  mais  plus  abondamment 
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encore  en  feptembre  ,  octobre  &  novembre,  temps 
où  cefient  au  contraire  les  débordemens  du  Nil. 
Le  mont  Atlas  ne  donne  au  fud-,  Vers  le  Sahra.,, 
qu’un  très-petit  nombre  de  rivières  peu  connues*, - 
qui  font  bientôt-  abforbées  par  les  fables  ,  ou. 
perdues  dans  des-  lacs  qui  font  fecs  une  partie  de 

C’eft  dans  la  chaîne  qui  communique  de  l’Atlas-- 
au.  Sierra  Léona  ,  que  quelques  uns  fixent,  vers  le 
"point  de  cette  communication  les,  fources  Ju 
^Sénégal.  Ils  Jonnent  au  Sénégal  &  au  Niger  dés: 
fources  affez  voitines  ,  mais  font  couler  le  premier 
de  l’eft  à  l’oueft-  dans  l’Océan  ;  au  contraire ,  ils 
paroiflènt  Indiquer  le  cours  du  Niger  dé  l’oueft  à; 
l’eft-,  &  le  font  difparoître  dans  le  lac  de  Bour- 
nou.  Cette  idée  n’èft  pas  conforme  à.  l'opinion* 
dès  habitans  de  l’Egypte  des  abiflins ,  ainfî  qùe- 
je  l’ai  déjà  dit  ;  ces  peuples  croient  qu’il  foroit  pofli— 
ble  de  vérfer  le  Niger  dans  le  Nil,  &  récipro¬ 
quement  le  Nil  dans  le  Niger.  Ce  qu’il  y  a 
de  vrai ,  .c’eft  que  l’iin  &  l’autre  fleuve  ont  à  la 
vérité  leurs  débordemens  réguliers  &  fixes  dans  la: 

■  même  faifon  ;  mais  que  cette  faifon  eft  dans  ce 
pays  même  ,  comme  en  Abiffinie  ,  la  fiufori  dés; 
pluies.  Il  faut  encore  eonfidërer  que  les’  débordé- 
mens  du  Sénégal,  fi  l’on  confulte  le  voyage  de- 
M.  Adanfbn  ,  fe  font  au  mois  de  juillet,,  c’eft- 
â-dire un  mois  plus  tard  que  ceux  du  Nilj.ce: 
qui  n’ëft  pas  non  plus  favorable  à  .l’opinion  qui; 
réunit  ces  deux  fleuves  à  leur  fource  ,  à  moins, 
qu’on  ne  veuille  attribuer  ce  retard' dans  le  Séné¬ 
gal  à  la  longueur  prodigieufé  de.fon  cours'  ,  dans; 
Lhypothèfé  dont  ii  eft  queftion.  Ce  fyftême  ne 
peut  pas  non  plus  -fhbfifter  avec  l’opinion  dés 
géographes,  qui-  tracent  le  cours  de*  la  rivière 
Blanche  depuis  le  plateau-  des  montagnes  ce  l’a 
Lune  jufqu’au  Nil ,  auquel  elle  fe  réunît  dans  fa- 
Nubie  ,  au-deflous  du  Sennaar  ,  à  moins  qu’on  ne 
faffe  ,  comme  je  l’ai  dit,’  de  la  rivière  Blanche 
le  Nil,  &  du  Nil  d’Abiffinie  VAbawl. 

Quoi  qu’il  en  .foit ,  fuivant  l’opinion  .la  plus; 
commune  parmi  nos  géographes  ,  la.  chaîne  com¬ 
muniquante  de  l’Atlas  &  du  Sierra  Léona  fournit: 
a  l’oueft  le  Sénégal ,  &  à  'l’eft  le  Niger ï 

Le  fleuve  de  Gambie  prend-il  fa  fource  dànsle- 
Sierra  Léona  ?  ou  eft-ce  un  bras' du  Sénégal  î. 
On  l’ignore.  On  connoît  peli  les  autres  rivières 
qui ,  du  fud-  de  l’Amédède ,  &  du  nord  dit  Sierra. 
Léona  ,  coulent  dans  lé  baflîn  de  la  Nigritiè  ,  & 
fe  jettent  dàns  le  Niger.  Mais  on  fait  que  du  nord: 
au  fud  la  partie  dû  Sierra  Léona  qui  termine  ait 
[  nord-  la  côte  de  Guinéë  ,  fournit  à-  ce  pays  un- 
grand' nombre  de  fleuves,  jufqu’a  l’angle  rentrant 
que  cette  côte  fait  avec  celle  du  Congo,  parallèle-  - 
ment  à  l’angle-  pareil  formé  par  la.  chaîne  de: 
Léona",  8c  les  monts  Lupata. 

Ce  Æmt  ceux-  ci  qi  ii  fourniffent  à  i’occîdent,, 
dans  le  quatrième  balTm  ,  les  fleuves  -Zaïre, 
Coalisa  ,  Client  ,  &  une  multitude  d’autres  y  ce 
font  eux  aufll  qui  ,  à  l’orient  ,,  mfent  dans  iÿ 
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Sner  des  Indes  les  fleuves  du  S aint-Efprit  &  de 
Zambefl  ,  &  ceux  de  la  côte  de  Zanguebar  juf- 
qu’à  Mombaza.  Tous  ces  fleuves  ont  leurs  fources 
entre  les  tropiques  ;  &  les  pays  qu'ils  arrofent 
font  fertilifés  par  leurs  débordemens  réguliers  ,  mais 
dans  une  faifon  oppofée  a  celle  où  le  Nil  fe  dé¬ 
borde;.  &  cette  faifon ,  au  delà  de  l’équateur,  eft 
encore  la  faifon  des  pluies. 

On  connoît  peu  en  général  les  lacs  de  Y  Afri¬ 
que.  On  connoît  .celui  de  Moeris ,  autrement  lac 
de  Carourt  ou  de  Kern-,  en  Egypte  ;  on  parle  de 
celui  At-Dambea  en  Abiflinie  ,  traverfé  par  le  Nil , 
où,  fi  Ton  veut,  YAbawi.  ShaW  nous  parle  de 
uelques  lacs  ou  fibkahs  dans  la  Barbarie  ou  le 
ahra ,  la  plupart  falés  &  quelques  -  uns  ,fecs 
uue  partie  de  l’année  ;  celui  de  M aberia  ,  d’où 
.  quelques  -  uns  prétendent  que  fort  le  Sénégal  ; 
ceux  que  traverfe  le  Niger,,  &  celui  de  Bournou, 
où  plufîeùrs  croient  que  ce  fleuve  fe  termine  ; 
enfin  le,  grand  lac  Marawi  ,  qu’on  croit  être 
placé  au  milieu  des  monts  Lupata ,  ne  font  connus 
que  pat  des  defcriptions  peu  exaéles  ,  &  fur  des 
.  rapports  peu  certains. 

Mais  quoique  nos  connoi.ffances  fur  les  monta¬ 
gnes  Si  les  fleuves  de  Y  Afrique  foient  loin  d’être 
précifes  Sc  complètes  ,  elles  nous  fourniront  cepen¬ 
dant  des  moyens  foffifans  pour  nous  aider  à  la  di¬ 
viser  en, différentes  régions  qui  nous  offriront  un 
théâtre  également  varié  par  la  nature  des  lieux 
&  le  caractère  phyfique  de  leurs  habitans. 

Mais  avant  de  faire  cette  divifion  ,  il  faut  jeter 
un  coup-daeil  fur  les  caufes  générales  de  la  tem-. 
pérature  dans  cette  partie  du  globe.; 

§.  1 1  r. 

Troijzeme  bafe  de  divifions  dans  Le  continent 
de  f  Afrique.  Latitudes  &  longitudes  ;  première 
eaufe  des  tempe' ratures  &  desfaifons  propres  à 
t  cettepartie  du  monde.  Saifons  aflronomiques. 

La  première  caufo  des  températures  dépend  de 
l’ordre  des  faifons  ;  &  Tordre  aftronomique  des 
.  faifons  dépend  des  latitudes.  Je  dis  V ordre  aftro¬ 
nomique,  parce  qu’on  yerra  que  les  faifons ,  dé¬ 
terminées  par  les  phénomènes  phylîques  qui  par¬ 
tagent  l’année ,  font  “quelquefois  bien  différentes 
des  faifons  affrono.miques  ,  comme  il  arrive  en 
Egypte '&  au  cap  de  Bonne-Efpérance-.  Je  m’en 
tiens,  en  ce  moment,  à  la  divifionf agronomique 
fixée  par  le  cours  du  foleil. 

À  cet  égard,  il  faut  faire  dans  Y  Afrique  quatre 
divifions;  l’une  comprendra  toutes  les  terres  qui  font 
en  deçà  du  tropique  du  cancer  ;  la  fec-onde  ,.  toutes 
celles  qui  font  au  delà,  jufqu’à  l’équateur  :  là troi- 
fième-,  toutes  celles  qui  s’étendent  de  l’équateur  à 
l’autre  tropique  ;  ,  enfin  la.  quatrième  renferme 
celles  qui  font  au  delà  du  tropique  du  capricorne , 
jufqu’au  cap  de  Bonne-Efpérance.  - 
La  première  de  ces  divifions  a  les  mêmes  fai- 
lons  aflronomiques  que  nous  ,  répondantes  aux 
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mêmes  points  de  Tannée ,  &  renferme  l’Egypte , 
le  Sabra ,  l’Atlas ,  &  la  Barbarie.  Elle  eft  ter¬ 
minée  au  fud  par  le  mont  Amédède  :  Tété  y  eft 
brûlant  ;  mais  cette  faifon  eft  tempérée  en  Egypte 
par  les  débordemens  du  Nil;  en  Barbarie, -par  le 
voifinage  de  la  mer  &  le  grand  nbmbr'e  des  mon¬ 
tagnes  :  l’Atlas  eft,  comme  les  pays  montagneux, 
plus  froid  que  les  plaines  ;  &  le  Sahra-  eft  brû¬ 
lant  ,  fablonneux,  &  en  grande  partie  inhabitable. 
Ainfi  j  en  général ,  Y  hiver  aftronomique  ,  marqué 
•en  Egypte  par  un  refroidiffement  modéré  de  l’at- 
mofph.ère  ,  en  Barbarie  quelquefois  par  de  la  neige’, 
rarement  par  la  gelée ,  dans  le  Sahra ,  par  l’eau 
qui  remplit  les  fibkahs  ou  les  lacs ,  répond ,  dans.toiT-- 
tes  ces  contrées ,  au  temps  qui  fuit  le  folftice  aùfj- 
tral  ,  c’eft-à-dire,  le  plus  grand  éloignement  dit 
foleil  de  Thémifphêre  boréal.  Lé  printemps  & 
l’automne  ,  marqués  en  Barbarie  par  les  pluies 
y  répondent  aux  temps  qui  fuivent  les  equinoxés 
de  mats  &  de  feptembre  ;  mais  les  lignes  phylîques 
du  printemps  ont  moins  de  durée  dans  ce  pays 
qu’en  Europe.  L’été  y  eft  aufft  plus  long1,  fi  l’on 
en  calcule  la  durée  d’après  fes  lignes  phylîques  ; 
mais  aftronomiquemênt  il  répond  au  tems  qui  fuit 
le  folftice  boréal.  Ce  qu’il  y  a  d’ailleurs  de  par¬ 
ticulier  à  chaque  pays  ,  relativement  à  fa  tempé¬ 
rature  ,  fe  trouvera  dans  d’autres  parties  de-  cet  ar¬ 
ticle.  Il  ne  s’agit  -aftliellement ,  comme  je  l’ar 
dit ,  que  du  partage  de  Tannée  par  les  époques  as¬ 
tronomiques. 

La  fécondé  divifion  aftronomique  dé  Y  Afrique 
contient  le  1  Sénégal  &  la  Guinée-,,  la  Nigritiev 
&  une  partie  du  grand  plateau  des  montagnes  de 
la  Lune ,  la  Nubie  &  TÀbilfinie  ,.  une  partie  de 
la  côte  de  Zanguebar  depuis  Jubo ,  les  côtes  d?Ajan 
&  d’Âbex.  L’ordre  des  faifons  y  dépend  des1  quatre 
époques  aflronomiques  propres  à  ces  pays  ,  qui 
font,  r°.  l’éloignement  dufoleilde  l’équateur  au- 
tropique  dans  Themïfphére  auftral  ;  z°.  le  rappro*-- 
'chement-d’e  cet  aftre  du  tropique  à  l’équateur  ;;  3  °.  fon 
paffage  ,  au-dciTus  de  ces  contrées ,  dé  Téquateur" 
aù  tropique  dans  Thémifphêre  boréal;  40.  fon  retour 
au-r  demis  des  mêmes  pays  ,  du  tropique  à  l’équa¬ 
teur.  Ainfi ,  le  foleil  paffe  deux  fois  l’année  for¬ 
ces  climats.  Dit  mois  de  mars  au-  mois  de  juin ,  il. 
va  de  l’équateur  au  tropique  boréal  ;  &  du  mois- 
dé  juin  à  celui  de  feptembre  ,  il  .revient  du  tro¬ 
pique  boréal  à  l’équateur.  Malgré  ces  quatre  épo¬ 
ques  aflronomiques ,  on  ne  compte  que  deux  fai¬ 
fons  dans  toute  cette  étendue  de  pays  ,  la  faifon- 
fèche  &  la  faifon  dès  pluies  :  c’eft  du  mois  de  juin 
au  mois  de  feptembre  ,  dans  le  temps  du  retour  dit 
foleil  du  tropique  boréal  "à  l’équateur  ,  que  com¬ 
mence  la  faifon  des  pluies  &  des  débordemens  f 
elle  dure  plus  dé  cinq  mois.  A  cet  égard',  la  plu¬ 
part  des  voyageurs  &  des  géographes  ont  commis 
une  erreur  relevée  avec  raifon  par  M.  Adanfon-y, 
c’eft  dé  regarder  la  faifon  des  pluies  cominë  Thfver 
de  ce  pays,  tandis  que  c’eft  fuftement  le  temps- 
de  Tannée  dans  lequel  la  chaleur  eft  démontrée 
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plus  forte ,  &  où  le  foleil ,  dardant  Ces  rayons  à 
plomb  fur  un  fol  encore  brûlant  de  fon  premier 
paflage,  rendroit  ces  pays  abfoiument  impraticables  , 
fi  les  pluies  ne  tempéroient  l’ardeur  de  cette  faifon. 

Au  delà  de  l’équateur  jufqu’au  tropique  auftral , 
on  trouve  à  l’occident  le  Congo ,  une  partie  de  la 
Cafrerie  ;  au  centre  ,  les  royaumes  de  Mufac  &  des 
Jaggas ,  le  Monoemugi ,  cette  partie  des  monts 
Lupata  qui  renferme  le  lac  de  Marawi  ;  à  l’o¬ 
rient  ,  une  partie  de  la  côte  de  Zanguebar,  depuis 
Jubo  jufqu  à  l’embouchure  du  Zatr.bezé ,  enfin  le 
Monomotapa  &le  royaume  de  Sofala  jufqu’au  cap 
des  Courans.  Les  habitans  de  ces  contrées  voient 
auffi  le  foleil  paffer  deux  fois  fur  leur  tê^e;  mais 
le  premier  paflage  fe  fait  de  l’équinoxe  de  fep- 
tembre  au  folftice  de  décembre ,  6c  le  retour  a  lieu 
depuis  le  folftice  de  décembre  jufqu’à  l’équinoxe 
de  mars.  C’eft  auffi  dans  ces  trois  derniers  mois 
que  s’établit  la  faifon  des  pluies ,  qui  ,  dans  quel¬ 
ques  pays  ,  comme  Bontius  le  remarque  dans  les 
îles  de  l’Aûe  ,  s’étend  au  delà  de  ce  terme  ,&  com¬ 
mence  en  novembre,  pour  finir  au  commencement 
de  mai.  Les  fleuves  de  Zaïre  &  de  Zàmbézé  ,  & 
les  autres,  qui  ont  leurs  fources  dans  cette  partie 
de  Y  Afrique  ,  ont  auffi,-  comme  le  Nil  &  le  Sé¬ 
négal  y  leurs  débordemens  réguliers  répondans  à  la 
faifon  des  pluies.  Ainfi ,  d’un  tropique  à  l’autre  , 
l’année  eft  divifée  en  deux  faifons ,  la  faifon  fèche 
&  la  faifon  des  pluies;  cette  dernière  répond  tou¬ 
jours  au  temps  où  le  foleil  revient  du  tropique  à 
l’équateur;  &  c’eft  à  cette  heureufe  diftribution  que 
les  pays  fitués  fous,  ces  latitudes  doivent  leur  fer¬ 
tilité  &  leur  population.  Il  y  a  cependant  une  ob- 
fervation  àfaire  fur  les  lieux  placés  direâement  fous 
la  ligne,  qui  font  par  conféquent  également  éloi¬ 
gnés  des  deux  folftices  ,  &  pour  lefquels  lés  deux 
paflages  du  foleil  fe  font  à  des  intervalles:  égaux ,  au 
point  précis  des  équinoxes.  Le  temps  des  pluies  eft 
double  pour  eux ,  &  répond  au  moment  où  le  foleil 
paffe  fut  l’équateur  :  c’eft  ainfi,  qu’à  l’ifle  de  Saint- 
Thomé ,  la  faifon  des  pluies  arrive  au  mois  de  mars, 
&  fe  renouvelle.au  mois  de  feptembre  ;  mais  à  une 
plus  grande  diftance,  foit  boréale  ,  foit  auftrale  de 
l’équateur,  la  faifon  des  pluies  n’a  lieu  qu’une  fois 
Y  année ,  dans  le  temps  du  retour  du  foleil ,  ainfi  qu’il 
a  été  dit. 

Enfin  au  delà  du  tropique  du  capricorne  on  trouve 
le  refte  de  la  CafFrerie  ,  le  pays  de  Natal ,  celui 
des  Hottentots,  &  les  environs  fortunés  du  cap  de 
Bonne-Efpérance.  De  ce  côté-là  les  faifons  aftro- 
nomiques  doivent  être  inverfes  des  nôtres,  &  la 
chaleur  fe  modère  de  même  ,  à  mefure  qu’on  s’é¬ 
loigne  de  l’équateur.  Le  Cap  eft  au  trente-cinquième 
degré  de  latitude  fud,  tandis  que  ,  de  l’autre  côté 
de  l’équateur  ,  la  pointe  la  plus  feptentrionale  de 
F  Afrique  eft  vers  le  trente-feptième  degré  de  la¬ 
titude-nord;  éloignement  qui  luppofe  une  tempé¬ 
rature  peu  différente  ,  fi  ce  n’eft  qu’au  fud  on  ne 
trouve  point  de  pays  auffi  impraticables  que  le 
Salira;  que  l’étendue  des  terres  étant  confiderable- 
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ment  moins  grande  en  largeur ,  &  ces  terres  étant 
environnées  de  mers  immenfes  des  deux  côtés,  les 
pluies  &  les  débordemens  font  plus  fréquens  vers 
le  Cap  qu’en  Barbarie  ,  &  par  conféquent  la  cha¬ 
leur  moins  brûlante  &  plus  égale.  Mais  la  tem¬ 
pérature  du  cap  de  Bonne-Efpérance  tient  encore 
à  d’autres  caufes  qui  feront  examinées  dans  le  pa¬ 
ragraphe  fuivant. 

§.  I  V. 

Quatrième  bafe  de  diviftons  dans  le  continent 
de  /'Afrique.  Vents  &  météores  ;  fécondé  caufe 
de  la  température  &  des  faifons  propres  à  cette 
partie  du  monde.  Saifons  phyjiques. 

Une  obfervation  non  moins  importante  que  celle 
des  latitudes  ,  relativement  à  la  différence  des  tem¬ 
pératures  ,  eft  celle  des  vents  &  des  différais  mé¬ 
téores  qui  changent  plus  ou  moins  régulièrement 
l’état  de  l’atmofphère.  Ce  font  les  vents  qui  chan¬ 
gent  la  face  du  ciel,  qui  apportent  &  font  difpa- 
roître/les  contagions ,  qui  enlèvent  des  maffes  énor¬ 
mes  de  fables  ,  qui  brûlent  &  deffèchept  ou  ra- 
fraîchiflent  ,  enfin  qui  font  ou  les  bienfaiteurs  ba 
les  tyrans  d’une  grande  partie  de  ce  continent.  - 
On  a  obfervé  que  les  côtes  occidentales  de  l’A¬ 
frique  ,  fous  la  même  latitude  ,  font  plus  chaudes 
que  les  côtes  orientales.  M.  de  Buffon  en  trouve 
la  caufe  dans  le  vent  dé  eft  qui  règne  d’un  tropique  à 
l’autre  pendant  prefque  toute  l’année.  Les  côtes  orien-  - 
taies  ffe  reçoivent  immédiatement  de  la  mer,  & 
les  occidentales  ne  l’éprouvent  que  quand  il  a  tra- 
,  verfé  une  grande  étendue  de  terres  ;  en  forte  qu’oa 
pourroit  appeler,  la  côte  orientale  côte  du.  vent, 
6c  l’occidentale  côte  fous  le  vent.  Ces  réflexions 
nous  en  fourniffent  une  autre,  c’eft  que  la  partie 
feptentrionale  dé  Y  Afrique,  qui  n’êft  terminée  à 
l’eft  que  par  un  golfe  très-étroit  &  peu  capable 
d’influer  fur  la  nature  de  ce  vent ,  le  reçoit  par 
conféquent  comme  immédiatement  de  l’Arabie, 
pays  vafte  ,  aride,  &  brûlant.  Auffi  cette  portion 
de  Y  Afrique  eft-elle  la  plus  chaude  &la  plus  ar¬ 
dente  :  c’eft  elle  qui  contient  la  Nubie,  la Nigritie , 
-le  Sahra,  &  le  Sénégal.  Au  contraire  la  partie  méri¬ 
dionale,  plus  rétrécie  &  baignée  à  l’orient  par  une 
mer  immenfe ,  eft  la  moins  aride  &  la  plus  fer¬ 
tile.  Ces  remarques  fur  la  température  du  vent 
d’ eft  nous  donnent  donc  lieu  de  faire  dans  Y  Afrique 
une  double  divifion  ;  on  la  partagera  d’abord  ,  pa¬ 
rallèlement  au  méridien ,  en  Afrique  orientale  Sc 
en  Afrique  occidentale  ,  tandis  que  ,  par  une  autre 
divifion  prife  au-deflous  du  cap  de  Guardafù  ,  & 
parallèle  à  l’équateur  ,  on  la  divifera  en  Afrique 
méridionale  Sc  en  Afrique  feptentrionale  ;la  partie 
feptentrionale  &  occidentale  fera  de  toutes  la  plus 
chaude. 

Mais  ce  n’eft  pas  là  la  feule  obfervation  que 
nous  fourniffent  les  vents ,  relativement  à  la  tem¬ 
pérature  de  l’Afrique.  En  effet ,  le  vent  à’efl  n’eft 
pas  le  feul  qu’on  ait  à  y  confidérer;  lui -même 
éprouve  des  variations  qu’il  eft  important,  de  re- 
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marquer;  &  de  plus  ,  vers  les  côtes,  il  eft  conpé 
par  des  vents  fecondaires  qui  foufflent  alternative¬ 
ment  de  la  terre  vers -la  mer,  ou  delà  mer  vers 
la  terre,  ou  qui  fe  fuccèdent  alternativement  en 
fens  contraires  dans  les  différens  temps  de  l’année; 
en  forte  que  ,  fï  l’on  vouloit  retrouver  le  vent  il  eft 
vrai,  il  faudrait,  dans  ces  lieux,  s’élève;  dans 
l’atmofphère  à  une  hauteur  où  les  vents  fecon¬ 
daires  ne  fe  rencontraient  plus.  Je  m’arrêterai  peu 
aux  caufes  probables  de  ces  vents,,  je  me  conten¬ 
terai  de  rapporter  les  faits.  (  Voyez  H  a  lie  y  ,  V a- 
renius,  Muffcherîbroeck  ,  &c.  C’ eft  d’après  les 
deux  premiers  que  celui-ci  donne,  dans  fes  élé- 
rriens  de  phyfique ,  la  plupart  des  détails  qui. font 
rapportés  ici.  ) 

Le  vent  deft  ,  dont  il  vient  d’être  parlé  ,  n’a 
ni  toujours  ni  par-tout  la  direétion  d’eft  plein. 

i°.  Le  vent  d’eft  eft  différent  ,  fi  on  le  con- 
confidère  au  nord  ou  au  fud  de  l’équateur.  Au  nord 
de  la  ligne  il  eft  nord-eft  ou  eft-nord-eft ,  &  ré¬ 
ciproquement  au  fud,  il  eft  fud-efl  ou  eft-fud-eft  ; 
pat  conféquent  nord-eft  dans  la  mer  atlantique  , 
&  fud-eft  dans  la  mer  d’Ethiopie  (t)  ;  &  la  partie 
méridionale  de  là  mer  des  Indes. 

Le  vent  d’eft  eft  différent  à  différentes  dis¬ 
tances  de  l’équateur  ,  foit  aun'ord,  foit  au  fud  :  en 
.  effet ,  les  vents  d’eft ,  c’eft-à-dire  ,  nord-eft  Sc  fud- 
eft  ,  font  plus  forts  tant  dans  les  latitudes  méri¬ 
dionales  que  dans  les  latitudes  feptentrionales ,  de¬ 
puis  les  z 3  .jufqu’aux  iz  degrés;  ils  font  moins 
forts,  mais  encore  allez  forts  depuis  les  derniers 
termes  de  leurs  latitudes,  c’eft-à-dire,  depuis  les 
30  degrés  jufqu’aux  13  ;  mais  ils  font  foibles  6c 
moins  conftans  dans  la  zone  du  milieu  ,  depuis  le 
douzième  degré  jufqu’à  l’équateur. 

Ôn  rencontre  le  vent  hord-efl  fenfible  ,  quand 
on  a  paffé  les  Canaries  ,  au  vingt-huitième  degré , 
mais  on  le  rencontre  autîi  quelquefois  dès  le  vingt- 
.  cinquième  degré  de  latitude  nord 

30.  Le  vent  d’eft  éprouve  encore  d’autres  chan- 
gemens ,  luivant  les  faifons  aftronomiques  ,  c’eft-à- 
dire  ,  fuivant  que  le  foleil  parcourt  rbémifphère 
feptentrional  ou  méridional.  Quand  le  Ibleil  eft 
méridional ,  le  vent  de  nord-eft  ,  c’eft-à-dire ,  celui 
qui  fouffle  au  nord  de  la  ligne  ,  eft  plus  nord,  Sc 
Je  vent  fud-eft  plus  eft.  Réciproquement  ,  quand  le 
foleil  eft  feptentrional ,  le  vent  nord-eft  eft  plus 
eft ,  &  le  fud-eft  plus  fud. 

Il  faut  encore  remarquer,  relativement  à  1  ’A- 
frique,  que  le  vent  fud-eft,  proche  de  ce  con¬ 
tinent  ,  prend  plus  du  fud  que  vers  les  côtes  cor- 
refpondantes  de  l’Amérique. 

40.  Les  terreins  dans  le  voifînage  defquels  pâlie 
le  vent  d’eft  ,  influent  encore  fur  fa  direétion.  Sur 
les  côtes  des  Çaffres ,  d’Angola  ,  de  Congo  ,  de 
Bénin  ,  il  fouffle  un  vent  fud  -,  à  trente  petites 
lieues  de  la  côte ,  le  vent  fud-eft  prend  la  direc¬ 
tion  fud ,  &  en  approchant  des  côtes  ,  il  tourne 


(1.)  On  appelle  ainfi  cette  partie  de  l’Océan  qui  bai¬ 
gne  à  l’occident  la  partie  méridionale  de  ï  Afrique, 
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au  fud-oueft.  De  même  vers  les  côtes  de  la  Ni- 
gritie ,  cpmme  aux  environs  des  côtes  du  Sénégal, 
&  de  celles  des  Mandingues  près  le  cap  Verd, 
le  nord-eft  change  vers  les  côtes ,  Sc  prend  peu  à 
peu  la  direétion  nord-oueft-,  Sc  en  général,  vers 
la  côte  méridionale  ,  les  vents  vont  chercher  les 
côtes  par  un  angle  de  vingt-dçux  degrés ,  &  fuivent 
de  même  les  direétions  des  caps  ,  des  golfes ,  Sc 
tontes  les  variations  des  côtes. 

Mais  le  vent  fud-eft  reprend  à  une  certaine  dis¬ 
tance  ,  &  cette  diftance  eft  moins  grande  Vers  l’A¬ 
frique  que  vers  le  continent  d’Amérique  corref- 
pbndant  :  on  le  trouve ,  en  effet ,  à  trente  milles  en¬ 
viron  de  l’une  ,  Sc  il  ceffe  à  près  de  cent  milles 
de  diftance  de  l’autre. 

5°.  Différens  changemens  de  l’atmolphère  trou¬ 
blent  la  direétion  du  vent  d’eft':  par  exemple, 
au  nord  de  l’équateur ,  entre  le  quatrième  &  le 
dixième  degré  de  latitude  nord  ,  au  delà  des  îles 
hefpérides  ou  du  cap  Verd,  eft  un  lieu  où  ,  entre 
avril  &  feptembre ,  c’eft-à  dire  ,  environ  la  faifon 
des  pluies  ,  il  y  a  toujours  des  orages  ,  des  éclairs, 
du  tonnerre,  des  ouragans,  des  calmes  qui  fe  fuc¬ 
cèdent  très-vite-  ;  alors  les  vents  femblent  fouffler 
de  tous  les  points  de  l’horifon:  mais  dans  les  temps 
où  le  foleil  s’éloigne  &  s’app'oche  du  tropique  du 
capricorne  ,  le  temps-  eft  beaucoup  moins  orageux. 

11  y  a  de  même  fouvent  des  orages  près  d’Angola  , 
qui  interrompent  le  coursdu  vent  de  fud-eft  pendant 
la  faifon  pluvieufe  de  ce  côté.  Le  calme  vient  après  la 
tempête ,  &  alorsle  ventde  fùd-eft  reprend  fou  cours. 

Je  n’en  dirai  pas  davantage  fur  le  vent  d’eft  ;  il 
en  eft  d’autres  ,  étrangers  à  ce  vent  &  indépendans 
de  lui,  qui  font,  vers  la  cote  orientale,  les  mouf- 
fons  ,  &  en  tous  lieux,  les  vents  alternatifs  de 
terre  &  de  mer. 

Les  moujfons  font  des  vents  périodiques  qui 
régnent  durant  un  temps  de  l’année,  &  qui  font 
remplacés  dans  un  autre  par  des  vents  abfolument 
contraires. 

D’abord  il  faut  dire  que  le  vent  de  fud-eft  règne 
feul  dans  la  mer  des  indes  entre  Madagafcar  &  la 
nouvelle  Hollande,  du  dixième  au  trentième  degré 
de  latitude  fud  ;  &  ce  n’eft  point  là  une  moujfon . 

Mais,  t°.  entre  la  côte  de  Sofala  ,  de  Mozam¬ 
bique  ,  le  commencement  de  celle  de  Zanguebar 
&  celle  de  Madagafcar ,  il  fouffle  ,  d’oétobre  en  mai , 
un  vent  fud-eft ,  Sc  de  mai  en  oétobre  un  vent  oueft 
Sc  même  nord-oueft,  qui,  paffé  Madagafcar,  Sc 
fôufflant  en  pleine  mer,  eft  ramené  vers  1  équateur, 
&  fouffle  alors  fud-oueft  ,  Sc  même  prend  beaucoup 
du  fud.  Quand  ce  vent  vient  à  changer  ,  il  devient 
froid,  avec  des  pluies  &  des  orages  ,  tandis  que 
les  vents  d’eft  font  toujours  doux  Sc  agréables. 

20.  Le  long  des  côtes  de  Zanguebar ,  air-defîiis 
de  Madagafcar  &  le  long  des  côtes  d’Ajan,  jufqu’à 
l’entrée  de  la  mer  Rouge ,  les  vents  font  variables 
d’oétobre  à  la  mi-janvier  :  les  plus  ordinaires  font 
les  vents  de  nord ,  violens  ,  orageux  avec  pluie  ; 
depuis  janvier  jufqu’en  mai,  ces  vents  fon Xnord-ejl 
Sc  nord-nord-eft ,  Sc  accompagnés  de  beau  temps  5 
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depuis  mai  jufqu’en  octobre  ils  font  fud ,  Si  en 
juillet,  août,  feptembre,  il  y  a  des  calmes  qui 
durent  jufqu’à  fix  femaines  dans  les  golfes  de  Patà 
8c  de  Melinde. 

j°.  Cependant  au  nord  dé  l’équateur  ,  vers  la 
même  côte  d’Ajan ,  mais  dans  l’efpace  dans  lequel 
cette  côte  correfpond  au  golfe  de  Bengale  jufqu’à 
l’équateur,  &  dansla  dirë&ion  de  cette  côte  à  celle 
de  Malabar  ,  il  règne,  d’avril  en  oétobre  ,  un  vent 
fud-ouefi ,  impéiueux  ,  orageux  ,  avec  de  groffes 
huées  &  de  groffes  pluies  ,  &  d’octobre  en  avril , 
il  règne  un  vent  nord-eft  moins  violent ,  accom¬ 
pagné  de  beau  temps.  Il  faut  ajouter  que  ceci  a 
lieu  dans  la  pleine  mer ,  &  que  ce  qui  a  été  dit 
avant  relativement  à  la  côte  d’Ajan,  a  lieu  plus 
proche  des  terres ,  &  le  long  des  côtes. 

4°.  Près  l’embouchure  de  la  mer  Rouge ,  tout 
proche  du  cap  Guardafù  ,  il  règne  des  vents  vio- 
lens  dans  le.  temps  où  régnent  les  calmes  dans  la 
mer  de  Melinde,  c’eft-à-dire ,  en  juillet,  août  & 
feptembre.  L’air  alors  eft  ferein;  mais  quand  on 
s’éloigne  de  dix  à  douze  milles  de  ce  cap ,  le  vent 
devient  doux  &  léger. 

y°.  Enfin  dans  la  mer  Rouge,  entre  les  mois 
de  mai  &  d’oâobre  ,  il  fouffle  un  vent  de  fud.  Ce 
vent  devient  nord  dans  les  mois  de  feptembre  & 
d’oftobre  ;  il  eft  nord  ouefi  jufqu’en  avril  &  en  mai  , 
&  alors  il  redevient  nord ,  retourne  à  Y efi ,  Si  finit 
par  être  fud. 

Tels  font  les  vents  généraux  qui  environnent 
Y  Afrique  entre  les  tropiques  :  mais  il  en  exifle 
encore  d’autres  qui  régnent  de  même  entre  les  tro¬ 
piques,  qui  font  fubordonnés  aux  vents  généraux, 
&  qui  font  plus  fenfibles  dans  les  pays  &  dans  les 
témps  où  ceux-là  foufflent  moins  fortement  :  ce  font 
les  vents  de  terre  &  de  mer. 

les  vents  de  mer  font  ceux  qui  foufflent  de  la 
mer  vers  la  terre  :  ils  foufflent  de  jour ,  fe  lèvent 
à  neuf  heures  du  matin ,  &  font  doux  d’abord  3  ils 
fe  renforcent  infenfiblement  jufqu’à  midi ,  com¬ 
mencent  à  être  forts  jufqu’à  trois  heures,  décroiffent 
jufqu’à  cinq  ou  un  peu  plus  tard.  D’abord  ils  font 
obliques ,  enfuite  direéts ,  quand  le  temps  efi:  fe- 
reiu  ;  alors  ils  font  réguliers  :  mais  quand  la  faifon 
eft  humide ,  ils  tardent  fouvent  un  jour  à  s’établir 
ïégulièrement. 

Ils  font  plus  forts.furles  caps,  moins  dans  les golfes. 

Ils  régnent  autour  des  îles ,  & ,  comme  il  a  déjà 
été  dit,  fur  les  côtes  fituées  entre  les  deux  tro¬ 
piques. 

Le  temps  d’intervalle  entre  le  moment  où  le 
vent  de  mer  ceffe,  &  celui  où  le  vent  de  terre 
commence ,  eft  un  temps  de  calme. 

Les  vents  de  terre  fe  lèvent  à  fix  heures  du 
foir  ,  durent  jufqu’à  fix,  huit,  &  dix  heures  du 
matin  ,  félon  le  temps  &  les  côtes. 

Dans  les  îles  les  vents  de  terre  commencent  du 
milieu  ,  &  foufflent  tout  autour  vers  la  mer. 

Ils  s’étendent  quelquefois  jufqu’à  trois  &  quatre 
milles  en  mer  ;  d’autres  fe  terminent  beaucoup  plus 
.  près  de  terre- 
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Ceux  qnî  foufflent  les  premiers  dans  l’efpace  de 
temps  dans  lequel  ils  s’établiffent ,  font  les  plus 
inconftans  &  de  plus  courte  durée. 

Les  vents  de  terre  des  caps  font  plus  foibles , 
&  ceux  des  golfes  plus  forts  3  ce  qui  eft  précifé- 
ment  le  contraire  de  ce  qui  a  été  dit  fur  les  vents 
de  mer. 

D’ailleurs  comme  ils  "s’élèvent  la  nuit ,  &  que 
la  nuit ,  entre  les  tropiques  ,  eft  longue  &  commu¬ 
nément.  froide ,  ils  font  plus  froids  que  les  vents 
de  mer  qui  foufflent  le  jour;  ils  font  auffi  moins 
forts  en  généraL 

Enfin  les  vents  de  terre,  comme  ceux  de  mer 
(  j’entends  ces  vents  journaliers  ) ,  font  d’autant  plus 
foibles ,  que  le  pays  eft  plus  expofé  aux  vents 
généraux. 

Les  vents  de  terre  &  de  mer  ne  font  pas  propres 
à  Y  Afrique  ;  ils  font  communs  à  toutes  ies  parties 
des  autres  continens  fi  tués  entre  les  tropiques.  J’en 
ai  parlé  un  peu  en  détail,  parce  que  cet  article 
eft  le  premier  dans  lequel  l’occafion  s’en  foi t' pré- 
fentée.  Dans  les  autres  articles  de  topographie , 
je  renverrai  à  celui-ci  pour  beaucoup  de -  géné¬ 
ralités.  Mais  à  l’article  général  des  Vents,  leur 
enfemble  général  fera  traité  d’une  autre  manière}’ 
&  l’étude  de  leurs  caufes  &  de  leurs  directions 
comparée  avec  les  différentes  élévations  du  globe , 
fera  fume  avec  plus  d’étendue.  Voye\  V buts. 

Il  me  refte.  à  parler  de  ceux  qui  font  propres 
aux  parties  de  Y  Afrique  fituées  hors  des  tropiques, 
&  de  ceux  qui  régnent  dans  l’intérieur  des  terres  : 
mais  ceux-ci,  ou  dépendent  des  premiers  ,  &  font 
déterminés  par  la  forme  &  la  furface  des  baflins 
dans  lefquels  ils  foufflent ,  ou  font  irréguliers,  peu 
-connus ,  & ,  quoiqu’importans  quant  à  leur  in¬ 
fluence  fur  le  corps ,  ils  font  peu  utiles  pour  ca- 
raétérifer  les  différences  phyfiques  dés  contrées,  & 
en  établir  la  divifion  ;  tels  font  les  harmattans , 
vents  froids  &  qui  deffèchent  avec  une  promptitude 
fingulière  les  corps  expofésà  leur  aétion  :  tels  font 
encore  les  vents  qui  fortent  ,  dit-on,  comme  par 
bouffées  du  fein  des  fables  ,  &  qui  étouffent  ou  tuf- 
foquent  les  hommes  &  les  animaux;  mais  j’aurai 
occafion  d’en  parler  dans  un  autre  endroit,  de  cet 
article.  (  VoyerL  §.  X.  ) 

Les  vents  qui  relient  à  connoître  font  ceux  d’E¬ 
gypte,  ceux  de  Barbarie,  &  ceux  de  l’extrémité 
méridionale  de  Y  Afrique  ,  vers  le  cap  de  Bonne- 
Efpétance. 

Le  bajjîn  d’Egypte  ne  connoît  prefque  que  deux 
ordres  de  vents  ;  les  vents  de  fud  &  ceux  de  nord. 
Le  vent  fud-efil buffle  auffi  quelquefois;  les  vents' 
d* ouefi  fort  rarement.  Le  vent  de  nord  s’élève 
vers  le  folftice  d’été ,  &  ,  pouffant  des  nuages  vers 
l’Abiflînie  ,  il  contribue  à  l’augmentation  des  eaux 
du  Nil,  dont  le  premier  accroiffement  eft  cepen¬ 
dant  antérieur" à  l’époque  à  laquelle  ce  vent  fodfle 
continuellement.  Ce  vent  fouffle  encore ,  quoique 
moins  conftammeut ,  dans  le  relie  de  l’année;  &  en 
général,  la  durée  totale  de  ce  veut  eft  d’environ 
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neuf  mois.  Le  vent  de  fui  commence  à  s’ établir 
dans  le  mois  de  mars , .  c’éft-à-dire ,  vers  l’équinoxe 
du  printemps  ,  &  duré  par  intervalles  jufqu’au  mois 
de  juin}  il  ne  fouffje  pas  continuellement,  mais  feu¬ 
lement  deux  ou  (trois  .jours  de  fuite  à  chaque- re- 
prife  ;  il  eft  .rare  qu’il  fôufïle  neuf  jours  de  lui  te , 
&  c’eft  un  grand  malheur  j  car-  il  fuipend  les  ro- 
fées,  il  augmente  la!  chaleur ,  élève  des- nuées  de 
fables,  fuffoqué;  &  s’il  prend  beaucoup  de  fud- 
e/?,-  fon'fouffle  eft  encore  plus  chaud  &  plus  ter¬ 
rible  ;  il  fait  monter  le  thermomètre  à  trente-trois 
degrés  ;  &  s’il 'continue  ,  à  trente-iix.  Il  eft  quel¬ 
quefois  arrivé- que  le  vent  de  Jud  a  foufflé  durant 
quelques  jours  après  le  folftice  d’été.  Alors  in¬ 
terrompant  lés:  vents  du'  nord  qui  régnent  dans  ce 
temps ,  il-  repouffe  les  miées  qu’ils  accumulent  vers 
l’Abiffialé;  &  iuiperid  les  accroilfemens  du  Nil. 
(Voyez  Savary  ,  lettres  fur  V Egypte ,  tom.  III, 
pag.  izÿ,  édit,  de  1786.  Voyez  encore  Profp. 
Aip.  de  mei.  Egypt.  ;  &  hifl.  natural.  Egypt.  ) 
Les  intervalles  que  laiffe  ce  vent  de  fui,  quand 
il  foufile  le  plus  fouvent ,  c’eft-à-dire  ,  entre  l’équi¬ 
noxe  de  mars  &  le  folftice  de  juin,  font  remplis 
pat  des  vents  feptentrionaux  irréguliers  ;■  mais  je 
parlerai  de  tout  cela  plus  en  détail  au  paragraphe 
X  ;  on  y  verra  que  ce  font  fur-tout  les  vents  &  les 
débordemens  qui  règlent,  en  Egypte,  l’ordre  phy- 
fique  des  faifons ,  c  eft-à-dire  ,  les  faifons  détermi¬ 
nées  par  leurs  effets  &  leur  influence.  Cet  ordre  eft , 
comme  on  le  verra ,  bien  différent  de  l’ordre  as¬ 
tronomique  déterminé  par  la  poiltion  du  foleil. 

Dans  le  bajjin  de  Barbarie  (  Eoye\  Shaw. , 
voyages ,  &c.  ,  obfervations  mêlées  ,  chap.  1  » 
pag.  i8z  ,  Sic.  )  ,  les  vents  fouillent  ordinairement 
de  la  mer,  c’eft-à-dire,  du  nord-ouefl  &  du  nord- 
ejl.  Les  vents  défi  régnent  du  mois  de  mai  jufqu’au 
mois  de  feptembre  ;  &  vers  les  équinoxes ,  on  a 
le  fui-ouejl  ou  africus  ,  vent  impétueux ,  appelé 
en  mer  la-betch.  Les  vents  du  fud ,  qui  viennent 
du  Sakra,  Si  qui  font  toujours  violens  Si  chauds, 
font  rares  en  Barbarie  ,  excepté  fur  la  côte  de  Tri¬ 
poli  Si  de  Barca,  où  ils  fouillent  affez  fouvent  ; 
dans  le  refte  de  la  Barbarie  ,  ils  fouillent  quelque¬ 
fois  cinq  ou  iîx  jours  de  fuite  en  juillet  &  en  août  : 
alors  l’air  eft  étouffant ,  &  cm  eft  obligé  de  jeter 
de  l’eau  fur  les  planchers  pour -rafraîchir  les  mai- 
fons  Si  rendre  l’air  fupportable. 

Shaw  rapporte  comme  unè  choie  rare  &  fur- 
prenante,  qu’en  1730  (1731  ,  ri.-ftyl.  )  il  furvïnt , 
fur  la  fin  de  janvier ,  un  vent  du  fud  qui  fur  le 
champ  fît  fondre  toutes  les  neiges. 

Les  vents  d’oueft,  de  nord-oueft',  &  de  nord,  amè¬ 
nent  le  beau  temps  en  été  ,  la  pluie  en  hiver;  mais 
les  vents  d’eft  &  de  fud  font  long  -  temps  fecs  , 
même  quand  ils  amènent  de  gros  nuages ,  &  qu’ils  - 
couvrent  le  temps. 

Sur. les  montagnes,  de  Barbarie  ,  le  temps  eft 
conftamment  ferein  par  le  vent  d’eft  ,  Si  les  mon¬ 
tagnes  font  conftamment  couvertes  de  nuages  par 
le  nord-oueft  ,' fur- tout  avant  &  pendant  la  pluie. 
UédeciüB.  Torde  L 
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Mais  ce  que  dit  Shaw  à  ce  fujet  eft  digne  de 
remarque  ,  que-  fur  les  montagnes  d’Eipagne  Sc 
d’Italie,  c’eft  précifément  le  contraire. 

Au  refte ,  le  véritable  temps  des  pluies  en  Bar¬ 
barie  eft  vers  le  mois  'd’avril  en  printems  ,  &  plus 
-encore  vers  le  mois  de  feptembre,  oétobre ,  Sc 
-novembre  ert -automne.  C’eft  aufli-vers  le  mois  de 
-novembre  qu’il  pléut  fur  les  côtes  d’Egypte.  II 
1  pleut  rarement  en  été  dans  :la  Barbarie.  A  Alger; 
•il  ne  pleut- jamais  plus-  çle  deux  jours  de;  fuite  ;  & 
M.  SbaW-'-eftime  la  quantité  de  pluie  qui  y  tombe , 
année  commune  ,à  vingt-fept  ou  vingt-huit  pouces  i 
mais  à  Tunis  il  a  vu  pleuvoir  jufqu’à  quarante 
jours  de  fuite. 

Le  vent  d’eft  règne  fréquemment  fur  la  côte  de 
Tunis  qui  regarde  l’eft.  C’eft  à  ce  vent  ,  &  au 
nord  -  eit  ,  que  Shaw  attribue  trois  phénomènes 
remarquables ,  dont  deux  exiftent  de  même  en 
Egypte ,  &^pourroient ,  dans  ce  dernier  royaume  , 
être  attribués  au  vent  de  nord.  i°.  Le  lit  d’une 
rivière  confîdérable  ,  une  des  plus  fortes  de  tout  lé 
baflin  de  Barbarie  (c’eft  celle  que  Shaw  appelle 
d’abord  Sujerafs  ,  énfuite  Mejerdah  ,  qu’il  re¬ 
garde  comme  le  B agrada  fluvius  des  anciens ,  & 
qui  roule  un  limon  fertile  femblable  à  celui  du 
Nil  ).  Ce  lit,  dis-je,  a  varié  coniidérablement  vers 
l’embouchure ,  d’abord  du  fud  au  nord,  &  paroîf 
maintenant  à  caufé  d’une  digue  naturelle  qui 
l’arrête  de  ce. côté,  varier  du  nord  au  fud.  z°.  II 
fe  forme  en  même  temps  vers  l’embouchure  de 
cette  rivière ,  comme  vers  celle  d’une  quantité 
de  fleuves  8 Afrique,  le  Nil  ,  le  Sénégal  ,  &c. 
une  barre  ,  c’eft-à-dire  ,  un  amoncelement  de 
fables  ,  de  cailloux,  ’&de  limon,,  apportés  par  le 
courant ,  &  repouffés  avec  les  vagues  par  le  vent. 
Ces  matières  s’élèvent  &  interdifent  aux  grands 
bâtimer.3  l’entrée  du  fleuve.  30.  Enfin,  par  un  effet 
affez  femblable ,  toute  cette  côte  du  royaume  de 
Tunis,  ou  au  moins  une  grande  partie,  ainfi  que 
M.  Savary  ,  après  beaucoup  d’autres  obfervateurs  , 
l’a  remarqué  du  Delta  ou  de  la  baffe  Egypte  ,  s’eft 
avancée  coniidérablement  vers  la  mer  par  de  grands 
atterriffemens.  La  iîtuation  actuelle  des  villes  an¬ 
ciennes  ,  fituées  autrefois  près  de  la  mer  ,  font  des 
preuves  inconteftables  de  ce  fait. 

Avant  de  paffer  à  l’autre  extrémité  de  Y  Afri¬ 
que  ,  il  ne  faut  pas  oublier  une  remarque  de  M. 
Shaw.  C’eft  que  le  vent  du  nord  ,  même  loriqu’il 
amène  les  pluies  &  les  tempêtes  ,  fait  monter  le 
baromètre  à  trente  :degrés  &  deux  ou  trois  dixiè¬ 
mes  ;  que  les  vents  d’eft  &  d’oueft  n’ont  point  à 
cet  égard  un  effet  conftant;  que  cependant  en  .été 
ils  foutiennent  affez  conftamment  le  mercure  à 
trente;  que  le  vent  de  fud  le.  fait  tenir  conftamment 
à  vingt-neuf  trois  dixièmes;  &  que  cette  hauteur 
eft  encore  affez  commune  quand  il  pleut  par  un 
gros  vent  d’oueft  (1  ). 


(1)  Ces  hauteurs,  qui  ionc  fenfiblement  plus  fortes  que 
O  O 
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Dans  le  Sabra  St  le  Jerid ,  &  fur-tout  dans  le 
Jeridpropre ,  les  pluies.-fonr  prevue inconnues  ;  rare¬ 
ment  y  voit-;  on  quelques  bruines  qui  font  encore  - 
regardées  comme  des  fléaux  ,  parce  qu’elles  hu¬ 
mectent  &  délayent  promptement  les  murs  conf- 
tru'its  de  boue.féchée  au  folejl ,  &  détruifent  les 
habitations.  Les  vents  de  cette  contrée ,  toujours  I 
brûlans ,  foulevànt  des  maffes  énormes  de  fables  , 
enfeveliffant.des  caravanes,,  font  le  plus  fouvent  Te  fl 
&  de  fud-eji  ;  iis  n’ont  encore  fourni  aucune  obter- 
vation  régulière  :  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  les 
vents  qui  viennent  de  cette  contrée  ,  &  qui  foufflent 
du  fud  fur  les  pays  vqifins  ,  y  portent  une  chaleur 
infuppôrtahie  ,  &  fout  de  redoutables  fléaux. 

Les  vents  de  l’extrémité  fud  de  l’Afrique  ,  ou 
ceux  qui  régnent  vers  lè  cap  de  Romut-^fgémnçer, 
ne  méritent  pas  moins  d’attention  que  ceux -qui 
régnent  entre  les  tropiques  ,  eu  qui  partagent 
l’année  &  règlent  la  température  dans  la  partie 
feptentrionale  de  ce  continent,  v 

Kolbe  dit  que  les  vents  du  Cap  peuvent  fé  divifer 
en  deux  principaux  qui  fe  fuecèdent  de  fix  en  fix 
mois ,  &  partagent  l’année  en  deux  faifons  égales. 
Ces  vents  font  ,1e  judgeft.  &  le  nord-ouefi,  Ce 
font  deux  efpèces  de  mouflons.  Le  mouflbn  d’été, 
ou  de  la  faifon  chaude  ,  commence  en  feptembre  , 
vers  l’équinoxe.  C’eft  le  ban.  mouflbn  :  le  vent 
alors  devient  fud-efl.  Ce.  vent  paiîe  -par  -  deffus 
les  vaiffeaux-  qui  font  à  la  rade  ,  &  ne  les  in¬ 
quiète  pas;  mais  il  rend  l’abord  du  Cap  difficile 
aux  vaiffeaux  qui  viennent  de  la  haute  mer.  Ce 
vent  ne  trouble  point  là  férénité  de  l’air  ,  mais  il 
excite  fouvent  des  ouragans  ,  même  dans  le  conti¬ 
nent  ;  il  enlève  une  quantité  de  fables  ,  &  caufé  des 
ravages  qui  fouvent  défolent  la  vallée  de  la  Ta¬ 
ble.  Au  relie  ,  pendant  tout  le  temps  que  dure  ce 
vent ,  l’air  eft  pur ,  le  ciel  eft.  ferein  à  L’excep¬ 
tion  de  quelques  nuages  qui  couronnent  les  mon¬ 
tagnes,  &  qui,  fur  quelques-unes  ,  fe  résolvant 
en  rofée  pendant  la  nuit ,  fuppléent  à  l’eau ,  qui  quel¬ 
quefois  leur 'manque.,  &  entretiennent  leur  ferti¬ 
lité.  Si  ce  vent  de  fud-eft  ceffe  de  fouffler  pendant 
deux  jours  ,  la  chaleur  .devient-  exce-ffive ,  tout  fe 
corrompt  ,  des  effaims  d’infectes  s’élèvent  :  mais 
tous  ces  maux  ceffent  &  difparoiffent  fi-îôt  que 
le  fud-eft  recommence  à  fouffler. 

Quoique  durant  ce  temps  le  ciel  foit  ferein ,  il 
s’amaffe,  comme  je  viens  de  le  dire  ,  des  nuages 
fur  le  fommet  des  montagnes-,  &  fur- tout  des  trois 
qui  font  au  fud  de  la  ville  du  Cap.  Souvent  ces 
nuages  ,  qui  d’abord  font  très  -légers  &  d’un;  vo- 


celles  que  nous  obfenrons  communémenr  dans  nos  baro¬ 
mètres  ,  dépendent  fans  doute  de  la  construction  des 
baromètres  de  M.  Shaw..  Car  en  fuppofent  fon'obfervatoire 
à  Alger  ,  qui  s’élève  beaucoup- au-deffus  de  la.  Méditera-, 
née  .  les  .hauteurs  devroient  être  inférieures,  toutes  çbo- 
fes  égales  ,  à  celles  que  nous  voyons  ici.  C’en  ce  cj.u’oiv 

faut  aux  variations  générales  des  hauteurs  du  mercure,  & 
à  ia  hauteur  moyenne  donnée  par  ce  même  auteur. 
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lume  très  -  médiocre  ,  croiffent  infenfîblement ,  Sr 
couvrent  enfin  non  feulement  les  trois  fommets , 
mais  encore  ceux  des  montagnes-  voifïnes-  De  ces 
nuages  ,  comme  d’un  centre ,  fort  un.  vent  impé¬ 
tueux  ,  terrible ,  toujours  fud-eft ,  dont  on  peut  pré¬ 
voir  la  durée  d’après  la  chaleur  ou  le  froid  qu’il 
excite;  d’après  l’étendue  ,  Tépai-ffeur ,  &  la  cou¬ 
leur  du-  nuage  dont  il  paroît  fortir.  S’il  eft  froid , 
-il  "dure,  au  moins,  huit  jours  ;  fi  la  nuée  d’où 
fort  eft  accompagnée  ffif  le  fommet  des  monta¬ 
gnes  voifin.es  d’autres  pelotons  de  nuées-  qui-  vien¬ 
nent  s’y  joindre,  il  peut  durer  un  mois,  mais 
toujours  il  ceffe  au  Cap  dans  les  vingt-quatre  heures, 
une  heure  vers  le  midi  ,  &  autant  vers  le  minuit. 
Dans;  le  r.efte  de  la  colonie,  cette  intermiflîon  eü 
plus  longue  ;  le  vent  fe  calmé  le  fpir;,  &  ceffe 
.de  -fouffler  jufqu’à  minuit.  Cependant-  dans  ce  même 
temps-  le  relie  du  ciel  eil  ferein  ,  &  ces  nuages, 
qui  tout.au  plus  répandent  fur  les  montagnes  une 
légère  humidité,  ne  caufent  jamais  de  pluie..  \Voyt\ 
Vents..) 

Telle  eft  l’hiftoire  du  mouflbn  d été. 

Celui  &  hiver  commence  en  mars  à  l’équinoxe 
d’automne  de  cet  hémifphère  :  il  forme  l’hiver  ou 
la  faifon  humide.  C’eft  alors  que  domine  le  vent 
de  hard-oueft  ,  fouvent  impétueux  ,  mais  toujours 
-moins  violent  que  celui  de.  fud-eft ,  accompagné  ' 
de  brouillards ,  de  nnées  épaiffes ,  de  pluies ,  St 
excitant  auffi  des  ouragans.  L’air  alors  eft  mal- 
fain  &  nébuleux ,  &  fouvent  le  foleil  eft  caché 
pendant  tout  le  mois  de  juin  &  de  juillet,  qui 
font,  les  plus,  pluvieux  &  les  plus  froids  de  l’an¬ 
née  pendant  lefque-ls  il  gèle  quelquefois,  quoi-, 
que  légèrement,  &.  quelques  montagnes  fe  cou¬ 
vrent  de  neige.. . 

Dans  les  deux  paffages  de  l’un  a.  l’autre  mouf- 
fom,  c’ell-à-dire  ,  en  mars  &  en  feptembre ,  il  ar¬ 
rive  quelquefois  que  les.  orages  deviennenfcvio- 
lens  ,  parce,  que  ces-  d.eux  vents  fe  fuecèdent  mu- 
-  tueliement  ,  &  fouvent  fe  rencontrent.  Quelque¬ 
fois  auffi  le  paflage  .  eft:  plus  doux  &  il  fouffle 
Au.  fud  o.ueft.  un-:  veut  agréable  qui  rend  cette  faifon 
délicieufé.- C’eft  à-  c.es;  différences  ,  qu’eû  dû  le 
nom  de  douteux,  qu’on  donne  aux  mois  de  mars  & 
de  feptembre.  Mais  cette  dénomination  (de  dou¬ 
teux  ne  peut  guère,  avoir  lieu'que  dans  la  vallée 
de  la  Table  ;  car  .dans  les  quartiers  de  Scelltnhsh 
&  Drakenfiein  ,  &c..,  -les  mois  de  feptembre  &  de 
mars  font  toujours  doux  &  agréables  ;  &  on  n’y 
obferve  point  ce  conflit  de  vents  qui  forme,  les 

-  Varénius  {:géogr.  gén,  I.  t,  c.  ;xxj.  )-;  en  par¬ 
lant  de  ces  vents  dit  que  Y  ouragan  de  la  mon - 
tagne  de  la  Table,  qu’il  appelle  Écnephias ,  parce 
qu’il  paroît  fortir  de  la  nuée  même  ,  a  lieu-  auffi 
fur  là  côte  de  Natal ,  &  dans  tout  l’intervalle  entre 
cette  côte  &  le  eâp  de  Bonne-Efpérance  ;  &  qu’il 
y  çaufe  de-  fréquens  naufrages.  Ce  vent  a  toujours 
la  direction  du  fud-efl. 

D'après  ce  qui  vient  d’ê:re  dit ,  oc  conçoit 
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nelle  doit  être  la  divifion  phyfïque  des  faifons 
ans  les  différentes  parties  de  i’ Afrique. 

En  Egypte  ,  le  vent  de  fud  &  de  fud-  ouejî 
forme  une  faifon  brûlante  depuis  l’équinoxe  de 
mars  jufqu’au  folftice  de  juin.  Enfuite  les  débor-r 
demens  du.  Nil  &  les  vents  du  nord,  en  forment 
une  autre  du  folftice  de  juin  à  l’équinoxe  de  fep¬ 
tembre.  Du  mois  d’oétobre  au  mois  de  décembre  , 
la  retraite  _du  .Nil ,  &  les  terres  nouvellement  dé¬ 
couvertes ,  échauffées  par  un  foleil  plus  doux  , 
forment  une  faifon  fertile  qu’à  peine  •  ofe  -  t  -  on 
nommer  automne,  &  qui  cependant,  vers  Alexan¬ 
drie,  eft  en  novembre  une  faifon  de  pluies  :  cette 
faifon  eft. iconfacrée  aux.  fe mailles  _&  aux  travaux 
de-ia.-campagne.  Décembre;  &  janvier,  font  plus 
ffoids.  Alors  fnême  .quelques  arbres  ,  coprme  la 
vigne  ,  le  pêcher  ,  le  grenadier  ,  &  fur  -  tout  le 
figuier.,  perdent  leurs  feuilles  ,  .  refient  nus  pen¬ 
dant;  environ' vingt-cinq  .jours  ,  &  .ne  revetdiffent 
u’au  commencement  de  février.  -Enfin  ,  depuis  la 
n  ée.  janvier  jufqu’à  l’équinoxe  d»  mars  ,  &  même 
jufqu’en  avril  ,  eft  la  faifon;  des  moiffons.  &  des 
récoltes  dans  toute  l’Egypte  ,  depuis  le  Delta  juf-: 
qu’au  tropique  :  en  forte  que  les  récoltés,  qui  fe 
font  aux  environs,  du ,  Caire  à  la  fin  de  mars-,  fe 
font  en  février  à  Girgé>  &  à  la  fin  de  janvier- près 
de  Syene. 

Ainfi  l’année  ,  en.  Egypte  ,  peut  fe  divifer.  en 
cinq  faifons.  Les  rofées  des.  nuits. y.  remplacent  les 
pluies. 

En  Barbarie ,  les  faifons  . des  pluies  font  bien 
marquées  en  printems  &  en  automne.-  L’été  a  des 
tôfées,.  &  n’a  point,  de:  pluiés  :  cette  faifon  eft 
fort  longue  ,  parce  ..que  la  faifon  du  printems  eft 
fort  courte ,  Sc  fe  borne  :  prefque  au  mois  d’avril. 
Cependant  la  chaleur  n’eft  exceffive  dans  l’été  que 
lorque  le  vent  du  fud  vient  à  fouffler  du  Sahra. 
L’automne ,  ou  la  faifon  des  grandes  pluies ,  eft 
plus  long  que  le  printems  ,  ainfi  qu’il  a  déjà  été 
dit  :  l’hiver  a  quelques  pluies.  Rarement: le.  ther¬ 
momètre  .y  defcend  jufqu’au  terme  de  la  glace ,  & 
alors  la  neige  fe  répand  dans  les.  campagnes.  Au 
relie,  les  faifons  fe  fuccèdént  d’une  manière  infen- 
fible,  &  le  baromètre  n’y  varie  en  tout  que  d’un 
pouce  &  trois  dixièmes  ,  c’eft- à-dite  ,  fuivànt  M. 
Shaw,  depuis  vingt-neuf  un  dixième  i  . qui  eft  le 
terme  le  plus'bas  ,  jufqu’à  trente  &  quatre  dixièmes. 
Cette  hauteur  du  mercure  ,  dont  le  terme  le  plus 
bas  excède  encore  de  plus  d’un  pouce  le  terme- 
moyen  des  hauteurs;  de  nos  baromètres  placés  au 
niveau  de  l’Océan,  quoique  moins: élevé  que  la, 
Méditerranée  ,  fembl'e  annoncer  uné  différence  dans 
la  graduation  des  inftrumens  dont  s’eft  fervi  M. 
Shaw;  différence  qu’il  eût  été  important  de  connoî- 
tre,  ainfi  que  la  hauteur  à  laquelle  étoit  placé 
fon  obfervatoire. 

Si  l’on  djftingue  des.  faifons  dans  le  Sahra  , 
ces  faifons  feront  au  nombre  de  deux.  L’une  eft 
celle  où  les  . rivières  coulent  ,  &  où  les  lacs  filés 
4e  ce  vafte  pays  font  pleins  d’eau  ;  c’eft  le  temps 
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où  le  •  foleil  eft  le  plus  éloigné  de  notre  hémif. 
phère.  La  fécondé  faifon  eft  celle  où  ces  mêmes 
lacs  font  à  fec , où  les  ruiffeaux  qui  s’y  ten¬ 
dent  fe  perdent  dans  les  fables.  C’eft  le  temps  otl 
le  foleil  s’approche  le  plus,  du  tropique  du.  can¬ 
cer  ,'  par  côhféquent  l’été,  Etft  l’on  donnoit  à  ces 
faifons  le  nom  de  faifon  sèche-Sc  faifon  humide ,  elles 
fe  trouveroient  abfolument  oppofées  pour  le  temps 
aux  faifons  sèche.  &  humide  de  la  zone  torride  bo¬ 
réale,  la  plus  vdifïne  du  Sabra;  &  au  contraire  coïn¬ 
cider  avec  les  faifons-  humide  &  sèche  de  la  zone 
torride  àuftrale.  -  ... 

J’ai  déjà  parlé  (  §.  1 1 1>  )  des  faifons  entre  les 
tropiques  ,  &  je  ne  répéterai  pas  ici  ce  :  que  j’en  ai  dit: 

Pour  le  Cap  ,  il  .éprouèq  .évidemment  auffi  deux 
faifons;  l’une  eft  la  faifon  des  plaies.  ou  .de  notd- 
oueft;  l’autre,  eft  la  faifon  fud-eft  ,  ou  ,1a -faifon 
sèche,  à,  moins  qu’on,  ne  veuille  faite. encore  deux 
autres,  faifons,  qui  tiendront  lieu  de  printems  8c 
d’automne  dans  les  mois  de;  feptembre  &  de  mars. 
Alors  l’hiver  ,  ou  la  faifon  des  pluies  ,.fera  depuis 
avril  -  jufqu’à  la  fin  d’août..  Le  printems  fera  :  en 
feptembre,  i’hiver  depuis  oétobre  jufqu’eu  février-, 
&  l’automne  en  mars.  Maÿ  ce  qu’il  :y  a  de  trèsrre- 
marquable  ici ,  c’eft  que ,  tandis  qu’entre  ies  tropiq.ues  - 
les  deux  faifons ,  la  faifon  humide  &  la  faifon  sèche v 
s’étendent  d’un  folftice  à  un  autre  ;  au  contraire ,  à 
i’ëxtrémité  fud  de  l 'Afrique  ,  ces  deux  mêmes  faifons 
font  comprifes  entre  les  deux  équinoxes. 

Au  refte ,  il  faut  encore  remarquer  qu’au  Cap 
les  plus  grandes  chaleurs  font  bornées  au  mois  de 
décembre,  vers  le,  temps  de  noël.  ou.  vers  lé  fdlf- 
tice  ;  &  que  les  pluies  -,  les,  neiges.,  Ëc  les- plus 
grands  froids  de  l’hiver ,  quirarement  caufent  des 
gelées  remarquables;,  font  dans  les  mois  de  juin 
&  de  juillet. 

Les  météores ■  électriques  mériteroient  Ici  uné 
confidératian  particu  lière  ;  mais  je  ne  vols  pas  qu’au¬ 
cun  auteur  nous  ait  .  donné  à  cet  égard  des  obfér- 
vations  fort  détaillées.  11  a  déjà  été  dit  que  près 
des  côtes  d’Angola  les  orages  fout  fréquens  dans 
le  temps  où  le  foleil  eft  dans  fon  retour  auftral. 
On  a  vu  auffi  qù’eii  deçà  de  l’équateur ,  entre  le 
quatrième  &  le  dixième  dégré  de.  latitude  fud ,  il 
étoit  en  mer  un  lieu  où  les  orages  &  les  tem¬ 
pêtes  ,  accompagnées  d’éclairs  &  de  tonnerres , 
étoient  très  -  fréquens  -dans  le  temps  où  le  foleil 
eft  dans  l’hémifphère  boréal.  Ces  iieux,  qui  fem- 
blënt  êffè.le  rendez -vous  dés  vents  &  des  grands 
mouvemens  de  l’atmôfphérc ,  ne  fervent-ils  pas.  auffi 
à  dès  efpèces  dë  décharges  électriques  ,  très.  -  utiles 
pour,  les  continens  voifins  ?  Et  én  effet ,  on  jugera 
aifémént  du  degré  d’électricité  de  l’acmofphère 
en  Afrique  ,  fî  l’on  confidère  ce  qu’obferve  M. 
Adanfon  des  orages  de  la  mer  du  Sénégal  ,  où 

Iplufieurs  foudres  tombent  à  la  fois  dans  une  même, 
tempête  :  la  multitude  des  décharges,  fimultanées 
eft  une  preuve  évidente  de  .  la  force  &  de  la  quatt-. 
tité'd’électr-icité  atmofphérique. 
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;  C’eft.  peut-être  à' ces  efpèces'  de-  décharges  que 
lofe  doit  la  rareté-  des1  orages  dans  certaines  con¬ 
trées.  Kolbe  nous  dit  qu’au  Cap  on  ne  cannoît  de 
tonnerres  &  d’éclairs  que  dans  les  mois  de  feptembre 
&  de.  mars  ,  &  qu’eneore  font-ils  fi  légers  ,  qu’ils 
•a’infpjrent  jamaisaucune  frayeur. 

:  Aux- météores-  ëleélriques  ,  on  peut  joindre  les 
tremble  mens -de  .-.terre.'  L’hiftoire  nous  apprend  que 
T Af-riqüë  en  a  éprouvé  en  différeris  temps  decon- 
fidérâbles.  En  741  ,  le  tremblement  qui  fe  fit  fentir 
dans  tout  l’orient  ébranla  auffi  l’Egypte.  Shaw 
dit  que  la  Barbarie  y  eft  fort  fujette;  &  il  y  a  en 
effet  dans  cette  partie  de  Y  Afrique  un  affez  grand 
nombre  de  fources  minérales  fulfiireufes.  Ce  voya- 
eur  parle  ,  entre  autres  ,  de  deux  tiremblemens  confi- 
érables-,  arrivés,  l’un  en- 1716,  l’autre  en  1713. 
&  17x4  ,  dans  lequel  beaucoup  dë  maifons  furent 
tenverfées  Sc  des  fources  difparurent.  L’on  fait 
que  dans  le  tremblement  de  1757-,  qui  fut  fi  fu- 
neffe  à  la  capitale  du  Portugal  ,  l’ Afrique  fut 
.ébranlée  ,  Fez  &  Méquinez  furent  renverfées  pref- 
que  totalement  ,  &  les  Açores  éprouvèrent  di- 
verfes  fecouffes. 

.  Ce  n’efl  pas  ici  le  lieu  de  parler  des  trombes. 

A  l’égard  de  l’état  de  l’aiguille  aimantée  ,  je 
me  contenterai  de  dire  ici  qu’en  1700  ,  lorfqué 
M.  Halley  dreffa  fa  carte  des  déclinâifons  ,  la 
déclinaifon  étant  nulle  à  l’île  de  Fer  ,  les  décli- 
naifons  obfervées  èri  Afrique ,  d’Occident  en  orient," 
fe  font. trouvées  occidentales  depuis  o  jufqu’i  30 
degrés.  On  fait  que  depuis  ce  temps  les  déclinai- 
fons  entre  ces  méridiens  ont  toujours  augmenté 
vers  l’oueft.  Pour  l’inelinaifon  ,  on  fait  qu’en  gé¬ 
néral  elle  eft  auftrale  ou  boréale  ,  fumant  qu’on 
l’obferve  au  fud  ou  au  nord  de  la"  ligne.  Au 
refte  ,  l’influence  de  ces  variations  fur  la  nature 
&  les  qualités  phyfîques  des  climats  ,  n’eft,  pas 
encore  affez  connue  pour  qu’il  foit  utile  d’entrer 
à  ce  fujet  dans  de  plus  grands,  détails. 

§.  V. 

Divifon  de  /'Afrique  en  diverfés  régions ,  d'après 

fa  difpofition  phyfique  ,  &  les  données ■  prér 

cédentes. 

Ayant  décrit  les  principales  directions  des  mon- 
tagues  &  des  fleuves  ,  ayant  préfenté  la  pofition 
générale  de  1 'Afrique,  relativement  au  cours'  du 
foleil  &  au  mouvement  commun  de  Tatmdfphêre 
fur  cette  partie  du  globe  ,•  ayant  par  confisquent 
déterminé  généralement  l’ordre  des  faifons  &  des 
températures  en  tant  qu’elles  dépendent  de  ces 
çaufes  univerfelles  ,  je  puis  enfin  préfenter  un  en¬ 
semble  des  différentes  régions  qui  partagent  Y A- 
frique  ,  &  dans  lefquelles  ces  canfes  générales  , 
variées  par  la  figure  des  lieux,  forment  pour  cha¬ 
cune  un  ordre  particulier  de  température ,  de  vents, 
de  météores ,  de  r^BRtions  ,  déterminés  par  les 
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cîrcônftances.  Je  ne  pourrai  pas  entrer  dans  fous 
les  détails  que-  cet  objet  comporte.  Qu’il  me  fuf- 
fife  d’avoir  tiffù  de  mon  mieux  la  trame  générale 
fur  laquelle  ces  différens  tableaux  ,  tracés  par  de 
mains  plus  habiles  que  les  miennes  ,  pourront  un 
jour  compléter  un  travail,  utile  ,  mais  dont  on  n’a 
eu  jufqu’ici  que  de.  légères  ébauches; .. 

Le  premier  baffîn  contient  trois  régions  phyfî- 
quement  différentes ,  l’Egypte  ,  la  Nubie ,  & 
Y  Abiffinie. 

1.  De  toutes  les  régions  de  Y  Afrique,  la  plus 
anciennement  connue  ,  &  la  première  pour  fa  fitua« 
tion.  relativement  à  nous  ,  eft  Y  Egypte  ;  elle 
occupe  la  partie  la  plus  baffe  du  premier  baffin , 
entre  le  31“'  30',  &  le  if  25'  de  lat.  fept.  ;  le 
47^  50'.,  &  le  ;od  15'  de  longitude,  en  prenant 
cette  largeur  fur-  la  bafe  dn  Delta  *  d’Aboufir  à 
Pelufe  j  ce  qui  eft  la  plus  grande  étendue  de  i’E- 
gypte  habitable.  Fermée  à  l'orient J  &  à  l’occident 
par  deux  chaînes  de  montagnes  ,  nées  de  celles 
d’ Abiflïnie  ,  elle  reçoit  dans  ce  canal  étroit  un  feul 
fleuve-  ,  fameux  par  l’ordre  &  la  régularité  defes 
débordeménsl,  le  Nil.  -C’eft  de  lui  qu’elle  obtient 
toute  fa  fertilité.  J’ai  déjà  dit  quelle  différence  il 
y  avait  entre  les  faifons  réelles  ou  phyfîques  de 
FEgypte  ,  &  fes.  faifons  aftronomiques.  J’ai  déjà 
dit  que  l’ordre  des  vents  &  les  débordemens  dé¬ 
voient  être  confidérés  comme  caüfes  principales  de 
la  marche  fucceifive  des  faifons  en  Egypte.  Mais 
je  parlerai  encore  plus  au  long  de  cet  objet ,  quand 
il  s’agira  de  comparer  les  maladies,  de  ce  pays 
avec  fa  température  ,  &  de  déterminer  l’influence 
de  fes  faifons  fut  les  hommes  qui-  l'habitent, 
(  Vojyeii  §.  X.)  Ici  ,  .où  mon  but  eft  feulement 
d’établir  des  divifions' nettes  &  caraftérifées ,  il  me 
fuffit  de  remarquer  que  l’Egyptè  fe  diftingue  des 
autres  régions  de  Y  Afrique  par  la  nature  &  l’or¬ 
dre  de  fes  vents  ,  par  fa  forme  de  fon  terrein , 
par  la  régularité  &  l’égalité  des  débordemens  du- 
Nil,  &  la  -  fertilité  prodigieufe  qui  en  réfulte  ,  Sc 
en  même  temps  par  l’abfence  totale  des  pluies  & 
des  orages  dans  la  plus  grande  partie  dé  fon  éten¬ 
due.  On  connoît ,  outre  cela  ,  fa  divifion-  en  Egypte 
baffe  ou  Delta ,  &  en  haute  Egypte*  ou  SaïcL 
On  fait  que  le  Delta  tout  entier  ,  formé  d’atter- 
riffemens  par  l’aâion  combinée  du  Nil  &  du  vent 
du  nord  ,  eft  compote  de  limon  &  de  fable.  M, 
Savary  nous  apprend  que  cette  partie  fertile  de 
l’Egypte ,  continuellement  élevée  par  le  Nil  lui- 
même  ,  l’eft  :  maintenant  affez  pour  n’être  plus 
complètement  inondée  par.  Ifs  crues  de  ce  fleuve. 
On  fait  que  dans  le  refte  de  l’Egypte  la  partie 
du. milieu  feule-,  c’eft-à-dire  ,  les  environs  du  Nil 
depuis  fyennè  ou  Ajfuan  jufqu’au  Caire,  &  la 
.  province  de  Faium ,  fameufé  par  le  lac  Ma¬ 
ris  ou  de  Kern  ,  ou  le  Birket  Caroun ,  eft 
inondée  , -cultivée  ,  &  fertile.  Son  fol  eft  recou¬ 
vert  par  ce- fameux  limon  du  Nil  qui  fe  dépofe 
fur  les  terres  ;  qui ,  quand  il  eft  humide ,  eft  affez 
volumineux  &  moins  noir  alors  que  notre  terreau,. 
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mais  qui  fe  réduit ,  en  Ce  séchant ,  à  une  très-pe¬ 
tite  maffe  grife,  qui ,  fuivant  M.  Shaw,  doit  éle¬ 
ver  tous  les  fiècles  le  fol  de  l’Egypte  d’un  peu 
plus  que  la  mefure  d’un  pied  d’Angleterre.  On 
fait  que  le  refte  dp  l’Egypte ,  à  l’orient  comme 
à  l’occident  ,  eft  montagneux  ,  aride ,  ltérile ,  & 
ne  donne  de  retraite  qu’aux  bédouins  ou  arabes 
du  défert  ;  en  forte  qu’on  pourroit  encore  divifer 
l’Egypte  en  partie  baffe  ,  habitable ,  cultivée  ou 
inondée  ,  &  en  partie  ftérile  ,  aride ,  inhabitable , 
montagneufe.  Ces  montagnes  à  l’orient ,  élevées 
fur  une  bafe  granitique ,  s’étendent  jufqu'à  la  mer 
Rouge,  &  s’avancent  jufqu’à  Suez.  Celles  de  l’oc¬ 
cident,  fuivant  M.  Savary,  ont  une  bafe  calcaire , 
viennent  fe  continuer  avec  l’Atlas  ;  &  c’eft  au  mi¬ 
lieu  d’elles  que  font  les  Oafis  ,  efpèces  d’îles 
fertiles  ,  entourées  de  ces  mers  de  fables  qui  les 
défendent  de  l’approche  des  voyageurs  ,  &  qui  pa-- 
roiffent  appartenir  davantage  à  la  Libye  &  au  Sahra 
qu’à  l’Egypte.  On  dit  que  la  plus  feptentrionale 
d’entre  elles  étoit  la  fameufe  Oafis  d’Ammon  ,  cé¬ 
lèbre  par  fes  temples  &  fes  oracles. 

On  verra  autre  part  quels  font  les  habitans  de 
l’Egypte ,  fes  produirions  ,  ainfi  que  celles  du 
refte  de  Y  Afrique,. Ce.  lalubrité  dans  les  différens 
temps  aiufi  que  dans  les  différentes  contrées  qui  la 
partagent. 

Enfermées  dans  la  même  enceinte  de  montagnes , 
mais  placées  fous  une  autre  latitude ,  la  Nubie  & 
l’-Abiifinie  forment  deux  autres  régions  bien  dif¬ 
férentes  de  l’Egypte  par  leur  température  ,  & 
bien  différentes  entre  elles  par  la  nature  de  leurs 
habitans. 

z.  Les  nubiens  ,  plus  feptentrionaux  que  les 
abiffins  ,  plus  élevés  que  -l’Egypte  ,  font  cepen¬ 
dant  entièrement  noirs  :  fans  ce  caraârère  bien  re¬ 
marquable  ,  on  ne  feroit ,  à  beaucoup  d’égards , 
qu’une  région  de  la  Nubie  &  du  pays  des  abif¬ 
fins.  Ils  font,  avec  ceux-ci,  compris  dans  la  zone 
torride;  &  les  limites  les  plus  feptentrionales  de 
leur  pays  font  placées  fous  le  tropique.  Leur  cli¬ 
mat  eft  fec  &  brûlant  ;  leur  pays  eft  montagneux 
en  partie  ,  mais  aflez  fertile  fur  les  bords  du  Nil , 
du  Tagaze ,  &  de  la  rivière  Blanche.  Il  conferve 
cette  reffémblance  avec  l’Egypte  ,  &  cette  différence 
d’avec  l’Âbiffinie,  que  fes  montagnes  font:  ftériles: 
&  arides  comme  celles  de  l’Egypte  ,  &  que  les 
parties  baffes ,  &  qui  environnent  les  fleuves ,  font 
les  feules  habitables  &  fertiles. 

3.  Les  Abiffns  placés  plus  profondément  ,  pas 
conféquent  dans  la  partie  la  plus  élevée  du  même 
baflïn ,  &  plus  près  de  l’équateur ,  nè  font  néan¬ 
moins  que  bafanés  &  olivâtres.  Leur  climat  eft 
aufli  brûlant  que  celui  des  nubiens  ,.  mais  leur  pays 
eft  encore  plus  montagneux  ;■  &  les  montagnes 
ne  font  pas  ftériles.  Ce  pays  s’élève  comme  par 
degrés  nets  le  fud  ,  &  fouit  de  l’avantage  de  tous 
les  pays  montueux,  fans  être  arides ,  de  réunir  toutes 
les  faifons  à  la  fois ,  félon  les  hauteurs  auxquelles 
on  eft  placé.  D’ailleurs  l’Abiffinie  eft  inondée 
par  des  torrens ,  &  arrofée  par  des  pluies  abon- 
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dantes  depuis  le  mois  de  juin  jufqu’au  mois  de 
feptembre.  Elle  renferme  les  fources  du  Nil ,  ou 
au  moins  de  cette  partie  du  Nil  que  quelques-uns 
nomment  Y Abawi  ,  &.  les  débordemens  du  Nil 
lui- même  répondent  ,  par  leur  époque  &  leur 
durée,  au  temps  &  à  la  durée  des  pluies  d’Abif- 
finie  ;  en  forte  que  ce  pays  peut  être  regardé 
comme  le  réfervoir  de  prefque  toutes  les  eaux  de 
l’Egypte ,  &  par  conféquent  comme  l’arbitre  de  là 
fertilité,  Au  refte  la  Nubie  &  l’Abyffinie  ,  placées 
entre  le  tropique  du  cancer  &  l’équateur  ,  fuivent ,  * 
pour  la  divifion  de  l’année  ,  l’ordre  &  les  périodes 
que  j’ai  dit  être  propres  aux  pays  fitués  dans . 
cette  latitude.  Malgré  cela,  je  les  place  ici  im¬ 
médiatement  après  l’Egypte  ,  parce  qu’elles  font 
enfermées  dans  les  mêmes  chaînes  de  montagnes, 
qu’elles  appartiennent  à  un  même  baffin,  &  que 
le  Nil  leur  eft  Commun  à  toutes. 

4.  La  Barbarie  forme  une  quatrième  région 
qui  remplit  tout  le  fécond  baffin.  Dans  le  milieu 
de  fa  partie  occidentale  ,  elle  s’avance  jufqu’au 
delà  du  trente  -  feptième  degré  de  latitude  nord, 

A  l’égard  de  fa  profondeur  ,  il  ne  faut  pas  la 
juger  fur  ce  qu’eu  offrent  aux  yeux  les  cartes  géo¬ 
graphiques  ordinaires ,  qui  réunifient  le  Bilédul¬ 
gérid  à  la  Barbarie.  On  ne  doit  prendre  cette 
profondeur  que  de  la  mer  au  fomniet  des  chaînes- 
qui  compofent  l’Atlas.  Mais  pour  fixer  encore 
mieux  les  idées  ,  qu’on  obferve  les  rivières-  que 
les  géographes  nous  préfentent  dans  ces  deux  con¬ 
trées  :  lés  unes  vont  du  fud  au  nord ,  &  fe  perdent 
dans  la  Méditerranée  ;  ce  font  celles-là  qui  appar¬ 
tiennent  au  baffin  de  Barbarie  &  à  la  région  dont 
il  eft  aftuellement  queftion.  Les  autres  vont  du 
nord  au  fud ,  &  fe  perdent  dans  les  terres  :  ce  font 
celles  du  Bilédulgérid;  elles  n’appartiennent  ni  à 
la  quatrième  région  ,  ni  au  fécond  baffin.  Qu’on 
tire  maintenant  une  ligne  qui  laiffe  d’un  côté  les 
fources  propres  au  Bilédulgérid,  &  fépare  de  l’au¬ 
tre  celles  qui  coulent  dans  le  baffin  de  Barbarie , 

&  on  aura  tracé  la  ligne  qui  doit  répondre  au 
véritable  fomroet  de  l’Atlas.  L’intervalle  entre  cette 
ligne  &  le  bord  de  la  mer ,  eft  l’enceinte  phy- 
fique  du  fécond  baffin ,  &  de  la  quatrième  région  , 
ou  de  la  région  de  Barbarie.  Cette  région ,  dans 
fa  plus  grande  profondeur  ,  n’excède  guère  la  me- 
£ùrè  de  trois  degrés  géographiques  ,  &  d’orient 
en  occident  ,  elle  s’étend  du  quarante-cinquième 
au  troifième  degré  de  longitude  orientale  ,  c’eft- 
à-dire  ,  depuis  .l’Egypte  jufqu’au  cap  Bojador.  Les 
géographes  ne  l’étendent  pas  fi  loin ,  &  la  ter¬ 
minent  au  cap  Non  ,  dans  le  feptième  degré  do 
la  même  longitude  (î). 

J’ai  déjà  parlé  de  la  température  &  des  faifons 
de  la  Barbarie.  J’ai  dit  que  ce  pays  étoit  chaud: 
en  général  /mais  point  exceffivement,  fi  ce  n’eft 
dans  la  partie  de  Tripoli  &  de  Barca,  dans  laquelle 


(1  )  Je  compte  ici  la  longitude  à  commencer 
de  Fer  , abdique  les  anciennes  cartes.- 
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fbuffle  plus  conftamment  le  vent  du  fud  ,  qui  vient 
du  Sahra ,  &  qui ,  dans  toute  l’étendue  de  cette 
région  ,  porte  ,  lorfqu’il  fouille  ,  l’ardeur  la  plus 
incommode  &  la  plus  trille  féchereffe.  J’ai  déjà 
rèmarqùé  que  les  rivières  qui  arrofent  la  qua¬ 
trième  région ,  (ortant  toutes  du  mont  Atlas  ,  & 
ayant  par  conféquent  leurs  fources  beaucoup  en 
deçà  du  tropique ,  n’inondent  point  la  Barbarie  par 
des  débordemens  réguliers  ,  comme  l’Egypte  ;  que 
ce  pays  n’a  de  greffes  eaux  que  par  la  fonte  des 
neiges  au  printems,  &  par  des  pluies  abondantes 
en  automne  ,  &  que  ces  débordemens  ne  font  que 
momentanés.  J’ai  parlé  d’un  limon  femblable  à 
celui  du  Nil,  que  roule  le  Mejerdah  ,  fleuve  qui 
coule  du  royaume  d’Alger  dans  celui  de  Tunis  , 
§t  des  accroiffemens  qu’a  pris  la  côte  vers  fon 
embouchure  ,  femblables  aux  atterriffemens  qui  ont 
formé  en  Egypte  le  Delta ,  à  l’embouchure  du  Nil. 

J’ajouterai  ici  que  la  plus  grande  partie  du  ter- 
rein  qui  forme  le  baffin  de  Barbarie  ,  eft  fertile 
depuis  le  royaume  de  Tunis  jufqu’à  l’extrémité  oc¬ 
cidentale  de  ce  baffin;  que  les  montagnes  y  font 
couvertes  de  pâturages ,  &  que  les  plaines ,  quand 
elles  font  arrofées  ,  y  rapportent  beaucoup ,  &  rap- 
porteroient  davantage  fi  elles  étoient  mieux  culti¬ 
vées.  Cependant ,  du  côté  de  Tripoli  &  dans  toute 
cette  partie  qui  joint  l’Egypte ,  le  terrein  eft  bien 
moins  riche,  fi  ce  n’eft  très-près  de  la  mer.  Les 
montagnes  y  fontsèches  &  arides  ,  comme  celles 
d’Egypte  ,  dont  elles  font  voifînes.  En  général  ,  le 
fond  du  terreiu  en.  Barbarie  eft  fablonneux  de 
ce  côté;  mais:  dans  les  endroits  où  les  monta¬ 
gnes  joignent  davantage  la  côte ,  il  eft  crayeux  , 
comme  on  le  voit  dans  une  partie  de  la  côte  de 
Tunis,  dans  celle  de  Bizerte ,  au  cap  Serra  &  au 
cap  Blanc  (  T^oyei  Shaw).  Or  il  faut  fe  fouve- 
nir  que  les  montagnes  de-  Barbarie  font  une  con¬ 
tinuation  des  montagnes  occidentales  de  l’Egypte  , 
dont  la  bafe  eft  de  même  calcaire. 

D’après  cela ,  il  eft  aifé  de  fentir  qu’il  faut  né- 
eeffairement  faire  plufieurs  divifions  dans  la  feule 
région  de  Barbarie  ;  il  faut  d’abord  la  divifer,  félon 
fa  longueur ,  en  deux  parties.  L’une  plus  éloignée 
de-  la  mer  ,  plus  élevée  ,  plus  montagneufe ,  qui 
forme  les  fommets  de  l’Atlas  ;  l’autre  ,  plus  baffe, 
plus  voifine  de  la  mer  ,  parfemée  à  la  vérité  de 
quelques  montagnes  ,  mais  moins  hautes ,  &  entre 
lefquelles  font  des  étendues  confidérables  de  pays 
plats  ,  comme  les  vaftes  plaines  de  Metijah  dans 
lefquelles  eft  bâtie  Alger.  Cett,e  partie  eft  necef- 
fairement  plus  chaude  ;  l’autre  offre  un  climat 
beaucoup  plus  froid  ,  &  dont  les  habitans  naturels 
font  blancs  ,  tandis  que  les  habitans  de.  la  partie 
baffe  font  bafanés  ,  quoique  d’ailleurs  leurs  femmes 
&  leurs  enfans  foient ,  à  ce  qu’on  dit  ,  du  plus 
beau  fang  &  de  la  plus  belle  couleur.  On  peut 
encore ,  dans  un  autre  fens ,  divifer  la  Barbarie  en 
trois  parts  ,  d’orient  en  occident.  L’une  s’étend  de 
l'Egypte  au  royaume  de  Tunis  ,  dans  toute  l’ét.en- 
dne  du  golfe  que  les  anciens  appeloient  Sinus 
C’eff  la  partie  la  plus  aride  :  elle  çonw 


Â  F  R 

munique  avec  la  partie  maritime  occidentale  & 
labLonneufe  de  l’Egypte.  Cette  partie  de  la  Bar¬ 
barie  eft  ,  plus  fréquemment  que  les  autres ,  ex- 
pofée  aux  ravages  de  la  pefte.  La  fécondé  divi- 
iion  feroit  renfermée  entre  la  côte  de  Tunis  &  la 
pointe  de  Ceuta,  vis-à-vis  Gibraltar  :  c’eft  la  por¬ 
tion  de  cette  région  la  plus- arrofée ,  la  plus  fer¬ 
tile  ,  &  la  plus  heureute.  Enfin  la  troifième  §c 
la  plus  occidentale  eft  celle  qui  eft  baignée  par 
l’Océan  depuis  Ceuta  jufqu’au  cap  Bojador.  L’ex¬ 
trémité  de  cette  partie  ,  entre  le  cap  Non  &  la 
cap  Bojador,  eft  aride ,  fablonneufe  ,  &  eft  ordi¬ 
nairement  jointe  par  les  géographes  au  Sahra  ou 
au  Bilédülgérid. 

Du cap„Bojador ,  ou  même  ,  fi  l’on  veut,  du  cap 
Non  (car  l’extrémité  de  l’Atlas  peut  avoir  à  peu. 
près  cette  étendue  ) ,  c’eft-à-dire  ,  environ  du  vingt-  : 
fixième  ou  du  vingt-neuvième  degré,  de  latitude. 
Nord  ,  au  cap  Tagrin ,  ou  à  l’extrémité  de  la  Sierra  : 
Léona  ou  montagne  des  Lions ,  vers  le.  neu¬ 
vième  degré  ,  s’étend  le  troifième  bafifin.  Ce  baf- ... 
fin  contient  un  vafte  pays  fermé  au  nord  par  i’ex- . 
trémité  de’ l’Atlas,  au  fud  parla  montagne  des 
Lions,  &  qui  ne  feroit  par  conféquent  qu’une1' 
région,  fi,  coupé  en  deux  par  le  fleuve  du:  Séné- : 
gai  ,  iL  n’offroit  des  deux  côtés  fle  ce  fleuve  des  ; 
contrées  auffi  différentes  l’une  de  l’autre  par  la  ■ 
nature  de  leur  fol ,  que  par  la  figure  &  les  mœurs 
de  leurs  habitans. 

5 .  Au  deffus  du  Sénégal  eft  un  pays  aride,  fa¬ 
blonneux,  inculte  ,  rempli  de  forêts  de  gommiers:, 
peu  connu  des  européens,  qui  fe  font . contentés 
d’établir  fur  les  côtes  un  petit  nombre  de  comp- . 
toirs  ,  maintenant  abandonnés  ,  qui  fervoient  d’en¬ 
trepôt  pour  le  commerce  de  la  gomme.  Ce  pays, 
prefque  inacceffible ,  eft  réuni  au  Sahra  par  les 

éographes  ;  mais  il  en  eft  féparé  ,  fuivant  M. 

uache  ,  par  la  chaîne  qui  s’étend  du  mont  Atlas 
au  Sierra  Léona  ,  &  contient  le  défert  appelé 
Zanaga.  Il  eft  à  peine  habité  par  des  peuplés  er- 
rans  de  la  race  des  Arabes.  La  féchereffe  y  eft. 
exceflive  ;  la  rivière  d’Ouro  ou  d’Or  &  celle  de  : 
Saint-Jean ,  dont  on  connoît  tout  au  plus  les  em¬ 
bouchures  ,  font  prefqué  les  feules  qui  coulent  dans 
ces  contrées  condamnées  à  une  éternelle  ftérilité. 
Telle  eft  la  cinquième  région. 

6.  Le  Sénégal  forme  ,  vers  le  feizième  &  le 
dix-feptième  degré  de  latitude  nord,  la  limite fep- 
tentrionale  d’un  pays  plus  fortuné,  renfermé  dans, 
le  même  baffin  que  la  région  précédente,  nommé 
par  les  géographes  Guinée  feptentrionale  ;  & 
qui  ,  quoiqu’entièrement  fablonneux  ,  fur  -  tout 
vers  les  côtes  ,  &  brûlé  de  même  par  le  foleil  le 
plus  ardent,  eft  arrofé  périodiquement,  du  mois 
de  juillet  au  mois  d’oétobre ,  par  les  Inondations 
que  caufent  le  Sénégal  &  la  rivière  de  Gambie, 
fleuves  auffi  précieux  à  ce  pays  que.  le  Nil  l’eft 
à  l’Egypte.  L’époque  de  ces  débordemens  &  celle: 
des  pluies  abondantes  qui  tombent  en  même  temps , 
fe  rencontrent ,  comme  je  l’ai,  déjà  dit  ,  avec  le 
temps  de  l’aqnée  le  plus  chaud ,  celui  du  retour 
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”du  foleil  vêts  l’équateur.  C’éft  aüfll  vers  ce  temps 
que  les  lacs  fe  rempliffent  ;  &  tous  ,  comme  on 
peut  le  voir  dans  la  carte  de  Buache  jointe  au 
•voyage  de  M.  Adanfon  ,  Ce  deffèchent  dans  les 
mois  d’hiver;  ce  qui  eft  précifémen't  le  contraire 
de  ce  qui  arrive  dans  le  Sahra  ,  fîtué  hors  des  tro¬ 
piques,  où  les  lacs  afsèchent  pendant  l’été,  & 
fe  rempliflent  pendant  les  mois  d’hiver.  En  effet  , 
ici  les  mois  d’été  font  la  faifon  des  pluies.  La 
terre ,  brûlée  &  defféchée  avant  ce  temps ,  paraît 
fe  renouveler  entièrement  alors  ;  elle  fe  couvre 
de  richeffes;  &  fans  ce  bienfait  de  la  nature,  eût- 
elle  été  jamais  habitée  par  des  hommes?  Si  l’on 
confulte  encore  la  carte  dreffée  pat  M.  Buache , 
avec  les  obfervations  de  M.  Adanfon ,  on  voit  que 
le  fol  du  Sénégal  ,  ou  de  ia  Guinée  feptentrio- 
nale ,  fe  divife  en  plufieurs  bandes  parallèles.  Celle 
qui  règne  le  long  de  la  côte  eft  entièrement  1k- 
blonneufe  ,  8c  prefque  fans  mélange  d’aucune 
pierre.  A  dix  lieues  environ  du  bord  de  la  mer , 
le  fol  toujours  fablonneux_devient  mêlé  d’argile  , 
&  forme  une  nouvelle  bande  qui  ,  au  nord  & 
dans  la  région  précédente  ,  s’éloigne  beaucoup 
plus  de  la  mer  ;  en  forte  que  la  première  bande, 
purement  fablonneufe ,  &  d’abord  profonde  de  dix 
lieues  feulement ,  s’agrandit  en  cet  endroit ,  &  ac¬ 
quiert  une  profondeur  d’environ  cinquante  lieues  vers 
le  cap  Blancr  La  fécondé  bande  ,  où  le  fable  eft  mêlé 
d’argile  ,  eft  :  repréfentée  dans  le  Sénégal  d’une 
profondeur  d’environ  cinquante  lieues  ;  en  forte 
que  la  troifièmé'  bande  argileufe  ,  montagneufe  , 
&  pierreufe ,  fe  trouve  commencer  environ  a  foi- 
xante  lieues  delà  côte.  C’eft  dans  cette  dernière  bande 
que  fe  trouve  le  royaume  &  la  ville  de  Galam  , 
après  laquelle  on  rencontre  la  première  cataraâe 
du  Sénégal ,  aü  delà  de  laquelle  on  n’a  pas  pé¬ 
nétré.  La  fécondé  bande  ,  où  le  fable  eft  mêlé  à 
l’argile,  &  dans^  laquelle  eft  fitué  le  comptoir 
frauçois  dé  Podor ,  eft  plus  riche  &  plus  fertile 
que  la  première  qui  eft  entièrement  fablonneufe  ; 

.  mais  par  tout' la  chaleur  eft  excelfive.  Le  fable, 

'  êsaftemenf  Brûlant  ,  fait  monter  le  thermomètre 
au-deffus  de  foixaote  degrés  de  la  graduation  de 
Réaumur ,  &  à  l’ombre  même,  les  variations  de 
la  chaleur ,  dans  le  temps  le  plus  chaud  de  l’an¬ 
née  ,  ne  font  point  au-deffous  du  vingt- deuxième 
degré,  &  s’étendent  en  juillet  &  en  août  jufqu’au 
trente-quatrième.  Mais  ce  qui  caraftérife  principa¬ 
lement  cette  région  ,  c’eft  que  ,  dans  la  partie 
occidentale  &  feptentrionale  de  l’ Afrique,  c’eft 
la  première  qui  nous  offre  cette  race  d’hommes 
Ci  différens  de  nous  par  la  couleur  les  traits 
du  vifage  ,  qui  ,  daps  quelque  climat  qu’on  les 
tr’anfporte ,  engendrent  toujours  des  hommes  noirs , 
pourvu  qu’on  ne  les  mêle  point  avec  des  races 
étrangères  ou  abâtardies.  Les  rives  du  Sénégal 
femblent  tracer  ,  dans  cette  latitude  feptentrionale  , 
la  ligne  qui  les  fépare  du  refte  des  hommes  ;  & 
de  l’autre  côté  de  l’équateur  à  l’occident,  la  zône 
qu’ils  occupent  fe  termine  au  cap  Nègre  fous 
une  latitude  méridionale  à  peu  près  femblable  , 
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c’eft-à-dire ,  que  cette  zône  s’étend  à  l’occident 
du  dix-feptième  degré  de  latitude  nord  ,  au  pareil 
degré  de  latitude  lud.  Je  ne  répéterai  point  ici 
l’hiftoite  des  vents  qui  foufflent  fur  la  côte  :  on 
peut  la  lire  dans  le  §.  IV.  Terminons  donc  la 
fixième  région  de  Y  Afrique  au  cap  Tagrin ,  c’eft- 
à-dire  ,  à  l’extrémité  du  Sierra  Léona. 

7.  La  feptième  région  fora  formée  par  la  côté 
de  Guinée  ,  nommée  Guinée  méridionale ,  rela¬ 
tivement  au  Sénégal ,  qui  a  été  nommé  Guinée 
feptentrionale  ;  &  haute  Guinée  ,  relativement  à 
la  coté  du  Congo  ,  qui  eft  dé  l’autre  côté  de 
l’équateur  ,  &  que  quelques-uns  ont  appelée  bajfe 
Guinée.  Cette  région  comprend  toute  cecte  côte  pa¬ 
rallèle  à  l’équateur,  qui  s’étend  d’occident  en  orient  $ 
du  cap  Tagrin  aux  frontières  du  royaume  de  Bénin 
qui  fe  termine  fous  la  ligne.  C’eft  la  partie  la 
plus  feptentrionale  du  quatrième  baffin.  Les  côtes 
de  Malaguette  ,  d’Yvoire  ,  la  côte  d’Or  ,  les 
royaumes  d’Ardre  ,  de.  Juida  ,  de  Bénin,  font  ren¬ 
fermés  dans  cette  étendue.  Ces  pays  ,  bornés  an 
nord  parla  chaîne  du  Sierra  Léona,  baignés  an 
midi  par  l’Océan,  ont  au  plus  cent  lieues  de  profon¬ 
deur.  Leurs  rivières,  peu  comparables,  pour  l’é¬ 
tendue  de  leurs  cours ,  aux  fleuves  du  Sénégal  &  de 
Gambie,  font  du  moins  très-multipliées ,  &leur 
procurent  une  fertilité  bien  achetée  dans  quelques 
endroits  par  l’infalubrité  d’un  air  chargé  de  brouil¬ 
lards  ;  les  nègres  d’une  partie  de  cette  côte  paffent 
rarement  l’âge  de  cinquante  ans.  Mais  cette  infa- 
lubrité  eft  plus  grande  vers  le  royaume  de  Bénin , 
d’Ardre  &  de  Juida  ,  où  les  rivières  s’étendent 
beaucoup  ,  où  la  rive  eft  très-baffe  &  bordée  de 
plufieurs  langues  de  terre  qui  forment  des  îles 
longues  &  parallèles  à  la  côte,  &  qui  gênent  le 
libre  écoulement  des  fleuves  dans  la  mer  ;  au  lieu 
que  les  mêmes  caufes  &  les  mêmes  effets  n’ont 
pas  lieu  dans  les  côtes  d’Or ,  d’Yvoire ,  &  de  Ma¬ 
laguette  :  cette  difpofition  phÿfique  de  la  côte  -de 
Guinée  fe  trouve  encore  d’accord' avec  la  divifion 

féographique  qui  donne  aux  côtes  d’Ardre  ,  de 
uida,  &  de  Bénin,  le  nom  de  Guinée  orientale-, 
8c  à  celles  de  Malaguette,  d’Or,  &  d’Yvoire,  le  ■ 
nom  de  Guip.ée  occidentale.  Mais  je  m’étendrai, 
davantage  fur  les  caufes  &  les  effets  de  cette  in- 
falubrité  dans  le  §.  X  de  cet  article. 

L’équateur  devoit  néçeflairement  influer  dans  le 
partage  des  régions  de  Y  Afrique.  Au  delà  de 
cette  ligne  ,  tout  devient  inverfe  ,  .l’influence*du 
foleil ,  l’ordre  des  faifons  ,  l’inclinaifori  de  l’ai¬ 
guille  aimantée. 

8.  Sous  ce  nouvel  hémi/phère  les  côtes  de 
Loango,  de  Congo  ,  d’Angola  ,  &' de  Benguele, 
terminent  la  zône  des  nègres.,  &  occupent  la  par¬ 
tie  moyenne  du  quatrième  baffin.  Je  fais  de  cetfe 
partie  la  huitième  région  de  Y  Afrique  ;  elle  ,eft 
bornée  à  l’eft  ,  dans  les  terres  ,  par  des  peuples 
barbares  &  féroces  ,  les  Jaggas,  &c.  ;  à  l’oueft  , 
par  la  mer.  Elle  eft  arrofée  &  régulièrement 'inon¬ 
dée  dans  là.  faifon  des  pluies  ,  c’éft- à-dire  ,  depuis; 
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décembre  jufqu’en  avril ,  tant  par  les  pluies  mêmes 
ue  par  les  débordemens  d’un  grand  nombre  de 
euves  ,  dont  les  plus  confidérables  font  le  Zaïre 
Si  le  Coalisa.  Ce  pays  eft  fertile  ,  falubre  même 
én  quelques  endroits,  très-infalubre.  dans  quelques 
autres  ,  mais  non  pas  autant  que  la  côte  de  Guinée 
orientale.  La  rive  autfi  eft  en  général  bien  moins 
baffe;  elle  eft  efcarpée  en  quelques  lieux.  J’ai  déjà  dit 
que  c’étoit  vers  la  côte  d’Angola  ,  &  dans  le  temps 
où  le  foleil  eft  dans  fon  retour  auftral ,  que  le 
faifoient  ,  par  des  orages  très  -  fréquens  ,  les  dé¬ 
charges  éieûriques  de  cette  partie  méridionale  & 
occidentale  de  l’ Afrique  ,  comme  les  décharges 
de  la  portion  feptentrionale  fe  font'  de  l’autre 
côté  dé  i’équateur  à  la  hauteur  &  à  quelque  dis¬ 
tance  de  la  Guinée  occidentale  pendant  le  retour 
boréal  ;  quelques  géographes  placent  aulli ,  près 
du  cap  N  egro  ,  un  volcan  qu’on  nomme  monta- 
ne  Noire  ,  &  qui  eft  voilîn  de  la  baie  des 
êçheurs, 

9.  Le  refte  du  quatrième  baffin ,  depuis  le  Cap- 
Nègre  jufqu’àla  région  du  Cap  de  Bonne-Elpérance, 
c’eff-à-djre  ,  jufqu’au  delà  du  Cap  des  Voites  ,  ne 
formera  ici  qu’une  feule  région(i),  quoiqu’une  partie 
de  cette  région  fe  trouve  entre  les  tropiques',  & 
l’autre  au  delà.  Celte  polïtion  doit  certainement 
produire  des  différences  ;  mais  ces  pays  font  fi  peu 
connus,  qu’on. n’en  peut  établir  la  diftinélion  fur 
aucune  obfervation  précife  ,  mais  feulement  d’après 
des  théories  probables  ,  dont  une  partie  fe  peut 
fuppléer  par  ce  qui  a  déjà  été  dit.  Cependant  la 
partie  nord  de  cette  neuvième  région  paroît  avoir  , 
tant  pour  les  lieux  que  pour  leurs  habitans,  de 
l’analogie  avec  les  royaumes  voifins  des  nègres 
d’Angola  &  du  Congo.  Cette  partie  eft  occupée  par 
le  royaume,  dit  de  Mat  aman,  &  des  peuples  qu’on 
appelle  Cimbebas.  La  partie  fud,  plus  montagneufe, 
doit  être  fujette  aux  mêmes  températures,  à  peu 
près,  que  le  Cap  de  Bonne-Elpérance.  Il  paroît  auffi 
que  le  pays  eft  confirait  comme  la  région  du  Cap  , 
c’eft- à-dire ,  coupé  de  vallées  &  de  montagnes  qui 
forment  autant  de  diftriUs  dans  l’étendue  defquels 
font  établies  diverfes  tribus.  Dans  cette  partie,  les 
montagnes  commencent  à  s’avancer  jufqu’à  la  mer, 
&  à  en  border  le  rivage.  On  n’en  fait  pas  beaucoup 
davantage  fur  cet  article. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  c’eft  là  que  commence  ce  que 
les  géographes  appellent  la  race  des  Caffres ,  nom 
donné  par  les  Arabes  à  des  peuples  qu’ils  fuppofent 
idolâtres.  Car  on  dit  que  telle  eft  chez  eux  la 
lignification  du  mot  Caffres.  Sous  cette  dénomi¬ 
nation  font  compris  ,  comme  nous  le  verrons ,  des 
peuples  phyfiquement  très-différens  ;  car  déjà  il 
femble  que  le  royaume  de  Mataman  n’eût  pas  dû 


(i)  Il  eft  aifé  de  voir  que  la  divifion  qui  iepare  la 
neuvième  région  de  la  huitième  ,  n’eft  pas  parfaitement 
tracée.  Pour  la  diftipguer  mieux  ,  il  faudroit  mieux  conjaoî- 
ïie  Si  le?  pays  &  le#  hommes  ^ui  les  habitent. 
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être  compris  dans  le  pays  défigné  par  le  nom  de 
Caffrerie  :  mais  j’effayerai  de  réduire  la  lignifi¬ 
cation  de  ce  mot,  &  de  le  faire  répondre  à  des  dif- 
tinâions  plus  phyfiques  &  plus  importantes ,  rela¬ 
tivement  au  point  de  vue  dont  je  m’occupe.  11  fera 
queftion  de  cet  objet  dans  un  autre  lieu. 

Ici  il  me  fuffira  de  dire  que  les  peuples  qui 
habitent  la  partie  méridionale  de  la  neuvième 
région  ,  ainfi  que  ceux  de  la  région  du  Çap  de 
Bonne  -  Efpérance  &  de  celle  de  Natal  jufqu’à 
la  rivière  de  Manica  ou  du  Saint  -  Efprit ,  ont 
tous,  dans  leur  manière  de  vivre  ,  dans  leurs 
affociations  ,  dans  leurs  ulàges ,  .une  analogie  qui 
peut  les  faire  regarder  comme  appartenant  à  une 
même  race.  Les  géographes  en  général  les  difent 
noirs  ;  mais  il  eft  de  fait  qu’ils  le  font  plus  par  art  que 
par  nature  ,  du  moins  les  Hottentots  :  Si  indépen¬ 
damment  de  quelques  obfervations  peu  certaines 
que  rapporte  Tavernier  ,  &  d’après  lefquelles  on 
pourroit  croire  .que  les  enfans  des  hottentots,  éle¬ 
vés  à  la  manière  des  européens,  deviendraient  blancs 
comme  eux  ;  Kolbe ,  qui  a  vu  les  chofes  de  près  , 
Si  qui  paroît  les  avoir  vues  avec  attention  &  exac¬ 
titude  ,  affure  que  le  hottentot ,  blanc  en  naiffant , 
ainfi  que  le  petit  nègre,  prend , au  bout  de  douzè 
jours ,  une  couleur  olivâtre  générale  ,  ainfi  que  lé 
nègre  prend  au  bout  du  même  temps  la  couleur 
noire.  Voilà  une  obfervation  qui  caraélérife  bien 
une  couleur  nationale. 

Si  donc  on  reftreignoit  la  dénomination  de  Caf¬ 
frerie  aux  pays  méridionaux  de  i' Afrique ,  occupés 
.  par  les  hommes  Olivâtres  ,  qui  ne  font  noirs  que 
par  dès  enduits  artificiels  ,  on  diviferoit  cette  ex¬ 
trémité  de  t 'Afrique  en  trois  régions ,  la  Caffrerie 
occidentale ,  qui  forme  la  partie  méridionale  de  là 
neuvième  région  dont  je  viens  de  parler ,  la  région 
du  Cap  de  Bonne  -  Efpérance  ,  &  la  Caftrerie 
brientale. 

ro.  La  région  du  Cap  de  Bonne- Efpérance  ré¬ 
pond  à  l’extrémité  de  la  chaîne  qui  fépare  les  baffins 
inclinés  vers  l’océan,  de  ceux  qui  penchent -vers  la 
mer  des  Indes  :  fes  bornes  peuvent  être  placées  à 
l’occident,  au-deffousdu  Cap  des  Voites;  à  l’orient, 
vers  la  rivière  Sans-fin ,  au-deffus  de  la  baie  du  lac. 
Ce  pays  eft  tout  coupé  de  montagnes,  &  le  rivage 
de  la  mer  en  eft  bordé  dans  toute  fon  étendue'.  II 
en  eft  d’extrêmement  fertiles ,  &  plufieurs  font  cou¬ 
vertes  d’exçellens  pâturages  ;  les  vallées  ne  font 
pas  moins  riches  quand  elles  font  fuffifamment 
arrofées,  mais  la  pareffe  des  hottentots  laiffe  à 
la  nature  tout  l’honneur  de  cette  fertilité ,  tandis 
que  l’indullrie  européenne  a  fait  de  l’extrémité 
méridionale  de  cette  région ,  &  fur-tout  delà  vallée 
de  la  Table  Si  de  celle  de  SteUenbôsh ,  une  des 
plus  riches  contrées  de  l’univers.  En  général,  le 
terrein  y  eft  argileux  &  gras ,  crayeux  dans  quel¬ 
ques  endroits  ;  noir ,  rouge  ,  diverfement  coloré , 

.  métallique  ou  fablonneux  dans  d’autres.  Les  eaux 
y  font  douces  dans  beaucoup  de  lieux  ,  faumâtres 
Si  falées  dans  plufieurs  autres  ;  indépendamment 
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même  des  vagues  que  le  vent  de  fud-eft  éleve  fur 
les  côtes  méridionales ,  &  qui  inondent  les  vallées 
de  cette  partie  ,  les  eaux  de  pluie  elles-mêmes  en 
féjournant  furie  terrein,  prennent  au  bout  de  quel¬ 
que  temps  une  falure  défagréable  ,  8c  laiflent  en 
s'évaporant  un  fel  qui  criftallife  ,  &  qui ,  dans  les 
grands  étangs  qui  fe  forment  ainfi  dans  la  faifon 
pluvieufe  ,  forme  un  objet  confidérable ,  &  de  com¬ 
merce  &  d'utilité  pour  les  ufages  économiques. 
Je  ne  répéterai  pas  ici  ce  que  j'ai  déjà  dit  des  vents 
&  des  faifons.  du  Cap  ;  je  renvoie  au  §■  IV  ;  je 
remarquerai  feulement  qu'à  cette  extrémité  de  l'A¬ 
frique  ,  fous  la  latitude  fud  de  3  J  degrés ,  la  cha¬ 
leur  eft  bien  moins  forte  en  général ,  &  dure  moins 
long-temps  dans  fa  grande  force  qu’en  Barbarie ,  de 
l’autre  côté  de  l’équateur ,  dans  la  latitude  nord 
de  37  degrés. 

11.  Ce  que  j’ai  nommé  la  Caff rerie  orientale , 
forme  la  partie  méridionale  du  cinquième  bajjin 
de  l'Afrique.  La  terre  de  Natal  en  fait  une  grande 
partie,  le  réfte  eft  la  terre  de  Fumos ,  de  Nao- 
netas  ,  de  Zanguana ,  &c.  Quelques  voyageurs 
appellent  les  habitans  de  Natal  bafanés  ,  les 
autres  les  difent  noirs,  (v.  diét.  géog.  de  Thom. 
Corneille).  Kolbe  ,  qui  n’en  parie  que  par  ouï 
dire ,  les  dit  noirs ,  8c  ayant  une  peau  luifante  & 
ébiouiflante  au  foleil,  par  les  reflets  qu’elle  envoie; 
en  forte  que-,  comme  ces  peuples  ont  beaucoup  de 
chofes  communes  avec  les  Hottentots  ,  particu¬ 
lièrement  par  rapport  au  fuif  dont  ils  fe  pétrifient 
les  cheveux  ;  il-  efl:  très-probable  qu’ils  font  auiïi 
ufage  d’enduits  pour  fe  couvrir  le  corps  ;  que  par 
conféquent  ils  ne  font  noirs  que  par  art ,  &  ba¬ 
fanés,  ou  plutôt  olivâtres,  par  nature,  comme  les 
Hottentots.  Leur  pofition  fous  une  même  latitude , 
leur  expofition  aux  mêmes  vents ,  au  moins  aux 
vents  de  fud  efl ,  femble  ajouter  un  peu  de  folidité 
à  cette  conjeéture  ,  qui  efl  au  moins  très  probable. 
L’étendue  de  cette  région  peut  être  déterminée  , 
en  prenant  fa  limite  méridionale  à  la  baie  du  lac. 
Pour  la  limite  feptentrionale  ,  il  leroit  naturel  de 
la  porter  jufqu’au  tropique  &  au  cap  des  courans. 
A  cet  endroit ,  les  courans  ,  qui  vont  du  continent  à 
l’île  de  Madagafcar,  femblent  déjà  faire  une  divifion 
naturelle  ;  la  côte ,  qui  efl  entre  la  rivière  de  Ma- 
cica  &  le  cap  des  courans  ,  efl  d’àiileurs  fi  différente 
par  fa  féchereffe,  de  celle  qui  fuit,  qui  va  du  tropique 
au  détroit  de  Mofambique  &  qui  efl  beaucoup 
plus  riche  &  plus  fertile  ,  que  la  divifion  maritime 
femble  en  quelque  forte  le  continuer  jufques  fur  la 
terre  ;  enfin  la  différence  générale  des  pays  fîtués 
entre  les  tropiques ,  &  de  ceux  qui  font  hors  de 
cette  zone  ,  femble  rendre  cette  limite  d’autant  plus 
fenfible  aux  yeux  du  phyficien  obfervareur.  Ce¬ 
pendant  ,  d’un  autre  côté  ,  la  rivière  de  Manica, 
ou  du  Saint-Efprit ,  qui  prend  fafource  entre  les  tro¬ 
piques,  mais  qui  porte  fes  eaux  au  de  là,  pourroitfaire 
reporter  la  limite  feptentrionale  de  cette  onzième 
région  plus  loin  de  l’équateur  ;  d’ailleursles  géogra¬ 
phes  réunifient  le  royaume  Inhambane,  placé  entre 
Médecine.  .  Tome  /, 
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l’embouchure  de  cette  rivière  &  le  cap  des  cou¬ 
rans  ,  avec  ceux  de  Sabia ,  de  Sofala  ,  de  Mono- 
motapa.  Quoi  qu’il  en  foit  ,  c’eft  d’après  l’obfer- 
vation  des  vents,  la  nature  des  lieux  ,  8c  le  caractère 
phyfique  des  habitans  ,  qu’on  doit  fixer  les  bornes 
phyfiques  de  cette  région  ,  qui  ne  nous  font  pas 
affez  connues  pour  rien  dire  de  plus  à  cet  égard. 
Cette  onzième  région  diffère  de  celle  du  Cap, 
en  ce  qu'elle  efl  formée  près  de  la  mer  d’un  pays 
plat,  uni,  couvert  en  partie  de  forêts,  &  que  ce 
n'eft  qu’à  une  certaine  diftance  des  côtes  qu’elle 
commence  à  devenir  très-montagneufe.  Il  faut  ce¬ 
pendant  remarquer  que  'l’étendue  des  pays  plats 
qui  forment  la  partie  baffe  des  baffins  orientaux, 
efl  beaucoup  moins  grande  en  profondeur  que  celle 
des  baflins  occidentaux,  parce  que  la  chaîne  des 
monts  Lupata  fe  porte  beaucoup  plus  à  l’orient 
qu’à  l’occident ,  ainfi  qu’on  peut  le  voir  dans  toutes 
les  cartes,  &  fur-tout  dans  celles  de  Delifle  &  de 
Buache.  La  partie  montagneufe  de  la  région  de 
Natal  efl  coupée  de  vallées  très  fertiles  ,  à  ce 
que  difent  les  voyageurs  (  Happer ,  Dampier,  &c.  ) 
&  ce  pays  ne  laifle  pas  que  d’être  arrofé  par  plu- 
fleurs  rivières  qui ,  fe  réunifiant ,  forment  quelques 
fleuves  affez  confidérablës ,  depuis  le  fleuve  Sans- 
fin  jufqu’à  celui  du  Saint-Efprit. 

Les  limites  de  la  onzième  région  font  au (5 
celles  que  j’ai  fuppofé  terminer  les  pays  de  l’ex¬ 
trémité  méridionale  de  l'Afrique  habités  par  des 
hommes  bafanés  ou  olivâtres ,  auxquels  je  propofe- 
rois  de  donner  exclufivement  le  nom  d eCaffres.  Ce¬ 
pendant  les  contrées  dont  il  va  être  queflion,  por¬ 
tent  aufli  chez  les  géographes  le  nom  de  Caf- 
f rerie.  Celui  même  de  Çaff rerie  pure  efl  donné 
encore  à  tous  les  royaumes  qui  vont  jufqu’à  la 
côte  de  Zanguebar  ,  parce  que  ces>  peuples  ne 
font  point  encore  altérés  par  le  mélange  des  Eu¬ 
ropéens  &  des  Arabes.  Cependant  ces  peuples  font 
abfolument  noirs ,  &  fi  l’on  adoptoit  l’idée  de  ré- 
ferver  le  nom  de  Caffres  aux  africains  méridio¬ 
naux  olivâtres  ,  il  faudroit  défigner  ceux-ci  fous 
le  nom  de  noirs  orientaux  ,  ou ,  fi  l’on  veut ,  de 
Caffres  noirs. 

ii.  Quoi  qu’il  en  foit,  la  douzième  régionformela 
partie  feptentrionale  du  cinquième  baffin  ;  c’eft  la  ré¬ 
gion  de  Monomotapa.  Elles’étend  depuis  le  Tropi¬ 
que  ou  le  cap  des  courans ,  jufqu’au  détroit  de  Mofam¬ 
bique.  Là  elle  efl  bornée  par  des  montagnes  qui  s’a¬ 
vancent  vers  le  détroit,  &  qui  paroiflent  être  un 
détachement  des  monts  Lupata.  Cependant  la  partie 
qui  efl  entre  ce  terrein  8c  la  rivière  de  Zambezé,  efl 
comprife  par  la  plupart  des  géographes  dans  la 
côte  de  Zanguebar.  Beaucoup-  de  fleuves  arrofent 
toutes  ces  contrées  ;  mais  le  plus  confidérable  de 
tous  efl  le  Zambe-ff,  ou  le  Cuama,  qui  efl  le  Nil 
de  ces  contrées.  11  a  fes  débôrdemens  réguliers 
dans  les  mois  de  la  faifon  pluvieufe  qui  fe  ren¬ 
contre  avec  le  retour  auftral  du  foleil  à  l’équa¬ 
teur.  Ces  pays  font  très  -  fertiles  ,  unis  &  plats 
vers  les  côtes ,  8c  en  quelques  endroits  très- h»-* 
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«rides  &  infalubres  ;  plus  profondément ,  ils  font 
montagneux  ,  parce  que  la  chaîne  des  monts  Lu- 
pata  eu  eft  fort  proche  :  mais  ces  montagnes  font- 
elles-mêmes  très-fertiles.  Les  habitans  font  très- 

13.  La  partie  de  la  côte  de  Zanguebar ,  depuis 
le  détroit  jufquà  l’équateur,  dans  la  partie  fud 
du  fixième  bajfîn  ,  formera  la  treizième  ré¬ 
gion  ;  les  côtes  font  plates ,  humides ,  &  maré- 
cageufes.  Elles  font  très- mal-faines  ,  fur- tout  à 
jVlofambique  &  à  Quiloa ,  fort  arrofées  &  très-fer¬ 
tiles  ;  cependant  à  Mofambique  en  manque  de 
bonne  eau  ;  plus  avant  dans  les  terres ,  font  des 

,  forêts  Sc  des  montagnes.  Les  endroits  les  plus 
vcifins  de  la  mer  ,  &  les  îles  qui  bordent  les 
côtes  font  habitées  par  des  colonies  européennes 
ou  arabes.  Les  naturels  noirs  font  plus  éloignés 
de  la  mer,  &  c’eft  à  caufe  de  ce  mélange  d’habitans 
qu’on  a  donné  à  cette  côte  le  nom  de  Caffrerie 
mélangée.  La  rivière  qui  coule  au  -  de  flous  de 
Melinde  ,  Sc  que  les  géographes  appellent  la 
rivière  de  Quilmanci ,  meriteroit,  dans  cette  région, 
une  attention  particulière.- Elle  prend  là  fource 
dans  les  montagnes  d’Abiflînie  ,  &  elle  vient  fe 
décharger  de  l’autre  côté  de  l’équateur  ,.  à  trois_ 
degrés  fud  de  cette  ligne.  En  forte  que  lès  dé- 
bordemens  fembléroient  devoir  coïncider  avec  ceux 
du  Nil,  tandis  qué  la  faifon  des  pluies,  au  fud  de 
l’équateur, fe  trouve  néceflairement  dans  une  fai- 
fon  oppofée.  Toutes  les  autres  rivières  de  cette 
côte  vont  à  peu  près  de  l’oueft  à  l’éft ,  &  ne  font 
point  par  couféquent  dans  le  cas  de  la  rivière 
de  Quilmanci  ;  leurs  débordemens  doivent  fe  ren¬ 
contrer  avec  la  faifon  des  pluies  dans  les  pays 
qu’elles  arrolènt.  Ce  fait  mériteroit  d’être  vérifié. 
J’ai  déjà  parlé  des  vents  qui  régnent  le  long  de 
cette  côte,  Sc  de  ce' qu’ils  ont  de  particulier  dans 
les  Golfes  de  Pata  Sc  de  Melinde  ;  je  n’ai  rien,  à 
a  jouter  à  ce  que  j’en  ai  dit  :  il  eft  bon  feulement 
de  remarquer  ici  que  la  température  de  ces  côtes 
eft  beaucoup  plus  douce  que  leur  latitude  ne  femble 
le  comporter  ;  ce  qui  eft  dû  fans  doute  à  leur 
■humidité  &  à  la  quantité  de  rivières  qui  les  ar- 
xofent ,  ainfi  qu’aux  effets  qui  réfiiltent  néceflairement 
de  l’aétion  du  vent  d’eft  ,  &  dont  il  a  défi  été  parié. 

14.  Le  relie  de  la  côte  orientale  d'Afrique  , 
depuis  l’équateur  jufqu’au  Cap  Guardafii,  eft  com¬ 
pris  fous  le  nom  de  la  côte  d’ A j an  ,  Sc  for¬ 
mera  la  quatorzième  région  maritime  de  l'A- 
f tique  ,  qui  finit  le  fixième  b  a  fin .  La  par¬ 
tie  la  plus  méridionale  de  cette  côte  eft  fertile  , 
Sc  arrofée  comme  la  côte  de  Zanguebar ,  que  quel¬ 
ques  géographes  étendent  même  jufqu’à  Magadoxo, 
La  partie  feptentrionale  eft  déferte  &  aride.  Dans 
3a  partie  habitée  ,  les  naturels  noirs ,  comme  dans 
toute  la  région  précédente  ,  font  retirés  dans  l’in¬ 
térieur  des  terres.  Les  côtes  mêmes  font  occupées 
par  des  Arabes  qui,  à  Brava  ,  Ce  font  réunis  en  répu¬ 
blique.  Les  rivières  les  plus  étendues  de  cette  côte 
tiennent  des.  montagnes  d’Abiflmie. 
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if.  Les  pays  placés  à  l’eft  de  la  Nubie  &| 
l’eft  &  au  tùd  de  l’Abiffinie ,  rempliffent  le  fep- 
tième  b  afin  incliné  vers  la  mer  Rouge  ,  &  je  n’en 
ferai  ici  qu’une  région  ,  qui  eft  la  quinzième  de 
celles  que  j’ai  décrites  jufqu’ici.  Ce  baflîn  eft  fé- 
paré  du  premier  par  le  flanc  oriental  des  mon¬ 
tagnes  qui  renferment  les  fources  &  le  lit  du  Nil. 
Il  eft  féparé  du  fixième  par  les  montagnes  qui , 
du  fud  de  celles  d’Abiflînie,  s’avancent  àl’eft  jufqu’au 
Cap  Guardafu ,  qui  eft  l’extrémité  la  plus  orientale 
de  V Afrique.  Au  refte ,  il  faut  divifer  cette  région 
en  deux  portions  très-différentes  l’une  de  l’autre. 
L’une  eft  la  plus  méridionale  &  la  plus  orientale, 
&  contient  le  royaume  SAdel ,  au  milieu  duquel 
coule  l’Haouacb  ,  fleuve  confidérable  ,  comparable 
au  Nil,  qui  répand  la  fertilité  dans  les  terres,  & 
s’y  perd  prefque  entièrement.  Cependant  lercôtes 
qui  bordent  cette  partie  du  feptième  baflîn, -font, 
encore  arides  &  fablonneufes.  A  Zeila  même ,  fur 
le  bord  d’une  rivière  du  meme  nom.,  l’on  manque 
d’eau  douce.  L’autre  partie  du  même  baflîu,  plus 
feptentrionale  Sc  plus  occidentale ,  eft  proprement 
la  côte.  d’Abesh-,  elle  eft  aride  ,  inculte  &  fablon- 
neufe ,  &  ne  contient  que  quelques  ports  &  peu 
d’habitans  ;  c’eft  le  pays  qu’on  croit  avoir  été  l’au- 
cienne  Troglodytique.  Les  habitans  du  royaume 
d’Adel  participent  du  caractère  de  couleur  des  Abif- 
fins.  Les  côtes  font  occupées ,,  ou  par  les  Abifïms, 
ou  par  des  Alïaliques  Arabes.. 

Les  quinze  régions  dont  je  viens  de  faire  l’enu- 
mération,  compofent  ce  qu’on  peut  appeler  l'A¬ 
frique  maritime.  L’intérieur  de  l’Afrique ,  infini¬ 
ment  moins  connu  ,  fera  divifé  en  quatre  régions. 

16.  Les  deux  premières  font  contenues  dans  le 
huitième  bajJin.Uunt  eft  le  BiLedulgerid ou  Beled- 
el-jerid. 

On  fe  rappelle  peut  être  qne,  pour  tracer  leslimiles 
du  fécond  baflîn  de  V Afrique  ,  j’ai  dit  qu’il  falloir 
tirer  une  ligne  qui  laifsât  d’un  côté  les  rivières 
qui ,  fortant  de  l’Atlas  ,  coulent  du  fud  au  ndr! 
vers  la  Méditerranée;  de  l’autre,  celles  qui  coulait 
du  nord  au  fud  &  qui  fe  perdent  dans  les  lacs  oit 
dans  les  fables.  Celles-ci  font  les  rivières  du  Bile- 
dulgerid.  La  ligne  qui  forme  cette  divifion ,  in¬ 
dique  néceflairement  la  fuite  des  fommets  de 
l’Atlas  ,  &  par  conféquent  forme  la  limite  phyfi- 
que  ,  commune  aux  deux  régions.  Ainfi,  le  Bile - 
duLgerid  eft  une  grande  contrée  qui  s’étend,  de 
l’oueft  à  l’èft ,  &  qui  eft  prefque  égale  en  lon¬ 
gueur  à  la  Barbarie.  Elle  eft  montagneufe.  du  côté 
de  l’Atlas  ,  &  les  montagnes  y  font  fertiles  ,  &  ont 
de  bons  pâturages ,  ainfi  que  celles  de  Barbarie. 
Il  en  eft  quelques-unes  fort  hautes  ,  eomme  celles 
du  mont  Aureff,  dont  les  habitans.  font  blancs  & 
même  blonds,  tandis  que  les  Arabes  qui  errent  dans 
les  plaines  ,  font  olivâtres  ,  Sc  les  Maures  bafanés. 
Mais  à  mefure  qu’on  s’éloigne  de  l’Atlas,  le  pays 
devient  aride,  fàblonneux,  &  participe  de  la  nature 
du  Sabra ,  auquel  il  confine  ;  il  n’y  pleut  prefque 
jamais.  Mais  cette  parti?  contient  des  lacs  ou  de 
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ffiStàîs  qui  affechent  en  été  ,  &  simplifient  en 
hiver  ;  bien  différens  des  lacs  femblabies  qui  font 
entre  le  Tropique  du  cancer  &  Téquateur ,  qui 
allèchent  en  hiver  &  fe  rempliffent  en  été ,  parce 
que  cette  faifon  eft  celle  des  pluies  entre  les  tro¬ 
piques  ,  &  eft  au  contraire  sèche  hors  de  cette 
zone.  Ces  lacs,  dont  l’eau  eft  falée  ,  reçoivent  les 
rivières  qui  coulent  de  l’Atlas.  C’eft  dans  de  pareils 
lacs  que  fe  rendent  les  rivières  de  Dahra ,  dé 
Tafilet,  de  Sugulmeffe.  C’eft  dans  un  grand  marais 
de  cette  efpèce,  nommé  le  Shott  ,  qu’aboutiffent 
une  quantité  de  ruiffeaux  dans  le  Tegorarin.  C’eft 
dans  la  province  de  Zeb  &  de  Wadreg  que  le 
marais  Melgig  reçoit  un  grand  fleuve,  l’Adde-Jidi  ; 
c’eft  dans  le  Biledulgerid  propre  que  le  Sïbkah- 
el-lodia  ,  ou  fë  lac  des  Marques ,  reçoit  de  même 
les  eaux  de  quelques  rivières.  Dans  les  contrées 
qui  manquent  d’eau  ,  '  les  habitans  creufent  des 
puits.  Ils  font  en  général  très-profonds  ,  ceux  en 
particulier  du  Wadreg  ,  qui  font  les  plus  profonds 
de  tous ,  ont  cent  à  deux  cents  braffes  de  profon¬ 
deur  ;  c’eft  après  avoir  enlevé  beaucoup  de  fables 
&  de  graviers  qu’on  parvient  à  une  couche  d’ar- 
doife  qu’on  perce  ,  &  de  delfous  laquelle .  il  fort 
fouvent  en  abondance  &  avec  force ,  de  l’eau  qui 
eft  ordinairement  falée.  C’eft  cette  couche  d’eau, 

•  qu’on  rencontre  conftamment  à  plus  ou  moins  de 
profondeur ,  que  les  Arabes  appellent  la  mer fous 
terre.  Les  plus  fertiles  d’entre  les  contrées  du 
Biledulgerid  font  le  Dahra  ,  le  Zeb' ,  le  Wadreg , 
&  le  Jerid  propre  ;  le  Dahra  rapporte  des  grains, 
les  autres  contrées  ne  rapportent  prefque  que  des 
dattes. 

17.  La  fécondé  région  du  huitième  hajjin  ,  la 
dix-feptîème  de  toutes ,  eft  le  Sahra.  J’en  ai  déjà 
féparé  l’extrémité  occidentale ,  renfermée  dans  le 
troifième  baflin  ,  &  qui  contient  les  déferts  de 
Zanaga  &  même  la  contrée  de  Nun  ,  dont  les 
rivières,  en  très-petit  nombre ,  vont  de  l’eft  à  l’oueft 
fe  rendre  dans  l’Océan.  Le  refte  du  Sahra  s’étend  de 
l’oueft  à  l’eft  jufqu’aux  montagnes  occidentales 
de  l’Egypte.  Ce  pays  eft  fablonneux  -,  &  les  vents 
d’eft  &  de  fud-eft  y  tranfportent  des  montagnes  de 
fable  qui  enfévelifTent  quelquefois  des  caravanes 
entières.  Cependant ,  tout  inculte  &  aride  qu’il 
eft ,  il  eft  des  endroits  moins  ingrats  que  les  autres. 
Dans  les  déferts  de  Zuenzîga  eft  la  contrée  de 
Tegaza  ,  où  font  des  mines  abondantes  de  fel 
gemme  qu’on  exploite,  &  qui  fourniffent  beau¬ 
coup  au  commerce.  Dans  le  défert  d’Haïr ,  il 
pleut  en  certains  temps  abondamment.  Alors  le 
fable  fe  couvre  d’herbes  ;  les  puits,  qui  tout  autre 
part  ne  fourniffent  qu’une  eau  falée  &  amère , 
fourniffent  dans  cette  contrée,  une  eau  douce  & 
bonne  ;  mais  les  déferts  de  Lemta  &  de  Bërdoa  font 
fecs  &  arides  ,  malgré  quelques  torrens  qui 
la  plupart  du  temps  font  à  fec.  Cependant  ces 
pays  immenfes  &  qui  femblent  inhabitables ,  font 
occupés  par  des  nations  errantes,  qui  tantôt  dirigent 
leurs  conrfes  au  fud ,  tantôt  au  nord ,  pour  mettre 
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à  contribution  les  peuples  de  la  Nigritie  &  duc 
Biledulgerid.  C’eft  dans  ces  lieux  qu’erroient  au¬ 
trefois  les  getules  &  lés  garamantes ,  &  aujour¬ 
d’hui  des  hordes  arabes  qu’au  Sénégal  on  appelle 
des  maures.  Dans  les  déferts  de  l’occident  on  trouve 
aufli  des  nations  Africaines.  Les  grains  n’y  réuf- 
lïffent  prefque  nulle  part ,  mais  les  palmiers  y 
viennent ,  &  les  chameaux  y  vivent.  Il  femble  que 
la  nature  ait  créé  pour  les  déferts  &  peur  les 
fables  les  palmiers ,  les  chameaux ,  Sc  les  arabes. 

18.  La  dix- huitième  région  ,  qui  remplit  le 
neuvième  bajjin ,  eft  la  Nigritie.  Je-n’y  comprends 
pas  quelques  pays  que  j’ai  déjà  placés  dans  lar 
fixième  région  ,  &  que  les  géographes  réunifient 
quelquefois  à  la  Nigritie.  Tels  font  les  royaumes 
des  Foules  ,  de  Galam  ,  des  Mandingues.  En  effet» 
li  l’on  fuit  la  chaîne  que  M.  Buache  conduit  dut 
cap  Bojador,  ou  fi  l’on  veut  du  cap  Non  ou  Nui»' 
à  la  chaîne  qui  vient  du  Sierra  Léona ,  on  verni 
qu’elle  fépare  d’abord  du  Sahra  les  déferts  de  Non 
&  de  Zanhaga  ;  qu’enfuite  elle  paffe  entre  les 
royaume  de  Galam  â  l’occident  ,  &  celui  de  Tom— 
but  à  l’orient  ;  qu’elle  fépare  les  fources  du  Séné-: 
gai  de  celles  du  Niger;  enfin  les  royaumes  des 
Mandingues  &  des  Foules,  de  celui  de  Gago ,  que 
les  géographes  placent  au  midi  de  celui  de  Tom- 
but  ,  de  l’autre  côté  du  Niger.  Telle  eft  la  limite 
commune  au  troifième  baflin  d’une  part  ,  &  aux 
huitième  &  neuvième  de  l’autre.  La  Nigritie  pro¬ 
pre  s’étend  depuis  cette  limite  occidentale  jufqu’aux 
montagnes  d’Abiflïnie  &  de  Nubie ,  qui  la  ter¬ 
minent  à  l’eft.  J’ai  déjà  dit  qu’au  nord  elle  éîoit 
terminée  par  l’Amedède ,  &  au  fud  ,  par  la  fuit»; 
du  Sierra  Léona  ,  &c.  Dans  toute  cette  étendue  » 
elle  eft  divifée  en  deux  parts  ,  l’une  feptentrionale 
l’autre  méridionale ,  par  le  Niger ,  dont  les  dé— 
-bordemens  inondent  ce  pays ,  comme  le  Nil  inonde; 
l’Egypte,  pendant  les  mois  de.  juillet  ,  août,  Sc 
feptembre.  Dans  la  Nigritie  ,  comme  dans  la  haute 
Egypte  ,  la  partie  qui  eft  la  plus  voifine  du  fleuve 
éft  la  feule  fertile  comme  la  feule  inondée  ;  Sc 
celle  qui  de  l’un  &  de  l’autre  côté  s’éloigne  en 
s’élevant  vers  les  montagnes  ,  eft  déferte  ,  fablon- 
neufe ,  &  inculte.  A  l’égard  de  l’extrémité  orien¬ 
tale  qui  s’élève  fur  le  flanc  occidental  des  mon¬ 
tagnes  d’Abiflïnie  Sc  de  Nubie,  Sc  qui  renferme 
des  royaumes  qu’on  ne  connoît  que  fur  le  rapport 
des  nègres ,  les  royaumes  de  Gaoga  &  de  Gor- 
ham  ,  il  paroît  qu’elle  eft  fort  déferte  au  nord  » 
mais  qu’au  midi  elle  eft  arrofée  par  la  rivière 
Blanche  &  celle  de  la  Gazelle.  Au  furplus  ,  de 
toutes  les  contrées  qui  partagent  de  l’oueft  à  l’eft 
la  Nigritie  ,  celles  dont  les  géographes  nous  par¬ 
lent  le  plus  ,  font  celles  de  Tombut ,  d’Agades 
&  de  Borno  ou  Bournou.  Le  terroir  de  Tombut 
eft  très-fertile  ,  &  le  pays  très-fain  ;  les  déferts  qui 
font  au  nord  d’Agades  fourniffent  beaucoup  de  manne, 
fans  doute  fur  des  arbriffeaux  femblabies  à  l’agul  ou 
l’agialid.  (V.  Agul.)  Enfin,  malgrél’exceflîve  cha¬ 
leur  de  ces  climats ,  on  dit  qu’il  eft  au  fudd’Ao-ades» 
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dans  le  royaume  de  Zegzeg  ,  des  montagnes  habi¬ 
tées  ,  &  cependant  fi  froides  ,  que  les  habitans  font 
obligés  de  faire  du  feu  ,  même  pendant  la  nuit 
&  durant  leur  ïommeil.  Du  relie  ,  les  làifons  de 
la  Nigritie  font  fujettes  à  l’ordre  qui  règne  entre 
les  tropiques  ,  Sc  qui  partage  l’année  en  deux 
faifons ,  la  failbn  sèche  ,  &  la  faifon  des  pluies. 

1 9.  Enfin  je  ferai  une  feule  &  dernière  région 
dans  le  continent  de  Y  Afrique  ,  de  tout  cet  efpace 
compris  au  nord  entre  les  chaînes  tranfverfales  qui 
terminent  la  partie  méridionale  de  la  Nigritie, 
entre  les  régions  occidentales  Sc  orientales  de  l’A¬ 
frique  à  l’eft  &  à  l’oueft ,  &  la  région  du  Cap 
de  Bonne- Efpérance  au  fud.  Ce  ‘triangle  intérieur- 
appartiendr oit  également  aux  baflins  orientaux  & 
aux  occidentaux ,  fi  les  monts  Lupata  ,  qui  vont 
du  Cap  de  Bonne- Efpérance  au  plateau  des  mon¬ 
tagnes  de  la  Lune ,  étoient  exactement  au  centre 
de  l’ Afrique  :  mais  on  a  vu  que  ces  montagnes  fe 
portoient  beaucoup  plus  du  côté  de  l’eft  que  de 
l’oueft,  &  qu’en  conféquence  les  baflins  occiden¬ 
taux  étoient  beaucoup  plus  profonds  que  les  orien¬ 
taux.  Auflî  les  pays  fitués  au  centre  de  Y  Afrique 
appartiennent-ils  néceffairement  beaucoup  plus  aux 
baflins  occidentaux.  Ils  compofent  ce  que  les  géo¬ 
graphes  appellent  la  Caffrerie.  intérieure ,  dans  la¬ 
quelle  font  à  l’orient  les  royaumes  de  Monoe- 
mugi  ,  de  MacocO,  de  Gingiro;  Sc  à  l’occident  , 
le  pays  des  Jaggas,  les  royaumes  d’Anzico  ,  de 
Mùjac  ,  &c.  Dans  ces  pays  ,  font  ,  dit-on,  des  lacs 
immenfes  ,  des  forêts  étendues  ;  c’eft  de  leurs  mon¬ 
tagnes  que  fortent  les  fleuves  qui  arrofent  les  ré¬ 
gions  occidentales  &  orientales.  Ce  qu’il  y  a  de 
fur,  c’eft  que  ces  contrées  font  néceffairement  par¬ 
tagées  entre  des  montagnes  Se  des  vallées.  On 
dit  même  que  l’on  y  tfouve  ,  dans  la  partie 
montagneufe  ,  depuis  le  pays  des  galles  juf- 
qu’à  celui  des  Hottentots,  des  nations  d’hommes 
Blancs,  Sc  mêmes  de  nains  :  mais  le  général  des 
habitans  eft  abfolument  noir  ;  & ,  à  tous  égards  , 
cette  région  mériteroit  les  regards  lès  plus  atten¬ 
tifs  du  médecin  &  du  naturalifte.  Mais  ces  pays., 
habités  par  des  nations  féroces  &  indomptables  , 
feront  encore  long-temps  inacceflfibles  à  l’obfervation 
du  philofophe ,  &  fermées  à  la  cupidité  européenne. 
Quoi  qu’il  en  foit,  fi  jamais  l’entrée  de  ces  con¬ 
trées  nous  eft  permife  ,  elles  nous  offriront  deux 
ordres  d’obfervations  à  faire ,  tant  fur  les  hommes 
que  fur  les  productions  &  la  température  ;  car  il 
exiftera  néceffairement  une  diftinttion  effentielle 
entre  la  température ,  les  produirions ,  &  les  ha¬ 
bitans  des  montagnes ,  &  la  température  ,  les  ha¬ 
bitans  ,  &  les  produétions  des  plaines. 

Aux  dix-neuf  régions  entre  lefquelles  je  viens 
de  partager  le  continent  de  1  ’ Afrique ,  il  faut 
joindre  les  îles  qui  l’environnent  ,  &  qui  en  font 
partie.  De  ce  nombre  font ,  dans  la  mer  des  Indes  , 
Madagafcar  Sc  les  îles  voifines;  &  dans  l’Océan 
africain  ,  le  groupe  des  îles  du  Cap-  Verd  ,  celui 
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des  fçores ,  &  celui  des  îles  Canaries ,  auxquelles  il 
faudra  joindre  l’île  de  Madère. 

La  température  d’une  île  dépend,  non  feulement 
de  la  latitude  dans  laquelle  elle  eft  fituée,.  mais 
encore  de  fon  étendue  ,  de  l’éloignement  où.  elle 
eft  du  continent ,  &  de  fon  ifolement..  IL  faut  encore 
y  confidérer  les  parties  les  plus,  élevées-  &  les- 
plus  baffes.  Les  premières  font  ordinairement' 
placées  vers  le  centre  (i).,  la  direction  des  vents  de 
terre  &  de  ceux  de  mer ,  dont  il  a  déjà  été  parlé  , 
en  eft  même  une  conféquence. 

Madagafcar  eft  la  plus-  grande,  des  îles  con¬ 
nues  en  Afrique.  Voifine  des  régions  qui  font  à; 
l’orient  de  l’Afrique  ,  entre  le  tropique  du  capri¬ 
corne  &  l’équateur ,.  la  dïftrib.uti prudes  faifons  y 
eft  la  même  ,;  &  fon  étendue  fait  que  fa.  tempé¬ 
rature  diffère  peu  de  celle  dix  continent.  Cepen¬ 
dant,  partagée  dans  fon  centre  du  fud  au  nord  par 
une,  chaîne  de  montagnes  ,  elle  'offre  néceffaire.- 
ment  à  l’obfervateùr  deux  ordrés  de  températures 
celle  des-  montagnes  Sc  celle  des-  plaines  :  celles- 
ci  font  brûlantes  comme  les  plaines  du  refte  de 
Y  Afrique,,  mais  elles  font  fevtilifées  par  une  grande 
quantité  de  rivières;  Sc  la  nature  ,  qui  ne  refnfe 
aux  babitans  que  le  blé  Sc  le  vin  ,  les  en  dé-, 
dommage  par  beaucoup  d’autres  richeffes-  Sc  par 
de  doubles  récoltes.  Il  doit  y  avoir  aüffi  une  dif¬ 
férence  entre 'les  côtes  occidentales  Sc  les  orientales^ 
Les.  premières  font  expofées  aux  mouflons ,  qui  vont 
alternativement  de  l’île  au  continent ,  &  du  con¬ 
tinent  à  laie  én  différens  temps  de  l’année ,  &  aux 
courans  violens  de  cette  mer  ;  les  fécondés  reçoivent 
un  vent  fud- eft  plus  régulier  &  plus  continuel.  Les. 
habitans  font  dans  la  claffe  des  noirs  orientaux. 
Dans  les  montagnes  du  centre  ,  on  prétend  qu’il 
exifte,  comme  an  centre  de  Y  Afrique  ,  une  nation 
d’hommes  blancs  &  de  nains  :  mais  ce  n’eft  pas 
encore  ici  le  moment  de  nous  occuper  des  hommes.. 

(  Voyei  §.  VII.)  Les  îles  qui- environnent  Mada¬ 
gafcar,  infiniment  moins  étendues  ,  doivent  être  & 
plus  humides  &  plus  tempérées'.  Les  îles  Comorro- 
font  fertiles  en  toute  efpèce  de  fruits ,  mais  peu 
falubres.  Elles  font  placées  au  deffus  du  détroit  de 
Mozambique  ,  expofées  à  des  mouflons  de  fud-  ' 
oueft  &  de  nord -eft.  Les  habitans  en  font  très— 
mêlés.  On  vante  la  falubrité  des  îles  de  France 


(r)  Quand  je  dis  que  les  parties  les  plus  élevées  font 
toujours  placées-  au  centre  des  îles.,  cette  prapoGtîonVefc 
peut-être  pas  fans  exceptions  ;  &  l’on  pourrait  dite  que, 
par  exemple ,  l’île  de  Sainte-Hélène  eft  bordée  de  rochers, 
très-élevés.  Mais  pour  juger  des  parties  les:  plus  élevées  d’utt 
lieu,  il  ne  faut  pas  porter  les  yeux  fur  certains  points  qui 
furmontent  les  autres,  Sc  qoîfont  des  accidens  dans  la-forme 
générale  du  fol  ;  mais  il  faut  fuivre  la  progreflion  de  1» 
bafe  même  fur  laquelle  portent  ces  pics  élevés  ,  &  qui  va; 
toujours  en  s’exhauflant  vers  le  centre  ,  quoique  les  pointes 
qu’elle  fupporte  ne  fuivent  pas  toujours ,  dans  leurs  pro¬ 
portions  mutuelles,  cette  progretüon  étagée  .de  la  circon¬ 
férence  au  centre. 
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on  Maurice ,  8c  de  Bourbon  ou  Mafcarenhas  , 
qui ,  plus  éloignées  du  continent ,  réunirent ,  aux 
avantages  d’un  air  pur ,  ceux  d’un  terrein  fertile. 
La  plus  riche  eft  l’île  Maurice' dont  les  monta¬ 
gnes  élevées  ,  qui  occupent  le  centre,  font  cou¬ 
vertes  de  végétaux  &  de  verdure;  elle  eft  placée 
au  milieu  du  vent  de  fud-eft  ,  qui  règne  dans  cette 
mer ,  &  les  vents  alternatifs  de  terre  &  de  mer 
entretiennent  encore  la  falnbrité  de  fon  air.  L’île 
Bourbon  y  placée  entre  elle  &  Madagafcar ,  eft 
moins  fertile  ,  fans  doute  parce  que  fes  plan¬ 
tations  font  fujettes  à  être  renverfées  par  des  ou¬ 
ragans  terribles  ;  elle  contient  un  volcan. 

Les  îles  du  Cap-Ferd  forment  un  groupe  placé 
dans  le  v'qifinage  de  la  région  du  Sénégal  ;  leur 
température  eft  plus  douce  que  celle  du  concinent 
voifîn  ,  &  elles  ont  répondu  ,  par  leur  fertilité  , 
aux  foins  &  à  l’indultrie  des  portugais,  avant 
l'arrivée  defquels  elles  étoient  peuplées  d’un  petit 
nombre  de  noirs.  Ceux  qu’on  y  voit  maintenant 
font  couleur  de  cuivre.  Au  refte ,  il  faut  obferver 
que',  de' même  que  les  îles  d’une  grande  étendue 
le  rapprochent  de  la  température  du  continent; 
de  même  lés  îles  placées  en  groupe  très-près  les 
unes  des  autres  ,  doivent  fe  rapprocher  de  la  tem¬ 
pérature  des  "grandes  îles ,  plus  que  celles  qui  font 
fort  ifolées ,  quoique  d’une  grandeur  pareille.  Leur 
pofition  ,  par  rapport  au  groupe  dont  elles  font 
partie  ,  &  relativement  au  vent  dominant ,  ne  peut 
pas  non  pj  us  être  indifférente.  Ainfi,  les  obierva- 
tions  faites  à  Bonavifla.  ,  près  du  continent ,  &  à 
l’eft  du  groupe  des  îles  du  Cap-verd  ,  pourront 
différer  fenfiblement  de  celles  faites  à  l’île  à’ An¬ 
tonio  ,  ou  à  l’île  de  Brava  ,  placées  à  l’occident ,. 
l’une  au  fud ,  l’autre  au  nord  du  même  groupe  : 
tandis  qne  dans  des  îles  parfaitement  ifolées,  une 
pareille  différence  de  latitude  ou  de  longitude  pro¬ 
duirait  des  pffets  à  peine  fenfibles. 

Cette  obfervation  a  lieu  bien  fenfiblement  dans 
les  Canaries.  Les  voyageurs  ont  obfervé  que  les 
habitans  naturels  des  îles  les  plus  méridionales  de 
ce  groupe  ,  étoient  plus  bafanés  que  ceux  des 
îles  plus  feptentrionales  ,  quoique  la  différence  dé 
leur  latitude  foit  bien  médiocre.  Placées  en  deçà 
de  notre  tropique  ,  à  la  même  latitude  que  les 
côtes  occidentales  de  la  Barbarie  ,  que  le  Sahra 
&  la  haute  Egypte  ;  ces  îles  font  bien  plus  tem¬ 
pérées  que  les  pays  correfpondans  dans  le  conti¬ 
nent;  &  leur  fertilité,  qui  fe  foutùnt  encore  de 
nos  jours ,  leur  a  mérité  ,  de?  anciens  ,  le  nom 
d’îles  fortunées.  On  peut  voir  les  obfervations  de 
M.  Adanfon  fur  celle  de  Téneriffe  ,  dont  le  pic 
eft  un  véritable  volcan  ,  &  dont  le  terrein  rou¬ 
geâtre  &  peu  profond  eft  cependant  d’une  ferti¬ 
lité  prodigieufe  ,  propriété  commune  à  toutes  les 
terres  volcaniques ,  pour  peu  qu’elles  fe  trouvent 
fufEfamment  arrofées  &  dans  une  latitude  favora¬ 
ble.  Les  obfervations  de  M.  Mongès  flir  la  légè¬ 
reté  ,  la  vivacité  ,  la  féchereffe  de  l’air  ,  &  la  force 
éleélrique  de  l’atmofphère  au  haut  de  ce  pic,  ap- 
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partiennent  plus  à  la  grande  élévation  du  lieu . 
qu’à  la  nature  du  climat  (  Journ.  de  phyf. ,  août 
1786).  Joignons  aux  îles  Canaries  celle  de  Ma¬ 
dère  ,  joniflant,  comme  elles,  des  mêmes  fâifons 
aftrono  iniques  que  nous,  plus  feptentrionale ,  plus 
fertile  peut-être  ,  couverte  d’un  terrein  gras  ,  ex¬ 
cellent  ,  '  plus  tempérée  ,  plus  falubre  encore  , 
&  digne  ,  comme  elles ,  du  beau  nom  d’île  For¬ 
tunée. 

Les  Açores ,  un  peu  plus  feptentrionales  que 
les  Canaries  ,  offrent  les  mêmes  productions  ;  leurs 
vins  font  moins  eirimés  ,  leur  terrein  moins  fer¬ 
tile  :  cependant  l’on  y  voit  de  même ,  auprès  du 
pic  de  Fayal ,  une  terre  volcanique  rougeâtre ,  dont 
la  fertilité  n  eft  pas  moins  remarquable  que  celle 
de  Téneriffe. 

Les  autres  îles  de  l 'Afrique ,  très-éparfes.,  doi¬ 
vent  être  divifées  en  deux  ordres.  Les  unes  bordent 
les  côtes ,  &  en  font  très-peu  diftantes  ;  les  autres 
font  fort  éloignées  du  continent.  Les  îles  côtières 
doivent  participer  à  la  température  du  continent 
dont  elles  font  partie  ,  dans  l’endroit  où  elles  fe 
trouvent.  Ainfi  ,  les  îles  qui  bordent  les  côtes  de 
Bénin  &  de  Juida  (  ou ,  comme  l’écrivent  les 
anglois ,  Whydaw  ) ,  font  très  -  mal  -  faines  ,  très- 
humides  ,  &  très-chaudes.  Il  en  eft  de  même  des 
îles  du  golfe  de  Guinée ,  telles  que  celles  de 
Fernand-Pô  ,  &  S.  Thomé ,  très-chaudes ,  très-in- 
falubres  ,  quoique  très-fertiles.  Celle  de  S.  Thomé 
fur-tout  eft  couverte  de  brouillards  aux  deux  équi¬ 
noxes  ,  parce  qu’elle  eft  immédiatement  fous  la 
limie  ;  mais  dans  les  mois  de  juillet  &  d’août , 
ou  le  feleil  éft  moins  perpendiculaire  ,  l’air  y  eft 
nettoyé  par  le  vent  d’éft  qui  fouffle  alors  avec  plus 
•  de  force ,  &  qui  diffïpe  les  nuées. 

Annobon ,  plus  éloignée  du  continent ,  eft  plus 
falubre  &  moins  chaude;  elle  a  des  montagnes 
très-élevées  &  couvertes  de  neige.  Cependant  cette 
analogie  des  îles  côtières  avec  le  continent  voi- 
fin  ,  n’eft  pas  touj'ours  exaéte.  Et  ce  que  dit  M» 
Adanfon  de  l’île  de  Gorée  ,  démontre  qu’une  très- 
petite  diftance  produit  déjà  de  grands  effets.  Ce 
voyageur  dît  que  l’air  de  Gorée  eft  fingulière- 
mènt  tempéré  ,  ce  qu’il  ne  dit  .  pas  du  continent 
qui  l’avoifine.  Il  femble  attribuer  cet  effet  à  l’éga¬ 
lité  des  jours  &  des  nuits  ,  qui  cependant  doit 
être  la  même  dans  le  continent.  Une  raifon  plus 
plaufîble  eft  l’alternative  foutenue  des  vents  de 
terre  &  de  mer  :  mais  ces  vents  ont  lieu  dans 
toutes  les  autres  îles  femblables.  Il  feroit  plus 
aifé  d’expliquer  ce  fait  par  la  petiteffe  de  l’ile  , 
qui  doit  être  rafraîchie  par  le  vent  de  mer,  plus 
promptement  que  fi  fon  étendue  étoit  plus  grande  ; 
d’ailleurs ,  plus  éloignée  du  continent  vers  l’eft 
qu’au  nord ,  elle  dort  recevoir  du  vent  d’eft  ,  qui 
lui  vient  du  continent  ,  plus  de  rafraîchiffem en t- 
L’île  de  Zocotora ,  ou  Socotra  ,  qui  avoifîne'  le 
cap  de  Guardafu ,  eft  compofée  d’un  loi  dur  &  pier¬ 
reux  ,  affez  peu  fertile  ,  ainfi  que  la  côte  voifise  5 
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.mais  elle  a  plus  d’eau  &  de  bonne  eâu  que  la 
côte  déferte  d’Ajan. 

Les  îles  éloignées  &  ifolées  jouiffent  en  géné¬ 
ral  d’une  température  plus  douce  ,  toutes  chofes 
égales ,  que  les  parties  du  continent  qui  font  fous 
la  même  latitude.  L’île  de  Sainte-Hélène  ,  fous 
le  feizième  degré  de  latitude  fud  ,  eft  fort  tem- 

Eérée;  elle  eft,  il  eft  vrai,  fort  montagneufe  ,-  Sc 
t  bafe  eft  une  roche  dure.  Mais  elle  eft  partagée 
entre  des  vallées  très-fertiles  &  de  hautes  monta¬ 
gnes  :  auflï  les  vents  y  ont-ils  fouvent  la  violence 
des  ouragans ,  en  fortant  des  gorges  formées  par 
les  fommets  des  monts.  L’eau  douce  y  eft  abon¬ 
dante  ;  &  quoique  la  chaleur,  concentrée  dans  les 
vallées  ,  y  foit  affez  forte,  la  température  générale, 
eft  douce  &  faine.  L’île  de  Y  Afcenfion  contient 
un  volcan  éteint  ;  mais-  elle  eft  aride,  raboteufe, 
8c  peu  cultivée.  Enfin  dans  la  Méditerranée ,  beau¬ 
coup  de  géographes  réunifient  à  l’Afrique  l’île  de 
JVLalthe ,  voifîne  de  la  Sicile  :  elle  fembleroit 
appartenir  â  l’Europe;  mais  plufieurs  ont  cru  voir 
dans  la  roche  tendre  qui  lui  fert  de  bafe ,  dans 
la  nature  de  fon  terroir ,  plus  fertile  que  fes  qua¬ 
lités  apparentes  ne  fembleroient  l’annoncer ,  dans  la 
chaleur  même  de  fa  température ,  quelque  chofe 
d’analogue  aux  côtes  du  golfe  de  Tunis  ,  auxquelles 
cette  île  répond  du  côté  de  1 ’ Afrique.  On  a  été 
plus  loin  ,  &  l’on  a  cru  voir ,  dans  la  figure  &  les 
traits  du  vifage  des  naturels  originaires  ,  quelque 
chofe  qui  £ê  rapproche  du  vifage  africain.  Il  me 
feroit  difficile  de  difcuter  ces  opinions ,  &  je  m’ar¬ 
rêterai  icL 

De  plus  longs  détails  fur  1* Afrique  exigeroient 
des  recherches  que  le  temps  ne  me  permet  pas 
de  faire ,  &  dont  l’exécution  pafleroit  de  beaucoup 
les  bornes  qui  me  font  prefcrites.  Au  relie  ,  quel¬ 
que  légèrement  que  foit  tracé  l’enfemble  que  je 
viens  &  donner  des  divifions  de  ce  continent ,  je 
crois  que  ce  que  j’ai  dit  eft  fuffifant  pour  diûin- 
guer  effentieliement  une  région  de  la  région 
voifine  ,  puifque  les  limites  que  j’ai  eflayé  de  leur 
affigner  ,  font  déduites  de  la  ftructure  phyfique  de 
cette  partie  de  notre  globe ,  &  femblent  par  con- 
féquent  pofées  par  la  nature  elle-même.  J’ai  cru 
que  c’étoit  la  meilleure  manière  de  rappeler ,  à  un 
enfemble  utile ,  les  obfervations  des  phyficiens  ,  des 
naturalilies  ,  &  des  médecins. 

Je  ne  prétends  pas  non  plus  fuivre ,  dans  un 
grand  détail  ,  les  rapports  des  différentes  produc¬ 
tions  de  l’ Afrique ,  avec  la  température  des  régions 
dans  lefquelles  elles  fe  trouvent;  qu’il  me  fuffife 
d’en  présenter  ;  dans  le  paragraphe  fui  vaut,  un  ta¬ 
bleau  général  &  fuccinét'. 

§.  v  h 

Productions  des  trois  règnes  dans  le  continent 
de  l’Afrique. 

Les  productions  de  tous  les  pays  fe  réduifent 
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néceflairement  aux  trois  ordres  des  minéraux ,  des 
végétaux  ,  &  des  animaux. 

1.  Je  ne  m’arrêterai  pas  beaucoup  aux  productions 
minérales  de  l’Afrique  ,  non  que  je  les  regarde 
comme  indifférentes  à  l’étude  dont  le  médecin 
s’occupe ,  mais  parce  que  celles  qui  conftituent 
la  bafe  du  fol  de  1 ’ Afrique  nous  font  la  plupart 
inconnues. 

On  fait  cependant  que  c’eft  du  fein  de  la  chaîne 
orientale  des  montagnes  de  l’Egypte  que  font  for- 
ties  ces  mafles  énormes  de  granit  fur  lefquelles  re- 
pofent  ces  vaftes  portiques  ,  vainqueurs  des  efforts 
du  templ  &  de  la  fureur  des  conquérans  ,  &  qui 
font  encore  notre  admiration.  M.  Savary  dit  que 
la  chaîne  occidentale  eft  au  contraire  élevée  fur  une 
bafe  calcaire  :  on  retrouve  ce  caractère  en  Barbarie 
vers  les  côtes, &  Shaw  nous  dit  que  la  côte  fur  laquelle 
eft  bâtie  Tunis  eft  toute  blanche  ,  &  composée  de 
craie,  de  même  que  la  côte  de  Bizerte  &  le 
promontoire  blanc  ,  qui ,  après  le  cap  Serra ,  eft 
la  pointe  la  plus  feptentrionale  de  Y  Afrique, 
Ces  obfervations  font  conformes  à  celles  de  M. 
Guettard  fur  la  bande  marneufe  ou  crayeufe  qui 
règne  fur  toute  la  côte  d’Egypte  &  dè  Syrie. 
(  Hoyei  Mém.  de  l’acad.  ,  an.  1751.) 

Un  autre  fait  ,  rapporté  par  le  même  auteur 
(M.  Shatv) ,  eft  que  dans  la  fouille  des  puits,  qui  eu 
Barbarie  font  peu  profonds ,  on  retire  du  gravier , 
rarement  de  la  glaife  ;  8c  qu’on  trouve  l’eau  fous 
une  couche  de  pierre  tendre,  parfemée  de  mica 
jaune  &  blanc;  dans  le  Sahra,  les  puits  font  beau¬ 
coup  plus  profonds  ,  ainfi  que  je  l’ai  dit  ;  les 
premières  matières  qu’on  tire  font  du  fable  &  du 
gravier ,  jufqu  à  une  profondeur  confîdérable  ;  enfin 
la  pierre ,  fous  laquelle  on  trouve  l’eau ,  eft  une 
couche  d’ardoife  qu’on  perce ,  &  de  deffous  laquelle 
l’eau  jaillit  fouvent  avec  affez  de  force  pour  fur- 
prendre  les  travailleurs  &  les  noyer.  Il  paroît  donc 
que  la  dernière  bafe  du  fol  de  Y  Afrique,  celle 
qui  fait  le  toit  de  l’eau  fouterreine,  fe  continue  de 
la  Barbarie  au  Sahra  ,  fans  changer  de  nature ,  mais 
feulement  en  changeant  de  forme  &  de  confiftance; 
Car  du  Mica  â  l’ardoife ,  il  femble  que  le  paffage 
n’eft  pas  long,  &  le  refte  du  terrein  eft  du  gra¬ 
vier  d’une  &  d’autre  part.  Au  delà  de  la  latitude 
du  Sahra  ,  il  paroît  que  l’argile  devient  plus  com¬ 
mune  ,  fi  l’on  en  juge  ,  par  les  obfervations  de  M. 
Adanfon ,  &  par  la  carte  mife  à  la  tête  de  fon 
voyage  ;  &  le  terrein  de  l’extrémité  méridionale 
de  Y  Afrique  eft  évidemment  mêlé  d’argile , 
puifque  les  terres  y  font  graffes ,  &  fi  fortes ,  que 
le  labourage  y  eft  très-penible  &  difficile.  Quant 
au  terrein  du  refte  de  l’Afrique ,  j’ai  déjà  dit ,  dans 
le  détail  de  chaque  région  ,  ce  que  j’ai  pu  en  con- 
noître  jufqu’ici  :  je.  ne  le  répéterai  pas. 

Mais  un  fait  qui  ne  mérite  pas  moins  d’atten¬ 
tion  ,  c’eft  la  quantité  de  fél  gemme  qui  fe  trouve 
dans  toute  la  Barbarie.  Plufieurs  montagnes  en  font 
remplies  ;  des  rivières  entières  ont  leurs  eaux  char¬ 
gées  de  fel  ;  prefque  tous  les  lacs  font  falés.  Les 
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lacs  du  Sahra  font  auffi  tous  falés  ;  &  quand  ils 
font  à  fec  ,  ils  laiffent  une  glèbe  prefque  entière¬ 
ment  compofée  de  fel ,  &  qui  fe  sèche  en  cubes., 
L’eau  de  prefque  tous  les  puits  eft  falée ,  &  même 
amère.  Il  n’y  a  que  la  contrée  de  Haïr ,  dans  ce 
défert,  où  l’eau  des  puits  fe  trouve  parfaitement 
douce.  C’eft  avec  le  fel  des  mines  de  Tegaza  que 
les  caravanes  .de  Barbarie  achètent  l’or  de  Tom- 
but.  Le  Llpêtre  ,  dit  Shaw  ,.  eft  auffi  mêlé  à  la 
terre  aux  environs  de  Tremeçenou  Tlemfan  en  Bar¬ 
barie  ,  ainfî  qu’en  beaucoup  d’autres  endroits.  On 
l’enlève  par  la  leflïve  ,  mais  on  ne  le  trouve  nulle 
part  en  mafle  comme  le  fel  gemme. 

Ainfî,  cette  partie  de  V Afrique  eft  pleine  de 
falines  jufqu’a  l’Amedéde  j  mais  tout  change  au- 
delà  de  ce  mont.  Le  fel  eft  inconnu  à  Tombât,  & 
l’on  ne  s’y  fért  que  de  celui  qu’apportent  les 
caravanes  qui  ont  paffé  par  Tegaza.  Le  fel  eft  , 
dit -on  ,  d’un  prix  exhorbitant. en  Abiflinie  ,  fous 
nne  latitude  analogue.  Il  paroît  même  que 
dans  toute  cette  zone  on  ne  connoît  que  le 
fel  que  fournit  la  mer.  Mais  M.  Adanfon  dit  que 
l’eau  de  la  mer,  évaporée  fur  les  côtes  de  Sénégal, 
laiffe  un  tel  blanc  ébloui  fiant ,  mais  d’une  âcreté 
mordante ,  qu’on  n*en  peut  faire  un  aflaifonne- 
ment.  Vers  la  partie  la  plus  méridionale  de 
V Afrique,  les  falines  redeviennent  communes,  & 
dans  le  pays  des  hottentots,  non  feulement  les 
fources  Liées  ne  font  pas  rares  ,  mais  encore  l’eau 
douce  des  pluies  Sc  des  rivières  débordées  ,  accu¬ 
mulée  pendant  la  faifon  des  pluies  dans  des  badins 
naturels ,  fe  Lie  par  le  féjpur  ,  Sc  finit  j  en  s’éva¬ 
porant  par  .  la  chaleur  &  les  vents  de  fud-eft,.  par 
Jaiffer  des'  maffes  de  fel  qui  font  un  objet  de 
commerce  &  d’économie,  11  paraîtrait ,  d’après  le 
rapport  de  Kolbe ,  que  ce  fel  eft  mêlé  de  nitre  & 
de  fel  amer. 

En  Egypte  ,  ce  n’eft  que  dans  le  Delta  qu’on  con¬ 
noît  une  exploitation  de  fel  matin  ;  il  y  criftallife 
pur  à  la  furface  de  la  terre.  Profper  Alpin  dit 
avoir  vu  recueillir  dans  les  grandes-  chaleurs  de 
l’été ,  avant  le  débordement  du  Nil ,  un  fel  crif- 
tallifé  fur  le  fol,  &  blanc  comme  la  neige.  On 
ourroit  croire  qu’il  a  voulu  parler  du  natron 
long-temps  confondu  par  nos  Chimiftës  avec 
le  nitre;  mais  il  en  fait  la  diïtm&ion.  Il  parle 
d’un  lac  fi  chargé  de  nation  à  l’occident  de  la  baffe 
Egypte,  que  ce  fel  criftallife  autour  des  corps 
qu’on  y  jette.  Les:  voyageurs  modernes  parlent  auffi 
de  lacs  formés  par  les  débordemens  du  Nil ,  qui 
en&ite  ,  évaporés  par  la  chaleur  du  foïeil laiffent 
du  natron  qu’on  taille  par  morceaux  ,  Sc  qu’on 
laiffe  sécher  à  l’air.  Mais  Profper  Alpin  femBle 
dire  aufli  qu’aux  environs  du  lac  dont  il  parle ,  on 
tire  le  nation  ïbffile  d’une  efpèce  de  carrière. 
Il  en  diffingue  dé  deux  fortes  :  le  natron  rofe  ,.plus 
compaét,  plus  lourd ,  eft  plus  eftîmé  que  la  fécondé 
efpèce ,  qui  eft  le  natron  blanc ,  plus  léger ,  plus 
poreux,  mais  qui  paroît  être ,  aux  différences  près 
de  la.  deefué  >  le  même  fel  abfoluœent.  ,On  con- 
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noît  les  ufages  de  ce  fel  ;  outre  celui  de  blanchir 
le  linge,  il  attendrit  auffi  les  légumes  avec  lef- 
quels  les  Egyptiens  le  font  cuire.  Pour  lé  fel 
ammoniac,  j1  eft  plutôt  un  produit  de  l’art  *  qu’un 
préfent  de  la  nature. 

Shâw  nous  parle  en  Barbarie  de  beaucoup  de 
fources  chaudes  ,  &  de  quelques-unes  fulphureufes.' 
Et  l’on  trouve  auffi  des  fources  chaudes  dans  la 
région  du  Cap.  A  l’égard  des  mines,  on  vante  des 
mines  d’émeraudes  au  fud-oueft  d’Abiffinie  :  on. 
connoît  des  mines  de  fer  St  de  plomb  près  de' 
Bugie.  A  l’égard  de  l’or  ,  dont  la  nature  paroît 
fi  prodigue  dans  le  centre  de  V Afrique,  on  n’eiï 
connoît  guère  les  mines.  Les  habitans  de  cette 
partie  du  monde  ,  contens  des  richeffes  qu’ils 
trouvent  fous,  leurs  pas  ,  n’ont  point  encore  ima¬ 
giné.  de  pénétrer  jufques  dans  les  entrailles  de  la 
terre  qui  les  foutient  St  les  nourrit,  St  tout  l’or- 
qu’ils  livrent  à  l’avidité  européene  St  afiatique 
leur  eft  offert  prefque  à;  la  furface  de  leur  fol ,  ou 
eft  entraîné  par  les  ruiffeaux  qui  découlent  de 
leurs  montagnes.  Au  refte  ,  ces  objets  font  les 
moins  intéreffans  pour  le  médecin.  La  partie  la 
plus  extérieure  du  terrexn  de  l’Afrique,  -plus  im¬ 
portante  par  rapport  à  fon  influence ,  offre  des  con- 
fidérations  néceflaïrement  liées  avec  ce  que  j’aî 
.  déjà  dit  des ‘différentes  régions  ,  ou  avec  l’hiftoire 
dès  produirions  végétales  qui  adhèrent  à  la  furface 
du  fol.  Enfin  les  volcans,  ces  foupiraux  qui,  deftinés  à. 
férvir  d’iflue  à  des  feux  fouierrains  ,  donnent  tant 
de  vigueur  à  la  végétation ,  Sc  doivent  tant  influer' 
fer  la  falubrité  de  l’air,  ne  paroiffent  pas  très- 
nombreux  en  Afrique  ,  Sc  nous  ne  femmes  surs; 
que  de  Texiftence  du  volcan  éteint  des' Açores,  St 
de  Elle  de  l’Afcenfîon ,  Sc  de.  ceur  qui  brûlent 
encore  dans  l’île  de  Bourbon  Sc.  dans  celle  de 
Téneriffè.. 

IL  Les  productions^  végétales  d’un  pays  peuvent 
être  confidérées  ,  ou  comme  figne  de  fa  fertilité  ,, 
ou  comme  influant  fur  la  nature  de  l’air  qu’on 
y  refpirê ,  ou  comme  fervant  aux  ufages  &  à  la 
;  nourriture  dé  fes  habftans.- 

i°.  La  fertilité  d’une  contrée  dépend’ en  général 
des  proportions  mutuelles  de  la  chaleur  Sc  â'e 
l’humidité,  de  la  nature  du  fol  ,  de  celle  de  l’air,. 
&  de  l’expofition  des  lieux. 

La  chaleur  &  t humidité  font  ,.dàns  tous  les- 
pays ,  les  grands  moteurs'  de  toute  végétation ,  Sc 
.  les  terres  qui’  manquent  de  l’un  ou  de  l’autre  de- 
ces  deux  agens ,  font  condamnées  à  une  étemelle- 
ftérilité  :  ainfî ,  lesdéferts  arides  du  Sabra  ne  font 
pas  moins  ftériles  que  les  fommets  glacés  des 
Alpes  ,  ou  les  contrées  inhabitables  des  pôles. 
Malgré  même  le  concours  le  mieux  combiné  de 
ces  deux  caufes  ,  il  eft  des  productions  que  fembie 
'  exclure  un  certain  degré  de  chaleur.  Ainfî;  le  fro¬ 
ment  qui  coiivre  les  plaines  de  la  Barbarie  Sc. 
de  l’Egypte ,  &  la  vigne  dont  le  fruit  devient 
fi  délicieux ,  Sc  fournît  des  vins  fî  renommés  dans 
|  les  îles  dç  Madère  &  des  Canaries  &  fiit  îça 
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coteaux  fertiles  du  Cap  de  bonne- Efpérance ,  mû- 
riifent  très-inégalement  à  Madagafcar  ,  à  l'île  de 
Bourbon  ,  à  l’île. de  France,  &  peut-être  générale¬ 
ment  entre  les  deux  Tropiques  ,  comme  on  le 
voit  même  en  Amérique,  à  Saint  -  Domingue. 
Mais  ces  deux  produAions  ,  fi  néceflaires  à  nos 
climats  ,  font  remplacées  dans  ceux  -  là  par  le 
riz,  le  maïs  ,  le  millet ,  le  lorgo  ,  le  Tef,  le 
dora  ;  par  les  bananes,. les  papayes  ,  les  anones, 
les  dattes ,  &  par  la  liqueur  du  palmier.  En  géné¬ 
ral  ,  plus  on  approche  du  centre  de  l’Afrique , 
plus  les  productions  végétales  femblent  devenir 
grandes ,  vaftes  ,  majeftueufes.  La  végétation  fe 
reffent  par-tout  de  l’énergie  des  moyens  dont 
fe  fert  la  nature  ;  &  c’eft  dans  ce  climat  étonnant 
que  croiffent  ces  végétaux  gigântefques  ,  le  pré¬ 
cieux  palmifte  ,  le  fuperbe  benten ,  l’immenfe  bao¬ 
bab  ,  dignes  compatriotes  des  plus  grands  d’entre 
les  quadrupèdes  &  lès  oifeaux ,  de  l’éléphant  , 
du  rhinocéros ,  de  l’hippopotame  ,  de  la  giraffe ,  & 
de  l’autruche. 

Plus  la  végétation  devient  vigoureufe ,  moins  il 
faut  de  temps  pour  qu’elle  arrive  à  fa  perfection. 
En  Egypte ,  les  femailles  fe  font  en  novembre  ; 
&  les  récoltés  le  font  près  de  Syenne  (  Ajfuan  ) 
en  janvier;  vers  Girgé  ,  en  février  ;  au  Caire  ,  en 
mars  ,  c’eft-à-dire  ,  d’autant  plus  tard  qu’on  s’éloi¬ 
gne  plus  de  l’équateur.  Mais  en  Barbarie ,  elles 
ne  fe  font  qu’en  mai  ou  au  commencement  de 
juin  ;  &  la  bonté  de  la  récolte  dépend  des  pluies 
qui  tombent  en  avril.  Ainfi  ,  pour  accélérer  la 
végétation ,  les  inondations  du  Nil ,  en  Egypte  , 
valent  à  elles  feules  plus  que  toutes  les  pluies 
d’automne  &  de  printems  en  Barbarie.  * 

Dans  la  région  du  Cap ,  qui  fe  trouve  à  peu  près 
dans  le  même  éloignement  de  l’équateur  que  la 
Barbarie ,  la  même  diftance  fe  trouve  entre  les 
femailles  &  les  récoltes.  Les  femailles  s’y  font  en 
juin  &  juillet,  &  les  récoltes  en  décembre.  Dans 
l’île  de-  Saint-  Thomé ,  les  cannes  de  fucre  font 
mûres  au  bout  de  cinq  mois  ,  en  quelques  mois 
de  l’année  qu’elles  aient  été  plantées.  Saint-Thomé 
eft  fous  la  ligne  ,  &  eft  couverte  de  brouillards 
humides  pendant  tout  le  temps  du  paffage  du  fo- 
leil  &  de  fbn  retour.  Enfin  en  Abiflinie  &  à 
Madagafcar  ,  un  ..grand  nombre  de  récoltes  ,  &  par¬ 
ticulièrement  celle  des  grains  en  Abiflinie  ,  fe 
font  deux  fois  l’année.  La  même  chofe  a  iieu  dans 
tous  les  endroits  •Se  l’Afrique  fitués  entre  les  tro¬ 
piques  ,  lorfque  de  grands  arrofemens  fe  trouvent 
joints  à  une  grande  chaleur ,  quelle  que  foit  d’ail¬ 
leurs  l’infalubrité  produite  par  ce  concours.  Par¬ 
tout  l’humidité  ,  jointe  à  la  chaleur  ,  peut  chan- 
,ger  les  fables  les  plus  ingrats  en  une  terre  fé¬ 
conde.  Prefque  toutes  les  côtes  de  l 'Afrique  font 
fablonneufes,  &  la  moitié  font  fertiles,  par  la  quan¬ 
tité  de  fleuves  qui  les  arrofent.  Au  milieu  des  dé- 
ferts  ,  la  contrée  de  Haïr  ou  de  Terga  eft  abon¬ 
dante  en  pâturages  ;  l’Egypte  même  &  la  Nigri- 
tie  font  entourées  de  déferts  où  rien  ne  croît. 
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parce  que  les  eaux  du  Nil  &  du  Niger  n’y  peuvent 
parvenir;  &  ie  lieu  où  paffoit  autrefois  l’ancien 
lit  du  Nii  ,  abandonné  par  ce  fleuve  ,  n’eft  plus 
qu’une  plaine  aride  &  délerte.  Fixez  St  huraeftez 
les  fables  mobiles  du  Sahra  ,  ces  fables  qui  fe 
refufent  même  aux  palmiers  ,  les  plus  fobres  des 
végétaux,  vous  les  verrez  bientôt  comblés  des  ri- 
cheiles  de  la  nature. 

Si-tôt  que  la  chaleur  &  l’humidité  ont  donné 
naiffance  aux  végétaux  ,  leurs  débris  ,  mêlés  au 
fol  qui  les  a  reçus  ,  forment  l’humus  ,  &  la  fé¬ 
condité  de  cet  humus  varie  certainement  fuivant 
la  nature  de  fa  bafe.  En  Egypte ,  le  natron  &  le 
fel  marin  font  mêlés  au  fable  ;  certains  cantons 
de  la  Barbarie  contiennent  une  quantité  allez  con- 
fidérable  de  falpêtre  &  de  fel  commun  ,  mêlés  à  un 
fol  gras,  dont  la  fertilité  iriépuifable  fe  foutient 
fans  aucun  autre  engrais  que  celui  que  lui  four¬ 
nit  conftamment  la  nature.  Le  voifinage  des 
lacs  ,  dans  le  Jerid ,  eft  fertile  ,  &  ces  lacs  font 
chargés  de  fel  ;  le  terrein  argileux  du  Cap ,  dans 
la  vallée  de  la  Table  &  dans  celle'  de  Stellen- 
bosh ,  eft  mêlé  de  fel  ;  &  fans  doute  ce  mélange 
n’eft  pas  inutile  à  la  végétation.  L’argile ,  qui 
forme  la  bafe  principale  des  terres  fortes ,  eftauffi, 
quand  elle  eft  bien  divifée  ,  une  matrice  très- pro¬ 
pre  au  développement  des  végétaux.  Le  terrein 
du  Cap  eft  argileux ,  ainfi  que  celui  de  Madère , 
&  celui  de  Saint-Thomé.  Et  M.  Adanfon ,  après 
avoir  été  témoin  d’une  végétation  vigoureufe  dans 
les  plaines  fablonneufes  des  côtes  du  Sénégal ,  . 
fut  encore  plus  frappé  de  la  fertilité  des  environs 
de  Podor  ,  où  le  fable  commence  à  fe  mêler  à 
l’argile.  En  lifant  la  defcription  que  Shaw  nous 
donné  du  limon  du  Nil ,  Sc  du  Mejerdah  ,  il 
femble  que  ce  limon  ne  foit  qu’une  argile  très- 
fine  &  très-divifée.  Enfin  il  eft  une  autre  efpèce 
de  fol  dans  Y  Afrique ,  c’eft  le  fol  volcanique  de 
l’île  de  Fayal  aux  Açores,  de  l’île  de  Téneriffè, 
de  celle  de  l’Afcenfion  ,  &  de  celle  de  Bourbon. 
Ce  fol ,  luffifaminent  mélangé  &  humefté ,  femble 
donner -aux  terres  une  valeur  fingulière  ;  notre 
Europe  même  nous  en  offre  des  exemples  frap- 
pans  :  mais  dans  l’île  de  l’Afcenfion  ,  ce  fol ,  trop 
nu  &  trop  aride  ,  eft  ingrat  &  ftérile ,  tandis  que 
dans  les  autres  lieux  il  eft  couvert  d’une  végéta¬ 
tion  très-vigoureufe. 

Je  n’examinerai  pas  ici  ce  que  peut  encore  un 
air  plus  ou  moins  pur  ,  plus  ou  moins  éleftri- 
que  fur  la  végétation ,  ni  ce  que  peuvent  les  dif¬ 
férentes  expofitions  des  lieux  ;  on  fait  que  les  mon¬ 
tagnes  de  l’Atlas  &  de  l’Abiflinie  offrent  une 
végétation  d’une  grande  aftivité,  &  des  pâturages 
excellens.  Les  montagnes  de  l’île  de  France,  & 
un  grand  nombre,  de  celles  de  la  région  du  Cap, 
font  continuellement  couvertes  de  verdure,  Et  en 
général,  toutes  les  fois  que  les  montagnes  ne  font 
ni  glacées  par  un  éternel  hiver  (comme  certains 
Commets  trop'élevés  dans  la  partie  occidentale  de 
l’Atlas  )  ,  ni  arides  &  dépourvues  d’humidité-, 
comme 
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comme  les  montagnes  de  l’Egypte ,  la  vigueur 
de  la  végétation  y  eft  beaucoup  plus  grande  ,  toutes 
choies  égales  ,  que  dans  les  plaines.  On  voit  même 
dans  la  vallée  de  la  Table  ,  au  Cap  ,  les  mon¬ 
tagnes  des  Tigres  dépourvues  d’eaux  St  de  fources, 
s’hameéter  fuffifamment  par  les  ro fées-  que  répan¬ 
dent  fur  elles  pendant  la  nuit  les  nuées  qui  y  font 
attirées,  Si  qui  s’y  accumulent  pendant  le  mouflon 
fud-eft,  fans  y  former  de  pluies.  Cette  humidité 
fiiffit  pour  y  entretenir  une  multitude  de  végé¬ 
taux,  &  en  faire  un  des.  féjours  les  plus  agréables 
de  cette  région.  En  général  ,  un  air  plus  pur  ,  une 
lumière  plus  franche  &  moins  interrompue ,  une  fur- 
fàce  plus  développée ,  une  éieâricité  plus  forte , 
font  en  Afrique ,  comme  par  -  tout  ailleurs  ,  les 
avantages  des  lieux  élevés ,  &  probablement  les 
caufes d’une  fertilité,  ainfi  que  d’une  falubrité par¬ 
ticulière. 

i°.  C’eft  encore  une  vérité  de  tous  les  pays  , 
que  la  nature  &  le  nombre  des  végétaux  qu’ils 
produifeat ,  influent  fur  la  pureté  &  la  falubrité 
de  leur  air  ;  &  l’on  fait  maintenant  par  quel  com¬ 
merce  réciproque  &  par  quelle  circulation  non 
interrompue  les  végétaux  &  les  animaux  fe  pré¬ 
parent  mutuellement  un  air  bienfaifant  &  fàlubre. 
Il  fembleroit  en  conféquence  que  nul  endroit  du 
inonde  ne  devroit  mieux  jouir  de  ces  avantages  que 
diverfes  contrées  de  l'Afrique,  où  des  plantes  tres- 
développées  par  une  végétation  vigoureufe  ,  pré- 
fentent  des  furfaces  très-multipliées  aux  rayons  d’un 
foleil  puiflant.  Cependant  cette  obfervation  géné¬ 
rale  fe  trouve  démentie  en  plus  d’un  endroit , 
comme  fur  les  côtes  de  Guinée  ,  à  l’île  de  Saint- 
Thorné ,  St  en  plufieurs  endroits  des  côtes  de  Mo  - 
zambique  &  de  Zanguebar.  Mais  il  faut  diftinguer 
une  végétation  aéfive  &  libre  ,  dans  laquelle  des 
végétaux,  foit  efpacés  par  une  culture  régulière, 
foit  expofés  fur  des  coteaux  élevés'  à  des  courans 
toujours  nouveaux ,  ne  font  abreuvés  que  par  des 
eaux  pures ,  exhalent  &  refpirent  librement  un  air 
falubre,  &  fe  pénètrent  depuis  leur  pied  jufqu’à  leur 
fommet  des  élémens  d’une  lumière  que  rien  n’ obs¬ 
curcit  St  n’interrompt  ;  de  cette  réunion  confufe 
d’une  multitude  de  végétaux,  qui ,  nourris  dans  un 
terrein  fangeux  &  bas ,  ou  dans  des  eaux  ftagnantes , 
'fervent  à  augmenter  cette  fiagnation  ,  à  accumu¬ 
ler  les  caufes  d’infeûion  ,  8t  ne  doivent  le  luxe 
qu’ils  étalent  qu’à  l’effet  d’une  humidité  chaude  qui 
les  amollit  St  les  diftend  ,  plutôt  qu’à  une  végéta- 
tation  vigoureufe  qui  les  nourrit ,  les  étend ,  St  les 
fortifie.  De  là  la  différence  de  l’air  à’ Afrique  fur 
les  coteaux  &  dans  les  plaines  ;  dans  le  voifinage 
de  la  mer,  où  les  vents  établiffent  une  alterna¬ 
tive  utile  qui  renouvelle  l’air;  &  dans  les  terres 
baffes ,  éloignées  du  rivage  ,  où  l’air  ffagne  comme 
l’eau;  dan,;  la  faifon  sèche  St  dans  la  faifon  des 
pluies ,  dans  leMerreins  ouverts  &  dans  le  voifinage 
des  forêts  ,  d’où  fort  un  air  humide  St  concentré. 
Cependant  on  conviendra  encere  qu’il  n’eft  aucun 
endroit  du  monde  où  l’utilité  des  végétaux ,  pour 
Médecine.  Tome  J. 
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purifier  l’air ,  foit  plus  fenfible  que  dans  Y  Afri¬ 
que  ,  quand  on  comparera  le  fouffîe  funefle  de  ces 
vents ,  qui  ont  paffé  fur  des  fables  arides ,  à  ce 
même  fouffîe  dépouillé  de  ces  qualités  malfaisantes,, 
quand  il  a  paffé  fur  des  plaines  cultivées  &  fer¬ 
tiles  :  en  forte  que  le  même  vent  femble  porter 
tour  a  four  la  mort  &  la  vie.  Voye\  ce  que 
difent  Lind. ,  P  rofper-Alpin  ,  Shd-w ,  Savary  , 
&c. ,  fur  le  vent  de  lud  &  de  fud-eft  qui  foufflent 
en  Egypte  &  en  Barbarie,  Le  vent  d’eft  lui-même  , 
&  tous  les  vents  ,  de  quelque  poiut  qu’ils  fouf¬ 
flent,  deviennent  meurtriers  &  terribles  dans  ces 
océans  de  fables ,  où  aucun  végétal  ne  vit ,  &  à 
travers  lefquels  la  cupidité  feulé  peut  conduire  & 
foutenir  les  hommes.  Ce  n’eft  pas  là  fans  doute 
tout  ce  qu’on  auroit  à  dire  fur  les  changemens  que 
la  végétation  produit  dans  l’air  ;  mais  peut-être 
tin  jour  connoîtra-t-on  mieux  les  variations  que 
peuvent  occafionner  dans  la  pureté  de  cet  élément  , 
les  différentes  elpèces  de  végétaux,  foit  ceux  qui 
font  raffemblés  dans  les  vaftes  elpaces  qui  for¬ 
ment  les  forêts  ;  foit  ceux  qui,  plus  humbles,  mais 
non  moins  utiles ,  couvrent  les  plaines  St  les  co¬ 
teaux;  ceux  qui ,  nourris  par  la  feule  nature  ,  ne 
vivent  que  dans  le  fol  qui  leur  convient  ;  ou  ceur 
qui  ,  abreuvés  des  fucs  accumulés  par  l’art ,  fe  mul¬ 
tiplient  en  raifon  du  travail  de  l’homme,  &  pren¬ 
nent  fous  fes  mains ,  &  par  la  culture ,  une  cons¬ 
titution  &  un  embonpoint  artificiels.  Je  ferai  ici 
une  feule  remarque  :  c’eft  que  les  rizières  A’ Afri¬ 
que  n’ont  point  l’infalubrité  de  celles  du  Piémont  , 
St  que  le  cultivateur  n’y  paye  pas  de  la  moitié 
de  fa  vie  une  récolte  que  lui  méritent  affez  fes 
foins  &  fes  travaux.  Les  .rizières  afiatiques  ont  le 
même  avantage.  N’eft-ce  pas  parce  que  dans  ces 
climats  brûlans  le  foleil  diflîpe  par  une  évapo¬ 
ration  plus  rapide  ,  St  qui  forme  une  efpèce  de 
courant  ,  tonte  l’humidité  que  laiffent  après  elles 
les  inondations  auxquelles  le  riz  doit  fa  fécondité  ? 
Cependant  on  verra  que  les  inondationsiv.  nt  la 
caufe  de  la  plupart  des  maladies  qui  attaquent 
fur-tout  les  étrangers  dans  la  faifon  des  pluies  ,  en 
Guinée  ,  &  fur  les  côtes  de  Mozambique  St  de 
Zanguebar;  on  verra  que  par-tout  où  les  eaux 
fe  raffemblent  dans  de  grands  baflîns  ,  fè  répandent 
fur  un  terrein  plat ,  ou  font  retenues  par  les  an- 
fra&uofités  des  terres ,  comme  fur  la  côte  de  Bé¬ 
nin  ,  l’air  devient  empefté  St  délétère.  Mais  en 
Egypte  ,  il  eft  une  autre  caufe  qui  augmente  la 
rapidité  de  ces  courans  d’évaporation  ,  &  qui  di¬ 
minue  l’infalubrité  des  rizières  ,  c’eft  l’aétion  bien- 
faifante  des  vents  du  nord. 

30.  Si  l’on  vouloit  fuivre  tous  les  genres  d’u¬ 
tilité  dont  peuvent  être  les  végétaux  dans  ces  cli¬ 
mats  brûlans  ,  on  les  verroit  non  feulement  ra¬ 
fraîchir  l’air  par  une  humidité  élaborée  ,  mais 
encore  offrir  aux  hommes  une  ombre  falutaire  , 
fervir  à  leurs  habillemens  ,  fournir  les  matériaux 
de  leurs  habitations.  Mais  de  tous  les  avantages 
qu’ils  procurent  à  l’homiue,  le  plus  immédiat  3 
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ou  du  moins  celui  qu'il  fent  le  mieux ,  eft  un 
aliment  falubre  Sc  proportionné  à  fes  befoins. 

Dans  toutes  les  contrées,  la  nature  a  eu four 
de  faire  naître  autour  des  hommes  cette  forte  de 
végétaux  dont  les  racines  ou  les  graines  ,  de  na¬ 
ture  farineufe,  renferment  la  matière  alimenteufe 
lapins  abondante,  côndenfée  fous  le  plus  petit  vo¬ 
lume  poflîble.  C'elt  dans  tous  les  lieux  la  bafe. 
de  nos  aiimens.  En  Egypte  ;  on  fait  beaucoup 
d’ufage  delà  racine  delà  colocafe  oafabaegyp- 
tiaca  ,  efpèce  S  arum  ,  vulgairement  nommée  tout 
cas.  On  peu;  joindre  à  celle-ci  là  racine  tubéreufe 
&  jaune  d’une .  efpèce  de  nymphœa  ,  qui  efl  le 
lotus  d’Egypte  ,  lotus  niïiaca.  La  colocafe  naît 
aûflî  au  Cap  de  Bonne-Eïpérance  ;  mais;  les  Hot¬ 
tentots 'mangent  aulfi  la  racine  de  l’arum  d’Ethio¬ 
pie  ,  dont  Fâcreté  ,  fembiable  à  celle  du  nôtre  , 
s’éteint  par  des  ébullitions  répétées;  enfçrteque  la. 
racine  relie  douce  fe  conferve  féchée  ,  &  forme 
un  bon  aliment.  Il  ne  paroît  pas  qu’on  connoiffe 
beaucoup  ces  racines  entre  les  tropiques  ,r  mais  on. 
y  cultive- beaucoup  ,  &  avec  fuccès  ,  les  racines. 
At  patate  ou  Yigname ,  &  même  celle  de  manioc  k  ,, 
qui  réunit  un  poifon  aélif  à  la.  fubllance  alimen¬ 
teufe  la  plus  douce.  Je  ne  m’arrêterai  pas  ici  à 
ladelcription  de  cesfubftances  qui  auront  chacune  un 
article  féparé  dans  cè  Dictionnaire ,  &  qui.  d’ailleurs 
appartiennent  d’avantage  à  l’Amérique.  Un  grand, 
nombre  d’autres  racines  donneroient  fans  doute  égat  . 
lement  un  bon  aliment ,  de  la  nature  des;  farines 
Sc  des  fécules  ;  mais  c’eft  fur-tout  dans  les  graines 
qu’on  le  cherche.  Le  froment  Sc  Y  orge  viennent 
dans  l’Egypte  &  dans  la  Barbarie  avec  une  abon¬ 
dance  qui  de  nos  jours  même  eft  furprenante  ,  mais 
ui  paroît  avoir  été  bien  plus  conlîdérable  du  temps 
es  romains.  L’Egypte  étoit  avec  la  Sicile ,  le 
grenier  de  l’Italie.  Et  Pline  a  été  jufqu’à  dire  que  : 
les  terres  du  Bizacium  ,  dans  le  royaume  de  Tunis  , 
rendoient  jufqu’à  cent  pour  nn  ,  Sc  qu’un  lèiil  grain  : 
de  froment  avoit  fourni  quatre  cents  tuyaux-  Dans 
le  fié  clef*  préfent  ,  Shaw  nous  affure  qu’un  feuL 
grain  produit  fouvent  de  dix  à  douze  tuyaux ,  Sc, 
qu’un  grain  de  mur-wani  ,  efpèce  de  froment  com¬ 
mun  dans  les  plaines  de  Zeidoure ,  a  fourni  ,  dans 
les  jardins  d’Oxford  en  Angleterre,  à  peu  près 
cinquante  tuyaux.  Cependant  les  récoltes  commu¬ 
nes  ne  vont  guère  ,  fuivant  lui  ,  qu’a  huit  pour, 
un  ;  mais  il  faut  dire  aulfi  que  le  Bizacium ,  qui 
du  temps  de  Pline  étoit  dans  l'état  de  Tunis  la  partie 
la  plus  fertile  ,  eft ,  aujourd'hui  devenu  beaucoup; 
moins  riche  que  la  province  feptentrionale  du  même 
royaume.  Ainfi ,  la  culture  Sc  la  fertilité  ont  cer¬ 
tainement  dégénéré  dans  ce  pays ,  quelque  exagéré 
qu’on  fuppofe  d’ailleurs  le  rapport  de  Pline. 

Le  froment  réufiït  également  dans  les  plaines 
du  Cap  ;  mais  dans  les  pays;  même  où  cet  utile  ali¬ 
ment  ne  réulfit  pas,  il. eft  remplacé  par  le ,  le 
mais ,  le  forgo.  ,  le  mil,  le  teef,  le  dbràh ; 

&  l’orge  vient  par  -  tout  où  le  froment  manque  :  , 
le  riz  fur-tout  croit  abandammenî,  dans  l’Egypte  &  j 
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la  Nigritie  ;  le  teef  &  le  dorah  dans  L’Abiiïmiè ,. 
dans  laquelle  croît  auffi  le  froment;,  le  maïs  a'- 
aulfi.  été  nommé  blé  de.  Guinée  &  le  mil  croîts 
même  dans  les  fables  ,  pour  peu  qu’ils  foi  tut- 
humeétés &  fait  une  grande  partie  de  la  nourri¬ 
ture  des  nègres  Sc  des  arabes.  Le  gland  farineux: 
Sc  doux  du  quercus  edulïs  eft.  encore  un  aliment: 
très-commun: en  Barbarie  où  croît  aulfi  une.e&èce- 
de,  châtaigne  très-bonne ,.  mais  fort  petite- Enfiœ 
un  troifième  ordre  d’aliment  farineux  eft  celui  que; 
renfermentles  graineslégumineufes.  P refque  aucune- 
des  nôtres  ne  paroît  manquer  à  Y  Afrique  ,  Sc 
elle  en  nourrit  plufieurs.  que  nous  ignorons-  On 
y  mange  beaucoup  les  graines  de  l’abrus  ,  celle  du 
pois  .chiche",  appelé:  garvanços  en.  Barbarie;  & 
Prolper-Alpia  vante  fur- tout  en  Egypte1  uiîê  efpèce 
de  pois  qu’il  nomme  7nu/.qÿ§dbnt  les  : Egyptiens; 
font  un  cas  fingulier  ,  mais  dS^atProfper  -  Alpin- 
ne  fait  que  détailler  les  propriï®g',  fans  en  don¬ 
ner  de’defcription.  (Voyez  Profp.^lp.  de  plàritiss 
aegypt.  ;  Sc.  encore  rerum-  ægypdarum.  lïbri  qua- 

Outre  ces  premiers  alimens  ,  il  en  eft  d?ùn'e  antre- 
efpèce  que  la  nature  femble  multiplier  ,  d’autant'. 
plus  que  les  climats  deviennent  plus  brelans;  ce~ 
font  les  fruits .  que  nous  nommons  fâvohneux  Sc. 
fondans  ;  Sc  dont  ia  pulpe  ,  plus-  ou  moins  fuc— 
culente  ,  tantôt  plus  fucrée ,  tantôt  plus-  acide  „ 
quelquefois  .prefque  uniquement,  aqueufe ,  con^: 
tient  à  la-  vérité  peu  de  fubftance  - nutritive- fous  un» 
volume,  confidérable,  mais,  la-  contient  fous  unet, 
forme  plus  mifcible  à  nos  humeurs  ,  &  qui  la’ rend) 

:  plus  propre  à .  en  corriger  l’ardeur  ou  l’épaiffile 
fèment.  Nos- pommiers ,  nos:  poiriers  ,.  nos- ceri- 
fiers  ,  ou  manquent  à  Y  Afrique ,  ou  au  moins  riÿ> 
atteignent  pas  la:  perfection  qu’ils  ont  dans  nos; 
climats,  fi- ce  n’eftau  Cap  ,-où  Kolbe  dit  que  tous; 

.  nos  arbres  fruitiers  réuffiffent;  fupérieurement  :,mais; 

Shaw  remarque,  qu’en  Barbarie  ceS  fruits  n’appro^' 

:  chent  pas.  .des  nôtres- :  L’abricotier ,  p'ar  exemple 
;  devient:  excellent  au  Cap' ,,  Sc  eft  mal-faifant  en? 
Barbarie  ,;où  Fon  n’en  peut  manger qu  Une  efpèce  p 
qui  tient  au  noyau  comme  le  brugnon.  L’abricot: 
ordinaire  donne  la  dyffenterie.  Il  n’eft  pas-  dou¬ 
teux  que  Les  mêmes  arbres  ne  doivent  encore  moins; 
réuffir  entre  les  tropiques  :  :  mais  par  comhién'de-.: 
richefll-s  ces  pays  ne  font -  ils  pas  dédommagés?- 
de  ces  privations  ?  J’aurai-,  dans-  différèhs  ar¬ 
ticles  ,  occafion  de  parler  en  particulier:  des  diffé--. 
rens  fruits  que  ce  climat  ,  produit  ,  foit  qu’ils1  lui:’ 
forent  propres ,  foit  qu’ils  lui.  foient  communs  avec 
notre  Europe  &  les  autres  parties'  du  monder  Je;  | 
me  contenterai  d’en  nommer  ici  rapidement  quel¬ 
ques-uns  ,  en  rappelant  qu’outre  les.  rai  fins  ,  les 
figues  ,  les  pêches,  les-  oranges,  les  citrons,  les: 
grenades,  qui  croiffent  fur-tour  dans  les  deux  ex?-' 
trémités  de  Y  Afrique  ,  quoique  quelques  -  nnr 
même  réuffiffent  entre  les  tropiques  ;-  outre  les’ 
dattiers  qui  réuffiffent  fur-tout  dans  le  Sabra  Sc  • 
dans  le  Jerid,.  les  jujubes  &.  les  febeftes ,  très- abou?; 
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dans  en  Egypte  &  en  Barbarie  ;  outre  la  pulpe 
douce  &  fucrée  du  caroub ,  celle  de  la  cafle  ,  & 
la  pulpe  acide  du  tamarin ,  communes  en  Egypte  ; 
outre  des  melons  ,,  les  melons  d’eau  ,  les  giromons , 
les  concombres ,  &  cette  efpèce  d’anguria  que 
Profper-Aipin  défigne  fous  le  nom  d’el-maovi  ,  & 
dont  le  fuc  eft  fi  rafraîchiffant  ;  outre  les  ananas  , 
qui  font  plutôt  originaires  de  l’ Amérique  ,  mais  qui 
croiflènt  aulfi  en  Afrique ,  &  que  l’art  fait  auffi 
naître  au  milieu  de  nous  ,  les  africains  ont  auffi, 
fur-tout  entre  les  tropiques  ,  lés  bananes  ,  les 
fruits  du  goyavier,  du  papayer  ,  des  anones,  des 
monbins ,  &  une  multitude  d’autres  moins  connus 
encore.  Il  n’eft  pas  non  plus  permis  d’oublier  ici 
•ce  lotus  ,  lotus  libyea  (i)  ,  fi  célébré  par  les 
anciens  ,  &  qu’on  croit  le  même  qu’une  etpèce  de 
fruit  qu’on  vend  encore  dans  les  marchés  de  Bar¬ 
barie.  C’eft ,  fuivant  M.  Shaw ,  une  elpèce  fau- 
vage  de  Zifiphus  ou  jujubier;  M.  des  Fontaines 
le  nomme  ,  ainfi  que  Linné  ,  rhamnus  lotus  ,  & 
les  arabes  fidra  (z).  Son  fruit ,  qu’ils  nomment  le 
.jujube  du  fidra ,  eft  doux  &  fucré.  Hérodote  le  dit 
doux  comme  la  datte ,  &  dit  que  les  lotophages , 
qui  ne  fe  nourriffoient  que  de  cette  baie ,  en  ti- 


mmee  f.dra-,  de  même  j’ai  écrit  jerid  &  non  jereed  comme 
Shaw.  Tous  nos  géographes  écrivent  gerid ,  Bilédulgend , 
tr.  plus  exactement  Biled-el-gerid. 
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roient  auffi  du  vin;  ce 'qui  a  pu  donner  lieu  à  la 
fable  de  l’oubli ,  ou  plus  exaâement  de  l’ivreïTe 
que  caufoit  l’ufage  de  cet  aliment.  On  eftime 
beaucoup  ce  fruit  dans  les  parties  méridionales  de> 
la  Barbarie,  où  il  croît,  ainfi  qup  dans  le  Jerid. 
Une  autre  efpèce  de  fruit  très-commun  en  Barba¬ 
rie  &  au  Cap  ,  eft  la  figue  de  F  Opuntia,  qui,, 
en  Barbarie  ,  fait  la  nourriture  unique  de  plufieurs 
familles  pendant  les  mois  d’août  &  de  feptembre. 
Elle  n’y  rougit  pas  les'  urines ,  ainfi  qu’on  affure 
qu’elle  le  fait  en  Amérique.  L’ efpèce  la  plus 
eftimée  au  Cap  eft  celle  qu’on  y  nomme  pi- 
fang. 

Les  plantes  potagères  fourniffent  auffi  une  nour¬ 
riture,  qui,  par  fa  légèreté,  fa  qualité  favonneufe 
&  fuGCulente ,  fe  rapproche  de  celle  que  fournif¬ 
fent  les  fruits  favonneux.  Ces  fortes  d’alimens  pris  , 
foit  dans  la  famille  des  malvacées ,  foit  dans  celle: 
des  chicorées,  des  arroches  ,  des  ofeilles ,  &  des 
patiences  ;  foit  encore  dans  celle  des  crucifè¬ 
res ,  &  particulièrement  des  choux  ;  foit  enfin 
parmi  les  racines  non  farineufes ,  font  très-abon- 
dans  en  Egypte  (  Profp.  Alp.  rer.  œgypt.  1.  1. 
c.  xvij.  )  &  dans  tous  les  endroits  de  i’Afrique 
où  les  arrôfemens  ne.  font  pas  épargnés.  Lés  lai¬ 
tues  font  Une  des  plantes  les  plus  reçues  fur  les  tables 
en  Egypte.  On  connoît  les  chou-fleurs  de  Malte  , 
&  je  ne  m’arrêterai  pas  au  détail  dé  ces  diverfes 
fortes  d’alimens.  Je  ferai  feulement  ici  une  re¬ 
marque  importante ,  c’eft  que  tous  les  âcres ,  de 
la  nature  des  plantes  bulbeufes  &  crucifères ,  s’a- 
douciffent  fingulièrement  dans  les  pays  chauds.  Les 
oignons  d’Egypte  ont  été  fameux  de  tout  temps 
pour  leur  volume  &  leur  douceur.  Les  aulx  font 
auffi  beaucoup  plus  doux  dans  ces  contrées  que 
dans  nos  climats  ;  &  déjà  dans  nos  provinces  mé¬ 
ridionales  ,  ainfi  qu’en  Efpagne  ,  l’aii  eft  bien  moins 
piquant  qu’il  ne  l’eft  dans  nos  provinces  fepten- 
trionales.  Kolbe  dit  auffi  que  le  raifort  ,  planté 
au  Cap  ,  quoiqu’il  ÿ  réulfifle  à  merveille ,  eft  in¬ 
finiment  moins  âcre  &  piquant  qu’en  Europe  ,  où 
c’eft  un  dés  plus  forts  alfaifonnernens  que  nous 
ayons.  Beaucoup  de  ces  plantes  ,  ainfi  adoucies 
par  le  climat ,  peuvent  être  mifes  au  nombre  des 
plantes  potagères  fuccul  entes  ;  &  cela  n’eft  pas 
douteux.,  au  moins  pour  les  oignons.  Au  contraire , 
tous  les  acres  aromatiques  huileux  acquièrent ,  dans 
les  climats  chauds ,  une  vivacité  exceffive  ;  &  nos 
plantes  indigènes  aromatiques  ne  reffemblent  point 
au  piment  ,  au  poivre  ,  &  au  gingembre  :  de  façon 
que  ces  fortes  d’affaifonnemens  femblent  deftinés 
par  la  nature  à  ces  climats  ,  comme  les  premiers 
femblent  formés  par  elle  pour  les  climats  tempérés 
&  froids.  (  Voye\  Acres  &  Au,.  ),  Mais  revenons 
aux  plantes  potagères  fucculentes.  Je  mettrai  de 
ce  nombre  ce  famenx  chou  palmifie  que  Profper* 
Alpin  dit  fe  vendre  au  poids  de  l’or.  Il  l’appelle 
palmœ  cephalonem  ,  venicem  ,  caput  (  rerurn 
œgyptiar.  1.  x  ,  c.  xvij  ,  p.  65  )  ;  c’eft  la  gerbe 
fleurie  d’une  elpèce  de  palmier  très-élevé.  On  la. 
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prend  lotfqu’elle  eft  encore  renfermée  dans  la 
gaîne  ou  la  fpathe  qui  l’enveloppe.  Alors  toutes 
l'es  parties  tendres  &  entremêlées  d’une  pulpe  blan¬ 
che  &  délicate  ,  font  un  mets  très-recherché ,  & 
d’autant  plus  précieux ,  que  l’arbre  meurt  toujours 
après  qu’on  la  lui  a  enlevée. 

Je  ne  m’arrêterai  pas  beaucoup  aux  alimens  qu’on 
lire  des  femences  émulfives.  L’amandier  fleurit  en 
'Barbarie  au  mois  de  janvier,  &  donne  fon  fruit  en 
avril.  Le  noyer  &  l’olivier  y  rapportent  une  fois 
tous  les  deux  ans.  Ils  font  moins  précieux  comme 
alimens  que  par  l’huile  qu’ils  fourniffent  aux  ufages 
économiques.  Mais  il  eft  cependant  bon  de  remar¬ 
quer  que  depuis  le  temps  d’Hérodote,  jüfqu’à 
celui  dé  Profper -Alpin  ,  les  graines  renfermées 
dans  les  têtes  du  nymphæa  ou  lotus  niliaca ,  ont 
fervi  à  faire  des  efpèces  de  gâteaux  Sc  de  pains 
qui  fervoient  de  nourriture  aux  pauvres  8c  aux  gens 
de  la  campagne.  Ces  femences  font  de  nature 
émulfive.  Les  femences  de  fefame  ,  &  même  le 
marc  qui  relie  après  qu’on  en  a  tiré  l’huile  ,  font 
encore  en  Egypte  un  aliment  fort  ufité  ,  &  qui  en¬ 
tre  dans  différens  mélanges  ,  ainfi  que  la  graine 
même  de  pavot  blanc  ,  dont  ils  fe  nourriflent  (ans 
aucun  inconvénient.  L’huile  de  carthame  eft  en¬ 
core  très-employée  par  le  peuple  pour  affaifonner 
les  mets. 

On  ne  doit  pas  feparer  des  alimens  tirés  des 
végétaux  .  les  différens  fucs  qu’ils  nous  fourniffent; 
les  uns  découlent  naturellement  de  leur  écorce  ou 
de  leurs  feuilles  ,  comme  la  gomme  du  Sénégal , 
dont  fe  oouriffent  les  arabes  en  la  mêlant'  au  lait 
.de  leurs  troupeaux ,  8c  la  manne  qui  fe  forme  en 
différens  Beux  fur  certains  arbriffeaux ,  Sc  qu’on  re¬ 
cueille  en  abondance  dans  les  déferts  qui  font  au 
nord  d’Agadès.  Les  autres  font  renfermés  au  centre 
de  la  plante  même  ,  comme  la  moelle  fùcrée  de 
la  canne  à  fucre ,  celle  de*  toutes  les  plantes  arun- 
dînacées  ,  en  particulier  celle  qui  lé  trouve  an 
centre  des  tiges  du  forgo  ,  8c  que  M.  Adanfon 
dit  être  fort’  abondante  ,  comme  enfin  la  liqueur 
fermeniefcible  du  palmier.  Celle-ci  femble  parti¬ 
culière  en  quelque  forte  aux  palmiers  Y  Afrique. 
Ce  font,  à  ce  qu’on  dit ,  les  feuls  dans  le  fom- 
met  defquels  il  fe  raffemble  ,  lorfqu’on  l’a  creufé-, 
une  fève  abondante  8c  fucrée ,  qui  coule  ainfi  juf- 
qu’à  ce  que  l’arbre  foit  épuifé  &  vieux.  M.  Shaw 
dit  qu’il  s’enramaffe  ainfi  dans  les  premiers  jours 
jufqu’à  quatre  pintes  (  r),  que  cette  quantité  di¬ 
minue  enfuite  infenfiblement  ;  mais  que  cet  écou¬ 
lement  dure  à  peu  près  fix  femaines.  M.  Adanfon 
nomme  cette  liqueur  vin  de  palme  ,  comme  beau¬ 
coup  d’autres  auteurs  :  d’abord  elle  eft  douce,.  & 
s’appelle  alors  en  Barbarie  miel  de  palmier  ;  bien¬ 
tôt  elle  fermente  ,  s’épaiffit  ,  enfin  s’aigrit.  Elle 
donne  à  la  diftilJLation  unefprit  ardent  d  une  odeur 


(  1  )  Quatre  quarte se  ou  '  quatrièmes  parties  d’un  gallon  , 
.  .ÇW  «ft  une  mefure  angloh%  de  quatre  pintes. 
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&  d’un  goiît. agréable ,  que  les  arabes  nomment 
araki.  C’eft  alors  qu’elle  mérite  vraiment  le  nom 
de  vin.  Cette  liqueur  fe  retire  des  palmiers  du 
Jerid  ,  de  ceux  de  la  Nigritie  ,  du  Sénégal,  8c 
probablement  du  refte  de  i’ Afrique.  Mais  il  par 
roît  qu’au  Cap  les  palmiers  ne  fourniffent  ni- dattes, 
ni  liqueur  ,  &  qu’on  n’y  connoît  pas  non  plus  le. 
chou  palmifte.  Quoi  qu’il  en  foit ,  il  eft  bien  fin- 
gulier  que  ces  arbres,  qui  ont  fi- peu  de  racines 
qui  vivent  dans  des  fables,  brûlans ,  à  peine  humec¬ 
tés  ,  réunifient ,  par  la  foule  force  de  leur  végéta¬ 
tion  ,  une  fi  grande  quantité  de  fucs.  C’eft  fans- 
doute  ce  phénomène  fingulier- ,  ainfi  que  celui  de 
leur  fécondation  par  la  pouffière  des  étamines  des 
mâles  emportée  par  les  vents,  phénomène  bita- 
remarqué  par  Profper  -  Alpin  ,  bien  connu  des 
peuples  de  Barbarie  ,  qui  fait  dire  aux  arabes¬ 
que  le  palmier  reçoit  fa  nourriture  de  l’air. 

Les  liqueurs  fermentées  font  encore  un  préfent 
des  végétaux  ;  8c  fans  parler  des  vins  renommés  du 
Cap  ,  des  Canaries  ,  &  de  Madère,  que  Y  Afrique 
envoyé  à  l’Europe  ,.  fes  habitans  cherchent  encore 
l’ivreffé  8c  la  gaîté  dans  les  vins  de- dattes,  dont 
les  Egyptiens  font  grand  u£àge;;  dans  celui  du  pal¬ 
mier,  que  les  nègres  boivent  avidement  lorfqu’it 
eft  fermenté  ,  mais  qui  eft  fujet  alors  à  agacer  les; 
entrailles ,  &  dans  les  bières  tirées  du  mais,  du 
forgo,  du  mil ,  du  teef,  8c  du  dorah.  J’ai  déjà  dît  que  le 
lotus  fourniffoit  auffi  du  vin  dont  les  peuples  dû 
Barbarie  ufoient  autrefois  avec  délices.  Le  miel. 
Sc  la  moelle  de  là  canne  à  fucre  fourniffent  en¬ 
core  un  bon  vin  à  différens  peuples.  Tous  les 
autres  fruits  fucrés  8c  toutes  les  graines  farineufes- 
de.  la  claffe  des  fromens  ,  peuvent  auffi  donner 
des  boiflons  enivrantes  ;  mais  je  n’ai  parlé  que  de 
celles  qui  font  ufitées.  A  ces  liqueurs  que  l’art 
prépare  avec  les  fucs  végétaux ,  il  faut  joindre 
quelques  plantes  qui  ont  auffi  naturellement  un, 
principe  enivrant.  On  fait  que  c’eft  dans  la  Thé- 
baïde  que  fe  recueille  l’opium  ,..  dont  l’irfage  eft  & 
répandu  en  Egypte  Sc  dans  l’Orient  ;  ils  emploient 
auffi  ,  dans  certaines,  préparations  ,  le  chanvre  Sc. 
l’ivraie  ,  comme  je  le  dirai  dans-  un  autre  para¬ 
graphe.  Mais  je  ne  dois  pas  non  plus  oublier  ici 
une  racine  que  Koibe  appelle  karma ,  qu’il  com¬ 
pare  au  ginfeng  de  la  Chine ,  d’après  l’opinion, 
de  quelques  favans ,  8c  qui  croît  au  Cap.  Les  hot- 
tentots  l’aiment  paffionnément ,  8c  la  mâchent  avec: 
délices  quand  ils  en  peuvent  avoir  ;  car  elle  eft  fort 
rare.  Son  effet  eft  une  efpèce  d’ivreffe  8c  de  gaîté,, 
qui,  lorfquèl’excès.eh -eft  àun  certain  point ,  finit 
par  la  perte  abfolue  de  connoifiance  8c  le  plus 
affreux  délire.  Le  dacka  eft  auffi  une  plante  que 
les-hottentots  mêlent  au  tabac  qu’ils  fument.  Kolbe- 
ne  nous  donne  aucune  idée,  de  fes  caractères  bota¬ 
niques  ;  mais  l’effet  en  eft  le  même  qae  du  karma* 
elle  les  enivre  8c  les  rend  gais  ,  8c  ils  finiffent  par 
tomber  dans  une  extrême  fureur.  Ainfi ,  chez  les 
peuples  les  plusfîmples  8c  les  plus  greffiers ,  l'ou¬ 
bli  de  foi-même  eft  donç  regardé  comme,  un  boa- 
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îseur ,  &  l’exemple  humiliant  de  Tes  femblablés 
n’eft  nulle  part  pour  l’homme  une  leçon  fuffifante 
pour  le  maintenir  dans  les  bornes  de  la  tempérance 
&  de  la  modération. 

III.  L’aliment  que  fourni  fient,  à  l’homme  les 
animaux ,  n’eft  pas  moins  préeieux  que  celui  qu’il 
tire  des  végétaux.  Il  eft  aulfi  nourriflant  que  la 
plupart  d’entre  eux  5  mais  il  eft  fufceptible  d’une 
digeftion  plus  prompte  ,  parce  qu’il  oftre  à  la 
fois ,  &  moins  de  réfiftance  que  les  farineux  ,  & 
plus  de  fubftance  utile  que  les  herbes  &  les  fruits  ; 
&  la  promptitude  de  fon  application  prévient  les 
inconvéniens  de  la  putridité  animale. 

Audi  ptefque  tous  les  hommes  ont  furmonté  la 
répugnance  qui  devoit  naturellement  les  éloigner 
d’attenter  à  la  vie  d’animaux  fufceptibles  de  fouf- 
frir  &  de  fe  plaindre  comme  eux.  Prefque  toutes 
les  nations  de  l 'Afrique  fe  nourriflent  de  la  chair 
des  animaux ,  quoique  la  chaleur  du  climat  fem- 
ble  devoir  les  en  éloigner  ,  ou  en  diminuer  le  be- 
foin.  Les  arabes ,  à  la  vérité  ,  en  mangent  très- 
peu,  &  ne  vivent  guère  que  de  végétaux  &  du 
lait  de  leurs  troupeaux ,  principalement  des  cha¬ 
meaux;  mais  dans  le  centre  de  1 ’ Afrique ,  il  eft 
des  nations  qui  ont  porté  la  voracité  jufqu’à 
trouver  d’horribles  délices  à  Ce  repaître  des 
membres  de  leurs  ferablables.  Le  médecin,  mal¬ 
gré  l’horreur  que  de  pareilles  idées  infpirent ,  doit 
s’y  arrêter  un  moment ,  &  s’étonner  de  voir  que 
les  'hommes  nourris  d’un  pareil  aliment  acquiè¬ 
rent  une  force  de  corps  prodigieuse  ,  ainfi  qu’on  l’a 
vu  dans  les  anthropophages  de  Touloulè  &  de 

Vienne.  (  Voye\  Anthropophages.  } 

Le  lait ,  le  fromage  ",  &  le  beurre  font  les 
premiers  alimens  de  toutes  les  nations  qui  poT 
lèdent  des  troupeaux.  Audi  les  arabes  de  Barbarie 
en  vivent-ils  en  grande  partie  ,  &  les  hottentots 
en  fonpauffi  un  grand  ufage.  Les  vaches  de  Bar¬ 
barie  ont  peu  de  lait ,  &  le  perdent  en  perdant 
leurs  veaux  ;  mais  le  lait  des  chèvres  &  des  cha¬ 
meaux  y  fupplée  dans  ce  pays.,  ainfi  que  le 
lait  de  brebis.  Dans  la  région  du  Cap  qui  cor- 
refpond  de  l’autre  côté-  du  tropique  à  la  région  dé 
Barbarie  ,  &  où  les  troupeaux  font  aulfi  toute  la 
richeffe  des  habitans ,  le  lait  des  vaches  eft  au 
contraire  très-abondant.  Les  hommes  n’en  pren¬ 
nent  pas  d’autre  ,  &  laifient  celui  dé  brebis  à  le  urs 
femmes. 

Il  y  aurait  fans  doute  des  remarques  importantes 
afaire",  mais  auxquelles  les  bornes  de  ce  travail  &  la 
longueur  des  recherches  qu’elles exigeroient,  ne  me 
permettent  pas  en  ce  moment  de  me  livrer ,  fur 
la  différence  de  la  chair  des  animaux  de  Y  Afri¬ 
que  Scées  nôtres.  Onfuivroit  cette  comparaifom 
dans  la  claffe  des  animaux  quadrupèdes  qui-  forment 
les  troupeaux. ,  &  de  ceux  qui  vivent  en-  liberté, 
&  qu’on  nomme  gibier;  dans  la  clafTe  des  oifeaux 
iauvages  que  l’homme  attaque  dans  les  champs, 
&.  dans-  celle  des-  volailles-  qu’il  élève  dans  l’ef- 
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clavage,  pour  fervir  à  Tes  plaifirs;  car  dans  le 
royaume  de  Bénin  les  nègres  ont  aulfi  l’art  de 
les  engraifier.  Je  me  contenterai  de  remarqirér  ici 
que  les  vaches  du  Sénégal ,  au  rapport  de  M.  Ad.an- 
fou  ,  ont  fur  le  garot  une  excroiffance  qu’il  dit  être 
très-délicate ,  &  que  cette  excroiflance  fe  remarque 
auffi  dans  plufieurs  autres  contrées  de  l’ Afrique.  La 
nature  de  cette  partie  paraît  être,  celluleufe  8C 
grâfle,  &  abfolument  fembiable  à  ce  qui  produit  l’ex¬ 
cès  prodigieux  du  volume  qu’on  remarque  non  feule¬ 
ment  dans  la  queue  des  moutons  de  Barbarie,  mais  en¬ 
core  dans  celle  des  moutons  des  côtes  orientales  à’A- 
frique ,  au  rapport  des  voyageurs.  Cette  conformité 
d’accroiffement  &  de fuperfluité  du  tiffu  cellulaire,  Sc 
de  l’humeur  graifleufe  qui  s’y  fepare  ,  dans  deux  fortes 
d’animaux  très-différens,  qui  tous  deux  coinpofentles 
troupeaux  les  plus  importans  de  plufieurs  nations 
à* Afrique  ,  méritoit  bien  ici  une  attention  par¬ 
ticulière.  Les  animaux  fauvages  devraient,  plus 
que  les  autres,  participer  des  différences  que  peut 
occafionner  le  climat  ;  cependant  il  eft  difficile 
d’y  obfe,r ver  rien  de  confiant-  Car  ce  n’eft  pas  etï 
comparant  le  bœuf  fauvage  &  le  grand  bélier 
Afrique  aux  beftiaux  analogues  d’Europe  ,  qu’on 
pourrait  faifit  cette  diffétence  ;.  &  je  ne  m’oc¬ 
cupe  pas  ici  des  variations  dans  les.  formés  ex¬ 
térieures  dès  animaux.  M.  Adapfoa  remarque 
qu’au  Sénégal  le  lièvre  a  la  chair  très  -  déli¬ 
cate  &  très- agréable;  mais  il  dit  en  même  temps 
que  la- perdrix  n’eft  pas  mangeable.  Les  cailles  Sc 
les  bécaffes  de  Barbarie  font  les  mêmes  que  les 
nôtres.  On  fait  que  cés-  animaux,' -qui  changent 
d’habitations  félon  les  temps  ,  quittent  au  mois 
d’oétobre  les  côtes  méridionales  de  l’Europe  ;  on 
les  retrouve  dans  la  Barbarie  depuis  ce  mois  jufqu’à 
celui  de  mai ,  où  ,  portés  de  nouveau  fur  les 
aîles  des  vents  ,  ils  font  pouffés  en  Europe  par 
un  mécanjfme  qu’il  n’eft  pas  à  propos  d’expliquer 
ici.  Je  ne  m’étendrai  pas  ici  fur  les  différentes 
efpèces  d’oifeaux  ou  de  quadrupèdes  qui  peuvent 
fervir  de  nourriture  aux  habitans  de  Y  Afrique,  ils 
font  infinis  pour  le  nombre  ;  &  jufqu’au  lion  , 
dont  la  chair  ,  fuivant  Shaw,  approche  de  celle 
du  veau*,  &  fuivant  Kolbe,  fent  un  goût  dé  ve- 
naifon  affez  agréable  ;  j'ufqu’au  tigre  ,  dont  ce  der¬ 
nier,  dit  que  le  goût'  eft  des  plus  délicats-,  &  dont 
les  petits  font  fort  recherchés  ;  j'ufqu’au  rhino¬ 
céros  ,  dont  Kolbe  vante  auffi  la  chair  comme  fort 
agréable  ,  tandis  que  celle  de  l’éléphant ,-  fou  ri¬ 
val,  eft  coriace  êç  de  mauvais  gpût.j  jufqiTà ^hip¬ 
popotame  ,  dont  la  chair  eft  délicieufe  &  fingu— 
fièrement  eftimée  au  Cap- :  tout  tombe  fous;  Tès-' 
coups  de  l’homme ,  &  fért  à  fa  nourriture'.-  Le  nègre: 
mange  lès  crocodiles  &  fe  fait  un  mets  de  la. 
chair  de  ces  ferpens  monftrueux ,  dont  la.  gueuler 
engloutit  de  très-grands  animaux. 

U-u-aliment  propre  aux  îles  de  Madagafcar  8c  de 
France  ,  eft  celui  que  fournifferit  les  chauves-fouris; 
dé  ce  pays  ,  gtoffes  comme,  des  ramiers  &  céa 
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tortues  immenfes ,  fi  connues  des  voyageurs  fous 
le  nom  de  tortues  franches  ,  &  qui  font  eftimées 
excellentes  contre  le  fcorbut  de  mer. 

Les  œufs  des  tortues  ,  des  çaymans  ou  crocodiles , 
des  autruches  ,  &  des  oifeaux  élevés  par  l’homme  , 
Comme  les  poules  ,  font  encore  un  aliment  très- 
commun  dans  prefque  toutes  les  parties.de  Y  Afri¬ 
que.  Cet  aliment  femble  concentrer  la  matière 
nourriffière  plus  élaborée  &  fous  un  plus  petit 
volume  que  toutes  les  autres  parties  des  ani¬ 
maux. 

Je  ne  parle  pas‘ici  des  poiffons ,  dont  le  nom¬ 
bre  eft  trop  confidérable  ,  Sc  dont  le  détail  feroit 
ici  fuperlu  (i).  Je  remarquerai  feulement  que  la 
‘zone  torride  a  fes  poiffons  propres  ,  &  que  le 
'poijjon  volant ,  qui  fournit  aux  paffagers  un  ali¬ 
ment  agréable  ,  appartient  entièrement  à  cette  zone. 
Lé  golfe  de  Guinée  contient  des  poiffons  très-vo¬ 
lumineux  &  très-recherchés  ,  &  entre  autres  cette 
efpèce  de  fphyrœfia ,  qu’on  nomme  marteau.  Les 
raies  ,  qu’on  pêche  àüx  environs  du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance  &  près  de  l’île  de  France  ,  font  en¬ 
core  d’une  groffeur  fingulière  ;  &  le  mulet  n’eft 
huile  part  aufli  gros.  Sc  aufli  bon  que  fur.  les  côtes 
d’Egypte  &  de  Tunis.  Les  œufs  de  ce  pôiflon 
nettoyés  ,  mêlés  au  fang  de  l’animal,  falés  &  fé- 
chés  ,  forment  ce  qu’on  appelle  la  boutarguè , 
aliment  fort  vanté  ,  &  dont  les  peuples  d’Égypte 
'&  de  Barbarie  font  ufage  &  commerce. 

Les  infeétes  mêmes  ne  font  point  exclus  du 
nombre  des  animaux  qui  fervent  d’alimens  à  l’homme. 
Sans  parler  du  miel  que  préparent  les  abeilles  qu’on 
tire  en  Afrique  de  ruches  lauvages,  Sc  dont  le 
goût  eft  fupérieur  à  celui  du  miel  d’Europe  ,  lès 
fauterelles  mêmes  font  encore  aujourd’hui ,  dans 
certains  temps ,  une  nourriture  recherchée  par  plu- 
fieurs  peuples  de  l’ Afrique.  Hérodote  a  parlé  des 
J2 af amans  ,  peuples  de  la  Libye  Cyrénaïque  ,  qui 
anangepient  des  fauterelles.  Nous  ignorons  où  font 
les  acrçdpphqges  de  Drack  ,  qu’il  prétend  avoir  vus 
àji  pôté  de  î’Abiïfinie.  Mais  fur  la  côte  du  Séné¬ 
gal  ,  vers  la  rivière  de  Gambie  ,  il  eft  des  temps 
oji  des  nuées  de  fauterelles  viennent  couvrir  la 
terre  &  s’abattre  fur  la  côte  :  les  habi  tans  les  man¬ 
gent  avec  délices  ,  &  l’on  n’obferve  point  chez  eux 
cette;  .maladie  fingulière  propre  aux  acridophages 


être.-néceflaire  à  la  reproduftion  d’êtres  vivans  de  là  nature 
,4«  çoifleus. .  (  VoyfiXiaà,  Éfay.  on  difeafes  incident  al  no 
EUropeâhs  ïn  hot  climates >  p.  ij ,  c,  tj C  nj.  Adanfori. 
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du  voyageur  anglois ,  &  qui  les  livre ,  dès  l’âge  de 
quarante  ans,  à  la  po  urrituie  &  à  des  infeâes  rongeurs. 
L’ ufage.  des  .fauterelles  o’eft  pas  plus  dangereux  en 
Barbarie.  Shaw ,  qui  nous  décrit  de  la  manière  la 
plus  intéreflante  l’hiftoire  des  ravages  quelles 
caufent  ,  &  contre  le  (quels  -  tous  les  efforts  de 
l’homme  font  impuiflans ,  Shaw  nous  dit  qu’on 
les  frit ,  &  que  leur  chair  a  le  goût  des  écreviffes 
les  plus  douces.  Le  Hermès  même ,  cet  infeéte  im¬ 
proprement  appelé  fourmi ,  qui ,  par  un  art  incon¬ 
cevable  ,  femble  difputer  à  l’homme  la  terre  qu’il 
habite  ,  élève  village  Contre  village  ,  &  va  juf- 
qu’à  détruire  la  demeure  de  l’homme  même;  le 
termes  eft  mangé  par  l’homme  :  SC  M.  Smeeth- 
mann,  qui  vient  de  nous  en  donner  une  defcrip- 
tion  étonnante  ,  dit  avoir  trouvé  ce  mets  agréable 
Sc  fans  inconvénient. 

Puifque  nous  parlons  des  ennemis  de  l’homme, 
il  ne  faut  pas  oublier  ce  que  dit  M.  Shaw 
des  animaux  venimeux  de  Barbarie.  La  piqûre  des 
fcorpions  eft  peu  dangereufe  en  deçà  de  l’Atlas , 
mais  au  delà  dans  le  Zaab,  partie  du  jerid ,  cette 
même  piqûre  eft  non  feulement  plus  dangereufe  j, 
mais  fouvent  mortelle ,  &  l’on  y  trouve  une  ef¬ 
pèce  de  tarentule,  qu’il  appelle  boola-ka\ ,  Sc  dont 
la  piqûre  n’eft  pas  moins  funefte.  Ce  qu’il  y  a 
encore  de  remarquable  ,  c’eft  que  ces  peüples  ne 
connoiffent  de  remède  à  ces  maux  que  la  cauté- 
rilation  profonde.  Les  fcorpions  du  Cap  de  Bonne- 
efpérance  ne  font  pas  moins  dangereux  que  ceux 
du  Jerid ,  &  on  y  trouve  aufli  des  araignées  qui, 
quoique  très-petites  ,  font  néanmoins  fort  à  crain¬ 
dre.  Il  n’eft  pas  :  befoin  d’ajouter  que  le  venin  des 
ferpens  s’exalte  &  s’affine  dans  un  climat  brûlant , 
&  que  ces  animaux  font  dans  le  centre  de  Y  Afri¬ 
que  ,  entre  les  tropiques  &  dans  les  fables  brûlans 
duSâhra,  d’autant  plus  dangereux  ,  que  la  féche- 
reffe  Sc  la  chaleur  font  plus  grandes.  Cependant 
l’adivité  du  venin  eft  loin  d  etre  en  proportion 
avec  le  volume  de  l’animal  :  Sc  l’araignée  la  plus 
dangereufe  du  Cap  n’eft  pas  greffe  comme  un 
pois. 

Mais  je  m’arrête  ici.  Je  laiffe  aux  naturaliftes 
le  foin  de  décrire  plus  exactement  ces  animaux 
magnifiques ,  que  la  nature  a  parés  de  toutes  fes 
couleurs,  ces  rois  de  l’air,  ces  tyrans  dés  forêts. 
Leur  utilité  peut  être  grande  dans  l’ordre  général  des 
êtres  ;  mais  elle  n’eft  pas  toujours  fentie  de  l’homme 
dont  les  regards  fe  bornent  au  cercle  qui-  l’entoure, 
&  -dont  il  eft  le  centre  ,  Sc  qui  trouvera  encore 
une  matière  affez  ample  à  fes  réflexion*,  en  fe 
contentant  d’arrêter  fes  yeux  fur  les  objets  deftinés 
à  fon  ufage. 

§.  VI I. 

Hàbitans  de  Z’Afrique.  Habitdns  naturels ,  ton- 
*  fidére's ,  i  °.  dans  'l’ordre  phyfqüe.  >,  ■ 

L’homme  donc,  l’Jiomme  pour  lequel  feul  nous 
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avons  porté' nos  regards  fur  le- globe  qui  le  fôtr- 
tient  ,  fut  l’air  qui  l’environné  ,  fut  le  loi  qui- lui 
fournit  fa,  nourriture  eft  dans-  cet  univers  l’objet 
le  plus  important  pour  nous;  Il  eft  aulïï  le  plus- 
eurieux-„  &  il  n’eft  aucune  partie  du  monde  dans 
laquelle  fes  variations  foient  plus  étonnantes  que 
dans  Y  Afrique  ,  loit  relativement  aux  couleurs  ,. 
foit  par  rapport  aux  formes  &  aux  conjlitutions, 
fiât  que  ces  différences’  tiennent  aux  latitudes  ou  à; 
la  pofition  des  '  lieux ,  fëit  qu’elles  forment  des 
races  ou  de  fimples  variétés. 

I.  De  foutes  les  variations  la  plus  remarqua¬ 
ble  eft  celle  dé  la  couleur* 

Je  ne  m’occuperai  point  ici  de  la:  partie  colo¬ 
rante  de  la  peau  des  nègres  ,  ni  de  l’organe  où 
elle  fe  forme  &  fe  fépare  cet  objet  eft  réfervé 
à  une  plume  .plus  habile  ,  &  à  un  autre-  traité.  Je 
ne  ntétendrai  pas  non  plus  fur  la  nature  des -caufes- 
qui’  ont  pu  donner  lieu-  originairement  à  cette 
différence  finguîière  entre  les  hommes.  Il  eft-  dif¬ 
ficile  dé  ne  pas,  admettre  la- chaleur  extrême  de_ 
ces  climats-,  comme  caufe  première  de  cet  effetT~ 
La  blancheur  des-  habitans  des-  contrées;  les  plus 
montagneufes  ,.,;même  .dans  -le  centre  de  YAfri- . 
que.  &  au  milieu  des  latitudes  les:  plus- favora¬ 
bles  au  développement  de  la  couleur  des  nègres, 
démontre  affez  que  le  froid  s’oppofe  à  ce  déve¬ 
loppement.  Et  à  cet  égard-  on  n’a  rien  à  ajouter 
à  ce  qu’a  dit  de  Buffbmfei).  On  peut  voir  les 
preuves  dans  le  troifième  volume  in-40.  de  .fon 
Hiftoire  naturelle  ,  &  dans  le  quatrième  du  fup- 
plément.-  filais  il  ne  faut  pas  confondre  la  cou- 
lfcuj  noire  que  L’aétion- immédiate  du,  foieil  pro¬ 
duit  dans  les  .individus ,  avec-  celle  qui ,  devenue 
un-  cara&ère  conftitutionnel  ,  n’a--  plus  befoin  de 
cette  aétion  immédiate  pour  fe  développer  Telle 
eft  la  diftinétion  néceffaire  des  hommes-  noirs 
d’avec  les  hommes  noircis  cp  bafanés  par  i’aéüon 
continuelle  de  l’aftre  .qui;  colore  tout.  Chez  les 
hommes  noirs  de  race  ,  comme  les  nègres  du  Sé¬ 
négal.,,  comme  ceüx  de  .  Guinée  &  du  Congo  , 
comme  les  noirs  orientaux  du  Monomotapa  ,  cette 
couleur  paffe  fans  s’alrérer  des  pères^aüx  enfans, 
dans  quelque  climat  qu’onles-  tranfporte  ,  pourvu 
toutefois  que  les  jaces  n’aient  éprouvé  aucun  mé¬ 
lange;  chczThomme  noirci ,  au  contraire-',  cette 
couleur  s’altère  plus  ou  moins  par  le  fimple  chan¬ 
gement  de  vie.  La  tranfmigratipn.  des  pères  la 
détruit  dans  ,  leurs  enfans.  Elle  ne  paroff-  même 
point,  ou;  très- imparfaitement,  fur  lé  vïfage  de  ceux 
qui,  fans  changer  de  climat  ,'  font  élevés  à  l’om¬ 
bre  &  à- Eabri ,  comme  on  le  voit  dans  lés- enfans 


(1)  On  peut  voir  cependant- ci -après  que- cette  opinion  , 
vraie  fans -doute  pour  le  fond,  n’eft  pas  -exempte  de  quel¬ 
ques,  difficultés  relatives  aux  degrés  de  chaleur  des  différentes 
légions  de  l’ Afrique,  &  aux  caufes  que  le  même  Mi  de 
Buffon  aflîgne  à  cette  différence  de  chaleur  ,  &  dont  il  a 
été-parlé  dans  le  5, -XV  de-cet  article,- 
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:  &  les  femmes  des  barbarefques.  Un  autre  carac- 
:  tète  diftinétif  de  l'homme  noir  de  race  fe  voit 
chez  les  enfans  &  chez  le  petit  nègre  qui-  vient 
de  naître  ,  &  qui  pour  lors  eft-  rouge  comme  l’en-- 
fant  d’un  blanc;  On  voit  déjà-  a-  la  racine  des: 

-  ongles,  à  l’extrémité  des" paupières',  &' dans  les 
'--parties  diilin&ives  des  fexes ,  les  éléménsi’de-  jas 
:  fubftknce  colorante  qui'  doit  teindre  la  peau  ;  eh- 
foite  ,  de  quelque  manière  qu’on  l’elève ,  dans; 
quelque  pays  qu’il  naiffe  ,  quelle  que  fort  la; 
1  durée  du  temps  depuis  lequel  fa  famille .  eft 
expatriée  ,  au-  bout-  de  huit  ou  douze  jours* 
cette  partie  colorante  s’étend  fur  tout  fon  corps.,. 
&  n’attend  pour  cela  ni  i’aétion  du  foieil  ,  ni 
l’influence  d’un  air"  Brûlant.  Peut  -  être  l’air,  au. 
relie  ,  a-t-il  quelque  part  dans  ce  développèméiif- 
comme  dans  Celui  dè  tant  d’autres  fubftances'.ep-- 
tarantes  ;  mais  s’il 'en  a  quelqu’une  ,  il  l’a  comme 
fubftance  aérienne,  indépendamment  des  climats, 
des  faifons ,  &  des  temps.  Ce  phénomène  du  de— 
veloppement  régulier  de  la  partie  colorante  noire  , 
paroît  avoir  lieu  de"  même  dans  les  couleurs  oli¬ 
vâtres  de  quelques  peuples  ,  aiufi  que  l’a  obfervé 
IColbe  chez  les  nouveaux  nés  hottentots.  Et  pf<?- 
bablement  la  même  obfe'rvationa  lieu  de  même 
dans  toutes  les  couleurs  de  race. 

A  l’occident  de  V Afrique  ,  les  hommes  font 
noirs  ,  depuis  la  rive  méridionale  du  Sénégal  jufqu’au1 
cap  Nègre,  dit  M.  de  Buffbfl  ,  c’eft-à-dire ,  depuis  le - 
dix-fepeième  ou  dix-huitième  degré  de  latitude  nordj., 
jufqu’au  pareil  degré  de  latitude,  füd.  A  l’orient,; 
quoique  les  originaires  noirs  aient-  été  çhaffés’.ds- 
la  plupart  des  côtes  par  les  arabes  &  les  euro¬ 
péens  ,  excepté  fur  les  côtes  de  Sofala  &ç  de  Mo¬ 
nomotapa  ,  ii  paroît.  que  leur  race  s’étendoit  de¬ 
puis'  "le  tropique  du  capricorne  jufqu’à  l’extrémité^ 
de  la  côte  de  Zanguebar  ,  étendue  très-petite  au; 
nord  de  l’équateur  ,  mais  :  très  -  grande  au  fud  dç 
cette  ligne  néanmoins -plus  petite  en  fortune'’ 
que  l’étendue  des  pays  occupés  par  les  noirs  t  oc-, 
cidentaux.  Relient-  les  nubiens ,  vraiment  noirs  8c 
féparés  des  autres.:  par  les  abiffins ,  les  galles  ,  3c 
les  habitans.  du  royaume  d’Àdel.  Si  donc  l’on  croit 
avec  quelques-uns __gue  les  abiffins  ne  font  point; 
réellement  originaires  S  Afrique  +  qu’ils  nyi-font 
venus  que  pqr  tranfmigration  ,  &  ont  chaffé  de-’ 
1-Abiffinie  les  vrais  originaires  noirs  ,  réfugiés,  dans ; 
la-  Nubie  moins-  habitable  &  plus  aride  (i);.alors- 


(i)-  Dés  traditions’  nationales  apprennent  que  les  abilThi?- 
étoient  autrefois  maîtres  d’une  partie  de  l’Arabie,  ainfi  queM, . 
le.Cbev.  Bruce  l’à  dit  à  M,  de  Bu  ffon.  (fcppl.  t.  iv,  in- 4".  r.  vila¬ 
in- 12. 1  Mais  çela  ne  prouveroit  pas  que  les  arabes  ne  feraient  pas  v 
paflesoriginairement  d’Arahie  en  Abiffinier,  poury  fOndefe- 
un  royaume  puiflânt  j  &  l’analogie  de  la  couleur  des- arabes.. 
&  des  âbîifins  prpuve  plutôt  que  les  abiffins  font  une,  co-> 
Wait  d’arabes  ,  qu’eiie  .  p’éfabAit.  la  primauté  .des  abif- 
uns.  D’ailleurs  ,  toutes  les  côtes  orientaies;  ont  été  envahies; 
de- même  par  les  arabes  maKométans  -,  dans  des  fièctes  -né:* 
ceffairement  poftérieurs  à  l’établiffemenç  dea  chrépéns  abifc- 
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l’étendue  des  pays  habités  pat  les  noirs  à  l’orient 
de  Y  Afrique ,  fera  à  peu  près  égale  au  nord  & 
au  fud  de  l’équateur ,  &  s’étendra  d’un  tropique  à 
l’autre  :  li  les  abiflïns  ,  au  contraire,  font  réellement 
originaires  à’ Afrique ,  il  faudra  attribuer ,  comme 
M.  de  Buffon ,  leur  couleur  à  l’élévation  de  leur  pays, 
plus  grande  que  celle  de  la  Nubie  ,  qui  en  eft 
voifine  ;  mais  alors  il  reliera  toujours  à  démontrer 
comment  il  fe  fait  qu’à  l’orient  de  Y  Afrique  il 
fe  trouve  des  peuples  noirs  jufques  fous  1  un  Sc 
l’autre  tropique ,  tandis  qu’à  l’occident  ,  propor¬ 
tionnellement  plus  échaufté  que  l’orient  du  même 
continent,  la  zone  des  nègres  ne  commence  d’une 
Sc  d’autre  part  qu’au  dix-huitième  degré  ,  fur-tout 
au  nord  ,  &  même  au  fud  ,  fuivant  M.  de  Buffon 
lui-même.  Pour  le  centre  de  YAfrique  ,  comme 
nous  avons  vil  que  les  baflïns  occidentaux  font 
beaucoup  plus  profonds  que  les  balïïns  orientaux , 
l’étendue  des  races  noires  occidentales  eft  auflï 
beaucoup  plus  grande  des  côtes  au  centre  de 
YAfrique  ,  que  celle  des  races  orientales  ,  Sc 
l’intervalle  montagneux  qui  les  fépare  eft  ,  dit-on , 
occupé  par  des  peuples  blancs ,  ou  au  moins  fem- 
blables  aux  galles  &  aux  abiflïns ,  fur-tout  au  nord 
de  cette  chaîne  centrale.  (  Hijl.  nat.  de  M, .  de 
Jiuffon  ,  fuppl.  t.  iv  ,  in- 4°.  t.  viij  ,  in- n.  ) 
Il  y  a  encore  une  remarque  importante  à  faire  , 
c’eft  que  ,  fi  l’on  confulte  les  rapprochemens  que  fait 
M.  de  Buffon  d’après  les  différens  voyageurs  (  Hijl. 
nat. ,  variétés  de  Yefpèce  humaine ,  t.  iij ,  ïn-40. , 
tom.  vj,  in-tz:  )  ,  ou  verra  que  les  différentes 
nuances  des  noirs  font  loin  d’être  proportionnées 
à  leur  éloignement  de  l’équateur.  De  tous  les 
noirs  ,  les  Sénégalais  8c  ceux  de  Gambie  parmi 
les  occidentaux ,  &  parmi  les  orientaux  les,  Nu¬ 
biens  ,  ceux  de  Sofala ,  de  Mozambique ,  de  Ma- 
dagafcar  ,  &  du  Monqmotapa  ,  font  les  plus 
noirs;  les  habitans  du  Congo  font  plus  noirs  que 
le  relie  de  nègres ,  mais  moins  que  les  Sénéga- 
lois;  enfin  les  moins  foncés  font  ceux  de  Juida 
&  d ’Arada.  Ceux  des  îles  du  Cap-Herd -,  ap¬ 
pelés  nègres  couleur  de  cuivre ,  font  regardés 
comme  mulâtres  des  portugais  &  des  naturels  dé¬ 
truits  ;  &  ceux  du  Cap-  Verd  même  font  noirs 
comme  les  Sénégalois.  Pour  les  foules  qui  font 
établis  en  plufieurs  endroits  fur  les  rives  du  Séné¬ 
gal,  Sc  qui  ne  font  pas  tout  à  fait  noirs,  on  les 
regarde  en  général  comme  des  mulâtres  venus 
du  mélange  des  arabes  du  défert  &  des  Séné¬ 
galois. 


Le  reûe  des  habitans  de  YAfrique  pourroit  fe 
divifer,quantà  la  couleur,  en  blancs  Se.  en  bafa- 


lins.  Et  beaucoup  de  relations  empêchent  de  douter  que  ces 
«ôtes  n’aient  été  occupées  par  des  noirs  dont  quelques-uns 
exiftent  encore.  Les  habitans  d’Adel ,  mahométans  ,  &  qui 
ne  font  pas  plus  noirs  que  les  galles  &  les  abiflïns ,  font 
«uflï  fans  doute  une  colonie  poftérieure ,  mais  originaire 
jl’ Arabie. 
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nés  ou  olivâtres  ;  &  dans  cette  dernière  couleur  il 
faut  encore  diftinguer  les  peuples  des  parties  mé¬ 
ridionales  de  YAfrique  ,  des  peuples  feptentrio¬ 
naux.  Car  ii  paroît  que  la  couleur  des  peuples 
feptentrionaux  n’eft  qu’une  couleur  acquife  ,  qui 
n’exilte  point  dans  les  individus  élevés  à  l’abri , 
comme  les  femmes  Sc  les  enfans  ;  tandis  que  la 
couleur  des  méridionaux  eft  naturelle  &  abfoiû- 
ment  de  race  ,  Sc  fe  développe  au  bout  de  quel¬ 
ques  jours  après  la  naiffance  dans  les  enfans  nou¬ 
veaux  nés.  Cependant  fi  l’on  fonge  que  les  femmes 
d’Abiflïnie  ,  qui  font  renfermées  dans  les  harems 
du  Caire ,  font  cependant  d’un  teint  brun  olivâ¬ 
tre  ,  quoique  très  belles  Sc  très-eftiméês  ,  on  fera 
porté  à  croire  que  la  couleur  des  abiflïns  eft  réel¬ 
lement  de  race  ,  &  la  même  chofe  fe  trouvera 
peut-être  vraie  des  arabes  méridionaux  ,  dont  au 
refte  il  ne  doit  pas  être  queftion  ici. 

Les  habitans  de  YAfrique  qui  ne  font  pas 
noirs ,  font  donc  :  1  °.  au  nord  de  l’équateur  ,  les 
habitans  de  Y  Egypte  ,  des  pays  Barbarefques , 
des  montagnes  de  Y  Atlas ,  du  Jerid,  du  Sahra, 
Se  de  Y  Abijjinie  ;  i°.  ceux  du  centre  montai 
gneux  de  YAfrique  ,  que  M.  de  Buffon  paroîe 
rapporter  aux  galles  [Suppl,  t.  viij,  in-n. 
pag.  z7z)  ;  30.  au  fud  ,  les  habitans  de  la  Cof¬ 
fre  rie  occidentale,  du  Cap  de  Bonne- Efpérance', 
Sc  ceux  des  terres  -orientales,  de  Natal  Sc  de 
Fumos. 

Parmi  les  habitans  de  l’Egypte,  de  la  Barba¬ 
rie  ,  du  Jerid,  &  du  Sahra,  il  faut  diftinguer  les 
arabes  ,  des  autres  peuples.  Les  arabes  font  par¬ 
tout  bruns  olivâtres  :  cependant ,  comme  les  arabes 
de  ces  contrées  viennent  des  arabes  feptentrionaux , 
ilsne  doivent  pas  être  naturellement  auflï  colorés  que 
les  arabes  méridionaux.  Pour  leurs  femmes,  onlait 
qu’enAfie  celles  d’un  rang  diftingué  font  très-blanches; 
celles  du  commun ,  qui  fe  livrent  aux  travaux ,  &  font 
expofées  à  l’air ,  font  brunes  ;  Sc  celles  du  Sahra  font 
bafanées  comme  les  hommes.  Les  Egyptiens  font 
en  général  bruns  olivâtres ,  dit  M,  de  Buffon ,  & 
d’autant  plus  qu’on  avance  plus  vers  la  Nubie. 
Cette  obfervation  peut  être  générale  pour  les 
Copies  ,  qui  font  les  vrais  originaires  ,  Sc  pour 
les  gens  de  la  campagne ,  mais  ne  l’eft  certai¬ 
nement  pas  pour  les  Mamelus  ,  dont  la  plupart 
font  originaires  d’Europe.  Les  femmes  vraiment 
égyptiennes  ne  font  que  les  femmes  du  com¬ 
mun  ,  &  font  brunes  comme  les  hommes  ;  les 
autres  font  toutes  efclaves  ,  Sc  leur  couleur  dépend 
du  pays  d’où  elles  ont  été  tirées.  Parmi  les  bar¬ 
barefques  ,  les  maures  font  bruns  ,  bafanés ,  Si 
en  quelques  endroits  bafanés  jufqu’au  noir  :  cepen* 
pendant  les  femmes  mêmes  des  habitans  de  la  pro¬ 
vince  d’Efcure,  fur  la  rivière  de  Dara,  royaume  de 
Maroc,  qui  font  très-bafanés  ,  font  fort  blanches; 
&  en  général ,  les  femmes  barbarefques  font  fi 
blanches ,  que  M-  de  Buffon  ,  d’après  M.  le  che¬ 
valier  Bruce ,  dit  qu’elles  font  d'un  blanc  mat  Si 
prefque  blafard ,  avec  un  rouge  fur  les  joues  qui 


À  F  R: 

h  détecte  fur  ce  fonds  d’une  manière  trop  vive  pour 
être  agréable  (i).  Les  enfans  font  aulli  du  plus  beau 
teint.  Les  cabyles  ou  habitans  des  montagnes  de 
l’Atlas  font  au  contraire  blancs  ;  en  générai ,  ceux 
des  montagnes  de  Fez  le  font  d’une  manière  re¬ 
marquable  ;  &  les  habitans  du  mont  Aurefs,  dans 
le  royaume  d’Alger  font  blancs ,  &  blonds  de 
qheveux  ;  de  manière  que  Siiaw  croit  y  voir  des 
tracesdes  anciens  vandales;  car  en  général  les  cheveux 
des  peuples  de  Barbarie  font  noirs  ou  roux.  Au 
relie  ,  il  ne  feroit  pas  étonnant  que  des  pays  tant 
de  fois  dévallés  ,  conquis  &  abandonnés  par  les 
romains,  les  égyptiens,  les  vandales  ,  les  efpa- 
gnols,  &  les  arabes  ,■  offriffent ,  dans  la  variété  de 
leurs  habitans ,  un  tableau  de  la  multitude  de  leurs 
révolutions.  A  l’égard  des  habitans  du  Jérid  &  dit 
Sahra,  foit  ceux  qui  vivent  à  la  manière  des  Bé¬ 
douins,  foit  ceux  qui  habitent  des  demeures  fixes, 
font'  bafanés  &  noircis  en  raifon  de  la  chaleur  du 
iieu  qu’ils  habitent  :  mais  comme  ils  font  de  la 
même  race  que  les  arabes  &  les  cabyles  de  Bar¬ 
barie  ,  il  eft  évident  qu’ils  ne  font  point  de  race 
noire. 

J’ai  déjà  dit  quelque  chofe  de  la  couleur  des 
àbijjins  &  de  leurs  femmes  ,  j’ai  parlé  des  habi¬ 
tans  d ’Adel  8c  des  Galles  ,  dont  la  couleur  eft  la 
même  que  celle  des  abifiïns  ;  ce  qui  eft  d’autanc 
moins  étonnant  des  Galles ,  qu’ils  font  eux-mêmes 
originairement  abifiïns.  J’ai  dit  que  la  couleur 
olivâtre  de  ces  peuples  paroiffoit  tenir  davantage 
des  couleurs  de  race  que  celle  des  autres  peuples 
feptentrionaux  de  V Afrique.  Si  les  peuples  fup- 
pofés  blancs  des  montagnes  du  centre  de  Y  Afrique 
font  de  la  même  origine  que  les  Galles  ,  eetre 
couleur  aura  donc  cédé  à  l’influence  du  climat. 
Cependant  fi  l’on  veut ,  avec  M.  de  Buffon  ,  con¬ 
tinuer  cette  race  de  blancs  de  montagnes  en  monta¬ 
gnes  ,  jufqu’aux  hottentots ,  il  y  aura  une  difficulté  : 
ce  fera  defavoir  pourquoi ,  dans  un  pays  encore  tout 
montagneux,  &  même  rempli  de  très-hautes  mon¬ 
tagnes  ,  les  hottentots  ,  couleur  d’olive  ,  confervent , 
au  delà  du  tropique  auftral ,  dans  une  région  affez 
tempérée,  une  couleur  de  race  auffi  marquée ,  &  que 
divers  voyageurs  ont  même  pris  pour  une  couleur 
noire ,  quoiqu’elle  n’en  ait  que  l’apparence.  J’ai  déjà 
dit  fur  quel  fondement  je  crois  qu’on  peut  établir  que 
les  habitans  de  la  côte  occidentale  de  Y  Afrique , 
au  delà  du  tropique  auftral ,  &  ceux  fur-tout  de 
Natal ,  dans  la  partie  orientale  correlpondante  , 
font  de  la  même  couleur  que  les  hottentots  :  quoi- 


(i)  M.  Ramel  ,  fils  i  médecin  à  Aubagne,  qui  a  long¬ 
temps  demeuré  fur  la  côte .  d’Afrique  ,  mais  à  la  vérité 
dans  les  comptoirs  françois  de  la  Caile  &  de  Bonne , 
qui  font  des  lieux,  peu  falubres ,  dit  que  les  femmes  des  no¬ 
mades  ,  ou  des  peuples  errans ,  c’eft-à-dire ,  des  arabes . 
font  bafanées ,  &  que  les  citadines  font  blanches ,  mais 
d’un  blanc  jaunâtre  &  chlorotique ,  qui ,  loin  d’annoncer 
la  fraîcheur  &  la  fanté  ,  femble  être  l’indice  d’une  mau- 
Vaife  conftuurion. 

Médecine.  Tome  1. 
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que  peut-être  un  peu  plus  foncée  :  M.  de  Buffon 
paroît  être  de  cet  avis.  { Voye\  dans  cet  article 
§.  V  ,  nos  9  ,  10,  &  11 ,  8c  HiJI.  nat.  t.  VI, 
in-iz  ,  p.  145.  )  Il  réfui  te  de  là,  que  les  peur 
pies  de  l’extrémité  de  Y  Afrique  font  d’une  race 
effentiellement  colorée  ,  mais  qu’oa  ne  doit  pas 
confondre  avec  celle  des  nègres. 

Les  noms  en  eux -mêmes  ne  font  rien,  &  peir 
importe  quelle  lignification  les  arabes:  donnent  atx 
mot  Cajfre  ,  relativement  à  leurs  opinions  reli— 
gieufes.  Le  mot  Caffre  ne  fignifie  ablblument  rien 
pour  nous.  Il  nous  eft  donc  libre  de  l’unir  à  des 
diftinétioas  pbyfiques  remarquables  par  l’obferva- 
tion ,  &  étrangères  au  mahométifme  &  à  l’idolâ¬ 
trie.  C’eft  ce  qu’a  fait  M.  de  Buffon,  qui  réunit 
à  ce  fujet  une  quantité  de  faits  importans  avec 
cet  art  qui  n’appartient  qu’au  génie.  Cependant  y 
quaud  on  a  lu  la  diftinétion  qu’il  Fait  entre  les 
nègres  &  les  caffres  ,  dans  laquelle  il  donne  à 
ceux-ci ,  pour  caraétère  diftinétif ,  la  beauté  des 
traits  du  vifage ,  la  propreté  de  la  peau,  ou  dit 
moins  le  peu  d’odeur  de  la  tranfpiration ,  un  ca-< 
raétère  altier  ,.  fauvage,  ennemi  de  la  fervitude* 
&  aux  nègres  tous  les  caraétères  oppofés  ;  il  eft 
impoffible  de  comprendre  pourquoi,  dans  une  même 
clafle  (la  claffe  des  cames  )  ,  il  réunit  les  hot¬ 
tentots,  qui,  comme  il  le  démontre,  ne  font  nul¬ 
lement  noirs ,  avec  les  habitans  de  Madagafcar , 
de  Sofala,  de  Mozambique  ,  &  du  Monomotapa  , 
qui  font  les  plus  noirs  des  peuples  orientaux  de 
Y  Afrique.  Gn  concevra  encore  moins  comment  il 
accorde  la  beauté  des  traits  ,  caraétère  diftinclif 
des  caffres,  fuivant  lui ,  avec  la  laideur  des  hottentots, 
qu’il  dit  en  cet  endroit  être  les  plus  hideux,  comme 
les  plus  fales  des  mortels.  Il  eft  bien  vrai  que  les 
hottentots  font  auffi  fort  attachés  à  une  vie  libre 
&  indépendante  ;  mais  ce  caraétère  eft  loin  d’ap¬ 
partenir  à  tous  les  caffres  ,  &  les  voyageurs  affa- 
rent  que  ceux  de  Mozambique  font  d’une  lâcheté 
méprifable ,  &  du  caraétère  le  plus  fervile  &  le 
plus  bas. 

Mais  en  fuivant  les  rapprochemens  que  fait  M. 
de  Buffon ,  en  admettant  avec  lui  &  les  voyageurs 
qu’il  cite,  que  les  noirs  qui  habitent  les  côtes 
orientales  font  plus  beaux  ,  c’eft-à-dire  ,  ont  des 
traits  plus  rapprochés  de  ceux  des  européens  que 
les  noirs  occidentaux  ,  qu’il  appelle  proprement 
nègres  ;  en  obfervant  que  les  caffres  de  Natal  font 
de  même  allez  beaux  en  comparaifort  des  hotten¬ 
tots  ,  qui  néanmoins  fmtf.plus  lai^s  pgr  le  foin  qu’ils 
prennent  de  s’enlaidinpe  de'  fé  ^contrefaire  ,  que 
pat  leur  conformation® naturelle  ;  on  concevra  une 
nouvelle  divifion  plus  exaéte ,  ce  me  femble ,  8c 
plus  complète ,  dans  laquelle  on  ne  confondra  point 
les  peuples  que  l’art  feula  noircis,  avec  ceux  que 
la  nature  a  créés  noirs.  Après  avoir  tracé  entre 
les  africains ,  relativement  à  la  couleur  .de  leux 
peau  ,  des  lignes  qui  fe  trouvent  prefque  paral¬ 
lèles  à  l’equateur ,  &  qui  répareront  les  homme» 
noirs  d’entre  les  tropiques  ,  des  hommes  olivâtreî 
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de  l’extrémité  méridionale  de  Y  Afrique  ;  on  en 
tracera  une  autre  à  peu  près  parallèle  au  mé¬ 
ridien,  qui,  conforme  aux  différences  tirées  des 
traits  du  vifage  divifera  ces  mêmes  hommes  en 
noirs  occidentaux  &-  noirs  orientaux  ;  &  ea 
olivâtres  occidentaux'.  &  olivâtres ‘orientaux; 

Si  maintenant  .on'  vèüt  appliquér  des  noms  aux 
diftinétidns  phyfiqàesj  if  faudra,  ou  retrancher  du 
nombre  des  caffres  les  peuplés  de  l’extrémité 'oc¬ 
cidentale  &  méridionale  de  Y  Afrique  ;  ou- ôter 
de  cette  claffe  les  noirs  orientaux  de  Sofala,  du 
IVIonomotapa  ,  de  Mozambique  ,  &  de  tout  le 
Zanguebar.  Dans  la  première  fuppofition  ,  on. 
nommera  nègres  les  peuples  occidentaux  noirs  , 
&  hoitèntots  ,  les .  occidentaux  olivâtres;  pour ‘lest 
peuplés  orientaux  ,  on  les  divifera  en  c affres  oli¬ 
vâtres  '&  en.  c  affres,  noirs.  Dans  la  fécondé  fup¬ 
pofition,  que  je  préférerois  de  tout  point,  on  ref- 
treindroit  la  dénomination  de  caffres  aux  peuples- 
olivâtres  de  toute  l'extrémité  méridionale  de  Y  A— 
frique ,  qui  réellement  paroiffent  appartenir  à  une 
même  face.  Car  les  hottentots  n’ont  le  nez  épaté 
que  par  le  foin  qn’on  prend  de  lui  donner'  cett;e 
forme.  ■  Alors  -on  diftingueroit  les  noirs  en:  noirs, 
occidentaux  où  nègres ,  St  en  noirs  orientaux  ;  St 
les  olivâtres  en  caffres  occidentaux  ou  caffresfoi- 
ientots ,  &  en  caffres-  orientaux.  Cette  doublé 
divifion  des  habitans  de  Y  Afrique  méridionale  pa- 
roît  d’autant  plus  vraie  ,  qu’elle  femble  répondre 
à  celle  qui  a  déjà  été  faite  ,  relativement  aux 
températures  &  au  vent  d’eft,,  &  qui  diftingiie  très- 
fenfiblement  la  portion  .orientale  de  Y  Afrique  eft. 
regarde  la  mer  des  Indés  ,  de'  la  portion  occiden¬ 
tale  baignée  par  l’Océan. 

II.  Après-  ces  premières  différences -relatives  à  la 
couleur  ,  &  qui  femblent  correfpondre  avec  les 
grandes  divifions  phyfiques  du  continent  de  Y  Afri¬ 
que  ,  il  efl  dés  caraétèrés  moins  généraux ,  mais  non. 
moins  réels,  qui-  peuvent  encore  former  entre  les 
îiommes  des  foudivifions  &  des  différences  natio¬ 
nales  qu’on-  ne  doit  -pas  négliger  d’obferver.1  Ainfi  , 
l’on  voit  dans  les  traits  &  la  coupe  du  vifage  ,. 
dans  la  nature  des  poils  St  des  cheveux  ,  dans  la 
force  ,  la  forme  ,  &  la  ftature  du  corps  ,  dans 
Todeur  fpécifique  de  la  tranfpiration  ,  dans  les 
conftitutions ,  les  difformités ,  &  les  maladies  mêmes,, 
&  jufques  dans  le  langage  ,  les  inclinations  &  les 
goûts  des  caractères  qui  diftinguent  les  peuples. 
&  les  nations  ,  &  qui  paroiffent,  ainfi  que  la  cou¬ 
leur  ,  affeétés  à  de  certains  climats. 

Quant  à  la  jlamre  &  à  la  conftitution  phy- 
ffque ,  les  arabes ,  qui  forment  une  nation  â  part 
dans  tous  les  pays  qu’ils  habitent  en  Afrique  ,  font 
plus  petits  que  les  égyptiens  &  lés  maures  ;  ils 
font  auffi  plus  maigres  ,  plus  mufclés,  mais  en 
même  temps  plus  robuftes  ;  leur  .œil  eil  vif  & 
•fpirituel ,  leur  figure5  laide  &.bafanée ,  mais  pleine 
âe  phyfionomie  ;  iis  font  phlegmatiques  (r)  ,.  mais 

.  ^J_A’‘erL£en<is.  îa  par  phlegmaûque  ceçte  çonflitucon  «a- 
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leur  colère  eft  terrible.  .Des  égyptiens  font  en¬ 
core'  plus  phlegmatiques  ;  ils  font -grands  ,  St  leurs- 
femmes  petites;  &  cependant  la  plupart  des-,  fem¬ 
mes"  b'aibarefques  font  grandes  ,  St  celles  de  Tri¬ 
poli  ont  une  taille  '  très-avantagëufe.'  Les  femmes. 
d’Abiffinie  font  dé  meme  grandes'  ,.  d’une  beau  té; 
rare,  St  malgré  leur  teint'  un  peu  olivâtre  ,  elles: 
font  les^reines  des  harems  du  Caire.  Pourquoi ,, 
au  milieu  de  tous  ces  peuples,  dont  les  femmes, 
font  bien  proportionnées  aux  hommes ,  les  feules, 
égyptiennes  font-elles  d’tme  difproporticm-  fi  -parti¬ 
culière  Attribuer  cette  différence  aux  travaux- 
auxquels  elles  fe  livrent ,  &  aux  fardeaux  qu’elles> 
portent  fur  leur  tête  ,.  ce  ferôit  dire  que'  chez  les- 
peuples  vüifîns  les  femmes  refient  ojfiyes  ou  ne 
font  livrées  qu’aux  occupations  -tranquilles  de,  l’in¬ 
térieur  des  maifons  :  cependant  Shaw  nous  apprend-: 
que  les  femmes  maures  font  accablées  des  travaux 
les  plus  pénibles  ,  tandis  que  les  hommes  vivent, 
dans  la  nonchalance  la  plus  tranquille.  La  com— 
araifon  des  arabes  du  défert ,  avec  les  nègres  du: 
énégâl ,:  préfénte  lès  mêmes  différences  qu’avec: 
les  maures  St  les  égyptiens.-  Les  arabes  ou  les, 
maures  du  Salira  ,  dit  M.  Adanfon,  font  plus  mai¬ 
gres  ,  plus:  fées  ,  plus  mûfclés  ,  &  plus  petits  que.- 
les  nègres,  qui ,  en  général,  ont  des  formes  plus 
(molles  &  plus  arrondies,  St  parmi  lefquels  il  y 
y  en  a  de  parfaitement  proportionnés.  Les  fem¬ 
mes  de  ceux-ci font  de  même  belles ,  à  la  couleur 
&  à-  la  figure  près  :  cependant  tous  les  nègres- ne 
font  pas  d’une  ftâtüre  égale  ,  St  les  bambaras  ,  dit.- 
on  ,  font  les  plus  grands  ;  les  angolas  &  les  gui¬ 
néens  les  plus  forts  ;  les  congos  les  plus  petits». 
Les  hottentots  ne  font  pas  petits  comme  on  l’âi 
dit  ;  cependant  leur  tête  efl,  groffe  ,  &  leurs  ex¬ 
trémités  menues  ,  St  les  femmes  font  fort  petites  eu; 
comparaifon  des  Hommes.  L’agilité  de  ces  peuples  ,. 
&  leur  vîteffe  à  la  courfe ,  efl  fingulière.  L n figure  Sc 
les  traits  du  vifâge  des  nègres  font  des  plus  remarqua¬ 
bles;  la  prominence  delà-moitié  inférieure  du  vifâge- 
fur  la  moitié  fupérieure  ,  c'eft-à-dïre  ,  de  la  por¬ 
tion  alvéolaire  de  l’os  maxillaire  fupérieur  fur  fa, 
portion  nafale  Sf  orbitaire  ,.  l’épatement  du  nez  ,, 
la  groffeur  des  lèvres  ,  le  bombement  des  finus: 
frontaux  font  les  différences  cara&ériftiques  qui 
diftinguent  le  vifâge  nègre  du  vifage  européen.  Ces, 
traits  font  plus  durs  St  plus  groflîers  chez  les  nè- 
res  du  Cap-Verd,  moins  chez  les  angolas  &  les 
enégalois.  Le  nez  des  noirs  orientaux  r.’èft  pas- 
épaté  de  même  ,  celui  des  hottentots  ne  l’c-ft  pas- 
naturellement  ,  &  chez  eux  c’eft  la  lèvre  fjpé- 
rieur  fiir-tout  qui  eft  remarquable  par  fa  groffeur.. 


raie- qui  appartient  louvent  plus  à  une  conlHtutibn  mé- 
lanèolique-'  qu'à  coure  autre  difpofition  du  corps,  &  dans: 
laquelle  l’homme,,  qui  femble  s'éineuvoir- difficilement „ 
eft  cependant  fufceptible  des  affeâions  les  plus  violenres  £c  i 
les.  plus  durables  :  cette  dilpofitioa  eû  très-ordinaire  aaa, 
pçupks-  des  pays,  chauds»- 
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Les  caffrês  de  Natal  ont  le  nez  'encore  mieux , 

&  la  ftature  beaucoup  plus  belle.  Après  la  figure 
&  les  traits  ,  la  nature  des  cheveux  eft  un  des 
cataftèresles  plus  fenfibies  qui  diftinguent  les  nègres 
des  autres  peuples  d’Afrique.  Les  cheveux  des 
africains  en  général  font  ou  noirs  ou  roux  ;  &  cette 
dernière  couleur  eft  même  un  agrément  parmi  les 
femmes  égyptiennes  &  barbarelques,  Les  cheveux 
des  hommes  font  tous  plus  ou  moins  frifés.  Ceux 
des  maures  font  affez  longs  ,  épais ,  &  crépus  ; 

.  ceux  des  femmes  barbarefques  font  très-longs  & 
très-beaux ,  ceux  des  habitans  des  montagnes  de  . 
l’Atlas  font  auili  fort  longs  ;  &  il  a  déjà  été  dit 
que  ceux  des  habitans  du  mont  Aurefs  étoient 
blonds ,  couleur  affez  rare  &  affez  extraordinaire 
en  Afrique.  Ceux  des  nègres  font-  ,■  comme  on  • 
.fait,  courts,  fins,  &  laineux;  &  ceux  des  noirs 
orientaux  ne  font  pas  fi  laineux  ,  mais  font  fort 
épais  &  crépus.  Quant  aux  cheveux  des  hottentots 
te  ceux  ffes  habitans  de  Natal  ,  il  êft  difficile  de 
-  dire  de  quelle  nature  ils  font  ,  étant  pétris  de 
graiffe  &  de' fuie.  Pour  la  barbe  ,  la  plupart  des 
africains  l’ont  peu  fournie.  :  La  puberté  en  géné¬ 
ral  ,  dans  les  climats  chauds  ,  eft  fort  avancée  ; 
cependant  l’époque  la  plus  précoce  de  la  puberté 
des  femmes  -  eft  à  .l’âge  de  neuf  ans  ;  &  la  plus  or¬ 
dinaire  en  Afrique  eft  à  celui  de  onze.  Shaw  dit 
que  les  femmes  barbarefques  font  communément 
mères  à  onze  ans  ceffent  de  pouvoir,  l’être  à 
'.trente,  quoique  d’ailleurs  elles  vivent  auffi  long-, 
temps  que  les  européennes.  Il  paroît  que  c’eft  à  peu 
près  là  la  mefure  ordinaire  de  toutes  les  nations  afri- 
.caines  &  de  toutes  celles  fituées  entre  les  30  ou  3  y 
degrés  de  latitude  tant  de-  nordque  de  fud.  Les  égyp- 
-  tiennes  font  très-fécondes  :  mais  M.  Ramel  affure 
que  les  Barbarefques  le  font  très-peu  ,  &  que  la 
population  ne  fe  foutient  ^ue  par  la  polygamie. 
L’abfence  des  évacuations  périodiques  du  fexe  dans 
les  pays  très-chauds,  de  même  que  dans  les  contrées 
glaciales ,  eft  un  fait  qui  n’eft  pas  affez  conftaté  pour 
être  préfenté  ici  comme  une  différence  nationale. 
Mais  il  eft  très-vrai  que  dans  lés  pays  où  la  trans¬ 
piration  eft  très-aétive ,  les  évacuations  fanguines, 
toit  menftruelles,  foit  celles  des  couches ,  font  pro- 
portionnément  moins  abondantes  que  dans  les  pays 
froids ,  &  les  femmes  fe  relèvent  beaucoup  plus  tôt 
.après  leuri  couches  ;  ce  .qui  a  lieu  non  feulement 
chez  les  femmes  du  pays ,  mais  même  chez  les 
européennes  qui  y  font  établies,  fur-toutles  créoles. 
Uodeur  de  la  tranfpiration  eft  encore  chez  les 
nègres  un- caractère  national;  les  angolas  font  de  . 
tous ,-  ceux  dont  l’odeur  eft  la  plus  infeéte;  &  quand 
ils  font  échauffés ,  on  les  fent  à  une  diftance  confidé- 
rahle; cette  odeur,  dit-on,  n’a  point  lieu,  ou  au 
moins  n’eft  pas  fi  ferifible  chez  les  noirs  orientaux  ; 
pour  les  hottentots  enduits  de  graiffe  confolidée 
-avec  la  poudre  de  buchii ,  efpèce  de  fpiræa  ,'  il 
>eft  impoffible  ,  au  milieu  de  l’odeur  infeéte  de 
scet  enduit  &  de  celle  que  lejur  donnerait  leur  mal¬ 
propreté  naturelle ,  de  difeerner  quelle  eft  i’odéur 
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fpécifique  de  leur  peau.  En  général ,  il  femble  qû’on 
foit  porté  à  croire  que  par-tout  oùil.exifte  une  cou¬ 
leur  de  race  dépendante  de  la  fectélion  d’une  partie 
colorante  fous  l’épiderme ,  il  doit  auffi  exifter  une 
odeur  fpécifique  ;  &  chez  nous  même ,  la  peau  d’une 
perfonne  rouffe  ,  qui  ,  far-tout,  .au  cuir  chevelu , 
donne  une  partie  colorante  bien  remarquable ,  & 
fnfceptible  même  de  teindre  des  corps  étrangers  ,  eft 
toujours,  plus  ou  "moins  imprégnée  d’une  odeur 
fpécifique  défàgréable.  La  peau  des  nègres  eft  auffi 
enduite  d’une  efpèce  de  fuintement  qui  paroi:  hui¬ 
leux,  &  qui  eft  rerriarquable. ,  fur-tout  dans  le 
pays  même.  Et  chez  nous  certaines  perfoanes  très- 
brunes  ont'  auffi  cet  enduit ,  fur-tout  dans  le  voi- 
finage  du  cuir  .chevelu.:  Les  ex crdijfan'ces  char¬ 
nues  qui  couvrent  les  parties  fexuelies  des  femmes 
hottentotes  ,  &  qui  ont  été  attribuées  à  un  prolon¬ 
gement  de  la.peau  qui  eft  au  deffus  du  pubis,  ont, 
dit-  on  ,  été  reconnues  depuis  n’appartenir  qu’à  un 
prolongement  particulier  des  nymphes,  qui  exifte 
réellement  chez  ce  peuple.  Ce  prolongement  peut 
êtregénéral  chez  cette  nation  ;  mais  il  eft  très-vrai 
qu’il  eft  connu  chez  d’autres  peuples.  Et  fi.ee  que 
Thevenot  rapporte*  du  tablier  hottentot  comme  exis¬ 
tant  auffi  chez  les  égyptiennes  &  les  négreffes  , 
eft  regardé  comme  une  fable  avec  raifon  ,  on  ne 
le  regardera  pas  de  même  ,  fi  "l’on  rie  confidère 
cette  excroiffance  que  comme  un  prolongement  des 
nymphes.  Car.  ce  prolongement  des  nymphes  n’eft 
pas  rare,-  l’opération  qui  l’enlève  eft  connue  :  feu¬ 
lement  il  eft  probable:  qu’il  n’eft-  qu’accidentel 
chez  les  autres  peuples  ,  tandis  que  chez  les  hot¬ 
tentots  il  eft  national.  On  peut  rnettre  au  même 
rang  certains  prolongemens  du  prépuce  chez  les 
hommes,  qui  néceffitent  chez  plufieurs  peuples  l’o¬ 
pération  de  la  circôncifîon  ,  indépendamment  de 
toute  tradition  religieufe.  On  dit  que. cette,  opé¬ 
ration  a  lieu  chez  un  peuple  fauvage  &  fans  culte 
connu, .  dont  au  moins  le  culte  .eft  très-étranger  au 
mahcHnétifme  ,  &  qui  habite  les  environs  de  la 
baie  de  Saint-Auguftin  à  Madagafcar  :  quelques 
auteurs  affurent  que,  fans  cette  opération  ,  ces  par¬ 
ties  feroient  fujettes  à  des  maladies  vermineufes 
très-incommodes.  Mais  il  paroît  que  tous  les  ha¬ 
bitans  de  Madagafcar  en  font  une  pratique  reli¬ 
gieufe.  La  longueur  &  la  foupleffe  des  mamelles 
chez  lès  hottentotes  eft  ,  ainfi  que  le  prolonge¬ 
ment  des  nymphes  ,  un  caractère  national  connu  ; 
&  l’on  fait  que  leurs  enfans  ,  portés  continuelle¬ 
ment  fur  leur  dos  ^reçoivent  le  foin  de  leurs  mères 
par  -  deffus  l’épaule.  La  brièveté  de  la  vie  dès  ha¬ 
bitans  de  la_ Guinée  orientale  eft  encore  une  diffé¬ 
rence  phyfique  qu’on  pourrait  regarder  comme  un 
caractère  propre  à  ces  nations  ;  mais  les  maladies  , 
quoique  fouvent  nationales ,  ne  paroiffent  pas  devoir 
être  comptées  parmi  les  différences  conftitutionnel- 
les,  &  doivent  être  plutôt  regardées  comme  des  pro¬ 
duits  de  i’influence-des. climats  &  des  chofes  environ¬ 
nantes.  La  douceur  ou  la  rudeffe  de  la  v.oix ,  la 
différence  des  langages  ,  le  caractère  des  chants  te 


3  \  6  A  F  R 

de  la  mujique  vocale  ou  ■  inftrumentale ,  ne  peu¬ 
vent-ils  pas  être  aufli  regardés  comme  dépendans 
des  caractères  phyfiques  liés  à  la  conftirution  des 
peuples  ?  Il  eil  fur  que  la  conformation  de  l'ouïe  , 
des  cordes  vocales ,  &  des  organes  de  la  prononcia¬ 
tion  ,  ont  entre  eux  un  accord  certain ,  &  doivent 
avoir,  avec  le  refte  du  corps  ,  une- proportion 
<jui  n’eft  pas  le  produit  de  l’éducation  &  de  i’habi- 
tude.  Les  turcs,  les  maures  ,  lés  arabes ,  les  caby- 
les  habitent  un  même  pays  en  Barbarie  ,  &  cepen¬ 
dant  le  goût  de  leur  mufique  ,  la  nature  de  leurs 
chants  ,  le  caractère  de  leurs  inftrumens:,  font,  conf- 
tamment  différens.  La  gaîté  nationale  des  maures  , 
la  {implicite  des  arabes ,  &  la  langueur. monotone 
des  turcs  fe  peignent  dans  le  mouvement  de  leurs 
airs  &  dans  la  compofiiion  de  leurs  concerts.  De 
même ,  au  milieu  des  arabes  ,&  des  turcs  ,  ries 
coptes  ont  confervé  leur -langue,  qui  paroît  être 
un  refte  de  l'ancienne  langue  égyptienne  ;  &  les 
cabyles  ,  en  Barbarie  ,  ont  une  langue  à  eux,  qu’on 
peut  regarder  comme  un  refte  de  l'ancienne  maa- 
refque  ou  punique.  Mais  fid’on  a  peine  à  recon- 
noître  dans,  ces  différences  des  caractères  phyfiques 
nationaux ,  an  moins  on  nè  méconnoîtra  pas  celui 
que  préfente  évidemment  la  douceur  des  inflexions  , 
qui  diftingue  ,  à  ce  qu’on:  dit,  la  langue  des  noirs 
occidentaux  d’avec  celle  des  noirs  orientaux,  dont 
la  langue  eft  plus  rôde  &  les  fons  plus  grofliers ,  ex¬ 
cepté  ,  dit- on,  à  Madagafcar.  On  ne  méconnoîtra 
pas  le  caractère  que  donne  à  la  langue  des  hotten¬ 
tots  cette  articulation  entrecoupée  dont  parle  Kolbe, 
&  qui  interrompt  leurs  mots  comme  l’héfitation  des 
bègues,,  quoique  d’ailleurs  ce  peuple  ne  foiî  pas  in¬ 
capable  de  plier-  fes  organes  à  la  prononciation  des 
langues  européennes;  Leurs  inftrumens  ,  ainû  que 
ceux  des  nègres  ,  fe  réduifent  à  des"  efpèces  de  tam¬ 
bours  ,  à  des  inftrumens  à  cordes  très-fimples ,  & 
à  très-peu  d’inftrumens  à  vent.  Leur  manque  ne 
eonfifte  qu’en  un  feui  lpn  élevé  ou  abaiffé  fucceiii  - 
veraent  fur  un  très-petit  nombre  de  notes.  Cependant 
ces  peuples  prennent  un  plaifir  fîngulier  dans  cette 
groiîlère  harmonie.  11  femble  qu’on  peut  aufti 
mettre  parmi  les  caraftères  nationaux  ,  dans  l’ordre 
phyfique  ,  certains  genres  d ’indujlrie  &  certaines 
difpofitions  qui  femblent  nées  avec  les  habitans  de 
certains  climats.  On  a  remarqué  que  les  fénéga- 
lois  naiffoient  plus  propres  que  les  autres  nègres 
pour  le  fervice  &  pour  différens  métiers  ;  les  ara- 
das  ,  pour  la  culture  des  terres;  les  guinéens, 
pour  les  forts  travaux  &  les  gros  ouvrages  ,•  que 
les  congos  étoient  meilleurs. pêcheurs  que  les  au¬ 
tres  nègres.  Si  l’on  veut  même  aller  plus  loin  , 
pourquoi  voit-on  au  nord  de  ^Afrique  les  arabes, 
au  fud  les  hottentots  ,  les  uns  &  les  autres  envi¬ 
ronnés  de  peuples  chargés  des  chaînes  du  defpo- 
tifme  &  de  l’efclavage ,  vivre  libres,  indépendans, 
indifeiplinables ,  fans  autre  propriété  que  celle  de 
•leurs  troupeaux  ,  peu  tentés  des-exe-mples  d’aifance, 
de  luxe,  &  de  molleffe  ,  que' leur  offrent  des 
peuples  policés  &  commerçans  )  D’on  vien*  l’at- 
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tacheraent  Inaltérable  des  hottentots  pour  des  moeurs 
&  une  vie  qui  n’ont- d’exemple  en  aucun,  autre  en¬ 
droit  de  l’univers ,  &  qui  femblent  faits  pour  ré¬ 
volter  tous  les  fens  ?  D’où  vient  chez  eux  un  tel 
éloignement  pour  nos'mœtsrs  ,  quê  conftamment 
les  enfans  même  expofés  par  leurs  parens  dès 
-  leur  naiffance  ,  &  recueillis  paroles  européens 
ne  tardent  pas ,  dès  qu’ils  ont  atteint  l’âge  de  rai- 
fon  ,  à  s’arracher  aux  bras  de  ceux  qui  ont  eu  foin 
de  leur:  enfance  ,  aux  droits  factés  de-  la  reeennoif- 
fance  ,  aux’  liens  de  l’habitude,  aux  lois  impofées 
par  l’éducation ,  pour  aller  fe  mêler  &  fe  perdre 
au  milieu  de  la  nation  qui  les  a  vu  naître  ,  mais 
qui  les  a  abandonnés ,  &  loin  de- laquelle  ils  ont 
paffé  l’âge  des  préjugés  (Kolbe  ,  t.  I ,  ch.  xviij 
>  art.  vj.  )  ;  femblabies  à  cés  oifeaux  aquatiques  ,  éclos 
fous  les  aîies  d’une  mère  adoptive  ,  &  qui  ,-  fourds  . 
à  fes  cris  ,  s’élancent  fur  un  élément  fur  lequel  elle 
voudroit  &  n’ofe  les  fui’vre  ?  Plus  on  avance  &  plus 
on  voit  les  diftindions  phyfiques  prendre  d’étendue  . 
Sc  d’empire  fur-  les  moeurs  èc  les  coutumes  des 
hommes.  Bientôt  on  eft  tenté  de  rapporter  aux  dif¬ 
férences  nationales  &  conftitutives  ce  caractère  qui 
«provient  d’un  vice  de  L’intelligence ,  que  l’ignorance 
a,  pu  faire  naître  chez  des  peuples  moins  grofliers, 
mais  que.  la  nature  femble  avoir  attaché  particu¬ 
lièrement  à  la"  conftitution  des  nègres  ,  je  veux 
dire  c et  amour  de  la  fuperftition  &  du  merveil¬ 
leux  ,  qui ,  même  dans  une  religion  foute  morale 
qui  leur  a  été  tant  de  fois  annoncée,  leur  fait 
choifir  &  préférer  les  pratiques  les  plus- frivoles 
aux  dogmes  les  plus  lumineux  &  aux  préceptes 
les  plus  fublimes  &  lés  plus  fâges.  Mettrai-j'e  dans 
la  même  claffe  certaines  inclinations  &  certaines 
qualités  de  l’ame  ,•  qui ,  même  chez1  les  nations 
policées ,  femblent  fouvent  indépendantes  de  l’édu¬ 
cation  &  de  l’exemple  ,  paroiffect  nées  avec 
l’homme  de  tel  ou  tel  pays  ,  &  liées  à  des  cir- 
çônftances  purement  phyfiques  ?  C’eft  chez  les 
nations  fauvages  - que  ces  qualités  font  encore  plus 
véritablement  un  caractère  national  qui  a  la  même 
étendue  que  les  caractères  phyfiques  qui  féparent 
&  diftinguent  les  peuples.  On  connoît  la  pareffe 
qui  caradérife  les  habitans  de  Madagafcar.,  qui 
d’ailleurs  feroient  induftrieux  &  adroits.  La  diffi¬ 
culté  qu’ils  ont  à  fupporler  .  la  fervitiide  &  le 
travail ,  eft  peut-être  ,  autant  que  la  noftalgie  ,  une 
des  caufes  qui  rend  funefte  aux  noirs  orientaux  le 
paffage  en  Amérique.  Parmi  les  nègres  ,  ies.nagos, 
dit-on,  font  humains,  les  mondongos  cruels  ;  les 
fénégalois  doux  &  fidèles  ;  les  mimes  ré(olüs  ,mais 
capricieux  ,  &  fujets  à  fe  défefpérer  ;  les  congos 
inconftans;  les  bambnras  fripons  ;  les  guinéens  bor-.\ 
nés  ,  mais  doux  &  dociles. 

Il  feroit  difficile  fans  dotite  de  déterminer  quelle 
liaifon  exifte  entre  la  nature  des  climats  &  des 
lieux  ,  &  ces  différens  caradères  ,  quelque  fenfi- 
bles  &  .quelque  Inarqués  qu’ils  foient  ;  'cependant 
on  eft  accoutumé  à  regarder-  comme  dépendantes 
de?  climats  toutes  les  diftindions  originaires  qui  ' 
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exiftent  entre  les  hommes  ,  qui  naiffent  avec  eux, 
&  qui ,  ne  pouvant  être  attribuées  ni  à  l’éducation, 
ni  .au  genre  de  vie  ,  ni  aux  coutumes  &  aux  mœurs 
•comme  premières  caulès ,  font  cependant  circonf- 
ctites  dans  un  certain  efpace ,  &  bornées  par  cer¬ 
taines  limites  (  i  ). 

III.  Des  différences  plus  aifées  à  lier  avec  l’influence 
fenfibie  des  lieux  &  des  pofitions ,  font  celles 
qui  diftinguent  les  habitans  des  montagnes  de  ceux 
qui  vivent  dans  les  plaines  &  les  pays  découverts  , 
&  qui  font  difcerner  les  uns  &  les  autres ,  des  ha¬ 
bitans  des  forêts.  Parmi  les  montagnards  ,  les  dif¬ 
férentes  expofttions  à  l’ell  &  àl’oueft  ne  font  pas 
non  plus  indifférentes  a  la  force  &  au  tempéra-^ 
'  ment  des  hommes  :  on  fait  que  les  montagnards 
font  en  général  plus  grands  &  plus  robuftes  que  les 
autres  boni  mes,  ££  ceux  d'entre  eux  qui  vivent  expofés 
àl’eft,  plus  lains  &  plus  vigoureux  que  ceux  qui 
font' à  l’oueft.  On  fait  auffi  que  les  hommes  qui 
vivent  dans  les  forêts  font  plus  légers  ,  plus  agiles  , 
plus  fauvages.  Mais  ces  connoiffances  font  trop  gé¬ 
nérales;  &  quoiqu’il  y  eût  peut-être  peu  de  pays 
où  ces  remarques  devinrent  plus  intéreflantes  que 
Y  Afrique,  relativement  à  la  forme,  à  la  force  , 
à  la  couleur,  il  en.  eft  peu  où  les  obfervations 
précités  foient  fi  rares. 

Il  eft  cependant  une  obfervation  propre  à  YA- 
friqite ,  Si  d’autant  plus  intéreffante ,  qu’elle  a  des 
objets  de  comparaifon  ,  &  dans  d’autres  parties  du 
monde ,  &  dans  notre'  Europe  même  ;  c’eft  celle 
que  fournit  cette  nation  de  nains  qui  habitent  les 
montagnes  de  Madagafear  ,  &  qu’on  nomme  les 
quimos. 

Les  habitans  des  montagnes  font  en  général  plus 
grands  ,  plus  forts ,  &  mieux  çonftitués  que  ceux 
des  vallées.  Cependant  cette  obfervatibnaibn'terme, 
&  il  paroît  que  par-tout  où  la  nature  devient  trop 
âpre  par  la  rigueur  du  froid  &  l’exceffive  éléva¬ 
tion  des  lieux  ,  fes  produirions  fe  détériorent  & 
Yamoindriffent.  En  Europe  ,  les  crétins  du  Valais 
ne  forment  pas  une  nation ,  ce  ne  font  que  des 
accidens  ;  mais'  les  quimos  ,  qu’on  dit  être  Hauts 


.  (i)  Je  fuis  bien  éloigné  de  regarder  res  affeâions  de  l’ame 

comme  des  phénomènes  entièrement  phyfiques..  Elles  appar¬ 
tiennent  à  une  fubfla'nce  dont  les  propriéiés  font  trop  éloignées 
des  propriétés  connues  de  !a  matière,  pour  qu’il  foir  permis  de 
les  confondre.  Mais  les  irens  inconnus  qui  attachent  l’ame  au 
corps,  qui  unifient  la  fubftance  intelligente  &  fufceptible 
de  connoître  par  la  penfée ,  de  réfléchir  Sc  d’analyfer  ,  à  la 
fubftance  matérielle  qui  remplit  les  fondions  mécaniques  qui 
condiment  la  vie  animale  ;  ces  liens ,  dis-je,  établiflent  entre 
ces  deux  fubftances  une  telle  intimité,  que  la'  manière  d’être 
de  l’une  dépend  fouvent  de  la  difpolîtion  de  l’autre  ,  & 
qu’elles  exercent  l'une  fur  l  autre  un  empire  auquel,  ni 
aune  ni  l’autre  ne  peut  ici-bas  fe  fouftraire  II  en  réfulce 

2ue  les  affe&ions  de  l’ame  &  les  variations  de  l’intelligence 
épendent  fouvent  de  la  conformation  phyfique  de  nos  or¬ 
ganes,  &  peuvent  devenir  un  indicé  comme  un  effet  d’une 
SCaltifution  phyfique  réellemçnt  nationale. 
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de  trois  pieds  &  demi ,  forment ,  fi  l’on  en  croit 
les  relations  de  gens  intirnits  &  le  témoignage 
aniverfel  des  habitans  de  l’île  ,  une  nation  trés- 
étendue  dans  l’intérieur  des  montagnes  de  Mada- 
gafcaj-.  Ces  montagnes  ont  feize  à  dix-huit  cents 
toifes  d’élévation  au-defiùs  du  niveau  de  la  mer  ; 
&  cette  élévation  confîdérable  peut  bien  ,  même 
entre  les  tropiques  ,  produire  un  climat  analogue 
à  celui  des  contrées  boréales  de  la  Laponie  &  du 
Groenland.  Les  quimos ,  d’ailleurs  ,  n’ont ,  du  côté 
de  l’efprit  &  même  du  côté  de  la  conformation, 
aucune  des  privations  &  des  difformités  qui  diftin¬ 
guent  les  crétins.  Pafteurs  &  libres,  ces  peuples  fe 
défendent ,  dit-on  ,  contre  les  entreprifes  de  leurs 
voifins  ,  par  leur  courage  &  par.  leurs  montagnes. 
Ils  font  aéti-fs,  fpirituels  ,  braves.  Les  femmes  ,  dit- 
on,  ont  peu  de  mamelles  ,  ces  mamelles  ne  pren¬ 
nent  du  volume  que  dans  le  temps  deftiné  à  l’al¬ 
laitement,  &  fburnilfent  peu  de  lait  :  mais  on  y 
fupplée,  avec  le  lait  des  troupeaux.  Les  traits 
de'  ces  petits  hommes  fe  rapprochent  plus  de 
la  figure  européenne  que  de  celle  des  autres 
habitans  de  Madagafcar.  Ils  font  ou  blancs  ,, 
ou  atrmoins  beaucoup  plus  pâles  que  les  noirs; 
&  leurs  bras  ,  très-longs  proportionnément  à  leur 
ûature ,  defcendent  jnfqu’aux  genoux.  Enfin  ,  & 
les  relations  font  exaétes  ,  la  nation  des  quimos 
eft  digne  de  toute  l’attention  des  naturaliftes.- 
{  Hifi.  nat.  fuppl.  t.  viij.  ,  ia-ii.)  D’anciens 
voyageurs  ont  auffi  placé  ,  dans  l’intérieur  de 
l’Afrique  ,  une  nation  de  nains qui  eft  marquée, 
dans  les  cartes  de  Delifle  ,  fous  le  nom  de  Ilaks- 
bake.  II  eft  encore  un  fait  qui  mérite  quelque  at- 
tent  ion  en-  Afrique  :  e’eft  le  partage  des  habitans- 
?-de  Madagafcar  en  hommes  blancs  &  en.  hommes 
noirs,  fous  un  même  climat.  Piufîeurs  auteurs 
croient  que  les  blancs  fout  de  race  européenne,, 
d’autres  ,  quoiqu’avec  bien  moins  de  fondement  v 
les  croient  de  race  chinoife.  Ce  ne  font  point 
des  nègres  blancs  ,  à  ce  qu’il  paroît  ;  leurs  che¬ 
veux  fout,  longs  ,.  dit-on  ,  &  abattus.  Et  l’on  voit 
dans  la  même  île  des  peuples  bafoués  qu?on  fup- 
pofe  être  mulâtres  de  ces  blancs  &  des  noirs  na- 
i  turels.  Ges  blancs  habitent  les  plaines ,  ainfi  que 
i  les  noirs  ;  ils  font  habillés  ,  tandis  que  les  noiïs- 
font  nus  ;  &  les  noirs  les  refpeétent  :  ce  qui; 
fombleroit  confirmer  l’idée  d’une  origine  étrars- 
:  gère  ;  car  il  rie  feroit  pas  plus  extraordinaire  de 
voir  des  hommes  blancs  venus-  des  montagnes  de 
Madagafcar,  que  d’en  voir  dans  le  centre  de  l’A¬ 
frique  ,  fur  les  monts  Lupata,  quoiqu’au  refte , 
comme  il  a  déjà  été  dit ,  l’exiftence  de  ceux-ci.  n& 
laiffe  pas  de  préfenter  quelques  difficultés. 

IV.  Au  milieu  de  ces  différences. confiantes,  quü 
forment  des  races ,  &  qui  diftinguent  les  nations» 
il  fe  trouve  des  variétés  éparfes  qui  n’appartiem- 
r.ent  qu’à  quelques  individus ,  &  dont  quelques-¬ 
unes  fembieroient  être  l’effet  du  hafard-,  fi  le  ha— 

■  fard  exiftcit  dans  la  nature.  Tels  font  les  nègKje 
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flancs  eu  blafards  ,  auxquels  on  a  donné  différens 
noms  dans  différens  pays,  &  qui  font  remarquables  par 
la  blancheur  de  leur  peau ,  que  quelques-uns  di- 
fent  être  d’un  blanc  de  lait  ,  ou  fembiable  au 
linge- Iis  ont  aufli,  dit- on  ,  les  cheveux  blancs  & 
laineux  ,  &,  ce  qui  les  caraâérife  lîngulièrement , 
l’iris  des  yeux  rougeâtre  ou  d’un  bleu  fombre , 
&  la  vue  fort  baffe  &  fort  tendre.  C’eft  ce  qu’on 
a'  dit  de  plus  général  fur  cette  efpèce  de  varia- 
.  lion  dans  l’efpèce  humaine.  Du  reftç  ,  il  paroît 
que  les  defcriptions  qu’on  en  a  faites,  excepté 
celles!  dans  lesquelles  les  auteurs  fe  font  copiés 
mutuellement,,  font  peu  d’accord  entre  elles  ,  & 
en  général  peu  fidèles.  Il  ne  feroit,  pas  même 
étonnant  que  des  obfervateurs  exaéts  ne.  s’accor-- 
daffent  pas  entièrement  fut  un  fait  qui  ,  n’ayant 
rapport  qu’à  une  variation  individuelle ,  peut  avoir 
été  très-différent  ,  félon  les  lieux  &  'les  circonf- 
tances.  Mais  il  paroît  que  certainement  on  a  eu 
tort  de  faire  de  ces  hommes  blancs  une  ra.ce  d’hom¬ 
mes  particulière  au  milieu  des  nègres;  &  encore 
plus  de  les  accabler  de  'toutes  les  privations  les 
plus  humiliantes ,  tant  du  côté  des  fens  que  du 
côté  de  l’efprit.  Feu  M.  le  Febvre  des  Hayes  , 
homme  favant  &  éclairé,  correfpondant  du  cabi¬ 
net  du  Roi  ,  &  habitant  à  la  nouvelle  Plymouth  , 
démontre ,  ou  au  moins  paroît  démontrer  par  des 
faits  inconteûables  dont  il  s’eft  affuré  par  lui- 
même',  que  les  hommes  blancs  ou  blafards  ne  font 
qu’une  variété  de  nègres  ;  qu’un  albinos  naît 
d’une  négrefle  qui  aura  également  eu  des  enfâns 
du  plus  beau  noir  ,  &  qui  n’aura  connu  d’hommes 
que  ceux  de  la  couleur;  que  cette  variété  ne  forme 
nulle  part  un  peuple,  n’a,  du  côté  des  fens, 
qu’une  délicatelfe  que  l’exercice  diffipe  ,  n’a  point' 
une  ftaturé  inférieure  à  celle  des  autres  nègres  , 
8c  n’eft  inférieur  à  aucun  d’eux  par  l’intelli¬ 
gence  ,  la  capacité ,  les  qualités  du  cœur ,  l’apti- 
titude  au  travail  :  il  en  a  vu  de  fort  âgés.  Il  pa- 
-  roît  attribuer  leur  couleur ,  non  à  une  partie  co¬ 
lorante  blanche ,  qui  donneroit  àla  peau ,  au  lieu  de 
la  teinte  noire  ou  cuivrée ,  une  teinte  blanchâtre ,  ou 
blanc  de  lait,  ou  blanc  de  luif,  mais  à  l’abfence 
de  la  partie  colorante  noire.  Les  obfervations  de 
M.  de  Buffon  fur  une  négreffe  blanche,  dans  le 
huitième  volume  in- 1 a  de  ton  fupplément ,  femblent 
appuyer  une  partie  des  faits  avancés  par  M.  des 
Hayes,  qui  n’eft  pas  le  premier  qui  ait  ainfî  penfé  à 
cet  égard,  mais  qui  eft  le  premier  qui  ait  travaillé  fé- 
rieufement  à  vérifier  les  faits  ,  étant  à  même  de  le 
-faire.  Son  mémoire  n’eft  point  encore  imprimé. 
La  première  partie  feule  eft  tombée  entre  mes 
mains  ;  la  fociété  royale  de  Médecine  a  cru  de¬ 
voir  lui  décerner  un  de  fes  prix  au  mois  de 
février  1785.  Je  me  borne  à  le  citer,  &  n’en¬ 
trerai  pas  à  ce  fujet  dans  de  plus  grands  détails. 

Je  finirai  par  une  feule  réflexion ,  c’eft  que  , 
puifqu’il  naît  de  ces  hommes  blancs  parmi  les  indiens 
couleur  de  cuivre  fa  Amérique ,  parmi  nos  nègres 
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au*  Antilles ,  parmi  les  nègres  S  Afrique  &  les 
noirs  de  Madagafcar  ,  au  milieu  des  indiens  orien¬ 
taux  de  Java  ,  dans  les  îles  Philippines  ,  &  jufques 
dans  celles  de  la  mer  du  fud ,  cette  dégénérefcence 
en  blanc  appartient  donc  à  toutes  les  races  eifen- 
tiellement  colorées  (1).  Quelle  que  foit  la  teinte 
de  la  partie  colorante  qui  lé  fépare  naturellement 
fous  la  peau  ,  cette  variation  eft  par-tout  la  même; 
il  en  faut  couclure  que  la. partie  colorante  cuta- 
'  née ,  quelle  que  foit  la  nuance  qu’elle  prend ,  eft 
par-tout  une  feule  &  même  fubftance  ,  féparée  dans 
un  même  organe  &  par  un  même  mécanifme.  Elle 
eft  fufceptible  de  changer  par  les  maladies  même  , 
&  change  réellement  chez  les  nègres  les  plus 
noirs  ,  en  prenant  alors  une  teinte  cuivrée  &  de 
couleur  de  biftre  ;  peut-être  fe  changerait -elle 
totalement  en  blanc  ,  comme  on  a  vu  ,  dans  cer¬ 
taines  affe  étions  de  l’épiderme  ,  &  même  à  la  fuite 
de  violentes  paffions  de  lame  ,  les  cheveux  les; 
plus  noirs  devenir  abfolument  blancs.  Car  la  par¬ 
tie  colorante  des  cheveux  eft  très-analogue  à  celle 
qui  fe  fépare  fous  la  peau.,  Parmi  nous  même, 
la  partie  colorante  ,  qui  quelquefois  fort  abon¬ 
damment  des  cheveux  des  perfonnes  rouffes,  donne 
à  leur  peau  un  ton  de  couleur  très-différent  de  celui 
.des  perfonnes  vraiment  blanches.  Ce  ton  Je  couleur 
fait  à  l’œil  l’effet  d’une  tranfparence  particulière,  effet 
qui  11’auroit  pas  lieu  ,  fi  l’on  n’apercevoit  pas  réelle¬ 
ment  ,  au  travers  de  l’épiderme ,  une  vraie  partie 
colorante  ,  qui  même  bien  fouvent  donne  au  linge 
une  véritable  teinture.  11  ne  feroit  peut-être  pas 
impoffible  de  voir  parmi  les  roux  de  véritables 
blafards  ;  mais  on  n’en  verra  jamais  parmi  les 
'  hommes  vraiment  blancs  ,  c’eft-à-dire  ,  fans  cou¬ 
leur  ,  ni  parmi  ceux  qui  ne  reçoivent  leur  -cou¬ 
leur  que  de  l’impreffion  des  rayons  du  fôleil. 

§.  VIII. 

Habitans  naturels  de  f Afrique,  confidérès, 
i°.  dans  l’ordre  focîal ,  c’ eft- à-dire ,  dans  fa 
liaifon  avec  l’ordre  phyfique. 

Si  la  liaifon  qui  exifte  entre  les  différences 
apparentes  des  hommes  &  celles  des  climats 
qu’ils  habitent,  mérite  notre  attention,  mêmelorf- 
que  nous  n’entrevoyons  pas  les  rapports  qui  en 
établiffent  la  dépendance  ;  nous  ne  devons  pas  étu¬ 
dier  avec  moins  de  foin  le  rapport  ,  plus  fa¬ 
cile  à  faifir  ,  qui  nous  fait  voir  les  différentes 
conftitutions  répondre  aux  différens  genres  d’ajfo- 
ciadons  ,  à  la  manière  de  vivre ,  aux  mœurs  ù 
aux  coutumes.  Dans  ce  qpe  j’appelle  affoda - 


(1) -C’efl:  dans  ces  différens  lieux  que  ces  hommes  bla¬ 
fards  ont  reçu  différens  noms.  Dondos  en  Afrique,  Albinos 
dans  l’ifthme  d’Amérique,  Bedas  à  Ceylan ,  Chacrelas  i 
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fions  t  je  comprends,  les  liens  politiques  (Tes  gou¬ 
verne  me  ns  &  les  fociétés  civiles  produites  par  la. 
réunion  des  habitations.  Dans  la  manière  de  vivre  , 
je  comprends  les  occupations  plus  ou  moins  gé¬ 
nérales  auxquelles  Te  1  ivre  de  préférence  un  peu¬ 
ple  quel  qu’il  (oit  ;  les  alimens  dont  il  te  nour¬ 
rit  ,  Sc’en  général  toutes  les  .chofes.  dont  il  fait 
ufage  dans  le  cours  ordinaire  de  la  vie,  &  qui 
font  mifes  au  nonibre'de  ce  qu’il  a  plu  aux  médecins 
anciens  d’appeler  chofes  non  naturelles.  Enfin 
pat  mœurs  &  coutumes ,  j’entends  tous  les  ufages 
civils  ou  religieux  obfervés  chez  les  differentes 
nations ,  &  dont  l’étude  n’eft  pas  étrangère  à  la 
Médecine ,  puifqu’il  eft  impoffible  fouvent  de  in¬ 
voquer  en  doute  leur  influence  fur  les  coüûitutions 
des  hommes. 

Je  commencerai  par  les  nations  feptentrionàles 
qui  habitent  l’Égypte  &  la  Barbarie ,  8e  dont  la 
manière  d^être  nous  eft  plus-  connue  ;  &  je  parle¬ 
rai  enfuite  des  peuplés  qui  habitent  le  relie  de 
X Afrique.  Je  n'expoferai  que  les  faits  les  plus 
capables  d’intéreffer  le  médecin.  Il  en  eft  que 
je  me  contenterai  d’expofor  Amplement ,  foit  parce 
que  leur  influence  n’eli  pas  démontrée  par  des 
effets  bien  évidens  ,  (oit  parce  qu’elle  eft  trop 
claire  pour  n’être  pas  fentie  aifément,  doit  parce 
que  j’aurai  d’autres  occaflons  de  parler  des  mêmes 
objets ,  ou  dans  cet  article  ,  ou  dans  d’autres  de  ce 
Dictionnaire  ,  ou  enfin  parce  que  ces  matières 
ont  déjà  été  touchées  précédemment fur-tout  dans 
les  §.  VI  &  Vil.  . 

B  i°,  Prolper-Alpin  remarque  déjà,  qu’il  faut 
diftinguer  en  Egypte  trois  claffes  d’habitans ,  ceux 
qu’il  appelle  urbani  ,  ou  les  habitans  des  villes  ; 

,  arabes ,  les  arabes  qui  vivent  fous  des  tentes  ; 
ruftici ,  les  habitans  des- campagnes  ou  les  labou¬ 
reurs. 

D’autres,  confidérant  l'Egypte  fous  urr point  de 
rue  plus  politique  ,  diftinguent  fes  habitans  en 
coptes  ou  originaires  defeendans  des  anciens  égyp¬ 
tiens  ;  en  arabes  ,  8e  en  mamelus  ou  étrangers 
élevés  dans  l’efclavage  ,  amenés  de  Géorgie ,  de 
Circaflîe ,  8c c.  Ceux-ci  ,  élevés  avec  foin  dans  la: 
maifon  des  grands ,  font  fouis  en  poffeflion  des 
grands  emplois  ,.  fuccèdent  à  leurs  maîtres  ,  &  do¬ 
minent  dans  la  baffe  Egypte.  Ceux  d’entre  les  coptes 
qui  font  répandus  dans  le  Delta  81  dans  la  pro¬ 
vince  du  Caire  ,  y  fout  dans  les  emplois  fecon- 
daires,  ont  la  confiance  des  grands  ,  Se  régiffent 
leurs  biens.  Les  arabes  y  font  méprifés.  Ceci  re¬ 
garde  feulement  l’Egypte  Inférieure.  La  haute 
Egypte  eft  prefqué  uniquement  occupée  par  les 
coptes  chrétiens  raffemblés  dans  des  villes ,  ou 
par  les  arabes  réunis  fous  des  sheicks  ,  foit 
libres  foît  tributaires.  (  Voye\  R  aynal  ,  Eijî - 
philof  &  polit.,  I.  XL)  Enfin  M.  Savary  nous 
donne  une  idée  encore  plus  précife  des  différens 
ordres  d’habitans  qui  rempliffent  la  haute  8c  la 
feffe  Egypte.  Il  diftirigue  de  même  les  habitans 
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de  l’Egypte  en  coptes ,  arabes  ,  &  étrangers 
Relativement  aux  coptes  ,  il  dit  ce  qu’on  envient 
de  lire;  mais  il  ajoute  que  les  coptes  delà  haute 
Egypte  font  doux  ,  humains  ,-  hofpitaliers.  Leur 
langue  eft  regardée  comme  un  refte  de  l’ancienne 
langue  du  pays.  A  l’égard  dés  arabes  ,  il  les 
partage  en  trois  claffes  ;  les  uns  ,  fous  là  do'mi- 
nation  des  Turcs  ,  travaillent  à  la  terre  ,  8c  avilis 
par  l’efclavage  ,  font  fourbes,  vindicatifs  ,  cruels- 
Les  autres ,  réunis  dans  la  Tbébaïde  fous  la  domi¬ 
nation  des  sheicks  ou  vieillards ,  forment  un 
peuple  agriculteur  ,  chez,  lequel  on  retrouve  les 
vertus  &  les  mœurs  des  patriarches.  Ils  n’ont  jamais 
ftibi  le  joug  de  l’efclàvage ,  &  le  portrait  qu’en 
fait  M.  Savary  eft  fuperbe',  s’il  eft  exaét.  Enfin 
une  troifième  claffe  d’arabes  eft  celle  des  bédouins 
ou  arabes  du  défert  ,  nation  fobre  ,  errante,  Va¬ 
gabonde  ,  divifée  par  tribus  ;  la  même  dans  les 
déferts  de  Y  Afrique  que  dans  ceux  de  l’Afîe  ;  la. 
même  aujourd’hui  que  du 'temps  d’Hérodote  8c 
d’Alexandre  fans  habitations  fixes  ,  promenant  çà 
&  là  leurs  tentes  Se  leurs  troupeaux ,  dont  le  lait ,, 
8e  plus  rarement  la  chair  ,  leur  fort  de  nourri¬ 
ture  ;  ne  cultivant  rien  ,  pillant  les  caravanes 
qui  refuient -de  payer  le  tribut  qu’ils  exigent,  8c 
cependant  fidèles  à  leurs  paroles,  8e  même  hofpi¬ 
taliers  ;  préférant  leur  liberté  8c  leurs  déforts  ài 
tout  ;  zélés  défenfeurs  de  ceux- de  leur  tribu,  ainli 
que  de  leurs  hôtes.  Pour  le.  refte  des  habitans  de* 
l’Egypte,,  compris  fous  le  nom  commun:  S  étran¬ 
gers  ,  M.  Savary  les  divifo  en  quatre  ordres  ,  les 
mograbins  ou  mahométans  occidentaux  ,  qui  fo  li¬ 
vrent  au' commerce  ,- Ou  qui ,  fuivant  le  parti  des 
armes  ,'fe  vendent  aux  Beys  ,  8e  font  la  plupart 
dès  gens  qui  ont  foi  de  leur  patrie  ;  les  Turcs  y 
qui  forment  la  milice  ordinaire  ,  8e  qui  font  en. 
petit  nombre  ;  les  chrétiens  de  Syrie,  les  grecs 
&  les  juifs ,  livrés  au  commerce,  au  change  ,  8c 
aux  arts  ;  enfin  les  mamlucs  qui  occupent  les 
places  8c  font  maîtres  de  l’adminiftration.  Ceux-ci 
font  au  nombre  de  huit  mille  feulement ,  Se  gouver¬ 
nent  defpotiquement  le  refte  des  Eabitans ,  dont  le- 
nombre  fè  monte  environ  à  quatre  millions.  (  Sa¬ 
vary  ,  lettres  fur  l  Egypte.  t,  III ,.  p.  15  ,  pre¬ 
mière  édition.  ) 

Mais  quelles  que  foient  les-  différences  qui  par¬ 
tagent  les  habitans  de  l’Egypte  dans  l’ordre  po¬ 
litique,  les  différences  phyliques  qui  en  réfültent 
fe  réduifent  toujours  à.  un  petit  nombre  de  divi- 
fions  principales.  On  doit  d’abord  remarquer  la 
différence- qui  exifte  entre  les  habitans' dé  la  haute 
Egypte  8e  ceux  de  l’Egypte  inférieure,  dans  laquelle 
je  comprends  la  baffe  Egypte  ou  le  Delta  ,.  la 
province  du  Caire  8e  celle  de  Faïum.  Les  ha¬ 
bitans  de  la  haute  Egypte  font  en  général  plus: 
robuftes  8e  dW  tempérament  plus  foc  que  ceux 
delà  partie  qui  eft  fous  le  gouvernement  immédiat 
des  beys.  L’ardeurdu  foleil ,  les  travaux  de  l’agricul¬ 
ture  ,  une  vie  active  bien  éloignée  de  la  molieffè  dea  , 
habitans  du  Caire ,  eu  font  évidemment  les  eaufosb. 
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Mais  pour  l'Egypte  inférieure ,  il  faut  néceffaire- 
xnent  en  revenir  aux  trois  claffes  de  Profper-Alpin. 
Il  faut  diftinguer  les'  habitans  des  villes  ,  accou¬ 
tumés  à  vivre  fouvent  enfermés  pour  fe  mettre  à 
l’abri  de  la  chaleur,  ulant  fréquemment  des  bains, 
vivant  d’alimens  très-rafraîchiffans.  Ils  font  épais , 
très- gras,  &  du  tempérament  que  Profper-Alpin 
appelle  fanguin  pituiteux.  Les  arabes,  au  con¬ 
traire  ,  qui  vivent  fous  des  tentes  hors  des  villes  , 
font  maigres  &  d’une  conftitution  bilieufe.  Enfiu 
les  habitans  de  la  campagne  ,  les  laboureurs ,  ruf- 
tici,  font  maigres,  brûles,  St  du  tempérament  que 
les  anciens  appeloient  mélancolique. 

Ce  n’eft  probablement  que  des  premiers  que  Prof¬ 
per-Alpin  veut  parler,  quand  il  dit  qu’en  géné¬ 
ral  les  égyptiens  ont  l’eltomac  foible.  En  effet, 
il  attribue  cet  effet  â  la  vie  qu’ils  mènent  &  aux 
alimens  dont  ils  ufent ,  qui  font  la  plupart  pris 
parmi  les  herbes  potagères  &  les  fruits  très-rafraî- 
chiffans.  En  général  les  égyptiens  font  fobres,  ils 
(forment  peu,  fe  lèvent  très-matin ,  mangent  peu, 
mais  fouvent ,  dînent  vers  dix  heures  du  matin , 
foupent  après  le  coucher  du  foleil.  Ils  font  après 
le  dîner  une  courte  méridienne.  Ils  mangent ,  comme 
jl  vient  d’être  dit  ,  beaucoup  de  fruits  ,  de  con¬ 
combres  ,  de  melons  ,  de  melons  d’eau ,  &  fur-tout 
de  laitues.  La  bafe  de  leur  nourriture  eft  prin¬ 
cipalement  les  farineux  ,  &  fur-tout  le  riz  ,  comme 
chez  tous  les  orientaux.  Leur  pain  eft  mal  fait , 
mal  levé  ,  &  roux  ,  parce  que  leur  farine  eft 
mal  blutée ,  quoique  leur  froment  foit  de  la  plus 
belle  qualité.  Cependant  ils  font  encore  ufage 
d’un  aliment  très-fain  qui  fe  prépare  à  Merichié 
dans  la  haute  Egypte.  C’eft  une  conferve  de  fro¬ 
ment  qu’ils  nomment  clne'dé  ou  rofée  ;  ejle  eft 
légère  ,  fond  aifément  dans  la  bouche ,  &  eft  un 
peu  fuçrée  ;  elle  fe  prépare  par  la  décoction  & 
Ja  dejjïccation,  (  Savary  ,  lettres  fur  11  Egypte , 
t,  ij,  p.  88.)  Les  égyptiens  mangent  encore  des 
volailles  rôties  &  bouillies;  mais  en  général  ils 
font  peu  d’ufage  de  la  viande.  Ifs  boivent  avec 
excès  l’eau  du  Nii ,  ufent  beaucoup  des  boiffons 
acidulés ,  fu crées , &  légèrement  aromatifées,  qu’ils 
appellent  forbet  ou  çharbi  ,  &  auxquelles  ils 
mêlent  fouvent  les  lues  exprimés  de  différens  fruits , 
des  pâtes  parfumées  faites  avec  ces  fruits  mêmes  ,  & 
qui  viennent  de  Damas ,  ou  même  le  fue  exprimé . 
des  fleurs  &  des  têtes  du  nénuphar  d’Egypte  ,  ou 
lotus  nilotica.  Outre  cela,  dans  le  cours  de  la 
journée ,  ils  prennent  &  du  café  &  des  confitures  ; 
mais  en  général  ils  affaifonnent  peu  leurs  ali¬ 
mens  ,  fi  ce  n’eft  leurs  volailles  &  leur  riz ,  aux¬ 
quels  ils  mêlent  le  fafran  ,  la  coriandre-,  &  quel¬ 
ques  autres  épices.  Ils  fument  fouvent,  mais  bru- 
lent  ,  pour  cet  effet ,  une  efpèce  de  tabac  beau¬ 
coup  plus  doux  que  le  nôtre ,  &  le  tirent  du  foyer 
de  leurs;  pipes  par  de  très-longs  tuyaux;  ce  qui 
en  épure  la  fumée.  Ifs  fe  livrent  à  l’amour  avec 
excès  ,  &  s’y  excitent  par  des  préparations  eni¬ 
vrantes  dont  je  parlerai  autre  part.  [J.  X.  )  Le 


AF  K 

vin  leur  eft  interdit,  mais,  fans  parler  des  tranf- 
grelfions  qu’ils  fe  permettent,  le  vin  de  dattes 
eft  chez  eux  très-eftimé  (ils  le  nomment  fubia), 
&  ils  boivent  auffi  de  la  bière.  Ils  font  un  grand 
ufage  des  bains  ,  St  fur-tout  des  bains  de  vapeurs  , 
dans  lefquels  ils  fe  font  manier  &  affoupîir  les 
membres  par  le  majfage.  Iis  s’y' font  encore  fuer 
St  vomir  ,  s’y  parfument  de  diverfes  effences. 
(  Voyez  la  defeription  que  fait  M.  Savary  des  bains 
du  Caire  ,  &  l’article  Bains  dans  ce  Dictionn.  )  Un 
ufage  qu’il  ne  faut  pas  non  plus  oublier  ici ,  c’eft 
celui  des  faignées  de  précaution ,  que  les  Egyptiens 
prodiguent  outre  mefure.  Les  jeunes  gens  fe  livrent 
à  un  grand  nombre  d’exercices  gymnaftiques  qui 
fortifient  leur  corps  St  donnent  à  leurs  membres 
de  l’agilité  &  de  l’adreffe  ;  iis  fupportent  l’ardeur 
du  foieil  le  plus  brûlant  avec  une  confiance  fîn- 
gulière.  Mais  de  tous  les  exercices ,  celui  du  cheval 
eft  celui  où  ils  excellent  le  plus  ,  fur-tout  les 
arabes.  Du  refte ,  les  gens  aifés  ,  qui  ont  paffé  le 
temps  deftiné  à  l’éducation  de  la  jeuneffe ,  aiment 
le  repos  &  vivent  dans  la  molleffe.  Ils  ne  s’en¬ 
nuient  pas  de  l’inaâion ,  ils  ne  fe  promènent 
point  en  marchant  comme  les  européens  ;  ils  paf- 
lènt  fouvent  les  nuits  d’été  fiir  les  terraffes  de  leurs 
roaiions  ,  &  y  couchent  même  en  plein  air.  Ils 
fortent  peu  le  jour  ,  ils  fe  tiennent  alors  dans 
des  appartemens  rafraîchis  d’une  part ,  dit  Profper- 
Alpin  ,  par  des  tuyaux  qui  s’ouvrent  au  deffus  des 
toits  du  côté  du  nord  ,  &  embaumés  de  l’autre 
par  l’odeur  des  parfums  qu’on  y  brûle.  En  géné¬ 
ral  ,  les  égyptiens  ,  comme  les  orientaux  ,  ont  par¬ 
tout  un  goût  fingulier  pour- les  odeurs;  les  bof- 
quets  de  leurs  maifons  de  campagne  font  tous 
formés  d’arbres  odoriférans  ,  St  il  paroît  que  l’im- 
prelfion  que  les  parfums  font  fur  leurs  nerfs  eft 
bien  plus  foible  que  celle  qu’en  reffentent  la 
plupart  des  nations  européennes  ;  ce  qui  eft  vrai 
auilï  de  l’opium. 

Les  habits  des  égyptiens  ,  ceux  au  moins  des 
habitans  des  villes  ,  font  femblables  à  ceux  des 
habitans  de  la  Turquie.  Une  feule  chofe  eft  digne 
de  remarque,  c’eft  leur  ufage  de  laiffer  leurs  en- 
fans  nu  -  tête  expofés  au  foleil  pendant  tout  le 
temps  de  leur  enfance  :  cet  ufage  ,  ancien  en 
Egypte ,  eft  remarqué  par  Hérodote ,  &  regardé 
comme  une  des  caufes  de  la  différence  des  crânes 
des  égyptiens ,  en  cômparaifon  de  ceux  des  perfes 
tués  dans  une  même  action.  Ceux  des  perfes  étoient 
minces,  &  cette  difpofition  eft  attribuée  à  l’ufage 
qu’ils  avoient  de  fe  tenir  toujours  la  tête  cou¬ 
verte  de  tiares.  Quoi  qu’il  en  foit ,  les  enfans 
des  égyptiens  ont  la  tête  nue  :  mais  les  hommes 
&  la  couvrent  d’un  bonnet  ,  St  fe  l’enveloppent 
d’un  turban.  Cet  ufage  oriental  du  turban  pour¬ 
ront  être  regardé  comme  une  des  caufes  qui  dé¬ 
terminent  les  humeurs  à  £è  porter  fur  la  mem¬ 
brane  pituitaire ,  d’où  peut  venir  en  partie  la  fré¬ 
quence  des  rhumes  de  cerveau  chez  les  peuples 
de  l’Orient,  8?  fur-tout  de  l’Egypte.  La  mul¬ 
tiplicité 
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tiplicité  de  ceé  incommodités  eil  fans  doute  ce  qui 
a  rendu  l’ufage  de.  fumer  fi  commun  chez  ces 
nations ,  qui  d'ailleurs-,  habitant  un  climat  chaud, 
ne  i.deyroient  pas  éprouver  ce  befoin  autant  que 
nos  nations  feptèntrionales.  Au  relie  ,  l’ufage  re¬ 
ligieux'  des  mufulmans  ,  de  fe  râfer  prefque  toute 
la  tête  ,  a  pu  rendre  celui  du  turban  plus  nécef- 
faire,  quoique  des  hommes  habitués  à  avoir  la 
tête  nue  dès  l’enfance ,  euffent  aifément  pu  fe  paffer 
de  ce  fupplément  dans  un  âge  plus  avancé. 

Ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de  parler  de  la  religion 
'des  mufulmans  ,  &  de’  fori  influence  fur  les  hommes  : 
te  genre  d’obfervation  fera  encore  mieux  placé  autre 
part.  Lapoéfie  des  orientaux  ell  en  -général  gigan- 
tefque  &  figurée  ,  &  celle  des  égyptiens  participe 
.‘de  ce  caractère  ;  celle  des  arabes  ell  très-animée 
&  très-énergique  ,  fur-tout  la  poélîe  amoureufe  : 
on  aura  .lieu  d’être  étonné  que  ce  qu’on  dit  de 
la  poéfie  d’une-  nation  ne  foit  pas  toujours  égale¬ 
ment  applicable,  à  la  -mufique.  Celle  des  égyp¬ 
tiens  ett  uniforme  &  monotone,  fans  accompagne- 
tnens  8c  fans  parties.  Tous  chantent  à  l’unilïbn  : 
mais  le  caractère  en  ell  langoureux.  Leurs  Ipec- 
tacles  conlîllent  feulement  dans  les  chants  &  les 
dan  Tes  que  les  aimé  ou  danfeufes  de  profeHion 
exécutent  fouvent  pendant  les  repas  ,  &  dans  lef- 
-quelles  elles  s’animent  par  des  liqueurs  enivrantes, 
&  parviennent  à  un  degré  d’indécence  &  enfin 
de  fureur  fouvent  terminé  par  un  fommeil  pro¬ 
fond.  (Savary  ,  t.  i  ,  p.  150.)  Tous  ces  objets 
font  faits  pour  émouvoir  les  fens  Sc  porter  à  la 
volupté  Sc  à  l’aftiour  Les  orientaux  n’avoient  pas 
•befoin  de  ces  fecours  pour  exciter  une  paffion  qui 
-déjà  neil  chez  eux  que  trop  vive.  J’aurai  lieu, 
-autre  part ,  de  parler  des  harems  .&  des  femmes 
qui  les  habitent.  Les  égyptiens  ont  encore  beau¬ 
coup  d’autres  ufages  ,  foit  civils  ,  fort  religieux-, 
qui  leur  fout  communs  avec  les  orientaux  , 
dont  je  parlerai  autre  part.  (  Voyez  Orientaux  , 
Gymnastique,  Bains.,  Ablution,  Abstinence, 
Ohum  ,  &c.) 

Profper-Alpin  attribue  aux  hafcitans  de  l’Egypte 
une  grande  fécondité  ;  &  cette  propriété  ,  dont  le 
peuple  fait  honneur  à  l’eau  du  Nil ,  étoit  auffi 
connue  &  célébrée  par  les  anciens  hiûoriens  qui 
ont  parlé  de  ce  pays.  Cependant  cet  avantage  , 
■fi  l’on  en  croît  .les  hiiloriens  modernes  ,  n’exiile 
que  chez  les  naturels  ,  &  non  chez  les  mamlucs, 
dont  aucune  famille  ,  dit -ou,  ne  va.jufqu’à  la 
fécondé  génération.  (  Voyez  l’hijl,  philof.  &  polit, 
par  C abbé  Ray  nai,  1.  XI.  )  Ce  fait  paroîtra  bien 
•fingulier  &  bien  important ,  fi  l’on  confidère  que 
tous  les  mamlucs  font  étrangers,  la  plupart  tirés 
de  nations  qui  cependant  font  très-nombreufes  & 
très-fécondes  en  beaux  hommes.  Doit-on  attribuer 
cet  «fret  à  la  franfmigration  ou  au  genre  de  vie  de 
çpl  ordre  d’habitans  î  Toutefois  cette  dernière  caufe 
ne  devroit  pas  produire  un  effet  auffi  général. 

Un  avantage  non -moins  réel  que  la  fécondité 
Médecine.  Tom.  I. 
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des  égyptiens ,  mais  bien  remarquable  dans  un 
pays  iouvent  ravagé  par  les  maladies  épidémiques 
les  plus  défailreufes ,  eft  la  longévité.  Profper-Alpin 
dit  qu’on  voit  parmi  les  égyptiens  beaucoup  de 
centenaires;  il  en  attribue  la  caufe  à  leur  fo- 
briété  &  à  la  fimplicité  de  leurs  mets. 

%.  Cette  longévité  a  lieu  auffi  dans  toute  la 
Barbarie ,  Sc  les  européens  memes  y-  parvien¬ 
nent  à  une  vieilleffe  très-avancée.  (  Voyez  Lind ., 
Effai  on  difeafes  incidental  to  Eutopeans  in 
hot  élimâtes,.  Lond,  1768  ,.p.  1 ,  c.  2. ,  pag.  40.  ) 
Les  habitans  de  cette  contrée  ne  mènent  pas  une 
vie  auffi  molle  ni  auffi  tranquille  que  les'égyp- 
tiens,  auffi  font-ils  en  général  plus fecs&  plus  grêles.. 
M.  Shaw  nous  prélente  quatre  ordres  d’habitans 
dans  ces  contrées  ;  les  Maures  ,  qui  forment  le 
'  rgs  de  la  nation  dans  les  places  maritimes,  8c  ■ 
ans  les  principales  villes  ;  les  turcs  ,  qui  tien¬ 
nent  l’état  militaire  à  Tripoli  ,  à  Tunis ,  &  i 
Alger  ;  les  arabes  ,  qui  occupent  divers  diftriclî 
dans  l’intérieur  des  terres  &  dans  les  plaines  qui 
rempliffent  les  intervalles  des  montagnes  de  l’Atlasî 
Sc  les  kabyles  ,  ou  originaires  du  pays,  réfugiés 
dans  les  montagnes.  Les  turcs  Sc  les  arabes  n’onc 
aucun  accès  dans  le  toyaume  de  Maroc.  Le  Jerid- 
ou  Biledulgerid ,  ainfi  que  les  parties  fsptentrio- 
nales  &  habitables  du  Sahra  ,  ou  défert ,  font  en¬ 
core  partagées  entre  les  kabyles  Sc  les  arabes. 

Cette  divifion ,  exaéle  dans  l’ordre  politique-, 
ne  s’éloigne  pas  non  plus  des  claffes  qu’on  peut 
former  parmi  les  habitans  de  la  Barbarie,  d’après 
la  confidération  phyfique  de  leur  manière  de  vivre. 
Ces  claffes  fe  réduiroient  à  trois  •  aux  habitans 
des  villes  ,  à  ceux  qui,  fans  demeures  fixes,  ha¬ 
bitent  fous  des  tentes  ,  &  aux  montagnards. 
Les  habitans  des  villes  font  les  turcs  &  les’ 
maures  ;  &  l’on  pourroit  encore  ,  parmi  eux  ,  faire 
de  nouvelles  divifions  qui  ne  fauroient  être  indif¬ 
férentes  pour  l’obfervateur  :  car  on  doit  diftinguen 
les  pirates  ,  les  commerçans  ,  les  militaires  ,  & 
les  efclaves  ,'  condamnés  aux  travaux  des  ports  Sc 
aux  fatigues  de  l’agriculture. 

Les  arabes  vivent  ici  comme  en  Egypte ,  fous, 
des  tentes  :  ces  tentes  réunies  forment  des  efpèces  de 
v-iilâges  qu’on  nomme  douers  (  Shaw  écrit  dowars).- 
Çhaque  tente  ne  contient  qü’une  chambre  avec.’  une 
divifion  feulement  pour  les  beitiaux.  Les  arabes ,  en 
Barbarie,  fontpafteurs  &  agriculteurs  ;  ils  font  divifés 
par  tribus  ,  errent  dans  l’étendue  de  dlfférens  diftri&s 
nommés  du  nom  de  la  tribu  qui  les  occupe. 

Les  kabyles ,  divifés  de  même  par  familles  oa 
tribus,  ont  leurs diilricls  dans  des  montagnes-  fo ri¬ 
ve  n  tinacceffibles ,  où  ils  bâtiffent  des  cabanes  ou 
gurbies  (  magaliaV irgil.  )  faites  de  claies  cou¬ 
vertes  de  boue  ou  de  terre  féçhée  au  ïbleil ,  ou 
des  débris  voifins  des  villes  anciennes.  Chaque  bâties 
urbie  ne  contient  qu’une  feule  chambre  avec  une 
ivifion  pour  les  beftiaux.  L’affemblage  des  gur¬ 
bies  forme  les  villages  appelés  daschrah.  Les  ka- 
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byles  font  agriculteurs  &  paileurs.  Leur  langue  , 
très- différente  de  l’arabe  &  du  turc  ,  n’a  d’analo¬ 
gie  avec  aucune  langue  connue  ,  eft  probable- 
-  ment  un  refte  de  l’ancienne  punique  &  de  l’ afri¬ 
caine  :  ces  peuples  font  beaucoup  plus  blancs  que 
les  maures.  Et  ceux  mêmes  des  montagnes  à’ du¬ 
re  fs  (  Aurajius  maris  )  font  non  feulement 
blancs ,  mais  blonds  ;  &  M.  Shâw  croit  y  recon- 
noîcre  les  anciens  vandales. 

Je  n’entrerai  pas  dans  le  détail  des  habitations 
des  maures,  qui,  dans  les  principales  villes,  ont 
encore  -  un  ait  de  nobleffe  &  d’élégance  ,  fur-tout 
à  Alger.  Mais  il  eft  bon  de  remarquer  ici  que  dans 
les  maifons  les  plus  vaftes  ,  toute  une  famille  eft 
ordinairement  réunie  dans  une  feule  chambre  ,  foit 
pour  la  nuit  ,  foit  le  jour  pour  les  occupations 
domeftiques.  Cet  ufage,  joint  à  la  lecurité  que 
leur  infpire  le  dogme  de  la  prédeftination ,  doit 
être  très-funefte  à  ces  peuples  ,  dans  les  temps  où 
légnent  les  maladies  contagieufes  &  peftilentielles. 
D’ailleurs  les  coutumes  &  la  manière  de  vivre  des 
turcs  &  des  maures  font,  à  beaucoup  d’égards,  fembla- 
bl’es  à  celles  des  égyptiens.  Ils  font  beaucoup  moins 

Eolis  §c  moins  humains  ,  quoique  les  tunifiens  le 
rient  plus  que  tous  les  autres.  On  ne  doit  pas 
cependant  oublier  que  l’humanité  du  dey  d’Alger , 
&  fon  amour  pour  les  fciences  ,  ont  éclaté 
dans  l’accueil  qu’il  vient  de  faire  à  un  natura- 
lifte  françois  ,  &  dans  les,  facilités  qu’il  lui  a 
procurées  pour  fe  livrer  à  toutes  fortes  de  recher¬ 
ches.  Malgré  la  barbarie  des  habitans  du  royaume 
de  Maroc'  envers  leurs  efclaves ,  ils  fe  conduifent 
encore  affez  bien  envers  les  étrangers,  &.  même 
on  dit  qu’ils  ont  des  univetfités  &  des  académies 
où  l’on  enfeigne  quelques  fciences.  Leurs  villes 
font  les  plus  grandes  de  la  Barbarie,  mais  ne  font 
pas  les  mieux  bâties.  Les  repas  des  maures  &  des 
turcs  font  à  peu  près  tels  qu’en  Egypte  ,  compofés 
de  riz  ,  &  de  quelques  viandes  bouillies  &  rôties  , 
de  fruits ,  de  dattes  ,  d’amandes ,  de  confitures.  Le 
pois-chiche  rôti  eft  mêlé  à  beaucoup  de  leurs  mets, 
&  prefque  tous  leurs  alimens  font  affaifonnés avec 
la  coriandre,  &  dans  le  temps  avec  la  pomme 
d’amour  ou  tomate.  La  boutargue  ,  ouïes  œufs  de 
mulet  ,  mêlés  avec  le  fang  de  l’animal,  &  falés, 
font  un  mets  dont  ufent  beaucoup  les  tunifiens  ;  & 
les  habitans  du  royaume  de  Tripoli,  dont  le  ter- 
rein  eft  plus  fablonneux  &  plus  ftérile  ,  ne  vi¬ 
vent  guere  que  de  poiffons  &  de  dattes.  Il  eft 
encore  des  familles  qui  ,  dans  les  mois  d’août 
&  de  fepterobre  ,  Te  nourriffent  uniquement  du 
fruit  de  l’opuntia,  qui  ,  dans  ces  pays,  ne  teint 
point*  les  urines  en  rouge  ,  comme  il  arrive  en 
Amérique.  (  Voye\  §.  VI  ,  n.  z.  )  Outre  les 
limonades  ,  les  boiffons  ufitées  dans  ces  pays 
font  encore  le  vin  de  dattes,  celui  qu’on  fait  avec 
le  fuc  des  fruits  de  lotus  ;  enfin  la  liqueur  ou 
miel  de  palmier,  qui,  quand  il  eft  épaiflî  &  fer¬ 
menté  ,  donne  une  eau-de-vie  très-agréable  qu’on 
nomme  araki.  Les  arabes  &  les  kabyles  ont  des 


A  F  R 

repas  beaucoup  plus  ftmples  que  les  maure?,  & 
tous  leurs  mets  confiftent  en  des  bouillies  épaiffes. 
&  fufceptibles  d’être  maniées  &  pétries  dans  les- 
mains  ,  &  faites  de  différentes  graines  ,  comme  le 
mil  ,  le  dohr  ou  dora  ,  &c.  Ils  nomment  ces  bouil¬ 
lies  coufcaffà  ou  coufcouffous  ,  &  pillau.  Ils  y 
joignent  le  lait  de  leurs  troupeaux  &  quelques 
fruits.  Les  arabes ,  &  même  les  maures ,  font  très- 
pareffeux  ;  &  après  l’exercice  du  cheval  &  de  la 
chaffe ,  ils  paffent  leur  vie  à  fumer.  Ce  font  les. 
femmes  qui  fupportent  toute  la.  fatigue  -inté¬ 
rieure,  ce  font  elles  qui  font- chargées  de  moudre: 
le  blé.  &  de  faite  le  pain.  Nonobftant  cela  ,■ 
elles  font  belles  &  fraîches  ;  elles  ont  un  teint 
très-beau;  leurs  enfans  font  de  même  ,  jufqu’à  ce 
que  le  foleil  les  ait  brunis  ;  ce  qui  prouve, 
comme  je  l’ai  déjà  dit ,  que  la  couleur  bafanée 
des  maures  n’eft  point  du  tout  une  couleur  na¬ 
tionale. 

L’habillement  des  maures  eft  plus  fimple  que 
celui  des  égyptiens  &  des  autres  peuples  de  l’O¬ 
rient  ;  ils  portent  des  ehemifes  à  manches ,  &  par- 
deffus  une  tunique  fans  manche  retenue  par  une 
ceinture  au  -  deffous  des  reins.  Les  parties  infé¬ 
rieures  font  couvertes  par  une  efpèce  de  cale¬ 
çon  ,  &  leurs  pieds  font  chauffés  de  pabou- 
ches  lâches  &  aifées.  Par  dèffus  cet  habillement 
ils  portent  un  manteau  formé  d’une  longue  pièce 
d’étoffe.  Ils  nomment  ce  manteau  haique  Les 
femmes  font  beaucoup  plus  couvertes,  &  s’enve¬ 
loppent  de  leur  haïque  de  la  tête  aux  pieds , 
lorfqu’elles  fortent  ;  elles  font  auffi  voilées ,  &  daus 
une  partie  de  la  Barbarie  la  moitié  inférieure 
du  vifage  eft  enveloppée  &  couverte.  Les  maures. 
&  les  turcs  ont  auffi  la  tête  couverte  d’un  bon¬ 
net  d’écarlate  entouré  d’un  turban  r  mais  les  en- 
fans  ,  jufqu’à  un  certain  âge  ,  relient ,  comme  ceux 
des  égyptiens  ,  tête  nue.  Pour  les  arabes  &  les 
kabyles  ,  ils  ont  ordinairement  la  tête  &  les  pieds 
nus.  Auffi  le  lavement  des  pieds  eft-il  parmi  eux 
un  ufage  très-reçu  ,  &  la  première  politeffe  qu’ils 
font  à  leurs  hôtes  &  aux  étrangers.  Ils  ne  portent 
ni  ehemifes  ni  caleçons  ,  &  le  contentent  de  ht 
tunique  &  du  manteau.  Ils  ne  fe  couvrent  la  tête 
que  pour  fe  garantir  du  froid  &  de  la  pluie,  & 
le  font  avec  la  cape  de  leur  manteau.  Ces  dé¬ 
tails  ,  que  je  n’étends  pas  plus  loin  ,  ne  font  pas 
indifférens  dans  l’étude  importante  de  l’influence 
des  coutumes  fur  les  conftrtutions. 

J’ai  déjà  dit  qu’une  grande  partie  des  ufages  des 
habitans  des  villes  de  Barbarie ,  eft  conforme  à  ceux 
des  habitans  de  l’Egypte.  Ils  profeffent  une  même 
religion ,  &  font  plus  ou  moins  fournis ,  excepté  dans 
le  royaume  de  Maroc,  à  une  même  domination. 

J’ai  dit  un  mot  de  la  mufique  des  égyptiens.' 
M.  Shaw  donne  dans  fon  voyagé  un  parallèle  in- 
téreffant  de  celle  des  peuples  de  Barbarie.  Je  n’en 
dirai  que  ceci  :  la  mufique  arabe  eft  groffière  , 
fans  beaucoup  d’art ,  &  foutenue  de  peu  d’inftru- 
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mens;  ils  n’ont  ptefque  qu’un  feul  air.  Celle  des 
maures  eft  plus  vive  ,  plus  agréable  ,  plus  corn- 
pofée  ,  foulenue  d’initrumens  à  vent  &  à  cordes 
de  beaucoup  d’efpèces  ;  celle  des  turcs  eft  trifte  , 
mélancolique  ,  monotone  ,  comme  celle  des  égyp¬ 
tiens  :  cependant  la  fymphonie  militaire  des  deys 
eft  compofée  de  cymbales  ,  de  tambours ,  &  d’au¬ 
tres  inftrumens  ;  elle  eft  fort  animée ,  fort  accélé¬ 
rée  ,  8c  même  plus  vive  que  n’eft  la  mufique  des 
maures. 

Mais  pour  compléter  le  tableau  des  différences 
phyfiques  qu’a  pu  produire  l’ordre  focial  parmi  les 
habitant  de  cette  portion  feptentrionale  de  l’A¬ 
frique  ,  il  faudroit  avoir  des  moyens  d’apprécier 
ce  qu’ont  pu  fur  eux  les  alternatives  d’eîclavage 
&  de  liberté ,  de  civilifation  &  de  barbarie ,  d’une 
vie  tranquille .,  entretenue  par  une  induftrie  pai¬ 
sible  ,  &  d’une  vie  féroce  &  Sanguinaire  ,  dans  la¬ 
quelle  o,n  voit  l’homme  ,  accoutumé  à  répandre  le 
feng,  mettre  au  nombre  de  fes  jouiffances  le  meurtre 
&  les  tourmens  de  fes  femblables. 

On  a  dit  il  y  a  long-temps ,  que  toutes  ces 
caufes  dévoient  influer  fur  la  conftitution  phyfîque 
des  hommes.  Mais  pour  donner  à  ces  affertions 
toute  la  force  qu’elles  ne  peuvent  recevoir  que  de 
l’expérience  ,  il  faudroit  une  fuite  d’obfervations 
précifes.  Il  faudroit  rapprocher  &  comparer  enfem- 
ble  ces  anciens  égyptiens,  pères  des  fciences  &  des 
arts,  précepteurs  des  grecs  ;  ceux  qui  depuis  vécu¬ 
rent  fous  les  Ptolomées  ,  dans  un  tiède  où  la  po- 
liteffe  fut  portée  à  fon  comble  ;  ceux  qui  ,  amollis 
par  le  luxe  &  les  délices ,  plièrent  enfuite  fous 
le  joug  des  romains,  8c  qui,  fous  les  califes,  vi¬ 
rent  détruire  par  les  flammes  les  monumens  les 
plus  beaux  de  leur  gloire ,  le  dépôt  de  leurs 
fciences  ;  ceux  qui ,  plus  guerriers  ,  mais  plus  fé¬ 
roces  ,  firent  encore  la  loi  aux  nations  voifines  fous 
l’empire  des  foudans;  enfin  ceux  qui  maintenant 
gémiffent  fous  un  defpotifme  fubalterne  ,  avilis  par 
l’efclavage  ,  l’ignorance,  &  la  molleffe.  Il  faudroit 
encore  pouvoir  réunir  fous  un  même  point  de 
vue ,  d’abord  ces  anciens  &  fiers  carthaginois  ,  ainfi 
ùe  les  fujets  des  Maflîniffa  ,  des  Syphax,  &  des 
ugurtha ,  enfuite  fur  la  même  terre  ,  les  fujets  des 
romains ,  ceux  des  Almoravides  ,  qui  firent  fi  long  - 
temps  la  loi  à  l’Efpagne  ;  &  enfin  les  pirates  de 
Tripoli,  de  Tunis,  8c  d’Alger  ,  &  les  efclaves  fa¬ 
rouches  des  defpotes"  de  Fez  &  de  Maroc.  Je  fuis 
perfuadé  qu’un  pareil  tableau  intérefleroit  égale¬ 
ment  le  phyficien  &  le  philofophe.  Cependant  il 
eft  toujours  bon  de  remarquer  que  de  tous  temps  les 
égyptiens  ont’  eu  un  caractère  foible  &  timide  , 
plus  fait  pour  les  arts  &  le  commerce  que  pour 
l’empire  du  monde  ;  &  que  les  habitans  du  relie 
de  l’ancienne  Afrique ,  depuis  la  Cyrénaïque  juf- 
qu’à  la  Mauritanie  ,.  ont  toujours  eu ,  même  dans 
leurs  beaux  jours  ,  un  "peu  de  férocité  mêlé  avec 
leur  grandeur. 

II.  Le  peu  de  connoiflauces  que  nous  avons  des 
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peuples  qui  habitent  le  relie  de  l 'Afrique ,  nous 
taillera  cependant  encore  apercevoir,  dans  la  na¬ 
ture  de  leurs  àffociations  ,  dans  la  différence  de 
leur  genre  de  vie ,  dans  la  bizarrerie-  de  leurs  cou¬ 
tumes  8c  de  leurs  mœurs  ,  une  variété  aulïï  frap¬ 
pante  que  dans  leur  traits,  dans  leur  couleur,  8c 
leur  figure. 

r.  Il  a  déjà  été  dit  que  les  formes  de  gouver¬ 
nement  qui  réunifient  les  peuples  ,  ainfi  que  leurs 
qualités  morales,  ne  dévoient  pas  toujours  être 
regardées  comme  étrangères  à  leurs  différences 
phyffques  ,  foit  comme  caufes ,  foit  comme  effets. 
On  pourroit ,  relativement  à  la  forme  des  gouver- 
nemens  ,  divifer  les  peuples  de  l’Afrique  connus  en 
deux  ordres.'Les  uns  font  réunis  fous  des  princes  en¬ 
tièrement  defpotes  ;  tels  font  les  abillins ,  les  nu¬ 
biens,  tous  les  peuples  mahométans  des  côtes  orien¬ 
tales  ,  excepté  ceux  de  l’ariftocratie  de  Brava ,  &lés 
noirs  de  ces  mêmes  côtes  ,  jufqu’au  Monomotapa  ; 
tels  font  aufft  les  peuples  du  royaume  de  Bénin  8c 
de  Loango  ,  & ,  à  ce  qu’il  paroî't ,  une  grande  partie 
de  ceux  qui  occupent  le  centre  de  Y  Afrique.  Les 
autres  nations  font  divifées  par  tribus  ou  familles 
fous  des  chefs  qui  doivent  leur  autorité  à  leur 
âge ,  ou  à  une  magiftrature  bornée  8c  paflagère. 
Telles  font  quelques  nations  parmi  les  noirs  occi¬ 
dentaux  ,  fur-tout  fur  les  côtes  du  Sénégal  ;  tels  font 
encore  les  nomades  du  défert  &  les  hottentots.  Il  eft 
peu  de  nations  connues  en  Afrique  qui ,  abfolument 
éparfes  &  fans  propriétés  nationales ,  foient  aufll 
exaâement  fans  chefs  ,  fans  lois,&  fans  gouverne¬ 
ment  :  les  bédouins  mêmes  du  Sahra ,  ainfi  que 
ceux  de  l’Egypte  8c  de  l’Afie  ,  ont  un  chef  dé 
famille  qui  les  conduit  &  les  commande  ;  ils  ont 
des  diftriéts  propres  à  chaque  tribu  ,  des  troupeaux 
&  des  chameaux  qui  font  la  propriété  des  parti¬ 
culiers;  &  ils  obfervent,  à  l’égard  de  leurs' hôtes 
&  de  ceux  de  leur  tribu ,  les  lois  d’une  hofpita- 
lité  8c  d’une  fraternité  inviolables. 

Il  feroit  difficile  de  -dire  quels  effets  phyfiques 
réfultent  de  ces  différentes  formes  d’aflociations  ; 
mais  il  fera  plus  aifé  d’imaginer  l’influence  qui 
peut  réfulter  de  la  forme  des  habitations  ,  de  leur 
rapprochement ,  &  des  ufages  qui  règlent  la  vie 
commune.  On  peut ,  à  l’égard  des  habitations , 
divifer  les  nations  de  Y  Afrique  en  peuples  dont 
les  habitations  font  fixes ,  &  en  peuples  errans , 
habitant  fous  des  tentes  ou  fous  des  huttes  qu’ils 
tranfportent  à  volonté.  Les  abiffins,  dans  un  pays 
riche  mais  rempli  de  montagnes  &  inondé  dans 
la  faifon  des  pluies  ,  n’ont  plus  aujourd’hui , .  dit- 
on  ,  d’autres  maifons  que  des  tentes  ;  &  le  camp 
du  Roi  fe  tranfporte  alternativement  des  plaines 
aux  montagnes  ,  fuivant  que  l’un  ou  l’autre  féjour 
devient  &  plus  agréable  &  plus  fâlubre  dans  les 
différentes  faifons  de  l’année.  Cependant  les  nubiens 
ont  des  habitations  fixes  auprès  du  Nil  &  fur  la 
rive  des  fleuves  qui  s’-y  réunifient.  Les  arabes  du 
défert  dreffent  encore  &  replient  leurs  tentes  félon 
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le  temps  &  les  faifons  ,  &  ne  peuvent  en  effet 
vivre  autrement  dans  un  pays  défert,  ingrat  ,  in¬ 
culte  ,  où  ils  ne  trouvent  nulle  part  une  fubftance 
durable.  Loin  d’imiter  i’inftabilité  de  ieurs  voifins , 
les  nègres,  foit  attirés  par  un  fol  plus  fertile  & 
des  fubfiftances  plus  abondantes ,  foit  repouffés  de 
l’intérieur  de  Y  Afrique  pat  des  ennemis  féroces, 
foit  retenus  &  circonfcrits  par  leur  propre  parefle  , 
ou  l’impotfibilité  de  fe  frayer  des  routes  a  travers 
des  forêts  épaiffes  &  impénétrables  ,  forment  des 
établiffemens  fixes  .  en  divers  endroits,  &  compo- 
fent  par  leur  réunion,  fur-tout  vers  les  côtes,  le 
long  des  rivières,  &  fur  les  bords  du  Niger  ,  des 
villes  &  des  villages  qui  ne  font  que  des  a  fie  ra¬ 
illages  de  cabanes  dans  lefquelles  ils  s’enfoncent 
par  des  ouvertures  étroites  ,  mais  qui  excluent  à 
la  fois  &  la  chaleur  exceflive  ,  &  la  lumière  tou¬ 
jours  bnîi ante  du  foleil.  (  Adanfon  ,  voyage  au 
Sénégal.  )  C’eft  à  peu  près  de  cetie  manière  ,  niais 
encore  plus  Amplement ,  que  font  faites  les  huttes  . 
des  hottentots  ,  qui ,  moins  hautes  qu’un  homme 
debout ,  réunifient  toute  une  famille  dans  une  en¬ 
ceinte  étroite,  où  chacun  fe  £reufe  un  lit  dans  la 
terre  ,  s’abreuve  fie  fumée  ,  &  ne  peut  entrer  & 
fortir  par  l’ouverture  étroite ,  qu’en  rampant.  Mais 
les  hottentots  transportent  leurs  légères  demeures 
d’un  endroit  à  un  autre,  fuivant  leurs  befoins  & 
ceux  de  leurs  troupeaux  ,  &  peuvent  encore  être 
mis  au  nombre  des  peuples  errans  ,  mais  dans  des 
diftriéls  bornés  pour  chaque  nation  ou  chaque 
tribu. 

Je.  ne  parlerai  pas  ici  des  villes  établies  parles 
européens  dans  les  contrées  dont  ils  fé  font  empa  ¬ 
rés  ,  ni  des  nègres  de  Congo  réunis  fous  une 
domination  étrangère,  &  enchaînés  dans  les  liens 
d’une  aflociation  dont  ils  ne  font  pas  les  auteurs. 
Ce  n’eft  pas  non  plus  le  lieu  de  parler  des  éta- 
Bliflemens  faits  par  les  arabes  ou  les  portugais  fur  la 
côte  orientale.  Ces  établiflemens  font  étrangers  à 
l 'Afrique.  I.es  prétendues  magnificences  du  Mo- 
nomotapa  fe  font  évanouies  dans  les  relations  de 
voyageurs  plus  exacts  &  moins  enthoufiaftes.  On 
connoît  encore  moins  exactement  les  habitations 
des  peuples  du  Monoemugi  &  des  autres  nations 
du  centre  de  Y  Afrique.  On  ne  connoît  plus  ,  fur 
la  côte  d’Abex  ,  ces  peuples  fameux  chez  les  an¬ 
ciens  géographes  ,  les  troglodytes  ,  ou  habitans 
des  trous  ,  qui ,  réfugiés  dans  des  cavernes  ,  vi- 
voient  de  fang  &  de  lait  ;  à  moins  qu’on  ne  penfe 
les  retrouver  dans  les  hottentots  ,  dont  les  mœurs 
&  les  opinions  rapportées  par  Kolbe ,  peutTêtre 
auffi  les  habitations  femblent  favorifer  cette  con- 
j?ïtüre. (  Voye\Kolbe,  deferip.  du  Cap.,  p.  i  , 
c.  v  ,  §.  ij.  )  Il  ne  feroit  pas  au  relie  fort  éton¬ 
nant  que  dans  un  climat  ardent  de  même  que 
dans  les  contrées  glaciales  du  pôle  ,  beaucoup  de 
peuples  fe  fuflent  creufé  des  retraites  fouterraines 
&  peut-être  en  exifte-t-il  encore’ qui  ne  connoif 
fent  pas  d’autre"’  demeure.  Plufieurs  ,  au  moins  , 
.vivent  dans  les  forêts ,  ou  fe  réfugient  dans  des 
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montagnes  inacceflîbles  :  c’eft  la  reffource  de  prêt- 
que  toutes  les  nations  qui  ,  incapables  de  porter, 
comme  les  nègres  ,  le  poids  d’un  joug  étranger-, 
ont  abandonné  leur  patrie  pour  fe  fouftraire  à 
l’efclavage.  Teis  font  plufieurs  des  peuples  ori¬ 
ginaires  de  Madagafcar ,  les  hottentots  eux  mêmes  , 
&  ceux  qui  ont  cédé  les  côtes  orientales  de  Y A- 
frique  à  l’avidité  des  arabes  &  des  européens.  Nous 
avons  vu  que  les  kabyles  ,  en  Barbarie  ,  étôient 
dans  le  même  cas  :  c’eft  ainfi  que  l’on  a  vu  en 
Europe  les  efpagnols  réfugiés  dans  les  montagnes 
des  Afturies;  St  l’on  dit  que  de  nos  jours  encore 
les  montagnesd’Ecofle  &celles  d’Irlande  fonthabitées 
par  des  hommes  auxquels  l’attachement  pour  leur 
liberté  fait  chérir  les  privations  d’une  vie  pénible 
&  laborieufe  ,  mais  indépendante. 

Il  ne  feroit  pas  difficile  de  démontrer  l’influence 
que  doit  avoir  fur  la  conftitution  phyfique  des 
nations  de  Y  Afrique,  une  variété  auffi  grande  dans 
ce.  qui  fait  la  première  bafe  de  toutes  les  fo- 
ciétés ,  les  habitations.  L’inftabilité  des  habitans 
du  Sahra la  vie  ambulante  des  abiffins  ,  ne  doi¬ 
vent  pas  être  indifférentes  pour  la  falubrité ,  dans 
un  pays  ou  le  renouvellement  de  l’air  eft  fi  né- 
ceffaire  ;  &  s’il  étoit  permis  de  tranfporter  aux 
hommes  les  obfervations  faites  fur  les  animaux  , 
la  différence  remarquable  des  troupeaux  d’Efpa- 
gne ,  infiniment  moins  beaux  St  moins  vigoureux 
lorfqu’ils.fout  tenus  dans  les  étables  fixes ,  que 
lorfqu’ils  voyagent  continuellement,  félonies  fai- 
fous  ,  du  midi  au  nord ,  &  du  nord  au  midi ,  fem- 
ble  nous  inftruire.de  ce  qu’un  changement  pareil 
doit  opérer  fur  des  peuples  entiers  qui  fuivent  les; 
mêmes  viciffitudes.  En  effet ,  les  voyageurs  nous 
vantent  le  grand  âge  auquel  parviennent  les  abif¬ 
fins  8c  les  arabes  ;  &  l’on  eft  étonné  qu’au  milieu 
de  tant  de  mal-propretés  &  S  ordures ,  les  hot¬ 
tentots  parviennent,  ainfi  que  l’affure  Kolbe,  à  une 
extrême  vieilleffe  ,  {  voye\  Kolbe ,  defer.  du  Cap  , 
p.  i  ,  c.'vj  ,  §.  xv  )  ,  tandis  que  les  nègres  de 
Guinée  voyent  leur  vie  abrégée  de  moitié.  . 

Une  autre  obfervation  qui  tient  au  même  prin¬ 
cipe  ,  l’utilité  du  renouvellement  de  l’air ,  c’eft: 

.  que  dans  un  pays  chaud  &  brûlant ,  comme  l’A¬ 
frique  ,  les  habitations  ,  ou  très-rapprochées ,  ou 
réunies  en  grand  nombre  pour  former  de  grandes- 
villes  ,  doivent  être  un  très- grand  mal;  &  qu’au 
contraire  ,  les  habitations  ou  ifolées  ou  très-efpa- 
cées  ,  &  en  même  temps  fort  élevées  pour  la; 
fttuation  ,  doivent  être  infiniment  pins  falubres  que- 
les’ autres.  On  pourroit  trouver  plus  d’une  preuve  . 
de  ces  vérités  dans  l’hifïoire  des  établiffemens  p» 
ropéens  fitr  les  côtes  d 'Afrique  ,.  &  fur-tout  dans 
les  pays  occupés  par  les  portugais.  (  Voyt % 
Lind  ,  EJJay  on  difeafes  incidental  to.  euro- 
peans  in.  hot  climates.  )  On  dit  même  qu’une 
des  raifons  qui  éloignent  les  arabes  bédouins  de 
fe  réunir  dans  les  villes ,  &  qui  leur  fait  préférer 
une  vie  errante  ,  eft  l’averuon  qu’ils  ont  pour' 
l’odeur  qu’ils  prétendent  environner  les .  cités ,  St 


À  F  R 


A  F  R 


325 


les  infe&er.  Il  n’eft  pastrès-étonnant  que  (fegjjjtfnmes 
habitués  à  vivre  dans  un  air  qui  rouL^rjcpfitinuîl- 
lement  fur  des  plaines  que  rien  ne  borBp^ü.entre 
des -montagnes  arides  &  inhabitées,  dont «PS  fens 
ne  connoiffent  aucune  délicatelTe  ,  &  même  aucun 
de  ces  parfums  qu’une  nature  aéüve  féconde^, 
répand  autour  des  lieux  cultivés  ,  conWrvtenMjfc'. 
fenlibilité  que  la  moindre  chofe  émeut , 
plus  légère  altération  révolte.  Et 
des  effets  remarquables  des  grandes  jÉBÉpjïj-ibns  , 
d’émouffer  les  impreffions  naturellc^^re  doivent 
faire  fur  nos  fens  les  objets  qui  nous  entor^Kt  , 
pour  y  fubftituer  des  émotions  artificielles ,  des 
fentimens  de  convention  ,  des  ébranlemens  illu- 
foires  ,  qui  n’avertiffent  plus  l’homme  à  temps , 
qui  le  laiffent  s’endormir  au  milieu  des  germes 
les  plus  dangereux  des  maladies  ,  parce  quil  s’eft 
écarté  de  la  finefle  &  de  la  jufteffe  des  propor¬ 
tions  de  la  nature.  Peut  -  être  l’homme  rappelé 
à  des  affociations  plus  fimples  ,  preffentiroit  -  il 
plus  furement  les  approchés  des  épidémies  ,  dont 
à  la  fois  les  femences  feroient  néceffairement  plus 
rares  &  les  attaques  moins  imprévues. 

i°.  La  nature  des  affociations  ,  ainfi  que  les 
lieux  &  les  circonftances ,  déterminent  le  genre 
de  vie,  &  le  genre  de  vie  eft  d’autant  plus  uni-  ' 
forme ,  que  les  affociations  font  plus  /impies ,  & 
que  le  iuxe  a  moins  multiplié  les  beloins.  Dans 
ce  que  j  appelle  le  genre  de  vie  ,  les  occupations 
nationales  tiennent  le  premier  rang.  Les  peuples 
libres  de  Y  Afrique  peuvent  être  divifés  enpafteurs, 
cultivateurs,  chaffeurs ,  &  pêcheurs  (  i  ).  Ceux-ci 
ont  été  déterminés  par  le  voifinage  des  mers  & 
des  rivières  ;  mais  dans  des  pays  fertiles  ,  il  fal- 
loit  un  naturel  pare/feux  pour  déterminer  les 
hommes  à  fe  borner  à  un  pareil  genre  de  vie. 
Audi  les  nègres  ,  parmi  letquels  font  les  feules 
nations  de  Y  Afrique  qui  fe  foiënt  livrées  entière¬ 
ment  à  la  pêche  ,  font-ils  naturellement  très- 
pareffeux.  Le  nombre  des  peuples  chaffeurs  fait 
prefque  là  moitié  des  nations  de  l’Afrique,  &  les 
peuples  nègres  font  encore  en  grande  partie  adon¬ 
nés  à  ce  genre  d’occupation ,  qui  ne  demande  que 
de  l’agilité  &  de  l’adreffe.  Il  n’eft  prefque  aucune 
des  nations  libres  de  Y  Afrique  qui  n’excelle  dans 
l’art  de  lanôer  un  javelot ,  une  haffagaie  ,  un 
bâton ,  une  pierre  ,  de  manière  à  être  fûre  de  fon 
coup.  La  vie  des  chaffeurs  eft  encore  une  vie  très- 
convenable  à  des  hommes  ennemis  du  travail,  & 
pour  lefquels  il  eft  bien  ‘  agréable  de  pouvoir  , 
d’un  coup  ,  fournir  à  la  fubfiftance  de  plufieurs  jours. 
Malgré  la  fertilité  du  terrein  de  l’Afrique,  il  eft 
peu  d’hommes  vraiment  cultivateurs  dans  cette 
partie  dû  monde ,  fur-tout  parmi  les  nègres  ,  ex¬ 
cepté  ceux  qui  ,  fournis  à  des  maîtres  ,  ne  doivent 


O]  Je  ne  parle  pas  ici  des  peuples  de  Barbarie  &  d’g- 
typté,  dont  il  a  été  fuffifament  parié  précédemment. 


leur  affiduité  au  travail  qu’à'  une  lâche  timidité.1 
Leurs  récites  les  plus  abondantes  font  celles  des 
grains  qu^la  terre  offre  d’elle-même  à  l’homme  , 
iaris  avoir  été  foliiçitée  par  la  culture.  Tels  font 
le  mil ,  lerièsgc^i&  le  dora.  Ils  n’ont  prefque  que  le 
foin  de  de  les  recueillir.  Ce  n’eft  qu’avec 

.  pdne  éSS^^^ies  détermine  à  cultiver  les  racines 
manioc ,  on  d’igname.  Mais  il 
paffEr  que  les  abiffins  font  en  partie  cultiva¬ 
teurs, ■&  les  habitans  du  royaume  d’Adel  le  font 
-certainement.  Les  canaux  par  lefquels  ils  procu¬ 
rent  la  fertilité  à  leurs  "terres ,  .en  détournant  les 
eaux  du  fleuve  Haouac'ne,  au  pqint  de  les  abforben 
prefque  entièrement font  la  preuve  d’une  culture 
non  feulement  foigaée ,  mais  encore  fort  aCtive. 
Le  peu  de^  peine  que  ^jonne  la  culture  des 
terres  fur  les  borçjsflïtes^fleuves.  qui  fe  débordent 
régulièrement  a  .diîjft^gsger  les  peuples  qui  font 
établis  fur  leurs  rives  âjkrendre  ce  foin  fi  peu. 
pénible.  Les  nations  qui>BjWent  le  Niger  culti¬ 
vent  le  riz,  les  cucurbitaeeeâ  &  les  plantes  po¬ 
tagères  ;  &  les  nubiens  ,  qui  font  établis  fur  les 
bords’ du  Nil,  cultivent  des  grains' comme  en  Egypte. 
On  dit  que  lesjfcabitans  de  Natal  cultivent  le  maïs  ; 
mais  les  hotySfjpts.  n’ont  aucune  culture  réglée  , 
»  -  8c  les'  peupies'  ae  Madagaicar  ,  trop  pareffeux  pour 

*  fe  '  donner  la  peine  de  préparer  lés,  alimens  que 
la  nature  libérale  leur  fournit  avec  profufion,  ne 

•  fe  donnent  certainement  pas  celle  de  travailler 
beaucoup  pour  en  hâter  la  production.  Il  n’y  a 
guère  de  peuples  entièrement  pafteurs  que  les 
peuples  montagnards.  Les  kabyles ,  les  arabes  ,  & 
les  hottentots  .  méritent  réellement  ce  nom.  On 
ne  peut  guère  appeler  commerçans ,  des  peuples 
qui  livrent  aux  européens  l’otjSc  l’ivoire  pour  des 
bagatelles  &  de  miférables  parures  fans  utilité , 
fans  avantage ,  fans  aucun  échange  duquel  puiffe 
réfulter  un  bien  folide  pour  la  nation.  Encore 
moins  peut  -  on  appeler  commerçant ,  le  nègre 
vendant  le  nègre  ,  &  ayant  l’Europe  pour  coo-, 
pliçe  !  N’appelons  pas  non  plus  guerrières  ,  des  na¬ 
tions  qui  ,  pat  férocité  ,  par  pareffe ,  &  par  ava¬ 
rice  ,  livrent  à  leurs  voifins  des  combats  dans  lef¬ 
quels  leur  but  eft  de  fe  jeter  fur  leurs  fembla- 
bles  ,  &  d’en  faire  leur  proie  ,  ou  pour  les  acca¬ 
bler  de  travaux  qu’eux-mêmes  n’ont  pas  le  courage: 
d’entreprendre  ,  ou  pour  en  faire  un  trafic  infâme  , 
ou  pour  révolter  la  nature  par  un  attentat  en-* 
core  plus  horrible.  Quand  on  a  porté  fes  yeux 
fiir  d’au/fi  triftes  tableaux ,  n’eft-il  pas  permis  de 
faire  une  réflexion  qui  paroît  bien  fimple  &  bien 
naturelle ,  &  fans  exeufer  les  vices  qui  régnent 
au  milieu  de  nos  fociétés ,  &  qui  viennent  de  l’abus 
que  nous  faifons  des  inftrumens  mêmes  de  notre 
bonheur  ,  de  conclure  que  l’homme  ,  abandonné 
à  lui  -même  ,  fans  frein ,  fans  lois  ,  fans  religion 
raifonnable  ,  n’eft  pas,  à  beaucoup  près,  celui  qui 
fe  rapproche  le  plus  de  l’ordre  de  la  nature  ?  Ce¬ 
pendant  le  médecin  n’oubliera  pas  que  c’eft  fous 
un  ciel  brûlant ,  où  tous  les  venins  font  exaltés  , 
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que  fe  paflent  ces  fcènes  affligeantes ,  &  que  dans 
des  climats  doux  &  tempérés  ,  l’homme  de  la 
nature  s’eft  montré  plus  doux,  plus  fociable,  plus 
-  laborieux  ,  plus  refpeétueux  envers  les  droits  de  la 
juftice  &  de  l’humanité  enfin  qu’il  s’eft  trouvé 
des  îles  qui  ont  mérité  le  nom  mémorable  d’îles 
des  Amis. 

Les  occupations  &  les  travaux  des  hommes  ont 
jjour  premier  objet  leur  fubfiftance  ;  &  par  con- 
iéquent ,  chez  des  peuples  très-lïmples ,  &  qui 
ignorent  ce  que  c’eû  que  le  luxe  des  tables  ,  on 
peut  aifément ,  par  la  nature  des  travaux  ,  juger 
ae  la  nature  des  alïmens  dont  ils  fe  nourriffent. 
C’eft  pourquoi ,  en  faifant  dans  le  §.  VI  l’énumé¬ 
ration  fuccinâe  des  fubftances  que  i\ Afrique  four¬ 
nit  à  fes  habitans  pour  leur  nourriture ,  j’ai  prefque 
entièrement  rempli  l’objet  relatif  à  la  manière  dont 
fe  nourriffent  les  peuples  dont  il  eft  actuellement 
queftion. 

Le  lait ,  les  dattes  ,  le  miel ,  le  forgo  ,  font 
la  nourriture  des  arabes  du  défert.  Ils  forment  auffi 
des  bouillies  avec  les  graines  farineufes  ,  ainfî  que 
les  arabes  de  Barbarie.  Ils  mangent  auffi  la  gomme 
&  la  mêlent  au  lait.  Mais  s’il  eft  vrai,  comme 
dit  M.  Savary  ,  que  l’effet  de  la  gomme  qu’ils 
mangent  foit  de  les  défaltérer,  il  faut  que  cette 
fubftance  ait  ,  quand  elle  vient  d’être  recueillie  , 
une  faveur  &  une  qualité  différentes  de  celles  que 
nous  lui  connoiffons  ,  &  qu  elle  perd  probable¬ 
ment  par  l’évaporation  &  l’épaiffiffement.'  D’ail¬ 
leurs  les  arabes  ne  mangent  la  chair  de  leurs  bef- 
tiaux  que  quand  le  befoin  les  y  force  ,  ou 
que  la  vieilleffe  les  a  rendus  inutiles  ou  à  charge. 
Le  coufcoufs,  ou  la  bouillie  de  mil,  eft  auffi  la 
nourriture  de  la  plupart  des  nègres ,  &~l’eau  dans 
laquelle  ils  la  cuifent  eft  quelquefois  un  bJhillon 
de  poiffon.  A  ces  alimens  ,  quelques  uns  joignent 
les  racines  d’igname  ou  de  patates  ;  ils  mangent 
encore  la  chair  de  différens  poiffons  ;  &  il  ne  faut 
pas  oublier  qu’étant  tous  chaffeurs  ,  ils  fe  nour- 
rifiènt  encore  de  gibier ,  d’animaux  fàuvages  ,  & 
même  féroces ,  &  de  la  chair  des  crocodiles  & 
des  ferpens  ,  ordinairement  fans  affaifonnement. 
Cependant  tous  ne  vivent  pas  exactement  de 
même  ;  ceux  du  Sénégal  vivent  en  effet  très-fim- 
plement,  &  n’ufent  guère  d’autres  alimens  que  de 
ceux  dont  il  vient  d’être  fait  mention.  Les  nègres 
de  Gorée  &  du  Cap-Verd  vivent  prefque  unique¬ 
ment  de  poiffons  ,  &  rejettent  avec  mépris  &  ré¬ 
pugnance  toutes  fortes  d’herbages  ;  ils  fe  croi- 
roient  humiliés  de  fe  nourrir-  des  mêmes  alimens 

£les  animaux.  Ceux  des  côtes  de  Guinée ,  plus 
rieux ,  cultivent  différentes  fortes  de  grains  ; 
on  dit  mêçne  qu’ils  font  du  pain  avec  le  riz,  la 
patate,  le  inaïs  ;  ils  ont  des  cannes  à  fîicre  ,  nour- 
xiffent  des  beftiaux  ,  élèvent  des  volailles ,  &  affai- 
fonnent  leurs  mets  avec  la  malaguette  ou  poivré 
de  Guinée.  Ceux  du  Cap-Monté ,  qui  font  prefque 
(ans  communication  avec  les  autres  ,  vivent  unique¬ 
ment  du  riz  qu’ils  cultivent  foigneufement.  Ceux 
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de  Bénin,  qui  habitent  un  royaume  plus  grand, 
plus  policé  ,  &  mieux  réglé  ,  connoiffent  auffi  da- 
vantagëT  les  commodités  &  les- douceurs  de  la 
vie.  Ceux  d’Arada  &  de  Juida  mangent  la  chair 
des  chiens  avec  plaiiîr.  J’ai  déjà  parié  des  faute- 
terelies  ,  qui  au  mois  de  février  font  la  nourri¬ 
ture  des  nègres  de  Gambie  &  de  toute  cette  côte 
jufqu’à  Gorée ,  ainfî  que  des  fourmis  induftrieufes , 
appelées  termès  ,  dont  les  mêmes,  peuples  fe  ré¬ 
galent  encore.  Les  relations  que  nous  avons  des 
peuples  qui  habitent  l’intérieur  de  tous  ces  pays , 
ne  font  pas  auffi  fiîres  que  ce  que  nous  favons 
fur  les  habitans  des  côtes.  Mais  c’eft  toujours 
le  mil  ,  le  riz  ,  &  le  maïs,  qui  font  la  bafe 
des  alimens  dé  ces  peuples.  Les  habitans  da 
royaume  de  Tombut,  qui  commercent  avec  les 
caravanes  maures  ,  acquièrent  néceflairement ,  par 
ce  commerce,  diverfes  commodités  peu  connues  aur 
autres  peuples  nègres  ;  ils  reçoivent  du  fel  de 
Tegaza  pour  l’affaifonnement  de  leurs  mets.  Les 
habitans  du  royaume  d’Agadès  ufent  ,  dans  cer¬ 
tains  temps  ,  de  la  manne  qui  leur  eft  apportée  des 
déferts  voifins  ,  on  dit  même  que  cette  nourriture 
eft  pour  eux  un  préfervatif  contrôles  effets  d’un  air 
peu  falubre.  Les  nègres  ,  qui  vivent  au  milieu 
des  portugais  dans  les  royaumes  d’Angola  &  de 
Congo  ,  mangent  auffi  du  pain  de  mandihoca  où 
de  manioc ,  qu’on  nomme  cajfave  ;  ils  recueillent 
néceflairement  auffi  plus  de  fruits  d’une  culture 
plus  fuivie  &  plus  foignée  ,  &  il  paroît  que  les 
arbres  fruitiers ,  &  en  particulier  les  orangers ,  les 
citronniers ,  &  les  limons ,  font ,  depuis  la  côte  de 
Guinée ,  jufqu’à  celle  d’Angola  ,  beaucoup  plus 
communs  ,  au  moins  vers  les  côtes  ,  qu’ils  ne  le 
font  dans  le  refte  du  pays  :  cependant  il  eft  en¬ 
core  ,  vers  la  rivière  de  Zaïre  ,  des  peuples  pê¬ 
cheurs  qui  ne  vivent  prefque  que  de  poiffons  ;  & 
en  général ,  le  refte  des  nègres  ne  mange  guère 
de  fruit  que  celui  du  banane,  ou  quelques  autres 
qui  viennent  fans  culture  ,  comme  ceux  du  goya¬ 
vier  ,  du  papayer ,  &c.  ;  parce  qu’il  en  eft  peu 
qui  fe  livrent  à  un  travail  pénible  &  fuivi ,  à 
moins  qu’ils  n’y  foient  forcés  par  un  maître.  Mais 
la  boiflon  favorite  de  tons  les  nègres  eft  le  vin 
du  palmier ,  qu’ils  extrayent  très  -  Amplement ,  en 
ouvrant  le  fommet  des  différentes  efpèces  de  pal¬ 
miers  ,  &  recevant  la  liqueur  qui  en  découle  au 
moyen  de  gouttières  faites  avec  les  feuilles  mêmes 
inférées  dans  l’ouverture.  Cette  liqueur  eft  plus 
agréable  avant  qu’après  la  fermentation  ,  qui , 
toujours  imparfaite  ,  la  rend  mal-faifante.  (  Voye\ 
Adanfon ,  Voy.  au  Sénégal.  )  j’ai  auffi  parlé, 
d’après  Shaw ,  du  vin  de  palmier  qu’on  prépare 
en  Barbarie  (  voye 5  §.  VI  ) ,  &  dont  on  tire  un 
efprit  ardent  ;  art  inconnu  aux  nègres  ,  qui  néan¬ 
moins  boivent  encore  avec  avidité  &  avec  excès 
l’eau  -  de  -  vie  que  nos  vaiffeaux  leur  apportent. 

Mais  rien  n’égale  l’exceffive  avidité  avec  la¬ 
quelle  les  hottentots  fe  jettent  fur  l’eau-de-vie 
qu’ils  peuvent  avoir  des  européens.  Il  fembleioiÇ 
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re  dans  cette  manière  de  vivre  fi  fimple  & 
groffière  ,  l’homme  dévroit  avoir  bien  plus  d’é¬ 
loignement  pour  ces  liqueurs,,  dont  l’ardeur  &  la 
force  femblent  d’abord  faites  pour  détruire ,  d’au¬ 
tant  que  l’impreffion  vive  qu’elles  font  fur  les, 
organes  du  goût,  fe  fent  avant  que  l’on  éprouve 
la  vigueur  momentanée  quelles  rendent  à  la  ma¬ 
chine.  Il  n’eft  pas  moins  étonnant  que  des  peuples 
accoutumés  à  n’employer  aucun  -  afiaifonnement 
dans  leurs  mets  ,  mangent ,  avec  autant  de  plaifir  que 
Kolbe  nous  l’affure  ,  les  mets  épicés  &  accommodés 
à  la  mode  des  européens  ,  &  fur-tout  des  hollan- 
dois  ;  car  la  boiffon  ordinaire  du  hottentot  eft  l’eau 
mêlé  au  lait  ;  fa  nouriture  confifte  dans  des  ra¬ 
cines,  quelques  fruits ,  des  herbes,  &  du  lait  :  ces  peu¬ 
ples  ne  mangent  la  chair  de  leurs  troupeaux  que 
dans  des  cérémonies  extraordinaires  j  iis  la  font 
très-peu  cuire  ;  ils  regardent  les  entrailles  comme 
un  mets,  délicieux  ,  &  les  peaux  ,  les  cuirs  ,  ceux 
mêmes  dés  chauffures  ,  font  pour  eux  ,  dit  Kolbe, 
des  alimens  recherchés.  Mais  ce  qui  eft  incroya¬ 
ble  ,  c’eft  l’exceflîve  mal-propreté  qui  eft  le  feul 
affaifonnement  de  tous  leurs  repas  ,  &  à  laquelle 
ils  femblent  attachés  plus  encore  par  goût  que  par 
pareffe.  Les  habitans  de  Natal  cultivent  le  maïs  , 
&-  non  feulement  ils  en  font  leur  nourriture  , 
mais  encore  ils  le  font  fermenter  avec  l’eau  ,  & 
s’en  font  une  efpècede  bière  qu’ils  boivent  avec  plai¬ 
fir.  L’habitant  de  Madagafcar  ,  ou  le  malgache  , 
vit  d’orge,"  dé  riz,  de  fèves  ,  de  pois,  d’igname,  & 
de  diverfes  autres  racines.  Prefque  toutes  les  pro- 
duâions  ,  quoique  mal  cultivées  ,  font  mulripliées 
dans  ce'  pays  par  une  double  récolte  ;  le  mal¬ 
gache  mange  encore  du  bœuf  ,  du  mouton, 
piafieuts  efpèces  d’oifeaux ,  de  poiffons  ,  des  tor¬ 
tues  ;  il  fait  auffi  beaucoup  d’ufage  du  miel  :  mais 
on  dit  que  fa  pareffe  eft  fi  grande  ,  qu’il  ne  prend 
pas  la  peine  de  donner  à  l’aliment  dont  il  fe 
nourrit ,  l’apprêt  le  plus  fimple  &  le  plus  nécef- 
faire  ;  qu’il  ne  fépare  pas  même  la  cire  di)  miel  , 
&  qu’il  ne  fait  pas  cuire  fuffifamment  la  viande 
dont  il  fe  nourrit.  Il  paroît  que  ce  n’eft  pas  pour 
lui,  comme  pour  le,  hottentot  ,  un  goût  &  ur.e 
préférence  ,  mais  véritablement  nonchalance  & 
pareffe.  Sa  boiffon  eft  l’hydromel  ;  il  le  fait 
même  fermenter  ,  &  en  tire  une  efpèce  de  vin 
fort  agréable.  Il  fait  de  même  un  fort  bon  vin 
avec  le  fucre  :  mais  celui-ci  eft  moins  bon  que 
celui  de  miel.  Les  peuples  du  Monomotava  man¬ 
gent,  dit  on  ,  du  bœuf  falé,  des  gâteaux  de. riz  , 
de  millet ,  &  d’igname  ,  &  ont  pour  boiffon  le 
lait  aigri.  Les  peuples  de  Mozambique ,  non  pas 
ceux  qui  font  fournis  aux  portugais  ,  mais  ceux  qui 
font  â  quelque  diftance  de  la  côte  ,  mangent  beau¬ 
coup  de  chair  d’éléphant,  &  fe  font  une  bière 
avec  le  millet.  D’ailleurs  ils  ufent  des  différens 
fruits  que  produit  le  pays.  L’habitant  noir  ,  libre  , 
&  fàuvage  ,  des  cotes  de  Zanguebar ,  vit  de  la 
chair  des  bêïes  qu’il  tue  à, la  chaffe  ,  du  lait 
de  fes  troupeaux  ,  Sc  de  quelques  fruits  fau- 
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vages  :  mais  l’habitant  policé  des  royaumes  de  Mom- 
baza  &  de  Melinde  ,  &  celui  qui  vit  avec  les  por¬ 
tugais  fur  la  côte  de  Mozambique  ,  quoique  plus 
fabionneufe  ,  jouiffent  des  fruits  abondans  que  leur 
procure  une  culture  facile  ,  aidée  par  de  grands, 
arrofemens  naturels  ,  &  ont  befoin  du  fecours  des 
fruits  acides ,  comme  d’un  préfervatif  néceffaire  * 
mais  infuffifant ,  contre  l’infaiubrité  d’un  air  trop 
chargé  de  miafmes  par  des  inondations  exceffives» 
La  côte  d ’Ajan  fournit  à  fes  habitans  beaucoup 
■  d’orge  &  de  fruits,  ainfi  que  des  beftiaux;  &  en 
énéralj  il  faut  ajouter  aux  alimens  de  tous  les 
abitans  commerçans  des  pays  policés  de  cette  côte* 
depuis  Mozambique  jufqu  à  la  côte  déferte  ,  les  fu'bf- 
tances  que  leur  fournit  un  commerce  affez  confïdé- 
rable  en  grains ,  en  fruits ,  dattes  ,  raifins  ,  &c.  Le- 
royaume  Seidel  abonde  de  toutes  fortes  de  pro¬ 
ductions,  nourrit  des  beftiaux  de  toutes  les  fortes* 
&  diverfes  efpèces  de  brebis ,  dont  une  efpèce  porte 
ces  queues  volumineufes  &  chargées  de  graiffe , 
dont  j’ai  déjà  parlé.  Tous  les  grains  réuftîffent 
en  Abijp.nie  ,  &  y  font  fournis  en  abondance  par 
une  double  récolte.  On  y  voit  des  bœufs  d’uns 
grandeur  fingulière  ;  &  on  dit  que  les  abiffins  en? 
mangent  la  chair  crue,  &  même  affaifonnée avec 
le  fiel  de  l’animal;  Iis  font  leur  pain  avec  la- 
farine  de  teef ,  qu’ils  font  lever  dans  un  vafe  ,■ 
en  mettant  au  centre  un  morceau'  de  levain.  Ils 
le  font  cuire  au  bout  de  douze  heures.  Cette  même- 
graine  leur  fert  à  faire  une  liqueur  fermentée  y 
agréable  &  d’un  goût  acidulé.  Ils  boivent  encore 
un  vin  fait  avec  l’orge  rôti  &  l’hydromeL  Les 
galles  ,  ennemis  jurés  des  abiffins ,  font  des  peu¬ 
ples  errans  dont  la  richeffe  eft  dans  le  bétail  *■ 
dont  ils  boivent  le  lait  &  mangent  la  chair 
crue,  tes  débordemens  du  Nil  rendent  la  Nubie: 
féconde  en  grains  &  en  pâturages  ,  quoiqu'elle  foit 
aride  dans  les  parties  élevées  &  éloignées  des 
fleuves.  Ainfi,  les  beftiaux,  leur  lait  ,  les  grains* 
&  les  fruits  doivent  être  la  richeffe  &  la  nour¬ 
riture  des  habitans.  On  dit  qu’ils  font  ufage  dus 
café.  Ils  font  auffi.  avec  la  graine  de  dorah  rôtie 
&  infufée  dans  l’eau  ,  une  boiffon  qui  leur  fait 
une  efpèce  de  bière  ;  mais  le  pain  qu’ils  font  avec’ 
cette  même  graine  eft  d’un  goût  médiocre  &  fujet 
à  fe  gâter. 

Je  ne  m’étendrai  pas  davantage  fur  ce  qui 
regarde  les  alimens  ;  .car  je  ne  m’arrêterai  pas  aux 
peuples  anthropophages  de  l 'Afrique.  Plufieurs 
voyageurs  ont  accufé  les  habitans  de  Madagafcar, 
ceux  du  Monomotapa  ,  &  les  fauvages-  dé  Mozam¬ 
bique  ,  de  dévorer  leurs  ennemis  tués  au  combat  p 
mais  les  jaggas ,  nation  féroce  &  redoutée  des 
nèpres  ,  &  dont  les  courfes  s’étendent  même  jufo 
qu’aux  contrées  orientales  ,.  fout  plus  généralement 
:  regardés  comme  coupables  dé  cette  barbarie.  II 
ne  me  relie  qu’une  obfervation  à  faire ,  c’eft  que  * 
jufques,  chez  les  nations  les  moins  indüfkïeufës  * 
c’eft  un  ufage  prefque  univerfel  d’exciter  dans  les 
fubftances  fucrées  *  ou  au  moins  dans  les  fubftacces 
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farinenfes,  au  moyen  de  l’eau  ,  un  mouvement  &üne 
fermentation  qui  forme  une  liqueur  pétillante  qui 
flatte  le  goût  -,  ranime  les  forces  ,  &  infpire  la 
gaîté.  Les  fatigues -du  travail ,  l’épuifement  caufé 
par  la  chaleur ,  &  lé  befoin  tfloublier  les  peines 
de  la  vie  ,  ont  par -tout  conduit  l’homme  à  cette 
découverte ,  qui  même  a  quelquefois  précédé  des 
cor.noiflances  qui  paroiffent  ou  plus  fimpies  ou  d’une . 
néceflité  plus  prenante.  L’art  de  faire  lever  le  pain 
eft  infiniment  moins  répandu  que  celui  de  préparer 
l^s  liqueurs  enivrantes. 

Parmi  les  autres  chofes  qui  font  à  l’ufage  des 
hommes  ,  la  première  ellfans  doute  le  vêtement.  Le 
befoin  de  Ce  vêtir  femble  moins  preffant  que  tous  les 
autres  dans  un  pays  très-chaud ,  chez  des  peuples  dont 
la  peau  eft  fouvent  couverte  d’un  enduit  ou  d’un 
vernis  huileux  qui  femble  fait  pour  la  préferver 
des  gerçures  que  l’aridité  du  climat  pourroify  oc- 
cafionner  :  car  la  peau  de  prefque  tous  les  noirs 
eft  huileufe  &  grafle  au  toucher.  Mais  une  mo- 
deftie  naturelle  femble  avoir  prefcrit  aux  peuples 
les  plus  groffiers  de  voiler  les  parties  deftinées 
aux  myftères  de  la  reproduftian.  Les  matières  qui  fer¬ 
vent  aux  habiilemens  des  africains,  font  les  peaux 
d’animaux  ,  les  toiles  filées  &  tiffiies  de  coton,  ou 
.  des  fils  tirés  de  diverfés  autres  plantes  ,  comme  de 
l’aloës,  du  bananier  ,  &c..;  ce  font  encore  les  étoffes 
de  foie  ou  de  coton  qu’on  leur  apporte  des  autres 
pays  ,  '&  dont  il  fe  fait  un  grand  commerce  fur  les 
côtes  orientales  ,  &  les  draps  qu’on  porte  d’Europe 
aux  habitans  des  côtes  occidentales.  De  tous  les  peu¬ 
ples  dont  il  eft  queftion  en  ce  moment ,  les  abiflins- 
font  ceux  qui  font  le  plus  complètement  vêtus.  Leur 
tête  eft  nue  &  leurs  cheveux  treffes  ;  mais  ils  portent 
des  robes  longues  de  foie  ou  dé  toile  de  coton  , 
&  des  caleçons;  les  nubiens  portent aufli  des  robes  : 
mais  dans  les  grandes  chaleurs  ils  fe  mettent  pref¬ 
que  nus ,  &  ne  font  que  fë  couvrir  les  reins  & 
les  parties'  naturelles.  Les  arabes  "du  défert  ne 
portent  d’autre  vêtement  "qu’une  chemife  à  man¬ 
ches-,  ceinte  autour  des  reins ,  &  leur  tête  eft  entou¬ 
rée  d’une  toile  de  coton  ,  en  forme  de  turban  :  cette 
toile  eft  fouvent  noire.  Pour  les  peuples  nègres ,  hors' 
du  temps  des  cérémonies  &  des  fêtes,  leurs  vêtemens 
fe  réduifent ,  chez  la  plupart  ,  à  une  fîmple  pagne  , 
c’eft-à-dire ,  à  un  morceau  d’étoffe  qui  ne  côuvre- 
queles  parties  honteufes;  chez  d’autres  ,  ce  morceau 
d’étoffe  eft  plus  long  ,  &  commençant  aux  reins  , 
leur  defcend  plus  ou  moins  bas  ,  c’èft-i-dire  ,  juf- 
qu’aux  jambes  ou  à  la  moitié  des  cuiffes.  Il  eft 
peu  d’endroits  où  les  femmes  foientplus  couvertes  que 
les  hommës.  Ce  vêtement  eft  ou  de  toile  de  coton ,  ou 
de  tiffüs  végétaux  diverfement  colorés ,  ou  de  peaux 
d’animaux.  Mais  chéz  quelques  peuples,  fur  -  tout 
chez  ceux  de  la  côte  de  Guinée ,  les  gens  de  dif- 
tinction,  dans  les  jours  de  cérémonies ,  font  plus 
couverts.  lis  ent  alors  fouvent  des  habits  à  l’eu¬ 
ropéenne  d’une  couleur  éclatante  ;  mais  ils  ne 
portent  la  plupart  que  l’habit  feul ,  &  n’ont  fe 
|e  reûe  dû  corps  aucun  autre  vêtement  que  la  pagne-, 
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pour  couvrir  les  parties  naturelles  ;  en  forte 
qu’en  général ,  de  tous  les  nègres,  les  plus  habillés 
ne  fembient  l’être  que  par  une  imitation  puérile 
des  ajuftemens  des  européens  avec  lefquels  iis  com¬ 
mercent  ,  &  par  une  affedlation  ridicule  d’une  pa¬ 
rure  grotefque.  Les  princes  cependant  font  ,  en 
général  &  en  tout  temps ,  vêtus  d’un  plus  grand 
nombre  d’ornemens  qui  ne  font  alors  que  de  fim- 
les  marques  de  diftinétion  ;  mais  généralement 
ors  les  cas  extraordinaires  ,  prefque  tous  les  nè¬ 
gres,  &  même  les  noirs  orientaux  ,  font,  nus  dé 
la  tête  à  la  ceinture;  ils  ne  fe'  couvrent  point 
la  tête  ,  excepté  fur  la  côte  de  Guinée ,  où ,  dans 
quelques  pays ,  ils  mettent  des  chapeaux  euro¬ 
péens  ,  plutôt  peut-être  pour  fe  parer  que  parce 
qu’ils  en  éprouvent  quelque  commodité.  Leurs 
pieds  font  nus  ;  mais  la  peau  de  ces  parties  prend 
une  épaiffeur  &  une  dureté  telles  -qu’ils  réfiflent 
à  l’aétion  la  plus  brûlante  des  fables  fur  lefquels 
ils -marchent  ,  &  dans  lefquels  nos  chauffures  les 
plus  fortes  fe  fendent  &  fe  confirment.  Pour  les 
enfans  ,  ils  font  tous  également  nus  ,  fans  .diG 
tinâion  de  fexes  ,  &  relient  ainfi  jufqu’à  l’âge  de 
huit  à  neuf  ans ,  ç’eft-à-dire  ;  jufqu’au  temps  où  la 
puberté  s’annonce  chez  les  filles.  Il  pâroît  que 
les  peuples  orientaux  font  en  général  plus  vêtus’; 
&  ceux  du  Monomotapa  ,  au  moins  les  gens  de 
diftinétion  ,  font  couverts.  Dans  l’île  de  Mada- 
gafear  ,  les  blancs  font  vêtus ,  les  noirs  ne  le 
font  point  ,  ou  au  moins  ne  cachent  que  les  par¬ 
ties  lëxueiles.  Les  fauvages  de  Mozambique  ne  le 
font  pas  davantage ,  &  les  peaux  d’animaux  font  la 
matière  du  peu  de  vêtement  qu’ils  portent.  Ce  font 
aufli  les- peaux  de  bêtes  qui  font  les  habits  des  hot- 
tentots ,  qui  confiftent  en  un  manteau,  une  efpèce 
de  pagne,  &  un  havrefac.  Les  femmes  ont  un  bonnet, 
aufli  rfe  peau ,  fur  la  tête.  Mais  on  pourroit  mettre 
encore  -au  rang  dés  vêtemens  de  ce  peuple  mal» 
propre  les  enduits  de  graiffe  durcie  avec  la  poudre 
de  bachu ,  dont  ils  fe  couvrent  tout  le  corps:  on 
pourroit  regarder  comme  une  véritable  coiffure 
le  mélange  épais  &  toujours  renouvelé  de  fujf  & 
de  fuie  dont  ils  pétrifient  leurs  cheveux.  Le  fuif 
plus  épuré  que'  les  habitans  de  Natal  accumulent 
fur  leurs  têtes,  &  qu’ils  élèvent  couche- par  cou¬ 
che  jufqu’à  une  hauteur,  confidérable  &  avec  le 
plus  grand  foin  ,  eft  encore  une  coiffure  que  ces 
peuples  ne  quittent  jamais.  Mais  ce  qui  eft  très- 
remarquable,  c’eft  que  ces  peuples  vivent  très-long¬ 
temps  ,  &  ne  paroiffent  éprouver  aucune. infirmité 
réfultante  de  cette  coutume  dégoûtante.  .Une. peau 
rendue  imperlpirable  n’eft  donc  pas  un  grand  thaï; 
peut-être  même  pourroit-on  regarder  l’eàduit  hui¬ 
leux  dont  èft  couverte  naturellement  la  peau  des 
nègres  ,  &  qui  cependant  ne  met  point  un  obfta-, 
cle  à  la  transpiration ,  comme  un  préfervatif  contre 
l’abforption  de  beaucoup  de  miafmes  dangereux-,: 
dans  des  pays  où  tous  les  étrangers  font  plus  ou 
moins  expofés  à  des  maladies  fouvent  très-funeftes, 
à  l’abri  defquelles  .paroiffent  être  en  général  dès 
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naturels.  Beaucoup  de  phénomènes  qu’il  n’eft  pas 
temps  d’examiner  ici ,  fembleroient  prouver  que  1  ab- 
forption  cutanée  eft  le  véritable  moyen  de  con¬ 
tagion  ou  d’infeétiou  qui  donne  lieu  au  dévelop¬ 
pement  de  ces  levains  deftruéteurs  qui  ont  été  fi 
fouvent  le  fléau  des  européens  dans  les  faifons  des 
pluies.  Les  différentes  couleurs  dont  fe  peignent 
plufieurs  nations  nègres  &  «affres,  &  parmi  lef- 
quelles  le  bleu  Si  le  rouge  ont  la' préférence  , 
ne  nous  arrêteront  pas  beaucoup.  Ces  couleurs  font 
végétales,  &  n’ont  rien  de  remarquable  que  la 
bigarrure  quelles  produifent.  Je  ne  m’occupe  ici 
que  de  ce  qui  peut  avoir  une  influence  plus  ou 
moins  évidente  fur  la  fanté  ,  &  je  ne  parlerai  point 
-de  ce  qui  n’eft  qu’une  fimple  parure.  J’ai,  parlé  , 

§.  VI,  de  l’avidité  avec  laquelle  le  hottentot 
mâche  le  kanna  &  fume  le  tabac  avec  le  dacha. 

On  conçoit  aifément  que  dans  un  pays  où  ,  pendant 
la  moitié  de  l’année  ,  l’air  eft  rempli  de  brouil¬ 
lards  épais  ,  la  fumée  du  tabac  peut  avoir  une  utilité 
téelle  ,  indépendamment  de  l’ivreffe  légère  qu’elle 
caufes  Mais  il  faut  encore  remarquer  que  les  femmes, 
qui  portent  &  allaitent  leurs  enfans  fur  leur  dos  , 
ont  foin  de  les  environner  de  la  fumée  du  tabac  dont 
elles  empliffent  leur  bouche,  &  que  l’ufage  de  fumer 
eft  cher  ces  peuples  un  befoin  contraâé  à  la  ma¬ 
melle.  Ils  vivent  d’ailleurs  entourés  de  fumée  dans 
leurs  huttes ,  où  ,  rangés  en  cercle  dans  la  cir¬ 
conférence  ,  ils  ont  au  milieu  d’eux ,  pendant  lew 
temps  froids  ,  le  foyer  qui  les  chauffe,  &  à  l’aidé 
duquel  ils  préparent  leurs  alimens.  Il  eft  incon¬ 
cevable  qu’un  air  échauffé ,  dans  l’efpace  de  qua¬ 
torze  pieds  fur  dix  ,  par  la  préfenee  de  dix  ou 
douze  perfônnes  ,  &  par  la  fumée  épaiffe  d’un 
foyer  qui  n’a  point  d’iffue  ,  conferve  la  propriété 
d’entretenir  l’air  &  la  refpiration  des  hommes  5  car 
les  huttes  des  hottentots  font  très-exafbement  fer¬ 
mées  avec  des  nattes ,  font  impénétrables  à  la  pluie , 

&  n’ont  qu’une  ouverture  recouverte  d’une  peau 
d’animal ,  &  par  laquelle  ou  n’entre  pour  ainfi 
dire  qu’en  rampant.  Les  huttes  des  nègres  du  Sénégal 
&  de  Sierra  Léona,  qui  font  les  plus  (impies  de  toutes 
les  demeures  des  nègres  -,  font  beaucoup  plus  fpacieu- 
fes,  &  l’on  n’y  fait  jamais  de  feu.  Le  lit  des  hotten-  t 
lots  eff  un  creux  formé  en  terre ,  capable  de  rece¬ 
voir  un  homme  ,  &  fur  lequel  on  étend  une  peau. 
Ceux  au  contraire  des  nègres  font  exhauffés ,  & 
font  des  claies  foutenues  par  des  fourches  &  cou¬ 
vertes  de  nattes.  Il  paroît  que  chez  aucun  de  ces 
peuples  il  n’eft  d’ufage  en  aucun  temps  de  cou¬ 
cher  dehors  &  à  l’air  libre.  En  effet ,  les  nuits 
font  prefque  par-tout  humides  &  fouvent  froides  ; 

&  l’on  verra  que  c’eft  fur-tout  l’impreffion  de  l’air  , 
du  foir  qui  occafionne  le  développement  des  ma¬ 
ladies  les  plus  meurtrières  ,  fur  -  tout  parmi  les 
européens.  L’abus  des  femmes  ,  dans  les  pays  chauds  , 
eft  encore  un  des  objets  qui  méritent  le  plus  l’at¬ 
tention  du  médecin  :  on  fait  que  la  débauche  & 
la  diffolutioh  des  peuples  de  la  côte  de  Guinée 
Médecin  g.  Tome  L 
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d  cet  égard ,  eft  fans  bornes  ;  &  beaucoup  d’auteurs 
attribuent  ,  à  l’ufage  prématuré  &  exceffif  des 
femmes  ,  la  brièveté  de  la  vie  de  ces  peuples,, 
qui  d’ailleurs ,  parfaitement  conftitués  &  forts  , 
n’ont  en  eux  aucune  caufe  fenfible  qui  doive  abré  ¬ 
ger  leurs  jours.  On  nous  dit  cependant  que  parmi 
eux  un  nègre  de  cinquante  ans  eft  un  homme  vieux  ; 
mais  on  ne  nous  dit  pas  fi,  tranfportés  hors  de 
leurs 'pays,  ils  confervent  ce  défavantage.  En  gé¬ 
néral,  la  polygamie  eft  un  ufage  commun  à  tous 
les  peuples  de  Y  Afrique,  même  aux  abiffins,  qui 
font  profeffion  du  chriftianifme ,  mais  qui  con fer¬ 
vent  la  polygamie  comme  un  ufage  qui  leur  vient 
des  juifs.  Le  hottentot  eft  auffi  polygame ,  mais 
il  n’a  jamais  plus  de  trois  femmes.  Il  eft  difficile 
de  dire  fi  c’eft  un  véritable  befoin ,  qui ,  dans  ces 
climats  chauds ,  porte  l’homme  à  la  polygamie 
il  eft  sûr  au  moins  qu’il  y  eft  porté  par  un  attrait 
particulier  ,  qui  eft  bien  loin  d’être  le  même  dans 
les  pays  fêptentrionaux.  La  loi  des  hébreux  leur 
permettait  la  polygamie;,  &  les  patriarches ,  dont 
ils  tiroient  leur  origine ,  étoient  de  même  poly¬ 
games,  malgré  leur  vie  fimple  &  frugale;,  dont  oa 
admire  encore  des  traces  refpeétables  chez  quel¬ 
ques  familles  arabes.  Sans  doute  une  feule  femme 
peut  par-tout  fuffire  à  l’homme  pour  fon  véritable 
befoin  ;  mais  je  crois  qu’il  faut,  pour  foutenir  ce 
genre  de  tempérance  dans  des  climats  dont  l’ardeur 
porte  tant  à  l’amour,  mettre  la  même  exactitude 
Si  la  même  mefure  dans  la  manière  dont  on  fa- 
tisfait  plufieurs  autres  befoins ,  &  fur-tout  celui  de  - 
la  nourriture.  Si  l’on  a  vu  des  folitaires  fe  con¬ 
damner  dans  la  Thébaïde  à  un  célibat  religieux, 
c’eft  parce  qu’ils  fe  font  réduits  ,  d’une  autre  part , 
à  une  frugalité  dont  la  févérité  tenoit  du  pro- 
dige. 

30.  Les  ufages  religieux  &  civils  ont  pris  quel* 
uefois  leur  origine  dans  le  befoin  des  peuples, 
ouvent  auffi  la  bizarerie  des  hommes  leur  a  feule 
donné  nàiffance  ,  ou  bien  elles  font  dues  à  la  né- 
ceffité  d’établir  des  Agnes  '  d’alliance  &  de  confra¬ 
ternité  entre  ceux  qui  font  partie  d’un  même 
corps ,  ou  qui  profeffent  une  même  religion. 
Mais  plufieurs  de  ces  ufages  peuvent  être  con¬ 
fédérés  fous  un  point  de  vue  phyfiqué  ,  foit 
relativement  aux  raifons  qui  en  ont  déterminé 
l’établiffement ,  foit  par  rapport  à  leurs  effets. 
Je  ne  parlerai  pas  des  fuperftitions  des  nè- 
res  &  des  hottentots,  La  religion ,  qui  ,  dans 
ordre  politique  (  1  )  ,  confifte  à  donner  aux  prin- 


{ 1)  Jeudis  ici  dans  ?  ordre  politique  ,  parce  que  c’eft 
la  feule  manière  de  confîdérer  les  religions  qui  n’ont 
point  la  vérité  ,,j)Our  fondement.  Car  dans  l 'ordre  di¬ 
vin  &  fumaturel  ,  la  vraie  religion'-,  qui  eft  feula 
&  unique  par  fon.  •eileflce.,  eft  celle  qui  rappelle  la  mo¬ 
rale  à  fa  véritable  fourcç,  établit  les  vrais  rapports  entra 
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cipes  de  morale  qui  doivent  faire  le  lien  de  la 
fociétë  des  hommes ,  une  forme  impofante  &  une 
autorité  refpe&able ,  n’a  rien  de  commun  avec  les 
abfiirdités  du  culte  dés  nègres  &  des  hottentots. 
J’ai  déjà  confidéré  l’attachement  fingulier  de  ces 
peuples  pour  tout  ce  qui  a  un  caractère  de  mer¬ 
veilleux  ,  &  fpécialement  pour  les  fuperftitions  les 
pius  groffières ,  comme  tenant  à  leur  conftitutkm 
phyfique  ,  8c  comme  fermant  un-  caractère  natio¬ 
nal.  Ce  caractère  paroît  tenir  à  un  efprit  imitateur 
&  timide  qu’il  faut  occuper  par  des  objets  très-fenfi- 
bles.  Je  n’en  dirai  point  davantage  ici  :  mais  parmi 
les  coutumes  religieufes  qui  influent  fur  la  conf- 
titution  des  hommes  ,  ou  qui  ont  fur  eux  un  effet 
phyfique  quelconque  ,  il  faut  mettre  la  circonci- 
îion  ,  établie  parmi  la  plus  grande  partie  des  peuples 
connus  S  Afrique.  Cette  opération ,  qu’on  ne  peut 
•  regarder  que  comme  'un  ligne  de  confraternité  & 

;  d’alliance  ,  eft  établie  chez  la  plupart  des  peuples 
comme  une  pratique  dépendante  de  la  religion 
mahométane  ;  chez  les  abiffins  ,  comme  un  relie 
de  la  religion  juive  ,  &  chez  plulleurs  autres  peu¬ 
ples  ,  par  exemple,  chez  les  galles  -,  plutôt  comme 
une  tradition  ancienne  perpétuée  par  habitude  & 
par  imitation-  ,  que  comme  un  ufage  religieux. 
Elle  eft  en  ufage  parmi  les  habitans  de  Madagaf- 
car ,  &  principalement  ceux  de  la  baie  de  Saint- 
Auguftin,  qui  ne  font  point  mahométans.  Si-  cette 
coutume-  n’eft  pas  chez  eux  •  une  imitation  des' 
peuples  arabes  qui  ont  fait  des,  établiffemens  lhr6 
les  côtes  orientales  de  ¥  Afrique-,  on  pourra  croire  , 
avec  quelques  auteurs.,  qu’elle  eft  le  remède  ou 
le  préfervatif  d’une  maladie  vermineufe  de  ces 
parties.  Eft-ce  une  raifon  femblable  qui  auroit  ori¬ 
ginairement  déterminé ,  chez  une  grande  partie  des 
orientaux  ,  la  pratique  de  la  circoncilion  >  ou 
devroiï-elle  fon  étabiiffement  au  prolongement  gê¬ 
nant  de  la-  partie  qu’on,  retranche ,  8c  qui  chez 
les  hommes  auroit  quelquefois  pris  un  aceroiffement 
analogue  à  celui  des  nymphes  chez  les  femmes.; 
Car  il  eft  difficile  d’imaginer  que  le  feul  exem¬ 
ple  d’un  peuple  ifolé ,  tel  que  le  peuple  hébreu,-, 
ait  donné  lieu  à  l’établiffement  général  d’une  cou¬ 
tume  douloureufe.  Au  relié  ,  l’amputation  d’un 
des  tefticules  ,  chez  les  hottentots,  eft  bien  pins 
douloureufe  &bien  plus  dangereufe,  &  n’a.  cependant 
pour  fondement  que  l’idée  très-fauffe  que  l’homme 
en  devient  plus  agile >  ou  qufil  eft  alors. moins 
propre  à  produire  des  gémeaux.  Il  lèmhlerok, 
d’après  le  rapport  de  Kolbe  ,  qu’il  en  eft  quel¬ 
quefois  qui  eu  meurent ,  quoique  cela  foit  fort 
rare  ,  &  qu’ordinakement  dès  le  troifième  jour  le 
jeune  homme,  opéré  foit  en  état  de  fournir  uue 
eonrfe  très -longue  &  très  rapide.  Je  ne  parlerai 
point  Ici  du  baptême  de  feu  que  les  abiffins  &  les 


l’homme  &  l’Être  fuprême ,  &  fonde  les  rapports  mutuels- 
4es  hommes,  entre,  eux  fur  l’ordre  aniverfel  créé  pa  r  l’auteur 
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nubiens  chrétiens  ajoutent  au  baptême  &  à  la  cir- 
concifion  ,  pour  fe  diftinguer  des  mahométans ,  cir¬ 
concis  comme  eux.  Ces  ftigmates  n’ont  qu’un  effet' 
momentané.  Les-  jeûnes  &  les  abftinences  des-  chré¬ 
tiens  &  des  mahométans  mériteroient  peut  -  être 
une  plus  longue  attention;-  mais  je  renvoie  aux 
articles  jeûne  &  abjlinence  ;  ici  je  remarque  avec 
Kolbe  l’analogie  qui  exifte  entre  l’abftinence  des 
hottentots ,  &  des  juifs  ,  ainfi  que  des  mahomé¬ 
tans.  La  chair  des  cochons ,  celle  des  poiffons 
fans  écailles  ,  des  cétacés  ,  leur  eft  en  horreur.  Les 
lièvres  ,  les  lapins  font  interdits  aux  hommes  chez 
les  hottentots  ,  &  le  fang  des  animaux  aux 
femmes.  Les  mahométans  s’abftiennent  r  outre- 
çela  ,  des  poiffons  cruftacés-  &  teftacés  ,  &  des 
grenouilles.  Mais  ce  qui  mérite  d’être  remar¬ 
qué  des  hottentots  ,  c?eft  que,  quoiqu’ils  aient  un, 
goût  fingulier  pour  la  graiffe  ,  iis  fe.croient  fouil-  . 
lés ,  s’ils  ont  touché  de  ia  graiffe  de  poiffon.  Kolbe- 
crok  auflï ,  par  l’analogie  de  ces  abftinences  r_ 
démontrer  que  les  hottentots  ont  eu  pour  ancêtres 
les  troglodytes.:  mais  ceux-ci  pratiquoient,  outre  cela(, 
la  circoncilion  ,  que  les- hottentots  remplacent  par 
l’amputation  du  tefticule  gauche.  On  ne  peut  affuré- 
ment  point  déterminer  quelle  eft  la.  raifon  phy- 
fique  de  pareilles  prohibitions  ;  mais  iL  eft  difficile: 
de  croire-  quelles  n’aïent  .pas  eu  originairement 
pour  bafe  quelque  opinion  relative  à  la  falubrité.. 
jy’ai  déjà  parlé  de  la  polygamie,  j’ai  parlé  de 
I  ufage  où  font  les-  arabes,  de  laver  ies  pieds  dé- 
leurs  hôtes..  Il  a  été  queftion  de  l’üfage  r  commun 
aux  nègres  &  aux  hottentots  ,  ainffi  qu’aux  noirs- 
orientaux  ,  de  laiffer  abfolument  nus  les  enfans: 
dé  l’un  &  de  l’autre  fexe  jufqu’à  l’âge  où  ils 
deviennent  nubiles.  S’il  eft  un  âge  où  cette  cou*- . 
tume  ait  un  avantage  phyfique  ,  ceft.  certainement: 
celui  où  le  développement  de  leurs- jeunes  mem»- 
bres  eft-  d’autant  plus  complet  &  d’autant  plus 
parfait ,  qu’il  eft  plus  libre.  Le  petit  nègre ,  obligé 
dé  fe  Cramponner  fur  £a  mère  pendant  qu’elle  tra¬ 
vaille  ,  pour  ne  pas  laiffer  échapper  fon  mamelon ,, 
ufe  déjà  ,  pour-  la  ferrer  de  fes  petites-  jambes  & 
de  fes  petits  bras-,  de  toutes  les  forces  dont  il 
eft  fufceptible.  Tous  fes  mufcles  font  en  atlion 
&  fans  fa  nudité  ,  il  ne  fe  tiendroit  pas  fi  ferme, 
il  n’agiroit  pas  fi  fortement.  Il  marche  dès 
l’âge  de  fix  ou  de  huk  mois  ;  on  n’en  voit  pas 
de  contrefaits  ;  &  c’ell  auffi  le  privilège  prefqaé:| 

fénéral  de  toutes  les  nations  chez  lefquelles  les 
abillemens  font  lâches,  chez  lefquelles  les  en-, 
fans-  nouveaux  nés  n’éprouvent  aucune  gêne.  Quel¬ 
ques  peuples  de  l 'Afrique  ont  à  la-  vérité  l’ufage- 
dê  chercher  à  donner  à  certaines  parties  du- vifage 
une  forme  qui  ne  leur  eft  point  naturelle,  &  il 
paraît  que  les  hottentots  épatent  le  nez  de  leurs; 
enfans,  outre  que  ,  portés  fur  le  dos  de  leur 
mère  ,  cette-  partie  fe  heurte  fouvent  contre  fes. 
épaules  ,  dans  les  foubrefauts:  d’une  marche  rapide 
eu  d’un  travail  pénible  :  mais  je  ne  vois  pas  qu’aa 
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reproche  à  aucune  nation  de  l’Afrique  dé  mode¬ 
ler  la  tête  de  leurs  enfàns  ,  &  de  donner  à  la 
boîte  offeufe,  qui  renferme  le  cerveau,  une  forme 
étrangère  à  la  nature.  Du  refte  ,  il  feroit  difficile 
de  tirer  d’autres  réflexions  d’un  mélange  confus  de 
coutumes  bizarres,  de  fupeftitions  abfurdes  ,  de 
férocité ,  de  foiblefTe  ,  &  d’efclavage.  Il  feroit  ce¬ 
pendant  digne  de  l’attention  de  i’obfervateur  '  de 
comparer  aux  autres  nègres  ceux  qui  habitent 
les  établiffemens  portugais  depuis  le  fleuve  Zaïre 
jufqu’au  Coanza ,  parce  qu’il  ont  mêlé  beaucoup  d’u- 
fages  &  de  pratiques  européennes  à  celles  qu’ils 
ont  reçues  de  le.urs  ancêtres'.  Il  feroit  bon  d’étu¬ 
dier  quelle  influence  peut  avoir  fur  les  enfans  de 
toute  une  nation  ,  l’ufage  injufte  ,  établi  chez 
prefque  tous  les  peuples  de  Guinée  &  chez  la 
plupart  des  nations  de  Barbarie  ,  d’épuifer,  par 
les  travaux  les  plus  accablans  &  la  lërvitude  la 
plus  pénible  ,  le  fexe  le  plus  fbibl  e ,  8c  dans  le 
fein  duquel  l’homme  prend  fon  exiftence  &  fa 
première  conftitution.  On  auroit ,  pour  les  peu¬ 
ples  de*  Barbarie  ,  un  objet  de  comparaifon  dans 
les  Harems  du  Caire  ,  où  Fhonupe  fort  en  naif- 
fant  du  fein  de  la  molieffe ,  de.i’inâSion ,  de  lafonfiia- 
lité.  Cette  comparaîfonp’C^ifte  qu’imparfaitement 
dans  nos  villes  ;  elle  doit  être  bien  plus  fenfible 
dans  un  climat  chaud  ,  où  l’enfant  nouveau  né 
eut  être  expofé  ,  fans  inconvénient ,  aux  impref- 
ons  d’un  air  doux  ,  &  où  l’enfant  de  la  mol- 
lefle  &  celui  du  travail  &  de  la  peine  font 
également  libres  de  tous  les  liens  &  de  toutes  les 
entraves,  4 

Au  refte  ,  quand  on  jette  les  yeux  fur  la  mul¬ 
titude  des  faits  qui  attirent  notre  attention  ,  & 
qu’on  veut  les  rapprocher  de  la  foule  des  chofes' 
qui  peuvent  &  même  doivent  influer  fur  la  conf¬ 
titution  des  hommes  ;  comment  diftinguer  entre  les 
uns  &  les  autres  une  correfpondance  précife ,  une 
analogie  exaéfce  ?  L’enfemble  des  caufes  agit  à 
la  fois:  Leur  aftion  fe  confond  &  s’unit  ;  &  il  en 
réfulte  une  multitude  d’effets  qui  fortent  en  foule 
de  ce  concours  d’influences.  Qui  pourra  en  dé¬ 
brouiller  les  fils  &  en  fuivre  les  divifions  î  Ces 
difficultés  ne  doivent  cependant  pas  nous  arrêter. 
L’inutilité  apparente  d’un  fait ,  le  peu  de  confé- 
quences  - qu’il  préfente  au  premièr  coup-d’œil ,  ne 
le  feront  pas  négliger  par  le  phyficien.  Ayant 
appris  par  l’expérience  combien  de'  vérités  regardées 
comme  peu  importantes  pendant  des  Cèdes  ,  font 
devenues  par  la  fuite  des  fources  fécondes  de  con- 
noiflances  utiles  ,  il  note  tout ,  il  ne  méprife  rien; 
toujours  foigneux  d’amaffer  des  matériaux  ou  pour 
lui-même  ou  pour  les  autres  ;  affidu  dans  fes  ob- 
fervations ,  étendu  dans  fes  vues  ,  prompt  à  lâifir 
les  rapports  ,  lent  à  tirer  les  conféquences. 


N.  B.  Ce  feroit  ici  le  lieu  de  parler  de  la 
population  de  l’ Afrique  ;  mais  cet  objet  eft  im- 
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poffibîe  à  traiter  ,  puifque  dans  les  parties  les  plus 
connues  il  eft  encore  des  nations  entières  dont 
l’état  eft  inconnu.  Comment  en  effet  déterminer 
la  population  de  l’Egypte ,  qu’on  porte  à  quatre 
millions  d’habitans ,  quand  la  plupart  des  peuples 
de  la  Thébaïde  font  dans  une  guerre  prefque  con¬ 
tinuelle  ,  pour  fe  fouftraire  aux  exactions  defpoti- 
ques  des  beys  ?  Qui  déterminera  la  population  des 
montagnes  de  Barbarie  ,  de  celles  de  ÎVladagafcar  i 
Dans  le  refte  de  l’Afrique  ,  on  ne  connoît  que 
les  côtes.  D’ailleurs ,  je  me  hâté  de  paffer  à  des 
objets  plus  certains  &  d’une  utilité  plus  direéte. 

§.  1  X. 

Des  européens  &  des  créoles  établis  an 
Afrique. 

En  parlant  des  habitans  de  l’ Afrique  ,  je  n’aï 
point  encore  parlé  des  européens  établis  dans  ces 
contrées  fi  différentes  de  leur  climat ,  ni  des  créoles 
nés  dans  ces  climats  mêmes ,  mais  appartenais  à 
l’Europe  par  leur  origine. 

Cette  confidération  comprend  deux  objets.  Le 
premier  eft  l’obfervation  de  ce  qui  arrive  d’abord  , 
&  par  le  foui  effet  du  changement  de  climat,  à 
l’européen  qui  paffe  d’Europe  en  Afrique  ;  le 
fécond  eft  l’examen  du  caractère  que  prend  peu 
à  peu  fa  conftitution ,  quand  une  fois  il  y  eft  éta¬ 
bli,  &  qu’il  a  échappé  aux  premiers  écueils  qui 
l’ont  entouré  à  fon  arrivée. 

i°,  Quand  je  parle  des  changemens  que  l’euro¬ 
péen  éprouve  lorfqu’il  paffe  en  Afrique ,  j’entends 
par-là  ceux  qui  compofent  la  révolution  plus  ou 
moins  fenfible  qui  s’opère  néceffairement  dans  le 
corps  de  l’homme  qui  change  de  climat ,  &  par 
laquelle  il  fe  met  ,  pour  ainfi  dire  ,  en  équilibre 
avec  le  nouvel  ordre  de  chofes  qui  l’environnent. 
Ce  changement  général  dépend  néceffairement  de 
l’influence  combinée  de  tous  les  objets  qui  l’en- 
fourent  ,  &  qui  changent  à  la  fois  autour  de  lui  , 
comme  l’air ,  la  chaleur ,  la  lumière  ,  les  vents , 
les  météores  ,  les  alimens ,  les  eaux  ,  St  les  lieux. 
L’action  particulière -de  chacune  de  cés  chofes  fera 
examinée  plus  fpécialement  dans  le  paragraphe  fui- 
vant.  Ici  il  s’agit  de  l’effet  général  qui  réfulte 
de  ces  influences  combinées.  C’eft  cet  effet  par  le¬ 
quel  on  ,dit  que  l’homme  s  acclimate.  En  effet , 
pendant  un  temps  plus  ou  moins  long  (  il  faut  au 
moins  pdur  rela  la  révolution  d’une  année  ) ,  l’euro¬ 
péen  ,  tranfporté  dans  les  pays  chauds  ,  eft  expofé 
à  des  maladies  auxquelles  il  ceffe  d’être  fujet  quand 
ce  temps  eft  paflé  ,  foit  qu’il  les  ait  éprouvées  , 
foit  qu’il  s’en  foit  garanti  par  diverfes  précautions. 
On  voit  les  européens  qui  ont  été  les  plus  ex- 
pofés  aux  accidens  qui  tourmentent  les  nouveaux 
arrivés ,  finir  par  fe  faire  fi  bien  au  climat ,  qu’ils 
fe  portent  dans  ce  nouveau  féjour  auffi  bien  que 
dans  le  lieu  où  ils  ont  pris  naiffance ,  8c  que  , 
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redoutant  de  nouvelles  révolutions ,  ils  aiment 
mieux  y  fixer  invariablement  leur  demeure ,  que 
de  retourner  dans  leur  patrie.  (  Voye ^  Lind  ,  Ejfài 
on  diftafes ,  &c.  p.  1 1  ,  ch.  t,  f.  i  &  fuiv.  )  Alors 
ils  prennent  peu  à  peu  ,  &  plus  ou  moins le 
caractère  &  les  inclinations  phyfiques  des  indigènes» 
j’ai  vu  en  Italie  de  nouveaux  arrivés  françois  n’être 
que  très  -  peu  fenfibles  à  l’impreffion  redoutée  & 
vraiment  accablante  du  vent  appelé  firocco ,  par 
le  fouille  duquel  les  romains  t'emblent  anéantis. 
Ceux  au  contraire  qui  y  avoient  pafle  un  ou  deux 
ans  en  éprouvoient  l’effet  auffi  complètement  que- 
•  les  naturels ,  quoique  ,  dans  les  premières  années 
de  leur  fejour,  ils  euflent  regardé  l’efpèce  d’apa¬ 
thie  &  d’inaétion  où.  ce  vent  réduit  les  romains  , 
comme  l'effet  d’une  pareflë  nationale  à  laquelle  ils 
étoient  incapables  de  fuccomber.  Bien  plus,  il  effe 
des  gens  qui  ne  s’acclimatent  jamais  ;  &  M.  Rar 
>xneltiis,  médecin  à  Aubagne  dit,  dans  un  mé-_ 
moire  que  j’ai  maintenant  fous  les  yeux  ,  que 
parmi  les  conceflîonnaires  établis  dans  les  comp¬ 
toirs  de  Bonne  ,  &  fur-tout  de  la  Calle  fur  les 
côtes  d’Alger  ,  il  en  eft  chez  lefquels  les  fièvres 
de  ce  pays  laiffent  des  fuites  opiniâtres  &  rebelles  ,, 
que  le  retour  en  France  fait  ceffer  fubkement,  & 
qui  fe  font  vus  ainff  fucceffivement  attaqués  &  gué¬ 
ris  autant- de  fois  qu’ils  ont  fait  de  voyages  &  de 
retours.  On  en  voit,  non  feulement-dans  ces  comptoirs 
du  nord  de  l ‘Afrique  ,  mais  même  dans  les  ré¬ 
gions  de  la  zone  torride  ,  qui ,  à  la  fuite  des  fièvres 
qu’ils  ont  éprouvées ,  relient  attaqués  d’obftrue:- 
tions  dont  le  volume  ,  l’opiniâtreté  ,.  la  dureté 
fèmbleroient  exiger  les  fraitemens  les  plus  longs 
&  les  plus  difficiles-,  &  chez  lefquels  le  feul 
changement  de  lieu  enlève  en  un  inftant,.&  fans 
aucun  relie  ,  ces  engorgemens  qui  auroiént  para 
devoir  laiffer  pour  toute  la  vie  des  traces-  indef- 
truçtibles.  M.  Râmelnous  dit  qu’à  leur  retour  en. 
France»  le  fentiment  qu’éprouvent  les  conceffion- 
naires  de  la  Calle,  eft  celui  d?un  reflerrement 
général  dans  toute  l’habitude  du,  corps,  tel  que 
celui  que  produiraient  des  bandes  ;  &.  par  ce 
reflerrement  ils  fe  fentent  comme  fortifiés  8c  main¬ 
tenus.  Cependant  il  en  eft  d’àutres  qui  ,  ayant 
éprouvé  les  mêmes  fièvres  &  des  accident  pareils, 
finiflent  par  fe  faire  au  climat  ,  &  par  s’y  porter 
parfaitement  bien.  Au  refte,  il  faut  remarquer  que 
les  comptoirs  de  la  Calle  ,  &  même  de  Bonne, 
ne  font  pas ,  à  beaucoup  près  les  endroits  les  plus 
falubres  de  'la  côte  :  mais  il  fera  queftion  de  cet 
objet  dans  un.  autre  lieu. 

Voici  la  manière  dont  M.  Râmel  nous  décrit  l’im- 
preffion  que  reflentent  les-  nouveaux  arrivés  à  la 
-  Calle  ,  &  les  chaugemens-qui  s’opèrent  dans  leur 
eonftitution. 

«  Peu  de  jours  après  leur  arrivée  dans  ces  comp¬ 
toirs  ,  les  hommes  les  plus  forts  &  les  plus  vigou¬ 
reux  fe  plaigne'nt  de  pefantears  &  de  crampes.  Ils 
deviennent  lents.  &.  mous  ,  pareffeuz  >,  8c  énervés. 


A  F  K 

L’exercice  le  plus  modéré  les  fatigue  infinkffenf 
ils  fuent  beaucoup  ;  ils  ont  plus  d’inclination  poun 
le  vin,  les  liqueurs,  &  le  café.  Après  quelques, 
mois  ,  l’appétit  languit  ,  le  coloris  de  leur  vifage- 
fe  flétrit  infenfiblement  ,  le  ventre  devient  lâche 
quelques-uns  font  attaqués  de  la.  diarrhée.  La  bou¬ 
che  devient  comme  fangeufç  ,  amère ,  &  pâteufep 
la  langue  eft  chargée  ,  principalement  le  matin,, 
d’un  limon  jaunâtre  :  nonobftant  ce  :,.-ils  prennent 
de  l’embonpoint.  Si  dans  ces  circonftances  on  les  fait 
faigner  ,  le  fang  coule  à:  peine  par  la  plus  large; 
ouverture  r  &  laifle  voir  pea  de  férofîté. 

»  Cet  état ,  qui  annoncé  déjà  nn  épaiffiflemenfc 
notable  dans  les  humeurs  ,  une  détente  dans  les. 
folides,  beaucoup  de  laxité  dans  la  fibre  ,  une 
fbible  ofcillation  dans  le  fyftême  vafculèux  ,  des' 
pores  cutanés  fort  ouverts  par  le  relâchement  gé¬ 
néral  des.  folides  ,  beaucoup  de  faburre  dans  les; 
premières  voies  ;  cet  état,  dis-je  ,  fe  foutient  plus- 
ou  moins  fuivant  l’âge  la  force  ,  &  le  tempé¬ 
rament  du  fu jet ,  fuivant  les  habitudes  &  les  difi- 
pofitions  phyfiques  qu’il  apporte,  &  encore  fuivant 
la  faifon  (l’été  étant  eonftamment  la  faifon  des: 
maladies  ),  A  cet  état  fuccèdent  communément  les; 
fièvres  intermittentes  »,  les  fièvres  putrides  ,  &  plus; 
rarement  les  fièvres  putrides  malignes.  .  .  .  Les 
fièvres  putrides  & -les  putrides  malignes  font  plus; 
fouvent  rémittentes  que  continues  ,  &  elles  fe- 
terminent  très -fouvent  en  fièvres  intermittentes-.^ 
lorfque  la.  terroinaifon-  eft  heureufe.- 

»  Ges  maladies  font ,  pour  ainfidire  ,lës  feules- 
que  l’on  obfèrve  dans  ces  deux,  comptoirs;  elles- 
font-  beaucoup  plus  communes  a  la  Calle  qu’à. 

Bonne . La  difpofüion  phyfique  du  corps  y 

eft  telle,  que  toutes  les  maladies  &  les  plus  lé¬ 
gères  indifpofitions-  ont  une  tendance  fingulière  à; 
fe  compliquer  avec  ces  fièvres  intermittentes  par¬ 
le  traitement  antiphlogiftîque.  Nous  avons  vu  des; 
hommes  entier  à  l’hôpital  pour  des  bleflures  ;  le: 
chirurgien1,  qui  ne  connoifloit  pas  .  allez  la  conf- 
tituftion  humide  &  chaude  de  l’àir  ,  &  fes  effets; 
fur  le  corps  animal ,  croyoit  bien  faire  én  leur 
interdifknt  le  vin  &  en  les  mettant  à  l’ufage- 
d’ùne  tifàne  délayante  ;  &  bientôt  ces  bleflését  oient: 
attaqpés  de  fièvres  d’accès. 

»  Un  jour,  d’été ,  cinq,  foldàts  qui  fe  pcrtoiénC 
très-bien  forent  fe  baigner  au  bord  de  la  mer  fur 
le  déclin  du  jour.  Deux  jours  après  ils  furent; 
tous  les  cinq  à  l’hôpital.  Quatre  d’entre  eux 
avoient  des  fièvres  intermittentes ,  le  cinquième- 
avoit  une  fièvre  putride  qui-  dégénéra,  en  fièvie  in¬ 
termittente  »i 

M.  Ramel  remarque  en-  outre  que  ces;  maladies 
font  fouvent  accompagnées,  dans  le  commencement 
de  vomiflemens  jaunes  &  amers  ,  &  d’une  langue- 
chargée  d’un  limon  jaunâtre  ;  qu’elles  fe  termi¬ 
nent  en  intermittentes  ,  &  qùordinakement .  le; 
malade  refte  avec  un  teint  chlorotique  ,  &  avec: 
des  engorgemens  dans  les  vifcères  abdominaux  £• 
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qa’enfin  le  traitement ,  fort  préfervatif,  foît  cura¬ 
tif  de.  ces  maladies ,  ne-  réuffit  réellement  que 
quand  on  unit  les  toniques  ,  &  fouvent  les  cor¬ 
diaux  ,  aux  apéritifs  ou  aux  évacuans  ,  félon  les 
indications.  On  voit  bien  dans  cet  expofé  que  les 
caractères  du  changement  phyfique  qui  s’opère  chez 
les  européens  à  la  Calle  ,  confilte  dans  le  relâ¬ 
chement  des  folides ,  l’épaiffiffcment  des  fluides  ,  & 
enfin  le  développement  d’une  cachexie  bilieufe 
qui  forme  des  engorgemens  dont  le  fiége  eft  dans 
les  vifcères  qui  fervent  plus  ou  moins  direéte- 
ment  à  la  formation  de  la  bile ,  ou  au  moins 
dont  les  vaiffeaux  appartiennent  au  fyftême  de  la 
veine-porte. 

Ce  que  Lind  rapporte  des  maladies  qui  furvren- 
nent  aux  européens  dans  les  parties  de  l’Afrique 
qui  font  entré  les  tropiques  ,  préfente  une  grande 
analogie  avec  ce  qui  vient  d’être  dit  :  mais  on-  y 
voit  une  marché  plus'  rapide.,  &  des  différences 
qui  paroi ffent  dépendre  entièrement  de  celles  du 
climat  &  d’un  grand  degré  de  chaleur  combiné 
avec  une  excetfive  humidité.  Les  préliminaires  n’y 
font  pas;  décrits  avec  la  même  précifion  que  dans 
le  mémoire  de  M.  Ramel  -,  mais  les  obfervations 
n’en  font  pas  moins  dignes  de  remarque.  Le 
journal  du  vai fléau  dont  eft  tiré  ce  qne  dit  Lind, 
attefte  que,  «  le  1 6  mars,  arrivés  à  Saint-Iago  , 
ils  y  trouvèrent  tout  le  monde  en  parfaite  lanté  ; 
que  cependant  les  blancs  fembloient  avoir  été 
malades ,  &  confervoient  une  tumeur  dure  dans 
la  région  de  la  rate,  qu’on  appelle  gâteau  de  la 
fièvre. 

»  Le-  ?  avril ,  à  Gambie  ,  tout  le  monde  étoît 
en  parfaite  fanté.  Mais  le  chirurgien  qui  y  étoit 
établi,  dit  que  la  foibleffe  de  l’eftomac  &  des 
digeftionsluifembloit  être  le  principal  fympiôme, 
&  celui  par  lequel  débutoient  la  plupart  des  ma¬ 
ladies  des  européens  dans  les  faifons  mal-faines;, 
que  toutes  ces  maladies  étoient  en  général  de  na¬ 
ture  bilieufe ,  avec  une  petite  fièvre,  fouvent  du 
genre  des  malignes  ,,  &  fouvent  du  genre  des  ré¬ 
mittentes;  que  les  dévoiemens  étoient  auffi  três- 
ftéquens,  fouvent  mortels  ,  quelquefois  fans  fièvre , 
fouvent  avec  fièvre  y  mais  plus  fouvent  encore  ils 
en  étoient  la  fuite, 

»  Le  n  avril ,  on  arriva  à  la  rivière  de  Saint- 
-  Domingue ,  qu’on  remonta  jufqu’au  comptoir  por¬ 
tugais  de  Catchou  :  fur  la  fin  d’avril  il  tomba  de 
la  plaie,  il  en  tomba  le  13  mai  ....  enfin,  du 
:ï8  mai  au  commencement  d’oétobre ,  la  pluie  fut 
prefque  continuelle. 

»  Ce  fut  dans  le  mois  de  juin-  que  prefque  tout 
le  monde  tomba  malade.  On  ne  pouvoit  donner  a 
ces  maladies  aucun  caractère  bien  déterminé  ;.  mais 
elles  fembloient  approcher  des  fièvres  nerveufes  : 
lé  pouls  étoit  foible  ,  ië  cerveau  &  les  nerfs  fem¬ 
bloient  fpécialement  affeôtés  ,  &  le  type  dé  ces 
fièvres  étoit  difpofé  à  de  fréquentes  rémifEons  ;  fou¬ 
vent  elles  commenjoient  par  des  vomiflemens;  plus; 
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fouvent  elles  débutoient  par  le  délire.  Elles  fe  dé- 
claroient  communément  la  nuit ,  &  alors  les  ma¬ 
lades  ,  pris  de  délire  ,  cberchoient  à  s’expofer  nus 
à  l’air  libre  r  alors  on  obfervoit  qu’étant  mouillés, 
par  la  pluie  qui  tomboit  à  flots,  ils  reprenoient 
un  peu  leurs  lens;  mais  bientôt  le  délite  recorn- 
mençoit  ,  ils  tombaient  dans  l’afîoupiflèment , 
leur  pouls  devenoit  enfoncé  ,  beaucoup  de  fymp- 
tômes  nerveux  fe  manifeftoient  ,  la  peau  étoit 
fouvent  jaune  ,  &  les  fyptômes  les  plus  géné¬ 
raux  étoient  les  vomiflemens  &  les  folles  bi— 
lieufes. 

>5  Après  ces  maladies ,  la  foibleffe  étoit  telle  j, 
que  . les  convalefcens  étoient  fix  femaines  ou  deux: 
mois  avant  de  pouvoir  fortir.  Les  fuites  étoient  un 
dévoiement  coliiquatif ,  la.  jauniffe  ,  l’bydropifie  r 
les  obftruétions  ,  &c.  .  .  . 

»  Quelques  perfonnes  devenoient  lourdes  ,  pa- 
refïeufes ,  éprouvoient  un-  délire  léger  ,  mais  feu¬ 
lement  par  intervalles  ;  &  fans  s’être  mifes  au  lit  „ 
elles  mouroient  dans  un  affoupiffement  comateux: 
au  bout  de  quarante  -  huit  heures.  Mais  ce  qui 
mérite  d’être  remarqué  ,  c’eft  qu’aucun  ne  tomba, 
malade  avant  le  commencement  des  pluies  ». 

Il  faut  ajouter  que  Catchou  eft,  dans  la  faifoos 
des  pluies  ,  un  des  lieux  les  plus  mal-fains 'de  cette 
côte.  Dans  cette  defcription  ,  on  voit ,  comme  dans 
celle  de  M.  Ramel ,  un  relâchement  notable  des¬ 
fibres,  &  un  caractère  encore  plus  décidément  bi¬ 
lieux  ,  &  qui  tient  de  la  fièvre  qu’on  appelle  fièvre 
jaune.,  ou  maladie  de  Siam  ;  mais  outre  cela, 
le  fyftême  nerveu-x  y  paroît  plus  généralement 
affeété ,  &  la  fonte  putride  des  humeurs  y  eft  plus; 
rapide  &  plus  funefte.  Les  anti-putrides  toniques  », 
tels  que  le  quinquina  ,  antifpafmodiques  ,  comme  le- 
camphre ,  &  les  ftimulans  aétifs  ,  tels  que  les: 
véfieaîoires  ,  étoient  auili-  les  remèdes  les  plus 
•  utiles  ;  les  faignées  ,  ainfi  que  le  traitement  fim- 
plement  antiphlogiftiqne  ,  y  étoient  également 
pernicieux.  Enfin  les  engorgemens  de  la  rate  x 
la  fuite  de  ces  fièvres  ,  font  ici  aufli  fréquens  que- 
'  le  font  à  la  Calle ,  fuivant  M.  Ramel ,  tous  ceux: 
‘des  vifcères  abdominaux.  En  général les  moindres 
excès  &  les  caufes  les  plus  étrangères  à  ces  maladies; 
font  encore  ici ,  comme  dans  les  comptoirs  de  la: 
Calle  &  de  Bonne  ,  des  occafîons  fuffifantes  pour 
en  déterminer  le  développement,  qui  facs  cela, 
feroit  peut-être  ou  plus  tardif  ou  moins  fenfible  , 
mais  qui ,  par  les  complications  ,  devient  plus 
violent,  plus  dangereux ,  fouvent  funefte. 

Toutes  les  maladies  qui  infefient  les  établif— 
femens  portugais  à  Mozambique  ,  fur-tout  dans 
1’ïle  de  ce  nom  ,  &  celles  qui,  mieux  que  le  fer. 
&  le  feu ,  les  ont  chaffés  de  Quiloa  &  de  prefque; 
toute  la  côte  depuis  Sofala  jufqü’a  Melinde  ,  font 
de  même  nature  à  peu  près  que  celles  dout  je 
viens  de  parler.  Il  paroît  qu’à  l’exception  des. 
maladies  qu’éprouvent  les  européens  au  paffage 
de  la  ligne*,  celles  qui  les.  affeâent  daus.  les,  état- 
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Bliffemens  du  cap  de  Bonne  -  Efpérance ,  &  dans 
ceux  des  îles  de  F  rance  &  de  Bourbon ,  font  plus 
légères.  Cependant  on  peut  dire  en  général  de  tous 
les  établiflemens  ,  tant ,  orientaux  qu’occidentaux  , 
fitués  entre  les  tropiques  ,  qu’il  eil  important  de 
n’y  arriver  que  dans  la  faifon  sècbe  ;  l’îie  de  Ma- 
dagafcar ,  dans  laquelle  les  européens  fe  guérif- 
fent  lî  promprement  du  feorbut  par  le  feul  ufage 
des  alknens  végétaux ,  &,  dit-on  ,  des  tortues  ;  cette 
île,  dis- je,  devient  funefte  lorfqu’ôn  y  relâche 
dans  la  faifon  des  pluies  ,  ainfi  qu’il  eft  arrivé  au 
vaiffeau  anglois  la  Terpfichore  ,  au  rapport  de 
Lind  (  voye-[  EJfai ,  &c.  p.  i  r  ch.  ri,  p.  73  )  ; 
&  les  maladies  y  font  toujours  de  la  même  na¬ 
ture  que  celles  qui  viennent  d’être  décrites. 

On  voit  aifément,  par  tout  cela,  que  le  concours  de 
la  chaleur  &  de  l’humidité  ftagnante  font  les  princi¬ 
pales  caufes  des  maladies  qu’éprouvent  les  étran¬ 
gers  dans  les  climats  chauds.  J’ajouterois  même 
que ,  fans  l’humidité  ftagnante  qui  caufé  fur-tout 
le  relâchement  des  folides  &  qui  difpofe  à  la 
putrefcence  ,  ces  maladies  feroient,  ou  beaucoup 
moins  graves  ,  ou  prefque  nulles.  Toute  la  Barba¬ 
rie  offre  aux  étrangers  un  climat  très-falubre  ,  ex¬ 
cepté  Tunis  ,  qui  eft  fitué  aux  bords  d’un  vafte 
marais  , .  &  la  Calle,  qui  eft  environnée  de  trois 
étangs ,  &  quelques  autres  endroits  ûtués  de. même. 
Dans  les  lieux  fttués  entre  les  tropiques  ,  les  en¬ 
droits  élevés  ,  fecs  ,  8c  graveleux ,  éloignés  des 
forêts  8c  des  eaux  ftagnantes ,  font  d’une  falùbrité 
parfaite  ,  quoique  dans  une  température  très-chaude. 
Ainfi,  l’humidité  ftagnante  eftlacauffe  générale  8c  dé¬ 
terminante  des  maladies  de  tous  ces  climats  ,  8c 
la  chaleur  modifie  feulement  les  effets  de  cette 
première  paufe.  En  effet,,  qu’on  promène  fes  re¬ 
gards  fur  le  globe  ,  &  qu’on  y  marque  du  nord 
au  midi  tous  les  climats  fujets  à  cette  humidité 
ftagnante  ,  depuis  la  Hollande ,  pat  exemple  ,  juf- 
qu’aux  cotes  de  Benguele  ou  à  celles  de  Mada- 
gafear  ;  on  y  verra  par  -  tout  les  maladies  déter¬ 
minées  par  la  mollefle  &  le  relâchement  de  la  fibre  , 
former  des  engorgemens  fréquens  dans  les  vifeères 
abdominaux  ;  mais  la  putrefcence ,  changeant  de 
caraétère  fuivant  les  différens  degrés  de  chaleur, 
être  cacheftique  &  feorbutique  dans  les  climats 
plus  froids  ,  bilieufe  ,  âcre  ,  &  brûlante ,  &  attaquant 
promptement  &  rapidement  le  principe  des  nerfs 
dans  les  climats  efoeffivement  chauds. 

Maintenant,  en  mettant  à  part  les  effets  pro¬ 
pres  à  l’humidité ,  obfetvés  dans  ces  différentes  tem¬ 
pératures,  il  résultera  que  le  caractère  général 
propre  aux  maladies  des  climats  chauds  ,  eft  le  ca¬ 
ractère  bilieux.  Il  ne  diffère  que  par  le  degré, 
&  ce  degré  eft  proportionnel  a  l’intenfité  de  la 
chaleur.  Ainfi  ,  fuivant  que  l’humidité  d’un  côté , 
la  conftitution  du  fujet  de  l’autre  ,  aideront  &  fa- 
voriferont  fon  développement ,  on  aura  une  infi¬ 
nité  de  degrés  depuis  les  éphémères  ou  les  tierces  les 
plus  fimples  j  jufqu’aux  fièvres  ardentes  les  plus 
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graves,  compliquées  de  jauniffe ,  de  vomiffemens 
d’évacuations  biiieufes  fymptomatiques  ,  &  termi¬ 
nées  tantôtpar  des  fueurs  abondantes  fi  elles  font  lé¬ 
gères  &  bénignes ,  tantôt  par  des  flux  bilieux ,  fou- 
vent  par  des  engorgemens ,  quelquefois  par  des 
tumeurs  à  la  peau,  comme  des  boutons,  des  furoncles, 
des  charbons  ,  &  même  des  dépôts.  Souvent  aulfi 
Tes  furoncles  font  les.  feuls  fymptômes  qu’éprou¬ 
vent  les  perfonnes  qui  paffent  dans  un  climat 
chaud ,  &  iis  paroiffent  fans  avoir  été  précédés  d’au¬ 
cune  fièvre  fenfible ,  ou  du  moins  remarquable. 

Mais  quelque  facile  que  foit  à  faifir  la  liaifoa- 
de  ces  différentes  caufes.  avec  leurs  effets  ,  il  fera 
difficile  de  concevoir  comment  ceux  qui  font  échap¬ 
pés  une  fois  à  la  fureur  de  ces  maladies,  foit 
qu’elles  leur  foient  venues  saturellement ,-  foit 
qu’elles  aient  été  déterminées  par  quelques  excès 
ou  quelque  accident ,  8c  ceux  mêmes  qui  fe  font 
préfervés  pendant  un  certain  temps  de  leurs  atta¬ 
ques  par  des  précautions  fages  8c  prudentes  ;  com¬ 
ment  ,  dis  -  je  ,  ces  perfonnes  deviennent  dès  lors 
infenfibles  à  des  caufes  qui  ne  ceffent  point  d’exifter 
&  dont  ludion  femble  fi  direde  &  fi  néceffaire , 
c’eft-à-dire ,  comment  ils  font  acclimatés  ,  &  pren¬ 
nent  ,  pour  ainfi  dire  ,  le  droit  de  bourgeoifie  dans 
le  pays.  Le  fait  eft  cependant  exact ,  &  dure  cor.f- 
tamment ,  à  moins  qu’il  ne  furvienne  des  variations, 
extraordinaires  dans  l’atmofphère. 

Par  la  même  raifon  on  conçoit  aifémeüt  comment 
il  fe  fait  que  dans  les  contrées  les  plus  infalubr-es  de 
Y  Afrique  ,  il  y  a  des  endroits  qui ,  par -leur  falu- 
brité ,  deviennent  des  elpèces  de  retraites  contre 
les  mauvaifes  influences  du  climat  j  mais  il  eft 
difficile  de  dire  pourquoi  les  nouveaux  arrivés , 
qui  ont  féjourné  dans  ces  lieux  l’efpace  d’une 
année  complète  ,  c’eft  -  à  -  dire  ,  d’une .  révolu¬ 
tion,  fe  trouvent  affez  acclimatés  dans  ce  fé- 
jour  de  fureté  ,  pour  être  dès  lors  à  l’abri  des 
maladies  du  pays ,  même  dans  les  parties  les  plus 
infalubres.  Ce  fait  eft  cependant  prouvé  par  pfu- 
fieurs  expériences.  Ainfi,  dans  l’île  de  Saint-Iago, 
l’ane  de  celles  du  Cap-Verd,  il  eft  un  endroit 
appelé  San-Domingo  ,  où  féjournent  les  gouver¬ 
neurs  portugais  avant  de  réfider  dans  la  capitale 
de  leur  gouvernement  (  Lind ,  p.  1 1  ,  ch.  il, 
p.  195  ,  édit.  Lond.  1768.)  Telle  eft  encore, 
relativement  aux  autres  îles  du  Cap-Verd  ,  celle 
de  Saint-Antoine ,  la  plus  feptentrionale  &  la 
plus  falubre  de  toutes  (  ibid.  ch.  1  ,  p.  150  ,  & 
p.  1  ,  ch.  n  ,  p.  yi  ).  Telle  encore  l’île  de 
Gorée  ,  relativement  aux  eomptoirs  du  Séné¬ 
gal  &  de  Gambie.  [Ibid,  p.  149-)  Cependant 
il  faut  convenir  qu’il  eft  des  lieux  ou  l’on  ne 
peut  s’acclimater,  même  par  un  long féjour ;  telles 
font ,  entre  autres  ,  l’île  de  Mozambique  ,  près  de 
la  côte  de  ce  nom  ,  &  l’jie  de  Saint-Thomé  ,  . 
dans  le  golfe  de  Guinée  ,  fous  la  ligne  équi¬ 
noxiale. 

De  tout  cela  il  réfulte  que  les  maladies  par 
lefquelles  l’homme  s’acclimate  fout  à  la  vérité  évi- 
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derflmerrt  dépendantes  de  la  conftitution  de  l’àir  & 
de  fa  température,  aitifi  que  dé  la  nature  des  lieux;  & 
malgré  cela,  quelque  peu  équivoque  que  foit  la  révo¬ 
lution  qui  s’opère  chez  l’homme  pat  l’aélion  nécef- 
faire  de  ces  caufes ,  il  reftera  toujours  très-difficile  de 
déterminer  précifément  en  quoi  confifte le  change¬ 
ment  qui  fait  qu’un  homme  eft  acclimaté.,  c’eft-à- 
dire ,  quelle  eft  la  différence  ph/fique  précife  entre 
un  homme  qui  eft  acclimaté  ,  &  celui  qui  ne 
l’eft  pas. 

z°.  Les  changemens  dont  je  viens  de  parler, 
&  par  lefquels  les  européens  s’acclimatent  en  Afri¬ 
que  ,  fe  paflent  à  l’intérieur  du  corps ,  ont  lieu 
dans  un  etpace  de  temps  très-limité  ,  &  paroiffent 
agir  en  grande  partie  fur  les  humeurs.-  Mais  ne  doit- 
ii  pas  le  faire  ,  '  au  bout  d’un  temps-  plus  long, 
uu  .renouvellement  total ,  dans  lequel  les  folides 
du  corps  éprouvent  à  leur  tour  la  même  révolu¬ 
tion  que  les 'fluides  ?  Si  cela  eft,  on  aura  décidé 
une  queftion  qui,  jufqu’à  cette  heure,  eft  plus 
préfumée  que  démontrée  ;  favoir  ,  fi  les  différences 
phyfiques  extérieures  qui  caraûérifent  les  nations 
&  qui  en  forment  là  phyfionomie,  dépendent  des- 
climats  autant  qu’elles  paroiffent  y  répondre.  11 
fuit  encore  de  là ,  que  les  différences  qui  diftin- 
guent  une  colonie ,  de  la  nation  de  laquelle  elle 
tire  fon  origine,  feront  moins  fenfibles  dans  les 
premiers  colons  que  dans  leurs  defcendàns  ,  & 
moins  dans  les  premières  générations  que  dans 
celles  qui  les  fuivront.  Cependant  elles  retien¬ 
dront  toujours  quelques  analogies  qui  attefteront 
leur  ^première  origine  ;  car  aucun  fait  n’a  prouvé 
jufquici  que  la  couleur  des  nègres,  par  exem-,. 
pie,  ait  paffé  fat  le  front  d’une  famille  origi¬ 
naire  d’Europe  ;  &  c’eft  encore  ainfi  qu’on  croit 
retrouver  chez  les  abiffins  des  lignes  extérieurs 
qui  femblent  attefter  qu’ils  font  originairement 
arabes.  Les  figues  les  plus  apparens  des  changemens 
qu’opère  le  climat  ,  font  dans  la  couleur  dé  la 
peau,  dans  la  chevelure  ,  dans  les  traits  du  vîfage , 
l’embonpoint ,  la  ftature  ,  l’aécivité  habituelle  de 
l’homme  ,  &  la  manière  dont  s’exercent  fes  diffé- 
férentes  fondions,  je-ne  vois  pas  que  nous  ayons  fur 
ces  objets  dés  obfervations  affez  nombreufes  ,  affez 
confiantes  ,  affez  fuivies.  Nous  favons  bien  que 
l’homme  quia  long-temps  habité  un  climat  chaud, 
prend  une  couleur  plus  brune,  qui  vient  de  Faction 
immédiate  du  foleil  &  d’un  air  pour  ainfi  dire 
inçandefcent  j  nous  favons  encore  que  celui  qui  eft: 
né  dans  ce  climat ,  le  créole  ,  femble  préfenter  une 
teinte  de  plus  dans  la  couleur  de  Ton  vifage  ;  & 
même  fi  l’on  y  prend  bien  garde ,  cette  couleur, 
plus  folide  que  celle  de  l’homme  fimplement 
tranfplanté  ,  eft  fonvent  accompagnée  d’une  efpèce- 
d’enduit  qu’on  crôiroit  gras  &  huileux,  dent  nous 
avons  déjà  fait  foupçonner  l’utilité,  &  qui  eft  fi 
remarquable  chez  le  nègre  &  l’homme  de  cou¬ 
leur.  Cette  obfervation  n’eft  pas  à  beaucoup  près 
générale  ;  mais  elle  a  lieu  dans  beaucoup  d’in¬ 
dividus.  Ce  fait  ne  peut  pas  être  le  feul 
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changement  organique  qui  exifte  dans  l’homme 
des  pays  chauds  ,  &  il  fuppofe  néceffairement  des 
différences  plus  étendues  dans-  la  conftitution  du 
corps  animal. 

Pour  bien  fixer  fes  idées-  à  Cet  égard  ,  il  fau¬ 
dra  confidérer  d’où  l’homme  part  &  où  il  s’éta¬ 
blit  ;  quelle  vie  il  menoit  dans  le  lieu  de  fa  naif- 
fance-,  &  qu’elle  eft  celle  à  laquelle  il  fe  livre 
dans  fon  nouvel  établiffe nient  ;  quelle  étoit  fa 
conftitution  dans  fon  pays  natal  ,  quelle  elle  eft 
dans  fon  pays  adoptif.  Si  par  quels  changemens 
il  paffe  de  l’une  à  l’autre.  Mais  pour  que  ces  ob¬ 
fervations  puiffent  être  de  quelque  utilité  il  ne 
faut  pas  arrêter  fes  regards  fur  un  petit  nombre 
d’individus.;  il  faut  étudier  la  conftitution  domi¬ 
nante  d’une  nation  entière ,  fon  caràCtèrë  phyfique 
&  même  moral  ,  &  comparer  enfemble  les  obfer¬ 
vations  faites  d’un  côté  dans  la  mère  patrie  ,  de 
l’autre  dans  les  colonies  formées  par  elle  fous 
un  autre  ciel.  Il  faadra  comparer  ,  non  feulement 
l’adulte  à  l’adulte  ,  mais  .  encore  l’enfant  naiffanÉ 
dans  l’un  &  dans  l’autre  climat ,  &  fuïvre  'de 
part  &  d’autre  tous  les  progrès  de  fon  développement 
depuis  la  naiffauce  jufqu’à  la  mort.  Il  faudra  voir 
encore  fi  des  colonies  venues  de  nations  très-dif¬ 
férentes  prendront  un.  caractère  exérieur  plus  ana¬ 
logue  ,  en  habitant  un  même  climat  :  fi,  par 
exemple,'  les  caractères  qui  dïftinguent  le  portu¬ 
gais  ,  le  hollandois  ,  &  l’anglois  ,  pourront  s’effa¬ 
cer  par  un  long,  féjour  ;  &  fi  dans  la  fuite  de 
leurs  générations  ils  finiront  par  fe  confondre. 

Il  eft  encore  important ,  pour  l’exaéïitude  de 
ces  obfervations  ,  de  noter  quelle  eft  la  nature  de? 
établiffemens  dans  lefquels  on  les  fait.  Car  il  faut 
diftinguer  les  comptoirs  où  l’européen ,  unique¬ 
ment  occupé  de  l’agrandiffement  de  fa  fortune  , 
ne  s’arrête  que  pour  fon  commerce  ,  goûte  à  peine 
en  paffant  les  plaifirs  de  la  vie  ,  &  n’afpire  qu’au- 
moment  où ,  ayant  rempli  fes  projets ,  il  pourra 
porter  dans  fa  patrie  le  fruit  de  fes  travaux  ;  Sc 
les  établiffemens  plus  étendus  où  il  fixe  fa  de¬ 
meure  ,  contraâe  des  liens  folides  ,  &  fe  forme- 
une  nouvelle  patrie  où  il  fonge  à  fe  procurer 
des  fouiffances  durables.  Il  eft  inutile  de  s’arrêter 
long-temps  à  prouver  que  ce  dernier  genre  d’éta— 
bliffement  eft  le  feul  qui  puiffe  donner  a  une  nation 
un  caraftère  fixe  &  remarquable.  Ain.fi,  il  ne  faudra 
point  aller  obferver  les  européens  dans  les  comp¬ 
toirs  du  Sénégal  &  de  Gambie ,  mais  voir  les: 
anglois  à  Sainte-Hélène  ,  les  hollandois  au  Cap 
les  portugais  aux  îles  duCap-Verd,  au  Congo,. 
&  à  Mozambique  ;  les  François  aux  îles  de  France- 
&  de  Bourbon  :  encore  trouvera-t- on  peut-être  bien- 
peu  de  familles  qui  aient  regardé  ces  lieux  comme 
leur  patrie  ,  &  qui  s’y  foient  fixées- depuis- un. temps; 
fuffïfant. 

Il  faut  auffi ,  même  dans  les  êtàbliffemeas  Tes- 
mieux  formés  &  qui  méritent  vraiment  le  nom' 
de  colonies  A  confidérer  divetfes  fartes  d’hahïians  s 
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i°.  celui  qui j  paffager  ,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
n’y  paraît  que  pour  des  intérêts  auxquels  il  fa- 
îisfait  en  peu  de  temps  >  z°.  celui  qui  fe  fixe  , 
ou  pour  ta  vie  ou  pour  une  partie  conûdérable 
Je  la  vie,  dans  un  lieu  qu’il  regarde  dès-lors  comme 
fa  patrie  ;  30.  celui  qui ,  né  dans  ces  climats  mêmes, 
ne  tient  à  la  mère  patrie  que  par  ceux  dont  il  tire 
fon  origine ,  &  ne  connoît  d’imprefllons  phyfiques 
que  celles  du  climat  où  il  eft  né  :  c’eft  le  créole. 
(Ce  que  j’ai  déjà  dit  fuffit  pour  faire  fentir  quelle 
différence  il  doit  y  avoir  dans  l’impreffion  que 
fait  le  climat  fur  ces  différentes  claffes  d’habi- 
tans ,  quelles  traces  il  doit  iaiffer  fur  chacun  d’eux  , 
Sc  quelles  obfervations  le  médecin  &  le  phyfîcien 
peuvent  faire  dans  ces  differentes  circonftances. 

J’aurai ,  en  parlant  de  l’Amérique  ,  occafion  de. 
parler  de  cet  objet  plus  en  détail  ,  &  fur  des  faits 
lus  nombreux,  &  des  obfervations  plus  précifes.. 
e  me  contente  ici  d’y  renvoyer.  (  Voye^  Amé¬ 
rique.  ) 

Le  genre  de  vie  met  encore  dans  ces  climats 
une  grande  différence  entre  les  hommes  :  l’homme 
-aétif ,  vigilant,  &  laborieux  ,  qui  fait  tout  &  voit 
tout  par  lui-même,  portera-dans  fon  extérieur  un 
caraétère  bien  différent  de  cefui  qui,  livré  à  une 
molle  oifiveté ,  environné  d’un  peuple  d’efclaves 
timides  ,  attentifs  à  fes  geftes ,  étudiant  un  coup- 
d’œil,  eft  continuellement  fervi  par  cent  bras  em- 
preffés  à  lui  éviter  la  fatigue  d’un  mouvement. 
Cette  vie  inaûive  eft  celle  d  une  partie  des  femmes 
créoles  ,  moins  cependant  en  Afrique  qu’eu  Amé¬ 
rique.  Ainfi  ,  quand  on  voudra  faire  une  jufte 
comparaifon ,  il  faudra  aufîi  mettre  en  parallèle 
le  genre  de  vie  ,  &  comparer  l'homme  oifif  à 
l’homme  oifif,  l’homme  laborieux  à  l’homme  la¬ 
borieux.  Les  modifications  que  prendront  dans  ces 
circonftances  les  différentes  influences  du  climat, 
font  encore  une  fource  d’obfervations  intéref- 
fantes. 

Les  queftions  dont  je  viens  de  propofer  l’enfem- 
fele  offrent  à  l’obfervation  un  champ  bien  vafte  , 
&  plus  intéreffant  peut-être  qu’on  ne  penfe  pour 
l’hiftoire  des  .tempéramens.  On  ne  s’attend  cer¬ 
tainement  pas  que  je  rempliffe  en  ce  momentune 
pareille  tâche.  La  théorie  &  le  raifonnement  pour¬ 
raient  aifément  fournir  un  volume  ;  mais  il  faut 
des  faits  ,  &  l’on  n’a  pas  affez  écrit  fur  cette 
matière,  fur  -  tout  relativement  à  Y  Afrique.  Je 
me  fuis  donc  contenté  de  raffembler  les  réflexions 
qui  pourront  fervir  de  bafe  à  d’autres  travaux. 

Je  n’ai  point  parlé  des  établiffemens  arabes,  à 
l’orient  de  l 'Afrique.  Une  partie  a  été  détruite 
par  les  européens.  Une  autre  fubfifte  dans  divers 
lieux  depuis  Quiloa  jufqu’à  Magadox.  En  géné¬ 
ral,  les  arabes  doivent  éprouver  moins  de  change- 
mens  que  les  européens  dans  leur  paffage  &  leurs 
.établiffemens  en  Afrique  ,  dont  ils  font  voifins  , 
ü  ce  n’eft  relativement  à  l’infalubrité  locale  de 
certains  endroits  ;  çètte  ipfalubrité  eft  notable , 
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comme  je  l’ai  déjà  dit,  fur  les  côtes  orientales. 
Mais  parmi  les  européens  mêmes  il  doit  y  avoir 
une  différence  fenfible  dans  la  manière  dont  l’in¬ 
fluence  des  climats  chauds  eft  fupportée  par  le 
portugais  &  i’efpagnol  déjà  un  peu  bafanés ,  par 
le  françois  des  provinces  feptentrionales ,  accou¬ 
tumé  à  un  foleil  plus  doux;  par  le  hollandois 
déjà  fait  à  un  pays  humide  &  marécageux;  &  par 
le  danois  ,  qui  habite  une  zone  plus  froide  &  plus 
glaciale.  Mais  la  cupidité  &  l’avarice ,  qui  feules 
ont  conduit  les  européens,  dans  ces  contrées ,  ne 
favent  point  obfgrver  ,  &  ne  nous  ont  laiffé  prêt- 
que  rien  à  dire  à  ce  fujet. 

5-  x. 

Influence  des  chofes  appelées  improprement  naît 
naturelles  fur  les  habitans  de  /'Afrique. 

J’ai  parlé  de  l’état  phyfîque  de  Y  Afrique  ,  j’ai 
parlé  fomrnairement  de  fes  différentes  produirions, 
j’ai  efquiffé  le  tableau  des  hommes  qui  l’habi¬ 
tent  ;  il  faut  maintenant  montrer  ces  hommes  dans 
leurs  rapports  avec  toutes  les  chofes  qui  les  envi? 
ronnent  ,  &  dont  ils  font  ufage.  J’ai  déjà  fait 
quelques  remarques  générales  fur  cet  objet  dans 
les  paragraphes  qui  traitent  des  températures  dé¬ 
terminées  par  les  latitudes  &  par  les  vents;  dans 
celui  qui  renferme,  la  divifion  de  Y  Afrique  en 
régions  déterminées  par  les  obfervations  phyfi¬ 
ques  ;  dans  celui  qui  traite  de  fes  différentes  pro¬ 
duirions  ;  enfin  dans  ceux  qui  traitent  des  diffé¬ 
rences  caraétériftiques  de  fes  habitans.  (  §.  III , 
IV,  V,  VI  ,  VU,  VIII  ,  &  IX.  )  Dans  le  pa¬ 
ragraphe  préfent  ,  je  m’occuperai  de  réunir  les 
obfervations  précifes  qui  confiaient  l’influence  des- 
chofes  appelées  fort  improprement  non  natu-  ■ 
relies ,  par  des  effets  plus  ou  moins  fenfiblement 
liés  avec  leurs  caufes ,  &  particuliers  à  tel  ou  tel 
pays. 

P rofper  -  Alpin  pour  l’Egypte,  &  Lind  pout 
le  refte  de  Y  Afrique,  font  ceux  qui  nous  ont 
donné  les  connoiffances  médicales  les  plus  fuivies, 
&  les  feuls  qui  aient  vraiment  dirigé  toutes  leurs 
obfervations  vers  ce  but.  Kolbe  ,  dans  fon  biftdire 
du  cap  de  Bonne  -  Efpérauce  ;  Shasv  ,  dans  fon 
voyage  en  Barbarie  ;  &  M.  Ramel ,  dans  le  mé¬ 
moire  que  j’ai  déjà  .cité  ,  ainfi  que  M.  Savary,  dans 
fes  lettres  fur  l’Egypte  ,  ont  réuni  auffi  des  obfer¬ 
vations  fort  importantes.  Ce  font  eux  auffi  qui  me 
ferviront  de  guides  dans  la  plupart  des  chofes  re¬ 
latives  à  la  fanté  des  habitans  de  Y  Afrique.  J’y 
joindrai  encore  diverfes  autres  obfervations  recueil¬ 
lies  de  différens  voyageurs  ,  &  que  j’ai  prifes  ,  ou 
dans  des  recueils  généraux  de  voyages  ,  ou  dans 
des  pièces  ifolées. 

I.  L’air  &  les  lieux  font ,  de  toutes  les  chofes 
qui  ont  une  influence  direâe  fur  les  hommes, 
lçs  premières ,  &  celles  dont  l’aétion  eft  la  plus 
générale 
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générale  &  la  plus  inévitable.  L’humidité  &  la 
chaleur,  les  vents  ,  les  pluies,  lès  inondations  , 
les  exhaiaifons  ,  les  brouillards  ,  les  rofées,  & 
les  différens  autres  météores  font  les  caufes  prin¬ 
cipales  des  affections  &  des  maladies  qui  en  dé¬ 
pendent. 

i°.  Entre  les  faifons  qui  -partagent  l’année  , 
au  nord  de  l 'Afrique  ,  &  prasiiièrenrent  en 
Egypu ,  deux,  fuivant  Profper-Aipin  ,:font  prin¬ 
cipalement  remarquables  par  l’influence  diamé¬ 
tralement  oppofée  qu’elles  ont  fur  la  fanté 
•des  habitaos  de  ce  vafte  pays.  Ces  deux  fai¬ 
fons  font ,  fuivant  fon  expreflïon  ,  le  premier  &  le 
fécond  été. 

Le  premier  été ,  d’une  infalubrité  marquée,  répond 
à  notre  printemps ,  commence  à  l’équinoxe  de  mars , 
&  finit  au  foiftice  de  juin.  (V.  §.  IV.  )  Durant  ce 
temps  régnent,  lès  vents  méridionaux  (  P'enti  camp- 
fini  ,  de  campfim  ,  qui  en  arabe  lignifie  cinquan¬ 
taine  ) ,  dont  la  durée  totale  eft  d’environ  cin¬ 
quante  jours  :  cette  durée  eft  coupée  par  des  in¬ 
tervalles  plus  ou  moius  longs  ,  pendant  lefquels 
les  vents  ièptentrionaux  foufflent  inégalement.  Car 
en  Egypte  il  n’y  a  point  de  vents  orientaux  , 
&  il  y  en  a  très  -  peu  qui  foufflent  de  l’occident. 
De  plus  ces  vents  ceffent  en  général  le  foir  ,  & 
s’élèvent  le  matin  ,  eu  forte  que  la  nuit  eft  calme  , 
ainlî  que  l’obferve  fil.  Savary.  Profper-Aipin  trouve 
dans  cette  difpofition  des  temps  deux  caufes  prin¬ 
cipales  d’infalubrité.  La  première  eft  dans  la  na¬ 
ture  même  des  vents  méridionaux  ,  qui ,  paflant 
fur  les  déferts  arides  de-  la  Nubie  &  de  la  Thé- 
baïde  ,  brûlent ,  deffèchènt ,  &  enlèvent  avec  eux 
les  particules  les  plus  fines  des  fables  ardens  fur 
lefquels  ils  ont  foûf&ê.  La  fécondé  eft  dans  l’iné¬ 
galité  &  Tinconftancfe  de  température  produite  par 
le  mélange  des  vents  Septentrionaux.  Le  change¬ 
ment  de  température  qui  en  réfulte  eft  d’autant 
plus  fenfible  ,  que  les  corps,  échauffés  précédem¬ 
ment  ,  ont  leurs  pores  plus  ouverts  &  fe  pénè¬ 
trent  plus  profondément  d’un  froid  qui  n’eft  que 
leiatif.  C’eft  à  cette  caufe  que  paroifleut  dues  les 
•angines  &  les  dysenteries  ,  peut-être_.mêmè  les 
fièvres  intermittentes ,  communes  dans  cette  faifon. 

Profper-Aipin  attribue  les  ophthalmïes ,  fi  répan¬ 
dues  en  Egypte  ,  aux  fables  enlevés  par  les  vents 
méridionaux,  &  qui,  portés  dans  les  yeux  ,  les  irritent 
&  les  enflamment,  il  apporte  pour  preuve  qu’une 
fimple  lotion  avec  l’eau  pure  _&  fraîche  ,  ou  avec 
les  eaux  diftillées  ,  eft  contre  ces  affeftions  un 
spréfervatif  fuffifant  ,'  &  dont  il  a  éprouvé  l’effi¬ 
cacité  fur  lui-même.  Il  en  dit  autant  de  tous  les 
maux  qui  affeétent  les  yeux  dans  ce  pays.  Il  eft 
polîïble  qu’une  partie  de  ces  maladies  foie  en  effet 
due  à  cette  caufe  ;  mais  l’habitude  de  coucher  à 
l’air  pendant  les  chaleurs,  malgré  la  fraîcheur  des 
nuits,  doit  y  contribuer  au  moins  autant  que  les 
fables.  Au  relie,  l’on  verra  par  la  fuite  que  dans  plu¬ 
sieurs  endroits  de  ce  continent ,  tous  lés  vents  fecs  , 
fur  quelque  plage  qu’ils  aient  paffé,  produifent 
Médecine.  Tom.  I. 
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cet  effet  fur  les  yeux  fpécialement:  ,  fans  qu’orï 
puilfe  accufer  ni  les  fables  ni  la  mauvaife  habitude 
de  coucher  à  l’air.  En  Egypte  donc  les-  vents 
méridionaux  ,  qui  brûlent  &  dellèchent  tout,  paroî- 
tront  les  caufes  principales  des  ophthalmiès  ,  qui 
font  fi  fréquentes  dans  ce  pays  ,  que  les  hôpitaux  y 
font  rempiis'd 'aveugles 5  &  quelesfeuls  hôpitaux  du 
Caire  en  contiennent  vingt-cinq  mille  ,  au  rapport 
de,  M.  le  Chevalier  Bruce.  Mais  les  fièvres  pefti- 
lendelles  malignes  ,  &  les  fièvres  ardentes  font 
entièrement  dues  aux  vents  méridionaux.  La  qua¬ 
lité  délétère  de  ces  vents  eft  fi  évidente,  que  ,  quand 
iis  foufflent  continuellement  plus  de  quatre  ou  cinq 
jours  de  fuite  (ils  ont  été  quelquefois  jufquà  neuf  ), 
on  voit  lé  répandre  une  maladie  terrible,  peu  con¬ 
nue  des  anciens  ,  que  les  arabes  appellent  dem  el 
muia  (  lâng  &  eau),  8c  à  laquelle  Ptofpet-Al- 
pin  croit  pouvoir  donner  le  nom  de  typhomania. 
ou  phrénéfie  maligne.  Cette  maladie  ,  dont  les 
fymptômes  font  en  partie  phrénétiques,  fen  partie 
léthargiques  ,  enlève  fouvent  en  une  ,  deux  ou 
trois  heures  de  temps  ,  l’homme  qui,  quelques  mo- 
mens  auparavant  ,  paroilfoit  le  mieux  portant. 
(  V.  Rerum  œgyptiamm  ,  1.  i  ,  c.  i  ,  &  xix, 
de  medicïna  cegytior .  ,  1.  i  ,  c.  xiij  &  xiv.  )  Une 
autre  maladie  dont  parie  Profper-Aipin ,  &  qu’il 
ne  paroît  attribuer  qu’à  la  chaleur  du  climat  ,  eft 
une  foif  exceffive,  qui  n’eft  pas  toujours  accom¬ 
pagnée  de  fièvre  ,  qui  foüvent  a  lieu  feule  ,  fans 
autre  maladie  ,  au  milieu  de  la  meilleure  fanté, 
qui  caufe  des  défaillances  répétées  ,  8c  qui  termi- 
neroit  bientôt  les  jours  du  malade  ,  s’il  manquoit 
d’eau  affez  à  là  portée ,  pour  qu’il  en  puiffe  boire 
fans  relâche  &  fans  inclure.  Si  ce  fecours  tarde, 
le  malade  meurt  dans  la  défaillance  ,  ainfi  qu’il 
vient  d’être  dit  ,  ou  bien  fouvent  tombe  dans  une 
fièvre  heftique  qui  le  conduit  au  tombeau.  (  Hiji. 
nal.  Ægypt.  1.  i  ,  c.  xix.  )  Tel  eft  l’enfemble  des 
maladies  qui  appartiennent  en  propre  à  cette  faifon 
que  Profper-Aipin  nomme  le  premier  été  de  l'E¬ 
gypte. 

Ce  n’eft  pas  encore  ici  le  lieu  de  parler  de  la 
pelle. 

La  faifon  fiiivante  ,  ou  le  lècoud  été ,  s’étend 
du  mois  de  juin  au  mois  de  feptembre  ,  répond 
par  conféquent  à  notre  été  ,  &  eft  l’époque  de  la 
falubrité  la  plus  complète.  Les  vents  ieptentrio- 
naux  ,  que  Profper-Aipin  appelle  vents  étéfjens , 
commencent  à  fouffler  au  foiftice  ;  le  foleil  re¬ 
tourne  du  tropique  vers  l’équateur;  le  Nil  com¬ 
mence  à  s’enfler  dans  fon  lit  dès  le  17  juin  à  l’heure 
du  lever  du  foleil  (  i  )  ;  des  nuées  noires ,  épaifies  , 


(1)  Profper-Aipin  avertir  (Hift.  nat.  æg.  I.  1 ,  c.  ij  )  que 
cette  époque  eft  calculée  fur  l’ancien  calendrier,  fans  la 
ccrrefHon  grégorienne;  en  foi  te  '  qu’elle  eft  encore  plus 
éloignée  du  foiftice  qu’elle  ne  paroît,  &  qu’il  eft  difficile 
de  croire  que  les  vents  étéfiens  &  les  nuées  qu’ils  cranfpor- 
rent  foienf  la  première  caufe  de  la  crue  du  Nil,  fi  ces 

y  v 
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<  emportées  par  les  vents  vers  l’Abiffinie  ,  annoncent 
exactement ,  par  leur  nombre  &  par  leur  volume  , 
la  quantité  de  l’accrpiffement-  qui  doit  fuivre  :  alors 
l’atmofphère  ,  égale  dans  fa  température ,  éprouve 
dans  fa  compofîtion  un  changement  manifefte  ;  & 
ce  n’eft  qu’à  ce  changement  qu’on  peut  attribuer 
un  phénomène  fur  lequel  “infiite  Profper  -  Alpin  : 
une  motte  de  terre ,  réfervée  à  part ,  &  fans  aucune 
communication  avec  le  fol ,  augmente  tous  les  jours 
de  poids  j  en  proportion  de  l’accroiflement  du  Nil. 
Le  fécond  été  finit  avec  le  mois  d’août  ;  mais  l’ac- 
croiffemeut  du  Nil  ne  fe  termine  qu’à  la  fin  de 
feptembre  ,  c’eût  -  à  -  dire  ,  après  l’équinoxe  ,  avec, 
l’été  aitronomique.  Alors  le  Nil ,  élevé  quelque¬ 
fois  jufqu’â  vingt-fix  coudées  au-deffus  de  fon  ni¬ 
veau  ordinaire,.  couvre  des  deux  côtés  de  fon-  lit 
les  plaines  de  l’Egypte  ;  mais  pour  qu’il  produife 
cet  effet  ,  il  fuffit  qu’il  ait  atteint  la  hauteur  de 
dix-huit  coudées.  Tel  eft  l’état  de  cette  heureufe 
faifon  ,.  auffi  précieufe  par  les  richeffes  dont  elle  eft 
le  gage,  que  par  là  falubrité  dont  elle  eft  la 
eaufe.  En  effet  ,  le  premier  fouffie  des  vents  été- 
liens  diffipe  toutes  les  maladies  ;  &  la  peûe  même  , 
quelle  quefoit  fa  fureur  &  l’étendue  défis  ravages, 
eft.  conftamment'  arrêtée  au  folftice  de  juin.  De  ce 
moment,  jufqu’au  mois  de  feptembre,  la  mort  ne 
reçoit  plus  de  viftimes  '  que  celles  que  lui  immo¬ 
lent  la  vieillefTe,  les  accidens. ,  ou  d’anciennes  in- 
.  commodités. 

Les  trois  faifons  qui  partagent  le  refte  de  l’an¬ 
née  ,  ^répondent  "à  peu  près  au  temps  que  la 
divifion  aftronomique  a  confàcré  chez  nous  à  l’au¬ 
tomne  8c  à  l’hiver.  Le  mois  de  feptembre  &  celui 
d’oâobre  ,  par  la  douceur  &  l’égalité  de  leur  tem¬ 
pérature  ,  forment  une  faifon  prefque  auffi  falubre 
que  la  précédente,  celle  que  Profper- Alpin  ap¬ 
pelle  l’automne  de  l’Egypte.  Cependant,  quoique 
les  maladies  y  foient  rares  ,  elle  n’eft  pas  à  l’abri 
de  la  pefte  ,  qui  s’y  déclare  quelquefois  dès  le 
commencement  de  feptembre.  Le  Nil  croît  en¬ 
core  dans  le  courant  de  ce  mois,  ainfi  que  je  l’ai 
dit  ,  mais  décroît  en  oétobre.  Au  mois  de  no¬ 
vembre  ,  auquel  Profper  -  Alpin  fixe  le  commen¬ 
cement  de  l’hiver ,  qui  ,  félon  lur  ,  finit  avec  le 
mois,  de  décembre  ,  ou  s’étend  tout  au  plus  juf- 
qu’à  la  mi-janvier  ,  les  terres  ,  abandonnées  des 
eaux  du  Nil ,  reçoivent  les  femences.  Cette  faifon 
eft  remarquable  par  une  température  plus  inégale , 
fouvent  froide  ,  quelquefois  très-chaude  ,  toujours 
sèche  &  fans  pluie  dans  les  lieux  éloignés  de  la 
mer.  Mais  fur  la  côte  ,  à  Alexandrie  ,  à  Rofette 
fRaffit),  à  Damiette,  il  pleut  abondamment 
pendant  cette  faifon  ,  fur-tout  au  mois  de  novem¬ 
bre.  Au  Caire  on  ne  connoît  point  ces  pluies  ;  elles 


vents  commencent  avec  le  folftice.  Dans  le  chap.  i  on 
’  trouvela  datedu  7  ,  au  lieu 'de.  celle  du  17  ,  foit  que  clans 
«et  endroit  Profper  -  Alpin  ait  fuivi  ta  correction  grégo¬ 
rienne  ,  foie  qu’il  y  air  eu  une  o million  typographique; 
var  par-tout  ailleurs  on  lit  17» 
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font  remplacées  quelquefois  par  des  rofées  :  mais 
ce  qui  fur-tout  contribue  à  l’infalubrité  de.  cette 
faifon  ,  d’ailleurs  inégale  ,  c’eft  la  fraîcheur  des 
nuits  ,  d’autant  plus  fenfîble  ,  que  les  corps 
ont  été  plus  dilatés  par  la  chaleur  du  jour* 
Auffi  les  maladies  çatarrhales  font  -  elles  très- 
fréquentes  en  Egypte  durant  toute  cette  faifon. 
Le  printemps  de  l’Egypte  répond  prefque  entiè¬ 
rement  à  notre  hiver  :  il  commencé  dans  le  mois 
de  janvier  ,  &  fe  termine  au  mois  de  mars.  Cette 
faifon ,  douce  &  plus  égale  que  les  précédentes;, 
eft  remarquable  par  le  renouvellement  de  la  ver¬ 
dure.  Le  peu  d’arbres  qui  fe  font  dépouillés  dé 
leurs  feuilles  pendant  un  petit  nombre  de  jours, 
la  vign®  ,  le  figuier  ,  le  pêcher ,  le  grenadier ,  & c. , 
les  reprennent  en  cette  faifon.  Enfin  les  blés  fer¬ 
més  en  novembre ,  &  dont  les  épis  fe  montrent 
à  la  fin  de  décembre  ,  font  murs  &  fè  récoltent 
au  mois  de  mars,  D’ailleurs  cette  faifon  ,  moins 
inégale  que  celle  qui  la  précède,  &  que  celle  qui 
la  fuit  ,  eft  auffi  plus  falubre  quelles;  elle  n’eft: 
cependant  pas  exempte  des  ravages  de  la  pefte. 

Tel  eft,  fuivant  Profper- Alpin ,  l’ordre  des  fai¬ 
fons  de  l’Egypte.  Il  les  a  confidérées  en- médecin-; 
&  quoique  là  divifion  aftronomique  fok  pour 
l’Egypte  la  même  que  pour  nous  ,  puifqü’elle  eft 
commune,  à  tous  les  pays  fitués  en  deçà  du  tropi¬ 
que  du  cancer ,  j’ai  cru  devoir  mfifter  fur-tout  ici 
fur  la' divifion  médicale,  parce  qu’elle  eft  tout  entière- 
fondée  fur  l’obforvatron  des  influences  pbyfîques ,  qui 
font  le  feul  objet  dont  je  m’occupe  en  ce  moment; 

La  ye/be  enfin  ,  ce  fléau  des  côtes  méridionales- 
de  la  méditerranéff,  offre  à  l’obfervateufune  mul- 
■  titude'  de  problèmes  auffi  importans  que  difficiles- 
à  réfoudre.  Elle  paroît  dans  toutes  les  faifons ,  ex¬ 
cepté  dans  la  faifon  du  fécond'  été  ,  ou  de  l’été 
aftronomique.  Elle  eft  plus  meurtrière  dans  le- 
printemps  ,  c’eft- à-dire-,  dans  cette  faifon  que  Prof- 
per  Alpin  appelle  le  premier  été;  &  cependant , 
quelque  grands  que  foient  fes  ravages  ,  ils  eeffent 
entièrement  dans  le  mois  de  juin  ,.  &  ne  commen¬ 
cent  jamais  avant  celui  de  feptembre.  Plus  elle 
commence,  de  bonne  heure  ,  plus  elle  devient  fu- 
rieufe,  plus  elle  immole  de  victimes  :  le  vrai  , 
le  feul  préfervatif  eft  l’entier  ifolement  ;  &  le  dogme- 
de  la  prédeftination  ,  en  faifànt  négliger  aux  turcs- 
les  précautions  qui  garantirent  les  francs,  mul¬ 
tiplie  parmi  eux  les  ravages.  Quand  la  pefte  rè¬ 
gne  ,  toutes  les  maladies  fporadiques  eeffent  ,, 
&  particulièrement  la  petite  vérole  ;  ellfes 
ne  reparoiffent  que  quand  elle  eft  finie.  Cette 
affreufe  maladie  eft  fouvent  apportée  de  dehors, 
&  quelquefois  auffi  elle  paroît  naître  dans  l’Egypte 
même.  Mais  ,  fouvent  apportée  de  Grèce,  de.  Syrie, 
&  de  Barbarie ,  elle  n’eft  jamais  plus  furieafe  & 
plus  funefte  que  quand  elle  vient  de  cette  der¬ 
nière  contrée.  Celle  qui  vient  de  Syrie  ou  de 
Grèce  eft  toujours  plus  douce  &  plus,  bénigne, 
La  terminaifon  de  cette  affreufe  épidémie  eft  auffi’ 
incompréhenfible  que  fon  origine.  On  a  conftaté 
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qffil. était  faux  que  la  pefte  fpontanée  revînt  pé¬ 
riodiquement  tous  les  l'ept  ans.  Tous  les  ans  le 
Nil,  par  fk  retraite  ,  iaiffe  en  plufieurs  endroits 
des  eaux  ftagnantes,  &  les  canaux  mêmes,  ne  leur 
donnent  pas  toujours  un  libre  écoulement.  Le  voi- 
fihage  de  ces  eaux  caufe  conftamment  des  maladies  , 
&  cependant  on  a  été  quelquefois  plus  de  dix 
ans  fans  que  la  pefte  ait  paru  en  Egypte.  On  né 
peut  donc  guère  attribuer-  la  pelle  ni  aux  eaux 
ftagnantes  ,  ni  au  limon  qui  relie  après  la  retraite 
des  eaux  du  Nil.  Les  chaleurs  font  fouvent  ex- 
cefliyes  ,&  foulent  caufentdes  maladies  affreufes  ,  fur- 
tout  quand  elles  font  accrues  par  le  fouille  confiant 
des  vents  méridionaux.  Mais  premièrement  la  pefte 
commence  fouvent  avant  le  règne  de  ces  vents  ;  fecon- 
dement,  les  chaleurs  ne  font  quelquefois  pas  moins 
fentes  aux  mois  de  juin  ,  de  juillet,  &_  d’août  ,  que 
dans  le  premier  été;  &  fi  pour  lors  les  vents  feptentrio¬ 
naux  pouvoient  être  regardés  comme  deftructenrs  de 
la  pelle,  pourquoi,  fouffiant. fouvent  affez  long-temps 
pendant  les  intervalles  quelailfentdansle  premier  été 
les  différentes- reptiles  des  vents  méridionaux,  pour¬ 
quoi  ,  dis-je  ,  n’en  modèrent-ils  pas  alors  la  vio¬ 
lence  ?  Eft-ce  la  fécherelfe  qui  caufe  ce  fléau? 
Pourquoi  donc  la  haute  Egypte  en  eil  -  elle 
moins  fouvent  '  ravagée  ?  Profper  -  Alpin  allure 
que,  dans  un  temps  où  à  peine  s’étolt-il  écoulé 
quelques  années  entre  chaque  épidémie,  de  pelle 
dans  'le  Delta  ,  le  Saïd  avoît  été  plus  de  qua¬ 
rante  ans  fans  en  éprouver  les  atteintes.  Doit-on 
accufer  l’humidité  jointe  à  la  chaleur  ?  Pourquoi 
la  faifon  la  plus  humide  &  la  plus  chaude  a  la 
fois  ell- elle  la  feule  à  l’abri  de  fes  ravages?- 
Sont-ce  les  chaleurs  qui  la  dilfipént  &  la  détrui- 
fent  ;  Les  chaleurs  du  premier  été  font  fouvent 
plus  brûlantes  que  celles  du  fécond.  Je  viens  de 
dire  que  les  vents  feptentrionaux  ne  diminuoient 
oint  fes  ravagés  dans  les  intervalles  que  laiffent 
es  vents  méridionaux  du  printemps  ou  du  premier 
été  ;  &'  fi  nous  en  croyons  le  témoignage  de  Lind  , 
moins  sûr  à  cet  égard  que  celui  de  .  Prolper- Alpin ,, 
la  pefte  ceffe  avant  que  les  vents  feptentrionaux 
foufflent ,  &  même  avant  que  le  Nil  fo  déborde. 
D’ailleurs  ,  les  accroiffemens  du  Nil  font  trop 
foiblés  dans  leur  origine ,  &  trop  infeniïbles  dans 
le  temps. même  où  la  pefte  n’exifte  déjà' plus, 
pour  qu’on  les  regarde  comme  capables  de  diffi- 
per  un  fi  terrible  fléau.  Cependant  ,  comme  je 
l’ai  déjà  dit  ,  la  qualité  de  l’atmofphère  change 
alors.  Tout  cela  nous  démontre  qu’en  vain  cher- 
çhe-t-on  la  caufo  des  événemens  q,ui  nous  frap¬ 
pent  dans  tel  ou  tel  changement  fimultané,  il  fau¬ 
drait  les  chercher  dans  un  concours  incalculable 
&  inappréciable  de  phénomènes,  dont  fouvent  une 
grande  partie  eft-  fouftraite  à  nos  regards.  Profper- 
Alpin  croit  que  la  pefte  naît  fpontanément  dans 
l’Egypte  apres  la  retraite  du  Nil  ,  lorfqu’il  a 
palîe  les  bornes  ordinaires  de  la  crue  ,  &  qu’il 
eft  parvenu  à  vingt-cinq  ou  vingt.-fix  coudées  au- 
deffus  de  fon  niveau  ■:  mais  fur  quoi  fonde-t-il  fon 
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affertion  ?  La  mal-propreté  de  la  ville  du  Caire 
.  n’eft  pas  non  plus'  une'  caufe  bien  démontrée  de 
ce  fléau.  Mais  uij  autre  problème  bien  important , 
relativement  à  la  contagion,  eft  celui-ci.  On  fait 
que  les  miafmes  de  la  pefte  ,  incapables  d’être 
tranfportés  par  l’air  Ifeul  ,  s’attachent  cepen¬ 
dant  aux  moindres  corps ,  &  font  portés  d’un  en¬ 
droit  à  un  autre  par  un  animal  ,  fon  poil  ,  une 
goutte  d’eau ,  un  atome  de  pouflière.  (  Voy.  Ment, 
de  la  foc.  roy.  de  Méd.  an.  1777  ,  1778,  hifi.  pag. 
307  &  308.)  On  fait  encore  ,  qu’une  fois  adhérens 
aux  corps  capables  de  s’en  imprégner ,  ils  s’y  con- 
fervent  avec  toutes  leurs  propriétés  pendant  un 
temps  confidérable.  Le  commerce  des  Echelles 
en  a  fourni  plus  d’une  trille  preuve.  Comment 
fe  fait  -  il  donc  que  ces  miafmes,  reçus  de  tous 
côtés  .  dans  les  meubles  &  les  habits  des  turcs ,  s’y 
éteignent  au  mois  de  juin,  &  deviennent  incapa¬ 
bles  de  reproduire  l’épidémie  ,  même  quand  la  fâi- 
fon  antipellilentielle  eft  paffée?  . 

Au  relie  ,  ces  obfervatiôns  ,  communes  à  la  plus 
grande  partiedel’Egypte  ,  font  modifiées  fuivànt  la 
difpofîtion  phyfîque  des  différens  endroits  de  ce 
grand  pays.  On  font  aifément^  combien  d’obfer- 
vations  différentes  doivent  fo  préfenter  ,  i°.  furies 
côtes  arrofées  par  des  pluies  abondantes  ,  fur-tout 
en  novembre  ;  z°.  dans  le  Delta  ,  traverfé  par  une 
multitude  de  canaux  ,  &  par  -  là  d’une  tempéra¬ 
ture  aflez  douce  &  fort  humide ,  fur-tout  à  i’eft , 
du  côté  de  Damiette  ,  oùTe  terrein  ,  moins  élevé  , 
eft  plus  aifément  inondé ,  plus  conftamment  ar- 
rofé  ,  &  prefque  en  tout  temps  au  niveau  des  eaux 
du  fleuve  &  de  la  mer;  30.  dans  la  région  du 
Caire,  plus,  sèche  que  le  Delta;.  40.*  enfin  dans 
la  haute  Egypte ,  plus  aride  encore ,  mais  qu’on 
doit  divifer  en  deux  parties  ,  l’une  le  long  des 
rives  du  Nil,  plus  habitée,  plus  fertile  ,  couverte 
tous  les  ans  par  les  débordemens  de  ce  fleuve; 
l’autre  déferte  ,  montagneufe  ,  peu  connue,  pref¬ 
que  fans  eaux,  &  ne  produifant  que  des  palmiers. 
Toutes  ces  différences  ,  en  diverfifiant  lés  tempé¬ 
ratures  ,  doivent  aulfi  imprimer  aux  hommes  un 
caractère  relatif  aux  lieux  qu’ils  habitent ,  &Tou- 
mettre  leur  fanté  à  des  variations  proportionnées 
aux  influences  qu’ils  éprouvent.  Mais  je  n’entrerai 
point  ici  dans  des  détails  dans  lefquels  il  me  fe- 
roit  difficile  d’avoir  toujours  l’obfervation  pour' 
guide.  Je  rappellerai  feulement  que  la  pefte  pa- 
roît  infiniment  rare  dans  la  haute  Egypte;  qu’elle 
n’y  exifteroit  probablement  pas  fans  la  commu¬ 
nication  de  fes  habitans  avec  ceux  de  la  baffe  ;  & 
j’ajouterai  un  mot  fur  l’infalübrité  d’Alexandrie, 
parce  que  Profper  -  Alpin  &..  les  voyageurs  mo¬ 
dernes  s’accordent  entièrement  fur  ce  point. 

Alexandrie  ,  bâtie  fur  les  ruines  de  l’ancienne 
mais  plus  éloignée  de  la  mer ,  à  caufe  de  la  re¬ 
traite  infenfible  de  la  Méditerranée,  eft  foutenue, 
dit-on,  fur  des  milliers  de  colonnes.  Leurs  inter¬ 
valles  forment  des  efpaces  fouterrains  dans  lef¬ 
quels  fe  ramalfe  l’eau  excédante  du  Nil  ,  qui  y 
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eft  verfée  par  un  v canal  particulier ,  lorfque  le 
fleuve  a  atteint  la  hauteur  de  dix-huit  coudées  ;  car 
c’eft  alors  feulement  que  ce  canal  fe  remplit. 
Cette  eau  fouterraine  fert  aux  ufages  &  à  la  boif- 
fon  des  habitans ,  &  refte  ftagnante  dans  ces  caves , 
lorfque  le  Nil  s’eft  retiré  8c  Remplit  plus  le 
canal.  Elle  fe  corrompt  au  point  d'être  fétide  & 
verdâtre  dans  lés  chaleurs  de  i’été ,  jufqu’à  ce  qu’à 
la  fin  d’août ,  ou.au  mois  de  leptembre  ,  elle 
foit  de  nouveau  remuée ,  délayée  ,  &  emportée  par 
une  nouvelle  crue;  auffi  le  mois  d’août,  fi  falu- 
bre  dans  le  refte  de-  l’Egypte ,  ne  l'éft  il  nulle¬ 
ment  à  Alexandrie ,  où  cette  efpèce  d'étang  fou- 
terrain  &  empefté  eft  mis  en  mouvement.  Du 
temps  de  Prolper- Alpin  &  de  Belon ,  le  voifinage 
du  lac;  Mar eo  eide  ,  placé  au  midi  de  la  ville  , 
chargeoit  auftl  l'air  de  Tes  exhalaifons  ,  qui  étoient 
'  portées  fur  la  ville  par  les  vents  du  midi  :  aujour¬ 
d'hui.  ce  lac  eft  à  fec ,  &  n’eft  plus  qu’une  plaine 
de  fable  fèche  &  ftériie.  Mais  les  caufes  précé¬ 
dentes  fuififent  affez  pour  rendre  raifon,  de  l’infa- 
lubrité  d'Alexandrie  ,  8c  les  fièvres  putrides  ,'  mali¬ 
gnes  ,  peftiléntielles  font  plus  communes  dans  cette 
ville  qu’en,  aucune  autre  de  l’Egypte.  Il  eft  inutile 
de  s’arrêter  davantage  à  démontrer  le  danger  de 
pareilles  influences.  G’eft  à  une  femblab-le  caufe 
qu’on  doit  attribuer  néceffairement  la  mauvaife 
qualité  des  petites  véroles  qui  régnent  tous  les 
ans  au  Caire.  L’eau  reftée  après  la  retraite  du 
—  Nil,  dans  le  urand  canal  qui  traverfe  la  ville  , 
contracte  une  fi  mauvaife  qualité,  qu’elle  devient 
d’abord  verte,  8c  enfuite  noire;  &  au  commence¬ 
ment  du  premier  été ,  elle .  répand  une  odeur  iu- 
feâe.  Il  eft  d’une  observation  Confiante  que  dans  ce 
temps  toutes  les  petites  véroles-  qui.  attaquent  les 
enfans  dans  le  voifinage  de-  ce  canal,  prennent 
—un  caraélère-  de  malignité  funefte &  que  les  ha- 
bitans  ont  foin  dé  s’en  éloigner  ,  quand  ils  ont 
des  enfans  qui  pourroieni  être  expofés  aux  at¬ 
teintes  de  cette  maladie. 

La  Barbarie  eft  plus  falubrëdans  toute  fon  éten¬ 
due  que  n’eft.  l’Egypte.  Elle  eft  cependant  ravagée 
quelquefois  par  la  pefte ,  fur-tout  dans  fa  partie  orien¬ 
tale.  Dans  la  partie  occidentale  ce  fléau  eft  peu 
connu  ;  car  M.  Shaw  n’en  parle  point  ,  quoiqu’il 
pàrle  très  au  long  de  tout  ce  qui  concerne  laBarbarie 
occidentale  depuis  Tunis  jufqu’aux  frontières  des 
royaumes  de  Maroc  &  dé  Fez.  Cependant  Prof- 
per- Alpin  parle  en  Egypte  de  la  -pefte  appor¬ 
tée  de  Barbarie  ,  comme  de  la  plus  funefte  de  toutes  ; 
ce  qui  regarde  peut-être  uniquement  la  côte  dejTrà- 
poli.  Tunis  eft  fîtué  à  l’ouéft  d’un  lac  qui  fe  dé¬ 
charge  dans  la  mer  par  un  canal  étroit,  appelé 
la  ■G-oulette.  Ce  lac  ,  autrefois  capable  de  rece¬ 
voir  une  flotte  ,.  maintenant  fort  bas  &  fort  ré¬ 
tréci,  rempli  d’ailleurs  de  toutes  les  immondices 
de  la  ville  ,  &  ayant  peu  d’écoulement  ,  eft 
d’une  malpropreté  extrême  ,  &  répand  des  miaf- 
mes  inféétes  ,  qui  ,  portés  fur  la  ville  par  le  vent 
d’eft ,  en  corrompent  l’air.  Mais  M.  Shaw  prétend' 
que  ces  miaümes  feroient  beaucoup  plus  dange- 
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reux  pour  la  ville  ,  fi  le  maftic  ,.  la  myrrhe  ,  &  les 
aromates  qu’on  y  brûle  en  très-grande  quantité  dans 
les  poêles,  &  les  bains  ne  corrigeoie'nt  l’air  d’une  ma¬ 
nière  ,  à  ce  qu’il  dit ,  très  -  fènfîble.  Ce  n’eft  donc 
qu’à  commencer  de  la  pointe  du  cap  Bon  r  8c 
même  d’Alger  ,  dont  le  territoire  commence  à  être 
bien  .cultivé  ,  qu’on  peut  regarder  ce  pays  comme 
digne  des  éloges  que  Lind  lui  a  donnés.  J’ai  déjà 
parlé  des  maladies  de  nos  comptoirs-  de  Bonne  8c 
■de  la  CàUe fitués  à  l’eft  d’Alger.  La  Colle  eft 
placée  au  nord  de  trois  étangs  ,  fur  une  languette 
de  terre  qui  s’avance  en  mer.  L’influence  de  ces 
étangs  eft  fi  évidente  ,  que  le  Bafiion  de  France -, 
ancien  comptoir  ,  qui  étoit  placé  plus  proche  de 
l’étang  le  plus  occidendal  ,  &  qui  par  conféquent 
étoit  expofé  de  plus  près  aux  vapeurs  qui-  s’eu 
exhalent ,  a  été  abandonné  à  caufe  de  fon  infa- 
lubrité  ,  quoiqu’il  fut  fort  élevé.  Bonne  eft 
moins  infalubre  que  la  Calle  ,  &  ne  l’étoit 
point  du.  tout  avant  que  la  rivière  qui  coule  au¬ 
près  ,  fût  tellement  encombrée  à  fon  embouchure 
par  la  barre  fablonneufe  qui  s’y  efi  formée,-  que- 
les  eaux  ont  été  obligées  de  fortir  du  lit ,  &  de 
former  des  marais  qui  baignent  les  murs  de  la  ville. 
Bonne  eft  à  l’oueft  de  la  Calle.  A  l’eft  font 
deux  comptoirs  moins  cduffdérables  ,  mais  bien  plus 
falubres  ,  Tabarqut  8c  Collo  ,  dans  lefquels  les 
eonceffionnaires  malades  recouvrent  promptement 
leur  fanté  ,  &  où  l’on  voit  beaucoup  de  naturels 
octogénaires.  Aux  obfervations  déjà  données  fur 
les  températures  de  la  Barbarie  &  fur  les  vents  de  ce 
pays  ,  j’ajoutërai ,  d’après  M.  Ramel  ,  qu’à  la  Calle 
le  thermomètre,  en  hiver  y  fe  tient  ordinairement 
à  4  au  deflus  de  zéro  ;  &  l’été ,  pendant  la  cani¬ 
cule  ,  de  z$  à  28  :  mais  il  eft  bon  ici  de  remar¬ 
quer  un  phénomène  qui,  tient  à  l’ufage  où  font 
les  arabes  errans  ou  nomades  de  brûler  leurs  chau¬ 
mes  après  leur  moiffon  faite.  Ils  coupent  leurs' 
blés  à  quatre  travers  de  doigt  de  l’épi  ;  &  quand 
leur  récolté  eftrenfermée  dansles  greniers  qu’ils  pra¬ 
tiquent  fous  terre  ,  ils  mettent  le  feu.  à  la  paille  qui 
eft  fort  haute  ,  &  qui  brûle  promptement  dans- 
une  très- grande  étendue  de  terrein  ;  alors ,  fi  lè¬ 
vent  fouiBè  du  côté  de  la  terre  ,  la  chaleur  s’é¬ 
lève  jufqu’à  34  degrés ,  devient  accablante  ;.  on  eft 
obligé  de  fe  renfermer .  dans  les  maifons  ,  d’en 
fermer  les  ouvertures  ,  d’arrofer  continuellement 
les  planchers;  on  fond  en  fueur  ,  &  rotrétoufFer 
mais  le  foir  il  s’élève  ,  du  côté  de  la  mer,, 
de  petits  vents  aiyfés  qui  rafrâîchifTent  l-’atmof- 
plière  (  V).  Tour  le  royaume  de  Maroc ,  ‘  qui; 


(r)  Rajouterai  ici  encore  ,  pour  compléter- ce-  que  j’ai 
dit  d’après.  Shaw  fur  ies  vents  qui  régnent  en  Barba¬ 
rie,  que  pendant  l’hiver  le  vent  du  nord  ,  fouvent  im¬ 
pétueux  ,  fou  Se  fur  les  côtes  &  rafraîchit  l’air ,-  le  vent 
d’eft  fouffle  auffi  quelquefois;  il  eft  chaud  &  mai-fain, 
ainli  que  le  vent  du  midi;  L’été  ,  le  vent  du  midi  ou  de 
terre  fouffle  légèrement  toute  la  matinée  ;  &  vers  le  foir/ 
le  vent  de  mer  s’établir  &  dure- une  partie  de  la  nuir.(Hi« 
Ramel ,  mémoire  déjà  cité.  ). 
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occupe  la  partie  la  plus  occidentale  de  la  côte 
de  Barbarie  ,  Lind  le  regarde  comme  une  des 
parties  les  plus  falubres  de  Y  Afrique.  Il  en  donne 
pour  preuve ,  entre  autres  ,  la  bonne  fanté  qu’y  con- 
fervent  les  efcïaves  chrétiens ,  malgré  les  mauvais 
traitemens  qu’ils  y  éprouvent  ,  &  l’exemple  du 
Litchfield ,  vaiffeau  anglois  échoué  fur  la  côte 
de  Maroc,  dont  tout  l’équipage  vécut  dans  ce 
pays  dix-fept  mois  entiers  fans  perdre  un  feul 
homme  te  fans  avoir  un  malade.  (  V.  Lind  ,  EJjdy 
on  difeafes  incidental  to  europeahs ,  &c.  ,  1.  i  , 
c.  z  ,  f.  I,  )  Ou  voit  aufli  dans  ce  pays  beaucoup 
d’hommes  d’un  âge  très-avancé ,  même  parmi  ceux 
qui  font  originaires  d’Europe.  Il  eft  vrai  que  Prof- 
per- Alpin  remarque  qu’en  Egypte  même  ,  malgré 
les  maladies  qui  la  défolent  en  certains  temps ,  on 
.  -voit  aufli  un  grand  nombre  de  nonagénaires.  Quoi 
u’il  en  .{oit ,  il  paroît  que  les  endroits  de  la 
arbariê  occidentale  qui  font  éloignés  des  eaux 
flagrantes ,  font  d’une  falubrité  remarquable,  ex¬ 
cepté  lorfque  les  vents  de  fud  &  de  fud-eft  vien¬ 
nent  à  fouffler.  Ces  vents,  qui  viennent  des  déferts 
brûlans  de  la  Libye  ,  apportent  avec  eux  une 
chaleur  fèche  &  brûlante  ,  Sc  une  infalubrité  qui 
fait  de  l’été  ,  dans  ces  climats  ,  une  faifon  dan- 
gcreufe. 

Enfin,  pour  compléter  le. peu  que  ^nous  favons 
des  caufes  dépendantes  de  l’air  &  des  lieux  qui 
influent  fenfiblement  fur  l’homme  au  nord  des 
tropiques  ,  il  eft  bon  de  remarquer  que  ceux  qui 
travaillent  aux  mines  de  Tegaze  ,  dans  le  Sahra. , 
font  fujets  à  un  mal  d’yeux  très  -  commun  parmi 
eux,  &  qu’on  attribue  à  i’aftion  des  vents  de  fud-eft. 
(  La  Croix  ,  Relation  de  V Afrique',  &  Diclionn. 
géograph.  de  Thomas  Corneille  ,  art.  Tegaze.) 
Ce  fait  méritera  plus  d’attention  par  la  fuite  ,  par 
la  comparai  ion  des  lieux  où  le  mal  d’yeux  eft 
•endémique. 

z°.  La  partie  de  l’ Afrique  qui  eft  entre  les  tropi¬ 
ques  offre  au  médecin  une  foule  d’ôbfervations  com¬ 
munes  â  une  très-grande  étendue  de  pays.  Je  vais 
réunir  ces  obfervations  générales  ,  avant  de  noter  les 
variations  principales  qui  diftinguent  certaines  con¬ 
trées  &  les  font  remarquer  entre  toutes  les  autres. 

La  très-grande  partie  de  Y  Afrique  eft  fituée 
entre  les  deux*  tropiques  ;  &  dans  toute  cette  éten¬ 
due  l’année  eft  divîfée  pour  elle  en  deux  faifons, 
la  faifon  sèche  Se  la  faifon  des  pluies.  Celle-ci  , 
comme  il  a  été  dit,  a  toujours  lieu  vers  le  temps 
du  retour  du  foleil  du  tropique  à  l’équateur  ;  & 
fous  l’équateur  même  ,  la  faifon  des  pluies  ou  des 
brouillards  fe  trouve  double  ,  Se  répond  aux 
deux  équinoxes  ,  comme  j’ai  dit  qu’on  l’obferVoit  à 
Saint-Thomé.  Mais  ce  qu’il  y  a  de  très-important 
.pour  nous  ,  c’eft  que  ces  deux  faifons ,  aufli  re¬ 
marquables  pour  les  médecins  que  pour  les  phyfî- 
ciens ,  font  encore  appelées  à  jufte  titre  ,  par  les 
voyageurs  ,  la  faifon  faine  &  la  faifon  des  ma¬ 
ladies.  Cette  dernière  eft  par  tout  la  même  que 
la  faifon  des  pluies  ;  ou  fi  elle  commence  un  peu 
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plus  tard  ,  parce  qu’une  caufe  .générale  a  befoin 
d’agir  quelque  temps  avant  de  produire  un  effet 
univerfei  ,  toujours  en  eft-elle  la  fuite  évidente » 
confiante  ,  Sc  inféparable. 

Le  journal  du  vaiffeau  anglois  ,  mouillant  à  Cat- 
ckou  comptoir  portugais  de  la  haute  Guinée  ,  fur 
la  rivière  de  Saint-Domingo  ,  à  trente  milles  de 
la  mer  (  iz  degrés  lat.  nord.),  marque  le  com¬ 
mencement  des  pluies  continuelles  au  t8  mai  ,  plus 
d’un  mois  avant  le  folftice  d’été  ,  Se  leur  fin  dans 
le  courant  du  .mois  d’octobre  ,  après  l’équinoxe. 
(  V.  §.  IX.-  )  Les  maladies  fe  déclarèrent  avec 
fureur  dans  l’équipage  au  mois  de  juin.  Cepen¬ 
dant  ,  avant  les  pluies  ,  tout  le  monde  jouiffoit 
de  la  meilleure  fanté.  Après  que  les  pluies  font 
ceffées  ,  la  boue  Se  la  vafe  répandent  une  odeur 
infedte;  les  infectes  s’élèvent  de  tous  côtés  par 
effaims  :  mais  bientôt  les  chaleurs  exceflives  éva¬ 
porent  &  sèchent  tout,  Sc  les  maladies  cèfFent, 
Se  ne  laiffent  après  elles  que  les  indifpofttions 
chroniques  qu’elles  ont  produites  chez  quelques- 
uns  ,  principalement l’obftmâion  à  la  rate  (ague- 
cake ,  gâteau  de  la  fièvre  ).  Les  maladies  de  la 
faifon  pluvieufe  font  en  général  le  dérangement 
de  l’eftomac  Sc  des  digeftions ,  les  dévoiemens  bi¬ 
lieux  ,  les  coliques  sèches  (  dry-belly-ache  )  ,  con¬ 
nues  aufli  dans  les  Indes  occidentales  ,•  les  fièvres 
bilieufes  rémittentes  malignes  ,  fuivies  quelquefois 
d’une  diarrhée  bilieufe  chronique  ,  fouveut  'colli- 
quative  ,'  de  jauniffés  chroniques  -,  d’obftruétions  à  la 
rate,  d’hydropifie,  enfin  cette  fièvre  maligne  éminem¬ 
ment  bilieufe ,  accompagnée  d’une  jauniffe  univer- 
felle,  Sc  fouvent  d’hémorragie  par  tous  les  émonc- 
toires ,  Sc  même  |>ar  les  pores  de  la  peau.  C’eft 
cette  maladie  qu’on  appelle  maladie  de  Siam  , 
ou  maladie  jaune,  Mais  elle  eft  encore  plus 
commune  eu  Amérique  qu’en  Afrique.  En  géné¬ 
ral  ,  le  cataélère  dominant  des  maladies  de  la 
faifon  pluvieufe  dans  Y  Afrique  ,  peut  fe  rappor¬ 
ter  à  trois  ordres  d’effets ,  à  l’affoibliffement  de 
l’eftomac ,  à  la  furabondance  Sc  à  l’exaltation  de 
la  bile  ,  Sc  à  l’ébranlement  du  fyftême  nerveux. 
Au  refte  ,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  les  blancs  Sc 
les  nouveaux  venus  font  plus  fujets  à  ces  mala¬ 
dies  que  les  noirs  nés  dans  le  pays  même,  & 
les  anciens  colons  accoutumés  au  climat. 

•  Non  feulement  cette  faifon  eft  mal-faine  Sc  dan- 
gereufepar  elle-même;  mais  l’eau  même  des  pluies 
qui  tombent  par  orages  ou  grains  pendant  fa  du¬ 
rée  ,  eft  fufpeéte  aux  habitans.  Ils  redoutent  d’en 
être  touchés.  Pour  s’en  garantir ,  ils  fe  jettent 
dans  l’eau;  mais  ils  ont  foin  dé  ne  fo  jeter  .ni 
dans  l’eau  des  torrens  ,  ni  dans  celle  des  rivières 
grofGes  par  l’eau  des  pluies,  mais  dans  les  eaux 
de  fontaines  ,  ou  mieux  encore  ,  dans  la  mer. 
(  Voy.  Lind  ,  p.  i  ,  ch.  z  ,  f  z  ,  note  ;  Sc  Adan- 
fon ,  Voyage  au  Sénégal ,  p.  y  6.  )  Quel  que 
foit  ce  préjugé  ,  il  eft  confiant  :  eft- il  fans  fon¬ 
dement  ?  La  faifon  des  pluies  eft  encore  fertile 
en  météores  dangereux  de  plus  d’une  efpèce.  je 
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ne  parlerai  point  des  météores  éle&riques  ;  ils 
n’ont  point  été'  obfervés  dans  ces  pays  fous  le  point 
de  vue  dont  je  m’occupe  ■:  il  nous  faüdroit  une 
éleftricité  comparative  des  pays  chauds  &  des  pays 
froids;  elle  nous  manque.  Les  ouragans  &les  tour¬ 
billons  (  hurricànos  ,  tornados  ,  en  efpagnol  )  por¬ 
tent  avec  eux' les  maladies  &  la  mort;  Dans  un 
comptoir  des  anglois  au  Sénégal.  ,  pendant  la 
nuit  qui  foivit  un  tourbillon  .,  un  grand  nom¬ 
bre  de  foldats  &  les  deux  tiers  des  femmes  tom¬ 
bèrent  malades  ,  tandis  que  jufqu’alors  toute  la 
garnifon  avoit  été  dans  un  état  de  parfaite  fanté. 

(  Lind  ,  ibid.  )  M.  Adanfon  parle  d’un  trombe  de  - 
fumée  commun  dans  ces  contrées.  C’elt  une  co-' 
lonne  de  fumée  qui  tourne  fur  elle-même  fur  une 
largeur  de  dix  à  douze  pieds  ,  &  fur  une  hauteur 
qu’il  eftime  de  îjo  pieds.  Elle  étouffe  les  hommes, 
met  le  feu  aux  maifons,  répand  une  odeur  puante 
&  piquante  ;  &  fa  chaleur  fe  fent  à  la  diftance 
dé  cent  pas.  (Adanf.  pag.  113.)  Il  ne  feroit  pas 
étonnant  fans  doute  qu’une  difpofition  de  l’air  pro¬ 
pre  à  former  de  pareils  météores  ,  'fût  capable 
de  développer  un  grand  nombre  de  maladies.  On 
ne  concévra  pas  moins  aifément  l’infàlubrité  d’une 
efpèce  de  brouillards  fecs,  accompagnés ,  dit-on ,  de 
vents  froids  ,  appelés  harmattans ,  connus  fur  la 
côte  de  Guinée.  Ces  brouillards  fecs  opèrent  dans 
les  boiferies  qui  forment  les  planchers  ,  une  re¬ 
traite  fubite  qui  les  écarte  d’un  demi  -  pouce  ;  le 
brouillard  pafïè  ,  les  planches  fe  réunifient  comme 
fi  elles  n’avoient  jamais  été  déjointes.  Depuis  le 
bouleverfement  de  la  Calabre  ,  nous  avons  connu 
en  Europe  des  brouillards  fecs  ,  qui ,  loin  d’hu- 
meéfer  les  végétaux ,  les  laiffoient  arides  &  cou¬ 
verts  quelquefois  comme  d’un  enduit  qui  fembloit 
ïéfineux  ,fouvent  les  defTéchoient ,  &  ne  paroifloient 
pas  moins  dangereux  pour  les  hommes.  Quoi  qu’il 
en  foit  ,  c’eft  aux  brouillards  humides  ,  fouvent 
fétides  ,  élevés  dans  le  voifinage  des  marais  ,  ou- 
fur  les  terres  humeâées  par  les  débordemens  & 
les  pluies,  retenus  ,  concentrés,  augmentés  par 
.des  bois  touffus  &  fans  percées  ,  qu’eft  due  princi¬ 
palement  l’infalubrité  de  toutes  les  côtes  de  l’A¬ 
frique.  Rien  ne  le  prouve  mieux  que  la  fa- 
lubrité  parfaite  de  tous  les  lieux  élevés  ,  fecs  , 
éloignés  des  marécages ,  &  à  la  hauteur  defquels 
ces  brouillards  ne  .peuvent  atteindre.  C’eft  fur-tout 
après  le  couchée  du  foleil  &  pendant  la  nuit, 
que  leur  effet-  fur  les  hommes  fe  manifeâe.  Linl 
cite  plufieurs  exemples  d’équipages  ,  dont  une  par¬ 
tie  ,  pour  être  reffée  à  terre  une  nuit,  a  été' cruel¬ 
lement  moiffonnée  ,  tandis  que  tous  ceux  qui  étoient 
retournés  â  bord  continuoient  de  jouir  d’une  fanté  par¬ 
faite.  Outre  ces  vapeurs  élevées  le  matin  par  la  cha¬ 
leur,  ou  dépofèes  par  l’air  le  foir  à  la  furface  des  terres 
&  des  eaux,  la  terre  même  paroît  s’ouvrir  pour  fournir 
à  l’air  de  nouveaux  moyens  de  deftruétion.  Séchée , 
calcinée  ,  durcie  par  une  féchereffe  de  près  de  fept 
mois,  pujs  continuellement  humeéfée,  pénétrée, 
grî}ellie;  pendant  plus  de  cinq  mois  de  pluies  ,  elle 
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femble  fe  foülever,  s’enfler  ,  &  répandre  une  . odeur 
fétide  dans  des  lieux  auparavant  exempts  de  ces 
fortes  d’exhalaifons.  Du  fein  des  fables  mêmes  il 
s’exhale  ,  durant  le  jour ,  des  bouffées  de  vapeurs: 
femblables  à  celles  qui  forient  d’un  four  rempli 
de  braife.  Elles  paffeut  très-rapidement ,  mais  elles 
fuffoquèroient  ceux  qui  y  font  expofés .,  s’ils  ne 
fe  détournoient  .fur  le  champ  ;  &  dans  les  en¬ 
droits  du  corps  qui  èn  font  frappés  ,  la  peau  fe 
crifpe  &  fe  refferre  -,  &  la  tranfpiratîon  fe  fup- 
prime  aüffi  vivement  que  par  un  froid  fubit.  Les 
vents  qui  pafTeni  fur  ces  fables  fe  chargent  de  ces 
exhalaifons,  &  foufflènt  fur  les  hommes  les  ma¬ 
ladies  &  la  mort  :  maïs  l’eau  abforbe  ces  vapeurs, 
8c  l’humidité  d’une  végétation  abondante  dépouillé' 
ces  vents  de  leur  qualité  mal  -  faifante.  (Lind,-. 
EJJay  on  difeafes  ,  &c. ,  p.  1 ,  c.  4 ,  f.  i  ;  Samiel- 
wind ,  fuffocating  gujls.  )  Souvent  encore  ceux 
qui,  à  caufe  de  l’exceffîve  chaleur  ,  remontent  à 
"demi-nus  les  rivières  durant  le  jour,  rencontrent' 
fur  leurs  bords  des  vapeurs  humides  8c  qui  por¬ 
tent  une  odeur  de  chair  pourrie.  Ils  fe  fentent 
aufli-tôc  malades  ,  &  font  pris  de  vomiffémens  qui , 
s’ils  n’étoient  aidés  &  complétés  par  l’art ,  &  fi 
les  vapeurs  infectes  qui  les  caufent  n’étoient  dé¬ 
truites  par  la  refpiratiori  d’un  air  pur  &  renou¬ 
velé  ,  feroient  fuivis  d’une  fièvre  lente ,  aerveufe , 
&  fouvent  d’une  mort  prompte.  (  Ibid.  p.  ,1  je.'  4  , 
f.  3.  )  La  nuit  ,  ces  mêmes  vapeurs  excitent  un 
froid  piquant.  Quelques  hommes  de  l’équipage  du 
Phénix ,  vaiffeau  anglois  ,  éprouvèrent  les  effets 
de  cette  efpèce  de  moftè-te  fur  les  bords  de  la 
-rivière  de  Gambie.  Ils  fe  trouvèrent  environnés 
d’üne  vapeur  dont  l’odeur  étoit  infupportable  ,  & 
les  pénétra  tellement  de  toutes  parts,  que  leur 
bouche  &  leur  gorge  en  relièrent  infeftées  juf. 
qu’à  ce  qu’un  vomitif  les  en  eut  délivrés.  (  Ibid. 
note.  )  Cependant ,  quoique  les  premiers  fymptômes 
fe  portent  fur  l’eftomac,  quoique  l’aélion  d’un  vomitif 
puiflë' détruire  le  mal  dans  fon  principe;  fi  l’on 
confidère  que  l’imprellïon  de  ces  vapeurs  fe  porté 
de  préférence  fur  les  hommes  nus  &  baignés  de 
fueurs  ,  il  ferobïera  probable  que  ..leur  abforp- 
tion  fe  fait  autant  par  les  pores  de  la  peau  & 
par  les  vaiffeaux  lymphatiques  abforbans  ,  que 
par  les  organes  de  la  déglutition  &  de  la  refpi- 
ration  (t).  ■ 


(1)  C’eft  cette  abforptionqu’il  eft  bien  important  d’étudier: 
car  cette  caufe  trop  vague  qu’on  appelle  tranfpimtion  fuppri- 
mée ,  qui  certainement  a  des  eftets  qui  lui  font  propres  .mais 
qu’on  applique  à  tout  ,  parce  qu’on  veut  expliquer  tout, 
n’explique  bien  fouvent.  tien  ,  ou  peu  de  chofe  .  puifque 
les  effets  qu’on  lui  attribue  font  fi  différens  entre  eux.  Ec 
fi  l’on  me  donne  la  réponfe  banale  &  infuffifante ,  que  les 
effets  d’une  même  caufe  font,  très- différens  relativement  i 
la  difpofitipn  des  individus ,  ce  qui  eft  vrai  ,  mais  qui  eft- 
bien  loin  de  répondre  a  la'  difficulté  :  alors  je  demanderai  ' 
comment ,  dans  une  épidémie,  fur  des  milliers  d’individus  dif¬ 
férens  de  corps  ;  de  conftitution,  d’âge,  d’affedions,  d’occupa¬ 
tions  ,  les  mêmes  maladies  ayant  le  même  caradère.les  mèpes. 
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Tous  ces  météores  dangereux  'appartiennent  à 
la  faifon  des  pluies.  Ce  n’eft  pas  que  la  faifon 
sèche ,  infiniment  plus  falubre  ,  fuit  exempte  de 
tous  maux  ;  mais  ils  fe  réduifent  en  général  aux 
effets  de  la  fimple  chaleur.  L’impreflîon  d’un  fo- 
leil  ardent ,  augmentée  par  le  reflet  des  fables,  dont 
la  chaleur  paffe  le  foixantiéme  degré  de  Réaumur  , 
&  au  milieu  defquëls  les  cbauffures  tombent  en 
pouffîère  &  les  pieds  des  nègres  fe  gercent  ,  eft 
aifée  à  concevoir.  M.  Adanfon  dit  que  le  vifage  , 
frappé  de  cette  lumière  brûlante  ,  pèle  ,  &  con- 
ferve  pendant  plufiéurs  jours  une  cuiffon  éryfipé- 
lâteufe.  Lind  parle  des  apoplexies  fubites  que 
produifent  les  rayons  du  foîeii,  long-temps  dar¬ 
dés  fur  les  têtes  des  foldats  ,  fur-tout  lorfqu’elles 
font  couvertes  d’un  chapeau  noir.  Mais  ces  effets, 
qu’on  doit  également  obferver  dans  la  faifon  sèche  , 
doivent  acquérir  plus  d’intenfité  dans  la  faifon  des 
pluies.  La  chaleur  y  eft  quelquefois 'plus  grande 
&  plus  vive  ;  &  quand  le  folêil  paraît  au  milieu 
des  nuages  ,  fes  rayons  ,  réfléchis  &  réunis  en 
foyer  ,  acquièrent  une  nouvelle  force.  M.  Adan¬ 
fon  remarque  qu’au  premier  paffage  du  foleil  de 
l’équateur  au  tropique  ,  fon  thermomètre  mar- 
quoit-de  ré  à  2,8  degrés,  à  l’ombre  dans  le  jour  , 
&  11  la  nuit;  &  que  dans  le  retour  du  tropique 
à  l’équateur,  faifon  des  pluies,  il  étoit  de  31  à 


-Jymptdmes ,  fe  développent  également  chez  tous  de  la  même 
manière ,  par  l'effet  d’une  même  influence,  &  dans  un  même 
temps.  On  verra  ,  en  y  réfléchiffant,  que  la  diverfité  des  tem- 
pétaraens  produit  feulement  des  modifications  &  des  inten- 
fités  diverfes  dans  le'  fymptômes,  mais  qui  ne  changent- 
rienlqu  prefque  rien  au  caraâère  de  la  maladie.  C’eli  ce 
qui  ne  peut' échapper  à  ceux  qui  ont  donné  quelques  foins  à 
l’étude  des  maladies  épidémiques.  On  verra  que  ce  carac¬ 
tère  commun  des  .épidémies  vient  d’une  caufe  commune 
qui  affeâe  dans  un  même  temps  &  dans  un  même1  lieu 
une  foule  d’hommes  à  la  fois.  On  verra  ,  par  la  diverfité 
des  épidémies  entré  elles  &  leur  correfpondance  ,  à  la  ' 
véritéj  peu  connue  ,  avec  les  différentes  qualités  de  l’air  , 
comparée  avec  ce  que  je,  viens  de  dire  de  la  diver¬ 
fité  des  hommes  qui-  en  font  attaqués  à  la  fois  &  de 
la  même  manière,  que  la  tranfpiration  fupprimée  ,  ou 
même  la  difpofition  des  humeurs  font  des  caufes  bien 
înfuffifantes ,  pour  ne  pas.  dire  à  peu  près  étrangères  au  ca- 
radère  épidémique  ;  &  l’on  fera  forcé  de  conclure  qu’il 
exiûe  hors-  de  nous  quelque  chofe  qui  paffe  au  dedans  de 
nous ,  qui  nous  pénètre ,  &  qui  produit  ces  développemens 
dans  l’altération  des  humeurs  qui  fe  préfentent  chez  tous 
leshabitansd’unmêmepays,  fousles  mêmes  formes ,  avec  les 
mêmes  phénomènes  de  couleurs,  d’odeur,  de  contagion.  On 
conclura  que;  l’hiftoire  de  i’abforption ,  hiftoire  toute  neuve 
dans  l’économie  animale  ,  hiftoire  auffi  importante  que 
celle,  de  la  tranfpiration  ,  .  qui  va  de  pair  avec  elle ,  qui 
fans  doute  a  comme  elle  fes  momens,  fes  proportions ,  fesré- 
volunons,  doit  être  la  clef  de  bien  desfecretsde  la  nature 
relativement  à  la  fanté  des  hommes.  Et  pour  en  revenir 
À  l’biftoire  de  l’Afrique ,  cet  enduit  huileux  de  là  peau 
des  nègres ,  la  ftrucïure  de  cette  peau ,  les  fecrétions  qui 
s’y  opèrent ,  font  peut-être  des  préfens  de  la  nature,  des 
préfervacfs  proportionnés  aux  dangers  auxquels  . ils  font  ex- 
pofésdans  un  climat  où  les  influences  atmofphériques  font 
fi  marquées,  li  puiffantes,  &  fi  régulières. 
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34  degrés  le  jour,  &  à  16  la  nuit  (p.  17  ,  53  f 
I30.  ).  M.  Lind  annonce  une  chaleur  à  peu  près 
femblabie  ,  puifqu’en  prenant  la  hauteur  du  ther¬ 
momètre  dans  les  temps  les  plus  froids  de  l’an- 
-  née  (  au  mois  de  décembre  )  ,  il  obferve  au  ther- 
momètre  de Fahrenheit  9  3  degrés  aujSénégal ,  ce  qui 
équivaut  à  17  degrés  &  un  neuvième  de  Réaumur; 
Si  ÿ  8  degrés  à  Sierra  -  Léona  ,  ce  qui  équivaut  à 
degrés  un  tiers.  Quoi  qu’il  en  foit  ,  les  mala¬ 
dies  de  la  faifon  fèche  paroiffent  en  général  être 
des  maladies  purement  accidentelles ,  tandis  que 
celles  de  la  faifon  des  pluies  appartiennent  en 
entier  à  Finfalubrité  de  cette  faifon ,  &  attaquent 
à  la  fois  un  grand  nombre  d’individus  expofés  aux 
mêmes  influences.  . 

Cependant ,  au  milieu  de  ces  Caufes  de  mort , 
la  nature  a  mis  des  fauve-gardes  qui  en  diminuent 
l’influence.  La  faifon  sèche  eft  d’une  plus  longue 
durée  que  la  faifon  des  maladies  :  les  lieux  éle¬ 
vés  ,  fecs  ,  graveleux ,  font  falubres  ,  même  dans 
la  faifon  la  plus  mal- faine  ;  les  pluies  modèrent 
les  chaleurs  ,  qui ,  fans  elles ,  deviendraient  iniup- 
portables  &  deftruétives  ds/  toute  végétation  ;  Si 
li  les  vents  qui  paffent  fur  les  fables  apportent 
des  maladies ,  ceux  qui  viennent  de  la  mer ,  & 
qui  ,  dans  plufiéurs  endroits ,  foulBerft  avec  régu¬ 
larité  ,  amènent  un  air  falubre  &  pur.  Le  féjour 
de  la  mer  eft  exempt  de  toutes  lés  incommo¬ 
dités  des  habitations  du  continent  ;  &  plufiéurs  îles 
font  d’une  falubrité'  parfaite.  Les  différentes  par¬ 
ties  de  Y  Afrique  font  donc  plus  ou  moins  falubres  , 
félon  que  la  balance  eft  plus  ou  moins  égale  entrç 
les  avantages  &  les  dangers. 

Ce  qu’il  y  a  de  fingulier  Si  de  malheureur  y 
c’eft  que  les  européens ,  en  beaucoup  d’endroits 
ont  choifi  ,  pour  leurs  établiffemens ,  les  places  les 
moins  falubres ,  quoique  fouvent  à  portée  d’em- 
placemens  très-fains.  C’eft  ce  que  M.  Lind  remar- 
ue  de'  Saint-lago ,  du  fort  anglois  de  WAhydaw  y 
es  plaines  de  Sierra- Leona ,  préférées  aux  hau¬ 
teurs  voifines  ,  exemptes  de  brouillards  ,  d’émana¬ 
tions  de  maladies,  &  aux  îles  falubres  des  Ba¬ 
nanes.  Ils  ont  fouvent  préféré ,  pour  un  foible  avan¬ 
tage  qu’ils  ëuffent  aifément  fuppléé  par  un  léger 
travail ,  des  embouchures  de  rivières  ,■  des  lieux 
baignés  &  rendus  marécageux  par  '  les  eaux  que 
laiffe  le  reflux  de  l’océan ,  des  lieux  infeétés  par 
la  corruption  d’une  multitude  de  poiffons  aban¬ 
donnés  fur  la  rive  par  les  nègres,*  ou  renfermés 
_  étroitement  entre  des  bois  touffus ,  qu’une  aéli- 
vité  plus  éclairée  eût  pu  percer  ou  détruire  par. 
le  feu  ,  pour  donner  une  circulation  plus  libre 
à  l’air. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  M.  Lîr.d  fait ,  relative¬ 
ment  aux  côtes  de  Guinée  qu’il  prend  depuis  la 
rivière  de  Sénégal  jufqu’au  cap  Lopès  ,  une  dif- 
tinction  importante.  La  partie  fêpteutrionale  &  oc¬ 
cidentale  qu’il ,  appelle  la  côte  au  vent  ou  vers  le 
vent  (  Windward )  ,  &  qu’il  termine  à  la  côte  d’Or 
iriclufivement ,  eft  infiniment  plus  falubre  que  la- 
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côte  qui  borde  le  golfe  de  Bénin,  qu’il  nomme 
Guinée  orientale  &  méridionale  ,  ou  fous  le  vent 
(  L'eeward  ).  Cependant  il  remarque  que  les  comp¬ 
toirs  anglois  &  françois  qui  bordent  les  rivières 
du  Sénégal  &  de  Gambie ,  &  fut  -  tout  celui  de 
Catchcu  ,  fur  la  rivière  de  San- Domingo  ,  à  trente 
milles  de  la  mer ,  appartenant  aux  portugais  ,  font 
en  général  fort  mal-fains  ;  mais  que  tous  ceux  qui 
font  fitués  près  de  la  mer  font  au  contraire  beau¬ 
coup  plus  falubres  :  tels  font  ceux  de  l’île  de 
Corée  ,  de  la  ville  de  Sierra  -  Leona  ,  du  fort 
Dixcove  ,  de  Sucondée  ,  du  Cape-coaft  ,  8c  ceux 
de  la  côte  à’  Or.  Au  contraire-,  l’air  eft  mauvais 
au  fort  de  Whydaw  ,  &  il  eft  comme  empefté 
dans  toute  l’étendue  du  golfe  de  Bénin  jufqu’au 
cap  de  Lopès.  Cependant  le  fort  de  IT^hydaw 
eft  voifin  d’une  ville  de  nègres  très-falubre  ;  mais 
ion  air  eft  altéré  par  un  marais  fitué  de  manière 
que  les  brifes  ou -les  vents  de  mer  ne  lui  par¬ 
viennent  qu’à  travers  les  exhàlaifons  qui  s’en  élè¬ 
vent.  A  l’égard  de  Bénin  ,  &  du  vieux  8c  nou¬ 
veau  Kalabar  ,  Jitués  près  des  rivières  de  même 
nom  ,  l’air  qu’on  y  refpire  eft  mauvais  en  tout 
temps  ,  même  dans  la  faifon  sèche  ,  tandis  que 
Corée  eft  au  contraire  un  refuge  alluré  dans* la 
faifon  des  pluies ,  ainfi  que  les  hauteurs  de  Sierra- 
Leona  8c  les  îles  des  Bananes  ,  qui  en  font  voi¬ 
lures.  En  général  ,  l’infaiubrité  des  différens  lieux 
mal-fains  de  la  Guinée  eft  fenfible  ,  même  pour 
les  naturels  ,  dont  la  vie  eft  fort  courte  ,  in¬ 
dépendamment  des  excès  qui  peuvent  contribuer  à 
l’abréger.  C’eft  là  qu’on  a  obférvé  que  le  grand 
nombre  des  nègres  ne  paffoit  pas  l'âge  de  cin¬ 
quante  ans.  Toute  cette  côte ,  lorfqu’on  la  voit 
de  loin  ,  paroît  un  pays  plat ,  couvert  d’une  mul¬ 
titude  de  nuées  très-baffes  ;  &  de  plus  près ,  on 
reconnoît  que  cet  afpetï  eft  produit  par  d’épaifles 
rofées  qui  tombent  dans  la  nuit,  &  qui,  enle¬ 
vées  par  la  chaleur  du  jour  ,  forment  un  brouil¬ 
lard  qui  ,  s’élevant  le  matin  8c  retombant  le  foir  , 
enveloppe  tout  le  pays. 

A  l’égard  des  îles,  toutes  celles  qui  font  ren¬ 
fermées  dans  le  golfe  infalubre  de  Bénin  font  très- 
mal-faiues ,  au  moins  dans  la  faifon  des  pluies. 
Telles  font  l’île  du  Prince,  l’île  de  Ferdinand- 
Po ,  8c  celle  de  Saint-Thomas.  Celle-ci ,  en  par¬ 
ticulier,  fut  funefte ,  en-  1766  ,  dans  la  faifon  des 
pluies  ,  à  l’équipage  du  Phénix ,  dont  une  par¬ 
tie  ,  reftée  à  terre  pendant  quelques  jours  ,  fut  at¬ 
taquée  de  maladies  ,  &  périt ,  tandis  que  tous  ceux 
qui  avoient  couché  à  bord  confervèrent  une  fanté 
parfaite.  (  Voye\  Lind  ,  p.  z ,  ch.  z  ,  f.  )  On 
accufa  les  portugais  d’avoir  empoifonné  les  anglois  ; 
mais  M.  Lind  démontre  la  faufleté  de  cette  im¬ 
putation.  Cette  île  eft  mal -faine  pendant  prefque 
toute  l’année  ,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  &  comme 
on  a  pu  le  conclure  de  ce  qui  a  été  dit  au  §.  III. 
Dans  le  commencement  de  fa  découverte  ,  tous 
ceux  qui  y  furent  envoyés  par  les  portugais  y 
périrent.  SJne  nouvelle  colonie  prit  le  parti  de 
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s’arrêter  d’abord  en  Guinée  ,  de  paffer  de  là  à  An¬ 
gola  ,  &  enfuite  de  venir  s’établir  dans  cette  île, 
afin  de  s’acclimater  par  ces  paflages  fucceffifs  :  il 
paroît  qu’ils  ont  réufli  en  partie;  &  les  blancs 
qui  font  dans  cette  île  ,  viennent  fans  doute  de 
ces  premiers  portugais ,  ou  des  juifs  qui  y  furent 
tranfportés  enfuite.  En  1641  ,  les  hellandois  s’en 
emparèrent  ;  mais  prefque  tous  y  périrent ,  ainfi 
que  l’amiral  Jol  &  plulieurs  autres  chefs.  La  plupart 
furent  attaqués  d’une  douleur  de  tête  violente  ,  qui 
les  jetoit  ,  dit-on  ,  dans  une  efpèce  de  rage  ;  ils 
périrent  en  peu  de  jours.  D’autres  furent  empor¬ 
tés  en  quatre  jours  par  un  mal  de  ventre.  (  La 
Croix  ,  relation  de  l’Afrique  ,  &  dicïionn.  de 
Th.  Corneille.  )  On  a  déjà  jvu  que  l’île  SAn- 
nobon  étoit  moins  infalubre  que  les  autres  du  même 
goife. 

Les  autres  îles  ifolées  qui  bordent  les  cotes  de 
la  Guinée  feptentrionale  ,  font  remarquables  par 
leur  falubrité;  mais  celles  qui  forment  groupe  , 
comme  les  îles  duCap-Verd,  préfentent  d’autres 
différences.  L’ile  de  Saint-Iago  ,  de  toutes  la  plus 
grande,  Replacée  au  centre  du  groupe  ,  eft  lapins 
mal  -faine;  &  la  ville  de  Saint-Iago  eft,  dit-on, 
l’endroit  le  plus  mal-  fain  de  toute  l’île ,  toujours 
dans  la  faifon  des  pluies.  J’ai  déjà  dit  que  dans 
cette  île  il  étoit  un  endroit  appelé  San-  Domin¬ 
go  ,  plus  élevé  ,  plus  fàlubre  que  tout  le  telle , 
&  qui  fert  de  refuge  au  gouverneur  ,  à  fon  arri¬ 
vée  ,  jufqu’à  ee  qu’il  fe  foit  habitué  au  climat.  Les 
autres  îles  de  ce  groupe  font  d’autant  plus  falu¬ 
bres  ,  qu’elles  s’éloignent  plus  du  centre  ,  &  fur- 
tout  qu’elles  font  plus  feptentrionales.  Audi  l’île  de 
Saint-Nicolas  8c  celle  de  Saint-Antonio  font-elles 
exemptes  des  maladies  qui  défolentles  autres  dansla 
faifon  des  pluies  ;  &  depuis  que  l’évêque  de  S.  Iago 
réfide  à  Saint  -  Antonio ,  il  ne  paye  plus  de  1» 
moitié  de  fa  vie  le  trille  honneur  dont  il  efl  dé¬ 
coré.  L’île  de  Bonavifte  ,  placée  à  l’eft  de 
Saint  -  Iago  du  côté  du  continent  ,  formée  d’un 
fol  fablonneux ,  fin  &  blanc  ,  toujours  d’un  mau¬ 
vais  pronoftic  pour  la  falubrité ,  eft  auffi  fort  mal¬ 
faine  ,  mais  moins  que  Saint-Iago. 

Les; Canaries  ;  placées  ehqrs  des  tropiques,  ne 
font  point  fujettes  à  cette  alternative  de  deux  fai- 
fons  fi  différentes,  dont-  l’une,  bien  fouvént,  ne 
répare  qu’-imparfaitement-  les  défqrdres  de  l’autre. 
Elles  offrent  toutes  ,  ainfi  que  l’île  de  Madère, 
un  climat-  parfaitement  fain  ;  &  ceux  qui ,  de  re- 
tour  de  Guinée ,  y  viennent  aborder  ,  éprou¬ 
vent  dans  leur  fanté  un  changement  heureux, 
qui  ,  dans  un  efpace  de  temps  finguiièrement  court, 
répare  leur  fanté  ,  leurs  couleurs  ,  &  leurs  forces, 

Au  fud  du  cap  Lopès  efl  le  Congo.  Dans  fa 
partie  la  plus  méridionale  efl  le .  royaume  de 
Benguele .  Il  eft  en  général  fort  mal-fain,  &  la 
ville  de  Saint-Philippe  de '  Benguele  efl  en  par¬ 
ticulier  remarquable  par  la  mauvaife  qualité  de 
fon  air.  Saint-  Paul  de  Loanda ,  dans  le  royaume 
d’Angola  ,  eft  dans  une  pôfition  allez  falubre  : 
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mais  ce  qui  prouvé  fupérieurement  la  aéceflîté  de 
choifîr  des  habitations  élevées  ,  c’eft  la  falubrité 
de  San  Salvador ,  qui,  placée  fur  la  rivière  de 
Zaïre  ,  à  cent  cinquante  milles  de  fon  embou¬ 
chure  Sc  à  fix  degrés  fud  de  l’équateur ,  eft  ce¬ 
pendant  un  des  féjours  les  plus  fains  de  cette  par¬ 
tie  de  Y  Afrique  ;  c’eft,  dit  Lind  ,  le  Montpel¬ 
lier  du  Congo.  Son  élévation  ,  la  culture  foignée 
de  fes  environs  ,  qui  ne  font  point  couverts  de -bois 
épais,  lui  procurent  ces  avantages  ,  &  fes  habi- 
tans  ne  connoilfent  prefque  aucun  des  fléaux  qui 
affligent  leurs  voifins  dans  la  faifon  humide, 

L’île  de  Sainte  -  Hélène  eft  éloignée  du  conti¬ 
nent  de  1 9  degrés  ;  elle  eft  à  1 6  degrés  de  l’équa¬ 
teur  :  elle  eft  bien  cultivée ,  &  couverte  de  végé¬ 
taux  utiles.  Les  colons  anglois  y  jouiffent  d’une 
fanté  parfaite  ,  &  vivent  autant,  que  dans  les  cli¬ 
mats  les  plus  favorables  de  l’Europe. 

Les  européens ,  8C  fur  -  tout  les  portugais ,  ne 
ccnnoiffent  que  trop  l’infalubrité  des  côtes  de  flo- 
fambique  &  de  Zanguebar.  Mofambique  &  Çuiloa 
furt-tout  leur  ont  été  funeftes.  Melinde  eft  plus 
falubre.  Les  îles  qui  bordent  ces  côtes  partici¬ 
pent  de  ces  mauvaifes  qualités ,  &  les  vents  qui , 
félon  l’expreflion  des  noirs ,  viennent  de  la  grande 
terre ,  leur  en  apportent  les  maladies.  C’eft  là  que 
règne  cette  fameufe  fièvre  bilieufe  ,  putride  ,  ma¬ 
ligne  ,  fopoTeufe ,  accompagnée  de  délire ,  que 
les  portugais  appellent  febre  maldita  ,  &  dont 
M.  de  la.  Peyre  a  donné  une  idée  dans  les  mé¬ 
moires  de  la  fociété  royale  de  Médecine.  (  Mém. 
de  la  fociété  royale  de  Médecine  ,  ann.  1777- 
1778,  hijl.  pag.  318.) 

Madagafcar ,  falubre  dans  la  faifon  sèche ,  eft 
'le  lieu  où  les  européens  fe  guériffent  du  feorbut, 
contracté  dans  une  longue  traverfée.  Mais  pen¬ 
dant  les  pluies  cette  île  eft  fort  dangereufe  , 
même  à  la  baie  de  Saint-Augujlin  8c  au  fort 
Dauphin  ,  quoique  celui-ci  foit  fitué  hors  des 
tropiques ,  à  l’extrémité  méridionale  de  l’île.  Lind 
rapporte  une  trifte  preuve  de  cette  infalubrité  ,  dans 
les  pertes  qu’éprouva,  l’équipage  du  vailfeau  an¬ 
glois  la  Terpjichore. 

Les  îles  de  France  8c  de  Bourbon  (  autrement 
Maurice  8c  Mafcaraigne  ,  ou  Mafcarenhas  )  font 
plus  falubres  que  les  autres  dans  toutes  les  faifons  de 
l’année.  L’île  de  France  eft  fort  cultivée  ;  celle 
de  Bourbon,  plus  montagneufe  ,  eft  connue  par 
fes  plantations  de  café.  Quoique  dans  tous  les 
endroits  placés  entre  les  tropiques  la  faifon  des 
pluies  foit  moins  favorable  à  la  fanté  que  la  faifon  sè¬ 
che,  le  féjour  qu’on  fait  dans  ces  îles  n’expofe  point 
les  nouveaux  venus  à  des  maladies  auifi  graves  que 
dans  les  autres  pays  fitués  fous  les  mêmes  lati- 
litudes. 

30.  Hors  des  tropiques  ,  au  fud,  nous  ne  pou¬ 
vons  parlet  que  du  cap  de  Bonne-Efpérance.  On 
n’y  connoît  guère ,  à  ce  qu’il  paroît ,  ces  mala¬ 
dies  rapides,  qui  menacent  les  jours  des  étrangers 
Médecine,  Tome  I, 
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à  leur  arrivée  dans  la  plupart  des  autres  contrées 
de  Y  Afrique.  Il  eft  cependant  des  maladies- parti¬ 
culières  au  pays  ,  indépendantes  des  faifons;  J’ai 
parlé  fuffifamment  de  l’ordre  phyfique  de  celles- 
ci  au  §.  IV  de  cet  article.  Les  maux  de  fein ,  les 
flux  de  ventre  ,  8c  les  maux  d’yeux  font  les  princi¬ 
pales  affections  endémiques  du  Cap.  Il  eft  diffi¬ 
cile  de  déterminer  la  caufe  de  la  fréquence  des 
maux  de  fein  chez  les  femmes  qui  allaitent  dans 
cette  contrée  ;  je  parle  des  européennes  ,  car  ces  in¬ 
commodités  n’attaquent  jamais  les  hottentotes.  On 
pourroit  croire  que  dans  un  climat  fujet  à  des 
vents  impétueux  ,  ces  maux  peuvent  être  aifément. 
occafionnés  par  la  plus  légère  imprudence.  Mais 
cependant  il  eft  difficile  de  croire  qu’à  cet  égard 
les  européennes  n’aient  pris  toutes  les  précautions 
néceflaires  ;  &  ce  mal  général  ,  ou  au  moins 
très-commun ,  ne  peut- guère  être  attribué  à  une 
pareille  origine.  C’eft  fur -  tout  le  mamelon  qui 
fouffre’3  &  quoique  les  maux  du  mamelon  foient 
bien  connus  dans  nos  villes  parmi  les  femmes 
ui  allaitent,  il  paroît  qu’ils  ne  font  nulle  part 
douloureux  &  fi  violeas  qu’au  Cap.  Beaucoup 
de  mères  y  ont  en  des  ulcères  confidérables  qui 
ont  défiguré  leur  fein.  Les  dyffenteries  font  rares 
au  Cap.  Les  nouveaux  arrivés  font  les'  feuls  qui 
en  foient  attaqués  affez  communément  ;  &  il  pa¬ 
roît  que  c’eft  la  feule  maladie  qui  menace  les  eu¬ 
ropéens  arrivant  dans  cette  partie  de  Y  Afrique. 
Elle  eft  rarement  opiniâtre;  &  pour  la  caraétéri- 
fer  ,  il  fuffit  de  dire  que  le  raifin  bien  mûr  la 
guérit  en  peu  de  temps.  Mais  le  mal  d’yeux  eft 
plus  évidemment  lié  avec  les  viciffitudes  des  fai— 
fons  &  de  l’air.  C’eft  le  mal  de- la  faifon  sèche  j 
il  paroît  occafionné  par  la  féchereffe  brûlante  du 
vent  de  fud-eft ,  attaque  plus  les  jeunes  gens  que 
les  vieillards  ,  eft  accompagné  de  vives  douleurs 
&  de  l’impoffibilité  de  fupporter  les  rayons  du 
foleil  :  c’eft  une  vraie  ophthalmie.  Ici  une  réfle^Bli 
s’offre  naturellement  à  l’obfervateur  ,  c’eft  celle 
qui  réfulte  de  la  fréquence  des  maux  d’yeux  dans 
trois  endroits  très-différens  de  Y  Afrique  ;  en  Egypte, 
à  Tegaze  dans  le  Sahra  ,  8c  au  Cap.  Par -tout 
on  en  accufe  les  vents  fecs  &  brûlans ,  le  fud  e» 
Egypte  ,  le  fud-eft  à  Tegaze,  &  le  fud-èft  au 
Cap.  Il  n’y  a  qu’en  Egypte  que  le  mauvais  ufàge 
de  coucher  fur  les  terraffes  foit  reçu;  &'  l’on  voie 
bien  comment  la  fraîcheur  des  nuits  peut  caufer 
des  affe étions  catarrhales  ,  mais  on  ne  voit  pas  aufli 
bien  comment  elle  peut  affeéter  les  yeux  de  pré¬ 
férence.  En  Egypte  &  à  Tegaze  ,  le  fud  &  le 
fud-eft  peuvent  enlever  beaucoup  de  fables  très- 
fins ,  &  par-là  nuire  également  au  yeux,  comme 
le  dit  Profper-Alpin  :  mais  au  Cap  ,  le  fud  -  eft 
vient  de  la  mer  ,  &  les  maux  d’yeux  n’y  font  pas 
moins  violens  que  dans  les  autres  endroits.  Si  donc 
le  mal  d’yeux  eft  occafionné  par  les  vents  ,  c’eft 
principalement  à  leur  féchereffe  &  à  la  chaleur 
âcre  qu’ils  occafïonnent,  qu’on  doit  attribuer  cet 
effet ,  puifque  les  vents  ?  dont  il  vient  d’être 
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queftion,  font,  dans  ces  trois  contrées  ,  également 
violens  &  deflécbans ,  &  font  également -fuivis  des  ! 
maux  d’yeux  &  de  la  féckereffe  la  plus  aflreufe ,  j 
anffi  funefte  aux  productions  de  la  terre  qu’in¬ 
commode  pour  l'es  hommes.  Hippocrate  attri¬ 
bue  les  ophthalmies*  aux  chaleurs  lèches.  (  «v  fia-n 
àvyjjZicn  .  .  .  «pOaAjtu'a»  ,  f. 3  ,  aph,  16.)  Il  n’elt 
pas  étonnant  que  dans  un  climat  fujet  aux  viciffitudes 
d’un  air  tantôt  humide  &  chargé  de  brouillards,  tan¬ 
tôt  feç  8c  chaud  ,  expofé  d’ailleurs  à  l’impétuofité  des 
vents  les  plus  violens ,  les  rhumes  8c  les  maladies  ca- 
.  tarrhales  foient  très  -  communs  ;  mais  il  eft  re¬ 
marquable  que  la  plupart  des  maladies  de  ce 
genre  ,  très-ordinaires  chez  les  européens,  foient 
inconnues  aux  hottentots.  Indépendamment  de 
la  lîmplicité  de  leur  vie  ,  il  eft  difficile  de  fe 
refufer.  à  croire  que  l’enduit  graiffeux  de  leur  corps 
^  s’oppofe  en  partie  à  l’ïmpreffion  de  ces  cautès 
fur  l’organe  de  la  peau  ,  8c  en  rompt  beau¬ 
coup  l’.effet.  Il  eft  difficile  de  dire  pourquoi  les 
hémorragies  font  communes  au  Cap  ,  pourquoi  les 
fuffocations  hiftériques  y  font  fréquentes  ,  &  pour¬ 
quoi  les,  maladies  graveleufes  y  font  au  contraire: 
très-rares.  Il  faudroit  en  chercher  la  caufe  plutôt 
dans  la  manière  de  vivre  que  dans  l’inEuence  de 
l’atmolphère  :  mais ,  encore  une  fois ,  les  hottentots 
ignorent  la  plupart  des  fléaux  qui  tourmentent  les 
européens.  Un  feul  avantage  que  les  femmes  eu¬ 
ropéennes  acquièrent  en  Afrique ,  &  quelles  parta-. 

gmt  avec  les  naturelles  ,  particulièrement  celles  du 
ap  ,  au  rapport  deKolbe ,  c’èftla  facilité  des  accou- 
chemens ,  &  le  peu  de  fuite  qu’ont  les  couches. 

Pour  l’intérieur  de  Y  Afrique,  je  n’en  dirai  pas 
plus  que  jè  n’en  ai  dit  dans  les  paragraphes  pré- , 
cédens.  Je  n’oublierai  cèpendant  pas  un  fait 
que  Marmol  rapporte  d’après  les  arabes.  Il 
qu’il  exifte  dans  l’interieur  de  Y  Afrique  un 
A Bple  qu’on  nomme  les  Zingues ,  qui  multiplie 
jUflrbdigieufement ,  mais  que  les  vents  chauds  ,  qui 
«Kmfflènt  de  temps  en  temps  ,  répandent  parmi  eux 
~de  grandes  mortalités.  (  H  if.  hat.  de  M.  de 
Bujfon,  t.  3,  in-40.  ,  t.  6  in-i  i  ,  pag.  %6o.  ) 
Je  terminerai  ici  l’hiftoire  de  l’air  dans  les  dif¬ 
férentes  contrées  de  Y  Afrique.  En  expofant  fes 
différens  effets  fur  les  hommes  qui  en  font  envi¬ 
ronnés,  j’ai  indiqué  la  plus  grande  partie  des  mala¬ 
dies  qui  régnent  dans  ce  continent.  Je  laiffe  à  d’au¬ 
tres  le  foin  de  les  décrire  avec  des  détails  plus 
étendus  &  plus  exaâs.  Je  n’ai  dû  ici  m’en  occu¬ 
per  qu’autant  qu’elles  font  liées  néceflairement 
avec  les  influences  extérieures  ,  &  quelles  fer¬ 
vent  à  déterminer  la  nature  &  le  caraétère  des 
changemens  qu’éprouve  la  fanté  &  la  conftitu- 
tution  des  hommes.  Âuffi  ne  doit-on  pas  s’atten¬ 
dre  â  trouver  dans  la  fuite  de  cet  article  aucune 
indication  d’un  traitement  fuivi,  mais  feulement 
des  méthodes  préfervatives  ,  qui  appartien¬ 
nent  eflentiellement  à  l’hygiène  plutôt  qu’à  la 
thérapeutique. 
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II.  Les  effets  fenfîbles  des  ;  au  1res  choies  dont 
l’homme  fait  ufage,  nous  préfenteront  un  tableau - 
beaucoup  moins  chargé  que  celui  dont  je  viens 
d’offirir  l’elquiffe  ,  mais  dans  lequel  les  alimèns 
&  les  bornons  joueront  le  principal  rôle. 

Les  égyptiens  ,  dit  Profper-Alpin  (  noyeçponr 
tout  ce  qui  va  fuivrc  ,  de  Med.  œgyp.  ,  1,  j  , 
c.  xij ,  xiij,  xiv  j  1.  3 ,  c.  xvj  ,  xvij ,  xviij ;  1.  4  , 
c.  ij ,  iij ,  v,  viij  ,  ix  ;  &  remm  cegyptiarum » 

1.  1  ,  c.  iij ,  xvij  ,  xix  ;  1.  1  ;  c.  x  ,  xj.  )  ,  font 
un  •  ufage  très  -  grand  des  légumes  herbacés,  des 
melons  d’eau  ,  &  de  tous  les  fruits  aqueux  ,  fondans  , 
favonneux  ,  qui  en  général ,  'chez  eux  ,  ont  moins 
de  goût  que  dans  nos  pays  méridionaux ,  à  caulë 
des  arrofemens  multipliés  ,  néçeffaires  pour  fup- 
pléer  à  la  rapidité  de  l’évaporation.  C  eft  à  cet 
ufage  exceffif  des  fruits  &  des  herbes  pleines  d’eau 
-  qu’il  attribue  la  fréquence  des  hernies ,  amenées  t 
dit-il,  par  le  relâchement  des  fibres  &  la  quan¬ 
tité  de  vents  qui  en  réfultent.  Le  grand  ufage  des 
bains ,  8c  ûir-tout  des  bains  de  vapeurs,  joint  â  une 
vie  oifive  &  molle  ,  dans  ,  un  climat  chaud',  ne 
peut-il  pas  y  contribuer  autant  que  l’ufage  exceffif 
des  ra&aîchiffans  pris  à  l’intérieur  ?  L’habitude  où 
Prolper-Alpin  dit  que  les  égyptiens  font  de  fe  / 
faire  vomir  après  les  bains  ,  &  fouvent  dans  les 
bains  de  vapeur  même  ,  coutume  connue  des  an¬ 
ciens  fous  le  nom  de  fyrmaifme ,  ne  peut-elle  pas 
produire  le  même  effet?  Cependant  les  mouvemens 
réguliers  &  les  frictions  dont  ces  bains  font  fui- 
vis,  &  qu’on  fait  fucceffivement  dans  toute  l’é¬ 
tendue  du  corps ,  foit  avec  la  main  nue  ,  fort  avec 
le  linge  ,  foit  avec  des  étoffes  de  poil  de  chèvre,, 
doivent  corriger  le  relâchement  occa/îonné  par  les 
bains  &  les  fueurs.  Les  exercices  gymnaftiqaes  , 
très-employés  dans  l’éducation  de  la  jeuneffe,  ainfi 
que  dans  la  cure  des  maladies  ,  font  un  autre 
correctif  non  moins  utile  du  même  inconvé¬ 
nient.  [Voÿ.  Bains,  Gymnastique.  ). 

Les  mêmes  caufes  qui  produifent  les  hernies 
peuvent  auffi  contribuer  à  la  foibleffe  doulourenfe 
de  l’eftomac  ,  qui  eft  un  mal  très  -  commun  en 
Egypte.  Mais  ce  mal  ,  plus  ordinaire  aux  hom¬ 
mes  ,  &  remplacé  dans  les  femmes  par  la  dou¬ 
leur  de  dos ,  peut  encorç  mieux  être  attribué  aux 
excès  amoureux  auxquels  les  égyptiens  fè  livrent 
fans  melure.  L’eftomac  doit  être  encore  conft- 
•  dérablement  affoibli  par  la  grande  quantité  de 
cette  efpèee  dé  limonade  qu’ils  appellent  for- 
bet,  &  par  la  boiffon  exceffive  de  l’eau  du  Nfl , 
â  laquelle  ils  attribuent  les  plus  grandes  pro¬ 
priétés  économiques  &  médicinales.  Quand  cette 
eau  vieat  d’être  puifée,  elle  eft  trouble  j  alors 
Prolper  -  Alpin  la  croit  mauvaife  :  mais  quand  elle 
eft  repofée  &  éclaircie  ,  elle  eft  douce  Sc  agréa¬ 
ble  au  goût ,  &  elle  paffe  avec  une  facilite  fo- 
gulière  par  les  felles  ,  les  urines,  &  les  fueurs. 
Prolper-Alpin  dit  ,  &  il  cite  fon  propre  exem¬ 
ple  ,  qu’elle  délivre  les  reins  du  calcul  avec  r 
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■fuibès  iïngulief ,  Iorlqu’elle  eft  bue  en  très-gr?.nàe 
quantité  pendant  les  douleurs  de  la  néphré¬ 
tique-- 

Ees  maladies  catarrhales  ,  malgré  la  fraîcheur 
des  nuits  &  les  rolees ,  devraient  être  plus  rares 
dans  un  climat  auffi  chaud  que  l’Egypte.  Mais 
l’ufage  de  coucher-  à  l’air  fur  ies  terrafles  des  mai- 
fons ,  ufage  d’autant  plus  mauvais ,  que  la  diffé¬ 
rence  des  jours  aux  nuits  eft  plus  grande  tant  pour 
la  chaleur  que  pour  l’humidité  ,  peut  être  caufe  de 
la  fréquence  de  ces  maladies.  Prolper-Alpin  at¬ 
tribue  aufli  la  fréquence  des  maladies  arthritiques 
ou  goutteüfes ,  à  l’ufage  de  marcher  la  plupart 
du  temps  nu  -  pieds  dans  un  pays  humide ,  &  il 
eft  bon  de  remarquer  en  même  temps  la  fréquence 
des  maladies  calculeufes ,  qui  ordinairement  eft  une 
conféquence  aflez  naturelle  de  celle  des  a  fié  étions, 
goutteufes.- 

Le  même  auteur  attribue  Y elephantiafis  -,  la 
lèpre. ,  &  diverfes  autres  maladies  de  la  peau  ,  à 
l'ufage  trop  commun  que  fait  le  peuple  ,  pour  fa 
nourriture  ,  d’une  eipèce  de  fromage  gâté  8c  de 
poiffons  à  demi,  pourris.  C’eft  à  la  même  caufe 
qu’on  attribue  les  elephantiafis  d’IJlande  ,  celles 
■de  Martigues  en  Provence  >  &  celles  même  des 
Antilles  en  Amérique. 

Mais  parmi  les  excès  auxquels  fe  livrent  les  • 
habitans  de  l’Egypte,  il  n’en  eft  pas  qui  ait  des 
fuites  plus  funeftes  &  plus  fenfîbles  que  l’abus  des 
aphrodifîaques  ,  fur- tout  de  ceux  qu’ils  tirent  des 
fubftances  narcotiques  &  enivrantes.  Le  vin ,  que 
leur  loi  interdit ,  &  dont  cependant  ils  ufent  quel¬ 
quefois  avec  excès  ,  n’a  pas  ,  à  beaucoup  près ,  les 
mêmes  inconvéniens.  Les  fubftances  qui  font  la 
bafe  de  leurs  préparations  enivrantes  ,  font  l’o¬ 
pium  ,  les  feuilles  du  chanvre  ,  la  jufquidme  , 

Si  l’ivraie.  Iis  y  cherchent  trois  chofes  ,  l’oubli 
des  maux,  des  fonges  ravi  flans,  &  des  forces  nou¬ 
velles  pour  les  combats'de  Venus.  Mais  ils  y  trou¬ 
vent  auffi  la  fource  d’une  infinité  de  maux.  Leur 
mithridate,  leur  thériaque  ,  &  leur  éleétuaire , 
qu’ils  nomment  des  phiïofophes  ,  font  de  toutes 
ces  préparations  ,  celles  qui  entraînent  le  moins 
d’inconvéniens  ;  elles  font  analogues  à  celles  aux¬ 
quelles  nous  donnons  les  mêmes  noms.  Ils  par¬ 
viennent  à  prendre  Y opium.  (  afion  )  jufqu’à  la  dofe 
de  deux  gros  par  jour.  Mais  ceux  qui  fe  livrent  à 
cet  excès  tombent  dans  l’atrophie,  leur  digeftion 
fe  dérange  ,  leur  eftomac  fe  détruit ils  perdent 
la  mémoire ,  font  enclins  au  fommeil ,  ont  fou- 
vent  la  bouche  de  travers  ,  le  ventre  ferré  ,  & 
éprouvent  unç  diminution  fenfible  de  la  chaleur 
naturelle.  Le  philonium ,  dans  lequel  l’opium 
eft  affocié  à  des  aromatiques ,  a  moins  d’inconvé- 
nieas;  les  longes  qu’il  procure  font  délicieux ,  il 
donne  à  ceux  qui  en  ufent  une  douce  vicacité  , 
une  affabilité  fingulière  ,  une  agilité  momentanée. 
Mais  l'effet  pafle ,  ils  perdent  la  mémoire,  de  tout 
ce  qu’ils  ont  fait  auparavant.  L’éleétuaire  bers , 
izns  lequel  l'opium  eft  uni  aux  aromatiques  &,  à 
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la  jufquiame ,  eft  regardé  comme  dangereux  pour 
les  épileptiques.  Les  feuilles  du  cannabis  fcetni- 
na  ,  que  les  arabes  appellent  ajfis  ,  ou  l’herbe  par 
excellence ,  fe  prennent ,  ou  feules  ,  ou  dans  un 
éleétuaire  qu’ils  appellent  Bernavi }  elles  cau- 
fent  des  raviflemens  8c  des  extafes  ,  dans  lefquelsr 
ceux  qui  en  ufent  fe  Croient  réuni^aux  fubftances 
céleftes  ;  &  plüfieurs  font  perfuadé^^te  l’ufage  de 
ce  médicament  étoit  lt.  vraie  caufe  des  prétendue* 
inlpirations  de  leur  prophète.  Ce  raviflèment  dure- 
quatre  heures,  ils  acquièrent  alors  une  force  ex¬ 
traordinaire  ,  8c  fe  livrent  à  l’amour  avec  une  vi¬ 
vacité  incroyable*  Cependant  les  inconvéniens  cmi 
en  réfultent,  plus  grands  que  ceux  qu’occafionnent 
la  thériaque  8c  le  mithridate ,  font  beaucoup  moins 
dangereux  que  ceux  dont  l’opium  &  le  philo¬ 
nium  font  la  caufe.  L’eleéïuairë  bqfa  ,  dont  le 
principal  ingrédient  eft  la  farine  d’ivraie  mêlée, 
aux  femences  du  chanvre  ,  a  des  effets  analogues, 
mais  ,plus  forts  que  ceux  de  YaJJîs  Sc  de  l’é- 
leétuaire  bernavi  :  mais  un  effet  commun  à  toutes 
ces  fubftances-,  eft  de  faire  contracter  aux  hommes 
qui  en  ufent  journellement ,  une  habitude  à  la¬ 
quelle  ils  ne  peuvent  fe  louftraire  fans  éprouver 
de  grandes  fouffrances.  Quand  l’heure  arrive  de 
prendre  ou  YaJJîs  ,  ou  Yopium  ,  ou  quelques .-  uns- 
des  .  éleétuaires  qui  en  font  compofés  ,  s’ils  s’ea 
trouvent  privés  ,  ils  tombent  dans  un  abattement , 
une  défaillance  ,  Sc  des' fyncopes  dans  lefqüelles 
il  femble  qu’ils  vont  mourir ,  &  dont  ils  ne  re¬ 
viennent  que  quand  on  leur  a  donné  leur  dofe 
ordinaire  de  l’éiectuaire  auquel  ils  fe  font  habi¬ 
tués.  Pour  détruire  ces  lôrtes  d’habitudes  ,  Prolper- 
Alpin  n’a  pas  trouvé  ..de  meilleur  moyen  que  de 
faire  prendre  à  ces  perfonnes  tous  les  jours,  à 
l’heure  accoutumée ,  du  vin  de  Chypre  aromatije  , 
dont  enluite  il  diminuoit  la  dofe  avec  plus  de  fa¬ 
cilité  ,  &  dont  l’ulàge  d’ailleurs:  étoit  '  fans  incon¬ 
véniens.  Outre  cela,  les  égyptiens  font  encore 
ufage  de  la  bière  ,  qu’ils  font  venir  du  dehors, 
du  éin  de  dattes  ,  qu’ils  préfèrent  à  la  bière,  8c 
d’une  multitude  d’infufîons  aromatiques. 

Je  pafle  fous  filence  tous  les  ufages  qui  n’ont 
pas  un  effet  fenfible  ;  mais  je  ne  dois  pas  oublier 
cependant ,'  &  la  fréquente  faignée  qu’ils  regar¬ 
dent  comme  un  de  leurs  principaux  préferva- 
tifs ,  8c  l'aduftion  dont  l’hiftoire  a  été  complè¬ 
tement  traitée  à  fon  article  ,  &  les  purga¬ 
tions  régulières  auxquelles  ils  n’ont  pas  moins 
de  confiance  ',  mais  pour  lefqüelles  ils  n’em¬ 
ploient  que  les  laxatifs  les  plus  doux  &  les  moins 
irritans,  Je  n’ai  pas  befoin  de  dire  quels  peuvent 
être  les  effets  de  ces  diverfes  pratiques  ;  mais  il  eft 
difficile  de  croire  qu’une  même  conftitution  ait 
à  la  fois  befoin  de  l’ufage  répété  de  préferva- 
tifs  fi  différens ,  &  même  fl  oppofés  entre  eux. 

Je  me  bornerai  à  un,  très-petit  nombre  d’obfer- 
vations  pour  le  refte  de  Y  Afrique.  On  fait  la. 
qualité  que  les  eaux  les  plus  pures  en  appa¬ 
rence  prennent  entre  les  tropiques ,  &  la  fétidité, 
Ks  i 
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qu’elles  contractent  &  qui  fe  ditlipe  à  l’air.  Le 
ver  de  Guinée  ,  qui  fe  gliffe  fous  la  peau ,  8c  y 
prend  un  accroiffement  lingulier ,  eft  dû,  fuivant 
quelques-uns ,  aux  eaux  gâtées  de  ces  pays ,  mais 
fur-tout  à  celles  dans  lefquelles  on  fe  baigne.  M. 
Adanfon  nous  apprend  que  le  vin  du  palmier  caufe 
une  ivre  fie  dfStgereufe  quand  il  eft  bu  vers  le 
troifième  jour ,  8c  que  ,  hors  le  temps  de  fa  pre¬ 
mière  fraîcheur  ,  il  a  quelque  chofe  ,  dit-il ,  de 
corrofif ,  8c  pince'  les  entrailles.  11  nous  apprend 
l’effet  fingulier  d’une  efpèce  de  concombre  fàu- 
vage  (  mo'imoi),  dont  les  fruits,  pris  au  nombre 
de  plus  de  douze ,  excitent  desvomiflemens  viole-ns '& 
d’une  durée  proportionnée  à  l’excès  qu’on  en  a 
fait,  tandis  qu’au  deffous,  de  ce- nombre  ,  ils 
ne  çaufent  aucune  incommodité.  'Je  ne  parlerai 
point  de  l’inflammation  que  caufe  le  contait  d’un 
animal  véficuleux  ,  flottant  fur  l’eau,  nommé  galère 
(Adanfon),  ni  de  la  morfure  des  différens  animaux  qui, 
plus  venimeux  dans  ces  pays  brûlans  ,  attaquent 
l’homme  8c  s’élancent  contre  lui ,  ni  des  infeCtes  qui 
le  pourfuivent  jufques  fous  fon  toit  :  ce  que  j’en  ai  dit 
au  $.  VI  me  paroît  ftffifant  pour  le  but  que  je  me 
propofe.  Mais  je  crois  important  de  remarquer  que 
le  tétanos  y  fi  fouvènt  la  fuite  ftè  la  plus  légère 
bleffure  dans  les  Antilles ,  ne  paroît  pas  ,  â  beau¬ 
coup  près  ,  fi  ..commun  en  Afrique  ;  que  cepen¬ 
dant  M.  de  lÿ  Peyre  parle  de  friiTons  8c  de  con- 
vulfions  ,  mais  fort  ailées  à  guérir  ,  qui  furvien- 
nent  lorfque  l’homme  ,  après  s’être  livré  aux  plai- 
firs'de  l’amour,  s’expofe  imprudemment  à  l’air 
frais.  Ces  obfervaîions  ont  été  faites  à  Mozambi¬ 
que.  (  Me'm.  de  la  foc.  roy.de  Méd.  arm.  1777- 
m%,kifi.pag.  j  18.)  J’ai  déjà  remarqué  l’ardeur  que 
les  hotteutots  ont  pour  toutes  les  chofes  enivran¬ 
tes  ;  je  n’obfèrverai  ici  qu’une  chofe  ,  e’eft  le  ca- 
raéfère  de  l’ivrefTe  qu’ils  contractent ,  foit  qu’ils 
aient  mâché  du  kanna  ,  ou-  fumé  du  dacha  ,  ou 
bu  de  l’eau-de-vie  8c  du  vin.  Kolbe  en  fait  une 
peinture  effrayante  :  c’eft  une  des  plus  violentes 
folies  dont  on  puiffe  avoir  l’idée.  Mais  je  dois 
ici  remarquer  ce  qu’obfèrve  cet  auteur  exaiff  de 
l’effet  du  régime  européen  fur  lès  hottentots.  Ces 
peuples,  dit- il,  nufent  jamais  de  fel,  8c  n’épi¬ 
cent  point  leurs  mets  :  cependant  ils  aiment  paf- 
lïonnément  les  ragoûts  européens.  Mais  l’ufage  de 
nos  mets  leur  donne  bientôt  des  maux  d’efto- 
mac ,  les  rend  fujets  à  la  fièvre  8c  à  divers  maux 
qu’ils  ne  connoiffent  pas  dans  leur  vie  groffïère 
&  frugale.  Ceux  qui  font  au  fervice  des  euro¬ 
péens  éprouvent  beaucoup  de  maladies ,  8c  meu¬ 
rent  beaucoup  plus  jeunes  que  les  autres  hotten¬ 
tots.  M.  Kolbe  parle  de  la  lèpre  comme  d’une 
maladie  qui  attaque  les  hottentots  j  on  pourroit 
croire  que  la  mal-propreté  de  leurs  alimens  y  a 
quelque  part.  Mais  quand  on  examine  le  paffage 
àe  cet  auteur  ,  on  voit  aifément  que  ce  qu’il  ap¬ 
pelle  lèpre  neft  qu’une  affection  dartreufe  lo¬ 
cale  ;  8c  que  la  lotion  de  vitriol  romain ,  avec 
laquelle  une  femme  européenne  guérit  un  hot- 
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tentot  ainfi  affeélé  ,  n’auroit  certainement  pas  dffflpé 
auffi  parfaitement  ce  que  nous  connoiffons  fous  le 
nom  de  lèpre. 

Au  nombre  des  effets  qui  dépendent  de  l’influence 
des  chofes  extérieures,  on  peut  mettre  encore  certaines 
maladies  qui  font  fouvent  la  fuite  d’une  contagion 
évidente.  J’ ai  déjà  dit ,  d’après  Profper-Alpin ,  que 
l’éléphantiafîs ,  chez  les  égyptiens  ,  étoit  l’effet 
des  alimens  putrides,  8c  fur-tout  de  l’ufâge  des 
poiffons  ’  gâtés.  En  Europe  ,  la  contagion  de  l’élé- 
phantiafis  eff  révoquée  en  doute  j  mais  il  paroît 
que  dans  les  pays  très-chauds  on  a  pins  de  rarfons 
de  la  redouter.  Et  il  eft  de  fait ,  qu’en  Amérique 
on  a  le  plus  grand  foin  de  féqueftrer  ceux  qui  font 
attaqués  de  l’éléphantiafis ,  ainfi  que  dû  pian  :  ces 
deux  maladies ,  qui  infeâent  nos  colonies  du  nou¬ 
veau  Monde ,  font  certainement  moins  communes 
entre  les  tropiques  en  Afrique-,  mais  elles  n’y 
font  point  inconnues,  quelles  que  loient  les  caufes 
qui  les  produifent ,  puifque  les  nègres  qui  vien¬ 
nent  de  ce  continent  arrivent  fouvent  infeétés  du 
pian  -,  8c  qu’ils  ont  des  pratiques  8c  connoiffent 
des  remèdes  qu’ils  emploient  dans  ces  cas; 

Mais  ce  qui  mérite  une  grande  attention ,  fi  le 
fait-  eft  vrai  ,  c’eft  ce  qu’affurent  quelques  voya¬ 
geurs  modernes ,  que  la  petite  vérole  n’atlaque 
•  peint  les  nègres  en  deçà  de  l’équateur  ,  avant 
l’âge  de  quatorze  ans,  &  que  ceux  qni  font  au 
delà  de  la  ligne  ,  ne  l’éprouvent  point,  mais ,  en  re-, 
vanche  font  fujets  à- une  efpèce  d'ulcère  virulent,  que 
l’air  de  la  mer  aggrave  ,  8c  qui  leur  eft  propre.  C’eft 
peut-être  le  pian.  (V.  M.  Uabbé  Raynal,liv.  il'.) 
Il  fembleroit  qu’un  fait  auffi  fingulier  8c  auffi  im¬ 
portant  n’auroit'  dû  être  rapporté  qu’avec  les  cita¬ 
tions  néceffaires  pour  lui  donner  du  poids,  8c pour 
aider  à^en  conftater  la  vérité.  L’auteur  ne  le  fart 
pas.  Cependant  il  invite  les  médecins  à  en  étudier 
les  conféquetices. 

Un  autre  fait  avancé  par  les  voyageurs,  8c  qui 
mériteroit .  d’être  examiné,  c’eft  que  les  nubiens 
prefque  feuls  ,  entre  toutes  les  nations  con¬ 
nues  ,  font  fujets  à  avoir  plufîeurs  fois  la  pe¬ 
tite  vérole  naturelle. .  Ce  -fait  eft  d’autant  plus 
important  à  vérifier ,  que  les  nubiens  font  voi- 
fins  de  peuples  qui  pratiquent  l'inoculation  ,  Sc 
qui  par  conféquent  ne  connoiffent  pas  la  récidive 
dé  la  petite  vérole.  Cela  pourroit  donner  quel¬ 
ques  idées  de  plus  fur  le  lieu  où  ce  fléau  a  pris 
naiffance  ;  car  certainement  s’il  eft  un  pays  dont 
cette  maladie  foit  originaire  ,  où  elle  foit  en¬ 
démique  ,  ce  fera ,  plus  que  tout  autre  ,  celui  où 
elle  ne  peut  être  prévenue  par  l'inoculation,  8c 
où  une  première  attaque  ne  préferve  pas  d'un,  nom¬ 
bre  plus  ou  moins  grand  de  récidives» 

I-  X  T. 

Règles  dlhygiêne  relatives  jlux  pays  chauds  & 
à  ceux  qui  les  habitent. 

Le  travail  du  médecin  feroit  ftérile ,  fi ,  en  Ira'! 
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çant  l’hiftoire  phyfique  des  pays  &  des  hommes, 
en  étalant  les  dons  de  la  nature  que  chaque 
terre  porte  eu  tribut  a  fon  habitant,  en  expofant 
en  même  temps  les  dangers  qui  par-tout  aflïégent 
l’homme,  &  fur- tout  l’homme  voyageur,  fi  dis- je 
il  s’arrêtoit  là,  &  ne  s’efforçoit  pas  de  joindre  à 
ce  tableau  les  moyens  de  jouir  des  biens  &  d’é¬ 
viter  les  maux. 

L’habitant  de  V Afrique  ,  inftruit  par  la  nature 
à  fatisfaire  aux  befoins  qu’elle  lui  a  créés  ,  fe  loge , 
fe  nourrit ,  &  vit  comme  il  convient  à  fa  confti- 
tution  Si  au  pays  qu’il  habite.  Il  n’a  pas  befoin 
de  nos  confeiis  II  eft  fait  aux  influences  des  chofes 
qui  l’environnent  ;  &  ce  qui  eft  une  fource  de  maux 
pour  l’européen ,  ou  eft  néceffaire  à  l’africain ,  ou 
le  touche  fans  le  blefler.  Qui  fait  même  fi  les 
différences  que  préfente  le  tiffu  de  fa  peau  &  les 
humeurs  qui  s’y  dépofent  ,  ne  font  pas  deftinées  par 
la  nature  à  remplir  des  ufages  conformes  aux 
impreffions  qu’il  reffent ,  &  aux  vapeurs  qu’il  ab- 
forbe? 

J’ai  déjà  propofé  des  réflexions  qui  rendent 
cette  idée  probable. 

,  Les  obfervations  que  je  vais  rapporter,  &  dont 
plufieurs  fe  trouvent  dans  le  traité  de  Lind,  por¬ 
teront  donc  elfentiellement  fur  l’européen  établi 
en  Afrique  ,  8c  fpécialement  dans  cette  partie  de 
l’Afrique  qui ,  par  la  chaleur  de  fa  température 
&  la  fucceuion  de  les  laifons  ,  ,eft  la  plus  diffé¬ 
rente  du  climat  dans  lequel  il  eft  né.  Quand  on 
connoît  les  extrêmes  ,  en  les  modifiant  ,  on  dé¬ 
termine  aifément.  les  termes  moyens  ;  &  le  féjour 
du  cap  de  Bonne  -  Ëlpérance  &  de  la  Barbarie , 
produifant  des  révolutions  moins  marquées  ,  exige 
moins  de  précautions  que  celui  du  Sénégal  , 
du  Congo  ,  de  Madagafcar ,  8c  de  Mozam¬ 
bique. 

Les  règles  relatives  au  féjour  de  l’européen  dans 
ces  climats ,  feront  néceffairement  divifées  en  deux 
ordres.  Les  unes  auront  pour  objet  les  établiffe- 
mens,  c’eft- à- dire,  l’affemblage  des  hommes  réunis 
dans  un  même  lieu  &  fous  les  lois  d’une  affocia- 
tion  commune  ;  l’objet  des  autres  fera  renfermé 
dans  les  foins  individuels  que  chaque  homme  en 
général  doit  avoir  de  lui -même,  relativement  à 
fes  befoins  ■&  aux  dangers  auxquels  il  eft  ex- 
pofé. 

I.  En  formant  un  établi ITe ment,  le  premier  foin  eft 
le  choix  du  lieu  dans  lequel  on  le  fixera  :  on  a  déjà 
vu  que  ce  qui  caufoit  l’infalubrité  de  la  plupart 
des  contrées  de  1 ’ Afrique  ,  étoit  le  concours  d’une 
chaleur  excelfive  avec  l’humidité  ftagnante  de  la 
faifon  des  pluies,  &  les  vents  qui  viennent  des 
déferts,  &  qui  foufflent  fur  des  fables  brdlans. 
Cependant  il  n’eft  pas  de  pays  ,  quelque  infalubre 
qu’il  foit ,  qui  n’ait  des  lieux  qui ,  par  leur  falu- 
brité,  offrent  un  refuge  affuré  contre  le  mauvais 
air  qui  les  environne.  J’en  ai  cité  plufieurs  exem¬ 
ples.  Ainfi ,  il  y  a ,  dans  les  pays  les  plus  mal- 
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I!  fains ,  un  choix  à  faire  ,  comme'  dans  les-^ps  fa- 
lubres  il  y  a  des  dangers  à  éviter. 

Qu’on  évite  donc  de  fe  fixer  dans  les  vallées  ; 
les  brouillards  du  foir  Sc  du  matin  y  font  &  plus 
condenfés  &  plus  dangereux.:  Qu’on  choiôffe  des 
hauteurs  qui  foient  au  deffus  du  niveau  des  vapeurs 
qui  couvrent  matin  8c  foir  les  plaines.  Qu’on 
préfère  celles  qui  feront  formées  d’un  fol  fec  8c 
graveleux.  Les  terreins  les  plus  mauvais  font  Çéux 
qui  font  couverts  d’un  fable  blanc ,  fin  ,  délié , 
profond ,  ou  qui  font  formés  d’une  terre  trop 
abreuvée  &  marécageufe ,  ou  ceux  qui  font  environnés 
de  bois ,  -qui  couvent  &  concentrent  l’humidité,  &  qui, 
renfermant  les  brouillards  comme  dans  une.enceinte, 
les  empêchent  d’être  enlevés  par  les  vents. 

Mais  il  ne  fuffit  pas  de  s’être  élevé  au  deffus 
dé  la  portée  de  ces  exhalaifons  mal-faifantes  ;  il 
faut  que  les  vents  dominans ,  &  la  difpofition 
du  lieu  que  ifon  a  choifi  ne  vous  expofe  pas  au 
courant  {uivabjj||«quel  elles  feront  emportées  ;  Sc 
pour  cela  il  faut  mettre  ,  s’il  eft  poffible  ,  une  dis¬ 
tance  entre  ces  lieux  8c  celui  où  l’on  fixe  l’ha¬ 
bitation;  que  celui-ci  ne  foit  donc  voifin  ni  des 
marais,  ni  des  bois;  que  fon  expofîtion  ne  foit 
point  tournée  vers  les  déferts ,  ou  vers  des  plaines 
’  fablonneufes  8c  boifeufes  ;  mais  qu’elle  le  foit  vers 
la  mer ,  dont  l’air  eft  falubre  ;  vers  des  plaines 
cultivées  ,  &  dans  lefquelles  les  eaux  aient  de 
l’écoulement.  Il  eft  important  de  fe  ménager  les 
vents  de  mer,  ou  les  brij, es  ;  mais  qu’il  n’y  ait  entre 
elles  &  votre  habitation  aucun  marais  ,  aucun  bois  j 
la  brife ,  en  traverfant  leurs  vapeurs  ,  s’en  charge- 
roit  &  perdroit  fa  falubrité.  Par  la  même  raifon , 
le  voifinage  de  la  mer  eft  avantageux  :  mais  fi 
la,  rive ,  trop  baffe  ,  eft  fouvent  couverte  par  la 
marée  &  conferve  les  eaux  de  la  mer  dans  un 
état  de  ftagnation  ,  il  faudra  fuir  ces  endroits, 
ainfi  que  les  autres.  Aufli  les  côtes  un  peu  efcar- 
pées  ,  comme  celles  du  Congo  ,  font  -  elles  plus 
faines  que  les  côtes  qui  s’élèvent  peu  au  deffus 
du  niveau  de  la  mer  ,  comme  les  côtes  du  Séné¬ 
gal  &  de  Guinée. 

C’eft  pour  cette  raifon  que  le  gouvernement 
français  s’occupe  de  tranfporter  maintenant  l’éta- 
bliffement  mal  -  fain  du  Sénégal ,  placé  fur  une 
côte  baffe  ,  fablonneufe  ,  &  inondée ,  à  l’île  de 
Gorée ,  dont  la  falubrité  eft  parfaite. 

Le  voifinage  des  rivières  eft  mal-fain  lorfqu’elles 
-ne  font  pas  rapides  ,  ou  que  les  lieux  qu’on  habite 
ne  les  dominent  point  allez.  D’ailleurs  elles  au- 
roient  un  avantage  ,  c’eft  que  leur  courant  en¬ 
traîne  les  vapeurs  des  plaines  par  une  elpèce  d’at- 
traétion  ,  &  les  empêche  de  féjourner  8c  de  s’ap- 
pefantir. 

Il  feroit  à  délirer  que  le  voifinage  d’une  fource 
d’eau  pure  ne  fît  pas  trop  fouvent  négliger  les 
avantages  d’une  falubrité  encore  plus  précieufe. 
L’art ,  les  machines ,  &  le  travail  peuvent  faire 
parvenir  à  des  hauteurs  confidérables  une  taa 
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-pure  &  falubre  ;  elle  ne  fait  même  fjua  gagner 
dans  le  tranlport.  Mais  aucun  autre  moyen  que 
le  choix  des  lieux,  n’éloigne  un  air  impur  &  ne 
fait  jouir  d’un  air  fain  &  d’une  atmofphère  bien- 
faifante. 

Cependant  il  eft  impoflible  de  circonfcrire  un 
etabliffement  confidérable  dans  les  bornes  étroi¬ 
tes  qui  fuppofent  les  précautions  qui  viennent 
d’être  indiquées.  Ainfi ,  fi  l’on  eft  près  des  bols  , 
qu’on  en  détruife  une  partie ,  plutôt  par  le  feu 
que  par  le  fer.  Qu’on  perce  dans  le  refte  des 
avenues  qui  donnent  à  l’air  une  libre  circulation; 
qu’on  creufe  des  canaux  qui  donnent  un  écoule¬ 
ment  aux  eaux  des  marais  &  des  terres  inondées  ; 
mais  qu’on  faffe  faire  ces  travaux  dans  la  faifon 
fèche  ,  plutôt  que  dans  la  faifon  des  pluies  ,  afin 
de  conferver  la  fantë  des  travailleurs  ;  qu’on  les 
faffe  exécuter  plutôt  par  les  gens  du  pays  ,  moins 
fenfibles  aux  influences  d’un-  climat  pour  lequel 
ils  font  faits,  ou  par  des  colons  déjà  naturalifés, 
que  par  de  nouveaux  arrivés  qui  périroient  bien¬ 
tôt  &  par  la  fatigue  &  par  le  mauvais  air.  Il 
me  femble  auffi  qu’on  pourroit  établir  une  loi  dont 
l’exécution  feroit  fiifceptible  d’être  maintenue  par 
une  police  rigoureufe  ,  Si  qui  feroit  d’un  avantage 
iuconteftable  dans  les  grands  établiffemens.  Cetté 
loi  confifteroit  à  diftinguer  ,  dans  un  établiffement , 
(  je  parle  des  établiffemens  fixes  ) ,  les  nouveaux 
arrivés,  des  anciens  colons,  c’eft-à-dire  ,  de  ceux 
qui  ont  déjà  paffé  une  année  dans  les  colonies. 
Ceux  -  ci  font  naturalifés  ,  Si  par  confisquent  font 
expofés  à  moins  de  dangers.  Ils  peuvent  habiter 
des  lieux  moins  falubres  avec  moins  d’inconvé- 
niens.  On  diftingueroit  auffi  l’établiffement  en 
Heux  parties  ,  l’une  plus  élevée< ,  plus  falubre  , 
qui  feroit  la  villè  haute  ,  fermée  de  murs  &  de 
portes.  L’autre  (  je  fuppofe  trop  d’étendue  à  l’éta¬ 
bliffement  pour  être  concentré  tout  entier  dans  une 
même  fituation  )  comprendrait  les  habitations  ré¬ 
pandues  dans  la  plaine ,  qu’on  nommerait  la  ville 
ou  la  colonie  baffe.  Les  habitations  des  nouveaux 
colons  feraient  invariablement  dans  la  ville  -haute, 
©n  ne  permettroit  à  perfonne  d’en  fortir  avant 
que  le  foleil  fût  levé  ,  Si  tous  devraient  être 
rentrés  avant  le  coucher  du  foleil,  c’eft-à-dire, 
avant  la  nuit.  A  cette  heure,  les  portes  feraient 
exaâemeut  fermées.  Cette  police  s’exerce  chez 
nous  ,  avec  exa&itude ,  dans  toutes  les  villes  de 
guerre  ,  même  en  temps  de  paix  ;  pourquoi  ferait- 
elle  impoffible  à  établir  ,  quand  il  s’agit  de  la 
fàlubrité  publique  &  de  la  confervation  de  tonte 
une  colonie  ?  Lind  démontre  ,  par  une  multitude 
de  faits  ,  qu’une  feule  nuit  pafîee  dans  la  plaine  , 
pendant  la  faifon  des  pluies,  a  fuffi  pour  donner 
la  mort  à  des  hommes  qui  jufques-là  avoient  joui 
d’une  parfaite  fanté  ;  Si  que  cette  inattention  avoit 
Couvent  tranlporté  les  maladies  des  -baffes  terres 
dans  des  établiffemens  fitués  dans  une  expofition 
faine ,  &  qui  fans  cela  auraient  toujours  joui  des 
-effets  heureux  d’une  fàlubrité  non  interrompue. 
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On  ne  doit  pfls  non  plus  permettre  aux  nouveau* 
colons  de  fe  livrer  aux  travaux  qui  peuvent  expo- 
fer  à  quelques  dangers  ,  comme  à  la  coupe  des 
bois,  au  deffechement  des  marais  ,  à  la  confec¬ 
tion  des  chemins ,  fi  ce  n’eft  dans  la  faifon  sèche , 
pendant  laquelle  les  plaines  mêmes  font  falubres. 
Au  bout  d’un  an  de  féjour  paffé  dans  l’obferva- 
tion  exaéte  de  ces  précautions  ,  les  nouveaux  co¬ 
lons  pafferont  dans  la  claffe  des  anciens ,  &  pour¬ 
ront  ,  fi  leurs  affaires  l’exigent ,  fe  répandre  dans 
les  plaines. 

L’idée  de  Lind  *  relativement  aux  comptoirs 
flottans ,  eft  très  -  bonne  pour  des  paffagers  qui 
ne  féjournent  en  Afrique  que  pour  les  affaires 
rapides  d’un  commerce  qui  le  termine  à  la  côte 
dans  un  court  efpace  de  temps.  L’air  de  la  mer 
étant  falubre  ,  les  flottes  commerçantes  y  font 
exemptes  des  dangers  qu’on  court  à  terre.  Le 
vaiffeau  infirmier  eft  auffi  une  idée  très  -  utile- , 
mais  qui  n’eft  pas  entièrement  de  lui.  Il  en  fixe 
l’ancrage  à  la  barre  (i)  des  rivières  ,  où  les  vaif- 
feaux  jouiffent  de  l’avantage  d’avoir  une  quantité 
de  poiffons  qui  leur  fourniffent  un  aliment  tou¬ 
jours  frais  Si  toujours  falubre.  11  veut  que  le  feu 
des  cuifines,  ou  des  machines  pour  diftiller  l’eau, 
foit  allumé  dans  de  petits  bâtimens  qu’il  place 
entre  la  flotte  o.u  le  vaiffeau  &  la-  terre  ,  pour 
que  ce  feu  intercepte  les  vapeurs  mal-faifantes 
que  pourroit  communiquer  le  voifinage  des  terres, 
&  que  les  vents  pourroient  pouffer  fur  les  vaif- 
feaux.  Il  veut  auffi  que  lé  bois ,  coupé  à  terre ,  ne  fort 
point  confervé  dans  le  vaiffeau  ,  pour  qu’il  n’y 
porte  point  les  vers  &  les  infeéles  dont  il  eft  tou¬ 
jours  rempli.  Mais  en  fuivant  l’idée  de  Lind ,  il 
faudrait  encore  qu’alternativement  une  partie  de 
l’équipage  pût  defcendre  à  terre  dans  la  belle  faifon, 
&  feulement  le  jour  pendant  la  faifon  des  pluies , 
afin  d’éviter  l’ennui  qui  réfulteroit  d’une  fituation 
toujours  la  même.  Il  ne  faut  pas  négliger  les 
maladies  que  l’ennui  peut  répandre  dans  tout  un 
équipage;  il  eft  auffi  préjudiable  que  les  pallions 
&  les  excès.  Il  eft  encore  une  reflexion  à  faire , 
c’eft  qu’il  eft  douteux  que,  dans  le  golfe  de  Bénin, 
l’air  de  la  mer  foit  auffi  pur  &  auffi  avantageux 
qu’il  peut  l’être  dans  les  autres  parages  du  Seuér 
gai ,  de  la  Guinée ,  Si  du  Congo. 

Une  pbfervation  effentielle  à  faire  ,  relative¬ 
ment  aux  établiffemens  fixes,  c’eft  qu’il  fau droit, 
dans  tous  ,  conftruire  des  maifons  de  fanté  dans 
les  lieux  fes  plus  élevés  Si  les  mieux  expofés  de 
l’habitation.  Dès  que  les  maladies  fe  déclarent, 


<t)  La  barre  ,  comme  il  a  déjà  été  dit ,  eft  une  ligue 
formée  â  l’embouchure  de  toutes  les  rivières  d'Afrique  par 
lé  fable  emporté  par  leurs  eaux.  Cette  ligne  forme  fous  les 
eaux  une  efpèce  de  rempart  ,  contre  lequel  ,  venant  fe 
heurter  ,  elles  s’élèvent  par  vagues  ,  &  forment  une  digu» 
que  les  vaiffeaux  ont  beaucoup  de  peine  à  palïêr. 
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on  y  tranfporteroit  les  malades,  fans  attendre  qu’il 
fe  fût  écoulé  plufieurs  [ours.  Tout  le  monde  fait 
combiefi ,  dans  ces  climats ,  l’ifolement  ,  le  bon 
air,  &  la  promptitude  des  fecours  contribuent  à 
la  guérifon  8c  au  rétabliffement  des  malades. 

Le  dernier  objet  d’hygiène  publique  dont  je 
m’occuperai  ici ,  eft  la  cbnftriiÊtion  des  habitations. 
Que  les  maifons  foient  ifolées,  c’eft-à-dire ,  qu’elles 
ne  fe  tiennent  d’aucun  côté  ;  quelles  n’aient  pas 
un'  nombre  fuperflu  d’ouvertures  ,  mais  que  ces 
ouvertures  foient  toutes  difpofées  le  plus  avanta- 
geufement  poffible  ,  pour  faciliter  le  renouvelle¬ 
ment  de  l’air ,  &  pour  établir  des  courans  dont 
la  direction  vienne  ou  de  la  mer ,  ou  de  l’expo- 
fition  la  plus  falubre  que  le  lieu  peut  offrir  [que 
les  rues  fuivent  la  même  difpofition  ;  trop  d’ouver¬ 
tures  donneraient  trop  d’accès  à  la  chaleur  &  aux 
infeâes  ;  les  directions  négligées  dans  les  ouver¬ 
tures  £  les  iflues  introduiraient  des  vapeurs  nui- 
fibles  Sc  dangereufes.  Qu’on  voie  de  quelle  ma¬ 
nière  font  conftruites  les  cafés  des  nègres  ;  leur 
but  paroît  être  de  les  rendre  inaccefïïbies  au  fo- 
leil.  Elles  ont  cependant  un  défaut ,  c’eft  de  n’a¬ 
voir  qu’une  ouverture  très  -  petite  ,  &  par  confé- 

ueut  point  de  courant.  En  Egypte  ,  les  maifons , 

it  Profper  -  Alpin  ,  font  garnies  de  tuyaux  qui 
les  traverfent  du  faîte  au  rez  de  chauffée.  Ces 
tuyaux  fe  terminent  fur  le  toit  en  un  vafte  enton¬ 
noir  tourné  vers  le  nord  ,  &  qui  tranfmet  dans 
l’intérieur  l’air  frais  qui  vient  de  ce  côté.  Ces 
tuyaux  font  pour  le  frais  ce  que  les  poêles  font 
pour  la  chaleur.  Si  une  pareille  c.onftruccion  pou- 
voit  avoir  lieu  dans  nos  établîffemens  de  la 
eôte  S  Afrique  ,  il  fandroit  tourner  l’entonnoir 
du  côté  de  la  mer  ,  [ou  vers  l’expofition  la  plus 
falubre. 

II.  Outre  ces  difpofitions  générales ,  qui  doi¬ 
vent  entrer  dams  les  arrangemens  néceffaires  à  l’é- 
tabliffement  d’une  colonie  ,  chaque  particulier 
doit  favoir  qu’il  n’a  rien  à  éviter  avec  plus  de  foin 
que  l’humidité  du  foir  &  dé  la  nuit';  qu’une  feule 
négligence  à  cet  égard  eft  fouvent  fuivie  des  acci- 
dens  les  plus  funeftes  ;  que  dans  fa  maifon  les 
•parties  les  plus  élevées  font  les  plus  faines  Sc 
celles  qu’il  doit  préférer  ,  fur -tout  pour  paffer 
la  nuit  &  pendant  la  mauvaife  fâifon  ;  qu’alors 
il  doit  fermer  tout  accès  aux  brouillards  du  foir 
&  aux  rofées  de  la  nuit  &  du  matin  ;  qu’il  doit 
fe  garantir,  avec  le  même  foin,  des  vents  chauds 
qui  ont  paffé  fur  les  fables  ,  ou  qni  viennent  des 
déferts  ,  mais  qu’à  cet  égard  l’eau  eft  un  préfer- 
vatif  sûr ,  &  qu  une  toile  ou  un  drap  épais ,  im¬ 
bibé  d’eau  &  étendu  à  la  fenêtre  du  coté  de  ces 
•vents  ,  en  détruira  toutes  les  mauvaifes  qualités. 
Le  feu  &  la  fumée  font  au  contraire  le  correûif 
des  vapeurs  humides  &  putrides. 

Je  ne  m’étendrai  pas  fur  l’avantage  que  peut 
avoir  la  faignée  ,  principalement  pour  les  pléthori¬ 
ques,  dans  les  premiers  temps  de  leur  féjour  dans 
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un  climat  chaud ,  fur  -  tout  fi  elle  eft  fuivie  des 
bains  ;  à  moins  que  le  développement  de  la  bile  , 
fréquent  dans  ces  raomens,  ne  s’y  oppofe  décidé¬ 
ment.  La  nature  apprend  d’ailleurs  au  colon  def 
quelle  néceffité  lui  font  les  bains  dans  ces  climats , 
&  pour  la  propreté ,  &  pour  la  falubrité  ;  mais 
s’il  fuit  l’exemple  des  nègres ,  il  fuira  l’eau  des 
torrens  &  des  rivières  groffies  par  les  orages  ;  Sc 
il  préférera  l’eau  de  mer.  Cette  eau  donne  rré- 
ceffaitement  plus  de  fermeté  8c  de  ton  à  l’organe 
de  la  peau  ;  &  cet  organe,  qui  eft  celui  de  i’ab- 
forption  comme  de  l’exhalation  ,  amolli  par-  les 
fueurs  ,  a  fans  doute  befoin  d’être  raffermi  pour 
remplir  utilement,  fes  fonétions  ;  peut-être  auiïï  , 
acquérant  plus  de  .fenfibililé  en  prenant  plus  de 
ton  ,  fe.  refufera-t-il  mieux  à  l’abfbrption  des 
miafmes  mal  -  faifans  qui  doivent  l’environner  le 
foir  &  la  nuit  ;  &  c’eft  une  porte  confidérable 
fermée  à  la  maladie.  C’eft  pour  cette  raifon  fans- 
doute  qu’il  lui  fera  utile  ,  à  l’exemple  des  nè¬ 
gres  ,  de  fe  laver  le  corps  avec  l’eau  de  mer  toutes 
les  fois  qu’il  aura  été  mouillé  par  l’eau  des  pluies. 
Le  danger  de  celle-ci ,  l’utilité  de  celle-là ,  pa- 
roiffent  un  préjugé  au  phyficien  qui  veut  trop 
raifonner  :  mais  le  philofophe  lait  reipeéler  &  lé 
plaît  à  étudier  l’expérience  aveugle  ,  mais  foulent 
affez  sûre ,  du  vulgaire. 

Il  y  aurait  un  elfai  à  faire  pour  Æux  qui  fe¬ 
ront  obligés  de  s’expofer  le  foir  aux  influences  dan¬ 
gereufes  d’un-  air  humide  ,  pour  ceux  qui  font 
chargés  de  défrichemens  ,  de  deffèchemens  ,  d® 
coupes  de  bois.  Mais  je  ne  propofe  cette  idée 
que  comme  un  effai  dont  l’utilité  ne  m’cft  pas 
démontrée.  Ce  feroit  de  s’oindre  le  corps  arme  une 
huile  inodore  comme  celle  de  Ben.  Peut  -  être, 
avec  cette  précaution  ,  l’abforption  étant  diminuée, 
les  effets  infalubres  feroient  -  ils  moins  multipliés. 
Cette  idée  a  déjà  été'  propofée  dans  une  thèfèioufe- 
nue  à  la  faculté  de  Paris  par  M.  Mathey  ,  en  1778.  Je 
crois  l’utilité  de  ces  efpèces  d’onétions  très-grande  , 
fur-tout  relativement  aux  dangers  de  l’abforption  qui 
peut  fe  faire  le  foir  Sc  dans  les  lieux  humides  :  mais 
peut-être  àuroit-elle  auffi  fon  utilité  dans  le  chaud 
du  jour ,  pour  modérer  l’exceffive  abondance  des 
lueurs.  Mais  je  confeiljerois  ,  ainfî  que  le  recom- 
mandoient  les  anciens ,  de  faire  précéder  un  bai» 
8c  une  ftiétion  sèche  propres  à  nettoyer  la  peau  » 
avant  de  la  couvrir  de  l’huile  deftinée  à  lui  fer- 
vir  de  vernis  &  de  préfervatif.  J’ai  déjà  dit, ce  que 
l’enduit  naturel  de  la  peau  des  nègres  pouvoir 
ajouter  de  probabilité  à  cette  conjééture. 

La  nature  apprendra  encore  au  nouveau  colon 
qu’il  doit  choifir  fes  alimens  parmi  les  ffibftances 
les  plus  éloignées  de  la  putridité  ;  que  s’il  ufe  des 
viandes,  il  doit-en  ufer  fobrement ,  8c  ne  pas  les 
attendre  long-temps,  dans  un  climat  ou  quelques 
heures  fuffifent  pour  les  rendre  infeétes  ;  qu’il  doit 
les  affaifonner  avec  les  acidulés  &  avec  quelques 
toniques  aromatiques  :  les  uns  éloignent  la  putrl- 
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dite,  les  autres  foutiennent  la  force  de  l’eftomae, 
qui  eft  énervé  par  les  chaleurs  comme  le  refte  du 
corps  ;  que  les  fruits  acides  ,  favonneux  ,  &  aqueux , 
lui  fourniront  à  la  fois  un  aliment  qui  fe  diltribue 
promptement  ,  &  ùne  boiffon  qui  ne  fe  diflîpe 
pas  auffi  rapidement  que  l’eau  fimple  ;  que  celle- 
ci  ,  fouvent  altérée  par  une  corruption  dont  la 
caufe  eft  difficile  à  déduire  ,  fi  l’on  en  examine 
bien  tous  les  phénomènes  (  i  ) ,  a  fouvent  befoin 
d’être  corrigée  par  des  acides  ;  &  même  que  les 
européens  ,  pour  fe  garantir  des  maladies  qui  les 
menacent,  fe  ferviront ,  avec  utilité,  de  l’infufion 
de  quelques  fubftances  amères  ,  comme  la  peau 
d’orange  &  de  citron ,  l’écorce  du  Pérou,  la  ra¬ 
cine  de  gentiane  ,  la  camomille  ,  &c.  Mais  je 
préférerois  les  premières ,  à  caufe  de  leur  aro¬ 
mate. 

L’eau  paffée  fucceffivement  à  travers  plufieurs 
cribles ,  &  ainfi  battue  &  mêlée  avec  l’air ,  de¬ 
vient  très-douce  &  très-légère  ;  &  c’eft  une  pra¬ 
tique  qu’il  eft  bon  de  ne  pas  négliger.  Lind  dit 
que  ce  procédé  eft  dû  à  M.  Otsbridge.  L’ufage 
de  l’eau-de-vie  ,  dont  l’excès  eft  déteftable,  peut 
avoir  fon  utilité  dans  la  faifon  humide  ,  &  fur- 
tout  le  matin  ,  au  milieu  des  vapeurs  qui  accom¬ 
pagnent  le  lever  du  foleil ,  ou  lorfqa’il  faudra 
exécuter  quelque  travail  dans  un  temps  &  un  mo¬ 
ment  dangereux  ,  ou  après  avoir  efTuyé  des  pluies. 
3’ai  parle  des  raifons  de  cette  utilité  dans  l’arti¬ 
cle  Abstême  :  j’en  parlerai  encore  dans  d’autres 
articles. 

Que  le  colon  ne  fe  hafarde  pas,  à  caufe  de  la 
chaleur  du  climat  ,  à  coucher  la  nuit  expofé  à 
l’air;  mais  fur  -  tout  qu’il  fe  feuvienne  que  rien 
ne  contribue  plus  à  déterminer  les  maladies  ,  que 
les  excès  des  liqueurs ,  du  vin ,  &  les  pallions 
vives  ;  que ,  venant  de  fe  livrer  aux  plaifirs  de 
l’amour,  il  eft  plus  que  jamais  fufceptible  des 
mauvaifes  impreffions  de  l’air  extérieur,  frais  & 
humide  ;  que  ce  qui  a  été  dit  à  ce  fujet  du  cli¬ 
mat  de  Mozambique  (  §,  X  ,  à  la  fin  )  ,  doit  être 
entendu ,  plus  ou  moins  ,  -de  tout  climat  chaud 
Sc  mal  -  fain ,  &  qu’en  général  nul  excès  n’eft 
auflî  pernicieux  à  un  nouveau  colon  que  celui  des 
femmes. 

Mais  c’eft  fur-tout  lorfqu’il  fe  fent  un  peu  abattu 


(i)  On  a  attribué  cet  effet  à  des  infeâes  qui  fe  préei- 
pitoient  dans  l’eau  ,  foit  qu’elle  fût  expofée  à  l’air  ,  foie 
qu’ils  pénétraflent  à  travers  les  douves  des  tonneaux  qui 
la  renferment.  Mais  comment  expliquer  l’expérience  de  M. 
Lind  ,  qui  .  ayant  fait  venir  de  l’eau  du  Sénégal  &  de  Gam¬ 
bie  ,  puifée  fraîche  &  renfermée  dans  des  bouteilles  bien 
bouchées,  bien  fcellées  ,  &  bien  goudronnées,  fut  fort 
étonné  de  la  trouver ,  malgré  ces  précautions  ,  extrême¬ 
ment  fétide ,  mais  fur-tout  celle  qui  avoit  été  puifée  dans 
de  Sénégal.  Le  fécours  d’un  bon  microfcope  n’y,  fit  dé¬ 
couvrir  aucune  apparence  d’animalcules  ;  mais  après  avoir 
.été  laiffée  à  l’air,  cette  eau,  perdant  toute  fon  odeur,  de- 
wnt  parfaitement  douce  Sc  bonus, 
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fc  qu’il  s’aperçoit  des  préliminaires  obfcurs  d'une 
indifpofîtion  ou  d’une  maladie ,  qu’il  doit  s’abftenir 
de  tout  excès. 

Une  obfervation  qui  paroîtrôit  puérile  &  lé¬ 
gère  à  ceux  qui  n’y  auroient  pas  lefléchi  férieu- 
fement  ,  eft  celle  que  fait  Lind  à  la  fin  de  la 
fécondé  partie  de  fon  traité  fur  les'  maladie1:  des 
climats  chauds.  C’eft  que  les  vêtemens  de  laine 
d’une  couleur  foncée  ,  &  les  chapeaux  noirs  aug¬ 
mentent  prodigieufement  l’aétion  des  rayons  du 
foleil  -,  &  qu’on  fupporte  la  chaleur  beaucoup 
mieux  &  avec  moins  de  dangers  &  d’inconv.é- 
niens  quand  on  eft  habillé  ,  &  fur-tout  qu’on  a 
la  tête  couverte  de  blanc.  C’eft  une  attention  qui 
peut  être  utile  pour  les  troupes  qu’on  entretient 
dans  ces  pays  ,  &  'c’eft  encore  un  article  à  ajou¬ 
ter  à  l’hygiène  publique  ,  ainfi  qu’à  l’hygiène 
privée. 

Je  ne  m’occuperai  pas  ici  des  remèdes  qu’exi¬ 
gent  les  maladies  ;  cet  objet  appartient  à  d’autres 
articles  &  à  d’autres  plumes.  On  peut  voir  ,  à 
l’article  Adustion  ,  l’hiftoire  d’une  des  pratiques 
les  plus  répandues  parmi  les  égyptiens ,  &  qui  leur 
eft  la  plus  utile  dans  les  maladies  catarrhales  8c 
Les  affeétîons  artritiques.  Mais  je  n’ai  parlé'  dans 
cet  article  des  maladies  ,  qu’autant  qu’elles  font 
des  preuves  frappantes  ,  &  plus  aifées  à  faifir,  de 
l’influence  des  chofes  qui  environnent  l’homme  dans 
ces  climats;  &  je  n’en  ai  dit  que  ce  qu’il  étoit 
néceffaire  d’en  rapporter  pour  caraftérifer  cette  in¬ 
fluence.  Je  ne  parlerai  point  des  poifons ,  des  mor- 
fures  des  animaux  venimeux,  ni  de  leurs  contre- 
poifons;  je  terminerai  feulement  ce  travail  a  fiez 
long  ,  par  une  obfervattion  qui  pourroit  échapper 
ailleurs  ,  &  que  je  faifis  ,  parce  qu’elle  s’eft  ren¬ 
contrée  dans  mes  recherches.  Les  galles  arment 
leurs  flèches  d’un  poifo»  très-a£tif ,  avec  lequel 
ils  font  une  guerre  perfide  aux  abiffins  leurs  en¬ 
nemis,  &  autrefois  leurs  maîtres  :  ce  poifon  eft 
fans  doute  ,  comme  celui  dont  les  ’hottentots  en- 
'  veniment  leurs  hajjagaies ,  une  liqueur  prife  dans 
la  tête  d’un  ferpent  ;  le  ferpent  des  hottentots  eft 
appelé  par  les  portugais  cobra  de  capello.  On 
aflure  que  le  remède  des  abiffins  &  des  galles , 

our  les  bleflures  que  leur  font  ces  armes,  con¬ 
fie  à  appliquer  fur  la  plaie  du  fable  pétri 
avec  de  l’urine.  N’eft  -  ce  pas  là  appliquer 
l’alkali  volatil ,  que  tant  d’expériences  ont  frit 
de  nos  jours  regarder  comme  le  fpécifique  d’un 
grand  nombre  de  poifons  animaux  ?  La  méde¬ 
cine  toute  empirique  des  fauvages  mériteroit  bien 
fouvent  des  regards  un  peu  plus  attentifs  dé  la 
part  des  philofophes  ;  &  l’expérience ,  fouvent  plus 
tardive  pour  les  peuples  qui  étudient  &  qui  rar- 
fonnent ,  fait  quelquefois  faire  à  des  peuples  igno- 
rans  &  barbares  ,  des  découvertes  qui  acquer- 
roient  beaucoup  de  prix  par  l’exaétitude  d’un  ob- 
fervateur  attentif  &  éclairé. 

Je  terminerai  ici  une  tâche  difficile  &  longue  » 
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&  que  je  ne,  me  flatte  pas  d’avoir  templie  fans 
omiffions  Sc  fans  erreurs. .  On  .me  les  pardonnera  , 
j’efpère  ,  en  confidérant  que  dans  cet  article  & 
dans  ceux  qui  compoteront  avec  lui  l’enfemble 
delà  Géographie  médicale,  je  n’ai  prétendu  que 
jeter  les  fondemens  d’un  travail  plus  exaét  ,  & 
dont  il  me  femble  quil  n’exifte  pas  d’exemple. 

(  M.  Hallé.  ) 

AGAÇANT  ,  TE  ,  adj.  ( fubftances 
■agaçantes.  )  Hygiène. 

Partie  II.  Madère  de  Vhygiène.  Chofes  appe¬ 
lées  non  naturelles. 

Gaffe  II.  Applicata.  Chofes  appliquées  à 
I extérieur  du  corps. 

Ordre  II.  Cofmédqies. 

Gaffe  III.  Ingejla. 

Ordre  I  &  II.  Alimens.  Boiffons >  Qualités 
générales  des  alimens  &  des  boiffons. 

Agacer ,  en  général ,  eft  un  fynonyme  d’irriter-, 
mais  il  a  encore  une  acception  particulière,  c’eft 
celle  qui  défigne  cette  action  bien  connue  que  les 
fubftances  acides  ont  fur  les  dents  ;  elles  en  ren¬ 
dent  la  furface  plus  âpre ,  en  forte  que  les  dents 
gliffent  moins  aifément  les  unes  fur .  les  autres  , 
&  excitent  ,  quand  elles  fe  touchent  ,  un  fenti- 
rnent  fort  défagréable ;  en  un  mot,  les  fubftances 
acides  enlèvent  lé  poli  de  la  dent.  Cet  effet  eft 
.  plus  ou  moins  défagréable  ,  &  dure  plus  ou 
moins  long-temps' ,  félon  que  la  fubftance  aga¬ 
çante  eft  plus  ou  moins  acide  ,  a  agi  fur  la  dent 
plus  ou  moins  long  -  temps ,  plus  ou  moins  pro¬ 
fondément.  Le  poli  fe  rétablit  plus  ou  moins 
vite  ,  &  Y  agacement  fe  diflipe  alors  entière- 

Ainfî ,  V agacement  confifte  dans  une  véritable 
corrofion  de  l’émail  dé  la  dent  par  l’acide.  Il  fuit 
de  cet  effet ,  que  les  fubftances  agaçantes  blan- 
chiffent  les  dents ,  en  enlevant  la  fubftance  j'aune 
qui  fouvent  en  ternit  la  blancheur  ;  mais  elles  ne 
l’enlèvent  pas  touté  feule  ,  Sc  c’eft  toujours  aux 
dépens  d’une  partie  de  l’émail.  Aufli  l’ufage  des 
acides ,  même  végétaux  ,  pour  blanchir  les  dents  , 
eft-il  mauvais ,  quand  il  eft  long-temps  continué. 
Il;  diminue  peu  à  peu  l’épaiffeur  de  l’émail ,  rend 
la  dent  plus  fenfïble  au  froid  ,  &  finit  par  la 

fâter  Cuis  reffource.  M.  Lorry  m’a  fouvent  parlé 
une  dame  de  fa  connoiffance  qui  avoit  l’habi¬ 
tude  de  fe  frotter  tous  les  matins  les  dents  avec 
de  l’ofeille  ;  elles  les  avoit  prefque  toutes  per¬ 
dues  à  l’âge  de  trente  ans. 

Il  eft  des  perfonnes  dont  les  dents  s’atta¬ 
quent  très  -  aifément  ,  &  chez*  lefquelles  les 
alimens  acides  les  plus  doux  produifent  prompte¬ 
ment  nn  agacement  confidérable.  Çes  perfon- 
Médecine.  Tome  1. 
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nés  -  là'  font  obligées  d’envelopper  davantage  les 
acides  qu’elles  prennent  ;  &  i’ofeille  doit  être 
mêlée  ,  pour  elles  ,  avec  une  quantité  de  poirée 
Sc  de  laitue  affez  grande -pour  que  la  faveur  acide 
de  cette  plante  foit  trës-éteinte.  Hoye^  Cosmé¬ 
tiques  j  Ali mek s ,- Oseille  ,  &c.  (  M.  Hallé.  ) 

AGACÉ,  É  E  ,  adj.  Ceux  qui  vomiffent 
des  matières  aigres  ont  les  dents  agacées  ,  &c. 

(  Voye\  Agaçant,  Agacement!,  &  Agacer.) 
L’agacement  eft  aufii  produit  par  certains  bruits 
aigus  &  parles  fluxions  catarrhales.  '(  V.  D-  ) 

AGACEMENT,  f.  m.  Maladie  des  dents*- 
qui  confifte  dans  une  certaine  ftupeur  d’oii  réfulté 
la  difficulté  de  mâcher  ,  ou  d’appuyer  les  dents 
fur  des  alimens  folides ,  fans  éprouver  une  fentk-, 
tion  défagréable. 

Cette  maladie  n’eft  pas  de  longue  durée.  La 
maftication  des  fruits  acides  ou  acerbes  ,  le  vo- 
miffement  d’une  humeur  très-âcre  en  font  les  prin¬ 
cipales  caufes.  Dans  le  premier  cas,  on  guérit 
Y  agacement  en  mâchant  quelques  amandes  douces* 
ou  en  fe  frottant  les  dents  avec- uni  linge  chaud. 
Dans  le  fécond ,  que  l’on  obferve  fouvent  chez 
les  perfonnes  atrabilaires  ,  on  emploie  avec  fuccès 
les  émétiques  ,  les  délayans  ,  &  les  abforbans 
(M.  Caille.) 

AGACER,  v.  a.  Se  dit  des  fubftances  quï 
font  propres  à  exciter  fur  les  dents  ,  ou  plutôt 
fur  les  nerfs  contenus  dans  leurs  cavités ,  une  im- 
preflion  difficile  à  décrire  ,  Sc  qui  paroît  confifter 
dans  une  forte  de  déchirement  ,  tel»  que  la  plus 
légère  comprellion  ,  faite  alors  fur  les  dents  , 
devient  à'  charge ,  Sc  que  les  mouvemens  de  la 
maftication  font  douloureux  ;  les  fruits  verts,  ainfî 
que  toutes  les  matières  aigres  &  acerbes  ,  font 
les  caufes  les.  plus  ordinaires  de  l’agacement. 

(  V.  D.  ) 

AGALACTIE,  f.  f.  A  G  AL  AC  Tl  A. 
AGALAXIS.  Ordre  nofol.  Vogel,  cl.  iij, 
genre  133.  Ce  mot  exprime  la  même  chofe  que 
1e  défaut  de  lait  ,  la  élis  defeclus.  Cet  état  a 
quelquefois  lieu  dans'  les  femmes  en  couche  Sc 
dans  les  nourrices,  [H.  D.) 

AG  ALLO  CHUM.  f.  m./fyxzA*.  Gra 
corum  recent.  Bois  d’aloës.  (  Mat.  médicale.) 

Nous  n’avons  aucune  defcription  exaéte,  dit  M. 
Geoffroi,  de  l’arbre  .dont  on  tire  YAgallochum. 
Un  autre  auteur  dit  que  c’eft  un  arbre  des  Indes  , 
femblable  au  thuya.  (  arbre  de  vie.  ) 

Le  bois  d’aloës  eft  d’un  goût  amer  &  aftrin- 

ent.  Lorfqu’on  le  mâche,  ou  qu’on;  fè  lave  la 

ouche  avec  fa  décoftion  ,  il  paroît  doux  au  goût, 
dit  Diofcoride.  Sa  poudre  fert  dans  les  parfums  ; 
on  l’çmploie  dans  les  fumigations.  La  raciua 

ïy 
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prife  au  poids  d’une  dragme  ,  détrait  l’excès  d'hu¬ 
midité  ,  remédie  à  la  foibleffe  &  à  la  chaleur.de 
l’eftomac  ;  prife  dans  l’eau,  elle  appaife  les  tran¬ 
chées  ,  les  douleurs  de  côté  &  du  foie  ,  &  arrête 
les  dyffenteries. 

La  faveur  de ,  Y  agallochum  ,  dit  M.  Vogel  , 
eft  amère  &  un  peu  âcre  ;  il  eft  enivrant ,  an- 
ihelmintique  ,  Si  vénéneux  ,  fuivant  '  quelques- 

C.  Bauhin  diftingue  trois  fortes  de  bois  d’aloës  , 
i°,  agallochum prejlantijjïmum.  C.  B.  ;  z°.  agal 
1 ochum  officin.  C.  B.  P.  ;  3°.  agallochum  fyl- 
véjlre  ,  C.  B.  P.  C’eft  des  deux  premières  efpè- 
ces  dont  on  fe  fert ,  en  Médecine.  La  troifiême 
n’eft  guère  ufîtée  que  dans  les  arts. 

Extrait  du  dict.  raifonné  uhiv.  de  mat  méd. , 
par  M.  de  Garfault.  (  F'.  D.) 

A  G  A  L  L  O  C  H  U  M.  Voye\  Bois  d’aloès. 
(  M.  de  Fourcroy.  ) 

AGARIC  BLANC,  ou  AGARIC  DU 
MELEZE,  mat.  méd. 

L’ agaric  blanc  ou  purgatif  eft  une  efpèce 
de  champignon  qui  croît  fur  le  melèze.  G.  Bau¬ 
hin  l’appelle  agaricus  ,  five  fungus  laricis  ; 
Linneus  le  défigne  fous  le  nom  de  Boletus  lari¬ 
cis  ,  parce  que  fa  furface  inférieure  eft  percée  de 
trous  Si  non  garnie  de  feuillets  ,  comme  cela  a  lieu 
dans  les  agarics  proprement  dits.  Ilparoît  cependant 
que  le  nom  Y  agaric  ,  connu  &  adopté  depuis  fi. 
long- temps  en  Médecine,  auroit  pu  être  confervé 
pour  les  champignons  percés ,  Si  que  celui  de  Bolet 
auroit  été  tout  auffi  convenable  pour  ceux  dont  la 
furface  inférieure  eft  chargée  de  feuillets.  Diof- 
coride  dit  que  le  nom  d’agaric  vient  de  celui 
d ’Agarie  ,  pays  de  la  Sarmatie  où  il  croiffoit 
abondamment, 

L’ agaric ,  qu’on  emploie  en  Médecine  ,  croît 
fur  le  tronc  &  les  branches  des  melèzes;  &  Paul 
Herman  a  remarqué  que  ces  arbres  n’en  fournif- 
fent  beaucoup  que  lorfqu’ils  ne  donnent  plus  de 
réfine.  C’eft  d’après  cela  que  Cartheufer  penfe  que 
le  fuc  réfineux  ,  plus  épais  &  retenu  dans  l’arbre  , 
contribue  à  la  formation  du  champignon  ;  mais  l’on 
croit  aujourd’hui  que  Y  agaric  a  une  graine  par¬ 
ticulière  ,  quoiqu’on  n’ait  pas  pu  encore  la  dé¬ 
montrer  ,  &  que  cette  plante  parafite  ne  croît  fur 
les  vieux  melèzes-  que  parce  que  l’écorce  de  cet 
arbre  lui  convient  plus  particulièrement  que  les 
autres  bafes.  C’eft  ainfi  qu’on  a  obfervé  que  la 
plupart  des  champignons  affectoient  tel  ou  tel 
arbre  fir  lequel  chacun  d’eux  croît  pour  ainfi  dire 
de  préférence. 

L 'agaric  ou  le  bolet  du  melèze  eft  feflïle  Si  fans 
pédicule,  arrondi,  plus  convexe  en  defTus  ,  applati 
en  defîous  fes  pores  font  d’un  jaune  d’ocre;  il 
eft  de  la  groffeur  du  poing  ,  &  quelquefois  même 
4e  la  tête"  d’un  enfant  ;  foa  écorce  ,  alTez  épaiffe  , 


À  G  À 

éft  variée  de  bandes  ou  d'anneaux  blancs  ,  jau¬ 
nâtres  ,  St.  bruns.  Son  tiffu  intériéur  eft  blanc  & 
fpongieux  :  ce  champignon  croît  particulièrement 
en  Suiffe  ,  en  Savoie,  en  Dauphiné  ;  &  on  le  re¬ 
cueille  en  général  dans  toutes  les  grandes  forêts 
abondantes  en  arbres  réfineux.  On  préfère  celui 
qui  vient  du  Levant.  Fomet  n’eftimoit  que  celui- 
ci,  &  il  faifoit  peu  de  cas  de  Y agaric  de  Sa¬ 
voie  Si  du  Dauphiné.  Il  rejetoit  également  celui 
de  Hollande  ,  qu’il  difôit  être  râpé  &  blanchi  avec 
de  la  craie.  L 'agaric  n’eft  communément  mût 
qu’au  bout  d’un  an,  fuivant  Bernard  Valentin;  oa 
l’enlève  des  melèzes  ldrfqu’il  commence  à  fe  fen¬ 
dre  ;  on  détache  fa  peau  extérieure  ,  ou  foa 
écorce,  qui  eft  très -amère  &  émétique;  on  ex- 
pofe  l’intérieur  au  foleil  pour  le  ddtecher  &  le 
blanchir  ,  ce  qui  dure  quelques  femaines  ;  enfuite 
on  le  frappe  avec  des  maillets ,  pour  faire  difpa- 
roître  les  fentes  ,  en  ferrer  le  tiffu ,  &  le  rendre 
uniforme.  Gardé  dans  un  lieu  fec  ,  il  fe  conferve 
long-temps  fans  altération  ;  il  eft  fujet  à  être 
mangé  par  les  larves  des  vrillètes  ,  des  dermeftes , 
&c.  Mais  en  enlevant  les  peaux  &  les  débris  de 
ces  infectes ,  il  peut  encore  être  employé. 

On  doit  le  choiftr  blanc  ,  uniforme  ,'  lé¬ 
ger ,  friable,  &  rejeter  celui  qui  eft  vermoulu, 
rempli  de  fibres  ligneufes ,  d’une  couleur  foncée. 
La  diftinélion  établie  autrefois  dans  les  boutiques , 
d 'agaric  femelle  &  d’agaric  mâle  ,  n’eft  plus 
admife  aujourd’hui  ;  on  fait  que  le  dernier  eft  un 
bolet  de  nature  très- différente.,  qui  croît  fur  le 
chêne.  Sic.,  Si  qu’on  emploie  pour  faire  de  l’a¬ 
madou.  Nous  en  parlerons  dans  l’article  fuivant. 
Lieutaud  fait  obferver  qu’on  peut  donner  à  la  ra¬ 
cine  de  bryone  l’afpeét  de  Yagaric  ,  &  que 
cette  fraude  n’eft  pas  rare  dans  le  commerce. 

U  agaric  bien  choifi  a  une  faveur  d’abord  fade- 
&  comme  farineufe  ,  enfuite  amère  ,  âcre ,  &  dé- 
fagréable.  Haller  remarque  qu’il  eft  affez  âcre  , 
quoique  bien  fec,  pour  exciter  l'éternuement.  Plu- 
fieurs  auteurs  ont  prétendu  que  Yagaric,  dont 
les  anciens  faifoient  tant  de  cas  ,  n’eft  pas  celui 
dont  nous  nous  fervons.  Le  favant  Saumaife  a  par¬ 
ticulièrement  adopté  cette  opinion.  Mais  Geof¬ 
froy  ,  dont  l’autorité  paroît  devoir  l’emportei  fur 
ce  point ,  croit  qu’il  le  trompe  ;  &  il  fe  fonde 
fpécialement  fur  ce  que  Pline  dit  que  Yagaric 
eft  produit  en  France  par  des  arbres  dont  les 
fruits  ont  la  figure  des  pommes  de  pin. 

Neumann  ,  Boulduc,  Geoffroy  ,  &  Cartheufer 
ont  traité  Yagaric  par  le  feu ,  l’eau,  les  alkalis, 
l’cfprit  -de-vin,  &  le  vinaigre.  Une  livre  d’aga¬ 
ric  a  donné  a  Neumann  fix  onces  d’extrait  réfi¬ 
neux;  fa  teinture  fe  fige  par  le  froid;  elle  eft 
très-émétique  ,  puifqu’une  feule  goutte  fuffit  pour 
produire  cet  effet.  Boulduc  remarque  que  c’eft  £ 
l’écorce  qu’eft  due  fpécialement  cette  rétine.  Il  ne 
contient  que  très-peu  d’extrait  Cblubfe  dans  l’eau; 
mais  une  grande  quantité  de  fécule  qui  fe  piéci-* 
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pîte  de  l’eau  froide ,  &  qui  fe  diffbut  en  for¬ 
mant  une  efpèce  de  gelée  dans  l’eau  bouillante. 
Boulduc  regardoit ,  avec  raifon  ,.  cette  partie  amy¬ 
lacée  comme,  une  efpèce  de  farine.  CJne  livre 
$  agaric  n’a  donné  à  Neumann  que  deux  gros  qua¬ 
rante-huit  grains  d’extrait  aqueux.  De  trois  livres 
onze  onces  $  agaric itrès-hianc ,  diffiiié  ,  Geoffroy 
a  obtenu  feize  onces  .quatre  gros  trente-quatre  grains 
d’un  phlègme  roux  &  acide,-  &  brûlant  comme  le 
poivre  ;  deux  onces  fîx  gros  trente-fix  grains  d’un 
autre  phlègme  brun,  rempli  ,  fuivant  lui ,  de  fel 
urineux  ;  &  feize  onces  fix  gros  vingt-cinq  grains- 
d’huile  fluide.  Il  reftoit  douze  onces  de  charbon 
dur  &  compacte  ,  qui  ,  calciné  pendant  dix-neuf 
heures  dans  un  creufet  ,  a  laiffé  une  once  .trois 

fros  de  cendre  rouffe ,  d’où  on  a  retiré  deux  gros 
'alkali  fixe  par  la  leffive.  De  deux  onces  à’ aga¬ 
ric  ,  il  a  obtenu ,  par  i’efprit-de-vin  ,  fix  gros  & 
demi  d’extrait  réfiueux  &  -émétique  ;  l’eau  n’en 
a  prefque  rien  tiré  :  il  remarque  cependant  que 
l’iufufion  donne  une  couleur  pourpre  au  papier- 
bleu.  Cartheufer  dit  que  cette  infufion  donne  un 
extrait  brun,  marqué  de  quelques  taches  blanches, 
d’une  faveur  amère  &  défageéable.  Gmelin  avoit 
obfervé,  en  1733-  ,  qu’en  diftillant  la  teinture  fpi- 
ritueufe  S  agaric  ,  il  s’élevoit  une  quantité  notable 
de  réfine  volatile  ,  femblable .  à  celle  du  j'alap  , 
qu’il  attribuoit  à  la  térébenthine.  Boulduc,  ayant 
employé  de  l’eau  aiguifée  de  fel  de  tartre  pour 
traiter  l’ agaric  ,  en  avoit  obtenu ,  au  delfus  d’un 
mucilage  épais  ,  une  liqueur  tranfparente  très- 
colorée  ,  gélatineufe  ,  qui  lui  a  fourni  ,  par  l’éva¬ 
poration,  une  forte  d’extrait  favonneux  qui  purgeoit 
très-bien ,  &  fans  occafionner  de  naufées. .  Deux 
onces  d 'agaric  ,  traitées  avec  une  demi-once  de 
fel  de  tartre , -lui  ont  donné  une  once  trente-fix 
grains  de  cet  extrait.  Le  vinaigre  en  a  retiré , 
luivant  le  même  cbimifte,  un  extrait  lëmblable 
au  précédent,  mais  en  moindre  quantité. 

Cette  analyfe  apprend  que  l 'agaric  contient,  fur- 
tout  dans  la  partie  extérieure  &  yoifine  de  fon 
écorce,  une  allez  grande  quantité  d’une  réfine  très- 
âcre  &  très-émétique  ;  elle  explique  pourquoi  ce 
médicament ,  donné  en  fubftance  ,  produit  des  nau¬ 
fées  ,  des  vomiffemens ,  &  un  dégoût  qui  dure  long¬ 
temps,  comme  l’ont  remarqué  les'1’ praticiens,  & 
pourquoi  fon  infufion  .  n’a  que  très  -  peu  de 

.  Les  anciens  fe  fervoient  beaucoup  de  Y agaric , 
mais  pas  feulement  comme  purgatif.  Diofcoride  & 
Galien  l’ont  recommandé  dans  les  maladies  de  la 
tête  ,  l’âfthme  ,  la  pituite  ,  l’ictère  ,  la  goutte  • 
on  le  regardoit  auflï  comme  vermifuge  &  alexi- 
tère  :  c’étoit  en  raifon  de  cette  dernière  propriété 
qu’on  l’avoit  fait  entrer  dans  la  thériaque.  11  paroît 
que  ce  font  les  arabes  qui  l’ont  fur-tout  employé 
&  corifeillé  comme  évacuant.  Boulduc  dit  que  les 
habitans  des  Alpes  s’en  fervent  pour  les  maladies 
des  vaches. 
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On  a  beaucoup  varié  fur  les  propriétés  Sc  l’nfage 
de  Y  agaric.  Ludovic  &  Neumann  penfoient  quil 
falloit  le  rejeter  de.  la  Médecine.  Maffaria  ne 
i’cftimoit  guère  davantage.  Cependant  Geoffroy 
n’eft  point  de  cet  avis  5  Sc  malgré  les  reproches 
fondés  qn’on  a  faits  à  ce  remède  ,  de  charger  i’el- 
tomac,  de  le  diftendre  ,  Sc  d’avoir  un  effet  très- 
lent  ,  il  croit  qu’on  peut  louvent  l’employer  avec 
avantage.  Il  le  recommande  fpécialement  dans  lés 
catarrhes ,  le  coryfa ,  l’afthme,  la  toux,  la  cachexie, 
les  fleurs-blanches  ,  la  fupprefiion  des  règles  ,  les 
fièvres  lentes.  Il  annonce  qu’il  faut  l’employer 
avec  précaution  ,  &  qu’il  convient  particulièrement 
aux  fuj'ets  robuftes  :  on  doit ,  fuivant  lui  ,  s’en 
abftenir  dans  les  cas  où  il  y  a  de  la  fièvre  forte  , 
où  le  fâng  eft  épaiffi ,  &  les  vifeères  brûlans  , 
comme  Cela  a  lieu  chez  les  mélancoliques,  les 
phthifiques  ,  &c.  Il  demande  la  même  précaution 
dans  les  maladies  bilieufes  Sc  toutes  les  fois  que  la 
bile  eft  âcre  &  épaiife.  Cependant  il  paroît, 
d’après  l’autorité  de  Rufus ,  que  les  anciens  l’em- 
ployoiept  comme  évacuant  de  la  bile. 

On  en  a  fait  -un  ufagè  .très-fréquent  en  France. 
Ons’en eft  fpécialement  fervi  pour  évacuer  lapituite 
&  les  humeurs  lentes,  dans  les  fleurs-blanches, 
les  catarrhes  ,  l’hydropifie  ,  &c.  Il  y  avoit  même 
autrefois  peu  dfe  potions  purgatives  où  l’on  ne  fît 
entrer  Y  agaric  en  infufion  ou  en  décodion  ,  à  la 
dofe  d’un  demi-gros  jufqu’à  celle  de  deux  gros  ; 
mais  fon  ufage  eft  beaucoup  diminué  aujour¬ 
d’hui,  &  on  ne  s’en  fert  plus  que  très  -  rare¬ 
ment. 

Nous  avons  vu  que  fon  infufion  n’a  que  très- 
peu  de  vertu  ;  il  eft  donc  au  moins  inutile  comme 
auxiliaire.  Pris  en  fubftance  ,  fon  adion  eft  quel¬ 
quefois  nuifîble  ,  &  touj'ours  lente ,  même  en  le 
délayant  dans  un  firop  ,  comme  le  preferit  Geof¬ 
froy.  Sa  réfine,  retirée  par  l’efprit-de- yin  & 
donnée  à  la  dofé  de  trois  ou  quatre  grains  , 
h’eft  pas  plus  sûre.  Peut-être  cependant  ne  doit- 
on  pas  méprifer  tout  à  fait  fa  propriété  anthel- 
mentique  ,  puifqu’au  rapport  de  Haller  on  le 
donne  avec  fuccès  en  Piémont ,  pour  remédier  aux 
terribles  effets  qu’occafionne  la  fangfue  des  Alpes 
à  ceux  qui  l’avalent  ;  on  l’àdminiftre  fec  ,  mêlé 
avec  du  poivre.  Peut-être  ce  dernier  a  - 1  -  il  plus 
d’adion  que  Y  agaric  lui -même. 

,  On  a  cherché  ,  dans  tous  les  temps  ,  à  mafi- 
quer  les  mauvais  effets  de  ce  médicament  ,3c  à 
modérer  l’a&ion  qu’il  produit  en  -  fubftance  :  les 
anciens  avoient  confeillé  pour  cela  les  aromati¬ 
ques  &  les  ftomachiques ,  comme  le  gingembre. 
On  fe  fert  encore  aujourd’hui  de  ce  moyen.  La 
Faculté  de  Paris  fait  préparer'  des  trochifques  d’<z- 
‘  garic  de  la  manière  Privante.  On  laifie  macérer 
un  demi-gros  de  gingembre  dans  fuffifante  quan- 
-  tité  d’eau  de  cannelle  ;  on  y  délaye  deiix  onces 
S  agaric  en  poudre  très  -  fine  ;  on  forme  ,  avec 
.  cette  pâte  liquide  ,  des  trochifques  que  l’on  fait 
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fécher  à  l’ombre.  Lémery  préfère  le  fel  ammo¬ 
niac  pour  corriger  Y  agaric.  La  dofe  de  ces  tro- 
cbifques  eft  depuis  quelques  grains  jufqu’à  un  demi- 
gros  ,  &  même  un  gros. 

Il  faut  obferver  que  Y  agaric ,  quelque  fec  qu’il 
foit ,  ne  peut  pas  fe  réduire  en  poudre  ,  comme 
beaucoup  d’autres  fubftances  ;  on  le  frotte  pour 
cela  fur  un  tamis  de  crin  dur,  &  on  reçoit  l’efpèce 
de  râpure  fine  que  forme  le  crin,  fur  une  feuille 
de  papier. 

U  agaric  entre  dans  la  thériaque  ,  le  mîtrhrî- 
date  ,  la  confeétion  hamech  ,  Yhiera  picra  ,  les 
firops  purgatifs  ,  l’extrait  paachyroagogue  ,  les 
pilules  de  Rudius  ,  &c.  ;  les.  trochifques  entrent 
dans  les  pilules  angéliques.  Des  trois  préparations 
qu’on  fait  avec  Y  agaric ,  favoir  les  trochifques, 
la  rétine  par  l’efprit-de-vin,  &  l’extrait  par  l’eau  , 
nous  avons  vu  qu’il  n’y  avoit  que  les  premiers  , 
qu’on  employoit  encore  affez-  rarement  ;  la  réfîne  , 
très  -  âcre  ,  eft  peu  en  ufàge  ,  l’extrait  n’a  que 
très-peu  de  vertu.  Les  médecins  n’ont  pas  em- 
loyé  l’extrait  préparé  par  l’alkali  à  la  méthode 
e  Boulduc.  (M.  de  Fourcroy.  ) 

Agaric  de  chêne.  ( Mat .  me'dic.  Chirurg.i) 

U  agaric  de  chêne ,  nommé  par  Ray  agaricus 
pedis  equini  facie  ;  par  G.  Bauhin  ,  fungus  in 
caudicibus  nafcenr  unguis  equini  figura  ;  par 
Xdnneus ,  boletus  igniarius ,  &  que  l’on  appelle 
en  françois  amadouvier  ,  croît  fur  les  vieux  chênes, 
&  fiir  les  troncs  des  charmes  ,  des  ormes  ,  des  noyers, 
Sc  de  beaucoup  d’autres  arbres.  ILeft  épais,  couvert 
d’une  écorce  dure  ,  calleufe  ,  ou  plutôt  ligneufe  , 
d’une  couleur  brune  noirâtre  ,  lorfqu’il  elt  mûr  ; 
là  furfaee  inférieure  efi.  percée-  d’un  grand  nombre 
de  pores ,  &  devient  facilement  caffante  par  la 
defficcation.  La  partie  moyenne  ou  la  chair  pro¬ 
prement  dite  de  cette  efpèce  de  bolet  efi  fon- 
gueule  ,  molle  ,  doiice  au  toucher  ,  d’une  cou¬ 
leur  jaune  plus  ou  moins  brune  y  elle  ne  fe 
deffèche  jamais  comme  l’écorce  Sc  la  partie  po.- 

C’eft  avec  cette  plante  que  l’on  prépare  l’ama¬ 
dou  :  on  enlève  l’écorce ,  on  bat  la  partie  char¬ 
nue  avec  des  maillets  :,  on  la.  fait  bouillir  dans 
une  diflolution.  de  nitre  ,  on  la  fait  fécher  ,  on  la 
Bat  une  fécondé  fois  ,  on  l’imprègne  de  nouveau 
d’eau  nitrée  ;  lorfqu’elle  efi  bien  sèche ,  on  la 
frotte  avec  de-  la  poudre  â:  tirer  ,  &  on  la  con- 
ferve  pour  l’ufage. 

M.  BrofTard ,  chirurgien  de  la  Châtre  en  Berry  , 
propofa ,  en  r75  o  ,  1  ufàge  de  ce  champignon  , 
pour  arrêter  les  hémorragies  des  artères,  &  pour 
tenir  lieu  de  la  ligature.  On  répéta  fes  expé¬ 
riences  à  la  Charité  ,  aux  Invalides ,  Sc  dans  plu- 
fieurs  maifons  particulières;  elles  eurent  beaucoup 
de  fuccès.  M.  Grandclas  &  M.  Poullétier  de. la 
Salle  en  firent  fur  les  animaux  ,  &  Ce  :  convain¬ 
quirent  de  L’utilité  de  ce  moyeu.  Suivant  la  re- 
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marque  de  M.  Poulletier  de.  la  Salle ,  ce  topi¬ 
que  fait  contracter  l’artère  fur  laquelle  on  l’ap¬ 
plique  ,  rétrécit  fon  diamètre ,  &  forme  le  caillot 
néceffairé  pour  boucher  le  vaifleau.  MM.  Faget  » 
Morand  ,  &  Andouillé ,  eonftatèrent  ces  heureux 
e  liais  à  Paris  ,  ainfi  que  MM.  S.  Sharp  ,  Warner,; 
Sc  Parlons  en  Angleterre.  M  Andouillé  s’en  elt 
même  fervi  avec  avantage  pour  arrêter  le  fang 
dans  les  amputations:  de  la  euifle  ,  ayant  eu  foin 
de  faire  tenir  le  tourniquet  ferré;  en  appliquant 

Y  agaric.  M.  Plenck  a  obfervé-  ’,  qu’a  l’aide  de 
Xagaric  on  n’avoit  pas  befoin  d’une  fi  forte 
preffion.  Cependant  MM.  Parker  8c  Sharp  l’ont 
employé  fans, fuccès  dans  la  même  opération.  Dil- 
lenius  n’avoit  pu  parvenir  autrefois  à- arrêter  l’é¬ 
coulement  du  fang  produit  par  les  fangfues' appli¬ 
quées  à  l’anus ,  au  moyen  dé  ce  remède.  G.  Néale, 
chirurgien  anglois  ,  crut  suffi  reconnoître  Finfuffi. 
fance  de  ce  moyen  dans'  beaucoup  d’opérations- 
Bergius  allure  qu’il  eft  inférieur  à  l’ufage  de  l’é- 

onge  cirée  ;  aujourd’hui  on  y  a  fubftitué  le  pain 
e  fourmis  (  voye^.  ce.  mot  )  y  m’àis  il  eft  cepen¬ 
dant  reconnu  que  l’ufage  de  Y  agaric  de  chêne r 
peut  être  fort  utile,  dans  un  grand  nombre  de- 
cas. 

MM.  Vicat  &  Bergius  ont  remarqué  que  ce  n’eÆ 
point  par  une  propriété  vraiment  aftringente  que 

Y  agaric  arrête  les  hémorragies  ;  &  il  eft  aifé 
de  concevoir ,  par  la  néceffité  de  l’appliquer  fur 
l’ouverture  même  l'artère  ,  d’en  mettre  plu- 
fieurs  morceaux  les  uns  fiir  les  autres ,  Sc  de  l’af-  - 
fujettirjpar  un  bandage  un  peu  ferré,  que  c’eft  ai 
fon  tiflu  fpongieux  ,  &  à  la  propriété  de  fe 
gonfler  &  d’oppofer  une  forte  réfiftance  au  fàng-,, 
qu’eft  due  fa  prétendue  propriété-  aftringente- 

Auffi  eft-il  très  -  fmgülier  que.  quelques,  per- 
fonnes  de  l’art  aient  èflayé  de  le  donner  à  l’in¬ 
térieur  dans  les  .pertes  Sc  les’Kémorragies.  M.  Ber- 
ius  obfèrve ,  â  cette  occafîon ,  que  l’infiifion  de 
agaric  amadouvier  eft  rougeâtre ,  defagréable ,  Sc 
ne-prêcipite  point  le  vitriol.  Cependant  M.  Motr- 
tet  allure  qu’on  s’en  fert  dans  la  teinture  ;  mais- 
il  eft  vraifemblable  qae  ce  n’eft  pas  la  même; 
efpèce,.  ou  que  dans  quelques  pays  cette  plante-, 
cryptogame  acquiert  des  propriétés  quelle  ma, 
point  dans  d’autres. 

M.  Broffard  préparoît  Xagaric  par  la  fimple 
contufion  de  fa  partie  fongueufe  ;  on  doit  le  bat¬ 
tre  jufqu’â  ce  qu’il  devienne  très  -  mou  &  'très-fà- 
cile  à  déchirer.  L’amadou ,  qu’on,  trouve  par-tout,, 
peut  fervir  au  même  ufàge.  ^  *  ’  ;< 

Quelques  médecins  l’ont  recommandé  dans  les 
ulcères  ;  ils  l’ont  auffi  confeillé  dans  la  dyffente- 
rie  :  mais  on  ne  l’emploie  point  dans  ces  cas  ,. 
&  fon  ufàge  doit  même  être  regardé  comme  fuf- 
pe£L 

En  i i7.fi  ,  Herment  propofà  ,  dans  une  tHèfe 
foutenue  à  la  faculté  dë  Médecine  de  Paris ,  l’ap¬ 
plication  de  l’efpèce  de  champignon  .connu  foui 
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le  nom  de  veffe-loup  ,  fungus\  rotundus  orbicu- 
Idris  de  G.  Bauhin  ;  Lycoperdon  bonifia  de 
Linneus ,  pour  arrêter  les  hémorragies  extérieures  ; 
Jean  Bauhin  l’avoit  recommandé  d’après  les  alle¬ 
mands;  Nuck  l’avoit  confeillé  dans  l’anévrifme  , 
&  Craton  dans  le  flux  hémorrhoïdal  ;  les  françois 
en  avoient  fait  beaucoup  d’ufage  dans  le  dix-fep- 
tième  fiècle  ,  &  il  avoit  été  peu  à  peu  oublié.. 
Lafofle  arrêta  l’hémorragie  produite  par  la  cou¬ 
pure  d’une  grofle  artère  d’un  cheval  par  l’applica¬ 
tion  de  ce  remède;  Sc  il  publia  fes  expériences 
en  1754- 

Voilà  donc  deux  fubflances  fongueufes  fucceffi- 
vement  vantées  &  rejetées.  Aujourd’hui  c’eft  le 
pain  de  fourmis  qui  eft  le  plus  employé  :  ne  peut- 
on  pas  prédire  qu’il  fera  remplacé  par  un  autre  , 
quoiqu’une  réflexion  fîmplé  fuffife  pour  faire  con¬ 
cevoir  que  toute  fuhftance  végétale  fongueu fe„,  d’un 
tiflu  fpongieux ,  dilatable ,  &  fufceptible  de  rete¬ 
nir  le  lâng  Coagulé,  remplira- également  le  même 
ufage  ?  Aufli  l’expérience  a-t-elle  appris  que  tous 
les  champignons  ou  les  bolets  ,  d’un  tiflu  égal 
&  mou ,  produifoient  abfolument  le  même  effet. 
(M.  de  Fourcroy.) 

Agaric  minerai.  Mat.  média. 

L’agaric  minéral  eft  une  terre  calcaire  blan¬ 
che,  très  -  fine  ,  très  -légère  ,  fpongieufe  ,  qui  fe 
broyé  très-  facilement,  qui  fe  délaye  dans  l’eau > 
&  qu’on  trouve  plus  ou  moins  abondamment  dans 
tous  les  pays' où  la  craie  eft  abondante  ;  c’eft  par¬ 
ticulièrement  dans  des  cavités  fouterraines  £t  dans 
.  des  fentes  qu’on  le  ramafie  ;  il  y  eft  dépofé  par 
l’eau ,  qui ,  quand  elle  en  eft  encore  chargée  ,  eft 
blanche  &  porte  le  nom  de  lait  de  lune  ;  cette 
matière ,  confidérée  comme  médicament  ,  eft  un 
fimble  abforbant  ;  la  propriété  d’augmenter  le  lait 
des  nourric.es ,  qu’on  lui  avoit  attribuée  autrefois  , 
ne  pourroit  être  fondée  ,  comme  le  remarque  Car- 
theufer ,  que  fur  celle  d’abforber  &  de  détruire  l’acide 
des  premières  voies  ,  qui  peut  nuire  à  la  forma¬ 
tion  du  lait.  On  ne  fait  plus  d’ufage  aujourd’hui 
de  l’agaric  fojjile  ;  la  magnéfie  remplit  mieux 
l’indication  d’abforbant.  [M.  DE  Fourcroy.  ) 

.  Agaric  blanc.  U  agaric  blanc  ,  donné  en 
poudre  dans  le  ntiel ,  a  produit  de  Bons  effets  dans 
les  animaux  attaqués  d’une  toux  grafle  &  d’affec¬ 
tions  catarrhales ,  en  facilitant  l’expeétoration  & 
le  dégorgement  des  poumons. 

Il  a  rétabli  la  fécrétion  de  l’urine  interceptée 
par  l’épaiffilTement  du  fang  &  la  foibleffe  des 
vifcères  uropoiétiques  :  dans  ces  cas ,  on  en  don- 
noit  tous  les  matins  à  jeun  l’infufion  faite  pendant 
la  nuit  dans  l’eau  chaude. 

Il  a  paru  aulE  agir  avec  fiiccès  dans  les  ani¬ 
maux  attaqués  de  cette  efpèce  de  ftupidité,  ou 
de  coma  ,  que  les  maréchaux  appellent  immo¬ 
bilité. 
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Enfin  oü  peut  encore  fe  fervir  de  cette  fubff- 
tance  en  poudre  ,  au  défaut  de  l’agaric  de  chêne  , 
pour  arrêter  les  hémorragies.  C’eft  un  bon  ftiptique. 

(  M.  HUZARD.  \ 

Agaric  cï  chêne.  Voye\  Amadou. 
.(  M.  Huzard.) 

AGATE.  Mat.  médic .  L "agate  eft  une 
pierre  filiceufe  ou  fcintiliante  ,  qui  a  une  demi- 
tranfparence  &  une  caffure  légèrement  écailleufe. 
On  fait  que  cette  pierre  .  eft  formée  ,  comme  le 
caillou  ,  de  couches  arrondies  ,  appliquées  les 
unes  fur  les  autres ,  &  concentriques  ;  qu’elle  eft  fuf- 
ceptibie  d’un  très-beau  poli  ,  qu’on  en  trouve  de 
beaucoup  de  nuances.,  &c.  Autrefois  on  regardoit 
des  pierres  fort  voifines  de  Y agate  comme  de  vraies 
pierres  précieufes.  Telles  font  en  particulier  la 
fardoine  ,  la  cornaline,  &  l’onix  ,  qui  faifoient 
enfemble  un  des  cinq  'fragmens  précieux. 

On  attribuoit  à  ces  pierres  de  très-grandes  ver¬ 
tus  cordiale  ,  alexitère  ,  carminative  ,  corrobo¬ 
rante  ,  aftiingenté'  ,  antifpafmodique.  On  trouve 
encore  dans  Schroder  ,dontia  pharmacopée  a  fervide 
guide  pendant  long-temps,  l’expo  fé  de  ces  prétendues 
propriétés.  Lemery  ,  en  lui  en  refufaut  la  plupart  , 
lui  accorde  celle  d’arrêter  les  cours  de  ventre  8c 
les  dylfenteries.  Geoffroy  a  prétendu  que ,  mal¬ 
gré  l’avis  de  beaucoup  de  médecins  ,  ces  pierres 
n’étoient  pas  deftituées  de  vertus  ;  que  leurs  par¬ 
ties  colorantes  &  métalliques  pouvoient  agir  fur 
l’effomac;  que  leur  indiffolubilité  n’étoit  pas  une 
preuve  (je  leur  inertie.  Ces  raifonnemens  font  une 
tache  dans  l’ouvrage  de  Geoffroy  ;  mais  il  Ta  en 
grande  partie  effacée  ,  en  obfervant ,  à  la  fin  de  foi» 
chapitre  fur  les  cinq  fragmens  précieux  ,  que  ht 
plupart  des  vertus  qu’on  vante  dans  ces  remèdes  r 
font  incertaines.  &  imaginaires. 

Nous  ajouterons  à  cela  que,  quoique  bien  por- 
phyrifées  ,  ces  pierres  font  capables  de  produire 
beaucoup.de  mal  par  leur  extrême  dureté  &  le 
tranchant  de  leurs  angles  ;  qu’on  doit  les  bannir 
de  la  pratique  de  la  Médecine  ,  Si  qu’il  n’y  a 
qu’une  ignorance  abfolue  ou  une  fupeiftition  ridi¬ 
cule,  qui  puiffent  encore  les  faire  regarder  comme 
médicamenteufes.  (  M.  de  Fourcroy.  ) 

AGATHARC1DES.  Sous  Ptolémée  Philo- 
metor  (  dit  le  Clerc  ) ,  qui  commença  à  régner 
en  Egypte  (l’an  1S0  avant  notre  ère)  ,  on  trouve’ 
un  A gatharcides  ,  hiftorien  &  philofophe.  Ce 
qui  nous  oblige  de  le  mettre  au  rang  des  méde¬ 
cins  de  ce  temps-là  ,  quoiqu’il  ne  fût  pas  de  cette 
profeffion  ,  c’eft  qu’il  avoit  écrit  une  hiftoîre  dans 
laquelle  il  parloit  d’une  maladie  dont  Hippocrate 
ni  les  autres  médecins  qui  avoient. précédé  cet 
A gatharcides  ,  n’avoient  rien  dit.  11  s’exprime 

«  Les  peuples  qui  habitent  autour  de  la  mer 
»  Rouge ,  font  fujefs  à  une  maladie  particulière. 
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»  Certains  petits  dragons  ou  petiis  ferpens ,  qui 
»  fe  trouvent  dans  leurs  jambes  ou  dans  leurs 
»  bras  ,  leur  mangent  ces  parties.  Ces  animaux 
»  Cortant  de  ces  mêmes  lieux,  montrent  quelque- 
»  fois  Un  peu  la  tête  ;  mais  fi-tôt  qu’on  les  tou- 
>>  che  ,  ils  rentrent  ;  &  s’enfonçant  dans  les  chairs  , 
«  ou  s’y  tournant  de  tous  cotés ,  iis  y  caufent  des 
»  inflammations  infupportables  ». 

Voilà  ce  que  dit  Agatharcid.es  ,  fur  quoi  Plu¬ 
tarque  ,  de  qui  nous  tenons  cette  obfervation  , 
ajoute  qu’avant  le  temps  dé  cet  hifcorien ,  &  même 
dépuis  ,  perfonne  n’avoit  rien  vu  de  femblable  en 
d’autres  lieux. 

Nous  ajouterons,  au  récit  de  le  Clerc,  que  le 
même  Plutarque  dit  qu ’ Agatharcldes  étoit  de 
Samos. 

Quant  à  la  maladie  qu’il  décrit  ,  elle  eft  aujour¬ 
d’hui,  très-connue  ;  on  fait  que  c’eft  celle  à  laquelle 
les  tradudeurs  des  médecins  arabes  ont  donné  le  nom 
de  venu  medinenjis.  Voye %  ce  qui  en  a  été  dit 
à  l’article  Aétius,  ( M.  Goulin.) 

AGATHINUS.  Médecin  de  la  fecte  pneuma¬ 
tique  ,  fut  difciple  Ou  fedateur  d’ Athénée. 

Agathinus ,  dit  M.  le  Clerc  ,  avoit  enfeigné 
la  dodtine  pneumatique  à  un  Hérodote  &  à  Ar- 
chigène.  Galien ,  qui  le  réfute  ,  comme  les  au¬ 
tres  de  fa  fecte ,  remarque  qu  Agathinus  n’approu- 
voit  pas  que  l’on  voulut  tout  enfeigner  par  des 
définitions.  Ailleurs  Galien  dit  qu’il  avoit  quitté 
un  médecin  pneumatique  fous  lequel  il  avoit  com¬ 
mencé  d’étudier  ,  parce  qu’il  fe  moquoit  des  logi¬ 
ciens.  On  voit ,  par  ces  deux  traits  ,  que  les  pneu¬ 
matiques  étoient  apparemment  tous  dans  le  même 
fentiment  ,  en  quoi  ils  imitoient  les  méthodi¬ 
ques.  Du  refte  ,  tout  ce  qu’on  trouve  dans  les 
extraits  des  livres  d’ Agathinus  ,  &  de  ceux  d’Hé¬ 
rodote  ,  qu’Oribafe  &  Aëtius  rapportent ,  n’indi¬ 
que  rien  qui  pu iffe  marquer  quelque  conformité 
entre  les  fentimens  des  pneumatiques  &  ceux  des 
méthodiques; 

Cælius  Aurelianus  dit  cm  Agathinus  ,  dans  un 
traité  qu’il  avo.it  compoié  fur  l’ellébore  ,  pref- 
crivoît  cette  fubftance  dans  l’hydtophôbie  dès  le 
commencement  de  la  maladie  :  Agathinus .  juhet 
dari  heïleborum  in  initia  pajjionis  (Sc.  hydro- 
phobiae.  A  eut.  morb,  lib.  iij  ,  c.  t6.  ) 

Comme  Agathinus  fut  difciple  ou  fedateur 
d’ Athénée  ,  &  enfuite  le  maître  d’Archigène  ,  nous 
,  avons  cru  ,  pour  fixer  à  peu  près  le  temps  où  il 
a  vécu,  pouvoir  fuppefer  qu’ii  avoit  au  moins 
vingt  ans  moins  qu’ Athénee  ,  &  vingt  ans  plus 
qu’Arc’nigène.  Il  a' donc  pu  naître  vers  l’an  Ï9  ,  la 
quinzième  année  de  l’empire  de  Tibère  ,  &  prendre 
les  leçons  d’ Athénée  vers  l’an  Î4  ,  lorfqu’Athénée 
avoit  quarante-cinq  ans,  &  lui  Agathinus  v ingt- 
eînq.  (  M.  G  OU  LIN.  ) 

A  G  AT  Y.  f.  m.  (Mat.  médic.)  L’arbre  des 
battus.  C’eft  le"  nom  d’un  -«arbriffeau  allez  com- 
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mun  dans  l’Inde,  &  qu’on  trouve  repréfenié  dans 
Yhortus  malaharicus. 

On  emploie  comme  médicament  toutes  les  par¬ 
ties  de  1 ’agaty.  Les  feuilles  ,  appliquées  extérieu¬ 
rement  ,  font  réfolutives ,  maturatives ,  calmantes. 
Gtmrne  elles  font  excellentes  pour  les  contafions, 
on  a  nommé,  la  plante  arbre  des  battus.  On 
donne  la  décoétion  &  le  fuc  exprimé ,  dans  les 
fièvres  ,  les  chaleurs  internes  ,  les  coliques.  L’une 
&  l’autre  purgent  les  humeurs  bilieufes  &  pitui- 
teufe-s  ,  font  propres  contre  la  goutte  ,  la  para- 
lyfie  ,  &  lesaphthes,  en  gargariüne.  On  emploie 
la  décodion  de  l’écorce  comme  vomitif  &  dans 
la  petite  vérole.  Les  fleurs  s’emploient  contre  les 
catarrhes  &  comme  aphrodifiaques. 

Extrait  du  Diclionn.  raîf.  univ.  de  mat.  méd. 
au  mot  Agaty.  (V.  D.) 

AG  F.' DES  ANIMAUX.  (  Voye^ ,  pour 
la  manière  de  connoître  Y  âge  des  animauxdo- 
mefiiques  ,  les  articles  qui  les  concernent  ,  à 
leurs  noms  propres  ,  où  il  fe  trouvera  indiqué. 
(  M.  HuzARD.  ) 

Age  do  cheval.  Voye\  Dents  ,  Deh- 
tition  ,  où  cet  article  fera  traité  dans  toute  foo 
étendue.  M.  HÙZARD.  ) 

AGES.  (  &  régime  des  )  Hygiène. 

Partie  I.  De  l’homme  fain  ,  conjidéré  comme 
fujet  de  l’hygiène. 

Sedion  II.  De  l’homme  fain  ,  conjidéré  indivi¬ 
duellement. 

Ordre  I.  Différences  de  l’homme  relatives 
aux  âges. 

Partie  III.  Règles  de  îhygiène. 

Divifion  II.  Hygiène  privée.  . 

Sedion  III.  Régime  particulier. 

Ordre  I.  Régime  des  âges. 

J’entends  ici  par  âges  ces  parties  de  la  vie  de 
l’homme,  qui,  renfermées  entre  certaines  époques, 
font  remarquables  par  les  différens  changement 
qui  fe  fuccèdent  depuis  la  naifïance  jufqu’à  la 

Le  régime  propre  à  chaque  âge  dépend  de 
l’étude  de  ces  changemens  ,  &  des  indications  qui 
en  réfultent. 

Le  premier  âge  eft  celui  de  Yenfance  propre¬ 
ment  dite  ,  celui  auquel  les  anciens  donnoient  fpé- 
cialement  le  nom  ainfantia.  Je  le  porte  jufqu’i 
fept  ans ,  &  je  le  divife  en  trois  époques. 

A  fix  ou  fept  mois  après  la  naiffance ,  la  pre¬ 
mière  époque  eft  paffée  ,  je  veux  dire  celleoù, 
dénué  des  premiers  inftrumens  de  la  maftication, 
l’homme  n’a  prefque  vécu  que  pour  téter  8c.  dormir. 
Dans  ce  premier  efpace  de  temps ,  il  a  fallu  que  fs# 
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Corps  s'accoutumât  à  l'influence  de  toutes  chofes 
nouvelles  pour  lui ,  &  qui  l’environnent  de  toutes 
parts.  A  fept  mois ,  chez  le  grand  nombre ,  les 
premières  dents  paroiffent;  &  la  dentition  ,  qui 
s’étend  jufqu’à  deux  ans  ou  vingt-huit  mois,  forme 
une  fécondé  époque  ,  orageufe  ,  mais  fuivie  juf¬ 
qu’à  fept  ans  d’une  autre  plus  calme,  pendant  la¬ 
quelle  l’enfant  commence  à  fe  former,  apprend 
a  perfeétionner  fes  ièns ,  &  paraît  plus  feniible  à 
tout  ce  qui  l’edtoure,  plus  curieux  de  tous  les  objets 
qui  frappqru'fes  yeux  &  fès  oreilles.  Mais  ce  calme  , 
qui  fuit  la  dentition ,  n’ett  pas  un  repos  abfolu.  La 
dentition  n’étoit  que  le  lignai  d’un  grand  chan¬ 
gement  qui  s’opère  chez  l’enfant  par  degrés  fuc- 
celfifr  dans  les  glandes  &  dans  les  os.  Les  glandes, 
dans  lefquelles  s’opère  ce  travail  de  la  nature  , 
font  fur  -  tout  celles  du  méfentère  ,  organes  im- 
portans  pour  la  nutrition  ,  &  qui  fembient  alors 
fe  préparer  à  élaborer  de  nouveaux  fies  ,  des  ali- 
mens  plus  forts  &  dont  la  préparation  ne  fera 
plus ,  comme  auparavant  ,  l’ouvrage  de  la  mère. 
Ces  grands  travaux  de  la  nature  répondent  pref- 
que  toujours  à  de  grands  écarts ,  &  celui-ci  eft 
bien  fouvent  marqué  -par  les  engorgemens  du  mé¬ 
fentère,  trop 'communs  dans  l’enfonce.  Les  os,  def- 
tinés  déformais  à  fournir  un  point  d’appui  plus 
ferme  aux  efforts  de  l’enfant  ,  qui  déjà  cherche 
à  s’échapper  d’entre  les  bras  de  fa  mère,  prennent 
plus  de  folidité;  :&  ce  travail  a  aulf  fes  écarts 
marqués  par  la  diftorfion  des  os  longs  &  le  gon¬ 
flement  des  épiphyfes  qui  les  terminent  ,  quoique 
d’ailleurs  le  rachilis  de' la  première  enfance  affecte 
auffi  ,  quoique  moins  fréquemment  ,  les  os  du 
tronc  &  ceux  de  la  poitrine. 

Ici  l’on  doit  foire  une  remarque  qui  a  lieu  même 
pour  les  autres  âges -,  quoiqu’elle  ne  foit  pas  dans 
tous  aufli  fenfïble  que  dans  celui-ci  :  c’eft  qu’il  ne 
fe  fait  point  d’élaboration  dans  notre  corps  ,  qui 
n’ait  à  la  fois  ,  &  un  produit  utile  qui  fert  à  l’ac- 
croiffement  &  à  la  perfeétîon  de  nos  organes  ,  & 
un  produit  excrémentitiel  ,  qui  deviendrait  dan¬ 
gereux  ,  s’il  n’étoit  féparé  du  relie  de  nos  humeurs. 
Les  croûtes  laiteufes  ,  les  gourmes ,  tous  les  écôu- 
lemens  qui  fe  manifellent  à  la  tête  &  derrière  les 
oreilles  ,  &  qui  donnent  fouvent  naiffance  à  une 
multitude  d’infe&es,  doivent  être  regardés  comme 
les  produits  excrémentitiels  d’un  travail  qui  fe 
fait  dans  l'enfant",  fur-tout  du  côté  des  dents.  Chez 
quelques-uns ,  ces  'dépurations  commencent  avec 
le  travail  même  ,  c’eft- à-dire ,  dans  les  premiers 
lîx  mois  aprè»vja  ïïailfance  ;  elles  portent  alors 
le  caraélére  pîropre  au  lait  dégénéré  ;  c’ell 
dans  ce  temps  q5q"  commence  à  fe  déclarer  la 
croûte  laiteule,  ;  la'foce  en  ef^fouvent  le  fiége- 
Chez  d’autres  ,  lés  éruptions  ne  fe  manifellent 
que  fur  la  fin  de  la  dentition.  Celles  -  ci  portent 
fouvent  le  caraétère1- d’une  mucofité  plus  féreufe  , 
ayant  toujours  l’odeur  aigre  du  fromage  altéré  , 
&  kilTant  un  réfidu  qui,  féché,  prend  'l’afpèél  & 
la  confiltance  de  la  craie.  Ces  fortes  d’affections 
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f  fe  portent  davantage  fur  le  cuir  chevelu  &  derrière 
les  oreilles, &  on  peut  mettre  dans  cette  claffe  la  tei¬ 
gne  Ipontanée.  Enfin  les  vers ,  trop  fouvent  regardés 
comme  une  maladie  accidentelle  ,  fembient  être 
dus  à  une  partie  de  cette  députation  générale ,  qui 
fe  fait  aulfi  dans  dans  le  canal  intellinal ,  où  il 
fe  féparé  une  mucofité  excrémentitielle  ,  propre 
à  foire  éclore  les  germes  vermineux  portés  au 
dedans  du  corps  avec  les  alimens ,  de  même  que 
la  mucofité  excrémentitielle  de  la  tête  fovorilè 
la  génération  d’une  autre  efpèce  d’infeûes.  Mais 
je  dois  m’abftenir  ici  des  détails  des  différentes  ma¬ 
ladies  des  enfons  ;  je  ne  les  confidère  que  dans  l’en- 
femble ,  Ec  comme  des  açcidens  du  travail  général . 
de  la  nature  &  de  l’opération  univerfëlle,  qui 
tend  au  développement  du  corps.  Enfance. 

A  fept  ans  la  première  enfonce  eft  paffée  ,  & 
l’enfant  dévient  ce  qu’on  appelle  puer.  Je  nomme 
•  ce  fécond  âge  de  l’homme  la  leconde  enfonce  ; 
elle  a  auffi  fes  époques. 

Les  premières  dents  font  place  à  de  nouvelles  j 
&  cette  fécondé  dentition  ,  moins  orageufe  que  la 
première,  a  auffi  fes  dangers,  &  efl:  ,  de- même 
-  qu’elle ,  le  lignai  d’un  fécond  travail  dans  les  glandes 
&  dans  les  os.  Mais  le  rachitis  de  la  féconde  enir 
fonce  affeéte  moins  les  os  longs  &  leurs  épi¬ 
phyfes  ,  fon  effort  fe  porte  fur  ies  os  de  la  poi¬ 
trine  &  fur  la  colonne  épinière.  Les  glandes  qui 
fe  développent  alors  font  celles  des  aînés ,  d  e  la 
mâchoire  &  du  cou  ;  &  la  fécondé  enfonce  eft 
fur-tout  l’âge  des  écrouelles.  Quel  eft  le  but 
de  ce  développement  ?  Ce  but  eft  encore  un  myf- 
tère  ;  mais’  ce  qu’on  doit  remarquer  ,  c’eft  que 
les  glandes ,  qui  font  le  liège  de  ce  travail ,  font 
voifines  des  organes  de  la  génération  &  de  ceux 
de  la  voix  ,  qui  vont  atteindre  leur  perfection  dans 
le  troifîème  âge.  Pr.  Enfance. 

Ce  troifième  âge  eft  celui  de  l’adolefcence.  Il 
commence  aux  premiers  lignes  précurfeurs  de  la 
puberté  ,  communément,  à  onze  ou  douze  ans  ches 
les  femmes ,  à  quatorze  ou  quinze  chez  les  hom¬ 
mes  ;  il  fe  termine  au  temps  où  le  corps  finit  de 
croître  &  eft  parvenu  à  fa  perfeétion  ;  &  ce  der¬ 
nier  terme  répond  pour  les  femmes  à  vingt  -  un 
ans  ,  &  pour  les  hommes ,  à  vingt-cinq  ou  envi¬ 
ron.  Dans  ce  troifième  âge  ,  les  premiers  efforts 
de  la  nature  fe  portent  fur  les  parties  de  la  gé¬ 
nération  ,  fur  les  organes  de  la  voix  ,  &  fur  les 
mamelles  dans  les  femmes.  Une  fois  ces  organes 
formés ,  fouvent  au  milieu  de  quelques  orages  ,  le 
relie  du  temps  eft  employé  à  terminer  l’accroif- 
fement  &  à  donner  au  corps  des  proportions  plus 
exaétes,  &  à  l’elprit  plus  d’agrément  &  de  per- 
Feétion.  (  Voÿe\  Adolescence.  )  Les  os  s’affer- 
miffent  ,4a.  poitrine  fe  dilate  ,  &  les  glandes  du 
poumon.lont  évidemment  le  liège  d’un  travail  par¬ 
ticulier'  ,  puifqne  c’eft  alors  ,  chez  plufieurs ,  que 
lœplevains  héréditaires,  qu’on  y  croit  dépolis,  Sc 
|  qüfîembient  y  avoir  dormi  jufques-là ,  fe  dévelap- 
I  pent  &  produifent  les  phthifies. 
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Çet  âge'  paffé  ,  l'homme  eft  adulte ,  c’eft-â- 
jdire ,  qu'il  eft  parfait ,  &  qu’il  entre  dans  Y  âge 
viril.  Cependant  le  travail  des  poumons  dure  en¬ 
core.  Et  fi  nous  jugeons  de  fa  durée  par  le  déve¬ 
loppement  des  levains  héréditaires  ,  nous  la  por¬ 
terons  jufqu’à  Y  âge  de  trente  -  quatre  ou  trente- 
cinq  ans.  L’âge  viril ,  dans  fa  plus .  grande  éten¬ 
due  ,  commencera  donc,  avant  trente  ans.  Et  mal¬ 
gré  le  témoignage  des  anciens,  j’olerai  l'étendre 
.jufqu’à  foixante  ou  foixante  -  trois  ;  mais  je  divi¬ 
serai  cet  elîpace  en  trois  époques.  La  première 
finira  à  trente-cinq  ans  ;  &  c’eft  la  virilité  com¬ 
mençante  ,  pendant  laquelle  les  anciens  traitoient 
les  hommes  de  juvenes. Après  trente-cinq  ans  ils  de¬ 
venaient  fin  ,  proprement  dit  :  &  j’appellerai  cette 
époque  la  virilité  confirmée .  C’eft  de  quarante-cinq 
ou  cinquante  ans ,  jufqu’à  foixante  &  foixante-trois , 
que  les  anciens  comptoient  leur  première  vieil¬ 
leffe  ,  à  laquelle  ils  donnoient  l’épithète  de  cruda . 
&  viridis  ,  &  que  je  nommerois  plutôt  viri¬ 
lité  décroijfante ,  ou  ,  avec  M.  Daubanton ,  âge 
de  -retour.  C’eft  à  cet  âge  aufli  que  les  femmes, 
ceffant  de  pouvoir  être  mères ,  confervent  cepen¬ 
dant  encore  de  la  force  &  de  la  vigueur,  quand, 
elles  ont  paffé  les  orages  qui  menacent  leur  Sexe. 
Les  hommes  poffèdent  encore  la  faculté  d’engen-  ' 
drer,  il.  eft  vrai;  mais  leurs  befoins  diminuent,  & 
leur  ardeur  s’éteint  fenfiblement.  Voye\  Adultes, 
.Viril  (âge). 

Enfin  vient  une  époque ,  fameufe  chez  les  an¬ 
ciens  ,  l’époque  de  foixante-trois  ans,  appelée 
par  eux  la  grande  climatérique  ,  &  qu’ils  regar- 
doient  comme  le  temps  critique  des  hommes.  C’eft 
en  effet  celui  on  ils  font  menacés  d’un  plus  grand 
nombre  d’orages  ;  c’eft  là  que  très-fenfiblement  com¬ 
mence  ce  qu’on  doit  appeler  vieilleffe.  Mais  cette 
-première  vieille  fie  ,  jufqu’à  Y  âge  de  foixante-dix- 
ans  ,  eft  encore  forte  ;  &  il  eft  des  êtres  fortu¬ 
nés  ,  ou  par  la  bonté  de  leur  conftitution  ,  ou  par 
la  fageffe  de  leur  vie  ,  qui  ,  malgré  la  diminu¬ 
tion  néceffaire  de  leurs  facultés ,  confervent  entre 
elles  un  équilibre  parfait ,  qui  en  foutient  lven- 
femble  ,  jufqu’à  ce  que  l’homme  ,  parvenu  à  un 
âge  très-avancé  ,  ceffant  à  la  fois  d’agir  &  de 
fentir  ,  ceffe  aufli  d’exifter  ,  &  meurt  làns  avoir 
été  malade.  Mais  ces  exemples  font  rares  ,  &  l’on 
peut  dire  en  général  que  ,  malgré  les  apparences 
d’une  fanté  -ordinaire,  on  prévoit  aifément ,  dès  la 
première  vieilleffe,  tous  les  maux  de  la  fécondé. 
Déjà  les  fécrétions  commencent  à  s’égarer,  les' 
catarrhes  à  s’annoncer,  les  humeurs  retenues  à  me¬ 
nacer  la  tête  ,  la  goutte:  à  fatiguer  les  articula¬ 
tions.  La  voix  s’altère  ,  &  l’homme  voit  difpa- 
roître  peu  à  peu  les  Agnes  de  fa  virilité.  On  voit 
dès  lors  que  bientôt  les  os  deviendront  caffans , 
que  le  fuc  offeux  formera  diverfes  concrétions.  C’eft 
alors  que  l’eftomac  le  charge  de  glaires  ;  qiîe  les 
digeftions  s’altèrent ,  fouvent  fans  qu’on  s’en  aper¬ 
çoive.  Sans  doute  aufli  c’eft  alors  que  les  glandes 
péfecîériques  commencent  à  diminuer  &  à  s’obli- 
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térer.  Par  une  fuite  néceffaire  ,  l’affinsilation  , 
moins  -parfaite  ,  engendre  une  abondance  de  glaires 
crues  ,  qui  bientôt  furchargeront  la  poitrine  ,  for¬ 
meront  les  catarrhes  &  les  afthmes  ,  ou  altéreront 
le-  tiffu  de  la  peau  :  mais  les  maladies  de  la  peau  , 
chez  les  vieillards  ,  ne  feront  plus  des  dépurations, 
comme  dans  l’enfance  ;  ce  feront  des  cachexies* 
•Ces  triftes  préparatifs  ont  enfin  tout  leur  effet  dans 
la  fécondé  vieilleffe  [fenium  ) ,  où  la  vie  femble 
Ce  partager  entre  les  maladies  &  la  fanté.  Enfin, 
tôt  ou  tard,  viennent  la  décrépitude  ,  '^Immobi¬ 
lité  ,  l’enfance  ;  l’efprit  s’égare  ;  &  l’homme  ,  làns 
facultés,  fans  mémoire,  fans  fondions ,  diminue  rapi¬ 
dement  jufqu’à  ce  qu’il  ceffe  d’être.  V.  Vieillesse. 

Tel  eft  l’ordre-  &  la  fucceflion  des  âges .  Les 
anciens ,  plus  attentifs  que  nous  à  en  marquer  les 
périodes  ,  peut-être  parce  qu’une  vie  plus  fimple, 
un  ciel  plus  égal ,  leur  donnoit  lieu  de  faire  ces 
obfervations  plus  exaftes  ,  ont  cru  devoir  les  ren¬ 
fermer  ,  dans  des  termes  encore  plus  précis  ,  aux¬ 
quels  ils  attachoient  une  grande  importance,  & 
qu’ils  appeloiént  années  climatériques.  Ces  an¬ 
nées  ou  ces  périodes  ,  car  les  mois  en  étoient 
aufli,  étoient  marqués  de  neuf  en  neuf,  ou  de 
iept  en  fept  ;  &  Pythagore  attribuoit  une  grande 
valeur  à  ce  dernier  nombre.  L’importance  qu’Hip- 
pocrate  donnoit  au  feptième  mois  de  la  groffefle , 
-relativement  à  la  formation  du  fétu.s,  'femble  in¬ 
diquer  qu’il  n’étoit  pas  loin  d’adopter  le  pytha- 
goréifme. 

La  réunion  des  deux  fuppuiations  danslafoixante- 
troifième  année  ,  formée  de  la  multiplication  des 
deux  nombres  7  &  9  ,  donnoit ,  félon  eux ,  à  cette 
époque  une  importance  qui  fembloit  Ce  rencon¬ 
trer  ,  jufqu’à  un  certain  point ,  avec  les  phénomè- 
'  nés  de  la  nature.  Et  en  général  ,  quoiqu’il  foit 
difficile  de  11e  pas  regarder  ,  à  beaucoup  d’égards , 
cette  exaélitude  comme  chimérique  &  fuperfti- 
tieufe  ,  il  faut  avouer  qu’elle  fembloit  quelque¬ 
fois  fe  rencontrer  avec  les  véritables  époques  &. 
les  révolutions  naturelles.  Qu’on  fuive  en  effet 
l’enchaînement  de  ces  révolutions  ,  tant  dans  les 
premiers  mois  de  la  vie  que  dans  les  années  qui 
les  fuivent,  &  l’on  verra  que  les  nombres  7  ,  14, 
zi,  28  ,  35  ,  45  &  6 3  ,  font  toujours  plus  ou 
moins  proches  des  grands  événemens  ;  en  forte  qu’il 
n’eft  pas  étonnant  que  chez  un  peuple  comme  les 
égyptiens  ,  dont  les  grecs  ont  emprunté  ces  dog¬ 
mes  ,  &  chez  lequel  la  fupétftition  étoit  toujours 
à  côté  des  lumières  &  de  la  fcience  ,  on  ait  mis 
dans  ces  remarques  une .  religieufe  exaéiitude  Si 
une  importance  myftérieufe. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  les  befoins  &  les  goûts 
de  l’homme  changeant  néceffairement  avec  fa  conf¬ 
titution  ,  la  nature  de  fon  régime  'doit  fuivre  les 
variations  de  fon  tempérament  ;  la  quantité  de  Tes 
alimens  doit  être  proportionnée  à  l'étendue  de  foa 
corps  ,  à  la  grandeur  &  à  la  fréquence  de  fes 
pertes ,  fes  exercices  changer  avec  fes  forces ,  fes 
occupations,  avec  fes  facultés ,  fes  précautions  avec 
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fa  fenfibilité.  Les  détails  de  ce  régime  feront  ex- 
pofés  à  l’article  de  chaque  âge  ;  ici  je  ne  confî- 
dère  que  les  enfembles ,  &  je  me  contenterai  de 
dire  en  général  qu’à  mefure  que  l’homme ,  ou 
fe  rapproche  plus  de  fon  origine ,  ou  s’avance  da¬ 
vantage  vers  fa  fin  ,  &  que  les  changemens  qu’il 
éprouve  font  par  conféquent  plus  grands  &  plus 
rapides ,  &  les  forces  réfiftantes  moindres,  les  pré¬ 
cautions  ,  les  foins,  l’exaétitude  en  tout  genre  , 
deviennent  aùtli  plus  importants  ,  &  les  excès  plus 
'dangereux;  Le  tendre  enfant  &  le  vieillard  chan¬ 
celant  fuccombent  fous  le  poids  des  caufes  que  fent 
à  peiné  l’adulte  vigoureux  :  un  régime  trop  exaét 
eft  un  mal  pour  celui-ci  ,  comme  trop  de  né¬ 
gligence  en  eft  un  pour  ceux-là.  Les  degrés  in¬ 
termédiaires  doivent  fdivre  la  loi  des  pr.ogreflions. 
qui  les  éloignent  ou  les  rapprochent  de  ces  trois 
termes.  Qn’on  ne  donne  donc  point  à  un  âge  les 
alimens  ,  les  travaux  ,  les  plaifîrs  ,  les  occupa¬ 
tions  d’ün  autre;  mais  fur-tout  ,  que  les  gradations 
foient  plus  étudiées  dans  les  paffages  difficiles  qui 
lient  les  grandes  époques  de  la  vie,  &  où  fé  pré¬ 
parent  &  fe  font  les  grandes  révolutions.  Ainfi, 
les  dentitions ,  la  puberté ,  le  temps  critique  des 
femmes  éf.  celui  des  hommes  font  des  momens 
marqués  pour  la  néceflité  &  l’exaétitude  du  ré¬ 
gime.  En  général  ,  plus  la  nature  a  d’objets  à  rem¬ 
plir,  moins  il  faut  la  charger  de  travaux  étran¬ 
gers  ,  moins  il  faiit  lui  làiffer  d’obltacles  &  de  ré- 
Mances  à  vaincre.  Mais  fur-tout  qu’on  ne  rén- 
nifle  pas  les  grands  efforts  de  l’efprit  avec  les 
grandes  révolutions  du  corps.  Qu’on  fonge  qu’aux 
époques  de  la  dentition.  &  de  la  puberté ,  &  pen¬ 
dant  les  grandes  croiffances  ,  l’homme  eft  moins 
capable  de  faiÏÏr  les  objets  faits  pour  exercer  fa 
mémoire,  fon  jugement,  &  fur-tout  fou  imagination. 
Qu’on  rema'rque  bien  que  la  nature  nous  donne 
elle-même -des  leçons  de  prudence  à  ce  fujet.  Ne 
voit-on  pas  des  enfans  devenus  comme  incapables 
&  (lapides  à  cés  époques ,  prendre  enfuite  nn  effor 
qui  nous  étonne.  En  général ,  entre  la  première 
&  là  fécondé  dentition ,  l’enfant  doit  s’accoutumer 
à  reconnoître  &  à  faifir  les  objets  qui  l'entou¬ 
rent  ;  fes  idées  fe  forment  &  fe  fixent  ;  fon  corps  , 
ainfi  que  fon  efprit ,  fe  mettent  à  l’uniffon  avec 
tout  ce  qui  l’environne  ;  l’obfervation  fimple  & 
fans  réflexions  abftraitds  ,  eft  l’apanage'  de-  cet 
âge,  c’eft  l’âge  de  l’imitation .  De  la  fécondé 
dentition  à  la  puberté  ,  il  apprend  à  réunir  les 
’  impreflions  qu’il  a  reçues ,  à  fe  les  rappeler  dans 
ÿabfence  des  objets  qui  les  ont^Énduites  ;  c’eft  le 
règne,  de  la  mémoire.  L’efpace  qynplî  par  l’ado- 
lelcence  eft  le  temgçoù ,  de  la  comparaifon  des 
idées  &  des  efforts  de  la  mémoire ,  fe  forme  l’i- 
‘vUginadon ,  époque  irop.étueufe  &  brillante.  Enfin 
la  réflexion  &  le  jugement ,  mûris  dans  l’adulte  , 
enrichis  des  produits  de  l’imagination  &  des  tré- 
fors  de  la  mémoire  ,  enfantent  des  chef -d’œuvres 
folides,  faits  pour  la  gloire  &  le  bonheur  de 
i’humanité.  »  f 

Médecine.  Tome  I. 


Que  l’homme  ne  cherche  donc  point  à  inter¬ 
vertir  cet  ordre.  Il  eft  trop  commun  de  voir 
une  fertilité  prématurée  ,  fùivie  d’une  affligeante 
ftérilité  !  -  ;  -  ' 

Mais  une  chofe  dont  il  éft  encore  important 
d’avertir  ici  ,  c’eft  qu’aux^  grandes  époques,  où. 
fouvent  le  corps  fembie  fôufFrir ,  il  faut  bien  le 
garder  de  prendre  toujours  cet  état  pour  un  état 
contre  nature.  Qu’ôn‘  ne  fe  permette  donc  pas  trop 
légèrement  de  multiplier  les  remèdes,  îorfqu’il 
ne  faut  que  du  régime.  La  vie  de  l’homme  a  fes 
crifes  comme  les  grandes  maladies  ;  dans  les  unes , 
comme  dans  les  autres  ,  le  rôle  du  médecin  eft 
prefque  toujours  d’obferver  :  la  nature  travaille , 
on  la  trouble  fouvent  ,  fous  prétexte  de  l’aider. 
F'oye^ Enfance  ,  Puberté,  Adolescence  ,  Vi¬ 
rilité  ,  &  Vieillesse.  (  M.  Hallé.) 

Ages.  (  pathologie  des  )  La  vie  fe  partage  en 
plufieurs  âges ;  favbir ,  en  enfance  ,  qui  dure  de¬ 
puis  le  moment  de  la  naiffance  jafqu’au  temps 
où  l’on  commence  à'  être  fufceptible  de  raifon. 
Suit  après  l’âge  de  puberté  ,  qui  fe  termine  2 
quatorze  ans  dans  les  hommes  ,  &  dans  les  filles 
à  douze.-  L’adolefcènce  fuccède  depuis  la  quator¬ 
zième  année  jufqu’à  vingt  ou  vingt  -  cinq  ans  , 
ou,  pour  mieux  dire  ,  tant  que  la  perfonne prend 
de  l’accroi  (Tentent.  On  pafife  enfuite  à  l’âge  viril, 
dont  on  fort  à  quarante  -  cinq  ou  cinquante  ans. 
De  là  on  tombe  dans  la  vieiilefTe  ,  qui  fe  fub— 
divife  en  vieiileffe  proprement  dite  ,  en  cadu¬ 
cité  &  décrépitude  ,  qui  éft  la  borne  de  la 
vie. 

Chaque  âge  a  fes  maladies  particulières  ;  elles 
dépendent  de  la  fluidité  des  liquides  ,  &  de  la  ré- 
fiftance  que  leur  oppofent.  ;les  folides  :  dans  les 
enfans ,  la  délicatefle  des  fibres  occafionne  diverfes 
maladies,  "comme  le  vomiffemént  ,  la  toux,  les 
hernies, l’épaiffifferhent  des’ liqueurs,  d’où  procèdent- 
lesaphthes.  les  fluxions*  les  diarrhées,  les  ccnvulfions,, 
lur-tout  lorfque  les  dents  commencent  à  paroître, 
cé  qu’on  appelle  vulgairement  le  germe  des  dents. 
A  peine  les  enfans  font-ils  quittes  de  ces  accidens 
qu’ils  deviennent  fujets  aux  inflammations  des  amyg¬ 
dales,  au  rachitis,  aux  éruptions  vers  la  peau ,  comme 
la  rougeole  &  la  petite  vérole  ,  aux  tumeurs  des 
parotides,  à  l’épilepfie  ;  dans  l 'âge  de  puberté  ,  ils 
font  attaqués  de'  fièvres  aiguq§  ,  à  quoi  fe  joignent 
les  hémorragies  par  le  nez  ;  &  dans  les  filles,  le» 
pâles  couleurs.  Cet  âge  eft  miment  critique,  fé¬ 
lon  Hippocrate  :  car  fi  les  maladies  opiniâtres  aux¬ 
quelles  les  jeunes  gens  ont  été  fujets,  ne  ceffent 
alors  ,  ou ,  félon  Celfe  ,  lorfque  les  hommes  con- 
noiffent  pour  la  première  fois  les  femmes  ,  &  dans 
le  fexe  féminin  au  temps  de  l’éruption  des  règles 
elles  deviennent  prefque  incunables.  Dans  ^fado- j 
leüœnce  ,  la  tenfion  des  folides  devenant  plus  con?^ 
fiderable ,  les  alimens  étant  d’une  autre  natljfé ,  ' 
les  exercices  plus  violens  ,  les  humeurs  ■  fqpt  plus 
atténuées ,  diyiféêi  t  &  exaltées, ;  de  là^fultent  les 
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fièvres  inflammatoires  &  putrides,  les  peripneumo-  \ 
nies,  les  crachemens  de  fang-,  qui  ,  iorfqu’on  les 
néglige  ,  dégénèrent  en  phthifie  ,  maladie  fi  com¬ 
mune  à  cet  âge ,  qu’on  ne  penfoit  pas  autrefois 
que  l’on  y  Fût  .fujet  lorfque  l’on  âvoit  atteint 
l'âgé  viril,  qui  devient  lui-même  lé  règne  de  ma¬ 
ladies  très-confidé'ràbies-  L’Homme  étant  alors  dans 
toute  fa  force  &  fa  vigueur,  les  fibres  ayant  ob¬ 
tenu  toute  leur’  élafticit'e  ,  les  fluides  fe  trouvent 
prefles  avec  plus  d’impêtuofîcé  :  de  là  naiffent  les 
efforts  qu’ils  font  pour  fe  fouftraire  à  la  violence 
de  la  preffion  ;  de  là  l’origine  d’une  plus  grande 
diffipâtion  par  la  tranfpiration ,  des  inflammations  , 
des  dy fient érîes  j  des  pleuréfies  ,  des  -flux  hémor¬ 
roïdaux  ,‘  fies,  'engorge mens  de  "fang  dans  les  vail- 
féaux*  du, cerveau  ,  qui  produifeiit  la  phrénéfîè  ,  la 
léthargie  ,  &  autres  accidens  dé  cette  efpèce  ,  aux¬ 
quels  fe  j  oignent  les  maladies  qu’entraînent  après 
elles  la  trop  grande  application  au  travail  ,  la 
débauche  dans  la  première  jeunefle  ,  les  veilles  , 
l’ambition  démefurée  ,  enfin  ,  les  paillons  violen¬ 
tes  8c  l’abus  des-  chofes  non,  .naturelles  ;  telles 
'  font  l’affection  hypo'çondriaqùé; ,  les  vapeurs  , 
la  confoniption  ,  la  câfalepfte  ,  &  plufieurs  au¬ 
tres.  ' 

La  vieillefle  devient  à  fon  tour,  la  fource  d’ùn 
nombre  de  maladies  fâcheufos  ;  les  fibres  fe  defsè- 
chent  &  fe  racorniflent ,  elles  perdent  leur  élaf- 
ticité ,  les  vaifleaux  s’obftruent  ,  lçs  pores  de  la 
peau  fe  refierrénf ,  la  trahfoiration  '  devient  moins 
abondante;  il  fe  fait  ün:  reflux  de"  cette  matière 
for  les  autres  'partiel  de  ’  lâ’  naîfient'  lés  apo- 
plexies ,  les  catarrhes  'l’évacuation  abondante  des 
férofités  par  le  nez  &  par  là  voie  des  crachats , 
que  l’on  nomme  vulgairement  pituite  ;  l’épaif- 
/  fi  fie  ment  de  l’humeur  ;  contenue  dans  les  articula¬ 
tions  ,  les  rhumatifmes ,  les  diarrhées  &  les  ftran- 
guries  habiiuellés'.  De  l’affaifiement  des  '.vaiffeaùx 
.&  dit  racorniflement  des  fibres  ,  proviennent  lés 
dÿfuries  ,  la  paralyfie  ,  Ja  fordité  ,  le  glaucome  , 
maladies  fi  ordinaires  àuX'  vieillards’ >,  &  dont  la  . 
fin  eft  le  terme  de  la  vie.  ’ 

L’on  a  vu  j'ufqu’ici  la  '  différence  des  maladies 
félon  les  âges  :  lés  remèdes  Varient  âuiîi  félon 
l’état  des  fluides  &  des  folides,  auxquels  on1  doit 
les  proportionner.  ‘Les  remèdes  doux  ,  &  ceux  qui 
font  légèrement  toniques:,  conviennent  auxenfans; 
les  délayans  &  les  aqueux  doivent  être  employés 
pour  ceux  qui  ont  atteint  l’âge  de  puberté,  en 
qui  -l’on  doit  modérer  l’aétivité  du  fang.  Dans  ceux1 
qui  font  parvenus  à  f  adolefcence  ’8c  à  Eâge  viril,  la 
fol*';  té  ,  l’exercice  modéré  ,  le  bon  ufage  des 
ehofes  non  naturelles  ,  deviennent  autant  de  pré¬ 
servatifs  contre  les  maladies  auxquelles  on  eft 
î*  fujet.  Alors  les  rèntède's  délayans  &  incififs  font  , 
^y’un  grand  fecoufs,  fi,  malgré  lé  régime  ci-deflus, 
l'on' tombe  dans  quelque  maladie.  ' 

Une  diète  aromatique  Sc  atténuante  foutiendra 
les  vieillards.  On  peut,  avec' foccès,  leur  accor¬ 
der  l’ulâgegiodéré  du  vin  :  les  diurétiques,  &  les 
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purgatifs  légers  &  réitérés  Fuppléeront  au  dé¬ 
faut  de  tranfpiration.  Toutes  ces  règles  font  tirées 
d’Hoffmann  &  des  plus  fameux  praticiens  en  Mé» 
decine. 

Ane.  Eiicyclop.  ,  article  de  M.  Vanienetfe. 
(V.  D.) 

Age  s."  (  maladies  des  )  Il  femble  ,  au  premier 
afpêéi  ,  qu’il  ne-  devroit  point  être  queftion  de 
maladies  dés  âges.  Les  changemens  qui  arrivent, 
à  différentes  époques  de  la  vie ,  ne  font  point ,  dans 
l’ordre  naturel ,  des  caufes  de  maladies  ;  car  la  plu-, 
part  des  animaux  &  plufièurs  individus  de  i’ef- 
pèce  humaine  jouiffént  d’une  bonne  fanté  dans 
tous  les  tèmps  de  leur  vie.  L’enfant,  i’homnie 
adulte  ,  le  -vieillard  ,  ont  chacun  leur  fanté  , 
comme-  ils  ont  chacun  Leur  vifage  particulier.  - 

Cependant  il  n’en  eft  pas  moins  vrai  qu’il  y 
a  des  maladies  propres  à  chaque  âge,  en  confé- 
quence  d’une  difpofition  particulière  de  l’économie 
animale.  Cette  difpofition ,  rendant  le  corps  hu¬ 
main  plus  fofceptiblé  de  certaines  impreflions  ex¬ 
ternes,  fait  qu’il  éprouve  plutôt  une  maladie  qu’une 
.  autre.  So'us'ce' dernier  point  de  vue  ;  qui  forme  le 
Véritable  état  de  la  queftion,  nous  allons  confi- 
dérer  les  changemens  principaux  qui  ont  lieu- à 
différentes  époques  de  la  vie  ;  nous  ferons  énfuite 
l’énumération  &  l’hiftoire  fuccinète  des  maladies 
qui  ‘répondent  à  ces  changemens  ;  enfin  nous  ex¬ 
poserons  les  principes  généraux  d’après  lefqnels 
le  médécfii  doit  fe  conduire  ,  foit  pour  en  pré¬ 
server  l’individu  confie  à  fos  foins  , foit  pour  les 
traiter  lorfque  des  circouftancès  particulières  les 
font  naître.  Avant  que  d’entrer  dans  ces  détails ,  il 
eft  important  de  dire  un  mot  des  principaux  ou¬ 
vrages  des  médecins  fur  ce  fujet. 

Hippocrate  eft  le  premier  qui  a  écrit  fur  les 
maladies  des  âgés  ;  il  nous  a  laifle ,  dans  un  très- 
petit  nombre  d’âphorifmes  ‘  l’hiftoïrè"  complète  de 
ces  maladies  ;  &  if  faut  avouer  '  que  les  médecins 
poftérieurs  n’ont  prefque  rien'  ajouté  aux  grands 
réfuitats  du  premier  de  tous  les  obfèiyàtéurs.  Cha¬ 
que  commentateur  de  ce  grand  homme  a  enfuite 
donné  une  théorie  de  ces  maladies ,  d’après  celle 
qui  étoit  reçue  de  fon  temps ,  travail- très-inutile ,  en 
ce  que  l’expérience  &c  l’bbfervatipn  ont  détruit  fnc- 
cemvement  toutes  ces  théories ,  fondées  la  plupart 
fur  dés  opinions  fy  thématiques  ,  ou  for  des  faits  trop 
genéralifés. 

Nous  en- éxce^arons  cependant  le  célèbre  Stahl, 
qui  ,  dans  fa  bsrft  diflertation  fur  les  maladies  des 
âges ,  a  préfent?  une  doftrine  plus  conforme  à 
l’obfervation  ,  mais  qui  malheureufement  fe  reflent 
-  encore  un  peu  trop  du  fameux  fyftême  que  ce  la¬ 
vant  profefleur  âvoit ‘adopté.  L’aiticle  qu’on  trouve 
dans  le  premier  volume  fie  l’ancienne  Encyclo¬ 
pédie  ,  n’éft  qu’une  traduétïon  des  àphprifmes  d’Hip¬ 
pocrate-,  à  laquelle  on  à  ajouté  "une  explication 
tifée  ‘défia  phyfibiogie  de‘  "Boerrhaave.  Depuis 
cette  époque  ,  les  médecins ,  rappelés  à  l’obferva- 
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tîon  par  «ne  meilleure  manière  de  philofopher , 
en  perfectionnant;  la  fcience  de  l’économie  ani- 
.male  ,  ont  fourni  .dés  matériaux  intéreffans  pour 
la  rédaftion  de  cet  article. 

.  On  divife  communément  la  vie  ordinaire  de 
l’homme  en  quatre  âges  ;  l’enfance,  la  jeuneffe, 
l‘âge_  mûr  ,&  la  vieilleffe.  Beaucoup  de’méde-- 
cins  fpnt  correfpondre  ces  quatre  âges  à.  trois 
états  principaux  dans  lefquels  le  cçrrps  humain  fe 
trouve  fucceflivement,  l’état  d’acccrqiiîement,  celui 
de  confîftance  ,  Sc  l’étàt  de  déclin.  Cette  confédé¬ 
ration,  n’étant  relative  qu’au  volume  du  corps  ,  a 
le  défaut  de  trop  refferrer  ce  fujet ,  •&  de  le  cir-  ' 
confcrire  dans  des  limites  trop  étroites.  La  divi- 
fion  la  plus  médicale  eft  celle  qui  répond  apx  cban- 

eroens  les  plus  fenftbles  de  l’économie  animale 

ans  le  cours  de  la  vie.  Le  moment  de  la  naif- 
fànce  ,  le  temps  de  la  première  dentitioff^  celui 
de  la  fécondé,  l ‘âge  de  puberté,  l’époque  de  la 
vie  où  l’homme  ,  ayant  pris  tout  fon  accroiffe- 
ment.,  fe  eceferve^  à  peu  près  dans  la  même  fitua- 
tion,  &  qu’on  appelle  l’âge  viril;  l’éruption  des 
règles  chez  les  femmes  ,  &  leur  ceffation  ;  l’âge 
qù  les  forces  ,  venant  à  diminuer  ,  l’homme  eft 
moins  propre  à  la  reproduction  de  fon  efpèce  ; 
enfin  l’état  de  décrépitude.  Telle  eft  la  fuite  des 
changemens  qui  ont  lieu  dans  le  progrès  de  la 
vie ,  fans  quon  puiffe  leur  a  (ligner  un  temps  fixe 
&  déterminé.  Ils  arrivent  plutôt  ou  plus  tard , 
félon  le  tempérament  &  la  conftitution  des  indi¬ 
vidus  ,  félon  les  climats  ,  Si  plufieurs  autres 
circQnftances  qu’il  eft.fouvent  impoflible  de  faifir. 

On  peut  rapporter  tous  ces  changemens  ,  i°.  à 
l’état-des  folides  quj  font  plus  ou  moins  durs  ou 
plus  ou  moins  fermes  ;  i°.  à  l’état  du  genre  ner¬ 
veux  ou  de  l’organé  du  fentiment  Sc  du  mouve¬ 
ment ,  qui  eft  plus  ou  moins^fenfible  ,  plus  ou 
moins;  mobile  ,  plus  ou  moins  foible  ,  &  plus 
ou  moins  fort  ;  '  3  °.  à  l’état  du^mouvement  du 
fang ,  libre  ou  gêné  ,  lent  ou  vif,  égal^ou  inégal; 
4°.  à  l’état  des  fecrétionÿfe  excrétions  ,  qui  font 
ou  abondantes  ,  ou  diininçSées  ,  ou.  fupprimées  ;  5°. 
à  Tétât  de  certaines  parties  qui  ont  leur  déve¬ 
loppement  dans  un  temps  déterminé  ,  &  dont  les 
fondions,  après  avoir  été  en  activité  pendant  un 
certain  temps ,  ceffent  tout  à  fait  ;  6°.  enfin  à 
l’état  des  humeurs,  qui  n’eft  pas  le  même  dans 
l’enfance  que  dans  la  jeuneffe  ,  Sç  dans  l'âge  viril , 
que  dans  la  vieilleffe.. 

Ainfi,  les  enfans  ,  dont  toutes  les  parties  folides 
font  très-molles  &  très  -  foibles  ,  &  dont  le  genre 
nerveux  eft  très  -  irritable ,  le  mouvement  du  fang 
très-libre  ,  les  fêcrétions  &  excrétions  très-abon¬ 
dantes,  font  fujets  aux  difformités  ,  aux  defcentes, 
aux  écrouelles  ,  &  au  rachitifme.  Ils  ont  facile¬ 
ment  des  convulfions  ,  &  les  caufes  les  plus  lé¬ 
gères  leur  donnent  la  fièvre.  Il  eft  très-rare  qu’ils 
aient  une  fièvre  de  mauvais  genre  ,  ou  une  vio¬ 
lente  inflammation  ;  qu’ils  foient  attaqués  d’hé- 
jporragies ,  de  phthifie,  de  paralyfie,  de  la  goutte. 
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du,  rhumatifme-,  de  l’hydropifie  ,  fi  ce, .n’eft  dê 
la  tête  ,  eu  égard  aux  congêitiqns  éçrouelleufes  qui 
fe.  forment  dans  cette,  partie  ,  Sc  à  la.trop. grande, 
abondance.de  fang  qui  s’y  porte.  La  dentition  eft 
fquvent  accompagnée  d’accidens  graves  ,  tels  que 
dés  convoitions  de  la  fièvre  ,  de'  l’inflammation 
de  la  boucha,  &c.  Les  enfans  font  facilement  ma¬ 
lades  mais  ils  ,fe  rétablirent  promptement.  La 
réâCtion  -des  .forces  de  -la  nature  fufnt.  le  plus 
fo'uvent  à. leur  guérifon,'  fans  qu’il  Çoit  befoiü  d’çjn- 
ployer  des.  médicamens ,  qui  ,  de  quelque  genre 
foient ,  agiffent  avec  plus'  de  violence,  fur- 
t'-vçix  que  fur  les  adultes.  Cette  dernière  réflexion 
très- importante ,  en  ce  qu’elle  réduit  la  Mé- 
'  decîne  des  enfans  à  une  prudente  expe&âtion,  Sc 
qu’elle  circonfcrit  l’art,  dans  des  limites  que  les 
jeunes  ■  médecins  font  toujours  trop  portés  Ifrao* 
chir.  ,  1 

Une  autre  confédération  ncm  moins  effentrçlle > 
ç’eft,  que  le  fyftème.  des  vaiffeaux.  lymphatiques 
eft  proportionnellement-plus  étendü  Sc  plus  grand 
chez  les  enfans  que  chez  les  adultes,  Sc  qu’en 
cônféquence  les  fucs  muqueux  &  •-  lymphatiques 
font  .beaucoup  plus,  âbondans  chez  eux.  De  la 
les  congeftions  de  ces.  humeurs  font  plus  fréquen¬ 
tes  :  c’eft  à  ces  congeftions  que  nous  penfons  qu’on 
doit  tout  naturellement  rapporter  l’origine  des 
écrouelles,  du  rachitifme ,  des  humeurs  de  gour¬ 
mes ,  &c.  ,  fur -tout  lorfqu’en  même  temps  les 
folides  font  plus  mous  &  plus  relâchés  qu’ils  ne 
devroient  être.  "Si  ces  diipoûtions  morbifiques  font 
très- marquées  dans  l’enfance,  il  eft  rare  qu’elles 
n’étendent  pas  leur  influence  fur  les  autres  époques 
de  la  vie  ,  &  qu’ elles  ne  deviennent  pas  le  germe 
de  maladies  très -  graves  ,  telles  ;  que  la  phthifie 
tuberculeufe  dans  ia  jeuneffe  ,  les  obftruéîions  Sç 
les  skirrbes  dans  un  âge  plus  avancé. 

Dans  l’adolefcence  Sc  la  jeuneffe  ,  les  folides 
ayant. aquis  plus.de  fermeté  &  plus  de  force,  n’ont 
plus  la  même  irritabilité  que  dans  l’enfance  ;  aufli 
les  maladies  ne  .font-elles  plus  les  mêmes.  L’ac— 
croiffement  à  peu  près  fini ,  les  fucs  nourriciers  & 
le  fang  qui  en  réfulte  ,  font  plus  abondans  :  c’eft 
alors  que  la  nature  détourne  une  partie  de  ces 
fucs  ,  pour. les  faire  fervir  à  la  propagation  de  l’ef- 
pèce.  L’époque  où  cette  révolution  arrive  s’ap-r 
elle  l’âge  de  pubetté  chez  l’un  &  l’autre  fexe. 
lais  indépendamment  de  la  déviation  des  fucs 
nourriciers  vers  les  parties  génitales  ,  un  autre 
changement  non  moins  frappant  '  a  lieu  dans  le 
fyftème  des  vaiffeaux  fanguins  artériels  &  vei¬ 
neux.  Pendant  tout  le  temps  de  raccroiffëment ,  il 
y  a  néceffairemeut  une  pléthore  fanguine  qui  ne 
conftitue  point  un  état 1  morbifique  4  car  les  vaif¬ 
feaux  ,  cédant  facilement  à  l’impnlfi*nsdes.  hmjnêurs, 
fe  dilatent  &  s’allongent  jufqu’à  ce  que"*  le  cojjm 
ait  atteint  l’étendue  que  fa  nature  comporte  :  le 
momept  où  les  vaiffeaux  ,  par  trop  de  .rigidité, 
oppofeut  une  réfiftancé  à  leur  aloagerijient  Sc  à 
leur  dilatation ,  eft  celui  qui  détermine  lès  ïixBites 
-  Zj.ÿ  s 
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de  l’accroiflement.  Cette  époque  de  la  vie,  qui 
arrive  chez  les  uns  plutôt ,  &  chez  les  autres 
plus  tard  ,  mérite  la  plus  grande  attention. 

Il  réfulte  des  recherchés  de  Clifton  Wintrin- 
gham  le  jeune ,  que  la  proportion  de  deufité  & 
de  force  entre  les  artères  &  les  veines ,  varie  félon 
les  différens  âges.  Dans  l’enfance  &  même  dans 
l’adolefcence  ,  les  veines  font  plus  denfes  &  plus 
fortes  que  les  artères  ;  au  lieu  que  dans  un  âge 
plus  avancé  ',  ou  plutôt  lorfque  l’homme  eft  par¬ 
venu  à  l’âge  de  confiftance  ,  ce  font  au  contraire 
les  artères  qui  font  plus  fermes  &  plus  compacte?! 
Dans  le  premier  cas  ,  les  artères  cèdent  plutôt  à 
l’impulfion  des  humeurs ,  en  offrant  moins  de  réfif¬ 
tance.  Dans  le  fécond  ,  la  moindre  réfiftance  vient 
des  veines.  Qn  peut  déduire  de  ces  différens  états 
la  théorie  des  hémorragies  \voye\  ce  mot).  Dans 
la  jeuneffe  ,  le  fang  s’accumule  dans  les  artères  ; 
il  y  eft  pouffé  avec  violence ,  tant  à  caufe  de 
Faction  énergique  du  coeur  qu’à  caufe  de  la  réfif¬ 
tance  des  veines  :  alors  fi  quelques  caufes  ex  ci¬ 
tantes  externes  fe  joignent  à  la  difpofition  parti¬ 
culière  des  organes,  la  congeftion  fanguine  adieu, 
&  l’hémorragie  -furvient  par  le  nez  chez  les 
adolefcens  ,  &  enfuite  -  par  les  poumons  ,  lorfqué 
la  réfiftance  des  vaiffeaux  pulmonaires  eft  moindre 
que  celle  des  vaiffeaux  de  la  tête.  Les  faigne- 
mens  de  nez  arrivent  fur  -  tout  depuis  F âge  de 
quinze  ans  jufqu’à  dix- huit  ou  vingt.  Ils  commen¬ 
cent  dès  que  la  tête  a  pris  tout  fon  accroiffement, 
8c  que  les  vaiffeaux  de  cette  partie  ne  peuvent 
plus  ni  s’aionger  ni  fe  dilater.  Or  l’obferva- 
tion  a  prouvé  que  de  toutes  les  parties  du. corps 
c’étoit  la  tête  qui  ceffoit  ia  première  de  croître; 
que  cela  arrivôit  à  peu  près  à  cette  époque. 
Mais  quand  le  corps  a  achevé  de  prendre  tout 
fon  accroiffement,  il  n’y  a  plus  de  raifon  pour 
que  l’hémorragie  ait  plutôt  lieu  à  la  tête  qu’ail- 
leurs  :  les  veines  ayant  alors  encore  plus  de  den- 
fité  que  les  artères  ,  &  en  conféquence  offrant  plus 
de  réfiftance  ,  Je  fang  doit  s’accumuler  où  .natu¬ 
rellement  il  coule  avec  plus  d’abondance  &  de 
vélocité,  &  où  d’ailleurs  le  tiffu  flexible  des  or¬ 
ganes  favorite  cette  accumulation.  On  voit  au 
premier  coup  -  d’œil  que  le  poumon  eft  le  vif- 
cère  le  plus  propre  à  cette  pléthore  a  Clive. 
Depuis  dix  huit  jufqu’à  trente-cinq  ans  ,  fi  ce  vifi- 
cère  eft  originairement  foible ,  fi  la  diftribution 
égale  du  fang  par-tout  le  corps  vient  à  être  dé¬ 
rangée,  l’hémophthifie  ne  manquera  pas  d’arriver  , 
en  conféquence  de  la  révolution  qui  s’eft  faite 
dans  l’économie  animale,  (  Voye \  Hémofhthi- 
sie.  ) 

On  comprendra  facilement  ,  par  ce  que  nous 
venons  de  'dire ,  quels  font  les  dérangemens  de 
la-  fanté  les  plus  communs  dans  le  temps  de  l’ac- 
croiffement.  Outre  l’hémophthifie ,  les  jeunes  gens 
font  fujets  à  des  apoplexies  fanguines  ,  à  des  fièvres 
violentes" ,  &  aux  inflammations  ;  les  perfonnes  du 
fexe  n’éprouvent  pas  les  mêmes  hétporragies  que  les 
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hommes,  parce  qu’il  s’en  établit  une  périodique  chesf 
elles,  qui  prévient  les  autres ,  toutes  les  fois  qu’elle 
arrive  régulièrement.  L’éruption  des  règles  ,  qui, 
dans  ce  climat ,  fe  fait  depuis  quatorze  jufqu’à  dix- 
huit  ans ,  eft  l’effet  d’une  pléthore  particulière , 
laquelle  a  fon  principe  dans  l’organifation  pro¬ 
pre  à  la  femme  :  mais  fi  le  fexe  eft  exempt  des 
hémorragies  actives  ,.  il  acquiert  à  cette  époque 
une  mobilité  nerveufe  qu’on  attribue  fur  -  tout  à' 
une  difpofition  organique  des  parties  génitales ,. 
'&  qui  le  rend  très-fufceptible  de  l’hyftéricifme. 

(  Voye\  ce  mot.) 

'L’âge  viril  ou  de  confiftance  eft  celui  où 
l’homme  eft.  le  moins  fu  jet  aux  maladies  relatives 
aux  cbangemens  qui'  arrivent  dans  l’économie  ani¬ 
male. 

Talque  les  forces  fe  foutienuent  &  font  éga¬ 
lement  diftribuées  ,  nul  dérangement  n’a  lieu  que 
par  des1  caufes  accidentelles  ;  l’efprit  &  le  corps 
jouiffent  de  toutes  leurs  facultés;  l’homme  ’fage , 
qui  n’a  point  abufè  de  fa  jeuneffe  ,  jouit  de  la 
plénitude,  de  la  vie  pat  une  fanté  ferme  &  conf- 
-  liante, '&  il  peut  en  jouir  quelque  temps  ,  fi' 
l’inclémence  des  faifons  , .  des  exercices  trop  vio- 
lens  ,  des  partions  trop  fortes ,  la  misère  &  la  dé¬ 
bauché  ne  viennent  rompre  l’équilibre  ,  &  n’amè¬ 
nent  avant  le  temps  l ‘âge  du  déclin  ou  delà 
vieilleffe. 

La  plupart  des  maladies  ou  fies  difpofîtionî' 
aux  maladies  changent  dans  Y  âge  du  déclin;  la 
réaétion  des  forces  '  médicatrices  étant  moindre- 
d’une  part,  &  de  l’autre  les  folides  étant  moins 
fouples  ,  mojns  élaftiques  ,  les  humeurs  plus 
épaiffes  ,  &  les  veines  plus  dilatées  ;  les  hémor¬ 
ragies  actives  n’ont  plus  lieu.  Elles  font  rempla¬ 
cées  par  le.s  congèftions  far  guines  ,  que  les  an¬ 
ciens  connoiffoient  bien ,  &  qu’ils  défignoient  par  • 
les  termes  de  flux  variqueux.  De  cette  difpofi¬ 
tion  morbifique  particulière  ,  naiffent,  i°.  le  cra¬ 
chement  de  fang  variqueux  ;  z°.  L’apoplexie, 
qu’on  pourroit  appelé*  veineufe  ou  variqueufe •; 
1°.  Les  congèftions  de  fang  dans  les  vaiffeaux  de 
la  veine  piorte  &  des  autres  veines  dn  bas  ventre  ; 
4°.  le  flux  hémorroïdal;  fl.  le  vomiffement  de 
fang  noirâtre ,  ou  l’ileos,  hæmatites  i’ Hippocrate  \ 
6°.  le  piffement  de  fang  par  l’effet  des  congèftions 
variqueufes  des  reins  &  de  la  veflie  ;  fl.  les 
varices  des  extrémités  inférieures  ;  8°.  enfin  les 
pertes  de  fang  chez  les  femmes  lors  de  la  cef 
îation  de  leurs  règles. 

Tel  eft  l’effet  de  la  diminution  des  forcés  fui 
le  fyftême  fanguih. 

L’affoîbiiffement  ,  confidéré  dans  tout  le  fyf¬ 
tême  des  folides  vivans  ,  &  combiné-  avec  une 
diathèfe  particulière  ,  dont  la-  nature  n’eft  pas 
encore  connue  ,  produit  la  goutte  ,  l’afthme, 
le  calcul  ,  &  les  dartres  ;  maladies  qu’on 

pourroit  regarder  ,  dans  le  déclin  de  l’âge  , 
comme  étant  de  la  même  famille.  Mais  indépen¬ 
damment  de  cet  affoibliffement  général  ,  U  y  en 
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a  un  particulier  à  chaque  vifcère  ,  &  qui  eft 
plus  ou  moins  marqué  ,  relativement  aux  forces 
innées  ou  radicales  ,  &  aux  forces  acquifes  de 
tel  ou  tel  vifcère.  Par  exemple  ,  chez  les  uns 
les  poumons  font  foibles  &  fans  reiTort  de  bonne 
heure  ;  de  là  les  catarrhes ,  les  difficultés  de  ref- 
pirer ,  &c.  ;  chez  les  autres ,  c’eft  l’eftomac  qui 
•s'atfoiblit  le  premier  :  de  là  les  indigeftions ,  ou 
tout  Ce  qui  en  refaite. 

Dans  les  organes  des  fecrétions ,  ou  le  fyftême 
glandulaire  ,  i’affoibliffement  produit  des  effets 
particuliers ,  tels  que  la  diminution  des  fecrétions  & 
des  excrétions  ,  l’engorgement  des  glandes  :  &  fi  les 
fecrétions  continuent  ,  &  que  les  excrétions  n S 
foient  pas  proportionnelles,  alors  les  humeurs 
s’altèrent ,  engorgent  l’organe  fecrétoire,  ou  re¬ 
fluent  fur  des  vifcères  foibles  &  fans  relfort  ;  ou , 
fi  les  vaiffeaux  abforbans  n’ont  plus  d’aétion  , 
l’humeur  de  la  tranfpiration  externe  (  Voye\ 
Transpiration'  &  Exhalation.  )  s’épanche  & 
s’amaffe  dans  le  tiffu  cellulaire.  De  là  les  enflures 
édémateufes  &  les  hydropifies. 

Enfin  ,  à  mefure  que  l’âge  avance ,  les  orga¬ 
nes  ,  qui  font  continuellement  en  aâioa ,  fe  dur- 
ciffent,  fe  racorniffent ,  s’offifient.  Tels  font  les 
troncs  des  gros  vaiffeaux  fanguins  &  les  oreil¬ 
lettes  du  cœur.  Les  fens  perdent  chaque  jour  de  leur 
vivacité;  l’oeil  ceffe  de  voir,  l’oreille  d’entendre. 
Les  forces  de  la  vie  diminuent  fans  ceffe,  &  ne 
fe  répatent  plus  :  l’homme  ceffe  d’être  ,  parce 
'  qu’il  a  exifté  pendant  long-temps.  Depuis  le  mo¬ 
ment  où  les  forces  commencent  à  diminuer,  juf- 
qu’à  celui  où  elles  font  abfolument  détruites,  le 
vieillard  qui  n’éprouve  aucune  maladie'  venant 
de  caufes  accidentelles  ,  marche  par  une  dégra¬ 
dation  prefque  infenfîble  vers  le  terme  fatal  de  fes 
j'ours. 

Les  aphorifmes  d’Hippocrate  fur  les  maladies 
des  âges  vont  nous  fournir  la  récapitulation  de 
tout  ce  que  nous  venons  d’expofer  fur  l’hiftoire 
de  ces  maladies. 

.  Aux  petits  enfans  nouvellement  nés ,  il  fur— 

'  vient  des  ulcères  à  la  bouche ,  des  vomiffemens , 
la  toux  ,  des  frayeurs  ,  des  inflammations  du 
nombril  ,  &  des  humidités  d’oreilles.  (  Seci.  iij  , 
'aphor.  14.) 

Quand  ils  commencent  à  pouffer  leurs  dents , 
ils  ont  des  démangeaifons  aux  gencives  ,  des  fiè¬ 
vres,  des  convulfïons  ,  des  flux  de  ventre,  fur -tout 
quand  les  dents  canines  fortent.  Toutes  ces  ma¬ 
ladies  arrivent  principalement  aux  enfans  qui  font 
gras  &  charnus',  &  qui  ont  le  ventre  refferré. 
(aphor.  15.) 

Quand  ils  font  un  peu  plus  grands^  ils  font 
fujets  aux  gonflemens  inflammatoires  des  glandes 
de  la  gorge ,  aux  gibbofïtés  de  la  colonne  verté¬ 
brale  ,  aux  afthmes  ,  aux  vers  ,  aux  calculs,  aux 
oreillons ,  aux  démangeaifons  des  parties  génitales  , 
.aux  écrouelles  ,  &  à  d’autres  tumeurs  dont  on  a  déjà 
parié.  (  aphor .  r  6.  ) 
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Quand  îls  font  encore  plus  grands,  &  qu’ils 
approchent  de  l’âge  de  puberté  ,  ils  font  fujets  à 
^plufieurs  maladies  de  l’âge  précédent ,  mais  prin¬ 
cipalement  à  de  longues  fièvres  &  à  des  faigne- 
mens  de  nez.  (aphor.  17.) 

Plufieurs  maladies  fe  terminent  chez  les  enfans , 
les  unes  en  quarante  jours,  les  autres  en  fëpt 
mois ,  les  autres  en  fept  ans,  &  les  autres  quand 
ils  approchent  de  l’âge  de  puberté  ;  mais  celles 
•  qui  durent  plus  long-temps  &  qui  ne  fe  termi¬ 
nent  point  quand  ils  approchent  de  Y  âge  de  pu¬ 
berté  ,  &  aux  filles  lorfqu’elles  commencent  à 
être  réglées,  vieiiliffent  avec  eux.  (  aphor.  2,8.  ) 

Aux  jeunes  gens  il  furvient  des  crachemens  de:' 
fang ,  des  phthifles ,  des  fièvres  aiguës ,  des  épilep- 
fies,  &  d’autres  maladies  ;  mais  fur-tout  celles 
dont  nous  venons  de  parler.  (  aphor.  29. } 

Ceux  qui  ont  paffé  cet  âge ,  font  fujets  à  des 
afthmes  ,  des  pleuréfies ,  des  fluxions  de  poitrine  , 
des  léthargies  ,]  des  phrénéfîes,  des  fièvres  ardentes, 
de  longs  flux  de  ventre  ,  des  choiera  morbus  , 
des  lienteries ,  des  dyffenteries ,  &  des  hémorroï¬ 
des.  (aphor.  30.  }_ 

Aux  vieillards  ils  furvient  des  difficultés  de  ref- 
pirer ,  des  fluxions  avec  toux  ,  des  ftranguries,  des 
dyfuries ,  des  douleurs  de  jointures^,  des  maux  de 
reins,  des  cachexies,  des  démangeaifons  de  tout 
le  corps ,  des  infomnies ,  des  ■  fluxions  féreufes  fut 
les  yeux,  fur  le  nez,  &  fur  les  inteftins,  des  affoi- 
bliffemens  de  la  vue  ,  des  câtaraéfes  ,  des  glaucomes 
&  des  duretés  d’oreille.  (  aphor .  31.) 

Il  nous  refte  ,  pour  terminer  cet  article,,  à  ex- 
pofer  les  principes  généraux  de  la  méthode  de 
traiter  les  maladies  des  âges.  On  trouvera  les  dé¬ 
tails  du  traitement  particulier  aux  articles  de  cha- 
quejmaladie. 

Il  y  a  deux  méthode^  de  traiter  les  maladies 
des  âges,  l’une  préfervâtive ,  &  l’autre  curative  s 
c’eft  fur-tout  de  la  première  dont  il  doit  être 
queflion  dans  cet  article  ,  &  c’eft  auffi  la  plus 
sûre  &  la  plus  facile  à  mettre  en  exécution.  Quand 
à  la  dernière  ,  nous  nous  bornerons  à  en  expofec 
feulement  les  principes  généraux. 

Prévénir  une  maladie  ou  en  préferver ,  c’eft 
éloigner  les  caufes  de  cette  maladie,  ou  empêcher 
leur  action  fur  Téconomie  animale;  par  confé- 
quent  la  méthode  préfervâtive  confifte  en  deux 
points  ;  le  premier  a  rapport  aux  caufes  ,  &  le 
fécond  au  corps  humain ,  fur  lequel  ces  caufes 
agiffent 

Chez  les  enfans  ,  le  tiffu  des  folides  eft  plus 
lâche,  les  nerfs  font  plus  fenfibles,  la  fibre  muf- 
culaire  plus  irritable ,  les  humeurs  lymphatiques 
plus  abondantes  &  plus  difpofées  à  l’épaiffiffe-* 
ment  ;  il  faut  par  conféquent  empêcher  que  ces 
chofes  ne  foient  portées  à  un  degré  plus  grand 
que  celui  qui  eft  propre  à  l’état  de  fanté  parti¬ 
culier  à  cet  âge.  Un  air  humide  ,  un  logement 
peu  fpacieux  &  dans  lequel  l’air  ne  fe  renou¬ 
velle  pas  facilement ,  un  fol  marécageux  ,  de 
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ali  mens  greffiers  &  mal  préparés  ,  tin  mauvais 
lait  ,  la  mal  -  propreté  ,  le  défaut  d’exercice  en 
plein  air,  des  vêtemens  qui  gênent  le  mouve¬ 
ment  des  différentes  parties  du  corps  ,  ou  qui  en¬ 
tretiennent  une  chaleur  trop  grande  ;  telles  font 
les  caufes  à  éloigner  dans  l’enfance  ,  &  fur  les¬ 
quelles  on  ne  veille  pas  avec  affez  d’attention; 
Le  premier  effet  qui  réfulte  de  cette  négligence, 
eft  une  dentition  difficile  Sc  très-orageufe  ;  la  dou¬ 
leur  vive  &  la  phlogofe  des  gencives  occasion¬ 
nent  fouvent  des  convulfîons  ;  on  les  préviendra 
en  procurant  la  liberté  du  ventre  ;  &  S  le  fan  g? 
fe  porte  avec  violence  à  la  tête,,  en  appliquant 
une  ou  deux  fangfue's  derrière  les  oreilles.  L’eau 
miellée  ou  une  légère  infufion  de  rhubarbe ,  fuf- 
fifent  prefque  toujours  pour  remplir  la  première 
indication.  L’enfant  étant  à  l’abri  des  caufes  rap¬ 
portées  ci-deffus,  on  le  verra  très  -  rarement  atta¬ 
qué  des  maladies  d’épaiffiffement ,  telles  que  les 
ecrouelles  &  le  rachitifme.  Si  ,  dès  qu’on  s’a¬ 
perçoit  d’une  difpofition  marquée  à  ces  maladies , 
on  fait  Une  attention  particulière  aux  caufes  Spé¬ 
cifiées  plus  haut  pour  découvrir  celles  auxquelles 
l’enfant  eft  le  plus  expofé  ,  &  fi  on  a  foin  de 
l’y  fouftraire  ,  on  arrêtera  le  mal  dans  fes  pro¬ 
grès,  &  la  nature  Suffira  fouvent  à  l’entière  gué- 
rifon  d’une  maladie  qui  ne  fait  que  commencer. 

L 'âge  de  puberté  eft  l’époque  de  la  vie  qui 
demande  le  plus  de  foin  Sc  de  vigilance  de  la 
part  des  parens  &  des  médecins.  A  cet  âge  , 
û  on  n’y  prend  garde  ,  germent  plufieurs  maladies 
morales  Sc  phyfiques  ,  fur-tout  chez  le  fexe.  A  cet 
âge  auffi  plufieurs  maladies  de  l’énfancè ,  rebelles 
aux  remèdes  les  plus  appropriés  ,  font  guéries  ra¬ 
dicalement  ,  fi  la  révolution  fe  fait  d’une  manière 
régulière.  > 

Le  développement  complet  des  parties  de  la  gé¬ 
nération  ,  la  fecrétion  d’une  humeur  nouvelle  ,  & 
l’évacuation  périodique  d’un  fang  furabondant  chez 
les  femmes  ,  en  amenant  un  nouvel  ordre  de  fonc¬ 
tions  dans  l’économie  animale  ,  donnent  une  mo¬ 
dification  particulière  à  celles  qui  exiftoient  déjà, 
or  il  eft  infiniment  rare  ,  fur-tout  dans  les  grandes 
villes  ,  que  la  Santé  , ne  foit  pas  altérée  plus  ou 
moins  par  ces  changemens  :  mais  comment  préve¬ 
nir  l’orage  qui  fe  prépare  ;  comment  empêcher  qu’il 
n’arrive  avant  le  temps  marqué  par  la  nature  ! 
comment ,  lorfqu’il  eft  arrivé  ,  remédier  à  tous  les 
effets  funeftes  qui  peuvent  en  réfulter?  comment 
concilier  les  inftitutions  Sociales  qui  défendent , 
avec  les  befoins  de  la  nature  qui  commandent  ?  Sc 
enfin  comment  accorder  les  intérêts  du  bonheur 
&  ceux  de  la  fanté  ;  car  malheureufement  ils  ne 
font  point  les  mêmes.  Le  feul  parti  à  prendre  dans 
l’état  aâuel  des  fociétés  ,  confifte  à  mettre  en 
ufage  les  moyens  les  plus  propres  à  donner  aux 
fluides  vivifians  une  autre  direélion  ,  ou  à  en  con¬ 
sommer  la  Surabondance  :  tels  Sont  l’application 
Soutenue  de  l’efprit;  les  exercices  du  corps  pouffes 
jufqu  a  la  fatigue  ;  les  alimens  peu  nourrillans  & 
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pris  en  petite  quantité  ;  l’uSage  des  boiiTons  rafraî- 
chiffantes  Sc  relâchantes;  enfin  le  plus  efficace  dè 
tous  &  qui  rend  les  autres  inutiles ,  je  yeux  dire 
l’union  des  Sexes  ,  approuvée  par  les  lois  &  Sanc¬ 
tifiée  par  la  religion.  Lorfque  des  circonftances 
particulières  s’y  oppofent,  c’eft  alors  qu’on  doit 
recourir  aux  moyens  dont  nous  venons  de  par¬ 
ler. 

Il  y  a  chez  les  femmes  une  indication  particu¬ 
lière  ,  celle  de  veiller'  au  retour  régulier  des 
évacuations  périodiques  ;  car  la  plupart  de  leurs 
maladies  ,  à  l’âge  de  puberté ,  dépendent  de  l’ir- 
tégularité  ou  du  défaut  de  cette  évacuation.  (  Voye\ 
les  articles  Flux  menstruel  pales  couleurs, 

Sc  HYSTÉRICISME.  ) 

Comme  l’âge  mûr  eft  Je  temps  de  la  vie  où  il 
n’y  arrive  aucun  changement  fenfible  :  c’eft  auffi 
celui  où  l’homme  eft  exempt  des  maladies  dépen-' 
dantes  de  la  révolution  des  âges  :  ainfi ,  nous  n’a¬ 
vons  rien  à  dire  fur  le  traitement  des  maladies  qui 
arrivent  à  cet  âge  ;  elles  font  l’effet  des  caufes 
externes  Sc  accidentelles. 

Le  déclin  de  l’âge  ou  la  vieiileffe  commen¬ 
çante  préfente  deux  indications  ;  la  première  ,  de 
diminuer  les  exercices  du  corps  Sc  de  l’efprit,  afin 
de. ménager  fes  forces;  la  fécondé.,  de  propor¬ 
tionner  les  alimens  aux  excrétions ,  c’eft- à- dire  ,  de 
ne  pas  manger  au  delà  de  ce  que  la  nature  demande” 
pour  l’entretien  aâuel  de  fes  forces.  On  peut  dire 
qu’en  fuivant  ces  deux  indications,  la  pLupart  dès 
hommes  ,  fur-tout-  ceux  qui  ont  le  bonheur  de  jouir 
d’une  certaine  àifance  ,  prolongeroient  leur  vie ,  Sc 
fe  procureroient  une  vieiileffe  exempte  d’infirmi¬ 
tés  Sc  de  maladies.  (  Voye ^  Régime  des  vieil¬ 
lards.  ) 

'r"La  Médecine  des  vieillards  confifte  à  ne  pas 
laiffer  accumuler  des  humeurs  crues  &  épaiffes, 
à  favorifer  les  excrétions,  &  fur -tout  la  tranfpira- 
tion ,  &  à  éloigner  la  pléthore  veineufe  chez  ceux 
qui  font  d’un  tempérament  fangain. 

Chez  les  femmes ,  l’époque  de  la  ceffation  de 
leurs  règles,  confidétée  Amplement  comme  un  chan- . 
gement  de  la  matrice,  amené  par  le  progrès  des 
ans ,  ne  préfente  d’autre  indication  que  celle  de 
remédier  à  la  pléthore,  plus  orn moins  confîdé- 
rable  ,  qui  en  eft  la  fuite.  L’exercice  ,  l’abftinence 
des  alimens  trop  nourriffans  ,  la  faignée  plus  ou 
moins  fréquemment  répétée  ,  félon  les  circonf¬ 
tances  ,  quelques  légers  purgatifs  de  temps  à  au¬ 
tre  ,  fur-tout  dans  les  équinoxes,  font  les  moyens 
les  plus  propres  à  empêcher  ou  détruire  les  effets 
de  la  ceffation  des  règles.  Nous  ne  parlerons  pas 
ici  des  maladies  de  cette  époque  ,  dépendantes  de 
difpofitions  antérieures  ,  Sc  dont  le  germe  déjà 
exiftant  ne  fe  développe  que  dans  ce  temps  ;  elles 
feront  développées  avec  tous  les  détails  néceffaires, 
dans  des  articles  particuliers. 

Nous  finirons  cet  article  par  une  obfervatioa. 
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importante  pour  l’un  &  l’autre  fexé.  Le  temps 
du  déclin  des  fortes  eft  un  temps  critique  pour  les 
Hommes  comme  pour  les  femmes.  C’eft  alors  qu’on 
ne  doit  rien  négliger  ,  &  qu’il  faut  veiller  avec 
foin  fur  Sa.  fanté  ;  c’éft  alors  fur-tout  qu’un  méde¬ 
cin  honnête  &  inftruit  ,  qui  depuis  long  -  temps 
connoît  le  te  mpérament ,  les  maladies  antérieures  , 
en  un  mot ,  l’état  phynque  &  moral  des  perfonnes 
qu’il  foigne ,  devient  de  la  plus  grande  nécef- 
■fité.  G’eit pat  fes  confeiis  qu’on  prévient  les  ma¬ 
ladies  les  plus  graves  &  les  plus  funeftes.  Il  con¬ 
çoit  l’organe  foibie  de  fon  malade,  la  nature  de 
fes  humeurs  ,  leur  tendance  à  fe  porter  fur  tel 
ou  tel  vilcère ,  &  à  y  produire  une  léfîon  tôt  ou 
tard  meurtrière  ;  il  voit  l’orage  fe  préparer ,  lui- 
même  prépare  loti  malade  à  en  fupporterles  effets. 
Il  fortifie  par  des  toniques  appropriés  les  parties 
foibles  ;  il  tâche  de  débarraffer  les  autres  des  mau- 
vaifes  humeurs  qui  y  féjournent  ;  il  établit  des 
égouts  par  où  elles  puiffent.  être  portées  au  de¬ 
hors  ,  lorfqu’elles  ne  peuvent  être  évacuées  par 
les  émonétoires  naturels  ;  enfin  ,  en  veillant  fans 
ceffe  fur  ceux  qui  ont  placé  leur  confiance  en 
lui ,  il  parvient  à  conferver  leur  fanté ,  à  pro¬ 
longer  leurs  jours  ,  &  à  les  faire  arriver  au  terme 
naturel  de  leur  vie  ,  fans  douleur  &  prefque  fans 
infirmités:  c’eft  ainfi  qu’il  obtient  la  plus  douce, 
&  fouvent  la  feule  récompenfe  de  fes  peines  &  de 
fes  foins  (  M.  Caille.  )  - 

AGÉS  (gens).  Régime  des  gens  âgés. 

'  Hygiène. 

P.  I‘,  S  II. ,  Ordre,  L  &c.  Voye\  Vieillards. 

Les  .gens  âgés  font  ceux  qui  déjà  commencent 
à  fentir  le  fardeau  des  années.  Cependant  il  y  a 
line  différence  plus  grammaticale  que  phyfique 
entre  ce  mot  &  celui  de  vieillard  ;  &  cette  dif¬ 
férence  eft  celle  de  la  caufe  à  l’effet.  Les  gens 
âgés  font  ceux  qui  ont  beaucoup  d’années;  les 
vieillards  font  ceux  chez  lefquels  le  nombre  des 
années  a  amené  cette  altération  des  fonctions  , 
cette  détérioration  inévitable  que  l’on  nomme 
vieiîleffe  :  ainfi ,  pour  le  médecin  ,  l’un  &  l’autre 
mot  doivent  être  traités  dans  un  feul  &  même 
article.  Voye\  Vieillesse  ,  Vieillards  ,  Ré¬ 
gime  DES  VIELLARDS.  (  M.  ÏÎALLÉ.  ) 

Agés  (  gens)  ,  Maladies  des  gens  âgés. 
Voyei  Ages  (maladies  des).  (M.  Caille.) 

AGÉNÉSIA.  Ordre  nofologique  ,  genre 
183  de  Vogel.  Voye\  Anafhrodisia  ,  dont  le 
fens  eft  le  même.  (  F.  D.)  . 

AGENT,  f.  m.  Les  philofophes  ont  appelé 
de  ce  nom  ce  qui  agit,  ce  qui  opère,  ce  qui  eft 
la  caufe  d’effets  déterminés.  Il  eft  quelquefois  très- 
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difficile  de  reconnoître  V agent  auquel  doivent  être 
rapportés  les  phénomènes  que  l’on  obferve;  Sc 
c’eft  dans  ce. travail  fur -tout  qu’il  faut  apporter 
une  grande  méthode.  La  plupart  des  hommes  ne 
cherchent  pas ,  mais  ils  fuppofent  un  agent  ;  8c 
lorfqu’ils  ont  une  fois  aperçu  la  plus  légère  ana¬ 
logie  entre  cette  caufe  imaginaire  &  quelques-uns 
des  phénomènes  qu’ils  veulent  expliquer  -,  iis  ne 
connoiffent  plus  de  frein  ;  ils  prennent  des  chimères 
pour  l’évidence  ,  &  iis  emploient  toutes  les  ref- 
fources  de  leur  efprit  &  tous  les  moyens  dont  ils 
^ifpofent  ,  pour  loutenir  &  pour  accréditer  l’er¬ 
reur  ;  en  vain  même  la  raifpn  viendroit  les  éclai¬ 
rer  après  qu’ils  fe  font  dévoués  au  preftige  ,  leurs 
yeux  Sc  ferment  à  la  lumière,  &  l’amour-propre 
les  retient  dans  le  labyrinthe  où  l’ignorance  &  la 
précipitation  les  ont  plongés. 

Malheureufement  tout  le  monde  fe  croit  capa¬ 
ble  de  remonter  jufqu’aux  caufes  ,  lorfqu’au  con¬ 
traire  il  n’y  a  qu’un  petit  nombre  de  perfonnes  en 
état  de  bien  obferver  les  effets.  Les  événemens  qui 
fe  paffent  fous  nos  yeux  ,  font  ou  de  la  claffe  de 
ceux  que  les  fpectateurs  de  tous  les  rangs  peuvent 
connoître  &  conftater  ,  c’eft-à-dire  ,  de  ceux  que 
les  hommes  voient  habituellement  autour  d’eux  ; 
&  combien  de  fois  encore  un  fait  fimple  &  à 
la  portée  de  tous  les  affiftans ,  eft  il  raconté  avec 
des  circonftances  différentes  ^  même  oppoféés  en¬ 
tre  elles  :  ou  les  objets  que  l’on  confidère  fortent 
des  limites  les  plus  ordinaires  ,  &  ils  tiennent  à 
un  ordre  particulier  de  faits  ;  alors  ,  pour  être  bien 
vus,  ils  fuppofent  un  ordre  particulier  de  connoif- 
fances  ,  fans  lequel  la  probité ,  la  bonne  foi ,  la 
fagacité  ,  la  pénétration  même ,  prouvées  fous  d’au¬ 
tres  rapports,  ne  peuvent  donner  aucun  poids  au 
témoignage  de  celui  qui  parle  de  ce  qu’il  ne 
fait  point. 

Ainfi  ,tout  le  monde  voit  le  ciel  &  les  étoiles 
dont  il  eft  femé  ;  mais  les  lèuls  aftronomes  peu¬ 
vent  y  faire  des  pbfervations  exaétes  ;  eux  feuls 
ont  droit  de  nous  affûter  qti?ils  y  ont  découvert 
un  nouvel  aftre.  Tout  le  monde  voit  des  tableaux. 
&  entend  la  mufique  ;  tout  le  monde  fë  crpit^en . 
état  d’en  parler ,  &  Cependant  il  fàfft  a\«eûj:*oné  - 
longue  habitude  de  leurs  effets  ;  il  fautj%hêine  en 
connoître  les  principes ,  pour  êtrq  en  'état  d’obfer- 
ver  dans  ces  deux  arts. 

L’enfant  dont  les  yeux  s’oüvrent  à  la  lumière, 
l’aveugle  dont  un  chirurgien  habile  extrait  ou  abat 
les  cataractes ,  ont  befolw^e  s’exercer  à  ^îr  ;  il 
faut  qu’ils  apprennent  à  ‘mefurer  la  dirfance  dés 
corps ,  &  à  corriger  lés  illufions  de  la  perfpec- 
tive.  Celui  dont  les  yeux,  accoutumés  àT’examen 
d’une  fuite  d’objets  du  même  ordre  ,'  fe  dirigent 
vers  des  phénomènes  d’un  ordre  différent  £  ne  fait 
que  continuer  à  développer  fes  facultés ,  à  perfec¬ 
tionner  fon  organe  ,  - en  l’appliquant  à  des  recher¬ 
ches  qui  exigent  une  méthode  &  des  connnoif- 
fances  nouvelles.  Les  fens  font  des  inftrumens  que 
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le  travail  modifie ,  &  auxquels  il  ne  donne  fou- 
vent  les  qualités  néceffaires  pour  certaines  opéra¬ 
tions,  qu’en  les  privant  de  celles  dont  on  a  befoin 
pour  des  recherches  d’un  genre  différent. 

Voici  une  autre  fource  d’erreurs.  La  plupart  de 
ceux  qui  rendent  compte  d’une  obfervation ,  difent 
plutôt  ce  qu’ils  ont  penfé  &  jugé ,  que  ce  qu’ils 
ont  vu  ;  ou  ils  confondent  l’un  &  l’autre  ,  au  point 
qu’il  eft  difficile  de  compter  fur  leur  témoignage. 
C’eft  ainfi  que  les  voyageurs  febftituent  au  (impie 
éxpofé  des  faits  leur  fentiment  ou  même  leur  opi¬ 
nion  ,  &  le  leéteur ,  à  leur  place,  n’auroit  pas  vu# 
comme  eux._ 

.  L’on  fera  moins  furpris  encore  de  ces  erreurs  , 
en  refléchiffant  que ,  dans  plufîeurs  cas  ,  pour  bien 
voir ,  il  faut  bien  juger.  Parmi  les  événemens  les 
plus  à  notre  portée  &  les  plus  communs ,  tout 
ceux  dont  les  circonftances  font  complexes  ne  peu¬ 
vent  être  vus  qu’en' mafle,  &  ne  peuvent  être  énoncés 
que  par  des  rapports  de  grandeur  ,  de  force ,  de 
lymétrie  ,  de  conformation  ,  de  durée;  ce  qui  fup- 
pofe  un  bon  jugement ,  qualité  très-rare.  Pierre 
eft- il  entré?  Voilà  un  fait  (impie  fur  lequel  tout 
le  monde  fera  d’accord  :  mais  fon  chapeau  étoit- 
il  grand  ou  petit?  fon  habit  étoit-il  long  ou  court? 
a-t-il  falué  avec  grâce  ?  Voilà  des  circonftances 
fur  lefquelles  on  variera,  parce  que  la  manière 
de  les  expofer  tient .  à  la  comparaifon  que  cha¬ 
cun  doit  faire  de  ce  qu’il  voit  avec  ce  qu’il  a 
vu ,  &  que  dans  cette  comparaifon  il  y  a  un 
terme  qui  n  eft  pas  le  même  pour  tous  les  affif- 
tans  ,tous  n’ayant  pas  la  même  idée  de  la  grandeur 
convenable  d’un  chapeau  ,  de  la  dimenuon  d’un 
habit,  ou  de  ce  qu’on  appelle  la  grâce  dans  le 
maintien  ;  ici  donc  ,  comme  dans  tant  d’autres 
ças  ,  voir ,  c’eft  juger. 

Qu’il  foit  difficile  &  rare  de  bien  juger ,  c’eft 
ce  que  l’on  doit  concevoir  fans  peine  ,  en  remar¬ 
quant  combien  peu  de  perfonnes  poffèdent  l’art  du 
raifonnement  Cet  art  fuppofe  que  l’on  fâche  di- 
vifer  la  queftion  principale  en  plufieurs.  propofi- 
tions  particulières  ;  qu’pu  les  oppofe  l’une  à  l’au¬ 
tre  ,  Si  que  de  r.éfulfat  en  réfultat  on  arrive  à  la 
folution  dif'problème.  Qui  ne  voit  pas  que  dans 
ce  jeu  de  l’efprit  il  eft  facile  de  commettre  des 
fautes ,  Si  qu  une  feule  fu.ffit  pour  éloigner  à  ja¬ 
mais  du  but  que  l’on  fe  propofoit  de  frapper  ?  Les 
grecs  le  favoient  bien  ,  eux  parmi  lefquels  c’étoit 
un  métier  affez  lucratif  que  çelui  d’apprendre  à 
trom^ft  par  le  fophifme.  Aux  règles  du  difcours  , 
déterminées  par  Aiiffote  ,  ont  luçcédé  celles  des 
géomètres  ,  qui  cOmpofent  la  logique  par  excel¬ 
lence  ,  &  qui  tracent  la  marche  du  raifonne- 
rnent. 

Elfes  feules  peuvent  guider  d’une  manière  fûre 
ceux  qui  ont  à  comparer  enfemble  un  grand  nom¬ 
bre  d’idées,  Raifonner  eft  donc  la  première  de  toutes 
les  fciences ,  puifqu  elle  eft  la  bafe  dp  toutes  celles 
que  cultive  l’efprit  humain, 
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Demandez  à  la  plupart  des  gens  du  monde  quels 
font  leurs  droits  à  telle  propriété  qu’on  leur  con- 
tefte  ;  quoiqu’ils  connoiffent  toutes  les  bafes  fur 
lefquelles  cette  propriété  eft  établie  ,  ils  ne  pour¬ 
ront  vous  les  préfenter  dans  l’ordre  néceffaire  pour 
vous  convaincre ,  &  leurs  droits  expofés  par  eux 
perdroient  beaucoup  de  leur  force  :  c’eft  que  par¬ 
courir  fucceffivement  plufieurs  ordres  de  moyens  ,• 
aller  du  plus  (impie  au  plus  compofé,  &  parve¬ 
nir  ainfi  par  degrés  à  la  clarté  de  l’évidence  ,  eft 
une  opération  qui  leur  eft  étrangère,  &  à  laquelle 
peu  de  perfonnes  font  accoutumées.-  Comme  elle 
exige  de  l’attention  ,  &  qu’elle  eft  pénible  juf- 
qu’à  un  certain  point ,  on  s’en  dilpenfe  autant  que 
l’on  peut  ;  de  là  vient  que  ,  parmi  ceux  qui  (ont 
comblés  des  dons  de  la  fortune ,  la. plupart  char¬ 
gent  des  hommes  à  leur  foidb  de  penfer  &  d’agir 
pour  eux  ,  fe  réfervant  en  quelque  forte  le  feul 
exercice  de  la  parole ,  dégagé  de  toute  la  fatigué- 
du  raifonnement. 

Deux' chemins  conduïfent  à  la  vérité.  L’un  eft 
tracé  par  la  routine ,  par  une  forte  d’inftinét  ;  c’eft' 
celui  de  prefque  tous  les  hommes  dans  les  détails 
de  leur  profeffion  ordinaire.  L’habitude  ou  l’ex¬ 
périence  les  met  fur  la  voie.  Dans  l’antre  ,  on 
eft  guidé  par  les  principes  de  l’analyfe  ou  dé 
la  fynthèle  ;  on  marche  comme  dans  les  démonf- 
trations  géométriques;  l’on  fuit  une  méthode  gé¬ 
nérale  ,  applicable  ,  avec  quelques  modifications , 
aux  différons  cas  ;  Si  l’on  peut  s’élever  ainfi  aux 
vérités  de  tous  les  ordres. 

Ce  feroit  un  beau  travail  à  faire  ,  que  d’in¬ 
diquer  avec  précifion  comment  on  doit  établir  k 
preuve  d’un  fait  quelconque ,  &  quelles  mefures 
on  doit  prendre  pour  éviter  l’erreur. 

Taut  que  l’on  n’opère  que  far  des  machines  ,on 
court  moins  de  rifques  de  fe  tromper.  On  n’a, 
pour  ainfi  dire  ,  à  veiller  alors  que  lur  foi-même  : 
mais  lorfqu’il  s’agit  d’expériences  dans  lefquelles 
ce  font  des  hommes  que  l’on  obferve  ,  les  fources 
du  preftige  deviennent  plus  nombreüfes  &  plus  à 
craindre.  Ceux  que  l’on  foumet  à-  une  épreuve 
quelconque  peuvent  vouloir  tromper  ;  ils  peu¬ 
vent  auffi  être  trompés  eux  -  mêmes  ,  &  de  deux 
manières  ,  foit  par  leur  imagination ,  foit  pat 
quelque  ihftigation  étrangère.  En  pareil  cas,  on 
doit  fe  mettre  en  garde  de  tous  les  côtés ,  varier , 
multiplier  les  eflais  ,  &  changer  tellement  les 
circonftances  acceffoires ,  que  leur  influence  foit 
entièrement  détruite  ,  Si  qu’elle  ne  puiffe  être 
pour  rien  dans  le  réfultat.  C’eft  alors  que  la  po- 
liteffe  &  les  égards  doivent  être  réduits  à  leur  jufte 
valeur.  Souvent  on  cite  dans  le  monde ,  à  l’appui 
d’une  obfervation  ,  des  témoignages  dont  en  affaire 
on  ne  feroit  aucun  cas,  &  l’on  admet,  contre  les 
intérêts  de  la  vérité ,  des  autorités  dont  celui  qui 
les  vante  fauroit  bien  montrer  le  néant ,  s’il  s’agit 
foit  des  intérêts  de  fa  fortune.  Quoi  de  plus  ri¬ 
dicule  que  de  vouloir  faire  dépendre  la  vérité 
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d'an  fait  phyfique ,  de  la  probité  de  quelques  grands 
perfonnages  que  l’on  donne  pour  témoins  Si  ga- 
rans  irrévocables  d’un  phénomène  extraordinaire.  Les 
phylîciens  ne  croient  que  ce  qu’ils-  ont  vu  &  qu’ils 
peuvent  faire  voir  aux  autres  ,  &  en  étendant  leurs 
expériences  à  un  grand  nombre  de  fujets ,  ils  font 
toujours  sûrs  de  reconnoître  l’erreur. 

La  première  condition  ,  dans  la  recherche 
d’un  agent  ,  eft  donc  de  n  admettre  un  fait  qu,a-( 
près  t avoir  confidéré  fous  toutes  fes  faces  ,  & 
avec  des  yeux  exercés. 

La*  fécondé  condition  eft  de  ne  tirer  de  chaque 
fait  que  les  conféquênces  qui  en  réfulter.t  im¬ 
médiatement  ,  &  de  ne  jamais  aller  au  delà  de 
ces  conféquences. 

En  deux  mots  :  agir  en  phÿfîcien  &  raifonner 
en  géomètre  ,  voilà  ce  qu’il  faut  faire,  pour 
n’être  point  trompé  &  pour  ne  tromper  per- 
fonne. 

Quelques  exemples  tirés  des  différentes  branches 
de  la  Phyfique  &  de  la  Médecine ,  feront  mieux 
fentir  l’utilité  de  ces  remarques. 

Un  chimifte  calcine  un  métal  dont  l’éclat  dîf- 
paroît;  il  reûe  une  matière  blanchâtre  qu’on  ap¬ 
pelle  chaux  métallique.  Le  chimifte  foumet  au  feu 
cette  chaux  métallique  avec  de  la  poulfière  de  char¬ 
bon  ;  il  voit  le  métal  reprendre  fa  première  forme  , 
&  il  dit  :  dans  la  calcination  j’ai  enlevé  au  métal 
un  principe  que  j’appelle  le  phlogiftique.  En  rap¬ 
prochant  la  chaux  du  charbon  ,  je  lui  ai  rendu  le 
principe  que  je  lui  avois  enlevé,  Si  que  le  char¬ 
bon  contient  en  abondance.  Ce  chimifte  raifonne 
mal ,  &  il  manque  aux  deux  préceptes  établis  ci- 
deflhs. 

i°.  Il  n’a  pas  vu  le  fait  de  la  calcination  fous 
fes  faces  principales  ,  &  il  a  négligé  des  précau¬ 
tions  effeatielles  à  fa  propre  inftruétion.  Il  n’a 
pas  pefé  la  chaux  ,  dans  le  deffein  de  favoir  fi  ce 
corps ,  qu’il  dit  avoir  perdu  quelques  parties  de  fa 
mafle,  eft  devenu  plus  léger.  Il  auroit  vu  qu’il 
eft  au  contraire  beaucoup  plus  pefant  après  qu’a¬ 
vant  la  calcination  ;  &  alors  ,  au  lieu  de  dire  que 
la  chaux  métallique  eft  privée  d’un  de  fes  principes  , 
il  auroit  regardé  comme  certain  qu’il  s’y  eft  joint  , 
dans  cette  opération  ,  une  fubftance  étrangère. 

S’il  avoit  tenté  cet  effai  dans  des  vaifleaux  fer¬ 
més,  il  auroit  vu  que  le' poids  des  vaifleaux  refte 
le  même  dans  tous  les  temps  de  l’expérience  ,  mais 
que  celui  de  la  chaux  augmente  dans  la  propor¬ 
tion  exaéte  du  poids  que  1  air  des  vaifleaux  a  perdu. 
Ç’eft  donc  de  l’air  qui  fe  fixe  dans  la  chaux  mé¬ 
tallique  ,  8c  non  du  phlogiftique  qui  s’en  fé- 
pare. 

î°.  Lorfque  la  chaux,  traitée  avec  un  flux  ré- 
duûif,  reprend  l’éclat  du  métal ,  le  chimifte  rai¬ 
fonne  mal  encore,  en  croyant  qu’il  y  ajoute  un 
principe  ,  puifque  le  poids  de  la  mafle  totale 
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diminuant  beaucoup  alors  ,  il  eft  évident  que  l’air 
furajouté  par  la  calcination  ,  s’en  dégage.  C’eft 
en  effet  toujours  dans  cette  circonftance  que  l’éclat 
métallique  reparoît. 

Il  y  avoit  donc  erreur  de  fait  &  de  raifonne- 
ment  dans  la  théorie  du  chimifte. 

Les  aftronomes  ont  découvert ,  à  la  firrface  du  ft>- 
leil  ,  des  endroits  obfcurs  auxquels  ils  ont  donné 
le  nom  de  taches.  Le  père  Scheiner  ,  conduit  par 
des  obfervations  peu  exactes  ,  prétendit  que  ces 
taches  étoient  autant  de  planètes  dont  il  calcula 
-le  mouvement.  Le  père  Scheiner  fe  trompa  ;  iV 
faute  d’avoir  bien  vu  ;  i°.  faute  d’avoir  bien  rai- 
fonné  :  car  en  fuppofant  que  ces  taches  euffent 
eu  des  révolutions  exactes  &  périodiques,  comme 
leurs  révolutions  auroi'ent  été  les  mêmes  que  celles 
du  foleil  fur  la  firrface  duquel  on  les  voit  ap¬ 
pliquées  ,  il  n’auroit  pas  été  fondé  à  conclure 
qu’elles  formoiént  un  lyftême  de  corps .  différent 
de  cet  aftre ,  &  circulant  à  part. 

La  phyfique  du  corps  humain  pourroit  nous 
fournir  un  otand  nombre  d’exemples  de  ce  genre 
d’erreurs.  C’eft  par  l’intermède  des  nerfs  que  les 
impreflions  de  la  volonté  fe  tranfmettent  juiqu’àux 
mufcles  ;  un  nerf  mis  à  nu  &  piqué  ,  porte  le 
Ipafme  &  la  conyulfion  à  tous  les  mufcles  qui  en 
reçoivent  des  rameaux.  On  en  a  conclu  qu’un  fluide 
très-fubtil  couloir  le  long  des  nerfs  ,  &  fe  répan- 
doit  dans  les  organes  irritables  du  corps  humain. 
Un  homme  exact  auroit  dit  :  Toute  i’induftrie 
des  anatomiftes  n’a  point  montré  de  canaux  dans 
les  nerfs ,  comme  j’en  ai  vu  dans  les  vaifleaux: 
fanguins  Si  lymphatiques.  Les  expériences  dont  j’ai 
été  témoin  prouvent  bien  que  Gagent ,  quel  qu’il 
foit  ,  réfide  dans  la  fibre  nerveufe  ,  &  que  fon 
influence  fe  propage  avec  une  grande  rapidité  j 
mais  rien  n’annonce  la  nécefiité  d’un  fluide  circu» 
lant  pour  expliquer  ces  effets.  Des  molécules  très- 
élaftiques  interpofées ,  une  réaétion  éleétrique ,  8c 
tant  d’autres  hypothèfes  peuvent  être  fubftituées 
aux  efprits  nerveux  ou  animaux  ,  dont  l’exiftencè 
doit  être  tenue  pour  très-incertaine  ,  &  même  affez 
peu  probable.  J’appellerai  donc ,  ajouteroit-il  „ 
action  nerveufe  ,  la  propriété  inhérente  aux  nerfs  , 
&  je  me  garderai  bien  de  rien  dire  de  plus,  juf- 
qu’à  ce  que  de  nouveaux  faits  m’aient  éclairé. 

J’ajouterai  deux  autres  exemples  plus  à  la  portée 
de  tout  le  monde. 

Un  habitant  des  campagnes  de  Tarente^  dan*- 
le  royaume  de  Naples,  eft  mordu  par  l’araignée 
appelée  tarentule  ;  on  le  croit  dangereufement 
bleffé.  On  le  fait  danfer  fortement  Si  long¬ 
temps  ;  il  fue  ,  &  on  le  regarde  comme  guéri. 
Cet  homme  était  ,  dit-on  ,  atteint  d’un  venin 
mortel;  la  danfe  l’a  fait  tranfpirer ,  &  le  ve¬ 
nin  a  forti  avec  la  fueur.  Un  phÿfîcien  ,  quife  défie 
de  cette  güérifon  bizarre,  doute,  obferve,  &  ne  crairff 
pas  enfuite  de  fe  faire  mordre  par  plufieurs  tarentules 
dans  la  faifon  des  grandes  chaleurs;  il  n’en  réfulte 


37°  AGE 

aucune  fuite  fâchèufe  ;  &  le  courage  d’un  feul 
homme  triomphe  d’un  préjugé  de  trois  fièdés  (i). 

Quelques  réflexions  dévoileront  facilement  l’er- 

i°.  Üne  perfonne  eft  mordue  par  une  tarentule; 
elle  danfe,  elle  fue,  &  ne  meurt  point.  Cela  ne  prouve 
autre  chofe  ,  finon  que  l’on  peut  être  mordu  par  une 
tarentule  ,  danfer,  &  fuer.  tans  mourir.  Pour  que 
l’on  pût  en  conclure  que  la  danfe  eft  dans  ce  cas 
un  moyen  curatif  ,  il  faudroit  que  la  mort  eût  été 
le  partage  de  la  plupart  de  ceux  qui  n’auroieut 
point  darifé ,  après  avoir  été'  mordus  par  cet  infeéte  : 
or  comme  on  employoit  toujours  le  même  procédé, 
on  n’en  pouvoit  tirer  aucune  induétion  en  faveur 
du  fpécifiqué  que  l’on  vantoit. 

.  x°.  On  attribuoit  à  la  morfure  des  tarentules 
des  charbons  ou  anthrax  qu’elles  n’ont  jamais  pro¬ 
duits  ;  &  plufiéurs  de  ceux  qui  étoient. atteints  de'  ces 
charbons  mouroient  ,  quoiqu’on  les  eût  fait  danfer. 

3°.  Les  effets  de  la  crainte  fe  mêloient  à  ces 
divers  accidens  ;  ils  les  compliquoient ,  &  ils  de- 
venoient  en  quelque  forte,  contagieux  pour  ceux 
qui  fe  trouvoient  dans  lès  mêmes  circonftances..  ; 

Un  homme  dirige  fcm  doigt  vers  un  autre  homme 
dont  il  parcourt  fucceffivement  les  diverfes  régions 
du  corps ,  fans  le  toucher  3  celui  qui  eft  le  fujet  de 
l’expérience  reffent  de  la  chaleur  dans  les  lieux 
qui  répondent  au  doigt  ;  il  éprouve  dës  fpafmes 
&  des  mouvemens  nerveux  ;  enfin  il  tombe  ea 
f/ncope.  On  en  conclut  qu’un  fluide  paffe  du 
doigt  de  celui  qui  opère ,  dans  les  organes  de  celui 
qui  eft  opéré.  Un  phyfieieh  répète  l’expérience;, 
il  prend  toutes  les  précautions  polîîbles  pour  évi¬ 
ter  la  fraude.  Les  yeux  de  la  pèrfonne  foumife 
à  répreuve  font-  fermés  avec  foin.}  toute  commu¬ 
nication  entre  la  vue  ,  l’ouïe  ,  &  le  toucher  de 
cette  perfonne  &  celui  qui  opère  ,  eft  interrom¬ 
pue  ;  il  ne  fubfîfte  plus  aucune -eorrelpondance  en¬ 
tre  leurs  fenfàtio.ns  &  leurs  mouvemens  ;  &  le  prefi- 
fcige  eft  détruit. 

Mais  qui  a  produit.,  dans  le  premier  cas  ,  le 
fentiment  de  chaleur  dans  les  points  qu?  le  doigt, 
parcôuroit?  Ce  fentiment  ,  les  fpafmes,  &la  fyn- 
eope  font  des  accidens-  nerveux  ;  on. doit  conclure 
qu’il  exiftoit  alors  une  caufe  de  la  claffe  dé  celles 
qui-  agiffent  fur  les  nerfs.  Cette  caufe  étoit  au 
dedans  ou  au  dehors  du  fujet  fournis  à  l’expérience;, 
fi  elle'  avoit  été  placée  au  dehors  ,  elle  ajuroit 
continué  d’agir  ,  quoique  les  yeux  eufîeiit  été  fer¬ 
més;  c’ëft  donc  a  un  agent  interne  qu’il  faut  tout 
attribuer  ,  &  cet  agent  eft  la  fenfibiiité  excitée 
par  l’imagination. 


ti)  Voyez  le  traité -de  M.  Serrao  ,  intitulé \  Deila  ta- 
xentola  o  fia  falangio'*di  pugüa,  Lezioni  .açademiche  di 
Francefco  Serrao- profeflore' di' Medicina  neÜa-  regia.uni- 
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Que  l’on  apprenne  donc  à  ne  s’y  plus  trom¬ 
per  ;  c’eft  elle  ,  c’eft  l’imagination  exaltée ,  fé- 
duite  ,  qui  a  rempli  le  monde  de  caufes  &  d’<z- 
getis  fùppofés  ,  devant  lefquels  la  rai-fon  fe 
tait  ,  &  qu’il  eft  de  l’intérêt  de  l’humanité  de 
combattre  St  d’anéantir.  Les  deux  principes  que  j’ai 
établis ,  bien  appliqués  ,  füiüront  dans  tous  les  tra¬ 
vaux  de  l’efprit.  Mais  fur-tout  -que  l’on  fe  fou- 
vientte  que  l’efpèce  de  raifonnement  par  lequel  on1 
per^t  remonter  jufquaux  caufes  ,  eft  de  tous  le' 
plus  difficile ,  celui  qui  fûppofe  le  plus  de  fcience, 
de  méthode  ,  &.  de  clarté  ,  &  qu’il  n’appartient 
qu’à  un  petit  nombre  d’hommes  de  s’en  croire 
'capables.  Que  l?on  fe  fouvienne  encore  que  les' 
yeux  les  plus  attentifs  ,  lorfqoils  ne  font  pas- 
exercés-  dans  un  genre  d’obfervation  ,  font  fous  ce 
rapport  des  inftrumens  très-imparfaits  ,  &  dont  il 
faut  fe  défier  ,  parce  qu’il  y  a  pour  eux  mille  fources- 
d’erreurs.,  [V.  D.  j: 

AGEUSTIA  ou  AGHEUSTIA,  orée 
nofolog.  Sauvages ,  genre  vj ,  cl.  vj,  débilitâtes^ 
ordre  j',..  dyfefihœjiœ .  Linnée  ,  genre-cxiv  ,  ch  vj, 
quietates ,  ord.  iij ,  privativi.  Sagar  ,  genre  vj:, 
cl.  ix,  débilitâtes ,  ordre  j  ,  dyfeflhæfiæ,  Cul'len, 
genre  xcix ,  cl.  iv  ,  locales-  ,  ord  j ,  dyfefthœfuZr 
Linnée  &  Sagar  défignent  ftri  élément  par  ce  moi 
la  perte  ou-  le  défaut  total  -  du  goût-.-MM.  Sauva¬ 
ges  &  Cullen  donnent  plus  d’étendue  à  la  lignifi¬ 
cation  de- ce  terme  ;,  ils  Ven.  fervent,  pour  expri¬ 
mer  non-  feulement  la  perte  totale  du  goïît' , 
mais  àuffi  la  fimple  foiblëffe  ou  diminution  de  ce 
fens.  Gn  diftinguê  cet-tè  ;àffe£liotï;èn  effentiël'le, 
dont  la  caufe  réfide  dans  le  vice;  dès1  nerfs  ou  de 
l’enveloppe  de  la  langue;  &  en  fymptomatique„ 
comme  il  arrive  dans  la  paralyfie.  D'd) 

A  G  ÉR  A  S  I E.  C  fe  d’a  privatif,  &  de  ynpar-, 
vieilleffe.  Ge  mot  feri  à  défigner  l’état  heureux 
de  certaines  perfohnes  qui  çonfer'vent  la  force  & 
la  vigueur  de  la  jeuneffe  ,  même  dans-  un  âge 
avancé.  C’eft  le  viridis  fenecla  dés  latins.. 

Diftionnake  de  Lavoifien.  (  V.  D.) 

AGÉRATON.  Voyei  Agérasie.  (  V.  D.ij; 

AGERU.  C  m.  .Map  média.  ,.  efpèce  d’hélio¬ 
trope  du  Malabar,  ain§  nommé  par  les  brames. 
Cette  plante  vient  naturellement  dans  la  famille 
des  .bourraches  ,  &  elle  en  a  conféqueniment 

les.  propriétés.  Uhortus  '  malabdricus  en.  donne- 
une  bonne  figure  fous  le  nom  malabare  Bena- 
patsja  ,  volume  X ,  planche  48: ,  page 

Les  feuilles  de  l’agent  ont  une  odeur  fade  oit 
peu  -agréable.  Ses  fleurs -font-  fans-  ôde.ur  ,  &  fa 
racine  a  une  faveur  un  peu  Vcré  St  nitreufe.  Sut 
la  côte  du  Malabar ,  on  emploie  ën  topique  toute 
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ia  plante  Culte  dans  l’huile  de  coco  ,  pour  fé- 
cher  les  puftules  3e  la  maladie  appelée  pitao, 
&  fur  les  morfures  venimeufes  du  grand  re¬ 
nard  ,  que  les  hollandois  appellent  jakhalfen. 

Ancienne  Encyclopédie.  (  V.  D.  ) 

AGGLUTINANS  ou  AGGLUTINATIF  S. 
Mat.  me'dic.  On  appelle  agglutinant  ou  agglu- 
■tinatifs,  en  matière  médicale ,  des  remèdes  dont 
la  confiftance  &  la  propriété  collante  Font  capa- 
blés  de  rapprocher  &  de  tenir  rapprochées  les 
parties  du  corps  qui  ont  été  écartées  par  une  caufe 
quelconque.  Cet  effet  eft  facile  à  comprendre  & 
à  prouver  dans  les  parties  extérieures  du  corps  ; 
■Sc  fous  ce  point  de  vue  les  remèdes  dont  nous 
nous  occupons  font  tous  ceux  qui  ont  la  propriété 
de  retenir  les  bords  des  plaies  "les  uns  contre  ,les 
■autres ,  &  de  les  affujettir  dans  cette  fituation , 
jufqu’à  ce  que  la  nature  en  ait  opéré  la  réunion’. 
Ces  médieamens  ne  font  utiles  que  dans  les  plaies 
récentes  ;  on  voit  tous  les  jours  des  folutions  de 
continuité  guéries  par  ce  moyen,  quelque  éten¬ 
dues  qu’elles  foient  ;  il  faut  pour  cela  que  les 
bleffures  foient  bien  féchées ,  &  qu’il  ne  refte  pas 
-  de  fang  ou  de  lymphe  ,  lorfqu’on  applique  les 
a ggluunatifs. 

Il  eft  aifé  de  concevoir  que  ces  remèdes  n’a- 
giflent  que  mécaniquement  ;  tout  le  monde  con- 
noît  l’utilité  du  taffetas  d’Angleterre ,  le  plus  em¬ 
ployé  des  aggiutinatifs ,  même  dans  les  coupures. 
&  les  plaies  d’un  affez  grand  volume. 

Mais  lorfqu’on  a  entendu  par  le  mot  aggluti¬ 
nant  des  fubftances  qui  ont  la  propriété  de  colLer 
enfemble ,  &  de  fouder  pour  ainfî  dire  des  parties 
membraneufes ,  &. fur- tout  les  parois  des  vaiffeaux 
ouverts  dans  les  poumons  &  dans  d’autres  vif- 
cères  intérieurs  ,  il  eft  aifé  de  voir  que  cette 
opinion  n’étoit  qu’une  erreur  fondée  fur  des  ob- 
fervations  mal  faites.  En  effet  ,  de  ce  que  la 
racine  de  confoude  &  les  diverfes  efpèces  de  colles 
font  épaiffes  ,  mucilagineufes  &  vifqueufes  ,  quand 
on  les, a  délayées  dans  une  certaine  quantité  d’eau, 

&  de  ce  que  des  crachemens  de  fang  fe  font  arrê¬ 
tés  pendant  leur  ufage  ,  on  ne  peut  point  en  con¬ 
clure  que  c’eft  par  leur  qualité  collante  que  ces 
fubftances  ont  bouché  les  vaiffeaux  d’où  fortoit  le 
fang,  puifqu’il  eft  démontré,  i°.  que  cette  qua¬ 
lité  eft  détruite  par  la  digeftion  ;  z°.  que  quand 
même  ces  remèdes  arriveroient  jufqu’aux  vaiffeaux 
ouverts  avec  leurs  propriétés ,  ils  ne  pourroient 
point  produire  cet 'effet.  La  nature  opère  la  réu¬ 
nion  des  vaiffeaux  ouverts  dans  l’intérieur  du  corps, 
par  le  même  mécanifme  quiè  l’extérieur;  la  ci¬ 
catrice.  eft,  un  de  fes  fecrets  :  la  matière  agglu¬ 
tinante  confïfte.  dans  la  lymphe-  même  &  les 
humeurs  animales  ;  enfin  les  vrais  aggiutinatifs  - 
externes  n’ont  d’utilité  qu’en  tenant  les  parties 
rapprochées  ,  &  en  permettant  à  la  nature  de  les 
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réunir;  cet  effet ,  entièrement  mécanique  ,  ne  peut 
point  avoir  lieu  pour  un  organe  intérieur;  (  M.  DE 

Fourcroy.  ) 

"AGGLUTINANS  ou  AGGLUTINATIFS. 
matière  médicale.  Ce  mot  eft  employé  en 
Médecine  dans  plufieurs  fens  très  -  différens  ;  mais 
on  s’en  fert  principalement  fous  deux  rap- 

Tantôt  c’eft  pour  défigner  des  fubftances  d’une 
nature  collante  ,  qui  font  propres  à  tenir  rappro¬ 
chées  les  parties  extérieures  du  corps  qui  ont  fouf- 
fert  quelque  divifion  ,  comme  on  i’a  expofé  dans 
l’article  précédent  ;  tantôt  on  donne  ce  nom 
aux  matières  glutineufes  ou  collantes  que  l’on 
croit  capables  de  faciliter  la  cicatrifatiùn  des 
laies  :  celles  qui  ont  le  plus  d’analogie  avec  nos 
urueurs  ,  comme  le  fang  frais  lui-même  ,  la  lym¬ 
phe  ,  la  falive  ,  i’ichtyocolle  ,  le  blanc  d’œuf, 
le  miel,  les  différentes  gelées  ,  foi  t  végétales 
foit  animales  ,  le  corps  muqueux  ou  fucré  des 
plantes  &c.  ,  l’emportent  à  cet  égard  fur  tous 
les  autres  aggiutinatifs  :  il  y  en  a  au  contraire 
qu’il  eft  utile  d’éviter  ,  parce  .qu’ils  irritent  les 
parties,  &  qu’ils  produifent  fouvent  un  effet  oppofé  i 
celui  que  l’on  délire  ;  la  térébenthine  ,  la  plupart 
des  baumes  liquides ,  &  principalement  ceux  qui  fe 
rapprochent  en  quelque  forte  de  la  nature  des  graiffes, 
font  dans  ce  cas  ;  les  fuites  fâcheufes  qui  réfultent  or¬ 
dinairement  de  l’application  de  cette  efpèce  à’agglu- 
tinatifs  fur  les  plaies  fraîches  &  faignantes  ,  ne  font 
malheureufement  que  trop  communes  &  trop  nom- 
breufes  :  c’eft  fur-tout  lorfqu’on  a  l’imprudence  de 
les  appliquer  immédiatement  fur  les  parties  bief- 
fées  ,  même  dans  les  éçorchures  fimples ,  que  leurs 
mauvais  effets  font  le  plus  marqués  ;  fouvent 
alors  une  inflammation  vive  s’allume  dans  la 
plaie  ,  &  il  en  réfulte  une  fuppuration  qui  ne 
fait  que  retarder  la  cicatrice  &  la  rendre  dif¬ 
forme. 

A.  E.  {V.D.) 

AGGLUTINATION,  f.  f.  Médecine 
pratique  &  Pathologie.  Ge  mot  a  deux  accep¬ 
tions  différentes  en  Médecine.  On  s’en  fert ,  foit 
pour  exprimer  la  réunion  des  parties  du  corps 
qui  ont  été  divifées  par  une  caufe  accidentelle  , 
comme  dans  les  plaies  ;  foit  pour  défigner  l’adhé¬ 
rence  contre  nature  ,  qui  s’établit  quelquefois  entre 
des  parties  voifines  les  unes  des  autres  ,  à  la 
fuite  de  plufieurs  léfions.  (V.  D.) 

AGGLUTINATION  DES  PAUPIÈRES  , 
'•ADHÉRENCE  DES  PAUPIERES  AU  GLOBE, 
ANCHILOBLÉPHARON.  Méd.  véte'rin, 

Les  paupières  ne  font  pas  fujettes  à  un  aufll 
grand  nombre  de  maladies  dans  les  . animaux  que 
dans  l’homme.  Leur  agglutination  eft  naturelle 
Aaa  z 
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ou  accidentelle.  Dans  le  premier  cas,  l’animal 
naît  les  yeux  fermés  ;  quant  au  fécond ,  nous  n’a¬ 
vons  eu  occafion  de  le  voir  qu’une  fois  dans  un 
cheval  qui  avoit  forcément  paffé  au  travers  des 
flammes:  mais  elle' n’eft  pas  rare  dans  les  mou¬ 
tons  attaqués  du  claveau  confluent.  Un  ulcère  , 
des  excoriations  peuvent  y  donner  lieu.  Lorfiju’elle 
eft  à  craindre  ,  il  faut  avoir  l’attention  d  ouvrir 
fouvent  les  paupières  ,  d’agiter  même  le  globe 
en  le  follicitant  à  des  mouvemens  ,  &  d’y  faire 
couler  de  temps  en  temps  ,  en  foulevant  ces  efpè- 
ces  de  rideaux,  quelque  liqueur  émolliente  ou  dè- 
terfive  ,  félon  le  befoin. 

Si  leur  coalition  n’eft  pas  telle  qu’il  n’y  ait  aucune 
ouverture  ,  8c  qu’au  contraire  vous  puiffiez  voir 
un  petit  point  par  oti  il  feroit  pofiible  de  péné¬ 
trer  entre  ces  parties  ,  introduirez  -  y  une  fonde 
déliée ,  ayant  un  petit  bouton  au  bout  ;  &  tâ¬ 
chez  ,  en  humectant  les  bords  en  même  temps , 
d’en  détruire  la  réunion  avec  beaucoup  de  légè¬ 
reté  &  de  patience.  Il  s’agit  pour  cet  effet ,  vos  , 
doigts  ayant  toujours  un  point  d’appui  ,  8c  votre' 
ftilet  étant  affuré  entre,  vos  trois  premiers  doigts , 
de  folliciter  cette  défunion  peu  à  peu  &  à  petits 
coups.  Si  votre  ftilet  eft  abfolument  iufuffifànt ,  -, 
prenez  une  très-petite  fonde  canelée  ,  8c  dont  le 
bout  fera  obtus  ,  qui -vous  fervira  de  guide  pour 
glifler  la  pointe  d’un  fcalpel  ,  ou,  ce  qui  vaut 
encore'  mieux  ,  d’un  biftouri  trés-nn  y  vous  cher¬ 
cherez  à  ruiner  toutes  les  adhérences  ,  tandis  que 
votre  aide  humectera  continuellement  les  par¬ 
ties. 

Si  vous  ne  trouvez  aucun  paflage  apparent  pour 
i’introduélion  de  votre  -  inftrument  ,  frayez-vous-en 
un  ;  ufez  du  plus  d’adreffe-  pofiible  ,  choififfez 
le  lieu  qui  préfentera  le  moins  d’obftacles  ;  pouf¬ 
fez-y  le  ftilet  à  bouton  ou  fans  boutou;  opérez: 
enfjite  comme  dans  le  premier  8c  le  fécond  cas  ; 
fuivez  la  direétion  des  tarfes,  &  prenez  garde 
d'offenfër  le  globe. 

Les  paupières  étant  une  fois  féparées ,  placez 
entre  elles  un  petit  liniment  très-fin  ,  très-légè¬ 
rement  enduit  d’onguent  de  tuthie  ou  d’huile  d’a¬ 
mande  douce,  dans  la  nouvelle  crainte  d’une  coali¬ 
tion. 

Enfin  l’une  des  paupières  adhère-t-elle  au  globe  , 
ou  y  adhèrent-elles  l’une  &  l’autre?  effayez  de 
les  en  définir  ;  &  fi  la  chofe  eft  impoffible ,  dift- 
féquez;  légèrement  entre  la  conjonctive  &  la 
cornée  ;  mais  prenez  garde  de  ne  point  endomma¬ 
ger  les  points  lacrymaux  ;  ce  qui  pourroit  très- 
aifément  arriver ,  eu  égard  à  celui  de  la  paupière 
fupérieure.  Si  l’adhérence  eft  à  la  cornée  lucide , , 
lenoncez  à  l’opération ,  plutôt  que  de  rifquer  de 
nuire  à  l’organe  ,  &  de  préjudier  à  votre  répu¬ 
tation.  Du  refte ,  après  cette  feparation  ,  n’ou¬ 
bliez  pas  le  liniment  prefcrit ,  mouillez  continuel¬ 
lement  l’œil  avec  le  collyre  adouciffant  &  défenfif,  & 
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maintenez  l’appareil  avec  le  bandage  appelé  Y  œil 

fiwple. 

La  prudence  vous  invite  au  furplus  à  faire  pré¬ 
céder  l’aétion  de  la  main  pour  la  défunion  de  ces 
parties  ,  de  l’application  d’un  collyre  émollient 
pendant  quelques  jours  fur  l’œil  ,  &  des  autres 
fecours  propres  à  prévenir  l’inflammation  &  la 
douleur.  Vqye\  Opératioh.  _(  M.  JBgURGE.- 

LAT .  )  , 

Nota.  Voye\  aujff  Maladies  des  pau¬ 
pières  ou  des  yeux.  (M.  Huzard .) 

AGILITÉ.  Hygiène. 

Partie  I.  De  l’homme  faïn ,  confédéré  comtvj- 
fujet  de  F  hygiène. 

Seâion  II.  De  l’homme  fain  ,  confédéré  indivi¬ 
duellement. 

Ordre  III.  Différences  des  hommes  par  les 
tempéramens. 

L’agilité eft  cet  état  du  corps  dans  lequel  l’homme 
exerce  fiés  mouvemens  avec  facilité , célérité &. 
fouplejfe. 

U  agilité  fu'ppofe  un  certain  degré  de  tante 
dans  lequel  ,  s’il  exifte  quelques  incommodités , 
ces  incommodités  du  moins  ne  troublent  en  aucune 
façon  la  liberté  des  forces  motrices ,  &  par  con- 
féquent  n’altèrent  aucune;  des  fonctions  vitales  ,, 
ne  produifent  dans  les  mouvemens  aucune  gêne , 
n’y  oppofent  aucun  obftacle  ,  n’y  excitent  aucune 
douleur. 

L ‘agilité  n’eft  point  cependant  une  propriété' 
commune  à  tous  ceux  qui  jouiffent  d’une  bonne 
;  fauté.  .Certains  tempéramens  femblent  Tèxclure. , 
&  le  tempérament  fanguïn  non  pléthorique  ,  eft 
,  celui  auquel  elle  appartient  le  plus  complète¬ 
ment. 

Le  tempérament  mélancolique  eft  celui  qui^ 

:  lui  paroît  le  plus  oppofé.  Il  ne’tomporte  ni  fa-? 

cilïte  dans  les  mouvemens  ,  ni  célérité,  ni  fou- 
;  pleffe-y  8c,  comme  difoïent  les  anciens  ,  c eft  plu¬ 
tôt  une  intempérie  qu’un  tempérament  ,  c’efl- 
à-dire  ,  que  toutes  les  fonctions  s’y  font ,  &  s’y 
font  régulièrement,  mais  avec  gêne ,  lenteur,  & 
roideur. 

Le  tempérament  phlegmatique  ,  dans  lequel 
l’homme  eft  difpofé  a  êtr e  mou ,  lâche ,  lent ,  & 
fouvent  lourd  &  épais ,  ne  comporte  point  la 
-  célérité;  tout  s’y  fait  avec  lenteur. 

Le  tempérament  bilieux  a  la  promptitude  plu¬ 
tôt  que  la  célérité  ;  il  a  fouvent  la  facilité ;  mais 
il  n’à  pas  la  foupleffè. 

Cette  derniere  propriété,  là  foupleffè,  nfa  lieu  que 
lorfque  les  fibres  mufculaires  ont  un  degré  de  tenfton 
dans  lequel  elles  ne  font  ni  roides ,  m  lâches  ;  lorfi 
qu’elles  font  allez  humectées  pour  n’être  ni  sèches  ni 
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mollajfes  ;  qu'elles  ontaffez  de  tW^xpcrarn’êfre  ni 
grêles,  ni  e'paijfes  ;  affez  de  fenfibilité  pour  nôtre  ni 
trop  irritables  (i),  ni  trop  indolentes  ;  allez  de  mo¬ 
bilité  pour  n’être  ni  trop  actives  Si  fufceptibles 
de  Te  trop  crifper,  ni  trop  parejjfeufes.  Il  faut 
encore  que  les  vaiffeaux  ne  foient  ni  trop  pleins , 
ils  gêneroient  le  mouvement  ;  ni  trop  vides  ,  la 
fibre  ne  feroit  pas  allez  abreuvée  ,  allez  foute- 
temie  ;  il  faut  que  la  peau  qui  enveloppe  les 
mufcles  ne  foit  ni  trop  lâche  ,  ni  trop  chargée 
de  graille  ,  ni  trop  sèche  ,  ni  trop  ferrée  fur 
eux;  enfin  il  faut  que  les  os  fur  lefquels  les 
fibres  mufcùlaires  portent  leur  aétion  ,  roulent  ai- 
.fément  dans  des  cavités  fuffifamment  lnbréfiées. 

’  On  jugera  aifément  de  Y  agilité  d’un  homme» 
feulement  en  le  voyant  ,  &  fans  qu'il  remue ,  par 
la  proportion  des  membres  ,  par  leur  polîtion  ,  par 
le  degré  de  renflement  des  mufcles  ,  par  la  ma¬ 
nière-  dont  la  peau  les  enveloppe  ,  &  paffant  mol¬ 
lement  de  l'un  à  l’autre  fâns_s’y  coller,  laiffe 
preffentir  leur  forme  &  leur  attache ,  fans  en  pro¬ 
noncer  rudement  les  différences. 

.  Il  eft  encore  une  agilité  que  donne  l'exercice 
te  l’étude  des  mouvemens,  &  qui  peut  contrefaire 
jufqu’à  un  certain  point  Y  agilité'  naturelle ,  quoi¬ 
que  le  tempérament  femble  s'y  refufer  ;  &  fans 
parler  de  ce  que  peut  produire  le  défît  de  plaire 
par  les  grâces  dans  la  fociété  ,  n’a-t-on  pas  vu 
fur  nos  théâtres  les  mouvemens  les  plus  difficiles , 
exécutés  avec  une  agilité  fiirprenante  par  des  per- 
fonnes  qui  fembloient ,  par  leur  conftitutron  ,  de¬ 
voir-être  lourdes  &  pefântes  ?  Magijîer  artis  , 
■ingenîque  largitor  ,  venter.  Voye\  Temeé- 
ramens-,  Tempérament  sanguin  ,  parfait. 
(M.  H  ALLÉ.) 

AGISSANTE^  Médecine  -).  Médecine 
active  ,  remèdes  actifs.  Nous  avons  befoîn  de 
la  plus  -  grande  réferve:  dans  le  raifbnnement ,  & 
de  la  plus  fcrupuleufe  méthode  dans  la  difeuf- 
£ou,  pour  nous  infpirer ,  ainfî  qu’à  nos  leéleur? , 
«me  grande  défiance  de  tout  ce  qui  a  été  dit ,  &  de 
ce  qui  refie  à  dire  relativement  aux  avantages  de 
cette  Médecine  énergique  &  puiffante.  Faifons  ici 
deux  réflexions  qui  fe  préfentent  d'elles-mêmes  ;  la 
première  ,  que  les  remèdes  aétifs  font  des  poifons 
très-dangereux  dans  les  mains  des  médecins  igno- 
rans ,  qui  font  toujours  très-téméraires  ;  la  féconde , 
que  les  médecins  de  cette  clafle  font  malheureu- 
fement  très-nombreux  ,  très- répandus  ;  &  quelque¬ 
fois  très-accrédités. 

Ce  n’efl  pas  d'aujourd’hui  qu’il  s'eff  trouvé 
des  hommes  ardens  »  qui  »  n'ayant  aucun  em- 


M  Je  prends  ici  le  mot  Sirrïtabïes  dans  Je  fens  de  ton 
'étymologie  ,  c’eft-â-dire .  comme  lignifiant  fenfihles  aux 
initans  ;  &  non  dans  le  Cens  de  Virritahilité  de  M, 
de  Haller  ,  qui  donne  cette  dénomination  à  une  propriété 
qu’il  diftingue  très-fort  de  la  fenfibilité,  &  qu’il  regardé, 
même  comme  pouvant  exiûer  fans  elles 
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pire  fur  eux  -  mêmes  -,  fé  font  vantés  d’en 
avoir  fur  la  nature  ,  de  lui  commander  ,  de 
lui  arracher  fes  fecrets  ,  d’interrompre  fbn  cours  ; 
&  ces  hommes  ont  toujours  trouvé  le  moyen 
de  répandre  pour  quelques  temps  au  moins  l’en- 
thoufiafme  dont  ils  étoient  animés, 

Afclépiade  ,  au  rapport  de  Pline  ,  avoit  la  pré¬ 
tention  de  guérir  fans  délai  les  maladies  ,  de 
les  dénaturer  ,.  &  de  fe  conferver  lui-mêrne  dans  un 
état  invariable  de  vigueur  &  de  fanté,  Para- 
cellé ,  le  plus  intempérant  des  hommes,  &  Van- 
helmont ,  ainfî  que  lui  un  desfpius  grands  en¬ 
nemis  de  la  Médecine  ancienne  ,  ont  avancé  les 
propofitions  les  plus  bizarres  ;  ils  ont  fait  des 
promeffes  exagérées ,  &  ils  ont  nui  àl’avancement  de 
la  partie  clinique  de  notre  art ,  qui  n’eft  fondé  que 
fut  l’obfervation.  Heureufement  le  bon  efprit  qui 
gouverne  maintenant  l'empire  des  fciences  ,  nous 
y  a  ramenés'pour  toujours  ;  St  ces  queft-ions  que 
l'on  ne  pouvoit ,  il  y  a  deux  fïècles  »  agiter  de 
fang  froid,  dont  la  difeuffion  exciteit  tant  de  cris  8c 
de  murmures , -font  maintenant  traitées  fans  chaleur. 
Recherchons  donc  ,  fuivant  ces  principes  ,  ce  que 
c'efl  que  la  Médecine  a  élire  ,  quels  font  les  cas 
où  elle  doit  être,  exercée  ,  &  quels  font  en  gé¬ 
néral  fes  inconvéniens  8c  fes  avantages. 

i°.  Toutes  les  fois  que  le  dérangement  des 
fonélions  organiques  fera  peu  confidërable ,  il  y  aura 
peu  d'effprts  a  faire  pour  rétablir  la  fanté.  20. 
Dans  plufieurs  maladies  ,  même  où  le  trouble  de 
ces  fonélions  fera  très-marqué  »  le  Médecin  aura 
encore  peu  de  chofes  à  faire ,  lorfqu’il  verra  les 
forces  naturelles  lé  fuffire  à  elles-mêmes  ,  &  n’avoir: 
befoin  que  d’être  modérées  ou  excitées  légèrement. 
30.  Il  ne  fe  permettra  non  plus  aucun  moyen 
violent ,  lorfque  l’économie  animale  lui  paroîtra 
trop  affoiblie  pour  en  foutenir  le  choc.  Ces  trois 
cas  comprennent  une  grande  partie  de  ceux  que 
la  pratique  journalière  nous  préfente.  Au  premier 
&  au  fécond  fe  rapportent  toutes  les  indifpofi- 
tipns  &  les.  maladies  légères  ',J8c  au  troifîème  ,  les 
affe étions  lentes  dans  lefquelles  le  dépériflèment  eft 
extrême.  C’efi:  donc  en  général  hors  de  ces  lit 
mites  qu’il  faut  chercher  quelle  doit  être  l’appli¬ 
cation  des  remèdes  vraiment  énergiques. 

Pour  mieux  faire  fentir  combien  font  differen¬ 
tes  les  indications  médicales  appréciées  fous  ces 
rapports  ,  comfîdérons  les  deux  extrêmes  ;  c’eft-à- 
dire ,  un  cas  où  le  médecin  n’ait  rien  à  faire  ,  8c 
un  autre  où  il  ait  tout  à  faire,  La  fièvre  éphé¬ 
mère  »  produite  par  la  fatigue  ou  par  une  émo¬ 
tion  de  l’ame  dans  une  perfonne  faine  ,  fournit 
l’exemple  du  premier  genre  ,  &  l’afphyxie  nous 
donne  celui  du  fécond  ;  le  repos  fuffit  *  celui 
dont  la  circulation  eft  augmentée  par  un  excès 
de  mouvement  ou  de  fenfibilité,  &  au  contraire* 
il  eft  funefte  à  l’homme  frappé  d’afphyxre,  Dans 
ce'  dernier  état ,  tonte  contraélion  eft  arrêtée  »  & 
fi  cette  fufpenfion  dure  trop  long -temps  ,  les 
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liqueurs  ,  prefque  ftagnautes  ,  perdent  leur  flui¬ 
dité  ,  les  fibres  s’engourdiffent  ,  &  la  mort  eu 
efl  une  fuite  inévitable.  11  faut  donc  agir  &  ra¬ 
nimer  le  mouvement  par  des  feeouffes  que  Ton 
fait  éprouver  au  fyftême  fenfible. 

Les  effets  des,  remèdes  aétifs  peuvent  en  géné¬ 
ral  fe  réduire  aux  deux  fuivans;  augmenter  ou  di¬ 
minuer  l’irritabilité  ou  la  fenfibilité  des  fibres.  Sans 
-doute  il  eft  impoflible  d’agir  fur  l’une  de  ces  fonc¬ 
tions  ,  fans  que  l’autre  y  participe  ;  mais  pour  que 
cette  diftimftion  foit  néceffaire  ,  il  fuffit  que 
certains  remèdes  influent  plus  fur  l’une  que  fur 
l’autre  ,  &  doivent  être  préférés  dans  certains  cas, 
comme  l’expérience  journalière  le  démontre.  ' 

Que  dans  l’emploi  des  remèdes  énergiques  une 
grande  partie  de  leur  aftion  fe  réduife  à  ces  effets  ,  , 
c’eft  ce  dont  il  fera  facile  de  fe  convaincre  ,  en 
refléchiffant  que  les  faignées  ,  les  évacuans  ,  les 
relâcbans  ,  les  caïmans  ne  font  que  diminuer  le 
fpafme  &  la  tenfion ,  tandis  que  les  fortifians , 
les  toniques  ,  les  rubéfians  relèvent  le  ton  des 
fibres  ,  foit  comme  ftimulant  mécanique  des 
folides  irritables  ,  foit  comme  agiffant  fur  la 
pulpe  nerveufe  ,  &  ,  par  fon  intermède ,  fur  les 
organes  contractiles. 

A  ces  effets  on  doit  ajouter  fans  doute  ceux 
que  ces  remèdes  produifent  fur  les  fluides ,  &  qui 
ne  nous  font  pas  encore  bien  connus  ,  parce  qùils 
dépendent  d’un  genre  de  recherches  chimiques  peu 
avancées.  Mais  quelle  que  foit  leur  aétion  fur  les 
liqueurs  ,  ils  en  ont  une  fi  déterminée  fur  les 
fibres  vivantes  ,  qu’elle  peut ,  dans  bien  des  cas  , 
fuffire  à  leur  explication  :  les  anti-feptiques  ,  par 
exemple ,  conviennent  dans  toutes  les  circonftances 
où  les  humeurs  tendent  à  la  putridité ,  qu’une  cha¬ 
leur  acrimonieufe  accompagne  fouvent  ;  où  l’air 
fe  dégage  des  matières  alimentaires  ,  &  gonfle 
l’abdomen,  où  enfin  la  foibleflë  &  la  proftration 
des  forces  eft  extrême.  Or  les  remèdes  que 
l’on  a  confeillés  en  pareil  cas  ,  comme  propres 
à  retarder  les  progrès  de  la. putréfaction  ,  font  auffi 
des  agens  capables  de  produire  du  refroidiffement , 
de  diminuer  la  raréfaction  &  l’effervefcence ,  & 
de  ftimuler  doucement  les  fibres  relâchées  par  des 
miafmes  délétères.  Quelle  que  foit  donc  leur  influence 
lut  les  fluides ,  ils  en  ont  une  fur  les  folides  ,  qui 
les  ramène  à  un  des  membres  de  notre  divifion. 

N’oublions  point  que  la  Médecine,  pour  être 
efficace  ,  n’a  pas  befoin  d’employer  un  fecours  po- 
fitif  ni  un  médicament  quelconque.  La  privation 
de  ce  qui  peut  être  nuifible  ,  la  ceiïacion  d’habi¬ 
tudes  vicieufes,  le  changement  de  climat  ou  d’oc¬ 
cupations  ,  font  des  moyens  qui  peuvent  être  trè$- 
utiles  ,  qui  font  même  fouvent  néceflaires  au 
fuccès  du  traitement  ,  offqui  feuls  -peuvent  gué¬ 
rir. 

Mais  quelle  idée  doit  -  on  avoir  de  la  Méde¬ 
cine  aftive  ou  agijfante  ?  L’académie  royale  des 
fciencss  de  .Dijon  a  propofé  ce  problème  à  ré- 
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foudre  en  177 6  ,  &  les  mémoires  de  MM.  Voul- 
lone  ,  Pianchon  ,  &  Jaùbert  ,  ont  principalement 
fixé  fon  attention.  Celui  de  M.  Voullone ,  qu’elle 
a  couronné  (1),  eft  fur-tout  recommandable  par 
fa  précifion  ,  &  par  la  méthode  avec  laquelle  l’au¬ 
teur  a  procédé  dans  fes  recherches.  Il  a  paru  peu 
d’ouvrages  dans  ce  fiècle  auffi  bien  faits  &  auffi 
■  ^dignes  d’être  médités,  jj’en  ferai  ici  l’extrait,  j’en 
rapporterai  piufieurs  pillages  ,  &  ce  fera  M.  Voul¬ 
lone  ,  qui  répondra  â  la  queftion  que  je  viens  d’é¬ 
tablir. 

«  Nous  appellerons  médecine  agitante,  dit 
M.  Voullone,  l’application  d’un  fecours  quelcon¬ 
que  ,  capable  de  produire,  dans  l’état  phyfique 
du  malade ,  un  changement  remarquables  ,  rela¬ 
tivement  à  la  fuite  des  modifications  que  le 
malade  éprouveroit  fans  l’application  de  ce  fe¬ 
cours. 

»  On  doit  donc  regarder  la  Médecine  comme 
expédiante  ,  non  feulement  quand  elle  s’abftient 
abfolument  de  l’aipplication  de  tout  fecours  ,  mais 
encore  lorfqu’elle  n’emploie  que  des  fecours  in¬ 
capables  de  produire  un  changement  un  peu  no¬ 
table  dans  la  fuite  des  modifications  phyfiques  que 
le  malade  éprouveroit  fans  elle  ». 

Il  eft  âifé  de  comprendre  en  quoi  confifte  la 
différence  effentielle  que  l’on  doit  établir  entre 
la  médecine  agijfante  Sc  la  médecine  expeclante. 
Le  vrai  caraélere  qui  les  diftingue  l’une  de  l’autre, 
c’efl  que  la  médecine  expédiante  livre  la  maladie 
à  la  conduite  de  la  nature  ,  tandis  que  la  méde¬ 
cine  agijfante  enlève  à  la  nature  la  conduite 
de  la  maladie  ,  pour  fe  l’approprier  à  elle— 
même.- 

»  Il  s'agit  donc  ,  foivant  M.  Voullone ,  de  dé¬ 
terminer  quels  font ,  dans  la  maladie ,  les  droits 
mutuels  de  la  nature  &  de  l’art ,  &  jufqu’où  doit 
s’étendre  leur  autorité  refpedlive. 

»  Examinons  en  combien  de  manières  la  mé¬ 
decine  peut  agir  dans  les  maladies.  Pour  cela  il 
faut  recourir  à  l’idée  que  l’on  doit  .avoir  de  la 
maladie  en  général.  Cette  idée  en  renferme  né- 
ceffairement  deux  autres.  Elle  renferme  d’abord  l’idée 
d’un  principe  morbifique  quelconque ,  faifant  fonc¬ 
tion  d’obftacle  mécanique  &  matériel,  qui  rend  les 
forces  ordinaires  de  la  vie  infuffifantes  pour  l’in¬ 
tégrité  des  fonélions  ;  elle  renferme  enfuite  l’idée 
d’un  principe  vital  ,  ou  de  la  nature ,  qui ,  s’a¬ 
percevant  de  la  réfîftance  qu’elle  éprouve  ,  s’agite 
toujours  eh  quelque  manière  ,  &  trouble  elle- 
même  l’ordre  de  fes  mouvemens,  jufqu’à  ce  qu’elle 
retrouve ,  entre  les  réfiftances  étrangères  &  'fes 
propres  forces ,  cetle  harmonie  fans  laquelle  fa 
propre  fenfibilité  lui  eft  à  charge  ». 

La  médecine  agijfante  fe  divife  donc  natu- 


(  1  )  Le  prix  a  etc  partagé  entre  MM.  Voullone  tç 
Pianchon  ,  k  M,  YpyUoBe  a  été  sommé  ie  prgf 
miît. 
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tellement  en  deux  branches;  c’eft-à-dire,  qu’il  y  a 
deux  manières  principales  dont  l’art  peut  agir  dans 
les  maladies  ,  félon  que  fon.  action  fe  porte  vers 
le  principe  morbifique  ,  ou  vers  la  nature.  Il  eft 
vrai  que  le  principe  morbifique  &  la  nature  font , 
durant  la  maladie ,  dans  une  dépendance  mutuelle 
&  fi  étroite  j  que  l’on  ne  fauroit  agir  fur  l’un 
fans  agir  par  contre-coup  fur  l’autre  ;  &  que  l’on 
n’agit  même  ordinairement  fur  l’un,  que  pour  porter 
l’effet  de  cette  action  jufqu’à  l’autre. 

Cette  diftinétion  de  la  médecine  agijfante  en 
médecine  agijfante  fur  le  principe  morbifique  , 

&  médecine  agijfante  fur  la  nature ,  eft  de  la 
■  plus  grande  importance. 

»  Le  principe  morbifique  ,  fous  quelque  point 
de  vue  qu’on  l’envifage  ,  eft  toujours  le  centre 
auquel  le  rapporte  &  le  pivot  fur'  lequel  roule 
toute  la  maladie.  C’eft  le  principe  morbifique , 
qui ,  par  fon  influence  mécanique  ,  ou  par  les 
effets  qu’il  excite  dans  la  nature ,  prépare  ,  fou- 
îient  ,  &  prolonge  tout  l’appareil  des  fymptô- 
mes.  Sapréfence,  toujours  fâcheufe  ,  ne  peut  fe 
concevoir  fous  aucun  rapport  favorable  ,  &  dans 
aucun  cas  on  !  ne  peut  fe  promettre  de  lui  au¬ 
cun  avantage.  Il  eft  donc  toujours  temps  d’agir, 
dès  qu’on  peut  l’affoiblir  &  le  détruire. 

»  La  nature  nous  préfente  un  point  de  vue  bien^ 
différent.  Deftinée  par  fon  effence  à  veiller  à  la 
confervation  de  l’individu,  elle  n’abandonne  ja- . 
mais  cette  fonction  importante  ;  dilôns  mieux  ,  elle 
s’en  occupe  avec  d’autant  plus  de  foin  ,  que  fa 
vigilance  devient  plus  néceffaire.  Rencontre- 1- elle 
quelque  obftacle  dans  l’ordre  des  mouvemens  , 
dont  le  concours  forme  la  perfection  '  de  la  vie  ? 
elle  s’agite  &  fe  trouble  :  mais  dans  ce  trouble 
même  ,  &  dans  cette  agitation  ,  qui  augmentent 
en  apparence  la  confufion  &  le  défordre ,  elle  n’a 
1  réellement  pour  but  que  de  rétablir  l’harmonie 
dont  elle  a  été  forcée  de  s’écarter. 

-  »  Et  ne  craignons  pas  ,  ajoute  l’auteur  ,  d’a¬ 

vancer  comme  une  fécondé  loi  générale,  que  la 
médecine  agijfante ,  en  tant  que  fon  action  fe 
rapporte  à  la  nature  ,  eft  par  elle-même  toujours 
contre-indiquée  ». 

Il  eft  certain  que  la  deftruction  du  principe 
morbifique  eft  dans  toutes  les  maladies  la  voie 
de  guérifon  la  plus  courte  ,  la  plus  sûre,  &  la 
fe*le  radicale  ;  &  que  par  conféquent  le  principe 
morbifique,  par  lui-même  ,  appelle  &  'follicite  fans 
celle  l’aétion  de  l’art.  Mais  il  eft  certain  aufîî 
que  cette  aétion  fuppofe  nécefiairement  trois  choies 
dans  le  principe  morbifique  :  la  première ,  que 
ce  principe  eft  connu ,  &  quant  à  fa  nature,  & 
&  quant  à  fon  fiége  ;  la  fécondé,  que  ce  principe 
eft  à  portée  d’être  attaqué  ;  la.  troifième  ,  que  ,. 
ce  principe  eft  attaquable  par  des  moyens  qui  ne 
deviennent  pas  eux-mêmes  un  principe  morbifique 
plus  dangereux  que  celui  qu’ils  attaquent  ;  car  ü 
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eft ,  évident  que  ,  par  le  défaut  de  la  première  con¬ 
dition  ,  l’ action  ferait  imprudente  &  hafardée;  que 
par  le  défaut  de  la  fécondé  condition  ,  Vacliott 
devient  abfurde  &  chimérique;  que  par  le  défaut 
de  la  troifième  condition  ,  1 ’aclion  ne  peut  être 
que  nuifible  &  funefte.  Ainfi  donc  ,  malgré  la 
loi  générale  ,  la  médecine  expeétante  doit  avoir 
lieu  ,  même  relativement  au  principe  morbifique  , 

i°.  Toutes  les  fois  que  ce  principe  fera  in¬ 
connu  ; 

i°.  Toutes  les  fois  qu’on  manquera  de  moyens 
pour  l’attaquer. 

3°.  Toutes  les  fois  que  ces  moyens  feront  d’une 
application  dangereufe. 

D’un  autre  côté  ,  quelque  confiance  que  l’on 
puiffe  fonder ,  pour  la  guérifon  des  maladies  ,  fur 
les  effets  de  la  nature;  quelque  préemption  que 
Ton  puiffe  établir  en  leur  faveur  ,  quand  on  ne 
veut  fe.  livrer  à  aucune  e'fpèce  d’enthoufiafme  ,  on 
eft  obligé  de  reconnoître  que  la  nature  ne  peut 
pas  toujours  Faire  ce  qu’elle  voudrait  ;  qu’elle  ne 
fait  pas  même  toujours  ce  qu’elle  pourrait;  & 
que  par  conféquent ,  quoique  par  elle-même  elle 
ne  demande  à  l’art  que  l'expectation ,  cette  expec¬ 
tation  fuppofe ,  dans  les  efforts  de  la  nature  ,  trois 
chofes  :  la  première ,  que  ces  efforts  ne  font  pas 
immodérés  &  trop  vifs;  la  fécondé,  que  ces  efforts 
ne  font  pas  languiffans  &  trop  foibles  ;  la  troi¬ 
fième  ,  que  ces  efforts  fe  portent  vers  un  prgane 
qui  peut  les  foutenir  fans  danger.  Car  il  eft  évi¬ 
dent  que ,  par  le  défaut  de  la  première  condi¬ 
tion  ,  ils  ont  befoin  d’être  réprimés  ;  que  ,  par  le 
défaut  de  la  fécondé  condition  ,  ils  ont  befoin 
d’être  excités;  &  que  ,  par  le  défaut  de  la  troi¬ 
fième  condition  ,  ils  ont  befoin  d’être  détournés» 
Ainfi  donc ,  malgré  îa  loi  générale ,  la  médecine 
agijfante  doit  avoir  lieu ,  même  relativement  aux 
efforts  de  la  nature  , 

x°.  Toutes  les  fois  que  ces  efforts  feront  vift- 
blement  exceflîfs  ; 

i°.  Toutes  les  fois  qu’ils  feront  vifiblement  in- 
fuffifans  ; 

3°.  Toutes  les  fois  qu’ils  feront  vifiblement  mal 
dirigés. 

»  En  rapprochant  tout  ce  que  nous  venons  de 
dire  ,  nous  concluons  ,  dit  M.  Voullone,-  que  tous 
les  cas  où  la  médecine  agijfante  eft  applicable- 
dans  la  pratique ,  fe  réduifent  aux  quatre  fui- 

»  Premier  cas.  Quand  le  principe  morbifique 
pétant  connu  ,  il  eft  attaquable  par  des  moyens; 
moins  dangereux  qu’il  ne  l’eft  lui-même. 

»  Second  cas.  Quand  la  nature ,  dans  l’ufage  des 
forces  qu’elle  exerce  pour  retrouver  l’équilibre' 
qu’elle  a  perdu  ,  va  évidemment  au  delà  des¬ 
bornes  d’une  jufte  modération.. 

»  Troifième  cas.  Quand  Ta  nature ,  dans  l’emploï 
de  ces  mêmes  forces  ,  demeure  évidemment  e» 
déjà  des  bornes  d’une  activité  falutaire. 


"3  7  &  AGI 

»  Quatrième  cas.  Quand  la  nature  s’égare  évi¬ 
demment  dans  la  direction  de  ces  forces  ,  & 
qu’elle  les  porte  ou  les  concentre  vers  des  or¬ 
ganes  fur  lefquels  elles  peuvent  devenir  fu- 
neftes». 

Tous  les  cas  qui  ne  fe  rapportent  point  à 
quelqu’un  des  quatre  que  nous  venons  d’expofer, 
doivent,  fans  aucune  exception,  être  livrés  à  la 
médecine  expeétante. 

Au  lieu  des  diftributions  claîfiques  ordinaires , 
employées  dans  les  écoles ,  on  devroit  ,  dit  l’au¬ 
teur  ,  divifer  les  maladies  en  celles  dont  le  prin¬ 
cipe  eft  évident ,  &  celles  dont  le  principe  eft 
obfcur. 

M.  Vonllone  infifte  fur  ce  que  l’on  doit  dis¬ 
tinguer  avec  foin  l’occafion  d’une  maladie  d’avec 
fon  principe  ;  l’occafion  peut  être  évidente ,  tandis 
que  le  principe  demeure  caché. 

«  Un  moiffonneur  couvert  de  fueur  avale  un 
verre  d’eau  froide  ;  bientôt  après  la  douleur  du 
côté  ,  la  toux ,  la  fièvre  ,  &c.  annoncent  une  pleuré- 
fie.  Ofera-t-on  dire  que  j’impreffion  de  fraîcheur 
que  cette  boiffon  a  faite  ,  foit  le  principe  fub- 
fiftant  qui  foutient  ce'tte  maladie  dans  tous  fes 
périodes  ?  Non  ,  fans  doute.  Mais  ce  qui  eft  vrai, 
c'eft  qu’à  Eoccafion  de  cette  fraîcheur  ,  il  s’eft 
fait  une  révolution  ou  un  changement  dans  l’état 
des  folides  ou  des  liquides  ,  changement  dont  nous 
ignorons  abfolument  le  fond  ,  &  dont  nous  ne 
connoiffons  que  les  fuites ,  qui  font  l’ordre  &  l’ap¬ 
pareil  des  fymptômes  phrénétiques.  Or  c’eft  ce 
changement  qui  eft  le  vrai  principe  morbifique  ; 
principe  qui  ,  même  dans  ce  cas  ,  eft  toutaufli  caché  , 
tout  aufli  obfcur ,  qu’il  peut  l’être  dans  une  pleu- 
réfie  fpontanée.  Le  défaut  de  cette  diftinétion  que 
nous  recommandons  ici  ,  peut  devenir  la  fource 
des  fautes  les  plus  grofiières.  L’ignorant ,  qui  a 
une  fois  découvert  la  caufe  occafionnelle  d’une 
maladie  ,  s’imagine  facilement  ,  qu’il  ne  peut 
plus  fe  tromper  fur  les  vues  curatives  qu’il  a  à 
remplir.  Il  confond  l’occafion ,  qui  n’eft  qu’une 
caufe  fugitive  ,  avec  l’effet  immédiat  de  cette  oc- 
cafion,  lequel  eft  la  caufe  permanente  St  dura- 
-ble  ,  ou  le  vrai  principe  morbifique  ;  il  ne  s’a¬ 
perçoit  pas  que ,  fi  cet  effet  lui  eft  inconnu ,  en 
vain  il  dirige  fes  coups  contre  la  caufe  qui  le 
produit.  Cette  caufe  n’exifte  plus  ;  en  la  combat¬ 
tant  ,  il  ne  combat  qu’une  chimère. 

»  Le  fécond  écueil  qu’il  faut  éviter  dans  la  re¬ 
cherche  du  principe  morbifique  ,  c’eft  de  confon¬ 
dre  l’opinion  avec  la  vérité  ,  la  probabilité  avec 
la  certitude.  Quand  ce  principe  n’eft  pas  évi¬ 
dent  ,  nous  voulons  qu’on  le  regarde  comme  in¬ 
connu. 

»  Or  pour  que  ce  principe  foit  évident ,  il 
faut,  dit  M.  Voullone  ,  qu’il  fe  montre  en  quel¬ 
que  forte  à  découvert  ,  &  que  par  quelque  endroit 
fl  vienne  frapper  les  feus.  Si  on  ne  va  jufqu’à 
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lui  qu’au  moyen  d’un  raifonnement ,  quelque  bien 
fondé  que  ce  raifonnement  paroifle  ,  la  prudence 
veut  qu’on  s’en  défie. 

»  Et  pour  rendre  complette  cette  évidence  que 
nous  demandons  ,  il  ne  fiuffit  pas  que  le  principe 
que  l’on  affigne  à  la  maladie  foit  connu.  Quant 
à  fon  exiftence,  il  faut  qu’il  le  foit  encore  dans 
fa  qualité  de  principe  morbifique  :  c’efbà  dire ,  que 
tous  les  fymptômes  de  la  maladie  doivent  être 
dérivés  de  lui  comme  de  leur  fource.  Cette  dépen¬ 
dance  doit  être  claire ,  fenfible ,  &  hors  de  toute 
équivoque.  Pour  çela  ,  il  faut  que  toute  la  marche 
des  fymptômes  ne  foit  qu’un  type  des  variations 
du  principe  qu’on  leur  donne  ;  qu’ils  foient  nés 
avec  lui ,  qu  ils  croiffent  avec  lui ,  qu’ils  s’affoi- 
bliffent  avec  lui ,  pour  difparoître  enfin  avec  lui , 
mais  pour  ne  difparoître  qu’avec  lui.  On  noul 
trouvera  ,  ajoute  M.  Voullone  ,  peut-être  un  peu 
févères  dans  le  degré-  d’évidence  que  nous  exi¬ 
geons  pouf  clafTer  une  maladie  dans  le  rang  de 
celles  que  l’art  peut  entreprendre  de  guérir  :  oui 
fans  doute ,  nous  le  fommes  ;  St  loin  de  craindre 
de  l’être  trop  ,  nous  craindrions  plutôt  de  ne 
l’être  pas  affez;  car  la  vie  des  hommes  ne  nous 
paroît  point  faite  pour  être  hafatdée  fur  une 
conjecture  ». 

Â  force  de  fuppofîtions  gratuites  ,  de  compa- 
raifons  infidèles  ,  d’analogies  illufoires,  d’indu&ions 
faulfes ,  on  efc  venu  à  bout  de  fe  former  ,  pour 
chaque  claffe  de  maladie,  une  opinion  fur  la  na¬ 
ture  du  principe  qui  les  excite  &  les  foutient. 
Ces  opinions  ont  formé  autant  de  feftes  plus  ou 
moins  nombreùfes  ,  fuivant  la  célébrité  de  leur 
chef,  &  félon  l’apparence  des  raifons  fur  lefquelles 
elles  étoient  fondées.  Toutes  ont  cru  rencontrer  la 
vérité  ;  aucune  cependant  ne  l’a  .fans  doute  ren¬ 
contrée,  puisqu'elles  fe  font  renverfées  fucceffive* 
ment  les  unes  les  autres. 

n  II  y  a  des  maladies  dans  lefquelles ,  contre 
un  principe  morbifique  connu  ,  l’art  manque  de 
reffources  connues.  Or  c’eft  là  que  les  effais  font 
permis.  L’évidence  de  l’objet  pour  lequel  on  tra¬ 
vaille  met  à  l’abri  de  'toute  erreur  St  de  toute 
équivoque  le  jugement  que  l’on  porte  fur  l’uti¬ 
lité  des  moyens  à  employer.  •  Le  fuccès  apprend 
toujours  infailliblement  s’il  faut  foutenir,  aban¬ 
donner  ,  ou  réformer  une  première  épteuve  ;  & 
la  fagacité  jointe  à  la  prudence  ne  peuvent 
pas  manquer  de  faire  enfin  des  découvertes. 

»  Nous  fommes  forcés  d’augurer  ici ,  dit  M. 
Voullone  ,  que,  malgré  tous  les  efforts  de  l’art, 
il  y  aura  toujours  beaucoup  de  cas  dans  lefquels 
la  médecine  agiffante  fe  verra  enchaînée  devant 
quelque  principe  morbifique  qu’elle  apercevra ,  & 
qu’elle  ne  faura  point  attaquer. 

»  On  ne  replace  un  membre  luxé  qu’au  moyen 
d’une  extenfion  bien  fatigante  pour  les  fibres  qui 
la  fupportent;  on  n’extrait  le  calcul  qu’au  travers 
d’une  plaie  que  l’art  fait  bien  faire  ,  mais  qu’il 
DP 
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pefit  pas  toujours  guérir;  on  n’extirpe  un  po¬ 
lype  qu’avec  des  déchiremens  quelquefois  dange¬ 
reux;-  on  n’emporte  un  anévrifme  qu’en  expotànt 
à  l’atrophie  toutes  les  parties  où  te  diftribuoient 
les  rameaux  de  l’artèrê  anévrifmatique  ,  &c.  ;  c’eft- 
àrdire  ,  que  le  plus  ordinairement  on  ne  détruit 
un.  principe  morbifique  qu’en  lui  en .  fubftituant 
un  autre.  C’eft  une  efpèce  d’échange  :  il  faut 
-  donc ,  avant  de  fe  déterminer  à  le  faire ,  ap¬ 
précier  avec  jufteffe  ce  qu’il  y  a  à  gagner ,  où  à 
perdre  pour  le  malade.  C’eft  cette  appréciation- 
qui  doit  être  fur-tout  la  bafe  de  tous  les.  juge¬ 
ai  e  ns  relatifs  à  l’opération  de  la  main. 

»  Gn  doit  entendre  ici  par  maladie  chronique  , 
cet  état  où  la  nature  eft  affligée  par  la  préfence 
d’un  principe  morbifique  quelconque  ,  qui  la  fa¬ 
tigue  lentement,  mais  fans  relâche,  &  qu’elle  tâche 
de  fubjuguer  par  des  efforts  plus  ou  moins  mar¬ 
qués  ,  mais  toujours  réels  &  foutenus  ;  état  de 
contrainte  qui  ne  peut  pas  être  permanent  ,  & 
doit  enfin  aboutir  â  la  fanté  ou  à  la  mort. 

»  En  général ,  on  peut  prononcer  que ,  dans  les 
maladies  chroniques ,  la  nature  ne  fe  trouve  pref- 
que  jamais  de  niveau  avec  les  efforts  qui  féroient 
néceffaires  pour' fubjuguer  le  principe  morbifique  , 
quel  qu’il  toit  ;  elle  a  donc  befoin  d’y  être  éle¬ 
vée  par  les  fecours  de  l’art.  Ces  maladies  deman¬ 
dent  donc  la,  médecine  agijjdnte  préférablement 
1  l’expedânte  ,  &  cette  efpèce  de  médecine  agif- 
jfance  qui  foutient  les  forces  Sc  qui  en  fbilicite 
l’exercice. 

»  D’où  nous  concluons  que  ,  dans  les  maladies 
aiguës,  par  oppofition  aux  maladies,  chroniques  , 
la  médecine  expédiante  eft  préférable  à  Yagif- 
fante  ». 

Après  avoir  rapporté  un  extrait  fidèle  de  la 
favante  differtation  de  M.  Voullone  ,  je  prie 
que  l’on  me  permette  d’ajouter  quelques  ré¬ 
flexions. 

,  Il  fuit  de  la  leéture  de  cette  differtation  , 
J  que  la  Médecine  ne  doit  être  qu’expeélante  , 
au  moins  quant  au  traitement  dirigé  vers  le 
principe  morbifique  dans  toutes  les  maladies 
aiguës ,  &  dans  une  grande  partie  des  mala¬ 
dies  chroniques  ;  car  il  n’y  en  a  aucune  dans  la¬ 
quelle  une  observation  Jimple  &  grojjiêre  mon¬ 
tre  ce  principe  à  découvert  ,  &  dans  laquelle 
on  puiJJejy  arriver  fans  un  raifonnement  ;  con¬ 
ditions  exigées  par  M.  Voullone  ,  pour  qu’il  foit 
permis  d’agir  contre  le  principe  morbifique.  On 
ne  doit  donc ,  fuivant  fa  doétrine ,  fe  permettre  de 
recourir  â  la  médecine  agiffante ,  que  pour  aider 
la  nature  ,  foit  qu’elle  fuccombe  ,  foit  qu’elle  s’é¬ 
gare.  Eft  -  il  bien  vrai  que  les  bornes  de  la 
médecine  aétive  foient  circonfcrites  jufqu’à  ce 
point  ;  C’eft  -  ce  que  je  me  propofe  d’exa¬ 
miner. 

Je  ne  dirai  rien  des  indications  que  préfente 
la  nature  ,  parce  que  je  ne  fais  rien  de  plus  que 
médecins,.  Tome  1 
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ce  que  M.  Voullone  a  dit  à  ce  fujet.  Il  ne  s’agit 
donc  uniquement  ici  que  du  principe  morbifique, 
ou  de  la  cauf;  prochaine  des  maladies  quel¬ 
conques. 

Le  principe  morbifique  peut  être  recherché  & 
connu  fous  deux  afpeéls  diftèrens. 

i°.  On  peut  le  eonnoître  immédiatement  &  in¬ 
dividuellement  ,  c’eft-à-dire  ,  en  lui-même  &  dans 
fon  effence  :  c’eft  là  ce  que  demande  M.  Voul¬ 
lone.  Ainfi  ,  pour  eonnoître  l’inflammation  de  cette 
manière  ,  il  faudroit  avoir  des  notions  exaétes  fur 
la  nature  du  fang  &  des  vaiffeaux ,  fur  les  effets 
de  la  chaleur  ,  &  fur  la  dégénérefcence  des  fluides 
épanchés.  Sous  ce  rapport ,  il  refte  un  grand  nom¬ 
bre  de  découvertes  à  faire  pour  fàvoir  quel  eft  le 
principe  morbifique  d’un  phlegmon.  Je  conviens  , 
avec  M.  Voullon'e  ,  que  cette  théorie  intuitive 
des  caufes  morbifiques  eft:  &  fera  malheureufement 
long  temps  ignorée. 

iu.  On  peut  eonnoître  le  principe  morbifique 
par  fes  fymptômes  ,  c’eft-à-dire  ,  qu’en  réunifiant  . 
un  très-grand  nombre-  d’obfervations  ,  foit  patho¬ 
logiques  ,  foit  anatomiques ,  fur  une  maladie  ,  il 
eft  pofftblé  d’en  tirer'  des  réfultats  généraux  qui 
dévoilent ,  non  la  nature  intime ,  mais  piufieurs  des 
grands  caractères  de  la  caufe  ,  &  qui  apprennent, 
a  remédier  sûrement  à  piufieurs  de  fes  effets.  Ce 
travail  de  l’efprit  ne,  peut  fe  faire,  à  la  vérité, 
fans  le  fecours'  du  raifonnement  ;  mais  ,  dans  ce 
cas  ,  le  raifonnement  eft  fimpie  ;  il  eft  toujours 
appuyé  ftir  des  faits  ,  &  tel  que  l’homme  le  plus 
fage  ne  peut  s’empêcher  de  le  prendre  pour  rè¬ 
gle  de  fa  conduite. 

Pour  me  faire  entendre  ,  je  propoferai  quelques 
exemples. 

Comme  les  médecins  ont  vu  un  grand  nombre 
d’inflammations  extérnes  ,  ils  en  connoifient  la 
marche  ,  &  il  y  a  un  ordre  de  fymptômes  que 
l’on  doit  rapporter  â  ce  genre  de  léfion  ,  &  qu’il 
feroit  inutile  d’expofer  ici  ,  parce  qu’ils  font  fa¬ 
miliers  aux  gens  de  l’art.  Toutes  les  fois  que  ces 
fymptômes  le  manifefteront  fans  mélange  &  fans 
altération  ,  on  fera  fondé  à  regarder  ia  maladie 
comme  .inflammatoire. 

Le  mode  •  intermittent  eft  fouvent  aufflvmanx- 
fefte  que  celui  de  l’inflammation  ;  il  a  fes  pério¬ 
des  ,  fes  .accidens  ,  &  il  y  a  des  remèdes  que  la 
Médecine  lui  oppofe  avec  fuccès. 

N’y  a-t-il  pas  auffi  des  fymptômes  qui  annon¬ 
cent  la  pléthore,  &  divers  moyens  pour  y  remé- 

La  dégénérefcence  feorbutique  fe  montre  avec 
un  appareil  qui  lui  eft  propre ,  &  quelquefois  fans 
complication  avec  un  autre  vice.  Quoiqu’on  ne 
fâche  pas  précifément  quelle-  en  eft  la  nature  ,  on 
la  combat  heureufement  par  des  remèdes  dont 
l’expérience  a  prouvé  l’efficacité. 

L’état  dans,  lequel  les  organes  de  la  diges¬ 
tion  font  furchargés ,  &  où  il  y  a  plénitude  de 
fucs  alimentaires ,  ne  laiffe  aucun  doute  fur  fou 
Bhb 
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exiftence  ,  ni  fur  les  remèdes  par  lefquels  il  doit 
être  combattu. 

Les  affeétions  purement  nerveufes  ont  encore 
leurs  caraétères  propres  ,  &  leur  type  peut  être 
reconnu. 

Parmi  les  maladies  à  ferofa  colluvie  ,  plu- 
fieurs  ont  des  caufes  jnfqu’à  la  découverte  des¬ 
quelles  le  praticien  peut  s’élever  ;  mais  de 
grands  obftacles  s’oppofent  au  fuccès  du  traite¬ 
ment. 

N’en  eft  -  il  pas  de  même  de  la  dégénéres¬ 
cence  gangreneufe  ;  Ne  remonte-t-on  pas  quel¬ 
quefois  juSqu’à  fa  caufe  ;  &  u’gft'-il  pas  Souvent 
allez  manifefte  qu’elle  menace  le  malade  ,  pour 
qu’il  Soit  prudent  &  même  néceflaire  de  Se  con¬ 
duire  d’après  cette  indication  ; 

On  eft  fans  doute  bien  loin  de  connoître 
les  divers  'miafmes  contagieux  par  leur  nature; 
mais  on  les  découvre  par  leurs  effets;  on  conf- 
tate  leur  exiftence;  on  fait  quelle  eft  la  marche 
des  .affeétions  qu’ils  produifent  ,  leur  crife  ,  leur 
délitefoence- ;  &•  l’on  agit  louvent  avec  foccès 
dans  la  cure  des  maladies  qui  en  dépendent. 

Je  fais  bien  que  dans  ces  cas  ,  comme,  dans  le 
traitement' de  la  gangrène  ,  &:c,  ,  les  efforts  dé 
l’art  fe  portent  le  plus  Souvent  fur , les  forcés  vi¬ 
tales  qu’ils  excitent  ,  qu’ils  'modèrent ,  ou  quiis 
dirigent  :  mais  il  y  a  un  grand  nombre  de  cir- 
conftances  où  le  principe  m’orbrfique  dépend  lui- 
même  de  l’excès  ou  du  défaut  d’activité  de  ces 
mêmes  forces  ,  algrs  la  diftinélion  admife  plus 
haut  ne  fubfîfte  plus.  D’ailleurs  ,  dans  les  autres 
cas  où  le  principe  morbifique -en  diffère  ,  pn  le 
modifie  au  moins ,  en  agijfarit  ,  foit  for  l’écono¬ 
mie  en  général  ,  foit  fur  des  organes  dont  l’in¬ 
fluence  &  les  fympathies  font  déterminées  par  l’ôb- 
fervation. 

On  doit  donc  reconnoître  deux  fortes  de  prin¬ 
cipes  morbifiques  ou  de  caufes  prochaines  ;  l’une , 
que  j’appellerai  manifefie  ,  c’eft  le  principe  mor¬ 
bifique  de  M.  Voulione;  l’autre,  que  je  nomme 
rationnel ,  dont  les  caraétèrês  fe  dévoilent  par  fes 
effets  ou  fympîômes  ,  &  qui  me  paroît  bien  fuf- 
fifant  pour  autorifer  le  médecin  à  agir.  Ainfi  , 
lorfque  j’ai  découvert  dans  une  maladie  le  mode 
inflammatoire  ou  intermittent  ,  ou  celui  de  la 
pléthore  fimple ,  de  la  cacochymie ,  ou  du  fcorbut  , 
&c.;  quoique  je  ne  connoifle  pas  effenliellement 
la  nature  de  ces  affeélions ,  j’agis ,  &  je  fuis  .fondé 
à  le  faire  par  l’expérience  de  plufieürs  fiècles  ,  qui 
m’éclaire  fiir  le  diagnollic  de  ces  maladies  ,  & 
fur  les  remèdes  propres  à  les  combattre  ;  &  û 
l’on  me  dit  qu’en  croyant  influer  fur  le  principe 
morbifique  ,  je  ne 'porte  mes  coups  que  fur  les 
forces  vitales ,  je  réponds  que  fouvent  cette  diftinc- 
tion  très  -  ingénieuie  deviendroit  trop  fubtile ,  & 
m’expoferoit  à  l’erreur  ,  fi  j’y  failois  une  trop  grande 
attention.  Par  exemple ,  fais-je  allez  comment  le 
mercure  opère  ,  lorfque  je  le  fais  prendre  à  une  per.- 
'  forme  attaquée  de  la  maladie  vénérienne ,  pour  dp- 
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terminer  s’il  guérit  en  donnant  du  reffort  au  fyftê- 
me  lymphatique  ,  ou  en  réagiffant  d’une  manière 
quelconque  for  le  virus  ?  Et  lorfque  des  fymp- 
tômes  évidens-  m’ont  prouvé  que  le  vice  vénérieœ 
exifte  ,  ne  dois-je  pas  aulfi-tôt  me  réfoudre  à  l’em¬ 
ploi  d’un  remède  qui  guérit  pour  l’ordinaire  ces- 
fortes  d’affeétions  ? 

Ce  n’eft  pas  uniquement  aux  travaux  des  fa- 
vans  que  la  Médecine  doit  fes  progrès.  Souvent 
l’ignorance  &  la  témérité  ,  après  avoir  frappé 
un  grand  nombre  de-  victimes  ,  parviennent  i 
d’heureufes  découvertes  ;  &  puifqu’il  eft  impoffi- 
ble  d’empêcher  les  hommes  d’être  les  dupes  de 
l’empyrifme ,  il  jfout  aù  moins  profiter  de  fes 
fautes  &  de  fes  fuccès;  ce  qu’il  ne  feroit  pas 
permis  de  foire  ,  fi  ,  pour  agir  fur  '  le  prin¬ 
cipe  morbifique  ,  on  exigeoit  abfolument  que  ce 
principe  fût  manifefte  &  fournis  à  une  obforvation 
fimple  &  grofîière. 

La  marche  que  je  propofé  ,  en  admettant  en 
Médecine  le  principe  ,  morbifique  rationnel  r 
8c  en  agijjant  d’après  lui  ,  eft  d’ailleurs  con¬ 
forme  à  la  méthode  employée  dans  l’étude  des 
fciences  phyfiques.  On  ne  connoît  ni  la  na¬ 
ture  ,  ni  la  réaétion  intime  des  molécules  de  la 
matière  ;  mais  on  a  obfervé  les  différentes  circonf- 
tances  de  chaque  mouvement  fes  nuance- ,  _fes 
degrés,  fon  mécatrifme  ,  &  on  en  a  déduit  des 
lois  générales.  Il  fout  fë  conduire  de  même  dans 
l’étude  du  corps  humain  &  dans  celle  des  mala¬ 
dies  qui  l’affligent.  Les  fièvres  intermittentes  St 
continues  ,  les  inflammations  Amples  &  gangre- 
neu  fes  ,  les  exanthèmes,  ies  hémorragies  aéiives 
&.  pafflves ,  les  fuppuratfons ,  les  fluxions  léreufes, 
les  affeélions  êomateufes  les  fpafmës  ,  les  di- 
verfes  cacochymies  y  les  maladies  produites  par 
les  virus  &  par  les.  poifbns  ,  offrent  des  carac¬ 
tères  qui  leur  font  particulirs  :  il  fout  com¬ 
mencer  par  les  bien  établir.  Chacune  de  ces  mo¬ 
difications  indique  des  remèdes  déterminés,  donÇ  ht 
raifon,  l’analogie  &  même  l’empyrifme  aug¬ 
menteront  le  nombre.^  On  étudiera'ces  modifica¬ 
tions  ,  d’abord  ifolées  ,  enfoite  combinées  entre 
elles  dans  les  maladies  avec  complication  ,  êc 
les  fuccès  déjà'  'obtenus  dans  ce  genre  ne  per¬ 
mettent  pas  de  douter  qu’on  n’en  obtienne  dans 
la  fuite  de  nouveaux.  Qui  ne  voit  pas  que  le  diag- 
noftic  fe  perfectionne  chaque  jour  y  que  la  po¬ 
lypharmacie  eft  maintenant  rejetée  par  les  mé¬ 
decins  inftruits  ;  que  l’obfervation  devient  plus 
éclairée,  la  matière  médicale'  plus  fimple,  & 
■l’art  de-  guérir  plus  fur  dans  fo  marche  &  dans 
fes  réfol tats  ? 

Il  me  paroît  donc  démontré' ,  non  feulement 
que  la  eonnoiffance  du  principe  morbifique  mc- 
nifefie'  u’cft  pas  néceflaire  pour  fe -déterminer  à. 
agir  ,  mais  encore  que  la  Médecine  peut  parve¬ 
nir  à  un  très-haut  degré  de  perféétion  par  la  feule 
étude  de  ce  que  j’appelle  le  principe  morbifique 
rationnel ,  ou  caufe  prochaine  de  M.  Cullea  U 


AGI 

les  modernes;  j’ajoute  que  l’ou  ne  peut  s’égarer 
en  fuivant  avec  prudence  un  pareil  guide  ,  & 
u’une  partie  aa  moins  des  conditions  exigées  par 
1.  Vouilone ,  eft  remplie  par  ce  que  je  pro- 
pofe  :  car  le  type  inflammatoire  ou  intermittent , 
pour  employer  toujours  le  même  exemple  ,  &c.  , 
&c. ,  étant  bien  reconnu  ,  il  devient  la  fource 
doit  tous  lesfymptômes  peuvent  être  dérivés: 
ils  naiffent  a vec  lui ,  ils  croijfent  &  s' dffoiblif- 
fent  de  même  :  &  cette  dépendance  eft  claire  G 
-hors  de-toute  équivoque. 

A  cette  addition  près  ,  je  regarde  le  mémoire 
de  M.  Vouilone  comme  un  traité  complet  fur 
cette  matière  importante.  (  f.  D.  )  'f 

AGITATION.  Hygiène. 

Partie  II.  Chofes  appelées  non  naturelles^ ,  ou 
matière  de  Û  hygiène. 

.  Glaffe  V.  Gefta ,  actions. 

Ordre  III.  Mouvement  &  repos  ,  mouvement 
général,  ùc. 

-  Claffe  V.  Percepta,  perceptions. 

Ordre  11.  Affections  de  Vame ,  affections  paf- 
f.ves ,  &c. 

Le  mot  agitation  peut  être  pris  dans  deux 
féns.  Dans  un  fens  moral  &  dans  un  fens  phy- 

fique. 

L’agitation  du  corps  ou  l’ agitation  prife  dans 
le  fens  phyûque  ,  eft  une  alternative  de  mou- 
vemens  ou  différent  ou  oppofés ,  qui  fe  fuc- 
cèdent  plus  ou  moins  rapidement .  &  par  fe- 
coujfes.  Un  mouvement  qui  feroit  conftamment 
le  même  ,  &  qui  ne  feroit  combiné  avec  au¬ 
cun  autre  ,  ne  cauferoit  pas  ce  qu’on  appelle  agi¬ 
tation.  Aiufi  un  homme  placé  dans  un  bateau  , 
&  emporté  par  un  courant  égal  ,  quelque  ra¬ 
pide  que  foit  ce  courant ,  n’éprouvera  aucune  agi¬ 
tation,  -fi  d’ailleurs  fon  corps  eft  en  repos  &  fon  ; 
'efprit  tranquille.  . 

U  alternative  qui  conftitüe  Y  agitation  con- 
fifte  donc  dans  les  variations  répétées  qu’éprouve 
le  mouvement ,  où  dans  fon  intenfité ,  ou  dans 
fa  direction  ;  St  elle  dépend ,  ou  de  l’inégalité  des 
caufes  qui  le  produifent,  ou  des  caufes  étrangères 
qui  le*contrariestNou  le  compliquent.  Sans  pouf¬ 
fer  plus  loin  cette  théo'rie  ,  je  me  contenterai 
de  remarquer  qu’il  n’eft  aucun  genre  d’exercice 
qui  n’occafionne  dans  notre  corps  une  agitation 
plus  ou  moins  fenfible.  La  marche  ,  la  courfe  , 
l’exercice  du  cheval  ,  les  voitures  ,  foit  portées 
par  des  hommes  &  des  animaux  ,  foit  traînées 
fur  des  roues ,  &c.  ;  tous  les  jeux  qui  exigent  une 
aétion  St  un  mouvement  quelconque  ,  produifent 
plus  ou  moins  d’ agitation  dans  le  corps.  Le  mé¬ 
decin,  dans  l’analyfe  de  ces  exercices,  &  dans  le 
calcul  de  Y  agitation  qu’ils  produifent ,  aura  à  con- 
fidérer,  i0.. Y  intenfité  du  mouvement;  z°.  la  ra- 


A  G  I  3  7<? 

pidité  ou  la  fréquence  des  variations  ;  30.  enfin  , 
&  fur  toutes  chofes ,  leur  égalité  &  leur  propor¬ 
tion  ,  ou  le  rhythme  félon  lequel  elles  fe  fuc- 
cèdeiit.  . 

Enfin  les  effets  falufaires  ou  nuifibles  de  l’agi¬ 
tation  phyfîque  fur  le  corps  de  l’homme  ,  répon¬ 
dront  d’un  côté  au  degré  &  à  la  mefure  de  cette 
agitation  ;  de  l’autre ,  à  la  difpofition  de  la  per- 
fonne  qui  l’éprouve. 

Je  ne  m’étendrai  pas  davantage  en  ce  moment 
fur  cet  objet  ;  je  le  réferve  pour  les  articles  rela¬ 
tifs  à  chaque  genre  d’exercice. 

H  agitation  d’ efprit  ou  Yagitation  prife  dans 
le  fens  moral ,  eft  aufli  une  alternative  d’affec¬ 
tions  ou  différentes  ou  oppofées  ,  qui  fe  fuccèdent 
-plus  ou  moins  rapidement ,  &  avec  des  varia¬ 
tions  fenfibles. 

Toutes  les  affections  très-fortes  produifent  une 
agitation  marquée  ,  parce  qrfil^eft  impoffible 
qu’elles  fe  foutiennent  long-temps  au  même  ton  , 

parce  qu’elles  agiffent  toujours  par  fecouffes  8c 
par  accès.  Les  affections  compliquées  &  les  affec¬ 
tions  contraintes  (  Voye\  Affections  de  l’ame  ÿ 
produifent  aufli  néceffairement  une  agitation,  parce 
que  l’état  de  l’ame  n’y  eft  pas  un  inftant  le  même.! 
Ù incertitude  née  d’une  alternative  de  volontés 
dans  une  ame  irréfolue  ,  &  cependant  aétive  ;  Yim- 
atience  que  font  naître  les  obftacles  ,  celle  de 
homme  qui  attend  ,  &  qui  fe  fent  partagé  entre 
la  douleur  de  la  privation  &  le  défir  de  la  jouif» 
fance  ;  le  combat  terrible  de  la  crainte  &  de  l’efi- 
pérance ,  qui  caufe  Y  inquiétude-,  le  défir  ardent , 
contraint  par  la  néceflîté  d’un  choix  entre  deux: 
chofes  incompatibles ,  d’où  naît  la  perplexité  ;  car 
trouble,  que  fait  exciter  dans  notre  ame  l’art  d’us 

Eoète  habile  ,  qui  nous  repréfente  fur  la  fcène 
:s  intérêts  &  les  pallions  des  héros  ,  &  qui  fait 
naître  à  la  fois  dans  notre  cœur  Ta  haîne,  l’a¬ 
mour,  l’horreur  ,  la  pitié  ,  le  défir  &  la  crainte* 
la  frayeur  &  l’efpoir  ;  cet  effet  étonnant  d’un 
menfonge  ingénieux  ,  fouvent  agréaîfie  ,  quqjgjtrfe- 
fois  dangereux  ,  St  qui  tranfporla  de  fureur  les 
jeunes  athéniennes,!  la  -repréfentation  d’une  tra¬ 
gédie  d’Euripide  :  tout  cela  nous  donne  l’idée 
de  Yagitation  d'une  ame  livrée,  au  combat  &  aa 
tumulte  dé  plufieurs  pallions.  Et  cette  Agitation 
peut- elle  exifter  un  moment  dans  notre  àfcie  ,  fans 
.  agir  ,  fouvent  avec  violence ,  fur  les  organes' de 
notre  corps  ?.  Elle  les  agite  ,  elle  renverfe  Tordra 
de  nos  mduvemens  &  de  nos  fonftions.  * 

Il  feroit  difficile  de  trouver  une  utilité  dans 
Yagitation  de  l’efprit  ,  lorsqu’elle  eft  produite 
par  des  pallions  réelles.  Les  ^ffefe 'qu'eile  pro¬ 
duit  dans  le  corps  font  toujours  convulfifs;  &  ce 
n’eft  point  ici  le  lieu  de  parler  des  révolutions 
utiles ,  mais  incalculables  ,  qu’elle  a  pu  quel¬ 
quefois  produire  dans  des  maladies  rebelles.  Dans 
l’état'  fain  ,  cette  agitation  eft  toujours  nuifible , 
à  moins  qu’on  ne  la  cherche  dans  ces  illufîoias 
théâtrales ,  dont  le  mérite  eft  d’être  vraies  ,  fans 
Bbb  a 
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être  complexes  ,  qui  font  pafler  dans  votre  aine 
tyre  image  vive  des  pallions,  fans  y  en  laifler  la  réa¬ 
lité  ,  &  qui  ,  par  un  trouble  momentané ,  mais 
peu  durable  ,  effacent  les  impreflions  profondes  des 
peines  de  la  vie  ,  interrompent  le  tourment  des 
chagrins,  &  déiaflent  l’efprit  des  fatigues  de  l’é¬ 
tude. 

Cependant  fi  l’on  veut  appeler  agitation  d’efi- 
prit  cette  alternative  d’idées  gaies  &  agréables, 
qui  promènent  notre  imagination  de  plaifirs  en 
piaifirs ,  ou  qui  font  naître  cette  furprife  inexpli¬ 
cable  qui  produit  le  rire  ;  alors  on  pourra  y  trou¬ 
ver  une  utilité  réelle  :  c’eft  une  efpèce  d’exercice, 
qui  ,  pris  modérément ,  renouvelle  les  forces  de 
l’ame  &  même,  du  .corps  ,  &  les  met  en  état 
de  reprendre  ,  avec  plus  d’aftivité ,  des  occupations 
férieufes  ou  pénibles.  Voyet  Passions,  &c. 
(M.  H  ALLÉ.), 

Agitation,  f.  f.  Symptôme  de  maladies. 
On  dit  qu’un  malade  a  de  Y  agitation .lorfqu’il 
change  continuellement  de  pofition  ,  dans  la  vue 
d’en  trouver  une  qui  lui  procure  du  calme  &  de 
la  tranquillité. 

L 'agitation  n’eft  fouyent  qu’une  indifpofition 
légère  ,  oçcafionuée  par  des  boiffons  échauffan- 
.tes  ,  telles  que  le  café  &  les  liqueurs  fpiri- 
tueufes  ,  ou  par  des  :  digeftions  pénibles  &  la- 
.  borieufes. 

Dans  les  maladies  aiguës ,  l’exceflive  agitation 
des  malades  eft  un  mauvais  fymptôme  ,  à  moins 
qu’elle  n’ait  lieu  au  moment  de  la  crife  ,  &  dans  la 
nuit  qui  précède  ce  mouvement  falutaire  de  la 
nature  ;  mais  pour  en  tirer  un  favorable  augure, 
-  il  faut  que  ce  fymptôme-  foit  accompagné  des 
lignes  de  coétion  ,  &  qu’il  arrive  dans  un  jour 
.  critique. 

Dans  les  affections  nerveufes  ,  les  malades  éprou¬ 
vent  fouvent  de  Y. agitation  dans  la  nuit  :  c’clt 
l’effet  d’un  Ipafme  &  d’une  irritabilité  trop  grande 
de  Ja  fibre  mufculaire.  Les  pallions  de  l’ame  peu- 
veni  produire  le  même  effet,  alors  c’eft  à  la  réac¬ 
tion  de  la  fenfibilité  fur  tout  le  fyftêïne  nerveux 
qu’on  doit  l’attribuer. 

Quelquefois  cette  agitation  fë  borne  aux  ex¬ 
trémités  inférieures,  c’eft  ce  qu’on  appelle -des 
inquiétudes  dans  les  jambes.  (  Voye j  Inquié- 
•ruDE.  ) 

Lorfque  Y  agitation  n’eft  qu’une  indilpotion  cau- 
fée  par  l’ufage  des  liqueurs  échauffantes  ,  elle 
h’exige  aucun  traitement  particulier  ,  il  fuffit  de 
s’abftenir  de'ces  boiffons.,  ou,  fi  l’on  veut,  défaire 
•ufage'  de  quelque!  boiffons  raffraîchiffantes  ,  telles 
que  la  limonade  ,  l’orgeat ,  ou  le  fyrop  de  vi¬ 
naigre.  (M.  Caille.) 

AGITATORIL  Ordre  nofolog.  Linné  , 
elafle  vij ,  ordre  ij ,  a  compris  fous  ce  titre  toutes 
les  maladies  qui  confîftent  dans  un  mouvement  dé¬ 
sordonné  ,  foit  partiel,  foit  générai  ,  des  diffé- 
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rentes  parties  du  corps.  Il  rapporte  à  ce  genre 
de  léfions  le  tremblement  chronique  ,  ou  celui  qui 
n’eft  point  accompagné  d’une  fenfation  de  froid', 

(  tremor  )  ,  la  palpitation  (  cordis  vifcerifve  motus 
fubfultorius  )  ,  l’orgafme  des  artères  (  arteriarum 
fubfultus),  les  foubrefauts  (  tendinum  fubfultoria 
elevatio  )  ,  la  carpologie  (  digitorum  trtmuïa 
contraclio  injcia  )  ,  le  grincement  des  dents 
(  Jlridor  )  ,  Ykyppos  ou  le  fréquent,  clignotement 
des  paupières  ;  le  pfellifme  ;  la  danfe  de  faint- 
gui  (  lateris  agitatio  tremula  ,  continua  ,  inor- 
dinata)  ,  le  béribéri,  le  tremblement  qui  eft  ac¬ 
compagné  de  froid  xrigor),  les  convulfions' pro¬ 
prement  dites  ,  l’épilepfie  ,  l'hïeranofos  ,  la  Ra- 
phanie. 

Voyez  tous  ces  mots  aux  places  qu’ils  doivent 
occuper  chacun  dans  cet  ouvrage.  (  V.  D.) 

AGLACTATIO.  Ordre  nofologiquet  . 
Linné,  cl.  viij  ,  ord.  ij  ,  genre  170*  Sagar, 
cl.  vj  ,  ord.  j ,  genre  v.  Défaut  de  lait ,  lacïis 
defeclus.  Voye\  lé  mot  Agalactie  ,  qui  ligni¬ 
fie  la  même  chofe.  (  V.  D.  ) 

AGNEAU.  Hygiène. 

Partie  II.  Chofes  appelées  non  naturelles  ,  oie 
matière  de  l’hygiène. 

Claffe  III.  Jngefia. 

Ordre  I.  Alimens  ,  animaux  ,  quadrupèdes., 
jeunes  animaux. 

\J agneau  étoit  un  aliment  peu  eftimé  des  an¬ 
ciens  (  Voye\  Aldrovand.  )  On  le-  fervoit  Cepen¬ 
dant  fur  leurs  tables  ,  mais  apprêté  de  différeates 
manières.  (  Voye^  Apicius.  ) 

Hippocrate  remarque  que  les  chairs-  de  l’a¬ 
gneau  font  à  celles  des  brebis  &  des  beliers,  ce 
que  celles  du  chevreau  &  du  veau  font  aux  ani¬ 
maux  de  même  elpèce  ,  quand  ils  ont  pris  tout 
leur  accroiffement  (  De  dicet.  I.  2.  )  Elles  font 
plus  légères  ,  dit-il ,  parce  quelles  font  plus  hu¬ 
mides,  plus  tendres,  &  plus  privées  defang,  & 
elles  paffent  plus  promptement  par  les  telles. 
Cette  propriété  laxative  èft  en  général  celle  de 
toutes  les  chairs  des  jeunes  animaux.  Cependant 
les  anciens  regardoient  cet  aliment  comme  un  peu 
trop  glaireux  ,  &  n’approuvoient  pas  la  chair  des 
agneaux  trop  jeunes.  Ils  préféroient  celle  des 
agneaux  déjà  fevrés  ;  &  en  général  ils  préféroient 
les  agneaux  nés  en  automne ,  à  ceux  qui  naiffoient 
au  printems.  Ils  confeilloient  l’ufage  de  Y  agneau 
aux  perfonnes  d’un  tempérament 'très-chaud  &fec, 

&  le  défendoient  à  celles  d’un  tempérament  humide 
&  pituiteux.  (  V.  Gai. ,  Celf.  ,  Simeon  Sethi ,  Ellu- 
hafem,  Jul.Àlexandr. ,  Bru  yerinus  ou  la  Bruyère.) 

Il  eft  sûr  --que  la  chair  des  agneaux  eft 
molle  ,  qu’elle  donne  une  quantité  de  mucilage 
glaireux;  que  par  elle- même  elle  eft  douce  & 
même  fade,  &  qu’elle  follicite  peu  l’apétit,  Sa 
déiicateffe  eft  la  feule  qualité  qui  puiffe  la  faire 
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rechercher.  Elle  a  befoin  d’être  rôtie  &  affaifon- 
hée  ;  encore  eft  -  il-  beaucoup  de  perfonnes  dont 
l’eftomac  ne  la  digère  pas ,  quoiqu’elle  paffe  très- 
promptement  &  très-facilement  chez  d’autres.  Piu- 
îîeurs  ne  peuvent  eu  manger  fans  avoir  un  cours 
de  ventre  allez  fort;  en  forte  qu’il  ne  fuffit  pas, 
pour  en  déterminer  l’ufage  ,  de  lavoir  de  quel  tem¬ 
pérament  eft  la  perfonne  qui  doit  en  faire  fpn 
aliment;  il  faut  encore  connoître  la  nature  &  les 
caprices  de  fon  eftomac. 

En  général ,  il  faut  conlîdérer  dans  tous  les  aïi- 
mens  deux  chofes ,  i°.  l’aliment  lui-même  tel  qu’on 
l’offre  à  l’eftomac  &  aux  vifcêres  deftinés  à  le 
‘digérer  ;  ^0.  le  fuc  extrait  de  cet  aliment  par  la 
digeftion  une  fois  faite. 

La  chair  de  Y  agneau  ,  tendre  &  facile  à  péhé- 
trer  par  les  liqueurs  de  l’eftomac  ,  doit  en  géné¬ 
ral  offrir  peu  de  réfiftance  à  la  digeftion  ,  pour 
peu  qu’elle  ait  été  un  peu  divifée  par  la  maftication. 
C’eftce  qui  fait  que  chez  les  perfonnes  auxquelles 
elle  n’eft  pas  contraire,  elle  paffe  très -vite,  & 
forme  peu  d’excrémens  ,  à  moins  qu’elle  n’excite 
le  cours  de  ventre.  Mais  elle  ne  convient  poinf 
aux  perfonnes  dont  l’eftomac  eft  fujet  à  fe  rem¬ 
plir  de  glaires  ,  &  qui  en  vomifferit  aifément  , 
parce  qu’elle  en  fournit  beaucoup.  Et  quoiqu’il 
femble  au  premier  abord  qu’un  eftomac  parelfeux 
doit  s’accommoder  aifément  d’un  aliment  qui  offre 
peu  de  rélïftance ,  &  dont  la  digeftion  eft  prompte  ; 
cependant,  comme  la  plupart  de  ces  eftomacs  font 
fujets  à  contenir  des  glaires ,  la  plupart  auffi  fou- 
tiendront  difficilement  Y  agneau.  Auffi  ,  quoique 
les;  jeunes  animaux  ,  comme  le  poulet  &  le  la- 
preau ,  foient  des  viandes  qu’on  accorde  aux  con- 
valefcens  ,  on  ne  leur  accordera  pas  de  même 
Y  agneau.  Il  eft  encore  des  eftomacs  dont  l’action 
■digeltive  exige  une  certaine  rélïftance  de  la  part 
des  alhnens  qu’on  leur  confie  ;  &  il  eft  ordinaire 
de  voir  des  perfonnes  qui  affinent  que  les  aii- 
mens  lourds  leur  paffent  infinement  mieux  que  tous 
ces  alimens  légers.  C’eft  un  fait  ;  &  ces  perfonnes 
jie  fe  trouvent  pas  parfaitement  bien  de  l’ulàge  de 
la  chair  Sagneau.  Enfin  il  eft  des  perfonnes  aux¬ 
quelles  Y  agneau  ,  ainlï  que  le  veau ,  donnent 
non  feulement  un  cours  de  ventre  ,  mais  encore 
des  coliques  ,  des  tranchées  ,  &  des  évacuations 
mêlées  de  fang.  Souvent ,  chez  ces  perfqnnes ,  le 
premier  moment  de  la  digeftion  fe  paffe  très- 
bien  ;  l’eftomac  paroît  n’être  pour  rien  dans  ce t 
(effet  ;  ce  font  lesinteftins  qui  le  refufent' à  cet  ali¬ 
ment  ,  &  il  eft  bien  difficile  de  déterminer  la 
caufe  .d’un  pareil  effet.  C’eft  l’obfervation  feule 
.  qui  peut  nous  diriger  à  cet  égard. 

Suppofons  maintenant  la  digeftion  bien  faite.  Le 
fuc  que  donne  Y  agneau  ne  peut  être  qu’un  fuc 
doux ,  glutineux ,  &  confervant  un  peu  de  la 
glutinolité  de  la  fubftance  dont  il  eft  tiré.  C’eft 
■alors  qu’il  conviendra  ,  comme  l’ont  dit  les  an¬ 
ciens  ,  aux  perfonnes  d’un  tempérament  chaud  , 
actif  ,  &  fec;  &  que  les  perfonnes  froides ,  c’eft; 
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à-dire  ,  dont  la  fibre  lâche  &  molle  ne  donne 
que  peu  de  mouvement  aux  humeurs  ,  n’y  pro¬ 
duit  que  peu  d’atténuation  ,  &  les  laiffe  par  con- 
féquent  fe  prendre  en  glaires  ,  Toit  dans  l’efto» 
mac,  foit  fur  la  poitrine,  foit  dans  la  membrane 
pituitaire,  feront  bien,  ou  de  s’en  abftenir ,  ou  de  n’en 
ufer  qu’avec  des  affaifonnemens  convenables.  Ces 
affaifonnemens  feront  fur  -  tout  pris  parmi  les 
plantes  crucifères  ,  dont  le  principe  volatil  &  âcre 
eft  connu  pour  rendre  de  I’aétion  aux  fibres  ,  & 
pour  détruire ,  même  dans  les  maladies  ,  la  gluti- 
nofité  des  humeurs.  Tels  font  la  moutarde ,  le 
crejfon ,  &  le  raifort  on.  le  cran. 

Quand  j’ai  dit  que  la  chair  de  Vagneau  dorf- 
-  noit  un  fuc  adouciffant ,  j'ai  fuppofé  qu’elle  n’au- 
roit  pas  pris  dans  les  premières  voies  une  âcreté 
dépendante  des  vices  de  la  digeftion.  Il  eft  des  fubf- 
tances  douces  ,  qui ,  mal  digérées ,  prennent  une 
âcreté  terrible  &  beaucoup  plus  dangereufe  que 
celle  des  fubftances  réellement  âcres  par  leur  na¬ 
ture.  On  connoît  des  perfonnes  chez  lefquelles 
l’ufage  du  riz  produit  conftamment  des  éruptions 
de  plaques  rouges  ,  accompagnées  de  démangeai- 
fons  très-vives  ;  &  rien  n’eft  effentiéllemént  plus 
doux  que  le  riz.  \J agneau ,  &  toutes  les'  vian  - 
des  fujettes  à  donner  de  vives  diarrhées  à  certaines 
perfonnes,  paroiffent  alors  contracter  une  âcreté 
particulière  ;  &  de  même  qu’elles  irritent  les  in- 
teftins  jufqu’à  caufer  une  dyffenterie  momentanée  , 
elles  peuvent  auffi  communiquer  aux  humeurs  une 
âcreté  pareille  ;  car  il  n’eft  pas  rare  de  voir  la  peau 
affeitée  en  même  temps  que  les  inteftins ,  &  beau¬ 
coup  de  perfonnes  ii’ont  pas  d’indijreftion  qui  ne' 
foit  fuivie  de  démangeaifons  &  d’éruptions  no¬ 
tables. 

Les  différentes  parties  de  Y  agneau ,  la  tête ,  la 
cervelle  ,  les  extrémités ,  &  en  général  ce  qu’on 
entend  fous  le  nom  d’iffues,  méritent  une  atten¬ 
tion  particulière.  Ces  fubftances,  eftimées  très-dé¬ 
licates  par  plufîeurs  perfonnes  ,  font  infupporta- 
bles  pour  beaucoup  d’autres  :  elles  font  plus  douces, 
plus  glutineufes  que  la  chair  même  ;  mais  beau¬ 
coup  d’eftomacs  ne  les  fuppportent  pas.  (  Voye^ 
Alimens,  Animaux,  Parties  des  animaux. 
Issues,  &c.  ) 

‘Je  ne  joins  ici  aucune  analÿfe  de  la  chair  Sa- 
gneau  ;  &  quand  j’aurai  dit  qu’on  en  retire  beau¬ 
coup  de  phlègme ,  d’huile  ,  &  d’alkali  volatil , 
je  ne  vois  pas  de  quelle  utilité  peuvent  nous  être 
de  femblables  analÿfes.  Quand  on  voudra  en  ï*aire 
qui  deviennent  utiles ,  il  faudra  les  faire  fous  un 
tout  antre  point  de  vue.  Alimens,  Ani¬ 

maux.  (M.  HallÊ.)  - 

Agneau.  Voye^  Bêtes  a  laine, 
(  M.  Hvzard.  ) 

Agneler.  Voyei  Bêtes  a  iaisi, 
(  M.  Hvzard.  ) 
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AGNODICE.  Ecoutons  ce  que  le  Clerc 
dit  de  cette  femme. 

La  peine  que  la  plupart  des  femmes  fe  font 
de  découvrir  aux  médecins  certaines  maladies  fe- 
crètes  ,  les  a  obligées  dès  long-temps  à  chercher 
d’autres  femens  à  qui  elles  pulfent  en  faire  confi¬ 
dence  ,  &  qui  puffent  les  foulager.  On  a  voulu 
anciennement  leur  difputer  ce  droit ,  Si  l’on  s’eft 
oppofé  en  ^quelque  lieu  â  cet  établiffement.  .Une 
ancienne  loi  des  athéniens  défendoit  aux  '  e  rela¬ 
ves  Si  aux  femmes  de  fe  mêler  de  la  Médecine  , 
jufques  -  là  que  le  métier  d’accoucher,  qu’ils  ju- 
geoient  dépendant  de  cet  art  ,  ne  pouvoir  être 
exercé  que  par  des  hommes.  Mais  quelques-unes 
des  dames  athéniennes  ,  ayant  mieux  aimé  mourir 
que  de  fouffrir  qüe  des  hommes  les  accouchafient , 
on  dit  qu’une  d’entre  elles,  nommée  Agiiodice  , 
qui  avoit  appris  l’art  d’accoucher  d’un  nommé  Hé- 
rophile ,  s’âvifa  de  fe  trayeftir  pour  fecourir  les 
autres  :  ce  qui  ayant  ét,é  découvert  ,  obligea  les 
athéniens  de  faire  une  autre  loi  qui  permettoit 
aux  ,  femmes  de  condition  libre  d’apprendre  la 
Médecine. 

Ce  que  nous  avons  rapporté,  d’après  le -Clerc, 
eft  un  conte  ridicuLe  &  faux  ,  qu’on  lit  à  la  vérité 
dans  un  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Hygini  fa¬ 
bulât  ,  &c.  .  .  .  Mais  cet  ouvrage  &  autres  attri¬ 
bués  à  Hyginus  ,  ancien  grammairien  ,  font  de 
quelque  écrivain  du  bas  empire  ,  qui  ne  mérite 
aucune  créance. 

L’hiftoire  nous  apprend  que  chez  les  égyptiens, 
les  juifs  ,  les  grecs  ,  les  romains ,  il  y  avoit  des 
femmes  qui  le  vouoient  à  aider  leurs  femblables 
dans  leurs  accouchemens.  La  mère  du  plus  célè¬ 
bre  des  philofophes  de  la  Grèce  ,  étoit  fage- 
femme.  Il  eft  abfurde  de  croire  que  jamais  les  grecs 
euffent  interdit  cette  fonction  aux  femmes ,  pour 
la  donner  exclufivement  aux  hommes.  On  eft  fur- 
pris  que  M.  le  Clerc  ,  cet  homme  fi  judicieux , 
ait  inféré  ce  conte  dans  fon  hiftoire  ,  &  plus  en¬ 
core  j  que  beaucoup  d’écrivains  l’aient  adopté. 
J’en  excepte  pourtant  le  favaut  Schulze  ,  qui 
l’a  trouvé  indigne  d’entrer  dans  foq  hiftoire. 

(  M.  Goitlin.  ) 

AGNUS  CASTUS.  Matière  médicale. 
U  agnus- caflus  ,  appelé  par  G.  Bauhin  vitex 
foliis  anguflioribus  cannabis  modo  difpofitis  ; 
'St.  par  Linneus  ,  vitex  agnus  caflus ,  foliis  dïgi- 
tatis ,  ferratis  ,  fpicis  verticillatis ,  eft  un  petit 
arbriffeau  dont  les  branches  font  longues  &  dé¬ 
liées  ,  couvertes  d’une  écorce  cendrée  ;  les  feuilles 
étroites  ,  pointues  ,  oppofées  ,  difpofées  comme 
celles  du  chanvre  ;  les  fleurs  arrangéees  en  épis, 
verticillés  ;  les  baies  rondes  ,  grifes ,  femblables 
au  poivre.  Il  croît  dans  les  lieux  humides  de 
l’Italie  ,  de  la  Sicile  ,  &c.  Linneus  place  ce 
végétal  dans  la  didynamie  angiofpermie. 

Les  feuilles  Sc  les  fleurs  de  cet  arbriffeau  étoient 
employées  autrefois  comme  apéritives ,  incifîves  ,* 
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dans  les  obftruftions  des  vifcèrés  ;  mais  «'étoit 
fur-tout  à  fes  femences-  ,  ou  plutôt  à  fes  baies, 
qu’on  attribuoit  de  grandes  vertus.  Quoique  leur 
laveur  chaude  Si  aromatique ,  la  quantité  d’huile 
ellentielle  que  Geoffroy  en  a  retirée ,  indiquent 
les  propriétés  échauffantes- &  fti  ululantes  de  ces 
femences  ,  un  grand  nombre  d’auteurs  ont  recom¬ 
mandé  leur  uïage  pour  réprimer  i’orgafrae  des 
parties  génitales  ,  Si  pour  conferver  la  chafteté , 
comme  fon  nom  l’indique.  A  la  vérité  ,  quelques 
autres  ont  affuré  le  contraire. 

On  a  employé  cette  fèmence  en  émulfîon  avec 
l’eau  de  nénuphar  ,  à  la  dofe  d’un  demi-gros  juf- 
qu’à  celle  de  plufieuts  gros  ;  pu  l’a  recommandée 
dans  la  fupprefllon  des  règles  ,  les  accès  hylléri- 
riques  Si  hypochondriaquès  ,  dans  la  gonor¬ 
rhée  ,  Sic. 

Geoffroy  a  fait  Remarquer  que  toutes  les 
parties  de  cette  plante  ,  &  fur-tout  les  fruits , 
ne  peuvent  convenir,  que  dans  les  maladies  pro¬ 
duites  par  des  humeurs  vifqueufes  &  épaiffes ,  & 
accompagnées  d’inertie.  Au  refte  ,  on  ne  fait  plus 
d’ufage  de  cette  plante  ni  de  fon  fruit.  Diofço- 
ride  avoit  remarqué  anciennement  qu’elle  affe  étoit 
la  tête  ;  elle  entre  dans  l’eau  hyftérique  du  code» 
de  Paris. 

La  vertu  anti-aphrodifiaque  dé  l ‘agnus  caflus 
étoit  célèbre  chez  les  grecs  ;  Diofcôride  ,  Galien, 
Pline  ,  nous  apprennent  que  les  prêfreffes  en 
faifoient  un  grand  ufage  dans  les  fêtes  de  .Cérès;, 
Sérapiôn  l’appeloit  le  poivre  des  moines. 

Il  faut  remarquer,  que  l’odeur  aromatique  Si 
la  faveur  chaude  des  baies  d ' agnus-caflus  n’exif- 
tent  que  lorfqu’elles  font  récentes  ,  &  qu’e.Ues  per¬ 
dent  leur  vertu  par  la  defliccation.  Murray  ob~ 
ferve  avec  raifon  que  les  prétendues  graines  de 
cette  plante  font  de  vraies  baies  ,  çomme  nous 
les  avons  nommées  dans  cet  article.  (  M.  DE 
FoURCROr.  ) 

AGONIE.  Foyer  Mort  &  Mouraht, 

(F.D.) 

AGONISTIQUE.  Hygiène. 

Partie  III.  Règles  de  l’hygiène. 

Divifion  II.  Hygiène  privée. 

Seétion  H.  Régime  général. 

Ordre  V.  Ufage  des  chofes  de  la  cinquiêmt 
clajfe.  Ufage  des  exercices  gymnaftiques . 

L ’agonifliquè  étoit  chez  les  anciens  la  fcience 
des  exercices  relatifs  aux  combats.  C’étoit  une 
partie  de  leur  gymnaflique ,  art  cultivé  avec  tant 
de  foin  parmi  eux. 

Ils  divifoient  la  gymnaflique  en  trois  ordres* 
relativement  au  but  qu’ils  fe  propofoient. 

L’une  étoit  la  gymnaflique  viteie ,  gymnafliea 


A  G  R 

fera ,  celle  dont  le  but  étoit  de  conferver  la  famé 
&  la  force  du  corps. 

.  La  fécondé  étoit  la  gymnaftique  guerrière ,  gym- 
îiajlica  bdlica.  ~ 

La  trojfième  étoit  la  gymnaftique  athlétique , 
gymnajlica  athletica ,  que  les  romains  appeloient 
encore  gymnajlica  vitiofa  ,  à  caufe  du  mépris 
quiis  avoient  pouf  les  athlètes  ,  quoiqu’ils  encou- 
rageàflent  leurs  talens  par  des  prix  Si  par  des 
çv  éloges.  C’eft  à  la  gymnaftique  athlétique  que  con¬ 
vient  le  nom  d ’agonijlique  ,  qui  s’entend  encore 
plus  particulièrement  de  la  connoiffance  des  rè¬ 
gles  qui  s’obfervoient  dans  les  combats.  Voye $ 
'  Gymnastique.  {M.  H  ALLÉ.) 

AGRAFEE.  Hygiène  Voye\  Infibulation. 
\  M.  Halle.  ) 

AGRAHALID.  Matière  médicale.  Plante 
d’Egypte  &' d’Ethiopie,  à  laquelle  Ray  donne 
le  nom  fuivant  ,  lycio  affinis  Ægypdaca.  C’eft  , 
feloir  Lemery,  un  arbre  grand  comme  un  poirier 
fauvage ,  peu  brancha  ,  épineux  ,  reffemblant  au 
lycium.  L’ 'agrahalid  porte  un  fruit  noir ,  appro¬ 
chant  de  celui  de  l’hièble ,  &  d’un  goût  ftyptique 
amer.  Ses  feuilles  ,  aigrelettes  &  aftringentes , 
donnent  une  '  décoétion  qui  tue  les  vers. 

Ancienne  Encyclopédie.  Supplém.  [H.  D.) 

AGRAVÉ,  AGGRAVÉ,  S’AGRAVER, 
EN  G  RAVE  R.  Méd.  vétér. 

Ces  termes  ,  employés  par  tous  les  cynographes 
&  les  théreuticographes ,  ne  font  expliqués  par 
aucun.  Ils  laiffent  foufentendre  la  maladie  qu’ils 
expriment,  par  la  caufe  qu’ils  lui  aflignent;  ils 
ont  toujours  cru  parlera  des  lecteurs  au  fait  de 
ce  qu’ils  vouloient  dire.  . 

Un  chien  agravé  eft  celui  dont  les  pieds,  fa¬ 
tigués  par  une  marche  longue  pendant  une  grande 
féchereffe  ,  ou  dans  des  '  terrains  fableux  ,  pier¬ 
reux  ,  &c.  ,  ou  pendant  ia  neige  &  les  glaces , 
font  devenus  douloureux  ,  rouges  ,  enflammés,  cre- 
vafles ,  dont  la  foie,  ou  le  deffous  des  ergots, 
s’eft  ufé  ,  aminci ,  &c.  Cette  maladie  peut  être 
compatée  à  la  fourhure  des  chevaux ,  &  elle  pro¬ 
duit  les  mêmes  effets  :  il  fe  forme  des  cloches 
fous  la  foie  du  chien  comme  dans  le  cheval.  Il 
fe  forme  du  pus  fous  cette  partie  ;  l’ergot  tombe 
quelquefois,  comme  la  chftte  du  fabôt  peut  être 
la  fuite  de  la  fourbure  ,  &c.  Quelques  auteurs 
ont  défigné  cette  maladie  par  les  termes  de  cre¬ 
vants  aux  pieds ,  pieds  échauffés  ,  chiens  def- 
folés  :  les  fuites  n’en  font  jamais  auffi  dangereufes 
pour  le  chien  que  la  fourbure  pour  le  cheval; 
mais  elles  ne  le  mettent  pas  moins  hors  d’état 
de  marcher  pendant  plus  ou  moins  long-temps  , 
li  le  mal  eft  ponfidérabie  ,  ou  lï  on  ne  fe  hâte 
pas  d’en  prévenir  les  fuites  ;  Si  le  chaffeur  n’eft 
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pas  plus  fatisfait  du  repos  forcé  de  fon  chien,  que 
le  cavalier  de  celui  de  Ton  chevaL 

Lorlque  le  mal  eft  léger  ,  la  nature  a  pourvu 
le  chien  d’un  baume  efficace  pour  le  faire  difpa- 
roître  ;  il  lèche  continuellement  fes  pattes  ;  l’in¬ 
flammation  &  la  douleur  celfent  bientôt ,  les  cre¬ 
vaffes  fe  deffèchent  ,  &  l’animal  ne  tarde  pas  à  être 
guéri.  Mais  fi  les  accidens  font  agravés ,  que  les 
crevaffes  foient  faignantes ,  ou  laiffent  échapper 
une  férofité  qui  annonce  toujours  l’inflammation; 
que  la  chaleur  &  la  douleur  foient  exceffives  , 
fiir-tout  après  des  premiers  inftans  de  repos  ;  que 
le  chien  ne  puiffe  fe  tenir  debout ,  crie  &  fe  plai- 
.  gne  en  tenant  les  '  pattes  en  l’air  &  écartées,  le 
lechement  feroit  infuffifant ,  &  il  faut  avoir  re¬ 
cours  à  des  remèdes  plus  actifs.  Ils _  font  encore 
abfolument  les  mêmes  que  ceux  que  l’on  emploie 
pour  la  fourbure  des  chevaux  ;  comme  eux ,  ils 
varient  félon  les  auteurs  qui  les  prefcrivent  ;  mais 
ils  font  toujours  tirés  les  uns  &  les  autres  des 
reftrictifs  &  des  rafraîchiffans.  Nous  allons  indi¬ 
quer  les  principaux. 

Prenez  douze  jaunes  d’œufs  ,  délayez  -  les'  dans 
quatre  onces  de  jus  ou  de  décoétion  de  pilofelle , 
ou  dans  la  même  quantité  de  jus  ou  de  décoétion 
de  pommes  de  grenade  dans  le  vinaigre,  ou  enfin 
dans  du  vinaigre  pur  ;  vous  y  ajouterez  quelques 
incées  de  fuie  en  poudre  très-fine  ;  vous  mêlerez 
ien  cette  efpèce  de  liniment ,  vous  en  frotterez 
les  pieds  du  chien  ;  &  les  envelopperez  avec 
du  linge  ;  ils  ne  tarderont  pas  à  être  guéris. 

Du  Fouilloux  a  prefcrit  ce  remède  il  y  a  plus 
de  deux  fiècles  ,  &  il  a  été  copié  par  tous 
ceux  qui  l’ont  fuivi  ,  fans  être  cité-  une  feule 
fois. 

M.  de  Ckampgrand  en  indique  un  autre.  Pilez 
un  oignon  blanc  dans  un  mortier  ,  avec  une  pin¬ 
cée  de  fel  &  de  fuie  ,  &  exprimez  ce  jus  fur 
les  crevaffes  après  les  avoir  lavées  avec  du  vin 
chaud. 

M.  le  Verrier  de  la  Couterie  prefcrit  le  fui- 
vant.  Prenez  de  l’huile  de  tartre  ,  &  appliquez^* 
en  deffus  &  deffous  les  pieds ,  particulièrement  au¬ 
tour  des  doigts  &  autour  des  ongles  ;  le  lende- 
'  main  l’animal  fera  guéri.  Il  dit  auffi  que  fi  on 
veut  empêcher  le  chien  d’arracher  avec  les  dents  le 
linge  avec  lequel  on  loi  aura  enveloppé  le  pied 
agravé ,  il  faut  le  barbouiller  d’huile  de  tartre  , 
&  qii’il  n’y  touchera  pas. 

Enfin  MM.  Dejgraviers  fubftituent  les  blancs 
d’œufs  aux  jaunes  ,  &  mettent  ce  mélange  dans 
un  pot ,  dans  lequel  ils  trempent  les  pattes  du 
chien. 

Si  au  furplus  la  fatigue  ,  l’inflammation ,  &  la 
douleur  faifoient  craindre  la  fièvre  ,  il  feroit 
prudent  de  ;  faire  précéder  l’application  de  ces 
remèdes  par  la  faignée  ,  &  de  inettle  le  chie» 
au  régime.  (  V.  D.  &  H.) 


3  §  4  A  G  R! 

.  AGRÉGATION,  AGRÉGÉ.  Madère 
médicale.  U  agrégation  eft  cônfidérée  en  Chimie 
comme  la  force  qui  tient  réunies  les  parties 
ou  les  molécules  des  'corps  les  unes  avec  les 
autres;  &  l’on  déligne  par  le  nom  d’agrégés,  les 
fubftanees  dans  lefquelles  cette  force  exifte.  La 
^lus  légère  réflexion  fuffit  pour  faire  voir  que  c’eft 
à  l’attraciion  qu’eft  due  cette  agrégation,  &  que 
le  nom  d’adhérence  ,  qui  lui  a  aullî  été  donné  , 
exprime  très-bien  cette  propriété. 

La  denlîté  diverfe  que  tous  les  corps  préfentent 
tient  aux  degrés  differens  de  cette  force.  On  fait , 
par  l’obfeivation  de  tous  les  phénomènes  chimi¬ 
ques  ,  que  l’ agrégation  s’oppofe  à  l’affinité  chi¬ 
mique  ,  &  qu’il  faut  la  détruire  pour  faire  agir 
celle-ci.  C’eft  d’après  cette  considération  fimple 
que  j’ai  cru  devoir  examiner  les  effets  médicamen¬ 
teux  qui  tiennent  à  Y' agrégation  plus  ou  moins 
forte.  (  Voye\  le  §.  5  de  l’article  premier,  au 
mot  Action  des  JVIédicamens  (AT.  deFour- 
cRor.  ) 

AGRÉGATION  AUX  CORPS  DE 
M  É  D  E  C  I  N  E.  Jurifprudence  de  Médecine. 

Le  mot  agrégation  s’entend  en  général  de  l’ad- 
miffion  d’une  performe  dans  un  corps  quelconque, 
8c  pat  conféqueut  en  général  de  l’admiffion  d’une 
perfonne  favante  &  habile  en  Médecine ,  en  Chi¬ 
rurgie  ,  Sc  en  Pharmacie ,  dans  les  corps  autorifés 
des  Médecins  ,  Chirurgiens ,  &  Apothicaires.  Mais 
ce  mot  s’entend  en  outre  particulièrement  de  l’ad- 
miffion  d’un  doéteur  ou  d’un  maître ,  membre  d’un 
corps  littéraire  où  il  a  été  reçu  ,  dans  un  autre 
corps  où  il  ne  l’a  point  été.  Ainfi  ,-c’eft ,  à  l’égard 
de  la  Médecine ,  l’admiffion  d’un  doéteur  dans  une 
autre  faculté ,  ou  dans  un  collège  de  Médecine , 
ou  celle  d’un  maître  eh  Chirurgie  dans  pme  autre 
communauté  ,  ou  enfin  celle  d’un  maître  en  Phar¬ 
macie  dans  une  autre  jurande.  Confîdérons  Y  agré¬ 
gation  fous  çes  deux  rapports. 

L’établiffenrent  des  communautés ,  &  par  con- 
/  féquent  Yagrégation  de  ceux  qui  les  compofent , 
remonte  jufqu’a  Numa  Pompilius  ,  fécond  roi  de 
Rome  ;  &  c  et  établiffement  a  été  confirmé  par 
les-  lois  des  douze  -  tables ,  &  par  les  autres  lois 
fubféquentes  ,  qui  conftituent  le  droit  romain  ou 
civil.  On  y  trouve  beaucoup  de  difpofitions  qui 
les  concernent.  La  principale  étoit  que  fes  mem¬ 
bres  ,  qui  compofent  un  corps  quelconque  ,  doi¬ 
vent  être  de  la  même  prof  effion.  L.  1 ,  §.  iz  ,  ff. 
de  jur.  immun . 

Les  anciennes  ordonnances  de  France  ,  rendues 
fut  les  difpofitions  du  droit  romain ,  pour  les  arts 
libéraux  &  les  métiers  ,  prefcrivirent  la  même 
çhofe.  Suivant  leur  efprit  ,  il  fuffifoit  de  faire 
l’exercice  public  de  telle  profeffion  ,  de  prêter 
ferment ,  Sc  de  payer  quelques  droits  ,  pour  être 
agrégé  à  la  communauté,  qui  en  étoit  dépofitaire. 
police  n’étendoit  pas  fes  vues  plus  loin  fous 
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leâ  premiers  rois  de  la .  troifîème  race ,  jufqu’l 
Philippe  Augufte  :  mais  fous  ce  monarque  vrai- . 
ment  iégiflateur  ,  &  fous  les  règnes  fuivans ,  les 
communautés'  de  chaque  art  le  formèrent  &  re¬ 
çurent  des  ftatuts  particuliers  ,  qui  établirent  des 
formalités  propres  à  conftater  les  qualités  néceffairês 
pour  fon  exercice.  Cette  fage  législation  fut  con-  i 
armée  &  étendue  d’une  manière  générale  pour 
tous  les  corps  par  les  ordonnances  d’août  if; 9, 
de  janvier  1560,  article  58  ,  de  décembre  1780  , 
&c. 

Les  qualités  néçeffaires  pour  l’exercice  des  profef- 
fions  qui  ont  la  fanté  publique  pour  objet ,  font  la 
fcience,  les  bonnes  mœurs-,  Sc  fur-tout  la  probité  &  la 
religion  ;  c’eft  à  ces  trois  chefs  que  fe  rapportent 
tous  les  réglemens  qui  prefcrivent  les  titres  que 
doivent  produire  les  afpirans  aux  degrés  &  aux 
maîtrifes  de  Médecine,  de  Chirurgie,  &  de  Phar¬ 
macie  :  ces  informations  de  vie  &  moeurs  ,  aux¬ 
quelles  ils  doivent  fe  foumettre  ,  les  épreuves  qu’ils 
doivent  fubir ,  &  même  les  frais  qu’ils  doivent 
payer  ;  les  trois  qualités  précédentes ,  conftatées 
par  tous  les  aâes  de  leur  agrégation,  doivent 
en  être  les  feuls  motifs  :  tout  autre  ferait  illicite  , 
crim  nel ,  &  répréhenfible. 

Les  légiflateurs  ont  fur-tout -jeté  leurs  regards 
fur  les  prefens  Sc  les  banquets ,  dans  la  crainte  que 
la  capacité  des  afpirans  ne  fût  plutôt  réglée  fur  la 
bonne  chère  &  la  générofîté  ,  que  fur  leurs  titres  & 
leurs  épreuves  :  c’eft  une  préfomption  fur  laquelle 
les  lois  françoifes  ont  toujours  beaucoup  infîfté  à 
l’égard  des  juges  en  général  :  &  pour  détruire  tout 
foupçon  ,  elles  ont  réglé  que  l’on  pourrait  récu- 
fer  pour  fes  juges ,  dans  les  affaires  civiles ,  ceux 
qui  auraient  reçu  des  préfens  des  parties  ,  ou  qui 
auraient  mangé  avec  elles.  Leurs  difpofitions  font 
applicables  aux  juges  des  afpirans  dans  les  agré¬ 
gations  :  cependant  les  folennités  bachiques  de¬ 
vinrent  d’un  ufage  général  dans  l’acquifition  des 
degrés  académiques  ,  comme  dans  les  réceptions' 
aux  maîtrifes  des  arts  &  métiers.  A  Paris  ,  une  des 
cérémonies  du  doctorat  ne  fe  faifoit  originairement 
qu’autour  d’une  table  bien,  garnie  ,  où  le  dofto- 
rande  étoit  obligé  d’inviter  tous  les  autres  doc¬ 
teurs.  Cet  ufage  prévalut  tellement,  qu’on  le  voit 
recommandé  dans  quelques  ftatuts  ,  entre  autres 
dans  ceux  de  la  faculté  de  Médecine  de  Caen  de 
1475  Sc  de  1560. 

Cet  ufage ,  il  eft  vrai  ,  n’avoit  rien  que  de  très- 
innocent  dans  fon  origine  ,  on  peut  même  le 
difculper  par  des  vues  louables  ;  il  tenoit  à 
cette  confraternité  qui ,  dans  la  primitive  églife , 
établiffoit  Sc  joignoit  des  banquets  à'  toutes  les 
fêtes  Sc  aux  grandes  cérémonies  religieules. 

De  plus  ,  les  rafraîchifiemens  qu’offraient  les 
candidats  pouvoient  concourir  à  rendre  les  afteS 
plus  fréquentés ,  plus  célèbres,  Sc  devenir  par-là  un 
motif  d’émulation  :  mais  cet  ufage  devint  bientôt 
abufif,  &  attira  l’attention  du  miniftère. 

Le 
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Le  plus  ancien  des  ftatuts  de  l’univerfîté  de 
Paris  de  1415  ,  défendit  les  grands  repas  dans  les 
cérémonies  pour  l’inftallation  des  nouveaux  maî¬ 
tres  ,  ainfî  que  dans  les  thêfes  Sç  difputes  des  jeunes 
gens  ;  ils  permit  feulement  d’inviter  un  petit  nom¬ 
bre  d’amis  &  de  confrères.  Le  pape  Clément  V 
défendit  ,  fous  peine  d'excommunication ,  aucun 
repas  pour  l’acquiutidn  des  degrés  ,  comme  on 
le  voit  dans  une  clémentine  de  1311,  cap.  ciim 
nimia ,  de  magijlris  in  CLement. 

L’autorité  fëculière  voulut  y  pourvoir  aufli  d’une 
manière  fpéciale.  L’article  37  de  l’ordonnance  de 
Rouffillon ,  de  janvier  1163  ,  défend  tout  ban¬ 
quet  ,  tant  pour  doctorat  &  autres  degrés ,  en 
quelque  faculté  que  ce  foit  ,  que  pour  maîtrife 
des  fciences  ,  arts  ,  ou  métiers,,  &  aujjï  pour 
confrérie ,  à  peine  de  $  00  livres  tournois  ,  con¬ 
tre  chacun  de  ceux'  qui  auront  ajjijlé  auxdits 
banquets  ,  applicables  le  tiers .  au  roi  ,  le 
tiers  aux  pauvres  ,  le  tiers  au  dénoncia¬ 
teur. 

Un  arrêt  du  parlement  de  Paris  ordonne  que 
ceux  qui  voudront  parvenir  aux  degrés  des  fa¬ 
cultés ,  tant  de  Théologie  ,  Droit ,  &  Méde¬ 
cine  ,  que  des  Arts ,  après  avoir  étudié  par  le 
temps  refpeclivement  introduit  par  les  faints  dé¬ 
crets  &  ordonnances  ,  &  fans  ufer  d’anticipa¬ 
tion  ou  abb  revint  ion  defdits  temps ,  feront ,  à  cer¬ 
tains  jours  ,.qui ,  pour  ce  faire , feront  détermi¬ 
nés  ,  leurs  a  clés  tant  de  bachelerie  que  fciences , 
publiquement  &  folemtellement  en  chapes  ,  félon 
l’ancienne  &  louable  coutume  ,  fans  toutefois  y 
faire  banquets  ni  dépenfe  fuperflue  :  autrement  Cf 
à  faute  de  ce  faire  ,  ladite  cour  déclare  tels 
degrés  &  temps  d’études  nuis  &  de  nul  effet  & 
valeur  ;  &  défend  aux  relieur ,  chancelier ,  doc¬ 
teurs  &  régens ,  de  Us  recevoir  aux  degrés ,  ni 
leur  octroyer  nominations.  Pareilles  défenfes  ont 
été  faites  fpécialement  à  l’univerfïté  de  Douai , 
par  l’article  118  des  lettres  patentes  de  juillet 
1749. 

Les  mêmes  abus  introduits  dans  les  maîtrifes 
des  arts  &  métiers  ,  ont  trouvé  les  mêmes  correc¬ 
tifs  dans  les  ordonnances.  Les  art.  188  &  fuivans 
de  i’édit  d’août  1539  ,  défendent  tout  monopole  , 
tous  banquets,  &  toute. autre  dépenfe  que  celle 
du  chef-d'œuvre  ,  fous  peine  de  100  fous  parifis 
d’amende  contre  chacun  des  maîtres  ,  &  pour  l’af- 
pirant  de  privation  &  d’incapacité  à  la  maî¬ 
trife  :  ces  défenfes  ont  été  renouvelées  par  l’ar¬ 
ticle  37  de  l’ordonnance  de  Rouffillon  ,  de  t  5  63  ; 
par  l’article  74  de  celle  de  Moulins ,  de  1 3  66  ;  par 
l’art.  8  du  titre  5  de  celle  de  Charles  IX  ,  de 
1367  ,  par  l’article  16  de  celle  de  1581  ;  par 
l’article  5  du  titre  premier  de  celle  du  com¬ 
merce  de  1673  ;  enfin  par  l’édit  de  mars  de 
1691. 

Le  parlement  de  Paris  a  renouvelé ,  par  arrêt 
du  14  mars  1730,  ces  difpofitions  qu’il  a  Voit  fui  - 
vies  &  confirmées  en  différentes  occafions.  Il  y 

Médecine.  Tome  I. 
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défend  d’exiger  des  afpirans  aucuns  jetons  ni  re¬ 
pas  ,  outre  les  droits  portés  par  les  ftatuts  pouf 
la  réception. 

.Ces  lois  &  ces  arrêts  forment  une  jufifprudence 
confiante  ;  &  les  auteurs  tiennent  pour  maxime  , 
qu’on  peut,  faire  le  procès  aux  communautés  qui  oût 
failli  à  cet  égard. 

Les  agrégations  ,  réceptions  ,  &  admiffions  des 
afpirans ,  devant  être  faites  à  la  pluralité  des  fuf- 
frages  des  maîtres  de  la  communauté  ,  &  princi¬ 
palement  de  leurs  fyndics  ,  le  même  ordre  doit 
être  obfervé  dans  le  jugement  qu’ils  en  portent, 
que  dans  les  jugemens  des  juridictions  contentieufes. 
Ln  effet,  ils  doivent  être  confédérés  comme  des 
témoins  ou  comme  des  juges  de  la  capacité  des' 
afpirans.  Ainfi ,  le  nombre  des  votans  aux  agré¬ 
gations  des  afpirans  ,  doit  être  réglé  fuivant  les 
conditions  requifes  par  l’ordonnance  de  1667  ,  &  pat 
celle  de  1669  ,  qui  rappellent  &  confirment  à  cet 
égard  ,  les  difpofidons  du  droit  civil  &  celles  des 
anciennes  ordonnances.  L’article  11  du  titre  xxij 
de  l’ordonnance  de  1667  ,  porte,  que  «les  parens 
»  &  alliés  des  parties  ,  jufqu’aux  enfans  des  cou- 
»  fins  iffus  de  germains  ,  inclufivement ,  ne  pour- 
»  ront  être  témoins  en  matière  civile,  pour  dépo- 
»  fer  en  leur  faveur  ou  contre  eux  ,  &  feront  leurs 
»  dépofitions  rejetées  ».  L’article  premier  du  titre 
xxiv  de  la  même  ordonnance  ,  contient  les  mêmes 
diipofitions  à  l’égard  dès  juges  ;  &même,  fuivant 
l’ordonnance  de  1669  >  le- nombre  de  quatre  parens 
ou  alliés  qu’un  plaideur  a  dans  un  parlement ,  eft  un 
motif  fuffifant  pour  faire  évoquer  fa  caufe  dans  ut» 
autre  parlement. 

L’application  de  cette  fagé  prévoyance  doit  être 
faite  aux  fociétés  de  Médecine  ,  fansquoi  la  haine 
ou  rattachement  pourroient  y  donner  lieu  foüvent 
à  des  admiffions  nuifibles  au  public  ,  ou  à  des  refus 
injuftes.  Il  eft  fut-tout  important  que  cette  police 
foit  obfervée  dans  les  petites  communautés.  Une 
famille  pourroit  y  prévaloir  &  y  établir  des  ufages 
funeftes  au  bien  public  ,  contraires  à  l'intérêt  d’au¬ 
trui  ,  &  favorables  à  elle  feule.  Nous  ne  connoif- 
fons  point  ,  il  eft  vrai  ,  de  lois  générales  qui 
leur  faffent  cette  application  fi  néceffaire  ;  mais  il 
eft  des  lois  particulières  qui  pfeferivent  cette  po¬ 
lice  en  quelques-uns  de  ces  corps,  &  la  pratique 
en  eft  fuivie  dans  les  tribunaux.  L’article  1 6  des 
ftatuts  de  l’uriiverfité  de  Valence  de  1641 ,  porte  , 
que  la  voix  des  profejfeurs  &  agrégés  qui  feront 
proches  au  degré  de  l’ordre  ,  ne  feront  comptées 
ue  pour  une.  L’article  j.  8  d’une  ordonnance  du 
uc  Léopold  ,  du  6  janvier  1699,  pour  les  fa¬ 
cultés  de  Droit  &  de  Médecine  de  Pont  à-Mouffori, 
porte ,  que  «  les  profeffeurs  qui  feront  parens  du 
»  candidat  au  degré  de  père ,  de  frère  ,  d’oncle  ,  - 
»  &  beau-frère  ,  ne  pourront  préfider  à  fon  afte  ni 
»  opiner  ;  &  feront  pris  en  leur  place  des  plus 
»  anciens  gradués  ,  &  choifis  par  les  autres  pro- 
»  feffeurs  ».  Par  arrêt  du  grand  confeîl  du  iz  fep- 
tembre  1645  ,  il  fut  défendu  au  lieutenant  du 
C  c  c 


3S6  A  G  R 

premier  barbier  du  roi  dans  la  ville  de  Beau¬ 
vais  ,  d’appeler  fon  beau-père  à.  la  réception  des 
chirurgiens  de  la  campagne. 

Il  fuit'auffi  de  ces  principes  de  jurifprudence  , 
qu’on  peut  récufer-les  maîtres- d’un  art  dans  les 
réceptions,  lorfqu’on  a  des  motifs  légitimes  de  le 
faire  ,  de  la  même  manière  qu’on  récufe  fes  juges 
dans  lés  juridictions  conteutieufes.  Ces  récufations 
ont  eu  lieu  &  ont  été  admifes  plufîeurs  fois  dans 
les  tribunaux.  Un  arrêt  du  parlement  de  Provence 
du  io  oétobre  1643  ,  ordonna  ,  contre  les  fyndics 
de  Chirurgie- d’Aix  ,  que  les  afpirans  à  la  maîtrife 
des  chirurgiens  feroient  examinés  par  les  chirurgiens 
non  fufpetts  ,  &  que  les  fufpeéts  pourroient  inter¬ 
roger  fans  opiner. 

Les  réglemens  des  agrégations  prefcrivent  le 
nombre  des  juges  requis  pour  les  opérer  ;  en  gé¬ 
néral  ,  il  ne  peut  être  moins  de  trois  ,  fuivant 
ce  principe  de  droit  :  très  eollegiam  faciunt.  Et 
céft  un  principe  ,  que  tout  a  été  fait  au  nom  d’un 
corps  eft  nul ,  s’il  n’eft  point  foufcrit  par  ce  nom¬ 
bre.  Cet  objet  nous  porte  à  demander  fi ,  dans  le 
cas.  de  mort  ,  de  parenté ,  de  régulation  .,  ou  au¬ 
tre  caufe  femblable ,  le  nombre  porté  par  les  ré- 
glemens  pour  la  validité  des  a  êtes  de;  la  commu¬ 
nauté  n’étânt  pas  complet  ,  on  y  pourroit  fuppléer 
par  quelques  moyens.  Les  réglemens  généraux  de 
la  police  médecinale  ne  nous  fourniffent  point  les 
moyens  de  couvrir  ces  nullités  :  &  les  commu¬ 
nautés  paroiffent  tomber  en  ce.  cas  dans  une  efpèce 
d’interdiétion  ou  de  fufpenfion  de  leurs  fondrions 
pour  les  agrégations  \  mais-  on  peut  tirer  un 
moyen  de  prévenir  cette  décadence  par  analogie. 
Lorfque  dans  un  liège  -le  nombre  des  juges,  n’eil 
pas  fuffifant  pour  juger  en.  certaines  matières  ,  on 
s’affocie ,  pour  remplir  le  nombre  ,  ceux  qui’  font 
revêtus  du  même  caractère  ,  des  avocats  ,&  même 
de  fimple  gradués ,  &  leur  jugement  acquiert  toute 
fa  force.  D’après  ce  principe  &  cet  ufage  ,  les 
médecins  pourroient  appeler  à  leurs  aétés  dés  mé¬ 
decins,  des  villes  voifines.  Les  chirurgiens  &  les  : 
apothicaires  pourroient  pareillement  inviter,  des 
lieux  voifins.,  des  maîtres  de  chef'  d’œuvres.  Ils  • 
pourroient  s’affockr  ,  les  uns  &  les  autres,  des 
médecins ,  puifque  leurs  lettres  de  licence  les 
rendent  maîtres  en  Chirurgie  Sc'  en  Pharma¬ 
cie.  Tous  trois,  pourroient  même  inviter  à  leur 
délibération  les  magiftrats  auxquels  ils  font  fou¬ 
rnis  ,  lorfqu’il  ne  s’agiroit  point  de  décifions  fou- 
mifes  au  principe  de  leur  art.  Ces  aétes,  étant 
;rédigés  en  bonne  forpie.  Conjointement  avec  ces 
juges  ;acceffoires ,  ont  la  même  authenticité  que 
ceux  qui  font  faits  dans  l’aflemblée  des  membres 
ordinaires  de  la  compagnie  ;  ils  doivent  donc  avoir  : 
la  même  .force. 

Des  triages  particuliers  viennent  à  l’appui  du 
■principe  que  nous  invoquons.  La  faculté  de  Mé- 
.decine  de  Caen  a  fuhfîfté  pendant  près  d’un  fiècle,  1 
.  jufques  dans  ce  fiècle  fans-bacheliers  ,  fans  doéteurs  , 

&  même  fans  licenciés.  La  faculté  de  Médecin  e 
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de  Bordeaux  n’étant  compofée  que  de  deux  mem¬ 
bres  ,  jamais  elle  ne  peut  avoir  dans  fes  réceptions 
le  nombre  requis  par  les  lois;  il  lui  faut  alors 
appeler  des  médecins  du  collège  de  la  même 
ville;  &  fouvent  il  eft  arrivé,  par  la  méfintelli- 
gence  de  ces  deux  corps,  que  la  faculté  complé- 
toit  abufivement  le  nombre  requis ,  par  des  gradués 
en  Droit  ou  eu  Théologie. 

Il  fe  préfente  ici  une  queftion  bien  importante , 
favoir  fi  les  jugemens  des  corps  fur  l’agrégation 
ou  admiffion  de  leurs  membres  ,  eft  en  dernier 
reffort ,  ou  fi  l’on  peut  en  appeler  ,  &  comment 
fe  doit  faire  cet  appel.  Cette  queftion  pourra 
furprendre  les  magiftrats  qui  fê  regardent  avec 
raifon  comme  les  feules  puiffances  exécutrices  du 
pouvoir  fonverain  en  matière  de  police;  mais  il 
eft  des  corps ,  ou  du  moins  il  eft  dans  les  corps 
des  membres  qui  prétendent  que  l’affociation  qu’ils 
confèrent  eft  une  faveur  ou  une  proteftion  qu’ils 
peuvent  conférer  ou  refufer  à  leur  gré.  Aux  trois 
conditions  précédentes  ,  requKès  par  les  lois  pour 
Y  agrégation  ,  ils  en  ajoutent  une  quatrième,  qui 
eft  l’analogie  des  fentimens  &  du -régime  de  vie  -, 
néceffaire,  drlènt-ils,  pour  entretenir  la  bonne  in¬ 
telligence  &  l’harmonie  du  corps  :  mais  confulr 
tons  encore  les  lois  &  les  ufages  pour  répondre, 
a  . cette  queftion.  Ali  .mot  juridiction  feolaflique  , 
nous  démontrerons  que  les  umverfités,  ,  leurs  fa¬ 
cultés  ,  les  communautés  des  chirurgiens  ,  &  les 
jurandes  des  apothicaires  forment  de  vraies  juri¬ 
dictions  qui  obligent  leurs  membres,  comme  les 
juridictions  civiles  obligent  les  individus-  de  leur 
reffort.  Nous,  y  démontrerons  de  plus  que  ces 
différentes  fortes  .de  juridictions  fcolaftiques  font 
foumifes  les  tines.  aux  juridictions  <  de  police  de 
leurs  villes-,  &  quelques  autres  directement  an- 
parlement.  Il  fuit  de  cet  ordre  ,  auffi  ancien  que 
les  communautés ,  général  à  toutes  ,  &  incontes¬ 
tablement  fondé  fur  les  lois  ,  que  leurs  jugemens 
font  toujours.  fo-umis; r  Cuis  aucune  exception,  à  la 
confirmation  ou  à  la  correCïion  des  tribunaux  civils , 
dïmt  elles  reffortiffcnt.  Mais  cette  loi  générale 
fouffre  quelques  différences,  dans  ’  fon  exécution. 
A  Paris  ,.  l’univerfité  &  la  faculté  de  Médecine 
reffortiffent  directement  à  la  grand’chambre  de 
parlement  de  la  même  ville.  C’eft  là  où  doivent  fe 
porter  les  appels  de  leurs  décrets  fur  les  récep¬ 
tions  &  agrégations.  II  en  eft  de  même  à  l’é- 
-  gard  des  autres  univerfités  &  facultés  de  Médecine  , 
qui  jouiffent  du  même  privilège;  mais  à  l’égard 
de  celles  qui  ,  dans;  les  délibérations  ,  ne  relèvent 
•pas  nument  d’nn  parlement ,  l’appel  s’en  porte  à 
la  fenéchauffée  ou  bailliage  du  lieu  où  elle  eft  éta¬ 
blie.  Les  chirurgiens  obfervent  à  cet  égard  un 
ordre  particulier  ,  réglé  par  leurs  ftatuts.  L’appel 
des  refus  ,  dans  les  communautés  .  foumifes  à  la 
juridiction  du  premier  chirurgien  du  -Roi  ,  fe  porte 
au  collège  des  chirurgiens  dé  Saint-Cômeà  Paris, 
&  celui  des  délibérations  de  ce  collège  ,  à  la  grand - 
chambre  du  parlement.  Les  communautés  des  dû- 
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rurgiens,  non  foumifes  au  premier  chirurgien  du  »&  afiîs,  des  unes  aux  autres  ,  même  ès  fau- 

roi ,  fuivent  la  règle  générale.  Quant  aux  jurandes  »  bourgs  defdites  vil'leSioù-  font  aflîs  le'fdits  fiéges 

Apothicaires  ,  elles  font  foumifes,  comme  celle  du  »,  généraux  &  particuliers.  Et  toutefois  '  ne  pour- 

commerce  &  des  arts,  en  première  inftauce ,  aux,  »  ront  aller  demeurer  en  icelles,  ni  exercer  leurf- 

juges  de  police  ,  à  l’exception  pourtant  des  ju-  »  dits  métiers ,  s’ils  n’ont  été  jurés  efdits  fau- 

randes  établies  par  le  premier  médecin ,  dont  les  dé-  «bourgs,  fans  que  lefdits  maitres  fuient  pour  cet 

libérations  peuvent  être  confirmées  ou  corrigées,  »  effet  aftremts  d’être  de  nouveau- pafles  maîtres, 

fuivant  les  cas  ,  par  le  premier  médecin  lui-  »  ni  à  autres  devoirs  que  de  repréfénter  &  faire 

même  ,  ou  par  les  juges  de  police  ,  ou  par  le  »  enregiftrbr  l’aéte  de  leur  réception  au  greffe  de 

grand  confeil.  »  la  juftice  du  lieu  où  ils  iront  demeurer,  comme 

Il  agrégation  exécutée  légitimement ,  d’après  la  »  il  eft  porté  par  l’article  précédent  ». 
légiflation  précédente ,  conftate  juridiquement  la  Ges  difpofitions  ont  été  confirmées  pour  la  plu- 

eapacité  ,  les  mœurs  ;  &  la  religion  du  récipien-  part  des  profeffions  ,  mais  elles  ont  été  altérées 

daire  ;  en  ce  qui  concerne  la  profeflîon  dont  fon  à  l’égard  de  celles  qui  ont  la  Médecine  pour 

corps  eft  dépolitaire  ,  elle  le  fait  jouir  du  droit  objet. 

d’excercer  cette  même  profeflîon  comme  maître  ;  Les  bulles  qui  ont  érigé  les  univerfités  ,  ont 

elle  lui  donne  aétion  en  juftice  contre  ceux  qui  accordé  aux  maîtres  de  toutes  les  facultés  le 

lèfent  le  bien  public  ,  &  fon  intérêt  particulier  ,  pouvoir  illimité  de  pratiquer  &  d’enfeigner  par- 

par  l’exercice  illégitime  de  la  même  profeflîon;  tout  la  fciènce  ou  la  profeflîon  pour  laquelle  ils 

elle  le  fait  participer  aux  droits,  privilèges,  hon-  écoient  gradués,  fans  être  obligés  à  aucun  nouvel 

neurs  ,  &  fondions  accordés  aux  maîtres  de  fon  examen.  Hic  &  ubique  terrarum  ;  c’étoit  la  for- 

art;  enfin  elle  lui  donne  un  rang  dans  fon  mule  des  chanceliers  qui  conféroient  la  licence, 

corps,  avec  les  prérogative?  attachées  à  ce  rang  :  Il  paroît  que  dans  les  premiers  fiècles -l’ufage 

mais  la  différence  des  agrégations ,  &  le  temps  de  ce  droit  général  fut  fuivi  fans  difficulté.  Mais 

de  l’aflociation ,  mettent ,  d’après  les  ftatuts ,  quel-  par  la  fuite  ,  des  univerfités  s’étant  relâchées  fur 

que  différence  dans  l’ulage  &  l’exercice  de  ces  les  épreuves  &  les  examens,  les  autres,  plus  ré¬ 
droits.  gulières,  exigèrent  de  nouvelles  réceptions  de  leurs 

Des  épreuves  établies  pour  l’admiflîon  dans  gradués.  Comme  cet  ufage  s’établifloit  fur  un 

une  communauté  étant  fouvent  différentes  fuivant  abus  ,  &  qi/il  devenoit  injurieux  pour  les  gradués 

la  nature  des  lieux  où  elles  font  établies,  il  eft  &  pour  les  facultés  qui  les  avoient  reçus,  il  Couf- 

arrivé  que  le  droit  qu’elles  ont  conféré  fur  l’exer-  frit  de  grandes  difficultés  dans  fon  établiflement. 

«ce  de  leurs  profeffions,  n’a  pas  eu  la  même  En  donnant  la  licence',  la  plupart  des  facultés 

étendue  dans  tous  les  lieux.  De  là  eft  née  la  né-  faifoiént  prêter  ferment  au  récipiendaire  qu’il 

ceflité  de  nouvelles  réceptions ,  ou  du  moins  celle  ne  fe  feroit  point  graduer  dans  aucune  autre  uni- 

d’admiflions  moins  rigoureufes  ,  auxquelles  on  a  verfîté.  Ce  ferment  donna,  l’occafion  de  tempérer 

donné  particulièrement  le  titre  $  agrégation.  L’édit  la  rigueur  des  nouvelles  réceptions  par  Yagré- 

de  décembre  ij8î  contient  à  cet  égard  des  difpo-  gation. 

fîtions  générales.  Le  relâchement  introduit  dans  un  grand  nombre 

Art.  VII.  «  Nous  ordonnons  que  tous  artifans  de  facultés  de  Médecine  ,  &  l’ardeur  qu’elles 

»  qui  auront  été  reçus  maîtres  .en  notre  ville  de  eurent  toutes  pour  fe  maintenir  dans  la  jouiffance 

»  Paris ,  pourront  aller  demeurer  &  exercer  leurf-  de  leurs  fondions  &  de  leurs  privilèges  ,  ont  été 

»  dits  métiers  en  toutes  les  viij.es  ,  faubourgs  ,  d’affez  puiffans  motifs  pour  engager  nos  rois  à 

«bourgs,  bourgades,  St  autres  lieux  de  notredit  reftreindre  la  trop  grande  étendue  des  conftitutions 

»  royaume  ,  fans  être ,  pour  ce ,  tenus  àfairenou-  apoftoliques  ;  leurs  ordonnances  ont  établi  à  cet 

»  veaux  fermens  efdites  villes  &  lieux  ;  mais  feu-  égard  des  règles  qui  font  fuivies  dans  tous  les 

»  lement  faire  apparoir  de  l’aéte  de  leur  récep-  tribunaux. 

s  tion  à  ladite  maîtrife  ,  &  faire  enregiftrer  ledit  Les  univerlîtés  &  leurs  facultés  de  'Médecine  n’ont 

»aâe  au  greffe  de  la  juftice  ordinaire  du- lieu  ,  point  d’autre  diftriét  ,  à  proprement  parler,  que 

»  où  ils  iront  demeurer,  foit  royal  ou  fubal-  les  villes  où  elles  font  établies.  La  règle  générale  eft 

«terne».  que  dans  ces  villes  il  n’eft  permis  de  pratiquer  & 

Art.  VIII.  «  Ceux  qui  feront  inftitués  ès  villes  enfeigner  la  Médecine,  qu’à  ceux  qui  y  ont  été 

»  où  font  nos  autres  parlemens  ,  pourront  fembla-  reçus  licenciés  ,  ou  qui  ont  été  agrégés  :  mais  cette 

»  blement  aller  demeurer  &  exercer  leurfdits  mé-  règle  générale  fouffre  des  exceptions.  A  Mont- 

»  tiers  dans  toutes  les  villes,  bourgs  ,  &  endrofs  pellier ,  par  exemple,  la  pratique  de  la  Méde- 

»  du  reffort  defdits  parlemens.  Ceux  qui  feront  cine  appartient  à  l’univerfiré  de  Médecine  &  aux 

»  reçus  ès  villes  &  faubourgs  où  font  établis  les  médecins  des  autres  univerfités  qu’elle  approuve. 

»  fiéges  généraux  &  particuliers  des  bailliages  &  Mais  l’enfeignement ,  ou  du  moins  l’enfèignement 

»  fénécbauflees  ,  faire  le  femblable  dans  les  villes,  public  ,  n’eft  attribué  qu’aux  profeffeurs  inamovi- 

»  bourgs  ,  bourgades ,  &  autres  lieux  des  refforts  blés  des  chaires  établies  dans  les  univerfités.  A 

»  defdits  fiéges  préfidiaux ,  efquels  ils  font  fitués  Bordeaux  ,  l’enfeignement  &  la  pratique  de  la 

Ccc  a. 
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Médecine  eft  partagé  entre  deux  corps  différens.  La 
faculté  de  Médecine  y  a  le  privilège  exclufif  de 
fon  enfeignement  ;  le  college  de.  Médecine,  établi 
dans  la  même  ville ,  a  le  privilège  exclufif  de  la 
pratique. 

Il  s’eft  établi  dans  la  plupart  des  grandes  villes 
du  royaume  des  collèges  de  médecins  qui  ne  jouif- 
fent  en  commun  que  du  privilège  d’exercer  la 
Médecine ,  fans  pouvoir  lenfeigner.  Les  mêmes 
motifs  .qui  ont  établi  la  néceflité  de  V agréga¬ 
tion  dans  les  facultés  de  Médecine  ,  l’ont  aufli  éta¬ 
blie  dans  tous  les  collèges  de  Médecine.  Elle  eft 
requife  &  réglée  par  tous  leurs  ftatuts  ;  &  la  loi 
en  eft  fi  générales  que  lés  médecins  les  plus  réputés  , 
&  les  doéteurs-régens  des  plus  célèbres  univerfités  , 
ont  été  èt  -font  encore  obligés  d’en  fiibir  la  ri¬ 
gueur. 

Les  régie  métis  qui  ont.  établi  cette  loi  ,  ont 
prefcrit  en  même  temps; les  épreuves ,  conditions, 
&  formalités  des  agrégations.  Ces  épreuves  font 
très-rigoureufes  dans  toutes  les  facultés  de  Méde¬ 
cine ,  &  dans  la  plupart  des  collèges  :  mais  tout 
confifte  ,  pour  ainfi  dire  ,  dans  des  ufages  particu¬ 
liers  ,  dont  le  détail  ne  peut  entrer  ici.  Cepen¬ 
dant  Louis  XIV  ,  en  confirmant  ces  ufoges  par  fon 
édit  de  février  .  1707  ,  a  établi  généralement  que 
les  doéteurs  &  licenciés  ne  pourroient  être  agré¬ 
gés  dans  les  facultés  &  collèges  de  Médecine  , 
qu’en  foutenant  un  aéte  public  de  quatre  heures 
fur  toutes  les  parties  de  cet  art ,  &  en  payant  la 
.  fournie  Je  cent  cinquante  livres. 

Dans  les  villes  &  autres  lieux  où  il  n’y  a  ni 
facultés,  ni  collège  de  Médecine  ,  l’exercice  de 
cet  art  appartient  exclufivement  aux  licenciés  & 
aux  doéteurs  de  toutes  les  univerfités  de  France, 
fans  nouveaux  examens  &  fans  autres  formalités  que 
l’enregiftrement  de  leurs  lettres  dans  la  jnridiétion 
du  lieu.  Cependant  quelques  réglemens  portent  , 
que  les  médecins  de  certaines  provinces  feroient 
■appprouvés ,  par  l’univerfîté  la  plus  célèbre  de  la 
province  :  mais  ils  font  tombés  en  défuétude.  Quel¬ 
ques  arrêts  du  confeil  ont  réglé  encore  que  ces 
médecins  feroient  vifer  leurs  lettres  par  le  médecin: 
juré  royal  de  la  jnrifdiétion.  Mais  ces  arrêts  n’ont 
jamais  eu.  force  de  loi. 

La  légiflation  fur  la  Chirurgie  a  établi  un  ordre 
différent ,  plus  précis  &  plus  général ,  fur  les  agré¬ 
gations  ,  en  réglant  les  diftnéïs  des  communautés  , 
en  prefcrivant  des  épreuves  uniformes  fur  les  ré¬ 
ceptions  à  la  maîtrife  de  Chirurgie.  Elle  a  donné 
lieu  aux  règles  fuivantes  fur  la  tranflation  des  do¬ 
miciles  des  maîtres.  Lortqu’un  maître  va  s’établir 
dans  un  lieu  où  la  maîtrife  ne  fe  donne  qu’après 
•des  épreuves  plus  rigoureufes  que  celles  qu’il  a 
déjà  fubies  ,  il  eft  fujet  à  une  nouvelle  réception  : 
Snais  fi  la  maîtrife  fe  donne  dans  le  lieu  de  fon 
fécond  domicile ,  après  des  épreuves  moins  ri¬ 
goureufes,  il  ne  peut  être  fujet  à  une  fécondé 
réception  :  il  n’eft  plus  befoin  que  de  formalités 
pour  faire  eonnoître  la  première.  Enfin  fi  la  maî- 
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trife  eft  égale  dans  l’un  &  l’autre  lieu,  la  fureté 
publique  &  l’avantage  des  maîtres  fe  tempère  ré¬ 
ciproquement  par  le  droit  S  agrégation.  Les  chi¬ 
rurgiens  de  Paris  agrègent  à  leur  corps  les 
martres  qui  ont  exercé  avec  réputation  ,  &  des 
élèves  qui  ont  gagné  leùrs  maîtrifes  par  leur  fer- 
vice  .gratuit  dans  les  hôpitaux  de  Paris  pendant 
£x  ans.  Les  derniers  réglemens  généraux  de  la 
Chirurgie  ont  établi  des  règles  générales  fur  l’a- 
grégation  ;  ils  n’accordent  cette  faveur  qu’aux 
maîtres  qui  ont  exercé  la  chirurgie  pendant  dix 
ans  dans  ia  ville  où  ils  ont  été  reçus ,  &  aux  élè¬ 
ves  qui  ont  fervi  les  pauvres  malades  gratuite¬ 
ment  dans  les  hôpitaux  pendant  fix  années.  - 

Les  communautés  qui  ont  des  ftatuts  particuliers, 
ont  aufii  des  difpofitions  particulières  fur  Y  agréga¬ 
tion.  Par  exemple  ,  les  derniers  ftatuts  dé  celle  de 
Bordeaux  n’accordent  ce  privilège  qu’aux  maîtres 
des  villes  où  il.  y  a  évêché.  . 

Le  Roi  a  accordé,  aux  chirurgiens  que  fa  ma- 
jeûé  entretient  dans  la  marine  &  dans  fes  hôpi¬ 
taux  militaires  ,  la  faculté  de  fe  faire  agréger  aux 
communautés  des  villes  où  ils  font  établis ,  à  l’ex¬ 
ception  de  quelques-unes  j  mais  cette  faveur  ne 
leur  eft  attribuée  que  par  des  arrêts  du  confeil,, 
non  revêtus  des  formalités  qui  puiffent  leur  donner 
force  de  loi.. 

Les  maîtres  qui  ont  droit  d’ agrégation  ne 
font  tenus  de  fubir  qu’une  légère"  épreuve  fur 
les  principales  parties  de  la  Chirurgie  pardevant  le 
lieutenant  du  premier  chirurgien  &  les  prévôts  y 
&  au  payement  . du  tiers,  &  même  du  quart  des 
droits  fixés  pour  les  réceptions  ordinaires. 

Les  maîtres  chirurgiens  de  Paris  font  exceptés 
de  ces  règles  ils  ont  droit  de  fe  foire  agréger 
dans  toutes  les  autres  communautés  ,  fans  aucune 
nouvelle  expérience  ,  &  en  payant  feulement 
les  droits  de  la  bourfe  commune.  De  plus  ,  ils 

prennent  féance  du.  jour  de  leur  réception  à 

Les  anciens  ftatuts  des  chirurgiens,  de  Mont¬ 
pellier  leur  accordoient  aufli  des  faveurs  parti¬ 
culières  pour  leur  agrégation  :  mais  leurs  dif¬ 
pofitions  n’ont  point  été  confirmées  par  les  mo¬ 
dernes. 

La  police  dé  la  Médecine  contient  peu  .de 
de  difpofitions  far  Yag légation  des  apothicaires 
qui  transfèrent  leur  domicile  ils  nont  guère 
d’autres  règles  à  .fuivre  à  cet  égard  ,  que  la  po¬ 
lice  générale  des  arts  &  métiers.  Nous  ne  con- 
noiffons  fur  cette  matière  qu’une  déclaration  du 
roi  qui  permet  aux  apothicaires  de  Paris  d’agré¬ 
ger  à  leur  communauté  des  apothicaires  privilé¬ 
giés  ,  en  exigeant  d’eux  ,  pour  toute  épreuve  , 
le  chef-d’œuvre  qu’ils  donnent  aux  fils  de  leurs 
maîtres. 

Nous  terminerons  cet  article  en  obfervant  que 
les  fonctions  des  maîtres  ,  &  la  néceflité  de  leur 
agrégation  r  ne  font  relatives  qu’a  la  tranflation 
du  domicile.  Leurs  fonétions  s’étendent  à  tout  le 
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royaume.  Un  licencié  en  Médecine ,  de  quelque 
ùniverfité  qu’il  foit ,  &  dans  quelque  lieu  où  il 
ait  fixé  fon  domicile  légitimement ,  peut  traiter 
des  malades  dans  la  capitale  &  dans  toutes  les 
autres  villes  où  il  peut  être  appelé.  11  en  eft 
de  même  des  Fondions  des  chirurgiens  de  toutes 
les  villes  &  même  des  campagnes.  Voye\  les 
articles  Grades,  Maîtrises,  Réceptiobs,  &c. 

(  Cet  article  eft  de  MM.  Verdier  ,  père 

AGRICOLA  (Georges).  Il  naquit ,  dit 
M.  Eloy ,  à  Glauchen  en  Mifnie  ,  le  z4  mars 
14.94.  Il  fit  fes  études  à  Leipfick  ,  où  il  apprit  le 
latin  &  le  grec.  Il  fe  rendit  enfuite  dans  les  éco¬ 
les  d’Italie,  où. il  entendit  les  plus  habiles  maî¬ 
tres  en  tous  genres  de  littérature  ,  &  même  en 
Médecine.  De  retour  en  Allemagne  ,  il  y  fût 
reçu  docteur.  Il  fe  rendit  à  Joachimfthal  en 
Bohème  ,  pour  y  pratiquer  la  Médecine  :  fes 
1  fuccès  lui  méritèrent  la  confiance  des  citoyens  ,  qui 
le  virent  à  regret  retourner  dans  fa  patrie.  Le 
goût  qu’il  avoit  pris  pour  la  métallurgie ,  le  porta 
à  fe  rendre  à  Chemnitz  ,  pour  fe  rapprocher  des 
riches  minières  de  la  Saxe.  C’eft  en  vifîtant  les 
mines  ,  &  en  s’entretenant  familièrement  avec  les 
mineurs ,  qu’il  acquit  une  grande  connoiffance  de 
tous  les,  procédés  qui  ont  rapport  aux  métaux. 
Ses  découvertes  en  cette  partie  furpaflent  celles 
qu’on  avoit  faites  avant  lui ,  tant  par  le  nombre 
&  l’exactitude  des  recherches  ,  que  par  la  manière 
claire  dont  il  fut  en  rendre  compte.  Perfonne  ne 
connoifloit  mieux  la  Saxe  ,  qu’ Agricola.  lia  fou- 
vent  alluré  fes  ducs  que  la  portion  fouterraine  de 
leurs  états  valoit  mieux  que  tout  ce  qu’ils  pof- 
fédoient  à  la  fnperficie  de  la  terre.  Mais  foible- 
ment  fecouru  dans  fes.  recherches  ,  il  y  employa 
tout  fon  patrimoine. 

Ses  ouvrages  ont  éclairé  ceux  qui  font  venus 
après  lui. 

Ce  médecin  célèbre  mourut  à  Chemnitz  en 
Mifiiie  le  z  j  novembre  i  y  5  5 .  George  Fabrice  , 
non  content  d’avoir  fait  fon  épitaphe  ,  compofo 
fur  fes  ouvrages  ces  deux  diftiques  : 

Viâerat  Agricole,  Phœbo  monjlrante  ,  libellos 
,  Jupiter ,  &  taies  edidit  ore  fonos  ; 

Ex  ipfo  hic  ter r ce  thefauros  eriiet  orco , 

Et  fratrh  pandet  ténia  régna  mei. 

Ouvrages  de  George  Agricola. 

I.  De  re  metallicâ  libri  xij.  De  ortu  &  caujîs 

fubterraneorum  libri  v.  De  nàturâ  eorum  quœ 

fuunt  ex  terra  libri  iv.  De  naturâ  foffiliurn 
i  x.  De  veteribus  &  novis  metalLis ,  libri 
ij •  Bermannus  ,  five  de  re  metallicâ  dia- 
logus. 
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Tous  ces  traités ,  qui  ont  été  d’abord  publiés 
féparément  en  différens  endroits  &  fous  différens 
formats  ,  furent  réunis  Si  imprimés  à  Balle  -, 
in-folio ,  en  1657. 

C’eft  dans  ce  traité  de  re  metallicâ  ,  dit  M. 
Eloi  ,  que  George  Agricola  a  rendu  compte 
des  recherches  qu’il  a  faites  depuis  l’exploitation 
des,  métaux  dans  les  mines  ,  jufqu’au  travail  qui 
leur  donne,  la  dernière  perfection.  Il  y  a  repré- 
fenté,  dans  un  grand  nombre  de  planches,  toutes 
les  machines  relatives  à  cet  objet ,  qui  étoient  en 
ufage  de  fon  temps.  La  plupart  de  ces  machines 
fervent  encore  aujourd’hui. 

II.  De  fubterraneis  animaruibus.  Bafileœ ,  154? , 

Ce  traité  a  depuis  été  réuni  à  la  colleâion  des 
œuvres  d’ Agricola. 

III.  Lapis  philofophicus .  Coloniœ  ,  1534  ,  VU. 
Merck  de  fcript.  med. 

IV.  Demenfuris  &  ponde ribus  romanorum  atque 
græcorum  libri  v.  De  externis  menfuris  & 
ponderibus  ,  libri  ij.  Ad  ea  quœ  Andréas  Al- 
ciatus  denuo  difputavit  de  menfuris  &  ponde¬ 
ribus  brevis  defenfio  ,  liber  j.  De  menfuris 

.  quibus  intervalla  metimur ,  liber  j.  De  refti- 
tuendis  ponderibus  atque  menfuris  ,  liber  /. 
De  pretio  metallorum  &  monetis  ,  libri  iij . 
Bafileœ  apud  Frob'enium  ,  15  yo,  in  -  fol. 
(édition  rare.  ) . 

V.  De  pefle  ,  libri  iij.  Bàjtleœ ,  apud  Hierony'- 
mum  Frobenium  &  Nicolaum  Epifcopium  , 
IÎÎ4,  in-S°. 

—  Schewinfurti  ,  apud  Cafp.  Kemlinum  ,  1 607  , 

. —  Opéra  Leonhardi  Baufchii  denuo  adornath 
Giejfa  ,  1611  ,  in- 8°.  Ex  Merckl.  de  fcript. 
med. 

Agricola  (  George- André  ).  On  trouve 
fon  article  dans  le  dictionnaire  de  M.  Eloy  ,  qui 
déclare  l’avoir  extrait  du  dictionnaire  de  M.  Car¬ 
rère. 

Cet  Agricola  ,  docteur  en  Philofophie  &  es 
Médecine  ,  poliatre  ou  médecin  ordinaire  de  la 
ville  de  Ratifbonne  ,  vîvoit  au  commencement  du 
fiède  dernier.  11  attira  l’attention  de  tout  le 
monde  par  les  découvertes  qu’il  annonça  fur  la 
végétation  des  arbres  ,  &  qu’il  propofa  de  foire 
voir  aux  curieux ,  moyennant  de  l’argent.  Il  pro- 
mettoit  d’enfeigner  une  méthode  par  laquelle  , 
avec  les  feules  feuilles  ou  de  petits  rameaux , 
des  petites  branches  ,  des  fleurs ,  on  pouvoit  en  peu 
de  temps  fe  procurer  des  arbres  entiers,  de  forte 
que  la  production  de  foixante  arbres ,  ne  deman- 
doit  que  le  travail  d’une  heure. 

Il  prétendoit  opérer  ce  prodige  par  le  fèul  fè- 
cours  du  feu ,  &  d’une  mumie  végétale  de  fon 
invention»  Il  ne  vouloit  communiquer  fk  décou- 
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verte  qu’à  cent  foixante  perfonnes ,  après  avoir 
exigé  qu’elles  s'engageaient  au  fecret ,  fous  la  foi 
du  ferment  ,  &  que  chacune  d’elles  lui  donnât 
vingt-cinq  florins  (  i  ).  On  a  vu  ,  dans  tous  les 
fiècles,  des  perfonnes  affez  faciles  pour  fe  laifler 
féduire  par  les  promefles  des  impofteurs.  Agri¬ 
cola' en  a  fait  preuve;  il  trouva  un  certain  nom¬ 
bre  d’hommes  foibles  qui  ne  balancèrent  point  à 
lui  donner  leur  argent ,  pour  connoître  de  nou¬ 
velles  expériences,  d’où  ils  ne  remportèrent  que  les 
regrets  d’avoir  été  trompés  par  un  charlatan  Ce 
fût  à  la  fuite  de  ces  prétendues  expériences  cÿi’Agri- 
cola  donna  l’ouvrage  fuivant  : 

Ver/uch  der  univerfal  vermekrung  ,  &c.  .  .  ,  à 

.RatHbonne aux  dépens  de  l’auteur  ,  1616  , 

in-fol.  z  vol. 

Cet  ouvrage  ,  qui  roule  fur  la  multiplication 
des  arbres ,  des  fleurs  ,  &  des  fruits  ,  renferme  les. 
idées  fingulières  de  fon  auteur  ,  relativement,  à  fe  s 
prétendues  découvertes.  Le  feul  défir  de  connoître 
jufqa’où  peut  aller  l’extravagance  de  l’efprit  hu¬ 
main ,  peut  engager  à  le  lire.  Le  ftyle  eû  celui 
d’un  enthoufiafte  :  on  ne  trouve  dans  pet  écrit 
que  des  fables,  des  idées  ridicules ,  des  promefles 
brillantes  ..faites  avec  un  ton  d’aflurance  &  de 
certitude  ,  qui  eft  le  langage  ordinaire  des  im¬ 
pofteurs. 

Voy*i  A  cl.  Lipf. ,  ann.  1717 •  (  M.  Gou- 

IW.  ) 

Agricola  (  Jean-Ammonius  ).  Il  étoit  alle¬ 
mand  ,  dit  Manget ,  &  profefleur  de  Médecine  & 
de  langue  grècque  à  Ingolftadt.  Ce  fut  un  très- 
favant  médecin  de  fon  temps  ,  lequel  avoit  de 
la  réputation  dès  l’an  1496  ,  fuivant  Juftus  , 
chronol.  medic. 

Manget ,  que  nous  n’avons  ni  commenté  ni  pa- 
raphrafe ,  mais  rendu  fidèlement,  ne  marque  point 
la  date  de  la  mort  de  cet  Agricola.  M.  Eloy 
dit  qu’il  mourut  en  1576. 

Si  cette  date  eft  exaéte  il  faut  ap  Agricola  ait 
fourni  une  très-longue  carrière.  Car  fi  déjà  il  étoit 
célèbre  ep  1496  ,  on  peut  fuppofer  qu’il  avoit  au 
moins  trente  ans  à.  cette  époque  ;  ainfi  ,  en  1570  , 
qu’on  dit  être  l’année  de  fà  mort  ,  il  avoit  par 
conféquent  cent  quatre  ans. 

Nous  indiquerons  ,  d’après  Manget ,  les  écrits 
o  Agricola  ;  mais  en  obfervant  l’ordre  des  années 
où  ils  ont  été  publiés. 

I.  Scholia  copiofa  in  therapeuticam  methodum 

Galeni.  Augujlœ  ,  1534  ,  in-8°. 


(1)  En  1783,  on  vit  en  France  un  médecin,  non  de 
Ratilbonne  ,  mais  de  Vienne,  qui ,  poffédant  un  fecret, 
ie  magnétifme  animal ,  a  exigé  &  argent  &  ferment  de 
ceux  auxquels  il  confentoit  de  faire  part  de  fa  prétendue  dé¬ 
couverte  ,  connue  à  la  Chine  il  y  a  piufieurs  fiècles. 

I  N.ois  4c  M.  Gouiin,]  . 
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II.  Hippocratis  ,  coi  ,  Medicinœ  &  medlcorum 
omnium  principis  ,  aphorijmorum  &  fenten - 
tiarum  medicarum  libri  feptem  ,  in  eum  ordi - 
nem  in  quent  antehac  numquam  difpofuit 
quifquqm  ,  digejli  ;  juxta  quem  facile  quivis 
mâteriam  quameunque  medic am  quam  inqui- 
rere  cupiverit  ,  ex templô  inveniet  :  adjecld 
infuper  enarratione  fententiarum  perquam  fa- 
miliari  ac  compendiofâ.  Accedit  liber  fex- 
lus  epidemiorum  Hippocratis  ex  tranflatione 
Leon.  Fuchfii ,  eodem  ordine  ,  atque  etiam 
difficiliorum  fcrupulorum  brevibus  expojitiun- 
culis  ,  atque  annotatiunculis ,  enarratus.  In- 
goljladii  ,  apud  Alex.  Weijfehhorn.  1  y  3  7  , 
in  4°. 

III.  In  G  (déni  libros  fex  de  locis  affeclis  com¬ 
mentant.  Noribergœ  ,  apud  Catharinam  Gerla - 
chin  ,  1637  &  1638  ,.  in-tf . 

IV-  Medecinœ  herbariœ  libri  duo  ;  quorum  pri- 
mus  habet  herbas  hujus  fteculi  medicis  com¬ 
munes  cum  veteribus  ,  Diofcoride  videlicet , 
Galeno  ,  Opbafîo ,  Pauio  ,  Aëtio  j  Plinio  ,  & 
horum  Jimilibus  :  fecundus  ferè  à  recentibus 
medicis  inventas  çontinet  herbas  ,  atque,  alias 
quafdam  prêt claras  medicinas  ,  ut  quee  pojl 
’Galenum  vel  invejligatœ  funt  ,  vel  in  ufum 
medicum  pervenerunt.  Bajileœ  ,  apud  Barth. 
W'efthemerum  ,  1339  ,  in-8°. 

V.  In  artem  medicinalem  Galéni  commentant, 
Bajileœ.  ,  apud  Barth.  THejlhemerum  ,  1541 , 
in-  8°. 

VI.  Nicolaï  Alexandrini ,  medici  grœci  ,  liber  le 
compofitione  medicamentorum  fecundum  loca, 
tranflatus  è  grœco  in  latinum  à  Nicqlao  Rhe- 
gino  ,  calabro  ;  cum  brevijjîmis  annotatiuncu¬ 
lis  locorum  difficilium  Joh.  Agricole  Ammo- 
nii.  Ingolfiadïi  ,  apud  Alex.  fHeijfenhorn , 
IÎ41,  in- 40. 

VII.  Oratio  de  prœjlantiâ  corporis  humani. 
Extat. ,  tom.  J ,  orationum  Ingoljlad. 

(M.  Goulin .) 

Agricola  (Jean).  Tout  ce  que  M.  Eloy 
nous  apprend  de  ce  quatrième  Agricola  ,  c’eft 
qu’il  fut  “profefleur  en  Médecine  &  en  Chirurgie, 
fans  nous  dire  en  quelle  ville  ;  qu’il  étoit  de  Naum- 
bourg  en  Mifnie  ,  &  qu’il  vivoit  dans  le  dix— 
feptième  fiècie.  Mais  il  indique  de  ce  profefleur 
piufieurs  ouvrages  compofés  en  allemand  ;  fa- 

i°.  Des  inftîtutions  de  Chirurgie  qui  parurent  à 
Francfort  en  1638  ,  in  -  1 1  ;  &  à  Lçipfic  en 
1639  ,  in-iz. 

i°.  L’art  de  la  Chirurgie  augmenté  &  perfeûionné. 

Nuremberg  ,  1674  ,  in-8°. 

3°.  Nouvelle  Chirurgie  ,  dont  il  y  a  une  édition 
de  Drefde ,  17x6;  in-iz. 
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.  Manget  donne  le  titre  d’un  autre  ouvrage  de 
cet  auteur  ;  le  voici  :  ' 

4°.  Jok.  Agricolæ  pk.  &  meiic.  doB.  deutliche 
uni  wohlgegriindeie  anmerkung  uber  die  chi- 
mifche  argneyen  ,  <S r.  ;  id  ejl  ,  Joh.  Agricolæ 
nota  in  Poppii  médicamenta  chymlca  ,  auB.ee 
animadvcrfionibus  Joh.  Helfrici  Jungkens  , 
meiic.  lie.  Noribergæ ,  impenjis  Jok.  Ziegeri  , 
1686  ,  in-  40. 

On  trouve  une  notice  de  cet  ouvrage  ,  AB. 
Lipf.  Supplém.  tom.  j ,  pag.  106.  (M.  Goulin.) 

AGRICULTURE  Hygiène. 

Partie  I.  De  l’homme  fain  ,  eonjldére'  comme 
fujet  île  C hygiène. 

Seftion  II.  De  l’homme  fain  ,  confidéré  indivi¬ 
duellement. 

Ordre  V.  Différences  des  hommes  relatives 
à  leurs  proférions. 

Partie  IL  Matière  die  l’hygiène  ou  chofes 
appelées  non  naturelles. 

Gaffe.  I.  v  Circumfufa  ,  chofes .  environnantes. 
"  Ordre  IL  Lieux  ,  changemens  opérés  par 
T  art  dans  les  lieux.  Culture  ou  agriculture. 

U  agriculture  -,  qui  fait  l’occupation  de  la  claffe 
d’hommes  la  plus  ancienne  &  la  plus  utile  ,  qui 
'doit  être  un  des  principaux  objets  des  foins  du 
politique,  une  fource  de  réflexions  pour  le  pHi- 
lofophe  ,  &  d’obfervations  pour,  le  phyficien  , 
ne  fera  pas  regardée  par  le  médecin  d’un  œil 
indifférent. 

Le  médecin  confldère  1 ’ agriculture  fous  trois 
points  de  vue  différens  ;  r°.  comme  perfection¬ 
nant  les  produisions  qui  fervent  à  nos  ulages ,  & 
fur  tout  à  notre  nourriture  ;  z°.  comme  contribuant 
à  la  falubrité  de  l’air  &  des  lieux  ;  30.  comme 
influant  fur  la  conftitntion  &  fur  la  fanté  de 
la  claffe  d’hommes  qui  fe  livrent  aux  travaux 
de  cet  art  important. 

I.  La  perfe&ion  que  donne  l’agriculture  aux 
fubftanceV  deftinées  à  nos  ufages  ,  &  fur-tout  à 
nos  alimens  ,  eft  bien  marquée  dans  les  fruits  , 
dans  les  herbes  potagères  ,  dans  les  racines  alimen- 
teufes,  &  même  dans  les  graines  tant  légumi¬ 
neuses  que  céréales.  Il  en  réfulte  un  grand 
nombre  de  variétés  qui  ne  doivent  .  leur  exis¬ 
tence  qu’aux  foins  de  l’homme  ,  &  ces  variétés 
mêmes ,  acquérant  à  la  fin  la  faculté  de  fe  repro¬ 
duire  avec  les  mêmes  formes  &  les  mêmes  carac¬ 
tères  ,  deviennent  prefque  des  elpèces  dont  l’homme 
Semble  le  créateur ,  mais  dont  la  nature  a  fourni 
les  élémens.  Dans  ces  productions  de  l’art ,  on  ne 
peut  difeonvenir  qu’une  grande  utilité  ne  fe  trouve 
Souvent  réunie  à  beaucoup  d’agrémens  ;  &  fi  l’on 
compare  l’efpèce  première  à  l’efpèce  perfection¬ 
née,  on  trouvera  des  focs  adoucis ,  rendus  plus 
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abondans  &  plus  rafraîchiffans  ,  des  qualités  nui- 
fiblès  &  des  faveurs  défagréables  devenues  fuc- 
ceflivement  délicieufes  &  bienfaifantes  ,  la  matière 
alimenteufe  même  multipliée  &  perfectionnée  ; 
fans  parler  de  ce  luxe  ,  uniquement  fait  pour  les 
yeux ,  mais  auquel  la  nature  fe  prête  avec  tant 
de  grâce  &  de  facilité.  Je  ne  m’occuperai  point 
ici  de  ces  objets  ,  une  partie  de  ces  détails,  dont 
il  eft  impoffible  de  donner  le  complément  dans 
ce  dictionnaire  ,  fera  traitée  à  l’article  de  chacune 
des  productions  alimenteufes  qui  doivent  leur  per¬ 
fection  à  Y  agriculture.  (  Voye\  aulfi  le  diction¬ 
naire  S  agriculture.  ) 

II.  Cet  art ,  le  premier  &  la  bafe  de  tous , 
qui  agrandit  la  terre  en  la  rendant  plus  fertile , 
en  fubftituant  des  terrains  cultivés  à  des  landes  in¬ 
habitables  ,  en  mettant  par-tout  la  régularité  à  la 
place  du  défordre  ,  rend  auffi  aux  climats  ,  qu’il 
embellit ,  une  falubrité  qui  prolonge  la  vie  des 
hommes.  On  fait  quelle  influence  les  lieux  ont 
fur  l’air  ,  combien  ils  en  déterminent  lés  mou- 
vemens  ,  combien  ils  lui  fourniffent  d’émanations  , 
combien  en  retour  ils  en  reçoivent  de  biens  &  de 
maux.  On  fait  quelle  part  ont  dans  cette  influence 
les  forêts,  les  eaux ,  &  la  végétation.  On  con- 
noît  une  partie  du  mécanifme  par  lequel  la  végé¬ 
tation  ,  animée  par  les  rayons  du  foleil ,  prépare 
aux  animaux  un  air  refpirable  ,  pur  ,  &  falubre; 
&  les  connoiffances  acquifes  â  cet  égard  par  l’in- 
duftrie  des  modernes ,  paroiffent  de  fiîrs  garans  de 
celles  qui  font  réfervéès  à  leurs  recherches.  Si 
donc  Y  agriculture  ,  en  multipliant  les  percées  dans 
les  forêts  &  en  diminuant  l’étendue  des  bois  , 
donne  à  l’air  plus  de  mouvement  &  le  rend  plus 
falubre  ;  fi  ,  en  accroiffant  par  les  défrichemens 
le  nombre  des  végétaux  ,  &  en  rendant  leur  vé¬ 
gétation  plus  aCtive  par  une  culture  foignée ,  elle 
augmente  le  tribut  d’air  pur  qu’ils  payent  à  l’at- 
mofphère  ;  fi ,  par  l’utile  diftribution  des  eaux  ,  elle 
prévient  leur  ftagnation  ,  &  diminue  en  confé- 

?uence  la  Tomme  des  émanations  mal  -  faifantes 
mettons  à  part  les  juftes  reproches  faits  à  quel¬ 
ques  genres  de  cultures ,  &  particulièrement  à  la 
culture  du  riz  dans  nos  contrées  )  ,  on  concevra 
aifément  combien  cet  art  peut  changer  &  amélio¬ 
rer  la  nature  des  climats ,  &  en  corriger  i’inlàlu- 
brité.  L’hiftoire  d’un  grand  nombre  de  colonies  en 
eft  la  preuve.  Il  exifte  encore  un  petit  nombre 
de  témoins  du  défaftre  affreux  qui  détruifît  dans 
nie  de  Cayenne  -jreelque  tous  ceux  qui  y  furent 
transportés  en  3763.  Abandonnés  dans  un  pays 
couvert  de  bois  impénétrables  ,  fans  communica¬ 
tions,  dénués  des  fecours  &  des  inftruraens  nécef- 
faires  pour  vaincre  tant  d’obftacles ,  ils  périrent  par 
les  maladies  &  la  difette.  Ce  ff eft  que  par  des  dif- 
pofiîions  mieux  entendues ,  &  en  ranimant  la  culture, 
qu’on  peut  fe  flatter  d’y  ramener  la  falubrité. 

En  effet  ,  qu’on  fe  peigne  ;un  pays  comme 
l’étoit  alors  l’île  de  Cayenne ,  couvert  de  forêts 
aulli  anciennes  que  le  monde  ,  où  les  arbres ,  re- 
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produits  de  leurs  propres  branches formoient  un 
rnaflif  immenfe,  impénétrable  à  l’air  comme  aux 
hommes ,  interceptant  toute  eipèce  de  courans  ; 
qu’on  fe  repréfente  ,  d’un  autre  côté,  comme  dans 
certains  endroits  de  la  Louifiane ,  des  arbres  ren- 
yerfés  au  milieu  des  rivières  ,  interrompant  leur 
cours  ,  égarant  leurs  eaux  ,  arrêtant  la  navigation 
par  des  digues  infurmontabies  ;  qu’on  imagine  près 
de  là  des  plaines  inondées  d’eaux  ftagnantes  ; 
autre  part ,  des  favannes  où  les  herbes  de  toute 
efpèce  ,  croiffant  confufément.  par  une  végétation 
aâive.,  mais  fuperflue  ,‘  concentrent  au  milieu 
d’elles  une  humidité  putride ,  dans  laquelle  les 
infeftes  naiffent  Si  meurent  par  millions  ,  où  les 
reptiles  venimenx  cherchent  des  retraites,  &  ten¬ 
dent  aux  paflans  des  embûches  redoutables  ;  qu’on 
voie  à  quelque  diftance  de  là  des  coteaux  arides 
&  incultes ,  privés  de  cette  humidité  qui  autre 
part  abreuve,  délaye  ,  .&  énerve  le  fol.  Voilà  la 
terre  fans  V agriculture  ,  infedtant  l’air  &  dévo-_ 
rant  fes  habitans.  Après  avoir  laffé  notre  imagi¬ 
nation  dans  ces  routes  fatigantes  ,  tranfportons- 
nous  à  quelques  fiècles  de  là  dans  les  mêmes  lieux. 
Les  forêts  élaguées  ,  ouvertes  par  des  avenues  , 
laiffent  circuler  l’air  ,  &  facilitent  fon  renouvel¬ 
lement  ;  les  rivières  font  rendues  à  leur  lit  ,  les 
eaux  ftagnantes  s’écoulent  par  des  canaux  ;  des 
filions  réguliers  ont  fait  naître  des  plantes  utiles 
dans  des  alignemens  &  avec  des  efpaces  ,  au 
moyen  defquels ,  environnées  par  l’atmofphère , 
&  recevant  l’influence  du  foleil  dans  toute  leur 
étendue  ,  elles  exhalent  un  air  pur  Si  falubre ,  & 
ne  recèlent  plus  de  mofettes  nuilîbles;  des  côteaux 
autrefois  arides  &  inutiles  ,  maintenant  ouverts  par 
le  foc,  arrofés  par  des  eaux  que  l’art  leur  dis¬ 
tribue  fans  les  prodiguer  ,  nourriffent  l'homme  & 
embaument  l’air  qu’il  refpire  :  tels  font  les  fruits 
du  travail  de  l’agriculteur  ;  tels  font  les  change- 
mens  qu’il  opère  ;  fous  fes  mains  induftrieufes  la 
face  de  la  terre  s’eft  renouvellée  ;  il  eû  devenu 
l’image,  &  pour  ainfi  dire ,  le  coopérateur  de  l’Etre 
fuprême  ,  il  femble  dépofitaire  de  fa  puiffance  ; 
e’eû  un  des  anges  bienfaifans  qui  veillent  à  la 
confervation  de  les  œuvres,  &qui  préfident  au  bon¬ 
heur  de  l’univers. 

III.  Les  premières  traces  de  l’hiftoire  des  peu¬ 
ples  nous  préfèntent  les  hommes  partagés  en  deux 
claffes  ,  celle  des  pafieurs  &  celle  des  agri¬ 
coles  ;  ceux-ci  n’ont  pas  tardé  à  dominer  fur  les 
autres  ;  &  leur  puiffance  ,  établie  alors  feulement 
Lut  la  force,  a  démontré  de  bonne  heure  ce  que 
pouvoit ,  fur  notre  conftitution ,  la  différence  de 
nos  occupations.  Nos  réflexions  fe  borneroient  à 
cette  première  remarque,  fi  la  claffe  d’hommes 
la  plus  utile  m’étoit  pas  devenue  quelquefois  la 
plus  malheureufe,  &  fi  celui  aux  travaux  duquel 
nous  devons  notre  nourriture  ,  n’étoit  pas  obligé 
de  s’épuifer  de  fatigue,  pour  obtenir  de  fes  fem- 
felables  une  portion  à  peine  fuffifante  des  biens 
dent  il  les  fait  jouir  avec,  tant  d’affluence, 
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U  agriculteur  aifé  ,  environné  d’un  air  pur , 
jouit  d’une  forte  conftitution  &  d’une  fanté  dura¬ 
ble  ;  fa  nourriture  eft  fimple  &  falubre ,  la  quan¬ 
tité  de  fes  alimens  ,  déterminée  par  le  befoin  Si 
'  l’appétit  ,  &  non  par  la  fenfualité ,  eft  proportion¬ 
née  à  fes  travaux  ,  &  fes  travaux  n’excèdent  point 
fes  forces.  Les  enfans  qu’il  élève  annoncent  la 
fanté  &  la  vigueur.  Tout  ,  autour  de  lui ,  porte 
l’empr.einte  du  bonheur  ,  de  ce  bonheur  qui  n’eft 
tel  que  parce  qu’il  eft  fenti  ,  qui  n’eft  fenti  que 
parce  qu’il  eft  mérité ,  Si  qui  confifte  dans  la 
jufte  proportion  des  travaux  &  des  jouiffances.  C’eft 
de  lui  que  Virgile  a  dit  :  qu’il  eft  heureux ,  s’il 
connoît  Jon  bonheur'.  O  fortunatos  nimium  fus. 
fi  bona  norint  ,  Agricolas  !  Cet  agricole  ,  c’eft 
chez  nous  le  fermier.  Le  médecin  n’a  'à  obfervet 
en  lui  que  les  heureux  effets  d’une  vie  fobre~  & 
laborieuiè. 

Mais  que ,  féduit  par  ces  riantes  images ,  il 
n’oublie  pas  le  journalier;  fes  trilles  regards  y 
verront  ,  dans  certains  pays  ,  un  fpeélacle  bien  dif¬ 
férent.  Il  le  verra  fouvent  prefque  fans  abri  l’hiver , 
&  brûlé  l’été  par  le  foleil.  Les  travaux  fouvent 
excèdent  fes  forces  ,  &  fouvent  les  alimens  font 
à  peine  fulfifans  pour  réparer  fes  pertes.  N’ayant 
pas  de  quoi  foutenir  fes  enfans ,  il  les  affocie  à 
les  fatigues ,  dans  un  âge  où  il  n’ont  pas  acquis 
les  forces  néceffaires  pour  les  fupporter.  Aufli  fon 
corps  porte-t-il  de  toutes  parts  les  empreintes  de 
la  peine  &  de  la  misère.  Ses  enfans  ,  à  l’âge  de 
quinze  à  dix-huit  ans ,  ont  les  dehors  d’hommes 
âgés  de  trente  ;  &  dans  l’âge  mur  ,  il  reffent 
déjà  les  approches  tde  la  vieilleffe  ,  dont  au 
moins  il  a  l’afpeél  avant  d’en  fentir  les  effets.  Sa 
fibre  devient  dure  Si  roide  avant  le  temps  ;  fon 
vifage  fe  couvre  de  rides  ,  fes  cheveux  bianchif- 
fent  ,  fa  peau  fe  brunit ,  fe  fèche ,  &  devient  écail- 
leufe  ;  fes  articulations  ,  tantôt  roidies  par  le 
froid  ,  tantôt  féchées  par  la  chaleur ,  perdent  leur 
foupleffe  ;  fon  dos  ,  arqué  de  bonne  heure  ,  ne 
peut  plus  revenir  fur  lui-même ,  &  tous  fes  mem¬ 
bres  fe  prêtent  avec  peine  aux  mouvemens  les 
plus  néceffaires.  Ce  n’eft  encore  là  que  la  furface 
de  fes  maux-  Son  fang  appauvri  elt  hc  dans  la 
jeuneffe ,  parce  qu’il  eft  brûlé  ;  il  peffr enfuite  fa 
confiftance  ,  parce  qu’il  eft  mal  réparé.  Ses  forces 
ne  font  qu'apparentes ,  ce  n’eft  que  de  la  dureté 
&  de  la  roideur ,  àu  lieu  de  vigueur  &  d’aftivité. 
Aufli ,  dans  les  maladies  inflammatoires  ,  il  a  be¬ 
foin  qu’on  refpeéte  fon  fang  ,  qu’on  ménage  fes 
forces  ;  &  le  médecin  des  villes  entend  fouvent 
dire,  avec  étonnement  &  même  avec  incrédulité, 
que  les  cordiaux  ,  malgré  les  contre-indications 
apparentes ,  ont  fait  dans  cette  claffe  d’hommes 
plus  de  guérifons  que  les  rafraîchiffans  &  les  fai— 
.  gnées.  En  effet  ,  fi  l’inflammation  eft  vive ,  ce 
n’eft  que  dans  le  premier  inftant  ;  les  fibres  ne 
réfiftent  pas  à  fou  premier  choc  ,  &,  bientôt  l’ato¬ 
nie,  l’oppreflion  luivent  ,  le  poumon  fe  remplit 
&  s’abreuve.  Aufli  voit-on  les  épidémies  faire  dans 
les 
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les  -villages  pauvres ,  des  ravages  épouvantables  ,  & 
ménager ,  avec  une  forte  de  refpeét ,  les  liabitans 
dés  villes  &  des  cités. 

Heureux  encore,  le  pauvre  villageois,  fi  à  tant 
de  maux  ne  fe  joignent  pas  des  caufes  qui  accé- 
lèreut  fa  perte  ;  fi  fa  demeure  n’eft.  pas  humide 
&  mal-faine  ;  fi  elle  n’eft  pas  enfoncée  dans  le 
foi  ;  fi  elle  n’eft  pas  le  rendez-vous  des  eaux  crou¬ 
pies  qui  s’écoulent  de  defifous  les  fumiers  ,  &  des 
mares  qui  féjournent  aux  environs  ;  fi  ,  ruinée  par 
le  temps,  elle  ne  donne  pas  entrée  aux  vents  & 
aux  frimas  ,  ce  qui  encore  feroit  préférable  à  ces 
retraites  impénétrables  à  l’air  ,  dont  la  porte  fur- 
baiffée  eft  prefque  la  feule  ouverture  -,  où  des  fa¬ 
milles  éntaffees  ne  relpirent  qu’un  air  corrompu , 
&  où  le  germe  des  épidémies  une  fois  porté  ,  ne 
«'éteint  que  par  la  mort  du  dernier  individu  :  c’eft 
ce  qu’on  a  vu ,  pendant  l’automne  de  177 6  ,  dans 
quelques  villages  de  Bretagne  ,  dépeuplés  entiè¬ 
rement  par  la  dyflenterie. 

AfHige  par  un  tableau  auffi  effrayant ,  &-quel- 
quefois  fi  vrai ,  quels  confeils  le  médecin  peut- 
il  donner  à  ces  malheureux  î  11  ne  peut  que  for¬ 
mer  des  vœux,  fouvent  bien  impuifîans,  pour  que 
leur  fort  changé  leur  permette  de  trouver  la  vie 
dans  leur  travail  ,  la  force,  dans  leurs  àlimens  ,  la 
ïàlubrité  dans  leurs  demeures.  Alors  on  pourroit 
porter  des  lois  fages  fur  la  proportion  à  établir , 
dans  les  campagnes ,  entre,  la  nature  des  travaux  & 
l’âge  des  travailleurs  ,  &  veiller  a'  ce  que  la  jeu- 
nefle  ne  fe  .flétriffe  pas  dans  fa  fleur  ,  &  que  la 
vieillefle  ne  fuccombe  pas  fous  le  fardeau  des 
peines  &  des  années.  Alors  le  journalier  retrouve- 
roit  dans  la  vie  champêtre  tous  les  biens  que  la 
nature  lui  prodigue  ,  &  que  trop  fouvent  l’in- 
juftice  des  hommes  lui  difpufe  &  lui  enlevé. 
(M.  H  ALLÉ.  ) 

^  AGRIOPHAGE.  adj.  Agriophagus  ,  de 
«7fns ,  fauvage  ;  Scde  <S)â.ya  ,  je  mange  (Hygiène). 
On  a  donné  le  nom  d’agriophages  à  quelques 
peuples  qui  ne  fe  nourriuent ,  dit-on  ,  que  de  la 
chair  des  bêtes  feroces ,  comme  des  lions  St  des 
panthères. 

Extrait  du  Dici  de  Lavoifien.  (  V.  D.  ) 

AGRIOTTES  (Hygiène.)  ou 'GRIOTTES* 
efpèces  de  cerifes  fauvages.  Voyez  Griottes. 
(M.  Hallé.) 

AGRIP  AUME.  Mat.  méd.  H agripaume , 
nommée  dans  les  boutiques  agripalma  &  cardia- 
ea.  -,  par  G.  Bauhin  ,  marrubium  cardiaca  dic- 
tum  forte  primum  Theophrafiis  ;  &  par  Linneus  , 
Leonarus  cardiaca,  foliis  caulinis  ,  lanceolatis , 
trilobis ,  eft.  une  plante  labiée  qui  appartient  , 
fuivant  ce  dernier  botanifte ,  à  un  genre  particu¬ 
lier  ,  dont  le  caraâère  confifte  dans  les  petits 
globules  luifans  placés  fur  les  anthères /quoique 
ce  caraâère  fe  rencontre  dans  des  efjpèces-  d’autres 
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genres  de  labiées*  fuivant  M.:  de' la  Marcfc,  & 
qui  a  les  plus  grands  rapports,  avec  ies  phlo- 
midesV  (  Voyc[  le  dicîionn.  de  Botan.  ) 

Cette  plante,  haute  de  trois  ou  quatre  pieds  , 
porte  une  tige  dure  ,  carrée  ,  garnie  dans  route 
fà  longueur  de  feuilles  oppofées  ,  petiolées ,  d’un 
vert  noirâtre,  divifées  en  trois  lobes  ,  , arrondies 
&  droites  dans  celles  du  bas ,  pointues  &  fimples 
dans  celles  du  haut  ;  fes  fleurs  labiées  font  pe¬ 
tites  , .  purpurines  ,  ou  blanchâtres  ,  dijpofées  en 
verticiiles  ferrés  ,  &  garnies  de  folioles  ’fétacées  ; 
leur  calice  eft  dur  ,  à  cinq  angles  &  à  cinq  dents; 
leur  corolle  monopétale  ,  tubulée  ,  eft  divifée  eri 
deux  lèvres  ;  la  fupérieure,  velue,  entière,  obtufe, 
cachant  quatre  étamines  didynamiques  ,  dont  leS 
•anthères  oblongues  font  parfemées  de  globules 
brillans;  la  lèvre  inférieure  eft  refléchie  en  bas 
&  partagée  en  trois  découpures  lancéoléès  ,  égales 
entre  eiles  ;  le  fty le  filiforme,  terminé  par  un  ftig- 
mate  bifide ,  part  du  milieu  de  quatre  ovaires  qui 
deviennent  des  femences  nues  &  alongées ,  plon-‘ 
gées  au  fond  du  calice.  Toute  la  plante  eft  fup- 
portée  par  une  racine  irrégulièrement  arrondie', 
d’où  partent  une  grânde  quantité  de  fibres  difper- 
fées  en  tout  fens  dans  la  terre.  Elle  croit  dans 
les  lieux  abrités ,  au  bord  des  haies  St  des  murs  , 
autour  dés  habitations. 

On  attribuoit-  autrefois  de  grandes  vertus  à  l’a- 
gripaume  ;  on  la  regardoit  comme  carminative  t 
vermifuge ,  apéritive ,  incifive  ,  cordiale,  anti-hyfté- 
rique  ;  quelques-unes  de  ces  propriétés  peuvent  bien 
avoir  quelque  fondemèut  ;  car  les  feuilles  de  cette 
plante  ont  une  odeur  forte  &  fétide  ,  &  une  faveur 
allez  amère!  On  la  recommândoit  dans  le  gonfle¬ 
ment  du  ventre  &  des  hypocondres  des  enfans  ,•  les 
vers ,  la  fuppreflion  des  règles ,  les  maladies  dés 
reins  ,  la  palpitation  ,  &c.  On  l’adminiftroit  en 
infufion  &  en  décoction ,  à  la  dofe  d’une  poignée. 
Mais  aujourd’hui  on  n’en  fait  plus  aucun  ufage. 
Boerrhaave  avoit  obfervé  ,  fuivant  Haller ,  que 
cette  plante  étoit  fudorifique ,  quelle  fe  répandoifc 
par  tout  le  corps  comme  une  vapeur  amère  & 
ftimulante  ,  &  qu’elle  pourroit  être  utile  dans  les 
maladies  pituiteufes  &  catarrhales.  Bergius  re¬ 
marque  que  fon  infufion  rouge  St  amère  préci¬ 
pite  en  noir  le  vitriol  martial.  (  M.  -DE  FoUEm 
CROr.  y 

AGRIPPA  (  Henri  -  Corneille  )•  La  vie  d’un 
homme  auflï  extraordinaire  que  le  fut  A  grippa  ^ 
feroit  très  -  curieufe  ;  pour  la  décrire,  il  fiau- 
droit  fe  livrer  à  beaucoup  de  recherches ,  lire  tous 
les  livres  qu’il  a  compofés  ,  &  raffembler  tout 
ce- que  fes  contemporains  ont  dit'de  lui:  mais 
en  s’occupant  de  ce  travail ,  il  faudroit  fe  défaire 
de  tout  préjugé  &  de  toute  prévention.  On  le 
confidéreroit  fous  tous  les  afpeâs  fous  lefquels  il 
s’eft  montré,  &  l’on  fauroit  véritablement  l’idée 
qu’il  faut  en  avoir. 

Les  lexicographes  médecins  ’,  qui  ont  parlé  de; 
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lui ,  ont  été  affez  courts  ;  celui  qui  l’a  fait  avec 
le  plus  d’étendue  ,  eft  M.  Carrère.  Nous  allons 
le  copier,  parce  qu’il  prend  Agrippa  à  l’âge 
de  vingt  ans  -,  &  qu’il  le  fuit  dans  plufieurs 
époques  de  fa  vie  ,  à  ce  qu’il  paroît  d’après 
Teiïïer. 

Henri-Corneille  Agrippa  ,  de  l’illuftre  famille 
de  Nettesheim  ,  naquit  à  Cologne  le  14  feptem- 
bre  i486.  Ses  ancêtres  ayant  été  attachés  depuis 
long  temps  à  la  maifon  d’Autriche  ,  il  entra  de 
bonne  heure  au  fervice  de  Maximilien  I.  Il  fut 
d’abord  un  de  fes  fecrétaires  5  mais  comme  il 
àimoit  la'  profeffion  des  armes ,  il  alla  fervir  ce 
prince  durant  fept  ans  dans  fes  armées  d’Italie. 
Il  s’y  fignala  en  plufieurs  occafiôns  ;  ce  qui  lui 
mérita  le  titre  de  Chevalier  :  il  fe  fit  enfuite  re¬ 
cevoir  doéteur  en  droit  &  en  Médecine. 

Vers  l’an  1506  {  il  n’avoit  que  vingt  ans  ) 
il  vint  en  France.  Il  fit  un  voyage  en  Elpagne  ; 
il  revint  à  Dole  en  Franche  -  Comté  en  1505 
(  âgé  de  vingt- trois  ans)  ;  il  y  obtint  une  chaire 
de  profeffeur  des  lettres  faintes  {fi  le  fait  ejl 
vrai  ,  il  faut  convenir  quil  ejl  prtfque  incroya¬ 
ble  )  ;  &  il  y  expliqua  ,  à  la  prière  de  quelques 
perfonnes  de  qualité,  le  livre  de  verbo  mirifico 
de  Jean  Capnion  ou  Reuchlin  ;  ce  qui  lui  fit 
des  affaires  avec  les.  zélés  ,  &  donna  occafion  au 
père  Jean  Catelinet ,  cordelier  ,  d’écrire  contre 

Agrippa  fit  depuis  le  voyage  d’Angleterre  ,  d’où 
il  revint  à  Cologne  donner  des  leçons  de  Théo¬ 
logie  ,  nommées  quodlibetales.  Il  repaffa  enfuite 
en:  Italie  ,  où  il  fervit  encore  dans  l’armée  de 
l’empereur  Maximilien  I.  Il  s’y  diftingua  par  fa 
bravoure. 

Le  cardinal  de  Sainte- Croix  ,  connoiflant  fon 
«nérite  ,  l’appela  au  concile  qui  fut  tenu  en 
3511  (  Agrippa  avoit  alors  vingt-cinq  ans  )  à 
Pife  ,  contre  le  pape  Jules  II,  &  dans  lequel 
il  devoit  être  théologien  du  concile.'  (  On  con¬ 
cevra  difficilement  ■  qu’un  cardinal  ait  choifi  , 
pour  être  théologien  dans  un  concile ,  un  jeune 
homme  qui  devoit  mieux  connoître  un  camp 
que  la  Théologie  ;  fans  doute  quon  avoit 
des...  vues  politiques  ,  fi  x  e  choix  a  eu  lieu . 

Comme  Agrippa  parloit  huit  langues ,  Si  qu’il 
avoit  une  grande  connoiffanee  des  fciences  ,  il  fe 
fit  des  amis  parmi  les  grands  hommes  de  fon 
temps.  Trithême  Erafme  ,  Mélanâon  ,  Jacques 
le  Febvre  d’Eftampes  ,  &  quelques  autres  furent 
charmés  de  fon  mérite. 

Il  enfeigna  la  théologie  à  Pavie  ;  &  vers  l’an 
3415  ,  à  Turin,  d’où  il  fut  obligé  de  fe'  re¬ 
tirer. 

Il  alla  à  Metz  ,  &  y  fut  fyndîc ,  avocat ,  & 
■orateur  de  la  ville,  en  1  y  1 8.  Il  fut  encore  obligé 
de  fortîr  de  cette  ville  en  vÿto  (  âgé  de  trente- 
quatre  ans  )  ,  tant  pour  avoir  écrit  contre 
L'opinion  ,  commune  en  ce  temps -là,  des  trois. 
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maris  de  fainte  Anne  ,  que  pour  avoir  protégS 
une  payfanne  accufée  de  forcellerie. 

Il  fe  retira  à  Cologne  fa  patrie.  L’année  fur- 
vante ,  il  alla  à  Genève  j  de  là  à  Fribourg,  où 
il  exerça  la  Médecine.  (  Il  étoit  docteur  en  cet 
art  dès  l’age  d'environ  vingt  ans  ;  &  il  fe  met 
à  l’exercer  dix-fept  ou  dix-huit  ans  après  ,  fans 
qu’il  paroijfe  s’en  être  occupé  durant  ce-  long 
intervalle  ;  fa  hardiejfe  &  fa  fujfifance  fup- 
plèoient  au  défaut  de  connoijfances  pratiques  ; 
il  avoit  fans  doute  un  répertoire  de  formules 
qu’il  employoit  ,  comme  le  font  encore  de  nos 
jours  des  empiriques  ,  &  certains  faux  méde- 

En  1514  (  âgé  de  $8  ans)  ,  il  vint  à  Lyon.' 
Simphorien  de  Bullioud  ,  évêque  de  Glandève , 
lui  procura  les  entrées  à  la  cour,  qui  étoit  alors 
en  cette  ville.  Le  roi  François  premier  lui  donna, 
une  penfion  {ce  fut  fans  doute  en  qualité  d' homme 
de  lettres  ou  de  favant  )  ;  &  il  fut  médecin 
de  Louife  de  Savoie  ,  mère  de  ce  prince  :  mais 
il  encourut  bientôt  là  difgrâce  ,  tant  pour  n’avoir 
pas  voulu  chercher ,  par  les  règles  de  l’Aftrolo- 
gie  ,  l’événement  des  affaires  de  France ,  que  pour 
àvoit  fait  des  prédictions  en  faveur  du  connétable 
de  Bourbon ,  ennemi  de  cette  princeffe.  (  Ces  deux 
ckàfes  ne  fe  concilient  pas  bien.  )  - 

11  revint  donc  à  Paris  ,  d’où  il  alla  à  Anvers: 
mais  en  1515  {âgé  de  quarante  trois  ans)  il 
fut  appelé  en  même  temps  par  Henri  VIII ,  roi 
d’Angleterre  ;  par  Gattînara,  chancelier  de  Charles- 
Quint  ;  par  un  feigneur  d’Italie  ;  &  par  Margue¬ 
rite  d’Autriche  ,  fœur  du  même  Charles-Quint» 
alors  gouvernante  des  Pays-Bas.  Il  accepta  les 
offres  de  cette  princeffe  ,  qui  lui  fit  donner  lé 
titre  d’hiftoriographe  de  l’empereur  fon  frère.  Il 
publia  en  cette  qualité  la  relation  du  couronne-, 
ment  de  ce  prince  ,  &  bientôt  après  il  fit  l’o- 
raifon  funèbre  de  Marguerite.  (  Elle  mourut  en 

Il  fit  imprimer  en  i?jo  {âgé  de  quarante- 
quatre  ans)  fon  traité  de  la  vanité  des  fciences, 
&  fa  philofophie  occulte  ;  ce  qui  le  fit  mettre 
en  prilon  l’année  fuivanle  à  Bruxelles.  Après  es 
être  fort! ,  il  paffa  dans  le  pays  de  Cologne  à 
Bonne,  où  il  demeura  jufqu’en  x y 3 5  ,  qu’il  revint 
en  France,  avec  la  réfolution  de  demeurer  à  Lyon. 
Il  y  fut  emprifonné  peur  avoir  écrit  contre  Louife 
de  Savoie  ,  mère  de  François  premier,  f  Cette 
princeffe  étoit  morte  en  1531).  Dès  qu’il  fut 
élargi  ,  il  alla  à  Grenoble  ,  où  il  mourut .  la 
même  année  1  y  3  ÿ  ,  (  âgé  par  conféquertt  de 
quarante-neuf  ans  ;  c’efi  aujfi  l’âge  que  lui 
donnent  Mahget  &  autres  écrivains .  Mais  M. 
Eloy  place  fa  mort  en  1554,  &  le  fait  vivre 
foixante-huit  ans.) 

Il  éprouva  des  malheurs  continuels ,  que  lui  at¬ 
tirèrent  fon  inconftance  &  fa  trop  grande  har- 
dieffe  à  parler  &  à  écrire  fur  les  matières  les 
plus  délicates.  Grand  nombre  d’auteurs  l’ont  accjft 
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de  magie.  Paul  Jove  ,  Delrio  ,  Thevef ,  &  quel¬ 
ques  autres  le  traitent  fort  mal  ,  &  difent  qu’il 
iut  chaffé  de  tous  les  lieux  où  il  voulut  s’établir. 
Paul  Jove  ajoute  (  anecdote  ridicule  ),  qu Agrippa 
avoit  un  chien  noir  qui  lui  apprenoit  tout  ce  qui 
fe  pafloit  dans  le  monde  ,  &  qu’étant  près  de 
mourir  ,  comme  on  le  prefloit  de  fe  repentir ,  il 
ôta  à  ce  chien  un  collier  garni  de  clous ,  qui 
formoient  des  infcriptions  nécromantiques  ,  &  lui 
dit  avec  chagrin  :  Va-t-en,  malheureufe  bête, 
ui  es  caufe  de  ma  perte  totale  :  Abi  ,  -per dit  a 
eftia,  quœ  me  totum  perdidifii  ;  &  qu’enfuite 
ce  chien  alla  fe  précipiter  dans  la  Saône,  fans 
que  jamais  on- l’ait' revu. 

L’attachement  &  Agrippa  pour  les  fciences  ca¬ 
chées  donna  fujet  à  ce  conte  &  à  l’accufation  de 
magie.  Sa  pauvreté  ,  fa  misère  font  aflez  voir  qu’il 
n’étoit  pas  grand  forcier.  Il  a  toujours  vécu 
te  eft  mort  dans  la  communion  de  l’églife  ro¬ 
maine;  &  il  s’eft  déclaré  contre  la  doétrine  de 
Luther ,  quoiqu’il  ait  ménagé  là  perfopne.  Au 
relie ,  il  faut  avouer  qu’il  avoit  de  grandes  quali¬ 
tés ,  &  qu’on  a  eu  raifon  de  l’appeler  le  trifmé- 
gifte  de  fon  temps,  parce  qu’il  étoit  favant  en 
Théologie  ,  en  Médecine  ,  &  en  Jurisprudence. 
( Pour  bien  prononcer  ,  il  faudroit  prendre  la 
peine  de  lire  fes  ouvrages  ,  &  les  juger  fur  les 
connoijfanrces  de  fon  fiècle.  ) 

Paul  Jove  ,  qui  eft  un  de  ceux  qui  le  traitent 
moins  favorablement ,  avoue  néanmoins  qu’il  avoit 
de  l’elprit  jnfqu’au  prodige  ,  portentojum  inge- 
nium.  Jacques  Gohorri  le  place  entre  les  plus 
Brillantes  lumières  de  fon  fiècle  ,  inter  clariffi- 
mafui  fœculi  lumina.  Le  do  été  Louis  Vives  le 
nomme  le  miracle  des  lettres  &  des  do  été  s,  & 
l’amour  des  gens  de  bien  :  Venerandum  dominum 
Agrippam,  litterarum  Litteratorumque  omnium  mi- 
raculum ,  &  amorem  bonorum. 

Nous  avons  S  Agrippa  ,  continue  M.  C. ,  lés 
ouvrages  fuivans  ,  concernant  la  Médecine  : 

1°.  De  Alcumifiicâ.  Lugduni,  1535  ,  in-%°. 
z°.  Contra  peftem  antidota  fecurijfima.  Lug- 
duni  ,1535  ,  in- 8°.  Cet  écrit  eft  dédié  à  Théo- 
doric  de  Corena  ,  adminiftrateui  de  l’archevêché 
de  Cologne. 

30.  De  medicinâ  in  genere. 

40.  De  medicinâ  opejatrice. 

50.  De  pharmacopoliâ. 

6°.  De  chirurgiâ. 

7°.  De  anatomifiicâ, 

8°.  De-  veterinariâ. 

9°.  De  dïætariâ. 

io°.  De  arte  coquinariâ. 

Tout  ceci  eft  renfermé  dans  le  fécond  tome  de 
fes  œuvres. 
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Kota.  Ce  que  M.  C.  indique  ici  cbm'me  des 
traités  particuliers  ,  ne  font ,  à  ce  qu’il  paroît ,  que 
des  titres  de  chapitres  de  l’ouvrage  de  incertitu- 
dine  &  vanitate  omnium  feientiarum.  (  Voye\ 
la  note  d  à  la  fin  de  cet  article.  ) 

ii°.  Occulta philofophia ,  Lugdüni,  ïfyj,  in-fol. 
n°.  Appendix  apologetica. pertinent  ad  fecun - 

dam  operum  p artem.  Lugduni ,  apud  Beringos 

fratres.  1303  ,  in- 8°. 

(  Si  cette  date  eft  jufte ,  ce  qui  11e  doit  pas 
être  ,  cette  appendix  auroit  été  compo fée  par  l’au¬ 
teur  à  dix-neuf  ans. } 

On  a  encore  S'Agrippa-, 
i°.  Commentaria  in  artem  brevem  R-aimunii 

Lulli. 

z°.  De  triplici  ratïone  cognofcendi  deum. 

3°.  Dehortatio  à  theologiâ  gentili. 

4°.  De  vanitate  feientiarum. 

J°.  Expojlulado  iitm  Joanne  Catllinero. 

6°.  Epijlolarum  libri  feptem. 

7°.  De  preeftantiâ  fexûs  feminini. 

8°.  De  peccato  originali. 

9°.  De  facramento  matrimonii. 

10.  De  coronatione  imperatoris. 
ii°.  Orationes. 

Ses  œuvres  ont  été  imprimées  en  deux  volumes 

8°. ,  à  Lyon,  en  1600. 

Agrippa  avoit  beaucoup  d’elprit  &  d’érudition  ; 
il  écrivoit  bien ,  &  compofoit  des  pièces  aflez 
juftes  :  mais  il  étoit  grand  dédamateur  ,  fatirique  ; 
emporté ,  trop  libre  ,  &  trop  hardi.  Il  fe  plai- 
foit  à  avancer  des  paradoxes ,  comme  celui  de  la 
préférence  des  femmes  fur  les  hommes.  L’opinion 
la  plus  extravagante  qu’il  ait  foutenue  ,  eft  celle 
de  la  nature  du  péché  d’Adam  ,  dont  il  dit  des 
chofes  qu’on  devroit  chercher  à  oublier,  fi  on  les 
avoit  apprifes. 

Le  plus  confidérable  de  fes  ouvrages  eft  Ton 
traité  de  la  vanité  des  fciences  &  de  l’excellence 
de  la  parole  de  Dieu  ,  dans  lequel  il  entrepend 
de  prouver  ce  paradoxe  ,  qu’il  n’y  a  rien  de  plus 
pernicieux ,  ni  de  plus  dangereux  pour  la  vie- 
des  hommes  &  pour  le  falut  de  leur  atne ,  que 
les  fciences  &  les  arts. 

Wier,  qui  avoit  été  domeftique  S  Agrippa  , 
&  qui  entreprit  de  le  juftifier  ,  prouve  que  le 
traité  de  cœremoniis  magicis  ,  n’eft  pas  de  lui. 

On  a  inféré  dans  le  premier  volume  du  recueil 
de  fes  œuvres  quelques  autres  pièces  dont  il  n’eft 
point  auteur. 

Son  traité  de  la  vanité  &  de  l’incertitude  des 
fciences  ,  a  été  traduit  en  françois  ,  d’abord  pat 
Dddï 
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.  Turquet ,  dont  la  traduétion  a  été  plufîeurs  ■  fois  : 
'  imprimée  ;  &  au  commencement  de  ce  fiècle  , 
par  Gueudeville  ,  qui  avoit  été  bénédiétin ,  &  qui 
v  eft  mort 'en  Hollande.,  où  il  avoit  abjuré  la  re¬ 
ligion  catholique.  f 

Son  petit  traité  de  la  grandeur  &  excellence 
'de femmes  au-deffas  des  hommes  à  été  tr3fluit  en 
françois  par  Arnaudin  ,  neveu  du  doéteur  de  ce 
nom  j  cette  traduélfon  a  été  imprimée  à  Paris 
en  1713. 

On  peut  ajouter  aux  ouvrages  dont  Agrippa 
eft  auteur  -,  tin  commentaire  fur  les  livres  de 
la  pkilofophie-  occulte ,  Si  un  traité  de  la  pyro- 
machie  ;  c’eft  lui-même  qui  reconnoît  les  avoir 
faits,  dans  une  lettre  du  10  oétobre  I fié,  & 
dans  la  dédicace  de  fera  livre  de  la  vanité  des 
-feiences.  .  - 

Jean  Roger  fait  mention  d’un  traité  de  ft'ega- 
nographie ,  compofé  par  Agrippa  ,  dans  une  lettre 
qu’il  lui  écrivoit  en  1516. 

Il  eft  à  propos  de  remarquer  ici  que  celui  au¬ 
quel  Agrippa  écrivit  la  lettre  du  n  oétobre 
j$z6-.  Si  dans  laquelle  il  apprend  plufîeurs  par¬ 
ticularités  lùr  fa  perfonne  &  fur  le  s  ouvrages  ,-  eft 
Jean  Chapelain  ,  phyficien  ou  médecin  de  Fran¬ 
çois  premier. 

A  ce  que  M.  Carrère  a  dit  S  Agrippa  ,  nous 
ajouterons  ce  qu’en  dit  aulli  un  favant  bibliographe 
de  la  Médecine  ,  Keftner. 

Parmi  ceux  qui  ont  embrafie  &  foutenu  le  Icep- 
pticifme  ,  .  je  mets  au  premier  rang  Henri-Cor¬ 
neille  Agrippa  ,  dont  l’ouvrage  intitulé-  liber  de 
incertitudine  &  vanitate  omnium  fcientiarwn 
&  artium  ;  St  écrit  avec  autant  d'érudition  (a)  que 
d’art,  a  fait  tant  de  bruit  (b).  Car ,  bien  qu’il 
ait  femblé  attaquer  . en  particulier  tous;  les  arts  & 
Soutes  les  fciences  ;  cependant  il  a  fur-tout  fî  clai¬ 
rement  dévoilé  ,  dans  plufîeurs  chapitres  (c  )  ,  les 
fautes  &  les  erreurs  de  ceux  qui  exercent  la  Mé¬ 
decine  fans  capacité  (  d)  ,  qu’on  n’eft  fâché  que 
d’üne  chofe,  qu’il  fe  foit  laiffé  emporter  par  un¬ 
ie!  e  outré  ,  qui  lui  a  fait  attribuer  aux  fciences, 
des  défauts  qu’il  failoit  ,  avec  plus  de  juftiee  ,  re¬ 
jeter  far  ceux  qui  s’en  occupent  &  les  profeflfent. 
Quant  à  ce  petit  ouvrage  ,  plufîeurs  fois  impri¬ 
mé  féparément  (  e  )  ,  traduit:  en  plufîeurs  lan¬ 
gues  (f),  &  inféré  dans  le  recueil  des  œuvres 
de  l’auteur,  imprimé  à  Lyon  (g) ,  il  eft  bon 
4’obferv.er  que  les  premières  •&  les  plus  anciennes' 
éditions  f  h  )  font  ies  meilleures  &  les  -  plus  rares  ; 
que  les  éditions  poftérieures.ji)  ne  méritent  point 
d’être-  recherchées  ,  parce  qu’elles  ont  été  très- 
mutilées  :  ce  qui  a  été ‘démontré  par  G.  Geôrg. 
Schelhorn.  ,  in  aniaenit.  lltter.  tom.  ij  ,  pag. 

5  *3  &  Ml- 

(  a  )  Schelhorn..  amœnit.  Utt,  pag-  IT4.  Inter 
’omnia  Agrippée  fcripta  , .'hoc  prèejlantifjimiim 
ejl ,  &  eaput  ejfert  ;  exÿùijïtâ  ~  eruditione  ;  & 
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gravijjîmis  contra  illius  cetatis  errons  atque 
vicia  teftimoniis  refertum. 

(  b  )  On  a  porté  de  cet  ouvrage  des  jugemens 
très-différens"  &  trés-oppofés  ;  les  uns  l’ont  loué, 
les  autres  l’ont  blâmé.  Cependant  j’aurois  peine  à 
croire  qu’un  leéteur  exempt  de  prévention  fût  dufen- 
timent  de  1er.  Hirnhaim  qui  s’exprime  aiofi  :  le 
livre  S  Agrippa  ,  de  vanitate  feientiarum  ,  contre 
lequel  fe  font  élevés  &  armés  tous  ceux  qui  cultivent 
les  fciences ,  eft  un  ouvrage  digne  des  ténèbres,  digne 
d’être  jeté  dans  les  flammes  de  l’enfer,  avec  les  mânes 
exécrables  de  fon  auteur.  (  Vidé  Typhus  generis 
humani  ,  prœfat.  ad  leclor.') 

Je  vois  un  jogement  bien  plus  modéré  Si  bien 
plus  conforme  à  la  vérité  (  in  cataL  bibliothtcæ 
theologicœ  Reimmanniance  ,  pag,  1117 .  feqql) 
Il  y  a  dans  cet  ouvrage  S  Agrippa  beaucoup  de 
chofes  répréhenfibles  ,  inconféqUentes ,  obfcènes, 
dangereufes ,  téméraires  ,  &  qui  portent  FemprejntÇ; 
du  feepticifme  ;  il  y  en  a  quelques  -  unes  abomina¬ 
bles  ,  &  qu’il  failoit  plutôt  tailler  dans  les  ténèbres, 
que  de  les  publier  ;  par  exemple  ,  le  chap.  63  de 
arte  rneretriciâ.  Si  le  64  de  arte  lenoniâ  ;  mais 
il  y  en  a  beaucoup  de  belles  ,  d’excellentes ,  di¬ 
gnes  d’être  lues  ,  tant  hiftoriques  que  philofo- 
"phiques  ,  tbéologiqués ,  médicales.  Et  nous  dou¬ 
tons  fort  que  jamais  perfonne  ait.  découvert,  .avec 
plus  de  fagacité  &  mieux  peint  les  défauts  des 
favans .  ;  que  perfonne  ait  dévoilé  avec  plus  de 
hardieffe  les  abus  qui  exiftent  dans  l’églife  ro¬ 
maine  (c’eft  lin  théologien  proteftant  qui  parle)  r 
dans  le  fein  de  laquelle  eft  né  ,  a  été  inftruit,  eft 
mon  Agrippa.  _  ;  ,  ^ 

(c)  S’il  faut  en  croire  Agrippa ,  il  n’a  point 
le  deffein  de  mordre  Si  de  déchirer  ;  car  dans  fa 
préface  an  leéteur  ,  il  s’exprime  ainfi  ;  a  Je  veux 
»  que  vous  fâchiez  que  je  n’ai  point  écrit  par 
»  haine  ,  ni  par  oftentation,  ni  par  artifice,  ni  par 
y>  égarement;  je  n’y  ai  été  incité  rii  par  une  pat 
»  fion  facrilège  ,  .ni  par  l’arrogance  d’un  cœur  per- 
»  vers  mais  par  le  motif  Je  plus  légitime  &  le 
»  plus  vrai  ;  parce  que  j’en  vois  plufîeurs  s’enor- 
»  gueillir  de  leurs  connnoi  lîances  Si  de  leur  fa- 
»  voir ,  au  point  non  feulement  de  dédaigner  & 
»  de  rejeter  comme  groflïers  &  plus  que  vul- 
»  gaires  ,  le  langage  des  faiutes  écritures  Si  les 
»  livres  canoniques  infpirés  '  par  le  Saint-Efprit , 
»  mais  encore  de  les  attaquer  avec  une  eipèce  de 
»  mépris  ;  (  parce  qu’on  n’y  voit' point  ce  choix 
»  de  mots  ,  cet  entafiement  impofant  de.  fyllogifi 
»  mes  ,  cette  éloquence  affeétée  ,  &  cette  érudition 
»  étrangère  des  philofophes  ),  mais  qu’elles  font  fim-. 
»  plement  appuyées  fur  l’exercice  de  la  vertu ,  & 
»  fur  une  foi  fincère  &  ingénue  >>.  ' 

Pour  moi ,  j’eftime  qu’il  eft'  arrivé  à  Agrippa. 
ce  qui  eft  autrefois  arrivé  à  Diogène  ,  qui  repr'e- 
noit  avec  trop  de  fafte  le  fàfte  de  Platorr.  ■  •  ’ 

(d)  Et  particulièrement  rdàns'lë  chapitre  81  de 
medicinâ  in  genen  \  dans  le  chap.  83  de  medicmâ 
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■opératrice  ;  dans,  le  chap.  84  de  pharmacopoliâ ; 
■dans  le  chap.  88 de  dicetariâ  ,  &c.  .  . .. 

[  Ces  chapitres  ont  été  mis  par  M.  C.  au  nom¬ 
bre  d’autant  de  traités  .compofés  par  Agrippa.-.  ] 

(e)  Colonise  ,1531,  m-8°. ,  Gefner.  Biblioth. 
univerf.  pag.  508, 

Anna  1 5  32 ,  in- 8°. ,  fine  indicioloçi.  Schelhorn. 
amcenit.  Ut  ter. ,  tom.  ij ,  pag.  518.,  ; 

Anna  1536,  in-8°. ,  quæ  &  ipfa  ,  nullo  im- 
prejfionis  loco  nominato ,  exiit  in  lucem.  Schel- 
horn. ,  l.  c..  pag.  510. 

J’ai  moi- même  ,  ajoute  Keftner  ,  une  édition 
fans  indication  !u  lieu  ni -  dé  l’année  ;  elle  èft 
in- 8°.  On  ÿ  voit  le  portrait  ÿ  Agrippa  ,  avec 
une  infcription -conçue  en  ces;  termes  -:  -  • 

Henricus  Cornélius  Agrippa  ; 

Ab  Natesheym  de  incertitudine 
Et,  vanitate  fcientiarum  declamatio 
Invectiva  ,  denuo  ab  autore  rçcognita 
Et  marginalibus  annotationibus  aucta. 

Il  -  effc  dohc-étonnânt  que  d’ûn  ouvrage-  tant  de 
fois  réimprimé  ,  on  ne  trouve  indiquée  qu’une 
feule  édition  ,  celle  de  1Ç3  1  ,-'i«-8°.y non  feule¬ 
ment  dans  la  bïblioth.  univ.  Gefner . ,  mais  encore 
dans  la  biblioth.  Joh.  Jac.  Fris.  pag.  51-6.  Edi-  . 
lion  qui  a  paru  fous  ce  titre  :  De  incerïitudine  & 
vanitate  fcientiarüm  declamatio  invectiva -  vel 
cynica ,  quâ  doeetur ,  nufquam  :  certi  quicquam 
perpetüi  &  divini  ,  nifi  in  folidis  dei  eloquiis 
atqut  eminentid  verbi  dèi ,  latere.  Colonies ,  1531, 
in- 8?.  apud  Eucharium  Agrippinatem, . 

'  (/),  En  françois ,  fuivant  Colomie’s  ,  pag.  740  , 
lequel  s’exprime  en  ces  termes  :  «  la  déclamation 
»  A’Agrippa  a  été  traduite  en  françois  par  Louis 
»  Tour que t  ,  Lyonnais  ». 

En  allemand  ,  Schelhorn  ,  loc.  c.  ,  en  parle 
ainli  :  «  On  a  traduit  en  allemand  le  livre-  d’A- 
»  grippa  en  1743  ; ‘mais  cette.  '  verfion  n’a  aucun 
»  mérite. 

{g)  Dans  le  catalogue  de  la  bibliothèque  théo¬ 
logique  de’ Reimmann  ,  déjà  cité  ,  on  écrit ,,  que 
les  œuvres  d’ Agrippa  ont  été  imprimées, deux 
fois  à  Lyon  fous  le  même  format  ,  mais  avec 
uelque. différence  :  que  l’une  ,  mutilée  en  plu- 
eurs  endroits  ,  parut  en  1600,  in-8°. 3  que  l’au¬ 
tre  ,  aulîi  in-8°. ,  mais  fans  date ,  eft  poftérieure  „ 
qu’elle  eft  même  plus  complète  que  la  précédente,, 
puifqu’on  y  trouve  un  écrit  intitulé  ,  Apologia 
adverfus  theologifias  lovqnienfes  ,  lequel  man¬ 
que  dans  l’édition  de  1600.  V.  ELift.  biblioth. 
Fabric.  part,  vj ,  pag.  17 o  }  feqq. 

-Cependant  je  vois  -,  c’eft  toujours  Keftner  qui: 
parle ,  que  les  œuvres,  réitnies  S  Agrippa  ont.  été, 
plufieurs  fois  imprimées  à  Lyor.- inT8°.  C’eft  ce 
flui  eft  précifemeut  éiioncé  dans  la  Hblipthy  Joanp., 
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Jac.  Frifii ,  pag  316 ,  où  on  lit:  Toutes  les  œu*- 
vres  d  Agrippa  ,  qui.,  ont  paru  jufqu’aujourd’hui  , 
&  qu’on  a  pu  recouvrer ,  ont  été  recueillies  &  im¬ 
primées  i.  Lyon  ,  en  115180 -,  in-8°.  On  peut,  en¬ 
core  confulter  la  biblioth.  Mencken. 

(  h  )  Voyei  ce  qu’il  eft  dit  note  -e. 

(i)  De  ce  nombre  font  :  i°.  l’édition  de  Lyon, 
1624,  ;  &  celle  de  Francfort ,  ou  plutôt 

de  Stétin  ,;  1714,  iii-iz.  (M.  CÔC7LIN.) 

A  GRI  P  P-ES.  Nofolog.  Naître  parles  pieds, 
dit  Pline  le  naturalifte-,  eft  contre-  nature  ;  c’eft 
pourquoi  on  a  nommé  agrippez  les  enfans  qui 
venoient  au  monde  les  pieds  les  premiers,  nom 
qui  lignifie  accouchement  fâcheux.  On  dit  qu’A- 
rippa  naquit,  ainfi  3  exemple  unique  du  bonheur 
avoir  furyécœ  aux  accidëns  de  'dette  manière  de 
naître,  ajoute  Pline  ,  &  préfage  fuitefte  des  maux 
que  doivent  caufer  les  agrippes. 

Ce  qui  regarde  l’accoucbément  par  les  pieds, 
les  manœuvres  qu’il  convient  d’employer  dans  ces 
circonftarices  &  les  cas  où  elles  font  nécéffaires  , 
eft  traité  -au  mot  Accouchement,  art.-  chirurg-* 

(  M.  Chambon .) 

A  G  R  Y  P  NI  A.  ordre  nofolog.  Genre  238  de 
Sauvages. 'État  de  veillé  continuelle  &  immodé¬ 
rée.  (  vip.) 

A  G  U  L.  Hygiène.  . 

:  Partie  II.  Chofes  appelées  non  naturelles ,  ou 
matière  de  l’hygiène. 

Claffë'ÏH.  -Ingefia  ou  [chofes  deftinées  à.  être 
introduites  karts  notre  corps. .  -  , 

Ordre  I.  Alimens  ,  végétaux  ,  fucs  naturels 
fûcrés.  . ‘ 

Uagul  ou  alhagî ,  almagi  arabibus  ,  planta 
fpinojh  -mannam  recipiehs.  J.  B,  Alhagi  mau - 
rorum:  Rawolf.'  Genifia  fpartiumfpinofumfoliis 
polygoni ,  C;  B.  Plante  de  la' famille  des  légu¬ 
mineuses  ,  eft  un  arbriffeau  fur  lequel  fe  forme, 
un  fuc  fucré  dé  la  nature  de  la  manne. 

Si  l’on-  examine  ce  qu’en  dife-nt  Tournefort  Sc 
Lemery  ,  on  verra  que  cette  fubftance  a  beau¬ 
coup  de  reffemblance  avec  celle,  dont  il  eft  parlé- 
dans  l’Exode  &  dans  le  livre  .  des  Nombres  ,  fous 
le  nom  de  man. 

La  plante  fur  laquelle  on  la  ramafle  fe  trouve 
en  Arabie  en  "  perfe  ,  en  Méfopotamie.'  On  la- 
recueille  aux  environs  de  Taüris,  de  Baffora,  & 
(fAlep.  -  A  la  vérité  ,  l’Exode  ne  parle  point,  d’une 
plante  ,  mais  c’ëft  dans  ies '  déferts 'de  l’Arabie 
que  les  ifraélites  la  recueilioient  fous  les  ordres 
de  Moïle.  D’ailleurs  beaucoup  d’autres  caraâèr'eg' 
rapprochent  la  man  des  hébreux  de  la  manne  de 
T  alhagi  ou  AcYagul. 

La  manne .  de.  ïagul ,  appelée  par  les  arabes 
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-terenjdbin  ou  trap.jebin.  {  i  )  -,  paroît  dabô'rd  fous 
-la  forme  d’une  liqueur  onqtueule'  qui  a  La  confif- 
tànce  du  miel ,  &  qui  couvre  les  branches  &  les 
•feuilles  de  1 ’agül  pendant  les  grandes  chaleurs  de 
l’été.  Enfuite  la  fraîcheur  des  nuits  la  condenfe  8c 
la  réduit  en  forme  de  grains.  Ces  grains  font  un  peu 
plus  gros  que  ceux  de  la  coriandre.  Quand  le  foleil 
paroît,  ces  grains  fe  fondenc  8c,  difparpiffent.  On 
les  ramaffe  en  conféquence  avant  le  lever  du  fo¬ 
leil  ,  &  on  les  réunit  eta' pains  affez  gros  ,  &  d’une 
couleur  jaune  foncée  ,  rendue  fans  doute  plus  brune 
par  le  mélange  des  feuilles.  Le  goût  de  cette 
manne  eft  à  peu  près  celui  de  notre  manne  de  Cala¬ 
bre  ,  fucré  &  onftueux. 

Dans  i’Exode  ,  la  man  eft' comparée  aux  grains 
de  rofée  ou  de  gelée  blanche  ;  &  dans  le  livré 
des  Nombres  ,  il  eft  -dit  que  ces  grains  font  gros 
à  peu  près  comme  ceux  de  la  coriandre.  Ils  fe 
formoient  en  même  temps  que  la  rofée, ,  &  après 
le  foleil  levé ,  les  grains  fe  fondoient.  Cette  man 
fe  gâtoit  même  d’un  jour  à  l’autre ,  &  les  ifraé  - 
lires  en  faifoient  des  gâteaux.  Son  goût  étoit ,  dit 
l’Exode  ,  femblablè  à  celui  de  la  fleur  de  farine 
pétrie  avec  le  miel;  dans  le  livre  des  Nombres  , 
ce  goût  eft  comparé  à  celui  de  pains  pétris  avec 
l’huile.  L’Exode  dit  que  les  - grains  en  -  étoient 
blancs;  mais  le  livre  des  Nombres  compare  leur 
couleur  â  celle  du  biellium  ,  qui  eft  jaune.  Cette 
différence  vient  fans  doute  de  ce  que  la  man , 
dans  l’un  de  ces  livres  ,  eft  confidérée  dans  fon 
état  de  criftallifatiou ,  formée  en  grains  à  la  fur- 
face  des  feuillës-;  dans  l’autre  ,  on  la  cqnfidère 
pétrie  en  pains  pour  la  nourriture. 

Ainfi ,  il  paroît  que  la  man  des  iffaélités  &  la 
manne  de  1 ’agul  ou  de  Yalhagï  font  abfolument 
femblables  pour  la  faveur,  la  forme  ,  la  couleur 
même ,  &  pour  la  propriété  de  fe  liquéfier  par  la 
chaleur  &  par  les  rayons  du  foleil.  Il  n’y  a  de 
particulier  à  la  man  des  îfraélites  que  la  quan¬ 
tité  prodîgieufe  qui  entouroit  leur  camp ,  &  qui 
dans  tous  les  temps  de  l’année  ,  durant  quarante 
ans  ,  fervit  de  nourriture  à  ce  peuple.  Elle  préfen- 
toit  encore  quelques  autres  phénomènes  qui  ne 
paioiffent  pas  conformes  à  l’ordre  des  caufes  na¬ 
turelles  ,  &  fur  lefquels  je  n  infifterai  pas  ici. 

Pluûeurs  voyageurs  nous  difent  encore  qu’une 
manne  pareille  fe  recueille  abondamment  fur  le 
mont  Liban  ,  dans  plufieurs  montagnes  de  l’Arabie  , 

6  aux  environs  du  mont  Sina.  Que  les  grains  de 
cette  fubftance  fe  forment  en  fi  grande  quantité 
fur  les  arbres ,  qu’une  partie  tombe  à  terre  fur  les 
plantes  &  fur  les  roches,  &  que  les  habitans  de 
plufieurs  contrées  en  font  leur  nourriture.  En  gé¬ 
néral  ,  il  paroît  que  cette  produûion  eft  tres- 


[O  Ce  nom  ,  en  ufage  chez  le*  maures  ,  eft  auffi  donné 
par  Ayicène  &  Sérapion ,  à  une  efpèce  de  manne  qui 
tombe  fur  un  arbrifleau  épineux  ,  &  qui  par  conféquenc 
paroît  être  U  manne  de  i'alhagi. 
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abondante  en  Syrie  ,  en  Arabie ,  en  Méfopota* 
mie  ,  &  en  Perfe  ;  qu’elle  fe  forme  ,  non  feule, 
mène  fur  Yalhagi  ou  Yagul ,  mais  fur  une  grande 
quantité  d’autres  arbres  ,  comme  nous  voyons  chez 
nous  une  efpèce  de  manne  fe  former  l’été  fur  les 
feuilles  de  l’orme  &  du  tilleul  ,  comme  j’en  ai 
vu  pendant  un  été  très-chaud  fe  former  en  grains 
affez  gros  fur  les  gouffes  d’une  efpèce  de  delphi¬ 
nium  ;  comme  encore  la  manne  connue  fous  le  nom 
de  manne  de  melèfe  ,  fe  ramaffe  fur  les  folioles 
8c  les  branches  de  cet  arbre  ;  comme  enfin  la 
manne  de  Calabre  fe  forme  fur  les  branches  d’une 
efpèce  de  frêne.  C’eft  par-tout ,  à  peu  près ,  la 
même -fubftance  ,  onétueufe  &  fucrée  . 

Une  différence  qui  paroîtra  effentielle  à  quel- 
ques-uns ,  eft  cette  propriété  de  fe  fondre  au  fo¬ 
leil  ,  puifque  les  corps  fucrés  que  nous  connoii- 
fons  s’y  épaifliffent  au  lieu  de  s’y  liquéfier.  Cette 
différence  eft:  nulle ,  à  ce  que  je  pen!e  ,  quant  à  la 
nature  de  la  chofe.  La  manne  de  Yagul ,  comme 
celle  des  iffaélités  ,  fe  ramaffoit  en  grains  ,  en 
même:  temps  que  la  rofée  ,  dans  un  pays,  où  les 
nuits,  font  fraîches  8c  humides.  Ces  grains  font 
formés  par  une  criftallifadon  opérée  par  l’effet 
combiné  de  l’humidité  ,  dont  le  fuc  fe  pénètre 
pendant  la  nuit ,  &  du  froid.  La  blancheur  de  ces 
grains  dépend  de  cette  criftalliîâtion  ,  qui  divife 
les  parties- &  les  ;  rend  tranfparentes.  Le  foleil 
levé ,  l’eau  de  la  criftallifation  ,  dilatée  par  la 
chaleur ,  eft  forcée  de  s’épancher  ;  &  les  crif- 
taux  fe  liquéfient  ,  ainfi  que  nous  le  voyons  ar¬ 
river  à  la  moindre  chaleur  dans  toutes  les  crif- 
tâllifations  très-aqueufes.  La  différence  de  couleur 
des  grains  &  des  pains  de  man  ,  notée  dans  l’Exode 
&  dans  les  Nombres,  vient  à  l’appui  de  cette 
obfervation. 

Les  propriétés  de  cette  fubftance,  ainfi  que  de 
toutes  les  fubftances  fuctées  &  onfteufes,  font  la 
propriété  nutritive  &  laxative.  On  peut  la  com¬ 
parer  en  tout ,  à  ce  qu’il  paroît ,  à  la  manne  que 
nous  connoiffons  ;  &  probablement  la  manne  de 
Yagul ,  comme  celle  du  frêne  n’a  point ,  dans  fa 
fraîcheur,  le  goût  nauféabonde  que  nous  trouvons 
à  cette  dernière  quand'  elle  eft  confervée  &  tranf- 
portée.  En  effet  -;  on  âffure  '  que  les  calabrois 
mangent  la  manne  avec  plaifir  ,  fans  fe  douter 
même  qu’elle  foit  -auffi  purgative  qu’elle  l’eft 
pour  certaines  perfonnes  de  notre  pays.  Ce  que 
dit  Tournefort  de  la  manne  de  Yagul  eft  entiè¬ 
rement  d’açcord  avec  cette  obfervation  ;  car  on 
mêle  aux  potions  purgatives  la  manne  de  Yagul, 
confervée  en  pain ,  à  peu  près  dans  la  même  pro¬ 
portion  que  nous  y  faifons  entrer  notre  manne  de 
Calabre  :  &  cependant  il  paroît  que  les  peuples 
du  pays  la  mangent  comme  aliment ,  lorfqu’élle 
vient  d’être  recueillie.  L’Exode  nous  apprend  que  les 
iffaélités  la  mângeoient  le  -jour  même  dé  la  ré¬ 
colte  ,  &  que  le  lendemain  ou  le  furlendemain 
elle  ne  valoit  plus  rien. 

On  auroit  tort  de  comparer  entièrement  ce 
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fbbftances  avec  le  miel ,  quoique  nutritif~&  laxa¬ 
tif.  Celui-ci  a  parte  dans  les  organes  des  abeilles  , 
St  paroît  y  avoir  éprouvé  une  dépuration.  Il  n’a 
point  cette,  partie  graffe  qui  paroît  contracter 
promptement  une  efpèce  de  rancidité,  &  qui  con¬ 
tribue  à  donner  à  la  manne  cette  qualité  uauféa- 
bonde  qui  augmente  fon  action  purgative.’ Cette 
panie  ,  même  lorfque  la,  manne  eft  fraîche-,  doit 
la  tendre  plus  pefante  fur  l’eftomac  ,  plus  fujette 
à  y  exciter  des  gonflemens ,  &  par  confêqaent  d’une 
digeftion  plus  difficile.  On'  voit  en  .effet  que  les 
ifraélites  ne  tardèrent  pas  à  trouver  cet  aliment 
fade  &  rebutant. 

Au  relie  ,  dans  un  pays  brûlant  où  les  humeurs 
«’épaiffrffent ,  où  la  bile  doit  aifement  s’arrêter 
dans  les  organes  qui  la  fépareni  ,  un  aliment  fa- 
vonneux  &  laxatif  eft  un  préfent  de  plus  que 
la  nature'  fait  aux  hommes-,  &  qu’elle  fem- 
bie  avoir  proportionné  à  leurs  befoins.  Voye\ 
Manne  &  Alhagi. 

(  Foÿey  Tournef.  voyage  du  Levant.  I.eme- 
ry,  iùl.  des-  drogues.  Saumaife ,  de  homonym. 
hyles  utricce  ,  c.  de  mannâ.  Exode  ,  c.  xvj  ;  nomb. 
chap.  xj.  (  M.  Halle-  ), 

AGUTI-GUEPA.  Hygiène. 

Partie  II.  Chofes  non  naturelles  ou  matière 
ik  Vhygïène. 

Clafle  III.  Ingefla. 

Ordre  I.  Alimens ,  végétaux ,  racines. 

Pifon  ,  qui  parle  de  1  ’agutiguepa  ou  aguti- 
guepo-obi  ,  dans  fon  biftoire  des  plantes  du  Bré- 
fil ,  en  donne  une  defcription  botanique  que  je  ne 
rapporte  pas  ici.  Enfuite  ,  fans  dire  quel  éft  le 
goût  ni  la  fubftance  de  là  racine  ,  il  dit  feulement , 
après  avoir  parlé  de  fa  qualité  mondificative  St 
déterfive ,  qu’elle  fert  de  nourriture  dans  lès  temps 
de  difette  ,  &  qu’on  la  mange  après  l’avoir  fait 
bouillir  ou  rôtir.  (  M.  Hallé.  ) 

AGUTI-TRE  VA. 

Partie  II.  Chofes  non  naturelles  ou  matière 
de  l’hygiène. 

Claffe  III.  ïngejla. 

Ordre  I.  Alimens,  végétaux ,  fruits  aqueux 
favonneux. 

Ray  parle  plus  clairement  de  Yagutitreva  que 
Pifon  de  la  plante  précédente.  Celle-ci  croît  aux 
îles  Mariannes.  Ray  compare  fes  feuilles  à  celles 
de  l’oranger , .  &  fes  fruits  aux  grenades.  Les  fe- 
niences  &  le  fruit  font  de  même  entourées  d’une 
chair  tranfparente  ,  pleine  d’un  fuc  doux  &  agréa¬ 
ble  au  goût.  ( Ancienne  'Encyclopédie.)  Il  eft 
probable  qu’elles  font  aufli  rafraîchifiantes. 

Î'M.  Hallé.  ) 
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AGYRIAS.  Maladie  des  jreux.  Albedo  in 
cryflalloide.  Ces  dénominations  s’emploient,  félon 
Ambroife  Paré  ,  quand  il fe fait  une  tache  blan¬ 
che  fur  l’humeur  criflaUine.  Ce  célèbre  chirur¬ 
gien  a  rédigé  en  une  stable  l’interprétation  fran- 
çoife  de  beaucoup  de  mots  grecs  qui  lui  avoient 
été  expliqués  concernant  les  maladies  de  l’oeil, 
par  M.  Cappel ,  doéteur  régent,  de  la  faculté  de 
Médecine  de  Paris.  Poye^  le  17e.  livre  des  oeu-) 
vres  d’Ambroife  Paré.  Nous  avons  profité  de  ce 
catalogue  ,  pour  faire  . connoître  plusieurs  mots  qui 
ne  fe  trouvent  point  dans  d’autres'iexiques;  tel  eft 
le  irfot  agÿrias  tiré  d’Aëtius  ,  liv.  7  ,  chap.  z6  , 
dyvplaf  ab  uyvfls ,  multitudo  collecta ,  amas,  çol- 
lettion  d’humeur.  y~oye\  SuîFUSION..  (M.  CliAM- 
SEIW.)  . 

AH  A  TE.  Hygiène. 

Partie  II.  Chofes  non  naturelles  ou  matière 
de  Vhygïène. 
f  Claffe  III.  Ingefla. 

Ordre  I.  Alimens,  végétaux ,  ' fruits  favon¬ 
neux. 

Vahate  de  Pauncho  refchi  eft  encore  un  arbre 
décrit  par  J.  Ray  ,  &  qui  croît,  aux  Philippines, 
où ,  fuivant  cet  auteur  ,  il  a  été  apporté  des  Indes 
orientales.  Sa  defcription  botanique  offre  <juel- 
quss  fergxlsrjiii  qr  :::  p ZZZ  IZ11  WZ 
même  St  dans  le  dictionnaire  de  botanique. 

Son  fruit  ,  femblable  au  citron  pour  la  grort 
feur  ,  eft  vert  &  ftrié  en  dehors  ,  blanc  en  de¬ 
dans  ,  &  plein  d’une  pulpe  fucculente  d’un  goût  & 
d’une  odeur  agréables.  . 

On  le  cueille  avant  la  maturité  ,  &  on  le 
fait  mûrir  ainfï  que  les  nèfles.  Il  rafraîchit  & 
fâche  le  ventre  ,  quand  on  boit  de  l’eau  par- 
deffus. 

(  Hoye-{  Ray ,  hifl.  plant. ,  dici.  de  James , 
Ane.  Ençyclop.  (  M-  Hallé.) 

AH  O  U  AI  ou  A  HO  V  AI ,  Theveti  Çlufii. 
A rbor  americana  ,  foliis  pomi  ,  fruQu  trian- 
gulo ,  C.  B.  ( Poifons .)  Arbre  du  Bréfiï,  delà 
grandeur  ordinaire  de  nos  poiriers,  Son  fruit  eft 

fros  comme  une  châtaigne,  blanc,  &  a  la  figure 
une  poire  ou  des  truffes  d’eau  :  il  contient  un- 
noyau  triangulaire  ,  partagé  en  deux  loges ,  dans 
lefquelles  il  y  a  une  amande.  Ce  fruit  eft  un 
poifon. 

En  faifàut  des  incifions  à  l’écorce  de  1 ’ahouai  , 
on  én.  fait  fortir  une.  liqueur  laiteufe  qui  a  une 
odeur  d’ail  très  -  défagréabie. 

Le  père  Labat  appelle  noix  de  ferpent  le 
noyau  du  fruit  de  1  ’ahouai ,  à  caufe  de  la  propriété 
qu’on  lui  attribue  de  guérir  les  morfures  du  ferpent 
à  Bonnettes.  M.  de  Juftïeu  doute  de  cette  vertu. 

Ane.  Encyclov.  ù  dict.  raif.  univ.  de  mai» 
méd.  iH.fi.) 
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AIGE  ou  AIGLE,  fubft.  mafc.  maladies 
des  yeux .  Ces  deux  mots  font  employés  par 
Maître-Jean  comme  fynonynies  ,  p'onr'  défigûer'une' 
tache  blanchâtre  qui  paroît  au  blanc  de  l’œil ,  & 
procède  d’une  humeur  pituitéufe"  Si  gypfée -,  qui 
s’amaffe  par  congeftion  entre’  la  conjonctive  &  la 
fclérotiqüe  ,  pour  y  former 1  foulent  une  efpèce 
de  petitè-  tumeur  dure ,  nommée  porofis.  '{  Foje^ 

Uàige  diffère1  de  la  taie  ou  àlbïtgo ‘,  '  en  ce 
que1  ceilë-ci  à  fon  fiége'  fur  la  cornée  transpa¬ 
rente.  (  l’ouvrage  de  Maître  -  Jean  ,  part. 

3-,  chap.  îo.) 

Les  mots  •  cégias  ,  àigis  aiyiàs%‘  xiyu  ,  ceglia  , 
ày  An  ,’eèiy  nia  -atyAn  ,  ont  donné  naiffanc'e  aux 
deux  mots  françois  dont  Maître-Jean  a  reirreint  la 
lignification.  Mais  ils  paroiflent  ayoir  un  fens  plus 
étendu  dans  les  auteurs  originaux.  (  Fojre^  aipr 
pocr.-t,,  Prorrhet.coac.prcenot.  Galetf.:  exeges.) 
Cependant  il  eft  difficile  de  déterminer  ce  fens 
avec  précifîon  ,  quelque  éçlairciffement  que  l’on 
trouve  dans  les  gioffaires  de  Fôës,  de  Gorris  &  de 
Çaftel,  parce  que  les  textes  primitifs  n,’indiquent 
point  les  organes  malades  d’une  manière  affez  def-,. 
criptive  ,  &  que  l’on  n’a  bien  fpécifiéles  maladies 
particulières  de  chaque  organe  ,  quel  depuis  les 
progrès  de  l’ Anatomie. 

Au  reûe  Hippocrate  ,  en  difant  (  F.  Prorrket.) 
que  les  - brouillards  >  les  nuages  ,  Vcotî 

rcipéAa»  ,  &  les  aiges  ;  xat  àtyléts  ,  s’effacent  & 
difparoiffent  ,  IZÀa.Hovra.i  ts  -kui  aqanfaTai  ...  à 
moins  qu’il  n’y  ait  dans  le  même  lieu  un  ulcère , 
ou  une  cicatrice,  ou  un  onglet ,  paroît  n’entendre 
que  des  léfions  fuperfîcielles  ,  St  mettre  en  oppo- 
lîtion  l’aige  avec  Y  onglet  ■  ce  qui  juftifie ,  à  rai- 
fon  de  leur  fiége  commun  ,  la  reftriétion  propo- 
fee  par  Maître  -  Jean.  Foyé^  les  mots  Albugo  , 
Achlys,  Nephelion  ,  Onglet,  &c.  (AT.  Cram- 
SERV.) 

A I G  L  E  R  O  Y  A  L.  Aqtiilâ  off.  Dale.  Falco 
ceratura  ,  pedibus  lanatis  ,  çorpore  rufo.  Linn. 
Faun.  Suec.  ’  Aqiùla  jovis  maxima  ,  ver  a ,  feu 
genuina,  generojifiima ,  nobilis  quommdam .  {mat. 
méd. ,). 

On  lit  dans  les  Fphémérides  d' Allemagne , 
cent,  j  &  ij  ,  ,pag.  437  ,  une  obfervation  du  doc¬ 
teur  Thomaflm ,  lur  les  vertus  du  fiel  de  ¥  aigle  : 
il  éclaircit  la  vue  &  emporta  les  taches  de  la  cor¬ 
née  dans  un  vieillard  oftogénaire  ,  qui  s’en  fervit 

endant. quelque  temps.  On  délayoit  un  peu  de 

el  dans  de  l’eau  fraîche  ,  &  on  ’faifoit  cou¬ 
ler  quelques  gouttes  de  ce  mélange  dans  les 
yeux. 

Suivant  ce  Médecin  ,  la  graifle  de  1 ’ aigle  eft 
émolliente  ,  anodine-,  réfolutive  :  on  peut  l’em¬ 
ployer  avec  fuccès  en  liniment  dans  les  foulures 
ces  nerfs  ,  dans  les  luxations  ,  &  pour  calmer  les 
douleurs  de  la  goutte  ;  elle  appaife  en  général 
toutes  fortes  de  douleurs. 
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M.  Thomaflîn  a  fait  encore  appliquer  avant*-* 
geufement  cette  graiffe  •  pour  guérir  les  engelures 
ulcérées  ;  pour  calmer  les  déinangèaifons,  &  ci- 
catrifer  promptement  les  ulcères.  • 

'On  attribué'  aux'  éxcrëmens  de  Y  aigle  une  vertu 
fncifiye  &  pénétrante.  On  en  fait ,  avec  le  miel 
rofat  ,  Une  efpèce  de  cataplafme  contre  l’efquiria- 
mie  ;  finis  au  miel  commun  ,  on  en  compofe  un 
liniment  pour  emporter  les*  taches  des  yeux:  on 
afTüre  qu’étant  employés ’èn  ' fumigation  ,  ils  font 
utiles  contre  les  vapeurs  &  la  fupprefiion  des 
règles.  •  '"R. 

Extrait  du  dict.  raifonn.  univerf.  de  mat. 
méd.  {V.  D.) 

AIGRE,  AIGRE-DOUX,  AIGRELET, 
AIGRI.  Hygiène. 

Partie  II.  Matière  de  l'hygiène.  Chofes  non 
\  naturelles. 

f  Çlaffe  JII.  Ingejla.  . 

Ordre  I  &  II.  Alimens  y  boifions  qualités 
!  générales  des  alimens  &  des  bêtifions. 

Le  mot  aigre  préfente  en  général  une  idée  2 
:  peu  près  femblâble  à  celle  du  mot  acide  :  quel- 
:  ques-uns  l’emploiénr  comme’ fynonyme  d 'acide-, 

'  d’autres,  le  prennent  dans  le  fens  d’ acerbe  ,  &  c’eit 
j  dans  ce  fens  qu’il  eft  pris  dans  l’ancienne  Ency¬ 
clopédie  ;  d’autres  enfin  le  confondent  avec  le  mot 
[  acefcent.  Sans  condamner  aucune  de  ces  acceptions, 
je  crois  .qu’il  feroit  plus  jufte  de  fixer  au  mot  aigre 
une-  fignification  propre  à  lui  ,  &  confacrée  par 
l’ufage  ,  mais  qui  le  différenciât  fiiffifamment  des 
exprelfibns.avec  lefquelies  on  le  confond  ordinai¬ 
rement.  Le  mot  acide  défigne  proprement  tout 
acide  confidéré  comme1  tel  ,  indépendamment  des 
combinaifons  qui  peuvent  modifier  ce  caractère. 
Acerbe  fignifie  cette  faveur  qui  réfulte  de  la  réu¬ 
nion  de  la  faveur  acide  avec  la  faveur  allringente 
&  même  terreufe  (  Voye\  Acerbe  J.  U acefcence, 
comme  il  a  déjà  été  dit ,  exprime  le  changement 
qui  s’opère  dans  un  corps  qui  devient  aigre  ;  & 
par  conféquènt  le  mot  aigre  lignifiera  fpéciale- 
ment  le  produit  de  l’acefcence ,  ou  cet  acide  qui 
fe  manifefte  dans  la  décompofition  fpontanée  des 
corps  qui  renferment  du  mucilage.  Il  ne  faudra 
pas  confondre  l’acidité  qui  conftitue  l 'aigre ,  avec 
celle  qui  eû  le  produit  de  la  fermentation  acé- 
teùfe;  les  chimiftes  en  connoiffent  bien  la  diffé¬ 
rence  ,  &  tout  le  monde  fait  bien  auifi  quelle 
différence  il  y  a  entre  le  vinaigre  Sc  le  vin  de¬ 
venu  aigre. 

Le  mot .  aigre  fignifie  donc  proprement  cette 
efpèce  d’acidité  qui  fe  développe  dans  le  premier 
moment  de  la  décompofition  du  mucilage.  Je  dis 
du  mucilage  ,  rparce  qu’il  n’y  a  que  les  corps 
qui  en  contiennent  qui  foient  fufceptibles  de  cette 
altération  parce  que  ,  dans  tous  les  corps  qui 
paffent  à  l 'aigre  ,  on  voit  évidemment  les  liens 
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formés  par  le  mucilage  fe  rompre ,  le  corps  per¬ 
dre  fa  'confiftance  ,  divers  flocons  fe  former  ;  ■  & 
quand  il  fe  trouve  des  parties  que  le  mucilage 
tient  unies  &  diffoutes,  ces  parties  fe  féparent,  fe 
dépofent ,  &  étant  ifolées  ,  deviennent  infolubles. 
On  voit  ces  phérfomènes  dans  les  diffolutions  de 
gommes ,  dans  les  gelées,  dans  la  colle  faite.de 
ratine,  dans  celles  qui  font  faites  de  mucilages 
.  végétaux  ou  animaux  ,  qui  même  font  bien  moins 
fufceptibles  de  coller  quand  elles  font  aigres  , 
dans  le  vin  ,  dans  la  bière  ,  dans  le  lait  ,  dans 
l’urine  ,-.&c.-  Un  autre  phénomène  qui  accompa¬ 
gne  fouvent  ce  genre  d’altérations  ,  c’eft  la  for¬ 
mation  des  moififlures  à  la  furface  du  corps  qui 

jCi  déjà  dit  au  mot  acefcens  ce  qu’il  falloit 
penfer  de  tous  les  alimens  &  de  toutes  les  boif- 
fcns  qui  font  dans  cet  état!  J’ajouterai  feulement 
ici  quelques  réflexions. 

i°.  Il  eft  des  ,  corps  dans  lefquels  les  liens  du 
mucilage  font  fi  foibies,  que  la  plus  légère  acef- 
cence  fuffit  pour  les  rompre.  Ceux-là  ne  prennent 
pas  des  qualités  fort  nuifibles  par  cette  altération. 
Tel  eft  le  lait.  Les  parties  qui  fe  féparent- du 
lai!  parT’aeefcence  font  à  peine  altérées.  Le  caillé 
forme  un  aliment  falubre  ,  &  le  petit-lait  de¬ 
vient  une  boiffon  agréable  &  rafraîchiffante.  Ce¬ 
pendant  les  eftomacs  fujets  à  engendrer  des  ai¬ 
greurs  ,  {apportent  encore  mieux  le  pètit-lait  fait 
par  le  mélange  des  préfirres  ,  que  celui  qui  s’eft 
fait  par  l’acefcence  fpontanée,  Mais  qu’on  aug¬ 
mente  dans  le  lait  la  quantité  du  mucilage  par 
le  mélange  d’un  corps  qui  en  contienne  une  grande 
quantité  ,  comme  la  farine  ;  l’ace (cence  fponta¬ 
née  y  produira  une  altération  beaucoup  plus  con- 
fidérable ,  &  la  bouillie  aigrie  eft  un  aliment  dé- 
teftabie  ;  le  pain ,  confervé  dans  un  endroit  hu¬ 
mide,  s’aigrit,  fe  moifit  même  ,  &  devient  mau¬ 
vais  ;  le  bouilon  aigri  eft  de  même  un  très-mau¬ 
vais  aliment  ;  le  lait  aigri  lui  -  même  ,  lorfque 
fes  parties  ne  font  pas  encore  féparées  ,  eft  un 
aliment  fufpeét  &  mauvais  pour  beaucoup  de  monde  ; 
levin  aigri  n’eft  pas  fupportable.  Et  en  général  tout 
corps  dans  un  état  aftuel  de  décompofition ,  eft 
mal-faifant  pour  les  gens  délicats. 

i°.  La  propriété, qu’a  l 'acefcence  de  rompre  la 
liaifon  des  parties  mucilagineufes  &  glutineufes, 
la  rend  utile  dans  la  préparation  de  certains  ali¬ 
mens  ,  pourvu  qu’elle  foit  arrêtée  à  propos.  La 
fermentation  à  laquelle^  nous  devons  le  pain  eft 
une  véritable  acefcence  qui  atténue  la  glutino- 
fité  de  la  farine  ;  l’art  confifte  à  l’arrêter  à  temps 
par  la  cuiffon.  Si  on  lui  laiffe  paffer  les  bornes , 
le  pain ,  même  après  l’aélicn  du  feu  ,  confervé 
un  goût  S  aigre ,  &  fa  mie  ,  trempée  dans  fe  lait , 
le  fait  cailler.  C’eft  alors  un  médiocre  aliment. 
Le  faverkraut  (  choux-croûte  )  eft  préparé  par  une 
véritable  acefcence,  fufpendue  quand  elle  eft  à  fon 
point.  Ici  il  eft  bon  de  remarquer  Une  différence 
cara&ériftique  entre  le  produit  de  l’acefceace  Sc 
Médecine.  Tome  I. 
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I  celui  de  la  fermentation  acéieufe  ;  c’eft  que  fous 
les  aigres  ,  proprement  dits  ,  font  des  fermens 

I  très-aétifs  ,  pour  déterminer  ce  mouvement  à‘a- 
cefcence  dans  les  corps  fufceptibles  de  le  pren¬ 
dre;  c’eft-à-dire  ,  dans  les-  corps  qui  contiennent 
du  mucilage  ,  au  lieu  que  le  vinaigre  mêlé  à  ces 
corps  eft  bien  loin  d’avoir  la  même  activité  ;  & 
quoique  celui-ci,  ainfi  que  tous  les  acides ,  faffe 
.•très-bien  &  très-promptement  caiiler  le.Iair,  on 
ne  feroit  probablement  pas  lever  du  pain  avec 
du  vinaigre  ,  comme  on  le  fait  avec  de  la  levure 
de  bière  ,  ou  comme  on  le  feroit  avec  toute  autre 
fubftance  véritablement  aigre. 

En  général,  rèfpèce  de  fermentation  qui  produit 
Y  aigre ,  &  celle  qui  produit  Y  acide  acéteux  ou  le  vi¬ 
naigre  ,  paroiffent  appartenir  à  des  degrés  différens 
d’altération  dans  le  corps  muqueux  ,  depuis  le  corps 
muqueux  mucilagineux,  jufqu’au  corps  muqueux  fu- 
cré;  &  les  fubftances  qui  contiennent  le  corps  muqueux 
dans  ces  deux  états  ,  font  fufceptibles  ,  fuivant 
le  degré  de  chaleur  qu’il  éprouve  ,  de  contracter 
l’une  ou  l’autre  de  ces  altérations.  Tel  eft  le  vin, 
qui ,  félon  le  degré  de  chaleur  &  les  circonf- 
tances ,  ou  s’aigrit  ,  ou  devient  vinaigre.  Mais 
je  m’arrête  ,  &  ne  veux  pas  ici  m’abandonnée 
aux  réflexions  dans  lefquelies  cet  objet  pourroifc 
m'entraîner.  (  Vo)e\  Corps  muqueux  ,  Ali¬ 
mens.  ) 

30.  Il  eft  intéreffant,  pour  l’objet  dont  je  m’oc¬ 
cupe  ,  l’Hygiène  ,  dé  remarquer  que  quelquefois 
dans  les  corps  alimenteux ,  il  fe  manifefte  des  figues 
d’acefcence,  fans  que  pour  cela  toute  la  maffe  paffe 
à  Y  aigre.  C’eft  lorfque  ces  corps  ont  une  certaine: 
coiififtànce  ;  c’eft  ce  qu’on  voit  dans  les  confitures  , 
dans  les  pâtés  ,  &c.  ,  fur  lefqaels  s’amaffent  des 
mpififfures.  Souvent  cette  altération  ne  paffe  pas 
au  delà  de  la  première  furface  ;  &  lorfque  celle- 
ci  eft  enlevée  ,  le  relie  forme  encore  un  aliment 
très-falubre  &  très-bon.  Si  ces  mêmes  corps  étoient 
moins  compacts  &  plus  pénétrés  d’humidité ,  l’a- 
cefcencè  pénétreroit  à  une  profondeur  plus  grande  ; 
&  enfin  s’ils  étoient  très-poreux  ,  ou  très-humec- 
<tés,  toute  la  maffe  feroit  également  gâtée.  Cette 
obfervation  eft  néceflaire  ici ,  comme  une  reftric- 
tion  de  ce  qui  a  été  dit  de  la  mauvaife  qualité 
des  alimens  altérés  par  l’acefcence ,  &  de  la  pro¬ 
priété  de  ferment  qu’ont  tous  les  aigres. 

4°.  Il  eft  une  .autre  acefcence  qui  fe  paffe  dans 
les  eftomacs  foibies  ,  fur-tout  apres  les  digeftions 
incomplètes  d’alimeas  végétaux.  Je  veux  parler  dr 
ce  qu’on  nomme  communément  aigreur.  Cef 
aigres ■  excitent  une  fenfation  brûlante  qu’on  nomme; 
fer  chaud  ,  foda  ,  &  qui  s’étend  depuis  l’eftomae 
jufqu’au  haut  de  l’œfophage.  Souvent  alors  il  re¬ 
vient  dans  la  bouche  ,  par  une  efpèce  de  regorg¬ 
ement,  une  liqueur  aufîi  fenfibiement  acide  que 
eft  du  vinaigre  ou  du  verjus.  Si  les  perfonnes  qui 
font  fujettes  a  ces  aigreurs  viennent  à  vomir  ,  elles 
rejettent  le  plus  fouvent  une  grande  quantité  de 
glaires  fuivies  de  bile  verte.  Il  femble  que  ces 
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glaires  accumulées  dans  l’eftomac  éteignent ,  par 
leur  abondance ,  la  propriété  antifcptique  &  difi'ol- 
vante  que  les  expériences  des  modernes  ont  dé¬ 
montrée  dans  le  vrai  fuc  gaftrique  ;  &  alors  les 
alimens  renfermés  dans  l’eftomac  prennent  bientôt 
un  caractère  d’acefcence.  Mais  fouvent  auffi  ces 
glaires  femblent  elles-mêmes*  être  le  fiége  dè 
l’acefcence  ;  car  l’acidité,  qui  caufe  les  aigreurs  , 
paroît  fe  conferver  quelquefois  dans  leftomao-, 
long-temps  même  après  que  les  alimens  ont  paffé 
dans  les  inteftins.  La  différence  dç  ces  deux  cas  eft 
fort  importante  pour  le"  prono'ftic.  &  la  curation. 
Cette  difpofition  de  la  muconté  ^glaireufe  ou  du 
mucilage  animal  à  l’acefcence  fpo'ntanée  ,  eft  bien  ' 
connue  dans  les  enfans-,  dans  les  vieillards ,  dans 
les  jeunes  filles  chlorotiques  ,  &  dans  les  femmes 
qui  ont  eu  du  lait  ,  indépendamment  des  caufes 
étrangères  que  les  alimens  peuvent  fournir.  Il  eft 
aifé  de  concevoir  ce  que  peut  faire ,  dans  une  pa¬ 
reille  difpofition,  le  moindre  ferment  qui  favo- 
rife  le  développement  de  ces  aigreurs  j  &  fi  on 
donne  à  ces  perfonnes  des  alimens  aigris  ,  on  fent 
parfaitement  qu’un  pareil  régime  peut  avoir  des 
effets  très-prompts  ,  &  s’il  eft  long-temps  con- 
.tinué,  très-dangereux  ,  d’abord  fur  les  premières 
rjoies ,  &  bientôt  après  dans  le  fyftême  lymphati¬ 
que  &  glanduleux.  En  effet ,  il  eft  difficile  de  roé- 
connoître,  dans  beaucoup  de  cas  ,  l’efpèce  de  flux 
&  reflux  qui  femble  fe  faire  réciproquement  des 
premières  voies  dans  le  fyftême  lymphatique ,  & 
du  fyftême  lymphatique  dans  les  premières  voies. 
Cette  réciprocité  va  même'  bien  au-delà  ;  car  ces 
aigreurs  font  un  fymptôme  bien  connu  chez  les 
perfonnes  attaquées  de  la  goutte  ,  &  par  confé- 
quent  chez  celles  qui  font  menacées  des  calculs 
urinaires  dés  reins  ou  de  la  veille.  Et  en  même 
temps  l’on  fait  que  l’acide  naturel  de  l’urine 
épfeuve ,  dans  ces  perfonnes  ,  une  multitude  de 
variations  dignes  de  l’étude  la  plus  férieufe  ,  & 
•qui  peuvent  devenir  l’objet  de  recherches  très-  • 
utiles.  En  général  ,  ceux  qui  examineront  les 
acides  qui  fe  forment  dans  i’eftomac  ,  auront  à  les 
confidérer  fous  _  deux  rapports  différens  :  fous  celui 
de  leur  correfpondance  ,  foit  comme  caufe  ,  foit 
comme  effet  avec  l’état  des  différentes  humeurs 
du  corps  humain  ;  &  fous  celui  de  leur  correfpon¬ 
dance  avec  la  nature  de  nos  alimens ,  même  indé¬ 
pendamment  de  l’acelcence  fpontanée  qu’excite  en 
eux  la  ftagnation  jointe  à  la  chaleur  dans  l’efto- 
mac.  Car  il  eft  des  alimens  ,  qui ,  fans  aucune 
acidité  fenfible ,  paroilfent  en  contracter  très-promp- 
tefaent  par  leur  feul  mélange  avec  nos  humeurs. 
Jé  cannois  un  homme  qui  aime  beaucoup  le  fucre  , 

&  auquel  le  fucre  n’a  jamais  fait  de  mal  ni  eaufé 
d’aigreurs,  &  qui  ,  conftamment  ,  lorfqu’il  en 
goûte  le  matin  avant  d’avoir  pris  d’autre  aliment , 
le  fent  auffi-tôt  tourner  très- décidément  à  Y aigre 
dans  fa  bouché ,  au  moment  où  il  fe  diflbut  dans 
la  falive,  Jamais  cet  effet  n’a  eu  lieu  dans  d’au¬ 
tres  temps  de  la  journée  ,  &  il  paroît  tenir  à  l’état 
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où  fe  trouve  la  falive  le  matin  à  jeun.  J’ignore1 
fi  d’autres  que  lui  ont  éprouvé  un  effet  femblable  j 
mais  je  ne  puis  douter  qu’il  n’ait  lieu  chez  lui.  Je 
n’en  dirai  pas  plus  à  ce  fu jet,  car  je  craindrois  de 
m’éloigner  trop  de  mon  objet ,  en  m’étendant  davan¬ 
tage  fur  cette  matière. 

Je  crois  que  ce  peu  de  réflexions  fuffit  pour  faire 
juger  du  caractère  &  des  effets  des  fubftances  aigres  , 
autant  que  nous  le.  permettent  nos  connoiffances 
aâuelles ,  ainfi  que  pour  déterminer  les  cas  où  elles 
font  à  craindre,  tant  par  elles-mêmes,  que  par  la 
difpofition  des  perfonnes  qui  en  pôurreienc  faire 
ufage.  ~  ' 

Les  mots  aigri aigrelet ,  &  aigre  -  doux, 
s’entendent  affez  bien,  pour  n’avoir  pas  befoin  ici 
d’une  explication  qui  ne  feroit  que  grammaticale., 
&  qui  n’ajouteroit  rren  d’utile  à  ce  que  je  viens, 
de  dire  dans  cet  article ,  &  à  ce  que  j’ai  dit  an. 
mot  acefcence.  (  M.  Hallé.  y 

•  Ai  g  r  e  ,  A  ig  ai ,  &  Aigrir.  Matière 
médicale.  Le  mot  aigri  exprime  la  propriété  lé-  ' 
gèrement  acide  au  aigre  que  les  fubftances  natu¬ 
relles  ont  acquife  par  une  fermentation  particu¬ 
lière.  C’eft  ainfi  que  le  lait  ,  le  bouillon  ,  &c. , 
gardés  quelque  temps  ,  deviennent  aigres  j  ou 
s’aigriffent.  Plufieurs  alimens ,  le  pain  ,  les  fari¬ 
neux  ,  éprouvent  la  même  altération  dans  l’efto¬ 
mac  ,  lorfque  ce  vile  ère''  eft  foible  ;  enfin  quel¬ 
ques  médicamens  paffent  affez  promptement  à  cette 
fermentation ,  telles  font  les  émulfîons  ,  les  loochs, 
les  bouillons  faits  avec  la  chair  des  jeunes  ani¬ 
maux  ,  &c. 

Les  propriétés  des  fubftances  aigries  fe  rappro¬ 
chent  de  celles  des  acides  affoiblis  (  Voye i  ce 
mot).  Mais  cette  faveur  eft  un  défaut ,  lorfqu’elle 
exifte  dans  des  médicamens  qui  doivent  être  doux, 
&  qui  l’ont  acquife  par  une  fermentation  :  alors 
il  ne  faut  point  en  faire  ufage  ;  c’eft  un  défaut 
plus  dangereux  dans  les  alimens  qui  ont  fub» 
cette  fermentation  dans  l’eftomac  ;  il  faut  alors 
avoir  recours  aux  abforbans  ,  pour  détruire  les 
aigres ,  &  changer  la  nourriture.  (M.  DE  Fo&r. 
CRor.  )  . 

AIGRE  MOINE.  Mat,  me'dr  ai gremoint 
oueupatoire  des  grecs  ;  eupatorium  veterum,  five 
agrimonia  de  G.  Bauhin  ;  agrimonia  officinamm 
de  Tournefort,-  agrimonia  eupatoria  de  Linneiis, 
a  été  placée  parmi  les  polypétales  rofacëes  par 
Tournefort,  &  dans  la  do décandrie  digynie  par 
Linneus.  La  racine  de  cette  plante  eft  cilindri- 
que  ,  garnie  de  chevelu  ,  rougeâtre  ,  &  environnée 
d’écailles  noirâtres  ;  fa  tige  a  plus  d’un  pied  de 
haut  ;  elle  eft  droite ,  velue  ,  &  fans  divifion.  Ses 
feuilles  font  alternes ,  compofées  de  fept  ou  neuf 
folioles  ovales,  dentées,  velues,  &, terminées  par 
une  impaire.  Ses  fleurs  font  formées  par  un  ca¬ 
lice  d’une  feule  pièce ,  avec  cinq  découpures,  & 
accompagné  d’un  calice  extérieur  frangé,  refferré 
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i  Ion  ouverture  par  cinq  pétales  piafs,  par  fept  à 
quinze  ;  étamines ,  £c  enfin  par  un  ou  deux  ovaires 
lurmontés  chacun  d’un  ftyie  iaiiiant  hors  du  tube 
du  calice-.  Elles  font  allez  .petites  jaunes  ,  & 
difpofées  en  un  épi  terminai.  Le  fruit  eft  une 
capfcle  qui  renferme  deux  fenjeuces ,  &  qui  eft 
hérilfée  de  petits  crochets.  Le  caraftère  du  genre 
de  Yaïgremoine  confite  dans  le  double  ^calice  & 
dans  fon  rétréciflement.  Cette  plante  fe  trouve  au 
bord  des  bois ,  des  .haies  ,  &  des  chemins  ;  elle 
eft  vivace  ,  il  y  en  a  une  variété  dont  l’odeur 
eft  agréable  &  affez  vive  ;  la  plus  commune 
n  eft-  que  légèrement  aromatique  ;  la  faveur  eft 
foible. 

Geoffroy  a  remarqué  que  le  fuc  des  feuilles 
i'  aigremoine  rougit  le  papier  bleu.  Cartheufer 
dit  que  l’extrait  fpiritueux  de  cettte  plante  n’a 
point  une  odeur  très-remarquable  ;  que  fa  faveur 
eft  auftère ,  un  peu  âcre  8c  amère  ;  quant  à  fon 
“  extrait  aqueux  ,  qu’il  n’eft  point  odorant ,  &  qu’il  n’a 
qae  peu  de  faveur  ,  en  comparaifon  du  pre¬ 
mier  ,  auquel  il  paroît  être  fort  inférieur  en 

IY aigremoine  eft  un  tonique  affez  léger ,  &  con¬ 
venable  ,  par  fon  action  douce,  dans  un  grand  nombre 
de  cas;  auffi  a-t-eüe  été  rangée  parmi  les  vulné¬ 
raires  ,  les  céphaliques  ,  les  hépatiques ,  les  dé- 
fobftruans  ,  &c.  On  t’a  employée  dansj  la  ca¬ 
chexie  ,  les  obftruftions  des  vifcèrés  du  bas  ven¬ 
tre  ,1a  jaùniffe ,  l’afcite  commençante,  les  fièvres 
lentes  ,  le  piffement  de  fang  ,  les  ulcères  des 
reins,  là  gonorrhée  ,  la  fuppreflion  des  Règles. 
Fernel  en  faifolt  beaucoup  de  cas.  Hentilius  l’a 
employée  avec  avantage  dans  les  fleurs  blanches. 
S.  Pauli  allure  quelle  a  fait  obtenir  des  fuccès 
dans  la  maladie  vénérienne  ;  Dolæus  ,  dans  la  ma¬ 
nie;  Yedelius ,  dans  la  gonorrhée  :  Foreftus  rap¬ 
porte  qu’un  homme  qui  avoir  la. pierre  ,  l’a  rendue 
par  morceaux ,  après  avoir  mangé  fouvent  de  cette 
plante  avec  des  œufs. 

Son  application  extérieure  n’a  pas  été  moins 
célébrée  :  elle  réfout  les  tumeurs  du  ferotum ,  fui- 
vant  S.  Pauli  &  Garidel  ;  elle  guérit  les  aphthes 
&  les  ulcères  à  la  gorge  ;  auffi  eft-elle  d’un  ufage 
très-fréquent  dans  les  gargarifmes;  on  aflure  qu’elle 
eft:  utile  dans  les  engelures  ,  les  tumeurs  véné¬ 
riennes  ,  la  chute  de  l’anus ,  le  relâchement  des 
ligamens.  Chomel  dit  avoir  diflipé  deux  duretés 
au  foie  par  l’ufage  de  l’infufion  ihéiforme  de 
cette  plante ,  fécondée  d’un  emplâtre  de  ciguë  ; 
avoir  guéri  un  ulcère  de  la  veflîe  ,  en  injeftant 
'fa  décoftion  par  l’urètre. 

Aujourd’hui  on  ne  s’en  fert  prefque  plus  que 
pour  les  gargarifmes.  On  retiroit  autrefois  de  cette 
plante  une  eau  diftillée  que  l’on  employoit  comme 
vulnéraire  ,  &  que  Ton  affuroit  même  être  un  bon 
lithontriptique  :  mais  cette  eau  ne  doit  avoir  que 
bien  peu  de  vertus. 

On  l’emploie  à  la  dofe  d’une  poignée  en  dé- 
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cofèibn  ou  en  infufion  théiforme ,  à  celle  dé  cinq 
à  fix  feuilles  féchées  ou  macérées  dans  le  vin.  On 
a  auffi  fait  ufage  de  tes  feuilles  bien  fèches  en 
poudré  J  à  la  dofe  de  quelques  gros. 

U  aigremoine  fait  partie  des  décoctions  rouges 
&  aftringentes  ,  de  l’eau  vulnéraire  ,  de  l’électuaire 
catholique  ,  ou  catholicum ,  de  l’onguent  mondi- 
ficatif  d’àche  du  difpenfaire  de  Paris.  (  M.  DE 

Fourcroï.  ) 

Aigremoine.  Mat.  méd.  vétér. 

U  aigremoine  eft  une  plante  vulnéraire  aftrin- 
gente  &  déterfive  ,  dont  l’ufage  pourroit  remplacer 
avantageufement ,  dans  la  Médecine  des  animaux, 
celui  de  plufieurs  autres  fubftances  beaucoup  plus 
qhères  ,  dont  lès  vertus  font  les.  mêmes.  On  peut 
l’employer  en  décoftion  ou  en  cataplafme  ,  pour 
déterger  des  ulcères  fanieux  &  farcineux,  le  mal 
de  taupe',  celui  de  garot ,  &c.  ;  elle  eft  bonne 
fur  la  fin  du  traitement  de  la  gale  &  des  eaux 
aux  jambes  ,  ainft  que  dans  .les  -engorgemens  de 
ces  parties.  L’iufufion  édulcorée  avec  du  miel  pour¬ 
roit  être  donnée  avec  fuccés  dans  ces  flux  par  les 
nafeaüx  ,  qui  font  la  fuite  des  affeftions  catar¬ 
rhales  de  la  poitrine,  ou  qui  annoncent  là  fuppu- 
ration  des  poumons.  M.  Lafbffe  enfin  la  recom¬ 
mande  en  fumigations  dans  les  écoulemens  mor¬ 
veux.  (  M.  H.UZARD .) 

AIGRES  ,  AipREü-RS.  Voyei  Acm- 
MotriE  ( M.  Hvzard.)-^  - 

AIGREURS,  GOUT  AIGRE  ,  RAPPORTS 
ACIDES  ,  produit  des  mauvaifes  digeftions  ,  qui 
dépendent ,  ou  de  la  foibleffe  de  l’eftcmac  ,  ou  de 
la  nature  des  alimens ,  tels  que  les  végétaux  ,  & 
fur-tout  les  farineux  déjà  échauffés  ,  le  laitage  8c 
la  chair  des  jeunes  animaux.  Les  enfans ,  les  hy¬ 
pocondriaques  ,  les  femmes  hyftériques  y  font 
principalement  fujets  ,  ainfi  que  certains  ouvriers  j 
les  braffeurs ,  les  amidonniers  ,  ceux  qui  prépa¬ 
rent  l’eau-forte  ,  &  en  général  ceux  qui  travail¬ 
lent  des  matières  acides.  (  Boherr.  )  Les  aigreurs 
font  accompagnées  de  picotement  à  l’œfopbage 
jufqu’à  l’orifice  cardiaque  ,  de  chaleur  à  l’efto- 
mac  ,  &  de  flatuofités.  Chez  les  enfans  ,  les  pe¬ 
tites  taches  rouges  qui  paroiffent  ci  8c  là  au  vifage, 
au  cou  ,  &  à  la  poitrine  ,  font  des  indices  certains 
de  la  préfcnce  des  acides  dans  les  premières  voies 
(Harris.  ).  Les  moyens  de  détruire  ces  acides  font 
d’évacuer  ceux  qui  exiftent  déjà  dans  i’eftomac  , 
de  rétablir  le  ton  de  cet  organe  ,  &  de  s’abftenir 
des  alimens  qui  peuvent  en  favorifer  1^  produc¬ 
tion.  L’émétique  ,  les  abforbans  ,  lés  amers,  uns 
diète  xeftaurante  ,  rempliffent  ces  indications. 

(  M.  de  la  Forte.  ) 

AIGUE.  Adjeftif  par  lequel  on  défîgne  le 
cours  précipité  d’une  maladie.  Foye \  Maladies 
AIGUES  ,  FlEVRES  AIGUES.  (M.  CAILLE.  ). 
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AIGUE,  DOULEUR  AIGUE  .Patho¬ 
logie.  On  diftingue  plufieurs  efpèces  de  douleurs. 
Celle  qu’on  nomme  aiguë  eft  ordinairement  la 
plus  vive  de  toutes ,  &  celle  qui  parcourt  le  plus 
rapidement  fes  périodes;  c’eft  aufli  celle  à  laquelle 
la  nature  peut  réfîfter  le  moins  long- temps,  üne 
douleur  aiguë  accompagne  toujours  les  inflam¬ 
mations  proprement  dites  ,  fur  -  tout  celles  qui 
affectent  des  parties  très  -  nerveufes  :  elle  fe 
fait  également  fentir  dans  les  bleffures  &  dans 
les  contufions  de  ces  organes  ,  ainfi  que  dans 
la  plupart  des  grandes  létîons  qui  ont  un  cours 
rapide  &  précipité.  Voye i  Douleur.  (V.D.) 

AIGUE -PERSE.  Mat.  média.  Aigue- 
perfe  eft  une  petite  ville  d’Auvergne  fituée  à 
trois  lieues  de  Riom.  A  quelques  centaines  de  pas 
dh  cette  vilie  ,  il  y  a  une  fource  qui  eft  regar¬ 
dée  comme  très-dangereufe  par  les  gens  du  pays.- 
En  effet  ,  ils  affurent  que  l’eau  de  cette  fontaine 
tue  les  animaux  qui  en  boivent.  Quelques  écrivains 
remarquent ,  comme  chofe  fort  étonnante ,  que  cette 
eau  fait  du  bruit  ,  &  bout  ,  quoiqu’elle  foit  froide 
au  toucher  ;  mais  il  eft  facile  de  la  reconnoître ,  à 
ces  caractères ,  pour  une  eàu  gafeufe  ,  fembiable  à 
celle  de  Seltz ,  &c.  C’eft  fans  doute  à  l’acide  qui 
s’en  dégage  continuellement  ,  &  qui  féjourne  quel¬ 
que  temps  à  la  furface  de  l’eau ,  qu’il  faut  attribuer 
l’opinion  que  le's  habitans  des  environs  en  ont  con¬ 
çue.  On  aura  vu  quelques  animaux  fuffoqués  par- 
cette  vapeur ,  &  on  aura  cru  qu’ils  avoient  bu  de 
l’eau  ,  &  qu’elle  les  a  empoifonnés  ,  tandis  que 
cet  effet  n’eft  dû  qu’au  fluide  élaftique  qui  s’en 
dégage.  "Aucun  cbimifte  ne  s’eft  occupé  de  l’eau 
d’ Aigue-perfe  ,  &  il  ne  paroît  pas  qu’on  -en  ait 
encore  fait  grand  ufage  en  Médecine  ,  quoiqu’elle 
puiffe  avoir  tontes  lès  vertus  des  eaux  gafeufes 
ou  acidulés,  comme  celles  de  Seltz  ,  de  Pyrmont, 
de  Pougùes  ,  Sic.  (M.  DE  FoURCROY-.) 

AIGUES  -  B  O  N  NE  S.  Mat.  médicale. 
On  donne  ,  dans  la  vallée  de  Béarn  ,  le  nom 
d’ digues-bonnes  aux  eaux  plus  généralement  con¬ 
nues  fous  le  nom  d’eaux  bonnes.  (  Hoye\çes  mots.  ) 
{  Al.  de  Fourcroy.  ) 

AIGUES-CHAUD  ES.  Mat.  médicale. 
Aigue  s-chaude  s  ou  aigues-càudes  eft  un  lieu 
fitué  dans  la  vallée  d’Offun ,  dépendant  du  Béarn. 
Il  paroît  qu’il  y  a  deux  efpèces  différentes  d’eaux 
minérales  dans  cet  endroit ,  dont  les  prëmières  font 
réputées  bonnes  pour  les  maux  de  tête  &  d’efto- 
mac  ,  &  les  fécondés  ,  pour  les  plaies  (Z) ici. 
minéralog.  de  la  France  ).  Peut-être  les  unes  font- 
elles  des  eaux  martiales ,  &  les  dernières  des  eaux 
fulfureufes  ;  mais  on  n’a  point  de  connoiffance  exaéte 
fur  ces  eaux  ,  &  leur  réputation  ,  bornée  fans  doute 
à  leurs  environs ,  n’a  encore  excité  le  zèle  d’aucun 
fâvant.. 

Cependant  Eordeu  en  a  parlé  dans  la  dix-neu- 
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vièrae  de  fes  lettres  fur  les  eaux  minérales  de 
Béarn.  Il  croit  que  le  fer  &  le  foufre  y  dominent; 
il  les  recommande  intérieurement  contre  les  obf- 
truffions  ,  i’afthme  humide  ,  les  coliques  &  les 
diarrhées  invétérées  ;  &  extérieurement  pour  les 
maladies  des  yeux,  des  dents,  des  oreilles  ,  les 
paralyfies.  Mais  ces  eaux  font  celles  dont  il  parle 
le  moins.  (  M.  DE  FOURCROY.  ) 

AIGUILLE.  Hygiène. 

Partie  II.  Chofes  non  naturelles  ,  ou  matière 
de  l’hygiène. 

Claffe  III.  Ingejla. 

Ordre  I.  Alimens  ,  animaux  ,  poijfons ,  &c, 

U aiguille , 'Bit.'ln  ,  fctqis ,  grec.  A  eus  ,  Pifcit 
aculeatus  ,  lat.  Efox  Belone  ,  L.  &c.  ,  eft  un 
poiffon  remarquable  pat  la  longueur  de  fes  mâ¬ 
choires  ,  &  fur-tout  de  l’inferieure  ,  qui  fe  termine 
en  une  pointe  fort  longue.  On  en  peut  voir  la 
defcription  dans  la  partie  de  ce  dictionnaire  qui 
traite  des  poiffoos. 

Sa  chair ,  dit  Rondelet ,  eft  dure  &  fèche  ,  & 
par  conféqu'ent  de  difficile  djgeftion  :  mais  il  ajoute 
qu’elle  eft  de  bon  fuc.  JBruyerinus  (La  Bruyère,  de  re 
cibariâ ,  1.  xx.  c.  xiv.)  en  dit  autant ,  &cite  Athénée 
&  Martial.  Dans  Athénée,  Diphilus  dit  :  cutem  ha- 
betfirmam,  popts*  BsAk»*,  vocatur  quoque  &  àOievtif, 
&  diffi.cu.her  confiçitur  ,  humidique  ejl  &  probi 
fucci.  L.  7.  Or  le  nom  d’aOumis  ,  que  lui  donne 
Athénée  ,  outre  ceux  de  jf* <pîs  &  de  BtAwv» ,  fignifie 
qui  n’eft  point  muqueux  ,  qui  ne  cède  point- 
comme  un  mucilage  ,  muco  carens  ;  ce  qui  exprime 
bien  la  fermeté  de  la  chair  de  ce  poiffon. 
[M.  H  ALLÉ.) 

AIGUILLE.  Dangers  qui  réfultent  quel- 
fois  de  la  piqûre  des  aiguilles.  Voye\  Piqûre. 
{V.  D.) 

Aiguille  a  cataracte  (maladies  des 
yeux).  VoyerL  auffi  Dicliohn.  de  Chirurgie.  C’eft 
un  inftrument  propre  à  pénétrer  dans  la  cornée 
-opaque  &  de  là  dans  la  région  de  l’humeur  cris¬ 
talline  ,  pouf  obtenir  l’abaiffement  de  la  cata¬ 
racte.  ,Lorfque  cette  opération  étoit  plus  ufitée , 
on  difoit  d’un  malade,  qu’il  devoit  être  aiguillé 
ou  qu’il  avoit  été  aiguillé ,  &c.  On  difoit  j  dans 
le  même  fens ,  aiguiller  une  cataraffe. 

Les  principes  qui  peuvent  tendre  à  la  perfec¬ 
tion  de  cet  inftrument  ,  font,  r°.  qu’il  ait  affez 
de  folidité  ;  il  doit  avoir  la  groffeur  d’une  forte 
aiguille  à  coudre  :  i°.  qu’il  s’introduire  aifément 
dans  l’intérieur  du,  globe  de  l’œil  ;  cette  condition 
exclut  la  préférence  d’une  aiguille  fi'mplement 
pointue  fur  celle  dont  l’extrémité  ,  applatie  en 
forme,  de  lance  ou  de  langue  de  ferpent  &  tran¬ 
chante  fur  les  côtés  ,  eft  capable  de  frayer ,  par 
une"  incifion  fuffifante ,  une  route  plus  facile  au 
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corps  ou  à  la  tige  de  l’inflrumenf.  La  piqûre  propre  à  former  le  feton.  La  forme  de  cette  ai¬ 
dant  aiguille  pointue,  qui  va  en  groffiffant ,  ne  guille  exige  qu’elle  fuive ,  pour  être  retirée,  la 

lui  permet  de  s  avancer  qu’avec  quelque  effort  même  route  qu’elle  a  parcourue  pour  pénétrer;  auffi 

de  la  main  de  l’opérateur,  &  par  une  forte  de  ne  met -on  le  fèton  dans  le  trou  de  la  lame 

déchirement  &  de  contufio’n  des  tuniques,  &c.;  que  lorfqu’elle  a  traverfé  la  peau  de  part  en 

d’où  réfùltent  des  accidens  graves.  Voye\  Cata-  part  ;  en  la  retirant  ,  le  feton  la  fuit  &  eft 

racte.  (  M.  CtiAMSERU.  )  paffé. 

La  fécondé  aiguille  à  feton  eft  plate ,  &  n’eft  point 

AIGUILLES.  Chirurgie  vétérinaire.  Ces  emmanchée,- fa  longueur,  ordinairement  de  douze  à 

inftrùffiens  chirurgicaux,  de  plufieurs  formes  ,  font  quatorze  pouces,  varie  au  furplus  à  volonté.  On  y 

d’un  ufage  beaucoup  plus  fréquent  pour  les  ani-  diftingue  auffi  la  tête  ,  la  tige  ,  &  la  lame.  L’ou- 

maux  que  pour  l’homme.  Il  eft  une  foule  de  cir-  verture  ,  pour  enfiler -le  feton,  eft  placée  à  la  tête 

confiances  dans  iefquelles  le  repos  &-une  fituation  comme  à  toutes  les  autres  aiguilles.  La  tige  , 

convenable  de  la  part  du  dernier  ,  en  rendent  d’environ  cinq  à  fix  lignes  de  large  près  de  cette 
l’emploi  inutile  :  mais  il  n’en  eft  pas  ainfi  des  même  tête  ,  diminue  d  a  peu  près  une  ligne  dans 

autres  ;  leur  indocilité  eft  un  obftacle  fouvent  in-  fa  longueur  ,  jufqu’à  la  lame  ,  qui  ne  diffère  de  la 

furmontable  ;  on  ne  peut  ni  les  placer  ,  ni  les  faire  première  ,  que  parce  qu’elle  n’eft  pas  perforée, 

reflet  comme  il  feroit  à  délirer  ,  pour  que  les  On  fe  fert  de  celle-ci  lôrfqu’on  n’a  qu’une  légère 

lèvres  d’une  plaie  fe  rapprochent  ,  pour,  qu’un  réfiftance  à  vaincre.  On  l’enfile  avant  de  l’intro- 

appareil  foit  maintenu  dans  une  pofition  fiable,  duire,  &  on  la  retire  par  la  dernière  ouverture 

&  on  eft  forcé  d’avoir  recours  à  des  futures  ou  à  quelle  a  faite  :  'pour  cela  on  la  faifit  par  la  lame; 

des  efpèces  de  bandages  contentifs ,  dont  les  liens  &  s’il  falloit  employer  une  certaine  force  ;  on  fe- 

traverfent  les  bords  de  la  peau ,  &  qui  ne  peu-  roit  en  danger  de  fe  bleffer  les  doigts  ou  la 

vent  être  placés  qu’avec  des  aiguilles.  Cette  mé-  main  ;  ce  qui  fait  que  la  première,  qu’on  retire 

thode  eft  même  indifpenfable  dans  les  endroits  par  le  manche ,  eft  à  préférer  dans  un  grand  nombre 

charnus  &  dans  ceux  qui  ne  préfentent  pas  de  point  de  cas. 

fixe'  pour  maintenir  le  bandage  :  tels  font  la  jfif-  Il  eft  bon  d’en  avoir  qui  foient  entièrement  en 
tule  à  la  faignée  du  cou  ,  l’extirpation  des  lou-  fer ,  parce  qu’il  eft  certaines  tumeurs  indolentes 

pes  au  poitrail  ,  au  coude  ,  celle  des  cordes  de  pour  Iefquelles  on  eft  obligé  de  les  faire  chauf- 

farçin,  &c.  (  Fbyq  Sutures,  B  and  âges.)  fer,  plus  ou  moins  fortement.  ( Voye\  Séton.) 

Elles  font  droites  ou  courbes ,  rondes  ou  plates ,  ,  Les  autres  aiguilles  droites  &  courbes  ne  dif- 
&  il  en  eft  de  grandes  ,  de  moyennes ,  &  de  pe-  fèrent  de  celles  que  l’on  emploie  dans  la  Chirur- 

tites.  ^  gie  humaine  ,  que  par  la  grandeur  &  la  force. 

U aiguille  à  feton  ,  de  deux  fortes,  eft  au  rang  Tl  en  eft  néanmoins  qui  exigent  autant  de  déli¬ 
ées  premières.  La  plus  grande  a  environ  dix-huit  cateffe  dans  les  formes  pour  les  animaux  que 

à  vingt  pouces  de  longueur.  Elle  eft  compofée.  pour  l’homme;  telles  font  celles  qui  fervent  à 

de  trois  parties  ,,  le  manche,  la  tige,  &  la  lame.  quelques  opérations  des  yeux,  qui  font  deftinées 

Le  premier,  ordinairement  en  bois  ,  d’environ  cinq  polir  de  petits  animaux  ,  ou  pour  des  endroits  où 

à  fix  pouces  de  long  &  de  deux  pouces  &  demi  la  peau  eft  fine  &  délicate.  (  V.  D.  &  H.) 

à  trois  pouces  de  circonférence  â  la  bafe  ou  au 

talon  ,  diminue  un  peu  jufqu’au  colet,  ou  à  l’en-  AIGUILLETTE  (nouer  1’).  Poye\  Ma- 
droit  où  commence  la  tige  qui  le  traverfe  dé  part  gie. 
en  part,  &  eft  rivée  à  ce  même  talon  ,  &  mainte¬ 
nue  au  colet  par  un  recouvrement  &  une  virole  :  AIGUILLON.  Sorte  d’arme  ou  de  dé- 

cette  tige  ,  ordinairement  enfer  poli,  a  environ  '  fenfe  dont  font  pourvus  différens  infeûes.  Voye\ 
nn  pied  de  long;  elle  eft  ronde  &  toujours  plus  les  mots  Piqûre  ,  Morsure,  &  Venin  des  ani- 

forte  auprès  du  manche  ou  du  colet,  &  elle  di-  maux.  (  V.  D.  ) 

fliinue  légèrement  jufqu’à  la  lame,  qui  eft  en 

acier,  &  d’à-  peu  près  deux  pouces  &  demi  de  Aiguillon,  f.  m.  Pathologie.  On  fe  fert 
long  fur  neuf  lignes  .ou  un  pouce  de  large;  elle  de  ce  mot  pour  défîgner  la  manière  dont  certaines 

imite  la  figure  de  la  feuille  de  fquge,  &  eft  cam-  fenfations  vives  affectent  lame  :  on  dit  Y aiguil¬ 
lée  comme  elle  ;  ce  qui  facilite  fa  fortie.  La  loir  àe  la  voJupté  ,  &c.  C’eft  toujours  un  effet 

pointe  en  eft  légèrement  arrondie  ,  &  il.  feroit  -nerveux  que  l’on  défigne  ainfi. 
dangereux  que  le  tranchant  en  fût  bien  affilé  f  f  Le  mot  aiguillon  s’applique^  auffi  aux  caufes 
parce  que,  dans  les  efforts  pour  la  faire  pénétrer,  fiimulantes  qui  irritent  nne. partie  ,  &  y,  produi- 
ou  dans  quelques  mouvemens  de  l’animal,  elle  fent  de  l'inflammation  ,fpina  helmontii.  Voyons;  à 

pomroit  aller  plus  avant  qu’on  ne  voudroit  ,  &  quelle  occafion  -cette'  expreffion  a  été  employée, 

bleffer  des  parties  qu’on  àvoit  intention  de  mena-  par  Vanhelmont. 

ger.  Le  milieu  de  cette  lame  eft  percée  d’un  Ce  chimifte,  ennemi  irréconciliable  du  gale- 

trou  carré  long ,  dans  lequel  on  paffe  le  corps  nifme ,  s’éleva  contre  la  théorie  par  laquelle  les 
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anciens  avaient  expliqué  la  chaleur  de  la  fièvre  ! 
8c  l'inflammation  de  la  plèvre  ;  &  après  avoir 
déclamé  contre  la  bile  ,  la  pituite  ,  &  la  mé¬ 
lancolie  ,  dont  l’altération  étoit ,  fuivant  eux ,  la  1 
caufe  de  ces  affections  ,  il  effaya  d’en  expliquer 
autrement  le  mAanifme.  Une  partie  enflammée 
eft,  dit-il v'cî&reUe  même  état  où  feroit  un  or¬ 
gane  fenfible,  piqué  au  vif  par  un  aiguillon  ;  c’eft 
comme  lî  une  épine  aiguë  blêffoit  un  tiffù  ner¬ 
veux  -y  Si  tout  ce  qu’il  ajouta  ,  foit  pour  l’éthio- 
logie  ,  foit  pour  le  traitement  de  l’inflammation,  fut 
établi  fur  cette  bafe. 

Vanhelmont  ne  me  paroît  avoir  montré  nulle  part 
autant  de  génie  que  dans  cette  partie  de  fon  ouvrage. 

,1e  commenterai  fon  idée,  je  ferai  voir  combien  elle 
a  de  rapports  avec,  toutes  les  découvertes  modernes  , 

&  j’expliquerai  ,  en  fuivant  fes  principes  ,  les  di¬ 
vers-phénomènes  de  l’inflammation  ,  foit  locale  , 
foit  univerfelie. 

De  même  que  celui  qui  veut  .connoître  les  ma¬ 
ladies  fébriles  ,  doit  commencer  par  l'examen  d’un 
fimple  accès,  de.  fièvre  intermittente-^  celui  qui  re¬ 
cherche  quelle  eft  la  nature  des  maladies  inflam¬ 
matoires  ,  doit  obferver  ce  qui  fe  paffe  dans  un 
phlegmon  produit  par  une  caufe  externe. 

Suppofons  donc  qu’un  aiguillon,  une  épine, 
fpina  helmontii ,  fe  l’oit  enfoncé  dans'  une  partie 
du  corps  humain  ,  qu’il  y  ait  produit  de  la 
douleur  ,  &  qu’il  s’y  foit  enfoncé  dè  manière 
à  ne  pouvoir  en  être  retiré  facilement.  C’eft  l’hy- 
pothèfe  de  Vanhelmont  ,  fuivie  dans  fes  détails  , 

&  que  ce  chimifte  femble  n’avoir  propofée  que 
comme  une  énigme  à  la  poftérité. 

Quelque  temps  après  ,  la'' partie  piquée  fe  gon¬ 
flera  ,  rougira  ,  s’échauffera  ;  le.  malade  y  éprou¬ 
vera  de  la  tenfion  ,  de  la  douleur ,  de.  la  chaleur  , 
même  de  la  pefanteur;  il  y  reffentira  des  battemens 
répétés  &  foutenus.  Cet  état  perfiftera  pendant 
quelques  jours.  Enfin  tous  les  accidens  décroî¬ 
tront  graduellement  ;  la  partie ,  fans  diminuer  de 
volume,  perdra  de  £a  chaleur,  de  fa  rougeur,  de 
fa  fenfibilit.é  ;  les  tégumens  blanchiront;  le  doigt, 
placé  fur  la  tumeur,  y  fentira  de  la  fluctuation  ; 
la  peau  perdra  peu  à  peu  de  fon  épaiffeur  ,  elle 
s’ouvrira  enfin ,  .&  l’on  verra  fortir  an  amas  de 
matière  purulente,,  qui  entraînera  avec  elle  Yai- 
guillôn  ou  épine.  Cet  expofé  fimple  &  vrai  .eft 
l’image  de  ce  qui  le  paffe  dans  les  inflamma¬ 
tions  plus  ou  moins  étendues  :  réfiéchiffons 
fur  les  circonftances  de  ces  divers  phénomènes 
faifons-en  nôtre  profit. 

La  tumeur  phlegmoneufe  qui  contenoit  l’épine 
ou  aiguillon ,  qu’étoit  elle  anatomiquement  ?  Un 
compofé  de  vaiffeaux  fanguins  ■&  lymphatiques, 
dé  nerfs  ,  de  tiffu  cellulaire  ,  &  de  membranes  , 
dont  Le  fang  a  d’abord  rempli  toutes  Les  cavités  ; 
il  a  diftendu  les  vaiffeaux  ,  il  a  pénétré  dans  le 
tiffu  cellulaire  ,  il  a  comprimé  les  nerfs  &  diftendu 
les  membranes.  jCe  ftui.de  apaffé  pat  les  divers  de¬ 
grés  d’une  forte  de  fermentation,  8c  s’y  eft  changé 
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en  pus.  Une  partie  du  tiffu  muqueux  ou  cellulaire 
s’eft  fondue  avec  lui  ,  8c  l’épine  ,  ébranlée  ,-  a  été 
dégagée,  de  fes  adhérences  ,  &  pouffée  au  dehors 
au  moment  où .  l’abcès  s’eft  vidé.  Que  l’on  n’ou¬ 
blie  pas  fur  -  tout  que  tout  cet  appareil  a  été 
précédé  de  douiëùr  8c  du  dèchirrement  de  quel¬ 
ques  fibriles  nerveufes.' 

Comment  expliquer  ces  faits  ?  Les  uns  difent 
que  le  fang  eft  abondamment  pourvu  de  principes 
iaiins  propres  à  irriter  les  cavités  où  il  eft  épan¬ 
ché  ;  Willis ,  Chirac.  Les  autres ,  que  le  fang 
.  épanché  &  formant  une  obftruttion  ,  offre  un  obf 
tacle  aux  fluides  'lancés'  par  le  cœur  ,  dont  la  vî- 
teffe  augmente  en  paffant  par  les  vaiffeaux  colla¬ 
téraux,  &  en  heurtant  contre  cèt  amas  d’humeurs 
extravafées  ;  Didier,  Firgs.  Plufieurs  ,  que  les  * 
molécules  rouges  paflent  alors  dans  les  vaiffeaux 
blancs  ,  &  que  cette  erreur  -de  lieu  eft  fuivie  d’une  ; 
augmentation  de  chaleur  &  de  volume  ;  Boerrhaave. 
Quelques-uns ,  que  l’ame  ,  ou  une  puiffance  a&ive 
qui  veille  à  la  confervation  du  corps  humain  ,  aug¬ 
mente  la  force  fiftaltique  des  vaiffeaux  ,  redouble 
leurs  ofcillations  ,  8c  lutte  contre  l’ennemi  qu’il  . 
lui  importe  de-  -furmonter  ;  Stahl  &  plufieurs 
autres. 

Mais  parmi  ces  explications  ,  les  unes’ ne  latis- 
font  pas  à  la  première  qùeftion ,  qui  ccnfîfte  i. 
favoir  pourquoi  le  fang  afflue-  abondamment  '  au¬ 
tour  de  L’aiguillon  oa  épine."  Plufieurs.  fuppo- 
fent  qu’un  obftacle"  augmente  la  vîteffe  du  fang  , 
tandis  qu’il  ne  peut  au  contraire  que  la  ralentir. 

La  dernière  enfin  eft  gratuite, ,  &  o’appënd  rien 
à  celui  qui  l’entend  pour  la  première  fois  -  celle 
qui  fuit  me  pàroît  être  d’accord  avec  lés  expé¬ 
riences  les  plus  pofitives  fur  la  fenfibilité  ,  fur  l’ir¬ 
ritabilité,  &  fur  i’enchaînement  des  diyerfes  fonc¬ 
tions  du  corps  humain. 

Réduifons  la  qùeftion  à  .fes  véritables  élémeas 
Il  s’agit  de  favoir  . pourquoi  les  artères  battent  dans 
les  tumeurs  inflammatoires  ;  pourquoi,  le  fang 
afflue  autour  de  Y  aiguillon  ,  8c  comment  il  pâlie 
.  dans  le  tiffu  cellulaire.  Il  s’agit,  en  portant  nos 
vues  plus  loin  ,  après  nous  être  occupés  de  ce  pre¬ 
mier  problème  ,  de  rechercher  comment  nue  in¬ 
flammation  locale  ,  lorfqu’elle  eft  étendue  &  très- 
vive  ,  peut  influer  fur  tout  le  fyftême  des  vaif¬ 
feaux  ,  Sc  exciter  la  fièvre.  Les  propofitions  Cli¬ 
vantes  ferviront  à  la  folution  de  ces  divers  pro-  ■ 
blêmes.  Je  les  ai  extraites  d’un  cours  de  patholo¬ 
gie  que  j’ai  rédigé  dans  la  forme  aphoriftique ,  . 
lorfque  j’ai  été  nommé,  par  la  faculté  de  Méde¬ 
cine  de  Paris,  profeffeur  de  fes  écoles.  ,  '  ( 

I.  On  doit  diftinguer  dans  le  corps  humain  plu¬ 
fieurs  efpèces  de  mouvemens  que  je  rapporte  à 
trois  :  Ie.  le  mouvement  tonique  ,  qui  eft  propor¬ 
tionné  à  la  vigueur  ,  à  la  fanté  ,  à  l’état  des  forces 
motrices  en. -général  ;  i°.  le  mouvement  que  j’ap- 
pelle  dèiitrgejcence  nerveufe ,  &  qui  alieudansles 
parties  formées  par  un  tiffu  de  nerfs  &  de  vaif- 
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féaux,  tels  que  les  corps  caverneux  ,  l’iris,  & 
tant  d’autres  organes  qui  font  dan;  le  même  cas. 
30.  Le  mouvement  mufculaire,  qui  eft  fournis  ou., 
fouftrait  à  l’empire  de  la  volonté.  *  i 

II.  Tous  ces  mouvemgns  font  provoqués  &  excités 
par  les  nerfs.,  dont  l’influence  eft  nécelfaire  à  l’aâion 
de  toutes  les  parties  contraftiles  quelconques  ,  puif- 
que  cette  aélion  ne  peut  fubfifter  làns  leur  concours , 
&  qu’en  augmentant  l’afüvité  d’une  portioomu  de 
la  totalité  du  fyftême  nerveux ,  foit  par  des  caufes 
morales,  foit  par  des  caufes  phyfiques  ,  on  voit 
le  mouvement  de  tous  les  organes  qui  en  dé¬ 
pendent  ,  s’accroître  en  même  proportion, 

Ili.  L’influence  que  les  nerfs" ont  fur  les  or¬ 
ganes  ,  ne  peut  être  due  qu’à  un  mouvement  in-, 
•teneur  qui  fe  paffe  dans  les  cordons  nerveux  , 
foit  qu’ils  contiennent  un  fluide  ,  foit.  d’une  au¬ 
tre  manière.,  -Sans  rechercher  quelle  eft  fa  na¬ 
ture  ,  il  me  fuffil  de  favoir  qu’elle  exifte  ,  & 
je  l’appelle  mouvement  nerveux  ou  action  ner- 
yeufe. 

IV.- Cette  aâion  nerveufe  eft  de  trois  fortes  ;  ou 
elle  fe  paffe  à  l’extérieur  foit  dans  les  organes 
des  fens  ,  foit  dans  les  extrémités  des  autres 
nerfs  de  la  furface  ,  &  alors  je  l’appelle  action 
nerveufe  externe.  Ou  elle  fe  fait  du  dedans  au 
dehors,  foit  lorfque  ,  d’après  le  commandement  de 
la  volonté  ,  les  mufclés  fe  contractent  ,  foitlorf-' 
que  le  mouvement  des  organes  mufculaires  ex¬ 
ternes  eft  augmenté  par  l’influence  des  caufes 
morales  ;  &  alors  je  l’appelle  action  nerveufe 
interne.  Enfin  entre  ces  deux  œouveniens ,  qui 
font  oppofés  '  eft  le  cerveau,  dont  une  partie 
réagit ,  foit  d’un  côté  foit  de  l’autre  ;  &  cette 
dernière  force  ,  je  l’appelle,  réaction  nerveufe.  Le 
premier  de  ces  mouvemens  a  fon  principe  à  l’ex¬ 
térieur  ,  où  il  eft  modifié  par  tout  ce  qui  envi¬ 
ronne  le  corps  humain.  Le  fécond  eft  l’agent  de 
la  volonté  ou  des  fympathies.  Le  troifième  eft  le 
«entre  où  Tune  &  l’autre  des  avions  précédentes 
abouliffent,  & -il  établit  entre  elles  des  rapports 
qui  ne  peuvent  exifter  fans  fon  entremife.  C’eft 
ainfi  que  les  fonctions  delà  peau,  des  organes  des 
féns  ,  &  des  mufcles,  font  liées  avec  celles  du 
cerveau  ,  &  par  fon  moyen  ,  avec  celles-  du 
cœur,  des  vaiffeaüx'  de  divers  ordres  ,  des  pou¬ 
mons  ,  de  l’eftomac  ,  des  inteftins  ,  &  de  toutes 
les  glandes. 

.  V.  Les  artères  font  mufculaires,  &  leurs  der¬ 
nières  ramifications  jouiffent  fur  -  tout  d’une 
grande  irritabilité  ,  comme  le  prouvent  la  circula¬ 
tion  des  capillaires  &  le  battement  des  artério¬ 
les  dans  les  phlegmons.  Elles  reçoivent  d’ail¬ 
leurs  des  nerfs,  &  il  doit  y  avoir  entre  leurs 
fibres  irritables  &  leurs  nerfs  ,  les  mêmes  rap¬ 
ports  que  Ton  .obferve  par-tout  ailleurs  entre  ces 
deux  ordres  de.  parties. 

.VI.  Je  conclus  des  aphorifmes  icr  ,  ie  ,  je  , 
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4e  j  Si  5  e  ,  que  dans  le  cas  où  une  tumeur 
inflammatoire  eft  l’effet  d’une  épine  ou  aiguil¬ 
lon  placé  dans  fon  centre  ,  les  nerfs  ,  exci¬ 
tés  (  1  )  par  la  .préfence  de  cette  caufe  Simu¬ 
lante  ,  ont  .  réagi  fur  les  fibres  mufculaires.  des 
artères;  qu’il  sTr^gft  fuivi  une  augmentation  de 
mouvement  dans  leurs" fibres ,  une  circulation  plus 
rapide  dans  leurs  vaiffeaüx;  -  que  les  focs  s’y  font 
i|ar  conféquent  porfés-en  plus  grande  quantité  ; 
iqu’ils  fe  font  épanchées  dans  le  tiffu  cellulaire 
,  par  Tes  extrémités  dilatéès  &  forcées  des  artério¬ 
les  qui  y  verfoient  la  lymphe  ;  que  le  fang-, 
ainfi  épanché  ,  n’a  pu  revenir  par  les  veines  dans 
la  même  proportion  où  il  a  été  pouffé  par  les 
artères ,  &  que  ces  phénomènes  n’offrent  rien  de 
plus  étonnant  qu’il  ne  l’eft  de  voir  un  mufcle 
entrer  en  convulfion  lorfqu’on  pince  les  nerfs  dont 
les  branches  fe  diftribuent  à  fes  failceaux  charnus  , 
ou  fe  gonfler  de  fang  &  .  fe  contracter  lorfque 
l’aCüon  nerveufe  interne  ,  dirigée  par  la  volonré , 
y  porte  une  forte  de  Jlimulus  ,  dont  l’effet 
momentané’  répond  à  ceux  que  j’ai  expofés  ci- 
deffus. 

VII.  Si  le  phlegmon  externe  s’étend ,  &  que  Tin- 
tenfité  de  l’inflammation  locale  s’accroiffe  ,  alors 
l’action  nerveufe  externe  { aphorifme  IV.  )  devient 
plus  vive  ,  &  le  fenforium  commune  ,  ébranlé 
fortement ,  réagit  fur  les  nerfs  des  vifcères.  De 
cette  aétion  nerveufe  interne  (  même  -aphorifme) 
réfuite  une  augmentation  dans  la  contraction  du  cœur 
&  des  vaiffeaüx ,  c’eft -à -dire,  la  fièvre.  En  même 
temps  les  organes  de  la  refpiration  &  de  la 
digeftion,  &  le  fenforium  commune  lui -même  , 
fi  la  caufe  ftimulante  a  une  grande  énergie,  font 
dans  un  état  de  gêne,  &  ce  font  toujours  ,.en 
fjivant  ces  principes  ,  les  nerfs  excités  ,  foit  en 
dehors ,  foit  en  dedans ,  qui  déterminent  les  con¬ 
tractions. 

VIII.  Il  faut  donc  diftinguer  deux  cas  très-dif- 
fér.ens  l’un  de  l’autre.  Dans  le  premier  cas,  les 
nerfs  de, la  partie  fouffraiSe  ne  font  excités,  qu’au- 
tant  qu’il  le  faut  pour  réagir  lut  les  fibres  con¬ 
tractiles  des  .vaiffeaüx  auxquels  ils  fe  diftribuent, 
làns  intérefl'er  tout  le  fyftême.  Dans  le  fécond  , 
l’aCtion  nerveufe  externe  étant  très-forte  ,  ne  fe 
borne  pas  au  lieu  affeété  primitivement  ;  elle 
ébranle  le.  fenforium  commune  ;  elle  fe  *  pro¬ 
page  ju (qu’aux  nerfs  du  coeur  &  des  vifcères  , 
d’où  naiffent  l’accélération  du  mouvement  des  fluides 
&  la  chaleur.  Il  faut  donc,  pour. donner  cette 
impulfion  au  fenforium  commune  &c  aux  nerfs 
des  grandes  cavités  ,  un  degré  de  force  que 


(  1  )  Je  me  fers  ici  du  mot  excités.  &  je: l’emploie 
d’après  M.  Gulten,  pour  exprimer,  non  un.état  de  douleur  » 
comme  on  pourroit  lé  croire  ,  ujais  une  augmentation 
d’énergie  &  d’aftivité ,  qui  rendTaftiou  de  ces  organes 
plus  forte  &  plus  étendue.  ...  .  .. 


n’ont  pas  certaines  fièvres  &  inflammations  lo¬ 
cales. 

IX.  Prenons  maintenant  pour  exemple  l’inflam¬ 
mation  produite  par  un  virus  exanthématique  ,  tel 
que  celui  de  la  petite  vérole.  Les  nerfs  ,  blelTés 
d’abord  par  la  préfence  de  fes  molécules ,  tranf- 
metteht  cette  première  impreffion  au  fenforium 

' commune ,  dont  la  réaélion  produit  un  mouvement 
nerveux  interne  ,  par  lequel  le  cœur  eft  irrité , 
ainfî  que  les  vaiffeaux.  L’effet  de  la  fièvre  eft  de 
pouffer  les  molécules  yarioleufies  vers  le  corps 
muqueux  de  Malpighi  :  dépofées  là  ,  elles  y  de¬ 
viennent  comme  autant  d’aiguillons  particuliers,  , 
veluti  fpinæ  ,  les  centres  d’un  grand  nombre  de 
petites  tumeurs  dans  iefquelies  les  chofes  fie  pafi- 
fent  ,  comme  je  l’ai  dit,  an  comméncement  de.  est 
article. 

X.  Toutes  les  caufes  irritantes  peuvent  être  ré¬ 
duites  à  trois  eh^fS  ;  i*’.>lès's  preffiotis,  ’ 

contractions, &c, ,  produites  par  des  agens  extérieurs 
&  mécaniques  ;  i°.  la  préfence  des  corps  étrangers, 
foit  folides,  foit  fluides  ,  introduits  dans  quelque 
partie  du  corps  humain  ;  30.  le  changement  ou 
l’altération  des  folides  ou  des  fluides ,  dus  à  une 
caufe  interne;  Ces  trois  fe étions  comprennent 
toutes  les  caufes  ftimulantes  poflibles  ;  &  dans 
toutes  les  cireonftances  que  leur  combinaifon  pour- 
roit  fournir  ,  les  nerfs  feront  excités ,  &  l'affluence 
du  fang  fera  l’effet  de  l’irritabilité  des  fibres  muf- 
culaires  des  artères  ,  augmentée  par  l’aétion 
nerveufe  ,  comme  je  l’ai  déjà  dit. 

XI.  Les  mêmes-  principes  peuvent  être  appli¬ 
qués  à  la  caufe  prochaine  des  fièvres  en  général. 
Par  exemple  ,  les  iBÎafmes  des  marais  agif- 
fent  d’abord  fur  les  nerfs  dont  ils  affoibliffent  l’éner¬ 
gie  ,  tous  les  médecins  en  conviennent.  Il  en  ré- 
iolte  ce  que  j’appelle  une  action  nerveufe  externe. 

Il  fie  fera  donc  une  réaction  dans  le  fenforium 
commune ,  d’où  CaivtsL^^acIion  nerveufe  interne . 
Les  nerfs  des  vifcères*iant  ébranlés  ,  la  fievre 
s’allumera  ;  les  contrastions  du  cœur  fc  des 
vaiffeaux  feront  plus  fréquentes  &  plus,  vives  , 

Sc  les  fonétions  de  l’eftomac,  des  inteftins  ,  Sec., 
feront  troublées  dans  la  même  proportion. 

XII.  Certains  miafmes  produifent  une  afphyxie 
complète  ;  c’eft- àr  dire  ,  que  non  feulement  l’aétion 
des  nerfs  eft  affoiblie  ,  comme  dans  le  cas  précé¬ 
dent  ,  mais  qu’elle  eft  encore  entièrement  fulpen- 
due.  Dans  ce  cas  ,  tout  l’art  confifte  à  exciter  ,  par 
un fiimulus ,  1 ’ action  nerveufe  externe  ,  dans  la  vue 
de  ranimer  le  fenforium  commune ,  St  de  le  mettre 
à  portée  de  rétablir  ,  par  fa  réaction  ,  le  mou¬ 
vement  nerveux  interne  qui  eft  interrompu. 

Je  n’infifterai  pas  davantage  fur  cette  théo¬ 
rie  ,  que  je  dévgdjËJperai  ailleurs  avec  plqs  d’é¬ 
tendue. 

En  fuppofant  que  toute  contraction  eft  précédée  & 


accompagnée  de  l’ébranlement  des  nerfs  qfli  fe  diftri- 
buent  aux  parties  affectées  ,  je  n’avance  rien  que  les 
expériences  phyfiologiques  ne  confirment.  Sans  doute 
îi  m’eft  impollîble  de  répondre  à  ceux  qui  me  der 
manderont  quel  eft  l’état  des  nerfs  ébranlés  ,  ou  ex¬ 
cités  ,  &  par  quel  mécanifme  les  nerfs  réagiffent 
’  fur  les  fibres  contractiles  :  mais  fait  -  en  mieux, 
comment  les  nerfs  du  plexus  brachial  font  , 
pour  ainfi  dire  ,  les  conduéteurs  de  la  volonté 
dans  les  extrémités  fupérieures  ;  Sans  doute  je 
n’expliquerai  pas  par  quel  procédé  il  arrive  , 
lorfque  lès  nerfs  extérieurs  font  affeCtés  par  cer¬ 
tains  miafmes, -que  cette  impreffion  tranfmife  au 
fenforium  commune ,  détermine  l’ action  nerveufe 
interne  ,  &  celle-ci  les,  contractions  fébriles  du 
cœur  St  des  vaiffeaux  :  mais  fait -on  mieux  com¬ 
ment  ,  lorfque  je  délire  un  objet  qui  a  frappé  mes 
fens  ,  les  mufcles  que  •  je  dois  mouvoir ,  pour  le 
faifir ,  reçoivent  de  leurs  nerfs  l’influence  dont  ils 
ont  befoin;  Sans  vouloir  m’élever  plus  haut ,  il  me 
fuffit  de  m’être  affilié  que  les  contractions  du  cœur 
St  des  artères  ont  ,  comme  celles  de  tous  les  autres 
mufcles  du  corps  humain  ,  pour  caufe  prochaine , 
l’aétion  des  nerfs  qui  leur  font  propres.  Enfin 
fi  cette  force  ,  appelée  par  M.  Cullen  vis  me* 
dicatrix  natures  ,  St  à  laquelle  d’autres  méde¬ 
cins  célèbres  ont  donné  d’autres  noms ,  doit  être 
admife  ,  j’ajouterai  qu’elle  réfide  fans  doute  dans 
les  nerfs  &  dans  le  fenforium  commune  ,  où 
elle  donne  à  toutes  les  contractions  une  intenfité 
proportionnée* à  ce  que  les  cireonftances  exigent: 
car  ,  encore  une  fois  ,  c’eft  par  le  moyen  des 
nerfs  que  les  divers  organes  forment;  un  tout, 
un  enfemble,  &  que  les  divers  ordres  de  mouve- 
1  mens  font  déterminés.  (  V.  D.  ) 

Aiguillon.  Méd.  vétér.  Voye\  Eperon, 
Sonnette,  Valet.  (M.  Huzard.) 

AIGUISER"  ou  AIGUISÉS.  Matière 

médicale. 

On  appelle  remèdes  aiguifés  en  général ,  les 
médicamens  dont  on  cherche  à  augmenter  les  ver¬ 
tus  par  l’addition  de  quelque  fubftance  plus  aûive 
que  celle  dont  ils  font  compofés.  Ainfi ,  lorfqu’on 
preferit  de  diffoudre  dans  des  décoétions  de  plantes 
ou  de  racines  ,  appelées  communément  apozèines,- 
quelques  gros  d’un  fel  neutre  ,  amer,  purgatif , 
&  fondant,  ou  quelques  grains  de  tartre  ftibié, 
on  dit  qu’on  aiguïfe  ces  boiflbns ,  8t  on  les  nomme 
apozèmes  aiguifés.  On  ajoute  en  général  cette 
épithète  à  tous  les  médicamens  dans  lelquels  oa 
fait  .entrer  quelque  matière  aâiye  ;  c’eft  ainfi  qu’on 
.^àîtpotidn  aiguifée  ,  petit  -  lait  aiguifé ,  &c. 
(  M.  de  Foûrcro-y >  ) 

AIGUISER.  Méd.  vétér.  Voye\  Affiler., 
(  M.  Huzard,  ) 


AIL. 
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À  I  L.  Hygiène. 

Partie  II.  Matière  de  VJiygiène  ,  c>u  chofes 
appelées  improprement  non  naturelles. 

Claffe  III.  Ingefia. 

Ordre  I.  Alimens  ,  ajjaifonnemens  ,  âcres 
volatils. 

U  ail ,  2xo'  p  i/o» ,  allium  ,  eft  une  plante  pota¬ 
gère  bulbeufe  ,  de  l’ordre  des  lys  ,  dont  la  racine 
oa  la  bulbe  ,  feule  en  ufage  dans  nos  cuifînes, 
eft  compofée  de  petites  bulbes  ou  cayeux,  appelés 
gouffes ,  nuclëi ,  ayÀ.iJ'a.i  ,  enfermés  dans  une  même 
enveloppe.  On  fait  ufage  de  deux  plantes  aux¬ 
quelles  on  donne  le  nom  d’ail  ;  l’une  eft  Y  ail 
ordinaire,  alliumfativpm  Z,.;  l’autre  eft  Y  ail  ro- 
earnbole  ou  échalotte  i’ Ef pagne  ,  allium  fcoro- 
doprafitm ,  L.  Celui-ci  eft  plus  doux  &  d’une  odeur 

1ns  agréable  que  le  premier.  Je' ne  m’arrête  pas 

la  defcription  botanique  de  çes  plantes  ,  on  la 
trouvera  dans  la  partie  botanique  de  ce  Diction¬ 
naire.  Il  faut  auftl  qu’on  foit  averti  que  je  ne 
comprends  ici  fous  le  nom  Y  ail  que  ce  que,  dans 
l’ufage  économique  ,  on  appelle  de  ce  nom.  Car 
on  fait  que  le  poireau ,  l’oignon  ,  l’échalotte , 
&c. ,  font  à  préfent  réunis  par  les  botaniftes  lems-  la 
même  dénomination  d ’ allium. 

Notre  ail  paroît  être  la  même  plante  que  le 
-  fcorodon  des  anciens.  Diofcorides  en  diftingue  deux 
efpèces;  il  nomme  l’une  SxopoAv  xn®£v1«»  ou  ",fipn  , 
allium  hortenfe  ,  ou  allium  dulce  ,  ail  des  jar¬ 
dins ,  ail  doux.  Il  dit  qu’il  vient  d’Egypte  ,  & 
qu’il  n’a  qu’une  bulbe.  L’autre  eft  YdçiorxlpaJ'n 
ou  Sxcpi^ov  ccypur ,  allium  angùihum  ,  allium 
fyivejlre,,  ail  de  férpent  ,  ail  ftuvtige.  Il  y 
joint ,  dans  l’article  fuivant  ,  le  c-xoptof/'a-pavs-ov  , 
fcorodoprafum  ,  ail  poireau  t  mais  il  n’eft  pas  sur 
quele  fçorodoprafjOn  de  Diofcorides  foit  la  même 
plante  que  Y  ail  auquel  Linné  donne  le  nom'  de 
fcorodoprafum. 

Voici  ce  qu’Hippücrate  dit  de  Y  ail  :  «  U  ail 
“  »  eft  chaud ,  il  lâche  le  ventre  ,  il  porte  aux  un¬ 
it  nés;  il  eft  mauvais  pour  les  yeux;  car  en*  oc- 
d  cafionnant  de  grandes  évacuations -,  il  affaiblit 
»  la  vue  ;  il  pouffe  aux  urines  par  fa  venu  dé 
•opuraùvf.  quand  il  eft  cuit,  ii  eft  beaucoup  plus 
»  doux  que  quand  ii  eft  cru  ;  il  cauje  des  vents  , 
»  à  caufe  de  la  vivacité  de  Tefprii  qu’il  contient  ». 
[Dion.  U.  ) 

Dans  le  livre  de  affeclionibiis  ,  il  ajoute ,  que 
les  aulx  provoquent  les  régies.  Galien  dit  que 
lail  échauffe  le  corps  ,  atténue  &  Civile  les  hu¬ 
meurs  elaireufes;  qu’l!  ne  donnç^prefque  point  de 
nourriture  iorfqu’il  eft  cru ,  à  r-fet/a,  grande 

Screté;  mais  que  quaad  il  eft  cuitSj  >1.  èft . beaucoup 
moins  âcre  &  nourrit  davantage.  Ii  le  regar.de' plu¬ 
tôt  comme  un  médicament  que  comme  un  aliment. 
Médecine.  Tom.  J. 
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Diofcorides  remarque  dans  Y  ail  la  propriété  d’ul¬ 
cérer  la  peau ,  de  chaffer  les  vents  ,  de  caufer  la 
foif,  d’éclaircir  la  voix  ,  &■  de  remédier  aux  in- 
convcniens  qui  réfultent  du  changement  Ses  eaux. 
Aëtiii's  &  Oribafe  regardent  Y  ail  .comme  un  ali¬ 
ment  dangereux  pour  ceux  qui  font  bilieux,  mais 
comme  un  a'flaifonnement  utile  pouf  ceux  ,  qui  font 
pituiteux.  Avicenne  fYYce  Y  ail  au  rang  des  fubf- 
tances  sèches  &  chaudes  du  troifième  au  quatrième 
degré,  c’eft- à-dire ,  près  de  celles  dont  l’action  eft 
violente  &  deftruétive.  • 

Les  modernes  ont  reconnu  dans  Y  ail  prefque 
toutes  les  propriétés  obfervées  par  les  anciens.  La 
-  Bruyère  (  Bruyerinus  de  re  cibariâ ,  1.  ix  c.  xij.  ) 
prétend  qu’il  porte  un  peu  à  la  fomnolance ,  que 
même  il  caufe  une  efpèce  d’ivreffe  ,  &  que  Ton  ufage 
exalte  les  couleurs  de  la  peau.  A  l’égard  de  ia: 
propriété  annoncée  par  Hippocrate  ,  d’exciter  de 
grandes  évacuations  ,  &  par-là  d’affoiblir  Ta  vue  , 
quoique  l’on  conçoive  ai  fément  que  l’acreté  de  Y  ail 
peut- échauffer  les  paupières  &  produire  la  Uppi- 
tude,  quoiqu’on  fâche  encore  que  lés  etifans  aux¬ 
quels  on  donne  Y  ail  dans  le  lait,  pour  tuer  les  vers , 
font  fenfiblement  évacués ,  on  peut  dire  cepéndant 
que  nous  ne  connoiffons  pas  dans  Y ail  la  vertu 
fortement  purgative  à  laquelle  Hippocrate  attri- 
bue'fon  effet  fur  les  yeux  ,  à  moins  d’entendre  par 
xd3>ap!r/v  voAAity  ce  que  nous  entendons  par  grande 
dépuration  y  ç’eft- à-dire  ,  réunion  de  beaucoup 
d’évacuations  à  la  fois  ,  comme  les  felles,  les  urines, 
la  tranfpiration  ,  &  les  différentes  excrétions  cu¬ 
tanées  ;  &  en  effet ,  dans  la  phrafe  fuivante  on  eft 
obligé  d’interpréter  Sid  to'  xa3>apnxsv  par  fa  vertu 
dépurative.  Toutefois  l’augmentation  qu’pccafîonne 
Y  ail  dans  les  évacuations  par  les  felles ,  eft  moins 
fenfible  que  celle  qui  a  lieu  dans  les  urines  ,  8c- 
fur-tout  dans  la  tranfpiration.  Hippocrate  dit  lui- 
même,  peu  après,  en  parlant  des  plantes  fauvages, 

(  ay pur.  kiyo-ta.  )  «  que  celles  qui  ont  une  faveur 
»  chaude  &  qui  font  odorantes  ,  échauffent  & 
»  paffent  plus  par  les  urines  que  par  les  felles  ». 
A  l’égard  de  la  propriété  de  caufer  des  vents  , 
il  paroît  qu’il  ne  faut  l’attribuer  qu’à  l’aéiion  to¬ 
nique  de  Y  ail  fur. les  membranes  Je  l’eftomac  , 
comme  femble  l’infînuer  Hippocrate  lui-même; 
&  alors  caufer  .&  chaffer  les  vents  ne  feront  qu’une 
feule  &  même  propriété,  qui  ,  exprimée  d’une 
manière  différente  dans  Hippocrate  &  dans  Diof- 
corides  (  voyerp  ci-dejfus  ) ,  n’implique  qu’une  con¬ 
tradiction  apparente  ;  cependant  on  pourroit  croire 
que  de  Y  ail  il  fe  dégage  dans  l’eftomac  un  gaz  par- 
particulier  analogue  an  gaz  hépatique  ,  &  la  féti¬ 
dité  des  évacuations  dans  ceux  qui  en  ont  mangé^- 
femblerôit  concourir  à  démontrer  cette  idée.  La  vertu 
de  remédier  aux  inçOnvéniens  qui  réfultent  du  chan¬ 
gement  des  eaux,  dépend  encore  de  I’aélion  toni¬ 
que  de  Y  ail  &  de  i’aftivité  qu’il  donne  à  l’efto- 
mac  ;  mais  on  n’a  pas  befoin  ’  pour  ceia  de  recourir 
à  Y  ail ,  &  beaucoup  de  plantes  plus  douces  ont 
ia  même  propriété. 

*  *  Ffjf 
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On  mange  l’ail  cru  ou  cuit,  &  feul  ou  mêlé  1 
dans  les  fauces  ,  ou  haché  avec  les  viandes  dont  on  ' 
veut  relever  le  goût.  Souvent  on  ne  fait  que' le 
faire'  infufer  dans  les  ragoûts,  pour  leur  en  com¬ 
muniquer  le  goût,  fans  F  y  iaiffer  en  fubftance; 
Cuit ,  il  eft  beaucoup  plus  doux  que  cru  ,  ainfi 
que  Font  remarqué  les  anciens  ;  &  de  quelque  ma¬ 
nière  qu’on  le  confidère  ,  il  eft  difficile  de  le  re¬ 
garder  autrement  que  comme  un  affaifonnement  ; 
il' ne  peut  fournir  que  très-peu  de  nourriture. 

Ainfi ,  l’ail  eft  parmi  les  fubftances  dont  nous 
nous  fervons  pour  relever  le  goût,  de  nos  alimens  , 
nne  des  plus  remarquables  par  fes  qualités,  fes 
effets  ,  &  fes  propriétés  médicinales.  Il  eft  à  la 
claffe  des  plantes  bulbeufes' âcres  ,  ce  que  le  rai¬ 
fort  eft  à  celle  des  plantes  crucifères  ;  il  en  eft  le 
chef.  La  comparaifon^de  ces  deux  ordres  de  végé¬ 
taux  qui  tiennent  un  rang  fi  remarquable  entre- les 
fubftances  qui  nous  fourniffent  des  affaifonnemens, 
ne  paroîtra  pas  déplacée  ici. 

Lés  deux  familles  des  aulx  &  des  raiforts  ren¬ 
ferment  des  âcres  très-développés  ,  très-aftifs ,  très- 
pénétrans  ,  tous  remarquables  par  leurs  propriétés 
atténuantes  &  incifives.  Toutes  deux  fourniffent  à  la 
fois  lés  affaifonnemens  les  plus  piquans  &  les  mé- 
dicamens  les  plus  importans,  par  l’activité  de  leurs 
principes  &  l’évidence  de  leurs  effets.  Les  aulx , 
comme  les  raiforts  ,  font  couler  les  larmes  dans 
lesjeux  ;  tous  deux ,  appliqués  fur  la  peau  ,  la  rou- 
giffent ,  l’irritent ,  &  font  lever  l’épiderme  fous 
forme  de  cloches.  Cependant ,  malgré  cette  ana¬ 
logie  ,  l’âcreté  des  aulx  ne  reffemble  point  à 
celle  des  raiforts  ;  &  pour  les  perfonnes  qui  n’y 
font  point  accoutumées  ,  elle  paroît  pins  révol¬ 
tante.  L’âcreté  des  aulx  paroît  fe -conferver  inal¬ 
térable  dans  le  corps  ,  jufqu’à  ce  qu’elle  (oit  pouffée 
au  dehors  par  l’action  de  la  nature;  ainfi,  l’ail 
infeéte  la  tra.nfpiration ,  foit  cju’on  le  mange ,  foit 
qu’on  l’applique  Amplement  a  l’extérieur.  Il  im- 
-prTgne  l’humeur  qui  fort  dés  cautères  ,  comme  l’a 
ôbfervé  Bênnet  ;  &  chez  les  perfonnes  qui  ne  font 
pas  fartes  à  fon  ufage ,  il  excite  Couvent  un  mouve¬ 
ment  vraiment  febvile.  Je  eonnois  une  perfonne 
qui-,  ayant  mis  de  l’ail  écrafé  fur  un  cor  qu’elle 
avoit  au  pied  ,  eut  un  fort  accès  de  fièvre.  IL 
produit  le  même  effet ,  appliqué  en  d’autres  endroits 
du  corps.  L’aétion  des  raiforts  fur  nos  organes 
'  n’a  pas  de  femblables  fuites  ;  leur  âcreté  femble 
s’éteindre  au  dedans  de  nous  ,  fe  changer  ,  s’aflr- 
miler  ,  & ,  s’il  m’eft  permis  de  m’exprimer  ainfi , 
elle  eft  plus  animale.  L’analyfe  chimique  con¬ 
firme  cette  différence  ;  car  encore  que  Fanaiyfe  faite 
par  le  feu  nous  ait  bien  peu  éclairés  jufqu’à  cette 
heure  fur  les  principes  conftituans  des  végétaux  ; 
cependant,  quand  les  réfultats  des  décompofitions 
ignées  font  effentiellerr.ent  &  conftamment  diffè¬ 
re  ns  entre  eux ,  on  peut  en  conclure  une  différence 
effentielle  entre  les  fubftances  décompofées.  Or 
les  àulx  donnent  à  la  diftillatioe  ,  au  rapport  de 
Geoffroi ,  beaucoup  d’acide  >  &  d’acide  très-péné- 
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trant,  qui  ftlr  la  fin  prend  un  caractère  acerbe;  as 
lieu  que  les  crucifères  ou  les  raiforts  dounent , 
dans  le  commencement  de  la  diftiiiation  ,  un  al- 
kali  .volatil  fort  abondant.  Ou  fait  que  la  même 
différence  s’oMerve  entre , l’analyfe  de  la  plupart 
des  fujoftances  végétales  &  des  fubftances  ,  animales- 
en  général  (î).  ■  i 

La  confidération  des  vertus  connues  dont  les 
aulx  &  les  raiforts  jouiffent  comme  médicamens,, 
rv  eft  pas  non  plus  indifférente  pour  déterminer  l’o¬ 
pinion  que  nous  devons  avoir  des  propriétés  de  ces 
mêmes  plantes  employées  comme  affaifonnemens. 
Leur  aftion  médicale  eft  ,,  comme  il  a  été  dit,, 
analogue  dans  quelques-uns  de  fes  effets  ;  mais 
elle  confefve  des  différences  fenfibles  dans  fon  ca¬ 
ractère. .  L’aéliom' des  raiforts  paroît  répondre  da¬ 
vantage  à  l’idée  que  les  médecins  le  font  des  atii- 
nuans  i  celle  des  aulx  à  l’idée  que  fait  naître  l’ex- 
prellion  à’incifif  Les  aulx  femblent  divifer  mieux 
les  glaires  &  les  matières  vifqueufes  formées  dans 
différens  organes,  comme  les  poumons  &  les  reins ÿ 
les  raiforts  empêchent  mieux  leur  formation  et* 
atténuant  les  principes  du  fang.  Les  premiers  re¬ 
médient  mieux,  à-  la  cachexie  .picuiteufè  &  glai- 
reufe  ;  les  féconds  à  la  cachexie  fcorbutique  ;  enfin-, 
pour  parler  avec  encore  plus  de  précifion ,  on 
pourroit  dire'  que  les  raiforts  agiffent  plus  fur  les 
produits  du  Cyftême  fanguin,  les  aulx  fur  ceur 
du  fyftême  lymphatique. 

Malgré  ces  différences,  il  eft  bon  de  remarquer 
que  l’odeur  A’ ail,  &  même  ,  fi  Fon  confulte  l’ana¬ 
lyfe  de  Geoffroi  ,  les  principes- des  aulx  fe  re¬ 
trouvent  dans  l’alliaire  ,  plante  de  la  même  fa¬ 
mille  que  les  raiforts  ;  &  ce  fait  intéreffant  pour 
Tbiftoire  phyfique  des  végétaux  ,  fans  détruire  lés 
diftinétiops  qui  viennent  d’être  établies  entre  ces. 
detix  familles,  confirme  une  analogie  déjà  dé¬ 
montrée  par  la  pratique'  entre  des  "fubftances  dont 
l’aétion  a  fouveni  les  mêmes  réfiiltats  ,  quoiqu’elle 
ait  des  procédés  &  des  nuances  différentes.  Les- 
chimiftes  pourront  quelque  jour  nous  en  apprendre 
davantage  £ur  cet  objet. 

U  ail  eft  donc  ,.  comme  Font  dit  les  anciens ,, 
un  affaifonnement.  utile  pour  les  perfonnes  qui  font 
d’urr  tempérament  pituiteux  ;  il  doit  auflî  être  boit 
pour  corriger  la  qualité  vifq.ueufe  de  certains  ali¬ 
mens  ;  il  l’eft  d’autant  plus  ,  qu’il  releve  aulfi 
le  ton  de  l’eftomac.  Aufli  les  hommes  robuftes  , 
qui  vivent  d’alimens  groffiers  ,  de  pain  mal  fer- 
.  mente ,  de  viandes  prefque  crues ,  de  ferineux  épais,, 
font-iis ,  non  fans  raifon ,  beaucoup  d’ufage  de  l’ail, 
même  cru  ,  &  mangé  en  nature  avec  leur  pain. 
Les  montagnards  d’Auvergne  ,  les  Ruffes ,  les  ba- 
bitans  des  Alpes  &  des  Pyrénées ,  tous  ceux  des 


(i)  B  faut  cependant  avouer  que,  relativement  à  l’ana- 
lyfe  des  aulx  Sc  des  raiforts,  les  faits  annoncés  pat  Geofeoi 
font  conteûés  par  quelques  chimiftes  modernes.. 
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pays  froids,  comme  Galien  le  remarque  des  Gau¬ 
lois  &  des.Thraces,  en  ufent  abondamment.  La 
Bruyère  s'étonne  avec  raifon  de  ce  que  les  habitans 
de  nos  provinces  méridionales  ainfi  que  les  efpa- 
gnols  faifoient  de  fon  temps  ,  comme  encore  du 
nôtre,  un  grand  ufage.de  l’ail.  U  ail  femble  con¬ 
traire  à  leur  conftitution.  Cependant  il  faut  ici 
faire  une  obfervation  ,  c’eft  que  les  habitans  des 
contrées  très-chaudes;,  comme  ceux  de  l’Inde  & 
de  l’Afrique,  tout  en  faifant  ufage  des  alimensles 
•plus  doux  &  même  les  plus  fades  ,  ufent  en  même 
temps  des  aflaifonnemens  les  plus  piqaans  &  les 
plus  âcres.  Ils  paffent  fouvent  d’un  extrême  à  l’autre  ; 
&  la  nature  qui  femble  avoir  preffenti  leur  goût, 
a  lait  croître  dans  leur  climat  les  aromates  les 
plus  chauds.  C’eft,  chez  eux  que  croiffent  le  poivre , 
le  gingembre,.  &  le  piment.  Dans  le  fait,  leur 
eftomac  eft  fouvent  foible ,  comme  Profp'er  Alpin 
l’obferve  des.  habitans  de  l’Egypte.  La  quantité  de 
boiflons  dont  ils  font  obligés  d’ufer  ,  les  fruits  fuc- 
culens  &  fondans  dont  ils  mangent  avec  excès , 
énervent  cet  organe  ,  dont  le  ton  a  befoin  de  temps 
en  temps  d’être  fortement  relevé  par  des  ftimu- 
lans  très-vifs.  Sous  ce  point  de  Vue ,  l’ail  pourroit 
avoir  quelque  utilité,  même  dans  les  pays  chauds; 
d’autant  plus  qu’on  alfure  qu’il  y  eft  plus  doux  que 
dans  les  nôtres:  mais  la  vivacité  avec  laquelle  il 
porte  à  la  tranfpiration ,  le  rendra  toujours ,  pour 
ces  contrées,  au  moins  très-défagréable. 

D’ailleurs  fi  l’on  veut  confulter  les  coutumes  & 
les  ufages  des  hommes  ,  qui  fouvent  font  une  indi¬ 
cation  de  leurs  befoins ,  on  obfervera  que  les  aflai¬ 
fonnemens  dont  on  fe  fort  de  préférence  dans  les 
pays  chauds ,  font  des  âcres  aromatiques  ,  chargés 
d’huiles  effentielles  ,  que  nous  nommons  épices  ; 
&  ceux  des  pays  froids  font ,  comme  Y ail  &  le 
raifort,  des  âcres  piquans  &  volatils.  Les  premiers 
agiflent  plus  fur  l’eftomac  ,  &  c’eft  de  leur  abiis 
que  paroît  dépendre  cette  maladie  connue  en  Amé¬ 
rique  ,  qui  confifte  en  une  inflammation  lente  &  incu¬ 
rable  de  l’eftomac ,  accompagnée  de  fièvre  &  de  ma- 
rafine,dans  laquelle  les  hommes  marchent  courbés 
en  deux ,  fans  pouvoir  fe  relever,  &  que  plufieurs 
auteurs  ont  attribuée  à  l’ufagé  exceffif  du  piment. 
L’ail,  ainfi  que  les  raiforts ,  ne  lajffe  pas  iur 
l’eftomac  une  impreflion  auffi  durable  ,  &  fes  prin¬ 
cipes  font  plus  promptement  emportés  par  la  franf- 
piration  &  les  urines.  J’ai  déjà  dit  au  mot  acres  , 
quelle  étoit  la  différence  entre  les  aflaifonnemens 
âcres  du  genre  des  aromatiques  &  ceux  du  genre  des 
volatils.  Les  uns  &  les  autres  ont  des  inconvéniens 
confidérables  fi  l’on  en  abufe  ,  mais  s.’ils  font  pris 
en  petite  quantité  &  feulement  pour  le  befoin  , 
on  pourra  dire  que  Y  ail  eft  pour  les  .habitans  du 
nord  &  pour  les  montagnards  ,  ce  que  le  piment 
eft  pour  les  contrées  chaudes,  un  affaifonnement 
utile;  qu’il  eft  le  corre&if  des  humeurs  épaiffes 
&  des  alimens  vifqueux,  comme  le  piment  eft  le 
torreâif  de  l’inertie-  de  l’eftomac  St  des  boiflons 
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froides  &  relâchantes,  qui  affoibliffent  les  digef- 
tions.  (  Foye\  Assaisonnemens.  )  ( M .  H  allé.)' 

Ail  (  Mat.  méd.  )  U  ail,  Allium  faiivum ,  cafte, 
planiufculo,  bulbfero,  bulbo  compôjito,  Jlaminibus 
tricufpidads ,  de  Linneus ,  eft  la  racine  d’une  plante 
liliacée  ,  connue  de  tout  le  monde ,  &  employée 
comme  affaifonnement.  On  la  cultive  dans  les 
jardins. 

L’odeur  forte  &  la  faveur  piquante  de  cette 
fubftance  indiquent  affez  qu’elle  doit  avoir  des  pro¬ 
priétés  très  -  remarquables  ;  aulfl  l’a-t-on  regardée 
comme  un  médicament  fort  utile  dans  un  afiez 
grand  nombre  de  cas,  ainfi  que  nous  le  dirons  tout 
à  l’heure.  On  a  cherché ,  par  l’analyfe  chimique , 
à  reconnoître  la  nature  des  principes  de  cette  ra¬ 
cine  bulbeufe.  Geoffroy  dit  que  cinq  livres  de 
gouffes  S  ail  pelées  ont  donné  ,  à  la  diftillation  , 
z  livres.  5  onces  .3  gros  6  grains  de  phlegme  lim-* 
pide  ,  ayant  le  goût  &  l’odeur  S  ail ,  d’abord  falé , 
enfuite  très-acide;  1  livre  y  onces  3  gros  14  grains 
d’une  autre  liqueur  claire  ,  acide  ,  &  acerbe;  4  onces 
z  gros  66  grains  d’une  troifième  liqueur  limpide, 
rouffe,  un  peu  acide,  &  remplie  de  fol  volatil 
urineux  ;  1  z  .grains  de  ce  dernier  fol  concret  ;  z 
onces  4  gros  4Z  grains  d’huile  épaiffe.  Il  eft  refté 
13  onces  1  gros  de  charbon,  qui,  incinéré  pen¬ 
dant  9  heures  ,  a  laiffé  1  once  1  gros  6  grains  dé 
cendres.,  d’où  on  a  retiré  4  gros  8  grains  de  fol 
fixe  &  falé.  Il  y  a  eu  1  once  66  grains  de  perte 
dans  la  diftillation ,  &  11  onces  7  gros  66  grains 
dans  l’incinération.  Geoffroy  conclut  de  cette  ana- 
lyfe ,  que  Y  ail  eft  compofé  d’un  fol  ammoniacal 
uni  à  beaucoup  d’huile  âcre  &  capable  d’une  grande 
expanfion.  Les  comnoiffances  des  modernes  indi¬ 
quent  qu’on  ne  peut  pas  tirer  de  grandes  lumières 
de  cette  diftillation. 

On  ne  s’eft  point  affez  occupé  de  la  nature  du 
principe  odorant  &  fugace  de  l’ail  St  des  fùbftances 
alliacées  en  général  ;  car  on  fait  que  plufieurs 
plantes,  &  en  particulier  l’alliaire  ,  eryjimum  allia- 
ria,  L.'répandent  une  odeur  analogue  à  celle  de 
Yail.  C’eft  dans  ce  principe  très-âcre  &  très-aftif, 
puifqu’il  excite  le  larmoiement  ,  que  confifte  la 
vertu  de  cette  bulbe.  Il  feroit  donc  important  d’en 
connoître  la  nature  ;  mais  les  chimiftes  n’ont  pas 
encore  entrepris  avec  affez  de  foin  ce  genre  de  tra¬ 
vail.  On  fait  que  l’odeur  de  Yail  eft  très-tenace , 
qu’elle  colore  &  réduit  les  chaux  métalliques. 
M.  Gueret  ,  qui  a  partagé  le  prix  propofé 
par  la  fociété  royale  de  médecine  for  l’analyfê 
des  crucifères ,  a  obtenu  de  la  diftillation  de  Yail 
un  efprit  reâeur  un  peu  trouble ,  d’une  odeur  forte , 
dans  lequel  il  a  trouvé  du  foufre  par  le  moyen 
des  diffolutions  de  mercure  &  d’argent.  Il  a  retiré 
en  même  temps  de  cette  bulbe  une  huile  effen- 
tielle  pefante  ,  qui  tenoit  du  foufre  en  di  Ablu¬ 
tion  ,  St  dont  il  a  féparé  ce  corps  combuftible , 
à  l’aide'  de  l’efprit  de  vin.  Il  en  conclut  que  le 
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foufre  eft  intimement  combiné  avecl'hüile  &  l’efprit 
ieéleur  de  cette -plante,  &  qu’il  eft  entraîné  avec 
ces  principes  dans  la  diftillation.  Il  croit  cepen¬ 
dant  que  ce  n’eft  point  au  foufre  qu’il  faut  attribuer 
d’odeur  de'  l’ail  &  des  crucifères,  puifqn’il  eft 
parvenu  à  féparer  le  foufre  de  l’efprit  du  raifort , 
fans  influer  fenfiblement  fur  fon  principe  odorant. 
J’obferverai  que  le' foufre  ne  peut  être  volatil  & 
aller  avec  i’elprit  reéteur  que  dans  Péta t  de  gaz 
épatiqus  ,  &  qu’en  anàlyfant  les  eaux  minérales 
chargées  de  ce  gaz ,  on  obtient ,  dans  beaucoup 
d’expériences,  une  odeur  analogue  à  celle  de  Yàil 
altéré.  J’ai  fait  bien  des  fois  cette  obfervation  fur . 
les  différens  produits  de  l’eau  d’Eughien  ou  de 
Montmorency.  Il  eft  donc  poflible  que  le  principe 
odorant  des  crucifères  foit.du  au- foufre  dans  l’état 
de  gaz  hépatique  ,  altéré  &  modifié  d’une  manière 
qui  nous  eft  encore  inconnue. 

Ces  notions  fur  la  nature  de  Y ail  fufBfent.  pour 
le  faire  ranger  parmi  les  médicamens  échauffants  , 
toniques  ,  incififs  ,  diaphoniques  ,  diurétiques.  Il 
doit  aider  la  digeftion ,  &  comme  tel  fervir  d’af- 
failbnnement  ;  aufli  piufieurs  peuples  en  font-ils 
un  grand  ufage.  Tout  le  monde  a  remarqué  que 
les  perfonnes  auxquelles  Y  ail  ne  réuflît  point,  quci- 
qu’empioÿé  à  petite  dofe  &  .Amplement  comme 
affaifonnement  ,1e  prennent  (ans  inconvénient  lorf- 
qu’il  eft  cuit  ;  cette  remarque  démontre  que  fes 
propriétés  font  détruites  à  mefure  que  fon  jfrin- 
cipe  odorant  eft  dégagé.  Ce  principe  pafle  même 
dans  les  voies  de  la  circulation,  &  parvient  pref-  I 
que  fans  altération  jufqiies  dans  les  canaux  qui 
portent  la  lymphe;  on  fait  que  le  lait  des  vaches 
qui  mangent'  des- plantes  alliacées,  eft  imprégné  de 
l’odeur  de  ces  végétaux.  La  tranfpiration  &  l’urine 
des  perfonnes  qui  en  font  un.  ufage  habituel ,  offrent 
le  caraétère  odorant  de  celte  bulbe.  Geoffroy  re¬ 
marque  ,  qu’appliqué  à  la  plante  des  pieds  ,  fon 
odeur  infeéte  Thsleine,  Bennet  allure  que  i’humeur 
des  cautères  prend  l’odeur  de  Y  ail  trois  ou  quatre 
heures  après  que  les  malades  en  ont  mangé.  Mac- 
quer  obferve  que  l’urine  des  perfonnes  foibles  , 
rendue  quelques  minutes  après  le  repas  ,  fait  re¬ 
connaître  la  préfence  de  cet  allai  Concernent  dans 
les  alimens  dont  ces  perfonnes  ont  nfé.  Cependant 
ce  n’eft  que  la  partie  la  plusfubtile  de  fon  prin¬ 
cipe  odorant  qui  paffe  ainfi  dans  les  humeurs  les 
plus  éloignées  des  organes  de  la  digeftion  :  il  en 
refte  encore  la  plus  grande  quantité,  &  ,  pour  ainfi 
dire ,  la  portion  la  plus  fixe  dans  le  réfidu  des 
digeftions  ,  puifque  les  excrémens  de  ceux  qui  en 
font  ufage  ont  une  odeur  extrêmement  fétide  de 
gaz  hépatique.  Il  faut  que  l’eftomac ,  &. fur-tout 
le  fuc  gaftrique  ,  ait  une  grande  force  digeftiye  ,  _ 
pour  di {foudre  tout  le  principe  odorant  de  Y ail  ; 
lorfque  cette  force  exifte  ,  les  excrémens  n’ont  pas 
la  même  fétidité  ,  maij  les  humeurs  lymphatiques 
font  fortement  imprégnées  de  ce  principe  ,  &  elles 
peuvent  en  contracter  une  âcreté  dont  les  effets 
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fe  .  porteront  ou  fur  les  vifcères  ,  ou  à  la  peau. 
Telles  font  Tes  fuites  néceffaires  de  l’abus  de  cet 

affaifonnement. 

C’eft  toujours  en  raifon  de  cette  âcreté  ,  de  cetle 
odeur  vive  qui  forme  autour  de  Y  ail.  une  atmof- 
phère  qui  s  étend  allez  loin ,  que  beaucoup  de 
médecins  l’ont  regardé  comme  un  des  plus  grands 
préfervatifs  de  la  pelle  &  des  maladies  contagieufes. 
Certe  opinion  ,  comme  toutes  celles  de  l’ancienne 
médecine  ,  a  paffé  chez  le,  peuple ,  qui  croit  qu’avec 
ueiques  gonflés  a  ail  il  peut  fe  mettre  à  l’abri, 
e  toute  contagion &  braver  impunément;  fes 
effets.  Les  gens  de  la  campagne  l’effiment  autant 
que  la  thériaque  ;' auffi  i’a-t-on  appelé  la  théria¬ 
que  des  paÿlans.  Quoiqu’on  ne  doive  point  adopter 
entièrement  cette  opinion on  ne  peut  disconvenir 
que  Y ail  ne  Ibit  capable  de  produire  en  partie 
cette  action. 

Cette  bulbe  eft  encore  regardée  cçmroe  un  car- 
minatif  &  même  comme  iithomriptique.  Piufieurs. 
auteurs  affurenf  qu’elle  contribue  à  diffoudre  les 
graviers  des  reins;;  mais  les  médecins  inftruits  ne 
font  pas  beauconp  de  cas,  de  cette  vertu-  Il  eft. 
très-reconnu  que  Y ail  a  la  propriété  de  tuer  les 
vers.  Orr  le  fait  prendre  aux  enfans.  en-  décoction 
dans  du  lait  ou  dans  du  bouillon  ;  on  en  appli¬ 
que  a-ufil  les  gouffes  pilées  fur  la  région  ombili¬ 
cale.  11  a  eu  piufieurs  fois  de  grands  fuccès  dans 
les  coliques  venteufes.  Foreftus  l’a  vu  faire  couler 
les  eaux  des  hydropiques.  Sa.  propriété  béchique 
incifive  n’eft  pas  moins  remarquable  fuivant  d’au-  ' 
très  médecins ,  &  on  Ta  confellié  comme  un  fpé- 
ci tique  dans  l’afthme  humide/  .  -/vhc’ 

On  peut  réunir  quelques  obfervatlons  fur  les 
mauvais  effets  de  Y  ail.  Spigél  allure  que  lé  fuc 
trouble  de  cette  bulbe  eft  un  véritable  poifon;  d’autres 
ont  obfervé  qu’il  était  très  nuifible  à  ceux  qui  ont 
des  hémotrhoïdes ,  &  qu’il  produiloit  fouvent  des 
maux  de  tête.  &  des  vertiges.  Malgré  ce  'que  nous 
avons  expofé  plus  haut  de  la  propriété  aleri- 
tère,  attribuée  par  beaucoup  de  médecins  à  l’ail  ;. 
Diemerbroeck  prononce  que  fon  ufage"  eft  plus 
dangereux  qu’utile  dans  la  pelle.  Faiibpe  remar¬ 
que,  qu’il,  eft  nuifible  aux  -perfonnes  attaquées  de 
maladies  vénériennes.  Quelques  hommes  de  l’art 
ont  prétendu  qu’il  falloit  le  proferire  .entièrement 
de  nos  cuifines.  C’ell  un  excès  qu’on  doit  éviter  ^ 
comme  celui  de  le  croire  une  efpèce  de  panacée. 
Il  eft  certain  que  cet  affaifonnement  eft  utile  aux 
pauvres  ,  dont  la  nourriture  eft  groflière  &  vif- 
queufe,  &  fur-tojjt  à  ceux  qui  n’ent  que  des' eaux 
de  mauvaife  qualité  ;  mais  il  ne  l’eft  pas  moins 
qu’il  nuit  aux  cempéramens  chauds ,  ardens ,  bi¬ 
lieux,  &  que  fon  excès  produit  toujours  de  grands 
maux. 

Son  ufage  eft  aujourd’hui  prefque  nul  en  méde¬ 
cine  ;  ce  n’eft  que  dans  le  peuple  ou  parmi  les  ha- 
bitans  de  la  campagne  qu’on  l’empIoye  pour  les 
versdes  enfans,  pour  les  coliques,  pour  la  jaunilfe , 
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îob.  en  déco éhon  dans  da  lait ,  du  vin,  dît  bouillon , 
(bit  à  l'extérieur  en  efpèce  d’épithème.  _Gn  con¬ 
çoit  bien  que  cette  adminiftration'  empyrique  eft 
plus,  fouvent  nûifible  qu’avantageufe.  Ün  le  pile, 
auffi  avec  de  l’huile  d’olive  ,  &  on  en  fait  une 
foste,  d’onguent  extemporanée  ,  qui  fond 'fouvent 
les  tumeurs  -fcrophuleufes  ;  on  l’applique  auffi  fur 
le  nombril ,  fur  les  brûlures  ,  fur  les  parties  atta¬ 
quées  de  goutté  ;  on  .  en  frotte  la' peau  couverte 
■;:de  boutons  galeux  j-enfin  on  met  -  quelquefois  un 
pareil  mélange  fous  la  planté  des  pieds ,  pour 
rappeler  dans  ces  parties,  quelque  humeur  fixée 
fur  un  viscère.  Rai  en  faifbit  beaucoup  de  cas  pour 
débarraffer  les  poumons  des  humeurs  glaireufès.  • 

U  ail  n’eft  employé  en  pharmacie- que  pour  la 
préparation  du  vinaigre  antifeptique ,  vulgaire¬ 
ment  nommé, vinaigre  des  quatre  voleurs.  (M.  DE 

Foukcrox. ) 

Ail.  :  (  Mat.  méd.  vetér.)  Les  racines  de  cette 
plante  buibeulè  font  d’un  ul’age  très-fréquent  dans- 
.la  médecine  vétérinaire.  On  l’ordonne  générale¬ 
ment  dans  toutes  les  maladies  putrides,  épizoo¬ 
tiques:,  &  contagieufes  des  bêtes  à  cornes  &c  des 
chevaux.  On  là  regarde  comme  un  préfervatif  & 
un  bon.  antiputride.  Un  l’emploie  fréquemment 
encore  pour  rétablir  i’appétit  des  animaux  ;  on  en 
forme  alors  des  billots  ou  des  majlïgadours.  On 
en  fait  auffi  ufage  tous  cette  forme  dans  les  ma¬ 
ladies  cataralies  de  la  tête  &  de  la  poitrine  ; 
elle  excite  alors  i’expedoration  &  l’évacuation 
d’une  quantité  conhdeiabie  de  phiegmes  épais  & 
vifquèux,  qui  fouvent  eit  la  feufe  &  unique  -caufe 
du 'dégoût.- Son.  lue  donné  dans  le  vin  blanc  agit 
.avec-beaucoup  plus  d’efEeacité  dans  la  fourbure 
'que  celui  d’oignon  ;  mais  on.  doit  le  proterire  s’il 
y  a  fièvre  &  inflammation..  Appliqué  à  l’extérieur 
en  forme  de  cataplafmes ,  eile  cil  un  puiflant .  ma- 
turatif  pour  les  tumeurs  froides  &  indolentes  qui 
le  forment  quelquefois  fur  les  côtes  &  aux  extré¬ 
mités  ;  elle  n’agit  pas  moins  comme  réfolutif  fur 
ces  dernières,  üc  nous  l’avons  vu  faire  difparoître  . 
des  capeleis  &  des  molettes  ,  pour  la  guérifoq 
,'defqaeiies  on  ne  connoüloi.  plus  d’autre  reiTource 
que  i’applicaiion  du  feu.  L’inflammation  qu’elle 
excite  toujours ,  la  rend  d’un  uiage  dangereux  dans 
les  tumeurs  chaudes  &  phiegmoneufes  elle  a  ce¬ 
pendant  fixé  piufieurs  fois  des  charbons  dont  la 
délitefeençe  aurait  inévitablement  entraîné  la  mort 
de  'l’animal.  Nous  avons  été  à  portée  d’obferver 
fouvent  lès  mauvais  effets  de  ces  cataplafmes  ap- 

Ëués  fur  des  javarts  ,  dans  ia  vue  d’en  accei- 
r  la  maturité.  Iis  agiifoient  comme  de  véri¬ 
tables  véficatoires ,-  toute  la  portion  de  peau  tou¬ 
chée  par  le  catapiafme  tomboit  à  la  levée  de 
l’appareil  ou  peu  après ,  &  les  délabremens  occa- 
fionnés  dans  les  articulations  par  l’inflammation 
violente  qu’ils  excitoient ,  ont  quelquefois  mis  les 
animaux  hors  de  fervice ,  ou  retardé  de  long¬ 
temps  la  guériforu 


Pline  (  liv.  io  ,  chap.  $7  )  recommande  de 
faire  tremper  dans  le  jus  de  Y  ail  la  nourriture  des 
poules  attaquées  de  ia  pépie.  (  M.  HuZAlW.  ) 

AILE  ou  ALE.  Hygiène. 

Partie  II.  Matière  de  l'hygiène  ,  ou  chofes 
-apptllées  non  naturelles. 

Claire  111.  Ingefia. 

Ordre  II.  Boiffbns ,  liqueurs  fermentées. 

H  aile  ou  ale,  comme  l’écrivent  les  anglois  , 
eft  une  êTpèce  de  bière  qu’on  fait  fans  houblon  , 
mais  avec  des  ingrédiens  âcres  &  piquans  qui 
excitent  une  fermentation  très-vive  ;  elle  eft  jau¬ 
nâtre  ,  claire ,  tranfparente  ,  &  fort  piquante.  Le 
goût  en  eft  .plus,  agréable  que  celui  dé  la  bière 

-  commune  ;  mais  elle  moufle  &  fe  gonfle  fi  rapide¬ 
ment  ,  que  ,  fi  on  débouche  trop  précipitamment 
la  bouteille  ,  elle  fort  avec  impétuofité,  &  la  bou¬ 
teille  demeure  vidé.  (  Voye\  le  Dict.  de  James , 
au.  mot  Alla.  ) 

La  vivacité  avec  laquelle  le  gaz  fe  développe 
&  s’échappe  dans  cette  liqueur  ,  &  Tabfence  du 
houblon  eft  ce  qui  la.  diflingue  de  la  bière, ordi¬ 
naire  ,  relativement  à  la  falubrité.  11  paraît  que 
la  fubftance  •  même  en  eft  plus  légère  &  moins 

-  chargée' que- celle  de  la  bière' -ordinaire  ?  ce  qui 
la  rend  môins  à  charge  pour  l’eftomac ,  &  par 
conféquent  diminue  la  néceffité  du  houblon,-  elle 
eftaulli  par  cela  même  plus  apéritive  &  plus  , diuré¬ 
tique.  Mais  la  vivacité  &  la  quantité  du  gaz  qui 
s’en  échappe  doit  occafionner  une  prompte  ivrelfe, 
dont  cependant  la  durée'  doit  être  moins  longue 
que  celle  que  caufé  la  bière  ,  quand  elle  eft  forte 
&  chargée. 

Les  médecins  anglois  ordonnent  â  leurs  ma¬ 
lades  Y  aile  coupée  avec  l’eau  pour  boiflon  ordi¬ 
naire  ;  cette  boiflon  eft  apéritive.,  tonique  ,  &  ra- 
fraîchiflante. 

Telle  eft  Y  aile  des  anglois.  (  V.  Bière.  ) 

L ‘aile  de  nos  brafleurs  n’eft  autre  chofe  que  ce 
qu’ils  appellent  encore  métiers.  C’eft  la  ample 
déccétion  de  l’orge  ou  du  grain  germé  &  moulu  , 
que  l’on  nomme  drèche  ou  malt  moult:.  Cette  li¬ 
queur  eft  douce  &  fucrée  jufqu’à  la  fadeur.  Chargée 
comme  elle  l’eft  pour  faire  la  bière,  elle  doit 
être  lourde  &  venteufe.  Si  au  contraire  on  ne 
fait  du  malt  qu’une  infufion  légère  ,  cette  irifu- 
fion  doit  faire  une  boiflon  très -douce,  nourriflante 
&  apéritive  ,  &  préférable,  dans  beaucoup  de  cas, 
à  l’eau  ou  à  la  tifane  d’orge  fîmple  mondé  _  oit 
perlé.  V.  Orge,  Bière.  (  M.  Hâllé.) 

AILERONS,  AILES.  Hygiène.  ' 

Partie  II.  Matière  de  l’hygiène ,  chofes  non 
naturelles. 

Claffe  III.  Ingejla. 

Ordre  !.  Alimens ,  animaux,  oifeaux  ,  parties 

-  des  animaux.  .... 

Conlîdérées  comme  alimens ,  les  ailes  font  dam. 
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les  oifeaux ,  non  feulement  la  fflaffe  müfeülèufe 
qui  enveloppe  l’humerus  ou  le  gros  os  de  Y  aile, 
mais  encore  cette  portion  charnue,  qui,  attachée 
d’une  part  à  la  partie  fupérieure  de  cet  os  ,  re¬ 
couvre  de  l’autre  toute  la  partie  antérieure  de  la 
poitrine  ,  tient  chez  ces  animaux  la  place  &  rem¬ 
plit  les  Fonctions  du  grand  peftoral ,  &  quand 
elle  eft  levée  ,  laiffe  à  découvert  les  blancs  ,  autre 
maffe  charnue  plus  délicate  ,  &  qui  tient  la  place 
du  petit  pectoral.  Les  ailerons  font .  tous  les 
müfcles  qui  revêtent  le  double  os  qui  répond  à 
l’avant  bras,  ainfi  que  les  osqüi  tiennent  la  place 
du  carpe  &  des  dc/igts  ,  &  qui  forment  ce  qu’on 
appelle  le  fouet  de  Y  aile. 

Uaile  &  fur-tout  Y  aileron  font  en  général  des 
parties  affez  délicates  dans  les  cifeaux;  elles.- font 
d’une  digeftion  facile.  Les  ailerons  font  fouvent 
partie  des  abattis.  (  Hoye\  Abattis,  j  Cepen¬ 
dant  il  faut  faire  une  diftinâion  entre  les  oifeaux 
defquels  viennent  ces  parties.  Dans  les  oifeaux 
domeftiques  qui  font  peu  d’ufage  de  leurs  ailes  , 
comme  les  poules,  les  poulets,  les  chapons,  & 
les  coqs  d’Inde,  ces  parties  font  très-tendres,  par 
proportion  aux  extrémités  inférieures;  elles  font 
blanches  &  humeétées  par  la  graiffe  qui  remplit 
les  cellules  de  Ja  peau  ,-  elles  font  plus  aifées  à 
digérer  pour  des  eftomacs  foibles  ,  c’eft-à-dire  , 
qu’elles  donnent  facilement1  leur .  lue.  Dans  les 
oifeaux  aquatiques,  qui  de  même  font  moins  d’u¬ 
fage  de  leurs  ailes  que  de  leurs  pattes  ,  comme 
les  canards,  les  oies  ,  Sec.  ,  les  mufcles  attachés 
à  la  poitrine  ,  &  qui  font  parties  des  ailes ,  font 
plus  recherchés  que  la  chair  qui  couvre  les  cuiffes  & 
toutes  les  extrémités  inférieures.  Les  ailes  ont  plus 
de  fermeté  &  de  féchereffe  dans  les  perdrix  que  dans 
ces  premiers  oifeaux ,  quoiqu’encôre  elles  marchent 
en  femme  plus  qu’elles  ne  volent  ;  mais  auffi 
elles  font  plus  délicates  que  les  cuiffes,  &  dans 
cette  claffe  il  n’y  a  guère  que  les  jeunes  animaux 
qui  feient  fort  recherchés  ;  enfin  chez  les  pigeons 
ainfi  que  chez  les  oifeaux  qui  volent  beaucoup  & 
long-temps,  fur-tout  les  ramiers,  les  parties  in¬ 
férieures  font  plus  délicates,  plus  tendres,  &  plus 
recherchées  que-  les  parties  fupérieures  ,  dont  la 
fibre  eft  plus  sèche  &  moins  humectée. 

Cet  ordre  de  préférence  dépend  encore  delà  manière 
dont  ces  oifeaux  font  apprêtés.  S’ils  font  rôtis ,  c’eft 
toujours  la  même  chofe  ;  s’ils  font  bouillis  ,  c’eft  en 
général  l’inverfe  ;  la  raifori  en  eft  bien  fimple  :  les 
parties  les  plus  délicates  fe  pénètrent  plus  aifé- 
ment ,  donnent  promptement  leur  fuc  qui  paffe 
dans  le  bouillon  ,  &  ce  qui  fefte  de  la  chair 
n’eft  que  le  fquelette  de  la  fibre  dépouillé  de  la 
partie  gélatineiife  &  nutritive  ;  auffi  voit-on  que 
les  ailes  8c  les  blancs  d’un  chapon  bouilli  fe  rom¬ 
pent  fous  l’inftrument ,  &  n’ont  prefque  point  de 
faveur  &  de  fuc ,  tandis  que  les  cuiffes  confervent 
mieux  leur  forme ,  donnent  plus  de  fuc  ,  &  font 
plus  agréables  à  manger. 

0n  font  ailément  la  liaifon  qui  exjfte  entre  ce 
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que  je  viens  dire  &  la  bonté  de  ces  parties  cou- 
fidérées  comme  alimens ,  fur-tout  relativement  aux 
eftomacs  délicats.  Les  parties  qui  contiennent  & 
plus  de  fuc  &  un  fuc  plus  aifé  à  extraire,  méritent 
d’être  préférées  en  général ,  toutes  les  fois  qu’il 
faudra  &  nourrir  beaucoup  fous  un  petit  volume, 

&  donner  à  l’eftomac  peu  de  travail. 

Voye\  Parties  des  animaux.  (  M.  HallÉ.) 

A  I L  L  A  D  E.  Hygiène. 

ÏYaillade  eft  une  fauce  faite  avec  l’ail.  Ses  pro¬ 
priétés  font  celles  de  ce  végétal.  (  Voye i  Ail.  ) 
(M.  H  Allé.) 

A  I  LLY  (d’)  Pierre. 

On  apprend  par  Devaux  (  index  fun.  chir. 
Parif.)  qu’il  naquit  à  Paris,  qu’il  fut  chirurgien 
en  cette  ville  ,  &  qu’il  mourut  le  8  aodt  1684. 

On  a  de  lui  un  ouvrage  fous  ce  titre  :  Traité 
des  bleffiires  &  plaies  faites  par  armes  à  feu. 
Paris,  ï66S.  in-iz. 

C’eft ,  fuivant  le  même  Devaux  ,  la  tradu&ion- 
d’un  ouvrage  italien ,  dont  l’auteur  n’eft  pas  connu  ; 
mais  ,  fuivant  les  auteurs  du  journal  des  favans  ,  ' 
cet  ouvrage  eft  de  Plazzoni ,  profeffeur  d’anatomie 
&  de  chirurgie  dans  l’univerfité  de  Padoue ,  qui 
le  publia  fous  ce  titre  :  Traclatus  de  vulneribüs • 
fclopetorum  ,  Par.  1 605  ,  in- 4.  (  F.  Plaz2oni.  ) 

M.  Eloy  dit  qüe  d’Ailly  a  inféré  dans  fa  tra- 
duftion  quelques  remarques  qui  lui  appartiennent , 

&  que  plufieurs  ne  font  pas  exemptes  d’erreur. 

(  M.  GouLINi  ) 

AIMANT,  &c.  Hygiène. 

Partie  II.  Matière  de  l’hygiène ,  ou  chofes  ap¬ 
pelées  non  naturelles. 

Claffe  I.  Circumfufa.  Chofes  environnantes. 

Ordre  I.  Atmofphère ,  magnétifme ,  &  in¬ 
fluences. 

Claffe  II.  Applicata  ,  chofes  appliquées  à  la 
furface  du  corps. 

Ordre  V.  Remedes  ;  amulettes. 

(  Propriétés phyftques  de  l’aimant.  )  On  connoît 
les  phénomènes  de  Y  aimant ,  &  je  ne  m’occuperai 
pas  de  les  expofer  ici  dans  toute  leur  étendue. 

On  fait  que  Y  aimant  attire  le  fer ,  &  peut  ,-par 
le  contaél  ou  le  frottement ,  lui  communiquer  fa 
vertu.  On  fait  que  cette  vertu,  fe  divife  dans  le 
corps  de  Y  aimant  comme  en  deux  courants,  qui, 
d’un  centre  où  leur  aftion  eft  nulle  ,  s’étendent  en 
fens  oppofé  vers  les  extrémités  ,  &  acquièrent 
d’autant  plus  de  force  ,  qu’ils  s’éloignent  davan¬ 
tage  l’un  de  l’autre.  On  fait  que  ces  deux  extré¬ 
mités  ,  par  un  effet  conftamment  oppofé  ,  re- 
pouffént  d’une  part  ce  qui  eft  attiré  de  l’autre. . 
On  fait  que  dans  deux  aimans  les  extrémités  aua- 


Â  I  M 

logues  fe  repouflent,  &  les  extrémités  oppofées 
s’auirerit  mutuellement.  On, fait  que  ,  par  une  fuite 
de  ces  premiers  phénomènes ,  r aimant  qui  com¬ 
munique  au  fer  lés  propriétés ,  les  lui  communi¬ 
que  dans  un  fens  inyerlè  ;  en  forte  que  les  extré¬ 
mités  en  contact  &  par  lefquelies  fe  fait  la  com¬ 
munication  magnétique,  par  cela  même  qu’elles 
s’attirent  mutuellement ,  lont  réellement  oppofées 
dans  leurs  effets.  On  (ait  que  dans  un  aimant , 
(bit  naturel ,  foit  artificiel ,  lufpendti  librement  , 
une  des  extrémités  &  tourne  conftamment  vers  le 
nord  du  giobe  ,  en  déclinant  dans  nos  climats  vers 
l’oueft;  l'autre  fe  dirige  vers  lefud,  en  déclinant 
par  conféquent  à  l’eft.  On  fait  encore  que  dans 
rhémifphère-  boréal  la  pointe  feptenirïonale  de 
-  l’aiguiile' aimantée  s’incline  au  deffoüs  du  niveau 
naturel ,  &  que  dans  l’hémifphère  auftral  c’eft  au 
contraire  la  pointe  méridionale  qui  éprouve  cette 
inclinai fon.  Enfin  l’on  fait  que  les  propriétés  at¬ 
tractives  de  Y  aimant  exercent  leur  action  fur  le 
fer,  placé  à  une  certaine  diftancè,  même  dans  des 
milieux  très-différeus ,  fans  être  interceptées  par  les 
corps  intermédiaires  ,  même  par  ceux  qui  ont  la 
.  propriété  d’arrêter  l’influence  éieftrique  ,  comme  le 
verre ,  ou  de  s’oppofer  au  paffage  de  la  lumière  , 
comme  les  corps  opaques  :  &  fi  l’on  regardoit  les 
phénomènes  de  l’aiguille  aimantée ,  comme  dépen¬ 
dais  d’un  noyau  magnétique  mobile  ,  placé  au  cen¬ 
tre  du  globe  j  opinion  adoptée  par  plufieurs  favans, 
il  en  rélulteroit  qu’il  n’exifte ,  dans  la  nature  ,  aucun 
corps  capable  d’intercepter  i’aâion  dé  Y  aimant. 

Des  phénomènes  aufli  extraordinaires ,  qui  dé- 
montrent.une  aéfion  évidente  d’un  corps  fur  un  autre 
fans  contait  vilible,  &  à  une  diftancè  plus  ou 
moins  conüdérable  ,  une  adhéfion  très  -  forte  fans 
aucun  lien  &  fans  aucune  réunion  de’ parties,  ont 
•dû  paroître  bien  extraordinaires  aux  premiers  ob- 
fervateurs.  Ils  euffent  même  été  regardés  comme 
incroyables  &  abfurdes ,  fi  l’obfervation  n’en  eût 
pas  été  fi  facile  &  fi  confiante  dans  tous  les  lieux 
&  dans  tous  les  temps.  Il  étoit  naturel  d’effayer 
fi  des  effets  fi  étrangers  aux  lois  communes  de  la 
phyfîque  &  aux  propriétés  ordinaires  des  corps  , 
ne  produiroient  pas  fur  l’économie  animale  quel¬ 
que  changement  utile,  foit  pour  fa  confervation , 
(oit  pour  le  rétabliffement  de  fes  fondions.  Il  étoit 
naturel  aitlfi  d’imaginer  qu'une  puiflance  dont  les 
phénomènes  femblent  déterminés  par  des  lois  uni- 
verfelles,"  communes  à  rout  le  globe  &  dépen¬ 
dantes  de  fa-  ftruét  çre  ,  n’entroit  point  inutilement 
ni  indifféremment  dans  le  concours  des  influences 
auxquelles  font  fournis  tous  les  êtres  vivans  qui 
errent  à  la  furface  de  la  terre.  Ainfi  ,  Y  aimant  a 
dû  néceffairement  attirer  l’attention  des  médecins. 

[Action  -topique  de  l’aimant  fur  nos  corps.} 
Je  ne  m’occuperai  point  ici  de  Y  aimant  em- 
■  ployé  comme  remède  ,  (oit  pris  à  l’intérieur ,  foit 
appliqué  fur  les  parties  douloureufes  ,  foit  porté 
fnuplement  comme  amulette.  Ses  effets  ,  confçftés 
par  un  grand  nombre  de  médecins,  atteftés  cepen- 
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dant  par  des  obfervateurs  dont  les  lumières  &  l’exac¬ 
titude  ne  peuvent  être  fufpeétes,  font  au  moins 
très -variables  &  très’- inconftans  ,  fouvent  pa- 
roiffent  oppofés  ;  &  Y aimant ,  calmant  la  dou¬ 
leur  &  appaifant  le-  fpafine  chez  certains  malades, 
ne  produifant  abfolument  rien  chez  d’autres,  a  au 
contraire  paru  aggraver  ,  exciter,  produire  même  les 
cbnvulfions  dans  d’autres  perlonnes  ;  &  ces  faits  ont 
été  appuyés  par  des  exemples  iiluftres  :  mais  je 
laiffe  cette  queftion  à  traiter  à  des  écrivains  déjà 
connus  par  des  travaux  utiles  fur  ce  fujet.  (  Voye-^ 
Aimant,  méd.  pratt)  La  feule  réflexion  qui  (oit 
ici  néceffaire ,  c’eft  qu’il  faut  conclure  de  tout  ce 
qu’on  connoît  à  cet  égard ,  que  les  perfonnes  fen- 
fibles  &  irritables  ne  doivent  point  porter, -fans  né- 
ceflité  ,  de  forts  aimans  ,  à  moins  que  l’expé¬ 
rience  ne  leur  ait  appris  que  cette  fubftance  eft 
fans  effet  fur  elles.  Je  m’en  permettrai  encore  une 
autre  ,  quoiqu’un  peu  étrangère  à  mon  fujet 
que  je  déduis  de  la  propriété  qu’a  la  vertu  ma¬ 
gnétique  d’agir  à  travers  des  corps  de  toutes  les 
natures;  c’eft' que  la  meilleure ' manière  de  déter¬ 
miner  l’aétion  de  Y  aimant  fur  le  corps  fouffrant , 
feroit ,  de  difpofer  deux  aimans  de  façon  qu’ils 
puffe.nt  agir  l’un  fur  l’autre  à  travers  la  partie 
lbuffrante,  c  eft-à-dire  ,  que  celie-ci  fur  intermé¬ 
diaire  entre  ces  deux  aimans  placés,  de  la  manière 
&  à  la  diftancè  convenable  pour  agir  l’un  fur 
l’autre.  Il  me  femble  qu’on  ne  s’eft  pas  précifé- 
ment  occupé  de  cet  objet  dans  les  effais  déjà  lentes. 

M.  de  Caffini  a  publié  dernièrement  *des  expé¬ 
riences  qui  femblent  prouver  que  le  corps  humait» 
a  une ,  influence  fur  ia  direction  de  l’aiguille  ai¬ 
mantée.  Mais  ces  expériences  très-délicates  &  très- 
difficiles  ont  befoïn  d’être  confirmées  par  une 
longue  fuite  d’obfervations ,  avant  qu’elles  puiffent 
établir  un  fait  révoqué  en  doute  par  un  grand 
nombre  d’excellens  phyficiens-. 

(  Influence  du  magnetifme  terrejlre  fur  nos 
corps.)  A  l’égard  des  phénomènes  de  Y  aimant ,  con- 
fidéré  dans  fon  rapport  avec  le  globe  que  nous  ha¬ 
bitons,  il  étoit  tout  (impie  _,  en  fuppofant  l’in¬ 
fluence  de  Y  aimant  appliqué  comme  topique  une 
fois  démontrée  ,  q  :e  la  curiofité  de  i’oblervateuc 
fe  portât  fur  fon  influence'  cofmique.  Dans  le  fait , 
fi  l’on  confidère  que  les  lames  de  fer  &  d’acier 
peuvent ,  fans  le  concours  d’aucun  aimant  ,  être 
aimantées  ,  foit  par  une  longue  fufpenfion  dans  l’air 
dans  une  direction  approchante  des  deux  pôles 
magnétiques ,  foit  par  le  feul  frottement  de  deux 
barres  dans  cette  même  direction ,  (bit  par  l’action 
du  feu  ,  foit  enfin  par  celle  du  tonnerre  ou  de 
l’é'eitricité  naturelle  ,  on  avouera  qu’il  eft  très- 
raifonnable  de  préfiimer  que  nos  corps  ne  font  pas 
indifférens  à  l’influence  d’un  agent  fi  évidemment 
lié  avec  ceux  dont  la  puiffance  &  l’aélion  fur  nos 
organes  eft  démontrée  au  point  de  ne  pouvoir 
être  révoquée  en  doute. 

Cependant  il  faut  convenir  qu’aucun  fait  n’a 
démontré  ufqu’ici  de  correfpondance  (pédale  & 
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fenfible  entre,  les  ,  changemens  de  dire&ion  de  l'ai¬ 
guille  aimantée  &  les  ,viciflitudes  auxquelles  nos 
corps  font  fujets.  Au  moins  cette  corretpoudance  , 
fi  elle  exifte  ,  eft-elie  néceffairement  confondue 
avec  celle  d’une  multitude  de  caufes  beaucoup  plus 
paillantes  qui  agiffent  en  même  temps  ,  &  aux¬ 
quelles  il  eft  plus  naturel  d’attribuer  des  effets 
fenfibles  ,  qu’à  une  caufe  dont  l’aâi.'iié  ne  peut 
être  faifie  par  aucun  de  nos  fins. 

Néanmoins  je  vais  rappeler  les  phénomènes 
principaux  &  les  différentes  époques  les'plus  con¬ 
nues  des  variations  de  l’aiguille  aimantée  ,  ainfi 
que  les  principaux  lieux  où  les  -obfervations  com¬ 
paratives  ont  été  faites. 

(Phénomènes  du  magnétifme  ’terreflre  ;  difficultés 
du  fyjiême  d'un  noyau  central.)  Les  obfervations  les 
plus  importantes  relatives  au  magnétifme  de  la  terre, 
font  celles  qui  dépendent  de  la  déclinaifon  &del’iir- 
clinaifon  de  l’aiguille.  Elles  ont  fait  fuppofer  qu’il 
exiftoit  au  centre  du  globe  un  noyau  magnétique  qui 
déterminoit  les  direftions  de  Y  aimant  \  tyftême  in¬ 
génieux,  mais  qtii  eft  bien  loin  d’être  prouvé  , 
comme  il  paroît  par  la  multitude  de.  fuppolîtions 
qu’il  rend  néceflaires.  -  Suivant  ce  fyftême  ,  'les 
pôles  &  l’équateur  du  noyau  magnétique  doivent 
être  les  caufes  déterminantes  de  la  déclinaifon  & 
de  l’inclinaifon  ;  en  forte  que  fi  ce  noyau  magné¬ 
tique  étoit  placé  exaétement  &  invariablement 
au  centre  du  globe  ,  fon  axe  &  fon  équateur  répon¬ 
dant  à  l’axe  &  à  l’équateur  de  la  terre  ,  il  n’y  auroit 
évidemment  aucune  déclinaifon,  &les  inclinaifons, 
exaétement  proportionnées  à  l'éloignement  nord  & 
fud  de  la  ligne,  feroient  nulles  dans  tous  les  lieux 
fitués  fous  l’équateur  terreftre. 

Mais,  i°.  la  direction , de  l’aiguille  ne  Corres¬ 
pond  pas  par-tout  avec  l’axe  ou  les  pôles  du 
globe.  Elle  décline  dans  certains  lieux  à  l’eft,  & 
dans  d’autres  à  l’oueft.  z°.  Pour  l’inclinaifôn ,  les 
lieux  où  elle  eft  nulle  paroiffent  indiquer  un  cercle 
irrégulier  plus  pu  moins  incliné  à  l'équateur ,  & 
qui  le  coupe  en  quelques  endroits  feulement,  30.  La 
déclinaifon  n’eft  pas  toujours  la  même  dans  les 
mêmes  lieux  ;  &  indépendamment  des  changemens 
journaliers  dans  lefquels  cependant  l’aiguille  re¬ 
tourne  ordinairement  au  point  dont  elle  s’eft  écartée 
par  un  mouvement  plus  ou  moins  périodique  & 
régulier  ,  indépendamment  des  variations  acciden¬ 
telles  qu’occafionnenl  dans  la  déclinaifon  "habituelle 
différens  météores ,  &  fiir-tout  les  aurores  boréales, 
la  déclinaifon  totale  varie  évidemment  d’année  en 
année.  Depuis  ijjo  &  1580,  époques  des  pre¬ 
mières  obfervations  faites  à  Paris  ,  où  la  décli¬ 
naifon  étoit  de  8°  &  de  io°  30'  à  l’eft  ,  jufqu’à 
l’année  préfente  (1786),  où  la  déclinaifon  eft  de 
22°  à  l’oueft  ,  l’aiguille  s’eft'  prefque  conftam- 
ment  avancée  vers  l’oueft.  40.  Enfin  ,  ce  qui  eft 
une  fuite  néceffaire  de  ce  qui  vient  d’être  dit,  la 
férié  linéaire  des  ljeux  où  la  déclinaifon  s’eft 
trouvée  nulle  en  différens  temps  ,  forme  des  icônes 
ou  des  méridiens  qui  ont  paffé  fueceflivement  par 
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divers  points  du  globe.  Une  de  ces  zônes  a  paffé 
par  Paris,  dans  l’année-  lésé,  où  la  déciinaifoa 
s’eft  trouvée  nulle. 

Ces  zônes  ont'  toujours  une  certaine  largeur , 
&  comprennent  dans  leur  étendue, l’intervalle  de 
plufieurs  méridiens. 

D’après  ces  obfervations  ,  il  a  fallu  former  une 
fécondé  fuppofition  ,  il  a  fallu  établir  que  le  noyau 
magnétique  n’étoit  point  placé  au  centre  du  globe; 
mais  que  fon  axe  étoit -placé  hors  de  ce  centre 
&  incliné  à  l’axe  terreftre.  De.  cette -manière,  la 
direction  de  l’aiguille  aimantée  ne  doit  répondre 
exaétement  aux  .pôles  terreftres  que  dans  les  lieux 
où  le  méridien  magnétique  fi  rencontre  dans  le 
même  plan  que  le  méridien  du  globe.  Et  comme 
cet- effet  a  lieu  dans  plufieurs  endroits  de  la  terre, 
&  que  cependant  un  fiul  noyau  ne  femble  pou¬ 
voir  produire  que  .deux  méridiens  correfpondans  aux 
méridiens  terreftres,  quelques  phyficiens  ont  fuppofé 
un  double  noyau.  Il  a  fallu  fuppofer  encore  que  le 
noyau  magnétique  étoit  mobile  &  fufceptible  de 
fuivre,  filon  des  lois  qui  nous  font  inconnues  y 
un  mouvement  de- progreflion  différent  de  celui  qui 
lui  eft  commun  avec  le  globe  entier.  Sans  cela 
on  ne  pouvoit  concevoir  les  changemens  fucceflifs 
de  déclinaifons  de  l’eft  à  l’oueft  qui  Te  font  opérées 
prefque  conftamment  depuis  plus  de  200  années; 
Car  pour  les  variations  journalières  &  acciden¬ 
telles  ,  elles  appartiennent  néceffairement  à  d’au¬ 
tres  caufes  ,  probablement  indépendantes  "du  ma-  . 
gnétilme  de  la  terre,  comme  la  chaleur,  l’élec¬ 
tricité  ,  les  variations  de  l’atmofphére  ,  & c.  J 

Il  auroit  encore  été  facile  ,  par  un  certain 
nombre  d’ôbfervations  comparées ,  de  déterminer 
exaétement  là  pofition  de  ce  noyau  fuppofé  rela¬ 
tivement  au  globe,  fi  les  fubftances  placées  entre 
lui  &  la  furface  de  la  terre  n’euffent  troublé  &  dé¬ 
rangé  fon  Influence  fur  l’aiguille  aimantée.  C’elt 
ce  qui  arrive  évidemment  en  beaucoup  d’endroits , 
principalement  dans  le  continent  &  fur  toutes  les 
terres  ;  car  les  obfervations  faites  par  les  naviga¬ 
teurs  &  en  pleine  mer,  font  de  toutes  les  plus  ré¬ 
gulières  &  les  plus.fûres  ,  ainfi  qu’on  le  peut  voir 
jrar  la  table  de  M.  Halley  &  celle  de  MM.  Moun- 
taine  &  Dodfon ,  relevées  par  M.  Vanfwinderi 
dans  fon  mémoire  fur  l'aiguille  aimantée.  <  tab.  41.) 

.  (  Mém.  des  fav.  étrang.  vol.  VIII.  )  Souvent  même , 
en  mer ,  une  roche  élevée  fous  l’eau  ,  ou  le  voifinagè 
d’un  cap  dérangent  fenfiblement  l’aiguille. 

Toutefois  malgré  ces  irrégularités ,  la  généralité 
des  faits  nelaifle  pas  d’annoncer  un  enfemble  phylî- 
que,  quel  qu’il  {oit.,  très-véritable  &  très-folide , 
quoique  cet  enfemble  difparoiffe  quelquefois  dans 
les  détails.  C’eft  à  cet  enfemble  qu’il  faut  que  le 
phyficien's’arrête  ;  il  doit  le  chercher  dans  la  Ample 
obfervation  ,  en  éloignant  tout  efprit  de  fyftême,- 
efprit  qui  dénature  les  faits  ,  &  qui  trop  fouvent 
devient  la  règle  du  degré  de  confiance  qu’on  leur 
accorde,  filon  qu’ils  s’adaptent  plus  ou  moins  faci¬ 
lement  à  nos  idées. 
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Toutes  les  fois  que  la  nature  nous  montre  entre  Tes 
phénomènes  un  accord  fenfib!e,cet  accord  mérite  toute 
notre  attention,  &  ce  n’eft  pas  une  étude  étrangère 
à  la  philofophie  de  la"  médecine  ,  que  celle  qui 
a  pour  objet  les  grandes  propriétés  du  globe.  A  la 
vérité,  les  hommes  emportés ,  fans  s’en  douter,  par 
le  torrent  au  milieu  duquel  ils  roulent  comme 
tous  les  autres  êtres,  ne  Tentent  pas  les  effets  des 
.différentes  impulfions  auxquelles  cependant  iis  cèdent 
à  chaque  moment.  La  gravitation  qui  nous  attache 
à  la  terre  eft  une  des  lois  les  plus  impérieufes  de 
la  nature  ,  &  une  de  celles  que  nous  Tentons  le 
moins,  parce  que ,  toujours  égale  &' uniforme,  elle 
o’occafionne  en  nous  aucun  changement.  Mais  les 
lois  du  magnétifme  étant  fufceptibles  de  variations 
&  de  changemens  ,  ont  un  droit  de  plus  à  notre 
attention,  parce  que  tout  ce  qui  change  par  rapport 
,à  nous ,  eft  fufceptible  d’être  fenti  ,  &  que  tout  ce 
qui  peut  être  fenti  mérite  d’être  étudié.  Il  faudra 
des  fiècles  d’obfervations  pour  fixer  le  degré  d’uti- 
Bté  que  peut  avoir  cette  étude  ,  ainfi  que  pour 
déterminer  la  liaifon  que  le  magnétifme  peut  avoir 
avec  les  autres  phénomènes  de  la  nature  ;  mais  le 
médecin  philofophe  doit  travailler  également  pour 
tous  les  hommes  &  pour  tous  les  fiècles. 

Phénomènes  généraux  de  la  déclinalfon  & 
de  V inclinaifon. 

i°.  Le  premier fait  important  relatif  àla  direction 
de  l’aiguille  aimantée  ,  eft  Y  état  comparatif  de  fa 
déclinalfon  dans  les  différerts  lieux  de  la  terre. 
Mais  en  général ,  dans  le  continent ,  les  proportions 
entre  les  diftances  &  les  déciinaifons  font  fort 
inexactes  ;  elles  le  font  beaucoup  moins  en  mer. 
Cependant  la  régularité  affez  confiante  des  chan¬ 
gemens  de  déclinaifon  à  Paris ,  fait  qu’on  jpour- 
roit  fe  fervir  des  obfervations  qui  y  ont  été  faites , 
comme  d’un  terme  de  comparaifon  pour  les  autres 
lieux  du  continent.  Cette  année  (  i?36) ,  la  décli¬ 
naifon  eft  ,  à  Paris ,  -de  xx°  à  l’oueft;  elle  y 
étoit  en  1730  ,  de  140  15'  ;  alors  elle  étoit  à 
Rome  de  n°. — Ën  1735  elle  étoit  de  150  40' 
à  Paris ,  &  à  Utrecht  le  terme  moyen  de  l’année 
étoit  de  130  17'.  Dans  la  même  année  ,  la  dé¬ 
clinaifon  étoit  à  Harlem  de  150  il'. —  il  n’y 
avcit  pas  au  commencement  de  ce  fiècle  une  grande 
différence  entre  les  déciinaifons  annuelles  de  Paris 
&  de  Londres.  La  ligne  fans  déclinaifon  pafïoit , 
en  1666,  dans  ces  deux  villes.  En  1700,  la  dé¬ 
clinaifon  étoit  dans  l’une  &  dans  l’autre  de  8° 
ix';  mais  comme  à  Londres  la  déclinaifon  aug¬ 
mente  à  l’oueft  d’année  en  année  de  11',  &  qu’à 
Paris  elle  n’augmente  que  de  10'  ,  ainfi  que  l’a 
trouvé  M.  Vanfvrinden  en  divilknt  par  le  nombre 
des  années  la  fomme  des  changemens  depuis  1 658 
jufqu’à  1771  ,  il  s’enfuit  que  par  fucceflïon  de 
temps ,  la  déclinaifon  doit  être  plus  forte  à  Lon¬ 
dres  qu’à  Paris,  &  en  1774  la  déclinaifon  paffoit 
à  Londres  xi°,  &  n’étoit  à  Paris,  cette  même 
année  &  les  fujvantes ,  qu’entre  iÿ°  &x o°. 
Médecin E.  Tome  1. 
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Si  donc  il  y  avolt  une  exaéfce  proportion  entre 
les  diftances  <5c  les  déciinaifons  ,  fi  les  progrès 
dans  les  changemens  de  déciinaifons  étoient  par¬ 
tout  les  mêmes  ,  il  eft.  clair  qu’en  connoiffant  la 
déclinaifon  d’un  endroit,  on  fauroit  aifément  celle 
de  tout  le  globe.  Mais  les  dérangemens  acciden¬ 
tels  de  déciinaifons  dans  cèrtains  temps  rendront 
toujours  incertaines ,  pour  les  réfultats ,  les  obfer¬ 
vations  faites  fur  quelques  années  &  fur  quelques 
temps  de  l'année  en  particulier.  Ainfi  ,  l’aiguille 
fut  ftationnaire  à  Paris  depuis  l’année  17x0' 
jufqu’à  17x4,  &  dans  ces  cinq  années  elle  fut 
conftamraent  à  13°.  A  Pékin,  pendant  trente  années 
d’obfervations ,  l’aiguille  n’a  pas  changé  de  décli¬ 
naifon  ;  cependant  durant  cet  efpace  de  temps  elle 
a  certainement  changé  dans  beaucoup  d’autres  lieux. 
La  déclinaifon ,  qui  étoit  de  n°  à  Rome  en  1730, 
fe  trouva  de  ix°  30'  l’année  fuivante-,  &  à  Paris 
elle  n’étoit  augmentée  dans  cet  efpace  de  temps 
que  de  xo'.  Dailleurs  les  grandes  augmentations 
de  déclinaifon  fe  font  fouvent  par  fecouffes ,  &  la 
fin  d’une  année  fe  trouve  fouvent  à  cet  égard  très-- 
différente  du  commencement. 

Les  dérangemens  locaux  feront  encore  une  des 
caufes  qui  rendront  les  obfervations  particulières 
très -incertaines;  Le  capitaine  Cook  a  trouvé  qu’en 
approchant  de  la  pointe  occidentale  de  la  baie  de 
Cleveland ,  l’aiguille  fe  défangeoit  d’autant  plus 
‘  de  fa  véritable  direction ,  qu’on  étoit  plus  près 
de  terre  ;  il  ,  a  nommé  cet  endroit  Vifle  Magné¬ 
tique.  En  1681,  M.  Varia  obferva  à  Corée ,  que 
dans  divers  endroits  de  l’ifle  il  y  avoit  une  varia¬ 
tion  d’un  degré  à  14,  &  dans  la  baie  il  n’y  avoit 
aucune  déclinaifon.  En  17.fi,  M.  Geete  obferva 
fur  un  rocher  voifîn  de  l’ifle  de  Sujfari  ,  dans  le 
golfe  de  Finlande  ,  que  l’aiguille  tournoit  fans 
s’arrêter  ;  près  de  là  elle  s’arrêtoit  au  fud-oueft.  Dans 
la  baie  A’Hudfon  &  à  des  latitudes  au  defliis  de 
éo°  les  variations  d’un  endroit  à  un  autre  font 
très-confidérables  ,  &  les  déciinaifons  font  de  30  à 
48.  Le  voifînage  des  grandes  glaces  a  même  fait 
perdre  à  l’aiguille  toute  vertu  magnétique,  efpèce 
de  paralyfie  qui  quelquefois  a  été  diflïpée  par  la 
chaleur ,  quelquefois  eft  reftée  fans  remède.  Cet 
effet  cependant  n’a  jamais  eu  lieu  à  une  diftance 
de  cent  lieues  des  côtes. 

Ainfi,  ce  n’eft  ni  par  des  obfervations  de  quel¬ 
ques  années ,  encore  moins  de  quelques  temps  de 
l’année ,  ni  par  des  obfervations  faites  dans  quelques 
lieux,  qu’on  peut  obtenir  un  réfultat  fatisfaifant,  puif- 
gue, outre  l’irrégularité  fuppofée  du  noyau  &  l’inéga¬ 
lité  des  intermédiaires  ,  la  difpofîtion  des  lieux , 
l’inconftance  des  météores,  &  peut-être  encore  une 
infinité  d’autres  caufes  inconnues  dérangent  nos 
obfervations.  Il  faut  un  enfemble  d’obfervations 
fuivies  pendant  plufieurs  fiècles ,  &  faites  égale¬ 
ment  dans  un  très- grand  nombre  de  lieux,  dans  les 
mêmes  temps ,  &  ,  s’il  étoit  poflible  ,  avec  des 
aiguilles  comparables  ;  &  dans  le  fommaire  qu’on 
en  déduira,  il  ne  faudra  pas  s’arrêter  aux  détails 
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qui  deviennent  fouvent  contradictoires  par  des  caufès. 
inconnues  ,  &  doivent  par  conféquent  difparoî'tre  i 
dans  l’enfemble. 

C’eft  de  cet  enfemble  qu’il  paroît  réfulter  main¬ 
tenant  ,  quelque  imparfaits  qu’aient  été  jufqu’icir 
les  travaux  des  obfervateurs  ,  qu’en  partant  de  Paris  r 
par  exemple  ,  la  déclinaifon  occidentale  va-  en 
croiffant  à  l’oueft  &  en  décroiffant  à  l’eft;  en  forte 
qu’en.  marchant  vers  l’eft  on  doit  rencontrer  la  ligne 
fans  déclinaifon,  que  M.  G melin  rencontra  en  effet 
de  1735  à  1738  en  Sibérie.  Pour  lors  la  déclinaifon 
paffoit  à  Paris  le  15  e  degré ,  avec  quelques  varia¬ 
tions  extraordinaires  en' 1736'  &  1737.  Au  delà 
de  cette  ligne  ,  la  déclinaifon  devient  orientale  & 
augmente  pareillement  a.  mefiire  qu’on  s’avance, 
vers  l’eft,  jufqu’à  ce  qu’on  rencontre  lin-  nouveau, 
fyftême  de  déclinaifon  répondant  à  un  autre  méri¬ 
dien.  Cette  ligne  fans  déclinaifon,  ou  ce  méridien- 
magnétique,  comme  le  nomme  M.  Vanfwinden  ,, 
a  une  certaine  latitude ,  comme  il  paroît  par  les- 
obfervations  de  M.  Gmelin  ,  &  par  celles  de  1666  , 
où  elle  paffoit  à  la  fois  par  Paris  &  par  Londres 
qui  font  cependant  à  2.0  15'  de  diftance  l’un  de 
1  autre.  Au  refte ,  comme  il  a  déjà  été  dit,  on  ne 
peut  efpérer  de  régularité  que  dans  les  obferva- 
tions  maritimes ,  ainfi  qu’on  le  peut  voir  par  les 
tables  de  M.  Halley  ,  &  fur-toüt  par  les  tables 
comparées  de  MMi  Mountaine  &  Dodfon  ,  pour 
les  années  1700,  1710,  1710-,  173°»  I74°>  d. 

(  Voyerpmém.  de  M.  P~anfwindèn,  déjà  cité ;  & 
les  tranfacl.  philofophiques  ,  vol.  L,  pag.  33; 

&  la  connoijf.  des ■  temps  pour  Vannée  176s.  }i 

-pag.  Ï7î.)' 

z°.  Le  fécond  fait -,  que  tout  ce  qui  vient  d’être 
dit  démontre  fuffifamment,  eft  la  variation  fuc- 
cejfve  de  déclinaifon  d'année  en  année.  De 
l’année  1 666-  à  l’année  1786,  efpace  de  izo  ans ,. 
la  déclinaifon  à  Paris  s’eft  avancée  vers  l’oueft  de 
n°,  &  de  1  ; 80  à  r 666,  efpace  de  86  ans,  elle- 
-s’étoit  éloignée  ae  l’eft  de  it°  30b  Voyez  la  table 
des  déclinaifons  obfervées  à  Paris, dans  l’ancienneEn- 
cyclopédie  ,  article  Aiguille  aimantée.  Ainfi  ,  le 
méridien  magnétique ,  ou  la  ligne  fans  déclinaifon  , 
fait  conftamment  fa  révolution  de  l’oueft  à  l’eft. 
Cette  variation  néanmoins  n’eft  pas  régulière  ,  8c 
fouvent  même  l’àiguille  retourne  à  l’eft ,  comme 
il  eft  arrivé  à  Paris  en  1737  ,  où  l’aiguille  re¬ 
tourna  à  140  45'  ,  après  avoir  été  en  1736  à 
150,  &  en  1735  à  150  40'.  Mais  ces  différences 
s’effacent  bientôt ,  &  la  fomme  totale  des  varia¬ 
tions  annuelles  de  l’aiguille  eft  toujours  de  l’èft 
à  l’oueft ,  au  moins  dans  nos  climats.  M.  Vanf- 
winden ,  ainfi  que  je  l’ai  déjà  dit  ,  trouve  que  la 
proportion  générale  des  progreffions  de  cette  va¬ 
riation  peut  être  évaluée  à  ro'  par  année  pour 
Paris  ,  &  à  1  ï'  pour  Londres.  On  a  remarqué 
que  de  1.700  à  17 56,  la  variation  de  l’aiguille 
aimantée  avoit  été  confidérable  &  rapide  dans  la 
mer  des  Indes  3  mais  le  monument  le  plus  curieux 
.  .que  nous  -ayons  à  ce  fujet  3  eft  la  table  comparée  - 
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des'  déclinaifons  depuis  1 770  jufqu’a  175  6 ,  dreffée 
par  MM.  Mountaine,  &  Dodfon ,  d’après  les  diffé¬ 
rentes  obfervations  faites  dans  387.  endroits,  dans: 
l’océan  Atlantique  &  la  mer  des  Indes;  ainfi  que  la 
table  .41  de  M.  Vanfwinden,.  qu’il  a  redigée  d  après 
celle-là,  &.  où  il  montre  les  variations  des-  décli- 
naifôns  qui  ont  eu  lieu  dans  chacun  de  ces  endroits. 
Il  n’eft  pas  inutile  de  faire  remarquer  ici.  que  daas 
ce  même  efpace  de  temps  ,  de  1700  à  1756,  la- 
variation  totale’ a  été  à  Paris  de  f  environ  3  obfcr- 
vation  qui  ,.quoique  faite  fur  le  continent.,  s’accorde' 
affez  avec  les  variations  maritimes  voifines  marquées'- 
dans  cette  table. 

Mais  un  fait  bien  fingulier  ,  relativement  à  ces. 
variations,  c’eft  la  progreffion  fingulière  qu’elles? 
fuivent  fur  le  globe  ;  progreffion  qui  m’a  frappé  au* 
premier  coup-d’œil  que  j’ai  jeté  fur  la  table  de; 
M.  Vanfwinden,-  &  qui-  cependant  parcît  avoir; 
échappé  à  cet  excellent  Obfervateur.  Cette  progrefi- 
fion  ne  peut  pas  être  indifférente  ;  c’eft  pourquoi) 
j’ai  cru  qu’il  étoit  important  de  la  noter'  ici.  Dans, 
la  table  de  M.  Vanfwinden  on  obferve-  trois  en-, 
droits  où  les  plus  grandes  variations  ont  eu  lieu. 
Ces  plus  grandes  variations  font  de  10?  à  110' 
&  quelques  minutes.  Les  trois  endroits  où  on  les 
obferve  ,  font ,  —  Pau  milieu  de  la  mer  des -Indes 
à-  la  hauteur  de  10  &  15°  de  latitude  fud:,  à  la- 
longitude  eft  de  Londres  de  £5  &  7 6°  ,  t’eft-à- 
dire  ,  au  .81°  &  87°  de  longitude  ,  à- compter  de; 
l’ifle  de  Fer;  ce  qui-  répond  au  milieu  de  l’in¬ 
tervalle  maritime  fud-oueft  desiües  Maldives  &  nord- 
eft  de  l’iflé  Rodrigue.  Dans  cet  endroit,  la  varia¬ 
tion  a  été  de  1 1°  à  ir°  15'.  —  II0.  Dans  l’océan1 
éthiopique  ,  à  commencer  du  50  de  latitude  nord' 
dans  le  golfe  de  Guinée ,  jufqu’au  10  011  z1;0  de  la¬ 
titude  fud  ,  parallèlement  aux  côtes;  &  dans  l'es¬ 
pace  de  103  15  ,  &  zo°  de  longitude  orientale  (1},, 
c’eft-à-dire,  à  peu  près,  dans  la  direction  du  mé¬ 
ridien  de  Londres  :  là1 ,  la  variation  a  été  de  io°à- 
io°  45%  principalement  fous  la  ligne  &  dans- 
l’étendue  de  ;°  vers  le  fud.  —  111°.  Au  fud  de  l’An- 

fleterre  par  les  50°  de  latitude  nord,  &  dans 
efpace  du  17e  degré  dé  longitude  orientale  ,  au: 
ioe  de  longitude  occidentale.  Dans  cet  endroit,, 
la  variation  de  la  déclinaifon  a  été,. dans  l’efpace. 
de  temps  de  1700  à  1756  ,  de  n°  à  n°  45V 
Si  des  obfervations  pareilles  euffent  été  également 
relevées  dans  la  mer  pacifique,  dans  les  mers  du1 
nord  ,  &  dans  les  mers  auftrales ,  &  même  dans; 
les  principales  divifions  des  grandes  mers,  comme: 
la  Baltique  ,  la  Méditerranée  ,.  le  golfe  du  Meri- 


(1  )  Je  prends1  toutes  les  longitudes  à;  commencer  de: 
l’ifle  de  Fer.  Dansla  table  de  M- Vanfwinden  elles  com¬ 
mencent  au  méridien  de  Londres  ,  qui  eft  par  les  17'. 
54'  45“  de  l’ifle  de  Fer  ,  ou-  du  premier  méridien.  La  ré— 
duiftion  en  eft  facile ,  en  retranchant  dans  la  table  de 
M.  Vanfwinden  17°  34'  45“  des  nombres  placés  â 
l’oueft  de  o,  &  les  ajoutant  au  tonsjaire  à  ceux  qui  font 
marqués  à  l’cft,. 
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fué ,  &c.  j  elles  nous  offriraient  fans  doute  de 
femblables  points  qui  compléteroient  un  enfemble 
bien  intérelfant.  Ce  n’eft  pas  tout. 

Quand  on  confidère  fur  la  table  de  M.  Vanf- 
winden  les  trois  endroits  dont  il  vient  d’être  parlé, 
on  voit  qu’ils  forment  à  l’œil  comme  trois  centres 
•autour  defquels  les  nombres  qui  indiquent  la  quan¬ 
tité  des  variations ,  décroiiTent  infenfibiement  à  me- 
.fine  qu’on  s’éloigne  d’un  de  ces  points  centraux  ; 
en  forte  qu’il  en  réfulte  un  autre  ordre  d’obferva- 
tions ,  qui  comprend  les  lieux  où  la  variation  a 
été  la  moins  forte  dans  le  même  elpace  de 
temps. 

Ces  lieux  font ,  —  1°.  toute  la  mer  d’Amérique  , 
fans  y  comprendre  le  golfe  du  Mexique ,  c’eft-à-dire , 
à  commencer  de  la  pointe  orientale  de  l’Afrique 
méridionale ,  jufqu’à  la  hauteur  de  l'ille  Bermude. 
A  cet  égard ,  ii  faut  encore  remarquer  que  dans 
l’océan  qui  eft  entre  l’Afrique  Sc  l’Amérique  mé¬ 
ridionale  ,  la  grandeur  des  variations  elt  beaucoup 
moindre  vers  les  côtes  de  l’Amérique  que  vers 
celles  d’Afrique.  —  II0.  Les  environs  de  i’ifle  de  Ma- 
dagafcâr ,  &  une  partie  de  la  cÿte  de  Zanguebar. 
—  III0.  la  partie  de  mer  qui  eft  au  fud  &au  fud-eft 
des  ifles  de  la  Sonde  ,  entre  elles  &  la  nouvelle 
Hollande.  — IV0.  Enfin  dans  la  même  mer  ,  vers  le 
4e  degré  de  latitude  fud,  &  le  517e.  de  longitude 
orientale  ,  c’eft-à-dire  ,  dans  le  milieu  de  l’efpace 
compris  entre  l’angle  occidental  de  la  nouvelle 
Hollande  &  la  pointe  méridionale  de  l’Afrique. 
Dans  tous  ces  endroits ,  les  variations  dans  la  dé- 
clinaifon  de  l’aiguille  aimantée  ,  pendant  les  66 
années  dont  il  eft  queftion ,  n’ont  pas  été  en  tout 
à  un  degré. 

Cette  manière  de  confidérer  les  variations  de 
l’aiguille  aimantée  ,  en  les  rapportant  à  des  centres 
principaux  établis  par  l’obfervation  ,  '  &  autour  def¬ 
quels  tout  femble  Ce  ranger  comme  par  ordre  & 
par  degrés  ,  ne  paroît  pas  une  des  moins  impor¬ 
tantes  que  puifle  nous  offrir  l’étude  des  faits  dont 
le  tableau  nous  eft  offert  dans  la  table  41e  du  mé¬ 
moire'  excellent  fur  l’aiguille  aimantée.  Cepen¬ 
dant  ce  n’eft  pas  précifément  celle  que  paroît  avoir 
ûifie  l’illuftre  phyfîcien  de  Franeker.  Elle  lui  eft 
due  néanmoins,  puifqu’elle  réfulte  évidemment  de 
fon  travail,  dont  le  mérite  ,  indépendamment  d’une 
multitude  d’autres  ouvrages,  auroit  pu  feul  placer 
l’auteur  au  rang  des  premiers  phyfîciens  de  l’Eu¬ 
rope  &  du  fiècie. 

30.  Le  troijième  fait  relatif  à  la  déclinaifon  de 
l’aiguille  aimantée  ,  eft  la  variation  diurne  de 
cette,  déclinaifon.  Aucune  obfervation  ne  rappro¬ 
che  davantage  le  magnétifme  des  caufes  qui  in¬ 
fluent  le  plus  Ce nfîblement  fur  nos  corps.  L’aiguille , 
obfervée  le  matin  entre  fix  &  fept  heures ,  &  arrêtée 
pour  lors  fur  un  point  déterminé  ,  s’en  écarte  en- 
fuite  plus  ou  moins  pendant  le  relie  du  jour ,  & 

■  fuivant  des  progreflions  plus  ou  moins  régulières  ; 
mais  elle  s’y  retrouve  le  lendemain  à  l’heure  où 
la  première  obfervation  a  été  faite ,  fauf  les  va- 
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nations  qu’auroient  pu  apporter  dans  ce  point  la 
progreffion  générale  &  annuelle  de  la  déclinaifon  , 
ou  diverfes  autres  caufes  accidentelle?.  C’eft  là  ce 
qu’on  appelle  la  variation  •  diurne.  On  a  obfervé 
que  fouvent  après  s’être  écartée  de  fon  point  de¬ 
puis  le  matin  jufques  vers  le  milieu  du  jour ,-  elle 
feretrouvoit  entre  7  &  10  heures  du  foir  au  point 
dont  elle  étoit  partie  le  matin ,  pour  s’en  écarter 
encore  &  y  revenir  le  lendemain  matin  ;  ce  qui 
fait  qu’on  a  encore  divifé  la  variation  diurne  en 
deux  périodes  ;  on  a  appelé  l’un  période  diurne.,, 
l’autre  période  ou  variation  nociurne.  (  Voyey. 
Me'm.  de  M. .  Vanfwinden  ,  fécondé  partie  ,  Te  et. 

1 ,  c.  3  St  43  Acad.'  des  Sc.  Tom.  8  des  Sav. 
étrang.  )  Mais  ce  double  période  eft  fujet  à  plus 
d’inconftançes  &  de  variétés  que  le  période  total 
qui  conftitue  toute  la  variation  diurne.  M.  Vanl- 
winden  croit  remarquer  que  la  variation  diurne  la 
plus  régulière  eft  celie  qui  ,  s’avançant  de  l’eft 
à  l’oueft  le  matin  ,  retourne  le  foir  de  l’oueft  à 
l’eft.  C’eft  en  effet  celle  qui  répond  le, mieux  à 
la  marche  générale  des  déclinaifons  ,  dont  la  pre- 
greflïon  générale  eft  vers  l’occident ,  ainfi  qu  il  a 
déjà  été  dit.  Il  paroît  fuppofer  au  contraire  que 
la  progteffion  noéturne ,  dans  fa  plus  grande  régu¬ 
larité,  fe  fait  d’abord  de  l’oneft  à  l’eft,  pour  rega¬ 
gner  enfuite  de  l’eft;  à  l’oueft:  le  point  où  l’aiguille 
doit  fe  retrouver  à  la  fin  de  là  révolution  entière. 
Mais  ce  fait  ne  paroît  pas  également  démontré , 
quoiqu’en  général  on  obferve  que  parmi  les  va¬ 
riations  noâurnes ,  celles  à  l’eft ,  comme  les  plus 
naturelles  ,  font  toujours  plus  fortes  &  plus  con- 
fidérables  ,  toutes  chofes  égales,  que  celles  a l’oueft. 
Ainfi ,  le  point  fixe  qui  marque  la  déclinaifon  vraie , 
etl  celui  qui  s’obferve  entre  fix  &  fept  heures  du 
matin,  &  qu’on  retrouve  entre  fept  &  dix  heures 
du  foir ,  mais  plus  fouvent  vers  dix  heures ,  c’eft- 
à-dire  ,  au  commencement  &  à  la  fin  de  chaque 
période  de  variation.  Ç’eft  auffi  le  minimum  de 
la  déclinaifon  pour  les  variations  diurnes  régu¬ 
lières  ,  c’eft-à-dire  ,  pour  celles  qui  fe  font  dans 
la  direction  naturelle  de  l’efl:  à  l’oueft.  A  l’égard 
du  maximum  de  la  variation  diurne ,  il  fe  trouve 
néceffairement  placé  vers  le  milieu  du  jour ,  c’eft- 
à-dire ,  entre  midi  &  quatre  heures  ,  mais  fur-tout 
«ers  deux  &  trois,  heures  ;  or  dans  les  variations 
régulières  ,  le  maximum  de  la  variation  eft  aufiî 
le  maximum  de  la  déclinaifon  pendant  le  jour. 
Voilà  donc  premièrement  une  liaifon  évidente  des 
phénomènes  magnétiques  avec  les  phénomènes 
diurnes. 

Les  Taifons  ne  paroiflènt  pas  moins  influer  fur 
la  marche  &  les  proportions  de  cette  variation. 

,  i°.  La  variation  à  l’oueft  eft  beaucoup  plus- forte 
&  plus  régulière  en  été  qu’en  hiver  ;  en  forte  que, 
fuivant  plufieurs  obfervations ,  elle  augmente  de¬ 
puis  janvier  jufqu’en  août ,  &  décroît  enfuite.  C’eft- 
à-dire  ,  qu’elle  eft  progreffivemenî  plus  forte  des 
mois  froids  aux  mois  chauds  ,  Sc  qu’elle  devient 
enfuite  plus  foible  &  plus  irrégulière  des  mois 
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chauds  aux  mois  froids.  Ainfi ,  les  folfticés  .font  les 
points  vers  lelquels  fe  rencontrent  le  maximum 
&  le  minimum  de  (à  force  &  de  (à  régularité,  le- 
maximum  dépaffant  cependant  le  folftice  d’été , 
ainfi  que  pendant  le  jour  le  maximum  de  la  va¬ 
riation  diurne  dépaiTe  toujours  jflus  ou  moins 
l’heure  de  midi.  z°.  En  été  ,  la  durée  de  la  varia¬ 
tion  de  l’aiguille  dans  fa  première  progreflion  vers 
i’oueft  ,  eft  plus  confidérable  qu’en  hiver  ,  &  par 
conféquent  le  maximum  de  la  variation  diurne  a 
lieu  plus  tard  :  il  va  jufqu’à  trois  &  quatre  heures  , 
au  lieu  qu’en  hiver  il  eft  quelquefois  à  midi  & 
une  heure.  Outre  cela  ,  les  variations  régulières  , 
e’eft-à-dire ,  celles  qui  fe  font  par  la  déclinaifon 
progreffivement  augmentée  vers  l’oueft  ,  font  plus 
fréquentes  en  été  ,  &  les  variations  irrégulières  ont 
lieu  plus  fouvent  en  hiver.  G’eft  ainfi  que ,  même 
dans  le  cours  de  la  variation  diurne ,  les  irrégula¬ 
rités  qui  fe  font  remarquer  jufques  dans  lès  varia¬ 
tions  les  plus  régulières  ,  n’ont  jamais  lieu  dans 
le  milieu  du  jour,,  mais  feulement  dans  les  heures 
les  plus  froides  du  matin  &  du  foir,  c’eft-à-dire, 
le  matin  jufqu’à  dix  heures ,  &  le  foir  depuis  huit. 
Ainfi  ,  la  chaleur  communiquée  au  globe  par  les 
mouvemens  diurnes  &  annuels  du  loleil*,  paroît 
avoir  une  influence  non  équivoque  fur  la  régularité , 
la  grandeur  ,  &  la  durée  des  phénomènes  magné¬ 
tiques.  (  Voyé7t  Mém.  de  M.  Vanf'i/inden ,  fécondé 
partie  ,  feét.  iere  ,  c.  f .  ) 

Cependant  il  s’en  faut  de  beaucoup  que  ces 
phénomènes  cxiftent  par-tout  avec  une  égale  régu¬ 
larité.  A  Montmorency ,  près  Paris  ,  la  variation 
.régulière  n’eft  pas  confiante;  elle  a  eu  fouvent' 
lieu  vers  les. derniers  mois  de  l’année,  tandis  que 
dans  les  mois  les  plus  chauds  le  mouvement  diurne 
de  l’aiguille  s’eft  trouvé  fouvent  fort  irrégulier. 
Souvent  même  la  variation-  diurne  y  eft  très-petite 
&  prefque  infènfible.  Les  variations  paroiffent 
beaucoup  plus  grandes  à  Brejl  ;  mais  à  Londres 
la  régularité  des  variations  diurnes  eft  beaucoup 
plus  grande  &  plus  confiante ,  ainfi  que  le  prou¬ 
vent  les  obfervations  de  MM.  Graham  &  Canton. 
M.  Vanfwinden  a  trouvé  à  Leyden  la  variation 
fort  régulière;  elle  l’eft  très-fouvent  à  Franeker, 
comme  il  paroît  par  la  plus  grande  partie  des 
obfervations  de  cet  auteur.  Des  obfervations^faites 
à  La  Haye  ,  tandis  qu’il  en  fuivoit  dé  pareilles  â 
Leyden  ,  prouvent  que  dans  cette  ville  la  varia¬ 
tion  diurne  a  été  conftamment  régulière  en  juillet , 
feptembre ,  8c  oékobre  ;  qu’en  novembre  elle  a 
perdu  de  la  régularité  ;  qu’elle  a  été  méiée  de 
beaucoup  d’irrégularités  en  décembre  ,  un  peu 
moins  en  janvier,  moins  encore  en  février;  qu’en- 
fin  la*  régularité  a  été  rétablie  entièrement  aux 
.  mois  d’avril,  mai,,  &  juin..  Cependant ,  à  Sparen- 
dam  ,  près  Harlem  ,  les  obfervations  de  M.  En- 
gelmann  démontrent  que  les  mouvemens  ré¬ 
guliers  diurnes  font  très  -  rares.  A  Copenha¬ 
gue  ,  fuivant  les  obfervations  de  M.  Lons  ,  la 
.variation  diurne  eft  régulière  en  été,  L’aigujlle 
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refte  ftatlobhaire  en  hivfir  ;  elle  ceffer  de  l’étre  en- 
mars  &  en  avril,  &  alors  elle  fe  remet  en  mou¬ 
vement  comme  par  fauts  &  par  fecouffes.  A  Stoc- 
kolm  la  variation  diurne  eft  fouvent  régulière  & 
la  variation  nofturne  très-petite,  A  Peterfboürg 
la  variation  eft  très-petite;  elle  fe  borne  le  plus 
fouvent  à  un  mouvement  ofcillatoke  ,  &  la  plus 
grande  étendue  de  celte  ofcillation.  n’excède  pas 
io'.  La  déclinaifon  s’y  eft  trouvée  en  1758  la  même 
qu’en  1741.  A  Ponoi,  en  Laponie,  M.  Mallet 
a  a  obfervé  aucune  variation.  Enfin,  à  Pékin ,  l’ai¬ 
guille  ,  conftamment  ftationnaire  pendant  30  années, 
paroît  n’avoir  été  fujette  ,  pendant  tout  ce  temps  , 
à  aucune  variation  annuelle  ni  diurne. 

40.  Pour  ce  qui  regarde  Vinclinaifon  &  fes  va -• 
nations  ,  j’ai  déjà  dit  dans  quel  cas  elle  étoit 
boréale  &  auftrale  ,  &  quel  rapport  ces  deux  fortes 
d’inclinaifons  avoient  avec  l’équateur  terreftre.  A 
l’égard  des  variations,  c’eft-à-dire  ,  des  différens 
degrés  dont  l’aiguille  s’incline  vers  le  nord  ou  vers 
le  lud ,  il  eft  bien  connu  que  ces  degrés  ignt  fujets 
à  des  cbangemens  confidérables  ;  mais  leur  chan¬ 
gement  n’a  nul  apport  connu  avec  celui  de  la 
déclinaifon ,  au  point  que  fouvent  l’inclinaifott 
augmente  lotfque  la  déclinaifon  diminue  ,  &  au 
contraire  ,  que  très-fouvent  aufli  la  déclinaifon  s’eft 
trouvée  ftationnaire  ,  tandis  que  l’inclinaifon  étoit 
très-variable  ,  &  réciproquement.  On  note  qu’à 
Utrecht  ,  en  1730  ,  l’inclinaifon  changea  de  8° 
45'  du  2.x  au  26  mars',  &  la  déclinaifon  ne  chan¬ 
gea  dans  le  même  temps  que  d’une  minute.  En- 
général;  la  variation  de  l’inclinaifon  n’eû  ni  pério¬ 
dique  ni  réglée, 

5°.  Enfin  la  dernière  réflexion  que  nous  ayons 
à  faire  dans  l’étude  des  phénomènes  magnétiques, 
eft  relative  â  V influence  des  differens  météores 
fur  les  mouvemens  de  V aiguille .  aimantée.  Les 
tremblemens  de  terre  dérangent  évidemment  la 
direction  de  l’aiguille  aimantée ,  ainfi  que  le  dé¬ 
montrent  les  obfervations  de  plufieurs  phyficiens ,. 
&  en  particulier  celles  de  M.  Mareorelle ,  pen¬ 
dant  les  années  qui  ont  précédé  &  fuivi  le  trem¬ 
blement  de  1755.  (  Journ ,  des  Sav.  janv.  1757.) 
La  même  caufe  femble  agir  aufli  fur  i’inclinaifon;. 
comme  l’obferve  M.  D.  Bernoulli  d’un  tremble¬ 
ment  affez  violent {Journ.  des  flav.  1768.)  Les 
volcans  font  aufli  au  nombre  des  phénomènes  qui 
influent  fur  l’aiguille  aimantée  ,  &  l’aiguille  eft 
fortement  agitée  fur  le*  foramet  de  l’Etna  &  da 
V éfuve.  Pofée  même  fur  la'  lave  dans  l’éruption- 
de  1755,  elle  perdit  fa  vertu.  Les  orages,  les- 
tempêtes,  la  neige  ont  femblé  à  plufieurs  phy¬ 
ficiens,  &  en  particulier  au  Père  Cotte,  avoir  aufli 
une  influence  marquée  fur  l’aiguille.  Mais  M.  Vanf- 
winden  obferve  que  dans  plufieurs  des  obferva¬ 
tions  rapportées ,  des  aurores  boréales  fe  font 
trouvées  fe  rencontrer  avec  les  phénomènes  aux¬ 
quels  on  attribuoit  le  changement  de  l’aiguille» 
Enfin,  ce  qui  mérite  d’être  particulièrement  re¬ 
marqué,  c’eft  que,  quelque  influence  qu’on  fup- 
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pofe  à  ces  différens  météores  fur  le  magnétifme 
de  l’aiguille ,  aucun  n'en  a  une  plus  confidérable , 
plus  confiante,  plus  fenfible  que  les  aurores  bo¬ 
réales  &  la  lumière  zodiacale.  Quoique  les  agita¬ 
tions  &  les  irrégularités  qu’elles  produifent'ne  le 
manifeftent  pas  également  par-tout ,  cependant  il 
efl  un  effet  que  M.  Vanfvràiden  regarde  comme 
confiant,  c’eft  le  changement ,  &  le  plus  fouvent 
l’augmentation  de  la  déclinaifon  moyenne  ,  même 
fans  aucune  irrégularité  fenfîble  dans  le  mouvement 
diurne.  Cette  liaifon  entre  le  magnétifme  &  un  phé¬ 
nomène  des  plus  finguliers  de  la  nature ,  phénomène 
bien  peu  connu ,  &  pour  fa  nature  ,  &  pour  le  fiége 
qu’il  occupe  dans  l’atmofphère  ,  &  pour  les.  eau  les 
qui  lè  produifent  ;  phénomène  dont  la  liaifon  avec 
les  autres,  météores  efl  plus  qu'équivoque  ,  qui 
ne  paroît  tenir  effentiellement  ni  à  la  chaleur ,  ni 
peut-être  à  l’électricité  atmofphériques  (i  ),  dont  l'in¬ 
fluence  fur  nous  paroît  abfolumént  nulle  jufqu’à  pré- 
fent:  cette  liaifon  ,  dis-je  ,  entre  le  magnétifme  & 
l’aurore  boréale  ,  efl  un  des  faits  les  plus  importans 
de  la  phyfîque  -météorologique;  mais  en  même 
temps  c’eft  un  de  ceux  qui  fembleroient  éloigner  lé 
magnétifme  terreflre  du  nombre  des  caûfes  dont  nous 
éprouvons  fenfibleroent  l’infiuence. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  j’ai  cru  qu’il  étoit  bon  de 
réunir  ici  tout  ce  qui  peut  fixer  1  attention  du  mé-  . 
decin  phyfteien  fur  un' phénomène  qui  exifte  con¬ 
tinuellement  autour  de  nous.  Si  fon  influence  fur 
nos  corps, -fi  fa  liaifon  avec  les  caufes  qui  nous 
affectent  le  plus,  efl  encore  inacceflible  à  nos  re¬ 
cherches  ,  elle  ne  le  fera  peut-être  pas  toujours  ; 
on  ne  parviendra  certainement^ à  cette  connoif- 
fance  que  par  l’obfervation ,  &  en  attendant ,  l’oeil 
vigilant  du  médecin  confervatéur  ne  doit  pas  ceffèr' 
d’être  attentif  fur  tout  ce  qui  environne  l’homme 


(i)  Seàisatmofphériques,  parce  que  les  aurores  boréales  , 
quoiqu’elles  ne  foient  point  régulièrement  liées  avec  les.chan  - 
gemens  éleâriques  de  l’atmofphère  ,  non  plus  qu’avec  les  va¬ 
riations  de  la  chaleur  atntofphérique  ,  paroHTerit  cependant 
être  un  phénomène  électrique  dépendant  de  l’éledricité  du 
globe.  Lés  météores  que  produit  l’électricité  de  l’atmofphère , 
font  un  jeu  particulier  réfultant  des.  charges  éleftri.ques  accu¬ 
mulées  dans  les  nuages  fufpendus  dans  l’air  qui  les  ifole  ,  5c 
qui  pccafionne  entre  eux  des-  décharges  qui  produifent  lés 
éclairs  &le  tonnerre.  Mais  l 'électricité  du  globe  dont  ceile  de 
,.  Tarmofphère  n’eft  qu’une  émanation  ,  eft  une  propriété  conf- 
-tantedelà  filière  terre  lire,  dont  les  énliffions  continues  pour¬ 
voient  contribuer  à  la  produiiion  des  aurores  boréales  qui  né 
font  jamais  plus  fortes  &  plus  fenûbles  que  lorfque  l’air  at- 
mofphérique  eft  très-pur  &  très-fec.  Peut  êcre  alors  la  ma¬ 
tière  électrique,  n’étant  point  détournée  par  les  nuées  &  parles  - 
vapeurs  terreftres,  produit-elle  ces  jetslumineux  que  nous  nom¬ 
mons  aurores  polaires  ou  boréales,  lumières  zodiacales.  Le  ma¬ 
gnétifme  du  globe  peut  n’êcre  pas  étranger  à  cette  éleétri- 
cité.  Voyez  là-deffus  la  fuperbe  théorie  de  M.  de  Buffon  , 
qui  paroît  en  ce  moment  (Janvier  17*8  ) ,  &  dont  je  n’ai 
pas  pu  parler  dans  cet  article,  qui  a  été  terminé  en  1786.. 
Voyez  auflï  les  rapprocheme.es  ingénieux  &  favans  que  M. 
Œpinus  établit  entre  l’électricité  &  le  magnétifme.  (  V.  Ex- 
pofition  raifonnée  de  la  théorie  de  V électricité  &  du  magné-  . 
tifinc ,  fuivant  les  principes  deM,  Œpimts ,  parMtüaU^&c,  ) 
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dofft  nous  éludions  l’exiflence ,  &  à  l’utilité  duquel 
tous  nos  travaux  font  confacrés.  (  M.  H  ALLÉ.  ) 

Aimant.  (  Med.  pratiq. .)  Il  n’y  a  point  de 
fubflance  dont  on  ait  fait  aufli  généralement  ufage 
en  médecine.  On  l’a  employé,  dès  la  plus  hauce 
antiquité ,  comme  un  remède  falutaire  ,  &  fon 
ufage  dans  l’art  de  guérir  a  été  adopté  par  un 
grand  nombre  de  nations.  Dès  les  premiers  temps 
où  les  hommes  ont  connu  cette  fubllance  ,  l’hifr- 
toite  nous  apprend  qu’ils  lui  ont  attribué  une 
adlion  marquée  fur  l’économie  animale.  YJ aimant 
étoit  en  grande  faveur  dans  la  médecine  des  an¬ 
ciens  mages  ,  chez  les  chaldéens  ,  les  égyptiens  , 
&  les  hébreux.  Les  médecins  grecs  ,  latins  ,  Sc 
arabes ,  eo  ont  également  fait  mention.  Ceux  de 
nos  auteurs  qui  ont  écrit  avant  &  depuis  la  re- 
naiffanee  des  lettres ,  parlent  aulli  de  l'efficacité 
de  cette  fubflance.  Dans  l’Inde ,  plufieurs  peuples 
l’ont  célébrée ,  &  à  la  Chine  ,  dont  les  provinces 
font  très-fertiles  en  ce  genre  dé  produftion  ,  le 
plus  grand  ufage  qu’on  en  fait  efl  pour  la  médecine. 

Lofqu’on  recherche  par  quelle  prérogative  la 
pierre  d ’ aimant  a  pu  mériter  une  au  ffi  grande 
attention  ,  on  ceffe  bientôt  d’être  étonné  qu’elle  l’ait 
obtenue.  Il  n’efi  en  effet  aucun  des  rapports  fous 
lefquels  une  fubflance  peut  intéreffer  l’art  de  guérir, 
qu’elfe  n’ait  paru  réunir. 

Après  l’avoir  rangée  au  nombre  des  poifons  ,  on 
l’a  exaltée  comme  le  remède  le  plus  falutaire. 
On  lui  a  attribué  une  adlion  merveiileufe  fur  le 
moral  ,  &  les  propriétés  phyfiques  &  médici¬ 
nales  les  plus  vantées.  Sous  ce  dernier  rapport 
on  ne  l’a  pas  feulement  confidérée  comme  une 
fubflaDce  ferrugineufe  ,  c’efl-à-dire  ,  dont  la  nature 
étoit  connue  ;  on  lui  a  fuppofé  toutes  les  vertus 
imaginables,  même  les  plus  oppofées.  Ses  pro¬ 
priétés  magnétiques  n’ont  pas  moins  fervi  à  la  faire 
célébrer.  La  même  adlion  qu’elle  .a  fur  le  fer,  on 
a  annoncé  qu’elle  l’avoit  également  fur  les  nerfs, 

-  étant  employée  en  topique  ou  en  amulette  ;  enfin 
on  a  penfé  que  la  vertu  magnétique  n’étant  pas 
bornée  à  la  pierre  d’aimant  ,  elle  formoit  une 
propriété  générale  de  la  matière,  &  l’on  a  admis 
en  médecine,  comme  dans  la  nature  entière  ,  un 
magnétifme  univerfel. 

L’hîftoire  de  cette  fubflance  a  oecifpé  dans 
celle  de  l’art  une  place  trop  marquée,  pour  qu’il 
foit  poffible  de  n’en  pas  faire  mention.  Nous  allons 
en  retracer  ici  les  différentes  époques,  d’après  l’ex- 
pofé  que  nous  venons  d’offrir. 

Qualités  nuifihles  attribuées  à  Taimant. 

On  a  été  long-temps  dans  la  perfuafîon  qu’il  y 
avoit  dans  Y  aimant  une  vertu  mal-faifante.  C’étoit 
une  opinion  reçue  dès  la  plus  haute  antiquité ,  que 
la  vapeur  de  cette  fubflance  ,  projetée  fur  les  char¬ 
bons  ardens ,  troubloit  la  tête  ,  infpiroit  la  frayeur, 
&  faifoit  perdre  la  prélênee  d’efprit.  Suivant 
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rabbin  Hannafe  ,  cette  propriété  de  l1 aimant  n’é- 
toit  point  inconnue  de  fon  temps  aux  voleurs , 
qui  s’en  fervoient  pour  favorifer  leurs  rapines. 
îdarbod  &  plufienrs  autres  auteurs  ont  répété 
Æette  fidion. 

On  a  penfé  aulli  très  -  anciennement  que  Y  ai¬ 
mant  communiquoit  au  fer  une  vertu  dettruftive  , 
&  que  les  bleflurcs  faites  avec  un  fer  imprégné 
de  fa  vertu  étoient  envenimées  &  mortelles.  Le 
père  Cabée  ,  convaincu  par  fa  propre  expérience , 
traite  de  fable  cette  opinion  qui  étoit  établie  du 
temps  de  Pline. 

Xvlais  c’eft  fur-tout  l’ufage  intérieur  de  l’aimant 
que  l’on  a  regardé  comme  fufpcét.  Sennert  pen- 
foit  qu’en  féjournant  trop  long-temps  dans  les  en¬ 
trailles  ,  il  pouvoit  nuire  par  fa  nature  métalli¬ 
que  ,  comme  toutes  les  fubftances  de  ce  genre. 
Sanies  de  Ardoynis  redoutoit  fa  nature  sèche  & 
terreftre ,  qui  le  rendoit ,  fuivant  lui ,  ennemi  du 
cœur  ,  contraire  au  foie  ,  &  nuifîble  au  cerveau. 
Gilbert  regardoit  certaines  efpèces  d’ aimant  comme 
pouvant  attaquer  la  tête  par  une  vapeur  maligne, 
&  nuire  à  l’eftomac  par  une  qualité  mordicante. 
Les  auteurs ,  en  beaucoup  plus  grand  nombre , 
ont  prononcé  que  cette  fubftance  ,  prife  intérieu¬ 
rement  ,  jetoit  dans  une  forte  de  mélancolie  luna¬ 
tique  ,  accompagnée  des  plus  fâcheux  accidens. 
Si  l’on  en  croit  une  opinion  rapportée  par  An- 
felme  de  Boodt  ,  Y  aimant  exhale ,  comme  les 
charbons,  une  vapeur  fétide  &  mal-faifante  qui 
trouble  le  cerveau  ,  occafionne  des  rêves  affreux  , 
roduit  le  vertige  ,  l’épilepfie  ,  &  l’apoplexie, 
our  qu’elle  produife  ’d’aufli  fâcheux  effets ,  il  fuffit 
même  de  tenir  de  Y  aimant  à  la  bouche.  Mais 
donné  en  boiffon  ,  fuivant  cet  auteur,  à  la  dofe 
de  lîx  grains,  mêlé  avec  la  graiffe  de  ferpent  & 
le  fuç  d’ortie  ,  il  trouble  l’efprit  au  point  que 
ceux  qui  ont  eu  le  malheur  d’avaler  ce  fùnefte 
breuvage,  abandonnent  leurs  maifons  &  quittent 
leur  patrie. 

On  a  porté  plus  loin  encore  l’opinion  des  mau¬ 
vais  effets  de  Yaimant  :  on  l’a  regardé  comme 
une  fubftance  vraiment  mortelle.  Pierre  d’ Apono , 
qui  vivoit  vers  la  fin  du  treizième  fiècle ,  l’a  rangé 
dans  fon  traité  de  venenis ,  au  nombre  des  poi- 
fons.  Gjtainer  ,  médecin  de  Pavie  ,  qui  vivoit  vers 
l’an  1440 ,  du  temps  du  concile  de  Balle ,  &  Santés 
de  Ardoynis ,  l’ont  aufli'  placé  au  même  rang. 
Nous  voyons  qu’à  leur  exemple  un  grand  nombre 
d’auteurs ,  tels  que  Joël ,  Sennert ,  &  Foreflus , 
fe  font  ’  empreffés  d’indiquer  des  fecours  .  contre 
une  fubftance  aufli  mal-faifante.  Le  traitement  gé¬ 
néral  qu’on  emploie  contre  les  pojfons  parut  ne 
pas  devoir  fuffire.  U  aimant  eut  fes  antidotes  parti¬ 
culiers  :  la  poudre  d’émeraude  &  la  limaille  d’or 
ont  joui  de  cette  prérogative.  Une  erreur  ancienne 
avoit  fait  joindre  à  ces  fubftances  le  fuc  d’ail ,  que 
l’antiquité  regardoit  comme  capable  d’anéantir 
dans  Yaimant  toute  efpèce  d’aâion ,  Ipéçialement 
celle  qu’il  a  fur  le  fer. 
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Mais  quoique  certains  auteurs  aient  penfé  qu'il 
y  avoit  dans  Yaimant  une  vertu  deftru&ive  ,  l’opi¬ 
nion  contraire ,  qui  le  faifoit  regarder  comme  une 
fubftance  falutaire  ,  a  toujours  prévalu.  On  a  re¬ 
jeté  fur  les  matières  étrangères ,  dont  Yaimant  eft 
fouillé  dans  le  fein  de  la  terre ,  les  mauvaifes  qua¬ 
lités  qu’on  lui  a  attribuées.  Les  anciens  diftin- 
guoient  cinq  ou  fix  efpèces  de  cette  fubftance , 
parmi  lefquelles  il  y  en  _  avoit  de  plus  pures 
que  d’autres.  En  ce  genre  ,  on  comptait  fur- 
tout  les  aimans  qui  viennent  du  Levant  ,  de  la 
Chine ,  &  du  Bengale.  On  a  penfé  même  que  la 
véritable  pierre  S  aimant ,  c’eft-à-dire  ,  celle  qui 
pofséde  éminemment  la  vertu  d’attirer  le  fer ,  a’a- 
voit  aucunes  mauvaifes  qualités ,  au  moins  qu’elle 
ne  contenoit  de  nuifible  que  des  matières  qui 
lui  étoient  légèrement  adhérentes  ,  &  dont  en  la 
lavant  il  étoit  facile  de  la  purifier.  Ainfi ,  Yaimant 
proprement  dit ,  préparé  convenablement ,  a  paffé 
dans  tous  les  temps  pour  une  fubftance  très— 
falutaire. 

Propriétés  vagues  &  indéterminées  attribuées  à. 

V aimant.  1“.  Action  fur  le  moral. 

L’amour  du  merveilleux  a  fait  porter  jufqu’à 
l’exagération  les  vertus  de  ce  genre  qu’on  lui  a 
attribuées.  La  propriété  d’attirer  ,  qui  diftingue 
d’une  manière  n  furprenante  cette  fubftance  natu¬ 
relle  ',  lui  a  fait  jouer  dans  les  fiècles  d’ignorance 
un,  grand  rôle  dans  l’art  fuperftitieux  des  charmes 
&  de  la  magie.  On  la  croyoit  fingulièrement 
propre  à  exciter  l’amour.  On  lui  attribuoit  une 
grande  vertu  pour  ranimer  la  tendrefle  conjugale  & 
rapprocher  les  époux  défunis.  Une  opinion  plus 
extraordinaire  encore  lui  faifoit  attribuer  une  forte 
d’intelligence""  dans  les  myftères  amoureux.  Elle 
pafloit  pour  avoir  la  vertu  de  dévoiler  les  écarts 
des  époufes  infidèles.  Les  femmes  adultères  en  re¬ 
doutaient  l’épreuve.  Ces  fables ,  révérées  des  hé¬ 
breux  ,  ont  été  répétées  par  un  grand  nombre 
d’auteurs. 

C’étoit  fur-tout  Yaimant  blanc  qu’on  préféroit 
dans  les  enchantemens  pour  infpirer  l’amour.  La 
propriété  que  cette  efpèce  S  aimant  avoit  de  fe 
coller  aux  lèvres  &  d’adhérer  à  la  langue  quand 
ou  l’en  approchoit,  fit  penfer  qu’elle  avoit  fur  les 
,  chairs  la  même  aftion  que  Yaimant  fur  le  fer. 
De  là  le  nom  S  aimant  charnel  qu’on  lui  a  donné , 
&  la  préférence  qu’on  lui  a  accordée  dans  la  com- 
pofition  des  philtres  amoureux.  Cette  propriété, 
qui  nous  paroît  fi  vaine  ,  fi  futile ,  étoit  établie 
fur  des  fondemens  refpedables  pour  les  peuples, 
dès  la  plus  haute  antiquité. 

Ce  n’étoit  pas  feulement  à  porter  un  fexe  vers 
l’autre  que  fe  bornoit  cette  vertu  attractive  de 
Yaimant.  On  croyoit  aufli  cette  fubftance  propre 
à  concilier  ,  à  ceux  qui  la  portoieut ,  l’eftime  de 
leurs  femblables  ,  &  à  entretenir  la  concorde.  Elle 
fervoit  de  moyen  de  communication  entre  les  amis 
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abfétis  ;  elle  donnoi't  de  la  grâce  ,  de  l’éloquence  j 
elle,  infpiroit  du  courage.  Suivant'  Arnauld  de 
Villeneuve ,  elle  écartoit  des  ’•  femmes  les  mauvais 
efprits ,  &  les  préfervoit  de  tout  maléfice.  Les  af- 
trologues  &  les  fectateurs  de  l’ancienne  magie 
etoyoient  pouvoir  exalter  ces  vertus  de  1 ’  aimant 
par  des  procédés  fuperftitieux.  Nous  verrons  bientôt 
que  les  alchimiftes  eurent  dans  la  fuite  les  mêmes 
prétentions  fur  cette  fubftanee.  Suivant  Albert -le. 
Grand ,  on  la  regardoit  en  magie  comme  propre  à 
exalter  l’imagination  ,  à  la  remplir  de  vifions  fan- 
lâftiques  ,  fur  -  tout  en  la  chargeant  de  caractères 
fymboliques.  Les  aftrologues  y  gravoient  auffi 
comme  le  rapporte  Kirehér ,  différens  attributs 
analogues  au  fujet  pour  lequel  on  fe  propofoit 
de  remployer,  tels  que  ceux  de  Vénus. ,  pour  inf- 
pirer  l’amour ,  ou  d’autres  empreintes  myftérieufes  r 
pour  concilier  l’eftime  ou  la  faveur  des  grands. 

Mais,  laiflons-là  ces  propriétés  merveilleufes  , 
far  lefquelles  il  y  a  eu  une  tradition  confiante 
pendant  plufieuss  fiècles* 

V.  Action  fur  le  phyfique. 

Il  n’eft  aucunes-  propriétés  médicinales  que  l’on 
sait,  fous  cê  rapport,,  attribuées  à  aimant.  Quel¬ 
ques  peuples  de  l’Inde  ont  été  perfuadés  qu’étant 
pris  intérieurement  en  petite  quantité ,,  il  confer- 
voit  &  prolongeoit  la  jeunefie.  A  ce  fujet ,  "Garde 
d’Horta  rapporte  qu’un  roi-  de  ces  contrées  feifoit 
préparer  fes  alimens  dans  des  vafes  S  aimant.  Tous 
les  auteurs  ont  traité  de  fable  cette  vertu  ,  que 
le  père  Calée  paroît  regarder  comme  n’étant  pas 
abfolumen:  dénuée  de.  fondement.  Il  femble  douter 
files  barbares  ne  fe  formoient  pas  un  coeur  de  fer, 
en  fàifant  ufage  de  Y  aimant.  Mais  une  conjec¬ 
ture  du  même  auteur ,  plus-  plaufible  à  ce  fujet  v 
eft  que  les  hiftoriens  qui  ont  ainfi  parlé  de  Y ai¬ 
mant,  confondoient  avec  Y  aimant  ordinaire  ,  la 
médecine  univerfelle  des  alchimiftes ,  à-  laquelle 
ces  derniers  donnôient  le  même  nom  &  qui  pro¬ 
longeoit  la  vie  au  delà  du  terme  accoutumée 
Z-winger  'adopte  cette  conjecture. 

On  a-  vanté  fur-tout  dans  cette  fubftanee  une 
efficacité  marquée  contre  un  grand  nombre  de  ma¬ 
ladies.  Suivant  Rattray  ,  Yaimant  pofsède  la 
vertu  de  guérir  du  catarrhe  ,  des  hernies  ,  de  la 
fièvre  quarte  ,  de  l’hydropifîe  ,  des  maux  de  tête  , 
&  de  fortifier  l'a  matrice.  Quelques  auteurs  l’ont 
rangé  au  nombre  des  fubftances  ltimulanles ,  &  des 
médicamens  propres  à  s’oppofer  â  la  putréfaction 
des  vifeères.  Galien ,  dans  le  livre  delà  médecine 
fimple  ,  vantoit  là.  vertu  purgative  ,  &  fur- tout 
pour  les  humeurs  aqueufes  dans  l’hydropifte.  Diof- 
coride  auffi  Ta  propofé ,  au  poids  de  trois  oboles , 
pour  évacuer  les  humeurs  épaifles  des  mélancoli¬ 
ques.  Cette  vertu  purgative  de  Yaimant  &  fon 
ofage  dans  l’hydropifie  étaient  déjà  connus  du 
temps  des  hébreux. 

Ses  propriétés  vulnéraires  ont  été  auffi  finguliè- 
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remenf  célébrées.  Platearîus  recommandoit  de  le 
donner  à  l’intérieur  pour  cet  ufage  dans  les  alimens  & 
les  boilfons,  avec  le  fuc  de  grande  confonde  ;  exté¬ 
rieurement  ,  on  l’employoit  en  poudre  dont  on 
couvroit  les  bleflurés  ,  ou  que  l’on  incorporoit  dans 
les  emplâtres.  Boet  de  Boot  vante  fur-tout  fon 
efficacité  fous  cette  dernière  forme.  L’emplâtre 
dont  il  parle  guérit ,  dit-il ,  toutes  fortes  de  bief- 
fures  ,  &  prévient  les  accidens  qui  ont  coutume' 
de  les  accompagner  ;  il  purifie  les  plaies  de  ce 
qu’elles  peuvent  contenir  d’inutile,  &  de  toute  ma¬ 
lignité;  il  favorife  la  régénération  des  chairs.  C’eft 
fur-tout  â  Yaimant  blanc  qu’on  attribuoit  une  vertu- 
vulnéraire  très- éminente.  Cardan  afluroit  qu’en- 
frottant  la  pointe  d’un  ftylet  de  fer  avec  cette 
efpèce  â’ aimant ,  on  pouvoit  l’enfoncer  dans  les- 
chairs  fans  exciter  de  douleur  &  fans  qu’i-1  pa¬ 
rut  ,  après  l’avoir  retiré,  aucune  trace  de  bief- 
fure.  On  avoit  penfé  bien  différemment ,  comme 
nous  l’avons  dit ,  de  Yaimant  ordinaire  ,  qui ,  fui-» 
vant  quelques  auteurs,  communiquoit  au  fer  une 
qualité  délétère  &  deftruétive. 

On  a  vanté  auffi  là  vertu  de  Yaimant  contre 
les  bleflures  envenimées,  St  on  lui  a  aflîgné  un 
,  rang  diftingué  parmi  ies  fùbftancës  alexiphar- 
maques.  Sérapion  paroît-  avoir  parlé  le  pre¬ 
mier  dé  cette  propriété.  Si  quelqu’un  étoit  blefle 
d’un  fer  empoifonné  ,  il  recommandoit  de  mêler 
de  la  poudre  d’aimant  dans  les  emplâtres,  ou  d’en1 
couvrir  les- bleflures  ,•  il  en  faifoit  prendre  auffi  in- 

térieurémènt  dànc  1.pc  V,u  C-..- 

Yaimant ,,  dit-il ,  fait  fortir  le  venin  du  corps  , 
per  fecejfum.  Matthieu  Silvaticus  St  Stockeras  y 
ont  copié  Sérapion  à  ce  fujet ,  ainfi  que  l’auteur 
des  notes  ajoutées  au  poème  de  Marbo'd.  On  peut 
confulter  auffi  Mydus ,  qui  affûte,  d’un  emplâtre 
magnétique  dont  il  donne  la  compofition  ,  qu’il 
extrait  des  plaies  toute  efpèce  de  venin.- Le  même1 
auteur  attribue  à  un  autre  emplâtre,  dont  il  parle, 
la  propriété  de  guérir  les  bleflures  &  morfures  faite?- 
par  des  animaux  venimeux.  Boet  dit  auffi  de  l’ai-' 
mont,  qu’il  dompte  la  force  du  venin,  fi  l’on  en- 
rouvre  les  bleflures..  Nous  voyons  enfin  qu’on  a 
célébré  une  efpèce  S  aimant-,  fous  le  nom  de 
Magne s  venenorum.-  Les  éphémérides  d’Allema-- 
gne  en  ont  fait  mention.  Ainfi,  Yaimant,  qu’un' 
grand  nombre  d’auteurs  avoient  regardé  comme  un1 
poifbn ,  fut  vanté  par  d’autres  comme  uü  antidote1 
précieux  &  afluré.- 

Les  alchimiftes  prirent  fur -tout  confiance  à  ces1 
différentes  propriétés  de  Yaimant  ;  St ,  fauffement 
convaincus  qu’il  étoit  en  leur  pouvoir  de  les  exal¬ 
ter  ,  ils  épuisèrent  tous  les  fecrets  de  leur  art  fut' 
cette  fubftanee,  pour  lui  faite  fubir  différentes  pré¬ 
parations.  Les  uns  le  faifoient  digérer  avec  la- li¬ 
maille  d’acier  dans  les  cendres  de  certaines  plantes  ,* 
pour  en  extraire  enfuite ,  par  l’èfprit  de  vin ,  ce  que' 
Paracélfe  appeloit  lit  manne  de  l’aimant,  manna. 
magnetis.  D’autres  étoient  perfuadés  qu’en  l’expo— 
fant  au  £>kil ,,  après  l’avoir  calciné  avec  le  foit- 
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fre ,  il  acquéroit  de  plus  grandes  vertus.  Quel¬ 
ques-uns  l’ont  fournis  à  la  diflillation  ,  pour  en 
retirer  une  efpèce  de  mercure  ,  à  laquelle  ils  at- 
tribuoient  de  grandes  propriétés  ;  on  en  préparoit 
différens  magiiières.  Quercetan  recommandoit  de 
le  faire  digérer  trois  fois  dans  une  eau  fpiritueufe 
diftillée.  Enfin ,  Agriçola  &  Jean  Faber  ont  dé¬ 
crit  divers  procédés  très-compliqués  ,  pour  retirer 
un  fel ,  une  huile  ,  &  une  quinteffencej *  aimant, 

Uainiant  aiufi  préparé  entroit  dans  un  grand 
nombre  de  compofîtions  ;  &  il  n’en  eft  aucunes 
dans  lefquelles  il  ne  fut  admis ,  pour  les  diffé-, 
rentes  propriétés  que  nous  venons  de  faire  voir 
qu’on  lui  avoit  attribuées.  Il  entroit  dans  la  com- 
pofition  de  l’emplâtre  &  du  cataplafme  vul¬ 
néraires  de  Faber  ,  dans  l’emplâtre  vulnéraire 
tant  vanté  par  Boétius.  Comme  fubûance  irri¬ 
tante  ,  il  faifoit  la  bafe  d.e  quelques  autres,  dont 
la  vertu  étoit  d’attirer  ;  tels  font  les  emplâtres 
attra&ifs  de  Paracelfe  recommandés  dans  la 
goutte  &  la  manie  ;  l’emplâtre  fpécifiqne  du  même 
auteur  ,  contre  la  pelle,  contenoit  Y  aimant  comme 
fubftance  alexipharmaque.  Comme  tel  il  entroit 
auffi  dans  les  emplâtres  auxquels  Mylius  attri- 
buoit  la  vertu  d’attirer  le  venin.  Paracelfe  attri- 
buoit  enfin  à  fa  préparation ,  appelée  manna  ma- 
gnetis  ,  la  propriété  de  préferver  de  toute  cor¬ 
ruption  les  parties  du  corps  les  plus-  effentielles. 

Les  différentes  préparations  de  Y  aimant  étoient 
encore  employées  fous  plufieurs  autres  formes 
dans  un  grand  nombre  de  maladies.  On  en  com- 
pofoit  des  élixirs  pour  combattre  lé  catarrhe  & 
faire  couler  la  pituite , -  une  mixture  Contre  les 
vers  ,  différens  remèdes  pour  les  yeux ,  des  trochif- 
ues  contre  les  maladies  que  Paracelfe  attribuoit 

la  diffolution.  Faber  attribuoit  à  fa  quinteffence 
F  aimant  une  propriété  merveilleufè  pour  arrêter 
le  fang  dans  les  hémorragies.  U  vantoit  aulfi,  pour 
le  même  fujet  ,  une  poudre  magnétique  ,  qu’il 
faifoit  prendre  intérieurement  comme  le  fafran  de 
mars  aftringent. 

Dans  certaines  compofîtions  ,  Yaimant  de- 
’voit  agir  par  plufîeu„rs  de  ces  propriétés  réunies, 
Aiufi ,  l’emplâtre  ftyptiqne  de  Crollius  étoit  vanté 
pour  fes  vertus  vulnéraire  ,  anti-putride ,  alexiphar¬ 
maque  ,  &  Simulante  ou  matùrative.  On  le  re¬ 
commandoit  contre  un  grand  nombre  de  maladies, 
contre  les  écrouelles,  feréfîpè  le,  les  cancers  ,  les 
fiflules  ,  les  hernies ,  l’enflure  de  la  tête ,  &  cer¬ 
taines  affeûions  de  la  peau.  De  même  le  fel  <Y ai¬ 
mant  ,  préparé  par  Agriçola  ,  étoit  recommandé 
comme  vulnéraire  ,  aftringent,  &  balfamique.  Em¬ 
ployé  extérieurement ,  il  s’oppofoit  aux  hémor¬ 
ragies  des  plaies ,  à  la  chiite  des  cheveux.  Son  ufage 
à  l’intérieur  étoit  bon  pour  arrêter  &  combattre 
les  diarrhées.  Le  même  auteur  a  parlé  dane  autre 
xompofition  pareille  ,  mais  d’une'  moindre  vertu. 

De  ces  nombreuses  propriétés  accordées  ancien¬ 
nement  à  Y  aimant ,  &  que  nous  venons  d’expofer  , 
il  n’v  en  a  aucunes  qui  foient  maintenant  admifes. 
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Quelques-unes,  à  la  vérité,  femblent  avoir  quel¬ 
que  fondement  dans  la  nature  même  de  cette  lubf* 
tancé,  puifqu’on  peut,  comme  nous  le  verrons 
bientôt ,  les  rapporter  à  fa  nature  ferrugineufe  ;  mais 
fous  ce  rapport  elles  font  évidemment  exagérées , 
&  l'on  ne  voit  pas  ernquoi  leurs  effets  pourroient 
répondre  aux  préparations  filaborieufes  dont  elles 
ont  été  l’occafion.  Les  antres  propriétés  ,  comme 
nous  l’avons  dit ,  fout  évidemment  vagues  ou  in¬ 
déterminées  ,  &  il  feroit  difficile  d’en  trouver  la 
raifon  dans  la  nature  des  principes  qui  entrent  dans 
la  compofition  de  Y  aimant.  Il  n  en  eft  pas  de 
même  des  propriétés  fuivantes. 

Propriétés  accordées  à  l’aimant  confidéré  comme 
fab fiance  ferrugineufe.  C 

Les  anciens  reconnoiffoient  à  Y  aimant  les  mê¬ 
mes  vertus  qu’à  la  pierre  hématite.  Galien  dit 
expreffément  dans  le  livre  des  vertus  des  remèdes 
Amples,  que  la  pierre  S  aimante,  les  mêmes  pro¬ 
priétés'.  Diofcoride  la  compare  également  à  cette 
dernière ,  pour  laquelle  il  dit  qu’on  la  vendoit 
quand- elle  étoit  calcinée.  On  employoit.ainlï  la 
pierre  d ’ aimant  Comme  fubftance  ferrugineufe,  tant 
extérieurement  que  pour  l’ufage  intérieur.  Avicenne 
la  regardoit,  fous  ce  rapport ,  comme  un  remède  fou- 
verain  dans  les  affc étions  delà  rate.  Serapion  laran- 
geoit  parmi  les  fubftances  d’une  nature  très-sèche. 
Platearius  la  comptoit  au  nombre  des  .médica- 
mens  qui  ont  la  vertu  d’atténuer  au  troifième  degré. 
Il  la  croÿoit  auffi  convenable  aux  perfonnes  qui  ont  la 
rate  attaquée-,  par  la  vertu  qu’on  lui  attribuoit  d’atti¬ 
rer  lé  phiegme  &  la  mélancolie.  Suivant  Pline ,  on 
employoit  les  différentes  efpèees  <£ aimant  pour  les 
maladies  des  yeux.  Calciné  &  réduit  en  poudre ,  on 
s’en  fervoit  pour  les  brûlures.  Paul  d’Egine  attribuoit 
à  Y  aimant  d’Arabie,  qu’il  difoit  être  femblable  à 
l’ivoire ,  la  vertu  de  déterger  &  de  deffécher. 
U  aimant  calciné  devient ,  fuivant  Avicenne ,  fem¬ 
blable  à  la  pierre  hématite.  Il  agit  comme  dé- 
terfif  pour  mondifier  les  ulcères.  En  un  mot,  il 
eft  certain  que  les  anciens  faifoient  un  grand  ufage 
de  Y  aimant ,  Sc  qu’ils  s’en  fervoient  dans  les  mêmes 
cîrconftances  où  nous  employons  l’un  de  nos  plus 
précieux  médicamens ,  le  fer  Sc  fes  nombreufes 

préparations. 

Les  modernes  n’ont  fait  aucune  difficulté  de  re- 
connoître  dans  la  pierre  d’aimant  ce  s  différentes 
propriétés  qu’on  lui  avoit  attribuées  comme  fubftance 
ferrugineufe.  Ainfi,  on  a  regardé  Y  aimant  comme 
une  fubftance  propre  à  fortifier  les  vifcères ,  à  s’op- 
pofer  aux  diarrhées  ,  à  remédier  aux  hémorragies. 
Tous  les  auteurs  lui  ont  reconnu  une  vertu  aftrin- 
gente  &  propre  à  arrêter  le  fang,  fur-tout  étant 
calciné.  Zwinger  s’én  eft  fervi  avec  fuceès  pour 
combattre  un  écoulement  involontaire  des  urines 
dans  une  jeune  fille.  Il  eft  aifé  de  s'affiner  que 
l’on  a  dans  tous  les  temps  employé  le  fer  contre 
ces  différentes  affections.  Quant  à  l’ufage  extérieur , 
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bous  voyons  suffi  qu’on  n’a  point  contefté  à  l 'ai¬ 
mant  la  vertu  de  deflccher  ,  de  reflerrer ,  &  de 
raffermir.  On  le  regarde  -comme  propre  à  faire 
cicatrifer  les  plaies.  C’eft  pour  fa  nature  aftringente 
qu’on  le  conferve  dans  un  grand  nombre  d’emplâ¬ 
tres,  où  les  auteurs  des  derniers  .fîècles  l’avoient 
fait  entrer  fous  un  autre  rapport  :  tels  font  j  Y  em¬ 
plâtre  divin ,  l’ emplâtre  noir ,  l’ emplâtre  delà  main 
de  Dieu,  Y  emplâtre  Jlyptique  de  Char  ns.  En  un 
mot,  c’eft  à  raifon  de  fa'  nature ,  qui  lui  eft  commune 
avec  le' fer ,  le  fafran  de  mars  ,  &  la  pierre  hématite,' 
qu’on  en  fait  encore  quelque  ufage  dans  certaines 
préparations. 

Propriétés  attribuées  à  l'aimant  confédéré  comme 
Ki  fubflance  magnétique  agijfant  fur  le  fer. 

i°.  De  fon  ufage  à  l’intérieur. 

Avant  Diofcoride  ,  il  paroît  qu’on  ne  faifoit 
point  ufage  du  fer  en  médecine  ,  au  moins  inté¬ 
rieurement.  On  le  regardoit  même  ,  dans  des  temps 
.beaucoup  poftérieurs  ,  comme  ayant  des  qualités 
délétères.  Soit  que  les  anciens  n’employaffent  qu’un 
fer  impur,  Si  que  l’art  de  l’adoucir,  de  le  puri¬ 
fier  ,  leur  fût  inconnu ,  toit  auffi  qu’ils  le  prefcri- 
viffent  en  trop,  grande  quantité  ,  fon  ufage  à  l’in¬ 
térieur  paflbit  pour  occafionner  de  grands  acci- 
dens. 

Avicenne  a  décrit  les  fymptômes  fâcheux  que  l’on 
attribuoit  de  fon  temps  à  cette  caufe  ;  Si  pour 
en  prévenir  les  fuites  ,  il  recommandoit ,  comme 
un  antidote  affiné  ,  la  pierre  d 'aimant ,  à  la 
dofed’upe  drachme  dans, le  vin,  ou  dans  le  fuc  de 
bette  &  de  mercuriale'.  On  étoit  alors  dans  la  per- 
fuafion  qu’en  donnant  cette  fubftance  à  l’intérieur  , 
elle  s’unifloit  au  fer  dans  les  premières  voies ,.  St 
quelle  corrigeoit  fes  mauvaifes  qualités ,  en  même 
temps  quelle  fervoit  à  l’entraîner  au  dehors.  Ainfi , 
l’on  vantoit  comme  un  contre- poifon  du  fer.  une 
fubftance  beaucoup  moins' pure,  &  dont ,  par  cette 
raifon,  un  grand  nombre  d’auteurs  avoient  penfé 
qu’on  devoit  profcrire  l’ufage  à  l’intérieur. 

z°.  De  fon  ufage  à  V extérieur. 

Cette  manière  d’employer  Y  aimant  a  donné 
naiflance  à  plufieurs  procédés  fameux  ,  dont  on  a 
vu  la  chirurgie  s’emprefler  de  s’enrichir.  Nous  en 
avons  une  preuve  dans  les  emplâtres  appèlés  ma¬ 
gnétiques  ,  c’eft- à-dire  ,  '  dans  lefquels  ou  faifoit 
entrer  la  pierre  dé aimant  pulvérifée.  On  attribuoit 
à  ces  emplâtres  la  vertu  de  guérir  les  hernies  en 
banniffant  toute  opération.  Kircher  -,  rapporte  que 
de  fon  temps  on  vantoit  en  Hollande  la  méthode 
fuivante,  poiir  obtenir  dans  tous  les  cas  la  rædûc'-’ 
lion 'des-  parties  déplacées.  Après  avoir  mit  avaler 
au  malade  de  la  limaille  dé  fer  bien  atténuée,  on 
appliquoit  fur  le  '  lieu  dé  la  hepie  un  emplâtre 
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de  poudre  S  aimant ,  incorporée,  dans  la  pulpe  de 
grande  confonde  ;  &  dans  l’efpace  'de  huit  jours, 
pendant  lefquels  le  malade  devoit  relier  conftam- 
menf  couché  dans  une  fituation  convenable ,  les 
partifans  de  cette  méthode  fe  vautoient  de  procu¬ 
rer  une  parfaite  guérifon.  On  trouve  cette  mé¬ 
thode  expofée  dans  plufieurs  auteurs  ,  Si  vantée 
par  le  plus  grand  nombre  ;  mais  en  la  rapportant, 
quelques-uns  indiquent  un  ufage  âbfolument  con¬ 
traire  du  fer  &  de  Y  aimant.  C’eft-  à  l’intérieur 
qu’ils  prefcrivent  de  faire  prendre  Y  aimant  en 
poudre,  &  l’on  applique  extérieurement  la  limaille 
de  fer,,  dont  on  couvre  le  lieu  de  la  hernie,  après 
l’avoir  frotté  de  miel.  Ambroife  Paré  rapporte , 
fur  la  foi  d’un  chirurgien,  que  plufieurs  ,  malades 
avoient  été  guéris  de  cette  manière.  Quoi  qu’il 
en  foit  'du  véritable  procédé  .de, ,  cette  méthode  , 
dans  laquelle  Y  aimant  n’a  plus  de  .vertu  attractive , 
&  ne  peut  agir  que  par  fa  nature  aftringente ,  .c’é- 
toit  à  fon  action  fur  le  fer,  qu’on  attribuoit  les 
vertus  merveilleufes  qu’on  accordoit  aux  emplâtres 
magnétiques  dans  ce  cas.  On  étoit  perfuadé  que 
le  fer  &  X aimant  fe  raffembloi.ent- vers  .le  lieu 
de  la  hernie  ,  &  que  ,  par  l’effort  , avec  lequel  ces 
deux  matières  tendoient  à  s’unir  à  travers  les  tégu- 
mens,  les  parties  diviféés  Ou  relâchées  étaient 
preffées  ,  refferrées ,  St  maintenues  dans  l’état  de 
rapprochement  le  plus  favorable  à  la  confolida- 
tion. 

Un  fait  extraordinaire ,  dont  Ofwald  Crollius 
a  rapporté  l’hiftoire  ,  accrédita-  fingulièrernent  , 
vers  le  feizième  fiècle ,  l’ufage  des  emplâtres  ma- 
nétiques.  Un  payfan  des  environs  de  Prague  en 
ohême,  qui  fe  faifoit  un  amufement,  de  s’enfon¬ 
cer  un  couteau  dans  la  gorge  ,  &  qui  fe  diftinguoit 

Ear  fa  dextérité  fingulière  a  l’en  retirer,  eut 
;  malheur  de  le  pouffer  trop  profondément.  Le 
couteau  fe  précipita  dans  l’eftomac ,  St  après  y 
être  refté  plus  de  fept  femaines,  on  ne  put  le  re¬ 
tirer- qu’à  la  faveur  d’une  incifion  qu’on  fit  aux 
tçgümens  &  â  ce  vifcère.  Un.  fait  pareil  eut  lieu 
en  Prufle  ,  au  mois  de  mai  de  l’année  r 635.  Be¬ 
cker  nous  en  a  confervé  les  détails  dans  une  pe¬ 
tite  diflertatiôn  intitulée  Hijloria  Cultrivori.  Dans 
ces  deux  cas  on  eut  recours  aux  emplâtres  magné¬ 
tiques  ,  qui  parurent  attirer  la  pointe  du  couteau 
vers  les  tégumens  ,  &  qui  fervirent  de  la  forte  à 
déterminer  l’opération  ,  en  indiquant  le  lieu  où 
l’incifion  devoit  être  pratiquée.  Ces  deux  cures 
extraordinaires  donnèrent  lieu ,  dans  le  temps  ,  à 
de  grandes  8t  vives  difculfions;  les  partifans  des 
emplâtres  magnétiques  attribuant  à  la  vertu  attrac¬ 
tive  dC  Y  aimant  un  fuccès  que  d’autres,  avec  plus 
de  raifon-,  attribuoient  au  hafard  ,  au  moins-  aux 
efforts  de  la  nature ,  ou  bien  aux  fubftances  actives 
St-  Annulantes  avec  lefquelles  Y aimant  étoit  in¬ 
corporé.  - 

Dans  le  même  temps ,  &  par  une  fuite  des 
mêmes  préjugés ,  en  attribua  aux  emplâtres  ma- 
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gnétiqués  une  grande  efficacité-  dans  le  traitement 
des  plaies  ,.  pour  extraire  le  fer  qui  pouvoir  s’y 
être  engagé.  P latearius ,  dans  l’édition  de  fes 
œuvres,  en  1497,  &  l’éditeur  de  Marbod ,  en 
avoient  déjà  fait  mention.  Maïs  cette  propriété  de 
Yaimant  prit  alors  une  grande  -faveur..  Kirçher 
rapporte  que  de  fort  temps  lés  médecins  .  étoient 
p'erlùadés  qu’on:  ne  pouvoit  rien  attirer  avec  les 
emplâtres ,  fî  l’ou  ’n’y  faifoit  entrer  Yaimant.  Les 
alchimiftes  -donnèrent  firr-ftout  beaucoup  de  crédit 
à  cette  manière  de  l’employer  ;  ils  fe  vantorent 
de  pouvoir  augmenter  confidérabiement  fon  aétion 
par  certains  procédés.;  Pdracelfe  avoit  annoncé 
une  préparation  particulière-,  propre  à  .donner  à 
Yaimant  allez  de  force  pour  attirer-,  étant  mis 
en  emplâtre  ,  un  fer  de^  flèche  engagé  dans  une 
bleffure.  U  aimant  devint  ainfi  la  bafè  d;un-  grand 
nombre  d’emplâtres.  Le  plus  fameux  de  tous  ,  rem¬ 
ploie  Opodeldqcht ,  dont  on  trouve  la  compofi- 
tion  dans  la  pharmacopée  de  Zwelfer  ,  étoit  fur- 
tout  recommandé  pour  fon  efficacité  en  pareil 

Il  eft  difficile  dè  concevoir  comment  la  confiance 
en  ces  emplâtres  put  fubfifter  auffi  long-temps  ,  & 
pourquoi  on  .ne  -  s’aperçut  pas  que  Yaimant  ns, 
devoit  avoir  aucune  ^action  pour  attirer,  l?âgtéga- 
tion  de  fes  parties  étant  détruite  ,  les -pôles  de  les 
molécules  étant  dans  la  plus  grande  confufion  , 
les  molécules  elles- mêmes  étant  enveloppées  par 
des  corps  gras  :  ajoutons ,  que  le  fer  engagé  dans 
une  plaie  aurait  dû  plutôt  attirer:  la  poudre  à’ ai¬ 
mant ,  que  d’être,  extrait  pat  elle  des  bleffuies  ,. 
ce  qui  les  aur-oit  irritées  ;  ajoutons  encore  ,  que  les 
partifans  des  emplâtres  magnétiques  leur  àttribupient; 
la  propriété  d?ex  traire  des  plaies  toutes  les  matières-, 
étrangères  qui  y  étoient  contenues,  de  quelque  nature 
u’elles  puffent  être ,  telles  que  des-fragmensde  bois,, 
es  efquilies  ofîeufes,.  des  lambeaux  d’habits,  des 
pailles.  Cette  vertu  attractive  dés  emplâtres  étpifc 
donc  plutôt  une  propriété  imaginaire,  qu’un  effet  de 
la  vertu  magnétique,  de  Yaimant.  On  doit  remar¬ 
quer  auffi  que  le  fer-  engagé  dans  les  bleflures  eft. 
pour  lf ordinaire ;:hbrs  -de  la  :fph4re  $âAiyité  .de 
Yaimant  ,  qu’il  çft  trop,  adhérent  ,.trop;  embàfraffé. 
dans  les  chairs  ,  po.ur  que  cette  fiibft.ance,  en.fup- 
pofant  qu’elle  conferve  encore  ;  dans,  les  emplâ¬ 
tres  la:  force  d’attirer  ,.  puifle  produire  .  fon-  effet 
parce  qu’au  moins  '  cette  fçr.ee  eft -bien  ,affdibjde. 

Il  eft  vrai  cependant  que  Paracelfej. convaincu 
que  YaimantLpnLvéûfë  perd  fa-  vertu',  avoit-  annoncé 
une  préparation  qui  devoit  lui  conferver  cette  pro¬ 
priété  après  Ia.piilvérHation.  Mais  ce  prpqédé;,  qui 
confifte  à  calciner  cette  :fu,bftance  ,.  eft  inutile  & 
même-  nuifible  puifque  l’jgniâon  fait  perdre  à. 
Yaimant  fes  vertus.  On  doit-  en  dire  autant  du  fer 
&  de  plufieurs  de'  fes  préparations  -, ;  qae-qûelqjjes- 
uns  ont  fait  entrer  dans  les  procédés  propres  à-, 
augmenter  là^ertu  de.  Yaimant ,  comme  s’il  n’eût 
pas  dû  détruire  fon  aétion  au  dehors',  bien  loin 
de  fervlr  â  l’augmenter."  Cés  xâifôns'  îont  réüni  lés' 
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fuffrages  du  plus  grand  'nombre  des  auteurs.  Ils 
ont  regardé  Yaimant  comme  ne  pouvant  agir  dans 
les  emplâtres  que  par  fa  nature  aftri'ngente  ;  Sc 
dès-lors  comme  devant  être  plutôt  nuifible  qu’utile 
dans  le  traitement  des  bleflures  ,  en  fermant  &  ci-" 
catrifant  les  plaies  ,  &  s’oppofant  ainfi  à  l’extrac¬ 
tion  ou  à*' la.  fortie  du  fer  qu’elles  pourroient  con- 


Ces.  vérités  bien-  appréciées  ,,  fin-tout  depuis  le-" 
règne  de  la  phyfiqùe  ,.  ont  fait  retirer  des  avan¬ 
tages  réels  de.  i’aétion  de  Yaimant  fur  le  fet,  en. 
reftifiant  la  manière  de  l’employer.  On  s’eft  fervi. 
de  Yaimant  en  maffe  ,  doit  de  la  pierre  d 1  aimant  ■ 
naturelle  fok  des  barreaux,  de  fer  aimanté.;  & 
i’on.a.  pu  ,  par  fon-  fecours  ,  retirer. en  certains  cas 
des  parcelles  de  fer  qui  nuifoient  par  leur  préfence; 
dans  des.  parties  très  -  feüfibles  ou  fort  délicates.. 
Morgagni  s’eu  eft  fervi  avec  fuccès  pour  extraire: 
de  l-’œii  d’un  malade  une  parcelle  de  fer  qui  s’étoit 
engagée  dans  la  cornée.  Avant  lui.,  Fabrice  de 
JÎUden  &  Kerçkrïngius  ..avoient  employé  Yai¬ 
mant.  daté  des  cas  àpeu  près  pareils: &  d’une  manière  . 
auffi  avantagenfe.  On  ne  connoît  pas  la  véritable 
origine,  de.  cette  méthode.  Le  premier  de. -ces  deux- 
auteurs  .avoue  qu’il  tenok.  d’un  charlatan  la  con- 
noiflance.de  ce  moyen.  L’autre  dit  qu’il  fut  porté 
à  l’employer  par  l’avis  de  fa  femme  ,  qui  iuifug- 
géra  cette  idée.  Quoi  qu’il  en  foir,  cette  méthode- 
a  été  employée.  &  accueillie.  Camerarius  &  Stoc— 
Rerus  en  ont  fait  mention.  On  trouve  dans  la  mé¬ 
decine  môdëme  (  ehag.  15.  )-un  nouvel  exemple  dé-' 
fon  utilité- 

Propriétés  attribuées  à  l’aimant  confidéré' comme; 
fub fiance  magnétique  agiffant  fur  les  nerfs  y, 
lou  ufage  de  L’ aimant,  fous  forme  de  topique; 
&  d’amulette v. 

■  Cette  méthode  d’employer  Yaimant  n’eft  point 
une-  découverte  moderne  ;  on  -  en  trousse,  des  traces 
diftinâes  dans-  la  plus  haute  antiquité.; On  ne  peut 
douter  qu’elle  n’ait  pris  naiffance  chez,  les  pre¬ 
mières  nations  de  la  terre,  &  que  l’ancienne  magie, 
n’ait  été  fon  berceau.  Nous  ne- rappellerons  pas 
ici  ,  pour  le  prouver ,  les  '  ufagës  fabuleux  que-' 
les  anciens  ont  faits  de  cette  fubftance  pour  exciter 
dans  l’Jio mme" différentes  affedtions  de  xârne  ;  ufages-' 
fur  lefquels  nous  avons  rapporté  ci- dcflus  les  idées: 
fùpêïftifie'ufes  de  l’antiquité.-  Outre  ia  propriété: 
qu’on àçcordoir  à  Yaimant  applique' extérieure-  - 
ment  ,  d’agir  fiir-  le  moral’,  on.  lui  altritmoit 'auffi- 
celle  de  changer  l’ëtat  dû’  corps ,  &  d’influer  fur 
fé?  affe6Vions-phyfiqn.es,  par  une  aéïiôn-  Vraiment 
.médicinale;  Nous  en  avons  '  la  preuve  dans  l’ufage 
que  les  égyptiens  ont  fait  de  la.  pierre  'à’aimdnt 
o  ns  la  p  t  n  de  leurs  ;m  ieîtes  piophj- 
iaétiqués.  gjrçhéffyppbàh  vâ^ce  fiijèt'un  témoi-\- 
gnagè  hifïbriqué  dont  on  ne  peut  fitfpeâèr  l’authetfr 
ticité.'  Àirifi',  cette  méthode' d'employer Yaimamt 


À  I  M 

-.que  tant  d’auteurs  fe-mblent  regarder  comme  nou-, 
-vellè,  rémonte  à  l’antiquité  la  plus* -reculée  ,  & 
l’on  ne  peut  douter  qu’elle  irait  été  en  faveur  dans, 
les  anciennes  coutumes  des  égyptiens. 

Quoique  les  grecs  euffent  puifé  chez  ce  peuple 
les  premiers  élemens.  de  leurs  connoiffances  ce¬ 
pendant  leurs  plus  anciens  auteurs  ne  font  aucune' 

:  mention  de  Tùlàjje  de’  ï’àimant  employé  en  lo¬ 
gique.  Les  auteurs  latins,  tels  que  Ceîfe  8c  Pline , 
me  paroiffent  pas  l’avoir  connu  j  Galien  même 
;îte  la  pas  Indiqué. 

Le  premier  auteur  grec  qui  paroît  en  faire  une 
iipention  expreffe  ,  eft  Aetius  d'Amida  ,  qui  vécut 
«rets  le  cinquième  fiècle.  C’étoit  une  tradition  reçue . 
de  fou  temps  ,  fuivant  lui,  que  les  goutteux  tour¬ 
mentés  de  douleurs  ,  foit  aux  mains  ,  foit  aux  pieds, 
s’en  trouvaient  délivrés  en  tenant  à  la  main  une 
pierre  S  aimant,  &  que  cètté  fubftance  était  éga¬ 
lement  utile  dans  les  consultions. 

.'Après  Aetius.,  .plufieurs  auteurs  font  mention 
de  cette  manière  d’employer  Y  aimant  extérieu¬ 
rement.  Alexandre  de  Tralles  a  dure  qu’elle 
■guérit  les  douleurs  des  articulations ,  en  la  por¬ 
tant  fur  foi.  Parmi  les  arabes,  Hali  Abbas  pré¬ 
tend  qu’elle  remédie  aux  douleurs  des. pieds  &  aux 
ipafm.es  ,  étant  fufpendue  an  cou  ,  au  tenue  à  la 
main.  Suivant  Marcel  V empirique ,  elle  calme  les 
douleurs  de  tête  ,  étant  attachée  au  ,cou ,  ou  à 
quelque  partie  qui  en  foit  voifine. 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  depuis  la  renaiffance 
des  lettres,  ont  adopté  en  grand  nombre  les  aflêr- 
•tioas  des  anciens  fur  cet  objet.  Ainfï ,  Gilbert  8c 
le  père  Cabée  qui  citent  Hali-Abbas  ,  Stockeras  , 
qui  rapportent  le  paffage  d ’Aetiils,  &  plufieurs 
autres  auteurs,  font  mention  des  propriétés  qu’on 
avoit  attribuées  à  la  pierre  à? aimant  pour  diffipeT 
les  maux  de  tête ,  remédier  aux  fpafmes  ,  &  cal-  . 
mer  les  douleurs  de  goutte.  Rattray  la  vante 
comme  ayant  la  vertu  de  diflîper  la  céphalalgie. 
Houllier  rapporte  ,  d’après  le  témoignage  des  anr 
ciens ,  qu’en  l’appliquant  contre  la  tête ,  elle  en 
calme  les  douleurs.  Boetius ,  Mylius  ,  &  beau¬ 
coup  d’autr-es  font  autfi  mention  de  cette  propriété. 
Suivant  Kircher  ,  la  pierre  d’ aimant  portée  au 
cou  pafloit  pour  avoir  la  vertu  de  guérir  les 
fpafmes,  dé  calmer  les  douleurs  de  nerfs.,  8c  de 
favorifer  l’accouchement  ,  étant  tenue  à  la  main. 
On  trouve  cette  dernière  vertu  confignée  dans  plu- 
fieuts  auteurs,  notamment  dans  Boetius.  Ettmuller , 
qui  en  a  fait  mention  ,  ajoute  ,  d’après  Pierre; 
Boni ,  que  la  pierre  S  aimant  portée  au  cou 
exempte  les  femmes  de  la.  fuffocation  dé  matrice  ; 

&  fuivant  Zwinger ,  qu’elle  remédie  aux  fpafmes 
e'ccafionnés  par  les  vents  ,  fpafmo  flatulento.  Le 
même  Borel  rapporte  qu’on  s’en  fervoit  auflî  contre 
les  douleurs  des  dents  ,  des  yeux ,  &  des  oreilles , 
mais  que. l’on  cachoit  la  manière  de  l’employer. 
Cette  manière  confiftoit  à  frotter  avec  Y  aimant 
les  parties  affe&ées. 
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Tous  les  auteurs  ,  pâtirai  ceux  du  moyen  âge 
que  nous  paffons  ici  en  revue, -ne 'fe  font  pas  con¬ 
tentés  de  recueillir  de  la  •forte  de  fimples  paffages 
épars  &  ifolés  dans  les  anciens.  Quelques  -  uns 
fe  font  occupés,  du  foin  de  faite  fructifier  &  d’é¬ 
tendre  ce.tte  dpétrine.  On  n’avoit  jufqu’alors  re¬ 
connu  d’autre  aCtion  à  Y  aimant  que  fur  les  nerfs, 
ni  d’autre  efficacité  que  celle  de  remédier- aux 
fpafmes,  de  calmer  les  vives  douleurs  &  les  con- 
vulfîons:.  Paracelfe  crut  devoir  l’étendré  aux  vjf- 
cères  &  aux  différentes  humeurs -fur  lefquelles  Y  ai  - 
mant  lui  parut  avoir  une  aCtion  non  moins  réelle  , 
mais  d’un  tout  autre  genre. 

Il  attribüoit  à  Y  aimant  une  -propriété  d’attirer,* 
ü’il  regardoit  comme  très-importante  &  très- utile- 
ans  le  traitement  d’un  grand  nombre  de  maladies , 
du  genre  principalement  de  celles  qu’il  nommoit 
matérielles.  Telles  étaient,  fuivant  lui ,  lés  affec¬ 
tions  qui  avoient  pour  caufe  un  principe,  qui , 
d’abord  concentré  dans  un  foyer  particulier,  fe  ré- 
pandoit  enfuite  dans  les  différentes  parties  du  corps, 
d’où  il  était  fufceptible  d’être  rappelé  vers  le  lieu 
de  fon  origine.  Paracelfe  rangeoit  dans  cette  claffe 
les  affeCtions  nerveufes  ,  qui ,  comme  on  l’obferve 
en  général  dans  l’épilepfie  ,  caiflent  fouvent  d’un 
point  déterminé ,  &  fe  propagent  enfuite  par  -une 
forte  d’expanfion  plus  où  moins  rapide ,  dans  toute 
l’habitude  du  corps.  Il  comptait  également  datis 
ce  nombre  les  maladies  qu’occafionlient  dans  leur 
cours  les  humeurs  qui  ,  fortant  de  leurs  limites, 
dérivent  &  fe  répandent  en  donnant  lieu  à  ce  que 
les  anciens  ont  nommé  flux  ou  fluxions.  Dans 
ces  différentes  circonftances  ,  Paracelfe:  reconnoif- 
foit  dans  Y  aimant  la  propriété  d’attirer  le  prin¬ 
cipe  morbifique,  &  de  le  rappeler  -vers  fe. fource 
naturelle-  Il  attachait  la  plus  grande  importance 
à  une  pareille  reflource ,  Ta  véritable  guérifon  de 
ces  maladies  confiftant  ,  félon  lui  ,  à  travailler  & 
mûrir  les  humeurs  contre  nature  qui  les  produifent , 
aies  préparer  à  être  évacuées:  élaboration  &  pré¬ 
paration  qui  ne  pouvoient  être  mieux  opérées  qu’en 
rappelant  &  contenant  ces  humeurs  dans  leurs -foyers 
propres  &  particuliers. 

Fondé  fur  ces  principes,  Paracelfe  vantait- l’effi¬ 
cacité  de  Y  aimant  dans  les  divers  écoulemens ,  foit 
lymphatiques ,  foit  fanguins  ,  qui  font  particuliers 
aux  femmes  ,  dans  les  différentes  efpèces  de  diar¬ 
rhée  &  dans  les  hémorragies.  Il  le  recomman¬ 
dent  également  pour  épuifer  ou  tarir  la  fource  des 
humeurs  ,  qui ,  dans  l’hydropifie  ,  s’épanchent  dans 
le  tiffu  cellulaire,  ou  qu’on  voit  dans  la  jauniffe 
fe  porter  à  la  furface  du  corps.  Dans  les  fluxions 
fur  les.  yeux  ,  les  oreilles',  le  nez, -la  bouche,  ou 
fur:  les  membres,  Y  aimant ,  fuivant  lui  ,  eft  un 
moyen  unique  d’opérer  la  révulfion.  Quand  ces 
humeurs  fe  font  jour  à  l’extérieur,  &  produifent 
des  plaies  ,  dès  filiules ,  des  ulcères  cancéreux  ou 
fiftuleux,  on  doit,  dans  le  traitement,  avoir  recours 
à  l’aftion  révulfive  de  Y  aimant. 

Dans  les  affections  nerveufes  ,  Y  aimant,  fuivant 
H  h  h  2 
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Earacelfe,  n’étoit.pas  .'d’un  moindre  fecours.  Tl  3  c 
vantoit  pour  calmer  lés.  fpafines.,  le  tétanos  ,•  pour, 
diffiphr  les  attaqués  hydriques  ,  Si  tous  les  acci-; 
dens  qui  dépendent  de  la  foffocation-  utérine.  Il  le 
croyoit  particulièrement  propre  pour  les  fpafmes 
des  femmes  enceintes.  Il  le  recommandoit  auffi 
comme  un  moyen  très-efficace  de  prévenir  les  accès» 
d’épilefie ,  en  enchaînant  ,.pour  ainfi  dire les. traînées, 
nerveufes  dans  le  foyer  où  elles  fe  mettent  en 
mouvement  pour  fe  porter  à-  la  tête. 

Dans  ces  différentes  maladies  ,,  Paracelfe  faifoit 
ufage  également  des  deux  pôles  ;  c’eft  au  moins 
ce  qu’on  peut  inférer  de  la  diftinétion  qu’il  fai- 
foit  entre  ce  qu’il  appeloit.  le  ventre  &  le  dos  de 
V aimant.  Comme  on  favoitde  fon'  temps  que  cette 
fubftance  attire  par  un  pôle  ,  &  quelle  repouffe 
par  l’autre,  il  fe  fervoit de  celui  qui  repouffe  pour 
réprimer  la  portée  trop  vive  des  humeurs  ,  Si  de 
celui  qui  attire  pour  les  rappeler  à  leur  fource.. 
Il  ne  regardoit  au  relie  ce  traitement  que  comme 
palliatif.  Quand  les  humeurs  étoient  rappelées  &. 
contenues  dans  leurs  foyers  particuliers ,  il  s’agif- 
foit  de  travailler  à  leur  maturation ,  &  dé  les  pré¬ 
parer  à  être  évacuées  par  leurs,  émonétoires  na¬ 
turels..  Ces  indications  demandoient  ,,pour  être  rem¬ 
plies  ,  les  fecours  ordinaires  &  connus. 

On  voit,  d’après  ces  idées  ,  combien  le  ma- 
gnétifme  avoit  pris  d’extenlion,.  On  ne.  borna  pas 
encore  là  fon  étendue.  A  l’aétion  connue  de  Y  ai¬ 
mant  fur  les  nerff  ,  Paracelfe  avoit  ajouté  la  pro¬ 
priété  d’agir,  fur  les  humeurs  &  de  les  attirer. 
Van-Helmont  &.  fes  difciples  crurent  devoir  lui 
attribuer  auffi  .la-  même  vertu  fur.les  diftèrens.  vif- 
eères.  U aimant ,  dit-il ,  ayant  for  lés  inteftins  la. 
même  aétion  que  fur  le  fer ,  il  eft  propre  à  guérir 
les  hernies.  Il  le  recommandoit  auffi  contre  les 
catarrhes  ,  qu’il  difoit  être  :,  dans  fon  langage  ,  dé. 
naturâ  martis Toutes  les  efpèces  de  magnétifme , 
ajoute  le  même  auteur,  peuvent  être  employées, 
an  foulagement  du  corps  humain.  En  déterminant 
l’application  de  Yaimant  >  fuivant  le  procédé  qu’il 
décrit,  de  manière  ,  que  l’aéïion  attratiiv-e  ait  lieu, 
vers,  les  lombes  ,  &  que-  la  force  répulfive  foit. 
dirigée'  vers  les  cuiffés,  on  peut ,. fuivant  lui,,  s’op- 
pofer  à  l’avortement  des-  femmes.  Dans  l’applica¬ 
tion  inverfe  ,  au  contraire ,.  Y  aimant  fert  merveil— 
leafement  à  faciliter  l’accouchement.  C’étoit  par 
fon  aétion  fur  la  matrice qu’on  expliquoit  com¬ 
ment  Y aimant  prodnifoit  ces  effets.  On  lui  attri- 
buoit  la  même  action  fur  le  corps  de  l’enfant. 
Ainfi  ,  on  avoit  recommandé,  dans  les  cas  où  les 
femmes  font  menacées  d’avortémènt ,  d’appliquer 
de  Y  aimant  fur  le  nombril  ,  parce  qu-on  penfoit 
qu’il  avoit  la  vertu  d’attirer  l’enfant ,  comme  il  alttire 
le  fer,  &  de  l’empêcher  de  defeendre.  AJiruc  rap¬ 
porte  cette  opinion. 

On  ne  fe  bornoit  point ,  daus  cette  méthode  , 
à  employer .  Y  aimant,  en  maffç ,  ou  tel  que  nous 
le  préfente  la  nature.  Eù  parlant  de.  l’aétipn  de 
Y  aimant  fur  le  fer ,.  nous  avons  vu  que  les  auteurs  , 
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pour  en  tirer  un  plus  grand  parti;  en  médecine , 
l’avoient  fai:  entrer,  dans  un  grand  nombre  de  pré¬ 
parations  ,  foit  pour  l’ufage  intérieur ,  foit  pour 
des  applications  purement  externes-  On  en  fit  au¬ 
tant  relativement,  à  la  propriété  de  Y  aimant  que 
nous  examinons..  Lés  aicbimiÜes  crurent  pouvoir 
introduire  ,  cette  fubftance  dans  plufieurs  compofi- 
tions  ,,  pour  tirer  , plus  ÿai'antage  de  fon  aéiion: 
fur  lés  nerfs  fur  les  vifcères,.  &  les  différentes 
humeurs. 

Ainfi ,  'noüs  -trouvons  dans  la-  pharmacopée  de-; 
Schroeder  la  compofition  d’un  emplâtre  "fort  eftimé; 
pour  àppaifer  les  douleurs-  de  la  goutte ,  fait  avec- 
Y aimant  calciné  &  de  .la  cire.  L’emplâtre  de  Pa~- 
r'acelfe  contre  -la  goutte  contenoit  également  Y  ai¬ 
mant  -,  il  entre  k  auffi  dans,  le  gargarifme  contre' 
les  dbuleùrs  de  dents  ,  dont  Stocks  rus  donne  la; 
compofition.  U  aimant  faifoit  encore  la  bafe  de 
plufieurs  emplâtres  ,  tels  que  i’empiâtre  attraélifi 
contre  la-  manie ,  de  'Paracelfe  ;  i’èmplâcre  de: 
Quércetam^  contre»  lés'  membres  convuifes;  l’em¬ 
plâtre  Itipdqùe  de  Crollius ,  auquel-,  entre  autres» 
propriétés ,  on  attribiioit  la  vertu  de  calmer  les, 
douleurs ,  en  l’appliquant  fur;  la  partie  fouffrante- 
Zwingér  rapporte  ,  d’après  Rueus  ,,  qu’on  lé 
faifoit.  entrer  dans  les  remèdes  recommandés  con¬ 
tre  certaines -aftedâons  des  yeux ,  telles  que  L'epi- 
phora-  ou  larmoiement.  On  trouve  dé  même  dans; 
Myüus  :1a- recette  d’un  élixir  contre  les  catarrhes,, 
dont  Yaimant  faifoit  partie.  Enfin  nous  voyons- 
qu’on"  a  attribué  à  certaines  préparations  magné¬ 
tiques  la  même  aétion  fur  les  vifcères  , .  qu’à  i’ufage; 
de  Yaimant  en  topique.  Ainfi ,  Rofencninyt  , 
dans-  fon  Ajlronomia  inferiorum ,.  a  vanté  un  em¬ 
plâtre  d’une  grande  efficacité  contre  la  defeente 
de  matrice,  compofé  avec  Yaimant ,  la  chaux  vive 
&  la  graiiTe  jd’ours.  Suivant  Ettmulîer ,  on  forme 
avec  ces  fubftances ,  mi  fes  à  digérer  dans  l’efprit— 
de-vin,  une  maffe  de  confiilance  emplaftique,  avec 
laquelle  on  frotte  la-  région  du  dos  ou  de  l’os 
facrura  ,  &  l’on  voit  alors,  dit-il,  la, matrice  fe  re¬ 
placer  auffi -tôt.  Zwinger  a  rapporté  la  même; 
recette ,  aiufi  que  Myüus  ,  fous  le  nom  à’emplaf- 
trum  magnetis  ad  procidehtiam  uteri.  On  doit; 
remarquer  ici  qu’il  ne  s’agifioit  aucunement  d’em¬ 
ployer  le  fer  dans  ces  fortes  d’applications,  comme: 
nous  l’avons  dit  des  emplâtres  magnétiques  pour 
les  hernies  ce  qui  fait  voir  que  leur  efficacité  ne 
venoit  pas  de  l’aétion  de  Yaimant  fur  le  fer,  mais- 
de  celle  qu’on  lui  attribuoit  fur  les- nerfs  ou  les- 
wifcères.  On  a.  de  même  ,  fous  ce  dernier  rapport,, 
employé  Yaimant  en  emplâtre  contre  les  hernies,, 
comme  on  peut  le  voir  par  plufieurs  pa£fages> 
d’auteurs.  Dans  ces  cas ,  c’étoit  fur  la  région  des. 
lombes  qu’on  l’appliquoit ,  c’eft- à-dire  ,  vers  l’o¬ 
rigine  des  nerfs  ou  des  ligamens  qui  font  particu¬ 
liers  aux  inteftins. 

Jufqu’ici  la  leéfaire  dès  auteurs  n’ôffre  for  l’ufage; 
de  Yaimarit  que  nous  examinons,  que  des  vertiges, 
oudes  parties  détachées  d’un  ancien  corps  de  doétrioe, 
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lans  indiquer  aucuns  faits  ,,  aucunes  obfervatîons 
particulières  fur  lefqueis  on  puiffe  croire  qu’il 
eût  été  établi.  En  parcourant  les  recueils  des 
obfervateurs  poftérieurs  à  cetce  époque  ,  on  trouve 
quelques  exemples  de  cette  nature  qui  confirment 
fis  iûccès.  Nous  en  citerons  ici  quelques-uns. 

Pierre'  Borel  dans  l’édition-  de  fes  œuvres  eu 
j 65 6  ,  cent.  3.  obf.  80  ,  fait  mention  d’une  manie 
caufée  par  la  matrice  ,  qui  fut  guérie  en  faifant 
porter  pendant  quelque  temps  à  la  malade  un- 
aimant  appliqué  fur  la.  région  de  l’eftomac. ... 

On  lit  dans  les  éphémérides  d’Allemagne ,; 
pour  l’année  1686  ,  déc.  z.  ann.  $.  pag .  473, 
qu’une  femme  attaquée  d’un  goutte  fereine  ,  en  fut 
inanifeftement  foulagée  en  lui  appliquant  âla  nuque 
du  cou  une  pierre  d 'aimant  de  la  meilleure  qual¬ 
ifié,  &  fur  les  yeux  de  petits  fachets  -  remplis  de. 
limaille  de  fer ,  pour,  diriger  le  courant  magnéti¬ 
que  vers  les  nerfs  optiques. 

Le  Mercure  de  France  rendit  compte ,.  au  mois 
de  juillet  17.16  ,  de  l’obfervation  d’un  religieux 
feénédiûin,  attaqué  depuis  plufieurs  années  d’une 
fbibleflé  extrême  &  de  mouvemens  convulfifs,  8c 
qui  en  fut  fubitement  délivré  en  portant  habituel¬ 
lement  une  pierre  d’aimant.  Les  affiches  de  Be- 
fançon-  contiennent  un  fait  pareil  ,-  obfervé 
depuis  fur  un  célèbre  millionnaire.  Vers  1769, 
on  apprit  par  un  autre  recueil  ,  qu’un  jeune 
toinme  de  vingt  -  un  ans  avoit  été  délivré  d’un 
état  des  plus  déplorables  ,  &  des  convulfions 
les  plus  violentes  ,.  en  lui-  appliquant  au  bras 
un  aimant  du- poids  de  huit  onces.  Enfin,  en  1760, 
M.  Achille  Miegx  dans  une  lettre  datée  de  Bâles 
le  6  décembre ,  publia,  l’obfervation  d’une  jeune 
fille  de  onze  ans- ,  attaquée  d’une  convulfîon  hyfté- 
rique  d’un  genre  fingulier  ,  qui  reprenoit  fes  fens 
&  fentoit  fes  convulfions  diminuer  toutes  les  fois 
qu’on  lui  faifoit  tenir  une  pierre  d ’  aimant  à  la 

•Lés  phyficiens  n’employoient  &  ne  connoifToient 
guère  alors  Y  aimant  que  fous  la  forme  que  lui 
donne  la  nature  ,  &  les  difficultés  qu’offroit  fon 
ofage,  les  empêchèrent  de  multiplier  leurs  effais. 
On  fait  en  effet  combien  ,  fous  cette  forme  ,  la 
pierre  d’aimant  eil  difficile  à  travailler.  Les  piècés 
néceflaires  aux  expériences  étoient  ainfi  très-rares 
&  d’un  prix  exceiüf.  Douée  d’ailleurs  d’une  affez 
foible  vertu ,  on  ne  pouvoir ,  avec  quelque  efpoir 
d’obtenir  au  moins  des  effets  marqués  ,  employer 
la  pierre  S  aimant  qu’èn  grande  malfe ,  ce  qui  la 
rendoit  alors  incommode  aux  malades  par  fon  poids 
&  fon  volume.  Tous  ces  inconvéniens  étoient  bien 
capables  de  refroidir  le  zèle  des  phyficiens ,  &  de 
naire  au  fuccès  de  leurs  recherches.  Heureufement 
ces  obftacles  n’étoient,  point  infurmontables  3  & 
bientôt  une  découverte  importante  offrit  les  moyens 
de  les  furmonter. 

Telle  fut  celle  qui  apprit  à  perfectionner  ,  par 
is  certains  procédés ,  l’art  d’aimanter  affez.  forte- 
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ment  le  fer  &  l’acier ,  pour  les  rendre  bien  fupé- 
rieurs  en  force  aux  meilleurs  aimants,  naturels. 
C’ell  fur-tout  aux  travaux  de  MM.  Knigt ,  Michell , 
&  Canton  en  Angleterre,  de  M.ZWmmeZenFrançe, 
que  la  phyfique  eft  redevable  de  ces  curieufes  8c 
importantes  découvertes.  On  s’empreffa  bientôt 
d’en  profiter,  pour  rendre  plus  nombreux  &  plus 
fûts  les  procédés  propres  à  faire  connoître  les  effets, 
du  magnétifme  fur  l’économie  animale.  Alors ,  aux 
meilleures  pierres  d’aimant,  que  plufieurs  incon¬ 
véniens  rendoient  peu  propres  à  féconder  les  vues 
des;  phyficiens ,  on  fubliitua  des  pièces  d’acier  ai¬ 
mantées  ,.  dorit  on  put  à  volonté  multiplier  le 
nombre  ,  varier  la  forme  &  modifier  l’application, 
dans  lefquelles  fur-tout  on  put  concentrer  fous  un 
petit  volume  des  degrés  confidérables  de  force  8c 
d’aétivité.  Enrichi  de  tous  ccs  avantages ,  le  ma» 
gnétifme  prit  à  cejte  époque  une  forme  confiante  r 
&  devint  un  art  .auffi  varié  dans  le  manuel  de  fes- 
opérations  ,  qu’on;  l’ànnonçoit  fécond  &  puiffanfi 
dans  fes  moyens» 

Une  circonftance  particulière  contribua  fur- tout 
à  rendre  cette  époque  plus  intéreffante  pour  les. 
effais  que  l’on  méditait.  La  vertu  de  Y  aimants 
étoit  connue  ,  &  depuis  long-temps  employée  pour' 
la  guérifon  des  maux  de  dents  ;  mais  ce  décret  étoit 
refié  concentré  dans  cette  claffe  d’hommes  trop- 
accoutumés  à  faire  un  myftère  de  ce  qui  peut  leur 
être  profitable.  Vers  l’année  17 ,  M.  Klarich  ,, 
médecin  du  roi  d’Angleterre ,  &  phyficien  à  Got— 
tingue ,.  la.  confirma  par  les  effais  les  plus  nom- 

Ces  effais  ,  publiés  dans  les  journaux  ,  donnèrent 
l’éveil  aux  pbfervateurs.  On  s’attacha  d’abord  a 
l’application  de  Yaimant  contrôles  maux  de  dents. 
Von  Aken  ,  apothicaire  à  Orébo  ,  &  M.  le  pro- 
feffeur  Stromer  ,  .l'expérimentèrent  en  Suède.  Ors; 
en  obtint  d’heureux  effets  à  Petersbourg,  en  An¬ 
gleterre  ,  en  Allemagne.  MM.  Kœjlner,  Holl~ 
man  ,  Heffe ,  &  Boefnier  de  la  Touche réité¬ 
rèrent  les  épreuves  avec  le  même  fuccès. 

On  ne  fe  contenta  pas  de  conftater  cette  vertu 
de  Yaimant  ;  on  préfiima  facilement  qu’en  éten¬ 
dant  fon  ufage  à  d’autres  maladies  dépendantes  éga¬ 
lement  de  raffeétion  dès  nerfs;,  on  obtiendroit  de 
fon  application  de  pareils  avantages.  M.  Klarich 
avoit  porté  fes  recherches  .  fur  cet  objet.  Il  a  voie 
éprouvé  de  bons  effets  de  l’application  de  Yaimant 
en  certains  cas,  contre  les  douleurs  des- membres, 
la  furdité ,  la  paralyfie.  - 

M.  Weber ,  docteur  en  médecine  à  Walfrode , 
fut  un  dès  premiers  en  Allemagne  .à  marcher  fur 
fes  pas.  Dans  l’année  1767  ,  il  communiqua  à  l’a¬ 
cadémie  royale  de  Gottingue  un  mémoire  dans; 
lequel  il  détailloit  la  guérifon  d’une  incommo¬ 
dité  fingulière  de  la  vue,  à- laquelle  étoit  fujet 
un  vieillard  de  foixante  douze  ans.  En  appliquant , 
à  trois  différentes  reprifes  par  jour  ,  .pendant  une 
heure  chaque  fois ,.  un  aimant  artificiel  au  colm 
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.de  l’oeil,  le  malade  fut  guéri  dans  l'efpaçe  dé  feize 
jours.  M.  Weber  multiplia  dans  la  fuite  fes  épreuves 
dans  lés  maladies  des  yeux  ,  &  il  recueillit  fes 
«obfervations  dans  un  ouvrage  qu’il  publia  dans  le 
cours  de  la  même  année. 

Ces  exemples  de  l’efficacité  de  .  Y  aimant  dans 
différentes  maladies  ,  ne  fardèrent  pas  à  fe  multi¬ 
plier.  Dans-un  petit  journal  publié  par  M.  Gefn.tr, j 
H  fut  fait  mention  d’une  douleur  très-forte  ,  fur- 
venue  à  un  doigt  à  la  fuite  d’une  inflammation  ,  & 
«qui  ,  après  la  troifième  application  de  Y  aimant, 
fut  entièrement  diffipée.  En  1768  ,  la  galette  litté¬ 
raire  de  Berlin  annonça  que  l'on  avoit  confiais 
par  des  obfervations  qué  Y  aimant  porté  fur  la 
poitrine  foulageoit  beaucoup  les  perlonnes  dont 
les  nerfs  étoient  affoiblis.  L’année  fuivante  on  y 
rendit  compte  d’une  obfervation  fut  un  rhumatifme 
du  genou ,  foulagé  par  l’application  de  Y  aimant, 
&  guéri  complètement  par  ce  -remède  adminiftré 
pendant  deux  mois.  En  T770  ,  on  vitparoître  égale¬ 
ment  à  Berlin  un  mémoire  fur  les  effets  de  Y  ai¬ 
mant  artificiel  ,‘où  l’auteur  ,  après  avoir  donné 
un  dénombrement  des  ouvrages  écrits  fur  cette  ma¬ 
tière  ,  rapporte  le  précis  de  l’obfervation  précé¬ 
dente  fur  le  rhumatifme.  Enfin ,  dans  l’année  1771 , 
M.  Ludwig  foutinî ,  fous  la  préfidence  de  M.  R'ei- 
çhel  à  Lipfic  ,  une  thèfe  où  l’on  trouve  .un  grand 
nombre  d’obfervations  fur  les  effets  fklutaires  de 
Ÿ aimant  dans  des  cas  de  goutte  ,  de  rhumatifme , 
&  de  maladies  de  nerfs. 

Cependant ,  .après  tant  de  faits ,  l’émulation  s’é¬ 
mit  refroidie  fur  cet  objet,  &  l’on  ne  s’ocçupoit 
plus  des  vertus  de  Y, aimant  contre  les  maladies 
,  nerveufes  ,  lorfqu’en  1774  ce  genre  défiais  prit 
une  nouvelle  faveur.  Cette  année  nous  offre  en 
Allemagne  une  des  époques  les  plus  remarqua¬ 
bles  dans  rhiftoire  du  magnétifme.  Ce  fut  au  moins 
vers  ce  temps  que  la  méthode  d’adminiflrer  Y  ai¬ 
mant  y  fut  plus  fpécialement  perfectionnée.  De¬ 
puis  qu’pn  avoit  fubflitué  les  aimons  artificiels  aux 
pierrés  naturelles,  on  .s’étoit  borné  ,  pour  l'ordi¬ 
naire  ,  à  ne  les  employer  que  pour  des  applica¬ 
tions  momentanées  plus  ou  moins  longues ,  Sa  que 
l'on  répétait  chaque  jour  à  différentes  reprifes. 
On  crut  devoir  préférer  à  cette  méthode  des  pièces 
aimantées  ,  qui  leroient  d’un  ufage  confiant ,  en  les 
fixant  à  nu.  fur  la  peau.  On  en  avoit  déjà  tenté 
depuis  deux  ans  l'application  fur  la  poitrine  ,  en 
France  ,  contre  les  palpitations  &  les  maladies  de 
nerfs  ;  en  Angleterre,  contre  les  douleurs  d’eflo- 
mac  &  la  cardialgie.  Cé  premier  exemple  avoit 
même  été  fuiv-i  pour  quelques  autres  parties  du 
corps  4  mais  -l’emploi  des  armures  magnétiques 
n’étoit  pas  encore  devenu  d’un  ufage  général. 

C’efl  au  père  Hell ,  célèbre  aflronome  à  Vienne , 
qu’il  paroît  que  l’on  eft  principalement  redevable 
de  ce  nouveau  degré  de  perfeétion  dans  la  mé¬ 
thode  magnétique.  Frappé  de  l’effet  fîngulier  que 
Y  aimant  avoit  produit  fous  fes  yeux  fur  une  per¬ 
sonne  attaquée  de  violentes  crampes  d’éffomac ,  il 
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réfolut  de  le  conflater.  Il  prépara  avec  de  l’acîet 
fortement  aimanté  différentes  pièces  auxquelles  il 
fit  donner  la  forme  la  plus  convenable  pour  les 
appliquer  fur  le  cou  ,  le  ventre,  les  cuiffes ,  les 
bras,  &  les  pieds  ,  &  les  porter  le  jour  &  la  nuit 
fur  la  peau  nue.  Piufieurs  malades ,  dont  quelques- 
uns  étoient  privés  de  l’ufage  de  leurs  membres, 
furent  guéris,  dit-on,  en  préfenee  de  témoins 
éclairés. 

En  fe.  livrant-  à  ces  effais ,  le  père  Hell  ne  pref- 
fentit  pas  feulement  les  avantages  que  l’on  devoit' 
attendre;  de  la  converfio'n  des  aimons  artificiels  en 
armures  ;  il  préfuma  auffi  que  letir  efficacité ,  dans 
cette  manière  de  les  employer  ,  pouvant  dépendre 
en  quelques  points  de  leur  forme,  il  falloit  s’oc¬ 
cuper  à  rechercher  quelle  feroit  la  plus  avantar 
géufe.  Dans  le  choix  des  différentes  formes,  il 
peafk  qu’on  devoit  s'attacher  à  leur  conformité  avec 
le  tourbillon  magnétique  ;  &  fur  ce  principe ,  les 
aimons  de  figure  circulaire  liai  parurent  mériter 
la  préférence  fur  les  croix  aimantées  dont  on  avoit 
déjà  fait  ufage  en  France  &  en  Angleterre ,  eu 
les  appliquant  fur  la  poitrine.  JL,e  père  Hell  re^. 
gardoit  cette  attention  comme  très-effentielle ,  & 
ne  balancoit  pas  d’affurer  que  c’étoit  à  ce  défaut 
de  perfection  qu’on  devoit  attribuer  le  peu  de  fuccès 
que  les  épreuves  de  Y  aimant  avoient  eu  dans  les. 
pays  étrangers. 

Dans  le  même  temps  ,  M,  Mefmer ,  médecin 
de  Vienne,  publia  piufieurs  lettres  dans  lefquelles 
il  rendit  compte  de  quelques  fuccès  qu’il  avoit 
obtenus  dans  le  traitement  des  affeCtions  nerveufes, 
en  faifant  ufage  de  cette  méthode  d’appliquer  Y  ai¬ 
mant  fous  forme  d’armure  ;  mais  il  dirigeoit  fes 
effais  fuiyant  'une  théorie  qui  lui  était  particur 
lière.  Imbu  des  erreurs  de  l’aûrologie  ancienne, 
il  admettait  que  les  corps  céleftes  exercent-  fur 
l’homme  ,  &  en  général  fiir  toutes  les  parties  conf» 
titutives  des  corps  animés  ,  la  même  aftion  qu’ils 
ont  entre  eux  &  fur  les  corps  fublunaires.  Le  fluide 
magnétique  lui  parut  être  l’agent  de  ces  influences 
fupérieures ,  &  il  le  regarda  comme  excitant  dans 
l’économie  animale  une  forte  de  flux  &  de  reflux 
ou  de  marée ,  fuivant  les  lois  générales  de  l’at- 
traélion. 

Pour  tirer  parti  de  cet  agent  fi  puiffant,  M.  Mefr 
mer  '  employoit  des  aimans  ordinaires.  La  feule 
commodité  de  l'application  faifoit,  félon  lui,  tout 
le  mérite  de  leur  figure.  Il  n’avoit  obfervé  aucune 
différence  dans  leur  ufagè  ,  relativement  à  leurs 
pôles  ;  les  aimans  de  Vienne  11e  lui  paroiffoient 
mériter  aucune'  préférence  fur  ceux  de  France  , 
d’Angleterre,  où  de  tout  autre  endroit  ;  mais  il 
fuivoit  dans  leur  application  des  procédés  parti¬ 
culiers,  auxquels  il  attribuoit  la  même  importance 
que  le  père  Hell  attachoit  à  la  forme  des  aimans , 
8c  fans  lefquels  on  ne  devoit  pas  être  étonné, 
félon  lui ,  de  voir  que  la  cure  magnétique  fut  ail 
moins  très-incertaine. 
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ÎI  rappeloit  ces  procédés  à  quelques  maximes 
fondamentales  qui  formoient  la  bafé  de  ce  qu’il 
appeloit  fa  méthode  ordinaire  ,  par  communica¬ 
tion'  &  augmentation  Ou  renforcement.  Regardant 
la  matière  magnétique"  comme  peu  différente  du 
fluide  éleétrique  ,  &  perfuadé  qu’elle  pouvoir  de 
la  même  manière  fe  concentrer  ,-  fe  propager  par 
I’ilitermède  d’un  grand  nombre  de  corps ,  princi¬ 
palement  par  le  verre  &  par  l’eau  ,  par  Rappro¬ 
che  &  le  toucher  d’une  perfonne  qui  en  eft  im¬ 
prégnée,  qu’elle  pouvoit  être  auffi  fingulièrement 
excitée  par  i’éleârricité  ,  il  employoit  ces  divers 
■moyens  ,  principalement  les-  bains  ,  pour  opérer  . 
ce  qu’il  appeloit  le  renforcement  du  magné- 
ti'fme. 

Avec  le  fecours  de  ces  divers  procédés  ,  &  de 
fa  théorie  qu’il  préfentoit  comme  une  importante 
deceuverte,  M.  Mefme'r  annonçoit  non  feulement  ■ 
u’il  avoit  traité  avec  fuccès  toutes  les  affections 
ypocondriaques  ,  hyftériques- ,  &  convulfives  ; 
mais  qu’il  croyoit  encore  le  magnétifme  propre 
à  combattre  la  manie ,  les  fièvres  intermittentes  y 
que  l’épilepfie  devenoi-t  curable  par  fes  procédés  , 

&  qu’ils  étoient  applicables ,-  en  fouffrant  toute¬ 
fois  quelques  exceptions ,  aux  divers  états  de.  pa- 
ralyfie.  Ainfî ,  Paracelfe  ,  en  fuppofant  à  l’aimant 
des  propriétés  imaginaires  ,  lui  avoit  attribué  une 
efficacité  fans  bornes  ,  &  en  avoit  étendu  l’appli¬ 
cation  aux-  maladies  nerveufes  &■  Immorales  les  plus 
rebelles.. 

Vienne  devint ,  à  cette  époque  ,  un  foyer  d’où-  la 
méthode  magnétique,-  nouvellement  perfeâionnée , 
fe  répandit  dans  toute  l’Allemagne  ,  &  même  au 
dehors.  On  s’emprelfa  de  s’ÿ  pourvoir  des  aimons 
nécellaites  pour  répéter  les  épreuves  ;  &  le  plan 
d’expériences  qu’on  y  avoit  fuivi  devint- la  mé¬ 
thode  générale.- 

M.  Ümfrt,  célèbre  médecin :<£  Alterna  le  livra 
des  premiers  à  ces  effais.  Il  publia,  en  1775  ,  un- 
joumal  très-détaillé  des  effets  de  Y- aimant,  obfervés 
fur  une  -femme  de  vingt-fix  ans  ,  affligée  à  la 
fuite  dé;  pl-ufieurs  couches  fâcheufes  ,  de  mou- 
remens  fpafmodiques  ,  compliqués  ;  de  crampes 
&  de  convulfions.  La  malade  en  fut  beaucoup 
foulagée.  M.  U'n\er  s’étoit  encore  fervi-  du\ 
même  remède  fur  différentes  perfonnes  épilepti¬ 
ques  ;  mais  ces  malades  n-en  avoient  retiré  aucun' 

-  fruit. 

M.  Deirtian ,  doâeùr  en  médecine  à  Æmftèr- 
dam  ,  donna  cette  même  année  une  .traduction’ 
en  langue  hollandoifé,  de  l’ouvrage  de  M.  Unzer. 
Dans  l'a  préface  dont  il  l’avoit  enrichie  ,  l’auteur' 
rapporte  qu’il  avoit  guéri  parfaitement ,  dans  l’ef- 
face  de  onze  jours  ,  au  moyen,  de  l’ aimant  arti¬ 
ficiel  ,  une  femme  âgée  de  cinquante  -  fept  ans' , 
attaquée' de  paralyfîe  aux  deux  bras ,  &"  d’une’  fùrdité 
complète  à  ÈOreilïé  gauche.  A  cette  époque  , 
M.  Deiman.'&naonçoit  dans  une  lettre,  qu’il  trai- 
toit.  deux  autres-  perfohaes‘  avec  l’ aimant  ;  l’une' 
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incommodée  depuis  deux  ans  d’un  tremblement 
exceffif  de  tout  le  corps  ;  l’autre,  affligée,  à  la  fuite 
d’une  fièvre  tierce ,  d’une  violente  rétraétion  de' 
la  jambe  avec  fièvre  heâique.  Ces  malades  ,  au  . 
rapport  de  M.  Deirnan  ,  éprouvoient  de  bons. effets 
de  l’application  de  Y  aimant. 

La-  même  année  (177;  )  M.  Bauer,  profeffeuE 
de  mathémathiques  à  Vienne ,  rendit  compte  des¬ 
bons  effets  qu’il  avoit  éprouvés  contre  un  état 
habituel  d’inquiétude  &  de  convulfions  qui  trou- 
bloient  fon  fommeil ,  &  de  grandes  douleurs  qu’il 
reffentoit-  aux  yeux.  Dans 'le  même  temps  ,  JVL 
B  oit  en ,  médecin  per.iîonné  de  la  ville  de  Ham¬ 
bourg  ,-  publia  fes  Recherchés  fur  l’ufage  de  l’ai¬ 
mant  dans  les  maladies  nerveufes.  Il  ne  lui  parut 
pas  produire  des-  effets  auffi  heureux  qu’on  l’avoit 
annoncé.  L’année  1777,  le  docteur  Heinjius  , 
médecin  penfionné  à  Sorau  ,  rapporta  fept  obierva- 
vations  fut  differentes' maladies  ,  dans  lefqu  elles  il 
affuroit  que  Y  aimant  avoit  toujours  été  employé 
avec  fuceès.  En  i;77  8,  M.  ffemman,  chirurgien 
royal  penfionné  des  armées  pruffiennes  ,  publia  des 
Additions  aux  cures  opérées  au  moyen  de  l’ai¬ 
mant.  L’année  fuivante ,  on  vit  paroître  une  bro-i 
chure  anonyme  ,  dans  laquelle  Fauteur  rendoit 
compte  "des  effets  de  Y  aimant  dans  une  affcétioit 
mélancolique  très-fihgülière.  Enfin  M.  de  Harfu  , 
de  Genève',  après  s’être  occupé  pltlsque  tout  autre" 
de  ces  effais  pendant  plufieurs  années  ,  donna  ,  en 
1-781  ,  fon  Recueil  des  effets- falutaires  de  l’ ai¬ 
mant  dans  les  maladies. 

Oh  Sempreffa  ,  en  France  ,  de  prendre  part  à  des; 
travaux  auffi  utiles.  Les  effais  de  M.  Klarich  pour 
la  guérifon  des  maux-  de  dents  ,-  y  avoient  été  an¬ 
noncés-  dans  les  mois  de  juin  &  d’août  17 6$  ;  & 
fur  cette  ffmple  annonce,  AI.  d’ Arquier ,  de  l’aca¬ 
démie  dès  fciences  de  Touloufe ,  entreprit ,  dès  la 
mois  de  feptembre  ,.une  fuite  d'expériences,  dont  il 
rendit,  compte  l’année  fuivante.  Le ,  phyficien  de 
Gottingue  n’âvoit  employé  dans  fes  épreuves  que  la 
pierre  d’ aimant.  Les  „  aimans  artificiels  ne  lui- 
étoient  pas  connus  ,  ou  il  n’avoit  pas  cru  dévoie 
les  préférer  pour  le  genre  de  recherches  auxquelles 
il  s’étoit  livré.  Plufieurs  _des  médecins  qui  mar¬ 
chèrent  immédiatement  fur  fes  traces,  tels  qu® 
MM.  Stromer,  von  Abien ,  Kœjlnér ,  Hollmann,, 
Hejfe ,  &  Boefnier  de  la  Touche ,  n’a  voient  pas- 
négligé  de  s’en  fervir.  M,  d’ Arquier",  à  l’exemple 
de  M.  Klarich-,  employa,  dans  fes  premiers  effais  , 
la  pierre  S  aimant.  Il  fit  enfuite.  fabriquer  des 
barreaux  d’acier  commun  d’Allemagne ,  qu’il  ai¬ 
manta"  pat  la  méthode  de  la  double  touche  ,  8c 
dont  il-  forma  des  aimans ■  artificiels  avec  lefquels- 
il  continua  d’opérer  un  grand-  nombre  de-  gué— 
rifons.  ■' . . 

L’année  fuîvante:(  1767  }  de  la  Gohdamine'y 
médecin  à  Romans  en  Dauphiné  ,  confirma ,  par" 
fes  obfervations  ,  l’efficacité  de  cetté' méthode.  li; 
remploya  "avec  avantage ‘dans  les  douleurs  de  dents?' 
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Ce  genre  d’effais  étoit  devenu  l’objet  de  l’atten¬ 
tion  d’un  grand  nombre  de  phyfîciens..  Un  obfer- 
vateur  anonyme  avoit  publié  dans,la  galette  fa- 
ïutaire ,  des  réfultat,s  favorables  fur  cet  objet.  Un 
des  auteurs  de  cet'  utile  ouvrage  les  avoit  confirmés 
par  quelques  fuccès.  Plufieurs  autres  phyfîciens 
s’étoient  emprefies  également  de  s’en  occuper.  Tels 
furent  M.  Sigaud  de  la  Fond  8c  M.  Defcemet 
à  Paris  ,  &  le  père  Paidian  fous  les  yeux  de 
JV1.  Ra\oux  ,  médecin  à  Nîmes. 

On  ne  borna  pas  au  feul  mal  de  dents  les  effais 
que  l’on  fit  en  France  de  la  vertu  de  l’aimant. 
A  l’exemple  de  M.  Klaricb ,  on  s’empreffa  d’en 
éprouver  les  avantages  dans  le  traitement  de  plu¬ 
sieurs  affections  nerveufes.  Dès  1766 ,  un  auteur 
anonyme  annonça  dans  les  affiches  de  Bordeaux , 
qu’il  fe  propofoit  d’effayer  l’effet  de  l’aimant  pour 
la  guérifon  des  rhumatifmes ,  de  la  goutte  ,  des 
migraines  ,  &  d’autres  maladies  ou  douleurs  lo¬ 
cales.  Après  un  grand  nombre  d’heureux  effais  dans 
les  douleurs  de  dents  ,  M.  de  la  Condamine,  en 
1767  ,  l’éprouva  fur  l’oeil  d’une  malade  attaquée 
d’une  ophtalmie  invétérée.  Uaimant  ne  produifit 
aucun  foulagement.  L’auteur  des  lettres  hebdo¬ 
madaires  avoit  recueilli  dans  cet  ouvrage ,  en 
177-0  ,  plufieurs  faits  fur  l’efficacité  de  Y  aimant 
contre  les  tremblemens.  L’année  fuivaute  ,  il  rendit 
compte  d’une  obfervation  en  ce  genre  ,  qui  lui 
étoit  particulière.  Les  effais  ayant  été  fuivis  & 
multipliés ,  plufieurs  obfervateurs  fe  crurent  bientôt 
fondés  à  annoncer  que  1  ’ aimant  porté  en  amu¬ 
lette  guériffoit  celles  des  palpitations  de  cœur  qui 
dépendent  de  la  difpofîtion  du  genre  nerveux  , 
certaines  crampes  ,  &  plufieurs  autres  affections 
des  nerfs.  Les  papiers  publics  annoncèrent  en 
1771  ces  nouyeaux  avantages.  Tandis  que  le  ptre 
Hell  à  Vienne  éteudoit  encore  l’ufage  de  l’ai¬ 
mant  à  un  plus  grand  nombre  de  maladies  ,  on 
s’occupoit  à  Paris  des  mêmes  recherches.  M.  Def¬ 
cemet  ,  '  dofteur-régent  de  la  faculté  ,  publia  ,  en 
177  J  ,  une  lettre  très-étendue  fur  les  effets  falu- 
taires  de  1 ’ aimant  artificiel  dans  plufieurs  affec¬ 
tions,  En  1777  ,  l’article  des  lettres  hebdoma¬ 
daires  qui  traitoit  de  l’ aimant ,  reparut ,  enrichi 
de  nouveaux  faits ,  dans  la  médecine  moderne  pu¬ 
bliée  à  cette  époque.  L’auteur  y  faifoit  mention 
du  témoignage  de  plufieurs  praticiens  fur  la  vertu 
de  1 ’ aimant  appliqué  au  bas-ventrë  dans  les  affec¬ 
tions  hyftériques ,  &  fur  fon  efficacité  contre  les 
tremblemens.  Enfin  il  parut  en  ce  dernier  genre 
fine  obfervation  intéreffante  ,  inférée  dans  la  ga¬ 
lette  falutaire.  M,  Miffia ,  doéfeur-régent  de  la 
faculté  de  médecine  de  Paris,  à  qui  l’on  eneftre- 
devable ,  ajoutoit  que  depuis  plufieurs  années  les 
pâpiers  publics  avoient  fait  mention  de  différentes 
guérifbns  du  même  genre,  opérées  par  l’ aimant 
mis  en  ufage  :  d’après  fes  eonfeils. 

Telle  étoit  la  difpofîtion  générale  des  efprits 
relativement  au  _  magnétifme  ,  ïorfqii’ à  cette  épo¬ 


que  la  fotiété  royale  de  médecine  fut  établie. 
Dans  les  premiers  temps  de  fon  inftitution  ,  elle 
crut  devoir  donner  à  quelques  objets  de  phyfique 
médicale  d’une  haute  importance  ,  une  partie  de 
fon  attention.  L’éleâricité  attira  fur-tout  fes  re¬ 
gards  ;  mais  elle  penfa"  que  pour  donner  à  fes  re-„ 
cherches  en  ce  genre  plus  de  développement  & 
d’étendue  ,  elle  devoit  faire  marcher  de  front  l’exa¬ 
men  du  magnétifme ,  qu’un  grand  nombre  de  rap¬ 
ports  phy  tiques  &  médicinaux  lie  fi  étroitement 
à  l’éleâricité.  Le  premier  objet  de  ce  travail  fut 
bientôt  rempli  fous  les  aufpices  du  gouvernement. 
Celui  qui  avoit  le  magnétifme  pour  objet ,  éprouva 
quelques  retardemens  ;  des  raifons  particulières 
avoient  empêché  la  fociété  de  s’y  livrer ,  lorf- 
qu’une  circonftance  favorable  lui  offrit  les  moyens 
les  plus  propres  de  s’en  occuper. 

Lorfque  les  plus  favans  phyfîciens  eurent  fait 
connoître  les  procédés  par  lefquels  ils  étoient  par¬ 
venus  à  communiquer  à  l’acier  bien  trempé  une 
vertu  magnétique  fupérieure  à  celle  dés  meil¬ 
leures  pierres  S  aimant  naturelles ,  plufieurs  ar- 
tiftes  s’engagèrent  dans  la  même,  carrière  ,  &  cher¬ 
chèrent,  en  marchant  fur  leurs  traces,  à  perfec¬ 
tionner  les  moyens  de  faire.  les  plus  forts  aimons 
artificiels.  M.  l’abbé  le  Noble ,  chanoine  de  Ver- 
non-fur-Seine ,  fe  diftingua  fur-tout  pat  fes  talens 
dans  ce  genre  de  conftruétion.  Occupé  dès  1 7 Î4 
de  travaux  relatifs  à  cet  objet,  fes  recherches  l’ont 
conduit  à  des  réfultats  qui  l’ont  fait  avaniageufe- 
ment  connoître.  Ce  phyficierr  habile  emploie  4 
pour  former  des  aimans  artificiels  compofés,  des 
procédés  plus  parfaits  que  ceux  qui  avoient  été  , 
jufqu’à  lui,  connus  des  phyfîciens,  Sur  la  fin  de 
,  1771 ,  il  préfenta  en  ce  genre,  à  l’académie  royale 
des  feiences,  plufieurs  aimans  de  fa  compofition, 
doués  d’une  très-grande  force  ,  dont  un ,  pefant  9 
livres  environ,  pouvoit  foutenir.un  poids  de  ioj 
livres.  Encouragé  par  cette  compagnie  favante , 
qui  lui  avoit  accordé  fon  approbation,  M.  l’abbé 
Le  Noble  a  continué  fes  recherches  ,  &  il  eft 
parvenu,  en  perfectionnant  fes  procédés ,  à  porter 
la  force  de  fes  aimans  au  point  d’en  préparer  un 
qui  ,  pefant  environ  1 5  livres ,  peut  fouterdr  ua 
poids  de  z  jo  livres. 

En  s’occupant  du  magnétifme  artificiel  pour  des 
objets  de  phyfique ,  M.  l’abbé  Le  Noble  ne  perdit 
pas  de  vue  fon  ufage  pour  la  guérifon  de  quel¬ 
ques  maladies.  Dès  1763  ,  fes  aimans  pour  les 
dents  étoient  connus  dans  la  capitale ,  8c  recher¬ 
chés  des  phyfîciens.  En  1 766,  il  rendit  compte  de 
plufieurs  fuccès  qu’il  avoit  obtenus  de  leur  appli¬ 
cation  pour  la  guérifon  des  maux  de  dents.  Lorfqu’on 
eut  faifi  l’idée  d’appliquer  Y  aimant  en  armure 
confiante  &  habituelle,  M.  l’abbé  Le  Noble  fut 
des  premiers ,  en  France ,  à  s’en  occuper.  Depuis 
1771 ,  qu’il  établit  publiquement  à  Paris  un  dépôt 
de  fes  aimans. ,  il  annonça  des  pièces  aimantées  , 
deffinées  à  être  appliquées  aux  poignets  ,  fur  la 
région  de  la  poitrine ,  &c. ,  telles  que  des  bracelets , 
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^es  croîs'  magnétiques ,  &  d’autres  pièces  contre' 
les  palpitations,  les  crampes,  &  le  tremblement. 
La  correfpondance  dont  il  jouit  à  cette  époque , 
ayant  multiplié  Tes  connoiflances  dans  ce  genre ,  & 
de  nouvelles  épreuves  ayant  paru  lui  apprendre 
qu’on  pouvoit  tirer  de  l’application  de  fes  aimans , 
de  grands  fecours  dans  les  affections  nerveufes  les 
plus  graves  &  les  plus  rebelles,  telles  que  l’épi— 
lepfîe  &  les  maux  de  nerfs,  il  fe  détermina  à  venir  , 
en  1777,  à  Paris ,  où,  par  le  même  motif  qui 
lui  avoit  fait  faire  hommage  à  l’académie  dit  ré-- 
fkltat  de-fes  travaux  pour  la  préparation  de  les  ai¬ 
mans  artificiels ,  il  crut  devoir  confier  à  la  fociété 
royale  de  médecine  le  foin  d’en  confcater  l’effica¬ 
cité  dans  le  traitement  des  maladies.  La  compagnie 
s’empreffa  de'  féconder  fon  zèle.  Elle  chargea  MM, 
Mauduyt  &  Andry  de  faire  des  épreuves  multi¬ 
pliées.  Des  occupations  importantes  n’ayant  pas 
permis  long -temps  à  M.  Mauduyt  de  fe  livrer  à 
c.e  genre  de  recherches  ,  je  fus  nommé  pour  lé' 
remplacer. 

Précis  iis  travaux  entrepris  par  les  commif- 

.  faites  de  la  fociété  royale  de  médecine ; 

Les  maladies  dans  lefquellès  .  nous"  avons  em¬ 
ployé  Y  aimant  ,  ont  été  différentes  efpèces  de 
douleurs;  telles  que  les  maux  de  dents ,._des  dou¬ 
leurs  nerveufes  de  la  tête  &  des  reins ,  des  douleurs 
rhumatifmales ,  &  cette  affe&ion  particulière  de  la  - 
face,  connue  fous  le  nom  de  tic  douloureux  ;  plu- 
fieurs  affeftions  fpafmodiques ,  telles  que  le  fpafme 
de  l’eftomac ,  le  hoquet  convulfîf  ,  les  crampes 
nerveufes  des  extrémités ,  les  palpitations;  dif¬ 
férentes  efpèces  de  tremblemens  ou  treffailïemens , 
les  convulfions ,  l’épi  le  pfie ,  &  un  cas  particulier 
de  vertige  ténébreux.  Dans  ces  effais  qui  ont  été 
irès-multipliés ,  nous  avons  obfervé  un  grand  nom¬ 
bre  d’effets  qui  nous  ont  paru  annoncer  que  Y ai¬ 
mant  a  fur  les  nerfs  ,  en  général  fur  l’économie 
animale  ,  une  action  véritablement  magnétique 
&  particulière. 

En  nous  livrant  à  un  examen  approfondi  fur  cet 
objet ,  nous  avons  fenti  la  néceffité  d’ufer  de  la 
plus  grande  circonfpeétion.  En  effet  ,  Y  aimant -, 
tel  qu’on  l’emploie  dans  l’application  des  pièces 
aimantées,  ayant  plufieurs  principes  d’aétion  in- 
dépendans  de  celui  qui  le  conftitüe  fubftàncé  ma¬ 
gnétique ,  par  lefquels  il  peut  agir  fur  le  corps 
humain  ,  on  pourroit  attribuer  à  l’action  du  fluide  , 
dont  les  pièces  aimantées  font  imprégnées  ,  des 
effets  qui  ne  dépendaient  que  des  autres  manières 
d’agir  reconnues  dans  Y  aimant  ,  St  qui  lui  font 
cpmmunes  avec  un  grand  nombre  d’autres  corps  : 
on  en  diftingue  de  plufieurs  efpèces. 

La  première  caufe  d’aftion  ordinaire  ou  com¬ 
mune  que  l’on  doive  reconnoître  dans  Y  aimant , 
confifte  dans  la  preffion  ou  le  contaét  des  pièces 
Médecine.  Tom.  J. 
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aimantées ferrées  ou  fixées  fur  la  peau,  &  des 
■  barreaux  fortement  appuyés  fur  les  parties  affrétées 
&  fouffrantes.  Une  autre  caufe  d’aétjon  dans  le 
même  genre  ,  non  moins  fenfible  &  réelle  j  eîj£ 
i’impreffion  que  le  contaâ  de  ces  mêmes  pièces* 
appliquées  à  froid  ,  &  leur  frottement  continu  ,  ’ 
pourroient  produire.  On  en  découvre  une.  troi-  . 
fième  dans  l’aétion  diffolvante  de  l’humeur  de  la  : 
transpiration  fur  l’acier,  qui.  produit  à  la  furface 
des  plaques -un  léger  enduit  de  rouille  ferrugi- 
neufe  ,  dont  la  peau  s’imbibe  &  fe  pénètre  dans 
le  lieu  du  contait.  Enfin  l’action  fi  bien  connue 
de  Yaimant  fur  le  fer  donne  lieu  de  loupçonner 
une  quatrième  manière  dont  l’application  des 
aimans  pourroit  produire  fur  l’économie  animale  des 
effets  diftinéis  des  précédées  ,  mais  également  dif¬ 
férais  de  ceux  que  nous  recherchons.  Nos  humeurs  , 

&  le  fang  principalement ,  contenant  une  certaine 
quantité  de  principe  ferrugineux  ,  eft-ce  par  une 
aèlion  réelle  fur  les  molécules  de  ce  métal,  diffé- 
minées  dans  nos  fluides  s  que  Yaimant  opère  au 
moins  une'  partie  des  effets  dont  fon  application 
paroît  fuivie  ? 

Quoique  ces  différentes  manières  dont  Yaimant 
peut  agir  fur  le  corps  humain  ,  non  feulement 
comme  tout  corps  ou  principe  knatériel  ,  &  par 
les  qualités  de  la  matière  les  plus  générales  Sc'~ 
les  plus  communes ,  mais  encore  comme  fubftance 
ferrngineufe ,  &  même  comme  principe  magnéti¬ 
que  doué  d’une  aétion  attraéfive  fur  le  fer  ,  ne 
doivent  pas  être  également  examinées  ;  quoique-, 
de  ces  différentes  manières  d’agir,  plufieurs  même  - 
puffent  être  négligées  ,  fpécialement  les  deux  der¬ 
nières,  parce  que  la  quantité  de  rouille  produite, 
par  le  féjour  des  aimans  fur  la  peau,  eft  trop  peu 
confîdérable  pour  mériter  quelque  égard ,  aidfi  que 
la  foible  portion  du  principe  ferrugineux  du  fàng , 
lequel  d’ailleurs  ne  paroît  pas  exifter  dans  nos 
humeurs  ,  au  moins  fenfiblement,  fous  la  forme  qui 
le  rend  fufceptible  de  l’aéiion  de  Yaimant  ;  ce¬ 
pendant  ,  pour  apporter  plus  d’exactitude  dans  nos 
recherches ,  nous  avons  fait ,  à  ces  différens  points , 
une  attention  particulière. 

Parmi  les  effets  que  nous  avons  plus  conftamment 
obfervés  pendant  l’ufage  de  Yaimant ,  un  grand  nom¬ 
bre  fe  font  manifeftés  peu  de  temps  après ,  &  dans 
l’inftant  même  de  fon  application.  Tels  font  fur-tout 
les  divers  exemples  que  nous  avons  remarqués  dé 
la  ceffation  prompte  &  fubite  de  différens  acci- 
dens  ou  fymptômes_  nerveux.  Dans  quelques  pbfer- 
vations ,  de  vives  douleurs  de  la  face  fe  calmoîent 
conftamment  à  Titillant  même  de  l’application  dé 
Yaimant  fur  la  partie  fouffrante.  Les  douleurs  de 
rhumatifme  dont  quelques  malades  éprouvoient  le 
retour  par  le  déplacement  de  Yaimant ,  difpa- 
roiffoient  également  auffi-tôt  que  les  armures  ou 
pièces  aimantées  étoient  convenablement  replacées. 
Celles  que  reffentoient  d’autres  perfonnes ,  fe  re- 
nouveloient  fouvent  en  différentes  parties  du  corps  ; 

[  mais  il  fuffifoit  d’y  appliquer  quelques  pièce» 
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d’aimant,  pour  les  calmer.  Enfin  dans  les  douleurs 
de  dents  ,  1J  application  de  Y  aimant  a  été  quel¬ 
quefois  fuivie  de  mêtae  d’un  foulagement  prompt 
&  marqué.. 

Nous  avous  vu  également  des  fymptômes  fpafi- 
modiques  &  convulfîfs  difparoîcre  Subitement  après 
l’application  des  aimans,  Des  convulfions  ceffoient 
toutes,  les  fois.,  pour  l’ordinaire  ,  que  l’on  répé- 
toit  l’application  de  Y  aimant.  Une.  toux  nervale 
fut  calmée  à  l’inftant &.  ne  reparut  plus  les- 
mouvemens  convulfîfs  du  bras ,  6c  i’efpèce  de  con¬ 
traction  ou  de  p.aralyfie  fpafmodique  qui  ‘empê- 
choit  en  même  temps  tout  ufage  de  la  main 
furent  fufpendus.  ou  notablement  diminués,  dans  le 
cours,  de  la.  journée.  Dus  impreffions.de  crampes, 
à  la  poitrine  &  dans:  les  jambes  ont.  été  auffi  diffi- 
pées  en  peu  .de  rnomens.  Enfin  dans,  quelques  ob- 
lervations  nous  avons  vu  des  palpitations  ,  un  trem¬ 
blement  ,5c. des  treffaillemens  involontaires  ;  le  froid 
habituel  des  pieds  &  des  friffons  irréguliers  dif- 
fipés  fubitement  après  l’application  des  aimans.. 

Quelquefois  on  n’a.  vu  fuccéder  à  leur  applica¬ 
tion  qu’un  fimple  déplacement  des  accidens  ner¬ 
veux.  Dans  un  malade  attaqué  du  tic  douloureux,, 
les  douleurs  de  la.  face  venoient  fe  concentrer  fous 
Y aimant ,  5c.  s’y  éteindre  dans  une  forte  d’éngour- 
diifement.ou.  de  ftupeur.  Une  perfonne  qui  éprou- 
voit  un  violent  rhumatifme  au.  bras  fèntit.  que 
l’application.  d?un  fécond  bracelet  fixa  la  douleur 
au  coude.  Dans  d’autres  obfervations.,.  Y  aimant. 
ne  foifoit  pour  l’ordinaire  que  déplacer  les  doub¬ 
leurs  5c  les  convulfions  ,  6c  les  porter  fur  des  par¬ 
ties  plus  éloignées,;  de  manière  que,  fur- tout,  dans 
l’une  d’entre  elles  ,,  la  fournie  de  la.  convulfion. 
paroi fFoit  être  toujours  fenfiblement  la  même. 

Les  '  fymptômes  nerveux-,  n’ont  pas  toujours  cédé 
aulfi  promptement  a.  Faction  de  Y  aimant  ;  on  a 
vu  même  dans  plufieurs.  obfervations,..  des  accidens 
que  Y  aimant  calmoit  pour  l’ordinaire  ,,  perfîfter 
quelquefois  après  fon  application..  Mais  on  peut 
remarquer  que  les  douleurs  étoient  alors  portées 
au  plus  haut  degré  de-  violence  :  quelquefois  auffi: 
ce  défaut  d’àélion  a  paru  dépendre  de  ce  que  Y'ai-r- 
mant  que  l’on  employait  étoit  trop  foible  ,.  ou 
de  ce  que  fon  application  n’avoit  pas  été  fuffl- 
famment  répétés  ou-  prolongée  ;  alors-  une  nou¬ 
velle  application  de  Y  aimant  dans  le  dernier  cas, 
6ç  dans  le  premier  des  aimans -  plus  forts  pro- 
curoignt  le  foulagement  qu’on  devoit  attendre.. 

On  a  pu  remarquer  auffi  que  l’application  des 
aimans  a  paru  quelquefois  augmenter  les  acci¬ 
dens  ,  ou  foire  éprouver  au  moins  aux  malades 
des  impreffions  qu’ils  n’avoient  pas  reffentks  au¬ 
paravant.  Peu  de  temps  après  l'application  des 
aimans  ,  une  perfontje  éprouva  de  la  fièvre  5s  des 
maux  de  tête  qu’elle  fit  ceffer  en  ôtant  le  ban¬ 
deau  magnétique.  Dans  unç  autre  obfervation,  les 
aimans  donnèrent  à  ïa  malade  de  légères  défail¬ 
lances  qui  étoient  continuelles.,  fans  qu’elle  perdît 
connoiffance ,  5c  qui  eefsèrent  auffi-tût  quelle  eut 
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quitté  -les  aimans  ;  les  accès  épileptiques  parurest 
être  auffi  augmentés.  Un  malade  d  qui  nous  avions 
foit ,  depuis  peu  de  temps ,  appliquer  les  aimans 
pour  une  pâralyfîe  nerveufe ,  éprouva  les  mêmes- 
défaillances.  Un  fécond  éprouva  differentes  im¬ 
preffions  quifuccèdèrent  à  l’application  des  aimans  , 
5c  qui ,  pour  la  plupart ,  devenoient  plus  fenfibles 
au  renouvellement  des-  garnitures.  Plufieurs  autres 
obfervations  nous  ont  offert  les  mêmes  réfultats- 
Çes  impreffions  étoient  tantôt  de  la  chaleur  dans 
les  parties  affeétées  ,  des  vertiges-, -  des  maux  de 
cœur,  des  douleurs  de  tête;  tantôt  des  démangeai- 
fons  ,  des  tiraillemeus  ,  des  pointillemens ,  des- 
mouvemens  dans  les  entrailles,  de  la  fueur. 

Ces  impreffions  n’ont  pas  toujours  été  Ample¬ 
ment  locales ,  ft  l’on  doit  rapporter,  au  même 
genre  les  effets  que  l’on  a-  vu  fuccéder  à  L’appli¬ 
cation  de  Y  aimant  dans  quelques  obfervations.  Ce 
n.’eii  pas  toujours  auffi  par  des.  fenfotions  incom¬ 
modes  ou  défogréables  que  ces  effets  de  Yaimanu 
fe  font  manifeftés.  Une  malade  éprouva  auffi-tôt 
après-  fon  application  un  fentiment  agréable  de  re¬ 
lâchement  5c  d’expanfion  vers  le  diaphragme.  Une. 
autre  crut  éprouver  auffi  un  bien-être  fubit  ;  la 
même  imprefïïon  fe  renouveloit  à  chaque  change¬ 
ment  des  aimans.  On  doit  rapporter  ici  ce  que 
nous-  avons  dit  de  la  chaleur  rétablie  d'ans  quelques- 
parties  qui  en  étoient  privées,  6c  de  la  ceffation  des 
douleurs  dans  les  malades  qui  en  étoient  attaqués, 
ceffation  qui  s’opéroit  ,  foit  tout  à  coup  6c  complète¬ 
ment  -,  foit  d’une  manière  graduée,  foit' enfin  en  fe 
changeant  en  une  forte  de  ftupeur-  5c  d’engourdiffe- 
ment  obfcur- 

On  a  vu  encore,  fiiecédèr  £  Fâpplicatibn  des; 
aimans -,  des  effets  qui  fçmbleroient  annoncer  une- 
aétiou  direéte  5c,  réelle  du  fluide  magnétique  fur 
les  nerfs  ou.  for  les  fibres.  Tels  font  les  divers- 
exemples  de  Fadhéfîon  des  plaques  aimantées  à  la- 
peau;  de  l’élancement  ou  forte  d’éreciion  des  fibres- 
nerveufes.  Se  de  la  peau  elle-même  vers  Y  aimant  v 
que  q.uelques-malades' affûtent  avoir  obfèrvés-  | 

Maintenant  à- quelle  caufe  doit-on  rapporter 
ces  différées  effets  qui  fe  font  préfentés.  d’une  ma¬ 
nière  affez-  confiante  dans  l’inftant  même  de  l’ap¬ 
plication  des  aimans-,  ou  peu  de  rnomens  après  ?■ 
Les  effets  de  ce  genre,  les  plus  ordinaires  6c 
les  plus  frappans  ,  ont  été  la  ceffation  ,  la  di¬ 
minution ,  le  déplacement  des  douleurs  5c  des  con* 
vulfions.  Les  attribuera -t -  on  à  l’impreffion  der 
froid  que  peut  occafîotmer  Y  aimant  par  fon  con¬ 
ta  ét  fur  la  peau  t  Ce  que  notfs  connoiffons  des 
effets  du  froid  dans  les  affections  nerveufes ,  fem- 
fileroit  donner  quelque  poids  à  cette  conjeftnre.. 
Mais  ne  doit-on  pas  obferverque  cette  impreffion., 
capable  fans  doute  d’ opérer  en  pareils  cas  un  fou¬ 
lagement  marqué  ,  lorfqu’elle  a  lieu  avec  une- 
certaine  énergie,  n’exiffe  que  foiblement  dans  l’ap¬ 
plication  d’une  ou  de  quelques  plaques  aimantées»' 
Deux  de  nos  obfervations  ne  permettroient  pas. 
d’ailleurs  de.  .s’arrêter,  à,  cette  caufe.  Dans  la  pis- 
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«lire  ,  la  garniture  inférieure  s’étant  relâchéé  pen¬ 
dant  la  nuit,  &  ayant  tombé  fur  l’avant-bras,  on 
vit  renaître  les  douleurs  de  l’articulation  du  coude , 
que  le  /impie  replacement  de  la  garniture  diffipa 
en  peu  (finftans.  Dans  la  fécondé  obfervation  , 
lorfque  la  plaque  de  la  poitrine  fe  dérangeoit 
pendant  le  fommeil,  les  douleurs  de  rhumatifme 
fe  renouveloient  ;  &  pour  les  faire  celfer  ,  il  fuffi- 
foit-de^ -remettre ‘Yaimàrùt  en  fituation.  Il  femble 
qu’on  ppurroit  déduire  une  preuve  encore  plus 
lotte  d’une  autre  obfervation ,  puifque  fans  aucun 
contait,  mais  en  préfentant  feulement  l’ aimant 
*  quelque  diftance  de  la  peau  ,  le  malade  afluroit 
qu’il  avoit  fouveat-éprouvé  que  la  douleur  venoit  fe 
concentrer  &  s’amortir  fous  Y  aimant.  Mais  au 
moins  on  peut  ajouter  que  plufîeurs  pièces  aiman¬ 
tées  ,  que  nous  avons  vu  appliquer  ,  fe  trouvoient 
échauffées  à  la  température  du  corps  humain;  que 
d’autres.,  telles  que  les  couronnes,  les  bracelets, 
les  jarretières  ,  ont  été  employées  fouvent  enve¬ 
loppées  ;  &  nous  n’avons  pas  remarqué  qu’elles 
aient  agi  d’une  manière  moins  réelle.  On  peut 
ajouter  encore  une  réflexion,  Si  le  foulagement 
procuré  par  l’application  de  Y  aimant  n’étcit  dû 
qu’à  Timpreffion  de  froid  qu’il  occafionne  par  le 
feul  eflet  dû  contait ,  ce  feroit  fans  doute  auffi 
dans  les  maux  de  dents  que  cette  caufe  auroit  lieu. 
Mais  fi,  dans  quelques-unes  de  nos  obfervations 
on  pouvoir  attribuer  la  ceffation  des  douleurs  au 
contait  du  barreau  aimanté  fur  la  dent  douloureufe, 
dans  d’autres  ,  oa  voit  que  de  pareilles  douleurs 
-ont  été  calmées  également  par  Y  aimant  employé 
autrement  qu’en  contact  avec  les  parties  fouffr antes,  & 
appliqué  feulement  eh  forme  de  couronne  fur  la  tête. 

Sera-çe  -donc  à  la  preffion  des  garnitures  forte¬ 
ment  ferrées  fur  la  peau  ,  au  frottemen  excité  par 
eette  caufe ,  que  l’on  aura  recours  ?  On  a  long¬ 
temps  attribué  des  effets  ,  foit  réels,  foit  imagi¬ 
naires,  aux  ligatures  daus  les  affeétions  nerveù- 
fes.  Mais  dans  plufîeurs  de  nos  effais ,  les  dou¬ 
leurs  ont  été  appaifées  ,  déplacées  ,  ou  calmées 
fans  l’ufàge  des  garnitures ,  &  par  la  feule  appli¬ 
cation  de  Y  aimant  préfenté  aux  parties  doulou- 
xeufes;  &  quoique  la  preffion  des  barreaux  ait 
paru  propre ,  dans  un  feul  cas ,  à  amortir  la  dou¬ 
leur  en  l’appuyant  avec  force  ,  cependant  ,  dans 
cette  obfervation ,  Y  aimant  avoit  le  même  effet 
fjins  aucun  contait,  au  moins  fans  aucune  preffion. 
On  a -pu  obferver  le  même  réfultat  dans  d’autres 
circonftances ,  notamment  dans  une ,  le  malade  s’é¬ 
tant  affûté  qu’il  fuffifoit ,  pour  obtenir  du  foula¬ 
gement,  de  faire  de  la  dent  le  fimple  appui  du 
barreau  aimanté. 

Ces  mêmes  obfervations,  dans  lefquelles  Y  ai¬ 
mant  n’a  été  employé  quç  pour  le  préfenter  aux 
parties  affeifcées ,  ne  permettent  pas  d’attribuer  le 
foulagement  qui  en  a  réfulté,  à  l’action  qu’il  peut 
avoir  comme  fubftance  ferrugineufe ,  aition  qui  ne 
peut  être  au  plus  foupçonnee  que  relativement  à 
jufkge  des  plaques  aimantées  portées  long-temps 
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en  armure  ,  &  devenues  par  cette  circonftance 
chargées  d’un  enduit  de  rouillé.  On  ne  l’attribuera 
/pas  davantage  à  l’effet  que  Y  aimant  auroit  fur 
les  parcelles  de  fer  difféminées  dans  nos  humeurs, 
puifqu’on  ne  peut  raifonnablement  fuppofer  que  ce 
foit  ce  principe  qui  produife  le  mal  dans  ces  circonf¬ 
tances.  Ces  effets  enfin  fe  font  manifeftés  d’une 
manière'  trop  confiante  &  trop  évidemment  liée  à 
la  préfence  ou  à  l’ufàge  de  Y  aimant,  pour  qu’on 
impute  au  hafard  leur  produâion.  Les  cas  dans 
lefquels  nous  avons  fait  remarquer  que  Y aimant 
avoit  été  infuffifant ,  viennent  d’ailleurs  à  l’appui 
de  cette  vérité,  puifqu’on  voit  que,  dans  le?  cir¬ 
conftances  de  ce  genre,  le  défaut  de  fuccès  devoif 
être  attribué  à  celui  d’une  jufte  proportion  éta¬ 
blie  entre  la  violence  des  douleurs  &  la  force  des 
aimans ,  ou  la  durée  de  leur  application. 

Quant  aux  exemples  qui  fèmblent  annoncer  que 
Y  aimant  a  excité  de  nouveaux  fymptômes  nerveux, 
ou  qu’il  a  aggravéales  anciens  accidens ,  on  doit 
;  remarquer  d’abord  que  ces  effets  fe  font  manifeftés 
d’une  manière  moins  marquée  &  moins  confiante. 

Cependant  il  faut  confîdérer  qu’étant  furvenus ,  pour 
la  plupart,  auffi-tôt  après  l’application  de  Y  ai¬ 
mant  ,  ayant  perfifté  tant  qu’a  duré  fon  ufage  ,  & 
n’ayant  cefîé  qu’en  même  temps  que  lui ,  on  ne  peut 
s’empêcher  de  les  regarder  comme  dépendans  de  fa 
préfence.  Mais  fi ,  comme  nous  venons  de  L’indiquer, 
on  doit  attribuer  à  l’ aition  du  jprincipe  magné¬ 
tique,  les  effets  favorables  que  Ion  a  vu  fur  venir 
immédiatement  après  l’application  de  Y  aimant , 
pourquoi  n  admettroit-on  pas  que  des  effets  du  même. 

!  genre  ,  mais  marqués  par  des  réfultats  contraires', 
i  pourroiént  dépendre  également  de  cette  même 
action  ?  II  ne  paroît  pas  d’ailleurs  qu’on  puiffe 
:  plus  raifonnablement  les  rapporter  à  aucune  autre 
des  différentes  manières  d’agir  que  nous  avons  in¬ 
diquées  dans  Y  aimant.  Quant  à  l’impreffion  de 
i  froid  qu’il  peut  occaûonner  par  fon  contait ,  on 
doit  remarquer  que  ces  accidens  ne  fe  font  pas 
feulement  manifeftés  dans  l’inftant  de  l’applica¬ 
tion  ;  ils  ont  encore  perfifté  long- temps  après ,  & 
quelquefois  même  pendant  tout  l’efpace  de  temps 
i  que  les  pièces  qui  les  avoient  excités  font  reftées 
|  en  fituation ,  comme  nous  l’avons  vu  dans  quel- 
|  ques  malades,  qui  n’en  furent  délivrés  qu’en  quit-: 
i  tant  les  aimans.  Si  ces  accidens  avoient  dépendu  ; 

|  de  l’împreffion  de  froid  excitée  par  le  contait  des 
!  plaques,  ne  fe  feroient-ils pas  diffipés  auffi  promp- 
[  tement  que  la  caufe  qui  les  auroit  produits  ? 

|  Ajoutons  que  dans  une  obfervation  la  malade  n’é- 
i  prouva  de  fâcheux  effets  de  Y  aimant  qu’à  la  -tête, 
i  où  le  bandeau  magnétique  ,  d’ailleurs  enveloppé  , 
i  ne  pouvoit  toucher  la  peau,  étant  appliqué,  fut 
les  cheveux. 

La  preffion  &  le  frottement  des  garnitures  ne 
paroiffent  pas  avoir  contribué  davantage  à  les  oc- 
cafionner ,  puifqu’outre  le  peu  de  liaifon  qu’on, 
découvre  entre  ces  effets  &  de  pareilles  caufes , 

I  celles-ci  n’ont  aucunement  eu  lieu  de  manière  i, 
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pouvoir  contribuer  à  leur  production,  les.  garnir 
tares  n'ayant  jamais  -été  ferrées  que  de  la  manière 
qui  convenoit  pour  maintenir  les  pièces  en  fitua- 
tionple  frottement  &  la  preffion  qui  pouvoient 
en  féfulter  étant  par  cette  raifon  peu  conlidérables  ; 
la  gêne  enfin  occafionnée  par  l’application  des 
aimans  n’ayànt  été  nullement  Supérieure  à  celle 
qu’occafionnent  aux  femmes,  les  bracelets  -qu’elles 
portent ,  aux  hommès  leurs  propres  vêtemens.  A 
la  vérité  ,  ces  effets  du  frottement  &  de  la  pref- 
lîon  ont  été  tels  quelquefois  ,  qu’il  en  eft  réfulté 
des  impreflïons  marquées  fur  la  peau,  comme  nous 
■aurons  bientôt  occafion  de  le  dire;  mais  ces  im¬ 
preflïons  n’ayant  eu  lieu -qu’après  un  certain  efpace 
de  temps,  on  ne  peut  les  reconnoître  pour  caufe 
des  effets  que  nous  examinons  ici ,  puisqu'ils  fe  font 
manifeftés  dans  Imitant  même  de  l’application  , 
ou  peu  de  momens  après.  Ajoutons  que ,  dans 
quelques  exemples ,  ces  effets  ont  paru  devenir 
plus  fenfibles  à  chaque  renouvellement  des  aimans? 
cir  confiance  où  la  furface  des  ' plaques  étant  plus 
.  douce ,  plus  unie  ,  elles;  dévoient  produite  moins  de 
-frottement. 

Indépendamment  des  effets  qui  fe  font  annoncés 
dans  l’inftant  même  de  l’ufage  de  l 'aimant  ,  un 
plus  grand  nombre  d’autres  fe  font  manifeftés  un 
efpace  de  temps  plus  ou  moins  après  leur  appli¬ 
cation.  Ceux-ci  femblent  fe  partager  plus  natu¬ 
rellement  en  deux  ordres  ou  efpèces  Secondaires 
en  iropreilions  locales  ou  particulières ,  &  générales 
ou  uniyerfeiles.  ,  ,  .  , 

L’ufage  des  aimans  portés,  long-temps  en-  armure , 
a  produit  plus  ordinairement  des  .effets-  -ou.  chan- 
gemens  fenfibles  dans  l’état  de  la  peau ,  non  feu¬ 
lement  dans  le  point  de  contaét,  mais  encore  dans 
tout  le  voifïnage  des  pièces  aimantées  jufqu’â  une 
certaine  diftance.  Ces  pièces  ont  excité  fouvent  de 
vives  démangeaifons  ,  accompagnées  de  tiraille- 
œens  &  de  pointillemens  plus  ou  moins  vifs.  Un 
malade  en  éprouvoit  fous  les  différentes  pièces  , 
fur-tout  au  bras ,  d’affez  vives  pour  le  forcer  à  fé 
gratter  jufqu’àu  fang.  Ces  démangeaifons  ont  été 
quelquefois  accompagnées  de  rougeur  à  la  peau. 
Dans  d’autres  obfervations,  il  furvint  à  la  poitrine 
une  ébullition  avec  une  démangeaifon,  infupporta- 
ble.  On  a  vu  très-fouvent  de  petits  boutons  s’éle¬ 
ver  dans  le  point -de  contaél  &  dans  le  soifihage 
des  plaques.  Ces  éruptions  fourniffoient  quelque¬ 
fois  un  peu  de  férofité.  On  a  vu  cet  effet  d’une 
manière  plus  marquée  dans  un  cas  où  la' férofité  , 
teinte  par  la  rouille  des  aimans  ?  étoit  de  cou¬ 
leur  roufsâtre. 

Les  boutons  qu’on  a  vus  s’élever  dans  le  voifi- 
nage  des  plaques ,  ont  varié  dans  leur  forme.  Quel¬ 
quefois  ils  ont  été  très -petits,  à  peine  fenfibles; 
d’autres  fois  on  les' a  vus  prendre  plus  de.  volume, 
s-ouvrir  &  verfer  de  la  férofité  qui  donnoit  lieu 
enfuite  à  des  croûtes  de  fe  former.  Dans  quelques 
cas,  ils  étoient  fingulièrement  reffemblans  à  ceux 

fie  la  gale.  Cet  effet  s’eft  encore  rendu  plus  fen- 
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ftble,  .dans  quelques  obfervations  que  les  circons¬ 
tances  ne  nous  permettent  pas  de  rapporter.  Les 
toutous  y  avoient  acquis  le  volume  des  grains  de 
petite  vérole  ,  &  des  parties  de  la  largeur  de  la 
main  en  étoient  couvertes  dans  le  voifinage  des- 
aimans. 

Les  pièces  aimantées  ont  quelquefois  auffi  pro¬ 
duit:  tous  les  effets  du  faintrboisi  Dans  une  obfer- 
vation  les  aimans -  avoient  lailfé-  aux  bras  &  aux 
jarretières  des  empreintes  fenfibles  ,  avec  excoria¬ 
tion  à  la  peau.  Dans  une  autre  ,  la  peau  fut  de 
même  excoriée  ,  &  couverte ,  dans  les  parties  on 
l’on  avoi-t  appliqué  les  aimans  ?  de  quantité  de 
boutons  qui  s’ulcérèrent.  On  a  vu  quelquefois  fur- 
veuir  aufti  des  boutons  rouges  ,  avec  excoriation- 
aux  poignets. 

Ces  ulcérations  fuperficielles  ,  qui  portoient 
l’empreinte  des  pièces  qui  les  avoient  pccafionnééssj. 
étoient  quelquefois  couvertes  de  croûtes  légères  ; 
quelquefois  la  plaie  étoit  vive  &  fuppurante ,  & 
l’on  y  remarquoit  des  points  plus  profonds  d’ulcé¬ 
ration,  -qui  fèmbloient  formés  par  des  boutons- 
élevés  fous  les  plaques  ,  ouverts  à  leur  fommet  & 
applatis  par  la  prefliori.  Ces  boutons  ou  ulcéra¬ 
tions  donnoient  quelquefois  beaucoup  de  fuppu- 
ration. 

Efi-ce  à  l’action  magnétique  de"  l’aimant  qu’on 
doi  t  attribuer  ces  effets ,  &  ne  font- ils  pas  évidemment 
produits  par  le  feul  frottement?  On  ne  peut  guère 
erobraffer  d’autre  opinion  à  ce  fujet ,  en  remar¬ 
quant  que  o’eft  après  une  application  plus  ou 
moins,  longue  des  aimans  qu’ils  font  furvenus ; 
que  ,  pendant  la.  durée  de  cette  application ,  les 
plaques  fe  couvrent  d’un  enduit  de  rouille  qui 
forme  des  écailles  plus  ou  moins  fenfibles ,  dont 
leur  furface  fe  trouve  hériffée  du' côté  delà  peau  ;, 
que  c  eft  principalement  aux  parties  les  plus  exer¬ 
cées  ,  ou  qui,  éprouvant  plus  de  mouvement , 
donnent  aûfti  iieu  à  des  frottemens  plus  fréquens 
&  plus  confidérables ,  que  ces  impreflïons  fe  font 
plus  fenfiblement  manifêftées comme  aux  genoux  , 
aux  jambes  ,  aux  poignets;  qu’enfin  elles  ne  pà- 
roiffent  point  avoir  été  excitées  par  les  pièces  ai¬ 
mantées,  que  l’on  avoit  envelcpées  avant  3e  ks 
appliquer ,  &  qui  ne  touehoient  pas  la  peau  à  nu 
dans  leur  application. 

Cependant  doit-on  rapporter  uniquement  ce* 
effets  à  l’aâion  mécanique  de  l’aimant,  &  le 
fluide  magnétique  n’entre-t-il  pouf  rien  dans  leur 
production  ?  Quelques-unes  des  éruptions  dont  nous 
avons  parlé,  ayant  eu  lieu  fur  la  poitrine ,  ouïe 
frottement  dè  la  feule  plaque  que  les  malades, y 
portoient  ne  pouvoit  être  confidcrable  ;  Y  aimant 
ayant  paru  exercer  fur  lés  nerfs,  en  quelques  cir- 
çonftançes,  une  irritation  plus  , ou  moins  marquée, 
qui-  d.eyenoit  plus  forte  ,au  renouvellement  des  ar¬ 
mures  ,  i’aétion  magnétique  de  l’ aimant  n’a-t-elle 
pas  pu  concourir  à  la  produétion  de  ces  effets.? 
C’eft  ce  que,  .de  nouvelles  épreuves  doivent  cous 
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apprendre  ,  n’en  ayant  pas  tenté  à  cet  effet  qui  piaf¬ 
fent  paroître  fatisfaifanl.es.  Mais  un  point  non  moins 
effentiel  eft  de  rechercher  fi  ces  imprefSons  pure¬ 
ment  ou  plus  particulièrement  mécaniques ,  ne  font 
pas  la  caufe  des  autres  effets  favorables  de  l’ai¬ 
mant,  Au  moins,  quant  à  ceux  que  jufqu’ici  nous 
avons  confîdérés  ,  il  fuffit ,  pour  bannir  toute  ef- 
pèce  de  doute ,  de  remarquer  que  cette  action  de 
l ‘aimant  n’ayant  eu  lieu ,  comme  nous  l’avons 
dit ,  qu’après  un  ufage  -plus  ou  moins  long  des 
pièces  aimantées  ,  on  ne  peut  Paffigner  pour  caufe 
à  des  effets  qui  fe  font  manifeftés  dans  le  moment 
même,  ou  peu  de  temps  après  leur  application. 

Les  effets,  que  nous  avons  obfervés  après  un 
ufage  plus  ou  moins  long  des  aimans ,  ne  fe  font 
pas  bornés  au  lieu  même  de  l’application.  Un 
plus  grand  nombre  ont  paru  dépendre  d’un  change¬ 
ment  fûrvenu  dans  le  fyftême  général  dés  «erfs. 
C’eft  à  ce  genre  qu’on  doit  rapporter  les  différentes 
affections  ou  maladies  nerveufes  que  l’on  a  vu  fe 
diffiper  à  la  fuite  de  l’application  de  l’aimant. 

■'  Ces  maladies  ou  affeétions  nerveufes  femblent 
plus  particulièrement  appartenir  à  la  claffe  de 
celles  qui  dépendent  d  un  excès,  foit  de  feufi- 
bilité  ,  foit  de  mobilité ,  foit  de  -tenfîon  dans  les 
nerfs.  Parmi  les  affections  douloureufes  ou  du  pre¬ 
mier  genre  ,  on  doit  compter  les  douleurs  à  la 
tête,  les  vives  douleurs  de  la  face,  les  douleurs 
ou  coliques  des  reins ,  plufieurs  affeétions  dou¬ 
loureufes  de  la  poitrine,  telles  qu’un  fentiment  de 
fuftocation  occafîonné  par  des  palpitations,  &  des 
opprefTions  hyftériques  avec  chaleur  dévorante  dans 
les  entrailles  ;  certaines  affeétions  nerveufes  de 
l’efiotnac ,  telles  que  des  douleurs ,  des  gbnflemens , 
des  maux  d’eftomac  continuels  ;  enfin  différentes 
.douleurs  dans  les  membres,  foit  accompagnées  de 
treflaillemens ,  fort  fujettes  à  redoubler  aux  plus 
légères  variations  dans  le  temps,  foit  occafîonnées- 
par  un  lait  répandu  ;  tels  font  encore  l’engourdif- 
ftment  des  jambes,  les  lafîîtudes  douloureufes  des 
membres,  &  la  fenfîbilité  extrême  de  là  vue,  en¬ 
fin  ia  douleur  au  bras  avec  démangeaifoa  à  l’é¬ 
paule  dont  un  malade  fut  délivré. 

Dans  le  nombre  des  affeétions  qui  Ce  font  diffi- 
pées  pendant  un  ufage  confiant  des  aimans  ,  on 
peut  compter  auffi  des  maladies  du  genre  des  affec¬ 
tions  fpafmodiqu  es.  Telles  ont  été  des  crampes 
ou  contraéiions  nerveufes  de  la  poitrine,  des  affec¬ 
tions  fpafmodiques  de  l’eftomac ,  des  crampes  or¬ 
dinaires  dans  les  membres,  des  crifpations  nerveufes 
en  différentes  parties  du  corps. 

Les  affeétions  du  même  genre ,  mais  de  nature  coh- 
vulfive ,  comprennent  les  palpitations ,  la  toux  ner- 
vale ,  des  vomiffemens  fpafmodiques  ,  &  des  con- 
vulfions  de  l’eftomac  ;  des  convulfions  générales  , 
telles  qu’on  les  obferve  dans  les  accès  hyftériques  ; 
des  convulfions  partielles  ,  telles  que  des  mouve- 
mens  fpafmodiques  à  la  tête  ,  dans  les  bras  &  les 
poignets;  des  monvemens  convulfifs  à  la  face,  au 
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bras  ,  &  à  la  jambe  d’un  feul  côté  ;  enfin  des  con¬ 
vulfions  épileptiques  ,  fi  l’on  doit  regarderies  deux 
malades  attaqués  de  cette  efpèce  ne  maladie  que 
nous  avons  traités  ,  comme  ayant  éprouvé  pendant 
l’ufage  de  1  ’ aimant  une  véritable  ceffation  de  leurs 
accidens. 

Nous  avons  vu  difparoître  également ,  à  la  fuite 
de  l’application  de  l’aimant ,  des  affeéfions  du 
genre  de  celles  qu’on  rapporte  à  l’affoibliffement 
du  genre  nerveux ,  au  défaut  dlaéfion  des  nerfs. 
Tels  font  fpécialement  les  tremblemeus ,  des  af- 
feétiony  accompagnées  d’étourdiffemens  -,  d’éva- 
nouiffemens ,  de  fréquentes  foibleffes  ,  de  vertige 
ténébreux ,  d’une  paralyfie  nerveufe  ,  de  la  foi- 
bleffe  de  la  vue  ,  de  la  difficulté  de  parler,  de- 
raffoibliffement  de  l’eftomac,  de  treffaillemens 
un  bruit  inopiné  ;  enfin  d’un  froid  habituel  dans 
quelques  parties,  ou  de  briffons  irréguliers. 

Les  affections  qui  ont  paru  fe  calmer  pendant 
l’ufege  de  Y aimant ,  n’étoient  pas  toujours  pure¬ 
ment  nerveufes,-  quelques-unes  étoient  du  nombre 
de  celles  que  l’on  appelle  nerveufes  humorales 
ou  matérielles.  Tels  font  les  rhumatifmês  ,  les 
douleurs  de  dents,  les  douleurs  ou  coliques  né¬ 
phrétiques  ;  les  affeétions  hyftériques’ avec  fup- 
preffion  ;  les  vives  douleurs  de  la  face  ,  fi  cette 
.  affeétion  dépend ,  comme  le  penfoit  M.  Fothergiil  , 
d’une  acrimonie  particulière ,  foit  cancereùfe  ,  foit 
de  tout  autre  genre  ;  &  les  épilepfies  fympathi- 
ques  ,  fi  l’on  attribue  à  l’ufage  des  aimans  le 
calme  éprouvé  dans  les  obfervations  de  ce  genre.  - 

Parmi  ces  affeétions  ,  quelques  autres ,  fans  avoir 
pour,  caufe  direéte  un  principe  humoral  ou  ma¬ 
tériel  ,  étoient  au  moins  compliquées  avec  une 
affeétion  de  cette  nature.  Ainfi,  parmi  les  mala¬ 
dies  que  noas  venons  d’énoncer,  nous  avons  vu  des 
palpitations  accompagnées  de  violentes  pertes, 
des  crifpations  de  nerfs  jointes  à  un  lait  répandu, 
&  des  douleurs  rhumatifmales  nerveufes ,  aux  acci¬ 
dens  d’un  cancer  ;  des.  convulfions  compliquées 
-  avec  la  phthifîe ,  avec  raffoibliffement  &  la  ré- 
traétion  de  la  jambe ,  &  des  tremblemens  avec 
fine  fièvre  intermittente.  Les  accidens  nerveux  dont 
une  malade  ëtoit  attaquée,  formoierrt  complica¬ 
tion  avec  un  rhumatifme  laiteux.  On  reconnoif- 
foit  une  humeur  goutteufe’,  comme  jouant  un  rôle 
parmi  ceux  qu’éprouvoit  une  antre  perfonne.  Enfin , 
dans  d’autres  cas  ,  on  a  vu  le  tremblement  joint 
à  l’épilepfie,  &  raffoibliffement  de  l’eftpmac  avec 
la  préfence  des  glaires  compliquer  des  douleurs 
de  reins. 

Dans  les  différens  genres  d’affeétions  que  nous 
expofons  ici ,  on  n’a  pas  toujours  vu  les  accidens 
céder  ou*;  difparoitre  après  un  u fige  même  long¬ 
temps  "'continué  de  Y  aimant.  Plufieurs  exemples 
nous  ont  offert  des  preuves  de  fon  inftiffifance  ;  mais 
on  peut  remarquer  que  e’êft  fpécialement  dansToï-r 
dre  des  affeétions  réputées  nerveufes  ;  Toit  relatives 
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au  défaut  d’aâion  des  nerfs ,  foît  dépendantes  ou  com¬ 
pliquées  d'un  principe  humoral  &  matériel ,  que 
ces  exemples  fe  font  manifellés.  Ainfi,  la  furdité 
•  dont  une 'malade  étoit  affeâée  ,  &  qui,  n’éprou¬ 
vant  aucune  variation ,  aucune  diminution  ni  aug¬ 
mentation  ,  paroifloit  être  abfolument  étrangère  à 
l’affeftion  des  nerfs ,  n’a  cédé  en  aucune  manière 
à  l’ufage  long-temps  continué  de  l’ aimant.  Ainfi , 
dans  un  autre  cas  ,  où  la  conftitution  forte  &  ro- 
bufte  du  malade  ne  permettoit  de  foupçonner  au¬ 
cune  altération  dans  le  genre  nerveux ,  l’ufage  de 
l’aimant  pendant  plufieurs  mois  n’a  rien  opéré 
fur  le  tremblement.  Nous  avons  vu  l’aimant  em¬ 
ployé  de  même  fans  aucun  fuccès  dans  plufieurs 
cas-  de  tremblement  pareils  ,  &  dans  une  dame 
attaquée  de  palpitations ,  que  l’intermittence  très- 
marquée  du  pouls  ne  permettoit  pas  de  rapporter 
a  d’autre  caufe  qu’à  la  préfence  de  quelque  vice  dans 
les  gros  vaiffeaux  ou  dans  le  cœur.  Dans  les  vives 
douleurs  de  la  face,  réputées  humorales  par  Fo- 
thergill,  les  malades  nont  éprouvé  d’autre  avan¬ 
tage  de  l’application  de  1  ’ aimant  ,  que  celui  de 
calmer  les  douleurs  dans  les  accès ,  &  n’ont  trouvé 
dans  fon  action  qu’un  palliatif  du  moment.  C’eft 
encore  ainfi  qu’un  autre  malade  n’en  a"  obtenu 
qu’une  palliation  momentanée  ,  £es  douleurs  ayant 
évidemment  pour  caufe  un  principe  rhumatifmal. 
Enfin  c’eli  ainfi  que  dans  l’épilepfie ,  fi  rarement  dé¬ 
pendante  de  l’afreétion  feule  des  nerfs,  nous  avons 
vu  un  grand  nombre  de  fois ,  malgré  les  précau¬ 
tions  les  plus  grandes,  l’ufage  de  l’aimant  abfo¬ 
lument  infructueux  :  nous  difqns  abfolument,  parce 
que  nous  négligeons-  ici  quelques  apparences  de 
foulagement  ,  qu’il  paroît  que  daps  ces  effais 
les  malades  ont  toujours  éprouvé  ,  finon  dans  la 
fréquence  &  dans  la  force  des  accès  ,  au  moins 
relativement  aux  fuites  que  les  attaques  laiffoient 
après  elles. 

On  doit ,  relativement  à  ces  exemples  de  l’in- 
fuffifance  de  l’aimant  pour  diffiper  certains  acci¬ 
dens  ,  remarquer  que  dans  tous  les  cas  d’affeétions 
nerveufes ,  compliquées  ou  produites  par  un  prin¬ 
cipe  humoral  ou  matériel ,  les  accidens  de  ce  der¬ 
nier  genre  n?ont  éprouvé  aucun  changement,  au¬ 
cune  diminution.  Ainfi  ,  après  l'entière  difparition 
des  fymptômes  nerveux  ,  le  lait  répandu  ou  rhu- 
matifme  laiteux,  Ce  faifoit  encore  fentir  dans  les 
obfervations  que  nous  avons  rapportées  ;  &  de  même 
la  phthifie ,  le  cancer  ,  l'affoibliffement ,  la  rétrac¬ 
tion  de  la  jambe ,  &  la  furdité.  Enfin  on  pourroit 
ajouter  qu’il  n’eft  pas  arrivé  feulement  que  les 
fymptômes  ont-  en  quelques  cas  perfifté  dans  leur 
état  ordinaire  ;  il  femble  qu’ils  aient  été  quelque¬ 
fois  augmentés,  Sans  rappeler  ici  les  exemples  que 
pous  avons  déjà  rapportés ,  nous  en  avons  en  quel¬ 
que  forte  la  preuve  dans  les  exemple^  de  métaf- 
tafes ,  que  deux  de  nos  obfervations  fembleroient 
réfenter ,  fi  l’on  doit  caraâérifer  ainfi  les  aecidens 
e  la  veffie  dans  la  première,  &  dans  la  fécondé, 
Jf  |>aralÿfie  des  membres ,  Sç  les  nouvelles  dou- 
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leurs  du  bras  furvenues  comme  nous  l’avons  in-* 
diqué. 

Indépendamment  des  affections  bien  caraétérifées 
qui  ont  été  diffipées  pendant  l’ufage  de  l ‘aimant, 
on  a  remarqué  que  certains  accidens  ou  fymptômes 
qu’on  ne  peut  prendre  pour  des  maladies  réelles , 
ont  auffi  difparu.  Ainfi,  outre  les  effets  qui  fem- 
bloient  annoncer  que  la  conftitution  phyfique  des 
nerfs  s’étoit  affermie  ,  on  en  a  vu  furvenir  d’an¬ 
tres  qui  paroiffoient  apprendre  que  le  même  change¬ 
ment  s’étoit  opéré  dans  le  moral.  Les  trembie- 
mens  qu’éprouvoient  les  malades  à  un  bruit  inopiné, 
avoient  ceffe  dans  quelques  obfervations ,  ainfi  que 
le  faifîffement  fubit  dont  nous  avons  vu  un  exem¬ 
ple  frappant.  Quelques  malades  ont  cru  éprouver' 
que  depuis  l’ufage  des  aimans  leur  tête  s’étoit 
fortifiée.  L’efpèce  de  mélancolie  qu’éprouvoit  une 
autres’,  malade  dans  un  cas  particulier  ,  fut  bientôt 
diffipée.  Enfin  d’autres  obfervations  ont  paru  nous 
offrir  des  réfultats  du  même  genre. 

On  a  vu  furvenir  auffi  quelques  changemens 
dans  le  jeu  des  caufes  qui  lemblent  préfider  au 
développement  &  à  l’égale  diftribution  de  la  cha¬ 
leur  dans  les  différentes  parties  du  corps  humain, 
Ainfi ,  une  malade  vit  ceffer  non  feulement  les 
friffons  irréguliers  qu’elle  éprouvoit ,  elle  fut  encore 
délivrée  du  froid  habituel  des  pieds  dont  elle  étoit 
affeCtée.  Un  autre  éprouvoit  un  fentiment  pareil 
à  l’épaule ,  dont  il  fut  bientôt"  foulage.  Une  troi- 
fième  avoit  la  jambe  &  le  pied  du  côté  droit 
affeétés  d’un  froid  confiant.  Dans  un  autre  cas ,  les 
maux  de  tête  êç  des  nerfs  étoient  accompagnés- 
tantôt  d’une  iropreflion  de  froid  très-vif,  tantôt 
d’une  chaleur  brûlante. 

Quelques  changemens  ont  paru  s’opérer  auffi 
dans  le  cours  des  humeurs.  L’application  des  ai¬ 
mans ,  dans  un  malade,  fut  fuivie  d’une  abondante 
tranfpiration  du  côté  affecté.  Une  moiteur  douce 
furvint  à  la  peau  chez  un  fécond  ,  8c  la  tranfpi¬ 
ration  s’établit  aux  pieds  chez  un  troifième.  On 
trouve  auffi  plufieurs  exemples  de  l’excrétion  des 
humeurs  propres  aux  inteftins  ,  augmentée  pen¬ 
dant  l’ufage  des  aimans.  Ainfi  ,  plufieurs  malades 
ont  cru  éprouver  plus  de  liberté  du  ventre  depuis 
leur  application.  Il  fe  fit  une  prompte  évacuation 
par  les  felles  peu  de  momens  après  l'application 
des  aimans,  dans  une  de  nos  obfervations.  Enfin 
le  malade  ,  dans  une  autre ,  éprouva  conftammént. 
que  l’ufage  de  l’eau  aimantée'  iervoit  à  lui  lâcher 
le  ventre.  Nous  ne  parlons  point  ici  de  l’éruption- 
des  règles  qui  furent  rappelées  avant  le  temps 
ordinaire  ,  ni  du  cours  des  urines ,  rétabli  dans  deux 
autres  exemples. 

Maintenant  à  quelle  caufe  doit-on  attribuer  ces 
différens  effets  que  nous  venons  d’expofer  ?  Quoi¬ 
que  eonfidérés  féparément ,  relativement  au  genre 
ou  à  l’efpèce  dmffeCtiôn  particulière  à  laquelle  ils 
fe  rapportent,  ces  divers  exemples  de  guérifon  on 
de  foulagement  ne  foient  pas  tous  affez  tuultipliés 


À  I  M 

pour  démontrer  qu’ils  ont  été  produits  pari  ’ aimant , 
&  qu’on  ne  puifle  pas  ainfi  ^partir  de  chaque  ordre 
particulier  de  ces  effets ,  pour  prononcer  fur  fon  effi¬ 
cacité  dans  chacune  des  maladies  dont  ils  offrent 
l’exemple  ;  cependant ,  comme  ils  préfentent  un  ca- 
raftère  uniforme  &  général  qui  les  rapproche , 
celui  d’une  aétion  marquée  fur  le  fyftême  nerveux  , 
noos  penfons  que ,  fous  ce  rapport ,  ils  doivent  pa- 
roître  affez  nombreux  pour  qu’on  puifle  regarder 
leur  produétion  comme  un  effet  de  l’application 
des  aimans  ,  après  laquelle  ils  font  furvenus  d’une 
manière  fi  confiante.  Mais  à  laquelle  des  diffé¬ 
rentes  manières  d’agir  que  l’on  peut  reconnoître 
dans  l’ufage  des  aimans ,  doit  -  on  les  attribuer  ? 

.  ,C’ell  ce  qu’il  s’agit  ici  de  déterminer. 

Le  caraétère  particulier  qui  nous  a  fervi  à  dif- 
tinguer  ces  effets,  celui  de  leur  apparition  tardive  , 
de  leur  accroiffement  lent  ,  infenfîble  ,  &  gradué 
pendant  un  long  ufage  de  la  méthode  magnétique , 
ne  permet  pas  de  leur  affigner  pour  Gaulé  aucunes 
de  celles  qui,  dans  l’emploi  des  aimans  ,  ne 
peuvent  avoir  d’aéiion  qu’au  moment  même  de 
l’application.  Telle  eft  l'impreflion  de  froid  que 
peut  occafionner  le  contact  des  plaques  aimantées  , 
placées  &  fixées  à  nu  fur  la  peau.  Ce  n’eft  donc 
nullement  à  cette  eaufe  que  l’on  peut  attribuer  la 
difparitïon  de  tant  defymptômes,  foit  douloureux, 
fort  fpafmodiques ,  foit  convulfifs ,  que  l’on  a  vu 
£è  dirnper  plus  ou  moins  lentement  après  l’ap¬ 
plication  des  aimans  employés  en  armures  ;  exem¬ 
ple  que  l’on  doit  regarder  comme  le  réfultat  le 
plus  général  &  le  plus  confiant  de  tous  ceux  que 
préfentent  nos  obfervations. 

L’aétion  que  Y  aimant  peut  avoir  à  raifon  de 
la  preffion  &  du  frottement  des  plaques  aiman¬ 
tées  fur  la  peau,  pourroit  paroître  une  caufe  plus 
•  probable  de  fon  efficacité  dans  les  maladies  nér- 
vetifes.  Il  fuffit  fouvent ,  pour  appaifer  certaines 
.douleurs  des  dents ,  d’exercer  quelques  points  de 
compreffion  furies'  joues,  fur  les  gencives;  &  dans 
quelques  efpèces  d’épilepfîe  ,  on  comioît  les  avan¬ 
tages  que  l’on  retire  des  ligatures  pour  arrêter  ou 
prévenir  les  accès.  L’aétion  que  peut  produire  un 
long  ufage  des  aimans  dans  le  point  de  confaét, 
ne  fe  borne  pas  d’ailleurs  à  la  Ample  compref- 
fion  ;  les  effets  en  font  portés  fouvent  au  point 
qu’en  irritant  le  tiffu  de  la  peau  ,  elle  détermine 
dans  le  lieu  de  l’application  une  éruption  plus 
ou  moins  abondante  de  boutons  ou  puftules ,  avec 
ou  fans  fuppuraiion.  Une  aélion  pareille  de  la 
part  de  l 'aimant  ne  peut-elle  pas  être  le  prin¬ 
cipe  de  fon  efficacité  dans  les  maladies  nerveufes  ï 
&  cette  conjeéture  ne  paroîtroit-elle  pas-  bien 
fondée ,  en  réflécbiffant  que  les  affrétions  que 
l’on  regarde  comme  dépendant  purement  de  l’état 
des  nerfs ,  peuvent  avoir  leur  fource  dans  un  prin¬ 
cipe  humoral ,  que  fa  ténuité  ,  fon  peu  d’abon¬ 
dance,  &  fon  exiftence  peut-être  dans  un  genre 
d’humeurs  particulières  8c  non  connues quoique 
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pour  cela  non  moins  réelles  ni  moins  importan¬ 
tes  dans  l’économie  animale,  ne  permettent  pas  de 
reconnoître  ? 

Ces  réflexions  parôiffent  mériter  quelque  atten-  ' 
tion.  Mais  outre  qu’alors  ce  feroient  fur-tout  les 
affrétions  nerveufes  humorales  qui  paroîtroient  cé¬ 
der  à  l’aétion  des  aimans  ,  ce  qui  fe  trouve  con¬ 
tredit  par  le  plus  grand  nombre  d’obfervations 
ne  doit -on  pas  remarquer  que  Y  aimant  n’a  pu 
produire  fes  effets  par  une  aétion  qui  l’affimile 
aux  véficatoires  ,  dont  on  reconnoît  l’infuffifance  , 
dont  on  avoit  même  en  vain  employé  le  feeours , 
au  moins  en  plufîeurs  cas ,  dans  les  affections  ner¬ 
veufes  que  nous  avons  rapportées,  tandis  que  l’ap¬ 
plication  de  Y  aimant  a  été  fuivie  de  fuccès  ;  D’ail¬ 
leurs  ,  fi  tel  avoit  été  le  principe  de  la  vertu  de  Y  ai¬ 
mant  ,  n’auroit-on  pas  du,  non  feulement  obferver 
cette  aétion  dans  tous  les  eas  o»  le  foulagement  s’efî 
manifefié ,  ce  qui  ne  s’accorde  pas  avec  les  obferva¬ 
tions  ,  mais  encore  apercevoir  un  rapport  évident  en¬ 
tre  l’intenfité  de  cette  aétion  &  celle  des  degrés 
de  foulagement  obtenus  ou  procurés  ?  Or  fur  ce 
point  l’expérience  paroît  offrir  un  réfultat  contraire  , 
plufîeurs  malades  ayant  été  guéris  par  les  aimans 
dont  ils  n’avoient  reçu  aucune  empreinte ,  aucune 
léfion  ,  aucune  altération  à  la  peau;  quelques 
autres,  au  contraire ,  en  qui  ces  effets  avoient  eu 
lieu,  n’ayant  éprouvé  aucun  foulagement,  comme 
nous  en  avons  eu  la  preuve  dans  plufîeurs  perfonnes 
attaquées  d’ëpilepfie.  Ajoutons  à  ces  raifüns ,  que 
dans  plufîeurs  obfervations  Y  aimant-  ir’a  "  été  em¬ 
ployé  que  fous  la  forme  d’une  plaque  fufpendue 
au  cou  ôc  portée  fur  la  poitrine;  circonftance  dans 
laquelle  ni  les  effets  du  flottement ,  ni  Taétiorr 
véficatoire  ,  ni  la  eompreffion,  n’ont  eu  lieu  d’une 
manière  marquée. 

Cette  dernière  réflexion  fuffit  pour  faire  voir 
que  ce  n’eft  pas  à  la  vertu  ferrugineufe  de  Y  ai¬ 
mant  qu’on  peut  attribuer  ceux  de  fes  effets  que 
nous  confîdérons  ici,  outre  qu’il  ne  peut  y  avoir 
de  liaifon  &  de  rapport  entre  la  produétion  d’effets 
auffi  marqués  ,  &  la  fbibîe  quantité  de  rouille  dont 
quelques  plaques  ,  &  quelquefois  une  feule  qui  eft 
employée ,  peut  imbiber  la  peau.  Enfin ,  quant  à 
l’aétion  que  Yaitnant  pourroit  avoir  fur  les  mo¬ 
lécules  de  fer  difféminées  dans  nos  humeurs  ,  oh 
peut ,  aux  raifons  déjà  connues  ,  &  que  nous  avons 
indiquées  ,  telles  que  l’abfenee  de  ces  particules 
dans  le  fang ,  au  moins  fous  la  forme  qui  les 
rend  fufceptibles  de  l’aétion  de  Yaimant  ,  8c 
le  peu  de  rapport  qu’on  découvrirent  d’ail¬ 
leurs  entre  L’exiftence  de  ces  mêmes  parties  &  la 
produétion  des  affrétions  nerveufes  ;  on  peut  , 
dis -je,  ajouter  que  l’ufage  intérieur  du  fer  eft 
compté  au  nombre  des  moyens  les  plus  efficaces  , 
pour  les  combattre  ,  &  que  fa!  préfence  ne  nous 
étant  connue  que  dans  les  humeurs  ,  ce  de- 
vroit  être  encore  fpécialement  fur  les  maladies 
humorales  que  Taétion  de  Yaimant  fe  mani- 
fefteroit  ;  circonftance  abfblument  oppofée  aux 
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réfnltats  les  plus  conftans  de  nos  obfervations. 

Si ,  dans  un  grand  nombre  de  cas  ,  des  fymptômes 
nerveux  de  differente  nature ,  foit  douloureux  ,  foit 
fpafmodiques ,  foit  convulfifs-,  les  uns  dépendans 
'  d’une  caufe  purement  nerveufe  ,  les  autres  occa- 
fionnés  ou  compliqués  au  moins  par  un  principe 
ou  quelque  vice’  humoral  &  matériel  ,  fe  font 
-diflipés  &  affaiblis  pendant  l’application  des  ai- 
mans  ,  ce  n’eft  donc  qu’à  l’action  vraiment  ma¬ 
gnétique  de  cette  fubftance  fur  les  nerfs  qu’on 
doit  en  attribuer  la  caufe  ;  Sç  fur  ce  point ,  il  ne 
femble  pas  qu’il  puiffe  refter  aucun  doute  ,  quoi¬ 
qu’il  foit  raifdnnable  cependant  de  délirer  que  ces 
réfultats,  foient  encore  confirmés  par  de  nouvelles 
obfervations. 

Maintenant ,  fi  parmi  les  différeris  ordres  d’effets 
que  nous; venons  de  faire  remarquer,  nous,  rap¬ 
prochons  principalement  ceux  qui  ,  s’étant  mani- 
feftés  d’une  manière  a  fiez  confiante  pour  qu’on 
ne  puiife  s’empêcher,  de  les  attribuer  à  l’ufage  de 
Y  aimant ,  paroiffent  auffi  plus  manifeftement  dé¬ 
pendre  de  fa  vertu  magnétique,  pourrons-nous  nous 
flatter  de  parvenir  à  déterminer  quelle  eft  la  nature 
de  fon  aâion  ? 

Si ,  par  un  pareil  rapprochement  d’effets  conf- 
tamment  obfervés ,  on  fe  croit  en  droit  de  pro¬ 
noncer  fur  cet  objet ,  il  femble.  que  c’eft  une  aâion 
anti-fpafinodique  &  calmante  qu’on  doit  attribuer 
pour  vertu  plus  effentielle  à  Yaimant,  L’ aimant 
en  effet  paroît  avoir  fur  les  affeâions  nerveufes 
la  même  aâion  que  les  fubîtances  de  ce  genre. 
Non  feulement  fon  application  en  calme  tes 
accidens  dans  le  moment ,  comme  font  les  anti- 
fpafmodiques  dans  ce  qu’on  appelle  lé  traitement 
du  fymptôme  ;  mais  ,  femblable  encore  en  cela 
aux  mêmes  fubftances  ,  il  diflîpe  les  affeâions  de 
ce  genre  ,  en  les  attaquant  dans  leur  principe.  Un 
autre  caraâère  effentiel  des  remèdes  anti  -fpaf¬ 
modiques  ,  eft  de  manquer  quelquefois  leur  effet,  & 
de  produire  même  de  l’augmentation  dans  les  acci¬ 
dens.  L’obfervation  femble  nous  faire  entrevoir  la 
même  manière  d’agir  dans  Yaimant.  Il  eft  encore 
dans  la  nature  de  ces  fubftances  de  refter  nulles 
ou  înfuffifantes  quand  les  affections  ne  dépendent 
point  du  vice  propre  des  nerfs  ,  &  dans  celles  de 
ce  genre  ,  lorfque  les  accidens  nerveux  font  portés 
au  plus  haut  point.  L 'aimant  ne  préfente-t-il  pas 
la  même  iufuffifance  d’action  dans  plufieurs  de 
nos  obfervations  fous  l’un  &  l’autre  de  ces  rap¬ 
ports,  comme  nous  l’avons  fait  remarquer-  & 
quant  au  premier  ,  n’aurions-nous  pas  une  nouvelle 
preuve  d’analogie  ou  d’identité  dans  les  métaftafes 
quoçeafionnent  les  anti  -  fpafmodiques  employés 
pour  les  maladies  nerveufes  humorales  ,  dont  le 
principe  eft  mobile  ,  &  facile  à  déplacer,  fi  les 
exemples  de  cette  nature  ,  que  nous  avons  rap¬ 
portés  ,  doivent, être  admis  &  reconnus? 

Mais  eft -ce  uniquement  une  aâion  nerveufe 
qu’on  doit  reconnaître  dans  Yaimant  Sc  n’en 
%'Hi  une  véritablement  humorale,  manifeftée 
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par  fon  efficacité  dans  des  maladies  qui,  pour 
être  des  affeâions  des  nerfs  ,  reconnoiffent  ce¬ 
pendant  pour  principe  de  produâion  ou  de  com¬ 
plication  ,  une  caufe  de  cette  nature  ?  Ne  doit-on 
pas  lui  affigner  àuffi  une  vertu  apéritive,  difcuf- 
five ,  évacuante  ,  relativement  à  fes  effets  fur  les 
fécrétions  &  les  humeurs  ;  En  admettant  même  que 
l’aâion  de  Yaimant  foit  purement  nsjrveufè ,  eft-ce 
une  qualité  uniquement  anti-fpafmodique  &  cal-, 
mante  qu’on  lui  doit  attribuer  ?  &  n’a-t-il  pas  une 
aâion  irritante  ,  tonique  &  fortifiante  ,  indiquée 
par  fa  propriété  d’exciter  le  principe  de  la  cha¬ 
leur  ,  par  les  effets  d’irritation  qu’il  paroît  pro¬ 
duire  en  certains  cas  dans  les  affeâions  nerveufes} 
f  enfin  par'  fa  propriété  reconnue  de  convenir  dans 
quelques-unes  des  affeâions  de  ce  vente  qui  dé¬ 
pendent' de  l’affoibliffement  des  nerfs? 

Sur  ces  différens  points  ,  nous  penfons  qu’on 
-  doit  prononcer  avec  la  plus  grande  circonfpection, 
Nous  avons  en  effet  rapporté  plufieurs  affeâions 
nerveufes  de  l’efpêce  de  celles  qui  font  ainfi  ré¬ 
putées  vraiment  humorales  ou  matérielles  dans 
leur  principe  ,  &  dans  lefquellés  Yaimant  paroît 
avoir  agi  avec  fuccès.  Tels  font  les  maux.de  dents,- 
le  rhumatifme ,  celles  des  épilepfîes  que  nous  avons 
obfervées ,  qu’on  peut  regarder  comme  fympa- 
tiques,  les  coliques  néphrétiques ,  les  affections  . 
hyftériques  accompagnées  de  la  fuppreffion  des 
règles,  &  l’affeâion  douloureufe  de  la  face, 'fl, 
comme  le  penfoit  M.  Fothergill,  elle  prend  fa 
fource  dans  une  acrimonie  particulière  des  hu¬ 
meurs.  Mais  outre  que  nous  avons  vu  que  dans 
les  affeâions  de  ce  genre  Yaimant  paroît  avoir 
moins  d’efficacité ,  ne  doit-on  pas  obferver  que 
ces  exemples  ne  font  pas  affez  nombreux  pour 
qu’on  puiffe  prononcer  affirmativement  ,  d’après 
leur  connoiffance ,  que  le  foulagement  dont  ils 
nous  ont  montré  l’application  de  Yaimant  fuivie , 
fût.  dû  véritablement  à  fon  aâion?  En.  admettant 
même  des  exemples  de  cette  nature  fuffifammeut 
multipliés,  pourroit-on ,  par  cela  feul  ,  fe  croire 
fondé  à  reconnoître  dans  Yaimant  une  aâion  hu¬ 
morale?  Ne  devroit-on  pas  remarquer  auparavant , 
que  parmi  les  affeâions  que  la  nature  de  leur  caufe 
la  plus  ordinaire  fait  ranger  au  nombre  des  ma¬ 
ladies  de -ce  genre ,  il  y  en  a  qui  font  purement 
nerveufes }  qu’il  y  a  des  .  rhumatifmes  puremént 
nerveux  ,  des  irritations  purement  nerveufes  de  là 
matrice,  de  la  veffie ,  des  odontalgies. nerveufes  ? 
Avant  de  fe  croire  autorifé  à  reconnoître  dans 
Yaimant  une  aâion  humorale  ,  par  l’obferva- 
tion  de  fon  efficacité  dans  des  affeâions  dont 
tel  eft  au  moins  le  caraâère  apparent,  n’eft-il 
pas  néceffaire  de  s’attacher  à  bien  diftinguer  fi  ce 
caraâère  eft  réel  ?  Il  eft  d’ailleurs  reconnu  que  le» 
remèdes  même  anti-fpafmodiques  ont  une  aâion 
quelconque  fut  les  accidens  ou  fymptômes  nerveux 
que  produifent  les  caufes  morbifiques  humorales, 
en  irritant  les  nerfs ,  aâion  plus  ou  moins  mar¬ 
quée  ,  fuivant  que  l’état  d'irritation  dépend  plus  de 
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là  foibleffe  ou  de  l’érétifme  des  nerfs  ,  que  de 
l'énergie  de  la  caufe  qui,  les  irrite.  On  .  peut  d’au¬ 
tant  moins  révoquer  en  doute  cette  aétion  des  anti- 
fpafmodiques  fur  les  affeétions  nerveufes  humo¬ 
rales,  que  la  pratique  nous  offre  tous  les  jours 
de  nombreux  exemples  des  fuites  fâcheufes  que 
Mage  imprudent  de  ces  remèdes  produit-  en  pa¬ 
reils  cas,  pu  ifqu’on  voit,  pour  l’ordinaire,  fuccéder 
à  la  ceffation  des  douleurs  ,  des  accidens  qui  in¬ 
diquent  que  la  casfe  humorale  eft  reliée  fixée  plus 
profondément  fur  les  organes  ,  ou  qu’elle  s’eff 
portée,  en  Ce  déplaçant,  fur  d’autres  vifcères  ;  car 
les  accidens  nerveux  doivent  être  aufli ,  dans  quel¬ 
ques  circonftances,  regardés  comme  des  efforts  falu- 
taires  de  la  nature. 

.  Ces  réflexions  ,  s’il  en  ,  étoit  befoin  ,  pourroient 
être  en  plufieurs  points  confirmées  par  les  réfuitats 
de  nos  obfervations.  Ainfi,  dans  une  de  nos  ma¬ 
lades,  l’affeétion  des  reins  dépendoit  d’une  caufe 
purement,  nerveufe  ,  &  dès -lors  très-djftincte  de 
celles  qui  produifent  les  coliques  néphrétiques 
ordinaires.  Chez  quelques;  autres  malades ,  l’a f- 
fedion  de  la  matrice  étoit  abfolument  hyftérique 
ou  nerveufe ,  notamment  dans  un  cas  où  la  fuppref- 
fion  &  les  accidens  qui  la  fuivirent,  avoient  été  oc- 
ealîonnés  par  de  vives  affeétions  de  l’ame.  Dans  cette 
même  observation ,  les  accidens  de  la  maladie  prin¬ 
cipale  étant  augmentés ,  Y aimant  ceffa  d’avoir  de 
l’adion.  Quant  aux  vives  douleurs  de  la  face ,  dont 
deux  de  nos  malades  ne  furent  pas  guéris ,  tandis 
qu’une  troifîème  obtint  un  foulagement  complet  , 
neferoit-ce  pas  au  caractère  de  l’affection,  plus  ner¬ 
veux  dans  une  femme  que  dans  les  hommes ,  qu’on 
nourroit  affigner  cette  différence  ?  car  on  ne  doit  pas 
l’attribuer  à  ce  que ,  dans  cette  obfervation  ,  Y  ai¬ 
mant  porté  en  armure  a  pu  produire  des  effets 
plus  marqués,  puifque,  dans  la  première,  le  ma¬ 
lade  avoit  porté  Y  aimant  de  la  même  manière 
pendant  plufieurs  mois.  Relativement  aux  autres 
douleurs  de  la  face  ,  nous  avons  vu  les  maux  de 
dents  diffipés  dans  les  obfervations  où  il  n’eft 
fait  mention  d’aucune  caufe  humorale  ,  d’aucune 
apparence  de  fluxion  ,  tandis  que  dans  une  où  le 
principe  rhumatifmal  étoit  évident ,  l’application 
de  Y  aimant ,  long  -  temps  répétée ,  n’eut  aucun 
effet  fur  la  caufe  de  la  douleur.  Enfin ,  dans  quel¬ 
ques  malades,  les  premiers  accidens  de  la  veffie, 
la  paralyfie ,  les  douleurs  du  bras  parurent  occa- 
iîpnnés  par  le  déplacement  de  l’humeur  refoulée 
à  l’intérieur ,  ou  plus  particulièrement  fixée  fur  les 
organes. 

Mais  ,  en  ,  s’attachant  à  des  confîdérations  plus 
générales ,  nous  avons  vu  que  dans  celles  des  affec¬ 
tions  purement  nerveufes  que  nous  avons  traitées, 
qui  étoient  compliquées  avec  un  vice,  humoral 
dont  elles  étoient  abfolument  indépendantes,  Y  ai¬ 
mant  ,  en  diffipant  ces  affeétions ,  n’a  rien  opéré 
fur  la  caufe  de  la  complication.  Nous  en  avons 
eu  plufieurs  exemples.  Nous  avons  remarqué  aufli 
Médecine..  Tom.  I. 
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què  dans  les  affeétions  nerveufes  vraiment  humo¬ 
rales,  c’eff-à-dire  ,  auxquelles  on  pouvoir  recon- 
rioître  un  principe  matériel ,  non  pas  pour  com¬ 
plication  ,  mais  pour  caufe,  Y  aimant  n’a  agi  que 
fur  les  fymptômes  nerveux  qu’il  réprimoit,  &  nul¬ 
lement  lur  la  caufe  qui  les  occafionnoit  ,  &  qu’il 
n’a  pas  détruite?  Ainfi,  dans  quelques  obfervations, 
Y  aimant  n’avoit  d’aétion  que  fur  les  accès  de  la 
douleur  qu’il  çalmoit ,  &  n’en  avoit  aucune  fur  la 
caufe  qui  renouveloit  toujours  fon  action  avec  la 
même  vivacité.  Ainfi,  daus  les  épilepfies  fympa- 
thiques  ,  Y  aimant  paroît  n’avoir  fait  qu’éloigner' 
ou  ceffer  les  accès  ,  la  caufe  du  mal  &  notam¬ 
ment  ,  dans  un  cas.,  l’engourdiffement  de  la  main 
fubfiftant  toujours.  De  même,  dans  le  rhumatifme, 
le  principe  humoral  s’eft  trouvé  déplacé  où  fub¬ 
fiftant  ,  les  douleurs  étant  calmées. 

Quant  à  l’efficacité .  reconnue  dans  Y  aimant , 
d’exciter  certaines  fecrétions. ,  de  rappeler  la  cha¬ 
leur  dans  des  parties  qui  en  étoient  privées  ,  on 
doit  remarquer  que  ceux  dés  réfuitats  de  nos  ob¬ 
fervations  qui  femblent  lui  attribuer  cés  diffé¬ 
rentes  propriétés  ,  ne  font  pas  fuffifamraenr. 
multipliés  pour  en  affûter  la  réalité.  Mais  ne 
fait -on  pas  d’ailleurs .  que  les  càufes  qui  pro¬ 
filent  aux  fecrétions  dans  l’économie  animale, 
ainfi  qu’au  développement ,  à  la  diftribution  de  la 
chaleur  ,  font  fingulièrement  régies  par  l’aétion 
nerveufe  ?  Dans  les  maux  de  nerfs  ,  •  les  attaques 
ne  font-elles  pas  fouvent  accompagnées  d’impref- 
fions  ' de  chaleur  &  d’ardeurs  brûlantes  ,  ou  d’un 
fentimént,  d’un  état  dé  refroidiffement  marqué  » 
Le  fpafme  ,  en  fe  portant  à  la  peau  ou  fur  les 
inteftins  ,  ne  peut-il  pas  intercepter  les  fecrétions 
qui  fe  font  dans  ces  parties  ?  La  même  caufe  ,  l’état 
d’éréthifme,  ne  s’oppofe-t-elle  pas  fréquemment, 
dans  les  maladies  même  humorales,  au  dévelop¬ 
pement  des  efforts  de  la  nature  ,  aux  mouveroens 
des  humeurs  &  des  crifes  ?  Des  fecrétions  favorifées 
ou  rétablies  ,  des  parties  rappelées  à  leur  degré 
de  chaleur  naturelle,  des  effets  marqués.  &  même 
falutaires  ,  opérés  dans  des  affeétions  humorales  , 
peuvent  donc  dépendre  de  la  feule  énergie  ner¬ 
veufe  dont  la  nature  a  doué  un  certain  ordre  de 
fübftances  ,  &  n’indiquer  aucune  autre  vertu  dans 
celles  qui  ont  opéré  ces  changemens. 

Mais  en  reconnoiffant  la  vérité  de  ces  premières, 
réflexions,  la  vertu  de  Y aimant  eft-elle  au  moins, 
uniquement  anti-fpafmodique,?  Les  effets  d’irrita¬ 
tion  ,  l’augmentation  des.  accidens  ou  fymptômes 
nerveux  qu  on  voit  furvenir  quelquefois  après  l’ap¬ 
plication  de  Y  aimant  ,  quand  même  ils  feroient 
reconnus  comme  des  effets  affurés  de  fon  aétion  , 
n’annonceroieut  point  encore  ,  dans  cette  fubftance  , . 
une  autre  vertu  effentiellement  différente.  On  fait 
que  ce  caràétère  convient  aux  anti-foafmodiques 
.  proprement  dits  ;  &  Ci,  parmi  les  affrétions  dans 
lefquelles  Yaimant  a  paru  montrer  quelque  effi¬ 
cacité  ,  on  compte  des  maladies  du  genre  de  celles 
qui  reconnoiffent  pour  principe  un  véritable  défaut 
K  kk 
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d’aétion  de  la  part  des  nerfs ,.  &  dont  la  caufe 
exige  manifeftement  des  médicamens  irritans,  pour 
les  combattre  avec  ftfecès  ,  ne  doit-on  pas  remar¬ 
quer  que  plufieurs  des  affections  qui  femblent  pré¬ 
fente  r  ce  caraétère ,  dépendent  quelquefois  au  con¬ 
traire  d’un  état  oppolé  ?  L’aûion  nerveufe ,  lorfi- 
•  qu’elle  eft  portée  trop  loin  ,  nuit  -aux  différentes 
fonctions  des  nerfs ,  dont  elle  fufpend  l’exercice  , 
comme  fi  leur  aétion  éfoit  entièrement  abolie.. 
N’y  a-t-il  pas  un  état  de  contraction  nerveufe 
qui  anéantit  le  mouvement,,  &  détruit  le.fenti- 
ment  dans  certains  organes  ,  comme  l’état  de  pa- 
ralyfie  réelle?  &,  pour  cette  raifon,  ne  diltingue- 
t-on  pas  deux  fortes,  de  paralyfie  ;  l’une  accom¬ 
pagnée  de  contraction,  &  l’autre  de  relâchement? 
Or  dans  la  première  de  ces  deux  efpèces ,  eft-ce 
par  une  autre  vertu  que  celle  des  anti-fpafmodi¬ 
ques  ,  que  l’on  parvient  à  rétablit  les  parties  lé- 
fées  dans  l’état  naturel  ?  Ces  réflexions  lé  trouvent 
confirmées  par  plufieurs  réfultats  de  nos  obferva- 
tîons.  Ainfi  ,  la  paralyfie  dont  une  de  nos  malades 
paroiffoit  affeétée  ,  étoii  évidemment  an  état  ,  de 
contraction ,  un  excès  de  fpafme  ,.  tandis ,  que  dans 
une  autre ,  c’étoir  une  paralyfie  réelle.  Ainfi,  plu-  ; 
fleurs  antres  affections  analogues  ,  telles  que  le 
vertige ,  &  toutes  celles  qui  étoient  accompagnées 
d'étourdiffemens  ,  d’évanouiffemens  ,  de  fréquentes 
foibleffes ,  de  l’affbiblifTement  de  la  vue  ,  de  la 
difficulté  de  parler ,  dépendoient  d’un  état  hyf- 
térique  ,  au  moins  véritablement  fpafmodique. 
Ainfi,  les  friffons  irréguliers ,  les  impieffions  de 
froid  habituel  fe  .préfèntoient  dans  des  attaques  de 
nerfs  violentes  ,  dans  des  convnlfions  hyftériques» 
Enfin  les  exemples  de  .  tremblement  que  nous 
avons  rapportés  ,  loin  de  tenir  de  la  paralyfie  ,, 
étoient  plutôt  des  mouvemens  fpafraodiques  Si  con- 
vulfifs ,  qui,  de  même  que  le  treffailiemênt  à  un 
bruit  inopiné  ,  annonçoient  moins  un  défaut  d’ac¬ 
tion  dans  le  genre  nerveux,  qu’un  état  de  tenfion, 
&  d’aélivité  augmentée. 

Mais  ne  doit-on  pas  au  moins  rapporter'  à  l’af- 
foihliffement  des  nerfs ,  à  cet  état  qu’on  nomme 
foibleffe  du  genre  nerveux  ,  plufieurs  affeétions , 
notamment  celles  qu’en  dernier  lieu  nous  venons 
de  citer  ,  dans  lefquelles  l’aimant  ayant  paru 
montrer  une  efficacité  marquée,  il  n’a  pu  produire, 
des  effets  heureux  qu”en  participant  de  la  nature 
des,  médicamens  toniques*  St  fortifians  ?  On  ne  peut 
révoquer  en  doute  cette  vérités  Mais  ne  fàif-on  pas 
auffi  que  ,,  comme  il  y  a.  deux  efpèces  principales, 
d’affeftions  des  nerfs ,.  l’une  avec  éréthifme  ou  te n- 
fion  ,  &  l’autre  avec  atonie  ou  affaiffement  nerveux, 
on  reconnoît  auffi  deux  efpèces  diffinffes  d’ànti- 
fpafmodiques ,  les  uns  fortifians  &  toniques  ,  &  les 
autres  reïâchans  î  Lors  même  qu’én  attribuant  à 
1! aimant  une  aétiom  du  premier  genre  ,  on  le 
clafferoit  parmi  les  anti-fpafmodiques ,  on  ne  fe 
tromperoit  donc  pas  en  tout  point  ;  il  n’y  auroit 
erreur  au  plus  que  fur  l’efpèce  ,  &  non  fur  le 
genre  .Mais  on  peut  ajouter  que  ce  font  princi- 
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paiement  les  anti-fpafmodiques  fortifians  &  toniques 
qui  forment  la  ciaffe  des  anti-fpafmodiques  pro¬ 
prement  dits  >  les  reïâchans  n’ayant  de  rapport  avec 
les  affections  nerveufes ,.  qu’en  ce  qu’elles  pré- 
fentent  de  commun  avec  un  grand  nombre  de  ma-  - 
ladies  d’un  genre  diffèrent,  &  nullement  en  ce 
qu’elles  ont  de  nerveux,  c’eû  -  à -dire,;,  de  pro¬ 
pre  &  de  particulier.  On  doit  encore  remar¬ 
quer  que  c’eft  cet  état  qu’on  défigne  fous  le  nom 
d’affoibiiffement  du  genre  nerveux,  qui  donne  plus 
fpécialement  uaiffance  aux  affe étions  p.articuliére- . 
ment  appelées  maladies  ou  maux  de  nerfs,  de 
quelque  efpèce  qu’elles  foient ,  foit  douloureufes, 
foit  fpafmodiques ,  foit  convulfives.  La  plus  faiue 
pratique  St  l’obfervation  font  d’accord  fur  ce  point , 
comme  le  prouve  le  genre  de  traitement  le  plus 
généralement  employé  contre  les  affeéfions  de 
cette  nature ,  'qui  coufifle  dans  l’ufàge  des  bains 
froids  ,  de  laglace ,  du  quinquina,  du  mars,  des  eaux 
minérales  ferrugineufes  ,  &  la-  nature- même;  des 
fubftances  reconnues  pour  plus  particulièrement 
efficaces  en  pareils  cas ,  &  auxquelles  on  à  donné 
le  titre  de  remèdes  nervins  ou  anti-fpafmodiques.' 
Comme  c’efl  plus,  fpécialement  à  cette  ciaffe  que 
Y  aimant  femble  appartenir  ,  ainfi  que  le  prouvent 
les  principaux  caractères  que  nous  avons  fait  re¬ 
marquer  dans  la  manière  d’agir  de  cette  fiibftance, 
on  voit  ainfi  que  la  nature  des'différens  effets  qu’il 
paroît  produire ,  des  différentes  affeéiions  dans  lef¬ 
quelles  il  paroît  convenir ,  loin  de  forcer  à  recon- 
noître  ep  lui  une  autre  aétion  que  faction  anti- 
fpafmodique  ,  peut  conduire  au  contraire  a  lui  con- 
firmer  exciufivement  cette  vertu  ;  d’où  il  fuit  qu’on- 
ne  doit  pas,  au  moins  fans  avoir  égard  à'  ces  dif¬ 
férentes  réfiexion-s  -,  lui  attribuer  d’autres  pro¬ 
priétés. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  dans  la  vue  de  dé¬ 
terminer  la  manière  d’agir  du  magnétifme;,  ne  doit 
être  admis  qu’après  avoir  été  confirmé  par  de  nou¬ 
veaux  faits. .  Mais  fi-  nos  obfèrvations  ne  nous  ont 
pas  mis  en  état,  d’approfondir  un  point  auffi  im¬ 
portant  ,  nous  les  regardons  au  moins  comme 
fuffifantes  peur  établir  d’une  manière  inconteffa- 
ble  ,  dans  Y  aimant ,  l’exiffenee  d’une  action  falu- 
take  ,  véritablement  magnétique  &  direéfe  ,  fur  nos 
nerfs.  Cette  aétiorn  fie  démontre  fur-tout  par  trois 
;  réfultats  principaux. 

Le  premier  eft  celui  que  préfentent  celles  de 
nos  obfèrvations  dans  lefquelles  les  malades  n’ayant 
employé  que  des  aimans  ifolés  ,  ils  ont  conftam- 
ment  éprouvé  que  les  aceidens  ceffoient  invaria¬ 
blement  lorfqu’ils  préfentoient  Y  aimant  aux  parties 
affectées  ,.  cet  effet  £e  renouvelant  auffi  Couvent 
que  les  aceidens  eux-mêmes  fe  répétoient,  s’ils 
n’étoient  pas  portés  au  plus  haut  degré ,  le  foula- 
gement  qui  en  réfitltoit  paroiffant  proportionné  à 
|  la  force  des  aimans  que  l’on  employoit ,  le  coritaff: 
né  paroiffant  pas  néceffaire  pour  qu’il  eût  lieu , 
Vaintant  d’ailleurs-,  même  à  une  certaine  diffance  > 
paroiffant  exercer  fur  le  principe  de  la  douleur 
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tme  a&ion  marquée.  Nous  ne  conftoiflbus  aucun 
exemple  •  auffi  frappant ,  auffi  démonftratif  de 
I’adion  de  Y  aimant  ;  les  auteurs  ,  au  moins  dans 
le  grand  nombre  de  ceux  qui  nous  font  connus  , 
ne  nous  en  ont  point  préfenté. 

-  Une  fécondé  preuve  de  l’aétion  de  l’aimant  , 
plus  remarquable  .  encore ,  &  qui  fe  trouve  con¬ 
firmée  par  un  grand  nombre  d’obfervations  ,  eft  le 
-retour  fubit  des  accidens  qu’on  a  vu  fi  fouvent  fè 
renouveler  quand  on  enlevoit  trop  tôt  les  plaques 
aimantées ,  &  leur  nouvelle  difparition  fuccédant 
-auffi-tôt ,  &  fur-tout  auffi  conftainment ,  quand  on 
replaçoit  les  garnitures.  Quoiqu’on  trouve  quel¬ 
ques  exemples  de  cette  circonftanCe  dans  les  ob¬ 
servations  qui  ont  été  publiées  (i),  cependant  elle 
n’a  jamais  fait  l’impreflîon  qu’elle  devoit  produire , 
parce  qu’elle  n’avoit  pas  été  fuffifamment  confirmée 


•  (i)  Obf  du  Mercure  de  France,  &c.  L’effet  de  l’aimant, 
quoique'  n’étant  pas  abfolutnent  paffager  ou  momentané , 
ne  s’étendoit  pas  au  delà  de  trois  jours. 

. .  Obf,  de.Venife.  Pour  s’affûter  de  la  réalité  de:  fon  ac¬ 
tion,  on  retira  l’aimant,  Sc  tout  à. coup  les  convulfions 
recommencèrent  avec  des  '  fyinptômes  dangereux  ;  mais 
Y  aimant  ayant  été  appliqué  de  nouveau;  elles  fe  câlinèrent 
iubiremenr. 

Obf.  de  M.  Unjer.  Les  accidens  revenoient  auffi-tôt 
qu'on  ôtoit  1  ’ aimant ,  Sc  fe  diffipoient  quand  on  le  re- 
mettoir.  On  s’affura  de  ce  fait  par  plufieurs  épreuves. 

Obf.  de  M.  Bauer.  Le  malade  ayant  cefle  en  deux 
drconûances  fufage  de  Ÿ aimant ,  fe  croyant  guéri,  fut  re¬ 
pris  quelques  jours  après  de  fes  accidens,  qu’une  nouvelle 
application  des  aimans  lit  chaque  fois  difparoître. 

Obf.  4'  de  M.  Heinjîus.  La  malade  ayant  ôté  les  pla¬ 
ques  qu’elle  trou  voit  incommodes ,  la  douleur  revint  auflî- 
lo t  j  Sc  fe  diffipa  infenûblemenr. 

Obf.  j  ,  pag.  8 9 ,  M.  De  Harfu.  Après  quarante  jours 
de  fôulagement,  les  douleurs  rhumatifmales  revinrent  par 
l’abfence  des  aimans ,  Sc  drfparurenrde  nouveau  par  une  fe- 
'  conde  appplication.  Obferv.  22-, pag.  iiS.  La  malade  ayant 
qirouvé  des  chagrins  qui  avoient  fait  •  reparaître  une  partie 
de  fes  maux,  eut  recours  à  l’aimant,  qu’elle  avoit  entière¬ 
ment,  abandonné  ,  contre  l'avis  de  _fon  médecin.  L 'aimant 
les  fit  de  nouveau  difparoître  en  peu  de  jours. 

Obf.  de  M.  Defcemet.  Des  douleurs  occalîonnées  par  une 
fluxion  fur  les  dents,  fe  calmoient  par  l'application  de 
Xuimanr ,  Sc  jevenoïent  quand  l’aimant  étoit  ôté. —  Une 
douleur  aiguë  à  l’extrémité  fternale  de  la  clavicule  droite  , 
«fiffipée  pat  l’application  d’une  croix  aimantée  fur  la  partie 
douloureufe,  revint  plus  forte  ,  &  perfifta  même,  le  ma-' 
lade  ayant  repris  la  croix  &  la  tenant  de  là  main  droite; 
en  la  tenant  de  la  main  gauche  ,  elle  diminua  &  cefla  en- 

'  Obf.  de  M.  Mijfa.  Pour  peu  que  l’aimant  fut  ôté  ,  les 
tremblemens  fe  faifoienc  fentir  de  nouveau  ;  comme  avant 
fon  application. 

Obf.  de  Mr  Buch’oi,  Nat.  confid.  tom.  s  ,  1771.  Le 
malade  n’avoit  pas  plutôt  quitté  fes  bracelets ,  qu’à  l’inffant 
le  tremblement  rrès-confidérable  qu’il  éprôuvoit  dans  les 
mains  Sc  dans  tout  le  corps,  recommençoit. 

.  Obf.  de  Cofnier.  Auffi-tôt  que  les  plaques  êtoient  déran¬ 
gées  Sc  ne  toueboient  plus -la  plante  des.  pieds ,  la  chaleur. 
redevenoir  infupportable  ,  &  ne  fe  diflippit  que  par  le 

•  renouvellement  du  remède.  Le  fait  foc  confiaté  pluheuts 
fois. 


À  I  M  44f 

par  fies  faits  nombreux.  Pour  la  préfenter  ici  dans 
toute  fa  force  ,  nous  allons  rapprocher-,  ceux  .'que 
nous  ont  offerts  nos  obfervations. 

Nous  en  avons  eu  fieux  exemples  dans  les  dou¬ 
leurs  rhumatifmales  ;  un  malade  ayant  quitté  trop 
tôt-  lés  plaques  aimantées  ,  fe  croyant  guéri  ,  fut 
repris  de  fes  douleurs,  que  l’application  des  mêmes 
plaques  fit  cefler  de  nouveau  :  une  dame  éprou- 
voit  quelquefois  ,  pendant  la  nuit ,  que  fes  dou¬ 
leurs  la  reprenoient;  la  plaque  quelle  portoit 
fur  la  région  de  l’eftomac  fe  tro.uvoit  dérangée, 
&  il  fuffifoit  de  la  remettre  en  place  pour  les 
calmer.  La  même  précaution  fuffit  dans  une 
autre  obfervation ,  pour  faire  cefler  le  hoquet  , 
dont  la  malade  éprouvoit  quelquefois  le  retour. 
Les  palpitations  nous  ont  offert  autfl  de  pareils  exem¬ 
ples.  Une  malade  fentoit  fes  palpitations  renaître 
dans  les  intervalles  où  elle  reftoit  privée  de  ,  fa 
croix  magnétique  ,  lerfqu’elle  la  faifoit.  aimanter. 
Une  autre  s’étant  de  même  privée  de  celle  qu’elle 
portoit,  éprouva  dès  le  foir  même  &  pendant  la 
nuit  ,  une  violente  attaque  de  palpitation.  Une 
troifième  en  éprouva  auffi  un  violent  accès  pen¬ 
dant  la  nuit,  pour  avoir  ôté  le  foir  la, plaque  ai¬ 
mantée  qu’elle  portoit  fur,  la  région  du  cœur.- La 
même  malade ,  ayant  tenté  de  quitter  les  aimans 
qu’elle  portoit  fur  la  tête  pour  <jes„dou leurs  qu’elle 
y  fbuffroit ,  fentit  peu  de  jours  après  les  douleurs  fe 
renouveler.  Dans  tous  ces  cas  ,  l’aimant  appliqué 
■de  nouveau  fit  difparoître  les  accidens.  Dans  une 
autre  obfervation  ,  le  malade  ayant-négligé  un  foir 
de  replacer  une,  des  pièces  aimantées  dont  il  fai¬ 
foit  ùfage  pour  des  crampes  de  poitrine  ,  fe  réveilla 
la  nuit ,  en  aflurant  qu’il  n’avoit  jamais  éprouvé 
une  pareille  fuffocation. 

De  violentes  convulfions  ,  calmées  depuis  long¬ 
temps  par  l’aéiion  de  l 'aimant  ,  fe  font  de  même 
réveillées  &  diffipées  ,  les  plaques  étant  ôtées  8c 
rémifes  en  fituation.  Une  malade  en  eut  une  vio¬ 
lente  attaque  en  dînant ,  ayant  oublié ,  en  s’ha¬ 
billant,  de  fufpendre  à  fon  cou  la  plaque  qu’elle 
portoit  fur  la  région  de  l’eftomac.  Une  autre -en 
éprouva  auffi  de  beaucoup  plus  violentes  qu’à 
l’ordinaire ,  après  avoir  quitté  '  une  partie  de  fes 
aimans  ,  dans  l’intention  de  s’aflurer  fi  elle  de¬ 
voit  à  leur  aétion  le  fôulagement  dont  elle  jouifloit. 
Un  épileptique -ayant  penfé;  dans  fon  premier  trai¬ 
tement  ,  qu’il  ne  devoit  fa  guérifon  qu’aux  remèdes- 
dont  il  faifoit  ùfage  en  portant  l’ aimant.,  prit  le 
parti  de  le  /quitter  ;  & ,  peu  de  temps  après  ,  il 
eut  un  .  nouvel  accès:;  ce  qu’il;  n’avoit-  pas  éprouvé 
depuis  neuf  mois ,  &  qu’il*  rv  éprouba  point  encore1 
pendant  plus  de  deux  années  enfuite-,  ètt  faifant 
ufage  uniquement  des  aimans.  Enfin  deux  enfans 

aroifloierit  fufoeptibles  de  treflailleméns-  à  un 

ruit  inopiné,  quand  on  avoit  ôté  l’aimant,  &  ils 
ceffoient  ;  d’y  être  fenfibles  quand  on  l’avoi't  replace. 
Les  épreuves  auxquelles  le  dernier  dé'.cçs,  deux 
malades  fut  fournis.,  parurent  méritenfor-touf  la  plus 
grande  attention. 
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Nous  avons  une  troifième  preuve  non  moins 
importante  à  rapporter ,  &  qui  dépend  en  quelque 
■forte  de.  celle  que  nous  venons  d’expofer.  C’eft  le 
bien-être  &  le  nouveau  degré  de  foulagement  queplu- 
fieursmalâdes  affurèrit  avoir  conftamment  éprouvés 
au  renouvellèment  des  garnitures ,  &  la  diminu¬ 
tion  dans  l’ùn  &  l’autre,  qui  fe  faifoit  remarquer 
quand  la  vertu  des  aimans  commençoit  à  s’affoi- 
biir.  Nos  obfervations  nous  en  ont  offert  la  preuve, 
notamment  une  dans  laquelle  la  malade  feutit  fes 
anciens  maux  de  nerfs  fe  renouveler  ,  Seules  vit 
céffêr  fubitement  en  changeant'  lé  bandeau  d’ai- 
marii  dont  elle  faifoit  iifâge  ,  &  qu’elle  portoit 
depuis  fix  mois-;  dans  deux  autres  cas ,  cet  effet  dé 
Y  aimant  s’eft  encore  plus  fenfibiement  manifefté  , 
&  l’une  de  nos  obfervatioîis  nous  a  paru  feule  en 
offrir  à  la  fois  plufieurs  exemples  (r). 

Ces  faits  méritent  une  grande  attention  ;  ils  paroif 
fent  offrir  une  preuve  inconteftable  &  fenfible  de 
l’àétion  de  Y  aimant ,  &  cette  aétion  eft  véritable¬ 
ment  magnétique.  Car  à  quelle  autre  caufe  pourroit- 
on  attribuer  des  effets  qui,  étant ,  comme  nous  l’avons 
vu ,  aufli'  indépendant  des  autres  -manières  d’agir 
qu’on  peut  reconrioître  dans  Y  aimant  ,  paroiffent 
au. contraire  fi  évidemmerit.liés  a  l’àétîon  qa’rl  peut 
avoir  fous  ce  rapport;  qui ,  comme  ‘ceux  du  pre¬ 
mier.  genre ,  femblent  non  fenlémeoP  proportionnés 
au  degré  de  forcé  magnétique  des  pièces  aimantées  , 
mais  enéôre  avoir  lieu  dans  des  circonftances  od 
ce  fluide,  tel  qu?il  èxifté  dans  le  tourbillon  qui 
fe  répand-  autour  des’  aimans ,  eft  feul  appliqué 
aux  parties  affeftées  ;  qui ,  comme  ceux  du  troifième 
genre,1  paroiffent  s’affoiblir  ou  s’accroître  dans  la 
même  proportion  .  que  le  fluide  dont  les  plaqués 
font  pénétrées  ;  qui  enfin,  comme  ceux  du  fécond 
genre,  ceffent  d’avoir  lieu  ;  recommencent  ou  pèr-' 
uftênt  ,  fuivant  que  ce  même  fluide  continué',  céffë 
bu  recommence  d’être  appliqué  à  là  furface  du 
corps  ?  Pourroit-on  ,  après  ces  faits ,  contèfter  à 
Yaimànt ,  confidéré  comme  fubftance  ttiagnétique,, 
une  aftion  ,  au  moins  fur  nos  nerfs  ÿ  réelle  &  fàlu- 
taire  ,  fi:  toutefois  on  ne  peut  encore  déterminer 
avec  précifion  quelle  en  eft  la  nature? 

-  Cette  action  de  'Y aimant  n’a .  guère  été  que  pal¬ 
liative.  Le- retour  dès  accidens ,  qui  s’eff  annoncé' 
dans  plufieurs  malades,  comme  nous  venons  dé  le 


(i)  Obf  de  Mi'.  Vn\er.  torique  la  vertu  de  Y  aimant  croit 
affaiblie  ou  devenue  -inégalé ,  la  maladie  revervoic  aùffi  tôf. 

Obf.  17  ,  pag.’  toi  de  M.  de  Tiarfu.  Les0 aiihaSP  placés, 
fous  les.  macelas;  ayant  perdu  de:  leur  ,  vertu  ,  les:  crampes; 
reparurent  fe  dî/lîPÇrçnt,  les  pièjres  ayant,  été  aimantées 
de  nouveau.  •  •  ‘  1 

Gbf.z'.’de.'M.'F'ïllietfpag.  1  s  a ,  ’i  54  ,  ibii.  Le  malade 
annônçoic  que  quand  les-  pièces  avoîent,été'nouvellement 
aimaniées',  il  en  reflëritoit  plus  d'effet.  —  Les’  accidens  ayant 
apgmenré  dans  ur.è  circonftance  pendant 'le  traitement ,  ori 
enc  lieu  de:  l’attribuer  à  ce  que  les  pièces,  avoienr  perdu 
totalement' leur  vertu.  —  Obf.  3e.. pag-., ,155. .En  aimantant 
de  nouveau  les. pièces  &  augmentant  leur,  force  ,1e  maé* 
iade- récotivrâ  touf  ce  qu’il  àvoit  perdu:  ' 
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rapporter ,  après  avoir  quitté  trop  tôt  les  aimans , 
prouve  que  leur  ufage  n’avoit  fait  qu’affoupir  le 
mal  Si  l’enchaîner.  Parmi  les  perfonnes  qui  ont 
fait  le  fujet  de  nos  obfervations ,  le  plus  grand 
nombre  a  continué  ,  après  plufieurs  mois ,  plufienrs 
années  même,  de  porter  les  armures,  les  unes 
averties, par  des  rechutes,  dubefoin  qu’eiles  avoient 
de  le  faire  -,  &  d’autres  déterminées  feulement  par 
l’exemple  des  premières  &  par  nos  confeils  ,  igno¬ 
rant  dès-lors  s’il  leur  feroit  permis  de  renoncer 
aux  aimans.  Quelques-unes,  feulement  en  petit 
nombre  ,  ont  ceffé  d’en  faire  ufagè  ;  encore  doit-on 
remarquer  que  dans  ce  nombre  un  malade  a  con¬ 
tinué  de  porter  une  plaqué  aimantée  fur  la  région 
de  l’eftomac &  qne  dans  un  autre  c’eft  par  l’ex- 
traébion’  des  dents  gâtées  que  la  guérifon  radicale 
fut  obtenue. 

Mais  cette  aéfion  de  Yaimànt  ne  pourra.-t-elle 
pas  devenir  véritablement  curative;  &  loin  d’être 
uniquement  anti  -  fpafmodique  &  nerveufe  ,  ne 
pourra-t-on  pas  en  étendre  également  l’applica¬ 
tion  au  traitement  des  affections  nerveufes  para¬ 
lytiques,  &des  maladies  humorales  &  matérielles *- 
C’eft  ce  que  le  temps  feul  &  une  connoiffance 
plus  approfondie  des  effets  du  magnétifme  ,  jointe 
à  de  nouveaux;  degrés  de  perfection  dans  la  mé¬ 
thode  dé  i’adminiftrer ,  peuvent  nous  apprendre. 
Car  il  eft  à  préfumer  que  de  nouvelles  obferVa- 
tions  nous  inftruiront  fur  ces  différens  points ,  fi 
plufieurs  moyens. annoncés  par  quelques  auteurs , 
&  différens  de  ceux  dont  nous  nous  femmes  plus 
particulièrement  férvis  ,  tels  font  fur-tout  l’ufage 
de  l’eau  aimantée ,  employée  en  boiffon ,  en  bains , 
demi-bains,  &  fomentations  ,  &  celui  des  forts 
aimans  ou  pièces  ifolées  ,  ont  eu  véritablement 
tous  les  fuccès  que  les  obfervations  qui  s’y  rap¬ 
portent  paroiffent  "annoncer.  Au  moins,  en  fe  bor¬ 
nant  à  la  méthode  aétuelle ,  on  peut  fe  promettre 
fles  avantages  réels  de  fon  ufage  bien  dirigé  dans 
les  affeâions  û  rebelles  &  fi  multipliées  ,  connues 
fous  le  nom  de  maladies  de  nerfs. 

Maintenant  rapprochons  &  présentons  les  divers 
résultats,  qui  naiffent  des  réflexions  &  des  obfer¬ 
vations  que  nous  venons  d’expofer. 

-  i  °.  On  ne  peut  méconnoître  dans  Yaimant 
appliqué  en  amulette  une  aâion  réelle  &  falu- 
tàire. 

z°.  Cette  action  eft  indépendante ,  dans  Yaimant, 
des  qualités  ou  propriétés  qui  lui  font  communes 
avec  les  autres  corps,  &  par  lefquelles  l’applica¬ 
tion  des"  pièces  aimantées  peut  avoir  une  aftion 
générale  ou  commune  fur  l’économie  animale  :  telles 
font  l’impreflion  dé  froid  ,  la  prefficn,  le  contact:., 
le  -frottement  ,  les  plaques  étant  appliquées  à  uu 
&  ferrées  étroitement  fur  la  peau. 

30.  Cette  aftion  de  Yaimant  eft  également 
diftinâe  de  -celle  qu’il  peet  avoir  fur  le  corps 
humain',  comme  fubftance  ferrugineufe  ,  &  de. celle 
qu’il  exerce  fur  le  fer,  comme  fubftance  attraélive. 
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quoiqu’elle  paroiffe  dépendre  cependant  du  même 
principe,  cette  aétion  paroiffant  s’aftoiblir  évidem¬ 
ment  &  fe  rétablir  en  même  proportion  que  les 
plaques  aimantées  acquièrent  ou  perdent  de  leur 
vertu  attraéfive  ou  de  leur  aétion  fur  le  fer. 

4?.  Cette  action  de  l 'aimant  paroît  être  une 
action  immédiate  &  direéte  du  fluide  magnétique 
fur  nos  nerfs ,  fur  lefquels  il  paroît  avoir  une  in¬ 
fluence  non  moins  réelle  que  fur  le  fer  :  il  femble 
n’en  avoir  aucune  directe  &  particulière  fur  les 
.  Ebres ,  fur  les  humeurs ,  fur  les  vifcères. 

5°.  Par  cette  aétion ,  l’aimant  ne  paroît  pas  devoir 
convenir  dans  le  traitement  des  affeétions  décidé¬ 
ment-  humorales  ,  organiques  &  matérielles  ,  mais 
dans  les  affeétions  purement  ou  plus  particulière¬ 
ment  nerveufes. 

6°.  Les  affeétions  de  ce  genre ,  auxquelles  Y  ai¬ 
mant  convient  préférablement,  ne  font  pas  les 
affeétions  dépendantes  du  défaut  d’aétion  des  nerfs , 
mais  celles  qui  reconnoiffent  pour  caufe  principale 
l’aâion  des  nerfs  augmentée  :  telles  font  les  fpaf- 
mes ,  les  couvulfions ,  les  vives  douleurs. 

7°.  Sous  ce  rapport ,  Y aimant  fe  range  natu¬ 
rellement  dans  la  claffe  des  anti-fpafmodiques, 
.claffe  qu’il  femble  ainfi  enrichir  ,  comme  l’élec¬ 
tricité  a  enrichi  celle  des  fubftances  irritantes,  apé- 
ritives  ou  ftimulantes  ;  &  c’eft  plus  fpéciaiement  à 
l’efpèce  des  anti-fpafmodiques  ,  toniques ,  ou  pro¬ 
prement  dits  ,  qu’il  femble  fe  rapporter.  . 

8°.  Cette  aétion  anti  -  fpafmodique  &  nerveufe 
de  l’aimant  ne  paroît  être  que  palliative  ;  mais 
rien  n’annonçant  qu’elle  ne  puiffe  pas  devenir  cu¬ 
rative  ,  l'efficacité  même  qu’on  reconnoît  dans  Y  ai¬ 
mant  pouvant  n’être  pas  purement  nerveufe ,  & 
feulement  anti-fpafmodique ,  la  nullité  de  toute 
autre  aétion  dans  cette  fubftance ,  fpéciaiement 
d’une  vertu  ftimulante  apéritive  ,  d’une  aétion  hu- 
- -morale  &  matérielle  ,  n  étant  pas  entièrement  dé¬ 
montrée  ,  il  fuit  de  ces  différens  points ,  qu’il  eft 
important  de  continuer  les  recherches  &  de  multi¬ 
plier  les  épreuves  fur  cet  objet. 

j>°.  La  méthode  magnétique  paroiffant  être  elle- 
même  fufceptible  de  plufieurs  degrés  de  perfeétion  , 
c  eft -une  nouvelle  raifon  de  s’appliquer  à  la  mo¬ 
difier  ,  à  l’obferver  dans  tous  fes  effets  &  fous  tous 
fes  rapports. 

io°.  Au  moins  ,  en  fe  bornant  à  la  méthode 
aétuelle ,  les  avantages  du  magnétifme  en  méde¬ 
cine  ne  peuvent  être  méconnus  &  conteftés. 

,-ii°.  Uairrtant  a  donc  fur  le  corps  humain  un 
autre  principe  d’aétion  que  celui  qui  réfulte  de  fa 
nature  ferrugineufe  ,  de  fon  aétion  attraétivé  fur  le 
fer ,  ainfi  que  des  autres  propriétés  fi  nombreufes 
que  l’empyiifme  lui  avoit  attribuées  ;  &  il  paroît 
devoir  un  jour  devenir  en  médecine  d’une  utilité  , 
finon  aufli  grande ,  au  moins  auffi  réelle  qu’il  l’efl 
maintenant  en  phyfique ,  quoiqu’on  ne  doive  pas 
fans  doute  admettre  toutes  les  merveilles  qu’on  en 
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raconte  ,  &  qu’il  y  ait  beaucoup  à  rabattre  des 
éloges  qu’on  lui  prodigue. 

Defcription  des  pièces  aimantées ,  avec  la  mé¬ 
thode  à  fuivre  dans  leur  application. 

Dans  lés  effais  que  nous  venons  de  rapporter , 
Y  aimant  a  été  employé  de  deux  manières  prin¬ 
cipales  ;  car  nous  négligeons  ici  la  boiffon  d’eau 
aimantée  ,  dont  un  feul  de  nos  malades  a  fait  ufagé. 
L’application  la  plus  ordinaire  que  nous  avons  faite 
de  l’aimant ,  a  été  en  armure.  Dans  cette  méthode , 
on  emploie  des  pièces  aimantées  de  deux  formes 
particulières.  Les  unes  font  de  petits  barreaux  dé¬ 
tachés  ,  pour  l’ordinaire  d’un  pouce  de  long  ,  de 
quatre  lignes  de  largeur,  &  d’une  ligne  & -demie 
d’épaiffeur ,  chacun  du  poids  environ  d’un  demi- 
gros.  On  les  emploie  fpéciaiement  pour  former 
les  bracelets ,  les  jarretières ,  les  colliers ,  &  les 
ferre-têtes  ou  bandeaux  magnétiques.  Les  bracelets 
(  pl.  iere.  fig.  i.)  font  formés  de  cinq  de  ces  pièces  , 
les  jarretières  de  douze  (  fig.  t.  )  ,  le  collier  de  dix 
(fig.  3.).  Le  tout  eft  récouvert  d’une  toile  ou 
d’un  velours  noir.  On  maintient  ces  pièces  en  fîtua- 
tion  en  les  attachant  avec  des  rubans. 

Au  lieu  de  ces  barreaux ,  on  fe  fert  auffi  de  pla¬ 
ques  aimantées  de  forme  ovale  ,  droites  ou  cour¬ 
bées.  Ces  plaques  fe  pofent  à  nu  fur  la  peau  ,  cir- 
conftance  qui  rend  leur  aétion  plus  marquée.  On 
les  emploie  le  plus  ordinairement  pour  ies:  diffé¬ 
rentes  parties  du,  corps  auxquelles  on  veut  appli¬ 
quer  des  aimans  Amples ,  notamment  pour  la 
nuque,  la  région  du  cœur,  les  bras,  les  jambes, 
&  la  plante  des  pieds.  On  varie  leur  volume  fui- 
vant  le  befoin  qu’on  a  d’augmenter  la  forée  des 
aimans  ,  &  leur  forme  fuivant  les  parties  aux¬ 
quelles  on  doit  les  appliquer.  Les  plaques  pour 
la  région  du  cœur  font  plates  ou  droites  (  pl.  iére. , 
fig.  5  ,  6.  )  ;  elles  portent  trois  trous;  le  fupérieur 
eft  deftiné  à  recevoir  un  ruban  avec  lequel  on 
fufpend  la  pièce  au  cou  ;  les  deux  inférieurs ,  qui 
fe  trouvent  fur  la  même  ligne,  fervent  à  fixer  un 
autre  ruban  qui  doit  tenir  lieu  de  ceinture,  pour 
empêcher  la  pièce  de  fe  porter  à  droite  ou  à  gau¬ 
che  dans  les  mouvemens  du  corps.  Qn  couche  le 
milieu  de  ce  ruban  en  travers  fur  la  face  de  la 
plaque  qui  ne  doit  point  toucher  la  peau ,  &  on 
l’arrête  dans  cette  direction  avec  quelques  points 
d’aiguille  :  on  en  noue  les  deux  extrémités  en  ar¬ 
rière  Ou  fur  le  côté.  La  pièce  doit  être  affez  des¬ 
cendue  pour  toucher  de  la  pointe  ou  partie  infé¬ 
rieure  le  creux  de  l’eftomac  ,  ou  l’extrémité  du, 
cartilage  xiphoïde.  Les  plaques  pour  les  autres 
parties  font  prefque  toutes  plus  ou  moins  courbées. 
On  les  applique  une  à  une  en  certains  endroits, 
fous  la  plante  des  pieds ,  au  bas  de  la  jambe ,  fui 
le  milieu  du  bras  ,  à  la  nuque ,  &c.  ;  fouvent  on 
les  réunit  pour  former  differentes  pièces,  telles 
qu’une  ceinture  pour  placer  fur  les  reins ,  une  fuite 
d ’aimâns  pour  appliquer  le  long  de  la  colonne 
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épinière  :  ori  s’en  fert  aufti  pour  former  les  ferre- 
têtes,  les  colliers  ,  les  jarretières,  &  les  bracelets. 
■On  en  réunit  plus  ou  moins  pour  les  trois  pre¬ 
mières  pièces  ;  pour  les  bracelets ,  on  emploie  deux 
plaques  ordinairement ,  &  on  les  difpofe ,  en  les 
fixant  fur  un  ruban  ,  de  manière  qu’elles  fe  trou¬ 
vent  l’une  à  la  partie  interne,  l’autre  à  la  partie 
externe  du  poignet  ou  de  l’avant-bras  (  pl.  iere , 
fig.  4.).  Les  plaques  de  ce  dernier  genre  portent, 
à  chacune  de  leurs  extrémités  ,  un  trou  ,  à  l’aide 
duquel  on  les  coud  fur  des  rubans.  On  a  fait  ufage 
quelquefois  de,  petits  aimans  en  forme  de  croix , 
pour  la  région  de  la  poitrine.  Cette  forme  ayant 
quelques  inconvéniens  à  raifon  de  fes  angles ,  elle 
eft  moins  employée. 

La  fécondé  manière  de  fe  fervir  de  l’aimant 
confifte  dans  l’ufage  des  barreaux  aimantés  que 
l’on  préfente  aux  parties  fouffrantes.  Ces  aimans 
font  ou  fimples  ,  telle  ell  fur-tout  la  forme  du 
barreau  pour  les  dents  (pl.  ze. ,  fig.  10) ,  ou  com- 
pofés  de  plufieùrs  lames;  alors  on  leur  donne  la 
forme  d’un  fer  à  cheval  ou  de  faifceaux  droits,  & 
leur  degré  de  force'  peut  être  varié  fingulièrement. 
Dans  un  de  nos  eflais,  W.imant  pouvoit  foutenir 
un  poids  de  trente-fix  livres.  Ceux  dont  un  autre 
malade  fe  fervoit,  portoient  un  poids  de  fix  &  de 
douze  livres.  Un  troifième  ~en  employoit  un  qui 
étoit  de  force  à  foulever  trois  livres  &  demie.  Dans 
ces  obfervations  ,  c’étoient  des  aimans  artificiels 
dont  les  malades  faifoient  ufage.  On  employa  , 
dans  une  autre  obfervatîon ,  la  pierre  d 'aimant  avec 
quelque  apparence  de  fuccès.  Dans  les  affections 
locales ,  on  n’emploie  qu’un  feul  de  ces  aimans 
que  l’on  préfente  à  la  partie  affeétée ,  ou  que  l’on 
y  tient  appliqué  pendant  un  efpace  de  temps  plus 
ou  moins  long.  Dans  les  affeétions  plus  générales , 
ou  a  recours  à  plufieurs  aimans  ;  l’un  de  nos  eflais 
en  offre  l’exemple  :  un  des  aimans  ayant  été  placé 
fur  la  région  de  la  poitrine ,  le  fécond  fut  appli¬ 
qué  à  la  plante  du  pied  du  côté  qui  paroiffoit  le 
plus  affeélé.  On  employa  de  même,  dans  un  au¬ 
tre  cas,  pour  faire  cefler  des  douleurs  qui  fe  re- 
nouveloient  à  la  tête ,  deux  barreaux  aimantés 
pour  les  dents ,  que  l’on  préfentoit  à  chaque  tempe. 
Les  pièces  de  l’armure  ordinaire  peuvent  être  em- 

Syées  de  la  même  manière  ;  car  il  n’eft  pas  né- 
aire ,  pour  cet  ufage  ,  de  donner  une  forme 
particulière  aux  aimans.  Ainfi ,  dans  deux  de  nos 
obfervations  on  chargea  d 'aimans  ou  de  pièces 
aimantées  de  cëtte  efpèce  ,  les  parties  fur  les¬ 
quelles  les  douleurs  Ou  les  çonvulfîons  fe  renom- 
veloient. 

Les  aimans,  dans  quelques-unes  de  nos  obfer¬ 
vations  ,  ayant  été  appliqués  fuivant  la  méthode 
de  M.  de  Harfu ,  nous  en  donnerons  ici  une  courte 
defcription.  Ces  aimans  ,  ainfi  que  ceux  de  M. 
Jfabbé  Le  Noble,  dont  nous  venons  de  parler,  s’em¬ 
ploient  en  armure  ou  pour  de  fimples  applica¬ 
tions  :  telles  font ,  pour  le  premier  genre ,  les 
pièces  fuivantes, 
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i°:  La  pièce  (fig.  13,  pl.  ze,  &  fig.  i<> ,  pl.  f.) 
faite  de  deux  branches  courbées  en  fer  à  cheval  un 
peu  alongé  ;  chacune  de  ces  pièces  a  neuf  lignes  de 
diftance  d'une  branche  à  l’autre  dans  la  partie  la  plus 
éloignée  ,  qui  eft  celle  de  leurs  extrémités.  Elles 
ont  lune  &  l’autre  quatre  lignes  de  largeur  dans  toute 
leur  étendue  ,  &  une  ligne  &  demie  d’épaifleur. 
On  réunit  ces  deux  pièces  de  manière  qu’elles 
forment  un  ovale  ;  le  bout  nord  d’une  pièce  tou¬ 
chant  le  bout  fud  de  l’autre  ,  &  le  nord  de  celle-ci 
le  bout  fud  de  la  première.  Ces  deux  pièces  étant 
ainfi  mifes  en  contaét  &  enveloppées  enfemble 
dans  du  taffetas ,  peuvent  être  appliquées  fur  la  tête 
à  la  région  de  la  fontanelle  ,  de  manière  qu’un 
bout  foit  fur  le  coronal ,  &  l’autre  fur  l’occipital. 
Cette  même  pièce  peut  être  appliquée  à  la  ré¬ 
gion  de  la  poitrine,  en  la  fufpendant  au  cou  par 
un  ruban.  Un  autre  ruban ,  fixé  à  la  partie  infé¬ 
rieure  ,  la  tient  affujettie ,  en  faifant  le  tour  du 
corps.  On  peut  fe  fervir  des  pièces  formant  le  demi- 
ovale  ,  féparées ,  pour  les  fluxions  &  migraines,  en 
les  fixant  fur  les  tempes  les  cornes  -  en  bas  ,  au 
moyen  d’un  bandeau  ou  de  tout  autre  moyen 
convenable.  Ces  pièces ,  fuivant  M.  de  Harfu , 
prennent  beaucoup  plus  de  force  ou  vertu  magné¬ 
tique  que  toute  autre ,  &  ne  la  perdent  que  très- 
difficilement.  On  donne  aux  deux  pièces  de  cet 
aimant  réunies ,  le  nom  S  ovale  bnfé, 

i°.  La  figure  14,  pl.  xe,  &  fig.i  8,  pl.  3e,  eft  celle 
•  d’une  pièce  propre  à  être  mife  autour  de  l’oreille,  le 
petit  bout,  qui  eft  le  nord,  en  bas,  Dans  la  partie 
la  plus  large.  Cette  pièce  a  huit  lignes  de  largeur, 

&  trois  dans  celle  qui  l’eft  moins;  fon  épaiffeur 
eft  d’une  ligne  &  demie  dans  tonte  fa  longueur  : 
fa  forme  doit  être  prife  &  déterminée  fur  celle  de 
l’oreille  dont  elle  embraffè  en  arrière  le  contour. 
Cette  pièce  s’emploie  pour  la  furdité  &  autres 
affections  du  nerf  auditif. 

30.  La  figure  IJ  ,  pl.  z*. ,  repréfente  une  plaque 
de  trois,  pouces  trois  lignes  de  longueur  ,  deux  • 
pouces  deux  lignes  dé  largeur  ,  épaifle  d’une  ligne ,  : 
percée  de  neuf  trous,  courbée  dans  fa  longueur,', 
afin  de  pouvoir  l’appliquer  à  la  partie  fupérieure 
des  gras  de  j'ambe  ou  fur  la  cuifle ,  un  pouce  au 
deflus  de  la  rotule.  Les  huit  trous  de  côté  ifont 
faits  pour  y  coudre  des  rubans  ;  le  neuvième  fert 
à  défignet  un  des  pôles  &  à  y  fixer  un  ruban  que 
l’on  peut  affuj'ettir  à  la  j'arretière  ,  lorfqu’on  appli¬ 
que  la  pièce  fur  le  gras  de  j'ambe. 

On  peut  former  une  pièce  femblable  à  la  pré¬ 
cédente,  mais  d’une  moindre  étendue  (  pl.  ze.  ,  fie. 

1 6.)  ;  par  exemple ,  de  deux  pouces  huit  lignes  de 
|  longueur ,  un  pouce  onze  lignes  de  largeur  &  d’une 
i  ligne  d’épaifleur ,  pour  être  appliquée  à  la  partie 
moyenne  du  bras  fur  l’attache  du  deltoïde  ,  eu  à 
la  partie  moyenne  de  l’avant-bras. 

4°.  La  figure  17,  pl.  3e. ,  eft  le  modèle  d’une 
pièce  plate  ovale ,  longue  de  cinq  pouces  trois 
lignes ,  large  de  deux  pouces,  épaifle  d’une  ligne 
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&  demie,  percée  d’un  trou  à  l’un  de  fes  bouts,  à 
environ  trois  lignes  du  bord.  Cette  pièce  s’appli¬ 
que  fous  la  plante  des  pieds  pendant  la  nuit ,  en 
la  tenant  affujettie  par  le  moyen  de  bas  ou  de 
chauffons.  Elle  eft  bonne ,  fuivant  M.  De  Rarfu  , 
pour  le  froid  des  pieds,  pour  augmenter  la  trans¬ 
piration  ,  &c. 

j°.  La  figure  7e  ,  pl.  ire  ,  eft  celle  d’une  pièce 
de  trois  pouces  de  long  ,  un  pouce  finit  lignes  de 
large,  épaifled’aneligne.,  courbée  dans  fa  longueur , 
afin  de  pouvoir  l’appliquer  entre  les  deux  épaules 
fur  les  premières  vertèbres  dorfales.  Les  deux  trous 
au  bout  Supérieur  reçoivent  un  ruban  qui -vient 
s’attacher  au  devant  du  cou,  &  la  tient  fufpendue. 
Les  quatre  trous  à  l’autre  extrémité  fervent  à .  y 
coudre  des  rubans  que  l’on  fait  palier  fous  les  bras , 
&  qu’on  noue  au  devant  de  la  poitrine. 

6°.  La  figure  8e.,  plan.  ir0,  représente  une  pièce 
prqpre  à  mettre  au  deflus  du  poignet,  à  l’endroit 
où  l’on  porte  les  bracelets.  Elle  a  un  pouce  & 
demi  de  longueur  ,  un  pouce  trois  lignes  de  largeur, 
&  une  ligne  d’épaifleur.  On  enveloppe  ces  pièces 
de  taffetas.  Elles  conviennent  ,  dit  M.  de  Harfu, 
aux  petfonnes  qui  ont  une  grande  fenfibilité  ner- 
veufe ,Si  qui  nepourroient  tupporter  l’application 
de  pièces  plus  fortes. 

7°,  La  figure  9  ,  planch.  ic. ,  eft  le  modèle 
d’une  petite  pièce  propre  à  mettre,  pendant  le 
jbur ,  au  bout  du  Soulier.  Elle  eft  percée  en  de¬ 
vant  &  à  chaque  côté  pour  y  coudre  des  rubans  que 
l’on  fixe  enfuite  fur  le  pied. 

Les  pièces  Suivantes  de  M.  de  Harfu  ,  qui  ne  s’em¬ 
ploient  point  en  armure,  font,  i°.  (pl.  3e, fig.  zo, 
&  fig.  10,  pl.  2e.  )  une  pièce  de  fix  pouces  de  long, 
amincie  à  l’une  de  fes  extrémités  ,  dont  la  bafe  ou 
l’extrémité  la  plus  grofle  a  fix  lignes  de  large,  & 
l’aùtre  extrémité  deux  lignes.  Elle  eft' propre  pour 
les  maux  de  dents ,  &  fert  de  même  pour  les  dou¬ 
leurs  d’oreilles ,  obfervant  de  tourner  la  partie  ma¬ 
lade  au  nord ,  &  de  fe  fervir  du  petit  bout  de  la 
pièce  qui  doit  être  aimantée ,  de  manière  que  ce 
bout  foit  le  fud.  On  la  tient  appliquée  pendant 
quinze  ,  vingt ,  ou  trente  minutes' plufieurs  fois  le 
jour. 

i°.  Une  pièce  de  fix  pouces  de  long  ,  fix  lignes 
de  large  &  deux  lignes  d’épaifleur ,  applatie  dans 
toutes  fes  dimenfîons  (pl.  ie,  fig  i-i  ).  Ces  fortes 
de  pièces  font  propres  à  différens  ufages  ,  à  aimanter 
ou  communiquer  la  vertu  magnétique  à  d’autres 
pièces. 

30.  Un  faifceau  d 'aimans  (pl.  2e.,  fig.  11), 
compofé  de  huit  lames  longues  de  deux  pieds  deux 
pouces  ,  épaifles  d’une  ligne  &  demie  d’un  bout 
&  d’une  ligne  de  d’autre ,  larges  de  feize  lignes  à 
l’une  &  de  quatre  lignes  à  l’autre  de  leurs  extré¬ 
mités  ,  jointes  enfemble  par  le  moyen  d’anneaux 
de  cuivre.  Cette  pièce  s’emploie  de  plufieurs  ma- . 
nières  ;  pour  les  maux  de  tête  ,  en  la  faifant  tenir 
perpendiculairement  au  corps,  le  malade  étant 
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aflis ,  le  pôle  nord  en  bas  ou  contre  la  tête  ;  p0llr 
les  maux  d’eftomac ,  en  préfentant  le  pôle  fud  £ 
cette  partie  ,  obfervant  d’avoir  la  face  tournée  at* 
nord;  pour  les  douleurs  du  dos  &  des  extrémités 
inférieures ,  en  la  pofant  fur  une  chaife  &  fe  te¬ 
nant  appuyé  contre  ,  ou  la  tenant  à  côté  de  foi 
pendant  le  jour,  &  la  plaçant  fous  le  matelas  ou 
le  drap  pendant  la  nuit.  On  ne  doit  pas  être  étonné 
que  cette  pièce  produife  fon  effet  à  travers  un  ma¬ 
telas,  étant  très-groffe,  très-forte,  &  faifant  mou¬ 
voir  une  aiguille  de  bouflole  à  plus  de  douze  pieds 
de  diftance. 

Nous  avons  fait  repréfenter  plufieurs  de  'ces 
pièces  aimantées  avec  le  tourbillon  magnétique , 
fur  les  figures  que  nous  a  communiquées-M.'Fil- 
liet ,  qui  les  a  obfervées  &  deifinées  avec  foin 
(  pl-  iS  5  pl-  3e>  %•  i7,  18,  19,  20  ).  Ces 

figures  donneront  une  idée  de  la  manière  dont  le 
fluide  circule' dans  les  aimans  ,  &  fe  répand  au 
dehors  à  plus  ou  moins  de  diftance  ;  elles  feront 
connoître  aufli  comment  des  pièces  aimantées 
pourroient  produire  des  effets  en  les  tenant  ce¬ 
pendant  à  un  certain  éloignement  du  corps  ,- comme 
quelques  obfervations  paroiflent  en  offrir  l’exemple. 

Il  nous  refte  à  donner  quelques  principes  qui 
doivent  diriger  dans  l’application  des  aimans.  Les 
pièces  deftinées  à  être  employées  en  armure  doi¬ 
vent  être  fixées  de  manière  à  confe.rver  le  plus 
conftamment  poflible  leur  fituatiori ,  les  accidens 
fe  renouvelant  quelquefois  quand  les  pièces  font 
dérangées.  Ou  doit  préférer,  toutes  chofes  d’ail¬ 
leurs  égales,  les  pièces  qui  touchent  la  peau  nue,- 
à  celles  dont  les  aimans  font  -  enveloppés',  la 
fubftançe  qui  les  recouvre  affoibliflanf  plus  ou  moins 
la  communication  de  leur  vertu.  Les  pièces  de  l’une 
ou  l’autre  efpèce  étant  fujettes  à  fe  rouille'r  par 
l’effet  de  la  tranfpiration ,  on  doit  les  changer  ou 
renouveler  fouvent ,  tous  les  deux  ou  trois  mois. 
Pour  s’aflurer  de  l’aâion  de  Y  aimant  &  de  la 
nature  de  fes  effets,  la  prudence  exige  que,  pen¬ 
dant  fon  ufage ,  on  s’abftienne  de  donner  d’au¬ 
tres  médicamens,  &  fa  vertu  paroiflant  être  plus 
fpécialement  fédative  &  calmante,  on  doit  fur- 
tout  éviter  les  remèdes  &  toutes  les  ftibftances 
qui  ,  pouvant  irriter  les  nerfs  ,  contrarieroient  fon 
a  dion.  On  détermine  le  nombre  dès  plaques ,  le 
choix  des  aimans quant  à  la  forme,  &  le  lieu 
de  l’application ,  fuivant  la  nature  ou  l’eipèce 
de  l’affeétion  qué  l’on  a  à  combattre;  On  emploie 
les  aimans  ilolés  que  l’on  préfente  aux  parties 
fouffrantes,  pour  les  accidens  nerveux  qui  fe  re¬ 
nouvellent  par  accès  très-multipliés  :  tels  font  les 
maux  de  dents ,  les  vives  douleurs  ou  l’affeétion 
douloureufe  de  la  face ,  &c.  On  peut  aulfi ,  con¬ 
tre  ces  maux  ,  employer  Y  aimant  en  armure,  & 
même  réunir  les  deux  méthodes.  Relativement  aux 
armures,  on  applique  les  pièces  de  préférence 
fur  la  région  des  parties  affeâées.  Si  l’affedion 
eft  générale ,  &  dépend  d’un  dérangement  de  tout 
le  fyftême  nerveux ,  on  fe  fert  d’une  garniture  com- 
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plète,  &  l’on  diftrrbue  les  aimans  également  de 
chaque  côté  du  corps.  Dans  tous  les  cas  ,  c’eft  fur 
t’épigaftre  ou  le  creux  de  l’eftomac  que  l’on  a 
foin  d’en  placer  plus  particulièrement.  On  ne  doit 
en  multiplier  le  nombre  qu’avec  réferve;  on  l’aug¬ 
mente  à  proportion  des  effets  déjà  produits  par 
les  premières  pièces  appliquées.  A  chaque  chan¬ 
gement  des  garnitures ,  on  doit  fubftituer  fur  le 
champ  de  nouvelles  pièces ,  les  malades  ,  dans 
l’efpace  de  temps  qu’ils  relient  fans  aimans  ,  étant 
fujets  à  voir  leurs  accideus  fe  renouveler. 

Nouveau  plan  de  recherches ,  avec  les  moyens 
de  perfectionner  la  méthode  magnétique. 

En  nous  livrant  à  nos  effais,  le  premier  objet 
que  nous  devions  nous  propofer ,  étoit  de  nous 
affurer  fi Y  aimant ,  comme  fubflance  magnétique, 
a  fur  le  corps  humain  une  aétion  réelle  &  parti¬ 
culière.  Nous  croyons  avoir  établi  cette  vérité  fur 
des  réfultats  fîmples  &  précis.  Mais  efl-ce  unique- 
mens  fur  les  nerfs  que  cette  aétion  s’exerce  ,  & 
l’aimant  n’en  a-t-il  aucune  fur  les  vifcères  &  les 
tumeurs  ?  EU  -  ce  uniquement  dans  les  a  fie  étions 
nerveufes  qu’il  manifefte  fon  efficacité  ,  .&  ne  s’é¬ 
tend  -  elle  pas  auffi  aux  maladies  avec  matière 
ou  humorales  ?  Convient- il  également  à  toutes 
les  affeélions  des  nerfs ,  quel  que  foit  leur  carac¬ 
tère  ,  c’eft-à-dire  ,  qu’elles  foient  douloureufes  , 
fpafmodiques ,  ou  convulfîves;  quelle  que  foit  auffi 
leur  caufe  ou  leur  principe  ,  c’eft-à-dire ,  qu’elles 
dépendent  ou  quelles  ne  dépendent  pas  d’une  affec¬ 
tion  propre  aux  nerfs  ;  qu’elles  fe  rapportent  au 
défaut  ou  à  l’excès  de  leur  aétion  ,  qu’elles  foient 
compliquées  avec  l’état  d’atonie ,  ou  de  tenfîon  & 
d’éréthifme  ;  enfin  quel  que  foit  le  fiége  de  ces 
affections  ?  Cette  aétion  de  ! aimant  eft-elle  uni¬ 
quement  fédative  &  calmante;  eft-elle  toujours 
falutaire  ;  peut-elle  devenir  entièrement  curative , 
pu  n’eft-elle  que  Amplement  palliative,  comme  on 
a  lieu  de  le  penfer  ?  Ces  différens  points  méritent 
la  plus  grande  attention ,  &  pour  les  approfondir  , 
il  faut  une  fuite  d’obfervations  beaucoup  plus 
nombreufes  que  les  circpnftances  ne  nous  ont  per¬ 
mis  d’en,  recueillir.  On  a  lieu  de  préfumer  qu’on 
parviendra  à  les  éclaircir,  avec  les  nouveaux  de¬ 
grés  de  perfeâion  dont  la  méthode  magnétique 
paroît  fufceptible. 

Dans  l’application  que  nous  avons  faite  des 
aimans  ,  nous  nous  fommes  fcrupuleufement  abf- 
tenus  d’employer  aucune  autre  efpèce  de  remèdes 
pendant  le  traitemenr.  Cette  précaution  étoit 
effentielle  pour  le  fuccès  de  nos  recherches.  Mais 
n’a-t-on  pas  lieu  de  préfumer  qu’en  fécondant  l’ac¬ 
tion  des  aimans  par  des  remèdes  appropriés ,  on- 
retirera  de  plus  grands  avantages  de  leur  applica¬ 
tion?  Quand  laraifon  ne  feroit  pas  preffentir  cette 
vérité,  l’exemple  de  î.’éleéiricité  "fuffiroit  feul  pour 
l’établir. 
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De  tous  les  fecours  que  l’on  peut  défîrer  de 
voir  joindre  à  l’ufage  de  l 'aimant  ,  c’eft  l’élec-  » 
tricité  ,  fur-tout ,  dont  il  femble  qu’on  ait  lieu  de 
pouvoir  plus  attendre.  Le  fluide  éleét  trique  paroît 
.  avoir  avec  la  matière  du  magnétifme  des  rapports 
fi  nombreux  &  fi  marqués ,  ils  offrent  dans  leur 
nature  tant  de  reffemblance  &  d’analogie ,  qu’on  ne 
peut  fe  refufer  à  l’idée  de  préfumer  qu’ils  doivent 
s’unir  enfemble  d’une  manière  très-intime.  Quel¬ 
que  différence ,  quelque  oppofition  même  qu’on 
femble  remarquer  entre  leur  manière  d’agir  &  leurs 
propriétés  ,  ne  peut-on  pas  foupçonuer  qu’on  peut 
les  réunir ,  comme  on  affocie  tous  les  jours  dans 
la  pratique  les  fubflances  calmantes  &  fédatives 
aux  médicamens  incififs  &  flimulans  ?  De  cette  com- 
binaifon  dont  on  ne  peut  au  moins  refufer  de  re- 
connoître  la  pofïïbilité  ,  ne  doit- on  pas  efpérer 
l’avantage  de  rendre  l’éleétricité  applicable  ,  peut- 
ê'tre  dans  les  tempéramens  irritables  ,  dans  les  conf- 
titutions  nerveufes  ,  aux  maladies  qui  en  requièrent 
l’ufage  ?  N’obtiendroit-on  pas  auffi  de  cette  réunion 
un  moyen  de  donner  au  magnétifme  plus  d’énergie 
&  d’aftivité  ,  de  le  rendre  au  moins  propre  à  com¬ 
battre  dans  leur  fource  des  affeétipns  nerveufes , 
auxquelles  on  reconnoît  pour  principe  une  caufe , 
humorale  ,  ou  matérielle,  capable  de  céder  à  l’ac¬ 
tion  de  l'électricité ,  &  que  X aimant  feul  ne  peut 
détruire. 

Mais  fans  chercher  dans  des  fecours  étrangers 
des  moyens  d’augmenter  ou  de  féconder  les  effets 
du' magnétifme  ,  on  peut  en  indiquer  plufieurs  dans 
la  préparation  même  des  aimans.  Dans  l’ufage 
que  l’on  fait  des  différentes  efpèces  de  pièces 
d’acier  aimantées  ,  on  n’emploie  X aimant  qu’à 
l’extérieur.  Ne  peut-on- pas,  en  employant,  foit  la 
pierre  X aimant ,  foit  la  limaille  d’acier  aimantée 
pulvérifée  ,  le  donner  à  l’intérieur  ?  Ne  peut-ett 
pas ,  en  y  laiffant  ün  barreau  infufer,  aimanter  l’eau , 
•comme  on  parvient  à  préparer  par  un  moyen  fem- 
blable  ,  ce  qu’on  appelle  de  l’eau  ferrée  r  Ne 
pourroit-on  pas ,  avec  plus  de  fuccès  encore ,  em¬ 
ployer  la  limaille  aimantée  ,  ou  la  poudre  de 
pierre  à’ aimant ,  en  l’incorporant  dans  des  em¬ 
plâtres,  &  fe  procurer  ainfi  l’avantage  de  foire 
des  applications  magnétiques  d’une  aétion  plus 
douce  ,  plus  légère  ,  &  fur  des  furfaces  plus  éten¬ 
dues.  La  fufpenfion  de  quelques  parcelles  déta¬ 
chées  des  barreaux  &  diffoutes  dans  l’eau,  la  pré¬ 
paration  que  fubiroit  l’acier  aimanté  ou  la  pierre 
d 'aimant  en  les  pulvérifant,  les  dépouillent-elles' 
auffi  abfolumeHt  qu’on  le  prétend  de  toute  qua¬ 
lité  magnétique  ? 

En  fe  bornant  même ,  dans  l’emploi  des  aimans, 
à  l’ufage  des  plaques  ou  barreaux  d’acier  aimanté 
dont  on  fe  fert  plus  ordinairement,  ne  peut -on 
pas  au  moins  efpérer  d’en  perfectionner  l’appli¬ 
cation  ?  On  découvre  chaque  jour  de  nouveaux 
moyens  d’aimanter  plus  fortement  l’acier ,  &  parmi 
les  procédés  qu’on  emploie  à  cet  égard  ,  plufieurs 
font  applicables  à  la  préparation  des  diverfes 
plaques 
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plaques  qui  font  en  ufage  pour  les  armures.  La 
rouille  que  ces  plaques  font  fufceptibles  de  con- 
tra-fter,  affoibli  fiant  considérablement  &  prompte- 
mentleur  vertu ,  ne  pourroit-on  pas  prévenir  cet  in¬ 
convénient  en  enduifant  les  pièces  d’un  vernis  qui 
les  préferveroit  des  impreffions  de  l’humidité  de  la 
peau  !  Les  différentes  formes  que  l’on  peut  donner 
aux  plaqiies  ne,  doivent-elles  pas  influer  auflî  fur 
leur  degré  de  force  ?  En  les  faifant  .de  plufieurs 
pièces  réunies  -,  ne  peuvent-elles  pas  acquérir  plus 
de  vertu  ?  Enfin  n’a-t-on  pas  lieu  de  penfer  qu’en 
acquérant  chaque  jour  de  nouvelles  lumières.,  on 
parviendra  à  perfectionner  la  méthode  d’applica¬ 
tion,  fort  relativement  au  nombre,  à  la  forme,  à 
là,  direétion  des  pièces  que  l’on  emploie  ,  foit  par 
rapport  au  choix  des  parties  fur  lefquelles  leur 
action  peut  être  plus  prompte,  plus  sûre,  &  plus 
immédiafe  fur  le  genre  nerveux,  relativement  aux 
différens  tempéramens  des  malades  ,  &  au  caraâère 
des  affettions  plus  ou  moins  fufceptibles  d’obéir  aux 
impreffions.  de  Y  aimant  ? 

C’éft  fur-tout  relativement  à  l’ufage  des  aimans 
ifoiés,  c’eft  -  à -dire ,  de  ceux  que  i’on  n’emploie 
que  pour  de  fîmples  applications  du  moment,  qu’on 
peut  Le  promettre  de  donner  à  la  méthode  magné¬ 
tique  de  nouvaux  degrés  de  perfection.  Tant  qu’on 
ne  connut  que  la  pierre  Y  aimant,  on  n’employa 
Yaimant  qu’en  armure.  Lorfque  l’art  eut  appris 
à  préparer  des  aciers  aimantés ,  on  ne  commença  à 
en  faire  ufkge  que  pour  de  fimplés  applications. 
Bientôt  on  préféra  de  les  employer  auflî  en  ar¬ 
mure  ,  &  cette  méthode  paroît  être  celle  que  l’on 
fuit  maintenant  plus  communément.  Mais  pendant 
que  les  malades  portent  ainfi  Yaimant ,  ne  peut-on 
pas  encore  les  foumettre  à  l’aétion  de  fortes  pièces 
aimantées ,  dont  on  réitéreroit  l’application  à  diffé¬ 
rentes  reprifes  ?  Cette  méthode  offriroit  d’autant 
plus  d’avantages  qu’on  pourroit  s’en  fervir  fans  au¬ 
cune  incommodité  pour  les  perfonnes  qui  y  feroient 
fcumifes.  On  pourroit  y  avoir  recours  pendant  la 
nuit,  en  plaçant  les  aimans  dans  le  lit  ou  fous  les 
matelas.  On  pourroit  en  placer  à  la  tête ,  aux  pieds , 
&  environner  ainfi  les  malades  d’une  atmofphère 
magnétique  pendant  le  fommeil.  Il  feroit  poffible 
de  les  difpofêr  également  de  manière  à  agir  fur 
les  perfonnes  dans  le  temps  où  elles  feroient  affiles  , 
en  les  plaçant  auprès  ou  fur  leurs  fiéges.  Enfin 
les  malades  eux-mêmes  pourroient  les  employer 
enfe  foumettaut,  à  différentes  reprifes,  à  leur  aétion 
chaque  jour  pendant  le  traitement.  Nous  avons 
cité  plufieurs  exemples  de  cette  nature  dans  nos 
obfervations. 

On  fait  à  quel  degré  de  force  on  eft  parvenu 
de  nos  jours  à  porter  les  aimans  artificiels  com- 
.pofés.  L’étendue  du  tourbillon  dont  ils  font  envi¬ 
ronnés  ,  étant  en  proportion  avec  cette  force',  non 
feulement  ces  aimans  peuvent  porter  des  poids 
confidérables ,  de  cent  &  de  deux  cents  livres;  mais 
leur  aétion  fe  propage  &  s’étend  fort  loin  ,  à  la 
diflance  de  douze  &  de  quinze  pieds.  Plufieurs  re- 
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cueils  font  mention  d’une  pierre  d’aimant  appar¬ 
tenant  à  la  fociété  royale  de  Londres ,  &  pefant 
foixante  livres,  qui  fait  mouvoir  une  aiguille  à  neuf 
pieds  d’éloignement.  Dans  l’article  aimant  de 
l’ancienne  encyclopédie  ,  il  eft  parlé  d 'aimons 
artificiels,  dont  l’action  fe  manifefte  ainfi  à  qua¬ 
torze  pieds.  Ne  pourroit-on  pas ,  vu  la  grande  dis¬ 
tance  à  laquelle  le  porte  le  tourbillon  de  pareilles 
pièces,  préparer,  en  les  réunifiant  en  certain  nombre, 
une  machine  particulière ,  à  l’aide  de  laquelle  on 
foumettroit  les  malades  à  l’aétion  du  magnélifme  , 
comme  on  le  pratique  pour  l’éleélricité  ?  En  fui- 
vant  cette  idée,  rie  pourroit-on  pas,  en  fe  fervant 
de  tiges  de  fer,  déterminer  fpécialement  le  cou¬ 
rant  magnétique  à  travers  telles  ou  telles  parties 
plus  particulièrement  affrétées,  comme  on-le  fait 
relativement  à  l’éieétricité  dans  la  méthode  de 
M.  Partington.  On  trouve  ,  dans  les  éphémérides 
d’Allemagne  ,  un  fait  de  cette  nature.  Enfin  , 
dans;  cette  méthode  ,  ne  pourroit-on  pas  dire  que 
l’ufage  des  forts  aimans  feroit  à  celui  des  fîmples 
armures,  ce  que  les  commotions  &  les  étincelles 
font  à  l’éleétrifation  par  bain?  Ces  objets  méritent- 
d’être  examinés. 

Il  eft  encore  un  nouvel  ordre  de  moyens  de  per- 
feétionner  la  méthode  magnétique.  La  théorie  de 
Yaimant  étant  abfblument  ignorée ,  n’a-t-on  pas 
lieu  de  préfumer  qu’en  parvenant  à  la  connoître , 
il  en  réfulteroit  des  règles  de  pratique  plus  sûres , 
des  procédés  plus  parfaits  pour  fon.  application  t 
On  ne  doute  plus  de  nos  jours  de  l’exiftence  d’un 
fluide  univerfel  répandu  dans  l’atmofphêre  ,  &  qu’on 
regarde  comme  le  principe  du  magnétifme.  Com¬ 
ment  ce  fluide  agit-il  fur  le  corps  humaiq  i  Car'  on 
ne  peut  méconnoître  qu’il  entre  pour  quelque  chofe 
dans  les  effets  de  l’atrnofphère  fur  l’économie  ani¬ 
male.  Quelques  phyfîciens  aflurent  que  l’aétion 
de  ce  fluide  n’eft  pas  uniforme ,  &  qu’elle  varie 
fuivant  quelques  circonftançes.  Ainfi  ,  ou  a  obfervé 
que  la  force  des  aimans  varioit  en  de  certains 
jours  ,  quoiqu’on  ne  pût  pas  afligner  les  circonf- 
tances  auxquelles  tenoit  cette  différence  d’aétion. 
Mais  ne  doit-elle  pas  auflî  fe  manifefter  dans  la 
méthode  magnétique  ,  &  ne  feroit- il  pas  au  moins 
curieux  &  utile  de  diriger  vers  cet  objet  l’attention 
des  obfervateurs  ,  comme  on  l’a  fait  pour  l’élec¬ 
tricité  ? 

J1  ne  feroit  pas  moins  intéreffant  de  connoître 
comment  ce  fluide  fe  comporte  dans  l’atmofphère, 
comment  il  entre  &  pénètre  dans  les  aimans. 
A-t-il  une  direétion  réelle  &  confiante  du  nord 
au  fud ,  comme  on  le  croit  généralement,  &  d’a¬ 
près  cette  circonftance  feroit-il  avantageux  de  di¬ 
riger  les  malades  le  vifage  au  nord  dans  l’appli¬ 
cation  des  forts  aimans  ;  de  placer  les  lits  dans 
la  même  direétion ,  en  mettant  aux  pieds  &  au 
chevet  de  fortes  pièces  aimantées  pendant  la  nuit  ? 
Relativement  aux  différens  aimans ,  le  fluide  les 
pénètre-t-il  par  un  pôle  plutôt  que  par  un  autre, 
&  dans  ce  cas,  y  a-t-il  une  différence  à  noter 
Lll 
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dans  le  choix  des  pôles  po.ur  leur  application  ? 

Il  feroit  également  important  de  connoître  com¬ 
ment  le  fluide  magnétique  ,  appliqué  fur  la  peau 
par  le  contact  des  pièces  aimantées  ,  pénètre  &  fe 
répand  dans  le  corps  humain.  Se  forme-t-il  une 
irradiation' en  tous  fens  autour  des  pièces,  &  pour- 
roit-on ,  en  les  multipliant  fufEfamment  ,  former 
une  atmofphère  de  magnétifme  continue  fur  toute 
la  furfaee  du  corps  ?  Dans  ce  cas ,  le  Ample  dé-  . 
placement  de  quelques  pièces  de  l'armure  ne  de- 
vroit-il  pas  troubler  leur  aétion  ,  la  chaîne  de  com¬ 
munication  étant'comme  interrompue? 

Mais  l’aétion  de  Y  aimant  pénétrant  à  l’inté¬ 
rieur ,  eft-ce  fur  les  nerfs  feulsque  le  fluide  magné¬ 
tique  agit,  &  ces  organes  s’en  chargeriMIs  ,  l’ab- 
Ibrbent-iis  comme  s’il  étoit  le  fluide  nerveux?  Le 
fer  dont  nos  humeurs  font  pourvues  ,  n’a-t-il  pas 
plutôt  cet  ufàge  dans  leur  mixtion  ?  Ces  molécules 
font-elles  autant  de  petits  aimans  qui  fervent  à 
pomper  le  fluide  magnétique  atmofphérique ,  pour - 
en  faîurer  le  fang?  Il  elt  un  moyen  facile  de  dé¬ 
couvrir  fur  ce  point  la  vérité.  Mais  quoi  qu’il  en 
foit  à  cet  égard  ,  quelques  faits  au  moins  femblent 
annoncer  qu’il  exiffe  dans  le  corps  humain  une 
-  forte  de  magnétifme.  M.  Lorry  a  fait  part  d’une 
obfervatïon  tîngulière  en  ce  genre  (ij.  N’eft-  ce 
pas  à  ce  magnétifme  interne  qu’on  peut  rapporter 
l’eflkacité  attribuée  dès  les  temps  les  plus  reculés  , 
&  de  nos  jours  encore  ,  à  l’application  du  fer.  or¬ 
dinaire  fur  le  corps  humain  dans  certaines  affec¬ 
tions  ?  Gn  peut  confulter  Pline  parmi  un  grand 
nombre  d’anciens  ,  &  de  nos  jours  plufieurs  obfer- 
vations  inférées  dans  les  papiers  publics  Les  an¬ 
ciens  reco’mmandoient  l'application  de  la  limaille 
de  fer  dans  la  goutte  ;  on  vante  de  nos  jours  l’ap¬ 
plication  du  fer  dans  les  crampes.  Le  fer  agit-il 
alors  en  abforbant  le  fluide  magnétique  furabon- 
dant  oti  trop  développé  dans  nos  humeurs?  Si  ces 
conjectures  fe  vérifioient,  on  découvriroit  donc 
dam  l’économie  animale  un  nouvel  ordre  de  rap¬ 
ports  qui  lieroient  notre  exiflence  à  l’état  de  l’at- 
mofphère ,  &  le  cçrps  humain  auroiî  donc  ainfi  ton 
magnétifme  propre  &  particulier  ,  comme  on  lui 
reconnoît  fon  état  d’électrifation  d’après  les  expé¬ 
riences  qu’offrent  le  frottement  du  poil  dans  les 
chats,  les  étincelles  qu’on  excite  fur  l’homme  par 
de  douces  friétions  ;  mais  ce  magnétifme  ,  qu’on 
pourroit  appeler  animal ,  ne  différeroit  cepen¬ 
dant  en  rien  du  magnétifme  minéral  ou  ordi- 

Relativement  à  ces  objets  ,  on  ne  peut  fe  dif- 
penfer  de  rappeler  les  détails  fl  curieux  des  ani¬ 
maux  connus  pour  éleétriques.  Exifte-t-il  égale¬ 
ment  des  animaux  magnétiques  ?  Les  expériences 
de  MM.  Bancroft  ,  Valsh ,  Schilling,  Ingen-Houze  , 


(i)  Vvyei  volume  fécond  des  mémoires  de  la  fociéré  , 
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ne  permettent  plus  de  douter  que  l’anguille  de 
Surinam,  St  la  torpille  ne  doivent  être  rangées 
dans  la  première  claffe.  Mais  fi  l’on  ne  peut  me- 
connoîtie  la  préfence  du  fluide  éleétrique  dans 
ces  animaux,  doit  -  on  l’y  admettre  feule  ?  Le 
fluide,  magnétique  n’v  eit -il  pas  auflr  préfent, 
ou  plutôt  le  principe  de  leur  aétion  n’eft-il  pas 
une  combinailon  des  deux  fluides?  Cette  conjeûure 
mérite  quelque  attention. 

Déjà  des  expériences  ont  démontré  dans  ces  ani¬ 
maux  ,  quant  aux  propriétés  phyfiques  ,  des  rap¬ 
ports  fenfibles  avec  Y  aimant.  Les  recherches  de 
quelques-uns  des  phyficienstjue  nous  venons  de  ci¬ 
ter  ,  ont  appris  que  Y  aimant  s’attache  à  la  tor¬ 
pille  ,  comme  on  foblèrve  en  approchant  deux 
aimans  entre  eux;  que  le  contact  de  Y  aimant  la 
prive  de  fa  propriété  d’engourdir,  comme  un  ai¬ 
mant  plus  fort  en  dépouille  un  plus  foible  de  fa 
vertu  ;  qu’il  la  paralyfe ,  comme  fi  elle  avoit 
pour  principe  de  fon  aétion  une  certaine  quantité  ' 
de  fluide  magnétique  que  Yaimant  lui  enleveroit; 
qu’enfin  on  reftitue  à  la  torpillé  fes  propriétés  , 
en  jetant  du  fer  dans  l’eau  où  on  la  couferve.  A 
ces  détails  ,  on  peut  ajouter  les  réfultats  obfervés 
par  M.  Schilling  ,  &  qu’il  a  publiés  dans  un  petit 
ouvrage  où  il  traite  de  i’aétion  de  Yaimant  fur 
les  poiffons.  Suivant  cet  habile  natùralifte ,  l'an¬ 
guille  de  Surinam  fait  varier  ou  décliner  la  bouf- 
fole.  s 

Cette  analogie  apparente  des'  poiffons  dont  nous, 
parlons  ,  avec  Yaimant  ,  quant  aux  propriétés 
phyfiques  ,  analogie  déjà  faille  anciennement  par 
Mathiole  &  le  père  Kircher ,  pourroit  être  ton- 
firmée  par  les  propriétés  médicales  qu’on  leur 
reconnoît.  On  a  fait  très -anciennement  ufage  de 
la  torpille  en  médecine.  La  manière  de  s’en  fervir 
confilioit  à  l’appliquer  vivante  fur  les  parties  af- 
feéiées.  Aetius  en  parle  comme  d’un  remède  fa¬ 
milier  &  connu  pour  foulager  les  maux  de  tête. 
.Galien-  compare  fa  vertu  dans  ce  cas  à  celle  de 
l’opium  pour  calmer  les  douleurs.  Les  auteurs , 
perfuadés  qu’après  la  mort  la  chair  de  ce  poiflon 
confervoit  encore  fes  propriétés,  la  comptoient au 
nombre  des  fubflance  calmantes  &  propres  à  pro¬ 
curer  le  fommeil.  C’étoit  dans  les  douleurs  de 
tête  &  les  attaques  de  goutte  qu’ils  avoient  re¬ 
cours  à  Ion  application.  Dans  les  accouchemens ,  ils 
mettoient  fous  ce  rapport  fon  aétion  en  concurrence 
avec  celle  de  Yaifnant.  L’hiftoire  des  éthiopiens 
nous  apprend  qu’on  s’en  fer  voit  auffi  pour  les 
fièvres  tierces  St  quartes.  On  ne  doit  pas  oublier 
que  ,  fuivant  Rattray,  on  a  vanté  l’ufage  de  Y  ai¬ 
mant  dans  ces  efpèces  de  fièvres  où  la  méthode 
des  caïmans  a  des  fuccès  avérés.  C’eft  donc  contre 
les  mêmes  affeélions  dans  le  traitement  defquelles 
les  anciens  employoient  Yaimant ,  qu’ils  tecom- 
mandoient  auffi  i’ufage  de  ia  torpille  ;&  l’on  doit 
remarquer  que  ces  affeélions  font  effenfiellement 
différentes  de  celles  que  i’éléétricité  peut  . guérir» 
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Ajoutons  au  contraire  que  l’effet  de  là  torpille  paroif- 
fant  être  une  aétion  engourdiflante,  paifque  les  par¬ 
ties  foumifes  à  fon  aétion  font  frappées  d’engour- 
diffemect ,  &  que,  l’application  doit  en  être  con¬ 
tinuée  jufqu’à  ce,  qu’ii  en  réfulte  un  fentiment  de 
ftupeur  profond,  elle  offre  ainfi  dans  fa  manière 
d’agir- la  plus  grande  analogie  avec  Y  aimant , 
dont  les  piincipaux  effets  pàroiffent  fe  rapporter 
à  une  pareille  aétion ,  &  dont  nous  -  avons  vu 
l’application  fuivie  d’un  véritable  engourdifle- 
ment  approchant  de  l’état  de  paralyfie,  dans  deux 
dé  nos  obfervaîions  particulières.  Ajoutons  enfin  à 
ce  que-  nous  venons  de  dire  de  la  torpille  ,  que 
l’on  recsanofi  à: l’anguille  de  Surinam  les  mêmes 
propriétés  ,  &  qa’on  peut  l’employer  aux  mêmes 
ufages- M.  Bajon ,  '  chirurgien  d’un  mérite  diftingué 
en  GuiaOne  ,  a  communiqué  en  ce  genre  un  fait 
intércffirnt  à -la  fociété. 

Ces -détails  ne'  fembient-ils  pas  prouver  qae  dans 
les  animaux  *  de  l’efpèce  de  ceux  dont  nous  par¬ 
lons,  on  doit  reponnoître  pour  principe  de  leur 
aétion  une!  combinâifon  du' principe  du  magnétifme 
avec  celui  de  i’éieârfcité.  Cet  objet  eft  très  inlé- 
reifant  à  approfondir ,  relativement  aux  vues  pra¬ 
tiques  que' Hous  :avdîis  propotées ,  en  parlant  de 
réunir  dans  le  traitement  ces  deux  principes.  N’a- 
t-on  pas  lieu,  d’apr-es  ce  que  nous  avons  dit  ,  de 
regarder  Oêtlè  réunion  comme  poffible  ,  comme 
exiftante  i  comme  avantageufe  ,  comme  un  exem¬ 
ple  enfin  qui  nous  apprend  que  par  ce  moyeu 
l’éleftricité  peut  devenir  applicable ,  ainfi  que  nous 
l’avons  indiqué  ,  - a  -des  maladies  auxquelles  on 
croyoit  qu'elle  ne  pouvoit  convenir  -,  telles  que 
les  différentes  affections  véritablement  nerveufes  , 
foit  douloureufeS,'  foit  fpafmodiques ,  ou  -convul- 
fives,  contre  lefquelles  on  a  fait  ufâge  de  la  tor¬ 
pille.  Mais  fi  ces  détails  ne  prouvent  pas  l’exif- 
ience  du  fluide  magnétique  dans  les  animaux  de 
ce  genre  ,  on  ne  pèut.difconvenir  qu’ils  n’indiquent 
une  analogie  très-marquée  entre  ce  principe  &  celui 
de  Télèâricitéj  objet  de  difcufîlon  qu’il  n’eft  pas 
moins  important  d’approfondir  dans  la  matière  que 
nous  traitons.  On  en  pourra  conclure  encore  que 
l’ aimant  a  für-plufieurs  autres  efpècês  d’animaux, 
comme  fur  l’homme  ,  une  aétion  marquée ,  &  qu’ii 
agit  ainfi  comme  fubftance  magnétique  fur  l’éco¬ 
nomie  animale  ,  d’une  manière  qu’on  ne  peut  révo¬ 
quer  en  doute.  L’ouvrage  dans  lequel  M.  Schilling 
traite,  de  l’action  de  Y aimant  fur  les  poiffons  ,  en 
eft  une  preuve',  à  laquelle  on  peut  ajouter  l’exem¬ 
ple  de  i’engourdiffement  de  la  torpille  par  Y  ai¬ 
mant.  M.  Tiflot  eft  parti  de  ce  dernier-  fait  d’ob- 
fervation pour -mettre  Y  aimant  au.  nombre  des 
caufts  poflibles  des  maux  de  nerfs  j  comme  il  y 
a  placé  l’éleétricité-par  une  raifon  oppofee ,  &  il 
l’a  regardé  comme  une  forte  préfomption  qui  dé- 
pofoit  en  faveur  de  fon  efficacité  dans  les  maux 
de  dents.  Enfin  on  peut  en  induire ,  par  une  con¬ 
séquence  ultérieure  ,  qu’il  eft  poffible  d’étendre 
jutqu’aux  animaux  i’ufage  que  l’on  fait  de  Y  aimant. 


ATM  4? i 

On  lie  doit  pas  négliger  cette  nouvelle  fource 
d’eflais. 

Tels  font  les  différens  points  qu’il  eft  impor¬ 
tant  d’approfondir ,  pour  former  de  leur  réunion 
un  corps  de  doctrine  fur  le  magnétifmè.  Ces  objets 
exigent  de  üombreufes  recherches,  &  ce  ferait  eu 
vain  qu’on  fe  promettrait  de  les  fuiv-re  dans  des 
effais  particuliers.  C’eft  un  traitement  fait  en  grand, 
&  dans  lequel  on  réunirait  d’ailleurs  toutes  les  fa¬ 
cilités  convenables ,  qui  peut  feul  favorifer  l’exé¬ 
cution  d’un  plan  auffi  étendu.  C’eft  fur-tout  en  em¬ 
ployant  des  aimans  portés  au  plus  haut  degré  de 
force,  &  préparés  de  manière  à  former  une  machine 
femblabie  à  celle  de l’éleétiicité,  qu’on  doitattendre 
de  nouveaux  avantages,  du  magnétifme.  M.  l’abbé  le 
Noble  pofsède  pour  ce  genre  de  préparation  des  pro¬ 
cédés  très-fupérieurs  à  tous  ceux  qui  ont  été  connus 
&  employés  jufqu’ici  par  les  phyfîtiens.  On  en  voit 
la  preuve  dans  un  certificat  de  l’académie  royale 
des  fciences ,  à  laquelle  M.  l’abbé  le  Noble  a  pré- 
fenté  des  aimans  capable  de  foutenir  des  poids  de 
plus  de  deux  cents  livres,  &  qui  lui  ont  mérité  les 
éloges  &  l’approbation  de  cette  compagnie.  C’eft 
avec  des  aimans  de- ce  genre  qu’on  a  lieu  de  fe 
flatter  d’obtenir  du  magnétifme  des  effets  extraor¬ 
dinaires  &  inconnus  ,  &  que  nous  aurions  défilé  fur- 
tout  de  pouvoir  continuer  nos  expériences. 

Magnétifme  animal ,  magnétifme  univerfel. 

Les  anciens  n’avaient  point  regardé  le  magné- 
tiirne  comme  une  propriété  particulière  &  propre 
à  la  pierre  à’aimant.  Plufîeurs  phénomènes  leur 
paroifloient  analogues  à  ceux  que  préfentoit  cette 
fubftance  merveilieufe ,  &  ils  les  attribuoient  au 
magnétifme  ,  comme  à  une  caufe  commune.  Ils  ad¬ 
mettaient  ainfi ,  non  comme  nous  le  faifous  main¬ 
tenant  ,  une  feule  efpèce  A' aimant ,  mais  plusieurs 
efpèces  ou  genres  de  cette  fubftance  ,  dont  le  nom¬ 
bre  leur  paroifloit-  plus  ou  moins  multiplié.  On 
trouve  dans  les  temps  les  plus  reculés ,  des  traces 
de  cette  opinion.  Ils  reconnoiffoient  une  efpèce 
d 'aimant  qui  attirait  l’or  ,  &  qu’ils  appeloient 
pantarbe ,  une  autre  efpèce  qui  attirait  l’argent , 
d’autres  qui  agifloient  fur  différens  corps  de  la  na¬ 
ture  ,  comme  la  pierre  précieufe  appelée  fagda  , 
fuivaut  eux ,  agiffoit  fur  le  bois.  Le  -firccin  fur- tout , 
qui  attirait  les  pailles  &  les  fils  ,  leur  paroifloit 
plus  particulièrement  une  fubftance  magnétique.  On 
fait  que  dans  ces  temps  où  l'électricité  n’étoit  pas 
encore  connue ,  ce  fut  cette  propriété  du  fuccin  ou 
de  l’ambre  jaune,  eleclrum,  qui  porta  Gilbert  l’-Àn- 
glois,  après  avoir  examiné  Y  aimant ,  à  s’occuper 
de  i’éleétricité ,  regardant  l’ambre  comme  une  forte 
Al  aimant.  Mais  jufques-là  au  moins  fi  l’on  avoit 
donné  trop  d’extenfion  au  magnétifme,  on  ne  l’a- 
voit  confidéré  que  comme  une  propriété  particu¬ 
lière.  Des  temps  poftérieurs  lui  acquirent  plus  de 
crédit.  - 

Les  premiers  obfervateurs  s’étoient  élevés,  par 
Llli 
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la  force  de  leurs  méditations,  jufqu’à  cette  vérité 
que  la  nature  entière  étoit  régie  par  une  puiffançe 
fecrète,  qui ,  portant  les  choies  qui  fe  convenoient 
à  s’unir,  &  celles  cjui  ne  le  convenoient  pas  à  fe 
fuir  &  s’éloigner  ,  entreienoit  ainfi  toutes  les  parties 
de  l’univers  dans  un  mouvement  inteftin  &  perpé¬ 
tuel.  La  nature  de  ce  principe  leur  fut  long  temps 
cachée  ;  &  dans  l’impuiffance  de  la  découvrir  ,  ils 
cherchoient  au  moins  à  la  défigner  fuivaat  les 
principes  reçus  de  leur  temps  ,  en  la  faifent  ccm- 
fifler  dans  une  force  ou  qualité  occulte  ,  qu’ils  ap- 
peloient  forse.de  fympathie  ou  d'antipathie. 

On  fe  contenta  long  -  temps  de  ces  premières 
connoiffances  ;  mais  lorfqu’au  renouvellement  des 
fciences  ,  la  phyfique  fut  plus  particulièrement  cul¬ 
tivée  ,  on  crut  avoir  fait  un  grand  pas  vers  la  dé¬ 
couverte  de  la  nature  &  des  phénomènes  du  pre¬ 
mier  principe.  L’ aimant  attira  alors  l’attention 
d’une  manière  particulière.  Les  premiers  regards  fe 
portèrent  vers  cette  fubftance  II  bien  faite  pour 
frapper  &  pour  étonner  ;  c’eft  au  moins  ce  que 
femblent  nous  indiquer  cette  foule  de  traités  fur  V ai¬ 
mant  ,  que  l’on  trouve  publiés  à  cette  époque ,  & 
taut  d’écrits  fur  les  pierres  précieufes  &  communes, 
de  lapidibus  &  gemmis  ,.  auxquels  on  feroit  tenté 
de  croire  que  les  prodiges  de  Y  aimant  donnèrent 
particulièrement  naiflance.  Au  relie  ,  les  propriétés 
de  cette  fubftance  furent  alors  mieux  connues;  fa 
merveilleufe  Angularité  frappa  plus  vivement  les 
efprits,  &  ce  qui,  feus, le  rapport  des  temps,  ne 
•doit  pas  étonner  ,  on  crut  avoir  découvert  en  elle 
le  mot  de  la  grande  énigme,  de  celle  du  méca- 
ni-fme  du  monde.  U  aimant  parut  réunit  tous  les 
caraélères  du  principe  univerfel ,  moteur  premier 
de  l’univers  ;  ce  fut  en  lui  que  l’on  crut  que  la 
nature  fembloit  fe  plaire  à  dévoiler  le  plus  grand 
de  fes  fecrets.  En  effet ,  ce  principe  devant ,  par  fon 
immenfité,  embraffer  tout  l’univers,  il  devoit  établir 
une  eorrefpondance  marquée  entre  les  corps  céleftes 
&  notre  globe.  On  fait  à  quel  point  les  anciens 
avoient  cru  à  la  réalité  de  cette  eorrefpondance 
fupérieure  ,  &  V aimant ,  dont  on  eonnoiiloit  alors 
la  vertu  directive  ,  paroiffoit  annoncer  un  principe 
empreint  de  ce  grand  caractère.  On  croyoic  en 
effet  que  Y aimant  qui  fe  dirigeoit  vers  le  pôle  du 
monde  ,  tenoit  cette  aélion  de  ce  que  le  principe  de 
jfon  aâivité  lui  étoit  tranfmis  des  affres  ou  plus 
particulièrement  de  la  région  polaire  du  ciel.  Il 
réuniffoit  d’ailleurs  dans  fa  manière  d’agir  les  deux 
principaux  caractères  de  l’aétion  unîverfelle  de  la 
nature,  ceux  d’attirer  &  de  repouffer,  ou  celui  de 
la  tendance  générale  &  commune  des  corps  a  fe 
fuir  &  à  fe  réunir  réciproquement.  Son  aélion  fe 
propageoit  par  une  véritable  irradiation  en  tous 
fens  &  dans  toutes  les  directions.  Elle  avoit  lieu 
auffi  entre  des  corps  éloignés  à  plus  ou  moins  de 
diftance  ;  ce  qui  rendoit  raifon  d’un  grand  nombre 
de  phénomènes  dont  l’exiftence  &  l’obfervatïon 
étoient  une  des  raifons  les  plus  fortes  qui  euffent 
porté  à  reconnoître  la  néceffité  d’un  principe  uni- 
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verfel.  Elle  s’exerçoiî  enfin  à  travers  les  corps  léS 
plus  folides  &  les  plus  durs  ,  comme  oa  étôit  per- 
luadé  que  les  influences  céleftes  agiffoient  fur  lés 
métaux  dans  les  entrailles  de  la  terre ,  on  fur  les 
corps  plongés  fous  la  mafle  des  eaux  dans  les  pro¬ 
fonds  abîmes  de  la  mér. 

On  crut  donc  l’snivers  animé  par  le  même  prin¬ 
cipe  que  l’aimant.  Ce  mot,  pour  le  dire  en  pafr 
faut ,  peut  être  pris  à  la  rigueur.  Quelques  anciens 
avoient  donné  au  principe  univêrfei  le  nom  d’ame 
du  monde.  On  avoit  attribué  auffi  une_  ame  à  l’ai¬ 
mant.  Mais  dans  des  temps  poftérieurs ,  &  fpccia- 
lement  à  l’époque  dont  je  viens  de  parler,  on  ne 
plaça  plus  ce  principe  dans  la  claffe  des  intelli¬ 
gences  fubaiternes  &  fecondaires ,  imaginées  dans 
les-  fiècles .  précédées  ;  on  le  mit  au  rang  des  prin¬ 
cipes  que  l’on  appeloit  efprits  ,  agent ,  ou  fluides 
univerfels  ,  matière  éthêrée.  Cette  idée.  produiCt 
bientôt  une  forte  de  révolution  générale.  La  na¬ 
ture  entière  parut  foumife  au  magnétifme  l’oo 
voit  par  ces  traités  nombreux-  du  fyftême  dn;  monde, 
où  l’on  rapporte  tout  aux  forées  magnétiques ,  que 
l’on  a  publiés  dans  le  dernier  Cède ,  combien  cette 
opinion  avoit  acquis  d’empire  en  phyfique  (jj. 

Tour  dans  la  nature  parut  donc  animé  par  le  ma- 
gnétifme.  Les  affres  ou  les  corps  céleftes  étoient 
autant  de  gros  aimans  qui  fe  balançoient  ,  s’attir . 
roient,  &  s  entraînoient  .mutuellement  dans  l’efpace. 
Cette  opinion, que  l’on  doit  à  Gilbert,  étoit  ana¬ 
logue  au  fyftême  de  l’attraâioa  du  grand  Newtorn. 
Les  élémens  fèmbloient  s’attirer  par  un  véritable: 
magnétifme  ,  &  opérer  par  une  pareille  aûion  dans- 
la  produ  dion- des  météores- 

Ce  puiffant  magnétifme  s’êtendoit  du  ciel  fur  la 
tetEe  ,  &  tous  les  corps  de  notre  globe  en  étoient, 
difpit-on,,  imprégnés.  C’étoit  l’atlion  magnétique  du. 
foleil  &  de  la  lune  qui-  produifoit  le  phénomène  du 
balancement  des  eaux  ,  celui  du  flux  &  du-  reflux  des 
mers.  Les  minéraux  &  des  foffïles,  les  végétaux  & 
les  plantes ,  tous  les  êtres  vivans-,  &  que  comprend 
plus  particulièrement  le  règne  animal  ,  n’exiûoient, 
ne  croiffoient,  n’agiffoient  que  par  le  magnétifme- 
L’homme  lui-même ,  dans  fa  conftitn  tion  phyfique  & 
morale,  étoit  fournis  à  l’empire  de  cette  puiffançe- 
Un  grand  nombre  de  phénomènes  particuliers ,  ana¬ 
logues  à  ces-  différentes  claffes:  d’êtres  ou  de  fubf- 
tances,  étoient  rapportés  à  la  même  caufe.  Les 
effets  de  l’ambre  jaune  ,  ou  les  attrapions  électri¬ 
ques;  l’a  Pion  du  mercure  fui  les  métaux;  le  phof- 
phore  ou  la  pierre  lumineufe  :  la  végétation  de3 
plantes,  l’art  des  antes  ou  des  greffes  pour  les 
arbres  ;  les  plantes  appelées  plus  particulièrement 
magnétiques,  &  qui  femblent  fuivre  le  fbleil  & 


Ci)  Wmlig  ,  medicina  fpiritaum.  Univerfa  nature  ma- 
gnetica  efi..,  Totus  mundus  confiât  &  pofitus  cfi  in  ir.a- 
gnetijmo -  Omnes  fiiblunarium  vicïfiitudinesi fiant  per-  magne- 
tifinum.  Vita.  confervatur  magnetifmo.  Interïtus  omnium 
reritm  fiunt  permagnetiflnunt.  (  lii-  ï  y  cap ,  27.  Ve  magot- 
tifmo  &  fjmpatheifmo ,  té.  3  ,  ÿ-  14#.  )  -  .  ’ 
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la  lune  dans  leur  cours  :  différentes  efpèces  d'ani¬ 
maux  défignés  au  fil  particulièrement  par  la  même 
dénomination  ,  tels  que  la  torpille ,  le  rémora  des 
anciens -,  un  fferpent  d’Amérique ,  appelé  par  le  P. 
Kircher-'  anguis  flupidus  Americanus  ;  le  rana 
pifcatrix  ;  le -poiffon  .volant  ou  pijcis  globofus  ; 
la  fyrenne  ;  l’impreffion  qufe  femble .  produire  le 
crapaud;  fur  la  belette  :  dans  l'homme  enfin  le  pou¬ 
voir  fi  étonnant  de  l’imagination  ;  les  effets  pré¬ 
tendus  de  celle  de  la  mère  fur  l’enfant  qu’elle  porte 
dans  fon  fein;  l’empire  non:  moins  furprenant  de 
-la  mufique  fur  les  efprits  ,  fes  effets  dans  la  pro¬ 
duction  des  paflions ,  dans  la  cure  de  la  tarentule  ; 
le  pouvoir  encore  plus  puiffant  de  l’amour ,  l’art 
des  fatcina'ions  ;  tous  ces  phénomènes  ne  s’expli- 
quoient  qu’à  la  faveur  de  l’efpèce  de  magnétifme 
propre  à  chacun  des  trois  règnes  ,  de  la  nature  au¬ 
quel  fe  rapportoient  les  différentes  fubftances,  foit 
de  nature  minérale,  foit  de  nature  végétale  ,  Toit 
enfin  de  l’ordre  des  êtres  animés  qui  les  préfentoient. 
iC’étoif  encore  à  ce  principe  que  Te  rapportoient  la 
palingénefie  ou  l’art  de  faire  revivre  par  les  cen¬ 
dres  les  fubftances  qui  les  avoient  fournies  ;  les 
différentes  efpèces  d’horloges  magnétiques,  par 
lefquelles  on  prétendoit  que  deux  perfonnes  féparées 
&  dans  l’éloignement ,  pouvoient  communiquer  en- 
femble  (  deux  phénomènes  que  M.  Cornus  femble 
avoir  réalifés  fous  nos  yeux  ■)  ;  enfin  les  merveilles 
fameufes  de  la  baguette  divinatoire  ,  qui  tenoit 
dans  ce  fyftême  une  fi  grande  place,  &  que  l’on 
a  tenté  de  renouveller  de  nos  jours.  En  un  mot, 
comme  l’exprime  fi  bien  le  .titre  de  l’ouvrage  du 
père  Kircher  ,  tous  les  phénomènes  de  la  nature 
étoient  liés  entre  eux  par  une  caufe  ou  un  véri¬ 
table  -enchaînement  magnétique  ,  mundi  catena 
magnetica. 

La  médecine  ne  tarda  point  à  fubir  le  joug  de 
cette  opinion  dominante.  Non.feulement  on  avoit 
admis  un  magnétifme  animal  ou  propre  aux  êtres 
animés,  comme  on  avoit  admis  un  magnétifme  vé¬ 
gétal  &  minéral  ;  non  feulement  on  expliquoit  par 
ce  magnétifme  les  fonétions  du  corps  humain  ,  par 
exemple,  comment  dans  la  nutrition  les  ^différentes 
parties  du  corps  attiroient  les  molécules  nutritives 
qui  étoient  analogues  à  leur  fubftance  ,  telles  que 
la  graille,  les  parties  huileulés  ,  les  os,  le»  parties 
terreftres  ,  St  ainfi  pour  les  parties  nerveufes  & 
mufculeufes  ;  on  crut  pouvoir  faifîr  ce  principe  , 
fervant  d’inftrument  à  la  nature  dans,  la  conferva- 
tion  &  l’entretien  de  l’économie  animale  ,  &  l’em¬ 
ployer  à  rétablir  fes  fonétions  quand  eiles  étoient  dé¬ 
rangées.  Quelques  faits,  d’un  ordre  très-fingulier, 
parurent  indiquer  dans  le  corps  humain  une  elpèce 
particulière  de  magnétifme ,  à  la  faveur  duquel  on 
imagina  pouvoir  établir  une  nouvelle  manière  de 
traiter  &  de  guérir  les  maladies.  Les  parties  fé- 
parées  ou  fbrties  du- corps  vivant ,  telles  quelles 
excrémens  en  général,  certaines. humeurs,  comme' 
le  fang  ou  le  pus  fourni  pat  les  plaies  ,  les  parties 
folides  mêmes  du  corps  humain ,  telles  que  des  , 


A  I  M  45’j 

lambeaux  de  cbair ,  parurent  continuer  de  vivre  d’une 
vie  commune  avec  l'individu  qui  les  avoit  fournies, 
&  l’on  crut  découvrir  que  toutes  les  impreflïonS 
ou  les  changemens  qu’on  leur  faifoit  éprouver  ,  fe 
traufmettoienf  au  même  inftant  à  l’individu  qui 
les  reffentoit.  Un  fait  très  -  extraordinaire  donna 
naiffançe  à  cette  opinion.  Un  homme  de  Bruxelles 
s’étant  fait  faire  un  nèz  artificiel  par  l’ opération: 
de  faliacot ,  s’en  étoit  retourné ,  ainfi  réparé  dans 
fes  traits,  au  lieu  de  fon  féjour  ordinaire,  où  il 
continua  de  vivre  bien  portant ,  l’opération  ayant 
réuffi.  Mais  tout- à  coup  ,  dit-on  ,  la  partie  faétice 
qu’il  s’étoit  procurée  ,  devint  froide ,  pâle,  livide, 
lé  pourrit  &  tomba.- On  ne  favoit  à  quelle  caule 
attribuée  ce  ,  chaugement  imprévu ,  dont  on  ne 
voyoic  aucune  raifon Tenfible.  Mais  on  apprit  bientôt 
que  le  jour  même-  de  la  chute  du  nez  feétice  à 
Bruxelles ,  un  crocheteur  de  Boulpgne ,  qui ,  pour 
de  l’argent  ,  avoit  fourni  une  portion  de  peau  prife 
à  fon  bras  ,  étoit  mort  dans  cette  ville  où  avoit  été. 
pratiquée  l’opération.  Peu  de  temps  après ,  un  fé¬ 
cond  fait  pareil  fut  recueilli.  Maxwel  en  parle 
dans, fon  ouvrage  ,, &  il  n’en  fallut  pas  davantage 
pour  entraîner  tes:  efprits  ,  encore  livres  dans  l’en¬ 
fance  de- la  phyfique  à  toutes  les  fupçrftitions  de 
la  magie  &  des  anciens  temps.  On  généralifa 
bientôt  ce  fait  d’obfervation.  L’etpèçe  .de  lympathie 
dont  il  offroit  l’exemple  fut  regardée  comme  une 
propriété  générale  de  l’économie  animale.  Mille 
autres  faits  réputés  inconteftabies  furent  cités  à 
l’appui.  Les  aichimiftef  s’emparèrent  fur-toüt  de 
cette  idée.  Us  préparèrent  ce  fel  du.  fang ,  dont  ils 
prétendoient  que  la  couleur  changeoit  &  fe  ternif- 
ibit  à  la  mort  de  l’individu  qui  en  avoit  fourni 
ia  matière.  La  lampe  de  vie ,  lampas  vitre , 
offroit ,  fuivant  eux  ,  la  même  merveille.  La  lu¬ 
mière  de  cette  lampe  s’affoibiiffoit ,  ou  s’éteignoit 
dans  le  cas  de  mort  ou,  de  maladie.  C’eft  de  là 
enfin  que  vint  l’art ,  autrefois  fi  fameux,  de  nuire 
par  les  excrémens. 

On  crut  bientôt  pouvoir  employer  Cette  décou¬ 
verte  prétendue  à  des  ufages  utiles.  Le  fang  fort! 
des  bleffures  ,  le  , p.us  extrait  des  plaies ,  parurent 
offrir  un  nouveau  moyen  de  guérir.  On  ne  re- 
gardoit  point  dans  cette  méthode  la  préfence 
des  malades  comme  néceflaire.  En  appliquant  fur 
les  linges  imbibés  de  l’une  ou  de  l’autre  de  ces 
humeurs, une  poudre  particulière  ,  appelée  poudre 
de  fympathie  ,-  ou  en  enduilânt  d’un  onguent  par¬ 
ticulier  i’arme  ou  l’épée  qui  avoit  fait  la  bieffure , 
&  qui  reftoit  teinte  du  fang  du  bleffé ,  on  affuroit 
qu’on  pouvoit  guérir  à  de  très-grandes  diftances, 
&  d’une  manière;  beaucoup  plus  sure  &.  plus  fa- 
:  lutaire  .que  par  les  moyens  ordinaires.  On  don- 
irait  à  cet  onguent  le  nom  d 'unguentum  arma- 
'  rium  ,à  pet, te  méthode,  celui  de  curatio  vulne- 
rum  magnetica  ,  fympathetica  ;  &  à  ceux  qui 
i  l’exerçoient ,  celui  de  Telungiarii.  On  ne  peut 
croire  combien  cette  médecine  fingnlière  acquit  de 
j  f  aveur ,  quels  partifans  iiluftres  & 'diftingués  elle 
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réunit ,  quel  nombre  infini  de  traités  elle  donna 
occafion  de  publier.  Le  fameux  chancelier  du  roi 
d’Angleterre,  le  chevalier  Digby  ,donna  fon  nom 
à  la  poudre  de  fympathie.  Enfin  depuis  Paracelfè 
&  Vanhelmont ,  qü’on  peut  regarder  ,  fur-tout  lé 
premier ,  comme  les  auteurs  de  cette  foéte,,  un 
grand  nombre  de  médecins  prirent  la  plume  &  pu¬ 
blièrent  différeras  écrits  en  faveur  de  la  nouvelle 
méthode  de  guérir. 

Cependant  cette  révolution ,  quelque  puiflante 
qu’elle  fût  par  le  crédit  &  par  l’ardeur  de  fes  pat- 
tifâns ,  n’entraîna  point  l’opinion  générale.  Les 
vrais  obfofvateurs  reflètent  attachée  à  la  doflariofe 
ordinaire.  Ils  'opposèrent  aux  nouveaux  ffeétateu'rs 
la-fingularité  de- leur  fyftême,- Fon  défaut  de  preuves 
&  de  conformité  avec  la  bonne  phyfiqué.  .Mais  ces 
oppofiîions  né  les  arrêtèrent  pas.  Au  contraire  , 
elles  les  enflammèrent  ’de  nouveau  ;'  &  dans  la  vue 
de  fpufenir  leur  opinion ,  ils  cherchèrent1  à  rendre 
raifon  des- faits  qu’ils  avançoient  comme  incontef- 
tables.  Ils  firent  tous  les  efforts  dé  génie- dont  ils 
étaient  capables  fous  ce  rapport  ,  Maxwel  fur-tout  ; 
&  c’eft  de;là.  que  vint  cette  théorie  particulière 
de  l-’efprit  univer-fel  ,-puifée  dans-  les  plus  anciens 
philofophés  dé  l’antiqüitc  -,  dont  on  crut' pouvoir 
étayer  la  doftrine  chancelante ,  &  à  laquelle  on 
s’emp.reffa  de  chercher  un  nouvel  appui  dans  les 
nouvelles  découvertes  ds  Y  aimant. 

C’eft  ce  -même  fyftême,  qui,  malgré  ces  der¬ 
niers  efforts ,  était  tombé  dans  le  plus  prdfond 
oubli ,  que  l’on  a  vü  de  mos  jours  ramené  fun  la 
fçène  par  M-  Mefmer.  Maintenant  que~  le$~  efprits , 
revenus  d’un  fol.  ënthoufiafmé.,  ont  appris  à  l’ap¬ 
précier  à  fa-  jùfte 'Valeur-,  ùé  ïeroit  perdre  le  temps 
que'  d’en  rendre  compté ,-  fi  ce  n’était  pas  üii  frroyen 
de  parler  plus  au  long  du-  rnagnétifme  animal  ;  &  fi  , 
dans  un  ouvrage  déftiùéy  xbmme  celui  -  ci ,  à, ’màr-l 
uer  les  progrès  de  la  vérité ,  on  ne  dévcsit  '  pas 
onner  l’hiftbife  des  erreurs  que  la  philôfophie 
a'  diffipées.  Ce  fera  d’ailleurs  aüfli  une J  occafion 
de  donner  fur  i’àrt  de  fairë  illüfion  ,  fur  ce  que  l’on 
peut  appeler  Yimpojlitré  'èh  médecine  ,  des  détails 
utiles.  Ce  fyftême  ayant  paru  en  offrir  tdui  les 
refforts,  tous  les  moyens  focrets  j  ce’ft  mettre  l’er- 
jreur  à  profit ,  que  d’en  tracer  l’hiftoire.  - 

Lorfque  -  le  parti  de  M.  Mefmer  eut  fait  des 
progrès  qui  parurent  devoir  alarmer  ,  où  crut  qu’il 
étoit  enfin  néceflaire  de  s’en  occuper  quelques  mo- 
mens.  Le  ridicule  fut  fine  dés  armes  que  l’on  em¬ 
ploya  pour  le  combattre  ;&  maintenant  que  le  pref- 
iige  eft  diffippé ,  il  faut  convenir  que  c’étoit  la  feule 
dont  on  .eût  dû  faire  ufage;  Mais  l’illùfion  Si  l’ef- 
prit  de  vertige- avoient  gàgné  les  claffés  les  plus 
élevées  ;  des  hommes  que  leur  éducation  &  leur  ran^ 
fembloient  devoir  prémunit  contre  de  pareilles  fe- 
ductions  ,  en  avoient  été  atteints,  &  l’on  crut  de¬ 
voir  porter  les  égards  jufqu’à  s’occuper  ferieufement 
de  l’erreur  frivole  qui  en  avpît  été  l’oblet.  Alors  des 
fîivans  diftingués  fe  livrèrent  a  des  difcuflions  pro- 
fpndes.-  On  fournit  les  principes  du  nouveau  fyftême 


A  I  M 

à  un  examen:  réfléchi  ;  Sedes  expériences  faites  avec 
foin  apprirent  ce  que  l’on  .devoit  penfer  des  pré¬ 
tendus  prodiges  que  l’on  annonçoit.-  .- 

Une  autre  marche  reftoif  à  tenir,  entre  .les  deux 
précédentes  ;  &  en  pareille  cifconftance.  ellé  pa- 
roîtroït  devoir  être  préférée.  ;  C’eft:  toujours  comme 
une  nouveauté  piquante,  comme  une  .grande  dé¬ 
couverte,  que  les  novateurs  ,  les  charlatans  .-en  mé¬ 
decine  annoncent  leurs  opinions;  &  il  eft  bien  rare 
qu’elles  en  ayent  même  le  mérite.  11  y  a  trop  de 
gloire  attachée  aux  découvertés  réelles ,  pour  que  les 
véritables  Inventeurs  ayent  bçfoiri  de  recourir  au  ma- 
nège-pour  s’affurer.  un  titre  à  la  célébrité.  Ce  fontâou- 
jours  d’anciens  fyftémes,  de  vieilles  erreurs',  &  celles 
qùffont  le  plus  généralement  oubliées.,  que  les  char¬ 
latans  adoptent.  Plus  l’oubli  a  été  profond -&  du¬ 
rable,  plus  il  y  a  de  -sûreté  pour  eux  à  les  renou¬ 
veler.  Mais  cès  anciens  fyftsmes  ayant  été  réfutéqj 
n’eft-ce  pas  prendre  un  loin  inutile  que  dé  les  com¬ 
battre  de  nouveau  r  lorlqu’ils  reparoiffenti  .  :  > 

D’ailleurs  fiddans;  ces  nouvelles  tentatives  .les 
idées:  font  neuves  &  propres  à  leurs  auteurs ,  on 
peut  remarquer,  -qu’efies.  font  au. -  moins  calquées 
lbc  le- même  plan.  IL-eft  un  art-d’en  impofer  aux 
hommes- &  de  propager  i’er-reur,:  comme- il  en  eft 
un  pour  la  propagation  des  lumières  Si  pour  éclai¬ 
rer  les  efprits,  &  le  ..premier  malheureufement  eft 
beaucoup  plus  perfectionné.  Cet  art  a  fes  principes 
&  fa  marche.  C’eft  lui  qui  .  fort  toujours  de  guidé 
dans  les  nouvelles  eatreprifos  du  même  genre  -; 
mais  alors  ne  doit- il  pas  fuffire,  pour  favoir les  ap¬ 
précier,  de  prononcer  d’après  la  reffemblanee.  & 
de  juger  ;  pour  ainfî  dire,  fur  le  fignalemeùt  ?  C’eft 
toujours  &: dans;  toutes  un  foui  &  même  plan;  les 
idées  qu  on  .met  en  avant  font  fpécieufos-,  le  but 
eft:  impofànt ,  les  moyens  concertés  avec  art ,  les 
faits  choifis  dans  un  genre  convenable  ,  &  les  inten¬ 
tions  des  auteurs  faciles  à  pénétrer,  pour  peu  qu’on 
examine  leur  conduite  avec  quelque  attention.;,  :.; 

;  Cette  marche  fuiviè  relativement  à  M.  Mefmer, 
a  eu  'dur-fiiccès -'(a).  ;  &  comme  elle-  paraît  avoir 
audeffus-des  autres  dont  on  a  fait  ufage  a  la  même 
occafion  yl’avantage  de  pouvoir  être  pius-univerfel- 
lement  utile.,  de  pouvoir  fervir  à  démùfquër  ^toutes 
les  impoftures  réelles  qui  furviendront,  nous  croyons 
qu’il  ne  fera  pas  inutile  de  l’expofor  ici. 

C’étoit  comme  une  nouveauté  piquante  que  M. 
Mefmer  rivoit  annoncé  fa  doctrine  ;  &  l’on  doit 
fontir  quel1  fuccès  il  dévoit  y  avoir -à  faire  tomber 
ce  :preftigé.  Ce  premier  avantage  fut  facile  à  rem¬ 
porter.  Il  ne  failoit  être  en  effet  que  médiocrement 
vérfé  dans  la  leéture  des  auteurs  ,  pour  -ne  pas 
ignorer  que  la  doctrine  publiée  par  M.  Mefmer 
avoit  formé  pendant  un  fièele  une  opinion  domi¬ 
nante  ,  qui ,  dans  l’hiftoire  de  tant  de  foétes  fâcheufes 


(i)  C’eft  elle  qui  a  fervi  de  plan' dû*  Recherches  &  doutes 
fur  le  maghetifmê  animal,  que  fi i  publiés  en  17**,  in-iîs 
-Ji  pages,  -  •  ;  -  -  - 
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pour  la’  médecine  a  voit  offert  une'  époque  très- 
remarquable;  qu’elle  avoit  réuni  en  fa  faveur  un 
grand  nombre  de  parti  fans  ;  qu’elle  avoit  donné 
lieu  à  une  foule  de  differtations  &  d’écrits.,  que 
l’on  s’étoit  empreffé  de  recueillir  dans  des  ouvrages 
très-nombreux.  C’étoit  fous,  le  même  nom  que  cette 
doctrine  avoit  étéalors  annoncée.  Qui  ne  connoiffoit 
pas  les  diffère  ns  auteurs  qui  autoient  traité  du  magné  - 
tifme  propre  à  l’économie  animale  ,  &  de  fon  ulàge 
dans  la  cure  des  maladies?  Vanhèlmont  (i)  avoit 
publié  un  traité  de  la  cure  magne' tique  des  plaies. 
Ondevoit  à'Goclenius ,  profefieur  en  médecine ,  un 
ouvrage- portant  le  même  titre  (  z  )  ,  auquel  il  avoit 
donné  une  fuite  (3)  ,  fous  le  titre  de  Synarthrofis 
magnetica.  Le  père  Roberti ,  jéfuite  ,  avoit  pu¬ 
blié  ,  pour  réfuter  ces  deux  ouvrages ,  deux  traités 
intitulés,  le  premier  ,  Examen ,  Sec.  (4},  le  fé¬ 
cond  ,  Réfutation  de  la  cure  magnétique  de  Go- 
clenius  (j). 

Ce  n’étolt  pas  feulement  à  la  guérifon  des  plaies 
St  des  bleflures ,  ou  des  maladies  chirurgicales  & 
externes  ,  que  ces  auteurs  avoient  employé  le  ma- 
gnétifme  qu’ils  reconnoifloient  dans  l’économie  ani¬ 
male.  Ils  en  avoient  fait  également  ufage  pour  le 
traitement  général  des  maladies.  Burgravius  avoit 
publié  un  petit  traité  for  cet  objet  (6).  Ondevoit 
à  Santanelli  (7)  des  détails  fur  les  médicamens  & 
la  médecine  magnétiques.  Nicolas  de  Locques 
avoit  publié,  en  1664  (Paris,  in-8°.  ) ,  un  traité 
des  vertus  magnétiques  du  fang.  On  lit  dans  quel¬ 
ques  chapitres  de  Libavius  (8)  des  détails  qui  fe 
rapportent  au  même  objet.  Il  y.  parle  du  magné-" 
tifme  du  petit  monde  ,  ou  propre  aux  êtres  vivans. 
Tent\èUus  avoit  publié  un  traité  de  la  médecine 
appelée  magnétique  ($>).  Wirdig ,  dans  fa  Nou- 


i  1  )  De .  magnetica  vulnerum  curatiotie. 

,  (2)  Rod.  Goclenii  traSatus  •  dp  mqgnetiç'â  vulnerum  cu- 
ratione.  jthsatrum  Sympatheticum.  Rorimberg ,  1 66z.  in-40. 
PaS‘  1 777  - 

(3) ’  Rodolph.  Goclenii  Synarthrofis  magnetica  pro  de- 
fehfione  traSatûs  de  magnetica  vulnerum  curatione. 

(4)  Anatome  curationis  magnetica  Goclenii. 

(5)  .  Goclenius  Heautontimorumenos  ,  id  eft ,  curationis 

(6)  Joante.  Ernejl. Burggravii  Reojl.  Palatini  Byoly- 

chn'wm,  feu  lucerna . eut  accejjit  cura  morborum  magne - 

il)  Fcrdinandi  Santanelli  philofophia  recondita ,  five  ma- 
gicœ  magnetica  mumialis  feientiœ  explanatio.  Colonise  , 
1723-  Voyez  le  chapitre  14  de  magnetibus  feu  de  phar¬ 
macie  magneticis. 

\%)  Alchemia,  lib.  2.  traS.  1.  Voyez  le  chapitre  inti¬ 
tulé  de  magifierio  qualitdtis  occulta,  ubi  de  magnetifmo. 
Voyez  aulfi  Syntagma  arcanorum  chymicorum,  de  magif- 
teriis  formalibus ,  lib.  1  ,  cap .  cp.  nonnulla  quadam  ad 
cap.  z,  tract.  1  ,  lib.  z.  Alchemia,  ubi  de  magnete.  L’au¬ 
teur  y  parle  de  magnete  hippocratico ,  feu  minons  munit , 
yel  omnitib  viventium ;  &  de  la  pierre  d’aigle ,  lapis  alites, 
appelée  ,  dit-il ,  par  pluêeurs  magnes ■  uteri.  » 

(9)  Andrœas  Tent^litts,  de  medicinâ  diajlaticâ,  terme 


vdly  medeçine  dés  efprits  (,t) ,  avoit  infifté  parmi 
les  objets  dont,  il  traitoit,  fur  le  raagnétifme  des 
corps,  &  les  cures  par  le  magnétifme.  Maxwel  (2) 
'avoit  parlé  d’une  eau  &  d’une  poudre  magnétiques 
qu’il  avoit  inventées.  On  devoit  fur-tout  à  cet  auteur 
un  traité  complet  fur  la  médecine  appelée  magné¬ 
tique.  Enfin,  outre  le  magnétifme  médicinal  &  le 
1 nagnétifmi  animal ,  ou  propre  aux  êtres  animés  ; 
dont  avoit  parlé  le  favarit  père  Kircher  dans  fon 
célèbre  ouvrage  fur  Y  aimant  (3) ,  il  avoit  traité  dans 
un  petit  fupplément  à  cet  ouvrage,  des  aimans 
animés  ,  ou  particuliers  aux  êtres  doués  de  la 
faculté  de  fentir.  On  y  trouvoit  d’ailleurs  plufieurs 
exemples  rapportés  pour  prouver  l’exiftence  de  ce 
magnétifme ,  dans  plufieurs  efpèces  d’animaux  par¬ 
ticuliers.  ; 

On  avoit  entendu  dans  cette  opinion,  par  ce  qu’on 
appeloit  magnéiifme  ,  ce  que  M.  Melmer  annon- 
çoit  par  fon  magnétifme  moderne  ;  lavoir  ,  l’art 
de. guérir  par  des  remèdes  purement  externes,  par 
des  moyens  absolument  particuliers,  mais  plus  Am¬ 
ples,  plus  direfts,  en  banniflant_tous  les  médica¬ 
mens  pris  à  l’intérieur ,  &  les  dilférens  procédés  de  la 
médecine  ordinaire;  en  un  mot,  en  employant  un 
moyen  d’agir  fur  le  corps  humain ,  qui ,  étant  comme 
Y  aimant  par  rapport  au  fer,  un  moyen  d’aétion 
purement  externe ,  &  qu’on  pouvoir  employer  fans 
aucun  contaét  immédiat  ;  c’eft-àydire  ,  qui  opéroit 
par  une  aélion  qui  avoit  lieu  dans  l’éloignement 
(ce  que  les  auteurs  appeloient  aclio  in  dijlans ), 
avoit  été  nommé  ainfi  par  eux  magnétifme  ou  pro¬ 
cédé  magnétique 

Cet  art  avoit  été  fondé  fur  une  théorie  très-étendue, 
&  dans  laquelle  il  n’y  avoit  aucune  des  ptopo fi¬ 
lions  énoncées  par  M.  Mefmer  ,  qu’on  ne  pût- re¬ 
trouver.  Ils  avoient  admis  l’exiflence  d’un  premier 
agent  auquel  ils  donnoient  le  nom  de  fiuidc  uni- 
verfel ,  dénomination  qu’ils  iubftituèrent ,  dans  des 
temps  plus  éclairés  ,  à  celles-que  l’on  avoit  donnée î 
jufqu’aiors  à  ce.,  même  principe  ,  telles  que  celles 
à’ame  du  monde ,  iïefprit  de  Y  univers  ,  àJ  in¬ 
fluence  célejle  ou  des  aflres  ,  de  force  de  fym- 
pathïe  ,  sou  de  qualité  occulte.-  Ce  principe ,  fui- 
vant  eux,  étoit  répandu  généralement  dans  l’efpace. 


employé  par  les  auteûrs  comme  fynonyme  de  medicinâ 
magnetica. 

(1)  Sebajliani  Wirdig,  nova  medicinâ  fpirituuni  &c. 
in  quâ  ....  rerum  magnetifmi  ....  curatïcnes  per  niagne- 
tifmum  ....  &c.  Hatnburg.  iûsg.  in-16. —  Voyez  fur-tout 
lib.  1,  le  chapitre  27,  de  magnetifmo  &  fympatkeifmo.  . -, 

(2)  De  medicinâ  magnetica  ,  libre  très  auSore  Guillelmo 
Max-wello  M.  Di  Scoto-Britanno.  Franco f.  1S-.9,  in-16. 
Voyez  le  chap.  7.  concl.  6,  &  le  chap.  ic,  !iv.  2. 

(-•)■  Athanafii  Kircheri  magnes  ,  five  de  arte  magnetica  , 
&C.  Romæ  1S544  in-fol.  Voyez  lib.  3,  munie  magnetici 
pars  7  ,  la.S.0 fiai VŸirurpus  ,  id  eji,  magneùfmus  medicina- 
lium...  Voyez  auffi  lib.  3  ,  pars  6  ,  ZacpuxymTi<ry.tis ,  rrag - 
netijmus  animalium.  Le  fuppiément  à  cet  ouvrage  du  père 
Kircher  eft  intitulé  magnedeum  naturae  regnmn,  five  de  triplici 
in  naturâ  rerum  magnete  —  inanimato  ,  animato  ,  fenfitivo, 
Amfelod.  1667.  in-16. 
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Il  animoit  tous  les  corps  de  la  nature  dont  il 
formoit  l’efprit  vital  ;  c’étoit  à  fa  préfence  ,  &  tant 
qu’il  réfidoit  en  eux  ,  qu’étoit  due  leur  conferva- 
tion.  Il  leur  paroiffoit  émaner  des  régions  céleftes  , 
&  tirer  fa  fource  du  foleil  &  des  aftres.  Suivant 
eux  ,  il  établiffoit  entre  nous  8c  les;  régions  fupé- 
rieures  une  communication  réciproque  ,  en  jouiffant 
dans  l’efpace  d’un  mouvement  de  flux  8c  de  reflux 
continuel.  C’étoit  enfin  dans  le  principe  de  la  lu¬ 
mière  &  de  la  chaleur  qu’ils  l’avoient  fait  réfider. 

Quelque  libre  qu’il  fut  dans  l’atmofphère ,  ils 
s’étoient  vantés  de  poffeder  des  moyens  de  faifir  cet 
agent  univerfel ,  &  par  fon  influence  fur  la  por- , 
tion  de  lui-même  qui  animoit  les  différens  êtres  , 
de  modifier  leur  exiftence  8c  leurs  propriétés.  Ils 
avoient  cru  pouvoir  agir  de  cette  manière  fans  aucun 
contaéfc  immédiat',  mais  à  de  grandes  diftances  ; 
Sc  par  ce  moyen,  iis  avoient  prétendu  exciter ,  mettre 
en  jeu  le  principe  vital  des  êtres  animés,  aug¬ 
menter  fon  aétion,  exciter  des  crifes,  &.  calmer  les 
troubles  qu’il  pouvoit  occafionner  dans- les  organes. 
En  fortifiant  airifi  l’efprit  vital  dans  chaque  individu  , 
ils  s’étoient  flattés  de  pouvoir  conferver  la  fanté , 
prolpnger.la  vie,  &  préferver  même  des  maladies; 
enfin  ,  par  une  conféquence  naturelle  de  cette  doc¬ 
trine  ,  iis  avoient  penfé  être  parvenus  au  point  de 
Amplifier  l’art  de  guérir  ,  en  réduifànt  toutes  les 
maladies  8c  tous  les  remèdes  à  un  feul  principe ,  en 
indiquant  enfin  la  médecine  univerfelle  ,  c’eft-à- 
dire,  le  moyen  de  mettre  en  jeu  la  nature,  qui, 
feule  Sc  fans  fecours ,  diffipe  fi  fouvent  un  grand 
nombre  de  maladies. 

Les  partifans  de  cette  doctrine  avoient  donné  à  ce 
principe  le  nom  d’agent  magnétique  ,  à  raifon  de 
la  reffemblance  qu’ils  avoient  aperçue  entre  lui  8c 
l’ aimant,  Il  leur  avoit  paru  émaner  des  affres  comme 
celui  de  Y  aimant ,  qu’ils  croyoient  dépendant  de 
l’influence  de  l’ourfe  ou  de  l’étoile  polaire.  Il  étoit 
comme, lui  univerfellement  répandu;  il  agi  finit  dans 
l’éloignement,  à  plus;ou  moins  de  diftance  ,  fans  le 
fecours  d’aucun  contaéf  immédiat  ,  &  fon  action  fe 
propageoit  alors  par  une  véritablé  irradiation  en 
tous  fens  Sc  dans  toutes  fortes  de  directions.  C’étoit 
fur- tout  par  fa  faculté  d’agir  de  loin,  in  diflans  , 
qu’ils  l’avoient  cru  le  même  que  le  principe  de 
Y  aimant  ;\z  contemplation  de  la  nature,  comme 
nous  le  dirons  ailleurs  ,  Sc  plufieurs  phénomènes 
particuliers,  très-frappans ,  fur-tout  en  médecine, 
leur  ayant  appris  qu’il  exiftoit  une  telle  force  dans 
l’univers ,  BiV  aimant  étant ,  finon  le  feul  corps  qu’ils 
connuffent ,  au  moins  le  plus  apparent  Sc  le  plus 
merveilleux  qui  leur  parût  fournis  à  fon  aétion. 

Ils  avoient  cru  même  reconnoître  plus  particulièr 
rement  dans  l’économie  animale  des  phénomènes 
flépendans  de  l’aâion  de  ce  principe  univerfel ,  Sc 
évidemment  analogues  an  magnétifme.  Paracelfe 
avoit  admis  dans  l’homme  un  axe  polaire.  Les 
alchymiftes  de  fa  fefte  Sc  de  fon  temps ,  confî- 
dérant  l’homme  microcofme,  c’eft-à-dire,  comme 
pn  abrégé  de  l’univ,ers ,  avoient  d.éfigné  deux  pôles 
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dans  le  corps  humain  ,  la  bouche  fervant  dé  pôle 
arétique  ,  Sc  le  ventre  de  pôle  antarétique.  Kircher 
rapportoit  enfin  que  quelques  auteurs  avoient  penfé 
que  l’homme  étoit  doué  d’une  véritable  force  ma¬ 
gnétique  ;  8c  qu’en  le  plaçant  dans  un  parfait 
équilibre  fur  une  barque  légère ,  au  milieu  des  eaux , 
il  tendroit  naturellement  à  fe  diriger  la  face  au 
pôle  ou  vers  le  nord. 

Pour  juger,  de  la  conformité  du  magnétifme 
moderne  avec  le  magnétifme  ancien ,  il  auroit 
fuffi  de  ce  premier  expofé  qui  donnoit  une  idée  géné¬ 
rale  de  ce  qu’avoit  été  cette  doétrine  au  dix-feptième 
fiècle.  On  voyoit  facilement  que  c’étoient  dans 
l’un  Sc  l’autre  fyftême  les  mêmes  vues,  les  mêmes 
principes  généraux ,  les  mêmes  prétentions  à  la  mé¬ 
decine  purement  externe  Sc  univerfelle.  En  fuivant 
plus  particulièrement  M.  Mefmer  dans  l’expoÇe  de 
là  doctrine  ,  on  reconnoiffoit  jufqu’à  quel  point 
cette  première  apparence  de  conformité  fe  çonfitmoit 
dans  les  détails. 

«  II.  exiftôit ,  difoit  M.  Mefmer  ,  une  influence 
»  mutuelle  encre  les  corps  céleftes  ,  la  terre ,  Sc  les 
»  corps  animés  ».  Maxxvel  en  avoit  admis  une  éga¬ 
lement  ;  il  avoit  dit  que  les  aftres  ,  au  moyen  delà 
chaleur  Sc  de  la  lumière,  communiquôient  le  prin¬ 
cipe  vital  aux  corps  difpoiés  à  le  recevoir.  Il  com* 
paroit  le  foleil  au  coeur ,  qui ,  dans  l’économie  ani¬ 
male  ,  dîftribue  la  vie  à  tous  les  autres  organef. 
C’étoit  cet  aftre  ,  fuivant  lui,  qui,  par  la  lumière, 
commùriïquoit  aux  étoiles  comme  à  la  terre  toutes 
leurs  vertu'.  Les  partifans  dé  celte  doctrine  avoient 
reconnu  dans  cette  influence  un  caraéïère  de  réci¬ 
procité  entre  la  terre  Sc  les  corps  céleftes,  f 

Le  principe  ,  ou ,  comme  difoit  M,  Mefmer,  «  le 
»  moyen  de  cette  influence  étoit  un  fluide  univer* 
»  fellement  répandu  Sc' continué  de  manière' à  ne 
»  fouftrir  aucun  vide  ;  dont  la  Jubtilité  ne  permet- 
»  toit  aucune  comparaifon  ,  Sc  qui  de  fa  nature 
»  étoit  fufceptiblé  de-recevoir ,  propager  ,  Sc  com* 
»  muniquër  toutes'les  impreffions  du  mouvement». 
T els  avoient-  été  aùlfi  lés  caraétères  de  l’agent  admis 
dans  l’ancien  fyftême.  Répandu  dans  l’efpace ,  on 
l’avôit  appelé  l’efprit  univerfel ,  fpiritus  mundi 
univer faits.  Cet  agent  étoit  d'une  ténuité.  ,  d’une 
fubtilité ,  d’une  agilité  qui  l’avoit  fait  placer  par 
fes  partifans  dans  la  claffe  des  efprits ,  comme 
participant  de  la  nature  étherée.  Semblable  à  la 
lumière  ,  Maxwel  l’avoit  regardé  comme  parfaite~ 
ment  homogène  dans  toute  fa  fubjlance. 

«  De  cette  aétion  réciproque,  foumife,  ajoutoif 
»  M.  Mefmer,  à  des  lois  mécaniques,  inconnues 
»  jufqu’à  préfent,  réfultoient  des  effets  alternatifs. 
»  qui  pouvoient  être  confidérés  comme  un  flux  & 
»  un  reflux  ,  pjus  ou  moins  général  j  plus  ou  moins 
»  compofé",  félon  la  nature  des  caufes  qui  le  dé- 
»  terminoieut  ;  Sc  c’étoit  par  cette  opération  (  la 
»  plus  univerfelle  de  celles  que  la  '  nature  nous 
»  pffroit  )  que  les  relations  d’adivité  s’exerçoient 
»  entre  les  corps  céleftes ,  la  terre  ,  &  fes  parties 
»  conftitutives»,  Les  partifans  de  l’ancien  magné- 
tjfœs. 
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tifme  avoient  auffi  reconnu  un  mouvement  de 
flux  &  de  reflux  entre  nous,  la  terre,  &  les  ré¬ 
gions  céleftes.  Cet  efprit ,  difoit  Maxwel  en  par¬ 
lant  de  l’elprit  univerfel ,  defcendoit  du  ciel  &  re- 
fluoit  vers  lui  perpétuellement.  C’était  des  régions 
éthérées  qu’il  émanoit ,  fuivant  Santanelli ,  &  il 
lui  avoit  reconnu  auffi  un  mouvement  alternatif 
de  flux  &  de  reflux  entre  elles  &  nous.  La  même 
idée  a  été  adoptée  depuis  par  des  auteurs  mo- 

«  Les  propriétés  de  la  matière  &  du  corps  or- 
»  ganifé ,  ajoutait  M.  Mefmer ,  dépendoient  de 
»  cette  opération  ».  Maxwel  avoit  admis  la  même 
opinion.  C’étoit  T  efprit  univerfel ,  difoit-il ,  qui 
maintenoit  &  confervoit  toutes  chofes  dans  l'état 
où  elles  étoient.  —  Tout  ce  qui  étoit  corps  ou  ma¬ 
tière  ne  pofsédoit  aucune  activité  ,  s’il  n’ étoit 
animé par  cet  efprit,  &  s’il  ne  lui  fervoit  en  quelque 
forte  déformé  &  d’ infiniment.  —  Car ,  ajoutait-il  , 
Us  corps  ferv  oient ,  pour  ainfi  dire ,  de  bafe  àl’ef- 
piit  vital,  iL  le  recevaient ,  &  c  étoit  par  lui  qu’ils 
aeijfoient  &  qu’ils  opéroient.  —  Enfin  il  difoit  que 
V efprit  univerfel  qui  defcendoit  du  ciel ,  inaltéra¬ 
ble  &  pur  comme  la  lumière  ,  étoit  la  fouree  de 
ï- 'efprit  vital  particulier  qui  exifioit  en  toutes 
chofes ,-  que  c  étoit  lui  qui  le  formoit ,  t entrete¬ 
nait  ,  le  régénéroit ,  &  le  multiplioit ,  &  qui  leur 
donnoit  la  faculté  &  le  pouvoir  de  fe  propager. 

«  Le  corps  animal ,  fuivant  M.  Mefmer  ,  éprou- 
»  voit  les  effets  alternatifs  de  cet  agent,  &  c’étoit 
»  en  s’infinuant  dans  les  nerfs  qu’il  Jes  affeétoit  ' 
»' immédiatement  ».  Ce  n’étoit  donc  pas  feulement 
un  mouvement  de  flux  St  de  reflux  dans  l’efpace 
que' M.  Mefmer  attribuoit  à  fon  fluide.  Il  penfoit 
quece  mouvement  fe  communiquoit  même  à  l’in¬ 
térieur  des  corps.  D’après  les  principes  connus  de 
l’attraâion  univerfelle ,  conftatée  par  les  obferva- 
tions  qui  nous  apprennent  que  les  planètes  s’affec¬ 
tent  mutuellement  dans  leurs  orbites  ,&  que  la 
lune  &  le  foleil  occafîonnent  fur  notre  globe  un 
flux  &  un  reflux  dans  la  mer  ainfi  que  dans  l’at- 
mofphère,  M.  Mefmer  avançoit  que  ces  fphères 
exerçoient  auflï  une  action  direéte  fur  toutes  les 
parties  conftitutives  des  corps  animés ,  particuliè¬ 
rement  fur  le  fyftême  nerveux  ,  moyennant  un 
fluide  qui  pénétroit  tout.  .  .  .  Il  foutenoit  que  de 
même  que  les  effets  alternatifs ,  à  l’égard  de  la  gra¬ 
vité  ,  produifent  dans  les  mers  le  phénomène  flen- 
fible  que  nous  appelons  flux  &  reflux,  l’intenfion 
&  la  rémiffion  du  magnétifme  animal  occafion- 
noient  dans  les  corps  animés  des  effets  alternatifs , 
analogues  à  ceux  qu’éprouve  la  mer.  D’après  cês  con- 
fidérations ,  il  établiffoit  que  le  corps  animal,  étant 
fournis  à  la  même  aétion  ,  éprouvoit  auffi  une  forte 
de  flux  &  de  reflux.  Il  croyoit  pouvoir  imiter  ou 
modifier  par  fes  procédés  ce  mouvement  intérieur , 
&  c’étoit  pour  y  parvenir  qu’il  fe  propofoit  d’ex¬ 
citer  ou  de  produire  dans  l’économie  animale  ce 
qu’il  appeloit  une  efpèçe  de  marée  artificielle. 
Les  partifans  de  l’ancien  fyftême  avoient  auffi  re- 
fîÉDEClNE.  Tome  I. 
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connu  ce  mouvement  de  flux  &  de  reflux  alternatif 
dans  les  corps.  Santanelli ,  qui  avoit  donné  une  plus 
grande extenfion  aux  aphorilmes  de  Maxwel ,  difoit, 
en  parlant  du  fluide  univerfel ,  que  cette  matière  fi 
fubtile  s’échappait  fucceffivement  &  continuelle¬ 
ment  des  corps  ,  &  s’y  trouvoit  régénérée  par  une 
forte  de  flux  &  de  reflux.  On  trouve  la  même  opinion 
adoptée  depuis  par  plufieurs  auteurs  ,  &  appliquée 
à  l’économie  animale.  Mead  établiffoit  un  flux  & 
uu  reflux  dans  l’air  comme  dans  les  eaux  de  la  mer,- 
&  ce  mouvement  qu’il  croyoit  occafionné  par  l’ac¬ 
tion  du  foleil  &  de  la  lune  fur  l’élément  fubtil 
qui  nous  environne ,  lui  paroiffoit  avoir  une  fî 
grande  influence,  qu’il  en  déduifoit  tous  les  maux 
que  la  diminution  du  poids  de  l’air  peut  occafion- 
ner  aux  hommes.  Whytt ,  en  parlant  des  maladies 
des  nerfs,  dit  qu’elles  ont  été  rapportées  à  une  fa¬ 
culté  inconnue  ,  à  des  mouvemens  de  flux  &  de 
reflux  qu’on  fuppofoit  fans  les  démontrer.  Sthal 
enfin  (1),  dans  une  de  fes  differtations  fur  le 
mouvement  tonique  &  convulfîf,  a  traité  du  phéno¬ 
mène  qu’il  appeloit  la  marée  dans  l’économie 
animale. 

a  II  fe  manifeftoit  particulièrement  dans  le  corps 
»  humain,  fuivant  M.  Mefmer ,  des  propriétés  ana- 
»  logues  à  celles  de  Y  aimant.  On  y  diftinguoit 
»  des  pôles  également  divers  &  oppofés,  qui  pou- 
»  voient  être  communiqués  ,  changés ,  détruits ,  & 
»  renforcés.  Le  phénomène  même  de  l’inclinaifoa 
»  y  étoit  obfervé».  Nous  avons  vu  plus  haut  que 
Paracelfe,  le  père  de  l’ancien  magnétifme,  &  fes 
feétateurs  avoient  annoncé  la  même  chofe.  Ils  ad¬ 
mettaient  également  des  pôles  dans  le  corps  -hu¬ 
main.  Ils  faifoient  plus  ,  ils  les  défignoient  ;  ils  y 
admettoient  un  axe  polaire  ;  ils  y  reconnoiffoient 
enfin  la  force  directive ,  fi  l’on  peut  s’exprimer  ainfi  , 
&  tous  les  phénomènes  de  la  direâion. 

«  Cette  propriété  du  corps  animal,  qui  le  ren- 
»  doit  fufceptible  de  l’influence  des  corps  céleftes  , 
»  &  de  l’aûion  réciproque  de  ceux  qui  l’environ- 
»  noient,  manifeftée  par  fon  analogie  avec  Y  ab¬ 
ri  mant ,  avoit  déterminé  M.  Mefmer  à  la  nommer. 
»  magnétifme  animal  ».  C’étoit  la  même  raifon 
d’analogie  ,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut, 
qui  avoit  engagé  les  anciens  à  donner  à  leur  agent 
le  nom  d e:  magnétifme.  Son  aftion  leur  avoit  paru 
analogue  &  lemblable  -à  celle  de  Y  aimant.  Le 
principe  de  cette  aftion,  fuivant  eux,  émanoit  des 
aftres  comme  celui  de  Y  aimant ,  qu’ils  croyoient 
dépendre  de  l’ourfe  ou  de  l’étoile  polaire.  En  fécond 
lieu  ,  ils  avoient  prétendu ,  à  la  faveur  de  ce  prin¬ 
cipe  d’aétion,  opérer  fur  le  corps  humain  dans  l'é¬ 
loignement,  à  plus  ou  moins  de  diftance  ,  &  fans 
aucun  befoin  au  moins  de  coutaâ:  immédiat.  C’é- 
toit  donc  un  véritable  magnétifme  que  cette  aétion  ,, 


(1)  Georg,  Erneffi.  Stahl  Théorie,  meiica  yera.  Halœ. 
1708  ,  in-g.  DiJfertation.es  de  motu  tonico  .  de  motibus 
convulfivis ,  de  œjlu  maris  niicrocofmicz.  &c. 
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&  fuivant  qu’ils  l'avoient  confidérée  comme  inhérente 
au  corps  humain  ,  ou  qu’ils  l’avoient  employée  au 
traitement  des  maladies,  ils  lui  avoient  donné  le 
nom  de  magnétifme  animal ,  ou  médicinal ,  mais 
plus  fouvent  le  nom  feul  &  générique  de  magné¬ 
tifme. 

On  doit  remarquer  d’ailleurs  que  fous  cette  dé¬ 
nomination  ils  avoient  compris  non  feulement  l'in¬ 
fluence  réciproque  qu’ils  admettoient  entre  les  corps 
céleltes  8t  les  corps  animés,  mais  encore  une  au¬ 
tre  influence  également  mutuelle,  qu’ils  reconnoif- 
foient  entre  ces  derniers.  Sanranelli  s’étoit  expli¬ 
qué  formellement  fur  ce  point.  Tous  les  êtres  , 
difoit  -il ,  que  renfermoit  le  monde,  participant  de 
V efprit  univerfel ,  ils  étaient  capables  par-là  dé en¬ 
tretenir  entre  eux  une  certaine  relation  ou  cor- 
refpondance  ,  &  de  s’aider  ainji  dans  plujieurs 
opérations. 

«  L’action  &  la  vertu  du  magnétifme  animal 
»  ainfi  caraétérifées,  pouvoient  être  ,  ajoutoit  M. 
»  Mefmer ,  communiquées  à  d’autres  corps  animés 
»  &  inanimés  ;  les  uns  &  les  autres  en  étaient  ce- 
»  pendant  plus  ou  moins  fufceptibles.  —  Cette  ac- 
»  tion  &  cette  vertu  pouvoient  être  renforcées  & 
»  propagées  par  ces  mêmes  corps  ».  Les  anciens 
avoient  annoncé  aulli  qu’ils  avoient  des  moyens  de 
làifir  &  de  communiquer  leur  agent  univerfel,  de 
le  renforcer  ou  de  le  fortifier  dans  les  individus  , 
en  employant  des  moyens  appropriés.  Si  L’on  favoit 
employer ,  difoit  Maxwel  ,  des  corps  imprégnés 
de  l’ efprit  univerfel ,  on  pouvoit  en  tirer  un 
grand  fecours.  C’étoit  en  cela  que  confijloit  tout 
le  fecret  de  la  magie.  Cet  efprit ,  ajoutoit-il,_/ë 
trouvoit  dans  la  nature ,  il  exiftoit  même  par- tout , 
libre  de  toute  entrave ,  &  celui  qui  favoit  l’unir 
avec  un  corps  qui  lui  çonvenoit ,  pofsédoit  un  tré- 
for  préférable  à  toutes  les  richeffes.  On  pouvoit , 
ajoutoit-il  encore  ,  par  des  procédés  merveilleux , 
le  communiquer  à  tous  les  corps  fuivant  leur 
difpofttion  ,  &  augmenter  ainfi  la  vertu  de  toutes 
cfiofes. 

«  On  obfervoit  à  l’expérience  ,  fuivant  M.  Mef- 
»  mer ,  l’écoulement  d’une  matière  dont  la  fubti- 
»  lité  pénétroit  tous  les  corps ,  fans  perdre  nota- 
»  blement  de  fon  aftivité.  —  Son  aétion  avoit  lieu  à 
»  une  diftance  éloignée  fans  le  fecours  d’aucun 
»  corps  intermédiaire  ».  Nous  avons  vu  plus  haut 
que  les  anciens  avoient  reconnu  également  dans 
leur  agent  univerfel  une  fubtilité  infinie.  Quant  à 
la  faculté  de  pénétrer  à  travers  tous  les  corps  ,  fans 
éprouver  notablement  de  diminution  ou  d’affoîblif- 
fement  dans  fon  activité  ,  les  anciens  l’avoient  auffi 
reconnue  dans  leur  principe.  Ils  avoient  admis  que 
fon  aétion  ou  fbn  influence  s’étendoit  à  travers  les 
entrailles  de  la  terre  &  jufques  dans  les  profon¬ 
deurs  des  mers.  Sa  propriété  d’agir  à  une  diftance 
éloignée  ,  fans  le  fecours  d’aucun  corps  intermé-  - 
diaire ,  avoit  été  expreffément  indiquée  par  Maxwel. 
Celui ,  difoit-il ,  qui  favoit  agir  Jur  l’ efprit  vital 
particulier  à  chaque  individu ,  pouvoit  guérir  à 
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quelque  difiance  que  ce  fît ,  en  appelant  à  fon 
fecours  V efprit  univerfel. 

Cette  action  du  magnétifme  ,  fuivant  M.  Mefmer 
«  étoit  augmentée  -&  réfléchie  par  les  glaces  , 
»  comme  la  lumière  ».  Nous  avons  déjà  vu  que 
les  anciens  avoient  fait  réfidêr  l’agent  ou  le  principe 
du  magnétifme  dans  la  lumière.  Celui  ,  difoit  Max- 
vel,  qui  regardoit  la  lumière  comme  étant  l’ ef¬ 
prit  univerjel ,  ne  s’éloignoit  pas  beaucoup  de 
la  vérité  ;  c  étoit  en  effet  la  lumière  elle- même  r 
ou  c  étoit  en  elle  au  moins  qu’il  réfidoit.  Mais 
le  principe  du  magnétifme  ayant  exifté  ainfi,  fuivant 
l’ancienne  opinion,  dans  la  lumière,  on  voyoit  qu’il 
devoit  fuivre  les  mêmes  lois  auxquelles  elle  étoit 
foumife  ,  &  jouir  ainfi  de  la  faculté  de  Ce  réfléchir. 
En  obfervant  d’ailleurs  que ,  dans  l’emploi  du  magné¬ 
tifme,  c’étoirdu  principe  qui  émanoit  du  corps  même 
de  laperfonne  qUi  magnétifoit,  de  fon  regard  réfléchi 
&  dirigé  par  une  glace  fur  les  malades  que  cette 
propriété  devoit  s’entendre ,  on  voyoit  mieux  encore 
que  les  anciens  avoient  eu  la  même  opinion.  Pierre 
Borel ,  dans  fa  differtation  fur  les  cures  fympa- 
thiques  ,  pour  faire  entendre  comment  ces  cures 
pouvoient  s’opérer  à  de  grandes  diftances ,  avoit  dit 
ue  les  émanations  des  corps  s’étendoient  à  des 
ifiances  très- grandes  en  tous  fens  par  la  ré¬ 
flexion  des  rayons  de  la  lumière  &  l'action  du 
vent ....  Ce  principe ,  ajoutoit-il,  comme  le 
rayon  du  foleil  qui  paffe  à  travers  une  fenêtre  , 
fe  frqyoit*dans  l’air  une  routé  particulière  ,•  par 
laquelle  la  vertu  des  médicamehs  fympathiques 
fe  communiquoit.  Libavius  ,  en  parlant  des  diffé- 
rens  magnétifmes  appliqués  à  la  médecine ,  &  de 
la  manière  d’en  diriger  l’aftion  fur  l’économie  ani¬ 
male  ,  -setoit  exprimé  encore  plus  pofitivement» 
Les  magiciens  ,  difoit-il  ,-  employaient  pour  cela 
différens  moyens  qui  leur .  avoient  été  indiqués 
par  la  nature.  En  réfléchiffant  l’ efprit ,  principe 
du  magnétifme ,  comme  on  réfléchit  la  lumière, 
par  une  glace  ,  on  pouvoit  en  diriger  '(action 
fur  un  individu.  C’ était  ainfi,  ajouroit-il,  que 
C on  croyoit  que  le  bafilic  fe  tuoit  lui-même ,  & 
que  les  femmes  imprégnées  de  poifon ,  en  fe  re¬ 
gardant  trop  fouvent  dans  une  glace  ,  le  ren¬ 
voyaient  fur  elles  -  mêmes  ,  &  le  réfiéchiffoient 
fur  leurs  yeux  &  leur  vif  âge.  Santanelli,  en  par¬ 
lant  de  la  magie  &  des  différens  moyens  qu  elle 
employoit  pour  agir  fur  les  corps,  avoit  mis  de 
ce  nombre  les  miroirs,  fpecula.  Les  anciens  avoient 
donc  reconnu  une  tranfmiffion  du  magnétifme  par 
la  réflexion  propre  aux  rayons  de  la  lumière.  Il 
fèmbloit  que  du  temps  du  père  Cabée  cette  opinion . 
'  étoit  encore  admife.  Son  action ,  difoit-il,  pénétroit 
les  corps  les  plus  durs  ,  &  ne  fe  réfléchiffoit  pas. 
Enfin  c’étoit  fur  ce  principe  qu’étoit  fondé  l’art  fi 
ancien  des  fafcinations. 

Ce  que  nous  difons  ici  de  la  lumière  pour  pro¬ 
pager  i’aétion  du  magnétifme,  M.  Mefmer  l’eu- 
tendoit  aufli  du  fon.  «  Elle  étoit ,  ajoutoit-il ,  com- 
»  muniquée  ,  propagée,  &  augmentée  parle  fou»,. 
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Les  partifans  de  l’ancienne  opinion  avoient  auflî 
regardé  la  mufique  comme  un  moyen  de  propager 
le  magnétifme  ;  ils  avoient  reconnu  dans  la  mufi¬ 
que  une  grande  force  magnétique.  On  trouvoit 
(ur-tout  cette  opinion  expofée  dans  le  père  Kircher. 
Suivant  cet  auteur  célèbre ,  ce  n’étoit  point  fur 
l'ame  immédiatement  qu’agiffoit  la  mufique  ,  parce 
qu’étant  immortelle  &  immatérielle ,  elle  ne  pou¬ 
voit  avoir  aucun  rapport  avec  la  voix  ou  le  fon  ; 
mais  c’étoit  par  l’intermède  de  cet  agent,  auquel 
on  donnoit  le  nom  d’efprit  vital ,  que  fa  puiflance 
s’exerçoit  fur.  les  âmes.  On  peut  voir  d’ailleurs  ce 
qu’il  dit  du  magnétifme  de  la  mufique ,  pour  la 

filérifon  de  la  tarentule.  Enfin  Jean- Baptifte 
' orta  avoit  cité  un  grand  nombre  d’exemples  de 
fynipathie  ou  d’antipathie  exercée  par  la  puiflance 
de  la  mufique.  On  doit  obferver  ici  que  ces  deux 
facultés  fie  confondoient  avec  le  magnétifme  ;  leur 
aftion ,  fuivant  les  auteurs-,  ayant  lieu  par  l’in¬ 
termède  de  l’efprit  univerfel. 

e  Cette  vertu  magnétique  ,  fi  l’on  en  croyoit 
»M.  Mefmer  ,  pouvoit  être  accumulée,  concen¬ 
trée  ,  &  tranljaortée  ».  Nous  avons  vu  plus  haut 
suffi  que  les  anciens  auteurs  avoient  parlé  de  moyens 
ou  d’inftrumens  qu’ils  pouvoient  employer  ,  &  qui 
étaient,  difoiénl-ils  ,  imprégnés  de  l’elprit  ou  du 
principe  univerfel  du  magnétifme.  Ils  annonçoient 
auffi  qu’on  'Jîouvoit  le  communiquer,  le  fixer  dans 
certains  corps.  L’éfprit  univerfel  de  l’ancien  magné¬ 
tifme  reffembloit'  donc  encore  ,  fous  ces  nouveaux 
rapports  ,  au  fluide  univerfel  du  magnétifme  mo¬ 
derne.  Ils  pouvoient  de  même  l’accumuler,  le 
concentrer  ,  le  tranfporter.  - 
«Suivant  M.  Mefmer  ,  les  corps  animés  n’en 
«  étaient  pas  également  fulceptibles.  Il  en  étoit 
»  même ,  quoique  très-rares ,  qui  avoient  une  pro- 
»  priété  fi  oppofée ,  que  leur  feule  préfence  détrui— 
»  foit  tous  les  effets  de  ce  magnétifme  dans  ies 

»  autres  corps . Cette  vertu  oppofée  pé- 

«  nétroit  aufli  tous  les  corps;  elle  pouvoit  être 
»  également  communiquée,  propagée  ,  accumulée, 
».  concentrée  ,  &  tranfportée ,  réfléchie  par  les 
»  glaces  ,  &  propagée  par  le  fon;  ce  qui  confti- 
»  tïoit  non  feulement  une  privation  ,  mais  une 
»  vertu  pofitive  oppofée  ».  Ce  que  M.  Mefmer 
difoit  des  propriétés  de  cette  vertu  oppofée  , 
qu’on  pourroit  appeler  un  magnétifme  négatif, 
avoit  été  aperçu  également  dans  le  fyftême  an¬ 
cien.  C’étoit  ce  que  les  auteurs  de  ce  temps  en- 
lendoient  par  1 ’ antipathie ,  qui  détruifoit  tout 
l’effet  de  la  fympathie  ,  &  qui  conftituoit  comme 
elle  une  véritable  vertu  oppofée  &  pofitive  , 
loin  d’être  une  fimple  négation.  On  ne  pouvoit 
douter  d’ailleurs  que  les  anciens  n’euflent  admis  & 
reconnu  une  efpèce  à’aimant  particulière  qui  avoit 
la  propriété  de  détruire  la  vertu  de  Y aimant  or¬ 
dinaire  ,  &  qu’ils  avoient  appelée  pour  cette  rai- 
fon  magnes  lethalis.  Ils  avoient  penfé  auflî  que 
les  deux  propriétés,  oppofées  en  apparence,  de  s’at- 
Ùr.er  Sç  de  fe  repoufler,  qu’on  remarque  dans  les 
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corps  magnétiques  ,  loin  de  pouvoir  appartenir  à 
la  même  lubftance ,  conftituoient  au  contraire  deux 
efpèces  d ’aimans  très-diftinâes  ,  dont  l’une,  celle 
qu’on  croyoit  douée  de  la  faculté  de  repoufler ,  étoit 
appelée  le  Tkeamédes.  C’étoit  à  l’exemple  de 
cette  fubftance  ,  &  d’après  l’obfervation  du  phéno¬ 
mène  qu’elle  préfentoit ,  qu’ils  avoient  penfé  qu’on 
devoit  rapporter  dans  le  magnétifme  l 'exemple  de 
la  force  d’antipathie  (i). 

«  L’aimant,  foit  naturel,  foit  artificiel ,  difoit 
»  M.  Mefmer i  étoit,  ainfi  que  les  autres  corps, 
»  fufceptible  du  magnétifme  animal ,  &  même  de 
»  la  verru  oppofée ,  fans  que ,  ni  dans  l’un  ni  dans 
»  l’autre  cas  ,  fon  aftion  fur  le  fer  &  l’aiguille 
»  fouffrît  aucune  altération  ,  ce  qui  prouvoit  que 
»  le  principe  du  magnétifme  animal  différoit  eflen- 
»  tiellement  du  minéral  ».  Pour  les  partifans  de 
l’ancien  fyftême,  le  principe  du  magnétifme  ani¬ 
mal  avoit  été  également  dminét  de  celui  de  l’ai¬ 
mant.  S’ils  n’en  avoient  pas  apporté  la  même  preuve 
que  donnoit  M.  Mefmer ,  au  moins  ils  avoient  re¬ 
connu  cette  vérité.  Ce  n’étoit  que  par  l’analogie 
des  effets  qu’ils  avoient  donné  le  nom  de  magnétifme 
à  leur  principe.  L’aimant  leur  étoit  d’ailleurs  trop 
bien  connu  pour  qu’ils  ne  faififlent  pas  toutes  les 
différences  fpécifiques  qui  lui  appartiennent.  On 
auroit  pu  croire ,  &  l’on  paroît  en  effet  l’avoir 
penfé ,  qu’ils  avoient  appelé  l’onguent  pour  les 
cures  fympathiques  des  bleflures ,  du  nom  de  ma¬ 
gnétique  ,  parce  qu’on  y  faifoit  entrer  de  Y  aimant* 
Mais  ce  n’étoit  pas  par  cette  raifon.  Une  preuve 
plus  forte  encore  ,  c’eft  qu’ils  n’auroient  pas  né¬ 
gligé  d’y  faire  entrer  cette  fubftance  ,  dont  on  fai¬ 
foit  alors  un  grand  ufage,  s’ils  euflent  penfé  que 
c’eût  été  çar  la  vertu  de  fon  principe  qu’il  eût  agi. 
Il  fuffit  d’ailleurs  de  lire  le  père  Kircher  pour 
s’aflurer  que  ce  n’étoit  que  par  la  fimilitude  des 
propriétés  &  des  effets  ,  qu’ils  avoient  donné,  à  leur 
méthode  le  nom  de  magnétifme  ;  .nous  en  avons 
donné  plus  haut  les  raiforts. 

«  On  devoit  reconnoître  par  les  faits ,  fuivant 
»  M.  Mefmer ,  d’après  les  règles  pratiques  qu’il 
»  établifloit,  que  ce  principe  pouvoit  guérir  im- 
»  médiatement  les  maladies  des  nerfs  ,  &  média- 
»;tement  les  autres».  Telles  avoient  été  les  pré¬ 
tentions  des  partifans  de  l’ancien  magnétifme.  Ils 
avoient  reconnu  pour  première  caufe  des  maladies  , 
Taffeétion  &  les  diverfès  altérations  du  principe 
de  la  vie  ,  ou  de  l’efprit  vital ,  par  lequel  on  ne 
peut  douter  qu’ils  n’entendiflent  le  fyftême  des  nerfs , 
&  tout  ce  qui  concerne  fes  phénomènes  ou  fes  dé- 
•rangemens.  Toutes  les  maladies  dépendoient,  fui¬ 
vant  eux ,  de  cette  caufe  première  ,  &  dès-lors  ,  en 
fortifiant  &  rétabliflant  l’efprit  vital ,  ou  le  vrai 
principe  qui  anime  les  nerfs  ,  ils  n’avoient  pas  douté 


(2)  Uatura  confiftit  in  fympathifmo  feu  magneiifmo ,  & 
àntïpathijmo  feu  theamedifmo.  Th.  Sympath.  pag,  Soi. 
Wedulerus ,  de  uns*  amutrii  difficultatibus, 
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qu'on  ne  pdt  parvenir  à  la  goérifon  de  toutes  les 
cfpèces  de  maladies.  Les  maladies ,  fuivant  Max¬ 
wel  ,  n  appartenaient  point  effentiellement  au 
corps  ;  mais  il  n  en  était  aucunes  qui  m  dépen¬ 
dirent  -de  V affoibliffement  ou  de  l’expulfion  de 
l’efprit  vital.  IL  nétoit  point  aujji  d'indifpofi- 
tion  qui  pût  fubjijler  long-temps  ,  lorfque  cet  ef¬ 
prit ■  étoit  dans  toute  fa  vigueur  ;  e  étoit  lui  feul 
qui  dijjipoit  tous  les  maux.  C' étoit  lui  qui  conf- 
tiruoit  la  nature  dont  les  médecins  nétoient  ou 

ne  dévoient  être  que  les  aides . Il  ajoutait: , 

qu’on  devoit  donc  fe  propofer  dans  tous  les 
maux ,  de  fortifier ,  multiplier ,  &  régénérer  cet 
efprit  vital.  C’étoit  ain(i  qu’on  parvenoit  facile¬ 
ment  à  guérir  toutes  les  maladies. 

M»  Mefmer..  ajoutait  aux  propriétés  de  fon  prin¬ 
cipe  ,  «  qu’avec  fon  fecours  le  médecin  feroit 
»  éclairé  üir  l’ufage  des  méiicamens  ;  qu’il  pet- 
»  feâionneroit  leur  aétion  ,  &  qu’il  provoquerait 
»  &  dirigeroit  les  crifes  falutaires  de  manière  à 
».  s’en  rendre  le  maître  ».  Les  partifans  de  l’an¬ 
cien  magnétifme  avoient  annoncé  aufli  le  même 
pouvoir  dans  leur  doctrine.  Ils  avoient  penfé,  comme 
nous  avons  dit  plus  haut ,  que  par  ce  moyen  on 
pouvoit  exciter  ,  mettre  en  jeu  le  principe  vital 
des  êtres  animés ,  augmenter  fon  action  -,  exciter 
des  crifes ,  &  calmer  les  troubles  qu’il  pouvoit  occa- 
fionner  dans  les  individus.  C’étoit  un  des  grands 
fecrets  des  philofophes  ,  fuivant  Maxwel ,  de  fa- 
voir  employer  l’efprit  univerfel  pour  porter  à  une 
fermentation  naturelle  l’efprit  vital  particulier 
à  chaque  chofe  ,  &  de  pouvoir  également ,  par  des 
opérations  répétées  ,  calmer  les  troubles  &  le  tu¬ 
multe  qui  pouvoient  en  réfulter . Si  l’on 

vouloit ,  difoit-il  encore  ,  opérer  de  grands  effets , 
il  falloit  ajouter  au  corps  une  plus  grande  quan¬ 
tité  de  cet  efprit ,  ou ,  s’il  étoit  engourdi ,  il  con¬ 
venait  de  le  ranimer .  .  .  .  Celui  ,  difoit-il  enfin  , 
qui  pouvoit  employer  cet  efprit  imprégné  de  la 
vertu  d’un  corps  ,  &  le  communiquer  à  un  autre 
corps  difpofé  à  éprouver  du  changement ,  avoit 
le  pouvoir  d’opérer  des  chofes  étonnantes  &  mer- 
veilleufes.  Quant  aux  médicamens  fur  l’ufàge  def- 
. quels  M.  Mefmer  annonçoit  que  fa  doctrine  devoit 
-éclairer  les  médecins  ,  les  partifans  de  l’ancien  fyf- 
tême  avoient  eu  des  vues-pareilles  ;  car ,  ainfi  que 
M.  Mefmer  ,  ils  avoient  admis  que  les  fecours  de 
la  médecine  ordinaire  pouvoient  &  dévoient  même , 
au  moins  en  certains  cas  ,  être  employés  avec  leur 
agent  univerfel  ;  mais  ils  avoient  cru  devoir  en  faire 
un  choix  particulier. 

«  En  communiquant  fa  méthode  ,  M.  Mefmer 
»  devoit  démontrer,  par  une  théorie  nouvelle  des 
»  maladies  ,  l’utilité  univerfelle  du  principe  qu’il 
»  leur  oppofoit».  Nous  avons  déjà  dit  que  telles 
avoient  été  les  prétentions  des  partifâns  de  l’ancien 
magnétifme.  En  adoptant  pour  théorie  nouvelle 
la  production  des  maladies  par  l'affoibliflement  ou 
,1’expulûon  de  l’efprit  vital,  c’eft-à-dire  ,  de  cette 
portion  de  l’efprit  univerfel  inhérente  &  fixée  dans 
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les  diiL'rens  individus,  ils  avoient  reconnu  alors  datS 
leurs  procédés  un  moyen  d’une  utilité  générale 
pour  guérir,  eu  un  moi ,  une  véritable  médecine 
univerteilg.  IL  pouvoit  y  avoir,  difoit  Maxwel, 
-un  remède  univerfel ;  car  en  fortifiant  l’efprit 
vital  particulier ,  il  devenoit  capable  de  guérir 
toute  forte  de  maladies.  Il  n’y  en  avoit  aucune, 
fuivant  lui,  que  cet  efprit  n’eût  quelquefois  dif- 
fipée  fans  le  fecours  des  médecins  ....  La  mé¬ 
decine  univerfelle  n  étoit  rien  autre  chofe  ;  que 
l’ efprit  vital  augmenté ,  multiplié  dans  un  fujet 
convenable. 

«  Avec  cette  connoiflance,  fuivant  M.  Mefmer, 
»  le  médecin  devoit  juger  sûrement  l’origine ,  la 
d  nature,  &  les  progrès  des  maladies,  même  des 
»  plus  compliquées;  il  devoit  en  empêcher  l’ac- 
»  croisement ,  &  parvenir  à  leur  guérifon  fans  ja- 
»  mais  expofer  le  malade  à  des  etfets  dangereux 
»  ou  des  fuites  fâcheufes  ,  quels  que  fuffent  l’âge, 
»  le  tempérament  ,  &  le  fexe.  Les  femmes  dans 
»  l’éîat  de  groffeffe  ,  &  lors  des  accouchemens , 
»  jcuiffoient  du  même  avantage  ».  Les  ancieas 
s’étoient  promis  la  même  sûreté  dans  l’emploi  de 
leurs  procédés.  C’étoit  en  cela ,  difoit  Maxwel , 
qu’on  pouvoit  féntir  toute  l’ excellence  de  la  mé¬ 
decine  magnétique ,  dont  les  fecours  pouvoient  être 
accumulés ,  multipliés  ,  fans  qu’on  eut  à  crain¬ 
dre  d’ occajionner  des  fuites  fâcheufes ,  ou  de 
troubler  la  natures  ce  qui  nétoit  pas  également 
pojfible  dans  la  médecine  ordinaire ....  Dans 
cette  dernière  ,  fuivant  lui  ,  ;  on  employoit  des  re¬ 
mèdes  internes  ,  qui  n’ étoient  pas,  toujours 
exempts  de  mduyaifes  qualités.  Dans  la  mé¬ 
decine  magnétique  -, au  contraire  ,  on  nefaifoit 
ufage  que  de  fecours  extérieurs  ,  &  qui  étoient 
toujours  pris  dans  la  claffe  de  ceux  qui  for* 
ti fient. 

«  Cette  doûrine -,  ajoutoit  M.  Mefmer ,  devoit 
»  mettre  le  médecin  en  état  de  bien  juger  du  .dé- 
»  gré- de  fanté  de  chaque  individu  ,  dé  le  pré- 
»  forver  des  maladies  auxquelles  il  pouvoit  être 
»  expofé.  L’art  de  guérir  devoit  parvenir  bientôt 
»  à  fa  dernière  perfection  ».  Les  premiers  auteurs 
s’étoient  flattés  de  pouvoir  en:  fortifiant  l’efprit 
vital ,  conferver  ainfi  la  fanté  ,  prolonger  la  vie  ; 
&  préferver  même  des  maladies.  Celui ,  difoit 
Maxwel,  qui  pouvoir  fortifier  T  efprit  vital  par¬ 
ticulier  ,  au  moyen  de  Ü efprit  univerfel,  pouvoit 
aufli  prolonger  la  viejufquà  un  âge  très-avancé., 
Ji  l’influence  des  aftres  ne  s’y  ûppojoit  pas. .... 
Celui  qui  connoiff nt„  ajoutoit-il ,  l’efprit  univer¬ 
fel,  &  qui  favoit  en  faire  ufage ,  pouvoit. éloigner 
toute  corruption  ,  &  conferver  à. d’ efprit  vital 
fin  empire  furie  corps.  Par  ces  avantages,'  les 
anciens  avoient  cru  porter  l’art  de  guérir  au  plus 
haut  degré  de  perfection.  C’étoit  aux  médecins 
à  voir ,  difoit  Maxwel ,  combien  cette  méthode 
pouvoit  contribuer  à  perfectionner  le-  traitement 
des  maladies  ;  car  il  n’y  en  avoit  aucune ,  qui, 
avec  fon  fecours ,  ne  pût  être  guérie  facilement* 
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On  voyoit,  par.  ce  premier'  examen,  quelle 

conformité  la  doftrine  de  M.  Mefmer  préfen- 
toit  avec  l’ancien  magnétifme.  En  defcendant  dans 
quelques  détails ,  la  même  conformité  fe  faifoit 
remarquer  d’une  manière  non  moins  fenfible.  -C’é- 
toit  dans  toutes  deux  la,  même  théorie  &  le 
rûême  mécanifroe.  d’aâion  qui  ,  avoit  lieu.  Les 
anciens  avouent  cru  qu’il  s’ex’haloit  des  corps,  & 
.des  parties  qui  en  étoient  ieparées  ,  une  certaine 
nantité  d’efprits ,  ou  plutôt  une  portion  même'de 
efprit  vital  dont  les  unes  &  les  autres  étoient 
pourvues ,  &  qui  les  lioit  enfemble  par  une  cor- 
.refpondance  mutuelle.  C' était,  difoit  Maxwei ,  une 
■irradiation  réciproque-  &  perpétuelle  d’efprits  qui 
les  ûniffoit  &  les  lioit  ,  quoiqu’une  grande  dif- 
iance  les- fépdrât.  C’était,  une  émiffion  perpé¬ 
tuelle  Üf  réciproque  de  rayons  ,  qui  formait  cette 
'chaîne  où  ce  moyen  d’union .  Enfin,  pour  le  dire 
eu  peu  de  mots,  de  cet  enchaînement  dépendoit 
toute  la  médecine  magnétique. 

:  Les  partifans  de  la  do.ârine  de  M.  Mefmer  ad¬ 
mettaient  également  ces  idées  ou  cette  communi¬ 
cation.  Pour  exercer  le  magnétifme  fur  un  indi¬ 
vidu,  M;  Mefmer  commencoit  par  le  toucher.  Cette 
.condition  paroiffoit  au  moins  néceffaire  pour  qu’il 
ût  agir,  enfuite  dans  l’éloignement.  Il  avoit  donc 
èfoin  de  le  lier,  pour  ainfi  dire,  avec  l’individu, 
pour:  donner  au  fluide  dont  il  étoit  imprégné  ,  la 
iircâion  qui  devoit  lui  eh  faire  éprouver  les  effets. 
Il  éta'oliffoit  donc  entre  le  malade  &  lui  une  vé¬ 
ritable  communication.  Il  en  étoit  de  même  des 
malades  que  M.  Mefmer  plaçoit  en  cercle  autour 
de  fon  appareil  ;  non  feulement  chaque  perfonne 
cotnmuniquoit  en  particulier  avec  cet  appareil , 
mais  toutes  enfemble  communiquoient  &  fe  tou- 
choient  entre  elles.  C’étoit  ce  que  Ton  appeloit 
former  la  chaîne  ,  ëc  M.  Mefmer  regardoit  cette 
•difpofition  comme  un  moyen  puiffant  de  renfor¬ 
cement  pour  lè. -magnétifme.  Mais  n’étoit-ce  pas 
encore  une  forte  de  communication  ?  Le  but  de 
cette  difpofition  ne'  fêmbloit  -  il  pas  être’  dans 
l’un  &  l’antre'  cas  d’établir;,  une  irradiation  per¬ 
pétuelle  &  réciproque  d’émanations ,  dans  le  pre¬ 
mier  ,  entre  M.  Mefmer  &  fon  malade ,  dans 
le  fécond ,  entre  Tes  différentes  perfonnes  placées 
autour  ■  de  l'appareil.  Ne  difoit  -  on  pas  fur- 
tout  de  ces  dernières  qu’elles  étoient  liées,  en¬ 
chaînées  par  cette  irradiation,  &  que  la  médecine 
de  M.  Mefmer  Ondes  modernes ,  8c  celle  des  an¬ 
ciens  ou  dé  Maxwei ,  dépendoient  entièrement  de 
cet  enchaînement  ou  Communication  TnvifiBie  &  fe- 
crète!  a 

On  pnuvoit  porter  fâfe' loin  la  preuve  de  cette 
conformité.. >Cet  art  prétendu  d’agir  fur  les  indi¬ 
vidus  par-Ia  communication  des  efprits ,  ne  fe  bor- 
noit  pas  pour  les  anciens  à  pouvoir  ;  changer  l’état 
phyfique  des  '  cçrps.  Ils  l’ avoient  regardé  encore 
comme  un  moyen  puiffant  d’agir  furie  moral;' & 
de  le  ■modifier' de  plafiènrs  manieres.Tls  l’avoi&it'cru 
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fur-tout  très-propre  à  procurer  un  empire  abfolu  fiir 
le  cœur  des  femmes,  &  ils  n’avoient  pas  balancé 
de  prévenir  fur  les  abus  qu’onpouvoit  en  faire.  Il 
.n  étoit  pas  prudent ,  difoit  Maxwei y  de  traiter  de 
■ces  objets  ,  à  caufe  des  dangers  qui  pouvoïént 
en  ré  fui  ter  ,-  ji  trié  me  on  .s’ expliquait  ouvertement 
Jur  ce  point ,  lés.  pères.,  füivant  lui ,  ne  pour¬ 
raient  plus  être  sûrs  de  leurs  filles  ,  les  maris 
de  leurs  époufesyni  les  femmes  répondre  d elles  - 
mêmes.  On  avoit  cru  . devoir  reprocher  au  magné¬ 
tifme  animal  la  même  facilité  d’en  abufer.  Les 
partifans  mêmes  de  cette  méthode  avoient  cherché 
à  éclairer  le  public  fur  les  abus  qu’ils  croyoreiit 
pouvoir -en  rélulter  ,;  eU-Te  confiant -.T  dé  jeunes 
mains.,:  8c  M.  Mefmer  ne  paroiffoit  pas  avoir 
voulu  nier  cettè.  vérité.  Il  fe  renfennoit  '  dans  l’in¬ 
dication  des  précautions  qu’on-  pouvoit  “prendre  , 
&  qui  étoient  fur-tout  infëparables  d’nn  traitement 
public,  :ou  fait  en  grand,  pour  éloigner  les  re¬ 
proches. 

.  Ce  u’étoit  donc  pas  feulement  dans  l’une- &  l’au¬ 
tre  doctrines  pour  lagnérifon  des- maladies  qu’on 
avoit  cru  pouvoir  employer  le:  magnétifme.  On  avoit 
penfé  dans  toutes  .  deux  pouvoir  également  trouÉiéfc 
la.  fanté-,  occafîonner  des  ateidens  ,  &  faire’ éprou¬ 
ver  des  fenfations  défavorables  &  fâcheufesi  Maxwel 
ne  vouloit ,  difeit-il ,  porter  perfonne  à  des  ac¬ 
tions  condamnables.  Si  de  la  leéîure  de  fes  écrits 
on  tirait  de  pareils  moyens  ,  il  recommahdoit 
d’avoir  V attention  de  ne  pas  les  :  divulguer .  - — 
Il  avoit  -  obfervé  ,  ajoutoit-il ,  de  'très- grands 
avantages  te  des  effets  merveilleux,  du  bon  ufage 
de  cette  méthode i  II  avoit  vu  aufflf’  abus  quort 
en.  faifoit ,  occafionner  dés  maux  -  infinis .  On 
connoît  affezquels  moyens ’-on  avoit  emploÿésToiis 
ce  rapport  dans  l’ancien  magnétifme.  L’art  de  nuire 
par  les  excrémens  étoit  fondé  fur  ces  moyens.  Les 
émanations,  difoit  Maxwei  ,  s’étendaient  fort 
loin,  &  c étoit  par  elles  que ,  fans  le  f avoir:, 
nous  étions  fouirent  affectés  de  maladies  dont 
nous  ignorions  les  càüfes'.-On  annbnçoit  dans  le 
magnétifme  animal  le  même  pouvoir.  M.  Mefmer1, 
difoit-on;,  pouvoit  purger  ,  affliger' de  Ta  diarrhée  , 
tourmenter  d’une  :  vivej  &  doülôureuféy  colique ,  les 
individus  fournis  à  fon  aétion.  On  citait  plufieufs 
perfonnes  dont  on  racontoit  que  l’incrédulité  avoit 
été  ainfî'  éprouvée  &  diflipée  par  M.  Mefmer. 

Les  anciens  avoient  tiré  encore  de  leur  art ‘de  plus 
grands  prodiges.  Car  par-  cette  mdtifàde-,  difoit 
Maxwei ,  on  ne  guériffoif  pà's  feuhmerlt  lès’ nia j 
ladies  ,  mais  on  pouvoit  opérer  fpcoye.  dçs  chofes 
plus  étonnantes.  On  fait  allez  quels  effets  mer¬ 
veilleux  ils  avoient  attribués  au  lampas  vitre  ,  au  fël 
du  fang  ,  fol  fanguinis  , par  lefqüeis  ils  avoient  cru 
qu’on  pouvoit  être  inftruit  de  ce  qu’épr.ouvoit  une 
perfonne  habitant  un  fejour  éloigné  ou  faifant  un 
voyage.  On  connoît  ce  moyen  qu’ils  croyoient 
avoir  de  faire  cônverfer  entre -elles  les  perfonnes 
les  plus  éloignées,  au  moyen  d’un -alphabet  ma- 
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gnétique ,- empreint  fur  le  bras  (i).  M.  Mefmer,  à 
la  vérité  ,  n’opéroit  point  encore  pour  rétendue  de 
l’aétion ,  d’aufli  grands  prodiges  ;  mais  on  pouvoit 
dire  qu’il  étoit  iur  la  voie,  qu’il  les  imitoit  en 
petit.  Ce  que  l’on  racontoir  des  livres  dont  on 
magnétifëit  une  ligne  ou  un  paffage,  &  que  des 
femmes  ne  pouvoient  lire  énluiie  fans  fe  trouver 
mal  à  l’endroit  défigné  ;  ce  que  .  l’on  difoit  de  ces 
arbres  magnétifés.  que  l’on  nèrppuvoit  toucher  fans 
éprouver  une  révolution;  cette  hiftoire  d’une  jeune 
cataleptique ,  qui ,  placée  dans  un  appartement 
voifin,  mais  féparé  ,  fans  aucune  communication 
avec  M.  Mefmer ,  répétpit ,  difoit -pn lès  mouve- 
mens  ;  toutes  ces  merveilles  ne  pou  voient-elles  pas 
entrer  en  cqmparaifon  avec  les  précédentes,  &  ne 
pouvoit-on  pas  dire  que  M.  .Mefmer  approchoit 
fingulièrement  de  l’habileté  dest  anciens  magné- 

C’étoit  donc  autant  fur  le  moral  que  fur  le  phy- 
fîque  ,  que  ,  par  le  inagnétifme  ,  M.  Mefmer  ,  à 
l’imitation  des  anciens  ,  fembloit  avoir  acquis  un 
empire  abfolu.  Cet  agent  prétendu  infpiroit ,  difoit- 
on,  des  fentimens  affeétueux  ;  il  attachoit  par  une 
vive  &  douce  reconnoiffanceles  malades  à  ceux 
qui  les  traitoient  ;  Ion  aftion  enfin  étoit  pro¬ 
pre  .  à  fortifier  les  liens  du  tang  ,  &  elle  devoit 
devenir  une  fource  de  délices  &  de  bonheur  au 
fein  des  familles.  Les  anciens  avoient  attribué  les 
mêmes  avantages  au  magnétifme.  Iis  l’avoient  cru 
propre  à  produire  les  mêmes  effets ,  quoiqu’ils  y 
reconnuflent ,  au  moins  fous  certains  rapports,  une 

f  rande  difficulté.  On  pouvoit  difpofer  des  efptits , 
ifoit  Max«vel , .  mais  à.caufe  de  l’empire  de  la 
volonté ,  il falloit  une  grande  force  &  le  concours 
d’un  grand  nombre  de  çaitfes:  On  connoiffoit 
d’ailleurs  ce  qu’ils  avoient  écrit  fur  l’amour  ,  dont  ils 
expliquoient  l’aétion  par  une  forte  de  magnétifme , 
(  magnetifmus  amoris  )  (i).  C’étoit  par  les  mêmes 
principes  qu’ils  rendoient-compte  des  preffentimens , 
fur-tout  entre  des  perfonnes  étroitement  liées  par 
lé  fkng.  On  retrouvoit  encore -dans  la  doûrine  du 
magnétifme  moderne ,  cette  même  idée  rapportée. 

Une  autre  analogie  entre  les  deux  fyôêmes  ,.& 
quant  à  la  manière  même  d’employer  le  magné¬ 
tifme  ,  confiftoit  en  ce  que  les  anciens  n’avoientpas 


(i)  Ce  procédé  confiftoit  à  enlever  de  l’an  des  bras  de 
chacune  de'  ces  perfonne?  un,  petit  lambeau  de  chair  de 
forme,  égale ,  d’appliquer  le, lambeau  de  l’une  au  bras  de 
l’autre  ,  &  ainfi  réciproquement.  Sur  ces  lambeaux  ,.  qui 
faifoient  bientôr  corps  avec  l'individu  ,  on  gravoit  en  rond 
les  lettres  de  l’alphabet  ;  &  quand  une  de  ces  perfonnes, 
ainb  préparée,  touchoic  avec  un  ftilet  différentes  lettres, 
l’autre  en  étoit  inftruite  par  tin  fentiment  de  douleur  & 
de  piqûre  à  l’endroit  ojà  fe  trouvait  la  lettre  défignée.  Ce 
moyeu  de  communication  avojt  lieu  à  de  très  -  grandes 
diftances.  Voyez  Boetius  de  Boodt,  gemm.  &  lapid.  hift. 
e.  zs4- 

(i)  Kireher,  lib.  ,3  ,  mundi  magnetici.  Part.  9  de  Ma- 
gpetifrno  amoris. 
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exclu  de  leur  méthode  certains  procédés  par  lefquels 
ils  agiffoient  d’une  manière  ,  à  la  vérité ,  purement 
extérieure ,  mais  avec  contaâ  immédiat ,  &  qu’ils 
n’avoient  pas  moins  appelés  magnétiques  ;  car  il  faut 
obferver  ici  que  ce  n’étoit  pas  feulement  en  ce  qu’ils 
appeloient  aclio  in  difians  que  le  magnétifme 
confiftoit.  Des  remèdes,  des  fubftances  qu’on  appli- 
quoit  à  l’habitude  du’ corps  ,  pour  agir  fur  les  parties 
intérieures ,  avoient  encore  ,  fuivant  eux  ,  une  fem- 
blable  manière  d’agir,  &,  à  le  bien  prendre,  c’étoit 
toujours  une  aéfcion  in  difians  quelles  avoient,  en 
attirant ,  par  exemple ,  du  dedans  au  dehors ,  ou  plu¬ 
tôt  .en  guériffant  du  dehors  au  dedans.  Gn  trouvoit 
dans  les  anciens  de  femblables  procédés  qu’ils  avoient 
appelés  magnétiques  ;  ainfi  ,  la  poudre  de  fucciti 
répandue  fur  la  tête guérijfoit,  fuivant  Maxwel, 
par  un  véritable  magnétifme.  Ainfi ,  l’application 
de  petits  chiens  aux  pieds ,  ou  celle  de  pigeons  à 
d’autres  parties  du  corps ,  avoient  été  pour  eux  autant 
de  procédés  magnétiques.  M.  Mefmer  auffi ,  dans  fa 
doftriue  ,  adoptoit  des  moyens  d’agir,  dont  l’ufage 
exigeoit  cependant  de  contact  ou  l’application  im¬ 
médiate.  L’attouchement  entroit  pour  beaucoup 
.dans  fa. méthode;  ipais,  ainfi  que  fes  anciens  prie- 
déceffeurs  ou  maîtres,  c’étoit  au  moins  i  une  aûion 
purement,  extérieure  qu’il  paroifloit  principalement 
fé  borner. 

Ce  u’étoit  pas  cependant  que  dans  l’ancienne  mé¬ 
decine  magnétique  on  n’eût  admis  même  des.  re¬ 
mèdes  internes  ;  mais  on  en  avoit  fait  un  choix  parti¬ 
culier,  &  quelques-uns  feulement  d’un  certain  or¬ 
dre  dévoient  être  employés.  Tels  étaient  fpéciale- 
ment  les  médicamens  «onfortatifs ,  c’eft-à-dire,  que 
l’on  reconnoifloit  comme  propres  à  fortifier  l’efprit 
vital ,  &  dès-lors  à  féconder,  par  leur  aélion,  celle 
de  l’agent  univerfel  ou  extérieur  que  l’on  croyoit 
employer.  Maxwel  a  répété  en  plufienrs  endroits 
cette  affertion.  Il  étoit  beau,  ajoutoit-il,  défaire . 
concourir  au  fuccès  de  cette  méthode  toutes  les 
forces  de  la  nature.  Il  traitoit  dans.fon  ouvrage 
de  l’ufage  que  l’on  pouvoit  faire  dés  remèdes  éva- 
cuans  ordinaires  ;  mais  il  infiftoit  fpécialement  fur 
les  médicamens  confortatifs.,  lefquels ,  difoit-il, 
parce  qu’ils  fortifient  l’efprit  yital  ;  répondaient 
plus  particuliérement  à  fes  vues  ;  car ,  ajou¬ 
toit-il  ,11  étoit  impojfible  de  guérir  une  maladie,  fi 
l’on  ne  fortifioit  convenablemeniV efprit  vital  tant 
■à  V intérieur  qu’à 1  l’ extérieur,  — ,M>  Mefmer  re- 
connoiffoit  également  l’utilité  dej  quelques. remèdes 
internes,  dans  fajméthçde  ;  dans  de  certaines  circonf* 
tances  ,  lors  fans  doute  que,  le?  cas  le..requ.étoient, 
il  augmentoit  le  nombre  des  médicamens ,  qu’il 
admettoit  à  faire  partie  fcn  traitement.  Il  em- 
ployoit  même  ceux  qui  font  d’un  üfage  plus  or¬ 
dinaire  &  d’une  aftion  plus  marquée ,  tels  que  les 
bains,  les  faignées,  les  purgatifs. 

Défiroit-on  encore  d’autres  rapports ,  &  dans  la 
manière  même  d’employer  le  ma^étifme  ?  il  étoit 
.facile,  d’en  préfenter.  Les  anciens  n’ayant  pour  agît 
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joagnétiquemunt ,  ainfi  qu’ils  le  difoient ,  fur  les 
individus  ou  les  malades  ,  que  le  Xecours  des  diffé¬ 
rentes  humeurs  ou  parties  qui  en  étoient  extraites , 
a/oient  cherché  au  moins  &  préféré  celles,  qu’ils 
avoient  cru  le  plus  .abondamment  ,  pourvues  de 
l’etprit  vital  particulier  à  l’individu  ,  &  qui  leur 
avoient  paru  offrir  ainfi  un  moyen  plus  puiffant 
communication,  à  la  faveur  de  l’efprit  univerfel., 
C’étoit  pour  cela ,  difoit  Maxvvel,  que  l’on  cher¬ 
chait  V  efprit  vital  dans  les  parties  où  il  e'toit 
plus  à  nu  ,  afin  qu’en  lui  appliquant  les  fe- 
cours  convenables ,  il  pût  fe  dégager  plutôt  des 
matières  nuifibles •  &  étrangères ,  &  qu’en  fe  re¬ 
nouvelant  dans  toute  fa  Jùbflance ,  il  parvînt 
plus  promptement  à  rétablir  le  corps  dans  fon 
état  naturel.  Parmi  les  différentes  humeurs  qui, 
leur  avoient  femblé  préfenter  cet  avantage ,  ils 
avoient  placé  lé  fang  &  la  matière  de  la  tranfpira- 
tion  ou  de  la  fueur.  If  paroît  auffi  que  pour  leurs 
applications  magnétiques  ils  avoient  fait  choix  de 
certaines  parties  du  corps  ,  qui,  faifant  fonétion  d’é- 
jnonèloires ,  donnoient  lieu  à  une  plus  grande  éma¬ 
nation  dé  l’efprit  vital  ou  des  efprits.  Dans  la  mé¬ 
thode  moderne ,  .les  partifans  du  magnétifme  défi- 
gnoient  de  même  des  centres  particuliers  fur  le 
corps  humain,  pour  exercer  leur  toucher.  C’étoit 
3U  moins  ainfi  qu’ils  préféroient  l’épigaftre,  qu’ils 
regardaient  comme  le  plus  grand  point  de  réu¬ 
nion  des  influences  vitales. 

On  parloit  dans  cette  méthode  de  moyens  pour 
purger  magnétiquement  ,  &  nous  avons  déjà  fait 
mention  du  pouvoir  en  ce  genre  que  l’on  attribuoit 
à  M.  Mefmer  pour  convaincre  certains  incrédules. 
Les  partifans  de  l’ancien  magnétifme  s’étoient 
vantés  de  pouvoir  produire  des  purgations  fembla- 
bies ,  auxquelles  au  moins  ils  avoient  donné  le  même 
nom.  Maxv/el  avoit  reproché  aux  auteurs  de  fon 
temps ,  de  n  avoir  pas  de  purgatifs  magnétiques 
.  tncore  exempts  de  tout  inconvénient ,  &  fembloit 
fe  féliciter  d’en  avoir  trouvé  un  pareil. 

M.  Mefmer  annonçoit  que  par  fa  méthode  on 
pouvoit  facilement  découvrir  le  fiége  ou  le 
principe  des  maladies  les  plus  cachées  ;  qu’on 
P'oavoit  reconnoître  ,  par  exemple,  fi  un  malade 
étoit  attaqué  d’çbfîruéîions  ,  &  quels  étoient  les 
vifcères  où  elles,  étoient  placées.  Dans  l’ancien 
magnétifme  on  avoit  annoncé  le  même  avantage. 
Suivant  Borel  ,  lorfquun  mal  étoit  interne  & 
qu’on  ignoroit  quelle  étoit  la  partie  qui  en  étoit 
affectée  ,  il  étoit  facile  de  s’en  affurer  par  une 
méthode  qu’il  indiquoit. 

Dans  les  opérations  du  fyftême  moderne  ,  le  ma¬ 
gnétifme  animal ,  employé,  dirigé  par  M.  Mefmer  , 
paroiffoit  manifefter  fon  aètfon  fur  les  individus 
pat  des  fenfations  particulières.  Dans  l’opinion  an¬ 
cienne  on  avoit  dit  de  même  que  c  étoit  parla  fen- 
fation  que  le  magnétifme  s’opéroit.  On  fait  d’ail- 
lenrs  quel  parti  l’on  avoit  prétendu  tirer  de  l’àrt  de 
nuire  par  les  êxcrémens,  pour  faire  éprouver  de 
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la  douleur  aux  perfonnes  dont  on  cherchoit  à  fe 
venger.  : 

C’étoit  :1e  plus  :  fouvent  par  une  impreffion  de 
chaleur  que  l’on,  afluroit  que  le  magnétifme  fe- 
faifoit  fentir  fous  les  mains  de  M.  Mefmer  ;  &  Sanr 
tanelli  avoit.  dit  ,  -qui 'autant  on  communiquait 
dé ef prit  à  un  corps  ,  autant  on  lui  donnoit  de 
chaleur ,  &  qu’il  per  doit  de  cette  dernière  dans 
la  même  proportion  que  du  premier. 

Le  principe  du  magnétifme ,  animal ,  fuivant  fes 
partifans,  réfidoit  dans  l’atmofphère.  Ils  affuroient 
qu’il  en  faifoit  partie.  Maxwel  avoit  placé  de  même 
fon  agent  ou  efprit  univerfel  dans  lés  plus  hautes 
régions  de  l’air.  étoit.  perdre  fon  temps.,  difoit-il , 
que  de  chercher’ cet  efprit :  falutaire  autre  part 
que  fur  le  fommet  des  plus  hautes  montagnes. 
Il  avoit  penfé  d’ailleurs  ,  comme  nous  avons  vu  plus 
haut ,  qu’il  réfidoit  par-tout  ,  libre  &  dégagé  de 
toute  entrave. 

Les  partifans  du  magnétifme  animal  fe  fervoîent 
de  tiges  de  fer],  qu’ils  tenoient  élevées ,  pour  pui- 
fer  ,  à  ce  qu’ils  prétendoieut ,  ;le  fluide  univerfel 
dans  l’atmolphère ,  &  ils  croyoient  auili ,  quand 
il  furabondoit  ,  pouvoir  le-  rejeter  dans  le  réfor- 
voir  commun.  Les  partifans  de  l’ancien  magnétifme 
avoient  prétendu  également  pouvoir  faifir  le  fluide 
univerfel  qu’ils  croyoiènt  répandu  dans  l’efpace ,  & 
le  fixer  dans  certains  corps  par  des  procédés  particu¬ 
liers;  c’étoient  des  procédés  d’alchimie.  Ils  prépa- 
roient  ainfi  leurs  magiftères  ,  qu’ils  imprégnoient -, 
difoient-ils  ,  de  V efprit  univerfel  répandu  dans 
l’air.  La  fameufe  poudre  de  fympathie  étoit  ainfi 
préparée.  C’étoit ,  difoit  le  chevaiier.Digbi  ,  L’ ef¬ 
prit  univerfel  lui-même ,  fixé  &  comme  incorpore. 
Par  la  putréfaâion,  au  contraire,  ils  avoient  penfé 
que  la  portion  de  ce  fluide  que  contenoient  les  mix¬ 
tes  ,  étoit  rendue  au  foyer  général  de  l’atmofphère. 

Les  partifans  de  M.  Mefmer  annonçoient  que 
le  principe  du  magnétifme  animal  étoit  le  fluide 
univerfel;  que  ce  fluide  étoit  fufceptible  de  pren¬ 
dre  différentes  déterminations  dans  fon  mouvement , 
&  que  c’étoit  en  lui  imprimant  des  directions  con¬ 
venables  qu’on  pouvoit  l’employer  d’une' manière 
utile  dans  le  traitement  des  maladies.  On  retrouvoit 
les  mêmes  idées  dans  le  premier  fyftême.  On  fait 
que  fes  partifans  avoient  cru  que  le  principe  du  ma¬ 
gnétifme  réfidoit  dans  la  matière  même  de  la  lu¬ 
mière  ,  &  Sanfanelli  avoit  dit  que  la  matière  de  la. 
lumière  n  ayant  par  elle-même  aucune  détermina¬ 
tion  particulière  ,  il  fallait  ,  pour  employer  le 
magnétifme  ,  lui  en  imprimer  une. — Mais  pour 
n  induire  perfonne  en  erreur  ,  ajoutoit-il ,  il  fal¬ 
lait  dire  que  cette  lumière ,  fufceptible  de  prendre . 
différentes  déterminations  ,  quoique  par  elle- 
même  elle  tien  eût  aucune ,  &  qui ,  renfermant 
le  principe  de  vie  de  toutes  chofés  ,  pouvoit  être 
appelée  le  véhicule  de  V ame  unïverf elle  du  monde , 
riétoit  point  connue  dans  fa  nature. 

On  aifuroit  qu’en  magnétifant  les  arbres,  on  pou- 
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«oit  leur  communiquer  une  dHpofition  qui  par  le 
principe  du  magnétifme  les  mettoit  en  état  d'agir 
lue  les  malades  d’une  manière  falutaire.  Dans  Tàn- 
cien  fyftême  on  en  avoit  fait  ufage  auffi  pour opérer 
la  güérifon  des  maladies  par  i’interm'édede:  l’ef- 
pritpiiiverfel.  Cetoit  fur  cé  point  qu’avôit  été  fondé 
l’art  de  guérir’ par  tranfplantation.'  : 

Dans  l’ancien  magnétifme  on  avoit  regardé  la 
tranfpiration  comme  un  moyen  d’aétion  univerfellé. 
On  pouvoit  la  regarder  ,■  difoit  Maxwel,  ainfi 
que  la  fueur  ,  comme'l’ effet  d’une  forte  de  liqué¬ 
faction  de  toute  la  fub fiance  du  corps.  C’ étoit 
pour  cela  quelles  étaient  d’un  fi  grand  ufage 
dans  la  médecine  magnétique.  Les  partifans  du 
magnétifme  animal  ont  eu  au  (fi  grand  foin  de  con- 
feilier  tout  ce  qui ;  pouvoit  favôrifer  la  tr'anfpira- 
tion.  Ils  recommandoient  comme  une  attention 
particulière,  de  veiller  à' la  plus  grande  propreté 
du  corps. 

Les  partifans  de  l’ancien  magnétifme  avoient 
annoncé,  d’après  leur  dottrine  ,  des  méthodes  par¬ 
ticulières  pour  la  cur‘e  de  quelques-unes  des  ma¬ 
ladies  les  plus  rebelles ,  &  qu’on  regarde  comme 
incurables  :  Maxwel  avoit  dit  qu’ildonneroit  une 
manière  sure  distraites  la  manie  ,V épilëpfie ,  l’ im- 
puiffance ,  i  hydropi  fie  ,  la  paralyfie  ,  les  fièvres 
intermittentes  &  continues.  M.  Mefmer  annonçoit . 
de  même  qu’il  effayoit  fa  méthode -«  contre  l’épi- 
»  lepfie  ,  la  manie ,  la  mélancolie  -}fi  les  fièvres 
»  intermittentes.  Il  plaçoit  auffi ,  dans  le  nombre 
»  de  ces  affrétions ,  la  paralyfie,  pour  laquelle  il 
»  annonçoit  d’ailleurs  qu’il  avoit  une  méthode  par- 
»  ticulière  ». 

M.  Mefmer  avoit  renfermé  dans  quelques  pro- 
pofitions  fondamentales  les  principes  de  fadoétrine. 
Maxv/el  avoit  également  renfermé  la  fienne  dans 
des  propofitions  particulières,  en  forme  d’aphorifmes. 
On  les  retrouvoit  dans  Santanelli  ",  éclaircis  &  com¬ 
mentés.  Ce  n’étoit  au  relie  qu’un  premier  aperçu 
de^  fon  fyftême  qu’il  avoit  prélenté.  Mais  il  devoit 
donner  dans  un  autre  temps  des  chofes  bien  plus 
mérveiileujès  •,  &  qui  intéreffoient  le  bien  public. 
M.  Mefmer  annonçoit  aulfi  qu’il  publieront  plus 
amplement  fa  doélrine  ;  «  en  communiquant  iz  mé- 
»  thode  ,  il  devoit  démontrer  ,  par  une  théorie  nou- 
»  velle  des  maladies ,  l’utilité  unîverfelle  du  prin- 
»  cipé  qu’il  leur  oppofoit  ». 

Enfin  M.  Mefmer  tiroit  de  l’aimant  même  des 
comparaifons  pour  faire  entendre  fes  principes. 
«  Une  aiguille  non  aimantée  ,  difoit-il ,  ne  reprend 
»  'que  par  hafard  une  direction  déterminée  »."  Dans 
l’ancien  fyftême ,'  1 ’ aimant  avoit  aulfi  fourni  des  com¬ 
paraifons  pour  mieux  faire  entendre  la  doctrine. 
On  pouvoit  en  citer  mille  exemples.  Maxwel  au 
moins  en  avoit  employé.  Dé  même,  difoit-il,  que 
la  pierre  d’ aimant  fie  fortifiait  fi.  fie  nourriffbii  en 
quelque  manière  en  adhérant  au  fer ,  de  même 
auffi  il  y  avoit  des  fubfiances  qui  confervoient 
fief  prit  vital  qu’ôh  étoit  parvenu  à  fe  procurer. 
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On  voit  par  ces  détails,  quelle  étonnante  con¬ 
formité  il  y  avoit  entre  l’ancien  magnétifme  &  le 
moderne  ,  &  jufquà  quel  point  on  pouvoit  re¬ 
trouver  dans  le  premier,  linon  toute  la  méthode 
au  moins  toute  la  doctrine  de  M.  Mefmer.  Cetoit 
en  effet  fous  le  rapport  médical  le  même  fonds  de 
"doétrine  ;  ç’étoient  les  mêmes  principes  ,  les  mêmes 
vues ,  les  même's  prétentions.  C’étoit  l’influence  des 
aftres  ou  le  magnétifme  planétaire  ,  le  magné¬ 
tifme  harmonique  ,  ou  celui  de  la  mufique  ,  le 
magnétifme  animal  enfin,  ou  propre  aux  êtres  vi- 
vans  -&  fenfibles ,  ramenés  fur  la  fcène.  C’ étaient 
les  mêmes  idées  fur  l’exiftence  d’un  principe  uni- 
verfel ,  qui  animoit  l’homme  &  tous  les  êtres  vi- 
vans,  qn’on pouvoit  faifir  ,  &  parlequel  ou  pouvoit 
agir  extérieurement  fur  le  corps  humain.  Sous  le  rap¬ 
port  phyfique  ,  on  voyoit  des  traces  de  la  même  con¬ 
formité  ;  les  aftres  comparés  par  M.  Mefmer  à  de 
grands  aimans  qui  s’attiroiëht  mutuellement,  &  ré- 
gilfoient  ainfi  leurs  propres  mouvemens  ;  le  foléil  & 
la  lune  occafiotanant  fin;  notre  globe  le  flux  &  le 
reflux  de  la  mer  ,  &  produifant  un  mouvement  pa¬ 
reil  dans  toute  l’atmofphère  ;  l’harmonica  ,•  dont  on 
trouvoit  dans: '.le  père:  Rucher-,  à  l’article  même 
du  magnétifme  animal  ,  une  forte  de  defeription 
ou  d’imitation;  enfin,  fuivant  ce  qu’avoit  dit  M. 
Mefmer  fur  cet  article  qu’il  ne  faifoit  qu’indiquer , 
fa  doÊtrine  devoit  donner  de  nouveaux  éclaircif-  . 
femens  fur  plufieurs  autres  points  de  phyfique  ab- 
folument  -les  mêmes  ,fur  la  nature  du  feu  t>  de 
là  lumière  ,  ainfi  que  dans  la  théorie  de  l’attrac¬ 
tion  ,  du  flux  &  du  reflux  -,  de  l’aimant,  &  de 
l’ électricité.  ■  f,  ^ 

A  ce  fujet,  on  ne  peut  paffer  fous  filence  une 
expérience  que  les  partifans  du  magnétifme  animal 
citoient  &  répétoient  aux  yeux  de  bien  du  monde, 
comme  propre  à  les  convaincre,  &  que  l’on  re¬ 
trouvoit  auffi  dans  le  père  Kircher  ;  c’étoit  celle 
de  l’épée  que  l’on  faifoit  foutenir  pat  la  garde  fur 
deux  doigts ,  &  queff’on  voyoit ,  difoit-on ,  fe  mettre 
dans  un  mouvement  qe  rotation  affez  rapide,  lorf-' 
qu’une  perforine  qui  magnéiifoit ,  tournoit  circulai-, 
rement  fon  doigt  autour  d’elle  (ij.  Telle  étoit 
encore  l’expérience  de  la  bague  ,  qui ,  fufpendue  à 
l’extrémité  d’un  fil  &  plongée  à  l’intérieur  d’ua 
verre ,  fonnoit  l’heure  entre  les  mains  des  per- 
fonnes  magnétifées.  On  trouvoit  dans  Kircher  cette, 
expérience,  rapportée  parmi  plufieurs  autres  def- 
criptions  qu’il  donne  a  horloge  magnétiques. 

Mais,  c’é, toit  fur- tout  dans  le  but  qu’il  fe  propo- 
foit ,  qué'  M.  Mefmer  fe  rapprochoit  infiniment  des 
anciens  magnétiftes.  Telle  étoit  la  prétention  dé' 
guérir  par  des  moyens  purement  externes,  &  de  pof- 
féder  le  fecret  de  la  médecine  univerfelle.  Il  feroit 
inutile  a  ce  fujet,  s’il  n’étoit  pas  des  vérités  que 


(i)  Xib.  r ,  part,  i  ,  de  magnete  in  genere.  cap.  4.  On 
trouvé' à  cet  endroit,  dans  ;Je  père  Kircher,  une  figure 
qui  repréfente  cette  expérience. 

l’on 
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Fan  ne  peut  a  fiez  répéter ,  d’obferver  ici  que  cette 
prétention  a  fervi  de  voile  dans  tous  les  temps  aux 
impofteurs  qu’on  a  vu  paroître  dans  l’empire  des 
Iciences,  Si  fur-tout  en  médecine.  C’eft  en  l’ap¬ 
puyant  dame  théorie  impofante  qu’ils  fe  font  flattés 
de  ia'ïaire  fervir  à  leurs  vues,  Si  rien  ne  pouvoit 
être  mieux  imaginé.  C’eft  autant  par  l’intérêt  que 
par  leur  penchant  pour  le  merveilleux  ,’ qu’on  fé- 
duitles  hommes  ,  &  dès-lors  la  médecine  univér- 
fellejjéuniflant  ces  deux  mobiles ,  doit  être  regardée 
comme  un  des  plus  puifians  moyens  que  l’on 
puifle  mettre  en  œuvre  pour  les  tromper.  L’hiftoire 
nous  apprend  auffi  qu’il  n’y  en  a  pas  eu  de  plus 
communément  employé.  C’eft  elle  qui  fervoit  de 
principal  fondement  à  la  magie.  Perfonne  ne  doute , 
difoit  Pline ,  qu’elle  ne  foit  née  de  la  médecine  ,- 
&  qu’en  réunifiant  ce  que  la  religion  a  de  fplen- 
deur  Si  d’autorité  pour  captiver  le  genre  humain  , 
Si  l’aftrologie  judiciaire  de  merveilleux  ,  elle 
ne  fe  foit  inlïnuée  dans  les  efprits,  fous  prétexte 
de  donner  des  remèdes  plus  efficaces  que  les  re¬ 
mèdes  .ordinaires.  Tel  étoit  auffi  le  principal  fon¬ 
dement  de  l’art -des  enchantemens  &  de  l’aftrologie 
judiciaire.  En  général,  &  c’eft  ici  ce  qu’il- faut 
bien  remarquer ,  cette  prétention  a  dû  exifter  dans 
tous  les  ficelés.  Tant  de  faits  prouvent  que  le  corps 
humain  vit  dans  une  dépendance  abfolue  des  chofes 
qui  l’environnent,  que  l’ons’eft  facilement  perfuadé 
qu’il  étoit  animé  par  un  principe  d’exiftence  qui 
lui  étoit  extérieur.  De  cette  idée  ,  au  défir  de  faifir 
cet  agent ,  à  l’efpérance  de  pouvoir  l’employer  & 
s’en  fervir  de  rffanière  à  agir  fur  l’économie  ani¬ 
male  pour  la  modifier  fuivant  les  divers  befoia  de 
la  vie ,  le  rapport  eft  trop  intime  &  la  liaifon 
trop  naturelle ,  pour  que  les  premiers  hommes  qui 
ont  réfléchi  ne  les  ayent  pas  aperçus  &  laifis.  Auffi 
frouve-t-on  cette  idée  admife  dès  les  temps  les 
plus  reculés,  &  c’eft  elle  qui ,  comme  nous  venons 
de  le  dire,  donna  naiflance  à  la  magie,  à  l’art  fi 
menfonger des  charmes,  des  enchantemens,  des  faC- 
cinations ,  enfin  aux  illufions  de  l’aftrologie  judi¬ 
ciaire.  On  avoit  cru  fucceffivement  l’homme  animé 
par différens  principes  extérieurs,  &  fuivant  les  er¬ 
reurs  dominantes  dans  l’enfance  de  l’efprit  humain , 
la  nature  de  ce  principe  avoit  été  diverfement  in¬ 
diquée.  Dans  les  fiècles  dominés  par  l’ignorance , 
où  la  fupèrftition  avoit  peuplé  l’air  d’une  foule 
d’intelligences  ou  d’efprits  fubalternes  qui  préfi- 
doient  à  la  confervation  des  êtres  ,  l’on  en  avoit 
admis  un  grand  nombre  qui  s’étoient  partagé  les 
différentes  parties  du  corps  de  l’homme  dont  elles 
prenoient  loin,  &  l’on  crut  qu’en  les  invoquant 
chacune  félon  les  parties  qui  étoierit  affeâées ,  les 
malades  -dévoient  être  guéris.  Ce.  préjugé  donna 
naiflance  à  la  confiance  des  égyptiens  pour  les 
charmes  &  ces  efpèces  d’enchantemens  qui  confif- 
toient  en  de  certains  mots  ou  prières  qu’on  réci- 
toit  aux  oreilles  des  malades.  Chez  lès  peuplés , 
qui ,  par  la  nature  de  leur  climat  &  de  leurs  mœurs, 
étoient  plus  particulièrement  portés  à  Tobfervatica 

Médecine.  Tom.  I. 
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des  cieux  ,  on  refta  perfuadé  que  l’influence  des 
aftres  étoit  la  puiflance  qui  animoit  tous  les  êtres 
d’ici  bas  (1).  On  crut  bientôt  pofféder  des  moyens 
efficaces  de  détourner  les  mauvais  effets  que  pou¬ 
voit  avoir  cette  influence  ,  de  la  rendre,  propice  j 
&  cette  croyance  fit  naître  ces  caractères  hiérogli- 
pbyques  ou  facrés,  Si  ces  efpèces  d’ainulettes  que, 
dans  l’aftrologie  judiciaire  ,  l’on  nomma  talifmans. 
La  même  prétention  fubfifta  dans  les  fiècles  fuivans. 
Dans  les  temps  où  régnèrent  les  qualités  occultes  , 
elle  fe  lia  à  la  grande  théorie  de  la  Jjrmpathie  &  de 
1‘ antipathie  ;  &  il  ne  faut  pas  croire  que  les  temps 
plus  modernes  en  ayent  été  exempts.  On  l’a  vue 
reparoître,  depuis  ces  époques  éloignées  Si  parmi 
nous ,  fous  les  deux  premières  formes  qui  l’avoient 
d’abord  recélée.  Tels  font  le  preftige  des  poffef- 
fions ,  ou  des  maladies  occafionnées  par  les  diables  , 
qui  a  fuccédé  à  l’exiftence  des  efprits  ou  intelli¬ 
gences  admifes  dans  l’art  des  enchantemens,  &  le 
magnétifme  lui-même  ,  qui  dérive  manifeftement  du 
fyftême  fi  ancien  de  l’influence  des  aftres ,  ou  de  l’af- 
trologie  judiciaire. 

Toutes  ces  tentatives  diverfes ,  tant  de  fois  re- 
nouvellées  pour  parvenir  à  la  médecine  univerfell-e , 
n’ont  été  que  des  impoftures  vaines  &  ridicules. 
On  fait  à  quel  point  les  différentes  opinions  que 
l’on  a  produites  pour  l’appuyer ,  font  fucceffivement 
tombées  dans  le  mépris  &  dans  l’oubli  ;  &  cepen¬ 
dant,  chacune  à  leur  époque,  elles  avoient  eu  de 
brillantes  deftinées.  Leurs  partifans  ou  leurs  auteurs 
en  avoient  appelé  à  l’obfervation ,  à  l’expérience , 
au  témoignage  des  feus,  Si  l’on  ne  peut  douter 
que  des  faits  nombreux ,  ou  les  apparences  an 
moins  ne  paruffent  dépofer  en  leur  faveur.  Mais 
fi  l’on  y  regarde  de  près ,  fi  l’on  fe  reporte  avec 
quelque  attention  fur  l’hiftoire  de  ces  opinions  , 
on  verra  en  quoi  confiftoient  le  preftige  Si  l’er- 

II  eft  plufieurs  ordres  de  faits  dont  les  partifans  de 
ces  opinions  favoient  adroitement  profiter,  &  qui  les 
fervoient  merveilleufement  dans  leurs  prétentions. 
On  doit  placer  au  premier  rang  dans  ce  genre,  la  cir- 
conftance  heureufe  &  utile  d’être  fécondé  par  la  na¬ 
ture,  dans  des  maladies  où  l’on  a  méconnu  l’étendue 
de  fon  aétion.  Ainfi,  dans  le  traitement  des  plaies 
par  la  cure  magnétique  ou  fympathique ,  on  croyoit 
opérer  des  guérifons  qui  fe  faifoient  d’elles-mêmes-, 
parce  qu’on  n’avoit  pas  alors  affez  bien  vu  que  la 
nature  fe  fuffit  feule  pour  guérir  le  plus  grand 
nombre  des  bleflùres.  Dans  la  perfuafion  où  l’on 
étoit  que  les  plaies  avoient  befoin  des  fecours  de 
l’art  pour  guérir  ,  on  attribuoit  à  la  poudre  'de 
fympathie ,  des  cures  que  l’on  ne  croyoit  pas 
qui  euffent  pu  ayoir  lieu  autrement,  puifqu*ou 
n’avoit  appliqué  aucun  remède  au  bleffé.  On  ne 
peut  douter  qu’il  n’en  fût  de  même  des  prétendues 


(1)  Non  ejl  hic  herbq.  inferiùs  çui  Jltlla  fua  non  Jit  quæ 
lient  eï,  crefeé, 

Nn, 
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guérifons  opérées  par  la  magie,  l’art  des  enckan- 
îemens ,  Si  l’aftrologie  judiciaire.  Les  connoiffances 
alors  étant  très -bornées  ,  Sc  l’aétion  de  la  na¬ 
ture  dans  la  cure  des  maladies  peu  connue,  il 
ne  faut  pas  s’étonner  fi  l’on  profitait  des  fuccès 
qui  répondoient  quelquefois  ,  peut-  être  même  fou- 
vent,  aux  tentatives  que  l’on  faifcdt  :  mais  on  était 
alors  induit  en  erreur.  Ajoutons  d’ailleurs ,  que 
fur  un  grand  nombre  de  malades,  il  n’eft  pas  pof- 
lible  qu’il  n’y  ait  pas  d'heureux  effets  du  hafard , 
&  les  charlatans ,  s’ils  ne  fondent  pas  fur  ces  faits 
toutes  leurs  efpérances  ,  favent  bien  au  moins  en 
profiter.  C’eft  fur-tout  pour  les  méthodes  qui,  n’ayant 
aucune  action  très-vive ,  paroiffent  ainfi  incapables 
d’opérer  de  mauvais  effets ,  que  cet  avantage  à  lieu. 
Tous  les  fuccès  leur  font  attribués,  &  on  ne  peut 
leur  imputer  aucun  des  accidens  qui  furviennent. 

On  voit  en  fécond  lieu  que  dans  le  plus  grand 
nombre  de  ces  opinions  ,  on  employoit  comme 
fecondaires  &  indifférées  ,  des  moyens  ordinaires  & 
communs ,  &  que  fous  ce  double  rapport  on  ne 
foupçonnoit  d’aucune  aâion  curative  ,  mais  qui  dans 
le  fond  en  avoient  une  ,  &  qui  fouvent  opéroient  la 
majeure  partie  des  effets  que  l’on  obtenoit.  Ainfi  , 
dans  la  cure  fympathique ,  on  exigeoit  que  la  plaie 
fut  tenue  couverte  &'avec  beaucoup  de  propreté.  Il 
n’en  faut  pas  davantage ,  dansleplus  grand  nombre  des 
cas,  pour  guérir  des  plaies  ,  que  l’utage  encore  trop 
généralement  admis  des  emplâtres  (ij,  ne  fait  fou- 
vent  qu’aggraver.  On  peut  encore  remarquer  que 
dans  la  médecine  magnétique  on  n’excluoit  pas  l’u- 
fage  de  quelques-uns  des  remèdes  ordinaires.  On  voit 
dans  Maxw?el  qu’on  employoit  la  faignée ,  les  la- 
vemens,  les  remèdes  forlifians  fur-tout,  en  un  mot, 
toute  la  médecine  connue.  Mais  alors  en  guériffant 
par  la  réunion  de  ,ces  moyens  ,  ne  tomboit-on  pas 
fouvent ,  au  moins  quelquefois  ,  dans  l’erreur  ,  en 
attribuant  aux  fecours  extraordinaires  &  finguliers, 
c  eft-à-dire  ,  aux  procédés  magnétiques ,  les  cures 
qui  étoient  opérées  uniquement  par  les  fecours  ou 
moyens  ordinaires  ? 

Il  eft  encore  dans  ce  genre  un  autre  ordre  de 
moyens  également  employés  &  agiffans  puiffam- 
ment  pour  leur  part,  fans  qu’on  y  porte  bien  di¬ 
rectement  fon  attention  ,  &  qui  peuvent  opérer 
une  illufion  plus  complète  ;  c  eft  la  diffipatiem  , 
l’exercice  ,  les  déplacemens  qu’exigent  les  voyages  , 
enfin  différens  fecours  moraux  ,  puifés  dans  l’ordre 


(#)  Il  y  a  en  ce  genre  un  exemple  qui  mérite  d’être 
rapporté ,  c’eft  celui  d’une  recette  pour  faire  fuer,  qu’un 
empyrique.  propofa  dans  l’année  1745.  C'étoit  une  poudre 
fympathique  ,  &  le  procédé  confiftoit  â  la  mêler  avec  de 
J’urine  d’une  perfonne,  &  à  la  placer  dans  un  vafe  fur  le 
feu  pour  la  faire  bouillir.  Pendant  cette  opération,'  le’ ma¬ 
lade  devoit  relier  au  lit;  on 'le  couvroit  bien,  &  on  lui 
fàifoit  prendre  quelques  tafles  de  tbé.  La  fueur  iurvenoit 
immanquablement.  Voyez  Poudre  fympathique  pour  faire 
fuer.  Lettre  à  ce  fu/et  par  M.  Dionis,  P,  M.  P,  Paris, 
*7/0. 
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de  ceutr  qui  agHTent  agréablement  fur  les  fens  te 
fur  l’efprit.  On  fait  combien  ces  différens  moyens 
ont  de  puiffance  Si  d’aétion  fur  la  fauté.  Ils  font 
fouvent  tout  le  mérite  de  certains  remèdes  que  l’on 
ne  recommande  que  dans  la  vue  des  bons  effets  en- 
ce  genre  qu’ils  peuvent  procurer.  Les  voyages ,  les 
eaux  prrfes  à  dés  fources  éloignées',  les  avantages 
d’une  vie  aéfive  Si  exercée  ,  les  plailîis  de  la  bonne 
fociélé,  font-ils  dépourvus  d’effets  falutaires  ?  Sont-ce 
des  moyens  inconnus  dans  l’art  de  guérir ,  &  ne 
forment- ils  pas  entre  des  mains  habiles  toute  la 
médecine  des  gens  du  monde  ,  Si  la  bafe  de  celle 
qui  convient  aux  affeélions  fi  trilles  ,  fi  effentiel- 
lement  morales  des  hypocondriaques  &  des  gens  va¬ 
poreux  !  Perfonne  n’ignore  combien  on  peut  tirer 
parti  de  ces  moyens  adroitement  deguifés ,  &  offerts 
ainfi  fous  une  apparence  utile  &  firigulière  y  à  des 
efprits  que  la  trifteffe  de  leur  ame  &  une  mélan¬ 
colie  profonde  rendent  difficiles  à  réconcilier  avec 
la  gaîté,  la  joie,  &  les  douceurs  de  la  vie.  Qui 
peut  d’ailleurs  méconnoître  l’empire  dé  la  mufique 
Si  fes  effets  falutaires  }  Au  refte  ,  on.  ne  peut  dou¬ 
ter  que  ces  moyens  n’ayent  été  mis  en  ufage ,  & 
n’ayent  fait  au  moins  une  partie  des  fuccès  de  plu- 
fieurs  des  fcènes  de  ce  genre  que  les  impofteurs- 
en  médecine  ont  tant  de  fois  renouvelées.  Citons 
ici  Gaffner  (1)  :  les  malades  afflupient  de  tous 


(1)  Gaffner  ,  plus  connu  fous  le  nom  de  chanoine  de 
Rançonne,  étoit  ce  prêtre  qui,  il  y  a  dauze  à  quinze  ans, 
guérifîoit  en  Allemagne  en  exorcifant  les  malades  :  affligé 
dans  fa  jeunefle  d'une  mauvaife  fanté,  il  s’étoit  adonne 
à  la  leéture  des  ouvrages  de  médecine  ;  mais  n’ayanr  re¬ 
tiré  aucun  ftuit  de  cette  leâure,  ni  même  des  confeils  des 
médecins  qu’il  avoir  confultcs,  il  foupçonna  que  fa  ma¬ 
ladie  pouvoir  avoir  une  caufe  furnaturelle ,  &  provenir  de 
la  puiffance  du  diable.  Sa  conjeélure  fut  vérifiée ,  dit-il, 
par  le  fuccès  qu’il  obtinc  en  chaffant  le  diable  de  fon  corps; 
au  nom  de  J,.  C.  Il  jouit  depuis  ce  moment  de  la  meil¬ 
leure  fanté  pendant  feize  ans.  Encouragé  pat  ce  premier 
effâi  ,  il  fe  procura  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  de  l'txvr- 
cifme.  Il  fe  confirma,  par  la  lecture  de  ces  ouvrages ,  dans 
l’opinion  que  plufieurs  maladies  font  produites  par  le  dé¬ 
mon.  Il  fit  d’abord  des  cures  fur  fes  paroiffienx;  &  fa  ré¬ 
putation  s’accrut  tellement  en  Suiffe ,  dans  le  Tirol ,  &c.  , 
que  chacune  des  deux  dernières  années ,  plus'  de  quatre  a 
cinq  cents  malades  accoururent  à  lui.  Il  quitta  faparoiffe, 
&  après  avoir  parcouru  différens  cantons ,  il  vint  à  Ratif- 
bonne,  où  i!  opéra  fes  guérifons.  Il  diftinguoit  les  maladies, 
en  deux  daffes ,  en  naturelles  &  en  démoniaques.  Ces  der¬ 
nières  ,  félon  lui  ,  étoient  beaucoup  plus  nombreufes.  R 
ptétendoit  les  guérir  toutes.  Il  plaçait  dans  cette  clafie  les 
convulGons ,  l’épilepfie  ,  la  catakpfie ,  l’afthme  ,  la  goutte 
&  toutes  fes  efpèces ,  la  paralyfie  ,  &c.  C’étoit  au  nom  de 
Jéfus-Chrift  qu’il  opéroit  Ces  cures,  Sc  par  la  foi  des  ma¬ 
lades  en  fon  faînt  nom.  Si  la  foi  manquoit,  la  eure  ne 
pouvoit  avoir  lieu.  Il  envoyoit  tous  les  malades  guéris 
ou  miraculés  à  une  pharmacie  ,  pour  y  acheter ,  à  un  pris 
convenu  ,  du  baume  ou  de  l’huile ,  des  médicamens  fpr- 
ritueux  ,  différentes  efpèces  d’eaux  ou  de  poudres ,  ou  de 
petits  anneaux  fur  lefquels  étoit  écrit  le  nom  de  Jefus-Chrilh 
Le  but  de  fes  emplettes  étoit'  de  munir  les  malales  de 
moyens  propres  à  chafler  le  mal  s’il  reverioit.  Voyez  De 
Haen  ,  de  miraculis.  liber,  eap.  s  >  Pag.  r^j. 
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■eÔrés;  itiaîs  le  plus  fouvent  ils  venoSenf  de  loin. 
L'exercice ,  l’agitation  ,  les  diftraûions  du  voyage 
&  d’un  nouveau  féjour,  celles  du  retour,  n’avoient- 
ils  pas  une  aéiion  utile  fur  des  hommes  dont  l’ef- 
rit  d’ailleurs  étoit  continuellement  diftrait  &  agréa- 
lement  affedé  par  l’efpoir  très-vif  d’une  prochaine 
fgaéiifon  ? 

Ajoutons  ici  la  médecine  par  attouchement  qui 
a  bien  aufli  fes  effets  particuliers,  qui  ne  doivent 
point  être  négligés  ,  8c  qui  n’ont  pu  échapper  à 
i’ attention,  d’obferva.teurs  exacts  &  judicieux.  On 
trouve  dans  Pechlin  (i)  les  effets  de  ce  moyen  mé¬ 
dicinal  bien  appréciés.  On  peut  confulter  auffi  le 
père  Delrio  fur  cet  article  (z).  On  connoît  les 
effets  des  f:i étions  fur  la  peau  ,  ceux  des  brodes 
ou  des  flanelles  angloifes.  On  peut ,  par  des  mou- 
vemens  particuliers  fur  l’organe  fi  lenfible  de  la 
furface  du  corps,  ébranler  le  fyftême  nerveux,  & 
le  jeter  dans  des  ofcillations  falutaires  ou  nuifibles. 
Le  chatouillement  n’occafîonne  - 1  -  il  pas  des  fe- 
couffes  convulfives  ?  Ne  connoît-on  pas  cet  art  nou¬ 
veau,  mais  inventé  autant  pour  le  bien-être  que 
par  la  fènfualité ,  de  maffer  les  articulations  ,  de 
pétrir  tout  le  corps  ,  comme  le  font  des  femmes 
chez  les  indiens ,  après  être  forties  du  bain’.Mais  la 
feule  application  de  la  main  peut  avoir  aufli  fes 
effets  particuliers.  Profper  Alpin  parle  dans  fon 
traité  de  medicinâ  Ægyptlorum ,  de  femmes  qui 
guériffoient  la  dyffenterie  en  tenant  la  main  ap¬ 
pliquée  fur  le  nombril.  On  n’ignore  pas  que  plu- 
fieurs  charlatans  calment  &  fufpendent  les  maux 
de  dents  ou  les  douleurs  d’oreilles  ,  en  appliquant 
convenablement  leurs  doigts  fur  la  mâchoire  ;  il 
paroît  que  c’eft  en  comprimant  certains  rameaux 
de  nerfs ,  qu’ils  agiflent.  Pechlin  regarde  l’appli¬ 
cation  de  la  main,  lors  fur-tout  qu’elle  eft  accom¬ 
pagnée  d’nne  compreffion  légère  ,  comme  avanta- 
geufe  dans  les  gonflemens  avec  tenfion ,  occafionnés 
pat  les  vents  ;  dans  certaines  douleurs  de  côté  qui 
dépendent  de  ce  que  les  fibres  font  diftendues,  & 
contre  ces  douleurs  de  l’hypochondre  gauche ,  qu’on 
appelle  le  Splen.  Il  cite  une  perfonne  qui  faifoit 
ufage  de  ce  moyen  ,  &  le  confeilloit  aux  autres 
avec  fuccès ,  contre  les  maux  d’eftomac.  Il  furve- 
tsoit  dans  toute  la  partie  où  la  main  avoif  été  ap¬ 
pliquée  ,  tin  léger  fuintement  qui  diffipoit  le  mal. 
A  confîdérer  cet  objet  fous  un  point  de  vue  phy- 
.fique ,  on  ne  peut  douter  que  la  main  appliquée 
n’ait,  fort  par  fon  degré  dé  chaleur  ou  de  froid, 
foit  par  l’adion  feule  de  la  tranfpiration  qui  s’en 
exhale  ,  un  principe  quelconque  d’adivité  dont  les 
effets  ne  doivent  point  être  négligés.  Elle  peut  en 
tenir  une  d’ailleurs  très-réelle  de  certaines  prépa- 


(i)  Obf.  Mtiico-phyf.c.  lib.  3  ,  obf.  30.  Taclus  matiuum 
falutarïs  ,  obf.  31.  Mirabilis  hijîona  de  medicato  manûs 
taSu.  Voyez  aufli  obf.  32. 

-  (2)  Difquifitiones  magicse.  Lugd.  1 6 1 2.  in-fol.  lib.  1  , 
ea ?■  3  .  qtuzjl.  4.  An  folo  conta.Hu  ,  afflatu ,  &c,  &c.  morbi 
fuiari pojjint  haturatïter! 
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rations  avec  lefquelles  on  peut  fe  frotter,  &  qui 
peuvent  lui  communiquer  différentes  propriétés.  On 
lit  dans  le  recueil  des.auteurs  qui  forment  le  Thea- 
trum  Jympatheticume.  j  .  qu’un  apothicaire  à  Paris 
étoit  parvenu ,  dans  le  dernier  fiècle ,  à  préparer  une 
eau  avec  laquelle  il  fuffifoit.de  fe.  frotter  les  mains 
pour  purger  une  perfonne ,  en  les  lui  appliquant 
fur  le  ventre.  Boyle  cite  un  autre  exemple  d’une 
pareille  liqueur  (1), .  Il  femble  au  refte  que  ce 
moyen  ait  fait  partie  de  plufieurs  des  pratiques 
adoptées  par  les  impofteurs.  GaJJher  s’en  fer- 
yoit  (1)  ;  il  appliquoit  fes  mains  fur  la  tête  &  la 
nuque  du  malade  qu’il  frottoit  vivement;  on  affûte 
même  qu’avant  il  les  frottoit  fur  fon  étole  ou  fon 
mouchoir:  n’étoit-ce  pas  pour  s’imprégner  de  quel¬ 
ques  matières  fufceptibles  de  fe  mettre  en  évapo¬ 
ration?  Greatrakes  dont  parle  Pechlin  (3) ,  appli- 


Ci  )  Experiments  anS.  confiderations  about  the  porofity 
ofbodies.  Voyez  aufli  Nouvelles  de  la  république  des  Lettres  , 
mars  is8s.  ... 

(j)  Le  malade  flécbiflbit  le  genou  devant  lui. — Il  tou- 
choit  la  partie  malade,  &  ordonnoit  que  la  maladie  y  re¬ 
parût.  On  l’a  vu  frotter  fortement  fa  ceinture  &  fon  mou¬ 
choir,  toucher  &  frotter  rivement  la  têce  &  la  nuque  du 
malade.  Il  plaçoit  enfuite  l’extrémité  de  fon  école  furie* 
parties  affeâées.  De  Haen ,  de  miraculis. 

(?)  Voyez  dans  Pechlin,  obf.  3 1  ,  l’ouvrage  intitulé: 
Valentin  Greatrakes ,  efq.  of  Afane  in  y  Comty  of  wa~ 
terford  in  the  JCingdom.  of  Irland  famous  for  curing  fo¬ 
rerai  difeafes  and  iiftemperes  by  the  ftroak  of  his  hand 
only.  1666.  Ce  Valentin  Greatrakes  fut  fameux  en  Irlande 
&  en  Angleterre.  Il  prétendoit  guérir  toutes  les  maladie* 
en  touchant.  La  manière  dont  il  crut  s’apercevoir  qu’il  étoic 
doué  de  cette  vertu  merveilleufe  ,  mérite  d'être  rapportée. 
On  raconte  qu’il  éprouva  un  jour  en  lui -même  une  forte 
révolution ,  &  qu’il  entendit  une  voix  femblable  à  celle  d’un 
génie ,  qui  pendant  long-temps  ne  céda  de  lui  crier  :  Je  te 
donne  la  faculté  de  guérir.  Importuné  par  ce  bruit  dont  rien 
ne  pouvoit  le  diftraire  ,  il  réfolut  d’éprouver  ce  qu’il  en 
devoir  croire.  La  voix  lui  avoit  annoncé  d’abord  le  don 
de  guérir  les  écrouelles.  Il  eflaya  fur  cette  maladie,  &  les 
écrouelles,  dit-on,  furent  guéries.  Il  fit  après  un  eflai  fur 
des  malades  attaqués  de  fièvres  ^  dont  il  régnoit  dans  le 
voifinage  une  épidémie  très-étendue  ;  le  fuccès  ■  répondit 
encore  à  fes  eflàis;  la  voix  lui  avoit  également  indiqué  ce 
don.  Elle  lui  annonça  enfin  celui  de  guérir  toutes  les  ma¬ 
ladies;  &  il  n’y  en  eut  aucune  qui  ne  cédât  à  fon  pou¬ 
voir,  de  quelque  nature  qu’elles  fulTent.  Cet  homme  avoit 
un  extérieur  fimple.  Il  penfoit  que  la  vertu  dont  il  étoic 
doué  lui  venoit  de  Dieu.  Quelques  perfonnes  l’attribuoiene 
â  une  difpofition  particulière  &c  individuelle  ,  comme  s’il 
eût  participé  de  la  nature  de  cette  eflence  qu’on  croit  être 
la  médecine  univerfeile.  Ses  guérifons  n’étoient  accompa¬ 
gnées  d’aucun  appareil  impofanr  ;  fi  ce  n’ell  qu’il  rappor- 
toit  à  Dieu  chacun  de  fes  fuccès ,  &  qu’il  le  bénifloit  en 
exhortant  le  malade  à  fe  joindre  à  lui.  Mais  il  faifoit  uit 
ufage  particulier  &  très-étendu  du  toucher.  Le  mal  fuyoit 
devant  fa  main,  &  il  pouvoit,  difqit-on,  le  déplacer  en 
Je  portant  vers  les  parties  les  moins  utiles.  Si  le  mai, 
comme  il  l’afluroit  quelquefois ,  fembloit ,  dans  ce  dépla¬ 
cement ,  s’arrêter  tout  à  coup  dans  quelques  parties,  il  y 
multiplioit  &  redoublolt  fes  friâions ,  comme  pour  luî 
faire  forcer  l’obftaclê  qui  s’oppofoit  à  fa  marche.  Dans 
cette  opération ,  la  nature  excitée  parles  attouchement- pa- 
roiflbit  fouvent  opérer  des  crifes  &  déterminer  des  éva¬ 
cuations  pat  les  folles,  la  futur,  8c  le  'vomifiement.  Il  ae 
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quoit  aufli  la  main ,  mats  il  là  promenait  £ùr  les 

Earties  affe&ées ,  &  le  mal,  dit-on,  fuyoit  à  mé¬ 
tré  que  la  main  avaBçoit.  Quand  une  douleur  étoit 
fixée  à  répaule ,  il  le  van  toit  de  pouvoir  ainfi  la 
faire  defcendre  le  long  du  Bras  ,  &  l'amener  jufqu’au 
bout  des  doigts,  où  il  pouvoit,  diloit-il,  la  faire 
fortir  entièrement  du  corps. 

Enfin  parmi  toutes  les  dilpofitions  contre  nature 
qui  conftituent  les  maladies,  il  en  eft  une  qui, 
appartenant  fpécialemeut  au  genre  nerveux ,  rend 
le  corps  humain  fufpceptible  d'une  foule  d'impref- 
fions  de  tous  les  genres,  dont  favent  profiter  les  im- 
pofteurs.  Si  l’on  réfléchit  bien  à  ce  qui  caraclérife ,  au 
moral  comme  au  phyfique ,  l’état  d’afreâion  ner- 
veufe  ,  hypocondriaque  ,  &  vaporeufe  ,  on  verra 
quelles  facilités  cet  état  préfente  aux  charlatans 
adroits  pour  en  profiter.  Eft- il  rien  d’auffi  facile 
à  exalter  que  l’imagination  de  pareils  malades? 
Tout  entiers  à  leurs  maux,  quand  aucun  efpoir  ne 
leur  fourit,  ils  n’exiftent  alors  que  pour  la  dou¬ 
leur  ;  &  leur  mal  augmente  &  s’accroît  au  phy- 

aue  parla  réaction  du  moral  profondément  aftedlé. 

ors  leur  exiftence  eft  en  tous  points  fâcheufe  & 
intolérable.  Mais  de  cette  mobilité  même ,  qui  fait 
leur  malheur  ,  naiffent  aufli  des  avantages.  Annon¬ 
ce-t-on  un  nouveau  moyen  de  guérir,  fait- on  luire 
à.  leur  efprit  quelque  efpoir  inattendu?  ils  s’y  li¬ 
vrent  avec  toute  la  vivacité  d’un  tempérament  ex¬ 
trêmement  mobile.,  augmentée  d’ailleurs  par  le 
défir  &  le  befoin  ,  plus  vivement  fentis ,  de  voir 
changer  leur  fituation.  Autant  les  divers  foins  de 
la  vie  étoient  pour  ces  malades  des  fujets  de  peines  , 
de  douleurs,  &  de  plaintes ,  dans  leur  état  d’affaîf- 
fement ,  autant ,  dans  la  ctife  d’enthoufiafme  qui  les 
tient  exaltés ,  &  tant  que  dure  leur  illufion  ,  fe 
portent-ils  au  devant  de  tout  ce  qui  peut  la  per¬ 
pétuer  &  l’augmenter.  Mais  dans  ce  travail  de  l’i- . 
magination  vivement  frappée  ,  doit-on  compter 
pour  rien,  la  réaflfion  du  moral  fur  le  phyfique  ? 
Qui  ne  connoît  pas  fbn  inconcevable  puiffance  fur 
les  fens ,  &  tous  les  avantages  qu’on  peut  en  re¬ 
tirer  ?  Que  faudra-t-il  de  plus  pour  ranimer  une 
foule  d’individus  ,  pour  les  rappeler  à  la  vie  ,  dé 
l’état  d’affaiffement  &  de  mélancolie  où  ils  étoient  ? 
Ne  feront-ils  pas  revivifiés ,  pour  ainfi  dire  ,  tant 
que  durera  leur  illufion  ?  Et  tous  les  maux  que  la 
trifteffe  ,  l’abattement  du  corps  &  de  l’efprit  , 
l’ennui ,  le  défœuvrement ,  leur  avoient  occafîonnés , 
ne  feront-ils  pas  diminués,  ou  même  anéantis? 

En  général ,  vpulez-vous  faire  des  hommes  ce 
que  vous  voudrez  ?  venez  à  «bout  de  les  perfuader. 
Pouf  y  parvenir,  fervez-vous  de  leur  penchant  pour 


guérifloit  pas  au  refte  toutes  les  maladies  ;  quelques-unes 
réfiftoienr  à  foa  pouvoir,  ce  qu’il  attribuoit  à  ce  que  le 
mal  étoit  trop  enraciné,  ou  bien  à  une  difpoGtion  parti¬ 
culière  du  fujet  qui  ne  fe  prêtoit  pas  à  fes  opérations  ;  fivc 
fubd  ingeneratus  Jît  morbus  ,  fivi  quoi  Jîngularis  com- 
flex'io  abhetreat. 
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le  merveilleux  ;  ajoutez-y  la  fédndion  de  Fintérét., 
&  les  efprits  que  vous  aurez  frappés  par  de  grandes 
vues,  &  . gagnés  par  de  grandes  promeffes,  feront 
entièrement  à  votre  difpofition.  Voyez  les  difré- 
rentes  hiftoires  des  impofteurs ,  &  vous  eu  aurez 
la  preuve.  C’eft  toujours  par  de  grands  objets  qu’ils 
éblouiflent  les  hommes ,  par  de  grandes  promeffes 
qu’ils  les  attirent.  C’eft ,  ou  le  pouvoir  oe  Dieu , 
ou  une  grande  caufe  phyfique,  &  tenant  du  ca- 
raétère  célefte,  qu’ils  ont  mis  en  jeu.  Les  affres, 
le  pouvoir  de  certaines  intelligences  fupéiienres^ 
celui  de  Dieu  ou  des  efprits  malins ,  voilà  les  diffé- 
rens  i  efforts  qu’ils  ont  fait  jouer  ,  en  annonçant 
d’ailleurs  la  médecine  univerfelle.  On  peut  dire 
en  effet  de  toutes  ces  fedles ,  foit  Fart  des  euchan- 
tenicns  ,  foit  l’aftrologie  judiciaire ,  foit  les  poffef- 
fions  ,  fort  enfin  le  magnétifme,  ce  que  dit  Pline 
de  la  magie.  Si  l’on  s’étonne  que  cette  fciençe  ait 
acquis  tant  de  crédit,  il  en  rend  cette  raifon .  C’ejl, 
dit»- il,  qu’elle  a  fu  fe  prévaloir  des  trois  fciences 
les  plus  eftimées  parmi  les  hommes  ,  en  prenant 
d’elles  ce  qu'elles  ont  de  grand  &  de  merveil¬ 
leux.  Perfonne  ne  doute  quelle  ne  foit  née  de 
la  médecine,  &  quelle  ne  fe  foit  infirmée  dans 
les  efprits  fous  prétexte  de  donner  des  remèdes 
plus  efficaces  que  les  remèdes  ordinaires.  A  ces 
douces  promeffes ,  elle  ajoute  ce  que  la  religion  f 
a  de  fplendéur  té  d’autorité  pour  aveugler  6 
captiver  le  genre  humain.  Elle  y  mêle  enfuiie 
l’aflrologie  judiciaire  ,  fàifant  croire  aux  hommes 
curieux  de  l’avenir  ,  quelle  voyoit  dans  les 
deux  ce  qui  devoit  leur  arriver.  En  général,  il 
eft  une  difpofition  des  efprits  confiante  &  univer¬ 
felle  ,  dont  tant  de  charlatans  adroits  &  de  fourbes 
hardis  ont  fu  profiter.  Elle  confïfte  dans  le  défit 
que  nous  venons  d’indiquer  ici,  de  voir  naître  une- 
méthode  fingulière ,  propre  à  guérir  les  maux  les 
plus  difficiles  par  des  moyens  extraordinaires.  C’eft 
dans  les  têtes  ardentes  ,  dans  les  imaginations 
échauffées',  dans  les  conftitutions  nerveufès ,  &  les 
malades  hypocondriaques ,  qu’elle  réfîde.  Non  feu¬ 
lement  de  telles  perfonnes  défirent  vivement  de 
fé  voir  délivrées  de  leurs  maux,  fi  elles  en  éprou¬ 
vent  mais  elles  fe  paffionnent  aufli  à  l’excès  pour 
le  bien  commun  ,  Se  pour  le  fbulagement  de? 
maux  dont  elles  peuvent  craindre  de  fe  voir  atr 
teintes.  C’eft  en  flattant  ce  goût  très-décidé,  eu 
profitant  de  cette  difpofition  très-ardente  des  efprits, 
que  s’opèrent  les  fuccès  des  impolleurs.  Une  théorie 
impofante  force  les  füffrages ,  captive  les  efprits  ; 
&  fi  des  effets  ,  quels  qu’ils  foient ,  fê  joignent  à 
ce  premier  appareil ,  la  chance  eft  décidée  ;  car  on 
exagère  ces  effets,  &  de  fimpies  împreffions  natu¬ 
relles  qu’ils  font  ,  on  lés  transforme  en  prodiges. 
Or  rien  n’eft  plus  facile , -comme  nous  allonsie 
dire  ',  que  d’obtenir  ainfi  quelques  effets ,  au  moins 
paflagers ,  &  même  d?en  produire  de  très-extraor¬ 
dinaires  en  apparence. 

Car  ce  n’eft  pas  feulement  au  moral  que  cette 
mobilité  fe  fait  remarquer'  dans  les_  perfonnes  ainfi 
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-fconftituées;  elle  exifte  auffi  au  phyfique ,  &  c’eft 
fur-tout  fous  cette  dernière  difpofition  qu’il  eft  fa¬ 
cile  de  cacher  une  fource  d’iliufions  inépuifables. 
Les  conftitutions  s’étant  fucceffivement  affoiblies 
avec  le  progrès  de  l’âge,  il  s’ eft  établi  enfin,  fur- 
tout  parmi  tes  perfonnes  du  fexe  ,  dans  les  grandes 
villes ,  un  tel  état  de-  mobilité  dans  les  nerfs ,  que 
la  plupart  d’entre  elles  font  fufceptibles  d’entrer 
en  lpalme  par  les  caufes  les  plus  légères.  Com¬ 
bien  ne  connoît-on  pas  de  femmes  métancoliques  , 
vaporeufes ,  hyftériques  ,  que  tout  gêne.,  qu’une 
lumière  un  peu  vive  incommode ,  enfin  que  bieffent 
les  odeurs  &  le  grand  jour  ?  Combien  de  perfonnes 
du  fexe,  fur-tout  parmi  celles  qui  font  vivement 
affeftées  des  nerfs ,  ou  épileptiques ,  qu’un  bruit 
.imprévu  jette  dans  de  violentes  corivultions?  N’a- 
t-on  pas  des  exemples  de  jeunes  filles  que  l’odeur 
des  églifes  le  matin ,  l’air  n’étant  pas  renouvelé  , 
fait  tomber  en  fyncope  ?  C’eft  fur -tout  chez  les 
femmes ,  &  plus  encore  lorfqu’elles  font  élevées 
dans  la  molleffe,  que  cette  difpofition  fi  fufcepti- 
ble  fe  rencontre ,  la  texture  de  leurs  nerfs ,  la  dif¬ 
polition  des  plexus  dans  les  organes  qui  leur  font 
particuliers ,  le  genre  de  vie  qui  leur  eft  propre.;, 
ies  y  rendant  plus,  fujettes.  Chez  les  perfonnes 
de  cette  elpèce  ,  de  foibles  caufes  extérieures  ou 
intérieures  opèrent  ce  que  ne  peuvent  faire  que 
des  caufes  très-extraordinaires  fur  des  perfonnes  bien 
jfonftituées.  Mais  on  fait  qu’il  n’en  eft  point  qui 
le  foient  fi  parfaitement ,  que  de  violentes  l'e- 
eouffes  ne  puiffent  les  jeter  dans  des  accès  con- 
vullifs.  Une  grande  frayeur ,  un  énorme  éclat  de 
tonnerre  ne  font  -  ils  pas  tomber  des  hommes  , 
même  vigoureux,  en  épilepfie  ;  Il  en  eft  de  même 
des  fortes  affeéfions  de  l’ame.  Qu’on  fe  rappelle 
cette  hiftoire  fi  connue  d’un  paralytique  que  la 
nouvelle  imprévue  du  feu  qui  venoit  de  prendre  à 
.fâ  maifon ,  fit  fortir  de  ton  lit ,  &  s’élancer  en  fuyant 
au  loin  ;  celle  de  ce  fils  qui,  voyant  un  ennemi  prêt 
apercer  fon  père,  &  s’écriant  pour  le  fauver,  re¬ 
couvra  la  voix  dont  il  étoit  privé  ?  Sur  des  hommes 
moins  bien  conftitués  ,  il  fuffit  de  caufes  moins 
aftives  pour  produire  d’aufli  grands  effets  ;  car  en 
.ce  genre  tout  eft  proportionné  au  degré  de  mo¬ 
bilité  des  nerfs.  Mais  en  prenant  encore  une  dif¬ 
pofition  plus  mobile  du  genre  nerveux ,  telle  qu’on 
la  rencontre  fur-tout  chez  tant  de  femmes  de  nos 
jours ,  il  eft  facile  de  faire  voir  qu’il  fuffit  fouvent 
pour  dé  certaines  perfonnes  d’une  caufe  ' foible  & 
légère ,  pour  les  jeter  dans  des  attaques  de  fpafme  , 
ou  leur  faire  éprouver  au  moins  différentes  im- 
preffions. 

C’eft  de  cette  grande  difpofition  à  l’irritabilité , 
que  tant  de  charlatans  profitent  pour  faire  jeter 
lut  leurs  opérations  une  forte  de  merveilleux.  Tous 
les.moyens  de  la  mettre  en  jeu  leur  font  connus 
&  familiers  5  &  dans  le  choix  de  ces  moyens,  ils 
ne  confultent  que  les  circqnftancés  St  leur  utilité. 
Paffons .  en  revue  ces  moyens;,  tels-  qu’ils  ont  été 
Employés  à  différentes  époques.  Un  des. plus  sûrs, 
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Si  que  l’on  a  mis  plus  communémént  en  ufage-, 
eft  d’émouvoir  le  genre  nerveux  ,  en  agiffant  fur 
les  fens  &  fur  le  cœur.  Dans  les  différentes  fcènes 
convulfives  ,  ce  font  des  femmes  qui  ont  toujours 
joué  le  principal  rôle,  &  l’on  voit  que  dans  ces 
pièces  ridicules  il  y  a  toujours  eu  mélange  des 
deux  fexes.  C’eff  ce  que  reprochoit  Hecquet  (1) 
aux  partifans  des  convulfions  de  S.  Médard.  Les 
couvulfionnaires.  nè  vouloient  être  approchées , 
touchées,  &  fecourues  que  par  des  hommes;  elles 
refufoient  d’autres  témoins.  Dans  Phiftoire  de 
Loudun  '(  2.  )  ,  des  perfonnes  encore  plus  fufcep¬ 
tibles  de  ce  genre  d’impreffions  occupoient  la 
fcène.  C’étoient  des  religieufes  ,  des  filles  re- 
clufes ,  qui ,  non  feulement  par  leurs  geftes  ,  mais 
encore  par  leurs  propos ,  donnoient  lieu  de  foupçon- 
ner  que  le  trouble  des. fens  entroit  pour  beaucoup 
dans  ies  agitations  dont  on  les  voyoit  travaillées;  & 
fi  l’on  y  réfléchit  bien  ,  après  ce  que  nous  avons  dit 
de  l’exceffive  mobilité  des  nerfs  dans  les  conftitu¬ 
tions  nerveufes,  quel  empire  ne  doivent  pas  avoir 
fur  de  pareilles  perfonnes ,  la  préfence  ,  l’attou- 
chemeat ,  &  les  propos  des  hommes  ; 

Un  autre  motif  moins  fufpeft  &  plus  caché  fe 
gliffe  encore  fouvent  dans  ces  'jeux  :  c’eft  une  forte 
d’ambition  ou  de  défir  d’occuper  le  public  de  foi , 
de  fixer  l’attention ,  d’attirer  les  regards.  Hecquet 
comptoit  encore  cette  caufe  au  nombre  de  celles 
qu’il  défîgnoit ,  en  regardant  les  convulfions  de 
S.  Médard  comme  naturelles.  Et  en  faut-il  davan¬ 
tage  pour  monter  la  tête  &  échauffer  l’imagina¬ 
tion  de  certaines  perfonnes  ?  Un  vif  défir  en  ce 
genre  eft  bien  capable  de  produire  un  pareil  effet, 
&  de  porter  le  trouble  dans  des  nerfs  que  la  plus 
foible  agitation  &  la  caufe-  la  plus  légère  fuffifent 
pour  bouleverfer. 

Ajoutons  ici  comme  l’un  des  moyens  les  plus 
puniffabies  ,  &  cependant  les  plus  employés  , 
les  projets  concertés ,  la  connivence  ,  les  convul¬ 
fions  enfin  fa&ices  St  fimulées.  Car ,  il  faut  le  re-r 
marquer  ici ,  les  perfonnes  fujettes  à  la  grande  mo¬ 
bilité  des  nerfs  ,  ont  une  difpofition  fingulière  à 
eontrafter  l’habitude ,  à  imiter  le  jeu  de  ces  mou- 
vemens  &  de  ces  crifes.  C’eft  ici  qu’il  faudroit  faire 
l’hiftoire  de  tant  de  fcènes  du  genre  convulfif  qu’on 
a  vu  fe  répéter  â  différentes  époques.  Na-t-on  pas 
effayé  mille  fois  d’établir  ,  par  de  femblables 
moyens ,  la  réalité  des  maladies  par.polTelîîon  7 
N’a-t-on  pas  donné  les  accidens'de  ce  genre  comme 
tenant  à  des  caufes  furnaturelles  -  Mais  on  a  répondu 
fuffifamment  à  ces  .prétentions.  On  peut  citer  pour 
preuve  le  naturallfme  des  convulfions  par  Hecquet, 


(1)  Voyez  le  naturalifme  des  convulfions.  Soleure,  1733, 

(2)  Voyez  l’hilloire  des  diables  de  Loudun  ,  ou  de  la 

pofleflïon  des  religieufes  Ürfulines ,  &  de  la  condamnation 
&  dû  fupplicé  d’Urbain  Grandier,  curé  de  la  même  ville. 
Amfterdam,  1740,  in-12,  * 
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&  la  manière  fi  viâorieufe  dont  il  a  couvert 
de  ridicule  les  tours  de  force  du  cimetière  S.  Mé- 
dard.  On  peut  confulter  aufli  dans  ce  genre  ïhif- 
toire  des  diables  de  Loudim .  Les  médecins  de 
Montpellier,  chargés  de  l’examen  de  cette  affaire, 
ne  découvrirent-ils  pas  dans  l’art  des  convulfions 
faétices  &  fimulées ,  tout  le  fecret  de  ces  préten¬ 
dues  poffeflions  ?  Ce  fut  dans  ce  dernier  événement 
une  trame  ourdie  pour  fatisfaïre  des  projets  de 
vengeance,  &  pour  affouvir  une  exceffive  cupidité. 
La  perte  du  malheureux  Urbain  Grandier  en  étoit 
le  principal  motif.  Heureufement  il  n’exifte  plus 
de  pareils  abus  du  pouvoir ,  &  des  temps  plus 
éclairés  ont  rendu  le  retour  d’auffi  grandes  horreurs 
impoflible.  Mais  enfin  ,  avec  moins  de  fcélérateffe  , 
le  même  moyen  peut  encore  être  employé  ,  & 
fervir,  fiuon  à  faire  des  viâimes,  au  moins  d  faire 
des  dupes. 

Ajoutons  encore ,  relativement  aux  affections  ner¬ 
veufes  ,  qu’il  n’eft  aucune  maladie  plus  contagienfe , 
quoiqu’elles  le  foient  par  un  genre  de  communi¬ 
cation  qui  leur  efl  particulier,  par  l’imitation.  On 
connoît  dans  le  corps  humain  cette  fînguliêre  dif- 
pofition  qui  nous  porte  aux  mouvemens  imitatifs. 
Sans  confuiter  fur  ce  point  les  auteurs,  il  fufEt  de 
faire  attention  à  ce  qui  fe  paffe  dans  le  bâille¬ 
ment  :  n’y  eû-on  pas  excité  par  la  vue  feule  d’une 
perfonne  qui  l’éprouve?  Ne  fe  fent-on  pas  porté  à 
rire  ,  par  lefeulafpeCtde  perfonnes  livrées  à  la  joie? 
Le  vomiffement  n’efi-il  pas  auffi  provoqué  fouvent 
de  cette  manière  ?  Mais  la  même  difpofition  fe  prête 
également  à  la  production  des  accès  ou  crifes  con- 
vulfives  :  on  connoît  tout  ce  qui  a  été  écrit  fur  les 
convulfions  imitatives  ;  elles  fe  communiquent  par 
la  vue  feule  &  par  l’aétion  de  l’imagination  frappée. 
On  a  mille  preuves  de  ces  fortes  de  contagions 
extraordinaires.  L’exemple  des  filles  Miléfiennes  (t) , 
celui  de  l’hôpital  de  Harlem  (a) ,  rapporté  par 
Boerhaave  ,  tant  d’autres  convulfions  regardées 


(i)  Voyez  ~F  lut  arque.  C’étoit  ,  dît  Hecquet  pag.  174  , 
âcc. ,  une  épidémie  de  vapeurs  byftériques ,  dans  laquelle 
ces  filles  ,  pouflées  par  la  violence  de  leur  imagination  trou¬ 
blée  ,  étoient  emportées  par  la  convulfion  à  fe  pendre. 
“La  contagion  ,  ajoute-t-il  autre  part  ,  de  ces  imagina- 
»  lions  déréglées ,  gagnant  comme  uue  épidémie ,  !es  Mi- 
*»  léfiens  ne  trouvèrent  pas  de  meilleur  remède  que  de 
»>  frapper  les  imaginations  des  filles  leurs  concitoyennes, 
»  par  une  adiré  paflîon  ou  affection  de  l'âme  ;  ce  fut  celle 
»  de  la  pudeur ,  naturelle  aux  filles,  qu’ils  crurent  la  plus 
»  propre  à  refroidir  les  imaginations  échauffées  des  leurs. 
»  Pour  cela,  ces  fages  magiftrats  firent  une  ordonnance 
»  qui  fut  publiée  par  tout  le  pays ,  que  toutes  les  filles 
a»  que  l’on  trouveroit  pendues  ,  feroienr,  après  leur  mort, 
»  expofées  toutes  nues,  la  corde  au  cou,  aux  yeux  de  tout 
s>  le  monde.  Ce  fut  ..pour  ces  filles,  une  imagination  pour 
>a  l’avenir,  c’eft-à-d;re ,  après  leur  mort,  fi  puiflànte,  que 
•»  dorénavant  aucune  ne  fe  pendit».  Voyez  réponfe  a  la 
lettre  touchant  le  devoir  des ;  médecins ,  &c. ,  au  fujet  des 
miracles  &  des  convulfions ,  pag.  30. 

(  z  )  Kaau  Boerhaave  rapporte  ainfi  le  fait.  Une  jeune 
filli  avoit  comrafté ,  à  la  fuite  d'une;  vive  frayeur  ,  une 
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comme  contagieufes  &  épidémiques  ,  que  l’on  ï 
vu  fe  répandre  far  un  grand  nombre  de  perfonnes, 
dans  des  hôpitaux,  dans  des  garnifons  ,  parmi  des 
hommes  &  des  femmes  ,  &  que  l’on  a  toujours 
fait  ceffer  fi  complètement  par  des  menaces  vives 
ou  des  punitions  exemplaires  ;  tous  ces  faits  qu’il 
feroit  trop  long  ici  de  rapporter ,  ne  prouvent-ils 
pas  combien  chez  les  femmes  nerveufes  ,  fur-tout 
en  les  réunifiant  enfemble  ,  il  eft  peu  étonnant  de 
voir  furvenir -des  convulfions  au  plus  grand  nom¬ 
bre  d’entre  elles  ,  fi  une  feule  commence  à  en 
éprouver  ?  Ces  mêmes  faits  prouvent  encore  com¬ 
bien  il  eft  facile  de  s’âbufer  ,  ou  plutôt  d’en  im- 
pofer  fur  les  affrétions  convulfives ,  &  en  général 
fur  les  maladies  nerveufes  &  tous  les  accidens  de 
ce  genre.  Car  ne  luffit-il  pas  d’une  perfonne  dreffée 
aux  convulfions,  pour  y  faire  tomber  en  même 
temps  plufieurs  autres  qui  font  difpofées  à  en 
éprouver?  &  quelle  reflource  offerte  ainfi  à  la 
fourberie? 

Mai  ■  c’eft  fur-tout  en  parlant  à  l’imagination, 
qu’il  eft  facile  de  mettre  les  nerfs  en  jeu  chez  des 
erfonnes  ainfi  conftituées  ;  &  fi  l’on  réfléchit  bien 

ce  que  nous  avons  dit,  qui  carattérifc  au  moral 
comme  au  phyfique  l’état  d’affeétions  nerveufe , 


perfuafion  la  gagne  ,  fi  l’on  monte  fon  imagina¬ 
tion  ,  éprouve  des  impreffions  fenfîbies  d’un  moin-- 
dre  gefte,  d’un  regard  ,  d’un  attouchement  auquel 
fon  efprit  prévenu  attribue  un  pouvoir. fecret?  C’eft 
ainfi  que  dans  la  magie  ancienne  on  prétendoit 
guérir  parades  paroles  ,  par  le  fouffle,  par  un 
toucher  myftérieux  ,  &  des  gefticulations  bi¬ 
zarres.  Cet  effet  fera  bien  plus  sûr  encore  filon 
employé  des  procédés  impofans  &  extraordinaires. 
Ne  fait  -  on  pas  que  dans  les  diverfes  religions 
anciennes  &  modernes  ,  il  y  a  eu  des  guérifons 
merveilleufes  i  opérées  fur  des  perfonnes  frappées 
par  la  pompe  des  cérémonies  ?  L’hiftoire  nous  en 
fournit  mi  Lie  exemples.  Qui  ne  connoît  pasl’im- 
preffion  que  produit  cet  augufte  fpeétacle,  &  qui 
n’a  pas  éprouvé  une  forte  de  faififfement  intérieur 
à  la  vue  de  ces  folennités  ?  Mais ,  pour  les  per- 


affeffion  convulfîve  qui  revenoit  par  accès.  Parmi  fes  com¬ 
pagnes  qui  fe  trou  voient  préfentes  à  fes  convulfions ,  ou  qui 
la  fecouroient  alors  ,  bientôt  une ,  enfuite  une  autre ,  & 
ainfi  fuccefiïvement  toutes  fe  trouvèrent  attaquées.  On 
employa  inutilement  tous  les  remèdes  indiqués  en  pareil 
cas  ;  &  l’on  eut  recours  d  Boerhaave,  qui  ne  trouva  d’autre 
moyen  pour  faire  ceffer  cet  accident ,  que  d’effrayer  vive¬ 
ment  les  malades.  Il  fit  apporter  plufieurs  réchauds  remplir 
de-  charbons  ardens,  &  plufieurs  inllrumens  de  fer  façonnés 
pour  être  appliqués  en  forme  de  cautères.  Il  annonça  en- 
fuite  qu’il  ne  connoiffoit  d’autre  remède  contre  les  con¬ 
vulfions  qu’if  venoit  d’obferver ,  que  de  faire  appliquer  fut 
le  moment,  à  celles  qui  en  feroient  attaquées,  un  fer 
roüge  fur  le  bras,  dans  uns  place  qu’ileut  foin  de  défigner. 
Cette  menace,  prononcée  d’un  air  impofant,  produifit  tout 
fon  effet.  Voyez  impetum  faciens ,  pag.  3  5  j. 
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fonces  fenfibles  &  nerveufes ,  il  n’eft  pas  néceffaire 
de  recourir  toujours  à  d’auflî  grands  moyens 
pour  les  troubler  &  les  jeter  dans  des  fpafmes  & 
des  crifes.  Ces  fortes  de  fujets  vont ,  pour  ainfî  dire  , 
au  devant  des  effets  qu’ils  s’attendent  à  éprouver. 
Les  nerfs  alors  font  dans  un  état  de  vibratilité 
porté  au  plus  haut  degré ,  &  dcs-iors  le  principe 
interne ,  ou  l’imagination ,  a  fur  eux  le  même  em¬ 
pire  que  les  objets  ou  les  caufes  extérieures.  Ne 
connoït-on  pas  des  perfonnes,  des  femmes  telle¬ 
ment  irritables ,  qu’en  fe  livrant  feulement  à  des 
penfées  lafcives  , -elles  en  éprouvent  des  imprellîons 
extraordinaires.  Préfentez  à  ces  âmes  foibles  des 
objets  de  ce  genre  ,  tenez  -  leur  des  propos  libres , 
&  vous  opérerez  fur  elles  des  effets  très  -  réels. 
Mais  que  diroit-on  d’une  perfonne  qui ,  profitant 
de  ces  facilités  &  couvrant  fon  jeu  fous  des  dehors 
adroits  ,  annoncerait  qu’elle  difpofe  du  principe 
employé  par  la  nature  pour  allumer  le  feu  de  l’a¬ 
mour  entre  les  deux  fexes  ,  &  qui  s’annoncerait 
comme  parvenue  au  point  d’en  tirer  les  avantages 
qu’on  pourrait  en  attendre  pour  fervir  nos  goûts 
&  nos  befoins  ?  C’eft,  dans  un  genre  peu  diffé¬ 
rent,  la  même  manière  d’agir  que  préfentent  routes 
les  fcènes  des  impofteurs.  C’eft  en  parlant  à  l’ima¬ 
gination  par  des  procédés  finguiiers  ,  en  la  frappant 
par  des  objets  extraordinaires  ,  qu’ils  s’en  rendent 
les  maîtres;  &  l’on  doit  remarquer  que- c’efl  fur- 
tout  dans  les  affections  nerveufes  qu’ils  y  réuffifTent. 
C’étoient  ainfî  des  épileptiques  &  autres  malades 
de  cette  efpèce  ,  que  Gaffner,  difoit-on,  güérif- 
foit.  Mais  ne  fait-on  pas  combien  le  moral  influe 
fur  les  affe étions  de  ce  genre  ?  En  frappant  vive¬ 
ment  les  efprits ,  en  s'entourant  de  cérémonies  & 
d’un  appareil  religieux  (i) ,  étoit-il  étonnant  qù’il 
hâtât  ou  fufpendît  quelquefois  le  retour  des  accès’ 
Car  ou  doit  remarquer  qu’il  n’y  avoit  que  des  effets 
de  ce  genre,  parmi  ceux  que  Ion  difoit  qu’il  avoit 
produits.  Ces  maladies  étant  fujettes  à  de  longs 
intervalles  de  calme-,  on  n’a  pu  s’afîurer  s’il  y  avoit 
éu  autre  chofe  qu’une  fimple  fufpenfion  des  accidens  ; 
ou  plutôt  on  a  eu  la  preuve  du  contraire  pour  le  plus 
grand  nombre  des  cas  (z). 


(x)  On  Je  repréfentoit,  dans  fes  opérations ,  ayant  un 
crucifix  à  droite  &  la  face  tournée  vers  les  affiftans.  Il 
portoit  à  fon  cou  une  école- (  Jiola  reballa  )  de  couleur 
rouge,  &  une  croix  fufpendue  par  une  chaîne  d’argent. 
Elle  contenoit,  fuivant  lui,  un  morceau  de  la  vraie  croix. 
Une  ceinture  noire  entouroit  fes  reins.  Il  ne  portoit  pas 
toujours  cet  appareil  ;  mais  fouvent  il  paffoit  des  jours  en¬ 
tiers  dans  fa  chambre ,  ainfî  décoré.  Si  les  médecins  fe 
préfentoient  avec  des  perfonnes  de  diftinftion  ,  il  les  in- 
vitoit  à  affilier  à  fes  opérations.  Le  malade  fléchifloit  le  ge¬ 
nou  devant  lui;  il  lui  demandoic  le  nom  de  fon  pays  & 
de  fa  maladie  ;  il  l’excitoit  à  .avoir  confiance  au  nom  de 
Dieu ,  &c.  Ve  Haen ,  ibi'd. 

(a)  De  Haen  ràpportoit- que  les  cures  atteftées  ne  pou- 
voient  rien  apprendre  ,  linon  que  quelquefois  les  accès  de 
la  maladie  avoient  ceffé  lors  des  exorcifnies  ,  mais  non 
pas  qu’ils  n’étoient  point  revenus  par  la  fuite;  d’autant  plus , 
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Mais  c’eft  fur-tout  dans  la  crife  même  du  fpafroe 
que  s’établit  cette  exceffive  mobilité  des  nerfs ,  qui 
les  rend  fufceptibles  des  plus  vives  impreffions  par 
les  caufes  les  plus  foibles.  Nous  en  avons  déjà  donné 
quelques  exemples,  Eft-il  rare  de  voir  alors  la  vibra- 
tiiitédu  genre  nervéux  portée  fi  loin,  que  de  mar¬ 
cher  même  fur  le  parquet  à  pieds  nuds  ,  affeéle 
vivement  l’ouïe  de  ces  perfonnes  ?  Une  lumière 
trop  vive ,  un  bruit  aigu ,  un  fon  aigre ,  les  affec¬ 
tent  défagréablement ,  &  fuffifent  pour  redoubler 
leurs  convulfîons  ;  la  vue  du  jour  même  les  incom¬ 
mode  ,  de  certaines  odeurs  les  bleffent.  Il  en  eft 
ainfî  du  moral ,  quand  une  fois  il  eft  mis  en  jeu. 
Qui  ne  coniioît  pas  les  finguiiers  effets  de  la 
peur  ?  Une  femme,  un  enfant  faifis  de  frayeur  , 
fur-tout  dans  les  ténèbres  de  la  nuit ,  ne  font-ils 
pas  émus  par  les  plus  foibles  impreffions  î  Le  fré- 
miffement  d’une  feuille ,  le  bruit  d’une  porte ,  quel¬ 
que  autre  fon  -, .  fuffifent  pour  les  jeter  dans  des 
tranfes  horribles.  On  remarque  la  même  chofe  fur 
certains  animaux  timides.  Comme  un  bruit  imprévu 
les  tient  inquiets  &  les  agite!  Par  une  caufe  affez 
forte ,  on  produit  un  effet  pareil  fur  des  hommes 
même  rafferoblés.  Qu’on  en  juge  par  ce  qui  ar¬ 
rive  à  des  corps  de  troupes  que  l’épouvante  met 
en  fuite.  Dans  ces  terreurs  paniques ,  eft-ce  autre 
chofe  fouvent  qu’une  imagination  frappée  qui  met 
ainfî  des  armées  en  déroute? 

Il  n’y  a  que  les  affrétions  nerveufes  qui  fôient 
foumifes  à  cet  ordre  d’effets  ,  qui  fe  prêtent  à  l’ac¬ 
tion  de  pareilles  caufes.  Aufli  remarque-t-on  que 
ce  font  elles  qui  ont  fait  le  fond  de  toutes  les 
impoftures.  Les  convulfîons  de  S.  Médard  ,  les  pof- 
feffions  de  Loudun  n-’étoient  -  elles  pas  de  ce 
genre?  Voit -on  dans  aucunes  des  fcènes  jouées 
ainfî  avec  appareil ,  des  effets  d’un  autre  ordre  pro¬ 
duits  (  i  )  ?  Pourquoi  n’étoit-ce  pas  aufli  bien  des 
maladies  aiguës  &  fébriles,  des  -ulcères  ou  des 
plaies  répandus  fur  tout  le  corps  ,  guéris  fubite- 
rnent ,  fè  reproduifànt  enfuite  fucceflivement ,  pour 
offrir  le  caractère  furnaturel ,  &  fe  cicatrifant  aufli- 
tôt  ?  Ces  affections  ne  peuvent  être  de  même 


ajoute-t-il ,  que  ces  maladies  étoient  du  nombre  de  celles  que 
les  malades  n’éprouvent  qu’une  ou  deux  fois  par  an,  &  même 
une  feule  fois  en  trois  ans  ;  telles  que  la  goutte,  l’aftbme,  la 
colique ,  l’épilepfie ,  -la  catalepfie  ,  la  migraine  ,  &c.  Il  s’en 
falloir  bien  d’ailleurs  que  le  fuccès  répondit  toujours  aux 
"traitemens.  Le  cardinal,  de  Roth  ràpportoit  dans  une  de  fes 
lettres,  que  fon  fuffragafit  lui  avoit  écrit  que  les  cures  donc 
Gaffner  s’étoit  vanté  auprès  de  lui,  n’étoient  point  telles  fur 
les  lieux.  Les  protocoles  epifeopaux  faifoient  foi  suffi  qu'un 
grand  nombre  de  cures  avoient  été  imparfaites  ou  n’avoienc 
pu  avoir  lieu.  Enfin  on  eut  l’aflurance  que ,  fi  chez  quel¬ 
ques  malades ,  les  accès  n’étoïent  pas  revenus  ,  un  grand 
nombre  d’autres  avoient  éprouvé  un  effet  contraire.  Ve 
Haen.  Ibid. 

(  î  )  C’étoit  principalement  aufli  des  affeétions  de  cet 
ordre  que  Gaffnér  mettoit  au  uombre  des  maladies  qu’il 
pouvoir  guérir  ;  telles  étoient  l’épilepfie,  la  catalepfie,  le* 
conyulfions  ,  la  paralyfie  ,  Sce, 
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fimulées  ,  &  l’imagination  ne  peut  avoir  aucune  part 
à  leur  production.  Le  pouvoir  du  faint  diacre  , 
celui  des  diables  ,  ne  fe  feroit-il  pas  aufli  bien 
annoncé  par  de  pareils  lignes,  &  la  colère  divine, 
au  moyen  de  femblables  effets ,  ne  pouvoit-elle 
pas  fe  manifefter  ?  Mais  pour'peu  qu’on  veuille 
y  réfléchir  ,  on  verra  que  les  affections  nerveufes, 
par  deffus  toutes  les  autres,  offrent  les  moyens 
les  plus  sûrs  &  les  plus  variés  de  féduélion  ;  &  fi 
elles  ont  été  préférées  par  les  impofteurs ,  il  eft 
facile  de  fentir  que  c’eft  parce  qu’elles  préfentent 
les  reffources  les  plus  puiffantes  pour  en  impofer 
aux  ignorans  &  frapper  lés  efprits. 

Elles  ont  été  en  effet  dans  tous  les  temps  un 
objet  de  furprife  ,  d’effroi  même  pour  les  gens  peu 
inftruits  ,  &  le  fpeétacle  qu’elles  préfentent  pour 
l’Ordinaire ,  eft  bien  fait  pour  infpirer  de  pareilles 
impreflions.  Quelle  prodigieufe  énergie ,  quelle, 
étonnante  variété  de  mouvemens  ,  quels  troubles 
inconcevables  n’offrent-elles  pas  ?  Eft-il  furprenant 
que  dans  les  premiers  temps  où  ces  phénomènes 
ont  été  obfervés  ,  ori  les  ait  crus  d’un  ordre  parti¬ 
culier  ,  &  qu’on  les  ait  regardés  comme  produits 
par  des  caufes  furnaturelles  ?  Il  en  étoit  ainfî  parmi 
les  anciens ,  comme  le  prouve  le  nom  de  maladie 
facre'e  ,  donné  alors  à  l’épilepfîe  ,  &  en  général 
on  donnoit  le  même  nom  à  toutes  les  affeétions 
du  même  genre  ,  c’eft-à-dire  ,  éminemment  con- 
vulfives.  Hippocrate  le  dit  formellement;  il  parle 
de  cette. opinion  comme  d’un  préjugé  vulgaire  , 
répandu  de  fon  temps,  &  l’on  a: lieu  de  croire  que 
c’étoit  dans  l’ancienne  magie  ,  ou.  l’art  des  enchan- 
temens ,  qu’elle  avoit  pris  naiflance.  C’étoit  au 
moins  par  ;de  femblables  agitations  que  dans  le 
paganifme  les  faux  prêtres  annonçoient  au  peu¬ 
ple  la  préfence  du  dieu  dont  ils  fe  difoient  inf- 
pirés. 

Depuis  ces  temps  très- reculés  la  même  opinion 
s’eft  toujours  perpétuée  plus  ou  moins  fenfiblement 
jufqu’à  nous;  &  en  cela  il  n’jy  a  rien- d’étonnant , 
quand  on  confidère  que  dans!  ces  crifes  ou  agita¬ 
tions  tconvulfives  les  mouvemens  étant  de  beau¬ 
coup  fupérieurs  à  ceux  que  dans  l’homme  le  plus 
vigoureux  pourrait  exercer  la  volonté  ,  qu’étant 
pour  l’ordinaire  fort  audeffus  de  la  force  naturelle 
connue  du  fujet  ,  enfin  que  naiffant  fouvent  fans 
caufe  fenfible  ,  ou  n’en  ayant  qu’une  avec  laquelle 
elles  ne  parojffent  avoir  aucune  proportion ,  on  a 
dû  être  porté  naturellement ,  par  le  fpeétacle  ef¬ 
frayant  fur -tout,  &  le  caractère  de  phénomène 
extraordinaire  que  ces  crifes  préfentent ,  à  les  re¬ 
garder  comme  produites  par  une  caufe  foit  divine, 
£bit  au  moins  d’un  ordre  fupérieur.  Mais  c’eft  fur- 
tout  par  rapport  au  fexe  que  cette  opinion  doit 
paraître  encore  mieux  fondée  ,  les  caractères 
qu’offrent  les  mouvemens  dé  fpafme ,  &  dont  nous 
venons  de  parler,  étant  encore  plus  marqués  dans 
les  accès  de  convulfion  que  les  femmes  éprouvent; 
e’eft-à-dire ,  ces  mouvemens ,  par  leur  violence ,  dé¬ 
faut  paroître  chez  elles  bien  plus  diiproportionnés 
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à  la  force  de  l’individu  &  à  la  caufe  quelconque 
qui  paroît  les  avoir  produits.  Eft  -  il  furprenant 
qu’aux  yeux  du  peuple  qui  n’eft  pas  iuftruit ,  ou 
faffe  palier  des  accès  femblables  d’affeétions  con- 
vulfives  pour  des  marques  de  poffeffion ,  ou  de  la 
colère  divine ,  lors  fur-tout  que  la  caufe  qui  les 
produit  étant  cachée  ,  les  perfonnes  qui  eu  font 
agitées  étant  en  certain  nombre  ,  &  ces  convülfions 
enfin  ayant  une  grande  violence  ,  elles  forment  ainfi 
fous  ces  rapports  Un  vrai  fpeétacle  aux  yeux  de  la 
multitude?  Mais  ne  peut-on  pas  en  tirer  parti  éga¬ 
lement  pour  annoncer  dans  un  autre  ordre  de  chofes 
une  grande  caufe  phyfique ,  &  relativement  au  m'a- 
gnétifme  moderne,  ce  foupçon  ne  pouVoit-il  pas 
paroître  fondé? 

En  jugeant  d’après  ces  réflexions'  le  fyftême  de 
M.  Mefmer  ,  il  étoit  évident  qu’on  devoit  s’en 
former  une  idée  défavàntageufe  ,  &  cependant  il 
fembloit  qu’on  pouvoit  lui  en  faire  une  forte  d’ap¬ 
plication.  En  faifant  attentiou  au  choix  de  fes 
moyens  ,  on  croyoit  y  apercevoir  une  fîngulière 
conformité  avec  ceux  dont  nous  venons  de  parler 
dans  le  moment  ,  &  cette  apparence  de  reffem— 
blance  &■_  d’analogie  étoit  bien  faite  pour  infpirer 
quelque  défiance.  Mais  cette  conformité  n’étoit-elle 
qu’apparente  ?  ou  du  moins  étcit-elle  trop  légère 
pour  qu’on  dût  la  négliger  ?  C’eft  ce  qu’il  étoit 
utile  d’examiner. 

D’abord  on  remarquent  que  c’étoit  la  même  prc- 
tention  qu’il. mettoit,  eu  avant ,  celle  de  guérir  par 
des  moyens  aufli  extraordinaires  que  fimpies  &  fa¬ 
ciles  ,  les  maladies  les  plus  graves  comme  les  plus 
rebelles  ;  eu  un  mot,  de  pofféder  le  fecret  de  la 
médecine  univerfelle.  C’étoit  de .  même  auffi  par 
une  théorie  fpécieufe  &  extraordinaire  qu’il  pa- 
roiffoit  chercher  à  l’établir  ;  &  cette  théorie ,  quoi¬ 
que  différente  en  quelques  points  de  toutes  celles 
qui  avoient  précédé ,  .étoit  cependant  tirée  de  l’unê 
des  deux  principales  fources  où  toutes  les  autres 
avoient  été  puifées';  telle  étoit  raftrologie  judi¬ 
ciaire.  Le  magnétifme  univerfel  en  effet  dérive  fi 
effèntiellement  de  cette  fource  antique ,  qu’il  pa¬ 
roît  n’être  qae  cette  même  opinion  renouvelée. 

Mais  fous  cette  théorie  plus  phyfique  en  appa¬ 
rence ,  on  pouvoit  dire  qu’il  u’en  avoit  pas  moins 
caché  des  principes  très  -  impofans  ,  des  pré¬ 
tentions  très  -  fingulières  &  faites  pour  étonner. 
En  effet ,  l’homme ,  comme  un  nouveau  Prome- 
thée ,  tenoit  en  fon  pouvoir  le  principe  créa¬ 
teur  de  toutes  chofes,  le  principe  modérateur  de 
l’univers,  M.  Mefmer  fur  -  tout  ,  maître  abfolu 
de  ce  fluide,  libre  de  le  gouverner  à  fon  gré, 
agiffoit  fur  fes  femblables  d’une  main  toute  puif- 
fante.  Sa  préfence  ,-femblable  à  celle  de  la  divinité, 
opérait  fur  les  individus  qui  l'entouraient.  Le  bien 
&  le  mal  étoient  dans  fes  mains.  La  fanté  &  les 
maladies  étoient  départies  à  fa  volonté.  Chaque 
homme  ,  fuivant  lui ,  étoit  imprégné  d’une  portion 
de  ce  pouvoir  ou  de  cet  agent  celefte  ,  par  lequel 
jl  agiffoit  inévitablement  fur  fes  femblables.  Ce 
■_  principe 
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principe  étoit  un  foyer  d’aélion  réciproque  agîffant 
entre  les  perfonnes  raffemblées.  Il  fe  réfiéchiffoit 
par  les  glacés,  il  fe  propageoit  par  le  fon;  les  ; 
regards  le  renvoyoient,  les  attouchémens  le  tranf- 
xnettoient ,  la  feule  proximité  fuffifoit  pour  le 
communiquer.  C’étoit  enfin  une  nouvelle  chaîne 
qui  uniffoit  les  êtres  animés  entre  eux,  &  qui-, 
liant  les  fphères  celeftes  à  notre  globe,  ernbrat- 
foit  ainfi  la  nature  qu’elle  foutenoit,  animoit,  & 
confervoit  dans  fa  valle  étendue.  Qu’on  réfléchi £fe 
bien  à  ces  prétentions  ,  &'  l’on- verra  fi-,  fous  les 
dehors  d’ime  théorie  affez  pÜÿfîqiiè  'en  apparence-, 
ce  nétoiènt  pas  les  plus  puiffans  moyens  dé  fé- 
düire  &;dé  frapper  les  efprits  qu’on  pût  imaginer 
&  employer  dans  ce.fiècle  ,  qui  étoiént  indi¬ 
qués. 

Ôn  objeéfoit ,  il  eft  vrai ,  qu’il  y  avoit  des  effets 
qui  dépofoient  en  faveur  de  cette  dôéfrine.  Mais 
ou  répondoit  que  ces  faits  paroiffoient  être  du  j 
genre  de  ceux  qui  avoient  oçcafiouné  l’illufîon  : 
dans  toutes  les  impofïùres  connues.  En  frappant 
vivement  les  efprits  par  la  Angularité  de’ fes  opi¬ 
nions  ,  en  infpirant  une  confiance  •proportionnée  , 
M.  Mefiner  n’agiffojt-il  pas  fur  ie  phyfique  par 
une  fuité  de  cetre.aiSioh-  fur  le  moral  :  Ne-  Faifoit-il 
pas  luire  à  l’efprit  d’riri  grand  nombre  de  malades  un 
efpoir  dé -guérifon  inattendu,  qu’une  conftitution 
dépravée ,  pour  ainfi  dire  ,  dans  fon  principe  ,  les 
condamnoit  à  ne  jamais  éprouver  î  Cette  caufé 
pouvoit-elle  être,  fanseffets  falutaires? 

Ajoutons  que,  n’employant  dans  fa  méthode  an- 
CDU  remède  aûif,  il  pouvoit  fe  faire  par  cela  feul 
que  certains  malades  que  les  rnédîcamens  fatiguoierit 
ou  qu’ils  avoient  épuifés ,  éprouvaffent  quelque 
bien  pendant  fes  traitemens.  N’arrive-t-il  pas  CoaL 
vent  qu’on  emploie  les  remèdes  à  tort  ,  qu’on 
trouble  la  nature  qui ,  plus  puiffante  qu’eux  dans 
certaines  maladies,  les  guériroit ,  fi  on  les  aban- 
donnoit  à  fes  foins  ;  Mais  en  ceflant  ces  fecours 
contraires  ,  en  quittant  l’art  qui  nuit  quelquefois  , 
pour  adopter  une  méthode  purement  expectative , 
M.  Mefmer  n’avoit-ii  pas  ,  fans  y  employer  aucuti 
moyen,  aucun  procédé  particulier,  un  nouvel  ordre 
d’effets  qui  le  fervoient  bien  î 

M.  Mefmer  d’ailleurs  ne  fuivoit  pas  à  la  rigueur 
cette  médecine  purement  expe&ative.  Il  admettoit 
quelques-uns.  des  remèdes  ordinaires  ,  dont  il  Fai- 
foi:  ufage  comme  de  moyens  fecondaires  ’ dans  là 
méthode.  Mais -en  les  préfentant  ainfi,  ne  jètoit-il 
pas  dans  l’illufion  ;  Avoient  -  ils  anffi  peu  de  part 
aux  fuècès  quelconques  de  fes  traitemens,  qu’il 
l’annonçoit ,  &  que  la  plupart  des  malades  fem- 
bloient  le  penfer  ?  La  crème’  de  tartre  ,  fi  privilé¬ 
giée  parmi  lés  autres  remèdes,  &  dont  il  faifpit  . 
faire  un  fi  confiant  ufage ,  n’éft  -  elle  pas  un  des 
médreamens  qui:  conviennent  fous  un  plus  grand 
nombre  de  rapports  î  Comme  laxative  ,  eUe  pro¬ 
cure  le  rafraîchiffetnent  &  lé  fentiment  de  gàîté,  | 
de  dégagement  que  produit  lé  bon  état  des  en-  ; 
traîlles-;  comme  acide-,  -elle  eft  antiputride  ell^  : 
Médecine.  Tom.  1. 
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donne  au  fang&'aux  humeurs  plus  de  confiftande  ; 
elle  eft  diurétique  ,  elle  aiguife  i-’appélit  &  tempère 
les  ardeurs  d’entrailles  des  hypocondriaques.  L’ob- 
fervation  a  appris  qu’elle  a  quelquefois  fiiffi  feule 
pour  diffiper  des  hydropifies.  La  teinture  de-mars 
foluble  que  M.  Mefiner  avoit  auffi  employée-,  ne 
paffe.-t-eiie  pas  pour  un  remède  qui  convient  dans 
un  grand  nombre  de  cas  !  Ajoutons  qu’il  ordon- 
ncitaffez  fréquemment  les  bains ,  &  que  leur  utilité 
dans  un  grand  nombre  de  circonftances  eft  affez  con¬ 
nue.  On  pouvoit  même- remarquer  à  ce  fujet,  qu’il 
fémbloit  qu’il  eut  cherché  a  flatter  le  goût  de  fes 
malades  dans  ce  choix.  La  crème  de  tartre  &  les 
bains' font  des  .remèdes  agréables1  ;  M.  Mefmer  les 
admettait  ,  •&  il  blâmoit  au  contraire  les  cautères, 
qui  font  tdégoûtans  &  à  charge.  Enfin,  dans  des 
cas  particuliers ,'  il  joigrioit  à  ces  moyens  les  fe¬ 
cours  les  plus  efficaces  &  les  plus  ufités  en  mé¬ 
decine,  les  faignées ,  les  purgations.  Devoit-on 
mettre  encore  fur  le  compté  de  fa 'méthode  '  parti¬ 
culière-,  les  effets  fenfibies  &  très  -  réels  -que  ces 
moyens  ordinaires  poiivoient  &  dévoient  produire? 
ou  plutôt  pourquoi  M.- Mefmér  - ne  les  bannif- 
foit.ü  pas;  &-  quel  bèfoin  pouvoir- il  en  avoir 
avec  l’ageV.t  univerfèl  ?  - 

Mais,  c’étoit  fur-tout  dans  les  fecours  moraux  , 
dans  les  moyens  d’un  genre  agréable  ,  que  l’on 
Pouvoit  dire  que  M.  Mefmer  cherchoit  à  s’affurer 
des  fuccès  fenfibles.  Chez  lui ,  les  malades  étoient 
traités  en  commun,  &  les  perfonnes  étoient  a  f- 
forties  aux  traitemens  félon  leur  goût  &  leur  ranger 
Dans  ces  ràpprochemens  &  ces  réunions ,  Fènthou- 
fiafme  s’accroît  &  fe  fortifie  ,  &  c’étoit  fôtis  ce 
rapport  peut-être  qu’il  étoit- vrai  de  dire  avec  M. 
Mefmer  que  le  magnétifine  fe  renforçoit  par  la 
communication.  C’étoit  une  manière  d’être  , 
qui ,  alliant  à  la  liberté  de  la  vie  privée  une 
partie  de  l’appareil  qui  accompagne  les  affem- 
blées  publiques,  piquoit  autant  par  la  nouveauté 
de  ce  fpe&acle  ,  qu’elle  convenoit  bien  par  l’agré¬ 
ment  qu’elle  procuroit.  C’étoit  une  forte  de  di- 
vertifferaent  ou  de  diftraéiion  au  moins ,  dont  tarit 
de  perfonnes  ont  befoin ,  &  les  effets  qui  en  ré- 
fultoient  reffembloient  affez  à  ceux  que  l’on  ob- 
ferve  dans  les  circonftances  où  quelques  parties  de 
plaifir  nouvelles  font  goûtées  &  fui  vies.  Dans- ces 
teipps  de  fêtes:  que  ramène  conftamment ;  chaque 
année",  combien  ne  voit-on  pas  diminuer  parmi 
les  gens  du  monde  le  nombre  dés  perfonnes  ma¬ 
lades  d’ennui  ou  de  défœuvrement?  C’eft  une  re¬ 
marque  que  font  les  médecins-  obfervateùrs.  -M. 
Lorry-'citoit  en  ce  genre  un  exemple  auffi  fingû- 
lier  que- frappant.  Dans  des  circonftances  de  mal¬ 
heurs  ou  d’événemens  fâcheux,  au- -contraire  ,  on 
yoit  augmenter  le  nombre  des  perfonnes  qui  font 
aftedîées  de  vapeurs  &  de  mélancolie.  En  général , 
la  fanfé-  publique  fuit  dans  quelques  rapports  lés 
vïciflifàdes  -  dü  bfc>nbeur  commun.  L’empiré  du  -mo¬ 
ral  fur  ‘nos:  corpfc  eft- le  moyen  de  cette  influenrê 
réelle,  •&  qui’ mérita  fur-tout  d’être  obfërvéè.  M. 
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Mefmer  n’  ignoroit  point  ces  vérités.  Aux  prati¬ 
ques  agréables  du  traitement  en  lui-même,  il  joi- 
gnoit  encore  d'autres  fecours  non  moins  efficaces 
du  même  genre.  On  l’a  vu  tranfporter  fes  ma- 
ladsi  hors  de  la  ville  &  les  faire  jouir  dans  des 
maiïons  choifies  de  tous  les  agrémens  de  la  cam¬ 
pagne.  Ne  pouvoit-on.  pas  foupçonner  que  fon  fé- 
jour'à  Creteil  n’avoit  pas  eu  un  autre  but  que 
de  profiter  des  avantages  que  devoit  lui  procurer 
le  bien  que  fait  toujours  l’air  pur  des  campagnes 
à  des  malades  épuifés  par  le  féjour  des  villes  : 
D’ailleurs  l’exercice  les  ;  déplacemens  dont  il  fai- 
foit  à  fes  malades  une:  forte  de  néceffité  pour  Ce 
tranfporter, chez  lui  une  ou  deux  fois-le  jour,  n’a- 
voient-ils  aucun  effet  ?  Combien  de  femmes  mé¬ 
lancoliques  ,  uniquement  malades  par  leur  -opi- 
■  niâîreté  à  relier  chez' .elles ,  &  qui  ,fe  fenteht  mieux 
de  cela  feul  qu’elles  prennent  l’air!  Car  il  faut- 
ici  fur-tout  bien, le  remarquer;  c’étoit, -chez  M. 
Mefmer  que  l.es  traitemens  avoient  lieu.  Il  falloit 
donc  fortir,  fe  mettre  en  mouvement  ,  s’occuper 
des  détails  d’une  toilette.,  s’animer  enfin  par  cet 
objet  ;  &  combien  de  malades  fe  trouvent  peut- 
être  mieux  de  . là  c.ourfe  qu’ils  font  chez  leurs:  mé¬ 
decins,  que  des  avis  qu’ils  y  reçoivent.  D’ailleurs 
ces  coflrfes  des  .  malades  chez  M.  Mefmer  n’étoient- 
elles  pas  ,  pour  la  plupart  d’éutré  eux  ,  desoeca- 
fions  de  vifites  &  de  diflipaîioa?  Mais  il  étoit  en¬ 
core  un  moyen;  auffi  puiffanç, ,  pris  dans .  la  dalle 
des  fecout  s  agréables  ,8c  qu’employoit  M.  Mefmer  ; 
c’étoit  la  mufique.  On  fait  quel -pouvoir  elle  a 
furies  arnes-  Son  aétion ,  d’abord  confidérée-,  au  phy- 
fique,  ébranle- les  nerfs,  qu’elle  entraîne, dans  des 
ofcillations  douces  8c, agréables.  L’ame-  j  affedéç- 
réagit  fur  le  corps  ,  &  :  les  organes  en  font 
animés  d’une  manière  plus  ou  moins  fenfîble. 
M.  Mefmer-  n-’avoit .  point  méconnu  .  ce;  puiflapt 
pioyen  j’aélion.  Il  tou,choit  dane, -manière  fapé-- 
ïieure  de  l’haf  monica  ;  -il ,  favoit  en  tirer;  des  .fonâ 
.qui  alioient  à  lame.  Ne  ponvo^t-on  pas  dirâ 
.qu’avec  cet  inftnjment  il  elfayoit  en  quelque  forte 
les  malades  ,  qu’il  foudoit  leur  tempérament  ;  que 
la  grande  fennbilité  aux  fons  de  l’harmonica  lui 
déceloit  des  nerfs  très-mobiles  ,  un  moral,  très- 
fenfible ,  une  conftitution  très-irritable  &  très-exaltée, 
8c  que  fans  doute  il  n’ignoroit  pas  enfuite  , l’art 
d’en  profiter  ?  Les  -  féapces  d’ailleurs  u’avoient  -pas 
lieu  fans  mufique  ;  un  orcheftre  placé  convenable¬ 
ment  auprès  des 'falles,  e-xécuto-it  des -fynjphoniej 
.agréables  pendant  le,  traitenient.Etoit-ce  là  çe 
que  M.  Mefmer  appeloit- le.  magnétifme-  animal:? 
Êtoient-ce  fes.  effets  que  ceux  qui  étoient;  produis 
de  cette  manière  ?  Mais;  il  n’élojt  pas  befqint  d’un 
fluide  univerfel  pour  en.  opérer  ou  en  expliquer  Ja 
production.  - 

Ce  que'  nous  venons  de  dire  . jufqu’ifi,,  &  les 
.caufes  que  nous  venons,  d’iàdiqner;  expliquoient 
très-bien  un  premier  ordre  d’e.ffets  :  quion  oit  oit  du 
traitement  de  M.  Mefmer. 'Gâtaient  ces  foulage- 
jneos  ou  réels  &  très-foibles,  ou  apparens  &d’jmagi- 
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nation ,  que  plnfieurs  perfonnes  fe  félicif  oient  d’avoir 
éprouvés.  On  rapportoit  que  c’étoient  fur-tout  les 
perfonnes  foufirantes  d’un  eftomac  languiflant  ,  qui 
le  tromroient  bien  des  opérations  du  magnétifme* 
-.Mais  qui  ne  fait  pas  que  l’imagination  a  fur-tout 
le  plus,  grand  empire  fur  les  fonctions  de  ce,  vif- 
.cère  ;  qu’une  vie  plus  active  ,  une  exiftence  plus 
agréable-,  l’exercice,  les  plaifirs,  la  diffipation, 
fuffifent  pour  fufpendre  les  maux  de  ce  genre  , 
comme  en  général  tous  les  accidens  nerveux  dé- 
pendans  d’une  vie  çifive  &  monotone  ?- Combien 
de  femmes  peut-être-  dévoient  à  la  même  caufe 
l’efpèce  de  bien-être  &  de  vigueur  qu’elles  attri- 
buoient  au  magnétifme  ,  &  que  leur  procuroient 
le  plus  grand  exercice  qu’elles  faifoient ,  les  plai¬ 
firs  qu’elles  prenoiéut,  î’efpoir  fur -tout  dont  elles 
fe  nourriflpient  de-fe  voir  rendues  à  la  fanté?  L’u- 
fage  de  la  crème  de  tartre,  les  bains  ,  &c.  ,  ne 
pouyoient-ils  pas  auffi  y  contribuer ,  au  moins  pour 
les  tempéramens  hypocondriaques  ,  mélancoliques, 
8c  bilieux,?  Tl  étoit,  facile,  d’expliquer  ainfi  un  très- 
grand  nombre:  de  ces  guérifons  réputées  réelles , 
quoiqu’elles  ne  fuflent  qu’apparentes ,  &  qu’on 
regardoit  comme  véritablement  magnétiques.  Mais 
ce  n’étoient  pas  là  les  effets  -les  plus  feufitles  que 
l’on,  produifoit  à  l’appui  du  magnétifme;  il  en  étoit 
de  plus  frappans  8c  du  moment ,  que  l’on  voyoit 
furvenir  aux  malades  pendant  les  féances  aux  trai¬ 
temens  ;  il  en  étoit  d’autres  encore  plus  particu¬ 
liers  8c  que  fembloient  produire  les  procédés  em¬ 
ployés  pour  magnétifer  fucceffivement  les  diffé¬ 
rentes  perfonnes.  Telles  étcient  ces  impreffions  de 
froid  &  de  chaleur ,  ces  fueurs  paffagères  &  fubiles, 
enfin  ces  crifes  ou  convulfions  qui  étoient  auffi  vio¬ 
lentes  qu’imprévues. 

Mais  il  n’étoit  pas  auffi  difficile  qu’on  le  pen- 
foit  de  faire  voir  que  ces  effets  n’avoient  pas  , 
pour  établir  i’exiftence  du  magnétifme-' animal , 
toute  la,  force  &  la  valeur;  qu’on  leur  fuppofoit; 
&  pour  en  avoir  la  preuve  il  fuffifoit  de  remar- 
uer  fur  quelles  perfonnes-  &  dans  quelles  mala- 
tes  M.  Mefmer  produifoit  ainfi  ces  effets  fi  frap¬ 
pans  du  magnétifme.  D’abord  on  remârqaoit  que 
ces  effets  portoiënt  évidemment  tous  les  caraftères 
des.  accès  convulfifs  ,  vaporeux,  & -hyftériques  ;  que 
c’étoient  fur-tout  les  femmes  ,  en  général  les  per- 
fonhes  êjdu  f exe’,  &  celles  plus  .particulièrement 
encore  qui  ont  un  tempérameut  très-fenfïblc ,  très- 
irritable  en  fin  mot  les  perfonnes  nerveufes,  hy¬ 
pocondriaques  ,  &  vapôrepfes  ,  qui  écoient  fènfîbles 
à  l’affion  ffe  cet  agent  prétendu.  Mais  ne.font-ce 
pas  là  les  pérfqunes  fur  l’imagination  defquelles 
il  eitplus  facile  dé  prendre  -de  l’empire:,  8c  dont 
la-  prévention  eft  fi  ,  ïîngulièrement  capable  de 
changer,  l’état  des  nerfs,  ?  On,  pouvoir  encore 
&ire  qne  remarque  :  c’eff  qne.M-.  Mefmer  avoit 
diûinguc  un  ordre'  de,  fujets  qu’il  appeloit  ami- 
mü-g  là'ujucs.  Mais  ne  p’ouvoit  -  on  pas  dire 
que  c’étoit  pour  exciifer  le  défaut, de  fuccès  furies 
perfonnes  qui  ,  ,  n’ayant  ni  l’imagbation  ardente } 
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cj.les  nerfs ..mobiles  ,  n’éprouvoient  ainfi  nal  effet 
d’un  agent  dont  on  prétendoit  cependant  que  dans 
la  nature  l’a&ion  étoit  univerfelle  ?  Quel  foupçon 
cette  remarque  ne  donnoit-elle  pas  fur  le  compte 
du  magnétifme  !  Après  avoir  écarté  ainfi  les  ma¬ 
lades  dont. la  conftitution  ne,  fe  prête  pas  au  jeu 
de  l’imagination  ,  &  le  choix,  des  perfonnes  qui 
com-enoieut  une  fois  fait,  reftoit-il  donc  tant , de 
difficultés  à  produire  ces  effets,  réputés  extraordi¬ 
naires  que  l’on  attribuoit  au  roagnétifme .ani¬ 
mal  !  Ajoutons  que  c’étoit  (pécialement  aux  trai- 
temens  que  ces  effets  avoient  lieu ,  &  conféquem- 
ment  fur  des  perfounes  dont  le  moral  étqit]  monté,; 
car  c’étoit  une  confiance  bien  décidée  qui  les  ame- 
noit.  Mais  fur  des  conftitufions  ainfi  exaltées  au 
moral  comme  au  phyfique -,  étoit-il  donc  fi  diffi¬ 
cile  d’exciter  &  de  faire  naître  des  imprelïîons? 
N’en  avons -nous  pas  indiqué  différons  moyens; 
&  ne  pouvoit-on  pas  foupçonner  que  M.  .Mefmer 
les  mettoit  en  pratique  ? 

Qn  fait  que  l’on  a  fouvent  employé  d’une  ma¬ 
nière*  fecrète  des  moyens  ordinaires  &  peu  connus  , 
pour  tromper  &  répandre  l’iilufion.  On  connoît 
tous  les  tours  des  joueurs  de  ;  cartes  &  de  gobelets  ; 
on  connoît  auffi  en  phyfique  tant  de  procédés  que 
l’on  ehiploye  pour  produire  ,  par  des  agens  ca¬ 
chés,  des  effets  qui  femblent  tenir  du  prodige.  Les 
effets  merveilleux  que  l’on  annonçoit  du  roagné¬ 
tifme  animal ,  donnèrent  lieu  de  former  d’abord 
le  même  foupçon  fur  M.  Mefmer.  On  put  croire 
pendant  quelque  temps  qu’il  employoit  l’aimant. 
Il  étoi:  notoire  qu’il  s’en  étoit  fervi  très-publique¬ 
ment  à  Vienne  ,  vers  1.774  >  en  fuivant  alors  les 
procédés  indiqués  par  les  obfervateurs ,  &  notam¬ 
ment  lé.  père  Hell.  Ces  effais  furent  luivis  de 
quelques  guérifons  qu’on  ne  peut  contefter.  M, 
Mefmer  ,  ainfi  que  les  médecins  de  fon  temps  qui 
avoient  employé  1 ’ aimant ,  en  obtint  des  fuccès 
fenfibles.  Mais  ayant  produit  alors,  les  mêmes  effets 
qu’il  prétendoit  opérer  par  le  magnétifme  animal , 
n’avoit-on  pas  pu  croire  qu’en  paroiffant  renoncer 
à  l’ufage  de  Y  aimant ,  il  n’avoit  cependant  pas 
celle  de  l’employer  -  Il  n’y  a  pas  de  fubftance  plus 
fufceptible  d’être  cachée  &  d’agir  fans  être  vifi- 
ble.  On  peut  porter  des  aimans  fur  foi ,  les  ap¬ 
pliquer  à  fes  poignets ,  fous  la  chemife  ,  &  les 
mettre  ainfi  à  portée  d’agir  en  touchant  des  ma¬ 
lades.  On  peut  placer  d’ailleurs  fous  les  parquets  , 
derrière  les  murs  ,  dans  des  meubles  creux,  tels  que 
des  armoires,  de  forts  aimans  artificiels ,  dont  l’ac¬ 
tion  fe  dirigeant  à  travers  les  corps  lès  plus  fo¬ 
ndes  ,  &  s’étendant  à  des  diftanc.es  de  douze  à  quar 
torze  pieds  ,  peuvent  remplir  un  appartement  de 
fluide  magnétique ,  8c  agir  d’un  côté  à  l’autre  d’ùne 
vafte  pièce.  Tant  d’avantages  réunis  dans  les  pièces 
Saimant  pouvoient  fans  doute  fajre  fbùpçonner 
qu’ils  entroient  pour  quelque  chofe  dans  les  pro¬ 
cédés  du  xnagnétifme  animal.  On  pouvoit  dire  la 
même  chofe  de  l’électricité.  On  a  cru  même  dé- 
«o.uyrir,  dans  un  mélange  que  l’on  regardoit  comme 
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propre  à  réunir  l’aftion  de  ces  deux  agens  -,  les 
procédés  &  le  fecret  de  M.  Mefmer. .  Mais  ayant 
expreffément  déclaré  qu’il  n’employoit  ni  Yainiant, 
ni  l’électijcité  dans  fa  méthode,  &  des  effais  ayant 
été  tentés  pour  s’en  affurer  ,■  on  fut  convaincu'  qu’il 
ne  faifoit.  ufage  d’aucun  de  ces  agens.. 

Il  eft  encore  un  autre  moyen  d’aftion  à  l’aide 
duquel, -if  ,.eft  façiie  de!  réparidrp,  l’illttfion  ,  que? 
l’on  parut  fbùpçonner  dans  les  .procédés  de  M» 
Mefmer;  c’eft  l’exiftence  &  l’aâion  que!  Pou 
reconnoît  aux  différentes  émanations.  On  n’ignore 
point  qu’on  peut  imprégner  le  corps  humain  de 
différentes  matières  eu  fubftancés  qui  deviennent 
pour  lui  autant  de,  foyers  d’émanations  artificielles; 
on,  en  connoît même  plufieurs  par  lefquelles  il 
femble , .qu’on -pourrojt  produire  de  cette  manière 
diftérens  effets  analogues  à  ceux  que  l’on  attribuoit 
à  M.  Mefmer*  Telle  eft  cette  liqueur  dont  parle 
Boyle  ,  8c  dont  il  fuffifoit  de  fe  frotter  les  mains 
pour  purger  une  :  perfohne  à  laquelle  on  les  don-, 
noit .  à.  toucher.  Depuis  une  époque  plus"  moderne 
on  a,  connu  &  employé  de  femblables  fubftancés. 
On  en  a  indiqué  .  même  pour  produire  un  autre 
effet"  que-  celui  de, purger  ,  £>our  affoupîr  toute  ef- 
pèce  de  douleurs  ,  excepte  celles  de  la  goutte  : 
on  doit  remarquer  cependant  qu’il;  patoît  que  ces 
dernières  tne  font  propres  qu  à  opérer .  des  effets 
fur  les  perfonnes  mêmes  qui  s’en  imprègnent  ea 
fe  frottant  différentes  parties  du  corps.  Mais  oa 
crut  plus  particulièrement  découvrir  le  fecret  de 
M.  Mefmer  dans  la  compofition  de  certaines  pou¬ 
dres  ou  mélanges  par  lefquels  on  penfoit  qu’une 
perfonne  pouvoit  agir  fur  les  individus  qui  l’en- 
touroient  Tels  étoient  ces  bâtons  de  foufre,  ces 
mélanges  de  foufre  &  de  limaille  dé  fer  dont  on  a 
tant  parlé ,  &  cette  compofition  Mus  ancienne ,  dans 
laquelle  Y aimant  en  poudre,,  tant  fournis1  à  l’ac¬ 
tion  de  Téleffricité  ,  on  croyoit  pouvoir  réunir  la 
vertu  de  ces  deux  principes.  C’étoit  en  fe  frottant 
les  mains  avec  ces  mélanges,  en  s’imprégnant  de 
leurs  émanations  ;  qu’on  penfoit  pouvoir  acquérir 
la  faculté  d’agir  par  le  Ample  attouchement  ;  8c. 
fi  l’on  fe  vppelie  que  Gaflner ,  avant  fes  opéra¬ 
tions,  fe  frottoit  fortement  les  mains  fur  fon  mou¬ 
choir  &  fa  ceinture  ,  on  pourra  croire  que  ces  pré- 
fomptions  avoient  quelque  fondement.  Étoit -ce 
un  moyen  ,de  ce  genre  qu’employoit  M.  Mefmer» 
Il  y  avoit  des  raifons  pour  ne  le  pas .  préfu¬ 
mer.  Plufieurs  perfonnes,  dont  on  ne  pouvoit  ré¬ 
voquer  en  doute  la  bonne  foi,  produifoient  tous 
les  jours  les  mêmes  effets  que  l’on  attribuoit  au. 
màgnétifme  animal,  &  n’employoient  point  de 
pareils  moyens. 

On  crut  devoir  foupçonner  plutôt  que  c’étoit  la 
matière  de  la  tranfpiration  qui  agiffoit  dans  cette  , 
méthode  J  On  ne  petit  nier  l’exiftence  de  cette 
humeur  infenfible  ,  qui  -,  s’exhalant  continuellement 
dé  .nos  pores  ,  nous  environne  d’une  atmofphère 
particulière.  "Pourquoi  cette  fubftance  n’auroit-elle 
pas  eu  fon  action  propre  &  d’autant  plus  réeiffe 
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fur  les  nerfs  ;  qu’elle  cft  dans  un  état  vraiment 
vaporeux  2  Pourquoi  n’en  auroit-elie  pas  eu  plus 
particulièrement  ,  for-tout  dans  de  certains  indi¬ 
vidus  chez  lefquels  fa  préfence ,  fon  exiftence  , 
fa  plus  grande  aéiivité  fe  décèlent  par  une  odeur 
particulière?  On  favoit  a  ailleurs  qu’elle  varie  dans 
les  differentes  parties  du  corps  de  l’homme  ,  & 
qu’en  général' les  émanations  des  corps  ont  une 
exiftçuce  très-réelle  ,  &  forment  dans  la  nature  une 
des  plus  puiffantes  caufes  d’aétion  qn  elle  émploye. 
On  n’ignoroit  pas  que  ces  émanations  ont  une 
aélion  fenfible  for  ditferens  animaux ,  &  même,  à 
ce  qu’il  paroît,  fur.certains  individus  ;  que  c’éftpar 
leur  moyen,  que  le  chien  reçonnoît'les  traces  de 
l’animal  qu’il  chafle  ou  du  maître  :  qu’il  fuit  ? 
On  citoit  encore  ces  hiftoires  de  perfonnes  qui , 
ayant  de  l’antipathie  pour  de  certaines  choies  , 
pour  certains  animaux ,  fe  trouvent  mal , -ditron , 
en  entrant  dans  des  appartemens  où  fe  trouvent 
ces  objets  de  leur  averfion  ,  qu’elles  ne  fentent 
que  par  une  :  émanation  d’ailleurs  infenfible-  pour 
toute  autre  perfonne.  On  rapportoit  for- tout  en 
ce  genre  l’exemple  de  femmes  qui  tombent  en 
fyncope"  par-tout  où  fe  trouve  un  chat  ou  tine 
foaris  ,  même  fans  les  avoir  vus.'  Ces  faits  cités 
encore  de  nos  jours  ,  &  qui  dans  le  dernier’ fïèclé 
fur-tout  étoient  affez  généralement  adoptés,  fem- 
blent  tenir  aux  préjugés  &  à  la  prévention.  Mais 
on  ne  pouvoit  nié  connaître  au  moins  dans  les  éma¬ 
nations  infenfibles  un  principe  duélivité  particu¬ 
lier  ;  &  pourquoi  la  tranfpiration  n’en  anroit-elle 
pas  euaufïï  un  qui  lui  auroit  été  propre  ,  &  qui  , 
quoique  nullement  fenfible  pbur  les  perfonnes  bien 
confti  tuées ,  auroit  pu  le  devenir  cependant  pour 
des  femmes  d’une  extrême  fenfîbilité  de  nerfs  & 
tombées  en  fpafme  ?  On  avoit  donc  à  foupçonnerainfi 
une  nouvelle  caufe  à  laquelle  on  pouvoit  attri¬ 
buer  une  partie  des  effets  produits  par  M.  Mefmer. 
Mais  quand  même  elle  auroit  .eu  lieu,  qu’auroit 
eu  de  commun  cette  caufe  avec  un  principe  uni- 
verfel,  pénétrant  tous  les  corps  &  guériffant  toutes 
les  maladies 7  Ajoutons  qu’il  y  avoit  de  fortes  rai- 
fbns  auffi  de  regarder  ce  moyen  dac<*  -ir  comme 
nul  ou  au  moins  très-fbible  i  Car  qu’eft  -  ce  autre 
ehofe  que  la  tranfpiration  ,  qu’une  humeur  aqueufe , 
fbiblement  urinëufe  &  faîine  ?  On  remarquoit  en- 
cere  que  fon  aétion  s’étendant  à  très-peu  de  dis¬ 
tance  ,  en  formant  atmofpbère  autour  de  nous.,  que 
n’ayant  pas  d’ailleurs  un  très -  grand  degré  d’atté¬ 
nuation  ,  elle  ne  pouvoit  être  regardée  comme  la 
caufe  des  effets  attribués  au  prétendu  magnélifme,' 
tmifque  ,  fuivant  M.  Mefmer,  il  pouvoit  s’exercer  de 
loin ,  8c  manifefter  fon  aélion  à  travers  les  murs 
&  les  vêtemens.  Ôn  obfervort  enfin  que  fur  fon 
exiftence  &  fon  action  dans  les  procédés  de  cette 
.méthode  ,  il  devoit  refter  toujours  une  grande  in¬ 
certitude  &  beaucoup  de  doutes,  puifqu’il  étoit 
difficile,  pour  ne  pas  dire;  même  impoffible  ,  '  de 
décider  fi  les  effets  que  l’on  croyoit  devoir  attri¬ 
buer  à  cette  humeur  exhalante ,  ne  pouvoient  pas' 


À  I  M 

également  être 'produits  par  la  chaleur  de  la  main, 
par  lès'  mouveméhs  de  l'air  déplacé  dans  les  opé¬ 
ra;  ions-^  comme  -nous  aurons  bientôt  occafîon  de 
le  dire  ? 

Mais  M.  Mefmer  employait  au  moins  la  méde* 
cine  des  attouchemens  ,  &  nous  avons  indiqué  plus 
haiu  de  combien  d’effets  elle  peut  être  la  fource. 
M.  Mefmer  l’employoit  d’une  manière  non 
moins  efficace  que  ne  paroiïfoient  l’avoir  fairtoùs 
ceux,  qui  ,  avant  lui  i’avoient  adoptée.  En.  touchant 
les  malades ,  Gaffner  leur  impofoit  les  mains  fuir 
la  tête  &  leur  frortoit  vivement  la  nuque.  .Grea- 
trakes  les  promenoit  -fur  les  parties  affeâées , 
dans  une  feule  direétion  ,  c’èft- à-dire,  en  cherchant 
à  chaffer  le  mal  qui  fuyoit  devant  elles  vers’  une 
des  extrémités  du  corps.  M.  Mefmer  employoit 
une  manière  de  toucher  encore  plus  durable  dans 
fon  aâion.  Elle  confifloit  dans  différentes  appofi- 
tions  des  mains  ou  des  doigts  ,  dans  de  douces  fric¬ 
tions  fur  certaines  parties.  Ces  friâions  étoient 
continuées  pendant  un  plus  ou  moins  long  qjrace 
de  temps.  Enfin  il  fembloit  qu’il  y  eut  un  choix 
particulier  de  certaines  régions  du  corps  fur  les¬ 
quelles  on  les  exerçoif.  M.  Mefmer  choififfoît  & 
connoiffoit  différens  centres  dè  mouvement ,  &  ce¬ 
lui  qu’il  préféroit  le  plus  ordinairement  répondoit 
auffi  à  la  partie  du  corps  humain  la  plus  fenfible  , 
la  plus  pourvue  de  nerfs ,  à  celle ,  en  un  mot ,  qui 
femble  être  l’organe  principal  des  fympathies  ou 
des  communications  nerveufes  dans  l’économie  ani¬ 
male  :  tel  eft  l’épigaftre  ou  la  région  de  Feftomacf 
On  avoit  remarqué  que  l’attouchement  fur  le  corps 
humain  pouvoit  avoir  fes  effets  propres  ;  mais  c’é- 
toient  fur- tout  les  frictions  qui  dévoient  en  avoir 
de  particuliers,  &  en  réfléchiffant  Bien,  onfentoit 
que  ces  effets  ne  fe  bornoient  point  à  de  Amples 
impreffions  paffagères  ou  au  moins  locales.  N’eü-cê 
pas  une  propriété  de  la  fibre  vivante  dans  les  corps 
animés, quand  elle  eft  msfe  en  vibration,  d’entraîner 
les-  fibres  voifines  avec  lefquelles  elle  communi¬ 
que  ,  dans  des  ofcillations  abfolument  pareilles  ? 
C’eft  une  fuite  nécefïâire  de  l'enchaînement  intime 
&  de  l’état  de  communication  dans  lequel  le 
fyffême  des  plexus  nerveux  tient  tous  les  organes: 
de  la  machine.  Il  n’ étoit  donc  pas  étonnant  que 
for  des  eonftitutions  extrêmement  mobiles  ,  pré¬ 
parées  déjà  fur-tout  par  l’état  de  fjpafrae',  on  pût 
exciter  ainfî  des  centres  d’ofcillations  capables  de 
fe  propager  dans  une  plus  ou  moins  grande  étendue, 
Sc  de  produire  ainfi  des  effets.  Mais  :  fi  ces  effets 
avoient  quelque  réalité  ,  ne pouvoient-ilsp3S contri¬ 
buer  pour  leur  part  à  rendre  raifon,  fans  aucun  befoio 
d’agent  particulier  ,  dés  impreffions  produites  fur 
les  malades  que  l’on  attribuoit  au  maguétifme 
animal  ?  Et  n’étoit-on  pas  fur-tout  en  droit  de  re¬ 
marquer  qu’il  n’y  avoit  rien  de  moins  néceffaire 
que  de  recourir  au  magnétifme  pour  expliquer  leur 
produétion  ,  puifqne  cétoit  la  faculté  d  agir  de 
loin  ,  acîio  in  dijlans ,  qui  faifoit  le  vrai  çaraâère 
magnétique ,  &  qu’ici  il  y  avoit  contact  immédiat. 
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Mais  e’étoit  plus  particulièrement  en  parlant  à 
l’imagination  qu’on  pouvoit  être  porté  à  croire  que 
M.  Mefmer  opéroit  lés  prodiges.  Nous  l’avons  déjà 
dit;çétoient  pour  le  plus  grand  nombre  au  moins , 
des  perfonnes  très  -  nerveufes  au  phy tique,  très- 
ardentes  au  moral  ,  &  déjà  dilpofées  par  une 
grande  confiance ,  qui  fe  préfentoient  aux  traité- 
mens.  Mais  quelle  imprelfion  ne  dévoient  pas 
exciter  en  elles  ces  appareils,  ces  procédés,  ces 
baquets  d’une  forme  ti  vafte  &  fi  myftérieufement 
couverts  ;  toutes  ces  difpofitions  deftinées  à  la  cir¬ 
culation  d’un  fluide  ,  ces  tiges  de  fer  pour  l’amener 
&  le  diriger  fur  les  malades ,  ces  cordes  pour  fa 
propagation  entre  les  différentes  perfonnes  qui  for- 
ruoient  le  cercle  ;  ces  grands  rélèrvoirs  pour  lui 
fcrvir  de  foyers  ?  Combien  tous  ces  objets  fi  frap- 
pans ,  fi  extraordinaires  n’étoient-ils  pas  propres  à 
parier  à  l’imagination  de  malades  prévenus  ,  & 
à  entretenir  &  perpétuer  l’illufion  ? 

Mais  l’imagination  étant  ainfi  exaltée  dans 
des^onftitutions  très-aélives,  n’en  réfultoit  -  il 
paslwe  mobilité  des  nerfs  dont  il  étoit  facile. d’ob¬ 
tenir  des  effets  t  Cet  état  d’exaltation  continué , 
augmenté,  ne  devoit-il  pas  mener  naturellement 
à  quelque  crife  nerveufe  par  la  contention  &  le 
travail  feul  de  l’imagination  !  Et  cet  effet  ne  de¬ 
voit-il  pas  fur-tout  arriver  lorfque dans  chaque 
traitement,  on  procédoit  aux  opérations  particulières 
du  magnétifme  ?  Etoit  -  il  étonnant  alors  que 
M.  Mefmer  parût  agir  de  loin  }  Ces  appofitions 
des  mains,  ces  doigts  que  l’on  préfeutoit  &  qu’on 
promenoit  en  différentes  direétions ,  ces  tiges  de 
fer  qu’on  employoit  aux  mêmes  ufages  ,.  toutes  ces 
gefiiculations  bizarres,  pour  fe  fervir  de  l’exprefiion 
de  Kaau  Boerhaave ,  par  iefquelles ,  dit-il ,  on  s’étcit 
vanté,  dès  une  époque  très-reculée,  de  pouvoir  gué¬ 
rir  ;  toutes  ces  gefficulations  (  dis  -  je.,  étant  em¬ 
ployées  j  répétées  avec  un  air  férieux  &  impofant, 
l’imagination  reftoit-elle  oifive  &  l’ame  muette  ? 
N  etoit-ce  pas  ,  en  quelque  forte ,  porter  le  dernier 
coup  à  l’imagination  exaltée  &  difpofée  ?  Qu’on  life 
ce  que  les  anciens  ont  écrit  de  cette  faculté  dei’ame, 
à  laquelle  ils  donnoient  le  nom  de  phantafia  , 
3c  de  ion  empire  fur  les  corps  ,  .&  l’on  verra  de 
combien  d’effets  très  -  extraordinaires  &  finguliers 
elle  peut  être  la  caufe ,  fous  combien  de  rapports 
elle  peut  changer  notre  manière  d’être  au  phy- 
fique  ,  &  l’exercice .  ordinaire  de  nos  fonctions.  Que 
ce  fût  cette  caufe  qui  agît  feule ,  ou  qui  contri¬ 
buât  pour  beaucoup  à  produire  les  effets  fi  vantés 
du  magnétifme  animal ,  m’eft  ce  qu’on  ne  pouvoit 
révoquer  en  doute  après  tant  d’effais  particuliers 
répétés  par  différentes  perfonnes  ,  qui ,  s’annonçant 
à  des  malades  crédules  pour  des  adeptes  de  M.  Mef¬ 
mer,  prenant  un  air  grave  ,  &  les  touchant  de  cer¬ 
taines  maniérés  ,  voyoient  ainfi  leurs  accidens  fe 
difliper  par  une  aélion  dont  tout  l’effet  dépendoit 
de  l’imagination  excitée.  Ces  exemples  étoient  fans 
nombre,  &  il  en  étoit  quelques-uns  de  très- 
fcappans.  ■ 
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Ce  n’étoit  pas  cependant  que  parmi  ces  derniers 
moyens  quelques-uns  au  moins  n’euffent  une  action 
phyfique  ou  mécanique ,  par  laquelle  ils  pour 
voient  opérer.  Ainfi ,  la  fimple  direction  des  doigts, 
fi  la  tranfpiration  qui  s’en  exhale  y  eût  été  pour 
quelque  chofe  ,  aùroit  eu  déjà  un  tel  principe 
d’aétion.  11  en  auroit  encore  été  de  même  des 
afperfions  que  l’on  faifoit  avec  différens  corps,  tels 
que  la  tige  de  fer,  le  doigt,  un  bouquet  ,  une 
fleur ,  &  même  le  fouffle.  Etoit-on  bien  sûr  que  l’on 
n’agît  pas  alors  par  le  mouvement  de  l’air  déplacé, 
par  de  véritables  afperfions  aériennes ,  &  ne  làvoii- 
on  pas  qu’il  s’en  faut  beaucoup  que  cette  caufe  fort 
fans  effet  fur  des  malades  en  fpafme ,  comme  le 
démontre  l’état  d’aérophobie  qui  fe  fait  quelquefois 
remarquer  dans  les  perfonnes  attaquées  de  la  rage’ 
On  en  a  eu  des  exemples  fur  des  malades  de  ce 
genre,  à  qui  l’on  occafionnoit  des  convuifions  Sc 
une  véritable  fuftocation ,  toutes  les  fois  qu’en  baif- 
fant  pu  levant  la  couverture ,  eh  ouvrant  la  porte 
de  l’appartement ,  on  pouffoit  une  colonne  d’air , 
ou  qu’on  fouffloit  même  d’une  certaine  diftance 
Car  eux  ?  Ces  faits  ne  démontroient-ils  pas  jufqu’à 
quel  point,  dans  les  perfonnes  convuifées  ou  en 
fpafme ,  il  exifte  une  exceffive  mobilité  des.  nerfs 
dont  on  peut  obtenir  de  finguliers  effets ,  ainfi  que, 
nous  avons  dit  plus  haut  qu’il  falloit  bien  le  re¬ 
marquer  ?  Or  on  obfervoit  à  ce  fojet  que  la  rage 
eft  regardée  comme  une  maladie  éminemment  fpaf-, 
modique  &  nerveufe;  qu’au  nombre  des  moyens  de 
magnétifer  on  employoit  le  fouffle ,  enfin  que  parmi 
les  perfonnes  qui  tomboient  en  crife  aux  traite  mens, 
on  affuroit  qu’il  y  en  :avoit  qui  donnoient  des 
fignes  d’aérophebie  &  d’kydrophobie  même  ,  refù- 
fant  avec  une  forte  d’horreur  la  boillon  qu’on  leur 
préfentoit. 

Mais  fans  .recourir  à  ces  différens  genres  d’aétion 
purement  phyfiques  qu’il  ne  falloit  pas  négliger., 
il  fuffifoit  de  l’empire  de  l’imagination  pour  ex¬ 
pliquer  comment  ,  avec  ces  procédés  que  nous. 
venons  d’indiquer  ,  on  pouvoit  produire  ainfi  des 
effets  de  loin.  C’étoit  fur-tout  pour  M..  Mefmer  & 
fes  adeptes  que  l’on  pouvoit  dire  que  ces  effets 
dévoient  être  plus  faciles  à  produire  ,  parce  qu’ils 
infpiroient  un  plus  grand  degré  d’enthoufiafme  & 
de  confiance.  C’étoit  auffi  en  grand  fur- tout  que 
ces  effets  réuflifToient  :  ils  fe  fecondoient  alors  mer- 
veilleufement.  Une  femme  feule  qui  tomboit  en 
convulfion  mettoit  les  autres  en  tranfe  ;  leur,  efprit 
travailloit,  &  alloit  corm.'j  au  devant  de  l’effet 
quelles  croyoient  prêt  à  furvenir.  Elles  l’éprou- 
voient  par  cela  feul  qu’elles  s’attendoient  à  f’éprou- 
ver  :  on  pouvoit  dire  qu’elles  fe  rendoient  en 
quelque  forte  avant  l’attaque. 

C’étoit  fur- tout  à  ce  qu’on  favoit  des  convuifions 
imitatives  que  l’on  croyoit  devoir  faire  attentions 
Si  la  vue  d’une  perfonne  qui  tombe  dans  des  accès 
nerveux,  &  dont  le  hafard  ou  la  cohabitation  feule 
rend  témoin  ,  fuffit  pour  communiquer  uûe  pareille 
attaque  à  d’autres  perfonnes  difpo fées  aies  con- 
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traéler ,  comme  mille  exemples  en  offrent  la  preuve, 
combien  cet  effet  ne  devoit-il  pas  être  plus  prompt 
à  furvenir,  fi  des  circonftances  particulières  &  très- 
propres  à  favorifer  fa  production  y  concouroient  ; 
Et  ç’eft  ce  que  l’on  objeéloit  à  M.  Mefmer.  En 
annonçant  ces  crifes  comme  extrêmement  avanta- 
geufes,  comme  un  moyen  unique  &  sûr  de  gué- 
rifon ,  les  femmes  qui  fuivoient  les  traitemens  ne 
défiroient-elles  pas  de  les  éprouver  ?  En  les  repré- 
fentant  telles  qu’elles  étoient ,  c’eft-à-dire ,  impré¬ 
vues  &  accompagnées  de  violens  accidens  ,'  fur  lef- 
quels  les  grands  avantages  qu’elles  dévoient  avoir 
etoient  propres  à  faire  paffer,  n’étoit-ce  pas  faire 
naître  dans  l’efprit  des  malades  un  défïr  mêlé  de 
crainte  ,  &  leur  infpirer  ainfi  un  fentiment  qui  les 
troubloit  d’autant  plus  qu’il  réfultoit ,  pour  ainfi 
dire,  de  deux  imprefCons  qui  fe  combattaient  ;  Mais 
agitées  ainfi  par  deux  fentimens  oppofés ,  frappées 
continuellement  du  fpectacle  de  l’objet  qui  les  occu- 
poit ,  étoit-ii  étonnant  de  leur  voir  éprouver  de 
fortes  crifes; 

Ces  effets  d’ailleurs  pouvoient  encore  être  fa- 
vorifés  ,  aidés  par  d’autres  impreflions  qui  les  Ce- 
confient.  Les  traitemens  fe  faifant  en  public ,  le 
magnétifme  animal  étant  devenu  une  mode,  une 
affaire  de  bon  ton ,  un  intérêt  enfin  cher  &  pré¬ 
cieux  aux  gens  du  monde  ,  n’étoit-on  pas  en  droit 
de  foupçonner  qu’une  ambition  fecrète ,  un  défïr' 
caché  de  fixer  les  regards  du  publie,  de  l’occuper 
quelques  momens ,  de  fe  faire  diftinguer  enfin  , 
infpiroit  quelques  -  unes  des  perfonnes  d’un  rang 
inférieur  qui  fe  rendoient  aux  traitemens  ;  Qui  ne 
connôît  pas  ce  qu’on  a  à  redouter  des  intrigues 
d’une  grande  ville  ,  &  à  Paris  eft-il  aucun 
moyen  que  l’on  regarde  comme  inutile  de  faire 
parler  de  foi  ;  C’étoit  là  une  des  caufes  .que  Sau¬ 
vages  aflignoit  aux  maladies  feintes ,  dans  un  temps 
où  les  vapeurs  étant  devenues  à  la  mode ,  & 
J>a fiant  pour  être  l’apanage  du  beau  fexe  &  des 
femmes  d’un  ordre  diftingué ,  un  grand  nombre  de 
perfonnes  paroifloient  les  feindre,  parce  que  l’on 
croyoit  qu’elles  caraélérifoient  une  tournure  d’ef- 
prit  &  une  cor.ftitution  plus  délicates. 

Mais  il  étoit  encore  une  caufe  acceffoire  des 
crifes  convulfives  ,  réputées  magnétiques,  à  laquelle 
on  étoit  tenté  d’afugner  un  tout  autre  caractère. 
Quels  étoient  les  a  fleurs  du  magnétifme  animal  ? 
De  jeunes  médecins ,  ou  des  hommes  au  moins 
dans  la  force  de  l’âge  pour  l’ordinaire.  Quelles 
étoient  les  perfonnes  -malades  ;  Des  femmes  en 
plus  grande  partie  ,  des  perfonnes  du  fexe.  Mais 
que  l’on  réfléchiflë  que  dans  la  manière  dont  l’opé¬ 
ration  du  magnétifme  devait  fe  conduire,  les 
médecins  qui  magnétifoient  avoient  les  mains  ap¬ 
pliquées  (iir  l’épigaftre  des  malades  5  que  cette 
fituation  exigeoit  un  rapprochement  très  -  intime  , 
dans  lequel ,  pour  ainfi  dire ,  les  corps  fe  touchoient 
&  les  haleines  Ce  confondoient  ainfi  que  les  regards , 
fur  -  tout  (ï  .l’on  défiroit  que  l’opération  fût  plus . 
prompte  &  plus  sûre ,  &  l’on  verra  fi  on  n’avoit  pas 
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lieu  de  penfer  que  l’une  des  caufes  que  Hecquet  afïï- 
noit  aux  convulfions  de  Saint-Médard  ,  qu’il  croyoit 
yftériques ,  donnoit  lieu  auffi  aux  crifes  du  mef- 
mérifme.  On  connoifloit  plufieurs  témoins  de  ces 
traitemens  ,  auxquels  cette  conjefture  ne  paroiflbit 
que  trop  fondée  pour  les  intérêts  même  du  ma¬ 
gnétifme  ,  que  cependant  ils  croyoient  devoir  adop¬ 
ter  &  défendre. 

On  n’ofoit  toutefois  foupçonner  dans  la  pro¬ 
duction  de  ces  crifes  une  autre  caufe  encore  plus 
cachée  ,  mais  qui  auroit  été  févèrement  puoiffablej 
telle  qu’une  connivence,  ou  du  moins  l’emploi 
de  perfonnes  dreffées  aux  convulfions ,  &  que  l’on 
auroit  employées,  foit  pour  en  faire  le  fiijetd’ef- 
fais  particuliers ,  &  pour  fixer  ainfi  les  regards , 
foit  pour  difpofer  les  malades  aux  crifes  par  le 
fpeflacle  de  la  cpnvulfion.  Il  eût  fallu  ,  à  la  vé¬ 
rité  ,  comme  l’a  dit  un  homme  diftingué ,  recon- 
noître  un  degré  d’habileté  extrême  dans  la  ma¬ 
nière  au  moins  dont  cette  manœuvre  auroit- été 
exécutée.  Ce  n’auroit  point  été  cependaatane 
raifon  abfolue  de  la  croire  impoffible.  Combien 
n’a-t-on  pas  vu  d’exemples  de  cette  fourberie  em¬ 
ployée  avec  une  adrefle  furprenante ,  dans  les  con- 
vulfions  des  fanatiques  de  toutes  les  religions  ; 
Mais  c’étoit  par  la  hardiefie  même  d’une  pareille 
manœuvre  qu’il  répugnoit  de  la  fuppofer.  Car 
qu’auroit-ce  donc  été  alors  que  le  magnétifme  ani¬ 
mal  ;  L’impofture  la  plus  effrontée ,  la  manœuvre 
la  plus  hardie  que  l’on  eût  jamais  employée.  Tant 
que  des  fcènes  de  ce  genre  n’ont  amuté  ou  trompé 
que  des  gens  du  peuple ,  ou  une  clafFe  d’individus 
ordinaires  ,  on  a  pu  les  trouver  ,  coupables,  &  ce¬ 
pendant  les  tolérer.  Mais  ici  c’étoit  un  ordre  di& 
tingué  de  malades ,  de  perfonnes ,  &  de  citoyens , 
qui  compofoit  les  traitemens.  C’eût  donc  été  des 
hommes  de  marque  ,  qui  facrifioieut  une  partie  de 
leur  fortune  pour  une  découverte  préfentée  comme 
utile  à  l’humanité ,  que  l’on  auroit  joués  ;  c’eut 
été,  des  femmes  du  premier  rang  qui  auroient  été 
dupes  de  leur  confiance,  on  pourroit  même  dire 
facrifiées  dans  leur  fanté?  Car  ces  crifes  répétées 
que  l’on  voyoit  furvenir  aux  traitemens ,  n’étoient 
pas  fans  danger.  Et  comment,  violentes  comme 
elles  étoient ,  ayant  fouvent  deux  ou  trois  heure 
de  durée',  fe  terminant  par  des  accidens  alarmans, 
tels  que  des  crachemens  de  fang,  auroient  -  elles 
pu  être  exemptes  de  fuites  fâcheufes  ;  On  afluroit 
qu’après  les  avoir  éprouvées,  les  femmes  s’en  trou- 
voient  mieux.  Mais  c’étoit  fur  le  moment ,  &  ce 
bien-être  momentané  n’était  ni  avantageux  ni  du¬ 
rable.  La  crife  ranimoit  bien  à  l’inftant  la  machine 
languiflante  ;  c’étoit  le  coup  de  fouet  donné  qui 
relevoit  les  forces,  &  produifoit  quelques  efforts: 
&  dans  les  langueurs  de  l’état  nerveux,  ces  fe- 
coufles  ont  pour  effet  un  pareil  inftant  de  bien- 
être.  Mais  n’y  avo.it- il  pas  des  fuites  faeheufes  à 
'en  craindre,  &  ne  devoient-elles  pas  aggraver  le 
mal,  fi  elles  ne  le  difiipoieat  pas  entièrement; 
Au  refte ,  ces  mauvais  effets  ne  pouvoient  fe 
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jnanifefter  qu'à  la.  longue  ;  l’état  d’enthoufiafine  , 
Ai  foutenant  la  machine  ,  cachoit  leur  production. 
De  là  le  retour  des  perfonnes  magnétifées  aux 
traitemens,  où  elles  le  fentoient  entraînées  ,  & 
par  le  Convenir  du  bien  -  être  momentané  procuré 
par  les  crifes,  &  par  le  befoin  toujours  rena'i  fiant 
de  les  éprouver  ,-  que  faifoit  fentir  la  difparition 
de  ce  bien-être,  &  le  retour  de  l’état  ordinaire  de 
langueur.  Mais  n’étoit-ce  pas  être  entraîné  vers  le 
précipice  ?  Ce  que.  nous  difons  ici  ne  parut  que 
trop  fondé.  La  plupart  des  médecins ,  obfervateurs 
ïnftruits ,  qui  fuivoient  ces  traitemens ,  regardoient 
ces  convulfions  comme  pouvant  être  très-nuifibles. 

Ces  détails  purent  paroître  bien  rigoureux;  mais 
ils  avoient  fembië  néceffaires.  Ils  firent  naître  au 
moins  une  réflexion  qu’il  étoit  en  général  utile  de 
préferiter  ;  c’eft  que  pour  déterminer  la  confiance 
dans  une  do&rine  ,  il  ne  luffifoit  pas  de  répéter 
qu’ily  avoit  des  faits  en  fa  faveur..  N’en  avoit- 
on  pas  cité  à  l’appui  de  toutes  les  impoftures  ? 
La  cure  fympathique  n’avoit-elle  pas  eu  les  fiens, 
qui  nous  parpiffent  aujourd’hui  aulli  faux  que  ridi¬ 
cules  !  Les  conyulfions  de  Saint  Médard  &  des  refi- 
gieufes  de  Loudun  ,  les  guérifons  de  Gaffner  & 
•de  Greatrakes  n’avoient-eiies  pas  été  auflî  des  faits 
nombreux ,  vifibles ,  &  revêtus  en  apparence  de  la 
plus  grande  authenticité  ?  Mais  qui  eût  ofé  alors 
les  adopter  ou  les  défendre  ?  On  parle  toujours 
de  faits,  on  parle  fans  celle  d’obferver.  Mais  ne 
fait -on  pas  qu’il  y  a  peut  -  être  autant  de  fauffes 
obfervations ,  qu’on  a  fait  de  faux  raifonnemeijs  ? 
Tout  dépend  d’une  chofe  dans  ces  deux  objets , 
de  la  manière  d’y  procéder.  Il  eft  aulli  commun , 
auffi  polfible  d’obferver  mal ,  que  de  mal  raifonner. 
Ce  n’étoit  donc  ni  à  l’apparence  ,  ni  à  la  multi¬ 
tude  des  faits  qu’on  devoit  s’arrêter,  mais  à  leur 
qualité ,  à  leur  nature  particulière.  C’étoit  la 
difculliou  qui  devoit  déterminer,  &  non  la  première 
apparence.  On  avoit  été  déjà  tant  de  fois  féduit  par 
des.  tentatives  du  même  genre ,  qu’on  avoit  droit 
d'exiger  de  la  févérité  dans  l’examen  ,  &  de  mettre 
de  la  réferve  dans  fa  croyance. 

11  étoit  d’ailleurs  d’autres  fujets  de  doute  que  l’on 
croyoit  devoir  encore  propofer  contre  M.  Mefmer. 
On  fait  combien  il  importe  en  général,  dans  les 
fciences,  de  fuivre  ,  pour  ainfi  dire  ,  les  inventeurs 
dans  la  marche  qu’ils  ont  tenue  pour  arriver  à  la 
vérité.  C’eft  fur  -  tout  dans  fes  premiers  élémens 
qu’il  eft  plus  sûr.  &  plus  facile  de  juger  un  fyf- 
tême  ;  &  dans  fes  premiers  pas  ,  les  intentions  d’un 
auteur  font  plus  à  découvert.  L’hiftoire  de  M.  Mef¬ 
mer,  fous  ces  rapports,  parut,  à  quelques  per¬ 
fonnes  ,  n’être  point  à  négliger.  Nous  avons  dit 
plus  haut,  en  parlant  des  imp.ofteurs ,  que  c’étoit 
la  même  prétention  qu’il  paroilfoit  mettre  en  avant, 
&  que  c’étoit  par  l’un  des  deux  principaux  fyftêmes 
qu’ils  avoient  employés  pour  la  foutenir ,  qu’il  fem- 
bloit  avoir  auffi  cherche  à  l’établir.  En  faifant  at¬ 
tention  à  quelques  circonftances  ,  il  fembloit  qu’on 
pût  rendre  railon  du  choix  qu’il  avoit  fait  ,  & 
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l’on  jugeoit  qu’il  n’étoit  pas  inutile  de  les  expofer. 
Ce  n’étoit  point  dans  l’opinion  du  pouvoir  turna- 
turel  opérant  les  maladies  ou  dirigeant  le  monde  , 
que  M.  Mefmer  avoit  pris  fes  principes.  Gafïner, 
peu  de  temps  avant  lui ,  avoit  employé  &  gâté 
ce  moyen.  11  paroiffoit  s’être  retourné  du  côté  de 
l’autre  opinion  qui  a  fervi  de  fondement  à  Ta 
même  prétention ,  celle  de  l’influence  des  aftres. 
Elle  convendit  mieux  au  génie  de  là  nation.  Lé 
magnétifme ,  qui  dérive,  fi  évidemment  de  cette 
fource  antique  ,  qu’il  paroît  n’être  que  la  même 
opinion  renouvelée ,  étoit  né  en  Allemagne.  Sans 
doute  les  efprits  étoient  reftés  encore  empreints 
d’un  refte  de  croyance  dans  fes  principes.  On  re-' 
marquoit  d’ailleurs  que  Galfner  avoit  été  fervi  de 
la  forte  par  une  fuperftition  répandue  parmi  le 
peuple  dans  le  fond  de  l’Allemagne,  celle  des. 
démons  &  des  mauvais  efprits.  Un  avantage  du 
même  genre  paroiffoit  être  offert  dans  le  magné¬ 
tifme  ;  &  dans  le  befoin  que  l’on  pouvoit  fup- 
pofer  que  M.  Mefmer  auroit  eu  d’une  théorie  im- 
pofante ,  on  croyoit  pouvoir  dire  qu’il  avoit  été 
conduit  ainfi  à  l’adopter.  Quelques  réflexions  pa- 
roiffoient  propres  encore  à  appuyer  ces  préfoinp- 

D’abord  on  le  voyoit  imbu  de  très-bonne  heure 
de  la  croyance  des  anciens  fiècles  à  l’influence  des 
aftres.  Il  avoit  compofé  une  thèfe  fur  cet  objet, 
C’étoit  en  1766  qu’il  l’avoit  foutenüe.  Vers  1774 
le  pere  Hell  ayant  mis  l’ufage  des  aimons  en 
faveur  à  Vienne  ,  M.  Mefmer  avoit  adopté  auffi- 
tôt  ce  moyen  de  guérifon  mais  les  effais  en  ce 
genre  s’étant  répandus  très-généralement ,  on  l’avoit 
vu  s’éloigner  de  la  route  commune  ,  préfenter  le 
magnétifme  fous  une  face  nouvelle ,  convenir  d’a¬ 
bord  que  le  fluide  magnétique  étoit  l’unique  moyen 
dont  il  fe  fervoit ,  &  annoncer  enfuite  qu’il  n’en¬ 
troit  pour  rien  dans  fes  procédés ,  mais  que  tout 
dépendoit  d’un  principe  particulier  qu’il  étoit  par¬ 
venu  à  découvrir  ,  &  qu’il  nommoit  magnétifme 
animal.  Or  en  fuppofant  que,  dans  ces  circonf¬ 
tances  ,  tout  autre  que  M.  Mefmer  eût  eu  l’in¬ 
tention  de  tromper,  étoit  -  il  contre  toute  vrai- 
femblance  de  préfumer  que,  porté  pour  les  opi¬ 
nions  fingulières ,  pour  les  préjugés  des  anciens 
temps ,  tourmenté  du  défir  de  paroître  un  homme 
extraordinaire  ,  défolé  de  voir  manquer  fes. projets 
en  ce  genre  dans  l’ufage  ,de  l’ aimant ,  encouragé 
d’ailleurs  par  l’exemple  de  Gaffner,  que  la  grande 
crédulité  de  fa  nation,  qui  croyoit  aux  diables,: 
avoit  élevé  à  la  célébrité  ,  forcé  par  la  chûte  de 
cet  impofteur  de  renoncer  au  pouyoir  fiitnaturel  , 
mais  trouvant  un  dédommagement  dans  le  -magné- 
tifme  fubftitué  par  fa  nation  même  à  l’opinion 
ancienne  de  l’influence  des  aftres,  il  eût  préféré 
ainfi  ce  moyen  fi  puiffant  &,fi  conriu  deféduâiôn? 
Ou  l’on  fe  trompoit  fort;  ou  il  fembloit. que, 
dans  cette  fuppofition  ,  rien  ne  pouvoit;  paroître 
plus  vraifemblable. 

On  pouvoit  ajouter  que  M,  Mefmer  ,  comme 
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s’il  eue  prévu  la  chute  de  Gaflner,  &  qu’il  eût 
eu  le  projet  d’en  profiter,  feiubloit  avoir  voulu 
tirer  parti  de  fes  moyens  &  de  fes  principes  ,  en 
leur  donnant  une  forme  plus  convenable  au  ca- 
r?. ftêre  du  fiecle  &  de  fa  nation.  On  remarquoit 
d’abord  qu’il  lui  reconnoifloit  une  aâion  véritable, 
une  faculté  d’agir  particulière ,  dépendante ,  non 
du  pouvoir  fuprême  ,  comme  il  lui  reprochoit  de 
l’avoir  penfe,  mais  d’un  principe  inconnu  dont  il 
faifoit  ufage  fans  s’en  douter  ,  &  qui  étoit  le  ma- 
gnétifme  animal.  Ajoutons  que  les  procédés  de 
M.  Mefmer  étoient  les  mêmes,  &  que  fes  pré¬ 
tentions  &  fes  vues  fembloient  calquées,  en  quelque 
forte ,  fur  celles  de  Gafiher.  Ce  dernier  guérifloit 
en  touchant  les  malades  :  M.  Mefmer  employoit 
le  même  moyen.  Gaflner  ne  regardoit  pas  toutes 
les  maladies  comme  propres. à  céder  à  fon  aâion; 
il  diftinguoit  les  maladies  en  deux  claffes  ,  en 
maladies  ordinaires  ,  &  produi  tes  par  le  démon  ; 
ces  dernières ,  félon  lui ,  étoient  beaucoup  plus 
nombreufes  ,  &  les  feules  qu’il  difoit  pouvoir 
guérir.  M.  Mefmer  admettoit  autfl  parmi  les  ma¬ 
lades  des  fujets  qui  n’éprouvoient  aucunement  l’ac¬ 
tion  de  fon  principe  ,  &  qu’on  appeloit ,  par  celfê 
raifon,  antimagnétiques.  Gaffaer  avoit  des  exor- 
cifmes  qu’il  appeloit  probatoires ,  par  lefquels 
il  prétendoit  pouvoir  s’affûter  quel  étoit  le  ca¬ 
ractère  de  la  maladie ,  Ci  le  mal  avoit  la  nature 
ou  le  démon  pour  principe ,  Si  ces  exorcifmes 
ir  étoient  pas  toujours  infaillibles.  M.  Mefmer  de 
même  avoit  des  procédés  qu’il  employoit  pour 
recounoître  non  feulement  la  nature ,  mais  même 
le  fiège  de  la  maladie ,  &  fi  le  malade  étoit 
d’une  conftitution  propre  à  éprouver  l’aétion  de 
fon  agent-,  en  un  mot,  s’il  étoit  magnétique. 
Gaflner  convenoit  qu’il -ne  guériffoit  pas  dans  le 
moment  même  fes  malades  ,  mais  qu’il  les  traitoit 
à  plufieurs  reprifes  &  pendant  pluueurs  jours.  On 
fait  que  M.  Mefmer  fiiivoit  la  même  méthode. 
Enfin  __Gaffner  o’opérolt  pas  toutes  les  guérifôns 
qu’il  tentoit  de  produire ,  &  il  avoit  deux  moyens 
d’exeufer  fes  défauts  de  fuccès ,  la  faillibilité  de 
fes  exorcifmes  probatoires  ,  &  le  manque  de  foi 
de  la  part  de  fes  malades.  On  peut  ajouter  que 
Grea'trakes  afléguoit  au  fil  des  prétextes  en  pareil 
cas  -,  il  convenoit  qu’il  ne  réuffiflbit  pas  toujours  , 
foit -que  la  maladie  fût  trop  invétérée ,  ou  que 
le  malade  fût  d’une  conftitution  particulière  qui 
fe  refufoit  à  l’effet  du  remède.  M.  Mefmer  fe 
retranchoit  également  en  difant  que  certains  fu¬ 
jets,  loin  de  pouvoir  obéir  à  l’aftion  du  magné¬ 
tifme  animal  ,  étoient  au  contraire  d’une  confti¬ 
tution  antimagnétique.  Mais  en  voyant  de  pareils 
rapports,  n’étoit-  on  pas  tenté  de  penfer  que  le 
magnétifme  animal  de  M.  Mefmer  reffembloit 
fort  aux  exorcifmes  de  Gaflner,  comme  fa  théorie 
&  fon  fyftême  reflembloient  au  magnétifme  de 
l'autre  fiècle  ? 

Mais  il  y  avoit  encore  d’autres  objeâions.  Ce 
que  l’on  avoit  publié  fur.  le  fort  qu’àvoit  éprouvé 
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la  découverte  de  M.  Mefmer  depuis  qu’il  avoit 
prétendu  en  annoncer  une ,  pouvoit  en  fournir 
qui  méritoient  d’être  préfentées.  C’étoit  en  ayant 
pour  contradicteurs  les  hommes  les  plus  favans , 
qu’il  avoit  commencé  fon  entreprife.  On  connoif- 
foit  fa  querelle  avec  le  père  Heli  &  le  célèbre 
M,  Ingenhouze.  Ses  propofitions  ayant  été  en¬ 
voyées  à  l’académie  de  Berlin  ,  elles  y  avoient 
été  rejetées  comme  deftituées  de  fondement ,  &  né 
méritant  aucune  attention.  On  connoiffoit  à  ce 
fujet  le  parère  de  l’académie  de  Berlin.  A  Vienne, 
M.  Storch  &  tous  les  médecins  avoient  cru  devoir 
s’oppofer  à  fes  entreprifes.  N’étoient-ce  pas'  là  au 
moins  des  témoignages  à  oppofer  à  ceux  que 
M.  Mefmer  produifoit  en  fa  faveur?  L’opinion 
publique  déclarée  contre  lui  l’avoit  forcé  de 
quitter  fa  patrie.  On  favoit  comment  il  racontait 
lui -même  ce  foulèvement  général.  Il  a  von  par¬ 
couru  différentes  villes  de  l’Allemagne  ou  a  avoit 
opéré  quelques  guérifôns  publiées-  d’abord  avec 
éclat ,  &  que  les  papiers  publics  .  avoient  en- 
fuite  défavouées.  11  étoit  retourné  à  Vienne,  où 
les  efprits  n’étoient  pas  revenus  fur  fon  coinpte; 
&  comme  s’il  eût  été  bien  sûr  ainfi  de  ne  pou¬ 
voir  jamais  y  faire  des  profélytes ,  il  étoit  ac-' 
couru  en  France."  Ne  pouvoit-on  pas  douter,  à 
quelque  titre,  que  cette  préférence  fût  de  nature 
à  faire’  honneur  à  la  nation  ? 

On  pouvoit  d’ailleurs  tirer  du  fyftême  même  de 
M.  Mefmer  quelques  difficultés  à  propofer.  L’agent 
qu’il  employoit  «  étoit ,,  difoit-ii.,  d’une  fubtilité 
»  qui  ne  permettoit  pas  de  eomparaifon; — il 
»  péuétroit  tous  les  corps  fans  perdre  notabié- 
»  ment  de  fon  aâivifé  ».  Cependant  une  matière 
fi  tenue  «  fe'  réfléchiffoit ,  fuivant  lui  ,  par  les 
»  glaces  ,  comme  la  lumière  »  ,  &  employée  fur 
des  malades  comme  fondant  pour  les  obftructions , 
elle  ne  pouvoit  les  pénétrer  fans  y  manifefter  fon 
aâion.  Mais  pourquoi ,  fubtile  comme  elle  étoit, 
cette  matière  fluide  ne  pénétroit-elle  pas  le  verre 
&  le  métal  des  places  ?  Elle  étoit  donc  fou?  ce 
rapport  moins  pénétrante  que  le  fluide  de  l 'aimant  J 
Pourquoi  ne  paffoit  -  elle  pas  à  travers  les  ma¬ 
tières  engorgées,  Sc  ne  pénétroit  -  elle  pas  les 
noyaux  les  plus  durs  des  obftruâions ,  fans  y  éprou¬ 
ver  d’obftade ,  &  dès-lors  fans  y  faire  fentir  fon 
aâion  ?  Ces  difficultés  avoient  bien  quelque  ap¬ 
parence  de  fondement. 

Mais  il  étoit  un  foupçon  plus  marqué  que 
fembloit  autorifer  la  conduite  de  M.  Mefmer; 
ou  plutôt  une  voie  plus  direâe  ,  plus  convenable 
pour  s’afîurer  fur  le  champ  de  la  vérité.  C’étoit  la 
découverte  d’un  nouvel  agent ,  d’un  principe  des 
plus  aâifs  de  la  nature  que  l’on  annonçoit;  St 
cet  agent  ou  ce  principe  ;  devoit  avoir  des  pro¬ 
priétés  ,  une  aâion  ,  &  des  effets  particuliers.  Il 
s’agiffoit  donc  de  demander  à  les  connoître  ,  d’en¬ 
gager  les  auteurs  à  les  indiquer,  à'  les  fpécifier, 
&  les  épreuves  néceffaires  pour  en  conftater  la 
réalité ,  une  fois  répétées ,  il  ne  pouvoit  pin® 
seller 
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refter  aucun  doute.  Pouvoit-on  douter  de  l’exif- 
tence  du  fluide  éleûriquej  du  fluide  magnétique? 
C’étoit  un  fluide  du  même  genre  qu’annonçoit 
M.  Mefiner  ;  il  devoit  donc  être  fufceptibie  d’un 
genre  aufll  frappant  de  démonftration ,  &  l’on 
pouvoit  même  dire  encore  plus  fufceptibie.  Car 
c’étoit  le  fluide  primitif,  c’etoit  le  principe  uni- 
verfel  ;  &  fes  propriétés ,  tes  effets  devant  être 
néceffairement  en  proportion  avec  l’importance 
&  l’étendue  de  fon  aétion  dans  le  fyftême  de  la 
nature ,  il  devoit  être  ,  pour  ainfi  dire ,  (ênfible 
de  touttf  manières.  C’étoit  donc  réduire  la  ques¬ 
tion  du  magnétifme  à  un  leul  point  de  la  plus 
grande  iîmplicité.  Difoit  -  on  que  depuis  long¬ 
temps  M.  Mefmer  avoit  produit  des  preuves  de 
cette  etpèce  de  l’exiftence  de  fon  agent  ?  Mais 
on  répondoit  qu’il  n’en  avoit  donné  que  fur  des 
malades  ,  en  général  fur  le  corps  vivant.  Etoit-ce 
donc  que  le  principe  du  magnétifme  n’étoit  fuf¬ 
ceptibie  d’être  démontré  que  fur  l’économie  ani¬ 
male  ?  C’étoit  là  une  grande  Angularité.  M.  Mef- 
mer  n’avoit-il  pas  annoncé  que  cet  agent  jouoit 
an  grand  rôle  dans  toute  la  nature ,  &  qu’il  étoit 

Fropre  à  donner  de  nouvelles  connoiffances  en 
hyfîque  ?  N’étoit-ce  pas  d’ailleurs  par  des  pro¬ 
priétés  de  ce  dernier  genre  que  tous  les  corps  de 
la  nature  agiffoient  ?  N’étoit  -  ce  pas  au  moins 
ainfi  que  les  autres  fluides  électrique  &  magnétique 
fe  faifoient  reconnoître ,  &  dès  -  lors  ce  nouveau 
fluide  ne  devoit-il  pas  avoir  aufll  fon  aâion  fur 
d’autres  corps  phyfiques  ,  &  même  inanimés  ?  Une 
réflexion  frappoit  a  ce  fujet  les  efprits;  c’étoit 
le  corps  de  la  nature  le  plus  fécond  en  pro¬ 
priétés  ,  le  plus  puiffapt  en  aftion ,  qui  auroit  été 
auffi  le  moins  fufceptibie  d’être  démontré  par  dif¬ 
férentes  efpèces  d’effets  ?  Cette  affertion  paroiffoit 
être  un  étrange  paradoxe.  Ce  fluide  enfin  ,  formant 
un  remède  univerfel  dans  la  théorie  du  magné¬ 
tifme  ,  n’auroit  pu  être  démontré ,  ou  n’ auroit  été 
fufceptibie  que  du  genre  de  démonftration  le  plus 
difficile ,  le  moins  clair ,  le  plus  fujet  aux  Ulu¬ 
lions  &  à  l’erreur  ?  Cette  aflertion  n’avoit  -  elle 
pas  l’apparence  du  charlatanifme  le  plus  adroit 
&  le  plus  évident  ?  Car  enfin  c’étoit  prendre  la 
voie  qui  fe  prêtoit  le  moins  à  la  démonftration  , 
&  il  luffifoit,  pour  s’en  convaincre,  d’y  faire  l’at¬ 
tention  la  plus  légère.  On  ne  connoiffoit  point 
le  fluide  univerfel ,  principe  du  magnétifme  ;  on 
l’annonçoit ,  il  falloit  prouver  fou  exiftence.  C’étoit 
donc  un  objet  inconnu  qu’il  s’agiffoit  de  démontrer , 
&  pour  y  parvenir  il  falloit  le  comparer,  le 
'  mettre  en  aéfion  avec  d’autres  corps  dont  on  con¬ 
nût  bien  l’état  a&uel  &  phyfique.  Mais  étoit -ce 
le  corps  humain  qui  étoit  propre  à  cette  appli¬ 
cation?  Etoient  -  ce  des  perfonnes  ,  fur -tout  des 
malades,  chez  lefquels  l’état  des  nerfs,  les  dif- 
pofitions  intérieures ,  l’empire  de  l’imagination 
varient  de  mille  manières  ,  que  l’on  ne  peut  ni 
apercevoir  ,  ni  apprécier  ,  qui  pouvoient  convenir 
à  cet  objet  ?  Dans  les  démonftrations ,  quand  on 
Médecine.  Tom.  I. 
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les  veut  rigoureufes ,  c’eft  en  employant  les  pro¬ 
cédés  les  plus  fimples  ,  en  appliquant  l’agent  ré¬ 
duit  ou  confidéré  dans  fa  plus  grande  fimplicité , 
à  d’autres  corps  également  les  plus  Amples ,  que  l’on 
doit  procéder.  11  faut,  pour  ainfi  dire,  décompofer 
les  a  étions  ,  faire  agir  les  corps ,  &  leur  faire  mon¬ 
trer  chacune  de  leurs  propriétés  par  une  forte 
8 abfir action.  Mais  le  corps  vivant  eft- il  propre 
à  ce  genre  de  démonftration  ?  Sa  manière  d’être, 
au  moral  comme  au  phyfique ,  ne  varie-t-elle  pas 
de  mille  façons ,  &  à  tous  momens  ?  L’homme  enfin 
n’eft  -  il  pas  la  machine  la  plus  compliquée  ,  & 
n’eft-ce  pas  un  abîme  obfcur  de  difficultés  ,  qu’on 
ne  peut  approfondir  ni  pénétrer  ?  Ce  n’eft  pas 
cependant  qu’on  ne  puifle  avoir  fur  lui  des  dé¬ 
monftrations  d’un  genre  particulier.  Mais  on  ne 
peut  difconvenir  qu’elles  font  les  moins  concluantes; 
c’eft  ce  qui  rend  la  médecine  fi  conjecturale.  C’efi: 
auffi  ,  ce  qu’il  faut  bien  remarquer  ici ,  la  raifon 
pour  laquelle  il  n’y  a  eu  fpécialement  d’impof- 
teurs  qu’en  Médecine ,  &  prefque  jamais  en  Phy¬ 
fique.  La  raifon  auffi  pourroit  en  être  qu’il  ne 
peut  y  avoir  d’impofture  qui  réuffiffe ,  fans  un  grand 
but  d’utilité ,  &  que  la  Médecine  en  offre  un  du 
premier  genre  ,  eu  touchant  aux  intérêts  les  plus 
grands  de  l’humanité.  Mais  c’eft  plus  particulière¬ 
ment  encore  parce  qu’elle  préfênte  les  moyens  les 
plus  propres  à  cacher  une  aCtion  fecrète  en  ré¬ 
pandant  l’illufion.  Enfin  on  ne  peut  difconvenir 
qu’il  faut  au  moins  de  grandes  précautions  pour 
éviter  en  ce  genre  l’illufion  &  l’erreur.  C’eft  dans 
les  chofes  fur  -  tout  où  l’empire  de  l’imagination 
peut  avoir  une  grande  influence ,  qu’il  faut  re¬ 
doubler  de  précautions  &  de  foins,  &.dan^-cer 
cas  il  en  eft  qu’on  peut  prendre  ,  &  que  la  pru¬ 
dence  exige.  C’eft  d’agir  fur  des  individus  où  l’on 
ait  le  moins  à  craindre  cette  fource  d’erreurs ,  fur 
des  perfonnes  fenfées,  des  têtes  froides,  des  com- 
plexions  femblables  ,  fur  des  gens  peu  inftruits  , 
tels  que  des  payfans  ,  fur  des  enfans  enfin ,  &  fur 
les  animaux.  Mais  étoit-ce  ainfi  que  fe  compor- 
toient  les  partifans  du  magnétifme  animal?  Leur 
agent  prétendu  n’étoit  point  fenfible  pour  les  per¬ 
fonnes  qui  fe  portoient  bien.  Il  fe  faifoit  fentir 
fpécialement  ou  uniquement  fur  les  malades.  Ce 
n’étoient  point  des  enfans  qu’on  citoit  comme  le 
fujet  de  leurs  épreuves  les  plus  ordinaires  &  les  plus 
vantées.  C’étoient  plus  particulièrement  les.femmès 
fur  lefquelles  elles  avoient  lieu.  Enfin  les  animaux 
n’étoient  point  fournis  ou  fenfibles  à  cette  aCtion. 

Il  n’en  avoit  point  été  ainfi  dans  l’ancien  magné¬ 
tifme.  Ses  partifans  avoient  cru  qu’ils  dévoient 
avoir  plus  d’affurance  ou  moins  de  réferve.  Mais 
auffi  le  parti  qu’ils  prirent  leur  avoit -il  été  fu- 
nefte  ?  En  annonçant  dans  leur  agent  des  effets 
fufceptibles  d’avoir  lieu  également  fur  des  corps 
animés  ou  inanimés  ,  fur  des  perfonnes  faines  ou 
des  malades  ,  fur  les  hommes  ou  les  animaux , 
on  avoit  pu  s’affurer  plus' facilement  de  ces  effets 
&  de  leur  réalité  ;  &  l’expérience  eut  bientôt 
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deflillé  les  yeux.  Ainfi  ,  foivant  eux  ,  il  y  avoit 
une  aétion  du  corps  humain  fur  certains  corps  phy- 
fiques  ,  comme  il  y  en  avoit  une  de  ceux-ci  fur 
le  corps  humain.  Ainfi  le  fel  du  fang  &  la  lampe 
de  vie,  lampas  vitæ ,  changeoient  dans  leurs 
apparences  extérieures,  lorfque  l’individu  d’où  l’on, 
avoit  tiré  la  fubftance  qui  les  avoit  formés ,  éprou- 
voit  quelque  grande  révolution  pbyfique ,  qu’il 
effuyoit  une  maladie  ,  ou  qu’il  mouroit.  On  cou- 
noiiioit  d'ailleurs  ce  qu’ils  avoient  écrit  fur  l’art 
de  nuire  par  les  excrémens  ,  &  fur  la  tranfplan- 
tation.  Par  celle-ci  ils  avoient  prétendu  pouvoir 
faire  palïer  les  différentes  maladies  du  corps  des 
malades  dans  celui  des  animaux.  Par  les  procédés 
du  premier  genre ,  il  n’étoit  aucunes  perfonnes. 
fur  lefquelles  ils  ne  cruflent  pouvoir  agir  de  loin. 
En  cherchant  à  répéter  ces  e liais  ,  on  s’étoit 
aperçu  bientôt  de  leur  peu  de  fondement  ;  &  la 
doétrine  étoit  tombée  dans  l’oubli.  C’étoit  fur- 
tout  du  temps  du  père  Kirchér  que  la  phyfïque, 
commençant  alors  à  répandre  fa  lumière ,  avoit 
diflipé  ces  erreurs»  Rhedi  avoit  tourné  principale¬ 
ment  fes  vues  de  ce  côté.  En  cherchant  à  s’alfurer 
par  l’expérience  de  tant  de  faits  avancés  de  fon 
temps,  il  en  avoit  découvert  la  fauffeté  ,  &  tout 
le  fyftême  ancien  du  magnétifme  ,  à  l’appui  du¬ 
quel  on  les-  avoit  annoncés  ,.  avoit  été  entière¬ 
ment  abandonné.  Ne  fembloit-il  pas  que  les  pàr- 
tifans  du  magnétifme  moderne  avoient  craint  ou 
preffenti  un  pareil  fort  ?  Iis  n’àttribuoient  à  leur 
agent  aucune  aéHon  purement  phylîque ,  aucune 
propriété  fufceptible  d’être  ainfi.  foumife  â  une 
expérience  ftmple  &  facile»  Mais  ne  donnoient-i-ls 
pas  lieu  de  mal  interpréter  cette  circonftance  & 
n’étoit-ce  pas  là  le  cas  de  dire  qu’ils  fe  readorent 
fufpecls  par  trop  de  précaution  ?• 

Peut-être  dira-t-on  que  c’étoit  juger  défavora¬ 
blement  les  preuves  citées  eu  faveur  de  M.  Mef- 
mer ,  puifqu’un  allez  grand  nombre  de  perfonnes 
parôilfoient  s’en  déclarer  les  partifans.  ÎVLais  n’a- 
t-on  pas  vu  également  des  témoignages  à  l’appui 
d’un  grand  nombre  d’erreurs  ?  La  cure  fympathique, 
ou  l’ancien  magnétifme  ,  n’a -t- elle  pas  eu  au fli 
lès  euthoufiaftes  ;  Le  chevalier  Digbi-  n’àvoit  -  il 
pas  écrit  en  faveur  de  la  poudre  de  fympathie  ? 
Le  roi  d’Angleterre  n’y  crnt-il  pas  for  fa  parole? 
Un  nombre  confidérable  de  feigneurs  atteftoient 
avoir  été  guéris  de  bleffures  graves  par  fon  moyen. 
Enfin  on  vit  un  grand  nombre  de  médecins  ,  parmi 
lefquels  on  trouve  des  noms  connus ,  y  ajouter  foi , 
&  publier  des  écrits  en  fa  faveur.  C’eft  une  trille 
vérité  ,  mais  elle  n’eft  que  trop  réelle.  Le  favoir, 
les  lumières  ,  la  connoiflance  du  monde  ne  font 
pas  toujours  des  préfervatifs  sûrs  pour  garantir  des 
preftiges  ou  des  écarts  de  l’imagination  ,  ni  des 
atteintes  des  impofteurs  &  des  charlatans.  Les  gens 
de  ce  genre  ne  refpeétent  rien.  D’ailleurs  ajou¬ 
tons  que  ,  dans  toutes  les  impoftures  ,  ce  n’a  ja  ¬ 
mais  été  que  des  chofes  très  -  déluables  par  leur 
utilité  pour  le  genre  humain ,  &  très-merveUleufes, 
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quant  au  dbmaine  de  l’efprit ,  que  leurs  auteurs, 
ont  annoncées.  N’eû-on  pas  naturellement  porté 
à  embraffer  des  promefles  brillantes  en  ce  genre  >-• 
Si  des  hommes  de  bonne  foi  ont  été  féduits  eut 
pareils  cas  ,  leur  crédulité  n’eft-elle  pas  excufitble: 
par  le  motif,  &  n’eft  ce  pas  là  l’occafion  de  dite; 
que  ,  ne  pouvant  faire  aucun  tort  à  leur  efprit , 
elle  prouve  en  eux  l’amour  de  la  fcience  &  le 
défit  de  contribuer  à  fes  progrès;.  Car  ce. n’eft: 
qu’aux  auteurs  mêmes  de  ces  artifices  que  cette 
crédulité  imprime  le  déshonneur.  Il  eft  affreux 
d’employer  par  foi- même  &  dans  autrui;  l'amour. 
&  le  pouvoir  du  bien  à  des  intrigues'  d’intérêts  „ 
&  de  proftituer  la  vérité  par  les  mains  mêmes  de- 
ceux  qui  lui  font  plus  complètement  dévoués. 

Cette  croyance  d’ailleurs,  toujpurs  bornée  à  quel¬ 
ques  individus ,  n’eft  rien  moins  que  convaincante,  & 
l’on  pourroit  même  dire  qu’il  eft  poffible ,,  non- 
feulement  de  la  combattre  viétorieufement  ,  mais- 
encore  d’en  rendre  raifon.  C’éft  qu’on  ne  fait  pas; 
allez  d’attention  à  tous  les  phénomènes  fiuguliers- 
&  extraordinaires  que  peut  produire  l’ataxie  ner- 
veufe.  Dans  ces  crifes  convulfives ,,  on  croit  que  c’eftc 
en  employant  une  grande  eaufe  externe  qu’on  les- 
produit.  Mais  ce  n’eft.  point  l’aâibn  de  la  caufe- 
qui  eft  grande  ,  c’eft  la  difpofilion  à  l’effet.  C’eft: 
le  grand  appareil  de  mouvemens ,  la  bizarre  An¬ 
gularité  des  effets ,  l’étonnante  variété  ou  mobi¬ 
lité  des  accidens  qui  a  toujours  frappé  dans  le 
fpeûacle  des  eonvulfions  ou  crifes  nerveulés.  On 
a  cru  de  là  devoir  reconnoître  l’exiftence  d’une- 
caufe  extérieure,  d’un  agent  diftinét  &  phylîque,. 
d’un  ordre  fopérieur.  Voilà  quelle  a  été ,  dans 
foutes  les  impoftures  ,,  la  caufe  de  l’iilunon  &  de- 
l’erreur  ?'  Mais  tout  confifte  alors  dans  la  grande- 
mobilité  &  fenfibilité  des  nerfs ,  dans  la  rencontre- 
on  le  choix  des-  fujets  convenables ,  &  c’eft  de  là 
que  vient  tout  le  merveilleux  des  effets  que  l’on.  • 
aperçoit.  C’eft  fans  doute  un  fpeétacle  tres-frap- 
pant  quand  on  le  voit  ainfi  en  grand;.  &  lorfqu’cm 
en  eft  témoin  pour  la  première  fois  ,  il  eft  peut- 
être  permis  d’en  être  émerveillé»  Mais  enfin  les: 
exemples  font  faits  pour  inftruire-  en  pareils  cas,. 
&  c’eft  la  leéture  feuie  qui  ,  pour  prémunir  contre 
de  femblables  illufions  ,  peut  tenir  lieu  d’une  ex¬ 
périence  qu’on  n’à  pas.  Combien  de  (cènes  de  cette- 
nature  ont  été  jouées  ,  &  dont  le  genre  humai» 
a  été  la  dupe  !  G’eft  que  les  générations  paffent ,. 
&  que  les  témoins  de  chacune  de  ces  impoftures, 
les  feuls  qu’il  ne  foit  plus  poffible  peut  -  être  de 
tromper  ,  dilparoiflfent  &  s’évanouiffent.  De  leur 
temps,  il  ne  feroit  pas  poffible  de  les  renou¬ 
veler.  Mais  quand  ils  ne  font  plus  ,.  quand  la 
fcène  du  monde  ne  préfente  que  des  hommes  neufs 
&  dépourvus  d’expérience  en  ce  genre ,  la  crédu¬ 
lité  reprend  tous  fes  droits.  C’eft  là  la  raifon  fans: 
doute  qui  rend  ces  fcènes  encore  moins  communes 
qu’elles  ne  le  pourroient  être.  Car  on  ne  manque  pas 
d’impofteurs  ou  de  fourbes  adroits ,  difpofés  à  faire  des 
dupes.  Mais  il  leur  en  manque  fouvent  l’occafiosü 
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Ces  réflexions  eurent  bientôt  ramené  les  èfprits 
flans  la  capitale  à  des  idées  plus  faines.  Elles  pré¬ 
servèrent  auili  le  public  ,  dans  le  royaume ,  des 
fuites  d’unër  crédulité  qui  eût  été  fcandaleufe  fi 
«lie  fût  devenue  générale.  On  n’ignoroit  point 
que  la  méthode  nouvelle  s’étoit  propagée  dans 
toutes  les  provinces ,  &  qu’il  y  avoit  eu  peu  de 
villes  où  Ton  ri’en  eût  établi  des  traitemens  pu¬ 
blics.  Les  différens  corps  de  Médecine  du  royaume 
avoient  été  ainfi  à  portée  d’en  obferver  les  fuites, 
d’en  étudier  les  effets  ;  &  le  zèle  dont  ces  com¬ 
pagnies  font  animées  ne  permettoit  pas  de  penfer 
qu’au  milieu  de  tant  d’innovations  elles  euffent 
pu  relier  indifférentes.  Ce  fut  avec  làtisfaélion  que 
l’on  apprit  qu’elles  s’étoient  unanimement  élevées 
•contre  le  preftige  qui  avoit  féduit  la  multitude ,  & 
quelles  avoient  fait  tous  leurs  efforts  pour  le  dif- 
fiper. 

Dans  le  nombre  des  raifons  qui  les  avoient 
portées  à  combattre  cette  nouvelle  pratique ,  les 
inconvéniens  que  pluffeurs  médecins  en  avoient  vu 
naître  paroiffoient  les  avoir  plus  particulièrement 
déterminées  à  la  rejeter.  En  effet  ,  on  n’avoit  pas 
feulement  reconnu  que  les  traitemens  magnétiques 
p’opéroient  aucun  bien  pour  l’ordinaire  ,  on  avoit 
plufieurs  fois  remarqué  qu’il  en  étoit  réfulté  de 
fâcheux  accidens ,  foit  par  le  trouble  que  cet  ap¬ 
pareil  jetoit  dans  le  fyftême  nerveux  ,  foit  en  éloi¬ 
gnant  les  remèdes  vraiment  indiqués  pour  la  gué- 
rifon. 

En  général ,  on  avoit  obfervé  que  les  malades 
éprouvoient  des  cataffrophes  funeftes  ,  ou  qu’ils  fe 
trouvoient  plus  mal  des  opérations  du  magnétifme. 
Ce  réfiiltat  étoit  fur-tout  bien  établi  par  les  nouvelles 
que  l’on  avoit  reçues  de  Malte.  Ce  n  étoit  pas  d’ail¬ 
leurs  un  des  inconvéniens  les  moins  graves  que  les 
médecins  euffent  remarqué  de  i’introduélion  de 
cette  méthode  dans  les  provinces ,  que  l’efpèce 
de  répugnance  qu’elle  avoit  infpirée  aux  malades 
pour  les  remèdes  ordinaires  ,  &  la  défaveur  qu’elle 
avoit  répandue  fur  leur  emploi.  Plufieurs  méde¬ 
cins  des  villes  où  l’on  avoit  exercé  le  magnétifme 
avec  un  grand  concours  de  malades  ,  affuroient 
qu’ils  n’en  avoient  vu  aucuns  foulagés,  &  qu’au 
contraire  ils  avoient  été  obligés  de  rétablir  la  fanté 
de  plufieurs  perfonnes  qui  y  avoient  vu  augmenter 
leurs  maux ,  pour  avoir  négligé  les  fecours  qui 
conveuoient  à  leur  état.  Ces  inconvéniens  avoient 
été  manifeftes ,  &  l’on  pouvoit  ajouter  que  dans 
les  opérations  du  magnétifme  on  ne  les  avoit  vus 
balancés  par  aucun  avantage.  Dans  les  différentes 
villes  de  province  ,  ‘les  médecins  ,  témoins  des 
traitemens  qui  y  avoient  été  établis  ,  affuroient 
qu’ils  n’avoient  obfervé  aucunes  cures  ou  guérifons 
réelles.  Ce  réfultat  fur  -  tout  paroiffoit  avoir  été 
général. 

Ce  n’étoît  pas  cependant  que  dans  les  différentes 
villes  du  royaume  ,  comme  à  Paris ,  les  partifans 
du  magnétifme  n’euffent  publié  dés  liftes  de  cures 
opérées  par  leur  méthode.  Mais  ces  recueils,  for- 
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mes  pour  l’ordinaire  par  des  perfonnes  auxquelles 
il  manquoit  d’être  luffifamment  éclairées  en  pa¬ 
reille  matière  ,  n’annonçoient  que  le  zèle  de  la 
bienfaifance  ;  &  en  foumettant  les  prétendues  gué¬ 
rifons  qui  y  étoient  rapportées ,  à  un  examen  ré¬ 
fléchi  ,  on  étoit  parvenu  bientôt  à  en  démontrer 
le  peu  de  fondement.  On  avoit  vu,  relativement 
au  foin  que  l’on  paroiffoit  avoir  pris  de  choifir  les 
témoignages  dans  les  claffes  de  la  fociété  les  plus 
diftinguées,  que  fi  cette  précaution  étoit  propre  à 
donner  aux  obfervations  un  plus  grand  degré  d’authen¬ 
ticité,  elle  devenait  abfolument  nulle  quand  il  s’a- 
gifloit  de  prononcer  fur  ces  cures  ,  &  de  déterminer 
la  caufe  à  laquelle  on  devoit  les  attribuer.  Sans 
doute ,  pour  conftater  ,  dans  quelque  fcience  que 
ce  foit ,  l’exiftence  d’un  fait  qui  tombe  fous  les 
fens ,  il  fuffit  d’en  citer  des  témoins,  &  lors 
fur -tout  qu’on  porte  la  précaution  au  point  des- 
les  choifir  parmi  les  perfonnes  dont  la  condition 
plus  élevée  ,  &  une  bonne  éducation  ne  per¬ 
mettent  pas  de  penfer  qu’on  ait  pu  corrompre 
leurs  témoignages  ,  l’exiftence  du  fait  annoncé  ne 
peut  plus  être  conteftée.  Mais  il  n’en  eft  pas  ainfi 
quand  il  s’agit  eafuite  de  prononcer  fur  ce  fait, 
d’en  expofer  les  conféquences ,  &  de  déterminer  la 
caufe  à  laquelle  on  doit  l’attribuer.  ,C’eft  fur-tout 
en  médecine  que  cette  extrême  différence  fe  nia- 
nifefte.  En  effet,  fi,  dans  cet  art,  l’obfervation  des 
faits  eft  déjà  fi  difficile ,  la  recherche  des  caufes 
auxquelles  on  doit  les  rapporter  eft  fur-tout  remplie 
des  plus  grandes  difficultés.  Elle  exige  le  favoir 
le  plus  profond,  l’expérience  la  plus  confommée, 
&  c’eft  l’empreffement  fi  commun  de  tant  de  per¬ 
fonnes  trop  peu  éclairées  fur  cet  objet  fi  délicat 
cependant  &  fi  important,  qui  a  furcbargé  cette 
fcience  d’un  fi  grand  nombre  de  fauffes  obfervations. 
C’eft  à  cette  caufe  qu’on  doit  rapporter  l’adoption 
de  tant  de  fyftêmes  ,  de  tant  d’opinions  erronées 
que  l’on  a  vus  dominer  fucceffivement  dans  l’art  -de 
guérir.  Tous,  à  l’époque  qui  les  avoit  vu  naître, 
avoient  été  appuyés  par  de  prétendus  faits  très- 
frappans  &  très -nombreux.  Cependant  combien 
en  eft-il  refté  qui  aient  été  confirmés  par  l’ex-, 
périence ,  feul  juge  des  découvertes  ’  Ce  n’eft 
donc  pas  à  la  multitude  des  faits ,  que  l’on  cite 
en  faveur  d’une  opinion,  que  Ton  doit  s’arrêter 
pour  l’adopter  ;  leur  valeur  &  leur  nature  doivent 
être  auparavant  examinées  ;  c’eft  au  creufet  de 
la  difcuflion  que  l’on  doit  les  éprouver ,  &  ,  à 
cette  épreuve ,  ce  n’étoit  ni  le  nombre ,  ni  l’illuf- 
tration  des  témoignages  dont  on  les  accompagne, 
qui  pouvoit  les  faire  admettre.  Et  n’étoit-ce  pas 
de  cette  manière  que  s’étoit  établie ,  dans  le  dernier 
fiècle  ,  cette  abfurde  doétrine  de  la  cure  Sympa¬ 
thique  ,  dont  les  partifans  ne  tariffoient  pas  en 
obfervations  ,  &  fe  vantoient  de  pouvoir  citer  en 
témoignage  ,  des  grands ,  des  princes  ,  &  même  des 
rois  ?  Toutes  les  erreurs ,  toutes  les  impoftures , 
tous  les  empyriques  &  les  charlatans  en  Médecine 
n’ont -ils  pas  eu  ainfi  leurs  liftes  plus  ou  moins 
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brillantes  de  guérifons  8c  de  faits  ?  Chaque  fcience 
d’ailleurs  n’a-t-elle  pas,  dans  la  portion  la  plus 
éclairée  de  ceux  qui  la  cultivent,  fes  juges  8c  fes 
pairs  ,  qui  feuls  doivent  prononcer  8c  taire  loi 
fur  tout  ce  qui  la  concerne  ?  Dans  le  nombre 
des  parti  fans  les  plus  décidés  du  magnétifme ,  com¬ 
bien  n’y  en  avoit-iT  pas  quLauroient  réclamé  cette 
vérité  contre  tonte  innovation  mal  fondée  dans  leur 
état?  Là  cure  fympathique  elle -même  avoit-elle 
pu ,  malgré  fis  volumes  d’obfervations  8c  fes  iliuftres 
profélytes ,  réûfter  au  jugement  de  ce  tribunal  qui- 
i’avoit  condamnée?  &  ne  favoit-on  pas  qu’il  n’y  a 
que  ce  moyen  pour  ne  pas  tomber  toujours  dans  l’in¬ 
convénient  d’adopter  les  opinions  les  plus  abfurdes  ? 

C’étoient  ces  principes  qui  avoient  empêché  les 
médecins  des  différentes  villes  d’adopter  tant  de- 
cures  que  Ton  citoit  en  faveur  des  traitemens 
dont  ils  étoient  témoins.  Ils  avoieùt  vu  qu’en, 
comparant  les  guérifons  annoncées  ,  à  la  multitude 
prefque  infinie  des  traitemens  entrepris  ,  il  n’y  avoit 
aucune  proportion  ;  ils  avoient  vu  qu’en  retran¬ 
chant  encore  de  ces  cures  fi  peu  nombreufes  toutes 
celles  qui,  n’ayant  de  fondement  que  dans  i’en- 
thoufiafme  du  peuple  ,  qui  n’étant  relatives  qu’à 
des  maladies  imaginaires  ,  ou  qui  ,  eonfiftant  uni¬ 
quement  dans  des  foulagemens  momentanés  & 
apparens ,  &  celles  encore  qui  ,  racontées  fans 
aucune  circonftance  ni  de  temps  ni  de  lieu,  8c 
avec  tout  le  merveilleux  8c  la  détâifon  des  liftes 
des  charlatans  ,  pouvoient  être  ainfi  réputées 
n’avoir  aucune  réalité  ,  l’on  n’avoit  pas  befoin  d’un 
agent  inconnu  pour  rendre  raifon  du  petit  nombre, 
que  l’on  en  citoit  d’ailleurs.  Ils  avoient  obfervé. 
que  ,  dans  cette  méthode ,  les  traitemens  étant 
très-longs,  8c  leur  durée  laiffant  ainfi  à  la  nature 
le  temps  d’agir  ;  qu’admettant  d’ailleurs  dans  lès 
procédés  ,  8c  les  fecours  moraux ,  8e  les  moyens 
phyfiques  du  même  genre  ,  qui  influent  agréable¬ 
ment  fur  l’efprit ,  8e  les  médicamens  généralement 
nfités  ,  on  pouvoit  attribuer  le  petit  nombre  de 
fes  fuccès ,  ou  aux  remèdes  connus  qu’elle  em- 
ployoit  comme  la  médecine  ordinaire,  ou  à  la 
nature  ,  qui  Souvent  peut  les  fuppléer.  Relative¬ 
ment  à  la  nature  ,  ils  avoient  remarqué  que  l’on 
avoit  plus  d’une  fois  fait  honneur  au  magnétifme  ,de 
cures  qu’elle  avoit  opérées.  ;  8c  pour  ce  qui  coneer- 
noit  les  remèdes ,  ils  avoient  également  obfervé  que 
c’étoit  à  leur  u-fage  heureufement  appliqué  dans  cer¬ 
taines  circonftances ,  qu’on  avoit  été  redevable  de 
quelques-uns  des  fuccès  attribués  à  cette  méthode. 
Telle  étoit  fur- tout  Tobfervation  fi  fameufe  de 
î’hydtopifîe  guérie  par  M.  Tirer  s ,  dont  le  journal 
de  Paris  avoit  rendu  compte  (i)  ,  &  qui  ne  pou¬ 
voit  avoir  de  plus  iliuftres  témoignages  en  (à  faveur. 
On  apprit  bientôt  que  cette  cure  prétendue  s’étoit 
terminée  par  la  mort  du  malade  ,  arrivée  d'eux  mois 
après  ,  &  que  tout  l’effet  du  magnétifme  s’étoit 
lêduît  à  une  apparence  plus  ou  moins  frappante 
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de  fonlagement.  Mais  quant  à  cet  effet  même  dit 
moment ,  que  l’on  avoit  prétendu  faire  paffer  pour 
une  guérifon  merveilleufe ,  on-  avoit  obfervé  que  fi 
l’on  ne  pouvoit  révoquer  en  doute  le  changement 
furvenu  dans  l’état  du  malade,  on  étoit  fondé  au 
moins  à  contefter  la  caufe  qu’on  lui  affignoit ,  & 
qui  étoit  le  magnétifme.  Sans  parler  ici  de  quel¬ 
ques  autres  circonftances  qui  avoient  pu  contribuer 
à  le  produire  ,.  on  ne  pour  oit  affez  s’étonner ,  en 
remarquant  que  perfonne  rfavoit  fait  attention  aux 
remèdes  ,  ou  plutôt  au  régime  prefesit  en  même 
temps  au  malade  ,  8c  que  ce  régime  ou  ces  remè¬ 
des  étoient  énoncés  dans  le  cours  même  de  l’obfer- 
vation.  Telle  étoit  fur  -  tout  la  diète  laiteufe.il 
o’eft  pas  permis  d’ignorer  qu’il  exifte  une  efpèce 
d’hydropifîe  qui  ne  cède  qu’à  l’ufage  de  ce  moyen. 
Les  ouvrages  des  obfervateurs  font  pleins  de  fem- 
blables  faits.  Or  on  doit  remarquer  que  ce  fecours 
fi  bien  éprouvé,  comme  efficace  dans  certaines  hy- 
dropifies  ,  avoit  été ,  dans  l’obfervation  dont  il 
s’agit  ici,  employé  concurremment  avec  le  ma- 
n  tifme,  8c  que  c’étoit  M.  Thers  lui  -  même  qui 
indiquoit  ,  lorfqû’il  difoit  que  le  malade  avoit  été 
mis  a  l’ufage  du  pain  trempé  dans  du  lait ,  8c 
d’iin'  peu  de  vin  d’Efpagne  pour  toute  nourriture. 

On  doit  ajouter  que  Ton  n’avoit  pas  fait  d’ail¬ 
leurs  affez  d’attention  aux  caufes.  morales  qui 
durent  agir  vivement  fur  l’efprit  du  malade ,  ni 
aux  fecours  en  tous  genres  qu’on  s’étok.  empreffé 
de  lui  prodiguer.  Le  malade  étoit  pauvre ,  & 
comme  abandonné  ;  mais  l’intérêt  qu? avoient  pris- 
à  fa  fituation  des  perfonoes  riches.  8c  diftinguées , 
Les  ali  mens  reûaurans  dont  il  avoit  été  abondam¬ 
ment  pourvu ,  les  fecours  dont  on  s’étoit  empreffé 
de  l’affifter  dans  fa  mifère  ,  8c  plus  que  tout  cela 
encore  ,  peut  -  être  ,  l’efpoir  de  guérir  qu’avoient 
dû  foire  renaître  en  lui  les  procédés  finguliets 
auxquels  on  l’avoit  fournis,  n’avoient-ils  pas  dû 
contribuer  puiffamment  à  le  ranimer  ?  Et  que  To» 
ne  regarde  pas  Thydropifie  comme  une  maladie: 
quifoit  toujours  au  deffus  des  jmpreffions  que  peu¬ 
vent  produire  les  affeélions  morales.  Quel  que  foit 
l’état  d’apathie ,  dont  ,  pour  l’ordinaire  ,.  elle  effc 
accompagnée ,  elle  peut  être  en  certains  cas  fou- 
mife  à  toute  Tinfluence  de  cette  caufe.  Il  exifte 
des  efpèces  d’hydropifie  qui  dépendent  plus  qu’on 
ne  'le  penfe  communément  de  l’état  des  nerfs,  & 
les  faits  confirment  cette  vérité.  Il  fuffit  pour  en 
donner  la  preuve  -,  de  rapporter  ce  fait  fi  connu, 
d’une  femme  qui  s’étoit  retirée  dans  un-  des  hôpi¬ 
taux  de  cette  ville ,  pour  s’y  foire  guérir  d’une 
hydropifie  afoite  bien  caraftérifoe.  Les  remèdes 
ufités  en  pareil  cas  ayant  été  inutilement  em¬ 
ployés  ,  on  réfolut  d’avoir  recours  à  la  ponftion , 
qui  parut  indiquée  ,  8c  que  l’on  remit  au  lende¬ 
main;  mais  pendant  la  nuit  les  eaux  s’écoulèrent 
pat  la  voie  des  urines  ,  8c  le  matin  les  chirurgiens 
réunis  trouvèrent  le  ventre  entièrement  afïaiffé. 
L’impreffion  vive  que  la  crainte  de  l’opération  avoit 
occafionnée  à  la  malade ,  avoit  produit  en  elle  cette 
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révolution  Inefpérée.  Quoi  qu’il  en  finit  an  refte 
à  cet  égard  ,  on  voyoit  qu’on  n’avoit  pas  fait  allez 
d’attention ,  dans  robfervation  de  M.  Tfaers  ,  à 
toutes  les  caufes  qui ,  dans  les  circonftances  où  fe 
trouvait  le  malade  ,  avoient  pu  avoir  une  aétion 
réelle  fur  lui.  Cependant  c’étoit  ,  parmi  les  faits 
publiés  à  l’appui  du  magnétifme ,  un  des  plus  frap- 
pans  que  l’on  eut  cités:  &  que  devoit-on  donc 
penfer  des  autres ,  après  l’avoir  ainfi  approfondit 
Mais  quelque  évidente  qu’eût  été  la' méprife  dans 
ce  cas ,  fi  l’obfervation  n’étoit  pas  une  preuve  de 
la  bonté  du  nouveau  fyftême  ,  elle  offroit  au-  moins 
un  bel  exemple  de  bienfaifance  ;  fi  elle  ne  démon- 
troit  pas  l’exiftence  du  magnétifme ,  elle  honoroit 
au  moins  l’humanité.  Il  feroit  plus  facile  de  par¬ 
donner  aux  erreurs ,  fi  elles  donnoient  lieu  toujours 
à  de  pareilles  aétions. 

Mais  c’étoit  fur-tout  à  l’empire  que  no  tre  a  me 
a  fur  notre  corps  &  nos  gaffions  fur  nos  maladies , 
que  les  médecins  avoient  feuti  qu’on  devoir  avoir 
égard  pour  rendre  raifon.  des  prétendus  effets  du 
magnétifme.  Ils  avoient  vu  que  fi  c’étoit  à  la  pré¬ 
vention  de  i’efprit ,  à  l’émotion  que  produifent, tou¬ 
jours  dans  lés  fens  les  chofes  extraordinaires  ,  qu’on 
-devoit  àttribuer  les  effets  momentanés  qui  en  ré- 
fultoient,  depuis  les  impreffions  les  plus  foibles 
jufques  aux  crifes  les  plus  violentes,  la  même 
caufe  pouvoit  également  expliquer  les  effets  con- 
fécutifs,  c’eft- à-dire,  les  changemens  opérés  dans 
la  fanté  ;  en  un  mot ,  le  petit  nombre  de  guéri- 
fons  citées.  Ils  favoient  que  l’extrême  confiance  T 
le  défir  ardent  de  guérir  ,  le  grand  efpoir  de  l’être 
par  une  caufe  regardée  prefque  comme  furnaturelle , 
peuvent  opérer  dans  certains  malades  d’heureufes 
révolutions;  que  par  l’effet  de  ces  moyens  on  a 
vu  plufieurs  fois  des  douleurs  enlevées  ou  mitigées  , 
des  tumeurs  difparoître  ou  perdre  de  leur  volume , 
des  membres  paralyfés  reprendre  quelque  mouve¬ 
ment.  Ces  effets ,  comme  on  le  fait  ,  ont  été  fou- 
vent  la  fuite  des  grandes  pallions  de  l’ame  ;  & 
ç  eft  à  cette  caufe  fi  puiffante  de  l’influence  du  mo¬ 
ral  qu’on  doit  rapporter  les  fuccès  &  le  fréquent 
ufage  des  amulettes  ,  qui ,  dans  la  médecine  de 
ï’elprit ,  ont  joué  de  tout  temps  un  rôle  fi  importante 

Ce  n étoit  donc  pas,  comme  l’avoient  judicieu- 
fement  obfervé  les  médecins  les  plus  inftruits,  àr 
la  feule  nature  que  l’on  devoit  attribuer  les  cures 
pai faites  ou  imparfaites  que  l’ou  difoit  s’être 
opérées  aux  baquets  de  M.  Mefmer;  ou,  s’il  étoit 
jafte  de  reconnoître  que  c’étoit  aux  opérations  de 
cette  nature  bienfaifante  quelles  étaient  dues  pour 
la  plupart,  on  devoit  auffi  conyenir  qu’il  n’étoit 
pas  de  circonftances  auffi  favorables  pour  lui  voir 
produire  ainfi  des  révolutionsfingulières,  que  celles 
od  elle  fe  trouvoit  excitée  par  de  fortes  pallions. 
Mais  alors  les  malades  étaient- ils  dans  leur  état 
ordinaire  &  naturel  ,  &  ne  devoit-on  pas  avoir 
égard  à  l’aétion  d’une  pareille  caufe  ?,Si  donc  on. 
avoit  vu  M.  Mefmer  opérer  quelques  guérifons 
apparentes  ou  réelles,  il  falloit  qu’il  convînt  auffi 
que  ces  guérifons  n’étoient  fpécialement-  dues  qu’à 
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l’enthoufiafme  qu’il  avoit  trouvé  l’art  de  produire 
dans  les  efprits  crédules.  C’étoit  là  la  bafe  du  me  fi-  . 
mérifme ,  &  tout  le  fecret  du  magnétifme  animal. 
On  ajoutait  au  refte  que  parmi  ces  cures  annon¬ 
cées  ,  il  étoit  arrivé  fouvent  que  l’on  en  avoit 
fuppofé  qui  n’avoient  point  eu  lieu  ,  &  cette  ref- 
foutee  avoit  plus  qu’on  ne  le  penfe  contribué  à  la 
propagation  du  magnétifme.  C’étoit  en  effet  fur-tout 
l’enthoufiafme,  dont  la  multitude  fe  laifle  fi  facile¬ 
ment  enflammer  pour  les  nouveautés  extraordinaires  , 
qui  avoit  répandu  le  preftige  ;  &  l’on  pouvoit  et» 
cher  un  grand  nombre  d’exemples. 

Les  médecins  témoins  des  traitemens  prétendus: 
magnétiques  dans  les  provinces-,  ne  s’étoient  pas 
bornés  à  la  fimple  obfervation-  des  effets  qui  en 
réfultoient  pour  les  malades.  Quelques-uns  avoient 
cru  devoir  tenter  des  expériences  qui  les  avoient 
encore  plus  pleinement  défabufës,  en  leur  faifant 
voir  que  ces  effets  dépendoient  particulièrement  de 
l’imagination.  A  ces  faits  très  -  décififs  ils  avoient- 
fu  joindre  les  pbfervationS;  les  plus  judicieufes  & 
les  réflexions  les  plus  propres  à  diffiper  à  leurs 
yeux  tout  le  preftige.  Convaincus  que,  dans  la 
méthode  nouvelle  ,  tout  confiftoi  t  fpécialement  à 
agir  vivement  fur  l’imagination  des  malades  ,.  ils 
avoient  reconnu  les  différens  moyens  que  l’on  em— 
ployoit  pour  féconder  cette  aétion.  L’appareil  im~ 
pofant  dont  omaccompagnoit  les  traitemens,  leur 
avoit  paru  fur-tout  adopté  dans  cette  vue.  L’obfi- 
curité  des  (ailes-,  l’air  chaud  &  méphitique  qu’on; 
y  refpiroit  ,  leur  avoient  femblé  propres  égale-, 
ment  à  y  contribuer.  En  même  temps  ils  n’avoient 
pas  méconnu  plufieurs  autres  moyens  dont  on  le 
fervoit  dans  cette  méthode  ,  pour-  produire  fur  les 
malades  ,  des  effets-  que  l’on  pût  attribuer  au  ma- 
-  gnétifme  y  tels  étaient  les  friéfions  avec  la  main  ,, 
les  preffions  avec  les  doigts  fur  les  régions-  dut 
corps  les  plus  fenfibles  T  le  régime ,  l'exercice  f  la 
diffipatiom,.  la  mufîque  ,  la  crème  de  tartre ,  ou; 
plutôt ,  comme  on  le  remarquoit ,  l’ufage  des  re¬ 
mèdes  connus  &  ordinaires  qu’employoient  femvent 
lés  partifans  de  cette  méthode,  &  qu’ils  mafquoient 
par  leur  prétendu  magnétifme. 

Mais  c’étoit  fur-tout-  à  la  facilité  ,  if  bien  connu® 
&  prouvée  par  tant  d’exemples  ,  d’exciter  des  con— 
vulfions  &  de  les  voit  fe  propager  entre  diffé¬ 
rentes  perfennes  raffemblées  ,  qu’ils  n’avoient  pas 
manqué  de. réfléchir.  Ils  ne  pouvoient  ignorer  com¬ 
bien  il  eft  aifé  de  les  faire  naître  ,  avec  quelle 
facilité  elles  peuvent  fe  rétablir  dans  les  fujets 
chez  lefquels  elles  ont  eu  lieu,  leur  devenir  alors 
habituelles ou  même  fe  communiquer  à  d’autres 
par  la-  voie  de  l’imitation  ;•  &,  ils  n’ayoient  pas 
méconnu  le  parti  qu’on- favoit  en  tirer  dans  les  trai¬ 
temens  publics,  pour  en  impofer  aux  gens  peir 
inftruits.  Ils  eurent  bientôt  remarqué  que  c’étoit 
fpécialement  par  de  femblables  crifes  que  fe  rnani- 
feftoieut  les  effets  du  magnétifme  y  que  c’étoit  tou¬ 
jours  par  un  de  ces  fujets  privilégiés  pour  les  r-e- 
préfentations  publiques  ,  qui  avoient  le  rare  avan¬ 
tage  d’être  affeâés  de  fomnambulifme  ,  qu’elles 
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çommençoienf  ;  que  c’étoit  plus  parliculièremeiit 
encore  vers  la  fin  ries  féances  qu’elles  furvenoient, 
loifque  Tiinaginatiôh  des  malades  avoir  été  fuffi- 
famment  exaltée  ;  enfin  ,  que  la  première  qui  fe 
manifeftoit  en  déterminoit  bientôt  un  plus  grand 
nombre. 

C’étoient  ces  attaques  convulfives  que  l’on  avoit 
en  la  prétention  de  faire  paffer  pour  des  cril'es  falu- 
taires  ;  mais  cette  opinion  avoit  été  univerfellement 
rejetée  par  les  médecins  du  royaume.  Ils  n’avoient  vu 
dans  ces  crifes  prétendues  que  des  convulfions  ordi¬ 
naires  plus  ou  moins  fortes  ,  quelquefois  portées  au 
plus  haut  degré  de  violence,  ou  prolongées  de  la 
manière  la  plus  dangereufe  pendant  des  heures  en¬ 
tières,  &  ils  n’avoient  pas  manqué  d’en  faire  fentir 
les  inconvéniens. 

C’étoit  plus  encore  la  prétention  de  faire  de  cette 
méthode  un  remède  univerfel,  qui  avoit  prévenu  les 
efprits  contre  le  magnétifme  animal  dans  toutes  les 
provinces.  On  fait  que ,  dans  cette  doétrine,  la  propo¬ 
rtion  principale  étoit ,  qu’il  n’y  avoit  qu’une  feule 
maladie ,  &  par  conféquent  qu’un  remède ,  qui 
confiftoit  dans  le  magnétifme.  Plufieurs  auteurs  s’é- 
toient  attachés  fur-tout  à  faire  voir  le  ridicule  de 
cette  allertion.  Mais  quand  même  la  polfibilité  d’une 
pareille  prétention  ne  feroit  pas  méconnue ,  il  eût 
luffi  de  l’obfervation  feule  pour  faire  voir  combien  , 
dans  la  méthode  de  M-  Mefmer,  elle  étoit  peu 
fondée.  C’étoient  les  maladies  qui  font  plus  par¬ 
ticulièrement  rebelles  aux  fecours  de  l’art ,  que 
l'on  croyoit  devoir  lui  oppofer;  celles  fur -tout 
qui,  comme  certaines  épilepfies ,  les  fquirres,les 
cancers ,  dépendent  delà  déforganifation  des  parties; 
telles  étaient  encore  les  maladies  vénériennes  ,  que 
les  nouveaux  adeptes  avoient  fi  adroitement  re¬ 
tranchées  du  nombre  de  celles  qui  cédoient  à  leurs 
traitemens.  L’obfervation  avoit  prouvé  que  les  par¬ 
tions  du  magnétifme  n’avoient  pu  citer  aucune  cure 
de  ce  genre  en  fa  faveur,  &  l’on  h’avoit  pas  manqué 
de  remarquer  que  c’étoit  pour  excufer  les  défauts  de 
fuccès  dans  tous  ces  cas,  comme  dans  les  autres, 
que  M.  Mefmer  paroiffoit  avoir  imaginé  fa  pré¬ 
tendue  vertu  anti-magnétique. 

Il  n’y  avoit  pas  auflî  jufqu’à  l’indu&ion  que  l’on 
pouvoit  tirer  contre  les  partifans  de  M.  Mefmer , 
de  la  conformité  très-frappante  de  fa  doélrine  avec 
celle  du  magnétifme  ,  adroife  dans  le  dernier  fiêcle  , 
qui  avoit  nui  à  l’adoption  de  cette  méthode  dans 
les  provinces.  On  favoit  qu’on  l’avoit  annoncée 
comme  une  fublime  découverte  ;  mais  les  médecins 
du  royaume  n’avoient  point  ignoré  qu’un  fyftême 
femblable  en  tous  points  avoit  été  adopté  à  l’é¬ 
poque  que  nous  avons  indiquée ,  &  enfeveli  depuis  , 
comme  tant  d’autres  erreurs ,  dans  le  plus  pro¬ 
fond  oubli.  Ils  n’avoient  méconnu  aucune  des 
fources  dans  lefquelles  on  voyoit  que  M.  Mefmer 
avoit  puifé  les  différens  dogmes  de  fon  magné¬ 
tifme  moderne.  C’étoit  des  anciennes  rêveries  de 
Paracelfe  ,  de  Van-Helmont,  de  Maxwel ,  qu’ils 
avoient  remarqué  qu’il  avoit  tiré  fes  propofitions. 

Enfin'  les  médecins  des  différentes  villes  de  pro- 
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vince  aboient  vu  dans  la  conduite  de  M.  Mefmer 
&  de  plufieurs  particuliers  qui  avoient  établi  des 
traitemens  publics  ,  une  infraâion  manifefte  aux 
lois  du  royaume.  Ils  avoient  demandé  s’il  pouvoit 
être  permis  de  faire  des  eflais  fur  la  fauté  publi¬ 
que  ,  avec  des  moyens  qui  n’étoient  pas  autorifés 
par  le  fouverain.  Ils  avoient  demandé  quels  ga- 
rans  on  pouvoit  donner  en  pareils  cas,  qu’il  n’en 
réfulteroit  aucun  inconvénient  fâcheux  ,  &  que  cer¬ 
tains  malades  n’auroient  pas  à  foùfFrir  des  expé¬ 
riences  auxquelles  on  voudroit  les  foumettre  ;  en¬ 
fin  ,  en  fuppofant  que  ces  expériences  fuffent  to¬ 
lérées  ,  ils  avoient  demandé  s’il  ne  convenoit 
pas ,  pour  maintenir  l’ordre  public ,  de  faire  fuir— 
veiller  ces  tentatives  par  des  perfonnes  fàges  & 
irllruites.  Ces  réflexions  avoient  provoque  dans 
quelques  villes  l’autorité  des  magiftrats ,  &  des 
mefures  convenables  avoient  été  mites  en  pratique. 

On  doit  remarquer  qae  la  doéhine  nouvelle 
ne  s’étoit  pas  également,  répandue  dans  toutes  les 
provinces.  S’il  en  étoit  quelques-unes  ,  où  ,  par 
l’effet  des  circonftances,  elle  s’était  généralement 
propagée  ,  on  voyoit  que  dans  plufieurs  autres 
elle  n’avoit  point  été  accueillie.  La  Guienne,  la 
Bretagne ,  &  le  Lyonnois  paroiffoient  être  du 
nombre  des  premières.  Il  y  avoit  des  provinces  au 
contraire  ,  telles  que  la  Provence  &  le  Langue¬ 
doc  ,  où  le  magnétifme  n’avoit  point  pris  faveur. 
A  ce  fujet ,  on  remarquoit  que ,  par  une  excep¬ 
tion  allez  générale ,  les  villes  où  il  y  avoit  des  uni- 
verfités  établies  ,  &  où  l’on  cultivoit  les  fciences  & 
les  lettres ,  avoient  été  préfervée's  de  la  contagion  du 
magnétifme.  Déjà  les  médecins  ,  témoins  à  Lyon 
de  la  révolution  qu’y  avoit  excitée  cette  do&rine 
nouvelle ,  avoient  cru  devoir  obferver ,  pour  l’honneur 
de  leur  art,  que  c’étoif  fur -tout  parmi  les  claffes 
des  citoyens  &  les  différens  ordres  de  la  tociété, 
qui  font  le  moins  verfés  dans  l’étude  de  la  phyfique& 
des  fciences  naturelles  ,  qu’elle  avoit  trouvé  des 
partifans.  La  même  obfervation  fembloit  pouvoir 
être  appliquée  aux  différentes  villes  du  royaume. 
On  en  citoit  fur -tout  deux  exemples  ;  tel  étoit 
celui  de  Montpellier,  où  le  magnétifme  n’avoit 
pu  pénétrer,  tandis  qu’à  Matfeille  il  avoit  fait  des 
profélytes.  La  ville  de  Saint-Malo  en  offroit  un 
fécond  exemple  en  Bretagne ,  où  Rennes  étoit  la 
feule  ville  où  il  n’y  avoit  point  de  baquet  établi. 

Un  autre  fait  en  ce  genre  ,  non  moins  utile  à 
citer,  étoit  celui  dont  M.  Nofereau  ,  médecin  à 
Loudun,  faifoit  part  dans  une  lettre.  Il  appre- 
noit  que  a  le  magnétifme  avoit  trouvé  peu  de 
partifans  dans  cette  ville  ».  Le  fouvenir  des  erreurs 
paffées  n’eft  donc  pas  toujours  inutile  ,  &  l’expé¬ 
rience  que  l’on  en  retire  peut  fervir  de  préfervatif 
contre  de  nouveaux  pièges  &  dans  de  nouvelles  oc- 
cafions.  Peu  de  villes  ,  il  eft  vrai ,  fe  trouvoient 
auflî  prémunies  contre  les  tentatives  du  genre  de 
celles  de  M.  Mefmer.  Le  fouvenir  des  fameufes 
poffeflions  dont  elle  avoit  été  témoin  ,  devoit  fe 
perpétuer  encore  parmi  fes  habitans  ;  &  jamais  en- 
treprife  pareille  n’avoit  fini  d’une  manière  auflî  tra- 
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gîque.  Cen’étoit  donc  pas  dans  cette  ville  que  pou- 
voit  être  accueillie  une  méthode  qui  devoit  frapper  les 
efprits  d’ane  frayeur  falutaire  ,  par  une  reffembiance 
trop  marquée  dans  l’appareil  de  fes  eonvuifions. 

Ce  que  nous  difons  ici  de  Loudun  peut  égale¬ 
ment  s’appliquer  à  ce  qui  s’ell  paffé  relativement  au 
magnétifme  animal.  Les  faits  dont  nous  avons  été  té¬ 
moins  peuvent  devenir  une  fource  d’infîruétions  ,  & 
tourner  au  profit  des  générations  à  venir.  Cette  idée 
que  l’on  avoit  déjà  prét'entée ,  trouve ,  dans  un  témoi¬ 
gnage  impofant ,  une  nouvelle  confirmation.  «  Les 
erreurs ,  dit  l’iliuftre  naturaliûe  qui  a  fi  bien  traité 
des  corps  organifés  (1),  a  auxquelles  l’étrange  doc- 
»  trine  de  M.  Mefmer  a  donné  lieu ,  feront  époque 
»  dans  l’hiftoire  des  rêves  de  notre  fiècle,  &  elles 
»  figureroient  à  merveille  dans  une  logique  vrai- 
»  mentphilofophrque&univerfelle,  qui  nous  man- 
»  que  encore.  Les  faits  divers  qui  ont  manifefté  dans 
»  cette  -  cir confiance  l’étonnant  pouvoir  de  l’ima- 
»  ginatiea,  fourniroient  pareillement  un  chapitre 
s  intéreffant  dans  une  pfychologie  expérimentale  ». 

Ce  n’étoient  pas  feulement  les  médecins  &  phyr- 
ficiéns  fixés  dans  les  villes  ,  qui  avoient  envoyé 
les  renfeignemens  dont  nous  venons  de  rendre 
compte.  Les  différentes  compagnies  du  royaume , 
depuis  la  publication  des  principaux  ouvrages  con¬ 
tre  le  magnétifine  ,  s’étoient  empreffées  d’àppren- 
dre  quelles  en  avoient  conçu  la  même  opinion. 
On  doit  ajouter,  relativement  aux  premiers  ,  qu’ils 
ne  s’étoient  pas  bornés  à  communiquer  ies  réfle¬ 
xions  qu’ils  avoient  faites  fur  le  magnétifme  ani¬ 
mal.  Ils  avoient  cru  devoir  configner  d’une  ma¬ 
nière  publique  leur  courageufe  oppofition  aux 
dogmes  de  cette  doctrine ,  &  quelques-uns  s’en  étoient 
acquittés  avec  zèle  &  diftinétion.  Enfin  les  relations 
établies  avec  les  favansde  toutes  les  nations  ,  avoient 
procuré  des  détails  fur  le  même  objet  ,  qui  ne  méri- 
toient  pas  moins  d’attention. 

On  en  avoit  reçu  de  Malte  &  de  Saint -Do- 
DÎngue.  Il  en  avoir  été  également  adreffë  de  Hol¬ 
lande  ,  d’Allemagne,  d’Angleterre,  &  de  Turin. 
M.  Van-Swinden  ,  célèbre  profeffeur  de  phyfique , 
à  Franeker  en  Frife  ,  dans  un  ouvrage  qu’il  venoit 
de  publier  fur  l 'analogie  de  l'électricité  &  du 
magnétifme ,  avoit  réuni  plufteurs  mémoires,  dont 
quelques-uns  traitoieut  de  cet  objet.  Dans  un  de 
ces  mémoires  ,  M.  Van-Sv/inden  propolbit  des  ré¬ 
flexions  très  -  judicieufes  fur  le  magnétifme  ani¬ 
mal &  fur  le  fyftême  de  M.  Mefmer.  Il  l’exa- 
minoit  dans  fes  différentes  propofitions ,  &  après 
avoir  prouvé  par  un  grand  nombre  de  recherches  fa 
conformité  avec  le  magnétifme  d'e  l’autre  fiècle  , 
il  le  téfutoit  dans  tous  fes  points.  M.  Hahn,  cé¬ 
lèbre  profeffeur  de  médecine  à  Leyde,  avoit ,  quel¬ 
ques  années  auparavant ,  porté  fon  jugement  fur 
cet  objet ,  comme  on  peut  le  voir  dans  fà  belle 
préface  de  l’édition  qu’il  a  donnée  du  traité  de 


il)  M.  Bonnet ,  lettre  du  feptembre. 


M.  Schilling  ,  fur  la'  lèpre.  M?,  Jÿaha  avoit  embraffé 
dans  cette  préface  la  même  opinion  que  M.  Van- 
Swinden  a  expofée  depuis.  M.  Ëf'gmans  l’avoit  éga¬ 
lement  adoptée  dans  fon  célèbre  ouvrage  fur  le 
magnétifme  :  ils  fe  -  réuniffoient  tous  à  regarder 
ce  fyftême  comme  une  erreur  ;  &  vu  ia  célébrité 
dont  jouiffoient  ces  auteurs  en  Hollande  ,  ori  crut 
devoir  regarder  leur  jugement  comme  celui  de 
tous  les  favans  de  leur  nation  ,  fui  le  prétendu  ma¬ 
gnétifme  animal. 

En  Allemagne ,  la  même  opinion  étoit  de¬ 
venue  générale.  M.  Steiglehner  ,  profeffeur  de 
Phyfique  à;  Jngolftadt ,  &  M.  le  profeffeur  Hub- 
ner ,  dont  on  trouve  les  mémoires  inférés  dans 
le  recueil  que  nous  venons  de  citer;  M.  Kiiokofch  , 
profeffeur  d’anatomie  à  Prague  ,  dans  fa  lettre  fur 
le  magnétifme  animal  &  fur  l’élèclrophore  ;  M» 
de  Mertens;  médecin  à  Vienne,  annonçaient  éga¬ 
lement  que  le  magnétifme  avoit  été  rejeté  par  ies 
médecins  de  leur  nation.  Tel  étoit  aufE  lé  réfbltat 
qu’en  avoient  publié  les  journaux  anglois  ,  &  que 
les  favans  paroiffoient  avoir  adopté  à  Turin-.  En- 
réunifiant  ces-  differens  détails  ,  on  vôyoit  que  no» 
feulement  en  France,  mais  dans  les  villes  ou  uni- 
verfités  étrangères ,  il  n’y  avoit  eu  aucunes  com¬ 
pagnies  dé  Médecine  qui  euffent  adopté  la  doélrinef 
du  magnétifme  animal  ;  qu’elles  avoient  fait  au  con¬ 
traire  tous  leurs  efforts  pour  combattre  cette  erreur  ;, 
que  les  facultés ,  les  collèges ,  les  corps  de  Médecine  , 
même  dans  les  petites  villes  ,  avoient  été  d’aceord 
à  ce  fa  jet  ;  &  la  fociété  étant  la  feule  compagnie; 
qui  entretînt  une  eorrefpondance  très-étendue  avec 
les  médecins  du  royaume  &  des  pays  étrangers  » 
elle  penfa  que  ffëtoit  à  elle  à  apprendre  ce  ré- 
fultat  au  public.  Cette  ck-conftânce  étoit  trop  ho¬ 
norable  pour  qu’elle  ne  remplît  pas  ce  devoir  avec 
empreffement.  Car  ,  on  doit  le  remarquer  ici,  il 
n’y  avoit  que  des  confidérations  du  plus  grand  poids, 
qui  euffent  pu  porter  ces  difiérens  corps  à  s’élever 
contre  une  doéirine  qur,  vivement  accueillie  par 
l’enthoufiafme  publie  ,  offroit  aux  médecins  des  dé- 
fa-grémens  réels  à  la  combattre.  L’amour  du  bien 
public  ne  leur  avoit  pas  permis  de  balancer  fur 
le  parti  qu’ils  dévoient  prendre,  &  c’étoit  ce  motif 
qui  les  avoit  réunis  contre  le  prétendu  magnë- 
tifme  animal.  L’unanimité  de  leurs  opinions ,  1  em— 
preffement  SC  la  fermeté  de  leurs  démarches ,  dirigées 
de  toutes  parts  contre  cette  erreur  nouvelle ,-  démon- 
U-oient  à  quel  point  ces  compagnies  étoient  zélées 
pourlacoufervation  de  l’art  &  celle  de  l’humanité. 
La  fociété  ,  flattée  d’en  pofféder  les  témoignages , 
crut  devoir  en  donner  connoiffance  au  miniftre  ; 
&  le.  gouvernement  ayant  jugé  qu’il  étoit  de  fà 
fageffe  d’éclairèr  la  nation  fin  cette  deétrine ,  elle 
penfa  qu’elle-  ne  pouvoit  trop  s’empreffer  d’entreir 
dans  fes  vues  ,  en  lui  préfentant  fur  cet  objet  le 
réfultat  de  fa  coirefpondanee.  {M.  Thüuret .) 

A I M  O  R  R  A  G  I E.  Emorragïe.  Soleifel  8c 
quelques  autres  hippiatres  du  dernier  fiècle  appellent: 
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ainfî  le- flux  de-f&ng  par  la  boucte  &  par  les  na- 
zeaux.  Foyei  Hémorrhagie.  (  M.  Huzard.  ) 

AIMORRHUS.  Sorte  de  ferpent  venimeux. 
Voye\  Hemorrhods,  (  V .  D.  ) 

AIR.  Médecine  vétérinaire  ,  hygiène. 

Uair  efl  aulîi  néceffaire  à  la  confervation  de  la 
vie  8c  de  la  fanté  des  anintaux  qu’à  celle  de 
l’homme  ;  fes  effets  font  généralement  les  mêmes 
fur  tous  les  êtres  animés;  &  les  préceptes  établis 
dans  les  articles  fuivans  peuvent  également  s’ap¬ 
pliquer  à  l’hygiène  vétérinaire.  Il  efl:  feulement 
quelques  obfervations  principales  &  particulières 
que  je  rappellerai  ici. 

I.  Les  animaux  domeftiques  font  encore  beau¬ 
coup  plus  près  de  la  nature  que  leurs  maîtres , 
malgré  l’étafc  de  domefticité  ;  mais  expofés  nus  à 
toutes  les  imprelfions  de  l’air  ,  8c  n’ayant  aucun 
moyen  de  s’en  garantir,  ils  doivent  y  être  beau¬ 
coup  plus  fenfibles.  L’ouverture  de  leurs  nazeaux 
£c  celle  de  leur  bouche  étant  toujours  appliquée 
centre  terre  &  cachée  parmi  les  végétaux  dont  elle 
efl  couverte  ,  fe  nourriffant  d’ailleurs  de  fubftance 
que  la  fermentation  &  la  cuiffon  n’ont  pas  éla¬ 
borées  ;  les  vapeurs  que  la.terre  exhale  &  les  vices 
des  plantes  doivent  les  affexffer.  d’une  manière  plus 
immédiate  (i). 

L’influence  de  l’air  &  des  faifons  efl  plus  fenfi- 
ble  fur  les  chevaux  dans  les  grandes  villes  que  dans 
les  campagnes  ,  où  ils  font  ordinairement  affujettis 
à  un  travail  qui  11’eft  prefque  jamais  forcé  ,  ou  qu’on 
interrompt  pendant  les  mauvais  temps  ,  &  à  1  ifliie 
duquel  ils  rentrent  immédiatement  dans  les  écuries. 
JVIais  qu’on  fe  repréfente  des  chevaux  attelés  au 
carroffe  ,  courant  jour  8c nuit  daus  Paris,  par  exem¬ 
ple  ,  couverts  de  fueur recevant  une  pluie  fubite 
ou  froide  ,  qu’aucun  habillement  n’abforbe  ,  ou 
arrêtés  pendant  plufieurs  heures  aux  environs  des 
fpeétacles  &  ailleurs,  expofés  au  vent,  à  la  neige, 
qui  quelquefois  ne  fond  que  lentement  fur  eux  , 
&  les  pénètre  d’une  eau  glaciale  ,  dont  les  cou¬ 
vertures  avec  lefquelles  on  les  revêt  alors  ,  11e 
les  garanliffent  que  peu  ou  point  ;  qu’on  réflé- 
chiffe  encore  à  l’impreffion  qu’ils  doivent  éprouver 
du  changement  fubit  d’atmofphère  ,  fortant  d’une 
écurie  très-chaude,  pour  être  immédiatement  expofés 
à  l’aâion  d’un  air  froid  en  hiver ,  ou  quittant  un 
air  raréfié  &  très-chaud  en  été ,  8c  rentrant  fubi- 
tement  dans  des  écuries  fraîches  ,  telles  que  celles 
pratiquées  dans  les  paves  ,  &  on  n’aura  pas  lieu 
d’être  étonné  de  voir  fi  fréquemment ,  pendant  la 
dernière  de  ces  faifons  ,  des  fourbures  ,  des  cour* 
bat  ares ,  des  morfondures  ,  des  péri  pneumonies .  8c 
pendant  l’autre  ,  le  farcin  ,  la  morve  ;  &  fur-tout 
des  maladies  catarrhales  mafquées  fous  toutes 
fortes  de  formes  ,  quon  méconnoît  fouvent,  qui 


(1)  Hiftoire  &  Mémoires  de  la  fociété  royale  de  mé¬ 
decine,  année  177S,  préface,  gag.  35  8c  3 6, 
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font  beaucoup  plus  multipliées1  que  dans  l’homme, 
&  qui  frapperoient  plus  fenfiblement  fi  les  deux 
efpèces  étoient  dans  les  mêmes  proportions  numé¬ 
riques.  La  principale  caufe  de  toutes  ces  maladies 
efl  la  fuppreffion  de  la  tranfpiration ,  occafionnée 
par  les  variations  de  l’air.  J’ai  obfervé  plufieurs 
rois  ,  avec  quelques-uns  de  mes  confrères  ,  que  le 
jour  même,  le  lendemain  ,  ou  au  plus  tard  le 
furlendemain  d’une  pluie,  ou  d’un  air  plus  froid 
que  de  coutume  ,  plufieurs  chevaux  qui  avoient 
effùyé  l’un  ou  l’autre  ,  étoient  fubiteméut  affectés 
de  toute ,  d ’ébrouement  ,  d’ engorgement  des  pa~ 

'  rondes ,  &c.  ,  8c  qu’un  exercice  pendant  un  jour 
chaud  ,  qui  excitoit  une  abondante  tranfpiration , 
fuffifoit  pour  rappeler  &  rétablir  le  calme  fans 
le  fecours  d’aucun  médicament.  (  V.  Catarrhe.  ) 

J’ai  auffi  été  à  même  de  répéter  une  autre  obfer- 
vàtion  qui  m’a  frappé  ;  c’eft  qu’à  Paris,  fur  cent 
chevaux  de  remife  ou  de  fiacre  ,  il  y  en  a  quatre- 
vingt-dix  à  la  mort  defquels  on  trouve  le  poumon 
plus  ou  moins  altéré  ,  obfirué,  &  abcédé.  Je  croîs 
que  le  mauvais  état  de  la  poitrine  dans  la  plupart 
de  ces  chevaux  peut  être  autant  attribué  aux  vi- 
ciiïitudes  de  l’air  auxquelles  ils  font  continuelle-, 
ment  expofés  ,  à  l’infalubrité  &  au  défaut  de  ref- 
fort  de  celui  qu’ils  refpirent  le  plus  louvent  dans 
les  écuries  ,  qu’à  la  fatigue  qu’éprouve  cette  partie, 
&  aux  mauvais  traitemens  qu’ils  effuyent. 

II.  La  température  &  la  falubrité  de  l’air  des 
écuries  &  des  étables  font  donc  auffi  des  objets  im¬ 
portai  à  la  fanté  des  animaux-.  Je  viens  déjà  d’in¬ 
diquer  quelques-uns  des  inconvéniens  qui  réful- 
toient  de  leurjrop  grande  chaleur  en  hiver,  &  de 
leur  trop  de  fraîcheur  en  été.  Les  écuries  baffes, 
qui  n’ont  point  de  fenêtres  ,  qu’on  a  foin  de  fer¬ 
mer  hermétiquement ,  ou  dans  lefquelles  on  tient 
des  lampes  allumées ,  font ,  dans  la  première  de 
ces  faifons,  de  véritables  cloaques  où  l’air  efl  fi 
épais  &  tellement  décoropofé,  qu’on  ne  peut  y 
refpirer  long-temps,  que  les  lumières  s’y  étei¬ 
gnent  bientôt,  ou  qu’on  me  les  aperçoit  qu’à  très- 
peu  de  diftance  &  à  travers  Une  efpèce  de  brouil¬ 
lard  plus  ou  moins  épais.  Le  trop  de  chaleur  n’eft 
pas  moins  nuifible  en  été.  J’ai  vu  des  écuries  de 
loueurs  de  carroffes ,  où  les  chevaux  amoncelés  pen¬ 
dant  la  nuit  ne  pouvoient  fe  . coucher ,  étoient  con¬ 
tinuellement  en  fueur ,  ne  mahgeoient  pas  ,  fe  fa- 
tiguoient  au  moindre  travail,  &  s’épuifoient  bientôt. 
Ils  étoient  fréquemment  attaqués  de  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  coup  de  fàng  8c  A’ inflammation  de  poitrine, 
dont  plufieurs  dégénéroient  rapidement  en  gan¬ 
grène  ;  les  plaies  réfultantes  d’opérations  telles  que 
les  javarts  encornés  &  tendineux  ,  les  crapaux, 
les  maux  de  garot ,  ne  marchoient  que  lentement 
à  leur  guérifon  ,  &  j’étois  fouvent  obligé  de  faire 
placer  jour  &  nuit  l’animal  fous  des  remifes  ou  au 
grand  air ,  pour  l’accélérer. 

La  vérité  de  ces  préceptes  &  de  ces  obfervations 
a  été  très-anciennement  reconnue;  &  Végèce  ,  qui 
a  fi  bien  écrit  fur  la  vétérinaire  ,  recommande  de 
donner 
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'donner  beaucoup  à’ air  aux  animaux  le  j’ôtfr  comme 
la  nuit  j  il:  veut  que  dans  l’hiver  les  écuries  foient 
plutôt  tempérées  que  chaudes ,  parce  que  la  grande 
chaleur  occafionne  des  indigeftions ,  eft  très-pré¬ 
judiciable  à  la  conftitution  des  animaux  ;  &  lors¬ 
qu’il  ‘lui  Succède  un  froid  fubit  auquel  ils  ne  font 
point  accoutumés  dans  les  écuries ,  leur  fanté  en 
-eft  altérée  &  il  en  réfulte  plufieurs  genres  de  ma- 
.  ladies  (i). 

.  '  L’économie  de  la  paille  &  de  la  litière  eft  en¬ 
core  un  des  motifs  qui  contribue  à  l’infalubrité  de 
l ‘air  dans  ces  endroits.  On  n’y  en  met  que  peu , 
on  îvôte  que  celle  . qui  eft  abfolument  pourrie  ,  & 
il  s’élève  continuellement  de  celle  qui  refte  ,  ainfi 
que  du  fol  qui  eft  prefqûe  toujours  falpétré  & 
•  très-inégal ,  un  alkali  volatil  urineux  qui  affecte 
les  yeux  &  l’odorat  au  point  de  fulpendre  pour 
'  ftueiques  inftans  la  refpiration  ,  &  d’occafionner  la 
Sécrétion  des  larmes  à  ceux  qui  ne  font  pas  accou- 
tûmes  à  refpirer  un  parejl  air.  Quelquefois,  pen¬ 
dant  l’enlèvement  des  fumiers  ,  au  moyen  d’une 
.glace  ,  d’une  bouteille  ,  ou  fur  les  vitres,  quand 
SI  y  en  avoit ,  j’ai  raffemblé  dans  l’écurie  ces  va¬ 
peurs,  qui  en  hiver  forment  une  fumée  très-fen- 
fible  ;  je  leur  ai  toujours  trouvé  un  goût  piquant 
&  urineux;  elles  ont  verdi  le  firop  violât,  &  ont  fait 
une  légère  effervefcence  avec  l’acide  vitriolique. 

C’eft  au  mauvais  état  de  l’air  des  étables  que 
W.  l’abbé  Tefjier  ,  dans  fes  obfervations  fur  plu- 
pairs  maladies  des  beftiaux  ,  croit  devoir  rap¬ 
porter  quelques-unes  des  maladies  qui  affectent  les 
vaches  de  la  Beauce ,  telles  que  la  maladie  du 
Jang  Si  les  objlruclions  des  poumons.  Il  fe  fonde 
*  cet  égard  fur  des  faits  qui  paroiffent  con- 
cluans. 

s  i°.  Les  vaches  de  la  Beauce  font  prefque  toute 
l’année  renfermées  dans  leurs  étables.  z°.  Dansla  plu¬ 
part  ,  il  n’y  a  que  de  petites  fenêtres  le  plus  fouvent 
cxpofées  au  midi ,  ou  tenues  exactement  fermées ,  ainfi 
que  la  porte,  pendant  fix  mois.  30.  Les  planchers  font 
très-bas  .,  voûtés  en  pierres ,  ou  formés  de  traverfes 
de  bois  chargées  de  fourrages  capables  de  jeter 
/  une  grande  chaleur  dans  l’étable.  40.  Les  fumiers 
n’en  font  enlevés  qu’une  ou  deux  fois  par  femaîne. 
J°.  La  quantité  des  bêtes  qu’on  y  renferme  eft 
trop  confidérable  relativement  à  la  grandeur  du 
vaiffeau  ;  elles  ont  à  peine  quelquefois  un  efpace 
de  trois  pieds  chacune  ,  &  font  ordinairemeut  dif- 
pofées  fur  deux  rangs.  6°.  La  chaleur  y  eft  confi- 
aérable ,  même  en  hiver ,  011  les  femmes  s’y  raf- 
femblent  pour  la  veillée  ;  pendant  l’été  ,  les  vaches 
y  foufflent  beaucoup  &  font  couvertes  de  fueur; 
le  thermomètre  y  monte  beaucoup  au  deffus  du 
degré  de  la  chaleur  de  l’air  extérieur  ;  le  taureau 
y  périt  fouvent ,  parce  qu’il  eft  placé  dans  l’endroit 


(1)  Vegetïi  Renati  artis  veterinariœ ,  Jive  mulo-medicinai 
libri  quatuor.  Bafilece  1 1 J  28  ),  in.-f,  lib .  Jt  ca-g.LVI, 
fol.  J  7. 
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le  plus  éloigné -de  la  porte  ,  &  par  conféquënt  le 
plus  expofé  à  l’air  chaud  &  infalubre'  ;  des  vaches 
attachées  au  fond  éprouvent  le  même  fort  ,■  &c. 

Ces  obfervations  ne  font  pas  particulières  à  la 
Beauce  ;  elles  peuvent  s’appliquer  à  toutes  les 
provinces  qui  manquent  de  pâturages.  Je  fuis  jour¬ 
nellement  a  portée  d’en  faire  de  femblables  chez 
les  nourriffeurs  de  beftiauux  des  faubourgs  &  des 
environs  de  la  capitale ,  oii  la  rareté  &  la  cherté 
des  loyers  rendent  encore  moins  difficile  fur  le 
choix.  J’ai  vu  plufieurs  de  ces  prétendues  étables 
où  on  ne  peut  entrer  qu’en  fe  baillant ,  où  il  n’eft 
pas  poffible  de  fe  tenir  debout ,  &  dans  lefquelles 
on  ne  peut  féjourner  quelques  momens  fans  crain¬ 
dre  d’être  fuffoqué.  Les  vaches  qui  y  habitent 
couchent  fur  de  la  litière  qui  a  déjà  fervi  aux 
chevaux ,  &  qui  eft  imprégnée  des  fels  urineux  de 
ces  animaux  ;  elles  n’ont  quelquefois  pas  même 
d’autre  nourriture  ;  elles  font  fujettes  l’été  au  piffe- 
ment  de  fang  ,  à  Y  avortement  ,  font  habituelle¬ 
ment  affeâées  d’une  toux  très-sèche ,  &  périroient 
prefque  toutes  de  phtlûjie  ,  ii  on  ne  les  livroit 
au  boucher  dès  qu’elles  commencent  à  devenir  ma¬ 
lades  ,  ou  lorfqu’elles  ceffent  de  donner  du  lait. 
.(  V.  Nourisseurs  de  bestiaux.  ) 

Ce  font  ces  maladies  confiantes ,  ces  morts  fuc- 
ceffives  dans  les  mêmes  écuries  &  étables,  &  aux, 
mêmes  places  ,  toujours  accompagnées  des  mêmes 
fymptômes ,  &  quelquefois  de  cirçonftances  qui 
paroiffent  fingulières  aux  yeux  des  gens  de  là  cam¬ 
pagne  ,  qui  ont  donné  nàiffance  à  toutes  les  idées 
de  fort  &  de  forcellerie  qui  y  font  encore  ré¬ 
pandues  &  fortement  enracinées  ;  idées  qu’entre¬ 
tiennent  les  maiges  &  les  bergers  ,  dont  la  cupi¬ 
dité  &  l’amour-propre  font  intéreffés  à  les  perpé¬ 
tuer  ,  &  qui  favent  beaucoup  mieux  que  l’homme 
inftruit  'gagner  la  crédule  confiance  de  la  multi¬ 
tude  j  idées  enfin  qu’un  fiècle  éclairé  du  flambeau 
de  la  phyfique  peut  bien  combattre  avec  avantage  , 
mais  qu’un  fiècle  encore  ne  parviendra  peut-être 
pas  à  détruire  entièrement. 

Il  réfulte  de  toutes  ces  obfervations ,  fur  lef¬ 
quelles  il  m’a  paru  important  de  m’étendre ,  ainfi 
que  de  beaucoup  d’autres  rapportées  par  M.  l'abbé 
TeJJier,  dans  Ion  ouvrage  que  j’ai  cité  ,  que  l’air  des 
étables  &  des  écuries  mal  tenues  ou  mal  conftruites 
peut  devenir,  dangereux  Si  mortel  pour  les  bêtes 
qui  le  relpirent  habituellement  ,  parce  qu’étant 
toujours  trop  chaud  &  rarement  renouvelé ,  il  con¬ 
tient  trop  de  parties  méphitiques  ;  &  rien  n’eft 
plus  propre,  comme  on  fait,  a  convertir  l’air  pur 
en  air  méphitique,  que  la  relpiration  de  beaucoup 
d’animaux  réunis  dans  un  efpace  étroit  &  renfermé. 
On  ne  doit  donc  point  chercher  ailleurs  la  caufe 
de  ces  mortalités  locales  &  de  tout  le  merveil¬ 
leux  qui  les  accompagne  quelquefois  ,  &  il  eft 
par  conféquënt  effentiel  que  l’air  circule  libre¬ 
ment  dans  tous  ces  lieux  ,  &  qu’il  approche  au¬ 
tant  que  faire  fe  pourra  de  la  température  de  celui 
de  l’atmofphère.  (  Voye\  Étable  ,  Écurie.  ) 

<2  «U 


'0ù  A  I  R, 

Cet  air  épais ,  privé  dé  fon  reffort  &  en  partie 
méphitifé ,  eft  auffi  infalubre  pour  l'homme  qui 
le  refpire  que  pour  les  animaux;  mais  comme 
cét  objet  appartient  à  là  médecine  humaine  ,  je 
n’en,  dirai  que  deux  mots  ici.  Ramaryjni  a  déjà 
obfervé ,  dans  fon  Traité  des  maladies  des  arti- 
fans  (i) ,  que  les  enfans  qui  gardent  les  troupeaux 
éprouvent  à  la  -fin  de  i’hiver  delà  foibleffe  dans  la 
vue  -  &  une  efpèce  dfe  ‘nyclalopie ,  ce  qu’on  ne 
peut  attribuer  qu’au  long  féjour  qu’ils  font  pen¬ 
dant  cette  faifoh  dans  les  étables.  Je  fois  plus  à 
portée  que  Ramaftihi  d’obfervef  les.  effets  de  l’air 
fur  les  gens  d’écurie  ,  &  j’ai  vu  non  feulement 
comme  lui  que  la  plupart  avoient  de  la  foibleffe 
dans  la  vue,  mais  que  quelques-uns,  accoutumés 
à  la  lueur  fombre  dis  lampes ,  ne  voyoient  que 
difficilement  pendant  la  nuit ,  &  étoient  prefque 
entièrement  héméralopie  s  j  que  d’autres  avoient  les 
yeux  gros,  ehaffieux  ,  le  teint  pile  &  l’air  mo- 
rofe  ,  fur-tout  le  matin.  Ils  préfèrent,  comme  l’a 
obfervé  auffi  M.  l’àbhé  Tefjier ,  de  Coucher,  pen¬ 
dant  lés  :  chaleurs  de  l’été ,  fous  des  remiles  ou 
dans  les  greniers,  parce  que  fouvent  l’air  des  écu¬ 
ries  eft  alors  inrefpirable  :  plus  leurs  lits  font' 
exhauffés  ,  plus  ils  éprouvent  de  mal-aife  ,  &  ils 
aiment  quelquefois  mieux  coucher  fur  la  paille  & 
fous  l’auge  ,  ou  Y  air  n’eft  pas  altéré  par  la  ref- 
pîration  des  animaux  ,  que  dans  les  foupentes  pra¬ 
tiquées  exprès.  Ceux  qui  font  déjà  'd’un  certain 
âge  ont  beaucoup  de  difpofition  à  la  cachexie  ,  à 
T  engorgement  des  jambes  ,  &  leurs  plaies  fe  gué- 
îiffent  difficilement.  Les  palfreniers  qui,  nouvelle¬ 
ment  arrivés  de  leurs  pays ,  font  encore  fobres  , 
économes  ,  &  fédentaires,  ne  tardent  pas  à  tomber 
malades  &  à  être  engloutis  dans  les  hôpitaux ,  ou 
à  dépenfer ,  dànâ  une  longue  convalescence  ,  les 
fruits  de  leur  économie  &  de  leur  fobriété  ;  leur 
ianté  eft  d’autant  plus  longue  à  fe  rétablir,  qu’ils 
font  fouvent  mal  traités  &  qu’ils  fe  hâtent  de  re¬ 
prendre  le  même  genre  de  vie  auffi-tôt  que  leurs 
forces  le  leur  permet;  Si  fi  en  général  on  a  fait 
peu  d’attention  à  tous  ces  accidens  ,  s’ils  paroiffent 
peu  communs,  &  fi  perfonne  jufqu’à  préfent  n’en 
a  fait  mention ,  c’eft  que  d’une  part  tous  les  gens 
habitués  dans  lès  écuries  fe  donnent  beaucoup  d’exer¬ 
cice  ,  dorment  peu  ,  fé  couchent  tard  ,  &  fe  lèvent 
matin ,  ont  un  fommeil  fouvent-  interrompu  pen¬ 
dant  la  nuit ,  &  font ,  la  plupart ,  un  grand  ufage 
du  tabac  &  des  liqueurs  fermentées,  &  que  de 
l’autre  ils  fe  trouvent  placés  trop  loin  des  obfer- 
vateurs. 

Mais  on.  a  vanté  les  effets  falutaires  du  féjour 
des  étables  dans  la  phthifie  pulmonaire  ,  &  on  a 
même  cité  des  exemples  de  guérifon  par  ce  moyen  ; 
d’un  autre  côté  encore  ,  on  Çonnoît  la  fraîcheur  du 
teint  &  la  belle  carnation  de  la  plupart  des  bou- 
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êhèrêf;  la  force ,  la  vigueur  ,  &  la  fanté  robufe 
des  bouchers ,  des  écarifleurs,  de  ceux  qui  habitent, 
les  triperies ,  les  manufactures  de  cordes  à  boyaux  , 
Sec. ,  qui  tous  refpirent  continuellement  un  air 
furchargé  de  particules  animales  plus  ou  moins 
fétides.  Ces  faits  ne  femblent-ils  pas  contredire 
ouvertement  ce  que  j’ai  dit  de  l’infaiubrité  de  l’air 
dans  les  endroits.- on  font  renfermés  des  animaux  t 

Je  ne  répéterai  pas  ici  les  raifons  par  lefquelles 
MM.  Clerc ,  l’abbé  Teffïer  ,  Si  d’autres  ont  com¬ 
battu  ce  moyen  indiqué  pour  la  guérifon  de  la 
phthifie  ,  malgré  tout  ce  qu’a  pu  dire  en  fa  fa¬ 
veur  un  médecin  favant,  dans  un  écrit  ex  pro- 
fejfo  fur  ce  fujet  ;  l’obfervatiôn  a  du  moins  prouvé' 
que  l’air  des  écuries  &  des  étables  qu’on  n’a  pas 
foin  d’entretenir  propres  &  bien  aérées ,  étoit  plus- 
capable  d’accélérer  que  de  retarder  la  mort.  Com-^ 
ment  en  effet  pourroit-oa  efpérer  de  rétablir  le 
jeu  des  poumons  dans  une  pareille  atmofphère,, 
puifqu’il  réfulte  des  expériences  de  M.  Ingen- 
houje  Si  des  autres  phyficieus  modernes,  que  l’air 
-même  qui  s’échappe  des  corps  par  la  tranfpira- 
tion ,  eft  bientôt  méphitifé  &  hoss  d’état  de  fervir" 
à  la  refpiration-  Quant  à  celui  dans  lequel  vivent 
les  bouchers  &  autres  ,  il  n’ eft  point  décompofé- 
par  le  jeu  des  poumons  des  animaux  :  fi  les  pul- 
moniques  ont  befoin  d’un  air  chargé  de.  particules- 
animales,  celui  des  boucheries  paroîtroit  beaucoup- 
mieux  leur  convenir  que  celui  des  étables ,  aux¬ 
quelles  on  pourroit  reprocher  les  défauts  que  je' 
viens  d’indiquer- 

III.  Les  animaux  font  beaucoup  plus  fujets  que 
l’homme  à  toutes  les  maladies  qui  font  ocîafionnées- 
par  le  dégagement  &  par  l’expanfion  de  l’air, ■ 
telles  que  les  emphisèmes  ,  les  météorifations ,, 
les  tympanites -,  ies  crépitations ,  les  infiltra¬ 
tions  aérienne s  .  Sic.  ,  qui  fouvent  en  font  périr 
un  affez  grand  nombre  dans  les  pâturages.  On 
nopère  la  guérifon  de  ces  fortes  de  maladies  qu’en 
adminiftrant  des  fubftances  qui  abforbçnt  une  partie' 
de  l’air  dégagé ,  ou  qui  le  condenfent  puiffam- 
ment ,  ou  enfin  en  lui  procurant  une  iffue  exté-' 
rieure  par  l’opération  de  la  ponction  ou  par  der 
Jcarif  cations.  Cet-  air  dégagé  des  alimens  eft 
prefque  toujours  inflammable  &  méphitique ,  &  s’il 
féjourne  quelque  temps  dans  une  partie,  il  occa- 
fioune  une  dégénérefcence  gangreneufe.  (  Voyeç 
Indigestion  ,  météorisation.  ) 

Les  alimens  qui  donnent  le  plus  ordinairement 
lieu  à  ces  fortes  de  maladies ,  font  particulière-' 
ment  la  luzerne  (  medicago  fatïva)  ;  le  trèfle  f 
ou  triolet  dey  prés  (  trifolium  pratenfe  )  ;  la 
farive  ou  fenevé  (fynapis  arvenfls  ),•  le  coque¬ 
licot  (  papaver  rheas  )  ;  le  navet  (  braffica  na- 
pus);  le  fon  \  fur fur)  ;  le  trefflot  ( polenta ) ; 
l’orge  des  brajfeurs  ,  &c.  On  a  remarqué  que  leurs 
effets  étoient  beaucoup  plus  fenfibles  lorfqu’elles- 
étoient  mangées  fraîches ,  encore  couvertes  de  rofée , 
ou  trop  avidement  &  avant  que  la  mafticatiom 
les  ait  attéogées ,  divifées ,  &  fait  pénétrer  par  les 


A  î  R 

diffé  rens  fucs  falivaires ,  comme  le  fon ,  le  treffot , 
&c.  (V-  Alimens.  ) 

La  plupart  des  gens  de  la  campagne,  toujours 
difpofés  à  croire  au  merveilleux  &  à  l’influence 
des  caufes  furnaturelleS  ou'  cachées ,-  attribuent  fou¬ 
lent  ces  maladies  à  des  poudres  jetées'Hans  les 
pâturages  par  les  bergers  &  les  forciers,  au  venin 
répandu  fur  les  plantes  par  des  infectes  malfaifans  , 
à  ces  mêmes  infeâes ,  ou  à  des  reptiles  avalés^ & 
qu’on  n’aèependant  jamais  trouvés  dans  les  eftomacs; 
à  la  morfure  des  araignées  dans  les  étables  &  écu¬ 
ries  ,  Sic.  Toutes  ces  idées  abfurdes  font  fortifiées 
par  le  témoignage  des  maréchaux  ignorans,  qui 
font  eux -mêmes  bien  loin  d’en  foupçonner  & 
d’en  découvrir  les  véritables  caufes.  (  V.  Arai¬ 
gnée,  Mouron,  Tac.  ) 

IV.  L’introduélion  de  l’air  atmofphérique  dans 
les  voies  de  la  circulation ,  par  l’ouverture  d'un 
vaifleau  fanguin,  donne  promptement  la  mort  aux 
animaux  à  qui  on  fait  fubir- cette  opération.  M. 
Browne  Langrish,  dans  des  expériences  de  mé¬ 
decine  fur  des  animaux ,  lues  à  lafociété  royale 
de  Londres  en  J74î  ,  dit  avoir  tué  fubitement  des 
chiens,  en  leur  en  foufflant  dans  la  jugulaire  ;  & 
cet  expédient  eft  indiqué  par  M.  Çhabert ,  dans  fon 
Inftmclion  fur  les  moyens  de  s’affurer  de  l’exif- 
tence  de  La  morve  &  d’en  prévenir  les  effets, 
comme  certain  pour  abattre  les  chevaux  morveux 
fans  eflùfion  de  fang.  Ce  moyen ,  qui  eft  très-fa¬ 
cile  à  pratiquer ,  en  inférant  dans  l’une  des  jugu¬ 
laires  ,  par  l’ouverture  d’une  faignée  ordinaire ,  un 
petit  tube  légèrement  courbé  par  Con  extrémité  la 
plus  étroite ,  &  en  y  foufflant  un  peu  avec  la  bou¬ 
che  ,  n’eft  fuivi  d’autres  changemens  dans  les  vif- 
cères  fanguins ,  que  de  la  diftenlîon  confîdérable 
.de  l'oreillette  &  du  ventricule  droit  du  cœur. 

_  L’infufflation  extérieure,  ceft-à-dire,  l’introduc- 
iion  de  l’air  dans  le  tiffu  cellulaire  ,  à  la  manière 
des  bouchers,  n’eft  pas  auffi  dangereufe.  Il  réfulte 
des  effais  que  M.  Achard  a  faits  fur  des  animaux , 
que  l’emphysème  artificiel  ne  met  point  leur  vie 
en  danger ,  &  n’eft  que  peu  ou  point  douloureux  ; 
mais  cette  opération ,  qu’on  dit  être  employée  par 
les  habitans  de  la  Guinée  ,  pour  la  guérifon  de 
plufieurs  maladies  ,  n’eft  encore  qu’un  objet  de 
comparaifon  dans  les  animaux ,  Si  on  ignore  juf- 
qa’à  préfent  fi  elle  peut  être  de  quelque  utilité 
dans  l’art  vétérinaire.  (  V.  Emphisème.  ) 

V. ,On  trouve  dans  plufieurs  ouvrages  fur  les 
épizooties ,  des  obfervatious  qui  tendent  à  prou¬ 
ver  que  l’air  êft  fouvent  le  condufteur  ou  le  con- 
fervateur  de  la  contagion.  Je  ne  les  copierai  point 
ici,  je  me  contenterai  d’en  rapporter  quelques- 
unes  qui  me  font  particulières ,  Si  dans  lefquelles 
il  paroît  qu’on  ne  peut  légitimement  l’attribuer 
qu’à  ce  fluide. 

Première  obfervation.  Un  cheval  devint  mor¬ 
veux  dans  une  petite  écurie  mal  aérée ,  baffe ,  ex- 
pofée  au  foleil ,  dont  le  fol  étoit  inférieur  de  quel¬ 
ques  pieds  à  celui  d’une  cour  prochaine ,  &  où 
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les  urines  Si  le  fumier  féjournoièht.  Après  l’avoir 
fait  tuer  ,  on  fit  laver  &  nettoyer  l’écurie  ,  gratter 
les  auges ,  les  râteliers  ,  les  barres  ,  blanchir  les 
murs  ,  &c. ,  &  quelque  temps  après  on  y  remit 
des  chevaux  ;  mais  ils  devinrent  fucceffivément 
morveux:  à  la  mort  de  chacun  d’eux  on  renoü- 
velort  les  précautions ,  &  toujours  auffi  inuti¬ 
lement.  Je  fus  confuité  après  la  mort  du-  cin¬ 
quième;  je  fis  exhauffer  le  fol  &  repaver  l’écurie-, 
piquer  &  recrépir  les  mûrs,  établir  un  courant 
d ’ air  qui  la  traverfoic  dans  fa  longueur  ,  &  j’y  re¬ 
nouvelai  plufieurs  fois  le  parfum  fi  puiffant  d'acide 
vitriolique  Si  de  fel  marin  ;  l’urine  n’y  féjourdè 
plus,  Si  on  en  enlève  le  fumier  tous  les  jours. 
Il  y  a  toujours  eu  des  chevaux  dans  cette  écurie 
depuis  cette  époque  (1783  )  ,  &  la  morve  n’y  a 
plus  reparu. 

Seconde  obfervation.  Le  farcin  étoit  comme 
enzootique  depuis  plufieurs  années  dans  une  des 
écuries  d’un  fermier  de  la  France.  Il  11’àttaqùbit 
conftamment  que  la  tête  ,  le  cou  ,  ou  les  extré¬ 
mités  antérieures  ,  &  il  paroiffôit  toujours  à  la 
fuite  des  grandes  chaleurs  de  l’été  ;  les  chevaux 
attaqués  traînoient  long-temps  ,  ne  güériffoient  que 
rarement  Si  mal,  ou  devênoient  morveux.  Je  vi- 
fitai  l’écurie;  elle  contenoit  douze  chevaux  ••  l'en¬ 
trée  unique  ,  placée  à  environ  un  tiers  de  fa  lon¬ 
gueur  ,  etoit ,  avec  deux  petites  fenêtres  d’environ 
un  pied  carré  d’ouverture ,  expofée  au  midi  &  les 
feules  iffues  pour  l’entrée  &  la  fortie  de  l’air  ; 
les  auges  &  les  râteliers  étoient  adoffés  an  fond 
en  face  ,  &  les  animaux  refpiroient  continuelle¬ 
ment  un  air  épais ,  jamais  renouvelé  du  côté  de 
leurs  têtes  ,  Si  toujours  empreint  de  miafmes  farci- 
neux  dont  l’odeur  particulière  frappoit  vivement 
en  entrant  dans  l’écurie. 

La  pofition  du  bâtiment  le  long  d’un  chemin  ne 
permettoit  pas  d’ouvrir  des  iffues  du  côté  du  nord  ,  & 
les  extrémités  étoient  adoffées  à  d’autres  édifices.  Je 
confeillai  donc  au  fermier  de  faire  ouvrir  une  fécondé 
porte  parallèle  à  la  première  ,  d’agrandir  les  croi- 
fées  &  de  les  multiplier  du  feul  côté  où  elles 
étoient  praticables,  de  faire  placer  au-deffus  une 
efpèce  d’auvent  pour  garantir  de  la  grande  ardeur 
du  foleil,  de  changer  lès  auges  &  les  râteliers, 
&  de  les  mettre  du  même  côté  où  étoient  les 
portes  &  les  fenêtres  ;  ' de  cette  manière  ,  les  che¬ 
vaux  fe  trouvèrent  placés  ayant  la  tête  où  étoit 

Erécédemment  la  croupe,  celle-ci  fournée  vers 
:  fond  de  l’écurie  ,  &  ils  purent  relpirer  âinfî 
l’air  qui  entroit  par  les  croifées  Sc  par  les  portes , 
toujours  plus  pur  que  celui  du  fond,  qui  n’avoit 
point  de  courant  :  dans  ces  changemens  il  y  eut 
à  la  vérité  deux  chevaux  de  moins  dans  l’écurie  , 
mais  le  farcin  difparut  peu  à  peu,  &  le  fermier 
ne  connoît  plus  aujourd’hui  cette  maladie. 

Troifième  obfervation.  Les  lapins,  dont  la  pro- 
digieufe  multiplication  n’eft  que  trop  onéreufe 
aux  cultivateurs  ,  font  fujets  à  la  clavelée  ou  pe¬ 
tite  vérole .  L’un  des  plus  fûrs  moyens  de  leug 
%  <ï  1  P 
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communiquer  cette  maladie  &  d’en  délivrer  les 
campagnes  ,  eft  de  jeter  un  ou  plufieurs  mou¬ 
tons  atteints  de  ce  mal  dans  les' lieux  qu’ils  ra¬ 
vagent  ;  l’air  y  porte  la  contagion  de  toutes  parts  , 
St  celle-ci  en  a  bientôt  purgé  les  champs  qu’ils 
dévaftoient.  Feu  M.  de  Bienville  ,  officier  très- 
eftimé  tué  à  la  tête  du  régiment  de  Bretagne  in¬ 
fanterie  ,  dont  il  étoit.  lieutenant -  colonel ,  n’en 
délivra  la.  terre  de  Louviers ,  fituée  en  Dauphiné  , 
que  par  ce  moyen  qui  eft  indiqué  par  M.  Bour- 
gelat ,  dans  fon  Traité  du  claveau  ,  &  dont  plu¬ 
sieurs  autres  perfonnes  fe  font  fervies  aufli  avanta- 
geufement. 

Les  agriculteurs  &  les  vétérinaires  qui  habitent 
des  pays  à  moutons ,,  ont  Couvent  obfervé  encore 
qu’il  fuififoit  du  paffage  dans,  le  voifinage  d’une 
bergerie ,  d’un  parc  ,  ou  d’un  cantonnement  qui 
recèle,  des  moutons  claveleux  ,  fur-tout  au  deffous 
du  vent ,  pour  communiquer  cette  maladie  à  un 
troupeau  parfaitement  fain  (i).  Ces  faits  ne  prou¬ 
vent-ils  pas  y  quoi  que  puiffe  dire  un  auteur  mo¬ 
derne  qui  cherche  à  difculper  T  air  de  tous  les  re¬ 
proches  qu’on  lui  fait  ,  relativement  à  la  propa¬ 
gation  &  à  la-çonfervatioa de  la  contagion,  qu’il 
.  iuffit  de  refpirer  celui  qui  eft  empreint  de  miafmes 
varioliques,  pour  prendre  la  petite  vérole ,  fans  au¬ 
cune  communication  médiate  ou  immédiate.  (  H. 
.Claveau.  )  M.  Huzard. 

A  r:t.  Hygiène. 

Partie  IL  Matière  der  l’hygiène *,  cm  chofes 
appelées  improprement  non  naturelles. 

Claffe  I.  Circutnfufa  ,  chofes  environantes. 

Ordre  L  Attriofphèré  ;  ip.  air  atmofphéri- 
qu-e ,  &c. 


*  La  première  clarffe  des  chofes  appelées  par  les 
anciens  non  naturelles  fcomprenoit  L’air.  Dans 
l’ordre  que  j’ai  adopté,  &  dont  on  verra  le  plan 
dans  le  dlfcours  préliminaire ,  je  fubftitue  au  nom 
impropre  de  chofes  non  naturelle  s- ,  celui  de  matière 
de  1 hygiène  :  &  dans  cette  partie  de  l’hygiène  qui 
traite  des  chofes  dites  non  naturelles ,  &  dont  je 
fais  la  féconde  de  tout  ce  travail ,  la  première 
claffe  que  j’admets  eft  déftgnée  par  le  titre  dé  cïr- 
cumfufa ,  ou  chofes  environnantes  ;  dénomina¬ 
tion  déjà  adoptée  par  Boërhaave  ,  plus  étendue  ,  & 
qui  comprend  un  plus  grand  nombre  de  chofes  que 
la  fimple  dénomination  d’air.  U  air ,  tel  que  je 
le  confidère  ici ,  &  Yâtmofphére  même  ,  dont  l’air 
proprement  dit  n’eft  que  la  principale  portion , 
ne  font  que  des  parties  de  cette  claffe  générale  des 
chofes  qui  nous  environnent. 


U  air  eft  pour  le  médecin  ce  fluide  élaftique , 


(i3  Voyez  un  rapport  très-bien  fait  fur  le  claveau  ,  par 
M  .  Barrier ,  vétérinaire  à  Chartres,  inféré  dans  la  Biblio¬ 
thèque  phyjïce-économique ,  année  17? 6  }  tome  premier, 

page  W‘ 


Â  I  R 

invifible  par  fa  tranfparence  ,  qui  nous  environne; 
dans  lequel  nous  vivons ,  &  qui  fert  à  entretenir 
la  relpiration  &  la  vie  des  animaux  qui  en  font 
entourés. 

On  peut  conlïdérer  Y  air  de  deux  manières  ;  ou 
comme  faifarit  la  bafe  de  ce  mélange  d’air,  de 
.fluide  électrique  ,de  chaleur  folaire  ,  de  lumière, 
d’émanations  de  différentes  efpèces ,  que  nous  nom¬ 
mons  atmofphère  ,  &  étant  par  conféqueat  l'in¬ 
termède  de  toutes  les  révolutions  qui  fe  font  au¬ 
tour  de  la  furface  du  globe;  fous  ce  point  de  vue, 
il  en  fera  traité  à  l’article  Atmosphère  ;  ou  bien 
;  on  peut  l’envifager  indépendamment  de  ces  grandes 
combinaifons ,  de  ces  grands  mouvemens  excités 
par  la  nature  ,  &  feulement  comme  agiffant  im¬ 
médiatement  fur  nous  &  au  dedans  de  nous  par  fes 
ualités  Inhérentes  &  individuelles.  C’eft  là  l’objet 
e  l’article  dont'  il  s’agit  actuellement. 

L’action  de  Y  air  fur  nous  peut  être  confîüérée 
fous  différens  rapport5...,L?/re>  atmofphérique  preffe 
de  tous  côtés  la  furface  de  'notre  corps  ;  il  pénètre 
dans  nos  poumons  pour  fervir  à  notre  refpiralipn; 
il  s’introduit  encore  par  les  organes  de  la  déglu¬ 
tition,,  &  exifte  fous  fa  forme  élaftique  dans  les  voies 
inteftinales  ,  dans  lefquelles  il  eft  mêlé  avec  le 
fluide  élaftique  dégagé  de  nos  alimens  pendant  la 
digeftion.  Sous  ces  différens  rapports  Y  air  nous 
offrira  différentes  claffes  d’effets. 

Les  uns  dépendent  de  fes  combinaifons  dans 
le  corps  animal,  &  des  changemens  qu’il  y' 
éprouve. 

Les  autres  dépendent  de  feS  qualités  phyfiques-i 
.fait  ejfentielles ,  telles  que  fon  élafticité  &  fape- 
fànteur  -,foit  accidentelles  &  variables telles  que 
;  .  les  différens  degrés  de  chaleur  &  d’humidité. 

D’autres  font  produits  -par  le  mélange  des  fubf- 
tances  qu’il  eft  fufceptible  de  diffoudre ,  ou  des 
autres  fluides  élafiiques  auxquels  il  fe  mile ,  & 
qui  lui  font  étrangers. 

D’autres  enfin  font  occafi.onnés  par  les  divers 
•  mouvemens  quif on  t  imprimés  à  ce  fluide  fi  mobile, 
&  qui  y  étàbliffent  des  courans  plus  ou  moins 
:  rapides. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Des  effets  de  Vair  dépendans  de  fies  combinai - 

fions  &  des  changemens  qu’il  éprouve  dans 

le  corps  animal. 

On  ne  peut  nier  que  les  derniers  travaux  des 
chimiftes  ,  depuis  Prieftley ,  &  particulièrement 
ceux  de  MM.  Lavoifiér  &  de  Laplace  ,  n’aient 
jeté  une  grande  lumière ,  &  fur  la  connoiffance 
de  Y  air  êh lui-  même  ,  &  fur  le  rôle  qu’il  joue  dans 
l’économie  animale.  Cette  carrière  avoit  déjà  été 
ouverte  avant  eux  avec  gloire  par  Boyle  &par  Haies.  • 
Cependant,  en  cette  matière  comme  en  beaucoup 
d’autres  ,  il  faut  bien  prendre  gardé  de  confondre 
des  théories  fatisfaiiâutes  &  même  très-probables. 
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fcVec  fies  vérités  démontrées  ;  car  il  ÿ  a  encore 
beaucoup  d’obfervations  à  faire  avant  de  compléter 
une  théorie  prouvée  de  l’air  &  de  fon  aéti'on  fur 
nous.  Aufli  ,  un .  des  premiers  foins  de  ceux  qui 
traitent  ces  matières  ,  s’ils  ne  veulent  point  induire 
en  erreur,  doit  être  de  mettre  à  part  les  faits. &  à 
part  les  théories ,  de  diftinguer  avec  foin  les  démonf- 
trations  des  conjectures, les  probabilités  des  certitudes. 

Dans  l’étude  des  effets  de  l ’air  fur  nos  corps 
il  y  a  toujours  deux  chofes  à  confidérer  j  lés  chan- 
gemens  que  l’air  éprouve  de  notre  part  &  ceux 
qu’il  nous  fait  éprouver;  &  cette  double  confîdé- 
ration  doit  avoir  lieu ,  foit  qu’on  examine  l’air 
qui  fert  à  notre  refpiration ,  ou  celui  qui  touche 
la  furface  de  notre  corps  ,  ou  enfin  celui  qui  pé¬ 
nètre  dans  le  canal  alimentaire.  ■> 

Art.  Ier.  Effets  dépendans  des  combïnaifons 
de  l’air  dans  la  refpiration. 

§.  Ier.  Changemens  démont  rés  que  V air  éprouve 
dans  la  refpiration. 

-  (  t°.  Etat  de  l'air  atmofphérique .)  Il  efl  connu 
&  prouvé  que  l’air  que  nous  refpircns  &  dans  le- 
uel  nous  vivons,  eft  un  mélange  de  74  parties 
un  gaz  non  refpirable  qu’on  a  nommé  mofette  (i)’, 
&  de  47  parties  de  véritable  air  refpirable ,  qu’on 
appelLe  air  pur  ou  air  vital.-  La  petite  quantité 
de  gaz  acide  crayeux  ,  ou  ,  comme  plufieurs  le  nom¬ 
ment  aujourd’hui ,  de  gaz  acide  carbonique  (2)  qui 
s’ytrouve,  eft  prefque  nulle  en  comparaifon' des  deux 


(1)  C’eft  ce  que  M.  Prieftley  a  nommé  air  phlogiftique, 
&  ce  que  depuis  peu  on  a  nommé  ga\  azotique ,  de  a  pri¬ 
vatif  &  deÇ»T rnis,  vitalis,  vivifiais  ,  qui  entretient  la  vie; 

.  parce  que  ce  gaz ,  mêlé  dans  l’atmofphère  avec  l’air  vital 
ou  celui  qui  entretient  la  vie  &  qui  en  eft  l’aliment ,  de¬ 
vient  très-pernicieux  quand  il  eft  feul,  &  afphyxie  en  un 
inftant  les  animaux. 

(2)  C’eft-à-dire ,  fuivant  M.  Lavoifier ,  l’élément  du 
chîrbon ,  le  carbone  de  la  nouvelle  nomenclature  ,  uni  à  la 
bafe  de  l’air  vital ,  autrement  nommée  oxygyne  ,  ou  mieux 
encore  oxygène  (  c’eft-à-dire,  qui  fait  les  acides  ).  Le  fait 
eft,  que  dans  l’air  vital  le  charbon  parfait  fe  confume 

j  rapidement  &  prefque  entièrement  ,  c’eft-à-dire  ,  en  laif- 
faut  très-peu  de  réftdu ,  &  que  tout  l’air  qui  a  fervi  à  la 
combuftion  eft  remplacé  par  l’acide  crayeux,  en  moin¬ 
dre  volume ,  mais  avec  une  augmentation  de  poids  pro¬ 
portionnelle  à  la  perte  que  le  charbon  a  sfaite  ;  ce  qui  an¬ 
nonce  une  combinaifon  dans  laquelle  il  n’a  pu  entrer  d’un 
côté  que  l’air  vital  qui  n’exifte  plus  comme  tel  ,  &  de 
l’autre ,  ce  principe  du  charbon ,  qui  eft  difparu  de  même. 
Ces  deux  corps  n’ont  pu  former,  en  s’uniffanr,  que  l’acide 
crayeux  ou  carbonique  ,  qui  fe  trouve  être  le  feul  pro¬ 
duit  exiftant  de  cette  combinaifon  ;  car  la  terre  réfulrante 
eft  peu  de  chofe,  &  la  lumière  ainfi  que  la  chaleur  qui 
le  font  dégagées  pendant  la  combinaifon ,  n’ont  aucun  poids 
fenfible.  La  chaleur  &  la  lumière  étoient ,  comme  beau¬ 
coup  d’autres  expériences  paroiffent  le  prouver ,  combinées 
avec  l’oxygène. dans  l’air  vital  ;  mais  la  lumière  eft  peut- 
être  autant  due  à  la  décompofition  du  charbon  qu’à  celle 
de  l’air  vital ,  comme  il  me  femble  que  plufieurs  faits 
peuvent  Je  faire  préftimer.  J’ai  cru  cette  note  aéceffaire 
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autres ,  &  d’après  les  expériences  les  plus  exactes 
n’excède  guère  une  partie  ou  du'  total.  Cette 
quantité  fuffit  cependant  pour  produire  dans  diffé¬ 
rentes  opérations  chimiques,  des  phénomènes  qu’on 
ne  peut  attribuer  qu’à  cette  portion  de  l’air  at¬ 
mofphérique.  Mais  elle  eft  trop  petite  pour  avoir 
des  effets  remarquables  fur  l’économie  animale. 

(  20.  Etat  de  L’air  atmofphérique  refpiré.  )  Il 
eft  connu  que  l’air  qui  a  fervi  à  la  refpiration , 
mais  qui ,  n’ayant  point  été  épuifé ,  eft  encore  refpi¬ 
rable  ,  contient  trois  éfpèces  de  fluides  élaftiques. 
L’un  eft  de  la  mofette ,  l’autre  eft  un  relie  d’air 
vital  ;  le  troifîème  eft  une  portion  de  ga\  acide 
carbonique  ,  qui  d’abord-  11’y  étoit  pas  ,  ou  au 
moins- qui  n’y  étoit  pas  dans  une  aufli  grande  pro¬ 
portion.  Voiià  ce  que  nous  ont  appris  jufqu’à  cette 
heure  les  travaux  des  chimiftes ,  qui  fe  font  d’ail¬ 
leurs  trop  peu  occupés  de  l’examen  de  l’humidité 
qui  accompagne  l’air  qui  fort  du  poumon  ,  &  de 
l’analyfe  du  peu  de  principes,  foit  fixes  foit  vo¬ 
latils  ,  qu’elle  contient. 

Mais  un  chimifte  médecin  (3)  (M.  Jurine,  chirur¬ 
gien  de  l’hôpital  de  Genève)  vient  de  nous  donner, 
par  des  expériences  très-précifes,  très-exaéfes ,  &  di¬ 
rigées  vers  l’étude  phyfîologique  de  l’homme  d’une 
manière  plus  fpécigle  que  celles  qui  avoietit  été 
faites  jufqu’à  cette  heure  ,  une  analyfe  prefque 
complète  dë  l’air  refpiré ,  dans  laquelle  cependant 
il  omet ,  comme  les  autres ,  l’examen  de  l’humi¬ 
dité  qui  s’évapore  avec  lui.  Il  y  démontre  ce  qu’a- 
voit  déjà  démontré  Prieftley  dans  d’autres  termes , 
mais  non  pas  auffi  précifément  que  lui,  &  ce  que 
les  nouvelles  découvertes  avoient  prefque  fait  ou¬ 
blier  ;  il  démontre,  dis-je,  que  la  quantité  de  mo¬ 
fette  qui  exifte  dans  l’air  atmofphérique  y  eft  no- 
■fjolement  augmentée  après  la  refpiration  (4).  Il  dé¬ 
montre  que  ia  quantité  d’acide  aérien  ou  acide 


ici ,  parce  que,  comme  on  va  le  voir,  l’hiftoire  de  la  com¬ 
buftion  n’eft  pas  aufli  étrangère  qu’on  le  croiroic  bien  à 
celle  de  la  refpiration.  Cependant  je  croit  qu’on  ne  peut 
pas  identifier  c es  deux  opérations  aufli  complètement  que 
quelques  chimiftes  L’ont  voulu. 

(  3  )  Je  dis  médecin  ,  parce  que  je  n’ai  jamais  conçu 
qu’on  pût  regarder ,  dans  l’état  aâuel  des  chofes  ,  un  mé¬ 
decin  6c  un  chirurgien  inftruit,  comme  des  hommes  atta¬ 
chés  à  des  profeflîons  différentes.  Ils  exercent  deux  parties 
d’une  même  profeflion ,  qui  eft  l’art  de  guérir,  ou  la  mé¬ 
decine.  L’ouvrage  de  M.  Jurine,  qui  eft  ici  cité,  eft  un  mé¬ 
moire  qui  a  remporté  le  prix  propofé  par  la  fociété  royale 
de  Médecine ,  fur  l’ucilité  médicale  de  l’Eudiométrier- 

(4)  Je  dis  mofette ,  autrement  ga\  azotique  ,  quoique  M. 
Jurine  ne  défigne  pas  conftamment  fous  ce  nom  cetre  por¬ 
tion  dé  l’air  refpiré.  Mais  je  la  nomme  ainfi ,  parce  qu’elle 
n’eft  ni  abforbable  par  l’eau,  ni  fufceprible  d’être  com¬ 
binée  au  gaz  nitreux,  ni  inflammable,  comme  le  démon*^ 
tre  M.  Jurine;  &  que  par  conféquent  elle  n’eft  ni  de  l’a¬ 
cide  crayeux  ou  carbonique  , -ni  de  l’air  vital,  ni  du  gaz 
inflammable  ,  femblable  en  cela  à  la  mofette  atmofphéri¬ 
que.  Mais  la  mofette  atmofphérique  eft-elle  exaâement 
la  même  que  cette  mofette  mêlée  à  l’air  dans  la  refpira¬ 

tion  des  animaux;  C’eft  ce  qui  n’eft  pas  encore  pleinement 
décidé. 
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carbonique  dont  VairCe  charge  dans  une  refpiration , 
va  fouvent  à  ~~  ou  rs  de  la  totalité  de  l’air  expiré  ; 
que  cependant  cette  proportion  varie  fuivant  les 
individus  &  les  circonûanees.  Il  eût  pu  aufiî  ,  par  le 
moyen  de  la  diffolution  de  foie  de  foufre  ,  avoir  la 
proportion  exaére  de  mofette  qui  le  trouve  dans  le 
même  air,  &  par  conféquent  favoir  exactement  de 
combien  la  proportion -d’air  vital  eû  diminuée  dans 
une  refpiration;  alors  rien  n’eût  manqué  à  fon  anâlyfe. 

A  ces  faits ,  le  même  auteur  ajoute  des  obfer- 
vations  non  moins  intéreffantes. 

Il  divife  en  plufieurs  portions  l’air  rendu  par 
une  feule  expiration,  &  il  démontre  que  la  pro¬ 
portion  d’acide  aérien  dont  l’air  s’eft  chargé  dans 
le  poumon  eft  prefque  la  même  dans  toutes^ les 
portions  de  cet  air;  mais  qu’il  n’en  eft  pas  de  même 
de  la  mofette  ;  que  la  quantité  de  cette  dernière 
eft  fenfiblement  plus  grande  dans  les  dernières  por¬ 
tions  de  l’air  expiré  ,  c’eft-  à-dire  ,  dans  celles  que 
le  dernier  effort  chàffe  des  poumons  ,  &  qu’elle 
eft  moins  grande  dans  les  premières;  enfin  que 
cette  quantité  augmente  progreffivemeut  dans  ces 
différentes  portions  ,  depuis  celle  qui  fort  la  pre¬ 
mière  ,  jufqu’à  celle  qui  eft  expirée  la  dernière  (î). 

Il  démontre  que  l’air  retenu  quelque  temps 
dans  le  poumon  ,  eu  fufpendant  la  refpiration ,  fe 
phlogiftique,  ou  plutôt  fe  charge  de  mofette ,  d’au¬ 
tant  plus  qu’il  y  féjoutne  davantage  ,  &  que  l’acide 
aérien  y  croît  auffi  dans  une  affez  forte  proportion. 
Il  prouve  encore  qu’une  même  quantité  d’air  inf- 
pirée  &  expirée  plufieurs  fois  fe  charge  de  même 
d’une  quantité  de  mofette  d’autant  plus  grande 
qu’elle  a  été  plus  fouirent  refpirée  16). 

Enfin  il  démontre  que  tout  ce  qui  accélère  le 
.mouvement  du  fang ,  la  digeftion  ,  l’exercice ,  la 
fièvre  ,  augmente  aufli  la  quantité  d’acide  aérien 
dont  l’air  fe  charge  dans  la  refpiration ,  &  qu’au 
contraire ,  tout  ce  qui  diminue  la  rapidité  de  la 
circulation  ,  notamment  la  faignée  &  le  friffon  de 


(5)  i*.  Pour  l’acide  crayeux  :  l’air  d’une  expiration 
complète  étant  divifé  en  quatre  portions  dans  l’ordre  de  fa 
fortie  ,  chacune  des  trois  premières  fe  trouve  contenir  cinq 
centièmes  d’acide  crayeux,  &  la  dernière  feule  fept  cen¬ 
tièmes  (  notei  que  cet  air  avoit  paffé  à  travers  l'eau  )  5 
a®.  Pour  la  mofette  :  l’air  atmofphérique  qui  fervoit  de 
terme  de  comparaifon  ,  fe  réduifant  avec  partie  égale  d’air 
nitreux  à  s,cr  ;  l’air  de  la  première  portion  fe  réduifit  de 
même  à  t,oi  ;  celui  de  la  fécondé  à  1  ,a  j  ;  celui  de  la 
troifième  a  1,16  ;  &  celui  de  la  quatrième  â  1,39.  (  Voye\fur 
la  manière  dont  ces  expériences  font  faites  ,  là  note  9.  ) 

(6)  i°.  Pour  l’acide  crayeux  :  L’air  rendu  par  la  refpi- 
radon  naturelle  ,  donnant  fix  centièmes  d’acide  crayeux  ou 
carbonique ,  celui  qui  avoit  été  retenu  pendant  vj  minutes 
dans  le  poumon  ,  en  donna  onze  centièmes.  2.  Pour  la 
mofette  :  le  mélange  d’une  mefute  d’air  nitreux  &  d’urie 
mefure  d’air  atmofphérique  fe  réduifant  à  0,9s  ,  l’air  rendu 
parla  refpiration  naturelle,  reçu  fous  l’eau,  donna  1,185 
celui  qui  avoit  été  retenu  durant  30  minutes,  donna  1,51  ; 
mais  une  même  quantité  d’air  refpirée  fix  fois  &  expirée 
chaque  fois  à  travers  l’eau  de  chaux ,  donna  1,40.  A  ce 

■  terme ,  là  refpiration  étoit  devenue  affez  gênée  pour  ne  pour 
•voir  plus  être  continuée,  (  Voye\  encore  note  14,) 
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la  fièvre  (7)  diminue  fenfiblement  la  quantité  d’acide 
aérien.  Pour  la  mofette  ,  les  proportions  ne  font 
pas  les  mêmes  ni  pour  l’augmentation  ,  ni  pour  la 
diminution  ;la  digeftion,  qui  augmente  l’acide  aérien, 
n’augmente  pas  lenfiblesient  la  mofette,;  l’exercice 
&  la  fièvre  augmentent  à  la  fois  la  mofette  &l’â- 
cide  aérien  ;  le  friffon  diminue  l’acide  aérien  ,  fans 
diminuer  fenfiblement  la  quantité  de  mofette  ;  mais 
la  faignée ,  comparaifon  faite  de  l’air  avant  Si 
après  cette  opération ,  diminue  à  la  fois  &  à  un 
point  três-confîdérable ,  tant  la  proportion  de  l’acide 
aérien  que  celle  de  la  mofette  (8). 

L’exaftitude,  la  précifion,  le  nombre  des  expé¬ 
riences  de  cet  auteur ,  les  précautions  qu’il  em¬ 
ployé  pour  écarter  l’erreur  pour  rendre  fes  dif- 
férens  eflais  bien  comparables ,  paroiffent  des  ga- 
rans  bien  recevables  de  la  vérité  de  fes  réfultats, 
qui  d’ailleurs  ont ,  fur  beaucoup  d’autres  expé- 


{7)  Le  pouls  eft  quelquefois  fort  accéléré  dans  le  friflon, 
mais  en  même  temps  il  eft  extrêmement  petit ,  &  il  en 
réfulte  toujours  qu’en,  un  même  efpace  de  temps  il  parte 
un  beaucoup  moindre  volume  de  fang,  par  le  poumon  ;  ce 
qui  revient  au  même. 

(8)  L’air  qui,  expiré  à  jeun  par  un  homme  de  3  S  ans, 
donnoic  neuf  centièmes  d’acide  aérien  où  carbonique  ab- 
forbable  par  l’eau  de  chaux ,  &  qui ,  avec  le  gaz  nitreux, 
fb  réduifoic  à  1,19,  après  le  tepas  donnoit  treize  centièmes 
d’acide  carbonique  ,  mais  ne  donnoit  pas  plus  de  1,20  avec 
le  gaz  nitreux.  L’expérience  répétée  fur  d’autres  individus 
fut  à  peu  près  là  même. 

L’air  expiré  dans  le  friffon  de  la  fièvre  par  un  jeune 
homme  de  23  ans,  donnoit  ,  étant  reçu  fous  l’eau,  frais 
centièmes  d’acide  carbonique  ,  ce  qui ,  à  caufe  de  l’abforp, 
tion  ,  équivaudroit  en  tout  aù  plus  à  huit  centièmes.  Dans 
la  chaleur  &  la.fueur  du  même  accès,  l’air  expiré,  reçu 
de  même  ,  a  donné  cinq  centièmes  ;  ce  qui  équivaut  à  dix 
centièmes.  Dans  le  premier  cas ,  l’air  traité  avec  le  gaz  ni¬ 
treux  donnoit  1,20  ;  dans  le  fécond ,  1,24. 

Dans  un  même  homme  ,  l’air  expiré  après  une  heure 
&  demie  de  repos  dans  une  atmofphère  dont  la  chaleur 
étoic  de  fix  degrés ,  donnant ,  avec  le  gas  nitreux ,  1,28 , 
le  même  air  donna,  après  un  violent  exercice  à  la  paume, 
1,40.  Voyez  encore  ci-après  l’art,  des  ç hangemsns  de  l’air  i 
la  jfurface  de  nos  corps.  ’ 

L’air  de  la  refpiration  avant  une  faignée  donnant  1,20, 
après  la  faignée  ,  il  donna  dans  le  même  homme,  dit  M, 
Jürine ,  0,10  ;  différence  bien  notable,  s’il  n’y  a  pas  d’er¬ 
reur.  (  Voyeq  note  17.)  L’air  de  l’atmofphère  donnoit  alors 
0,94.  Dans  le  même  air,  la  quantité  d’acide  carbonique 
avant  la  faignée  étoit  de  huit  centièmes;  après  cette  opé¬ 
ration  elle,  étoit  de  fix  centièmes. 

Notez  ici  que  pour  juger  du  réfultat  de  ces  expériences, 
■relativement  à  l’ acide  carbonique  ,  il  faut  comparer  les 
quantités  entre  elles  ,  c’eft-à-dire ,  les  numérateurs.  Car. 
relativement  à  la  maffe  totale  de  l’air,  ces  quantités  font 
peu  de  chofe ,  puifqüe  ce  ne  font  que  des  centièmes  ;  mais 
entre  elles  elles  augmentent  ,  comme  on  voit  par  la  com¬ 
paraifon  des  numérateurs ,  d’une  moitié  ,  d’un  tiers,  &c. 
Ainfi ,  une  quantité  d’acide  carbonique  égalant  cinq  ou  fix 
centièmes  ,  étant  réduite  enfuite  à  trois  centièmes ,  cette  di¬ 
minution  devient  dans  la  proportion  de  6  â  3 ,  c’eft-à- 
dire,  d’une  moitié.  Or  quelles  que  foient  les  quantilés, 
fi  leurs  variations  font  dans  des  proportions  &  des  rap¬ 
ports  conftans  avec  les  cautes  ,  ce  font  toujours  des  faits 
importans  ;  car  tout  ce  qui  fuit  une  loi  confiante  eft  im¬ 
portant  dans  l’obfervation. 
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?fé-nces  non  moins  iméreffantes  ,  l’avantage  d’être 
tirés  des  phénomènes  de  la  refpiration  humaine  (9). 
...  Je  ne  ferois  pas  également  d’accord  avec  lui 
fer  le  calcul  qu’il  fait ,  en  eftimant  la  quantité  d ’air 
que  l'homme  jnfpire  &  expire  dans  un  jour  ,  jugeant 
par-là  de  la  quantité  d’acide  aérien  qui  fort  de  fes 
poumons  dans  le  même  elpace  de  temps.  Il  évalue 
la  quantité  d’air  employé  dans  chaque  refpiration 
à  zo  pouces  cubiques  ,  d’autres,  ont  porté  cette 
eftimation  au  double.  Je  crois  bien  que  fon  calcul 
peut  être  vrai  pour  une  refpiration  pleine  &  com¬ 
plète  ;  mais  qu’on  confidère  la  manière  dont  un 
homme  refpire  dans  l’état  de  repos  &  de  tranquiL- 
lité  (  je  ne  parle  pas  de  la  refpiration  durant  le 


j?)  M.  Jurine  a  d’abord  foin  de  répéter  à  cbaquerexpé- 
rience  l’eflai  de  l’air  atmofphérique ,  comme  terme  de 
sômparaitbn,  Enfuite  f  la  quantité  d’acide  carbonique  étant 
connue  par  le  départ  qu’il  en  fait  préliminairement  )  il  fait 
avec  le  même  gaz  nitreux  l’eflai  de  l’air  rende  par  la  ref- 
piration,  de  trois  manières.  Il  effaye ,  i°.  une  mefure  d’air 
fans  en  ôter  l’acide  carbonique  ;  20.  une  mefure  de  cet 
air  mefuré  d’abord  &  enfuite  privé  de  fon  acide  carbo¬ 
nique  ;  3°.  une  mefure  de  cet  air  privé  d’abord  de  fon 
adde  carbonique  ,  &  mefuré  après  cette  opération;  ce  qui 
donne  trois  ordres  proportionnels  &  toujours  correfpondans 
de  diminutions  qui  diftinguent  bien  l’effet  qui  appartient 
’■  à  la  mofette,  de  celui  qui  appartient  aulfi  à  l’acide  carbo¬ 
nique  ;  effets  qui ,  fans  cela ,  auroient  pu  fe  confondre. 
Ces  trois  premiers  effais  font  faits  fur  l’air  reçu  fous  le 
mercure.  Mais  comme  dans  cet  appareil  la  periteffe  des  vafes 
ne  permet  pas  une  expiration  très  -  complète  ,  il  fait  un 
-quatrième  effai  .de  l’air  reçu  fous  l’eau  par  une  expiration 
plus  complète ,  &  c’eft  un  quatrième  terme  de  comparaifon 
dans  lequel  la  mofette  joue  un  très  -  grand  rôle.  Cependant- 
l’acide  carbonique  y  eft  toujours  dans  la  même  propor¬ 
tion  ,  calcul  fait  de  la  portion  de  cet  acide  ,  qui  s’eft 
abforbée  dans  le  paffage  à  travers  l’eau  ,  &  qui  équivaut 
etdinairement  à  cinq  centièmes  fur  la  mefure  totale  ,  lorf- 
que  l’acide  carboniquerexcede  cette  proportion,  par-là  il  évite' 
toute  objeâiôu  contre  l’augmentation  des  proportions  dé 
la  mofette  pat  la  refpiration.  Il  termine  fes  eflàis  par  l’ex¬ 
périence  de  la  bougie  plongée  dans  l’air  qu’il  examine; 
&  toujours  il  tient  note  du  thermomètre  &  du  baromètre. 
Enfin ,  quand  on  ne  regarderait  pas  ces  précautions  comme 
fuiEfantes  pour  conftater  l’augmentation  de  la  mofette  dans 
l’air  refpiré  ,  l’expérience  faite  fur  l’air  vital  (  v.  note  14  ) , 
ainfi  que  fur  les  différentes  portions  de  l’air  rendu  par  une 
même  exfpiration  (v.  note  j  )  ,  où  les  progrès  refpeftifs  de 
la  formation  de  l’acide  carbonique  &  de  la  mofette  font 
bien  déterminés ,  fuffifent  pour  achever  là  démonftrarion. 
Mais  comme  le  gaz  nitreux  laiffe  fouvent  échapper  une 
portion  de  gaz  azotique  qui  entre  inégalement  dans  fa  com- 
pofition,  M.  Jurine  eût  bien  fait,  ce  me  Tenable-,  d’ajouter 
à  fes  expériences  un  effai  comparatif  des  airs  qu’il  exa¬ 
mine  avec  les  diiîolutions  de  fulfures  qui  abforbent  l’air 
Vital,  Iaiflentla  mofette  abfolument  feule,  &  ne  font  pas 
dans  le  cas  d’en  fournir  d’étrangères.  Alors  il  n’y  aurait 
eu  aucune  objeélion  à  faire  contre  fes  conduirons  ;  quoi- 
qu’après  tout ,  M.  Jurine  faifant  conftamment  l’effai  de 
fon  gaz  nitreux  à  chaque  expérience ,  il  eft  clair  que  les 
différences  confiantes  &  proportionnelles  que  lui  donnent 
fes  effais  multipliés,  différences  qui  répondent  toujours  aux 
eirconftances  dans  lefquelles  les  expériences  font  faites  ,'ne 
peuvent  être  attribuées  aadéfautde  fon  gaz,  qui  d’ailleurs  ne 
produirait  pas  des  effets  auffi  réguliers  &  auflï  parfaitement 
d’accord  avec  les  eirconftances  de  la  refpiration.  Ainfi,  je  ne 
crois  pas  qu’on  puiffe  iaif®nnabl«me»{  lui  faite  de  reproche 
àcefujet. 
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fommeil ,  parce  qu’elle  eft  plus  profonde  ) ,  on  con¬ 
viendra  qu'il  eft  bien  loin  de  refpirer  chaque  fois 
20  pouces  cubiques  d’air, 

A  l’égard  de  la  comparaifon  du  volume  de  l’air' 
iafpiré  avec  celui  que  l’on,  rend  dans  l’expiration 
fuivaate  ,  l’auteur  remarque  très  -  bien  que  fa. 
diminution  ne  prouve  pas  qu’il  fe  fafle  une  vé¬ 
ritable  abforbtion  de  l’air  vital.  Cette  diminu¬ 
tion  peut  être  l’effet  de  deux  caufes  ;  de  la  com- 
binailon  qui  forme  l’acide"  aérien  ou  carbonique 
dans  le  poumon ,  &  de  l’abforbtion  de  cet  acide 
carbonique  par  l’humidité  du  poumon  au  moment 
même  de  fa  formation.  On  fait  en  effet  que  diffé¬ 
rentes  expériences  ont  prouvé  l’acidité  des  pou- 
~  mons  ,  &  cela  même  nous  démontre  qu’on  ne 
doit  pas  trouver  dans  l’air  expiré  tout  l’acide  car¬ 
bonique  qui  s’eft  formé  dans  la  retpiration.  Ainfi , 
la  diminution  du  volume  de  l’air  dans  l’acte  de 
la  refpiration ,  très-petite  d’ailleurs  &  mal  calculée 
jufqu’à  préfent ,  ne  prouve  point  rigoureufement 
une  véritable  abforbtion  de  l’air  vital  pendant  cette 
opération  (10). 

De  tout  cela  il  réfulte  que  l’air  refpiré  diffère 
de  l’air  atmofphérique  ordinaire  ,  en  ce  que,  i°» 
il  contient  une  moindre  portion  d’air  vital;  20. 
qu’il  contient  environ  ts  ou  ^  de  fon  volume 
d’acide  carbonique;  3°.  enfin  que  la  mofette  y  eft 
dans  une  proportion  plus  confidérable  (il). 


(10)  Voici  cependant'  une  chofe  qui  femblefoit  prouver 
à’  un  certain  point  cette  abfbrption.  Ii  eft  démontré  que 
dans  l’air  expiré  ,,  la  place  de  l’air  vital  détruit  eft  oc-., 
oupée  par  de  la  mofette  &  de  l’acide  carbonique.  Si  l’on, 
admet  que  la  mofette  eft  un  gaz  à  part,  dans  lequel  l’air 
vital  n’entre  pour  rien  ,  &  que  ia  quantité  de  gaz  acide 
carbonique,  produit  dans  la  refpiration  ,  ainfi  que  celle  de 
la  mofette  ajoutée  à  l’air,  répondent  à  la  quantité  d’air 
vital  qui  a  difparu  ,  il  fera  néceffaire  d’admettre  que  cette 
portion  au  moins  d’air  vital  dont  la  mofette  a  pris  la  place, 
aura  été  abforbée  dans  le  poumon. 

(n)  Il  paroît  qu’en  ne  mêlant  enfemble ,  pour  éprouver' 
l’air,  qu’une  mefure  d’air  &  une  de  gaz  nitreux ,  chaque 
mefure  étant  divifée  en  cent  parties,  la  proportion  qui 
réfulte  le  plus  ordinairement  de  cette  épreuve,  eft  dans  le 
rapport  de  1,15  ou  1,20  de  réfidu  pour  l’air  de  ia  refpi¬ 
ration  à  0,99  ou  1,00  pour  l’air  atmofphérique.  Cette  ma¬ 
nière  d’éprouver  n’eft  pas  àuifi  complète  qu’on  pourrait 
le  déGrer,  puifqu’elle  ne  fait  connoître  que  certaines  pro¬ 
portions  ,  &  jamais  une  quantité  abfolue.  Mais  lorlque  les- 
réfultats  font  confidérables  &  conftans,  la  conclufion  gé¬ 
nérale  ,  telle  que  la  tire  M.  Jurine,  relative  feulement  à 
la  plus  ou  moins  grande  quantité  de  mofette  reliante  ,  dé¬ 
fi gnée  d’une  manière  indéterminée,  n’en  eft  pas  moins 
confiante.  Pour  connoître  la  véritable  quantité  de  cette 
mofette ,  cette  méthode  ne  fuffiroît  pas ,  non  plus  que  pourdes 
expériences  dont  les  nuances  devraient  être  très-délicates.  If 

faudroit  alors  comparer  les  quantités  de  gaz  nitreux  requifes 

'  pour  une  faturation  complète ,  ou  peut-être  faudrait-il  une 
autre  méthode  eudioro étriqué  que  celle  de  l’air  nitreux,  ou 
les  combiner  toutes  enfembles  comparativement  ;  &Ton  doit 
mettre  au  nombre  de  ces  méthodes  eudiométriques  l’ingé¬ 
nieux  eudiomètre  pat  Ja  combuftion  de  l’efprit-de-vin ,  tel 
qu’il  a  été  propofé  par  M.  Jurine  dans  fon  mémoire.  J’en 
parierai  ailleurs.  Il  eft  encore  uag-  chofe  qu’on  poyrf.w  diijw 


de  même  que  le  fluide  qui  a  été  épuifé  par  1» 
refpiration.  Cependant  il  faut  remarquer  que  pen¬ 
dant  la  combuftion  du  charbon,  la  quantité  de 
mofette  contenue  dans  Yair  atmofphérique  n’aug¬ 
mente  point  j  elle  eft  la  même  après  qu’avant 
la  combuftion  ;  le  feul  changement  confîfte  dans 
la  diminution  &  la  difparition  prefque  totale  de  ' 
Y  air  vital ,  qui  fe  trouve  remplacé  en  entier  par 
l’acide  carbonique.  Mais  ici  cet  acide  eft  en  bien 
plus  grande  quantité  que  dans  lWr  épuifé  parla 
refpiration ,  ce  qui  fe  voit  par  la  comparaifon  des 
quantités  que  1  eau  de  chaux  abforbe  tant  de  l’un 
que  de  l’autre  (1.3). 

(  ç°.  Etat  de  Y  air  vital  pur ,  épuifé  par  la  corn - 
buflion  &  la  refpiration.  )  Lorfque  Yair  qui  a 
fervi,  foit  à  la  refpiration,  foit  à  la  combuftion,  eft 
de  Yair  vital  pur ,  ces  deux  phénomènes  font  ac¬ 
compagnés  de  beaucoup  de  chaleur  ;  chaleur  vi¬ 
tale  dans  l’animal,  chaleur  &  lumière  ou  déflagration 
dans  le  charbon.  Le  charbon  fe  détruit  avec  une 
grande  rapidité ,  &  le  réfultat  de  la  combuftion  eft 
au  gaz  acide  carbonique  pur.faos  mélange  de  mofette, 
tandis  que  celui  de  la  refpiration  eft  compofé  d’une 
portion  confïdéxable  de  mofette  &  de  gaz  acide 
carbonique.  C’eft  ce  que  l’épreuve  de  l’eau  de  chaux 
ou  de  l’eau  chargée  d’alkali  volatil  démontre  évi¬ 
demment  lorfque  l’expérience  a  été  faite  dans  l’ap¬ 
pareil  à  mercure.  Cette  eau ,  introduite  dans  le  ré¬ 
cipient  où  le  charbon  a  brûlé  ,  abforbe  tout  ou 
prefque  tout  Yair  reliant  de  la  combuftion  ,  au 
lieu  que  cette  même  eau  agitée  avec  Yair  vital, 
épuifé  par  la  refph  ation ,  laine  un  réfidu  confidérable 


(  30.  Etat  de  l’air  atmofphérique  épuifé  par 
la  refpiration.  )  Enfin  Yair  qui  a  tellement  fervi 
à  la  refpiration ,  qu’il  n’eft  plus  du  tout  refpira- 
ble,  eft  un  mélange  formé  prefque  uniquement 
de  mofette  &  d’acide  aérien  ou  carbonique.  Je  dis 
prefque  uniquement,  parce  que  Yair  qui  n’eft  plus 
lufceptibl  e  d’être  refpiré ,  celui  qui  tue  les  ani¬ 
maux ,  celui-là  même,  après  avoir  été  dépouillé  de 
tout  fon  acide  carbonique  par  l’eau  de  chaux,  eft 
encore  fufceptible  d’éprouver  quelque  abforption 
par  le  mélange  avec  le  gaz  nitreux.  On  fait  aufli 
que  Yair  qui  n’eft  plus  relpirable  pour  l’animal 
qui  l’a  gâté,  l’eft  encore  un  peu,  ainfi  que  l’a 
obfervé  M.  Prieftley ,  pour  un  animal  qui  y  eft 
plongé  avant  d’avoir  été  déjà  épuifé  par  cette  ex¬ 
périence  ,  foit  que  cela  vienne  d’un  relie  de  bon 
air  encore  contenu  dans  fes  poumons,  foit  que  le 
nouvel  animal  ait ,  pour  extraire  le  peu  à’air  vi¬ 
tal  qui  relie  dans  Yair  gâté  ,  un  pouvoir  que  n’a- 
voit  pas  le  premier  animal.  Quoiqu’il  en  foit ,  Yair 
vital  n’exifte  plus  comme  air  vital  dans  le  fluide 
épuifé  par  la  refpiration ,  &  la  mofette  ainfi  que 
l’acide  carbonique  y  font  dans  une  proportion 
beaucoup  plus  grande  (iz)  que  dans  Yair  atmof¬ 
phérique.  Mais ,  comme  il  a  été  dit ,  l’acide  car¬ 
bonique  ne  s’accroît  pas  dans  les  dernières  inlpi- 
rations  en  même  proportion  que  dans  la  première, 
ni  en  même  proportion  que  la  mofette. 

(  40.  Etat  de  Vair  atmofphérique  épuifé  par 
la  combuftion  du  charbon.  )  Une  chofe  bien  re¬ 
marquable  &  qui  a  joué  un  grand  rôle-  dans  les 
théories  modernes  ,  c’eft  l’analogie  qu’on  obferve 
entre  les  réfuitats  de  la  combuftion  du  charbon  & 
ceux  delà  refpiration,  quoique  d’ailleurs  les  phé¬ 
nomènes  vifibles ,  qui  produifent  ces  réfuitats ,  foient 
certainement  très-différens.  Il  n’y  a  qu’une  portion 
de  Yair  atmofphérique  qui  puiffe  fervjr  à  cette 
combuftion  comme  à  la  refpiration  ,  c’eft  Yair  vi¬ 
tal  ;  &  Yair  épuifé  par  la  combuftion  fe  trouve 
être  un' mélange  de  mofette  &  d’acide  carbonique, 


(13)  Il  y  a  içi  une  nouvelle  remarque  à  faire,  c’eft  celle 
qui-  réfulté  d’une  obfervation  de  M.  Jurine.  II  a  remarqué 
que  lorfque  l’air  atmofphérique,  mélç  avec  égale  partie  de 
gaz  nitreux ,  donnait  1,00 ,  fi'  pour -lors  l’air  réndu  par  l’ex¬ 
piration  dopnoit  1,19  où  1,20.  &  à  plus  forte  raifon  1,21 , 
1,22  ,  &c. ,  une  bougie  allumée  s’y  éteignoit.  Cependant  il 
a  refpiré  de  l’air  jufqu’à  ce  qu'il  donnât  1,40 ,  &  l’a  re¬ 
tenu  dans  fa  poitrine  jufqu’à  ce  qu’il  donnât  1,51.  Ce  qui 
prouve  que  l’air  altéré  par  la  refpiration  ceffe  d'être  pro¬ 
pre  à  la  combuftion  long-temps  avant  d’être  impropre  à 
la  rçfpiration ,  &  qu’en  conféquence  le  mélange  '  de  la  mo¬ 
fette  ou  du  gaz  azotique  dans  l’air  eft  plus  iîuifible  â  la 
combuftion  qu’à  la  refpiration.  Je  ne  fais  s’il  ne  ferait  pas 
poflîble  de  prouver ,  par  l’expérience  ,  que  dans  l’air  dans 
lequel  les  charbons  brûlent,  les  animaux  s’afphyxient  avant 
que  les  charbons  ceffent  de  brûler  ,  ce  qui  prouverait  une 
autre  chofe ,  c’-eft  que  le  mélange  du  gaz  acide  carbonique 
dans  l’air  eft  plus  nuifible  à  la  refpiration  qu’à  la  com¬ 
buftion  ,  &  par  conféquent  que  la'  refpiration  eft  plutôt 
Iéfée  parle  mélange  de  l’açide  '  carbonique  que  par  celui  de 
la  mofette ,  &  réciproquement  que  la  combuftion  eft  plutôt 
arrêtée  par  le  mélange  de  la  mofette  que  par  celui  de  l’a¬ 
cide  carbonique.  On'  fent  parfaitement  ici  que  pour  ces  ex¬ 
périences  ,  Pextinâion  ou  l’afphyxiç  caufée  fubitement  en 
plongeant’  lès  animaux  ou  les  cotps  embrafés  dans  des  mets 
de  mofette  ou  de  gaz  acide  carbonique,  ne  prouvent  tien , 
parce  qu’alors  les  nuances  difparoiflènc  ;  mais  qu’il  faut 
conferver  cette  gradation  infenûble,  qui  laiffe  voit  le  terme 
précis  où  s’arrêtent ,  foit  la  combuftion  ,  foit  la  refpira¬ 
tion  ,  dans  le  mélange  gradué  de  ces  deux  gaz  avec  l’air 
atmofphérique. 


4ans  les  expériences  de  M.  Jurine,  c’eft  la  connoifTance  du 
gaz  nitreux  qu’il  a  employé,  fie  de  la  manière  dont  il  l’a 
préparé, 

(12)  On. dit  qu’il  feroic  poflîble  d’épuifer  totalement  l'air 
atmofphérique  ,  de  manière  qu’il  n’y  reftât  plus  aucune 
portion  d’air,  vital  ;  que  pour  cela  il  fuffît  d’abforber  tout 
l’acide  carbonique  par1  l’eau  de  chaux ,  de  donner  l’air  ref¬ 
ont  à  refpirer  de  nouveau ,  &  de  répéter  bette  opération 
jufqu’à  cé  que  l’air  ne  foit  plus  du  tout  refpirable.  Cepen¬ 
dant  M.  Jurine  ayant  pris  la  précaution  d’expirer  à  tra¬ 
vers  l’eau  de  chaux  ,  a  obfervé  que  l’air  ainfi  refpiré  juf- 
qu’â  fîx  fois,  c’eft-à-dire ,  jufqu’à  ce  qu’il  lui  fût  impof- 
fi ble  de  continuer ,  n’a  point  donné  ,  .  par  l’épreuve  avec 
le  gaz  nitreux,  plus  de  1,40;  &  pour  l 'air  long -temps 
retenu  dans  la  poitrines  en  fufpenda'nt  la  refpiration,  il  n’a 
point  yu  la  même  épreuve  donner  au  delà  de  1,51.  Il  eft 
vrai  que  certains  animaux  peuvent  être  plus  propres  à  épuifer 
l’air  que  l’homme ,  &  que  la  refpiration  non  interrompue 
du  même  air  eft  peut  être  moins  propre  à  l’épuifer  qu’une 
rffpiratjon  reprife  à  pluûeuts  fois ,  avec  des  intervalles  de 
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qu’elle  n’abforbe  pas  ;  &  ce  réfidu  eft  de  la  mo¬ 
fette  ou  gaz  azotique  (14).  Il  eft  donc  bien 
démontré  que  dans  la  combuftion  l'air  vital  dif- 
paroît ,  &  fa  place  eft  occupée  en  entier  par  du 

fas  acide  carbonique  ;  que  dans  la  refpiration 
air  vital  difparoît  de  même  ,  mais  qu’il  eft  rem¬ 
placé  d’abord  par  l’acide  carbonique ,  enfuite  par 
de  la  mofette  :  ce  phénomène  ,  comme  nous  l’a¬ 
vons  vu ,  a  également  lieu  dans  l’air  atmosphérique ,- 
avec  cette  différence  que  dans  l’air  atmofphérique 
il  n’y  a  que  la  portion  à’ air  vital  qu’il  contient  qui 


'  1:4)  Le  produit  d’une  mefure  d’air  vital  avec  deux  me- 
fures  de  gaz  nitreux  donnant  0,40 ,  cet  air  vital  refpiré 
jo  fois  donna  0,56  ,  &c  étant  bien  purgé  de  fon  acide  car¬ 
bonique  ,  Sc  refpiré  de  nouveau  s°  autres  fois ,  il  donna 
j, +2,  &  a  même  été  une  fôisjufqu’à  2,co  ;  différence  de 
proportion  bien  remarquable  entre  la  quantité  de  mofette 
.  ou  gaz  azotique  produite  dans  les  premières  &  les  dernières 
rnfpirations.  Mais  ce  qui  eft  lingulier  ,  c’eft  que  pour  le 
gaz  acide  carbonique  la  proportion  eft  inverfe,  ôc  après 
les  s o  premières  refpirations  l’air  expiré  ,  lavé  dans  l’eau, 
perdit  au  moins  les  deux  cinquièmes  de  fon  volume  de 
cet  acide  ,  au  lieu  qu'après  les  s  o  refpirations  fuivantes  il 
ne  perdit  qu’un  dixième.  Dans  une  autre  expérience ,  l’air 
vital  donnant,  avec  le  double  de  gaz  nitreux,  0,38  ,  après 
170  premières  refpirations  il  ne  donna  par  la  même  épreuve 
que  , 0,77  •  &  perdit  par  le  lavage  un  tiers  de  fon  vo¬ 
lume  de  gaz  acide  carbonique  ;  &  après  45  autres  refpi¬ 
rations,  il  donna  avec  le  gaz  nitreux  1,48  ,  &  ne  donna 
plus  à  l’eau  qu’un  douzième  de  fon  volume  d’acide  car¬ 
bonique.  M.  Jurîne  obferve  que  fon  pouls ,  durant  la 
première  expérience  ,  qui  dura  deux  minutes  &  demie  , 
augmenta  de  19  battemens  par  minute.  M.  Jurine  ,  rela¬ 
tivement  à  la  différente  progreffion  qü’on  remarque  ici 
dans  la  proportion  dans  laquelle  fe  forme  l’acide  carbo¬ 
nique  ,  &  enfuite  la  mofette  dans  la  refpiration ,  annonce 
qu’il  efpète  trouver  le  terme  où  l'un  cefle  de  fe  former , 
&  où  l’autre  commence  à  paroîcre.  Il  y  a  ici  une  quef- 
tion ,  à  faire  ;  eft-ce  du  làng  &  du  poumon  que  vient  cette 
difièrence  dans  les  effets  de  la  refpiration  ,  eft-ce  de  l’air! 
Je  crois  qu’il  eft  indubitable  que  c’eft  de  ce  dernier.  Le 
fang  qui  palïe  dans  le  poumon  daqs.leî*  dernières  infpira- 
tions  pour  y  recevoir  l’infiuence'  fâlubre  de  l’air,  eft  de 
même  nature  que  ■celui  qui  y  aborde  dans  les  premières  ; 
•t  eft  du  fang  veineux.  Pourquoi  donneroit-il  d’autres  prin¬ 
cipes!  Au  contraire,  l’air  déjà  refpiré  n’eft  plus  le  même,1 
Or  il  eft  déjà  bien  démontré  par  la  comparaifon  de  ces 
dernières  expériences  avec  celles  qui  ont  été.  faites  avec 
l’air  atmofphérique  ,  que  l’air  vital  aide  bien  plus  que 
l’air  ordinaire ,  foit  le  dégagement ,  foit  la  formation  de 
l’acide  carbonique,  &  qu’en  général,  plus  il  fera  pur,  plus 
il  formera  de  cet  acide.  Il  eft  auffi  bien  démontré  que 
plus  il  a  été  retpiré  ,  plus  auffi  il  contient  de  mofette.  Il 
eft  donc  démontré  que  l’air  refpirable  ,  toujours  mélangé 
avec  les  mêm'es  principes  dans  le  poumon  ,  fortira  ou  avec 
de  l’acide  carbonique  prefque  feul ,  ou  avec  un  mélange 
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éprouve  ce  changement ,  &  que  par  conféqueot 
dans  le  réfidu  ,  la  mofette  formée  dans  la  refpi¬ 
ration  fe  trouve  furajoutée  à  la  mofette  atmofphé¬ 
rique  ;  d’où  l’on  conclut  avec  raifon  que  la  mo¬ 
fette  atmofphérique  ne  lert  effentiellement  ni  à 
la  refpiration  ni  à  la  combuftion;  mais  que  dans 
l’une  elle  modère  la  chaleur  vitale  qui  en  réfulte , 
dans  l’autre  elle  modère  la  rapidité  &  la  violence 
des  phénomènes  de  la  déflagration  ,  c’eft- à-dire  , 
la  vivacité  de  la  lumière ,  la  violence  de  la  cha¬ 
leur,  &  la  rapidité  de  la  décompofition. 

La  mofette  atmofphérique  eft-elle  abfolument 
femblable  à  la  mofette  produite  par  la  refpira¬ 
tion  ?  C’eft  ce  que  l’expérience  n’a  pas  encore 
démontré  entièrement.  Mais  l’iufolubilité  de  l’une 
&  de  l’autre  daus  l’eau  ,  l’eau  de  chaux ,  &  le  gaz 
nitreux  ,  leur  propriété  commune  de  n’être  point 
inflammables,  de  tuer  les  animaux  &  d’éteindre  les 


Tels  font  les  faits  bien  connus  &  bien  confiâtes 
qui  nous  donnent  l’idée  des  changemens  qui  arri¬ 
vent  à  l’air  daus  la  refpiration. 

§.  IL  Changemens  démontrés  que  Vair  occajionne 
dans  L’animal  qui  refpire. 

Les  changemens  que  l’atV  occafionne  dans  l’a¬ 
nimal  qui  refpire,  font  moins  aifés  à  obferver  que 
ceux  qu’il  éprouve  lui-même  dans  fa  compofition. 
Si  l’on  confidère  la  diverfîté  d’opinions  des  diffé- 
rens  phyfiologittes ,  fur  l’état  du  fang  qui  a  pafle 
par  le  poumon  ,  comparé  à  celui  qui  a  été  expofé 
à  l’attion  de  la  refpiration  ,  on  conviendra  qu’il 
manque  encore  beaucoup  d’expériences  précifes  à 
cette  partie  de  nos  obfervations.  Nous  fommes  au 
moment  où  ces  fortes  d’expériences  vont  être  plus 
curieufes  &  plus  importantes  que  jamais.  Il  fau- 
droit  donc  aujourd’hui  qu’on  recommençât  fur  nou¬ 
veaux  frais  prefque  tout  ce  qui  a  été  fait;  il  fau- 
droit  que  du  même  animal ,  du  même  membre , 
à  la  même  diftance  du  cœur ,  on  tirât  â  la  fois  du 
fang  veineux  &  du  fang  artériel  ;  il  fàudroit  qu’oa 
fît  d’abord  cette  expérience  en  laiffant  refpirer  li¬ 
brement  l’animal  dans  l’air  atmofphérique  ;  enfuite 


(1  s)  M.  de  Fourcroy,  en  raflemblant  une  certaine  quantité 
de  mofette  ou  de  gaz  azotique  tiré  des  veffies  de  carpes ,  &  ia 
laiffant  long-temps  fous  des  cloches  ,  a  obfervé  qu’à  la  fin. 
elle  dépofoit  aux  parais  des  cloches  une  matière  noire  char- 
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en  lui  faifant  refpirer  de  l’air  vital  par,  &  ainfi 
alternativement ,  de  manière  à  juger  bien  compa¬ 
rativement  des  différences  alternatives  ■  qui  en  ré- 
fjlteroient.  Peut-être  faudrait-il  répéter  cette  ex¬ 
périence  fur  un  animal  plongé  pendant  long-temps 
dans  J’obicurité ,  &  eniiiite'  fur  le  même  animal 
expofé  pendant  plufîeurs  heures  à  la  lumière  la 
plus  vive  du  foleil.  Il  faudroit  auffi  la  faire  fur 
des  animaux  plongés  dans  un  air  échauffé  à  plu¬ 
fîeurs  degrés  de  chaleur  différens ,  &  dans  différentes 
hauteurs  ,  foit  naturelles  foit  artificielles  >  du  baro¬ 
mètre.  Il  faudroit  enfin  faire  la  même  expérience 
comparativement  dans  Y air  atmofphérique  &  dans 
des  airs  moins  purs  y  tels  que  Y  air  altéré  à  dif¬ 
férens  degrés  par  la  refpiration  ,  ou  mélangé  de 
différentes  efpèces  de  gaz ,  ou  même  dans  les  gaz 
incapables  d’entretenir  cette  fonction  St  qui  fuffo- 
quent  les  animaux  fubitement.  Il  y  aura  encore 
des  différences  à  .  obferver  ,  félon-  le  temps  qu’on 
aura  laiffé  écouler  après  l’afphixie ,  &  félon  qu’on 
tirera  le  fang  ou  de  l’animai  afphixié,  on  immé¬ 
diatement  après-  l’avoir  rappelé  à  la  vie.  Mais 
j’aurai  encore  occafîon  de  parler  de  l’aétion.  des  gaz- 
dans  la  fuite  de  cet  article,  (chap.  5.  ) 

(  i°.  Effets-  de  La  refpiration  fur  la  couleur 
&  la  chaleur  du  fang.)  Quoi  qu’il  en  foit,  l’o¬ 
pinion  la  plus  commune  quoiqu’elle  ne  foit  pas 
générale  &  qu’elle  paroiffe  révoquée  en  doute  par 
M.  de  Haller ,  eft  que  le  fang  artériel  ou  celui 
qui  vient  d’éprouver  l’àétiou  de  la  refpiration  dans 
le  poumon ,  eft  d’an  rouge  plus  vif  que  le  fang 
veineux  ,  &  que  celui-ci  eft  d’une  couleur  plus  obf- 
cure  &  plus  fombre.  Ou  croie,  au fli  que  ie  fang 
veineux  eft  moins  chand  que  le  fang  artériel;  St 
Schwenke  a  trouvé  que  la  différence  entre  la 
chaleur  de  l’tui  St.  de  l’autre  eft  comme  de  97 
pour  le  fang  artériel  à  514  pour  le  fang  veineux  ; 
&  dans  d’autres  expériences  comme  de  100  à  95  , 
St  de  99  à  9T-  Il  faut  avouer  que  toutes  ces  expé¬ 
riences  ont  befoiG; d’être  répétées,  St  demandent  à‘ 
l’être  avec  beaucoup  d’attention  St  de  foin,  fi  l’on 
veut  compter  fur  les  réfultats. 

(  z°.  Couleur.  Faits-:  fur  lefqpels  font  fondes 
les  probabilités  fur  les  changemens  que  V air 
occafeonne  dans  la  couleur  du  fang.-)  -  Pour  ce 
qui  eft  de  la  couleur  ,  il  eft  plufîeurs  faits  quj 
femblent  confirmer  l’idée  de  l’action  de  Y  air  fijr 
la  couleur  du  fang.  On  fait  ce  qui  arrive  au  fâug 
veineux  coagulé  dans  une  poëlette.  La  furface  du 
caillot  eft  conftamment  d’un  rouge  plus  vif  qUe 
fon  intérieur ,.  &  la  couleur  s’c/ofcurcit  à  mefure 
u’elle  s’éloigne  du  contaét  de  Y air  atmofphérique_ 
i  l’on  renverfe  le  caillot ,  la  couleur  change  dé 
nouveau  d’intenfité  ,  fuivant  la  nouvelle  pofitioq 
de  fes  différentes  parties  ,  relativement  à  Y  air  etu 
vironnant.  On  penfe  que  cet  effet  eft  dû  à  l’à<Sfci0ll 
de  Yair-j  St  Prieftley  dit  avoir  obfervé  que  le  fat3 
mis  en  contact  avec  Y  air  vital  devenoit  d’un  roug| 
t>lus  brillant ,  au  lieu  que  placé  dans  d’autres  g4s 
il  devenoit  Sombre  &  noir,  jÿlais  fi  çelaeft ,  eft-j^ 
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bien  fur  que  Y  air  dans  le  pQUtnon ,  fans  le  cors- 
cours  de  la  lumière  St  fans  un  contaét  immédiat 
faffe  un  effet  analogue  fur  le;  fang  qui  paffe  dans 
les  vaiffeaux  pulmonaires’  C’eft  ce  qui  eft  encore 
douteux.  A  la  vérité ,  les  théories  modernes  con¬ 
cernant  l’influence  de  Y  air  fur  les  parties  colo¬ 
rantes  ,  végétàles,  &  animales,  s’accordent  affez 
avec  cette  idée  ;  mais  il  faut  avouer  que  cette  rai- 
-fon  n’eft  pas  à  beaucoup  près;  fuffifante  ;  &  quel¬ 
que  fatisfaifanle  que  foit  une  explication ,  nous 
fommes  trop  accoutumés  à  les  voir  fe  fuccéder  •&' 
fe  détruire  mutuellement ,  pour  en  admettre  au¬ 
cune  comme  prouvée ,  à  moins  qu  elle  ne  foit  "la- 
conclufion  immédiate  Si  néçeffaire  de  faits  dont- 
la  démonftration  foit  achevée. 

Deux  obfervations’  de  M.  Ju.rine  font1  encore 
d’accord  avec  l’opinion  dont  je  viens  de  parler; 
elles  ont  pour  objet  deux  enfans  dont  l’un  avoit- 
le  trou  Botal  très-ouvert ,  l’autre  avoit  outré  cela- 
le  canal  artériel  très-perméable,  La  couleur  de 
ces  deux  enfans- aruipnçoit  un  fang  noir  ;  le  teint 
étoit  plombé  ,  les  extrémités  étaient  violettes 
toujours  froides  ;  ce  qui  mérite  bien;  d’être  re-- 
màrqué  ici.  L’un  de  ces  enfans  avoit;  neuf  anslorf- 
qu’il  eft  mort;:il  avoit  une  difficulté  de  refpirer  ,. 
qui ,  lorfqu’il  montait,  lui  caufoit  une  oppreffton1 
-infupportable.  L’autre  mourut  à  dix  mois ,  &  le 
fang  veineux  fut  trouvé  fi- noir  ,  qu’il  fembloib 
mêlé  avec  du  noir  de  fumée.  Mais  quelque  frap-- 
pantes  que  femblent  ces  obfervations ,  la  conclu- 
fian  qu’on  en- pourroit  tirer  ici  ne  peut  être  encore-' 
mife  qu’au  rang  ,  des  précomptions  ,  &  non  pas  dès- 
faits  démontrés.  \ 

(-30.  Chaleur.  Développement  de  chaleur  vi-- 
taie  dans  le  fang,  par  l'aclion  de  l’air  dans: 
la-  rejpinition.  )  Quant  à  la  chaleur ,  il  eft  très-- 
vrai  que  beaucoup  de  phénomènes  concourent  à': 
établir  que-  dans  le  pafïage  du  fang  dans  le  pou¬ 
mon  il  s’en  produit  très-décidément. :  Le  fang  eft’ 
d’autant  plus  chaud'  chez  les  animaux' i  que  leur-' 
refpiration  eft-  plus  fréquente.  Les  oifeanx,  dont- 
la  refpiration  eft  très-précipitée  ,  chez  lefquels’ 
Y  air  pénètre  toutes  les  cavités -offeufes  fupérieures, 
ainfi  que  celles  dçs  plumes  dans  toute  l’étendue 
du'  corps ,  font  de  tous  lés  animaux  ceux  dont  le- 
fang  eft  le  plus  chaud.- Tous  les  animaux  qui- 
refpirent  peu  ,  ou  qui  ne  refpirent  que  par  inter¬ 
valles,  ont  tous  le- fang  froid.  Ceux  qui  paffent 
la  moitié  de.  l’année  dans  l’engourdiffement  &  dans 
un  état  dé  mort  apparente  ^  fans  refpiration  fen- 
fible ,  comme  les  marmottes  &  les  loirs ,  ont  alors 
le  fang  froid;  il  fe  réchauffe  lorfqjie  ces  animaux 
reprennent  le  cours  de  la  refpiration ,  &  perdent- 
les  apparences-  de  là-  mort.  Il  feroit  important: 
d’obferver  les'  phénomènes  de  ce  paffage  ,  tant 
pour  le  mouvement  de  la  refpiration  que  pour 
1  état  du  fang  ;  Si  quand  on  objefteroit  que  le 
mouvement  général  de  tout  le  corps  &  l’aftioh- 
augmentée  fuffifent  pour  augmenter  la  chaleur  , 
indépendamment-  «le  l’adnÿffwn  de  Y  air  &  de  fe 
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combinaifon  dans  le  poumon ,  il  fuffiroit ,  pour 
terminer  la  queftion ,  üobferver  ce  qui  fe  paffe 
lorfque  les  animaux  refpirent  dans  Y  air  vital  pur ,  & 
fucceffivement  renouvelé.  Dans  cet  air,  les  animaux 
femblent  d’abord  vivifiés ,  &  leurs  corps  contraâent 
une  chaleur  très-fenfible  ;  cette  chaleur  augmente , 
&  enfin  ils  fe  couchent  comme  s’ils  étoient  ma¬ 
lades  :  alors  leur  pouls  eft  fingulièrement  accé¬ 
léré,  la  chaleur  eft  très- forte,  &  ils  font  dans  un 
/véritable  état  de  fièvre.  Il  eft  donc  démontré  que 
dans  la  refpiration  il  fe  produit  de  la  chaleur,  & 
ire  cette  chaleur  eft  en  raifon  de  la  pureté  de 
air  vital  qui  fert  à  cette  fonction. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  oublier  ce  qui  a  été 
déjà  dit  de  la  quantité  d’acide  crayeux  qui  fe  dé¬ 
veloppe  en  raifon  de  la  pureté  de  Y  air  vital,  8c 
par  conféquent  en  raifon  de  la  chaleur  produite 
dans  la  refpiration  ;  ni  l’obfervation  de  M.  Jurine 
far  l’augmentation  des  détériorations  de  Y  air  par 
toutes  les  caufes  qui  augmentent  le  mouvement 
dit  fang  &  en  même  temps  la  fréquence  de  la 
refpiration  ,  comme  l’exercice  ,  &c.  ;  parce  que  de 
-tout  cela  il-  réfulte  qu’il  y  a  une  proportion  conf- 
tante  entre  les  changemens  qu’éprouve  l’air ,  & 
principalement  entre  la  quantité  d’acide  carboni¬ 
que  dont  il  fe  charge ,  8c  la  quantité  de  chaleur 
qui  en  réfulte. 

(  4°.  Double  effet  ,•  rafraîchiffement  momen¬ 
tané  par  l’air  frais ,  &  développement  de  cha¬ 
leur  vitale.)  On  a  dit  cependant  que  Y  air  que 
nous  refpirons  fervoit  à  rafraîchir  le  fang  dans  le 
umon.  Le  plaifir  qu’op  fent  à  refpirer  un  air 
is  femble  en  être  la  preuve.  D’ailleurs  la  né- 
çeffité  phyfîque  du  refroidiflement  lorfqu’un  corps 
fiais  fe  met  en  contaâ  avec  un  corps  chaud ,  pa- 
roît  mettre  la  chofe  hors  de  doute  ;  8c  dans  le  fait 
il  eft  difficile  de  nier  que  dans  le  moment  du 
contait  de  Y  air  frais  dans  la  refpiration  ,  fa  fraî¬ 
cheur  ne  fe  communique  plus  ou  moins  aux  vé-  . 
ficules  pulmonaires.  Cette  fraîcheur  fe  fent  par- 
■  faitement.  Mais  cela  n’empêche  pas  la  vérité  de 
ce  qui  a  été  dit  précédemment,  &  il  n’eft  pas 
moins  "hors  de  doute  que  l’introduction  de  Y air 
dans  le  poumon  donne  lieu  au  développement  d’une 
chaleur  plus  ou  moins  forte ,  fuivant  fon  degré 
de  pureté.  Il  y  a  donc  ici  deux  faits  en  apparence 
contradiâoires ,  &  cependant  également  incontef- 
tables,  &  parleur  nature,  8c  par  les  lignes  qu’ils 
donnent  de  leur  exiftence.  L’un  eft  le  .  rafraîchiffe- 
ment  momentané  du  poumon  par  le  contait  de 
l’air  frais  ,  l’autre  eft  le  développement  d’une  nou¬ 
velle  chaleur  dans  le  fang.  Ce  développement , 
comme  nous  l’avons  vu ,  fe  fait  dans  le  même 
temps  &  dans  les  mêmes  proportions  que  les  chan¬ 
gemens  qui  furviennent  à  Y  air  dans  le  poumon. 
Âinfi,  dans  la  refpiration  il  y  a  continuellement 
perte  de  chaleur  dans  le  poumon  par  le  contaét 
de  l’air  frais ,  8c  auflî-tôt  développement  d’une 
nouvelle  chaleur  dans  le  fang  qui  fort  de  cet  or¬ 
gane,  pour  recommencer  la  circulation  dans  l’état 
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naturel.  La  mefure  de  cette  chaleur  doit  être  ré¬ 
gulièrement  la  même  ,  puifque  les  proportions 
de  l’atmofphère  ne  changent  pas.  Elle  doit  être 
telle  que  d’abord  elle  compenfè  la  quantité  de 
chaleur  que  l’air  frais  vient  d’enlever,  &  enfiiite 
qu’elle  rende  au  fang  artériel  cet  excès  de  chaleur 
qu’il  a  fur  le  fang  veineux.  C’eft  ce  qui  eft  prouvé 
par  le  fait  (i  6).  On  fait  que  le  degré  ordinaire 
de  chaleur  dans  l’homme  eft  de  x8  à  50  degrés  , 
félon  la  dernière  graduation  de  Réaumur ,  rectifiée 
par  M.  Deluc ,  &  de  95  à  100  fuivant  la  gradua¬ 
tion  de  Fahrenheit. 

'  (  50.  Chaleur  libre  &  chaleur  combinée.  Dimi¬ 
nution  de  l’une ,  développement  de  l’autre.  )  C’eft 
ici  que  la  diftinétion  entre  la  chaledr  libre  &  la 
chaleur  combinée  devient  bien  évide.  te.  On  fait  que 
la  chaleur  libre  eft  celle  qui  ,  fenfible  au  taâ  , 
fe  mànifefte  dans  les  corps  échauffés ,  les  dilate  en 
les  pénétrant ,  &  fe  communique  d’un  corps  à  ua 
autre ,  en  fuivant  les  lois  d’un  équilibre  particu¬ 
lier.  O11  fait  que  la  chaleur  combinée  eft  celle 
qui  ne  devient  fenfible  au  taâ  que  quand  certains 
corps  fe  décompofent  &  entrent  dans  de  nouvelles 
combinaifons.  Alors  elle  femble  fortir  du  milieu 
de  ces  corps  comme  un  principe  qui  s’en  dégage , 
8c  par  ce  dégagement  elle  paffe  de  l’état  de  com¬ 
binaifon  où  l’on  fuppofe  qu’elle  étoit ,  à  l’état  de 
chaleur  libre ,  &  devient  fenfible  au  taâ ,  fouvent 
à  un  très-haut  degré.  Audi  les  chimiftes  regar¬ 
dent-ils  maintenant  la  chaleur  comme  un  des  élé— 
mens  des  corps  8c  fur-tout  des  corps  aériformesp 
élément  qui  s’en  dégage  fur-tout  dans  les  cas  où 
les  corps  ,  &  principâlement  les  fluides  élaftiquês  y 
paffent  d’une  combinaifon  plus  raréfiée  à  une  com¬ 
binaifon  plus  denfe  &  plus  folide  ;  élément  qui 
fe  dégage  dans  toutes  les  opérations  où  Y  air  vital 
difparoît  ou  fe  combine  de  manière  à  être  rem¬ 
placé  par  le  gas  qu’on  nomme  acide  crayeux , 
acide  méphitique  ,  acide  charbonneux  ;  &  les  prin¬ 
cipales  de  ces  opérations  font  la  combuftion ,  1e 
fermentation ,  Sc  la  refpiration.  C’eft  donc  bietf 
évidemment  des  changemens  arrivés  à  Y  air  vital 
dans  la  refpiration ,  que  dépend  la  produâion  d’une 
grande  quantité  de  chaleur  dans  cette  opération. 
Ainfi  ,  Y  air  frais  dans  cette  fonâion  enlève  d’un 
côté  une  portion  de  la  chaleur  libre  que  le  fang 
veineux  apporte  avec  lui  ,  &  lui  fournit  de  l’au¬ 
tre  une  nouvelle  chaleur ,  qui  eft  la  chaleur  com¬ 
binée  qui  s’eft  développée  &  qui  eft  devenue 
libre  par  la  décompofition  de  l’air  dans  le  pou- 


(iS)  Peut-être  trouveroit-on  l’excès  de  chaleur  du  fang 
artériel  fut  le  fang  veineux  encore  plus  confidérable  que 
ne  l’a  trouvé  Schwenke ,  fî  l’un  &  l’autre  étoient  examinés 
dans  le  cœur  même,  dans  le  ventricule  droit  d’un  côté,  & 
dans  l’oreillette  gauche  de  l’autre.  La  quantité  totale  de  cha¬ 
leur  produite  par  la  refpiration-  doit  être  alors  exactement 
déterminée  par  la  différence  de  ces  chaleurs ,  plus  une  cha¬ 
leur  égale  a#  refroidifTement  caufé  par  l’inmoduciioa  de 
l’air  frais  dans  le  poumon.  » 
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mon.  Si  l’air  vital  étoit  pur  dans  l’atmofphère  , 
il  en  fournir  oit  beaucoup  plus  qu’il  n’en  enlève, 
comme  l’expérience  le  prouve.  Il  en  foumiroit 
trop  ,  &  l’on  fent  parfaitement  Ici  les  raifons  de 
la  nature  dans  la  compofition  de  l’atmolphère. 

(6°.  L’air  paroît  développer  une  plus  grande 
quantité  de  chaleur  vitale ,  à  raifon  de  fa  fraî¬ 
cheur  ,  pourvu  dé ailleurs  que  fa  denfité  foit  la 
même.  )  C’eft  un  autre  fait  également  démontré 
par  l’expérience  ,  qu’un  certain  degré  de  refroi- 
diffement  facilite  beaucoup  les  combinaifons  des 
fluides  aériformes.  C’eft  là  fans  doute  une  des  caufês 
ui  nous  rend  fi  utile  &  fi  agréable  la  refpiration 
’un  air  frais;  fa  fraîcheur  doit  faciliter  les  cban- 
gemens  utiles  qu’il  vient  éprouver  dans  le  pou¬ 
mon  ;  &  je  crois  qu’il  ne  feroit  pas  difficile  de 
démontrer  par  l’expérience  ,  que  l’air  frais  reçu 
dans  le  poumon  produit  à  la  longue  plus  de  cha¬ 
leur  vitale  qu’un  pareil  volume  l’air  échauffé  à 
un  certain  degré  &  fervant  aux  mêmes  ufages. 
Au-  défaut  d’une  démonftration  direére,  on  peut 
en  avoir  une  également  certaine  par  l’ebfervation 
des  effets  qui  réfultent  de  l’augmentation  de  cette 
chaleur.  En  effet ,  les  forces  vitales,  qui  ,  comme 
on  va  le  voir ,  font  en  général  proportionnées  au 
degré  de  chaleur  vitale  qui  s’engendre  dans  l’ani¬ 
mal  ,  font  bien  plus  énergiques  après  la  refpiration 
d’un  air  frais  qu’après  celle  d’un  air  chaud  ,  en 
fuppofant  même  la  pureté  de  l’un  &  de  l’autre 
parfaitement  égales  ;  &  fans  doute  cette  propriété 
de  l’air  frais  de  développer  plus  de  chaleur  ,  eft 
en-hiver  d’une  grande  utilité  pour  foutenir  la  cha¬ 
leur  animale  au  même  degré ,  malgré  les  caufes 
multipliées  qui  tendent  alors  autour  de  nous  à  di¬ 
minuer  en  nous  la  fomme  de  cette  chaleur. 

On  doit  fentir  cependant  que  cet  avantage  de 
l’air  frais  fur  l’air  échauffé,  ne  peut  avoir  lieu 
que  dans  un  degré  de  froid  modéré  ,  &  dans  des 
denfités  à  peu  près  égaies  de  l’atmofphère;  car 
fi  Y  air  très-frais  fe  trouvoit  en  même  temps  très- 
raréfié ,  comme  il  l’eft  fur  les  fommets  très-élevés 
des  pics  les  plus  hauts,  la  raréfaétion  caufée  par 
la  hauteur  détruirait  les  effets  de  la  condenfa- 
tion  produite  par  le  froid  ,  &  nous  verrons  que 
l’expérience  confirme  direélement  ce  qui  ne  paroît 
ici  qu’une  conjeéture  autorifée  par  les  faits  connus. 

(  7°.  Effets  fenfibles  de  la  chaleur  fur  les  forces 
vitales  &  fur  l’irritabilité  de  nos  organes .) 
Enfin  il  eft  évident  que  cette  chaleur  ainfî  déve¬ 
loppée  eft  un  ftimulant  auquel  le  cœur  eft  très- 
fenfible  ,  &  non  feulement  le  cœur  ,  maïs  par  fuite 
toutes  les  parties  fenfibles  &  irritables  du  corps 
humain.  On  fait  déjà  ce  qui  arrive  aux  animaux 
plongés  dans  l’air  vital ,  &  plus  évidemment  en¬ 
core  à  ceux  auxquels  on  fait  refpirer  cet  air  en 
le  renouvelant  continuellement  ;  on  aflure  que 
leur  pouls  s’accélère  prodigieufement ,  &  qu’ils 
tombent  à  la  fin  dans  un  état  de  fièvre  lente.  En 
deux  minutes  &  demie  M.  Jurine  refpirant  de  l’air 
vital  ,  quoiqu’il  ne  le  renouvelât  pas  ,..fentit  fon 
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pouls  s’accélérer ,  &  le  nombre  de  fes  battement 
s’accrut  de  ip  par  minutes.  Enfin  toutes  les  per- 
fonries  auxquelles  on  a  fait  refpirer  momentané¬ 
ment  de  l’air  vital  ,  ont  fenti ,  par  l’ufage  de  ce 
remède  ,  une  augmentation  fenfible  de  forces.  M. 
Jurine  eu  rapporte  un  exemple  dans  une  perfonne 
déclarée  phtliifique  ,  dont  les  forces  épuifées  fe  ré- 
tàblirent  à  un  point  très-fingulier.  Ainfi ,  la  même 
caufe  qui  augmente  le  développement  de  la  cha¬ 
leur  ,  accélère  auffi  le  mouvement  du  cœur  ,  ré-  . 
veille  &  augmente  fenfibiement  l’aélivité  de  tout 
notre  corps ,  quoique  cette  cau'fe  n’agiffe  certaine¬ 
ment  pas  immédiatement  fur  tous  nos  organes. 
Son  aélion  ne  paroît  y  parvenir  que  par,  l’inter¬ 
mède  de  la  chaleur  dont  le  fang  s’eft  pénétré  dans 
le  poumon ,  &  qu’il  porte  rapidement  dans  toute 
l’étendue  du  corps.  On  fait  d’ailleurs,  par  uué ex¬ 
périence  aifée  à  répéter  ,  que  la  chaleur'  eft  un  des 
moyens  les  plus  efficaces  pour  réveiller  l’irritabilité 
expirante  dans  les  animaux,  &  fur -tout  dans  le 
cœur,  féparé  même' du  refte  du  corps.  On  connoît 
l’ impreffion  de  cet  agent  univerfel  ‘  &  fur  les  ani¬ 
maux  engourdis  &  fur  les  infeéies  qui  font  dans- 
un  état  de  mort  apparente  ,  &  même  fur  les  noyés 
fufceptibles  d’être  rappelés  à  la  vie.  L’on  fent 
auffi  parfaitement  que  la  chaleur  produite  au  mi¬ 
lieu  des  poumons  Si  dans  le  centre  de  la  circula¬ 
tion,  doit  avoir  une  efficacité  encore  plus,  grande 
que  la  chaleur  externe,  qui  n’eft  appliquée  qu’à 
la  furface  des  corps  :  auffi  eft-il  reconnu  que  pour 
rappeler  non  feulement  les  noyés ,  mais  encore 
tous  les  afphixiés  à  la  vie  ,  aucun  moyen  n’eft  pré¬ 
férable  à  l'introduction  de  l’air  vital  dans  les  vé-  j 
ficules  pulmonaires. 

Ainfi ,  toutes  chofes  d’ailleurs  égales  (  car  il  eft 
des  circonftances  o.ù  des  ftimulans  fort  differens  de 
l 'air  pur  produire  ient  à  quelques  égards  le  même; 
effet  J ,  toutes  chofes  égales.,  dis-je ,  la  pureté  de  l’air 
que  nous  refpirons ,  l’intenfité  de  la  chaleur  vitale , 

&  l’aélivité  de  la  fibre  organique  font  trois  chofes 
qui  fe  fuivent  néceffairement  &  qui  pourroient 
être  reconnues  &  déterminées  l’une  par  l’autre, 
de  manière  quel’aélivité  deviendrait  un  thermomètre 
fi'ir  de  -la  chaleur  vitale  &  un  indice  de  la  pu¬ 
reté  de  l’air  qui  nous  environne.  C’eft  ainfi  que 
nous  nous  fentons  vivifiés  dans  un  air. pur  &  dans 
les  lieux  élevés  à  un  certain  point  &  expofés  aux 
vents.  Nos  mouvemens  y  font  plus  aétifs  &  plus 
libres.  C’eft  ainfi  que  quand  nous  avons  été  long¬ 
temps  renfermés  dans  un  lieu  où  l’air  peu  renou¬ 
velé  eft  encore  échauffé  par  les  lumières  &  altéré 
par  la  refpiration  de  beaucoup  d’hommes  ,  nous 
nous  appefanti fions ,  nous  nous  foutenons  difficil- 
lement ,  nous  nous  aflbupiffons ,  à  moins  qu’un  fort 
intérêt  ne  nous  éveille.  Mais  fortant  de  là  pour 
refpirer  un  air  plus  pur ,  nous  nous  fentons  ra¬ 
nimés  ;  la  vigueur  &  l’agilité  renaiffent  au  dedans 
de  nous.  On  peut  encore  entendre  par-la,  du  moins 
en  partie ,  pourquoi  un  air  extrêmement  raréfié , 
de  manière  que  nous  en  refpirions  infiniment  moins 
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fous  un  pareil  voltfme ,  paroît  produire  le  même 
effet  qu’un  air  dans  lequel  la  proportion  d’air  vital 
a  été  diminuée  par  une  caulè  quelconque.  Ç’eft 
ainfi  que  fur  le  mont  Blanc ,  à  commencer  d’une 
élévation  de  rpoo  toifes ,  jufqu’à  la  hauteur  de 
1450  ,  dans  un  froid  d’ailleurs  très-vif  &  dans  un 
air  qui  n’étoit  altéré  par'aucune  émanation  végé¬ 
tale  ni  animale  ,  M.  de  Sauflure  a  éprouvé  ,  même 
après  un  repos  fuffifant  ,  une  fingulière  inaptitude 
au  mouvement  &  au  travail,  qui  i’obligeoit  de  s’ar¬ 
rêter  au  milieu  de  fes  opérations  ,  ce  qu’il  n’eiît 
pas  fait  à  une  autre  hauteur  dans  ie  même  degré 
de  froid.  Les  mêmes  effets  fe  faifoient  fentir  éga¬ 
lement  à  fes  compagnons  de  voyage. 

Je  n’ai,  point  parlé  jufqu’ici  de  la  durée  de  la 
vie  &  de  la  refpiration  des  animaux  dans,  les  dif- 
férens  airs ,  ni  des  expériences  comparatives  de 
la  combuftion  &  de  la  refpiration  dans  l’air  altéré 
par  l’une  &  Taptre  de  ces  opérations;  je  remets 
à  en  parler  au  chapitre  3  de  cet  article  ,  lorfqu’il 
fera  queftion  des  effets  des  différens  mélanges  dont 
Y  air  vital  ou  l’air  atmofphérique  font  fulceptibies. 
Mon  objet,  dans  ce  premier  chapitre,  était  feu¬ 
lement  de  confiater  la  nature  des  combinaifons 
que  fair.  éprouve  dans  les  corps  vivans  &  refpirans. 

§.  III.  Refumé  des  faits  relatifs  aux  combi- 
"  naifons  de  l’air  dans  la  refpiration ; 

Je  viens  d’expofer  les  principaux  faits ,  bien 
connus ,  qui  ont  rapport  au  jeu  de  Y  air  &  à  fes 
effets  dans  la  refpiration.  J’ai  mis  au  rang  de  ces 
faits  ,  non  feulement  ceux  qui  font  directement 
démontrés  par  l’expérience  ,  mais  encore  les  vé¬ 
rités  qui  réfultent  néceffairement  du  rapprochement 
des  faits  que  l’expérience  a  conïlatés  ;  en  voici  l’en- 
femble. 

I. 

1.  "L’air,  atmofphérique  eftcompofé  ordinairement 
de  71  parties  de  mofette  ou  ga\  azotique,  de  Sait  . 
vital,  &  d’une  partie  de  gaz  crayeux  ou  carbonique. 
(V.  §.  i.  n°.  1,  ). 

z.  Introduit  dans  nos  poumons  pour  fervir  à  la 
refpiration  ,  il  en  fort  chargé  d’environ  un  ~  d’a¬ 
cide  crayeux  ou  carbonique  ,  &  d’une  nouvelle 
portion  de  gaz  azotique  ou  mofette.  Mais  la  quan¬ 
tité.  d’air  vital  qu’il  centenoit  eft  fenfiblement  di¬ 
minuée.  (F.  §.  1  ,  n°.  z  ,  &  not.  4,  5,6,8,5,11, 
n0-.  34,  &  not.  14.). 

3.  La  proportion  de  mofette  ou  gaz  azotique  , 
autant  qu’on  en  peut  juger  par  l’épreuve  du  gaz 
nitreux,  augmente  progre  Hivernent  dans  les  diffé¬ 
rentes  portions  de,  l’air  rendu  par  une  même  ex¬ 
piration  ,  depuis  celle  qui  fort  la  première  jufqu’à 
celle  qui  eft  chaffée  la  dernière.  (  §.  1  ,  n°.  z  , Sc 
not.  5. } 

4,  La  proportion  de  moffette  ou  gaz  azotique 
augmente  aufli  progreffivement ,  félon  que  l’air  eft 
plus  long-temps  retenu  dans  le  poumon ,  ou  qu’il 
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y  eft  rappelé  un  plus  grand  nombre  de  fois  par 
de  nouvelles  infpirations.  (  §.  1  ,  n°.  z  ,  &  not.  6.  ) 

5.  Pour  l’acide  carbonique,  il  fe  forme  en  beau¬ 
coup  plus  grande  quantité  dans  Y  air  vital  pur  , 

;  que  dans,  l’air  atmofphérique.  Lorfque  cet  air 
vital  fert  à  plufieurs  infpirations  de  fuite  ,  il  fè 
forme  beaucoup  pltts  d’acide  carbonique  dans  les 
premières  infpirations  que  dans  les  dernières ,  &  fa 
proportion  diminue  füççefflvement  depuis  f  jufqu’à 
—g.  ou  f.  Mais  dans  l’air  commun  ,  la  quantité 
de  cet  acide  n’excède  guère  ,  comme  il  a  été 
dit ,  excepté  dans  certaines  circonftances.  (  V.  §.  1  , 
n°.  5,  &  not.  14).  . 

6.  Ainfi,- plus  Y  air  refpiré  eft  pur,  plus  il  pa¬ 
roît  fe  charger  d’acide  carbonique  ;  &  en  diminuant 
de  pureté,  il. paroît  fe  charger  davantage  de  mo¬ 
fette  ou  de  gaz  azotique.  (  1  &  4  ).  P",  not.  14). 

7.  Tout  ce  qui  augmente  le  mouvement  du  fang 
&  la  quantité  de  ce  fluide  qui  pafle  par  le  pou¬ 
mon ,  augmente  aufli  la  détérioration  de  Yair  lnY- 
piré  ,  mais  non  pas  toujours  de  !a  même  manière. 

La  digeftiôn  augmente  cefte  détérioration ,  plus 
par  l’augmentation  de  l’acide  carbonique  que  par 
celle  de  la  mofette.  L’exercice  &  1»  fièvre  aug¬ 
mentent  la  détérioration  de  Yair  par  la  mofette 
ou  gaz  azotique  dans  une  plus  grande  proportion. 
(  JT.  §.  1  ,  n°.  z  ,  &  not.  8.  ) 

8.  Tout  ce  qui  diminue  le  mouvement  du  fang 
ou  la  quantité  de  ce  fluide  ,  qui  pafle  par  le  pou¬ 
mon  ,  diminue  auffi  la  détérioration  de  Yair ,  mais 
non  pas  toujours  de  la  même  manière. 

Le  friflon  diminue'cette  détérioration  uniquement 
par  la  diminution  de  l’acide  carbonique  :  la  fai- 
gnée  diminue  à  la  fois  la  détérioration  de  Yair 
par  l’acide  carbonique  ,  &  celle  par  la  mofette  ; 
ro^is  elle  diminue  celle -ci  à  un  point  confidéra- 
ble  &  fingulier  ,  s’il  n’y  a  pas  d’erreur  dans  les 
calculs  de  M.  Jurine  (17).  (  V.  §.  1  ,  n°.  z,  S c 
not.  8.) 

5.  Il  paroît  que  pour  l’homme ,  l’air  n’eft  déjà 
plus  refpirable  avant  d’avoir  été  totalement  épuifé 
de  Yair  vital  qu’il  contient.  Mais  long  -  temps 
avant,  cet  air  eft  déjà  incapable  de  foutenir  lar 
combuftion  ,  ainfi  que  l’a  vu  M.  Jurine.  Ainfi ,  le 
mélange  de  la  mofette  dans  Yair  atmofphérique 
eft  plus  nuifible  à  la  combuftion  qu’a  la  refpi¬ 
ration.  (  V.  §.  1  ,  n°.  4 ,  &  not.-  13.  ) 

10.  il  fe  forme,  dans  Yair  épuifé  par  la  com- 


(17)  M.  Jurine  marque  par  0,10  la  diminution  d’un  mé¬ 
lange  de  parties  égales  de  gaz  nitreux  &  d’air  commun 
rendu  par  l’expiration  après  la  faignée.  L’air  atmofphéri- 
que  ,  avant  l’infpiration  ,  ne  donnoit  pas  une  diminution 
pareille  à  beaucoup  près,  puifqu’il- donnoit  0,94.  H  eft  à 
fuppofer  qu’il  faut  mettre  1,10  au  lieu  de  0,10  ;  alors  il  y 
aura  toujours  une  diminution  aller  forte  de  la  quantité 
de  mofette  fournie  par  la  refpiration ,  puifqu’avant  la  fai¬ 
gnée  l’air  expiré  donnoit  i,ao  ;  fans  cela  il  faudrait  fup¬ 
pofer  que  le  poumon  abforbe  alors  une  partie  de  la  mo¬ 
fette  atmofphérique ,  &  dépure  l’air  vital  contenu  dans-1 ’air 
ordinaire.  (  V »  encore  note  S  ), 
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buftion,  comme  dans  fcéluï-’qul  a  -ferv'î  â  la  refpî^ 
ration  de  l’acide  carbonique  ;  rnais  la  combuftion 
en  produit  beaucoup  plus  que  la  refpiration;  éu 
récompenfe  elle  ne  donne  pas  lieu ,  comme  la  ref¬ 
piration,  à  ; une  augmentation  fenfiblë  de  la  quan¬ 
tité  de  mofette  contenue  dans  l’air.  Cela  fe  voit 
encore  mieux  dans  l’examen  comparé  des  réfultâts- 
de  la  combuftion  &  de  la  refpiration  dans  Y  air 
vital  pur.  (  V.  §.  i  n°.  4.  )' 

11.  La  portion  S  air  vital  contenue  dans  Y  air 
àtmofphérique  eft  donc  le  feul  ali  nient  de  la  ref¬ 
piration  &  de  la  combuftion,  &  la  mofette  atmof- 
phérique  n’entre  pour  rien  dans  les  changemens 
connus  que  l’rzir  éprouve  dans  ces  deux  opérations  ; 
elle  ne  fert ,  dans  la  combuftion ,  qu’à  diminuer  la 
rapidité  &  la  violence  de. la  déflagration,  &  dans 
la  refpiration  qu’à  modérer  la  chaleur  qui  s’y  dé¬ 
veloppe.  [V.  1  ,  n°.  4  &  5 .  ) 

I  % 

A  ces  Changemens  dans  Y  air  refpiré  répondent 
des  changemens  dans  l’animal  qui  refpire,  Mais 
quoique  les  expériences  foient  loin  d’être  com- 
plettes  relativement  à  l’analyfe  de  Y  air  refpiré , 
elles  le  font  encore  moins  relativement  aux  chan¬ 
ge  mens  que  la  refpiration  produit  dans  l'animal. 

iî.»  On  regarde  comme  certain  que  le  fang 
artériel ,  c’eft  -à  -  dire  ,  celui  qui  fort  du  poumon 
pour  pafler,  dans  les  cavités  gauches  du  cœur ,  8c 
dans  les  artères  qui  en  fortent ,  eft  d’un  rouge  plus 
brillant  &  moins  fombre  que  le  fang  veineux , 
c’eft-.à-dire ,  que  celui  qui,  contenu  dans  les  veines 
du  tronc dans  les  cavités  droites  du  cœur,  n’a 
pas  encore  paffé  par  le  poumon.  Celui  -  ci  eft. , 
à  ce  qu’il  paroît  ,  plus  noir  &  plus  approchant, 
au  moins  par  la  .couleur ,  de  l’état  charbonneux  ; 
mais  les  expériences  qui  confiaient  ces  faits  méri¬ 
teraient  d’être  rendues  plus  précifes.  (  §.  11  , 

13.  Les  expériences  faites  fur  le  fang  des  ani¬ 
maux-  femblent  prouver  aufli  que  le  fang  artériel 
eft  plus  chaud  que  le  fang  veineux ,  d’un  certain 
nombre  de  degrés.  (  §.  1 1  ,  n°.  1  )• 

1 4.  La  refpiration  produit  une  augmentation  de 
chaleur  dans  l’animal  qui  refpire. 

Elle  en  produit  d’autant  plus  ,  que  l’animal  ref¬ 
pire  davantage  dans  un  temps  donné  :  elle  en  pro¬ 
duit  d’autant  plus,  que  Y  air  refpiré  contient  une 
plus  grande  portion  à’ air  vital  :  Y  air  qui  fort  du 
poumon  eft  d’autant  plus  altéré,  qu’il  y  a  eu  plus 
de  chaleur  produite  ;  d’où  il  fuit  que  la  chaleur 
produite  eft  proportionnelle  à  la  quantité  d’air 
vital  altéré  dans  la  refpiration,  au  degré  d’alté¬ 
ration  que  cet  air  y  éprouve  ,  à  la  fréquence  de 
la  refpiration  qui  multiplie  ces  altérations.  C’eft- 
à-dire  ,  en  un  mot ,  que  la  chaleur  produite  eft  tou¬ 
jours  en  raifon  des  combinaifons  ou  altérations 
que  Y  air  éprouve  dans  le  poumon  dans  un  temps 
donné.  ‘(|.  11 ,  n°,  3  ). 
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if.  Par -tout  où  Y. air  vital  fe-çombine  de  ma¬ 
nière  à  être  remplacé  par  l’acide  .carbonique ,  il 
fe  produit  de  la  chaleur.  C’eft  ce  qui  arrive  dans 
la  refpiration ,  la  fermentation  ,  la  combuftion.' 

La  quantité  de  chaleur  produite  dans  ces  trois 
opérations  1  répond  à  la  quantité  de  cet  acide  dé¬ 
veloppé  ,  &  â  la  rapidité'  des  combinaifons  qui  lui 
;  donnent  naiffance  (18);  elle  eft  moins  forte  dans  la 
;  refpiration  ,  plus  dans  la  fermentation  ,  infiniment 
;  plus  dans  la  combuftion. 

Enfin  ,  plus  il  fe  formé'  d’acide  carbonique  dans 
;  la  refpiration  ,  plus  il  y  a  de  chaleur  produite , 
.comme  il  arrive  quand  on  refpire  Y  air  vital;  d’où 
il  réfulte  que  c’eft  plus  à  la  production  de  l’acide 
carbonique  qu’à  l’addition  de  la  mofette  dans  la 
refpiration  ,  qu’eft' due  la  chaleur  qui  en  réfulte. 
(§•  11  j‘  n°.  ÿ,) 

1 6.  On  fait  que  les  proportions  de  mofette  Sc 

5  air  vital  dont  eft  compofée  l’atmofphère  ,  ne  va¬ 
rient  prefque  point. 

Aufli  le  degré;  de  chaleur  que  produit  la  ref¬ 
piration  varie-t-il  très-peu  dans  les  mêmes  efpèces 
d’animaux ,  &  encore  moins  dans  Un  même  indi¬ 
vidu ,  tant  qu’il  eft  dans  l’état  naturel. 

Cette  chaleur  n’augmente  &  ne  diminue  que  par 
des  caufes  étrangères  à  l’atmofphère. .  (  §.  1 1 ,  n°.  4  ), 

17.  Les  effets  naturels  qui  réfultént  de  l’aug¬ 
mentation  de  la  chaleur ,  ont  lieu  aufli  plus  corn, 
plètement.dans  un  air  frais  que  dans  m  air 
échauffé  ;  ainfi ,  le  froid  de  Y  air ,  en  produifant 
dans  le  moment  de  fon  introduction  dans  le  pou¬ 
mon  un  fentiment  de  froid  ,  ne  s’oppofe  point  au 
développement  de  la  chaleur  animale.  (|,  ïi , 
a0.  6). 

18.  Les  effets  de  là  chaleur  animale  augmentée 
font  l’accélération  du  mouvement  du  cœur,  St  une 
augmentation  fenfible  d’aétivité  dans  tous  nos  or¬ 
ganes,  Ces  effets  deviennent  fenfibles  lorfqu’on 
paffe  d’un  air  moins  pur  ,  plus  ftagnant.,  plus 
échauffé,  dans  un  air  plus  pur  ,  plus  renouvelé, 
plus  frais:  ils  deviennent  fenfibles  lorfqu’on  aug¬ 
mente  dans  Y  air  la  proportion  d’air  vital  ;  ils 
font  encore  plus  fenfibles  par  la  refpiration  d’un 
air  vital  pur  dans  les  fujets  épuifés.  (  §.  1 1  ,  n°.  7.  ) 

19.  Ainfi,  la  pureté  de  l’air  ,  la  chaleur  vitale, 

6  l’ activité  de  nos  organes  font  trois  chofes  qui , 
dans  l’état  naturel ,  fe  correfpondent  néceffairement 
&  fi  immédiatement ,  qu’elles  pourraient ,  jufqu’à 
un  '  certain  point ,  fe  mefurer  1  une  par  l’autre.  (  §. 

I  ”  >  n°^  7-) 


(18)  Le  degré  de  chaleur  produit  dans  la  refpiration  n’eft 
que  l'excès  de  la  chaleur  du  fang  artériel  fur  celle  du  fang 
veineux ,  &  par  conféquent  eft  peu  confidérable  dans 
l’état  naturel  ;  comme  la  quantité  d’acide  carbonique  pro¬ 
duit  dans  cette  opération,  eft  auflï  fort  peu  confidérable 
dans  l’état  ordinaire  de  l’air  àtmofphérique.  Mais  lorfque 
l’on  refpire  l’air  vital,  il  [9  produit  une  quantité  d’acide 
crayeux  ou  carbonique  beaucoup  plus  confidérable ,  &  la 
chaleur  qui  en  réfulte  eft  auffi  beaucoup  plus  forte.  Nou¬ 
velle  preuve  de  la  vérité  de  ce  qui  eft  dit  dans  cet  article. 
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io.  Voici  donc,  en  un  mot,  ce  quifepaffe  d'ans 
St.  la  refpiration.  U  air  atmofphértque  perd  une;  por¬ 
tion  de  Fuir  vital  qu’il  contient ,  fe  chargç:de  mo¬ 
fette  &  d’acide  carbonique;  en  même  temps  ces! 
changeniens  donnent-  lieu  au  développement  de  la 
quantité  de  chaleur-  néceffaire  à  l’entretien  de  la 
vie;  &  le  fang  -veineux,  d’une  couleur  fombre  & 
obfcure ,  prend  une  couleur  plus  vermeille,  fans 
doute  en  perdant  un  excès  de  principe  colorant , 
que  nos  chjmiftes  modernes  regardent  comme  étant- 
le  principe  du  charbon. 

Mais  il  faut  bien  remarquer  que  c’eft  à  cela 
feul-  que  fe  bornent  les  faits  démontrés  jufqu’à 
préfent;  tout  ce  qui  eft  au  delà,  quelque  féduifant, 
quelque  fatisfaifant  qu’il  paroiflè ,  ne  peut  être 
encore  mis  qu’au  rang  des  conjectures. 

I  V.  Ohfervations  fur  Us  théories  propofées 
relativement  à  la  refpiration. 

-  (  i°.  Théories  fur  la  détérioration  dé  l’air  dans 

la  refpiration  ).  Une  des  théories  qu’on  a  le  plus 
généralement  admife  ,  eft  celle  de  Haies.  Çe  grand 
phyfîCien  prétendoit  que  F  air  cefToit  de  devenir 
tefpirable  ,  parce  qu’il  perdoit  une  partie  de  fon 
(effort  &  de  fon  élafricité.  il  avoit  fondé  cette 
opinion  fur  une  obfervation  vraie,  mais  dont  il 
tîroit  une  fauffe  conféquencè.  L’air  dans  lequel 
tin  animal  avoit  réfpiré-  ,  ou  dans-  lequel  avoit 
brûlé  une  bougie  renfermée  fous  une  cloche  renver¬ 
sée  fur  l’eau,  perdoit  fuçcelfivement  de  fon  volume; 
l’eau  s’élevoit  dans  le  vafe  jufqu’à  une  certaine 
hauteur  ,  &  le  relie  de  Y  air  n’entreteno-it  plus  de 
même  la-  refpiration  &  la  combuftion.  Haies  en’ 
eoncluoit  deux  chofes  ,  que  Y  air  étoit  abforbé  par 
l’animal  qui  refpiroit’,  &  que  fon  reflort  étoit 
diminué  par  le  mélange  des  vapeurs  qui  s’èxha- 
loient  de  l’animal.  Le  reflort  ou  l’élafticité  de 
Y  air  étant  -ainfi  diminué  par  la  refpiration,  cet 
air  altéré  devoir  foutenit  plus  foiblement  le  con¬ 
trepoids  de.Yair  extérieur,;  de  là  il  fuivoit  qu’il 
étoit  moins  fufceptible  de  diflendre  les  véficuies 
pulmonaires  &  de  favorifer  la  circulation  du  fang 
dans  le  poumon  (îjp)’.-. 

Cependant  Boile  avoit  démontré  avant  Haies  , 
que  Y  air  refpiré  par  les  animaux  jufqu’à  extinc¬ 
tion- de, la  vie  j  étoit  également  capable  de  fou¬ 
rnir  le  mercure  dans  le  tube  du  baromètre-,  qu’il 
l’y  élevoit  même  plus  que  ne:  faifoit  Y  air  atmof- 
phérique  (to) ,  &  par  conféquem  qu’il  n’avoit  réel- 


(iÿ)  Voyez  Star,  des  vég.  exp;  CVI  ,  CYH,  CVHI,  CX, 
CXi ,  &  appendice ,  exp.  VI.  . 

(20)  (  Experim.  pneumatica  de  refpiratione  ,  tir.  XV.  exp: 
I.  IX,  III.)  Il-  paroîtroit  même,  d’aprèscetre  expérience, 
que  la  refpiration,  en  donnant  de  l’acide  carbonique  à  l’air', 
&  lui  donnant  aufli  de  la  mofette,  donne  un  volume  de 
ces  gaz  plus  confidérable  que  celui  de  l’air  vital ,  qui  dif- 
paroît  pôuç  lors,-  Il  faut  bien  que  cela  ftâtÿ  ü  ie  mercure 
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lement  point"  perdu  fa  propriété  élaftique ,  ni  au¬ 
cune  de  {es  propriétés  fenhbles  ,  fi  ce  n’eft  celle 
!  de  fervir  à  la  refpiration.  Cette  expérience  ne  pou¬ 
voir  s’accorder  avec  la  conclufion  que  Haies  tiroir 
;  de  la  fienne.  Mais  nous  voyons  bien  aujourd’hui 
à  quoi  tenoit  l’erreur  de  ce  dernier  :  il  y  étoit  in¬ 
duit  évidemment  par  -  l’abforption  qui  fe  faifoit 
de  l’acide  carbonique  ou  crayeux  dans  l’eau  fur 
laquelle  étoit  renvoi  fée  la  cloche ,  ou  par  l’hu¬ 
midité  de  la  velfie  dont  il  fe'  fervoït  dans  Fexpé- 
rience  CVHI.  . 

Voilà  à  peu  près  à  quoi  fe  réduifoient  les  cpn-’ 
noiflances  qu’on  avoit  fur  la  détérioration  de  Y  air 
par  la  refpiration  ,  avant  les  expériences  de  M.- 
-frieltley  ,  &  les  autres  obfervations  auxquelles- 
fes  découvertes  ont  donné  lieu.  On  fait  qu’il  a; 
regardé  Y  air  épuifé  par  la  refpiration  ^  comme 
chargé  de  phlogiffique ,  &  que  Y  air  ainfi  phlo- 
gifiiqué ,  fuivant  lui,  eft  la  même  chofe  que  ce: 
que  nous  appelons  aujourd’hui  mofette  ou  gaz  azo¬ 
tique.- M.  Prieftley  a  méconnu  l’acide  crayeux  ou 
carbonique  dans  cet  air.  Son  exifîence  a  été  mife 
hors  de  doute  par  ?Æ.  Lavoifier ,  après  avoir  été' 
annoncée  par  lu.  Fcntana  ;  &  M.  Lavoifier  a  dé- 
.  montré  que  la  diminution  de  Y  air  vital  atmofi- 
phérique  ,  eft  en  proportion  de  la  quantité  d’acide 
éarbonique  produit.  Enfin  on  a  vu  ce,  que  M.  Ju- 
rine  a  ajouté  à  ces  premiers  travaux  ,  foit  par  rap-’ 
port  à  l’addition  d’une  nouvelle  quantité  de  mo¬ 
fette  à  la  mofette  atmofphérique ,  foit  relativement 
aux  rapports  mutuels  de  la  produéHon  de  l’acide’ 
carbonique  d’un  côté ,  &  de  la  nouvelle  mofette: 
de  l’autre. 

Je  ne  m’occuperai'  pas  ici-  de"  déterminer  fi  la 
mofette  eft  un  gaz  fimpie ,  ou  fi  elle  réfulte  réel-’ 
lement ,.  comme  l’a  penfé  Prieftley ,  du  mélange 
S:  de  la  combinaifoa  du  phlogiftique  avec-  Y  air 
vital  ;  fi  ce  phlogiftique  ,  dont  le  nom  a  été 
inventé  pour  défigner  une  fubftance  qu’on  n’a 
jamais  faifie  ,  &  à  laquelle  on  a  fait  jouér  tant 
de  rôles  différens  ,  fi  ce  phlogiftique  doit  être 
regardé  feulement  comme  la  bafe  d’une  des  plus 
ingénieùfes  théories  ,  ou  fi'c’eft  un  être  réellement 
exiftant  :  je  ne  m’arrêterai  point  à  chercher  s-’il  e li¬ 
vrai  ,  comme  il  le  paroît ,  que  l’acide  crayeux 
ou  carbonique  foit  une  combinaifon  du  charbon  , 
ou  plutôt  du  principe  combullible  dii  charbon  avec 
la  bafé'de  Y  air  vital  ;  ce  qui  femblerdit  devoir 
rapprocher ,  au  moins  en  un  point  j  les  partifans  du¬ 


s’élève  plutôt  dans  le  baromètre  qu’il  ne  s’ÿ  abaifle,  même1 
après  le  refroidiflement ,  fuivant  la  remarque  de  Boile.  M. 
Jurine  a  prouvé  que  l’air  dans  lequel  on  plongeoir  le  bras1 
fe  chargeoit  d’acide  carbonique  parle  contaâ  delà  peau,, 
&  qu’en  fe  "chargeant  de  cet  acide  il  diminuoit  de  vo¬ 
lume  d’une  manière  fenfible.  Ainfi  ,  l’augmentation  de  fiuide’ 
capable  de  foulever  le  mercure  dans  le  baromètre  dans; 
l’expérience  de  Boile  ,  ne  pourroit  être  attribué  qu’à  la 
refpirarioh.-  Mais  divetfes  expériences-  modernes  fembleiiv: 

.contredire  celle  de  Boile. 
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phlogiftiqué  des  auteiirs  de  la  nouvelle  théorie  (n). 
Je  ne  chercherai  pas  même  à  examiner  s'il 
exifte  des  rapports  entre  la  mofette  &  l’acide  car¬ 
bonique  ,  fi  l’un  n’eft  pas  un  coxnpofant  de  l’autre  , 
ou  fi  l’air  vital  n’entreroit  pas  dans  l’un  &  dans 
l’autre,  dans  des  proportions  -différentes ,  &  par 
des  combinaifons  particulières  (22) ,  quoique  ce 
dernier  objet  fût  peut-être  un  des  plus  intéreflans 
à  déterminer  pour  l’intelligence  de  la  refpiration. 
Je  lai  fie  toutes  ces  queftions  à  décider  aux  chi- 
miftes.  Le  médecin  ne  doit  recevoir  des  fciences 
aecefioires  à  fon  art ,  que  des  vérités  démontrées. 

(20.  Théories  des  effets  de  V air  refpiré fur 
Téconomïe  animale  ).  A  l’égard  de  l’utilité  de 
l’air  dans  la  refpiration ,  &  des  changemens  qu’il 
opère  dans  l’animal  qui  refpire  ,  le  premier  ufage 
qu’on  put  attribuer  à  l’air  étoit  de  diftendre  les 
véfîçules  pulmonaires  ,  de  déployer  les  vaifleaux 
qui  les  environnent,  &  de  donner  un  nouveau  de¬ 
gré  de  vivacité  à  la  circulation  par  le  mouvement 
alternatif  de  l’infpiration  &  de  l’expiration.  Cette 
théorie  eft  vraie  ,  elle  eft  fîmple ,  elle  eft  né- 
ceflairement  liée  avec  le  mécanifme  de  la  ref¬ 
piration  &  la  ftruâure  du  poumon. 

J’ai  déjà  parlé  du  rafraîchiflement  que  porte 


(21)  En  effet,  quel  inconvénient  y  auroit-il  eu  à  appeler 
phlogiftiqué  le  principe  du  charbon ,  le  carbone  de  la  nou¬ 
velle  nomenclature ,  c’eft-à-dire  ,  entre  les  difrérens  prin¬ 
cipes  combuftibles  qui  exiftent  dans  la  nature ,  celui  qui 
fert  de  bafe  au  charbon.  On  l’encendroit  peut-être  mieux , 
&  l’amour  d’un  mot  ne  diviferoit  pas  nombre  de  gens 
de  mérite  fur  des  faits  &  fur  des  expériences.  A  la  vérité , 
en  attribuant  la  dénomination  de  phlogîftique  au  principe 
çombuftible  du  charbon ,  il  faudroit  le  refufer  à  d’autres 
fubftances  dans  lefquelles  l’ancienne  théorie  l'admettoit; 
à  moins  qu’on  ne  fît  du  mot  phlogîftique  un  mot  géné¬ 
rique  commun  à  fous  les  principes  combuftibles  ou  in¬ 
flammables,  quoique  de  nature  très  -  différente  entre  eux  ; 
d’où  il  rétulceroit  qu’il  y  auroit  autant  de  phlogiftiquês 
qu’il  y  a  de  principes  inflammables  effentiellemenc  diffé- 
rens.  Si  cependant  quelque  jour  on  démontroic  que  tous 
lés  principes  combuftibles  ou  inflammables  que  nous  re¬ 
gardons  maintenant  comme  Amples ,  ne  tiennent  cette  pro¬ 
priété  que  d’un  feul  8c  même  principe  ,  alors  ce  principe 
auroit  de  droit  le  nom  de  phlogîftique.  Mais  nous  n’en 
fommes  pas  là.  Ici  donc  j’entends  par  principes  combufti¬ 
bles  ou  plutôt  par  principes  inflammables ,  ce  qui  eft  une 

,  expreflîon  rnoiijs  générale ,  tous  les  corps  capables  par 
eux-mêmes  de  décompofer  l’air  vital ,  avec  dégagement  de 
chaleur  &  de  lumière ,  c’eft-a-dire  ,  avec  déflagration  ,  & 
fie  communiquer  çette  propriété  aux  corps  dans  la  compo_- 
fltion  deflquels  ils  entrent.  T els  font ,  parmi  les  corps  re¬ 
gardés  comme  les  -plus  Amples ,  le  charbon  ou  plutôt  fon 
principe  ie  carbone  ,  le  gaz.  inflammable  ou  ga%  hydro¬ 
gène  ,  le  foufre ,  le  phofphore  ;  ces  mêmes  principes  di- 
verfement  combinés  donnent  l’inflammabilité  à  l’efprit-de- 
vin  ,  aux  huilés  ,  aux  réflnes ,  8c  à  la  plupart  des  fubf¬ 
tances  animales  8c  végétales.  Enfln  il  eft  d’autres  corps  qui 
doivent  leur  inflammabilité  à  des  principes  moins  connus 
encore.  De.  ce  nombre  font  le  zinc,  le  fer,  8cc. 

(22)  Cette  dernière  idée  fembleroit  autorifée  par  les  phé¬ 
nomènes  de  la  détérioration  de  l’air  vital  pur  dans  la  ref¬ 
piration,  d’abord  par  l’acide  carbonique ,  enfuite  par  l'ad¬ 
dition.  de  la  mofette.  (  V .  note  14,  ;  5.  ) 
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l’air  frais  dans  le  poumon,  &  on  a  vu  jufqu’l 
quel  point  il  étoit  polfible  d’admettre  cet  effet  : 
mais  en  faire  l’utilité  principale  de  la  refpiration , 
comme  quelques  auteurs  (  Helvetius ,  Hamberger) 
l’ont  penfé  ,  ce  feroit  admettre  une  hypothèfe  ab- 
folument  éloignée  de  la  vérité  ,  &  contraire  à  ce 
qui  eft  évidemment  prouvé  par  l’expérience.  Dans 
cette  opinion  ,  qui  fuppofe  le  befoin  d’un  rafraî- 
chiflement  continuellement  renouvelé  ,  il  faudroit 
fuppofer  le  fang  veineux  plus  chaud  que  le  fang 
artériel ,  &  Schwenke  a  démontré  l’excès  de  cha¬ 
leur  du  fang  artériel  fur  le  fang  veineux.  D’ail¬ 
leurs  on  a  vu  combien  peu  de  durée  pouvoit  avoir 
cet  effet ,  puifqu’il  eft  auffi  -  tôt  détruit  que  pro¬ 
duit  par  le  développement  d’une  nouvelle  chaleur 
plus  durable.  Ainfi ,  l’avantage  d’un  air  frais  fut 
un  air  échauffé  paroît  dépendre  uniquement  de  ce 
qu’il  eft,  &  plus  favorable  aux  combinaifons  qui 
fe  font  dans  le  poumon ,  &  plus  propre  à  opérer 
la  dilatation  des  véfîçules  pulmonaires. 

Enfin  les  médecins  voyant  que  d’uu  côté  l’air 
qui  fortôit  du  poumon  perdoit  la  faculté  d’entre¬ 
tenir  la  vie;  que  de  l’autre  la  refpiration  d’ua 
■air  pur  donnoit  à  nos  fondions  une  nouvelle  vi¬ 
gueur  ,  en  Ont  conclu  deux  chofes;  ip.  que  l’air 
fèrvoit  à  dépouiller  le  poumon  de  quelque  partie 
exCrémentitielle  ;  20.  qu’il  s’abfoiboit  de  l’air 
quelque  principe  néceffaire  à  la  vie.  C’eft  à  ces 
deux  points  que  fe  réduifent  maintenant  toutes  les 
queftions  relatives  à  la  refpiration. 

Les  hvpothèfes  qui  ont  précédé  les  nouvelles 
découvertes  fur  l’air ,  méritent  peu  ,  pour  la  plu¬ 
part  ,  de  nous  arrêter  à  préfent ,  excepté  l’opinion 
de  Haies ,  qui  croyoit  que  l’air  étoit  abforbé 
dans  le  poumon,  mais  qui,  comme  nous  l’avons 
vu ,  déduifoit  fon  opinion  d’une  obfervation  dont 
il  ignoroit  la  caufe.  Prieftley ,  qui  n  admettait 
prefque  d’autre  produit  de  la  refpiration ,  que  l’air 
ou  le  gaz  qu’il  appeioit  phlogiftiqué,  a  cru  que, 
dans  cette  fonction  ,  le  fang  fe  dépouilloit  de  fon 
phlogiftiqué  ,  &  que  c’étoit  ce  phlogîftique  qui , 
combiné  avec  l’air,  l’altéroit  &  le  rendoit  inca¬ 
pable  d’être  refpiré  davantage.  Il  eft  étonnant  que 
ce  grand  homme  ,  qui  connoiffoit  les  phénomènes 
obfervés  par  Haies  ,  &  qui  a  fi  bien  déterminé',  . 
finonla  nature,  au  moins  les  propriétés  de  l’acide 
crayeux ,  n’ait  pas  été  conduit  plutôt  à  reconnoître 
l’exiftencè  de  cet  acide  dans  l’air  altéré  par  la 
refpiration.  L’abbé  Fontana  a  penfé  au  contraire 
que  l’acide  crayeux  ou  carbonique ,  qu’il  nomme 
air  fixe ,  eft  le  véritable  excrément  du  fang ,  & 
qu’il  s’en  fépare  dans  la  refpiration.  Schéele  & 
Bergmann  ont  penfé  que  l’üzV  perdoit  plutôt  qu’il 
ne  recevoit  dans  la  refpiration  ,  &  que ,  loin  de  s’y 
altérer  par  le  mélange  du  phlogiftiqué ,  il  s’en 
dépouilloit  au  contraire  pour  le  donner  au  fang, 
qui  enfuite  le  laifloit  difliper  dans  le  cours  de  la 
circulation.  Bergmann  a  encore  fuppofe  dans  l’air 
un  principe  dont  la  refpiration  le  dépouilloit, 
Sc  qu’il  a  appelé  pabulum  vit  ce.  M.  le  comte  de 
JVtorozz» 
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Moroz 20  a  cru  démontrer ,  par  des  expériences 
ingénieufes ,  que  le  principe  aerien  qui  l'ert  d’ali¬ 
ment  à  la  vie  dans  la  refpiration ,  eft  ablolument  dif¬ 
férent  de  celui  qui  fert  d’aliment  à  la  flamme,  & 
qu’il  appelle  principe  d’incandefcence.  M.  de  la 
Metherie  regarde  Yair  fixe  produit  dans  la  relpi- 
ration ,  comme  réfultant  de  l’union  de  Y  air  pur  & 
du  principe  de  la  chaleur  :  M.  Crawford  a  cru 
que  ,  dans  la  refpiration  ,  il  fe  faifoit  un  échange 
entre  le  £kng  &  Y  air ,  de  la  chaleur  de  celui  -  ci 
contre  le  phlogiftique  de  l’autre.  Mais  ,  il  faut 
l’avouer,  de  toutes  ces  théories,  celle  qui  fatisfait 
davantage  l’efprit,  eft  celle  de  MM.  Lavoifier  & 
de  la  Place. 

» ,  (  Théories  de  MM.  Lavoifier  &  de  la  Place.  ) 
Ces  deux  académiciens ,  admettant  la  production 
de  l’acide  crayeux  ou  carbonique  comme  la  véri¬ 
table  caufe  de  l’altération  qu’éprouve  Y  air  dans 
le  poumon ,  ont  comparé  la  refpiration  avec  la 
combuftion  du  charbon  (2 3)  ;  &  remarquant  dans 
l’une  &  dans  l’autre  des  produits  parfaitement 
femblables  ,  ils  ont  prétendu  qu’il  fe  faifoit,  fans 
lumière  &  avec  dégagement  d’une  chaleur  plus 
douce ,  la  même  opération  dans  la  refpiration  que 
dans  la  combuftion ,  c’eft-à-dire,  que  la  portion 
S  air  vital  contenue  dans  l’atmolphère ,  &  reçue 
dans  le  poumon ,  s’y  décompofe  ;  que  d’un  côté 
fa  bafe,  s’unifiant  au  principe  du  charbon  con¬ 
tenu  dans  le  fang ,  forme  avec  lui  Y  acide  car-  . 
ionique-,  que  de  l’autre  ,  le  principe  de  la  cha¬ 
leur  ,  féparé  de  la  bafe  de  Y  air  vital ,  devient 
chaleur  libre  ;  que  cette  chaleur  ,  partagée  entre 
le  fang  &  Y  air  expiré  ,  produit  dans  le  fang  la 
chaleur  vitale  ,  qui  ,  portée  avec  ce  fluide  dans 
toute  l’étendue  du  corps  ,  en  vivifie  tous  les  or¬ 
ganes  ,  &  fe  diiîîpe  dans  le  cours  de  la  circula¬ 
tion.  De  même  dans  la  combuftion  ,  Y  air  vital 
contenu  dans  l’atmofphère ,  feul  aliment  de  la 
combuftion  comme  de  la  relpiration ,,  fe  décom¬ 
pofe  ;  fa  bafe  (a)  fe  combine  avec  le  principe  du 
charbon  (3)  ,  en  abandonnant  le  principe  de  la 
chaleur  (c)  ;  &  il  en  réfulte  d  une  part  le  gaz 
acide  carbonique  qu’on  retrouve  auffi  parmi  les 
produits  de  la  refpiration;  d’une  autre  part  la  cha¬ 
leur  ,  qui  de  même  eft,  comme  on  l’a  vu,  un 
des  produits  de  la  refpiration  ,  mais  avec  cette 
différence  ,  que  la  chaleur  de  la  combuftion  eft 
beaucoup  plus  vive  ,  parce  qu’il  s’y  dégage  beau¬ 
coup  plus  du  principe  calorique  ,  comme  il  s’y 


.  (  23  )  Il  faut  ajouter  du  charbon  ,  car  dans  les  autres 
combuêions  ,  comme- cëlies  du  ghofphore,  du  gaa  inflam¬ 
mable  ,  du  foufire  ,  de  l’efptit-de-vin ,  l’air  vital  fe  décom¬ 
pofe  à  la  vérité,  mais  il  en  réfulte,  au  lieu  d’acide  crayeux 
ou!  carbonique  ,  rie  l’acide  phofphorique  ,  de  l’acide  vitrio- 
lique,  de  l’eau,  félon  la  nature  du  principe  auquel  s’unit 
la  bafe  de  l’air  vital. 

(a)  L'oxygène  ou  principe  acidifiant. 

{&)  Le  carbone. 

Médecine.  Tome  I. 
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forme  -auflï  beaucoup  plus  de  gaz  acide  carbo¬ 
nique  ,  en  raifon  de  la  rapidité  &  de  l’étendue  de 
la  décompolïtion.  Si  l’on  augmente  la  proportion 
d’air  vital ,  c’eft-à-dire  ,  la  quantité  du  véritable 
aliment ,  tant  de  la  refpiration  que  de  la  com¬ 
buftion ,  il  fe  produit  de  part  &  d’autre  une  quan¬ 
tité  proportionuément  plus  grande  ,  tant  de  cha¬ 
leur  que  d’acide  carbonique.  A  l’égard  de  l’abfence 
de  la  lumière  dans  la  relpiration,  MM.  Lavoifier 
&  de  la  Place  l’attribuent  à  la  moindre  rapidité 
delà  décompolïtion,  &  à  l’union  de  la  chaleur 
aux  vapeurs  aqueufes  qui  émanent  du  poumon. 
Quant  à  la  préfence  du  principe  charbonneux  dans 
le  fang ,  elle  femble  démontrée ,  foitparla  formation 
même  de  l’acide  carbonique  ,  foit  par  la  différence 
du  fang  veineux  &  du  fang  artériel  -,  en  effet  ,, 
celui-ci  ,  en  acquérant  une  couleur  moins  fombre , 
femble  avoir  perdu  une  portion  de  fou  principe 
colorant,  qui,  dans  cette  hypothèfe ,  n’ett  autre 
chofe  que  le  principe  du  charbon  enlevé  par  Y air 
vital",  avec  la  .bafe  duquel  il  s’eff  combiné.  On 
fait  d’ailleurs  ,  par  les  expériences  de  Prieftley  , 
que  le  fang,  en  contait  avec  Y  air  vital,  devient 
réellement  d’un  rouge  plus  brillant  ;  &  que  dans 
les  autres  gaz  incapables  d’agir  fur  lui ,  il  prend 
au  contraire  une  couleur  obfcure  &  noire.  M.  La- 
voifîer ,  dans  fon  mémoire  imprimé  dans  un  vo¬ 
lume  de  l’académie  des  fcîences,  en  i?77,  propolè 
une  autre  explication,  non  moins  ingénieufe,  de  ce 
phénomène  .&  fuppofe  que  cet  effet  réfulte  de 
l’abforption  de  Y  air  vital ,  ou  de  fa  bafe  dans  le 
fang.  L’on  fait  que  la  cuiubiuaifuti  de  le  ptiilüpe 
donne ,  à  beaucoup  de  corps ,  la  couleur  rouge, 
notamment  au  fer  ,  dont  la  préfence  dans  le  fang 
eft  avouée  des  chimiftes  ,  &  dont  la  chaux  (  a) 
eft  d’autant  plus  rouge  qu’elle  eft  combinée  avec 
plus  d’air ,  &  d’autant  plus  fombre  &  plus  noire 
qu’elle  en  a  moins  abforbé.  Ainfî,  la  couleur  moins 
(ombre  que  prend  le  fang  dans  le  poumon,  pour- 
roit  provenir  ,  félon  cette  hypothèfe  ,  de  la  fixa¬ 
tion  de  la  bafe  de  Y  air  vital  ou  de  l’oxigène  ,  par 
le  fer  contenu  dans  le  fang  :  mais  quelque  fatis- 
faifante  que  foit  cette  théorie,  M.  Lavoifier  paroît 
l’avoir  abandonnée  ,  &  attribue  le  changement  de 
la  couleur  du  fang  au  paffage  du  principe  char¬ 
bonneux  dans  Yair,  &  à  fa  combinaifon  avec  Y  air 
vital  ,  &  n’admet  plus  d’abforption  de  Yair  vital 
dans  le  poumon. 

Telles  font  les  théories  qui,  /ufqu’à  cette  heure,, 
ont  le  plus  influé  fur  les  idées  que  les  Phyfio- 
logiftes  peuvent  fe  faire  de  la  refpiration.  Quand 
on  a  lu  le  détail  des  expériences  ingénieufes  de 
M.  Lavoifier ,  on  eft  fi  féduit  par  la  clarté  &  la 
fimplicité  de  fa  théorie  ,  par  la  netteté  &  la  pré- 
cifion  de  fes  idées ,  qu’on  eft  tenté  de  prendre  i’ex- 
plication  pour  le  fait  même  ,  tant  elle  y  paroît 
contenue  &  renfermée.  Il  ne  demande  rien  au- 
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delà  de  ee  que  lui.  donnent  les  faits;  il  ne  crée 
aucun  principe  ,  &  jufqu’aux  poids  8c  aux  mefures , 
tout  paroît  (i  bien  fe  correfpoqdre ,  que  le  fyftême 
qu’il  a  conftrüif  paroît  moins  fon  ouvrage-  que  j 
celui  de  la  nature.  Mais  comme  fes  expériences 
ont  encore  des  contradicteurs,  8ç  Ca.  théorie , -"des  J 
antagoniftes  du  premier  ordre  ,  nous  devons  encore 
fufpeiidre  notre  jugement  ,  d  autant  plus  que  les 
faits  obfervés  par  M.  Jurine  exigent  une  nouvelle 
étude,  &  pourront,  par  la  fuite,  donner  lieu  à 
de  nouvelles  réflexions. 

(  î°.  Quefiions  à  réfoudre.  )  Voici  donc  une 
partie  des  queftio'ns  que  l’état  des-  connoilfances 
acquifes  nous  autorife  à  propofer  aux  chïmiftes. 

i°.  La  portion  A’air  vital  qui  difpàroît  dans  la 
refpiration  eft-elle  tout  entière  employée1  à  la 
formation  de  l’acide  crayeux  ou  carbonique ,  comme 
femblent  l’infinuer  quelques  expériences  de  MM. 
Lavoifîer  &  de  la  Place  fur  la  chaleur. produite  dans 
cette  opération  ?  (  Me'm.  lu  en  juin  1783  ,  fur  la 
chaleur,  &  imprimé  dans  levolume  de  1781.) 

2.0.  L’acide  crayeux  ou  carbonique  eft  -  il  au 
contraire  un  excrément  du  fang  formé  tout  entier 
dans  la  circulation  ,  fans  que  l’air  extérieur  entre 
réellement  dans  fa  compofition ,  comme  Ta  penfé 
M.  Fontana  J 

30.  La  mofette  produite  dans  la  refpiration  eft- 
elle  un  excrément  du  fang ,  formé  tout  entier  dans  la 
circulation  ?  On  -fait  que  la  fibre  animale  pourrie  ; 
donne  de  la  mofette,  que  la  mofette  fe  trouve  dans  j 
l’eftomac  des  animaux.  M.  de  Fourcroi  a  démontré 
que  la  veffie  des  carpes.,  qui  communique  par  un 
•canal  avec  leur  eftomac,  eft  remplie  de  mofette  j 
d’où  Fon  pourroit  conclure  que  la  mofette  étant 
un  produit  animal,  étant,  comme  l’a  démontré 
M.  Berthollet,  la  bafe  de  l’alkali  volatil ,  &  peut- 
être  de  tous  les  alkalis ,  celle  qui  fe  dégage  dans 
la  refpiration  feroit  tout  entière  due ,  à  l’animal , 
fans  que  l’air  vital  décompofé  eût  befoïn  de  con¬ 
courir  à  fa  formation.  Cependant  les .  progrès  ,ob-  j 
'  fervés  par  M.  Jurine  dans  la  formation  fueceffive 
de  l’acide  carbonique  &  de  la  mofette  daDS  la 
refpiration,  toujours  en  apparence  aux  dépens  de  ; 
l’air  vital,  fembleroient  annoncer  qu’il' eft. un  mo¬ 
ment  où  l’air  décompofé  produit  l’acide  crayeux,  ; 
&  qu’à  mefure  qu’il  produit  moins  de  celui-ci, 
il  produit  plus  de  l’autre;  &  dans  ce  cas  ;  la  mo¬ 
fette  feroit,  ainfi  que  l’acide  crayeux,  un  produit  des 
combinaifons  de  la  bafe  de  l’airVilil  ou  de  l’oxi- 
gène  ,  avec  differentes  fubftances  &.  dans  des  circonf-  : 
tances  différentes.  D’ailleurs  eft -il  démontré  que  la  : 
formation  de  la  mofette  dans,  l’eftomac,  dans  les  i 
inteftins  ,  dans  les  différentes  altérations  qu’on  fait 
fubir  à  la  fibre  animale ,  pour  en  dégager  ce  prin¬ 
cipe,  fe  dégage  ou  fe  forme  indépendamment  du 
concours  de  l’ai/- vital  atmofphérique  ?  La  folution  de  ; 
cette  queftion  dépend  de  la  connoiflance  intime  de  ; 
la  bafe  mofétique  ou.  de.  l'azote  ,  .  c’eft-  a- dire ,  du 
principe  inconnu  dont  la  combinaifon  avec  la  chaleur  : 
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produit  le  gaz  azotique,  ou  la  mofette  j  fuivantlà 
théorie  de  M.  Lavoifîer. 

4°.  U  air  vital  atmofphérique  qui  difpàroît  dan» 
la  refpiration,  eft-il  donc  en  partie  abtorbé  pat  le 
fang,  comme  l’a  imaginé  d’abord  M.  Livoifiec 
en  partie  employé  à'  la  formation-  de .'l’acide  car¬ 
bonique  ,  en  partie  à  celle  de  la  mofette  où -du 
gaz  azotique?  -  - 

5°.  Dans  les  altérations  ;  qu’éprouve  l’air  dans 
la  refpiration,'  en  eft-il  qu’on  doive  attribuer  plutôt 
au  poumon  qu’au  fang?  &  indépendamment  de 
l’humidité  pulmonaire,  la- propriété  fingulière 
qu’ont :  la  plupart  -des  corps  fpcmgieux  d’abforbér 
les  gaz  &  de  leur  faire,  perdre  l’état  élaftique  , 
ne  peut -elle  pas"  entrer  pour  quelque  diofe  dans 
les  fonctions  que  le  poumon  remplit  dans  la  ref 
pi  ration.?'  -  -  c 

6°.  Il  eft  fort  démontré  par  la  ftruéhire  anato¬ 
mique  ,  que  l’air  atmofphérique  n’eft  point  comme 
tel  dans  un  contaét  immédiat  avec  le  fang.  Si  donc 
le  principe  charbonneux  du  fang  fe  combine  avec 
la  bafe  de  l’air  vital  ,  par  quel  intermède  fe  fait 
cette  combinaifon?  Je  ferai  ici  une  queftion  que  j’ai 
entendu  propofer  par  M.  de  Fourcroy,  après  la  lec¬ 
ture  du  mémoire  deM.  Jurine,  &  qui  me  parut 
bien  judiciéüféi  II  a‘  obfervé  que  la  mofette  reti¬ 
rée  des  animaux  ,  8c  confervée  long- temps.fous  des 
cloches  renverfées  fur  l’eau,  laiffoit. dépoter  au  bout 
de  quelque  temps  une  pouffière  noire,  qui  s'attache 
aux  parois  des  vafes  3' &  eft  un  .véritable  charbon. 
On' a  obferyé  que  ce  charbon'  étok  fufcéptible  de 
fe  difîoudre  en  nature  dans  prefque'  tous  les  gaz  j 
d’après,  cela ,  M.  de  Fourcroy  demande  fi  la  mofette 
n’eft  pas’ le  véhicule  du  principe,  charbonneux,  au- 
'quel  eft  dû  la  formation  de  l’acide  carbonique 
dans  la  refpiration  ;  &  par  conféquent  fi  ce  n’eft 
pas  au  milieu  de  la  mofette  même  que  l’air  vital 
éprouve  la  combinaifon  qui  le  change  en  acide  car- 

.7°.  Exifte-t-Il  quelque  analogie  j  quelque  rap¬ 
port  de  compofition  entre  le  principe  du  charbon 
(  le  carbone  )  &  la  mofette  ou  gaz  azotique?  N’y 
a-t-il  que  la  mofette  animale  qui  dépofè  du  char-r 
bon ,  comme  l’a  obfervé  M.  de  Fourcroy  ?  Et  quand 
le  charbon  fe  dépofe  *  le  volume  du  gaz  eft  -  fl 
fenfiblement  diminué  ?  Le  contaét  de  la  lumière 
contribueroit-il  à  la  formation  de  ce  charbon  dans 
la  mofette  ?  Enfin  ,  puifque  la  bafe  de  la  mofette 
&  le  principe ;  du  charbon  fe  trouvent  par  -  tout 
dans  l’animal- avec  la  terre  magnéfienne  &  le  gai 
inflammable  ,  quels  font  les  différens  rapports  de 
ces  fubftances  entre  elles?  Mais  ces  queftions impor¬ 
tantes  dans  l’étude  de  l’économie  animale  s’éloignent 
un  peu  trop  de  la  queftion  de  la  refpiration. 

8°.  Enfin  quelle  eft  la  nature  de  l'exhalation 
pulmonaire ,  c’eft- à-dire,  -de  l’humidité  qui  accom¬ 
pagne  l’air  au  fortir  du  poumon  ?  Eft- elle  uni¬ 
quement  aqueufe","  ne  jdue-t-êllé  aucun  rôle  .dans 
les  changeeieos  qui  arrivent  à  ïajr  dans  la  refpi- 
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»tion,  &  ne  contient-elle  aucun  principe  parti¬ 
culier  ?  Il  eft  fûr  qu’elle  s’évapore  avec  une  grande 
rapidité  &  bien  peu  de  réfidu  de  deffus  les  glaces 
&  les  autres  corps  polis  &  froids  fur  lefquels  elle 
s’arrête.  Mais  eft  -  elle  par  elle  -  même  exempte 
d’odeur ,  &  celle  qu’elle  porte  avec  elle  dans 
l’haleine  de  certaines  perfonnes  ,  vient  -  elle  tou-  1 
jours  d’un  vice  local  de  la  bouche ,  ou  d’une  alté¬ 
ration  dans  les  digeftions  ?  Cet  objet  ne  me  paroît 
pas  indigne  de  l’examen  des  médecins  &  des  chi- 
ntiftes. 

$.  V.  Application  utile  des  obfervations 
précédentes. 

Il  ne  faut  pas  toujours  attendre  des  travaux  des 
phyficiens  &  de  leurs  découvertes  une  application 
dont  l’utilité  prompte,  générale,  frappante  par  fa 
nouveauté  ,  puiffe  changer  les  procédés  des  arts  , 

&  mériter  à  leurs  auteurs  le  titre  brillant  de 
bienfaiteurs  de  l’humanité.  Souvent  l’utilité  ne  fe 
montre  que  long-temps  après  que  la  vérité  a  été 
trouvée.  Mais  quand  même  il  ne  iéfulterôlt  de 
ces  connoilîances  acquifes,  que  de  mieux  faire  ce 
que  l’on  faifoit  déjà  ,  ou  feulement  même  de  faire 
avec  difcernement  &  en  connoiffance  de  caufe  ce 
qu’on  faifoit  d’abord  aveuglément  &  par  routine; 
Ne  feroit-ce  pas  là  un  véritable  avantage ,  fuffr- 
fant  pour  réçompenfer  le  philofophe  de  fes  veilles 
&  de  fes  peines 

"  (  U°.  Quel  étoit  le  ternie  des  connoiffances 
utiles ,  acquifes  par  les  anciens  ].  On  favoif  cer¬ 
tainement,  avant  nos  jours,  que  la  refpiration 
altéroit  l’air  St  lui  ôtoit  la  propriété  d’entretenir  ' 
la  vie  des  animaux.  L’on  favoit  que  les  lieux  les 
plus  fréquentés  par  les.  hommes ,  ceux  dans  lef¬ 
quels  ils  font  renfermés  en  grand  nombre ,  deve-, 
noient  nüifibles  &  mal-faifâns  :  on  favoif  que  le  re¬ 
nouvellement  de  l’air  étàït  le  vrai  moyen  de  fendre 
à  ces  lieux  leur  falubrité.  Qn  avoit  inventé  des 
machines  propres  à  'opérer1  ce  'renouvellement  ^  & 
nous  ferons  peut-être,  encore  long-temps  à  en  trou¬ 
ver  de  meilleures.  Cook  a  fait  un  voyage  .  qui 
confacrera  fon  nom  à  l’immortalité ,  pour  avoir 
vu-  de  vaftes  pays  ,  avoir  -parcouru1  des  -  diftances 
immenfes  fous  des  températures  très-difproportion- 
néës',“&  avoir fâme'né''fêï'éqüipage's “entiers ,  fans 
que  tant  d’influences  différentes  y.  euffent  occafionné 
la  moindre  .maladie;.  &  cerfbjiSement  xe"  n’eft  point 

par  le  fecours  des  . . vclles  découvertes  qu'il  eft 

parvenu  à  donner  à  l’air  de  fes  vaiffeaux  une  falu- 
brité  (i  confiante. 

La  marche  de  l’efprit  . eft  lente  j'.màis  i’aiguillop.,i3 
du  befoin  eft  vif  &  preffant ,  &  la  nature  a  -.donné 
à  l’homme  un  fentiment  rapide  &  énergique  qui 
lé-conduit  fouvent  au  but  avant  que  Ion  intelli¬ 
gence  ,  plus  tardive,  ait  eu  le  temps  de  mefurer 

mute  qù’il  a  parcourue  ;  mais  lorfque,  revenant 
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fur  fes  pas ,  il  porte  le  flambeau  de  l’expérience 
&  de  la  raifon  dans  les  fentiers  qu’il  a  fuivis,  il 
:  y  fait  des  découvertes  par  lefquelles  il  fe  convainc 
de  l’utilité  des  moyens  dont  il  a  fait  ufage ,  & 
fouvent  il  en  ajoute  de  nouveaux ,  capables  à  l’a¬ 
venir  d’affurer  davantage  fa  marche.  Tel  eft  le 
mérite  de  la  plupart  des  découvertes  modernes  : 
le  fentiment  a  guidé  nos  -  ancêtres ,  l’expérience 
&  la  raifon  nous  aident  à  perfectionner  leur  ou¬ 
vrage. 

Ainfi,  les  anciens  avoïent  bien  obfervé  que  l’air 
atmofphérique  n’eft  refpirable  que  jufqu’à  un  cer¬ 
tain  point  ;  que  paffé  ce  point ,  ce  qui  refte  n’eft. 
plus  refpirable ,  que.  par  conféquent  les  lieux  01k 
l’ofi  réunit  un  grand  nombre,  d’individus  vivans  dans 
une  même  enceinte ,  font  par  eux-mêmes  infalubres. 
Ils  avoient  auffi  vu  que  la  combuftion  ôtoit  à  l’air 
fa  vitalité  ainfi  que  la  refpiration  ;  ils  favoient 
encore  que.  le  voifinage  des  cuves  en  fermentation, 
des  marres  &  des  égouts ,  étoit  nuifîble  à  1 ’air\  ils 
avoient  fenti  que  par-tout  oit  l 'air  eft  ainfi  altéré  , 
il  a  befoin  d’être  renouvelé  ,  &  même  que  les  la¬ 
vages ,  l’expofition  des  vêtemens  à  l’air  libre  ,  &c.  • 
(font  des  moyens  de.  conferver  la  falubrité  des  en¬ 
droits  où  ,  comme  dans  les  vaiffeaux  ,  les_hommes 
font  nécefTairement  raffemblés  en  grand  nombre. 
Tel  étoit  à  peu  près  le  terme  des  connoiffances 
des  anciens  .  fur  l’air,  fur  fes  altérations,  St  fur 
les  moyens:  d’y  remédier. 

(  i-°.  Progrès  des  modernes.  Connoiffance 
précife  de,  l’état  de  l’air.)  Les  modernes  ont 
ajouté  à  . ces  premiers  éiémens  la  connoiffance  pré¬ 
cife  de  la  manière  dont  fe  fait  l’altération  de 
l’air  St  l’art  de  mefurer  cette  altération  :  ces  nou¬ 
velles  connoiffances  leur  ont  fourni, pour  corriger 
l’air,  plufieurs  nouveaux  moyens,  que  le  temps 
&  l’étude  perfectionneront  encore.  Ils  ont  re¬ 
connu  ,  ainfi  que  nous  l’avons  vu,  que  l’air  ref- 
piré  par  un  grand  nombre  d’animaux  perdoit  une 
portion  de  fbn  air  vital ,  qu’il  fe  chargeoit ,  en 
raifon  de  cette  diminution,  d’une  certaine  quan¬ 
tité' d’acide  carbonique  &  de  mofette  ,  en  forte  que 
les  proportions  dans  lefquelles  ils  ont  reconnu  que 
.  ces:différens  fluides  exiftoient  dans  l’atmofphère , 
changeoient,  dans  la  refpiration,  de  manière  à 
devenir  nüifibles.  Ils  ont  vu  que  la  vapeur  du 
charbon  étoit  vraiment  de  l’acide  crayeux  ou  car¬ 
bonique  que  la  combuftion  y  formoit  en  détrui- 
fant  ratV  vital  contenu  dans  l’atmofphère  ;  ils  ont 
|  reconnu  que  la  calcination  des  métaux  abforboit 
réellement  l’air  vital  de  ratmofphère  ,  &  qu’en 
réduifant  leur  chaux  on  oxide,  l’air  vital  repa- 
roiffoit  .pur  ,  tel  que  la  calcination  l’avoit  abfdrbé; 

-  ils, 4>nt  reconnu  que  les-  végétaux,  dans  certaines 
:  circonftances  ,  laiffoient  échapper  de  l’air  vital 
,  plus  où  moins  pur  ;  il$  ont  reconnu  que  les  dif- 
i  férensj-foies  de  foufre  ou  fulphures  ,  diffous  dans 
l’eau  ,  abforboient  véritablement  l’air  vital,  & 

:  en  dépouillaient  l’atmofphère ,  St  que  ces  fulphures 
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fe  retrouvo'ient  dans  les  eaux  croupiffantes  ,  les 
marres  &  les  égouts.  On  verra  encore  quelques, 
détails  fur  ces  objets  dans  le  chapitre  3  &  dans 
d'autres  articles.  ,  -  .  ; 

(  3®  Eudiométrieiy oit  l’art  de.  mefurer  la  pureté 
&  les  altérations  de  l’air ,  ou.:  plutôt,  fon  degré 
de  vitalité.  )  Mais  en  même  temps  que  les  mo¬ 
dernes  ont  fait  ces  différentes  obfervations  fur  les 
caufes  qui  décompofoient  ou  abforboient  l’air  vital , 
ils  en  ont  tiré  des  moyens  de  mefurer  avec  exac¬ 
titude  le  degré.  de,  pureté  de .  l’air  ,  c’ett-  à-  dire  , 
de  connoître  au  moins  la  quantité  d’air  vital  qu’il 
contient,  en  obfervant  la  diminution-  qu’éprouve 
ratmofphère. par-  lp:  mélange  des  fubftances  aux-: 
quelles  fe.combine  ccet  air  vital..  Air.fi,  1®.  le  ga.\ 
nitreux  qui  abforbe  la.  bafe  de  l’air  vital ,  ou 
l’oxigène  ,  &  forme  avec  lui  l'acide  nitreux  ,  ne 
lailfe  dans  ratmofphère  que  la  mofette  à  laquelle 
il  ne  fe  combine  pas,  &  la  diminution  indique 
exactement  la  quantité  à’ air  vital  détruite  ,  pourvu 
cependant  qu'on  ait  entièrement  féparé  de  l’air 
l'acide  carbonique  qu'il  contient  dans  quelques  cir- 
conftances:  car  s'unifiant  avec  l’acide  nitreux  formé, 
ou  s’abfqrbant  dans  le  liquide  au  deffus  duquel  fe 
fait  l'opération ,  cet  acide  formeroit  une  diminution 
qui  ne  feroit  point  due  à  la  décompofition  de  l’air 
vital.  Auffi  M.  Jurine  a-t-il  toujours  fait  précéder 
fes  effais.  fur  l’air  refpiré,  d’un  premier  elfai  avec 
l’eau  de  chaux',  pour  connoître  ,  d’un  côté,  la 
quantité  d’acide  crayeux  contenu  dans  cet  air,  & 
donnerde  l’autre  plus  de  fidélité  aux  expériences qu'il 
tentait  avec  le  gaz  nitreux.  z°.  Le  ga\  inflam¬ 
mable  ou  hydrogène,  qui  détonne  &  brûle  avec 
l’air  vital  ,  fans  toucher  à  la  mofette  ou  gaz  azo¬ 
tique  ,  &  qui  difparoît  avec  lui,  en  laiflantpour 
tout  réfidu,  de  l’eau  ,  eft  un  autre  moyen  de  faire 
un  femblable  départ.  Mais  ce  procédé  doit- auffi 
faire  difparoître  l'acide  carbonique ,  qui  fe  combine 
à  l’eau  formée  &  dépofée  :  il  paroît  encore  qu’il 
entraîne  dans  fa  nouvelle  combinaifon  une  petite 
quantité  de  bafe  de  la  mofette  ou  d’azote  ,  puifque 
cette  combinaifon-donne  quelquefois  une  infiniment 
petite  quantité  d-acide- nitreux,  dans  la  compofition 
duquel  entre,  comme  on  fait,  la  bafe  de  la  mo¬ 
fette.  On  fent  que  l’èffâi  préliminaire  par  l’ëati 
de  chaux  eft- encore  néceffairé-ici  pour- faire  dif¬ 
paroître  en  grande  partie  l’infidélité  de-cê-  procédé. - 
3°.  La  combuflion  eft  untroifième  moy'ei»  dë.îSêwi 
forer  le  degré  dë-  •  vit  allié-  de-  fttir.  jGô'oirtie  tëîfei 
ne  ,fe  fait  qu’aux  dépéris  de  l’air  -  vital1 'féal-',;  "Së't 
qu’elle  fe  fait  d’autant  plùs  ràpîdémént  iqü’iiéft ; 
en  plus  grande  quantité  dans  1-atmofpHêie  ytoütes - 
lés  combuftions  peuvent  faire;  cbrinbftre ,  fin on*  lâ  ; 
quantité  abfolue  ,  au  moiûë -la  quantité -prÔj>6r^r 
tionnelle  S-air  vital  contenûë”daus  raff-'qhëfions' 
refpirons;  &'  M.  Jurine  â  pratiqué  ,  àvëç  l-éfjîr-5%. 
de  vin,  un  des  plus  ingénieux  &'des:  plus  délicats 
eudiomètres  dont  on  puifle  Ce  fervir:  Il  prétend l 
même,  &  paraît- prouver  par  -des -expérieneës>-quë3 
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la  chaleur  externe  n’inEue  point  fur  la  rapidité  de 
cette  combuftion ,  ce  qui  eût  donné  beaucoup 
d’incertitude  à  çe  moyen  (34),  40.  Enfin  i’abfôrption 
de  l’air  vital  en  cont?<ét  avec  les  diffblut'tons  hé¬ 
patiques  ou .  de  fulphures  ,  eft  un  moyen  eudio- 
métrique  indiqué  par  Schééie ,  &  qui  dépouille  en¬ 
tièrement  i’atmofphère  de  fon  air  vital.  On  ferit. 
aifénient  que  ce  procédé  a' befoin  ,  ainfi  que  ceux 
par  l’acide  nitreux  &  Sait  inflammable ,  d’un, 
effai  préliminaire  par  l’eau  de  chaux  Telles  font 
les-  faafes  fur  lefquelies  repofë  l’art  des  eiTais  eu- 
,  diométriques  ,  art  dont  l’ntiiité  pourra  devenir  très- 
grande'  quelque  jour  ,  friais  qui'  n’eft  encore  qu’au 
j  berceau.  Voye\  (eudicmétrie.  )  : 

(  40.  Imperfection  de  l’eudiométrie  ,  relative¬ 
ment  à  différentes  caufes  d’ infalubntè  répandîtes 
dans  l’air).  Est  effet  ,  c’eft  encore  en  vain  que 
les  médecins  demandent  aux  chimiftes  pourquoi 
une, multitude; :de.  fubftances  dont,  les-effets  démon¬ 
trent  Texiffence ,.  n’altèrent  point .  les  lignes  appa- 
;  rens  de  la  vitalité  de  l’air  dans  lequel  elles  pa- 
roiffent  répandues  &  diffoutès  ;  pourquoi,  un  air 
éminemment  refpirable  peut  cependant  être  très— 
infalubre  ;  pourquoi  les  émanations  odorantes ,  & 
des  fubftances  encore  plus  fübtiles puifqu’elles 
n’affeétenl  aucun  de  nos  fens ,  telles  que  différent 
miafines  contagieux  ,,  femblent  unies  à  l’air  refpi-, 
.  râblé ,  &  le  rendent,  délétère  &  fuaefte  dans  une 
multitude  de  circonftances ,  fans  an’E  en  foit  moins- 
•'propre. -à  la  refpiration  &  à  la  combuition,  & 
fans  qu’aucun  des  eudiomètres  connus  .juftui’à  cette 
heure  en-puiffe  déceler  l’èxiftence.  Sur  cet  objet  &fur 
le  moyen  de  remédier  à  ce  genre  d’altération ,  trop 
commun  dans T<zrr atmofphérique  ,,nous  riefommes 
pas  pins  avancés  que  les  anciens  3  &  l’éait ,  le  feu  , 
les  fumigations ,  l.es  détonations  font  des  moyens 
que  nous  employons  aveuglément  ,  ainfi  qu’eux ,  - 
pour  purifier  l’atmofphère  de  ces  miafmt-s  dont 
nous  ignorons  la  nature.  Mais  j’aurai  encore  ,  occa- 
,  fion  de  parler  dé  ces  émanations  dans  le  troifieqé 
chapitre  dé  cet  article,  &  dans  d’autres  articles 
de  ce  dictionnaire.  .  - 


•  s®.  (  Art  de  rétablir  dans  l’air  les  proportions 
neçjfj dires  , à  fa.  vitalité*),  Dev  ces  connoiflances 
açquifes , par  les  modernes,;for:  la  nature, de l’air. Sc 


j  l’ilhê  :  b-ïèn  calibrée  ft-  d’iin  glus  grand  diamètre  ,e(t  faite-, 
j  coaimà  ün-fournèàu.-dfe  pipe  ;  ëllêffërâ  à -ta-  combuftion.: 

1  L’autre.»  plus  étroite,  fans  être  capillaire ,'.n?eft. qu,e  1k  coaé 
!  tinuation  du, cube  recourbé,,  &  eft. graduée  pour  l’obferva- 
;  tiért'-,-  ‘On  y-v-6rt''‘ie’  niveaü  !  que 1  "pren'd;  i’e/jrit-.de  ‘ym. 

’  à'iftê&ée  .qtfü'Jdîminüé-da-nî il’iüïtfe  tùW'p*-la‘'convbüC.''-' 
;  tîônpLeneft5‘:de.l'ap'pate!liïfl:idSfpofélpour  rendte  laiconi- :: 
j  bifijinai .-égale-  &-  uniforme  &-,pour:  fixer  ,1e. 'poipt:..vifqel;; 
i  fuj.dVrfel'é .ajuqéel'fe  rrptive^i’eftitit-^Hviij  à  chaque  “ 
j  ment' dé'  fa  combp_ffipn..'On  yerrS'dhns  lé  'chapitré  fquél-;': 
quer  -  détails  filé  les  -expériences  faites  avec  cçt  inûrumeüt;  - 
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fut  l’ar-t  d’en  mefurer  les  proportions ,  dévoient 
•naturellement  naître  des  moyens  de  réparer  les 
pertes  ou  de  rétablir  fes  proportions  dérangées  ; 

&.  après  ce  qui  a  été  dit*,  il  doit  y  avoir ,  indé¬ 
pendamment  du  renouvellement  mécanique  de  l’air, 
employé  par-  les  anciens ,  trois  moyens  de  corriger 
les  mauvaifes  qualités  de  ratmofphére  ,  altérée  par 
la refpkatidn  ou  la  combuftion  „  c'elffà-dire ,  d’aug¬ 
menter  la  proportion  à'-air  vital  qui  y  eft  contenu  ; 
l’un  en  procurant  une  addition  réelle  a  air  vital; 
l’autre  en  taifantdifparoîire  l’acide  crayeux  répandu 
dans  Y  air  relpiré  ;.;un  troifième  .eu  diminuant  la 
quantité. abfpltie  de  mofette  qu’il  -contient.  De  ces 
trois  moyens  les  deux  -premiers  font  praticables, 

&  fur-tout  le  fécond.  On  a  trouvé  le  moyen  de 
tirer  de  diverfes  fubftances  de  l’air  vital  pur  ,  & 
par  conféquent  d’en  augmenter  la  quantité  dans  l’air 
-refpiré.  La  nature  le  retire  des  végétaux  par  l’ac¬ 
tion 'combinée  de  la  .  lumière  &  de  la  chaleur  fo- 
Uiire.  L’aétion  du  feu'le  dégage  ;du -nitre,  de  :qnel- 
ques-.oxides  métalliques  ,  &.  lur  -  tout  de  la  chaux 
ou  oxide  de  manganèfé  fubftance-  très  -  répandue 
dans  la  -nature  ,  &  qui  en 'fournit  facilement  une 
quantité  confidérable..  Ainti,,  dans  les  iieux  échauffés 
par  des  feux,  &  où  fe  raffembLent  beaucoup  d’hom¬ 
mes  ,  ces  feux  mêmes. ,  qui  contribuent  à  détruire 
une  portion  confidérabie  de  l’air  vital ,  pourroient 
.  fervir  à  le  reproduire  ,  en  le  dégageant  de  l’oxide- de  x 
.  manganèfe.  li  fufiùoit  de  renfermer  cette  fubftance. 
dans  des  vaifieaux,  expofés  à  l’action  du  feu,  & 
difpoies  de  manière  i  reverfer  dans  l’air  altéré 
le  nouvel  air  vital  qu’ils  iaiffent  échapper.  A 
l’égard  de  l’acide  carbonique  ,  tout  le  monde  con- 
noît  le  moyen  de  l’abfcrber  ;  i’eau  fraîche  feule, 
l’abforbe  très-rapidement ,  &  l’eau  de  chaux  opère 
cette  abforption  avec  une  rapidité  encore  plus 
grande.  A inli ,  en  préfentant  à  l’air  de  grandes  fur- 
faces  d’eau  de  chaux  dans  les  lieux  où  il  eft  fort 
altéré  par  la  refpiration  ou  la  combuftion,  on  ci- 
minneroit  une  des  caitfes  qui  le.  rendent  nuifibie. 
Four  -la  mofette  ,  on  ne  connoît  pas  encore  affez 
lés  moyens  d’agir  fur  elle ,  pour  en  dépouiller  l’air 
d’une  manière  fenfible ,  &  le- moyen  propofé  par 
M.  Achard,  pour  purifier  l’air,  qui  eli  de  le  faire 
paffer.  au. travers  du  nitre  en  fulion,.  ne  tire  fes 
avantages  que  de  l’air  vital  qui  fe  dégage  du  nitre-, 

&  n’eu  pas  praticable  fur  une  grande  maffe-  d’air. 

Si  donc  l’on  découvre  des  moyens  propres  à;  rendre 
cés  trois  manières  de  donner  à -l’air  plus  dé  vitalité 
praticables:  dans  de  vaftes  enceintes,  &:  à  peu  de 
frais ,  ce  qui  eft  potfible ,  au  moins  pour  les  deux 
premières-,  on  aura  la  faculté  dé  donner  à  l’air  toute 
la  falubrité  -néceffaire  dans  les  cas  où  le  -renouvel¬ 
lement  deffiendroit  difficile,,  ou  biôn  dans  ceux  ou- 
ou  ne  pourrait  l’opérer  qu’à  de  grands  intervalles.  ' 
•\-6<>.'-Ufage  de  Fair  vital  pur'poicr  ranimer " 
ÙSfforêèpyiûdes  ,  &  prudence  qu'exige  F  emploi 
de  cî  .moyen.  )  Mais  une  des  principales  utilités '. 
des  expériences  modernes ,  c’eft  la  connpiffance 
quelles  nous. ont  donnée  de  la- véritable  caufé  de  -- 
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la  chaleur  animale.  Cet  objet  ,  fi  fort  &  fi  inuti¬ 
lement  .  difeuté  par  les  anciens  ,  fe  préfente  aujour¬ 
d’hui  à  nous  dans  toute  foD.étendue.  Les  combinai- 
foijs  de  l’air  vital  dans  les  poumons  en  font  la  vé¬ 
ritable  foiirce.  L’homme  connoît  dope  aujourd’hui 
un  des  plus  puiffans  foutiens  de  fa  vie  ;  non  feule¬ 
ment  il  le  connoît ,  mais  il  poffède  l’art  de  déve¬ 
lopper  cet  aliment,  Sc  de  le.  faire  fortir ,  dans 
toute  fa  pureté  ,  des  corps,  qui  le  recèlent.  Il  a 
donc  auffi  l’art  d’augmenter  ^activité  de  fes  organes, 
&  de  la  modérer  à  fon  gré  ,  art  dont  il  n  a  pas 
atteint  toute  la  perfeétion.  Mais  qu’il  prenne  garde 
d-en-  abufér  ;.  s’il  eft  fage-,  ii  ffentira  que  celte  fa¬ 
culté  ,  qui  lui  eft  enfin  accordée,  il  faut  qu’il  en 
ufe  avec  fobrlété  ;  il  fentira  que  augmentation 
de  la  chaleur  fit  de  l’aélivité  animale  deviendroit 
defttuéïive  fi  elle  exeédoit.  les  bornes  du  befoin; 
ii  fentira  que  les  proportions  de  la  nature  font 
réfpefflables  ,  fit  qu’on  n’eu  fort  point  fans  témé¬ 
rité  ,  lorfqu’eile-même  ne  nous  fert  pas  de  guide,. 
L’homme  né  au  milieu  d’une  atmofphère;  dont  les 
proportions  font  confiantes  &  uniformes ,  fe  forme 
fur  ces  proportions,  defquelles  dépendent  les, fiennes 
propres,  c’eft— à -dire,  fon  tempérament  :  un  autre 
degré  de  chaleur,  d’autres  rapports  entre  une  nouvelle 
atmofphère  &  lui  en  feroient  un  autre  homme, 
lui  donneroient  une  nouvelle  exiftence  ,  pour  la¬ 
quelle  fés.  organes  ne:  font-  pas  difpofés.  L’expé¬ 
rience  journalière  même  lui  en  offre  des  exemplesycar 
quelque  uniformes  que  foient  les  proportions  ordi¬ 
naires  des  chofes  quii’euvironnent&  fur-tout  de  l’air, 
les  climats  feuls;y  apportent  desdifférences  affèz  fen- 
fibles  pour  que  fa  conftitution  foit  quelquefois  bleffée 
des  cbangemens  qu’il  éprouve  en  paffant  d’une 
contrée  dans  une  autre  ,  tandis  que  dans  le  pays 
le  plus  infaiubre  on  voit  les  naturels  jouir  d’une 
fauté  confiante  au  milieu  de  la  réunion  des  çaufes 
qui-  frappent  l’étranger  d’une  atteinte  dangereufe. 

Il  n’cft  donc  qu’un  cas  où  l’homme  puiffe  ufer. 
Utilement  de  la  faculté  d’augment  er  les  proportions 
ordinaires-  dlazV  vital  contenues  dans -1-atmofphère- 
qu -il  refpire  c’eft  celui  où  les  prbportions  de 
fes.  propres  organes  ,  altérées  par  la  maladie,  en 
diminueroient  iaéïivité ,  &  rendroie.nt  fa  vie  trop 
foible  &  fa-  conftitution  trop  impuiffante,  où  les 
dépurations  néceffaires  au  rétabliffement  de  fa  fanté 
auraient  befoin  d’un  mouvement  nouveau,  &  ci’uùe 
véritable  fièvre  que  la  foibleffe  de  la  nature  ne 
fauroit  exciter  par  elle  -  même.  Mais  cehobjet- ap¬ 
partient  à  la  cure  des  maladies  ,  &  le  champ  que 
j’ai  à  parcourir  eft  affez  vafte  pour  que  je  me 
fàffe  un  devoir  de  n’en  pas  excéder  les  limites. 

Art.  IL  Effets  dépendans  des  eomiinaifons 

de  l’air  à  là-fur  face  de  la  peau ,  <&  dans  le 

canal  alimentaire . 

L’a;>  qui  baigne  ,1a  fûrfaçe  de  tout  notre  Corps, 
&.  celui  qui  pénètre  dans  le  canal  alimentaire  , 
parodient  .devoir-  ef&ir  à-  rûbfervateùr  des  çonfidé5-; 
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rations  importantes  ;  &  quoique ,  dans  les  fonc¬ 
tions  ,  foit  excrétoires ,  foit  abforbantes  de  ces  deux 
•organes  continus  entre  eux  .,  l’air  ne  paroiffe 
pas  jouer  le  premier  rôle ,  il  en  joue  probable¬ 
ment  un  qui  n’eft  point  à  négliger ,  mais  dont 
l’influence  fur  l’économie  animale  et!  à  peine  foup- 
çonnée ,  bien  loin  d'être  parfaitement  connue. 

Le  peu  que  nous  en  favons  m’a  déterminé  à  réunir 
ces  deux  objets  dans  un  feul  &  même  article.  Un 
jour  peut-être  chacune  de  ces  matières  formera  une 
hiftoire  importante  ,  liée  avec  les  principaux  phé¬ 
nomènes  de  l’économie  animale. 

Il  ne  s’agit  point  ici  de  l’aâion  que  l’air  exerce 
par  fa  pefanteur,  fon  élafticité,  fes  différens  degrés 
de  chaleur  ou  de  froid ,  d’humidité  ou  de  féche- 
reffe  ;  ce  fujet  doit  être  réfervé  pour  le  chapitre 
fécond  de  cet  article.  Il  ne  s’agit  ici,  comme  je 
l’ai  annoncé,  que  des  combinaifonsque  l’air  éprouve 
dans  le  contaél  de  nos  corps  ,  ou  dans  le  canal 
alimentaire  ,  &  des  effets  qui  réfultent  pour  nous 
de  ces  combinaifons.  Sans  doute  lajpefanteur  ,  l’é- 
lafticité  ,  l’humidité  ou  la  fécherefle ,  la  chaleur 
ou  le  froid  doivent  influer  plus  ou  moins  fur  la 
régularité  de  ces  combinaifons  ;  mais  elles  ne 
jouent ,  dans  ces  phénomènes,  qu’un  rôle  fecon- 
daire  ;  &  dans  ce  moment,  ce  que  nous  étudions, 
principalement ,  c’eft  la  nature  de  ces  combinai¬ 
fons  &  les  effets  auxquels  elles  donnent  naif- 
fance. 

§.;J.  Effets  de  l’air  dépendons  des  combinaifons 
rpt  il  éprouve  dans  fon  contact  avec  la  peau. 

(  i°.  Il  ne  paraît  émaner  de  la  peau  aucun 
fluide  aériforme  ,  fufceptiblé  d’être  réuni  fous 
Veau.  )  Plufieurs  physiciens  ont  demandé  s’il  s’é- 
chàppoit  par  l’organe  de  la  peau  un  fluide  ana¬ 
logue  à  Voir.  Les  expériences  connues  fur  les 
végétaux ,  Si  la  quantité  de  fluide  aériforme  qui 
fort  de  leur. 'furface  ;  réndoient  cette  queftion  cu- 
fieufe  &  importante.1  Ce  qu’en  avoit  dit  M.  le 
comte  de  Milly ,  quoique  fondé  fur  des  expériences 
bien  équivoques  (  i  J  )  ,  a  dû  cependant  fixer  l’at- 


(  25  )  M.  le  comte  de  Milly  dit  avoir  recueilli  cet  air 
eh  fe  plongeant  dans  un  bain  chauffé  au  degré  vïngt-fept 
&’demi  de  Réaumur.,  l’atmofphère  étant  à  la  chaleur  de 
tyi  degrés.  Il  allure  qu’en  trois  heures  on  peut  en  recueillir 
une  çhppine  ;,  l’appareil  pour'le  recevoir  étoit  une  bou¬ 
teille  renvertée,  pleine  d’eau,  avec  un  entonnoir  à  fon  ou¬ 
verture:  Au  deffous  de  cet  appareil ,  il  frottoir  légèrement 
avec  là  main  la  furface  de  fa  peau,  pour  en  faire  déta¬ 
cher  les  bulles  qu’il  croyoît  s’y  être  formées.  (Nouv.  Mém, 
de  l’académie" royale  des  fciences  de  Berlin,  '1777.  ) 

L’expérience  de  M.  Ingen-houfz  a  été'  faite  dans  le  bain 
froid.  La  chaleur  du  bain  étoit  de  7  s  degrés  au  thermomètre 
de  Fahrenheit  ,  c’eft-à-dire  ,  de  14' deux  tiers  au  ther¬ 
momètre  de  Réaumur,  &  la  chaleur  de  l’atnrujfphère  étoit 
de'  77'degrés  de  Fahrenheit  ,  c’eft-à-dîre  y  de  "t  s  degrés 
cinq  neuvièmes  de  Réaumur.  Il  a  ramaffé  l’air  qui  liii  pa- 
jjareilToK,  fortu  de  la  peau,  avec  un  verre  tenYçrfé,  avec 
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fention  des  phyficiens.  Mais  les  expériences  qu’j 
faites  enfuite  M.  Ingen-houfz,  précédées  de  fes  belles 
obfervations  fur  l’air  qui  fort  des  végétaux,  avoient 
un  titre  de  plus  à  leur  confiance.  Cependant  ces 
mêmes  expériences ,  répétées  par  MM.  Prieftley  & 
Fontana ,  n’ont  abfolument  donné  qu’un  feul  ré- 
fultat ,  qui  eft  que  la  peau  de  l’homme  ne  laiffe 
échapper  aucun  fluide  aerien  (26).  M.  Jurine ,  que 
j’ai  déjà  cité  relativement  aux  changemens  que  l’air 
éprouve  dans  la  refpiration  ,  a  auffi  répété  les 
expériences  de  MM.  de  Milly  &  Ingen-houfz  ,  & 
a  trouvé ,  ainfi  que  MM.  Prieftley  &  Fontana , 
que  lorfqu’on  a  foin  de  dépouiller  le  corps  de 
toutes  les  particules  d’air  qui  y  adhèrent  dans  l’im- 
merfîon ,  &  principalement  de  chaffer  l’air  de  tous 
les  replis  de  la  peau,  dans  lefquels  il  s’en  Con- 
ferve  une  allez  grande  quantité,  il  n’étoit  pas 
poffible  d’en  recueillir  la  moindre  parcelle  qu’on 
pût  dire  être  véritablement  émanée  du  corps. 

Il  paroît  que  M.  de  Milly  n’avoit  tenu  aucun 
compte  de  l’air  qui  reftoit  adhérent  au  corps 
plongé  dans  le  bain  :  &  pour  M.  Ingeu-houfz,’ 
ayant  recueilli  à  la  fois ,  &  l’air  qu’il  convient 
être  refté  adhérent  à  la  peau,  &  l’air  qu’il  croit 
en  être  émané ,  mais  qu’il  ne  diftingue  de  l’autre 
que  par  une  obfèrvation  très-illufoire  -(-17)  ,  il  eft 


le  bord  duquel  il  frottoir  la  peau,  pour  en  détacher  les 
huiles;  k  pendant  une  heure  &  demie  ,  lui  &  une  autre 
perfonne  n’ont  pu  recueillir  qu’un  demi-pouce  cube  d’air. 
Il  a  repéré  cette  expérience  fur  fon  bras  &  fut  celui  d’una 
jeune  perfonne ,  &  ne  paroîc  toujours  avoir  retiré  qu’un» 
petite  quantité  d'air  ;  car  il  n’a  pu  eh  faire  l’eflai  avec 
l’eau  de  chaux.  (  Ex.  fur  les  vég.-i  pa'rt.  fefb  xxviij.  ) 

(26)  ’M.  Prieftley  a  même  -été  plus  loin  ;  il-  a  douté  &■ 
Y  air  qui  eft  dans  le  contaéi  de  la  peau  ne  devenoit  pas- 
meilleur.  Mais  il  ne  fe  fervoit  alors  que  de  l’épreuve  du  : 
gaz  nitreux.  Cette  épreuve  a  été  faite  fur  des  phioles  ou 

j  des  tubes  ouverts ,  placés  autour  du  corps  &  fous  les’aif- 
felies,  f:  M.  Prieftley  avoir  foin  que  les. phioles  fufîent  ou-' 
vertes  auffi  par  deffous;  afin  que  Y air  qui.  y  étoit  contenu 

:  fût  bien  celui  qui  avoit  reçu  l’impreffion  de  la  tranfpira-. 

être  dit  d’après  M.  Jurine  ,  c’eft  que,  dans  une  expérience 
que  M.  Prieftley  a  faite  fur  l’air  d’une  veffie,  dans  lequel 
il  avoit  plongé  fon  pied,  même  pendant  la  nuit  &  dans 
le  lit,  ce  célèbre  phyficien  affure  que  non  feulement- l’air 
retiré  de  là  veflje  ne  paroiffoît  pas  altéré  à  l'épreuve  du  gaz 
nitreux  ,  ce  qui  n’eft  point  contredit  par  les  obfervations 
de  M.  Jurine,  mais  encore  qu’il  ne  trbubloit  aucunement; 
l’eau  de  chaux  ;  ce  qui  eft  directement  oppofe  à  ce  que’ 
l’on  verra  dans  la  fuite  dé  ce t  article.  Les  obfervations  de  ' 
M.  Cruickshank  font  au  contraire  d’accord  -avec  celles  de  ' 
M.  Jurine.  {Voyez  expériences  &  obfervations, fur  diffé¬ 
rentes  branches  de  la  Phyfique ,  tom.  a ,  feft.  3,  &  t.  3, 
fecL  9.  ) 

(27)  M.  Ingen-houfz  convient  que  tout  l’air  contenu' 
dans  les  bulles  qu’on  obferye  d’abord  fur  la  peau  plongée  ' 
fous  l’eau ,  n ’ejl  pas  de  l’air  forti  des  pores  de  la  peau;  ' 
mais  qu’une  grande  partie  eft  de  l’air  atmofphértque ,  adhé- 

1  rent  à  la  furface  de  la  peau;  &  que  ce,  qui  démontre  la. . 
j  vérité  de  ce  fait ,  eft  que  la'  place  qu’occupéht .  les  bulles 
qui  fe  ramaffent  fur  la  peau,  fe  trouée  tout  a  fait  sïche 
quand  on  l’examine  immédiatement  après  que '>  la 1  partie  eft 
tirée,  hors. de  l’eau  ;  mais  il  ajoute,  que  s’il, eft  certain  qaç. 
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clair  que  foh  expérience  n’eft  abfolurnent  point 
concluante.  Encore  devroit-il  y  avoir  une  analogie 
dans  les  réfultats  que  l’un  &  l’autre  de  ces  Phylï- 
ciensont  obtenus  en  examinant  cet  air,  qu’ils  ont 
recueilli  de  la  même  manière ,  quoiqu’en  quan¬ 
tité  différente.  Point  du  tout.  M.  de  Milly  a  an¬ 
noncé-  que  l’air  recueilli  dans  le  bain,  &  prétendu 
émané  de  la  furface  de  fon  corps  ,  ëtoit  de  Y  air 
fixe  ou  acide  crayeux  ;  8c  M.  Ingen-Houfz ,  dans 
fes  expériences  ,  annonce  ,  par  fon .  analyfe ,  que 
cet  air  eü  de  la  mofette,  ou  au  moins  eft  fur- 
chargé  de  mofette  (z8).  L’un  &  l’autre  font  cer¬ 
tainement  dans  l’erreur  ,  puifqu’il  paroît  vrai  que 
le  corps,  plongé -dans  le  bain  ne  donne  aucune 
émanation  aëriforme;  mais  on  fera  bieri  :  furprjs 
de  voir,  par  la  fuite,  que  de.ces  deux  phyfîciens, 
■  celui  qui,  dans  fes  conduirons,  quoique  mal  dé¬ 


cès  bulles  font  compofées  en  partie  d’air  atmofphérique , 
il  eft  apparent  qu elles  font  en  partie  aujfi  de  l'air  fard  de 
la  peau;  "car  fi  dit-il ,  elles  n'étoient  compofées  que  d'air 
commun,  elles  ne  grandiraient  pas  dans  Veau  froide  mais 
au  j contraire  elles  fe  rétréciraient  de  plus  en  plus ,  à  me¬ 
fure  que  la  partie  plongée  approcher  oit  de  la  température 
7 |2e  cette  eau.  Mais  il  en  eft  tout  l’oppofé  ;  ces  bulles ,  au 
■commcrlccmerit  petites  ,  grandirent  lin  peu  fous  l’eau,  ùc. 
'‘Somment: M.  Ingen-houfz  n'a-t-il  pas  fenti  que  c’eft  dans 
le  pteaiier  .  moment  <ie  l’immerfion  que  ces  parties  d'air 
adhérentes  â  la  peau  doivent  être  les  plus  petites,  &  qu’en- 
fuite  elles  grandiflent  à  mefure  que  l’eau  s’échaude?  Le 
.  paflage  du  chaud  au  Froid  fe  fait  très-rapidement  dans  les 
fluides  iélaftiques ,  beaucoup  plus  rapidement  que  dans  les 
liquides,  8c,  à  plus  forte'raifon  ,  que  dans  les  folides.  Ainfi',. 
dans  le,  premier  moment ,  frappées  du  froid  de  l’eau ,  ces 
bulles  font  pfefque-  infenfifcles  ,  avant  que  la  partie  à  la¬ 
quelle  elles  adhérent  ait  eu  le  temps  de  fe  refroidir.  Quand 
celle-ci  eft  refroidie,  l’eau  s’eft  échauffée  en  proportion, 
&  même  (  eit  égard  à  la  différence  des  denfités)  plus  fen- 
■fiblement  que  le  corps  ne  s’eft  refroidi,  quoique  les  quan¬ 
tités  abfolues  de  chaleur  8c  de  refroidiffement  foient  nécef- 
fiirement  exa&ement  compenfëes  de  part  &  d’autre  ;  & 
comme  l’air  environné  d’eau  eft  néceffairement  plus  fenil  ble 
au  changement  de  température  du  liquide  qui  l’entoure ,  qu’à 
celui  s!u  folide  auquel  il  adhère  ,  à  caufe  de  la  différence 
des  denfités  &  de  l’étendue  du  contaâ,  il  faut  qu’il  obéilïe 
davantage  à  l’imprelîîon  de  l’eaii  qu’à  celle  du  corps  au¬ 
quel  il  eft  attaché ,  d’autant  plus  qu’il  étoit  d’abord  lui- 
même  plus  refroidi  que  ce  corps  r.e  l’eft  &  ne  le  peut  être. 

(28)  L’analyfe  de  M.  de  Milly  nous  apprend  que  cet 
air,  dont  il  a  recueilli  une  demi -pinte  ,  éteignoit  la  lu¬ 
mière  ,  précipitoit  l’eau  de  chaux ,  ne  rutiloit  point  avec 
ie  gaz  nitreux  ;  d’où  il  conclut  que  c’eft  de.  l’air  fixe  ou 
acide  crayeux.  11  ajoute  de  p'us,  qu’il  y  a  une  grande  ana¬ 
logie  entre  ce  gaz  &  l’air  altère  par  la  refpiration  :  ré¬ 
flexion  remarquable ,  comme  nous  le  verrons  par  la  fuite. 

M.  Ingen-houfz  a  retiré  très-peu  d’air,  comme  nous 
l’avons  vu-,  &  les  obfervations  mêmes  de  M.  Ingen-houfz 
nous  ont  à  peu  prèf  convaincu  contre  lui  que  cec  air  étoit 
de  l’air  adhérent  à  la  peau ,  &  non  émané  d’elle.  Dans 
fon  analyfe  il  trouve  cet  air  très  -  furchargé  de  mofette. 
(  Dans  l’édition  de  fes  obfervations  que  j’ai  fous  les  yeux , 
51  y  a  certainement  une  faute  confidérable ,  puifqu’il  mar¬ 
que  que  cet  air  mêlé  avec  l’air  nitreux  à  parties  égales  , 
donne  quarante-fept  centièmes,  ce  qui  fetoit  une  réduction 
beaucoup  plus  confidérable  que  celle  de  l’air  de  l’atmof- 
phère,  qui ,  .  dans  cette'  proportion  ,  donne  quatre-vingt- 
dix  -  huit  à  cent  centièmes ,  chaque  mefure  des  deux  airs 
étant  diyifée  en  jôo  parties  ;  auffi ,  dans  les  expériences 
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düites ,  a  le  plus  approché  de  la  vérité  ,  au  moins 
relativement  à  la  nature  de  Y  air  adhérent  à  la 
peau,  eft  M.  de  Milly  fi?). 

Il  eft  encore  bien  étonnant  que  dans  toutes  ces 
expériences  on  n’ait  fait  aucune  attention  au  con¬ 
cours  de  la  lumière,  fi  puiffaute  pour  dégager 
Y  air  de  la  furfacé  des  plantes. 

(  i°.  Altérations  que  l’air  ambiant  éprouvé 
à  la  furface  de  nos  corps.  )  On  regarde  donc 
maintenant  comme  abfolurnent  confiant  que  là 
peau  ne  donne  iffue  à  aucun  fluide  élàftique  fuf- 
ceptible  d’être  ralîemblé  fous  l’eau.  Mais  Y  air  qui 
eft  en  contaâ:  avec  cet  organe  n’éprouve-t-il  au¬ 
cune  efpèce  d’altération?  C’eft  ce  qu’il  falloit 
examiner  ,  &  ce  que  les  expériences  faites  par 
MM.  Prieftley  &  Fontana ,  contradiâoirement 
avec  celles  de  MM.  de  Milly  8c  Ingen-Houfz,  ne 
décident  point  du  tout. 

M.  Jurine  a  entrepris,  fur  cet  objet ,  des  tra- 


fuivantes,  y  a-t-il  pour  la  réduction  1,4s  ,1,40  ,  ce  qui 
prouve  qu’ici  il  doit  y  avoir  1,47.)  Il  ajoute ,  que  1’ayant 
:  agité  avec  l’eau  ,  il  n’a  pu  y  obferver  de  diminution  , 
mais  qu’il  n’a  pu  en  faire  l’analyfe  avec,  l’eau  de  chaux , 
vu  la  petite  quantité  qu’il  en  avoir  obtenue.  Il  en  conclut 
que  cet  ah-  ne  contient  pas  d’acide  crayeux  ;  on  fenc 
aifément  que  la  preuve  n’eft  pas  complète. 

(  zp  )  Cet  avantage  de  M.  ae  Milly  n’eft  qu’apparent, 
i°.  La  quantité  d’air  qu’il  annonce  avoir  recueilli  eft  eX- 
ce/five.  En  fécond  lieu,  la  proportion  d’acide  crayeux  qu’il 
y  fuppofe  eft  encore  plus  éloignée  de  la  vérité,  puifqu’il 
fuppofe  que  cet  air  eft  en  totalité  de  l’air  fixe.  Enfin  fon 
analyfe  n’eft  rien  moins  que  concluante  ,  puifqu’elle  prou¬ 
verait  feulement  la  préfsnce  de  l’acide  crayeux  dans  cet 
air  ,  &  non  fes  proportions;  &  ie  relie  pouvoir  être  nn  gai 
comme  la  mofette ,  inaltérable  par  le  gaz  nitreux.  2°.  L’a¬ 
nalyfe  de  M.  Ingen-houfz  peut  s'accorder  beaucoup  mieux 
qu’on  ne  penfeavec  celle  de  M.  Jurine,  qu’on  va  voir,  dans' 
la  fuite  de  cet  article.  Qu’on  fuppofe  ,  ce  qu’il  eft  irapof- 
fible  de  défavouer,  que  l’air  de  M.  Ingen-houfz  eft  de 
l’air  atmofphérique  adhérent  à  la  peau  ;  qu’on  fuppofe , 
ce  que  l’expérience  de  M.  Jurine  prouvera  ,  que  cet  air  s’al¬ 
tère  dans  le  contaâ  de  la  peau  de  manière  à  perdre  fon 
air  vital,  &  à  fe  charger  d’acidé  crayeux  ou  carbonique', 
il  en  réfultera  néceffairement  ce  que  M.  Ingen-houfz  a 
obfervé.  Car  l’air  ainfi  divifé  en  très-petites  bulles  fous  l’eau, 
lui  cédera  promptement,  à  caufe  de  fa  prodigieufe  divifion , 
ce  peu  d’acide  crayeux  dont  il  fe  charge  ;  &  ramaflé  en- 
fuite  en  maffe ,  ayant  perdu  beaucoup  de  fon  air  vital  rem¬ 
placé  par  l’acide  crayeux,  ayant  encore  perdu  fous  l’eau  cet 
acide  crayeux,  il  aura  la  proportion  de  mofette  qu’a  trouvée 
M.  Ingen-houfz.  Si  les  proportions  de  mofette  font  plus 
fortes  dans  l’expérience  de  M.  Ingen-houfz  qu’on  ne  les 
verra  dans  celles  de  M.  Juçine  ,  cela  vient, de  la  diffé¬ 
rence  des  expériences ,  en  ceque  l’air  dont  M.  Ingen-houfz  fait 
l’analyfe,  eft  celui  qui  eft  dans  le  contaâ  immédiat  dè 
la  peau,  &  celui  qu’anaiyfe  M.  Jurine, eft  un  volume  d’air 
beaucoup  plus  grand  ,  qui  forme  une  atmofphère  d’une  cer¬ 
taine  étendue  autour  du  corps ,  &  dont  les  parties  les  plus  éloi¬ 
gnées  du  contaâ  de  la  peau  font  moins  altérées ,  &  confervent 
une  proportion  d’air  vital  plus  grande,  relativement  à  la 
mofette.  (  V.  note  31.)  Ainfi  ,  l’avantage  de  l’analyfe  deM, 
de  Milly  n’eft  qu’apparent,  &  fi  l’on  peut  accorder  à  ce 
phyficien  quelque  chofe ,  c’eft  d’avoir  annoncé,  ce  qui  fera 
démontré  par  la  fuite ,  l’analogie  entre  l’altération  que  l’air 
éprouve  dans'  le  contaâ  de  la  peau ,  &  celle  qu’if  reqoi 
dans  la  refpiration. 
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dition  très-remarquable  d’acide  crayeux  ou  carbo¬ 
nique ,  &  jamais  la  moindre  augmentation  dans  la 
quantité  de  mofette  contenue  dans  ratmofphère. 
Ce.  fait  remarquable  s’accorde  aifément  avec  ce 
qu’ont  obfervé  MM.  Prieftley  &  Fontana.  Il  con¬ 
tredit,  en  apparence  feulement  (v.  not.  z'9  ) ,  les  ex- 
périences  de  M.  Ingen-Houfz ,  &  il  femble  s’accor¬ 
der  davantage  avec  l’analyfe  de  M.  de  Miily ,  quoi¬ 
que  rien  ne  puffe  juftifier  la  quantité  ni  la  propor¬ 
tion  d’acide  crayeux  que  celui  -  ci  dit  avoir  re¬ 
cueillie  ,  ni  l’origine  qu’il  lui  donne.  En  confé- 
quence ,  M.  Jurine  a  varié  fes  expériences,  tant 
fur  lui -même  que  fur  divers  autres  individus,  & 
dans  différentes  circonftances.  Voici  les  réfultats 
que  lui  ont  donnés  fes  obfervations  ,  &  les  réfle¬ 
xions  auxquelles  elles  in’ont  paru  pouvoir  donner 
lieii. 

i°.  "L’air,  ainfî  qu’il  vient  d’être _çjit,  en  con- 
taû  avec  l’organe  de  la  peau  de  l’homme  vivant. 
Je  charge  plus  ou  moins,  fuivant  Les  cir confiances, 
d’une  certaine  quantité'  d’acide  crayeux  ou  car¬ 
bonique  ,  &  ne  reçoit  aucune  addition  de  mo- 


vaux  qui ,  fans  offrir  un  fyflême  complet  d  expé¬ 
riences,  ajoutent  cependant  des  faits  importans  au 
peu  de  connoiffances  que  nous  avions  à  cet  égard  , 
&  peuvent  encourager  ceux  qui  travailleront  après 
lui,  à  fuivre  la  même  route  d’une  manière  utile 
&  glorieufe.  Au  refte  ,  M.  Jurine  lui-même  ,  qui 
a  ouvert  la .  carrière  avec  tant  dé  fuccès ,  peut 
encore  la  pourfuivre  long-temps ,  &  fes  premiers 
effais  font  concevoir  une  grande  idée  de  les  travaux 


MM.  Prieftley  &  Fontana  ,  en  examinant  l’air 
ambiant  qui  touche  le  corps ,  ne  lui  avoient  trouvé 
aucune  différence  avec  l’air  atmofphérique.  Mais 
leurs  expériences,  tentées  fous  l’eau,  n’étoient 
concluantes  que  relativement  à  la  mofette;  &  fî 
l’on  vouloit  être  fur  de  la  préfence  ou  de  l’ab- 
fence  de  l’acide  carbonique  dans  cet  air ,  il  falloit 
néceffairement  le  faire  paffer  à  travers  le  mercure. 
C’eft  ce  qu’a  fait  M.  Jurine  dans  tous  les  effais 
qu’il  a  faits,  foit  avec  l’air  pris  aux  environs  de 
fon  corps,  dans  des  phioles  long-temps  confervées 
à  fa  ceinture  &  fous  fes  aiffelles ,  foit  avec  un 
certain  volume  à’air  dans  lequel  il  plongeoit , 
pendant  une  ou  plufîeurs  heures  ,  un  de  fes  mem¬ 
bres  ,  de  manière  à  ne  laiffer  aucun  accès  à  Y  air 
extérieur  (30).  Il  a  conftamment  obfervé  une  ad¬ 


x°.  Si  l’on  pouvoit  établir  un  jugement  folide 
fur  des  expériences  faites  ,  à  ce  qu’il  paroît,  une 
feule  fois ,  celles  que  M.  Jurine  a  faites  compa¬ 
rativement  entre  quatre  individus  d’âges  différens 
(31)  ,  nous  autoriferoient  à  conclure  que  la.  quan- 
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thé  d acide  crayeux  qui  fe  forme  dans  le  con¬ 
tact  de  la  peau  ,  efi  en  raijon  tant  de  la  force 
que  de  V activité  de  l'individu  3  de  manière  que 
cette  quantité  s’eft  trouvée  plus  grande  dans  un 
adulte  de  36  ans,  enfui  te  dans  un  enfant  de  10  ans, 
dans  une  -femme  de  40  ans  ,  enfin  'dans  un  homme 
de  66  ans.  Obfervation  qui  s’accorde  allez  avec 
celles  qui  vont  fuivre ,  mais  qui  auroit  befoin  d’un 
beaucoup  plus  grand  nombre  d’expériences ,  pour 
être  regardée  comme  une  vérité  démontrée. 

30.  Dans  un  même  individu,  un  fort  exercice 
■augmente  la  quantité  d’acide  crayeux  qui  fe 
forme  dans  le  contact  de  l’air  &  de  la  peau  , 
en  forte  que  fa  quantité  eft  prefque  double  de  celle 
qui  fe  forme  dans  l’état  de  repos  &  dans  un  air 
fiais.  Mais  dans  aucun  cas  l’air  ne  s’efl  chargé 
d’une  quantité  fenfible  de  mofette  (33). 

4°.  Ce  qui  diminue~l’ activité  du  mouvement , 
&  ce  qui  JuJpehd  les  fonctions  de  V organe  cu¬ 
tané  (  comme  font  le  paflage  d’un  air  chaud  dans 
un  air  frais  ,  &  le  friflon  de  la  fièvre  ) ,  diminue 
la  quantité  d’acide  aérien  qui  fe  forme  à  la 
fur  face  de  la  peau  (34). 


î®.  Une  partie  du  corps  d’une  furface  déter-. 
minée ,  plongée-dans  un  volume  d’air  connu ,  ne 
charge  cet  air  que  de  ^  ,  ceft-à-dire,  d’environ 
rs  de  fon  volume  d’acide  crayeux ,  quelque  temps 
que  l’expérience  ait  duré  ;  cela  femble  nous  dé¬ 
montrer  qu’il  efi  un  point  de  faturation  au  deli 
■duquel  l’air  ftagnant  autour  du  corps  ne  peut 
plus  en  recevoir  de  l’acide  carbonique.  Mais 
l’expérience  de  M.  Jurine  ne  nous  détermine  pas 
en  combien  de  temps  cette  faturation  s’efl:  opérée; 
car  fi  elle  s’ell  trouvée  telle  qu’il  l’a  vue  au  bout 
d’une  heure  de  féjour ,  &  n  a  pas  augmenté  au 
bout  de  deux ,  trois  &  quatre  heures ,  il  eû  très- 
poffible  que  la  première  demi -heure  ,  ou  même 
un  elpace  encore  moindre  de  temps ,  ait  fuifi 
pour  la  produire;  &  ce  feroit  de  ce  temps -là 
qu’il  faudroit  partir  pour  faire  le  calcul  de  la 
quantité  d’acide  crayeux  ou  carbonique  que  toute 
la  furface  du  corps  peut  produire  en  un  jour, 
lorfqu’il  eft  continuellement  touché  d’un  air  nou¬ 
veau.  Jufqu’à  ce  qu’on  en  foit  venu  là  ,  le  cal¬ 
cul  de  M.  Jurine  fe  trouve  encore  abfolument  fans 
démonûration  (3  5).  Il  eût  aulfifallu  faire  la  même 
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expérience  fur  différens  volumes  Sair  &  fur  diffé¬ 
rentes  parties  du  corps. 

6°.  U air  dans  lequel  le  bras  a  été  plongé 
pendant  quelque  temps  dans  les  vaiifeaux  clos , 
diminue  allez  de  volume  pour  élever  fenfiblement 
le  mercure  d’une  cuve  au  deflùs  du  niveau  qu’il  a 
pris  d’abord  dans  un  tube  adapté  à  l’appareil  (56). 
Cette  expérience  prouve -t- elle  qu’il  fe  fait  une 
abforption  dé  l'air  lui-même  par  l’organe  cutané  ï 
Non.  En  effet,  fi,  comme  il  n’eft  guère  poffible 
d’en  douter ,  l’acide  carbonique  formé  dans  cette 
expérience  ,  s’eft  formé*,  ainfi  que  dans  la  refpira- 
tion ,  aux  dépens  de  l'air  environnant ,  il  eft  na¬ 
turel  que  le  volume  de  celui-ci  ait  diminué  dans . 
cette  combinaifon ,  comme  l’expérience  le  prouve 
dans  tous  les  cas  où  il  y  a  formation  d’acide  car¬ 
bonique.  Et  comme  la  diminution  dans  le  volume 
de  l’air  environnant  eft  peu  confîdérable  ,  il  eft 
probable  qu’elle  eft  tout  entière  due  à  cette  com¬ 
binaifon  ,  &  par  conféquent  on  peut  croire  qu’z7 
ne  fe  fait,  par  la  peau.  ,  aucune -  abforption  fen- 
jible  de  V air  atmojphèrique. 

7°.  Il  n’eft  pas  douteux  que  fi  la  peau  n’exhale 
ni  n’abforbe  aucun  fluide'  élaftique ,  elle  exhale  au 
moins  une  grande  quantité  de  fluides  en  vapeurs , 
&  dl autres  émanations  odorantes  ou  inodores , 
qui  fe  mêlent  à  Y  air,  dont  quelques-unes  peu¬ 
vent  être  recueillies  de  plufteurs  manières  St  dans 
ffiverfes  circonftances,  quoique  les  analyfes  pneu- 
.matiques  ne  nous  aient  pas  plus  inftruits  fur  cet 
objet  que  fur  le  fujet  de  l’exhalation  pulmonaire. 
Il  eft  très  -  probable  auffi  qu’elle  abforbe  dans 
.d’autres  temps  ,  Sc  diverfement ,  fuivant  les  circonf- 


corps  peut  donner  naiflance,  proportionnémcnr  à  celle-qui 
a  été  produite  par  ton  bras.  Mais  ce  calcul  a  un  défaut 
eflenriel.  M.  Jutine  a  déjà  vu  une  différence  confiante , 
quoique  le'gère,  entre  la  quantité  d'acide  crayeux  pris  fous 
fon  aiffelle  &  à  fa  ceinture.  (Voyez note  33.)  Cette  diffé¬ 
rence  peut  être  confidérable  dâns  d’autres  parties  du  corps, 
foit  en  plus  foit  en  moins  ;  &  cette  différence'  Changera 
beaucoup  le  calcul  total.  20.  Quant  au.  volume  de  l’air 
altéré  par  le  contact  de  la  peau,  j’ai  déjà  fait  fentir  que 
230  pouces  cubes  d’air  ne  font  pas  précifément  l’air  exac¬ 
tement  ambiant ,  altéré  par  le  contaft  de  la  peau.  30.  Quant 
au  temps  de  faiuration  ,  j’ai  déjà  dit  dans  quel  moment 
de  l’expérience  on  peut  la  fuppofer  complète.  Ajoutez  à 
cela  la  différence  qui  doit  fe  trouver ,  comme  je  le  dirai  , 
entre  un  air  continuellement  renouvellé ,  &  un  air  ftagnant 
autour  du  corps  ,  comme  celui  de  l’expérience  ci  -  deffus 
décrite ,  comme  celui  même  qui  eft  retenu  par  des  habits 
plus  ou  moins  épais  ;  ajourez  plus  encore  ,  la  ci  die  r  en  ce  que 
ces  différens  'états  du  corps  dans  les  différens  raomens  de 
la  journée  doit  apporter  dans  tous  ces  produits  eftimés  par 
M.  Jurine  fur  Un'e  bafe  trop  générale.  Mais  il  faut  lui  ' 
rendre  juftice  ;  il  n'a  pas  prétendu  donner  fes  calculs . 
comme  parfaits,  mais  feulement  comme  des  effais ,  &  cet 
effai  pourroit  être  regardé  à  beaucoup  d’égards  comme  un 
■chef-d’œuvre.  • 

(  36  )  Il  manque  à  cette  expérience  la  note  exaûe  de 
cetce  diminution.  C’eft  ce  qui  a  déjà  été  remarqué  à  la 
fin  de  la  note  30,  «ù  ce  fait  eft  expofé  ça  détail. 
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tances,  les  émanations  &  les  vapeurs  qui  font 
répandues  &  diffoutes  dans  l'air,  St  fur  lefquelles 
nous  avons  déjà  dit  que  l’Eudiotnétrie  nous  a 
donné  très-peu  de  connoiflances.  Les  temps  St  la 
mefure  dans  lefquels  fe  font  ces  émiflïons  &  ces 
abforptions ,  comparativement  aux  autres  évacua¬ 
tions  fenlibles ,  foit  relativement  aux  périodes  de 
la  digellion  5t  de  la  coétion  ou  affimilation  de 
la.  matière  alimentaire,  ïoit  dans  riutervalle  même 
de  ces  périodes  ,  dans  le  fommeil  Sc  hors  du  fom- 
meil ,  tormenc  un  objet  de  recherches  qu’il  feroit 
trop  long  d’expofer  ici  ,  St  dont  le  détail  appar¬ 
tient  à  l’article  transpiration  ,  5c  en  partie  an 
chap.  3  de  cet  article. 

8°.  Il  manque  auffi  aux  expériences  de  M.  Ju¬ 
rine  l’obfervation  de  ce  qui  fe  pafferoit  fi  le  bras 
étoit  plongé  dans  l’air  vital  pur.  On  auroit  fu 
fi  la  quantité  d’acide  crayeux  qui  fe  forme  à  la 
furface  du  corps  ,  augmente  eh  ration  de  la  pureté 
de  l’air,  ainfi  que  cela  a  lieu  évidemment  dans 
la  refpiration.  On  auroit  fu  fur-tout  fi  la  chaleur 
augmente  en  raifon  de  là  quantité  .d’acide  carbo¬ 
nique  produit;  enfin,  en  même  temps  qu’on- auroit 
acquis  plus  de  connoiflances  fur  la  véritable  nature 
des  altérations  que  l’air  éprouve  dans  fon  contaéfc 
avec  la  peau  ,  on  auroit  auffi  connu  plus  claire¬ 
ment  quels  changemens  le  contaét  de  l’air  peut 
produire  dans  l'animal  qui  en  eft  environné.  !  ' 
-a  (  30.  Changemens  que  le  contactée  L’air  pro- 
F dttit  dans  l’animal  qui  en  ejl  environné.  )  Sur 
ce  dernier  article ,  nous  n’avons  que  des  conjectures 
à  former.  Il  eft  naturel  de  les  porter  for  les  chao- 
gemens  que  peut  éprouver  la  couleur  du  fang, 
ainfi  que  la  chaleur  animale.  Nous  avons  vu  com¬ 
bien  les  effets  de  la  refpiration  font  marqués  s 
ces  deux  égards.  Le  changement  qu’éprouve  l’air 
à  la  furface  de  la  peau  a  tant  d’analogie  avec  celui 
qu’il  éprouve  dans  le  poumon  ,  tant  pour  là  nature 
que  pour  la  proportion  des  produits  (  la  mofette 
exceptée  )  ,  qu’il  eft  naturel  de  penfer  que  cette 
analogie  doit  s’étendre  jufques  fur  les  effets  que 
ces  changemens  occafionnent  dans  le  corps  lui- 
même.  A  l’égard  de  la  couleur,  c’eft  une  remarque 
que  fait  judicieufement  M.  Jurine  ,  que  dans  tous 
les  cas  où  les  fondions  de  l’organe  cutané  pa- 
roiffent  fufpendues ,  &  dont  l’effet  obforvé  eft  de 
diminuer  la  produdion  de  l’acide  carbonique,  le 
fang  qui  circule  fous  la  peau  prend  une  coiffeur 
violette.  C’eft  ce  qu’on  obferve  quand  le  froid 
extérieur  frappe  nos  membres,  5c  plus  fenfible¬ 
ment  encore  dans  le  friffon  de  la  fièvre.  Au  con¬ 
traire ,  quand  l’organe  de  la  peau  fe  dilate,  & 
que  fes  fondions  fe  rétabliffent ,  cas  où  l’a/r  am¬ 
biant  Ce  charge  d’une  plus  grande  quantité  d’acide 
crayeux ,  la  couleur  du  fang  y  paroît  plus  vive 
5c  plus  brillante  :  la  chaleur  paroît  fuivre  les 
mêmes  progrès,  St  dans  les  cas  qui  nous  fervent 
ici  d’exemple ,  il  eft  sûr  qu’elle  marche  d’un  pas 
uniforme  5c  à  peu  près  égal  avec  les  change- 
mens  de  là  couleur  •  5c  les  proportions  d’acids. 


Â  I  R 

crayeux  dont  fe  charge  Y air  environnant  (37). 

On  peut  encore  ajouter  que  Peffet  mécanique 
de  la  conftriétion  &  de  la  dilatation  des  vaiffeaux 
fubcutanés  ne  fuffiroit  pas  pour  expliquer  les  phé¬ 
nomènes  que  l’on  croit  devoir  attribuer ,  au  moins 
en  partie  ,  à  l’aétion  de  l’air.  L’effçt  mécanique 
de  la  conftriction  ne  produirait  feul  que  des  al¬ 
ternatives  de  rougeur  forte  &  de  pâleur.  La  com- 
-.preflîon  qui  produit  un  effet  mécanique  analogue 
à  celui  de  la  conffriftion ,  ne  produit  à  la  furface 
de  la  peau  que  de  la  pâleur  &  de  la  blancheur  ; 
&  l’effort  qui  dilate  les  vaiffeaux  du  vifage  rend 
la  face  plus  violette  que  rouge  ;  en  forte  qu’on 
peut  croire  que,  dans  les  effets  du  friffon  &  du 
froid  ,  il  y  a  quelque  choie  de  plus  que  le  pro¬ 
duit  de  ce  fimple  effet  mécanique  ,  &  que  réel¬ 
lement  le  fang  qui  circule  fous  la  peau  ,  prend  une 
couleur  plus  foncée ,  plus  violette ,  plus  noire 
dans  le  friffon ,  plus  claire  &  plus  vermeille  lôrfque 
la  peau  s’humeâe  &  reprend  fon  aérion  orga¬ 
nique  (38),  Obfervation  fortifiée  d’ailleurs  par 
l’analogie  de  ce  qui  a  été  démontré  des  effets  de 
l’air  relpiré  fur  la  couleur  &  la  chaleur  du  fang  , 
;,en  proportion  de  la  quantité  d’acide  crayeux  dont 
fl  fe  charge  dans  le  poumon. 

De  là  il  femble  qu’on  pourroit  conclure  avec 
M.  Jurine,  que  les  fonctions  de  la  peau  font  en 


(37)  C'eft  encore  une  remarque  à  faire,  que  les  vieillards 
dont  la  peau  fait  moins  de  fondions,  &  (  comme  le  fait 
préfumer  l'expérience  de  M.  Jurine,  rapportée  note  32) 
donne  naiflànce  â  une  moins  grande  quantité  d'acide 
carbonique,  ont  la  peau  moins  vermeille  &  fouvent  vio¬ 
lette  &  plombée.  Il  eft  vrai  que  les  vaiffeaux  veineux 
donc  le  fang  eft  moins  vermeil  que  celui  des  artères,  pa-  ■ 
roiffent  fouvent  chez  eux  prendre .  du  volume  ,  &  qu'il 
femble  au  contraire  que  les  vaiffeaux  artériels  en  perdent , 
au  moins  dans  les  extrémités ,  foie  que  cela  foit  dû  à  une 
augmentation  réelle  des  uns  &  à  une  diminution  des  autres , 
foit  que  cela  vienne  plutôt  de  l’affaiflement  du  ciflu  cellu¬ 
laire  qui  fait  beaucoup  rèffortir  les  vaiffeaux  veineux  ;  toute¬ 
fois  on  peut  préfumer  auffi  avec  quelque  vraifemblance  , 
que  la  diminution  des  fondions  cutanées,  relativement  à 
l'air,  a  beaucoup  de  part  a  la  différence  de  couleur  qui 
s’opère  chez  nous  avec  l'âge. 

.  (38)  On  pourroit  cependant  objecter  ici  que  la  conftric¬ 
tion  du  froid  &  du  friffon  ne  reflerre  que  les  vaiffeaux 
artériels ,  &  iaiffe  les  vaiffeaux  veineux  dans  touc  leur  vo¬ 
lume  (  ce  qui  n’eft  vrai  que  jufqu’à  un  certain  point }  ;  en 
forte  que  pour  lors  le  fang  veineux  eft  le  feul  qui  colore 
la  peau.  Car  il  eft  fûr  qu'on  eft  fondé  à  regarder  les  extré¬ 
mités  artérielles  comme  plus  fenfibles  &  plus  contractiles 
que  les  extrémités  veineuies.  De  même  dans  le  retour  du 
fang  vers  la  peau,  au  moment  où  la  chaleur  fe. rétablit  par 
le  mouvement  fébrile ,  c’eft  par  l'adion  ,  du  coeur ,  &  par 
conféquénr  par  les  vaiffeaux  artériels  8c  par  la  dilatation  de 
leurs  extrémités  que  lé  fang  revient  colorer  la  peau.  On 
dira  auffi  que  la  parité  n'a  lieu  ni  dans  les  effets  de  l'effort 
ni  dans  ceux  de  la  compreflîon.  On  dira  que  dans  l'effort 
<  rûxus  expiratorius  )  qui  fe  fait  en  refferrant  la  glotte  & 
contractant  les  mufcles  du  bas  ventre,  le  lang  eft  porté  au 
dehors  plus  par  les  vaiffeaux  veineux  que  par  les  vaiffeaux 
artériels ,  &  qu'alors  on  conçoit  pourquoi  la  face  devient' 
plui-violette  que  rouge;  on  conçoit  auffi  pourquoi  la  com- 
fteffion  qui  comprime  également  les  vaiffeaux  veineux  & 
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paîtie,  relativement  â  l’aijkvpvi tonnant ,  les  mêmes 
que  celles  du  poumon,  mativement  â  l’air  ref- 
piré  ;  que  la  feule  différence  eft ,  i°.  dans  la  fe- 
crétiou  de  la  mofette  ,  abfolument  nulle  à  la  fur- 
face  de  nos  corps  (351)  ,  r".  dans  l’organe  où  ce» 
deux  fondions  s’opèrent  :  encore  toutes  deux  ont- 
elles  également  lieu  dans  un  des  intervalles  qui 
féparent  le  fyftême  veineux  du  fyftênie  artériel  5 
&  fi  je  ne  craignois  4e  m’étendre  trop  dans  une- 
matière  qu’on  peut  encore  regarder  comme  hypo¬ 
thétique  ,  je  pourrois  fuivre  la  comparaifon  fort 
loin  ,  8c  mettre  en  parallèle  l’état  du  fang,  qui, 
dans  les  organes  internes  du  corps ,  pafle  des  ar¬ 
tères  dans  les  veines ,  fans  avoir  éprouvé  l’aétion 
de  l’air  comme  celui  de  la  veine  porte  ,  celui 
des  autres  vifcères  du  bas  ventre ,  &  celui  qui  re¬ 
vient  du  cerveau  par  les  finus ,  avec  celui  qui 
revient  par  les  veines  externes  ,  après  avoir  circulé 
fous  la  peau,  &  celui  qui  afflue  dans  les  cavités 
droites  du  coeur,  après  avoir  paffé  dans  le  pou¬ 
mon.  Au  moins  ces  réflexions  préfenteront -  elles 
aux  phyficiens  &  aux  .médecins  un  beau  champ 
d’obfervations. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  il  eft  très- probable  ,  par  ce 
qui  a  déjà  été  dit,  que  l’air ,  fenfiblement  altéré 
par  l’organe  de  la  peau ,  de  manière  à  former 
de  l’acide  crayeux  ,  ou ,  fi  l’on  veut  emprunter 
le  langage  de  l’ingénieufe  théorie  de  M.  Lavoi- 
fier ,  recevant  par  cet  organe  le  principe  char¬ 
bonneux  d’une  partie  du  lang ,  &  formant,  par  fa 
combinaifon  avec  ce  principe ,  l’acide  carbonique , 
y  produit  fur  le  fang  les  mêmes  effets  que  dans 
la  refpiration  ,  c’eft-à-dire ,  rend  la,  couleur  de  ce 
fluide  plus  brillante  &  plus  vermeille  ,  &  pro¬ 
duit  un  certain  degré  de  chaleur  vitale  ;  d’où, 
il  réfulte  que  les  fondions  de  la  peau  ,  relative¬ 
ment  à  l’air  8c  à  fon  aftion  fur  nos  corps ,  font 
une  efpècë  de  fupplément  de  celles  du  poumon. 

Cette  matière  néanmoins  n’eft  pas  encore  par¬ 
venue  à  ce  degré  de  clarté  &  de  démonftration  pré- 
cife,  qui  eft  néceffaire  pour  qu’on  puiffe  en  tirer 
des  conclufions  utiles;  mais  on  peut  prévoir  que 


les  vaiffeaux  artériels  .  produit  la  blancheur  &  non  la  cou-r 
leur  violette.  Cette  réflexion  diminue  fans  doute  là  force 
des  railons  qui  font  ici  données  ,  &  fans  détruite  ,  rela¬ 
tivement  à  l'influence  de  l’air  ,  une  préfomption  que  l'a¬ 
nalogie  rend  C  forte ,  en  rend  au  moins  la  démonftration 
douteufe. 

(39)  Nous  avons  déjà  dit  à  quoi  on  pouvoir  attribuer 
le  phénomène  qui  s'eft  offert  à  M,  Ingen-boufe  ,  &  la 
quantité  proportionnelle  de  mofette  qu'il  a  recueillie  des 
bulles  qui  adhéraient  à  la  furface  de. la  peau  dans  le  bain. 
11  a  été  aifé  de  concevoir  que  dans  lè  petit  volume  d'air 
immédiatement  adhérent  à  ja  peau  ,  touc  l’air  vital  a  pu 
être  changé  en  acide  crayeux,  &  cet  acide  crayeux  ou 
carbonique,  trop  divifé  pour  n’êire  pas  promptement  ab- 
forbé  par  l'eau ,  a  dû  laifler  à  nu  la  mofette  ,  qui  par-là 
a  paru  être  une  émanation  immédiate  de  l’organe  de  la 
peau ,  quoiqu’elle  ne  fût  que  le  réfidu  de  l’air  atmofphé- 
rique,  altéré  dans  fon  Conrad. 
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eet  objet ,  traité  convenablement  ,  &  éclairci  par 
des  expériences  dont  M-  Jurine  a  démontré  la 
poflibiiité  &  l'exactitude .  par  des  expériences  ten¬ 
tées  dans  Voir  pur  ou  l ‘air  mélangé ,  dans  l ’air 
ffcagnant  ou  renouvellé  ,  dam  les  drfférens  gaz  , 
&  fur  différentes  parties  du  corps,  nous  donnera 
des  connoiflances  plus  précifes  fur  la  théorie  de 
nos  fcabillemens  &  de  nos  habitations ,  fur  leur 
influence  fur  la  fanté  &  la  vigueur  de  nos  corps , 
&  fur  les  obftacles  ou  les  modifications  qu’ils 
apportent  à  l’a£tion  utile  ou  nuifible  de  Y  air  fur 
l’organe  de  la  peau. 

5.  II.  Effets  de  l’air ,  dependans  de  fes  comH- 
naifons  dans  le  canal  alimentaire .. 

Cette  matière  eft  très-peu  connue,  &  fera  long¬ 
temps  obfcure.  M.  de  rourcroi  a  découvert  que 

Y  air  contenu,  dans  la  veflie  des  carpes,  &  qui  pa- 
roît  venir  de  leur  eftomac ,  eft  entièrement  de  la 
mofette  ou  du  ga\  azotique.  Mais  il  feroit  dérai- 
fonnable.  de  regarder  les  obfervations  faites  fur  les 
poiflons  comme  concluantes ,  relativement  a  l’éco¬ 
nomie  de  l’homme  &  des  animaux  qui  vivent  dans 

Y  air.  Ce  qu’il  y  a  de  vrai ,  c’eû  que  la  bafe  de 
la  mofette  ou  l’azote  eft  un  des  principes  de  la 
partie  fibreafe  du  corps  animal.  Tous,  les  organes 
mufcnleux  la  donnent  en  abondance  ,  fuivant  les 
obfervations  du-  même  ehimifie  r  elle  fort  auffi 
très -abondamment  de  la  partie  fibreufè  du  fang. 
Enfin  l’alkali  volatil  ou  l’ammoniaque  ?  qui  eft  un 
des  produits  les  plus  remarquables  dans  la  diftii- 
latioa  de  cette  fubftance  ftbreufe  ,  qui  fe  déve¬ 
loppe  fi  aifément  dans  les  déco  mpofitions  des -fubf- 
tances  animales  ;  l’alkali  volatil  a  pour  un  de  fes 
principes  la  bafe  de  la  mofette  ou  Ya^ote ,  ainfî 
que  l’a  démontré  parfaitement  M.  Berthcrllet. 

Il  ne  feroit  donc  pas  étonnant  que  dans  un 
vifeère  où  les  alimens,  feu  vent  tirés  des  matières 
animales ,  mêlés  au  moins  avec  des  liqueurs  ani¬ 
males  ,  font  analyfés  par  une  efpèce  de  macération  , 
il  fe  développât  un  fluide  élastique  dont  la  bafe 
paroît  former  une  portion  de  notre  fubftance.  Il 
eft  en  même  temps  certain  que  dans  le  mouve¬ 
ment  de  la  maftication  nous  mêlons  à  nos  ali¬ 
mens  une  certaine  quantité  de  fluide  atmofphérique, 
&  que  certaines  de  nos  boifïbns  y  portent  ,  ou  au 
moins  doivent  y  laifTer  développer  de  l’acide  crayeux 
ou  carbonique.  Ainfi,  le  fluide  diadique  contenu  dans 
l’efto  mac  doit  être  un  mélange  de  plu  fleurs  gaz 
différens.  U  air  qui  s’ échappe  par  l'oefophage 
pourroit  être  un  indice  de  celui  que  l’eftomac 
contient ,  indice  très  -  variable  ,  mais  encore  plus 
difficile  à  recueillir  &  à  examiner  :  celui  qui  s’é¬ 
chappe  par  l’extrémité  ejçi  canal  inteftinal ,  doit  en 
être  très-différent  ;  il  dort  être  un  indice  imparfait 
de  Y  air  contenu  dans  les  gros  inteftins.  Rien  ne 
nous  annonce  quelle  effila  nature  de  celui  qui  eft 
contenu  dans  les  inteftins  grêles.  Sur  tous  ces  ob¬ 
jets  nous  «avions  point  encore  çi’e^périences.  Il 
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étoît  affez  connu  que  Y  air  qui  s’échappe  par  l’anus^ 
contient  du  gaz  inflammable  ou  gaz  hydrogène 
fétide  y  mais  comme  cet  air  eft  plus  ou  moins  fé¬ 
tide  ,  &  quelquefois  prefque  inodore-,  il  faudrait 
l’examiner  dans  divetfes  circouftances.  ; 

C’eft  donc  a  l’expérience  qu’il  faut  recourir  pour 
connaître  Y  air  qui  eft  contenu  dans  toute  l’étendue 
du  canal  inteftinal,  &  M.  Jurine  a  fait  auffi  des 
tentatives  fur  cette  matière  ,  qui,  jufqu’à  lui ,  n’a- 
voit  été  effleurée  par  perfcnne. 

Y’ air  rendu  par  la  bouche  eft  très-difficile  à  fé- 
parer  de  celui  de  la  refpiration ,  &  par  ccnféquent 
fon  analyfe  ne  peut  être  que  très  -  infidelle  (40)» 
Celui  qui  s’échappe  par  l’anus  a  donné  à  i’eaa 
dé  chaux  une  petite  quantité  d’acide  crayeux ,  quoi¬ 
qu’il  eut  été  reçu  à  travers  l’eau  d’un  bain.  Il  a 
éprouvé  très-peu  de  diminution  de  la  part  de  l’air 
nitreux ,  &  contenoic  par  conféquent  peu  à’air 
vital  j  enfin  le  gaz  reliant  étoit  en  partie  inflam¬ 
mable  (47)  ç  d’oû  il  réfulte  qu’il  contenoit  un  peu. 
d’acide  crayeux ,  prefque  point  d’air  vital ,  dir 
gaz  inflammable  ,&  du  gaz  azotique  ou  mofette. 

A  l’égard  de  Y  air  contenu  dans  tout  le  tube 
iiiteft'îhal ,  il  ne  pouvoifi être  examiné  que  dans 
les  animaux  &  dans  le  cadavre  de  l’homme  ;  & 
pour  que  les  expériences  fur  l’homme  fulTent  con¬ 
cluantes,  il  ralloit  les  faire  promptement  fur  des 


(40) -  C’effi  une  réflexion  qui  a  été  faite  par  M.  Jurine. 

.  Néanmoins  il  a  donné  l’analyfe  de  l'air  rendu  pat  l’œfo- 

ghage,  recueilli  le  mieux  qu'il  luï  a  été  poflîble.  Cet  air 
a  doqné  le  matin  à  jeun  huit  centièmes:  d'acide  crayeux; 

:  après,  un  léger  déjeuner  onze  centièmes  ;  après-  un  dîner 
ordinaire  onze  centièmes;  après  un  repas  où  on  avoit 
i  mangé  du  gibier  fa-ifandé ,  neuf  centièmes.  Pour  !a  mofette  » 

.  dans  le  premier  cas-,  l'air  atmofphérique  mêlé  avec  le  gaz 
;  nitreux  donnant  0,98  ,  &.  l’air  de  la  refpiration  1,10  ;  l’air 
:  rendu  par  l’oefophage  donna  1, 1 1  :  dans  le  fecondcas ,  l'air 
;  atmofphérique  donnant  0,99  »  &  l’air  de  la  refpiranon  t,io  ; 

l’air  rendu  par  l’oefophage  donna  1,10  :  dans  le  troiïïèmè 
;  cas  Pair  atmofphérique  donnant  1,00  ,  l’air  de  la  refpi- 
■  ration  1,14.,  celui  rendu  par  l’befophagé  donna  1,20.  Enfin 
dans  le  dernier  cas  l’air  atmofphérique  donnant  1,00,  Pair 
de  la  refpiration  1,16,  celui  rendu  par  l’cefophage  donna- 
i,22.  Il  femhleroit  donc  que  dans  le  travail  de  la  digefiion  il 
fe  dégage  de  la.  mofette ,  &  que-  les  alimens-  faîfatvdés  en 
donneraient  plus  que  les  autres  &  moins  d’acide  carbonique  ; 
mais-  il  eft  aifé  de  voir  que  cette  anily £e  ne  peut  être 
bien  fidèle. 

(41) 1°.  L’air  rendu  par  l’anus  dans"  le  bain  a  7  heures  da 
foir ,  a  don-né  à-  l’eau  de  chaux  quatre  centièmes  d’acide 
■carbonique;  par  conséquent  .il  en  contenoit  davantage  ait 
fortir  de  l’anus- ;  &  l’air  atmofphérique  donnant  0,99  avec 
le  gaz  nitreux ,  celui  de  l’anus  donna  1,84,  &  une  autre 
portion-  donna  1,74  :  20.  le  matin  ,  h  jeun,  l'air  de  Panus  a 
donné  :  l’eau  de  chaux  cinq  centièmes-  &  demi;  &  Pair  at- 
mofphtrique  donnant,  avec  le  gaz  nitreux  1,00,  celui  de 
l'anus  donna  1,90  &  1,86.  4“.  Ayant  retenu  l'air  de  l'anus 
tris-lang-temps  avant  de  le  rendre  ,  cet  air  ne  donna  plus 
è  l'eau  de-  chaux  que  deux  centièmes  d’acide  carbonique, 
&  Pair  atmofphérique  donnant  avec  le  gaz  nitreux,  i,eo ,  > 
celui- de  l’anus  donna  1,9  s.  Tous  ces  airs' fe  fo'jîn- 
flatqmés  ,  mais  plus  fciblement  que  ne  s’enflammcjlWB: 

1  '  des  inteftins  grêles ,  pris  à  l'ouverture  des  cadavres. 
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"-tommes  morts  de  mort  violente  ou  de  mort  fu- 
bite.  M.  Jurine  en  préfente  un  exemple  pris  d'un 
homme  fou ,  mort  fubitement  en  une  nuit ,  8c 
qu’on  a  cru  être  mort  faifi  de  froid.  Ses  autres 
expériences  fur  des  cadavres  ont  préfenté  des.  va¬ 
riations  &  quelques  réfultats  généraux  &  conftans  : 
mais  la  progrefïïon  des -phénomènes  qu’a  préfentés 
l’air  contenu  dans  l’eftomac  ,  les  inteftins  grêles 
&  les  gros  inteftins  ,  .dans  le'  cadavre  de  ce  fou  , 
mérite  d’être  rapportée  ici.  On  peut  divifer  l’air 
contenu  dans  le  tube  inteftinal  en  gaz  acide  car¬ 
bonique  ,  air  vital,  gaz  azotique  ou  mofette , 
gaz  inflammable  ou  hydrogène. 

i°.  Le  gaz  acide  carbonique,  dont  la  préfence 
eft  démontrée  par  l’eau  de  chaux,  s’eft  trouvé  en 
grande  quantité  dans  l’eftomac  ,  moindre  dans  les 
inteftins  grêles  ,  encore  moindre  dans  les  gros  in¬ 
teftins.  Dans  l’eftomac  ,  cet  acide  formoit  le  cin¬ 
quième  de  la  mafle  totale  de  l’air ,  c’eft-à-dire, 
que  l’eau  de  chaux  en  a  abforbé  cette  proportion 
{41)  :  mais  ce  réfuliat  eft  fujet  à  beaucoup  de  va¬ 
riations  dans  les  autres  cadavres. 

i°.  L’air  vital ,  c’eft-à-dire-,  cet  té  portion  de 
l’air,  fufceptible  d’être  abforbée  par  le.  mélange  du 
gaz  nitreux,  s’eft  trouvé  en  allez  grande  proportion 
dans  l’eftomac  ,.en  beaucoup  moindre  quantité  dans 
les  inteftins  grêles,  &  moindre  encore  dans  les 
gros  inteftins  (43). 

30.  La  portion  de  l’air,  qui  n’eft  ni  fufceptible 
de  s’unir  à  l’eau  ,  de  chaux  ,  ni  capable  d’être  ab¬ 
forbée  par  le  gaz  nitreux ,  peut  être  regardée 
comme  compofee,  de  mofette  &  de  gaz  inflam¬ 
mable.  Mais  en  prenant  d’abord  cés  deux  gaz  col- 
leétivement ,  la  portion  non  abforbable  de  l’air  s’eft 
trouvée ,  dans  l’eftomac , excéder  notablementla  pro¬ 
portion  ordinaire  de  mofette  contenue  dans  l’atmof- 
phère ,  mais  dans  les  inteftins  grêles  cette  portion 
s’eft  trouvée  beaucoup  plus  confîdérable ,  &  dans 
les  gros  inteftins  elle' s’eft  trouvée  prefque  égale 
au  volume  de  l’air  extrait  du  tube  inteftinal  ;  en- 
forte  que  la  diminution  ,  opérée  dans  cet  air  par 
le  gaz  nitreux,  s’eft  trouvée  infiniment  petite.- 
(  Voye\  la  note.  43.  )  Cette  dernière  progreflîon 
s’eft  rencontrée  conftamment  dans  toutes  les  expé¬ 
riences  faites  fur  d’autres  cadavres. 

4°.  Enfin  dans  cette  portion  non  abforbable ,  les 
proportions  relatives  de  mofette  &  de  gaz  inflam¬ 
mable  peuvent  être  préfumées  d’après  l’obfervation 
fuivante.  La  flamme  réfultante  de  la  combuftion 
de  l’air  tiré  de  l’eftomac  a  été  légère  &  de  peu 
de  durée;  elle  avoit  une  couleur  bleue.  La  flamme 


(42)  L'eau  de  chaux  a  abforbé,  de  l’air  de  l’eftomac, 
vingt  centièmes  malgré  foa  paflage  par  l'eau ,  de  l’afrcles 
înteftins  grêles-  quinze  centièmes  ,  de  l’air  du  colon  huit 
centièmes. 

(43)  L’air  atmbfphérique  donnant  avec  le  gaz  nitreux 
1,04,  celui  de  l’eftomac  donna  1,54,  celui  des  inteftins 
grêles  1,70,  celui  du  colon  1,84. 
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qu’a  donnée  l’air  tiré  des  inteftins  grêles  a  été 
plus  durable ,  &  fa  teinte  a  paru  plus  verte.  Enfin 
celle  qui  a  paru  dans  l’air  tiré  des  gros  inteftins 
a  moins  duré  que  dans  celui  des  grêles ,  &  a 
montré  !  les.  mêmes  teintes  de  Couleur  :  d’oti  il 
fuit  que  c’èft  id  dans  les  inteftins  grêles  qu’il  s’eft: 
dégagé  le  plus  à’air  inflammable.  Cependant  dans 
l’air  de  l’eftomac,-  fi  l’on  fait  attention  que  la 
portion  de  gaz  non  abforbable  que  cet  air  contient 
excédoit  beaucoup  moins  que  dans  le  refte  du  canal 
la  quantité  ordinaire  de  mofette  contenue  dans  l’at- 
molphére  ,  on  en  conclura  que  cet  excédant  étoit  à 
peu  près  tout  entier  de  l’air  inflammable.  Néanmoins 
il  paroît  que-la  quantité  abfolue  a  air  inflammable 
eft,  dans  lesigros  inteftins,  plus  grande  que  dans 
l’eftomac ,  &  moindre  que  dans  les  inteftins  grêlés  ; 
fait  que  M,  Jurine  annonce  encore  comme  confiant. 
Il-fuit  aufli  de  la  même  expérience  ,  que  l’eftomac 
contient  peu  de  mofette  plus  que  l’atmolphère ,  que 
les  inteftins  grêles  en  contiennent  davantage;  mais 
que  de  tout  le  tube  inteftinal  ,  la  partie  d'ans 
laquelle  il  s’en  produit  le  plus,  eft  la  portion  des 
gros  inteftins.  Il  eft  à  remarquer  encore  que  l’ana- 
lyfe  de  l’air  contenu  dans  les  gros  inteftins  de  ce 
cadavre  fe  rapporte  bien  avec  celle  de  l’air  qui 
s’échappe  de  l’anus  dans  l’homme  vivant. 

Dans  i’analyfe  de  l’air  recueilli  dans  le  cadavre 
de  ce  fou,  il  n’eft  pas  queftion  du  gaz  alkalin  ; 
cependant  M.  Jurine  remarque  que  les  vents  échap- 
és  par  l’anus,  quoique  reçus  fous  l’eau  ,  donnent 
es  vapeurs  que  l’approche  de  l’acide  nitreux  rend 
très-fesfibles  à  la  vue.  Il  remarque  encore  que  , 
quand  les  vents  font  inodores,  outre  qu’ils  don¬ 
nent  moins  d’alkali  volatil ,  ils  donnent  aufli  moins 
de  mofette  ;  ce  qui  nous  fait  regretter  que  M.  Ju¬ 
rine  ,  dans  l’examen  des  airs  contenus  dans  le 
tube  inteftinal,  ait  omis  la  comparaifon  facile  des 
phénomènes  caraétériftiques  du  gaz  alkalin  avec 
les  proportions  relatives  du  gaz  azotique  &  du 
gaz  hydrogène  ou  inflammable.  1 

Quoi  qu’il  en  foit,  les  proportions  dans  les  par¬ 
ties  compofahtes  de  l’air  contenu  dans  le  tube  in¬ 
teftinal ,  fe  trouvent  ,  dans  cette  expérience,  pré- 
fenter  un  réfultat  remarquable  :  c’eft  que  la  quan¬ 
tité.  à’air  vital  &  de  gaz  acide  carbonique  va  en 
diminuant  de  l’eftomac  aux  gros  inteftins,  &  que 
la  mofette  au  contraire  va  en  augmentant  dans  la 
même  progreflîon. 

Je  m’arrêterai  ici  ,  &  me  contenterai  d’avoir 
réuni  ce  que  l’expérience  nous  fournit  de  plus 
certain  fur  une  matière  aufli  difficile  à  traiter,  8c 
dans  laquelle  on  n’a  pas  l’avantage  d’obferver  les 
variations  fucceffives  qui -doivent  répondre  aux 
différens  états  du  corps,  &  même  aux  viciflïtudes 
de  Y  air  extérieur  :  car  perfonne  ne  doute  qu’il  n’y 
ait  une  correfpondap.te  très-rapide  entre  les  fonc¬ 
tions  inteftinales  &<:  elles  de  l’organe  cutané.  On 
ne  pourra  .même  parvenir  à  cette  obfervation  que 
très  -  imparfaitement  parles  expériences  fur  les 
animaux.  Les  fonctions  dé  leur  peau  font  bien 
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différentes ,  au  moins  pour  la  fenfîbilité  de  cet 
organe  aux  influences  de  l’air, ,  de  celles  que  rem¬ 
plit  la  peau  de  l’homme.  Leur  digeflion  n’eft  pas 
la  même,  ni  pour  la  force  des  fucs  digeftifs  ,  ni 
pour  les  produits  excrémeutitiels  de  la  digeftion. 
Et  lï  les  excrémens  -,  'même  des  animaux  qui  vivent 
avec  nous ,  &  que  nous  nourrifTons  de  nos  alimens  , 
portent,  pour  la  plupart,  des.  caraâères  fi  diffé- 
rens  de  ceux  _que  •  nous  rendons  ,  cette  différence 
ne  doit  -  elle  pas  palier  jufques  dans  la  nature  , 
ou  au  moins  les  proportions  des  fluides  éiaftiques 
qui  fe  dénaturent  ou  fe  dégagent-  dans  l’étendue 
de  leur  tube  inteftinal  ?  G’eft  ce  qui  rendra,  tou¬ 
jours  cette  matière  d’un  difficile  examen.  D’ail¬ 
leurs  elle  ne  pourra  être  examinée' avec:  un  cer¬ 
tain  degré  de  perfection,  tant  que-  la  nature  des 
fucs  digeftifs  de  l’homme ,  &  celle  des  excrémens 
ne  fera  pas  connue  mieux  qu’elle  ne  l’eft;  car 
il  nous  importe  peu  ici  que  le  fuc  gaftrique  de 
quelques  oifeaux  corrode  jufqu’au  quartz  ,  fi  nous 
ignorons  ce  que  celui  de  l’homme  produit  furies 
alimens.  L’homme  eû  dans  les  fciences  ce  qu’il 
eft  dans  le  commerce  de  la  vie;  il  cherche  par¬ 
tout  des  productions  exotiques  ,  &  fé  croit  riche 
ou  favant  de  la  poffeffion  ou  de  la  connoiffancè 
des  chofes  qui  font  loin  de  lui  ,  tandis  qu’il  ne 
peut  être  heureux  que  de  là  jouiffance  de  ce' qui 
l’environne ,  ou  de  la  connoiffancè  de  fon  être. 

CHAPITRE  II. 

Des  effets  que  T  air  produit  fur  nos  corps  par 
fes  propriétés  .  &  fes  qualités  phyfiques. 

J’ai  commencé  par  expofer  les  effets  des  com- 
b’naifons  de  Y  air  dans  le  corps  animal ,  parce 
qu’il  m’a  paru  néceflaire  de  donner  d’abord  une 
idée  précife  du  rôle  que  joue  ce  fluide  dans  la  ref- 
piration  ;  d’ailleurs  la  connoiffancè  des  phénomènes 
importans  qu’il  préfente  dans  l’économie  animale, 
étoit  néceflaire  pour  diffiper  dès  erreurs  long-temps 
reçues  au  fujet  de  fes  propriétés  phyfiques,  &  fur- 
tout  de  fon  élafticité. 

Uair  ainfi  confidéré  dans  le  moment  où  il  Ce 
charge  d’une  des  matières  excrémentitielles  de  notre 
corps,  &  où  il  nous  donne  en  échange  une  cha¬ 
leur  vivifiante  qui  entretient  l’aCtivité  de  nos  or¬ 
ganes ,  peut  être  regardé  comme  notre  propriété, 
comme  un  des  inftrumens  de  nos  fonctions  ,  & 
comme  un  des  alimens  de  notre  vie.  Mais  les  phé¬ 
nomènes  qn’ilcoffre  fous  ce  point  de  vue,  entière 
ment  chimiques  ,  n’appartiennent  qu’à  la  couche 
d’air  qui  nous  touche  immédiatement,  &- à  la  por¬ 
tion  de  ce  fluide  reçue  dans  nos  poumons,  ou  con¬ 
tenue  dans  le  canal  alimentaire. 

Au  contraire ,  les  effets  dont  nous  allons  nous 
occuper  maintenant ,  .  font  abfolument  ‘  étrangers 
aux  combinaifons  que  Y  air  fubit  au  dedans  de  nous. 
La  plupart  appartiennent  autant  aux  portions  les 
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plus  élevées  de  la  colonne  atmofphérique  qui  pêfe 
lut  nous ,  qu’à  celle  qui  repofe  fur  la  furface  de 
nos  corps.  Ils  ne  font  point  réglés  par  les  lois  chi¬ 
miques  ,  &  ne  font  abfolument  déterminés  que  par 
celles  de  la  ftatique  des  fluides  ;  eu  un  mot ,  nous 
envifageons  à  cette  heure  Yair  comme  un  fluide 
d’une  étendue  immenfe  ,  au  milieu  duquel  nous 
fommes  plongés,  &  qui  agit. fur  nous  comme  fur 
.tous  les  corps  de  la  nature,  en  nous  environnant, 
en  pefant  fur  nous  ,  &  en  contrebalançant  la  ré- 
fiftance  de'  nos  organes. 

Uair  ainfi  confidéré  hors  de  nous  ,  produit  fur 
nous, des  impreffions  qui  dépendent  de  fes  qualités 
phyfiques  &  dés  variations  dont  elles  font  fufcep» 
tibles.  Parmi  ces  qualités ,  les  unes  lui  font  effen- 
tielles ,  c’eft-à-dire  ,  lui  font  tellement  inhérentes , 
qu’elles  en  font  inféparàbles ,  comme  la  fluidité ,  la 
pefânteür,  &  l’élafticité.  Les  autres  lui  font  acciden¬ 
telles  ,  c’eft-â-dirê,  dépendent  d’autres  principes  qui 
s’y  uniffent  eu  différentes  proportions ,  comme  l’hu¬ 
midité  &  la  chaleur.  Les  premières  ont  été  défïgnée» 
par  Arbuthnot  fous  le  nom  de  propriétés.  Il  a 
rëfervé  l’exprèffion  de  qualités  pour  ’  les  der- 
-  nières  (44). 

Art.  Ier.  Des  qualités  ejfentielles  ou  des  pro¬ 
priétés  phyfiques  de  l’air,  &  de  leur  effet  fur 
nos  corps. 

§.  U.  Fluidité.,. 

La  fluidité  de  Yair ,  l’extrême  fubtilité  de  fes 
parties,  &  la  grande  mobilité  qui  en  eft  la  fuite, 
j  font  des  propriétés  qui  appartiennent  à  tous  les 
corps  qui  ont,  ainfi  que  Yair,  l’agrégation  qui 
diftiugue  les  gaz  ;  elles  font  que  ce  fluide  s’appli¬ 
que  immédiatement  fur  toutes  les  parties  de  la  fur- 
face  de  nos  corps;  qu’il  les  affeéte  également  toutes 
&  dans  le  même  degré ,  &  qu’il  eft  fufceptible  de 


C44)  Dans  l’expofition  des  propriétés  phyfiques  de  Pair, 
je  ne  m'étendrai  que  fuc  les  phénomènes  qui  tiennent  à 
l’impreffion  que  ce  fluide  produit  fur  nos  corps.  Cepen? 
dant  cela  feul  exige  des  détails  de  phyfique ,  dont  je  ne 
préfenterai  dans  le  texte  que  les  réfultàts,  &  dont  je  ré¬ 
serverai  les  détails  &  la  démonftration  pour  les  notes  , 
afin  de ,  né  pas  interrompre  ia  rapidité  du  difcours ,  dont 
la  précifion  eft  inféparabîe  de  la  clarté. 

Beaucoup  dé  gens  penferont  que  des  décatis  de  phyfique 
font  fuperflus  &  inutiles  aux  progrès  &  à  l’avancement  de 
la  Médecine.  Je  ne  fuis  pas  de  leur  avis.  Je  fais  bien  qu’on 
peut  être  un  fort  bon  médecin  fans  ces  connoiflances  ;  mais 
il  faut  d'iftÎDguer  en  Médecine  l’art,  de  la  fcience.  L’art 
s’occupe  des  réfultàts  &  de  leur  application  â, l’utilité  &  à  la 
confervation  des  hommes.  La  fcience  en  étudie  &  en  anar 
lyfe  les  caufés.  La  fcience  éclaire  l’art ,  &  en  rend  les  opé¬ 
rations  plus  fûres  &  plus  exaâes.  La  perfeâion  de  la  fdènce 
n'eft  donc  pas  indifférente  i  l’artifte.  Il  n’eft  jamais  inu¬ 
tile  d’acquérir  une  intelligence  plus  complète  des  phéno¬ 
mènes  que  l’on  obferve  ,  &  de  l'effet  des  influences  qu’on 
eft  dans  le  cas  de  modifier  ou  de:  corriger. 
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changer  autour  de  nous  à  chaque  inftanf ,  &  de  fe 
renouveller  avec  une  grande  promptitude  ,  foit  que 
nous  nous  mettions  en  mouvement ,  foit  qu’il  obéiffe 
lui-même  à  l’impulfio»  d’un  courant  ;  if  eft  même 
rare  qu’il  foit  en  repos ,  &  l’on  verra ,  dans  la  der¬ 
nière  partie  de  cet  article,  ce  qui  regarde  les 
’tnouvemens  rapides  dans  lefquels  Yair  eft  entraîné 
par  une  multitude  de  caufes.  On  verra  encore  plus 
au  long  dans  les  articles  atmofphère  &  vents  , 
l’effet  des  vents  qui  s’élèvent  à  la  turïace  de  la  terre , 
&  l’effet  contraire  de  la  ftagnation  de  Yair. 

C’eft  la  fluidité  de  Yair  qui  caufe  ou  détermine 
prefque  tous  les  phénomènes  dont  il  va  être  parlé 
dans  différens  articles.  On  verra  aufïï  dans  d’autres 
parties  de  ce  dictionnaire ,  &  fur-tout  dans  la  partie 
Chimique  ,  les  différentes  obfervations  modernes 
concernant  la  fluidité  des  gaz.  Ici  je  ne  m’occupe 
de  ces  connoiffances  qu’autant  qu’elles  nous  font 
immédiatement  applicables ;  &  il  fuffit  de  dire,  à 
Tégard  de  la  grande  fluidité  &  de  l’extrême  mo¬ 
bilité  de  Yair ,  que  c’eft  à  elle  que  nous  devons 
l’impreflion  que  font  fur  nos  corps  fes  autres  qua¬ 
lités  phyfiques,  ainfi  que  la  facilité  avec  laquelle 
on  le  renouvelle  8c  on  le  purifie^ 

§.  II.  Pefanteur. 

La  pefanteur  de  Yair,  dont  la  découverte  &  la 
preuve  ont  immortalifé  Torrcelli ,  Fafcal ,  Boyle  , 
&  Mariotte ,  peut  être  divifée  en  pefanteur  fpéci- 
Éque  &  en  pefanteur  totale  ou  atmolphérique. 

Iù.  Pefanteur  fpécifique. 

(  i°.  Mefure  de  la  pefanteur  fpécifique  de  V air.  }„ 
La  pefanteur  fpécifique  de  l’eau  étant  fuppofée 
égale  à  xoooo,  la  pefanteur  fpécifique  de  Yair 
atmofphérique  f  prife  à  la  moyenne  hauteur  du  ba- _ 
.romètre  à  Paris,  qui  eft  en  général  de  28  pouces, 
&  dans  la  température  de  10  degrés  du  thermo¬ 
mètre  de  Réaumur  )  eft  à  la  pefanteur  de  l’eau , 
fuivant  les  calculs  de  IVf.  Briffon  ,  comme  12,3235 
eft  à  10000;  oeft-à-dire,  comme  1  eft  à  811 
JvfVrr  >  ou  >  Par  approximation ,  à  peu  près  comme 
1  e"ll  à  8n  l;  en  forte  que  Yair  eft  811  fois  & 
demie  plus  léger  que  l’eau  ,  &  qu’à  poids  égal  il 
occupe  un  efpace  81 1  fois  8c  demie  plus  grand. 

La  pefanteur  de  Yair  étant  Jonc  repréfentée  par 
12,3233,  &  celle  de  l’eau  par  iocoo,  celle  du 
mercure  fe  trouve  être  de  .135681  (45)-  C’eft  - 

(45)  On  détermine  communément  les  proportions  de 
l’air  à  l’eau,  dans  le  rapport  de  1  à  8jo  ,  &  celles  de 
l’eau  au  mercure  ,  dans  le  rapport  de  1  à  14.  Mais  ces 
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à-dire  ,  que  l’eau  eft  au  mercure  comme  10000 
eft  à  135681,  ou  comme  1  eft  à  13,5681',  ou,  par 
approximation,  comme  1  eft  à  13  &  Yair  eft 

au  mercure  comme  12,3233  eft  à  135681  ,  ou 
comme  1  eft  à  1 

(2°.  Variations  de  la  pefanteur  fpécifique  de 
Pair,  caufées  par- la  chaleur  &  la  compreffiôn.) 
(46)  Mais  ce  calcul  eft  fujet  à  beaucoup  de  varia¬ 
tions,  à  caufe  de  la  différence  des  denfiués  de  Yair  ; 
car  Yair  n’eft  pas  toujours  8-1 1  fois  8c  demie  plus 
léger  que  l’eau;  8c  Mufîchembroëck  fait  varier  la 
proportion  naturelle  entre  ces  deux  fluides ,  depuis 
600  jüfqu’à  1000.  Piufieurs  caufes  influent  fur  la 
denfîté  8c  la  pefanteur  (pécifique  de  Yair.  Parmi 
ces  caufes  ,  les  deux  plus  connues  font  la  chaleur 
&  la  Comprelfion.  La  chaleur  raréfie  &  dilate  Yair, 
c’eft -à-dire ,  augmente  fon  volume  8c  diminue  fa, 
pefanteur  fpécifique  ;  la  comprelfion  au  contraire 
le  condenfe  ,  c’eft-à-dire ,  en  diminue  le  volume 
&  en  augmente  la  pefanteur  ;  d’où  il  fuit  que  la 
chaleur  &  la  comprelfion  produifent  dans  lè  vo¬ 
lume  &  la  pefanteur  de  Yair  précifément.  un  effet 
contraire.  L’augmentation  de  la  comprelfion  fait 
exaélement  le  même  effet  que  la  diminution  de 
la  chaleur,  &  l’augmentation  de  la.  chaleur  le 
même  effet  précifément  que  la  diminution  des 
forces  comprimantes;  En  un  mot,  les  denfités  ou 
les  pefanteurs  fpécifiques  de  Yair  font  en  raifon 
direéte  des  prelïïons  ,  8c  inverfe  des  degrés  de  cha¬ 
leur  ,  &  les  volumes  qui  font  en  raifon  inverfe  des 
"denfités ,  font  en  raifon  directe  des  degrés  de  cha- 
■leur  &  inverfe  des  preffions  (47). 


que  ces  corps  font  beaucoup  plus  dilatables  que  les  liquides 
ik  les  folides.  Il  feroicciigne  de  la  patience- &  des  tàlens 
de  M.  Briffon  d’ajouter  un  fnppléménr  important  à  fon 
Ouvrage  ^  en  donnant  la  pefanteur  fpécifique  des  différens 
corps ,  ou  au  moins  d’une  patrie  de  ces  corps  dans  les  dif¬ 
férentes  températures. 

.  (46  )  J’aurois  pu  faireruri  paragraphe  de  Vex panfibïlüé 

8c  de  la  comprejfibilité  de  l’air,  ainfi  que  de  fa  propriété 
de’ffe  dilater  8c  de  fe  conienfer  parles  différens.  degrés  de 
chaleur  &  de  froid  ;  car  ce  font  des  propriétés  effentielles 
de  l’air ,  confidéré  dans  l’état  de  gaz.  Mais  comme  il  étoit 
néceffaire  de  parler  de  ces  propriétés  en  parlant  de  la  pe- 
fancèur’  fpécifique  ,  comme  j’en  parlerai  encore  en  traitant 
de  la  pefanteur  totale  ou  atmofphérique ,  en  pariant  de 
l’élafticité  de  l’air  &  de  fes  degrés  de  chaleur;  j’ai  cru  ne 
devoir 'point  en  faire  un  paragraphe  à  part,  qui  n’eût  fait 
qu’occuper  ici  une  place  fupertiue  ,  &  donner  lieu  â  des 

(  47)  Quand  je  dis  que  les  peûanteurs  Ipécifiquês  font  en 
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(  3°.  Variations  dans  la  pefanteur  de  Pair, 
dépendantes  des  mélanges  dont  il  ejl  fufceptible.  ) 


nous  vivons  fupporte  une  preffion  égale  au  poids  d’uue  co¬ 
lonne  de  mercure  de  2*  pouces  de  haut.  Si  à  cette  pref¬ 
fion  on- ajoute  encore  celle  d'une  colonne  de  mercure  de 
28  pouces,  fon  volume  fera  réduit  à  moitié,  8c  fa  den¬ 
fité  par  conféquent  fera  doublée.  C’eft  ' ce  qu’on  démontre 
aifément  en  prenant  un  tube  de  verre  fermé  par  un  bout 
&  recourbé  dans  la  forme  d’un  il  pi  grec  renverfé  ;  de 
manière  que  la  branché  montante  8c  fermée  aie  12  pouces 
de  haut.  Cette  branche  contient  par  conféquent  une  co¬ 
lonne  d’air  de  12  pouces,  dont  la  denfité  naturelle  eft 
femblable  à  celle  de  l’atmofphère ,  donc  elle  fupporte  le 
poids  égal  à  celui  d’une  colonne  de  mercure  de  28  pouces. 
Si  dans  l'autre  branche  on  verfe  une  colonne  de  mercure 
qui  ait  28  pouces  ,  on  double  le  poids  naturel  que  fupporte 
la  colonne  d’air  de  12  pouces;  &  cette  colonne  fera  ré¬ 
duite  à  6 ,  8c  ainfi  fucceffivement  en  doublant  toujours  les 
poids  à  3  ,  à  1  &  demi ,  &c.  ;  8c  la  denfité  naturelle  de 
l’air  qu’on  peut  exprimer  par  28 ,  doubiée  de  même  dans 
la  proportion  des  poids  ajoutés ,  fera  portée  fucceffivement 
à  56,  112, 224,  8cc.  Mais  l’effet  des  degrés  de  chaleur 
eft  peut-être  loin  de  cette  proportion.  Au  refte ,  on  ne 
.fait  pas  exadtement  ce  que  c’eft  qu’une  chaleur  double , 
triple,  8cc.;  parce  que  les  degrés  par  lefqueis  nous  man¬ 
quons  la  chaleur  ne  font  point  la  mefiire  de  la  chaleur 
totale ,  mais  feulement  des  différences:  arithméthiques  con¬ 
nues  ,  entre  des  termes  dont  nous  ne  connoiflons  pas  la 
véritable  valeur.  C’eft  ce  qu’on  pourroit  exprimer  mathé¬ 
matiquement  ,  en  appelant  la  quantité  inconnue  X ,  8c  la 
différence  connue  D  ;  alors  les  degrés  du  thermomètre  fe- 
roient  bien  repréfentés  par  cette  fuite  arithmétique  X  -X-  D  \ 
X-b2jD;X~hi-D;X~i-^D  &e. ,  au  lieu  de  1,2, 
î,  4,  &c.  Cette  fuite  donne  bien  des  différences  doubles, 
triples,  quadruples  des  unes  des  autres,  mais  non  pas  des 
quantités  entières  doubles ,  -triples ,  quadruples. 

Je  crois  que  la  meilleure  maniéré  de  former  une  échelle 
qui  exprimerait  les  quantités  vraiment  proportionnelles  de 
chaleur  ,  ferait ,  en  prenant  pour  premier  terme  pofitif,  l’état 
de  l 'air  au  degré  de  la  glace ,  de  prendre  pour  les  termes 
fuivans  les  degrés  où  ce  fluide  aurait  acquis  un  volume 
double ,  triple ,  quadruple  de  fon  volume  naturel.  On  a 
trouvé  que  dans  les  expériences  pratiquabies  par  nos  moy  ens , 
Y  air  eft  fufceptible  d’acquérir  un  volume  treize  fois  plus 
grand  que  celui  qu’il  a  naturellement.  Mais  il  nous  manque  de 
çonnôître  a.  quelles  différences  tjtermométriques  ordinaires 
répondent  ces  diverfes  dilatations. 

Les  condenfations  formeraient  de  même  des  termes  né¬ 
gatifs  qiii  exprimeraient  des  quantités  de  chaleur  deux  fois, 
trois  fois  ,  quatre  fois  moindres  que  la  chaleur  primitive  , 
félon  que  l’air  ferait  réduit  à  un  yolume  deux  fois ,  trois 
fois ,  quatre  fois  moindre.  Cette  méthode  fembleroit  la 
plus  naturelle. &  la  plus  propre  à  nous  donner  une  idée 
exacte  des  quantités  abfolues  de  chaleur  qui  peuvent  pé¬ 
nétrer  les  corps  ,  dont  la  dilatation  eft  moins  fenfible  8c 
moins  confidérable  quei  celle  de  l’air.  Si  je  préfère,  pour 
mefùrer  la  quantité  abfolîte  de  chaleur ,  les  dilatations  de 
l’air  .à  celles  de  tout  autre  coisps,  c’eft  parce  que  l’analo¬ 
gie  fenfible  .qui  règne  entre  les  effeta.du  froid  8c  de  la 
chaleurfur  l’air,  ceux.de  l’augmentation  &  de  la  dimi¬ 
nution  des  forces  comprimantes,  fait  croire  que  ces  deux 
caùfes ,  dont  les  effets  font  fi  femblables ,  font  auffi  fuf- 
çeptibles  d’être  mefurées  de  même  ,  dans  les  mêmes  pro¬ 
portions  ,  .&  avec  la  même  régularité.;  c’eft-à'-dire,  que 
l’augmentation  de  yolume  &  la  diminution  de  denfité 
produites,  dans  une  même  quantité  d’air  ,  eu  fondpublanc, 
ou  diminuant  de  moitié  les  forces  comprimantes  ,  fera 
également  produite  en  doublant  la  chaleur  ;  &  ainfi  de 
fuite ,  fuivanr  des  proportions  toujours  analogues.  Voyez 
encore  éi-ajpr èj,  ch.  Tl ,  aur.  n  ,  $,  1  #  n°.  y ,  &  note  6  j , 
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Outre  ces  deux  caufes  qui  influent  à  la  fois  fur  le 
volume  &  la  denfité  de  l’air,  il  en  eft  d’autres 
moins  connues  ,  ou  du  moins  appréciées  moins  exac¬ 
tement  ,  &  que  les  découvertes  'modernes  de  la 
Chimie  nous  indiquent  ;  ce  font  les  mélanges  & 
les  combinaifons  dont  l'air  efc  fufceptible  dans  fou 
état  de  gaz.  On  fait  que  l’air  atmofphérique  eft 
déjà  compofé  d’un  mélange  de  deux  gaz  très-diffé- 
rens  par  leur  denfité.  L’un  d’eux ,  l’air  vital,  dans 
fon  état  de  pureté,  eft  à  l’eau  comme  13,3929  eft 
à  100.00',  ou  comme  1  eft  à  746  \  ,  &  par  con¬ 
féquent  a  une  pefanteur  fpécifîque  plus  grande  que 
l’air  atmolphérique.  Le  gaz  azotique  ou  la  mo¬ 
fette  ,  au  contraire ,  c^ui  fait  près  des  trois  quarts 
de  l’atmofphère ,  eft  a  l’eau  comme  11,9668  eft 
à  10000,  ou  à  peu  près  comme  1  eft  à  835  -?T, 
&  par  conféquent  eft  d’une  denfité  moindre  que 
l’atmofphère  ;  &  fi  les  proportions  de  ces  deux  gaz 
changeoient  dans  l’atmolphère ,  celle-ci  fe  troiive- 
roit  avoir  une  denfité  différente  fous  un  même  vo¬ 
lume.  C’eft  ce  qui  arrive  dans  beaucoup  de  cir- 
conftances ,  ou  la  proportion  de  la  mofette  eft  fort 
augmentée  dans  l’air ,  ainfi  qu’on  l’a  remarqué  dans 
le  chapitre  précédent.  Le  contraire  arriverait,'  & 
la  denfité  de  l’air  augmenterait ,  fi  l’on  augmen- 
toit  la  proportion  S  air  vital. 

Mais  une  des  caufes  qui  contribuent  le  pins  uni» 
verfellement  à  diminuer  la  denfité  ou  la  pefanteur 
fpéeifique  de  l’atmofphère  ,  c’eft  le  mélange  de 
l’eau  réduite  en  gaz.  Elle  eft  alors  très-expanfible, 
&  beaucoup  moins  denfe  que  les  autres  parties  de 

Enfin  de  toutes  les  altérations  de  l’air,  celle  qui 
en  change  davantage  la  pefanteur  Ipécîfique ,  .c’eft 
la  combinaifon  de  l’air  vital  aVec  le  çarbon  ,  ou 
l’altération  de  l’air  par  la  combuftiori  des  corps. 
Le  gaz  acide  méphitique ,  crayeux ,  ou  carbonique, 
qui  en  réfulte  eft  _à  l’eau  comme  18,6161  eft  à 
10000 ,  c’eft-à-dire  ,  3  très-peu  près  comme  1  eft 
à  5  90  \  ;  ce  qui  fait  une  denfité  beaucoup  plus  grande 
que  n’eft  celle  de  l’air  atmofphérique  (48}.  ' 


t48)  II  a  été  dit  dans  la  partie  chimique  de  cet  article  quq 
la  refpiradon  des  hommes  cbargeoit  l 'air  de  mofette  &  de 
gaz  acide  carbonique.  Ainfi ,  l’atmofphère  fe  charge  à  la  fois 
d’un  gaz  plus  léger  &  d’un  gaz  plus  lourd  que  n’eft  l’aie 
refpirable.  ;  mais  je  crois  devoir  ici  remarquée  un  effet  re¬ 
latif  aux  différentes  denfites  des  gaz  attnofphériques,  qui 
m’a  frappé  ,  8ç  dont  je  n’ai  vu  l  obfervarion  nulle  part, 
J’étois  dans  une  falle  de  concert  '  très-vafte  (  au  pavillon 
du  milieu  du  château  des  Tuileries  )  8c  remplie  déjà  d’un 
affez  grand  nombre  de  perfonnes  ;  du  côté  oppofé  à  celui 
où  j’étois ,  &  à  I3  même  hauteur  que  moi  ,  il  pénétroiç 
un  rayon  de  foleil  couchant  qui.  traverfoit  la  falle  obli¬ 
quement,  8c  alloit  fe  peindre  fur  le  mur.  J’étois  placé  de 
manière  que  là  direftion  de  ma  vue  irait  à  peu  près  per¬ 
pendiculaire  à  la  direction  du  rayon.  Ce  rayon  décrivoit 
fenfiblement  une  courbe  au  milieu  dè  la  falle,  8c  éprou- 
yoir  une  réfraâion  telle  qu’il  alloit  fe  peindre  à  trois  ou 
quatre  pieds  plus  bas  qu’il  n’aùroit  fait  fans  la  réfraéîion. 
Les  différentes  réfractions  des  rayons  de  lumière  au  tra¬ 
vers  des  fluides  diadiques ,  mériteraient  d’être  ajourées  à 
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H.  Pefanteur  totale  ou  atmôfpkérique. 

(  i°  Mefuré  de  la  pefanteur  atmôfpkérique.  ) 
La  pefanteur  totale  ou  atmôfpkérique  h’eft  autre 
chofe  que  le  degré  deptefîion  qu’exerce  fur  les  corps 
la  colonne  entière  de  l’attnofphère.  Selon  lés  obfer- 
vatious  dé  Ml  Scbuckbixrgh  (49  )  ,  cette  preffion, 
ôbfervée  au  niveau  de  la  mer  ,  foutient  dans  les 
tufe.és  fermés  ;  fuivant  les  lois  de-  l’équilibre  dès 
liqueurs ,  le  mercure  à  la  hauteur ,  mefure  dè France , 
de  zffpouces,  z  ,1405  lignes  ,  ou  338  ,1405  lignes, 
&  par  conféquent  l'eau  à  celle  de  31  pieds  jo  pouces 
280?  S  ,1805  lignes  ,  c’eft-à-dire  ,  dans  la  pro¬ 
portion  refpeâive  de  la  pefanteur  fpécifique  de  ces 
deux  liquides  (fo).  11  fuit  de  là  que  la  colonne 
atmofphérîque  pèfe  autant  à  bafe  égalé  qu'un  vb- 
lume  de  mercure'Me  2  pieds  4  pouces  2  ,2403 
lignes  de  haut.  Il  fuit  encore  de  là  que  la  fnrface 
du  cprps  d’un  homme  de  moyenne  grandeur, étant 
eftimée  de  15  pieds  carrés  ,  fuivant  l’évaluation  de 
Haies  ,  -la  colonne  atmosphérique  qui  pèfe  fur 
cette  bafe  de  1 J  pieds  carrés ,  doit  être  eftimée  pe- 
fer  autant  qu’une  colonne  de  mercure ,  dont  la  foli- 
dité  égalerait  ï?  pieds  carrés ,  multipliés  par  z  pieds 
4  pouces  2  ,240$  ligne| ,'  ce  qui  fait  3  j  pieds  403 
pouces  5 or  ,12  lignes  cubes  3  &  par  les  calculs 
de  M.  Briffon ,  le  pied  cube  de  mercure  pefant 
S 45  livres  a  onces  z  gros  13  grains,  le  poids' 
total  de  cette  colonne  ,  &  par  conféquent  celui 
de  la  colonne  atmofphérîque  qui  pèfe  fur  la  fur- 
fàcé  de  notre  corps,  eft  néceffaîrement  de  33463 
livres  8  onces-  1  gros  1  -grains.  Mais  il 

faut  fonger  que  ce  poids  énorme  eft  premièrement 
contrebalancé  par  lui -même,  puifqu’il  pèle  en 
tout  fens  &  également  fur  tous  les  points  dè  notre 
corps;  en  fécond  lieu,  qu’il  eft  foutenu  par  une 


l’ubfervation  que  l’on  a  faite  de  leurs  autres  propriétés.  On 
fait  que  les  réfraétions  différentes  font  non’feuletnent  dé¬ 
terminées  par  la  denfité  dcs-iniligux  ,  mais  encore  aug¬ 
mentées  en  partie  par  leur  nature  plus  ou  moins  cornbuf- 
rible  &  inflammable. 

(49)  La  moyenne  proportionnelle  de  132  obfer-varions 
faites  au  bord  de  la  mer  -,  a  donné  à  M.  .Schuckburgh  ,  en 
pouces  anglois  ,  la  hauteur  barométrique  de  30,04;  ce  qui 
revient  à  28  poucës  2,2405  lignes  françoifes.  (  Voye 1  Tràh- 
faSion  philof.,,  vol.  6 7  ,  n-  3 9  ,  &  Journal  de  Phyjique , 
année  1782,  1".  femejlre,  page  207.  )  ' 

:  (je)  On  fuppofe  ordinairement  que  le  mercure  étant 
à  28  pouces,  l’eau  s’élève  à  32  .pieds  ;  mais  les  pefanteurs 
fpécifiques  exactes  donnent  d’autres  proportions.  Les  hau¬ 
teurs  barométriques  des  différens  liquides  font  réciproque¬ 
ment  en  raifon  inverfe  de  leurs  pefanteurs  fpécifiques.  Ainfi, 
la  pefanteur  fpécifique  de  l’eau  eft  À  la  pefanteur  fpécifi- 
que  du  mercure,  comme  la  hauteur  barométrique  du  mer¬ 
cure  eft  à  la  hauteur  barométrique  de  l’eau  ;  ce  qui  donne  ~ 
.-topoo  :"I3568i  ,  ou  x:  13  ,s58i  ::  338,2405  lignes: 
4x89,28092805  lignes,  qui  équivalent  à  31  pieds,  10  pouces  , 
5,2809280s  lignes;  ou  bien,  en  prenant  la  hauteur  du  mer¬ 
cure  telle  qu’elle  eft  dans  la  plus  grande  partie  de  Paris  à 
28  pouces  ou  à  336  lignes,  on  a  H  1  :  ïi  ,5SSi  ::  33 6  : 
45 S 8  ,«816  lignes  ou  31  pieds  ,  7  pouces,  10,88x5  lignes. 

Médecine.  Tome  I. 
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réaûioh  proportionnée  de  Y  air,  qui  exifte ,,  foit 
développé ,  foit.  combiné  au  dedans  de  nous  (çi). 

Variations  de  la  pefanteur  atmofphéri- 
que  à  une  feule  hauteur  clans  un  même  Lieu.  ) 
Si  maintenant  o’n  coufidere  les  variations  de  l’at- 
mofphêre ,  relativement  à  la  péfaateur  totale ,  o tj- 
yerrâ  que ,  fans  changer  de  lieu,  fouvent  le  mer- 
curé  dcfcendra  de  28  à  27  pouces  &  au-délfoùs  , 
&  que  fouvent  aufli  il  montera  de  28  à  29  &  ta 
delà;  que  quelquefois  .même  il  parcourra  tout  et  t 
efpace  de  27  à  19  en  très-peu  dé  temps ,  fur-tout 
dans  les  grands  mouvemens  de  l’atmofphère.  Par 
conféquent  le  poids  total  de  l’atmofphère  fur  nous  , 
pris  dans  fon  terme  moyen  ,  peut  diminuer  ou  aug¬ 
menter  de  plus  du  poids  d’une  colonne  de  mercure 
d’un  pouce  de  haut  fur  14  pieds  de  bafe  ,  c’eft-àr 
dire ,  de  la  folidité  de  2160  pouces  cubes,  o.u 
d*Un  piéd  43  2 .  pouces  cubés  &  coxfime  le  pouce 
cube  de  mercure  pèfe  8  onces  6’gros  25  — ^  grains’ 
le  poids  de  l’atmôfphère'  que  nous  fupportons  peut 
diminuer  au  dcftbus  &  augmenter  au  deffus  de  fa 
pefanteur  ordinaire  de  plus  de.  1187  livres  3  onces 
2  gros  52  £  grains;  &  dans  le  cas  où- le  mercure 
parcourt  rapidement  depuis  le  27e  jufqu’au  Zÿe 
degré  de  fon  échelle,  il  fe fait ,  dans  le  poids  que 
nous  fupportons,  une  différence  de  2374  livres  6 
onces  4  gros  3  2  grains  f-. 

.  Ce  n’eft  pas  encore  ici  le  lieu  d’examiner  quelles 
câufes  atmofphériques  produifent  ces  variations. 

(  Voye\  Atmosphère.  )  Je  ne  dois  les  indiquer 
en  ce  moment  que  d’une  manière  générale. 

La  chaleur  .  a  peu  d’influence  fur  la  pefanteur 
totale  ,  quoiqu’elle  diminue  la  pefanteur  fpécifî- 
que  ;  car  fi  elle  n’agit  que  fur  une  étendue  à’ air 
fort  circonfcrite  ,  fon  effet  fur  la  pefanteur  totale 
eft  infenfible  ;  &  fi  elle  agit  fur  toute  la  hauteur 
atraofphérique  ,  ou  fur  une  vafte  étendue  de  la  partie- 
inférieure  de  l’atmofphère ,  alors  elle  en  fait  varier 
la  hauteur  par  l’expanfion  proportiennelle  des 
différentes  couches  8 air  ;  mais  elle  ne  peut  en 
augmenter  ni  diminuer  la  pefanteur  totale  (32). 


(51)  L’énormité  du  poids  de  l’ataiofphère  11e  fe  conçoit 
que  lôrfqu’-oha  détruit  l’équilibre  de  la  compreflîon  qu’elfe. 
exerce  en  tout  fens  fur  les  corps;  ce  qu’on  fait  en  empê¬ 
chant  qu’elle  ne  pèfe  fur  une  portion  dè  la  furface  de  ces 
corps.  Alors  la  furface  fiir  laquelle  l’air  ne  pèfe  plus ,  adhère 
aux  corps  voifins  avec  une  tjitce  que  rien  ne  peut  fur- 
monte  r  ,  &  qui  eft  égale  a.  tout  le  poids  de  la  colonne 
atmofphérîque.  Ç’eft  ce  qui  arrive  dans  les  expériences  dé 
là  machine  pneumatique.  Par-là  l’on  conçoit  encore  quel 
peut  être  lé  contre-balancement  que  l 'air  intérieur  de  nos 
corps  oppofe  à  là  preflîon  atmofphérique  ,  &  l’on  verra-  . 
aufli  que  l’air  combiné  lui-même  concourt  à  cet  équilibre  ., 
puifqu’il  s’échappe  lorfque  la  preflîon  atmofphérîque  eft  allez 
diminuée,  pour  que  cet  air,  pair  fon  expanfion  ,  puifle 
brifer  les  entraves  xqui  le  retiennent.  (  Voye\  §.  lit.  Elajlicité, 

(52)  On  en  voie  la  preuve  dans  l’égalité  des  hau¬ 
teurs  barométriques ,  dans  les  temps  chauds  ou  froids  » 
lorfque  l’air  eft  également  pur  &  fec.  Cependant  la 
chaleur  n’eft  pas  indifférente  pour  les  hauteurs  baromctri-5 

V  v  v 
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Les  vents  violens,  en  agiiïant  fur  cet  océan  im- 
menfe ,  peuvent  certainement ,  en  pouffant  Y  air  avec 
jmpétuofiié  contre  lui-même  ou  contre  de  grands 
©bftacles ,  augmenter  dans  certains  endroits  la  pref- 
fion  atmofphérique  &  la  dimiuuer  dans  d’autres; 
au iïî  voit-on  dans  les  grands  ouragan^  le  baromètre 
s’élever  on  s’abaiffer  confidérablement ,  fouvent  al¬ 
ternativement,  avec  une  promptitude  fingulière  & 
comme  par  fecouffes.  (  Raymond  ,  Topographie  de 
Marfeille  ;  Mémoires  de  la  Société  royale  de 
Médecine,  année  1777 — 78  ,  pag.  86.  } 

Enfin  le  mélange  des  vapeurs  atmofphérîques , 
quand  Y  air  en  eft  furchargé ,  diminuant  fa  pefan- 
teur  fpécifîque  dans  un  grand  efpace  ,  diminue  aufli 
fa  pefanteur  totales  comme  le  démontre  l’obfer- 
vation  journalière  du  baromètre  ,  relativement  aux 
météores  aqueux  ,  à  l’humidité ,  &  à  la  féche- 
reffe  (fj  ).  Mais  cet  objet  appartient  en  grande 
partie  à  l’article  Atmosphère.. 

Enfin,  quoique  l'air  foit  toujours  élaftique,  il 


ques  ;  mais  les  changemens  qu'elle  7  occafionne  ne  vien¬ 
nent  pas  d’un  cbangemenc  dans  la  pefanteur  atmofphé- 
rique  ,  ils  viennent  de  ce  que  le  mercure  ayant  moins 
de  pefanteur  fpécifique,  doit  être  regardé  comme  un  fluide 
d’une  moindre  denficé,  &  par  conféquent  doit  avoir  une 
hauteur  barométrique  plus  grande.  (  Voye\  note  50.  )  C’eft 
à  caufe  de  cela  que  dans  les  obfervations  barométriques , 
deftinées  à  déterminer  les  élévations  des  lieux,  on  eft  obligé 
de  corriger  la  hauteur  barométrique  d’après  le  degré  de 
chaleur  qu’éprouve  le  mercure  du  baromètre  ,  8c  de  fup- 
pofer  à  la  place  de  cette  hauteur  apparente  la  véritable  hau¬ 
teur  ,  c’ett-i-dire ,  celle  qu’il  doit  avoir  dans  un  degré  de 
température  moyen  tel  que  le  55e  degré  de  Fahrenheit,  qui 
répond  au  10e  degré  deux  neuvièmes  de  Réaumur,  ou  au 
degré  dcflgné  fous  le  nom  de  tempéré. 

La  chaleur  diminue  certainement  aufli  la  pefanteur  fpé- 
cifique  de  l’air ,  mais  la  cokfnne  totale  en  devient  feule¬ 
ment  plus  haute  fans  en  Revenir  moins  pefante  ,  au  moins 
dans  les  parties  inférieures  de  Patmofphère.  Aufli  l’effet  de 
ce  changement  eft-jl  feulement  remarquable,  dans  le  calcul 
des  élévations  refpe&ives  des  lieux  ,  parce  que  dans  toute 
l’étendue  de  la  dilatation  caufée  par  cet  excès  de  chaleur, 
les  hauteurs  barométriques  ne  décroiftent  pas  autant  qu’elles 
décroîtroient  à  pareille  élévation  dans  une  chaleur  fort  infé¬ 
rieure,  En  effet,  Y  air  étant  très-dilaté  dans  fa  partie  infé¬ 
rieure  ,  la  colonne  d’air  foulevée  par  cette  expanhon.  eft 
plus  élevée,  8c  par  conféquent  plus  pefante  dans  les  lieux 
élevés,  qu’elle  ne  feroit  fi  les  couches  inférieures  étoient 
moins  dilatées;  aufli  eft-on  obligé  dans  les  obfervations 
barométriques,  faites  pour  mefurer  l’élévation  des  lieux, 
de  tenir  compte  de  cet  excès  de  chaleur  ,  8c  de  le  comparer 
à  un  degré  fixe,  dans  leruel  le  calcul  des  élévations  fuive 
nne  progreflïon  uniforme  yer,  forte  que  fi  le  degré  réel  de 
chaleur  eft  fupérieur  à  ce  degré  moyen  ,  il  faut  diminuer 
en  proportion  le  réfultat  du  calcul  des  élévations  ;  8c  s’il 
•  eft  inférieur,  il  faut  au  contraire  l’augmenter  proportion¬ 
nellement,  comme  on  le  verra  ci- après. 

(S  3)  Ce  mélange  des  vapeurs  aqueufes,  formant  dans  l  air 
un  gaz  d’une  denfité  fpécifîque  moindre  que  la  fîenne  (  fur-tout 
quand  elles  ne  lui  font  pas  encore  combinées ,  ou  qu’elles 
ceffent  de  l’être,  comme  il  arrive  dans  certains  changemens  de 
temps),  il  eft  naturel  que  ce  changement  de  denfitéou  de  pefan¬ 
teur  fpécifîque  dans  une  étendue  confidérable  forme  une 
variation  dans  la  pefanteur  atmofphérique  8c  dans  les  hau¬ 
teurs  barométriques  qui  lui  répondent.  (  Voye{  §,  II,  de 
l'humidité  &  de  la  fécherejfe  ,  n”,  4.) 
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paroît  qu’il  eft  fies  caufes  qui  diminuent  la  force 
de  foi»  reffort  ;  &  l’on  peut  croire  aveç  M.  Bougûer, 
(Acad,  des  Sc.  1753.}  que  l’affoibliffement  de  ce 
reffort  influe  fur  la  hauteur  barométrique.  Mais  ceci 
regarde  i’artkle  de  l’élafticité  de  Y  air,  dont  il  fera 
bientôt  parlé. 

(  3'.  Variation  de  ta  pefanteur  atmofphérique 
à  différentes  élévations.  )  Il  n’eft  pas  feulement 
utile  de  connoître  les  variations  qui  furvienuent  à 
la  pefanteur  de  l’atmofphère  dans  un  même  endroit. 
L’homme  pouvant  changer  de  climat  ,  s’élever  à 
différentes  hauteurs  ,  &  pénétrer  à  de  grandes  pro¬ 
fondeurs  ,  il  eft  bon  de  connoître  dans  quelles  pro¬ 
portions  l’afmofphère  qu’il  fupporte  peut  varier 
dans  1a  pefanteur ,  fuivaut  la  différence  des  lieux  qu’il 
habite  ;  &  puifque  nous  parlons  ici  pour  le  médecin 
phyficien  &  météorologifte ,  nous  ne  devons  pas 
omettre  de  donner  une  idée  des  lois  fuivant  les¬ 
quelles  s’exerce  une  influence  aufli  importante  que 
l’eft  pour  nous  celle  de  la  pefanteur  atmofpbérique, 

La  pefanteur  atmofphérique  dépendant  du  poids 
total  de  l’atmofphère.  fupérieure  ,  il  eft  aifé  de 
concevoir  que  plus  on  s’élèvera,  moins  cette  at- 
mofphère  pefera ,  parce  que  la  hauteur  perpendi¬ 
culaire  diminuera.  Ce  font  donc  les  rapports  des 
hauteurs  &  des  élévations  (54) ,  avec  la  pefanteur 
atmofphérique  ,  qu’il  faut  déterminer. 

Si  Y  air  étoit  un  fluide  incompreflible  ,  fa  pe¬ 
fanteur  fpécifique  feroit  la  même  dans  toutes  fes 
parties  &  dans  toute  l’étendue  de  l’atmofphère  ;  alors 
fou  poids  total  augmenteroit  précifément  en  raifon 
inverfe  de  l’élévation  des  lieux.  Connoiflant  donc  la 
pefanteur  fpécifique  de  Y  air  Ht  celle  du  mercure ,  con- 
noiffant  les  différentes  hauteurs  barométriques  de 
celui-ci,  on  auroit,  par  une  proportion aifie,  toutes 
les  hauteurs  correfpondantes  de  l’atmofphère,  & 
ar  conféquent  toutes  les  élévations  des  lieux.  La 
auteur  atmofphérique,  prife  au  niveau  de  iaroer, 
feroit  alors  feulement  de  4310  toifes  1  pied  7 
pouces  lignes  (yî);  mais  la  compreflibi- 

lité  de  Yair  change  dtte  proportion ,  &  fa  pefanr 
teur  fpécifique  n’eft  pas  la  même  dans  toutes  fès 
parties. 

(  40.  Principes  fur  lefquets  ejl  fondé  Tort  de 


(54)  Je  diftingue  ici  hauteurs  8c  élévations-,  parce  que 
je  ré  fer  ver  ai  le  nom  de  hauteurs  aux  hauteurs  atmofphé- 
riques,  c’eft-à-dire,  à  la  diftance  quelle  qu’elle  foit,  qu’il 
y  à  du  fornmet  de  Fatmofphère  au  Heu  où  fe  fait  l’obfer- 
vatiefa  ;  8c  je  donnerai  ceiui  d’élévations  à  la  diftance  qu’il 
y  a  entre  ce  iieu  d’obfervatkm  8c  un  endroit  fixe  8c  déter¬ 
miné  au-deffous  de  ce  lieu  ,  Sc  qui  ferc  de  terme  général  de 
cbmparaîfon  ;  c’eft  ordinairement  le  niveau  de  la  mer , 
c’eft-i-dire ,  la  partie  la  plus  baffe  de  la  furface  du  globe. 

(  SS  )  ha  pefanteur  de  l’air  feroit  à-  celle  du  mercure, 
comme  la  hauteur  barométrique  du  mercure  à  la  hauteur, 
totale  de  l’atmofphère,  d’où  réfulteroit  fa  proportion  fui- 
vame  :  èè  12  ,3233  r  135681;  ou  1  :  ifoio 
33S  ,24c;  lignes  :  37240S8  lignes,  qui.fant4îio 

1  pied  toifes  7  pouces  o,  lignes. 
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calculer  Fane  par  Vautre  la  pefanteur  de  V at¬ 
mosphère  &  Vélévation  des  lieux .  )  Il  eft  dé¬ 
montré  par  l'expérience  que  la  compreflïbilité  de 
l’air  eft  telle  qu’une  comprelfion  ou  un  poids  dou¬ 
ble  ,  double  fa  denfité  ou  fa  pefanteur  fpécifique  ; 
c’eft-à-dire ,  qu’alors  un  même  volume  d’air  en 
contient  une  quantité  ou  un  poids  double ,  &  qu’un 
même  poids  eft  contenu  fous  un  volume  moitié 
.moindre  (  }. 

Dans  l’atmofpbère  l’air  pèCe  fur  lui-même,  &  fi  on 
là  conçoit  divifée  perpendiculairement  en  plufieurs 
couches  ,  ce  feront  les  couches  fupériéures  qui  com¬ 
primeront  par  leurs  poids  réunis  les  couches  infé¬ 
rieures  ,  &  la  denfité  de  celles-ci  fera  proportionnelle 
à  la  fomme  des  poids  de  celles-là ,  c  eft-à-dire  ,  à  la 
pefanteur  totale  ou  atmofphérique.  Ainfi,  la  pefan¬ 
teur  atmofphérique  eft  proportionnelle  à  la  denfité 
des  couchés  inférieures,  &  égale  à  lafomme  des  poids 
des  différentes  couches  de  latmofphère  ,  &  les  hau¬ 
teurs  atmofphériques  font  égales  à  la  fomme  de 
leurs  volumes  ou  de  leurs  épaiffeurs. 

Si  donc  l’on  conçoit  l’atmofphère  divifée  par 
couches  d’un  volume  ou  d’une  épaifleur  ég»le,  les 
fommes  de  ces  épaiffeurs ,  ou  les  hauteurs  atmof- 
phériques ,  formeront  néceffairement  une  fuite  en 
progreffion  arithmétique  ,  parce  que  dans  toute 
laite  compofée  de  termes  égaux,  les  fommes  de 
ces  termes  font  toujours  en  progreffion  arithméti¬ 
que;  mais  les  volumes  étant  égaux,  les  poids  de 
chaque  couche  feront  comme  leurs  denfités  ,  par 
conféquent  comme  les  compreflions  ou  comme 
la  fomme  des  poids  des  couches  fupérieures  ; 
d’où  il  fuit  entre  les  poids  une  progreffion 
géométrique  ,  dans  laquelle  chaque  terme  eft 
proportionnel  à  la  fomme  des  termes  précé- 
dens  (57) ,  ou  à  la  fomme  des  poids  des  couches 


fupérieures.  Ainfi,  les  fommes  des  poids  ou  les pe- 
fauteurs  atmofphériques  formeront  une  fuite  ec 


doit  être  le  même  que  celui  où  il  ceffera  de  fe  dilatée 
par  la  diminution  des  profitons  ;  car  on  ne  pourrait  fup- 
pofer  l’air  comprimé  ou  condenfé ,  fans  le  fuppofer  encore 
dilatable  ;  &  réciproquement  on  ne  pourrait  le  fuppofer 
dilatable,  qu’autant  qu’on  le  fuppoferoit  auflidans  un  état 
de  comprelfion  ou  de  condenfation  a  A  celle. 

Les  preffions  qu’éprouve  l'air  atmofphérique  diminuant 
à  mefure  qu’on  monte,  l’atmofphère  s’élèvera  jufqu’à  ce 
qu’elle  ne  foit  plus  dilatable  par  la  diminution  des  pref¬ 
fions  ,  &  elle  ne  fêta  plus  dilatable  lotfque  les  profitons 
des  couches  fupérieures  ne  feront  plus  capables  d’opérer  en 
elle  une  condenfation. 

Si  donc  l’on  fuppofe  l’atmofphère  divifée  par  couches 
d’une  épaifleur  égale ,  il  arrivera  que  la  couche  fupérieure 
n’étant  plus  capable  pat  fon  poids  de  condenfer  la  couche  qui 
la  fuit ,  &  l’une  &  l’autre  étant  par  conféquent  au  maxi¬ 
mum  de  leur  dilatation ,  leurs  denfités  feront  abfolumenc 

Mais  au  deflous  de' ces  deux  premières  couches,  leurs 
preflions  réunies  formeront  un  poids  double  qui  vaincra  la 
force  élaftique  de  la  couche  fuivante  ,  &  doublera  fa  den¬ 
fité  ;  &  alors  commencera  la  marche  de  la  progreffion  géo¬ 
métrique  des  preflions  &  des  condenfations  proportion- 

II  eft  donc  vrai,  d’après -Tes  lois  de  la  compreflïbilité  de 
l’air ,  que  fes  denfités  fuivent  une  progreffion  dont  les  rai- 
fons  font  doubles  ,  dont  le  premier  terme  eft  doublé  ,  8c 
donc  par  conféquent  chaque  terme  eft  égal  à  la  fomme 
des  termes  précéiens. 

Ceci  fera  aifémenr  repréfeuté  par  la  figure  fuivante,  qui 
donnera  l’intelligence  de  toute  cette  théorie. 


:  (S«5  C”eft  ce  qu’on  exprime  en  difant  que  les  denfités 
font  en  raifon  directe  des  poids,  fi  les  volumes  font  égaux, 
4c  invetfe  des  volumes ,  fi  les  poids  font  égaux. 

{47  )  Dans  les  progreffions  géométriques  parfaites ,  les 
termes  de  la  progreffion  ne  font  jamais  proportionnels  i 
la  fomme  des  termes  précédens ,  à  moins  que  leurs  raifons 
ne  foienr  doubles ,  &  qu’on  ne  double  le  premier  terme. 
Mais  c’eft  juftement  ce  qui  doit  arriver  dans  la  progreffion 
des  pefànteurs  atmofphériques. 

D’abord  fi  l’air  eft  dilatable  à  l’infini ,  le  premier  terme 
de  la  progreffion  eft  infiniment  petit,  &  alors  étant  égal  i  o 
relativement  aux  autres ,  il  eft  indifférent  de  le  doubler , 
&  chaque  terme  de  la  progreffion  fe  trouvera  toujours  égal 
à  la  fomme  des  termes  précédens ,  à  un  infiniment  petit 
près  ;  différence  réputée  nulle. 

Si  l’air  n’eft  pas  dilatable  à  l’infini ,  il  eft  un  terme 
où  il  celle  de  fe  dilater  par  la  diminution  des  preflions 


Ainfi,  la  denfité  de  chaque  couche  fe  trouve  compofée, 
i°.  de  la  denfité  de  la  couche  précédente,  qu’on  peut  re¬ 
garder  comme  fa  denfité  naturelle  ;  z°.  de  l’augmentation 
que  donne  â  cette  denfité  la  preffion  occafionnée  par  les 
poids,  réunis  des  couches  fhpérieures,  d’où  réfulce  la  dcn- 
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progreflîon  géométrique.  Nous  avons  dorfc  dans 
cette  fuppofition  deux  progreflions  cdrrefpondantes 
terme  par  terme ,  l’une  arithmétique,  celle  des 
hauteurs ,  l’autre  géométrique,  celle  des  pef an- 
leurs  atmofphériques  directement  proportionnelles 
aux  denlîtés. 

Mais  fi  dans  rétendue  de  ces  progreflions  on 
.prend  trois  points  ,.  .deux  fixes  ,  l’ûn  jupérieur ,  au 
fommet  de  i’atmofphère  ,  l’autre  inférieur ,  au  ni¬ 
veau  de  la  mer,  ou  à  quelque  endroit  déterminé;, 
un  troisième  mobile  qui  eft  le  point  où  fe  fait  une 
obfervation  quelconque  ;  ce  point  mobile  étant 
placé  entre  les  deux  autres  ,  il  én  réfultera  un  par¬ 
tage  de  l’efpace  atmofphérique  compris  entre  les 
deux  points  fixes,  par  lequel  la  portion  de  cet 
Æfpace  qui  eft  entre  le:  point  fixe  fcpérieur  &  le 
point  mobile  ou  le  lieu  de  l’oblervation-  donne  les 
hauteurs  atmôfphériques  dans  ce  lieu  ,  &  la.  por¬ 
tion  qui  eft  entre  le  lieu  “de  l’obfervation  le 
point  fixe  inférieur  en  donne  Y  élévation.  Ijes  élé¬ 
vations  font  donc  égales  à  la  Comme  des  couches 
'comprifes  entre  le  point  mobile  &  le  porr.t  fixe 
inférieur,  comme  les  hauteurs  font  égales  à  la 
fomme  de  celles  comprifes  entre  le  point  fixe  fu- 
péri'eur  &  le  point  mobile.  Elles  fuivent  donc  la 
même  progreflîon  arithmétique  ,  avec  cette  diffé¬ 
rence  que  les  deux  progreflions  font  abfolument. 
en'fehs  inverfë  l’une  de  l’autre  ,  .parce  que  la  pro- 
.cgreflipn.-  des  hauteurs  croît  de  haut  en  bas  ,  &  celle 
des  élévations  de  bas  en  haut.  La  progreflîon  des 
élévations  correfpond  aufli  terme  pour  terme  avec  la 


progreflîon  géométrique  des pe f auteurs  \  mais  elle-’ 
lui  correfpond  en  fens -inverfe',  parce  que-  Èaïmdfu- 
Sphère1  pèfé  -d’autant  moins  qu’on  s’élève' davantage.. 
(  Voye\  la  figure  dans  la  note  57.  ) 

Si  le  point  mobile  au  contraire  eft  placé  au. 
defibus  du  point  fixe  inférieur  ,  comme  il  arrive 
dans  les  obfervations  fouterraines  , -IL n’y  aura  point 
de  nouvelle  progreflîon,  parce  que  l’abaifféméfit- 
du  point  mobile  ne  formera  que  la  continuation; 
de  la  progreflîon  arithmétique  des  hauteurs  atmof- 
phériques  (  58  ), 

(  Principes  de  P  application  des  ûVfervations'- 
barométriques  au  calcul  des  élévations  des  lieux',. 
Grc.  )  Ces  principes  pofés  ,  il  faut  fe  rappeler  què: 
les  hauteurs  barométriques  étant  exactement  pro¬ 
portionnelles  aux  pefanteurs  atmofphériques ,  ce  qui; 
a  été  dit  de  celles-ci  eft  exactement  applicable 
à  celles-là  ;  en  forte  que  dans  le  calcul  des  obfer¬ 
vations  ,  on  peut  les  employer  indifféremment  les- 
unes -  pour  les  autres. 

Ainfi,  prenant  les  Hauteurs  barométriques  pour 
les  pefitnteurs  de  l’atmofphère  ,  fi  on  les  comparer, 
avec  les  hauteurs  atmofphériques  ou  les  éleva*? 
lions  des  lieux  ,  on-  a  toujours  d’une  part  une" 
progreflio.n.  géométrique ,  de  l’autre  une  progrefc 
non  arithmétique  çorrelpondante  terme  par  terme,, 
direéte,  pu  inyerfe-  (fs)..  C’ eft. de  là  qu’on  a  dé— 


(;S  )  Dans  la  pratique ,  on  ne  s’occupe -point  des  hau- 
reurs  araiofphérjqties,  parce  que,  comme  on  Je  verra' dans; 
la.  note  0 4,  elles  font  incommenfurables..  On  ne  s'occupe- 
qiie  de  l’élévation- des  lieux  ou  de- leur  profondeur ,  c’efti- 
à-dirèf-d'e  la-  diftance  du  point  mobile  au  point  fixe  pris; 
au  -  niveau .  de  la  mer.  C’eft -la  feule  mefure.  qu’il  foit  in— 
léreflauqd’ayoir -,  &  dont  la  comparaifon  avec  les-  hauteurs 
barométriques. foit  poifible  &  utile. 

f  jp  )  On  tent  bien  qu’ici  les  termes' qui  compoleht  la 
p'rcgreffion  géométrique-  des  hauteurs  barométriques  ne; 
fui  vent  -  point  l’ordre  des  divifions  ordinaires  de  l'échelle- 
du  baromètre.  On  a-  obfervé  qu’à,  l’élévation  où  nous-  vi¬ 
vons-,  13  à  14  toifes  d'élévation  donnoient  -l’abaiflement; 
d’une  ligne;  mais- à  de  plus  grandes  diftances-  du  niveau 


•qUi  eft  aufli  égale  à  un,  &  reftë  en  équilibre. avec,  elle; 
en  forcé  que  la  cpndenfation  eft  Dalle. 

I.a  denfité  naturelle  de  la  troicième  couche  eft  aufli  égaleà  1 , 
eomme-'  la-  denfité  totale  de  la-  fécondé  ,  &  fa- force  élafti- 
btie  eft;  la.  même.  Mais"  la  preffion  qu'elle  éprouve  eft  2  , 
double  par  "conféquenc  de  cette  force  élaftiqüe  ;  d’cù  il  fuit 
que  la  denfité  naturelle  eft  doublée  ,  &  devient  égale  à  2. 

La  denfité  naturelle  dé  la-quatrième  couche  eft,  comme 
la  denfité  totale  de  la-  précédente;,  égale  à  2  ,  &  fa  force 


apportée  dans  la  note 
fus  'partons-  dit-  terme 
pfphère  fupporte  un  ; 
8  pouces  de  haut  ,  é 
tire  exprimée  par  le* 
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àu'lt  fWde  juger  les  hauteurs  atmbfphériqueà  ,’ainfi 
que  l’élévaiion  des,  lieux,-,  par  l’obiervàtion  du  bâ- 
'iomïirè.  .  " 

Voici  quelle  en  ert  la  méthode. 

Par- ce  qui  vient  d’être  dit ,  on  peut  confidérer 
la  fuite  des  diyilrons  égales  de  l'échelle  du  ‘bàro- 
mct^e.  comme- .  préfentant  une  partie  dés  termes 
qui  forment  la  progreffion .  géométrique  des 
pefantéurs' de  ra.tmofphëre.  On  aupa  donc  dans  les 
Wgafithmes".  de  ces.  termes.,  les  termes, cjorrelpon- 
'idins  d’une  progieffioh  arithmétique  Çèp  ]  ;  par  con- 
iféqüent  ces  logarithmes  s’accorderont  très-bien; avec 
•les  ifefmes  correfpondans  de  la  progréffion ;arith- 
'jliéfiqùe'des  hauteurs  de  l’atmciphère,  Ils,  pour- 
'lont  donc  aufli  fèryir:  pour  les  dé  terminer  ;a.u  lieu 
‘lies'' hauteurs  barométriques.  Alors  la  quë.ffion  fe 
3t£ôüyè  réduite  à  ùne''poi1tioh  bien  plus  (impie;  & 
au  l'ié'u  'd’âwoir  à  cpmpai;er  une  .progre/n.ph' géo- 
'  inétriqué  avec  une  .progreffipn  arithmétique  ,  pn 
"tfa  plus  qu’à  comparer  eiffe-r&blé^cfeux  'progreffiops 
'arithmétiques  exactement  cqrrëfpondàntes ;  {avoir, 
‘-d’üüê  part  celle  des  Logarithmes  des  hauteurs  du 
baromètre  ,  de  l’autre  celle  des  hauteurs  atmof- 
' yhériques.  L’une  doit? ‘faire  éo’niioîtré  l’autre. 

’  En  effet,  c'eil  par  la  différence  qui  règne  entre  leurs 
termes ,  qu’on  compare  enfembie  deux  progreflions 


.  arithmétiques,;  &  l’on  fait  qap  dans  deux  progr.èf- 
(icns  arithmétiques  différentes  -,  les  termes  corref- 
pondans  ont  des  différences  géométriquement  pro¬ 
portionnelles.  Il  fuffira  donc  dç  connoître  le  -  rap¬ 
port  d’une  de  ces  différences  dans  la  progreffion 
logarithmique  avec  la-  différence  correfppndante 
dans' la  progreffion  des  hauteurs  .atmofph'ériques, 
pour tcopnoîtrè.  toutes  les.  autres,  diffçreuces'. 

Enfin',  ,,  entré.’  .deux,  progreffions  arithmétiques- 
égalés  pou*  le.  nombre  &  là- valeur  des  termes, 
mais  dont  l’une  èft  croiffante  &  l’autre  d.éçroiffante, 
les  différences  .des  termes  également .  diffans  dans 
l’une  &  dans  l’autre  ,  font  toujours  -parfaitement 
femblables.  Âinfiq  les  différences  des  hauteurs  èl- 
mofphériqties  jpnt  .les  mêmes  .que  .les  différences 
des  éiévatiohs.’il.es  .lieux; t.par; confisquent ,  par  -la- 
différence  connue  dès  logarithmes. 'du  baromètre.» 
pmaura  qiiffida  ffiffirfncp  des.  élévations  des  lieux» 
.  ’(  Ç°.  Méthode,  de.calculer  les. élévations  des  lieux? 
'  établie  fur  ies  principes  précédons.  )  II- ne-, manque 
plus  que  de  connpître  dans  quel  rapp.Qrt;{bnt  exac¬ 
tement  les  différences  logarithmiques  avec  les 
différences  des  élévations  des.  lieux  ou  des  hau¬ 
teurs  atrpefphériques.-  .  .../  .  ,  - 

Pour  trouver  ce  rapport  &  par  conféqucn.t  l’é- 
lévatioa  .d’un  lieu  quelconque  en  .toifes-.françoifes,. 
M’.  Bpuguerr.prend.fur.  l’échelle  barqmçtrique  fran- 
'çôife‘,.ditpfee  par.  lignes,;  les  logarithmes  qui  ré¬ 
pondent  à  la  hauteur  du  baromètre  dans  les  deux 
endroits  dont  on  cherche  la  biffance  en  élévation; 
il  rèîratvcÇe  la-  caraârériffique  (61)  de  ces  loga¬ 
rithmes.-,  les.. multiplie  par  dix  mille  ,  c’eflr 
à-dire',’.  çp-’uiï’.niot.,  qu’i/  prend  pour,  nombres  en¬ 
tiers  les  quatre  premières  décimales  de  chaque  lo¬ 
garithme  ;  il  en  prend.  là. différence,  dont  il  retran¬ 
che  un  trentième  ,  le  nombre  reftapt-  fé  trouve  être 
l’élévation  cherchée  en  toifes  françoifes  ;  mais  ce- 
retranchement  d’un  trentième  paroît  ne. devoir  ap¬ 
partenir  qu’à  des  circonirances  propres  à  la  Zone 
Torride  &  au  Pérou,,  on  ont  été  faites  les  obfer- 
vatipns  .de  M.  .Bpuguer.,  qui  d’ailleurs  n’a-  pas’lenit 
doinpte  dans  ce  calcul  .des  ..degrés  marqués  par  le 
thermomètre,  (  fflém.  de  i.Ac.  des  Sç.  an..  1753  r 
p.\i?.) 

M.  Deluc  ,  de-Genèye  ,. prend  ainfî  que  M.  Bou- 
gûer  les  quatre  premières  décimales  de  chaque  lo- 


métrique  çroiflahte  de  bas  en. haut ,  en  raifon  inÿet  fe  dtÿ  dét- 
'■&is  qui  djeroiflent  à -mefurç  que' l’on  s’élève. 

Ifferoic’  donc  pôûible  de  faire 'deux  tables  de  compa- 
•raifon  entre-  les-  hauteurs'  barométriques,  8c  Y  élévation,  des 
i-  lare.  U  1er;-  des  hjLtiurs  i-jroinetriquet  ‘.c  - 
toit  qqnfctrmeè  comme  jede  d;fe:s  tout ai.  l’heure  ,  aux  di¬ 
visons. ordinaires  de  lechplle.du.  baromètre  ,  .prefënte- 
‘foitùné  fuite  en  progreffion  arithmétique  ;  alors  les  élévations 
•correfpondantes  formeroiénr -une  fffite-géométrinue  en-  fens 
tiaverfs.,X!ans  l’autre,  au.  contraire,  que  nous,  adoptons  ici, 
•ces  élévations ,  divifées  en  termes  égaux forment  une  fuite 
eh  progreffion- arithmétique  ,  .  &  les  hauteurs  ,du  baromètre 
forment  lia '.progreffion  géométrique  jnverfe. 
ri  ‘(6o)  Dans  la  fùppofition  adoptée,  où  les  hautêùrs  fcafo- 
Mnéttiques  '  forment  une  progreffion-  géométrique,1  fi •  l’on 
prend  les.  divifions  de;  l’échelle -.du.  baromètre;  tel  les  qu’elles 
font;  c’efl  coràiîie,£l’on  prenoic  emre  i.esrermes.qui  com- 
‘pofent  la. progreffion  géométrique,  des  hauteurs,  ceux  feu¬ 
lement  qui  fe  rencontrent  avec  les  degrés'  de  l’échêile  ba- 
-lométriqifS  ordinaire,  "ce  qui’  forme  un'e  progreffion  in- 
•  complète. 

-  C’eft  ainfî  que  lés  géomètres  oui  confidéré  la:  fuite,  des 
■nombres  naturels,  en;  les  eonfidérarit-  cônime  différens 
œnries  inégalement  diffans  dans  une  progreffion  géométri¬ 
que  dont  10  efi  le  multiplicateur.-I-es  logarithmes  font  les 


’égard  de  la  caraâé.riftique.  du  logarithme,  on- 
u  qu’on  ne  doit  la.  retrancher  dans  les  calculs 


les.  obfer 


cher  Ja  caraàëriftique  qu’butant  que  les  pouces ,  dont  on 
prend  les  miHîêmés,  font  entre. les  nombres  10  8c  too». 
.efpace  qui  .renferme  auffi  routes. les  obfervatioiû ;pnyfique- 
ment.  poffibles',  ■&. .dans  lequel. la ;:caraâériûique.  (1)  nfr 

‘change  pas  no.»  Elus  )  ^  4)f gâp?«  éiJM  U 


türels  font 
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garithme  pour  nombres  entiers  ;  il  en  tire  la  diffé¬ 
rence  fans  faire  aucun  retranchement  ;  &  ce  calcul 
donne  ,  fuivant  lui  ,  les  élévations  en  toifes  fran- 
çoifes ,  lorfque  la  température  eft  à  1 6  degrés  £  du 
thermomètre  de  Réaumur. 

Enfin,  pour  les  toifes  angloifes,  MM.  Schuckburgh 
&  Magellan  prennent  les  logarithmes  de  1  e- 
chelle  barométrique  angloife ,  divifée  par  pouces 
&  millièmes  de  pouces;  ils  en  retranchent  aufil  la 
caraftériftique  ,  &  prennent  pour  nombres  entiers 
les  quatre  premières  décimales  ;  leur  différence 
alors  donne  l’élévation  cherchée  en  toifes  angloifes, 
lorfque  la  température  moyenne  entre  les  deux  en¬ 
droits  eft  à  31  ,24  degrés  de  Fahrenheit  ,  ou  à  ÿ  de 
degré  au-deffous  de  zéro  du  thermomètre  de  Réau¬ 
mur.  L’exaétitude  fcrupuleufe  des  recherches  de 
M.  Schuckburgh  fait  délirer  qu’on  s’occupe  de  ra¬ 
mener  au  même  degré  de  précifîon  les  calculs 
faits  fur  l’échelle  barométrique  françoife ,  &  M.  Ma¬ 
gellan  en  donne  les  moyens.  [Joum.  de  Phyf.  1782, 
premier  femejlre.  Voy.  aujji ci-.après  la  note  65.  ) 

(  70.  Corrections  nécejj'aires  pour  rendre  exact 
le  calcul  des  obfervations  par  le  baromètre.  ) 
Mais  pour  parvenir  à  une  exactitude  défirable  dans 
ce  genre ,  il  faut  encore  eftimer  les  variations  que. 
la  chaleur  occafionne  tant  dans  les  hauteurs  baromé¬ 
triques  que  dans  l’application  qu’on  en  fait  à  l’é¬ 
lévation  des  lieux.  Le  mercure,  ainfi  qu’il  a  été 
dit ,  eft  d’autant  plus  élevé  dans  le  tube  du  baro¬ 
mètre  ,  qu’il  eft  plus  raréfié  par  la  chaleur  ;  &  la 
colonne  atmofph'érique ,  dilatée  par  une  tempéra¬ 
ture  plus  chaude,  étant  par  conféquent  plus  haute 
que  pendant  le  froid ,  fait  qu’une  même  élévation 
occafionne  une  moindre  diminution  dans  les  hauteurs 
barométriques,  &  indique  par  conféquent  une  éléva¬ 
tion  moindre  (  Voye-{  note  <;%.  )  ;  en  forte  qu’il 
faut,  dans  une  température  excédante,  pour  réduire 
le  calcul  à  fon  exaéîe  mefure ,  ajouter  quelque  chofe 
à  la  différence  des  logarithmes ,  c’eft-â-dire ,  à  l’élé¬ 
vation  trouvée  ,  &  la  diminuer  au  contraire  fi  la 
température  eft  très-inférieure. 

Cependant,  dans  fon  calcul,  M.  Bouguer  retranche 
-5V  de  la  différence  de  fes  logarithmes  ;  mais  ce 
calcul ,  exaét  pour  le  Pérou  ,  eft  très-inexaét  pour 
les  contrées  européenes.  Plufieurs  caufes  peuvent 
produire  cette  différence  ;  d’abord  il  paroît  que  vers 
l’équateur  la  hauteur  totale  de  l’atmofphère  eft  plus 
grande  que  dans  nos  contrées ,  comme  l’ont  penfé 
plufieurs  phyficiens  :  outre  cela ,  M.  Bouguer  ajoute 
qu’il  y  a  encore  des  variations  qui  dépendent  de 
la  différence  de  la  force  élaftique  de  Y air  ,  diffé¬ 
rence  qui  rompt  1’u.niformité  de  la  progreffion 
géométrique  des  denfités ,  &  par  conféquent  de  la 
pefanteur  totale.  Cependant  MM.  Schuckburgh  & 
Magellan  fe  contentent  des  corrections  relatives  à  la 
différence  des  degrés  de  chaleur  ,  Si  ils  ont  prouvé 
que  par  leur  méthode  ils  atteignoient  prefque  à 
la  précifion  des  mefures  géométriques  dans  nos 
climats  mêmes,  où  M.  Bouguer  croit  que  l’iné¬ 
galité  de  la  force ^élaftique  de  Y  air  fait  varier  les 
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mefures  barométriques  beaucoup  plus  que  dans  la 
Zone  Torride. 

M.  Deluc  ,  pour  corriger  les  variations  que  la 
chaleur  &  le  froid  produifent  dans  fa  manière  de 
calculer,  fe  contente  d’ajouter  à  la  hauteur  trouvée 
rrj  pour  chaque  degré  qui  eft  au  deffus  de  celui 
de  x6  ^  du  thermomètre  de  Réaumur  ,  &  d’en 
retrancher  une  pareille  quantité  pour  chaque  de¬ 
gré  inférieur  à  la  même  température  (62). 

Enfin ,  M.  Schuckburgh  fe  contente  auffi  d’aug¬ 
menter  ou  de  diminuer  les  hauteurs  trouvées,  par 
la  différence  des  logarithmes  ,  félon  les  degrés  de 
chaleur  ;  &  quoiqu’il  ne  s’agiffe  point  encore  ici 
de  l’influence  de  la  chaleur  fur  Y  air ,  je  vais  in¬ 
diquer  les  principaux  points  auxquels  fe  rapportent 
les. précautions  au  moyen  defquelles  ce  favant  eft 
parvenu  à  une  grande  exactitude.  Elles  fe  bornent 
à  deux  objets  ,  à  calculer  l’effet  de  la  chaleur  d’un 
côté  fur  le  mercure ,  de  l’autre  fur  l’air.  Le  pre¬ 
mier  calcul  donne  la  correétion  des  hauteurs  ba¬ 
rométriques  ,  le  fécond  donne  la  correétion  du  rap¬ 
port  des  différences  logarithmiques  avec  celles  des 
élévations.  >~ 

II  faut  pour  cela ,  i°.  que  les  obfervations  ba¬ 
rométriques  foient  faites  comparativement  &  en 
même  temps  dans  lès  endroits  dont  on  veut  com¬ 
parer  les  élévations. 

20.  Il  faut  déterminer  dans  quel  degré  de  cha¬ 
leur  fe  rencontre  exaucement  le  rapport  admis  en¬ 
tre  la  différence  logarithmique  &  la  différence  des 
élévations.  Le  calcul  de  M.  Deluc  a  lieu  pour  le 
degré  1 6  %  de  Réaumur.  Celui  de  MM  Schuckburgh 
&  Magellan  fe  rencontre  au  degré  3 1  ,24  de 
Fahrenheit  ;  ce  degré  répond  à  ÿ  de  degré  an- 
deffous  de  zéro  pour  le  thermomètre  de  Réaumur. 

3°.  Il  faut  encore  calculer  les  hauteurs  du  ba¬ 
romètre  fur  une  température  uniforme  ,  c’eft-à  dire, 
les  ramener  à  celles  qui  auroient  lieu  à  égale  élé¬ 
vation  dans  une  température  déterminée  ;  parce  que 
le  mercure  n’étant  pas  de  la  même  denfité  dans 
tous  les  degrés  de  chaleur,  la  diftance  entre  le 
fommet  de  la  colonne  barométrique  &  le  niveau 
du  réfervoir  n’eft  pas  la  même  dans  les  différentes 
températures  ;  &  cette  différence  ne  doit  pas  entrer 
dans  le  calcul  des  pefanteurs  atmofphériques ,  ni 
par  conféquent  des  élévations  correfpondantes.  Le 
degré  auquel  MM.  Schuckburgh  &  Magellan  ra¬ 
mènent  leurs  hauteurs  barométriques  eft  le  y 50  de 


(S2  )  .Te  né  parle  pas  au  long  des  travaux  de  M.  Deluc 
fur  les  obfervations  barométriques ,  parce  que  mon  defiein 
n'eft  pas  ici  de  donner  un  traité  fur  cette  matière.  Ce  la¬ 
vant  eft  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  contribué  à  perfeftion* 
nér  cette  partie  de  la  Phyfique  ;  mais  comme  les  travaux  de 
M.  Schuckburgh  ont  ajouté  un  nouveau  degré  de  perfeftion 
à  la  méthode  de  calculer  les  élévations  des  lieux  pat  le 
baromètre ,  je  me  fuis  contenté  de  préfenter  une  idée  gé¬ 
nérale  des  principes  de  fa  méthode,  dont  on  peut  prendre 
une  connoiffance  beaucoup  plus  complète  dans  le  mémoire 
cité  de  M.  Magellan. 
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Fahrenheit  ou  le  10  £  de  Réaumur ,  c’eft-à-dire  , 
le  tempéré. 

4°.  Les  températures  de  l’àir  dans  les  deux  points 
où  fe  font  les  obfervations  étant  différentes ,  il  faut 
prendre  la  température  moyenne  entre  les  deux  , 
afin  d’établir  fon  calcul  fur  un  degré  de  température 
&  de  dilatation  uniforme  dans  toute  la  colonne 

5  air  qui  fépare  ces  deux  points.  Le  thermomètre 
qui  fert  à  cette  opération  doit  être  libre  &  déta¬ 
ché  du  baromètre  ,  dont  la  température  n’eft  pas 
toujours  la  même  que  celle  de  i  air  environnant. 

5°.  Ayant  pris  les  logarithmes  des  hauteurs  ba¬ 
rométriques  corrigées  (  3  °  ) ,  en  ayant  pris  la  dif» 
férence ,  &  ayant  déduit  de  cette  différence  la  diffé¬ 
rence  des  élévations  luivant  le  rapport  obfervé  (  i°); 
il  faut  encore  ajouter  ou  ;  retrancher  à  l’élévation 
trouvée,  félon  que  la  température  moyenne  (4“) 
fe  trouve  au  deflus  ou  au-deffous  de  celle  ou  cette 
élévation  feroit  exaéte  (z°).  M.  Magellan  donne 
des  tables  très-commodes  pour  ces  réductions  en 
mefures  angloifes ,  dont  il  donne  lui -même  les 
échelles  comparatives  avec  les  mefures  françoifes. 
(  Voye^  note  6f.) 

Avec  ces  précautions  qui  ne  demandent  qu’un 
peu  d’attention  &  de  foin  ,  on  eft  ftîr  d’avcir  les 
élévations  des  lieux  auffi  exactement  qu’on  le 
puifle  par  l’obfervation  du  baromètre. 

(  8°.  Réfultat  de  la  méthode  de  calculer  les 
élévations  par  le  baromètre.  )  Il  elt  donc  poffible  , 
par  cette  méthode ,  de  dreffer  des  échelles  corres¬ 
pondantes  &  comparables,  i°.  des  pefanteurs  at¬ 
mosphériques  ,  i°.  des  hauteurs  barométriques ,  30. 
des  logarithmes  de  ces  hauteurs ,  40.  des  élévations 
dislieux,  trouvées  par  la  différence  des  logarithmes , 

6  par  conféquent  de  favoir  ce  qu’il  importe  le 
plus  au  médecin  phyficien  de  connoître ,  le  rapport 
des  pejanteurs  atmofphériques  &  des  différentes 
élévations  des  lieux  ,  ou  les  différens  poids  que 
fupporte  l’homme  placé  dans  différentes  élévations. 

Ainfi ,  la  pefanteur  de  l’atmofphére  foutenant  au 
niveau  de  la  mer  une  colonne  de  mercure  de  18 
pouces  i  ,1405  lignes  ou  338  ,140$  ligues,  le 
lieu  on  elle  ne  Soutiendra  qu’une  colonne  de  28 
pouces  ou  de  336  lignes ,  fe  trouvera,  toute  cor¬ 
rection  fuppofée  faite ,  élevée  au  deflus  du  niveau 
de  la  mer  de  19  toifes  (63)  ,  ce  qui  répond  à  une 


(63)  le  logarithme  de  338  ,24  ou  de  eft  2,5292 

&c.  ;  par  conféquent ,  ôtant  la  caraâériftique  &  multipliant 
par  icooo,  on  aura  5292.  Le  logarithme  de  336  eft  2,5263 , 
par  conféquent  5263.  La  différence  de  l’un  a  l’autre  eft  de  29. 

Pour  le  Puy  de  Dôme,  fe  logarithme  de  28s  &  demi, 
eft  2  ,4556  eu  4556,  qui ,  retranchés  de  5292,  laiftent  une 
différence  de  736. 

Pour  le  Mont-Blanc,  le  logarithme  dei92  ,9  eft  2  ,2853 
ou  2853  ,  qui,  retranchés  de  5292,  donnent  une  différence 
de  2439 ,  qui ,  avec  les  correâions ,  peuvent  s’élever  à  2450 , 
■fuivant  le  calcul  de  M.  de  Sauffure  &  la  mefure  géomé¬ 
trique  de  M.  Schuckburgh.' 

Enfin ,  pour  la  profondeur  de  la  mine ,  en  fuivant  les 
mefures  angloifes ,  le  logarithme  de  30,04 ,  hauteur  moyenne 
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grande  partie  de  la  ville  de  Paris  ;  &  comme  la 
pefanteur  d’une  colonne  de  mercure  de  2  ,2405 
lignes  (  différence  des  deux  hauteurs  barométri¬ 
ques)  fur  une  bafe  de  15  pieds  carrés  (  iurface  dn 
corps  humain  ) ,  fe  trouve  être  de  221  livres  1  o  onces 
4  gros  f  o  ff4|—  grains  ;  il  fuit  qu’à  Paris  le  corps 
humain  fupporte  une  preflion  moindre  de  tout  ce 
poids  que  celle  qu’il  éprouve  au  bord  de  la  mer, 
qui  eft  de  33463  livres  8  onces  4  gros  1  4yïT?a 
grains. 

Au  Puy  de  Üôrne ,  on  dit  que  le  mercure  fé 
foutient  à  23  pouces  9  lignes  -y  ou  à  283  lignes 
fuppofant  toutes  corrections  faites ,  on  auroit  une 
différence  de  736  toifes  Si  demie  du  niveau  de  la 
mer  à  cet  endroit;  &  pour  la  pefanteur  de  l’atmof- 
phére  ,  la  différence  de  4  pouces  4  ,74  lignes  dans 
la  hauteur ,  barométrique  ,  donnera  une  diminution 
de  5217  livres  11  onces  4  gros  n  grains,  fur  la 
pefanteur  totale  prife  au  niveau  de  la  mer. 

Sur  le  Mont-Blanc  ,  M.  de  Sauffure  a  obfervé 
que  le  mercure  s’arrêtoit  à  16  pouces  Tel  lignes 
ou  à  152  ,5  lignes ,  &  a  trouvé  ,  avec  les  cor¬ 
rections  néceffaires ,  que  l’élévation  de  ce  fommet 
étoit  de  2450  toifes  au  deflus  du  niveau  de  la  mer. 
La  diminution  totale  dans  la  hauteur  barométrique 
étant  de  145  ,34  lignes,  la  diminution  de  la 
pefanteur  atmolphérique  fe  trouve  être  de  14368 
livres  1  once  1  gros  5  3  grains  >  diminution 

énorme  ,  &  dont  l’effet  eft  bien  remarquable , 
comme  on  le  verra  ci-après,  §.  IV,,  n°.  4. 

Enfin  M.  Magellan  luppofe  encore  une  mine 
profonde  dans  laquelle  le  baromètre  monte  à  3 1 
pouces  ou  320  lignes  angloifes ,  qui  équivalent  à 
3  60  , 35  lignes  françoifes  ;  il  trouve  ,  fuivant  fa  mé¬ 
thode  ,  274  toifes  3  pieds ,  &  toutes  corrections 
faites,  z9  5  toifes  angloifes  pour  la  profondeur  de  cetle 
mine  ,  ce  qui  revient  à  237  toifes  3  pieds  &-à  27 6 
toifes  4  pieds -mefure  de  France.  Dans  cètte  mine 
la  pefanteur  totale ,  prife  au  niveau  de  la  mer  ,  eflr 
augmentée  de  2191  livres  j  onces  7  gros  62  grains  * 
&c.  ,  en  rai.fon  de  22  ,ij  lignes  d’augmentation, 
dans  la  hauteur  barométrique. 

Les  mines  de  fel  des  environs  de  Cracovie  à 
Illitzka,  qui  font  des  plus  profondes  qu’on  con- 
noifle,  n’atteignent  pas  à  cette  profondeur;  elles 
n’ont  que  1100  pieds.  (  Macquart ,  effais  de  Mi¬ 
néralogie.  ) 

Ces  exemples  fufiifent  pour  donner  une  idée  de 


du  baromètre,  eft  1,47769  ;  ôtez  la  caraâériftique  &  multi¬ 
pliez  par  icooo ,  on  aura  47.76  ,9  ,  qui,  retranchés  de  5051 ,5 
que  donne  1,50515,  logarithme  de  32,  donneront  pour 
différence  274,6,  que  les  correâions  portent  à  295  toifes 
ou  1770  pouces  anglois:  &  en  mefures  françoifes  ,  le  lo¬ 
garithme  de  360,39  lignes  ou  de  36039  divifés  par  100,  eft 
2  ,5567...  &c.,  ou  5567,  &  fi  l’on  en  retranche  5292 
donnés  par  le  logarithme  de  338,24,  hauteur  du  baro¬ 
mètre  au  niveau  de  la  mer,  on  aura  pour  différence  275 
toifes  françoifes  ,  Sic.  Pour  le  détail  des  corrections 
voyez  le  Mémoire  de  M.  Magellan.  Journal  de  Phyf, 
lieu  cité,  p.  208. 


-p  §  Arrê¬ 
té  qr.è:  Félévation  des'lieux  peut  'occàficmtiér  dè  ] 
variations'/daris'la  ;pefàriteur  ■  àftiiofp1rêriquë'-((?4),j‘ 
St  je  croîs’  que  les  méd'écins'  qui  s’appliquent  à  la 
Météorologie;  îîè.  doivent  pas  ignorer  ces  matières. 

§.  III .Elafticité. 

•  (  i° .  Elafticité  de  Vair  démontrée  &- déterminée- 
par-  les- phénomènes  'de  fa  cômprefjfîbilîtë ,: ’ 

En  traitant  de  la  pefanteur  {péqjftque  de  l’air  at- 
mofphériqué  &  de  la  différence  des  pefanteiirs  de 
l’atmofphèré  à"  différentes'  hauteurs  ,  ainfi  que  :  de 
la  différence  de  'fes  denfitës",  . il  a  été  parlé- de  la 
comprejfibilité  &  de  Ÿ expanfibilité' àe  Yaïri,  ainfi 
que  de  la  propriété,  qu’il  a  de  fe  -dilater  &  de  le 
condenfîr ,  fuivar.t  les  differens  degrés  dé  chaleur 
oa  de  froid.  Quoiqu’il  foit  très  -  probable  que  cés 
propriétés  ont  des  bornes,  on  n’eft  pas  parvenu 


(64)  Dans  tout  ce'  qui  regarde  lés'  réfültats  du  calcul 
des  élévations  par  î’obfervation  barométrique  ,  nous  ne 
parlons  pas- des  hauteurs  -  acmofphénques ,  c  eft-à-dirê  ,.:dè 
l’élévation  totale  de  l’acmofphère  au  dc-flus  du.  lieu  de  l’ob- 
fervation.  La  raifon  en  eft  fimplc;  la  proportion  connue 
entre  les.  'diff|rencçs  (Jes  logarithmes  &  .celles  des  élévations 
des  lieux  ,  né  'fuSSc  pis  pour  là"  trouver. 

En  effét'pdàns  lé  cas- où  l’on  prend  les:  logarithmes  de 
l’échelle  barométrique -divi-fee  ipar  lignes  ,'  on  fùppdfe  que 
le  premier,  terme. He  la  progreffion  eft.  fixé  à- .une  ligne, 
c’eft-à-dire  ,  que  le  ,15eu  "où  .le  baromètre  tfroit  réduit  à 
une  ligne,  feroit  le  .maximum  de  dilatation  ou  ie  mini¬ 
mum  de  denfi'tf  de  l’air  armofphérique. 

.  Dans" lé'  câs"  dû  l’on  prend  les  logarithmes  dés  ponces 
dans:  la-  même  échelle,  on  .fuppofe  que-  le  dernier  terme 
de  la  progreffiçn,-,  celui  çù. l’air,  ceflq.de  fe  dilater  par  la 
diminution  des  p'oids ,  eft  celui  où  la  hautèur  barométri¬ 
que  eft  réduite'  a  üti  pouce. 

Cependant  nous  ignorons  quel  eft  lé  dernier  terme  de 
dilatation  pofïîble  dans  'l’air  atmofphérique.  Par  conleqùént 
nous  ignorons  quel  eft  le. premier  terrae.de  laprbgreffion 
dont  nous  connoiuons  ou  les  différences  ou  les  multipli- 

Les  calculs  dés  'obfervations,'  n’én  font  .pas  moins  fûrsj 
car  foie  qu’on  multiplié  les  termes  d’une  progréfîion  géo¬ 
métrique  par  une  même  •-  quantité-,  -foie  qù-’on  augmente 
d’une  même  quantité  les  differens  termes  d’une;,  ptogreffion 
arithmétique-,  on  a -toujours  dans  la  ■  première; les  mêmes 
quo tiens  d’un  terme  à.  l’autre  ,  &ç  dans  la.  fécondé  les 
mêmes  'différences  ;  en  forcé,  qu’il' eftj  égal  d’avoir  "ies  lo¬ 
garithmes  des  pouces  où  ceux  des  lignes  dei’éche!le:  baro¬ 
métrique.  La  différence -des  unes  &' 'des'  autres- eft  dbfo- 
lument  la  même,  ainfi  qu’on  peut  s’en  aflurer .par d’expér 

De  même  pour  connoître  les  rapports  mutuels  arithmé¬ 
tiques  ou  géométriques  des  termes- d’une  ptogreffion-,  il-elt 
inutile  d’en  connoître  .  tous,  les  termes ,  mais  feulement 
deux 'ou  ■trois,  termes  fùcceffifs.  Mais  pour  connoître  le  pre¬ 
mier  terme  de  cette  progreffion- j  il  faut  en  avoir  toùte 
l’éteùdue',  c’eftrà-dire,  favoir'où  elle’  commence.  ' 

Ç’éft  là 'ce  qu’il  faudrait  Lavoir  pour  connoître  la  hauteur 
totale  de  l’atmofphère ,  &  c’eft:  ce  qu’on  ne  fait  pas.  On 
ne  peut  y  atteindre  que  pat  ’fuppofitton ,  au  moins  en  fe 
fervant  de  la  méthode  des  obfervitipris ‘barométriques. 

On  l’a  calculée  pat  rdbïervatîon  dés-  réfraftiôns  dans 
lés  crêpufcuies ,  &  cependant  on  n’eft  pas  encore  d’accord 
furies  réfültats  de.cette  méthode.  L'es  uns 'la' font- de  i$-, 
les  âiitres''dé-Vô'Iiéues  -,  8c  M.  de  M'Airàn ', 'd’après  l’obfer-; 
yation  des  aurores  boréales ,  prétend  la  porter  à  -70  lieues. 
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à  les  connoître ,  &  ,  comme  il  eft  dit  note  «4, 
c’eft  faute  de  connoître  celles  de  fon  expanfibilfté  ; 
c’eft- à-dire,--  de  la  propriété 'qu’il  a  d’augmenter 
de  volume  &  de  perdre  de  fa  denfité  par  la  dimi¬ 
nution  des  poids  qu’il  fupporte  ,  qu’on  n’a  pu  fixer- 
au  jufte  la  hauteur  à  laquelle  s’élève  Tatmbfphêre 
aérienne.  Maintenant  là  confidëration'  de  ces  mêrheà 
propriétés  nous  aidera  à  connoître  St  à  déterminer 
l’élafticité  de  Y  air. 

L’irir  comprimé  tend  continuellement  à  repren¬ 
dre  fon  premier  état  fi -tôt  que  la  compréffion  cefle; 
C’eft  cetté  propriété  qui  prouve  Ion  élafticité. 

*  Il  y  a  dans  la  propriété  élaftique  de  l'air  &  dé 
tous  les  corps  trois  chofes'  à  conlîdérer,  i°.  la 
faculté  de’  céder  jüfqu’à  un-  certain  point ,  i°.  la 
faculté  de  réfifter  jufqu’à  un -certain  degré',  50.  la 
faculté  de  fe  rétablir  lorfque  les  forcés  qui  les  flé- 
chifferit  ou  les  compriment  ceffent-d’agir.  Les  corps 
qui  ne  cèdent  point ,  11e  font  point  élastiques;  les 
corps  qui  ne  réliftent  point ,  ne  font  point  élas¬ 
tiques;  les  corps  qui  ont  -cédé  &  qui  ne  fe  réta- 
bliffent  pas  lorfque  les  forces  auxquelles  ils  ont 
cédé  ceffent  d’agir  ,  ne  font  point  élaftiques. v 

3'é  fuppoTé  que  l’on  a  la  méfure  des  forces  qui 
agîffent  fur  un  corps  élaftique,  'ou,  ce  qui  eft  de 
même  ,  que  l’on  connoît- les  poids  qui  le  com¬ 
priment  ;  alors  le  point  auquel  ce  corps,  ceflant 
3e  céder  â  l’effort  qui'  tend  à  le  fléchir ,  fe  trouve 
par  fa  réfiftance  en  équilibre  avec  le  poids  du  corps 
comprimant  ;  ce .  point ,  dis -je  ;  donne  là  mefuré 
de  fon  élafticité,  C’eft  cette  méfure  que  l’on 
appelle  force  élaftique. 

La  perfection  de  V élafticité  dépend  ,  non  de 
la  grandeur  de  cette  force,1  mais  de  là  perfection 
du  fétabliffemeot ,  lorfque-'  lés  effortà  eomptimans 
ceffent  'd’agir.-Il  eft  encore  un  autre  indicé  de  cette 
perfeétion  ,  c’eft  lorfque ,  quelque  temps  que  le 
corps  élaftique  relie  dans  l’état  de  flexion  ou  de 
compréffion  qu’il  éprouve,  il  conferve  toujours  le 
même  degré  de;  réfiftance  &  la  même  diipofitioa 
à  reprendre  fon  premier  état, : 

Ainfi,  plùfieurs  corps  peuvent  jouir  d’une  élafti¬ 
cité  parfaite ,  -St-  cependant  avoir  des  forces  élàftî- 
ques  très-différentes.  ’  ‘  :'.l 

Quand  tin  éorps  élaftique  eft  libre'  ,  toutes  les 
forces  qui  font  moindres  que  la  réfiftance  qu’il 
leur  oppofe  ,  ne  font  aucun  effet  fur  lui.  Celles  qui 
{Sut  feulement  égales  à  cette  réfiftance  ,  relient  en 
équilibre  mvee  elle  ,  & -ne  font  "encore:  aucün  effet 
fenfiblé.  Enfin'  celles  qui  rompent  "cet.  équilibré 
oceafionnent  un  degré  de  flexion  proportionné  au 
poids  excédant  qui  à  rompu,  l’équilibre,'.  , 

.  La  réfiftance  des  corps  élaftiques  augmente  d’au¬ 
tant  plus  que  la  flexion  ou  la  compréffion  qu’ils 
éprouvent  eft  plus  grande  ;  &  cette  flexion  s’arrête 
au  point  où  l’augmentation  de  cette  réfiftance  eft 
telle,  qu’elle  fe  trouve  en  équilibré  avec  i’eicès 
de  poids  qui  a  oocafionné  la  flexion.  :  Ainfi  ,  toute? 
I  les  fois  qu’un  corps  élaftique  comprimé  eft  dans 
|  l’état  de  repos ,  fâ-  force 'élaftique  eft  néceffaire- 
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«sent  en  équilibre  avec  les  forces  qui  le  com¬ 
priment. 

La  condenfation  eft  ,pour  T  air  ce  qu’eft  la  flexion 
pour  les  refforts  mécaniques.  Elle  eft  l’effet  des 
■comprenions ,  &  croît  avec  elles. 

U  air  eft  dans  un  état  de  compreflïon  habituel 
qu’on  peut  augmenter  en  augmentant  les  poids  qui 
le  compriment ,  &  qu’on  peut  diminuer  aufS  par 
différens  moyens.  Mais  foit  qu’on  le  comprime 
davantage  ,  foit  qu’on  le  décharge  d’une  partie  de 
la  preuion  qu’il  éprouve ,  l’augmentation  &  la  di¬ 
minution  de  fa  denlîté  eft  toujours  proportionnelle 
aux  poids  ajoutés  ou  retranchés  ;  &  fon  rétabliffe- 
jnent ,  lorfque  la  compreflïon  ceffe ,  eft  toujours 
complet ,  quelque  degré  de  compreflïon  qu’il  ait 
éprouvé  ,  &  quel  que  foit  le  temps  pendant  lequel 
il  eft  reûé  comprimé.  Son  êlajlicité  efi  donc  par¬ 
faire. 

A  l’égard  de  fa  force  éiaftique  ,  comme  on  con¬ 
çoit  les  poids  dont  l’air  eft  chargé  ,  &  qu’on  fait 
par  l’expérience  que  les  denfîtés  de  Y  air  font  exac¬ 
tement  comme  ces  poids ,  il  fuit  néceffairement 
que  la  force  éiaftique  de  l’air  eft  aufïï  exactement 
comme  fa  denfité.  Ainfî,  une  même  quantité  d’air 
chargée  d’un  poids  double  acquiert  une  denfité  double 
&  jouit  d’une  force  éiaftique  double.  On  a  déjà 
■vu,  note  47 ,  les  expériences  qui  prouvent  cette 
ptopofîtion,  de  laquelle  fuit  immédiatement  comme 
conclufion  néceffaire ,  toute  la  théorie  expofée  dans 
la  note  57. 

(  1°.  Variations  de  la  force  éiaftique  de  l’air, 
variations  naturelles  ,  variations  dépendantes 
des  mélanges  de  différens  ga -  ,  variations  dé¬ 
pendantes  de  la  chaleur.  )  Cette  force  éiaftique 
de  l’air  éprouve  aufll  fes  variations;  mais  ces  va¬ 
riations  appartiennent  â  différens  états  de  l’air  at- 
mofphérique.  Il  ne  faut  pas  mettre  au  nombre  des 
variations  de  cette  force  éiaftique ,  les  changemens 
dans  lefquels  cette  force  refte  proportionnelle  aux 
denfîtés  &  aux  comprenions.  Ainfî ,  fi  l’on  pouvoit 
s’élever  â  une  telle  hauteur  que  le  baromètre  ne 
marquât  que  i4!|)ouces  1  ,  1x0x5  lignes  ,  les  poids 
qui  compriment  l’air  étant  fous-doubles,  les  dén¬ 
iâtes  feroient  fous-doubles  ,  &  la  force  éiaftique 
feroit  auffi  fous-double.  Ainfî ,  les  proportions  ne 
feroient  pas  changées.  Je  n’appelle  variations  que 
les  cas  où  cette  proportion  eft  tellement  dérangée , 
que  les  rapports  entre  les  condenlàtions  &  les  poids 
comprimans  ne  font  plus  les  mêmes;  en  forte  que, 
pat  exemple  ,  une  force  déterminée  de  co:  ef- 
fîon  occafionne  dans  l’air  une  condenfafion  plus 
forte  qu’elle  ne  devroît  le  faire ,  ce  qui  vient  d’une 
réfiftance  ou  d’une  force  éiaftique  'moindre  de  la 
part  de  l’air-,  ou  que  cette  même  cômprefîion  oc¬ 
cafionne  moins_  de  condenfation  qu’elle  n’en  de- 
vroif  produire ce  qui  annonce  dans  l’air  une  plus 
grande  réfiftance  ou  une  pins  grande  force  d’élaf- 

{  Variations  naturelles.  )  M.  Bouguer  allure 
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avoir  obfervé  &  conftaté  par  l’expérience  du  pen¬ 
dule  ,  qu’à  certaines  hauteurs ,  dans  certains  lieux , 

Voir  éprouve  un  degré  de  condenfation  plus  fort  rty 
qu’il  ne  devrait  être  d’après  l’obfervation  du  ba-  f  • 
romètre;  ce  qui  prouve  dans  ces  endroits  une  di- 
minution  dans  la  force  éiaftique  de  l’air,  &  occa- 
fionne  un  mécompte  dans  le  calcul  des  élévations 
des  lieux  par  les  hauteurs  barométriques.  Il  ajoute,  , 
que  ce  genre  de  variations  a  lieu  dans  les  contrées  SJ/iCt—, 
européenes  beaucoup  plus  que  dans  la  Zone  To-  /for  /■ 
ride  ;  mais  qu’il  n’a  jamais  lieu  paffé  une  certaine  G 

élévation.  Il  en  conclut  qu’au  deffous  de  cette  ÇoéfcjYt 
élévation ,  &  principalement  dans  nos  climats  ,  les 
obfervations  barométriques  ne  donnent  que 
infidèlement  les  élévations  des  lieux.  Nous  avons  </  Q 
vu  cependant  que  MM.  Schuckburgh  8c  Magellan  s. 
prétendent  arriver  en  ce  genre  à  un  degré  de  pré-  "7V  •  A 
cifion  prefque  géométrique,  par  la  feule  réduc¬ 
tion  exaéte  des  températures  ;  ce  qui  prouveroit 
que  les  variations  obfervées  par  M.  Bouguer  font  . 
feulement  occafionnées  par  la  différence  des  tem¬ 
pératures  ,  &  que  par  conféquent  il  eft  pofitble  de 
les  calculer. 


(  Variations  dépendantes  du  mélange  > de  dif¬ 
férens  ga\ r.j-  Il  eft  une  autre  caufe  qui  peut  oc- 
cafionner  des  variations  dans  la  force  éiaftique  de 
l’air-,  c’eft  le  mélange  des  gaz  dune  autre  nature 
avec  ceux  qui  compofent  euentiellement  l’air  at- 
mofphérique.  Il  faudroit ,  pour  apprécier  la  valeur 
de  cette  càüfe  ,  avoir  des  expériences  exaétes  fur 
la  force  éiaftique  des  différens  gaz.  Tous ,  à  la 
vérité,  font  également  fufceptibles  de  fe  rétablir 
parfaitement . après  la  compreflïon,  à  l’exception 
du  gas  fulpbureux  ,  qui ,  condenfé  jufqu’à  un  cer¬ 
tain  point ,  prend  l’agrégation  fluide  ;  mais  quoi¬ 
que  dans  l’état  de  gaz  tous  les  gaz  aient  une  élas¬ 
ticité  également  parfaite  ,  ils  peuvent  néanmoins 
être  doués  d’une  force  éiaftique  ,  différente  félon 
leur  nature.  A  cet  égard  ,  les  expériences  ne  peu¬ 
vent  être  faites  que  parla  comparaifon  établie  en¬ 
tre  des  volumes  égaux  dès  différens  gaz  ,  contenus 
dans  des  tubes  fermés  ,  &  comprimés  par  des  poids 
égaux  dans  une  même  température;  Ces  expé¬ 
riences  n’ont  pas  été  faites.  Déjà  cependant  quel¬ 
ques  obfetvatious  nous  indiquent  que  la  force  élaf- 
tique  diffère  fuivant  la  nature  des  gaz  ;  déjà  la 
différente  denfité  de  ces  gaz  ,  quoique  placés  dans 
une  même  atmofphère  ,  &  par  conféquent  com¬ 
primés  par  un  même  poids ,  démontre  l’inégalité 
de  cette  force  ;  mais  cette  feule  obfervation  ne 
fuffit  pas  pour  en  déterminer  les  proportions.  On 
croiroit  que  l’on  pourroit  avoir  une  idée  de  cette 
mefure  par  la  force  &  la  propagation  du  fon  ;  ce¬ 
pendant  les  expériences  de  Prieftley  démontrent 
que  la  propagation  du  fon  eft  exactement  en  pro¬ 
portion  de  la  denfité  ;  en  forte  que  le  gaz  inflam¬ 
mable  ou  hydrogène  eft  de  tous  ,  celui  ,  qui  le 
propage  le  moins  ,  &  le  gaz  acide  crayeux  ou 
carbonique,  celui  qui  le  propage  davantage.  M. 
Perolles  a  donné  fur  cette  matière  des  expériences 
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intéreffantes  ,  plus  détaillées  que  celles  de-M.  Prief- 
tiey;  je  ne  les  ai  pas  fous  les  yeux.  M.  de  Sauffure 
a  obfervé  une  grande  diminution  dans  la  force  du 
fon  fur  la. cime  du  Mont-Blanc,  en  tirant  unpittolet 
à  cette  hauteur.  Les  expériences!  tentées  dans  le 
vide  donnent  des  réfuîtals  femblables  j,  mais  tout 
cela  prouve  feulement  que  le  fon  a  un  rapport 
exaét  avec  les-  denfîtés.  fl  faudroit  voir  ,  en  ré- 
duifant  tous  les  gaz  à  une  même  denfité  par  la 
compreffion.,  fi  tous ,  à  égale  denfité ,  ont  une  même 
force  pour  la  propagation  des  £bns. 

On.  fait  encore  qu’il  eft,  des  gaz  oui,  font  fiifi. 
ceptibles,  par  la  chaleur ,  d’un  degré  d’expanfion 
trèsrconiîdérable  pius  grand  que  celui. que  peut 
éprouver  Y  air  iui-même.  Mais  ces  expériences  ne 
font  qu’une  très-petite  partie  de  celles  qu’on  pour.- 
roit  faire  fur  les  propriétés  pb  y  fi  que  s  des  gaz  & 
de  leurs  mélanges.  Ce  qu’il  y  a  de  fur,  c’eft  que 
fi  les  gaz  ont  en  effet  entre  eux  de  grandes  diffé¬ 
rences  par  leur:  force  élaftique,  leur  mélange  dans 
l’airde  i’atmofphère  &  les,  différentes  proportions 
de  ces  mélanges  doiyent  influer  fur  la,  force  élafti¬ 
que  totale  de  Y air  auquel  ces  gaz  font  combinés.  Il 
eftdes-circonftances  oùcet  effet  p.ourroit  devenirfen- 
fible comme  nous-avons  remarqué;  que  cela'avoit 
lieu  pour  la  pefanteur  fpécifique..  (  n°.  J.  / 

(  Variations  dépendantes ■  de-  ta.  chaleur;  ) 
Enfin,,  de  toutes  les  caufes  connues  qui  influent 
fur  la  force  élaftique  de  Y  air.,  il  n’en  eft  aucune 
qui  ait  un  effet  plus  fenlible  que  la  chaleur.  Mais 
pour  eftimer  fon  effet,  il  faut  diftinguer  celui  qu’elie 
produit  fur  Y-air- renfermé  hermétiquement  dans  des 
efpaces' connus,  de  celui- qu’elle  produit,  fur  Y  air 
qui  communique  librement  avec- l’atmofphète. 

Si  l’on  contient  une  quantité  à’ air  déterminée 
dàns  un  efpace  déterminé ,  &  qu’élle  y  foit  com^ 
primée  par  un  poids  connu,  pour  contenir  dans  le 
même  efface  la  même  quantité  d’air  ,  mais 
échauffée  à.  un  certain  degré  ,  il  faut  un  poids  plus 
conffdérable.  Si  l’on  n’ângmente  pas  le  poids ,  Y  air 
fe  dilate  &  foulè.ve  le  corps  qui  le  comprimes 
Ainft  ,  la.  force  élaftique  de  l’air  eft  augmentée 
par  la  chaleur  ,  quand  fa  denfité  refte  la  même; 
c’eft- à-dire  ,  qu’à  denfité  égale  ,  l’air  échauffé  a 
une.  force  élaftique  fupérieure  à  celle,  de  l’air 
tempéré  ■  ou  froid. 

Si  l!on  échauffe  Y  air  libre ,  alors  îL  fe  dilate 
librement  en  tout  fens.  Si  pour  lors  on  prend  dé 
cet  air.,  ainfi  dilaté  par  la  chaleur ,  un  volume  égal 
à  celui,  d’une  autre  quantité  d’air  non  échauffe,, 
&  qu’on  conferve  toujours  à  chacun  de  ces  airs 
fon  premier  degré  dè.  température  ;  alors  il-  eft 
évident  que  les- mêmes  poids  ne  comprimeront  pas 
également  ces  deux  fluides;  ils  comprimeront  da¬ 
vantage  l’air  chaud;,,  parce  qu’étant  coropofé  d’une 
moindre;  quantité  de  parties  fous  un- même,  vo¬ 
lume,  la  fonvme  de  fes  réSlftances  ou  fa  force  élaf- 
iique  totale  doit  être  beaucoup  moindre.  Ce. fait 
que  ta.  raifoadémontt.e  pourrait  être,  confirmé  par. 
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les  mêmes  expériences  qui  ont  eté: proposes  pour 
déterminer  la  force  élaftique  des  différens  gaz;  & 
alors  on  auroit  une  échelle  comparable  des  degrés 
de  chaleur  &.  des  degrés  correfpondans  de  force-- 
élaftique.  Quoi"  qu’il,  en  foit ,  il  eft  en  général- 
vrai  de  dire  qu’à  volume  égal',  l’air  libre ,  échauffé 
à  un  certain  degré ,  doit  avoir  moins  dé  force 
élaftique  que.  l’air  pris  dans  Une  température 
ordinaire: 

(  30.  Expanfibiiité  de  l’ait  contenu  dans  les 
corps  &  fa  fenfibilité  à  la  compreffion  extérieure, 
ou  atmofphérique.  )  U  air  libre  n’eft  pas  le  feul 
qui  foit  fènfible  aux  effets  de  la  compreffion  ;. celui- 
qui  eft  renfermé  dans  les  corps ,  n’y  eft  retenu  que. 
par  un  certain  degré  de  cette  force  ;  fi'  cette- 
compreffion  ceffe ,  il  s’éfl  échappe  fous  forme  de 
bulles  lorfque-  ces  corps  font  liquides  &■  lès  li¬ 
quides  les  moins  compreffibles  contiennent  une  quan¬ 
tité  confidérable  de  cet  air  fufceptible  de  fe  di¬ 
later,  &  de  rompre,  en  fe  dilatant,  les  entraves 
qui  le  retiennent.  Cette  expérience  eft  connue  de 
tout  le  monde-,  &  fe  fait  aifément  au-  moyen  de 
la  machine  pneumatique.- 

Mais  il  eft  une  remarque  à  faire,,- relativement- 
au  moment  où  fe  fait  ce  dégagement  &  je  ne* 
vois  pas  qu’on  fe  foit  beaucoup  occupé  de  ce  point,, 
qui  eft  plus  important  qu’on  ne  penfe.  Voici  com-- 
ment  je  m’en-  fuis  aperçu.  Ayant  mis  de  Burine- 
humaine  fous-  le  récipient  d’une  machine  pneu¬ 
matique  allez  bonne ,  j’ai  remarquéqu’elle  ne  don- 
noit  point ,  ou  prefque  point  de  bulles  fenfibler 
pendant  long-temps  ,  quoique  le  mercure  baiffât 
bien  dans  l’éprouvette.  Enfin ,  tout  à  coup  ,  aur 
moment  où  j’y  comptais  le  moins,,  il  en  fortit, 

.  une  quantité  prodigieufe.,.  qui- forma  une  moufle, 
qui  furmsntoit  de  beaucoup. le  vafe.  Pour  lors, 
Béprouvette  étoit  à  6  lignes  au  deffus  de  o,  c’eft- 
à-dire  ,  qu’iL  y  avoit  un  pouce,  de  difta'nce  entre; 

;  les  deux  furfaces  de  la-  colonne  mercurielle;  De¬ 
puis,  j’ai  conftamment  trouvé  que  jamais  l’urine; 
humaine  ,  rendue  le  matin  ,  ne  donne  de  bulles  pan 
l’effet  de  la  machine  pneumatique,  avant, que  le- 
,  preuvette  marque  le  fixième  degré,  &  qu’à  ce. 

■  point  . les  bulles  fortent  conftamment  avec  vivacité 
&  fans  gradation  ■  fenfible.  Cet  effet  n’eft  pas  le- 
même  dans  toutes-les  liqpeurs;.  mais  c’eft  pour  .cela; 

;  même  qu’il  eft  importaat  d’en  noter  les  différences; 

par  des- expériences  précifes ,  furrtaut  fur  les  li? 

,  queurs  animales.  C’eft.  ce  que  je  n’ai  point-  encore: 
pu  faite-  avec  affezr  de  fuite. 

On  fait  qu’il  eft  un  point;  pour  l’ébullition,, 
■différent  pour  les.  différentes  liqueurs  ;  il  en  eftauffi; 

-  uq  différent,  à  différentes  élévations-,  &  par  confé- 
qtient  dans  différens  degrés  de  compreffions.  L’a¬ 
nalogie  qu’il  y  a  à .  cet  égard  entre  les  effets  de¬ 
là  chaleur  &  ceux  de  la  diminution  des  compref- 
;  fions ,  rend  -d’autant  plus  intéreffante  la  comparai  fon¬ 
des  effets  dû  vidé  &  dè  la  chaleur  appliquée  aux. 
j  corps. 

Mais  il  faut  ici  faire,  une  diûinction  importante;. 
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Tî  eft  à  remarquer  que  Yair  que  le  vide  dégage 
des  corps  ,  n’eû  pas  Y  air  combiné  qui  entre  effen- 
tiellement  dans  leur  compofition ,  &  auquel  ils 
«doivent  leur  nature  chimique ,  mais  feulement  ce¬ 
lui  qui  y  eft  comme  diffous  &  retenu  dans  cet  état 
de  diffolution  par  la  compreflïon  atmofphérique. 
Ainfi  ,  Y  air  que  le  vide  dégage  de  .l’eau  ne  la 
laiffe  pas  décompofée ,  &  n’eft  point  celui  qui  , 
uni  avec  le  gaz. inflammable ,  paroît  conftituer  ce 
liquide  ;  ceft  un  air  diffous  ,  .étranger  à  fa  na¬ 
ture.  De  même  Ci  l’on  met  dans  le  vide  les  oxydes 
ou  chaux-  métalliques  ,  qui  contiennent  la  baie  de 
Y air  vital  unie  aux  métaux,  ces  oxydes  ne  s’y 
réduifent  pas  Sc  n’y  perdent  pas  cet  oxygène  qui  , 
par  fa  combinaifon,  les  conftitue  oxydes  ou  chaux. 
■C’eft  là  une  différence  remarquable  entre  les  effets 
.du  vide  &  ceux  de  la  chaleur  ,  qui  a  la  faculté 
non  feulement  de  dégager  par  la  dilatation  l’air 
diffous  dans  les  fluides  ,  mais  encore  de  rendre  li¬ 
bre  ,  par  une  véritable  décompoïîdon ,  celui  qui  eft 
combiné  dans  les  corps.  C’eft  ainfi  que  la  chaleur 
peut  téduire  feule  plufieurs  oxydes,  en  leut  enlevant 
la  bafe  de  Y  air  vital.  En  voici  la  raifon  ;  dans  l’effet_ 
du  vide  on  n’a  que  l'effet  d’une  force  mécanique 
diminuée ,  celle  de  la  compreflïon  ;  dedans  l’aftion 
«delà  chaleur  on  a  une  combiuaiion chimique  réelle 
du  principe  de  la  chaleur  ,  &  peut-être  même  ,  à 
l’aide  de  la  lumière  unie  à  la  chaleur,,  une  double 
décompofition  dont  les  chimiftes  modernes  ont  dé/à 
bien  étudié  &  commencent  à  apprécier  les  produits. 

La  diffolution  des  gaz  folubles  dans  l’eau  préfepte 
dans  le  vide  le  même  phénomène  que  la  diffolution 
•de  Yair;  Sc  même  il  n’eft  pas  démontré  que  ces  bulles , 
prifes  jufqu’i  cette  heure  pour  de  Yair,  ne  foient 
;  pas  réellement  dues  à  un  de  ces  gaz  folubles  ;  c’eft 
ce  que  l’expérience  démontrera  quelque  jour. 

Quoi  qu’il  en  fbit ,  41  rçfulte  de  là  qu’il  y  a 
encore  une  forte  d’équilibre  entre  la  preflîon  at- 
mofphérique  Sc  Yair  contenu  dans  les  corps ,  quoi¬ 
que  cet  air  ne  paroiffe  pas  jouir  des  droits  de  fon 
élafticité  ,  &  que  fa  préfence  ne  foit  diftinguée 
par  aucun  de  nos  fens.  Ce  fait  eft  infiniment  im¬ 
portant  pour  l’objet  dont  nous  mous  occupons ,  ainfi 
qu’on  le  verra  bientôt. 

(  40.  Effets  de  la  compreffion  de  l’atmofphère 
■far  les  corps  en  général  &  fur  les  liquides.  ) 
L’air  ou  le  gaz  renfermé  &  diffous  dans  les  corps 
n’eft  pas  le  feul  qui  femble  retenu  &  comme  en¬ 
chaîné  par  la  compreffion  générale;  plufieurs  li¬ 
quides  ne  tiennent  leur  agrégation  que  de  cette 
compreflïon  que  l’atmofpliere  exerce  fur  eux.  Il 
en  eft ,  comme  l’éther ,  qui ,  à  une  certaine  hauteur , 
Sc  lorfque  cette  preflîon  eft  confidérablement  di¬ 
minuée  ,  fe  réduifent  abfolument  en  gaz  ;  comme 
il  eft  des  gaz  au  contraire  ,  &  tel  eft  le  gaz  ful- 
phureux ,  qu’un  certain  degré  de  preflîon  peut  ré¬ 
duire  à  l’état  de  liquide.  On  dit  que  l’eau  même 
introduite  en  petite  quantité  dans  te  vide  de  To- 
ricelli  prend  l’état  gazeux;  mais  ce  qui  eft  prin¬ 
cipalement  remarquable  ici ,  &  qui  fupplée  à  tout 
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ce  .que  l'expérience  ne  peut  encore  nous  appren¬ 
dre  dans  ce  genre ,  c’eft  l’influence  de  la  preflîon 
atmofphérique  fur  la  célérité  de  l’ébullition  des 
différens  liquides.  Le  degré  de  chaleur  auquel 
l’eau  bout  eft  fixé  communément  au  degré  8 o 
du  thermomètre  de  Réaumur  ,  Sc  fur  le  Mont- 
.  Blanc ,  à  1450  toifes  d’élévation.,  dans  une  preflîon 
moindre  de  143.7 9  livres,  &c.  ,  que  celle  qu’on 
éprouve  au  niveau  de  la  mer,  elle  a  bouilli  à  un 
degré  inférieur  au  69e  degré  de  Réaumur,  c’eft- à-dire, 
à  une  chaleur  moindre  de  plus  de  il  degrés  que 
la  chaleur  à  laquelle  fe  =fait  communément  ton 
ébullition.  Tous  ces  faits  montrent  que  prefque 
tous  les  corps  de  la  nature  font,  pour  ainfi  dire, 
en  équilibre  avec  Yair ,  qu’ils  en  reçoivent  leur 
agrégation  &  .prefque  leur  forme  ,  &  que  cette 
enveloppe  univerfeiie.  influe  généralement  fur  tout 
notre  globe  ,Sc  fur  nous-mêmes. 

§.  IV.  De  T  effet  que  pro  datif ent  fur  nos  corps 
les  propriétés  phyfiques  ou  ejfentielles  de  l’air. 

(  110.  On  ne  peut  étudier  les  effets  des  pro¬ 
priétés  phyfiques  de  l’ air  fur  nous  que  dans  leurs 
variations.)  Quand  on  veut  étudier  l’influence  de 
l’air  fur  nos  corps ,  il  neffaut  pas  s’arrêter  à  confidérer 
l’énorme  poids  qui  réfulte  de  la  preflîon  de  l’at- 
mofphêre  entière  :  nous  femmes  nés  au  milieu  de 
cette  prodigieufe  preflîon  ;  nous  y  avons  pris ,, 
ainfi  que  tous  les  corps  qui  nous  environnent,  no¬ 
tre  forme ,  notre  accroiffement ,  notre  perfection. 
C’eft  à  ces  conditions  que  nous  exïftons ,  &  que 
nous  femmes  tels  que  nous  femmes.  Dans  un  au¬ 
tre  ordre  de  chofes  nous  ne  ferions  pas  les  mêmes, 
&  dès  le  fein  de  notre  mère  nous  avons  éprouvé  cette 
preflîon  univeffelle ,  nous  avons  été  moulés  pà£ 
elle.  Il  eft  donc  néceffaire  que  fou  influence  fbit 
infenfible  pour  nous  ,  puifque  nous  n’en  connoife 
fons  pas  d’autre &  qu’il  nous  eft  impoîfible  d’ea 
changer. 

Il  ne  nous  eft  donc  important  d’étudier  que  les 
variations  de  . ces  propriétés  phyfiques,  dont  la 
nature  ne  change  pas ,  mais  dont  les  proportions 
varient. 

(  i°.  Manière  de  confidérer  le  corps  humain 
relativement  à  l’influence  que  peuvent  avoir  fur 
lui  les  propriétés  phyfiques  de  l’air.  )  Pour  le 
faire  avec  exactitude  ,  il  faut  longer  à  ce  que  c’eft 
phy.fiquement  que  le  corps  de  l'homme  ;  un  com- 
pofé  de  parties  folides ,  dont  la  plupart  font  de* 
canaux  creux  ,  remplis  de  liquides  dont  la  bafe  eft 
prefque  toujours  l’eau  :  cette  eau  tient  en  diffolution 
des  fubftances  plus  ou  moins  épaiffes  ,  fufceptibles 
de  fe  folidifier  ,  &  dont  le  lien  eft  plus  ou  moins 
.formé  par  la  combinaifon  de  la  bafe  de  quel¬ 
que  fluide  élaftique ,  fufceptible  de  retourner  à  cet 
état  par  beaucoup  de  caufes.  Outre -cela  ®os  liquides 
tiennent  en  fimple  diffolution  une  affez  grande  quan¬ 
tité  de  fluides  éiaftiques,  qui  «y  font  retenus  que  par 
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la  preffion  atmafpliéricjue  &  la  réfiftance  de  leurs  ca¬ 
naux.  Enfin ,  o u ire  ces  canaux ,  le  corps  contient  de 
grandes  cavi  tés,  dont  plufieurs  font  remplies  de  fluides 
éiaftiquesde  différente  nature  ,&dans  l'état  de  gaz  ; 
telles  font  au  moins  les  cavités  ioteftinales.  Ainfi  , 
les  fluides  élaftiques  fe  trouvent  en  grande  quantité 
dans  le  corps  humain,  foit  combinés  par  l’union,- 
de  leur  bàfë  aux  principes,  de  ce  corps  ,  foit  dir¬ 
ions  &  privés  en  apparence  de  leur  état  êlaftique , 
mais  fufceptibles  de  reprendre  cet  état  fi  les  pref- 
fions  diminuent  à  un  certain  point ,  foit  enfin  dans 
l'état  êlaftique  parfait  &  contrebalançant  complè¬ 
tement  la  preffion  atmofphérique. 

(3".  Effets  phyfiques  qui  Jemblent  devoir  tê- 
fulter  néceffairement  de  cette  conftüution  du. corps 
&  des  propriétés  phyfiques  dé  L’air.  )  D'après  ces 
connoiflances  préliminaires  ,  on  conçoit  que  le 
changement  des  denfités  de  l’air  qui  nous  envi¬ 
ronne  ,  ne  doit  pas  occafionner  en  nous  un  effet 
eonfidérable  ,  lorfqu’il  fe'  fait  fucceffivement  & 
d’une  manière  lente  &  infenfible.  La  communica¬ 
tion  immédiate  entre  l’air  extérieur  &  les  grandes 
cavités  i-nteftinales qui  paroiffent  les  feules  qui 
contiennent  les  fluides  élaftiques  dans  leur  état  de 
gaz  »  doit  occafionner  une  compenfation  fucceflîve 
entre  l’air  extérieur  &  ces-  fluides  j  quant  à  ceux 
qui  font  combinés  au  dedans-  de  nous  r  jamais  les: 
variations  que  nous  éprouvons  ne  font  capables  de 
les  dégager  3  &  la-  dilatation  que  pourroii  occa¬ 
fionner  une  diminution  eonfidérable  ,  mais  lente  , 
dans  la  preffion  atmofphérique  ,  Droit  contreba¬ 
lancée  fufSfàmment  par  le  refidrt  &  l'effort  pro¬ 
portionnel  dès  fibres  organiques  qui  contiennent 
ces  fluides.  Mais  s’il  arrive  un  changement  fhbit  y 
ou  que  l’homme  s’élève  rapidement  a  des  hauteurs 
«onfidérables-;;  alors  il  fêrnbie  que  non  feulement 
la  dilatation  fiibite  des  fluides  élaftiques  libres , 
rdportionnelle  à  la  diminution  rapide  de  la  pref- 
on  atmofphérique  ,,  mais  encore  la  tendance  à  la 
dilatation  qui  exifte  dans  les  liquidés  eux-mêmes , 
aiofi  que  dans  les  -fluides  élaftiques  qu’ils  tiennent 
diffous  ,  doivent  produire  dès  effets  remarquables. 

La  compreifion  atmofphérique  augmentée  fam- 
ble  devoir  produire  dès  effets  moins  ffenfibies  ;  & 
la  condenfation  de  toutes  nos  parties  femble  moins 
préjudiciable  à  notre  organifation  que  leur  ezpaa- 
fion  exceffive.  C’eft  ce  que  démontrent  évidem¬ 
ment  les  effets  comparés  de  la  machine  pneumati¬ 
que  &  de  la  machine  de  compreffion,  fur  les  animaux- 
qui  y  font-  renfermés.  Mais  l’homme  neft  point 
expofé  à  cet  excès  de  condenfation  ,  &  les  effets 
de  la  cloche  du  plongeur  fur  l’homme  qui  y  eff 
renfermé ,  étant  néceffairement  compliqués  des 
effets  de  l’altération  de  l’air  par  la  refpiration  , 
ne  nous  apprennent  rien  à  cet  égard.  Au  refte  , 
nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  fur  ces  con¬ 
fédérations  théoriques  qu’on  peut  multiplier  à  l’in¬ 
fini  5  mais  nous  chercherons  plutôt  les  effets  de  ces  ' 
changemens  dans  ■l’bbfervàtion  même* 

.(  4.0.  Effets  objetvés  fur  L’homme  tranfporté  à 
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t afférentes  élévations ,  &c.  )  L’exemple  le  pfos  re¬ 
marquable  que  nous  ayons  d’obférvations  faites  fur 
l’homme  tranfporté  à  des  élévations  confidéfablesÿ 
eft(  celui  de  M.  de  Sauffure,  dans  fon  voyage  an- 
Mont-Blanc.  (  Voye\  Journal  de  Paris,  31  août,, 
î,  4,  &  5  feptembre  1787.  )  Il  s’eft  éieyé  fans 
peine  ,  c’eft-à-dire,  fans  gêne  bien  fenfible,  jufqu’à- 
i?oo  toifes  au  deffus  de  la  mer.  A  ce  point,  le 
baromètre  doit  marquer  environ  18  pouces  z  li¬ 
gnes.  Alors  le  poids  de  l’atmofphère  fur  la  fuifàce; 
du  corps  eft  réduit  à  environ  z  1  5  67  livres  10  onces- 
o  gros  13  -rfég.  grains ,  &  diminué  par  conféquent 
d’environ  u8ÿ<;  livres  14  onces  o  gros  60  grains 
Tniizz  >  ce  qpi  donne  dans  la  preffion  atmoiphé- 
rique  la  meî’ure  de  variation  que  la.  conftitution 
ordinaire  de  l’homme  peut  fupporter  fans  être  fen- 
fiblement  altérée.  Cette  raeftrre  peut  être  fort  dif¬ 
férente  pour  les  différens  individus-,  relativement 
à  leur  cooftiiution ,  leur  tempérament ,  leur  âge 
leur  difpofition.  Cependant  les  compagnons  de  M. 
de  Sauflure  paroiffent  avoir  éprouvé  à.  peu  près  les 
mêmes  effets  que  lui. 

De  cette  hauteur  de  1^00  toïfes  à  la  cîme  dit 
mont  qui  eft  à  1450  toifes  ,  la  diminution  dans  la- 
pefanteur  atmofphérique  ne  va  pas  à  plus  de  1483 
livres  3  onces  7  gros  1 6  -ffrîfis  grains ,  quantité’ 
bien  foible  en  comparaifon  de  la  diminution  déjï 
éprouvée  pour  parvenir  à  la  première  hauteur  ,- & 
cependant  dans  cet  efpace  il  s’èft  produit  des  chan¬ 
gemens  eonfidérables ,  dont  on-  ne  s’apercevoit  pas 
auparavant;  alors  on  n’éprouvoit,  â  la  vérité,  dans- 
l’état  de  tranquillité  &  de  repos ,  que  três-peu  de 
mal-aife  &  une  légère  difpofition  au- mal-  de  cœur  3 
mais  au  moindre  mouvement  y  on  fentoii  une  fa¬ 
tigue  extrême,  en  forte  qu’on  ne' pouvoit  faite 
la  moindre  opération:  fans  être  obligé  prefque 
auffi-tôt  de  l’interrompre.  La  refpiration  devenoit 
preffée  &  haletante  ,  &  généralement  le  pouls 
étoit  fiugulièrement  accéléré,,  même  dans  le  re¬ 
pos;  en  forte  que  le  nombre  des  pulfations  s’étoit 
élevé  chez  M.  de  Sauffure  de  71  à  100.-,  chez  un 
autre  de  60  à  m,  chez  un  troifième  de  4 $  a. 
08  :  progreffion  dans  laquelle  il  paroit  que  l’aug¬ 
mentation  dans  l’accélération  eft  proportionnément- 
d’autant  plus  grande ,  que-  la  fréquence  eft  mok- 
_dre  dans  l'état  naturel  ;  car  dans  le  troifieme  homme 
la  fréquence  a.  été  abfolument  doublée. 

Si  l’on  cherche  la  raifon  de  ces  effets ,  qu’on 
fe  fouvienne  qu’il  a-  déjà  été  dit  que  la  diminu¬ 
tion  dans  la  denfité  de  l’air  fait  que  fous  un 
même  volume  il  y  en  a  une  moindre  quantité  ,t  • 
que  par  conféquent  cet  air  doit  moins  fufiire 
aux  ufages  de  la  refpiration  &  aux  combinaifons 
qu’il  y  éprouve  pour  la  dépuration  du  fang& 
la  produéïion  de  la  chaleur  vitale.  En  confé- 
quence  ,  pour  que  dans  une  atmofphère  très— 
raréfiée  le  fang  foit  fijffifamment  dépuré  dans  le 
poumon  ,  &  qu'il  reçoive  une  fufi  (ante  quantité 
de  chaleur  vitale ,  il  faut  refpirer  proportionné- 
ment  glas.  vite.  3  &  l’oa  conçoit  alors  la  caufe  de 
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eette  refplration  haletante  &  preffee  ,  &  par  c6n- 
féquent  de  l’accélération  du  pouls  qui  er.  eft  la  fuite. 

II  eft  un  autre  genre  d’obfetvations  qui  préfen- 
teroit  des  yiciflitudes  encore  plus  rapides  ,  &  dans 
lefquelles  il  feroit  encore  plus  aifé  d’eftimer  ce 
que  peut  feule  la  diminution  des  denfités  &  des 
pefanteurs  atmofphériques ,  fans  avoir  à  en  retran¬ 
cher  l’effet  combiné  de  la  fatigue  &  de  l’impref- 
fion  d’un  terrain  gelé  ,  couvert  de  neige  ,  bériffé 
de  pics  ,  entr’ouvert  à  chaque  pas  par  des  préci¬ 
pices  effrayans.  Telles  font  les  obfervations  qu’on 
pourroit  faire  dans  les  aéroftats;  genre  d’expérience 
proftitué  jufqa’à  cette  heure  à  une  oifive  &  inu¬ 
tile  curiofifé ,  qui  n’a  encore  été  qu’un  monument 
de  l’intrépidité  ou  de  la  témérité  de  l’homme  ,  & 
qui  a'  plus  fervi  à  l’étonner  qu’à  l’inftruire.  Les 
remarques  qui  ont  été  faites  dans  ce  genre  d’ob- 
fervatoire  ,  un  des  plus  intéreffans  peut-être  qu’on 
puifle  avoir  ,  pourvu  qu’il  ne  foit  confié  qu’à  la 
fageffe  &  à  la  prudence  ,  ont  jufqu’ici  été  bien 
ftériles ,  bien  exagérées  peut-être  ,  au  moins  trop 
éloignées  du  calme  dans  lequel  la  philofophie 
doit  faire  les  recherches.  Un  jour  peut-être  les 
favans  ne  rougiront-ils  pas  de  s’en  fervir  d’une  ma¬ 
nière  plus  utile.  Mais  nous  n’avo&s  encore  rien  à 
dire  à  ce  fujer. 

Dans  les  mines  profondes  il  eft  impoffible  de 
•  déterminer  les  effets  qui  dépendent  de  la  compref- 
fton  de  l’air.  Ils  feroient  fans  doute  plus  falutaires 
que  nuifibles  ,  à  raifon  de  l’augmentation  de  la 
quantité  d’air  fous  un  meme  volume.  Ils  rendroient 
la  refpiration  moins  fréquente  ,  parce  que  chaque 
infpiration  produiroit  un  effet  plus  grand  ;  mais  cet 
effet  fe  confond  &  s’altère  avec  beaucoup  d’autres 
qui  dépendent  des  émanations  multipliées  de  ces 
fouterrains  ;  émanations  qui  exigent  une  ventila¬ 
tion  très  -  foutenue ,  &  qui  ,  malgré  cela ,  ne  pré- 
ferve  pas  de  tous  les  maux  auxquels  font  expofés 
les  mineurs.  D’ailleurs  la  plus  grande  profondeur 
des  mines  connues  n’eft  pas  affez  grande  pour  être 
comparée  aux  efpaces  que  rbomme  a  fu  franchir 
en  s’élevant  fur  les  montagnes  ou  dans  les  airs. 

Enfin ,  quant  aux  yiciflitudes  naturelles  &  prefque 
journalières  de  la  pefanteur  atmolphérique  ,  elles 
font  combinées  avec  tant  d’autres  variations  météo¬ 
riques  de  l’humidité,  des  pluies  ,  des  orages  ,  des 
vents,  dei’éleéiricité ,  qu’on  ne’peut  les  confidérer 
ifolées ,  &  nous  en  parlerons  beaucoup  plus  à  pro¬ 
pos  dans  l’article  Atmosphère. 

Pour  les  variations  de  la  force  élaftique ,  elles 
font  trop  peu  appréciées  pour  être  mifes  au  rang 
des  obfervations  utiles  à  la  Médecine  ,  &  dont  les 
réfultats  ont  une  évidence  fuffifante.  Je  me  hâte  de 
paffer  aux  qualités  accidentelles  de  l’air. 

Art.  IL  Des  propriétés  accidentelles  ou  des 
qualités  de  l’air  .  principalement  de  la  chaleur 
&  du  froid,  de  l’humidité  &  de  la  fécherejje. 

La  fluidité  de  l’air ,  fà  pefanteur  fpécifique  pro- 
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poTtinonelle  aux  preflions  qu’il  éprouve,  fon  élas¬ 
ticité  parfaite  font  des  propriétés  qui  le  conftituent 
tel  qu’il  eft  ,  &  qu’il  conlèrve  entières  tant  qu’il 
n’a  pas  changé  de  nature  &  qu’il  n’eft  point  entré 
dans  de  nouvelles  combinaifons.  Mais  la  chaleur 
libre  dont  il  eft  fufceptible  de  fe  pénétrer  ,  &  l’hu¬ 
midité  à  laquelle  ii-fe  mêle  font  des  qualités  qui 
peuvent  exifter  avec  lui  dans  des  degrés  très-diffé- 
rens fans  qu’il  change  de  nature,  fans  qu’il  ceffé 
d’être  air  Si  d’être  propre  à  nos  ufages.  II  peut 
auflî  fe  pénétrer  de  fluide  éleârique ,  de  lumière , 
&c.  Mais  l’éleâricité  effuie  des  vieiflîfudes  dont 
nous  parlerons  à  l’ar';,'Je  atmofphère  ;  &  la  lu¬ 
mière  ,  abfolument  étrangère  à  l ‘air  ,  n’y  adhère 
point,  Sc  a  fur  nous  &  tous  les,. corps  une  aérien 
à  part  ,diftinâe  de  celle  de  l’air,  Sc  que  nousn’exà- 
minerons  ici- qu’autant  qu’elle  compliqué  les  effets 
de  la  chaleur. 

Nous  ne  parlerons  donc  ici  principalement  que 
de  la  chaleur  &  de  l’humidité. 

§  Ier.  De  la  chaleur  &  du  froid,  confidérés  dans 
loir. 

(  t°.  Ce  qu’il  faut  entendre  ici  par  chaleur: 
&  froid.)  Tout  le  monde  fait.ee  qu’on  entend 
pat  chaleur  T  &  prefque  tous  les  phyiiciens  regar¬ 
dent  le  froid  comme  la  diminution  de  la  chaleur  , 
dont  on  ne  peut  juger  que  relativement  ;  car  on 
ne  connoît  point  l’abfence  totale  de  la  chaleur  ou 
le  froid  ablolu. 

Les  ehimiftes  maintenant  regardent  la  chaleur 
ou  le  principe  de  la  chaleur  Comme  un  des  élé— 
mens  des  corps  ,  &  particulièrement  des  gaz  ,  par 
conféquent  de  l’air.  Mais  la  chaleur  ainfî  combinée 
ne  frappe  pas  nos  fens-;  elle  ne  les  affeéte  que 
quand  ,  fortant  de  fa  combinaifon  ,  elle  devient 
libre.  C’eft  ici  feulement  de  la  chaleur  libre ,  ou 
de  '  la  chaleur  proprement  dite  que  nous  devons 
nous  occuper. 

(10.  Principes  généraux  de  ta  corrtmumca-> 
tion  de  la  chaleur  dans  lis  corps.  )  On  fait  que 
la  chaleur  ainfi.  confidérée  eft  fufceptible  de  péné¬ 
trer  les  corps ,  d’y  adhérer ,  d’y  être  accumulée  J 
mais  que  quand  elle  n’eft  retenue  par  aucuns  efforts» 
elle  tend  a  fe  communiquer  des  uns  aux  autres  Sc 
à  fe  répandre  uniformément  dans  tous ,  fuivant  les 
lois  d’un  équilibre  particulier.  Les  lois  de  fou 
adhérence  &  la  rapidité  de  cette  communication 
paroiffent  dépendre  en  grande  partie  de  la  denfité 
des  corps  ,  St  répondent  auflî  à  quelques  égards 
à  la  'nature  des  :  principes  qui  les  compofent- 
En  général  les  corps  les  plus  denfes  ,  ceû  -  i- 
dire  ,  ceux  qui  renferment  en  eux  plus  de  ma¬ 
tière  fous  un  moindre  volume  ,  font  les  plus  longs 
à  s’échauffer  &  les  plus  lents  à  perdre  leur  cha¬ 
leur  ,  parce  que  d’abord  il  leur  en  faut  une  quan¬ 
tité  proportionnelle  au  nombre  de  parties  qu’ils 
contiennent ,  &  qu’enlùite  leur  furface  ,  par  la¬ 
quelle  leur  chaleur  s’échappe  au  moyeu  du.  ccataiéc 
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<3 es  corps  -vol  fins ,  eft  très-petite  en  comparaifoa 
de  leur  volume  &  de  leur  malle*  ou  de  la  quan¬ 
tité  de  matière  qu’ils  contiennent.  Les  phyûciens 
regardent  comme  çonüant  que  la  quantité  de 
chaleur  néceifaire  pour  échauffer  un  corps  à  un 
certain  degré  ,  eft  proportionnelle  .à  la  quantité 
de  matière  que  contient  ce  corps,  que  ce  corps 
s’échauffe  doutant  plus  lentement,  qu’il  a  &  plus 
de  folidité  &  plus  de  denfité  ou  de  pefanteur  i'pé- 
çifique.,  &  qu’il  fe  refroidit  d’autant  plus  vite  qu’il 
a  plus  de  furface.  A  ce  calcul  il  faut  ajouter  ce¬ 
lui  des  adhérences  fpéciales ,  relatives  à  1  a  nature 
“dés  corps  ou  des  principes  qui  les  compofent.  M. 
de  Buffon  a  donné  des  expériences  curieufes  rela¬ 
tives  à  cet  objet;  mais  elles  ne  font  pas  de  notre 
reffort. 

Ç)n  fait  d’après  cela  que  l’air  qui  nous  envi¬ 
ronne  &  qui  eft  le  plus  léger  des  corps  qui  exiftent 
naturellement  autour  de  nous ,  eft  aufli  celui  qui 
s’échauffe  le  plus  promptement ,  &  qui  fe  refroidit 
le  plus  vite  ;  que  par  conféquent  c’eft  un  des  côn- 
duâeurs  les  plus  prompts  de  la  chaleur. 

(  ;°.  Caufes  principales  qui  produifent  la  cha¬ 
leur.  )  Parmi  les  caufes  qui  font  fufceptibles  de 
produire  la  chaleur ,  la  première  eft  le  frotte¬ 
ment  ;  elle  a  long-  temps  été  la  feule  connue.  En- 
fuite  l’obfervation  a  appris  que  la  décompofition 
des  corps  produifoit  auffî  de  la  chaleur  ,  comme 
on  le  voit  dans  la  fermentation,  la  combuftion, 
&c.,  &  dans  diverfes  opérations  chimiques,  où  les 
principes  des  corps  fe  défuniffent  &  fe  combinent 
de  plufieurs  manières.  La  même  o  b  fer  va  t  ion  a  fait 
voit  auffi  que  dans  d’autres  cas  il  fe  produifoit  du 
froid.  Ces  .o.bfervations,  perfectionnées  par  les  dé¬ 
couvertes  modernes,  ont  démontré  que  le  principe 
de  la  chaleur  entroit  réellement  comme  principe 
conftitutif  dans  la  compofition  des  corps  ;  que  lorf- 
qu’il  s’en  dégageoit  Sç  qu’il  devenoit  libre ,  il  fe 
produisit  beaucoup  de  chaleur  fenfible  ;  que  jorf- 
qu’il  s’y  combinoit  en  certaine  quantité,  il  fe  pra- 
duifoit  du  froid  ;  que  c’éloit  principalement  à  la  dé- 
çompofîtion  des  gaz  ,  &  particulièrement  à  celle  de 
Y  air  vital  dans  la  combuftion  ,  qu’étoit  due  la  plus 
rande  quantité  de  chaleur  qui  puiffe  fe  produire  par 
e£  moyens  artificiels.  Qn  a  obfervé  éncore  qu’un 
moyen  d’augmenter  la  chaleur  étoit  d’en  condenfer 
&  d’en  accumuler  .une  grande  quantité  dans  un  petit 
efpace,  comme  on  le  fait,  à  l’aide  de  la  lumière* 
avec  le  miroir  ardent  .&  la  lentille  de  Tfchirnaufen  * 
A  même  qu’on  pouvoit  produire  le  même  effet  par 
la  concentration  de  la  chaleur  feule ,  fans  ie  con¬ 
cours  de  la  lumière.  Qn  a  vu  encore  que  la  con- 
denfation  rapide  des  corps  par  plufieurs  moyens 
mécaniques ,  entre  autres  par  la  pereuflion  ,  aug¬ 
mentait  confidérablement  la  chaleur  de  ces  corps , 
comme  fi  pat  ce  moyen  elle  en  était  exprimée , 
ou  que  ,  rapprochée  dans  un  plus  petit  efpace ,  elle 
devînt  plus  fenfible  ;  &  en  général  le  paffage  des 
corps  d’une  agrégation  plus  rare  à  une  agréga¬ 
tion  plus  dénié  f  même  fans  décompofition  *  eû 
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accompagné  d’un  dégagement  de  chaleur,  &  le 
paffage  d’une  agrégation  plus  de.nfe  à  une  agré¬ 
gation  plus  rare  ,  eft  au  contraire  accompagné  d’ab- 
lorption  du  même  principe;  c’eft  ce  qu’ont  dé¬ 
montré  plufieurs  expériences  modernes  ;  &  cet  effet 
fe  manifefte  auffi  par  une  chaleur  ou  par  un  froid 
fenfible  ,  lorfque  ce  ne  font  pas  la  chaleur  ou  le 
froid  eux-mêmes  qui  font  les  agens  de  ce  change» 

En  un  mot.,  on  peut  réduire  les  caufes  connues 
qui  produifent  la  chaleur ,  aux  fuivantes. 

r°.  A  la  concentration  &  au  rapprochement  d’une 
grande  quantité  de  chaleur  libre  &  ifolée ,  réunie 
dans  un  foyer  étroit  par  divers  moyens  ;  réunion 
qui  devient  fur -tout  très -facile  fi  la  chaleur  fe 
trouve  combinée  ou  mêlée  avec  la  lumière.  - 

i°.  An  frottement,  à  la  perculfion,  à  la  çou- 
ffenfation  rapide  des  corps  dont  la  chaleur  adhé¬ 
rente  paroit  par  ce  moyen  fe  condenfer  auffi  8ç 
devenir  aiufi  plus  fenfible. 

3°.  A  la  décompofition  des  fubftances  du  féia 
desquelles  fe  dégage  le  principe  de  la  chaleur  qui 
entre  dans  leur  combinaifon. 

Tous  ces  moyens  produifent  plus  ou  moins  ra¬ 
pidement  une  grande  quantité  de  chaleur  fenfible; 
&  cette  chaleur ,  ordinairement  produite  au  milieu 
de  l’air  atmofphiriqüe ,  s’y  unit,  s’y  répand,  y 
adhère  jufqu’à  ce  que  la  caufe  ceffant  d’agir,  elle 
paffe  dans  les  corps  voifins ,  &  l’équilibre  fe  ré? 
tablât. 

On  fent  bien  qu’en  parlant  des  caufes  de  la  cia.» 
leur  ,  les  caufes  du  froid  font  néceffairement  indi¬ 
quées  ,  &  que  par  conféquent  il  eft  inutile. d’éa 
parler  à  part. 

A  l’égard  des  caufes  qui  donnent ,  dans  l’atmofi 
phère,  naiffance  aux  viciffitudes  &  aux  alternatives 
de  la  chaleur  &  du  froid,  leur  difcpflion  appar? 
tient  à  l’article  atmofphère  Si  à  celui  des  mé¬ 
téores. 

(  4*.  Quantité  de  chaleurlilre  dontles  corps  font 
fufceptibles  de  fe  pénétrer.  Phénomènes  dej'on pdf 
fage  à  travers  les  ga\.)  Parmi  les  corps  que  nous 
çonnoiffons,  il  en  eft  beaucoup,  même  parmi  ceux 
que  la  chaleur  ne  décompofe  pas ,  qui  n’eu  peuvent 
comporter  qu’un  certain  degré  ;  &  lorfque  la  chaleur 
qu’on  accumule  fux  eux  devient  plus  forte ,  ils 
changent  d’agrégation  &  paffent  de  l’état  de  fo- 
lides  à  celui  de  liquides ,  ou  de  celui-ci  à  l’état 
de  fluides  aériformes  ou  de  gaz.  Ainfi ,  l’eau  n’efl 
plus  folide  au  delà  dn  degré  zéro  du  thermomètre 
de  Réaumur ,  ou  de  32  de  celui  de  Fahrenheit; 
— &  lorfque  le  baromètre  fe  tient  à  28  pouces  fran- 
çois,  elle  ne  s’échauffe  pas  au  delà  du  80e  degré 
de  Réaumur  ou  du  212e  de  Fahrenheit;  au  delà 
de  ce  degré  elle  perd  fon  agrégation  liquide,  & 
paffe  à  letat  de  fluide  aériforme  ,  comme  il  pa- 
roît  par  les  bulles  qui  fe  dégagent  rapidement  de 
ce  fluide  dans  l’état  d’ébullition ,  &  qui  ne  font 
autre  chofe  que  de  l’eau  pàffée  à  l’état  de  gaz. 

Pour  les  fluid.es  aéri/oxme$  comme .  Iflf ,  03 
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feut  accumuler  fut  la  plupart  d’entre  eux  une  im- 
jnenfe  quanti  té  de  chaleur  fans  changer  leur  état , 
à  moins  qu’ils  ne  foient  en  contait  avec  des  corps 
capables  de  les  déoompofer.  Seulement  la  chaleur 
les  raréfie  Si  lés  dilate  plus  ou  moins ,  fuivant  le 
degré  auquel  elle  eft  portée  *  jufqu’à  ce  que 
quelque  corps  plus  froid,,  plongé  dans  ces  fluides , 
abforbe  cet  excès  de  chaleur  r  &  les  refroidiffe  en 
s’échauffant.  A  cet  égard ,  M.  Prieftley  a  remarqué 
que  la  propagation  de  la  chaleur  fe  faifoit  inéga¬ 
lement  par  les  différens  gaz  ;  qu’elle  fe  comœu- 
niqiiok  -très-rapidement  à  travers  l’air  inflamma¬ 
ble  ,  &  deux  fois  plus  vice  que  dans  l’air  com¬ 
mun;  mais  que  dans  celui-ci  ,  ainfi  que  dans  l’air 
vital ,  elle  fe  propageoit  plus  vite  que  dans  le  gau 
acide  crayeux  ou  carbonique  ,  &  dans  tous  les  gaz 
acides-.  Ce  qui  nous  indique  que  cette  rapidité  dans 
la  propagation  de  la  chaleur  eft  d’autant  plus  grande  , 
que  le  fluide  qui  en  eft  l’intermède  eft  plus  rare,  & 
par  conféquent  fufceptible  d’en  abforber  une  moin¬ 
dre  quantité ,  ou ,  ce  qui-  revient  au  même  ,-  qu’il 
eu  eft  pénétré  plus-promptement,,  en  raifon  de  fon 
peu  de  denfité. 

(50.  De  la  dilatabilité  de  P  air  par  la  chaleur.). 
En  parlant-  de  la  pefanteur  fpécifique  de  Pair , 
j’ai'  parlé  de  fon  expanfibilité  par  la  chaleur.  Cette 
expanfibilité  eft.,  comme  nous  l’avons  remarqué,, 
beaucoup  moindre  que  celle  de  certains  gaz.  M- 
Prieftley  a  déjà  obfervé  la'grande  expanfibilité  du. 
gaz  alkalin  ;  Si  il  paroît  que  l’expanfibilité  des 
gaz  n’eft  point  exactement  en  raifon  de  leur  denfité ,, 
mais  dépend  d’une  nature  particulière  à  chacun  d’eux. 

A  l’égard  de  la  mefure  de  l’expanfibilité  de  l’air 
atmofphérique  par  la  chaleur,  il  me  femble  que  les 
expériences  de  PvlM.  Amontons  Si  de  la  Hire  ne 
fuffifent  pas  pour  la  déterminer.  V.  Ac.  des  Sc.. 
1701  &'  1708  .  Mais  les  obférvations  de  MM.  Schuck- 
burgh  8c  Magellan  nous  donnent  des.  moyens  de 
l’eltimer  ,&upaçoît  qu’on  peut  compter  fur  leurs 
calculs.  Ces  calculs  ont ’éfe  faits  dans  l’intention 
de  corriger  les  différences  caufées  par  «la  chaleur- 
dans  les- hauteurs  barométriques  &  dans  le  calcul 
des  élévations  des  lieux.  Ils  font  établis-  fur  la  me¬ 
fure  des  expanfions  tant  du  mercure  que  de  l’air 
atmofphérique  ,  dont  il  n.’eft  pas  inutile  de  com¬ 
parer  ici  les  rapports. 

Pour  les  expanfions  du  mercure,  M.  Schuckburgîr 
trouve  qu’elles  font  entre  elles  exaétement  dans 
la  proportion  des  hauteurs  barométriques  ;  c’eft-- 
à-dire  ,  que  plus  la  prejjion  de  Patmofphère  eft 
grande  y.  plus  l’expanfion  du  mercure  y  par  un 
même  degré  de  chaleur ,  eft  forte  -,  d’où  il  fuit,  que 
l’expanfion-  du  mercure  eft  en  raifon  de  1-’ augmen¬ 
tation  que  produit  dans  fa.  denfité  la  pefanteur  de 
l’atmofghère.  C’eft  précifément  le  contraâsg^jjour 
l ‘air,  comme  on  va  le  is®ir.  Les  expériences  'de 
M. Schuckburgh  établiffenfque  quan,d  le  baromètre 
eft  à  30  pouces  anglois,  l’expanfion  du  mercure  èâ- 
jar  chaque  degré  du  thermomètre  de  Fahrenheit ,  de 
e,o  0304  dé  pouces  ;&  en  ramenant  ce  calcul  àcelui . 


des  raefures-françoifes  ,  on  trouve  que  pour  la  hauteur 
de  z  8  pouces  du  baromètre  françois  ,  chaque  degré 
du  thermomètre  de  Réaumur  donne  une  dilatation 
de  ,00^38188  de  pouces  françois.  En  multipliant 
par  1  z ,:  on  a  le  nombre  de  ligues  &  de  décimales 
de  lignes  auxquelles  répondent  ces  décimales  de 
pouces  (65). 


(6s)  Dans  les  mefufes  aagloifes ,  la  roife  contient  6- 
pieds ,  le  pied  12  pouces,  mais  le  pouce  feulement  10  li¬ 
gnes.  La  proportion  du  pied  ou  du  pouce  anglois  eft  à  celle 
du  pied  Sc  du  pouce  françois  dans  lë  rapport  de  1  ooooo. 
à  106575  ;  en  forte  que  roocoo  pieds' ou  pouces  françois* 
équivalent,  jufte  à  106575  pieds  ou  pouces  anglois. 

De  plus  ,  les  degrés  de  chaleur  du  thermomètre  de  Fah¬ 
renheit ,  plus’  petits  que  ceux  de  Réaumur,  font  à  ceux-ci 
comme  9  à  4,  ouicomme  i‘  un'  quart  ou  2  ,25  à  Par  con- 
féquenrun  degré  de'Réaumur  en  vaut  £  ,25  de  Fahrenheit. 

Ces  proportions  établies,  voici  les  échelles  de  dilatations- 
qu’on  peut  dteffer  pour- les  mefures  firançoifes  ,  d’après  celles* 
de  M.  .Magellan.  Je  les  glace  ici  en  faveur  des  médecins  qui- 
s’occuperit  d’obfervâtioiis  météorologiques. 

Dilatations  du,  mercure  félon  les  hauteurs 
du  baromètre.  . 


Hauteur  dii  ba-r  Dilatations  correfpandantés  du  mer 
romêtre  ,  'mefure  cure  par  chaque  degré  du  thermomccri 
ftançoife.  j  de  Réai 


En  décimales  de 


-  ,.  ©0022796".. 
,  00045.592.. 

,.000910*4.. 
,  001.13  8  So.. 
■  ,  0013667s.. 

-  ,  OOIJ9472- 
,  00205064, 


,.  00273552.- 

,  OOS47 104^ 

,  00820651*- 


En  avançant  Tes  décimales  d’un  degré,  on  a  les  dilata- - 
lions  correlpondàntes  à  10,20,30  pouces  ,  Si  par  ce  moyens 
on  a  toutes  les  catr.binaifons  poffibles». 


Dilatations  de  l’air  félon  les  élévations  des  lieux * 


veau  de  la  mer  ou  d’un  lieu 
quelconque. 

pondantes  à  un  degré  du 
thermomètre  de  Réaumur.- 

Err  pieds  françois*  t 

En  décimales  de  pieds- 

1- 

,  .  ,  0054675. 

, 

4,  .  . 

'  ;  5--  •-  v 

-  ,  .  .  L 
:  :  :  m:  : 

.  .  ,  o"2i*7.oo.. 

-  .  .  ,.0273375. 

?..  .  . 

On  peut  avoir 
table,  comme  pai 

:  r  i  il: : 

toutes  les  comb: 
la  grécédente. 

.-  -  ,  O43740«Î.-  . 

-  .  ,  0492075.'- 
inaifons  poffibles  par  cette. 
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Pour  les  expanlîons  de  l’air  par  la  chaleur ,  M. 
Scluickburgh  trouve  qu’elles  font  exaftement  entre 
elles  comme  les  élévations  ,  c’eft-à  dire ,  qu’elles 
croiffent  à  mefure  qu’on  s’élève  au  deflus  du  niveau 
de  là  mer.  Ainfî  ,  plus  L’ -air  devient  rare  par  la 
diminution  delà  preffion  atmofphérique ,  plus  fon 
expanfibilité  efi  grande  ;  ce  qui  eft  précifément  le 
contraire  de  ce  qui  a  été  obfervé  pour  le  mercure , 
dont  l’expanfion  eft  d’autant  plus  grande  qu’il  eft 
plus  condenfé ,  &  que  la  preiEon  atmofphérique 
lur  fa  furface  eft  plus  cpnfîdérable.  M.  Schuckburgh , 
par  fes  calculs  ,  trouve  que  pour  un  pied  apgiois 
d’élévation  au  deflus  du  niveau  de  la  mer  ,  i’ex- 
panfion  de  l’air  doit  être  par  chaque  degré  du 
thermomètre  de  Fahrenheit  de  0,00143  de  pied 
angloisj  8c,  en  ramenant  ce  calcul  aux  mefures 
françoifes ,  pour  un  pied  françois  en  élévation,  on 
auroit  par  chaque  degré  du  thermomètre  de  Réau- 
mur  une  expanfion  de  0,0054675  de -pied,  ee  qui 
fait  pour  100  pieds  d’élévation  0,5:4675  ,  ou  plus 
d’un  demi  pied  par  chaque  degré  du  thermomètre 
de  Réaumur  ;  &  en  prenant  la  hauteur  baromé¬ 
trique  moyenne  de  i8  pouces,  telle  qu’elle  eft  en 
général  à  Paris  ,  par  conféquent ,  en  fuppofant  une 
élévation  de  zg  toifes  ou  de  174  pieds  au  deflus 
du  niveau  de  la  mer ,  il  fuit  qu’à  cette  élévation 
chaque  degré  du. thermomètre  de  Réaumur  don- 


Voici  comme  on  peut  Ce  fervir.  de  ces  deux  tables. 

D’abord  pour  corriger  les  hauteurs  barométriques  ,  il 
faut  partir  d’une  température  détetminée,  10“  par  exemple; 
c’eft  fur  cette  température  qu’a  été  dreffeé  la  table  des 
dilatations  du-mercure,  C'ela  pofé  ,  il'  fuffit  pout  corriger  la 
hauteur  du  baromètre  ,  de  retrancher  de  la'  hauteur  baromé¬ 
trique  qu’on  a ,  le  nombre  qui  lui  correfpond  ,‘autant  de  fois 
que  la  température  du  baromètre  marque  de  degrés  au 
detfus  de  10°. ,  ou  d’ajouter  la  même  quantité  fi  la  tem¬ 
pérature  de  l 'air  eft  inférieure.  Ainlï,  pour  la  hauteur  ba¬ 
rométrique  de  28  degrés,  il  faudra  ajouter  ou  retrancher 
,00638188  autant  de  fois  que  la  température  du  baromè¬ 
tre  marquera  de  degrés  au  -  deflous  ou  au  deffus  de  la 
température  moyenne  de  to  degrés.  L’on  aura  par-là  une 
hauteur  barométrique  conftamment  proportionnelle. 

A  l’égard  des  élévations  des  lieux,  ayant  une  fois  celle 
(qu’indique  la  hauteur  barométrique  exaéte ,  voici  comme 
il  faut  s’y  prendre  pour  là  rectifier.  Il  faut  partir  de  même 
d’une  température  déterminée,  &  celle  de  o  ou  du  renne 
de  la  glace  eft  celle  fur  laquelle  a  été  dreflée  la  table  précé¬ 
dente  des  dilatations  de  l’air.  Gela  pofé ,  on  ajoutera  ou 
an  retranchera  à  la  hauteur  trouvée  par  le  baromètre ,  le 
nombre  qui  lui  correfpond  autant  de  fois  qu’on  aura  de  de¬ 
grés  au  deflus  ou  au  deflous  de  zéro.  Ainü ,  pour  la  hauteur 
.de-r  74  pieds ,  on  ajoutera  ,95134s  multiplié  par  le  nombre  de 
degres  que  donnera  la  température  de  l’air  au. deflus  de 
zéro;  par  ce  moyen  fon  aura  la  véritable  hauteur.  En  effet, 
la  chaleur ,  en  dilatant  la  colonne  atmofphérique  &  l’éle¬ 
vant  ,  fait  que  le  lieu  dont  on  cherche  la  hauteur  répond 
à  un  point  de  cette  colonne  ,  inférieur  à  celui  auquel  il- 
répondroir  ft  elle  étoit  moins  dilatée  ;  &  cette  quantité 
retranchée  de  la  partie  inférieure  de  cette  colonne,  &  ajoutée 
à  fa  partie  fupérieure  ,  fait  que  celle-ci  pèfe  davantage  fur  le 
baromètre,  qui,  par  conféquent  indique  une.éléyation  moin¬ 
dre  qû’il  ne  devroir  dans  l’état  ordinaire.  On  rétablit  .le 
calcul  exaâ  en  ajoutant  à  cette  élévation  ce  qui  lui  man- 
qae,  { Ypyej  chap.  Il ,  art,  I ,  f.  Il ,  ) 
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nera  une  expanfion  de  o  ,551345  pieds  françoîs; 
&  dans  une  température  de  10  degrés  au  deflus  de 
zéro ,  on  aura  dans  cette  colonne  atmofphérique 
de  174  pieds  ,  une  expanfion  qui  excédera  de 
9  ,55345  pieds  ou  dé  9  pieds  &  demi  la  hauteur 
naturelle  de  cette  colonne  au  terme  de  la  glace. 
En  forte  que  pour  doubler  l’expanfion  de  l’air ,  lorf- 
que  le  baromètre  marque  z8  pouces  de  hauteur 
moyenne ,  ou ,  ce  qui  eft  la  même  chofe ,  pour 
fous-doubler  là  denfîté,  il  faudroit  une  chaleur  de 
183  degrés  &  près  d’un  fixième.  Cette  chaleur 
n’exifte  nulle  part  naturellement ,  &  les  animaux 
ne  la  fupporteroient  pas  long-temps, 

L’expanficn  de  l’air  eft  le  feul  effet  qu’on  puiffe 
attribuer  à  la  chaleur  fur  ce  fluide  élaftique;  car 
fà  décompofition  ne  dépend  pas  de  la  chaleur  feule, 
mais  du  contaâ  des  corps  fufceptibies  de  le  dé- 
compofer  à  l’aide  de  la  chaleur  ;  &  quand  l’air 
eft  ainfî  expofé  feul  à  une  forte  chaleur ,  çette 
chaleur  ceflante ,  il  Ce  retrouve  tel  qu’il  étoit  au¬ 
paravant  &  fans  aucune  altération. 

Cependant  le  mélange  des  fubftances  que  la  cha¬ 
leur  peut  réduire  en  vapeurs  altère  l’air.  Mais 
cette  confîdération  appartient  à  d’autres  endroits 
de  cet  article ,  &  à  d’autres  articles  de  ce  diâion- 
naire.  Le  plus  fîmole  de  ces  mélanges  eft  celui 
des  vapeurs  purement  aquenfes  &  qui  commu¬ 
niquent  à  l’air  ce  que  nous  nommons  Cop  humi¬ 
dité  ,  dont  nous  allons  parler, 

§.  II.  De  l’ humidité  &  de  la  fécherejje  conjîiéréet 
dans  l’ air. 

{  î°.  Ce  qu’on  doit  entendre  par'thumidité & 
la  fécherefle  de  l’air.  )  Nous  n’entendons  ici  par 
humidité  de  l’air  que  la  préfençe  fenfihle  d’une 
certaine  quantité  d’eau  étendue  dans  le  fluide 
atmofphérique ,  fans  nous  occuper  des  vapeurs 
étrangères  qui  pourraient  d’ailleurs  en  altérer  la 
pureté. 

Je  dis  que  l’humidité  eft  la  préfençe  fenfible  de 
l’eau  dans  l’air ,  parce  que  nous  verrons  que  l’eau 
peut  être  dans  l’air  eu  aflez  grande  quantité ,  fans 
y  être  fenfible  par  les  lignes  ordinaires  de  l’humi¬ 
dité;  &  alors  l’air  n’eft  point  humide,  C’eft  un 
des  faits  les  plus  intéreflans  à  établir  pour  la  con- 
noiflance  des  phénomènes  atmoiphcriques ,  &  fur 
lequel  orwn’avoit  point  aflez  infifté  jufqu’â  ce  qu’il 
eût  été  démontré  par  M.  Leroy, 

La  fécherefle  de  l’air  fe  trouve  définie  par  ia 
définition  même  de  fon  humidité  ;  &  pour  que  l’air 
foit  fec  ,  il  fuffit  que  l’eau  qu’il  contient  ne  donne 
point  de  fignes  fenfibles  de  fa  préfençe. 

(  z°*.  Etat  de  VeaitMuii  perd  par  la  chaleur 
fon  agrégation  liquj3Êf)  L’eau  qui  perd  l’a¬ 
grégation  liquide  pèfaL  prendre  une  agrégation 
plus  rare ,  peut  être  çPBdérée  dans  deux  états  ;  l’un 
eft  celui  de  vapeurs  ,  l’autre  eft  celui  de  gaz  eu 
de  fluide  élaftique. 
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l/eau  fe  réduit  en  vapeurs  à  différentes  tempé¬ 
ratures  ,  mais  elle  ne  pane  immédiatement  de  l’état 
•de.  liquide  à  celui  de  gaz  abfolument  invifible.& 
parfaitement  élaftique ,  que  dans  le  degré  de  l’ébul- 
'jition.  Cependant  les  vapeurs  en  fe  mêlant  à  l’air 
paffehï  infenfiblement  à  l’état  de  ffaz  par  une  dif- 
Jolution  fucceflîve  ,  £c  difparoiffent  à  nos  yeux. 
La  diftinâion  de  ces  deux  différens  états  eft  très- 
importante  ici. 

Les  vapeurs  de  l’eau  font  plus  légères  que  l’air 
atmofphérique  qui  nous  environne  ,  puitqu’elles 
•  s’y  élèvent  aflez  rapidement,  &  qu’elles  s’y  foù- 
tiennent  à  une  aflez  grande  élévation.  L’eau ,  dans 
l’état  de  gaz ,  eft  encore  plus  légère ,  mais  il  pa- 
■roît  qu’alors  elle  s’unit  promptement  avec  L’air, 
■Sc  s’y  combine  intimement ,  comme  nous  le  ver¬ 
rons  bientôt. 

(  30.  Diffolutïpn  de  Veau  par  i’ air,  au  moyen  de 
V  évaporation  infenfible.  )  L’air  diffout  prefque 
.continuellement  une  certaine  quantité  d’eau  par  l’é¬ 
vaporation  infenfible;  mais  ordinairement  la  lenteur 
de  cette  évaporation  eft  telle  ,  qu’elle  échappe  à 
31  os  feus ,  quoique  la  diminution  confîdérable  des 
liquides  expofés  à  L’air,  &  qui  le  touchent  par 
ame  grande  furface  ,  nous  démontre  qu’elle  eft  très-  . 
réelle.  C’eft  que  la  diflolutiôn  de  l’eau  dans  L’air 
fe  fait  en  même  temps  que  fon  évaporation,  & 
ne  laifle  pas  à  la  vapeur  aqueufe  le  temps  de  s’a- 
■màffer  aflez  pour  rêtre  fenfible  à  nos  yeux.  Si  par 
le  moyen  d’une  chaleur  plus  forte  l’on  accé¬ 
lère  l’évaporation  ,  de  manière  qu’elle  fe  fafle  plus 
fvîte  que  ne  peut  fe  faire  la  diffolution ,  les  jva- 
peurs  deviennent  fenfibles  ;  elles  le  deviennent  auffi 
fi  la  propriété  diflolvante  de  L’air  eft  diminuée , 
comme  il  arrive  l’hiver  à  la  bouche  des  puits  pro¬ 
fonds ,  dont  le  fond  eft  au  10e  degré  de  Réaumur', 
■tandis  que  L’air  eft  en  haut  au  degré  de  la  glace 
ou  à  des  degrés  inférieurs.  Mais  lorfque  l’évapo¬ 
ration  fe  fait  en  même  temps  que  la  diflolution 
&  dans  une  même  température ,  l’évaporation  eft 
infenfible.  La  faculté  diflolvante  de  L’air  varie 
donc  fuivant  différentes  circonftances  ;  &  la  mefure 
de  l’évaporation  infenfible  fuit  les  degrés  de  cette 
propriété.  ^ 

(  4°.  Expériences  &  obfervations  qui  cons¬ 
tatent  les  différens  états  de  l’eau  contenue  dans 
lair ,  &  les  rapports  de  ces  états  avec  la  fécke- 
reffe  b  V humidité  atmofphériques.  )  Cette  .faculté 
diflolvante  de  L’air  &  ies  degrés  n’ont  jamais  été 
mieux  déterminés  que  par  les  expériences  ingé- 
nieufes  de  feu  M.  Leroi ,  médecin  de  la  faculté 
de  Montpellier.  (  -Voye ç  Mélanges  de  Phyfique 
&  de  Médecine.  Mémoire  fur  la  fufpenfion  de 
Veau  dans  l’air.  )  Il  partent  d’une  expérience  bien 
fimple  ,  celle  par  laquelle  nous  voyons  tous  les 
jours  des  vafes  qui  fortent  d’un  lieu  froid ,  ou  qui  con¬ 
tiennent  de  l’eau  refroidie  ou  de  la  glace ,  fe  couvrir  , 
fur  leurs  parois  extérieures  de  l’humidité  dont  L’air 
eft  chargé ,  &  que  fon  refroidiffement  par  le  contaâ 
de  ces  vafes  ,  le  met  hors  d’état  de  retenir  en  diffo- 

Médeciue.  Tom.  I.  - 
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lut-ion.  Il  prenoit  un  balon  de  verre  bien  fec  & 
neuf,  qu’il bouchoit  &lutoit  hermétiquement;  il  le 
plongeoit  dans  une  eau  très-refroidie,  &  obfervoit 
que  dans  toute  l’étendue  du  contaâ  de  l’eau ,  l’in¬ 
térieur  de  Ion  balon  fe  couvroit  de  gouttelettes 
d’eau  condenfées  ,  mais  que  fi- tôt  que  le  vafe  s'é¬ 
chauffait  ,  les  gouttes  difparoifloient ,  &  le  vafe 
redevenoit  fec.  Enfin  il  alioit  encore  plus  loin;  il 
déterminoit  exaâement  le  degré  de  température  de 
I’atmofphère,  &  prenoit  de  l’eau  refroidie  au  point 
de  faire  précipiter  promptement  l’humidité  de  1‘ at¬ 
mosphère  fur  le  vafe  dans  lequel  elle  étoit  con¬ 
tenue  ;  il  déterminoit  le  degré  de  froid  de  cette 
eau;  il  la  laifloit  échauffer  d’un  demi-degré,  alors 
il  la  tranfvafoit  dans  un  autre  vaifleau,  &  de  demi- 
degré  en  demi-degré  ,  tant  que  le  vaifleau  fe  cou¬ 
vroit  d’humidité  ,  il  la  tranfvafoit  toujours .,  juf- 
qu’à  ce  qu’elle  ne  fût  plus  aflez  froide  pour  rendre 
fenfible  l’humidité  dé  l’atmofphère.  Il  remarquoit 
à  quel  degré  exaâement  cela  arrivoit  ;  il  appeloit 
ce  degré ,  le  degré  de  faturation  de  T  air;  8c  l’on 
fent  bien  que  conféquemment  l’intervalle  entre  ce 
degré  &  celui  de  la  température  atmofphérique 
pouvoit  être  regardé  comme  la  mefure  de  la  force 
diflolvante,  c’eft-à-dire,  de  laféchereffe  &  de  l’hu¬ 
midité  de  L’air. 

Il  y  a  donc  deux  chofes  à  confidérer  dans  cette 
manière  d’obferver  l’humidité  de  L’air;  i°.  le  degré 
de  faturatiop  ;  z°.  la  diftance  de  ce  degré  au  degré 
de  température. 

Le  degré  de  faturation  peut  donner  jufqu’à  un 
certain  point  une  idée  de  la  quantité  d’eau  que 
L’air  peut  .contenir,  &  plus  ce  degré  fera  élevé, 
plus  l’tzir  fera  réputé  contenir  d’eau.  Mais  il  faut  bien 
diffinguer  dans  L’air  la  quantité  d’eau  qu’il  contient, 
de  fon  humidité ,  comme  on  le  verra  bientôt. 

L’intervalle  entre  le  degré  de  faturation  &  celui 
de  température  donne,  comme  il  vient  d’être  dit, 
la  mefure  de  la  force  diflolvante  ;  &  par  confé- 
quent  celle  fie  l’humidité  &  de  la  fécherefle  ;  en 
forte  que  l’air  a  d’autant  plus  de  force  diflolvante, 
c’eft-à-dire,  eft  d’autant  plus  fec,  que  cet  inter¬ 
valle  eft  plus  grand;  &  il  eft  d'autant  plus  humide  , 
que  cet  intervalle  eft  moindre  ,  indépendamment 
de  la  quantité  abfolue  d’eau  qu’il  peut  contenir 
d’ailléurs. 

Ainfijle  même  air  peut  contenir  beaucoup  d’eau 
&  être  très -fec,  ce  qui  arrivera  ,  fi  à  la  fois  le  de¬ 
gré  de  faturation  fe  trouve  haut ,  &  l’intervalle  entre 
ce  degré  &  celui  de  la  température  très-confidéra- 
ble  ;  &  réciproquement  un  même  air  peut  conte¬ 
nir  peu  d’eau ,  &  être  humide  ,  &  cela  aura  lieu 
fi  en  même  temps  le  degré  de  faturation  eft  bas 
&  le  degré  de  température  très-près  de  celui  de 
faturation.  Quoique  M.  Leroi  ne  fait  pas  entré 
dans  ces  détails  dans  fon  ouvragé  ,  ces  faits  n’en 
font  pas  moins  la  conféquence  néceflaire  de  fes 
expériences. 

Par  ces  expériences,  il  trouva  que,  le  I  oâobre  ' 
I75z,  la  chaleur  étant  de  13  degrés  au  thermo- 
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mètre  de  R'éauraur  r  l’eau  fe  précipitoit  au  degré 
5  -f  3  que  par  conféquent  le  degré  de  faturation  étoit 
entre  5  i  &  6  ;;d’où  l’on  peut  conclure  que  l’air 
avait  une  force  diffolvante  de  7  à  8  degrés.  Le  y 
août  d’une,  autre  année  ,  le  vent  étant  au  füd ,  la 
température  au  19e  degré  ,.le  point -de  faturation 
fe  trouva  au  degré  1 5 .  Le  1 1  oftobre  ,  au  coucher  du 
fbleiL,  le  ventfud,  la  température  au  degré,  ryÿ,  le 
degré  de  faturation  étoit  au  11e:  degré.  Dans  ces 
deux  cas  ,  Yair  fe  trouvoit  également. foc,  quoiqu’il 
contînt  plus  d’eau  dans  le  premier  que  dans  le 
fécond:  Enfin  le  1 6  ,.  à  la  même  heure ,  le  vent 
étant,  nord  un  peu  fort,  la  température  au  degré 
î4  ,  le  degré  de  faturation  fe  trouva  au  degre  3. 
Ainfi  ,  Y  ait  avoit  1  t  degrés  de  force  diffolvante  le 
16  oâobre-,  tandis  qu’il  n’en,  avôit  que  4  ou  4  f 
le  1 1  oéfobre  &  le  cinq  août.’ 

M.  Leroi  obferve  encore  que  la  chaleur  de  Yair,  la 
force  du  vent  ,  &  fa‘ nature  influent  principalement 
fur  cette  force  diffolvante  3  à  l’égard  des  vents ,  nous 
aurons  occafion  d’ên  parler  à  l’article  Atmos¬ 
phère  &  Vent. 

Cette  méthode,  qu’on  pourroit  appeler  lu  mé¬ 
thode.  hygrométrique  de  M.  Leroi ,  eft  certaine¬ 
ment  une  des  meilleures  qu’on  puiife  employer  3 
car  elle  donne  une  idée  plus' vraie  &  plus  pré¬ 
cité  de  l’état  de  Yair  Si  de  fon  humidité ,  que  toutes 
les  autres  qui  ont  été  inventées  depuis  ;  elle  peut 
même  forvir  affaire  apprécier  plus  exaéfoment  les 
effets  des  autres  hygromètres  ,  plus  commodes  peut- 
être  à  quelques  égards,  mais  dont  l’ôbfervation  & 
la  marche  ne  nous  donneront  jamais  qu’une  idée- 
très-imparfaite  de  l’état. de  l’air-  &  de  l’eau  atmof- 
p  h  étique  s-,  fi  l’on  n’établit  pas  auparavant  leurs 
rapports  avec  celui  de  M.  Leroi  3  il  eft;  étonnant 
que  les  météo rologiftes  ne  fe  foient  pas.  occupés 
plus  généralement  de  cet  objet. 

II.  fuit  donc:  de  la  méthode  d’obfervation  dé  M. 
Leroi,  i°.  que  Yair  contiendra  d’autant  plus  d’eau  , 
toutes  chofes  égales  ,  que  fon  degré  de  faturation 
foraplus  élevé  31°.'  que,  quelque  quantité  d’éau  qu’il 
contienne ,  il  fera,  d’autant  plus  fiée,  qu’il  y  aura  plus 
de  diûance  entre  fon  degré  de  faturation  &  fon  Jjtar» 
gré.  de  température  3  &  il  fera  d’àutant  plus  humid^ 
que  ces:  dèuz  degrés  feront  moins  éloignés  l’un. de 
l’autre. 

Tout  le  mondé  connoît  l'expérience  par  laquelle 
M.  de  Sauffure  effaye-  fon  hygromètre  à  cheveu. 
Il  imbibe,  d’eau  l’intérieurff’unè  cloche  fous- laquelle  • 
il  enferme- fon  hygromètre.  Cette  cloche ,  renverfée 
fur  le  mercure ,  humeéte  l’âir-qu’èlle  contient ,  &  fait 
marquera  l’hygromètre  le  degré  extrême  de  l’humi¬ 
dité-.  Dans  cet  état,  toutes  les  épreuves  démontrent 
que ,  quelque  quantité  d’eau  ou  dé  vapeurs-  aqueufes 
qu’on  ajoute  a  celle-là  ,  l’hygromètre  ne  marque 
pas  une  plus  grande  humidité  ;  d’ou:  il  fuit  què 
l’hygromètre  de  M.  de  Sauffure  n’indique  que  l’hu¬ 
midité  propre'de  Yair,  Si  non  celle  qui  y  feroit  fufe 
pendue  fans  y  être  diffoute.  Il  fuit- encore  de  là  que 
quand  Yair  eft  parvenu  à  fon  point  de.  faturation , 
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il  ne  peut  pas  devenir  plus  humide  ;  qu’alor?- 
l’eau  fur-ajoutée  lui  r-efte  étrangère,  &  que  quoi-' 
qu’elle  y  foit  fufpendue  en  vapeurs  ,  eile  ne  s’y  ci iffout 
néanmoins  pas.  Y’ air  ayant  ainfi  acquis  le  deg;é- 
extrême  d’humidité  ,  ou  ayant  pris  toute  Yçt-i  qu’iL 
peut  diffoudre ,  fi,  fans  changer  l’appareil,  on  échauffe 
la  cloche  ,  alors ,.. fans--  qqaucune  parcelle  de  l’eau- 
fe  foit  diffipée  ,  l’hygromètre  retourne  au  fec.  Voilà, 
donc  le  même  air  ,  contenant  la  même  quantité 
d’eau ,, tour  à  tour  humide  &  fec,  c’eft-à-dire,  que 
la  préfence  dé  l’eau  dans  cet  air  y  devient  fenfîhle  à  - 
l'hygromètre ,  ouceffe  de  l’être  ,  fuivantque  la  force- 
de  combinaifon  &  la  propriété  diffolvante  de  cet  air,, 
ou  diminue  par  lé  froid,  ou  augmente  par  la  chaleur. 

Il-  fuit  donc  encore  des  expériences  de  M.  dé; 
Sauffure,  ainfi. que  de  celles  de  M.  Leroi,  quoi-- 
que  d’un-  genre  biejj  différent ,  i°.  que  la  chaleur-' 
augmente  la  force  diffolvante  de  l’air,-  i°.  que- 
ce  n’eft  point  la  quantité  d’éau  qu’un  air  contient, - 
mais  feulement  la  proportion  de  cette  quantité; 
avec  la  faculté  diffolvante  de  cet  air,  qui  le  conf- 
titue  humide  ou  fec3  qu’il  eft  poifible  par  conféquent'- 
qu’un  air  réellement  fec'  à  l’hygromètre  contienne; 
beaucoup  plus  d’éau  qu’un  air  humide  ,  pour  peu; 
que  quelques  degrés  de  chaleur  aient  tellement  aug-- 
mente  fa- faculté  diffolvante  ,  qu’elle  furpaffè  de- 
beauc°up  le.  degré  néceffâire  à  la.  diflolution  de 
l’éau  qu’il  renferme  ,  ou  le  degré  de  faturation.- 
’on  renferme  de  l’air  par  un  temps  très-fec 
fous  le  récipient  d’une  machine  pneumatique,  & 
qu’on  pompe  pour  faire  le  vide  3; à  rnefure  que  l’air 
reûant  fous  le  récipient  fe  raréfie  ,  il  fe  forme  une' 
vapeur  qui  s’épaiffit  à  chaque  .coup  de  pifton-,  quL 
s’abat  fitr  les  parois  de  la  cloche  ,  &  qui  fe  re* 
diffout  &  fe  recombiné  à  l’inftant  qu’ôn  laiffe  rentrer 
L’air;-  Ainfi  donc  ,  en  raréfiant  Yair,  on  diminue,  SC 
fa  force  de-combinaifon  ,  &  fa  propriété  diffolvante  3; 
on  les  augmente  en  le  côndénfant  ;  d’où  il  fuit  que-: 
l’eau  contenue  dans  l’air  devient  fenfible  ou  ceffe  de' 
l’être,  même  à  la  vue ,  &par  conféquent  que  l’air  efti 
humide  ou  fec,  félon  que  cet  air  devient  plus  rare- 
qü  plus-'  dènfe.  Cette-  expérience  mériteroitt  d’être: 
complétée  par  la  combinaifpn.de-.-pft fleurs  genres: 
d’épreuves  hygrométriqjieÿr'î 

Beaucoup  d’obfervations  orit  démontré  que  dans5  • 
les  froids  dans  lefquels  l’air  eft  ferein,.  il  fe  fait', 
une  évaporation  confidérable  ,  &que.]a  neige  elle--  ' 
même  diminue  de  volume  &  de  poids  ,  &  fié  dif¬ 
fout  dans  l’air  fort  rapidement.  L’air  alors  eftf 
fort  pefant.  Eft-ce  à  fa  denfité  augmentée  qu’iL 
doit,  l’augmentation  de  fa  force  diffolvante ,  quoi- 
ue  fe  température  paroi  fle  s’y  oppofer ,  ou  eft-iL 
autres  propriétés  dans  l’air  qubpuiflëut  augmenter 
en  lui’  cette  faculté' ,  indépendamment  de  fa  cha¬ 
leur  &  de  fe. denfité?' G’éft  ce  que -nos  connoiffaucesï 
actuelles  ne  nous  permettent  pas  encore  de  décider— 
Enfin  qu’on  examine  ce  quiffe- paffe  à  notre  vue- 
&au  deffus  de.nos  têtes  dans  l’âtraofphère-  Souvent-, 
par:  un .  temps  très-£ê.c  à.  i’hy giomètie  ,,  dans  une; 
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température  ou  douce  ou  chaude,  par  un  ciel  fe- 
:rein  ,  on  voit  des  nuages  erirans  dans  Yair  à  une 
grande  hauteur  :  fi  on  les  fixe  ,  on  les  voit  diminuer  ., 
s'amincir  ,  &  difparoître  ;  en  même  temps  l'évapo¬ 
ration  des  liquides  eft  forte  &  rapide  ;  &  fi  cette 
iconftitution  eft  durable ,  elle  règne  à  la  fois  dans  une 
•grande  étendue  de  pays.  Pour  lors  le  baromètre  an¬ 
nonce  dans  l'atmolphère  unegrandepefanteur.  U  air 
fie  charge  .cependant  d’une  grande  quantité  d’eau-, 
.&  l’on  conçoit  que  dans  les  pays  où  cette  confti- 
tution  dure  une  grande  partie  de  l’année ,  comme 
■en  Italie  ,  &  dans  les  années  conftamment  scGhes- 
,&  chaudes,  comme  nous  l’avons  vu  dans  l’année 
:  1781,  la  maffe  d’eàu  que  l’évaporation  .fournit  à- 
ïair doit  être  immenfe.  Elle  eft  telle,  que  le  froid 
•de  la  nuit  en  précipite  une  abondante  rofée  ;  .& 
dans  cette  année  -178.1 ,  mémorable  pour  fa  féche- 
•reffe ,  fa  chaleur,  &  fa  -fertilité ,  nous  avons  vu 
les  nuits  auffi  fraîches  &  aulfi  humides  qu’elles  le 
font  en  Italie  &  dans  tous  les  pays  chauds.  U air 
eft  donc  alors  chargé  d’une  grande  quantité  d’eau  ; 
cependant  il  refte  fec  &  pelant. 

;  Je  fuppofe  que  la  conftitution  sèche  ceffe  ;  ce.qui 
arrive  par  quelque  changement  de  température  ,  au 
•moins  dans  la  partie  fupérieure  de  l’atmolphère  ,  & 
quelquefois  ,  fans  qu’il  y  ait  eu  dans  Y  air  aucun 
mouvement  confîdérable ,  ce  dont  on  Juge  par  la 
tranquillité,  des  nuages  ;  alors  tout  change  ,  Y  air 
devient  humide  &  en  même  temps  léger  au  baro¬ 
mètre  ,  l’évaporation  des  liquides  eft  moins  rapide , 
■&  fi  Y  air  eft  très-humide ,  elle  eft  prefque  nulle. 
•Cependant  fi  la  conftitution  sèche  précédente  n’a 
été  ni  trop  longue  ni  trop  extrême fi  le  change¬ 
ment  du  fec  à  Thumide  ne  s’eft  pas  fait  trop  ra¬ 
pidement,,  fi  le  changement  du  chaud  au  froid 
n’a  été  ni  trop  fiibit  ni  trop  grand ,  le  ciel  peut 
lefter  ferein,  &  par  conféquent  Y  air  conferver  là 
traufparence  ,  quoique  fouvent  cette  tranlparence 
foit  moins  nette.  Dans  cët  état  donc  Yair  refte 
traufparent ,  &  cependant  il  a  peu  de  force  diffol- 
■vante;  il  eft  humide  à  l’hygromètre,  il  eft:  léger  au 
baromètre. 

Pour  peu  que  cela  dure  ,  o-n  voit  bientôt  des 
àuages,  &  fi  on  les  examine  dans  leur  formation 
&  que  Yair  foit  a  fiez  tranquille ,  on  les  voit  grofi- 
fir  ;  on  en  voit  fe  former  où  il  n’y  en  avoit  pas  ; 
ils  deviennent  de  plus  en  plus  volumineux  &  fe 
prennent  en  maffe;  le  temps  fie  couvre  :  ou  bien 
il  arrive  un  effet  encore  plus  remarquable.  U air 
étant  venu  à  ce  point,  humide  à  l’hygromètre  ,  léger 
au  baromètre ,  d’une  tranlparence  moins  nette  ,  la 
Ornière  du  foleii  brillant  d’un  éclat  plus  blanc  & 
fur  le  difque  de  cet  aftre  &  dans  les  reflets  ,  le 
foleii  fe  levant  fans  nuages  &  annonçant  en  appa¬ 
rence  un  beau  jour  ,  quelques  heures  après  fon 
lever  la  tranlparence  de  Yair  diminue  fenfiblement, 
&  tout  à  coup  le  ciel  fe  trouve  couvert  dans  toute 
fon  étendue,  fans  qu’aucun,  vent  ait  pu  contribuer 
à  ce  changement.  On  voit  ici  bien  clairement  l’effet 
■d’une  vraie  précipitation  de  l’eau  atmofphérique 
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que  Yair  ne  peut  plus  difioudre  ;  &  cette  préci¬ 
pitation  fe  fait  à  la  fois  dans  toute  l’étendue  de 
ratmofpfière.  Il  eft:  à  remarquer  que  dans  cette 
révolutiônfubite,  les  degrés  de  l’hygromètre  n’aug¬ 
mentent  pas  toujours  d  une  manière  ffenfible.  Sou¬ 
vent  auffi  lé  baromètre  ne  baiffe  pas  plus  qu’il 
n'avoit  fait  jufqffa  ce  moment.  Ce  fait  répond  bien 
à  l’expérience  de  M.  deSauflùre,  qui  conftate  que 
quand  Yair  a  atteint  une  fois  le  degré  extrême 
de.fomüumidité,  l’addition  d/une  nouvelle  quantité 
t d’eau ïiSç^-pême  la  fufpenfion  d’eau  en  vapeurs, 
ne  fait  {fâs  marquer  un  degré  de  plus  à  l’hygro¬ 
mètre.  Voilé  donc  un  troiljème  état  de  l’atmof- 
phère  ,  où  Yair  déjà  humide.  &  .léger,  fans  devenir 
plus  humide,  !j«^dey#mr  plus  léger,  devient  né¬ 
buleux  &  perd  %dkà|Î£StrëBce. 

L’obfervation  jounraftère  ;de  ce  s  trois  différeas 
états  de  Yair  atmofphèriqueV'npus  confiera  e  d’abord 
les  vérités  démontrées  paij.  les  f expériences  précé¬ 
dentes;  enfuite  elle-  nous  qsEéfente  un  objet  parti¬ 
culier  de  réflexions;  c’eft  la  liaifoïj.des  phénomènes 
de  lapelauteur  de  Yair  avec  ceux  de  fon  humidité  : 
elle  prouve  ce  que  les  variations  du  baromètre 
nous  démontrent  tous  les  jours  ,  que  ,  toutes  choies 
égales  d’ailleurs,  Yair  eft  d’autant  plus  pefant  qu’il 
eft  plus  fec,  &  d’autant  plus  léger  qu’il  eft  plus 
humide. 

Si  maintenant  on  fe  rappelle  que  Yair  conte¬ 
nant  une  même  quantité  d’eau  peut  être  fec  & 
humide ,  félon  le  degré  de  fa  faculté  diffolvante  ; 
que  l’eau  dans  l’état  de  gaz  eft  plus  légère  que 
Yair ,  &  que  par  conféquent  le  fimple  mélange 
de  Yair  avec  un  gaz  plus  léger  que  lui  devroit 
augmenter  fa  légèreté  ;  fi  l’on  fait  attention  que 
néanmoins  il  eft  démontré  ,  comme  on  le  yoit  dans 
les  beaux  jours  d’été  8c  les  longues  chaleurs ,  que 
Yair  peut  être  fec  &  pefant ,  &  contenir  beaucoup 
d’eau,  il  faut  conclure  qu’alors  dans  le  mélange 
de  Yair  &  de  l’eau  il  fe  fait  une  véritable  com- 
binailon ,  une  pénétration  mutuelle  des  deux  fluides, 
qui  en  fait  difparoître  les  pefanteurs  Ipécifiques. 
C'eft  ce  que  les  combinaifons  chimiques  nous  dé¬ 
montrent  arriver  évidemment  dans  une  multitude 
de  mélanges. 

D’où  il  réfulte  que  Yair  chargé  d’une  même 
quantité  d’eau  pourra ,  fuivant  fa  force  de  combi- 
naifon  &  fa  faculté  diffolvante,  fe  préfenter  dans  trois 
états  différens.  Il  peut  être  fec  &  pefant ,  &  pat 
conféquent  parfaitement  combiné  avec  l’eau  qu’il 
contient.  Il  peut  être  humide  &  léger  ,  fans  perdre 
fa  tranfparence  ;  alors  l’eau  moins  bien  combinée 
y  eft  encore  diffoute,  &  influe  fur  la  pefanteur 
fpécifique.  Enfin  il  peut  être  non  feulement  humide 
&  léger ,  mais  encore  nébuleux.  Mais  alors  la  por¬ 
tion  d’eau  qui  forme  les  nuages ,  n’ajouté  rien  à 
l’humidité  de  Yair ,  parce  qu’elle  lui  eft  étrangère, 
&  ne  fait  point  corps  avec  lui  ;  elle  ne  change 
rien  non  plus  à  fa  pefanteur,  parce  quelle  u’eft  autre 
chofe  qu’un  corps  étranger  fufpendu  dans  ce  fluide 
à  la  hauteur  où  il  lui  eft  équipondérable.  Âulff 
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plus  l’air  inférieur  eft  pefaut ,  plus  les  nuages  font 
élevés  ;  plus  il  eft  léger  au  contraire ,  plus  ils  font 
bas. 

Ceci  nous  conduit  à  une  autre  observation  non- 
moins  importante  ,  relativement  aux  phénomènes 
atmofphériques..  C’eft  que  les  qualités  de  Y  air  & 
Iss  ditférens  états  de  l’eau  contenue  dans  ce  fluide 
peuvent  être  à  la  fois  ditférens  à.  différentes  hau¬ 
teurs  de  l’atmofphère  ,  quoique  dans  les  mêmes 
lieux.  En  forte  qu’il  arrive  louvent  que  l’air  eft 
couvert  de  nuages  &  même  pluvieux  ,  fans  que  l’hy¬ 
gromètre  parvienne  au.  degré  de  l’extrême  humi¬ 
dité  &  fans  que  le  baromètre  foit  fort  abaiffé. 
C’eft  ce  qu’on  comprendra  aifément  û  l’on  confi- 
dère  que  le  refroidiffement  fuhit  de  l’air  à:  certaines  ! 
élévations ,  eft  tel,  que  non  feulement  beau  fe 
précipite  tout  à.  coup  ,  mais  encore  tout  en  fe  pré¬ 
cipitant  fe  congèle  en  glaçons  d’un  volume  fouvent 
confidérable  ,  qui  forment  la  grêle ,  tandis  que  dans 
les  régions  inférieures  la  chaleur  eft;  fouvent  très- 
forte  &  très-accablante.  Le  13  juillet  1788  vient 
de  nous  en  offrir  un  exemple  aufE.  mémorable 
qu’affligeant. 

Beaucoup  d’autres*  phénomènes,  atmofphériques , 
dbnt.  nous  aurons  lieu,  de  parler  autre  part,  pour- 
roient  encore  confirmer  les  réfultats  des  obferva- 
tions  précédentes;  mais  mon  intention  n’èft  ici  que 
d’établir  les  principes  les  plus  importuns  de  la 
Fiiyfique  de  Y  air ,  &  non  dë  donner  fur  les  phé- 
Bomènes  atmofphériques  un  enfemble  qui  appar¬ 
tient  à  l’article  atmafphère.  Je  vais  feulement  réfu- 
xner  les  réfultats  dont  je  viens  de  donner  les  preuves, 
ôt  dont  la  confidération  elffde  la  pins-  grande  im¬ 
portance  pour  la  connoiffânce  des  influences"  de  Y  air 
fer  nos  corps. 

(  5  °.  Conclufioris  &  réfultats-  des  expériences 
&  des-  ob fer  valions  précédentes.  J  Voici  quels  font 
en  femme,  ces  réfultats. 

Il  y  a  trois  chofes  L  confidérer  relativement  à 
la  fufpenfion  de  l’eau  dans  Y  air.  i°.  La  quantité 
d’eau  que  l’air  contient  réellement.  i°.  La  quan¬ 
tité  totale  qu’il  en  peut  diffoudre.  30.  De  combien 
la  quantité  qu’il  peut,  diffoudre  ferpaffe  celle  qu’il 
contient  léèilemet. 

C’eft  fer  ces  confidérations  qu’eft  établie  la  con- 
aoiffance  de  la  faculté,  diffolvante  de  Y  air. 

Cette,  faculté  diffolvante  peut  être  confédérée-  de 
deux  manières  :  ou  on  ia  confidère.dans  fa  totalité,, 
c’eft-àkire  ,  relativement,  à  la  quantité,  totale  d’eau 
que  Voir  peut  diffoudre,.  ou  onia  confidère  feule¬ 
ment  par  rapport  à- la  quantité  qu’il  en  peut  diffoudre 
au  delà  de  celle  qu’il  contient  déjà.  C’eft  princi¬ 
palement  fous-  ce  dernier  point  de.vue  qu’il  eft  utile 
de  la  connoître. 

C’eft  de  cette*  faculté  diffolvante  dë  l’air  que 
dépendent  les  phénomènes  de  fa  féchereffe  &  de 
fen  humidité. 

La  féchereffe  de  Yair  aioft  que  fon  humidité 
font  fefceptibks  d’être  confidérées.  ou.  abfolument 
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ou  relativement.  La  féchereffe  abfolue  feroit  cet" 
état  de  Yair  dans  lequel,  il  ne  contiendroit  aucune 
parcelle  d’eau.  Cet  état  n’exifte  probablement  nulle- 
part.  L’humidité  abfolue  eft  au  contraire  cet  état 
où  Yair  abfolument  faturé  d’eau  eft  incapable  d’en* 
diffoudre  davantage  ,  à  moins  que  quelque  caufe 
étrangère  ne  vienne  à  augmenter  fa-  faculté-  dit 
folvante.  La-  féchereffe  &-  l’humidité  relatives  font 
celles  qui,  ne  font  telles  que  relativement  à  de, 
moindres  degrés ,  foit  d’humidité ,  foit  de  féchereffe.- 
Blus  il  refte  à  Yair  de  faculté  diffolvante,  plus  il 
eft  fec,  moins  il  en  a-,  plus  il  eft  humide. 

La  faculté  diffolvante  de  Yair  eft  fufceptible> 
dkccroiffement  &  de  diminution  par  l’aâion  de*, 
la  chaleur  &•  du  froid ,  par  la  condenfation  .&  la 
raréfaftion  de  Yair;  elle  s’augmente  auffi  parle- 
mouvement  de  ce  fluide  ,.  &  peut-être  encore  par; 
des  caufes  qui  nous  font  inconnues  jufqu’à  cette  heure 
&  qu’une  étude  plus  parfaite  des  propriétés  de  ce. 
fluide  &.  des  révolutions  atmofphériques  pourra  nous* 
révéler  un  jour.. 

De  toutes  ces  caufes,  celle  qu’il  eft  le  plus- 
ailé  de  mefurer  &  dont  on  peut  le  mieux  calculer 
l’effet,  eft  la  chaleur.  Le  nombre  précis  de  degrés 
dont  il  faut  refroidir  Yair  pour  lui  faire  pré¬ 
cipiter  l’eau  qu’il  contient ,  ou  la  différence  qu’il' 
y  a*  entre  le  degré  de  fa  température  &  celui  où 
l’eau  qu’il  contient  fufliroit  pour  le  fàturer  ,  eft' 
une-  des  meferes  les  plus  exaétes  de  la  faculté 
diffolvante  dont  il  jouit  ,  &-  par  oonféquent  de  fa-- 
féchereffe  &  de  fen  humidité.  C’eft  la  méthode 
hygrométrique  de  M.  Leroi. 

Si  l’on  déterminoit  à’  quel  degré  de  raréfaftioff 
Yair  contenu  dans  l’appareil  de  la- machine  pneu¬ 
matique  commence  à  dépofer  l'eau  qu’il  contient  r 
on  auroit  encore  par  ce  moyen  une  autre  méthode 
hygrométrique. 

Enfin*  les’  corps  qui"  fe  relâchent  par  l’humidité 
&  fe  refférrent  par  la  féchereffe  de  Yair;  &  qui. 
feivent  le  plus  exactement  &  le  plus  promptement: 
fes  variations  ,  font  encore  de  bons  hygromètres  ^ 
plus  commodes  ,  mais  moins  inllruftire  que  ne 
l’èft  la.  méthode  de  M-  Leroi.  L’hygromètre  le 
plus  exaét:’  dans  ce  genre  eft,  celui,  de.  M.  de 
Sauffute-.. 

Tous  ces:  moyens  hygrométriques  nous  ont  con¬ 
firmé  que  ce  n’eft  pas  à  la  quantité  abfolue  d’eaui 
que  I -air  contient ,  mais  à  k  différence  qu’il  y  a 
entre  celle  qu’il  contient  &  celle  qu’il  pourroit 
contenir,  qu’eû-due  la.  féchereffe  ou.  llhumidité 
de  Tâtmofphèrei. 

Que  fans  changer  la  quantité  d’èau  que  Tù/r  con¬ 
tient  ,  on  peut  le  rendre  humide  ou  fec  âivolonté,  en 
augmentant  ou  diminuant  les  caufes  qui  favorifenfc 
fa  faculté,  diffolvante  &  principalement,  en  aug¬ 
mentant  la.  chaleur  de  fa.  température. 

Que  quand*  il  eft  faturé  d’*eau  ,  celle,  qu’on  pour¬ 
roit  lui.  mêler  fous-la  forme  de  vapeurs, m'augmente, 
pas.  fan.  humidité  ne  fait  pas  corps  avec  lui.. 


AIE 

Lesphénomènes  atmofphériques  les  plus  ordi¬ 
naires  s'accordent  avec  les  expériences ,  pour  dé¬ 
montrer  les  mêmes  vérités. 

Mais  ils  nous  font  encore  connoître  la  liaifon 
des  phénomènes  de  la  pefanteur  fpécinque  de  l’air 
avec  fa  féchereffe  &  fon  humidité. 

.  Ils  nous  apprennent  que  l’air  chargé  d’une  même 
quantité  d?eau  peut  être  fec  &  pefant ,  humide  & 
léger,  obfcur&  nébuleux.  En- forte  qu’il femble  qu’on 
doive  diftinguer  dans  l’air  la  combinaifon  de  l’eau  de 
là  diffolution ,  comme  fa  diffolution  de  fa  fufpenfîon. 

De  là  il  réfulte  que  l’eau  fo  trouve  dans  l ‘air 
dans  plufteurs  états  différens. 

Elle  peut  être  combinée  ,  diffoute  ,  ou  feule¬ 
ment  fufpendue  en  vapeurs  dans  i’atmofphère ,  félon 
la  force  de  combinaifon  Sc  la  faculté  diffolvante 
dont  jouit  l’air.  Combinée ,  elle  augmente  la  pe- 
fànteur  de  l’atmofphère  ,  &  lui-  communique  peu 
ffhu-midké.  fenfible  elle  afieéte  peu  l'hygromètre ,- 
&  échappe  â-  notre  vue.  Diffoute  ,  elle  rend  l ‘air 
plus  humide  &  plus  léger  ;  elle  échappe  à  notre 
vue,  mais  affeâe  l’hygromètre.  Sufpendue ,  elle 
ne  rend  réellement  l’air  ni  plus  humide,  ni-  plus 
léger  que  quand  elle  eft  diffoute  ,-  parce  que  dans 
cet  état  elle  ne  lui  eft  point  mêlée  ;  elle  n-’affeéte" 
point  l’hygromètre',  mais  elle  eft  lènlible  à-  nos 
yeux  fous  la  forme  de  vapeùrs. 

Les  rapports  de  l’évaporation  des  liquides  avec 
ces  différens  états  de  l’air  Sc  de  L’eau  qu’il  contient  ,- 
font  aifés  a  faifir  ;  &  la  force  de  l’évaporation  eft 
en  proportion  de  la  faculté  diffolvante  &  de  la 
force  de  combinaifon  dont  Y  air  eft  doué. 

Enhndans  L’atmofphère  ces  phénomènes  fe  paffent 
différemment,  à  différentes  hauteurs,  &  donnent  lieu 
à  une  multitude  de  variations  dont  il  eft-  aifé  d’i¬ 
maginer  d’après  cela  les  combinaifons  multipliées. 

§.  III.  Des  combinaifons  de  la  chaleur  &  de  l’hu-. 

■  midité  confidéréès  dans  U  air. 

Il  fuffira  ici'  d’indiquer  les  combinaifons  de  la 
chaleur  &  del’hùmidité  dans  l’air, Sc,  leur  influence 
fur  le»  propriétés  de  ce  fluide.  Ges  combinaifons  , 
comme  om le  verra  dans  la  fuite  ,  font  encore  plus 
remarquables  par  leurs  effets  fur  nos  corps  que  par 
les  changemens  qu’elles  occafionnent  dans  l’atmof- 
phère;  ceux-ci,  dont  il s’agit  à-préfent  ,-fe  réduifent 
à  la  combinaifon  des  phénomènes  dont  il  vient  d’être 

Sueftion  dans  l’examen  phyfique  de  l’humidité  &  de 
..l- chaleur.  .ao 

L’ air  froid  &  fec  eft  celui  qui  contient  le  moins 
d’eau ,  foit  diffoute  ,  foit  combinée.  Il  eft  auffi  le 
plus  denfe  &  celui  qui  pèfe  le  plus  fur  le  baromètre  , 
tant  à  caufe.de  fa,  condenfation  par  le  -froid  ,  - qu’à 
caufe  de  fa  féchereffe.  L’évaporation  des  liquides  y 
eft  d’autant  moins  forte  ,  que  le  froid  eft  plus  grand; 
elle  s’y  fait  cependant  en  quelque  degré'à  raifon  de 
la  féchereffe  ,  comme  plufieurs  obiervations  l’ont 
conftaté.  Cet  air  eft  celui  dans  lequel  les  corps 
Jttliefcibles.focanfervenfcie  mieux;. 
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"L’air  froid  &  humide  n’eft  jamais  exceflïvement 
froid,  parce  que  le  froid-  excefllf  ne  permettroit  pas 
à  l’humidité  de  refter  diffoute  dans  l’air.  Il  peut  con¬ 
tenir  effenfiéllement  peu  d’eau  ,  &  néanmoins  être 
chargé  d’une  humidité  fort  fenfible  ,  parce  qiie  ,  pour 
peu  que  cet  air  contienne  d’eau,  cette  eau  eil  fenfible 
a- l’hygromètre attendu  que  le  froid  ne  lui  permet 
pas  de  fe  combiner  intimement  à  l’air  ;  en  forte  que 
cet  air  contient  peu.  d’eau  combinée  &  beaucoup- 
d’eau  diffqute.  Il  pèfe  peu.fur  le  baromètre  en  raifon. 
de  l’état  de  l’eau  qu’il  contient;  Sc-  l’évaporation  des 
liquides,  déjà  retardée  par  le  froid,  y  eft  encore 
d’autant  moindre,  que  l’humidité  de  cet  air  eft  plus- 

L’air  chaud  &  fec  contient  beaucoup  d’eau 
combinée ,  &  peu  d’eau  diffoute  &  fenfible  à  l’hygro¬ 
mètre  ;  cet  air  a  une  grande  -force  de  combinaifon ,  & 
malgré  la  raréfaction  qu’y  oc>.fioune  la-  chaleur,  il 
pèfe  beaucoup  fur  le'  baromètre  ,  tant,  à:  caufe  de  fa; 
féchereffe ,  qu’à  caufe  de  l’état  de  combinaifon  intime 
dans  laquelle  fe  trouve  l’eau-  qu’il  contient.  L’éva¬ 
poration  des  liquides  s’y  fait  avec  plus  de  rapidité 
que  dans-tout  autre ,  en  .raifon  compofée  dé  fa  fiéche- 
reffe  Se' de  fà  chaleur. 

L’air  chaud  &  humide-  eft  celui  qui  contient  au-, 
total  le  plus  d’eau ,  tant  combinée  que  diff  oute  ou 
fenfible  à  l’hygromètre,  parce  que,  vu  la  force  de 
combinaifon  que  lui  donne  la  chaleur,  il  faut  qu’il 
contienne  beaucoup  d’eau  pour  que  cette  eau  devienne 
fenfible  àd’hygfo mètre.  Il  femble  qu’il  devroit  être 
celui  de  tous  qui,  toutes  chofes  égales ,  pèfe  le  moins 
for  le  baromètre,  tant  à  caufe  de  fa  raréfaction,  qu’à 
caufe  de-  la  grande  quantité  d’eau  non  combinée 
qu’il  contient.  Cependant  le  baromètre  eft  plus 
généralement  bas  par  lés  temps  humides  &  froids  de 
l’hiver  ,  que  par  les  temps  humides  &  chauds  de  l’été; 
mais  l’aétion'  du  foleil  for  la  hauteur  totale  de  l’at- 
mofplière  peut  contribuer  à  cette  différence,  &  ceî 
effet  du  foleil  eft  encore  inaeeeflîble  à  nos  calculs-, 
comme  il  a  déjà  été  dit.  L’évaporation  des  liquides- 
fe  fait  dans  l’air  chaud  &  humide ,  en-  raifon  de  la 
chaleur  ,  mais  ils-  y  forment  aifément  des  nuages  on 
des  vapeurs  fenfibles.  Cet  air  eft:  celui  dans  lequel  la 
putréfadiondes  corps  eft  la  plusprompte, parce  que 
les  deux  grandes  caufes- de  cette  décempofition  s’y 
trouvent  réunies,  l’humidité  &  la  chaleur: 

Les  autres  propriétés  de  ces  airs  tiennent  â  nos 
fenfatiùn's  ,  &  par  conféquent  appartiennent  au  para¬ 
graphe  foivant. 

Cependant  il  eft  encore  bon  d’avertir  ici  que 
fouvent  les  phénomènes  d’un  de  ces  états  de  l ‘air 
s’annoncent  à-une.cerfaine.hauteur  dansl’atmpfphère 
tandis  qu’à- la  hauteur  où  nous  rélpirons  &  on  nous; 
obfervons  ,  fe  manifeftent  ceux-  d’un  état  différent  & 
même  absolument  contraire  ;:  en  forte  que  jamais- 
nous  n’aurons  d’obfervations  météorologiques  con>- 
plettes;,  tant  que  nSus  marnons  pas  de  moyens  de 
connoître  à  la  fois  l’état  de  l’air  à  différentes,  hau¬ 
teurs  &  dans  un- même  lieu.  C’eft  à  quoi  pourront  un- 
jour  fervir  les.machinesaéroftatiqjies- perfectionnées.. 
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IV.  De  l'effet  que  produifent  fur  nos  corps  tes 

propriétés  accidentelles ,  ou  les  qualités  phy- 

fiqu.es  de  l'air. 

(  i°.  Manière  dont  on  doit  confidérer  les  effets 
des  qualités  phy  fiques  de  l’air  fur  nos  corps,) 
Dans  l'examen  des.  effets  que  les  qualités  variables 
de  l'air  peuvent  produire  fur  nous  ,  il  eû  piufieurs 
diftinétions  effentielles  à  faire. 

Si  nous  confidérons  ces  effets  relativement  aux 
.différens  états  dans  lefquels  fe  trouve  l ‘air  qui  nous 
environne  ,  alors  nous  pourrons  d’abord  confidérer 
abftraâivement'les  effets  de  la  chaleur  ou  de  l’humi¬ 
dité  fur  nos  corps.  Je  dis  àbftraéiivement ,  parce  que 
l’on  ne  connoît  nulle  part  un  air  chaud,  fans  le  con¬ 
cours  de  l’humidité  ou  de  la  féchereffe. ,  ni  un  air 
humide ,  fans  le  concours  de  la  chaleur  ou  du  froid. 

Eafùite  nous  confie  serons  les  effets  des  différentes 
combinaifons  de  la  chaleur  &  de  l'humidité  dans 
l’air. 

Enfin  comme  l'air  eft  fufceptible  de  paffer  plus 
ou  moins  rapidement  d’un  état  à  l’autre,  fuivant  une 
multitude  de  circonftances  dont  les-'caufes  nous  font 
fouvent  inconnues  ,  il  faudra  confidérer  l’effet  de 
ces  variations  &  de  ces  alternatives  fur  nos  corps; 
leur  aftion  fur  nous  eû  plus  vive  &  plus  remar¬ 
quable.  que  celle  des  différentes  qualités  de  l’air 
portées  même  à  un  degré  confidérable,  mais  qui 
reftent  conftamment  les  mêmes, 

'  Si  enfuite  nous  diftinguons  les  effets  &  les  irn- 
preflions  que  l’air  produit  fur  nous  ,  relativement 
aux  propriétés  dont  jouiffent  nos  corps ,  nous  verrons 
alors  que  parmi  ces  effets  ,-les  uns,  réglés  par  les 
lois  ordinaires  de  la  Phyfîque  ,  ont  lieu  dans  nos 
corps  comme  dans  un  compofé  de  canaux  Hc  de  liqui¬ 
des  difpofés  fuivant  les  lois  d’un  mécanifrne  par¬ 
ticulier;  les  autres  dépendent  de  la  fenfibilité  de  nos 
organes,  &  font  variés  à  l’infini  par  cette  fingulière 
propriété.  Ceux-ci  n’ont:  aucune  mefure  confiante  , 
&  varient,  non  feulement  fuivant  le  degré  &l’inten- 
fité  de  cette  fenfibilité  ,  mais  encore  fuivant  les 
modifications  infinies. dont  elle  eft  fufceptible;  car 
il  eft  des  perfonnes  ,  qui ,  fans  avoir  un  degré  de 
fenfibilité  plus  confidérable  que  d’autres ,  font  affec¬ 
tées  d’une  choie  dont  les  autres  ne  font  pas  fufeep- 
tibles  ,  &  cependant  fentent  beaucoup  moins  des 
impreffions  très-fenfibles  pour  d’autres.  Au  con¬ 
traire  ,  les  effets  qui  font  réglés  par  les  lois  ordi¬ 
naires  de  la  Phyfîque ,  &  qui  dépendent  des  pro¬ 
priétés  générales  &  communes  a,  tous  les  corps 
fenûbles  &  infenfibles  ,  organiques  &  inorganiques , 
font  réguliers  &  uniformes ,  &  fuivent  la  propor¬ 
tion  de  ces  propriétés  ,  à  moins  cependant  qu’ils  ne 
foient  dérangés  eux-mêmes  par  l’effet  irrégulier  des 
impreffions  que  relient  en  même  tçmps  notre  fen¬ 
fibilité. 

(  i°.  Degrés  de  chaleur  Cf  de  froid  auxquels 
le  corps  humain  peut  être  expofé  naturellement.  ) 
Le  froid  &le  chaud  ne  font,  comme  nous  l’avons 
déjà  dit ,  que  des  qualités  relatives ,  au  moins  quant 
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aux  degrés  qui  déterminent  nos  fenfatîons.  Âînfi ,  pour 
déterminer  l’effet  d’un  air  chaud  ou  froid  fur  nos 
corps  ,  il  faut  avant  tout  partir  d’un  point  effen- 
tiel  ;  c’eft  que  la  chaleur  du  corps  humain  &  celle 
du  fang  qui  eft  le  véhicule  de  la  chaleur  dans 
toutes  les  parties  du  corps  ,  eft  communément  de 
17  à  28,  ou  tout  au  plus  29  degrés  au  thermo- 
mè:re  à  mercure  de  Réaumur ,  gradué  de  manière 
que  le  80e  degré  fort  le  degré  ordinaire  de  l’eau 
bouillante.  Boerhaave  fixe  la  chaleur  ordinaire  du 
corps  de  l’homme  au  92e  degré  de  Fahrenheit,  ce 
qui  revient  au  26  f  de  notre  échelle  ;  celle  des 
enfans  à  94  ,  qui  répondent  à  27  f.  (  Elementa. 
Chemise,  eîiitio  altéra.  Paris,  1753,/.  'iPag‘10 3*) 
Ces-  termes  font  peut-être  un  peu  foibles  &  d’ail¬ 
leurs  variables  &  différens  .chez  les  différens  indi¬ 
vidus.  Piufieurs  obfervateurs,  comme  M.  Richmana 
&  M.  Blagden, fixent  la  chaleur  naturelle  de  l’homme 
;  fain  à  97  &  de  Fahrenheit,  ce  qui  -revient  à  18  f 
&  à.  ij  j  de  notre  échelle.  Toutefois  il  en  ré- 
fulte  que  naturellement  le  corps  humain  eft  pref. 
que  toujours  plongé  dans  une  atmofphère  moins 
chaude  que  lui. 

Dans  le  climat  de  Paris,  la  chaleur,  obfervée 
à  l’ombre  dans  les  étés  les  plus  briîlans ,  ne  fait 
jamais  monter  le  . thermomètre  au  deià  du  26  ou 
tout  au  plus  du  2 8e  degré  au  deffus  de  zéro,  fur 
l’échelle  de  80  degrés.  Ce  dernier  degré  même  fè 
rencontre  fort  rarement ,  &  alors  la  chaleur  de 
l’atmofphère  eft  égale  à  celle  du  fang.  Le  plus 
grand  froid  qu’on  ait  jamais  reffenti  à'  Paris ,  n’a 
jamais  fait  defeendre  le  thermomètre  au  deffous  de 
15  ou  16  degrés  au  deffous  de  zéro;  les  froids 
-  mémorables  de  1709  &  de  1776  n’ont  pas  pafle 
ce  terme;  &  même  celui  de  177 6  n’a  pas  atteint 
ce  degré  fur  l’échelle  de  80  degrés.  Ainfi,  dans 
le  climat  de  Paris  il  y  a  un  intervalle  de  43  ou 
44  degrés  entre  le  plus  grand  froid  &  le  plus  grand 
chaud.  Mais  cette  différence  n’eft  pas  ordinaire ,  St 
dans  une  année  commune  elle  n’eft  guère  que  de  19 
ou  30  degrés,  c’eft- à-dire ,  qu’elle  eft  ordinaire¬ 
ment  bornée  à  l’intervalle  compris  entre  le  6  oit 
7e  degré  au  deffous  de  zéro ,  &  le  23  pu  24e  au 
deffus.  La  différence  journalière  de  la  nuit  au 
jour  eft  bien  moindre  ,  mais  bien  plus  variable , 
&.elle  doit  être  confîdérée  principalement  quand 
il  s’agit  des  viciffitudes  atmofphériques. 

Si  l’on  recherche  maintenant  quel  eft  le  degré 
du  plus  grand  chaud  &  du  plus  grand  froid  qu  oa 
puifle  éprouver  naturellement  fur  le  globe  habité  , 
on  verra  que  c’eft  en  général  dans  TAfie  &  dans 
l’Afrique  que  l’on  doit  trouver  les  plus  grandes 
élévations  du  thermomètre.  Au  Sénégal ,  M.  Adan- 
fon  a  vu  le  thermomètre  de  Réaumur  marquer  5 
l’ombre  32  &  34  degrés  pendant  le  jour  dans  le 
temps  des  pluies ,  c’eft-à-dire ,  dans  le  temps  du 
fécond  paffage.  du  foleil  ou  de  fon  retour  vers 
l’équateur  ;  c’eft ,  fuivant  lui ,  le  temps  le  plus 
chaud  de  l’année  dans  ce  pays.  Cependant  M.  David 
fAcad.  des  Sc,  1738,  Mém.  p.  40 1  &4C1)  a  obfervé. 
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«i  173S,  fur  le  thermomètre  de  Réaumur,  que  la 
chaleur  étoit  parvenue  le  ri  avril,  entre  midi  & 

3  trois  heures ,  au  degré  38^;  mais  n  ies  thermo¬ 
mètres  dont  MM.  Adanfon  &  David  fe  font  fervis  , 
font  faits  fuivant  la  première  graduation  de  Réau¬ 
mur  ,-  qui  étoit  de  100  degrés  entre  le  terme  de 
la-  glace  &  celui  de  l’eau  bouillante  ,-.  alors-  le 
î8e  degré-  de  l’échelte  de  80  'degrés  répondant  au 
35  e  de  cette  échelle  ,  la  plus  forte  chaleur  du 
Sénégal  fe  trouvera,  excéder  de  bien  peu  les  plus 
fortes  chaleurs  de  nos  climats  ,  puifque  le  degré 
38  répondra  feulement  à  3o:  -f-/  de  l’échelle  de 
80  degrés,  fauf  les  déduirions  à  faire  pour  l’iné¬ 
galité  des  expansions  de  l’efprit-de-vin ,  &  la  dif- 
lérence  qui  fe  trouve  entre  la  marche  de  les  di¬ 
latations  &  de-  celles  du  mercure.  Mais  ces  cha¬ 
leurs  diffèrent  énormément- de®  nôtres  par  leur  con¬ 
tinuité  ,  &  parce  que  la  différence  naturelle  entre 
les  moindres  chaleurs  &  les  plus  grandes,  prifes- 
aux  mêmes  heures  &  dans  le  milieu  du  jour-  ,  eft  très- 
petite  ;,  car  M.  Lind  remarque  qu’en  décembre  ,J 
temps  du  plus  grand  éloignement  du  foleil  dans 
ce  pays  ,  le  thermomètre  de  Fahrenheit  marquoit 
91  degrés  au  Sénégal  &  98  à.  Sierra-Léona- ,  ce 
qui  revient  pour  le  Sénégal  à  17,  5-,  &  pour  Sierra- 
Léona  à  ap  ~  fur  notre  échelle  de  80  degrés  3 
d’où  il  réfulte  une  bien  petite  différence  entre  les 
çhaleurs  de  ce.  pays-  dans  les  jours  les  plus  chauds  ; 
&  les  plus  froids.  Au  refte  ,  nous  ignorons  fi- ce 
font-  là  les  plus  fortes  chaleurs  &  les  moindres  de 
ces  contrées.  Pour  les  plus  fortes  chaleurs ,  il  eft 
poffible  que  l’intérieur  des  terres  en  offre  encore 
de  plus  grandes;  &  celles  qu’on  éprouve  dans  les 
lieux  expofes  au  foleiL,  ou  celles  que  confervent 
les  fables  &  qui  brûlent  les  pieds  des  voyageurs, 
font  beaucoup  au  deffus.  A  l’égard  des  moindres 
chaleurs  du  Sénégal ,  ce  que  nous  venons  de  dire- 
doit  s’entendre  feulement  des  obfervations  faites  au 
milieu  du  jour,  dans  les  temps  les  moins  chauds 
de  l’année;  caries  différences  qui  ont  lieu  entre  les 
températures  des  différentes  heures  de  la  journée, 
font  beaucoup  plus  fortes  que  celles  qui  ont  lieu 
entre  les  différens  temps  de  l’année ,.  aux  mêmes 
heures  du  jpur  ;  ce  qui  eft  juftement  le  contraire 
de  ce  qui  arrive  chez  nous.  M.  Adanfon  remarque 
<jue  fon  thermomètre  étant  à.  3a  &  34  le  jour, 
étoit  à  a 6  la  nuit,  &  étant  dans  un  autre  temps 
ii6  &  a  8  pendant  le  jour,  étoit  à  a  a  ia  nuit;  ce 
qui  n’approche  pas  encore  de  ce  qu’obferve  M. 
David,  qui  a  vu  pendant  plufieurs  jours  du  mois  d’avril- 
où  le  thermomètre  marquoit  ,  dans  le  milieu  dû 
jour  14  &-  î7,-lé  même  thermomètre  fe  tenir  à 
14  &  à  .if  entre  cinq  &  fix  heures  du  mâtin.  Il 
Êut  obferver  que  cette  heure ,  qui  eft  celle  de  l’au¬ 
rore  dans  la  Zone- Toride.,  eft  en  général  la  plus 
froide  dè  toute  1-a  journée.  Il  fuit  dè  là  que  la 
différence  de  chaleur  dans  une  même  journée  eft  , 
au  Sénégal ,  de  io.à  1  a  degrés  ,  tandis  qu’elle  n’eft , 
année  commune,  que  de  4  à  7  entre  les  jours  les  plus 
froids  &  les  jours  les  glus  chauds.  Quoi  qu’il  en  toit. 
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■  iï  réfulte  toujours  que  la  plus  grande  chaleur  atmos¬ 
phérique  connue  dans  un  des  climats  les  plus  chauds 
de  la  terre,  eft- de  30  degrés  &■{■  fur  l’échelle  de 
80-degrés  au  thermomètre  de  Réaumur. 

Il  y  a  donc  peu  de  différence  entre  ees  ehaleurs- 
&  les  glus  fortes  qu’on  réflènte  dans  nos  climat®' 
fèptentrionaux.  Gmelin  parle  d’une  chaleur  fupé- 
rieure  à  celle  du  Sénégal ,  que  le  doéfeur  Lerch 
éprouva  à  Aftracan,  à  peu  près  fous  le  même  pa¬ 
rallèle  que  Paris  ,  &  qui  fit  monter  le  thermo¬ 
mètre  au  degré  103  ~  de  Fahrenheit ,  ce  qui;  revient 
à  3 1  £-  dé  notre  échelle  ;  (  Præf.  atLflor.  Sihirio. 
ed.  PetropoL-iTw,  p-lxxxj.)  &  pour  la  Sibérie,  quoi¬ 
qu’il  ne  parle  pas  du  degré  de  chaleur,  qu’on  y  reffen f 
en  été,  on  peut  préfumer  que  ces  chaleurs  font  fdrtesy 
puifqu’il  lé  fert  du  terme  Sæfias  fervidijjïma,- 
été  bouillant ,  en  parlant  des  fontaines  dont  l’eau- 
eft.  glacée  au  cœur  de  l’été-  (  Il>..  p.  xlvij,  )  On 
.  lait  eu  effet-  que  dans  les  climats  feptentrionaux 
habitables ,  la  continuité  de  quelques  mois  de  beau- 
temps  ,  dans  le  temps  où  le  foleil  s’approche  du 
Tropique  du  Cancer,  élève  la  chaleur  à  un  degré  très- 
fort,  dédommage  des  longs  frimas  qu’on  y  éprouve; s* 
&  ranime  &  accélère  fingulièrement  la  végétation. 

Si  la  chaleur  naturelle  la  plus  forte  poffible  eft. 
à  peu  de  ehofe  près  la  même  dans  tous  les  climats* 
habitables  ,  comme  L’a  déjà  très -bien  obfervé'M.- 
de  Mairan  (  Ac.  des  Sc. ,  an:  17  6  f .  )  ,,  il  n’en  eft. 
pas  de  même  du  froid ,  Sc  la  nature  a  pouffé  le: 
froid  dans  certains  climats  jufqu’aux  derniers  termes: 
que  peuvent  fupporter  la  végétation  &  la  vie  animale- 
Cs  tsrros  j  il  «ferrai  j  eft  :  ccishir  3  te  iiStttl 
pour  des  animauxde  même  genre  &  de  même  efpèce , ... 
félon  l’habitude  qu’ils  en  contractent;  habitude  dont 
la  force  s’étend  même  jufques  fur  les  végétaux-  : 
Gmelin  dit  avoir  vu  en  Allemagne  les  oifeaux- 
tomber  de  froid  au  degré  o  du  thermomètre  de, 
Fahrenheit  (  14  -j.  dt  notre  échelle  ) ,  &  cependant 
avoir  vu  les  habitans  de  la  Sibérie  être  très-furpris. 
de  voir  le  même  accident  arriver  aux  oiieaux  de: 
même  efpèce  dans  leur  pays,  quoique  par  des-' 
froids  bien  ^plus  violens..  Un  froid  très -ordinaire' 
en  Sibérie  eft,  félon  fon  rapport,  celui  qui  fait 
defeendré  lé  thermomètre  au  54e’ degré  dèFahren-- 
heit  au  deffous  dé  zéro.-  Ce  degré  répond  au  38e’ 
degré  au  deffous  de  zéro  du  thermomètre  de  Réau— - 
mur,  graduation  de  80  degrés.  Mais  le  cinq  jan¬ 
vier  173?:  ,  à  Jénifeisk,  M.  Gmelin  obferva  de-- 
puis  6  heures  du  matin  jufqu’à  huit  heures,  un  froid- 
:  qui  fit  defeendre  le  thermomètre  de  Fahrenheit  au 
degré  ixo  ,7 6  au  deffous  dé  zéro  ;  ce  qui  fait  pour 
;  notre  échelle  6 7  f;au  deffous  du  terme  de  la  glace. 
i  G’èft  ce  degré  que  M.  de  Mairan  rapporte  au  70e’ 
l  de  fon  thermomètre  :  alors  les  pies  &  les  mo& 

;  neaux  tomboient  engourdis  à:  terre  ,, plufieurs  bêtes-- 
i  fauves  périrent. dans  les  forêts ,  &  des  voyageurs^ 

-  eurent  les  membres  gelés-,  (  Flora  Sibïr.  prrefé 
'■  pag.  lxxïiï:  )  Ainfii,  la  différence  entre  les  temps- 
les  moins  chauds  du  Sénégal  &  les  plus  grands 
;  froids  de  Sibérie,,  eft  environ  de  83.  degré®:  on  dit 
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même  qu’au  Kamfchatka  ou  a  obfervé  clés  froids 
plus  forts  de  quelques  degrés  que  celui  de  Sibérie; 
&  l’on  peut  regarder  jufqu’à  prêtent  ce  terme  comme 
le  dernier  que  puiffent  fupporter  les  animaux  &  les 
hommes. 

Ainfi ,  les  bornes  des  températures  naturelles 
connues  ,  auxquelles  les  hommes  font  expofés  fur 
le  globe  habité,  font  depuis  le  ;o  ou  31e  degré 
au  deffus  de  zéro  .,  jufques  environ  le  70e  au  deffous, 
efpace  d’environ  100  degrés  fur  l’échelle  de  Réau- 
.  mur ,  fuivant  la  graduation  de  .80  degrés,. 

{  ÿ°.  Degrés  de  chaleur  auxquels  le  corps  hu- 
•  main  peut  être  expofé  artificiellement .  )  L’homme 
:  eft  parvenu  par  divers  moyens  à  augmenter  le  froid 
naturel  à  un  degré  prodigieux  ,  mais  non  pas  de 
manière  à  y  être  expofé  lui-même  ;  ainfi nous  ne 
parlerons  pas  ici  de  ce- genre  d’expériences.  Mais 
la  chaleur  à  laquelle  l’homme  eft  e-xpofé  peut 
être  portée  à  ùn  degré  bien  fupérjeur  aux  termes 
naturels  dans  lefquels  fe  tient  celle  de  Fatmof- 
phère. 

Delà  dans  les  bains  rafles  ,  Gmelin  nous  apprend 
que  la  chaleur  'eft  portée  jufqu  au  116*  degré  de 
Fahrenheit  ;  ce.qui  revient  fur  l’échelle  de  Réau.miir 
de  80  degrés  au  37  &  l’on  relie  dans  cette  cha¬ 

leur  des  heures  entières.  L’abbé  Chappe  affurq  même 
que  ,1a  chaleur  eft  portée  dans  ces  étuves  au  60e 
degré  de  Réaumur  fur  une  échelle  de  8;  degrés  , 
ce  qui  revient  au  160e  de  Fahrenheit,  &  au  5 6  |- 
de  notre  échelle  de  80  degrés. 

Mais  une  obfervation  plus  jfit}gulière  eft  celle 
que  M.  Tillet  à  confignée  dans  un  mémoire  cu¬ 
rieux  ,  inféré  dans  ceux  de  l’académie  royale  des 
fciênces.  lia  été  témoin  du  fait  avec  M.  Duhamel , 
,&  plufieurs  autres  perfonnes  inftruites,  (  Mém.  de 
Vaçad.des  fçiences ,  année  1764,/?.  186.  )  Il 
rapporte  qu’une  fervante  de  boulanger,  dont  le  fer- 
vice  étoit  de  balayer  lé  four  &  ranger  le  bois  & 
le  pain  pour  la  cuiffon  ,  fe  tenoit  dans  le  four  tout 
le  temps  de  f°n  fervice ,  fouveht  par  une  chaleur 
exceflive ,  avec  la  feule  précaution  d’en  tenir  la 
porte  ouverte.  Trbis  autres  filles  faifoient  le  même 
office.  Ayant  voulu  favoir  à  quel  degré  exactement 
pouvoit  aller  la  chaleur  que  ces  filles  fupportojent 
ainfi  ,  on  remarqua  qu’elles  reftoient  dans  le  four 
quatorze  &  quinze  minutes  ,  lorfqu’il  étoit  échauffé 
jufqu’à  ce  quun  thermomètre  à  efprit-de-vin  mar¬ 
quât  1 15  à  izo°5  qu’elles  y  reftoient  dix  minutes 
lorfque  le  thermomètre  étoit  à  130,  &  cinq  mi¬ 
nutes  s’il  étoit  à  140  .{Ib.pag.  188  ,  190.  )  Ayant 
comparé  ce  même  thermomètre  avec  un  autre  conf- 
truit  au  mercure  &  gradué  fur  une  échelle  de  8.3 
degrés  entre  le  terme  de  ïa  glace  &  celui  de  l’eau 
bouillante,  M.  Tillet  a  trouvé  que  les  ,130°  du 
thermomètre  à  efprit-de-vin  employé  dans  cette  ex¬ 
périence  ,  répondoient  à  1 1 2  du  therrnomètre  à  mer¬ 
cure  (  p.  191.  )  ;  &fi  l’on  rapproche  la  graduation  de 
■8ç  degrés  de  celle  de  80  ,  qui  maintenant  eft  la 
plus  généralement  rejue,  on  trouvera  que  le  112e 
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degré  de  la  première  répond  à  ioj°  de  la  fé¬ 
condé  ;  &  en  fuppofant  que  le  thermomètre  a  efprit- 
de-vin  s’élevant  à  1400,  l’échelle  de  85°  eût  paffé 
ïzo°  ,  ce  qui  eft  fort  probable  ,  celle  de  80  eût 
été  jufqu’à  113,  c’eft-à-dire,  33  degrés  au  deffus 
de  l’eau  bouillante ,  8c  8  J  au  deffus  d.e  la  chaleur 
naturelle  de  notre  corps  :  chaleur  exceffive ,  8c 
dans  laquelle  les  hommes  peuvent  vivre  au  moins 
c,inq  minutes  fans  en  être  incommodés  j  car  au  fortir 
du  four  ainfi  échaufié ,  ces  filles  n’avojent  que  le 
vifage  rouge,  comme  on  l’a  quelquefois  dans  l’été. 
Scieur  relpiration  n’étoit  point  précipitée,  [pag. 
18.8  ,  190.) 

Depuis  M.  Tillet ,  M.  Blagden  a  donné  ,  dans 
le  65e  volume  des  tranfaclions  philofophiques  pour 
l’année  177?  ,  deux  mémoires  qui  contiennent  des 
obfervations  analogues.  (  Voye^  Journal  de  Phy - 
fique ,  fupplément ,  1778,  p,  15 1  &  122.  i  Elles 
font  accompagnées  de  remarques  effeotielles  fur 
Fétat  du  pouls  &  de  la  chaleur  interne  du  corps, 
Il  rapporte  que  M*  Fordice  s’expofa  d’abord  nu 
à  une-chaleur  de  xzo°  Fahr.  ou  3 90  ÿ  de  l’échelle  ■ 
de  80  degrés  de  Réaumur;  enfuite,  daus  une  fé¬ 
condé  expérience  ,  à  une  chaleur  de  130°  Fahr. 
ou  43  |  Réaumur.  Dans  ces  deux  premières  ex¬ 
périences  ,  la  chaleur  étojt  humide  ,  &  l’on  a  vu 
que  dans  les  bains  ruffes  on  en  fupportoit,  fuivant 
l’abbé  Chappe,  de  beaucoup  plus  fortes;  enfuite 
il  s’expofa  nu  à  une  chaleur  sèche  qu’il  porta 
beaucoup  plus  loin.  Mais  M.  Solauder  foutint ,  ha¬ 
billé,  une  chaleur  sèche  de  zio°  Fahr.  ou  79  j 
Réaum.-,  M.  Banks  une  chaleur  de  211°  Fahr. 
ou  79  y  Réaumur ,  e  eft-à-dite ,  prefque  égale  à 
celle  de  l’eau  bouillante.  Dans  une  autre  expé¬ 
rience,  M.  Blagden  entra  habillé ,  après  un  ample 
repas,  dans  l’étuve  ,  &  foutint,  mais  avec  oppref- 
fion,  une  chaleur  de  240  à  z 6cP  Fahr .  ou  de  ji 
y  &  de  roi.  y  Réaumur  ;  chaleur  qui  excède  de 
'73  y  la  chaleur  du  corps  humain  ,  8c  de  21*  j 
celle  de  l’eau  bouillante.  Il  s’expofa  enfuite  nu, 
mais  après  avoir  fait  un  déjeuner  très-léger,  à  une 
chaleur  de  2 zo°  Fahr.  ou  8;  f-  de  Réaum.,  8c 
enfinâ  une  chaleur  de  p6oaFahr.  ou  101 f  Réaum., 
avec  plufieurs  perfonnes  de  fa  compagnie ,  lins 
aucune  incommodité  ,  &  cependant  affez  long¬ 
temps  pour  faire  plufieurs  obfervations  diverfes 
expériences.  Des  oeufs  mis  dans  la  même  étuve,  au 
même  degré  de  chaleur ,  y  furent  bientôt  entière¬ 
ment  durcis.  Nous  dirons  bientôt  à  quelles  autres 
réflexions  peuvent  donner  lieu  les  Obfervations  faites 
pendant  ces  expériences. 

En  rapprochant  ces  faits  de  l’obfemtion  de 
Boërhaave  (  Elem.  Chemise ,  r.  x  ,  p.  148.  )  fur  la 
mort  prompte  d’un  oifeau  ,  d’un  chien ,  &  d’un  chat 
dans  une  étuve  de  raffineur  ,  dont  la  chaleur  étoit  de 
146°  au  thermomètre  de  Fahrenheit  (  ce  qui  revient 
au  5  3  9  y  de  l’échelle  de  8  j°,  &  au  50°  f  de  l’échelle 
de  80  )  ,  on  foupçonne  aîfément  avec  M.  Tillet 
que  Y  air  dans  lequel  font  morts  ces  animaux  étoit 
mêlé  de  quelque  vapeur  malfaifante.  On  ignoroit 
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du  temps  de  Boerhaave  ,  '  ainfi  que  du  temps  où 
écrirait  M.  Tillet ,  &-mêmé  lôrfqüe  M.  Biagden 
a  fait  fes  expériences ,  on  connoifl'oit  encore  bien 
mal  les  différences  qui  diftinguént  les  gaz  élafti- 
ques  non  refpirables ,  de  l’air  pur-  8c  de  l’air  at- 
mofphérique.  On-ignoroit  qu’une  multitude  dé 
corps  - répandent  dans  l’air  des  fiùides  élaftiquès 
rîon  refpirables,  &  que  la  vue  feule  ne  fauroit  diP- 
tinguer  de’  l’air.  Il  eft  Hors  de  doute  que  l’air  dé 
l’étuve  dont  parle  Boërhàavé  étoit  âinlî  altéré. 

■  Bien  plus;  dans  les  expériences  comparatives  que 
M.  Tillet  a  faites  avec  des  animaux  dans  le  même 
four  où  les 'filles  du  boulanger  foutenoient  une  cha¬ 
leur  ù  forte,  on  voit  une  preuve  évidente  qüe.l’àir, 
dans  la  partie  inférieure  de  ce  four-,  .étoit  mêlé 
d’un  gaz  non 'refpirable  plus  pefant  que  l’air- nt- 
jnofphérique.  Un  bréant,  un  pigeon-,  &  un  -lapin 
introduits  dans  le  four ,'  &  placés  fur  une  pelle  de 
bois  dans  fa  partie  inférieure,  ne, -tardèrent  'pasi  y 
être  incommodés  ;  ils  le  furent  meme,  quoique  bjen 
ïnoins,  quand  ils  y  furent  Introduits  .emmaillotés  ; 
mais  le  .bréant  périt  -promptement  dans-jl'a  pre¬ 
mière  expérience  ,  quoi  -qu’il  ,n’y-eût-  été  .que  4 
minutes  &:quon  y  eut  iailfé  tomber  la  chaleur  au 
éji  degré-  de  la  graduation  de  85  degrés.  ^Cepen¬ 
dant  cette;  température  étoit  près  de  moitié  moins 
chaude- que  Celle- que  les  filles  avoiènt  très -"bien 
fupportée.  (  Mem.  de  M.  Tillet ,  lieu  cité  ,p.  196- 
à -\91  .  );/M.  Biagden -ayant  expofé  un  chien  dans 
fou  étuve  échauffée  au  136°  Fahr.  ou  -au  50  f 
Jleaum. ,  n’obferya-  dans  cet  animal  que  lehale.- 
lement  j/quleff  Ordinaire  chez,les  animaux  de  cette 
eipèçe  pendant  les, -grandes  chaleurs.;  D’ailleurs  il 
ne  fut  nullement  incommodé,  &  ne  perdit  même 
pas  fa  gaîté  :  le  peu  de  bave  qu’il  répandit  dans 
fon  panier  navoit  contrarié  aucune  odeur, quoique 
la  bave  du  chien  dont  parle  Boerha'aye ,  répandît  au 
contraire  une  odeur  infecte.  Il  Falloir  donc  qu’il  y. eût 
dans  la  partie  inférieure  du  four  de  M.  Tillet  une 
caiife  particulière,  capable  d’en  vicier  l’air.  L’op 
Tait' que  lé -four  ffnn  boulanger  doit  fe  remplir,  des 
vapeurs  qui  émanent  du  paiti  &'du  chauffage ,  &.que 
ces  vapeurs  font  en  grande  partie  du  gaz  acide 
méphitique  ou  carbonique  ‘  plus  pefant  que  l’air. 
Pour  lés  filles  de  fervicë ,  une  fois  entrées  .dans 
le  four ,  elles  ont  la  têtè  dans  la  partie  la  plus 
élevée  ,  &  l’on  conçoit  qti’alors  elles  rionl  point  dû 
être  éxpofées  aux  mêmbs  càüfes  qui  oht  affecté 
;de  petits  animaux.  La  précaution  de  'tenir ‘la  porte 
du  four ‘ouverte  eft  encore  un  moyen  de ‘faciliter 
•l’éeodlemént  du  gaz  méphitique  ;  ijréff  ‘même  pro- 
•bable  que  éës  '  filles  -aurai  ént 5  ericiffëf pir  r efterplus 
îoug-tèmps  dans  une  pareille  châlfeur'. J 'fi  le  .lieu 
eût  été  plus.vaûe  ,  &  fi  Eair*  cjtfçliéS'ÎÉélpitOTent 
eût  pu  '  être-  renouvelé  ;  même  fans  aucune  dimi¬ 
nution-.  de  la'  chaleur  du'  lieu  &  de:  l’ff/rd  environ¬ 
nant.  En  effet ,  cet  air  devoit  s’àl'téter'  beaucoup  par 
leur  propre'  refpirationy  &  là'  cônftriîétion .  d’iin 
four  -s’oppofe  évîdehimfeht  Cè  ‘  renoUvèllementj, 
-d’autant  plus  nécefldire-'  polir* èdtréfenit  ht  vie ,  -’épïe 
Médecine.  Tome  I. 
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T  air  eft  plus  rafé  &  la  chaleur  plus  forte  &  plus 
long-temps  continuée.  , 

Il  eft  donc  clair  que  Boerhaave  n’a  pas  connu  la 
véritable  caufe  delà  mort  de  fes  animaux  dans-  l’.é- 
tùve  de.la'raffinerie.  Ge  grand  homme  s’eft  égale¬ 
ment  trompé  quand  il  a  dit,-  dans  fon  tréiié  ;du 
feu ,  que  l’homme ,  ainfi  -que  tous  les  animaux, 
connus,  meurent  promptement  &C-  néceflàireœent 
dans  une  chaleur  fupérîeure  au  90e  degré  du  ther¬ 
momètre  de  Fahrenheit,  8c  que  notre:  corps  eft 
toujours  plongé  dans  une  atmofphère  plus  -froide 
que  lui  au  moins  de  1  degrés.  (  Elem.l  Chim. , 
t.  1 ,  p.  103.  )  Le  degré  90  de  Fahrenheit:  répond 
aubdegré-zj  5-  de  l’échelle  de  80  degrés  ;  &  nous 
venons  de  voir,  i°.  qu’au: Sénégal  la: chaleur  at- 
mofphérique  paffoit  très-ordinairement ,  non  feu¬ 
lement  ce -degré,  mais- celui -de  la  :  chaleur,  uatu-, 
relie  du  corps  humain  ;  z9. -  que  dans  ;les.  bains 
Rullps  on  çeftqit  long-tejnps  &  fans  incommodité 
dans  upe  chaleur  fupérieure  :de  10  degrés  au  moins; 
&  même  de  19,  à  celle  de  nqtr.e  corps.;  30.  qu’oa 
peut  encore  lôutenir  des  chaleurs  beaucoup  plus 
fortes  dan^  UBe.atmqïphère  sèche  ,,.fan.s  incommo¬ 
dité  fenfible,  comme  le  prouvent-  les  expériences 
de  MM.  Blâgden  Sc  Tillet  ;  3c  que  cette  chaleur 
peut  aller  jufqu’à. 7.3  &  mêiqe  i$6  degrés  au  deffus 
de"  la  chaleur  naturelle  dé  notre  corps. 

Voilà  à  peu  près  tqut  ce  que  l’on  fait  maintenant 
far  le  degré  de  chaleur  auquel  le  çqrps  humain  peut 
être  expofé  plus  offmoins'Ipng-femps  ,  fort  naturel¬ 
lement  ,  foit  artificiellement  ;  Tans  que  la  vie  &  la, 
fanté  en  foient  évidemment  altérées.  " 

4°.  Effets  de  la.  chaleur  de  Ê air .  fur ,  notre 
corps,  j  néanmoins  la  chaleur  ,  fur-tout  fi  elle  eft 
.Iqag-tqmps-cqntinuée,  a  des  effets  év-idensTur  notre 
corps  &  fur  les  fubffances  qui  le  çompofent.  Il  eft 
utile  de  confidérer  comparativement  ces  effets  fur 
les  fublianççs  [animales  inanimées,  &  fur  le  corps 
•organique. •&.  vivant;  &  dans  cet  examen  ,  il  faut 
partager  l’étendue  des  degrés  fupportables  déchaletir 
en  .deux:  parts  ;  l’une  .qui  comprend  les  degrés  de 
chaleur  qui  n’excedent  pas  la  température  naturelle 
du- corps  humain  vivant  ;  l’autre  ceux  qui  excèdent 
rçette  teipg^ature.  .Enfiq^l  fera  bon  d’examiner  qe 
que  produit  fur  nos  çqrps  le  concours  de  la  chaleur 
de  la  .lumière.  .■  ....... 

{  ff.  Effets  de  la  chaleur.  &  de  la  lumièig  Jur 
les  fûb fiances  animales  inanimées .  ■)  Si  l’on  con- 
■fidère  lés  .  effets  de  ,la;  chaleur -  fur  les  différentes 
. fubftancesanimales  libres,  c’eft-à-dire ,- hors  de  l’or- 
.  ganifation  animale  :8c  de  Tétât  de  vie ,  on  :voit  que 
les  premiers  degrés  de  chaleur  ,  céfc-à  dire  cens  qui 
-s’étendent  depuis, le'degré  de  tempéré  ,  environ  le 
io°.  Réaumur  ou  le  55°.  Fahrenheit ,  jufqu’au 
degré  ordinaire,  de,  la  chaleur;  animale  coniïdérée 
.dans  l’hommé,  &  qui  font  lés. degrés  les  plus  com- 
jnuns dé  T'ftimofphère  qui  nousemîironrie  ,„prdduifent 
;.une  dilatation  plus  fenfible  '  dans-  les  liquides  que 
-ffans.  les  folides acçélèrenfcl’éviporatio.n  ;de,  l’eau.» 
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produife nt  la  fermentation  ou  la  putréfaction  de  la 
mucofité  &  de  la  lymphe  animales. 

Si  la  chaleur  ell  plus  forte  &  quelle  approehedir 
degré  de  l'eau  bouillante ,  comme  il  arrive  dans  les 
lieux  expofés  au  foleii ,  où  même  fi  elle  paffe  ce 
degré  dans  des  circoçftânces  particulières ,  comme 
nous  venons  de  le  voir  ,  alors  la  dilatation  eft  plus 
forte  dans  les  liquidés,  l'évaporation  des  parties 
aqueufes  plus  rapide  ;  les  fluides  élaftiques ,  qui  font 
en  Ample  diffolution  dans  nos  humeurs ,  fe  dégagent» 
Les  parties  albumineufss  ou  lymphatiques  ïè  coa¬ 
gulent  ,  les  autres  parties  s’épaiflifîent,  fe  folidifient , 
le  durciffent.  Les  fibres  qui  tirent  leur,  origine  de 
la  partie  fibreufe  du  fang,  fe  racorniffent  &fe  relfer- 
rent,  au  lieu  de.fe  dilater. 

Si  la  lumière  .fe  trouve  combinée  à  la  chaleur  , 
les  folides.  fe  eolorent  en. même  temps  qu'ils  .éprou¬ 
vent  les  autres  effets,  de  la  chaleur.  Ai 

Les  autres  degrés  de  chaleur  qui  excèdent  ceux- 
là  ne  fe  trouvent  jamais  dans  l’air  qui  nous'  envi¬ 
ronne  ,  &  par  conféquent  leurs  effets  ne  doivent 
point  trouver  placé  ici.  - 

Tels  font  les  effets  généraux  de  la  chaleur  fur 
nos  humeurs  &  fur  dos  folides  inanimés  j,  mais  dans 
l'état  organique  &  dans  l’état  de  vie ,  cès  effets  né 
font  pas  les  mèmès.  C’eft  dans  cet  état,  qu’il  faiit 
les  confidérer. 

(  6°.  Effets  de  la  chaleur  feulé  fur  le  corps 
organique  vivant ,  &  ff  abord  de d 'degrés  de  cha¬ 
leur  qui  n  excèdent  pas  lai  température  naturelle 
du  corps:)  L’effet  fenfible' dé  la  chaleur  fur  le 
corps  humain fur- tout  de  la  chaleur  obfervée  à 
Tôdîbré,  eft-  certainement  le- relâchement-  des  fo-f, 
lides  -,  l’expanfion  des  fluides  ,  une  tranfpiratio'n 
piüsabbndante ,  &  même,  chezles  përfonnës -dont  la 
fibre  eft  naturellëmerrt  molle  y  une  fueur  fporitanéé, 
fur-tout fi  ces  perfonnés  font  couvertes ,  une  difpofi- 
'tionqu'-rêposy  plus  dè  pareffe  8c  de  lenteur  dans  les 
mouyèménsy  pour  peu  qu’on  fe  mette -en  action,  la 
,  lueur  -'augmente  ,  &  principalement  loCÏqù’après  : 
avoir  beàucoup:agï ,  où  fe  répofe.  .Dé  làréfùitent  la 
foif  &  le  befoin  dè  rendre  àux;fluidès-de  notre  corps 
l’eau  de  diffolution  qu’ils  ont  perdue.  L’eau  même, 

-fi  le -relâchement  eft  grand,  paffe  d’autant  plus  • 
promptement- par  les Tueurs  ,  qu’elle  eftreçue  plis 
abondamment.  Les  urines  fout  d'autant  moins  abon¬ 
dantes  .&  plus  colorées;,  “que;  laitrànfpifàtion  dt  l’é¬ 
vaporation  fe  .-font  avec  plus  de  force..  La  lenteur 
énérale  des  mouvemens  s’étend 'jnfqif’anx  fondtions 
e  Teftomàc,  &  la.  plupart  ciii  témps  on  a  moins  ; 
d’appétitique  de  foif.  L‘es  habitans  dés  .pays  chauds , 
fur-tout  ceux  qui  vivent  dans  ?Ies;s4Lies  ,  fout -en 
général  pareffeux  ,'irrous.,  despotiques.,!  .&  hefela-  j 
va.ge  des  hommes-qni  -les 'entourent;  eft  plutôt  un 
-témoignage. de  leun  indolence  ,  queéde  leur  dforce.  - 
Mais  le  degré  de  chaleur  qui  produit  ces  effets  eft  i 
'relatif.  Ainfi  ,' Uhotittireiàccamutaé  à'  un;  degré  de  j 
température  trés-ântètieùr,  éprouve  les  effets- de  la  : 
chaleur  à-un  degrc.moindre  q.ue  celui- quioeâ' ha-  } 
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bituelleraent  dans  un  air  plus  chaud.  Nous  voyons 
qu’en  hiver ,  lorfque  le  thermomètre  eft  habituel¬ 
lement  entre  les  deux  ou  trois  degrés  au  deffus  ou 
au  deffous  de  zéro  de  Réaumur,  une  chaleur  qui 
porte  le  thermomètre  à  io  ,  eft  une  chaleur  fort 
fenfible;  fi  elle  s’élève  à  ry,  elle  eft  étouffante  ; 
&  en  été  ,  fi  l’on  vit  .depuis  long-temps  dans  un 
degré  de  chaud  qui  fort  entre  1-8  &  15  ,  quand  le 
thermomètre  defçend.à  15  ,  l’air  paroît  froid.  Mais 
pour  ce  qui  regarde  cette  chaleur  qui  imprime  à 
une  nation  entière  un  caraétère  uniforme  de  lenr 
teur  &  de  mollefîe ,  fur-tout  dans  les  yilles  ,  comme 
je  l’ai  déjà  dit ,  il  faut  que  ce  foit  une  chaleur  con¬ 
tinue  ,  durable ,  qui  occupe  une  grande  partie  de 
i  année  ,  &  qui  ne  foit  interrompue  que  par  un 
petit  nombre  de  variations.  Il  faut  fe  fouvenir  que 
je  parle  ki.  de. la  chaleur  confidèrée  indépendam¬ 
ment  de  la  lumière.  ^ 

Il  eft-  encore  une  obférvatkn  néceffaire  ifi ,  c’eft 
que-  dans  toutes  les  températures  inférieures  à  celle 
ducorps  humain,  la  ventilation  de  l’air  occafionné  . 
un-  fentiment  de  fraîcheur  qui  o’eft  pas  fenfible  au 
thermomètre  ,  mais  que  nous  Tentons  parfaitement  j. 
parce  que  l’air  qui  nous  touché  eft  renouvelé ,  & 
que  celui  qui  eft  porté  fur  notre  corps  n’a  pas  le 
temps  d’en  prendre  la  température.  Si  l’air  au 
contraire  approche  beaucoup  de  la  chaleur  naturelle 
du  Corps  humain,  eet  effet  n’a  pas  lieu  y  &  le  vent 
nous  femfale  chaud.  Il  le  pàroît  auffi  s’il  furpaffe 
feulement  la  température  générale  de  l’atmofphère  j 
mais -fi  l’air  eft  plus  chaud-que -ne  l’eû  naturel¬ 
lement  notre  corps,  alors  le  vent  brûle  &  incom¬ 
mode  ,  comme  on  le  verra  bientôt1.  Mais  il  fera 
encore  queftiPri  de  ceci  dans  les  articles  Vînt, 
Courant  ,  Ventilateur. 

Maintenant  il  eft  bon  de  montrer  la  différence 
qui  exlft-e  entre  les  effets  de  la  chaleur  fur  le  corps 
virant,  &  ceux  qu’elle  produit  dans  les  fubftànces 
inanimées  ;  cet  objet  eft  important  pour  apprendre  ; 
à  retenir  les  théories  dans  les  bornes  de  la  vérité  ! 
&  d’une  fage  obfervation.  y 

Pour  ce  qui  regarde- la  .dilatation  &  l’évapora¬ 
tion  , ,  confidérces  dans  l’étendue  des  premiers degrés 
.de  chaleur  , j  le?  foljjdfst  organique? ,  déjà  moins  di¬ 
latables  .que  les  fluides  qu’ils  contiennent ,'  refilent 
encore  par.  léur  ftruéjure^  &  .plus,  encore  par  leur 
Torcç'tqnïque  ,  à  i’expardjou  de  ce?  fluides.  Ils  mo¬ 
dèrent  pufE  leur  .érappraïlpn ,  la  dirigent d'ers  des 
,cq ùfejrs. parti çaUfr?;.  en  forte  que  r,augm£ntatioa 
6c  la  diminution  de  cette  évaporation  répondent 
autant  au.rejichemerit  8c.  au  refferrement  des  folides 
organiques  5^-leur  forcq  vitale ,  qu’à  la  chaleur  de 
vqr.fùj  quand  il  s’agirà^des  effets 
différées, rfe,i’o.ir.fhaud  humide,  èeïtpir chaaii 
&  fecf?;qpeyd%us  -un  ,air  égalenjent,  chaud  ,1’éva- 
jpqraypa, de] RP?, hqmqurs- eft.  plus,  forte  pu  nioin- 
jtiffe  é  ïeïpn  ;que  fe?j  folide?,  /pat  ;rqljârhé,s  par  l’fci- 
midité;ou  ^efferrés,  par, hà.::[0fftbSeÇ)É.’efi  ce  que 
■fait  auffi /{ajâion-des;rayc®S;diii  foleii  y  en  ftjmulàût 
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nos  fibres,  &  tout  le  monde' fait  que  l’otifue  beau¬ 
coup  plus  abondamment  à  l’ombre,  par  une  cha¬ 
leur,  même  modérée ,  qu’au  foleil ,  par  une  cha¬ 
leur  plus  forte.  On  fait  aufli  que  quand  on  s’échauffe 
en  plein  air  par  un  mouvement  forcé  ou  par  des 
courtes  ,  on  lue  beaucoup  moins  qu’un  moment 
après  dans  un  état  de  reposé  En  général ,  toutes  lés 
caufes  qui  Annulent  les  fibres  &.  en  augmentent  la 
contraction ,  produifent  le  même  effet. 

Les  journaliers  lavent-  que  quand  ils  doivent  tra¬ 
vailler  par  une  grande  chaleur  &  fous  un  ardent 
foleil,  un  peu- d’eau-de-vie  avalée  doucement ,.  ou 
tenue  dans  la  bouche  quelque  temps ,  les  préfervè  de 
lafoif.  Feu  M.  Grignonm’a  dit,  que  quoi  qu’il  n’eût 
jamais  fëi't  d’ulage  d’eau-de-vie  ,  cependant  il  en 
lenoit  quelque  temps  dans  la  bouche  'quand  il  vi- 
fitoit  les  forges;  &  que  nul  moyen  ne  le  préfère 
voit  mieux  -  de  la  fôif,  quand  il  de/oit  relier  un 
certain  temps  dans:  ces  lieux' aideùs ,  ou  qtiând  il 
devoit  être  expofé  long-temps  aux  ardeurs  du  fo- 
leil.  Cet  effet'  elt  furemeril  dû  plutôt  a^''re#e^re,- 
ment  des  extrémités  valculaires,  qu’à  l’épaiffiffement 
de  la  faiive  occafionné  -par  la  liqueur  fpiritueufe. 
C’eft  encore  par  la  même  raifort  qu’un  verre'  dé 
vin  pur  modère  lïngulièrement  l’abondance-  de  la 
'  fueur.dans  le  moment  où  elle  coule  avec  affluence:, 
&  fait  cet  effet  d’une  maniêre  beaucoup  moins  dan- 
gereufe  que  l’ufage  d’un  liquide  glacé  qui  la  fup- 
prime  trop  rapidement.  Mais  ces  dèux  moyens  ,  fi 
le  corps  eft  couvert  &  renfermé  dans  un  lit  &  dans 
un  air  chaud  &  humide  ,  augmentent  plutôt  la 
fiieur  qu’ils  ne  l’arrêtent ,  parce  qu’alots  les  -fibres 
extérieures  font  tenues  dans  le  relâchement ,  tandis 
qu’à  l’intérieur  la  contraction  tonique  &  vitale  eft 
augmentée  &pouffe  avec  force  les  fluides  vers  la 
tirconférence.  C’eft  ainfî  qu’à  Naples  il  eft  d’ufage  , 
après  les  bains  de  vapeurs  qu’on  prend  aux  étuves 
de  San-Germano  ,  de  faire  boire  beaucoup  d’eau 
glacée ,  &  alors  de  mettre  les  malades  dans  un-  lit 
6ie.n  couvert ,  afin  de  les  faire  fuer  d’autant  plus 
abondamment.  Cette  méthode  réuffit  dans  les  affec¬ 
tions  vénériennes  ,  dartreufes,  rhumatifmales.  Tout 
cela  prouve  la  puiffance  qu’ont  nos  folides  pour 
diminuer  ou  augmenter  l’évaporation  &  l’expan- 
fion  de  la  partie  liquide  de  nos  humeurs  ,  &pour 
modifier  les  effets  de  la  température  de  l’air. 

A  l’égard  de  la  putréfaction ,  St  en  général  de 
la  décompofition  &  de  l’altération  de  nos  humeurs 
par  l’effet  de  la  chaleur ,  plufieurs  caufes  l’empê¬ 
chent  d’avoir  lieu  naturellement  dans  le  corps  hu¬ 
main.  Nos  humeurs  n’ont  point  le  contact  de  T  air , 
ou  né  l’oi)t  que  -dans  les  extrémités  vafculàires  de 
la  peau ,  du  tiffu  pulmonaire ,  &  du  canal  inteftinâl  ; 
&  quand  l’eau  feroit  fufceptible  de  s’y  dècotnpôfer 
&  d’aider  ainfi  l’altération  putride  ,  elle  en  feroit 
empêchée  par  le  renouvellement  journalier  de  la 
nutrition  ,  &  par  la  dépuration  affidue  qu’opèrent 
conftamment  au  dedans  dé  nous  nos  différens  organes 
èxcrétoires.  En  effet ,  nos  humeurs,  ne  contractent 
Üelles-mêmes  dans  leurs  vaiffeaux  aucune  altéra- 


A  I  R  *47 

tion  qui  ait  les  caractères  de  là  putréfaction  ,  à 
moins  d’une  folution  de  continuité.  Si  dans  certaines 
maladies  elles  deviennent ,  non  pas  décidément  pu¬ 
trides  ,  mais  tirés-  difpofées  à  palier  à  cet  état  dès 
qu’elles  atteignent  le  contact  de  1  ’Sr,  foit  à  la 
furface  de  la  peau  ,.  foit  dans  le  poumon,* foit  dans 
le  Canal  inteftinâl  c’eft. ordinairement.,  ou  par  le 
mélange  de  quelque  miafme  étranger  qui  pénètre 
l’orgàne  de  la  peau  &  qui  eft  émané  de  matières 
putridés  ,  comme  les  émanations- des  marais  ,  ou 
par  un  levain j  formé  dans  une  faburre  accumulée 
&  ftagnante  avec  l’air  dans  le  canal  inteftinâl  , 
&  qui  eft  abfôrbé  par  les  vaiffeaux  lymphatiques  , 
ou  enfin  par  la  fiippreflîon  de  quelques-unes  des 
évacuations  exerémentitielles.  Encore  ;  toutes  ces 
caufes  îi’occàfîanûeüt-eires ,  comme  nous  venons 
de  le  dire  ,  qu’une  difpofîtïon  à  la  putrefcence,  8c 
il  n’exifté  de  véritable  putridité  dans  l’état  de  vie, 
que  dans  les-  endroits  du  corps  où  il  y  a  ftagna- 
tion  ,  ou  au  moins  contât  plus  'ou  moins  immé- 
diat-deT air  i  Comme  la  peau  ,  Le  canal  inteftinâl  , - 
le  tiffu  pulmonaire, .&  les  folutîons  de  Continuité. 
La  chaleur  feule  ne'difpofé  donc  pas  par  elle-même , 
dans  Te  corps;  ôrganifé  '  &  vivà’iit ,  les  humeurs  à  la 
putréfaction.  G’eft  ce  qui  eft  encore  bien  évidem¬ 
ment  démontré  par  ce  qui  fë  paHe  dans  les  climats 
les  plus  brûlans ,  où  les  maladies  putrides  biiieüfes  , 
&  malignes  qui  attàqUentvles  nouveaux,  colons  ou 
les  voyageurs  ,  font  évidemment  dues  ,  non  à  la 
température  de  l’air,  mais  aux  émanations'  des  lieux 
marécageuij  &  aux  vapeurs  Humides  qui  fe  condèrifênt 
le  foir  &  dans  la  nuit:  En  effet ,  dans  les  vaiffeaux 
en  rade  ,  à  une  certaine  diftance  de  là  côte  &  hors 
de  la  portée  des  vapeurs  malfaifantes' amenées  par 
les  vents,  on  eft  à  l’abri  de* ces  inconvéniens  ;  8c 
mieux  encore  dans  les  fîtùations  élevées  &  sèches 
du  continent,  où,  quelque  chaleur  qu’on  éprouve , 
on  vit  auflï  fainement  que  dans  les  lieuj  réputés 
les.  plus  falùbres  de  nos  climats  ;  au  lieu  qu’une  feule 
nuit,  une  feule  foirée  de.fèjour  dans  les  lieux  bas  & 
humides  ,  &  au  milieu  des  vapeurs  qui  s’abattent  fur 
les  plaines  au  coucher  du  foleil,  fur-tout  dans  la 
faifon  des  pluies ,  fufEfent  pour  donner  lieu  aux  ma¬ 
ladies  qui  ravagent  nos  équipages  dans  les  parages 
des  climats  chauds.  Vqye^  l’article  Afrique,  où 
cette  vérité  eft  démontrée  d’après  Lind  &  diffe- 
rens  autres  bons  obfervatenrs. 

(  7°. Effets  que  produifent  fur  le  corps  humain 
vivant  les  degrés  de  chaleur  fiipérieurs  à  fa  cha¬ 
leur  naturelle .  )  Il  eft  déjà  prouvé  par  les  expé¬ 
riences  de  MM.  Tiliet  &  Blagdèn  ,  que  le  déga¬ 
gement  des  fluides  élaftiques  mêlés  à  nos  humeurs, 
&  la  coagulation  des  fubftancés  animales ,  fibreufe 
&  albumineufe  ,  n’ont  pas  lieu  non  plus  dans  le 
corps  ôrganifé  &  vivant ,  quoique  plongé  dans  une 
température  aflez  forte  pour  produire  ces  effets  dans 
lés  EùSieùr?  animales  '  fépariei'ïîe ;  l’orgânjfaiiôn  & 
de  là 'vie.  Mais  H  eft  bon  ici  de  donner  uàe  idée 
des  obfervations  faites  dans  ces  Chaleurs  exceffives, 
tant  fur  lesTiibftancè?  inanimée?  qfte' fur  riionuae 
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vivant,  par  M.  Blagden  &  les  autres  phyficieas 
qui  le.  .font  occupés  avec  lui  de'  cet  objet.  . 

Obf^.  îis  ont  obfervé  que  les  oeufefedutciffqiç.Dt 
.  entièremept,:&que  la  chair  fe  cüifoit  &fçfécho.itdans 
1?é|ove .sèche  pchauffée  au  1,60e -  degré-  dç  ;  Fahrenheit 
(  1  6i]fRéaum.  ).,  dont  cependant  Iesi'o-qjmes.'qnt 
fupporté  la  chaleur  .fans  incommodité  pendant  ui) 
tempi  aiTez  long.  Do ne  la  coçj.gulajioii  des  ma¬ 
tières  animales  par  la  chaleur  n  a  pas  lieu 
dans  V homme  vivant.  (  Journ.  de  phyjique  ,  fup- 
plément ,  année  1778  ,  t.  xill ,  p-  116.  ) 

Obf.  1.  Que  l’eau  placée  dans  upe  chaleur  fqpé- 
rieurè  à  celle,  de  l’eau  bouillante ,  comme  dans  l’air 
.échauffé  a?i6.o°  Fahr. (  îqi  \Réqp.m,f ,  n’atÇeint  pas 
ce  degré  &  .né^Bôut  passant  .quelle  ,eft  en  pleine 
évaporâùoqj  mais  qn’efle  iaugmenïejfenfibîement.  de 
chaleur  .  &  qq’éHe  bout  bientôt  fi  Tcn  intercepte 
fon  évaporation  par  :uç]gjÇp‘uqhe. d’aile  pu;  de  cire 
fondue;  ce  qui  prouve  que  Y  évaporation,  diminue 
le  degré  de  chaleur  que  les  fluides  aqueux  pren¬ 
draient  fans  elie.dans.un  air tfa^rtchapdpfajqdplLe 
en  rétarde  Cébutlition.  \ïb.  pqg.  n6.), .  ,  p 
Obf.  sj.  .Que  l’hompte  .placé:  ..dans  ‘différent 
degrés  'dp  chaleur éfipéri&urs  à  fa,,  chaleur  natu-, 
JetU  y  fffbjïjle  ’ fins  que  la  . chaleur. ,  nçttitreifa 
-  défait  corps  fait,  fenjfîblement  augmentée..  Elle 
y  change  au  moins,  trës-peu .,  puifque ,  dans  les 
deux  expériénces.jgites  dans.  L’étuve.humide,  cette 
chaleur  ,  qui.  naturellement  éîoit  de,  pj °.  Fahr.. 
(18  —  Réaq.  )  ,  n’efl  montée  qu’à  roo0^  F air. 
|  Jo fRéiiiif)  ;  que  dans  une(des  expériences  faites 
.'dans  l’étuve  .sèche  à  une  châleur  de  m°  Fahr.: 
.(.  f|  .’s‘  Jlf'aû.  }  elle  n’efi, montée  qn’à.-yS0  Fahr. 
X  i’s  y  Reati.  )  ;  &  que.  dans  les  autres  .expériences 
faites  aûlfi'dans  I’etuve  sèche,  où,  la  chaleur. ,dé 
.l’étuvë.Vétoït. "à'.-zéctr  z.20  ,  ,ï-6o°  Fatir.  (  i-o-tj-,-, 
.83  J-,  jo  if  Tféau.i  elle  n’eif  pas  même  .montée  fen- 
..fiblemen.t'd’uq  degré,  La.chaleur  huxnaine  a  été  me- 
furée  en’ appliquant  le.  thermomètre  trèÿexaûçmgnt 
ala.pêau  éiaous  la  iat}gue;,r£Tepen”dant  dansiamême 
étuve  de  h êb6, quoique, lieau.  en;pleiqfr  évaporatipn 
ne. bouillît  pas  n’atteignît;  pas  la  chaleur, de 
Tetuyéj  'elle  s’éleva  néanmoins  ;i  u.ne  chaleur,  bien 
lupérièuré.à  celle  ,du.;fèyrgs  humain . ...  -d'pù  il  fuit  ; 
ï°i' q:Ce  .ta.  chaleur  de  l’ait :  ne  fe.  communique 
point  du  l'prps. vivant même  dans  la- proportion 
dé  leurs  aenfiies  -réciproques  ;  mais  qu’elle.  ejl 
détruite  à  fafurfq.ee  ;.  z°.  que  ce  îfejl-pas  à  la  feule 
évaporation  des  liquides  ,.  mais,  à  une  propriété 
particulière  _de  fan  .org.anifme que^ffe  corps . hu¬ 
main  doit .  la  cphffrvation  .deyfa  chaleur  .ruitu^ 
"relie  ait pndif'q  .‘dune  atznqfpfiepe,  heaucoupplus 
'chaude  que,  Itii..  ‘„.r  f  y  n_j.,  114, 

izf  riz,-;}.  1  1.:;  V:,-  W,'o".  . 

"..Obf.  4.  'Que.  dansjçètte-exfrême  djaleuj::sla.pré; 
fènee  d’urt;  certain:  m.pirïbr.é  , de  .perfonnes.lf&  inêu'iyt 
ÿune./r^lç^'faftl^aifféf  lêflfl^le.mpnt  lé^thçÿno^ 
métré  ^  & ‘par  .confequenf  la  chaleur  de  latr-ear 
vironnanl  i'^'.guécet.  effet  -, 
4ft,rP-qfent.;ppûder.able_,£  à  moios  .'que  la  chaiewf 
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ne  fôit  'bien  fouferiue  comme  elle  le  fut.  dans 
l’étuve  chauffée  à  aéo0.  Fahr.  d’oilj'il.  fuit, que 
'  cette  pxppriéié.  dé  notre; çorps.  .de.  d&ruire  la.  cha¬ 
leur  dans  l’air ,  fins  s’échauffer  lui-même  Jen- 
fablement  en  raij'on  de  fa  denfité^  a  fan  effet , 
meme  [au.  delà  de  la  furfj.ee .  du  corps  ,  à  une 
.certaine  dijlance. .  (  Voÿe\pag.  154,  155,  & 
iM-.)  .  .  .  : 

Obf.  5.  Que  la  refpiration  n’a  point  été  àfEéftée, 
&  n’eft  devenue  ni  prompte  ni  laborieufe ,  même 
dans  l’air  échauffé  foit  au  degré, 'foit  au  delà  du 
degré  de  l’e^  bouillant,  fi  ceuyeû.daus  l’ejpé- 
riençe  faite  après  un  ample  repas  dans  la  chaleur 
sècbq jle  zèofFa/ir. ■  (  ioj  f  Réau.).  Ce  n’eft  pas 
,tout;.mais-quoique  dans  l’infpiration ,  l’air  extérieur 
qui  pénétroit  dans  la  poitrine  excitât  en  partant  par 
les  narines'  unfentiment  douloureux  d’ardeur  &  de 
cuiffoh  ,,  l’air  expiré,-  immédiatement  après  ,  pa- 
j5oi.uçit ,  fepid .  •-& .  •  exçitoit  la  même  fenfation  que 
.caufe  prdiùairerneut,  le  contaft  d’un  .cadavre,  ;Doù* 
il.ihit.-que  cette  ^propriété .  du  corps -  humain]  de 
confarver  fa,  chaleur  naturelle  &  de  détruire  celle 
de,;  l’air  plus  chaud  que  lui ,  fans  s’échauffer 
fair.-là  fenffbïement ,,  exijïe.  également  dans  le 
poumon  ,  ainji  qu’à  la  furface  de  la  peau.  (  Pag. 
151,  lfa>  Kzl  i  IJ4  )  iiî  ,  Ùc.  )  _  ^  .. 

Obf.  6.  Que  dans  la  première  expérience  i  l’étuve 
humide  ,  les  veines  grolGrent  beaucoup &  la  fur- 
face  du  corps  devint  fort  rouge  ,  avec  upe  vive 
fenfation  de  chaleur-;  ce  qui  ne  paroît  pas  avoir  eu 
lieu  à  ce  point  dans  la  feconcfe  expérience.  Dans  les 
expériences,  faites  dans  l’étuve  sèche  échauffée  juf- 
qu’au  r.io.  à  n  i°,  on  n  éprouva  aucune  anxiété; 
mais-  M.  Blagden  eut  un  peu .  de  vertige ,  &  les 
autres  eurent  dés.  trembrleraens  dans  les  mains  ,avéc 
beaucoup  de  langueur  &  de  foibleffe ,  qufn’eurent 
aucune,  fuite  -fâcheufe.  Cependant  dans  les  autres 
expériences  ,  à  l’exception  de  celle  où  M.  Blagden 
igrpqvq.  de  l’oppreffion  ,  q.ui.pôuvoit  être  attribuée  ' 
àla  plénitude  de  l’eftomac,ii  c’y.  eut  d’autre  fin- 
timenj,  que  celui  de  fatigue,  il  paroît  même  qu’à 
*  A  fin.ee  (entiment  neut  plus  lieu.  Il  faut  d’ail- 
:  leurs  déduire  de  ces  fymp tûmes  les  effets  que  peut 
produire  l’approche  d’un  poêle  de  fonte  &  de  fon 
tuyau  chaufrés  an  'rouge  ,  Si  qui  particulièrement 
port'oient  au  vifage  &  aux  jambes  une  ardeur  fort 
douloureufe.  Méanmoins  on  voit  dans  ces  obferva- 
iior.is  que  là.  chaleur  exceffive  de  l’air  occ'djwnnott 
un  véritable  fentimeru  d’irritation  dans  fan  coiir 
tact, avec  la  peau  ,  &  produï fait  une  împreffok 
fenfifléfur  les  nerf  s, _  quot.qu  elfa.  parut  .elle-même 
Je  cLéirpire  dqns  le  contact  du.  corps.  (Lieux  cifés,) 

Obf  ,7>  Que  le  .pouls  s’açcélqrë- dune  manière 
çémarquable  dàns'toutes.ccs.ex-iéritnce.s;  &  cet, effet 
éff  variable  dans  fbn  intenrtte,  peut-être  en  raifon 
de  l’iinprelEoo  que„laxhalçur'fait  aufh  fqr, les.autr.es 
organes;  Dans  la  première, 'e-xpérienc'e ,  ou  lâ'cha- 
leur..hqmide.  étoît  montée,  à.  p.o“  F.aKr.  ^p.^ 
’R'éaünp.),  lé'çonI^.^aUoqt  i.47:  fofs  én' . une.  mi- 
nÿteX-c’tiï-à-dirc  ,  que  Jâ  vîteffe  .  éfoit  glus  que 
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doublée.  Dans  la  fécondé  expérience ,  où  cepen¬ 
dant  la  chaleur  étoit  à  130  t'ahr.  (  43  7  Réau.  ) , 
inais  où  elle  .paroît  avoir  été  moins  incommode , 
il  ne  battôit  que  126  fois  dans  le  même  efpace  de 
temps.  Dans,  les  expériences  de  MM.  Banks  & 
Solander,  dans  une  chaleur  sèche  de  ïio°,  2110 
Fa.hr.  (79  fi.  7  9  7  Reau.  )  ,  il  parut  battre  ji  à 
jpo'fofs  dans  une  minute.  Dans  celle  où  M.  Blagden 
entra  tout  habillé  .dans  une'chaleur  sèche  de  260° 
Fahren.  (19,1  7  Réaum.  )  .,  mais  où  il  éprouva  une 
forte  oppreffion  ,  le  pouls  battit  144  fois.  Enfin 
dans  celle  où  il  entra  nu  dans  une  étuve  sèche 
chaude  à  zzo0  Fahr.  ('83  7  Réau.),  mais  où  il 
éprouva  de  la  fatigue  fans  oppreffion,  fon  pouls  battit 
13  6  fois.  Il  fait  delà  que  la  chaleur  de  l’air ,  quoique 
'détruite,  d'ans  fon  contact  tant  à  l’extérieur  qu’à 
ï 'intérieur  du  corps , parla  propriété  de  notre  orga- 
nifatioh ,,  porte  cependant  une  irritation  fenjible 
fuile  cœur ,  ahifi  que  furies  nerfs  ,  comme  fur  les 
organes  extérieurs  de  notre  corps'.  (  Lieux  cités.  ) 
Obf  8.  Que  dans  l’étuve  humide  ,  le  corps  ruif- 
feloit  d’eau  de  tous  côtés.  Mais  que  dans  l’étuve 
sèche  cet  effet  étoit  bien  différent.  Dans  l’étuve  sèche 
■çhauffëe  à  1  io°  &  2  1 1°  M.  Banks  fut  le  feul  qui 
fi»  abondamment ,  M.  Blagden  &  les  autres  n’eurent 
que  de  la  moiteur.  Dans  l’étuve  sèche  à  260° 
Fahr.  f-iot  7  Réau.)  f  où  M.  Blagden  éprouva 
tant  d’opreffion  ,  il  ne  parle  point  de  lueur  ; 
dans  l’étuve  sèche  chaude  de  2200  Fahr.  (83  7 
Réau.  ) ,  la  fatigue  &  la  fenfation  défagréable  qu’il 
éprouva  d’abord  furent  diminuées,  &  il  fe  fentif 
très-foulage  par  la  fueur  qui  furviut  au  bout  de 
cinq  à  fix  minutes  ;  dans  les  autres  épreuves ,  il  ne 
parle  plus  de  fueur.  En  même  temps  M.  Fordyce 
a  remarqué  qu’on  fupportoit  un  bien  plus  grand 
degré  de  chaleur  dans  l’étuve  sèche  que  dans  l’é» 
tuve  humide  ,  comme  il  paroît  par  les  effets  rap¬ 
portés  obf  6  Si  7.  Mais  pour  juger  ce  qu’on  doit 
conclure  de  ces  obfervations  ,  il  faut  faire  atten¬ 
tion  à  une  expérience  dé  M.  Fordyce  ,  qui  fit  ap¬ 
porter  dans  l’étuve  humide  chauffée  au  1 3  o°  Fah. 

{  43  j  Réau.  )  ,  une  bouteille  pleine  d’eau  chaude 
au  ioo°  Fahr . ,  c’eft- à-dire  ,  au  même  degré  que 
fon  corps  dans  la  même  étuve.  Auffi  -  tôt  -l’eau 
ruiffela  fur  les  parois  extérieures  de  cette  bouteille  , 
comme  fur  le  corps  de  M.  Fordyce  lui -même. 
D’où  il  fuit  que  dans  l’étuve  sèche ,  quand  la 
fueur  Jùrviént ,  elle  efl  une  véritable  évapora¬ 
tion  &  une  exfudation  de  nos  liquides  ,  mais  que 
dans  l étuve  humide  ,  l’eau  qui  ruiffelle  Jur  le 
corps  efi  moins  de  la  fueur,  que  l’eau  même  de 
l’air  condenfée  fur  la  petiù,  comme  fur  un  corps 
-,  plus  froid  que  l'air  environnant  qui  tient  cette 
eau  en  ’dijfotution ,  exactement  comme  il  arrive 
en jéi’é  lorfqu’on  tire,  des  vafes  d’un  lieu  froid;  à, 
peine  Font-ils  dans-  l’air  chaud  qu’ris  fe  chargent 
auffi  tôt  d’une  abondante  humidité.  (  Pages  153 , 

IgfL.  &ç-  ) 

_  '.Obf  9.  Il  faut  encore  faire  attention  à  l’obfer- 
‘  vation  fuivafite,  que  la  chaleur  dés  milieux  dans 


AIR 

lefquels  l’homme  eft  plongé  ,  eft  d’autant  plus 
infupportable  pour  lui  que  ce  milieu  eft  plus  denfe 
&  exige  par  conféquent  une  plus  grande  quantité- 
de  chaleur  pour  être  chaud  à  un  même  degré.- 
Qu’en  conféquence  l’homme  qui'  fupporte,  dans 
l ‘air  une  châienr  de  260°  Fahr.  (  loi  ^  Réau.  ) , 
fupporte  à  peine  une  chaleur  de  130°  Fahr.  (  43  \ 
i  Réau.  )  dans  l’efprit-de-vin  rpélifié;  dans  lîhuile  ,  \ 

une  chaleur  de  iz9°  Fahr.  (43  -  Réau.  ).;  dans 
l’eau,,  une  de  1230  Fahr.  (  400 -J  Réau .  );  enfin 
une  chaleur  de  1170.  Fahr.  (  37  7  Réau.  )  dans 
le  mercure,  (p.  156.;  Ce  fait  explique  pourquoi 
l’on  ne  peut  lupporter  dans  l’étuve  humide  une. 
auffi.  grande  chaieur  que -dans  l’étuve  sèche ,  & 
pourquoi  l’étuve  humide ,  quoique  beaucoup  moins. 

:  chaude,,  a  augmenté  la  chaleur  naturelle  .du  corps 
plus  fenfîbiement  que  ne  l’a  fait  l’étuve-  sèche.  , 
C’eft  que  l’homme  ,  inondé  de  l’ eau  qui  ruiffelle 
fur  fon  corps  dans  V étuve  humide  ,  Je  trouve  . 
réellement  comme  plongé  dans  un  fluide  plus 
denfe  que  ti’ejl  l’air ,  &  dont  par  conféquent  la 
chaleur ,  quoique  moindre,  eft  plus  infupporta- 
ble.  Au  contraire,  dans  V étuve  sèche,  le  corps 
n’efi  plongé  que  dans  l’air,  &  quand  la. fueur. 
furvient ,  elle  foulage  en produifant  deux  effets  , 
celui  d’une  véritable  évaporation ,  qui  efi  de  mo¬ 
dérer  la  chaleur ,  &  celui  d’ humecter  &  de  dé¬ 
tendre  la  fibre  séchée  &  crifpée  par  la  chaleur 
ardente  de  l’air  qui  la  brûle.  Ces  réflexions  ap¬ 
partiennent  naturellement  à  l’endroit  où  nous  par- 
'  lerons  des  différens  effets  de  la  chaleur  humide  & 
de  la  chaleur  sèche  ;  mais  je  n’ai  pu  les  fépàrer  des 
autres  expériences  avec  lefquelles  elles  font  liées 
ici ,  &  qui  appartiennent  au  moment  préfent. 

Obf.  10.  MM.  Blagden ,  Fordyce  ,  Sic.,  ont 
obfervé  dans  les  mêmes  expériences  ,  que  quoiqu’ils 
fortifient  rapidement  de  ces  étuves  pour  entrer  dans 
un  air  froid  au  mois  de  janvier ,  les  effets  de  la 
chaleur  exceffive  fur  le  pouls  &  fur-la  peau  fe  fpnt 
■  fbutenus  encore  long-temps  ;  que  le  pouls  ne  s’eft  ' 
ralenti  que  par  degrés,  &  n’a  été  rétabli  dans  là 
mefure  naturelle  qu’au  bout  de  deux  heures  de 
temps;  enfin  qu’aucun  d’eux  ne  fut  incommodé  de 
ce  paffage  fubit,  qui,  dans  une  chaleur  modérée  , 
produit  fouvent  des  effets  dangereux.  Il  paroît 
fuivre  de  là  que  les  effets  d’une  chaleur  exceffive  fur 
nos  corps  étant  moins  aifément  détruits  au 
dedans  die  nous  par  le  froid  extérieur  &  fubit, 
cette  alternative  ejl  réellement  moins  dangereufe 
que  celle  du  froid  &  du  chaud  dans  des  termes 
plus  modérés  ,  dont  nos  corps  fuivent  plus 
promptement  &  fentent  par  conféquent  plus  vi¬ 
vement  les  viciffitudes.  Cette. vérité  fait  concevoir- 
pourquoi  les  Ruffes  ne  fe  trouvent  pas  mal  de  l’u- 
f âge  où  plnfîeurs  d’entre  eux  font  d’entrer  dans  l’eatr 
froide ,  ou  de  fè  plonger  dans  la  neige  au  fortir  de 
leurs  étuves ,  dans  lefquelles  ils  éprouvent  une  cha¬ 
leur  égale  &  même  fupérieure  à  celle  de  l’étuve  hu-:, 
mide  de  M.  Fordyce  ;  &  cette  coufidération  nous  fera 
encore  utile  dans  un  autre  endroit  de  cet  article. 


Obf.  ii.  Ce  que  nous  venons  Je  dire  nous  fait 
comprendre  encore  la  raifon  de  plufieurs  autres  obfer- 
vations  faites-dans  les  mêmes  étuves.  L’air  exceffi- 
v-ement  chaud  étant  mis  en  mouvement  autour  du 
corps  ,  lui  imprime  une  fenfation  plus  pénible  & 
plus  brûlante  que  quand  il  eft  en  repos.  Qu’on  fe 
mette  en  mouvement ,  ou  qu’on  agite  Y  air  envi¬ 
ronnant,  le  même  effet  a  lieu;  le  vent  d’un  foufHet 
eft  infupportable ;  ce  vent  dirigé  même  fur  un  corps 
inanimé  comme  la  chair ,  en  accélère  la  cuiflon 
&  le  deffèche  promptement.  En  effet ,  par  ce  moyen 
Y  air  eft  renouvelé  autour  du  corps ,  &  n’a  pas  le 
temps  d’être  refroidi  par  fon  contaét.  Pour  lors  il 
produit  une  fenfation  de  chaleur  infupportable.  C’eft 
par  la  même  raifon  que  dans  un  air  dont  la  tem¬ 
pérature  eft  inférieure  a  celle  de  notre  corps ,  lè¬ 
vent  produit  au  contraire  un  fentiment  de  fraîcheur , 
&  que  dans  un  air  froid ,  le  vent  rend  la  fenfation 
froide  bien  plus  vive,  en  ne  lailfant  pas  à  Y  air  en¬ 
vironnant  le  temps  de  s’échauffer  par  le  contact  du 
corps  Ainfi ,  pour  que  le  corps  vivant  /apporte 
Timpreffion  d'un  air  plus  chaud  que  lui  ,  il  faut , 
i°.  que  le  degré-  de  chaleur  de  l’air  ne  foit  pas 
tel  qu’il  furpaffe  la  propriété  qu’a  le  corps  vi¬ 
vant  de  détruire  cette  chaleur ,  fans  augmenter 
fenfzbîement  la  fienne  ;  z°.  que  le  renouvellement 
de  l’air  fe  faffe  affe\  lentement,  pour- que  cette 
propriété  ait  tout  Le  temps  de  produire  fon  effet. 

(  Pag.  i  -j6.  ) 

Obf.  ri.  Enfin  dans  les  mêmes  étuves  M.  Blagden 
a  obfervé  que  l’on  fupporte  une  chaleur  exceffive 
beaucoup  plus  aifément  étant  habillé  que  nu. 
G’eftce  que  M.  Tillet  a  voit  déjà  conftaté  par;  des 
expériences  faites  fur  les  animaux.  M.  Blagden  a 
obfervé  de  plus  que  le  thermomètre  ,  placé  fous 
fes  habits  &  mis  en  contaéf  avec  eux,  mais  éloigné 
du  couîaét  de  la  peau,  defcendoit  à  no  dans  une 
étuve  dans  laquelle  il  marquoit  en  dehors  no  & 
21  (.  Ce  qui  prouve  que  les  habits,  &  en  parti¬ 
culier  le  drap,  tranfmettent  mal  la  chaleur;  que 
par  conféquent  les  habits  doivent  également ,  & 
par  une  même  raifon ,  aider  le  corps  à  conferver 
fa  chaleur  naturelle ,  foit  dans  un  air  beaucoup 
plus  chaud  que  lui,  foit  dans  un  air  beaucoup  . 
plus  froid.  (  Pag.  if7  >  114.) 

Tels  font  les  réfultats  des  expériences  de  MM. 
Tillet  &  fur-tou.  Blagden  ,  Fordyce,  &  autres, 
ui  toutes  concourent  à  démontrer  que  le  corps 
umain  a  la  propriété  de  conferver  fa  chaleur 
naturelle  ,  même  au  milieu  d’un  air  beaucoup  plus 
chaud  que  lui  ;  que  cette  propriété  a  fon  effet , 
même  dans  les  parties  fur  léfquelles  le  contact  de 
cet  air  eft  le  plus  immédiat ,  comme  la  peau  &  le 
poumon  ;  quoique  néanmoins  la  chaleur  de  cet  air 
agiffe  évidemment  comme  Jlimulant  fur  divers 
organes ,  en  accélérant  le  mouvement  du  cœur, 
affectant  les  nerfs  ,  irritant  la  peau  ,  &  laijfant 
cependant  la  respiration  libre  &  intacte. 

On  conçoit  par-là  pourquoi  les  folides  &  les 
fiuidîs  du  corps  humain  n’éprouvent  dans  un  air 


très-échaufFé ,  &  qui  l’eft  au  point  de  faire  bouillir 
l’eau ,  aucun  racorniffement ,  aucune  coagulation  ; 
aucune  altération  capable  de  détruire  ou  de  changer 
leur  ftruéture. 

Il  faut  donc  retrancher  de  l’énumération  des  effets 
d’un  air  chaud  fur  notre  corps  ,  tout  ce  que  l’exagé¬ 
ration  des  théories,  l’explication  déplacée  des  effets 
obfèrvés  hors  du  corps  vivant ,  celle  des  phénomènes 
tirés  d’obfervations  faîtes  dans  des  circonftances  où 
Y  air  a  pu  être  altéré  par  d’autres  caufes,  ont  pu 
fournir  de  conduirons  faulfes  &  inexaites ,  éloi¬ 
gnées  de  Tefprit  de  précifîon  qui  ne  doit  pas  moins 
accompagner  l’étude  de  l’économie  animale,  que* 
toutes  les  fciences  phyfiques  &  mathématiques. 

Néanmoins  les  différentes  difpofitions  du  corps 
donnent  lieu  à  des  effets  dangereux  &  même  fu- 
neftes  de  la  part  d’une  exceflive  chaleur.  On  vient 
de  voir  que  M.  Blagden  s’étant  expofé  à  une  forte 
chaleur  après  un  ample  repas  ,  éprouva  de  l’op- 
preffion.  C’eft  aufîî  ce  que  remarque  M.  Sanchès 
dans  les  bains  rufles  portés  à'  un  degré  de  chaleur 
bien  inférieur  à  celui  dans  lequel  étoit  M.  Blagden. 
Il  recommande  de  n’y  point  entrer  auffi-lôt  après 
le  repas  ,  mais  toujours  cinq  ou  fîx  heures  après; 
de  n’y  point  entrer  non  plus  quand  les  matières 
excrémentitielles  font  accumulées  dans  les  entrailles 
par  une  conftipation  de  quelques  jours;  &  il  obfervé 
que  les  enfans  nouveaux  nés  font  incomnéodés , 
principalement  lprfqu’on  les  porte  dans  le  bain 
avant  que  l’efpace  en  foit  rempli  par. la  vapeur  d» 
l’eau ,  &  lorfque  la  chaleur  en  eft  encore  ardente 
&  sèche;  mais  je  parlerai  plus  particulièrement 
des  différences  de  la  chaleur  sèche  &  de  la  chaleur 
humide  dans  un  autre  liée.  V oye\  n°.  11.  (  Voye\ 
Sanchès  ,  Mém.  fur  Us  bains  de  Ru  fie ,  Mém. 
de  la  fociété  royale  de  Médecine ,  année  1779, 
pag.  233, 253 , 258.)  _  :  | 

-L-,  (  8°.  Effets  que  produit  fur  le  corps  vivant 
* yia  chaleur  de  Vair  combinée  avec  la  lumière.) 
Quoique  la  lumière  &  la  chaleur  paroiffent  exifrer 
indépendament  l’une  de  l’autre  ,  comme  plufieùrs 
faits  femblent  le  démontrer  ,  &  quoiqu’une  chaleur 
exceffive  ne  foit  pas  toujours  accompagnée  d’une 
grande  lumière  ,  &  qu’une  lumière  très-abondante 
ne  foit  pas  toujours  unie  avec  une  gratrfe  chaleur, 
néanmoins  quand  ces  deux  fubftances  font  réunies, 
elles  contrarient  entre  elles  une  telle  adhérence , 
que  la  lumière  peut  être  regardée  comme  un  des 
plus  puiflans  conducteurs  de  la  chaleur ,  puifqu’elle 
l’entraîne  dans  fa  direélion  ,  lui  fait  fuivre  les  lois 
de  la  réflexion  &  de  la  réfraction ,  la  condenfe  & 
la  concentre  ,-  félon  que  fes  rayons  font  eux^ 
mêmes  condenfés  &  concentrés  ;  à  moins  qu’on  ne 
veuille  que  la  chaleur  foit  feulement  développée 
par  une  efpèce  de  décompofition  dans  les  corps  qui 
font  touchés  de  la  lumière  ,  çe  qui  n’eft  certaine¬ 
ment  pas  vrai  dans  tous  les  cas. 

Les  phyficiens  ont  bien  déterminé  quels  font  les 
effets  de  la  lumière  folaire  fur  les  végétaux  ;  mais 
ce  genre  d’obfçjvations,  devenu  fi  intéreffaat  dans 
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l'économie  végétale  ,  n’a  point  encore  été  fnivi 
pour  l’économie  animale.  Cependant  beaucoup  de 
phénomènes- annoncent  à  cet  égard  ,  entre  ces  deux 
çlaffes  d’êtres  organiques  ,^ne  fenfible  analogie. 
La  lumière  aidée  de  la  chaleur  colore  les  uns  & 
les  autres.  Les  uns  &  les  autres  élevés  à  l’abri  & 
à  l’ombre ,  croiffent  étiolés  ;  &  la  couleur  des 
parties  de  notre  corps  expofées  à  l’air  Sc  au  foleil , 
tranche  bien  fenfiblement  fur  celle  des  parties  qui 
font  toujours  couvertes. 

Non  feulement  la  peau  fe  colore  par  l’aftion 
combinée,  de  la  lumière  &  de  la  chaleur  ,  mais  cette 
aèlion  augmente  encore  fenfiblement  la  folidité  & 
la  tenfion  de  la  fibre  ,  excite  ton  irritabilité,  &  va 
jufqu’à  y  produire  le  fpafme  &  l’inflammation.  On 
a  déjà  remarqué  que  la  fueur  eil  moins  abondante 
quand  on  eft  expolé  au  foleil  que  quand  on  fe  tient  à 
l’ombre.  L’aâion  rapide  d’une  lumière  vive  &  concen¬ 
trée,  telle  que  celle  que  le  foleil  darde  quelquefois 
entre  les  nuages ,  en  frappant  la  peau  ,  ÿ  produit  ce 
que  nous  nommons  un  coup  de  foleil ,  qui  eft  un 
véritable  éréfipèle ,  dont  quelquefois  les  effets  ne  fe 
bornent  pas  à  une  affeâion  locale  ,  mais  fe  éom- 
muniquent  pat  les  lois  de  l’irritation  aux  organes 
intérieurs  ,  fur-tour  au  cerveau  fi  la  tête  eft  frappée  , 

&  produifent  desffrénéfies  funeftes.  Les  expériences 
fur  l’effet  du.  verre  ardent  Sc  du  charbon  fur  les 
ulcères  &  les  plaies ,  &  même  fur  cette  efpèce 
2'éréSpêle  qu’on  nomme  engelure  ,  font  encore  une 
preuve  de  l’aétion  ftimufente  Sc  tonique  de  la  lu¬ 
mière  fur  les  fibres  organiques.  Voye\  le  mot 
•Adustioh.  Ses  effets  ne  font  pas  moins  remar¬ 
quables  lorfqu’elle  agit  moins  violemment ,  mais 
par  une  aétion  plus  long-temps  continuée.  La  dif¬ 
férence  que  nous  remarquons  entre  les  perfonnes 
élevées  dans  la  molleffe  &  qui  s’expofent  rarement 
à  l’impreffion  du  jour  ,  entre  celles  mêmes  qui ,  au 
piiiieu  des  peines  &  des  fatigues  d’une  vie  labo- 
rieufe  ,  fe  livrent  néanmoins  à  des  travaux  intérieurs,  ; 
qui  les:  obligent  de  vivre  renfermées  dans  des  mai- 
fons,  &' celles  qui  paffent  leur  vie  à  l’air ,  eft  trop 
connue  pour  que  je  m’arrête  à  la  détailler  ici.  La 
même  différence  exifte  encore-énfre  les  habitans  des 
villes  de  tout  état  &  les  habitans  des  campagnes. 
Enfin  nulle  part  cette  diftinâion  n’eft  plus  remar¬ 
quable  que  dans  les  climats  «chauds ,  &  fer- tout 
cher  les,  orientaux.  Là-,  les  effets  -de  la  lumière 
font  bien  aifés  à  diftinguer  de  ceux  de  la  fimple 
chaleur.  L'homme  qui  vit  à  l’ombre ,  couvert  d’h  a - 
iits  longs ,;  énervé  par  la  chaleur,  amollipar  les 
■étuves ,  fuyant  les  imprefiîons  d’un  foleil  brûlant , 
■eft  «mou- j  nonchalant  ,  pareffeus;  fon  tempérament 
eft  fenguin  &  foüvent  phlégmatique  :  celui  au  con¬ 
traire  qui ,  peu  vêtu  ,  vilà.  l’air  libre ,  -&  condamné 
au  travail  des  champs  ,  eft  obligé  de  fepporter  les 
ardeurs  du  jonr,  a  la  fibre  dure  ,  le  corps  robnfte 
&  bazané  ,  &  le  tempérament  mélancolique  &  fès. 
Voyez  ce  qui  a  été  dit  d’après  Profper  Alpin  au  fejét 
des. habitans  de  l’Egypte  ,  dans  l’article  Afrique. 

Ilfembie  que  dans  les  zones  ardentes  la  nature 
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ait  voulu  prémunir  l’homme  contre  l’excès  de  ces 
effets  en  l’enveloppant  d’une  peau  plusépaiffe ,  affou- 
piie  pat  une  humeur  huileufe  qui  paraît.  propre 
à  s’oppofer  à  une  évaporation  &  à  une  exficcation 
trop  rapide  des  liquides.  Eft-ce  une  portion  de  cette 
humeur  qui ,  par  une  combinaifon  particulière  des 
principes  de  la  lumière ,  forme  tous  i’épiderme 
cette  fecrétion  finguiiêre  d’une  matière  colorante 
donc  la  nature  eft  encore  ignorée,  &  qui  n’a  été 
foumife  à  aucune  analyfe  &  à  aucune  expérience  ré¬ 
gulière?  Partie  qui  paraît  exifter  plus  ou  moins 
dans  la  peau  de  tous  les  hommes ,  que  nous  voyons 
bien  fenfiblement  même  parmi  nous  chez  les  pe  r- 
fonues  raalïes  ;  qui  eft  olivâtre  chez  l’indien  occi¬ 
dental ,  jaune  cuivreufe  chez  l’indien  afiatique-, 
noire  chez  le  nègre  ,  qui ,  dégénérée  &  décolorée , 
paraît  conftituer  les  blaffards ,  efpèce  de  dégéné- 
refcence  cutanée  ,  qui  exifte  peut  être  chez  tons  les 
peuples  de  l’univers ,  Sc  qui  par-tout  eft  accom- 
pagnée  d’une  difpofition  contre  nature  à  être  bleffés 
par  les  rayons  lumineux  ;  cette  partie  fe  brunit;  chez 
le  créole  par  l’influence  du  climat ,  tandis  que  chez 
le  nègre  elle  eft  formée  noire  par  la  nature ,  Sc 
fe.  développe  telle  peu  de  jours  après  la  naiffance. 
Peut-être  iaurons-nous  mieux  quelque  jour  quelle 
analogie  exifte  entre  ces  fecrétions. eu  tarées  &  l’in¬ 
fluence  combinée  de  la  lumière  Sc  de  la  chaleur. 
Peut-être  verrons-nous  que  ce  principe',  que  les 
chimiftes  modernes  ont  nommé  charbonneux  ou 
carbone ,  eft  un  produit  du  principe  de  la  lumière  , 
fixé  par  des  -combinaifons  particulières.  Peut-être 
prouvera-t-on  que  le  fang  chargé  de  ce  principe, 
le  reçoit  en  partie  pendant  fa  circulation  cutanée 
dans  les  corps  expoles  au  foleil ,  tandis  qu’au  con¬ 
traire  le  même  principe  paraît  s’exhaler  par  l’or¬ 
gane  de  la  peau  quand  l’homme  eft  à  l’ombre,  Sc 
former  avec  l’air  de  l’acide  carbonique ,  comme 
l’ont  démontré  les  expériences  de  M.  Jurine.  Peut- 
être  ce.  principe  forme-t-il  la  matière  de  :  différentes 
fecrétions,  comme  celle  de  la  fubftance  poire  qui 
enduit  l’intérieur  de  l’oeil ,  &  celle  qui  eft  répandue 
fous  l’épiderme  des  nègres  peut-être  anffi  fa  fu-. . 
rabondauce  donne-t-elle,  en  partie  naiffance  à  l’a- 
trabile  &  à  la  couleur  noire  du  fang  dans  le  tem¬ 
pérament.  mélancolique,  {bit  que  cette  furabon- 
dance  foit  due  à  la  furcharge  que  le  fang  en  re¬ 
çoit  par  l’a&ion  continuée  de  la  lumière ,  comme 
U  arrive  dans  les  hommes  expofés  longe- temps  à 
des;  chaleurs  exceffives,  foit  qu’elle  vienne  de  ce 
que  le  fang  ne  fe  décharge  pas  affez  de  ce  prin¬ 
cipe  par  l’organe  de  la  peau,  ce  qui  paraît  arriver 
aux  perfonnes.  fédentaires  &  trilles  j  chez  lefquelles 
l'exhalation  Cütàuée  eft  très-foiblë  ,  '&  fournit  peu 
d’acide  carbonique-  à  P  air  environnant,  comme  l’a 
remarqué  M.  3urine,  todîes  les  fois  que  le  mou¬ 
vement  de  fe  circulation  eft  ralenti  &  là  ïranfo 
pirationt  diminuée,  -filais  nous  ne  fommes  pàs  en¬ 
core  parvenus- à  ce  degré  de  connoiffanées ,  &  nous 
ne  poüvons'jufqu’ici  parler  avec  affu rance  que  des 
phénomènes  extérieurs-  dé  l’aétion  dé  la  lumière  lu* 
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nos  organes,  fans  pénétrerencore  Hans  le  mécanifme 
de  cette  aftion. 

Au  refte ,  en  confultant  feulement  les  effets  fen- 
fibles  &  apparens  de  la  lumière,  nous  pouvons  au 
moins  conclure  que  la  lumière  ,  jointe  à  la  chaleur , 
eft  un  ftimulant  &  un  tonique.  — Qu’elle  corrige  , . 
:quand  elle  eft  modérée  ,  le  relâchement  &  l’atonie 
que  produit  la  feule  chaleur  ;  qu’elle  colore  la 
peau  &  affermit  la  fibre.  —  Que  fi  la  lumière  eft 
vive  ,  augmentée  par  une  forte  réverbération.  ,  & 
qu’elle  frappe  fubitement  la  peau,  fon  action  de¬ 
vient  irritante  ,  la  peau  s’enflamme ,  &  fe  couvre 
d’un  véritable  éréfipèle.  —  Que  l’avion  long-temps' 
continuée:  d’une  vive  lumière,  non  feulement  co-  • 
,lore  &  noircit  la  peau  ,  mais  encore  la  durcit, 
l’épaiflit,  la  ride,  la  racornit,  &  produit  le  même 
effet  fur  toutes  les  fibres  qu’elle  touche  ,  comme 
il  arrivé  à  la  rétine,  lbrfque  la  vue  long -temps 
fatiguée  d’une  vive  lumière  ,  s’affoiblit  &  fe  perd  : 
alors  la  rétine  s’endurcit,  long-temps  irritée  & 
comme  brûlée  par  l’aétion  d.’un  foyer  lumineux 
trop  ardent.  —  Enfin  nous  pouvons  croire  que 
Tattion  .de  la  lumière  fe  communique  même  au  ^ 
fang  qui  circule  fous  la  peau  ,  &  qu’elle  l’épaiflit 

6  le.  colore  ,  comme  elle  donne  aux  fucs  des  vé-  > 
gétaux  leur  couleur  &  leur  confiftance. 

(  9°.  Effets  des  différens  degrés  de  froid  fur 
le  corps  humain.  )  Le  corps  humain  ,  comme  il 
a  été  démontré  dans  le  premier  chapitre  de  cet 
-article,  a  la  propriété  d’engendrer  de  la  chaleur 
en  -décompofant  l’air  vital  dans  la  refpiratîon  ,  en 
forte  qu’il  eft  doué  par  la  nature  de  la  propriété 
de  le  garantir  du  froid  comme  de  la  chaleur,  & 
de  maintenir  fes  -proportions  naturelles  au  milieu 
de  toutes  les  variations  de  la  température  atmof- 
phérique. -Ainfi, -il-eft  inutile-de  comparer  ici  les 
effets  du  froid  fur  les  corps  inanimés ,  avec  ceux 
qu’éprouve  le  corps  de  l’homme  vivant.  - 

La  diftindion  la  plus  néceffaire  ici  ,  eft  celle  dp 
froid  ,  en  froid  modéré  &  froid  exceflif  ;  &.  celle  de 
fes  effets  fur'  l’homme  en  repos  &  fur  l’homme  en 
mouvement.  Je  ne  confidère  point  encore  .ici  les 
variations  fubites  qui  rendent  l’impreffion  du  froid 
plus  ou  moins  fenfible. 

On  peut  établir  lè  froid  modéré  depuis  le  degré 
de  tempéré  jufqu’au  4e  &  -f  degré  au  dèffous  de 
-zéro  du  thermomètre  de  Réaumur.  Au  deflous  du 
degré  tempéré,  la  fermentation  fpiritueiife  n’a  plus 
lieu  dans  les  liqueurs  fermentefcibles  ;  celle  qui 
forme ,  non  pas  le  vinaigre  qui  demande  une  aïfez 
forte  chaleur  ,  mais  l’acefcence ,  peut  encore 
s’y  développer ,  &  à  plus  forte  raifon  la  putré¬ 
faction  ;  mais  celle  -  ci  celle  d’avoir  lieu  dans  les 
liquides  putrefcibles  à  peu  de  degrés  au  de|Tus  du 
ferme  de  la  glace, 

_  ,Ces  termes  ,  déterminés  par  les  altérations  fpon- 
tanées  des  corps ,  font  les  mêmes  pour  tous  les  pays  ; 
mais  ceux  qui  pourroient  être  déterminés  par  nos 
/pnlatious ,  font  infiniment  variables, 
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Non  feulement  ils  font  variables  pour  les  diffé¬ 
rens  pays  &  félon  les  différentes  habitudes  des 
hommes,  ils  font  différens  pour  l’habitant  des  villes. 
&  celui  des  campag^S ;  mais  encore  ils  le  font 
pour  les  différentes  parties  de  notre  corps  ;  &  les 
parties  habituellement  expofées  à  Y  air  fupportent 
même  avec  une  fenfation  de  plaifir  un '.froid  qui  blef- 
feroit  grièvement  celles  qui  font  habituellement 
couvertes ,  fi  ou  venoit  à  les  dépouiller  de  leurs 
vê  te  mens. 

Ces'  termes  different  auflï  pour  l’homme-  dans 
l’état  de  repos  &  dans  l’état  de  mouvement.  J^iioniine 
qui  agit,  travaille  ,  &  fe  meut  avec  vi/adîé,  fup- 
porte  avec  facilité  un  froid  très-incommode  pour 
celui  qui  fe  tient  en  repos.  -  - 

L’aâivité  variable  du  mouvement  inffahe  eft 
encore  une. des  caufes  qui  changent  les  impreliîons 
du  froid  fur  nos  corps ,  &  diverfine  les  j’ugêfnens  que 
nous. portons  fur  fes  effets.  Le  convalescent  fpible 
eft.bleffé  d’un  froid  que  fent  à  peine  l’homme  que 
la  fanté  rend  vigoureux.  Le  vieillard  fouffre  d’une 
température  qui  plaît  à  l'adulte '&  au  j'eune  homme; 
&  c’eft  fans  doute  à  la  vivacité  prodigieufe' du  mou- 
.veinent  vital  chez  les  enfans  xlont  la  peau  a  déjà  ' 
acquis  un  peu  de  confiftance  ,  qu’on  doit  attribuer 
la  facilité/avec  laquelle  on  les  habitue  a  des  tem¬ 
pératures  qui  nous  femblent  rigoureufes.  Mais  dans 
.un  âge  très-tendre ,  leurs  organes  trop  délicats  ne 
peuvent  être  frappés  fans  inconvéniens  d’un  froid 
vif;  .&  s’il  en  eft”  qui  ont  dû  à  la  bonté  de  leur 
conftitution  de  réfifter  d  des  impreflions  difpropor- 
tionnées  â  leur  âge  ,  il  en  eft  auflï  qui  ont'  été  vic¬ 
times,  ou  des  imprudences  d’un  fyftême  outré  ou  du 
dépouillement  de  la  misère.  :  : 

En  général ,  l’ancien  axiome  d’Hippocrate  &  des 
médecins  anciens ,  le.  froid,  eft V  ennemi  des  nerfs , 

&C.  r'o  ■^v^psv.^roAéjtuoïoVêo/vi,  vsvpjjî,  «ytnpaA»,  •itmalif 
(i.viXoi)  &c.  {Aph.  fecl.  Vj i°.  i'8.)feratoujours.vrai; 
,&  toutes  les  fois  qu’une  conftitution  trop  délicate 
-laiflera  fans  défenfe  les  organes  de  .  la  fenfibilitéj 
le  froid  deviendra  dangereux  &  pernicieux.' 

Ce  qu’on  appelle  froid  -modéré ,  relativement  i 
nos  fenfations,  eft.donc  infiniment  variablè  &  im- 
poflîble  à,  déterminer. 

Quelque  foit  ce  froid ,  fes  effets  généraux  font 
de  diminuer  le  volume  des  corps  &  leur  expanfion; 
de  modérer  &  de  . diminuer  l’évaporation-  cutanée 
fans  la  fupprimer  ;  dé  ftimukr  légèrément  là  fibre 
organique  &  d’augmenter  fa  contraâioin. dans  toute 
-la  furfaçe  du.  corps,  &  parJà  id affermir  tout. le 
corps,  j,  d’augmenter,  là  force \  &•  l’effet  •  des  ■  fibres 
mufculaires,  fans  diminuer  la  foupleffe:  des  mem¬ 
bres  ,  :  &  par  eonféquent  d’accroître  :  l’agilité  des 
mouvemens.  Le  froid  long-ternps  continué  diminue 
laâion  colorante  de  la  lumière  folaire  ,  &  les  na¬ 
tions  qui  habitent  les  contrées. .feptentrionales  de 
l’Europe ,  dans  lefquelles ..le  froid  n’eft  pas  infup- 
portable  ,  ou  au  moins,  n’eft.  pas  .continuellement 
exceffif ,  font  grands,  blonds,  Sf  d’un  teint  trèir 
blanc. .  .  h ... .  -  fi  -. 
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Le  froid  rigoureux  &  continuel  empêche  la 
tranipiration  cutanée ,  reflërre  Si  contracte  vivement 
les  fibres  organiques ,  empêche  par  cette  contrac¬ 
tion  la  circulation  des  humeurs  près  de  la  furface  , 
&  par-ii  épailfit  &  durcit  la  peau.  IL  engourdit  la 
fibre-  mufculaire ,  gêne  le  mouvement  des  articu¬ 
lations  ,  &  par-là  ôte  la  foupleffe  Si  l’agilité  au 
.corps ,  &  gêne  fon  accroiffement ;  Si  nous  voyons 
que  les  nations  qui  habitent  les  contrées  glaciales, 
comme ,1a  Laponie  &  le  Groenland,  font  petites, 
&  ont  des  formes  raccourcies  Sc  défagréables.  L’ha¬ 
bitude  néanmoins  fait  que^dans  ce  climat  rigoureux , 
ces  petits  hommes  jouiffent  d’une  agilité  &  d’une 
promptitude  furprenantes  à  là  courfe ,  parce  qu’ils 
font  ués  à  ces  conditions ,  Sc  qu’ils  font  formés  par 
ce  climat  &  pour  ce  climat ,  &  que  d’ailleurs  leur 
épiderme  &  leur  peau,  épaiffis  par  le  froid,  font  pour 
eux  comme  un  vêtementnaturel,  qui  défend  l’organe 
nerveux  du  taâ,  des  impreflions  douloureufes  d’un 
froid  glacial ,  &  empêche  ce  froid  d’altérer  trop 
profondément  la  chaleur  vitale.  Mais  l’homme 
accoutumé  à  une  température  plus  douce ,  &  dont 
la  peau  eft  plus  perméable,  éprouve  dans  ce  froid 
exceilif  une  immobilité  &  une  rigidité  qu’il  ne 
furmonte  que  par  la  multitude  des  couvertures  & 
l’affiduité  de  l’exercice.  Mais  quel  que  foit  l’effet 
du  froid  le  plus  rigoureux  for  la  peau  &  fur  les 
organes  auxquels  elle  fert  d’enveloppe ,  il  paroît 
que.  cette  aétion  n’a  point  lieu  for  l’intérieur  du  pou¬ 
mon  ;  foit  que  cet  organe  ne  foit  point  dilpofé 
par  la  nature  pour  éprouver  vivement  çe  genre  de 
fenfation ,  foit  que  la  génération  prompte  de  la 
chaleur ,  opérée  dans  ce  vifcère  par  la  décompofi-  - 
tion  de  Y  air  vital  qui  y  eft  reçu,  &  augmentée  peut- 
être  par  la  plus  grande  deniité  de  cet  air ,  détruife 
l’effet  du  froid  for  les  nerfs  pulmonaires.  Quoi  qu’il 
en  foit ,  il  paroît  qu’un  froid  rigoureux ,  comme 
une  denfîté  confïdérable  de  Y  air ,  n’altèrent  en  au¬ 
cune  façon  la  liberté  de  la  refpiration. 

Mais  fi  l'homme  eft  expofé  dans  l’état  de  repos 
à  ce  froid  exceilif,  ou  que  ce  froid  foit  devenu  en¬ 
core  plus  violent,  foit  par  lui- même  ,  foit  par  l’ac¬ 
tion  du  vent,  qui  renouvelle  Y air  Sc  l’empêche  de 
prendre,  dans  le.  contaét  de  la  peau,  une  tempé¬ 
rature  plus  douce,  ou  enfin  que  les  couvertures 
dont  le  corps  eft  défendu  foient  infolfifantes  pour 
le  garantir  d’un  violent  refroidilfement  ;  alors , 
apres  un  temblement  prefque  convulfif,  la  rigi¬ 
dité  des  membres  augmente.  Les  articles  ie  meu¬ 
vent  difficilement,  il  femble  que  les  fibres  muf- 
culaires  ne  peuvent  glifler  facilement  lés  unes  for 
les  autres ,  ..ou  que  la  peau  qui  les  recouvre  forme 
une  enveloppe  dure ,  &  qui  ne  fe  prête  plus  au 
mouvement.  Le  fang  s’arrête  dans  les  Vaiffeaux  cu¬ 
tanés  ,  &  la  peau  devient  violette  ,  les  membres 
t’engourdiffent ,  feroidiffent,  deviennent  infenfibles  : 
c’eft  ce  qui  arrive  aux  jambes  de  ceux  qui  voyagent 
à  cheval  dans  des  pays  très-froids ,  &  aux  extrémités 
peu  mobiles  &  Taillantes  du  corps  ,  comme  au  nez  : 
ou  fi  le  froid  a  faifi  tout  le  corps  ,  il  s’engourdit 
Médecine.  Tom.  1. 
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entièrement ,  &  L’homme  tombe  dans  un  fommeil 
doux,  exempt  de  fou'ffrance  &  d’agitation ,  les  fonc¬ 
tions  vitales  s’amoindriffent  peu  à  peu  ,  le  mour 
yement  de  la  refpiration  échappe  à  la  vue ,  l’ha- 
leine  eft  prefque  nulle  ,  le  pouls  ne  fe  fent  pas  ; 
en 'général,  le  mouvement  celfe  d’abord  à  la  cir¬ 
conférence  ,  &  ce  repoé  univerfel  pénètre  par  degrés 
jufqu’au  centre.  L’homme  meurt,  SC  ce  paflage  de 
la  vie  à  la  mort  n’eft  qu’un  degré  de  plus,  dont 
le  moment  eft  indéfînilïable  &  la  nuance  imper¬ 
ceptible.  En  effet ,  M.  Pilhes  a  donné,  dans  le  journal 
de  Médecine,  mois  d’août  1767  ,  l’hifto,ire  d’un 
homme  frappé  de  froid  &  enfoveli  fous  la  neige 
pendant  quatre  jours ,  qui  revint  à  la  vie,  &auroit  été 
infailliblement  guéri ,  s’il  eût  été  traité  convenable¬ 
ment.  Mais  on  lit  dans  les  mémoires  de  l’académie 
de  Stockholm ,  une  hiftoire  bien  détaillée  du  réta- 
bliffement  d’un  homme  trouvé  gelé  pendant  la  nuit 
for  un  rocher  for  lequel  il  avoit  été  jeté  dans  un 
naufrage.  (  Mém.  de  l’académie  de  Stockholm,  an. 
1756  ,  vol.  xvij  ;  voye%  l’extrait  dans  les  Comment, 
de  rebus  in  meiïcinâ ,  &c.  de  Leipfic  ,  t.  vj ,  p.  3.97.) 
Les  pieds  de  cet  homme  parpifloient  comme  brûlés 
par  le  froid.  Tous  les  doigts  étoient  noirs  ,  excepté 
le  pouce  du  pied  droit  ;  les  jambes ,_ les  bras,  les 
mains,  la  poitrine,  le  ventre  étoient  très -froids, 
les  mâchoires  ferrées  &  inféparables  ,  les  yeux  fail- 
lans  &  immobiles,  point  de  pouls  fenfible,  point 
de  refpiration.  Un  refte  de  chaleur  encore  fenfible 
au  creux  de  l’eftomac ,  fit  naître  i’efpérance ,  &  dé¬ 
termina  à  adminiftrer  des  fecours.  Ces  fecours  furent 
l’application  de  linges  mouillés  d’eau  froide  for  les 
extrémités ,  des  friétions  avec  des  flannelles  d’a¬ 
bord  très-peu  chaudes  for  l’ombilic ,  fur  la  poitrine, 
&:  le  creux  de  l’eftomac  ;  on  les  échauffoit  à  me- 
fure  que  la  chaleur  fembloit  s’accroître  ;  par-tout 
où  paffent  les  groffes  artères  ,  on  faifoit  des  fric¬ 
tions  avec  des  teintures  toniques  ,  pour  réveiller 
l’aftion  des  parties  irritables.  Enfin  quand  le  ma¬ 
lade  put  avaler,  on  lui  fit  paffer  quelques  cordiaux  ; 
mais  on  ne  couvrit  les  extrémités  de  linges  chauds , 
que  quand  elles  ceffèrent  d’être  gelées.  Jufque-ld 
011  continuoit  toujours  l’application  des  linges  im¬ 
bibés  d’eau  froide.  Cette  application  d’eau  froide 
&  même  de  neige  pour  dégeler  les  membres  frappés 
d’un  froid  glacial  eft  remarquable;  Sc  en  effet,  toutes 
les  fois  qu’on  réchauffe  trop  promptement  les  ex¬ 
trémités  &  la  forfoce  du  corps ,  on  occafionne  des 
ulcères  ,  des  mortifications  ,  des  gangrènes  ;  parce 
qu’alors  la  chaleur  relâche  &  amollit  cette  forfoce 
&  ces  extrémités,  avant  qu’elles  aient  pu  reprendre 
leur  communication  avec  le  centre  du  corps  ,  com¬ 
munication  fans  laquelle  la  chaleur  extérieure  ne 
fait  que  hâter  la  corruption  &  la  mort.  Ainfi ,  l’art 
confifte  à  faire  marcher  la  chaleur  &  à  développer  en 
même  temps  le  mouvement  foccefiîvement  du  centre 
à  la  circonférence,  à  ftimuler  d’abord  les  organes 
vitaux  qui  donnent  le  mouvement  &  engendrent  là 
chaleur ,  &  à  ne  réchauffer  les  extrémités  que  par 
degrés  Si  lotfque  les  fluides  peuvent  y  recevoir 
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i’impulfiôn  de  là  vie.  M.  Naucler  ayant  foivi  cette 
mareùe  dans  le  traitement  de  ce  malheureux  ,  la 
région  ombilicale  &  la  poitrine  commencèrent  à 
s’échauffer.  Mais  on  ne  s'apercevoir  encore  alors 
d’aucune  refpirâtion  fenfible.  Ce  ne  fut  qu’au  bout 
de  quatre’ heures  de  foins,  vers  les  deux  heures  du 
foir  ,  que  le  mouvement  de  cette  fonftion  com¬ 
mença  à  s’annoncer  ;  le  pouls  ne  devint  fenfible 
qu’une  heure  &  demie  après,  c’eft-à-dire  ,  vers  les 
3  heures  &  demie  ;  aa  bout  d’une  heure  encore  les 
mâchoires  fe  defférrèrcct ,  fuivit  une  légère  fueur 
&  un  peu  de  rougeur  aux  joues;  à  cinq  heures  du 
foir  les  yeux  commençèrent  à  le  mouvoir,  &  lés 
bras  à  fix  heures.  A  huit  heures  il  parla  d’abord 
peu  diftinclement ,  &  quand  on  put  l’entendre,  il 
déliroit  encore.  Les  doigts  ,  du  pied  n’étoient  plus 
noirs,  mais  les  pieds  étaient  froids:  à  dix. heures 
du  foir  il  commença  à  remuer  les  pieds  ,  mais  avec 
douleur;  ils  étoient  encore  froids ,  &  on  les  enve¬ 
loppa  encore  avec  dés  linges  imbibés  d’eau  froide  : 
la  nuit  il  y  eut  du  fommeil,  les  pieds  n’étoient  plus 
ni  froids  ni  douloureux  ,  le  pouls  étoit  fort  &  élevé , 
le  malade  avoit  foif;  à  midi  le  pouls  étoit  devenu 
plus  doux  ,  &  il  eut  quelques  Telles  fuivies  d.e  fueur 
&  de  fommeil.  Le  foir  le  malade  fe  leva  ,  èt  quoi¬ 
qu’il  foirffrît  un  peu  il  put  fe  rembarquer:  On  fuît 
pas  à  pas  ,  dans  cette  hiftoire  ,  le  retour  de  la  cha¬ 
leur  &  de  la  vie  du  centre  â  la  circonférence  ,  &  la 
manière  dont  l’art  doit  fe  conformer  à  la  natur.e  dans 
le  rétabliffement  de  la  chaleur  &  du  mouvement.  , 
Il  fait  de  là  que  le  froid-  non  feulement  agit  fur 
nos  fluides  &  nos  foiides  ,  comme  fur  tbiis  les  corps 
de  la  nature',  mais  encore  qu’il  fofpend pour  ainfi 
dire ,  le  principe  de  la  vie ,  du  mouvement ,  &  de  la 
fenfibiliié ,  fans  la  détruire  ,  &  que  l’Homme  frappé 
de  froid ,  fans  mouvement ,  fans  fenliment,  fans 
chaleur  apparente ,  reflemble  en  quelque  forte  à 
des  animaux  qui  reftent  engourdis  pendant  les  temps 
froids  ,  &  ne  donnent  de  lignes  de  vie  que  quand 
le  retour  du  printemps  a  ranimé  la  vie ,  le  mou¬ 
vement  ,  &  la  chaleur  dans  leurs  organes. 

{  i  o°.  Effets  dé  l’humid-ité  &  de  la  féchereffe 
fur  le  corps  humain.  )  Il  eft  difficile  de  dire  l’effet 
que  produit  fur  nos  corps  un  air  humide  &  un  air 
fec,  fans  joindre  à  ces  confrdérations  celles  de  la 
chaleur  &  du  froid.  Néanmoins  l’humidité  en  gé¬ 
néral  relâche  les  fibres ,  les  amollit ,  diminue  la 
tranfpitation  ,  paroît  déterminer  &  augmenter  la 
force  abforbarite  de  la  peau,  quoique  cet  objet  ne 
foit  encore  Conftaté  que  par  un  petit  nombre  d’ob- 
fervations  ,  &  augmente  les  effets  des  différentes 
températures  fur  nos  organes;  un  air  froid  paroît 
plus  froid  quand  il  eft  humide  ;  il  paroît  de  même 
plus  chaud  quand  il  eftAilièd.  Dans  l’humidité , 
les  corps  font  plus  inaftifs  ,  &  la  difpofition  à  la 
putrefcence  eft  plus  grande;  les  lieux  inondés  & 
marécageux ,  quand  ils  font  chauds,  font  infeftés 
de  fièvres  putrides  &  malignes;  les  intermittentes 
y  prennent  un  caraétère  de,  malignité  qui  les  rend 
promptement  funeftes  ,  &  toujours  ia  bile  altérée 
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y  joue  un  rôle- principal  parmi  les  altérations  hu¬ 
morales.  Quand  les  lieux  humides  &  marécageux 
font  froids  ,  ils  font  infeftés  de  fièvres  intermittentes 
plus  longues  &  plus  opiniâtres  ,  accompagnées  d’obfo 
trustions  rebelles  ;  &  la  putridité  ,  qui  quelquefois 
fe  joint  à  ces  affections ,  eft  plus  cacheétique  que 
,  bilieufe  ,  eft  fouvent  vermineufe  &  fcorbutique. 
Par-tout  en  général  l’humidité  accélère  les  décom- 
pofitions  fpontanées  ,  &  devient  la  caufe  de  ces 
-  altérations  humorales  qu’on  attribue  à  des  miafmes 
.  dont  elle  paroît  être  le  véhicule ,  qu’on  croit  être 
abforbés  avec  elle  &  par  fon  moyen  par  les  pores 
inhalans  de  notre  peau  ,  &  dont  les  effets  dange¬ 
reux  fonf  fi  communs  dans  le  voifinage  des  eaux  & 
des  marais.  Enfin  un  air  humide  eft  toujours  plus 
•  ou  moins  iufaiubre. 

Un  air  fec  au  contraire  eft  prefque  toujours  fa- 
lubre  ;  il  refferre  les  fibres ,  &  l’on  peut  en  tout 
comparer  l’effet  de  Y  air  humide  &  fec  for  nos  fibres ,  > 
à  fon  effet  for  le  cheveu  dont  M.  de  Saufîure  forme 
fon  hygromètre  :  Y  air  fec  augmente  l'évaporation 
cutanée;  il  eft  moins  accablant  quand  il  eft  chaud 
que  Y  air  humide  ,  .&  moins  pénétrant  quand  il  eft 
froid.  Sans  doute  une  abforption  moins  abondante 
contribue  beaucoup  à  ces  deux  effets,  lu  air  fec , 
comme  tout  ce  qui  refferre  &  tend  la  fibre ,  aug¬ 
mente  l’a â:i vite  de  nos  corps ,  &  en  même  temps 
il  diminue  la  tendance  de  toutes  les  humeurs  à 
la  putréfaction.  Dans  les  pays  chauds ,  les  fituations 
élevées  ,••  éloignées  des  marais  ,  des  rivages ,  &  qui 
fe  trouvent  fopérieutes  à  la  fphère  des  vapeurs 
humides  ,  qui  le  foir  s’abattent  for  les  plaines  ou 
qui  s’en  élèvent  au  lever  du  foleil,  font  exempts 
des  maux  multipliés,  qui  défolent  les  lieux  bas  & 
humides.  La  fanté  ,  la  ftature,  la  force  ,  &  le  cou¬ 
rage  des  hommes  nourris  dans  des  lieux  élevés,  & 
qui  jouiffent  d’un  air  libre  &  dépouillé  des  vapeurs 
humides ,  fait  un  contrafte  marqué  avec  la  confti— 
talion  &  la  foibleffe  des  hàbitans  des  pays  plats. 
Nous  le  voyons  en  Auvergne  ;  on  le  voit  dans  les 
montagnes  d’Écofie  ,  où  les  habitans  des  lieux 
élevés  parlent  avec  dédain  des  habitans  du  plat 
pays,  .qu’ils  nomment  avec  mépris  Low-l.inders  ; 
on  en  a  vu  des  exemples  dans  l’article  Afrique, 
où  toute  la  différence  entre  les  contrées  falubres 
ou  infalubres  de  cette  vafte  partie  de  l’Univers 
confifte  dans  la  féchereffe  &  l’humidité  de  Y  air, 
déterminées  par  la  pofition  des  lieux. 

11  faut  cependant  avouer  que  les  effets  mêmes 
de  ces  deux  qualités-  de  Y  air  démontrent  qu’elles 
ont  l’une  &  l'autre  leurs  avantages  &  leurs  incon- 
véniens.  Dans  certaines  conftitutions  ,  les  fibres 
sèches  &  tendues  ont  befoin  d’un  air  chargé  jufqu’à 
ün  certain  point  d’humidité  ,  mais  d’une  humidité 
pure  &  non  ftagnante.  Il  eft  des  poitrines  qui  ne 
fopportent  pas  un  air  très- fec;  &  en  général,  par¬ 
tout  où  la  fibre  neryeufo4  eft.  fort  à  nu,  la  féche¬ 
reffe  eft  nuifible  ;  une  douce  humidité  eft  avanta- 
geufe.  11  eft  d’expériencet  que  for  la  colline  de 
Montmorenci,  près  Paris,  qui  eft  sèche,  fablon- 
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neufs,  &  expdfée  à  un  air  très-vif,  les  poitrines 
ulcérées  fouffrent  beaucoup  ,  &  les  phthifiques  y 
trouvent  pour  la  plupart  l’accélération  de  leur  fin  ; 
quoique  prefque  tous  les  autres  malades ,  fur-tout 
les  cacheéliques  y  éprouvent  un  foulagement  mar¬ 
qué.  La  plaine  offre  des  effets  contraires  ;  &  il  eft 
auflï  d’obfervation  que  la  plupart  des  épidémies, 
foit  automnales , foit  printannières, qui. régnent  dans 
la  vallée ,  femblent  s’arrêter  &  comme  échouer  au 
•  pied  de  cette  colline. 

Il  eft  encore  boa  de  remarquer  que  dans  l’air , 
ce  n’eft  pas  l’eau  qu’il  contient  qui  nuit  par  elle- 
même  ,  excepté  par  le  relâchement  qu’elle  peut 
çaufer  quand  l’humidité  eft  extrême  ;  elle  a  ,  au 
contraire ,  des  avantages  quand  elle  eft  pure ,  comme 
on  vient  de  le  voir.  Il  eft  très-probable  qu’elle  ne 
nuit  que  par  les  émanations  auxquelles  elle  fert 
de  véhicule}  &  c’eft  pour  cela  qu’on  peut  regarder 
l’analyCe  de  l’air  atmofphériqüe ,.  quelque  loin  que 
l’aient  pouflée  les  chimiftes  modernes,  comme  bien 
éloignée  de  la  perfection  néceffaire  à  foo  utilité. 
Il  auroit  fallu  tenir  compte  de  l’eau  qu’il  contient, 
&  qui ,  dans  toutes  les  méthodes  de  l’éprouver  , 
mifes  en  ulage  l’ufqu’ici ,  eft  néceffairement  en¬ 
traînée  &  confondue  avec  les  autres  produits  de  fon 
analyfe. 

(  ri0.  Effets  des  combinaifons  de  la  chaleur 
&  du  froid  avec  l’humidité  &  la  féchereffè  ;  & 
premièrement  de  la  chaleur  sèche ;  &  humide.  ) 
Nous  avons  déjà  dit,  &  tout  le  monde  fait  que  la 
conftitution  chaude  &  humide  de  l’air  eft  celle  qui 
-relâche  le  plus  la  fibre  organique  ,  qui  énerve  da¬ 
vantage  le  corps  ,  &  qui  difpofe  le  plus  les  hu¬ 
meurs  à  la  putridité.  C’eft  aufti  celle  qui  fe  charge 
îe  plus  aifément  des  miafmes  putrides  &  des  éma¬ 
nations  malfaifantes.  L’hiftoire  des  épidémies,  des 
maladies  des  faifons  &  des  climats,  eft  pleine ftes 
preuves  de  cette  proposition. 

La  chaleur  sèche  au  contraire  eft  faine,  &  les 
r  hommes  y  vivent  fans  inconvénient.  Mais  la  cha¬ 
leur  tant  sèche  qu’humide ,  confîdérée  dans  l’atmof- 
phère  &  dans  fes  variations  naturelles,  eft  liée  avec 
un  enfemble  d’autres  caufes  très-différentes  ,  &  qui 
compliquent  fes  effets  ;  &  ,  comme  nous  l’avons 
déjà  dit ,  ce  n’eft  pas  à  !a  feule  vapeur  aqueufe 
répandue  dans  une  atmofphêre  chaude ,  que  l’on  doit 
les  maux  qui  en  réfultent ,  mais  aux  miafmes  & 
aux  fubftances  étrangères  dont  il  paroît  que  cette 
vapeur  devient  le  véhicule. 

C’eft  donc  encore  autre  chofe  de  corifidérer  dans 
l ‘air  le  mélange  de  l’humidité  aqueufe  fîmple 
&  pure  avec  la  chaleur,  ou  de  confidérer.  Hconfti- 
tution  atmofphériqüe  humide  & chaude,  teîie  qu’elle 
eft  amenée  par  les  faifons,  produite  par  lès  climats , 
ou  par  les  variations .  des  températures..  La  cônfi- 
. dération  de  la  chaleur  cornhinée  avec  une  humidité 
purement  aqueufe ,  né  peut  guère  avoir  liçu  que  dans 
différentes  circonftances  relatives  aux  ufages  de  la  vie, 
comme  dans  les  bains  de  vapeurs ,  les  étuves  ,  &c. 
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Mais  cela  fuffit  pour  qu’elle  ne  mérite  pas  moins 
l’attention  du  médecin  que  l’obfervation  des  effets 
qui  réfultent  de  là  température  atmofphériqüe. 

Nous  avons  déjà  vu  que  l’homme  pouvoit  fup- 
porter  un  degré  de'  chaleur  plus  grand  dans  une 
étuve  sèche ,  que  dans  une  étuve  humide ,  non  pour 
l’impreflion  que  cette  chaleur  pouvoit  faire  fur  la 
retpiration  ,  mais  à  caufe  de  la  chaleur  vive  que 
cauloit  l’eau  condenfée  fur  le  corps  &  ruiffelante 
fur  la  peau;  car  il  paroît  bien  démontré  que  l’eau 
qui  coule  alors  de  toutes  parts  ,  n’eff  point  une 
fueur  exprimée  des  vaiffeaux,  mais  eft  l’eau  même 
contenue  dans  l’air  chaud  &  dépofée  dans  le  contaét 
d’un  corps  plus  froid  que  l’air  environnant  ,  tel 
que  lecorps  humain.  • 

Mais  fi  l’on  coufidère  comparativement  l’une  & 
l’autre  chaleur,  la  chaleur  humide  &  la  chaleur 
sèche ,  dans  un  degré  dans  lequel  la  chaleur  humide 
foit  fupportable  ,  il  en  réfultèra  d’autres  réflexions 
u’il  eft  bon  dé  réunir  ici.  Je  les  prends  dans  lé 
étaii  que  M.  Sanchès  nous  donne  des  èffets  fen- 
fibles  de  la  chaleur  sèche  &  humide  dans  les  bain* 
Ruffes.  ( Mémoires  delà  fociété  royale  de  Mé¬ 
decine  ,  année  3  779  ,  p-  2.;  ; 2 —  270.  )  M,  l’abbé 
Chappe  porte  cette  chaleur  à  ;6°  de  Réaumur  ;  mais 
je  in’en  tiens  à  celle  dont  parlent  MM.  Sanchès  & 
Gmelin  ,qui  eft  de  rof  &  de  1 1  é  degrés  de  Fah¬ 
renheit;  ce  qui  répond  à  33  &  37  £  de  notre 
échelle. 

«  On  n’entre  point  d’ordinaire  ,  dit  M.  Sanchès 
»  (  p.  1 50.  )  ,  dans  les  bains  particuliers  avant 
»  d’avoir  verfé  une  certaine  quantité  d’eau  fur  les 
»  pierres  ardentes  mifes  dans  le  four,  &  avant  que 
»  l’intérieur  du  bain  foit  rempli  de  vapeurs  ; 
»  ceux  qui  y  entrent  pour  s’y  baigner ,  s’y  désha- 
»  billent  ». 

«  Mais  le  commun  du  peuple  s’expofe  à  la  cha- 
»  leur  ardente  &  fuffocante  avant-  que  le  bain  foit 
»  luffifamment  rempli  de  vapeurs.  Ils  le  couchent 
n  fur  les  deux  ou  trois  banquettes  ,  appelées  en 
»  rufle  poloc ,  où  la  chaleur  fe  fait  fentir  plus  vive- 
»  ment.  Plufieurs  {entent  de  vives  douleurs  de  tête, 
»  d’autres  éprouvent  une  foif  ercefïive  ;  quelques- 
»  uns  en  font  fi  tourmentés ,  qu’ils  boivent  de  l’eau 
»  froide  en  affez  grande  quantité  dans  le  même 
»  bain.  Ceux  qui  agiffent  ainfi ,  ruinent  leur  .conf- 
»  titution,  tombent  en  différentes  maladies  ,&  pé- 
»  riffent  quelquefois  dans  le  bain  même ,  &c.  » 

a  Quand  on  fe  fent  échauffé  dans  le  bain ,  &  que 
»  la  chaleur  ardente  devient  incommode  ,  on  com- 
»  mence  à  jeter  de  l’eau  fur  les  cailloux  prefque 
»  embrafës  ;  la  vapeur  s’élève  avec  rapidité  &  avec 
»  violence;  elle  remplit  tout  l’efpace  du  bain;  & 
»  lorfqu’elle  commence  à  fe  difhper  &  à  fe  mon- 
»  trer  par  des  gouttes  d’eau ,  on  la  renouvelle ,  & 
»  on  la  rend  plus  forte  &  plus  épaiffe.  Alors  on 
»  fue  abondamment,  &c.  ». 

Ici  il  eft  évident  que  ce  que  M.  Sanchès  appelle  la 
fueut,  eft  la  vapeur  aqueufe  condenfée  fur  le  corps  , 
A  a  a  a  z 
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comme  cela  a  été  démontré  dans  l’exfSéiience  de'  ! 
M.  Fordyce.  La  chaleur  de  ces  bains,  quoique  fu- 
périeure  à  celle  du  corps  humain ,  n’eft  pas  aflez 
forte  pour  que  l’eau  qui  ruiffèle  fur  les  membres 
excite  une  fenfation  douloureufe. 

«  La  vapeur  de  l’eau  fe  dilate  par- toute  la  ca- 
•n  pacité  du  bain,  fi  rapidement  (148),  qu’elle 
»  obfcürcit  la  lumière  que  l’en  conferve  pour  foi- 

»  gner  ceux  qui  fe  baignent . Cette  vapeur  fi 

»  aélive  ,  fi  pénétrante  ,  &  fi  chaude ,  appliquée  a 
»  un  corps  hu  ,  couché  ,  déjà  échauffé  ,  refpirant 
»  un  air  d’une  température  égalé,  à  celle  du  corps  j 
»  humain  &  au  delà  ,  relâche  la  peau  -,  la  circu- 
»  lation  augmente  fans  qu’il  y  ait  de  i’embarras 
»  dans  la  relpiration  j  elle  fe  fait  par  les  moindres 
»  artères  &  veines  de  tout  le  corps ,  tant  dans  l’in- 
»  térieur  que  dans  fa  fuperficie  ;  le  malade  com- 
»  mence  à  fuer  ;  il  éprouve  le  calme  le  plus  doux , 

»  &  tombe  ,  fans  s’en  apercevoir  ,  dans  un  fom- 
»  meil  tranquille  &  fatisfaifânt». 

«  Ainfi  ,  le  premier  abus  (2.  s  z)  qu’on  fait  du  bain 
»  ruffe ,  principalement  ceux  qui  fe  baignent  dans 
»  les  bains  publics  ,  eft  d’y  entrer  lorfque  Vair 
»  du  bain  ejl  encore  fec  &  ardent ,  &  qu’on  fent 
»  immédiatement  comme  un  bandeau  autour  de  la 
»  tête.  Pendant  tout  ce  temps,  quoique  le  bois 
»  qui  a  fervi  à  échauffer  le  four  toit  en  braife  ou 
»  en  cendre  ,  &  qu’on  n’y  fente  aucune  odeur  dé- 
»  fagréable  ,  produite  par  le  bois  q«i  pouvoit  en- 
»  core  relier  dans  le  forrr  ,  ou  par  l’humidité  du 
»  bain ,  s’il  étoit  gelé  auparavant  ^  on  ne  doit  pas 
»  y  entrer  'pour  fe  baigner  avant  qu’on  n’ait  jeté 
»  une  quantité  d’eau  fuffifante  fur  les  cailloux 
»  ardens  ,  &  que  tout  le  four  ne  foit  rempli  de 
»  vapeurs  ». 

«  Lorfqu’on  eft  dans  le  bain  de  vapeur  (163), 

»  &  qu’on  y  fent  de  la  foif ,  de  la  chaleur  ,  de 
»  l’inquiétude  ,  fi  on  verfe  de  l’eau  froide  fur  dès 
»  pierres  ardentes,  la  vapeur  qui  s’en  élève  rafraî- 
»  chit  auffi-tôt  le  malade ,  &  il  fe  trouve  foulagé 
»  fur  le  champ  ». 

Ainfi ,  la  chaleur  sèche  &  ardente  produit'  une 
fenfation  défagréable  &  une  aridité  pénible  à  la 
furface  de  la  peau. ,  comme  il  a  déjà  été  obfervé 
plus  haut  ;  &  l’humidité  pure  de  l’eau  réduite  en 
vapeurs  détend  la  fibre ,  fait  ceffer  la  douleur,  & 
fait  fuccéder  la  fouplelfe  &  le  bien  être  à  la  gêne 
&  à  l’agitation. 

On  peut  voir  les  autres  avantages  qui  •réfiillenfr' 
de  l’impreffion  d’une  vapeur  chaude  fur  nos  organes , 
à  l’article  bains,  &  dans  lès  auteurs  qui  ont  traité 
des  bains  de  vapeurs,  comme  dans  Galien  ;  Mer- 
curialis  de  arte  gymnafticâ  ;  Profper  Alpin  de 
med.  Ægyptior ;  Sanchès  ,  mém.  fur  les  bains  de 
Ruffie  ;  Savary,  lettres  fur  l’Egypte ,  &c.  Ces  effets 
fe  rapportent  tous  à  la  détente  qu’occafîonne  la 
vapeur  de  l’eau  chaude  &  l’aélion  de  Y  air  imprégné 
de  cette  vapeur,  qui  ne  fe  borne  pas  à  la  furface 
tle  la  peau ,  mais  pénètre  encore  jufqu’aux  articles 
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&  aux  organes  intérieurs  de  notre  Corps ,  commS 
le  démontre  l’expérience. 

(  ïz°.  Effets  du  froid  fec  &  du  froid  humide 
fur  le  corps  humain.  )  Quand  il  s’agit  des  diffé¬ 
rences  entre  un  air  fec  &:  un  air  humide,  dans  une 
même  température  ,  il  faut  toujours  fe  rappeler 
l’effet  confiant  de  l’humidité  de  Vair  fur  les  fibres 
animales ,  par  lequel  elle  les  étend  ,  les  relâche, 
exaétement  comme  il  arrive  au  cheveu  dont  eft 
formé  l’hygromètre  de  M.  de  Sauffare.  En  forte 
qu’il  paroît  que  la  fibre  animale  sèche  ,  comme 
l’eft  l’épiderme  du  corps  humain ,  a  la  propriété 
de  fe  pénétrer  de  l’humidité  de  Vair  Si  de  l’ab* 
forber. 

Il  en  réfulte  que  la  température  d’un  air  hu¬ 
mide  fe  communique  en  général  plus  complète¬ 
ment  &  plus  Intimement  que  celle  d’un  air  fec. 
Ainfi ,  comme  nous  avons  vu  que  la  température 
d’un  air  très-chaud  fe  communiquoit  au  corps  qui 
y  eft  expofé  ,  d’une  manière  beaucoup  plus  fenfible  , 
au  moyen  de  l’humidité  ,  de  même  celle  d’un  air 
notablement  plus  froid  que  le  corps  humain ,  nous 
fait  éprouver  une  fenfation  de  froid  d’autant  plus 
remarquable ,  que  cet  air  eft  chargé  de  plus  d’hu¬ 
midité. 

Dans  les  pays  chauds  on  rafraîchit  beaucoup  les 
appartemens,  d’abord1  en  en  fermant  l’entrée  aux 
rayons  du  foleij  ;  mais  enfuite,  &  fur -tout  en  j 
faifant  jaillir  des  eaux  ou  en  y  entretenant  de  l’eau  en 
vapeurs ,  foit  en  lavant  de  cette  eau  les  planchers 
&  les  murs  ,  foit  en  en  mettant  des  jattes  pleines  à 
différentes  diftances.  Indépendammentdu  froid qu’oa 
peut  attribuer  à  l’évaporation  même,  on  doit  compter 
pour  beaucoup  dans  la  fraîcheur  qu’on  éprouve  dara 
ces  lieux,  l’effet  du  contaâ  d’un  air  chargé  d’hu¬ 
midité^'' 

De  là  vient  Qu’une  même^fempérature  pourra 
paroître  chaud!  dans  un  air  fec  ,  &  fraîche  dans  un 
uirhumide ,  &  nous  connoiffbns  par  une  expérience 
journalière ,  qu’une  atmofphère  humide  dont  Sa 
température  eft  fupérieure  au  terme  •  de  la  glace  , 
nous  paroît  plus  froide  qu’un  air  fec ,  dont  la  tem¬ 
pérature  fera  fort  inférieure  à  ce  même  terme. 

En  effet ,  l’épiderme  qui  eft  faite  pour  défendre 
l’organe  nerveux  de  la  peau  des  impreffions  de  Vair 
extérieur ,  remplît  bien  cet  objet  tant  qu’elle  eft 
sèche  ;  fi  elle  reçoit  l’impreffion  de  l’humidité  qui 
la  dilate  &  la  relâche  ,  elle  ne  forme  plus  une 
enveloppe  aulfi  exaéte  ,  &  le  froid  extérieur  pé¬ 
nètre  jnfqu’à  l’organe  fenfible  5  en  forte  que  les  re¬ 
proches  qu.’Hippocrate  fait  au  froid  relativement 
à  fon  effet  fur  les  nerfs ,  font  encore  dusï  à  bien  plus 
jufte  titre  au  froid  joint  à  l’humidité. 

Néanmoins  le  froid  humide  rt’eû  jamais  excelhf 
au  thermomètre.  S’il  approche  du  terme  de  la 
glace,  alors  l’humidité  fuperftue  le  criftallife,  & 
tombe  fous  la  forme  de  neige  :  s’il  defeend  bien 
au  deffous  ,  Vair  ceffe  d’être  véritablement  humide  j 
enfin  le  froideft  toujours  fec  quand  il  eft  defeendu 
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Su  deffous  du  cinquième  degré  inférieur  à  zéro. 

La  température  froide  &  humide  eft,  de  toutes  , 
celle  qui  s'oppofe  le  plus  à  la  tranipiration  &  à 
l’évaporation  cutanée.  Car  pour  le  froid  fec ,  il 
n’elt  pas  défavorable,  même  à  la  tra'bfpiralion;  & 
l’expérience  a  prouvé  qu’il  s’y  faifoit  une  évapo¬ 
ration  fouvent  allez  rapide.  Le  froid  humide  aug- . 
mente  les  urines,  occasionne  un  reflux  vers  ies  voies 
inteftinales ,  produit ,  çius  qu’aucune  autre  tempé¬ 
rature  ,  les  douleurs  d’articles ,  les  affe étions  rhu- 
matifmales ,  les  inflammations  catarrhales  ,  &  ies 
fluxions  fur  le  poumon  &  la  membrane  pituitaire. 
Il  paroît  même  ,  fi  ou  en  juge  par  différens  phé¬ 
nomènes  des  épidémies  automnales  ,  qu’il  favorife 
l’abforption  cutanée  ,  en  même  temps  qu’il  fait  re¬ 
fluer  les  humeurs  excrémencitieiles  de  la  circon¬ 
férence  au  centre, 

(  i;°  Effets  des  variations  &  des  viciffitudes 
du  froid  &  du  chaud,  de  L’humidité  &  de  la  fé- 
chtreffe.  )  Quel  que  foit  l’ordre  de  chofes  dans  le¬ 
quel  un  homme  eft  placé  ,  fi  cet- ordre  eft  toujours 
le  même  ,  cet  homme  s’y  habitue  ,  les  fonctions  fe 
difpolënt  en  conféquence  des  influences  dont  elles 
éprouvent  l’action  ;  St  ies  dépurations  ou  les  éva¬ 
cuations  habituelles  feroblent  fe  mefurer  tellement 
fur  les  'caufes  qui  peuvent  altérer  nos  humeurs, 
que  celles-ci  confervent  conftamment  les  propor¬ 
tions  nécelfaires  ata  maintien  de  la  fanté  &  à  l’en¬ 
tretien  de  la  vie.  Les  contrées  les-  plus  infalubres 
pour  les  voyageurs  ,  ne  le  font  pas  fenfîblement 
pour  les  hommes  qui  y  font  nés  ou  acclimatés  : 
ou  fi  ceux-ci.  même  y  font  affectés  de  maladies  , 
e’eft  toujours  pendant  ies  alternatives  des  faifons 
&dans  les  changemens  de  température ,  ou  à  la  fuite 
d’excès  &  d’erreurs  dans  le  régime  ;  en  forte  qu’on 
peut  dire  avec  raifon  que  les  caufesdes  maladies  des 
hommes  font  prefque  toutes  dans  les  viciflitudes 
&  les  changemens;  foit  que  ces  viciflitudes  foient 
dans  l’atmoiphère ,  foit  quelles  aient  lieu  dans  le 
nombre  de  chofes  dont  l’homme  fait  ufage  &  qui 
fervent  à  fa  vie  ,  à  fa  nourriture  ,  ou  à  fes  plaifirs. 
Hippocrate  a  le  premier  fenti  cette  vérité ,  quand 
il  recommande  aux  médecins  de  refpe&er  les  ha¬ 
bitudes;,  de  fonger  que  des  choies  mauvaiies  en 
apparence  deviennent  fouvent  bonnes  par  un  ufage 
confiant  &  uniforme  ;  &  qu’on  doit  être  fort  ré- 
fervé  à  foumettre  l’homme  à  de  grands  change¬ 
mens,  même  quand  ces  changemens  fe  font  vers 
le  bien.  (  Aph.  fed.  II ,  n°  50  ,  &c.  ) 

Ainfi ,  fi  l’on  en  excepte  les  températures  excef- 
fives ,  qui  bleffent  toujours ,  parce  qu’elles  font  def- 
trudives  de  l’organifation  ;  les  températures  de  Y  air 
ne  nuifent  réellement  que  par  leurs  viciflitudes. 
Hippocrate  a  dit ,  ce  font  principalement  les  chan¬ 
gemens  de  temps  qui  engendrent  les  maladies , 
eu  ^txttêsAaj  TM,  Ufr'm»  /tuAtTa.  rUreva-i  nv<rti/ccé\a. 

(  ièd.  III,  aph.  1.)  Ce  font  donc  ces  viciflitudes 
&  ces  changemens  qu’il  eft  néceffaire  d’étudier. 

Dans  les  viciflitudes  des  températures,  il  y  a  à 
confidérer  la  température  qui  ceffe ,  celle  qu»  fuc- 
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sèdé ,  &  le  changement  plus  on  moins  rapide  par 
lequel  l’une  fuêcède  à  l'autre.  Ainfi ,  pour  con- 
noïtre  l’effet  de  ces  viciflitudes  ,  il  faut  connoîtré 
d’abord  l’effet  néceffaire  qu’ont  produit  furie  corps 
les  qualités  que  L’air  ceffe  d’avoir ,  comparer  en- 
fuite  l’effet  néceffaire  de  Celles  qu’iL  prend;  enfin 
il  faut  eftimer  cè  qu’ajouté  à  l’adion  de  ces  qualités 
la  rapidité  du  changement. 

(  140.  Effets  de  la  viciffitude  du  chaud  ait 
froid  &  au  froid  humide.  )  De  toutes  les  vieilli- 
tudes ,  celles  qui  nuifent  davantage  font  celles  dit 
chaud  au  froid ,  &  fur-tout  du  chaud  au  froid  hu¬ 
mide  ;  St  en  général  le  paffage  du  chaud  au  froid 
ne  fe  fait  guère  promptement ,  fans  que  l’humidité 
augmente  l’enfibiement ,  parce  que  la  faculté  diffol- 
vante  de  Y  air  eft  confidéràblement  diminuée  par 
cette  alternative. 

Irritation  des  nerfs.  Il  n’eft-  point  de  change¬ 
ment  dans  l’air  auquel  nous  foyons  plus  fenfibles, 
parce  que  l’épiderme  a  été  dilaté  précédemment  pat 
la  chaleur  ,  &  fur- -tout  par  la  chaleur  humide. 
Dans  la  chaleur  sèche  même  ,  l’épiderme  fe  trouve 
également  dilaté ,  parce  que  les  fluides  du  corps 
humain  fe  portant  davantage  à  la  peau  pour  fournir 
à  une  abondante  tranipiration  ,  l’ont  amollie  SC 
relâchée.  Ainfi  ,  les  enveloppes  de  l’organe  ner¬ 
veux  étant  plus  lâches  ,  l’expofent  davantage  aux 
effets  du  froid  qui  fuccède ,  &  dont  une  des  pro¬ 
priétés  eft  d’irriter  les  nerfs,  &  de  les  irriter  d’au¬ 
tant  plus  qu’ils  font  davantage  à  nu.  Aufli  voyons- 
nous  que  par-tout  où  la  fibre  nerveufe  eft  tout  â 
fait  à  hu ,  comme  dans  les  dents  cariées ,  dans  les 
•ulcères,  dans  les  brûlures  011  l’épiderme  vient  d’être 
enlevée ,  &  toutes  les  fois  que  l’on  ôte  dans  les 
plaies  le  pus  dont  la  nature  enduit  les  extrémités 
nerveufes ,  pour  les  défendre  du  contait  de  Y  air ,  le 
contait  d’un  air  froid  où  d’un  corps  froid  quel¬ 
conque,  comme  l’eau  fraîche,  Sic. ,  ou,  ce  qui  eft 
de  même,  le  paffage  rapide  du  chaud  au  froid, 
eft  infiniment  douloureux;  il  jette  même  dans  deS' 
fpafmes  violens  ;  parce  que  l’irritation  portée  dans 
un  point  fe  communique  bientôt  comme  par  irra¬ 
diation  â  Jout  le  fyftême  nerveux ,  ou  du  moins 
aux  nerfs  des  parties  voifines ,  ou  à  ceux  des  parties 
les  plus  foibles  du  corps ,  ou  de  celles  qui  ont 
déjà  été  affeitees.  C’eft  par  la  même  raifon  &  par 
le  même  mécanifme  que  le  froid  fubit ,  lorfqu’il 
vient  â  nous  frapper,  quand  nous  venons  d’éprouver 
les  effets  d’un  air  chaud  ,  ou  que  nous  -fommes 
moins  vêtus  que  de  coutume  ,  irrite  la  peau  ,  la 
Contra  été  avec  un  fentiment  douloureux.  Cette  irri¬ 
tation  ,  ébranlant  tout  le  fyftême  nerveux ,  occa- 
fiontte  le  friffon  ;  ou  fi  fon  action  eft  déterminée 
fur  quelque  partie  moins  couverte  &  moins  bien 
bien  défendue  que  les  autres ,  elle  y  produit  une 
douleur  locale  qui  affeite  non  feulement  la  peau 
de  cette  partie  ,  mais  les  mufcles  qui  font  deffous 
&  les  articles  qui- y  répondent ,  qui  même  fe  trans¬ 
porte  fouvent  fur  les  organes  :  foibles  du  corps , 
attaque  la  poitrine  ,  caufe  les  rhumes  ,  les  inflam- 
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mations  catarrhales  de  cet  organe ,  &c. ,  quoique 
l’irritation  première  fe  foit  paffée  dans  une  partie 
très-éloignée  du  lieu  qu’occupe  enfuite  la  maladie. 
C’eft  ainfi  que  les  goutteux  ,  ceux  qui  ont  la  velue 
délicate,  ceux  qui  ont  eu  les  ligamens  de  quelque 
articulation  diftendus  par  une  entorfe ,  fouff'rent 
dans  ces  parties  pendant  les  changemens  de  temps , 
ce  que  d’autres  fouffrent  à  la  plèvre  où  à  la  mem¬ 
brane  pituitaire  ,  parce  que  la  propagation  de  l’irri¬ 
tation  nerveufe  fe  porte  de  préférence  fur  les  parties 
les  plus  fenfibles  &  les  plus  difpofées  à  recevoir 
les  atteintes  de  cette  irritation.  Les  moindres  chan.- 
gemens  de  temps  deviennent  fenfibles  dans  ces 
parties,  comme  le  démontre  une  expérience  jour¬ 
nalière.  Il  réfulte  de  là  ,  qu’un  des  effets  les  plus 
conitans  du  changement  de  l 'air  du  chaud  au  froid , 
eft  l'irritation  des  nerfs  ,  commençant  par  ceux  de 
la  peau  ,  &  fe  propageant  très-promptement  dans 
tout  le  fyltême  nerveux. 

Cet  effet  eft  tellement  dû  au  feul  changement 
rapide  de  température  ,  que  pour  le  produire  il 
fuiEt  que  la  diftance  entre  les  degrés  qui  fe  fuc- 
cèdent  rapidement  foit  corifidérable ,  fans  que  la 
nouvelle  température  foit  véritablement  froide  , 
c’eft-à-dire ,  làns  qu’elle  puiffe  produire  dans  les 
corps  inanimés  les  effets  d’un  froid  véritable.  C’eft 
ainfi  qu’une  variation  de  dix  degrés ,  par  exemple  , 
produira  tous  les  effets  d’un  froid  fubit ,  quoique 
le  thermomètre  étant  à  17  degrés  ,  elle  ne  le  faffe 
defeendre  qu’au  17e  au  deffus  de  zéro,  qui  eft  un 
degré  que  nous  fommes  habitués  à  regarder  comme 
celui  dune  chaleur  affez  remarquable,  &  dans  le¬ 
quel  toutes  les  fermentations  peuvent  s’opérer  com¬ 
plètement.  En  général,  M.  de  Réaumur  a  obfervé 
que  la  différence  de  quatre  degrés  dans  la  tempé¬ 
rature  de  l’atmofphère  était  toujours  une  différence 
fenfible.  Il  faut  ajouter  qu’elle  eft  d’autant  plus 
fenfible ,  que  la  température  eft  plus  extrême  ;  c’eft- 
à-dire  ,  que  dans  le  grand  chaud  comme  dans  le 
grand  froid  cette  variation  eft  beaucoup  plus  re¬ 
marquable  que  dans  les  températures  moyennes. 

Répercuffion  de  la  tranfpiration.  Outre  l’effet 
ue  produit  fur  les  nerfs  le  changement  de  Y air 
u  chaud  au  froid  ,  effet  qu’on  do:t ,  à  ce  que  je 
crois ,  regarder  comme  le  principal  ;  il  en  eft  un 
qui  a  attiré  beaucoup  davantage  l’attention  des  pra¬ 
ticiens  ,  &  qui  a  formé  la  bafe  de  la  plupart  des 
théories  concernant  les  maladies  que  caufe  l’im- 
preflion  fubite  du  froid,  c’eft-à-dire,  les  inflam¬ 
mations  catarrhales;  c’eft  la  fuppreflïon  de  la  tranf¬ 
piration.  Le  froid  fubit  interrompt  cette  excrétion , 
&  en  même  temps  les  urines  augmentent-en  quan¬ 
tité  ,  les  felles  deviennent  liquides  &  abondantes  , 
la  bile  coule  plus  abondament  &  plus  délayée,  le 
nez  &  la  membrane  pituitaire  fe  chargent  &  dif- 
tillent  une  eau  claire  &  quelquefois  âcre.  En  gé¬ 
néral  ,  toutes  les  excrétions  dont  l’eau  eft  ou  peut 
devenir  le  véhicule ,  augmentent  d’une  manière  fen- 
fible  ,  &  prennent,  fuivant  les  cas,  un  certain  de¬ 
gré  d’âcreté  qui  irrite  les  organes  par  lefquels  elles 
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fe  font.  C’eft  pour  cela  que  les  médecins  ont  ima¬ 
giné  que  les  inflammations  catanhales  étoient  dues 
a  une  tranfpiration  âcre  fupprimée  &  portée  fur 
des  organes  quelle  irrite  &  qu’elle  enflamme.  Cette 
théorie  a  pour  elle  de  grandes  probabilités  ;  mais 
il  paroît  qu’elle  ne  nous  préfente  qu’une  partie  de 
l’effet  qui  a  lieu  dansles  inflammations  &  en  général 
dans  les  maladies  catarrhales ,  c’eft-à-dire,  qui  réful- 
tent  de  l’impreflion  d’un  froid  fubit. 

Coagulation  de  la  fub fiance  albumineuje. 
Un  troifième  effet  du  froid  fubit,  effet  qu’on 
n’a  point  expliqué  jufqu’à  préfent ,  &  dont  on  n’a 
peut-être  pas  affez  étudié  la  nature,  quoiqu’on  ait 
eu  beaucoup  d'occafîons  de  le  bien  obferver;  c’eft 
celui  par  lequel  le  fang  fe  charge  d’une  matière 
qui  fe  coagule  à  fa  furface  par  le  repos  ;  qui  forme 
au  deffus  du  caillot  une  gelée  blanchâtre ,  opaque , 
mais  qui ,  fuivant  les  citconftances  ,  acquiert  une 
confiftance  &  une  ténacité  fï  grandes,  qu’elle  ap¬ 
proche  quelquefois  de  la  fermeté  du  cuir,  &  qu’elle 
réfifte  même  à  l’inftrament  tranchant.  C’eft  ce  qu’on 
appelle  la  couenne.  Dans  l’ouverture  des  corps 
morts  d’inflammations  catarrhales,  principalement 
des  inflammations  de  la  plèvre  ou  des  méninges, 
on  trouve  fouvent  la  plèvre  ,  la  fixrfâce  du  pou¬ 
mon,  la  pie-mère  ,  fuivant  le  fiége  de  la  maladie,  i 
enduites  d’une  couche  plus  on  moins  épaiffe  de  cette 
gelée  ,  &  adhérentes  par  fon  moyen  aux  parties 
voifines.  Souvent ,  à  la  levée  des  véficatoires ,  on 
trouve  fous  l’ampoule  faite  par  l’emplâtre  ,  une 
mille  gélatineufe  demi-tranfparente ,  qui  réfifte  fort 
aux  moyens  qu’on  employé  pour  l’enlever ,  &  qui 
adhère  fortement  foit  à  la  peau ,  foit  à  l’épiderme, 
foit  à  tous  les  deux  ;  cette  matière  eft  ferablable 
à  la  couenne  du  fang.  Dans  le  fang  des  femmes 
groffes  on  voit  fouvent  de  cette  couenne  fur  le 
caillot ,  mais  elle  eft  moins  coriace  ordinairement 
que  dans  les  maladies  inflammatoires  catarrhales. 
Cette  matière  féchée  fe  caffe  ;  on  ne  peut  la  con¬ 
fondre  iavec-  la  partie  fibreufe  du  fang ,  puifqu’elle 
couvre  le  caillot  &  ne  le  pénètre  pas  :  elle  n’en 
a  ni  la  forme  ni  la  texture ,  &  fi  elle  fe  rapproche 
de  quelque  fubftance  animale  connue ,  c’eft  de  la 
fubftance  albumineufe.  Je  ne  vois  pas  qu’on  en  ait 
encore  fait  l’analyfe  ;  cependant  cette  analyfe  eft 
bien  importante.  Séchée  une  fois  ,  cette  matière 
ne  paroît  pas  plus  fbluble  dans  l’eau  que  le  blanc 
d’œuf  durci  5  &  fi  cette  analogie  fe  confirme ,  elle 
différera  de  la  fubftance  fibreufe  en  ce  qu’elle  fera 
coagulable  .  &  non  diffoluble  par  les  acides ,  &  au 
contraire  foluble  dans  les  alkalis.  Si  pour  lors  on 
confidère  que  plufieursobfervations  ont  démontré  que 
la  matière  de  la  tranfpiration  eft  fouvent  acide  ,  ou 
concevra^  que  cette  matière  ,  fortement  répercutée 
&  réabforbée  dans  fon  état  acide  &  excrémentitiel 
par  les  vaiffeaux  lymphatiques  &  peut-être  fan- 
guins ,  a  pu  coaguler  ou  difpofer  à  la  coagulation 
fa  partie  albumineufe,  &  former  la’ matière  delà 
couenne ,  dont  L’arrêt  dans  les  extrémités  vafeu- 
lair’es  donne  naiffance  aux  inflammations.  Bientôt 
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on  préfumera  que  c’eft  cette  même  matière ,  d’abord 
coagulée,  formant  les  engorgemens  Sc  excitant  les 
inflammations,  qui  enfuice  djiloute  de  nouveau  par 
l’effort  de  là  nature  ,  &  peut-  être  par  des  moyens 
chimiques  naturels,  que  nous  ne  connoiflons  pas  en¬ 
core,  redevient  à  demi  foiubie  ,  &  forme  ja  fuol- 
tance  du  pus  ou  des  évacuations  puriformes.  Tantôt 
en  effet  cette  matière  ainfi  fondue  &  diffoute  de 
nouveau  exfude  par  les  extrémités  vafcuiairés  di¬ 
latées  ou  rompues  ,  &  s’amaife  dans  les  elpaces 
cellulaires  pour  former  les  abcès  dans  le  lien  même 
de  l'inflammation.  Tantôt,'  pafiant  des  extrémités 
artérielles  dans  les  veines  lymphatiques  ,  elle  va 
fouvent  à  de  grandes  diftances  former  des-  dépôts 
purulens ,  dont  l’inflammation  s’eft  paffée  dans  dès 
lieux  très-éloignés  des  parties  cellulaires  où  fe  fait 
cette  coileâion.  Tantôt  '  enfin  ,  comme  il  arrive 
dans  les  inflammations  fufceptibles  de  réfolution, 
ou  même  dans  les  fièvres,  catarrhales  fans  inflam- 
majjon  fixe  &  locale  ,  cette  même  matière  albu- 
nùneufe  coagulée  ,  que  le  .  fang  préferitoit  fous 
forme  de  couenne  au  fortir  de  la  veine  ,  perd  cette 
forme  au  bout  d’un  certain  temps  ,  &  reprenant 
peu  à  peu  de  la  fblubiiiié ,  s’annonce  ,  après  que 
la  fièvre  eft  tombée  ,  dans  toutes  les  excrétions  avec 
les  caractères  extérieurs  du  pus ,  comme  on  le  voit 
dans  les  urines  ,  dans  les  crachats ,  dans  i’éxcretioii 
des  narines. 

Dans  celle-ci  principalement  on  voit  bien  évi¬ 
demment  par  l’effet  d’un  froid  fubit  toutes  les  phafes 
des  chiagemens  qui  ont  lieu  dans  l’économie  ani¬ 
male.  Dabord  ii  fort  de  la  membrane  pituitaire 
une  ferofité  âcre  qui  répond  au  premier  moment 
de  i’aftion  répercuffive  du  froid ,  &  qui  parole  n’être 
que  la  matière  de  la  tranfpiration  fupprimée  & 
reporiée  fur  les  organes  fufceptibles  de  la  recevoir. 
’Enfuitele  nez  s’engorge  ,  les  finus  frontaux  fe  fur- 
chargent ,  toute  évacuation  cèffe  ;  le  battement  des 
artères ,  l’élévation  du  pouls  ,  foit  locale  foit  uni- 
verfelle ,  annonce  une  véritable  fièvre ,  foit  partielle 
foit  générale.  Dans  ce  moment,  on  peut  croire 
que  la  matière  albumineufe  épaiflie  &  arrêtée  forme 
un  engorgement  dans  les  couloirs  de  la  membrane 
du  nez.  Enfin  l’engorgement  ceffe ,  &  une  matière 
épaiffe  ,  à  demi-foluble ,  blanche  jaunâtre  ,  d’nne 
confiflance  &  d’un  afpeâ  püriforme ,  mêlée  avec 
l’excrétion  naturelle  de  l’organe ,  fe  fait  jour ,  & 
la  fièvre  ceffe  ,  les  fondions  de  la  partie  fe  réta- 
bliffent.  On  peut  faire  à  peu  près  les  mêmes  obfer- 
vations  dans  les  rhumes  de  poitriné  &  dans  les  in¬ 
flammations  catarrhales  de  cet  organe,  dont  l’ex¬ 
crétion  naturelle ,  ainfi  que  celle  des  narines.,  con¬ 
tient  naturellement,  &  dans  l’état  de  fanté ,  une  por¬ 
tion  de  matière  vraiment  albumineufe ,  &  coagu¬ 
lable  par  l’efprit-de-vin  &  les  acides.  Je  crois  même 
que  la  matière  gélàtinenfe  qui  forme,  comme  je  l’ai 
démontré  autre  part  ,  le  premier  dépôt  des  urines  du 
matin,  eft  une  vraie  matière  albumineufe  atténuée;  & 
c’eft  à  la  place  de  ce  dépôt  gélatineux  que  les  urines 
fe  chargent  à  la  fin  des  maladies  catarrhales  d’un 
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dépôt  qui  a  quelques  apparences  du  pus ,  &  que 
les  médecins  ont  caradérifé  de  album  ,  lave  Cf 
a  quelle  ,  bianc,  onftneux  ,  homogène.  Une  autre 
circouftance  cù  l’on  voit  bien  l’eitet  coagulant  du 
froid  ou  de  la  tranfpiration  répercutée  ,  eft  dans 
Tirnpreffiou  que  le  froid  occafionne  fur  le  fein  des 
nourrices.  Alors  tous  les  vaiffeaux  des  mamelles 
font  remplis  de  la  lymphe  albumineufe  qui  doit 
former  le  lait;  le  lait  lui-même  eft  en  abondance 
dans  les  canaux  des  glandes  mammaires ,  &  l’on 
connoît  maintenant  1  analogie  qui  exifte  entre  fe 
partie  caféeufe  &  l’ albumen.  L’effet  du  froid  fubit 
lur  tout  l’appareil  mammaire  eft  d’autant  plus  fort 
&  d’autant  plus  prompt  ,  que  les  vaiffeaux  qui 
renferment  la  matière  .coagulable  font  leparés  de 
L’air  par  un  moindre  intervalle  ,  &  font  réunis  en 
plus  grande  quantité  dans  le  même  organe.  Alors 
le  fein  1e  durcit  fubitement  &  s’engorge  dé"  toute 
part.  S’il  fe  dégorge  par  réfolution  ,  c’eft  avec  tous 
les  phénomènes  qui  accompagnent  la  réfolution 
des  inflammations  catarrhales;  &  fi  l’inflammation 
eft  trop  forte  pour  fe  réfoudre ,  elle  donne  lieu  à 
d’abondantes  fuppurations  &  à  des  abcès  vraiment 
purulens ,  mais  qui  font  mêlés  d’une  lymphe  lai- 
teufe  acefcente  que  lui  fournit  le  voifinage  des  ca¬ 
naux  mammaires. 

Ainfi  ,  tous  les  organes  fer  lefquels  la  tranfpi- 
ration  répercutée  peut  fe  porter  .fubitement  ,  tous 
les  couloirs  qui  peuvent  recevoir  l’humeur  deftinée 
à  fortir  par  la  peau  ,  font  fufceptibles  d’être  en¬ 
gorgés  par  la  coagulation  de  la  matière  albumi- 
neufe,  &  d’être  le  fiége  d’inflammations  catarrhales 
caufées  par  le  froid. 

Augmentation  de  V  abforption  cutanée.  Ilrefte 
dans  l’étude  des  effets  du  froid  fubit  &  fur-tout  du 
froid  humide  ,  à  examiner  ce  qui  a  rapport  à  l’ab- 
forption.  Dans  ce  reflux  des  humeurs  de  la  circon¬ 
férence  vers  le  centre,  fur-tout  lorfqu’il  eft  caufé 
par  un  froid  humide,  qui  n’eft  jamais  vif  par  lui- 
même  ,  il  paroît  que  la  force  abforbante  de  l’or¬ 
gane  cutané  eft  augmentée  confidérablement.  Il  y 
a  peu  d’obfervations  pofïtives  à  cet  égard.  Mais  fî 
l’on  confidète  l’uniformité  des  caractères  de  cer¬ 
taines  épidémies  catarrhales,  furr-tout  dans  l’alfé- 
râtiôn  que  contraâent  les  humeurs  dans  tous  les 
malades  de  tous  les  âges ,  de  tous  les  fexes ,  de  tous 
les  états  :  fi  l’on  eonfîdère  dans  quelques-unes  de 
ces  épidémies  la  propriété  que  paroiflent  avoir  les 
évacuations  de  propager  la  maladie  ;  on  croira  voir 
nne  caufe  générale  ,  qui ,  ne  pouvant  être  raison¬ 
nablement  attribuée  à  l’état  des  humeurs  de  tant 
d’hommes  de  tempérament  &  de  conftitutions  dif¬ 
férentes  ,  doit  venir  d’une  caufe  externe  commune  , 
qui ,  abforbée  par  tous  également ,  produit  chez 
tous  des  phénomènes  d’un  caraétère  uniforme  ,  & 
imprime  chez  tous  une  même  qualité  aux  humeurs  & 
aux  évacuations,  foitfymptômatiques,  foit  critiques. 
Quand  je  mets  cette  abforption  au  nombre  des 
effets  du  froid  humide ,  ce  n’eft  pas  que  je  croye 
quelle  ne  fe  faffe  que  par  l’impreffion  de  cette 
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caufe;  il  paroît  que  dans  le  travail  périodique  & 
journalier  de  l’économie  animale ,  il  eft  des  temps 
marqués  pour  l’abfbrption,  comme  il  en  eft  pour 
la  véritable  tranfpiration  ,  excrément  de  la  coétion. 
Mais  cette  matière  eft  encore  toute  neuve  pour 
les  phyfiologiftes.  Ce  que  je  veux  faire  remarquer 
ici,  c’eft  que  les  temps  où  paroît  fe  faire  princi¬ 
palement  cette  abforption  des  levains  épidémiques, 
font  précifément  ceux  où  les  viciflitudes  froides  & 
humides  de  l’air  ont  le  plus  d’influence  fur  nos 
corps.  C’eft  en  automne  que  nos  épidémies  les  plus 
graves  fe  développent ,  &  dans  cette  partie  de  l’été 
où  les  foirées  commencent  à  être  fraîches  &  hu¬ 
mides.  Dans  les  climats  chauds  &  infalubrés,  c’eft 
le  foir  ,  lorfqu’un  nuage  d’humidité  putride  s’abat 
fur  les  plaines ,  qu’il  eft  dangereux  de  relier  à  terre  , 
&  une  feule  nuit  paffée  dans  des  lieux  malfains 
fuffit  pour  développer  ces  fièvres  putrides  malignes 
fi  défaftreufes ,  tandis  qu’il  eft  allez  indifférent  en 
général  d’y  être  de  jour  ,  comme  l’a  prouvé  Lind  , 
&  comme  nous  l’avons  remarqué,  dans  l’article 
Afrique.  En  Italie  ,  c’eft  une  chofe  reçue ,  qu’il 
ne  faut  ni  changer  de  demeure  ,  ni  féjourner  en 
voyage  la  nuit  dans  toute  l’étendue  des  pays  voifins 
des  marais  Pontins  ,  &  même  dans  la  campagne 
de  Rome ,  pendant  un  certain  temps  de  l’année  , 
qu’on  appelle  celui*de  Varia  catdva,  du  mauvais 
air.  Les  nuits  y  font  très-froides  &  humides  ,  quoi¬ 
que  le  jour  y  foit  chaud  &  brûlant.  Il  paroît  donc 
que  l’un  des  effets  de  la  viciffitude  qui  fait  paffer 
V air  du  chaud  au  froid  humide  ,  eft  l’augmenta¬ 
tion  de.  l’abforption  cutanée  ,  &  que  les  miafmes 
dont  l’humidité  aérienne  eft  imprégnée ,  peuvent  par 
ce  moyen  pénétrer  dans  le  corps  &  compliquer  les 
maladies  catarrhales  ,  comme  nous  le  voyons  très-  " 
fouvent. 

Ainfi,  les  effets  de  la  viciffitude  fubite  du  chaud 
au  .  froid  font  ,  i°.  la  conftriétion  fpafmodique  des 
fibres  organiques  fenfibles  &  irritables  ;  conftriélion 
qui  fe  propage  par  une  communication  très-rapide 
de  l’extérieur  à  l’intérieur  ,  &  principalement  aux 
parties  foibles  &  déjà  fouffrantes.  2,0.  La  répercuf- 
fion  dè  l’humeur  de  la  tranfpiration  qui ,  ou  fe  fixe  fur 
des  organes  intérieurs,  ou  va  fe  porter  fur  des  cou¬ 
loirs  étrangers,  mais  fouvent  les  irrite  par  une 
âcreté  particulière.  3P.  La  coagulation  de  la  ma¬ 
tière  albumineufe  du  fang  ,  qui  ,  ou  gêne  la  cir¬ 
culation,  ou  engorge  les  canaux  &  augmente  l’effort 
du  cœur  &  des  vaiffeaux ,  produit  les  fièvres  &  les 
inflammations  catarrhales.  40.  L’augmentation  de 
l’abforption  cutanée ,  par  laquelle  il  paroît  que  des 
miafmes  étrangers  au'  corps  peuvent  y  pénétrer  , 
augmenter  peut-être  l’âcreté  de  la  tranfpiration  , 
la  vivacité  du  fpafme ,  la  violence  de  l’inflamma¬ 
tion  ,  &  compliquer  encore  tous  ces  maux  de  différ 
rentes  altérations  humorales. 

(  1 5  °.  Circonftances  dans  lesquelles  ces  effets 
font  'les  plus  remarquables.  )  De  ce  qui  vient 
^  d’être  dit,  il  réfulte  encore  que  les  temps  &  les 
çirconftances  dans  lefquels  le  corps  eft  frappé  du 
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froid  fubit ,  déterminent  la  nature  &  la  mefure  de 
fon  effet. 

Etat  de  la  fenfibilitè.  Dans  les  circonftances 
de  la  vie  où  la  fenfibilitè  eft  fort  augmentée ,  l’effet 
du  froid  fubit  eft  beaucoup  plus  cônudérable.  Ainfi, 
les  convalefcens  y  font  fîngulièrement  fenfibles.  Les 
femmes  en  couche  en  font  frappées  beaucoup  plus 
vivement  que  les  autres.  Les  mélancoliques  ner- 
vesx  ,  indépendamment  du  froid  interne  qui  eft 
chez  eux  un  fymptôme  fort  ordinaire  ,  font  auffi 
très-fenfibles  au  froid  extérieur.  Mais  les  mania¬ 
ques  qui  font  devenus  très-peu  fenfibles  aux  im  - 
preffions  des  chofes  externes ,  font  beaucoup  moins 
affeétés  du  froid ,  &  en  fupportent  de  très-rigou¬ 
reux  fans  en  être  bleffés  aucunement. 

La  foibleffe  des  organes  &  le  peu  d’aftivité  de 
la  circulation,  contribue  auffi  à  rendre  l’effet  du 
froid  plus  grand.  Les  vieillards  &  les  convalefcens 
font  dans  ce  cas ,  tandis  que  les  enfans  qui  ont 
paffé  le  premier  âge,  malgré  la  fenfibilitè  dont  ils 
jouiffent ,  réfiftent  bien  au  froid ,  à  caufe  de  la  grande 
vivacité  de  leurs  mouv.emens  &  de  leur  circulation. 

Les  parties  du  corps  qui  font  aéluellement  en 
fondrions,  fouffrent  auffi  dé  préférence  de  l’impreflion 
du  froid ,  fans  doute  parce  qu’alors  leurs  facultés  ner- 
veufes  font  en  activité  ;  auffi  lorfque  l’eftomae  eft 
chargé  d’alimens,  l’impreffion  violente  d’un  froid 
fubit  fupprime  le  mouvement  de  la  digeftion  par  l’ef¬ 
fet  du  fpafme  ,  caufe  des  coliques,  des  indigeftions, 
des  apoplexies  fymptômatiqùes ,  &c.  Un  eff-t  bjen 
connu,  &  que  je  ne  prétends  pas  expliquer ,4rît  celui 
qui  arrive  très-ordinairement  à  ceux  qui  ont  beaucoup 
bu  &  mangé  ,  Sç  qui  ont  fur-tout-  pris  des  liqueurs 
fortes ,  comme  du  vin  mouffeux,  des  liqueurs  fpiri- 
-tueufes ,  du  punch  ;  e’eft  d’être  pris  d’une  ivreffe  pref- 
que  fubite  au  moment  où  iis  font  faifis  de  l’urV  frais , 
tandis  qu’un  moment  auparavant ,  dans  le  lieu  même 
de  leurs  div.ertiffemens ,  au  mil-ieu  de  la  chaleur  du 
repas ,  ils  ne  fe  fentoient  aucunement  affeétés.  Enfin 
on  a  déjà  vu  que  les  parties  nerveufes  mifes  à  nu 
ont  befoin  d’être  préfervées  du  froid  avec  beaucoup 
plus  de  précaution ,  &  en  fontbleflées  beaucoup  plus 
vivement  que  les  autres.  G’eft  fur  toutes  ces  ob- 
fervations  qu’eft  établi  l’axiome  des  anciens ,  le 
froid  eft  l’ennemi  des  nerfs  ;  à  quoi  il  faut  ajouter 
principalement  le  froid  humide. 

Etat  de  la  tranfpiration.  L’état  de  la  tranfpi¬ 
ration  ,  &  par  confëquent  auffi  le  temps  de  la 
journée  où  l’on  fe  trouve  relativement  à  la  coélion 
des  alimens,  dont  la  tranfpiration  eft  l’excrément, 
influe  fur  les  effets  du  froid  fubit.  Il  en  réfulte  qué 
le  foir  ,  quatre  à  cinq  heures  après  le  dîner  ,  &le 
matin ,  au  fortir  du  lit ,  le  paffage  trop  fubit  du  chaud 
au  froid  &  fur-tout  au  froid  humide ,  eft  beaucoup 
plus  dangereux  ;  &  que  dans  les  temps  de  la  journée , 
où  l’exhalation  cutanée  eft  une  fimple  évaporation 
inodore  &  prefque  fans  qualités  ,  les  viciflitudes 
du  froid  font  moins  à  craindre.  Il  réfulte  encore 
que  plus  la  tranfpiration  a  de  qualités  âcres  & 
excrûmentitielles ,  plus  fa  fuppreffion  eft  dangereufe  ; 

que 
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que  plus  elle  eft  douce,  au  contraire,  moins  elle 
caufe  de  ravages  à  l’intérieur  ;  &  en  effet',  alors 
les  urines  &  les  Telles ,  ou  les  excrétions  naturelles 
font  feulement  augmentées  par  la  rentrée  de  la 
iranfpiration ,  fans  que  lès  organes  en  forent  bieffés 
ou  l’économie  troublée.  Au  contraire  ,  ceux  dont 
la  tranfpiration  eft  très-âcre ,  8c  contient  un  acide 
fort  développé  ,  .comme  l’obfervation  l’a  démontré 
«liez  les  goutteux  ,  fouffrent  davantage  de  là  ré— 
percuflion.  Les  enfans  qui  jettent  leur  gourme ,  les 
iémmes  en  couches  dont  la  tranfpiration  eft  aigre , 
les  perfonnes  xouifes  éprouvent  des  accidens  plus 
gtav.es  de  la  tranfpiration  répercutée ,  &  les  éprou¬ 
vent  même  dans  tous  les  temps  delà  journée  prèf- 
que  indiftinclement  ;  &  fi  quelque  partie  du  corps 
eft  l’organe  d’une  tranfpiration  plus  âcr&.que  les 
autres,  il  eft  plus  dangerenx  de  fupprimer  la  tranf- 
piratîon  de  cette  partie ,  que  celle  de  tout  le  refte 
.du  corps.  C’eft  ce  qu’on  obferve  tous  les  jours 
relativement  à  la  tranfpiration  des  pieds  &  des 
niffelles.  (  V.  Transpiration.  ) 

Etat  de  la  fubfiance  albumitieufe  coagulable. 
L’état  de  la  partie  coagulable  albumitieufe  peut 
^.donner  lieu  à  de  fembiables  réflexions  ;  &  les  010- 
; --irons  où.  elle  fera  plus  abondante  dans  le  faog  ou 
.dans  les  organes  lymphatiques  ,  feront  les  temps 
où  i'impreftlon  du  froid  fubit ,  foit  fur  fout  le  corps , 
foit  fur  ces  organes  particuliers ,  fera  le  plus  ca¬ 
pable  d’ôccafirmner  les  inflammations  &.  les  en- 
gorgemens  de  nature  catarrhale.  Comme  le  lait 
eft  très- chargé  de  cette  matière  albumineufe,  il  eft 
probable  que  le  chyle  l’eft  auffi  ,  &  que  dans  le 
temps  où  la  coétion  fe  termine ,  où  la  tranfpiration 
fe  forme  ,  le  fang  eft  rempli  de  cette  matière  aibu- 
mineufe,  nouvellement  ver  fée  par  les  vaiffeaux  lym¬ 
phatiques  ,  8c  qui  n’eft  point  encore  fort  animalifée. 
Ainfi  ,  le  moment  où  la  tranfpiration  répercutée 
eft  le  plus  capable  d’occafionner  des  accidens  &  des 
défordres,  eft  auffi  celui  où  la  matière  albumineufe 
eft  le  plus  fufceptible  d’éprouver  Ion  aâion  coa- 

fulante.  Il  réfulte  encore  de  là  que  les  perfonnes 
ans  la  conftitution  defquelles  cette  matière  albn- 
mineufe  eft  plus  abondante,  comme  les  femmes  en 
couches  ,  les  nourrices ,  les  perfonnes  chez  lefquelles 
Tanimalifation  eft  lente,  comme  les  phlegmatiques, 
les  vieillards  ,  &c. ,  font  plus  fujettes  aux  affections 
catarrhales  vives  ou  lentes  ,  inflammatoires  ou  fuf- 
focantes  ,  félon  que  le  degré  de  leur  fenfîbilité 
nerveufe  les  difpofe  plus  aux  uses  qu'aux  autres. 
Mais  une  étude  plus  approfondie  de  l’état  de  cette 
matière  coagulable  dans  nos  humeurs ,  jettera  encore 
plus  de  jour  fur  cet  objet  important. 

Etat  de  la  faculté  abforbante  de  la  peau. 
Enfin  l’étude  des  âges  ,  des  momens,  &  des  cir- 
conltances  où  l’abforption  cutanée  fe  fait  avec  plus 
de  vivacité ,  déterminera  dans  quels  temps  .  on 
eft  plus  expofé  â  contracter  les  contagions  &  les 
influences  épidémiques.  Quoiqu’en  général  Teffet 
du  froid  humide  foit  de  déterminer  cette  abforption , 
SI  paroît  qu’il  la  détermipe  d’autant  plus  que  le 
Médecine.  Tom.  I. 
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corps  y  eft  plus  difpofé  ,  ■&  d’autant  moins  qu’il 
s’y  prête  plus  difficilement.  Ainfi ,  il  eft  probable 
qu’un  homme  â  jeun ,  un  homme  qui  a  éprouvé 
de  fortes  évacuations  par  les  Telles ,  un  homme 
dont  le  ventre  eft  naturellement  fort  libre,  con¬ 
tracteront  plus  aifément  la  contagion  ou  les  ma¬ 
ladies  épidémiques.  L’homme  qui  a  filé  exceffive- 
ment  eft  encore  très -difpofé  à  abfbrber  quand  fa 
Tueur  eft  calmée  j  &  cette  tueur  eft  encore  an  moyen 
d’ adhérence  de  plus  pour  les  miafmes  contagieux , 
comme  on  l’obferve  auffi  relativement  aux  éma¬ 
nations  malfaifantes  des  peintures,  des  vernis,  &c. 
Pour  ce  qui  regarde  l’aCtiyi té  des  caufès  extérieures 
qui  augmentent  cette  abforption  ,  nous  avons  déjà 
vu  dans  quels  momens  de  la  journée  leur  impref- 
fion  écoit  plus  vive ,  &c.  Mais  cet  objet  n’eft  pas 
encore  affez  foigneufement  étudié  pour  qu’on,  éta- 
bliffe  à  cet  égard  des  principes  très-certains  ,  qu’on 
ne  peut  déduire  que  d’une  obfervation  bien  présife. 

Rapidité  du  changement  de  température.  Outre 
les  difpofitions  du  corps  qui  concourent  â  augmen¬ 
ter  les  différens  effets  du  changement  d’une  tempé¬ 
rature  chaude  â  une  température  froide  ,  -&  fur-tout 
froide  8c  humide  ,  la  manière  dont  fe  fait  ce  chan¬ 
gement  y  contribue  auffi  ;  &  l’on  fent  aifément , 
que  plus  il  eft  rapide,  plus  il  eft  dangereux,  & 
que  s’il  fe  fait  par  degrés  fucceffifs  ,  il  n’affcfte  pas 
nos  organes  d’une  façon  remarquable.  Les  chofes 
qui  fe  font  peu  à  peu  font  fans  dangers ,  même 
dans  les  chqngernens  ,  dît  Hippocrate  (  fèCt.  II , 
aph.  51.  )  TS  xar’oÀ iyei  ,  ârQgïiil  K)  aAAaj,  »v  ij'tte 
tÇtrifV  Kç’tprifti  fj.iTa.Ccur/,.  L’automne  n’eft  une  faifon 
malfaine  que  par  les  alternatives  dont  cette  faifon  eft 
remplie  ;  alternatives  fouvent  très-promptes  &  très— 
fubites ,  foit  pour  l’état  habituel  de  la  température-, 
foit  pour  fes  variations  journalières  4  le  froid  y  eft 
prefqué  toujours  humide  ,  les  foirées  très-froides, - 
pendant  que  le  milieu  du  jour  a  fouvent  été  très- 
chaud  ;  &  fouvent  le  temps  fixé  quelques  joursau  beau, 
paffe  rapidement  aux  viciffitudes  les  plus  froides 
dans  l’efpace  d’un  petit  nombre  d’heures.  Non  feu¬ 
lement  l’automne,  mais  encore  toutes  les  fàifons, 
quelles  qu’elles  foient ,  dans  lefquelles.  arrivent  ces 
viciffitudes,  font  fujettes  aux  mêmes  inconvéniëns  ; 

&  déjà  Hippocrate  nous  avoit  dit  quen  tout  temps 
lorfque  dans  l’efpace  d’un  feul  jour  on  a  tantôt 
chaud  tantôt  froid,  il  faut  s’attendre  à  avoir 
des  maladies  automnales ,  h  fan  upy  <m  ,  o'rav  -rîîs 

âvltis  v/jctpns  0T£  ,«EÏ  y.cL\cio; ,  Sri  S  s  ylyr/icu , 

Oirr.Tucpiri  r ci  ■Kvaifj.ccrcc  TpcaS l'/iTTa.i  Xfi.  (Aph.  feél. 
III,  n°.  4.)  .  f; 

Etendue  de  ce  changement.  A  la  promptitude 
des  variations ,  il  faut  joindre  leur  étendue  ;  &  les 
années  dans  lefquelles  il  fe  fait  des  paflages  rapides 
d’une  température  chaude  à  une  température  très- 
inférieure  ,  font  toujours  dangereufes  par  un  grand 
nombre  de  maux.  Néanmoins  cqjte  obfervation ,  très- 
vraie  pour  l’état  ordinaire  de  l’atmofphère  ,  fe 
trouve  fauflè  quand  on  fort  d’une  température  portée 
par  l’art-  à  une  chaleur  exceffive.  C’eft  ce  qu’oa 
B  b  b  b 
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voit  dans  les'  obfervations  de  MM.  Blagden  &  For- 
dyee  >  dont  nous  avons  parlé.  Ces  meilleurs  ont  re¬ 
marqué  qu-en  fartant  de  leurs  étuves  ,  &  paffant 
très-promptement  daDS  un  air  froid,  ils  n’en  étoient 
point  incommodés.  Mais  leur  tfbfervation  nous 
donne  elle- même  l’explication  de  ce  fait;:  car  ils 
nous  difent  que  l'accélération  de  leur  pouls  &  le 
mouvement  qui  s’étoit  excité  dans  leurs  organes, 
fe  foutenoit  malgré  cé  changement  de  tempéra- 
'ture ,  &  que  ce  n’étoit  qu’au  bout  de  deux  heures 
que  tout  étoit  rétabli  dans  l’état  naturel.  D’où  il 
réfulte  que  l’aétion  organique,  exaltée  par  l’im- 
preffion  d’un  chaud- excçflif,  St  portée  au  delà  de 
les  bornes  ordinaires  ,  acquiert  par  cet  excès  même 

6  la  vivacité  de  fon  aétion ,  une  puiflance  St  une 
réfiftance  capables  de  furmonter  un  grand  effort  de 
la  part  des  càufes  extérieures..  C’eft  ainft  qu’au 
fortir  des  bains  ruffes ,  il  y  a"  des  perfonnes  qui  fe 
plongent  dans  l’eau  froide  ou  fe  roulent  dans  la 
neige ,  St  dans  le  bain  même  ,  il  en  eft  qui  fe  font 
verfer  de  l’eau  froide  en  grande  quantité  fur  la  tête 
St  fur  tout  le  corps. 

"  (  ié°  Effet  des  autres  viciffhudes  dans  la 

température  de  l’air.  )  Le  paffage  du  froid  au-  chaud 
a  toujours  des  inconvéniens  moins  grairds  que  celui 
du  chaud  au  froid.  Néanmoins  ,  fi  l’intervalle  des 
degrés  de  l’un  St  de  l’autre  eft  grand ,  l’etfet  en  eû 
dangereux  ,  St  dans  ce  cas  il  faut  diftinguer  deux 
circonftances  différentes.  Dans  l’une ,  je  fuppofe  que 
la  température  qui  ceffe  eft" celle  d’un  froid  exceflîf, 
duqnel  on  paffe  fubitement  à  une  chaleur  quelcon¬ 
que  ,  plus  Ou  moins  fenfibie  ;  dans  l’autre ,  je  fup¬ 
pofe  que  d’un  froid  plus  ou  moins  vif,  on  paffe 
rapidement  à'  une  excefftve  chaleur.'  Le  cas  dans 
lequel  d’un  froid  exceffif  on  pafferoit  à  une  très- 
grande  chaleur,  ne  feroit  que  réunir  les.  effets  de 
Dune  &  l’autre  de' ces  deux  ckconftances. 

JD u  froid,  glacial  au. chaud.  Quand-un  homme 
a  été  frappé  d’un  froid  violent ,  de  manière  à  ce 
que  les  membres  en  aient  été  vivement  làifis ,  roidjs  , 
&  comme  gelés,-  alors  le  paffage  fubit  à  un  certain 
degré  de  chaleur  ,  ne  peut  fe‘  faire  promptement 
dans  tonte  la  maffe ,  comme  nous  l’avons  déjà  dit 
plus  haut,  La  fttrface  fe  réchauffant  donc  avant  que 
1'  centre  foit  rétabli  dans  fes  fonctions ,  les  liqueurs 
dégelées  dilatent  ou  rompent  leurs  canaux,  s’extra- 
vafent ,  ftagnent  ,  &-  s’altèrent;  les  folides  même  , 
amollis  avant  d’être  pénétrés  par  l’action  vitale  , 
fe  trouvent,  comme  féparés  de  la  vie  ,  &  l’ altération 
.  qu’ils  éptouvent’dans  cet  état ,  entame  leur_organifa- 
’  tron.  Alors  fi  la  vie  eft  ranimée ,  il  s’engëndré  dans 
ces  parties  altérées  &  mortifiées ,  des  ulcères  qui  tour¬ 
nent  promptement  à  la  gangrène ,  juiqu’àce  que  la 
nature,  formantdans  lés  confins  de  la  partie  mortifiée 
une  inflammation  (âlutaire  , fepare  le  mort  du  Vif, 
comme  un  corps  étranger  ;  fans  quoi  l’altération 
fe  communique  par  le  repompement  des  vaiffeaux  , 
&infe£te  tout  le  corps,  comme  ceiafe  voit  par  plu- 
fieurs  exemples.  (  F’oye^  l’hifl.  rapportée  par 
M.  Pilîtes  y  jourrt,  de  méd.  août  1767.)  J’ai  déjà 


AIR 

donné  la  théorie  du  rétabliffement  fuceeffif  de  I® 
-chaleur  vitale  dans  les  parties  du  corps  gelées  de 
froid  ;  &  cette  théorie ,.  dont  la  démonftration  exaffe 
eft  confirmée  par  les  faits  ,  nous  apprend  clai¬ 
rement  quels  dangers  on  court  en  réchauffant  trop- 
promptement  les  parties  faîfies  de  froid.  Ces  effets 
dangereux  font  rares,  parce  que  les  acddens-  qui 
leur  donnent  naiffance  .  ne  (ont  pas  communs,  an 
moins  parmi  nous  ;  mais  nous  voyons  tous  les  jours 
des  effets  analogues-,  quoiqn’infiniment  moins  graves 
dans  les  engelures  qui  naiffent  Gonftarameat  dans 
les  extrémités  qui ,  après  avoir  été  prifes  de  froid,, 
font  chauffées  à  un  feu  trop  ardent ,  &  l’on  fait  gé¬ 
néralement  qu’on  les  prévient  pat  l’application  de 
la  neige.  L’état  même  de  l’engelure  annonce  une 
dilatation  locale  des  vaiffeaux  de  la  partie  affeftée  ; 
la  partie  eft  violette  ;  il  s’y  excite  un  purit  infup- 
por-îabie  ;  &  li  l’affeéfion  eft  forte  ,  s’il-  y  a  une 
vraie  extravafation  &  une  rupture  des  vaiffeaux,  il 
fe  forme  des  ulcères  dont  l’opiniâtreté  réfifte  fou- 
vent  à  de  longs  traitemens ,  &  finit  quelquefois  par 
altérer  les  humeurs ,  St  fi  on  les  foigne  trop  né¬ 
gligemment  ,  par  produire  désaffections  qui  tiennent 
du  fcorbut.  J’ai  vu  de  femblables  maladies  qui  orA 
attaqué  des  fujets  qui  avant  paroiffoient  (âins ,  ScC 
chez  lélquels  l’altération  de  la  fanté  &  la  naiffance 
dé  beaucoup  d’affeftious  humorales  avoit  pour  pre--  . 
mière  époque  une  engelure  négligée  &  maltraitée. 
J’ai  voyagé  avec  une  dame  qui,  au  paffage  des 
Alpes  ,  avoit  été  vivement  faifie  de  froid  ;  il  en  ré- 
fulta  une  âffeftion  de  nature  fcorbutique ,  qui  fut 
très-longue  à  détruire.  En  général,  il  paraît  que 
les  liquides  animaux  &  végétaux  ,  gelés  &  dégelés, 
hors  du.  corps  ,  ne  confervent  pas  après  le  dégel 
toutes  les  propriétés  qu’ils  avoient  avant.  Les  hu¬ 
meurs  lymphatiques,  ainfi  que  le  fang,,  arrêtés  i 
la  furrace  du  corps ,  &  dégelés  par  la  chaleur  ex¬ 
térieure,  c’eft-à-dke ,,  avant  d’être  atteints  pat  l’ac¬ 
tion  de  la-  vie  ,  peuvent  être  confidérés  comme 
placés  hors  du  corps  vivant.  Donc  on  peut  conclure 
■  que  ces  fluides-  ont  été  véritablement  altérés  par 
le  dég.el  avant  que  l’action  vitale  Te  foit  rétablie.-  • 
Pour  lors ,  quand  l’aftion  dé  la  circulation  parvient 
enfin  jufqu’a  eux  ,  ils  rentrent  dans  le  torrent  avec 
les  qualités  qu'ils  ont  contactées ,  &  infeftent  la 
maffe  totale.  Je  ne  fais  fi  on  regardera  cette  théorie  , 
comme  démontrée  ,  mais  elle  paroît  an  moins  très- 
probabie. 

Dit  froid  à  une  chaleur  exceffive.  Le  paffage 
fubit  d’un  froid  ordinaire  à  une  chaleur  exceffive 
eft  accompagné  d’une  forte  révolution  dans  toute 
l’habi.ude  du  corps;  l’expanfion  eft  marquée  dans 
les.  fluides  ,  &  principalement  dans  le  fang  qui  dé¬ 
tend  les  vaiffeaux  ;&  bien  fouvent  la  fuftocation, 
l’évanouiffement ,  l’apoplexie  ,  font  les  effets  très- 
prompts  qui  accompagnent  cette  révolution.  Si 
l’eftomac  elt  chargé  d’alimens ,  la  digeiîion  en  eft 
troublée,  on  éprouve  ude  oppreffîon  confi-Jérable>f 
&  cette  circonftanee  détermine  fouvent  d'autant  plus, 
promptement  i’affe&ion  apopledi que. 
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Du  froid  .au  chaud  médiocre.  Ce  que  je  viens 
de  dire  u’cft  applicable  qu'à  des  variations  dont 
les  termes  font  très-diftans,  &  qui  ne  fe  rencontrent 
point  dans  les  viciflitudes  atmosphériques  com¬ 
munes.  Quand  la  différence  du  froid  au  chaud  eft 
médiocre ,  fes  effets  font  moins,  remarquables  ;  & 
pour  lors  il  paroît  que  la  principale  influence  vient 
des  variations  fimultanées  de  l'humidité  &  de  la 
féchereffe.  En  général ,  le  paffage  du  froid  au  chaud 
fec  eft  moins  pénible  &  affecte  moins  nos  corps 
que  celui  du  froid  au  chaud  humide.  Celui-ci  eft 
très-ordinaire  dans  les  dégels.  Alors  on  voit  un  phé¬ 
nomène  qui  mérite  ici  d'être  remarqué;  c’eft  la  quan¬ 
tité  d’eau  dont  fe  couvrent  tous  les  corps  inanimés, 
.■comme  le  fer,  la  pierre,  le  bois,  Sic.  La  raifon 
en  eft  Ample  ;  tous  ces  corps,  s’échauffent  plus  len- 
.  tément  que  Y  air,  Si  ne  parviennent  pas  auflî  promp¬ 
tement  à  la  même  température  que  lui.  Alors  l’eau 
■dont  ce  fluide  fe  charge  en  prenant  une  tempéra¬ 
ture  plus  chaude,  fe.dépofe  fur  tous  les  corps  qui 
font  reliés  froids.  On  auroit  donc  tort  de  juger  de 
f  humidité  de  Y  air ,  par  rapport  à  nos  corps,  a  après 
£ë  phénomène ,  &  de  calculer  fon  effet  fur  .nos  . 
■organes ,  d’après  l’humidité  qui  ruiffelie  fur  tous 
les  corps  froids  qui  nous  environnent.  Ce  calcul 
excéderait  la  vérité,  parce  qu’il  ne  dépend  que  d’un 
rapport  particulier  entre  la  température  de  ces 
corps,  &  celle  de  T  air  qui  les  touche.  11  eft  des 
temps  où  l’air  eft  beaucoup  plus  humide  réelle¬ 
ment,  &  où  cet  effet  n’a  pas  lieu.  Néanmoins  Y  air 
eft  toujours  plus  ou  moins  humide  dans  le  dégel, 
•&  fon  principal  effet  fur  nous  dépend  du  paffage 
plus  ou  moins  prompt  qu’il. éprouve  de  la  féche- 
refTe  à  l’humidité. 

,  Du  fec  à. d’humide.  Ce  paffage  d’une  tempé¬ 
rature  sèche  à  une  température  humide ,  quand  la 
différence  en  eft  remarquable  ,  produit  un  effet  fen- 
iïblefur  nos  corps.  Cet  effet  eft  le  fentiment  d’un 
poids  qui  nous_preffe  de  tous  côtés.  L’air  eft  lourd , 
difons-nous ,  &  cependant  le  baromètre  annonce 
qu’il  eft  au  contraire  plus  léger.  Mais  nos  mem¬ 
bres  relâchés  &  amollis  par  l’humidité,  font  de¬ 
venus  plus  foibles  ,  plus  inhabiles  au  mouvement; 
ils  ont  perdu  leur  ton  ;  les  vaiffeaux  cèdent  davan¬ 
tage  à  l’expanfion  des  liqueurs  &  à  l’impulfion  qui 
les  engage  dans  leurs  dernières  ramifications  ;  & 
quoique  la  colonne  atmofphérique  foit  devenue 
moins  pefànte,  Si  nous  prefie  réellement  moins, 
elle  nous  preffe  néanmoins  davantage  en  propor¬ 
tion  de  la  vigueur  avec  laquelle  nous  en  foutçnons  le 
poids;  en  un  mot,  fans  que  les  poids  augmententffeur 
effet  comprimant  eft  plus  grand ,  parce  que  la  pro¬ 
portion  de  nos  forces  &  de  nos  réfiftances  eft  diminuée. 

C’eft  le  progrès  fucceflîf  du  froid  au  chaud  &  au 
chaud  humide ,  qui  caraéférife  l’effet  du  printemps 
fur  nous.  En  amolliffant  &  relâchant  la  fibre ,  il 
la  fait  paffer  du  fpafme  que  lui  imprime  le  froid , 
à  l’atonie  que  caufe  la  chaleur  humide  ,  &  par-là 
il  favorife  la  fonte  des  humeurs ,  en  diminuant  la 
réfiftance  des  extrémités  vafculaires ,  Si  caufe  toutes 
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les  maladies  qui  réfultent  de  ce'  double  effet ,  au 
nombre  desquelles  font  les  apoplexies  humorales 
&  fanguines.  Mais  il  ne  faut  pas  comparer  celles-ci , 
comme  on  le  fait  très-fouvent ,  à  celles  qui  furvien- 
nent ,  comme  je  l’ai  dit  plus  haut,  dans  les  grandes 
&  fubites  variations  du  froid  à  un  chaud  exce/Iïf; 
ces  variations  n’exiftent,  comme  je  l’ai  dit ,  que  dans 
les  températures  artificielles,  &les  apoplexies  qui 
en  réfultent  font  dues  feulement  à  la  difproportion 
qui  exifte  alors  entre  l’expanfion  des  fluides  &  des 
folides.  Dans  le  printemps  ,  c’eft  à  l’amolliffement 
Si  au  relâchement  de  ces  mêmes  folides ,  au  moins 
autant  qu’à  l’expanfion  des  fluides,  que  cet  effet 
doit'être  attribué.  Mais  il  eft  une  circonftance  cjui 
caraftérife  les  vraies  maladies  printannières  ,  c  eft 
la  facilité  de  la  guérifon  ;  cet  effet  vient  évidemment 
de  la  liberté  qui  s’établit  dans  toutes  les  évacua¬ 
tions  qui ,  pour  les  mêmes  caufes,  font  alors  plus 
aifées  &  plus  abondantes  qu’en,  tout  autre  temps. 
Mais  nous  aurons  occafion  de  traiter  ailleurs  cet 
objet. 

De  l’humide  au  fec.  Le  paffage  de  l’humidité 
à  la  féchereffe  n’a  en  général  que  de  bons  effets 
par  lui- même  ;  il  raffermit  les  extrémités  vafou- 
laires,  relève  le  ton  de  la  fibre;  &  quoi  qu’accom¬ 
pagné  prefque  toujours  d’une  augmentation  de  poids 
dans  la  colonne  atmofphériqne  ,  il  nous  fait  pà- 
roître  l’àir  plus  léger,  la  chaleur  moins  accablante  p 
&  le  froid  moins  rigoureux.  Il  eft  inutile  d’en  dé-' 
tailler-  les  raifons  d’après  ce  qui  vient  d’être  dit. 

Art.  III.  Application  utile  des  obfervations  con¬ 
tenues  dans  ce  chapitre. 

Dans  les  deux  premiers  articles  de  ce  chapitre, 
dont  l’un  contient  ce  qui  a  rapport  aux  propriétés 
effentielles  ,  &  l’autre  ce  qui  regarde  les  qualités 
accidentelles  de  l’air ,  j’ai  commencé  par  confidérer 
phyfiquement  ces  propriétés  &  ces  qualités  dans 
Y  air  même.  Je  les  ai  fuivies  enfuite  dans  les  effets 
qu’elles  produifent  fur  le  corps  humain. 

Ces  effets  forment  un  paragraphe  beaucoup  moins 
étendu  dans  l’article  des  propriétés  effentielles ,  que 
dans  celui  des  qualités  accidentelles;  parce  que  les 
premières  ,  toujours  confiantes  ,  éprouvent  peu  de 
variations  ;  au  lieu  que  les  qualités  accidentelles 
font  fujettes  à  une  viciffitude  prefque  perpétuelle; 
Si  c’eft  fur-tout  dans  les  viciflitudes  Si  les  variations 
qu’on  diflingue  la  véritable  influence  que  nos  corps 
reçoivent  des  corps  extérieurs.  —  Je  me  fuis  occupé , 
dans  l’expofé  de  tous  ces  phénomènes ,  de  ne  donner 
que  des  idées  précifcs  &  démontrées  par  les  faits , 
perfuadé  que  c’eft  à  la  précifion  &  a  l’exaélitude 
des  obfervations  ■  que  la  Médecine  devra  toujours 
fon  avancement  &  fa  perfeélion. 

(  i°.  Utilité  de  la  connoifance  exacte  des  pro¬ 
priétés  phyfiques  de  l’air.  )  La  confidération  phy- 
fique  des  propriétés  Si  des  qualités  de  l’air  a  occupé 
un  grand  efpace  dans  cet  article,  &  j’en  ai  déjà  dit 
Bhbb  i 
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la  rai&n.  On  ne  fauroit  être  trop  au  fait  des  fcrences 
pofitives  qui  forment  les  fondemens  de  la  fcience 
de  la  Médecine  ;  &  l'on  ne  fauroit  trop  mettre  de 
fcrupule  dans  l’étude  des  caufes^  dont  nous  éprou¬ 
vons  l’influence.  Plus  la  théorie  médicale  eft  dif¬ 
ficile  &  conjecturale ,  plus  il  faut  mettre  de  févé- 
rité  &  d’exadiiude  dans  nos  raîfonnemens ,  &  par 
conféquent  de  précifion  dans  les  connoifEances  qui 
en  forment  la  bafe. 

Trois  avantages  doivent  ré&lterde  la  connoiffance 
des  propriétés  &  des  qualités  phyfiques.-'dê  Y  air  , 
ainfi  que  defes  propriétés  chimiques,  expofées  en 
partie  dans  le  chapitre-précédent  ;  i°.  l’intelligence 
des  phénomènes  atmosphériques  ;  i°.  la  perfeétion 
de  la  météorologie  5  30.  la  connoiffance  plus  exaâe 
de  la  manière  'dont,  Y  air  influe  fur  nos  corps. 

Ce  dernier  objet,  qui  eft  véritablement  l’objet 
du  médecin,,  eft  fi  intimement  lié  avec  les  deux 
autres,  &  par  conféquent  avec  la  connoiffance  phy- 
fique  &  chimique  de  l’air ,  qu’il  eft  impoftibie  d’en 
porter  la  théorie  à  un  certain  degré  de  perfeétion, 
fans  avoir  auffi  une  connoiffance  exacte  de  tout  ce 
qui  concerne  la  phyfique  de  l’air  atmofphérique. 

Néanmoins  rimperfeétion  aâuelle  de  nos  théo¬ 
ries  ne  nous  permettant  pas  toujours  d’apercevoir 
cette  liaifon  dans  tous  fes  points  ,*  a- fait  que  la  plus 
grande  partie  des  médecins  Ce  font  contentés  dé 
l’bbfervation-  momentanée  &  individuelle  des  phé¬ 
nomènes  &  dés  déraugemens  de  l’économie  animale, 
&  ont  négligé  de  chercher  dans  l’élude  des  phéno¬ 
mènes  atmoïphériqués  les  variations  relatives  à  ces 
dérangemens  ou  du,  moins  ne  l’ont  fait  que  d’une 
manière  vague  &  fùperficielle.  De  là  lé  diferédit 
dans  lequel  font  tombées  les  obfervations  météo¬ 
rologiques  exaétes,  dont  l’utilité  n’a  jamais  été  que 
pré£umée,,&  n’a  point  encore  été- fentie.'  Le- peu 
de  progrès  que  l’Eudiométrie  a  fait  faire  à  la  fcience 
météorologique  ,  a  .  augmenté  encore  l’indifférence 
dès-  médecins  à  cet  égard.  Néanmoins  il  eft  très- 
probable  que  cette-  inutilité  apparente  de  la  Mé¬ 
téorologie  &  de  l’Eudiométrie  appliquées  à  la  Mé- 
.  décide  ,  ne  vient  que  de  i’iinperfedt-ion  atlueile  de 
ees  deux  fciences  ;  3c  loin  de  décourager  les  mé¬ 
decins  ,  il  ferable  que  ces  difficultés  ne  dévroient 
qu’accroître  leur,  zele  &:  multiplier  leurs,  travaux. 

•Ce  qu’il  y  a  de  vrai-,  c’eft.  quë/çes>deux  objets  de 
travaux  ne  pourront  être  fiiivisidlune  manière  utile 
que  par  des  médecins  ,  c’eft-à/dire  ,  par  ceux  qui , 
également  occupes  de  l’étude  iefl’économie  animale 
&  de  celle  des  chofes  qui  nouj  environnent ,  ne  bor¬ 
nent  point  leurs  recherchèsfà--  la  fatisfaéüon  d’une 
curiofité  oifive ni,  à  l’étalage  .d’une  fcience  inutile. 

Il  n’étoit  donc  pas  fiuperflu  dans  cet  article  de 
préfenter  aux  médecins  ,  dans  l’expofition  des  pro¬ 
priétés  &  des  qualités  phyfiques  de  Y  air ,  la  bafe 
de  leurs  travaux  météorologiques. 

(  i°.  Utilité  de  la»  <#>mïoiffancc  des  propriété'* 
&  des  qualités  phyfiques  de  V air  pour  la  Mé¬ 
téorologie  &  1  Eudiométrie.)  Deux  chofes.  entre 
autres  paroiffent  manquer  à  la  perfeétion  de  la 
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Météorologie.  i°.  La  connoiffance  des  différente# 
élévations  auxquelles  s’opèrent  les  révolutions  at- 
mofphériques  ,  ,ou  L’état  comparatif  de  Y  air,  pris- 
en  même  temps  à  différentes  hauteurs.  ï0.- La- vé¬ 
ritable  mefure  de  l’humidité  de  l’air  3c  la  con- 
noiffançe  de  l’état  &  de  la-  quantité  de  l’eSu  fuf- 
pendue  dans  ce  fluide.  Cette  connoiffance  trop  im¬ 
parfaite,  par  le  moyen  des  hygromètres  ordinaires, 
peut  être  infiniment  perfeâionnée  par  la  méthode; 
de  M.  Leroi.  Mais  comme  les-  révolutions  atmol- 
phériques  dépendent  beaucoup  de  l’humidité  de- 
Y  air  ;  que  cette  humidité  a  des  rapports  certains- 
avec  la  température  &  la  denfité  de  ce  fluide  ;  que 
cette  température  &  cette  denfité  font  différentes- 
à- différentes  élévations  ,  dans  lefqu  elles  les  révo¬ 
lutions  atmosphériques-  font  auffi  fort  différentes  . 
H.  en  réfulte  que  la  progreffion  des  dênfités  Az  Yair 
à  différentes  élévations  ;•  que  le3  variations  de  ces- 
denfités  fuivant  les  différentes  températures  ;  que 
leurs  rapports  avec  l’humidité  diffoute  ou  fufpendue: 
dans  Y  air  méritoient  d'être  déterminés  dans  cêt  ar¬ 
ticle  y  qui  fe  trouve  par- là  contenir ,  comme  les- 
élémens ,  ce  qui  doit  être  dit  dans  L’article  atmof 
phère.  - 

G’èft  là  une  des  raifons  qui  m’a  fait  donner  un 
peu  d’étendue  à  i’expofiiion  des  phénomènes  de 
l’humidité  3c  de  la-  chaleur  confidérées  dans  l’air, - 
ainfi  qu’aux  obfervations  relatives  à;  fa  pefanteur 
fpécifique  &  Sx  dégradations  de  cette  pefanteur,- 
fuivant  l’élévation  des  lieux.  Car  en- donnant  une 
idée  de  la  manière  dont  on  détermine  les  éléva-- 
tions  des- lieux  par  le  baromètre  ,  mon  but  a  été 
feulement  dffndiquer  le  rapport  entre  les  denfités-; 
ou  les  pefanteurs  almofphériques  &‘les  élévations 
des  lieux  ,  &  les  changemens  que  ce  rapport  éprouve 
de  la  part  des  températures.- 

A  l’ëgard  dé  L’Eudiométrie  ,  fi  l’on  confidère  les 
différentes  méthodes  employées  pour  juger  de  l’état 
&  de  la  compofiiion  de  Y air  fournis-  aux  épreuves; 
chimiques  ,  on’  verra  que  dans  toutes-  on;  a  négligé; 
de  tenir  compte  de  l’humidité,  &  que  dans 'tous 
.  les  moyens  mis  en  pratique  pour  cette  analyfe  , 
cette  humidité  eft  entraînée  &  confondue  avec  les 
autres  produits.  Certainement ,  d’après  la  quantité 
confidérable  d’eau  qu’on- retire  quelquefois  de  l’air, 
on  a  dû  confondre  &  compter  pour  air  vital  une; 
affez  grande  portion  de  Y  air  atmofphérique  qui  . 
n’en  étoit  pas.  C’eft  fans  doute  à  une  pareille  erreurfi 
qu’eft-  dû-  un  réfultat  fort  remarquable  ,  &  trouvé 
eonftamment  par  un  favant  italien  (  M.  Céfar  Gat- 
loiti  )-  En  faifant  par  l’eudiomètre  de  M'  Volta- 
l’analyfe  de  Y  air  pris  vers  l’embouchure  de  Y  Aida. 
dans  le  lac  Côme,  lieu  où  l’on  ne  peut  prefque  s’ar- 
’  rêter-  une  nuit  fans  gagner  la  fièvre  ,  &  au  deffus  des 
rizières  du  Piémont  fi  marécageufes  &.fij  mal- faines, 
il  trouva  dans  ces  airs-une  proportion  plus  forte  S  air 
vital,  que  dans  celui- qfi’jl  examina  fur  le  mont  Le-  . 
enone  à  une  hauteur  elfe  1-440  CoHes ,  lieu  dont  le 
•féjour  eft  reconnu  pour  très-falubre.  M.  de  Sauffurc  . 
&  d’autres  favans  ont  fait  des  obfervations  analogues. 
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Ceci  petit  donner  une  idée  de  ce  qu’on  verra  autre 
part ,  &  que  j’ai -déjà  indiqué  dans  cet  article  ,  com¬ 
bien  l’appréciation  de  la  quantité  &  de  l’état  de 
l’humidité  dans  l’atmofphère ,  pourroit  devenir  im¬ 
portante  dans  l’étude  des  effets  de  l ‘air  fur  l’éco¬ 
nomie  animale. 

(  j°.  Utilité  de  la.  connoiffan.ee  de  l’état  & 
des  propriétés  effentielles  de  l’air  à  différentes 
élévations.  )  Les  propriétés  effentielles  de  Y  air  ne 
font  fufceptibles,  dans  une  même  élévation,  que  d’une 
.  certaine  mefure  de  variations  ;  ces  variations 
n’ont  par  conféquent  qu’une  influence  peu  fenfibie 
fur  nos  corps ,  quelque  réelle  qu’elle  foit.  Mais  fi 
l’homme  changeant  de  lieu  ,  ou  s’élève  beaucoup 
ou  pénètre  à  de  grandes  profondeurs,  alors  ces  pro¬ 
priétés  varient  avec  la  maffe  atmofphérique ,  leur 
variation  a  néceffairement  un-effet  pius;  fenfibie  fur 
nos  organes ,  &  cet.effet  mérite  notre  attention. 

Nous  avons  vu  qu’à  la  hauteuc-  de  r^oo  toifes, 
Y  air  atmofphérique  avoit  perdu,  plus  du  tiers  de  fa 
denfité  ;  que  là  il  étoit  encore  refpirable  ;  que  les 
lieux  fitués  à  cette  élévation  étoient  habitables  , 
mais  qu’au  delà  de  cette  pofition ,  les  fondrions 
étoient  manifeftement  gênées,  les  forcés  diminuées, 
&  que  tout  annonçoit  que  la  raréfaction  de  l’air 
étoit  la  caufe  de  ces  effets;  que. cependant  M.  de 
Sauffure  s’ étoit  élevé  encore  plus  haut ,  &  que  par 
conféquent.  on  pouvoit  vivre  ,  quoiqu’avec  incom¬ 
modité  ,  dans  un  air  beaucoup  moins  denfe ,  &  dans 
une  pofition  beaucoup  plus  élevée  ;  mais  que  pro¬ 
bablement  on  ne  pouvoit  point  y  habiter.  La  fphère 
habitable  &  falubre  paroît  donc  bornée  à  une  hau¬ 
teur  de  1900  toifes  au  deffus  de  la  mer.  Nous  igno¬ 
rons  jufqu’à  quel  point  cette  même  fphère  peut 
s’étendre  en  profondeur,  &  quel  degré  de  condenfatiôn 
deviendroit  nuifible  à  nos  organes  &  à  notre  fanté. 
Mais  quel  que  foit  l’efpace  compris  entre  la  plus, 
grande  denfité  compatible  avec  l’intégrité  de  nos 
fendions  &  la  plus  grande  raréfadion  à  laquelle 
elles  peuvent  réfîfter  ,  il  efl  probable  que  dans  cët 
efpace ,  les  différentes  denfités  de  Y  air  ont  des  effets 
.  .différera  fur  les  différentes  conftitutions. 

En  même  temps  qu’on  s’élève  &  que  Y  air  perd 
de  fa.denfité,  il  fe  dépouille  auffi  d’une  partie  des 
émanations  que'  le  voifinage  de  la  terre  lui  com¬ 
munique  ,  &  à  égale  température ,  ildevient  moins 
humide.  11  eft  donc  plus  pur. 

|  Le  fait  que  nous  venons  de  rapporter  de  la  pro¬ 
portion  apparente  de  l’air  vital  plus  grande  dans 
l’air  des  régions  inférieures  ,  que  dans  celui  des 
régions  plus  élevées  ,  ne  prouve  rien  contre  ce  que 
j’avance  je  le  répète,  un  examen  plus  attentif 
des  phénomènes  de  cette  analyfe  auroit  peut-être 
démontré  que  la  quantité  relpe&ive  d’eau  contenue 
dans  l’un  &  dans  l’autre ,  eft  la  caufe  de  cette  diffé¬ 
rence.  Alors  cette  expérience  ne  feroit  que  confirmer 
la  propofition  générale  ,  -que  plus  l’on  s’élève  dans 
-l’atmofphère ,  moins  l’air  contient  d’eau  en  diffolu- 
iion.  Mais  jufqu’à  quel  point  cette  eau  eft-elle  utile 
ou  nuifible  à  nos  organes  i  II  parojt  qu’il  eft  des  tem- 
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péramens ,  &  fur- tout  des  poitrines  pour  lefquelles  un 
air  chargé  d’une  certaine  proportion  d’humidité  eft 
utile ,  &  pour  lefquelles  au  contraire  un  air  trop 
dépouillé  de  cette  humidité ,  &  qu’on  accufe  com¬ 
munément  d’être  trop,  vif ,  eft  véritablement  nui¬ 
fible.  Lesperfonnes  dont  la  fibre  eft  sèche,  tendue, 
irritable  ',  dont  la  poitrine  ;  facile  à  s’affecter ,  s’a¬ 
gace  &  s’enflamme  aifément ,  &  eft  menacée  d’ul- 
c'ération  ,  font  dans  ce  cas  ;  elles  fouffrent  ordinai¬ 
rement  dans  cet  air ,  &  par  conféquent  dans  les 
lieux  qui  font  très-élevés  &  en  même  temps  fecs 
&  peu  arrofés,  comme  je  l’ai  déjà  dit  de  la  mon- 
tâgnè  dè  Montmorenci.  Les  tempéramens  contraires 
font  dans  un  xas  différent;  mais  il  faut  noter  que 
l’humidité  utile  dans  l’air  n’eû  pas  une  humidité 
ftagnante,  chargée  de  miafmes  &  d’émanations  pu¬ 
trides?' Il  eft  donc  des  proportions  d’humidité  dif¬ 
férentes  fuivant  les  fîtes  &  les  élévations  des  lieux, 
&  ces  proportions  ont  une  influence  direéte  fur  la 
fanté  des  hommes. 

Ce  né  feroit  donc  pas  un  travail  étranger  à  la 
théorie  de  l’hygiène  ,  ni  peut-être  inutile  par  la 
fuite  à  fa  perfection ,  que  la  comparaifon  des  élé¬ 
vations  des  lieux  avec  les  degrés  de  denfité  &  d’hu¬ 
midité  correfpondantes  dans  i’atmofphère;  &  cette 
confidérâtion  me  fera ,  j’efpère ,  pardonner  des  dé¬ 
tails  qui ,  au  premier  afpecl ,  ont  pu  paroître  étran¬ 
gers  à  la  matière  que  je  traite. 

(  4°.  Préceptes  d’hygiène  réfultans  des  effets 
que  .les  qualités  accidentelles  de  Y  air  pràduifent 
fur  nos  corps. }  Quant  aux  qualités  accidentelles  de 
l’air,  leurs  variations  étant  plus  fenfibles  pour  nous 
que  celles  de  fes  propriétés  effentielles  ,  parce 
qu’elles  font  plus  multipliées,  ilenréfulte  que  leurs 
effets  fur  nos  organes  font  fufceptibles  d’être  prévenus 
ou  dirigés  fuivant  des  règles  plus  fûtes, dont  les  prin¬ 
cipes  peuvent  fe  réduire  à  un  certain  nombre  de  pro- 
pofitions  principales. 

t°.  Nulle  qualité  confiante  dans  V atmofphère 
n  efl  nuifible  par  elle-même  ,  à  moins  qu’elle  ne 
foit  exceffive  &  délétère.  Ainfi ,  le  corps  &  la  confti- 
tulîon  des  hommes  fe  fait  aux  ehofes  qui  les  environ¬ 
nent  eonftamment ,  &  qui  font  toujours  les  mêmes. 

i°.  Cette  propofition  eft  également  vraie  pour 
la  chaleur  &  pour  le  froid ,  pour  l’humidité  &  pous 
la  féchereffe  ,  &  quoiqu’elle  fût  moins  rigoureu- 
fement  vraie  pour  l’humidité,  à  caufe  des  miafmes 
dont  elle  peut  être  le,, véhicule  ,  néanmoins  il  eft 
des  exemples  qui  prouvent  qu’on  fe  fait  même  aux 
émanations  des  rfrarais ,  &  que  des  peuples  entiers 
vivent  dans  des  climats  dont  les  étrangers  éprouvent 
toute  l’infalubriié. 

3°.  Les  qualités  de  l’air  11e  nuifent  donc  le  plus 
fouvent  que  par  leurs  viciffitudes. 

40.  Le,<;,  qualités  de  l’air  portées  à  un.  degré 
très-fort ,  ,-ie  font  nuifibles  que  parce  qu’elles  ne 
font  pas  durables;  &  elles  deviennent  dangereufes, 
ou  parce  qu’elles  àgiffent  fur  des  corps  qui  n’y 
font  pas  habitués ,  ou  parce  qu’elles  font  bientôt 
remplacées  par  des  qualités  contraires. 
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5°*  Puis  donc  que  l’habitude  a  tant  de  force  fur 
nous,  il  faut  que  l'homme  qui  veut  relier  fain  & 
vigoureux  s'endurciffe  &  fe  faffe  aux  températures 
dont  il  doit  éprouver  le  plus  fouvent  l'influence , 
&  ne  concraéte  point  l'habitude  d’une  température 
étrangère  ,  qu'il  foit  obligé  de  quitter  malgré  lui. 

6°.  Par  conféquent  c’eli  un  mal  dans  un  pays 
ou  dans  une  faifon  froide ,  de  s’habituer  à  relier  dans 
des  appartemens  très-clos  &  fort  échauffés.  C’en  eft 
un  de  même,  quoique  moins  dangereux,  de  -s'ha¬ 
bituer  à  des  appartemens  très-frais  dans  un  pays, 
très-chaud- 

7°.  Néanmoins  la  température  à  laquelle  il  eft 
le  plus  néceffaire  de  s’habituer  eft  le  froid,  pour 
deux  fortes  raifons  ;  premièrement ,  de  toutes  les 
viciffitudes  ,  la  viciffitude  froide-  eft  la  plus  dan- 
gereufe  ;  fecondement ,  le  froid  à  la  longue  fortifie  la 
fibre  ,  l’affermit ,  &  donne  au  corps  une  folidité  & 
une  complexion  plus  durables  &  plus  capables  de 
réfifter  aux  autres  vicilfitudes. 

8°.  L’habitude  du  froid  fe  contrarie  mieux  par 
degrés  que  par  un  paflage  rapide.  Celui-ci  eft 
dangereux,  tandis  que  le. premier  moyen  eft  tou¬ 
jours  fans  inconvénient.  Il  n’y  a  que  les  conflitu- 
tions  fortes  qui  réfiftent  à  l’impreflion  d’un  paflage 
rapide  ;  toutes  les  conflitutions  font  fufceptibles  des 
habitudes  contrariées  par  degrés. 

p°.  Il  faut  encore  dans  cet  ufage  prendre  garde 
aux  âges’,  aux  conflitutions ,  &  aux  circonfiaaces. 

L’enfant  nouveau  -  né  ,  à  peine  couvert  d’uue 
épiderme ,  fcrtant  de  l’eau  &  d’une  température 
de  zS  à  30  degrés,  eft  tout  nerveux  ,  il  a  .befoin 
d’être  préfervé  du  froid ,  d’être  confié  au  fein  de  fa 
mère,  &  il  a  d’autant  plus  befoin  de  la  chaleur  de  ce 
fein ,  dans  lequel  il  doit  auffi  trouver  fa  nourriture  , 
qu’il  eft  plus  foible  &  plus  délicat.  Qu’on  ne  fe 
laiffe  pas  abafer-par  des  exemples  illufoires;  &  que 
le  fuccès  d’un  feul  ne  coûte  pas  la  vie  à  piufieurs. 
Tous  les  enfans  ne  naiffent  pas  égaux  en  force  .&  en 
vigueur;  tous  ne  doivent  donc  pas  être  fournis  au 
même  régime;.  La  foiblefle  de  leurs  parens  influe 
fouvent  fur  leur  confiitution  ;  &  la  femme  Sa- 
moïède  qui  roule  fon  enfant  nouveau-né  dans  la 
neige ,  n’eft  pas  une  autorité  pour  une  dame  françoife , 
élevée  dans  la  capitale ,  au  milieu  des  commodités 
&  des  dangers  du  luxe. 

En  général  l’imprelfion-  du  froid  ne  convient 
pas  à  l’enfant  nouveau-né  ,  encore  moins  s’il  eft 
foible  ,  beaucoup  moins  s’il  eft  malade  ;  &  là-deffus 
l’jnftinâ:  des  animaux  doit  éclairer  notre  raifon. 

Pour  la  durée  de  ces  premiers  foins  confultons 
les  phénomènes  de  la  nature.  Dans  les  premières 
fpt  femaines  l’enfant  maigrit  fouvent ,  fa  peau  fe 
ride  ,  &  ce  n’eft  qu’au  bout  de  ce  temps  qu’il  re¬ 
prend  chair,  qu’il  profite  fenfiblement  de  fa  nour¬ 
riture  ,  &  que  le  tiflu  de  fa  peau  reprend  fa  forme 
&  fa  proportion.  Que  durant  ce  temps  la  mère  le 
tienne'  fouvent  contre  fon  fein ,  c’eft  la  chaleur  qui 
lui  convient  le  mieux.  Quand  elle  l’en  éloigne, 
quelle  l’enveloppe  affez  pour  le  mettre  à  l’abri  du 
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froid ,  fans  pourtant  le  furcharger  de  couvertures^ 
L’enfant  ordinairement  eft  dans  le  même  air  que 
fa  mère  ;  ainfî ,  les  foins  varient  fuivant  les  pofi- 
tions  &  les  conditions.  Plus  les  appartemens  font 
clos  &  chauds,  plus  l’enfant  a  befoin  d’être  garanti 
uand  on  le  fait  fortir ,  moins  il  a  befoin  de 
être  quand  il  eft  près  de  fa  mère.  L’enfant  du 
pauvre  fort  &  rentre  à  moins  de  frais.  Ces  foins 
doivent  être  moins  fcrupuleux  dans  la  faifon  chaude, 
mais  toujours  faut-il  prendre  garde  aux  heures  du 
foir ,  de  la  nuit ,  &  du  matin.  Si  l’enfant  eft  livré 
à  une  nourrice  étrangère  ,  les  foins  des  premiers 
jours  doivent  être  encore  plus'fcrupuleux ,  àcaufe  de 
la  différence  de  la  nourriture ,  jufqu’à  ce  que  l’enfant 
Y  foit  fait.  Auffi  les  bonnes  nourrices  prennent-* 
elles  un  foin  plus  attentif  de  leurs  nourriffons  que; 
de  leurs  propres  enfans ,  parce  que  les.bffoins  font 
différera.  .  sytq# 

Ce  premier  temps’  paiïe  ,  quand  l’enfant  com¬ 
mence  à  s’arrondir ,  qu’il  eft  fort,  qu’il  n’eft  point 
malade  ,  on  peut  commencer  à  l’endurcir  aux  in¬ 
fluences  de  l’air.  Il  le  faut  faire  par  degrés ,  &  alors 
oa  n’a  que  peu  de  précaution  à  prendre  pour  le: 
temps.de  la  centition.  Mais  fi  l’enfant  né  malade  oit 
foible ,  l’eft  encore  ,  &  qu’il  s’annonce  des  dépura¬ 
tions  vers  la  tête ,  la  chaleur  lui  eft  encore 'néceffaire}' 
&ü  au  milieu  de  ces  foins  la  dentition  s’approche,’ 
il  faut  alors,  continuer  à  le  garantir  du  froid;  fi 
jufques-là  on  lui  a  tenu  la.  tête  couverte  ,  il  faut 
lui  continuer  ce  foin,,  parce  que  ce  n’eil  pas  là 
le  moment  de.  changer  fes  habitudes.  Alors  les  nerfs 
fouffrent ,'  &  fur-tout  les  nerfs  de  la  tête  ;  or  le  froid 
eft  l’ennemi  des  nerfs. 

L’enfant  qui  depuis  les  premières  fîx  femaines 
jufqu’au  temps  de  la  dentition  a  pu  s’habituer  à 
l’air  Sc  au  froid  ,  eft  plus  heureux  &  plus  fort  que 
les  autres  ,  &  a  moins  befoin  de  foins.  Néanmoins 
s’il  eft  malade ,  une  chaleur  douce  eft  encore  fon 
remède. 

Mais  c’eft  après  l’époque  des  premières  dents,  & 
après  la  fécondé  année ,  qu’il  faut  férieufement  s’oc¬ 
cuper  de  forfitier  l’enfant  &  de  l’endurcir.  Ç’eft  alors 
que  la  tête  nue,  les  vêtemens  légers , -l’eau  froide, 
l'éloignement  du  feu,  contribuent -réellement  à  fa 
force  &  à  fa  bonne  fanté.  L’activité  de  fon  corps, 
la  force  de  fa  circulation  ,  réfiftent  alors  efficace¬ 
ment  à  l’impreffion  du  froid  ;  &  l’épiderme  s’affer- 
miflant ,  devient  comme,,  un  vêtement  naturel  qui 
le  préferve  mieux  que  accumulation  des  couver¬ 
tures  ;  parce  qu’elle  lé  rend  inffnfible  à  l’irritation 
que  produit  le  froid  fur  des  nerfs  -plus  dénués. 

Une  fois  cette  force  acquife ,  il  eft  à  défirer  que 
l’homme  la  conferve  &  ne  la  perde  pas  au  milieu 
du  luxe  efteminé  &  de  la  dépravation  des  villes. 
La  molieffe  ,  les  excès  ,  les  indilpofitions ,  les  ma¬ 
ladies  ,  les  chagrins  ,  les  pallions  agacent  de  nou¬ 
veau  la  fenfibilité  nerveàfe  ,  &  rendent  l’homme 
plus  fenfible  aux  impreffions  extérieures;  mais  ré¬ 
ciproquement  l’homme  endurci  aux  impreffions 
extérieures  n’eft  point  énervé  parles  indifpofîtibç» 
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que  prépare  la  molleffe  ;  il  eft  moins  affeûé  par 
les  chagrins  ,  moins' agité  par  les  pallions  ;  fa  fén- 
iîbilïLé  ié  met  à  Innifion  tant  pour  les  affrétions 
morales  que  pour  les  imprefficns  phyfiques. 

Mais  fi  l'homme  s'endurcit  aux  impteliîons  exté¬ 
rieures  ,  il  faut  qu'il  s'y  endurciffe  uniformément 
dans' toute  l’habitude  de  fon  corps,  autant  que  i’u- 
fage  &.la  décence  le  permettent.  Les  parties  affoi- 
blies ,  tandis  que  les  autres  font  fortifiées,  devien¬ 
nent  fujettes  à  d'autant  plus  de  maux,  que  les  au¬ 
tres  en  éprouvent  moins.  Plus  elles  ont  été  garanties 
par  l’art ,  plus  elles  ont  befoin  de  l’être  ,  &  fi  elles 
ceffent  un  moment  d’être  couvertes  ,  elles  font  fa¬ 
cilement  frappées.  C’eft  ce  qu’on  voit  tous  les  jours 
chez  ceux  qui  ont  coutume  de  fe  couvrir  beaucoup 
la  tête.  Cette  habitude  prife  ,  ils  ne  peuvent  plus 
la  quitter  fans  inconvénient.  Ces  parties  deviennent 
alors  comme  l’égout -de  tontes  les  autres ,  &  leur 
,  tranfpiration  prend  un  Cÿa-étère  plus  'excrémenti- 
tiel.  Auifi  s’il  eft  des  jflBjàes  qu'il  faut  garantir 
de  préférence  ,  ce  font  celles  que  la  nature  a 
choifies  elle-même  pour  en  faire  des  voies  de  dé¬ 
puration.  Les  pieds  font  dans  ce  cas,  &  leur  tranf¬ 
piration  a  un  caraétère  fpécial  &  prefque  toujours 
une  odeur  plus  ou  moins  marquée  ,  mais  particu¬ 
lière.  De  ià  ce  précepte  vulgaire  de  fe  tenir  la  tête 
fraîche  .&  les  pieds  chauds  ;  Sc  fi  par  accident ,  par 
circonftance  ,  ou  par  les.  dépurations  de  l’âge  , 
d’autres  parties  deviennent  les  fiéges  des  dépura¬ 
tions  particulières,  il  faut  alors  les  découvrir  moins 
que  jamais  ,  &  dans  les  grandes  viciffitudes  de  Y  air 
les  couvrir  davantage. 

Les”  infirmités ,  en  affoibliflant  l’homme  ,  en 
donnant  à  fa  circulation  moins  de  vigueur ,  en  di¬ 
minuant  l’égalité  de  la  chaleur  vitale  &  fa  dif- 
tributio.i  à  la  circonférence  du  corps,  exigent 
qu’on  le  mette  davantage  à  l’abri  des  imprelhons 
qui  peuvent  lui  nuire,  èr  fur-tout  du  froid ,  &  du 
froid  humide.  Les  convalefcens  8c  les  vieillards 
font  dans  ce  cas.  Alors  il  paroît  que  1-abforption , 
fur -tout  chez  les  convalefcens  &  ceux  qui  ont 
éprouvé  de-grandes  évacuations,  eft  d’autant  plus 
grande ,  que  l’impulfion  des  fluides  eft  moins  forte  , 
&  c’eft  à  caufe  de  cela  que  le  -froid  humide  eft  fi 
dangereux -pour  ces  perfonnes  ,  &  qu’on  voit  le 
contaét  de  l’humidité  froide  renouveler  fi  facile¬ 
ment  les  fièvres  d’accès. 

Enfin  fi  l’homme  a  négligé  de  fe  fortifier  contre 
les  impreflîpns  auxquelles  il  eft  fans  ceffeexpofé, 
&  qu’il  ait  paffé  l’âge  où  l’on  peut  contracter 
d’utiles  habitudes  .  il  faut  qu’il  fubiffe  la  loi  im- 
pofée  aux  faibles  ;  qu’il  évite,  au  «moins  par  le 
moyen  des  vêtemens  ,  l’effet  des  grandes  vicifîî- 
tudes;  qu’il  les  évite  non  feulement  fuivant  les 
aliernatives  des  faifons  &des  momens  de  la- journée, 
mais  encore  relativement  aux  périodes  de  fes  pro¬ 
pres  fondions;  les  momens  de  fa  digéftibn,  ceux 
de  fa  tranfpiration-  exigent  des  précautions  princi-- 
pales  ;  &  fi  fa  tranfpiration  aune  âcreté  parti¬ 
culière  j  s’il  eft  fujet  aux  éréfipèles,  aux  dartres,- 
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aux  fluxions ,  à  la  gout'te ,  &c,  ,  il  doit  redoubler 
d’attention. 

Je  m’arrêterai  ici.  Tout  ce  que  je  pourrois  dire 
en  entrant  dans  de  plus  grands  details ,  ou  fe  trouve 
déjà  expofé  en  principes  dans  ce  que  j’ai  dit  des  effets 
des  qualités  accidentelles  de  Y  air  fur  le  corps  hu¬ 
main,  où  fe  trouvera  développé  par  l'application 
dans  les  différens  articles  de  ce  diétionnaire.  V~oye\ 
accouchées-'^  régime  des  ) ,  âges  {  régime  des  )  , 

ENFANCE  ,  VIEILLESSE  ,  &C.  &C. 

CHAPITRE  III. 

Des  effets  produits  par  le  mélange  des  fubf- 

tances  que  l’air  eft  fufceptible  de  diffoudre  , 

où  des  autres  fluides  élafiiques  auxquels  il 
fe  mêle ,  &  qui  lui  font  étrangers. 

Ce  chapitre ,  ainfi  que  le  fuivant ,  feront  traités 
dans  d’autres  endroits  de  ce  dictionnaire  ;  &  je  me 
contenterai  d’en  donner  ici  une  indication  abrégée» 

Art.  Ier.  De  la. nature  des  mélanges  dont  l’air 
eft  fufceptible. 

i°.  L’atmofphère  eft.  naturellement  compofee 
de  mofette  ou  gaz  azotique  ,  à’ air  vital,  &  d’une 
très-petite  portion  d’acide  carbonique.  Cette  por¬ 
tion  d’àcide  carbonique  paroît  n’être  point  acciden¬ 
telle  ,  mais  entre  effentiellement  dans /fa  compo- 
fition ,  puifque  fur  la  cîme  du  .mont  Blanc ,  dans 
une  élévation  de  j.450  toifes,  M.  de  Sauflure  a 
obfervé  qu’il  faifoit  criftallifer  l’alkali  cauftique, 
&  le  changeoit  en  carbonate  de  Potaffe.  Mais  dans 
cette  analyfe  ,  admifè  maintenant  par  tous  les  chi- 
nfiftes ,  il  n-eft  pas  fait. mention  de  l’eau  ,  qui  cer¬ 
tainement  entre,  pour  .beaucoup  dans  Y  air.  J’ai  déjà 
fait  ohferver  de  quelle  importance  il  étoit  de  tenir 
,  compte  de  cette  portion  de  Y  air  „  &  combien  elle 
pouvoit  influer  lur  les  réfultats  des  analyfes  com¬ 
paratives  d’air  pris  dans  différens  lieux. 

Toutes  ces  parties  naturellement  contenues  dans 
l’air,  peuvent  y  être  dans  des  proportions  très- 
différentes  de  fes  proportions  naturelles  ;  &  c’eft 
déjà  un  genre  de  mélange;  « 

Ainfi,  Yairpeut ,  en  premier  lieu,  être  altéré 
par  un  mélange  difproportionné  de  fes  diffé¬ 
rentes  parties.  On  verra  autre  part ,  &  on  a  déjà 
vu  en  partie  quelles  caufes  .peuvent  produire  cet 
effet. 

L’Eudiomélrie  décèle  parfaitement  ce  mélange  ; 
mais  pour  en  compléter  les  réfultats,  il  y  faut 
joindre  l’hygrométrie  perfectionnée  comme  elle  le 
peut  être. 

z°.  11  eft  encore  d’autres  gaz  qui  peuvent  être 
mêlés  â  Yair.  &  qui  font  fufceptibles  d’être  démon¬ 
trés  par  l’Eudiométrie,  tels  que  le  gaz  inflamma¬ 
ble  ,  les  gaz  inflammables  f  ulphurés  ,les  gaziteîdes. 
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alkalins,  &c.  Ainfi,  en  fécond  lieu  ,  V air  peut  être 
altéré  par  le  mélange  de  ga\  d'une  autre  nature , 

.  que  ceux  qui  entrent  naturellement  dans  là  com- 
pofition. 

3°.  L’air  peut  aulfi  fe  charger  de  principes  que 
l’analyfe  ordinaire  ne  peut  pas  démontrer ,  mais  que 
nos  fens  y  découvrent  évidemment.  Tels  font  tous 
les  principes  odorans.  Car  quoique  Y air  foit  fou- 
vent  altéré  dans  fà  fubftance  par  le  féjour  des  corps 
odorans  ,  autour  defquels  il  eft  ftagnant  ,  &  que 
l’Eudiométrie  ait  démontré  quelques-unes  de  ces 
altérations,  il  eft  néanmoins  vrai  que  le  principe 
odorant  lui -même  eft  étranger  aux  gaz  qui  fe  ; 
trouvent  alors  ajoutés  à  Y  air ,  &  jufqu’à  cette  heure 
l’analyfe  ne  pouvoit  pas  future  feule  pour  en  dé¬ 
montrer  l’exiftence. 

Voilà  donc  une  troiflème  manière  dont  Y  air 
peut  être  altéré ,  &  qui  ne  peut  %e  déterminée 
par  les  moyens  eudiométriques  connus  jufqu’â  cette 
heure  ;  c’eft  par  le  mélange:  des  fubftances  odo¬ 
rantes  difloutes  dans  ratmofphère,  &  qui  ne  peu¬ 
vent  être  réunies  à  part  fous  la  forme  de  gaz. 

4°.  Enfin  il  paroît  que  Y  air  peut  encore  fe  charger 
de  fubftances  que  nul  moyen  ne  peut  nous  faire 
connoître ,  pas  même  nos  fens ,  mais  qui  fe  mani- 
feftent  par  des  effets  qu’on  a  .ordinairement  attribués 
à  des  miafmes  dont  l’air  eft  le  véhicule.  Tels  font  les 
contagions  &  les  miafmes  épidémiques.  Parmi  les 
contagions  ,  il  en  eft  beaucoup  dont  on  doute  ;  ce¬ 
pendant  comme  il  eft  quelques  maladies  conta- 
gieufes  qui  répandent  une  odeur  très-fpécifique  & 
très-remarquable  ,  il  ne  feroit  pas  déraifonuable 
de  croire  que  la  contagion  pût  accompagner  ce 
.  principe  odorant.  Mais  prefque  aucun  médecin  ne 
doute  de  l'influence  des  émanations  des  marais  dans 
la  production  de  plufieurs  épidémies  ,  &  l’on  attribue 
communément  à  Y  air  la  propagation  de  ces  ma¬ 
ladies ,  non  par  contagion,  mais  par  l’effet  d’une 
influence  univerfelle  &  commune.  Souvent  cepen¬ 
dant  les  épidémies  dans  lefquelles  Y  air  paroît  con¬ 
tenir  le  plus  évidemment  ces  principes  funeftes  , 
ne  font  accompagnées  d’aucune  émanation  odorante. 
On  voit  pourtant  alors  des  altérations  uniformes , 
principalement  dans  les  humeurs  ,  caradérifer  toutes 
les  maladies  ,  Te  manifefter  dans  les  évacuations  , 

6  fe  montrer  par-tout  les  mêmes  ,  malgré  la  diffé¬ 
rence  des  tempéramens  &  dés  individus ,  qui  n’ont 
entre  eux  d’autre  analogie  que  d’avoir  été  expofés 
aux  mêmes  influences  atmofphériques.  Bien  plus, 
on  voit  les  maladies  épidémiques  bornées  à  un  feul 
territoire,  à  une  feule  enceinte  quelquefois  étroite, 
affe&er  les  feuls  habitans  de  ce  lieu  ,  St  ceffer  chez 
eux  par  la  feule  émigration  ;  néanmoins  Y  air  ne 
donne  fouvent  aucun  indice  fenfible  de  fon  alté¬ 
ration.  Bien  plus  ,  on  voit  ces  maladies  endémi¬ 
ques  ou  épidémiques  fuivre  quelquefois  toutes  les 
diredions  des  vents  ,  &  changer  avec  eux.  De  tous 
temps  ,  l’étude  de  la  diredion  des  vents  &  des 
lieux  fur  lefquels  ces  vents  paffent ,  a  été  un  des 
.objets  de  l'attention  de  ceux  qui  ont  cherché  à 
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concilier  aux  habitations  la  falubrité.  M.  James, 
dans  fon  Didiomuire  de  Médecine ,  en  préfente 
des  exemples  utiles  dans  les  extraits  qu’il  donne 
d’Hippocrate  ,  de  Vitruve  ,  d’Arnaud  de  Ville- 
neuve  ,  au  mot  aër.  Nous  en  parlerons  en  différens 
endroits  de  ce  didionnaire. 

Cette  matière  eft  fufèeptible  de  beaucoup  de  dif 
-cuffion,  &t  la  connoiffance  de  l’eau  contenue  dans 

Y  air ,  ainfi  que  fon  analyfe  ,  pourroieut  peut-être 
éclairer  finguiièrement  ces  faits  ,  d’autant  plus  que 
les  vraies  épidémies  ne  font  jamais  plus  étendues 
&  plus  univerfelles  que  quand  Y  air  eft  chargé  d’hu¬ 
midité.  C’eft  dans  les  faifons  humides  ou  dans  le 
voifinage  des  eaux  qu’elles  fe  répandent  davantage, 
tandis  que  les  faifons  conftammentsèches  foit  froides, 
foit  chaudes  ,  font  au  contraire  conftamment  falu- 
bres,  .On  auroit  tort  de  vouloir  chercher  dans  l’exa¬ 
men  des  pluies  l’analyfe  de  l’eau  contenue  dans 

Y  air.  L’eau  des  pluies  tombe  ordinairement  d’une 
région  trop  élevée ,  &  les  émanations  épidémiques 
ceffent  au  contraire  fort  fouvent  quand  on  eft  par¬ 
venu  à  une  certaine  élévation  qui  eft  encore  bien  loin' 
de  la  région  des  nuages.  D’ailleurs  en  automne  même 
on  fait  qu’il  .y  a  fouvent  des  brouillards  accompagnés 
d’une  odeur  âcre  &  d’une  faveur  picotanLe  ,  ce  qui 
démontre  bien  que  i’eau  de  Y  air  n’eft  pas  toujours 
une  eau.fimple,  mais  fouvent  imprégnée  de  prin¬ 
cipes  dangereux  &  funeftes. ^Jamais  on. ne  s’eft  oc¬ 
cupé  complètement  de  cet  objet,  qui  manque  en¬ 
core  entièrement  à  la  Chimie,  à  la  Phyfique,  8c 
à  la  Médecine. 

Art  II.  Des  effets  des  mélanges  qui  altèrent 
les  différentes  qualités  de  l’air.  - 

r°.  Pour  les  mélanges  qui  ôtent  à  l’air  fa 
refpirabilité ,  nous  verrons  aux  articles  émana¬ 
tions  ,  MÉPHITISME  ,  -  MIASME  ,  ODEURS  ,  &C., 
quels  font  les  effets  des  différens  mélanges  dont 

Y  air  eft  fufceptible  ;  nous  y  verrons  que  le  mé- 
phitifme  qui  produit  l’afphyxie  ,  agit  non  feule¬ 
ment  fur  les  organes  de  la  refpiration ,  mais  en¬ 
core  fur  le  fyftême  nerveux  en  général ,  &  que 
fouvent  l’afphyxie  même  peut  être  renouvelée  pat 
la  feule  affection  du  fyftême  nerveux  ,  puifquè 
l’odeur  du  charbon  chez  une  perfonne  déjà  af- 
phyxiee  une  fois  par  fa  vapeur  ,  peut  rappeler 
l’afphyxie ,  fans  qu’il  y  ait  dans  Y  air  une  quantité  de 
gaz  fuffifant  pour  le  rendre  impropre  â  la  refpi¬ 
ration  ,  &  que  cette  odeur  a  une  fphère  beaucoup 
plus  étendue  que  le  gaz  qui  l’accompagne. 

i°.  Nous  confidérerons  l’effet  des  autres  mélanges 
fur  nos  nerfs  ,  fur  nos  humeurs  &  fur  nos  organes , 
c’eft-à-dire ,  l’effet  des  mélanges  qui  n’altèrent 
point,  la  refpirabilité  de  Pair ,  qui  n’afphyxient 
point,  mais  qui  deviennent  dans.  Y air  une  caufe 
des  dérangemens  de  l’économie  animale.  Nous 
verrons  quel  rôle  on  peut  attribuer  à  Peau  dans 
cette  claffe  d’effets,  puifqu’il  paroît  que  l’eau  Sim¬ 
ple  peut  être  ajoutée  en  toute  proportion  à  Ymr, 
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fans  en  détruire  réellement  la  refpirabilité  ,  Sc  fans 
caufer  dans  nos  organes  d’autre  dérangement  que 
celui  qui  vient  du  relâchement  des  libres  &  de 
l’amollilTement  de  le  peau. 

Art.  III.  Application  utile  des .  connoiffances 
■  .  àcquif es  fur  les  différens  mélanges  dont  V air 
:  ejl  fufceptible. 

Enfin ,  dans  les  différens  articles  qui  contiendront 
le  détail .  des  objets  dont  nous  venons  de  parler , 
on  verra  quelle  utilité  on  peut  tirer  de  ces  con- 
noiffances. 

i°.  Quelles  chofes  on  doit  éviter  parmi  celles 
qui  altèrent  l’air,  foit  en  y  répandant  des  gaz  étran¬ 
gers  ,  foit  en  changeant  les  proportions  de  fes  gaz 
naturels ,  foit  en  y  mêlant  des  particules  étrangères , 
fufceptibles  de  s’y  diffoudre.  Tels  font  les  effets  deia 
çombuftion,  de  la  putréfaârion ,  des  fermentations  , 
des  fubftances  odorantes ,  fuaves ,  fétides ,  putrides. 

i°.  Quelle  doit  être  la  fituation  des  habitations , 
leur  direâio:n  ,  leur  expofition,  félon  les  lieux  qui 
les  environnent. 

3°.  Jufqu’à  quel  point  on  peut  employer  utile¬ 
ment  ces. divers  mélanges,  foit  de  fubftances  odo¬ 
rantes ,  foit  d’eau  pure ;  &  s’il  eû  en  général  utile, 
&  jufqu’à  quel  point,  de  changer  quelquefois  les 
proportions  naturelles  de  l’air  atmofphérique. 

C  K  A  P  I  T  R  E  I  V. 

(P es  effets  de  l’air  occajionnés  par  les  divers 
mouvement  qui  peuvent  être  imprimés  à  c* 
fluide . 

La  théorie  des  courans  S  air  St  leurs  effets  font 
éncore  dignes,  de -fixer  l’attention  des  médecins. 

Art.  Ier.  Ces  courans  établis ,  finit  par  les  venti¬ 
lateurs  ,  foit  par  les  feux  ,  foit  par  les  Amples  évents , 
méritent  d’être  examinés ,  &  leurs  lois  déterminées. 
L’utilité  de  cètte  connoiffatice  pour  là  conftruction 
des  falles  d’affemblées  ,  des  hôpitaux  ,  des  maifons 
particulières ,  eft  bien  aifée  àfentir. 

Art.  IL  L’effet  des  courans  ,  i°.  comme  renou¬ 
velant  l’air  altéré  ,  &  fous  ce  point  de  vue  ,  la 
différence  d’un  air  courant  &  d’un  air  ftagnant , 
d’un  air  éventé  &  d’un  air  renfermé,  même  in- 
dépendament  des  altérations  caufées  par  les  feux 
&  la'  refpiration,  font  encore  des  objets  dignes  de 
téflexion.  2°.  La  direétiôn  des  courans  &  leur 
étendue  font  également  importantes  à  çonfidérer  re¬ 
lativement  aux  effets  qu’ils  produifent  fur  nous  ; 
parce  qu’il  n’eft  pas  indifférent  d’expofer  le  corps 
à  un  grand  mouvement  dans  une-  grande  maffe  à’ air , 
ou  à"  un  courant  d’un  très -petit  volume  qui  fera 
dirigé  fur  une  partie  du  corps  ,  fans  en  frapper  toute 
l’étendue;  &  la  rapidité  de  ces  mouvemeus ,  l’effet 
de  cette  rapidité  fur  l’évaporation  des  liquides ,  fou 
eûion  fur  les  organes  qui  y  font  expofés,  eft  éga¬ 
lement  digne  d’étude  &  d’examea.  30.  La  tempé- 
MÉDECINE.  Tome  I. 
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rature  de  très  courans  &  leur  combinaifon  avec  les 
différentes  qualités  de  l’air ,  peut  être  encore  le 
fujet  d’un  grand  nombre  d’obfervations. 

Art.  III.  Enfin  l’application  de  tous  ces  faits 
à  la  confervatîon  de  la  lanté  ,  c’eft-à-dire  ,  i°.  les 
réfultats  qu’on  en  peut  déduire  pour  indiquer  à 
l’homme  ce  qu’il  doit  éviter  &  ce  qu’il  doit  re¬ 
chercher  ;  20.  les  principes  qui  doivent  diriger  la 
conftruction  des  édifices  publics ,  des  ateliers  ,.  des 
hôpitaux,  des  maifons  particulières  ,  relativement 
à  la  circulation  de  l’air ,  font  dans  cette  partie , 
comme  dans  tout  le  refte  ,  le  but  vers  lequel  tendent 
toutes  nos  recherches, &la feule  finoii  elles  fe  termi¬ 
nent.  (  Voye\  courans  ,  ventilateurs  ,  vents 

HÔPITAUX,  VAISSEAUX,  AIR JDES  HÔPITAUX.  ) 

Le  nombre  &  l’importance  des  différens  objets 
qui  forment  la  matière  de  ces  deux  derniers  cha¬ 
pitres  ,  m’oblige  de  les  détacher  de  l’article  qu’on 
vient  de  lire  ,  &  dont  l’étendue  eft  déjà  confidérable. 
Cependant  je  me  fuis  borné  à  l’expofifion  des  pro¬ 
priétés  chimiques  &  phyfiques  par  lefqùelies  l’air 
agit  fur  nos  corps;  à  la  recherche  des  effets  qu’il 

•  y  occafîonne  en  raifon  dé  ces  propriétés  ,  Sc  à  l’uti¬ 
lité  qu’on  peut  tirer  de  ces  connoiffances  pour  la 
confervation  des  hommes.  Les  faits  &  les  obfer- 
vations  ont  été  mes  feules  autorités  ,  &  les  conclu- 
fions  les  plus  exactes  ma  feule  théorie  ,  toutes  les^ 

.  fois  qu’il  n’a  pas  été  néceffaire  de  faire  connoître 
les  opinions  des  autres  ;  &  lorfque  les  faits  m’ont 
manqué  ,  j’ai  tâché  d’indiquer  ce  qui  relloit  â  faire. 

Je  terminerai  donc  ici  l’examen  d’une  matière 
dont  l’importance  a  été  fende  de  tous  temps;  dans 

•  l’étude  de  laquelle  on  ne  fauroit  mettre  trop:  d’at¬ 
tention  ,  réunir  trop  d’expériences  ,  former  fes  con- 
clufions  avec  trop  d’exaâitude  &  de  févérité  ;  dans 
laquelle  on  ne  doit  rien  négliger-  comme  furperflu , 
rien  oublier  comme  indifférent ,  parce  que  les  moin¬ 
dres  détails  dont  l’application  nous  échappe  aujour¬ 
d’hui  ,  peuvent  un  jour  avoir  une  grande  utilité. 

Chaque  fiècle  travaille  pour  le  fiècle  fuivant  ; 
c’eft  aux  favans  du  dernier  que  nous  devons  les  pre¬ 
miers  rayons  qui  ont  éclairé  cette  vafte  carrière; 
Cette  aurore  a  pris  de  nos  jours  plus  d’éclat;  mais 
à  mefure  que  les  lumières  augmentent  &  que  le 
jour  fe  lève  ,  le  terme  de  notre  courfe  femble  s’é¬ 
loigner  davantage  ,  &  nous  découvrons  de  plus  en 
plus  un  horifon  immenfe  qui  femble  s’agrandir  â 
mefure  qu’il  s’éclaire.  {  fil.  H  ALLÉ.  )  -- 

Air  des  hôpitaux  de  terre  et  de  mer. 

Une  prairie  émaillée  de  fleurs ,  un  jardin  orné 
de  plantes  fraîches  &  odoriférantes,  préfentent  l’idée 
d’un  air  pur  &  falubre  qu’on  recherche  avec  em- 
preffement  :  un  lieu  rempli  de  malades  excite  na¬ 
turellement  une  fenfation  contraire;  quand  on  n’y 
eft  pas  familiarifé  ,  on  croit  voir  dans  l’air  qui 
circule  au  milieu  des  hôpitaux  ,  des'  femences  de 
maladies  Sc  de  mort;  on  retient  machinalement" 

G  c  c  c 
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fan  haleine,  &  Ton  n’y  refpîre,  pour  ainfi  dire,  qu’à 
demi» 

Cette  crainte,  fans  être  entièrement  dénuée  de 
fondement eft  peut-être  portée  trop  loin  ;  mais  il 
eft  du  moins  fort  intéreffant ,  tant  pour  le  bien  des 
malades  que  pour  la  fécurité  de  ceux  qui  les  foi- 
gnent ,  de  connoître  quel  peut  être  le  degré  de 
corruption  de  l’air  dans  les  hôpitaux ,  jufqu  à  quel 
point  ou  peut  le  corriger  ,  &  fi  l’on  peut  efpérer 
de  trouver  les  moyens  d’empêcher  qu’il  ne  s’y  in¬ 
troduire  &  ne  s’y  perpétue. 

Pour  éclaircir  cette  matière  ,  il  paroît  nécef- 
faire  de  traiter  ici  les  queftions  feivantes. 

i°.  Quelle  eft  l’efpèce  d’altération  que  l’air  peut 
éprouver  dans  les  hôpitaux? 

2°.  Quels  font  les  moyens  de  reconnoître  cette 
altération  &  d’en  méfurer  le  degré? 

3°.  Quels  font  les  effets  de  cette  altération  fur 
les  malades  ? 

4°.  Quels  font  les  '  moyens  de  corriger  cette 
altération  ,  .&  de  rémédier  à  fes  effets  ? 

5°.  Quels  font  les  moyens  à  mettre  en  ufàge 
pour  la  prévenir? 

Quelle,  efi  V efpëce  d’ altération  que  Voir  peut 
éprouver  dans  les  hôpitaux  ? 

Première  question. 

L’air  de  l’atmofphère  ,  dans  fà  plus  grande  pu¬ 
reté  ,  contient  une  grande  quantité  de  .  vapeurs  qui 
lui  font  étrangères  ;  ces  vapeurs  auffi  tenues ,  auffi 
volatiles  que  Y  air  lui-  même  T  font  le  produit  des 
«xhalaifons  animales,  ainft  que  de  la  décompo— 
fition-  de  tous  les  corps  de  la  nature.  Elles  font 
impures  &  incapables  de.  fetvir  à  la  refpiràtion  , 
avant  de  s’être  unies  intimement  à  l’air-,  mais  après 
cette  union,  enveloppées  pour  ainfi.  dire,  &  cor¬ 
rigées  par  le  fluide  éîaftique  auquel  elles  viennent 
d’être  agrégées,  elles  ont  perdu  leur  qualité  mal- 
faifante.  Dans  l’état  ordinaire  de  i’àtmofphèfe ,  il  y 
a  près  de  trois  parties  de  ces  vapeurs  étrangères  , 
pour  une  partie  d’air  principe  ou  parfaitement  pur. 
Tant  que  cette  proportion  fubfifte ,  i’atmofehère 
eft  falubre  ;  mais,  toutes  les  fois  que  cette  combi- 
ïiaifon  eft  rompue  par  la  furabondance  des  vapeurs 
.étrangères ,  Y  air  eft  vicié.  Nous  défîgnerons  ici 
ces  vapeurs  fous  le  nom-  de  gaz  méphitique ,  nom 
que  les  chimiftes  ont  particulièrement  accordé  à 
l’air  fixe ,  mais  qu’on  peut  donner  colledivement 
à  tous  les  autres  gaz  connus  fous  les  dénominations  . 
d’air  inflammable,  alkalin,  putride,  nitreux.,  &c; 
car,  fûivant  M.  Macquer ,  tous  cesdifférens  gaz. 
font  méphitiques .,  c’eft-à-  dire  ,  mal-faifans  ,  meur¬ 
triers,  &  incapables,  par  eux -mêmes,  de  fervir 
à  la  refpiràtion  des  animaux.  Ainfi ,  l’on  peut  dite 
que  Y  air  d’un  lieu  eft  corrompu  ,  toutes  les  fois 
qu’il  qe  peut  diffoudre  ou  corriger  le  gaz  méphi¬ 
tique  qui'  s’y  développe.  Çe  gaz.  furabo.ndant  & 
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non  corrigé  eft  principalement  celui  qui  doit  do 
miner  dans  les  failes  des  hôpitaux;  &  eh  effet 
on  trouve  dans  ces  maifons  des  fources  abondantes 
de  ce  fluide  dangereux. 

i°.  Lè  nombre  des  malades  :  quelques  perfonnes 
raffemblées  dans  un  efpace  borné ,  corrompent  bien¬ 
tôt  l’air  qui  y  eft  contenu,  s’il  n’eft  pas  renouvelé 
avec  foin  ;  à  plus  forte  raifon  ce  fluide  doit-il  perdre 
fes  qualités  virales  quand  beaucoup  de  malades  fout 
accumulés  dans  des  failes  où  il  n’eft  pas  toujours 
poffible  de  faire  circuler  l’air  comme  ob  le  défi» 
reroit. 

2°.  La  maladie  :  elle  augmente  le  befoin  d’air,, 
parce  qu’eilè  accélère  la  refpiràtion  &la  chaleur, & 
qu’elle  donne  un  degré  d  at  ténuation  plus  fort  aux 
exhalaifons  pulmonaires  &  cutanées.  $°»  L’odeur 
qui  s’exhale  des  bouillons  &  des  alimens  :  on  s’em 
aperçoit  en  traverfant  les  faites  des  hôpitaux 
immédiatement  après  les  repas.  40.  Les  miafmes 
que  répandent  les  exhalaitôns  de  toute  nature» 
5°.  Les  émanations  plus  exaltées  encore  des  abcès, 
de  la  gangrène ,  &  fur-tout  des  os  cariés.  6°.  Les 
vapeurs  qui  s’élèvent  continuellement  des  lits ,  qui 
font  toujours  imprégnés,  jufqu’à  un  certain  point, 
de  miaûnes  putrides.  70»  Enfin  la  chaleur  natu¬ 
relle  ou  artificielle ,  qur  donne  un  nouveau  degré' 
d’énergie  à  ces  difFérens  agens. 

Toutes'  les  caufes  les  plus  communes  &  1er 
plus  puiflantes  du  méphitifme  £e  trouvant  raffem- 
blées  dans  les  failes  des  hôpitaux ,  nous  devons 
donc:  conclure  que  l’altération  de  l’ait; ,  à  laquelle 
.elles  font  expofées ,  provient  de  la  furabon- 
dance  du  gaz'  méphitique  fer  l’ail  par  ;  fera» 
bondance  qui,  par  -  tout ,  peut  devenir  mortelle, 
mais  qui  eft  d’autant  plus  dangereufe  dans  les  hô¬ 
pitaux  ,  que  l’efçèce  de  méphitifme  qui  s’y  déve¬ 
loppe  eft  auffi  fubtil  que  pernicieux ,.  comme  nous 
allons  le  yoir  dans  la  queftidn  feivanfe» 

Quels  font  les  moyens  de  reconnoître  V  altération! 
de  l’air  ou  le  méphitifme  des  hôpitaux ,  & 
d’en  méfurer  le  degrél 

Deuxième  question. 

La  phyfique  nous  offre  aujourd’hui  des  procé¬ 
dés  bien  ingénieux  pour  répondre  à  cette  queftion  t 
en  vidant  un  vafe  p.lein:  d’eau,  dans  l'endroit  qu’on 
veut  éprouver,  Y  air  de  ce  lieu  s'introduit  dans  le 
vafe  à  .mefure.  que  la  liqueur  s’écoule &  la  diffé¬ 
rente  pefanteur  de  ce  fluïcte  invifible  donne,. dit -on, 
la.  mefere  de  fpn  degré' de:  pureté.  En  employant 
cette  méthode  ,  on  a  comparé  Y  air  des  hôpitaux, 
marchés  ,  des  prifons,  des  failes  de  fpeétaciesï 
jjjgjs  en  applaudifîant  à  ces  expériences ,  nous  ne 
craignons  pas  de  dire  que  nous  ne  croyons 'pas 
-c’èlles  foient  fuffifantes.  pour  faire  connoître  avec 
^ fiié  &  précifipn  l’altération  de  Y  air  dans  les 
les  hôpitaux.  La  chimie  qy  bien  meferer. 
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avec  affez  de  jufteffe ,  jufqu’à  quel  point  Vàir  eft 
chargé  de  gaz  non  refpirable  ,  mais  elle  ne  fau- 
roit  nous  faire  connoître  l’efpèce  de  méphitifme 
dominant  &  l’intenfité  de  fa  qualité  délétère. 

Il  eft  poffible  en  effet  que  Y  air  foit  chargé  d’une 
odèjir  fort  défagréable  ,ou  même  qu’il  foit  très-vicié, 
fans  que  ces  expériences  puiflent  y  découvrir  une 
altération  bien  fenfible.  Lorfque  deux  ou  trois 
bêtes  mortes  &  corrompues  aux  environs  d’un  vil¬ 
lage  ,  y  répandent  une  maladie  épidémique  ,  fou- 
vent  meurtrière  ,  Y  air  eft  bien  certainement  cor¬ 
rompu  d’une  manière  notable  &  alarmante  ;  mais  les 
jnftrumens  des  chimiftes  &  des  phyfîciens  feroient 
bien  éloignés  d’indiquer  ce  degré  d’altération  dange¬ 
reux  ,  parce  qu’ils  annoncent  feulement  fî  Y  air  eft 
plus  ou  moins  refpitable ,  &  qu’ils  ne  peuvent 
rien  indiquer  fur  la  qualité  mal-faifante  &  fubtile 
qui  imprime  à  l 'air  le  caractère  pernicieux  qu’il 
i.  dans  ce  moment;  il  fuit  de  là,  que  fi  la  chimie 
peut  nous  enfeigner  quelle  eft  la  difpofition  de 
l’air  atmofphérique  ,  relativement  à  la  refpiration  , 
elle  ne  nous  a  pas  encore  appris  la  difpofition  plus 
<ra  moins  dangereufe,  par  laquelle  Y  air  agit  fur 
le  genre  nerveux  ,  &  de  là  fur  nos  humeurs  & 
fur  toutes  les  fondions  de  l’économie  animale. 
On  s'en  aperçoit  aux  réfultats  qu’ont  donnés  les 
phyfîciens  fur  les  différens  degrés  de  pureté  de  Y  air 
des  divers  quartiers  des  villes.  Selon  eux ,  Y air 
des  falles  de  fpeétacles  &  celui  des  falles  à  manger, 
eft  plus  corrompu  que  celui  des  hôpitaux,  parce 
que  leurs  épreuves  le  trouvent  moins  refpirable , 
dans  ces  derniers  lieux  ,  que  dans  les  hôpitaux  ; 
mais  il  eft  pourtant  hors  de  doute  que  Y  air  de 
l’infirmerie  des  galeux  ,  à  bicêtre,  par  exemple  , 
eft  plus  mal-fain  que  celui  de  la  falle  de  l’opéra 
ou  d’un  falon  de  noces.  Quel  fera  donc  le  moyen 
de  juger  de  l’altération  de  Y  air  dans  les  hôpitaux  ? 
Les  feus  .d'un  médecin  expérimenté  font  peut-être 
ce  qu’il  y  a  de  plus  propre  à  faire  connoître  fa 
pureté  &  les  différentes  efpèces  d’altération  qu’il 
peut  éprouver  ;  mais  les  mots  manquent  pour  expri¬ 
mer  ce  que  l’organe  de  l’odorat  fait  diftinguer  aux 
perfonnes  exercées  :  cependant,  fans  fubtilifer  fur 
les  différentes  odeurs  qui  frappent  les  médecins 
dans  les  hôpitaux ,  on  peut  en  diftinguer  plufieurs 
efpèces  faciles  à  reconnoître  ;  il  eft  une  odeur  fé¬ 
tide  analogue  à  celle  qui  s’exhale  des  garde- 
robes  ,  &  une  odeur  putride  qui  eft  moins  exaltée  , 
mais  plus  défagréable  par  le  dégoût  général  qu’elle 
infpire;  une  troifième  odeur,  qu’on  peut  appeler 
putrefcente  ,  eft  caraétérifée  par  un  mélange  de 
l’aigre  ,  du  fade  &  du  fétide ,  qui  foulève  plutôt 
l’eftomac  qu’elle  ne  bleffe  l’odorat  ;  elle  eft  com¬ 
pagne  de  la  diffolution  ,  &  c’eft  la  plus  révol¬ 
tante  de  toutes  celles  qu’on  refpire  dans  les  hôpi¬ 
taux.  Il  y  a  encore  une  odeur  due  à  la  malpro¬ 
preté  ;  celle-ci  pique  le  nez  &  les  yeux  ;  on  di- 
ïoit  que  Y  air  contient  quelque  chofe  de  pulvéru¬ 
lent  ,  &  en  faifànt  des  recherches  ,  on  eft  fûr  de 
trouver  des  linges  humides  &  gâtés ,  des  amas  d’or- 
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dures,  on  des  vêtemens  &  des  lits  imprégnés  de 
miafmes  fermentefcibles.  Les  différens  virus  ont 
une  exhalaifon  particulière  :  les  médecins connoiffent 
l’odeur  de  la  gangrène  ,  celle  du  virus  cancéreux , 
&  les  émanations  peftilentielles  de  la  carie.  Mais 
tout  le  monde  peut  favoir  ce  que  l’expérience 
apprend  aux  médecins  fur  cet  article,  en  compa¬ 
rant  l’odeur  différente  des  falles  d’hôpitaux.  Celles 
où  font  les  enfans  fëntent  l’aigre  &le  fétide;  celles 
des  femmes,  le  doux  &  le  putride;  tandis  que  lés 
dortoirs  des  hommes  ont  une  forte  odeur  ,  mais 
Amplement  fétide  8c  bien  moins  repouffante.  Dans 
les  falles  des  bons  pauvres  de  bicêtre  ,  quoi 
qu’iLy  règne  aujourd’hui  une  propteté  plus  grande 
qu’autrefois  ,  il  y  a  une  odeur  fade  qui  fait  man¬ 
quer  le  cœur  des  perfonnes  délicates.  Cette  odeur 
a  la  même  origine  que  la  pâleur  blafarde  &  la 
maigreur  des  habitans  de  cette  maifon  ,  dont  le 
régime  &  la  nourriture  infuffifante  ,  ou  peu  con¬ 
venable  ,  ne  donnent  pas  aux  humeurs  la  coéfion 
néceffaire,  &  le  degré  d’animalifalion  propre  à 
l’homme.  Àinfi ,  en  reconnoiffant  ,  avec  tout  le 
monde  ,  que  certains  inftrumens  de  chimie  &  de 
phyfique  font  propres  à  faire  juger  de  la  quantité 
du  méphitifme ,  comme  d’autres  inftrumens  font 
connoître  la  quantité  de  chaleur  &  d’humidité , 
il  faut  conclure  que  les  fens  font  le  moyen  le  plus 
fur  pour  apprécier  la  qualité  du  méphitifme,  & _ 
juger  avec  précifîon  du  genre  &  du  degré  d’altération 
de  Y  air  dans  les  falles  des  hôpitaux.  Un  infirmier  in¬ 
telligent  n’a  befoin  ni  de  thermomètre  ,  ni  d’hygro¬ 
mètre,  ni  d’aucune  autre  machine ,  pour  prononcer 
fur  la  qualité  de  Y  air  des  falles  de  fou  hôpital  :  il  eft 
comme  le  chimiftc  expérimenté  ,  qui  juge  au  coup- 
d’ceil  &  au  taft  des  différens  degrés  de  chaleur  8c 
de  co&ion  des  liqueurs  fur  lefquelles  il  travaille  : 
mais  les  différens  degrés  de  l’altération  de  Y air 
fe  manifeftent  promptement  par  les  effets  plus  ou 
moins  dangereux  qu’ils  produifeat. 

Quels  font  les  différens  effets  de  l’altération  it 
Vair  dans  les  hôpitaux  i 

Troisième  question. 

Il  eft  d’expérience  que  les  plaies  de  tête  ne 
fe  guériffent  que  très-difficilement  dans  les  grand* 
hôpitaux.  On  a  éprouvé  depuis  quelques  années  , 
en  France  &  en  Angleterre  ,  que  les  femmes  en 
couches  font  plus  expofées  dans  les  hôpitaux  à  cette 
maladie  dangereufe ,  à  laquelle  on  a  donné  le  nom 
de  fièvre  puerpérale. 

On  doit  donc  admettre  ,  par  une  conféquence 
néceffaire  ,  que  la  difpofition  de  Y  air ,  dans  les 
hôpitaux,  doit  auffi  influer  ,  quoique  d’une  manière 
infenfible ,  fur  toutes  les  maladies  aiguës  &  chro¬ 
niques.  En  général,  dans  les  grands  hôpitaux, 
lorfque  la  place  n’eft  pas  allez  vafte ,  relative¬ 
ment  a»  nombre  des  malades ,  &  que  les  foins 
C  cccij 
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c’y  font  pas  extrêmement  multipliés  ,  les  fièvres 
putrides  y  font  graves  les  fluxions  de  poitrine 
y  deviennent  plus  longues ,  &  plus  difficiles  à 
guérir  ;  enfin  on  y  voit  naître  ces  fièvres  pu¬ 
trides  caraclérifées  par  l’abatement  du  genre  ner¬ 
veux  ,  auxquelles  on  a  donné  le  nom  de  fièvres 
malignes  d'hôpital.  Ces  fièvres  attaquent  fur-tout 
les  vagabonis  qui  fe  réfugient  dans  les  hôpitaux 
par  parefle  &  qui  abforbent ,  avec  des  alimens 
qu’ils  prennent  outre  mefure ,  la  contagion  qui 
réfide  dans  l’air.  Au  contraire  on  a  obfervé  dans 
les  armées  que  les  foldats  malades  ,  obligés ,  par 
la  nrécelfité  des  circonftânces ,  à  vivre  fous  des  tentes 
ou  dans  des  chariots  ambulans  &  mal  couverts  , 
guériffoient  beaucoup  plutôt  &  plus  fûrement  que 
ceux  qui  reftoient  dans  l’hôpital.  Les  diverfes  qua¬ 
lités  de  l’air  corrompu  ont  des  influences  diffé¬ 
rentes.  L’effet  d’un  air  putride  eft  de  faire  naître 
des  complications  caraéférifées  par  la  foif,  la  fé- 
chereffe ,  le  délire ,  raffoupiiTement ,  8c  quelquefois 
de  produire  des  épiphénomènes  inexplicables.  On 
oblerva  ,  il  y  a  quelques  années  ,  à  l’hôtel -dieu 
de  Paris  ,  que  plufieur^  des  hommes  attaqués  de  la 
petite  vérole  perdoientla  vue.,  quelque  précaution 
que  l’on  prît  pour  prévenir  cet  accident,  &  on 
ne  put  l’attribuer  qu’à  la  pofition  très  -  infa-» 
lubre  de  la  falle  où  ils  étoient  placés.  U air  hu¬ 
mide  8c  trop  froid  s’oppofe  à  la .  coction  ,  fait 
naître  des  diarrhées  ,  des  dyffenteries  ,  des  bouffi- 
fiires  ,  &  donne  un  mauvais  caraftère  aux  abcès 
critiques  ou  chroniques;  enfin  de  toutes  les  difpo- 
fitions  de  l’air ,  la  plus  dangereufê  eft  l’humidité 
jointe  à  la  chaleur  :  il  en  réfulte  des  fièvres  ma¬ 
lignes  pétéchiales  ,  des  inflammations  intérieures 

6  des  gangrènes.  L’Angleterre  conferve  dans  fes 
annales  an  exemple  trop  frappant  de  la  corruption 
de  Y  air ,  occasionnée  par  la  grande  multitude 
d’hommes  entaffés  dans  un  petit  efpace ,  pour  ne 
pas  en  parier  ici.  En  1745  >  les  Anglois  ,,  afEégés 
dans  le  fort  de  Caicuta  ,  fe  rendent  au  vice-  roi 
de  Bengale,  au  nombre  de  14 6 ,  8c  font  renfermés 
dans  une  étroite  prifon  de  dix  -  huit  pieds  carrés  , 
qui  n’offroit  d’autre  ouverture  que  deux  fenêtres 
garnies  de  fer  à  l’orient.  La  quantité  d’air  qui 
pouvoit  pénétrer  par  cette  ouverture,  étoit  inca¬ 
pable  de  fuffire.  à  l’exiftence  d’un  auffi  grand  nombre  . 
d’individus  ,  &  leur  malheur  fe  trouva  encore  re¬ 
doublé  par  la  chaleur  du  climat.  Il  eft  impoffible 
de  concevoir  le  défefpoir  de  ces  malheureux.  Leur 
premier  fentiment  fut  de  confternation  :  au  bout  de 
quelques  inftans  le  cachot  fut  rempli  de  gémiffe- 
mens ,  de  cris ,  de  codteftations  ,  de  confùfion  ; 
bientôt  fa  rage  &  la  fureur  furent  au  comble  ;  la 
langueur  &  un  filence  plus  terrible  y  fuccédèrent, 
8c  le  lendemain  matin  il  ne  reftoit  plus  que  a; 
de  ees  infortunés  ,  parmi  lefquels  plufieurs  mou¬ 
rurent  de  la  fièvre  maligne  des  prifons.  Il  n’y  a 
guère  que  dans  les  vaiïîeaux  deftinés  à  la  traite 
des  Nègres  ,  où  l’on  ait  pu  voir  des  effets  appro- 
cluns  dé  l’horrible  tableau  que  nous  venons  de 


A  I  K 

tracer.  Cependant  quoique  l’altération  qui  a  lieu 
dans  l3 air.  des  hôpitaux  les  plus  mal- tains ,  foit 
encore  fort  éloignée  de  ce  degré  de  corruption  r 
elle  n’en  diffère  que  du  moins  au  plus,  &  elle  pro¬ 
duit  des  effets  auffi  pernicieux  fur  quelques  indi¬ 
vidus.  Quant  aux  différences  qui  fe  rencontrent  à 
cet  égard  entre  les  hôpitaux  ,  elles  dépendait  de 
plufieurs  circonftânces  ,"  telles  que  le  local ,  la 
température  ,  la  difcipline ,  &  le  genre  de  malades 
qu’on  y  reçoit.  Ainfi ,  il  y  à  des  hôpitaux  où  le, 
fcorbut  règne  toujours  ,  &  il  y  en  a  d’autres  où 
les  maladies  éruptives  font  fréquentes.  Quand  ks 
malades  mangent  trop ,  ou  que  les  maladies  des 
différentes  claflës  font  mêlées  enfemble ,  la  putri¬ 
dité  fe  manifefte  bien  plus  facilement.  Enfin  pour 
donner  une  idée  de  l’influence  différente  de  plufieurs 

fenres  de  maladies  ,  il  fuffit  de  remarquer  que  les 
ôpitaux  de  femmes  en  couches ,  les  hôpitaux  d’eta- 
fans  trouvés  ont  chacun  des  maladies  contagieufes 
particulières ,  relatives  air  genre  de  malades  aux¬ 
quels  ils  font  confâcrés. 

Quels  font  les  moyens  de  corriger  les  différentes 
altérations  de  l’air  dans  les  hôpitaux  3 

Quatrième  questioh. 

Le  plus  efficace  de  tous  les  moyens,  &  le  plus 
fimple ,  eft  de  régénérer  Y  air  méphitique  par 
l’introduftion  d’une  ,  grande  quantité  d’air  atmof- 
phérique  ,  foit  en  multipliant  ,  foit  en  agrandit 
fant  les  ouvertures,  foit  en  diminuant  le  nombre 
des  individus  contenus  dans  les  fàlles  dont  on  veut 
renouveler  Y  air.  Mais  ces  moyens  ,  quoique  na¬ 
turels ,  font  fouvent.  impraticables  ,  &  d’auttes  fois 
iis  ont  beaucoup  d’inconvéniens  pour  les  malades. 
Le  temps  preffe  , cependant ,  St  l’art  eft  néceffaire 
pour  corriger  avec  promptitude  &  fans  danger  Y  air 
méphitique  des  hôpitaux.  Les. moyens  ordinaires 
auxquels  on  a  recours  dans  ces  circonftânces  ur¬ 
gentes-,-'  font  lés  fumigations  ,  les  feux ,  la  déto- 
uatk>u;.&-  le  dégagement  chimique  d’un  principe 
propre'  à  neutralité^  Y  air  méphitique.  Les  fumi¬ 
gations  avec  des  aromatiques ,  telles  que  celles 
faites  avec  le  genièvre ,  fouraiffent  une  petite 
quantité  d’air  élaftique  ,  &  font  difparoître  pour 
un  inftant  l’odeur  putride;  mais  ce  moyen  u’eft 
tout  au  plus  que  palliatif,  &  il  a  d’ailleurs  l’in¬ 
commodité  de  répandre,  au  moment  où  l’on  èi» 
«fe  ,  une  affez .  grande  quantité  de  fumée ,  &  de 
laifler  après  lui  une  odeur  mixte  qui  eft  au  moins 
auffi  défagréable  que  la  première.  L’évaporation 
du  vinaigre  fur  un  fer  rouge  ,  les  afperfions  de  la 
même  liqueur  ont  beaucoup  plus  d’avantages , 
parce  que  l’exhaiaifon  en  eft  prompte  &  inftan- 
tanée.  La  meilleure  manière,  d’en  ulér  eft  de  faire 
évaporer  le  vinaigre  dans  des  phioles  placées  fur 
des  réchauds  qu’on  met  tour  à  tour  dans  les  diffé- 
rens  endroits  de  la  falle.  Cette  évaporation  cor¬ 
rige  l’air  méphitique,  le  neutraüfe,  ranime  le 
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genre  nerveux ,  &  il  n’eft  pas  de  médecin  d'hô¬ 
pital  qui  n'en  -connoiffe  les  excellera  effets.  On 
a  employé ,  avec  fuccès ,  l’explolïon  de  la  poudre 
à  canon  dans  la  pelle  de  Marfeille  :  on  s’en 
fert  habituellement  dans  les  vaiffeaux ,  en  faifant 
fufer  un  peu  de  poudre  à  canon  mouillée ,  ou 
en  la  projetant  fur  un  boulet  rouge.  Il  eft  cer¬ 
tain  que  ce  procédé  fait  dégager  une  quantité 
Conffdérable  à' air  élaflique  ,  8c  que  l’odeur  fulfu- 
reufe  qui  en  réfulte ,  ne  peut  avoir  qu’un  effet  fa¬ 
vorable.  Enfin  quand  on  veut  avoir  un  dégagement 
plus  marqué  encore ,  on  répète  l’expérience  de 
jVl.  de  Morveau  ,  en  verfanl  une  certaine  quantité 
d’acide  du  vitriol  fur  du  fei  marin  ;  l’acide  marin  qui 
s’en  fépàre  s’élève  avec  vîteffe ,  &  dans  une  fi  grande 
divifion ,  qu’il  femble  fe  combiner  avec  tous  les 
points  de  i’atmofphère. 

Mais  quelque  efficaces  que  puiffent  être  ces 
procédés  entre  les  mains  d’Un  médecin  ou  d’un 
phyficien  éclairé  ,  le  moyen  le  plus  sûr ,  lorfque 
le  mal  eft  grave  ,  eft  de  recourir  à  un  inftrument 
qui  puiffe  abforber  promptement  Y  air  méphitique 
des  l'allés  ,  &  y  introduire  en  même  temps  de 
Voir  atmofphérique.  Or  dé  tous  les  moyens  em¬ 
ployés  pour  cet  effet  ,.  celui  dont  l'action  eft  la 
plus  prompte  ,  eft  un  ventilateur.  Celui  de  Haies, 
dont  M.  Duhamel  a  donné  la  defcription  en  175 9, 
abforbe  plus  de  25000  pieds  cubes  d’air  en  une 
heure.  M  Duhamel  en  a  fait  plufieurs  fois  l’é¬ 
preuve  fur  des  frégates ,  .&  a  fait  une  expérience 
encore  plus  publique  à  l'hotel  royal  des  invalides 
de  Paris.  Il  avok  brûlé  de  la  paille  dans  une  falle , 
au  point  qu’il  étoit  impoffibie  de  s’y  voir  :  il  fit 
.jouer  fon  ventilateur  :  en  un  quart  d’heure  la  fu¬ 
mée  fut  non  feulement  difiîpée ,  mais  i’atmofphère 
fe  trouva  abfolumen.t  pure. 

Le  veniilateur  de  Haies  eft  fort  fimple  &  peu 
coûteux  ,  il  eft-  cpmpofé  de  deux  caiffes  de  bois  de 
chêne,  plates,  &  pofées  l’une  à  côté  de  l’autre; 
chaque  caiffe  a  quatre  grandes  foupapes ,  deux  qui 
permettent  à  Y  air  extérieur  d’entrer  ,  &  deux  au¬ 
tres  qui  laiffent  fortir  Y  air  intérieur;  par  la  dif- 
polîtion  des  caiffes ,  les  loupapes  alpirantes  fe 
trouvent  aux  extrémités  ,  &  les  foupapes  expirantes 
au  milieu.  Dans  chacune  de  ces  caiffes  ,  il  y  a 
an  diaphragme  mobile  par  une  tringle;,  ce  dia¬ 
phragme  eft  attaché  au  deffus  des  foupapes  qui 
laiffent  entrer  Y  air  extérieur.  Or  il  eft  aifé  de 
concevoir  qu’en  agitant  cette  planche  mobile  ou 
çê  diaphragme  ,  on  preffe  Y  air  contenu  dans  la  ca¬ 
vité  des  caiffes,  &  que  cet  air  fe  trouve  pouffé 
vers  le  .milieu  ,  où  ces  deux  caiffes  font  réunies  .; 
mais  dans  ce  milieu  la  réunion  des  deux  caiffes 
forme  un  fommier  qui -reçoit  Y  air  alpiré,  &  à  qui- 
il  ne  relie  plus  d’autre  chemin  à  prendre  que 
les  foupapes  expirantes  qui  s’y  rencontrent.  Pour 
rendre  le  hauffement  &  bâillement  du  diaphragme 
faciles,  on  place  un  arbre  au  milieu  des  deux 
.  foufllets  qui  afpirent  ainfi  d’un  côté  foufflént  de 
«  l’autre  par  un  feul  mouvement. 
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Le  fieur  Wèulerffe,  ingénieur  mécanicien  de 
la  marine  du  roi ,  vient  de  préfenter  une  machine 
plus  compoféé ,  plus  délicate ,  mais  aufli  plus 
efficace  que  celle  de  Haies  :  elle  a  quatre  pieds 
de  hauteur  &  quatre  de  longueur  ,  fur  deux  pieds 
&  demi  de  large. 

Elle  préfente  extérieurement  une  carcaffe  ou 
affemblage  en  menuiferie  ,  dans  la  quelle  eft  ren¬ 
fermé  un  double  fouffiet  perpendiculaire  qui  occupe 
tout  l’intérieur  de  la  caiffe ,  &  qui  eft  compofé 
de  trois  planches,  dont  deux  mobiles,  c’eil- à-dire, 
l’une  pour  afpirer  &  l’autre'  pour  fouler  ;  la  troi- 
fième  ,  qui  eft  à  demeure  ,  reçoit  Y  air  par  les 
quatre  foupapes  qui  ont  une  communication  avec 
les  autres  foupapes  de  la  table  intérieure  ,  les¬ 
quelles  fervent  à  afpirer  Y  air  des  endroits  quel¬ 
conques  ,  &  qui  ,  par  le  mouvement  de  ia  baf- 
cule  ,  tranfmettent  Y  air  alpiré  dans  la  partie  fu- 
périeure  ,  qui  fert  pour  le  foulant ,  &  vomit  par 
ies  trois  tuyaux  attachés  à  l’entour,  uniformément 
au  milieu  de  l’extérieur  de  la  caiffe  ,  &  fe  dirige 
â  volonté  ,  &  fuivant  le  befoin  du  forvice.  Les 
mêmes  trois  tuyaux  foulàns  pour  le  bon  ou  mau¬ 
vais  air ,  font  extérieurement  armés  chacun  d’un 
bouton  de  fer  attaché  à  une  planche  propre  à 
rompre  la  diftribution  de  Yair ,  ce  que  l’auteur 
juge  abfolument  néceffaire  pour  accélérer  ou  dimi¬ 
nuer  à  fon  gré  la  rapidité  de  Yair.  Les  fîx 
tuyaux  afpirans  font  également  adaptés  au  bas  de 
la  caiffe,  &  peuvent  ,  en  fe  dirigeant  à  volonté, 
faifîr  Yair  dans  les  différentes  hauteurs  &  lon- 

f‘  ueurs  ,  à  trois  ou  quatre  cents  pieds  cubes  de 
iftance  ou  de  circonférence  ,  de  l’endroit  où  la 
machine  fe  trouve  établie. 

Ce  ventilateur  place  &  déplace  dix  -  huit  pieds 
cubes  d’air  à.  chaque  coup  de  bafcule,  qu’une  feuie 
perfonne  peut  mettre  en  aélion.  Or  une  feule 
pérfonne  peut  donner  32  coups  de  bafcule  par 
minute,  ce  qui  forme  15^20  coups  par  heure.  L’au¬ 
teur  vient  d’en  foire  l’expérience  dans  une  de* 
folles  de  l’hôtel- dieu  de  Paris,  où  il  a  établi  là 
machine. 

Il  eft  encore  d’autres  machines  propres  à  re¬ 
nouveler.  &  à  perfectionner  Yair ,  mais  qui ,  comme 
plus  lentes  ,  font  plus  propres  à  prévenir  la  cor¬ 
ruption  de  i’atmofphère  ,  qu’à  diflïper  fubitement 
celle  qui  exille.  Nous  en  parlerons  tout  à  l’heure. 

Quant  aux  différentes  complications  méphitiques 
qui  peuvent  réfulter  de  la  chaleur  &  de  l’humidité, 
il  eft  a.ifé,  d’y  remédier ,  en  obfervant  toutefois 
de  ne  pouffer  la  chaleur  que  lorfque  la  fource  de 
putridité:. refit  épuifée  ;  &  danis  .le  cas  où  il  eft 
queftioh  ade  rafraîchir  ,  d’éviter  ce  qui  pourroit 
occafionner  une  humidité .  générale  ou  un  froid 
trop  fubit.  Les-  modifications  à  employer  alors 
rentrent  dans  les  principes  généraux  de  la  méde¬ 
cine  ;’  mais. comme  il  eft  plus  .aifé  de  prévenir 
les.  accidens  qui  proviennent  d’une  grande  altéra¬ 
tion  de  Y  air. s  que  de  les  détruire.,,  cette  méthode 
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préfervative  eft  un  point  fort  important  à  exami¬ 
ner  ,  &  par  lequel  on  terminera  cet  article. 

Quels  font  les  moyens  de  prévenir  l' altération 
de  l’air  dans  les  hôpitaux  ? 

Cinquième  question. 

Le  ventilateur  eft  l’inftrument  à  employer  dans 
le  befoin  urgent ,  c’eft  la  pompe  pour  l’incendie  : 
mais  pour  prévenir  la  corruption  de  l’air  ,  c’eft- 
à-dire ,  pour  avoir  une  mafle  d’air  toujours  mo¬ 
bile  &  pure  ,  parce  quelle  eft  fans  celle  renou¬ 
velée  ,  il  faut  avoir  recours  à  des  moyens  plus 
doux  ,  plus  fimples ,  &  qui  {oient  pris  dans  la 
conftrucHon  8c  dans  la  difpofition  du  lieu  dont  on 
veut  écarter  le  méphitifme.  Pour  la  conftructiou , 
la  hauteur  des  faites  doit  être  de  15  à  16  pieds, 

6  il  faut  quelles  foient  élevées  de  trois  pieds 
au  moins  au  deflus  du  fol ,  qu’elles  foient  toujours 
plafonées  ,  &j  que  les  croifées  foient  larges ,  pla¬ 
cées  en  haut ,  &  jufqu’au  niveau  du  plafond ,  pour 
que  les  vapeurs  putrides  qui  s’élèvent  puiffent 
fortir  facilement ,  8c  ne  trouvent  aucun  réletvoir 
ni  foyer  au  deflus  du  courant.  Les  croifées  oppo- 
fées  accélèrent  la  circulation  de  l’air  les  portes 
grandes  &  doubles  en  doivent  introduire  une  grande 
maffe;  mais,  outre  cela,  comme  il  eft  démontré  que 
Y  air  fixe  plane  vers  les  régions  inférieures ,  on  pra¬ 
tiquera  des  trapes  au  niveau  du  fol,  qui  ,  étant 
ouvertes  en  différons  temps  ,  laifferont  échapper  cet 
air  dangereux.  Cependant  ,  comme  les  grandes 
ouvertures  font  encore  quelquefois  i.nfuffifantes  , 
8c  qu’oa  ne  peut  pas  toujours  les  pratiquer ,  à 
raifon  de  l’intempérie  de  la  faifon ,  ou  parce  que 
le  local  ne  le  permet  pas ,  on  peut  mettre  en 
ufage,  dans  les  falles  des  hôpitaux,  divers  autres 
moyens  qui  rempliffent  les  mêmes  vues  avec  plus 
ou  moins  d’efficacité.  Dé  ce  genre  font  les  ven- 
toufes  ,  les  poêles  ,  &  quelques  autres  machines 
plus  composées. 

Les  ventoufes  font  de  plufîeurs  efpeces  ;  les 
unes  font  des  conduits  cylindriques  d’un  demi  pied 
de  diamètre,  pratiqués  dans  l’épaiffeur  du  mur, 
recevant  l’air  du  dehors  par  une  large  ouverture  , 
mais  ne  lui  permettant  de  fortir  qu’à  travers  les 
mailles  d’un  cercle  de  fer-blanc  divifé  en  rayons 
obliques  &  concentriques  :  on  en  pratique  auflî  aux 
croifées ,  mais  fans  cylindre.  C’eft  un  moyen  d’in¬ 
troduire  par  degré ,  &  d’une  manière  infenfible  , 
une  petite  quantité  d’air  atmofphérique  :  les  autres 
font  des  cônes  renverfés  ,  faits  en  bois ,  en  ma¬ 
çonnerie  ou  en  tôle  ;  la  grande  ouverture  eft  dans 
la  patie  fupérieure  au  deflus  du  toit,  &  la  petite 
répond  dans  les  falles.  Il  faut  proportionner  le 
diamètre  des  ventoufes  au  befoin  d’air.  On  peut 
encore  modérer  la  vîtefle  de  l'introduction  de  l ‘air 
dans  les  falles .,  foit  par  des  wafifthas ,  foit  par 
de  petites  trappes  qui  refferrent  ou  qui  augmen¬ 
tent  à  volonté  le  diamètre  de  la  partie  delà  ven- 
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toufe  qui  répond  dans  les  falles.  Les  ventoufes 
apportent  donc  un  air  frais ,  propre  à  renouveler 
celui  qui  a  perdu  les  qualités  d’air  refpirable, 
&  produifent  d’ailleurs  une  mobilité  favorable  à 
la  circulation  de  l ‘air  extérieur.  Pour  que  cette 
mobilité  foit  plus  aftive  ,  &  puifle  fe  communi¬ 
quer  à  tous  les  points  de  l’atmofphère,  il  eft  à 
défirer  que  l’ouverture  de  la  ventoufe  foit  baffe. 
Ainfi,  l’on  voit  qu’en  combinant  enfemble  -les  ou¬ 
vertures  inférieures ,  &  des  croifées  dans  les  parties 
fupérieures ,  on  a  des  ventoufes  naturelles. 

Les  poêles  agiffent  en  raifon  inverfe  des  ven¬ 
toufes,  mais  produifent  le  même  effet;  car  ils 
abforbent  Y  air  de  la  folle  ,  ils  néceflitent  par  con- 
féquent  l’air  extérieur  de  s’y  précipiter  en  plus 
grande  quantité  &  avec  plus  de  vîteffe ,  ce  qui 
revivifie  la  portion  méphitifée. 

La  machine  de  Sutton  eft  compofée  de  la  ven¬ 
toufe  &  du  poêle  ;  c’eft  un  foyer  adapté  vers  là 
petite  extrémité  d’une  ventoufe ,  &  qui ,  en  prenant 
pour  aliment  l’air  contenu  dans  cette  ventoufe  -, 
y  attire  une  plus  grande  quantité  de  ce  fluide  que 
celle  qui  s’y  feroit  précipitée.  Sutton  l’avoit  ima¬ 
ginée  pour  purifier  l’intérieur  des  vaiffeaux  y  en 
abforbant  l’air  de  la  cale  ,  &  en  appelant  dans 
cet  endroit  une  plus-grande  quantité  d’air  extérieur 
à  chaque  inftant.  On  peut  faire  la  même-  chofa 
dans  les  hôpitaux ,  èn  laiffant  plonger  la  grande 
ouverture  d’une  ventoufe  dans  1  endroit  où  Y  air  eft 
corrompu,  &  en  faifant  du  feu  dans  le  corps  de 
cette  ventoufe,  ou  a  fon  extrémité,  C’eft 'dans 
cette  idée  que  JVï.  Duhamel  avoit  établi  une  pe¬ 
tite  cheminée  au  deffus  du  plafond  de  la  falle 
Saint  -  Landry,  à  l’hôtel -dieu  de  Paris  ,  en  fai¬ 
fant  conftruire  cette  cheminée  de  manière  qu’elle 
n’eiit  d’autre  aliment  que  l’air  d’une  ventoufe  de 
6  pieds  de  large  dans  le  bas,  &  de  deux  dans  le 
haut.  Ainfi,  la  machine  de  Sutton  ,  adaptée  pour 
purifier  une  falle  d’hôpital  ,  ou  tel  autre  endroit 
infeét ,  n’eft  autre  ehofe  qu’une  ventoufe  dont  la 
grande  extrémité  eft  ên  bas  ,  &  qui  devient  for¬ 
tement  abforbante  par  le  moyen  d’un  poêle  ou 
d’une  cheminée  placée  vers  la  petite  extrémité. 

Mais  quelle  que  foit  l’efficadté  de  cette  conff 
tmétion ,  ou  de  cette  difpofition  primitive  des  falles 
dellinées  à  loger  des  malades ,  il  eft  encore  bien 
d’autres  attentions  particulières  pour  que  l’air  qui 
y  règne  ne  foit  pas  contraire  a  leur  fonte  :  nous 
ne  pouvons  ici  que  les  indiquer.  La  chaleur  doit 
être  fort  modérée  &  très-peu  au  deffus  de  celle 
néceflaire  pour  diffiper  l’humidité.  (  Il  y  a ,  rela¬ 
tivement  au  froid  &  à  la  chaleur ,  des  exceptions 
fort  importantes  à  faire  pour  les  enfans  nouveaux 
nés.  Voye\  enfans  trouvés  ).  Les  couvalefceas 
doivent  être  féparés  des  malades ,  &  il  eft  encore 
plus  néceflaire  de  mettre  les  bleffés  dans  une 
lalle  particulière.  Dans  un  hôpital  de  Paris ,  où 
le  local  ne  permettoit  pas  de  féparer  les  bleffés 
des  fébricitans,  on  obfervoit  que  les  premiers  étoient 
fouvent  frappés  de  maladies  malignes ,  &  que  lej 
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autres  éprouvoient'  plus  de  complications  qu’on  ne 
devoit  en  attendre.  Un  n’adoptera  pas  certaine  place 
k  certain  lit  particulièrement  pour  y  placer  les  ma¬ 
lades  les  plus  gravement  affeétés ,  &  par  conféquent 
les  plus  propres  à  corrompre  Y  air  ;  on  aura  le  plus 
grand  foin  de  veiller  à  tout  ce  qui  pourroit  favo- 
rifer  la  mauvaife  odeur  ,  &  de  l’éloigner.  Les  ma¬ 
lades  n’auront  pas  leurs  habits  ;  les  rideaux  de  lit 
feront  de  toile,  les  çnaifes  feront  nettoyées  &  bien 
fermées,  &  les  latrines  feront  ditpofées  de  manière  à 
ne  donner  aucune  odeur  ;  on  balayera  fréquemment , 
fur-,  tout  après  les  repas  Scies  panfemens;  on  y  jettera 
de  l’eau  avec  la  plus  grande  circonfpection,  &  l’on 
émployera  de  préférence  le  fable  pour  nettoyer  les 
planchers. 

Pour  prouver  d’une  manière  plus  frappante  l’effi- 
cacité  des  moyens  pré-fervatifs ,  on  pourroit  citer 
plufieurs  hôpitaux  dignes  de  fervir  d’exemple.  L’hô¬ 
pital  de  Lyon  a  àfon  centre  un  dôme  qui  fert  comme 
de  grande  ventoufe  ;  l’hôpital  des  invalides  des 
(Greenwich ,  à  Londres  ,  eft  aufli  propre  &  aulli  fa- 
lubre  qu’un  moriaftère  de  femmes.  Mais  le  modèle 
de  tous  les  hôpitaux  de  l’Europe ,  pour  la  conf- 
truûion ,  eft  l’hôpital  de  Saint-Louis  à  Paris.  Les 
filles  font  établies  fur  des  voûtes ,  &  font  sèches  ; 
les  offices  en  font  voifîns ,  mais  féparés  par  des 
galeries  aérées,  où  Y  air  fe  renouvelle  avec  facilité  ; 
les  .falles  fout  hautes  &  voûtées  ;  les  croifées ,  au 
lieu  d’être  placées  immédiatement  au  deffus'  des 
malades ,  remontent  vers  le  toit  en  forme  de  grande 
lunette;  au  milieu  de  chaque  corps  de  bâtiment, 
il  y  a  un  grand  veftibule  très-commode  pour  le  fer- 
vice  ,  &  le  plafond  de  ce  veftibule  ,  ouvert  dans  fon 
milieu,  forme  un  excellent  ventilateur;  les  latrines 
fpnt  placées  hors  des  làlles  ,  mais  néanmoins  à  leur 
portée.  Les  lièges  de  commodité  font  placés  dans 
les  angles ,  affez  éloignés  des  murs ,  pour  qu’ils 
foient  à  l’abri  de  l’infeétion ,  &  qu’on  ait  pu  établir 
une  ventoufe  qui  règne  dans  toute  la  largeur.de  la 
foffe  :  -nfiu ,  pour  avoir  des  preuves  étonnantes  de 
l’effet.'  df  foins  préfervatifs ,  il  faut  voir  le  change¬ 
ment  iuaL/eilleux  qu’ils  peuvent  opérer  dans  les  en 
droits  Ci  contagion  eft  la  plus  à  craindre.  Au  dépôt 
de  Saint ^s.dnis  ,  les  dortoirs  font  peu  élevés  &  mal 
aérés  ;  il  y  ïégnoit  conftamment  autrefois  une  mala¬ 
die  épidémique- des  plus  meurtrières  ;  la  propreté,  la 
bonne  nourriture ,  &  la  difcipline  y  ont  été  établies  ; 
la  maladie  contagieufe  a  difparu  ;  la  mortalité  y 
eft  très-peu  de  chofe  ;  &  ce  lieu  d’horreur  eft  devenu 
plus  falubre,  que  la  moitié  des  hôpitaux  de  F  rance. 

.  Ces  cinq  quefticns  fur  Y  air  des  hôpitaux  peuvent 
également  convenir  à  ceux  de  terre  &  de  mer.  S’il 
exifte'  quelques  petites  différences  ,.  les  voici.  Dans 
les  hôpitaux  établis  fur  les  ports  de  mer  pour,  re¬ 
cevoir  les  malades  nouvellement  débarqués  ,  Y  air 
frais  ,  fec ,  &  vif  eft  principalement  néceffaire  ;  les 
boiffons  doivent  être  acidulées  ,  &  quelquefois. for¬ 
tifiantes  ;  les  malades  doivent  être  vêtus  .chaudêmeçi; 
les  végétaux  doivent  abonder  dans  les  bouillods  & 
dans  les  apozèmes  ;  la  chaleur  des  fâlles  doit  être.pn 
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peu  plus  élevée  &  les  fumigations  acidulées  ou  aro¬ 
matiques  plus  multipliées.  bi  l’on  forme  un  vaiffeau 
hôpital,  comme  font  les  efpagnols  ,  il  faudra  avoir 
foin  de  placer  les  malades  le  moins  profondément 
que  l’on  pourra,  de  pratiquer  des  féparations  qui 
empêchent  que  trop  de  malades  ne  fe  trouvent  réunis, 
de  pratiquer  pour  chacune  des  chambres  une  ventoufe 
qui  s’ouvre  ie  plus  haut  poffible  ;  de  faire  de  fré¬ 
quentes  fumigations  avec  le  vinaigre  ;  d’éviter  l’hu¬ 
midité;  d’expofer  les  linges  &  les  vêtemens  à  Y  air  ; 
de  faire  ufage  de  drèche;  enfin  de  fe  fervir  du.  venti¬ 
lateur  ci-deffus  décrit,  &  de  la  machine  de  Sutton. 
(**)  '  ,  . 

Air  atmosphériqué.  (  •  Mat.  méâ.  ) 

U  air  que  l’homme  refpire  doit  êtreconfidéré  par  le 
médecin  ,  non  feulement  comme  un  compofé  de  deux 
fluides  élaftiques  fortdifférens,  de  véritable  air  ou  à’àir 
vital ,  le  feul  fufceptible  d’entretenir  la  combuftion 
&  la  refpiration ,  &  de  gaz  azotique  ou  mofette  qui  ne 
peut,  fervir  ni  à  l’un  ni  à  l’autre  de  ces  phénomènes  , 
mais  encore  comme  mêlé  de  differentes  matières  étran  ¬ 
gères  en  vapeurs.  Il  eft  aifé  de  fentir  que  ce  fluide  qui 
paffe  tant  dé  fois  dans  les  poumons ,  &  à  l’action  du¬ 
quel  le  fang  eft  fans  ceffe  expofé ,  doit  avoir  fur  1*4-; 
conomie  animale  un  effet  -relatif  aux  différens  prin¬ 
cipes  dont  il  eft  chargé.  Il  ne  s’agira  point  ici  de  dé¬ 
montrer  l’ufage  de  Y  air  dans  la  refpiration ,  &  de 
fes  propriétés  ,  pour  ainfi  dire ,  phyfiologiques.  Cet 
objet  fera  traité  fort  en  détail  dans  le  dictionnaire 
d’ Anatomie  &  de  Phyfiologie  ;  nous  ne  préfenterons 
que  lés  réfultats  obtenus  par  les  phyficiens  modernes 
mr  cet  ‘  objet  ;  &  nous  examinerons  dans  cet  article  . 
les  divers  effets  que  Y  air  peut  produire  dans  les  diffé-  • 
rentes  claffes  de  maladies  qui  attaquent  l’homme. 

On  fait  aujourd’hui  ,  i°.  que  Y  air  atmofphéri- 
que  ne  fert  à  la  refpiration  qu’en  raifon  de  Y air 
vital  qu’il  contient;  ^0.  que  ce  fluide  eft  le  plus 
ordinairement  un  compofé  de  i8  parties  d’air  vital , 
&  de  7  z:  de  gaz  azotique  ,  en  poids,  fur  cent  parties 
3°.  que  ni  lun  ni  l’autre  de  ces  deux  fluides  ne  paffe 
dans  les  vaiffeaux  &  dans  le  fang  ;  40.  que  l’un  d’eux, 

Y  air  vital ,  eft. altère  par  la  refpiration  ,  &  qu’il  Je 
change  en .  açîde  carbonique  dans  les  poumons;  j°.. 
qu’eu  conféqùence  Y  air  expiré  eft  plus  pefant  que; 

Y  air  atmosphérique;  &  que  lorfqu?il  a  été  totalement, 
épùifé  pat  la  refpiration ,  ce  fluide  eft  un  mélange  de, 
gaz  azotique  &  .d’acide  carbonique.  Quant  à  la  théo¬ 
rie  Hê  ce  changement,  aux  preuves  par  lelquelles  ii 
eft  démontré ,  &,  à  fes  avantages  pour  l’entretien; 
de  la  vie  &  ;de  la  fanté  ,  ces, objets  feront  traités; 
dans,  la  P  hydrologie  ;  j’obfbrverai  feulement  ici 
d’après  les  réfuitats .  très- exactement  établis  par. 
Fëxpérîénce  ,:’que  le  principal  ufage;  de  Y  air  dans 
la  refpiration;  .çft  de- donner  delà  chaleur  au  fang, 
&  d’enlever  à  ce  liquide  une  fubftance  qui  forme, 
avec  la  baffi;  de  Y  air  vital ,  l’acide  carbonique,  re¬ 
jeté  avec  lé  gaz  azotique  par  l’expiration.  Cette 
connoiffance  acqu^Te.ffur  l’ufage  de  Y  air  dans  la 
refpiration  ,  fait  concevoir  l’efpoir  que  dans  les 
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maladies  chrsr.iques ,  accompagnées  de  défaut  de 
chaleur ,  le  choix  d’un  flir  plus  vif  &  plus  pur  , 
ou  l’addition  d’une  certaine  quantité  d’air  vital  dans 
l’air  de  l’atmôfphère ,  pourroit  avoir  une  très- 
grande  utilité.  (Aby.  ci-deffous  le  mot  air  vit  ai.) 

La  préfence  de  l’eau  diffoute  dans  l ‘air  a  été 
bien  prouvée  par  les  expériencèsi  des  'phyficiens 
modernes  ,  &  l’Hygrométrie ,  fi  avancée  de  nos 
jours  ,  apprend  à  en  melurer  la  quantité.  On  fait 
aufli  aujourd’hui  que  l’air  chargé  d’eau  a  moins 
de  pefânteur  que  Voir  bien  'fec.  Les  effets  que  les 
fibres  animales  mortes,  &  les  cordes  ’ qui  rén  font 
tilTues  ,  éprouvent  de  la  part  de  l’air  plus  ou  moins 
humide  ,  ne  laiflent  point  de  doutes'  fur  ceux  que 
ce  fluide  produit  dans  les  corps  vivans.  Plus  l’air 
eft  humide  ,  &  plus  ces  tiffns  fe  relâchent  ;  dans 
la  féchereffe  ils  fe  tendent  d’autant  plus  qu’elle  eft 
plus  grande.  Voilà  donc  deux  faits  pofîtifs  d’après 
lefquels  le  médecin  peut  donner  à  l’air  l’une  ou 
l’autr.è  de  ces  qualités ,  fuivant  les  indications  qu’il 
doit  remplir.  Dans  toutes  les  maladies  produites 
ou  accompagnées  par  la  féchereffe  des  fibres,  l’air 
chargé  d’humidité  eft  ün  des  principaux  moyens 
propres  a- détruire :  certe 'c'âüfe  de  maladies;  &  c’eft 
dans  cette  'intention  qiie  les  plus  grands  médecins 
Ont  confeillé  de’  placer  dans  les  chambres  des  ma¬ 
lades  des  feuilles’  qu’on  arrofe  continuellement; 
Çælius  Aiirelianus ,  lin  des  méthodiftes  les  plus 
fameux  de  i’àmiquité ,  faifoit  beaucoup  d’attention 
à- l’étdt  de  l’air'réfpiré  par  lès  malades.. Pour  op- 
pofer  aux  effets  du  flnclutn  &  du  laxum ,  qu’il 
regardait  comme  les  deux  "caufes  de  toutes  les  ma-' 
ladies  ,  i-i  employoït  tous  les  moyens  poffibles  pour 
•rendre  l’air  relâchant  ou  refferrant.  Il  vouloir  qu’on 
choisi:  pour  lesf  malades  les  chambres  grandes  ou 
petites  ,  hautes  ou  baffes  ,  fuivant  les  cas;  il  les 
plaçait  dans  des  grottes  &  des  fouterains;  il  faifoit 
mettre  for;  les.  planchers  ■  des  feuilles  de  vigne  ,  de 
myrte  ,  de  grenadier  ,  de  faulè  ;  on  les  arrofoit , 
on  faifoit  agir  des  foüiflets  ,  des  éventails';  il  pouf- 
foit  les  précautions  jufqu’à  prefcrire  la  forme  &  la 
nature  dû-  lit ,  des  couvertures ,  &  il  croyoit  qu’il 
étoit  nécéffaire  de  faire  plus  d’attention  à  l’air  que 
l’homme  refpire  fans  ceffe  ,  qu’aux  alimens  ou  aux 
médicamens ,  qiî’il  ne  prend  qii’à  des  intervalles 
éloignés.  Les  phylibiens  modernes  ne  doivent  point 
trouver  ces  confeüs  fans  utilité  ,  dans  un  "temps  où 
l’on  "-apprécie  mieux  .  que  jamais  les  effets  de'  l’air 
fur  le  corps  humain. 

Les  malades  eux-mêmes  fententypar  un  inftinâ 
naturel ,  le  feefoin  d’an  air  fec  ou  humide.  Les  per- 
fonnès  quï'ont1  des  ulcérés  1  la  pontifie  qui  font 
confirmées  par  une  fièvre  ,  lente  ,  éprouvent  de  mau¬ 
vais  effets  de  l’air  trop  fec  &  trop  vif;  elles  dé¬ 
firent  un  air  un  peu  humide  &  tranquille;  elles 
fentent,  pour  ainfi  dire,  que  le  premier  les  irrite, 
les  agace,  &  entretient  le  feu  lent  qui  les  dévore 
peu  à  peu.  Au  contraire  ,  .  les;’ fujets  attaqués  dé 
maladies  féreùfes  ,  chez  lefquels  l’atonie  des  fibres 
&  l’abondance  desfucs  blancs  produit  la  foibleffe  ,  la 
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pâleur ,  &  l’inertie ,  &  annonce  le  défaut  de  chaleur 
&  la  lenteur  des  mouvemens ,  fuient  par  le  même 
inftinft  l’air  humide  ,  les  lieux  bas  ,  le  voifînage 
des  rivières,  des  étangs.  Plongés  dans  une  atmos¬ 
phère  chargée  d’humidité  ,  leur  corps  l’abforbe 
comme  une  éponge  ;  &  le  mal  dont  ils  font  atteints 
acquiert  alors  plus  d’intenfité.  Aufli  l’air  fec  des1 
lieux  les  plus  arides,  des  coteaux  fablonneux ,  des 
montagnes,  leur  fait  éprouver  une  fenfation  de  bien- 
être,  &  contribue  beaucoup  à  leur  guérifon. 

La  pefânteur  n’eft  pas  moins  importante  à  con- 
noître  dans  l’air  confidéré  comme  médicament;  cette 
propriété  modifie  fpécialement  fes  effets  fur  la  peau; 
L’air  la  comprime  d’autant  plus  fortement  &  s’op- 
pofe  d’autant  plus  à  i’évaporation  des  fluides  qui 
fortent  par  les  pores,  &  il  fait  naître'  d’autant  plus  , 
d’obftaçie  au  mouvement ,  qu’il  gravite  avec  plus 
de  force  fur  fa  furface  :  ainfi ,  les  inouvemens  font , 
toutes  cfiofes  d’ailleurs  égales,  plus  lents,  la  tranfpi-» 
ration  moins  forte  dans  les  vallées  que  fur  les 
hautes  montagnes;  la  poitrine  s’y  dilate  auffi  moins 
facilement.  Un  médecin  qui  connoît  bien  les  rap¬ 
ports  de  l’état  du  baromètre  avec  l’économie  ani¬ 
male,  pourra  profiter  de  ces  connoiffances  pour  dé¬ 
terminer  l’habitation  de  fis  malades  fuivant  les  in¬ 
dications  relatives  â  lâ  refbiration  &  à  iatranfpii 
ration.  - 

'  On  peut  -tirer  le  même  parti  de  la  température 
de  ce  fluide;  les  variétés  que  L’air  éprouve  Hans  cette 
propriété  influent  firtguliètement  fur  les  fondions 
dé'.îa  peau  ,  &  fur-tout  fur  la  tranfpifàtiom  On 
augmente  cette  évacuation  en  augmentant’ la  cha¬ 
leur  de  l’air;  mais  on  doie  fe  fo  avenir  qu-’on  influé 
alors  fur  fa  régularité  ,  &  que  cette  augmentation 
n’éft  que  paffagère.  En  général ,  une  température 
douce  &  toujours  égale  eft  utile  dans  le  plus  grand 
nombre  de  maladies  :  il  eft  cependant  -  des -cas  c« 
un  air  frais  &  renouvelé  a  les  plus  grands  avan¬ 
tages  ;  telles  font  les  maladies  accompagnées  dé 
putridité  ,  ’ ou  produites  ..par  la  difpofilicrg  p  cette 
altération-.  Boërhaave  a  conftaté  qu’un  au".vjei!  tenu 
dans'  une  étuve  très-chaude  ,  y  éprouvb/  puientôt 
les  effets  les  plus  terribles  de  la  putréfa^/n  ;  l’air 
frais  &  fec  eft  par  oppofition  un  des  pms.  grands 
antifeptiques.  On  jouit  éminemment  de  cet  avan¬ 
tage  en  expofhnt  lès  malades  dans  des  lieux  ouverts 
à  l'air  &  aux  vents.  On  a  vu  de  grands  exemples, 
dont  la  médecine  philofophique  peut  &  doit  faire 
l’application.  Les  falles  des  hôpitaux  deftihées’à 
recevoir  des  foldats ,  &  fur-to ut  des  marins  ,  en¬ 
combrées  par  le  grand  nombre  de  malades  que 
les  cireonftances  de  la  guerre  ont  forcé:  d’y  en- 
taffer,  deviennent  par' cela  même  un  nouveau  foyer 
de  putréfaâion ,  ou  une  des  caufes  qui  favorifént 
le  plus  cette  fermentation.  Les  maladies  putrides 
prennent  dans  ces  lieux  une  intenfité  terrible; ceux 
des  malades  que  la  petiteffe  du  local  n’a -pas  permis 
d’y  placer,  &  qu’on  a  plufieurs  fois  expoféÿ  dans 
des  fentes  ouvertes  au  milieu  des  campagnes,  ont 
éprouvé  les  plus  heureqx.  effets  de  l’air  frais  8c 
renouvelé  ; 
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renouvelé  ;  ils  ont  prefque  tous  guéri  fans  autre 
remède.  Ce  fait  eft  un  trait  de  lumière  dont  les  mé¬ 
decins  doivent  être  frappés  ;  c’eft  par  lui  qu'ils  ap¬ 
prennent  à  élever  les  failes  où  Ton  tient  des  ma¬ 
lades,  à  les  percer  d’une  grande  quantité  de  fenê¬ 
tres,  à  tenir  celles-ci  prefque  toujours  ouvertes;  & 
s’il  eft  un  hôpital  qui  doive  l’emporter  fur  tous 
les  autres  par  fà  falubrité  ,  dans  les  maladies  pu¬ 
trides,  c’eft  une  fimple  tente  dreflee  au  milieu  d’une 
campagne.  On  doit  avoir  recours  à  cette  pratique 
lorfque  la  faifon  le  permet ,  &  fur  -  tout  dans  les 
malheureufes  circonftances  où  le  nombre  des  ma¬ 
lades  devient  trop  confidérable  relativement  à  l’é¬ 
tendue  des  failes  des  hôpitaux  ,  &  où  la  nature  des 
maladies  plus  ou  moins  portées  à  la  putréfaction , 
doit  faire  tout  attendre  de  la  pureté ,  de  la  fraî¬ 
cheur ,  &  du  renouvellement  de  Y  air.  Il  eft  même 
permis  d’efpérer  que  la  rigueur  d’une  faifon  froide 
feroit  moins  à  craindre  pour  les  malades  expofés 
à  fon  impreflîon ,  qu’un  air  chaud  &  humide ,  chargé 
des  exhalaifons  d’un  grand  nombre  de  corps,  & 
des  miafmes  développés  par  l’effet  des  maladies. 

Enfin  on  doit  confidérer  dans  l’hiftojrê  dé  Y  air 
les  divers  moyens  de  le  rendre  médicamenteux,  & 
de  lui  donner  des  propriétés  relatives  aux  différentes 
maladies.  On  a  remarqué  dès  la  plus  haute  anti¬ 
quité  que  beaucoup  de  fubftances  avoient  la  pro¬ 
priété  de  fe  diffoudre  dans  ce  fluide  élaftique  ,  & 
d’en  modifier  l’aétion  fur  l’économie  animale.  Hip¬ 
pocrate  avoit  fait  attention  à  ce  phénomène  ,  &  il 
en  avoit  tiré  des’  induftions  utiles  pour  la  Mé¬ 
decine.  Les  plus,  grands  médecins  ont  confirmé  de¬ 
puis  la  doctrine  de  ce  grand  homme,  8c  ils  s’ac¬ 
cordent  tous  à  regarder  Y  air  comme  un  véhicule 
très-important  de  plufleurs  médicamens.  C’eft  par 
cette  théorie  qu’on  a  expliqué  les  bons  effets  de 
Y  air  des  bois,  des  prairies  émaillées  de  fleurs 
odorantes.  Le  principe  de  l’odeur  des  végétaux,  ré¬ 
pandu  &  diffous  dans  l’air,  lui  donne  de  grandes 
vertus.  On  connoît  les  avantages  que  les  malades 
attaqués  d’ulcères  aux  poumons  ,  &  de  plufieurs 
autres  maladies  de  cet  organe  ,  retirent  de  Y  air 
chargé  de  ce  principe  ,  &  combien  le  féjour  des 
prairies  ,  des  bois  ,  &  de  la  campagne  leur  eft  utile; 
On  a  cherché  à  imiter  ce  bienfait  de  la  nature 
par  des  vapeurs  répandues  artificiellement  dans  l’air 
des  appartemens.  C’éft  ainfi  que  l’on  fait  brûler 
des  réfines ,  des  baumes,  des  bitumes  dans  les  cham¬ 
bres  des  malades;  mais  il  faut  obferver  que  ces 
parfums  allèrent  l’air,  &  qu’ils  n’ont  jamais  les 
avantages  que  l’on1  trouve  dans  l’air  parfumé  des 
prairies',  parce; que  ceiùi'-ci  eft: fans  çefle- renou¬ 
velé.  Les  fleursjcorifërvéës  dans  les  maifons  &  dans 
les  lieux  clos  én  général,  font  même  plus  dange- 
reufes  qu’utiles,  par  l’altération  qu’elles"  portent 
dans  l’air,  "pomme  toutes  les  expériences  des  phy- 
ficipns  mpdernes  l’ont  démontré.  (  M.  ùe  Four- 
■CROY.  ) 

Air  atmosphérique.  ( Pathologie .)  Si  l’air 
m£DÉcîi îfeT  Tomi  I. 
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eft  fouvent  un  médicament  utile ,  par  les  diverfes 
propriétés  qui  en  déterminent  le  choix  ,  il  devient 
aufli  une  des  caufes  les  plus  fréquentes  de  mala¬ 
dies’ dans  différentes  circonftances.  Sans  parler  ici 
des  qualités  occultes  &  délétères  que  les  anciens 
y  admettoient  ,  &  du  divinum  quid ,  par  lequel 
iis  exprimoient  fes  effets  funeftes;  la  Phyfîque  ex¬ 
plique  comment  l’humidité  dont  il  eft  chargé,  & 
la.  température  exceffive  de  froid  ou  de  chaud  ,  peu- 
* vent  influer  fur  le  corps  de  l’homme,  8c  déranger 
plus  ou  moins  rapidement  l’ordre  de  la  fécrécion 
cutanée.  Les  douleurs  vagues ,  les  fluxions ,  les  ca¬ 
tarrhes  ,  les  rhumadfmes ,  beaucoup  de  maladies 
aigues  ne  reconnoiffent  très-fouvent  pour  caufe  que 
cette  qualité  de  l’air.  Les  alternatives  brufques  de  ces 
qualités  doivent  fur-tout  produire  ces  effets  nuifîbles 
avec  une  grande  énergie;  &  l’obfervation  de  tous 
les  temps  a  confirmé  cette  élhiologie. 

Mais  il  eft  une  autre  forte  de  danger  dont  Y air 
menace  quelquefois  les  hommes  qui  le  refpirent  ; 
c’eft  lorfqu’outre  les  phénomènes  &  les  cbange- 
mens  que  la  Phyfîque  a  fu  apprécier  dans  ce  fluide , 
il  eft  chargé  de  molécules  ou  de  vapeurs  maifai- 
fantes ,  qui  ne  font  connues  que  par  leurs  effets 
nuifîbles.  C’eft  ainfi  que  dans  les  hôpitaux  ,  les 
priions  ,  la  calle  des  vaiffeaux ,  &  en  général  dans 
tous  les  lieux  où  les  hommes  font  raffemblés  en 
trop  grande  quantité  ,  l’air  acquiert  une  fétidité- 
fuivîe  d’une  aéfcion  plus  ou  moins  dangereufe  fur 
l’économie  animale.  On  voit  alors  les  perfonnes 
délicates  expofées  à  tous  les  accidens  nerveux ,  Sc 
fnr-tout  aux  fyncopes;  les  hommes  les  plus  robuftes 
ne  font  pas  à  l’abri  de  cette  aétion.  Les  maladies 
putrides,  pefiilentielles,  en  font  fouvent  la  fuite. 
On  n’a  point  encore  de  connoiffances  fur  les  ma¬ 
tières  qui  donnent  à  l’air  ces  propriétés  pernicieufes  ; 
&  faute  de  noms  &  d’explications  plus  pofitives,  on 
les  a  attribuées  à  des  miafmes  ou  effluves ,  dont  la  na¬ 
ture  &  les  caraétères  diftinctifs  ont  échappé  jufqu’ac- 
tuellement  aux  recherches  des  phyficiens.  Dans  tous 
les  te.mps ,  les  médecins  ont  cherché  les  moyens 
de  corriger  l’air  ainfi  altéré  ;  on  a  propofé  &  em¬ 
ployé  les  vapeurs  acide  ,  aromatique ,  fulfureufè , 
aqueufe  ,  &c.  Parmi  tous  les  procédés  recommandés 
pour  produire  cet  effet,  le  plus  aétif,  &  celui  dont 
les  fuccès  ont  été  lé  plus  univerfellement  utiles, 
eft  dû  à  M.  de  Morveau.  Il  coufifte  à  dégager  dans 
l’atmofphère  d’un  lieu  infeété , -l’acide  muriatique  en 
vapeur  ou  en  fluide  élaftique,  en  verfant  de  l’acide 
fulfurique  concentré  fur  du  fel  marin  fec.  Le  premier 
âçide  ,  plus  fort  que  celui  du  fel ,  le  fépare  de  fa  bafé 
alcaline  ,  &  la  chaleur  qui  eft  produite  dans  cette 
opération  ,  volatilife  l’acide  muriatique  ,  &  le  réduit 
dans,  l’état  dé'gaz.  Celui-ci  s’élève  &  fe  diffout  dans 
Y  air  ;  il  dénature  les  molécules  bu  miafmes  délé¬ 
tères  qui  y  font  répandus.  On  a  déjà  employé  ce 
moyen  avec  fuécès  dâns  des  caveaux  &  des  églifes 
infeftées  &  méphitifées  par  les  vapeurs  des  cadavre* 
en  putréfaôtion.  Mais  il  faut  convenir  qu’il  n’eft 
encore  qu’empyrique ,  puifqu’on  ne  connoît  pas  1;. 

T)  ri  A 


578  AIR 

nature  des  miafmes  qu’il  faut  détruire.  Quelquefois 
le  méphitifme  de  Y  air  confifte  dans  la  grande  quan¬ 
tité  à' air  fixe  ou  d’acidé  carbonique  qui  y  eft  mêlé; 
il  y  a  même  des  cas  où  cet  acide  dégagé  très- 
abondamment,  prend  toute  la  place  qu’occupoit 
Y  air ,  comme  cela  a  lieu  dans  la  grotte  du  chien, 
près  de  Naples,  dans  des  puits ,  &  dans  plufïeurs 
autres  lieux  fouterrains.  Les  fubftances  alcalines  , 
la  chaux  ,  font  alors  les  vrais  moyens  de  définfec- 
tion  ;  dans  d’autres  circonftances ,  c’eft  du  gaz  azote , 
du  gaz  ammoniac  ,  du  gaz  inflammable  ;  &  il 
eft  aifé  de  concevoir  que  lés  moyens 'de  définfeélion 
doivent  varier  fuivant  chacune  des  matières  aeri- 
formes  qui  allèrent  l’air.  On  ne  fait  point  allez 
cette  attention  dans  les  cas  de  méphitifme,  propre¬ 
ment  dits. 

'Nous  terminerons  cet  article  en  obfervant,  i°. 
que  la  définfeétion  dans  la  plupart  des  cas  où  les 
médecins  la  prefcrivent ,  n’eft  pas  feulement  rela¬ 
tive  au  méphitifme  qui  tue  tout  à  Coup  les  ani¬ 
maux  ,  mais  à  l’altération  encore  inconnue  dtl’àir , 
qui  le  rend  capable  de  faire  naître  des  maladies 
louvent  très-graves.  L’empyrifme  feul  a  guidé  ju{- 
qu’aftuellement  fur  cet  objet  ,  &  les  différens 
moyens  recommandés  pour  remplir  cette  indication , 
le  prouvent  affez  ,  puifqu’on  a  propofé  le  feu ,  l’eau  , 
les  acides  en  vapeurs,  la  chaux,  la  combuftion  du 
nitre  ,  de  la  poudre  ,  des  réfines  ,  des  bois  aro¬ 
matiques.  De  tous  ces  moyens  ,  l’eau  en  grande 
quantité  ,  l’âcidé  muriatique  en  Vapeurs  ,  &  les  four¬ 
neaux  allumés  ,  placés  au  milieu  des  lieux  infeétés  , 
&  multipliés  fuivant  l’étendue  des  lieux,  font  les  plus 
immédiatement  Utiles.  Le  dernier  fur-tout ,  en  exci¬ 
tant  des  courans  par  la  raréfaction,  a  encore  l’avan¬ 
tagé  de  dénaturer  &  de  détruire  les  'miafmes  qui 
traverfent  les  matières  embrafées.  On  a  des  exem¬ 
ples  affez  multipliés  dans  les  foffes  d’aifances  ,  que 
ce  moyen  détruit  promptement  leur  méphitifme. 
(  Voye-{  ce  mot.  )  M.  DE  Fovrckoy. 

Air  vital  ou  déphloc-îstiqué.  (  Mat.  méd.  ) 
Leschimiftes  modernes  ont  donné  le  nom  Siàir  dé- 
phlogiftiqué,  d’air  vital  ou  d’air  pur,  au  fluide 
élaftique  qui  fait  environ  les  de  l’air  atmof- 
phérique  ,  &  qui  jouit  des  caractères  fpécifiqués  fui- 
vans.  i°.  Il  pèle  un  peu  plus  que  l’air  de  l’atmof- 
phère  ;  z°.  il  entretient  trois  fqis  plus  que  lui  la 
combuftion;  30.  il  fért  éminemment  à  la  refpîra- 
tion  des  animaux  ;  40.  il  forme  des  acides  en  fe. fixant 
dans  beaucoup  de  corps  combuftibles  ,  tels  que  le 
charbon ,  avec  lequel  il  conftitue  l’acide  carboni¬ 
que;  le  foufre,  qu’il  convertit  en  acide  fulfurique; 
le  phofphore  ,  qui,  en  l’abforbant ,  dévient  a.çide 
phofphorique,  &c,  C’eft  pour  cela  que  Iq.bâfe -de 
cet  air,  fixée,  fépàtée  de  la  matière  de  la  chaleur", 
a  été  appelée  oxigène  par  M.  Lavolfier. 

Ce  fluide  élaftique ,  qui  a  été  découvert  par  M. 
Prieftley  ,  fe  retire  des  chaux  ou  oxides  de  mercure  , 
d’argent,  de  manganèfe,  des  nitres  terreux  &  alcalins. 
On  l’obtient  encore  en  expofant  des  feuilles-plongées 
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dans  l’eau  pure ,  &  fur-tout  dans  l’eau  gazeufe  aux 
rayons  du  loleil.  On  s’eft  occupé  il  y  a  quelques 
années  de  fes  propriétés  médiéâmenteufes  ;  &  on  à 
déjà  effayé  de  l’employer  dans  plufîeurs  maladies. 
Mais  faute  de  connoiuances  fuififantes  fur  fa  na¬ 
ture  ,  on  a  commis  plüfieurs  erreurs ,  qu’on  ne 
pourra  éviter  que  par  l'examen  réfléchi  des  caractères 
&  des  propriétés  qui  le  diftinguent. 

Des  expériences  bien  faites  &  dues  à  M.  Lavol¬ 
fier  ,  démontrent  que  les  18  parties  d’air  vital  con¬ 
tenues  dans  100  parties  •  d’air  atmofphérique  ,  fe 
changent  dans  les  poumons  en  acide  crayeux  ou 
carbonique.  C’eft  lortque  tout  cet  air  eft  converti 
en  acide  ,  qu’il  ne  peut  plus  être  infpiré  fans  danger. 
L’acide  carbonique  ,  formé  dans  les  poumons ,  fort 
par  l’expiration.  Comme  cet  acide  en  état  de  gaz  eft 
deux  fois  plus  pefant  que  l’air  atmofphérique ,  il 
eft  très-vraifembiable  qu’il  contient  beaucoup  moins 
de  matière  de  la  chaleur  ,  que  n’en  contenoit  l’air 
vital  :  cette  chaleur  fèparée  de  ce  dernier  dans  le 
moment  delà  converfibn  en  acide  carbonique ,  paffe 
dans  le  fang,  élève  fa  température  ,  &  prend  la 
place  de  celle  que  ce  liquide  a  perdue  par  la  cir¬ 
culation.  Telle  eft  la  raifon  de  la  chaleur  dont 
jouilfeat  tous  les  animaux  qui  refpirent,  &  qui  eft 
toujours  relative  à  l’étendue  &  à  la  force  de  leurs 
poumons.  (  Voyè\  les-  articles  air  &  respira¬ 
tion,  dans  le  '  dictionnaire  d’ Anatomie  &  de  Phy- 
fiologie.  ) 

Cette  propriété;  de  l’air  vital  répand  beaucoup 
de  jour  fur  les  ufages,  &  fur  ce  qu’on  peut  en  ef- 
pérer  en  Médecine.  Il  paroît  certain  que  fi  les 
hommes  dans  l’état  de  fanté  le  refpiroient  pur , 
il  exciteroit'trop  de  chaleuï  dans  leur  fang ,  &  que 
là  nature  a  pourvu  à  cet  inconvénient ,  en  le  mê¬ 
lant  dans  l’atmofphère  avec  pfus  des  deux  tiers  do 
to'tâld’un  fluide  élaftique  délétère,  lorfqu’il  eft  feul, 
mais  qui  fejrt  à  modérer  l’action  du  premier  fur  l'éco¬ 
nomie  animale.  Les  animaux  qu’on  plonge  dans 
l’air  vital  y  refpirent  trop  librement  &  trop  fou- 
vent;  leur  circulation  s’accélère';  ils  éprouvent  une 
éfpèce  de  fièvre,  artificielle  ;  &  Macqu'er  a  foup- 
çonné  avec  ïaifon  que  ce  fluide  uferoit  auffi  rapi¬ 
dement  la  vie'  ,  qu’il  fait  brûler  les  corps  com- 
bùfiibles.  Peut-être  -même  les  fiaifons  où  l’atmof- 
phèré  s’épure  tout  à  coup  &  contient  plus  d’air 
vital  ,  font-eiles  par  cela  même  plus  fertiles  en 
fièvres  "que  les  autres.  Cès  faits  font  affez  couftatéi 
pour  .  qu’il  foit  permis  d’établir  que  dans  les  ma¬ 
ladies  fébriles.  l’air  vital' fera  plus  dangereux  qu’u¬ 
tile;  cependant  on  l’a  propofé  dans  la  phthifie  pul¬ 
monaire  ,  &  on"  a  même  ,  annoncé  dès  fuccès  par 
fonùfage,:  Mais  ces  prétendus  avantages  ne  fe  font 
pas  fpûtenus ,  &  il'  étoit-faciie  dé'  lé'  prévoir  ,  d’après 
ce  que  nous  venons  n’expofer.  S’il  eft  des  cas  où 
radminiftràtion  de  ce  fecours  puiffe  être  utile,  ce 
fera  dahs'  toùfes  les  maladies  aècOhip'àgnéés  de  foi- 
bleffe  ,  de  lenteur  dans  la  circulation  ,  &  ■  dont  là 
guéfifop .,  due  quelquefois  à  la  nature ,_  eft  toujours 
opérée  par  une  àûgmëntatipifde  içhaieirt’fiç  dé  mbu- 
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vement  dans  les  folides  &  dans  les  fluides.  Ainfi, 
la  nature  guérit' fouvent  des  affrétions  chroniques 
par  des  maladies  aiguës  ;  la  fièvre  &  la  Chaleur 
lont  les  moyens  qu’elle  employé  pour  opérer  .cette 
guérifon.  Les  grands  médecins  ont  obfervé  que  l’art 
ne  parvient  au  même  but ,  qu’en  excitant  le  ton  des 
fibres  &  la  marche  des  fluides.  Tous  les  remèdes  , 
&  en  particulier  les  incififs  ,  les  fondans  ,  les  eaux 
minérales,  &  ceux  qui  font  plus  puiffans  encore  , 
comme  la  chaleur  ,  l’étincelle  éleétrique ,  les  fret- 
terneus  ,  l’exercice  ,  qu’on  employé  avec,  fuccès 
dans  les  maladies  lentes  en  général ,  ont  une  puif- 
faace  aétive  commune;  ils  portent  le  mouvement 
&  la  chaleur  dans  les  organes;  leur  aéfcion  princi¬ 
pale  fe  rapporte  entièrement  à  l’augmentation  des 
forces  vitales.  Si  l'air  vital  ou  déphlogiftiqué  eft 
donc  chargé  de  beaucoup  de  chaleur  ,  &  fi  le  pou¬ 
mon  efl  l’organe  deftiné  à  féparer  &  à  abforber  cette 
chaleur  ,  il  efl:  aifé  de  concêvçir  qu’en  faifant  ref- 
pirer  ce  fluide  élaftique  aux  malades, ;on  augmen¬ 
tera  la  fomme  de  chaleur  de  leurs  corps  ;  &  alors 
le  mouvement  &  la  raréfaétign  du  fang ,  augmentés 
par  cette  chaleur ,  porteront  plus  d’énergie,  de  force, 
&  d’activité  dans  toutes  les  fibres.^  Ainfi  ,  la  refpi- 
ration  de  l’air  vital  fera  indiquée  &  pourra'  avoir 
de  grands  fuccès  dans  toutes  les .  maladies  produites 
par  la  foibleffe  ,  le  défaut  de  mouvement,  l’atonie , 
&  caractérifées  par  le  froid,  la  pâleur,  la  laflitudè, 
la  lenteur  &  la  foibleffe  du  pouls,  l’abondance  des 
lues  blancs  ,  l’appauvriffemént  des  liqueurs  colorées , 
&  fur -tout  du  fang.  Ce  n’efi  donc  pas  dans  les  cas 
d’ulcères  aux  poumons  ,  prefque  toujours  accompa¬ 
gnés  de  chaleur  ardente  &  de  fièvre.,  qu’on  pourra 
fe  promettre  des  avantages  de  la  refpirarion  de  l’air 
pur ,  comme  °U  l’avoit  avancé  d’après  une  théorie 
mal  entendue. 

Pour  faire  refpirer  l’air  vital  aux  malades  ,  il 
faut  avoir  foin  de  s’en  procurer  de  très-pur ,  de  le 
laver  auparavant  dans  de  grandes  quantités  d’eau  , 
pour  emporter  les  diverfes  fübftances  qu’il  peut  tenir 
en  vapeurs.  Fauté  de  ce  foin ,  j’ai  vu  une  femme 
prefqué  fuffoquée  par  de  l’air  retiré  du  nitre,  qui 
contenoit  un  peu  d’acide  nitreux  en  vapeur.  On  a 
propofé  plufieurs  appareils  pour  adminiftrer  ce 
moyen.  On  peut  commencer  par  verfer  dans  l’at- 
inofphère  des  chambres  habitées  par  les  malades , 
une  certaine  quantité,  à’ air  vital ,  pour  accoutumer 
peu  à  peu  le  poumon  à  ce  changement.  Il  faut  enfuité 
le  faire  refpirer  immédiatement  &  tout  pur ,  en  l’en¬ 
fermant  dans  des  veffies  terminées  par  un  tuyau  de 
pipe  que -feS malades  tiendront  dans  leurs  bouches. 
Cet  appareil  fimple ,  &  qu’on  peut  fe  procurer  à 
peu  de  frais  ,  fuffit  dans  tous  les  cas.  (  M.  DE 
Fourcroy.) 

Air  et  atmosphère.  (  Météorologie.  )  L’air 
efl  ce  fluide  que  nous  refpirons ,  dans  lequel  nous 
Tommes  plongés  ,  &' fans,  lequel  nous  ceffons  de 
vivre.  On  entend  par  aimofphère  ,.  l’amas  ou  l’en¬ 
veloppe  à’ air  qui  environne  la  terre  jufqu’à  une 
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certaine  diftance  que  l’on  n’a  pas  encore  déterminée 
bien  exactement.  On  trouvera  dans  les  ouvrages  de 
Phyfique  &  dans  notre  Traité  de  Météorologie  ,  les 
différentes  méthodès.que  l’on  a  employées  pour  dé¬ 
terminer  la  hauteur  &  la  pefanteur  de  l’atmofphère; 
elle  efl  le.fiège  desmétéores  dont  nous  parlerons 
dans  différons  articles.  Nous  ne  la  confîdérons  ici 
que  fous  le  rapport  qu  elle  peut  avoir  avec  l’éco¬ 
nomie  animale  ;  rapport  bien  effentiel ,  qu’il  efl  de 
notre  intérêt  de  connoître. 

L’air,  tel  que  nous  l’envifageons  ici,  n’eft  ja¬ 
mais  pur  ;  il  efl  toujorns  plus  ou  moins  chargé  de 
vapeurs  &  d’exhalaifons.  Ce  mélange,  fur -tout 
celui  des  vapeurs  ,  efl  même  néceffaire  pour  que 
l’air  foit  refpirable.  Un  air. trop  fec,  tel  que  celui 
que  l’on  refpire.dans  des  endroits  fortement  échauffés 
par  des  poêles  j,  deffèche  les  poumons ,  &  peut 
occafionner  des  maladies  inflammatoires.  Un  air 
trop  humide,  tel  que  celui  des  endroits  maréca¬ 
geux  ,:  ou'  un  air  chargé  d’exhalaifons  putrides,  tel 
que  celui  que  l’on  retpire  dans  les  hôpitaux ,  dans 
les  falles  de  fpeétacles ,  &  en  général  dans  les  en-' 
droits  où  -l’affluence  du  monde  n’eft  pas  propor¬ 
tionnée  à  la  grandeur  du  local  ;  un  tel  air  efl  per¬ 
nicieux  ,  &  devient  une  fource  de  maladies. 

Il  efl  donc  bien  effentiel  de  connoître  &  les  qua¬ 
lités  de  l’air  que  l’on  refpire  t  8c  l’influence 
qu’elles  peuvent  avoir  fur  l’économie  animale.  On 
a  imaginé  ,  pour  remplir  le  premier  objet ,  un  ins¬ 
trument  connu  fous  le  nom  d ’eudiomètre  (  voye^ 
ce  mot) ,  avec  lequel  on  parvient  à  déterminer  la 
nature  &  les  qualités  des  différens  airs  que  l’on 
veut  foumettre  à  cette  épreuve.  A  l’égard  de  l’in¬ 
fluence  que  l’air ,  -relativement  à  fes  différentes 
qualités,  peut  avoir  fur  l’économie  animale,  nous 
allons  les  parcourir  ,  &  nous  prendrons  pour  guides 
les  excellentes  obfervations  médico-météorologi¬ 
ques  que  M.  Malouin  a  confîgnées  pendant  plufieurs 
années  dans  les  Mémoires  de  F  académie  royale 
des  fciences  de  Paris  (années  1746  —  17^4). 

On  ne  peut  douter  que  la  fource  des  maladies 
épidémiques  ou  populaires  ne  foit  originairement 
dans  quelque  vice  dont  l’air  que  nous  refpirons 
efl  affeété,  Le  befoin  continuel  que  nous  avons  de 
l’air  pour  la  refpiration ,  fait  qu’il  y  a  entre  la 
conftruétion  de  notre  corps  &  les  différentes  qualités 
de  l’air.,  uneliaifonfiintime,  qu’elles  doivent  aécef- 
fairement  influer  fur  les  différens  états  de  fanté  ou 
de  maladie  par  lefquels  nous  paffons.  Il  efl  éton¬ 
nant  qu’on  ait  tant  tardé  à  faire  des  obfervations 
combinées  des  variations  de  l’atmofphère  &  des  diffé¬ 
rentes  maladies  qui  concourent  enfemble.  C’eft  à  ce 
défaut  d’obfervations  qu’on  doit  attribuer  tous  les 
raifonnemens  incertains  qu’on  a  faits  fur  les  caufes 
de  la  pefte  ,  dont  quelques  maladies  épidémiques 
font  des  elpèces.  Hippocrate,  en  parlant  des  ma¬ 
ladies  populaires  ,  donnoit-à  cette  caufe  cachée  des 
maladies ,  le.  nom  de  divin,  c’eft -à- dire ,  d’incom- 
préhenfible  :  -5.  %un. 

Il  efl  bien  certain  cependant  que  non  feulement 
D  d  d  d  i 
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l’altération  de  l’air ,  mais  auffi  fa  température  pro¬ 
duit  très-fouvent  des  maladies  épidémiques.  Les 
différentes  faifons  occafïorinent.  diverfes  maladies , 
parce  que  la  température  de  l’air  y  eft  variée  ,  & 
qu’elle  affe&e  différemment  lés  corps.  U  air  caufe 
encore  des  maladies  par  la  féchereffe  ou  l’humidité.,' 
par  le  froid  ou  par  le  chaud,  lorfque  ces  qualités 
ne  font  pas  telles  qu’elles  doivent  être  dans  chaque 
faifon,  ou  lorfqu’elles  changent  trop  promptement. 
Tout  le  monde  fe  reffent  plus  ou  moins  des  chan- 
gemens  de  temps  ,  félon  que :l’on  eft  plus  ou  moins 
fain  ,  &  félon  que  ces  charvgemens  fe  font  plus' ou 
moins  fubitement  ;  &  les)  médecins. attentifs  ont  tou¬ 
jours  égard  à  la  conftitution  aétuelle  de  l’air  dans 
le  traitement  des  maladies.  Enfin  l’expérience  ap¬ 
prend  que  la  température  de  l’air  changé  par  des 
orages,  a  de  mauvais  effets,  dans  les  maladies  qui 
font  accompagnées  d’une  corruption  d’humeurs  :  on 
fait  que  le  tonnerre  &  lés  éclairs  feuls  font  funeftes 
pour  certains  malades  de  phthifte  ou  de  petites 
véroles. 

Il  eft  donc  bien  intérèffant  de  connoître  toutes 
ces  influences  de  l’atmofphère  fur  les  maladies;  & 
un  médecin  qui  tiendroit  un  journal  exaét  de  l’état 
de  fes  malades  &  de  la  température  aétuelle  de 
l’air ,  rendroit  un  vrai  fervice  à  l’humanité  ;  c’eft 
ce  qu’a  fait  M.  Malouin  avec  beaucoup  d’exaéti- 
tude  pendant  l’efpace  de  -neuf  années  confécutives  ; 
du  moins  il  n’a  donné  au  public ,  dans  les  mémoires 
de  l’Académie ,  qne  les  journaux  de  ces  neufannées , 
c’eft- à-dire  ,  depuis  1746  jufqu’én  1774.  Ce  favant 
académicien  a  eu  foin  de  faire  précéder  chacun  de 
fes  mémoires  ou  journaux  ,  de  réflexions  générales 
qu’il  avoit  puifées;  dans  la  multitude  d’obfervations 
que  la  pratique  éclairée  de  fon  art  lni‘donnoit:iieu 
de  faire.  C’eft  de  ce  riche  fonds  que  je  tirerai  tout 
ce  quiva  faire.la  matière  de  cet  article.  On  fera  bien, 
malgré  cela  ,  d’avoir  recours^aux  mémoires  mêmes 
de  M.  Malouin,  &-à  ceux  que  M.  Duhamel  a  pu¬ 
bliés  pendant  quelques  années  à  la  fuite  de  fes  oh- 
fervations  météorologiques  ;  &,  qui  contiennent  la 
eomparaifon  desrtempératares  de  l’air  &  des  ma¬ 
ladies  obfervées  en  même  temps ,  foit  à  Orléans , 
foit  à  Pithiviers  ,  petite  ville  iîtuée  dans  le  Gâti- 
nois ,  &  voifîne  de  Denainvilliers,  où  eft  le  château 
de  M.  Duhamel  (i):,  ■  - 

Pour  traiter  cette  matière  avec  ordre  ,  je  parlerai 
.dans  autant  d’articles  ,  i°i  de  l’effet  du  reffort:  & 
de  la  pefantéur  de  l’air;  z°.  de  la  féchereffe  &  de 
l’humidité  de  l’air  ;  30.  du  chaud  &  du  frdid  ;  40. 
des  vents  ;  50.  du  venin  ou  de  l’altération  de  l’air; 
St  comme  l’eau,  les  alimens,  la  nature  du  climat, 

6  la  manière  dont  on  vit ,  peuvenfencore  être 
des  caüfes  de  maladies  ,  je  parlerai  6°.  de  l’effet 
du  climat  de  Paris  en  particulier  ,  Sc  de  la  manière 


(1)  Mém.  de  l’Acad.  des  Sciences  ,  année  1745,  page  't'i, 
—  *747 >  page  337-  —  174*  ,  PaSe  52-3. —  *750,  page  30f*. 
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dont  fes  habifans  y  vivent.  Je  réunirai  dans  le 
feptième  article  quelques  obfervations  particulières 
que  j’ai  recueillies  des  différens  ouvrages  que  j’ai 
confultés  fur  cette  matière  ;  enfin ,  dans  le  huitième 
&  dernier  article ,  je  donnerai  le  réfultat  de  la 
table  des  naiffances  ,  mariages ,  &  fépultures  de  la 
paroiffe  de  Montmorenci  pendant  l’cfpace  de  foi- 
xante-dix  ans,  c’eft -à -dire,  depuis  1700  jufqu’en 

1770. 

Dans  tout  cet  article  ,  je  ne  ferai  qu’extraire  les 
réflexions  de  M.  Malouin ,  je  me  ferai  même  un 
devoir  de  lé  copier  fouvent.  On  me  faura  fans  doute 
bon  gré  de  réunir  ainft  fous  un  même  point  de  vue, 
des  obfervations  auffi  intéreffantes ,  répandues  dans 
différens  volumes  d’un  ouvrage  très-couteux  ,  &  que 
bien  des  particuliers  ne  font  pas  à  portée  de  fe  pro¬ 
curer;  d'ailleurs  ,:  dans  une  matière  comme  celle-ci , 
U  faut  néceffairement  parler  d’après  les  gens  de 
l’art  ,  qui  ne  peuvent  pu i fer  que  dans  la  pratique 
&  l’exercice  de  leur  profeffioh ,  les  inllruftions  qu’ils 
nous  donnent  ,  &  certainement  M.  Malouin  mérite, 
à  tous -égards,  la  confiânce  du  public  fur  ce  point; 
c’eft  im  médecin  éclairé  &  un  médecin-  occupé, 
deux  qualités  qui  font  lé  parfait  médecin. 

Article  premier. 

Effets  du  reffort  &  de  ta  pefanteur  de  l’air  (r)v 

ï/aireü.  la  caufe  de  la  vie  &  des  maladies,  dit 
Hippocrate  dans  fon  Traité  des  vents.  L’homme 
ennaiffant  Commence  pat  refpirer ,  &  il  ne  ceffe 
de  refpirer  que  lorfqu’ii  ceffe  de  vivre.  Les  diffé- 
rens  degrés  de  reffort  &  de  pefanteur  dans  l’air 
doivent  donc  nous  affeéter- auffi  d’une  manière  par¬ 
ticulière. 

TJ  air  fait  une  partie  effentïelle  des  alimens,  & 
il  contribue  beaucoup  à  la  digeftiort.  Il  air  qui  fé 
trouve  enfermé  de  toutes  parts  dans  les  plus  pe¬ 
tites  parties  des  alimens  ,  venant  à  fe  dilater  par 
la  chaleur  dans  l’eftomac,  fait  effort’  contre  les 
patois  de  fes  petites  cellules  ;  il  les  rompt ,  &  les 
réduit  en  des  particules  d’autant  plus  fines ,  que  ces 
cellules  étaient  plus  petites  ;  auffi  les  plus  petites 
parties  des  alimens,  imprégnées  à’air  ,  fe  divifent 
en  •  d’autres  qui  font  affez  fines,  pour  former  ,  avec 
le  liquide  .qui  lés  détrempe  ,  ce  qu’on  appelle 
le  chyle .  '  ; 

On  fait  que  les  parties  J  air  nront  point  de  reff 
fort  fenfible  lo.rfqu’eiles  font  féparéçs  les  unes  des 
antres  dans  lés  corps  aux  parties  defquels  elles  font 
jointes  ,  maïs  qu’elles  reprennent  leur  reffort ,  lorfi 
que ,  par  quelque  ca’iife  que  ce  fort,  ees  parties  Sait 


(î)  Mémoires  de  l’academie,  des  fciences,  année  1747, 
yage  503.  y  oyez  un  mémoire  -dé  tyf.  Berryat,  correfpon- 
-dant  de  l’académie,  fur  l’a tilité  des  bhjéiratiohs  du  baro¬ 
mètre  dans-  ta  'grattqtit  de  la  -Médecine,-  Sav.  étrang.  tmte 
il,  page.  4J2.  ,1  ; .  '  -  . 
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viennent  à  fe  joindre.  Si  donc  les  parties  à' air  éparfes 
dans  les  alimens  fe  raffemblent  pendant  la  digeftion 
&  fe  dilatent  trop  ,  ou  fi  l’eftomac  ne  retient  pas 
avec  afîez  de  force  cet  air  lorfqu’ii  eft  dilate,  on 
'en  eft  incommodé  ,  Si  il  fort  quelquefois  par  la 
bouche. 

•  Il  entre  auffi  de  l’air  dans  l’eftomac,  indépen¬ 
damment  de  celui  que  renferment  naturellement 
les  alimens  ;  c’eft  pourquoi  on  digère  différemment 
les  mêmes  alimens  ,  félon  la  différence  de  L’air 
qu’on  refpire.  U  air  de  la  campagne  eft  différent 
de  celui  de  la  ville ,  &  l’expérience  apprend  qu’on 
digère  ordinairement  mieux  à  la  campagne  qu’à  la 
ville. 

Les  parties  de  L’air  élaftique  qui  font  mêlées 
avec  celles  du  chyle  ,  du  fang ,  &  des  humeurs ,  font 
autant  de  refforts  placés  dans  tous  les  organes  du 
corps  dont  ils  foutiennent  le  mouvement  &  les 
fondions. 

Le  reffort  de  cet  air  intéiieur  eft  Continuelle¬ 
ment  excité  par  la  chaleur  naturelle  du  corps ,  de 
forte  que  le  poids  de  L’air  extérieur  eft  néceffaire 
pour  réprimer  la  dilatation  de  L’air  intérieur. 

Les  accidens  que  les  animaux  éprouvent  dans  le 
vide  ,  ne  viennent  pas  feulement  du  défaut  S  air 
pour  refpirer  ;  plufieurs  de  ces  accidens  on:  pour 
çaufé  la  grande  dilatation  de  L’air  contenu  dans  le 
corps  des  animaux.  Cet  air  intérieur  des  animaux 
ceffant  d’être  réprimé  lorfque  L’air  extérieur  dans 
la  machine  pneumatique  en  a  été  pompé ,  les  ani¬ 
maux  y  tombent  en  défaillance  ,  il  leur  furvient 
des  hémorragies.,  ils  deviennent  enflés ,  &  ils  fe 
vident.  L’air  qui  fait  partie  de  leurs  liqueurs ,  en 
interrompt ,  dans  plufieurs  endroits  ,  la  continuité 
dans  les  vaiffeaux ,  après  s’y  être  raffemblé  &  di¬ 
laté,  &  il  empêche  ainfi  la  circulation  du  fang  de 
ces  animaux.  M.  Bouguer,  dans  la  relation  de  fon 
voyage  au  Pérou  (i  ) ,  rapporte  qu’il  s’y  eft  trouvé 
incommodé  avec  ceux  qui  l’accompagnoien t ,  par 
la  légèreté  de  L’air  qu’on  refpire  fur  les  montagnes 
de  ce  pays,  appelées  Cordillères* 

Les  incommodités  que  les  hommes  fouffrent  fur 
ces  hautes  montagnes ,  font  les  mêmes  que  celles 
que  reffentent  les  animaux  dans  la  machine  pneu¬ 
matique.  M.  Bouguer  eftime  que  ces  montagnes 
font  environ  360  toifes  plus  hautes  que  le  pic 
même  de  Ténériffe,  qui,  avant  le  voyage  des  aca¬ 
démiciens  au  Pérou ,  étoi't  regardé  comme  la  plus 
haute  montagne  de  la  terre.  Suivant  M.  de  la  Con- 
damine ,  les  montagnes  du  Pérou,  les  plus  hautes 
où  ces  meilleurs  aient  monté  ,  font  au  moins  24? o 
toifes  au-deffus  du  niveau  de  la  mer,  c’eft-à-dire, 
1000  toifes  plus  que  le  canigou  ;  ce  qui  fait  une 
grande  lieue. 

Comme  le  poids  de  L’air  extérieur  eft  néceffaire 


(1)  Mémoires  de  l’académie  des  fciences,  année  3744  , 
gage  261. 
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pour  répimer  la  dilation  de  L’air  intérieur  dans  les 
animaux,  le  reffort  de  cet  air  intérieur  y  eft  né- 
ceffaire  pour  foutenir  le  poids  de  L’air  extérieur. 

Quelques  perfcnnes  ne  peuvent  entrer  dans  l’eau 
pour  s’y  baigner  fans  s’y  trouvér  mal ,  &  il  y  en 
a  aufli  qui ,  par  la  même  raifon ,  fe  trouvent  mal 
par  les  variations  fenfibles  de  la  pefanteur  de  L’air  , 
qui  nous  font  défignées  par  le  baromètre.  La  def- 
*cente  du  mercure  dans  le  baromètre  répond  à  la  ra- 
réfaétion  de  l’air  par  la  machine  pneumatique. 
Ou  a  attribué  avec  raifon  certaines  morts  fubites 
au  changement  exceffif  qui  fe  fait  quelquefois  dans 
l’atmofphère ,  &  dont  bien  des  perfonnes  ne  peuvent 
foutenir  l’effet.  Ainfi ,  M.  Duhamel  remarque ,  qu’au 
mois  de  décembre  1747  (ij,  les  morts  fubites  fu¬ 
rent  fréquentes  à  Pluviers  en  Gâtinois  ;  &  il  ob- 
ferve  que  dans  ce  même  mois ,  en  moins  de  deux 
jours ,  le  baromètre  baiffa  d’un  pouce  4  lignes , 
c’eft-a-dire,  que  de  28  pouces,  il  defcendoit à  26 
pouces  8  lignes  ,  ce  qui  étoit  certainement  capa¬ 
ble  de  produire  de  grands  effets  dans  les  corps  vi- 
vans,  puifque  la  variation  d’un  pouce  de  mercure 
dans  le  baromètre  fait  une  différence  d’environ 
1000  livres  dans  la  pefanteur  de  L’air. 

Les  douleurs  que  l’on  reffent  dans  les  change» 
mens  de  temps  ,  ‘lorfqu’on  a  eu  des  bleffures  ou 
qu’on  eft  fujet  à  des  rhumatifmes,  prouvent  bien 
l’effet  des  variations  de  L’air  fur  nos  corps. 

On  peut  auffi  rapporter  ici  l’effet  de  la  douche 
qui  fe  fait  par  la  chiite  de  l’eau  fur  une  partie 
malade  des  corps ,  pour  en  dilfiper  l’enflure  ou  la 
paralyfie. 

Il  eft  rare  que  le  poids  de  l’air  extérieur  ne  foi£ 
pas  fufEfamment  contrebalancé  jpar  L’air  intérieur; 
il  arrive  plus  fouvent'que  le  reffort  de  L’air  inté¬ 
rieur  n’eft  pas  allez  réprimé  par  L’air  extérieur; 
c’eft  en  partie  ce  qui  caufe  la  maladie  de  Siam.  On 
y  doit  auffi  rapporter  certaines  difficultés  de  refpirër , 
quelques  maladies  de  vents  &  beaucoup  d’hémor¬ 
ragies.  M.  Bouguer  rapporte  qu’il  fentit  cet  effet 
fur  la  montagne  de  Chinboraço.  M.  Littré  ,  mé¬ 
decin  &  membre  de  l’académie,  a  obfervé  dans  les 
mémoires  de  1704,  que  dans  ceux  qui  font  morts 
d’une  perte  de  fang ,  de  quelque  nature  qu’elle  ait 
été  ,  il  y  a  toujours  trouvé  pleins  d’air  les  vaif¬ 
feaux  qui  étoient  vides  de  fang  (1);  ce  qui  vient 
vraifemblablement  de  ce  que  L’air  étant  naturel¬ 
lement  comprimé  dans  les  vaiffeaux  remplis  de 
fang ,  fe  développe  &  a  la  liberté  de  fe  raréfier  lorfi- 
qu’il  y  a  de  l’efpace  vide  dans  les  vaiffeaux  pM  la 
perte  de  fang. 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  dans  ces  maladies  le. 
fang  eft  raréfié  en  même  temps  que  L’air ,  &  que 
par  conféquent  L’air  fait  effort  contre  le  fang  & 
contre  les  parois  des  vaiffeaux;  de  forte  qu’on  peut 


(1)  Mém.  dé  l’acad.  des  fciences,  année  1748,  pag.  j 30, 
{2)  Hifh  de  l’acad.  des  fcience»,  année  1704 ,  pag,  20, 
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confidérer  dans  cette  occafion  le  fang  8c  Y air, 
comme  deux  corps  pouffés  l’un  contre  l’autre  ;  & 
dans  ce  cas ,  celui  qui  a  plus  de  maffe  l’emportant 
fur  celui  qui  en  a  moins  ,  le  fang  aura  plus  de 
force  pour  Ce  dilater  que  n’en  aura  L’air  ,  dont 
la  denfité  ,  malgré  l’effort  qu’il  fera  en  même 
temps  pour  fe  dilater ,  augmentera  dans  les  vaif- 
feaux  à  proportion  que  le  volume  du  fang  y  fera 
plus  confîdérable.  Cette  augmentation  de  la  den¬ 
fité  de  L’air  8c  du  volume  du  fang,  eft  capable  de 
rompre  les  vaiffeaux  ,  8c  peut  caufer  beaucoup 
d’hémorragies. 

C’eft  pour  cette  raifon  que  dans  quelques  ma¬ 
ladies  où-le  fang  eft  extrêmement  dilaté  dans  lès 
vaiffeaux  ,  comme  il  arrive  quelquefois  dans  la  pe¬ 
tite  vérole ,  on  ne  faigne  point,  parce  que  fi  dans  cet 
état  on  dim'inuoit  la  maffe  du  fang,  on  en  aug- 
menteroit  la  dilatation  &  celle  de  L’air  qui  y  eft 
contenu. 

L’efpèce  de  tumeur  nommée  emphysème,  eft  le 
produit  de  L’air  intérieur  raréfié  en  vents  dans  une 
partie  relâchée;  on  y  peut  rapporter  auffi  l’enflure 
qui  arrive  aux  cadavres  ,  lorfque  la  fermentation 
8c  la  diffolution  des  humeurs  dilatent  L’air  qui  y 
eft  mélé  ,  &  le  changent  en-  vents. 

En  général ,  le  refTort  de  L’air  intérieur  varie 
beaucoup  plus  que  ne  fait  le  poids  de  L’air  exté¬ 
rieur ,  parce  que  le  refTort  de  L’air  intérieur  eft 
non  feulement  différent  félon  les  différens  degrés 
de  chaleur  &  de  froid  externe,  mais  encore  félon 
la  chaleur  naturelle  du  corps  ,  laquelle  eft  diffé¬ 
rente  félon  les  différens  tempéramens;  &  ce  qui 
contribue  encore  beaucoup  à  cette  variation  du 
refTort  de  l’air  intérieur  ,  c’eft  qu’il  dépend  fou- 
vent  de  nous,  c’eft-à-dire  ,  de  notre  régime;  au 
lieu  que  le  poids  de  l’air  extérieur  eft  le  même 
pour  tous,  &  ne  dépend  nullement  de  nous.  Nous 
tommes  peut-être  ce  qui  change  le  plus  dans  la 
nature. 

Il  paroît  que  le  refTort  de  L’air  intérieur  varie 
naturellement  plus  en  été  que  dans  toute  autre 
faifon  ,  8c  qu’il  a  befoin  que  la  force  qui  le  ré¬ 
prime  foit  plus  fixe  &  plus  égale  en  été.  J’ai  fait 
obferver  ,  en  donnant  le  réfùltat  des  obfervatious 
du  baromètre  ,  que  la  pefanteur  de  l’atmofphère 
varie  ordinairement  moins  en  été  que  dans  les  au¬ 
tres  faifons ,  comme  elle  varie  moins  auffi  fous 
l’équateur  que  vers  les  pôles.  Ge  n’eft  pas  que 
je  veuille  faire  entendre  par  cette  obfervation ,  que 
-cela  vienne  de  la  chaleur,  car  on  fait ,  par  l’expé¬ 
rience  qu’on  en  a  faite  avec  le  baromètre,  que  la 
pefanteur  de  l’air  varie  moins  au  fommet  qu’au 
"  pied  d’une  montagne  ,  quoiqu’il  faffe  plus  froid 
fur  le  haut  de  la  montagne  que  dans  la  plaine; 
cela  dépend,  comme  je  l’ai  dit,  de  la  nature  des 
vents ,  félon  qu’iis  font  plus  ou  moins  conftans  & 
réguliers. 

Ceux  qui  paffent  leur  vie  for  les  montagnes 
élevées,  ne  font  point  incommodés  par  la  légèreté 
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de  L’air ,  laquelle  incommodé  ceux  qui  n’y  font 
point  accoutumés  ,  parce  que  L’air  qui  eft  dans  le 
fang  des  montagnards ,  y  eft  plus  dilaté  qu’il  ne  l’eft 
dans  le  fang  de  ceux  qui  vivent  dans  un  air  plus 
condenfé.  Cet  air  condenfé  a  beaucoup  i  changer 
dans  ceux-ci  avant  que  d’être  au  point  de  dilata¬ 
tion  où  eft  celui  qui  eft- dans  le  fang  de  ceux  qui 
refpirent  un  air  plus  léger. 

C’eft  fur-tout  ce  qui  fait  la  différence  d’un  air 
natal  à  uu  air  étranger;  l’habitude  met  enfin  eu 
état  de  fupporter  ces  différences  de  L’air.  M.  Bou- 
guer  dit  qu’il  s’accoutuma  à  L’air  de  la  Cordillère , 
qui  l’avoit  incommodé  d’abord ,  &  Arbuthnot  affûte 
que  l’expérience  a  fait  connoître  que  l’habitude  met 
certains  animaux  en  état  de  foutenir  de  mieux  eu 
mieux  les  épreuves  de  la  machine  du  vide. 

Le  poids  de  L’air  fur  nos  corps  eft  beaucoup, 
plus  grand  qu’on  ne  le  croit  communément.  M.  de 
Mairan,  qui  a  fait  des  recherches  fur  cela,  eftime 
que  le  poids  de  L’air  fur  le  corps  d’un  homme  dé 
médiocre  grandeur,  eft  d’environ  3  ryoo  livres,  lorf¬ 
que  le  mercure  dii  baromètre  eft  à  i2  pouces,  eu 
fuppofant  que  le  pied  cube  dë  mercure  pèfc  alors 
V45  livres  ,  &  que  la  furface  du  corps  d’un  homme 
de  y  pieds  y  pouces  de  hauteur  foit  de  16  pieds 
carrés. 

Nous  fentirions  ce  poids  énorme  de  l’atmof- 
phère  ,  fi  elle  ne  nous  prefToit  pas  également  de 
toutesparts  ,  &  fi  elle  n’étoit  pas'contrebalancée  par 
l’effort  continuel  de  L’air  qui  eft  contenu  dans  toutes 
les  parties  de  notre  corps.  Qn  fait  que  le  refTort 
de  cet  air  intérieur  qui  eft  en  équilibre  avec  l’air 
extérieur ,  eft  d’autant  plus  grand  qu’il  eft  plus 
preffé;  &  au  contraire  le  refîort  de  L’air  extérieur 
devient  plus  petit  à  proportion  que  fa  pefanteur 
diminue. 

b’ air  environne  &  preffe  de  toutes  parts  les  ani-; 
maux,  &  cette  preffion  de  L’air  eft  toujours  plus 
grande  ,  proportiennellement  à  la  maffe ,  fur  les 
petits  animaux  que  for  les  grands.  . 

La  plupart  des  animaux  nés  fe  nourrilfent  & 
croiffent  indifpenfablerrsenî  dans  L’air ,  comme  cer¬ 
taines  plantes  ne  peuvent  vivre  qu’elles  ne  foient 
totalement  enfermées  dans  l’eàu  :  ces  fluides  ré- 
fiftent  par-tout  également  à  l’alongement  des  fibres 
des  animaux  &  des  végétaux  ,  foi  vent  la  figure  na-: 
turelle  deÜEaque  efpèce ,  8c  leur  fervent  comme  de 
moules. 

Lors  donc  que  les  différens  degrés  de  refTort  SC 
de  pefanteur  de  Y  air  intérieur  &  extérieur  ne  font 
pas  proportionnés  entre  eux ,  ou  qu’ils  ne  font  pas 
tels  qu’ils  doivent  être  dans  chaque  faifon,  les 
corps  qui  vivent  fur  la  terre,  &  auxquels  L’air  eft 
néceffaire ,  en  font  plus  ou  moins  affeftés  :  ces 
variations  caufent  quelquefois  des  maladies ,  &  de 
là  viennent  fouvent  les  maladies  qui  font  communes 
dans  certains  temps ,  &  qu’on  nomme  épidémiques  ! 
ou  populaires. 
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Article  second. 

Effets  de  la  féchereffe  &  de  V humidité  de  l’air  (i)‘. 

Les  anciens  médecins  ne  connoiffoient  pas  les 
deux  propriétés  de  l’air ,  fa  pefanteur  &  fon  reffort , 
dont  je  viens  de  parler,  quoiqu’ils  en  connuffent 
les  effets.  Mais  on  a  connu  dans  tous  les  fiècles  fes 
autres  propriétés  ;  favoi'r ,  la  féchereffe  &  l’humi- 
dité ,  la  chaleur  &  la  froideur.  Les  anciens  mé¬ 
decins  ont  même  fait  un  grand  ufage  de  ces  con- 
noiffauces.  dans  les  recherches  des  caufes  des  ma¬ 
ladies  &  dans  leur  traitement. 

Il  n’eft  point  en  général  de  propriété  de  l 'air 
plus  facile  à  apercevoir  que  fon  humidité  &  fa  fé¬ 
chereffe  ,  pour  peu  qu’elles  foient  fenfibles  ,  parce 
que  tout  ce  qui  nous  environne  s’en  relient  ;  il  n’en 
eft  pas  de  même  de  fa  pefanteur  &  de  fa  légèreté , 
ni  de  fa  chaleur  &  de  fa  froideur,  fi  elles  ne  font 
à  proportion  plus  fenfibles.  D’ailleurs  le  froid  & 
le  chaud  font  des  qualités  relatives  à  ceux  qui  en 
jugent,  au  lieu  que  la  féchereffe  &  l’humidité  ne 
font  point  relatives  par  rapport  à  nous  ,  ce  font  des 
qualités  pofitivës  autant  qu’elles  peuvent  l’être.  Il 
eft  plus  difficile  à  la  vérité  de  connoître  avec  pré- 
cifion  les  degrés  de  la  féchereffe  &  de  l’humidité, 
que  ceux  de  la  froideur  &  de  la  chaleur  ,  de  la 
pefanteur  -&  de  la  légèreté  de  l’atmofphère  ;  c’eft 
pourquoi  j’ai  fait  obferver  qu’il  étoit  bien  plus  fa¬ 
cile  de  fe  procurer  de  bons  thermomètres  &  de 
bons  baromètres,  que  de  bons  hygromètres. 

Nous  Tommes  continuellement  dans  l’air  comme 
dans  un  bain  qui  ,  foit  qu’il  foit  fec  ,  £oit  qu’il 
foit  humide ,  contribue  beaucoup  à  l’état  de  notre 

En  général  Y  air  fec  eft  plus  fain  que  Y  air  hu¬ 
mide  ;  Y  air  fec  eft  plus  pur,  il  eft  plus  air ,  c’eft- 
à-dire ,  moins  mélé  avec  des  émanations  des  corps 
qui  y  tranlpirent  ;  c’eft  pourquoi  Celfe  appelle  la 
féchereffe  de  l’air  la  férénité  du  temps. 

U  air  humide  au  contraire,  eft  plus  chargé  de 
differentes  matières  qui  fe  font  éleve'es  dans  l’air 
avec  les  parties  aqueufes,  ce  qui  le  rend  plus  fuf- 
eeptible  de  corruption  :  c’eft  pourquoi  l’humidité 
de  Y  air  produit  un  plus  grand  nombre  de  maladies, 
mais  celles  qui  viennent  de  la  féchereffe  font  plus 

La  féchereffe  fait  des  maladies  plus  courtes  ,  fur- 
tout  .dans  les  pituiteux  &  dans  les  femmes  qui  en 
générai  font  d’un  tempérament  humide;  &  au  con¬ 
traire  elle  rend  les  maladies  plus  grandes  dans  les 
hommes  maigres  &  bilieux  ,  parce  que  la  féche¬ 
reffe  ,  en  épaifliffant  la  bile  ,  lui  donne- le  carac¬ 
tère  de  la  bile  noire ,  qui  eft  la  plus  mauvaife. 

L’humidité  fait  les  maladies  plus  longues,  en 
affoibliffant  les  fibres  par  relâchement  ,  d’où  ré- 


(i)  Mém.  de l’acad.  des  fcieàces ,  année  1749 ,  pag.  1 13. 
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fuite  le  ralentiffement  du  mouvement  progreflif  des 
humeurs ,  dont  les  âcres  font  plus  diffous  par  l’hu¬ 
midité  ,  ce  qui  favorife  le  mouvement  interne  qui 
en  fait  la  pourriture.  C’eft  pour  cela  que  l’humi¬ 
dité  peut  produire  toutes  les  maladies  qui  viennent 
de  cacochymie;  elle  fait  autfi  des  catharres,  des 
boufiffures ,  &  des  hydropifîes. 

Les  maladies  que  caufe  la  féchereffe  ,  font  la 
mélancolie  ,  la  confomption  ,  la  pulmonie  ,  des 
'  éréfipelles ,  &  des  inflammations  bilieufes  ,  fur-tout 
'  des  ophtalmies  sèches  qui  font  caufées  par  la  fé¬ 
chereffe  de  la  cornée  &  par  l’acrimonie  de -l'hu¬ 
meur  ,  laquelle  eft  d’autant  plus  forte ,  qu’elle  eft 
moins  affoiblie  par  beaucoup  de  liqueur.  La  fé- 
•  chereffe  produit  aullî  l’ophtalmie  sèche  ordinaire  , 
c’eft-à-dire,  celle  qui  eft  fans  fluxions  d’humeurs. 

Article  troisième. 

Effets  de  la  chaleur  &  de  la  froideur  de  l’air  (1). 

Après  avoir  examiné  ce  que  peuvent  fur  nos  corps 
le  reffort  de  Y  air  &  la  pefanteur  de  l’atmofphère  , 
les  effets  de  fa  féchereffe  &  de  fon  humidité  ,  il 
faut  aufli  confidérer  le  chaud  &  le  froid  qui  entrent 
pour  beaucoup  dans  les  opérations  de  la  nature. 
C’eft  par  le  moyen  de  Y  air  que  la  froideur  &  la 
chaleur  des  faifons  nous  affeéfent  ;  ce  n’eft  pas  que 
les  rayons  du  foleil  n’échauffent  les  corps  indé¬ 
pendamment  de  l’air;  mais  Y  air  entourant  conti¬ 
nuellement  les  corps  &  étant  échauffé  ,  commu¬ 
nique  &  conferve  la  chaleur. 

Il  n’eft  point  de  qualité  de  Y  air  auxquelles  nous 
foyons  plus  fenfibles  qu’au  chaud  &  au  froid.  Tout 
ce  qui  furpaffe  le  degré  de  notre  chaleur  natu¬ 
relle  ,  nous  paroît  chaud  ;  &  au  contraire  ,  toute 
température  qui  eft  au  deffous  de  ce  degré  ,  nous 
paroît  froide. 

Tout  ce  que  nous  Tentons,  chaud  ou  froid  ,  ne 
l’eft  point  par  lui-même  ;  l’air  n’a  de  foi-même  au¬ 
cune  chaleur  ;  il  la  reçoit  des  caufes  qui  la  pro- 
duifent ,  comme  du  foleil ,  &c.  ;  &  il  fe  refroidit 
lorfque  ces  caufes  ceffent  d’agir. 

U  air  qui  eft  plus  près  de  la  furface  de  la  terre , 
.  reçoit  plus  de  chaleur  que  celui  qui  eft  à  la  partie 
fupérieure  de  fon-atmofphère.  Il  fait  en  tout  temps 
très-froid  au  fommet  des  hautes  montagnes,  comme 
fur  la  montagne  de  Pitchincha  au  Pérou ,  où  la 
neige  fe  conferve  ,  quoiqu’elle  foit  fous  la  Zone 
torride.  La  neige  n’y  fond  pas  à  2430  toifes  ,  c’eft- 
à  dire ,  à  une  grande  lieue  au  deffus  du  niveau  de 
la  mer. 

MM.  Boùguer  &  de  la  Condamine  ont  dit ,  dans 
les  relations  de  leur  voyage ,  qu’en  montant  & 
en  defcendant  lés  montagnes  du  Pérou,  ils  fentoient 
-  fucceffivement  le  froid  &  le  chaud ,  qui  faifoient 


(1)  Mém.  de  l’acad,  desfciences,  année  3  750 ,  pag,  311, 
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monter  &  defcendre  fenfiblement  leurs  thermomè¬ 
tres  depuis  plus  de  ?  dejpés  au  deffous  du  terme 
de  la  congélation  ,  jufqu  a  plus  de  i8  degrés  au 
deffus  de  ce  même  terme  ;  ils  ont  ainlî  rencontré  fuc- 
ceffivement  fur  une  montagne  ,  en  quelques  heures , 
différées  climats.- On  reflent  le  plus  grand  froid  au 
fommet  de  ces  montagnes,  parce  quelles  font  ex¬ 
traordinairement  hautes  ;  &  au  contraire  on  éprouve 
au  pied  le  plus  grand  chaud ,  parce  qu’elles  font 
fous  la  Zone  torride. 

Il  fait  plus  chaud  dans  les  plaines  que  fur  les. 
hauteurs  ,  parce  que  l’air  eft  condenfé  à  proportion 
du  poids  dont  il  eft  chargé  ;  or  Y  air  inférieur  de  la 
j> laine  étant  plus  denfe  par  le  poids  de  1  ’  air  fu- 
périeur,  il  reçoit  plus  d’impreffion  des  rayons  du 
foleil ,  &  en  retient  plus  de  chaleur ,  par  la  raifon 
ue  les  corps  qui  font  plus  compatis  ayant  plus 
e  matière ,  confervent  plus  de  chaleur ,  de  même 
qu’ils  confervent  plus  de  mouvement  ;  au  lieu  que 

Y  air  fupérieur  des  hauteurs  reçoit  &  retient  d’au¬ 
tant  moins  de  la  chaleur  du  foleil ,  qu’il  eft  plus 
rare ,  par  la  liberté  qu’il  a  de  s’étendre,  n’étant  point, 
ou  n’étant  que  peu  chargé. 

La  partie  fupérieure  de  l’atmofphère  eft  à  la  vé¬ 
rité  plus  près  du  foleil  que  ne  l’eft  la  partie  infé¬ 
rieure  -,  mais  cette  différence  eft  extrêmement  petite 
par  rapport  à  la  diftance  immenfe  du  foleil  à  la 
terre  ;  de  forte  que  cette  petite  proximité  de  Y  air 
des  hauteurs  fait  moins  à  la  chaleur,  que  ne  fait 
la  denfité  de  Y  air  des  plaines 

D’ailleurs  l’air  inférieur  eft  mêlé  avec  des  parties 
étrangères  qui  émanent  de  la  terre;  ces  parties  con¬ 
centrent  &  réfléchiffent  les  rayons  du  foleil ,  &  font 
des  efpèces  de  petits  miroirs  ardens.  La  terre  elle- 
même  ,  &  les  corps  qui  font  deffus ,  réfléchiffent 
les  rayons  du  foleil  dans  Y  air  qui  en  eft  à  portée. 

L’air  échauffé  pendant  le  jour  par  le  foleil ,  fe  re¬ 
froidit  lorfque  cet  aftre  eft  couché  ,  parce  que  la 
eaufe  ceffant  d’agir ,  l’effet  n’eft  plus'  entretenu  ,  il 
s’affoihlit;  outre  cela  Y  air  fùpérieur ,  qui  eft  toujours 
plus  ou  moins  froid,  refroidit  peu  à  peu  celui  qui  eft 
au  deffous  &  qui  communique  enfuite  la  froideur  à 
celui  qui  eft  plus  proche  de  la  terre  ,  lequel  étant 
devenu  froid  lui  -  même  ,  diminue  autfi  peu  à  peu 
la  chaleur  de  la  terre  &  de  tout  ce  qui  en  dépend. 

Lorfque  Y  air ,  de  chaud  qu’il  étoit ,  devient  froid 
tout  à  coup  ,  comme  il  arrive  quelquefois  dans  le 
climat  de  Paris ,  fur-tout  dans  les  mois  de  juin  & 
de  juillet,  cet  effet  eft  produit  par  des  vents  qui 
chaffent  Y  air  chaud ,  &  qui  y  fnbftituent  un  air  froid 
qu’ils  apportent  des  climats  froids,  ou  bien  les 
vents  produisent  ces  ehangemens  en  rabattant  Y  air 
fupérieur  contre  la  terre  ,  &  refroidiffant  par  ce 
moyen  Y  air  inférieur  qu’ils  déplacent;  de  forte  que 
la  differente  température  de  Y  air  par  rapport  au 
chaud  &  au  froid ,  varie,  non  feulement  félon  la  différ 
rente  pofftion  du  pays  par  rapport  au  foleil ,  mais 
aufli  félon  la  différente  élévation  du  terrain  dans 

Y  air ,  &  félon  les  vents  ,  dont  je  parlerai  plus  par¬ 
ticulièrement  dans  l’article  fuivant. 
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Toutes  ces  confîdérations  font  voir  que  l’influence' 
du  chaud  Si  du  froid  fur  nos  corps  varie  félon  ies 
pays  plus  ou  moins  élevés  qu’on  habite  ;  mais  on 
peut  dire  en  générai  que  les  pays  élevés  font  tou¬ 
jours  les  plus  fains  (i)  ;  car  outre  que  Y  air  y  eft 
moins  humide  ,  &  par  conféquent  plus  falubre ,  on 
y  a  moins  à  craindre  ces  excès  de  chaleur  étouf¬ 
fante  qu’on  éprouve  quelquefois  dans  les  plaines, 
&  il  eft  certain  que  les  excès  de  chaleur  occafionnent 
bien  plus  de  maladies  que  les  excès  du  froid  ;  car 
on  a  toujours  remarqué  que  le  nombre  des  ma¬ 
ladies  étoit  moindre  dans  les  années  froides  que 
dans  les  années  chaudes  ;  c’eft  fur-tout  le  paffage 
fubit  de  l’une  à  l’autre  température  qui  eft  dange¬ 
reux  ;  ces  grandes  variations  produifent  ordinaire¬ 
ment  des  rhumes  ,  des  fluxions  de  poitrine  ,  des  pleu- 
réfies  ,  des  péripneumonies ,  des  fièvres  putrides 
vermineufes  &  malignes. 

Article  quatrième. 

Effets  des  vents  (a). 

Les  vents  doivent  être  mis  au  nombre  des  prin¬ 
cipales  caufes  des  maladies  épidémiques ,  puifqu’ils 
contribuent  le  plus  fouvent  à  faire  varier  fla  conf- 
titution  de  Y  air ,  Si  qu’ils  tiennent  même  de  fa 
nature.  En  effet  ,  le  vent  eft  une  partie  de  l’atmof- 
phère  rnife  en  mouvement  fuivant  une  direftion  par¬ 
ticulière  ;  de  forte  qu’on  peut  dire  que  les  vents  font 
dans  l’atmofphère ,  ce  que  font  les  courans  dans  la 
mer.  Ces  vents  généraux  ,  qui  font  çonftans  ou  qui 
ont  des  retours  réglés  &  périodiques,  font  de  grands'  : 
courans  Y  air;  tel  «ft  lèvent  qui  fouffle  conftam- 
mènt  d’orient  en  occident  fous  la  Zone  torride. 

Si  Y  air  a  beaucoup  d’aélion  fur  les  corps ,  comme 
on  n’en  peut  douter  après  ce  .que  j’ai  dit  plus  haut, 
le  vent  en  doit  avoir  encore  davantage  à  plufieurs  • 
égards  ,  puifque  c’ëft  un  air  qui  a  plus  d’aétivité  , 
par  le  mouvement  qui  lui  eft  imprimé.  Le  vent 
eft  une  efpèce  de:  douche_  Y air  :  comme  la  douche 
qui  fe  fait  par  la  chûte  de  l’eau  fur  une  partis  du 
corps  a  plus  d’effet  que  le  .bain  fimple,  le  vent  a 
aufli  plus  d’effet  que  n’en  a  Y  air  dans  fon  état  or¬ 
dinaire. 

La  qualité  naturelle  du  vent  eft  de  rafraîchir. 


(1)  M.  le  Tenneur,  ci-devant  médecin  à  Saint- Denis,' 
&  demeurant  aujourd’hui  à  Paris  ,  a  foutenu  cette  année 
(  1773).  dans  une  thèfe ,.  que  les  pays  fitaés  far  les  lieux 
élevés  &  fur  les  collines  étaient  moins  fains  que  ceux  qui: 
font  iiçués  dans  les  plaines  :  Magie  amœna  qit'am  falubris 
in  montium  clivif  fiabitatio.  Tel  eft  l’objet  &  la  conclu- 
fibn  de  fa  thèfe  i  il  attaque  en  particulier  le  féjour  de 
Montmoreaci  &  de  fa  vallée.  On  peut  voir  dans  le  journal, 
des  fa  vans,  juillet  1773 ,  pag,  487  de  l’éd.  in-4.,  une  lettre, 
dans  laquelle  j’ai  répondu  à  cette  thèfe. 

(2)  Mém.  de  l’acad.  des  fciences,  année.  17 52 , page  1 1 7, 
Diaionnaire  d’Hiftoire  Naturelle  de  M.  Valmonc  dé 

Bomarre  ,  tom.  6,  pag.  35+. 
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même  de  refroidir ,  &  c’eft  une  des  caufes  princi¬ 
pales  des  maladies  qu’il  occafionne.  Il  trouble  la 
tranfpiration  par  fa  froideur,  en  faifîfîant  la  peau 
&  refermant  fes  pore^ouverts  par  un  air  plus  chaud  '; 
c’eft  pourquoi  les  vents  froids  caufent  des  rhumes, 
des  fluxions,  &  des  rhumatifmes  qui  font  le  plus 
fouvent  occafionnés  par  la  tranfpiration  arrêtée. 

Le  vent  excite  Ibr  les  corps  des  changemens 
fubîts  ,  en  les  frappant  avec  une  promptitude  ex¬ 
traordinaire;  on  fait  que  les  changemens  fubits  font 
très-contraires  à  la  fanté.  Le  changement  fubit  du 
temps  eft  la  caufe  de  prefque  toutes  les  maladies 
qui  dépendent  de  l’intempérie  de  l’air;  c’eft  ce 
qui  fait  qu’il  y  a  plus  de  maladies  dans  les  chan¬ 
gemens  de  failons  &  à  la  fuite  des  changemens 
de  temps.  Le  mois  de  Mars  ,  qui  eft  le  paflage  de 
l’hiver  au  printemps  eft  auffi  celui  où  le  nombre 
des  maux  eft  plus  grand. 

Le  froid  eft  en  général  moins  naturel  aux  ani¬ 
maux,  &  même  à  tous  les  corps  organifés ,  que  le 
chaud.  Le  froid  eft  principalement  contraire  à  la 
poitrine  ;  c’eft  pourquoi  le  vent  de  nord ,  qui  eft 
le  plus  froid  de  tous  les  vents  ,  nuit  für-tout  à  cette 
partie  du  corps  ;  il  produit  aufti  des  fluxions  ,  des 
toux ,  des  douleurs  de  côté ,  &  des  f  ilions. 

A  l’égard  du  vent  du  fud  ou  du  midi  ,  M.  Ma- 
louin  dit  avoir  obfervé  qu’ii  étoit  préjudiciable  à 
la  tête  &  aux  nerfs  ;  la  refpirarion  n’eit  pas  fi  libre 
dans  le  temps  où  ce  vent  fouffie ,  les  vailTeaux  fe 
gdnflsnt  j  là  tranfpiration  eft  abondante;  &  s’il  règne 
long-temps  ,  on  fe  font  bientôt  accablé  de  lafli— 
.tudes  extrêmes,  la  tête  s’appefantit ,  &  éprouve 
quelquefois  des  nuances  de  vertige. 

Le  vent  d’eft ,  qui  defsèche ,  eft  très-contraire  aux 
atrabilaires,  aux  mélancoliques,  &  aux  tempéra- 
mens  fecs. 

Le  vent  d’oueft  amène  affez  ordiairement  avec 
lui  les  différentes  fortes  de  fièvres  qui  affeétent  les 
•conftitutious  délicates;  c’eft  cependant  celui  qui  eft 
le  plus  fain  &  le  plus  ami  des  productions  de  la 
terre ,  parce  qu’il  eft  des  quatre  vents  principaux, 
celui  qui  eft  le  plus  humide ,  &  l’humidité  eft  un 
correétif propre  du  vent,  qui  de  fa  nature  eft  fec. 
te  froid  ;  c’eft  pour  cette  raifon  qu’il  fait  plus  de 
mal  par  la  féchereffe  que  par  l’humidité  ,  comme  il 
fait  auffiplus  de  mal  par  le  froid  que  par  le  chaud. 
Ainfî  ,  le  vent  de  nord ,  comme  je  l’ai  dit ,  doit 
être  plus  uuifible  que  le  vent  de  fud  ;  &  le  vent 
d’eft,  plus  que  le  vent  d’oueft,  qui  eft  le  plus  fa¬ 
vorable  de  tous  les  vents,  comme  le  vent  de  nord 
eft  en  général  le  plus  contraire. 

Les  vents  apportent  dans  les  climats  tempérés 
les  intempéries  des  climats  plus  froids  &  celles 
des  plus  chauds  ;  ce  qui  fait  fouvent  d’autant  plus 
de  mal ,  que  cela  eft  plus  étranger,  &  qu’on  y 
eft  moins  accoutumé. 

Souvent  auffi  les  vents  amènent  avec  eux  des 
exhalaifons  préjudiciables  à  la  fanté  ;  c’eft  à  quoi 
font  fort  fujets  les  vents  du  midi  ,  parce  qu’ils 
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viennent  ordinairement  de  l’Afrique  ,  qui  eft  fé¬ 
conde  en  animaux  venimeux  :  il  y  a  aufti  plus  de 
pourriture  dans  cette  partie  du  monde ,  parce  que 
la  chaleur  y  eft  plus  grande. 

Le  vent  emporte  au  contraire  de  certains  pays 
des  exhalaifons  utiles  :  d’un  air  doux  ,  il  en  fait  ainfî 
un  air  vif  qui  eft  contraire  à  glufieurs  tempéraraens  , 
fur-tout  aux  perfonnes  qui  ont  la  poitrine  fenfible  8c 
sèche.  Il  eft  naturel  &  utile  que  l’cnVcontienne  quel¬ 
ques  exhalaifons  pures,  provenantes  des  plantes  & 
d’une  terre  franche  qui  ne  toit  point  trop  humide;  car 
il  n’y  a  point  d’air  qui ,  rigoureufement  parlant ,  foit 
pur  ou  féparé  de  toute  autre  «hofe.  U  air  peut  être 
eûimé  comme  pur  ,  fi  ce  qui  eft  émané  des  corps 
&  de  la  terre  eft  naturel  &  imperceptible  en  fe  ré¬ 
pandant  dans  i’atmofphère. 

Le  même  vent  qui  nuit  aux  pa^rs  où  il  tranf- 
porte  des  exhalaifons  corrompues  ,  çït  utile  à  ceux 
qu’il  délivre  de  ces  exhalaifons  tmïfibles  qui  font 
une  des  caufes  des  maladies  épidémiques  ,  foit  que 
ces  exhalaifons  viennent  de  m'éphites  (1  )  ',  foit 
qu’elles  fortent  de- quelques  mines;  ou  qu’elles 
s’élèvent  de  quelques  eaux  croupiffanfes. 

Les  vents  qui  viennent  de  loin,  changent  plus 
l’air  que  ne  font  les  vents  du  pays.  Un  foui  vent 
ne  peut  diftiper  toutes  les  exhalaifons  qui  font  dans 
i’atmofphère  d’une  contrée,  il  faut  pour  Cela  que, 
plufieurs  vents  y  foufflent  en  tout  fens.  Jamais  l’air 
n’eft  plus  pur  qu’après  une  tempête.  Il  n’y  a  per- 
fonne  qui  n’ait  obfervé  qu’on  entend  &  qu’on  voit-' 
mieux  &  de  plus  loin  les  obj'ets  du  dehors  immé¬ 
diatement  après  les  ouragans ,  ce  qui  ne  vient  pas 
de  ce  que  le  ciel  foit  moins  couvert,  mais  de  ce 
que  l’atmbfphère  eft  moins  remplie  de,  côrpufcules 
qui  font  les  parties  des  exhalaifons  qui  diminuent 
imperceptiblement  l’aétion  de  la  vue;  on  aperçoit 
même  ces  exhalaifons  avec  de  bonnes  lunettes  d’àp- 
proche.  Les  yeux  voient  mieux  les  obj'ets  après  les 
ouragans,  comme  les  télefeopes  ont,  dans  un  air 
pur ,  plus  d’eftet  que  dans  un  air  groftier. 

Tout  fe  corrompt  &  a  befoin  d’être  renouvelé; 
l’ air  qui  croupiroit  fans  être  changé,  fegâteroit; 
c’eft  pourquoi  ceux  qui  habitent  les  plaines,  où, 
l’air  eft  moins  en  mouvement  ,  font  moins:  fai  ns 
que  ceux  qui  habitent  des  lieux  élevés,  où  L’air  eft 
communément  plus  pur,  parce  qu’ils  font  plus  cx- 
pofés  aux  veDts. 

Une,  atmofphère  d’air  chargée  de  la  tranfpira¬ 
tion  des  animaux  &  des  autres  corps,  deviendroit 
mai- faine  &  même  peftilentieile  ,  fi  elle  n’étoit 
renouvelée  ;  c’eft  cet  état  de  l’atroofphère  qui  eft 
le  ri  S>tov  des  maladies  épidémiques  ,  &  qui  con-  , 
tribue ,  dans  certaines  années ,  à  la  peftilence  des  fiè  ¬ 
vres  malignes  ,  des  petites  véroles ,  &  des  mala¬ 
dies  de  venin.  C’eft  pourquoi  on  a  obfervé  que 


(  i  )  On  appelle  méphites ,  les  vapeurs  dangereufes  qui 
s’élèvent  fouvent ,  fur-tout  en  été,  des  mines  £c  des  car¬ 
rières  qu’on  exploite. 
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les  conftitutions  peftilentielles  ont  été  fouvent  pré¬ 
cédées  de  grands  calmes  dans  l’ aip 

Article  cinquième». 

Effets  de  F  alteration  de  l’air  (1). 

J’ai  dit  dans  l’article  précédent ,  que'  les  vents 
étoient  quelquefois  le  véhicule  des  exhalaifons ,  ou 
de  cette  efpèce  de.  venin  qui  altère  &  corrompt 
Va ir  dans  une  contrée.  Ce  venin  dans  l’air  eft  or¬ 
dinairement  d'iffemblable  dans  les  différentes  années 
où  II  a  lieu  ;  il  n’etl  pas  le  même  une  année  que 
l’autre,. &  par  conféquent  les.  maladies  qu’il  caufe 
font  au  fil  dilïérentes  y  de  forte  qu’il  eft.  impoffibie 
de  déterminer  parfaitement  la  nature  de  leurs  caufes , 
quelque  attention  qu’y  apportent  les  médecins  les 
plus  phvficien»  &  les  plus  expérimentés.  Il  n’’y  a 
aucun  reproche  à  leur,  faire  fur  cela  ,  ni  même  à 
leur  art  ,  parce  qu’il  en  eft  de  même  des  autres 
connoiflances  humaines  ,  lorfqu’il  s’agit  des  pre¬ 
mières  caufes  ;  d’ailleurs  i’ôbfervation  ,  la  tradition 
&.  l’expérience ,  apprennent  aux  médecins  habiles 
le  moyen  de  réuflir  dans  le  traitement  de  ces  ma¬ 
ladies. 

Cette  caufe  fecrète  des  maladies  populaires  part 
quelquefois  de  la  terre  &  dès  corps  qui  en  dépen¬ 
dent.  La  terre  peut  fur  l’air  plus  qu’on  ne  croit 
communément;  les  qualités  des  diffiérens  airs-, 
comme  celles  des  differentes  eaux  ,  viennent  fur- 
tout  "de  la  terre;  il  nous  eft  auffi  néceffaire  que 
l’air  foit  pur ,  qu’il  l’èft  aux-  poiffons  d’avoir  de 
l’eau  pure. 

Il  ne  faut  pas  cependant  entendre  u  e  pureté 
abfolue ,  par  laquelle  on  ftppofe  que  l’eau  St.  l’air 
ne-  contiennent  rien  qui-  ne  foi tu  air  ou  eau.  L’eau 
eft  cenfée  pure  lorfqn’elle  eftfans  piélange  groffier 
&  extraordinaire  ,  car  elle  contient  toujours  plus 
ou  moins  d’air  ySc  quoiqu’elle  renferme  impercep¬ 
tiblement  quelques  terres  ou  des  fois  naturels,  elle 
eft  réputée  pure  :  de  même  il  n’y  a  point  d’air  qui  , 
"rigonreufement  parlant,  foit  abfolumerrt  pur. 

Comme  l’eau  contient  toujours  de  l’air  qui  la 
rend  moins  pefante  ,  l ‘air  eft-  toujours  mêlé  d’un 
autre  fluide  qui  le  rend  plus  efficace.  Outre  ce 
fluide  que  plufieurs  expériences,  &  fer-tout -'celles 
de  l’éleétricité  (î-).  ,  font  apercevoir,  l’air  contient 
différens  corpufcules  qui  émanent  de  la  terre. 

La  terre  tranfpire  plus  ou  moins  ,  fur-tout-dans 
les  changemens  de  temps  ;  elle  paroît  ceffer  de 
îtanfpirer  lorfqu’il  doit  faire  de  l’orage  ;  pendant 
l’orage  ,  elle  recommence  a  tranfpirer  fenfïbiement; 
&  l’orage  fini  ,  elle  tranfpire  plus  qu’a  l’ordinaire 
pendant  quelques  heures;  c’eft  ce  que  l’expérience - 
apprendra  à  ceux  qui  voudront  s’en  affurer.  On 
néglige  un  peu  trop  cette  recherche,  de  la  tranf- 


(0  Mém.del’acaf.  desfciences,  année  1751 ,  gag- 137. 
p)  Mém  .del’acad.  des  fciences,  année  1752  >  pag.  233. 
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piration  de  la  terre  ,  quoiqu’elle  foit  très -digne 
d’un-  phyfeien  ,•  puifqu’elle  eft  utile. 

L'air  peut  être  eftimé  pur,  fi  ce  qui  émane, de 
la  terre  eu  l’air  eft  imperceptible  &  naturel  ;  fi. 
au  contraire  ces  exhalailbns  font  en  trop  grande 
quantité  &  quelles  forent  mauvaifes  ,  elles  rendent 
l’air  impur  &  mal-fain.  On  peut  attribuer  la  cor¬ 
ruption  dans  les  plaies  à.  la  mauvaife  qualité  de 
l’air  ,.lorfque  dans  une  même  année  ,  dans  un  même 
temps ,  &  dans  différens  fujets  ,  la  pourriture  ou  la. 
gangrène  fe  met  dans  toutes  les  bleffures;  ce  qui. 
arrive  extraordinairement  certaines  années,  fur-tout 
à  l’égard  des  plaies  contufes. 

L ‘air  contracte  differentes,  qualités ,  félon  les 
différens  corps  par  lelqnels  il  paffe.  Il  prend  une 
qualité  pernieieufe  à  la  fanté  en  paffant  par  des. 
tuyaux  de  cuivre  ,  &  même  par  ceux  de  fer  lorf- 
qu’ils  font  bien  chauds  ;  il  ne.fe  corrompt  point  en. 
paffant  de  même  par  des  tuyaux  de  verre  aufff 
chauds- 

L’air  eft  différent  félon  les  différentes  parties  de 
la  terre  où  on  le  prend,  comme  les  eaux  font 
différentes  félon  les  différentes  terres  que  les  fources 
travcrfent.  Les  émanations  d’un  terrain  qui  eft  de 
pure  terre ,  de  pierre ,  &  de  fable ,  ne  corrompent 
point  l’air ,,  &  au  contraire ,  l’air  n’eft  point  pur 
dans  un  pays  rempli  de  mines  &  de  feux  fouter- 
rains. 

II  fort  auffi  des  exhalai fo ns  peftilentielles  de  cer¬ 
tains  endroits  de  la. terre  ,  qu’on  nomme  pouffes ,, 
moufettes ,  ou  méphites  ,  comme  font  celles  de 
la  grotte  du  Chien ,  dans  le  royaume  de  Naples  ,, 
celle  de  Pérols ,  dans  le  Languedoc.  Il  y  avoit 
un  trou  fur  le  mont  Parnaffe  à  Paris  ,  d’où  il  for- 
toit  des  exhalaifons  qui  portoient  à  la  tête  &  qui 

enivraient. 

Il  y  a  de  ces  vapeurs  qui  font  nuifibles  à  tous 
le»  animaux  ;  il  y  en  a  d’autres  qui  le  font  ii 

Ïielques-uns  ,  &  qui  ne  le  font  pas  à  d’aulres- 
es  vapeurs  s’élèvent  &  agiffent  à-  des  hauteurs 
différentes.  M.  de  la.  Çondamine  rapporte  dans  fa- 
relation  du  voyage,  du  Pérou  ,  que  dans  la  pro¬ 
vince  de  Quito  il  y  a  un  foffé  où  les  lapins  &. 
les  oifeaus.  meurent ,  &  que  s’ils  y  font  expofés 
à  une  certaine  hauteur  ,  ils  n’en  font  point  incom¬ 
modés  ;  telle  eft  auffi  la  grotte  du  Chien  en  Italie.. 
Il  y  a  ,  au  rapport  de  Bergerus,  d’Agricola  ,  & 
de  Strabon ,  un  endroit  de  la.  terre  d’où  il  fort  des 
vapeurs  mortelles  pour  les  bêtes  à- cornes,  &  qui 
n’incommodent  point  les  poulets.  Ce  qui  nuit  à  la. 
température  d’une  efpèce  d’animal ,  n’eft  pas  tou¬ 
jours  contraire  à.celle  d’une  autre  efpèce,  comme 
on  voit  que  les  animaux  ,  même  les  animaux  do- 
meftlqpes  ,  ne  gagnent  pas  les  roalàdiés  peftilen¬ 
tielles  des  hommes,  ni  les  hommes  celles  des  ani¬ 
maux. 

11  y  a  des  régions  de  la  terre  d’où  il  fort  tous 
les  ans  ,  en  certaines  faifons ,  des  caufes  de  ma¬ 
ladies  particulières  ;  c.’eft  ce  qui  produit  certaines 
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maladies  endémiques ,  c’eft-à-dire  ,  propres  à  cer¬ 
tains  pays  ,  comme  eft  la  pelle  en  Turquie ,  & 
particulièrement  à  Conftantinople. 

Il  y  a  aufli  des  caufes  accidentelles  de  la  cor¬ 
ruption  de  l’air ,  telles  que  font  celles  qui  viennent 
des  eaux  croupiflantes,  ce  qui  eft  commun  en  Egypte 
&  en  Italie.  Les  eaux  croupiflantes  du  château 
Saint- Ange  causèrent ,  fous  Innocent  III,  UBe  fièvre 
maligne  qui  tenoit  de  la  pelle.  Les  habitans  des  pays 
mârécageux  ou  humides  ont  en  général  le  teint  mau¬ 
vais;  iis  font  comme  bouffis ,  mous,  foibles,  & 
mal-fains. 

L’air  corrompu  eft  fort  nuifible  lorfqu’on  le 
relpire.  Il  y  a  eu  des  perfonnes  attaquées  de  co¬ 
liques,  de  vomiflemens ,  &  de  langueur,  pour  avoir 
été  dans  des  cimetières;  il  eft  arrivé  la  même  chofe 
à  d’autres ,  pour  avoir  paffé  â  travers  des  voiries 
où  l’on  jette  les  cadavres  des  animaux. 

J’ai  fait  part  à  l’académie  ,  au  mois  de  janvier 
1773  î  d’un  accident  arrivé  à  Montinorenci  ,  qui 
prouve  combien  les  miafmes  d’un  air  corrompu 
font  dangereux  &  funeftes.  Un  fofloyeur  travail- 
loit  à  faire  une  fofle ,  il  eut  le  malheur  d’entr’- 
ouyrir  avec  fa  pioche  un  cercueil  voifin,  dont  le 
cadavre  dépofë  là  depuis  un  an  nétoit  point  en¬ 
core  confirmé  ;  il  en  fortit  une  vapeur  fi  infecte  , 
qu’il  tomba  mort  dans  le  moment  ;  je  fus  appelé 
auffi-tôt  pour  lui  adminKtrer  les  fecours  fpirituels; 
îl  n’étoit  plus  temps  :  peut-être  auroit-on  pu  le 
rappeler  à  la  vie  ,  fi  on  eût  été  à  portée  de  lui 
donner  promptement  les  fecours  que  Ton  adminiftre 
?vèc  tant  de  fuccès  aux  noyés. 

Tout  le  monde  a  entendu  parler  d’un  accident 
femblable ,  mais  bien  plus  terrible  ,  arrivé  à  Sau- 
lieu  en  Bourgogne  le  20  avril  1773  (1).  Des  fof- 
loyeurs  découvrirent  le  cercueil  d’un  corps  enterré 
lé  3  mars  précédent  ;  en  defcendant  le  nouveau  ca¬ 
davre  dans  cette  foffe ,  ùi  bière  ,  &  celle  du  corps 
qii’on  avoit  découvert  s’entr’ouvrircnt;  il  Ce  répandit 
iurle  champ  une  odeur  fi  fétide,  que  tous  les  aflif- 
tans  furent  obligés  de  fôrtir;  de  cent  vingt  jeunes 
gens  des  deux  fexes  qu’on  préparoit  à  la  première 
communion ,  cent  quatorze  tombèrent  dangereufe- 
ment  malades  d’une  fièvre  putride  vermineufe,  ac¬ 
compagnée  d’hémorragie,  éruption,  &  difpofition 
;  inflammatoire  ;  il  eft  mort  dix-huit  perfonnes. 

Pareil  accident  a  manqué  d’arriver  à  Dijon,  où 
l’on  eft  dans  l’habitude  de  vider  tous  les  quatre  ans 
les  caveaux  pour  faire  place  à  de  nouveaux  ca¬ 
davres. 

Cet  Jri  fies  événemens  ont  engagé  M.  Maret , 
fecrétaire  de  l’académie  de  Dijon ,  à  -rédiger  un 
mémoire,,  dans  lequel  il  établit  que  le  danger  au¬ 
quel, expofent  les  vapeurs  animales  putrides,  eft 
en  raifon  de  ,1a  denfité  de  ces  vapeurs  ;  que  pour 
empêcher  cette  denfité  nuifible,  il  faut  que  les  ca- 


£  U)  Gazette  de  France,  n.  51 ,  du  25  juin  177s. 
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davres  foienf  au  moins  recouverts  de  4  pieds  de 
terre  ,  &  placés  de  façon  qu’entre  chacun  d’eux  il 
y  ait  4  pieds  d’intervalle  fur  les  côtés ,  deux  à  là 
tête  &  aux  pieds,  ce  qui  exige  pour  chaque  ca¬ 
davre  un  elpace  de  çz  pieds  carrés. 

Les  exhaiaifons  qui  s’élèvent  des  lieux  habités, 
fur-tout  des  villes ,  gâtent  plus  ou  moins  l’air,  Sc 
le  rendent  moins  fain  en  général  que  l’air  de  la 
campagne.  Il  y  aflouvent  dans  les  villes  des  ma¬ 
ladies  épidémiques  qui  ne  font  point  dans  les  cam¬ 
pagnes  ;  au  contraire  ,  à  la  campagne  ,  il  y  a  dans 
certaines  années,  des  maladies  caufées  par  les  va¬ 
peurs  de  la  terre ,  qui  quelquefois  n’entrent  point 
dans  les  villes ,  parce  que ,  quoique  les  exhalai- 
~  fons  des  lieux  habités  gâtent  l’air  naturel  ,  elles 
peuvent ,  dans  certaines  rencontres  ,  corriger  en 
quelque  façon  l’air  corrompu  pat  les  émanations 
de  la  terre  ,  qui  peuvent  être  quelquefois  plus  pré¬ 
judiciables  encore  que  celles  qui  viennent  des  im¬ 
mondices  des  maifons  ;  c’eft  ce  qui  eft  arrivé  pen¬ 
dant  la  peûe  de  Marfeille.  On  remarqua  que  les 
quartiers  de  cette  ville  les  plus  chargés  de  mai¬ 
fons  ,  &  dont  les  rues  étoient  les  plus  étroites  & 
les  plus  mal-propres,  fe  trouvoient  moins  attaqués 
de  la  pefte  que  les  lieux  plus  libres.  C’eft  vraifem- 
blablement  liiivant  ce  principe  ,  que  les  médecins 
de  Londres  confeillèrent ,  pendant  la  pefte  qui  ra¬ 
vagea  cette  ville  fous  le  régne  de  Charles  II,  de 
faire  ouvrir  les  foffes  -d’aifance  de  toute  la.  ville  ; 
la  mauvaife  odeur  que  cela  répandit  dans  Londres  * 
y  fit  ctfler  la  pefte. 

L’air  peut  aufli  fe  corrompre  feul  lotiquil  eft 
long-temps  enfermé  ;  les  corpufcules  dont  il  eft 
toujours  chargé  plus  ou  moins ,  agiffent  les  tms  fut 
les  autres  ,  &  le  corrompent  lorfqu’ils  font  trop 
long-temps  retenus  enfemble  ;  c’eft  cé  qui  fait  le 
rivolin  (1)  des  vai fléaux.  En  Béarn  ,  une  cuve  des¬ 
tinée  à  garder  de  l’eau  falée  ,  fut  abandonnée  pen¬ 
dant  vingt-neuf  ans;  il  fe  forma  deflus  en  dedans 
une  croûte  làline ,  &  fous  cette  croûte  une  vapeur 
qui  fut  funefte  à  ceux  qui  la  cafsèrent. 

Les  exhaiaifons  qui  altèrent  l’air  11e  viennent 
pas  toujours  feulement  de  la  terre,  du  moins  im¬ 
médiatement  ,  il  en  vient  aufli  du  ciel.  Les  mé¬ 
téores,  comme  le  tonnerre  &  les  éclairs,  répan¬ 
dent  des  vapeurs  qui  corrompent  l’air ,  peut-être  en 
abforbant  plus  qu’ai  tout  autre  temps  la  matière 
éleétrique  répandue  dans.l’atmofphère  ,  &  qui  fer- 
voit  à  aivifer  les  vapeurs  S:  à  les  empêcher  d’agit 
les  unes  fur  les  autres.  On  obferve  que  dans  ces 
temps  d’orage  les  viandes  fe  gâtent  promptement, 
&  que  les'  malades  deviennent  plus  mal.  La  viande 
de  boucherie  fe  gâte  moins  que  ne  le  fait  dans  cer¬ 
taines  circonftances  la  chair  des  animaux  vivans  , 
mais  malades  ,  parce  que  les  mouvemens  même 
vitaux  contribuent  à  cette  putréfaélion  ;  c’eft  ce  qu’i 


(r)  Rivelin ,  terme  de  marine  qui  veut  dire  un  air  cor¬ 
rompu  qui  fore  Jôrfqu’on  vient  à  ouvrir  nn  liei  ferm', 
comme  le  fond  de  calle. 
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caufe  une  pourriture  fubite  dans  les  animaux  qu’on 
fait  mourir  en  les  tenant  dans  un  air  chaud  &  ren¬ 
fermé.  Ceux  à  qui  l’on  donne  la  mort  avec  la  ma¬ 
chine  pneumatique ,  infestent  lorfqixon  les  tire  de 
deffous  le  récipient  peu  de  temps  après  leur  mort. 

Je  terminerai  cet  article  en  donnant  le  détail 
des  expériences  faites  à  Londres ,  depuis  quelques 
années,  par  un  phyficien  angicis  ,  dans  le  defîèin  ' 
de  connaître:  la  quantité  &  la  nature  des  exha- 
laifons  que"  contenait  1  air  de  ce>.te  ville  dans  le 
temps  où  il  .fit  fos  expériences  (ï). 

«  Vers  les  premiers  jours  d’août  1769  ,  dit  l’au- 
»■  teur  ,  L’air  avoir  été  chaud,  foc  Sc  fans  vent. 

»  Lorfque  je  commençai  à  condenfer  les  vapeurs 
»  vep  le  foir  ,  Y air  étd it  calme.,  &  la  journée 
»  avoit  été  fort  belle.  Je  .fis  mes  expériences  au 
»  milieu  d’une  •  grande  cour.  Je  pris  un  grand 
»  baron  de  verre  fort  propre  en  dehors ,  dans  ie- 
»  quel  je  mis  une  quantité  de  glace  &  de  fel  am- 
»  moniac  puivérifé.  Le  balon  où  globe  ainfi  pré- 
»  paré  ,  je  le  fufpendis  à  environ  cinq  verges  au 
»  deflus  de  la  terre  ;  le  froid  produit  par  la  glace 
»  Si  le  fol  congela  l’humidité  de  Y  air ,  &  la  fur- 
»  face  du  globe  fut  couverte  d’une  couche  de  glace, 
s  Je  raclai  avec  beaucoup  de  foin  cette  furface 
»  avec  une  fpatuie  d’argent  ,  Sc  j’enfermai  cette 
»  glace  dans  une  bouteille  bien  nettoyée  à  large 
»  goulot»  Lorfque  je  are  fus  procuré/  quelques 
»  onces  de  cette  vapeur  condenfée ,  je  procédai  aux 
»-  expériences  que  je  vais  rapporter. 

»  i°.  Pour  connoître  s’il  y  a  de  Y  air  fixe  ou 
»  ;  méphitique  ,  je  mis  une  once  de  cette  humi- 
»  dite  condenfée  dans  une  fiole  que  jé  bouchai 
»  d’un  bouchon  de  liège  percé . d’outre  en  outre, 

»  afin  que  Y  air  qui  fe  dégageoi-f  put  arfèment 
»  pàffer  par  ce  trou.  Je  mis  enfuile  cette  fiole 
»  dans  l’eau  bouillante  ,  après  avoir  attaché  par 
j>  defius  le  bouchon  une  veflte  où  il  n’y  avoit 
»  point  d’air.  Y' air  dégagé  de  l’humidité  eon- 
»  denfée  paffa  fort  aifément  à  travers  l’ouverture 
»  de  liège  dans  la  vefiïe  ,  &  ,cet  air  occupa  un 
»  efpace  égal  au  volume  d’une  dragme  &  demie 
»  d’eau  difriliée.  La  fiole  ,  après  ia  féparation  de 
»  cet  air ,  pefoit  quelques  grains  moins  qu’aupa- 
»  ravant.  Afin  de  m’affnrer  encore  davantage  que 
>j  cet  air  étoit  fixe  ou  méphitique,  je  Jappljquai 
jj  à  de  l’eau  de  chaux ,  &  il  fe  fit  -un  précipité  de 
»  terre  calcaire  qui  ne  me  laifia  plus  de' doute  fur 
h  îexiftence  de  cet  air. 

jj  i°.  Je  pris  une  quantité  de  l’humidité  cbn- 
jj  denfée  qui  n’avoit  point  été  expofée  à  la  cha- 
»  leur,  j’y  mêlai  un  peu  de  firop  violât  délayé; 
jj  ce  firop  prit  -une  couleur  légèrement  verdâtre  , 

»  &  je  conclus  qu’il  n’y  avoit  point  d’acide ,  mais 
»  un  alkali  dominant  dans  cette  humidité. 

»  j°.  Je  mêlai  de  cette  humidité  condenfée  avec 
jj  une  folution  de  fublimé  corrofif;  le  mélange 
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»  devint  d’un  blanc  pâle  ,  ce  qui  me  prouva  la 
»  préfence  d’un  alkali  volatil  ;  car  l’aikali  fixe 
»  neût  pas  produit  cet  effet,  il  auroit  plutôt  pré- 
•  »  cipixé  le  mercure  fous  la  forme  d’une  poudre 
jj  brune  ou  rougeâtre,  nommée  mercurius  préd¬ 
it  pitatus  fufeus  .  Wurtffii. 

y  40.  j’expofai  une  feuille  de  papier  marqué  avec 
«  une  folution  de  piomb  à  la  yapeur.de  cette  hu- 
«  midité  condenfée  ;  mais  il  n’y  eut  aucun  cbange- 
»  ment  ,  Sc  j’en  conclus  qu’il  n’y  avoit  rien  de 
»  fuifureux  ou  d’inflammable. 

»  50.  L’humidité  condenfée  ,.  évaporée  jufqu’â 
jj*  -ficcité',  fournit  un  corps  faiin  de  couleur  brune ,. 
»  qui,  après  plufieurs  expériences,  parut  être  ut» 
»  foi  neutre,  compofé  d’acide  vkriolique  &  d’al- 
»  kaii  volatil  ,  Sc  ce  fel  vitrielique .  ammoniacal 
»  était  en  raifbu~de.ii  \  grains  par  z  onces- d’hu- 
n  nudité. . 

»  D’après  ces  obfervations  fur  Y  air  de  la  ville  y 
•»  on  peut  conjeéïurer  ,  ajoute  l’auteur ,  que  fon 
»  influence  doit  produire  des  effets  particuliers  fut 
»  le  corps  humain  &  contribuer  à*  la  génération 
»■  des  maladies  putrides  ,.  fur-tout  daas  les  fujets 
>j-  difpofés  à  la  fermentation  putride,  attendu  que 
»  les  exhalaifons  putrides  font  les  plus  nuifibles  aa 
«■  corps  animal.  11  paroît  encore  que  ces  vapeurs 
jj-  répandîtes  dans  Y  air  au  moyen  de  la  tranfpira- 
»  tion ,  lorfqu’elles  font  accumulées  dans  des  en- 
«  droits  plus  renfermés  ,  comme  les  priions,  les- 
:  »  hôpitaux  ,  acquièrent  un  degré  confidérable*  de 
'  jj-  putridité  ,  &  peuvent  dégénérer  en  miafmes  par-i 
»  ticuliers  ,  qui  produi-fent  ces  maladies  fort  com- 
»  munes  dans  les  priions.  Par  la  première  expé- 
>j  rience,  on  a  vu- que  par  la  fermentation  des  corps 
jj  il  fe  forme  un  air  méphitique  ;  air  fuuefte ,  & 

»  qui  caufe  fouvent  une  mort  prompte  aux  ani- 
»  maux.  Or,  fi  cet  air  nfoft  pas  en  afiez  grande 
b  quantité  pour  agir  en  poifon  violent,  il  peut 
»  produire  des  maladies  dangereufes  ,  &  fur-tout 
»  de  la  claffe  des  putrides.  Il  eft  confiant  que  cet 
«  air  méphitique  part  de  différentes  fources  ,  de 
jj  tous  les  animaux  qui  refpirent,  de  tous  les  corps- 
»  que  le  feu  confume,  &  principalement  de  tous 
«  ceux  qui  fubiffent  fermentation  »v 

A  R.  T  I  C  S  E  SIXIÈME. 

Effets  du.  climat  &  de  la  manière  de  vivre  (1)»  ’ 

La  nature  du  climat  qu’on  habite,  la  manière 
;  dont  on  vit  ,  font  encore  des  caufes  prochaines  de 
maladies  épidémiques  ,  félon  que  la  fitüaiion  Sc  la 
température  du  climat  eft  plus  ou  moins  favorable, 
félon  que-  le  régime  de  vie  que  l’on  fuit  eft  plus 
ou  moins  réglé.  Je  n’entreprendrai  pas  de  faire  ici 
l’hiftoire  des  maladies  attachées  à  la :  température 
des  differens  climats  de  la  terre ,  &  à  la  manière 
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île  vivre  des  habitans.  Outre  qu’une  pareille  hlf- 
toire  eft 'étrangère  à'  mon  plan,  elle  ‘a  déjà  été 
faite,  dà  moins  en  partie,  par  M.  l’abbé  Richard , 
dans  l’on  Hijloire  Naturelle  de  l’air  &'  des  mé¬ 
téores  ,  qui  parut  en  1770.  Je  me  bornerai  au  feul 
climat  de  Paris,  comme,  étant  le  plus  connu  &  le 
plus  fréquenté  ;  il  peut  d’ailleurs  îervrr  comme  de 
terme  de  comparaifon,  puifque  Paris  eft  fitué  pref- 
que  au  milieu  de  la  zone  tempérée.  A  l’égard  de 
la  manière  de  vivre  de  les  habitans  ,  c’eft  allez  celle 
que  l’on  adopte  dans  les  provinces  de  France;  non 
pas  qu’elle  foit  la  meilleure  ,  mais  c’eft  parce  qu’on 
fe  fait  s  pour  ainfi  dire ,  un  point  d’honneur  de  fe 
modeler  liir  la  capitale.  Ce  que  je  dirai  ici  de 
Paris ,  peut  donc  s’appliquer  en  générai  à  toute  la 
France,  à  quelques  reftritlions  près  pour  les  pro¬ 
vinces  plus  feptentrionales  ou  plus  méridionales. 

Paris  eft  fitué  dans  une  plaine  où  font  plufieurs 
Collines.  Sa  diftance  du  premier  méridien,  c’eft- à- 
dire  fa  longitude  ,  eft  de  10  degrés;  mais  à  préfent 
en  prend  pour  premier  méridien,  celui  de  l’obier'-' 
vatoire  de  cette  ville.  Cet  édifice  eft  fitué  dans 
la  partie  la  plus  méridionale  ;  la  latitude  de  i’Ob- 
fervatoire,  c’eft-à-dire,  fa  diftance  à  l’équateur,  eft 
de, 48°  jol  10.  . 

Paris  a ,  par  rapport  à  la  falubriié  de  l’air,  l’in¬ 
convénient  des  grandes  villes ,  qui  eft,  que  la  quan¬ 
tité  d’animaux  de  toute  efpèce  qu’il  renferme,  8c 
les  immondices  qu’on  porte  dans  les  marais  &  fur 
les  terres  des  environs  J  rempliffent  l 'air  d’exha- 
laifons  qui  le  rendent  plus  épais  &  moins  pur  ; 
mais  ce  qui  remédie ,  du  moins  en  grande  partie , 
à  cet  inconvénient ,  ç’eft  que  Y  air  y  eft  renouvelé 

Etr  les  vents,  qui  changent  fouvent  dans  ce  pays. 

e  vent  du  nord-oueft  eft  celui  qui  y  règne  le 
plus  ;  au  contraire  ,  le  fud-eft  y  eft  le  plus  rare. 
Le  nord-oueft  devient  encore  plus  humide  qu’il 
ne  l’eft  ordinairement  en  entrant  dans  Paris ,  parce 
qu’il  paffe  au  travers  du  bois  de  Boulogne,  qui  eft 
a  la  porte  de  la  ville  de  ce  côté-là.  Le  fud-oueft 
amène  prefque  toujours  de  la  pluie  dans  Paris  ; 
le  nord  eft,  qui  eft  le  plus  fec  de  tous  les  vents, 
eft  en  même  temps  le  plus  chaud  en  été  ,  &  ie 
plus  froid  en  hiver. 

La  température  de  Y  air  change  fouvent  à  Paris 
comme  les  vents.  (  J’ai  parlé,  en  donnant  le  ré- 
fultat  des  obfervations  phyfico  -  météorologiques  , 
des  degrés  extrêmes  de  chaud  &  de  froid  qu’on 
y  a  éprouvés  depuis  le  temps  qu’on  obferve'.  )  L 
mer,  qui  eft  à  quarante  lieues  de  cette  ville  ,  en 
diminue  la  froidure  lorfque  le  vent  vient  de  l’oueft. 
Ce  vent  apporte  à  Paris,  au  bout  du  pont -neuf, 
un  air  pur  ,  c’eft-à-dire  ,  qui  n’eft  point  encore 
mélé  des  exhalaifons  de  cette  ville ,  parce  qu’il  y 
arrive  de  la  campagne  même  ,  en  palfant  par  le 
grand  vide  que  laifle  au  milieu  de  Paris  la  Seine  , 
qui  coule  de  l’eft  à  i’oueft,  &  qui  y  procure  l’effet 
d’un  ventilateur, 

L’eau  de  cette  rivière  paffe  pour  être  falutaire  ; 
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elle  eft  un  peu  laxative,  c’eft  ce  qui  fait  que  la 
plupart  des  peifonnes  qui  ne  font  point  ae  b  i¬ 
tumées  à  en  boire  ,  ont  ie  dévoiement  lorfqu’eiles 
commencent  à  en  faire  ufage. 

Les  parifîens  font  dans  l’habitude  de  boire  beau¬ 
coup  d’eau ,  &  011  peut  dire  qu’en  général  ils  en 
ufent  trop,  parce  qu’ils  en  boivent  non  feulement 
à  leurs  repas  &  le  matin ,  mais  auffi  dans  le  cours 
de  la  journée.  Le  peuple  eft  fujet  affaire  excès  de 
vin  le  dimanche  ,  après  avoir  ainfi  bu  trop  d’eau 
pendant  la  femaine.  Je  crois  que  l’on  peut  dire 
qu’il  n’y  a  point  de  ville  au  monde- où  l’on  boive 
autant  de  vin  &  où  l’on  mange  autant  de  pain  qu’à 
Paris. 

Il  y  a  auffi  à  Paris  des  eaux  de  fburce;  favoir  , 
celles  d’Arcueil  &  celles  du  prés  Saint  -  Gervais  : 
ces  eaux  font  moins  légères  &  plus  dores  que  celles 
de  la  Seine;  mais  elles  font  plus' fraîches  &  plus 
pures.  L’eau  d’Arcueil  contient  une. grande,  quan¬ 
tité  d’une  efpèce  de  i'el  félénilique  qui  n’eft  point 
mal-faifant ,  comme  on  le  croit  vulgairement  ;  c’eft 
une  efpèce  de  fel  fédatif. 

«  On  ne  veut  point  fe  baigner  à  Paris  dans  les 
»  eaux  des  fontaines  ,  dit  M.  Malouin ,  dont  ce- 
»  pendant  on  boit  ;  on  fait  puifer  i’eau  à  la  rivière 
»  pour  les  bains.  Les  parifîens  ont  encore  un  au- 
»  tre  préjugé  à  cet  égard ,  ils  ne  fe  baignent  pas 
»  dans  l’ean  de  la  rivière  après  qu’il  a  plu ,  & 
o  ordinairement  ils  en  boivent  dans  ce  temps-là 
»  même ,  c’eft-à-dire  ,  qu’ils  font  difficulté  de  fe 
»  fervir,  pour  fe  laver  ,  d’une  eau  dont  ils  boivent  ». 

On  fait  ufage  dans  les  maifons  de  fontaines  fa- 
blées  pour  clarifier  i’eau  de  la  Seine  qui  eft  fu- 
jette  à  être  trouble  après  les  grandes  pluies  ;  mais 
il  vaudroit  mieux  l’épurer  par  ie  repos  feulement  , 
parce  que  l’eau  ,  en  traverfknt  le  fable  ou  la  pierre, 
devient  plus  pefante.  U  air,  d’où  dépend  la  légè¬ 
reté  des  eaux,  ne  paffe  pals  à  travers  ie  fable  comme 
fait  l’eau. 

Les  eaux  de  puits  à  Paris  ne  fervent  qu’à  laver; 
elles  ne  font  pas  bonnes  à  boire ,  parce  que  les  terres 
par  lefqueJles  elles  paffeat  ne  font  pas  pures  fous 
une  ville  auffi  habitée  que  Paris ,  fur-tout  à  caufe 
des  foffes  d’aifance. 

La  quantité  d’eau  de  pluie  qui  tombe  dans  cettè 
viliej  eft  d’environ  17  pouces  en  hauteur,  année 
moyenne.  On  ne  peut  pas  dire  que  Y  air  de  Paris 
foit  humide  en  général ,  ce  qui  contribue  à  rendre 
le  climat  de  cette  ville  bon  pour  la  fànté. 

Le  mercure  dans  le  baromètre  eft  le  plus  fouvent  à 
Paris  &  aux  environs  dans  la  même  plaine,  élevé' 
de  îi8  pouces  ;  mais  il  varie  ordinairement  tous' les 
jours,  &  quelquefois  même  d’une  heure  à  l’autre» 

Les  variations  du  baromètre  ,  celles  des  vents  & 
celles  du  thermomètre  ,  Jirppofent  effentiellement 
de  grandes  variations  auffi  dans  le  poids  de  i’ai- 
mofphère  ou  dans  la  température  de  Yairj  ce  qui 
eft  un  inconvénient,  parce  qu’en  général  les  chan- 
gernens  fufaits  dn  temps  font  la  vie  courte ,  en  in- 
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terroropant  la  nature  &  en  changeant  fes  façons 
d’igir  ;  c’eft  ce  qui  a  fait  dire  à  Bacon ,  dans  ton 
Traité  de  la  vie  &  de  la  mort,  que  les  viciffi- 
tudes  de  l 'air  font  les  principales  caufes  de  la  def- 
truâion  des  êtres  vivans.  On  peut  cependant  dire 
que  Y  air  de  Paris  eft  affez  fain ,  fes  habitans  ne 
font  point  fujets  à  avoir  de  maladies  particulières , 
fi  ce  n’eft  la  noueuse  ou  le  rachitis  des  enfans,  & 
les  pertes-ou  fleurs  blanches  des  femmes.  Çes  ma¬ 
ladies  font  plus  communes  dans  la  capitale  que 
dans  les  provinces ,  comme  elles  le  font  plus  dans 
les  villes  qu’à  la  campagne  ;  ce  qui  tient  beaucoup 
aux  mœurs ,  &  non  pas  feulement  à  la  température 
de  l 'air.  Certains -excès- de  propreté  des  femmes  de 
Paris  peut  caufer  ou  augmenter  les  pertes  blanches 
auxquelles  elles  font  fujettes. 

Article  septième. 

Obfervations  particulières  &  détachées . . 


11  arrive  prefque  toujours  que  Ceux  qui  ont  été 
bleffés  en  quelques  parties  du  corps ,  y  fentent  des 
douleurs  toutes  les  fois  que  le  temps  fe  difpofe  à 
changer.  Voici  l’explication  que  M.  de  la  Hire 
donne  de  cet  effet  (t).  Le  tiffu  des  parties  offeufes 
doit  être  fort  délicat ,  en  forte  qu’ôn  ne  peut  pas 
les  toucher  fans  fentir  de  la  douleur  j  or  dans  les 
changemens  de  temps,  Y  air  devenant  ou  plus  léger 
ou  plus  pefant ,  fait  une  impretfion  extraordinaire 
fur  ces  parties ,  ou  en  les  comprimant  ou  en  les 
étendant,  comme  fi  elles  étoient  touchées,  ce  qui 
peut  .caufer  la  douleur  qu’on  y  relient, 

I  I, 

Les  influences  de  l’air  s’étendent  quelquefois 
fort  loin  :  il  y  eut,  en  173Z  (z) ,  un  rhume  épi¬ 
démique  qui  parcourut  fucceflïvement  toutes  les 
arties  de  l’Europe  ,  &  qui  régnoit  déjà  à  l’ille- 
ourbon  ,  c’eft-à-dire ,  au  delà  de  la  ligne ,  quand 
il  commença  en  Europe,  Cette  obfervation  .prouve 
que  cette  maladie  a  eu  pour  caufe  une  conftitu- 
tion  particulière  à  tout  l 'air  qui  nous  environne, 
&  qu'on  ne  doit  point  la  chercher  dans  certains 
brouillards  qu’on  avoit  cru  remarquer  plus  grands 
qu’à  l’ordinaire  dans  quelques-uns  des  pays  où  elle 
a  régné, 

î  I  I. 

On  dit  ordinairement  qu’il  y  a  beaucoup  plus  de 
maladies  après1' un  hiver  très-doux  qu’après  un  hiver 
très-froid;  on  a  cependant  remarqué  ,  en  174° >  que 
la  mortalité  fut  très-grande  au  printemps  par  tout 
le  royaume. 


t.i)  Mém.  de  l’acad.  des  .fciences .  année  1713  ,  pag-  3- 
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1  v. 

On  a  obfervé  qu’en  général  les  fluxions  de  poi¬ 
trine  font  communes  au  commencement  du  prin¬ 
temps  ,  fur-tout  lorfque  le  mois  d’avril  eft  fec  & 
froid,  comme  il  le  fut  en  1771,  . où  cette  maladie 
,  fut  générale  &  meurtrière.  Il  y  a  apparence  quelle 
eft  eaufée  par  les  grandes  variations  de  tempéra¬ 
ture  qui  ont  lieu  dans  une  même  journée.  Le  fo- 
leil ,  dans  cette  fajfon ,  a  de  la  force  ,  mais  pas  affez 
cependant  pour  échauffer  les  endroits  qui  font  à 
l’ombre  où  fes  rayons  ne  pénètrent  pas  ;  de  ma¬ 
nière  qu’en  palfant  de  l’ombre  au  foleii ,  &  du 
foie  jl  à  l’ombre  ,  on  change  brufquemept  de  tem¬ 
pérature;  il  fe  fait  alors  une  révolution  dans  les 
humeurs  qui  ne  peut  être  que  funefte  ;  la  tranfpi- 
ration  que  la  chaleur  du-  foleii  avoit  excitée  fe 
trouve  tout  à  coup  fupprinjée  par  le- froid  qui  faifît 
lorfqu’on  quitre  lès  rayons  pour  entrer  dans  l’om- 
bre.  Il  n’en  faut  pas  davantage  pour. concentrer  fe? 
humeurs  St  former  une  fluxion  de  poitrine  ;  on  efj; 
tenté  auffi ,  dans  cette  faifon,  de  fe  mettre  à  la  lé- 
gère  r  l’on  eû  aifément  pénétré  par  le  froid, 

V. 

Dans  les  grands  froids,  les  accès  de  fièvre  qu’on 
appelle  éphémères  font  affez  communs ,  parce  que 
le’  froid,  eu  refferrant  les  pores  du  corps,  en  di¬ 
minue  beaucoup  la  tranfpiration  ;  la  chaleur  na¬ 
turelle  plus  concentrée  augmente ,  &  les  humeurs 
qui  fe  trouvent  en  plus  grande  abondance  &  expofées 
à  une  plus  grande  chaleur,  fermentent,  &  occa- 
fîonnent  les  fièvres  dont  je  parle  y  mais  elles  ne 
font  ni  longues  ni  dangereufès  ,  elle?  font  même 
utiles ,  en  Ce  qu’elles  confirment  &  rongent  les  hu¬ 
meurs  ,  &  qu’elles  purifient  la  malle  du  fang, 
(  /,e  R.  P.  Cotte.  ) 

Air  ,  eaux ,  &  lieux.  (  Hygiène  )  Détails  re¬ 
latifs  à  la  topographie  d’un  lien.  De  aere ,  aquis 
&  locis  d’Hippocrate.  Voyez  Topographie* 

(  V.  D.)  ' 

Air  ,  eaux  ,  &  lieux.  (  Méd.lég.  )  Voye\  Mâ 
decin  public.  (  M.  Doublet.  ) 

AIRAIN.  (Mat.  méd.)  On  donne  quelquefois 
le  nom  A’ airain  au  cuivre  jaune  ou  à  1  alliage,  de 
cuivre  &  de  zinc:  aujourd’hui  le  nom  d’airain  eft 
1  lus  fpécialement  appliqué  au  bronze  ou  métal  des 
cloches ,  que  l’on  prépare  avec  le  cuivre  &  l’é¬ 
tain.  Le  fameux  airain  de  Corinthe ,  dont  les 
anciens  fajfoient  des  ftatues  d’un  fi  grand  prix,  a 
été  formé ,  fuivant  plufieurs  hiftoriens  ,  pat  la  fur 
fion  l’alliage  de  l’or ,  de  l’argent  ,  St  du  cuivre , 
qui  étoient  fort  abondans  dans  cette  ville ,  lorf¬ 
que  le  conful  Mummius  brûla  Corinthe,  environ  un 
fiècle  &  demi  avant  J.  C. 

U  airain  ,  pris  dans  la  première  fignificatisn,  ou 
le  cuivre  jaune ,  fert  à  faite  des  vaiffeaux  pour  la 
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'ïharraacie  ;  les  poêlons  ,  les  mortiers  font  com¬ 
munément  de  cette  efpèce  d’alliage.  Ôn  ne  doit 
s’en  fervir  en  conféquence  que  pour  la  préparation 
des  médicaroens  qui  n’ont  aucune  aôion  fur  le  cui¬ 
vre  ,  &  on  doit  même  éviter  de  les  laiffer  Séjourner 
dans  ces  vailfeaux.  Il  feroit  fort  à  délirer  que  tous 
les  vafes  deftinés  à  la  préparation  des  médicamens 
fulTent  d’argent  pur.  Voye\  argent  Si  cuivre. 
(  M.  VE  FOURCROY.  ) 

Airain.  (  Art  Vétérinaire  ,  maréchallerie.  ) 
Il  paroît ,  d’après  quelques  vers  de  l’Iliade ,  que 
les  pieds  des  chevaux,  chez  les  grecs,  étoient  garnis 
:  S  airain  ,  Si  Eujlathe  ,  l’un  des  commentateurs 

5  Homère ,  obferve  qu’il  faut  entendre  par  ce  mot 
les  croiflans  qu’on  met  fous  les  pieds  des  che¬ 
vaux  :  mais  ces  croiffans  étoient  -  ils  de  fer  ou 
du  mélange  métallique  que  nous  connoiflons  fous 
le  nom  a  airain}  C’eft  ce  qu’ Homère  n’a  point 
dit ,  &  ce  que  fes  commentateurs  ne  pouvoient  point 
expliquer. 

V airain  que  nous  fabriquons  aujourd’hui  n’eft 
ni  afTez  duétile ,  ni  allez  malléable  pour  fubir  les 
opérations  répétées  qu’exige  le  fer  du  chéval  avant 
d’être  pofé  à  demeure  fous  le  pied;  il  eft  d’ailleurs 
d’un  prix  beaucoup  plus  haut  que  le  fer;  il  ne  le  prête 
pas  comme  lui  au  délir  du  maréchal  ou  aux  beloins 
du  pied,  &  il  ne  rélifte  pas  au  frottement  &  au 
choc  de  notre  pavé  ,  lur  lequel  il  fe  brife.  promp¬ 
tement  en  plufieurs  morceaux.  C’eft  ce  qui  réfulte 
de  quelques  expériences  que  j’ai  tentées  a  ce  fujet. 

Si  les  grecs  ferroient  leurs  chevaux  avec  Y airain , 
il  étoit  lans  doute  plus  malléable  que  le  nôtre; 
d’un  autre  part,  ces  animaux  n’étant  pas  en  ufage 
dans  les  villes  ,  comme  ils  y  font  aujourd’hui,  il 
eft  vraifemblable  qu’on  ne  leur  garniffoit  les  pieds 
uependant  les  longs  voyages,  ou  lorfqu’ils  alloient 

la  guerre.  Cette  garniture  devoit  durer  d’autant 
plus  qu’ils  ne  marchoient  pas  liir  le  pavé  ,  dont  on 
ne  fàifoit  pas  ufage  alors  ,  &  nous  voyons  encore 
des  chevaux  en  campagne  garder  leur  ferrure  fix 
mois  ,  qui  pourroient  aifément  aller  nu-pieds , 

6  qu’on  ne  referre  que  parce  que  les  fabots  ,  con- 
fervés  fur  cette  garniture ,  font  devenus  trop  longs 
&  gênent  la  marche. 

La  ferrure  proprement  dite ,  &  telle  que  nous 
la  pratiquons  aujourd’hui  ,  n’étoit  donc  pas  &  ne 
pouvoit  pas  être  une  partie  bien  importante  de  l’art 
vétérinaire  chez  les  grecs  &  même  chez  les  romains , 
qui,  comme  les  premiers ,  paroiflent  n’en  avoir  fait 
qu’un  ufage  très-borné  ;  aulfi  ne  trouvons  nous  au¬ 
cuns  préceptes  &  aucuns  renfeignemens  qui  y  foient 
lelatifs  dans  les  écrits  des  uns  &  des  autres  fur  I’hip- 
piatrique.  (M.  Huzarv.) 

AIRE.  ( Art  Vétérinaire ,  hygiène.)  On  ap¬ 
pelle  aire  ,  le  plancher  inférieur  ou  le  fol  des  ha¬ 
bitations  des  animaux  domeftiques.  D’après  l’ordre 
que  nous  nous  fomn.es  prefcrit  de  ne  point  mor- 


A  I  R  59  i 

celer  les  articles  de  ce  Diéïionnaire  ,  nous  n’entre¬ 
rons  pas  ici  dans  le  détail  des  précautions  à  pren¬ 
dre  pour  la  conftruétion  des  aires  ,  relativement 
à  la  fantë  dés  animaux  Sc  à  celle  des  hommes  qui 
logent  fouvent  avec  eux»  Nous  renvoyons  aux  arti¬ 
cles  Bergerie  ,  Colombier  -,  Ecurie  ,  Etable  , 
Toit  a  porc,  Sec.  Celles  de  ces  précautions  qui 
font  relatives  à  l’intérêt  des  propriétaires  ,  étant  du 
reffort  de  l’économie  ruftique  ,  feront  indiquées 
dans  leDiétionuaired’Agriculture.  ( M.  Huzarv.  J 

Aire.  (  Hygiène ,  Vétérinaire  ,  Fauconnerie.  ) 
U  aire  eft,  comme  on  l’a  vu  dans  l’Ornithologie  , 
le  nid  des  oifeaux  de  proie  ;  mais  on  dit  encore  en 
Fauconnerie  qu’un  oifeau  eft  de  bonne  aire  ,  pour 
exprimer  qu’il  eft  d’une  bonne  race ,  &  bien  facile 
à  dreffer  ;  comme  on  dit  d’un  autre,  oifeau  qu’il 
eft  d’une  bonne  nichée ,  &  des  autres  animaux  qu’ils 
font  d’une  bonne  ou  d’une  mauvaife  portée .  (  M. 
HuzARD.  J. 

A.IRÉET.  Voye\  Arrêtes,  Eaux  aux  jambes» 
(  M.  Huzarv.  ) 

AIRELLE ,  myrtille  ,  rai  fin  des  bois ,  morets  , 
brimbelle  ,  en  latin vaccinutni  myrtillus.  L.  (Mé¬ 
decine  vétérinaire ,  matière  médicale.  )  Les  baies 
de  cet  arbrifleau  lont  d’un  goût  doux ,  légèrement 
acide  ;  dans  les  pays  où  il  eft  abondant ,  on  peut 
les  employer  pour  tempérer  la  foif  ardente  que  les 
beftiaux  éprouvent  quelquefois  pendant  les  travaux  de 
l’été  ;  pour  les  rafraîchir  &  calmer  l’effervelcence du 
fang  ;  pour  s’oppofer  à  ces  flux  dylfenteriques  qui 
ne  reconnoilfent  point' d’autres  caufes,  Sc  qui  pren¬ 
nent  quelquefois  un  caractère  épizootique  ;  pour 
corriger  les  mauvaifes  qualités  de  l’eau  de  marre  , 
&c. 

La  couleur  foncée  que  ces  baies  communiquent  à 
l’eau ,  fait  que  quelquefois  les  beftiaux  refufent  de  la 
boire;  on  la  couvre  alors  d’une  jointée  de  fon  avant 
de  la  leur  préfenter.  ^ 

La  décoâion  des  feuilles  eft  déterfive  &  aftrin- 
gente  ;  elle  peut  être  employée  pour  déterger  les 
ulcères  faniens ,  comme  la  taupe ,  le  mal  de  ga- 
roty  Scc. 

On  a  indiqué  auflï  de  faire  fécher  ces  baies,  de 
les  réduire  en  poudre,  &  de  les  donner  ainlï  aux 
animaux  jufqu’à  la  dofe  de  deux  onces  dans  une 
livre  d’eau  ;  mais  la  déification  de  ces  baies  ^ltère 
leur  partie  lucrée  légèrement  acide  ,  &  elles  a  ont 
.alors  que  peu  de  vertu.  (  M.  Huzarv.) 

Airelle.  Hygiène. 

Partie  II.  Matière  de  Fliygiéne;  on  chôfes  ap¬ 
pelées  improprement  non  naturelles. 

ClalTe  III.  Ingefta.  Subfiances  qui  entrent 
dans  le  corps  par  la  voie  du  canal  alimentaire » 
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Ordre  I.  Allmens.  Végétaux,  fruits  aqueux 
acidulés. 

U  airelle  :  Vaccinium.  Lin.  ( Ocland .  monogyn .) 
Vitis  idcea.  Tourn.  Wortle-Berry ,  Bill-Berry  , 
Cran-Berry  ,  angl.  Heidel-Beeren  ,  allem.  ,  eft 
un  genre  de  plante  dont  la  plupart  des  efpèces 
portent  des  baies  ou  des  fruits  dont  le  fuc  &  la 
pulpe  font  plus  ou  moins  acides.  Ces  fruits  font 
employés  comme  alimens  dans  les  lieux  où  ces 
plantes  font  communes. 

L’efpèce  appelée  Vaccinium  myrtillus  Lin. 
Vacc.  peduncalis  unifions ,  foliis  ferrato-ovatis , 
décidais  ,  caule  angulato  ;  l'Airelle  myrtil ,  eft 
commune  en  Allemagne  ,  en  Angleterre  ,  en  Lor¬ 
raine  ,  dans  lés  lieux  mouffcux  &  ombragés.  Le  jus  du 
fruit  de  cette  airelle  eft  allez  infipide  ,  mais  rafrai- 
chiflant.  M.  le  baron  dé  Tfchoudi  (  anc.  encycL) 
dit  qu’on  le  mange  avec  la  crème  &  le  lait ,  8c 
fur  la  pâte.  Ce  fruit  eft  pourpre  ,  glacé  d’une  fleur 
bleuâtre ,  que  la  plus  légère  impreflion  détruit. 

Le  Vaccinium  vitis  idcea  L.  V.  racémis  ter- 
minalibus  nutantibus  ,fol.  obovads  revolutïs ,  in - 
tegerrimis  ,fubtüs  punéîatis  L. ,  refTemble  au  buis 
nain.  Les  baies  font  d’un  beau  rouge  &  d’un  goût 
plus  relevé  que  celles  du  vaccin,  myrtillus  ;  elle 
eft  propre  aux  pays  &  'aux  expofitions  froides ,  & 
les  peuples  feptentrionaux  en  font  grand  cas. 

Le  Vaccinium  oxycoccos  L.  V.  fol.  integerri- 
mis ,  revoluds  ,  ovads  ,  caulibus  repentibus ,  fili- 
formibus,  midis  L.  mojf  -Berry, moor-Berry  cran- 
Berry  enangiois,  a  des  fleurs  &  des  fruits  rouges, 
&  le  fruit  eft  moucheté.  Il  eft  d’une  faveur  acidulé 
a  fiez  rel'evée  ,  &  par-lâ  fort  eftimé  dans  les  lieux 
où  il  fe  rencontre.  M.  le  baron  de  Tfchoudi  re¬ 
marque  que  ces  plantes  qui  croiflènt  volontiers 
dans  les  marais,  lemblent  avoir  été  placées  là  par¬ 
la  nature,  pour  donnerpar  leurs  fruits  le  préfervatif 
des  émanations  putrides  qui  les  environnent.  En  effet , 
le  fuc  acide  dé  leurs  baies  eft,  comme-tous  les  fucs 
de  cette  nature  ,  rafraîchi  (Tant  ,  anti  -  feptique  & 
favonr.eux.  Voye\  anc.  Encyclep.  (  M.  H  allé.  ) 

Airelle.  (  Mat.  méd.  )  Le  mot  airelle  (  vac¬ 
cinium  )  défîgne  un  genre  de  plantes  de  la  famille 
des  bruyères ,  placé  dans  l’oétandrie  moaogynie 
par  Linnéus ,  &  dont  les  caraâères  botaniques  font 
d’avoir  un  calice  entier  ou  découpé  en  quatre  di- 
vifions ,  une  corolle  monopétale  en  grelot ,  à  cinq 
dents  roulées  en  dehors  ,  huit  ou  dix  étamines  , 
des  anthères  fourchues  ,  un  germe  infère  avec  un 
ftyle  Ample  &  un  ftigmate  obtus,  enfin  une  baye 
ronde  ,  ombiliquée ,  à  quatre  ou  cinq  loges  ren¬ 
fermant  chacune  des  femences  menues. 

L’efpècè  particulière  qui  porte  plus  fpéciale- 
ment  le  nom  d’airelle  en  françois ,  &  qu’on  em¬ 
ployé  en  Médecine ,  eft  auflî  quelquefois  nommée 
myrtille  ;  vaccinium  myrtillus  de  Linneus  ;  vitis 
idcea  angulofa ,  de  J.  Bauhin  ;  vitis  idcea  foliis 
oblpngis ,  crenatis  ,frudu  nigricanre ,  de  C.  Bau- 
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hîn  ;  vacdnia  nigra  de  Dodonée  ;  myrtillus  de 
Mathiole.  Cette  plante  fameufe  par  le  vers  de 
Virgile ,  vacdnia  nigra  leguntur,  eft  un  petit 
arbriffeau  de  deux  pieds  de  haut,  très-rameux,  doue 
les  tiges  font  très-anguleufes  ,  dont  les  feuilles  font 
alternes  ,  ovales  ,  finement  dentées,  &  très-vertes; 
fes  fleurs  font  en  grelot ,  d’un'  blanc  un  peu  rou¬ 
geâtre  ,  placées  feules  dans  les  aiffeiles  des  feuilles  ; 
les  baies  font  d’un  bleu  noir,  petites,  &  rondes; 
les  femences  blanchâtres  &  très-menues.  On  trouve 
cet  arbriffeau  dans  plufieurs  endroits  des  environs 
de  Paris ,  fur-tout  dans  les  lieux  montueux ,  dans 
les  bruyères ,  &  auflî  dans  les  bois ,  fur  les  buttes 
de  Sève ,  &c.  Il  fleurit  en  mai ,  &  donne  fes  fruits 
mûrs  en  j'uillet  &  août. 

Les  baies  de  Y  airelle  ont  été  autrefois  affez  em¬ 
ployées;  elles  font  très -âpres  &  très-refferrantes 
avant  leur  maturité;  en  mu  ri  fiant ,  elles  deviennent 
moins  aftringenfes ,  &  prennent  une  faveur  aigre¬ 
lette.  Les  habitans  de  la  campagne  les  nomment 
raifins  de  bois  &  morets  ;  ils  les  mangent  comme 
raffraichiffans  ;  on  en  fait  dans  quelques  cantons 
un  grand  ufage  pour  les  cours  de  ventre  &  la  dyf- 
fenterie.  Autrefois  on  expriinoit  les  baies  ,  on  en 
faifoit  évaporer  le  fuc  adouci  avec  un  peu  de  fucre, 
&  on  préparoit  un  rob  qu’on  admir.ifttoit  comme 
aftringent  dans  les  maladies  indiquées.  Quelques 
auteurs  de  matière  m.dicale,  &  en  particulier  Si¬ 
mon  Pauli,  comparoient  ce  fuc  épaiffi  à  celui  de 
myrte ,  fi  recommandé  par  lés  anciens ,  &  même 
à  celui  d’acacia.  On  donnoit  encore  ces  fruits  def» 
féchés  &  en  poudre ,  à  la  dofe  d’un  gros  jufqu’à 
celle  d’une  once  dans  les  dyffenteries.  On  appli- 
quoit  ces  baies  écrafées  &  mêlées  avec  du  fel  marin , 
fur  les  feins  des  femmes  en  couche  ,  pour  repouffec 
le  lait.  Garidel  allure  qu’on  en  tire  par  expreflioa 
une  huile  aftringente.  C’eft  fans  'doute  de  ce  fus 
qu’il  a  voulu  parler. 

Quoique  ce  médicament  ne  foit  plus  en  ufage 
dans  les  villes  ,  un  médecin  doit  favoir  que  les 
baies  d 'airelle  auguleufe  ,  ou  les  morets ,  bien  mûrs 
font  acidulés.,  &  conféquemment  raffraichiffans  ; 
qu’on  peut  en  employer  aveç  avantage  l’infiifion, 
&  le  fuc  mêlé  à  l’eau  dans  les  fièvres  bilieufes, 
ardentes ,  putrides  ;  que  ce  remède  en  vaut  beau¬ 
coup  d’autres ,  &  peut  tenir  lieu  des  acides  végé¬ 
taux  plus  recherchés. 

Le  fie  de  Y  airelle  épineufe  eft  chargé  d’une  ma¬ 
tière  colorante  violette ,  qui  teint  fe  linge  ,  la 
laine  ,  &  le  coton  ,  de  nuances  de  bleu  violâtre  & 
de  violet;  les  acides  plus  forts  font  paffet  cette 
couleur  au  rouge  ;  on  peut  employer  ce  fuc  pour 
colorer  le  papier  c’eft  une  des  matières  colo¬ 
rantes  avec  lefquelles  les  marchands  imitent  quel¬ 
quefois  la  nuance  du  vin  naturel ,  dans  les  liqueurs 
qu’ils  préparent  &  qu’ils  vendent  fous  ce  nom. 

(  ikf.  de  Fourcroy.  ) 

AIRER  {Hygiène,  Vétérinaire ,  Fauconnerie.) 
Ai-er  Ce  dit  de  l’aétion  par  laquelle  les  oifeaux  de 
proie 
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proie  font  des  nids  appelés  aires  ,  l'oit  dans  les  ro- 
chers  J  foit  fur  des  àrbieS  très-élevési  (M.HüZÀÜD.) 

AIR1ER  ,  verbe  aéTf.  (  Médecine  Vétérinaire  , 
hygiène.  )  Le  commifiaire  de  la  -Mare  employé 
toujours  le  mot'  ai  rie  r  pour  celui  aérer ;  il  rap¬ 
porte  même  la  compofitioii  dé  plusieurs  parfums 
pour  airier  lés  perfonnes  ,  les  maifons  ',  &  les 
meubles  en  -temps  de  pefte.  Voye-[  Ton  Traité  de 
la  poB.ce ,'  tôrn.  i  ..livre  IV  ,  titre  XIII ,  de  /’e- 
pidémie  ,  contagion,  ou  pefte ,  chapitre  XI,  pàg. 
666  & fuivantès j  édition  de  tjtz.  Voye\  Aérsji. 
(  M.  HUZARD.  ) 

AIRS.  (  Médecine  Vétérinaire  ,  éducation  du 
cheval,  manège.  )  :Lcs  airs  font  tous  lés  mouve- 
méns toutes  les  allures ,  &  tous  les  exercices  que 
l'’édüçàtioa  donne  au  chëval.  D’après  cette  défihi- 
tion  ÏÏmple,  qui  eft  due  à  M.  de  Garjàult ,  les 
allures  naturelles,  comme  le  pas ,  le  trot,  &  le 
galop  ;  les  allures  défeftueufes  ,  comme  l’amble  , 
faubin  ,  le  traquenard ,  "&cV  nié  font  pas  des  airs. 
On  donne  ce  nom  aux  balotades  ,  aux  croupades, 
aux  .capfioles ,  aux , courbettes ,  &  ajoutes  les  au¬ 
tres  allures  qui  font  le  fruit  de  l’éducation  au  ma¬ 
nège.  Cet  article  faifant  partie  du  Diclionnaire 
£  Equitation,  de  cette  Encyclopédie,  je  ùe.  m’en 
occuperai  pas'  partiçulîère'mënt .  ici. 

Les  réins  &  les  jarrets  fatiguent  &  fouffrent  beau¬ 
coup  dans  Inexécution  des  airs  ;  aulîi  les  chevaux 
qu’on  defline  à -cette  étude  doivent-ils  ,  avoir  ces 
parties  très-bonnes  &  .être  fuivis  avec  beaucoup  de 
ménagement  :  il  n’arrive  que  trop  fouvent  de  les  voir 
tuinés  avant  que  leur  éducation  foit  achevée  ,  ce 
qui  dépend  peut-être  autant  de  leur  foiblefle  na¬ 
turelle  &  du  mauvais  choix  qu’on  en  fait ,  que 
du  défaut  de  qualités  phyfiques  &  morales  dans 
l’écuyer  qui  les.  dreffe..  fffoyeç^  Achat  des  che¬ 
vaux  ,  Ecuyer. ) 

-  Nota.  Les  mots  relatifs  à  l’éducation  du  cheval, 
qu’on  ne  trouvera  pas- dans  ce  Diétionnaire  ,  ou 
qui  n’y  feront  traités  ;que  brièvement  &  comme  ar¬ 
ticles  de  rapport,  fe  trouveront  plus  en  détail  dans 
le  Diclionnaire  d’ Equitation.  Il  en  fera  de  même 
relativement  à  ce  dernier.  (  M.  Huzard.  ) 

■  Airs  de  terre. -(  Médecine  Vétérinaire  ,  Pa¬ 
thologie.  )/M.  B oütrolle  appelle  airs  de  terre  , 
dans  fon  1  Ouvrage  intitulé  le  Parfait  Bouvier, 
la  tuméfa&ion’  & ‘l’Inflammation  d’une  partie  du 
ph'des'vâefteij  &  il  attribue  cet  accident  ,  que  l’on 
croit  louvent  aufli  être- la  fuite  delà  piqûure  de 
quelque  bëtë  :  vénimeufe  ,  aux  exhalaifons  dé  la 
ferre  ,loïfque- la  vache  eft  couchée  fur  fa  m?pélle; 
dé  lâ ,  lé  nom  d 'airs-  de  terre  donné  a  cette^ma- 
fefiep  Pxmr  ' ne '  pas  interrompre  l’ordre- que  nous 
nWj  femmes  prdpo'fé  de-  fuivre’,  &  .pour  éviter 
lès  répétitions ,  nous  renvoyons  la  dëfcription  des 
Caufes-  &  du- traitement  de  -cette  êtpèce  dectumé- 

Médecine..  Tom.'I. 
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'  faâaoh  à  fon  nom  propre.  (  Voye\  TuîTéfactiok 

DES  MAMELLES.-)-  !)M.  HU^ARD.  ) 

AISSELLES.  (  Tranfpiration  des  )  (  Hygiène.) 

Partie  II.  Matière  de  l'hygiène ,  ou  chofes  ap¬ 
pelées  improprement  non  naturelles. 

Claffe  IV.  Excréta.  r 

Ordre  Icf.  Evacuations  naturelles  ,  joitrna- 
;  Hères ,  cutanées  ;  Tranfpiration. 

Non  feulement  la  tranfpiration  varie ,  ainfi  que 
les  Urines  ,  félon  les  temps  où  elle  fefait,  feioa 
les  fubftances  alimenteufès  que  nous  prenons  , 
füivànt  la  perfection  de  l’affîmilation  ou  de  la  coç- 
tioii  dônt:  elle  eft  un  des1  principaux  excrémens; 
elle  varie  encore  félon1  les  parties  &  les -régions 
dé  la  peau  qui  lui  donnent  iffue  ;  en  forte  que-  l’on 
pourroit  eonfidérer  lai  tranfpiration  comme  l’eu- 
fémblë  -de  plufieurs  'excrétions  ,:  différentes  entre 
elles-,-  &  qui  n’ont  de  commun  que  d’avo.ir  leurs 
organes  excrétoires  à  la  furface  du  corps.  -  • 

La  tranfpiration  des  aijfelles  eft  parmi  ces ,  ex¬ 
crétions  une  "de  celles  qui  portent  avec  elles  un 
çara&èré  plus  particulier  d’âcreté.  Il  eft  des  per¬ 
fonnes  chez  lefquelles  elle  détruit  le  tiflu  des  vê-, 
temeos  ,  &  les  décolore  fîngulièrément.  Le  bleu 
n’eft  pas  feulement  changé  en  rouge  par  fon  aéfion , 

-  mais  ce  rouge  ne  dure  pas  long-temps,  il  fe  dé¬ 
colore  ,  devient^  jaunâtre  ,  &  couleur  de  feuilles 
mortes.  Toutes  les  autres  couleurs  éprouvent  la 
même  décomposition ,  &  les  tifius  fur- tout  tirés  dés 
animaux  perdent  leur  folidité  ,  leur  ténacité,  le 
déchirent  ,  &  font  comme  brûlés. 

.  Il  eft  des  perfonnes  chez  lefquelles  cette  humeur 
eft  beaucoup  plus  abondante  &  beaucoup  plus  âcre 
que  chez  d’autres,  chez  lefquelles  elle  répand  une 
odeur  infiniment  défagréable.  Si  la  tranfpiration  des 
perfonnes  "roufles  eft  chargée  d’un  principe  odorant 
très-pénéttant,  c’eft  fur-tout  dans  la  tranfpiration 
des  aijfelles  que  ce  principe  fe  développe  davan¬ 
tage.  Les  anciens  comparoient  fon  odeur  à  celle 
du  bouc.  Il  eft  au  contraire  des  individus  chez  les¬ 
quels  cette  humeur  eft  peu  abondante  &  a  peu 
d’odeur ,  &  c’eft  fur-tout  chez  ceux  dont  la  peau 
eft  sèche  &  ferrée ,  &  s’humefte  peu.  Les  perfonnes 
difpofées  aux  affeftions  nerveufes  &  qui  faliffen 
très-peu  leur  linge,  font  dans  ce  cas. 

Plufieurs  obfervations  modernes  ont  démontré 
que  dans  beaucoup  de  cas  la  tranfpiration  étoit 
acide,  &  il  paroît  que  fouvent celle  des  aiffelles  l’eft 
à  un  degré  plus  confîdérable.  La  nature  de  cet  acide 
n’eft  pas  déterminée  ;  mais  fi  les  analogies  qui 
femblent  exifter  entre  la  tranfpiration  &  les  urines 
ne  font  pas  trompeufes ,  elles  porreroient  à  croire 
que  cet  acide  eft  l’acide  phofphorique.  Le  prin¬ 
cipe  odorant  eft  fans  'doute  encore  une  autre  fubf- 
tance ,  mais  nos  analyfes  n’ont  pas  encore  été  portées 
affez  loin  fur  cet  important  objet. 

Quoi  qu’il  en  fait ,  plus'  une  humeur  excrémea- 

Ffff 
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jielle  eft  âcre  ,  a  un  caraétère  propre ,  fpéc:al,'& 
confiant,  plus  on  doit  regarder  fa  réparation  comme 
importante ,  plus  fa  répercuflîon'doit  être  à  craindre. 

La  tranfpiration  des  aijjelles  eft  donc ,  parmi  les  ex¬ 
crétions  cutanées ,  une  de  celles  qui  demande  le  plus 
a  être  ménagée  ,  &  quon  doit  craindre  le  plus  de 
fupprimer  ,  fur-tour  quand  elle-  eft  forte,  fur -tout, 
chez  les  perfonnes  rouffes ,  dont  les  humeurs  cutanées  j 
font ,  s’il  m’eft  permis  de  parier  ainfi ,  plus  excré¬ 
mentielles.  'Cetteexcrétïdhfupprimée'feporte-di- 
teftement  fur  la  poitrine. 

.  C’eft  donc  une  grande  faute  dans  l’ancienne  En-  : 
cyclopédie  que  d’avoir  rguni,  d’après  Paul  d’Egine  , 
différent  remèdes  propres  ,  non  pas  à  corriger  ,  mais 
à  fupprimer  cette  excrétion  ,  &  dont  la  bafe  eft 
l’alun  &  la  litharge.  On  ne  doit  parler  dç, ces  pré¬ 
parations  que  pour  en  faire  fentir  le  danger. 

Les  lavages  avec  l’eau  fraîche  ,  l’ufage  dus  odeurs 
douces ,-  fur-tout  le  changement  fréquent  de  linge  , 

&  en  général  une  grande  propreté ,  font  lesjfeuls 
correélifs  dont  on  doit  faire  ufage  dans  ce.  cas. 

(  M.  HazlÉ.),' 

A1THEMOMA.  (  Maladie  des  yeux.  )  Amh. 
Paré  ,  au  dixrfeptième  livre  de  Ce  s  œuvres  ,  entend 
par  ce  mot  une  léfion  de  tputes  les  humeurs  de  l’œil 
devinant  du  tout  noir  &  objcur.  Il  le  traduit  par 
ravi-  oculi ,  œil  de  Loup  ou  de  mauvais  gargcai. 
(M.  Ch  AMS  ERU.,) 

"  AITIOLOGîE.  {Médecine  WétérimirL)  Ce 
mot  a  la  même  acception  dans  la  Méderine,  des 
animaux  que  dans  celle  de  l’homme.  Voye\  Etio- 
logie.  (  M.  Huzard.  ) 

ATX  ,  (  Jurisprudence,  de  ta  Médecine.)  ville 
capitale  de  la  Provence,  archevêché,  parlement,  ! 
chambre  des  comptes,  cour  des  aides,  fénéchauffée 
royale ,  univerfité  avec  faculté  de  Médecine  ;  com-  i 
muuauté  de  chirurgiens  ,  jurande  d’apothicaires ,  & 
hôpitaux.  -  ...  - 

La  Provence,  eft  une  des  provinces  méridionales 
des  Gaules,  dan^  lefouelies  les  lettres  &  les  fciences  ! 
en  général  &  la  Médecine  en  particulier  ont  été  ’ 
le  plus  anciennement  cultivées  ,  non -feulement  par¬ 
les  druides  ,  lés  favans  naturels  ,  mais  encore  par 
les  colonies  grecques  &  latines.  Marfeille  qui- re¬ 
çut  une  colonie  de  phocéens  fix  fîècles  avant  Jéfus-  : 
Chrift,  reçut  en  même  temps  les  lettres  &  la  Mé¬ 
decine  grecque  ;  &  fpn  école  eft  la  plus  ancienne  j 
dont  il  foit  fait  mention  dans  i’hiftoire  littéraire 
des  Gaulés.  Par  fa  fituation  ,  la  Provence  a  feryi  \ 
de  canal  aux  gaulois,  pour  aller  puifèr  les  lettres 
en  Italie  &  à  Rome  ,  &  pour  les  en  recevoir;  l’hif-  ; 
toire  y  fait  auffi  remarquer  dans  les  premiers  fié--  ; 
clés  de  l’églife,  plufieurs  écoles  célèbres,  qui  étaient  ; 
foumifes  à  la  police  générale  établie  par  les  or-  ; 
donnances  des  empereurs  ,  qui  fe  trouvent  dans  Je  j 
droit  romain  ,  &  qui  ont  fervi.  de  modèles  aux  or- 
dqnnances  des  rois  de  France ,  pour  régler  ;les  uni-  ! 
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verfîtés?  en .  général  -,  &  les  corps  de  Médecine  es 
particulier.  C’eft  aulfi  une  des.  provinces  de  France 
oii  les  lettres  fe  renouvelèrent  ies  premières  ,  à 
plufieiire  époques,  dans  la  barbarie  du.  moyen  âge; 
c’eft- à-dire  ,  , d’abord  après.  qtw..Cfc«les  Martel  eut 
créé  la  chevalerie  ,  en  établiffant  la  cavalerie, 
&  réunifiant  pour  cela ,  1’éducation  & .  l’ufage  du 
cheval  avec  Pédué^tion  -dé  jà  jeune  moblefle  ,  & 
faifant  entrer  l’étude  &  les  fonctions  delà  Médecine,  ' 
&  fur-tout  celles  de  la  Chirurgie-,  dans  les  études- 
&j.es  fondions  des  pages  ,  des  écuyers,  &  des  che-. 
valiers  ;  enfuite  après  que  Charlemagne  eut  renou- 
v.elé  &  étendu  avec  l’empire  d’Occident  les  études- 
&  l’éducation  du  clergé  ,  de  la  noblefte,  &  du 
tiers-état  ;  ce  qui  fit  ,  Ion  s  fes  fucceffeurs,  des-conrs 
des  fciiverains  &  de ‘tous  les:  princes  &  des  feï- 
gneurs’,  autant  de  mai'foni  d’éducation  dirigées 
inftruirès  par  lés  chevaliers  &  les  troubadours;  de 
plus,  après  la  formation,  de' ces  corps  célèbres  qui 
ont  pris'  le- 'titre  ~àl uniyérjit'es  fous  les  rois  de  la 
trôifième  race  y  enfin^  après  Ce  grand  renouvèlè- 
ment  des  lettres,  opéré  fur  la  $n  du  quinzième  fièçle 
par  l’arrivée  des  grecs  de  Cônftantinople  ,  pris  par  ' 
Mahomet' Il  en  ,  &;pàr  l’iriventipn- .de  l’in>t 
pfimérle  “a  la  'menée  épo!quê'.  La'Prpvénee  eft  donc, 
i.;".  des  provinces  de  France  qui  doivent  être  les 
plus  étudiées- &. les  plu's- connues  des.  me'declns, 'chi¬ 
rurgiens'  ,  8c  àpothîca'iréS",  par  fon  hiftoire  littéraire,* 
comme  par  fon  'atmôfph-èfë  ,  fes'  ëàux  ,  fes  produc¬ 
tions,  &  par  fes  hôpitaux  &  marions  de  fauté-  (  Voyi\ 

Provence.  J  '  -  . .  - 

Aix  eft  la  capitale .  de  toute-  -la  Provence.  Sx 
t  *od  liio'.i  ,  J.-critc  par  Strabor  .  à  ion  nom  qui  en 
eft  le  monument ,  doivent  être  regardés  comme 
fine  -  anecdote  en  Médecine.  Le  confui  romain  Sex- 
rus'  Càlvinus  ayant  paffé  lés  Alpés  vers-  l’au¬ 
tomne  de  l’an  de  Rouie  650-,  c’eft-à-dire, l’an  ray 
avant  Jéius-CÉrfft,  &  ayant  trouvé  dfes  eaux  chaudes 
dans  ie  pays  des  falies. ,  il-  y  hiverna,  il  y  fit  bâtir 
une  forterefle ,  à  laquelle  il  donna  le  nom  d eAqute 
Çextiàe  ,  ,eauos  de  Sesitûs i,,i8c  i  1  y.mit  une  gar- 
nifon  roimaiaè,  .  pour,  mettre  les  marfeillois  à  l’abri' 
des  incurfions  des  gaulois.  Cette 'place  fut  dabord 
une')  de  celles  que  l’on;  défignoit  feus  le  titre  de 
villes  latines- ,-  OppidaJatina.JPlme  le  lui  donne 
encore;  mais  enfuite  elle  devint  colonie -romaine, 
&  déjà  elle  l’étoit  du  temps  de  Ptolpniée.  Cette 
ville  fur  foumife  à  Vienne ,  ;la  métropole  de'  la 
province  Viennoife  dans  ces  j^emiersiitèclps;  mais 
fous  l’empereur  Honoxius  elle  devint  elle-même 
une  métropole'  civile  ,  lorfque  cet  empereur  inilirl 
tua  une  fécondé  Narbonnoife,  après  la  multipli¬ 
cation  des  provinces  gaiiloifes.  v  .  '  ;  j 

L’origine  des  fciences  5^  des  arts  feus  le  plan 
oà  ils  fe  trouvent  actuellement  en  France  &  dans 
toute  l’Europe  ,  date  de  l’établifTement  de  la  foi 
en  chaque  proyipce  &  en  chaque,  ville.  Les  églifeS 
épifcopàles  &  les  œpifons,  religieûfes;  font  les  pre¬ 
mières;  écoles,  chrétiennes  où>:  il  faut  prendre  les 
germes.de  nos  uniyerfités  &  de  nos  écoles  de  Mé- 
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decine.  Les  évêques  d'ailleurs  ont  été  eh  quelque 
forte,  fous  les  rois  de  la  première  race  .de: France 
&  de  la  fécondé,  de  vrais  magiftrats  &  de  vrais  mé¬ 
decins,:  qui  preno-ient  un  foin  égal  du  corps  &  de 
l'ame  ,  du  temporel  &  du  fpirituel  ,  de  la  police 
&  delà  difcipline  éccléfiaftique;,  &  ils  en  rendoient 
compte  direiftement  au  fouverain.  C’eft  ce  que  nous, 
voyons  confirmé  par  un  capitulaire  de  Charle¬ 
magne ,  daté  de  l’an  724.  Ôeï^.v'üîe-AAix  nenous 
préfente  qu’un  des  féconds  berceaux  des  mufes  chrg- 
tiennes,  &  un  des  féconds  canaux  delà  charité  épif- 
copale.  La  ville  d’Arles  reçut  la  foi  ,  au  milieu  du- 
troifième  fîècle,de  faint  Trophime,  l’un  des  Jîx 
compagnons  de  faint  Denis  ;  .&  il.  fut  le  premier 
qui  ouvrit  dans  les  Gaules  méridionales  &  orien¬ 
tales  une  fource  féconde  ,  dont  toutes  les  Gaules 
ont  tiré  les  ruiffeaux  de,  la, foi,  de  la  charité,  & 
de  la  vraie  doétrine  ;  &  fes  premiers  fucceffeurs 
ont  été,  reconnus  feuis  fupérieurs .  de .  la  province 
d ’Aix.  Cette  ville  eut  enfin  fon  Evêque  particu¬ 
lier  ;  mais  qui  demeura  fous  la  primatie  d’Arles. 
Ce  n’eft  qu’après  le  neuvième  fîècle  que  l’evêque 
à'Aix ,  eft  devenu  archevêque  ,  &  a  reçu,  fous  fa 
métropole,  Apr  ,  JFréjus  ,  GapL,.Riez&  SiÇt 
teron.  Cet  archevêque  eft  un  de  ceux  qui  a  le  plus 
cqnfervé  des  fonctions  temporelles  &,  civiles  ,  des 
anciens  prélats  ;  il  eft  préfideut  né  des  états  de 
Provence  8c  de  l’aflemblée  de  fes  communautés  , 
&  premier, procureur  de  cette  province. . 

La  ville  d’^ûs  fut  ruinée  par  les  farrafins  ,.lorf- 
qu’ils  envahirent  ce  pays  fous  Charles  Martel.  On 
pe.penfe  pas  que  la  nouvelle  ,  qu’on  a  rebâtie ,  foit 
fur  ie  plan  de,Fancienne,  C’eft  une  ifes  villes  du 
royaume  qui  imite  le  mieux  Paris  ,  tant  pour  fa 
falubrité  &  fa  conftruction  ,  que  pour  ie  génie  & 
la  politeffe  de  fes  habitans  ;  elle  eft  bien  conftruite , , 
fous  un  beau  ciel ,  &  dapS  un  riche  fol ,  près  de 
la  petite  rivière  d’Arc  Telle  eft  garnie  de' quan¬ 
tité  de.  fontaines  &  de  bâffins  ,  de  plufieurs  belles 
places  publiques,  de  rues  bien  percées  ,  mais  mal 
propres  ,  &  -de  grandes  promenades  ;  fes  habitans 
fe  donnent  aux  fcienees  ,  &  plufieurs  y  entretien¬ 
nent  des  cabinets  -curieux.  Un  des  plus  renommés 
.y.  a  été  formé,  non  par  un  homme  d’une profeifion 
Scientifique  ,  mais  par  un  maréchal  ferrant  nommé 
Reboule.  Les  favans  y  trouvent  aufli  de  riches  bi¬ 
bliothèques  ,  entre  autres'  celle  des  dominicains. 
Dans  un  de  fes  faubourgs  font  une  fontaine*  mi¬ 
nérale  &  des  bains  publics  ;  &  depuis  quelques 
.  années  on  a  découvert  de  nouvelles  eaux  près  de 
la  ville ,  qui  y  £  fait  élever  de  grands  édifices  pour 
la  commodité  des  buveurs,.  Enfin  la  maifon  de  la 
charité ,  qui  fert  d’hôpital  général ,  eft  belle  & 
commode. 

Tous  ces  avantages  de  la  ville  à'Aix  y  ont  dû 
faire  élever  depuis  bien  des  fiècles  des  temples  aux 
Mufes  &  à  Efculape.  Il  :  s’y  eft  en  effet  établi ,  en 
différens  temps  ,  des  écoles  de  belles  lettres  &  de 
iciences ,  auxquelles  ont  fuccédé  des  collèges ,  où 
différens  ordres  de  religieux  enfeignenr  maintenant 
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les  .-humanités.  &  la  phiipfôphie.  En  1409  ,  le  pape 
Alexandre  V  y  érigea  une  univerfité  qui  fut  con¬ 
firmée  en  *413  ,  par  Louis  XII  roi  de  Sicile  ,  alors 
comte  de  Provence. 

L’univerfité  à’Aix  étant  tombée  en  décadence  , 
elle  fut  rétablie.,  augmentée  ,  &  illuftrée  par  Henri 
IV  en  1603  ;  Louis  XIII  lui  donna  un  nouvel  éclat 
en  lé ii  ;  &  lorfque  Louis  XIV  vint  à  Aix  en 
;  i66o-y  il  confirma  les  privilèges' de  cette  ville  &. 
-dé  fon  univerfité.  Ce  prince  ordonna, expreffément; 
quel. fes  étudians  jouiroient  des  mêmes  privilèges, 
que  ceux  de  l’imiverfîté  de  Paris,  le  modèle  de 
toutes  les  .autres  de  France,  Cependant  , eilç,  n’eft, 
compofée  que  de  trois  .facultés  de  Théologie,  dé 
Droit,  &  de  Médecine.  L’archevêque  de  cettç  ville.' 
en  eft  le  chancelier  né.  •> 

Il  ne  paroît  pas  q*e  la  Chirurgie  ait  été  fou- 
;  mife  à  une  police  bien  exaâe  &  bien  duré  dans:Ia 
Provence,  jufqu’à  rétabli-ffemeht  de  l’univer-fîté  &' 
de  la  faculté  de  Médecine  à’Aix.  Mais  par  -leur 
érèftion  ,  cette  univerfité  fut  -  en  poffeflion  de  re¬ 
cevoir  &  -de -régler -les  chirurgiens  &  - les -apothi¬ 
caires  de  cette  pillé ,  & -même  de  toute- la  pro- 
vince.'Ilne  paroît  même  pas  que  les  premiers  bar— 

!  biërsi,  dont  :  les  droits  font  antérieurs  à- cetter  épos 
;  que-,  ÿ  aient  exercé;  leur  hiridiâion,'  -o  al 

'  La  police  i  mpoftànte  'des  trpis:  corps  de  la  Mé¬ 
decine  devint  plus  rég;uljèrë  en ’Proveïicé  après 
l’étàbfiflemedt  du  parlement  à’Aix ,  le  fcpticme 
du  royaume  ,  fait  par  Louis  XII  au  mois  de  juillet 
I  Jo}  ,  &  confirmé  par  déclaration  du  26  Juin  iyo».‘ 
Comme  le  premier  chirurgien  du.roin’étôit  entré 
qu’aux  droits  du  premier  barbier!,  par  la  .réunion 
de  qes  deux  dhaiges  è;n  iéfe8‘,' il  a  été  long-temps 
’  fans  pouvoir  j'ouifl  paisiblement  de  fa .  juridiétioft 
fur  les  communautés.'  des  chirurgiens  &'  fies  barbiers 
dans  le  reffort  de  ce  parlement.  Le  refus  que  fai- 
foientces' communautés  de  tenir  les  offices  de  lieu¬ 
tenant  &  de  greffier  du  premier  chirurgien  ,  donna 
lieu  à  une  déclaration  du  roi  en  feptembre  ITS 79, 
comme  ople  voit  par  fon  contenu  :  «  Ét  d’autant  plus 
»  que  nous  avons  -  été  informé  que  plufieurs  com- 
»  munautés  de:.maîtrés .  chirurgiens  ,  &  pàrtîcülièfe- 
»  ment  ceux  dé  Erovence  &  de  Bretagne' i' font  des 
»  délibérations  entre  eux  de  ne  point  tenir  ledits 
»  offices  de  lieutenant  de  nolredit  premier  chirur- 
»  gien  ,  afin  que  n’ayaht  point  d’infpeéteurs  fur  leur 
»  conduite,  ils  puiflent  admettre  qui  bon  leur 
»  femble.dans  leurs  corps,  &  s’y  rendre  ainfi  maî- 
»  très  abfolus  de  l’exécution  de  leurs  ftatuts  ,  qu’ils 
»  violent  impunément  par  des  cdmpofîtions  qu’ils 
o  font  avec  les  afpirans  ;  nous  ftatuons  &  ordon- 
»  nons  que  notre  premier  chirurgien  &  fes  fuc- 
»  ceffeurs  en  ladite  charge  continueront  de  nom- 
»  mer ,  pourvoir ,  &  inftituer  dans ‘toutes  les  villes, 
»  bourgs ,  &  autres  lieux  de  notre  royaume ,  fars 
»  aucun  réferver  ni  excepter.,  où  il  le  j'ugera  né- 
»  cefîaire ,  des  lleutenans  ,  greffiers  ,  ou  commis  , 
»  qui  feront  inftallés  en  vertu  de  fes  lettres  par 
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»  les  juges  des  lieux  ,  &c.  »  {  V.  Juridiction 

Va  PREMIER  CHIRURGIEN.  ) 

Il  eft  àifé  à  ceux;  qui' approchent  lès  rois  &léur 
confeil,  de  calomnier  ceux  qui  font  aa  lbin  oc¬ 
cupés  du  bien  public  ,  &  d’aigumenter  d’abus  par¬ 
ticuliers,  pour  fervir  de  prétexte  à  l’extenfion  de 
droits  qui  -ne  devroient  être  que;  des  fonctions;.  Il 
paroît  par  cette  déclaration^  que  l’on  avoit  ca¬ 
lomnié  les  chirurgiens'd’^diuc  &  Ion  univerfitë.  Elle- 
étoit  plus  en  état  de  remédier,  Ù  des  abus  qui;  fe. 
commettoïent  fous  fes  yeux  ,  que  le  premier  chi¬ 
rurgien ,  qui  en  eft  éloigné  de  190  lieues.  Ce.  qu’il 
y  a  dé  certain ,  c’eft  que  cette  déclaration  n’eut 
-  point  lieu  en  Provence,  &  l’univerfité  continuacf  e& 
recevoir’ lés  chirurgiens  ,  nonobftant  les  privilèges: 
de  leur  chef.  ,-i  .  ;  .  .1.  ■. 

Lbtiis  Xi.V  ayant  établi  des  médecins  •&  des  chi¬ 
rurgiens  jurés  royaux  par  çdit  de  féviï^.iépf.  fppqr, 
fairè:les:  vifites  &  rapports  en,juftiçe;jr.cet.ddic  fiÇ'i 
donna  que  defdits .phirugiens.  {croient  les  chefs. des 
communautés  des  villes  où  ils  ieroient  établis;  & 
les  Joipeâreurs  de  tous  les  chirurgiens.de  leur, iéÿ: 
fidence  &..de  la  jurifdiétion  où  ils  dèroient  jijrés  ^ 
&  ;  :qu.e  ;  leldits  médecins-  préftderoient- ces  ;  jm.ÇiMs, 
communautés  dans,  .les  aéles  fies  .ehirujrgiens ,  .pour 
la  réception  de  ceux  qui  esercegpda  Chirurgie,  en 
tout  ou  en  partie..  Ce  mêmç.  édit  .permit  aux  com¬ 
munautés.  de  médecin:.  &  Je  ehiru:  girns  de  réuni: 
ces  offices  à  leurs  corps  ,  5f  l'exécution  en  fut  con¬ 
fiée  aux  juges  des  lieux.-  Cet  écabliffément  eut  lieu 
en  Provence  .comme  dans  les  autres  province^  dq 
royaume.  Un  arrêt  du  confeil  du  17‘Féprier  1  èÿj , 
ordonna  qpe  lés  offices  créés  par  l’édit.  ~de:  t6$i  , 
daùs  les  villes-,  ffib'ùîgs",  8r lieux  dés.  provinces  & 
généralités"  du  Languedoc.,  :dè  la  Provence ,  &c:'., 
démenrerüient  unis'&' incorporés  y  lavoir' V'cerife  des! 
médecins'  âux  médecins  dès  villes'  où  ils'  doivent 
être  établis;  ceux  des  chirurgiens  jurés  royaux,  aux 
cpmmu'nàütës  des  thïr'ürgienS' cféfd'îtês' villes ,  .  .'polir 
les  pofféder  én  commun.  (  T7.  Médecins  &  ChIt 

•RURGIÉN'S  JURÉS  ROYAUX.  )"  .  ;  ;  L 

L’établîfferrient  dé  cés  offices  reftreîghit  ’  la  jufi- 
diétion  du  premiéi  chirurgien  du  roi  a'  quéfqùes 
droits  utiles '&  honorifiques  attachés ;  à  la  charge  ; 
mais  il  ne'  toücha  point  à  ceux  de  Fünivérfitë 
d ’Aix.  Lé  premier  chirurgien  rentra'  dans  fies  droits 
par  un  édit  de  feptembre  1713  ,  qui  rendoit  à  fiés 
lieutenans  &  greffiers  leur  préfidence  &  leurs  fonc¬ 
tions  attribuées  aux  chirurgiens  royaux,  &  qui  bor- 
noit  ceux-ci  aux  vifites  Se  rapports.  Ce  rétabliffe- 
ment  ne  changea  rien  encore  à  l’infpeétion  de  l’u¬ 
niverfité  ;  mais  M.  de  la  Peyronie  ayant  obtenu  la 
charge  de  premier  chirurgien  du"  roi  ,  en  revend! 
qua  les  droits  fur  les  communautés  des  chirurgîeùs 
de  toutes  les  villes  de  France.  La  càufe  fut  portée 
au  confeil ,  &  elle  y  fut  jugée  le  11  décembre 
1741. 

Par  l’arrêt  ‘qui  y  fut  rendu ,  le  roi  ordonna  que 
les  édits  ,  déclarations ,  arrêts  ,  &  réglémens  con¬ 
cernant  la  Chirugie/féloié'nfobferv'és  en  Provence , 
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coranîe  ills'le  font  dans  tout-  le  rèfte  du  royaume? 
en  conféquence  maintint  lè  fieut  de  la  Peyronie 
en  qualité  de  premier  chirurgien  du  roi,&'fes 
fucceffeurs  en  ladite  charge ,  au  droit  d’avoir  l’inf- 
peétion  &  juridiction  fur  toutes  les  communautés 
de  chirurgiens  de  la  Provénee'*,  &  un  ■  lieutenant 
&  un  greffier1 -en  chacune  de/ditës  communautés  * 
pour  y  éxérèef  fà;  juridi£üoh;''&'  fit  defetifes  â  Tir- 
riiéèrfité  d ’siix  de  recevoir  à  ‘  la  màîtrife  àucuris1' 
chirurgiens  pour  quelque'  lieu  que  ce  {bit  de'  la 
Provence  ;  comme  aufu  à  toiites  perfbnnés  j  autres 
que  ceux  qui  auront  été  examinés  &  reçus  par  les 
lieutenans  du  premier  chirurgien  eu  la  forme  pref-* 
c'rite' parles  édits  ,  arrêts  ,  &  réglemens,  de  pren¬ 
dre' la,. qualité'  de -màîtrè  chirurgien  ,  -  &  d’exercer 
a'üéùnê -partie  de  la  chirurgie  ,  à  peine'  d’amendér- 
Sc-  dç  plus"  grande  peiné ,  s’il  y  échet.'  ' 

-  L’exécution  de  cet  arrêt  fut  ordonnée  par  lettres 
patenfés-rdii  9  mars  17.41,  &-  par-Fârrêt  denrè~‘ 
giftrémënt ;  au  parlement  '4e  Provence'  du  1 7  avril’ 

iuivànt. 

;  Les  apothicaires  SAtx  ont' été  établis  dans  cette' 
ville  d’après  lés  réglemens  généraux  qui  ont  (ou- 
mis  la  Pharmacie  aux  facultés  du  Médecine  &  ils- 
font:  demeurés  fournis  à  celle' de  leur  ville',  fous 
des  fta'.uts  qu’ris  ontrédigés  avec  elle  ,'  &  qui' font 
ènrëgiftrés  au  parlement. 

11  ri’y  a  point  dans  cetté  ville  d’académie  des 
fçiences  qui'  puiffe  y  fervir  à  l'émulation;  ;&  à  la 

g  Pire  dés  ffivàris'Se  ârfïftës  quife  difti’ngùênt'dàns. 

/théorie  &  la  pratique  de  la.  Médecine  ,'  de  Iz 
Chirurgie  de  la  .Pharmàcie.  Par  uné  'fingulài» 
rite  qui  né  fié  trouve  'que  dans  cette  ville  privée 
d’une  ‘  faculté  des  arts  &  d'académies  ,’  lés  médecins > 
chirurgiens  apothicaires  y;  font'  également  privés 

•dé l’éducation philofophiquè  Si  du. terme  glorieux  de 
léur<s  pvofeffions.  11  MStj 

yo’ilà''  tout  ce  que  j’ai  ,  pu  recueillir  fur  les  trois 
fcorps;  de  Médecine  à"  Aïx,  Lorlque  j’entfepris  ïé 
décrire  la  jurifpruden.ee  de  la-Médeeine  -en 
France ,  j’eus  luonneur.de  demander -des  inftruc- 
tions"  aux  médecins,  cfairurgiéhs  ,  •  &  apothiéairès 
de  !  cette- ville  ;  mais  ils  n’orit :  pas  jugé  à  propos 
fie  répondre  à  mon  zèle  ,  'comme  ceux'de  tant  d’àu- 
Ires  lieux.  Nous  invitons  de  nbuveau  lés  favans 
dé  cette  ville  &  de  cette  province,  qui  s’intérelTent à 
la  perfection  &  à  la  publication- de  cette  partie 
fi  importante  de  la  légiftation  frafiçoife ,  de  nous 
épvoyer  leurs  titres  ,  obfervatfons ,  &  mémoires j 
nous  aurons  '  loin  d’en  faire  ufagé  -  au  mot  Pro¬ 
vence  ,  où  nous  expoferons  ce  qui  concerné  le 
gouvernement  médicinal  de  cetté  province.' 

Les  augmentations  &  même  les- changemens 
arrivés  dans  la  jurifprudence  de  la  Médecine  depuis 
mon  travail,  &  la  tâche. que  mon  fils  a  prife  avec 
moi  pour  le  diétionnaire  encyclopédique  de  la  Mé¬ 
decine  ,  nous  engagent 'à  renouveler  les  prières 
qùe  j’avois  faites  à  tous  les  dorps  de  Médecine  ,  de 
Chirurgie  ,  &  dé  Pharmacie  ,  ainfi  qu’aux  urfiver- 
fitér,  de'  nous  envoyer  les  pièces  authentiques  qui 
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les  concernent;  Notre  z'èle 'en  fera  tout  l’ufage 
poflible ,  :  pour  .leur  avantage  ;  particulier  &  pour 
l’avantage  commun,  des  corps  de  Médecine  &  dn 
public-j..&  nous -  aurons  foin  de- leur  rendre  un  té* 
jnoignage:  public  de  .notre  reconnoiffance.- 
:  Pour  mieux. 'faire  connoître  notre.travaii  aux  per- 
fonnes  inftfuites  &  zélées  qui.  .voudront  bien  ymon- 
coarit ,.  nous  croyons:  devoir  joindre  à  cet  article 
de  l’univerfîté  à’Aix  ,  la  première  dans  l’ordre  al- 
phabétiquekdopté'pôurce  dictionnaire  ^  le  plan  que 
jiaiifuivi  dans  mon:  traité-  de’  jurifprudence1  de  Mé¬ 
decine.  C’eft  le  même  ,  mais.plus  pe.rfèâtioané,  qui. 
fera  fuivi  dans  ce-diétionnaire.  On  y  trouvera  non. 
feulement  les  parties  imprimées ,<  mais  encore  celles 
qui'Çint  demeurées  rflânufcrités  ,  avec  les  additions; 
qui  nous^lont  parvenues  ,  &  celles  qui  pourront 
nous  parvenir.;  :  ■ 

-  Ce  plan  aüroit  été  fans  doute  mieux  placé  à  la 
fête  de  efet dictionnaire;  mais  notre  travail  n’a  pas. 
été  -'commencé' affez  à  temps  pour  cela  :  il  en  lèra 
de  même  des  pièces  qui  pourroient  nous  arriver 
trop  tard  ,  &  qui  paroîtroient  relatives  à  des  arti¬ 
cles  déjà  imprimés;  nous  leur  trouverons  une  place 
Convenable  &-  nous  rendrons,  compte  à  là  -fin: .de 
êê  dictionnaire  de  ces  petits  défordres  néceflaires 
dans- l’impreffion  d’un  grand  ouvrage’,' où  il  entre 
des  matières  d’une  fcience  aullï  fujette  aux  viciffî- 
tudes  que  la  jurifprudence.  Cette  attention  -à  pro¬ 
fiter  de  tout  fera  une  preuve  de  notre  zèle  ,  & 
fur-tout  dé  celui  de  l’éditeur  de  la  nouvelle  Ency¬ 
clopédie.  . 

plarFde  ■  là  jurifprudence  de  la  Médecine  en 
France  ,  contenant  les  établiffiemens  ,  régle- 
mens  ,-  difciplïne ,  devoirs  ,  fonctions ;  récbm- 
'  pénfes ,-  honneurs  ,  droits  ,  privilèges  ,  &  pré¬ 
rogatives  des  trois  corps  de  Médecine  &  de 
fes  àrtijtes ,  cohjidérés  foit  dans  l’ exercice  de  • 
leurs  prof effiohs  ,  foit  dans  celui  des  offices  . 
qu  ilspoffèdent  à  ce  titre  ',  relativement  au  pu-  ' 
'■  blic ,  à  eux-mêmes  ,  &  aux  autres  proférions 
qui  y  ont  rapport ,  avec  les  devoirs ,  fonc¬ 
tions ,  &  autorité  des  juges  à  leur  égard;  Le 
tout  déduit  de  la  nature  de  la  Médecine,  de 

-  THi foire ,  des  conftitutions  apojloliques ,  du 
Droit  romain  ,  du  Droit  coutumier ,  des  or- 

‘'-'Sonnancé-s- ,  édits  ' ,  déclarations  ,  &  lettres 
patentes  des  rois  de  France  ;  des  arrêts-  du 
~  \  eonfeïl  ff  des'  cours  Jouveraines  ,  des  ufages 
"  des  juridictions  les  mieux  réglées  ',  des  f té¬ 
nus-  des  corps  de  Médecine ,  &  du  feritiment 
dés  meilleurs  auteurs  en  tout  genre. 

Il  n’eft  point  d’art  qui  apporte  à  l’humanité  des 
avantages  pliis  réels", ;  que  ceux  .que  la  Médecine 
offre  à  tous  les  hommes;  &  néanmoins  il  n’eft  pas 
de  profeffion  fur  laquelle  ils  paroiffentplus  indif¬ 
férera.  L’ignorance  où  la  plupart  d’entre  eux  '(ont 
de  fes  principes  ,  eft  une  fource  întariflable  dé  pré¬ 
jugés,  qu’il  feroit  auffi  difficile  de  détruire  ,  que  , 
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le  commun  des  hommes  eû  incapable  de.  s’élever 
aux  fublimes  çonnoiffances  qui  démontrent  la  ma¬ 
tière  &  la  certitude  de  ce  grand  art.  La  crédulité, 
née  du-befoin  &  de  l’ignorante ,  les  jtfite  dans  les 
excès  les  plus  funeftes.  Les  connoiffances  de  la  Mé¬ 
decine  ne  font  rien  moins  que  c'eilesndé  la  nature 
entière-,*  S’il  eft  vrai  que  la  providence:  n’ai,  rien 
créé  qui  irait  un?  influence  -bonne:  ou  rnauvaife  ,  & 
plus  ou  moins  grande -fur  i’horome lesi  animaux .» 
&  les  végétaux;  &  Cependant  l’homme  le  plus 
groffier  peut  afpirer  à  la  plus  grande  réputation 
de  médecin-,-  fi-  on-- la  mefure-  fur  le  nombre  des 
fuffrag'es.  Les  plus  belles  &  ies  plus  grandes  vertus  font 
de  l’apanage  du-  médecin  ;  &  ii  n’eft  -point  d’artiftes 
qui  puiffe  pécher  plus  foüvent  &  plus  grièvement , 

néanmoins  les  pallions  les  plus  répréhenfibles 
peuvent  fe  cacher  impunément  fous  :1e.  voile  de  la 
Médecine.  Les  plus  grands  crimes  de  la  nature 
jouiffent  tous  les  jours: de  l’impunité^  &  les  def- 
trufteurs  dé  l’humanité  peuvent  en  païoître  les  con- 
fervateurs.  L’ignorance  -la  malieèv  &la  charia- 
tanerie  .des  impofteurs  produifenti  plus: de  maux 
par  la  confiance  aveuglé  du  préjugé  ,  que  la  re- 
îrgi.  ri .  la  probité  ,  &  la -fcience  des  vrais 'méde¬ 
cins  né  peuvent  lui  faire  efpérer  de  biens. 

Il  étoit  réfervé  à  un  petit  nombre  dé  fages  de 
dévoiler  des  erreurs  fi  importantes.  Ils  en  ont  été 
touchés  ;  ils  ont  travaillé  à  en  garantir  ceux  qui 
pourroient  s’y  laiffer  furprendrè.  Toutes  les  nations 
policées  ont  "regardé  cet  objet  comme  un  des  points 
les  plus  importans  de  leur  légîflation.  Elles  ont 
autant  travaillé  à  élever  la  vraie  Médecine  ,  qu’à 
confondre  le  chârlatanifme ,  à  récompenfer  les  tra¬ 
vaux  des  vrais  médecins-,  qu’à  réprimer  les  entiè- 
prifes  criminelles  de  ceux  qui  tâchent  dé  les  con¬ 
trefaire.  La  fageffe  du  gouvernement  François  en 
particulier  a  jeté, fur  cet  o.bj.e.t.<les  yues  très-étendues. 
De  l’autorité  des  fouveraius  pontifes  &  de .  celle 
de  nos  rois ,  font  émanés  une  infinité  de  -régleméns 
qui  ont  été  confirmés  par  lès  qiigemens  des  tribii- 
bu'naux  ,  &.  interprétés  par  .  la  tradition  des  célè¬ 
bres  jurifconfultes.  De  là  eft  n.é  un'  corps  admira¬ 
ble,  de  jurifprudence  ,  dont  Inexécution  intérefTe  au¬ 
tant  les  citoÿeps  ,  qu’il  leur  importe  de  vivre  & 
de  fe  bien  porter  ;  &  qui  ferfc  de  modèle  à  la  lé- 
giftation  dés  peuples- nos  vôifihs,’&' même  de  pro¬ 
che  en  proche  à  ceux  de  toutè  l’Europe. 

Il  feroit  -facile  de  démontrer,  que  cette  partie 
dé  la  furifprudence  françoife  a  é:é  portée  à  un  aulfi 
■haut  degré  de  perfection  que  toutes  les  autres  :  l’on 
pourrait  même  affurer  qu’elle  a  été  la  moins  varia¬ 
ble  ,  &  qu’elle  a  été  'plutôt  perfeéfionnée  que 
changée  dans  fes  réformes  ;  mais  en  même  temps 
l’on:  ne  pourra  difconvenir  que  la  fociété  eft ,  pour 
ainfi  dire  ,  privée  du  fruit  qu-êlle  en  peut  retirer.  L’on 
pourroit  alléguer  piufieursscâirfes  du  défordre  qui 
en  éit  la  fuite  ;  mais  fàns  enirer  dans  cette  difcuf- 
fion  ,  l’on  peut  dire  avec  vérité  ,.  qu’aucun  auteur 
■n’ayant  encore  travaillé  à  rafTembler  les  oracles 
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épars  de  cette  légiflation ,  leur  oubli  e/l  la  prin- 
pale  caufe  de  leur  inexécution. 

Touché  .des  effets  d’une  indifférence  fi  funefte  ,  je 
projetai  ,  il  y  a  bien  des- années  ,-  de  rafîcmbler 
fous  le  même  point  de  vue  toutes  les  queftions  que 
la  légiflation  Sc  la  juri/prudençe  ont  décidées  fur 
la  Médecine.  Après  avoir  mis  par  ordre  les  ma¬ 
tériaux  que  j’avois  pu  me  procurer  par  moi-même 
à  ce  deffein  ,.  je  communiquai  mon  travail  à  MM. 
les  premiers  médecins  du  roi  &  de  la  reine,  Sc  à 
plufieurs  perfonnes  capables  d’en  apprécier  l’uti¬ 
lité.  L’encouragement  qu’ils  me  donnèrent  redou-, 
bla  mon  zèle;  Je  n’épargnai  ni  foins ,  ni  travaux  , 
ni  dëpenfes  ;  je  m’adreffai  à  plufieurs  compagnies 
de  médecins ,  de  chirurgiens ,  Sc  d’apothicaires  ;  j’iu- 
vitaj  tous  les  autres,  par  la  voie  de  la  gazette  de 
Médecine ,  à.  contribuer  à  la  perfection  de  cet  ou¬ 
vrage  ;  Sc  les.  fecours  que  j’en  reçus  ,  joints  à  l’irn- 
menfité  de  mes  recherches ,  me  mirent  à  portée  de 
le  terminer  &  de  le  préfenter  au  public.  Les  ma¬ 
tières  qu’il,  renferme  y  font,  jgagéeg  fous.quatre 
claffes  ,  ce  qui  forme  quatre  parties  ;  la  première 
commune  aux  trois  corps  de  médecins  Sc-  à  leurs 
fuppôts  ;  &  les  trois  autres  particulières  aux  mé7 
decins,  aux  chirurgiens,  Sc  aux  pharmaciens. 

Après  la  confection  de  ce  grand  ouvrage  ,  à  la¬ 
quelle  bien  des  favans  médecins ,  chirurgiens ,  Sc 
apothicaires  ont  contribué ,  j’en  fis  imprimer  Sc 
pubiîër'plufieürs.  parties  en  1761,  1763  ,  &  1764. 
Je  donnai ,  en  un  volume  ,  un  Ejfai  fur  laju- 
'nfp'rudence  de  l'a  Médecine  eh  France  ,  qui 
n’éft qu’un  abrégé  ou  ungrandprofpeâüs  des'quat're 

Earties.  Je  donnai  en  même  temps  ,  en  deux  vo- 
rmës  ,  la  Jurifprudence  générale  de  la  Médecine 
en  France  :  enfin  ,  en  deux  autres  volumes  ,  Ici 
Jurisprudence  particulière  de  la  Chirurgie.  J’au- 
rois  dû  donner  auparavant  la  jurifprudence  parti¬ 
culière' delà  Médecine;  mais  comme  celle-ci  n’eft-, 
pour  ainfi 'dire ,  fondée  que  fur  des  lois  particu¬ 
lières  à  chaque  fociété  de  médecins,  &  qu’au  con¬ 
traire  la  jürifptudehce  particulière  de  la  Chirurgie 
eft.  principalement  fondée  fur  des  lois  communes  à 
toutes  les-cOmpagnies  des  chirurgiens,  cette  dernière 
V  été  plutôt  en  état  de  paroître;  &  j’ai  cru  devoir 
la  faire  précédèr,  en  me  promettant  bien  de  mettre 
la  fécondé  ,fous„preffe  ,  suffi -tôt  que  j’aurois  re¬ 
cueilli  les  mémoires  que  dés  fàvans  zélés  vouloiënt 
bien  faire  pour  moi  en  plufieurs  endroits. 

•’  J’eus  d’abord  3  me  féliciter  du  fiiccès  de  mon 
travail;  il  fut-  accueilli,  non  feulement  par  les 
maîtres  de-  l’art ,  mais,-  encore  par  les  fnagiftrats. 
Je  fus  confulté  de. tous  côtés,  Sc  j’eus  la  fatisfac- 
tion  d’être  utile  à  bien  d’honnêtes  gens  ,  dans  des 
.affaires .  délicates  Sc.  importantes  ;  je.  goûtai  même 
celle  de  me  voir  adrefler ,  par  des  magifrrats ,  des 
perfonnes  qui  requéroiènt  leurs  jugemens  &  leur 
autorité  forces  matières-,  en  les  afîurant  qa’ils  ju- 
geroient  fur  mon  avis.  J’ai  été  confulté  par  d'autres 
qui  avoient  .des  réglemens  à  porter  fur  quelques 
effets  de  cette  jurifprudence;  Sc  en  effet,  1119 n 
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cabinet  étant  devenu  . le  dépôt  d’un  .nombre  infini; 
de  pièces  .volantes,  fugitives,  Sc  cachées  ,  il  étbit 
la  fource  où  pouvoient  puifer  tous  ceux  qui, 
avoient  celte  légiflation  invifible  à  confulter.,  ou 
qui  avoient  t  des  objections  à  prévoir  ou  qui. 
avaient  des  autorités  contraires  à  concilier  ,  ou  enfin 
qui  avoient  des;  réglemens. . à  .fonder  fur  lesdifpo- 
fitions  générales  de  cette  partie  du  droit,  fran-, 

çois.  ■  . . i.iu-i  t.i  ’ .  ■  :  :  i  éi  ■ & 

Les  fonctions  publiques  dont  je  fuis  actuellement 
occupé  dans  la  maifon  d’éducation  que  j’ai  établie 
dans  la. capitale,  ne  me,  permettent  pas  de  me  charger, 
fenl  de  la  rédation  de  la  jurifprudence  de  médecine 
de  l’Encyclopédie  ,  quoiqu’elle  fe  borne  à  ajouter, 
à  des  ouvrages  tout  faits,  des  réglemens. qui  ont, 
paru  depuis  leur  confection.;  mais  je  puis:  en  faire, 
/apporter  principalemens  le  poids  par  mon  fils,- 
qui  eft  maître  ès  -  arts  &  licencié  en  droit  dans 
l’univerfité  de  Paris  ,  Sc  avocat  en  parlement ,  Sc 
qui  fe  difpofe  â  courir  la  carrière  de  la  Médecine., 
Tous  deux  ,  nous  nous  fommes  obligés  a  fournir  à 
l’encyclopédie  les  articles  ‘néceffaires.  de  la  jurif¬ 
prudence  de  la.  Médecine;  St  même  fi  le:  public  le 
dëfire  ,  Sc  que  les  corps  de.  Médecins, veuillent-bien 
rouvrir  ma  fouferiptiori ,  nous  ferons  imprimer  les 
deux  ouvrages  confacrés.  aux  jurifprude.pces  partir, 
culières:  de  la  Médecine  Sc  de  .la  Pharmacie;  &  nous 
ajouterons  les  fupplémens  néceffaires  à  la,  jutifpm» 
dence  générale  de  la  Médecine  St  à  la  jurifpru¬ 
dence.  particulière  de  la  Chirurgie;  Pour  mieus 
faire  connoître  ces  quatre  ouvrages,-  Sc  mettre  les 
amateurs  du  genre,  humain  plus  à  portée  de  nous 
fecourir,  entrons  dans  un  certain  détail,  fur  les  tna^ 
tières  quils  contiennent. 

La  jurifprudence. générale  de  laMédecine ,  im¬ 
primée  8c.  à  diftribuer  dans  le.  diétfonnaire  encyclo¬ 
pédique  de  laMédecine ,  comprend,  i°.  la  réfutation 
des- différentes,  fe.ftes .  de  la  Médecine,  la  démanf- 
tration  du.dogmatifme^  fon  établi/lenient  juridique 
en  France,  par  la. loi  ,d approbation.,  qui  défçnd 
l’exercice  de  fes,  fondions;  à,  ceux  . qui-  n’ont  pas  été 
approuvés  ;  ,1’étendwe  de  .cette  ;loi  foutenue  contre 
les  prétèxtes  frivoles  des-, char, laians;,  la  pplice.des 
empiriques  ,  l'énumération  des  prétendus  fpécifiques 
les  plus  fameux ,  dont  la  diftribution  a  cté  autorifée 
par  lettres  patentes  de  fa  majefté  ;  l’énumération , 
l’origine  ,  J a  réfutation  ,  Sc  laprofcription  jutjdi- 
que  des  arts  fuperftitieux  relatifs  à  la,  JVIédecine. 
i°.  L’hiftoire  Futilité  ,Sc  -lesinconyénjens  du  par¬ 
tage  de  .  la  -Médecine  ;  le-  rang  Sc  les -,  fondions,  de 
fes:  différentes  profeffions;  les  confultatipns.,j°.,La 
compatibilité  Sc  l’inçompatibilité  dçs  fondions,  des 
eccléfiaftiques  ,  des  fentimens  des  religionnaires ,  du 
fexé  des  femmes  ,  Sc  de  l’état  des  gens  de  baffe  condi¬ 
tion  avec  les  différentes  profeflrons  de  la  Médecine. 
4°.  Les  devoirs  &  les  fautes  de  ceux  qui  exercent  la 
Médecine  ,  relativement  à  la  rejigipn  ,  à  la  pro¬ 
bité,  8c  à  la  fcience.  ;°.  Les  appointemens ,  fonc¬ 
tions  ,  droits  ,  &  privilèges  des  commerifauxen  gé¬ 
néral,  des  officiers  de  fanté  de  la  cour  en. parti- 
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Culier,  des 'médecins ,  chirurgiens,  apothicaires.! 
&  fages -femmes  ;  des  tribunaux  des  médecins  & 
chirurgiens  jurés  royaux.  6°.  Les  formalités  &  les 
objets  des  rapports  en  juftice  proprement  dits  ,  &' 
desexcënes  politiques,  juridiques,  &  ecéléfîafti- 
qüês4  Lj8  qualités  de  ceux  qui  peuvent’ requérir 
les  rapports ,  &  de  ceux  qui  ont  droit  de  les  faire.  70. 
Lès  nominations  ,  fondions ,  droits  ,  &  devoirs  dés 
:  médecins,  chirurgiens,  &  apothicaires  majors ,  ga¬ 
gnant- maîtrifes,  &  élèves  des  hôpitaux  de  Paris  , 
de  ceux  des  provinces ,  &  en  particulier  de  ceux 
dés' religieux  de  la  charité..  8c. des  hôpitaux  mili¬ 
taires.  8U,  L’aïtion^  le  privilège,  la  prefcription , 
là  convention,  &  la. taxe  .des  honoraires  de  'cëux 
qui  exercent  la  ;  Méde.cipe  ;■  .  les  .aéfes  de  dernièxè 
volonté  pafTés  au  profit  de '  ceux- ci.' j°.  Ce'  qui. 
concerne  les  emprunts  êc  les  rapports  à  la  fuccef- 
fion  des  parens,  à  raifon  des  études  de  Médecine  ; 
les  cours  academiques,  les  apprentiflages  ,  &  les 
fils  de  maître  eu  général."  ro°.  L’affujettifTcment 
de  la  Médecine  à  la  police',  les  devoirs,  fonc¬ 
tions,  &  autorité  des  magiftrats  fur  ces  arts.  ii°. 
Enfin  ce  qui  eft  commun'  lür  l’ëtablïffemént ,  les 
membres  ,  &  les  officiers  des  corps  dé  Médecine 
en  général. 

j  ■  Lajurifprude'nce  particulière  de  la  Me'decine , 
encore  manufcri te  ,  expofera,  î°.  Phiftpire.  des' an¬ 
ciennes  académies  ou  écoles  dans  lefquellés  la 
Médecine  a  été  cultivée  ;  l’origine ,  la  formation  , 
les  ftatuts ,  &  les  étabiiffemens  ,  gouvernemens ,  & 
exercices  de  piété  des  univerfîtés  dé  France  en  gé¬ 
néral,  &  des  univerfîtés  étrangères,  dont  les  gra¬ 
dués  jouiflent  en  France  des  mêmes  privilèges  que 
ceux  des  univerfîtés  frapçoifes;  &c  en  particulier  de 
leurs  facultés  de  Médecine.  ï°.  L’établifTement , 
les  objets  ,  &  le  régime  de  la  fociété.  royale  de 
Médecine.  30..  L’établiffement  &  le  gouvernement 
des  collèges  ou  fociétés  particulières  de  Médecins 
du  royaume.  40.  La  nobleffe.,  le  rang,  les  fonc¬ 
tions  académiques,  &  les  prétentions  des  gradués 
en  ,  Médecine  fur  les  bénéfices  eccléfîaftiquès  ;  la 
fauve-garde  ,  le,  privilège  de  îcolarité  &  dé  garde- 
gardienne;  les  exemptions  des  univerfîtés,  facultés, 

.  j?c  collèges  de  Médecine  en  général,  &  ceux  des 
médecins,  en  particulier.  50. .  Ce  qui  concerne  la 
cenfure  des  livrés  de  Médecine.  6°.  L’étabtifTement , 
le  nombre  A  i’éleétion  ,  &  les  fondions  de  profef- 
feurs  en  Médecine  dans  leurs  facultés  &  collèges, 
au  •  collège;  royal  &,  au  jardin  du  roi  de  Paris , 
dans  ;les  placés,  maritimes .  &  dans  les  autres  villes. 
70.- La  néçe/fité  des  lettres  &  des  fciences  dans 
les  afpirans  en  Médecine  ;  l’ordre  &  les  formalités 
du  cours  de  [Médecine  ;  les  devoirs  des  étudians  & 
les  fondations  des  bourfes  pour  les  pauvres.  8°.  Les 
aftes ,  formalités ,  &  frais  de  réception  aux  degrés 
de  médecine.  Lesades.  formalités,  &  frais  pour 
les  agrégations  aux  facultés  &  collèges  de  Mé¬ 
decine  ,&  pour  l’inftallation  des  médecins.  io°.  La 
police  particulière,  de  la  Médecine.  1 1".  Enfin  les 
...devoirs  &  les  fautes  des  médecins.  .  ; 
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La  juiifprudence  particulière  de  la  -Chirurgie t 
imprimée  expofera,  1°.  l’hiftoirë  &  la  nature  de 
la  juridiction  du  premier  barbier  &  du  premier 
chirurgien  du  roi  tur  la  Chirurgie  &  la  Bàrberiè  ; 
l’union  ,  la  dcfunioii ,  l’étendue ,  &  les  bornes  ref- 
pedives  de  ces  deux  arts.  i°.  La  formation  ,  l’é¬ 
tabliffement  ,  le  gouvernement ,  le  diftrld  &  les 
exercices  de  piété  dés  communautés  ou  collèges  des 
chirurgiens  de  P.aris ,  &  de  plufieufs  aùtres’ villes 
célèbres  qui  ont  reçu  dés  ftàtûls  particuliers;  l’énu¬ 
mération  des  autres  communautés  foumifes  à  la  ju¬ 
ridiction  du  premier’ chirurgien;  l’établiffement  & 
le  gouvernement  de  celles  des  villes  Sc  provinces' 
conquifes ,  dont'  les  ftatuts  ne  lui  font  point  fournis.* 
3°,  L’établiffemént ,  le  régime,  Sc  l’objet  de  l’a¬ 
cadémie  royale  de 'Chirurgie  deParis.  Léfang 
que  la  Chirurgie ‘tient  parmi  les  arts  ;  les  privilèges 
honorifiques  ’&c  académiques  dont  elle  a  joui  à  Paris ,  ’ 
avant  &  pendant  fon  .union  à  l’ûniverfitë  de  cette 
ville  ,  &  depuis  qu’elle  en  a  été  féparée  ;  les  exemp¬ 
tions  des  chirurgiens.  50.  Les  titres  de  la  redevance 
&  du  ferment  que  faifoient  &  prêtaient  autrefois 
les  chirurgien^  de  Paris  a  la  faculté  de  Médecine; 
l’afïïftance  des.  médecins  aux  maîtrifes  des  chirur¬ 
giens;  la  policé  dés  diïféétiohsé  6°.  L’étabiiffement, 
le  nombre ,  IL  'nomination  ;  &  les  fonctions  des’ 
démônftrâtèurs  rpyaûx*  en  Chirurgie,  des  différentes 
villes’ &  de  ceux  des  places  fortes ,  des  villes  ma¬ 
ritimes  ,  &  de  toutes  les  communautés  de  chirur¬ 
giens.  70.'  L’utilité  des  lettres  dans  un  chirurgien, 
la  néceffîté  des  apprentiffages"  &  du  fervice  chez 
les  maîtres  ,  &  des  cours  établis  dans  les  écoles 
dé  Chirurgie.  8°.  Les  chef- d’oeuvres  ,  expériences  , 
formalités,  Sc  frais  dés  maîtrifes  des  chirurgiens, pref- 
crits  &  ufités  à  Paris ,  dans  pliifîeurs  autres  grandes 
communautés,  &  dans  les  autres  communautés  jjour 
les  villés ,  bourgs ,  &  villages  qui  en  dépendent. 
p°.  Les  agrégations  des  maîtres  chirurgiens ,  des 
chirurgiens  commenfaux,  des  gagnans- maîtrifes  des* 
hôpitaux  ,  des  chirurgiens  des  hôpitaux  militaires 
&j  de  là  marine , .aux  différentes  communautés  dés 
chirürgièns.  “jo°.  L’utilité  ,  la  nobleffe,  &  l’étendue 
dû  miuiftère  des  làges-femmes  ,  leur  approbation., 
Sc  riufpeûion  que  les  curés  ‘  ont  fur  ‘celles  de  leurs 
paroififes.  1 10.-  Ce  qui  concerne  les  refîaurateurs , 
lithofomiftes ,  oculiites  ,  dentiftes  ,  herniaires ,  Sc 
phlébotomiftes.  ja“,  Le  privilège  des  veuves  de 
chirurgiens  maîtres  ou  commenfaux ,  &  la  police 
des  privilégiés.  13”.  La  police  particulière  de  la 
Chirurgie.  140.  Enfin  les  devoirs  &  les  fautes  de 
ceux  qui  exercent  la  chirurgie  ,  relativement  à  eux- 
mêmes  &  à  leurs  malades  ;  &  particulièrement  ce 
qui  concerne-  l’adminiftration  du  facrement  de  bap¬ 
tême. 

La  jurif prudence  particulière  de  la  Pharmacie 
&  Droguerie  /encore  mânuferne  .comprendra  ,  1 
l’établiffement ,  le  gouvernement ,  le  diftriét ,  & 
les  exerci.cés  de  pieté  des  co'nmfiunaqtés’  ou  collèges 
des  - apothicaires  dé  Paris  ;  dès  commenfaux  ,  des 
privilégiés  fuivant.là  cour,  Sc  *des  autres  jurandes 
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patentées  du  royaume  ;  l’hiftoire  &  la  nature  de 
la  juiïdiélïon  du  premier  médecin  du  roi  fur.  la 
Pharmacie  ;  l’ëtabliffement  '&  le  gouvernement  des 
jurandes  qui  lui  font  foumifes.  z°.  Le  rang  que 
la  Pharmacie  tient  dans  les  arts  ,  Sc  particulière¬ 
ment  dans  les’  fix  corps  des  marchands  ;  les  droits 
que  les  apothicaires  8c  épiciers  exercent  fur  les 
autres  commerces  .,  au  moyen  de  l’étalon  royal 
dont  ils  ont  la  garde  ,  &  les  privilèges  utiles  & 
honorifiques  donc  ils  jouiffênt  dans-  l’ufage  civil. 
3°.  Le  fërment  des  apothicaires  aux  corps  de  Mé¬ 
decine;  la  redevance  des  privilégiés  fuivant  la  cour 
à  la  faculté  de  Médecine  de  Paris;  la  préfidence 
des  médecins  aux  maîtrifes  de  Pharmacie,  la  vifite 
des  drogues  par  les  médecins  ,  avec  les  maîtres 
gardés.  40.  Les  études  des  afpirans  apothicaires  , 
confiftàns  dans  l'étude  de'  la  grammaire  ,  les  appren-. 
tillages  ,  le  fervice  chez  les  maîtres  ,  &  les  cours 
de  Pharmacie.  50.  Lesattes  des.chef  -  d’œuvres  pour 
les  réceptions  8c  agrégations 'dans' lès  communautés 
des  maîtres  apothicaires,  dans  celles  des  apothi¬ 
caires  "comménfaux  ;  dans  celle  de‘s>'pri  rilégiës  fui¬ 
vant  la,  cour,  dans  les  jurandes  patentées,  8c  dans 
les  lièux  non  juré?.  6°.  L’union  &  la  défuriion  des 
'  apothicaires  ',  épiciers  ,  droguiftes  ,  '  cénfifêurs  ,'  & 
cîriérs  ;  l’ëténdue  &  les  bornes  de  leurs  prefeflions , 
&  descelle  des;  Kerboriftes.  .7°.  Le  privilège  dès 
veuves  des'  apothicaires  Sc  des  épiciers  '  maîtres  8c 
eômmenfaux  ;  la  police  des  privilégiés.  8°.  Le  com¬ 
merce  des  drogues  ,  les  lièux  par  où  il  eft  permis 
de  les  faire’  entrer  en  France  ,  l’énumération  de 
celles  dont  le  commerce  eft  défendu  aux  apothi¬ 
caires  &  aux  épiciers  ;  la  relation  de  leùr  com¬ 
merce  &  de  leur  profeffion  avec  plufieurs  autres , 
èt  les  droits' d’entrée  &  de  fortie  impofés  fur  ies 
drogues  &  épiceriès  apportées  des  pays  étrangers, 
ou  des  provinces  réputées  étrangères ,  dans  celles  des 
cinq  grolfes  fermes,  où  exportées  de  celles-ci, 
d’après  les ‘tarifs  8c  appréciations  qui'  ont  précédé 
le  tarif  de  1664;  d’après  ce  dernier  tarif,  un  des 
çhef-d’œuvres  de  l’adminiftration  du  grand  Colbert , 
&  d’après  les  réglemens-  pdfteriëUrs.  9°.  La  po¬ 
lice  particulière  de  la  Pharmacie.  ro°.  Les  de¬ 
voirs  &  les  fautes  des  apothicaires .  &  des  droguiftes , 
relativement  à  eux-mêmes  &  àu  public  ,  en  cë  qui 
concerne  le  nombre  ,  la  mixtion  ,  &  la  taxe  de 
leurs  drogues  ;  le  débit  de  celles  dont  l’ufage  eft 
dangereux,  8c  l’exadtitude  de  leurs  mefures,  poids, 
8c  balances.  ix°.  Enfin  la  furintendance  du  premier 
médecin  du  roi  fur  les  eaux  minérales  &  médici¬ 
nales  dé  France;  les  réglëmens  généraux  &  par¬ 
ticuliers  à  çellès  qui  font  le  plus  réputées  ;  enfin 
ce  qui  concerné  particulièrement  lès  eaux  minérales 
.  de  ‘‘‘Lorraine. 

Je  me  flatte  que  l’e-xécution  de  ce  plan  préfen- 
Jtera  ce  qu’il  y  a  de  pofitif ,  de  général ,  &  d’in- 
téréflant  fur  la  légiflatîon  8c  la  jürifprudence  de 
la  Médecine.  Les  directeurs  des  aines  y  trouveront 
pour  l’empire  ‘de  la  piété  8c  de  la  vertu,  la  fotu- 
tion  de  queftions  dont  plufieurs  ne  m’ont  paru  avoir 
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que  des  idées  fuperficielles  8c  mêmes  fauffes;  les 
juges  8c  les  jurilconfultes ,  les  éclaitciffemens  né- 
céffaires  à  leur  miniftère  ,  pour  procuret  aux  ci- 
:  toyens  les' biens  relatifs  à  la  fanté  8c  même  à  l’état 
;  naturel  des  perfonnes  ,  que  l’on  peut  efpérer  de  la 
juftice  ;  les  médecins  ,  les  chirurgiens ,  8c  les  accou¬ 
cheurs  ,  lithotomiftes ,  oculiftes ,  dentiftes  ,  reftau- 
ratèurs  ,  herniaires  ,  orchopédiftes' ,  8c  phléboto-' 
milles  ;  les'  apothicaires  ,  les  épiciers ,  droguiftes  , 
chimiftes ,  Sc  herboriftës  ;  les  fages-femmes ,  les. 

}  opérateurs  ,  les  gymnaftes,  les  empyriques,  8cc. , 
y  trouveront  les  légiflations  particulière  de  leurs 
ptofelïïons ,  confidérées  en  elles -mêmes  8c- avec 
celles  auxquelles  elles  ont  des  rapports  juridiques. 
Les  états  qui  ont  dés  relations  avec  la  Médecine , 

!  fês  prôfeflîons  'St  leurs  fuppôts  ,  font  différentes  di- 
|  giiités  8c  profelfions  de  l’églife  ,  de  la  cour  ,  8c  du 
|  barreau;  les  gradués  des  uni  ver  fîtes,  différens  com¬ 
merces  &  métiers ,  particulièrement  ceux  des  nier-. 
ciers‘,  ciîiers ,  confifeurs  ,  diftillateùrs,  8c  limona¬ 
diers  ;  des  barbiers  ,  perruquiers ,  baigneurs  ,  &  étu- 
viftes;  des  chandeliers ,  vinaigriers  ,  fruitiers ,  grai- 
niers ,  charcutiers,  8cc.  ;  les  riglemens  qui  déter¬ 
minent  leurs  intérêts  mêlés  avec  ceux  des  différens 
fuppôts  de  la  Médecine,  y  feront  expofés.  ' 
J’efpère  que  l’on  trouvera  chaque  décilion  fondée; 
fur  les  titres  8c  les  autorités  dont  elles  font  fuf- 
ceptibles.J’avoUeraî  cependant  qu’il  y  manque  en¬ 
core  des  difpofîtions  particulières  à  des  villes  & 
provinces  ,  fur  lefquelles  on  a  négligé  de  me  don¬ 
ner  les  éclairciffeniens  que  j’ai  'demandés. 'Comme 
notre  deffein  eft  de  rendre  l’ouvrage  auffi  complet 
qu’il  peut  L’être  ,  nous  prions  derechef  tous  ceux 
qui  peuvent  nous  être  utiles  ,  d’unir  leurs  travaux 
aux  nôtres.  C’eft  pour  .mieux  faire  connoître  aux 
perfonnes  zélées  l’étendue,  de  notre  projet  ,  que 
j’ai  fait  imprimer  en  un  volume  de-  près  de  -  400 
pages  ,  YEjfiii  fur  la  jurifprudence'  de  la  Me'de- 
cïüe  ;  dans'  lequel  on  trouve  la  folution  des  prin¬ 
cipales  queftions  qui  font  la  matière  de  l’ouvrage. 
Nous  aurons  foin  de  profiter  de  tous  les  titres., 
réflexions,  obfervations ,  8c- même  dès  critiques  que 
l’on  vù'üdra'  bien  nous  communiquer.  Nous  aver- 
tiffons  ceux  qui  nous  enverront  des  piétés  en  ori- 

final  ou  en  copie  ,  qûe  s’ils  ne  -  vouloient  pas  s’eu 
ëfaire  ,  nous  les  leur  renverrons  ;  comme  j’ai  fait 
à  l’égard  d’un  grand.riombre:de  perfonnes  .qui  m’ont 
obligé.  .  '  ' 

En:  annonçant  le  plan  de  la  junfpr-udenet  de 
ta' Médecine  , 'j’avois  'annoncé'  un1  cpdê^'de  -Àléde-i 
cine  ;  mais  ;cét  ouvrage  ,  qui  m’eft  fouvent 'demandé; 
ne  peut  entrer  dans  l'Encyclopédie.  Nous,  ne  le 
donnerons,  comme  pe  qui  refte  à  imprimer,  qu'au- 
tant  que  les  corps  de  Médecine  voudront  bien  fouf- 
crire  pour, des  tommes  dont  le  total  puiffe  faire 
les  principaux  frais  3e  l’impreffibn.0'Cêr  codé  ren¬ 
fermera  une  table  chronologique  dès  plaids  ,  ca¬ 
pitulaires;  hrdônnances',  ftatuts ,  édits-;'' déclarations, 
'8c  lettres  patentes  de  nos' rois  ;  des  coutumes  des  diffé¬ 
rentes  provinces  ;  des  arrêts  8c  jugemeùs  des :  cours 
fouveraine 
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fbumaines  &  principales  juridictions;  des  décrets 
.&  délibérations  des  plus  grandes  &  plus  célèbres  fo- 
ciétés  de  médecins  ,  chirurgiens  ,  &  apothicaires , 
rendus  depuis  le  commencement  de  notre  monar¬ 
chie.  Sur  chacun  de  ces  titres  ,  l’on  .indiquera  les 
auteurs  &  autres  dépôts  on  iis  fe  trouvent.  L’on 
fera- fuccinélement  l’hiftoire  des  circonflauces  qui 
leur  auront  donné  lieu,  &  qui  les  ont.  fuivis.  On 
aura  foin  fur -  tout  d’expofer  fi  les  ordonnances  font 
'enregiftrées  ou  non  ,—  &  dans  quelles  juridictions 
elles  l’ont  été  ;  fi  les  arrêts  font  rendus  d’office, 
par  défaut  ,  fur  requête,  ou  contradiétoirement , 
&  s’ils  font  interlocutoires ,  -proviloires ,  ou  défi¬ 
nitifs. 

L’on  me  permettra  de  me  glorifier  de  nouveau 
fl’une  qualité  qui  a  donné  quelque  mérite  à  l’ou¬ 
vrage.  Mon  objet  n’a  point  été  de  faire  valoir 
une  profejfion  au  préjudice  des  autres ,  mais  de 

Î rendre  également  les  intérêts  de  toutes,  d’affigner 
es.fonéiions  „  les  droits,  &  les  prétentions  de  cha¬ 
cune  ,  &  de  diriger,  tous  ces  objets  bers  le  bien  pu¬ 
blic.  Dans  cette  vue,  je  n’ai  fouftrait  ni  tronqué 
aucuns  des  titres  qui  me  font  parvenus';  &  ceux 
qui  liront  cet  ouvrage  fans  prévention,  ne  Verront 
point,  que  l’efprit  de  parti  m’ait  rien  diète.  .C’ëft 
un  témoignage  que  lui  a  rendu  M.  Regnard  ,  fon 
jlluftre  cenfeur ,  défîntéreffé  fur  cette  matière.  J’ai 
témoigné  la  même  impartialité  dans  les  avis  que 
l’on  m’a  demandés  ;  &  je  puis  dire  avoir  obtenu 
Teftimé  de  ceux  même  qui  ont  fuccombé  à  leurs 
prétentions.  J’ai  infpiré  les  mêmes  fentimens  à  mon 
fils  -dans  le  travail  &  la  correfpondance  que  nous 
ouvrons  de  nouveau  ;  j’efpère  qu’il  ne  les  démen¬ 
tira  pas. 

Les  intérêts  des’  médecins'  &  des  chirurgiens  gra¬ 
dués  font  tellement  liés  avec  ceux  des  autres  fup- 
pôts  des  univerfités ,  qu’en  recueillant  les  titres  des 
premiers  ,  il  m’a  fallu  recueillir  les  ti;res  des  au¬ 
tres.  Les  fondions  de  l’éducation  auxquelles  je  aie 
fuis  confacré  dans  l’univerfîté  de  Paris,  m’ont  fourni 
les  moyens  d’étendre  cette  colledion  préeieufe  , 
&  j’en  ai  çompolé  un  manuforit ,  fous  le  titre  de 
Privilèges  -  des  univerfités.  Voilà  une  -occafion 
bien  preffante  pour  mettre  cette  colledion  au  jour. 
Ces  privilèges  fi  importans  n’ont  jamais  été  ré¬ 
voqués  ;  au  contraire ,  ils  ont  été  confirmés  par 
tous  les  rois  depuis  cinq  fîècles  ,  &  en  dernier  lieu 
par  Louis  XVI.  Cependant  quelques  -  uns  font 
tombés  en  défuétude  ;  &  par  le  fait ,  le  non  ufage 
vaut  une  abrogation.  Les  Etats  Généraux  ,  qui  vont 
s’affembler,  s’occuperont  des  objets  les  plus  impor¬ 
tans  &  les  plus  néceffaires  :  &  quels  objets  plus 
importans  que  ceux  de  l’étSicàtion ,  de  la  Méde¬ 
cine  ,  du  droit  civil  &  canon  ,  de  la  Théologie , 
&  de  toutes  les  études  ;  Les  privilèges  de  ceux 
-qui  font  jetés  par  leurs  fondions  hors,  du  torrent  des 
follicitàtions  ,  des  brigues  ,  &  des  cabales  ,  vien¬ 
dront  fans  doute  s’offrir  à  l’efprit  dès  repréfentans 
d’une  nation  reponnoiffante  &  généreufe  ;  mais  le 
tenouvellement  &  l’exécution  de  ces  privilèges  ne 
Médecine.  Tom,  Z. 
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fe  bornent,  pas  à  acquitter  fa  reconnoiîîance  envers 
les  fuppôts  des  univerfités  ;  ils  font  auffi  direde- 
ment  relatifs-  au  bien  général  de  la  patrie.  Que 
l’on  me  permette  de  finir  ce  plan  en  indiquant  la 
démonftratiou  de  cette  vérité,  qui  peut  paraître 
paradoxale  à  bien  des  gens.  ’ 

Les  titres  des  univerfités  exemptent  leurs  fuppôts 
de  taille  ,  &  leur  accordent  la  liobleffe  perfonneile, 
avec  Tes  privilèges  honorifiques  &  utiles  :  mais  la 
jurifprudence  des  arrêts  femoie  concentrer  Ce  pri¬ 
vilège  dans  les  lieux  de  leurs  univerfités  mêmes, 
où  les  droits  d’entrée  étant- prefque  par-tout  fubfti- 
tués  à  la  taille ,  rendent  ce  privilège  inutile.  Cette 
jurifprudence  femble  ne  pas  fuivre  ces  fuppôts  dans 
les  lieux  où  l’on  en  a  le  plus  de  befoin,  &  paraît 
laiffer  à  leurs  habilans  la  faculté  S’exempter  ou. 
de  charger  de  la  taille  leurs  médecins  &  'leurs 
maîtres  ès-arts  ,  qui  fe  dévouent  à  l’éducation  de 
la  jeuneffe.  Il  arrive-  de  là  que  la  plupart  des 
petites  villes  &  des  gros  bourgs  demeurent  privés 
des  biens  de  l’éducation  &  des  fecours  de  la  Mé¬ 
decine. 

Un  autre  privilège  des  fuppôts  des  univerfités, 
auffi  néceffaire  au  public  ,’eft  leur  fauve-garde  royale. 
Les  édits  de  tous  les  rois,  qui  la  leur  ont  accordée 
depuis  cinq  fîècles,  jufqu’à  nous  i  s’expriment  ainfi  : 
«  Nous  voulons.  que  les  biens  &  munitions  dont 
»  les  maîtres  de  l’univerfité  de  Paris  ont  befoin 
»  pour  vivre',  ne  puiffent ,  en  conlîdération  de.  leur 
»  état,  leur  être  enlevés,  à  l’occaûon  de  guerre, 
»  ou  pour  tout  autre  fujet ,  par  qui  que  ce  (bit ,  de 
»'  quelque  état ,.  condition  &  éminence  qu’il  foit , 

»  ni  pour  nous,  ni  pour  nos  fujets  j  &  ne  puiffent 
»  être  retenus. d’aucuiie  manière  ».  Ordonnancé  de 
Philippe,  roi  de  Fraucé  ,  de  janvier  1540  ,  con¬ 
firmée  fous  tous  les  règnes  ,  &  pour  toutes  les 
univerfités;  Sc  notamment  par  édit  de  Louis  XVI, 
d’oétobre  1774.  A  ce  privilège,  général  fe  joignent 
l’extenfion  des  congés" pour  leurs  maifons,  &  l’indem¬ 
nité  qui  leur  eft  due ,  lorfqu’ilsenfont  évincés  par  la 
loi  emptorem  des  romains. 

Je  pourrais  démontrer  par  bien  d’autres  obfor- 
vaùons  &  bien  d’autres  exemples  ,  que  le  fouve-  . 
rain  &  la  nation  qui  vont  fe  réunir  pour  travailler 
plus-  puiffamment  au"  bonheur  .des  hommes,  ne 
doivent  pas  ,  en  touchant  les  privilèges  des  uni¬ 
verfités  ,  borner  leurs  regards  à  -leurs  fuppôts , 
comme  ils  pourraient  le  faire  à  l’égard  de  quel’ 
ques  privilégiés;  mais  qu’ils  y  doivent  confidérer 
la  jeuneffe ,  l’efpérance  de  la  nation  ,  les  malades 
de  tous  les  rangs  ,  les  féminaires  des  tribunaux, 
ceux  de  l’égiife,  &  les  pauvres  qui  réclament  les 
fecours  des  inftituteurs,  des  médecins  ,  des  jurifcon- 
fultes  ,  &  des  eccléfia (tiques.  Heureux  fi  ces  courtes 
obfervations  fourniffent  matière  de  réflexion  aux 
corps  &  aux  membres  des  univerfités  i  Si  nos  pri¬ 
vilèges  font  perfonnels  ,  Meilleurs  ,  faifons-en  le 
factifice  avec  ces  privilégiés  généreux  qui  vont 
bientôt  Ce  fignaier  par  leur  dévouement  à  la  patrie^ 
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-mais  fi  ces  mêmes  privilèges  font  les  premiers- lio  - 
noraires  que  les  villes,  les  bourgs,  &  les  com-  : 
munautés  puiffënt  offrir  pour  procurer  à  leurs 
'  enfâns  ,  à  leurs  malades  ,  &  à  leurs  pauvres  , 
des  inftiluteurs  ,  des  médecins  ,  des  jurifconfiiites ,  : 
&  des  eccléfiaftiques  plus  habiles  6e  plus  zélés, 
recueillons  6e  raffemblons  tous  ces  titres  .  des 
hommes  dévoués  par  état  au-  bien  public ,  pour 
les  protéger  'contre  ces  hommes  inhumains,  qui 
ne  trouvent  rien  .  de  précieuit  que  l’argent ,  Si  des 
idées  chimériques  ,  décorées  du  clinquant  du  ftyle. 
Si  vous  trouvez  le  dépôt  que  nous  vous  offrons 
digne  de  les  recevoir  ,  vous  aurez  lieu  de  louer 
notre  zèle  &  notre  exaélitude.  (  MM.  V MIDI  ER.  ) 

Aix.  (  Eaux  minérales  <f  )  (  Mat.  médicale  ) 
Il  y  a  dans  la  ville  S  Aix  en  Provence  des  eaux 
minérales  ticdes  (  aquæ  fextienfes  )  ,  qui  paroiffenc 
avoir  été  foighées  par  les  romains,  St  dont  l’ufage 
eft  fort  ancien.  Piufieurs  médecins  ont  écrit  fur  les 
propriétés  de  ces  eaux  au  commencement  du  der¬ 
nier  fiècle  ;  ils  ont  réuni  un  affez  grand  nombre 
d’obfervations  fur  leurs  vertus  ,  &  donné  dés  pré¬ 
ceptes  fur  leur  adminiftration  ;  mais  il  n’y  a  point 
encore  d’aaalyfe  exaéle  de  ces  eaux;  II  paroît  qu’elles 
réunifient  en  général  les  vertus  des  eaux  fayonneufes 
&  fulphureufes  ,  puifqu’elles  -ont  fur-tout  eu  du 
fuccès  dans  les  maladies  de  ia  peau ,  la  paralyfie  , 
les  fuîtes  de  luxations  &  de  fiaétnres  la  fuppref- 
fion  des  règles  St  des  hémorrhoïdes.  On  les  a  re¬ 
commandées  dans  les  fleurs  blanches  &  là  gonor¬ 
rhée  bénigne ,  dans  les  embarras  des  reins  &  de  la 
veille.  IVL  Lieuràud  les  range  particulièrement  dans.' 
la  clafle  des  emménagogues  internes.  On  en  boit 
depuis  une  livre  jufqu’à  fix  ,  &  on  les  prend  pen¬ 
dant  une  quinzaine  de  jours.  On  les  adminiftre  auflr 
en  bains  &  en  douches.  (  Voye?L  le  Dictionnaire 
Minéralogique  &  hydrotogique  de  la.  France.  ) 

(  M.  de  Fourcroy.) 

Aix-la  Chapelle.  (Eaux  minérales  d’)  (  Mat. 
méd.  )  Aix-la-Chapelle  ,  ville  d’Allemagne  dans 
le  cercle  de  Weftphâlie  ,  au  duché  de  Juiiers  ,  à 
5  lieues  de  Maftriâ:  &  8o  de  Paris  ,.  pofsède  des  ; 
eaux  -minérâlës  ,  appelées .  en  latin  (  aquæ  aquis- 
granenfes:  ).  Ces  eaux  jouifient  depuis  long-temps 
d’une  grande  réputation ,  &  elles  ont  été  rnifes  à 
la  tête  des  eaux  fulphureufes;  Lé  foufre  paroît  y 
être  très- abondant  ;  il  fe  dépofe  à  leur  furfafce  & 
dans  les  voûtes  &  lés  canaux.  On  ne  connoît  que; 
depuis  quelques  années  le, moyen  de  démontrer  la 
préfence  du  foufre  dans  ces  eaux.  On  fait  qu’il  j 
eft  dans ■  l’état  d’un  fluide  élaftique  ,  nommé  gaz  he- 
pâtique'j'  que  c’eft  à  ce  fluide  qu’eft  due  leur  odeur 
fétide  ,  là'  propriété  de  colorer  l’argent,  &  /celle - 
de  donner  du  foufre  à  leur  furface.  On  décompofe 
tout  à  coup  le  gaz,  &  ou  fépare  le  foufre  que  le 
gaz  inflammable  y  tient  diflous  ,  par  l’acide  nitreux 
rutilant.  D’après  l’analyfe;  dé  Bergman  ,  l’eau 
à’ Aix-la- Chapelle  a  49  degrés  de  chaleur  au  ther- 
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momètre  de  Réaumur;  elle  contient  par  pinte  1 4  - 
-pouces  cubes  de  gaz  hépatique  ,  1 1  grains  de 
craie  -,  la  quantité  d’acide  carbonique  néceffaire  pour 
difibudre  cette -craie,  2,9  -f  grains  de. fel  de  fonde 
ou  carbonate  de  foude  ,  3  grains  ^  de  foufre, 6f  il 
grains  -fj  de  fel  commun  ou.  muriate  de  foudç.  ■ 

On  les  regarde  comme  incifives  ,  apéritives  t 
diurétiques,  &  légèrement  purgatives.  On  vante 
fpécialemenf  leurs  effets  dans  lacardiaigie ,  l’aftbmeV 
les  fièvres  intermittentes,  &  fur-tout  la  fièvre  quarte, 
les  pertes  habituelles,  la  paralyfie,  le  tremble¬ 
ment  ,  St  la  contraction  des  membres;  le  rhuma- 
tilràe  &  les  fciatiques;  les  tumeurs  externes,  les 
dartres,  la  gale,  les  fuites  d’éréfipèle  ,  les  acci- 
dens  que  1  aillent  les  luxations  St  les  fractures ,  les 
vieux  ulcères,  &c.  On  les  prend  en  boiffon,  en 
bains ,  en  douches  ;  on  eh  boit  depuis  une  livre  juf¬ 
qu’à  quatre  par  jour:  on  en  continue  l’ufage  dé 
quinze  jours  à  trois  ou  quatre  femaines  ;  mais  il 
vaut  mieux  les  .'prendre  de  fuite  pendant  une  hui¬ 
taine  de  j.outs  *,:6é  recommencer  ainfc  cinq^à  fi* 
fois ,  après  dés  intervalles  d’un  ou  deux  mois.  C’eff 
particulièrement  en  été  8c  en  automne  que  l’on 
prend  ces  eau t.jiix-la  Chapelle  eft, fréquentée  par  ’ 
un  très-grand,  nombre  de  malades.  (  M.  DE  Four - 
crot.  ) 

AJONC.-  (Médecine  Vétérinaire  ,  hygiène.} 
Foyei  Genet  épineux.  (M.  HuZARD.  )  ■ 

AJUSTER  us  cheval.  ( Art  vétérinaire ,  édit-  ■ 
cation  du  cheval.)  C’eft  le  dtefler  ou  lui  apprendre 
les  différentes  manœuvres  de  l’exercice  auquel  on; 
le  deltine.  Voye-^  dresser, ■(  M.  Huzard.  ) 

Ajuster  un  fer  ,  ajusture.  ( An  vétérinaire T 
Maréchailerie.  )  V.  ferrure.  (  M.  HUZARD.) 

A  juster  les  rênes  ou  les  guides.  (  Art 
Vétérinaire ,  éducation  dit  cheval ,■  manège'-).  > 

Comme  les  rênes’  &  les  guides  font  deftinées; 
à  communiquer  notre  volonté  au  cheval ,  &  à  main» 
tenir -un  certain  équilibre  ,  entre  lui  &  le  cavalier  * 
ou  le  cocher;  elles  doivent  toujours  être,  tenues 
égales ,  relativement  à  l’allure  ou  à  la  leçon  -qu’on  , 
lui  dorme. 

Il  arrive  fou  vent  que  ,  par  les  différéns  mou- 
:  vemens ,  ou  dans  les  différentes  a  étions  de  la  main- 
gauche,  cette  main  fe  relâche,  les  rênes  ou  les 
guides  gliffent ,  &  alors  elles  fe  trouvent  trop 
longues ,  ou  deviennent  inégales  ,  &  on  eft  hors 
d’état  d’arrêter  fon  cheval  ou  fes  chevaux;  elles 
:  occafionnent  aflez  fouvent  alors  ,.  au  moment 
de  l’arrêt ,  un  faux  mouvement  qui  les  oblige’ 
a  fe  mettre  de  travers  ,  &  à  prendre  ainfi  une 
fauife  pofition.  Il  arrive'  encore  ,  lor (qu’une  des 
rênes  ou  des  guides  eft  plus  longue  que  l’autre 
dans  une  allure  foutenue  ,  que  le  cheval  a  toujours' 

;  -  de  la  propenfion' à'  fe  porter  &  à  tourner  fur  !•* 
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côté  où  le  détermine  la  plus  courte ,  &  fi  elles  font 
également  ralongées ,  &  qu’il  vienne  à  buter  ou 
à  faire  un  faux  pas  ,  le  cavalier ,  ne  trouvant  plus  , 
dans  la  main,  l’appui  qu’il  pouvoit  y  chercher  dans 
ce  cas ,  court  rifque  d’éprouver  une  chute  prefque 
inévitable  ,  &  plus  à  craindre  encore  pour  lui  que 
pour  le  cheval  ;  cet  accident  eft  également  à 
redouter  pour  les  chevaux  attelés  au  carroffe. 
{  Voyei  Abandonner  un  cheval.  ) 

Il  eft  donc  effentiel  de  maintenir  les  rênes  ou 
les  guides  dans  de  juftes  proportions ,  &  de  ma¬ 
nière  que  les  chevaux  foient  toujours  dans  la  main  ; 
de  les  ajufter  &  de  les  raccourcir  lorfqu’on  les  a 
relâchées  ;  pour  cet  effet ,  on  les  fâifit  de  la  main 
droite  au  deffus  ,  &  tout  près  de  la  main  gauche, 
qu’on  ouvre  affez  \pfSt  permettre  à  la  droite  de 
les  faire  couler ,  en  remontant  jufqu’à  ce  qu’elles 
foient  égales  &  raccourcies  ;  la  main  gauche  re¬ 
prend  alors  fa  pofition  naturelle  ,  &  la  droite  les 
abandonne  entièrement.  (  M.  HüZARü.  ) 

AKACIA  ou  ACACIA.  (  Médecine  vétérinaire , 
hygiène.  )  V.  Faux  acacia.  (  M.  Hüzard.-) 

^ _ AKAKIA  (  Martin  )  naquit  à  Châlons  en  Cham- 

/  pagne  ;  il  iè  nommoit  Sans  Malice ,  Sc  dès  fa  li¬ 
cence  il  traduifit  fon  nom  en  grec  &  fe  fit  appeler 
Akakia,  de  VA  privatif  des  grecs ,  &  de  kakia ,  qui 
lignifie  malice.  _ 

Cet  ufage  étoit  alors  affez  commun  parmi  les 
favans  ;  &  dans  un  fiècle  où  il  y  avoit  quelque  ri¬ 
dicule  à  porter  un  nom  françois,  Martin  Sans-Ma¬ 
lice  s’étant  aperçu  que  le  françois  de  fon  nom  étoit 
ridicule ,  fe  mit  à  la.  mode  par  nécelîité. 

Akakia  fut  reçu  doâeur  à  la  faculté  de  Paris 
en  if  ré,  &  devint  enfuite  profeffeur  de  Chirurgie 
au  collège  royal,  &  premier  médecin  de  François 
I£r.  Il  mourut  le  z  -juin  r.fçi. 

Il  a  laiffé  plufieurs  ouvrages. 

t°.  Une  traduction  latine  aes  deux  livres  de  Ga¬ 
lien  ,  de  ratione  curandi  ,  publiée  en  iïz.8,  avec 
un  commentaire,  à  Paris,  chez  Wechel. 

z".  Une  traduélion  de  ï'ars  medica ,  quce  efl  ars 
j/arva,  du  même  auteur. 

Akakia  a  joui  d’une  grande  considération.  Il 
|  fbt  député  au  concile  de  Trente;  &  le  poëte  Clé¬ 
ment  Marot  lui  adreffa  des  vers.  Son  portrait  eft 
confervé  dans  la  falle  d’affemblée  de  la  faculté  ; 
(  honneur  qui  n’étoit  alors  donné  qu’aux  médecins 
1  diftingués  dans  les  Sciences.  C’eft  d’après  ce  tableau 
t^ue  M.  Menageot  a  deffiné  la  tête  du  médecin  que 
j  Ion  remarque  auprès  de  Léonard  de  Vinci,  dans 
On  tableau  qui  repréfente  François  Ier.  venant  ho- 
j  noret  de  fon  eftime  &  de  fes  regrets  les  derniers 
momens  d’un  artifte  célèbre.  Louis  XVI  avoit  com- 
j  mandé  ce  tableau  ;  il  a  été  expofé  au  falon  du 
S  Louvre  en  1781.  (  M.  A ndry.  ) 

Akakia  II  ,  (  Martin  )  fils  du  précédent,  fut 
JKÇU  doCteur  de  la  faeulté  de  Médecine  en  1570. 
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Triftan  de  Roftaing  ,  chevalier  de  l’ordre  de 
S.  Michel ,  &  le  célèbre  Amyot,  evêque  d’Auxerre  , 
le  firent  nommer  ,  en  1 5  74 ,  à  la  chaire  de  profef¬ 
feur  de  Chirurgie  aucollège  royal;  &  Marc  Miron, 
feigneur  de  l’hermitage  ,  premier  médecin  de  Henri 
III,  le  fit  placer  à  la  cour  en  qualité  de  fécond 
médecin. 

Akakia  prononça  en  latin,  au  collège  royal, 
un  panégyrique  de  Henri  III  en  1578  ,  qui  fut  im¬ 
primé  la  même  année  à  Paris  ,  chez  Frédéric  Morel , 
in-40.  de  34  pages.  L’orateur  y  a  .fu  concilier 
l’hommage  qu’il  rendoit  à  foi!  fouverain ,  &  la  re- 
connoîffance  qu’il  devoit  à  fes  bienfaiteurs. 

Ce  médecin  mourut  à  49  ans  ,  le  8  décembre 
1588. 

Il  laiffa  cinq  fils ,  dont  deux ,  Martin  &  Jean  , 
fuivirent  la  profeffidn  de  leur  père. 

Il  ne  nous  refte  qu’un  feul  ouvrage  de  Martin 
Akakia  ;  c’eft  un  traité  de  Morbis  muliebribus  , 
en  deux  livres,  réimprimé  tn.jfy-99  dans  le  recueil 
intitulé  :  «  Gynœciorum  five  de  mulierum  ,  tum 
»  communibus  ,  tum  gravidarum  ,  parientium. , 
»  &  puerpèrarum  affeclibus  &  morbis  libri  grec-* 
»  côriim  arakum ,  laiinorum  -,  veterum  &  recen- 
»  tium  quotqùot  extant  ,  partim  tum  primum 
jo  editi ,  partim  demum  recogniti ,  emendati ,  ne- 
»  cejfariis  imaginibus  exornati  ,  &  optimorum 
»  feriptorum  autoriiatïbus  illuflrati.  Argentines 
»  1 5H7  ,  in-fol.  o  Ce  recueil  contient  les  mêmes 
auteurs  que  celui  de  W^alphius  renferme  ;  on  y 
a  feulement  ajouté  l’ouvrage  de  Martin  Akakia. 
(  M.  Andrï.  ) 

Akakia  III ,  (  Martin  )  fils  du  précédent ,  prit 
le  bonnet  de  doàeur  en  1 5518.  Il  occupa  pendant 
plufieurs  années  la  chaire  de  profeffeur  de  Chirur¬ 
gie  au  collège  royal ,  &  s’étant  attaché  dans  la 
fuite  au  duc  de  Bethune  ,  il  fuivit  ,  en  qualité  de 
médecin ,  ce  feigneur  dans  fes  ambaflades  à  Rome. 
Il  mourut  fans  enfans  le  la  février  en  1604. 
(  M.  Andry.  ) 

Akakia  IV  ,  (  Jean  )  frère  du  précédent ,  doc¬ 
teur  en  la  faculté  de  Paris  en  i6iz  ,  fut  médecia 
de  Louis  XIII,  &  doyen  de  la  faculté  en  161.8  ;■ 
il  mourut  le  13  juin  1630,  dans  un  voyage  en  Sa¬ 
voie,  où  il  avoit  fuivi  le  roi. 

Il  a  laiffé  dix  enfans,  dont  un  fèul  a  embraffé: 
la  profeflion  de  fon  père.  (  M.  AîtDRY.  ) 

Akakia  V  ,  (  Martin  )  fils  de  Jean. 

La  faculté  le  reçut  doéfeur  en  1638.  Il  profeffa 
la  Chirurgie  au  collège  royal.  Gui  Patin  n’a  pas 
trop  refpecté  la  réputation  de  .cet  habile  médecin. 
Les  démêlés  que 'Martin  Akakia  eut  fans  ceffç 
avec  la  faculté  ,  font  la  caufe  de  cette  injuftice. 
Il  s’étoit  trouvé  en  confultation  avec  des  médecins 
que  la  faculté  n’avouoit  pas.  Mandé  poiir  rendre 
compte  de  fa  conduite ,  il  négligea  de  fe  préfsnter' 
à  fa  compagnie.  Elle  le  fufpeadit  de  fes  fonftious 
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pour,  fix  mois  ,  &  le  priva ,  par  décret ,  des  tmolu- 
mejis-  de  V e'cole. 

Il  y  eut  à  ton  fujet  de  violens  débats  à  la  fa¬ 
culté.  Les  plus  emportés  demandoient  qu’il  fût 
rayé  du  ..tableau  ;  mais  les  plus  fages  repréfentèreat 
que  le  do&eur  Akakia  for  toit  d’une  famille  illuftre 
dans  la  Médecine ,  &  que  l’on  pouvait  regarder  fes 
aïeux  .commet  les  ancêtres  de  la  faculté» 

'  Ce  médecin  fut  vivement  affeâé  du  décret  de 
fa  compagnie,  il  mourut  la  même  année ,  le  21 
novembre  1677.  On  lui  rendit  les  honneurs  tardifs 
d’u-ne  pompe  funèbre',  à  laquelle  affilièrent  tous 
les  doéteurs  de  1a.  faculté. 

Il  laiffa  plufieurs  enfans  ,  dont  aucun  ne  fuivitla 
carrière  de  la  Médecine. 

Les  armes  que  cette  famille  avoit  reçues  de 
François  1er.  ,  étoient  une  croix  d’or  avec  quatre 
cubes:  d’or  en  champ  d’azur,  avec  cette  devife  : 
Quœcumque  ferat  fortuna  fsrenda  ejl. 

Le  nom  à’ Akakia,  fi  célèbre  en  Médecine  ,  11’eft 
plus  connu  aujourd’hui  dans  le  monde  que  par  le 
titre  d’une  fàtire'  ingénieufe dans  laquelle  M.  de 
Voltaire  prend  le  nom  du  docteur  Akakia.  (M, 
A  N  DR  Y'.  } 

AKINESI'A  ou  ACINESIA.  (  Maladie  des 

yeux.  )  Altérai  ion  du  mouvement  de  la  pupille, 
foit  par  diminution  ,  foit  par  abolition.  Poye^ 
Paresis.  (  M.  Chamserw.  ) 

ALAIS ,  (  Jarifpr.  de  la  Médecine e.  )  ville  épi-f- 
copale  du  bas  Languedoc,  près  des  Sevennes.  On 
a  prétendu  que  c’étoit  £Ale\ia  décrite  par  Jules- 
Céfar  atr  feptrème  livre  de  les  commentaires  des 
Gaules.  O11  la  délîgne  encore  en  latin  fous  les' 
noms  SAle^ia  &  ALefium.  Mais  les  premières 
preuves  certaines  de  fon  exiftence  ne  remontent 
pas  aa  delà  du  onzième  liède.  Elle  avok  alors,  fon 
fêigneur  particulier ,  qui  a  eu  par  la  fuite  le. 
titre  de  Comte.  Les  habrtans  de  cette  ville  s’étant 
faits  de  la  religion  prétendue  réformée,  fe  marrn 
tinrent  long-temps.dans.l’indépendance  :  mais  Louis 
XIII  prit  cette  ville  en  1629.  Lion  fait  comment 
dans  la  fuite  Louis  XIV  a  ramené  les  habitans  des 
Sevennes  à'  là  foi  catholique.  Alais  faifoit  alors 
partie  du  diocèfe  de  Nîmes;,  mais  Louis  XIV  l’é¬ 
rigea  en  évêché  en  1692.  ,  fous  la  métropole  de- 
Narbonne  ,  en  faveur  du  grand  nombre  de  nouveaux 
convertis  des  montagnes  des  Sevennes  ;  8c  ce  nouvel- 
évêché  leur  offrit  les  fecours  de  1’édu.cation  &  de 
l’inftruéfion  générale  &  chrétienne  quoffrent les  au¬ 
tres  villes  épifcopales. 

Alais  fait  une  ville  a-ffez  grande  ,  peuplée  ,. 
commerçante  riche ,  avec  moins  de  pauvres,  que 
dans  les  autres  de  là  claffe.  Les  fecours  de  la  Mé¬ 
decine  n’y  doivent  pas  manquer.  Parmi  fes  hommes- 
célébrés,  on  nomme  Jean.  d’Alais  ,  Joahnes  de 
Alefto ,  chancelier  de  l’univerfité  de  Montpellier 
en  1303  ,  &  médecin  &  chapelain  du  pape  Clé- 
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ment  V  en  130g  ;  &  le  célèbre  Aflruc ,  natif  tfe 
Sauve  ,  ville  de  Ion  diocèfe. 

Les  médecins  n’y  font ,  je  crois  ,  affujettis  que 
par  la  police  générale  de  leur  art  ;  iis  y  peuvent 
former  collège  d’après  l’édit  de  février  1 69.2  ,  por¬ 
tant  création  des  médecins  jurés  royaux,  &  d’après- 
un  arrêt  du  17 -février  1693.,  qui  incorpore  les  mé¬ 
decins  des  villes  du  Languedoc,  pour  en  poffédef 
les  offices  en  commun.  (  Poye-%.  Languedoc  8ç 
Médecins  jurés,  royaux.  ) 

Cette  ville  pofféde  une  communauté  de  chirur¬ 
giens,  comme  évêché  ,  &  à.  d’autres  titres  requis- 
par  les  ftatuts  généraux  de  la  Chirurgie  de  1730. 

Il  y  a  fans  doute  au-ffi  dans  cette  ville  une  ju¬ 
rande  d'apothicaires  ;  &  ceux-ci-  y  trouvent  à  ber- 
borifer  dans  une  prairie  qui  occupe  une  lieue  de 
terrain  au  delà  du  Gardon  ,  &  qui  forme  la  plus 
grande  beauté  des  environs  dé  cette  ville.  11  y  a 
auffi  près  A’  Alais  des  mines  de  vitriol  ou  couge- 
rofe.  On  les  exploite  avec  fuceès  ,  &  elles  ne  font 
point  inférieures  à. celles'd’Angleterre.  . 

Le  Languedoc,  oi  Alais-  eft -fi tuée ,  eft  réputé 
province  étrangère.  Ainfi  cette  ville  paye  les  droits 
de  foriie  pour  les  drogueries  &  épiceries  qu’elle 
reçoit  des  provinces  dés  cinq  greffes  fermes,  comme 
elle  paye  ceux  d’entrée  pour  celles  qu’elie  y  fait 
conduire.  (  MM.  Per  DJ  EK.  V 

ALAISE.  (  Médecine  chirurgicale.  )  On- 
appelie  ainfi  des  efpèces-  de  bandes  formées 
d’une  grande  pièce  de  toile  qu’on  a  pliée  en 
plufieurs  doubles  ,  &  qu’on  place  ordinairement 
Tous  le  fiége_  des  perfonnes  très  -  malades ,  ou  qur 
rendent  involontairement  les  matières  des  évacua¬ 
tions  ,  foit  pour  éviter  que  le  lit  ne  foit  infeffé 
&  corrompu  par  ces  matières ,  foit  afin  de  foule- 
ver,  changer,  ou  retourner'plus  commodément  les: 
malades  eux-mêmes  ,  lorfque  le  cas  l’exige. 

Les  draps  de  lit  font  ce  qu’on  a  coutume  de  pré¬ 
férer  pour  cet  ufage.  Dans  cette  vue,  on  plie  la 
toile  ,  fûivant  fa.  longueur,  en  quatre*  en  fix,. pu  en. 
huit ,.  félon  qu’elle  eft  plus  ou  moins  large ,  de 
manière  que  la  bande  ou  Yalaifé  qui  réfulte  de 
cet  arrangement ,  conferve  au  moins  un  pied  ou' 
quinze  pouces  ..de  largeur  ,  lorfqu’elle  doit  être 
placée  fous  une  perfonne  adulte  d’une  taille  ordi¬ 
naire.  Celles  qu’on  met  fous  'des  enfans'  ou  des.- 
per-fonnes  d’une  très-petite  ftattire ,.  doivent  avoir 
une  étendue  proportionnée.  En- général,  les  alaifes 
rempliffent  d’autant  mieux  le  but  qu’on  fe  propofe, 
qu’elles-  font  compofées  d’un  plus  grand,  nombre  d» 
plis,  &  qu’elles  ont  plus  de  longueur.  Celles  qui 
font-  épaiffes  abforbent  plus  complètement  les  ma¬ 
tières  rendues  par  les  malades  ,  8c  empêchent  plus 
fûrement  que  leurs  lits  n’en  foient  infectés  ,  ce  qu’on 
ne  fàuroit  être  trop  attentif  à- prévenir  dans  toutes 
les  maladies  ,  principalement  dans  les  affrétions 
putrides  &  d’un  mauvais  caraélère.  Les  alaifes 
très-longues  ont  l’avantage  d’ivoir  moins  foûveat 
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befoin  d’être  renouveliées ,  parce  qu'il  fufit',  après 
avoir  d’abord  paffé  un  bout  de  Yalaife  roulée  fous 
le  fîège  du  malade ,  de  retirer  doucement  cette 
extrémité,  &  de  la  toiiler  fur  l'autre  bord  du  lit 
dès  qu’elle  a  été  mouillée  ou  falie  ;  ce  qu’on  ré¬ 
pète  enfuite  autaDt  de  fois  qu’il  eft  néce flaire  ,  juf- 
qu’à  ce  que  Yalaife  entière  ait  été  fouillée  fuc- 
eefGvement  dans  toute  fa  longueur.  Cette  méthode 
eft  celle  qu’on  emploie  généralement  dans  tous  les 
hôpitaux  ;  elle  eit  la  plus  expéditive  &  la  plus 
commode  p  mais  elle  eft  accompagnée  d’un  grand 
inconvénient:  en  retirant  fucceffîvement,.  comme  il 
vient  d’être  dit,  l’extrémité  falie-.de  Yalaife  de 
•  deffous  le  malade ,  &  en  roulant  cette  extrémité 
fur  le  bord  du  lit ,  pour  l’y  iaiffer  jufqu’à  ce  que 
Yalaife  ait  été  tachée  dans  toute  fa  longueur, 
on  entaffe  .  à  côté  même  du  malade  unù.foyer  de 
putridité  que  la  nature  repouffe.  Cette  remar¬ 
que  acquiert  un  poids -d’autant  plus,  grand,  que 
les  maladies  dans  lefquelles  on  eft  obligé  de  re¬ 
courir  aux  alaifes  ,  pour  iziïon  de  propreté,  font 
effenfiellement  plus  meunières  j.  telles  font  les 
fièvres  putrides,  malignes,  toutes  celles  d’un  ca- 
raftère  peftilentiel  ,  &  les  autres  affections  ana¬ 
logues.  Dans  tous  ces  cas  au  moins  ,  au  lieu 
des  longues  alaifes  que  je  viens  de  décrire  , 
il  eft  important  de  n’en  employer  que  de  cour¬ 
tes,  qu’on  a  foin  d’enlever  entièrement  de  def- 
fous  le  malade  dès  qu’elles*font  falies,  &  qu’on 
fait  emporter  auffi-tôt  loin  de  fon  appartement.'De 
grandes  ferviettes  ou  des  nappes  d’un  linge  épais 
&  un  peu  ufé ,  pliées  en  quatre  ou  en  fix ,  fuivant 
leur  longueur,  &  bien  sèches  ,  réunifient  toutes 
l'es  conditions  qu’on  fe  propofe  ;  on  paffe  d’abord 
une  de  ces  petites  alaifes  fous  le  liège  du  ma¬ 
lade  ;  quand  elle  eft  fale  ,  on  la  retire-par  un  de  fes 
bouts ,  après  en  avoir  attaché  adroitement  une  fé¬ 
condé  a  l’extrémité  oppofée  ,  de  forte  qu’en  en¬ 
levant  la  première  la  fécondé  fe  trouve  entraînéè 
par  elle ,  &  la  remplace  :  on  continue  exactement 
de  changer  ainfi  les  alaifes  autant  de  fois  que  le 
malade  renid  quelque  évacuation  confidérable;  par 
ce  moyen  on  empêche,  i°.  que  les  miafmes  pu¬ 
trides  contenus  dans  les  matières  de  ces  évacua¬ 
tions  ne  foient  repompés  par  les  vaiffeaux  inha- 
lans ,  répandus  à  la  fuperficie  du  corps  du  malade  ; 
4°.  On  prévient  en  partie  (i)  les  ulcérations  & 
■la  formation  de  ces  efearres  gangreneufes  très-re¬ 
doutables  ,  qui  furviennent  fi  fouvènt  dans  les  ré- 


•  <i)  On  ne  peut  douter  que  les  ulcérations  &  les  dépôts 
de.différente  nature  qui  fe  forment  très  -  louvent  dans  ies 
régions  facrée  &  feiEère  dans  la  plupart  des  maladies  pu¬ 
trides  ,  ne  foient  fou  vent  le  produit  de  quelque  mé- 
taftafe  :  dans  un  grand  nombre  de  cas  ces  accidens  font  iîm- 
plement  l’effet  de  ia  compreflïon  que  le  corps  très-amargri 
exerce  fur  le,  tégumens  de  cette  région  ,  comme  à  la 
fuite  des  fièvres  heffiques  &  de  la  plupart  des  maladies 
très- prolongées  ;  mais  il  n’efi:  pas  moins  certain  que  la 
malpropreté  aggrave  finguiièrement  ces  fymptômes  ,  & 
qu’elle  feule  les  détermine  quelquefois. 
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gions  facrée  &  feflîère  des  malades ,  &  qui  ne  leur 
permettent  plus  de  prendre  aucun  repos;  30.  enfin, 
ce  qui  eft  un  objet  non  moins  important ,  par  l’at¬ 
tention  fiiivie  de  changer  les  alaifes  avec  toute 
i’exaûitude  que  je  viens  d’indiquer,  on  parvient 
autant  qu’il  eft  poffible  à  diminuer  la  putridité 
que  le  malade  répand  dans  l’air  qui  l’environne. . 

.  Les  alaifes  falies  doivent  être  retirées  avec  mé¬ 
thode  de  deffous  les  malades  ;  on  doit  y  procéder 
avec  le  plus  grand  ménagement ,  fur-tout  dans  les 
cas  où  le  croupion  fe  trouve  excorié,  ulcéré, -ou 
atteint  de  taches  gangreneufes  ;  les  malades  éprou¬ 
vent  alors  de  très-cruelles  fôuffrances ,  qu’on  irri- 
teroit  beaucoup  fi  ,  pour  enlever  Yalaife  falie ,  on 
fe  contentoit  de  la  laifir  par  un  bout  &  de  la  tirer 
à  fer  avec  violence  ,  parce  qu’il  réfulteroit  de  cette 
manœuvre  un  très-rude'  frottement  de  Yalaife  con-, 
tre  les  plaies  :  les  panfemens  de  ces  plaies  &  les 
bandages  les  plus  artiftement  appliqués  dévien- 
droient  inutiles  ,  puifque  tout  feroit  dérangé  pat 
ce  même  frottement  qu’il  eft  important  d’éviter. 
On  y  réuftit  en  commençant  par  faire  foulever  le 
corps  des  malades  par  des  aides  ,  lorfqu’ils  font 
trop  lourds  ou  incapbles  d’exécuter  enx-mlmes  ce 
mouvement.  Il  faut,  lorfqu’ils  n’ont  pas  affez  de 
force  ou  de  railon  pour  fe  foulever  eux-mêmes  , 
entretenir  conftamment  une  fécondé  alaife  fous  les 
reins.  Cette  nouvelle  alaife  donne  beaucoup  Y ai- 
fance  pour  foulever  le  corps,  lorfqu’il  eft  néceflaire 
de  changer  celle  qui  fe  trouve  fous  le  fiège  ;  elle 
eft  au  fit  très- utile  pour  retourner  les  malades  dans 
leur  lit ,  &  pour  les  tranfporter  d’une  place  dans 
une  autre  ,  comme  on  eft  fouvent  obligé  de  le  faire 
pour  les  foulager.  (  M.  V,  D.  ) 

Alaise  ou  Alèze.  (Art  Vétérinaire,  Chi~ 
rurgie.)  U  alaife  eft.  un  bandage  ou  plutôt  un 
foutien  employé  pour  empêcher  les  animaux  de 
fe  fatiguer  dans  les  longues  maladies  oti  il  n’eft 
pas  pofiïble  de  les  lai  fier  coucher,  &  fur-tout  dans 
les  accidens  qui  arrivent  aux  extrémités ,  &  pen¬ 
dant  la  durée  defquels  ils  ne  peuvent  fe  pofer  que 
peu  ou  point  fur  i une  ou  fur  l’autre,  comme  ,  par 
exemple,,  dans  la  circonftance  d’une  fracture ,  d’une 
hémorragie ,  &c. 

Pour  former  une  alaife ,  on  prend  un  morceau 
de  forte  toile  d’environ  quatre  ou  cinq  pieds  de 
longueur,  &  de  deux  pieds  de  largeur  ;  on  la  dou- 
■  ble  ,  ou  ,  ce  qui  vaut  mieux  encore ,  on  prend  un 
grand  fac  à  blé;  on  fixe  à  chacun  des  coins  une 
bonne  &  forte  longe  dont  la  longueur  doit  être 
proportionnée  à  la  hauteur  Uu  plancher  de  l’écurie 
ou  de  l’étable  :  d’un  antre  côté,  c.n  fixe  folidement 
dans  le  plancher,  à  diftance  égale  ,  &  de  manière 
à  former  un  carré  long  au  deffus  &  au  travers  de 
l’animal,  quatrt  pilons  à  vis  &.i  anneaux  ;  on  place 
Y  alaife.  iodife  ventre,  on  la  garnit  de  paille,  de 
foin,  ou  de  crins  .'.dans  l’intérieur,  pour  former  un 
léger  matelas;  on  paffe  les  extrémités  libres  des 
longes  dans  les  anneaux  des  pitons  ,  &  on  les  arrête. 
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à  ces  mêmes  anneaux  :  fi  elles  font  affez  longues  , 
on  les  ramène  pour  les  fixer  à  l’anneau  qui  eft 
ordinairement  pratiqué  à  leur  autre  extrémité ,  qu’on 
laifTe  alors  dépalfer.  Dans  l’un  &  dans  l’autre  cas, 
on  ne  fait  qu’un  nœud  coulant ,  pour,  pouvoir  fa¬ 
cilement  &  promptement  les  défaire,  en  cas  d’ac- 
cidens. 

On  ne  doit  pas  élever  Yalaife  de  manière  que 
ranimai  foit'fulpendu  deflus  ;  la  contrainte  où  il 
eft  continuellement  dans  ce  dernier  cas  eft  auffi 
nuifible  que  l’effet  de  Yalaife  peut  être  utile.. 
(  Voye\  Suspension.  J  II  faut  qu’elle  foit  placée 
de  manière  que  l’animal  malade  n’y  pofe  que  très- 
légèrement,  &  que  l’appui  n’ait  entièrement  lieu 
que  lorfqu’il  le  follicitera  lui-même,  en  s’affaiffanc 
lur  elle,  foit  pour  repofer  alternativement  fes  ex¬ 
trémités  ,  foit  pendant  fon  fommeii. 

Il  faut  aufti  que  les  longes  qui  la  fixent  au  plan¬ 
cher  ,  ne  montent  pas  perpendiculairement ,  en  par¬ 
tant  de  leur  attache  inférieure  ,  parce  que  ,  pendant 
l’appui ,  la  poitrine  feroit  comprimée  par  deffous 
&  par  les  côtés,  &  le  jeu  de  la  refpiration  devien- 
droit  difficile.  Les  anneaux  qui  fixeront  les  longes , 
doivent  être  un  peu  écartés  de  la  ligne  du  corps, 
&  former ,  comme  je  l’ai  dit,  un  carré  long  en 
travers  de  l’animal;  alors  ces  mêmes  longes,  en 
partant  de  Yalaife  ,  fe  divergeront  plus  ou  moins 
obliquement ,  &  lors  de  l’appui ,  la  poitrine,  com¬ 
primée  feulement  par  deffous,  gagnera  en  largeur 
ce  qu’elle  perdra  en  hauteur ,  &  le  poumon  jouira 
de  tout  fon  reffort. 

Les  anneaux  de  chaque  côté  ne  doivent  pas  être 
trop  éloignés  l’un  de  l’autre  ,  parce  que  les  bords 
de  Yalaife  ou  les  longes  porteroient  au  haut  des 
raffets  &*detrière  les  coudes  ,  gêneroient  la  liberté 
es  mouvemens ,  &  excorieroient  ou  couperoient 
même  ces  parties.  Leur  éloignement  doit  être  à 
peu  près  tel  que  ceux  qui  font  placés  antérieurement 
répondent  en  arrière  des  coudes  ,  &  que  ceux  placés 
poftérieurement  répondent  en  avant  des  graffets  , 
le  jeu  des  extrémités  devant  être  abfolument  libre 
avec  Yalaife. 

Si  le  plancher  ne  permet  pas  d’y  fixer  des  pitons  , 
on  élevera  quatre  poteaux  autour  de  l’animal,  ré¬ 
pondant  aux  endroits  où  j’ai  dit  que  dévoient  être 
placés  les  pitons  ;  on  affujettira  ceux  -  ci  au  haut 
de  chaque  poteau  ,  &  on  y  attachera  également 
les  longes.  Le  premier  moyen  eft  toujours  préfé¬ 
rable  pour  la  facilité  du  fervice ,  les  poteaux  gê¬ 
nant  plus  ou  moins  les  approches  de  l’animal  ma¬ 
lade.  Par  la  même  raifon,  on  ne  peut  que  placer 
difficilement  &  avec  beaueop  de  gêne  une  alaife 
dans  une  Jlalle ,  comme  il  y  en  a  dans  beaucoup 
d’écuries. 

Dans  toutes  les  maladies ,  le  ventre  fe  relève 
&  les  flancs  fe  retrouffent  ;  il  eft  donc  à  craindre 
que  l’animal ,  dans  fes  mouvemens  en  avant  ou  dans 
fon  appui  fur  Yalaife  ,  ne  la  faffe  gliffer  en  ar¬ 
rière  ,  de  manière  qu’elle  rje  fe  trouve  plus  fous 
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la  poitrine ,  mais  aux  flancs  feulement  ;  &  elle  de¬ 
vient  alors  non  feulement  inutile ,  mais  même  dan- 
gereufe ,  parce  que  le  devant  fléchiffant  fous  l’ef- 
pérance  d’un  point  d’appui  qui  lui  échappe  ,  il 
.  arrive  que  l’animal  tombe  &  fe  trouve  fufpendu 
par  le  licol  d’une  part,  &  par  Yalaife  de  l’autre, 
qui  lui  coupe  les  flancs;  il  ne  peut  fe  relever,  & 
périt  dans  cette  fituation  forcée ,  lorfqu’il  n’eft  pas 
promptement  fecouru  en  coupant  la  longe  du  licol 
&  celles  qui  fufpendent  Yalaife. 

L’efpèce  de  matelas  que  j’ai  recommandé  de 
pratiquer  entre  les  deux  toiles  de  Yalaife ,  l’em¬ 
pêche  en  partie  de  fe  pliffer  &  de  fe  porter  en 
arrière.  On  peut  encore  s’oppofer  à  cet  effet  en 
attachant  à  la  toile  inferieure  quelques  baguettes 
en  travers  ;  mais  le  moyen  le  plus  fur ,  &  qui 
aide  en  même  temps  l’effet  de  Yalaife ,  eft  de  fixer 
.  à  fon  bord  antérieur,  entre  les  deux  jambes  de  de¬ 
vant  ,  une  double  bande  de  toile  de  la  largeur  de 
cet  en:redeux.  Cette  bande  fe  porte  en  avant ,  en 
diminuant  de  largeur  comme  une  pyramide,  & 
vient  s’attacher  avec  une  longe  qu’on  fixe ,  au  moyen 
d’un  nœud  coulant ,  à  un  anneau  ou  à  un  trou  pra¬ 
tiqué  dans  l’auge ,  en  face  de  l’animal.  On  doit 
avoir  l’attention  de  la  fixer  d’autant  plus  folide- 
ment,  que  c’ell  elle  qui,  dans  l’appui  fur  Yalaife  f 
fupporte  la  plus  grande  partie  du  poids. 

On  fent  ,  au  furplus  encore  ,  qu’avec  Yalaife 
on  peut  aifément  faire  l’application  de  piufièurs 
remèdes  dans  les  maladies  du  bas  ventre  ,  de  la 
poitrine  ,  ou  du  poitrail ,  en  plaçant  ces  topique» 
entre  les  deux  toiles;  ce  qu’il  ne  feroit  poffible; 
de  faire  autrement  qu’avec  un  appareil  qui ,  por¬ 
tant  immédiatement  fur  l’animal  &  autour  de  lui , 
le  gêneroit.  plus  ou  moins,  &  contrarieroit,  comme 
il  arrive  fou  vent,  l’effet  des  remèdes.  Voye q  Ban¬ 
dages.  (  M.  Hvzard.  ) 

ALAMATON.  (  Hygiène.  )  Efpèce  de  prune 
de  1’île  de  Madagafcar.  On  en  diftingue  deux  fortes;, 
l’une  a  le  goût  de  nos  prunes  ;  mais  celle  qu’on 
nomme  alamaton  ijfaie  ,  &  qui  a  le  goût  de  la 
figue,  eft  un  aliment  dont  l’excès  paffe  pour  très- 
dangereux.  (  A.  E.  V .  D.  ) 

ALAN  ,  ALANT,  ALLANT.  (  An  Vété¬ 
rinaire  ,  Vénerie  ,  Cynographie.  )  Voye j  Chien. 
(  M.  H-uzard.  ) 

ALAMBIC.  (  Mat  méd.  )  C’eft  le  nom  que 
l’on  donne  à  un  vafe  de  verre ,  de  terre,  ou  de  métal,, 
qui  fert  à  la  diftillation.  Sans  entrer  ici  dans  les 
détails  de  la  defeription  de  cet  inftrument  ,  qui 
appartient  au  dictionnaire  de  Chimie  &  de  Phar¬ 
macie  ,  nous  obferverons  feulement  que  ce  vaiffeau. 
eft  employé  pour  la  préparation  des  eaux  diftillées, 
des  plantes  ,  des  eaux  fpiritueufes ,  fimples  &  com- 
pofées  ;  pour  l’extraction  des  huiles  effenlielles , 
&  qu’il  y  a  beaucoup  de  diftillations  qui  fe  font 
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fans  alambic  ;  telles  que  celles  dans  lefquelles  on 
fe  fert  de  cornues.  Nous  remarquerons  encore  que 
comme  l’évaporation  n’a  lieu  qu’en  raifon  des  lur- 
facés ,  la  forme  prolongée  ,  pyramidale,  le  col 
étroit  &  très-élevé,  que  l’on  donnoit  autrefois  aux 
alambics ,  étoient  plus  capables  de  retarder  la  diftillâ- 
tion,'que  de  remplir  l’objet  qu’on  fe  propôfpit. 
Enfin  nous  ajouterons  qu’il  eft  de  la  dernière  im¬ 
portance  de  tenir  les  alambics  de  cuivre ,  dont  on  eft 
obligé  de  fe  fervir  continuellement  pour  préparer 
les  médicamens ,  dans  la'  plus  grande  propreté,  & 
qu’il  faut  avoir  l’attention  de  les  faire  étamèr  très- 
fouvent.  (  M.  DE  Fovrcroy.  ) 

ALANGORÉ.  (Art  Vétérinaire.')  On  appelle 
dans  plufieurs  provinces  un  animal  alangoré ,  celui 
qui  fans  être  attaqué  d’une  maladie  bien  caraétérifée, 
eft  néanmoins  foible  au  travail,  mange  peu ,  maigrit , 
&  a  l’air  tlifte  ;  qui ,  en  un  mot,  paroît  fouârant  & 
langoureux  ;  &  c’eft  vraifemblablemerît  cette  der¬ 
nière  expreflîon  qui  eft  la  racine  de  l’autre.  Cet 
état  précède  &  foi^quelquefois  les  maladies  aiguës , 
&  il  accompagne  prefque  toujours  les  maladies 
chroniques.  Lorfqu’ii  fubfifte  long-temps,  il  eft 
d’un  mauvais  pronoftic  ;  il  - annonce  la  perte  du 
reffort  des  folides  ,  &  la  dépravation  ou  la  dété¬ 
rioration  des  fluides.  (  M.  HüZARD.  ) 

ALATERNE.  (  Mat.  méd.)  alaterne ,  phi- 
lica.  elatior  de  C.  B. ,  eft  un  arbri.ffeau  de  la  gran¬ 
deur  du  troëfne ,  qu’on  cultive  dans  les  jardins ,  & 
dont  on  garnit  les  haies  dans  quelques  pays. 
Lémery  dit  que  fes  feuilles  font  déterfives  &  aftrin- 
gentes,  &  utiles  en  gargarifme  pour  les  inflam¬ 
mations  de  la  bouche  &  de  la  gorge.  On  n’en  fait 
point-ufage  en  Médecine,  &  la  plupart  des  au¬ 
teurs  de  Médecine  n’en  parlent  point.  Nous  n’en 
faifons  mention  que*pour  le  diftinguer  du  nerprun  , 
dont  on  a  regardé  le  mot  alaterne  comme  fÿno- 
•nyme;  &  qui  a  été  en  effet  préfenté  comme  tel 
dans  quelques  diétionnaires.  Voye j  Nerprun. 
(  M.  de  Fourcroy.  ) 

Alaterne.  Rhamnus  alaternus.  L.  (  Médecine 
Vétérinaire ,  matière  médicale.  )  On  dit  que  les 
feuilles  de  cet  arbriffeau  font  rafraîchiffantes  & 
bonnes  dans  les  inflammations  de  la  bouche  &  de 
la  gorge,  employées  en  gargarifmes.  On  dit  auffi 
ne  les  baies  ont  les  mêmes  propriétés  que  celles 
u  nerprun ,  &  que  par  ccraféquent  on  peut  les 
donner  aux  animaux  en  fubftance,  à  la  quantité  de 
deux  poignées ,  ou  l’extrait  à  la  dofe  d’une  once. 
Comme  toutes  ces  vertus-font  au  moins  équivoques , 
Cous  invitons  les  artiftes  vétérinaires  ,  placés  dans 
les  provinces  où  cet  arbriffeau  eft  commun  ,  à  s’af- 
furer  par  des  obfervations  exactes  de  la  vérité  de 
ces  faits.  (  M.  HuzArd.  ) 

ALAYMO.  (  Marc- Antoine  ).  Il  naquit  l’an  ïÇ£o 
dans  une  ville  de  Sicile,  défignée,  dans  Manget, 
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fous  le  nom  de  Ragalbatum.  Après  avoir  fini  fes 
humanités  &  le  cours  de  Philofophie,  il  étudia  la 
Médecine,  &  fut  reçu  doéteur  à  Meflîne  en  1610. 

11  alla  s’établir  à  Païenne  en  1616  ;  fes  pre¬ 
miers  pas  dans  la  pratiqué  de  guérir  furent  heu¬ 
reux  ,  &  bientôt  il  eut  la  confiance  des  perfonnes 
élevées  en  dignité.  On  imploroit  fon  fecours  de 
toutes  les  villes  de  Sicile  ;  on  le  confultoit  par' 
lettres.  Mais  fes  talens  brillèrent  fur-tout  en  7  614, 
lorfque  la  pefte  ravagea  la  Sicile.  Après  avoir  ar¬ 
rêté  les  progrès  du  mal  à  Palerme ,  il  fut  chargé 
par  le  vice -roi  de  fe  tranfporter  dans  beaucoup  d’au¬ 
tres  villes.  Ses  lumières  ,  fes  foins  ,  fon  zèle ,  fes 
fuccès  mirent  le  fceau  à  fa  réputation. 

Il  fut  un  des  fondateurs  du  collège  des  médecins 
de  Palerme  ;  il  en  fut  quatre  fois  préfident. .  Il  était 
du  confeil  de  fanté  ;  &  fut  plufieurs  fois  confuîté 
par  le  magiftrat  de  Palerme  pour  les  objets  de  £a- 
lubrité. 

Appelé  à  Bologne  pour  y  remplir  la  première 
chaire  de  :  Médecine  avec  des  appointemens  confi- 
fidérables,  il  refufa  cette  place  par  attachement  pour 
fa  patrie. 

La  même  raifon  ne  lui  permit  point  d’accepter 
la  place  de  premier  médecin  du  royaume  de  Nar 
pies  ,  à  laquelle  il  avoit  été  nommé  par  Jean  Air 
phonfe  Henriquez-  grand'  amiral  de  Caftille ,  & 
vice-roi  de  Naples. 

Il  fut  un  des  bienfaiteurs  ardens  de  l’églife  dë 
Sainte- Marie-des- Agonifans,  dans  laquelle  il  fut 
enterré.  On  a  mis  fur  fon  tombeau  cette. épitaphe. 

En  humi  ftemitur , 

Qui  db  humo  ipfc  totam-S iciliam,  dirafatviente  pefteliberavit. 

Proh  !  dolor  ! 

Ipfe  eft  mirabilis  ille  doaor 
D.  Marcus  Antonius  AlaymO , 

Rdb.  falutaris  academ.  Pariorm.  inftitutor  ac  princeps ,  . 

Perilltift.  ieputatlonis  farûtatis  deputatus 
Et  périll.  prat.  plurits  confultor  ; 

Venerab.  hujus  carrgregat.  facrï  templi  fundator  vigilantijfi 
Virtutibus  clarus  ,  pietate  infignis , 

Requievit  IV.  K  al.  fept.  1662.  Ætat.  72. 

Sacerdos  doclor  D.  Jofeph. 

Patri  obfequentijjimus 
Monumentum  hoc  lacrymabundus  pofuit. 

Le  collège  des  médecins  de  Palerme  aflîfta  aux 
funérailles  de  cet  homme  eftimable  ;  André  Ve- 
tranus  ,  médecin  de  Palerme  ,  fit  fon  oraifon  fu¬ 
nèbre  ;  elle  fut  imprimée  avec  d’autres  pièces  à 
la  louange  $ ALiymo ;  Panormi,  typis  Augufiini 
Boffii,  1 661,  in- 40. 

Les  ouvrages  compofés  par  Alaymo  font  : 

i°.  Difcorfo  intefno  alla  prefervatione  âel 
morbo  coritagiofo ,  e  mortale  ,  che  régna  al  pre- 
fente  in  Palermo  ,  &  in  altre  città  e  terre  del 
regno  di  Sicilia.  Palermo.  Pet.  Orlando,  16 zj  , 
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i°.  Confultatio  pro  ulceris  jyriaci  jiunc  va- 
gantis  curatione.  Panormi,  apud  Petrum  Orlan-  . 
ûum,  1631,  in- 40. 

30.  Dialeclicon  ,  feu  de  fuccedaneis  medica- 
mentis  ,  opufculum  nedum  pharmacopolis  necef- 
farium  ,  verum  eciam  medicis  ,  chymicifve  maxi¬ 
me  utile ,  in  quo  nova  ac  admiranda  natures 
arcana  reconduntur.  Panormi  apud  Alphonfum.de 
Ifola,  1637,  in- 4°. 

Antonio  Mongitore  (  Biblioth.  Sicula  )  donne 
le  titre  de  quelques  autres  ouvrages  prêts  à  être 
imprimés  ,  trouvés  après  la  mort  d ‘Alaymo  : 

•i°.  O  pus  aureum  'pro  cognofcendis ,  curan- 
difque  febribus  malignis. 

i°.  Confultationes  medicœ  pro  arduijjimis 
proflïgandis  morbis. 

■  30.  Commemaria  in  hijloriam  ab  Hippocrate 

in  epidemicis  conftitutionibus  obfervatam,  (  M. 
Go  U  LIN.  ) 

ALBAD AR A.  —  C’eft  le  nom  que  les  atabes 
donnent  à  l’os  fefamoïde  de  la  première  phalange 
du  gros  .orteil.  Les  magiciens  attribuent  à  cet  os 
des  propriétés  furprenantes ,  comme  d’être  indeftruc- 
tible  ,  fait  par  l’eau, •  foit  par  le  feu.  Ç’efi  là  , 
fuivant  eux,  qu’eft  le  germe  de  l’homme  que  Dieu 
doit  faire,  éclore  un  jour  ,  quand  il  lui  plaira  de 
le  reflufeiter.  Mais  laiffons  ces  contes  à  ceux  qui 
les  aiment ,  &  venons  à  deux  faits  qu’on  peut  lire 
plus  férieufement.  —  Une  jeune  femme  étoit  fujettè 
à  de  fréquéns  accès  d’une  maladie  convulfivë  contre 
laquelle  tous  les  remèdes  avaient  échoué.  Elle 
s’adreffa  à  un  médecin  d’Oxfort  qui  avoit  de  la  ré¬ 
putation-,  &  qui ,  lui  ayant  annnoncé  que  le  petit 
os  dont  il  s’agit  ici ,  étoit ,  par  fa  diflocation ,  la 
véritable  caufe  dé  fa  maladie,  ne  balança  pas  à 
lui  propofer  l’amputation  du  gros  orteil.  La  ma¬ 
lade  y  eonfentit,  Se  recouvra  la  fanté.  Çe  fait,  dit 
M.  James,  a  été  confirmé  par  des  témoignages,  & 
n’a  jamais  été  révoqué  en  doute.  Il  affûre  déplus 
quü  fut  lui -même  appelé  en  1737  chez  un  fer¬ 
mier  de  Hemvood-Hall ,  près  de  Solihull ,  dans  le 
Warwick-Shjre  ,  &  qu’il  le  trouva  âflîs  fur  le  bord 
defonlit,  où  il  difoit  ayoi'r  paffé  le  jour  &  la  nuit 
qui  avoient  précédé ,  fans  ofer  remuer ,, parce  que  le 
moindre  mouvement  du  pied  lui  donnoit  desconvul- 
îïons.  Le  fermier  ajouta  qu’il  y  avoit  quelques  jours  - 
qu’il  s’étoit  blelfé  au  gros  orteil  de  ce  pied;  que 
Cette  blelTure  lui  avoit  donné  des  convulfiops ,  & 
qu’elles  avoient  continué  depuis.  Comme  ces  fymp- 
iôînes  avoient  quelques  rapports  avec  ceux  de Té- 
pilepfîe ,  M.  James  interrogea  le  malade ,  &  n’en 
apprit  autre  choie  ,  linon  qu’il  s’étoit  toujours  .bien 
porté.  Sur  cette  réponfe ,  il  lui  adminiftra  des  re¬ 
mèdes  qui  furent  tous  inutiles.  Cet  homme  mourut 
au  bout  d’une  femaing.  (  A.  E.  fupp.  H-  JJ.) 

ALBAN.  (  Jean  de  Saint  ) 

Le  célèbre  &  favant  Àftruc  a  recueilli  dans  fan 
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hiftoire  de  la  faculté  de  Montpellier  tout  ce  qu’il 
a  pu  trouver  fur  ce  médecin.  Il  s’exprime  ainfî  ,pag. 
147.  - 

Joannes  .de  Sanclo  Ægidio  ad  fanum  SanSi 
Albani  ;  Jean  de  S.  Gilles  ,  près  le  raonaftère  de 
S.  Aiban.  C’eft  ainfi  que  Balæus ,  Pitheus,  &  Ma¬ 
thieu  Paris  le  nomment  ;  &  je  crois  qu’on  doit 
s’en  rapporter  à  des  anglois  fur  l’article  d’un  mé¬ 
decin  anglois.  Schenckius  lui  donne  anlfi  le  même 
nom  ;  &  c’eft-  fur  ce  pied-là  qu’on  doit  rétablir  les 
autres  noms  qu’on  lui  a  donnés  de  Joannes  Ægi- 
dius  de  Sanclo  Albano ,  de  Joannes  de  Sanclo 
Albantf,  Se  de  Joannes  Anglïcus.  Pour  le  nom 
de  Joannes  de  Sanclo  Quintino ,  il  ne  lui  a  été 
donné  que  parce  qu’il  devint  doyen  du  chapitre  de 
Saint-Quentin  en  Picardie. 

Ce  médecin  s’attacha  d’abord  aux  arts  libéraux, 
qu’il  étudia  &  qu’il  enfeigna  à  Oxford ,  &  enfuite 
à  Paris ,  avec  un  grand  concours  d’écoliers.  Après 
quoi  il  fat  à  Montpellier  étudier  la  Médecine ,  & 
il  commença  à  l’y  enfeigner  avec  le  même  éclat. 
Il  devint  enfuite  premier  médecin  du  roi  de  France 
Philippe  Augufte  en.  1 158  ,  lorfqu’il  acheta  l’hô¬ 
pital  Saint- Jacques ,  deftiné  autrefois  à  loger  les 
pèlerins  '  qui  alloient  à  Saint- Jacques -de -Com- 
poftel ,  mais  alors  abandonné  &  à  demi-ruine,  &  qu’il 
répara  convenablement  à  fan  état. 

Jean  de  Saint-Gilles  devint  doyen  de  Saint- 
Quentin,  comme  on  i’a  déjà  dit ,  ce  qui  n’étoit  point 
oppofé  à  fon  état ,  puifqu  alors  tous  les  médecins 
éloient  clercs.  Il  pairoît  même  qu’à  Ton  égard  to¬ 
nalité  de  clerc  ne  fat  pas  long-temps  une  fimple 
éférence  pour  l’ufage  établi ,  puifqu’il  eft  certain 
qu’il  embralfa  bientôt  l’état  eccléfiaftique ,  qu’il 
prit  le  degré  de  doéteur  dans  la  faculté  de  Théo¬ 
logie;  qu’il  enfeigna  publiquement  cette  fcience, 
&  qu’il  s’appliqua  même  à  la  prédication  avec 
fuccès. 

L’eftime  qu’il  conçut  pour  les  frère*  prêcheurs, 
établis  depuis  peu  ,  le  porta  à  leur  donner  en 
1118  l’hôpital  de  Saint  -  Jacques  ,  où  il  logeoit; 
5c  qui  a  été  depuis  la  maifon  de  ces  religieux  ; 
ce  qui  eft  caufe  qu’on  leur  a  donné ,  à  Paris  &  dans 
le  refte  du  royaume,  le  nom  de  Jacobins.  Sop afr 
feétion  pour  eux  continuant  d’augmenter,  il  prit 
enfin  le  parti  d’entrer  dans  leur  ordre  en  im;  ce 
qu’il  exécuta  par  une  action  d’éclat.  Il  monta  en 
chaire  en  habit  féculier ,  fit  un  difeours  où  il  exa¬ 
mina  les  avantages  particuliers  de  chacun  des  deux 
ordres  de  religieux  tnendians  ,  des  dominicains  Se 
des  francifcains  qui  venoient  d’être  établis  depuis 
peu ,  &  qui  étoient  émules  ;  il  conclut  en  faveur 
des  dominicains,  &  étant  defeendu  de  chaire,  en 
prit  l’habit  devant  tout  le  peuple  5  &  étant  re¬ 
monté  en  chaire  ,  finit  cette  aftion  par  un  difeours 
où  il  fit  l’éloge  de  l’ordré  qu’il  venoit  d’emtraffer, 
On  prétend  que  le  mérite  Se  le  crédit  de  ce 
nouveau  religieux  feryirent  à  obtenir  aux  domini¬ 
cains  deux  écoles  dans  l’univerfîté  de  Pafis ,  l’un? 

de 
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de  philofophie  &  l’autre  de  théologie.  Du  moins 
on  ne  peut  pas  douter  qu’il  ne  leur  ait  été  utile 
pour  leur  faciliter  les  moyens  de  s’introduire  en 
Angleterre ,  où  ce  religieux  alla  finir  fes  jours. 

.  Mathieu  Péris  rapporte  qu’il  vivoit  encore  en 
ïijj  ,  8c  qu’il  fut  appelé  cette  année  auprès  du 
fameux  .Robert  Groffetête ,  évêque  dé  Lincoln  qui 
étoit  dangereufement  malade.  Diebus  fub  iifdem 
(dit  Mathieu)  càm  dies.caniculares  fuam  exer¬ 
çai  jftnt  malitiam  ,  epijcopüt,  Lincoln cenfis-  Ro- 
-  tenus  apud  Buckedonum  manerium  fuum  ,  de- 
cubuit  graviter  infirmatus.  Vocavit  igitur  ai 
fe  quemdam  fratrem  de  ordine  predicatorum  , 
magijlrum  Joannem  de  Janélo  Ægidio ,  in  arte 
■peritum  medicinali,  &  in  theologiâ  Leclorem  ele- 
ganter  eruditum  &  erudientem  ,  ut  ab  eo  corporis 
&  animez  reciperet  confolationes . 

IL  falloit  que  Jean  de  S.  Alban  eût  alors  près 
'  de  86  ans  ;  il  faut  même  qu’on  prétende  qu’il  n’en 
avoit  que  30  en  1 1$8 ,  quoiqu’il  eut  dans  ce  temps- 
là  une  grande  réputation  dans  Paris  ,  &  qu’il  fut 
déjà  premier  médecin  de  Philippe  Aügufte. 

'■  Les  foins  que  Jean  de  S.  Alban  prit  pour  la 
guérifon  de  l’évêque  de  Lincoln  furent  inutiles.il 
jparoît  que  ce  médecin  ne  l’abandonna  point  pen¬ 
dant  le  cours  de  fa  maladie  ,  malgré,  les  reproches 
qu’il  en  efluyoit  ;  mais  il  n’en  devoit  pas  moins 
attendre  d’un  évêque  qui  avoit  été  toujours  chagrin  , 
'toujours  frondeur.  «  Vous  êtes  [lui  dit-il  un  jour) 
’  »  vous  v.. frère  Jean,  &  les  autres  frères  prêcheurs  , 
-»  •$si”'iférétiqaes:',  parce  que  vous  diflimulez' les 
»  vices  des  grands,  &  que  vous  n’avez  pas  le  cou- 
.»  rage  de  les  en  reprendre  hautement  ».  In  'hoc 
autem  quoi  tu ,  f rater  Joànnes &  alii  prcedi- 
■catores  ,  peccata  magnatum  audacler  non  re- 
darguitis  ,  &  fàcinora  non  denunciatis ,  haere- 
ticos  cenfeo  manifejlos.  On  peut  voir  dans  Ma¬ 
thieu  Pâris ,  qui  rapporte  au  long  cette  converfa- 
tion,  les  preuves  que  l’éyêque  apportait  pour  ap¬ 
puyer  fon  fentiment,  &  la  vivacité  avec  laquelle 
.il  le  foutenoit. 

Jean  de  S.  Gilles  a  laifle  des  ouvrages  fur  la 
philofophie  péripatéticienne  &  fur  la  théologie  , 
l’on  peut ,  .  à  ce  fujet  ,  confulter  les  pères  Jacques 
Queerf ,  &  Jacques  Echard  ;  fur  les  écrivains  de 
l’ordre  des  frères  prêcheurs  ;  mais  on  ne  lui  attribue , 
fur  la  Médecine ,  que  les  traités  de  Formatione 
corporis  ;  prognofiicas  &  praclicas  médicinales. 

(  M.  Goulin.) 

AI.BARAS  MIGRA.  Efpèce  de  lèpre  dans 
laquelle  différentes  parties  du  corps  font  recou¬ 
vertes  d’écailles  sèches ,  blanches  ,  qui  font  im¬ 
plantées  les  unes  fur  les  autres  ,  de  la  même  ma¬ 
nière  que  les  écailles  de  poiflon.  . 

Dover  a  obfervé  que  chez  les  afiatiques  ces 
écailles  font  fort  étendues,  &  qu’elles  font  bordées 
d’un  cercle  rouge.  On  lit  dans  les  a  êtes  de  Leip- 
fick,  qu’un  malade  attaqué  de  ce  vice  cutané  éé- 
pandoit  même  une  odeur  de  poiflon. 
■Médecine.  Tom.  I. 
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Quant  aux  caufês  &  au  traitement ,  tfh  n’aura 
qu’à  confulter  le  mot  lèpre.  (  M.  JeANROI.  ) 

ALBARAZIN  ,  albazarin  ,  alberzarin, 
{Art  Vétérinaire.  )  On  lit  dans  quelques  diction¬ 
naires  que  c’eft  le  nom  d’une  forte  de  laine  d’Ef- 
pagne  &  de  l’efpèce  de  mouton  qui  la  produit. 
J’ai  demandé  des  renfeignemens  en  Efpagne;  fur 
cet  objet;  ils  ne  me  font  pas  encore  parvenus;  fi 
j’en  reçois  ,  je  les  ferai  connoitre  à  l’un  des  mots 
Belibr,  Brebis,  Laine,  Mouton.  (  M.  Hü-- 
ZARD.)  -1. 

ALBATION.  Voye\  Déalbation.  (  V.  D.  ) 

ALBATRE.  (  Mat.  méd.  )  U  albâtre  efl  une 
pierre  calcaire  un  peu  plus  tendre  que  le  marbre , 
formée  par  petites  écailles  ou  lames  adhérentes 
les.  unes  aux  autres ,  &  fufceptibles  d’une  efpèce 
de  poli  gras  particulier.  Il  doit  fon  origine  à  des 
ftala  élites  enfouies  depuis  long-temps  dans  la  terre; 
auffi  y  reconnoîf-on  fouvent  des  couches  concentri¬ 
ques,  ce  qui  l’a  fait  appeler  onyx ,  comme  beaucoup 
vn  autres  pierres;  il  fait  effervefcence  avec  les  acides 
•  minéraux. ,  i  ■  }  . .  . 

On  a  employé  pendant  quelque  temps  Y  albâtre 
-comme  aftringent  dans  les  cours  de  ventre,  & 
comme  tonique  dans  les  douleurs  d’eftomac,  dans 
le.  ieorbat ,  &c.  On  s’en  eft  encore  fervi  après  l’a¬ 
voir  calciné  &  mêlé  avec  de  la  pnjxmu  de  la  ré¬ 
fine,  pour  fondre  les  tumeurs  fqüîrteufès  ,  8^  pour 
raffermir  les  dents  dans  leurs,  alvéoles.  Oh  conçoit  " 
que  dans  cette  préparation  il  pafloit  en  partie  à 
:  l’état  de  chaux.  Aujourd’hui  *  on  a  renoncé  entiè-- 
rement  à  Ton  ufage.  On  pourroit ,  faute'  d’autres 
matières,  l’employer  comme  de  la  craie  ordinaire,' 
pour  abforber  les  aigres  des  premières  voies,  é 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  cè;  véritable  al¬ 
bâtre  ,  une  pierre  gypfeufe  ou  féléniteufe ,  fufcep- 
tible  de  poii ,  dont  on  fait  des  ’vafes ,  &  qu’on 
connoît  fous  .  le  nom  d ’  albâtre  gypfeux.  On  le 
diftingue  facilement  du  premier,  parce  qu’il' fie 
fait  pas  effervefcence  avec  les  acides.  Ce  faux  'al¬ 
bâtre  n’abforberoit  point  les  acides  de  l’eftomae  , 

&  ne  feroit  propre  qu’à  deffécher  après  fa  calci¬ 
nation  ,  comme  le  plâtre;  fon' ufage.  ne  feroit  pas 
fans  danger.  F.  le  mot  PlaTre.  -(  M.  DE- Four - 
cRor.  ) 

ALBEYTAR  ,  aleeyter  ,  albeyteria,  (  Art 
Vétérinaire.)  Ces  trois  mots' font  éfpagnols  ;  les 
deux  premiers  font  les  noms  donnés  aux  àrtiftes 
vétérinaires  en  Efpagne ,  &  le  troifième  efl  le  nom 
de  l’art  lui-même. 

C’eft  à  la  France  que  la  fcience  Vétérinaire 
doit  à  bien  jufle  titre  fa  reflauration ,  &  elle  èn 
a  répandu  le  goût  danstoute  l’Europe.  Ta  :  plu¬ 
part  des  fouverains  qui  en  ontfenti  l’utilité  ,  ffffont 
emprefles  de  faire  jouir  ceux  qui  l’exercent  d’une 
confidération  diflinguée.  M.  Lafajfe  dit  qu’ea 
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Suède  ,  le  roi  leur  a  accordé  des  privilèges  hono¬ 
rables,  &  qu’en  Efpagne  ifs  jouiflent  de  ceux  de 
la'noblefle.  Par  un  contraite  (Singulier  &  furpre- 
nant ,  en  France,  toujours  confondus  avec  les  ma¬ 
réchaux  ,  ils  font  reftés  dans  l’abjeétion  d’où  ces 
derniers  n’ont  fait  aucun  effort  pour  fe  .tirer. 

Ualbeyter  eft,  en  Efpagne,  le  médecin  6c  le  chi¬ 
rurgien  des  animaux-,  6c  il  n’eft  que  cela;  il  ré¬ 
pond  àce  que  nous  appelons  en  France,  très-im¬ 
proprement  ,  maréchal  expert  ;  mais  1  ’aibeyter 
n’eft  point  maréchal ,  o’eft-à-dire  ,  qu’il  n’a  point 
de  forge  chez  lui,  &  qu’il  ne  ferre  pas  les  che¬ 
vaux.  Ces  deux  dernières  parties  font  mêlne  aufli 
diviféès  ,  &  ls  /erreur,  ou  maréchal  proprement 
dit ,  qui  n’eft  ,  en  Efpagne  comme  ici ,  qu’un  artifan 
appelé  herrador,  ne  forge -point  les  fers,  il  les 
achète  tout  forgés ,  &  fe  borne  à  les  appliquer 
fous  les  pieds ,  même  le  plus  fouvent  à  froid;  le 
forgeur  ou  forgeron  occupé  de  ce  travail  fe 
nomme  herrero .  C’eft  dans  la  province  de  Bifcaye 
qu’eft  forgé  le  plus  grand  nombre  des  fers  ;  ils  fe 
.répandent  de  là  dans  toute  l’Elpagne  ,  excepté  dans 
la  Catalogne,  où  on  les  forge  aulE.  Les  albey- 

■  ters ,  dans  cette  province ,  réunifient  même  chez 
eux  Y  herrador  &  Y  herrero.  (  V.  Forge,  For¬ 
geron  ,  Ferrure.  ) 

On  voit'  que  les  efpagnols  établifieni  une  dif- 
tinftion  bien  lènfible  entre  le  vétérinaire  (  albeyter) 
6c  le  maréchal  (  herrador  ).  L’artifte  .&  l’artjfan 
font  abfolument  féparés  l’un  de  l’autre  ,  6c  le  fé¬ 
cond  eft  toujours  néceflairement  fubordonné  au  pre¬ 
mier”.  Il  fejroit  fans  doute  à  délirer  que  cette  dif- 
îinftion  fut  généralement  adoptée.  Nous  l’avons 
-déjà  dit  d’une  autre  manière  dans  cet  ouvrage ,  & 
nous  ne  ceflerons  de  le  répéter  toutes  les  fois  que 
,1’ôccafion  s’en  préfentéra.  Il  eft  impoffible  que 
l’art  vétérinaire  fafle  des  progrès  confidérables  en 
-'France ,  tant  que  celui  qui  l’exerce  reliera  con  - 
-fondu  dans  la  clafle  des  artifans.  (  F.  Abus  de 
-.IA  Maréch-allerie.  ) 

M.  Lafojfe  ,  dads  fon  dictionnaire  d’Hippia- 

■  trique  ,  au  mot  Ferrant  (  maréchal  )  a  mal  écrit 
afreytars ,  ou  albaiters.  Il  y  a  plufieurs  ouvrages 
efpagnols  fous  le  titre  d ’albeyteria  ,  tant  natio¬ 
naux  qu’étrangers;  nous  les  indiquerons  à  l’article 
dé  la  Bibliographie  Vétérinaire.  (  M.  Hu- 

.  ZARD.  ) 

ALBERGE.  Hygiène. 

Partie  II.  Matière  de  Vhygiéne ,  ou  chofes 
appelées  improprement  non  naturelles. 

Claffe  III.  Ingefta. 

Ordrel.  Alimens ,  Végétaux,  fruits  pulpeux , 
favpnneux  ,  fucrés. 

Ce  qu’on  entend  communément  par  alberge  eft 
une  efpèce  d’abricot  un: peu  aplati,  alongé  ,  dont 
la  chair  eft  d’un  jaune  foncé  tirant  lùr  le  rouge, 
&  trèsTdouce.  Quoique  dans  l’ancienne  Encyclo¬ 


pédie  on  la  donne  pour 'une  efpèce  de  pêche , 
c’eft  certainement  un  abricot  ;  la  forme  de  fon- 
noyau  le  démontre  ;  ce  noyau  eft.  alongé  &  aplati 
comme  le  fruit,  St  contient  une  amande  amère. 
On  appelle  Y  alberge  ,  prunus  Armeniaca  dulcis. 
Cet  arbre  fruitier  eft  fort  cultivé  aux  environs  de 
Tours  ,  où  on  fait  de  fon  fruit  des  marmelades  6c 
des  confitures.  Ce  que  nous  avons  dit  -de  l’abricot 
convient  à  Y  alberge.  FV  Abricot.  (  M.  HaliÉ.) 

ALBERT  où  ALBERTI.  (  Michel  ) 

Ce  médecin  a  joué  un  grand  rôle  en  Allemagne.- 
Nous  ne  doutons  pas  que  ,  dans  cette  contrée  ,  o ai 
it  donné  l’hiftoire  de  fà  vie;  nous  n’en  avons- 
point  connoiflance.  Tout  ce  que  nous  favons,  c’eft 
qu’il  naquit  à  Nuremberg  le  13.  décembre  1681, 
qu’il  fut  profefieur  en  Médecine  à  Hall  en  Saxe,- 
de  l’académie  royale  de  Berlin,  6c  de  celle  des 
curieux  de  la  nature,  fous  le  nom  d’Andronicus  I, 
IL  avoit  embrafie  la  dotùine  de  Stahl ,  qu’il 
foutint  vigoureufement  contre  les  mécaniciens  ;  c’éft 
l’objet  de  la  plus  grande  partie  de  lès  écrits  ,  8c 
fur-tout  des  thèfes  nombreufes  dont  il  eft  auteur.- 
Foye\  Bouturage  d’Heffter  ,  intitulé  Mufceun 1 
difputat. 

Alberti  mourut,  dit  -  on,  le  17  mai  1757  ,  à; 
HalL,  ou  il  enfeignoit  depuis  1716.  Il  étoit  dans 
là  75  e.  année.- 

Nous  allons  indiquer ,  d’après  M,  Eloy,  quelques 
ouvrages  d 'Alberti.  t-, 

t°.  Epiflola  quâ  ihermarum  &  acidularum 
ïdolum  medicum  deflruit.  Halse,  1713  ,  in-40. 

s0-.  Introduclïo  in  univerfam  medicinam.  Halte, 

■  1.7  1 8 ,  17 ,  17- 1  y  in-40. 

C’eft  un  grand  ouvrage  en  3  volumes ,  dans  le¬ 
quel  on- trouve  tout  le  fyftême  de  Stahl;:  dans  une 
uite  de  thèfes  fur  les  différentes  parties  de  la  Mé¬ 
decine  il  prouve  par  de  longs  raifonnemens  l’em¬ 
pire  de  l’ame  fur  le  corps  ,  6c  il  recommande  d’é¬ 
tudier  la  nature  (  dans  toutes  les  maladies  J ,  &  de 
îe  point  la  troubler  dans  fes  opérations, 

3  °.  Specimen  Médicinal  theologieæ.  Halte.  17 16  y 

4°.  Tentamen  lexici  realis  obfervationum  me- 
dicarum  ,  ex  variis  aucloribus  feleclaruiti.  Halte,. 
17x7  3  pars  ial  173  1.  pars  i“,  in-40.  i  vol. 

5°.  Tmélatio  medico-forenfis  de  tortura  fui-- 
jeelis  aptis  &  ineptis  ,fecundum  morales  &  phy.~- 
Icas  càufas.  Halte  ,1730.  in-40. 

6°.  Çommentario  medica  in  conjlkutionem  cri- 
minalem  ,  variis  titulis  &  articulés  cohfirniata. 
Halæ,  1737,  in-40. 

On  fuit  en  Allemagne,  dans  les  affaires  cri¬ 
minelles,  la  conftitution  de  Charles  V.  C’eft  ce 
code  qui  fert  de  texte  à  Alberti. 

7°.  S'yflema  j urifprudeniïœ  medico-  legalis. 
tt-40.  (  M.  GOUUN.  ) 

ALBERT-  LE  GRAND. 

Prefque  tous  les  bibliographes  de  la  Médecine 


A  L  B 

«nt  Fait  mention  de  ce  fanant  perfonnage.  II  ne 
iiit  cependant  pas  médecin  ,  &  il  n’a  compote  au¬ 
cun  ouvrage  de  .  Médecine.  Ceux  qui  paroiffent  re¬ 
latifs  à  cet  art ,  &  qu’on  lui  attribue ,  font  fuppofés; 
on  l’a  démontré. 

Mais  puifque  les  bibliographes  de  la  Médecine 
ont  parlé  d’Albe'rt ,  nous  en  parlerons  auflï ,  mais 
d’une  autre  manière. 

On  a  cru  qu’on  i’avoit  qualifié  de  Grand. ,  pour 
marquer  l’étendue  de  fon  favoir  &  de  fon  génie; 
■c’eft  une  erreur.  Il  étoit  allemand  ,  &  fon  nom  de 
famille  étoit  Groot ,  qui  fîgr.ifie  Grand. 

Quelle  eft  l’année  de  fa  nailTance  ;  on  ne  la 
connoît  point  parfaitement  ;  les  uns  placent  fâ 
mort  en  1280  ,  d’autrés  en  1282;  &  tous  difent 
qu’il  étoit  octogénaire.  Ainfî  on  peut  le  confidérer 
comme  ayant  paffé  toute  fa  vie  dans  le  treizième 
fiècle. 

Il  fut  dominicain.  En  quelle  année  entra-t-il 
dans  cet  ordre  ?  c’eft  ce  qu’on  ne  voit  point.  Son 
établiffement  en  France  eft  de  l’an  12x7.  Albert 
avoit  alors  euviôn  77  ans;  L’univerfîté  dé  Paris 
étoit  déjà  très-floriflante  ,  &  l’on  dît  qu’il  y  fut 
reçu  doéfeur  ou  maître  en  1236.  Je  n’ën- trouve 
point  la  preuve.  Si  en  cette  année.  Albert  fut  reçu 
;  dofteur  ou  maître  en  Philofopbie  ,  il  ne  pouvoit 
être  dominicain  ;  car  ,  à  cette  époque  ,  l’univerfîté 
n’admettoit  dans  fon  corps  aucun  religieux  ;  tous 
fes  membres  étoient  clercs  féculièrs.  Ce  fut  donc 
étant  clerc ,  &  avant  que  d’entrer  dans  l’ordre 
de  S.  Dominique ,  qu’il  enfeigna  ,  comme  tous  les 
maîtres  de  ce  temps  ,  la  philofophie  .  &  fur  -  tout 
«elle  d’Ariftote.  Auffi  commenta-t-il  plufieurs  traités 
du  philo&phe  péripatéticien  ,  lefquels  furent  fans 
doute  les  objets  de  fes  leçons.  Cqs  exercices  pu¬ 
blics  entroient  dans  le  plan  d’études  pour  parvenir 
enfuite  à,  être  maître  ou  dofteur  en  théologie  ;  on 
p’ôbtenoit  guère  ce  dernier  titre  qu’à  l’âge  de  30  à 
35  ans.  Albert  peut  donc  l’avoir  obtenu  vers  1236, 
étant  clerc  ,  &  non  pas  dominicain.  Les  enfans  de 
S.  Dominique,  favorifés  des  papes,  n 'obtinrent  la 
Facilité  ou  le  droit  de  parvenir  à  la  maîtrife  dans 
runiverfïté  que  par  une  bulle  de  r.244  ;  ils  n’en 
-  profitèrent  cependant  pas  encore  ;  ce  ne  fut  qu’après 
une  autre  bulle  de  1240.  Il  eft  vrai  que  ies  do¬ 
minicains,  dès  l’an  1229,  Iorfque  l’univerficé  quitta 
-fes  fonctions  enfeignantes  ,  ouvrirent  chez  eux  une 
école  publique  de  théologie  ,  &  bientôt  une  fé¬ 
condé.  Ils  continuèrent  d’v  inftruire  ,  après  le  re¬ 
tour  de  l’univerfité ,  par  la  Faveur  de  la  cour  de 
Rome.  Ils  avoient  foin  de  mettre  à  la  tête  de  ces 
écoles,  ceux  qu’ils  favoient  être  les  plus  inftruits; 
&  Albert  fut  du  nombre  ,  probablement  après  l’an 
1236.  L’ordre  de  S.  Dominique  devint  en  peu 
d’années  fî  célèbre  ,  que  bien  des  hommes  de  mérite 
s’y  engageoient  dans  un  âge  mur.  Ainfî ,  il  feroit 
afTez  vraifemblable  q x\  Albert ,  après  avoir  obtenu 
tous  les  honneurs  académiques  ,  eût  embrafTe  la 
profeffion  monaftique.  Il  devenoit  ,  par  fon  titre  , 
un  homme  néceflaire  à  l’ordre ,  puifqa’il  avoit  le 
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droit  d’ouvrir  une  école  par-tout  où  il  voudrait. 
Et  ces  chaires ,  établies  &  tenues  par  des  hommes 
lords  du-  fein  de.l’univerfité,  faifoient  briller  un  or¬ 
dre  au  berceau-,  &  lui  pro  mettaient  l’entrée  dans 
ce  corps  académique. 

Albert  ne  paraît  s’être  montré  qu’après  l’an  123 6. 
On  ajoute  â  la  gloire  d’avoir  eu  pour  dilciple 
Thomas  d’Aquin ,  qui  prit  l’habit  dans  l’ordre  des 
dominicains  en  1243  ,  âgé  de  v6  ans.  II.  fut  en¬ 
voyé  à  Paris  la  même  année  ;  &  la  fuivante;i  244 , 
à  Cologne  ,  pour  aller  étudier  fous  Albert -,  qui  [ 
fans  doute  y  tenoic  une  école  de  philofophio.  il 
fuivit,  en,  1243  ,  Albert  qui  vint  enfëigner  a  Paris 
lu  théologie.  Thomas  entendit  fes  leçons  jufqu’en 
1248  ;  alors  il  quittaParis  pour  retourner  à  Cologne 
avec  Albert.  Thomas,  qui  n’a  voit  encore  <jue  21 
ans,  y.  proféffa  la  philofophie  ,  y  lut  l’eçriture 
fainte  &  le  maître  des  fentences.  Il  revint  à  Paris , . 
en  1253  j  achever  fes  études  .  légales  ,  afin  de  par''  , 
venir  au  doctorat.  Son  cours  étoit  achevé  en.  12  çy 
mais  il  ne  put  obtenir  alors  l’honneur  qu’il  avoit 
mérité,  parce  que  runiverfïté  avoit  rayé  de  fon 
corps  les  dominicains.  Dès  que  la  paix  fut  réta¬ 
blie,  Thomas  fut  reçu  doflreur  en  1257  ,  â  fon 
retour  de  Rome ,  où  il  s'étoic  rendu  ,  ainfî  c^x  Al¬ 
bert  ,  qui  fut  nommé  évêque  de.  Ratifbonne  en 
JS6c-  :  .  '  -  ; 

Albert ,  comme  on  voit,  ne  s’éft appliqué  qu’à 
là  philofophie  puifée  dans  Ariftote  ;  il  a  pu  s’y 
rendre  habile;  mais  il  ne  s’appliqua  â  cette  étude- 
que  pour  pafler  enfuite  â  celle  de  la  théologie. 
Rien  n’annonce  qu’il  ait  jamais  étudié  la  Mé¬ 
decine  proprement  dite  ,  quoique  la  phyfique 
d’Ar'ftote  ait  dû  faire  l’objet  de  fès  études.  II 
avoit  fans  doute  appris  tout  ce  qu’on  (avoit  de 
mathématiques  dans  fon  fiècle.  Orné  de  tant  de 
connoiflances ,  il  parut  un  homme  étonnant;  & 
après  fa  mort,  on  fit  paraître  fous  fon  nom  des 
traités  dont  il  ne  fut  point  l’auteur.  Les  alchi- 
rriftes  le  regardèrent  comme  ayant  pofledé  la  pro¬ 
fondeur  de  leur  vaine  fcience  ;  tandis  que  d’autres 
non  moins  infenfés  en  firent  un.,  magicien.  (  ikf, 
Goulin.  ) 

Albert.  (  Salomon  ) 

On  ne  trouve  rien  dans  Manget  fur  la  vie  de  ce 
médecin.  M.  Eloy  nous  apprend  feulement  que 
Salomon  Albert  ou  Alberti  fut  difciple  du  célè¬ 
bre  Jérôme  Fabrice,  d’Aquapendenté  ,  &  qu’il  en¬ 
feigna  enfuite  la  Médecine  à  Witemberg ,  où  il 
mourut  le  29  mars  1690. 

Il  a  coropofé  plufieurs  ouvrages ,  dont  il  n’eft 
pas  aifé  de  fixer  exa&ement  les  éditions  d’après 
Manget ,  par  lequel  ils  font  indiqués. 

r°.  Galeni  liber  qui  de  ojjibus  inferibitur.  Wit- 
teberg*  ,  tî79  ,  in-8°. 

Suivant  M.  Carrère  ,  ce  traité  a  été  imprimé  à 
Helmftad  ,  1379,  in-8°. 

M.  Eloy  ,  qui  indique  cette  édition  ,  obferve  que 
Salomon  Albert  y  a  mis  une  préface  ;  mais  il 
H  h  h  h  » 
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ne  nous  apprend  point  fi  la  verfion  eft  aufiî  de 
lui,  '  . 

•  i°.  Hiftoriaplerarumque  humant  corporis  par- 
ttum  metribratim  fcripta.  Wittebergæ  ,1583  ,  in-8°. 
ex  Keftner.  biblioth.  med. 

— •  Edité  ait.  in  ujum  tyronum  retraclat.  Witteb. 
158?,  in-8°. 

—Edit.  ait.  Witteb.  iébx.  in-  8°. 

M.  Eloy  obferve  que  cette  édition  n’èft:  pas 
plus  a!mple  que  la :  première,  bien  qu’on  life  dans 
le  titre /qu’elle  eft'  augmentée. 

;  .— Edit.  ait.  JfAiîtèb.  :  6%'s> ,  in-8°. 

:  Les  planches  ,  dit  M.  Eloy  ,  font  empruntées 
.de  Véfale ,  à  l’exception  de  quelques-unes  qui  font 
de  l’auteur. 

Cet  ouvrage  fut  bien  reçu  dès  qu’il  parut:  Craton 
en  parle  ainfi  :  V-idi  libellos  quofidam  à  Salom. 
Alberto  nuper  foràs  datos  ,r  qui  rrtihi  valde  pla¬ 
cent,  ob  isium  &  verborum  bonitatem,  Confil. 
&  epift.  med.  lib.  ij.  pag.  374. 

:  Conringius  loue  aufli  cet  anatomjfte  en  cas 
termes  :  Præter  ho  s  etiam  alii  nonnulli  docti 
anaiomici  in  Gcrmania  floruerùnt ,  quorum  prin- 
ceps  Salomon  Albert  us  ,  vir  doctijfimus.  TVii- 
tebergæ  ;  de  veiiarum  oltiolis  librum  confcripfit, 
Introd.  in  art.  med.  cap.  jv.  §.  35. 

C’eft  Keftner  ,  biblioth.  med.,  pag.  3 96,  qui 
me  fournit  :ces  deux  témoignages. 

;.ï  30.  Très  orutiones  ;  j.  de  cognitione  herbarutn 
tyroni  medlcince  opprimé  liecejfaria  ; \\.  de  mofi- 
çhi ,  aromdtis  pretiofijfimi,  naturâ  &  efficaciâ; 
iij.  de  “difcipünâ  anâtomicci,  quo  orfu  cceperit 
&  quomoilo  fienfim  auéîa  &  ad  pofteros  tranf- 
■btijfid  fit.  Tum  dé  Galeni  libro  qui  de  ofifibus 
infcribitur  Dityronibus'nuncupatur. 

■J  Annexa  fiant  i°.  ihemata  medica  de  morbis: 
mefienterii  ,  at dore  fiomacki  ,  fihgultu  ,  de  la¬ 
crymis  z°i  fractura  uretemm  renis  dextri  mi- 
rifica;  30.  adumbratio -fit  défie riptio  furfiunii nu-. 
tantium  membranulamm  eïytMiiïm  in  venis  b ra- 
(hiorum  &  crurum.  ■  .  .  .  ■  ■  .,  -  , 

.  NprJmbergce  ,  /apüd  Catharinam  '.  Gerlachiam 
jç8î  ,  in-V.  .  ; 

Au  lieu  de  Norimbergæ ,  M.  Eloy  écrit  W'it- 
lebergce. 

4°.  Gatenô  adfcnptum  grpecum  librum  de 
itrinis  ab  innumeris  mendis  repiffgavit ,  &  lati- 
nitate  donavit.  W'ittebergœ  ,  àpitd  hœredes 
Joannis  Cratonis  ,158  6 ,  in-8°.  '  ■  - 

Keftner.  cite /cette,  édition!  - 

5  ®.  Orationes  quatuor  ;  j:  de  filudio,  doctrine? 
pltyficœ  ;  iij.  de  fielle  ad  intefiina  refi  agitante  y 
neque  tamen  vitalem  fiuccum  è  ventriculo  de- 
mijfium  contagïoné  dépravant?  ;  iij  fie  fiudore 
-mptfruftt  ,  fieu,  crtiértto  y.iv.  de  medendi.feUfltiâ, 
profiejfioribus  ejus  ,- imprimis  de  Rafis  l'ibro  nono 
Manfio'ri  araburn.  régi'- dlcato  ;  v.  queefiio  pur 
pueris  non  fit  inierdicendilm  lacrymis  fi  curiti 
lacrymis  fiufpïnà  'fir.gem.hus  ferÀjcopfitn’gaùfur î 
vj.  quœfiibmm  miallïca  fi  miner  alla  y  fi cai- 
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bohibus  aboleantur  ,  fiuo  nidoje  cLypan  ,  fieu 
fiufpirio  conférant  ;  vij.  Preefiatio  ad  librum , 
Galeni  ntfi  ivfwi ,  Jive  de  lotiis.  Wittebergæ, 
apud  Mattbreum  Welacfc,  1590,  in-8°. 

C’eit  probablement  la  queftion  n°.  v  que  Haller 
a  trouvée  aflez1  intérelïante  pour  l’inférer  dans  fou 
recueil  de  thèfes  ,  fous  ce  titre,  fuivant  1V1.  Eloy  ; 
de  lacrymarum  utiîitate  in  levando  animi  afi- 
feclu. 

Seroit-ce  la  même  difiertation  que'  M.  Carrère 
dit  avoir  paru  à  Witemberg  en  15.81,  in-8°. 

6  °.  O  ratio  de  fiurditate  &  mutitate.  Quæfiio 
an  &  quid  gmndini  in  fiue  ,  cum  feorbuto  in 
komine ,  fit  commercii  ;  pronunciata  ad  gradum 
docîoratûs  M.  Emefli  Hettenbachii.  Norimbergæ,. 
apud  Catharinam  Gerlachiam,  1551,  in- 8°. 

—  Alt.  édit;  Wittebergæ, -1-551 ,  in-8°. 

7°.  Scorbuti  hifioria  ;  cui  inobfervaium ,  vel 
faite  m  indiclum  haclenùs  fiymptoma  acceffit , 
genamm  coarclatio  ,  genuum  contracîioni  ger- 
manum  .&  quafi  confanguineum.  Wittebergæ  * 
apud  Georg.  Muilerum  ,  1554  ,  in-8®. 

—  Extat  etiam  cum  Dan.  S ennerti  de  ficofi 
buto  tracîatu,  Wittebergæ,  apud  Zachariam  Schu- 
rèrum  ,  1614 ,  in-8°. — Extat  quoque  in  collée-, 
tione  ejufidem  argumenti.  Wittebergæ ,  1629  > 

8°.  Confilia-  aliquot  medica. 

Ces  confultations  ,  dit  Mercklin ,  fe  trouvent 
dans  un  recueil  de  confultations  que  J.  Ehil.  Brendet 
publia  en  latin  à  Francfort,  ap.  Palihenium,  1615, 
in-40.  . 

fi.Obfiervationesanatomicee.  Wittebergæ,  î6zo-, 
in-  8°.  -  - 

Quoique  Mercklin  ,  Manget ,  Eloy  indiquent 
une  édition  féparée.des  obfervations  anatomiques 
de  Salomon  Albert  e n  162,0  ,  on  peut  eh  douter 
d’après  ce  qu’on  lit  dans  Keftner,  biblioth.  med. , 
p.  3 96  ,  not.  b. 

Dans  la  Bibliothèque  de  Meibomius.,-  part,  iij, 
pag.  88;*  dit-il ,  il-  eft  remarqué  que  ces -  obfer- 
vatiortes  anatomicæ ,  fe  trouvent  dans  l’ouvrage  in- 
titillé  Hifioria- plirarumque  partium  5  de  Witemf 
b?rg  ;  iéqî,  jn-80, 

-  to?.,  Antidotarium  medieameniônim  fimpll 
ciupi.fi  compafiforum-  quçe  internis-,  corporis  afi- 
fectibus  accommodantur.  in-folio. 

.  Mercklin  ni  Manget  n’indiqüent  pas  cet.  o»; 
vrage  ;  M.  Carrère  eft  le  feul  qui  en  fafle  nien^ 
tion  d’après  le  catalogue  d’Hebenûrei.t.  (.  Æ/.  GoXJ- 
L}1 V.  >  :  .  -  :  v,cï 

:  ALBERTINI.  (  Annibal }  ...  -  ;  ' 

Tout  ce  qu’on  nous  apprend  de  ce  'médecin-, 
ç’eft  qu’jl  étoit  dé  Çésènèsryille  d’Italie.  '  .fifi 

L’o üy rage,  que  nous  avous  de  lui  a  pour  titre  r 
■  ■-  De  affeSipnlbus  .y-or dis  libriptes-j  ’ quorum 
agit’  de  natifralibusr  i]  fi  iij  ■ de  prœtemàtum -, 
.Ubus  ,  fie- palpitation? ,  nempe  ,  fi  fiyneope.,  at- 
■fifÇAtyupi/cyrjiùofôiAnguibiis  multa.  prefik- 
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Dicta  fcitu  digniffma  enodantur ,  &  preecipuè  dé  ! 
memkrorum  prinoipatu  ;  fede  animce  primis 
morborum  generibus  ,-  de  pejîe  ,  ac  de  fcopis 
pnittendi  fanguinem  ,  exactè  difputatur.  Veneüis , 
apud  Joan.  Guerilium  ,  *718,  in-40. 

—  Alt.  ed.  Catien*,  apud  Nerium,  1648,  in-40. 

■  Ce  traité  a  été  cité  par  Vat)  der  Linden.  Pid. 
Manuducîio  ad  medicinam  ,  pag.  96. 

M.  Eloy  obferve  que  Sénac  ,  dans  fon  traité  du 
cœar  ,  a  profité  de  celui  £  Albertini.  (  M.  Gov- 
11R.) 

Albertini.  (  Hippolyte-François  ) 

Il  naquit ,  dit  M.  Eloy  ,  à  Crgvélcore ,  dans  le 
territoire  de  Bologne  en  Italie  ;  il  étudia  la  Mé¬ 
decine  fous  le  célèbre  Malpighi  ;  il  fe  livra  à  la 
pratique  durant  trois  ans  dans  l’hôpital  de  Sainte- 
Marie  de  la  Mort  à  Bologne.  Il  devint  enfuite 
profeffeur  public  de  Médecine  dans  cette  ville  , 
où  il  obtint  la  pms  grande  confidération. 

.  C’eft  fans  doute  la  malignité  qui  a,  fait  dire 
quil  feignit  de  vouloir  embraffer  l’état  eccléfiafti- 
que  ,  pour  faire  augmenter  fes  appointemens  de 
profeffeur,  &  qu’il  y  réüffit ,  toutes  les  dames  de. 
la  ville  s’étant  intéreffées  pour  lui. 

Mazzuchelli  (  dans  fon  premier  volume  des  écri¬ 
vains  d’Italie,  qui  parut  en  1753  )  parle  a  Al¬ 
bertini  ,  comme  d’un  homme  mort  depuis  peu  , 
&  lui  attribue  un  ouvrage  intitulé  : 
i  Animadverfiones  fuper  quibufdam  difficilis 
jefpirationis  vitiis ,  à  lœfa  cordis  &  prcecordio- 
iam  Jlruclurâ  penientibus.  (  M.  Goulin.) 

.  ALBI.  (  Jurifp.  de  Me'd.)  ville  archiépifco- 
pale  de  France ,  &  capitale  du  petit  pays  appelé 
Albigeois  dans  le  haut  Languedoc.  Le  géographe 
Samfon  apprend  que  Jules- Céfar  a  parlé  des  al¬ 
bigeois  fous  le  titre  S heleuclères  ;  mais  d’après  un 
râifonnement  peu  fondé.  Strabon  ,  Ptolomée  ,  & 
Pline  ne  parlent  même  pas  des  albienfes  ou  al- 
bigenfes ,  noms  latins  des  albigeois.  Mais  dans 
les  notices  de  l’empire  ,  on  trouve  équités  cata- 
phrachirii  alhigenfes.  Le  nom  Albiga ,  fous  lequel 
on'dëfigne  Albi  ,  fe  trouve  pour  la  première  fois 
dans  un  ouvrage  du  prêtre'Paulin ,  qui  vivoit  au 
commencement  du  cinquième  fiècle.  Dans  les  an-  . 
tiennes  notices  des  provinces  &  cités  des  Gaules 
&  de  France  ,  on  trouve  la  cité  des  albiens  ou  des 
albigeois ,  civitas  albienfium  ,  civitas  albigen- 
fium  ,  comme  une  des  huit  cités  de  la  première 
province  aquitanique  ;  &  cette  ville  étoit  indiffé¬ 
remment  nommée  Albia  ,  Albiga ,  &  Albigis . 

.  Albi  &  les  albigeois  ont  eu  pour  apôtre  & 
pour  premier  évêque  Saint  Clair  ,  dont  ils  con- 
lervent  les  reliques  ;  mais  ce  Saint  eft  peu  connu  , 
■&  la  cathédrale  eft  dédiée  à  Sainte  Cécile,  très- 
çélèbre  ,  mais  aufli  peu' connue.  L’éyêché  de  cette 
.ville  ,  fo.rt  ancien ,-  étoit  originairement  fuffragant 
de  la  métropole!  &  primatie  de  Bourges  ;  mais  en 
%M6  il  a  été  érigé  en  archevêché,  Si  il  a  pour 


A  L  B  £13 

fuffragans  les  cinq  évêchés  de  Rhodez  ,  de  Câftres, 
de  Cahors,  de  Vabres,  &  de  Mende. 

.  Albi  eft  bâtie  fur  un  tertre  ,  &  eft  entourée 
dans  fa -moitié  par  le  Tarn,  fur  la  rive  gauche 
duquel  elle  eft  fituée;  &  dans  fon  autre  moitié  par 
une  belle  promenade  en  terrafle  ,  nommée  la  Lice. 
Les  bords  élevés  du  rivage  du  Tarn  font  plantés 
d’arbres  qui  forment  une  efpèce  de  forêt  conti¬ 
nuelle  ,  &  font  l’objet  le  plus  charmant  du  monde, 

U  Albigeois  abonde  en  blés  &  en  vins,  en  paftel, 
en  fafran  ,  &  en  prunes  ,•  &  cependant  c’eft  un 
pays  des  plus  pauvres  du  Languedoc. 

Cette  ville  pofsèdè  les  moyens  ufités  en  France 
pour  l’éducation  &  l’inftruction .  générales'.  Il- y 
avoit  autrefois  une  univerfité  à  Cahors  ,  dépendante 
de  cette  métropole.  (  V.  Cahors.  )  Il  y  a  II  Albi 
an  collège  de  Médecine  ,  fournis  à  l’édit  de  fé¬ 
vrier.  i6pz  ,  Si  à  l’arrêt  du  confeil  du  17  février 
■169  3,  cités  précédemment  fur  le  mot  A  lais. 

Les  chirurgiens'  y  font  en  communauté  d’après 
leurs  ûatuts  de  1730,  &  autres  réglemens  pofté- 
rieurs. 

Les  apothicaires  y  font  aufli  en  jurande,  &  ils 
participent ,  avec  les  épiciers  ,  au  négoce  de  cette 
ville  &  de  ce 'petit  pays.  Autrefois  Albi  étoit  l’en¬ 
trepôt  du  commerce  des  huiles ,  qui  fe  tranfpor- 
toient  par  mulets  ;  mais  le  canal  établi  pour  la 
communication  des  deux  mers  ,  a  nui  infiniment  à 
ce  commerce.  Cependant  il  eft  encore  affez  cou- 
fidérable  en  vins  de  Gaillac  ,  les  feuls  de  cette 
province  que  l’on  puiffe  tranfporter  ;  en  prunes 
sèches ,  &c.  Les  drogueries ,  épiceries ,  &  denrées 
de  l’ Albigeois  enclavé  dans  le  Languedoc,  réputé 
province  étrangère,  font  fujettes  aux  droits  d’en-  ' 
trée  &  de  fortie. 

U  Albigeois  a  été  la  patrie  de  Littré ,  célèbre 
anatomifte  de  la  faculté  de  Médecine  ■&  de  l’aca¬ 
démie  des  fciencés  de  Paris,  né  à  Cordes  le  11 
juillet  lé48  >  &  mort  dans  la  capitale  le  3  février 
i7ij.  (  MM.  Verdier.  ) 

ALBIFICATION.  Foyer  Déalbation.  (  ML 
V.  D.  ) 

ALBINOS.  Hygiène. 

Partie  I.  Sujet  de  V hygiène-,  ou  de  l’homme 
fain  cànfidéré  dans  fes  rapports  &  fes  diffé¬ 
rences.  ...  I  ’  - 

Sect.  II.  De  l’homme  fain  eonfidéré  dans  fes 
différences  individuelles. 

Différence  III.  Des  tempéramens  &  des  conf- 
titutions.  Dégénérefcences. 

On  peut  voir  dans  l’article  Afrique  ce  qui  a 
été  dit  des  albinos  ,  §  7  ,  n°.  4.  Ce  qui  dft 
■généralement  reconnu  maintenant  relativement  aux 
albinos  ,  eft  abfolument  contraire  à  ce  qui  en  eft 
dit  dans  l’ancienne  encyclopédie,  article  albinos. 

Les  albinos  ne  font  point  un  peuple  ,  mais 
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une  variété  très-accidentelle  parmi  les  hommes  :  ils 
n’appartiennent  point  feulement  à  Y  Afrique,  mais 
on  en  connoît  en  Amérique  ,  au  Mexique  ,  en 
Afie  ,  &  même  en  Europe.  Leur  caradère  eft  d’ê¬ 
tre  blancs  de  peau  ,  d’avoir  les  cheveux  blancs , 
l’iris  de  la  prunelle  ordinairement  couleur  de 
rofe  ,  &  d’avoir  en  général  la  vue  délicate. 
Leur  peau  n’eft  pas  à  la  vérité  du  même  blanc 
que  la  nôtre  ,  mais  elle  n’a  point  la  couleur 
pâle  &  livide  d'un  lépreux  ou  d’un  mort  ;  elle 
eft  d’un  blanc  mat  &  affez  défagréable  à  voir.  Il 
paroît  que  cette  dégcuérefcence  appartient  réelle* 
ment  à  la  matière  colorante,  fufeeptibie  de  beau¬ 
coup  de  variétés  ,  qui  fe  fépare  fenfibiement  comme 
une  fécrétion  particulière  tous  l’épiderme  des 
hommes  de  couleur  ,  qui  colore  l’iris,  l’uvée.,  & 
les  cheveux  de  prefque  tous  les  hommes  ,  &  que 
nous  voyons  aulfi  parmi  nous  fur  la  peau  de.  cer¬ 
taines  perfonnes  très-rouffes.  (  Foyeq  article  Afri¬ 
que  ,  lieu  cité,  &  article  Air  ,  ch.  II ,  art.  z  , 
§.  4 ,  n°.  8.  )  11  feroit  intérelïaut  de  favoir  fi  Ifs 
variations  fi  remarquables  de  la  couleur  dans  la 
peau  ,  les  cheveux  &  l’iris-  des  hommes ,  exifte  autfi 
en  quelque  degré  dans  la  matière  noire  qui  ta- 
pifle  l’intérieur  de  l’œil,  l’uvée,  &  les  procè- 
ciliaires. 

Les  nègres  ,  dit  l’ancienne  encyclopédie  ,  regar¬ 
dent  les  albvh.04  comme  des  monftres y  &  s’op- 
pofènt  à  leur  multiplication:  fi  cela  eft,  comment, 
forment -ils  un  peuple  ï  La  naiflance  d’un  albinos 
eft  un  accident;  il  naît  de  parens  noirs,  de  parens 
couleur  de.  Cuivre,  de  parens  olivâtres,  &  parmi 
nous ,  de  parens  blancs  ordinaires  ,  dont  les  autres 
-enfans  font  abfolument  femblables  à  leurs  pères. 
Deux  albinos ,  homme  &  femme  ,  engendreroient- 
ils  des  albinos?  c’eft  ce  qu’on  ignore  ,  parce  que 
pour  le  favoir  il  faudroit  les  chercher  &  les  reu- 
nir.*On  n’a  donc  pas  befoin  de  les  empêcher  de 
fe  multiplier;  il  faudroit  plus  d’attention  &  de 
foins,  pour  en  favorifer ,  que  pour  en  empêcher 
Ja  multiplication.  On  les  appelle  dondos  en  Afri¬ 
que  ,  albinos  dans  l’ifthme  d’Amérique  ,  bedas  â 
Ceylan  ,  chacrelas  à  Java  ,  blaffards  parmi  nous. 
Mais  il  paroît -que  nos  blaffards  font  plus  com¬ 
muns  parmi  les  montagnards  ;  au  lieu  que  les  al¬ 
binos  ^  (ce. ,  naiffent  dans  les  climats  chauds,  8c 
indépendamment  de  la  température  du  lieu  où  ils 
prennent  naiflance. 

On  en  a  vu  dernièrement  deux  à  Paris  qui  ve- 
noient  des  montagnes  d’Auvergne.'  Ils  ne  font  point 
héméralopes ,  c’eft -à- dire  ,  voyant  la  nuit,  &  ne 
voyant  pas  le  jour;  feulement  la  délicateffe  de 
leur  vue  peut  être  bleffée  d’un  très  -  grand  jour  ; 
mais  cette  délicateffe  fe  corrige  par  l’habitude. 

M.  de  Paw  a  beaucoup  contribué  à  répandre 
les  erreurs  dont  nous  venons  de  parler  ;  mais  elles 
ont  été  relevées  très-favamment  par  M.  Le  Fêvre 
'  des  Hayes ,  dans  un  mémoire  qui  paroîtra  incef- 
famment  avec  ceux  de  la  focieté  royale  de  Mé¬ 
decine,  &  M,  de  Buffon  a  onné  aulfl  des  réflexions 
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très-bonnes  fur  cet  article.  (  Hift.  Nat. ,  fuppl.  4* 
vol.  in-4-0.,  8e  vol.  in-iz.)  M.  des  Hayes  a  conG, 
taté  que  les  albinos  étoient  fufceptibles  de  tous, 
les  travaux  dont  nos  nègres  s’acquittent  dans  les 
colonies  ,  qu’ils  avoient  la.  vue  allez  bonne  Si  afles 
perçante ,  &  qu’elle  pouvoit  devenir  affez  forte 
pour  leur  permettre  de  chaffer  pendant  le  jour ,  Sc 
de  tirer  à  de  grandes  diftances. 

Il  réfulte  de  là  que  s’il  y  a  quelque  degré  de 
foibieffe  attaché  à  cette  conftilution.  ,.  elie  peut 
fe  corriger  infenfiblement  par  l’habitude  Sc  l’exer¬ 
cice.  Le  dictionnaire  d’Anatomie  &  de  Pliyfiologie 
donnera  fans  doute  des  détails  plus  complets  fur 
cet  objet.  (  M.  Hallê.  ) 

ALBINUS.  (  Bernard  ) 

Il  naquit  à  Delfau,  dans  la  province  d’Anhalt, 
le  7  janvier  -165  5  ,  de  Chriftophe ,  bourgmelt.e  de 
cette  ville.  Il  fit  Les  premières  études  fous  un  précep¬ 
teur  dans  la  maifon  paternelle  ,  Sc  ies  continua  dans 
le  collège  dont  étoit  alors  redeur  le  lavant  Henri 
Alers.  Celui-ci  étant  paffé  à  l’école  de  Brême, 
Albinus ,  âgé  de  1 6  ans ,  l’y  fuivit  du  confente- 
ment  de  fon- père  (en  1669).  Après  fon  cours  de 
Philofophie  ,  il  alla  étudier  la  Médecine  â  Leyde, 
fous  Charles  Drelincourt ,  Théodore  Kranen,  & 
Luc  Schacht.  Ses  difpofitions  ,  fon  ardeur,  pour  le 
travail  ,  fes  progrès  annonçoient  ce  qu’il  feroit 
un.  jour.  Quoiqu’il  eût  rempli  le  temps  fixé  pour 
les  études ,  il  auroit  déliré  le  prolonger  pour 
augmenter  fes  connoiffances  ;  mais  obligé,  de  céder 
aux  défirs  de  fes  parens  qui  le  rappeloient ,  il  prit 
le  grade  de  dodeur  au  mois  de  mai  1676  (  âgé 
de  z 3  ans).  Peu  de  temps  après  fon  arrivée  à 
Delfau,  il  perdit  fa  mère.  Devenu  maître  de  lui- 
même  ,  il  retourna  à  Leyde  en  1677  ,  pour  y  per- 
fedionner  fes  talens ,  tant  dans  la  Médecine  que 
dans  les  Mathématiques.  Lorfqu’il  crut  avoir  ac¬ 
quis  ce  qui  lui  manquoit ,  il  voyagea  dans  la 
Flandre  &  dans  le  Brabant,  en  France  &  en  Lor¬ 
raine  ;  il  revint  dans  fa  patrie  au  mois  de  juillet 
1680  (  âgé  de  z 7  ans).  Nommé  la  même  année 
profeffeur  à  Francfort  fur  l’Oder,  il  prit  potfef- 
fion  de  fa  chaire  le  13  janvier  1681.  Il  fe  montra 
dans  cette  carrière  digne  du  choix  qu’on  avoit  fait 
de  lui  ;  fon  école  fut  bientôt  la  plus  fréquentée; 
fes  fuccès .  ne  furent  pas  moins  brillans  dans  la 
pratique  de  la  Médecine  :  il  obtint  la  confiance 
générale;  elle  futfuivie  de  cellede  Frédéric-Guil¬ 
laume  ,  électeur  de  Brandebourg-  Ce  prince  étoit 
menacé  d’hydropifie  ;  il  fait  venir'  Albinus  à  Poft- 
dam  ,  lè  confulte  ,  le  retient  auprès  de  fa  perfonne, 
avec  le  titre  de  fon  médecin  &  de  confeiller  privé. 
La  mort  de  l’éledeur,  arrivée  le  zo  avril  1 688/, 
rompt  les  liens  qui  retenoient  Albinus  ;  il  re¬ 
tourne  à  Francfort ,  &  y  reprend  fes  fondions  en- 
feignantes.  Il  les  exerçoit  avec  diftindion ,  fans 
rien  folliciter  pour  l’accroiffement  de  fa  fortune, 
lorfqu’en  1694  (âgé  de  41  ans)  les  curateurs  de 
l’académie  de  Groningue  lui  proposèrent  la  place 
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Üe  cîoéieur  provincial  &  une  chaire  de  Mé¬ 
decine.  Ces  offres  avantageufes  le  tentoient  ; 
mais ,  jaloux  de  le  retenir  dans  fes  états  ,  l’élec¬ 
teur  Frédéric  augmenta  fes  appointemens  de  fix 
cents  florins ,  répandit  fur  lui  d’autres  bienfaits  , 
&  promit  de  le  nommer  à  la  première  prébende 
qui  viendroit  à  vaquer  dans  le  chapitre  de  Mag- 
debourg.  Il  y  obtint  un  canonicat  en  1657  ,  &  hit 
appelé  à  Berlin  par  l’éleéteur  qui  le  fit  fon  pre¬ 
mier  médecin ,  &  lui  accorda  le  titre  de  confeiller 
privé.  L’éleéteur,  en  l’attirant  auprès  de  lui,  à  fa  cour, 
avoit  difpenfé  Albinus  des  devoirs  attachés  au 
canonicat.  Il  pouvoit  donc  jouir  tranquillement 
d’un  revenu  affez  confidérable  ;  cependant ,  pour  ne 
pas  incommoder  fes  confrères  ,  il  demanda  à  l’é- 
leéteur  la  permilfion  de  le  céder  ;  ce  qui  lui  fut 
■accordé.  Tandis  qu ’ Albinus  jouiffoit  de.l’eftime 
&  des  faveurs  de  b  rédéric ,  la  république  des  Pro- 
vinces-Unies ,  qui  avoit  befoin  d’un  homme  de 
mérite  pour  former  des  médecins ,  avoit  jeté  les 
yeux  fur  lui.  Le  comte  de  Waffenaer  ,  au  nom 
de  l’académie  de  Leyde,  qu’il  protégeoit  en  qua¬ 
lité  de  curateur,  follicita  vainement  l’éleéteur  de 
..permettre  à  Albinus  de  venir  y  occuper  une  chaire. 
Ses  inftances  furent  inutiles.  Le  comté  les  réitéra 
avec  plus  de  fuccès  dans  une  autre  circonftance. 
.Albinus  Ce  rendit  donc  à  Leyde,  &  commença, 
en  1701  ,  à  exercer  les  fonétions  de  profeffeur.  Il 
les  continua  durant  19  ans ,  jufqu’à  fa  mort  arrivée 
.le  7  feptembre  1711  ,  à  l’âge  de  68  ans  &  8  mois. 

Il  avoit  époufé  en  1696  Sufanne -  Catherine  , 
fille  de  Thomas-Sifroi  Rings ,  profeffeur  de  droit 
a  Francfort  fur  l’Oder.  Il  en  eut  onze  enfans  , 
quatre  fils  &  fept  filles.  Nous  parlerons  des  deux 
aînés ,  Bèrnaid-Sifroi  &  Chriftian-Bernard. 

Albinus  le  père  paffe  pour  être  auteur  d’un 
bon  nombre  de  differtations  académiques ,  dont 
plufieurs  ont  été  foutenues  fous  fa  préfîdence.  Voici 
les  titres  que  nous  avons  recueillis. 

i°.  De  Fonticulis.  Francofurti  ad  Viadrum , 
,  U68j  ,  in- 40. 

20.  De  affeciibus  animi.  Francof.  1681  ,  in-40. 

3°.  De  fierUitate.  Francof.  1683  ,  in-40. 

4°.  De  facro  Freyenwaldenfium  fonte.  Franc. 
3683 ,  in-4°. 

5°.  De  poris.  Francof.  i68<  ,  in-40. 

6°.  De  paracentefi  thoracis  &  abiominis. 
Francof.  1  687 ,  in-40. 

7°.  De  phojphoro  liquido  &  folido.  Francof. 
9688 ,  in-40. 

8°.  De  maffie  fànguine  corpufculis.  Francof. 
3688  ,  in-40. 

M.  Eioy  donne  ainfî  le  titre  :  de  Corpufculis 
in  fànguine  confeclis.  Lequel  des  deux  titres  eft 
lê  véritable  ?  Pour  prononcer ,  il  faudrait  avoir 
la  differtation  fous  les  yeux. 

9°.  De  Jalivàtione  tnercuria.lL  Francof.  1689, 
in-40. 

io°.  De  epilepfiâ.  Francof.  1650  ,  in-40. 

310.  De  famé  caninâ.  Francof.  1 691,  in-40. 
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il0.  De  paronychiâ.  Francof.  16$ 4 ,  in-40. 

130.  De  aiherapeufiâ  morborûm.  Francof. 

1674,  in-40- 

Keftner  (  Biblioth.  med.  ,  pag.  488  )  indique 
cette  differtation  fur  l’incurabilité  des  maladies. 
Manget  n’en  fait  point  mention ,  ni  MM.  Gartère 
&  Eloy. 

140.  De  cataraliâ.  Francof.  j 673,  in-40. 

15 De  partu  difficili.  Francof.  1696,  in-40. 

160.  De  ortu  &  progrejfu.  Medicince  oratio. 
Leydæ,  1702,  in-40. 

170.  Oratio  de  incrementis  &  Jlatu  artis  Me~ 
dicte  fteciili  xvij .  Leyc*  ,  1711,  in-40. 

180.  In  mortem  Ravii.  Lugd.-Bat.  1717,  in-40. 

C’eft  l’otaifon  funèbre  de  Rau  ,  qu’ Albinus 
prononça  dans  l’églife  de  Leyde  ,  le  jour  que  fon 
corps-  y  fut  enterré. 

170.  De  tarentulce  mira  vi.  (M.  GoULlN.  } 

Albinus.  (  Bemard-Sifroi.  ). 

Il  étoit  fils  du  précédent  ,  &  naquit  à  Francfort, 
fur  l’Oder  le  24  février  1^97.  Après  avoir  fait 
fes  humanités  &  fa  philofophie  ,  il  commença 
fous  fbn  père  fes  premières  études  en  Médecine  3 
il  prit  enfuite  les  leçons  de  Bidloo ,  de  Rau ,  de 
Decker  ,  de  Boërhaave.  Reçu  docteur  en  Méde¬ 
cine,  il  fe  rendit  en  1718  à  Paris;  il  y  entendit 
les  maîtres  habiles  qui  profeffoient  alors.  Il  fut 
rappelé  à  Leyde  par  les  curateurs  de  l’univerfité, 
pour  y  remplir  la  chaire  d’Anatomie  .&  de  Chi¬ 
rurgie  ,  vacante  par  la  mort  de  Rau  (en  171 9). 
En  nommant  un  jeune  homme,  de  22  ans  à  une 
chaire  de  cette  Importance  ,  on  ne  récompenfoit 
pas  feulement  le  père  de  fes  fervices ,  on  faifoit 
encore  juftice  au  fils ,  qui ,  par  fon  zèle  &  par 
fon  application ,  s’étoit  rendu  digne  d’être  le  fuc- 
ceffeur  d’un  homme  célèbre  &  le  collègue  de 
fon  père.  On  efpéroit  beaucoup  de  fes  talens  ;  on 
ne  fut  point  trompé.  Peu  de  temps  après  la  mort 
de  fon  père  (  arrivée,  comme  on  l’a  dit,  en  1721), 
il  Tut  chargé  de  donner  la  defcriplion  du  cabinet 
de  Rau  ;  elle  fut  publiée  en  1725.  Il  devint ,  en 
174;  ,  profefféur  de  Médecine.  Il  fut  deux  fois,  fe- 
crétaire  de  l’univerfité  ,  &  deux  fois  reéteur  ,  en 
1726  &  en  1738.  Cette  compagnie- voulut  encore 
l’avoir  pour  chef  en  1758  &  en  1770;  mais  fes 
travaux  anatomiques  &  fa  grande  pratique  ne  lui 
permirent  point  d’accepter  cet  honneur.  Il  mourut 
le  9  feptembre  1770,  à  l’âge  de  73  ans,  après 
avoir  profeffé  durant  fô  ans. 

J’effayerai  de  donner  la  lifte  de  fes  écrits ,  &  de 
ceux  dont  il  eft  éditeur. 

i°.  Oratio  de  Anatome  comparatâ.  Lugd.-Bat. 
1717,  in-40. 

Si  cette  date  eft  exafte  ,  il  fuccéda  donc  à  Rau 
de  fon  vivant  ;  car  ce  difeours  fqt  pronoïiçé  pour 
fon  inauguration  à  fa  chaire  ,  &  K  au  ne  mourut 
qu’en  17 19.  Il  y  a  donc  ici  une  erreur. 

20.  De  via  in  cognitionem  corporis.  humant » 
172 1‘,  in-40. 
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3°.  Index  fiippelleclilis  ravianee.  Lugd.-Bat. 
I7î.f,in-4°. 

C’eft  la  defcription  du  cabinet  de  Rau ,  à  la¬ 
quelle  ont  été  jointes  des  remarques  fur  fa  vie. 

4°.  De  ojjibus  humani  çorporis.  Lugd.-Batav. 
17 z6,  in-8°.  ( 

— ;  Vindobonæ  ,  1746 ,  in  8°.  Carrère. 

—  Vindobonæ,  1756,  m-8°.  Blumenbach.  introd. 
in  hift.  med. 

Eft-il  bien  vrai  qu’il  y  ait  eu  à  Vienne  deux 
éditions  de  ces  traités  en  dix  ans? 

5°.  Hijîoria  mufcülorum  hominis.  Lugd.-Bat. 
1734,  in-4». 

. —  173  6  ,  in-40.  -Carrère. 

—  Francof.  &  Lipfiæ,  1784,  in-40.  Blumenbach. 

Haller  dit  que  cette  hiftoire  eft  fi  parfaite  dans 
toutes  fes  parties  ,  qu-’il  n’eft  guère  poflîble  de 
trouver  rien  de  mieux  fait  en  Anatomie.  Cepen¬ 
dant  elle  a  été '  cri  tiquée  par  la  Meltrie  dans  fa 
Pénélope .  Eloy. 

6°.  De  arteriis  &  venis  intejlinorum  hominis . 
Lugd.-Bat.  1736,  in-4<’. 

—  Lugd.-Bat.  1738  ,  in-40.  Eloy. 

—  Lugd.-Bat;  1737,  in-40.  Blumenbach. 

La  gravure  coloriée  qui-  accompagne  cette  def¬ 
cription  ,  eft  de  J.  Ladmiral.  Blumenbach. 

•j0.  Icônes  ojjiüm  hùmani  fœtûs ■;  accedit'  of- 
teogeniez'  brevis  hijîoria.  Lugd.-Bat.  1637, in-40. 
C’eft  1738  ,  fuivant  Kejlner. 

Les  planches  font  de  toute  beauté tant  pour  la 
gravure  ,  que  pour  la  vérité  de  l’expreflion.  L’ac- 
croiffement  des  os  &  l’offification  font  démontrés 
par  de  nouvelles  expériences.  Eloy. 

8°.  D'efede  &  caufâ  coloris  Æthiopum  &  cæ- 
deromm  hominum.  Lugd.-Bat.  in-40.  (  anno  1737 
aut  T73-8y)  • 

A  cette  differtation  eft  jointe  une  figure  co¬ 
loriée  par  Ladmiral.  Blumenbach. 

9°.  Tabulez  fceleti  &  mufculorum.  Lugd.-Bat. 
1747  ,  in-folio  piano.  Eloy. 

Ces  tablés ,  avec  celle  des  os ,  fous  le  n°.  1  r  , 
ont  coûté  à  Fauteur  24,000  florins.  Blumenbach. 

—  Alt.  ed.  Londini,  1749 ,  in-fol.  chart.  rnaxi- 
xnâ,  Eloy. 

io°.  Tabulée  feptem  uteri  gravidi.  Lugd.-Bat. 
Î749  ,  in-fol. 

Blümenbach  met  175?. 

ii°.  Tabulée  ojjium  humanorum^'L.ugè.-'Bzi. 
175-3,  in-fol-  chart.  max. 

ii°.  Atinotationes  academicez.  in-40.  Lugd.-Bat. 

"Cet  ouvrage  a  paru  par  parties;  la  première  en 
1754.,  &  la  dernière  en  1768.  Blumenbach. 

13 u.  Tabulez  vajis  chyliferi .  Lugd.-Bat.  1757, 
chart.  max.  Blumenbach. 

140.  De  Jçeleto  humano  liber.  Lugd.-Batav. 
1762  ,  in-40.  Cgrtère.  Eloy.  Blumenbach. 

Albinus  a  donné  l’édition  de  plufieurs  ouvrages. 

1 0 .  Vefalii  opéra.  Lugd.-Bat.  1725  ,  in-fol.  2  v. 

C’eft  avec  Boërhaave  cgi  Albinus  a  donné  cette 
{Édition. 
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2°.  Jac.  Douglas  Bibliogràphiez  anatomîceei 
Specimen  ,  fiudio  Bern.Sigf.  Albini.  Lugd.-Bat. 
i734,in-8°.  Blumenbach. 

•  30.  Opéra  Harvaei  (principalia  )  cum  prœfat. 
Bern.  Sigf.  Albini.  Lugd.-Bat.  1737,  in-40. 
Blumenbach. 

4°.  Hieron.  Fabricii  ab  A quapendente ,  cum 
prœfaiione  Bern.  Sigf.  Albini.  Lugd.-Bat.  1738, 
in-fol. 

5°.  Explicado  tabularum  Eujlachü.  Lugd.- 
Bat.  1743  ,  in-fol. 

—  Alt.  ed.  plenior.  Lugd.-Bat.  176.1  j  in-fol. 
Keftnér  met  pour  date  1744.  Edition  au  refte 
dont  il  fait  beaucoup  de  cas. 

On  trouve  l’éloge  de  cet  anatomifte  dans  la 
Bibliothèque  des  fciences  &  des  beaux-arts ,  année 
1771  ,  tom.  36  ,  part,  ij’,  &  -auiïi  dans  un  ouvrage 
de  Brucker,  intitulé  Pinacotheça  ;  decaü.  v. 

(  M.  Go  u  LIN.) 

Albinus.  (  Chriftian-Bernard.  ) 

Il  étoit  frère  du  précédent.  Il  fut ,  dit  M.  Eloy  ,: 
profelfeur  d’Anatoroie  dans  l’univerfité  d’Utrecht. 
Il  mourut  le  5  avril  1752  ,  à  l’âge  de  56  ans, 
M.  Blumenbach  donne  les  mêmes  dates. 

Si  ces  dates  font  juftes  ,  on  voit  qu’il  naquit 
en  1696;  il  étoit  par  conféquent  l’aîné  de  Bernard 
Sigfroi ,  qu’on  3  dit  être  né  en  1697.  .  v  . » 

Au  refte,  M.  Blumenbach  nous  apprend  que 
Chriftian-Bernard  étoit  affeéhé  d’un  mal  très-incontt 
mode ,  d’une  fenfibilité  extrême  de  Fouie. 

Les  écrits  qu’on  a  de  lui  font  : 
i°.  Nova  ten.uium  intejlinorum  defcriptiç. 
Lugd.-Bat. 

Cette  differtation  eft  indiquée  fous  deux  dates, 
1722  &  1714,  &  fous  deux  formats,  in-40.  & 
in-8°. 

20.  De  Anatome  mores  detegente  in  Médit- 
cinâ.  Ultrajeéti ,  1723  ,  in-40. 

L’auteur  ,  dit  M-  Eloy ,  prouve ,  par  beaucoup 
d’exemples,  qu’il  eft  utile  d’ouvrir  les  cadavres, 
pour  déeouvrir  la  caufe  &  les  effets  des  maladies, 

(  M.  Goulin.  ) 

Albinus.  (  Frédéric -Bernard.) 

M.  Blumenbach  eft  le  feu!  qui  parle  de  cet  ; 
Albinus ,  &  qui  nous  apprenne  qu’il  étoit  le  frère 
des  deux  précédens.  Il  ajoute  qu’il  fut  profeffeur 
à  Leyde  ,  &  qu’il  mourut  en  1778.  , 

On  a  de  ,lui  : 

i°.  O  ratio  de  ambulatione  vit  ce  maxitnè  ne- 
cejfariâ.  Lugd.-Bat.  1769,  in-40, 

20.  De  naturâ  hominis  libellus.  Lugd.-Batav. 
1775  ,  in-8°. 

Cet  écrit,  obferve  M.  Blumenbach,  a  été  fait 
our  fervir  de  table  aux  ouvrages  anatomiques  de 
ernard  Sigfroi ,  fon  frère.  (M.  GoULlN •  ) 

ALBORA.  (  Médecine  pratique.  )  efpèce  de 
gale,  ou  plutôt  de  lèpre,  dont  Paracelfe  donne 
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la  defcription  fuîvante.  C’eft,  dit-il,  une  compli¬ 
cation  de  trois  chofes ,  des  dartres1  farineufes  ,  du 
ferpi'go  ,  &  de  la  lèpre. - 

Lorfque  plufieurs  maladies  dont  l’origine  eft 
différente  viennent  à  fe  réunir ,  il  s’en  forme  une 
nouvelle  ,  à  laquelle  îl  faut  donner  un  nom  diffé¬ 
rent.  Voici  les  lignes  de  celle-ci. 

On  a  fur  le  vifage  des  taches  femblables  au 
ferpigo  ;  elles  fe  changent  en  petites  pullules  de 
la  nature  des  dartres  farineufes.  Quant  à  leur  ter- 
minaifon  ,  elle  fe  fait  par  une  évacuation  puante 
par  la  bouche  &  le  nez  ;  cette  maladie  ,  qu’on 
ne  connoît  que  par  Tes  lignes  extérieurs ,  a  auflï 
fon  liège -à  la  racine  de  là  langue.  Voici  le  remède’ 
que  Paracelfe  propofe  pour  cette-  maladie ,  qu’il 
a  nommée. 

Prenez  d’étain  ,  de  plomb,  d’argent,  de  chacun 
une  dragme  ;  d’eau  diftillée  de  blancs  d’œufs  demi- 
pinte  :  mêlez.  Il  faut  dilliller  les  blancs  d’œufs 
àpi  ès  les  avoir  fait  cuire  -,  verfer  l’eau  fur  la  li¬ 
maille  des  métaux  ,  &  en  laver  Y  albora.  Paracelfe, 
de-apojlematibus.  Voye\  Dartre  ,  Serpigo  , 
Lèpre,  A.  E.  fupplément.  (M.  V.  D.  ) 

ALBRAN ,  Albrand  ,  Aibrandon,  Aibrbnt  > 
Alebran  ,  Alebrent,  Allebrent.  (Hygiène 
Vétérinaire  ,  oifeaux  domejliques.)  On  donne 
ces  noms  aux  jeunes  canards  fauvages ,  &  à  ceux 
des  canards  domeftiques  qu’on  élève  à  la  maniéré 
des  fauvages ,  c’eft-à-dire,  qu’on  a  fait  couver  aux 
bords  des  étangs  ou  à  la  campagne,  &  qui  ne 
viennent  pas  à  la  baffe-cour-,  mais  vivent  entiè: 
rement  de  ce  qu’ils  trouvent  ou  fur  ces  étangs  ou 
dans  les  champs. 

Ces  albrans  font  d’un  goût  beaucoup  plus  dé¬ 
licat  que  ceux  qui  ont  été  élevés  dans  fa  baffe- 
cour,  ce  qui  vient  fans  doute  non  feulement  de  la 
nature  des  alimens  dont  ils  fe  nourriffent,  mais  en¬ 
core  de  l’exercice  continuel  qu’ils  font  obligés  de 
prendre  pour  chercher  leur  nourriture. 

Les  canards  domeftiques  élevés  de  cette  manière 
font  en  général  bien  moins  fujets  aux  maladies  qui 
affe&ent  quelquefois  la  volaille  des  baffe -cours  , 

d’un  entretien  moins  difficile  que  ceux  qui  n’en 
.ont  jamais  forti  ,  &  qui  fe  bornent  aux  mares  des 
cours  à  fumier ,  où  ils  trouvent  toujours  une  nou- 
titure  confiante  &  uniforme. 

Valbran  perd  ce  nom  versT’automne  ;  on  l’ap¬ 
pelle  alors  canardeau  ;  il  n’eft  entièrement  canard 
qu’au  commencement  de  l’hiver,  (ikf.  HuZARD.) 

ALBRECHT.  (Jean  Pierre). 

Manget  dit  qu’il  pratiqua  la  Médecine  à  Hil- 
desheim  ,  &  qu’il  étoit  de  l’académie  des  curieux 
de  la  nature  ;  il  rapporte  enfuite  un  grand  nombre 
d’obfervations  de  J.  P.  Albrecht ,  qu’il  a  extraites 
des  mémoires  de  cette  fociété  ;  elles  rempliffent  , 
}î  pages  in-fol.  dans  fa  biblioth .  fcript.  med.  \ 
Médecine.  Tom.  I. 
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Suivant  M.  Carrère  ,  J.  P.  Albrecht  naquit  à 
Hildesheim  ,  fut  reçu  doéteur  en  Médecine  à  Franc¬ 
fort  en  1673  ,  alla  pratiquer  dans  fa  patrie  ,  &  fut 
agrégé,  en  1681  >  à  l’académie  des  curieux  de  la 
nature,  fous  le  nom  de  Caftor  II. 

M.  Carrère  indique  de  cet  Albrecht  (  dont  M. 
Eloy  ne  dit  que  deux  mots  )  une  thèfe  de  lue  ve- 
nereâ  ,  qu’il  foulint  le  is  juillet  1673',.  dans  Ie? 
écoles  de  Francfort  ,  fous  la  préfidence  d’Irér.ée 
Vehr,  profeffeur  en  Médecine  dans  la  même  ville. 
M.  Goulin.  ) 

Albrecht  (  Jean-Guillaume.  ) 

Le  fupplément  au  dictionnaire  de  Moréri,  Im¬ 
primé  à  Bâle  ,  dit  que  ce  Médecin  naquit  à  Effort 
le  1 1  août  1703. 

Il  fît  fes  humanités  dans  fà  patrie ,  &  fe  rendit 
habile  dans  la  langue  grecque.  Il  alla  à  Iena  en 
1711  ,  &  y  étudia,  la  Phynque  &  les  Mathéma¬ 
tiques  ,  en  même  temps  peut-être  que  la  Méde¬ 
cine.  11  paffa  enfuite  fucceffivement  à  Wittemberg  , 
4  Strasbourg ,  à  Paris.  De  retour  à  Erfort,  il  y  fut 
reçu doéteur  en  1717.  L’année fuivaate ,  ilfüt  nommé 
médecin  de  la  contrée.  Ce  fut  peut-être  la  même 
année  171-8,  ou  en  1730,  qu’ii.époufà  la  fille  de 
Jean-Laurent  Pfeiffer ,  le  plus  ancien  des  miniftres 
luthériens.  Il  fut  enfin  appelé  à  Gottingue  pour 
y  énfeigner  l’Anatomie;  c’eft  lui,  dit  M.  Blu- 
menbach  qui  le  premier  occupa  cette  chaire.  Il 
commença  fes  leçons  en  1734.  Sa  trop  grande  ap¬ 
plication  au  travail  lui  procura  la  maladie  dont 
il  mourut  le  7  janvier  1736,  dans  la  33e  année 
de  fon  âge.  Sa  chaire ,  devenue  vacante  ,  fut  occupée 
par  le  célèbre  Haller,  qui  parle  <Y Albrecht  avec 
éloge.  .  * 

Enlevé  au  milieu  de  fa  carrière  ,  il  n’a  pas  eu 
le  temps  de  compofer  beaucoup  d’ouvrages  ;  le  peu 
qu’il  a  laiffé  prouve  qu’il  étôir  inftruit. 

i°.  Obfervationes  anatomicæ  ,  quibus  accedit 
de  tempejlate.  Erfurti,  1734  ,  in-8°. 

i°.  De  effecîibus  mujices  in  corpus  anima - 
tum.  Erfurti,  1731 ,  in-8°. 

30.  De  vitandis  erroribus  in  doclrinâ  medicâ . 
Programma.  Gotting.  1734,  in-4°. 

4°.  De  vitandis  erroribus  in  Medicinâ  mecha- 
nicâ.  Gotting.  1735,  in-40. 

Cette  dernière  differtation  ne  feroit-elle  pas  la 
même  que  la  précédente  ,  mais  revue  ?  ' N’eft  -  ce 
pas  une  de  ces  deux  differtations  qu’on  a  voulu 
défîgner  ,  en  difant  qu 'Albrecht  avoit  commencé 
fes  leçons  en  1734  par  un  programme  fur  la  né- 
cejjité  de  fuir  les  illufions  dans  la  Medecine  ï 

5°.  Parcenefis  cùm  primam  anatomen  in  nova 
acad.  obiret.  Gotting.  1733,  in-40.  (M.  Gou¬ 
lin.  ) 

ALBRENÉ.  ( Hygiène  Vétérinaire ,  oifeaux  do* 
mefiiques.)  Qn  dit  des  faucons  &  des  autres  oifeaux 
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de  proie  qu’ils  font  albrenés  lorfqu’iîs  {ont  en 
tout  ou  en  partie  dépouillés  de  leur  plumage  , 
Toit  naturellement  comme  dans  la  mue,  {bit  acci¬ 
dentellement  ,  lorfqu’ils  ont  quelques  pennes  rom¬ 
pues  ou  fauffées.  On  leur  a  fans  doute  donné  ce  nom, 
parce  qu’alors  ils  reffemblent  aux  albrans ,  &  pa- 
roifTent  ne  pas  avoir  de  plumes.  J’obferverai  au 
furplus  que  d ’Efparron  &  quelques  autres  fau¬ 
conniers  n’emploient  point  ce  terme  dans  leurs 
ouvrages.  F.  Mue.  (  M.  Hüzard.  ) 

ALBRENER.  (  Hygiène  Vétérinaire ,  oifeaux 
.  domefiiques.)  C?eft  faire  couver  des  canards  domef- 
tiques  loin  de  la  baffe-cour ,  fur  le  bord  des  étangs , 
à  ia  manière  des  canards  fauvages  ,  ou  faire  couver 
des  œufs  de  ces  derniers ,  iorfqu’on  peut  s’en  pro¬ 
curer,  ,  par  les  canards  domeftiques  ;  dans  ce  der¬ 
nier  cas,  on  a  une  race- de  canards  métis  qui  font 
long-temps  meilleurs  que  les  domeftiques  ,  &  qui 
ne  perdent  que  peu  à.  peu,  par  des  générations 
fucceffives  •  &  toujours  mêlées  ,  ce  qu’ils  tenoient 
des  fauvages.  (  V  Albran.  j 

Albrener ,  c’eft  encore  chaffer  aux  albrans.  (  M. 
Hvzard.  ) 

ALBRET  ,  (  Jurisprudence  de  Médecine  )  ou 
Labrit,  Lepôretum ,  ville  de  Gafcogne,  ainfi  nommée 
à  caufê  du  grand  nombre  de  lièvres  qui  fe  trouvent 
dans  fon  territoire.  Ce  nom  rappelle  des  princes 
bien  chers  à  la  France,  puifqu’iis  font  les  ancêtres 
de  Henri  IV,  le  patriarche  de  la  famille'  aftuelle 
de  nos  rois.  C’eft  auffi  le  nom  d’un  pays  affez  fté- 
rile,  qui  eft  une  des  anciennes  vicomtés  des  landes 
mouvantes  du  duché  ou  comté  de  Gafcogne.  Les 
feigneurs  S Albret  l’ont  pbffédée  en  ligne  mafcu- 
line^  depuis  1650  jufqu’à  Antoine  Albret  dp  roi 
de  Navarre  &  premier  duc  d’ Albret.  Ce  du¬ 
ché  fat  réuni  à  la  couronne  par  Henri  IV  ;  mais 
Louis  XIV  l’en  démembra  en  1651  ,  en  le 'don¬ 
nant  au  duc  de  Bouillon  ,  en  échange  de  Sedan  & 
de  Raucourt.  Ainfi  ce  pays  eft  réputé  ,  à  double, 
titre  >  province  étrangère  pour  le  commerce  des 
, denrées  ;  drogueries,  &  épiceries.  Quoiqu’il  ait 
reçu  fon  nom  de  la  ville  à’ Albret ,  c’eft  Nérac  qui 
en  eft  la  capitale.  V.  Nérac.  (  MM.  VER¬ 
DIER .  )■ 

ALBUGASIS. 

C’eft  le  même  médecin  que  celui  dont  plufieurs 
ont  parlé  fous  le  nom  à’ Al  Zaharavius.  Voici 
d’abord  ce  que  Freind  dit  S  AL  Zaharavius. 

.  Aucun  écrivain  arabe  ne  fait  mention  tf  Al  Za¬ 
haravi  ,  &  il  n’a  été  connu  par  aucun  d’Europe, 
excepté  par  Jean-Mathiey  de  Gradibus  (  mort  en 
Ï460  }  ,  jufqu’au  temps  où  Paul  Ricius,.  juif,  con¬ 
verti  ,  en  donna  ,  en  1 IJ9  ,  nue  verfion  latine  très- 
médiocre  ,  que  Geîner  n’a  jamais  vue.  Ricius  fait 
un  très-grand  éloge  a  AL  Zaharavi;-  ri  i’appèle 
tan  écrivain  clair  &  concis ,  mais  plein  de  .chofes  ; 
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&  il  dit  qu’il  ne  le  cède  à  perfonne;  qu’à  Hip¬ 
pocrate  ,  &  à  Galien  fon  interprète. 

Al  Zaharavi  a  compofé  un  ouvrage  intitulé 
Al'-Tafrif  pu  Méthode  de  guérir ,  divifé  en  31 
livres  :  quelques-uns  prétendent  qu’il  excelle  prin¬ 
cipalement  dans  le  diagnoftique.  St  dans  la  defcrip- 
tion  des  fymptômes  des  maladies. 

Cet  ouvrage  -eft  méthodique  ,  &  eft  véritable¬ 
ment  eftimabie.  Je  dois  cependant  obfetver  qu’il 
contient  la  plus  grande  partie  des  chofes  qu’on 
trouve  dans  Rhazès,  comme  on  peut  s’en  convaincre- 
en  lifant  le  26e.  livre  de  putrorum  morbis  ;  le 
28e.  de  affectibus  arthriticis  ;  le  3e.  de  medi- 
camentis  mortiferis.  Dans  ce  qui  eft  dit  fur-tout 
de  la  petite  vérole ,  Al  Zaharavi  emprunte  prefi 
que  les  propres  termes  de  Rhazès  fur  la  pefte  ;  il 
y  a  fi  peu  de  différence',  qu’on  y  voit  les  mêmes 
divifîons  &  les  mêmes  titres  des  chapitres  ;  il  y  fait 
même  mention  de  la  merveiiieufe  vertu  d’un  mé¬ 
dicament  ,  qui ,  lorfqu’il  y  a  une  éruption  de  neuf 
pullules  ,  empêche  l’éruption  de  la  dixième  ;  il  dé¬ 
crit  néanmoins  ce  médicament  un  peu  différem- 

11  eft  bon  d’avertir  ici  d’une  erreur  commune  & 
à  tous  les  éditeurs  &  à  tous  les  commentateurs  des 
ouvrages  arabes.  Ils  élèvent  indiftinâement  tel  ou. 
tel  écrivain  ,  comme  ayant  tout  tiré  de  fon  pro¬ 
pre  fonds ,  &  expofant  des  chofes  excellentes.  II 
en  eft  peu  qui  aient  montré  combien  les  arabes 
ont  tiré  des  grecs  ;  &  il  s’en  trouve  à  peine  un 
féal  qui  ait  ienti  combien  ees  arabes  fe  font  co¬ 
piés  &  pillés  les  uns  les  autres.  S’ils  enflent  in¬ 
diqué  ces  plagiats  ,  ils  fe  feroient-  épargné ,  &  à 
eux-mêmes  &  aux  ieéteurs  ,  beaucoup  de  peines; 
&  de  courtes  remarques  auroient  été  bien  plus 
utiles,  que  leurs  volumineux  commentaires. 

En  parcourant  l’ouvrage  S  Al  Zaharavi ,  j’y 
trouve  quelquefois  cité  un  traité  des  préceptes  & 
&  de  la  pratique  de  la  Chirurgie  ,  par  exemple, 
aux  pages  80  ,  81 ,  88  ,  97  ,  ÿ$  ,  107,  117,118,' 
123  ,  124  ,  123  ,  izy.  J’ai  conféré  ces  endroits 
avec  les  écrits  de  celui  que  nous  connoiffoos  fous 
le  nom  d ’AlbucaJis ,  le  feul  des  arabes  qui  ait 
laiffé  un  traité  féparé  des  opérations  de  Chirurgie; 
&  j’ai  en  la  plus  grande  fatisfaâion  de  décou¬ 
vrir  (j)  que  tous  les  cas  de  Chirurgie  rapportés 
par  Al  Zaharavi  ,  fe  trouvent  dans  Albuuifis. 

j’ai  prié  M.  Gagniçr ,  très-verfé  dans  la  con- 
noifîance  des  langues  orientales ,  de  voir  s’il  n’y 
auroit  peint  dans  la  bibliothèque  bodleïenDé  un 
manuferit  arabe  S Albucafis.  Il  s’eft  occupé  de 
cette  recherche  ,  &  à  trôüve  parmi  les  livres  raf- 
femblés  par  l’archévêque  Marsh  ,  un  manuferit 


(I>  Keftner  ohferve  que.  Sclaenck  ,  bibjlioth.  med.  p.  32  , 
a.voît  fait'  cette  découverte  ,  S:  fe  .plaint  que  Freind  n'ait 
fait-aucune  mention  de  Schienck  ,  &  qu’il  air  parié  de  mav 
nière  qu’il  Éaitle:  lui  favoir  gté  de  la  découverte.  Bibliatk, 
med.Jens,.  in-s0._pag.  x$»,  noue. 
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{  n*.  f4  ) ,  avec  un  titre  rendu  aînfi  en  latin  :  Trac- 
tatus  x  libri  Zaharavi ,  diffus  operatio  manûs  , 
i.  e.  Chirûrgia  &  àrs  medica  ,  circa  cauteri- 
■qationem  &  difieffionem  &  commijfionem  frac- 
tu.ra.rum ,  in  très  partes,  difiributus.  Mais  comme 
il  n’y  vit  point  le  nom  d 'Albucafis  (  auquel  ce 
traité,  eft  attribué  dans  un  manufcrit  latin  de  la 
même  bibliothèque  ,  qui  efb  la  vérfion  faite  par 
Gérard  de  Crémone),  il  découvrit  parmi  les  ma- 
nufcrits  donnés  par  le  doéteur  Huntington  un  au¬ 
tre  manufcrit  avec  le  titre  Cuvant  :  Pars  xj  libri 
Al-tafiif,  auffore  Albucafem  Chalaf  ebn  abbas 
Al-Zaharavi.  A  la  fin  du  volume  on  lit  ces  mots 
traduits  de  l’arabe  :  Explicit  hic  traffatus  de 
Chirurgia  ,  efique  conclufio  totius  libri  prac- 
jices  medicince  ,  cujus  auffor  efl  Abulcafem ,  &c... 
Die  primo  menfis  faphar ,  A.  H.  Dcccvii  (i). 
Le  même  traité  ,  dans  le  manufcrit  latin  de  Gé¬ 
rard  cité  plus  haut ,  eft  indiqué  ainfi  :  Particula 
30  libri  Albucafim. 

Comme  l’autorité  réunie  de  ces  deux  manufcrits 
eft  conforme  à  ce  que  j’ai  dit  du  traité  chirurgi- 
que  a  Al  Zaharavi ,  il  ne  fauroit  y  avoir  aucun 
doute  que  les  écrits  répandus  fous  les  noms  S Al- 
bucafis  &  $  Al  Zaharavi  ne  foient  l’ouvrage  du 
même  homme.  Ajoutons  à  ces  preuves ,  apAlbu- 
cdfis  renvoie  fouvent  le  leéteur  à  fon  traité  de 
Médecine  pratique. 

Dans  l’analyfe  que  je  vais  donner  ,  continue 
Freind ,  des  œuvres  chirurgicales  de  cet  auteur , 
afin  d’éviter  toute  confüfion  ,  je  l’appellérai  Albu- 
cafis ,  nom  fous  lequel  il  eft  plus  connu. 

Je  ne  trouve  rien  de  certain  fur  le  fiècle  où  il 
a  vécu  ;  mais  on  croit  communément  (  je  ne  fau- 
rois  foupçonner  néanmoins  fur  quoi  eft  fondée 
cette  opinion  )  qu’il  vivoit  vers  l’an  de  notre  ère 
1084  ;  mais  il  y  a  des  argumens  pour  le  croire 
moins  ancien.  En  effet  ,  en  parlant  des  bleflures , 
il  décrit  les  flèches  des  turcs  ,  nation  à  peine  connue 
avant  le  milieu  du  douzième  fiècle.  Et  de  ce  qu’il 
obferve  que  de  fon  temps  la  Chirurgie  étoit  pref- 
que  éteinte  ,  &  qu’il  exiftoit  à  peine  des  veftiges 
de  cet  art ,  on  peut ,  je  crois  ,  raifonnablement  en 
conclure  qu’il  a  fleuri  peu  après  Avicenne;  car 
du  temps  de  ce  dernier,  la  Chirurgie  fut  aflez  en 
vigueur.  Albucafis  la  remit  en  honneur  ;  il  re¬ 
garde  comme  téméraire  &  impudent  celui  qui  veut 
l’exercer  fans  connoître  parfaitement  la  vertu  des 
inédicamens  ,  &  fans  être  bien  inftruit  de  l’Ana¬ 
tomie  ;  &  il  exhorte  tous  ceux  qui  pratiquent  cet 
art,  de  ne  jamais  entreprendre,  par  intérêt  pécu¬ 
niaire  ,  le  traitement  d’une  maladie  qn’ils  n’ont  pas 
bien  reconnue. 

Bien  qu’il  emprunte  beaucoup  de  chofes  des 


<r)  Cette  armée  807  de  l’hégire  des  mahométans  répond 
à  l’année  de  notre  ere  1404 ,  fuivant  l’abbé  hanglet  du 
frefnoy. 


ÂLB  6 19 

grecs  ,  &  fur-toat  d’Aetius  &  de  Paul ,  il  ne  cite 
cependant  aucun  écrivain  praticien  qu’Hippocrate 
&  Galien;  c’eft  encore,  pour  le  dire  en  paflant, 
une  des  raifons  pour  lefquelles  il  nous  femble  être 
le  même  qu 'Al  Zaharavi  ,  qui ,  dans  fon  ouvrage 
pratique,  à  l’exception  de  ces  deux,  n’en  nomme 
guère  que  quatre  ou  cinq  ;  tels  font  Rhafes  ,  ■ 
Honain ,  &c. .  .  . 

Il  dit  avoir  omis  tout  ce  qui  eft  fupeiflu  pour 
la  Chirurgie  ,  &  qu’il  ne  traite  que  de  ce  qui  eft 
néceffaire  &  utile  ;  il  déclare  qu’il  a  beaucoup  lut 
8c  beaucoup  pratiqué ,  &  il  promet  de  ne  rapporter 
que  ce  qu’il  a  vù  par  lui-même.  Ce  qui  le  rend' 
fur-tout  digne  d’éloge  ,  c’eft  qu’il  eft  le  feul  desr 
anciens  qui  décrive  les  inftrumens  propres  à  cha¬ 
que  opération  ,  &  qu’il  indique  leur  ufage  r  oti 
voit  les  figures  de  ces  inftrumens  dans  lés  deux  manuf¬ 
crits  arabes  que  j’ai  cités  ;  mais  elles  pe  font  pas 
aufli  bien  déllïnées  que  dans  l’exemplaite  latin. 
Une  chofe  bien  importante  ,  &  qui  lui  eft  parti¬ 
culière  ,  c’eft  que  toutes  les  fois  qu’il  y  a  dans  une 
opération  quelque  danger  à  craindre  ,  il  en  avertit; 
précaution  fouvent  aum  utile  que  ces  longs  &  mi¬ 
nutieux  détails- de  certains  écrivains  fur  la  manière 
de  procéder  aux  opérations. 

Albucafis  ,  dans  fon  premier  livre  ,  ne  parle 
que  des  cautères,  &  c’eft  avec  complaifance  & 
tranfport  qu’il  fait  mention  de  la  vertu  divine  SC 
.  fecrète  du  feu.  Il  nomme  cinquante  maladies  pour 
lefquelles  les  cautères  font  d’un  bon  fecours  ,  & 
cela  d’après  fa  propre  expérience.  Quelque  dou¬ 
loureux  que  foit  ce  moyen ,  quelque  terreur  qu’il 
infpire  ,  on  ne  fauroit  douter  qu’il  ne  produife  des. 
cures  étonnantes.  Il  expofe  aufli  tout  ce  qu’il  faut 
obferver  dans  l’application  des  cautères.  Il  veut 
qu’ils  ne  foient  appliqués  que  par  ceux  qui  pof- 
sèdent  parfaitement  l’Anatomie  ,  &  qui  connoiffent 
exactement  la  pofition  des  nerfs,  des  tendons  ,  des 
veines,  &  des  artères;  c’eft  pourquoi,  dit-il,  il 
faut  procéder  avec  la  plus  grande  circonfpetlion. 
Il  rapporte  l’hifioire  d’un  homme  ,  qui ,  attaqué 
de  fciatique  ,  périt  viétime  de  l’impéritie  du  chi¬ 
rurgien,  qui,  en  appliquant  le  feu  fur  le  tarfe  , 
brûla  les  tendons  de  cette  partie.  Il  décrit  un  inf 
trument  propre  à  cautérifer  dans  cette  maladie , 
inftrument  qu’il  avoue  lui-même  être  effrayant  1 
voir  ,  mais  qui  eft  d’une  très-grande  efficacité  ;  c’eft 
pourquoi  il  le  recommaude  à  fes  difciples  dans  les 
cas  extrêmes. 

Nous  voyons  que  l’ufage  du  cautère  aétuel  a  été 
beaucoup  plus  fréquent  chez  les  arabes  que  chez 
les  grecs  ;  on  ne  doit  point  en  être  étonné ,  car 
le  cautère  potentiel  a  été  très  -  fréquemment  em¬ 
ployé  chez  cette  nation  ,  &  plufieurs  liècles  avant 
Albucafis  ,  on  le  nommoit  ujlio  arabica  ,  brû¬ 
lure  ,  uflion  arabique ,  comme  le  dit  Diofcorides 
en  parlant  des  excrémens  de  bouc  ou  de  chèvre  , 
lefquels  avoient  coutume  de  fervir  à  cet  ufage.  Et 
Profper  Alpin  obferve  que  de  fon  temps  c’étoit  un 
Iiils 
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remède  très-ufïté,  auquel  dans  les  maladies  In¬ 
vétérées,  &  fur-tout  dans  les  douleurs  ,  avoient  la 
plus  grande  confiance ,  non  feulement  les  égyp¬ 
tiens  ,  mais  encore  les  cavaliers  arabes  qui  habitent 
fous  des  tentes  &  dans  le  défert.  La  même  remar¬ 
que  eft  faite  par  Bellon  ,  qui  a  va  cette  -uftion 
.  fort  en  ufage  parmi  les  turcs  ,  &  qui  dit  qu’ils 
emploient  pour  la  faire  ,  du  drap  ,  ou  une  mèche 
de  chandelle,  e’eft-à-dire  ,  un  cylindre  de  coton. 

Dans  le  fécond  livre  ,  Albucajls  traite  fort  au 
long  des  opérations  par  incifions  ;  elles  font  au 
nombre  dë  quàtre-vingt-feize.  Il  obferve  dans  fon 
introduction  ,  que  cette  partie  de  la  Chirurgie  eft 
beaucoup  plus  dangereufe  que  le  cautère.,  &  qu’il 
faut  y  apporter  bien  plus  de  précautions  ,  parce 
lie  l’incjfioo  eft  fuivie  fouvent  d’une  grande  eftu- 
on  de  fang  ,  dans  lequel  feul  confifte  la  vie. 

Je  ne  rapporterai  dans  cet  extrait  que  les  chofes 
qui  me  fembleront  de  l’invention  de  l’auteur,  ou 
avoir  été  par  lui  reétifiées ,  ayant  foin  de  noter  en 
paiïant  les  additions  qu’il  a  faites  à  la  pratique 
de  fes  prédéceffeurs  ,  &  les  points  dans  lëfqueis 
il  s’en  eft  éloigné. 

La  première  opération  qu'il  décrit  eft  celle  qui 
regarde  l’hydrocéphale;  non  feulement  l’hydrocé¬ 
phale  dans  laquelle  l’eau  eft  contenue  entre  la 
peau  &  le  crâne  ,  mais  encore  celle  dans  laquelle 
l'eau  eft  renfermée  entre  le  crâne  &  la  dure-mère. 
La  manière  de  faire  cette  opération  eft  prife  prin¬ 
cipalement  de  Paul  ;  mais  inftruit  par  fa  propre; 
expérience  ,  il  exhorte  de  ne  point  la  tenter,  parce 
qu’il  ne  l’a  jamais  vu  réuilir  qu’une  fois;  ce  qu’il 
dit  en  général  pour  ces  deux  efpèçes  d’hydropifie. 
A  l’égard  de  la  première  '  cependant  ,  lorfque  la 
tumeur  eft  externe  ,  &  qu’elle  eft  fituée  fur  la 
partie  antérieure  ou  pôftérieure  de  la  tête ,  ou 
entre  le  cuir  chevelu  &  le  crâne  (  bien  que  dans 
ce  cas  il  ne  femble  point  approuver  l’opération  ) , 
on  trouve  cependant  des  exemples  de  guérifon  par¬ 
ce  moyen;  je  m’étendrai  davantage  lur  ce  fujet 
dans  un  autre  endroit.  Il  eft  une  troifième  elpèce 
d’hydrocéphale ,  où  l’eau  eft  contenue  non  feule¬ 
ment  entre  la  dure  &  la  pie-mère,  mais  encore 
dans  la  fubftance  propre  du  cerveau  :  cette  efpèce  , 
par  fa  nature,  &  de  l’aveu  de  tous  les  auteurs  ,  eft 
la  plus  fouvent  ou  plutôt  a'bfolument  incurable; 
&  un  homme  prudent  n’entreprendra  point  de  la 
traiter.  Mais  la  raifou  pour  laquelle  la  plupart 
prononcent  que  cette  opération  eft  mortelle  ,  ne 
me  femble  pas  jufte  ;  car  ils  difent  qu’elle  eft 
fuivie  de  la  mort  ,  à  caufe  de  l’incifion  pratiquée 
fur  la  dure-mère.  Sans  douté  les  plaies  de  cette 
membrane  rie  font  point  exemptes  de  danger;  & 
l’on  a  tous  les  jours  des  exemples  qu’une  légère 
piqûre  faite. â  une  partie  douée  de  tant  de  fenfi- 
biiilé,  produit  l'inflammation  ,  la  fièvre,  le  délire  , 
&  la  mort.  C’ëft  pourquoi. recommande 
d’apporter  la  plus  grande  circonfpeétion  en  ré¬ 
parant  la  membrane  de  l’os,  ce.  qui  peut.,  dit-il, 
lé  faire  aifément  avec  le  trépan  j  &  pour  ne  la 
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point  offenfer ,  il  veut  qu’on  adapte  à  l’inftrument 
un  rebord,  qui  l’empêche  de  pénétrer  trop  avant. 
Fabrice  d’Aquapendente  a  depuis  perfectionné  cette 
invention,  en  ajoutant  des  ailes  à  cet  iuûruroent; 
&  l’on  ne  fauroit  douter  que  cette  opération  doive 
être  faite  avec  une  extrême  circonfpeftion.  Quoi 
qu’il  en  foit ,  nous  avons  connoiflance  que  cette 
membrane  (  qui  n’eft  pas  fournie  de  très-gros  vaif- 
feaux  fanguins  )  a  été  bleffée ,  que  des  portions 
même  en  ont  été  féparées ,  que  la  matière  qui 
étoit  deffous  ou  dans  fa  duplicature  ,  a  été  évacuée 
par  ce  moyen,  &  que  les  malades  ont  été  parfai¬ 
tement  guéris.  Mais  ce  qui  eft  d’un  bien  plus  grand 
poids ,  c’eft  qu’on  a  quelquefois  vu  un  malade  re¬ 
couvrer  la  fanté,  après  avoir  perdu  quelque  por¬ 
tion  même  de  la  fubftance  du  cerveau. 

Fondés  fur  ces  obfervations ,  quelques-uns  ont 
recommandé  de  faire  l’incifion  de  cette  membrane , 
tontes  les-  fois  que  de  l’eau  ou  autre  matière  fera 
amaffée  entre  la  pie-mère  &  la  dure-mère.  Ceux 
qui  femblent  l’avoirrecommandée les  premiers,  font 
Vertunien  &  Gabriel  Ferrara;  Glandorp  &  Mar- 
chettis  difent  l’avoir  pratiquée  heureufement.  Mais- 
bien  qu’elle  ait  été  jugée  fi  hardie  que  peu  aient 
voulu  la  tenter  ,  cependant  plufîeurs  chirurgiens 
d’Angleterre,  en  la  faifant,  ont  prouvé  quelle 
étoit  néceffaire  &  sure. 

Il  n’eft  point  fioîs"de  propos  de  remarquer  en¬ 
core  a^x  Albucafis  ,  en  parlant  de  l’application 
du  cautère  fùr  la  tête  {  application  néanmoins  qu’il 
défapprouve  -abfolument  )  déclare  qu’elle  eft  efti- 
mée  très  -  avantageufe  par  quelques  chirurgiens  , 
qui,  en  ouvrant  par  ce  moyen  une  iflùe,  penfent 
qu’on  peut,  à  travers  la  dure-mère,  débarrafler  la 
tête  des  vapeurs  &  des  fuliginofités.  Quelques  mo¬ 
dernes  ont  embraiTé.  cette  opinion,;  en  quoi  ils  fe 
font  montrés  d’autant  plus  déraifonnables  en  con- 
fiillant  ce  traitement,  qu’ils  ont  preferit  la  dou- 
Ipureufe  opération  du  trépan.  Mais  dans- l’état  na¬ 
turel  ,  cette  membrane  eft  fi  épaifle  &  fi  com¬ 
pare  ,  que  tout  ce  qui  eft  formé  dans  la  cavité 
ne  fauroit  paffer  à  travers  de  fon  tiffu  ;  ainfi  l’Ana¬ 
tomie  nous  apprend  combien  ce  confeil  eft  futHe. 

De  quelque  manière  que-  ce  moyen  ait  été  utile., 
comme  quelques-uns  difent  l’avoir  été' dans  la  dou¬ 
leur  de  tête  ,  le  vertige  ,  l’épilepfie  ,  &c. . .  .  . 

(  quoiqu’aflez  mal  adroitement,  malgré  l’expérience 
des  plus  habiles  chirurgiens  de  tous  les  fiècles, 

malgré  les  connoifiances  anatomiques.,  ils  aient 
ordonné  d’appliquer  le  trépan  au  milieu  de  la  fu¬ 
ture  coronale  )  on  a  toujours  découvert  ou  la  carie 
de  l’os,  ou  du  pus.,  ou  du  fang  ,  ou  des  vers,  logés 
-,  entre  Je.  crâne  &  la  dure-mère  ;  c’eft  la  fbrtie  de 
ces  corps  étrangers,  &  non  pas  celle  de  ees  fuli¬ 
ginofités  imaginaires ,  qui  détruit  la  maladie; ce  dont 
on  nér  fauroi:  douter  d'après  ce  que  dît  Sévetin, 
qui  dans  tous  ces  cas  recommande  fortement  l’u- 
fage  du  trépan;  &  la  .chofe.  ,eft  démoBtrée  par  les 
raifons  mêmes  dont  fe  fervent.ces.auteurs.  pour  con¬ 
firmer  les  avantages  dé  l’opération  ;  car  iis  diient 
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que  les  fauconniers  ont  coutume  d’ouvrir  avee- un 
cautère  la  tête  des  oifeaux  de  proie  attaqués  de 
vertige  ;  qu’il  s’écoule  par  cette  jflue  de  l’ichor  ou 
de  la  fanie,  &  quelorfque  l’écoulement  eeffe ,  l’oi- 
feau  guérit.  Donc  l’exemple  qu’ils  produifent  pour 
autorifer  l’ufage  du  cautère  ,  prouve  que  la  caufe 
du  mal  étoit  due  à  une  matière  extravafée ,  &  nul¬ 
lement  à  '  des  vapeurs  ou  à  des  fuliginofiiés. 

De  ce  qu’on  vient  de  dire  ,  il  paroît  évident  que 
le  danger  qui  fuccède  à  l’ouverture  du  crâne  dans 
l’hydrocéphale  interne ,  ne  vient  point  de  la  lé- 
lîon  de  la  dure-mère  ;  on  ne  fauroit  regarder  comme 
plus  probable  l’opinion  de  Fabrice  ,  qui  en  attribue 
la  caule  à  Tintromiffion  de  l’air  froid.  Quant  à 
Albucafis  ,  il  paroît  craindre  fur-tout  la  relaxa-  ' 
tion  totale- (  l’atonie  )  du  cerveau  &  de  tous  les 
nerfs ,  ainfi  que  l’extinûion  de  la  force  vitale.  Car 
dans  l’hydrocéphale  ,  non  feulement  les  ventricules 
du  cerveau  ainfi  que  la  moelle  allongée  font  af- 
feftés ,  mais  quelquefois  le  mal  fe  propage  dans 
toute  la  longueur  de  l’épine  ;  en  forte  que  l’eau 
qui  s’y  porte,  produit  fouvent  fur  le  dos  des  tu¬ 
meurs  criftalliues.  C’eft  pourquoi  dans  le  cadavre  , 
on  peut  quelquefois  ,  après  avoir  ouvert  une  de 
ces  tumeurs,  enfler  les  ventricules  du  cerveau.  _ 
Comme  le  liège  de  la  maladie  occupe  la  fêté  ,  l’in- 
cilîon  d’une  tumeur  dans  les  parties  inférieures  pro- 
'cure  rarement  quelque  avantage. 

Qnoio^u  Albucafis  n’approuve  point  l’incifîon 
dans  l’hydrocéphale  ,  il  confeille  cependant  de  îa 
faire  dans  les  autres  tumeurs  de  la  tête  ,  qui  font 
petites  &  circonfcrites ,  &  fur-tout  fi  elles  ont  un 
kyfte  ;  il  dit  qu’il  n’y  a  aucün  danger  a  craindre , 
pourvu  qu’on  évite  de  couper  les  artères  &  les 
merfs,  &  moins  encore  fi  ce  qui  eft  contenu  dans 
la  -tumeur  eft  d’une  fubftance  dure  comme  la  pierre  , 
parce  qu’alors  on  n’a  point  d’hémorragie-  â  redouter. 
Il  rapporte  l’exemple  d’une  femblable  enflure  qu’il 
-ouvrit  à  une  femme  âgée  ;  il  trouva  que  ce  qui 
-étoit  enfermé  dans  la  tumeur  étoit  aufli  difficile 
à  rompre  qu’un  caillou. 

Albucafis  ,  en  copiant  Paul,  parle  de  tumeurs 
-aux  amygdales  qui  s’enflamment  &  fuppurent  ;  & 
il  explique  de  quelle  manière,  en  certains  cas, 
.les  amygdales  tuméfiées  doivent  être  extirpées. 
iCette  opération  a  fes  difficultés^  quelquefois  ce¬ 
pendant  elle  eft  fans  danger  ,  comme  l’aflure  Celfe  , 
&  comme  l’expérience  des  modernes  en  fait  foi. 
\Albucafis  ne  confeille  cette  opération  que  lorf- 
.que  la  tumeur  eft  de  couleur  blanche,  qu’elle  eft 
ronde  ,  &  que  d’ailleurs  la  bafe  en  eft  petite;  car 
fi  fa  bafe  eft  étendue ,  il  y  a  à  craindre  une 
hémorragie;  elle  eft  fouvent  arrivée  dans  ce- cas, 
&  elle  a  caufé  du  moins  beaucoup  d’embarras  ,  & 
eat-être  même  de  l’inquiétude.  A  cette  occafion  , 
abrice  d’Aquapendente  ,  qui  n’approuve  point 
les  opérations  trop  cruelles  ,  défend  celle-ci  ,  bien 
qu’elle  foit  appuyée  fur  les  autorités  que  nous 
:  avons  rapportées.  D’autres  aiment  mieux  appli¬ 
quer  un  cauftique,.  qui,  placé  à  l’ouverture  des 
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-  amygdales ,  ronge  leur  fubftance  par  degrés  ;  cette 
méthode  eft  pour  l’ordinaire  &  plus  sûre  8c  plus 
efficace. 

Dans  le  même  chapitre  ,  Albucafis  fait  men¬ 
tion  de  quelques  autres  tumeurs  qui  croiffent  quel¬ 
quefois  dans  la  bouche  &  dans  le  gofiêr  ;  il  veut 
qu’on  les  extirpe  fuivant  la  même  méthode.  Il  rap¬ 
porte  l’hiftoirè  d’une  femme  qui  avoit  une  fem¬ 
blable  tumeur  ,  mais  livide  &  indolente  ;  cette 
femme  ne  pouvoit  avaler  ni  folides  ni  liquides; 
elle  pouvoit  à  peine  refpirer  ;  elle  n’auroit 
pas  vécu  plus  d’uu  jour  ou  deux  ,  fi  elle  n’eiît 
été  fecoprue  par  l’art.  La  tumeur  avoit  jeté  deux 
branches  dans  les  cavités  du  nez.  Il  décrit  en  dé¬ 
tail  la  manière. dont  il  procéda,,  en  faifant  des  in- 
cifions  par  degrés-,  pour  emporter  ces  deux  bran¬ 
ches  ;  mais  ayant  reconnu  que  l’une  étant  enlevée;, 
une  autre  reprenoit  de  l’accroiffement  ,  &  qu’il 
ne  faifoi't  que  couper  une.  tête  de  l’hydre,  il  eut 
recours  au  cautère  ;  mais  il  avoue  avec  franchife  ' 
qu’il  ne  fait  pas  comment  Dieu  dilpofa  enfuite  de 
cette  femme. 

Il  donne  auffi  la  méthode  (  conformément  à  la 
doélrine  de  Paul  qu’il  copie  )  de  couper  la  luette, 
lorfqu’il  s’y.  eft  formé  un  abcès  ,  ou  qu’elle  - eft 
fi  relâchée  qu’au.cun  topique-  ne  -peut  là  réduire  ; 
mais,  ainfi  que  Paul,  il  veut  qu’on  ne  retranche 
que  ce  dont  elle  eft  augmentée  contre  nature  ,  de 
peur  de  nuire  â  la  voix  ;  ce  n’eft  pas  fans  raifon  qu’on 
a  appelé  la  luette  ,  ple&rum  vocis ,  l’archet  de  la 
voix;  elle  eft  abfolumenr  néceffaire  pour  bien  pro¬ 
noncer.  Fabrice  de  Hilden  rapporte  cependant  un  cas 
où  le  défaut  de  cette  partie  n’apporta  aucun  obfta- 
cle  à  la  formation  de  la  voix.  Fallope  penfë  que 
la  perte  de  la  luette  n’affecte  la  voix  que  lorfque 
le  palais  eft  endommagé;  accident  qui  eft  rare.  Mais 
lorfque  dans  cette  maladie  de  la  luette,  le  malade 
ne  veut  fouffrir  ni  l’incifion  ni  le  cautère  aétuel , 
il  eft  d’avis  qu’on  fe  ferve  d’un  cauftiqiie  liquide  , 
fait  avec  la  chaiix,  lequel  étant  "appliqué  à 'l’aide 
d’un  inftrument ,  rend  dans  une  demi-heure  (  dans 
une  heure,  fuivant  Paul)  la  partie  noire  ,  &  par 
conféquent  la  refferre,  ce  qui  la  fait  tomber  peu 
à  peu.  Il  emploie  encore  ce  moyen  en  d’autres  cas. 
Nos  chirurgiens  ont  aujourd’hui  à  cet  ufage  un  inf- 
miment  qu’ils  appelent  cuiller  à  luette. 

En  traitant  de  la  bronchocèle  ,  ou  hernie  qui  efl 
fituée  à  la  partie  antérieure  du  cou,  &  quij  dit-il, 
arrive  fouvent  aux  femmes  ,  il  s’étend  beaucoup 
plus  que  les  grecs  &  que  Celfe  :  il  diftingue  avec 
raifon  la  bronchocèle  qui  eft  naturelle  ,  d’avec  celle 
qui  eft  accidentelle.  Il  ne  faut  pas  toucher  à  la 
première.  La  féconde  eft  de  deux  efpèces;  l’une  a 
l’apparence  d’une  tumeur  remplie  d’une  matière 
groffière  ;  l’autre  reffemble  à  un  anevrifme.  Quoi- 
qu 'Albucafis  faffe  hardiment  ufage- du  biftouri,  il 
veut  qu’on  ne  l’emploie  qu’à  l’égard  de  la  pre¬ 
mière  efpèce  .  mais  feulement  lorfque  la  tumeur 
eft  molle,  petite ,  &■  enkyft’ée;  il  eft  certain  que 
cette  tumeur  peut  être  emportée.  Tantôt  ces  es-. 
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ctefcences  font  remplies  d’eau ,  tantôt  elles  ne  le 
font  que  d’air;  on  peut  en  entreprendre  la  cura¬ 
tion  par  l’incifion  ,  la  friction  ,  bu  la  com- 
pretTion.  Tantôt  ces  tumeurs  font  formées  d’une 
fubftance  charnue ,  qui ,  placée  entre  la  trachée 
artère  &  la  peau  ,  reffemble  à  un  fanon ,  comme  on 
le  voit  dans  un  coq  d’Inde  ,  lorfqu’il  eft  en  co¬ 
lère.  Gette  maladie  (  le  goitre)  eft  commune  dans 
les  pays  où  Ton  boit  beaucoup  d’eau  froide  ,  par¬ 
ticulièrement  fi  ,  au  lieu  de  la  rafraîchir  par  de  la 
neige ,  comme  on  le  pratique  en  certains  pays 
chauds ,  on  y  jete  de  la  glace  dedans  ,  comme  dans 
les  montagnes  de  Gênes  &  de  Piémont.  C’eft  à 
cette  coutume  que  les  habitans  de  ces  montagnes 
^attribuent  eux-mêmes  la  caufe  de  cette  maladie"; 
&  il  n’eft  pas  difficile  d’expliquer  cet  effet  d’après 
la  nature  du  froid;  caria  liqueur,  en  defcendant , 
rafraîchit  confidérablement  les  mufcles  de  la  gorge  , 
c’eft  à-dire,  qu’elle  contracte  les  vaiffeaux  &  épaiffit 
en  même  temps  les  liqueurs  qui  y  circulent;  de  là 
naît  ftagnation  &  obitruétion  ,  &  peu  après  il  fe 
forme  une  tumeur  fur  ces  parties.  Il  eft  bon  d’ob- 
ferver  que  celles  qui  naiflent  de  cette  caufe,  font 
toujours  charnues  &  reftent  telles,  tandis  que  les 
'  autres  efpèces  de  bronchocèles  produites  par  des 
efforts,  des  diftortions,  ou  autre  accident,  fuppurent 
fouvent  ou  fe  convertiffent  en  méliceris ,  en  ftéa- 
tomes  ,  &c. . .  .  comme  le  remarque  Albucafis. 
Les  efpagnols ,  qui  font  un  ufage  immodéré  des 
boiffons  froides ,  font  fréquemment  attaqués  de  tu¬ 
meurs  aux  glandes  de  la  gorge.  Et  d’après  les  obfer- 
vations  de  plufieurs  écrivains  ,  il  eft  confiant  que 
cet  effet  peut  être  produit ,  non  feulement  par  le 
froid  des  boiffons  ,  mais  auffi  par  le  froid  de  la 
contrée:  on  a  même  reconnu  que  ces  tumeurs  à 
la  tête  &  à  la  gorge  font  plus  fréquentes  parmi 
les  peuples  feptentrionaux  que  parmi  les  méridio- 

11  fe  forme  fouvent  des  tumeurs  aux  glandes 
thyroïdes  ;  mais  ces  tumeurs  ne  font  pas  véritable¬ 
ment  des  bronchocèles  ,  bien  qu’on  leur  donne  im¬ 
proprement  ce  nom  ;  ce  font  des  écrouelles.  J’ai  vu 
fur  des  cadavres  de  fujets  morts  de  maladies  ces 
glandes  parvenues  à  une  groffeur  immenfe  ,  en 
forte  qu’elles  defcendoient  jufqu’aux  clavicules; 
c’eft  alors  que  pour  l’ordinaire  elles  deviennent 
skirteufes.  Lorfque  cette  tumeur  eft  abfolument 
dans  cet  état,  le  mal  eft  de  fa. nature  abfolument 
incurable;  &  quand  Aëtius  ne  nous  en  auroit  pas 
avertis ,  nous  aurions  pu  le  reconnoître  par  l’Ana¬ 
tomie  ;  car  je  crois  qu’aucun  remède  ,  ni  interne  ni 
externe  ,  ne  fauroit  être  capable  de  réfoudre  une  tu¬ 
meur  de  ce  genre.  Les  répercuffifs  augmenteroient 
le  mal ,  &  tranfporteroient  l’humeur  fur  quelque 
autre  partie.  Je  ne  penfe  pas  non  plus  qu’aucun  . 
chirurgien  prudent  entreprenne  d’extirper  une  tu¬ 
meur  auffi  volumineufe ,  de  peur  de  rencontrer  ou 
une  veine ,  ou  une  artère  ,  ou  4e  nerf  récurrent. 
Albucafis  en  difiùade  d’une  manière  bien  expref- 
ûvc,  en  rapportant  l’opération  d’une  femblable  tu- 


A  L  B 

meur ,  faite  par  un  ignorant ,  qui ,  ayant  incifé  les 
artères  du  cou,  vit  mourir  ton  malade  fur  le 
champ. 

Le  même  Albucafis  dit  qu’il  a  emporté  deux 
tumeurs  fong'ueufes  fituées  fur  le  ventre;  l’une  con- 
tenoit  dix -huit  onces  de  liquide  ,  &  l’autre  fix; 
toutes  deux  étoient  blanches,  garnies  de  petites 
racines  ;  leurs  bords  étoient  renverfés ,  ou  rentraient 
en  dedans,-  &-  il  s’en  écouloit  continuellement  une 
humeur.  Mais  il  avertit  l’opérateur  de  bien  exa¬ 
miner  fi  ce  n’eft  pas  un  anevrifme  ;  le  plus  léger 
foupçon  que  ç’en  eft  un,  fuffit  pour  avoir  recours 
au  cautère.  Lorfque  le  malade  refufe  de  fe  fou- 
■  mettre  à  cette  opération',  Albucafis  propofe  un 
autre  moyen  ,  lequel  confifte  à  li’er  les  tumeurs 
avec  un  fil  de  plomb  ,  jufqu’à  ce  qu’elles  tombent. 
Mais  fi  les  racines  font  groffes  &  larges,  &  fi  la 
tumeur  elle  -  même  eft  de  mauvaife  couleur  ,  il 
défend  abfolument  de  rien  tenter ,  de  peur  qu’elle 
ne  foit  cancéreufe.  A  l’égard  des  cancers  ,  bien 
qu’ils  foient  récens,  il  confeille  de  n’y  pas  tou¬ 
cher  ,  dès  qu’ils  font  confidérables  ;  car ,  ajoute-, 
t— il  ,,  je  n’en  ai  jamais  guéri  un  feul  dans  cet  état, 
&  ne  comtois  perfonne  qui  en  ait  guéri.  / 

Ainfi  ,  l’on  voit  que  cet  auteur,  bien  qu’affea 
hardi  dans  fa  pratique  chirurgicale ,  &  qu’on  pour- 
roit  même  de  nos  jours  regarder  comme  cruel, 
n’a  point  pouffé  la  confiance  au  point  d’enfoncer 
le  biftouri  au  hafard  ,  mais  qu’il  a  bien  examiné 
la  nature  du  mal  &  calculé  la  probabilité  du  fuccès, 
avant  que  d’entreprendre  l’opération  dans  des  ma¬ 
ladies  fi  dangereufes. 

Dans  le  chapitre  cinquante-feptième ,  il  traite 
.  de  la  circoncifion  ;  il  déclare  qu’aucun  des  anciens 
n’eu  a  parlé  ,  qu’il  l’a  inventée ,  &  qu’il  eft  le 
premier  qui  l’ait  pratiquée  :  c’eft  une  preuve  que 
non  feulement  il  avoir  oublié  ce  qu’en  a  écrit 
très-bien  Paul  d’Egine  ,  mais  auffi  qu’il  n’avoit 
point  lu  Celfe,  qui  décrit  la  même  opération  dans 
le  phimofis. 

Albucafis  entre  dans  de  bons  détails  fur  l’ex- 
traétion  du  part  vivant  ou  mort.  Il  rapporte-  un 
fait  peu  commun  dont  il  a  été  témoin.  Une  femme, 
dont  l’enfant  mort  étoit  refté  dans  la  matrice, 
redevint  groffe ;  léfœtus  de  la  fécondé  conception 
mourut  de  même  ,  &  refta  également  dans  la  ma¬ 
trice.  Quelque  temps  après,  il  s’ouvrit  à  l’om¬ 
bilic  un  abcès  ,  par  lequel ,  au  grand  étonnement 
d 'Albucafis  ,  il  fortit  du  pus  &  des  os.  Par  un 
examen  férieux  ,  il  reconnut  que  c’étoient  des  os  de 
foetus,- &  il  en  tira  plufieurs.  Cette  femme  vécut 
encore  plufieurs  années  ;  mais  il  lui  refta  en  cet 
endroit  un  ulcère  d’où  fôrtoit  continuellement 
une  humeur.  Quelque  étonnant  que  paroiffe  ce 
fait ,  les  modernes  ,  dans  leur  pratique ,  en  ont 
rencontré  de  femblables.  On  a  vu  une  femme  qui 
non  feulement  s’eft  parfaitement  rétablie  après 
un  pareil  événement ,  mais  qui  eft  encore  accouchée 
depuis  ;  d’autres  cfiez  lefquelles  les  fœtus  n’ont 
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Jamais  été  dans  la  matrice ,  mais  qu’on  a  trouvés  ; 
ou  dans  un  ovaire  ,  ou  dans  une  trompe  de  Fal- 
lope,  ou  même  dans  i’abdomen  ;  en  forte  que  les 
os  fe  font  quelquefois  ouvert  une  iffue  par  l’anus  , 
ou  à  travers  les  mufcles  au  deffus  des  os  pubis. 

Un  fait  remarquable  eft  celui  que  rappor it.  Al¬ 
bucafis  ,  en  parlant  de  l’abcès  à  la  cuilfe.  Le 
fémur  étoic  carié  de  la  longueur  d’une  palme  (  près 
de  huit  pouces)  ;  la  portion  cariée  fe  détacha  peu 
à  peu ,  &  ce  vide  fe  remplit  par  une  fubltance  allez, 
folide  pour  permettre  au  malade  de  marcher  par 
la  fuite  aifément.  Ce  qu’il  raconte  d’un  autre  atta¬ 
qué  de  gangrène  n’éft  pas  . moins  furpreriaht.  Cet 
homme  demandoit  qu’on  lui  coupât  la  main  qui 
étoit  gangrenée;  Albucafis  ,  ,qui  craignoit  qu’il  ne 
mourût  dans  l'opération  même ,  ou  peu  après , 
ayant  refufé  de  le  faire  ,  le  malade  intrépide  l’en¬ 
treprit  lui-même  ,  &  fut  enfuite  guéri.  Notre  au- . 
teur  obferve  qu’il  rapporte  ce  fait  pour  montrer 
ce  que  l’on  peut  quelquefois  entreprendre  avec  con¬ 
fiance  dans  des  gangrènes  delcette  efpèce  ;  &  il 
ajoute  bien  raifonnablement ,  que  rien  n’eft  plus 
utile  à  un  chirurgien  éclairé  que  de  eonfidérer  avec 
la  plus  grande  attention  toutes  les  variétés  qui  fe 
rencontrent  dans  les  maladies,  afin  de  fe  former 
un  jugement  folide  ,  &  capable  de  diriger  fine¬ 
ment  la  conduite  à  tenir  dans  les  circonftances 
difficiles  qui  pourront  fe  préfenter. 

Il  décrit  avec  plus  d’étendue'  &  d’une  manière 
plus  précife  que  Paul  &  que  Celfe,  la  paracen- 
tèfe  dans  l’hvdropifie  :  il  dit  que  l’afcite  eft  la 
feule  efpèce  d’hydropifie  qui  puilfe  permettre  cette 
opération  ;  il  auroit  pu  ajouter  que  cette  maladie 
ne  fauroit  guère  fe  guérir  fans  avoir  recours  à  cette 
opération.  Car  dans  j.’afciie'' confirmée ,  on  doit 
prefque  s’attendre  que  tous  les  médicamens  internes , 
quelques  vertus  qu  on  leur  attribue ,  feront  inutiles  ; 
&  tout  médecin  fidèle  à  fon  devoir  doit  avertir  le 
malade  de  ne  point  différer^de  fe  foumettre  à  la 
ponction ,  laquelle  feuie  peut  lui  procurer  du  fou- 
lagement. 

•  Cette  opération  paroît  avoir  été  d’abord  indi¬ 
quée  par  la  nature;  en  effet,  il  arrive  quelquefois 
dans  l’hydropifie  que  les  eaux  s’écoulent  d’une 
manière  ,  pour  ainîi  dire ,  critique ,  par  une  plaie 
accidentelle  ,  ou  par  une  iffue  qu’elles  fe  font  ou¬ 
verte  par  leur  propre  poids  ,  à  l’ombilic  ou  dans 
d’autres  parties  de  l’abdomen.  Au  refte ,  cette  opé¬ 
ration  remonte  à  la  plus  haute  antiquité  de  la 
Médecine  ;  Hippocrate  en  fait  fouvent  mention  , 
&  Albucafis  la  décrit  fi  exaélement ,  que  les  mo¬ 
dernes  n’y  ont  prefque  rien  ajouté,  pour  la  rendre 
ou  plus  sûre  ou  plus  aifée.  Ainfi  il  indique  le  lieu 
le  plus  favorable  à  l’incifîon ,  &  donne  la  manière 
d’y  procéder  ;  il  décrit  la  forme  de  l’inlirument  , 
qui  eft  à  deux  tranchans  ;  l’incifion  faite  ,  on  le 
retire  ,  &  dans  l’ouverture  qu’il  a  pratiquée  ,  on 
introduit  une  canule  garnie  d’un  anneau,  qui  l’em¬ 
pêche  de  pénétrer  trop  profondément  ;  il  expofe 
aüffi  affez  au  long  comment  on  peut  tenir  la  ca- 
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nule  en  place  ,  afin  de  faciliter  l'écoulement  des 
eaux.  Cet  inftrument  opère  abfolument  le  même 
effet  que  l’inftrument  inventé  par  Barbette  ,  ou 
plutôt  par  Block ,  bien  que  Barbette  affure  que- 
les  anciens  n’en  ont  point  eu  de  femblablé. 

A  l’égard  de  la  quantité  d’eau  qu’il  faut  évacuer , 
il  a  foin  d’obferver  que  d’abord  il  fuffit  d’en  tirer 
la  moitié  ;  puis  chaque  jour,  &  â  intervalles  con¬ 
venables  ,  la  quantité  proportionnée  aux  forces  du 
malade  (  ce  dont  ou  jugera  par  le  pouls  &  par  la 
refpiration),  jufqu’à  ce  que  toute  i’eau  foit  éva¬ 
cuée.  Celfe  veut  qu’on  en  tire  environ  une  hémine 
(  une  pinte  J  ,  quoique  plufieurs  ;  chirurgiens  mo¬ 
dernes  affurent  que  perfonne  n’a  fixé  la  quantité 
d’eau  qu’on  devoit  tirer  par  la  paracentefe.  ALbu- 
cafis  défend  («comme  l’eufcignent  les  anciens  Sc 
les  modernes  )  de  tirer  toute  l’eau  en  une  fois , 
de*  peur  que  cêtte  évacution  ne  produife  la  fyn- 
cope  ou  la  mort  ;  ce  qui  eft-caufe  que  la  para- 
ceutèfe  ,  pratiquée  cependant  3e  toute  antiquité , 
a  toujours  été  regardée  comme  fort  dangeréufie. 
On  ne  fauroit  douter  que  ces  a'ccidens  ne  foient 
fouvent  arrivés,  s’il  faut  s’en  rapporter  aux  témoi¬ 
gnages  dès  écrivains. 

Albucafis  défend  de  pratiquer  la  paracentefe  fur 
les.  enfaris  &  fur  les  .  vieillards. 

La  maladie  qu’il  décrit  dans  le  93e  chapitre, 
eft  fort  extraordinaire.  Il  l’a  obfervée  dans  une 
femme  d’une  foible  conftitution ,  dont  les  veines 
étoient  très-apparentes  ;  elle  éprouvoit  une  dou¬ 
leur  qui  fe'  portoit  d’un  endroit  à  un  autre.  Lorf- 
qu’elle  lui  montra  fa  main  ,  il  aperçut  à  la  veine 
une  petite  tumeur  &  -un  gonflement.  Dans  l’efi- 
pace  d’une  heure ,  .cette  tumeur  monta  avec  une 
rapidité  étonnante  au  haut  du -bras  ,  en  rampant 
comme  un  ver ,  &  fe  remuant  de  cô:é  &  d’autre 
à  la  manière  du  vif-argent.  La  douleur  changeoit 
déplacé  avec  la  tumeur.  Une  heure  après,  ayant 
parcouru  tout  le  corps,  elle  parvint  à  l’autre  main. 
La  rapidité  de  ce  tranfport  lui  parut  fort  furpre- 
nante.  Il  obferve  qu’il  n’avoit  jamais  rien  vu  de 
femblable.  Cependant  il  ne  nous  apprend  point 
s’il  preferivit  quelque  chofe  à  cette  femme;  mais 
fi  l’on  rençonlroit  quelque  phénomène  analogue  , 
par  exemple  ,  une  tumeur  confidérable  &  une 
douleur  violente ,  il  recommande  d’incifer  la  tu¬ 
meur.  &  d’y  appliquer  un  cautère. 

Tl  donne,  d’après  fa  propre  expérience ,  beau¬ 
coup  de  remarques  excellentes  fur  les  plaies  faites 
par  les  flèches;  &  rapporte  un  grand  nombre  de 
bleffures  qu’il  a  traitées  avec  ffuccès.  Il  dit  qu’il 
a  extrait  du  nez  d’une  perfonne  la  pointe  d  une 
flèche  ,  à  travers  le  cartilage  dans  lequel  elle  étoit 
demeurée  pendant  long-temps  ;  le  malade  fut  bien 
guéri ,  mais  après  quatre  mois' :  de  traitement. 
D’après  ce  qu’il  a  obfervé  dans  cette  opération, 
Albucafis  relève  fortement  l’erreur  de  ceux  qui 
fburiennent  que  le  cartilage  qui  a  été  divif*  ne 
fauroit  fe  réunir. 
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A  la  fin  .du  fécond  livre  ,  il  eft  fait  mention 
de  diverfes  manières  de  tirer  le  fang  des  veines  ; 
&  ,  en  parlant  des  veines  des  bras ,  il  indique  ces 
deux  manières  ;  la  première  confifte  à  faire  la 
ponftion  avec  un  infiniment  qui  a  la  forme  d’une 
feuille  de  myrte  ou  avec  un  autre  qui  a  la  forme 
d’une  feuille  d’olivier;  celui-ci  diffère  du  premier 
en  ce  que  fa  peinte  eft  plus  étroite  &  plus  aiguë  ; 
la  fécondé  manière  confifte  à  iucifer  la  veine  avec 
un  fcalpel  qu 'Albucajîs  appelle  en  fa  langue  ai¬ 
ne  ffïr  ,  phlébotome  en  forme  de  couteau  que  Gui 
de  Chauliac  dit  être  la  lancette  commune  ;  mais 
je  crois  qu’il  fe  trompe  ,  car  la  figure  que  l’auteur 
arabe  donne  à  ce  phlébotome  diffère  abfblument 
de  celle  de  la  lancette  ;  il  nous  apprend  même 
que  les  médecins  les  plus  diftingués  fe  fervoient 
de  ce  phlébotome  ;  &  il  trace  la  figure  de  ces 
trois  inlirumens.  Pour  ouvrir  la  veine  du  front , 
il  veut  qu’on  fe  ferve  d’un  autre  inftrument  qu’il 
appelle  fojforîum ,  &  qui  reffemble  à  celui  des 
vétérinaires  ;  il  ajoute ,  qu’il  faut  le  frapper  avec 
quélque  corps  ,  afin  qu’il  puiffe  mieux  divifer  les 
tuniques.de  la  veine;  fuivant  Albucajîs ,  la  fai- 
gnée,  eu  cette  partie,  fe  fait  d’une  manière  plus 
commode  ou  plus  aifée.  avec  cet  inftrument  qu’avec 
le  phlébotome  ;  mais  fi  l’on  fe  fert  de  celui-ci , 
il  faut  que  fon  extrémité  foit  large  (i). 

Albucajîs  décrit  plus  exactement  Si  avec  plus 
de  détail  que  Celfe  &  Paul  la  manière  d’extraire 
la  pierre  de  la  veffie  (  le  petit  appareil  )  ;  &  il 
propofe  en  particulier  la  méthode  qu’il,  faut  fui- 
vre  à  l’égard  des  femmes.  Les  grecs  n’ont  point 
parlé  de  cette  opération  dans  ce  fexe  :  Celfe  eft 
le  feul ,  parmi  les  anciens  ,  qui  en  ait  dit  quel¬ 
que  chofe.  Mais  jè  doute  fort  qu  Albucajîs  ait 
pratiqué  cette  opération  ;  car  de  la  manière  dont 
il  s’exprime,  il  me  paroît  évident  que  le  chirur¬ 
gien,  dans  ce  fiècle  &  dans  cette  contrée  (z), 
quelle  que  foit  . celle  où  notre  auteur  a  exercé 
fon  art ,  n’eut  jamais,  ou  bien  rarement ,  occafion  de 
faire  cette  extraâion  au  fexe  ;  car  il  n’étoit  point 
permis  à  un  homme  de  toucher  les  parties  natu¬ 
relles  d’une  fille  ou  d’une  vierge  ;  &  aucune  femme 
chafte  ou  mariée,  n’auroit  pu  fe  déterminer  à  dé¬ 
couvrir  une  maladie  de  cette  efpèce  à  une  per- 
fonne  d’un  fexe  différent.  Il  étoit  établi  que  celles 
qui  •  étoient  malades  fe  fifïent  vifiter  par  une  fage- 
femme  ou  par  quelque  femme  qui  dans  ce  cas 
prenoit  les  avis  d’un  chirurgien  ,  mais,  qui  faifoit 
l’opération  néceffaire;  bien  tyi  Albucajîs  déclare 
que  très-peu  d’entre  elles  fuffent  capables  d’exé¬ 
cuter  avec  habileté.  Telles  étoient  chez  les  grecs 
ces  femmes  ,  qu’ils  nommoient  iarp<W  Sc  palas 


(i)  D’après  cette  remarque,  on  voir  quel’inftrument 
nommé  al-nejjîr  ne  fauroit  avoir  eu  la  forme  d’un  cou¬ 
teau.  Il  y  a  ici  quelque  méprife. 

(z)  In  manuferipto  codice  ,  qui  a  Velschio  aiiucîtur , 
cyropolitanus  is  vocatur.  Cyropolis  autern  utia.  erat  ex  prœ- 
fipuis  Médité  clyïtatibus ,  juxta  mare  Cajpium-pofita,  Ereiad, 
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Medîca:  &  objletrices.  Voici  au  refte  le  procédé 
u’il  indique  :  il  faut  que  l’opératrice  infinue  le 
oigt  dans  le  vagin ,  &  que ,  preffant  la  veffie  de 
la  main  gauche  ,  elle  faffe  quitter  au  calcul  la 
place  qu’il  occupe  à  l’orifice  de  la  veffie ,  &  l’a¬ 
mène  le  plus  qu’il  eft  poffible  vêts  la  racine  ou 
le  fond  de  l’os  ifehion  ;  &  qu’à  l’endroit  où  la 
pierre  eft  fentie ,  elle  faffe  d’abord  une  petite  in- 
cifion  ;  alors  avec  un-  ftylet  ou  une  fonde ,  s’étant 
allurée  que  c’eft  une  pierre,  elle  dilate  la  plaie  re¬ 
lativement  à  la  grandeur  que  paroît  avoir  le  cal¬ 
cul.  Le  lieu  de  la  feétion  indiqué  par  Albucajîs 
femble  inférieur  à  celui  que  Celfe  ordonne  d’in-- 
cifer  (car  il  veut  que  ce  foit  entre  le  méat  uri¬ 
naire  &  l’os  pubis)  ,  commençant ,  je  crois,  l’in- 
cifion  depuis  la  partie  intérieure  du  vagin.  Ce  qui 
le  démontre,  c’eft.  que  parmi  les  raifons  qui  rén- 
dent,  dit-il,  cette  opération  fi  difficile,  fur-tout 
plus  difficile  chez  les  femmes  que  chez  les  hommes, 
il  rapporte  celle-ci  :  que  chez  les  femmes  le  lieu 
de  la  feétion  eft  plfefréloigné  de  la  pierre  ,  & 
exige  par  conféquent  une  incifîon  plus  profonde, 
&  par-là  même  plus  dangereufe. 

Brunus  eft  le  feul  de  tous  les  chirurgiens  ita¬ 
liens  qui  ait  décrit  le  manuel  entier  de  l’opération' 
d’après  Albucajîs. 

Le  lieu  de  la  feétion  indiqué  par  l’auteur  arabe 
eft  le  même  que  celui  où  frère  Jacques,  &  après 
lui  Rau  faifoient  leur  incifîon  ,  quoique  ni  l’un 
ni  l’autre  n’ait  appris  ,  je  penfe ,  leur  méthode 
d 'Albucajîs.  Il  convient  auflî  de  remarquer  qu 'Al¬ 
bucajîs  ,  afin  qu’on  puiffe  parvenir  avec  plus' de 
Sécurité  au  calcul,  recommande,  de  pratiquer  deux  - 
différentes  incifions  ,  comme  Rau  lui-même  le  pra- 
tiquoit.  Cet  endroit  peut  être  divifé.'  de  manière 
que  le:  vagin  ne  foit  point  bleffé  ,  fur-tout  dans 
les  vierges,  fauté  Souvent  commife  par  le  frère 
Jacques.  C’eft  pourquoi  Rau  allure  avec  raifon 
que  cette  opération  entraîne  plus  de  difficulté  dans 
les  femmes  mariées  ou  qui  ont  eu  des  enfaos  ;  car 
comme  chez  elles  le  vagin  a  plus  de  largeur,  il 
peut  plus  aifément  fe  rencontrer  fous  le  tranchant 
du  fcalpel ,  cas  dans  lequel  le  vagin  éprouve  néceffai- 
rement  deux  feâions  ;  la  même  chofe  doit  arriver 
fi  l’incifion  fe  fait  au  périnée  ;  ce  qu’a  bien  connu 
&  obfervé  Guillaume  de  Salicet;  Ainfi  ,  le  lieu  in¬ 
diqué  par  Albucajîs  eft  le  feul  où  l’incifion  puiffe 
fe  faire  fans  bleffer  le  vagin.  Et  ce  qui  mérite  d’être- 
obfervé,  c’eff  que  notre  auteur  arabe  ordonne  de 
s’arrêter  &  de  laiffer  le  calcul  dans  la  veffie ,  fi  dans 
l’opération  on  a  ouvert  une  artère  ,  &  que  l’hé- 
:  morragie  donne  de  l’inquiétude  ;  mais  qu’on  re¬ 
prenne  l’opération  ,  &  qu’on  faffe  l’extraétion  de  la 
pierre  quelques  jours  après ,  lorfqu’il  n’y  aura  plus 
rien  à  craindre.  Telle  étoit  la  méthode  de  Pierre 
Franco,  qùi ,  le  premier  jour,  avoit  coutume  de. 
faire  l’inciGou,  &  le  fécond  ou  le  troifième,  de 
procéder  à  l’extraéfion  du  calcul;  c’eft  auffi  ce  que 
faifoit  Cyprianus  chez  les  hommes. 

J’ai  précédemment  obfervé  que  les  grecs  fft- 
montrèrent 
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montrèrent  bien  plus  hardis  que  les  romains  à 
exercer  les  opérations  chirurgicales  ,  &  combien 
ils  en  ont  pratiquées  que  les  modernes  n’ont  point 
tentées  parce  qu’elles  leur  ont  paru  trop  cruelles 
ou  trop  difficiles  l  Mais  en  lifant  Albucafis  ,  & 
en  conférant  fes  écrits  avec  ceint  de  Celfe  ou  de 
Paul,  on  reconnoîtra  qu’il  fut  le  plus  hardi  de 
tous  les  chirurgiens  :  l’énumération  même  de  fes 
opérations  imprimera  de  la  terreur  à  quiconque 
ne  fera  point  très-exercé  en  ce  genre.  Je  fuis  donc 
furpris  qu’il  n’ait  point  parlé  de  cette  opération 
exécutée  par  ceux  de  fa  nation  pour  extraire  la 
pierre' des  reins,  par  unelncifion  faite  aux  mufcles 
du  dos.  D’après  Sérapion  &  Avicenne ,  il  eft  cons¬ 
tant  que  cette  opération  s’exécutoit  de  leur  temps , 
bien  que  l’un  &  l’autre  la  regardent  comme  très- 
douteufe ,  &  vraisemblablement  Suivie  de  la  mort 
du  malade.  Je  n’en  -fais  mention  que  pour  mon¬ 
trer  que  dans  ces  lïècles  il  n’y  avoit  point  d’opé¬ 
ration  ,  quelque  douloureufe ,  ou  difficile ,  ou  dan- 
gereufe  qu’elle  fût ,  qui  ne  trouvât  des  chirurgiens 
affez  hardis  pour  l’entreprendre ,  &  des  malades 
affez  courageux  pour  s’y  Soumettre. 

Il  n’entroit  point  dans  le  plan.de  Freind  d’in¬ 
diquer  les  éditions  des  ouvrages  dont  il  fait  l’ana- 
lyfe  ;  nous  allons  y  fuppléer. 

Editions  des  écrits  d’ Albucafis. 

Liber  theoricce  necnon  praclica:  Al  Zaharavii  , 
edente  Paulo  Ricio  Auguftæ  Vindelicorum  per 
Sigifm.  Grimm.  &  M.  Wirlung.  i<i?  ,  in-folio. 

On  a  dit  plus  haut  ,  que  le  titre  arabe  de  cet 
Ouvrage ,  qui  comprend  32  livres,  eft  Al-Tafrif. 

Paul  Hicius  ne  prend  que  le  titre  d’éditeur.  Cette 
édition  de  r  3 1 5  ,  qui  eft  l’unique  ,  eft  devenue 
très- rare  ;  elle  étoit  dans  la  bibliothèque  de  M. 
Baron  ,  médecin  de  Paris  ,  n“.  20 66  du  catalogue 
imprimé;  le  volume  à  la  vente  faite  en  1788, 
.a  été  adjugé  au  prix  de  .... 

Une  partie  de  ce  grand  ouvrage  d ’Al  Zaharavi  , 
a  été  imprimée  fous  ce  titre  : 

Albucafis  ,  chirurgicorum  omnium  primarii 
libri  tus:  primus  de  cauterio  cum  igné  &  me- 
dicinis  acutis  per  fingula  eorporis  humani  mem¬ 
bre  ,  cum  in/lrumentorum  delineatione  ;  fecundus  , 
de  feclione  &  perforatione  ,  phlebotomiâ  &  ven¬ 
ions  ,  de  vulneribus  ,  extraclione  fagittarum  , 
&  cœteris  fimilibus  ,  cùm  formis  infirumento- 
rum.  Tertius  de  reftauratione  6"  curatione  dif- 
locationis  fntmbrorum  ,  cum  typis  infirumento- 
rum.  Argentine,  apud  Jo.  Schottum  ,  1532,  in- 
folio. 

Ces  trois  livres  d’ Albucafis  fe  trouvent  avec 
un  autre  ouvrage  intitulé  ,  Ôclavii  Horatiani  re- 
rum  medicarum  libri  IV. 

L’édition  eft  belle  ,  mais  n’eft  pas  commune. 
La  verfïon  eft  de  Gérard  de  Crémone. 

On  a,  dans  une  autre  collection,  ces  trois  mêmes 
livres  ;  mais  fous  ce  titre  : 

Médecine.  Tom.  L 
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Albucafis  methodus  medendi  ,  prcEcipuè  quee 
ad  ckirurgiam  requiruntur  libris  tribus  expo- 
nens ,  cum  infirumentis  ad  omîtes  ferè  morbos 
depiclis.  Bafikæ ,  1741,  in-fol. 

Cette  collection ,  remarque  Keilner  ,  ne  feroie 
d’aucune  valeur,  lï  l’on  n’y  eût  pas  inféré  la  Chi¬ 
rurgie  à' Albucafis.  Les  autres  auteurs  qu’elle  ren¬ 
ferme  font  Roland ,  Roger  ,  Conjîantin  V afri¬ 
cain,  Ant.  Gafius. 

Dans  le  grand  ouvrage  d’ Albucafis ,  le  17e 
livre  traite  de  la  préparation  des  medicamens  Am¬ 
ples.  Keftner  prétend  que  c’eft  ce  27*  livre  qu’on 
trouve  imprimé  fous  ce  titre  :  Liber  fervitoris  de 
præparationibus  médicinal  um  ,  tam  lapidum  , 
mineralium ,  quàm  radicum  ,  plantarum ,  ac  etiam 
medicinarum  ex  animalibiis  fumptarum  ,  cum 
earum  ablutbone ,  adujlione ,  confeclione  &  referva- 
tione.  In-fol.  editio  antiquiffima  ,  fine  loco&  antio. 

Cette"  pharmacopée  a  été  fouvent  réimprimée 
avec  les  oeuvres  de  Méfué. 

On  trouve  dans  le  recueil  fait  par  Bauhin ,  in¬ 
titulé  Gynœciorum ,  &c...  Bafil.  1586  ,  in-40.  , 
un  extrait  d’Albucafis,  fous  ce  titre:  Albucasis  , 
Arabis ,  de  morbis  muliebribus  capita  cum  infiru¬ 
mentis  chirurgicis. 

Cet  extrait  fe  voit  auffi  dans  le  recueil  du  même 
genre  ,  publié  par  SpachiuS.  Argentinœ ,  15 97, 
in-folio. 

Keftner  aj'oute  ,  d’après  Schenck  ,  qu’ Albu¬ 
cafis  avoit  encore  coropofé  des  livres  de  diététique , 
&  un  Dictionnaire  de  Médecine  ;  lefquels  font 
perdus. 

Nous  apprenons  de  M.  Blumenbach  (  Introd.  in 
hifi.  med.  litter.  ) ,  que  M.  Channing  a  donné  une 
édition  arabe  &  latine  d’ Albucafis  3  voici  comme 
il  s’exprime  : 

(..Albucafis)  arab.  &  lat.  cura  Jo.  Channing; 
Oxon.  :77s,  ij.  vol.,in  4°. 

Cette  édition  contient  -  elle  les  32  livres  dit 
célèbre  médecin  Arabe  ?  (  M.  GouLIN.  ) 

ALEUGO.  fi  m.  (  mal.  desyeux.)  Efpèce  d’oph¬ 
talmie  dont  le  fymptôme  le  plus  marqué  eonfifte 
dans  une  teinte  blanchâtre  que  prend  la  cornée 
tranfparente.  Voye 3  Leucoma,  ophtalmie. 
(  M.  Cramseru.  ) 

Albugo.  (  Méd.  vétér.  )  V.  Taye.  (  M.  Hu~ 
ZARD.  ) 

ALBUM  CERATI  COLLYRIUM-  (  Mal. 
des  yeux)  V.  Collyre  &  Cerat.  (  M.  Cham- 
serd.  ) 

Album  græcüm.  (  Mat.  méd.  )  C’eft  le  nom 
qu’on  donnoit  autrefois ,  en  matière  médicale ,  aux 
excrémens  du  chien  ,  auxquels  on  attribuoit  des 
propriétés  très  -  grandes.  On  choififfoit  ceux  qui 
provenoient  des  os  dont  on  nourrilîoit  ces  animaux. 
La  couleur  qu’ils,  ont  dans  ce  cas  avoit  fait  adop1- 
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ter  le  nom  de  ee  médicament  prétendu.  On-vou- 
loit  auffi  qu’il  fut  recueilli  dans  le  mois  de  mars. 
Quelques  auteurs  l’ont  connu  fous  les  noms  de 
f podium  grœcorum  ,  album  canis  ,  nihil  album , 
cynocoprus. 

On  croyoit  ces  excrémens  defficatifs ,  abftergens  , 
djfcuffifs ,  apéritifs  ,  réfolutifs  ;  on  avoit  été  jufqu’à 
les  prefcrire  dans  les  fuites  de  la  dyffenterie,  pour 
détèrger  les  ulcères  qui  fubfiftent  quelquefois  après' 
cette  maladie,  &  dans  l’hydropifie.  Ün  en. a  en- 
fuite  borné  l’ufage  à  l’extérieur;  ce  médicament 
ramolli  ffoit  &  fondoit  les  tumeurs  ;  il  détruifoit 
les  verrues  ;  il  guériffoit  les  ulcères  malins,  &c; 
il  avoir  fur -tout  la  propriété  de  diminuer  &_de 
faire  même  entièrement  difpatoître  les  engorgemens 
des  amygdales ,  &  cm  l’employoit  avec  une  grande 
confiance,  à  l’extérieur,  dans  l’efquinancie. 

Nous  n’avons  indiqué  les  prétendues  propriétés 
dé  r 'album  grcecum ,  que  pour  faire  voir  à  quel 
point  on  a  porté  la  crédulité;  combien  de  pré¬ 
jugés  ridicules  &  d’opinions  erronées  font  fortis 
dé  cette  fource.  Avec  des  connoiffances  exactes  , 
on  voit  bientôt  que  les  excrémens  blancs  du  chien 
né  font  que  la  matière  falino  -  terreulè  des  os  , 
d’où- l’organe  digeltif  a  extrait  la  fubftance  nutri¬ 
tive  ,  &  que  ce  phofphate  calcaire  ,  qui  conftitue 
ces  excrémens  ,  ne  peut  avoir  abfolument  aucune 
dés  vertus  qu’on  lui  a  attribuées ,  puifqu’il  n’a  ni 
faveur  ni  di  Solubilité.  La  confiance  qu’on  a  eue, 
pendant  quelque  temps  ,  dans  ce  médicament  ,  avoit 
aufli  fait  adopter  les  crottes  de  fouris,  quoique 
la  différence  de  nourriture  de  ces  animaux  auroit 
dû  faire  concevoir,  celle  qui  exifte  entre  leurs 
excrémens  ;  on  avoit  même  ,  pour  foutenir  cette 
prétendue  analogie  de  vertus,  nommé  ridiculement 
les  crottes  de  fouris,  album  ]iigrum.  (  M.  DE 
Fourcroy.  ) 

Album  unc-uë^tom.  (  Mat.  méd.  )  V.  on- 
6ÙENS.  ( M.  DE  FOURCROY.) 

ALBUMEN.  (Hygiène ,  aliment.)  Voy.  (Eue 
&  Blanc  d’CEuf. 

ALBUMINEUX.  (  Mat.  méd.  )  On  appelle 
fluide  albumineux,  matière  albumineufe,  un  li¬ 
quide  animal  vifqueux,  blanc,  collant,  &  fem- 
blable,  poar  la  confiftance  &  toutes  les  propriétés, 
au  bl-ant  d  œuf,  dont  le  nom  latin  (  albumen  )  eft 
l’origine  de  celui-ci.  La  lymphe,  le  ferum  du  fan  g, 
l’eau  amalfée  dans  plufieuvs  cavités ,  ou  la  ma¬ 
tière-  des  hydropifies  ,  le  liquide  renfermé  dans  les 
hÿdatides,  &  qui  enveloppe  les  efpèces  de  polypes 
hakitans  ces  membranes ,  font  autant  de.  fubftances  al- 
bumineufes  ;  ainfi  l’on  doit  donner ,  en  matière  mé¬ 
dicale.,  le  nom  de  liquide  albumineux  au  blanc 
d’œuf  &  à  tous  les  fluides  animaux  qui  lui  font 
analogues.  C’eft  du  premier  de  ces.  fluides  qu’on 
fe;fért.le  plus  communément. 

En  général,  la  matière  albumineufe  doit  être 
cata&érifée ,  non  feulement  par  fa  couleur  blanche, 
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fa  vifcofîté ,  mais  encore  par  des  propriétés  chi¬ 
miques  confiantes.  i°.  Ce  liquide,  expofé  à  une 
chaleur  au  deffus  de  quarante  degrés,  s’épailfit  , 
devient  concret  &  opaque  ;  plus  la  chaleur  eft  forte, 
&  plus  cette  concrétion  eft  folide  ;  on  connoît  les 
diflerens  degrés  de  folidité  que  peut  acquérir  le 
blanc  d’œuf ,  fuivant  la  chaleur  à  l’aélion  de  la¬ 
quelle  on  le  foumet  ,  depuis  une  forte  de  mol- 
leffe  qu’on  obferve  dans  les  œufs  cuits  en  lait, 
jufqu’à  la  confiftance  très-folide  des  œufs  durcis, 
&  même  jufqu’à  la  dureté  &  la  féchereffe  de  la 
corne  ,  qu’on  fait  prendre  aux  blancs  d’œufs  durcis , 
en  continuant  de  les  chauffer  &  de  les  deffécher. 
Cette  concrétion  ,  opérée  par  le  feu ,  eft  un  des 
plus  finguliers  phénomènes  de  la  chimie,  &  l'on 
n’en  connoît  pas  la  caufe. 

z°.  La  partie  albumineufe  liquide  eft  diffoluble 
dans  l’eau  froide;  elle  fe  mêle  un  peu  moins  a 
l’eau  chaude  à  vingt  degrés;  elle  lui  donne  une 
couleur  blanche  ,  &  plufieurs  des  propriétés  du  lait. 
Si  l’eau  eft  au  deffus  de  trente  degrés  de  chaleur , 
l’albumen  qu’on  y  verfe  s’y  coagule  en  petits  flo¬ 
cons  ;  il  fe  prend  en  malle  folide  fi  la  chaleur  de 
l’eau  eft  à  quatre-vingts  degrés. 

î°.  Les  acides  &  l’aikohol  coagulent  ou  épaif- 
fiffent  la  fubftance  albumineufe  par  la  chaleur 
qu’ils  dégagent  de  l’eau;  auffi  les  acides  concen¬ 
trés  opèrent -  ils  une  coagulation  bien  plus  forte 
fur  cette  fubftance,  .que  les  acides  foibles  &  l’al- 
kohol. 

4°.  L’albumen  contient  toujours  du  carbo¬ 
nate  de  foude  ,  ou  de  la  foude  faturée  d’acide 
aérien  ou  carbonique.  Ce  liquide,  quelque  fiais 
qu’il  foit ,  verdit  toujours  le  firop  de  violettes , 
&  forme ,  avec  les  acides  qui  le  coagulent ,  les 
fels  neutres  que  la  foude  conftitue  avec  eux.  Oa 
trouve  ces  feis  neutres  dans  la  portion  liquide  qui 
fumage  le  coagiilum. 

A  ces  quatre  caraftères ,  qui  n’appartiennent 
qu’à  la  fubftance  albumineufe ,  on  reccymoîl  même 
de  •.  très  -  petites  quantités  de  cette  fubftance  con¬ 
tenues  dans  les  différons  liquides  animaux;  &  il 
eft  peu  de  ces  liquides  qui  n’en  contiennent  des 
proportions  plus  ou  moins  variées. 

Les  propriétés  médicamenteufes  du  blanc  d’œuf  & 
de  toute  fubftance  albumineufe  en  général,  font,affez 
étendues  ;  cette  matière  eft  très-nourriffante  ;  le  fuc 
gaftrique  la  diffout,  mêmelorfqu’elle  eft  très-folide.  ■ 
Liquide,  &  fur-tout  délayée  dans  une  grande  quantité  » 
d’eau,  c’eft  un  aliment  très-léger,  &  fouvent très- 
utile  pour  les  malades  dont  l’eftomac  eft  foible  , 
&  dont  il  faut  foutenir  les  forces.  Je  me  fers  fou- 
vent  ,  avec  beaucoup  d’avantage ,  d’un  blanc  d’œuf 
très-frais ,  dont  on  fépare  le  ligament ,  que  tout  le 
monde  connoît  fous  le  nom  de  glaire  ,  délayé 
dans  un  verre  d’eau  tiède  ,  dans  laquelle  on  diffout 
du.  fucre  &  l’on  ajoute:  un  peu  d’eau  de  fleurs 
d’orange.  Cette  fubftance  eft  d’autant  plus  diScile 
à  digérer  pour  la  plupart  des  eftomacs,  quelle 
eft  plus-  dure  ou  plus  cuite.  Il  y  a  cependant 
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quelques. perfonnes  qui  ont  plus  de  peine  à  di¬ 
gérer  le  blanc  d’œuf  encore  liquide  où  cuit  en  lait , 
ue  Le  même  blanc  durci.  Je  connois  ,  entre  autres , 
eux  dames  à  qui  un  feul  œuf,  légèrement  cuit , 
&  qu’on  nomme  vulgairement  œuf'  à  la  coque  , 
donne  conftamment  une  indigeftion,  &  qui  digèrent 
très-bien  &  fans  aucun  malaifo  plufieurs  œufs  dur¬ 
cis.  On  a  coutume  de  dire  que  ces  phénomènes 
font  inexplicables ,  &  on  les  attribue  à  un  prétendu 
caprice  de  l’eftomac  ;  en  y  réfléchiflant ,  j’ai  penfé 
que  les  connoiflances  modernes  fur  la  nature  & 
les  effets  du  fùc  gaftrique  pouvoient  en  faire  con¬ 
cevoir  la  raifon.  Chez  ces  perfonnes,  qui. font  en 
général  fortes  &  robuftes,  le  fuc  gaftrique  eft 
fort  énergique  ;  lorfqu’elles  prennent  le  blanc  d’œuf 
encore  liquide  ,  l’énergie  du  fuc  gaftrique  eft  toute 
employée  à  le  coaguler ,  &  il  n’en  refte  plus  af- 
fez  pour  en  opérer  la  diflolution;  celle-ci  ,  au 
contraire ,  a  très  facilement  lieu  lorfqu’elles  man¬ 
gent  des  blancs  d'œufs  durcis ,  parce  que  le  fuc 
gaftrique  Iporte  fon  aâion  difTolvanfe  fur  ces 
corps ,  &  n’eft  plus  employé  à  les  coaguler.  Je  ne 
puis  m’empêcher  de  faire  obferver ,  à  cette  occa- 
lion ,  que  beaucoup  de  phénomènes  qu’on  croit 
communément  inexplicables ,  le  deviendroient  fa¬ 
cilement  par  les  lumières  de  la  chimie  moderne. 

La  matière  albumineufe ,  ou  le  blanc  d’œuf, 
donné  intérieurement  comme  médicament  ,  eft 
adouciffant ,  relâchant ,  lubréfîant  ;  on  l’adminiftre 
rarement  de  cette  manière  ,  parce  que  fa  propriété 
nourriflante  empêche  que  les  vertus  précédentes 
foient  fort  utiles  ;  on  remploie  à  , l’extérieur  pour 
détendre  &  ramollir.  J’ai  vu ,  dans  des  tumeurs  in¬ 
flammatoires  ,  la  chaleur  de  la  peau  affez  confidé- 
rable  pour  le  coaguler.  On  s’en  fervoit  autrefois 
dans  les  maladies  des  yeux,  comme  rafraîchiflant, 
ttftringent  ,  &  agglutinant ,  pour  repouffer  les  flu¬ 
xions  ;  il  n’a  que  la  première  de  ces  propriétés; 
les  hommes  inftruits  n’en  font  ufage  que  pour 
remplir  cette  indication.  (  M.  de  Fourckoy.  ) 

ALBUTIUS,  (Jean -Pierre)  né  en  ifoy  ou 
en  1508.  Il  enfeigna  dans  l’univerfité  de  Pavie  du¬ 
rant  40  ans  ;  d’abord  la  rhétorique ,,  n’étant  âgé  que 
de  ans  (vers  l’an  15 jz  on  153?  ),  &  enfuite 
la  logique  ,  que  beaucoup  ont  profeffée  dans  ce 
fiècle ,  avant  que  de^prendre  aucun  grade  en  Mé¬ 
decine,  la  première  fcience  étant  un  degré  qui 
conduifoit  à  la  fécondé.  Fernel ,  entre  autres ,  le  cé¬ 
lèbre  Fernel,  premier  médecin  du  roi  Henri  II, 
que  la  faculté  de  Paris,  elle-même,  a  appelé  la 
lumière  de  fon  école ,  fcholæ  lumen  ,  &  qui 

mourut  le  16  avril  13  J  8  ,  âgé  de  61  ans  accom¬ 
plis  (1) ,  avait  enfeigné  â  Paris  la  philofophie. 

La  réputation  que  fe  fit  Albutius  dans  la  dia- 
le&ique  engagea  les  académies  de  Bologne  &  de 


(i)  Comme  je  l’ai  démontré  dans  mes  Mémoires  Litté¬ 
raires,  &c.  177s  .  in-4  pag,  313.  note  JJ 
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Pife  à  l'attirer  chez  elles.  Il  préféra  le  féjour  de 
fa  patrie,  à  laquelle  il  vouloif  être  un  jour  utile 
dans  une  autre  fcience. 

Lorfqu’il  fut  reçu  doéleur  en  Médecine ,  on 
crut  avec  raifon  qu’il  porteroit  dans  l’enfeigne- 
ment  de  cet  art  l’ordre  Sc  la  méthode  qu’il  con- 
noifloit  fi  bien  ;  il  fut  donc  nommé  à  la  première 
chaire  vacante.  Les  fonctions  enfeignantes  ne  l’em¬ 
pêchèrent  point  de  fe  livrer  à  la  pratique  ;  il  s’y 
rendit  habile. 

Dans  ces  temps  de  défolation  ,  où  tout  le 
monde  fuit il  refta  courageufement.  La  pefte 
vint  attaquer  Pavie  en  1777  ;  il  fe  dévoua  à  donner 
Ies.focours  dont  fes  concitoyens  avoieut  befoin. 

Il  mourut  en  1583  ,  à  l’âge  d’environ  7 j  ans. 

Albutius  favoit  les  langues  grecque  &  hé¬ 
braïque;  il  avoit  étendu  fes  connoiflances  dans  la 
théologie ,  dans  la  littérature  ,  &  dans  l’hiftoire. 

Les  hommes  de  lettres  de  ce  fiècle  neperdoient 
aucun  moment;  tout  étoit  au  profit  de  l’inftruc- 
tion  ;  ils  ne  fe  répandoient  que  pour  être  utiles  ; 
il  étoit  au  deffous  d’eux  de  faire  leur  cour  aux 
puiflans  ,  de  fe  trouver  dans  des  cercles  d’amufe- 
mens  futiles  ,  d’intriguer  ;  ils  étoient  tout  bonne¬ 
ment  hommes  de  probité.  Les  chofes  font  bien 
changées.  . 

Un  de  Ces  fils  ,  Fabius  ,  embrafia  la  profeflîon 
de  médecin,  dans  laquelle  on  dit  qu’il  fe  dif- 

Un  autre,  Jean  -  François  ,  dont  l’état  ne  nous 
eft  point  connu  ,  fit  graver  fur  le  tombeau  de  fon 
père  ,  enterré  dans  l’églife  de  Saint  -  Euftorge  à 
Milan,  où  fon  corps  fut  tranfporté  de  Pavie, 
l’épitaphe  que  voici  : 

Joanni  Pet/o  AVbutio 

Inter  publicos  medicinœ  profejfores  celebratijjimo. 

In  Tic.  academ.  hor.  vefpert.  leciori  primario  , 

Viro  ingenuo  ,  pio  ,  modejio  ,  6  libérait -, 

Patrias  Sr  principibus  multis  ,  Medicinœ  caufâ  ,  fumme  caro  , 
Qui  annos  vixit  LXXV. 

Publiée  docuit  XI. 

Et  œterno  Medicinœ  damno  obiit, 

Joannes  Francifcüs 

Patri  B.  M.  fibi  &  fuis  pofuit. 

Anno  domini  CD.  DC. 

(  M.  Goulin.  )  y 

ALCAÇAR  ou  ALCAZAR.  (André) 

Ce  médecin  étoit  de  Guadalajara  ou  Guada- 
laxara,  ville  de  la  Nouvelle  Caftille.  Il  fut  mé¬ 
decin  ,  &  pratiquoit  la  Chirurgie ,  qu’il  enfeigna 
dans  l’univerfité  de  Salamanque ,  en  qualité  de  pre¬ 
mier  profefleur. 

C’eft  tout  ce  que  nous  favons  de  fa  perfonne  $ 
mais  il  eft  auteur  d’un  ouvrage  qui  a  paru  fous 
ce  titre  : 

Andrea  A  le  ai  arts ,  medici  ac  chirurgi ,  Gttæ- 

Kkkks 
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dalaxarenfis ,  in  amplijjimâ  Salmanticenfi 
academiâ  chirurgœ  facultatif ,  primi  pro- 
fejforis ,  Chirurgiœ  libri  fex  ,  in  quibus 
muli a  antiquorum  &  recentiorum  fubobfcura 
loca  haclenüs  non  declarata  interpraantur. 
Salmanticœ ,  in  œdibus  Dominici  à  Porto- 
nariis  ,  S C .  M.  typographi.  M.  D.  LXXV. 


L’anatyfe  que  le  {avant  Aftruc  a  faite  du  cin¬ 
quième  livre  de  cet  ouvrage ,  mérite  d’être  in¬ 
férée  ici  ,  &  nous  la  rapportons  telle  qu’elle  fe 
trouve  dans  fon  traité  de  Morb.vener.  Paris.  1749. 
in  40.  pag.  791  &  feq. ,  mais  en  notre  langue. 

Il  s’agit,  dit-il  dans  le  Ier.  livre  de  cet  ouvrage, 
des  plaies  de  tête  (  il  fut  imprimé  féparément  à  Sala¬ 
manque  ,  1581,  in-fol.  )  ;  dans  le  IIe ,  des  plaies 
des  nerfs,  &  des  autres  maladies. auxquelles  ils  font 
fujets  ;  dans  le  IIP,  des  plaies  de  la  poitrine  ;  dans 
le  IVe,  des  plaies  du  bas-ventre;  dans  le  Ve,  de  pu - 
dendagrâ,  vel  mentagrâ  ,  vel  lichenis  ,  vulgaire¬ 
ment  mâl  françois  ;  &  dans  le  VIe ,  de  la  corrfer- 
vation  de  la  fanté  en  temps  de  pefle. 

Le  livré  V  qui  a  pour  titré  de  Morbo  Gal- 
lïco ,  eft  compofé  de  28  chapitres:,  mais  courts, 
lefquels  ne  contiennent  que  jo  pages. 

Alcaçar  foutient  fortement  ,  dans  le  premier 
chapitre ,  que  cette  maladie  eft  ancienne  dans  le 
monde  connu  de  tous  temps  ;  pour  appuyer  fon 
affertion,  il  cite,  i°.  PiniE  ,  (  cap.  j.  lib.  26, 
tiijl.  natur.  )  qui  dit  que  la  mentagra  fe  montra 
en  Italie  fous  l’empiré  de  Tibere  Claude  Céfar  : 
2°.  Hugues  de  Sienne  ,,  qui  { confit.  70  )  parle 
d’un  jeune  homme  âgé  de  ziO-  ans,  dont  toute  l’ha¬ 
bitude  du  corps  étort  couverte  de  pullules  dures 
&  teftacées  ,  accompagnées  de  violentes  douleurs ,.  ■ 
qui  '  augmentoïent  fur  -  tout  la  nuit ,  mais  qui 
avoient  été  long -temps  légères  ;  Avicenne 
(  cap.  ij.  fi  J  canonis )  qui  s’exprime  aïnlr  :  T  h  lis 
ïllitum  cum  acêto  conferre  dolori  qui  nominatur 
eompofitus ,  ex  quo  provenitmt  in  corpore  ficuti 
vtrrucœ ,  cum  quâdàm  ré.  quœ  efi  Jîcut  ambu- 
latio  formicœ  :  c’eft-à-dire  ,  une  onélian  faite 
avec  de  l’encens  &  du  vinaigre  eft  avantageufe 
contre  cette , douleur  qu’on  nomme  compofée,  qui 
fait  naître  fur  le  corps  des  efpèces  de  verrues , 
accompagnées  d’une  fenfationqui  imite  celle  qu im¬ 
prime  fur  la  peau  la  préfence  d’une  fourmi  qui 
marche  ;  4°.  Hippocrate  lui-même,  dans  l’apho- 
rifme  20  de  la  fédion  iij ,  où  il  eft  q  .eftion 
des  Uchênes  f2V.Il  s’enfuit  de  tout  ceci,  non  pas 
que  la  vérole  fut  connue  autrefois ,  mais  afAlca-  • 
çar  confond  cette  maladie  avec  les  herpès ,  les 
lichènes ,  &  autres  afreâion-s  connues  autrefois. 

Il  foutient ,  dans  le  fécond  chapitre .  que  la 


(1)  Locus  ille  ex  Avicennâ  mendose  aiiûcltur.  Aftruc. 

(2)  Sans  doute  Alcaçar  eût  mieux  appuyé  Ion  opinion,; 
.s’il  eût  çité  les  paffages  dé  deux  écrivains  plus  modernes 


nouvelle  apparition  de  cette  maladie ,  renouvelé 
en  Europe ,  ne  doit  point  être  attribuée  aux  na¬ 
vigations  qu  eût,  dans  les  Indes  occidentales ,  Chrif- 
topbe  Colomb  avant  l’an  1493  ,  mais  à  l’ufage 
de  la  chair  humaine  qui  'fut  délivrée  à  des  fol- 
dats,  à  leur  infçu,  vers  l’an  1456  ,  lorfque  Jean, 
fils  de  René  duc  d’Anjou ,  faifoit  la  guerre  avec 
Alphonfe ,.  roi  de  Naples  ;  &  il  apporte  en  preuve 
l’hiftoire  ,  ou  plutôt  la  fable  que  raconte  Léo¬ 
nard  Fioravanti,  capricci  medicinali,  1564,  in-8°. 

Dans  le  chapitre  cinquième-,  Alcaçar  diftihgue 
la  maladie  en  quatre  efpèces  ;  il  donne  dans  le 
chapitre  feptième  le  traitement  dé  chacune  de  ces 
efpèces. 

Le  dernier  chap.  eft  un  antidotaire.  (M.  Gou¬ 
lus.  ) 

ALCAHEST.  f  Mat.  mcd.) 

Les  chimiftes ,  dans  un  temps  où  la  féience  n’é- 
toit  point  débarraffée  de  toutes  les  idées  chimé¬ 
riques  de  l’alchimie  ,  ont  cherché  ,  avec  opiniâ¬ 
treté  ,  des  liquides  capables  de  diffoudre  indiftin&e- 
ment  tous  les  corps  de  la  nature.  Paracelfe  eft  Je 
premier  qui  ait  donné  le  nom  d ’alcahefl  â  un  dif- 
folvant  univerfél  qu’il  prétendoit  avoir  trouvé. 
L’exaéfcitude  des  connoiffances  chimiques  modernes 
ne  permet  plus  de  croire  aujourd’hui  qu’il  exifte 
un  corps  fufeeptible  de  diffoudre  toutes  les  fubf- 
tances  quelconques,.  &les  prétentions  de  Paracelfe, 
de  Vanhelmont ,  de  Glauber  ,  &  de  tant  d’autres 
hommes ,  qui  ,  quoique  diftingués  dans  leurs  Cèdes 
par  l’étendue  de  leurs  lumières,  fe  font  laiffés 
entraîner  dans  de  grandes  erreurs,  font  regardées 
comme  de  vraies  chimères.  On  conçoit  bien  qu’un 
prétendu  alcahefl  devoir  être  en  même  temps  un 
très  grand  remède ,  propre  à  fondre  &  à  diffoudre 
toutes  les  matières  dont  l’épaifliffement  ;  la  coa¬ 
gulation,  étoient  regardés  comme  la  caufe.de  beau¬ 
coup  de  maux  :  il  ne  devoir  pas  être  eu  effet  plus, 
difficile  de  trouver  un  remède  univerfel  qu’un  aï- 


■  mais  déjà  anciens  pour  nous  ;  paflages  que  le  favant  AâruC 
n’a  pas  connus,  ou.  du  moins  qu’il  ne  rapporte  pas. 

Le  premier  eft  de  Guillaume'  de  Salicet ,  qui  ccxivoiV 
en  1 27  6  ;  on  lit  en  titre  dû  chapitre  xlviij  du  livre  j.  de- 
fa  Chirurgie:  des  puftules  blanches  .  .en  la  verge, pour 
avoir  habité  charnellement  avec  une  femme  ordé  &  infeâe* 
Tradu&iom  françoife  de  maiftre  Nicole  Prévoit ,,  doftsut 
en  Médecine.  Lyon.,  1^.92  ,  in-8. 

Le  fécond  paffage  eft  de  Lanfranco  ,  qui  êcrivoit  en 
'12 sfià  Paris ,  où  il  s’étois  rendu  de  Milan.- Il  s’exprimeàihfi  r 
(  in  virgâ  virili  )  ulcéra  ventant ....  ex  commixtione  cum. 
feedâ  muliere ,  quœ  cum  agro  talem  habente  morbum  de 
novo  coïverat.  Lanfiranc. ,  chir.  maj.  traft.  iij.  doâr.  iij. 
cap.  xj.  fol.  199.  verfo  col.  ij.  coUsét.  chir.  edic.  Vener. 

;  C‘eft-à-dire,  «  il  naît  à  la  verge- des  ulcères,  à  la  fuite 
»  d’un  commerce  avec  une  femme -infeftééj, -qui  i-coa- 
»  rrafté  récemment  la  même  maladie  avec  un  homme  qui 
=»  en  étoit  atteinc  .>. 

Ce  paffage  h’auroit-il  pas  emfcarràfle  Aftru:;  s’ft  eaieûl 
eu  connoiffance.1 2  ...  j 
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-tàhefl  ou  un  diflolvant  univerfel.  (  M.  DE  Four- 

cRor  ). 

.  ALCALESCENCE. 

•  ALCALESCENS.  (Alimens)  Hygiène. 

'  Partie  II.  Matière  de  V Hygiène ,  ou  chofes  ap¬ 
pelées  improprement  non  naturelles. 

ClafTé  III.  Ingefia ,  ou  ehofes.  qui  entrent  dans 
notre  corps  par  la  voie  du  canal  alimentaire. 
Ordre  I.  Alimens.  Qualités  des  alimens. 

H alcalefcence  eft  cet  état  dans  lequel  il  fe 
développe ,  .d’une  manière  plus  ou  moins  fonfible, 
une  vapeur  alcaline  volatile  d'un  corps  ou  d’une 
:  fubftance  quelconque.  Cette  fubftance  fe  nomme 

■  alors  alcaiefcente.  Mais  ce  mot  s’étend  encore, 
plus  loin,  &  les  corps  ou  les  fubilances  qui fans  l 

-  exhaler  habituellement  une  vapeur,  alcaline,  font 
néanmoins  dilpofés  à  ce  développement  dès  qu’ils, 
fubiffent  une  légère  altération,  font  encore  nommés 
alcalejcens. 

Ainfi  ,  les  fubilances  animales  font,  regardées; 
comme  alcalefcentes  par  rapport  â  la  plupart  des  ; 
végétaux,  uniquement  parce  qu’elles  font  en  gé- 

■  néral  fofceptibles  de  fournit  plus  promptement  & 

;  en  plus  grande  quantité  l’alcali  volatil  (  l’ammo • 

riaque  nouv.  nomen.  )  ,  qui  accompagne  le  pre¬ 
mier  mouvement  de  la  putréfaélion.  Mais  certains 

•  fromages  font  au  contraire  aéluellement  alcalefcens  > 
./parce  qu’ils  répandent  aéluellement  une  vapeur 
-vraiment  alcaline, 

t?  Voilà  donc  deux  acceptions  ;  importantes  à  dif— 
«tinguer,  parce  qu’elles  défignent  des  états  très- 
rdifférens  darft  les  fubilances  qui  nous  fervent  d’ali- 

On  fentira  aifément  l’importance  de  cette  diftinc— 

:  tion  d’après  les  réflexions  fuivantes. 

Les'  obfervations  modernes  ont  appris  aux  chi- 
;  milles  que  l’alcali  .  volatil  ou  V  ammpniaqug  eft  | 
--une  :  combinaifoni  de  ï’aqote  ,  c’eft-i-dire  ,  de  la  j 
:bafe  de  la  mofete  .  ou.gaz  azotique  avec  -la  baffe  j 
du  ga\  hydrogène  ou  inflammable  ;  que  l’azote 
-eft  un  des  principes  conftituans  d’un  grand 
nombre  de  corps,  &  qu’il  entre  fur -tout  pour  : 

•  une  très-grande  part  dans  la  compolîtion  de  la 
;  fibre  animale  ;  que  d’unautre.côté  Y  hydrogène  , 
eou  la  bafe  du  gaz  inflammable,  exifte  dans  lès 
-huiles ,  qu’il  exifte  dans  l’eau  uni  à  V’ oxygène 

ou -bafe  de  l’air  vital  j  que  par  conféquent  les 
r.fubftances  animales  contiennent  féparément ,  dans 
des.  combinaifons  différentes  ,  les  élémens  de  l’al¬ 
cali  volatil  ou  de  V ammoniaque  :  que  pour  que 

■  cet  alcali  foit  formé  ,  il  faut  une  décompofition 
qui.détruife  les  combinaifons  de  l’azote  &  de  l’Ly- 

cdçogène ,  &  les  mette  dans  le  cas  de  s’unir  :  que  dans 
.  la  décompofition  des  -corps ,  principalement  des 
■.fubilances  animales ,  par  la  putréfaélion,  il  pa- 
:roît  que  l’azote  ,  dégagée  du  gluten  &  des 
-fibres  mufculaires ,  s’unit  à  l’hydrogène  fle  l’huile 
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ou  de  l’eau  décompofée  ,  &  forme  l’alcali  vo¬ 
latil:  qu’en  effet ,  après  ce  dégagement,  le  ré- 
fidu  des  fubftances  ainfi  décompolèes  ne  fournit 
plus  de  gaz  azotique  par  les  moyens  qui  i  aupa¬ 
ravant  ,  en  développoieht  une  grande  quantité  du 
fein  de  ces  fubftances. 

Ainfi,  une  fubftance  alimenteufe  ne  devient  véri¬ 
tablement  alcaline  que  par  un  commencement  de 
décompofition  putride;  d’où  il  réfulte,  qu’entre  les 
deux  ordres  d’ alcalefcens  qui  ont  été  déjà  indi¬ 
qués  ,  il  y  a  la  différence  qui  exifte  entre  des  fubf¬ 
tances  entières  &  des  fubftances  qui  font  dans  un 
état  de  décompofition. 

Il  eft  cependant,  certaines  fubftances  qui ,  fans 
être  déçompofées  ,  paroiffent  contenir  de  l’alcali 
volatil  prefque  libre,  M.,  Geqffroi  dit  qu’ayant 
;réuniii4  onpes.de  truffes  dans  une  cuçurbite  cou¬ 
verte  de  ion  chapiteau  ,  fans  mettre  l’alambic  for 
le  feu  ,  &  ayant  mis  dans  le  chapiteau  des  papiers 
teints  avec  le  foc  de  violette  &  celui  de  tourne- 
fol ,  le  papier  teint  de  violette  prit  une  couleur 
d’un  beau  vert  d’éméraude ,  quoique  le  tournefol 
ne  changeât-  pas  de  mouleur.  11  dit  que  la  teia- 
ture  aqueufe  Sc  la  teinture  fpiritueuiè  des  truffes 
verdirent  de’  .même  le  firop  de  violette.  (  v.  aç. 
des  fc.  an.  171-1 :ff).  Cependant  l’odeur  delà  truffe 
n’ell  pas  celle  de  l’alcali  volatil.  L’odeur  piquante 
des  crucifères  approcheroit  davantage  de  celle  de 
ce  fol  ;  &  en  effet  on  fait  que  le  mélange  du 
vinaigre  amortit  très-promptement  le  montant  de 
là  moutarde.  M.  Rouelle  moniroit,  dans  les  cours, 
que  l’acide  vitrip.li^ue  même,  quoiqu’inodore  , 
diminuoit  beaucoup  l’odeur  piquante  du  foc  de 
cochléaria  ^  néanmoins  il  n’a  pas  été  poffibîe  de 
démontrer  ,  même  dans  les  végétaux  ,  l’alcâli  vo¬ 
latil  libre  ,  fans  lé  fecours  de  la  diltillatiôn  ou  de 
la  putréfaélion.’ 

Au  relie,  l’alcali  de  la  putréfaélion  n’eft  point 
pur,  &,  quoique' fort  piquant ,  il  èll  mêlé  ,  for- 
. tout  quand  la  putréfaélion  eft  avancée  ,  à  une  odeur 
nàuféàbbndé  fade',  &  qui  dilpofe  à  la  lipothymie. 
Cette  odeur  paroîf  dépendre  de  la  décompôfitfon 
des  huiiesj  Au  contraire ,  râlcaH’ volatil  pur,  Sc 
lès  odeurs  'alcalines  des  végétaux  non  décom- 
poffés  ,  n’ont  rien  de  pareil  ,  loin  d’être  nau- 
féabondes  ,  elles  excitent  &  réveillent  les  fens. 

Ainfi  ,  pour  cous  faire  une  idée  jufte  des  ali¬ 
mens  qu’on  nomme  alcalefcens  ,  il  faudra  les  di- 
vifer  en  trois  claffes  ;  ;  i°.  d’alimens  non  décorii- 
pofés  ,  &  dont  Y ammoniaque  n’eft  _pas  libre  ; 
z°.  d’alimens  dont  l’ ammoniaque  eft  ou  paroît 
libre ,  (ans  décompofition  ;  30.  d’alimens  qui-doivent 
leur  odeur  ammoniacale  à  un  commencement  de 
décompofition. 

I.  Les  alimens  qui ,  fans  contenir  d’ammoniaque 
libre.,  font  néanmoins  difpofés  à  M  alcalefcence , 
font  principalement  les  alimens  tirés  des  animaux. 
Il  eft  cinq -fubilances  dans  les  animaux,  qu’on 
peut  effentielleftient  regarder  comme  alimenteufes; 
i°.  la  gelée  3  a".  le  corps  focréj  30.  la  lymphe  ; 
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4°.  la  partie  deftinée  à  former  les  fibres;  j°.  la 
partie  extraffive.  La  gelée  animale  répond  au  mu¬ 
cilage  (  le  muqueux  )  dans  ies  végétaux  ;  &  ce¬ 
pendant  le  mucilage  végétal  prend  aufli  quelque¬ 
fois  la  forme  de  gelée ,  comme  dans  les  fruits 
acides  &  dans  les  fécules  amilacées ,  qui  ,  diffoutes 
dans  l’eau  chaude,  donnent  une  véritable  gelée. 
Le  corps  fucré  exifte  égalémàit  dans  les  végétaux  , 
&  plus  abondamment  même  que  dans  les  animaux. 
Sa  combinaifon  ne  panoît  différer  de  celle  du  mu¬ 
queux  que  par  des  proportions  différentes ,  ou  un 
état  différent  de  la  bafe  de  l’acide  qui  leur  eft 
commun  à  l’un  &  à  l’autre.  La  lymphe,  que  Quefnai 
nommoit  l’ albumineux  (  i  )  ,  ne  paroît  pas  avoir 
de  correfpondant  exaét  dans  l’analyfè  des  végétaux  , 
8c  femble  être  un  intermédiaire  entre  la  gelée  & 
le  gluten.  La  partie  fibreufe  répond  au  gluten  des 
farines  végétales ,  &  n’en  diffère  que  par  des  nuances 
qui  même  difparoiffent  dans  l'analyfe  ordinaire. 
Enfin  la  partie  extraffive,  ou  Y  extractif ,  exifte 
également  dans  les  animaux  &  dans  les  végétaux. 

Les  gelées  animales  &  végétales,  ainfi  que  les  mu¬ 
cilages  ,  dans  leurs  décompofîtions  fpontanées ,  paf- 
•fent  toutes  à  l’acefcence ,  &  refirent  long -temps 
àçefcentes  avant  de  paffer  à  la  putréfaffion  alka- 
line ,  fî  ce  n’eft  que  ce  dernier  état  fe  développe 
plus  promptement  dans  les  mucilages  animaux 
que  dans  les  végétaux.  Ainfi  les  gelées  ne  font 
point  en  général  des  alimens  alcalefcens ,  mais  les 
:gelées  animales  le  font  plutôt  que  les  gelées  & 
les  mucilages  végétaux. 

Le.  corps  fucré ,  foit  pris  dans  les  fucs  végétaux  , 
foif pris  dans  les  fucs  animaux,  &:  principalement 
dans  le  lâif,  eft  auffi  une  fubftance  fort  éloignée 
de -l’ alcâlefcence.  Il  paffe  où  à  l’acefcence  quand 
il  eft  mêlé  de  mucilage  ,  où ,  quand  il  eft  pur  , 
à  la  fermentation  fpiritueufe  &  acéteufe,  &  ne  par¬ 
vient  à  la  fermentation  alcalefcente  que  très-tard, 
.&  après’  une  longue  fuite  de  décompofîtions.  Ce 
corps  n’eft  pas  plus  alcalèfçent  dans  les  animaux 
que  dans  les  végétaux ,  &  même  il  paroît  n’èxifter 
dans  les  animaux,  que  dans  lés  fucs- qui  ont'  cdn- 
fervé  beaucoup  du  càraffère  végétai ,  comme  le 
iait ,  en  forte  que  beaucoup  de  phyfiologiftes.ônt 
regardé  Je  corps  fucré ,  même  dans  les  animaux  , 
comme  une  fubftance  végétale. 

-  La  lymphe  ou  Y  albumineux  eft  bien  une  fubf¬ 
tance  animale  ;  elle  paffe  promptement  à  la.  pu- 


(i)  On  a  confondu  la  lymphe  avec  le  blanc  d’œuf,  qui 
véritablement  jeft  l’albumineux.  Mais  il  eft  bon  de  remar¬ 
quer  que  l’analyfe  de  la  véritable  iymphe,  c’eft-à-dire,  de 
la,  liqueur  contenue  dans  les  vaiffeaux  lymphatiques  ,  n’eft 
pas  encore  faite,  &  que  ce  qui  en  eft  dit  ici  ne  regarde 
que  la  fubftance  albuminèufé  ,  qui  forme  bien  réellement 
un  de  nos  alimens.  Elle  eft  dans  la  fétofité  du  fàng  ;  eile 
eft  dans,  le  blan'c  d’œuf.  Et  c’eft- probablement  elle  qui 
forme  la!  couenne ,  comme  il  a,  été  dit  .en  parlant  des  alté¬ 
rations  que  caufent  au  dedans  de  nous  les  vicilfitudes  du 
froid,  \  V.  AIR,  cb.  z  *  art.  i  ,  5.rv,  n°.  14.  )  ‘ 


A  L  C 

tr-éfaffion  alkaliue  ;  elle  eft  concrefcible  par  l'affina 
de  la  chaleur,  coagulable  par  les  acides,  foluble 
dans  les  alkalis,  &  paroît  contenir  une  quantité  d’a¬ 
zote  ou  bafe  de  la  mofette  ,  qui  s’en  fépare  fous  la 
forme  dé  gaz' azotique,  par  l’affionde  l’acide  nitreux. 

Le  gluten  des  lubftances  végétales  &  la  partie 
fîbreufe  dés  fubftances  animales  donnent  exaâe- 
ment  les  mêmes  produits ,  quelle  que  foit  la  na¬ 
ture  du  Corps  dont  cette  fubftance  eft  tirée,  c’eft- 
à-dire  ,  foit  qu  elle  foit  feparée  de  la  fécule  verte 
des  plantes  ou  des  farines  végétales,  du  fang  des 
animaux  ou  de  la  fibre  charnue  &  mufculaire.  Elle 
eft  foluble  dans  les  acides  *  donne  beaucoup  de  gaz 
azotique  par  l’affion  de  l’acide  nîtreux ,  &  d  al- 
kali  volatil  par  la  diftillation.  Elle  paffe  promp¬ 
tement  à  la  fermentation  alkaline  &  putride;  & 
les  chimiftes  la  regardent,  même- dans  les  végé¬ 
taux  ,  comme  une  fubftance  animale.  Elle  a,  dans 
les  végétaux  comme  dans  les  animaux,  la  pro¬ 
priété  de  fé  contracter  &  de  fe  refferrer  vivement 
par  la  chaleur. 

L’extrait  ou  extractif  eft ,  dans  les  végétaux 
&  dans  les  animaux  ,  une  fubftance  qui  a  une 
grande  analogie  avec  le  favon  -,  &  cette  analogie 
a  été  confirmée  par  l’analyfe  dans  les  extraits  vé¬ 
gétaux.  L’extrait ,  chez  les  animaux,  fe  lire  prin¬ 
cipalement  des  fibres  mufculairés  par  l’expreflion 
ou  la  décoffion.  Il  eft  coloré ,  a  une  faveur  plus 
ou  moins  acre  ,  &  lorfqu’il  eft  pur,  il  ne  fe  def- 
sèche  pas  complètement ,  &  s’huroeffe  à  l’air. 
Les  bouillons  des  viandes  d’animaux  faits,  dont  la 
chair  eft  fort  colorée ,  font  eux-mêmes  fort  colo¬ 
rés  ,  fe  prennent  difficilement  en  gelée  ,  ou  même 
ne  fe  prennent  point  du  tout  dorique  la  proportidn 
de  la  partie  extractive  à  la  partie  gélatineufe,.fill 
trop  forte  ;  &  quand  ils  font  réduits  en  confiftance 
sèche ,  ils  s’humeffent  facilement  :  quelques-uns  ne 
fe  sèchent  pas  dm  tout.  M.  Geoffroy  a  fait,  fur  ce 
fujet  ,  d’êxcèllentés  dbfervatïons  én  1730  &  1732. 
(  V.  mém.  de  l’acad.  des  fc.  pour  Ces  deux  aimées.  ) 
Il  eft  diffic-ile  de  dire-fi  lés-extraits  paffentpat  eux- 
mêmes  -à  lacefcencê  où;ff  i ’alcalefcetice~y  parce 
qu’il  eft  toujours  poflible  d’attribuer  ces  deux  dé- 
générefcènces  au  mucilage  ou  à  la  partie  aibumi- 
neufe  ou  glutineufe  ,  mêlée  à  ces  extraits. 

■  Lesgraiffes  ou  huiles  fixes,  tant  des  végétaux 
que  des  animaux,  pourroient encore -être  mifèsau 
rang  des  fubftances  nutritives  ;  elles  paffent  à  une 
acéfcenee  qui  leur  eft  particulière  ,  &  qui  propre¬ 
ment  eft  ce  qu’on  appelle  rancidité.  Mais  ce  genre 
d’acefcenee  paroît  dû  à  une  portion  de  matière 
muquêufe  &  gélatineufe ,  qui  leur  eft  mêlée  intime¬ 
ment. 

Voilà  donc ,  parmi  les  fubftances  nourricières 
qu’on  peut  extraire  des  animaux  &  des  végétaux, 
des  parties  qui  font  effentiellemént  acefcentes ,  & 
d’autres  effentiellement  alcalefcente  s.  Celles-ci, 
qui  font  fur-tout  la  fubftance  albumineufe  &  le 
gluten  ,  contiennent'  une  grande  quantité  d’azote 
ou  de  bafe  de  la  mofette.  Ainfi  ,  plus  un  aliment. 
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foit  animal  foit  végétal  ,  contiendra  de  fubftance 
albumineufe  ou  giutineufe  ,  plus  il  fera  alcalef- 
cent  ;  plus  au  contraire  il  contiendra  de  matière 
fucrée  &  de  gelée  ou  de  mucilage ,  plus  il  fera 
difpofé  à  l’acefcence  ;  Sc  dans  les  mélanges  de  ces 
différentes  fubftances  ,  mélanges  qui  condiment  la 
plupart  de  nos  alimens,  ceux  dans  lefquels  .l’une 
ou  l’autre  de  ces  matières  dominera  davantage  , 
feront  difpofés  à  l’acefcence  ou  a  Y alcalefcence  , 
félon  la  proportion  qu’ils  en  contiendront. 

Aiafi  les  animaux  font- ,  en  général ,  plus  alca- 
lefcens  que  les  végétaux  ,  parce  que  la  propor¬ 
tion  de  la  matière  giutineufe  ou  fibreufe  y  eft 
grande  ,  Sc  qu’elle  y  a  même  éprouvé  une  prépa¬ 
ration  de  plus.  Les  animaux  carnivores  font  plus 
alcalefcens  que  l'es  frugivores;  ceux-ci  que  les 
herbivores;  les  animaux,  âgés  plus  que  les  jeunes, 
dont  les  chairs  contiennent  plus  de  gelée  &  moins 
de  partie  fibreufe  ;  la  chair  &  les  mufcles  plus 
que  les- extrémités  ;  les  animaux  fauvages  ,  fort 
exercés  par  la  courfe,  plus  que  les  animaux  do- 
nieftiques. 

'  La  partie  extraéfive  eft  aufli  plus  abondante 
dans  tous  les  animaux  dont  la  fubftance  eft  plus 
djfpofée  à  Y  alcalefcence  ;  ce-  qu’on  voit ,  parce 
que  leurs  bouillons  ne  fe  réduifent  point  on  prefque 
point  en  gelée;  ont  plus  de  goût,  d’odeur,  & 
de  couleur;  &  parce  que,  quand  iis  font  féchés 
autant  qu’ils  peuvent  l’être  ,  ils  confervent  encore 
de  l’humidité  on  en  attirent,  Sc  s’humeâent  à 
l’air.  Quand  on  veut  les  rendre  propres  à  être, 
féchés  Sc  confervés  ,  il  faut  leur  ajouter  des  fubf- 
tànces  capables  de  donner  à  leurs  extraits  là  forme 
gélatineufe  &  la  confiftance  folide  &  sèche.  Il 
paroît  que  cette  partie  extractive  aide  aufli  à  la 
putrefcence,  non  peut-être  par  elle-même,  mais 
comme  favon  ,  ou  comme  attirant  l’humidité  de 
l’air.  Elle  n’exifte  pas  dans  la  chair  de  la  plupart 
des  poilfons  que  nous  mangeons. 

La  partie  fibreufe  ne  paffe  pas  en  général  dans 
le  bp.uillon;  celui-ci  ne  contient  que  les  parties 
gélatineufe  &  extraétive  ;  aufli  les  bouillons  peu¬ 
vent  -  ils  être  regardés  comme  moins  alcalefcens 
que  les  chairs  ;  &  dans  le  fait ,  le  bouillon  s’ai¬ 
grit  long-temps  avant  de  fe  pourrir,  tandis  que 
la  chair  même  paffe  promptement  à  l’état  Y  al¬ 
calefcence  putride. 

Il  paroît ,  par  les  mêmes  raifons  ,  que  les  ex- 
crémens-  doivent  être  en  partie  coropofés  du  ré- 
fidu  glutineux  Sc  fibreux  de  nos  alimens ,  quoique 
néanmoins  les  fucs  digeftifs  ,  &  principalement  le 
fuc  gaftrique  ,  aient  des  propriétés  capables  de 
dilfoudre  le  gluten  ou  la  partie  .fibreufe.  Auffi  les 
entrailles  &  le  ventre  font-ils  les  premières  par¬ 
ties  qui.  fe  corrompent  dans  les  animaux  morts  : 
outre  les  excréme.us  ,  la  bile, -qui  contient  un  favon 
&  une  partie  giutineufe ,  eft  encore  une- des  caufes 
de  cette  prompte  corruption.  On  conçoit  l’odeur 
gué  prennent  promptement  les  alimens  faits  avec 
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les  membranes  inteftinales  ,  comme  les  andouii- 
les ,  &c. 

Si  donc  on  a  lieu  de  craindre  l’effet  des  alimens 
alcalefcens ,  on  préférera  les  chairs  aux  entrailles 
&  aux  vifeères  abdominaux';  les  chairs  laignées 
aux  chairs  abreuvées  de  fang  ,  qui ,  par  lui-même , 
eft  fort  alcalefcent ,  à  caufe  de  fa  partie  fibreufe 
diffoute  ;  les  chairs  des  jeunes  animaux  aux  chairs 
des  animaux  âgés;  les  extrémités  aux  chairs;  les 
bouillons  aux  viandes-;  le  lait  aux  bouillons.  Le 
lait,  qui  contient  un  mélange  de  beurre,  de 
partie  lucrée,  de  mucilage  :ace(cent ,  &  de  partie 
caféeufe  alcalefcente  ,  analogue  à  la  fubftance  ai- 
bumineufe  ,  concrefcible  par  les  acides ,  &  qui  fait 
la  bafe  du  fromage  ,  eft,  cependant,  par  la  pro¬ 
portion  de  fes.  parties,  très-difpofé  à  l’acefcence  , 
tandis  que .  le  fromage  ,  féparé  &  dépuré ,  eft  dif¬ 
pofé  à  une  prompte  .alcalefcençe  ;  ainfi,  le.  lait 
eû  ,  fous  ce  point  de  vue  ,  préférable  au  fromage, 
iorfque  les  fubftances  alcalefcentes  font  nuifibles; 
&,  fous  le  même  rapport ,  les  gelées  &  les  extraits 
des  végétaux  nourriffans  feront  préférables  aux 
bouillons  &  aux  gelées  des  animaux.  Parmi  les 
végétaux,  toujours  préférables,  toutes  chofes  égales, 
aux  animaux  ÿ  quand  on  craint  les  altérations  pu¬ 
trides  ,  on  préférera  les  préparations  de  feigie , 
d’orge,  de  riz,  aux  préparations  non  fermentées 
de  froment;  les  fécules  amilacéès  aux  farines  qui 
contiennent  beaucoup,  de  matière  giutineufe!  Dans 
le  pain  ,  la  fécule  amilacée  acefcente  a  pris  fon 
développement  acide  ,  Sc  a  rendu  la  partie  giu¬ 
tineufe  foluble  &  moins  alcalefcente.  Gette  com- 
binâifon  a  fait  difparoître  momentanément  l’acide 
développé  &  faturé  par  la  partie  giutineufe;  mais 
le  pain  hurpefté  tend  â  l’acefcence  ,  êfcles  décoc¬ 
tions  de  pain  font -antifeptiques,  &  deviennent;  dans 
bien  des  cas ,  une  boiffon  nourriffante  fort  fa- 
lubre. 

D’un  autre  côté  ,  les  alimens  alcalefcens ,  c’eft- 
à-dire  ,  difpofés  à;  Y  alcalefcence  ,  redoutables  dans- 
les.  difpofîtions  putrides  du  corps ,  ont  d’ailleurs 
pluûeurs  avantages;  celui  de  paffer  promptement, 
de  donner  moins  de  travail  à  l’eftomâc ,  de  le 
gonfler  beaucoup  moins ,  inconvéniens  fréquens  des 
alimens  acefcens  &  végétaux ,  de  réparer  très- 
vîte ,  &  beaucoup  fous  ■  un  petit-  volume ,  par 
conféquent  de  foutenir  mieux  les  forces  Sc  de" 
laiffer  mains  d’excrémens;  en  forte  qu’il  faut  plus 
de  préparations  aux  alimens  végétaux  qu’aux  ani¬ 
maux,  pouf  nourrir  également  &  avec  la  même 
facilité;  &  que  ,  toutes  chofes  égales  ,  les  alimens 
animaux  nourriffent  mieux  les  corps  foibles. 

Telle  eft  l’idée  qu’on  peut  fe  faire  en  général 
des  alimens ,  relativement  à  ce  qu’on  peut  appe¬ 
ler  leur  difpofîtion  à  Y  alcalefcence  ;  Sc  l’on  ne 
peut  nier  qu’à  cet  égard  la  chimie  moderne  ne 
nous  ait-  donné  -beaucoup  de  lumières. 

II.  Les  alimens  dans  lefquels  l’ammoniaque  eft 
ou  paroît  libre  ,  fans  qu’ils  aient  éprouvé  de  dé-  - 
compofition  ,  font  ;  en  très-petit  nombre ,  fi  uéan- 
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moins  ils  exiftent  réellement.  Nous  en  avons  donné 
pour  exemples  les  truffes  &  les  plantes  de  la 
clafle  des  crucifères.  Si  les  émanations  de  ces  vé¬ 
gétaux  font  réellement  alcalines ,  ce  que  beaucoup 
de  chimiftes  nient  abfolument,  l’effet  de  ce  genre 
d 'alcalefcence  feroit  de  ftlmuler  ,'  d’échauffer  , 
d’augmenter  l’adivité  -de  l’eflomac  ;  &  fî  quelques- 
uns  de  ces  végétaux  n’avoient  pas  l’inconvénient  de 
laiffer  dégager  dans  l’eftomac  une  grande  quantité  de 

fas  ,  comme  les  choux ,  les  choux-fleürs,  &c.,  ou 
offrir  une  grande  réfîftance  ài’adion  des  lues  digef- 
tifs  ,  comme  les  truffes,  cette  forte  d’alimens  pour- 
roit  être  regardée  comme  un  affaifonnement  capable 
d’accélérer  la  .digeftion. 

III.  Les  alimens  ,  dont  Y  alcalefcence  dépend 
d’üne  décompofîtion  commençante  ,  ou  ,  fi  l’on 
veut ,  d’un  commencement  de  fermentation  alca¬ 
line  ,  font ,  par  cela  même ,  des  fubftances  fepti- 
ques,  &  par  conféquent  favorifent  la  putridité, 
communiquent  aux  excrémens  une  fétidité  remar¬ 
quable.  Mais  il  faut  diftinguer  deux  temps  dans 
eette  décompofîiion  ,  qu’on  a  appelée  ,  un  peu  trop 
vaguement ,  du  mot  de  putréfaction.  L’une  pour- 
roit  être  nommée  fermentation  alcaline  ou  am¬ 
moniacale  ;  le  produit  en  eft  un  alcali  vif,  piquant , 
quoique  fbiivénr  fétide;  l’autre  feroit  la  fermenta¬ 
tion  putride  qui  fuccède  à  cette  première  ,  &  dont 
le  produit  efi  une  odeur  nauféabonde  ,  rebutante , 
qui  fe’mble  éteindre  peu  à  peu  l’alcali ,  finit  par 
dominer  feulé  ;  &  ,  fans  être  vive ,  eft  fort  péné¬ 
trante ,  affecte  fîngulièrement  les  nerfs  ,  &  porte 
à  la  lipothymie. 

La  première  de  ces  fermentations  a  quelquefois 
un  avantage  ,  celui  de  djviler  les  parties  albumi- 
neufes  ou  glutjneufes ,  de  les  rendre  plus  fblubles, 
moins  tenaces,  moins  réfiftantes  ,  &  de  former  un 
affaifonnement  qui  Couvent  n’eft  pas  indifférent 
-  pour  la  digeftion.  Il  eft  quelquefois  utile  de  mêler 
à  l’ufage  des  alimens  greffiers  vifqueux,  celui  du 
fromage  un  peu  alcalefcent.  Il  femble  atténuer 
&  divifer  lés  fucs  qui  proviennent  des  premiers  ali¬ 
mens.  Il  eft  des  animaux  dont  la  chair  a  befoin 
d’être  mortifiée  pour  être  mangée  &  digérée  ;  & 
Ces  premiers  élémens  de  Y  alcalefcence  ne  font 
pas  exempts  d’un  genre  d’aromate  agréable ,  & 
.qui  appartient  à  ce  premier  moment  où  les  fucs 
alimentaires  commencent  à  s’atténuer.  On  fait  que 
la  fibre  du  faifan  a  befoin,  pour  être  mangeable, 
d’être  ainfi  altérée  ;  &  beaucoup  d’autres  viandes  , 
fans  être  portées  à  ce  point,  ont  befoin  d’être  at¬ 
tendues  pour  que  leurs  fibres  foient  moins  coriaces. 
Quoique  cet  attendriffement  ne  foit  point  accom¬ 
pagné  d ’alcalefcençe  fenfible  ,  il  y  eft  un  achemi¬ 
nement.  Mais  il  faut  prendre  garde  que ,  paffé 
ce  premier  moment,  les  alinfens  trop  alcalefcens 
deviennent  mauvais',  oçcafionnent  des  rapports  dé- 
fagréables  ,  des  dévoiemens ,  des  levains  qui  de¬ 
viennent  le  germe  de  maladies  putrides.  Et  fi  les 
alimens  ont  paffé  ce  point ,  &  font  parvenus  à  la 
véritable  fermentation  putride ,  ils  occafionnent 
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des  vertiges ,  des  maux  de  cœur ,  des  vomiffemeni 
violens,  des  diarrhées  colliquatives,  &  des  fièvres 
malignes  putrides. 

D’ailleurs ,  s’il  eft  des  alimens  dont  la  fibre  a 
befoin  d’éprouver  une  légère  altération  fpontanée, 
il  en  eft  qui  ne  la  fnpportent  pas,  &  qui  pren¬ 
nent  dans  ce  mouvement  un  degré  d’acreté  détef- 
table.  Tels  font  les  poïflons,  dont  la  chair  eft  na¬ 
turellement  tendre,  &  fur- tout  ceux  dont  les  fi¬ 
bres  font  imprégnées  d’une  ;  huile  particulière. 
L’aiofe  très-peu  avancée  eft  mauvaife  ,  &  quoi¬ 
qu’elle  ne  donne  à  l’odorat  aucun  ligne  S  alcalef¬ 
cence  ,  elle  enflamme  les  lèvres  Sc  pique  le  palais. 
La  raie  ne  doit  être  attendue  qu’affez  pour  que 
fa  fibre  cefle  d’être  coriace.  Le  faumon  eft  plus 
mauvais  encore ,  à  caufe  de  l’huile  grade  qui  pé¬ 
nètre  fes  fibres  ,  &c.  En  général  ,  le  mouvement 
de  Y  alcalefcence  doit  toujours  être  arrêté  au  mo< 
meut  où  il  cefferoit  d’étre  utile  ,  c’eft-â-dire,  au 
moment  où  la  glutinofité  de  l’aliment  eft  allez 
rompue  pour  pouvoir  être  divifée  dans  la  mâfti» 
cation  ,  &  devenir  foluble  dans  l’eftomac. 

Quoi  qu’il  en  foit,  les  alimens,  dans  l’état  véri¬ 
table  à' alcalefcence  ,  font  toujours  mauvais  pour 
ceux  dont  les  humeurs  font  difpofées  à  la  putri¬ 
dité,  &  chez  lefquels  la  bile  ,  la  plus  -akalef- 
cente  de  nos  humeurs  excrémentitielies ,  a  un  cer¬ 
tain  degré  d’acreté1,  ou  paroît  dans  une  abondance 
contre  nature.  (  M.  H  ALLÉ  ) 

Alcalescence.  (  Matière  me’dic.  ) 
U  alcalefcence  eft  une  altération  qui  a  lieu 
dans  des  matières  animales  ,  Si  par  laquelle  il  s’y 
forme  &  il  s’y  développe  de  l’alcali  volatil  ou 
de  l’ammoniaque.  Cet  alcali  ne  peut  pas  fe  former 
fans  que  la  nature  des  fubftances  animales  n’éprouve 
de  grands  change  mens  ,  fans  qu’elles  perdent  leurs 
propriétés ,  &  fans  qu’elles  paffent  à  la  putréfac¬ 
tion.  L’ammoniaque  eft  en  effet  un  des  produits 
de  cette  décompofîtion  Ipontanée. 

On  confidère  Y  alcalefcence  dans  différentes  par¬ 
ties  de  la  médecine,  8é  fur-tout  dans  la  patho¬ 
logie  ou  l’hjftoire  des  maladies  ,  &  dans  la  pref- 
cription  des  alimens  &  des  médicamens;  ce  n’eft 
que  fous  ce  dernier  point  de  vue  quelle  fera  exa¬ 
minée  ici.  Lorfque  ,  dans  les  maladies  qui  affeftent 
les  humeurs  ,  celles-ci ,  plus  échauffées  que  dans 
l’état  naturel ,  &  féjournant  dans  quelques  cavités, 
menacent  d’éprouver  une  décompofitlon  inteftine, 
ou  en  ont  déjà  éprouvé  une  partie  ,  qui  a  déve¬ 
loppé  de  l’ammoniaque  ,  on  évite  les  alimens  & 
les  médicamens  qui  pouttoienf  augmenter  cette 
difpofition  par  celle  dont  ils  font  eux  -  mêmes 
fufceptibles,  C’eft  ainfi  que ,  dans  quelques  elpèce*. 
d’affedions  fébriles ,  qui  ont  pour  caufe  des  humeurs 
altérées  dans  les  premières  voies,  on  défend  rufage- 
de  toutes  les  fubftances  animales ,  &  fur-tout  du 
bouillon  ;  on  preferit  au  contraire  toutes  les  fubf- 
tanees  oppofées  ;  on  y  fubftitiie  particulièrement 
les  décédions  de  végétaux,  farineux ,  qu’on  affai- 
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fonne  avec  des  acides.  Ceux-ci  font  fouvent  em¬ 
ployés  feuls  pour  abforber  &  détruire  l’alcali  , 
qu’on  croit  être  tout  formé  dans  ces  maladies. 
Cependant  beaucoup  de  médecins  ont  douté ,  avec 
■  railon  ,  de  la  préfence  de  l’ammoniaque  dans  les 
fluides  des  animaux  vivans  ;  ils  penfent  que  les 
acides  n’ont  un  bon  effet  dans  les  cas  indiqués  , 
que  parce  qu’ils  font  tempérans  &  rafraîchiffans  ; 
mais  il  faut  obferver  que  les  acides  portent  tou¬ 
jours  leur  action  fur  la  bile  qu’ils  trouvent  dans 
les  premières  voies ,  &  font  dénaturés  par  l’alcali 
de  la  foude  ,  un  des  principes  de  ce  favon  animal  ; 
alnfi ,  confîdérés  fous  ce  point  de  vue ,  les  acides 
s’oppofent  réellement  à  l’alcalefcence ,  lorfque 
c’eft  dans  la  bile  que  cette  altération  exifte ,  ce 
qui  a  lieu  en  effet  le  plus  fouvent,  (  M.  DE  Four- 
CROY  ). 

A  L  C  A  L  E  S  C  E  N  T.  (  Mat.  méd.) 
Ou  nomme  alcalefc-em ,  en  matière  médicale, 
tout  médicament  fufceptible  de  paffer  à  la  putré¬ 
faction ,  &  de  donner  naiflance  à  l’alcali  volatil 
-ou  à  l’ammoniaque  qui  s’en  dégage  à  cette  épo¬ 
que.  Toutes  les  fubftances  animales,  &  fur- tout 
les  oeufs ,  les  bouillons  faits  avec  la  chair  des  ani¬ 
maux  adultes  ,  font  dans  ce  cas,  C’eft  pour  ap¬ 
prendre  à  éviter  l’ufage  de  ces  matières  ,  qu’on 
traite  fpécialement  de  V alcalefcence  &  des  corps 
alcalefcens  dans  l’hiftoire  des  médicamens;  car  il 
-eft  peu  de  circonftances  où  les  fubftances  de  cette 
nature  font  indiquées  comme  alimens  •,  St  il  eft  au 
.contraire  un  très-grand  nombre  de  cas  dans  lef- 
•quels  on  doit  fe  faire  une  loi  de  les  proferire  ab¬ 
solument.  Telles  font  fpécialement,  i°.  toutes  les  af- 
-fedions  fébriles  ,  &  for -tout  celles  qui  font  ac¬ 
compagnées  de  putréfadion  ou  de  difpofition  à  ce 
mouvement  ;  z°.  toutes  les  maladies  inflamma¬ 
toires  dans  lefqüelles  la  chaleur  favorife  la  dé- 
-compofition  des  matières  animales;  30.  les  ma- 
-  :ladies  éruptives  ,  qui  font  fouvent  compliquées  de 
cette  décompofition  ;  40.  la  claffe  des  maladies 
.lentes,  dont  le  caractère  confîfte  dans  une  altéra¬ 
tion  des  humeurs  tournées  plus  ou  moins  à  la  pu¬ 
tridité  ,  comme  le  feorbut  ,  la  diathèfê  puru¬ 
lente. 

Dans  toutes  ce  s  circonftances  ,  le  régime  doit 
être  végétal,  &  plutôt  formé  de  celles  des  fubf- 
tanCes  de  ce  règne  qui  ont  de  la  difpofition  à 
s’aigrir.  Il  eft  même  reconnu  que  plufieurs  de  ces 
maladies,  St  fpécialement  celles  de  la  quatrième 
divifîon,  cèdent  entièrement  à  la  dicte  végétale, 
à  l’ufage  des  végétaux  frais.  Si  dans  les  autres 
les  circonftances  ne  permettent  pas  toujours  d’em¬ 
ployer  des  matières  végétales  comme  aliment , 
au  moins  faut-il  choifir ,  parmi  les  fubftances  ani¬ 
males  ,  celles  qui  font  le  moins  difpofées  à  la  pu¬ 
tréfadion,  comme  la  chair  blanche  des  jeunes 
animaux,  qui  doit  faire  la  .bafe  des  bouillons. 

Médecine.  Tom.  I. 
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&  les  mêler  avec  des  acides ,  pour  en  corriger  le 
caradère  putride^ 

Les  fubftances  alcalefcentes  font  quelquefois , 
quoique  rarement  ,  appropriées  dans  les  cas  où  le 
foc  gaftrique  eft  fortement  acide,  dans  les  confti- 
tutions  où  toutes  les  humeurs  paroiffent  acquérir 
ce  caradère.  Encore  ,  dans  ces  circonftances  ^  em¬ 
ploie-t-on  de  préférence  ,  &  avec  plus  d’avantage  , 
les  abforbans  ,  les  évacuans ,  &  les  fortifïàus'. 
(  M.  DE  Fourcroy.  ) 

ALCALI,  LES  ALCALIS  en  général.  (Mat. 
Med.  )  Le  mot  alcali. ,  ou  alkali ,  vient  de  celui  de 
kali  ,  donné  à  une  plante  marine  ,  qui ,  par  la 
combuftion,  fournit  un  des  fels  de  cette  nature. 
Les  alcalis  forment  un  ordre  de  matières  faiines , 
que  l’on  reconnoît  à  des  caradères  conftans,  à  des 
propriétés  diftindives.  Lorfqu’ils  font  diffous  &  éten¬ 
dus  dans  une  grande  quantité  d’eau,  on  les  diftingue 
par  leur  faveur  acre,  défagréable,  analogue  à  celle 
de  l’urine  pourrie,  St  qu’on  connoît  fous  le  nom  de 
faveur  alcaline ,  &  par  la  propriété  qu’ils  ont  de 
changer  en  vert  beaucoup  de  couleurs  bleues  végé¬ 
tales.  S’ils  font  privés  d’eau,  leur  faveur  eft  beaucoup 

Elus  forte;  ils  agiffent  beaucoup  plus  vivement 
ir  les  fubftances  animales;  leur  application, 
quelque  temps  continuée ,  peut  même  déforganifer 
entièrement  ces  fubftances  ;  leur  adion  fur  les  cou¬ 
leurs  bleues  végétales  commence  toujours  par  leur 
changement  en  vert  -,  mais  va  bientôt  jufqu’à  la 
deftrudion  complète. 

On  conçoit  que  des  matières  aufli  adives  que 
les  alcalis  méritent ,  de  la  part  des  médecins ,  une 
étude  approfondie,  puifqu’ils  peuvent  être  delà 
première  utilité  dans  un  grand  nombre  de  cir¬ 
conftances.  Ils  méritent  donc,  de  notre  part,  une 
confidé.ration  particulière  ,  &  ils  exigent  des  détails 
affez  longs  pour  en  bien  faire  concevoir  la  nature 
&  les  propriétés. 

D’après  la  définition  que  nous  avons  donnée  des 
alcalis ,  &  l’énoncé  de  leurs  deux  caradères 
diftindifs ,  favoir ,  la  faveur  acre  urineufe  ,  &  la 
propriété  de  verdir  les  couleurs  bleues,  le  nombre 
de  ces  fels  pourroit  être  trop  multiplié ,  fi  nous 
ne  faifions  obferver  qu’il  y  a  quelques  fubftances 
terreufes  ou  terres  faiines  qui  joui  fient  de  Ces  pro¬ 
priétés  dans  un  degré  affez  marqué.  Telle  eft  fur- 
tout  la  chaux  vive ,  dont  les  caradères  alcalins  font 
affez  énergiques.  Comme  cette  terre ,  ainfi  que  la 
magnéfie ,  &  la  Baryte  ou  terre  pefante ,  dans  lefi- 
quelles  on  remarque  des  propriétés  alcalines ,  ne 
font  cependant  pas  les  vrais  fels  alcalis  ,  fur- 
tout  relativement  aux  ufages  médicinaux,  il  eft 
important  de  rappeler  ici  la  diftindion  que  les 
chimiftes  ont  faite  depuis  long  temps  ,  des  alcalis 
falins ,  des  alcalis  proprement  dits ,  d’avec  les 
terres  alcalines  ou  alcalis  terreux  ;  celles-ci  font 
en  général  moins  fapides ,  moins  acres ,  moins 
énergiques ,  moins  diffolubles ,  St  elles  ne  rem- 
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pliffent  pas  conféquemment  les  mêmes  indications 
en  médecine. 

Les  alcatis  falins ,  les  vrais  alcalis ,  dont  on 
fait  ufage  pour  la  guérifon  des  maladies  ,  font 
au  nombre  de  trois  ,  favoir  ;  i°.  V alcali  fixe  vé¬ 
gétal  ,  nommé  auffi  alcali  du  tartre ,  alcali  du 
nitre ,  que  nous  désignons  par  le  nom  fimple  de 
Potajfe;  z°.  V alcali  fixe  minéral,  alcali  marin, 
alcali  de  la  foude  ,  que  nous  nommons  Ample¬ 
ment  Soude  ;  50.  V alcali  volatil,  bafe  du  fel  am¬ 
moniac  St  de  tous  les  fels  ammoniacaux,  que 
nous  avons  cru  devoir  diftinguer ,  d'après  cela  , 
fous  le  nom  d 'ammoniaque. 

Ces  fels  ont  des  propriétés  particulières  ,  des 
ufages  fouvent  différons  ,  dont  on  peut  voir  l’ex- 
pofé  à  chacun  de  leurs  articles  ;  mais  ils  en  ont 
de  générales,  qui  tiennent  à  leur  nature  S alcali, 

St  dont  il  doit  être  queftion  dans  cet  article  ,  tans 
avoir  égard  à  tel  ou  tel  alcali  en  particulier. 

Pour  faire  connoître  avec  précifion  les  proprié¬ 
tés  médicales  des  alcalis ,  il  faut  d’abord  en  con- 
fidérer  la  nature  générale.  Les  alcalis  font  com¬ 
munément  ,  dans  les  arts  ,  dans  le  commerce  ,  & 
fur-tout  en  pharmacie ,  dans  deux  états  différens. 
S’ils  font  purs  &  libres  de  toute  combiuaifon ,  leur 
faveur  eft  cauflique  &  leur  énergie  très-grande  ; 
on  les  appelle,  dans  cet  état,  alcalis  cauflïques. 
Pour  être  fous  cette  forme ,  que  la  nature  ne  leur 
donne  jamais  ,  ils  ont  befoin  des  fecours  de  l’art , 
&  c’eft  par  des  procédés  chimiques  qu’on  les  met 
dans  cet  état  de  pureté.  Le  plus  fouvent  les  al¬ 
calis  font  combinés  avec  un  acide  foible ,  que 
nous  avons  indiqué  fous  les  noms  d’acide  crayeux , 
d’acide  carbonique  ,  qui  a  été  d’abord  nommé  air 
fixe.  •  Cet  acide,  qui  eft  fi  abondant  dans  la  na¬ 
ture  ,  &  dont  les  alcalis  font  très-avides  ,  leur 
ôte  leur  caufticité,  en  diminue  fingulièrement  la 
puilfance  aftive ,  fans  cependant  malquer  leurs  pro¬ 
priétés  alcalines.  En  effet ,  ils  ont  toujours ,  malgré 
cette  combinaifon ,  une  faveur  urineufe ,  &  la 
propriété  de  verdir  les  couleurs  bleues  végétales. 
C’eft  pour  cela  que  ces  efpèces  de  fels  neutres  im¬ 
parfaits,  &  encore  alcalins,  ont  été  ,  pendant  fi 
long-temps  t  regardés  comme  de  vrais  alcalis  par 
les  chi milles  ,  &  que  leur  nature  ,  &  l’acide  qu’ils 
contiennent,  a  échappé  à  leurs  recherches;  c’ëft 
auffi  pour  cela  qu’on  leur  donnok  pour  caractère 
do  faire  effervefcence  avec  les  acides  ,  tandis  que 
cette  effervefcence  n’appartient  qu’à  l’acide  qui  y  ; 
eft  prefque  toujours  uni  ,  St  que  tous  les  autres 
acides  en  dégagent  en  raifon  de  fa  légèreté  Si  de 
fa  foibieffe;  tandis  qu’elle  n’a  pas  lieu  avec  les 
alcalis  purs,  déharraffés  de  cet,  acide  ;  mais,  par 
une  fuite  de  la  même  erreur  involontaire,  les  al¬ 
calis  ,  mis  dans  leur  état  de  pureté  &  féparés  - 
de  l’acide  carbonique  par  la  chaux,  dont  l’attrac¬ 
tion  pour  cet  acide  eft  plus  forte  que  la  leur  , 
étoient  regardés  comme  altérés  &  combinés  avec 
un  principe  particulier  auquel  on  atlribuoit  la 
caufe  de  leur  caufticité.  Il  eft  d’autant  plus  im-  i 
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portant  d’infifter  fur  la  diverfité  des  alcalis  dans 
ces  deux  états ,  que  leurs  effets  St  leurs  ufages  dans 
l’art  de  guérir  font  entièrement  différens  dans  l’un 
St  dans  l'autre ,  comme  nous  le  ferons  voir  tout 
à  l’heure. 

La  nature  intime  des  alcalis  en  général ,  fur- 
tout  celle  du  principe  qui  les  conltitue  alcalis 
(  car  il  eft  vraifembiable  qu’il  exifte  un  principe 
alcalifiant  ou  un  alcaligène  ,  comme  il  exifte 
un  principe  acidifiant  ou  un  oxigène  ) ,  n’eft  point 
encore  connue.  Je  foupçonne  que  l’azote,  ou  la 
bafe  du  gaz  azote  (  air  phlogifiiqué ,  mofette) 
eft  ce  principe  alcaligène  ;  mais  quand  le  foupçon 
feroit  une  vérité  démontrée ,  elle  n’expliqueroit 
point  encore  l’énergie  de  l’aâion  des  alcalis  fur 
l’économie  animale;  énergie  qui  ne  pourra  être 
bien  connue  que  lorfqu’on  aura  trouvé  la  combi¬ 
naifon  générale  &  particulière  de  tous  lés  alca¬ 
lis.  Dé)i  la.  chimie  moderne  a  aicquis  des  connoif- 
fances  ëxaâes  fur  l’un  de  ces  fels  (l’ammonia¬ 
que  ou  alcali  volatil  i  voye\  ce  mot  );  mais  ces 
connoiffances  ne  fuffifent,  point  pour  tous  les  al¬ 
calis  ,  &  ne  font  point  applicables  à  la  nature 
générale  de  ces  fels.  On  eft  bien  loin  d?admettre 
aujourd’hui  l’hypothèfe  relative  à  la  compofition- 
générale  des  feis  par  l’eau  &  la  terre ,  qui ,  pour 
rendre  raifon  de  la  nature  des  alcalis  &  de  leur 
différence  d’avec  les  acides,  admettoit  une  plus 
grande  quantité  de  terre  dans  les  alcalis ,  & 

:  créoit  conféquemment  ces  fels  par  l’addition  de  la 
terre  dans  les  acides. 

Les  alcalis  purs  St  concentrés  font  tous  des 
cauftiques  violens;  les  alcalis  fixes,  appliqués fur 
la  peau  ,  la  corrodent ,  la  diffolvent ,  &  fervent  à 
ouvrir  les  cautères  (  voye\  le  ,mot  Pierre  à  cau¬ 
tère  )  ;  l’aâion  diffolvante  &  énergique  qu’ils  exer¬ 
cent  fur  la  peau  ,  &  qui  eft  accompagnée  de  cha¬ 
leur  »  de  rougeur ,  de  tuméfàââon  ,  &  de  tous 
les  fympt&mes  qui  annoncent  &  accompagnent  l’in— 
ftammatron  ,  eft  ,  pour  ainft  dire ,  la  bafe  de  toutes 
;  leurs  -propriétés.  C’eft  de  cette  attraâion  pour 
les  parties  animales  folides ,  St  conféquemment 
pour  les  fluides  épaiffis  ou  coagulés ,  que  dépen- 
■  dent  toutes  les  propriétés  de  ces  fubftances  falines. 

On  ne  les  donne,  à  l’intérieur  ,  qu’âpres  les  avoir 
-  étendues  d’ëau.  Sous  cette  forme,  les  alcalis  fti- 
mulent  les  folides  ,  &  augmentenf  leur  aâiou;  ils 
i  divifent  les  humeurs  épaiffes  qu’ils  trouvent  dans 
leur  route;  ils  font  portés  dans  le  fyftême  lym¬ 
phatique  par:  les  vai (féaux  abforbans  des  inteftins  ; 

;  ils  y  tra-nfmetteirt  leur  activité  &  leur  Jlimulus  ; 
ils  y  fondent  les  fluides  blancs  coagulés  &  arrêtés 
dans  leurs  canaux.  De  cette  aâion  des  alcalis  fitr 
les  folides  St  les  fluides  ,  il  réfolte  une  augmen¬ 
tation  <3-?î rr icabilit é ,  de  fenfibilité  ,  &  de  mouve¬ 
ment  d'ans  les  parois  vafoulai res,  une  circulation 
plus  prompte  dans  les  liquidés.  Les  effets  fenfîbles- 
de  cette  aâion  font  la  fonte  dés  tumeurs  &  dçs 
engorgement  ;  les-  évacuations  plus  abondantes  par 
les  inteftins ,  la  furface  dé  là  peau les  reitœ» 
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la  facilité  de  tous  les  mouvemens  :  Poils  pourquoi 
on  range  les  alcalis  en  général  parmi  les  ton- 
dans,  les  apéritifs,  les  diurétiques,  les  toniques, 
les  ftimulans  ;  5c  on  les  adminiftre  dans  les  obf- 
tru&ions,  les  engorgemens  ,  les  empâtemens  lym¬ 
phatiques  ,  les  tumeurs  froides  &  indolentes ,  la 
Foibleife  du  mouvement,  la  paraly fie  même,  qui 
font  la  fuite  des  premiers  accidens.  Mais ,  dans 
cette  aâion  ftimulante  &  fondante  qui  fait  la  bafe 
de  tous  les  effets  utiles  produits  par  les  alcalis 
.  fur  l’économie  animale  ,  l’expérience  a  conduit 
les  obfervateurs  à  déterminer  plus  particulièrement 
l’ufage  de  ces  médioamens  dans  les  affeéiions  qui 
reconnoiflent  pour  caufe  Tépaiffiffement ,  la  ftafe 
des  humeurs  blanches  &  lymphatiques  ;  alors 
l’énergie  des  alcalis  femble  augmenter  fur  ces 
fucs  ;  leur  attraction  chimique ,  très- forte  fur  ces 
liquides  animaux ,  éclaire  &  confirme  ce  que  l'ex¬ 
périence  clinique  a  d’abord  appris.  On  voit  ,  dans 
les  laboratoires ,  les  alcalis  purs  dilfoudre  la  ma¬ 
tière  albumineufe  épaiffie  ,  la  rendre  fluide ,  dimi¬ 
nuer  ou  borner  là  concrelcibilité  par  la  chaleur  & 
par  les  acides  ,  fondre  fur-tout  le  lait  coagulé  , 
tic  lui  redonner ,  avec  promptitude  ,  la  fluidité 
qu’il  a  perdue.  On  reconnoît  aullï  facilement  leur 
iétion  diflfolvante  fur  la  bile. 

.  A  ces  effets  généraux  des  alcalis  ,  que  le  rai- 
fonnement ,  étayé  fur  l’expérience  ,  a  lu  apprécier 
avec  exaftitude,  tic  que  l’on  dirige  utilement  dans 
la  médecine  rationelie,  il  faut  ajouter  les  proprié¬ 
tés  Spécifiques  y  telles  que  celle  de  neutralifer  & 
détruire  les  aigres  des  premières  voies  ,  5c  celle 
de  dilfoudre  les  concrétions  des  reins  &  de  la  velfie. 

11  elt  impolfible  d’élever  le  moindre  doute  fur  la 
première  propriété,  &  l’on  doit  même  mettre  à  la 
tête  des  abforbans  toutes  les  fubllances  alcalines,  i 
Quant  à  leur  vertu  lithontriptique  (  voye $  ce  mot)  y 
les  découvertes  de  ce  fiècle  ont  bien  fait  connortre 
la  nature  acide  des  concrétions  des  reins  &  de  la 
velfie  ;  elles  ont  appris  que  dans  nos  labora¬ 
toires  ces  concrétions  font  diffolubles  dans  les 
alcalis  fixes ,  purs ,  &  cauftiques  ;  mais  leur  énergie- 
diminue  beaucoup  à  cet  égard  dans  le  corps  hu¬ 
main  ,  puifqu’jls  font  obligés  de  parcourir  une 
route  très-longue  ,  5c  expofés  à  fubir  beaucoup 
d’altération  depuis  l’eftomac  ,  où  ils  font  reçus , 
jjufqu’aux  reins  &  à  la  velfie.  Au  relie,  cet  objet 
fera  difcuté  ,  comme  il  convient ,  à  l’article  des 
lichontriptiques. 

L’ufage  de  remèdes  aulfi  aClifs  que  les  alcalis , 
en  général  ,  eft  ,  comme  celui  de  tous  les  médi- 
camens  héroïques  ,  fufceptible  d’inconvéniens.  Les 
grands  effets  de  ces  fubllances  expofent  quelque¬ 
fois  à  des  dangers  dont  il  eft  important  d’être 
prévenu.  Leur  aétion  fondante  fe  porte  fur  tous 
les  folides ,  &  en  affoiblit  le  liflù  ,  lorfqu’ils  font 
admittiftrés  fans  précaution,  en  dofes  trop  fortes, 
&  fur-tout  trop  long-temps  continués.  Tous  les 
obfervateurs  fe  font  réunis  à  reconnoître  aulfi  dans 
ces  remèdes  une  influence  très-marquée  fox  ladif-  j 
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folution  des  fluides  ;  ils  ont  vu  naître  une  elpèce 
de  fcorbut  par  l’abus  des  alcalis  ;  tic  quoique  les 
expériences  de  Pringle  ,  dans  lefquelles  des  ma¬ 
tières  animales  mortes  ont  été  confervées  &  défen¬ 
dues  de  la  putréfaction  par  les  alcalis  ,  aient  fait 
regarder  ces  fels  comme  antifeptiques ,  Cartheufer 
remarque  très  -  fagement  que  leur  effet  fur  les 
liquides  vivans  doit  être  très-différent ,  5c  que  i’ob- 
fervation  a  décidé  qu’ils  favorifoient  l'altération 
putride  des  fluides  ,  ou  au  moins  cette  efpèce  d’aL- 
tération  qui  en  détruit  la  conliftance  ,  &  qui  leur 
ôte  la  propriété  de  fe  coaguler. 

On  voit  donc,  d’après  ces  remarques,  que  les 
alcalis  font  contre-indiqués  dans  les  maladies  in¬ 
flammatoires  ,  dans  les  fièvres ,  Sc  dans  toutes  les' 
affections  produites  par  une  bile  acre ,  tic  accom¬ 
pagnées  de  mouvemens  violens  ,  d’orgafme,  d’ir¬ 
ritation  ,  de  chaleur  sèche.  Ils  ne  conviennent  pas 
non  plus  dans  les  fujets  dont  la  conftitûtion  eft 
sèche ,  irritable ,  chez  lefquels  la  fibre  eft  tendue , 
la  bile  ardente-,  chez  ceux  dont  les  vaiffeaux  fan- 

fuins  font  diftendus ,  &  qui  font  pléthoriques.  On 
oit  en  éviter  l’ufage  dans  les  fièvres  ardentes , 
bilieufes,  putrides;  en  un  mot,  le  raifonnemenc 
tic  l’experience  doivent  en  fixer  l’adminiflration 
dans  les  maladies  lentes,  où  la  fibre  eft  relâchée, 
le  tiffu  cellulaire  gorgé  de  foc ,  les  vaiffeaux 
lymphatiques  tk  abforbans  trop  remplis  &  fans  ac¬ 
tion  ;  dans  celles  où  il  fe  fait  ,  dans  différens 
points,  des  amas  de  liquides  blancs,  &'c. 

On  les  adminiftre  rarement  fous  forme  folide; 
on  les  donne  diffous  dans  l’eau  ou  dans  des  ti- 
fanes ,  adoucis  tic  mêlés  avec  les  huileux  où  les 
mucilagineux. 

Telles  font  les  connoiffances  acquifes  aujour¬ 
d’hui  en  Médecine  fur  la  nature  Sc  les  propriétés 
générales  des  alcalis ;  Chacun  de  ces  lels ,  dans 
les  diffétens  états,  jouit  de  quelques  propriétés  par¬ 
ticulières  ;  il  eft  employé  à  des  ufages  différens. 
Voyez,  pour  les  détails  ,  tous  les  articles  fuivans, 
Sc  les  mots  ,  ammoniaque ,  potajfe  ,  foude,  car¬ 
bonates  d’ammoniaque  ,  de  potajfe  ,  de  foude. 
(  M.  de  FouRCROr.  ) 

Alcalis  caustiqces.  (  Mat.  méd.  ) 
Les  alcalis  cauftiques  font  ceux  que  l’art  chi¬ 
mique  Sc  pharmaceutique  a  mis  dans  leur  état 
de  pureté ,  c’eft  -  à  -  dire  ,  qui  ont  été  privés  de 
l’acide  carbonique  qu’ils  contiennent  toujours  ea 
plus  ou  moins  grande  quantité  ,  par  le  moyen  de 
la  chaux.  Comme  les  alcalis  purs  font  très- 
acres  ,  5c  même  fufoeptibles  de  corroder  la  peau 
5c  de  la  brûler  prefque  à  la  manière  d’un  char¬ 
bon  ardent,  s’ils  font  fous  forme  sèche ,  on  les  a 
diftingués  ,  dans  cet  état ,  par  le  nom  S  alcalis 
cauftiques.  Cette  énergie  ne  dépend  pas ,  comme 
on  le  croyoit  autrefois ,  d’un  principe  acre  ,  ni 
même  du  feu  qui  y  eft  fixé ,  mais  elle  eft  entieré* 
ment  due  à  la  pureté  des  alcalis  ,  à  leux  vive* 
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attraction.  Lorfqu’ils  font  faturés  en  tout  ou  en 
partie  par  des  acides,  iis  perdent  une  grande 
partie  de  leur  faveur.  On  les  employé  fous  forme 
sèche  ,  pour  ouvrir  des 'cautères.  (  V.  les  mots 
potaffe  ,  fouie  ,  &  pierre  à  cautère.']  Ils  jouiffent 
des  propriétés  décrites  à  l’article  alcali ,  dans  un 
degré  très-marqué.  On  ne  les  donne,  à  l’intérieur, 
que  très-étendus  d’eau ,  &  même  adoucis  par  des 
mucilages  ou  des  huiles.  (  M.  de  Fourcroy.  ) 

Alcali  d  é  li  qu  e  s  c  e  nt.  [Mat.  méd.). 
On  diftinguoit  autrefois,  par  le  nom.  d’ alcali 
déliquefcent ,  celui  qu’on  nommoit  aulll  alcali 
végétal ,  alcali  du  tartre  ,  alcali  du  nitrè  ,  parce 
que ,  dans  l’état  ordinaire  où  il  eft  pour  les  arts  , 
dans  le  commerce,  il  attire  en  effet  l’humidité  de 
l’air ,  &  il  a  tant  d’attraction  pour  l’eau  diffoute  dans 
l’ait,. qu’il  l’ablorbé  promptement  ,  &  finit  même 
par  fe  fondre.  Cette  déliquefcence  eft  due  à  la 
préfence  -.d’une  portion  S  alcali  végétal  ou  de  po- 
taffe  pure  &  cauftique ,  qui  fe  trouve  mêlée  en 
plus  ou  moins  grande  quantité  au  carbonate  de 
potaffe  y  dans  Yalcali  préparé  par  la  combuftion 
&  la  calcination  ,  pour  le  hefoin  des  arts.  Mais 
Yalcali  minéral  ou  la  foude  pure  &  bien  privée 
d’acide  carbonique,  eft  également  dé-liquefcente  ; 
&  au  contraire,  la  potaffe  bien  faturéede  cet  acide  , 
ou  le  carbonate  de  potaffe  n’attire  point  du  tout 
l’humidité  de  l’air.  Cette  dénomination  d 'alcali 
déliquefcent  n’eû  donc  point  du  tout  propre  à 
cata&érifèr  la  potaffe  ou  Yalcali  végétal ,  &  elle 
n’a  été  donnée  qu’a  une  époque  ourles  propriétés 
de  ces  fels  étoient  mal  connues*.  (  M.  DE  Fouk- 
ciwr.  ) 

Alcali  de  la  soude.  (  Mat.  méd.  )  Ce  nom 
appârtènoit  autrefois  à  l’efpè'ce  Yalcali  fixe  qu’on 
.retire  de  la  foude  du  commerce;  mais  comme  cet 
alcali  eft  dans  deux  états ,  ou  pur  &  cauftique ,  ou 
faturé  par  l’acide  carbonique,  &  que  le  nom  Yal¬ 
cali  de  la  foude  ,  donné  indifféremment  à  l’un  ou 
d 'l’autre  de  :ces  états ,  faifoit  une  équivoque  qui 
ne  doit  plus  fubfifter  dans  la  chimie  moderne, 
nous  avons  adopté  le  nom  feul  de  soude  pour  cet 
alcali  pur  où  cauftique ,  &  celui  de  carbonate 
de'  soude  pour  le  même  alcali  combiné  à  l’acide 
carbonique.  (  Voye\  ces  mots  pour  les  propriétés 
particulières  de  ces  deux  fels.  )  (  M.  DE  Four- 
CROY.  ) 

Alcalis  doux.  (  Mat.  méd.  )  Quahd  le  cé- 
lèbrè’Black,  profeffeur  de  Chimie  à  Edimbourg,, 
eut  découvert  que  les  alcalis  font  combinés,  dans 
l’état  ordinaire  ,  avec  un  principe  fufceptiblè  de  - 
prendre  la  forme  aérienne,  &'qùî  a’fucçefliveihent 
été  nommé  air  fixe,  acide  aérien ,  acide  mé¬ 
phitique  ,  acide  crayeux,  &  enfin  •  acide  car-' 
bqnique  ;  que  lorfqu’ils  font  privés  de  ce  principe r: 
par  la  chaux,  qui  a  plus  d’attraêüoir  pour  lui  que* 
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n’enont  les  alcalis,  ils  font  acres  &  cauftiques;  qu’en 
leur  rendant  cet  acide-,  ils  perdent  de  nouveau  cette 
forte  faveur  ;  il  a  cru  devoir  diftinguer  les  alcalis 
ainfi  faturés  &  comme  adoucis  par  ce  principe,  par  le 
nom  Y alcalis  doux.  On  voit  donc  que  cette  dé¬ 
nomination  étoit  relative  à  leur  faveur,  à  leurs 
propriétés  médicinales  ,  &  qu’elle  indîquoit  une  - 
aétion  plus  douce  dans  ces  fels-.  Ces  mêmes'  fols  j 
confidérés  dans  cet  état  d’adoucHfement'ou  defa- 
turatioû  ,  ont  reçu  dans  la  nouvelle  nomenclature 
chimique  les  noms  de  carbonates  de  potaffe ,  de 
foude,  d’ammoniaque.  Voye\  ces  mots  pour  leurs 
propriétés  particulières.  (  M.  DE  FOURCROY.) 

Alcali  du  nitre.  (  Mat.  méd.)  On  a  donné 
quelquefois  ce  nom  à  Yalcali  fixe  végétal  ou  po¬ 
taffe,  parce  qu’on  le  fopare  du  nitre,  foit  en 'chauf¬ 
fant  fortement  ce  fol  neutre,  &  en  décompofant 
complètement  fon  acide ,  foit  en  le  faifant  détonner 
avec  du  charbon.  U alcali  fixe  extrait  par  ces  pro¬ 
cédés  eft  un  des  plus  purs  qu’on  puiffe  fe  pro¬ 
curer,  parce  qu’il  ne  contient  pas  les  fols  neutres 
&  les  fubftances  terrenfes  qui  fontmélées  à  celui 
qu’on  extrait  des  bois  brûlés  &  du  tartre  cru  cal¬ 
ciné.  C’eâ  un  des  fynonymes  des  mots  potaffe  & 
carbonate  de  potaffe,  qu’on  peut  confulter  pour 
connoître  les  propriétés  médicinales  de  cette  efpèce 
Yalcali  fixe.  (  M.  de  Fourcroy.  )_.  , 

Alcali  du  tartre.  (  Mat.  méd.  )  U alcali 
du  tartre ,  qui  eft  le  même  que  Yalcali  végétal 
ou  la  potaffe  ,  a  été  ainfi  nommé  ,  parce  qu’on 
l’extrait  du  tartre  par  la  combuftion  &  la  calcina¬ 
tion.  On  met  du  tartre  blanc  ou  rouge  en  poudre- 
dans  des- cornets  de  papier  gris  ;  on  les  trempe 
dans  l’eau  ,  &  on  les  arrange  à  l’inftant  dans  un 
large  fourneau  ,  entre  des  lits  de  charbon  ;  on  a 
foin  de  recouvrir  1-e  dernier  lit  de  cornets  de  tartre, 
d’une  épaiffeui  de  charbon  un  peu  plus  confidé- 
rable  ;  on  allume  le  feu ,  &  on  laiffe  entièrement 
confirmer  le  charbon  ;  on  retire  les  cornets-  dë  pa¬ 
pier  qui  ont  coofervé  leur  forme  ;  on  réduit  la- 
cendre  alsaline  qu’ils  contiennent  en  poudre  grof- 
.  fière ,  on  la  lelfive  dans  ;  à  6  fois  fon  poids  d’eatr 
froide  ,.  qu’on  y  laiffe  féjourne?  quelques  heures  ; 
on  filtre  &  on  évapore  cette  lelfive  ;  on  doit  avoir 
foin  d’en  féparer  une  portion  de  folfate  de  potaffe 
ou  tartre  vitriolé  qui  fe  criftallife  d’abord  ;  enfuile 
:  on  évapore  la  liqueur  à  ficcité  ;  la  fubftance  pul- 
yérufente  qui  fëfte  après  cette  évaporation,  eft  l'al¬ 
cali  du  tartre  ,-c’eft  de  la  potaffe  pure  mêlée, 
d’une  affez  grande  quantité-  de  carbonate  de'  po¬ 
taffe.  Car  on  conçoit  bien  que  l’acide  tartareûx  dé- 
1  compofé  par  l’aélion  de  la  chaleur ,  donne ,  ainfi 
que  le  charbon  qui'  brûle  dans  le-  fourneau,  une 
dbfo  confidérable  d’acide1  carbonique-.  Nous  ne  de¬ 
vons  pas  nous  étendre  ' plus  fur  cette  opération  chi-  * 
mique;  &  pharmaceutique  ,  qui  eft  traitée  plus  es-- 
i  détail  dans  le 'diéfibmiaire  de  Chimie  &  de  Phar-' 

1  macïé.*  Quant  aux- -propriétés  médjiciiiales  de  ceï- 
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alcali ,  trous  renverrons  aux  mots  Potasse  &  Car¬ 
bonate  dé  potasse.  (  M.  de  Fourcroy.) 

■  AlCALIS  EFFERVESCENS.  f Mat.  méd.)  Les  0.1- 
talis  effervefcens  font  ceux  qui  ,  lorfqu’on  y  verfe 
un  acide ,  produifent  un  mouvement  affez  violent , 
dû  à  des-  bulles  de  fluide  élaftique  qui  fe'  dégagent. 
Ce  fluide' élaftiqùe  •  eft  de  l’-acide  carbonique  plus 
foible  que  lés’;  autres  acides'  qu’on  verfe  fur  les  al¬ 
calis.  Comme  les  alcalis  purs  ,'cauftiques,  ou 
privés  d’acide  carbonique ,  ne  produifent  point  ce 
mouvement  avec  Les  acides  ,on  a  «d’abord  employé' 
l’exprelEon  A’ alcalis  efferyefçens  ,  pour  diftinguer 
ceux-ci ••  des :  premiers-.  En  -général ,’  '-lès--  alcalis 
effervefcens  font  beaucoup  plus  doux,  ont  beau-i 
■coup  moins  d’énergie  que  les  alcalis  cauftiques- 
ou  purs;  on  peut  les  employer  a  l’intérieur ,  fans 
avoir  d  craindre  '  leurs  effets  trop  forts.  Voye\ 
les  mots  Carbonates  dépotasse,  de  soude  , 
d’ammoniaque.  (  M.  de  Fourcroy.  ) 

■  Alcalis  fixes.  [  Mat.  méd.  )  On  appelle  al¬ 
calis  fixés  ,  deux  efpèêes-  d ’Dlcdlis  qui  font  fou-! 
Vent  fous  forme  folide  ou  pulvérulente ,  &  qui  de-  .- 
mandent  un  très-grand  féu  pour  être  réduits  en  va¬ 
peurs.  Ce  nom  oppofe  ces  deux  premières  elpèces 
d  alcalis  à  celle  que  l’on  défignoit  fous  celui 
S  aie  ali  volatil.  "Les  propriétés  médicinales  des" 
alcalis  fixes  ont  été  expofées  à  l’article  alcalis . 

(  M.  de  Fourcroy.  ) 

‘  Alcali  marin.  [Mat.  méd.)  C’eft  le  nom  qu’on  a 
autrefois  donné  à  la  foude  ou  à  l’efpèce  $  alcali  fixe 
qui  fait  la  bafe  du  fel  marin  ou  muriate  de  foude. 
Voye\  le  mot  Socde.  [M.  de  Fourcroy.) 

Alcali  minéral.  [Mat.  méd.)  On  a  encore 
défigné  fous  ce  nom  la  foude,  parce  que  le  fel 
Té  plus  abondant  dont  ellè  eft  la  bafe ,  le  fel  marin 
ou  muriate  de -foude-,  fe  trouve  fréquemment  dans 
je  règne  minéral.  Voye\  Soude.  ’(  M.  de  FÔ.ÜR- 
CROY.) 

Alcalis  phlogistiqués  (  Mat.  méd.  )  On 
donne  ce  nom  aux  alcalis  faturés  de  la  matière 
colorante  du  blanc  de  Pruffe  par  les  fubftances  ani¬ 
males.  Voye i.  le  mot  Prussiates  alcalins.  [M. 
de  Fourcroy.  ) 

.  Alcali  végétal.  (  Mat.  méd.  )  Comme  les 
végétaux  cpntiennentmne-affcz.  grande -quantité,. de 
l’efpèce  d’ alcali  que  noos^nommons  aujourd’hui 
potaffe,  comme  c’eft  le  foui. .qui  y  fqit  fort  abon¬ 
dant,  &  qu’on  le  retire. fpécialement  de  ces  ma¬ 
tières  organiques  brûlées,  on  a  défigné  cet  alcali 
fixe  fous  le  nom  S  alcali  végétal.,  Potasse. 

(  M.  de  Fourcroy.  )  ; 

:  Alcali  volatil.. (  Mar,  m'éd: )  Le  nom  d’<z£- 
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éàti  volatil,  oppofé  à  celui  d’alcalis  fixes  ,  fervoit 
à  défigner  la  différence  qui  exifte  entre  la  pre¬ 
mière  efpèce  A’ alcali  &  les  deux  autres;  la  vo¬ 
latilité  étoit  en  effet  un  caraftère  tirés -  propre  à 
établir  cette  diftinftion;  mais  comme  cétté  propriété 
n’eft  que  relative  ,  &  comme  on' ‘auroit  pu  tout 
autfi  bien  prendre  l’odeur  de  c efialcali  pour,  ca¬ 
ractère ,  &  l’appeler  alcali  odorant ,  nous  avons 
préféré  le  mot  ammoniaque. 

Les  propriétés  médicinales  de  ce  fel  font  en  gé¬ 
néral  celles  des  alcalis.  Quant  aux  différences  que 
la  diveifité  de  nature  de  cette  efpèce  d’alcali  yçfi 
latil  fait  naître  dàns  ces 'joï'opriétés  elles  feront 
expofées  au  mot  Ammoniaque.' 

On  a  fouvent  donne;  en  matière -médicale,  le 
nom-  'd’ alcalis  volatils  ;  où  dé’ fols  volatils’,  â  ces 
éfpèces  à’ alcalis  produits  par  la  diftiilation  des. 
matières  animales,'  comme  les  cheveux,  les.-Os , 
les  dèmes  ,  la  vipère.  Sic.  On  croÿoit,  à  cette 
époque ,  que  chacun  de  ces  fols  avoit  des  pro- 
piiétes  particulières  &  iépendantes  de  i.i  lubitance 
qui  les  avoit  fournis  ;  mais  on  fait  aùjoiüidiiùi  que 
ce  fel. eft  identiqüe.,  que  ç’eft  Ae  Vafiaîi  'voiâtii 
concret  ou  du-  carbonate  'ammoniacal  fali  par. "un 
peu  d’huile  animale;  qui  modifié  fes  effets  y&Tifi 
donne  une  propriété  plus,  anti-ipafmodique.  (  M. 
dé  Fourcroy.  )  :  :  • 

Alcali  volatil  concret.  ( Mat.  méd..)  On 
nomme  ainïî  dans  les  Pharmacies  l’etpèce  de  fol' 
neutre  formé,  par  l’acide  carbonique  &  i’âmmo- 
niaque ,  &  que  nous'  défignons  aujourd’hui  '  en 
Chimie  par  le  nom  de  carbonate  ammoniacal.  Ce 
fel  s’obtient  en  diftillant  le  fel  ammoniac  ordi¬ 
naire  ou  muriate  ammoniacal  avec  la  ctaie.  L’hif- 
toire  plus  détaillée  de  cette  préparation  doit  être 
faite  a  l’article  carbonate  ammoniacal,  dn  ' diction¬ 
naire  de  Chimie.  Voye\  aufti  ce  mot  pour  les 
propriétés  de  ce- fel.  (  M.  DE  FOURCROY.)  ~ 

Alcali  vIol-atil  fluor.' (  Mat.  méd.  )  Il  y? 
a  quelques  années  que,  le  mot  'alcàli  volatil  fluor 
a  été  mis '’éorfimë  â  Ta  mode'  en !  France.  Tl  dé- 
figne  l’ammooiâque  pure  &  -fluide;'  'L’ênthôüfiàfme 
voyoit  dans  cette  fubftance  ,  &  un  médicament  nou¬ 
veau  qu’on  louoit  beaucoup  trop,  &  qu’on  ’em- 
ployoit  conféquemment  avec  peu.  de  précaution  » 
&  unedénominat-ion,  nouvelle  ,  quoique  la!  nou¬ 
veauté  de  la  chèfeït  de’fon  nom  ne-fût  rien  moins 
que  vrâièv  II -y  a  long-temps  xjsfon'  einpldieen 
Chimie  le  màvfiuoi  pour"  défigner 1  ùhe'fiibfiarrçe; 
fluide  où  fufible  ;  ily.a-autR,  très-fongf-tèthps  <ju  pff 
a  recommandé  ;  lufage  dé  ce-  fet  dans  Jlés 'fymcépçs 
&  pour1  rappeler  &  faire  -  revenir  lès  perfonnés 
foibles  on  qui  fo  trouvent  malr  Lés  élôges  inouis 
qu’on-  a  -donnés  a  ce  médicament ,  lés  vertus  ima¬ 
ginaires- qu’en  lui  a  11 -promptement  attribuées,  né 
méritent  - pas  dé  nous  occuper  fériéùfeihent  ;  mais 
nous  devons -infiflfêr  fur-  les  dângérs''qm  ont  füivi 
It’adminiftratioàsbèaücoap  trop  légère  de"ce-nié~ 
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èücament.  Tout  le  monde  portoit ,  il  y  a  quel¬ 
ques  années  ,  un  flacon  plein  d’alcali  volatil  fluor 
«ans  fit  poche  ;  fi  quelqu’un  fe  trouvoit  mal ,  on 
lui  mettoit  ce  flacon  fous  le  nez  ;  on  verfoit  V al¬ 
cali  fur  le  vifage  ,  on  l’introduifoit  ;dans  les  na¬ 
rines,  &  y  ce  qu’il  a  y  de  pis ,  on  en  faifoit  avaler 
de  force.  Comme  on  ne  (àvoit  pas  que  ce  fel  eft 
nn  cauftique  affez  violent ,  parce  qu’on  n’en  avoit 
pas  été  affez  prévenu  dans  les  differtations  publiées 
8c  répandues  avec  profufion  fur  ce  médicament," 
on  cautérifoit ,  fans  le  vouloir  8c  fans  le  favoir  ,  les 
narines  ,  les  lèvres,  la  bouche ,  l’éfophage  ,  &  même 
l’eftomâc.  Tous  les  médecins  ont  vu  &  ont  eu  à 
trait er  les  fuites  de  cet  accident  ;  j’en  ai  vu  cinq , 
dont  un  fort  grave,  en  très-peu  de  temps. 

'  Ce  remède  eft  paffé  de  mode,  çqmme  beaucoup- 
d’auîrés;  les  Vertus  fuBlimes ,  fa  qualité  de  panacée  le 
font  évanouies.  Cette  nouvelle  opinion  eft  un  bien, 
püifqu’elle  éloigne  les  dangers  défignés  ci-deffus  : 
les  médecins  n’ont  pas  pour  cela  renoncé  à  l’ufage 
prudent  dé  ce  fel  comme  médicament  ;  il  en  tirent 
tous  les  jours  un  très-grand  parti  comme  incifif 
altérant,  fudprifiquè , diurétique,  Sfc.  Ses  propriétés 
font  expofées  plus  en  détail  à,  l’article  Ammonia¬ 
que.  { M.  de  Fourcroy.  j 

Alcalis.  (  Mat.  méd.  Vétér.  )  "L'alcali  fixe 
eft,  dans  les  animaux  comme  dansThomme,  fon¬ 
dant atténuant ,  incifif ,  fudorifique  ;  il  excite  l’ac¬ 
tion  des  vaiffeaux,  8c  il  abfoibe  les  aigres;  con¬ 
centré  ,  il  eft  âcre  &  cauftique. 

La  débilité  des  organes  ,  les  obftru&ions  ,  les 
êngorgemens  des  glandes  &  des  vifceres  ,  qui  ne 
font  pas  acçpmpagnés  de  féçhereffe.,  de  rénitence  , 
de  cufpation  ,  &  d’inflammation,  en  indiquent  l'em¬ 
ploi  ;  dans  tous  ces  cas,  on  l’adminiftre  etendu  dans 
une- infufion  de  plantes  aromatiques. 

On  le  fait  prendre  dans  l’eau  de  chaux ,  pour 
l’hydropifie  &  la  cachexie,  dont  la  caufe  eft  la 
débilite  des  folides. 

Dans  l’infufiohde  petite  centaurée ,  pour  la  fièvre 
fente  &  pétéchialle.  . 

Dans  l’infufion  de.  fleurs  de  fureau,  pour  les  fup- 
preffions  de  transpirations  8c  les  maux  qu’elles 
occafionnent. 

On  l’ajoute  aux  purgatifs  que  l’on  donne  dans 
l’intention  d’évacuer  &  de  rétablir  cette  fécrétion. 

Donné  ainfj,  il  guérit  très-promptementTes  four- 
bures.  occafionnées  par.  ce  même  arrêt  df  la  Iran  f- 
piration ,  lorfque.  les  chevaux  font  gras  &  plétho¬ 
riques;  mais  il  faut  que  ce  breuvage  foit  précédé 
par  une  foi. te.  laignée-  &  quelques  lavemens  pur- 

âtifs.  L’on  comprend  que  les  purgatifs  dont  on 

oit  faire  ufage  ici,  ne  doivent  avoir  aucune  des 
propriétés  des  acides. 

Les  animaux  d’une  contexture  fiafque  &  molle, 
dans  lefquels  les  acide, s  occupent  les  -  premières 
voies  ,  reçoivent  un  foulagement  véritable  de  l’ufage 
de  ce  fel  étendu  dans  l’eau  commune. 

Appliqué  à.  l’extérieur  fur  les  chairs  fongueufes, 
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baveufes ,  mollaffes,  &  qui  s’élèvent  trop,  il  les 
brûle  ,  il  les  confirme  ,  8c  produit  de  véritables 
efcarres. 

L’huile  de  tartre  par  défaillance  eft.  deffica- 
tive  ,  détèrfive,  réfblutive  ,  antipforique,  &c.  On 
en  fait:  des  lotions  furies  ulcères  ichoreux,  furies 
engorgemens  &  tumeurs  œdemateufes ,  fur  ies  pei¬ 
gnes  lècs  ou  humides  ,  :  fur  les  eaux  aux  jambes  j 
fur  le  roux -vieux ,  8cc.  Elle  nettoie  avec  fuccès 
les  crinières  &  les  queues  chargées  de  craffe  ;  elle 
met  fin  auffi  au  prurit  que  cette  même  craffe  fuf- 
cite.  (  Voye\  Foie  de  soufre,  Pierre  a  cau¬ 
tère  ,  Savon.  ) 

Les  alcalis  volatils  jouiffent  des  mêmes  pro¬ 
priétés;  ils  agiffent  néanmoins  plus  promptement, 
&  leur  effet,  eft  auffi  moins  fbutenu. 

On  les  préfère  dans  les  cas  urgenToù  il  importe  de- 
ranimer  les  forces  prefque  éteintes,  de  rappeler  la. 
nature  qui  fuccombe  ,  comme  il  arrive  après  ces  fortes 
inflammations  ,  d’où  naiffent  les  péripneumonies  ,; 
les  angines ,  les  anthrax ,  &  les  gangrènes  épizoo¬ 
tiques;  en  .pareils  cas ,  ils  font  les  cordiaux  les 
plus  efficaces.  On  les  fait  humer  fur  le  champ, 
à  l’animal ,  &  incontinent  après,  on  les  lui  admi-; 
ni  lire  intérieurement  dans  une  infufion  de  bayes  de. 
genièvre;  on  foutient  les  forces  ranimées  parce 
remèdes  ,  avec  ces  mêmes  bayes  macérées  dans  le 
•vin  rouge  &  vieux.  L’on  a  recours  enfuite  aux  vé¬ 
ritables  anti-gangreneux ,  tels  que  le  quinquina  &- 
le  camphre.  .  . 

On  fait  ufage  d’alcalis  volatils  pour  le  cla- 
vçau ,  pour  les  tumeurs  critiques  ,  lorfque  les  mou- 
vemens  des  foiides  font  foibles  &  languiffans ,  & 
en  général  toutes  les  fois  qu’il  y  a  indication  der 
ouffer  &  de  déterminer  fortement  8c  fubitement 
u  centre  à  la  circonférence. 

Ces  fels  font  un  des  plus  furs  moyens-jour  re¬ 
médier  aux  métàftafes  opérées  par  la  débilité  des 
organes  ;  les  vefficatoires  fur  la  partie  malade  doi¬ 
vent  en  féconder  l’effet. 

On  a  reconnu  auffi  dans  les  alcalis  volatils 
une  "vertu  confiante  ' &  fpécifiquè  contré  toutes  les' 
maladies  foporeufes  ;  on  les  fait  humer  aux  ani- 
-maux  ,  &  on  les  fait  prendre  en  breuvage  dans  une 
infufion  de  fleurs  de  tilléül  ou  de  fureau. 

Ils  ne  fo'nt  pas  moins  efficaces  dans  les  animaux 
contre  la  morfure  dés  vipères ,  dès  ferpens ,  &  des 
autres-  bêtes  venimeufes.  Nous  fommes  portés  â 
croire  qu’ils  pourraient  être  auffi,  de  très-bons  anti- 
hydrophobiques  ;  mais  il  faudrait  qu’ils  fuffent  ad- 
miniftrés  promptement ,  &  avant  que  l'inflamma¬ 
tion- eût  feit  des  progrès.  [  Extrait  dés  cahiers 
manufcrits  de  M.  Chabért.  ) 

M.  Chabert  a  encore  employé  Valcâli  volatil 
fluor  ou  concret  avec  avantage  dans  le  traite¬ 
ment  de  la  morve.  Ce  Tel  donné  avec  ménagement 
&  dans  utv  temps  favorable ,  c’eft-à-dire  ,  après 
!  avoir  relâché  les  tégumens ,  &  par  conséquent 
i  calmé  i’éréthifme  des  vaiffeaux  cutanés ,  a  agi  avec 
toute  l’efficacité,  qu’on  pouvoit  en  attendre  j  &  c’eft 
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aiofi  qu’il  l’a  mis  dans  le  cas  de  guérir  des  che¬ 
vaux  morveux  ,  fur  le  fort  defquels  il  n’y  avoit , 
pour  ainfi  dire,  plus  d’efpërance.  Cette  fubftance 
a  été  nuilîble  lorfqiie  la  poitrine  étoit  irritée  & 
enflammée ,  lorfque  la  membrane  pituitaire  étoit 
rouge  &  engorgée ,  que  les  urines  ëtoient  crues , 
aqueufes,  &  non  dépuratoires  (ij. 

On  l’adminiftroit  étendu  dans  le  breuvage  ,  à  la 
dofe  de  quarante ,  cinquante  ,  ou  foixante  gouttes, 
&  meme  à  celle  d’un  demi-gros;  s’il  excitoit  de 
l’inflammation  dans  la  bouche  ou  du  dégoût ,  on 
le  fupprimoit  jufqu’i  ce  que  ces  accidens  fuffent 
paiïés,  &  on  y  revenoit  enfuite  jufqu’à  ce  que  la 
peau  eût  repris  pleinement  fes  fondions ,  &  que 
le  flux  morveux  fût  ceffé.  Les  effets  dé  ce  remede 
ont  été  quelquefois  fuivis  d’éruptions  ,  telles  que 
les  dartres  ,  la  gale  ,  le  farcin  ,  &c.  On  le  don- 
noit  alors  dans  les  décoiffions  dé  raciné  de  patience 
ou  de  fumeterre  , 'ou  dans  celle  des  bois,  en  ob- 
fervant  d’en  augmenter  ou  d’en  diminuer  la  dofe 
"fuivant  que  les  effets  étaient  trop  ou  trop  peu 
marqués.  Dans  le  cas  d’atonie  des  folides  on  l’unif- 
foit  aux  toniques  &  aux  diurétiques  (  i  ).  Voye\ 
Morve. 

Nous  avons  été  fouvent  à  portée  de  répéter  les 
obfervations  de  M.  Chabert ,  relativement  à  l’ufage 
de  l’ alcali,  volatil  dans  le  traitement  de  la  morve , 
,&  nos  tentatives  ont  été  également  couronnées 
quelquefois  du  fuccès  ;  mais  une  propriété  que 
'nous  avons  reconnue  dans  ce  fel ,  &  dont  on  .  n’a 
pas  encore  parlé ,  eft  celle  d’exciter  puiffamment 
Faffion  des  glandes-  muquêûjfes  &  falivaires  qui 
tapiffent  l’intérieur  de  la  bouche,  &  de  donner 
'lieu  à  une  abondante  excrétion  de  falive  dans  le 
cheval. 

Faites  prendre  à  jeun  un  ou  deux  gros  d 'alcali 
volatil  étendu  dans  une  décoiffion  émolliente ,  ou 
même  dans  l’eau  tiède  ou  froide;  la  langue  &  tout 
l’intérieur  de  la  bouche  s’enflamment  légèrement, 
&  fe  colorent  d’un  rouge- léger  ;  la  falive;  fous  la 
forme  d’une  bave  épaiffe  &  vifquëufe  ,'  commence 
bientôt  à  couler  ,  quelquefois  en  très-grande  abon¬ 
dance,  &  pendant  plus  ou  moins  long -temps-, 
mais  ordinairement  pendant  deux  ou  trois  heures; 
elle  diminue  &  ceffe  peu  à  peu ,  &  les  parties  re¬ 
prennent  leur  état  naturel  ;  mais  les  chevaux  relient 
dégoûtés  plufieurs  heures  après.  On  peut  faciliter 
l’excrétion  de  l’humeur  falivaire ,  qui  fouvent  eft 
très-tenace  ,  en  la  rendant  plus  fluide  par  des  in¬ 
jections  faites ,  dans  la  bouche ,  avec  l’eau  d’orge  ou 
.l’eau  blanche  miellée.  La  quantité  d’humeur  éva¬ 
cuée  par  cette  voie,  eft  ordinairement  d’une  ou 
deux  livres ,  &  quelquefois  davantage  ;  elle  n’a  ni 
mauvaife  odeur,  ni  mauvais  goût. 

•  Ç’eft  en  adminiftrant  X alcali  volatil  à  des  che¬ 
vaux  morveux  ou  fufpects  que  nous  lui .  avons  re- 


(i)  Mémoires  de  la  fociété  royale  de  Médecine,  année 
*779,  page  377. 

\i),  Ibid,  page  379  ,  3S0. 
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connu  cette  propriété  ,  &  nous  avons  remarqué  que 
cette  excrétion  facilitait  le dégorgement  des  glandes 
de  délfous' la  ganache,  &  laîïolt  diminuer  peu  à 
peu  le  flux  morveux.  Nous  .l’avons  employé  de¬ 
puis  comme  falivaire;  feulement  pour  dès  chevaux 
phlegmatiques  &  mous,  attaqués  de  cette  efpèce  de 
dégoût  dont  la  caufe  ne  paroît  être  due  qu’a  l’a¬ 
bondance  des  humeurs,  &  il  a  produit  i’effèt  que 
nous  nous  en  promettions  ,  effet  dû  fans  doute  auili 
à  i’abondaute  tranipiration  qu’il  excitoit  lors  du 
moindre  travail. 

On  doit  avoir  l’attention  de  laiffer.  les  chevaux 
au  filet,  &  tournés  la  fêté,  à  la  queue  tant  que 
dure  la  falivation  ,  non  feulement  parce  qu’ils  em- 
piiroient  l’auge  de  cette  bave  dégoûtante  &  diffi¬ 
cile  à  enlever  lorfqu’elle  eft  Léchée  ,  mais  encore 
parce  que  les  autres  chevaux  la  lèchent  avec  une 
forte  de  plailir ,  &  peuvent  s’inoculer  ainfi  le  virus 
dont  elle  eft  empreinte. 

Il  paroît  réfulter  de  quelques  obfervations  rap¬ 
portées  dans  F 'Almanach  Vétérinaire  de  1782  , 
à  la’  fuite  "des/  réflexions,  '  de  M.  Chabert  fur  la 
rage ,  que  l’ alcali  volatil  a  eu  du  fuccès  dans  le 
traitement  dé  cette  maladie;  mais  comme  il  eft 
de  la  plus  grande  importance  de  ne  prononcer,  dans 
ce’  cas ,  qu  avec  une  connoiflance  intime  des  faits  , 
nous  obferverons,  i°.  que  l 'alcali  volatil  n’a  ja¬ 
mais  été  adminiftré  feul ,  mais  toujours  uni  à  l’a- 
nagallis  ;  a",  que  rien  ne  prouve,  d’une  manière 
certaine,  que  les  animaux  qui  ont  fait  les  moi/ures, 
fuffent  réellement  attaqués  de  la  rage  ;  &  3  0.  qu’au¬ 
cun  de  ceux  qui  ont  été  mordus  n’ont  eu  de  véri¬ 
tables  lignes  pathognomoniques,  de  cetté  maladie. 

(  Voyei  Rage.  ) 

U  alcali  volatil  appliqué  à  l’extérieur  eft  un 
puiffant  rëfolutif ,  &  même  un  véficatoire  fort 
doux.  On  en  étend  une  once  dans  quatre  onces 
d’huile •  d’olive  ;  on  remue  bien  ce-  mélange,  avec 
lequel  on  frotte  les  engorgemens  indolens ,  les 
tumeurs,  froides  des  articulations  j' comme  les  vef- 
figonsy,  les  capelets  ,  les  molettes  ,  Sic.  Il  fe  Forme., 
le  fécond  joiir ,  dé  petites  veffies  remplies  de  fé- 
rofité  ,  qui  s’ouvrent  &  fe  defsèchént  .allez  promp¬ 
tement  :  on  laiffe  palier  cet  effet  avant  dé.,  pro¬ 
céder  à  de  nouvelles  friffions.  Ce  moyen  qui  ne 
laiffe  point  "de  traces  après  lui  ,  a  quelquefois 
réufli  à  dilfiper  de  ces  fortes  de  maux  pour  les¬ 
quels  on  ne  connoiffoit  plus  que  l’emploi  du  cau¬ 
tère  actuel.  (  .  ....  -  • 

On  s’én,.fert.àuHr  avec  fdcççs;  dans  le épanfement 
des  ulcères  malins  du  garot ,  dçs  jambes  ,  &  lors 
de  l’ouverture  dés  tumeurs  gangreneufes  .critiques, 
comme  les  charbons  ;  on  en  imbibe  des  étoupes 
qu’on  applique  dans  les  fcarifiçatfons  profondes  ou 
iur  les  ulcères  ;  il.  donné  un  ton  vigoureux  aux  fo¬ 
lides  ,  fixe  l’humeur  fur  la  partie ,  s’oppofe  à  {3 
déJttefcence  /  &  y  forme  une  efearre  dont  la  chût? 
eft  plus  prompte  que  celle  qui  eft  la  fuite  ou 
l’effet  des  cauftiques  minéraux  ,  &  même  de  Y al¬ 
cali- fixé. ~ 
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Nous  rapporterons  ici  une  obfervation  qui 
tend  à  prouver  que  ce  même  alcali  fixe  peut  être 
auffi  employé  avec  fuccès  dans  les  écoulemens 
morveux.  -  y"  ^ 

M.  Fleury,  vétérinaire  aux  mines  de  Poullaven, 
près  Carhain  ,  en  Baffe-Bretagne  ,  au  défaut  à’ al¬ 
cali  volatil ,  a  tenté  de  lui  tuppléer  l’alcali  fixe 
dans  le  traitement  d’un  cheval  âgé  dé  fix  ans",  ayant 
les  glandes  de  deffous  la  ganache  engorgées ,  la 
membrane  pituitaire  chancrée,  &  jetant  une  matière 
d'un  blanc  verdâtre  ,  par  le  nazeau  du  même  côté  , 
depuis  plus  d’un  mois.  Il  l’a  fait  prendre  à  la  dofe 
de  deux  gros,  qu’il  a  fucce  Hivernent  portée  à  fix  pen¬ 
dant  le  premier  mois  ;  il  a  continué  cette  dofe  un 
autre  mois ,  &  il  a  redefcendu  graduellement  à  la 
première  pendant  le  troifième  mois ,  au  bout  du¬ 
quel  le  flux  étoit  ceffé  ,  les  ulcères  de  la  mem¬ 
brane  pituitaire  cicatrifés ,  &  l’engorgement  des 

f landes  difparu.  Il  le  fit  prendre  fous  la  forme 
opiat,  uni  avec  la  poiidie  de  racine  d’aulnée , 
dans  une  très-petite  quantité  dé  miel  ;  il  y  joignit 
les  fumigations  émollientes ,  les  injections  deau 
végéto- minérale  dans  le  nazeau  ,  &  les  onétions 
d’onguent  d’althéa  fous  la  ganache.  A  l’époque 
où  il  me  communiquoit  cette  obfervation  (  io  mars 
17Ü5  ),  long-temps  après  le  traitement,  le  che¬ 
val  jouiffoit  toujours  d’une  bonne  fanté. 

-  La  leffive  des  cendres  des  végétaux  eft  un  moyen 
prefque  univerfellement  à  la  portée  des  vétérinaires  , 
pour  le  procurer  l’alcali  fixe ,  fur-tout  pour  les 
ufages  extérieurs  ;  on  paffe  cette  leffive  ,  avec  la¬ 
quelle"  on  peut  lotionijer  &  nettoyer  les  ulcères 
•farcineux  ;  on  y  ajoute  l’eau-de-vie-  lorfqu’il  faut 
déterger  &  fortifier  en  même  temps.  Cette  leffive 
ainfi  aiguifée  eft  employée  fréquemment  à  Paris 
pour  féçher  les  eaux  aux  jambes  ,  après  un  tràite- 
-  ment  intérieur  convenable,  (  M-  Huzard.  ) 

ALCALINS.  (  Remèdes  )  {Mat.  méd.  )  On 
donne  en  général  le  nom  de  remèdes  ou  médica- 
mens  alcalins ,  à  toutes  les  efpècé's  d’alcalis ,  & 
aux  cendres  des  végétaux!  brûlés"  qui  Contiennent 
des  Tels  de  la  même  nature.  Comme  cette  claffe 
de' matières  a  des  effets  généraux  qui  tiennent  en¬ 
tièrement  à  leur  nature'  alcaline  ,  il  étoit  néçeffaire 
d’en  faire  aufîi  une  "  claffe  particulière  de  médica- 
mens.  Voye\  les  mots  Alcalis.  (M.  DE  Fqur- 
CRor.  ) 

ALCALISATION.  (  Mat.  méd.  )  Toutes  les 
fois  qu’une  opération  de  Chimie  pharmaceutique 
quelconque  fert  à  développer ,  à  extraire  ,  ou  à 
mettre  à  nu  une  fubftanee  alcaline,  &  fur-tout  un 
des  alcalis  fixes.}  cette  opération  eft  une  vraie  alca- 
lifation.  Ainfi,  en  brûlant  des  Bois,  des  plantes, 
en  faifant  détonner  du  nitre ,  en  calcinant  du  tartre  , 
on  opère  une  alcalifation.  On  croyoit  autrefois 
que  dans  ces  circonfta'nçes  l’alcali  fixe  fe  formoit , 
êt  le  mot  alcalifation.- exprimoit  alors  cette  pro- 
duélion  alcaline;  Aujourd’hui  le^plus  grand  n.om- 
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bre  des  -chimiftes  penfe  que  l’alcali  fixe  qu’oa 
obtient  par  tous  ces  procédés  u’eft  que  féparé  ou 
extrait  des  fubftances  qui  le  contenoient  tout  en¬ 
tier  avant  cette  opération.  La  nature  forme  ce¬ 
pendant  fans  ceffe’ les  alcalis,  &  fous  ce  point  de 
vue  ,  1  ’  acalifatïon  eft  une  dé  fes  opérations  ;  mais 
l’art  n’éft  encore  '  parvenu  ni  à  concevoir  &  ex¬ 
pliquer  les  phénomènes  &  la  caufe  de  cette  for¬ 
mation,  ni  à  l’imiter. ^Au  relie,  cet  objet  eft  plus 
du  rëffort  de  la  Chimie  que  de  la  matière  mé¬ 
dicale}  &  on  le  trouvera  difcuté  dans  le  diction¬ 
naire  de  cette  fcience.  (  M.  de  Fourcroï.) 

ALCALISER  ,  ALCALISÉ.  (  Mat.  méd.  ) 
Aie  ah  fer  fe  dit  des  opérations  que  l’on  fait  pour 
extraire  les  alcalis  fixes  des  différentes  fubftances 
qui  le  contiennent  ,  &  le  mot  alcdlifé  exprime 
l’état  des  corps  qui  ont  fubi  ces  opérations  ;  ainfi , 
l’on  dit  alcalifer  du  nitre ,  alcalifer  du  tartre 
Si  du  nitre ,  du  tartre  olcalifé. 

N.  B.  Les  mots  alcalifation,  alcalifer,  al- 
calife' ,  s’employent  auffi  quelquefois  pour  défi— 
gnér  des  liquides  &  des  boiffons  àiguifées  avec 
des  alcalis  ;  mais  l’ufage  de  ces  mots ,  pris  dans  ce 
fens  ,  eft  aujourd’hui  :  très-rare.  (  Af.  DE  Four- 
CROY-) 

ALCANNA.  (  Jurif.de  Méd,)  C’eft  le  nom 
d’une  drogue  qui  fert  à  la  teinture  ,  &  dont  on 
tire  une  huile  d’une  odeur  très-agréable  ,  qui  ell 
de  quelque  ufage  en  Médecine!]  On  donne  à  çettè 
huile  le  nom  d’huile'  de  cyprus .,  qui  fe  donne 
auffi  quelquefois  a  la  plante.  Cette  drogue  nous 
vient  d’Egypte  "&  de  quelques  autres  endroits  du 
levant.  Les  botadiftes  défîgnent  fous’ le  nom  de 
troëfne  d’Egypte ,  Uguflriim  Ægypùacum  ;  la 
plante  qui  donne  cette  teinture.  Elle  n’eft  point 
dans  le  tarif  de  1664  pour  les  droits  d’entrée  &  de 
fortie  des  drogues  ;  mais  elle  payé  par  approii- 
mation.  (  MM.  VERDIER.  ) 

ALCANNA.  Hygiène,  1  '' 

-,'icPartie  IL  Matière  de  l’hygiène ,  ou  chofet 
appelées^  improprement  non  naturelles.: 

Claffe  II.  Applicatà ,  chofes  appliquées  à  lit 
furface  du  corps. 

Ordre  IL  CofmédquiS  ,  fards, 

Ualcanna.  Alhenna  arab. 

Lawfonia fpinofa  ramis  f pi.no fs ,  Lin.  Cyprus 
des  anciens  &  de  Diofcoridei  Cyprus  alçanna 
(  Rumph ,  herb.  amb,  )  Rhamnus  malabaricuf 
mail-anfchi  diclæ  fim'dis  è  Madarafpatan. 
j  Plukenet  Phytograph.  pl.  îo,  fig.  1,  p.  318.) 
Oxyacanthce  affinis  malabarica  racemofa  fub - 
flàvo  flore.  (  Commelin.  notes  fur  l’hort.  ma- 
lab.  )  Mail-anfchi  (  Rheede  bort.  malab.  )  Co- 
pher.  (  Heb.  -)  Drumlacca  {  Malays  )  fondum 
(  Sénég.  )  .  , 

Cet  arbriffeau ,  que  M.  Adanfon  met  dans  la 
.  famille 
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famille  des  ciftes  ,  eft  remarquable  par  fes  feuilles 
&  fes  fleurs.  Les  premières  donnent  une  teinture ,  ou 
jaune ,  ou  d’un  rouge  vif,  &  couleur  de  feu ,  pro¬ 
bablement  fuivant  la  concentration  de  leur  partiiT 
colorante.  Cette  couleur  adhère  fi  fortement  à  l'é¬ 
piderme,.  aux  cheveux,  &  aux  ongles,  qu’elle  ne 
s’en  va  que  par  le  renouvellement  de  ces  parties. 
M.  Adanfon  ayant  mis  de  cette  teinture  aux  on¬ 
gles  de  fes  pieds,  la  conferva  pendant  cinq  mois 
entiers ,  efpace  de  temps  qui  fut  nécelfaire  au  re-  - 
nouvellement  entier  de  fés  ongles.  Cette  propriété 
l’a  fait  employer  comme  fard  par-  un  grand  nom¬ 
bre  de  peuples  qui  s’en  fervent  encore  aujourd’hui. 
Les  acides,  avivent  cette  couleur  &  la  rendent  plus 
tenace  :  le  favon ,  &  par  conféquent  les  alcalis  , 
au  rapport  de  Bèlon,  la  rendent  d’un  rouge  noi¬ 
râtre  défagréabie.  Les  feuilles  a  alcanna  ont  en 
outre  un  goût  acide,  âftringent ,  &  amer. 

Diofcoride  parle  du  cyprus,  comme  donnant  aux 
cheveux  une  couleur  fauve  ;  couleur  fort  eftimée 
des  anciens  &  des  orientaux.  En  Egypte  ,  les 
hommes  s’en  teignent  les  ongles,  &  les  femmes 
s’en  teignent,  au  fortir  du  bain,  les  mains,  les 
pieds,  les  cheveux  ,  le  ventre.  C’eft  de  même  l’u- 
fage  en  Perfe ,  au  rapport  de  Belon.  Les  pàyfans 
de  l’Afie  s’en  teignent  les  cheveux.  Les  perfonnes 
libres  parmi  les  indiens  &  les  macaffars ,  &  fur-tout 
les  jeunes  gens  s’en  teignent  les  ongles.  Tout  le 
monde  le  tait  au  Sénégal.  On  fe  lert  ou  de  la 
poudre  féchée  ou  des  feuilles  fraîches  ;  mais  celles-ci 
teignent  mieux  &  plus  folidement.  Le  commerce 
de  cette  fubftance  eft  confidérable  au  Caire  ,  &  on 
l’envoie  de  là  à  Alexandrie  &  à  Conftantinople  , 
pour  toute  la  Turquie  ,  la  Valaquie  ,  &c.  (  V. 
Adanfon  ,  anc.  encyclop. ,  fuppl. ,  art.  alcanna.  ) 

Si  l’on  veut  chercher  quels  pourroient  être  les 
effets  de  cette  efpèce  de  fard  fur  la  peau,  indé¬ 
pendamment  de  la  teinture  qu’elle  lui  donne  ,  on 
pourra  croire  qu’elle  l’affermit  à  raifon  de  fa  qua¬ 
lité  aftringente  ,  &  qu’elle  peut  avoir  quelque 
avantage  pour  diminuer  le  relâchement  que  l’u- 
fage  des  étuves  &  des  bains  doit  communiquer  à  la 
peau.  Cet  effet  ne  peut  avoir  lieu  que  dans  le  cas 
où  les  Egyptiennes  s’en  fervent  pour  teindre  la 
peau  du  ventre  ,  car  Y  alcanna  ne  peut  être  regardé 
comme  doué  d’aucune  utilité  dans  la  teinture  des 
cheveux  &  des  ongles ,  des  mains  ou  des  pieds. 

Il  paroît ,  par  1  article  Suivant ,  que  Y  alcanna 
inermis  a  la  même  propriété  &  les  mêmes  ulàges 
que  Y  alcanna  épineux.  Ici  nous  avons  fuivi 
M.  Adanfon,  qui  nous  a  paru  préférable,  parce  qu’il 
a  vu  la  chofe  fur  les  lieux  mêmes  ,  &  qu’on  ne -peut 
le  foupçonnçr  de  s’être  trompé  fur  la  plante  qui  lui 
a  fourni  cette  teinture.  (  M.  Hallé.  ) 

Alcanna.  (  Mat.  méd.  )  On  diftinguoit  autre¬ 
fois  deux  efpèces  à' alcanna  dans  les  boutiques , 
l’une  connue  fous  le  nom  S  alcanna  vera,  l’autre 
fous  celui  d 'alcanna  fpuria. 

La  première  efpèce,  ou  Y  alcanna  vera,  eft  la 
Médecine.  Tom.  L 
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racine  d’une  efpèce  de  troene  ,  Ugujlrum  Ægyp- 
tiacum  laiifolium ,  de  G.  Bauhin  ;  Lawjonia  iner¬ 
mis  de  Linneus.  Ce  végétal  croît  dans  l’Inde  , 
l’Egypte  ,  la  Syrie.  Les  turcs  &  les  mores  nom¬ 
ment  cette  racine  kenna;  ils  l’emploient  comme 
cofmétique  ;  ils  fe  fervent  aufli  des  feuilles  ;  les 
femmes  colorent  leurs  ongles  en  rouge  avec  la 
racine.  Il  paroît  qu’on  s’en  fervoit  aufli  pour  tein¬ 
dre  les  cheveux ,  &  que  l’arbrè  qui  la  fournit  eft 
le  cyprus  de  Pline  ,  avec  les  feuilles  duquel  on 
préparait  l’onguent  cyprien.  On  fe  fervoit  autrefois 
de  cette  racine  pour  les  maladies  des  femmes,  & 
lur-tout  les  affe  étions  hyftériques  ;  elle  étoit  re¬ 
gardée  aufli  comme  un  aftringent  allez  puiffant; 
elle  entroit  dans  les  onguens  rouges,  les  pom¬ 
mades  ,  les  teintures  ftomachiques,  les  décodions 
aftringentes;  on  n’en  fait  plus  d’ufage  ,  &  elle  n’eft 
même  plus  dans  le  commerce. 

U  alcanna  fpuria  eft  la  racine  d’orcanette ,  qui 
eft  remarquable  par  fa  belle  couleur  rouge ,  qu  elle 
communique  facilement  à  l’huile  &  à  toutes  les 
fubftances  graffes.  On  a  fou  vent  donné  la  racine 
d’orcanette  pour  Yalcanna  vera.  Voye\  le  mot 
Oacanette.  (M.  de  FouRCRor.) 

ALCÉE.  {Mat.  méd.)  V  alcée  eft  le  nom 
d’un  genre  de  plantes  à  fleurs  polypétales  ,  de  la 
famille  des  malvacées  ou  columnifères ,  dont  il  y 
a  plufieurs  efpèces ,  &  dont  le  caraétère  eft  d’avoip 
un  calice  extérieur  à  fix  divifions ,  &  l’intérieur  à 
cinq  ou  fix.  Linneus  range  ce  genre  dans  la  ma. 
nadelphie  polyandrie. 

U  alcée  rofe,  dont  il  eft  queftion  ici,  étoit  une 
mauve  de  Tournefort,  malva  rofea,  folio  fubro- 
tundo.  Linneus  la  nomme  alcea  rofea  ,  foliis 
Jinuato  angulofis.  • 

Cette  plante  des  pays  méridionaux  s’élève  dé 
cinq  à  huit  pieds,  comme  un  arbriffeau;  fes  feuilles 
font  alternes ,  lobées  ,  crenelées ,  arrondies ,  &  ve¬ 
lues.  Les  fleurs  rofes  ou  variées  &  doublées  par 
la  culture  ,  font  portées  par  des  pédoncules  courts 
aux  aiffelles  des  feuilles ,  &  forment ,  par  leur  dif- 
pofition  fur  la  tige,  un  épi  lâche  &  très -  long. 

On  cultive  cette  plante  dans  nos  jardinsy  à-  caufe 
de  la  beauté  de  fa  fleur;  elle  y  eft  connue  lbu9 
les  noms  de  mauve  rofe,  pàjfe-rofe ,  rofe  trémiêre  ; 
elle  fleurit  à  la  fin  de  l’été ,  &  fa  fleur  dure  une 
partie  de  l’automne. 

Les  fleurs  font  emollientes  &  adouciffantes  comme 
celles  de  la  mauve  ;  on- peut  les  employer  aux 
mêmes  ufages.  (  M.  DE  Fourçroy.  ) 

Alcée,  Malva- alcea.  L.  {Médecine  Vé¬ 
térinaire  ,  matière  médicale.  )  On  lit  dans  les  Dé- 
monflradons  élémentaires  de  Botanique  à  l'u- 
■f âge  des  élèves  de  l'école  royale  vétérinaire , 
que  les  feuilles  de  Y  alcée  ont  les  mêmes  vertu» 
que  celles  de  mauve  &  de  guimauve  ;  &  qu’on  les 
emploie  au  défaut  de  celles-ci;  que  fa  racine  eft 
ut>  pirgitif  hydragogue  très-fort ,  qui  fe  donné  es 
M-  m  m  ta 
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poudre  pour  le  cheval  depuis  un  gros  jufqu’à  une 
demi  -  onos.  J’ai  donné  la  poudre  de  cette  racine 
feule,  à  la  dofe  d’une  onçe,  à  un  cheval  de  moyenne 
taille  ,  âgé  de  fept  à  huit  ans  ,  &  préparé  pour 
être  purgé;  elle  n’a  produit  aucun  effet  fenfible. 
Cette  obfervation  que  je  n’ai  pu  répéter  que  deux 
fois  ,  mérite  d’être  confirmée  par  de  nouvelles  ex¬ 
périences.  Cette  poudre  a  fait  vomir  une  chatte  à 
qui  je  l’ai  fait  prendre  dans  de  la  foupe ,  à  la 
dofe  d’une  pincée.  (  M.  Huzard.  ) 

ALCHIMIE.  {Mat  me  J.)  A  la  folie  de  faire 
de  l’or,  qui  a  régné  pendant  long- temps  ,  Para- 
celfe  ajouta,  dans  le  commencement  du  feizième 
fiècle ,  une  autre  folie  encore  plus  fingulière  ,  celle 
de  trouver  un  remède  univerfel.  Depuis  cette  épo-'  i 
que,  Y  alchimie  ne  confifte  plus  feulement  dans  la 
recherche  de  là  pierre  philofbphale  ,  mais  elle 
porte  fes  prétentions  jufqu’à  découvrir  cette  pa¬ 
nacée  univerfelle  qui  doit  guérir  tous  les  maux. 
Ceux  qui  fe  font  vantés  d’avoir  trouvé  ce  beau 
focret ,  fe  font  qualifiés  du  titre  à’ adeptes ,  St  ,  ce 
qui  eft  plus  merveilleux-,  ils  ont  alluré  que  c’é- 
toit  une  feule  &  même  chofe  que  la  poudre  de 
proje&ion  &  le  remède  univerfel.  Paracelfe  ,  un 
des  premiers  qui  ait  ofé  dire  qu’il  pofledoit  la 
Médecine  univerfelle  ,  eft  mort  des  fuites  de  la 
crapule  ,  à  l’âge  de  48  ans ,  dans  un  cabaret  de 
Saltzbourg.  Aujourd’hui,  l’on  ne  manque  point 
d’impudens  qui  annoncent  encore  polféder  ce  fecret  ; 
mais  il  faut  convenir  qu’ils  ne  trouvent  prefque 
plus  de  profélytes.  Il  feroit  fuperfiu  de  dilferter 
ici  fur  l’impolfibil'ité  d’une  pareille  découverte  ; 
.les  plus  légères  notions  ,  on  ne  difa  pas  de  Mé¬ 
decine  ,  mais  des  élémens  de  la  phyfique ,  foffifent 
pour  en  prouver  l’àbfurdité.  (  M.  de  Four- 
■CROY.)  . 

ALCHIMIE  &  ALCHIMISTES.  (  Jur .  de  Mé¬ 
decine.)  Le  mot  alchimie  ne  lignifie  rien  autre 
ehofe  que  la  chimie  par  excellence  ;  ainfi,  le  mot 
alcliimifie  a  été  pris  pour  défignèr  les  plus  grands 
des  chimiftes.  La  fyllabe  initiale  al  eft  un  article 
arabe  ajouté  au  mot  chimie ,  par  Géber  ,  ou  par 
.quelque  autre  Mes  premiers  Arabes  qui  commen¬ 
cèrent  à  -  cultiver  la  chimie  dans  le  huitième  ou  le 
neuvième  fiècle  de  J.  C.  Le  mot  chimie  avoit  été 
formé  par  les  chrétiens  ,  la  plupart  évêques  , 
.moines  ,  ou  prêtres  ,  qui  commencèrent  à  étudier 
ce  même  art  en  Egypte  ,  dans  le;  quatrième,  &  le 
cinquième  fiècle  de  notre  "ère.  Ils  la  nommèrent  r 
ainfi  ,  non  de  Cham,  fils  de  Noé  ,  qüedesalchi- 
miftes  ont- mis  parmi  les- premiers  philofpphes  qui  I 
ont  étudié,  exercé,  St  enfeigné  leur  art ,  mais  : 
du  même  mot  Cham  qui-,,  dans  les.  livres  facrés,  ’ 
défigne  fouvent  l’Egypte  ;  de  forte  que  ckimia  , 
chemia,  ou  ckamia,  la  chimie',  a  défigné  origi 
nairement  la.  fcience  ou  l’art  de  Cham  ou  d’E-  . 

;  gypte  ,  parce  que  c’eft  :  dans  ce  pays  qu’il  a  été 
.  trouvé,  inventé,  &  enfeigné  aux  Grecs  &  aux  La- 
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tins.  Par  la  même  raifon  on  lui  donne  le  nom  de 
philofophie,  fcience  ,  ou  art  hermétique,  parce 
que  les  Egyptiens  taifoient  honneur  des  élémens 
de  toutes  .leurs  connoilfances  &  de  tous  leurs  arts 
à  un  ancien  légiflateur  ou  philofophe  nommé 
Taaut,  que  lés  Grecs  ont  décoré  du  titre  d’Her¬ 
mès  l'interprète ,  St  les  Latins  de  celui'  de  Mer¬ 
cure  trilmégifte,  nom  qui,  fuivant  les  bons  prin¬ 
cipes  d’étymologie ,  ne  défigne  pas  trois  fois 
grand ,  comme  on  le  dit  vulgairement,  mais  qui 
s'occupe  de  chofes  trois  fois  grandes  ,  ou  très - 
grandes ,  fublimes  ,  6 v.  Les  égyptiens  donnoient 
à  cet  art  ie  titre  d’art  facré  ou  de  fcience  fa- 
crée ,  parce  que  les  prêtres  feuls  s’en  occupoient 
dans  leurs  temples  ,  ne  le  confervoient  te  ne 
i’enfeignoient  que  par  la  tradition ,  St  au  moyen 
d’une  écriture  tymboiique  ,  rèiigieufe  ,  &  facrée. 
Les  antiquaires  alchimijies  ne  s’en  tiennent  pour¬ 
tant  pas  a  Hermès ,  pour  trouver  le  premier  pa¬ 
triarche  de  leur  art;  ils  remontent  jufqu’à  Vui- 
cain  ,  q.ii ,  fuivant  les'  égyptiens ,  étoit  ie  foleil  Si 
le  dieu  du  feu  ;  &  en  remontant  des  fables  à  l’é¬ 
criture  fiainte  ,  iis  arrivoient  à  Tubalcain,  de  la 
famille  de  Caïn,  qui,  iuivant  là  Genèfe  ,  s’oc¬ 
cupa  à  travailler  le  fer  St  les  autres  métaux.  Mais 
quels  ont  été  les  objets  de  î' Alchimie  ,  delà  Chi¬ 
mie  ,  de  la  Pùilofophie  hermétique  ,  ou  de  Part 
facré;  lis  le  font  multipliés  dans  les  difïérens  temps} 
mais  fon  premier  but  s’eft  confervé ,  fans  variation 
effentieile ,  depuis  les  premiers  temps  jufqu’à  nous. 

Tubalcain  lut  un  forgeron;  Vulcain,  pris  pour 
un  homme,  £n  fut  un  aulli ;  St  l’on  a  même  con¬ 
fondu  cés  deux  perfonnages.  Voilà  l’origine  du 
travail  fait  fur  les  métaux.  L’on  a  commencé  par 
forger' ceux  que  la  nature  a  préfentés  tout  faits  aux 
hommes;  ce  n’eft  qu’après  ce  premier  pas,  qu’on 
s’eft  élevé  à  l’exploitation  des  mines  ;  8c  c’eft  à 
quoi  l’on  s’eft  occupé  dans  la  Chaldée,  l’Arabie, 
l’Egypte  ,  &  autres  lieux  de  l’Orient,  qui  ont  pris 
Taaut  ou  Hermès  pour  leur  premier  philofophe. 
La  Chimie  primitive  de  ces  lieux  n’etoit  donc 
originairement  que  l’art  qui  porte  le  nom  de  mé¬ 
tallurgie  ,  &  qui  n’eft  qu’une  partie  delà  Chimie 
moderne.  li  paroi:  que  l’art  facré  des  égyptiens 
n’eut  pas  d’autre  objet;  il  eft  vrai  que  les  alchi¬ 
mijies  ieur  ont  attribué  la  découverte  de  la  tranf- 
mutaûon  des  métaux  en  or ,  St  celle  de  la-  Méde¬ 
cine  univerfelle  ;  mais  la  première  n’eft  pas  dé¬ 
montrée  ,.  &  la  fécondé  eft  une  abfurdité. - 

Il  ne  paroi:  même  pas  que  la  Chimie,  que  les 
grecs  de  l’empire  on:  reçue  des  égyptiens  dans  le 
quatrième  fiècle  ,  St  qu’ils  ont  cultivée  jufqu’au 
foptième  ,  ait  eu  un  autre  objet  que  de  s’emichir 
par  l’exploitation  des  mines,  par  les  travaux  des 
métaux,  8£  fur-tout  par  la  confeétion  de  l’or.  Il 
eft  vrai-  qu’on  a  cherché  des  procédés  pour  faire 
de  l’or  avec  les  autres  métaux  ,  St  des  pmacéés 
pour  tous  les  maux ,  dans  les  ouvrages  de  Syne- 
fius,  le  premier  des  nouveaux  grecs  dont  nous  avons 
.les  écrits  fur  la  Chimie,  St  dans  ceux  de  fes  fuc* 
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ceflears  ;  mais  on  ne  peut  encore  démontrer  évi¬ 
demment,  par  les  ouvrages  mêmes,  que  ç’ait  été 
réellement  l’objet  de  leurs  auteurs. 

C’eft  aux  arabes  à  qui  nous  devons  ce  qu’ils  ont 
nommé  le  grand  œuvre  ,  &  l’application  de  la 
Chimie  à  la  Médecine.  Géber,  ou  ceux  des  plus 
anciens  arabes  qui  ont  cultivé  la  Chimie ,  ont  dé¬ 
crit  ce  grand  œuvre,  dont  l’objet  étoit  de  créer 
de  l’or  par  la  tranfmutation  des  métaux  en  celui-ci, 
qu’ils  ont  nommé  la-  pierre  des  philofophes  chi¬ 
miques  ou  hermétiques  ;  &  c’eft  pour  démontrer 
Téminence  de  ce  nouvel  art ,  qu’ils  ont  transformé 
le  nom  de  Chimie  en  celui  d’ Alchimie ,  dans,  le 
,  huitième  tiède  ;  mais  ce  n’ell  que  dans  le  dixième 
que  Rhazès  ,  le  plus  ancien  des  médecins  arabes 
célèbres  dont  nous  ayons  les  ouvragés  ,  commença 
à  faire  ufage  de  quelques  préparations  de  la  Chi¬ 
mie  ou  Alchimie  dans  le  traitement  des  maladies  ; 
SC  Ces  fucceffeurs  ne  portèrent  pas  cette  applica- 
-  jtion  fort  loin. 

Les  philofophes  &  les  médecins  du  treizième 
fiècle  ,  a  la  tête  defqueis  on  voit  le  moine  Bacon  , 
commencèrent  à  vouloir  joindre  la  Chimie  des 
grecs  3c  des  arabes,  à  la  Philofophie  &  à  la  Mé¬ 
decine  de  leur  temps  ;  mais  ils  furent  arrêtés  dans 
leurs  progrès  par  les  cabales  des  moines ,  qui  en 
perfécutèrent  piutîeurs  comme  magiciens.  Ce  que 
les  tribunaux  eccléfiaftiques  craignoient  alors,  ar¬ 
riva  en  effet  dans  le  quatorzième  fiècle.  Les  al¬ 
chimiftes  &  les  aftrologues  fe  liguèrent'  enfemble 
pour  ne  former  ,  pour  ainfi  dire  ,  qu’un  art  ou 
qu’une  fciesce ,  ou  du  moins  les  philofophes  her¬ 
métiques  crurent  pouvoir  augmenter  les  forces  & 
Jes  vertus  des  fubftances  alchimiques  ,  en  leur  fai- 
fant  recevoir  les  influences  des  affres  ,  d’après  les 
règles  de  l’aftrologie  ,  qui  exaitoit  alors  les  meil- 
--leures  têtes.  Ces  fuperftitions  continuèrent  dans  le 
quinzième  fiècle;  mais  le  moine  Bafile  Valentin, 
tout  en  cherchant  la  pierre  philofophale ,  dirigea 
les  travaux  de  l’Alchimie  vers  la  Médecine  d’une 
•manière  particulière  &  avec  un  art  nouveau. 

Dans  le  feizième  ,  Paracelfe  adopta  &  déve¬ 
loppa  l’art  de  Valentin  ;  mais  il  crut  le  perfectionner 
en  l’annexant  aux  preftiges  de  la  magie.  Ses  par- 
tifans  ,  laiffant  la  magie  de  côté,  introduifirent  la 
Chimie  ou  l’Alchimie  dans  la  théorie  de  la  Phi¬ 
lofophie  ,  dans  la  pratique  de  la  Médecine ,  &  dans 
l’art  de  la  Pharmacie  ;  mais  la  faculté  de  Méde¬ 
cine  &  le  parlement  de  Paris  en  arrêtèrent ,  ou  du 
moins  en  retardèrent  les  progrès  par  un  décret  & 
ün  arrêt  fulminant  qu’ils  rendirent  en  i 666.  Pen¬ 
dant  que  les  alchimiftes  médecins  combattoient 
avec  les  médecins  galéniftes  &  ariftotéliciens ,  les 
alchimiftes  purement  métalliques  s’enrichiffoient 
par  l’exploitation  des  mines,  ou  s’appauvrifloient 
par  le  grand  œuvre ,  qui  leur  promettoit  la  mé- 
tamorphofe  des  métaux  en  or. 

L ’ Alchimie  médicinale  fe  reproduifît  dès  le 
Commencement  du  dix-feptième  fiècle  ,  avec  une 
vigueur  &  une  opiniâtreté  que  tou*  les  efforts 
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réunis  des  philofophes  péripatéticiens  &  des  méde¬ 
cins  galéniftes  n’ont  pu  arrêter;  il  a  fallu  la  re¬ 
cevoir  dans  la  Philofophie  ,  la  Médecine  ,  &  la 
Pharmacie  ,  comme  la  fœur  de  la  mécanique  ,  pour 
expliquer  tous  les  phénomènes  de  .  la  nature  ;  &c 
comme  la  mère  delà  Pharmacie  &  de  la  plupart 
des  arts  ;  &  la  raifon ,  éclairée  par  l’obférva  tion  & 
l’expérience ,  a  réglé  fa  place  d’une'  manière  fi 
fiable ,  que  jamais  l’ignorance  &  le  préjugé  ne 
pourront  la  déplacer. 

Cette  heureufe  révolution  a  féparé  dans  notre 
fiècle  les  trois  parties  de  la  Philofophie  d’Her¬ 
mès  en  trois  arts  qui  n’ont  prefque  plus  rien  de 
commun.  La  Chimie  métallique ,  bornée  à  l’ex¬ 
ploitation  des  mines  ,  a  pris  le  nom  de  Métal¬ 
lurgie.  Celle  qui  décompofe  les  mixtes  en  leurs 
élémens  ,  &  qui  réunit  les  élémens  en  mixtes  ,  a 
retenu  le  nom  de  Chimie  ,  qui  démontre  fon  ori¬ 
gine  fans  rièn  indiquer  de  Ion  effet';  &  le  nom 
d 'Alchimie  eft  demeuré  aux  procédés  des  fouffleurs , 
qui  ne  fe  propofent ,  modeftement  &  dans  le  fi- 
lence  ,  que  le  grand  œuvre  de  la  tranfmutation 
des  métaux  en  or  ,  la  pierre  philofophale. 

Les  alchimiftes  ne  font  donc  plus  aujourd’hui 
que  les  artiftes  d’un  art  dont  la  poffibilité  n’eft 
pas  démontrée^  malgré  le  grand  nombre  de  fouf¬ 
fleurs  qui  prétendent  avoir  trouvé  la  pierre  phi¬ 
lofophale  ;  mais  autfi  l’on  n’en  voit  pas  évidem¬ 
ment  l’impoflibilité  dans  les  principes  de  la  Phy- 
fique.  Les  alchimiftes  font  donc  des  foux  qui 
courent  après  une  vaine  chimère  ,  lorfqu’ils  dé- 
penfent  leur  bien  à  la  recherche  d’un  être  dont 
l’exiftence  n’eft  pas  démontrée  ;  quelques-uns  d’eux 
courent  .  après  la  Médecine  univerfelle ,  ou  même 
prétendent  l’avoir  trouvée  ;  mais  le  mépris  que  les 
perfonnes  fenfées  ont  toujours  témoigné  pour  leurs 
fyftêmes  ,  ne  les  a  pas  fait  profcrire  par  des  lois 
particulières.  Voye i  Chimie  ,  Charlatans  ,  Em¬ 
piriques  ,  Superstitions  ,  &c.  (  MM*  Ver* 
dier.  ) 

ALCHIMILLE.  (  Mat.  méd.  )  Nous  donnons, 
avec  l’auteur  de  la  Flore  française  &  du  diéiion- 
naire  de  Botanique  de  l’encyclopédie  ,  le  nom 
d’ alchimille  à  la  plante  médicinale  qu’on  appelle 
communément  pied  de  lyon.  Le  genre  de  l’ai- 
chimille  eft  placé,  par  Linnéus  ,  dans  la  tétrandrie 
Monoginie  ;  fon  caractère  eft  d’avoir  un  calice  tu- 
bulé  ,  découpé  à  fon  bord  en  huit  pointes  alterna¬ 
tivement  grandes  &  petites  ,  ouvertes  de  manière 
à  repréfenter  une  étoile. 

L’efpèce  nommée  pied  de  lyon ,  dont  on  a  fait 
ufage  en  Médecine  ,  eft  Y  alchimille  commune  ; 
alchimilla  vulgaris  de  G.  Bauhin  &  de  Linnéus. 
D’une  racine  grofle  &  ligneufe  ,  noire  &  chevelue  , 
s’élèvent  à  un  pied  pluueurs  tiges  très  -  rameufes  , 
chargées  de  feuilles  alternes ,  arrondies ,  partagées 
en  6  lobes  dentés  ,  veinées  en  déffous  ,  poilues  fut 
leurs  bords  &  leurs  nervures ,  petiolées  en  bas , 
&  prefque  fefliles  au  haut  de  la  plante,  accora» 
Marramt 


6 A  L  G 

pagnées  de  ftipules  vaginales  à  leur  bafe  ;  les  fleurs 
très-  nombreufes  forment  des  corymbes  ferrés  aux 
extrémités  des  rameaux  ;  elles  font  petites  &  ver¬ 
dâtres  ;  il  y  en  a  une  variété  plus  petite  Si  plus 
velue  ;  alchimilla  hybrida  de  Linnéus.  Cette 
plante  ,  qui  croît  dans  toute  l’Europe  ,  '  eft  .affez 
abondante  aux  environs  de  Paris  ;  on  la  trouve  fur 
les  collines  &  dans  les  près  lîtués  àu'bas  des  mon¬ 
tagnes. 

On  regarde  Y  alchimille ,  pied  de  lyon,  comme 
un  vulnéraire  &  un  aftringent  même  affez  puif- 
fant  ;  on  en  faifoit  autrefois'  un  affez  grand  ufage 
dans  les  chûtes,  les  bleffures  ,  les  pertes  dé  fang, - 
les  fleurs  blanches ,  les  ulcères  internes  ;  on  ia 
croit  autfi  réfoiutive.  Schulze  recommande  de  la 
donner:  avec  précaution ,  dans  les  cas  d’ulcères  in¬ 
ternes,  accompagnés  de  fièvre  heiffique,  de,  peur 
d’augmenter  l’orgâfme  &  le  mouvement  fébrile. 
On  eu  a  obtenu  quelques  fuçcès  dans  la  dyffen- 
terie  ;  mais  il  faut  i’adminiftrer  encore  avec  beau¬ 
coup  de  prudence  dans  cette  maladie.  On  em¬ 
ployé  fà  racine,  fa  tige,  &  fes  feuilles  ;  les  der- 
•nièrcs'  parties  font  far-tout  mifes  eu  ufage  dans  les 
décoiffions  vulnéraires  „&  aftringernes.  On  ne  s’en 
fert  plus  aujourd'hui  âufli  fréquemment  qu’autrefois. 

(  M.  de  Fourcroy.  ) 

ALCHIMILLA,  Alchtmilie.  [Médecine  Vé¬ 
térinaire ,  Hy'giène .)  Voye ^  Pied  de  lïon.  ( M. 
Hdzard.)  ' 

ALCHINDÜS. 

Averrhoës  fait  .  mention  èfAlehindus ,  auteur 
d’un  traité  fur  la  proportion  &  les  do  lès  des  re-  j! 
.mèdes  compofés*.  Cet  auteur,  dît  Freind,  eft  peut- 
être  le  même  que  le  fameux  Féripatéticien  de  ce 
nom  ,  fous  le  règne  d’Âlmamoun.  Il  tâche,  dans  ce 
livre  ,  de  réduire  les  qualités  des  remèdes  aux 
règles  d’arithmétiques  Si  de  mufiqne  ;  mais  Aver¬ 
rhoës  penfe  avec  raifon  qu’il  a  mis1  dans  fes  rai- 
fonnemens  trop  Ai  fubri'lité  ,.  &  que  c’eût  nou  feu- 
'lenient  un  ouvrage  ^e  pure  fpéculation ,.  ou  le 
ïincrpe  fer  lequel  il  eft  établi ,  c  eft-à- dire  ,  que 
a  qualité  d’un  remède' qui  dans  le  cornpofé  ,  croît 
toujours  en  raifon  double  ,  eft  un  principe  qui  n’a  " 
'pas-  de  folidité  ,.mais  éncore  un  ouvrage  où  il  s’eft 
mépris  fur  le  fens  de  Galien  ,  à  l’égard-  du  même 

Tandis  que  tant  de  bons  écrits  anciens  ont  été 
dévorés  parle  temps  -,  'l’inutileriraifé  tt'Alchindus  j 
lui  a  échappé.  Il  a  pour  titre  : 

De  medicin'àrum  compofztàrum  gradibus  inv.ef-  ; 
ligandis  libellas .  Argentorati  ,1531 ,  in-f3.  -avec  : 
les  œuvres  de  ;  Méfué. 

- —  Venedis  ,  1  fél,  1603  ,  in-fol. 

—  Patdvii  ,  1  384 ,  in-8°.  avec  d’autres  ouvrages 
fur  le  même  fujet.  (  M.  GûULIN.) 

ALCMÆÔN.,  (  h\y.a.tm  ).  ' 

Nous  eflayerions  inutilement  (  difois-je  -en  177?  > . 
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mémoires  littéraires  &  critiques ,  8c c . pag.  87, 

note  a.)  de  fixer  la  véritable  époque  où  Alcmceoti 
a  vécu  :  on  ne- trouve  rien  de  pohtif  fur  cet"  objet* 
On  feroit  un  peu  moins  embarraffé  fi  i’on  avoit 
l’année  précife  de  la  mort  du  très-célèbre  Pythagore, 
fon  maître  ;  car  Akmceoii  vivoit  ,  dit  Ariftote, 
métaphyf  ïib.  cap.  v. ,  lorfque  Pythagore  étoit 
vieux.  Mais  comme  Hippocrate  (  en  fuppofant  que 
le  livre  de  veteri  medicinâ  foit  de  lui  ,  comme 
le  penfent  quelques-uns  )  s’élève  contre  la  théorie 
des  maladies,  adoptée  ou  imaginée  par  Alcmœonÿ 
&  qu’il  donne  à  cette  théorie  l’épithète  de  nou¬ 
velle  ,  il  eft  vraifemblable  que  ces  deux  médecins 
(  Alcmœon  8c  Hippocrate  -  vécurent  à  peu  de 
diftance  l’un  de  l’autre.  Ceci  pofé ,  nous  nous 
croyons  fondés  à  croire  que  ,  fi  Pythagore  florif- 
foit  âgé  de  40  ^ns  ,  l’an  3478  du  mondé,  c’eft- 
à-dire  ,5 16  ans  avant  notre  ère  (  en  fui  vaut  l’opi-  . 
nion  de  ceux  qui  reculent  le  plus  ia  naiffance  de 
ce  Philofophe  ) ,  il  doit  avoir  fini  fa  carrière  l’an 
3518,  c'eft-à- dire,  l’an  476  avant  notre  ère,  à 
l’âge  de  yo  ans.  Suivant  ce  calcul,  iL  y  avoît 
feulement  16  arts  que  Pythagore  étoit  mort  quand 
Hippocrate  naquit ,  l’an  du  monde  3544  f c’eft-à» 
dire,  460  ans  avant  notre  ère.  On  peut  donc  har¬ 
diment  feppofer  qü’ Alcmezon  étoit  âgé  de  40  ans 
en  3 î z 8  ,  l’année  de  la  mort  de  fon  maître,  avant 
notre  ère  476  ans;  qu’il  vivoit  encore  à  la  naif- 
fence  d’Hippocrate,  Si  qu’a  cette  époque  il  avoit 
56  ans.  Il  fera  donc  né  vers  3488,  avant  notre 
ère  5  1 6. 

Par  cbnféquent  Hippocrate  ,  en  parlant  d’an 
fyûême  qui  avoit  paru  dans'  le  temps-  où  il  vint 
au  monde,  &  qui ,  vraifemblablement,  avoit  alors 
beaucoup  de  partions  ,  pouvoit  très-bien  le  qua¬ 
lifier  de  nouveau  ,  puifqu’il  n’étoit  guère  plus  an¬ 
cien  que  lui  quand  il  effayoit  de  le  réfuter  :  peut- 
être  même  ce  fyftême  ne  s’accrédita-t-il  qu’aprè's 
la  mort  à’Alcmœon ,  ce  qu’on  ne  conteftera  pas; 
en  ce  cas,  l’epithète  de  nouveau  lui  conveuoit  beau- 

Quôi  qu’il  en  foit  ,  né  à  Crotone  (  ville  de 
la  grande  Grèce,  fur  le  bord  de  la  mer  Ionienne), 
où  étoit  une  fameufe  école  des  Afclépiades  ,  Alc- 
mezon  fut  à  portée  de  s’inftruire  de  bonne  heures. 
Ce  fut  chez  eux  fans  doute  qu’il  apprit  à  diftin- 
guer  les  principales  parties  internes  des  animaux; 
ce  fut  chez  eux  qu’il  prit  du  goût  pour  l’ana¬ 
tomie  (  des  brutes- );, s’ii  eft  vrai,  comme  le  rap¬ 
porte.  Çhalcidius  ,  quii?  ofa  le  premier  dijféi 
quer  (1).  - 

Que  concltire  de  cette  affertion?  C’eft,  fi  je  ne 


(1)  Alcmaon,  crotonienfis ,  in  phyfiàs  exercitatus ,  qm- 
quc  primus  exfeSiunem  àggredi  an  fus  eft,  de  oculi  naturi 
milita  &  prœclarè  in  lacent' protulit.  In  Tiœçum  lJlaronis 
comn.enrar.  pÆg.  340,  édiu.  Meurfii. 

Il  eft  fmguOpc  qug  çecte  anecdoïê  importaore  pour  THÉ- 
%irë  'de'  Tünatbmië  ,-he  fê  voie  point  dans  Hippoctae-, 
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ine  trompe ,  qu’avant  Atcmœon  l’anatomie  n’exif- 
toit  pas  ;  car  elle  ne  peut  exifter  fans  la  diffeftion, 
qui  ffeule  conduit  à  cette  conndiffance.  Cette  çon- 
lequence  ,  toute  naturelle  qu’elle  eft,  n’empêchera 
perfonne  de  penfer  avec,  nous ,  qu’avàut  Alcmœon 
on  avoir  quelque  connoillance  des  parties  ,  con- 
noiffance  que  les  Afelépiades  communiquoient  à 
leurs  enfans  ,  Sc  enfuite  à  des  hommes  faits  ,  de¬ 
puis  que  la  philofophie  fe  cultivoit  dans  les  villes 
de  la  Grèce.  '  Or  ,  à  compter  de  l’an  du  monde 
3404 , 600  ans  avant  notre  ère  ,  époque  à  laquelle 
Thalès ,  âgé  de  46  ans,  devoit  déjà  être  célèbre, 
jufqu’à  l’an  3518  ,  où  nous  fuppofons  qu ’AlcmœOn 
avoit  atteint  fa  quarantième  année,  on  voit  un  in¬ 
tervalle  de  124  ans,  durant  lequel  il  eft  probable 
qu’on  s’eft  plus  férieufemeni  occupé  d’étudier  lur 
les  animaux ,  la  ligure  ,  la  fîtuation ,  la  ftruélurè 
des  parties.  Peut  être  Alcmœon .fut-il  ,  parmi  les 
philofophes  -  médecins  de  fon  temps ,  un  de  ceux 
qui  fe  rendit  le  plus  habile  dans  la  diffefltion , 
toute  -grolfière  qu’elle  dût  être  alors. 

Quelques  écrivains  ont  cru  qu ’Alemœcn  avoit 
connu  le  conduit  de  l’oreille  ,  qui  s’ouvre  dans  la 
bouche.  Ils  fe  fondent  fur  ce  paffage-d’Ariftote  : 
Alcmœon  fe  trompe  en  difant  que  les  chèvres 
■lefpiroi'em  par  les  oreilles.  Il  faut  convenir  qu ’Alc- 
jnaeon  n’a  pu  dire  que  les  chèvres  refpiroient  par 
les  oreilles  ,  fans  admettre  une  communication  de 
l’oreille  avec  la  bouche;  or,  pour  avoir  cette  con- 
noiffance,  il  a  fallu  qu’il  examinât  avec  beaucoup 
d’attention  la  boîte  offeufe.  qui  forme  la  tête  des 
chèvres,  Cette  découverte  lui  appartient  donc  ;  mais 
fi  elle  n’eft  pas  de  lui ,  on  ne  fauroit  nier  au 
jnoins  qu’elle  étoit  faite  avant  Ariftote  ;  ce  qui 
fuffira  toujours  pour  prouver  que  du  temps  d ’Alc- 
meeon  l’anatomie  dès  brutes  avoit  attiré  l’atten¬ 
tion  des  philofophes-médecins. 

Alcmœon  ,  dit  Plutarque  ,  regardoit  la  femence 
-comme  une  portion  du  cerveau.  Ce  fentiment  étoit 
celui  de  Pythagore  ,  fi  Diogène  de  Laerce  ne  s’eft 
point  trompé. 

A  l’exemple  de  fon  maître  ,  Alcmœon ,  attentif 
aux  divers  phénomènes  naturels ,  effaya  de  les 
expliquer  ;  il  réchercha  comment  le  foetus  fe  nour- 
ïiffoit  dans  la  matrice,  &  il  crut  que  c’étoit  par 
toute  l’habitude  du  corps  ;  que  femblable  à  une 
éponge  ,  il  attiroit  à  lui  ce  qui  étoit  capable  de 
le  nourrir.  Plutarque  ,  de  placit.  philofoph.  iib. 
tV  ,  cap.  1 6. 

Les  mulets  ,  difoit-il ,  font  impuiffans  ,  parce 
que  leur  femence  eft  tenue  ,  c’eft-à-dire ,  froide  ; 
la  ftérilité  des  mules  vient  de  ce  que  leur  matrice 
tieVouvre  point  affez,  c’eft-à-dire,  que  l’orifice 
en  eft  refferré ,  comprimé. 


dans  Ariftote,  dans  Diogène  de  Laërce,  dans  Galien,  dans 
.Plutarque;  &  qu’après  avoir  été  ignorée  pendant  long-cemps , 
elle  fe  trouve  enfin  confignée  dans  un  ouvrage  compofé 
pat  un  écrivain  qui  vivoir  vers  le  quatrième  fiècle  de  l’ère 
Chrétienne,  c’eft-à-dire,  700  ans  après  Alcmceon. 
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Voilà  tout  ce  qui  nous  a  été  confervé  des  con- 
noiffances  à’ Alcmœon,  qui,  fuivant  Clément  d’Ale¬ 
xandrie  ,  écrivit  le  premier  fur  la  phyïïologie. 
(  Stromat .  I.  )  Diogène  de  Laerce  l’a  aulfi  re¬ 
marqué.  Ce  peu  qui  nous  refte  ,  &  les-  témoi¬ 
gnages ,  bien  foibles  ,  il  eft  vrai  ,  qu’on  trouve, 
à  l’égard  de  ce  pythagoricien  ,  dans  Ariftote,  dans 
Diogène  de  Laerce  ,  dans  Plutarque  ,  dans  Chai- 
cidius  ,  ne  laiflent  cependant  aucun  fujet  de  douter 
qu’il  ait  fait  des  ■  obfervations  fur  les  animaux; 
mais  rien  n’autorife  pourtant  à  foutenir  qu’on  ofât, 
de  fon  temps,  porter  le  couteau- anatomique  fur 
les  cadavres  humains. 

La  répugnance  ,  le  préjugée;  les  nfages  qu’il 
falloit  vaincre  ,  avoier.t  alors  trop  d’empire  fur  les 
efprits.;  on  continua  donc  encore  à  s’inftruire  fur 
les  animaux;  mais  la  route  étoit  ouverte,  Empé- 
docle  la  fuivit.  (M.  GOULIN.  ) 

ALCHOLLEA.  Hygiène. 

Partie  II.  Matière  de  l’Hygiène ,  ou  cTiojes 
appelées  improprement  non  naturelles. 

Claffe  III.  Ingejla. 

Ordre.  I.  Alimens.  Animàux.  Mets. 

L’ alchollea  ,  fuivant  M.  James ,  qui  cite  à  ce 
fujet  les  tranfaétions  philofophiques  ,  fans  indiquer 
l’endroit ,  eft  un  mets  fort  en  ufage  parmi  les 
maures  ;  &  qui  confifte  à  préparer  les  viandes  de 
bœuf,  de  mouton,  ou  de  chameau,  fur -tout  la 
chair  de  bœuf  par  une  infufion  particulière  dans 
l’huile  &  la  graiffe. 

Oh  coupe  la  viande  en  longs  morceaux  ;  on 
les  fale  ,  on  les  laiffe  mgriner  pendant  24  ^heures. 
On  les  trempe  enfui  te  dans  l’eau  l’efpace  d’une 
nuit ,  &  on  les  fufpend  à  des  cordes  pour  les 
faire  fécher  à  l’air:  alors  on  les  coupe  par  mor¬ 
ceaux  de  deux  ou  trois  pouces  de  long  ,  on  les 
jette  dans  une  marmite  qui  contient  du  fuif  &  de 
l’huile  bouillante;  on  laiffe  bouillir  ces  mor¬ 
ceaux  jufqu’â  ce  qu’en  les  coupant  on  les  trouve 
d’un  rouge,  vif  :  on  les  retire  alors ,  &  on  les  laiffe 
égoutter  &  repofer  jufqu’à  ce  qu’ils  foient  froids  ; 
on  les  met  en  cet  état  dans  les  vaiffeaux  dans  les¬ 
quels  ou  doit  les  conlerver,  &  on  verle  par  deffus 
i'hùile  &  la  graiffe  dans  lefqiïelles  ils  ont  bouilli  ; 
le  tout  refroidi ,  on  ferme  hermétiquement  le  vaifi- 
feau  :  ce  mets  fe  garde  deux  ans  en  cet  état  ;  il 
fe  durcit  tous  les  jours.  Plus  il  eft  dur  ,  plus  il 
eft  eftimé ,  &  c’eft  un  ligne  de  fa  bonne  prépara¬ 
tion.  On  le  fert  froid  ,  ou  on  le  fait  frire  avec  de 
l’ail  &  des  œufs,  ou  encore  on  le  prépare  à  l’é- 
tuvée  avec  le  jus  de  citron.  (  F~oye\  diclionnaire 
de  Médecine  du  docleur  James ,  au  mot  alchollea,  ) 

L’avantage  d’une  pareille  préparation  ne  peut 
guère  être  que  la  confervation  delà  viande.  Con- 
fiiérée  relativement  à  la  digeftion  ,  nous  la  juge¬ 
rions  fort  mal ,  fi  nous  la  jugions  par  rapport  à 
nos  conftitutions  &  à  nos  ufages.  Nos  montagnards 
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digèrent  fortement  le  lard  rance  ,  qui ,  avec  le 
fromage  &  le  gros  pain,  forme  la  bafe  de  prefque 
tous  leurs  repas.  Nous  nous  plaignons  de  la  na¬ 
ture  !  la  nature  a  vigoureufement  organifé  l’homme , 
&  l’homme  ,  pour  fatisfaire  fa  fenfualité,  a  fait  le 
facrifice  de  fes  forces.  (  M.  HALLE.  ) 

ALCOHOL.  (  Mat.  méd.  )  Ualcohol  ou  ef- 
prit-de-  vin  refrifié ,  eft  un  liquide  d’une  laveur  âcre 
&  chaude  ,  d’une  odeur  piquante  &  aromatique, 
qui  s’enflamme  facilement,  &  qu’on  extrait  de 
l’eau-de-vie  par  la  diftillation.  Quoiqu’il  ne  doive 
pas  être  queftion  ici  ni  de  la  fermentation  vineufe 
qui  le  produit ,  ni  des  procédés  pour  l’extraire , 
ni  de  toutes  fes  propriétés  chimiques ,  parce  que 
ces-  différens  objets ,  entièrement  du  reffort  de  la 
Chimie  ,  font  d’ailleurs  traités  dans  le  diction¬ 
naire  de  cette  fcience  ,  il  eft  cependant  néceffaire 
de  rappeler  les  principaux  faits  qu’un  médecin 
doit  avoir  préfens  à  l’efprit  toutes  les  fois  qu’il 
adminiftre  cette  lubftance  ,  dont  l’énergie  médica- 
menteufe  dépend  en  grande  partie  de  fes  propriétés 
&  dé  là  nature  chimiques. 

i°.  On  lait  qu’il  n’y  a  que  la  fubftance  végé¬ 
tale  fucrée  ,  qui ,  délayée  dans  une  certaine  quan¬ 
tité  d’eau ,  &  divifée  ou  agitée  par  un  ferment  ou 
par  un  corps  quelconque  qui  puilfe  lui  en  fervir, 
l’oit  fafceptible  d’éprouver  i’efpèc;  de  mouvement 
inteftin  qui  produit  ïalcakol,  8c  qu’on  a  nommée 
fermentation  vineufe.  Ii  paroît  par  les  recher¬ 
ches  de  M.  Lavoilier ,  que  dans  ce  mouvement 
les  principes  du  lucre  fe  féparent  en  deux  ;  une 
partie  de  fon  oxigène  s’unit  à  la  plus  grande  partie 
du  charbon,  &  forme  l’acide  carbonique  qui  le  dé¬ 
gage  pendant  cette  fermentation.  Alors  la  pro¬ 
portion  de  l’hydrogène  ou  bafe  du  gaz  inflamma¬ 
ble  ,  qui  eft  un  des  principes  du  fucre ,  devenant 
beaucoup  plus  grande ,  relativement  à  la  quantité 
de  charbon  &  d  oxygène ,  il  réfulte  de  cette  com- 
binaifon  des  mêmes  principes,  en  proportion  dif¬ 
férente  ,  un  nouveau  corps  beaucoup  plus  léger  , 
qui  eft  Calcohûl  ou  l’efprit  ardent.  L’eau'  qu’on 
ajoute  au  fucre  ou  à  la  matière  fucrée ,  ne  fait 
que  divifer  cette  fubftance  &  faciliter  le  change¬ 
ment  d’attraction  de  fes  principes.  Elle  fe  retrouve 
tout  entière ,  foit  en  vapeur  dans  l’acide  carboni¬ 
que  ,  foit  dans  le  liquide  fpiritueux  qui  forme  le 
produit.  . 

i°.  Ualcohol  pur  eft  retiré  des  vins  par  trois 
diftillations  fuccelfives;  l’une  que  l’on  fait  à  feu  nu 
fur  les  vins  eux-mêmes ,  &  qui  donne  l’eau-de-vie  ; 
les  deux  autres  que  l’on  pratique  fur  l’eau-de-vie 
&  fur  fon  produit ,  par  la  chaleur  du  bain-marie. 
Par  ces  reétifications ,  on  obtient  une  liqueur  très- 
claire  ,  d’une  odeur  forte  &  aromatique  ,  d’une  fa  • 
veur  chaude  8c  piquante,  beaucoup  plus  légère  que 
l’eau ,  qui  fe  réduit  en  vapeurs  à  64  degrés  du 
thermomètre  de  Réaumur  ;  qui  fe  tient  fous  forme 
d’air  à  cette  température  ,  &  à  la  preflïon  atmof 
phérique  de  18  pouces  du  mercure  dans  le  baro¬ 
mètre. 
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3°.  Ualcohol  brûle  facilement  avec  une  flamme 
bleue  ;  il  donne ,  en  recueillant  le  produit  de 
cette  combuftion ,  comme  l’a  fait  M.  Lavoifier 
dans  un  appareil  ingénieux ,  de  l’eau  pure  plus 
pefaute  à  peu  près  d’un  douzième  que  le  total  de 
1  ’alcohol,  &  de  l’acide  carbonique  :  on  voit  bien 
que  l’augmentation  de  poids  dépend  de  la  fixation 
de  la  bafe  de"  l’air  vital-,  ou  de  l’oxigène  atmof 
phérique. 

4°.  Ualcohol  eft  très-difloluble  dans  l’air,  qui, 
pour  peu  qu’il  foit  élevé  au  deffus  de  ii  degrés, 
l’enlève  ,  &  en  facilite  fîngulièrement  l’évapora¬ 
tion.  Comme  cette  liqueur  abforbe  de  la  chaleur 
à  mefure  quelle  s’évapore  dans  l’air ,  elle  refroidit 
celui-ci,  ainfi  que  la  peau  fur  laquelle  on  l’a  verfée. 
Ce  refroidiffement  produit  par  l’évaporation  de 
Ualcohol,  la  chaleur  enlevée  à  la  peau  par  cette 
évaporation ,  méritent  fpécialement  l’attention  des 
-médecins. 

5°.  Ualcohol  s’unit  en  toutes  proportions  à  l’eauj 
il  eft  décompofé  par  plufieurs  acides  ,  &  paffe  â 
l’état  d’éther;  il  dilfout  les  fels  neutres  déliquef 
cens  ,  le  ioufre  ,  un  grand  nombre  de  fels  neutres 
métalliques.  Il  fe  combine  mal  avec  les  bitumes 
&  les  huiles  bitumeüfes  ;  il  diffout  bien  les  ex¬ 
traits  favonneux ,  les  huiles  volatiles,  l’arome,  beau* 
coup  de  parties  colorantes  végétales  ,  les  réfines, 
&  il  forme  la  bafe  des  eaux  diftiilées  Amples  & 
compofées,  des  teintures,  des  élixirs,  des  liqueurs 
de  table;  il  épailfit  &  coagule  le  lait,  la  bile ,  Si 
les  fluides  albumineux. 

La  connoiffance  de  ces  principales  propriété* 
de  Ualcohol  éclaire  fur  les  vertus  médicinales  St 
l’admioiftration  de  ce  liquide.  Dabord  fon  âcreté, 
fa  faveur  chaude  &  forte  annoncent  qu’on  ne  peut 
pas  donner  1  ’alcohol  à  l’intérieur  ,  au  moins  dans 
fon  état  de  rectification  ;  il  produiroit  une  irrita* 
tion  fi  puiffante ,  qu’elle  feroit  fuivie  d’un  fenti-. 
ment  de  chaleur  8c  d’une  inflammation  dangereufe  ; 
on  peut ,  dans  cet  état  ,  le  regarder  comme  une 
elpèce  de  poifon ,  dont  les  effets  ne  font  pasvdu- 
rables,  puifqu’ils  peuvent  être  détruits ,  ou  âu  moins 
très-affoiblis  par  la  boiffon  aqueûfe.  Cette  aétion , 
quoique  fort  diminuée  par  l’eau,  devient  fouvent 
lenfible  ,  &  même  dangereufe  chez  les  hommes 
qui  font  abus  d’eau-de-vie  &  des  liqueurs  fpiri- 
tuèufes  fortes  en  général,-  ces  hommes  éprouvent 
d’abord  une  chaleur  8c  une  foif  confidérables  ;  un 
fentiment  d’ardeur  tout  le  long  dp  l’éfophage  & 
jufques  dans  l’eftomac  ;  leur  appétit  diminue  &  fe 
perd  tout  à  fait  par  l’épaiffiffement  &  la  dégéné- 
refeence  du  fuc  gaftrique;  les  digeftions  s’altèrent 
&  fe  font  avec  peine  ;  les  canaux  abforbans  s’en¬ 
gouent  &  s’obftruent  ;  les  glandes  du  méfentère 
s’endurciflent  ;  le  cours  du  chile  &  de  la  lymphe 
s’arrête  dans  toute  la  cavité  abdominale  ;  telle  eft 
la  fource  des  obftruâions  des  vifcères  &  des  hy- 
dropifies ,  qui  naiffent  de  l’abus  des  liqueurs  fer¬ 
mentées  ,  &  que  les  médecins  ont  trop  fouvent  à 
traiter.  La  caufe  qui  les  a  produites  a  uue  énergi» 
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5  forte  &  fi  durable,  ^ qu’il  eft  rare  que  les  armes 
les  plus  puiffantes  de  la  Médecine  puiffenc  les 
Combattre  avec  fuccès  ;  ou  que  fi  l’on  obtient  une 
diminution  apparente  des  fyraptômes  alarmans  qui 
accompagnent  ces  a ffe étions  ,  le  mal  ,  qui  n’eft 
qu’affoupi ,  reparoît  bientôt  après  avec  plus  de 
violence.  On  Conçoit ,  d’après  cet  expofe  ,  qu’on 
ne  peut  jamais  fe  permettre  d’employer  habituel¬ 
lement  Yalcohol  comme  remède ,  &  que  fon  ufage 
même  comme  excipient,  qu'il,  a  le  plus  fréquem¬ 
ment  en  Médecine  ,  demande  la  plus  grande  pru¬ 
dence  dans  fon  adminiftration.  Le  luxe  des  remèdes 
que  la  trop  grande  crédulité ,  8c  plus  fouvent  encore 
l'impatience  des  malades  a  fait  naître  peu  à  peu, 
a  tellement  accru  la  matière  médicale  .  que  l’objet 
effentiel  de  l’art  confifte  prefque  autant  aujourd’hui 
dans  la  connoiffance  des  moyens  propres  d  s’en  paflerj 
ou  au  moins  à  en  diminuer  beaucoup  le  nombre 

6  l’ufage ,  que  dans  celle  de  leur  adainiltra- 
tion. 

Il  eft  encore  un  effet  très-remarquable  de  Val- 
cohol  dans  l’économie  animale;  c’eft  fon  aétion 
fur  les  nerfs  &  fur  le  cerveau  :  l’ivrefle  ,  le  déran¬ 
gement  des  idées  qui  l’accompagnent ,  le  tremble¬ 
ment  des  membres  ,  les  mouvemtns  irréguliers  des 
inufcles  ,  la  foiblefie  générale ,  annoncent  que 
cette  liqueur  produit  une  irrégularité  fingulière 
dans  l’action  des  nerfs.  Cet  effet  efl  analogue  à 
celui  que  l’opium  produit  chez  les  orientaux. 

D’après  ces  réflexions ,  il  efl:  aifé  dé  concevoir 
ue  l’ufage  médicinal  de  Yalcohol  efl  très-rare  à 
intérieur;  on  ne  le  donne  jamais  ainfi  que  comme 
■un  excipient  ou  un  difioivant  des  huiles  volatiles 
eu  effentielles,  des  réfines,  &  fous  la  forme  d’é¬ 
lixirs  ,  de  teintures  ;  alors  comme  on  n’adminiflre 
ces  médicamens  qu’à  la  dofe  de  quelques  gouttes , 
on  conçoit  que  Yalcohol  n’eft  jamais  donné  à  l’in¬ 
térieur  qu’en  très-petite  quantité  ;  encore  dans  ce 
cas  il  efl  communément  étendu  dans' des  boiflons 
aqueufes,  eu  dans  des  potions  dont  les  principaux 
'  ingrédiens  font  des  liqueurs  également  aqueufes, 
.qui  en  émouflent  finguliêrement  l’aélivité.  C’eft: 
donc  fpécialement  pour  les  opérations  de  Phar¬ 
macie  que  Yalcohol  eft  réfer vé ,  8c  fon  hiftoire  eft 
plus  pharmaceutique  que  médicale. 

Mais  fi  l’ufage  intérieur  de  Yalcohol  eft  très- 
peu  fréquent,  fon  ufage  extérieur  eft  au  contraire 
très-multiplié  &  très-utile.  L’impreftïon  de  cha¬ 
leur  qu’il  fait  fur  les  organes  lenfibles  le  range 
parmi  les  fortifîans  &  1er  toniques  externes.  On 
l’employé  avec  avantage  pour  donner  aux  fibres 
.mufcuiaires  pius  de  ton  ou  d’énergie,  pour  aug¬ 
menter  leurs  forces  dans  les  maladies  des  membres , 
accompagnées  de  foiblefie,  d’engourdiflement,  de 
froid,  d'atonie.  Il  jouit  auffi  des  propriétés  difi- 
cuffi/e  &  antifeptique’;  cette  dernière  y  eft  même 
•dans  un  très- haut  degré.  Il  eft  rare  qu’on  l’ern 
.ployé  . feul  &  fans  addition  ;  on  i’afiboie  commu¬ 
nément  au  camphre ,  à  l’arome  ou  elprit  reéleur 
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des  plantes,  aux  iuiles  volatiles  &  odorantes, 
aux  huiles  bitumineufes,  &c.  C’eft  le  plus  fouvent 
Yalcohol  camphré  ,  ou  ce  qu’on  appelle  en  Phar¬ 
macie  l’efprit-de-vin  camphré  ,  qu’on  adminiftre 
dans  ces  circonftances.  Comme  ii  facilite  le  dé¬ 
gorgement  des  plaies,  le  deflechement ,  &  la  ci- 
catrifation  des  ulcères ,  on  en  fait  un  grand  ufage 
en  Chirurgie  dans  ces  maladies. 

D’après  ce  que  nous  avons  dit,  on  conçoit  qu’il 
entre  dans  beaucoup  de  préparations  pharmaceu¬ 
tiques.  Il  eft  l’excipient  des  eaux  diftillées  fpiri- 
tueufes  ou  compofées,  comme  l’eau  de  Mélifle,  de 
la  reine  d’Hongrie  ,  de  Cologne  ,  &c.  ;  des  élixirs; 
&  des  teintures  fi  multipliées  dans  quelques  phar¬ 
macopées  ;  de  la  teinture  âcre  de  tartre  &  du  Li- 
lium  de  Paracelfe  ;  &c.  C’eft  avec  ce  liquide  qu’on 
prépare  l’eau  de  Rabel,  les  éthers  ,  &  les  liqueurs 
minérales  anodines  ,  fulfuriques  ou  vitrioliques ,  Si 
nitreufes.  (  M.  de  Fourcroy.) 

Alcohoi  ,  et  Alcoholiser.  (  Mat.  méd.)  Ces 
mots  expriment  auffi  dans  la  Pharmacie  &  la  Chi¬ 
mie  ancienne,  l’état  pulvérulent,  le  plus  fin  des 
fbuftances  qu’on  a  porphyrifées  ;  mais  ils  ont  tel¬ 
lement  vieilli ,  &  ils  font  fufceptibles  de  faire 
naître  tant  d’équivoques  ,  qu’on  les  a  prefque  en¬ 
tièrement  abandonnés.  (  Me  DE  FOURCROY.) 

ALCOLA.  (  Médecine  Vêiér.  )  a  Lorfque  les 
»  chevaux  mangent  l’herbe  nouvelle ,  il  leur  vient 
»  à  là  bouche  un  mal  qui  quelquefois  eft  juf- 
»  ques  dans  la  gorge,  qu’on  appelle  alcola ,  & 
»  eft  de  deux  efpèces,  un  qui  eft  fans  ulcères,  Si 
»  l’autre  avec  ulcères ,  -  failant  fôrtir  de  l’écume 
»  puante  ,  &  quelquefois  des  eaux  fanguinolentes  ». 

Telle  eft  la  defcription  de  Y  alcola  dans  les. 
différentes  éditions  de  l’ouvrage  de  Tourdâin ,  in¬ 
titulé,  La  Vraie  Connoijjdnce  du  cheval,  fes  ma¬ 
ladies  Ù  remèdes  ,  8c  dans  celles  de  la  Connoif- 
fance  parfaite  des  chevaux,  de  Liger.  Il  fer  oit 
affez  difficile  d’afliirér  au  jufte  le  caraétère  parti¬ 
culier  de  cette  maladie  ,  d’après  des  détails  auffi 
vagues  &  auffi  généraux  ;  mais  auffi  on  retrouve 
ailleurs  dans  le  premier  auteur  cité,  ainfi  que  dans 
les  hippiatres  grecs  dont  ii  n’efl  que  lé  traduéleur, 
dans  Tanatomia  del  cavallo  infermita  &  fuoï 
rimedii  de  Recini  ,  8c  dans  Y Hippiatfique  de 
Francini  ,  une  defcription  femblable  des  aphthes 
ou  Ulcères  à  la  bouche  ,  &  lé  traitement  eft  le 
même  dans  tous  ces  auteurs ,  copiftes  les  uns  des 
autres.  Voye j  Aphthes.  (  M.  HuzArd.) 

ALCON.  (  aaxmv  ) 

On  fait  très-peu  de  chofè  fur  cet  Alcon.  Il  en 
eft  fait  mention  par  Pline  le  naluralifte  {  lib  xxjx, 
cap.  i.  p o fl.  méd.) ,  qui  s’exprime  ainfi  :  Noturri 
eft..  . .  Àlctnti  vulnerum  medico  H-S.  C,  dam- 
nato  ademijje  Claudiun.  -pri>  cipem.  Eidemque  in 
Galliâ  exulanti ,  &  deindè  /eftitulo  adquifuum 
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non  minàs  intrà  paucos  aiîiios.  (  Edit.  Broder , 
177 9  ,  in-iz.  fom.  J  ,  pag.  158  ,  poft  méd.  ) 

Ce  qui  fignifie ,  fumant  Daniel  le  Clerc  ,  (  hift. 
de  la  Me'dec. ,  part.  iij.  ;  liv.  1 ,  ckap.  3  ,  pag~ 
581,  et lit.  Amfterd.  1743,  in-40.  ) 

«  Un  chirurgien  nommé  Alcôn....  avoit  fait 
»  un  fi  grand  gain  dans  fapratique  ,  qu’ayant  payé 
»  à  l’empereur  Claude  une  amende  de  dix  millions 
»  de  petits  fefterces  ,  qui  font  un  million  de  livres, 
o  &  ayant  été  exilé  &  enfuite  rappelé"  il  regagna 
»  dans  peu  d’années  une  pareille  fomme  ».  ' 

En  qualifiant  ALcon.  de  chirurgien ,  ce  n’eft  pas 
rendre  l’exprelfion  de  Pline ,  medieus  vulnerum  ; 
c’eft- à-dire  ,  un  médecin  qui  traite  les  plaies  Si 
les  ulcères.  En  effet,  dans  ce  fiècle  les  médecins 
grecs  (  il  paroît  ept’Alcon  étoit  grec  )  exerçoient 
la  totalité  de  l’art  ;  aucune  loi ,  aucun  refcrit ,  au¬ 
cune  convention  ne  leur  intérdifoit  la  pratique  de 
la  Médecine  &  de  la  Chirurgie,  en  même  temps  : 
celui  qui  ne  fie  livroit  qu’à  la  Chirurgie  n’en  étoit 
'  pas  moins  médecin.  Le'  partage  qui  exifte  depuis 
quelques  fîècles  n’étoit  point  alors  connu  ;  on  fait 
ce ; qui  y  a  donné  lieu;  mais  les  dèfcendans  des 
anciens  médecins  ,  en  recevant  d’eux  comme  par 
héritage  &  par  fucceffion ,  les  principes  de  la  Chi¬ 
rurgie  ,  eu  les  confervant ,  en  les  tranfmettant  de 
vive  voix  &  par  écrit,  de  filiation  en  filiation, 
n’ont  pu  perdre,  &  n’ont  pas  en  effet  perdu  le  droit 
de  l’exercer.  Depuis  le  treizième  fiècle  ,  on  a  ra 
de  temps  en  temps  des  médecins  faire  les  opéra¬ 
tions  chirurgicales ,  &  s’acquérir  dans  cette  partie 
de  la  Médecine  une  réputation  diftinguée.  , 

La  première  phrafe  de  P|ine  préfente  des  diffi¬ 
cultés.  iVQn  voit  bjen  que  Claude  ôta,  enleva*, 
mais.  quoi?  les  fefterces ,  dira-t-on  ;  la  phrafe  alors 
n’eft  pas  régulière.  Il  me  femble  qu’il  y  a  quel¬ 
que  altération  dans  le  texte  ,  &  je  foupçonne  que 
Pline  veut  faire  entendre  que  Claude  exempta 
Alcôn  de  la  peine  de  mort,  qu’jl  commua  en  une 
amende  &  à  l’exil. 

z°.  L’amende  4  laquelle  eft  condarpné  Alcon , 
a  paru  trop  forte  pour  être  payée  par  un  médecin  ; 
HS.  CC. ,  ç’eft-à-dire,  deux  millions;  les  uns  la 
réduifent  à  un  million  ,  Sc  d’autres  à  vingt  mille 
Kvres._M.  l’abbé  Brotier,  dans  fon  édition  ,  écrit 
H-S.  C. ,  qu’il  dit  équivaloir  à  1,945,501  livres 
de  notre  monnoie. 

Pline  parle  de  cette  aipende  comme  d’une  fomme 
très-confidérable ,  même  énorme  ;  elle  ne  feroit  pas 
telle ,  s’il  ne  s’agiffoit  que  de  vingt  mille  livres  ; 
Si  quand  I’hiftorien  n’exprimeroit  qu’un  million  , 
on  fe  fentiroit  difpofé  à  douter  ;  mais  quand  il 
ajoute  qu’en  peu  d’années  il  regagna  cette  fomme , 
çft-on  plus  difpofé  à  croire  ce  fait  î 

Nous  nous  retranchons  ainfi,  parce  que  nous  ju¬ 
geons  de  la  fortune  que  pouvoient  faire  les  mé¬ 
decins  de  Rome  ,  il  y  a  dix-fept  Cèdes ,  par  celle 
que  peuvent  faire  les  médecins  de  notre  fiècle. 

Pline  ,  avant  de  parler  d ’ Alcon ,  avo.it  nommé 
plufieurs  médecins  romains  dont  les  honoraires 
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étoient  frès-confidérables.  Les  CafHus ,  les  CalpeJ 
tapus  ,  les  Arruntius ,  les  Albutius ,  les  Rubrius , 
recevoient  des  princes ,  ou  des  emperuurs ,  pour 
leurs  foins  d’une  année  48,631  livres,  fuivant  l’é¬ 
valuation  de  jM.  l’abbé  Brotier.  Q.,  Stertinius  vou- 
loit  bien  fe  contenter  de  97,165  livres  de  la  part 
des  princes  ,  pour  les  foins  annuels ,  tandis  qu’il 
retiroit  des  maifons  de  Rome  116,718  livres. 

Si  l’on  réunit  ces  deux  Pommes  énoncées  par 
Pline  ,  on  voit  que  Stertinius  recevoir  par  au 
1x3,983  livres  ;  ainfi,  dans  l’efpace  de  dix  années, 
fa  pratique  lui  valoit  1,139,830  livres;  Si  dans 
l’efpaçé  de  10  ans,  il  avoit  par  conféquent  reçu 
4,179,660  livres, 

Pline  ajoute  que  le  frère  de  Stertinius  avoit  un 
traitement  femblable  de  la  part  de  l’empereur  Claude  ; 
que  ces  deux  frères,  médecins , -après  avoir  forte¬ 
ment  épuifé  leurs  capitaux  pour  embellir  la  villa 
de  Naples ,  avoient  laiffé  à  leur  héritier  commun 
5,836,507  livres  :  le  même  hiftorien  obferve  qu’Àr- 
runtius  ,  qui  étoit  du  même  temps  ,  en  laifta 
feul  autant  à  fa  mort. 

Si  l’on  fait  attention  que  tout  l’or  de  l’Afie  avoif 
paifé  dans  l’empire,  &  s’étoit  comme  concentré 
dans  la  capitale  de  l’Univers,  on  ne  regardera  plus 
comme  un  fait  incroyable  que  certains  médecins 
aient  mis  leurs  fervices  à  un  fi  haut  prix.  Les  ri¬ 
ches  faifoient  parade  de  leurs  richeffes  ;  ils  en 
étoient  prodigues  ;  ils  récbrnpenfoient  avec  libéra¬ 
lité  les  fervices  rendus  ;  ils  ne  marchandoient  point 
pour  le  rétabliffement  ou  l’entretien  de  leur  fanté, 
afin  de  fatisfaire  plus  aifément  quelques  fantaifies* 
Leur  magnificence  fe  montroit  par-tout. 

Ce  temps  où  les  médecins  étaient  fi  bien  rccorrw 
penfés  n’exifte  plus  ;  leur  état  conduifbit  alors  I 
la  fortune  ;  il  continua  encore  d’y  mener  jufqu’aux 
douzième  Si  treizième  fiècles;  ce  qui  eft  prouvé 
par  ce  vers  : 

Dat  Galenus  opes  ,  dat  Jufiiniams  honores.  < 

Dans  notre  fiècle  même,  on  connoît  quelque'* 
profeffions  qui  enrichiffent  rapidement  ;  ce  n’eft 
pas  à  la  vérité  par  des  fervices  de  loyauté.  L’homme 
avide  Si  intéreffé  n’en  rend  pas  de  tels.  ( 
GoVLlît.) 

ALCOVE.  Hygiène. 

Partie  II.  Matière  de  l'hygiène ,  ou  chofes  ap 
pelées  improprement  non  naturelles. 

Claffe  I.  Cirçumfufa  ,  ou  chofes  environnantes i 

Ordre  II.  Vieux.  Difpofitions  artificielles  des 
lieux.  Habitations • 

L’ alcôve  eft  ,  dans  une  chambre  ,  un  lieu  formé 
de  cloifons  Si  de  rideaux  ,  difpofé  pour  renfermer 
un  lit  &  les  meubles  utiles  pendant  le  fommeiL 

Ainfi  l’ alcôve  renferme  un  volume  d’air  moins 
éteoda 
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étendu  qué  là; chambre  Gomtire- i’objet  d’une 
alcôve  e&  de  .contervei:.  la  ghaleür  &  d’éviter  les 
vints,  il  fuit  que  reffe.t.ji’uh &  alcôve  bien  difpo- 
fçe  eft  de  diminuer,  le  volume  de  l’air  dans  lequel 
on  dort  ,  &  d’en  empêcher  le  renouvellement.^ 

Cependant,  dans  le  fommeil,  la  refpiration 
eft  -  profonde  j  en  ififÿpfctgraps  ia  peau  donne  iffue  à 
d’abondantes  émanations  :  an  réveil  Ce  fait  la  vérita- 
blp  tranfpk.àtibr)',  ou  :  l’évacuation  excrémentilieile 
de  ,1a  decnïéfp  çocüon'des  aiimens.;  &  tout  cela  fe 
fait,  dans  l’enceinte  àeÉalcoye  /  ainfideux  genres  de  . 
caufes ,  les  plus  puiiîantes  pour  vicier  l’air ,  fe  ren¬ 
contrent  à  la  fois  :  ces  caufes  font,  les  émanations  de 
la  peau  y  &  celles  de  la  refpiration.  On  fait  quelle 
odeur  rebutante  . frappe  les  f’ens  quand  on  entre  dans 
un  endroit  étroit  &,bien  fermé-,  où  une  ou  plufieurs 
perfonnes  ont  pa{fé  la  nuit ,  fur-tout  quand  ces  per- 
îônnes  mont  pas  une  propreté  très-recherchée ,  ou 
que  naturellement  .leur  -  transpiration  a  quelque 
odeur.  Il.eftdcaçaiféde  juger  a  quoi  fe  réduit  l’uti¬ 
lité  des  -alcôves  ,  &  quels  font  les  défauts  de  leur 
çonftruétion. 

On  peut  dire  que,  généralement,  il  vaut  mieux 
dormir- au  milieu- d’une  .'  chambre  que  .dans  une 
aiçpve ,  en  ayant  foin  que.  les  yents. coulis  ou  . 
les,  petits  courans  d’air  qui  pénètrent  de  dehors  , 
Sf  qui  font  néceflaires  au  renouvellement  de  l’air,, 
ne  fe  portent  point  directement-  fur  le  vifage  ou 
fur  le  corps  de  l’ho'mme  endormi  j,  il  vaut  mieux 
dormir  dans  un  lit  noU  fermé.,  ;ou  au  moins  fermé 
de’ rideaux  légers ,  que  daos  qn-  lit  entouré  de  ri¬ 
deaux  épais  ,  lourds  ,  &;  exactement  croifés ,  ce' 
qui  équivaut  à  une  alcôve.  :■■■<?  .  " . 

Mais  ;  fi  la  difpofition  des’  lieux  rend  V alcôve 
commode,"  pu;  même  néceffai.re  ,  alors  il  faut, 
qu’elle  Toit  fort  .ouverte  ;  il  faut- qu’;elle- rie  .fifoit, 
pas  difpofée  de  manière,  que  le  lit  y  entre  lé 
chevet  au  fonds  ,  &  les  pieds  à  l’ouverture  de 
V alcôve  ,  mais  que  l’ouverture  foie  dans  la  lon¬ 
gueur  du  lit ,  en  forte  qu’un  de  les  bords  foit  à 
portée  de  recevoir  l’ait  de  la  chambre  De  cette 
manière -on  évite  les:  vents  coulis-,  &  on  -ménage 
un,  renouvellement  d’air  plus  facile.  Il,  fera,  préfé¬ 
rable  de  n’en  pas  fermer  les  rideaux  la  nuit ,  ou 
de  ne  les  fermer  qu’en , partie  ,  &  de  ne  les  faire 
que  d’une  étoffe  légère. 

Il  eft  encore  une  attention  fort  importante  , 
c’eft  de  ne  point  enfermer  dans  la  même  alcôve 
e  lit  &  les  lumières  dont  beaucoup' de  perfonnes 
fe  fervent  la  nuit.  L’air  fe  vicie  confiiérablement 
par  le  concours  de  ces  caufes. 

,  On  voit  ,  dans  quelques  hôpitaux.,  des  cloifons 
affez  élevées  ,  deftinées- à  féparer.  les  malades,  & 
à  les  dérober  à  la  vue  .l’un ,  de  l’autre.'  sSi  ces 
cloifons  furpaffent-  de  beaucoup  la  hauteur,  des 
chevets,  elles  ont  une  partie  des  effets  des  alcôves  ; 
&  dans  un  hôpital ,  toute,  ftagnation  de  l’air  eft 
infiniment  nuifible  ;  on  fait  beaucoup  mieux  de 
faire  ces,  réparations  avec  .des  rideaux  de  toile , 
£ii’on  pourroit  même  fixer  haut  &  bas  à  une  .double 
Médecine.  Tome  l. 
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triqgle,; dey  manière  à  pouvoir,  les  ouvrirT  volonté; 
le- jquEi.&.rètablir.la  liberté  d,es.  courans-.  La  mé- : 
thorje-  de.  placer  au  deffus,  des  lits  ,  des  évents  qui 
s’échappent  par  les  toitures.,  &  qui  fervent  de  fou-< 
pirail,  répondant  à  deux  ou  trois  lits.,  eft  encore 
excellente ,  &  a  été  propofée  dans  les  deffins  de . 
M.  Leroi ,  &  de  l’académie,  des  fciences,,  ,pour  la, 
copftruftion  ,  des.  nouveaux;  hôpitaux  projetés  pour 
la  capitale.  -,  ; .  A'.. 

'  En  général,  plus  vous  corrigerez  les  défauts  or¬ 
dinaires  des  alcoyes  Xç_eâ-À-  dire,  moins  vous  ifo- 
ierez  le  volume  .d’air  deftiné  à  la  refpiration  dey 
|  l’homme  endormi ,  &  plus;  vous  en  favoriferez  le, 

;  renouvellement ,  plus  auffi  vous  contribuerez  à  la 
confervation  de  la  fauté.  {M.  H  allé.') 

ALCYON,  t  nids  d’ )/(Mat.  méd.)  Les  nids 
à’ alcyon  Tont  des  -efpèçes  de  paiîiershémiiphé- 
riques  ,  ou  plutôt  demi -elliptiques  ,  longs  de, 
j  deux  à  tpis^pqqces  &  demi  , .  pointus  à.  leurs  ex- 
;  trémités,,  dont  la  cavité  a  depuis  un  demi -pouce 
:  juiqu’à  un  pouce  de  profondeur ,-  qui  font  fecs  $C; 

caftans,  d’une  fubftance  femblable  à  la  colle  de 
!  poiücn.  L’extérieur-  ,  ou  la  partie  convexe  de  ce** 

-  nids  j  eft  .formée  comme  de  nbrês  plates  &  ftriées, 

:  courbées  .en,  af ce -dè  cercle  concentriques  ,  qui  vont: 

;  en;s!élargiflâpt  depuis  le.  petit  ;b,ç>rd  jufqu’au  grand. 
bord(  arrondi.  Ces  fibres  font  réunies  &.  ferrées  aux. 
deux', 'bouts  pointus.  La  forface  interne.: eft  réticu¬ 
laire  '&  formée  d’une  grande  quantité  de  petits 
filets  -  fecs  ■  &,  caflâfis  ,  qui  imitent- le  tjffu  réticu¬ 
laire  des  os.  On  trouve  conftamment  de  petites 
plumes  grifes  engagées  dans  ce  réfeau.  Ces  nids, 
qui  font-  très -abendans  f  r  les  rochers  du  bord'  de 
la  mer,, .aux; Philippines,  &.qui  font.eommuné- 
içent  attachés  ..dans  les  trous  de  ces  rochers,  &  à." 
1  abri  dès  vagues  y  font  çb'nftniits.  par  fiujae  efpèce • 

’  d’hirondelles,  appelée*  par  M.  Briffon,  hiron¬ 
delle  de  rivage  de  La  Cochinchine  ,  -&  nommée 
1  falangane  aux  Philippines.  Des  voyageurs,  ont  dit 
que  ces  nids.,  é.toient  formés-  du  fuc  de  .l'arbre  ;ap- 
i  pelé  .calâmbouçj.d’autres.oBt  cm-  qHe  fa.  fubftance 
•  pttovenoit, d’une,  humeur- yifqueufe-  conî&nt  du  -  héc. 

des’ falanganes,  dans.le  -temps,  de- leurs  amdurs  ;  il 
:  en  eft  qui  les  ont  attribués  aux  débris. de;- polypes 
marins ,  à'holoturies.  Kempfer  afiTuite  que  ces  nids: 
font, artificiels,  &  fabriqués  par  des  matelots.  Chi¬ 
nois  ,  avec  la.  fubftance.  des  polypes  ; -enfla  ,-tpiel- - 
ques ‘îiaturaiiftes  les  ont  regardés  comme 'formés  , 
par  du  frai  de  ppiffon  ;  &  l’opinion  de  ceux-ci  a 
été  ..confirmée  .par  M.  Poivre.  Cet  admlBiftr'atëur, 
à  qui  l’on  doit  la  conquête  des  arbres,  à  épicerie 
dans  qps  colonies  d’Afrique  ,  Sri  qui  réuniffoit  à  la  . 
feieuce"  de  l’adminiftration.,  jdës  connoitTances  éten~  - 
.  duesld’lljftoife  .  naturelle  ,  &  le  :  talent  précieux: 

d’un  bpri  .obfervateur ,  a  trouvé,  près  de  Java,  les 
,  parois  d’une  caverne  tapifiees'  de  nids  d’ alcyon  en 
forme  de  bénitiers.  Tous  les  peuples  qui- bordent 
i  les  côtes  des  mers,  depuis  Java  jufqu’eîi  Cochin-  ,. 
,  chine  ,  au.hoid.,..Sc.  de  la  pointe  de  Sumatra  % 

. '  "  K  un  a 
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l’oueft  ,  jufqu’à  la  nouvelle  Guinée  j  'fé  font  ac¬ 
cordés  à  lui  dire  que  les  oifeaux  qui-  conftruifenl 
ces  nids  (  ies  faianganes  aux  Philippines  )  ÿ  raréâf- 
fent  la  roque  ou  le  frai  de  poilfon  ,  qui  eft  en 
effet  très-abondant  fur  ces  mers-  pendant  les  moisi 
de  mars  &  d’avril,  fuiyanp-cet-bbfervateur.  Poivre 
ayant. fait  fécher  ce  frai ,  y  a  reconnu  àbfoluinent  les 
mêmes  caractères  qu’à  la  tubftance  dés-nids  d’ alcyons 

Les  Chinois  font  un  grand  cas  de  ces  nids-, 
qu’ils' mangent  affaifonnés  de  différentes -manières.. 
Ils  les  nomment  favoi  -  buva ,  &  les  payent  z'  liv. 
y  fous  l’once ,  argent  de  France.  Iis  en  font 
üfage-j  fur-tout  dans  les  ‘maladies  de  langueur  St 
dans  celles! de  l’eftomac-  La  matière  de  ces  nids 
eft  fade.,  mais  douce,  nourri  (Tante, -&  fufceptible'db' 
s’allier  facilement  aux  affaifonnemens  aux.  jus 
des  viandes. -Il  paroît ,  comme  i’a'hupnce-'M-.'Maur 
duif,  dorkj’article  falangane  /  Dià.  des  oijedùx.  )' 
m’a  'fourni  le  récit  précédent'  de:  M.-Poisre  ,  qu’on 
pourroit  effayer  ces  nids  comme  an'rerhède-'alimèn~' 
taire  très  convenable  aux  perfonnes1  épuifées  & 
qùi  ont  l’eftomac  affoibli.  Je  penfe  même  que 
cat  aliment  très-doux  feroit-  plus  facile  à  digérer 
que  les  mucilages  végétaux ,  parce  que  des  nids 
d’alcyon  ,  que  j’ai  eu  ocbafibn  d’examiner  y  St 
dont  j’ai  fait  i’analyè,  mont  préfeuté  tous  les  _ 
caractères  d’une  fubftahce  lanimale.  Ori  péiit -clafTer 
cette  fubûance  parmi  les?  remèdes  adauci’fiahs ,  ih- 
craffans , -  émoliiens.  (  M.  de  Fourckoy  .  )  1 

Alcyon  ,  alcyonium.  (  Mat.  méd.  )  On  a 
donné  le  -nom  A’ alcyon  ou  d-’ alcyonium  à  des 
productions  marines  ,  affez  voilînes  des  éponges, 
dont  le  Uiffu  eft  en;  général-  moap  quelquefois’ 
charnu,  caverneux ,  poreux ,  daine  forme  irrégu¬ 
lière-,  recouvert  d’une  peau  raboîeufe ,  plus  pü 
moins  épaiffe  &  confiftanfe.  On  croit  qtre  ces- 
produftions  font  habitées  &  formées  par  des  po¬ 
lypes,  qui  >n’ont  point  encore  été  bien  décrits. 

Il  paroît  qu’on  a  fait  autrefois  ufage  de  plu- 
fïeurs  efpèces  d ’ alcyonium  en  médecine  :  James  & 
Lémery  endiftinguënt  cinq  éfpèces.  On  brûloit  les 
polypiers,  &  on  emplbyoit  la  cendre  dans  beaucoup! 
de: maladies  .de  la  peau ,  co mme  difcuffive ,  réfplii- 
ti've.  On  en  donnoit  Une  efpèce  même  à  l’intérieur  , 
dans  les  maladies  des  reins,  la  gravelle,  les  obf- 
t  ru  étions ,  Thÿdrbpifîe  ;  une  autre  feryoit  de  den¬ 
tifrice  ;  aujourd’hui  on  ne  fait  ufàge  d’aucune  efpèce 
d 'alcyonium.  (  M.  DE  Fourcroy.  ) 

, ALDRAVE,  alc-rave,  ardrave  ,  argrave. 

(  Méd.  vêtir .)  Lorfque  les  François  adoptent  un  ou: 
plufteurs  mots  d’une  langue  étrangère,  ils  les  abrègent 
&  les  façonnent  à  la  leur  ;  de  plyfîeurs  ils  n’en  font 
fduvent  qu’un  feul ,  &  au  bout  dé  quelque  temps  il 
devient  très-difficile  ou  impoffible  de  recdnnoître 
&  de  trouver  l’étymologie  du  mot  naturalifé.  Tel 
eft  le  cas  d’un  grand  nombre  de  noms  propres  aux 
arts  &  aux  fciences ,  &  tel  feroit;  peut êtr'e  'bientôt  ' 
celui  à’aldrave  -,  fi  ' nous:,  en  partie  nsïous  ’c'e :  mot 


fbr'mé1  de  la  réunion  dé  deux  mots  hollandois.  Cette 
manière 'de  l’éci  ire  :,  quoique  la  plus-  commune,*» 
n’eii  eft  pas-  moins  vicieufe  ,  &  nous-  renvoyons  à- 
fa  véritable  prononciation.  F.  hart  -  graver. 

(  M.Hvzard.)  •*  ■' 

•ALDROVANDE;  d’autres  écrivent  Aldroakbi, 

&- d’autres  Àedorrândi.-  -  ..n 

Cet  homme  célèbre  mériteroit  d’être  plus  connu 
;  qu’il  ne  l’eft  en  France;  Nous  efpérioûs  donner 
'  .de  lui  un  article  étendu  d’après  des  mémoires  pu¬ 
bliés  en  Italie  il  ÿ  a  15  (ans.  Nous  n’avons  pu  nous 
i  les  procurer;  ils  ‘ont  pour  titre  :  Giov Fantu\\i  ,■ 

:  memorie  délia  '  vita-  di  UlifTe  Aldrovandi.  Bo- 
,  nord,  1774  =  in-S°. 

AU  défaut  de  ces  mémoires;  nous  fuivrons  JVLEloy. 
VliJJe  Aldrovande  naquit  à  Bologne  vers  ïfîJJI 
?  'il  voyagea  de  bonne  heure  &  voyagea  long-' 

'  temps.  Son-  goût  dominant  fut  l’hiftoire  naturelle; 

•  il  forma  un  cabinet  de  tout  ce  qu’il  put  recueillir 
i  dans-les  trois  règnes;  ce  fut  l’ouvrage  dé  50  ans. 

I  Ses  voyages  &  cette  riche  colleélion l’entraînèrent-' 
|  dans  des  dépenfes  exceffives  ,  qui  abforbèrent-  une 
i  très-grande  partie"  de  fon  patrimoine;  mais  il 
>  trouva  un  'proîê'Ctcur, zélé, -le  cardinal  Montalte.; 

Ray  dit  avoir  vu  (  au  'milieu  du  dix-feptième 
;  fiècle  )'  dans  le  palais  -du  cardinal  Légat,  dix  vo-' 

:  lûmes  de  plantes  artîftement  peintes,  &  fix  vo-; 

1  lûmes  d’animaux  bien  deffinés  St  coloriés,  qu ‘Al- 
1  ârovànde  avoit  fait  faire  à  fes  fraisy  ' 

Il  devint  aveugle  :en  iéoi  ,  &  mourut  tranquil¬ 
lement,-  dit-oh  j  à  l’hôpital  de  Bologne  en  iéof, 
à  l’âge,  de  So  ans. 

S’il  étoit  vrai  <yx  Aldrovande  fût  mort  à  l’hô» 
‘pital,  j’ai  peine  à  croire  que  ce  foil  l’indigence 
qui  art  réduit  cè  naturalifte  célèbre  à- finir  fa 
carrière  !  dans  l’afile  des  malheureux.  Après  avoir 
eu  des  protecteurs  géhéteux  qui  l’aidèrent  dans  fes 
études,  &  pour  le  fuceès  de  fes  vaftes  entreprifes, 
pouvoit-il  en  manquer  après  avoir  formé  uü  riche 
cabinet  i  &  publié  les-  trois -volumes  de  fon ’orni- 
-thblogié  ?  Il  nous'  paroît  vraifemblable  qu’ayant 
perdu  la  vue,-  il  choifit  >  de  fon  plein  gré ,  St 
par  humilité,  la  demeure  des  pauvres  pour  y 
paffer  le  refte  de  fes-  jours.  '  -  - 

Aldrovandi  a  beaucoup  écrit  j  mais  il  n’a  pas 
,  eu  le  temps  de:  publier  tous  fes  ouvrages.  Voici 
ceux  qui  ont  paru  de  fon  vivant. 

I. 

Ornithologiæ  ,  hoc  eft  ,  de  dvibus  hijlorite 
libri  xij ,  in  qiùbus  aves  defçnbùniiir  ,defcriptæ 
legentibus  delineStce  ob  oculos  porluntUr ,  natura 
eariirn ,  mores  &  proprietates  ità  declarantur, 
ut  facile  quidquid  de  avibus  dici  queat ,  hinc 
peti  poffh.  Bononiæ  ,  apud  Franc,  de  Francifcîs 
in- fol.  (  Màng.  grokov.  ) 

—  (.  Alt.  edit.  )  Francoeurti,  apud  Job. 

■  BalTseum  ,  x616,  j/î-fol. 
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Ornithologie ,  tônius  aller,  qui  èft  de  avibus  , 
qy.ce  vil  in  menfæ  ufum  cedunt,  Vil  propier 
camus  fui  dulcediherii  aique  fuiivitatemdomi 
afim  à  multis  aluntur.  Bononiæ ,  .apud  Joh. 
apt.  Beilagambam  1660  ,  ire-fol.  (  Mang.) 

.  — {  Alt.  edit.  )  Francofurti ,  apud  heredes  Ni- 
colai  Bafiî ,  t6iy ,  irï-io  1.  Mang. 

III. 

Ornithologie ,  tomus  tertius  &  ultimus  ,  in 
quo  aves  aquatice  majores  minorefque  dejcri-' 
buntur,  defcriptæ  legentibus  delineatæ  ob  oculos 
ponuntur,  natura  earum ,  mores  &  proprietates 
•ita  declarantur,  ut  facilè  quidquid  de  iis  dici 
.queat ,  hinc petipoffîti  Bononiæ ,  apud  Joh,  Bapt. 
.Beilagambam  ^;i.6ç>3  ,  in  fol. 

—  (  Alt.  edit.)  Francofurti ,  apud  Joh.  Treude- 
-lium ,  1.616  ,  in- fol. ,  cum  tabulis  iigneis  Gronov., 

:  lequel,  obferve  que  les  trois  tomes  de  .l’ornithologie 
.fuient  imprimés  cette:  même  année  à  Francfort. 

—  (Alt:  édit.) Francofurti,  apud  Joh.  Treu- 
dejhim  ,1616  &  1615  .  ire-fol ,  Carrere  ,  le¬ 
quel  obferve  que  les  trois  volumes  de  rornitho- 
•logie'  furent  imprimés  à  Francfort,  chez  J.  Treu- 
delius ,  &  en  f6t6  &  en  i6zg. 

Il  y  a  ici  erreur  ,  6a  de  la  part  de  M.  Carreré , 
ou  de  la  part  de  Grouoyius. 

IV. 

De  animalibus  infeSis  ,  libri  feptem ,  in  qui- 
bus  omnia  ilia  animalia  accuratiffimè  defcri- 
■  ’buntur  ,  'eorum  icônes  ad  vivum  ob  ' oeulos  po¬ 
nuntur  ,  tandemque  etiam  natura)  mores  ac pro¬ 
prietates  ita.  declarantur ,  ut  quidquid  de  iis  dici 

ftteat ,  facilè  inde  innotefcat.  Bononiæ  apud  Joh. 
apt.  Beilagambam,  i6oi  ,  in- fol.  Mang. 

•—(  Alt.  edit.)  Bononiæ,  apud  Joh.  Bapt. 
Beilagambam,  1610,  ire-foi.MANG. 

—  (  Alt.  edit.  )  Bononiæ  ,  *638  ,  in- fol.  Gro¬ 
novius  ,  lequel  ajouté  cette  note  :  de  hoc  opéré 
vide  FrisCM.  •  defcr.  MqéL  gérm.  tom.  7. 

.  —  (  Alt.  edit.  )  Francofurti,  apud  Joh.  Treu- 
•delium,  1613,  ire-fol.  Mang.  Gronov. 

Les  ouvrages  fuivans  n’ont  paru  qu’après  la  mort 
ü  Aldrovande. 

:  v.  '  , 

De  reliquis  animalibus-  exanguibus  ut  potè  ' 
de  mollibus ,  cruflaceis  ,  tejlaceis  &  3 oophytis  : 
libri  quatuor  poft  mortem  auiloris  editi,  in  qui- 
bus  prædiçla  animalia  omnia  accuratiffimè  d.ef- 
cribuntur ,  defcripta , legentibus  vivis  ieànibus  ob  ] 
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oeulos  ponuntur ,  eorumque  natura  ,  mares  ,  ac 
‘  prbprietaiës  Ha  declarantur iitffàcïlè'  quidquid 
dé  iis  dici  : queat' f  ingê  'î. rMbtefcÆiC  Bpüoiiiàf  , 
apud  Beilagambam,  1606  j  ire-fol.  'Mang.' 

— ■  (Alt.  édit.)  Bononiæ  1641,  ire- fol.  Gronov-. 

—  (  Alt.  edit.)  Francofurti,  1613  ire-fol. 

Gronov.^  .  .  -  - 

—  (Alt.  edit.)  Francofurti  j  apud  Treudelium, 
\6%i ,  ire-fol.  Mang.  *  - 

'  '  VI. 

Quadrupedtim  omniitm  bifulcorum  Tiiftoria , 
quam  1  oh.- Corn:  U  ter  venus  -cclligere  incepit , 
Thomas  Dempterus ,  baro  à  Mur'ejk,  Scotïis  per- 
fectè  ubfolvit ,  ,&■  Marcus  Anionius  Bernia ,  at- 
que  Hieronymus  Tamburinus  in.  lucem  'edidit. 
Bononiæ  ,  apud  Joh.  Bapt.  Beilagambam ,  1613  , 
ire-fol. 

. —  (,  Alt.  edit.)  Bononiæ,  apud  Sebaftianum 
Bonhbmmium  ,  162.1  ,  ire-fol.  Mang.  Gronov. 
Eloy.  , 

—  (Alt.  edït.  )Bononiæ  ,  1641,  ire- fol.  Buis¬ 
son  ,  fyfi .  nat.  p.  1 3,,.  px  Gronov. 

—  (Alt.  edit.  )  Francofurti,  apud  Joh.  David. 
Zunperum.  &■  Pet  ru  m  Hanboldum  ,.  1.647 ire-fol. 

VIL 

De  pifcibus  libri  quïnque  :  &  de  cetis  liber 
unus  ,  à  Joh.  Corn.  Uterverio  collecli  &  editi 
operâ  Hieronymi  Tamburijii  i  in  quibus  omnia 
hùc  fpetïaruia  accuratiffimè  defcribuntur ,  pif- 
ci  uni  icônes  ad  vivum  ob  ôciHos  ponuntur ,  tan¬ 
demque.  etiam  natura ,  mores  ac  proprietates  ita 
declarantur  ut  quidquid  de  iis  dici  queat ,  fa¬ 
cilè  innotefcat.  Bononiæ  ,  apud  Joh.  Bapt.  Éel- 
lagambam  ,  1613  in  folio!  Eft-ce  par  erreur  que 
Gronovius  met  1 6  1 1  ? 

—  (  Alt.  edit.  )  Vehétlis,.  x6i6 ,  ire-fol-  Gronov. 

—  (Alt.  edit.)  Francofurti  ,  apud  Joh.  Treü- 
delium ,  1619,  ire-folio.  Eft-ce  encore  par  erreur 
que  Gronovius  met  1613? 

—  (Alt.  edit.)  Bononiæ  ,1.638. ,  ire-foL  "cum 
figuris  Iigneis.  Gronov.  lequel  cite  Kiggelaeri 
bibl. 

—  (  Alt.  edit.  )  Francofurti ,  apud  Cafp.arum 
Rœtelium,  1640,  iré-fol.  Mang. 

Brackman,  dans  fa  bibl.  anim.  ,  page  t8,  parle 
de  cet  ouvrage.  Quant  aux  chofes  qu’il  renferme  , 
&  à  là  ‘méthode  qui  a  été  fuivie,  on  peut  coa- 
fulter  Artedi  ,  bibliot.  icht. ,  pâge  46. 

VHL 

De  quadrüpedibus  folidipedibus  volumen  in - 
tegrum.  Joh.  Corn,  Uterverius  collegu  &  rccen-r 
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fuit  ;  Hieroriymus  famburinus ,  in  lacent  edidtt. 
Bononiæ  apud  ;  Vifforium  Benarium,  i6i6,  in- fol. 

:  Carrere  ajoute:  & 

—  (Alt.  edit.  )  Fraricofurti  ,  apud  Job.  Tred- 
'  delium  ,  16*3  yzVz-fol.  Mang.  - 

—  ( Alt ,  edit.  )  Bononiæ,  1639.3  indo  1.  Gro- 
HGVïus  ,  qui  cite  Biiflon,  fyft.  nat.  page  13." 

‘  . ;  ’  ‘  IX.  ;  -■ 

De  quadrupedihis  -  'tj-igitatis  viviparis  libre- 
très  ,  &  de  quadmpedibus  digitatis  oviparïs  li- 
bri  duo.  Banholomæus  Ambrofinus  ■  cottegit. 
Bononiæ,  apud  Bjicoi.  Tebaldiaum3  1637  ,  ,zn-fol. 
JIasg.  -  • 

—  (Alt.  edit.)- Bononiæ,  ;  645. ,  Briffon ,  fyfi. 
nat.  p.  13  ,  cita  par  Groeov. 

X. 

Hijloriee  ferpéntium  '&  draconpm.  libri  duo. 
Bartholomæus  Aw.brofinîis  concïhnavit  &  edidit. 
Bononiæ,  apud  Clementem  Eerronium,- .1640- in-i ’.  ‘ 
Mang. 

.  '  '  x  i.  •  ; 

"  Mohftrofunv  ’hljlèna'ciim.  ptr~ali:p6menïslôm-  j 
tiium  animalium.  Barth.  Ambrojinus  ,  in  patrio  1 
Bononiæ  archigymn'dfio' fimpïicium  medicamen-  j 
tarum  prufeffar  ordinarius ,  vmfœi -illufirif.  fe-'- 
natûs  Bononiénfis  ,  &  boni  public i  prafeéïus  , 
'laboré  &  fiudio 7  .volumen  compofitit.  Marcus' 
Antonius  Ber.tiia  in  lüc'em  edidiljpropfiis  fump-  '■ 
' fibus .  Bononiæ,  apud  Nicol.  Tebaldinum,  1641,  . 
in- foi.  Mars.  ' 

—  (  Alt.  'edit.  ).  Bononiæ  ,-  apud  Nicol.  Tcbal-  : 

,  dinum ,  1646.  A  la  fuite,  de  cette  date  ,  Masget  , 
.d’après  Merklih,  ajoute  tomispaj,  ce  qui  ne.fi- 
'ghiiie  pas  que  cette'  liiftoire  des  monftres  Toit  en  i 

douze  volumes,;  mais  probablement  que  la  tota¬ 
lité  des  ouvrages  S  Aldrovande  formôit  douze" vo- 
•  lûmes. 

i  -  XII. 

v:  xMiifæüm  mctaïliÿùm.  Bononfæ-,  apud  -Job. 
iBapt.  Ferrocium.,  1 648  ,  in-  foL  cum  figuris. 

Gronovius  dit ,  d’après  la  bïbl,  JLiggelaer ,  que 
.ce.  volume, a  été  compofé  ou.  rédigé  'par  Barth.  i 
Ambfofini ,  Si  publié  par  Marc-Antoine  Bernia.  Il  } 
ajoute .  qu’on  a  imprimé- à  Léip/jc  un.  abrégé  en 
latin  de  ce -volume  ,  eu  >701  in  -p  z  ,  &  fiie.la 

’ Mbliotk.:  du  Bois.  M.  Eloy  dit  qu’il  ^..étépédigé  j 
par  David  Kellngr.  .  •  3  .  -a;:.  ’ 

XUI. 

Asv^poA'.'/'a  feu  arboretum. y  libri  ij.  Sylva  j 
Glàndariâ .  acirtofumque  pomariurn  (edidit  Ovi 
élus  Montait) anus.  Bonofiiæ  ,  typis’  Ferroui-i  ,  j 
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1668  ,  in- fol.  Seguier  ,  {  biblioth  botan .)  lequel 
ajoute  :  tomus  xiij ,  &  uj.tim.us  Ædrovandi  ppt- 

—  (  Alt.  edit.  )  Frahcofurti  àd  MænunC,  fump-- 
tibus  Alberti  F abri,  1671  ,  in  fol.  Seguier. 

—  (Alt.  'edit.  )  "  Francofurti,  éum  præfatioae 
Georgii  F ranci ,  1690  ,  ïri-fol.  Seguier.  - 

M.  Carrère' n’a-t-il  pas  été  trorripé  par  ‘Manget, 
copifte  de  Merckün  ,  lorfqti’îl'  a' mis  Une  édition 
de  ce  dernier  volume, -faite  à  Bologne  en  1665, 


Te;s  font  les  treize 1  volumes-, qui  compofent  la 
colleftion  des  oeuvres  du  loborieux  Aldrovande. 
On  n’a  pas  befoin  d’avertir  que  l’édition  de  Bo¬ 
logne  eft  la  meilleure ,  &  recherchée  des  connoif- 
feurs  ;  elle  le  trouvoit  dans  la  bibliothèque  du  feu 
■prince  de  Soubife ,  vendue  en  1789.  Elle  eft  in¬ 
diquée  dans  le  catalogue  imprimé  fous  len°.  3183. 
■Elle  a  été  vendue...-.,..^ 

Le  premier  que  je  découvre  avoir  écrit  op  Al¬ 
drovande  fut  mort  à  l’hôpital,  eft  Mercklin  ;  mais 
il  ne  l’affirme  point,  voici  fes  termes  :  é/r  non- 
iiulli  referunt.  Le  bon  Ivlahget  -,  fpn  copifte ,  a 
écrit  -la  même  chofe.  ■  M.  Carrere  -  eft- plus  affir¬ 
matif:  «  Aldrovande  {  dit-il  );  fe  trouva  réduit, 
»  vers  la  fin  de  fes  jours,,  à.  une  fi  grande  pau- 
»  vrété ,  qu’il  fut  obligé  de.chercther  un  afile  dans 

»  l’hôpital  de  Bologne..,...,,,  où  il  mourut . 

M.  Eloy  rapporte ‘auffi  que  cet  illuftre  &  favant 
naturalifte  mourut  à  l’hôpitaL 

Ovidius  Montalbanu?  publia  ,  enT6<7,  à  Bo¬ 
logne,  un  petit  ouvrage  intitulé  bibliotheca  bo- 
ïanïca ,  que  M.  Seguier  a  fait  réimprimer  j  8:  qu’il 
a  joint  à  fa  propre  bibliotheca  botariica  ,  in-40. 
Gvidiüs  Montalbanus  parle  de  lui-même  dans  un 
■  article  particulier.  Il  nous  apprend  qu’en  cette 
année  où  il  écrit,  il  a  été  nommé  pour  fuccéder 
au  célèbre  Bartbelemi  Ambrofini  (  mort  en  1637), 
pour  être  garde  du  cabinet  S  Aldrovande.  Sans 
doute  ap’ Aldrovande ,  devenu  aveugle,-  &  ne  pou¬ 
vant  plus  alors  en  jouir  ,  s’en  étoit  défait.  Quand 
il  c’eût  eu  que  ce  cabinet  pour  tout  bien,  il  de- 
vojt  eii  tirer  '  a  (fez  d’avantage  pour  11’être  jpas 
réduit-  à  fe;  retirer' dans,. Un  hôpital;  mais  s’il  en  a 
fait  un  don,  il  ne  fallôit  pas  qu’il  fût  dans  une 
misère  affrsufe.r  A  la  tête  du  volume  xi,  Ambro¬ 
fini' prend  le  -  titre-  de  mufœi  fenatûs  bononienjts 
prAfeHus.  Ç’eft  là  que  fe  trouve  confervée  la  col- 
Teéïion  faite1  par  Aldrovande.  -Au  refte  ,  Montal¬ 
banus  ne  di:  point  cp  Aldrovande  '  fmt  mort  à 
l’bôpitûl.  Cette  anecdote  me-paroîtau  moins  dou- 
teufe.  Ecoutons  cependant  Montalbanus  ou  Mon- 
talbano. 

«-  Aldrovande ,  patricien  de'  Bologhê  ,  doyen  des 
v ; 'collèges, ‘dé  Philofophie  &  de  Médecine,  8c 
»  rorhemënt  de  ces  deux  compagnies  ,  moürut 
»  clsargé  d’années  ,  mais  encore  plu^ :  de  gloire', 
V  l’an  1605,  le  iv  des  nones  de  mai  ('  c’eft-à-dire’, 
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;  »  le  4;  de-mai  ).  Il  fat  enterré  dans  la  'très-ancienne 
■  »  bafiiique  de  Saint  -  Etienne ,  &  dépofé  dans  le 
»  tombeau  de  fes  illuftres  ancêtres,  où  l’atten-i 
;  » -'doieut  Théfée  ,  fon  père;  Pierre,  docteur  en: 

droit  ,  fon  aïeul;  Nicolas , 'dofteur  en  droit  , 
»  fon  ibifaïeul ,  &  Jean  -  François  ,  fénatêur  ,  fon 
»  trifaïeul ,  une  fuite  d’autres  iiluftrts  aïeux 
1  »  .antérieurs  à  ceux-ci.'».  (  M.  G  OU  LIN.) 

ALE.  ( Hygiène .  ) 

-  -.  Axe  où  aile  ,  ‘  forte  de  bière.  jroye\  aile.  . 
:\M.  H  ALLÉ.) 

ALEBRAN  ,  alebrent  ,  (  Art  v/ie%  j.  oifeaux 
domeftïqiies.  V.  albra-n.  (  M.  Huzard.  )  ç 

ALECARETH.  f  Mat.  méd.  )  Le  mercure,  ou 
: vif-ardent,  a  quelquefois  été  déiïgné  fous  ce  non? 
par  les  alchiæiftes.  {  M.  de  Fourcroy.  ) 

A  LE  CTO  IRE  ,  ALECTORIA ,  ou  Lapis 
:  Alectorius.  [Mat.  méd. }  J’ai  déjà  dit  ,  dans 
-plafieurs  articles,' &  j’aurai  encore  occafion  de  ré- 
■  -péter  plufieurs  fois,  que,  dans  lés  temps  eu  la 
phyfique  n’exiftoit  point,  on  avoit  attribué  à' beau- 
-coup  de  fiibftances  ,  inertes  par  elles-mêmes,,  des 
.-propriétés  prefque  miraculeufes.  ;-Gombien  de  pré¬ 
tendues  panacées  les  lumières  de  la  .phyfique 
.n’ont-elles  pas  fait  rejeter!  Ge  qu’il. y  a  de  plus 
:  étonnant ,  c’eft  que  des  hommes  de  génie  ,.  qui  ont 
•  éclairé  leurs  nècles  ,  n’ont  pas  .été  à  l’abri  dé  ces 
erreurs.  On  n’en  fera  point  étonné  ,  lorfqu’on  ré- 
;déchira  que  dans  notre  fiècle  ,  où  le  flambeau  de 
la  phyfique  expérimentale  jette  une  fi  grande  lu¬ 
mière  ,  des  folies  de  plafieurs  efpèces  ,  portées  dans 
l’art  de  guérir  par  des  charlatans  auffi-  adroits  ,  à 
-la  vérité-,  qu’ils  étoient  audacieux ont  trouvé  des 
-partifans,  même  parmi  des  hommes  défont ,  & 
ui ,  par  le  rang  qu’ils  occupent  dans  la  fociété, 
évroient  être  affez  ,  éclairés  pour  détruire  eux- 
mêmes  l’illufion  &  les  preftiges  dont  s’environnent 
les  charlatans.  Si  quelque  chofe  peut  exeufer  cette 
-foiblefie  de  l’efprit  humain ,  c’eft  le  défir  inné  de 
ifoulager  les  maux  de  fes  femblables  que  la  nature  a 
"mis.dans  le  cœur  de  tous  les  hommes ,  &  qui ,  au  dé¬ 
faut  des  moyens  dont  la  Médecine  manque  fouvent 
pour  guérir  les  maladies  qui  nous  affligent  ,  fait 
-rechercher  avec  ardeur  &  faifir  fouvent  fans  ré- 
■  flexion ,  des  confeils  & -des  remèdes  qui  donnent  au 
moins  l’efpérance. 

C’eft  dans  cet  efprit  que  quelques  naturaliftes 
&  quelques  médecins  ont  célébré  les  vertus  d’une 
certaine  pierre  qu’on  difoit  exifier  dans  l’eftomac 
des  coqs  &  des  chapons ,  &  à  laquelle  ou  attri- 
buoit  une  foulé  dé  propriétés  roerveiileufes.  Cette 
pierre,  tranfpar, ente  'comme  le  criftal ,  groffe 
comme  une  fève,  donnoit  la  force  &  le  courage 
dans  les  combats,  la  vigueur  dans  l’acte  véuérien; 
elle  appaifoit  la'-foif  &:modéroit  la  chaleur  en 
la  tenant  dans,  la  bouche.  Celui  qui  poflédoit  ce 
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Iréfor  devenoit  riche  ,  éloquent,  &  courageux;  les 
femmes  lui  dévoient  l’art  de  plaire  &  d’enchaîner 
leurs  amans  ,■  elle  avoit  encore  l’avantage  inefti- 
mabie  de  procurer  des  amis.  On  citoit  même  des 
faits;  fuivant  Pline,  Milon  de  Crotone  n’étoit  in- 
vincible  que  parce  qu’il  avoit  la  pierre  de  coq , 
&  il  ne  lé  préfentok  jamais  à  la  lutte  qu’il  ne 
l’eut  fur  lui.  Tout  cela  refîemble'  beaucoup  aux 
fables'  ingénieufes  de  l’ancienne  Grèce  ;  &  est 
.  effet  on  n’a  pas  plus  de  ccnnoiffances  pofirives-  fut 
l’exiftence  de  cette  pierre ,  que  fur  celle  des  Dieux 
créés  par  cette  nation.  Si  des  propriétés  fi  belles  - 
peuvent  orner  la  poëfie  &  lui  fournir  des  fictions, 
elles  déshonorent  la  matière  médicale ,  &  ne  peu- 
•  vent ,  -aux  y.eux  des  favans',.  que  grpjfir  la  lifte  des 
.erreurs  ■humaines.  (  M.  DE  FouRCRQY.  ) 

Alectoire  ,  alectoriehre  ,  (Art.  vétêr.  Pa~ 

.  tolo'gie.  )  on.  appelle  alecïo  tienne  \  du  mot  grec 
.  ÔAtxTap ,  qui  fignifie  coq ,  une  pierre  que  les  uns  di- 
fent  fe  trouver  dans  le  gofier  ou  jabot  de  cet  oifeau; 

.  d’autres  dans  l’eftpmac  ou  ïe  ventricule,  &  quelques- 
uns  dans  le  foie  :  ces  derniers  fe  font.vraifembla- 
blement  trompés.  Nous  avons  ouvert  un  grand 
nombre  de  poules  &  de  coqs  ,  nous  avons  fouvent 
trouvé  le  foie  malade ,  &  quelquefois,  rempli 
d’obftrudions ,  mais  nous  n’y  avons  jamais  rencontré 
de  pierres  proprement  ..dites ,  tandis  que  nous  en 
'  avons  conftamment  trouvé,  .ou  dans  le  jabot ,  ou  - 
dans  l’eftomac.  Ces  pierres ...  font  plus  ou  moins 
liffes  pu,  unies-,  quelques-unes  font  raboteufes  8c 
angüleufes  ;  il  y  en  a  de,  greffes  co.t^me  un  ha¬ 
ricot  ,  dont  elles  affeftent  la  forme ,.  d’autres 
comme  un  pois ,  quélques-unës  triangulaires ,  &c. 
Elles  font  ordinairement  blanchâtres ,  .  grisâtres. , 
&  très-dures. 

Ces.  pierres  ne  font  autre  chofe  que  de  petits 
cailloux  avalés  par  ces  animaux.,  foit  pour  lefteE 
leur  eftomac,  foit  pour  faciliter  le  broiement  des 
grains  dont  ils  le  nouraffent  ;  &  il  n’eft  ..prefque 
pas  d’oifeaux  granivores  .dans  l.e.  jabot  eu  le  gé- 
fier  defquels  on  n’en  trouve  une  plus  ou  nioiiis 
grande  quantité.  M.  SArgcnvilh  ,  dans  la  îroi- 
fième  partie  de  fon  orycîolcgie ,  fait  obferver,  avec 
Taifpn  ,  qu ’ Aldrovandus  &  W^jormijus  croy oient 
que  ces  pierres  ne  fé  formaient  point  dans  le 
ventre  du  coq  ,  mais  que  ce.t  animal  les  avaloit 
avec  fa  nourriture. 

Au  furplus ,  les  anciens  attribuoient  à  Yalecîo - 
tienne,  pulvérifée  &  bue  dans  "du  yin  ,  la  verla 
de  chailer  les  .venins,  comme,  ça  i-a  dit  des  véri¬ 
tables  Bezoards  ;  mais',  cette  pierre  n’a  d’autres 
propriétés  que  celles  des' cailloux,  pulvérifés  ;  lé 
vin  .  étoit  le  feul  &  unique  .agent  de  t  orties  ces 

On  comptoit  auffi-  le  nombre  de  ces  pierres  , 
&  de  ce  nombre  ,  on  droit  des  induQiorjs  heureüfes 
ou  malheureufes.  C’é toit,  une  partie.  de  l’alsclor. 
mancie.  \  M.  HUZARD.  ) 
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ÀLEGRE ,  Alerte.  (  Art  Vêtir.  Equitat.) 
On  emploie  ces  expreffions  pour  défîgcer  un  che¬ 
val  vif  &  difpos  ,  &  dont  les  allures  font  preftes 
&  légères  ,  qui  a  conftamment  l'air  attentif  St 
l'oreille  au  guet,  au  moindre  bruit  qu’il  entend,  qui 
piétine  continuellement  dans  l’écurie,  &.  fe  tient  à 
peine  quelques  inftans  tranquille  fur  fes  pieds.  Ce 
l’ont  principalement  les  chevaux  de  Celle  ,  &  parmi 
eux,  ceux  qui  font  minces  de  corps  &  élevés  fur 
jambes  ,  que  l’on  défigne  ainfi  :  on  dit  plus  ordi¬ 
nairement  de  ceux  de.carroffe  St  des  autres  ,  qn’ils 
font  allans ,  vigoureux-.  Légers ,  Sic.  (  M.  Hu- 
ZARD.  ) 

ALEMBROTH.  (Sel)  {Mat.  me£)  Les, al- 
chimiftes  ont  donné  le  nom  de  fel  alembroth  ou 
Fel  de  la  fageffe  ,  à  l’union  chimique  du  mariale 
■  ammoniacal  ou  fel-  ammoniac ,  avec  le  muriate 
mercuriel  corrofif,  ou  fuclimé  corrofif.  Cqtte  com- 
biuaifcn  forme  un  lèl  triple  ,  compofv  d’acide  mu¬ 
riatique  ,  d’ammoniaque  ou  alcali  volatil ,  St  d’o¬ 
xide  de  mercure  ;  il  a  de  grandes  propriétés  médi¬ 
cinales.  Nous  le  nommons  muriate  ammoniaco- 
tnercurïel.  Voyez  çè  mot  pour  J’expofé  dè  fes 
propriétés  chimiques  &  médicinales.  (  M.  DE 
Fourcroy  .  ) 

ALÊNE.  (  Art.  Vétérinaire,  Chirurgie.)  Tout 
le  monde  connaît  cet  inftrmnent  aigu  ,  &  on  s’en 
l’ert  fréquemment  dans  plufieurs  arts  &  métiers  ; 
il  peut  ibuvent  fuppiéer  les  aiguilles  dans  la  Chi¬ 
rurgie  vétérinaire.  C’eft  fur-tout  dans  Tes  cantons 
'où  l’on  boucle  lés  j  urne  ns  ,  qse  Y alêne  eft  d’un 
grand  ufage  ;  on  en  perce  les  bords  de  la  vulve 
pour  •  y  introduire  enfuite  ,  &  {ans  efforts ,  les  fils 
de  laiton  qu’on  emploie  à  cette  opération  (i). 
Je  m’en  fuis  auffi  quelquefois  férvi  faute  d’aiguille  , 
eu  campagne  ,  pour  taire  une  pareille  opération 
aux.  vaches ,  dans  le  cas  de  la  chute  du  vagin 
ou  de  la  matrice. 

On  fe  fert  encore  beaucoup  de  Yalêne  pour 
pratiquer  des  cautères  dans  l’épaiffeur  de  la  peau 
ou  des  parties  charnues  ;  on  fait  un  trou  avec 
rinftrument,  &  on  y  fubftitue  un  brin  de  garou , 
d'ellebore  ,  ou  de  toute  autre  plante  inflamma¬ 
toire  qu’on  a  taillé  pour  cet  effet.  Mais  cette 
manière  d’appliquer  des  cautères  n’eft  pas  fans  in- 
convéniens  entre  les  mains  de  ceux  qui  ne  con- 
noiffent  pas  l’organifation  de  1  animal.  (  VoyerL 
-Cautères.) 

Du  relie  ,  la  plupart  des  liens  qui  fervent  à 
affujettir  les  animaux  pendant  les  opérations  ou 
dans  les  écuries  ,  étant  de  cuir ,  comme  les  en¬ 
travons  ,  les  bridons  ,  les  licols ,  les  longes  , 
&e.  ,  &  leur  longueur  ou  leur  largeur  pouvant 
continuellement  varier  en  raifon  de  la  grandeur 
différente  de  ces  mêmes  animaux,  il  eft  bon  que 
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le  vétérinaire  foit  toujours  pourvu  der  plufieurs 
alênes  de  différentes  groffeurs  ,  pour  pouvoir  pra¬ 
tiquer  fur  le  champ  ,  St  fans  avoir  recours  au 
bourrelier  ou  au  fellier ,  les  trous  propres  à  rece¬ 
voir  les  ardillons  des  boucles  qui  fixent  tous  ces 
liens.  Elles  doivent  aufli  faire  partie  delà  paco¬ 
tille  d’inftrumens  dont  la  fernere  du  cocher  eft 

farnie  pour  remédier  aux  accidens  imprévus.  Voye\ 
ERRIERE.  (  M.  HüZARD.) 

ALENÇON.  (  Jurlf.  de  la.Méd.)  Altnco- 
nium  ,  ville  de  France  dans  la  Baffe-Normandiè, 
bailliage  royal ,  avec  préûdial ,  généralité ,  &c. 
Ce  n’étcit  autrefois  qu’un  fimple  château  appar¬ 
tenant-  aux  comtes  de  Bellefme  ;  mais  cette  mai- 
ton  s’eft  divifée  dans  la  fuite  en  deux  branches  ; 
les  comtes  du  Perche  &  ceux  d 'Alençon. 

Le  Comté  il  Alençon  a  été  érigé  en  duché,  qui: 
a  été  donné  plufieurs  fois  en  apanage  aux  enfans 
dp  -France;  il.  fait  aébellement  partie  de  celui  de 
Monfieur.  Gette  ville  ,  du  diocèfe  de  Séez,  eft  re¬ 
gardée  comme  la  troifième  de  Normandie  :  elle 
n’a  ,  il  eft  vrai ,  aucune  paroiffe  avec  des  fuccur- 
fales  ;  mais  elle  a  un  collège  &  bien  d’autres 
avantages  relatifs  à  la  nature  ,  à  la  fociété ,  &  à 
'  l’égiife ,  fupérieurs  même  à  ceux  d’un  grand  nom¬ 
bre  de  villes  épifcopales.  Elle  eft- fituée:  fur  1a 
Sarte  ,  au  milieu  d’une  vafte  campagne ,  qui  fait 
partie  de  la  -Normandie,' du Tvlaine  ,  St  du  Perche, 
&  qui  eft  bien  fertile  en  grains  j  en  fruits  ,  &  en 
foins.  Tout  y  concourt  à  y. rendre  les  habitaus 
heureux. 

La  population  &  Alençon  peut  y  entretenir  un 
nombre  fuffifant  de  médecins  pour  y  former. un 
collège.  Je  dis  la  population  ,  car  il  n’y  a  en¬ 
core  guère  que  le  motif  d’intérêt  qui  attire  les 
médecins  dans  les  différens  lieux.  Le  gouverne¬ 
ment  français  n’a  pas  encore  fongé.  à  établir  par¬ 
tout  des  médecins  ,  comme  il  a  établi  dés  curés 
&  des  magiftrats,  quoique  leurs  fonétious  ne  ten¬ 
dent  pas  moins  à  l’exercice  de  la  charité  univer- 
felle.  Cependant  ces  médecins  n’ont  point  obtenu 
de  lettres  patentes  qui  les  réunît  en  collège.  L’édit 
de  février  itgz  ,  qui  a  établi  les  médecins  jurés 
royaux  ,  permettoit  aux  médecins  des  villes  de  lever 
ces  offices  en  commun ,  &  de  former  communauté 
pour  l’exercice  des  fan  étions  &  des  droits  qui  y 
étoient  attachés.  Il  ne  paroît  pas  que  les  méde¬ 
cins  d 'Alençon  aient  profité  de  cette  permiflion. 

Il  n’en  a  pas  été  de  même  des  chirurgiens 
d’Alençon  ;  ils  ont  toujours  mieux  entendu  leurs 
intérêts  ,  &  fe  font  mieux  foutenus  en  offrant  leurs 
talens  au  public.  Dès  qu’ils  ont  été  en  affez  grand 
nombre ,  ils  ont  formé  une  communauté  qui  a 
été  fucceffivement  foumife  à  la  juridiétion  du  pre¬ 
mier  barbier  &  du  premier  chirurgien  du  toi.  L’édit 
de  février  lépx  n’eut  pas  été  plutôt  rendu,  que 
leur  communauté ,  détruite  par  cet  édit ,  fut  réta¬ 
blie  pat  un  arrêt  du  confeil  du  16  décembre  de 
la  même  année.  Par  cet  arrêt,  le  roi  ordonna  «que, 


(i)  Voyez  Boucler. 
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*>  :  moyennant  le  payement  de  la  finance ,  les  chi- 
»  rurgiens  des  communautés  des  villes  &  faubourgs 
»  d ’  Alençon  (Si  autres  y  dénommées  )  jouiront 
»  en  commun  des  fondions  Sc  droits  attribués  aux- 
»  dits  jurés  royaux  ».  Voye\  leur  article.  La  com¬ 
munauté  de  ces  chirurgiens  rentra  ,  comme  les  au¬ 
tres  ,  dans  la  juridiction  du  premier  chirurgien  du 
roi  ,  par  Ledit  de  feptembre  17x3,  oui  la  réta¬ 
blit.  Mais  la  police  qu’elle  exerce  &  qu’elle  ré¬ 
clame  fous  les  flatuts  généraux  de  1730,  et!  in- 
fuffifante  ;  il  eli  un  des  exemples  lés  plus  frap- 
pans  des  maux  que  ces  flatuts  entretiennent  par 
leur  trop  grande  généralité. 

Iis  règlent,  ces  flatuts-  généraux  de  17 30,  que 
chaque  communauté  de  chirurgiens ‘.pourra  être' 
éjabiie  dans  les  villes  où  il  y  a  jsridiélion  ref- 
fortifîante  jiùfnent  à  un  parlement,  &  qu’elie.aûra 
le  reffort  de  cette  juridiélion  pour  Ion  propre 
diftrict  ;  mais  il  arrive  d’un  côté  que  de  petits 
lieux  n’ont  qu’un  ou  deux  chirurgiens;  de  l’autre, 
q'u’une  communauté  s’étend  fur' des  lieux  éloignés, 
Sc  ne  s’étend  point  fur  d’autres  très- voifîns  ;  de 
l’autre  enfin  ,  que  des  portions  de  diflriél  d’une 
'communauté-  font  enclavées  dans  d’autres  -commu¬ 
nautés  3  &  ces  trois  ihconvéniens  entraînent  de 
grands  abus. 

La  communauté  des  chirurgiens  aAlençôneli  dans 
ces  deux  derniers  cas.  Cettl  virie  efr  fituée  ïurles  bords 
de  la  Sarte,  qui  fépare  la  Normandie  du  Maine  ; 
dé  manière  (que  le  plus  confïdérable  dé  les  fau¬ 
bourgs  efl  dans  le  Maine.  Monfort ,  c’efl  fon  nom, 
n’efl  pas  fournis  à  la  juridiélion  du  bailliage  û’A- 
lehçon ,  dont  il  n’efl  féparé  que  par  la  rivière  3 
mais  au  bailliage  de  Mamers,  fîtué  à  cinq  lieue's 
de  là.  Une  autre  circonflance  encore  plus  extraor¬ 
dinaire  fe.  joint  à  celle-ci.  Le  bailliage  royal  de 
Mamers  ,  fîtué  à  l’extrémité  du  Maine ,  fur  les  con¬ 
fins  de  la  Normandie  &  du  Perche  ,  ne  re Sortit 
point  miment  du  parlement  de  Paris  ;  il  ne  ref- 
fortitr  même  pas  du  tout  du  Mans  ,  la  capitale  ; 
mais  de  la  Flèche ,  fituée  dans  l’Anjou ,  au  delà 
de  l’autre  extrémité  du  Maine,  à  plus  de  10  lieues 
de  Mamers.  (  V.  La  Flèche.) 

Cette  fingulière  diftribution  de  la  juflice  entre 
ces  provinces  établit  une  police  auffi  fingulière 
pour  la  Chirurgie  à  Alençon.  Ses  chirurgiens  ont 
pour  diflriél -de  leur  communauté,  fon  bailliage, 
qui  s’étend  au  loin  en  Normandie  ,  dans  le  ter¬ 
ritoire  du  parlement  de  Rpuen  ;  mais  au  delà  de 
leur  pont ,  ils  n’ont  plus  de  juridiélion  ;  elle  ap¬ 
partient  à  la  communauté  des  chirurgiens  de  la 
Flèche  ,  reffortiffante  du  parlement  de  Paris. 
L’on  fent  bien  que  l’indifférence  de  ceux-ci  attire 
bien  des  abus  dans  l’exercice  de  la  Chirurgie  au 
faubourg  de  Monfort  ;  les  charlatans  vont  y  pren¬ 
dre  leur  domicile.  Comme  l’exercice  de  la  Mé¬ 
decine  n’ell  point  attaché  au  domicile  ,  ils  vont 
impunément  exercer  leurs  brigandages  dans  la  ville 
même  ,  &  dans  les  autres  lieux  où  ils  font  ap¬ 
pelés  5  Si  les  chirurgiens  &  médecins  de  cette 
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ville  ne  peuvent  être  que  les  fpeélateurs  des  meur¬ 
tres  «,ui  en  font  les  fuites  néceflaires. 

Alençon  pofsède  une  conimunauté  d’apothicaires 
&  droguifles  pour  fa  ville  ,  fes  faubourgs  ,  Si  fa 
banlieue.  Elle  y  a  été  érigée  par  lettres  patentes 
de  Louis  XIII  du  7  décembre  1618.  Outre  fes 
flatuts  particuliers  qu’elle  a  reçus  par  ces  lettres,; 
elle  a  été  de  plus  affujettie  aux  flatuts  généraux, 
de  rapothicairerie ,  donnés  en  1661  par  M.  Yaliot  , 
premier  médecin  du  roi ,  Si  confirmés  par  plusieurs, 
ordonnances  ,  comme  il  fera  dit  à  l’article  des  ju¬ 
randes  foumifes  à  la  juridiélion  du  premier  mé¬ 
decin.  Cette  communauté  efl  munie  d’une  lettre 
de  Me.  garde-juré,  créée  par  l’édit  de  mars  idpr. 

Les  apothicaires  ,  épiciers  ,  &  droguifles  de 
cette  ville  -payent  les  droits  d’entrée  de  leurs 
drogues  Si  épiceries ,  la  Normandie  étant  une  des 
provinces  des  cinq  fermes  générales  ;  &  ils  doivent 
lés  tirer  du  Havre  ou  de  Rouen. 

Ce  que  j’ai  obfervé  à  l’égard  du  diflriél  de  la 
communauté  des  chirurgiens  û  Alençon  ,  doit  l’être 
à  l’égard  de  celui  de-  fa  jurande  d’apothicaire. 
Quoique  fes  lettres  d’éreélion  liii  donnent  fes  fau¬ 
bourgs  Si  fa  banlieue  pour  diflriél  ,  les  apothi¬ 
caires  de  la  Flèche  prétendent  avoir  droit  de  ré¬ 
ception  fur  ceux  du  faubourg  Monfort.  (  MM . 
Verdier. ) 

ALEP  (  bouton  d’ )  C’efl  une  maladie  générale 
à  Aiep  ,  &  familière  auffi  à  Damas,  Sc  dans  quel¬ 
ques  autres  villes  de  la  Syrie.  Suivant  un  mémoire 
de  M.  Bo,  médecin,  d’où  ces  détailsfont  extraits  (i), 
on  peut  le  regarder  comme  une  maladie  dépura- 
toire.  On  le  diftingue  en  mâle  &  en  femelle.  Le 
mâle  eft  toujours  feul,  &  la  femelle  efl  au  nombre 
de  quatre  ,  fix ,  Si  plus  ,  d’une  plus  ou  moins  grande 
étendue.  L’enfance  paroît  la  plus  expofée  à  cette 
maladie,  ainfi  qu’à  la  petite  vérole.  C’efl  ordinai¬ 
rement  au  vifage  que  paroît  ce  bouton  ,  &  plus 
foüvent  au  côté  gauche.  Sa  durée  efl  d’environ  un 
an  ;  il  efl  fix  mois  à  fuppurer,  &  autant  à  fe  defle- 
cher.  C’eft  une  croûte  tenace-  qui  revient  auffi-tôt 
qu’on  l’a  fait  tomber  de  force ,  &  cette  irritation 
ne  fert  qu’à  la  rendre  plus  rebelle ,  &  à  la  fairfe 
creufer  davantage.  La  cicatrice  efl  ordinairement 
de  la  grandeur  d’une  piece  de  1 1  fous*  : 

Le  bouton  femelle  fe  montre  auffi  au  vifage  , 
Sc  le  plus  fouvent  aux  extrémités.  Il  forme  quel¬ 
quefois  des  croûtes  qui  ont  cinq  à  fix  pouces  de 
long,  qui  tiennent  les  articulations,  &  font  beau¬ 
coup  fouffrir  ,  comme  M.  Bo  dit  l’avoir  obfervé 
fur  un  négociant  François.  Cette  efpèce  efl  plus 
familière  aux  Européens  qui  réfident  à  Alep 
pour  le  commerce.  Ils  en  font  rarement  exempts 
lotfqu’ils  y  ont  refié  quelque  temps.  On  en  a  vu 


Ci)  Obfervations  fur  la  Syrie  ,  &  notamment  fur  Alep-, 
adrelTées  a  la  fociété  royale  àe  Médecine  ,  par  ,W,  B  © , 
médecin  à  Mur-de-Barrès ,  en  Rouergue.  .  ü 
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avoir  ce  bouton  un  an  après  avoir  quitté  Alep. 
De  huit  perfonnes  avec  lefquelles  M.  Bo  f.iit 
rgftéjdah's  cette-ville ,  il  n’y  eut  que  l’enfant  d’un 
doméftique  qui  en  fut  atteint.  Il  alloit  à  l’école' 
pour  apprendre  la  langue  du  pays.  Il  eu  eut 
trois  boutons  au  vifage.  J’ai  vu  moi-même  à  Paris 
un  François  qui,  ayant  féjourné  quelque  temps  à 
'Alep,  fut  attaqué' duFouton  femelle.  La  cicatrice 
u’ii  portoit  au  bras  fe  râpportoit  en  tout  point 

ce  que  dit  M.  Bo,  ainfi  que  ies  autres  détails 
que  je  pus  recueillir  de  lui;  far  cette  affe-étion.. 

Les  nationaux ,  d’après  le  mémoire  que  nous, 
venons  de  citer,  ne  font  abfolument  rien  à  cette 
maladie  ,  &  il  eft  généralement  reconnu  que  tout 
remède  devient  an  moins  inutile.  Quelques-uns  ont 
cependant  appliqué  avec  fuccès  du  Pac  d’acacia 
d’Allemagne ,  ou  de  la  pulpe  de  cafie  ,  (dans  lés' 
premiers  mois  de  :  Ton  invafîon.  On  tient  auffi  far- 
les  croûtes,  des  feuilles  de  limonier.  M.  Bo  rap¬ 
porte  qu’un  médecin  Anglois ,  qui,  avoir  refilé- 
l'ong -temps  à  Alep",  aveit  eflayé  d’inoculer  ;ce 
bouton.  Il  ajoute  qu’il  aurait  bien  déliré  répéter 
cette  expérience ,  mais  qu’il  n’avoif  pu  trouver 
perfonne  qui  voulut  s’y  foumettre.  Il  obferve  qu’il 
îèroit  bien  difficile  de  trouver  la  caufe  de  cette 
maladie,  a  Le  çoolzêt  'immédiat,  dit-il ,  eft- il  le 
»  féal  principe  de  fa  propagation  ?  faut  -  il  une; 
»  difpqlition  particulière  dans,  les  humeurs  ?  cette 
»:  difpofîtion  n’eft-elie  -pas  plus  marquée  dans  les 
»  énfans  ;  Comment  vient-elle  aux  Européens?  » 
M.  Bo  ajoute  qu’il  «voit  panfé  plufîeurs  fois  le 
bras  d’un  négociant  attaqué  de  ce  mai,  qu’il  avoit 
frai  fie  les  croûtes  entre  les  doigts  ,  &  qu’il  n’avoit 
pas  eu  çg  bouton.  (  M.  Thovret,  ) 

ALERTE.  (  An  Vétérinaire  ,  Equitation  ) 
Voye^  Aî.ÈGB.E-.  \  jyL  Uyz^Rp.  ) 

ALET ,  {Jurifp.de  .la  Méd.)  ville  épifeo- 
pale  de  l’archevêché  de  Narbonne  ;  elle  eft  dé-* 
lignée  dans,  les  aéies  jajp  chez  les  auteurs  du.  moyen 
âge ,  indifféremment  fous  les  noms  '-Alecîa  ,  EU  ci  a  , 
&  Ekclum.  Cette  ville  n’étoit  autrefois  qu’une 
de  'ces  .abbayes  de  l’ordre  de  S.  Benoît,  qui  ont 
été  en  France  un  des  berceaux  de  la  Médecine  , 
comme  des  autres  profefiîons  fcientifîques  ;  mais 
en  1319  ,  le  pape  Jean  XXII  y  transfera  l’évêché 
qu’iL avoit  établi  à  Limoux  deux. ans  auparavant  ; 
8c  ces'  deux  villes  font  fi  voîfines  &  fi  unies  pour 
leur  gouvernement,  que  le  pays  de  Rayez  où  elles 
font  (ituéés  ,  &  qui  forme  ce  diocèfe ,  eft  prelque 
tb tfjqufs  dëfigné  ,  aux  états  &  ailleurs  ,  fous  le  titre 
de  Alet  &  Limoux.  Cependant  Alet  eft  le  chef.' 
lied  de  la  fénéehauflee, 

Alet  eft  lïtuée  aux  -pieds  des  monts  Pyrénées 
fur  la  rivière  d’Aude ,  dans  une  vallée  étroite.  Du 
pied  d’une  des  montagnes  qui  l’environnent ,  fort 
une,  fontaine  d’eau  chaude  appelée  le  juberon. 
Qa  lui  attribue  des  propriétés  pour  la  guérifon 
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de  plufieurs  maladies  3  &  Alet  a  reçu,  de  la-célé- 
brité  de  fes  bains. 

Les  médecins  à’ Alet  font  fournis  à  la  police 
générale  de  la  Médecine  ;  iis  .peuvent  former  Col¬ 
lège  ,  d’après  l’arrêt  du  confeil  du  17  février  1693, 
rendu  pour  la  réunion  des  offices  de  médecins-jurés- 
royaux  de  cette  province ,  créés  par  l’édit  de  fé¬ 
vrier  1 6$z.  (  V.  Alais  &  Languedoc.  J 

Les  chirurgiens  de  la  même  ville  font  établis 
en  communauté,  en  conféquènce  des  ftatuti  géné¬ 
raux  de  la  Chirurgie  de  1730.  ; 

Il  doit  yavoir  auffi  un  jurande  d’apothicaires.  Le. 
commerce  de  leurs  drogueries  &  épieeries  eft  fujet 
aux  droits  d’entrée  Se  de  fortie  ,  établis  dans  les  pro¬ 
vinces  des  cinq  fermes,  le  Languedoc,  où  elle 
eft  lituée  ,  étant  réputé  province  étrangère.  (  MM,- 
Verdier.) ■  ■ 

ALEU  (herbe  à’)  -.  Médecine  vétérinaire ,  ma-, 
tière  médicale.  V.  hépatique.  (M.  Hy'ZAKD.%' 

ALEVIN  ,  ALEVINAGE,  ALVIN  ,  BLANCHAILLE, 
FEUILLE  ,  FRAYON  ,  FRETIN  ,  MENUIS AILLE  ,  NOR- 
RAIN  ,  PEUPLE,  RO  US  S  AILLE.  ALEVINER,,  ALEVI- 
nier  ,  carpieres,  FORCIERS.  (  Art  pécérinairc , 
icUiiologie).  On  appelle  alevin,  pifeium  fétus 
pifearia  copia. ,  tout  le  poifibn  juiqu’à  l’âge  de 
cinq  ans  environ.  Pendant  les  deux  premières,  uk 
nées,  comme  il  eft  très-petit ,  &  femblab'Iea une’ 
feuille  de  faule ,  on  le  nomme  feuille.  Après  la 
cinquième  année ,  il  prend  un  nom  diminutif  de 
celui  de  l’efpèce  à  laquelle  il  appartient;  on  le 
nomme  carpeau  ,  carpillon ,  brocheton  ;  ùc.  L’ale- 
vin  fert  à  peupler -les  étangs  ,  les  marais ,  &  les’ 
rivières.  On  doit  le  choitir,  pour  cet  effet,  de 
cinq  à  fix  pouces  de  long,  mefuré  du  bas  de  l’œil 
au  milieu ‘de  la  fourchette  de  la  queue  ,  &  de 
l’âgç  de  trois  ans;  Ü  ne  faut  pas  qu’il’ doit  tranf- 
porté  de  fort  loin  ,  &  on  doit  le  rejeter  s’il  eft 
foible  ,  battu  ,  Si  fans  vigueur.  Celui  qui  eft  tiré 
d’un  terroir  gras  pour  être  jeté  dans  un  lieu  maigre , 
ne  profite  pis;  &  s’il  vient  d’un  pays  bas, .maré¬ 
cageux,  entouré  de  bois  dont- les  feuilles,  tombent 
dans  l’eau ,  il  eft  noir  &  fent  là  boue.’  ,  .  y 

.  L ’ alevinage  eft  le  même,  poifibn  qui  eft  trop 
petit  pour  être  vendu  Si  mangé,  &  que  les  pê¬ 
cheurs  rejettent  dans  l’eau;  Comme  alors  il  eft 
délicat  Si  fait  d’excellentes  fritures ,  l’intérêt  & 
la  cupidité  font  fouvent  oublier  cette  précaution; 
mais  la 'loi,  qui  veille  à  la  confervation  de.  ces 
animaux  aufli  -utiles  à  l’homme  que  ceux  .qui  vi¬ 
vent  fur  la  terre  &  dans  l’air,  a  prévu  que' i'ufage 
du  poilîon  à  cet  âge  ne  pourrait  qu’en  diminuer 
Si  en  éteindre  bientôt  l’efpèee,  &  elle  en  a  pro¬ 
hibé  la  veiite.  Il  eft  porté  dans,  l’ordonnance,  des 
eaux  O  forêts ,  que  les  pêcheurs  rejetteront  ea 
rivière  les  truites ,  carpes ,  barbeaux ,  blêmes  & 
monniers  qu’ils  auront  pris ,  ayant  moins  de  fix 
pouces  entre  l’œil  &.  la  queue,  &  les  tanches, 
perches,’ 
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perches ,  &  gardons  qui  en  auront  moins  de  cinq , 
à  peine  de  cent  livres  d’amende,  Sc  confifcatioi) 
contre  les  pêcheurs  qui  en  auront  vendu  ou  acheté. 
Tit.  xxxi ,  art.  xn. 

Aleviner,  c’eft  garnir  de  petits  poiflons  un 
étang ,  ou  toute  autre  pièce  d’eau  ,  à  l’effet  de  l’y 
faire  croître  &  grandir;  c’eft  toujours  dans  le  mois 
de  mai  que  doit  Ce  faire  cette  opération ,  parce 
qu’alors  Y  alevin  eft  commun. 

\J alevinier ,  le  forcier ,  font  des  pièces  d’eau 
ou  de  petits  étangs  oùTonconferve  C  alevin,  Sc 
ou  l’on  met  des  poiflons  mâles  &  femelles  pour 
y  frayer.  On  les  nomme  carpieres  lorfqu  elles 
ne  contiennent  que  dès  carpes. 

Si  on  délire  des  détails  plus  amples  fur  cette 
partie  importante  de  la  phvfique  naturelle  &  de 
l’économie  ruftique ,  on  les  trouvera  dans  l’ouv'rqge 
intitulé,  Traité  des  étangs ,  de  s  viviers ,  canaux, 
fojfés  ,  &  marres  ,  &  du  profit  que  Von  peut  en 
tirer  ;  Paris  ,1711,  in-iz :  Sc  dans  une  differta- 
tion  fur  la  pèche  ,  fur  la  population  ,  &  l’âge 
du  poijjon ,  in-vt.  (  M.  HüZARD.  ) 

ALEXANDRE,  de  Tralles. 

Ce  médecin  (  dit  Freind ,  qui  paroît  avoir  lu 
.avec  réflexion  Ion  ouvrage  )  ne  reflemble  en  rien 
à  Oribafe  ni  à  Aëtius  ;  au  contraire  .,  comme  l’ob- 
ferve  Leclerc ,  il  tire  tout  de  fon  propre  fonds.  Car, 
en  le  comparant  avec  Galien  &  fes  copi  lies,:  on 
voit  qu’il  a  une  méthode  &  un  ftyle  à  lui.  Outre 
cela,. dans  tous  les  endroits  où  il  marche  furies 
traces  des  anciens,  relativement  à  la  defcription 
des  fymptômes  &  à  la  curation  des  maladies 
(  comme  il  le  fait  aéceflairement ,  &  comme 
doivent  le  faire  tous  ceux  qui  donnent  un  traité 
complet  de  médecine  ) ,  il  ne  s’écarte  point  de  fa 
méthode ,  &  emploie  les  mêmes  termes  Sa  diction, 
en  un  mot ,  eft  naturelle ,  concife  ,  nette  ,  &  , 
ainfi  qu’il  le  dit  lui-même  ,  exempte  .de  toute  ex- 
preflion  recherchée;  &  bien  qu’elle  ne  foit  point 
par-tout  élégante ,  à  caufe  de  l’emploi  de  quel¬ 
ques  termes  étrangers  (  ce  qu’il  faut  attribuer  à 
les  .longs  voyages  )  ,  elle  eft  cependant  très-expref- 
five  &  très  -  intelligible.  Ses  prédécéfleurs  confon¬ 
dent  enfemble  les  maladies  ;  Alexandre  les  décrit 
de  fuite,  depuis  celles  de  la  tête  jufqu’à  celles 
des  pieds.  C’eft  donc  le  feul  qui,  pour  l’ordre, 
puifle  être  mis  en  comparaifon  avec  Arétée , 
quoique  ces  deux  écrivains  aient  chacun  leur  ma¬ 
nière. 

L’un  &  l’autre ,  Arétée  &  Alexandre  ,  que  je 
place  au  rang  des  meilleurs  médecins  depuis  Hip¬ 
pocrate  ,  fe  reffemblent  encore  en  ceci ,  qu’ils  ne 
traitent  que  d’un  petit  nombre  de  maladies  (  elles 
n’excèdent  point  cinquante  ou  foixante  )  ;  ce  qui 
me  fait  préfumer  que  ce  font  celles  qu’ils  ont 
le  plus  fouvent  traitées  Se  obfervées.  En  effet,  s’ils 
euflenl  écrit  d’après  les  autres  ,  ils  auroient  vrai- 
femblablemeut  voulu  donner  des  traités  aufli  volu¬ 
mineux  qu’Oribafe  &  Aëtius. 

Médecine.  Tome  I. 
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Je  fuis,  fur-pris. qu’ Alexandre  n’ait  parlé  d’au¬ 
cune.  maladie  des  feminps)  Il  eft  .allez  exaft;  dans 
l’explication  des  caufe®'  des  maladies,  fit  montre 
beaucoup  d’intelligence  dans  les  moyens  de  cura¬ 
tion  qu’il  propofe.  Mais  il  excelle  fur-tout,  flans 
le  diagnoftic;  car  il  établit,  avec  le  plus  grand 
foin  ,  la  différence  qui  exifte  dansjes  maladies  qui 
ont  entre  elles  üne;  grande  reflemblance  ;  telles 
font  la  pleuréfie  d’avec  l’inflammation  du  foie  ,  la 
douleur  de  colique  d’avec,  le  calcul,  les,  fièvres, 
hectiques  d’avec  les  quo.tidiènes  Sc  autres  êfpèces. 
On  peut  s’apercevoir  aifément  ,  &  du  premier 
coup-d’œil,  combien  Oribafe  St  Aëtius  laiffent  à 
déflrer  fur  ce- point.  Il  fait  mention  de -  deux  cas 
particuliers,-  &  de  la  méthode  qu’il; a  fuivie  dans 
leur  traitement.;  le  premier  regarde,  une  fièvre 
tierce,  le  fécond,  unfquhrhe  de  la  rate.  Ces  deux 
obfervations,  iî:  l’on,  excepte  cellés  -qu’ont  données. 
Hippocrate  &  Galieu ,  font  le.S  feules  qui  nous, 
aient  été  -  tranfmifes,  par  les  anciens. 

On  trouve  dans  Alexandre  la  même  exactitude, 
tant  à  l’égard  de  la  defcription  des  remèdes  com- 
pofés,  qua  l’égard  de  la  manière  dont  il; faut  les 
adminiflter,  &  du  temps  où  il  faut  les  donner; 
Parmi  ces  cbmpofitions ,  plufieurs-fpnt  de  lui;  il 
en  expofe  un  fi  grand  nombre,  qu’on  peut  lui 
reprocher  d’en. avoir  trop  mis.  Il  paroît  avoir  une 
grande  confiance  dans  la  vertu  de  tous  fés  reinèdes  ; 
mais  nous  devons  relever  là  confiance  ridicule  Sc 
fuperftitieufe  qu’il  a  pour  les  amulettes  &  les  in¬ 
cantations  ;  confiance  qui.  étonne  de  la  part  d’un 
homme  qui  montre  d’ailleurs  tant  de  bon  fens  Sc 
de  jugement.  Il  tâche  de  les  faire  valoir  par  des 
raifons ,  &  s’appuie  de  l’autorité  de  Galien.  Ale¬ 
xandre  avoit  étudié  la  magie  ,  ce  qu’on  peut  faire 
voir  par  pïufieurs  endroits  de  fon  ouvrage  ,  Sc  il 
eft  peut-être  le  feul  médecin  qui  ait  tiré  certaines 
pratiques  d’Oûhanes-,  un  des  plus. anciens  mages 
de  la  Perfe.  Pardonnons  à  Alexandre  fa  crédu¬ 
lité  ,  foit  quelle  foit  due  à  la  fuperftition  de  fon 
fiècle  ,  ou  à  la  .vieillefle.-  J’obferverai  feulement 
que"  des  remèdes  de  ce  genre  ne  font  recom¬ 
mandés  ,  par  le  médecin  de  Tralles  ,  que  contre 
les  fièvres  intermittentes,  la  pierre  ,  la  colique, 
Sc  la  goutte;  Sc  dans  les  fiecles,  fuivans  ,  on  vit 
ces  remèdes  magiques  .d’un  ufage  univerfel,  prin¬ 
cipalement  dans  ces  maladies.  J’en  citerai  un  qui 
n’eft  pas  le  moindre  ,  c’eft  ce  vers  d’Homère  : 

T trfixu  V -àyofi ,  vVo  fi  ya-ïct 

Ce  n’eft  point  parce  qu’une  chofe  coûte  moins 
qu’elle  doit  être  le  .  moins  prifée.  (1) 


(1)  On  fait  qu’il  y  a  deux  verfionsfrançoifes  de  YHif- 
toire  de  la  Médecine  de  Freind  ;  l’une  par  Etienne  Coulet , 
imprimée  à  Leyde  en  1727  ,  ïn-40.  ;  l’autre  attribuée  à 
Senac,  imprimée  à  Paris  en  1728  ,  in -4". 

Les  deux  traduâeurs  ne  font  pas  toujours  exafls.  L’un 
6c  l’autre  paroiflent  s’être  trompés  à  l’égard  du  vers  d’Hg- 
O  o  o  o 
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Sur  tous  les  autres  objets,  Alexandre ,  bien  que 
grand  eftimateur  des  anciens  ne  laiffe  pas  d’ex¬ 
po  fer  avec  liberté  fon  fentiruent  t  lots  même  qu’il 
diffère  du -  leur  ;  il  lui  arrive  fouvent  de  ne  pas 
penfer  commé -Galien;  tantôt  il  eft'furpris  que 
ce  médecin  ait 'donné  une  doétrine  fi  confüfe  &  fi 
eu.  intelligible1; -tantôt  il  propofe  une;  méthode 
è:  guérir  différente  de  la  Tienne,  en  proteftant 
que  ce  a  eft  point  par 'envié  de -contredire ,  mais  par 
amour,  pour  la  :vérité.  En' un  mot  ,•  non  feulement' 
il  tracê;  avec:  ta-  plus  grande  exaâitude  le  traite¬ 
ment  .convenable  à  chaque  maladie ,  mais  fouvent 
encore  il-  avertit  de  ce  qu’il  faut  éviter;  Si  tous 
lés  écrivains'  enflent'  fuivi  avec  foiu  cet  exemple  , 
on  eût  pu  ém  retirer  autant  d’utilité  que  des  pré¬ 
ceptes  donnés-pour-  agir  en  toute  tcirconftance. 

Mais  ce  qui  dîftingue  l’ouvrage  d’Alexandre. 
dé  ceux  d’Ôribafe  &  d’Aëtius  ,c’elb  qu’il  s’elt  .uni¬ 
quement  éttaehé  a  y  décrire  les  Agnes  des.  mala- 
.  dies  &  les  moyens  de  curation ,  fans  -parler ,  comme, 
ils  ont  fait,1  de  matière  médicale ,  d’anatomie  ,  de 
chirurgie ,  quoiqu'il  ait  compofé:,  ou  du.  moins 
ait  eu  le  projet  ;  de  compbfer  un  traité  fur  les 
fraétures,  &  qu’il  ait  aufîi  écrit  quelque  chofe  fur 
les  maladies  des -yeux.  ' 

Il  a  confàcré  tin  livre  entier  an  traitement  de 
la  goutte  {cejl  le  xj  defon  ouvrage);  de  laquelle 
Galiën  ,nè  dit  rien  ;  ce  qui.  peut  'donner? lieu  :de: 
croire  que  cette  maladie  étoit  plus  commune  du 
temps  S  Alexandre.  Il  efTaye  de  la  combattre  par 
les  purgatifs  fur-tout  ;  &  dans  la  plupart  des  com- 
pofîtions  qu’il  donne ,  les  hermodatès  y  .'tiennent- 
le  pfemier  rang  ;  il  fait.  unfgrani  cas-dé  ces  irà- 
cineÿ,  dont  ne’  parlent  point  Oribafe  &  -Aëtiùs.- 
Otf  voit  par -là  que  la  méthode  '  de  guérir  là 
goutte-  par  des;  purgatifs  n’eft  pas  une  méthode 
nouvelle comme  quelques-uns  le  prétendent.  Il 
eft"  peut- être:  plus  avantageux  de  ne  point  traiter 


mère,  projiofé  par  Alexandre  commé  Amâlette.  -  - 
£c.  Coulée  itble  le  texte  .grec  ,  &  écrit  au.  detib-Js-ea 
caractères  italiques  cette  “phr^te  t  il  n’en  ejt  pas-  pis:,  pour 
être  moins  cher'.  De  forte  que  par  cette  atcèiuiort  il  feprbte 
avertir  que  c'eft  Èintérprétation  du  vers’ grec.  "  '. 

■  Sénac  écrit ’aûfli  lé  vers htôlé ,  ê&  au-deiïoàs,  d-’utt  ca- 
jraâère  remarquable  <  ce- qui  -coûre  le  moins  ,  n’eft  pis  le 
plus  tnduiàîs.  I!  paraît. 'donc .  tju’it-,  a  cru  rendre,. autïï  le 
vers  d’Homère.  Mais  c’eft  une  réfifacion  -de  Freind  ,  car 
il  s’e ft  contenté  de  rapporter  ce  vers  fans  l'expliquer.  ' 
Au  relie,  c'eft  le  95e  du  ije  livre  dé  V Iliade -,  en  voici 
je  fens  :  . 

«  Les  grecs  fe  rendoient  avec  impétuofité  fur  le  lieu 
x  de  ra£é.mblée  r-&  terre’ eu  gémïflbit  ».  -  -, 

J’ajoûrerai  <±a’ Alexandre- . propofe  .  ainfi;  cette,  amulétre 
contre  la  goutte  aux  ÿieas-  :  a  On  dit  (  il  n  affirme  point \ 
xr  Comme  on~voif TT-  çp’orr'eft'forriâgé  par  -ce-vers  d’Ho- 
.  s»  mère.,  Télfi^uhSK,  ,-en.  récrivant  fur  une  lame, d'or  , 
»  loîrfque  la  Lune,  eft  dans  le! ligne  de  laj  balance  ;  mais 
<a  mieux,  .encore  lorfqu’élle  fè  trouve  dàîis 'le.  '  figne  dii 

.  AtEXAND.  Trall.  Opéra.  Bafil.,}ss6 (.  in-S0,  lit.  xj.' 
pag,  6 <6.  lia.  7.  &  ftq..  Note  de  M,  Go.tlLÜJ, 
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du  tout  cette  -maladie ,  que  d’employer  ces  belles 
formules  preferites  .par  Alexandre  r  ft'itw  qne  cés 
formules  ne  le  cèdent  point  eu  vertu -à  celles  que 
prônent  les  médicaftres  ou.  les  charlatans  de  nos 
jours.  .  . .  .  . .  .  ...  .  ......  ...vi  l. 

Si  je  me  fuis  un  peu  trop  étendu  fur  cet  objet;; 
c'eft  pour  montrer  (\vl  Alexandre  doit  être  regardé; 
non  comme  un,  cop-ifte  , -mais  comme  un  écrivain 
original. 

Il  naquit  à  Tralles,  ville  très-célèbre  de  Lydie; 
.on  'y  'parloir  avec  pureté  là  'langue  grecque  ,  à 
eau Te  du  voifin’agé  'des  villes  ioniennes.  Non  feu¬ 
lement  '.Æexantô-e  fut  inftiuif  par  Etienne  fou 
père,  qui  étoit  médecin,  mais  il  eut  encore  pour 
maître  en  médecine  le  père  de  Cofmas  ;  ce  fut 
pouir  fatisfaire  à  la  demande  de  Cofmas,’ &  pour 
lui  témoigner  .quelque  reconnoiffance  des  bons 
offices  qn’ii  avoit  reçus  de  fon  père,'  qu’it  com- 
pofàifon  ouvrage1,"  &:  lé’  lui :  dédia;: 'Alesdàndrp 
fut.  .un  'înédéem  .très-occupé.,'  d'une' lofrgu'e  'expé¬ 
rience  &  qui  fe  fit  une  réputation ,  non  feule¬ 
ment  à  Rome  ,  •'  mais  encore  -dans  toutes  les  con¬ 
trées  éloignées  où  il  voyagea ,  dans  la -Gaule  , 
dans.  l’Efpagne  , .  &  mitres  ;  airffi  fut- il  nommé  , 
par  excellence  ,  Alexandre  le  médecin.  Il  eft 
fouvent  plus  abondant,  plus  plein ,  plus  exact  que 
les  médecins  'fes  prédécefTeurs,’fur  la  thérapeu- 
'  tique,  ayant  principalement  ccnnpofé  des  formulés 
de  remèdes  qu’il  avoit  reconnu  être  efficaces' par 
des  obfervations  multipliées  ;  ce  qu’il  déclare  en 
plufieurs  endroits  ,  mais  fpéciâlemen:  dans  la  pré¬ 
face  du  xi jc.r  livre,  où  il  eft  traité  d’abord  des 
fièvres  en  général,  &  enfirite  de- chacune,  de  leurs 
efpèces.  Quiconque’  lira  attentivement  cé  livre  , 
recqnnôîtra  qu’il  -  devroit  être  placé  à  la  tête  des 
onze  autres  ■(•  c’eft-à-difo,-  le  premier  de  tous)-. 
Alexandre  lut-merne ,  e rr  ter mîtrarrf’lé'  onzième-j 
dit  expreffément  qu’il  eft:  heureufement  venu  à 
bout  de  finir  fon  ouvrage. 

Après  avoir  fommairement  expofé  quelques 
points  capables  d’exciter  les  érudits  à  lire  "notre 
auteur,  je  vais  préfenter  quelques  remarqués  "im¬ 
portantes  qu’il  a  faites  ;  bien  qu’elles  fuflent  d’une 
grande,  utilité' pour  la  pratique,  je  vois  'cependant 
qu’élles  ont  été-'omifes  où  pas  affez  'développées, 
jpb'fervérai  l’ordre  établi  par  Alexandre.  ' 

Dans  le  caufus ,  ou  maladie  à  laquelle  il 
donne  le  nom;  de  fièvre  ardente  bâtarde,,  où  la 
bile  fe  furabonde,  oti.la  matière  fe  montre  dif- 
pofée  à  s’évacuer,  où  la  ,,fièvre;  ,n’a  pas  beaucoup 
d’ifttenfité ,  il  préfère  la  purgation  à  la  faignée , 
tandis  que  d’auîpes  veulent  qu’on  fàigne.  Il  ajoute 
;cette  remarque  fine  &  .très-utile.:  a  Je  rue  rap 
»  -pelle  avoir  purgé  une  perfonne  qui  âvoit  une 
»  fièvre  aiguë,;  mais  cette  pratique  demande ,  non 
»  feulement  •  beauconp  de  circoufpeéïion  &.  de  jur 
»  gement  ,  œais£  encore  un  médecin  qui  fait  voir 
»  &  prendre,  ,-foq  parti  ».  Ceux  qui  réunifient  la 
théorie  à  l’expérience  ,  .  fètÿiront  aifément  la  force 
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4e  cette  obferv'aïion;  ils  conviendront  que,  dans 
certaines  circonftances  ,  cette  méthode ,  employée- 
avec  prudence  ,  peut  avoir  un  fuccès  heureux;  car 
c’eft  iouvent  le  moyen  le  plus,  convenable  pour 
agir  avec  la  nature  ou  l’aider.  IL  y  a  fur  ce  point, 
dans  Oribafe  ,  un  chapitre  extrait  d’Archigène;  & 
c’eft  avec  raifon  que  Galien  obferve  que  des  fe- 
-cours-  naturels  ,  la  diarrhée -eft  le  feul  par  lequej. 
la -  maladie  parvient  à  la  çrife,  Auffi  Alexandre 
ne'prefcrit-ii  point.,  dans  la  fièvre  tierce  &  la 
ffièvre  quotidienne,  de. purgatifs  violens,  mais  feu¬ 
lement  de  légers.  Cette  conduite  mérite  une  fé.- 
rieufe  attention ,  &  prouve  que  ce  médecin  pra- 
tiquoit  la  médecine  ,  non  -feulement  avec  beau¬ 
coup  de  fagacité ,  mais  avec  prudence  &  fans 
s’écarter  des'  règles. 

Dans  la  même  maladie  (  le  caitfus),,  s’il  fur- 
.  vient  une  fyncope  oceafionnée  par  des  humeurs 

•  crues  Si  furabondantes ,  il  ordonne  la  faignée  ce 
que  je  remarque  d’autant  plus  volontiers,  qu’il 
n’avoit  eu  pour  ce  cas  aucun  guide,  fi  ce  n’eft 
Arétée,  qui,  dans  un  femblable,  mit  le  même  fe- 
cours  en  ufage.  Quant  à  la  fyncope  en  général  , 
les  médecins  praticiens  qui  ont  compofé  des  traités, 
même  parmi  les  modernes,  femblent  s’être  accor- 
-dés  d  ne  point,  parler  de  la  faignée,  &  le  petit 
.nombre  de  ceux  qui  en  ont  fait,  mention  ,  la  dé- 
fapproüve  ;,  de  forte  qu’à  l’exception  de  Sennert  , 
&  de  Riviere  fon  çopifte  ,  il.  en  eft:  à  peine  un 
feul  qui  permette  de  faigner.  Riviere  parle  lé¬ 
gèrement  de  la  faignée  ,  &  ne  penfe  pas  qu’il 
faille  y  avoir  recours  ,  excepté  dans  deux  circonf¬ 
tances,  la  plénitude  &  la  peur.  Nous  ferons  moins 
furpris  peut-être  de  cette  extrême  réfervé  ,  fi  nous 
nous  rappelons  ce  que  quelques  anciens  ont  dit 
à  cet  égard.  Oribafe  &  Aëtius  redoutent  la  fai¬ 
gnée,  même  dans  la  pieuréfie  ; &  Çælius  Àure- 
lianus  établit  pour  loi  générale  ,  que  faigner  eft 
égorger  :  Phlebotomiam  nihil  jugulatione  dlfferre 
ratio  teflaiur.  Mais  on  trouvera  une  opinion  bien 
différente ,  fi  l’on  va  à  la  fource  même  de  la 

•  médecine  ;  car  Hippocrate  ,  ou  quelqu’un  de  fes 
difciples ,  dans  le  traité  des  maladies  aiguës  ,  dit  ; 

;  expreffément  r  «  La  perte  fubile  de  la  voix  vient 
»  de  l’engorgement^  des  veines  ,  lorfque  cet  acci- 
»  dent  arrive  en  bonne  fânté  &  fans  caufe  évidente  ;  • 
»  c’eft  pourquoi  il  eft  nécefTaire  de  faigner  du 
»  bras  ».  (  de  vicl.  in  morb.  acut .  )  Galien,  qui 
a  parfaitement  faifi  le  fens  d’Hippocrate:,  croit 
que  le  mot  ass)a-m  du  texte  doit  s’entendre,  non 
-feulement  de  l’apoplexie ,  mais. auffi  dé  la  fyncope  ; 
,&  pour,, l’une  &  l’autre  il  regarde  la  faignée  fi 
;  importante ,  qu’il  affure  que  plufieurs  font  morts 
par  un  traitement  oppofe..  Dans  cet  aphorifme. , 
qu’aucun  interprète  n’a.  confidéré.attentivement  dans 
fon  rapport-  avec  l’obfèrvation  &  Alexandre ,  fe 
trouve  en  .  termes  bien  fignificatifs  ,.Jorfque  l’ac¬ 
cident  arrive  en  bonne  fanté  &  foins  caufe  évi¬ 
dente.  En  effet ,  cela  pofé; ,  il  n’eft  guère  poffible 
qu’il  furvienne  que  fynçppé  fans  quelque  altéra- 
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tion  du  fang ,  ce  qui  rend  -fon  paffage  -par  le 
cœur,  plus  difficile;  rien  n’y'  remédie  plus  p'rô-mp- 
tement  que  la  faignée.  Riolan  pbfervë  què  'la 
fyncope  oceafionnée  par  la  pléthore  eft  très-com¬ 
mune  chez  les  Allemands  ,  dont  le  corps’  prend 
ordinairement  beaucoup  d’embonpoint.  Il  biâme 
leur  négligence  à  ne  pas  y  remédier  par  la  fai¬ 
gnée  ;  Si  de  fait ,.  on  voit  fouvent  la  fyncope'fuc- 
céder  .à  la  ‘  fuppreffion  .des  évacuations  habituelles , 
à  celle,  par  exemple  ,  du  faijgnement de“  nez  Si 
du  flux  hémorrhoïdai,.  -  SaliuS  Di  verfus  ‘  eft  le  feul 
d’entre  les.  modernes  '  qui  ait' bien  difeuté  Ce  qui 
regarde  cet  accident  ,  fans  pourtant  y  joindre  léS 
exceptions  mifes  par  Hippocrate:  &  il. ‘remarque 
avec  raifpm.  que  la  fyncope  eft  un  objet  dont  les 
écrivains.praticiens  ne  fe  lont.  pas  occupés.' II  rap¬ 
porte  deux  ou  trois  faits  ,  remarquables  &  dignes 
d’être.  1  us. ,  quf  fe  fp'n  tjrenco  atié  s-  dans  fa'  p  r  à  tl  q  u  e  : 

il  ajoute  que.  .cette  efpèce  de  '  fyncppè  à  .'cou¬ 
tume  de  s’annonc.er  un  ou  deux.  jours  d’avâncè’,  bu 
par  un.  feniïment  dé  fuffocation,  ou  par  une  inter¬ 
mittence -dans  lè; pouls.;  &  qu’il  a  prévenu  l’acci- 
;dent  par  la  faignée,"  à' laquelle  il  recommandé 
d’ajoutër  l’ufage  des  iiiâions;  ce  qui  efb  conforme 
aux  préceptes  ’d ‘Alexandre.  Outre  -cela ,  Sâlius 
déclare  qu’il  à  prédit  âplufieurs  pérfonnes  le  danger 
qui  les  menaçoit,  lefquelles  n’ayant  point  profité 
de  fes  avértinemens.,  font  mortes  fubitemenf;  à 
l’ouverture  des  ■cadavres  ,  il- -trouva  le  fang  telle¬ 
ment  coagulé ,  qu  i!  fe  tiroit  des  Veines  comme 
un  corps  folidc.  On  ne  fauroit  douter  que  ,  dans 
ce  cas ,  la.  faignée  foit -abfolument  nécefTaire  ;  & 
L’on  peut  affiner  que  fi  ce  fecours  étoit  inutile ,  tous 
les  autres  le  feroient  également;  Telle  fut  la  mé¬ 
thode  que  fûivoit  Alexandre  ;  les-fignes  diagnos¬ 
tics  fur  lefqüfels  elle  eft  fondée-- dont  bien:- clairs  8c 
bien  marqués;  les  voici  :  Le  vifage  plus:  enflé  Jk. 
•plus  pâle  qu’à  l’ordinaire ,  le  corps  bouffi  ,  le  pouls 
petit,  lent,  &  dont  les  pulfations  font  féparées 
par  de  longs  intervalles.  Ces  Symptômes  indiquent 
de  la  manière1  la  plus  forte  la  néceffité  de  la  fai¬ 
gnée.  •  •  •  J- - 

Dans -les  fièvres  tierces ,  &  fur-tout  dans  les 
'fièvres  quartes  ,  Alexandre  recommande  &  met 
au  -  deffus  de  tous  les  autres  remèdes,  un  émé¬ 
tique  avant  l’accès  ;  avec  ce  moyen  feul  il  a  guéri 
des  fièvres  quartes  très-invétérées.  Les  anciens 
avoient ,  à-la  vérité  ,  indiqué  cette  .méthode  ;  mais 
elle  n’avoit  cependant  pas  été  généralement  fui- 
vie  ,  quoiqu’elle  foit  parfaitement -  conforme  à  la 
nature  ,  &  qu’elle  procure  un  ■  très-grand  foula- 
gement,  non  feulement  dansces. fièyrc-s  ,  mais  en¬ 
core  dans  la  plupart  des  maladies.- 

L’antidote  que  propofe  ici  Alexandre  contre 
la  fièvre  quarte  ,  qu’il  décrit,  8i  qu’il  appelle 
admirable ,  5>av^ari! ,  lifcr.  xij  ,  a  trop  de  rapport 
avec  la  formule  d’un  charlatan;  c’eft  une  efpèce 
de  catholicon  (  affez  femblable  au-  mithridate  )  ,  qui 
non  feulement,  guérit  les  fièvres  quartes,  mais  en¬ 
core  près  dé  trente  autres  maladies  rares,  dont 
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fuit  rénumération.  Le  bon  vieillanT ajoute,  ql!e 
celui  qui  lui  a  donné  ce  'médicament,  Ta  affuÿg 
qu’aucun  remède  ne  pouvoit  .  lui  être  -  comparé; 
li  en  décrit  fort  au  long  les  vertus  &  la  .'corn* 
polît  ion  ;  il  en  fait  part  de  bonne  foi  au  publie  . 
ce  qui  eft  un  acte  d’honnêteté  dont  if  donne  foui 
vent  des  preuves.'  J*ai  fouvent  admiré' le .défîutëï. 
reffement  &  la  générofité  des  anciens  ,  qui  ,  pof. 
fédânt" des  remèdes  qu’ils  appéloieht  fpécifiques , 
auxquels  ils  attribuoient  ,  quelquefois  fans  raifon-, 
des  vertus’  admirables,  &  qu’ils  vantaient  excef- 
ïîv’ement ,  n’en  faifoient  pas  des  fecrets  rélêrvés  à 
eux  feuls.  Ils  ne  négligeoient  rien  pour  fe  rendre 
habiles  dans  la  Médecine ,  étant  bien  pénétres  du 
grand  -  avantage  qu’elle  p'rocuroit  à  la  fociété  rc’eft 
pourquoi  y  foulant 1  aux  piedsj'un  vil  intérê  t  pécu¬ 
niaire ,  &  confervant  la  dignité  de.  là  profeffipn  , 
ils  communiquoient  librement  &  généreufement 
au  public  tout  ' ce -que  leur  propre  expérîenceleur 
avoit  fait 'découvrir  ',  ou  qa’xîs  avoient  appris,  par 
les  observations  des  autres,  être'capable  df  combat¬ 
tre  les  maiadies-qui  menacent  &  attaquenfians  celle 
l’humanité.  Telle  etoit  la  coutu  me  des  anciens  -,  elle 
doit  être  un  exemple  toujours1  préfent  aux  médecins 
qui  veulent”  les  imiter  par  leur  fcience  &'  par  leur 
vertu. 

La  phrénéfie  eft  très-exâétement  décrite  par  Ale¬ 
xandre,  qui  prouve  très-bien  qu’elle  naît  de  l’aff  eç- 
tion  du  cerveau  ,  &  non  pas  de  celle  du  diaphragme  , 
comme  la  plupart  le  croyoient.  Lorlque  la  veine  du 
bras ,  à  caul'e  de; fa  mobilité  y  ne  pouvoit  pas  être  in- 
cifée,  il  avoir  coutume  d’ouvrir  çeiie  du  front  j  ce  qui, 
•après  :lui,  a.  .été' recommandé  par  Rhafis ,  quoique 
dans  la  phrénéfie  rebelle ,  if preferivê  quelquefois 
le  diacode.;  mais  il. veut  -que  ce  foit;  avec  beaucoup 
de  rélerve;  &  il  défend  d’en  faire  ufage:  fi  le  ma¬ 
lade  eft  d’un  tempérament  phiegmaiique- ,  fi  [la 
fureur  n’cû  pas  véhémente  ,  fi  lés  forces  du  çorps 
font  abattues.  Dans  ces  cas ,  en  effet,  les  opiats  font 
•toujours  nuifibles ,  &  quelquefois  fùnjftes:  il  donne 
à  peu  près  le  même  avertilfement  à  l’égard. de, :la 
pieurétiè  &  de  là  toux.  Si  l’on  compare  'ce  que  dît 
Alexandre  de  la  phrénéfie  &  de,  la  pleuréfie -,  avec 
ce  qu’ont.dit  de  ces  maladies  Oublie  &  A’ètius,  on 
verra  que  là  do.ttrine  eft  beaucoup  plus  fatisfa-ifanie 
&  .plus  développée  que  la  leur.  Er  Paul,- fur, Ces  deux 
maladies ,  nà  fait  .que  copier  Alexandre: 

Les  veflîcatoires  que  notre  auteur  emploie  ,  font 
lafcille  dans’îadéthargie  ,  la  paffe-rage  (  lepidiu'ni -) 
dans  l’épilepfie  j-dans  la  goutte  ,: l’ail,  l’euphorbe  , 
la:  moutarde  ,  &c.....  les  cantharides ,  qui-,-  dit-il , 
en  faifant  écouler  une  grande  abondance  de  'fé- 
îofité,  procurent  un  prompt  foulagèment  ;  mais  il 
d-vertit  de  fuite  fort  d  propos'  qu’il  ne 'faut  pas  met¬ 
tre  fa  confiance  dans  le  leul  ufage  des  remèdes  to¬ 
piques.  : 

Il  loue,  pour  la  paraly lie ,  une  nouvelle  prépa¬ 
ration  d’hjère ,,  laquelle,  pft  bien  qrdounée  ;  il  dé¬ 
fend-  d’y  .ajouter  ehfuite  ufie''àufré  dofé  de  feüù- 
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monée;  ce  qui  eft  fuivi  d’une  oblervatîon  que  je 
né  trouve  point  ailleurs  ,  qui  peut  être  d’une 

frande  utilité "#àns  la  pratique,  fi  elfe  eft  bien  mé- 
itêe.  a  Plufi’eurs  (  dit- il  )  î  font  cette  addition;, 
»  croyant  augmenter  l’énergie  purgative  du  re- 
»  mède  ;  ils  ne  lavent  pas  que  par-là  on  le  rend 
»  moins  utile.  En  effet ,  notre  but  n’eft  pas  qu’il 
»  foit  porté  dans  les  inteftins ,  mais  qu’il  foit  dif- 
»  tribu é  '-dans-  les  différentes  parties -du  corps  y  qu’il 
»  y  féjoiirde  ,-  qii’iTy  atténue  les.  humeurs  &  les 
»  corrige-,  qir’if  ouvre  les  canaux  ,  qu’il  diflipe 
»  les  obftruétioHS  des  nerfs,  afin  que  les  efprits 
»  s’y  diftribrient  fans  aucun  obtlacle  ».  Et  il  cb- 
férve  que  cela  doit  arriver  fpécialement  dans  les 
tempéramens  phlegmatiques.  Chacun  peut  aifément 
faire  voir  de  quelle  importance  eft  Cette  doétrine, 
&  combien -peut  s’étendre  le  précepte  de  ne  pur¬ 
ger  que  lentement;  relativement  à  quelque's  ma¬ 
ladies  chroniques  ;  car  chaque  jonc  l’expérience 
nous  apprend  qu’il  en  réfulte  des  avantages  dans 
différentes  maladies  :Ttfrs,  par- exemple  ,  que  nous 
preferivous  les  eaux  minérales ,  en  particulier  celles 
de  Bath.ou  le .calômelas.  Auffi  voit-on  que,  dans 
la  douleur  de  colique  ,  ou  dans- la  paffion  iliaque, 
les  remèdes  qui  purgent  violemment ,  &  qui  agit 
fent  trop  fort  fur  les-  inteftins  -,  augmentent  fou- 
vent  le  mal,  ’&  peuvent  ,  comme  il  l’obferve  ail¬ 
leurs,  exciter  l’inflammation  ,  à  moins  qu’on  n’é- 
mouffe  &-  qu’qn  ne- diminue  leur  activité  par  des 

~  Les  différens  genres  de  mélancolie  font  très- 
bien  décrits  par  le  médecin  de  Tralles  ;  les  fortes 
de  l’imaginatidta  font  peintes  avec  de  vives  cou¬ 
leurs  ;  il  en  rapporte  plufieurs  exemples  ,  prefque 
à  .la  'manière  d’Acéteef  Le  traitement  qu’il  em¬ 
ploie  confifte  plus  dans  la  diète  ,  les  bains ,  &  les 
diflipations  agréables  ,  ;  qhe!  dans  1-accumulation 
'des- remèdes  ;  mais  ce  en  quoi  il  diffère  des  an¬ 
ciens,  c’eft  qu’il  ne  fait  point  un  fi  fréquent  ufage 
des  ventoufesy  dës  fângfueS  ,  &  des  (inapifmes. 
Quant  à  la  purgation  y  bien-  que  les  anciens  faffent 
un  très-grand  cas  de  l’eilebore.  blanc  ,  Alexandre 
donne  la  préférence  à  la -pierre  d’Arménie,  qui 
ouvre  doucement-  St  efficacement  le  ventre  ,  fans 
'avoir .  à  redouter  le  danger  &  les  autres  aceidens 
qui  nàijTent  de  la  violence  dè  féllébore.'  Cette 
efpèce  de.  prolcription  qu’il  prononce  cqutîe  l’él- 
lébore  -  blanc  s’accorde  très- bien  avec  ce  que  nous 
apprenons  par  Thiftoire  de  ce  temps-là  ,  que  ce 
médicament,,  tarit-  préconifé  par  les  anciens-,  étoit 
-par  H  fuite  abfolùment  tombe  en  défiiétude',  jufqu’à 
.  ce  qu’Afclépibdote  ,  célèbre  par  (es-  connoiffances 
dans'  lès  mathématiques  &  dans  la  mufiqve,' l’art 
'  remis  etr  vogue  vers  l’àn  500-,  &  que  par  fort 
rùdy'én  il  ait  .opéré  des  'guérrlbns-^éfonnantes  dans 
les  maladies  ' opiniâtres.  Cependant  oui  Voit  qu ’A- 
lexandrè-,  qui  Soriffoit  peu  de -temps  après,  en 
coridamnoit  l’ùfage.;-  ' 

11  établit  une  excelletifé  règle  à  l’égard  de  la 
'parotide  y  il  véut  qu’on  fafle  ;une  faignée  -avant 


ALE 

que  d’employer^  les  réfolutifs  ou  les  attractifs  : 
ceux  ,  dit— ii  »  qui  ,  avant  la  faignée ,;  fe  hâtent  de 
les  prefcrire  ,  procurent  aux  malades  la  fuffocat-ian. 
Il  rejette  par  la  même  raifort;  Si  avec  juftice,  les 
forts  aitringens  &  les  forts  répercuflifs  ,  tels  que 
la  morelie  (  folanum  ),  l'alun ,  &c. .  ..  Il  lait 
l’énumération  des  médicamens  propres  à  procurer 
la  -réfolution  ;  &  de  fait ,  lorfque  rien  ne  s’y  op- 
ofe ,  il  eft  touj'ours  plus  convenable  de  travailler 
réfoudre  cette  efpèee  de  tumeur  ,  que  de  l’amener 
à  fuppuration.  Mais  fi  les  efforts  font  inutiles  ,  fi  la 
parotide  ne  diminue  point ,  &  que  la  douleur  fub- 
fifte  ,  il  faut .  tenter  tous  les  moyens  capables  d’ex¬ 
citer  la  fuppuration  ;  on  cônnoît  qu’elle  fe  forme , 
lorfqu’ii  furvient  du  friffon  fans  raii'on  ,  ainfî.que 
de  la  fièvre  ,  letquels  auparavant  n’exiftoient  point, 
&  que  la  douleur  eft  plus  forte.  En  quoi  il  eft  d’ac- 
.cord  pour  i’effentiel  avec  Celle  ,  qui  s’exprime 
.ain!Ï  :  «  A  l’égard  des  parotides,  il  eft  une  ob- 
»  fervation  .importante  à  faire:  fi  elles  fe  tumé- 
.»  fient  lâns  maladie  ,  il  faut  d’abord;  tenter  les  ré- 
»  folutifs  ;  fi  c’eft  à  la  fuite  d’une  maladie  ,  les 
n>  réfolutifs  font  dangereux,  il  eft  plus  à  propos 
»  de  les  amener  à  fuppuration  &  de  les  ouvrir 
»  promptement  ».  (  Cels.  lib.  vj.  cap.  16,  )  Alors 
en  effet  la  tumeur  eft  critique  ,  &  elle  délivre 
■de  la  maladie.  Hippocrate  dit  que  les  parotides 
qui  furviennent  aux  fièvres  chroniques,  font  mor¬ 
celles,  à  moins  qu’elles  ne  fuppurent.  Mais  lors¬ 
qu'elles  font  long -temps  rebelles  ,  &  qu’on  ne 
peut  les  faire  fuppurer  par  des  remèdes  externes  , 
on  en  vient  quelquefois  à  bout  en  les  cautérifant. 
Severinus,  &  avant  lui  Vallefius  ont  expofé  de 
uelle  manière  ils  ont  réuffi  par  ce  moyen  à  guérir 
e  grandes  parotides. 

Le  traitement  que  prefcrit  Alexandre  dans  l’an¬ 
gine  ou  efquinancie ,  eft  très- bien  ordonné;  au 
commencement ,  il  n’approuve  que  les  répercuf- 
:fifs ,  réjetant  abfolument  toute  efpèee  de  relâ- 
i’chans.  Il  recommande,  comme  l’avoit  fait  avant 
lui  Arétée,  l’antidote  diabêfafa  (x),  ainfi  nommé 
de  la  Rue  Sauvage  -,  qui  eft  un  des  principaux 
ingrédient  de  cette  compofition,  qu’il  décrit  (  lib. 
a.c.i.).  Mais  il  dit  que  la  faignée  eft  fur-tout 


r  ïi)  Pour  entendre  ce  mot  que  Freind  n’explique  point, 
il  faut  favoir-  qu’il  eft  compofé  de  ifia.,  ex  prépofttion,  & 
de  jSâvSra. 

Alexandre ,  dans  la  formule,  nous  apprend  ce  que  ç’eft. 
Béfafâ  quod  nonhulli  hàrmala  vocant  ,  alii  agrejfiem  ru- 
'tœn.t  a.? fui  ‘ir'iya.tiî.  :  _ 

Viofcoride  :  Vocant  quidam  agrejlem  hanc  rutam  har- 
mala  ;  Syrï  ,  héfâfa  (  (èno-uaix.  )  ;  Cappadoces  ver'o ,  moly. 
lib.  iij.  cap.  48. 

Aëtius  dit  la  même  chofé.  (  lib.  j.  litt.  M.  fub  voce 
p.aXv ,  moiy. 

Ainfi  diabêjaja  lignifie  ex  béfafa  compofitio  :  i.  c.  ex 
rutâ  fyhejlri.  Notz  de  M,  Çoulim 
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&  indifpenfablement  néceffaire  ;  il  veut  même 
qu’on  la  réitère  trois  ou  quatre  fois  ,  félon  le  be- 
foin ,  mais  ayant  l’attention  de  ne  pas  tirer  du 
fang  jufqu’à  défaillance.  Si  ces  fecours  n’apportent 
aucune  diminution  dans  la  maladie  ,  il  faut  ouvrir 
les  veines  qui  font-  fous  la  langue  (  bien  que  C  re¬ 
lias  Aurelianus  condamne  la  féétion  de  ces  veines, 
comme  étant  une  pratique  fuperftitieufe  )  ,  fans 
remettre  cette  opération  au  lendemain,  comme  le 
prefcrit  Aëtius  ,  mais  la  faire  le  jour  même.  «  Très- 
»  louvent ,  dit-il ,  lorfque  le  befoin  étoit  urgent , 
»  j’ai  le  matin  ouvert  la  veine  ;  le  foir  ,  celles 
»  qui  font  fous  la  langue  ,  &  la  nuit ,  j’ai  ordonné 
»  du  diagrède  dans  la  crème  de  tifane  ;  &  par-là 
»  je  fuis  venu  à  bout,  non  fans  peine ,  de  diiïïper 
»  la  fuffocation  caufée  par  l’inflammation.  Une 
»  autre  fois  j’ai  faigné  aux  deux  bras ,  puis  purgé , 
».  fans  attendre  au  lendemain.  Telle  eft  la  con- 
»  dnite  qu’il  fauft  tenir  ,  lorfque  le  danger  eft  prefi 
»  fant,  &  que  le  mal  n’admet  point  de  delai,  j’ai 
»  auffi  ouvert  avec  un  heureux  fuccès  les  jugulaires; 
»  &  chez  les  femmes  Ja  faphène ,  lorfqu’il  y  avoit 
»  en  même  temps  fuppreliion  des  règles,  ce  qui 
»  a  procuré  deux  avantages  ,  que  les  règles  ont 
»  repris,  &  que  l’angine  a  été  guérie  ».  On  re- 
connoît  à  ce  langage- un  maître  habile  &  un  mé¬ 
decin  exercé,  tel  que  fe  montre  Alexandre  dans 
tout  fan  ouvrage.  Il  faudroit  être  injufte  pour  ne 
pas  convenir  que  le  traitement  qu’il  dirige  eft 
parfaitement  conforme  à  la  raifon  ;  de  forte  que, 
malgré  les  grands  progrès  que  la  Médecine  a  faits, 
on  peut  à  peine  ajouter  quelque  chofe  à  fa  mé¬ 
thode. 

Alexandre  parle  du  tubercule  des  poumons  , 
d’où  naît  une  difficulté  de  refpirer  ,  mais  fans  ex¬ 
pectoration  &  fans  fièvre.  Galien,  qui  fait  men¬ 
tion  de  cette  maladie ,  dit  que  c’efl  une  efpèee 
de  confomption  ;  elle  eft  très-fréquente  dans  notre 
pays  (  en  Angleterre),  fur-tout  chez  les  écrouel- 
leux.  Quoiqu’elle  faite  des  progrès  plus  lents  que 
la  vraie  phthifie  dans  laquelle  la  fièvre  heélique 
qui  amène  la  confomption  ,  furvient  à  l’ulcère  du 
poumon  ,  pour  l’ordinaire  cependant  elle  fe  ter¬ 
mine  en  enrouement  &  en  atrophie ,  &  elle  me¬ 
nace  d’une  mort  également  certaine.  Il  rapporte 
un  fait  dont  il  n  avoit  jamais  entendu  parier  ,  & 
qui  lui  parut  très-furprenant;  un  calcul  rendu  par 
la  toux  ;  ce  n’ étoit  point  une  fimple  concrétion  , 
mais  une  vraie  pierre  liffe  ,  dure  ,  &  qui  ,  jetée 
fur  la  terre,  rendoit  du  fon.  Pour  moi  (  c’eft:  Freind 
qui  parle  ) ,  j’ai  vu  plufieurs  calculs  de  cette  efpèee 
rendus  par  la  toux  ,  dont  quelques-uns  étoient  de  la 

froffeur  d’une  aveline;  il  n’y  avoit  aucun  fymptôme 
e  phthifie ,  quoique  la  toux  exiftât  depuis  long¬ 
temps.  J’ai  connu  une  perfonne  qui  en  différens 
temps  en- rendit  ainfi  quatre  ou  cinq.  Celui  dont 
fait  mention  Alexandre ,  étoit  tourmenté  de  la 
toux  depuis  long-temps  ,  &  n’éprouva  du  fbula- 
gement  qu’après  l’expulfion  du  calcul  ;  cet  homme 
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'  étoit  d’une  conftitution  naturellement  foitle;il  étoit 
prefque  exténué  par  là  maladie  &  par  la  maigreur  ; 
iL  feroit  vraifêmblablement  mort  phthifique  ,  ob-  : 
ferve  Alexandre ,  fi,  en  fui'/ant  une  diète  humec¬ 
tante  &  râfraîchiffante  ,  il  n’eût  enfin  rejeté  ce 
calcul.  Le  médecin  de  Tralles  défapprouve  avec 
raifon  le  traitement  'prefcrit  rigoureufemeut  par  ; 
Galien  dans  un  cas  analogue  ;  il  avôit  vu  une 
matière  raboteufe  expeétorëe ,  fembl-able',  non  à  un 
calcul,  mais  à  de  la  grêle,  &  ayoit  ordomîé.  des 
‘  remèdes  chauds  &  defféchans  ,  tels  que  le  mithri- 
date  &  la  thériaque  ;  il  remarque  au  relie  qu’on 
ne  guérit  point  dé  c'eft-e  maladie  {De  lo’c.  affect.' 
lib.  jv.  c.  8.  ).  Alexandre  n’héfite  point  à  con¬ 
damner  ouvertement  ce  traitement;  &  il  déclare 
qu’il  ne  s’exprimeroit  point  fi  hardiment  en  par¬ 
lant  d’un  homme  d’un  fi  grand  mérite  ,  fi ,  entraîné  ; 
par  l’amour  de  la  vérité,  il  u’avoit  regardé  tomme 
un  crime  de  la  taire  ;  &  il  termine  fon  difcours 
—par  cètte  parole  fi  célèbre  d’Ariftote  ;  amie  us 
P  lato  ,  fed  magis  arnica  veritas.  Cette  liberté 
courageufe  manque  à  certains  admirateurs  de  Ga¬ 
lien  ,  qui  ,  femblables  à  Maflarias  ,  profeffeur  en 
Italie  ,  difent  aimer  mieux  errer  avec  Galien  , 
que  d’adopter  l’opinion  même  raifonnable  de  tout 

Une  remarque  S  Alexandre  ,  far  l’ufage  des 
liquides  dans  la  pleurèfie ,  mérite  attention  ;  elle 
eft  faite  par  un  homme  qui  connoiffoit  bien  la 
force  des  fluides  animaux  &  celle'des  médicà- 
mens.  «  L’hùmide ,  fuivant  Hippocrate,  dit -il  , 
»  efl  le  véhicule  de  la  nourriture,  {  de  alimeiito 
»  lin.  ult.  )  Ainfi  ,  infiftez  toujours  fur  l’eau  tiède 
»  (  tvxpa.ro/  )  bue  entre  les  alimens  &  les  po- 
»  lions  médicarrjenteufes  ;  car  aucune  fubftan'ce 
n  sèche  ,  &  aucun  médicament  ne  fauroit  pénétrer 
»  dans  les  parties  intérieures.  &  profondes  fans  li- 
»  quide  ;  ils  demeurent  au  contraire  à  là  fuperr 
»  fîcie  ,  &  l’on  n’en  voit  point  l’effet  qu’on  atten- 
»  doit;  mais  lorfqu’il  s’y  mêle  quelque  liquide, 
»  leur  aétion  fe  manifëfte  puiffamment ,  &.  les 
»  parties  les  plus  éloignées  reffentent  ou  du  ra- 
»  fraîchiffemeot  ou  de  la  chaleur.  Ainfi,  bien  que 
»  l’eau  foit  regardée  par  quelques-uns  comme 
»  n’ayant  rien  de  nutritif  parce  qu’elle  eft  fimple  , 

»  elle  eft  cependant  néceuaire  à  la  nutrition  ,  elle 
»  opère  la  diftribution  de  la  nourriture  dans  toutes 
»  les  parties  du  corps  ,  &  tient  réunies  les  parties 
»  divilées.  En  effet,  fi  elle  rapproche  les  parti  - 
»  cules  de  terre  sèche  &  défunies  ,  &  en  forme 
»  un  tout  continu  ,  tel  qu’on  peut  en  faire  des 
»  vâfes  de  différentes  fortes  ;  fi  avec  la  farine  elle 
»  forme  le  paiti  dont  nous  nous  nourriffons  ;  fi 
»  elle  eft  dans  les  animaux  &  dans  lès  plantes  un 
3)  agent  néceflâire  à  leur  production  &  à  leur 
»  entretien  ,  n’eft  -  il  pas  conforme  à  la  raifon 
3>  qu’elle  opère  les  mêmes  effets  dans  le  corps 
»  humain  »  ; 

jCeite  obfervatioa  eft  d’une  grande  importance  , 
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&  fon  application  d’une  grande  étendue  en  Mé¬ 
decine  ,  mais  principalement  dans  :  les  maladies 
aiguës;  &  quiconque  lira  avec  attention  le  livre 
d’Hippocrate  intitulé  de  vicîu  in  mofh.  acut.  (  le 
plus  précieux  monument  de  l’antiquité ,  d’où  l’on 
a  tiré  de  quoi  compofer  tant  &  de  fi  gros  volumes 
fur  les  fièvres  )  verra  combien  l’ufage  de  l’eau  feule 
ou  dès  délayans  produit  d’excellens  effets  dans  les 
maladies  les  plus  dangereufes  ;  même  fans  le  fecours 
de  la  Médecine.  C’eft  pourquoi  Alexandre  établit 
le  traitement  des  fièvres  fur  ce  principe ,  qu’il  faut 
que  tout  tende  à  augmenter  l’humidité  ;  &  toute 
fa  pratique  dans  les  maladies  aiguës  confiftè  effen- 
tieilement  dans  les  rafraîchiffans  &  les  délayans , 
tels  que  la  tifane,  l’hydromel  ;-&c. . .  de  forte  que 
bien  que  les  atténuans  conduifent  prefque  au  même 
but,  il  rejete  Tufage-des  remèdes  trop  chauds  ,  & 
reprend  Galien  d’en  avoir  prefcrit.  J’obferverai  en¬ 
core  que  toutes  les  fois  qu ’ Alexandre  juge  né- 
ceffaires  les  médicamèns  Amples  qui  excitent  la 
chaleur,  il  les  donné  très-rarement  fous  form$ 
folide ,  mais  prefque  toujours  datis  une  décoction 
d’eau  ;  ce  qui  eft  non  feulement  une  conféquèncè 
de  fes  principes  &  de  fon  fyftême,  mais  ce  qui 
eft  encore  conforme  à  la  faine  raifon. 

Dans  le  crachement  du  fang ,  il  dit  qu’il  faut 
tirer  du  fang  du  bras ,  n’en  pas  tirer  une  grande 
quantité,  mais  réitérer  la  faignée  deux  ou  trois, 
heures  après.  On  peut  cependant ,  continue-t-il , 
en  tirer  hardiment  une  plus  grande  quantité ,  fî  le 
malade  eft  dans  la  vigueur  de  l’âge ,  &  paroît  avoir- 
beaucoup  dé  force.  Il  n’eft  pas  moins  utile  de  tirer 
du  fang  des  parties  inférieures.  A  quoi  il  ajoute  : 
lorfque  les  veines  du  bras  ne  fe  montrent  pas 
bien  ,  j’ai  fait  la  faignée  du  pied  ,  &  elle  a  été 
beaucoup  plus  avantageufe.  La  raifon  -  qu’il  en 
donne,  c’eft  que  l’abord  du  fang  vers  les  parties 
inférieures  opère  une  révulfîon  plus  forte  :  raifon 
qui  n’eft  pas  moins  clairement  expofée ,  ni  moins 
folide  que  celles  qu’on  produit  depuis  la  décou¬ 
verte  de  la  circulation. 

En  parlant  de  la  boulimie  ou  faim  immodérée, 
il  rapporte  une  obfervatïon  neuve  qui  lui  appar¬ 
tient  ,  &  dont  fes  prédéceffeurs  ne  font  aucune 
mention  ;  c’eft  que  cette  maJLadie  eft  quelquefois 
produite  par  des  vers.  Une  femme,  dit -il,  qui 
mangeoit  exceffivement ,  fans  pouvoir  fe  raffafier, 
qui  digéroit  parfaitement,  mais  qui  éprouvoit  une 
érofion  dans  l’eftomac  &  douleur  à  la  tête ,  prit 
d’une  poudre  purgative,  de  l’hière;  parmi  les  éva¬ 
cuations  ,  elle  rendît  un  ver  qui  pouvoit  avoir 
douze  coudées  &  plus  de  longueur  (environ  18  pieds}. 
Elle  fe  trouva  par-là  délivrée  de  cet  appétit  ex- 
ceffif.  Les  médecins  rencontrent  des  faits  femblables 
dans  leur  pratique. 

A  l’égard  du  hoquet ,  il  fait  une  remarque  neuve, 

(  ce  n’eft  pas  une  chofe  très-importante  ,  &  qui 
n’eft  aujourd’hui  ignorée  de  perfonne  )  ;  c’eft  qu’on 
en  eft  délivré  par  une  peur,  fubite  ,  par  une  fur-. 
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prife  ,  -en  s’occupant  fortement  d’un  objet,  par 
exemple ,  en  comptant  de  l’argent  (i). 


(i)  Tel  eft  au lli  le  moyen  que  Pline  indique  en  ces 
termes  :  vejligium  equi  excuffum  ungulâ  ,  ut  folet  pl'erum- 
çue ,  fi  quis  colledum  reponat ,  fingultûs  remedium  ejje  re- 
cordinnbus  q  1  '  ’  ------- 


1 r 1  «,  Un  veftîge  ou  morceau  de.  terre  détaché  du  pied  d’un 
‘  »  cheval  ,  &  qui  en  a  cqnférvé  l'empreinte ,  comme  il 
»  arrive /ouvent,  ramaffé  &  mis  quelque  part,  fera  paffer 
-  »  le  hoquet  toutes  les  fois  que  l’on  fe  rappellera  l’endroit 


:  Il  n’eft  guere  vraifemblable  qu’on  fe  foit  jamais  avifé 
de  .ramaffer  un  morceau  de  terre, détaché  du  pied  d'un 
cheval.  Qu'en  auroit-on  fait  ;  &  pourquoi  le  conferver ,  le 
mettre,  en  réferve  dans  quelque  -endroit  ? .  C’eft  ,  répondra 
ijuelqu’uri',  pour  guérir  du  hoquet.  Quelle  abfurdité  1 
Sans  doute  vefügium  veut  dire  là  trace  ,  l’empreinte  du 
pied,  quelque  matière  fur  laquelle  ori  voir  la  figure  du 
pied'.  Mais  ce  n’eft  pas  une  raiibn  pour  imaginer  que  cette 
matière  eft' conflamment  de  la  terre  un  peu  humectée  , 
qui  s’eft  attachée,  au  pied  du  cheval,  &  qui ,  en  s’en  dé¬ 
tachant,  en  garde  l’empreinte.  ! 

Il  s'agit  certainement  ici  d’une  efpèce  de  fabot  qui  s’at- 
tachoit  aux  pieds  des  chevaux ,  avant  qu’on  eût  inventé 
les  fers  en  forme  de  croiffant,  qu'on  leur  met  aujour¬ 
d'hui.  ■ 

Mais  ce  que  Pline  dans  le  chap.  20  du  liv.  xxviij  ,  ex¬ 
prime  pat  le  mot  vejlïgium ,  eft  exprimé  dans  deux  autres 
endroits  par  fiolea  &  par  calceatus. 

M  i°.  filojlrâque  a'tate  Poppeea  conjux  Neronts  principis 
délie  atiorïb  us  jumentis  fuis  fsleas  ex  auro  quoque  induere 
folebat.  Lib.  xxxiij.  cap.  xj. 

f  ■  '«  De  notre  temps,  Pqppée ,  femme  de  l’empereur  Néron  , 
»  feifoit  mettre'  à  fes  chevaux  de  fervice  les  plus  fins 
»  des  fabots  d’or,». 

.  (  Il  eft  a  préfumer  que  les  chevaux  plus  greffiers  avoient 
des  fabots  d’une  autre  matière.  ) 

‘  2°.  En  parlant  du  chameau  (  lib.  xj.  cap.  xlv.  )  il  dit.... 
Tes  imus,  veftigio  carnofo  ,,ut  urfi  . .  .  .  quâ  de  caufâ 
in  longiore  itinere  fine  calceatu  fattfeunt.  «  Le  chameau 
a  le  défions  du  pied  charnu  {.  1a  plante  du  pied  charnue  ) 
>»'  .comme  l’ours ,  ce  qui  eft  caufe  que ,  dans  un  trop  long 
»  voyage ,  cecte  partie  s’entr’ou vre  (  fe  fend  J  fi  elle  n’eft 
»  pas  garnie'  d’un  fabot  ». 

. ?  Àriftote  avoir  dit.:  »  J'è  xdstri  xarù^vt-a-u.fy.àd'us,  wWsp 
jçj  cl  t5»  ctpy.TM».  P)ine  ,  qui  le  traduit  a  misses  imus  yejligio 
carnofo  ,  ut  urfi. 

t  II  eft  évident  qu’ici  vefiigium  a  une  autre  acception ,  & 
lignifie  le  deffous ,  la  plante  du  pied..  Feftus  expliquant 
le  mot  vola,  le  fait  de  la  forte.  Vola ,  vefiigium  medii 

Mais  vefiigium  lignifie  fabot  dans  le  premier  paffage , 
dont  voici  le  fens  : 

?5J  «  U  arrive  foüvent  qu’un  fabot  (  nous  dirions. an  fer j 
»  fe  détache  du  pied  d’un  cheval  ;  fi  quelqu’un  le  relève 
»  &  le  remet ,  ceux  qui  fe  fo-u  viendront  en  quel -lieu  cela 
»  s’eft  fait ,  feront  délivrés  du  hoquet  ».  Il  me  femble 
qu’au  lieu  de  repofuerint ,  il  faut  repofuerit. 

Ceci  eft  fondé  fur  l’expérience  qu’on  avoir  que  le  ho¬ 
quet  ceffbit  en  s’occupant  fortement  d’un  objet. 

Il  eft  peu  de  perfonnes  qui  n’aient  vu  le  fer  d’un  cheval 
fe  détacher  ,  &  être  remis  par  les  charretiers ,  par  les  voi¬ 
turiers,  par  jes  cochers.  Ainfi  un  homme  a  le  hoquet, 
pour  le  faire  paffer ,  on  lui  demande  tout  à  coup  s’il  n’a 


Il  dit  avoir  vu  quelquefois  le  vin  pur  produire 
les  meilleurs  effets  dans  le  choiera.  Ce  qu’il  eft 
bon  de  remarquer  ,  c’eft  qu’en  traçant  le  traite¬ 
ment  de  la  plupart  des  maladies,  il  parle  du  vin, 
&  eft  attentif  à  indiquer  l’efpèce  qui  ,  relative¬ 
ment  à  fes  qualités,  convient  le  mieux  à  l’étac  du 
malade. 

Dans  la  foibleffe  du  foie  &  dans  la  dyffenterie, 
il  fait  mention  de  la  rhubarbe.  Son  ouvragé  eft , 
je  crois ,  le  premier  dans  lequel  Qè'tte  planté  foit 
nommée;  bien  que  le  Clerc  penfe  que  fufagè  en 
a  été  indiqué  par  les  arabes  ,  lefquels  dans  les 
verfions  qu’ils  ont  données  de  Dio.fcoride  &  des  mé¬ 
decins  grecs ,  la  confondent  avec  le  rhapontique  ; 
&  les  vertus  qui  lui  ont  été  reconnues  par  les  an¬ 
ciens  ,  ils  les  attribuent  à  la  véritable  rhubarbe  , 
comme  on  peut  s’en  convaincre  en  lifant  la  def- 
cription  qu’en  fait  Rhafis.  Il  me  femble  qu’^- 
lixandrt  eft  tombé  dans  la  même  erreur,  quoi¬ 
que  la  rhubarbe  fût  fans  doute  déjà  connue  de  fon 
temps;  car  il  la  met  feulement  au  nombre  des  afi- 
tringens ,  Gomme  les  autres  grecs  ont  placé  le 
rhapontique  dans  cette  claffe  ;  8c  ne  dit  rien  de 
fa  vertu  purgative.  Paul-  d’Egine  paroît  être  le 
premier  qui  ait  fait  mention  de  cette  vertu  dans 
le  rhapontique  qu’il  nomme  Amplement  ptt».  Il 
dit  comment  on  peut  rendre  les  laxatifs  plus  éner¬ 
giques  par  l’addition  de  cette  fubftarice.  Mais  Prof- 
per  Alpin  rapporte  que  quelques-uns  avoient  re¬ 
marqué  que  le  rhapontique  avoit  une  vertu  pur¬ 
gative  ,  plus  foible  néanmoins  que  ne  l’a  la 
rhubarbe.  Les  grecs  modernes  ont  donné  à  cette 
racine  l’épithète  de  barbarica ,  non  pas  du  lieu 
ou  elle  croît,  mais  du  lieu  dans  lequel  elle  eft 
apportée  ;  car  la  partie  fupérieure  de  l’Ethiopie  eft 
appelée  Barbarïa  ,  parce  que  ,  comme  l’obferve 
Saumaife  ,  elle  s’étendoit  jufqu’au  golfe  Barbari- 
que  ,  fur  lequel  il  y  avoit  plufaeurs  places  de  com¬ 
merce,  &  fur -tout  Rhapta,  métropole  de  toute 
cette  contrée.  Du  côté  de  l’Orient,  ce  détroit 
s’unit  à  la  mer  des  Indes  ;  c’eft  pourquoi  Aélua- 
rius,  &  après,  lui  Myrepfus,  appellent  cette  plante 
p£o»  nfiy.ii.  (  rhéum  indicum  )  C’étoit  par  cette 
voie  fans  doute  que  de  leur  temps  elle  étdit  ap¬ 
portée  à  Alexandrie  ,  &  c’eft  ainfi  qu’elle  fut  connue 
des  médecins  grecs.  Je  dois  obferver  que  Saumaife 
n’avertit  point  qu 'Alexandre  ait  fait  mention  de 
la  rhubarbe  ;  mais  qu’il  cite  Paul  comme  en  ayant 


j’amals  vu  le  fer  du  pied  d’un  cheval  fé  détacher,  &  être 
remis  fur  l’heure  par  celui  qui  l’a  ramaffé.  Il  rêve  un  mo¬ 
ment.  S’il  dit  qu’il  fe  le  rappelle  ,  on  lui  demande  en  queL 
endroit  s’eft  paflée  la  chofe.  Il  rêve  encore ,  &  tandis 
qu’il  eft  dans  cecte  contention ,  le  hoquet  eft  diffipé. 

Voilà  tout  le  prétendu  merveilleux  de  cette  recette ,  qui 
n’eft  fondé  que  fur  l’effet  qui  fuit  l’effort  qu’on  fait  pour 
fe  fouvenir  d’une  chofe  fi  peu  importante  par  elle-même,  - 
Il  n’y  a  là  ni  magie,  ni  fortilége,  ni  fympathie.  Que  de 
recettes femblablesen  impofenr  encore,  lorfqu’on  n’en  aper¬ 
çoit  point  le  but!  Il  y  en.a  beaucoup  de  telles  dans  Pline. 
Note  de  M.  GoüLIs, 
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parlé  ,  lui  pourtant  qui  n’en  dit  pas  un  mot ,  & 
a  feulement  décrit  en  général  le  rha.  Gardas  ab 
Horto  ,  médecin  du  vice-roi  efpagnol ,  dit  avoir 
appris  dans  l’Inde  que  toute  la.  rhubarbe  qu’on  y 
apportoit ,  ainfi  que  dans  la  Perfe  ,  croiffoit  en 
Chine  ;  que  le  tranfport  s’en  faifoit  par  terre  & 
par  mer;  que  par  terre ,  en  traverfant  la  Tartàrie, 
elle  étoit  rendue  plus  favorablement  à  Ormuz  , 
parce  qu’en  mer  elle  étoit  expofée  à  fe  pourrir, 
à  fe  carier. 

Dans  la  dyffenterie,  qu 'Alexandre  appelle  rheu- 
matique,  il  tire  deux  cotyles  de  fang  {  deux  demi- 
feptiers  )  fi  le  malade  eft  jeune  &  fi  l’état  &  les 
forces  le  permettent.  Il  improuve  à  jufte  titre 
l’ufàge  téméraire  ,  &  adopté  fans  raifon  par  quel¬ 
ques  médecins  ,  de  charger  les  malades  d’opium 
dès  le  commencement  ;  car  dans  ce  temps  il  ra¬ 
lentit  le  mouvement  des  humeurs,  affecte  la  tête, 
abat  les  forcés ,  &  augmente  enfuite  le  cours  de 
ventre;  c’eft  pourquoi  il  en  profcrit  l’ufage  ,  ex¬ 
cepté  dans  les  cas  d’une  abfolue  néceflité.  Il  ob- 
ferve  que  dans  la  véritable  dyffenterie ,  lorfqu’il  y 
a  ulcération  ,  ce  qui  femble  être  mucofité ,  eft  en 
effet  du  pus.  Pour  moi  (  c’eft  Freind  qui  parle  ), 
je  crois  que  l’erreur  contraire  eft  fréquente ,  c’eft- 
à-dire  ,  que-  ce  qu’on  prend  pour  pus  n’eft  que 
de  la  mucofité. 

Il  parle  beaucoup  des  vertus  du  fer  dans  le 
fquirrhe  de  la  rate.  Il  le  prefcrit  feul  dans  de  l’eau. 
Ce  métal  nous  paroît  avoir  été  d’abord  employé 
par  Alexandre ;  ce  qui  réfute  fuffifamment  l’o¬ 
pinion  de  ceux  qui  veulent  que  fes  vertus  médi¬ 
cinales  aient  été  trouvées  par  des  opérations  chi¬ 
miques.  11  n’en  eft  fait  aucune  mention  dans  Hip¬ 
pocrate  ,  bien  qu’il  indique  la  plupart-  des  médi- 
dicamens  Amples ,  dont  nous  nous  fervons  aujour¬ 
d’hui.  Pline,  en  expofant  les  propriétés  du  fer  qui 
peuvent  être  utiles  eu  Médecine  ,  ne  propofe  qu’une 
manière  de  le  prendre  intérieurement ,  qui  eft,  après 
l’avoir  rougi  au  feu ,  de  l’éteindre  dans  l’eau ,  la¬ 
quelle  eft  prefcrite  contre  la  dyffenterie  ;  Diofco- 
rides  éteint  le  fer  rouge  dans  le  vin  contre  la  même 
maladie.  Celfe  l’éteint  dans  l’eau  contre  la  tumeur 
ou  le  gonflement  de  la  rate.  Oribafe  &  Aëtius  par¬ 
lent  du  fer  fous  cette  dénomination  m/tw pa.  ferri , 
c’eft  à-dire,  acies  ferri  ,  la  pointe  ou  la  force 
u  fer ,  d’où  vient  le  mot  acier  en  françois  )  ;  mais 
ces  deux  médecins  ne  le  mettent  en  ufage  qu’à 
l’extérieur  dans  les  ulcères  malins. 

Si  donc  on  confulte  les  écrivains  des  fiècles  fui- 
vans ,  on  verra  que  ce  métal  eft  peu  employé  ;  & 
lorfqu’il  eft  confeillé ,  foit  intérieurement ,  foit  ex¬ 
térieurement,  c’eft  prefque  toujours  comme  aftrin- 
gent.  Mais  Avicenne  craignoit  fî  fort  qu’il  ne  fût 
nuifible  en  le  donnant  en  fubftance ,  que  pour  pré¬ 
venir  tout  accident ,  il  ordonnoit  après  la  prife  un 
peu  d’aimant  ;  cependant  ce  médecin  arabe ,  &Rhafis, 
au®  arabe  ,  louent  fouvent  cette  manière  de  pref- 
crire  ce  métal ,  &  en  varient  les  formules.  Après 
Rhafis ,  je  ne  fais  s’il  fe  trouve  quelque  écrivain 
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qui  parle  de  la  propriété  défobftruante  du  fer  pris 
intérieurement ,  avant  Mônardes  ,  lequel  a  coin- 
pofé  un  traité  d’ Anatomie,  dont  l’étude. alors. étoit 
revenue  en  vigueur  ,  &  qui  non  feulement  nous 
procura  des  lumières  pour  découvrir  les  caufes  des¬ 
maladies  ,  mais  encore  trouva  des  moyens  plus 
efficaces  pour  les  combattre.  Rien  ne  démontre 
plus  foiidement,  8c  d’une  manière  plus  convain¬ 
cante  de  quel  grand  fecours  eft  l'Anatomie  dans 
la  pratique  de  la  Médecine  ,  que  le  fu jet  qui  nous 
occupe  actuellement.  En  effet ,  par  quel,  raifonne- 
ment  auroit-on  pu  être  conduit  à  employer  le  fer 
dans  le  fquirrhe  du  foie  ou  de  la  rate  ,  fi  l’on  n’eut, 
reconnu  par  fes  propres  yeux  ,  &  le  fcalpel  à  la 
main ,  que  la  caufe  de  cette  maladie  étoit  une 
obftruétion  >  d’où  l’on  a  pu  facilement  conclure  que 
tout  ce  qui  étoit  capable  de  lever  l’obftruftion  ; 
feroit  un  puiffant  moyen  dans  le  traitement..  On 
a  ce  moyen  rjens  le  fer  qui ,  outre  fa  vertu  atté¬ 
nuante  ,  tient  une  plus  grande  force  de  la  pefan- 
teur  de  fes  parties  ;  car  ,  comme  fa  pelànteur  fpé- 
cifique  eft  fept  fois  plus  grande  que  celle  d’aucun 
végétai,  U  agit,  fuivant  cette  proportion,  avec  un 
effort  bien  plus  confidérable ,  &  devient  par-là  le 
défobftruant  le  plus  puiffant.  Quiconque  confuf- 
tera  les  écrits  des  modernes  ou  fera  exercé  dans 
la  pratique  de  l’art ,  fentira  aifément  que  l’on 
peut  obtenir  des  cures  brillantes  dans  plufieurs  af- 
feftions  chroniques,  par  le  fecours  non  feulement 
des  eaux  martiales,  mais  encore  des  médicamens 
martiaux.  Ceux  qui  veulent  nous  perfuader  que 
le  fer  ne  pofsède  aucune  vertu  atténuante,  n’ont 
rien  appris  par  leur  propre  expérience ,  ni  par 
celle  des  autres. 

Aucun  médecin  n’a  infifté  auffi  fortement 
lexandre  fur  la  néceflité  de  la  faignée  dans  les 
paroxifmes  du  calcul  ;  précepte  excellent,  fur-tout 
li ,  comme  il  arrive  ordinairement ,  la  difficulté  d’u¬ 
riner  eft  très-grande.  Car  l’expérience  nous  apprend 
que  cet  accident ,  qui  cède  difficilement,  eft  quel¬ 
quefois  diflïpé  par  la  faignée  fans  autre  fecours, 
bien  que  tous  les  autres  moyens  aient  été  tentés 
fans  fuçcès. 

J’ai  expofé  précédemment  quel  eft  le  fenîiment 
à’ Alexandre  fur  la  goutte;  j’ajouterai  feulement 
ici  que  de  fon  temps  cette  maladie  étoit  regardée 
comme  incurable  ,  mais  qu’il  n’adopte  point  cette 
opinion  ;  car  il  dit  expreffément  :  J’affure  que  fi 
l’on  connoît  bien  les  différences  &  les  ejpèces 
de  cette  maladie  ,  elle  deviendra  facile  à  guérir. 
Le  traitement  qu’il  prefcrit  eft  très-conforme  à  la 
faine  raifon.  Rien  de  plus  exaéfc  &  de  mieux  choilï 
que  les  alimens  &  les  remèdes  qu’il  indique.  En 
obfervant  le  plan  qu’il,  trace ,  on  peut  en  efpérer 
des  avantages  plus  heureux  que  de  tout  autre. 

Outre  ces  douze  livres  qui  compofent  l’ouvrage 
à’ Alexandre ,  il  nous  refte  de  lui,  fur  les  vers, 
une  lettre  à  Théodolè ,  pour  fon  fils  ,  écrite  à  peu 
près  fur  le  modèle  de  celle  que  Galien  a  envoyée  à 
Cécilien.  Il  y  obferve  très-judicieufement  qu’il  eft 
fort 
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fort  difficile  de  donner  des  confeils  dans  un  cas 
qui  eft  expofé  en  général  par  un  tiers  ;  &  qu’ainfi , 
comme  il  u’eft  pas  à  portée  de  voir  le  malade, 
ni  d’obtenir  la  connoifîance  de  plufieurs  particula¬ 
rités,  il  croit  néceffaire  de  s’étendre  par  écrit  beau¬ 
coup  plus  peut-être  que  l’objet  ne  le  demandoit. 
Il  commence  donc  par  la  dèfcription  des  vers  lom- 
bricaux  ,  qu’il  divife  en  trois  elpèces  ;  la  première 
eft  petite  &  menue  on  les  appelé  afcarides  ;  la 
fécondé  eft  longue  &  ronde  ;  la  troifième  eft  large, 
&  fe  nomme  tamia  ( bandelette );  Alexandre 
en  a  vu  un  dé  cette  dernière  efpèce  qui  avoient  en¬ 
viron  feize  pieds  de’long.  Il  traite  ce  qui  regarde 
la  préfence  de  chaque  efpèce  dans  le  corps  ,  fort 
qu’il  y  ait  fièvre  ou  non.  Il  expofe  les  remèdes  qui 
conviennent  alors ,  &dont  les  anciens  faifoient  ufage  ; 
ce  font  à  peu  près  les  mêmes .  que  ceux  qu’on 
emploie  -aujourd’hui ,  fi  l’on  en  excepte-  les  mer- 
curiaux. 

■  Je  me  fuis  étendu  fur  Alexandre ,  parce  qu’il 
me  femble  l’emporter  beaucoup  fur  les  anciens 
médecins  praticiens ,  &  qu’il  mérite  d’être  lu  avec 
foin  par  les  modernes.  Quelques  formules  qu’on 
trouve  à  ta  fia  du  livre  onzième  pourroient  faire 
croire  qu’il  fut  chrétien  ou  juif;  car  on  ne  fau- 
roit  fe  perfuader  qu’un  payen  eût  eu  autant  de 
eoqfiatfce  qu’il  en  montre  pour  des  paroles  tirées  de 
l’écriture  fainte.  Je  fais  que  les  payens  ont  eu  fouvent 
recours  aux  incantations  ,dont  les  paroles  étoient 
extraites  des  livres  faints  ;  mais  je  penfe  que  ce 
fut  principalement ,  pour  ne  pas  dire  uniquement , 
à  l’égard  des  démoniaques  ,  &  très-rarement  à  i’é- 
gard  de  toute  autre  maladie.  Cette  coutume  pa- 
roît  avoir  été  introduite  par  les  chrétiens ,  comme 
je  l’ai  obfervé  dans  l’article  qui  regarde  Aëtius  ; 
ce  qui  deviendra  plus  évident  ,  fi  l’on  confulte 
Marcellus  empiricus ,  qui  finement  étoit  chré¬ 
tien  ,  &  dans  le  livre  duquel  on  trouve  beaucoup 
de  femblables  incantations. 

Fabricius ,  s’imaginant  avoir  trouvé  quelle  fefte 
fuivoit  Alexandre  ,  penfe  qu’il  étoit  méthodique. 
Le  même  Fabricius  témoigne  être  furpris  que 
Profper  Alpin  ,  qui  eft  entré  dans  le  plus  grand 
détail  fur  la  dotirine  des  méthodiques  ,  n’ait  rien 
dit  £  Alexandre.  Ce  favant  appuie  fa  conjecture 
fur  ce  qu’ Alexandre  parle  de  méthode  dans  la 
fcience  médicale.  Cela  eft  vrai  ;  mais  par  cette 
expreffion  il  n’entend  pas  la  méthode  qu’avoit 
établie  la  feéte  des  méthodiques  ;  mais  il  défigne 
la  méthode  qu’a  fuivie  Hippocrate  ,  comme  il  s’en 
explique  ailleurs.  La  manière  de  cet  écrivain 
(  Alexandre  )  le  rend  très-différent  d’un  métho¬ 
dique  ,  qui ,  fuivant  fon  fyftême  ,  confidère  feule¬ 
ment  les  caufes  évidentes  ,  ce  qu’une  chofe  a  de 
commun  avec  une  autre  ,  fi.  la  maladie  vient  de 
refferrement  ou  de  relâchement,  fans  faire  aucune 
attention  aux  caufes  cachées ,  aux  fymptômes ,  à  l’âge 
du  malade  ,  au  pays  ,  au  tempérament.  Alexandre , 
dans  fon  ouvrage  ,  fuit  une  méthode  entièrement 
oppofée  ;  ce  qu’cn  peut  obferver  prefque  à  chaque 
Médecine.  Tom ,  1. 
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page.  Mais  ,  outre  qu’il  ne  fait  jamais  mention 
de  cette  grande  diftinétion  des  maladies,  établie 
par  les  méthodiques,  &  qu’il  ne  dit  rien  nulle 
part  qui  ait  rapport  au  cÿcle  réfomptif  ou  méta- 
fyncritique  ou  au  diatriton ,  dont  parlent  làns 
ceffe  les  méthodiques  ;  l’ufage  des  purgatifs  qu’il 
recommande  conftamment  dans  la  plupart  dés  ma¬ 
ladies  ,  &  lur-tout  dans  la  goutte ,  eft  abfplument 
contraire  â  leurs  préceptes  &  à  leurs  raifonnem'ens. 
J’obferverai  qu’après  le  fiècle  de  Galien  on  ne 
trouve  aucune  trace  des  fentes  qui  partageoient  la 
Médecine  ,  pas  même  à  Alexandrie  ,  qui ,  durant 
quelques-uns  des  fièdes  fuivans ,  fut  une  très-célè¬ 
bre  école  de  l’art.  Cependant  vers  le  temps  de 
Valentinien  II  parurent  avec  diftinétion  deux  mé¬ 
thodiques  ,  Vindicien  (:  Vindïcianus  )  &  Théodore 
Priicien  (  Théodorns  Prifcianus  )  qui  femblent 
n’avoir  fait  que  copier  les  anciens  écrivains  de  cette 
feéte.  A  la  vérité,  la  fedte  rationnelle  ou  dog¬ 
matique  avoit  été  tellement  confolidée  par  Ga-  . 
lien ,  qu’elle  prit  toujours  de  nouvelles  forces,  & 
diffipa  toutes  les  autres  ;  à  proprement  parler  néan¬ 
moins  ,  ce  ne  fut  point  „unë  fecte  particulière , 
fondée  fur  des  opinions  particulières  ,  mais  plutôt 
un  choix  des  meilleurs  fentimens  adoptés  &  enfei- 
gnés  par  chacune  des  fectes.  Ainfî,  en  plufieurs 
chofes  les  dogmatiques  font  d’accord  avec  les  mé¬ 
thodiques  ,  mais  particulièrement  dans  la  manière 
de  traiter  les  maladies. 

Alexandre  cite  Aëtius  ;  ainfî  il  a.  vécu  après 
ce  dernier.  Cependant  ils  ne  font  féparés  l’un  de 
l’autre  que  par  un  petit  ,  nombre  d’années;  car  ou¬ 
tre  qu’ Alexandre  cite  Jacques  furnommé  Pfychref- 
tus  (  i  )  (il  l’appelle  un  grand  homme  ,  un  homme 
aimé  de  dieu  dans  la  Médecine,  c’eft-à- dire,  un 
praticien  heureux  ) ,  médecin  de  Léon  de:  Thrace 
(  empereur  depuis  l’an  45 7  jufqu’à  4.74  ) ,  dont  il  eft 
fait  également  mention  dans  Aëtius;  Agathias  ,  qui 
écrivit  fon  hiftoire  au  commencement  de  l’empire 
de  Juftin  le  jeune  (l’an  ç 6$  ) ,  nous  apprend  qu’^- 
lexandre  avoit  été  à  Rome  dans  la  plus  haute  con- 
fidération  ,  fous  le  règne  de.  Juftinien  ;  il  fait  un 
grand  éloge  de  ce  médecin  &  de  fes  quatre  frères* 
qui  'chacun  excellèrent  dans  leur  .profefîion  (zj« 


(1)  Dans  l’édition,  de  Balle  ,  grecque  &  latine,  1556, 
in-8°.  On  lit  p ag.  14 9;  Scatéîtv  rtv  ijh'JcpiS’V.. 

i°.  Il  faut  très-certainement  Iaxté,®. 

.  20.  Alexandre  nous  apprend  pourquoi  il  fut  furnommé 
4vxptiS"&c.  Voici  fes  paroles:  e’iiaX ir£<t  Jlt  -^v  y  prît,;  aie 
vyp aiwr,  rp '.tpâ  £X6%péro.  I-  E.  Vocabatur  F fychrejlus ,  eo 
quoi  humectante  alimento  utebatur.  D’après  cette  explica» 
tion  d’ Alexandrefi  paroît  évident  qu'il  avoit  écrit  v>f»Xflî'sf» 
&  non  pas  -Iv-ypryos.  Note  de  M.  Goulin. 

(2)  Les  frères  d’ Alexandre  furent  Anthemius  ,  architeûe  ; 
Métrodore,  grammairien;  Olympius,  jurifconfulte  ;  Dio-, 
dore ,  médecin ,  lequel  refta  dans  fa  patrie.  Alexandre 
étant  nommé  le  dernier  ,  on  peut  préfumer  qu’il  étoit  le 
plus  jeune,  &  qu’Anthemius ,  nommé  le  premier,  étoit 
l’aînc.  L’an  y 32,  l’églife  de  Sainte-Sophie  de  Conftanti-  •’ 
nople  fut  brûiée.  Juftinien  voulut  la  réparer  ;  Anthemiu* 

Pppp 
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Alexandre  ne  précéda-  peut-être  pas  de  beaucoup  ! 
.Agathias  ,  qui  dit  que  ce  médecin  compofa  fon 
ouvrage  dans  un  âge  très- avancé ,  lorfq.u’il  eut  quitté  j 
l’exercice  pénible  de  la  Médecine  ,  auquel  la  vieil- 
leffe  ne  lui  permettoit  plus ,  de  fe  livrera 

Freind  a  fait  l’analyfe  de  l’ouvrage  &’ Alexandre  , 
mais  il  n  indique  point  lés  éditions  qui  en  ont  été 
données.  Nous  allons  nous  en  occuper. 

Alexandre  n’avoit  point,  div'ifé  fon  ouvrage  tel 
qu’il  l’eft  aujourd’hui.  Ce  qui  le  prouve  ,  c’eft  que 
les  uns  l’ont  diftribué  en  trois  livres  ,  d’autres  en 
.cinq;  il  le  fut  depuis  en  douze.  La  diftribution 
en  douze  livres  n’eft  pas  plus  méthodique  ;  mais  i 
elle  pèche  en  un  point  éffentiel ,  car  le  douzième 
devroit  être  le  premier.  Il  commence  par  une 
efpèce  de  dédicace  à  Cofme  ,  à  la  fin  de  laquelle 
il  dit  qu’il  va  d’abord  traiter  des  "fièvres  éphémères, 
îl  s’occupe  enfuite  &  fucceftivement  des-  fièvres  qui 
ont  pour  caufe  la  putridité ,  du.  caufus  faux,  de 
la  fièvre  heSrique  ,  de  la  fièvre  tierce,  de'  la  quo- 
tidierinne  &  de  la  quarte.  < 

Avant  lé  irenoûvelîe  ment  des  lettres ,  quelques 
jnédecinsavoient  affez  bien  étudié  la  langiie  grecque 
pour,  lire '  quelques  écrits  d’Hippocrate  ,  de  Ga¬ 
lien,  &  autres ,  qui  avoient  été  apportés  en  France. 
Jacques  des  Parts  ,  médecin  de  la  faculté  de  Paris 
dès  1409-,  fut  de  ce  nombre'.  Il  fit,  fur  Alexan¬ 
dre  de  Tralles  ,  uu  travail  qui  ne  fut  imprimé  que 
£7  ans  après  -fa 1  mort  (  en  1457  )  fous  ce  titre  : 

•  Alexandri,.  yzttos  pràSica  cuni  gloffa  in- 
terllneari  JïiCôM  de  Rartibus  &  S imonis  Jànuenjîs. 
Lugduni..  1504,'  in -4°. 

(  Alt.  ed.  )  Papiæ  ,  feu  Ticlni  (  Pavie)  1510, 
în-8a.. , 

{Alt.  ed.  ).  Venetiis,  1511,  in-fol.  parv.  goth. 

Cependant  Fabricius  croit  que  cette  verfion 
barbare  a  été  faite  fur  une  verfion  arabe. 

Il  y  a  une  fécondé  verfion  S  Alexandre  t,  elle 
eft  due  à  Albanus  Torïnus  ,  8c  a  paru  fous  ce 
Xilre  : 

Alexandri  Tralliani  de  Jlngularum  eorpo- 
ris  partium  ,  ab  hominis  coronide  ad  imum  uf- 
que  calcanéum  x  vitiïs  ,-  cegritudinibus  &  inju- 
rïis  ,  libri  ad  unguem  facti  quinque ,  per  A Iba- 
Ttum  Torinum  latinitatt  donati.  Bafileæ ,  1533-, 
ïn-fol.  (Et  non  pas  1553,  comme  l’indique  Mer- 
ïklin.  )  . 

M,  Eloy  dit  que  ce  Torinus  (  médecin  à  Bâle  ) 
»’a  point  fait  une  nouvelle  verfion ,  qu’il  n’a  points 


Fournit  les  deffins;  mais  il  ne  vit  point  la  fin  de  cette 
reconftruââçm  ;  l’édifice  fut  achevé  l’an  537  par  Ifidore. 
On  voit  qu’Anthemius  mourut  dans  l’intervalle  de  s 32  à 
537.  Mais  Alexandre  eft  parvenu  à  une  grande  vieiüeflê 
ce  qui  ne  fe  dit  guère  que  de  ceux  qui  onc  atteint  80 'ans, 
-Comme  il  était  mort .  lorfqu’ Agathias  éçrivoit ,  on  ne  fe 
trompera  guère  en  fijppofant  que  ce  fut  vers  l’an  5  5  j  ;  ainfi 
ii.ièra  né  vers  l’an  47*.  Note  de  M.  Goulin, 
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travaillé  fur  le  grec  ,  &  qu’il  s’eft  contenté  de  re¬ 
toucher  la  verfion  barbare  de  Jacques  des  Parts. 

Quoi  qu’il,  en  foit,  Torinus  paroît  être  revenu 
fur  fon  premier  travail,  dont  il  y  a  èu  une  fécondé 
édition  i  Bâle,.i$4i,  in-fol. 

Mais  c’eft  plutôt  une  paraphrafe  qu’une  vérita¬ 
ble  verfion. 

r  Celle  qui,  mérite  ce  nom  a  été  faite  par  Guin- 
ther  d’Andernac,  médecin  de  ia  faculté  de  Paris, 
fur  l’édition  grecque  que  nous  allons  indiquer ,  ïc 
qui  eft  la  première. 

Ale  xa n  D  RI  Tralliani  medici ..  libri  xij. 
Rharge  de  péjîile'ntiâ  libellus  ,  grœcè ,  cum  caf- 
tigationibus  Jacobi  Goupylii.  Paris,  Robert.  Ste- 
ôjjan.  1548,  in-fol. 

Nous  apprenons  de  Guinther  quel  eft  le  favant 
aux  foins  de  qui  nous  devons  cette  première  édition 
grecque  S  Alexandre.  Sunt  autem  duodecim 
Alexandri Tralliani  libri ,  quos  P.  Caftellanus 
ex  regia  Gallorum  bibliotheca  grcecos  ,  in  lucerti 
edendos  curavit.  (Guiuth.  épift.  dédie,  fuæ  edit. 
Bafil.  prasf.  } 

Il  défigne  Pierre  du  Châtel ,  leéleuf  &  biblio¬ 
thécaire  de  François  I;  il  fut  fait  en  1548  grand 
aumônier  de  France  ,  &  étoit  alors- évêque  de 
Maçon. 

Dès  que  ce  texte  fut  imprimé,  Guinther  entre¬ 
prit  de  le  traduire.  Sa  verfion  parut  fous  ce  titre  : 

Alexandri  Tralliani  libri  médicinales  xij. 
Argentin æ ,  t 549  ,  in-8-°. 

En  travaillant  à  cette  verfion ,  Guinther  s’étoifc 
aperçu  que  le  texte  avoit  befoin  d’être  revu.  Il  s’im- 
pôfa  ce  nouveau  travail.  Dès  qu’il  eut  achevé  la  ré- 
vifion  non  feulement  du-  texte  ,  mais  encore  de  fa 
verfion  ,  il  fit  imprimer  l’un  &  l’autre.  Ils  parurent 
fous  ce  titre  : 

Alexandri  Tralliani  medici  libri  xij.  gnsci 
Se  latini ,  multo  qttàm  anteà  aucliores  &  inte- 
griores.  Joanne  Guintherio  ,  andernaco  ,  interprété 
&  emendaitore.  Adjeclæ  funt  per  eumdem  varia 
exemplarium  leclionis  obfervationes  ,  cum  Jacobi 
Goupylii  cajîigaiionibus.  AcceJJh  etiœm  rerurtt 
&  verborum  toto  opéré  memorabiliunt  index. 
BaGleæ,  per  Henricum  Petrum,  in-8°.  (Sans. date, 
mais  elle  fe  voit  à  la  fin  du  -volume  ,  où  on  lit, 
M.  D.  Z. VI.  Menfe  augujîo  ).  - 

Dans  onze  feuillets  non  chiffrés  font  contenus 
le  titre  ,  Tépïtre  dédicatoire  au  prince  Guillaume,' 
landgrave  de  Heffe ,  l’avis  au  lecteur  ,  la  table 
qui  eft  à  deux  colonnes.  On  trouve  enfuite  l’ou¬ 
vrage  a  Alexandre  imprimé  fur,  deux  colonnes , 

:  l’ùne- pour  le  texte  grec,  &  l’autre  pour  la  ver- 
i'  fion  latine  ;  ce  qui  comprend  781  pages.  Les 
annotations  de  Guinther  &  les  corrections  de 
Goupyl,  médecin  de  la  faculté  de  Paris,  finiffent, 
le  volume  ,  &  fe  terminent  à  la  page  858. 

On  eft  fâché  que  cette  édition  foit  d’un  fi  petit 
;  format  ,  &  lë  caractère  fi  menu.  Au  refte ,  Guïn- 
ther  déclare  qu’il  a. corrigé  le  texte , -corrompu  en 
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plus  de  mille  endroits ,  &  même  mutilé  ;  que  fort 
édition  a  été  faite  d’après  la  collation  exacte  de 
différens  manufcrits.  Mais  il  avertit  qu’il  a  apporté 
la  plus  grande  -  réferve  ,  le  plus  grand  fcrupule 
dans  fa  révifîon  ;  qu’il  n’a  rien  changé  fans  raifon , 
&  toujours  avec  l'autorité  des  manufcrits. 

Cependant ,  comme  il  ne  paroît  point  avoir  pré- 
fidé  à  cette  édition  ,  on  trouve  dans  le  texte  un 
allez  grand  nombre  de  fautes  typographiques  ;  ce 
qui  n’empêche  point  qu’on  ne  recherche  cette  édi¬ 
tion  ,  qui  aujourd’hui  n’eft  pas  plus  commune  que 
celle  de  Robert  Etienne. 

Cette  verfion  de  -Guinther  a  été  plufieurs  fois 
imprimée  feule. 

i°.  Lugduni,  1560,  in  ü. 

iG.  Parif.  Steph.  1567,  in-folio.  Dans  la  col- 
leétion  délignée  fous  le  titre  de  Artis  medicœ 
principes. 

30.  Cutn  Johannis  Molinæi  annotatlonîhus. 
JLugduni,  1575,  in-rz,,  &  1Ç76 ,  in-16.  Merckl. 

40.  Laufannæ  ,  1771,  in-8°.  Elle  fait  partie  de 
la  colleélion  publiée  par  Haller ,  intitulée  comme 
celle  d’Etienne  :  Artis  Medicœ  principes.  -Ce  font 
les  tond.  vj.  &  vij. 

Alexandre  fe  propofoit  de  parler  des  frâéîures 
{  lib.  j.  c.  xjv.  in  fin.  fi,  il  paroît  que  cet  objet 
entroit  dans  le  plan  de  Ion  ouvrage;  s’il  l’a  rem¬ 
pli  ,  cet  article  n’eft  point  parvenu  jufqu’à  nous. 

En  commençant  le  fécond  livre  (  fuivant  la  mau- 
vaife  divilîon  actuelle  ) ,  Alexandre ,  nous  apprend 
qu’il  avoit  parlé  dans  d’autres  livres  des  maladies 
des  yeux.  Ils  font  également  perdus  pour  nous. 

Mais  ils’eft  confervé  un  petit  écrit  dont  on  doit 
la  publication  au  favant  &  laborieux  Jérôme  Mer- 
curiali.  Il  l’a  inféré  dans  la  première  éditiojn  de 
fes  variamm  leclionum  ,  Scc.  Venétiis,  apud  Per- 
chacinum ,  15:70  &  i^t ,  in-4’.  C’eft  probablement 
une-feule  &  même  édition.  Mais  elle  ne  fe  voit 
plus  dans  les  éditions  fuivantes  des  variamm  lec- 
tionum. 

Cet  écrit  S  Alexandre  a  pour  titre  : 

AleXANDRI  Tralliani  epiflola  ad  Theodo- 
rum  de  lumbricis  humano  corpori  infefiïs  eo- 
rumque  curât iohe_;  (  grsecè  &  latinè.  ) 

On  a  trouvé  cette  lettre  dans  un  ancien  ma- 
nufçrit  du  Vatican.  Elle  n’accompagne  point  les 
douze  livres  S  Alexandre  imprimés  à  Paris  en 
1548  ,  in-folio;  &  à  Bâle,  1;  56  ,  in-8*. 

Elle  fut  ajoutée  eu  grec  &  en  latin  par  les  hé¬ 
ritiers  d’André  Wechel,  à  la  faite  de  la  réimpref- 
fion  qu’ils  firent  en  1584  ,  in-8°.  du  traité  dé'Mer- 
curiali  de  mcrbis  puerorum. 

Fabricius  l’a  aufli  fait  imprimer  in  Kblioth. 
grœc.  Tom.  n.  pag.  6oz.  (  lib.  vj.  c.  7.  ) 

Haller  dans  fa  colleélion  latine  Aes  médecins 
grecs  (in-8.  Laüfane  )  ,  a  aufli  joint  cette  lettre 
en  latin  à  l’ouvrage  d 'Alexandre.  Elle  fe  trouve 
tom  vij.  pag.  314  ;  eliè  contient  9  pages.  . 

Freder.  Boerner  (in  nocl.  guelphic.  in- 8°.  1755  , 
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pag.  3  j ,  not.  b.  )  dit  qu’il  en  a  préparé  une  édi¬ 
tion  qui  eft  prête  à  mettre  fous  la  prefle  :  Cùtn 
tamen  rarioribus  nîhilominàs  annumeranda  etc 
(  epiftoia  )  veniat  libris  ,  commentant)  pérpétüo 
à  me  illufirata  ,  prelo  paràtd  eft.  J’ignore  ft 
Boerner,  qui  eft  mort  le  30  juin  1761,  â  exécuté 
fon  projet.  ' 

Samuel  Colin  (  dit  M.  Eloy  )  a  mis  en  fran- 
çois  le  traité  de  la  goutte  S  Alexandre  ( c’eft 
le  livre  huitième  )  ,  &  l’a  joint  aux  oeuvres  de 
Guainer.  Poitiers,'  içyé. 

Edouard  Milward-fdit  encore  M.  Eloy  )  a  donné 
en  anglois  un  abrégé  de  l’ouvrage  d’ Alexandre. 
Londres,  1734,  in-8°.  Il  fuit  l’ordre  des  chapi¬ 
tres,  &  fait  remarquer  fur -tout  ce  qu’il  y  a  de 
nouveau  &  d’important  dans  le  médecin  de  Tralles. 
Cet  abréviateur  avoit  promis  une  belle  édition 
grecque  &  latine  S  Alexandre  ;  elle  n’a  point 
paru. 

M.  Franz  ,  doéteur  en  Médecine  à  Leipfîc,  annon- 
çoit,  en  177 9  >  qu’il  alloit  faire  imprimer  en  grec 
&  en  latin  l’ouvrage  d’ Alexandre  de  Tralles.  Il  de- 
voit  y  joindre  fa.  lettre  ou  confultation  fur  les  vers. 
Nous  n’avons  pas  connoiflance  que  cette  édition 
ait  été  exécutée.  Foye-[  le  journal  de  Médecine, 
tom.  J z  ,  pag.  37 9.  (Af.  Goulin.) 

ALEXANDRIE.  (  Bibliothèque  d’  > 

Avant  que  de  parler  de  cette  bibliothèque ,  il 
eft  à  propos  d’en  rappeler  quelques-unes  beau¬ 
coup  plus  anciennes. 

On  fait  que  Pififtrate,  du  temps  du  philofophe 
Efope  ,  fe  fit.  tyran  d’Athènes  ;  fon  gouvernement 
dura  33  ans ,  mais  avec  quelques  interruptions. 
Depuis  un  fiècle,  la  Grèce  étoit  éclairée;  elle 
avoir  produit  des  philofophes ,  des  orateurs ,  des 
poètes ,  des  hiftoriens  ;  chacun  écrivit  dans  fon 
genre  ,  &  les  livres  fe  multiplièrent.  Le  goût  de 
la  littérature  s’empara  de  tous  les  efprits ,  &  les 
plus  riches  des  grecs  amafsèrent  pour  leur  ulage 
un  grand  nombre  de  volumes.  Dès -lors  il  s’établit 
des  copiftes  qui  multiplièrent  ces  produélions  in- 
génieufes. 

Pififtrate ,  exilé  d’Athènes  ,  y  rentra  ,  &  s’y  main¬ 
tint  depuis  l’an  f  4?  ,  avant  notre  ère-;  jufqu’cn  Tari 
318  ,  c’eft-à-dïre,  17  ans.  Ce  fut  probablement 
durant  ces  17  années  '  qü’ii  forma  à  Athènes  une 
bibliothèque  publique. 

Ariftote  en  eut  une  dans  là  maifon,  à  l’ufage 
de  fes  difciples. 

Théophtafte  en  forma  aufli  une  ,  fort  hombreufè  , 
qui  fut  confidérablement  augmentée  par  celle 
d’ Ariftote  ,  qui  lui  légua  la  Senne. 

Corinthe,  Thèbes',  &  Rhodes  avoient -des  bi¬ 
bliothèques  publiques  &  particulières  ,  ainfi  qu’un 
grand  nombre  des  villes  de  la  Grèce. 

Depuis  long-temps  les  égyptiens  pafloient  pour 
les  plus  înftruits  des  peuples  de  la  terre.  Les  grecs 
'  avoieat  .été  acquérir  chez  les  égyptiens  des  con- 
P  P  pp  z 
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noiffances  qu’ils  ont  rapportées  &  répandues  dans 
leur  pays.  Il  ne  paroît  pas  qu’il  y  eût  alors  de 
bibliothèques  publiques  ;  les  prêtres  d’Égypte 
étoient  les  dépofitaires  des  fciences  ;  ils  n’en  ou- 
vroient  le  tréfor  qu’a  ceux  qu’ils  avoient 'reconnus 
en  être  dignes.' 

Mais  cette  contrée  ayant  été  conquife  par  Alexan¬ 
dre  ,  ce  prince ,  Fan  3  3  1 ,  y-  fit  bâtir  une  ville  à 
laquelle  if  donna  fon  nom.  Sa  pofition  avanta- 
"  eufe  la  rendit  bientôt  l’entrepôt  du  commerce 
ê  tout  l’Orient  ;  deux  chofes  y  contribuèrent  en¬ 
core  ,1a  beauté  &  la  commodité  de  fes  deux  ports, 
&  l’iuduftrie  de  fes  habitans. 

Alexandrie  étoit  grande  &  bien  bâtie  3  fes  rues 
larges  &  bien  pavées  ;  fes  palais  ,  fés  temples  , 
&  les  glaces  publiques  la  rendoient  une  des  plus 
belles  villes  du  monde.  Elle  fubfifte  encore  aujour¬ 
d’hui  j  mais,  elle  eft  bien  déchue  de  fort  ancienne 
Iplendeur. 

Alexandre  étant  mort  le  n  mai  3x4.  (  Langlet 
Dufr,  tabl.  chronol.  )  ,  fes  généraux  partagèrent 
entre  eux  les  conquêtes  de  ce  prince.  Ptolémée , 
£is  de  Lâgus  ,  obtint  pour  lui  l’Egypte  ,  où  il 
régna  40  ans.  C’eft  lui  qui  jeta  les  fondemens 
de  cette  bibliothèque  devenue  enfuite  fi  célèbre. 
Comme  il  aimoit  les  lettres  ,  il  attira  dans  cette 
ville  ce  que  la  Grèce,  avoit  de  plus  éclairé  ;  & 
il  s’y  forma  une  école  où  l’on  venoit  de  toutes 
parts  puifer  les  différons  genres  de  connoilTances. 

La  bibliothèque  $  Alexandrie  ,  dit  M.  Eloy, 
fut  bâtie  pour  rufage  des  favans  du  mulée;  elle 
étoit  dans  le  quartier  de  la  ville  qu’on  nommoit 
Rruchion  ou  Pyruchium . ,  félon  Eusèbe. 

Démétrius  de  Phalere  ,  fous  Ptolémée  Philadel- 
phe  ,  fucceffeur  de  Ptolémée  Lagus  ,  en  fut  le  pre¬ 
mier  direéleur  ,  ainfi  qu’il  l’étoit  du'mufée.  Zé- 
nodote  d’Ephèfe  ,  &  Eratofthène  le  cyrénien  lui 
fuccédèrent  dans  la  première  de  ces  charges» 

Sous  Ptolémée  Philadelphe  ,  cette  bibliothèque^ 
étoit  déjà  compofée  de  cent  mille  volumes.  PtOr- 
lémée  Evergetes  l’augmenta  encore  par  les  foins 
d’Eratofthène  les  cyrenien ,  &  depuis  elle  s’accrut 
à  un  fi  haut  point  ,  qu’on  fut  obligé  d’en  former 
une  fécondé  :  celle  du  Bruchion  contenoit  déjà 
quatre  cents  mille  volumes ,  lorfqu’on  prit  la  ré- 
lolution  d’en  établir  une  autre  dans  le  faubourg 
nommé  Racothis  ,  auprès  du  Sérapéon  ,  qui  étoit 
un  temple  bâti  en  l’honneur  de.  Sérapis.  Cette 
deuxième  bibliothèque,  qui  étoit  le  fupplément  de 
la  première  ,  fut  compofée  de  trois  cent  mille 
volumes.  Le  nombre  des  volumes  de  ces  deux 
bibliothèques  étoit  donc  de  fept  cent  mille  volumes. 
On  pourroit  .être,  furpris  de  ce  grand  nombre  dé 
volumes  ;  mais  on  le  fera  moins ,  fi  l’on  fait  at¬ 
tention  qu’on  donne  ici  le  nom  de  volume:  à  de  très- 
getits  traités  ,  &  non  à  des  collections  d’ouvrages 
d’un  feul  homme.  Un  écrit  divifé  en  plufieurs  livres 
formoit  autant  de  volumes  qu’il  y  avoit  de  livres. 

Telle  étoit  cette  fameufe  bibliothèque ,  lorfque 
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Céfar ,  fe  trouvant  en  danger  par  la  fédïtlorr  qui 
éclata  à  Alexandrie ,  au  temps  de  la  guerre  contre 
Pompée ,  fit  mettre  le  feu  aux  vaiffeaux  qui  étoient 
dans  le  port.  La  fureur  des  flammes  gagna  le 
Bruchion,  &  Tembrafement  s’étant  communiqué 
â  l’ancienne  bibliothèque,  les  quatre  cent  mille 
volumes  qu’elle  contenoit  furent  réduits  en  cen¬ 
dre.  La  ville  &  Alexandrie  fe  releva  cependant 
de  cette  perte  quelques  années  après,  par  les  deux 
cent  mille  volumes  de  la  bibliothèque  de  Per- 
game  ,  que  Marc-Antoine  donna  â  Cléopâtre ,  & 
par  d’autres  additions  qu’on  s’empreffa  d’y  faire- 

Cette  nombieufe  colieâjon  de  livres  contribua 
beaucoup  à  la  réputation  de  la  ville  £  Alexan¬ 
drie  ;  les  fcieuces  y  avoient  établi  le  fiége  de  leur 
empire.  Les  favans  s’y  raffemblèrént  &  procurèrent 
â  fes  écoles  la  plus  grande  célébrité.  Celle  de 
Médecine  étoit  en  réputation;  Galien  s’y  rendit 
comme  tous  ceux  de  fon  temps  (le  deuxième  fiècle); 
elle  n’étoit  pas  encore  déchue  de  fon  éclat  fous 
le  règne  de  Valens ,  dans  le  quatrième  fiècle.  Am- 
mien  Marcellin  obferve  qu’il  fuffifoit  d’y  avoir 
étudié ,  pour  mériter  l’eftime  &  la  confiance  du 
public. 

Alexandrie  fut  ainfi  le  rendez-vous  des  gens 
de  lettres  jufques  vers  le  milieu  du  feptième  fiècle. 
Ce  fut  alors  que  fut  porté  le  coup  le  plus  terri¬ 
ble  dont  la  barbarie  fe  foit  jamais  avifée  pour  ar¬ 
rêter  les  progrès  des  fciences,. 

Les  arabes  vouloient  faire  dominer  la  religion 
de  Mahomet  chez  tous  les  peuples  qu’ils  foumet- 
toient  à  leur  empire  naiilant  ;  &  pour  parvenir 
plus  fûrement  â  ce  but ,  iis  prirent  le  parti  de 
détruire  tous  les  monumens  des  fciences,  afiu  de 
jeter  leurs  nouveaux  fujets  dans  l’ignorance  fi  né- 
ceffaire  à  la  propagation  de  la  loi  de  leur  pro¬ 
phète.  C’eft  pour  cette  raifon  qu’après  la  conquête 
de  la  Perfe,  non  contens  d’avoir  détruit  les  livres 
qui  traitoient  de  la  philolbphie  naturelle  &  du 
culte  fuperftitieux  de  la  nation  vaincue ils  s’ef¬ 
forcèrent  d’abolir  jufqu’à  la  mémoire  des  lettres 
qui  compofoiént  fon  alphabet.  Ils  en  firent  de 
même  lorfqu’ils  s’emparèrent  de  l’Afrique  :  tout 
ce  qui  pouvoit  rappeler  le  fouvenir  des  anciennes 
connoiflances  du  pays  fut  enlevé  aux  habitans  ;  & 
à  l’exemple  des  goths  ,  qui  à  leur  entrée  en  Italie 
en  avoient  chafle  les  fciences  ,  ils  ne  voulurent 
'  en  laiffer  aucune  trace.  La  célèbre  Alexandrie 
fut  une  des  premières  villes  qui  effuyètent  un  pareil 
fort.  Le  grand  nombre  de  volumes  qu’on  avoit 
amaffés  avec  autant  de  foin  que  de  dépenfe  dans 
là  bibliothèque ,  devinrent  tous  la  vi&ime  des 
flammes  en  641  ,  lorfque  les  farrafins  firent  lai 
conquête  de  l’Egypte.  Abulfarage  rapporte  qu’Amri 
ou  Amrou  ,  leur  général,  avoit  eu  quelque  def- 
fein  de  cônfervèr  cette  bibliothèque,  à  la  prière  de 
Jean  le  grammairien,  grand  leélateur  d’Ariftote; 
mais  qn’en  ayant  écrit  au  calife  Omar,  celui-ci 
donna  pour  réponfe,  que  fi  tous  les  livres  ne  con» 
tenoient  que  les  mêmes  chofes  que  l’Al-Coran, 
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ils  dévoient  être  brûlés  comme  inutiles,  parce;  que 
l’Al-Coran  fufEfoit,  étant  rempli  de  toutes  les 
vérités  qu’il  importoit  de  favoir  ;  que  s’ils  conte- 
noient  des  cholès  contraires ,  il  étoit  encore  plus 
néceffaire  de  les  brûler.  Sur  la  décifion  de  ce  bar¬ 
bare  ,  la  bibliothèque  d’ Alexandrie  fut  abandonnée 
aux  flammes  :  cette  expédition  ne  fe  fit  pas  cepen¬ 
dant  tout  d’une  fois  ;  car  on  diftribua  les  livres 
dans  les  bains  de  la  ville  ,  dont  le  nombre  mon- 
foit  alors  à  quatre  mille  ;  &  comme  la  quantité 
de  ces  .  livres  étoit  prodigieufe  ,  elle  fuffit  pour 
chauffer  ces  bains  pendant  fix  mois. 

A  peine  fauva-t-on  quelques  volumes  de  la,  fu¬ 
reur  des  flammes  ;  &  parmi  ceux  qui  en  furent 
fouftraits,  fe  troiïvèrent  heureufement  les  écrits  des 
anciens  médecins  grecs,  que  ces  barbares  ne  con- 
fervèrent  qu’en  confidération  d’eux -mêmes,  dans 
l’efpérance  d’y  trouver  des  confeiis  falutaire  pour 
la  confervation  de  la  fanté  &  de  la  vie.  Jean  le 
grammairien  &  quelques  autres  favans  qui  de- 
meuroient  alors  à  Alexandrie ,  virent  cet  affreux 
défâftre  avec  un  regret  égal  à  l’amour  qu’ils  avoient 
pour  les  fciences  ;  ils  vinrent  à  bout  de  dérober 
au  feu  quelques  volumes. 

Malgré  la  guerre  ouverte  qu’Amrou  avoit  faite 
aux  . fciences  &  aux  beaux  arts  ;  malgré  la  deftruc- 
tion  de  cette  précietife  bibliothèque  '■>  d’où  les  fa¬ 
vans  tiraient  toutes  les  connoiffances  humaines ,  la 
Médecine  fe  fomiut  encore  avec  honneur  dans  la 
ville  d 'Alexandrie  ,  &  fes  écoles  y  fubfiftèrent 
jufqu’au  delà  du  huitième  fiècle. 

Abulfarage  parle  de  Théodunus  &  de  Théodocus, 
fameux  profeffeurs  de  cette  ville  vers  la  fin  du 
feptième  fiècle.  Les  difciples  de  Théodocus  furent 
même  confidérés  jufqu’en  754 ,  temps  auquel  Âbul- 
Abbas  monta  fur  le  trône  des  califes. 

L’an  800,  Haron  Rafchid  ,  cinquième  empereur 
de  la  dynaftie  des  Abbaflides  ,  fachant  que  le  pa¬ 
triarche  S  Alexandrie  étoit  très-inftriiit  de  la  Mé¬ 
decine  ,  il  ne  balança  point  de  lui  confier  la  cure 
des  maux  dont  une  de  fes  femmes  étoit'  attaquée. 

Avant  la  prife  8 Alexandrie  pat  Amrou  ,  les 
arabes  ne  connoiffoient  point  les  écrivains  grecs; 
mais  ils  ne  tardèrent  point  à  étudier  les  ouvrages 
qui  avoient  été  fouftraits  aux  flammes.  Pour  en 
faciliter  l’intelligence  ,  on  s’empreffa  de  les  tra¬ 
duire  ,  afin  d’en  étendre  l’utilité.  Ces  verfions  fu¬ 
rent  d’abord  faites  en  fyriaque  ;  &  fur  le  fytiaque 
furent  faites  les  verfions.  arabes.  Quoique  ces  tra¬ 
duirions  aient  été  regardées  pendant  quelques 
fiècles  c.omme  les  fources  de  la  Médecine  ,  la  doc¬ 
trine  des  médecins  grecs  en  a  beaucoup  fouffert. 
Leurs  écrits  ont  été' défigurés  par  toutes  ces  ver¬ 
fions  d’une  langue  dans  une  autre;  le  fens  a  fou- 
vent  été  mal  rendu  ;  &  le  traducteur  s’eft  fréquem¬ 
ment  mis  à  la  place  de  l’auteur.  La  renaiffance 
des  lettres  ,  due  à  une  autre  cataftrophe  ,  la  prife 
de  Conftantinople  par  Mahomet  II  ,  le  zp  mai 
14,-3  >  fit  revenir  à  l’étude  des  originaux,  qu’ap¬ 
portèrent  en  Italie  les  grecs  fugitiïs. 
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Comme  l'hiftoire  de  la  bibliothèque  à3 Alexan¬ 
drie  fait  une  époque  remarquable  dans  l’hiftoire 
de  la  Médecine,  il  eft  à  propos  (dit  M.  Eioy) 
de  mettre  fous  les  yeux  quelques  particularités 
relatives  à  cet  établi flement. 

Diodore  de  Sicile  rapporte  que  la  plus  ancienne 
bibliothèque  a  été  celle  d’Ofymandias ,  roi  d’E-: 
ypte.  Le  titre  qu’on  lui  avoit  donné  ,  dit  '  M. 
offuet,  infpiroit  l’envie  d’y  entrer  ,  St  d’en  pé¬ 
nétrer  les  fecrets  ;  on  l’appeloit  le  tréfor  des  re¬ 
mèdes  de  l’ame.  C’étoit  là  qu’elle  fe  guériffoit 
de  l’ignorance  ,  la  plus  dangereafe  de  lès  maladies, 
&  la  fource  de  toutes  les  autres. 

On  conooît  ce  que  fit  Ptolémée  Lagus  &  fon 
fils..  Eumènes  ,  roi  de  Pergame  ,  voulut  auffi  for¬ 
mer  line  ’  bibliothèque  fur  le  modèle  de  celle 
d 3 Alexandrie  ;  il  régnoit  en  même  temps  que 
Ptolémée  Philadelphe  &  Ptolémée  Evergetes.  On 
prétend  que  l’un  de  ces  princes ,  &  probablement 
le.  premier ,  pour  rompre  le  projet  d’Eumènes , 
défendit  qu’on  lalfTât  fortir  le  papyrus  (  le  papier  ) 
de  fes  états.  Privé  de  cette  matière  pour  copier 
les  ouvrages  ,  il  y  fubftitua  les  peaux  de  mouton 
préparées  ;  c’eft  ce  que  Pline  nomme  charta  per- 
gamena  , .  &  ce  que  nous  nommons  parchemin . 
(  M.  Goulin.  ) 

ALEXANDRIN I  DE  NEUSTAIN.  (Jules) 

Il  naquit  en  1306  à  Trente,  ville  d’Italie.  Il 
jouit  d’une  grande  réputation  ,  &  fut  ftfcceffive- 
ment  médecin  des  empereurs  Charles  V,  Ferdi¬ 
nand  I ,  &  Maximilien  II.  Ce  dernier  combla  de 
bienfaits  &  d’honneurs  Alexandrini  ,  &  lui  permit 
de  tranfmettre  fes  titres  &  fes  biens  à  fes  enfans  , 
quoiqu’ils  ne  fuffenc  pas  légitimes.  Ce  mèdecia 
mourut  à  Trente  en  15510  ,  âgé  de  84  ans. 

On  lui  fit;  dit  M.  Eloy,  cette  épitaphe: 

Ca’faribus  Ji  quis  multos  injerviit  annos  , 

Acceptas  magnis  principibusque  fuit. 

Te  ,  Juli ,  vatem  pojfum  medïcumque  fateri , 
Doclrinâ  in  cujus  gratia  tanta  fuit. 

Il  eft  auteur  de  plufieurs  écrits. 

I.  Enantiomaiwn  fexaginta  quatuor  Gàlerü 
liber.  —  Galeni  encomium.  Venetiis,  apud  Zai- 
berium  ,  *548,10-8°.  Merck.  Mang. 

—  Edit.  ait.  Francofurti ,  1558,  in-fol.  Eloy. 

II.  Ant-Argenterica  pro  Galeno.  Venetiis, 
àpud  Zalberium  ,  1551,  in-40. 

Ce  titre  annonce  une  défenfe  de  Galien  ,  trop 
vivement  critiqué  fans  doute  par  Argenterius  (  ou 
Argenterio ,  ou  Argentera  ).  Cependant  les-  bi¬ 
bliographes  de  la  Médecine  n’indiquent  aucun  écrit 
.  de  ce  médecin  qui  ait  paru  ,  comme  cela  devrait 
être  ,  avant  l’an  1551  ou  au  moins  cette  année. 
Peut-être  cette  date  n’eft-elle  pas  exaéte. 

Il  paroît  au  reft.e  que  cet  écrit  d’ Alexandrini  fut 
attaqué  à  fon  tour ,  ce  qui  lui  a  fat  prendre  la 
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plume  contre  fes  cenfeurs,  &  a  produit  l’ouvrage 
îuivaut : 

III.  Ant-Argenticorum  füorum  adverfus  Ga- 
leni  calumniatores  defenfio.  Venetiis ,  apud  Zal- 
berium,  1551,  in-40. 

IV.  Interpretatio  ASuarii  Johantiis  de  affec- 
tionibus  &  aclionibus  fpiritâs  animalis. 

Cette  verfion  d’un  petit  traité  eft  imprimée  avec 
l’ouvrage  d’Aétuarius ,  intitulé  methodus  medendi , 
■Venef.  1554,  in-40.  Merckl.  (  &  fuivant  Eloy , 
in-8°.  ) 

V.  De  médicinal &  me  die  o  ,  dialogue  libris 
quinque  dijiincîus.  Tiguri ,  apud  Andr.  Gefnerum, 
IJÎ7,  in-40. 

VI.  Pa'dotrophia  ,  carmen.  Tiguri  ,  apud 
Frofchoverum ,  155?  ,  in- 8°.  Merckl. 

VII.  Salubrium  ,  Jive  de  fanitate  tuendâ ,  li- 
bri  viginta  très.  Coioniæ  ,  apud  Gervlnum  Co- 
lenium,  1575  ,  in-fol.  Merckl. 

C’eft ,  dit  M.  Eloy  ,  une  allez  plate  compila¬ 
tion  de  choies  que  les  anciens  ont  avancées  fur 
le  régime. 

VIII.  Epifiola  ad  Andream  Camiuium ,  qua 
agitur  de  quatuor  dubiis  ;  i°.  An  in  intermit¬ 
tente  tertuinâ  ,  altéra  die  ,  fanguis  mittêndus  ? 
id.  An  fanguis  in  biliofo  maximè  abundet  ?  30. 
An  in  declinatione  ,  ratione  imminentes  morbi 
alterius  ,  mori  quis  poffit  l  f .  An  piper  ad 
jecur  perveniat  ? 

Cette  lettre  fe  trouve  avec  l’ouvrage  d’And. 
Camutius,  qui  a  pour  titre  ExcuJJio  brevis  pr oc¬ 
ciput.  morbi  nempe  cordis  palpitationis  Maxi- 
miliani  II.  &c.  .  .  Florentiæ  ,  apud  Georgium 
Marefcotum  ,  1580',  in-40.  Merckl ■  ,  lequel ,  à 
l’article  Camutius,  a  mis  1578,  in-8°. 

IX.  In  Galeni  prœcipua  feripta  annotation 
mes  ,  quas  commentariorum  loco  ejfe  poffunt  : 
accejjit  trita  de  thericâ  quœfilo.  Bafiieæ  ,  apud 
Petrum  Pernam  ,  1581  ,  in-fol.  Merckl. 

X.  Epifiola  apologetica  ad  Rembertum.  Do- 
dona’um.  Franeofurti  ,  apud  Wechclos  ,  .15:84, 
in- 8°.  Merckl.  (  fuivant  Eloy  ,  in-40.  ) 

Il  s’étoit  élevé,  dit  M.  Eloy,  une  diÿute  en¬ 
tre  Alexandrini  &  Dodoens  ,  fur  les  fèves  qui 
avoient  été  en  ufàge  chez  les  anciens.  Suivant  ce¬ 
lui-ci  ,  elles  étoient  différentes  des  nôtres  ;  mais 
le  premier  foutient  le  contraire. 

XI.  Epifiola  ad  Petrum  Andrceam  Matthio-, 
Jum  de  animadverfionibus  quibufdam  in  Gale- 
num  ;  de  expurgatione  vomicæ  pulmonis  ,•  de 
auclore  librï  de  theriaeâ  ad  Pifonem. 

Cette  lettre  fe  trouve  l'ib.j.  epiftol.  Matthioli. 
Lu  y  du  ni  ,  1564,  in-8  °.  pag.  10.  Merckl. 

XII.  Confilia  medica. 

On  trouve  ces  confültations  dans  le  recueil  de 
çonfuitations  publié  par  Laurent  Scholz.,  fous  ce 
titre  :  Confiliomm  medicinalium.  .  . .  liber  fin- 
gularis.  Franeofurti  ,  apud  And.  Vfechelii  lue- 
redes ,  1 558  ,  ia-fgl.  &  Hanovise  ,  apud  hæredes 
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Joan.  Aubrii,  léio  ,  iufol.  Merckl.  (  M .  Gou¬ 
lu/.) 

ALEXANDRO.  (Antoine  de  ). 

Il  naquit  à  Catane ,  ville  de  Sicile.  Il  vivoit 
vers  l’an  1440  j  il  fut  protomédecin  de  la  Sicile 
&  des  ifles  qui  en  dépendent. 

IF  avoit  raffemblé  des  mémoires  fût  les  fonctions 
du  protomédecin  qu’il  a  négligés,  ou  que  fes  occu- 
pa:ions  ne  lui  ont  pas  permis  de  publier. 

Am.  Mongitore  ,  biblioth.  ficula ,  en  indique 
.une  édition  polthume  fous  ce  titre  : 

Confiitutiones  &  capitula  nec-non  jurifdiclio- 
nes  regii  protomedicatûs  officii  ,  cttm  pandecïis 
ejufdem  reformatis  ac  in  pluribus  renoyatis 
atque  elitcidàtis.  Panormi ,  apud  Johannem  An- 
tonium  de  Francifcis  ,  1564  ,  in-40. 

Mongitore  ajoute-  que  cet  ouvrage  avoit  été 
approuvé  dès  14151  par  les  miniftres  de  la  Sicile , 
&  qa’aprês  l’avoir  revu ,  Jean  Philippe  Ingraffias 
l’avoit  publié  en  1564. 

C’eft  ce  qu’on  trouve  dans  la  Bibliôtheca  feript. 
med.  Manget,  au  mot  Alexandro.  Mais  fur  le 
mot  Ingraffias  ,  il  ne  dit  point  que  ce  même 
ouvrage  dont  il  rapporte  le  titre,  foit  à'Alexe.n- 
dro  ;  il  le  donne  véritablement  à  Ingraffias.  D’ail- 
leurs  il  indique  encore  différemment  l’imprimeur 
de  l’ouvrage ,  qu’il  nomme  loan.  Matth.  Mayda. 
Puis  il  annonce  une  édition  Panormi  ,  typis 
Nicolai  Bua  ,  1657,  in-40.  à  Paulo  Pirguto 
archiatro  in  ampliorem  formant  redaclu.  (  M. 
G  OU  LIN.) 

ALEXIPHARMAQUES. .  (  Mat.  méd.  )  Les 
alexipharmaques  forment  une  clâffe  entière  de 
médicamens  que  -les  anciens  croyoient  propres  ^ 
combattre  les  effets  , des  poifons ,  pris  intérieures 
ment.  Ce  mot  très-ancien  eft  tiré  de  deux  mots 
grecs  ,  repouffer ,  &  proprement 

un  poifon.  .On  a  enfuite  appliqué  cette  expref- 
ûon  à  tous  les  remèdes  propres  à  évacuer  par 
les  pores  de  la  peau ,  &  fous  la  forme  de  fueur, 
non  feulement  les  poifons  avalés ,  mais  encore 
ceux  qui  font  produits  fpontanément  dans  les  corps 
malades  ,  &  auxquels  la  théorie  a  attribué  la- 
naiffance  des  fièvres  malignes ,  putrides ,  &  fou- 
vent  de  toutes  les  maladies  aiguës.  Cette  doftrinè  a 
été  fondée  fur  ce  que  ces  maladies  préfentent  fouvent 
des  fymptômes  analogues  a  ceux  qui  fout  occa- 
fionhés  par  les  poifons  ,  &  dans  lefquels  on  a 
recommandé  l’ufage  des  Remèdes  que  les  anciens 
regardoînt  comme  Ipécifiques  dans  les  empoifoc- 
ngmens. 

La  plupart  des  alexipharmaques  font  des  fubf 
tapçes  âcres  ,  chaudes  ,  brûlantes  ,  aromatiques , 
volatiles.  Tels  font  en  particulier  les  racines  d’a- 
corus ,  d’angélique  ,  d’afclepias  ,  d’aunée  ,  de  car- 
lipe,  de  contrayerva  ,  de  gentiane,  de  ftaxinçlle, 
d’imperatoire ,  d’iiis,  de  galanga,  de  gingembre, 
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de  nard  ,  de  fcorfonère  ,  de  ferpentaire  de  Vir¬ 
ginie  ,  de  fouchet ,  de  zédoaire  ;  les  feuilles  des 
labiées  en  général  &  fpécialement  celles  du  fcor- 
dium,  du  marum ,  de  la  méliffe ,  des  fauges  , 
du  chamedrys,  delà  menthe,  du  thym,  du  fer- 
polet  ,  &c.  Les  fleurs  de  galega  ,  de  fouci  ,  de 
l'ureau ,  l’écorce  d’orange.,  de  citron  ,  la  can¬ 
nelle  ,  les  femences  des  ombeliifères ,  celles  de 
bardane  &  de  chardon  bénit,  les  baies  de  geniè¬ 
vre  ,  l’amomum  ,  la  mufcade  ,  le  macis,  les  doux 
de  girofle-,  le  camphre,  le  vin  vieux,  le  mufc. 
Parmi  les  médicamens  compofés,  on  compte  dans 
cette  claffe  les  eaux  diftiliées  fpiritueuies  ,  les 
ïÿrops  d’œillet  &  de  ftoechas  ,  la  poudre  de  Pau- 
mier ,  de  vipère  ,  les  éleétuaires  aromatiques  , 
comme  la  confection  alkermès  ,  l’opiat  de  Salo¬ 
mon  ,  l’orviétan ,  la  thériaque  ,  les  alcalis  vola¬ 
tils  extraits  des  matières  animales  ,  les  gouttes 
d’Angleterre  ,  le  lilium  de  Paracelfe  ,  &c. 

.  Quant  aux  matières  animales  abforbantes ,  qu’on 
avoit  autrefois  rangées  dans  cet  ordre  ,  comme  la 
corne  de  cerf,  les  os  du  cœur  du  même  animal, 
l’ivoire ,  les  dents  de  quelques  quadrupèdes ,  le 
bézoard ,  les  coraux  ,  ils  ne  méritent-  aucune  ef- 
pèce  de  confiance  ;  &  leurs  propriétés  prétendues 
ne  font  que  le  fruit  de  l’imagination. 

L’effet  des  àlexipharmaques  eft  de  relever 
promptement  les  forces-  abattues  ,  de  faire  naître 
la  chaleur  ,  d’accélérer  "la  circulation  ,  de  rani¬ 
mer  la  réaétion  entre  les -fluides  &  ies.folides, 
de  tendre  les  fibres  de  ceux-ci,  St  d’en  augmenter 
la  force  tonique.  On  les  croyoit  aufli  propres  à 
détruire  la  vifcofitë  du  fang ,  &  à  en  tendre  le 
cours  plus  libre  dans  les  vaiffeaux  ;  mais  il  eft 
nifé  de  concevoir  que  cette  vertu  eft  entièrement 
oppofée  aux  précédentes ,  que  l’aélion  augmentée 
dans  les  folides  ne  peut  qu’épaiflîr  les  fluides ,  & 
que  c’eft  en  grande  partie  de  cette  fauffe  opinion 
que  découle  l’abus  qu’on  a  fait  de -ces  remèdes, 
&  la  pratique  incendiaire  qui  régnoit  autrefois  , 
&  dont  quelques  nations  ne  font  point  encore  en¬ 
tièrement  débarraffé'es.  Tous  les  alexïpharmaques 
font  chargés  d’arome  ou  efprit  refteur,  d’huile 
volatile  ou  effentielie,  de  réfine.  Leurs  effets  dé¬ 
montrent  qu’ils  peuvent  rentrer  dans  la  claffe  des 
remèdes  ltimulans ,  échauffans,  des  diaphoniques, 
des  fudorifiques,  des  cordiaux  ,  des  antifeptiques. 
Ils  demandent  donc  les  mêmes  précautions  &  la 
même  retenue  dans  leur  adminiftration.  Ils  ne  con¬ 
viennent  pas  à  beaucoup  près  dans  tous  les  em- 
poifonnemens  St  dans  toutes  les  maladies  mali¬ 
gnes.  Us  font  en  général  très- dangereux  quand  la 
hèvre  eft  forte  ,  &  quand  le  fang  eft  dans  une 
rande  agitation  ;  il  faut  encore  éviter  leur  ufage 
ans  les  cas  où  la  nature  produit  une  évacuation 
critique  utile,  dont  ils  font  capables  d’opérer  quel¬ 
quefois  la  fuppreffion. 

On  ne  doit  avoir  recours  aux  alexïpharmaques 
que  lorfque  les  forces  font  abattues ,  le  mouve¬ 
ment  du  cœur  ralenti  ,  &  lorfque  la  nature  ne 
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paroît  pas  affez  puiffante  pour  pouffer  la  matièr* 
morbifique  à  la  peau.  On  les  affocie  quelquefois 
aux  émétiques  &  aux  purgatifs ,  lorfque  l’indica¬ 
tion  d’évacuer,  les  premières  voies  par  l’une  ou 
l’autre  méthode  ,  eft  jointe  avec  une  foibleffe  dont 
on  pourroit  craindre  les'  effets  ou  les  fuites. 

On  ne  doit  prefcrire  ces  médicamens  qu’avec; 
la  plus  grande  réferve  dans  les  maladies  éruptives, 
parce  que  fi  011  les  employé  à  contre-temps ,  leur 
aétion  peut  produire  l’inflammation  &  la  gangrène, 
j  M.  DE  FoüRCROY.  ) 

Alexïpharmaques,  Alexitères.  {Art  Vét. 
matière  médicale.  )  On  donne  ce  nom ,  dans  la 
Médecine  vétérinaire,  comme  dans  celle  de  l’homme 
aux  remèdes  dont  l’aélion  vive  &  forte  tend  à 
pouffer  promptement  du  centre  à  la  circonférence, 
&  à  expulfer  hors  du  corps  ,  par  la  tranlpiration 
ou  par  les  Tueurs  ,  une  humeur  prétendue  délétère, 
à  laquelle  l’imagination  fe  plaît  d’attribuer  des 
effets  dont  la  caufe,  fouvent  fortfimple,  échappe  aux 
yeux  du  plus  grand  nombre;  ou  à  détruire  les  effets 
d’une  fubftance  vénéneufe,  qu’on  foupçonne,  fans  fon¬ 
dement,  les  animaux  d’avoir  avalé  à  la  pâture  ou  avec 
le  fourrage;  ou  enfin  encore  às’oppofej;  à  ceux  qu’ont 
croit,  avec  aufli  peu  de  fondement ,  devoir  réfulter 
de  la  morfure  St  de  la  piqûre  de  certains  infeétes  , 
de  quelques  reptiles ,  Si  d’autres  petits  animaux 
dont  les  qualités  venimeufes  ne  font  rien  moins 
que  conftatées.  C’eft  fur-tout  dans  les  campagnes 
où  l’on  croit  toujours  au  venin  de  Yaraigné ,  de 
la  couleuvre  ,  du  crapaud ,  du  le\ard ,  de  la  mu- 
faraigne ,  &c.,  que  ces  remèdes  font  fréquemment 
employés  ;  &  c’eft  fur-tout  dans  les  cas  Yépiqootie 
qu’qn  les  prodigue  &  qu’on  en  abufe.  Leur  em¬ 
ploi  confiant  &  irréfléchi  a  coûté  la  vie  à  des 
milliers  d’animaux ,  que  la  faignée ,  quelques  ra- 
fraîchiffemens ,  ou  la  ceffation  abfolue  de  tous  re¬ 
mèdes  auroiînt  confervés  aux  propriétaires  &  à 
la  province.  Le  vin  ,  V eau-de-vie  ,  l’ail,  la  thé¬ 
riaque  ,  les  aromates  les  plus  chauds  fe  trouvent 
entre  les  mains  -de  tous  les  maréchaux  de  villages  , 
corupofent  uniquement  leur  pharmacie  ,  St  font 
employés  de  préférence  à  tous  les  autres.  C’eft 
aux  artiftés  vétérinaires,  répandus  dans  les  cam¬ 
pagnes,  à  faire- difparoître  peu  à  peu  un  préjugé 
aufli  deftru&eur  ,  que  l’ignorance  ou  le  charlata- 
nifme  peuvent  feuls  perpétuer  ;  les  principes  de 
défintéreffement  qu’ils  puifent  dans  les  écoles  ,  leur 
feront  toujours  facrifier  leur  intérêt  perfonnel  à 
l’intérêt  général  &  à  l’efpérance  de  l’état.: 

Les  alexïpharmaques  St  les  alexitères  ne  dif¬ 
fèrent  des  cordiaux ,  des  diaphorétiques ,  &  des  fu¬ 
dorifiques  ,  ni  parleur  nature,  ni  par  leurs  effets; 
nous  indiquerons ,  en  parlant  de  ceux-ci  ,  les  cas 
où  ils  doivent  être  employés  ou  profcrits.  {  M. 
Hvzard.  ) 

ALEXIPYRETIQUES.  (  Mat.  méfi  )  Ce  moi 
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cft  fynonyme  de  fébrifuges.  Voye\  ce  dernier  mot. 
{  M.  de  Fourcroy.) 

ALEXITÊRES.  (  Mat.  méd.)  Les  alexitires 
ne  fignifioient  que  des  remèdes  en  général,  ou  des 
fubftances  propres  à  guérir  les  maladies,  dans  les 
ouvrages  des  anciens  médecins  grecs.  Mais  les  au¬ 
teurs  de  matière  médicale  ,  bien  poftérieurs  ,  ont 
défigné  par  ce  mot,  des  remèdes  propres  à  com¬ 
battre  les  mauvais  effets  des  poifons  ,  &  en  ont 
fait  un  fynonyme  des  alexipharmaques.  C’eft:  dans  ce 
fens  qu’il  faut  concevoir  les  dénominations  de  l’eau 
&  des  trochifques  alexitères  de  la  pharmacopée 
de  Londres.  Quelques  auteurs  définiffent  les  alexi- 
zères  ,  des  remèdes  utiles  dans  les  poifons  exté¬ 
rieurs  ,  corfime  le  venin  de  la  vipère  ,  la  morfure 
des  animaux  enragés  ,  &c.  Le  -mot  alexipharma¬ 
ques  ne  doit  être  deftiné  ,  fuivant  eux  ,  qu’aux 
médicamens  propres  à  combattre  les  effets  des  poi¬ 
fons  intérieurs.  (  M.  de  Fourcroy.  ) 

'  ALÉZAN ,  ALÉSANT.  (  Médecine  Vétérin.  ) 
Voye\  Robes  ou  Poils.  (  M.  Huzard.) 

ALFANE.  '{Art  Ve't.)  Ce  mot,  qui  fignifie 
eavale  ,  jument  ,  vient  de  l’efpagnol  ,  &  a  été 
-adopté  par  les  italiens.  Dictionnaire  de  Richelet. 
(  M.  Huzard.  ) 

ALFÉRA.  (  An  Vétérinaire ,  hijloire  des  ani¬ 
maux.  )  C'elt  le  nom  hébreu  de  l’onagre ,  d’après 
l’auteur  anonyme  de  l’extrait  de  la  grande  hif- 
toire  des  animaux  d’F.ldemiri  ,  placé  à  la  fuite 
de  la  traduction  françoife  du  poème  de  la  chajfe 
d’Oppien ,  par  M.  Bélin  de  Ballu.  (  M.  HU¬ 
ZARD.  ). 

ALGALIE.  (  An  Vétérinaire  ,  Chirurgie.  ) 
Voye\  Sonde.  (  M.  Huzard.  ) 

ALGAROTH.  (  Poudre  d’ )  (  Mat.  méd.  ) 
On  nomme  poudre  8  algaroth  l’oxide  d’antimoine 
féparé  du  muriate  d’antimoine  fublimé.  ou  beurre 
d’ antimoine ,  par  l’eau.  Ce  nom  vient  de  Viâor 
Algarotbi  ,  médecin  de  Vérone  ,  à  qui  eft  due 
cette  préparation.  Autrefois  on  employoit  cet 
oxide  comme  évacuant ,  émétique  ,  purgatif,  dia¬ 
phonique  ,  diurétique  ,  iucifîf.  On  y  a  renoncé 
depuis  long-temps ,  à  caufe  de  fon  infidélité  &  de 
l’incertitude  de  fes  effets.  On  l’a  propofé  depuis 
quelques  années  pour  la  préparation  du  tartrite 
d’antimoine  ,  ou  tartre  ftibié.  Voye\  les  mots  Anti¬ 
moine  ,  Oxide  d’antimoine,  Tartrite  d’an¬ 
timoine.  (  M.  de  Fourcroy.  ) 

ALGAROTH  ou  ALGÉROT.  (poudre  d’) 
(  Jurifp.  de  Méd.  )  On  a  donné  ce  nom  à  une  pou¬ 
dre  blanche,  faite  avec  le  beurre  d’antimoine  j  c’eft 
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un  puiffant  purgatif  par  haut  &  par  bas.  Cette 
poudre,  imaginée  par  un  nommé  Algaroth,  a 
fubi  le  fort  de  l’antimoine  ,  dont  elie  n'eft  qu’une 
préparation.  Elle  étoit  profcrite,  en  général,  comme 
fubltance  vénéneufe  ,  &  même  magique ,  par  le 
fameux  arrêt  du  parlement  de  Paris  de  1 5  66. 
Voyei  antimoine.  Après  celui  de  1 666,  la 
poudre  d ’ algaroth  eft  entrée  ,  comme  vomitive  & 
purgative  ,  dans  les  pharmacopées  &  les  difpen- 
faires  de  médecine ,  avec  les  autres  préparations 
d’antimoine  :  mais  comme  les  payfans  &  autres 
gens  gtolfiers  ne  reconnoiffent  la  Médecine  qu’à 
fes  effets  fenfibles,  les  empyriques  ou  charlatans 
ont  fait  une  panacée  Se  cette  poudre ,  ils  la  leur 
-  ont  préfentée  fous  le  titre  de  mercure  de  vie,  &  autres 
noms  faftueux  ;  mais  ils  ont  porté  ia  mort  par-tout, 
fous  ces  titres  impofans.  Quant  aux  fleurs ,  au  verre  & 
au  beurre  d’antimoine  dit  poudre  S  algaroth ,  ob- 
ferve  le  médecin  Bernier ,  ce  font  des  remèdes  aufli 
dangereux  entre  les  mains  des  ignotans  ,  que  le  font 
les  épées  &  les  armes  à  feu  en  celles  des  foux  &des 
enfans.  Ce  font  donc  des  fubftances  dont  les  juges 
de  police  doivent  profcrire  l’ufage  aux  empyriques 
&  aux  coureurs  ,  avec  le  plus  de  foin ,  pour  ne  les 
laiffer  adminiftrer  que  par  les  médecins  qui  en 
connoiffent  les  redoutables  effets ,  conformément 
aux  fage's  difpofitions  de  l’arrêt  de  1666.  (  MM. 
Ferdier.  ) 

ALGÉDO.  (  Médecine  pratique.  )  C’eft  Je 
nom  latin  d’un  accident  qui  furvient  quelquefois 
dans  la  gonorrhée  virulente  ,  &  dont  Cockburne 
a  donné  la  defcription. 

Extrait  du  diétionnaire  de  Lavoifien.  (  V.  D.  ) 

ALGOR.  (  Ordre  nofologique.  )  Sauvages ,  cl. 
vij ,  ord.  1  ,  G.  jx  ;  Sagar  ,  cl.  jv  ,  ord.  1 ,  G.  jx. 
Les  nofologiftes  fe  fervent  de  ce  mot  latin  pour 
défigner  la  fenfation  défagréablé  du  froid  qu’on 
éprouve  fouvent  dans  plufieurs  maladies.  Cette  fen¬ 
fation  eft  quelquefois  accompagnée  de  friffon  ou 
de  trembiément  ;  dans  d* autres  cas  les  malades  font 
exempts  de  ces  derniers  fymptômes.  (  V.  D.) 

ALGRAVE.  (jArt  Vétérinaire.)  Voye^ Hart- 
Draver.  (  M.  Huzard.  )  ’ 

ALGUE.  (  Mat.  méd.  )  On  nomme  algue  en 
matière  médicale,  plufieurs  plantes  qui  croiffent 
dans  l’eau ,  fur  les  bords  de  la  mer ,  &  dont  on 
diftingue  fur-tout  deux  efpèces.  Cette  dénomina¬ 
tion  a  été  depuis  employée  par  Linnéus  pour  dé¬ 
figner  une  famille  de  plantes  de  fa  vingt-quatrième 
claffe  ou  de  fa  cryptogamie  ,  dont  la  fructifica¬ 
tion  eft  tout  à  fait  inconnue  ,  ou  très-peu  appa¬ 
rente.  Le  mot  algue  en  Botanique  exprime  donc 
l’enfemble  de  plufieurs  genres  cryptogames  comme 
les  byffes ,  les  conferves ,  les  fucus,  les  lichens; 
mais  en  matière  médicale,-  il  n’eft  plus  poflïble 
d’attribuer 
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M’attribue!  à  toutes  les  algues  des  vertus  com¬ 
munes  ,  &  de  les-  regarder  toutes  comme  émol¬ 
lientes  &  rafraîchiffantes ,  ainfî.  qu’on  le  faifoit 
autrefois.  Nous  citerons  ici  les  deux  efpèces  de 
plantes’ dont  on  a  quelquefois  fait  ufage  en  Mé¬ 
decine  ,  auxquelles  on  a  confervé  ce-  nom  ,  &  qui 
font  encore  employées  à  des  ufages  économiques. 

i°.  La  plante  nommée  algue  commune  ,  alga 
ângufiifolia  vitriariorum  de  G.  B.  a  ,  fuivant 
Leméry  ,  des  feuilles  longues  de  deux  ou  trois 
pieds,  molles,  d’un  vert  obfcur  ,  plüs  ou  moins 
étroites;  elle  croît  abondamment  fur  les  bords  de  là 
Méditerranée.  On  la  ramaffe  pour  en  faire  du  fu¬ 
silier  ;  on  la  braie  pour  en  tirer  de  l’alcali.  Le- 
’mery  regarde  cette  plante  comme' apéritive ,  vul¬ 
néraire  ,  deflicative  ;  Sc  il  ajoute  qu’elle  tue  lés 
infêétes. 

z°.  IJ algue  porte -fucre.  Alga  faccharifera 
ifandica  ;  fucus  faccharinus  L.  Cette  plante  a 
une  tige  cylindrique  très-courte ,  les  feuilles  font 
grandes  ,  firuples  ,  :  épaifîes  dans  leur  milieu  ;  elle 
croît  fur.les  roches,  dans  la  mer  d’Iflande  ;  pouffée 
fur  le  :  rivage  par  les  vagues ,  elle  s’y  couvre 
d’une  pouliïère  blanche  &  tùcrée  ,  qu’on  recueille 
avec  foin,  Si  qui  fert' à  affaifonner  les  alimens.  Oh 
affure  qu’on  tire  encore  ce  fucre  des  feuilles  ma¬ 
cérées  dans  l’eau  :  les  moutons  les  mangent  avec 
avidité ,  &  s’engraiffent  promptement  par  cette 
nourriture.  Sibbald  dit  qu’en  Ecofie  ou  mange 
çette  plante  en  falade.  Elle  n’eft  deftmée  d’ail¬ 
leurs  à  aucun  ufage  médicinal  particulier.  (  M. 
PE  Fourcroy.) 

Aigue.  (  Art  Vétérinaire  ,  hygiène .  )  Parmi 
les  différentes  efpèces  de  plantes  aquatiques  &  ma¬ 
rines  qui  portent  ce  nom  ,  il  en  eft  une  ,  Y  algue 
face  ha  r if  ère  ,  alga  facharifera  ,  dont  les  feuilles 
plus  grades  .  jaunâtres  ,  plus  larges  que  celles  des 
autres  efpèces ,  &:  percées  d’un  grand  nombre  de 
petits  trous ,  fe  couvrent  infenfiblement  d’une  pou¬ 
dre  farineufe  ou  de  petits  grumeaux  d’un  fel  très- 
doux  ,  lorfqu’après  avoir  été  pouffées  par  les  flots 
ou  tirées  fur  le  rivage  de  la  mer  ,  elles  fe  trouvent 
expofées  à  l’ardeur  du  foleii  qui  en  abforbé  l’hu¬ 
midité.  Les  moutons  font  très-friands  de  ces  feuilles , 
&  M.  Bucho\ ,  dans  fon  dictionnaire  des  plantes , 
dit  que  ceux  qui  s’en  nourriffent  s’engraiffenr  tel¬ 
lement  ,  que  leur  chair  devient  infipide  ,  &  que 
les  gens*d’un  goût  délicat  n’en  peuvent  manger. 
L’ufage  de  cette  plante  produit  fouvent  encore 
d’autres  inconvéniens  ;  les  moutons  accoutumés  à 
cette  nourriture  falée  refufent  bientôt  toutes  les  . 
autres ,  &  lorfqu’ils  changent  de  pâturages  ,  non 
feulement  ils  font  dégoûtés  &  dépériffent  prompte¬ 
ment  ,  mais  encore  ils  font  bientôt  attaqués  de 
la  pourriture  Si  d’autres  maladies  cacheétiques. 
Ils  ne  peuvent  donc  quitter  une  pareille  pâture , 
que  pour  être  livrés  au  boucher. 

Il  eft  des  moyens  de  prévenir ,  au  moins  en 
partie ,  ces  inconvéniens  ;  c’eft  de  ne  pas  accou- 

&UDECINE.  Tom.  I. 
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tumer  les  moutons  à  cette'  nourriture  feule  ,  de 
ne  leur  en  laifler  prendre  qu’une  petite  quantité 
à  la  fois,  &  rarement,  ou  encore  lorfque  Y  algue 
eft  defTéchée  ,  de  la  mêler  par  couches  légères 
avec  la  paille  ou  le  foin  qu’on  leur  donne  à  la  ber¬ 
gerie  ;  ces  plantesis’imprêgnent  d’une  partie  du  fel 
de  Y  algue  ,  &  .les  moutons  les  mangent  toutes  avec 
plaifir.  Plufieurs  herbagers  des  bords  de  la  mer  fe 
font  bien  trouvés  de  ces  précautions  ,  &  ont  confervé 
de  cette  manière  des  troupeaux  qu’ils  étoient  obligés 
de  vendre  tous  les  ans  ,  &  avant  qu’ils  euffent  ac¬ 
quis  toute  leur  croiffance.  Ce  que  nous  venons  db 
dire,  de  Y  algue  peut  s’appliquer  aux  pâturages 
ou  prés  f aies.  (  Voye\  Pâturages.  ) 

Les  payfans  voifins  du  bord  de  la  mer  arrachent 
Y  algue  commune  ,  algua  angujlifolia  vitrario- 
rum ,  avec  des  rateaux  &  des  fourches ,  Sc  l’ayant 
bien  fait  fécher,  ils  la  ferrent  pour  en  faire  de  la 
litière  aux  chevaux  &  au  bétail  pendant  l’hiver.  On 
la  nomme ,  dans  quelques  endroits ,  paille  marine  , 
&  dans  d’autres  petit  foin.  Le  fumier  de  cette 
plante  eft  un  excellent  engrais. 

Ualgue  fert  aufli  à  tranfporter  non  feulement 
le  poiflon  frais  dans  les  marchés ,  mais  encore  le 
poiifon  vivant  d’un  lieu  à  un  autre.  Cette  plante  a 
fans  doute  également  été  deftinée  par  la  nature, 
pour  fervir  de  nourriture  à  plufieurs  de  ces  animaux, 
dont  les  mœurs  &  les  habitudes  iiohs  font  fi  pe* 
connues. 

On  attribue  encore  à  cette  plante  la  propriété  dé  faire 
mourir  les  puces  &  les  punaifes.  (  M.  HüZARD.  ) 

ALHAGI.  Hygiène. 

Partie  II.  Matière  de  Vhygtène ,  ou  chofes  ap« 
pelées  improprement  non  naturelles. 

Claffe  III.  Ingejl'a.  Chofes  qui  entrent  dant 
notre  corps  par  les  voies  alimentaires. 

Ordre  I.  Alimens  ,  végétaux  ,  fies  fucrés, 

Alhagi  (  manne  de  1’  ).  J’ai  déjà  parlé  à  l’ar¬ 
ticle  agul  de  la  manne  de  Y  alhagi,  Sc  je  n’ai 
rien  à  ajouter  ici  à  ce- que  j’en  ai  dit  en  ce  lieu  , 
fi  ce  n’eft  que  M.  Andry  ,  mon  confrère  ,  m’a  mon-, 
tré  un  morceau  de  cette  manne  formant  une  maffe 
confidérable,  Si  qui  lui  avoit  été  donné  par  le  doéleur 
Sanchès.  Ce  morceau  de  manne  d’ alhagi,  mêlé 
de  quelques  feuilles  de  l’arbre  fur  lequel  on  la 
recueille,  eft  brun  à  la  furface,-  &  au  goût  il  a 
une  faveur  de  fucre  brûlé ,  fans  doute  due  à  l’al¬ 
tération  qu’a  produit  à  fa  furface  -le  contaét  de- 
l’air  ;  car  l’attion  lente  de  l’air  extérieur  fur  plu¬ 
fieurs  corps  fe  rapproche  fingulièrement-  des  effets 
de  la  combuftion.  Ce  goût  n’étoit  point  mêlé 
de  cette  faveur  nauféabonde  qu’on  connoît  dans  la 
manne  de  Calabre  ou  du  frêne  ,.  telle  aü  moins 
qu’elle  nous  parvient  dans  le  commerce.  Je  n’ai 
pas  voulu  altérer  ce  morceau  &  en  examiner  l’in¬ 
térieur  ,  mais  il  eft  probable  que  dans  fon  centre 
il  eft  blanchâtre  ou  jaunâtre ,  Sc  que  là,  il  n’a  qua 
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la  faveur  fucrée,  telle  que  nous  la  décrivent  les 
voyageurs  qui  ont  goûté  la  rnanne  Salhagi  fur  le 
lieu  même.  Voye^KGVt.  (  M.  Hallé.) 

Alhagi.  (  Mat.  méd.)  léalhagi,  nommé  auflî 
o gui,  almagi ,  eft  un  arbrilfeau  d’un  pied  à  dix- 
huit  pouces  ae  hauteur,  chargé  de  tiges  &  d’épines 
pliantes,  dont  la  feuille  eft  oblongue  ,  ovale,  la 
:fleur  légumineufe ,  d’une  couleur  purpurine  ,  &  la 
.gonfle  écarlate  ,  formée  de  plufieurs  nœuds  comme 
articulés,  qui  contiennent  chacun  une  femence  : 
cet  arbrilfeau  croît  en  Arménie,  en  Géorgie,  en 
Perfe  ,  en  Egypte  ;  fes  tiges,  fes  feuilles  ,  fes 
goufles  font  aftringentes.  Ses  fleurs  defféchées  font 
employées  comme  purgatives  dans  tout  le  Levant. 

Tournefort  a  vu  les  branches  &  les  feuilles  de 
Yalhagi  fe  couvrir  pendant  lés  chaleurs  de  gout¬ 
telettes  de  liqueur  épaifle  comme  du  miel ,  &  qui 
fe  condenfe  en  grains  folides.  On  recueille  ces 
grains  fpécialement  aux  environs  de  Tauris  en 
Perfe  ;  on  en  fait  des  pains  d’une  couleur  jaune , 
qui  font  employés  comme  la  manne  ,  &  qui  en 
ont  en  effet  les  propriétés.  Cette  manne  d ’àlhagï, 
qu’on  hd/nme  dans  le  pays  où  on  la  ramafle ,  tran- 
gebui ,  trunfchibin ,  trungibin ,  &  que  les  arabes 
défîgnent  par  le  nom  de  tereniabin  ,  qui  eft  le 
plus  généralement  adopté ,  n’eft  pas  auflî  purga¬ 
tive  que  la  vraie  manne  des  frênes.  On  l’employe 
dans  le  pays  à  la  dofè  de  trois  onces  dans  une  in- 
fufion  de  feuilles  de  Séné.  (M.  DE  FoURCROY.  ) 

ALHENA.  (  Mat.  Méd.  )  C’eft  le  nom  que 
les  arabes  &  les  efpagnols  donnent  au  curcuma  , 
dont  les  premiers  fe  fervent  pour  teindre  leur 
tarbe  &  les  crins  de  leurs  chevaux.  V.  Cùa- 
jCUMi.  (  M.  Huzard  ).  d. 

ALHIMAR,  ALOUAHSCHI.  {Art  Vétéri¬ 
naire  ,  hijioire  des  animaux.  )  Nom  arabe  de 
l’âne  fâuvage ,  on  Onagre  d’après  l’hiftoire  des 
animaux  à’Eldémiri.  {  M.  HuZARD.  ) 

,  ALIBOUFIER.  (  Mat.  méd.  )  Aliboufier  of¬ 
ficinal  eft  le  nom  que  l’on  donné  en  François  à 
un  arbre  qui  donne  le  ftyrax  ou  ftorax  fblide.  Cet 
arbre ,  appelé  ftyrax  officinale  par  Linnéus ,  croît 
dans  les  provincesunéridionales  <3 c  dans  le  Levant. 
Sa  fleur  eft  monopétale  infundibuliforme ,  à  huit 
étamines;  fon  fruit  eft  une  baye  charnue  arrondie, 
contenant  deux  noyaux;  fes  feuilles  font. ovales, 
couvertes  en  deffcus  d’un  duvet  blanchâtre ,  &  ana¬ 
logues  à  celles  du  coi gn ailier.  L’arbre  fleurit  au 
printemps,  reffemble  allez  à  un  oranger;  il  ré¬ 
pand  une  odeur  agréable.  C’eft  dans  plufieurs  pays 
du  Levant  qu’on  tire  de  cet  arbre,  par  incifion  , 
le  baume  nommé  ftorax  ou  ftyrax  folide  ,  8c  qu’on 
eufermoit  autrefois  dans  dés  cannes  creufes.  Cette 
matière  ,  d’une  odeur  fort  aromatique  &  fort  douce, 
eft  employée  comme  encens,  &  dans  les  parfums  ; 
on  s’ep  fert  auflî  sa  Médecine. 
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Il  ne  faut  pas  confondre  ce  ftyrax  folide  avec 
le  ftyrax  liquide  qui  découle  des  liquidamba». 
Voye\  ces  mots.  (  M .-  DE  Fourcroy.  } 

ALIBOUR  ,  ALIBOURE  ,  ALLIBOÜRE. 

(  Art  Vétérinaire  ,  matière  médicale.  )  Voyeç 
Eau  d’Aiibour.  (M.  Huzard.) 

ALICA.  Hygiène, 

Partie  II.  Matière  de  l’hygiène ,  ou  chofes 
appelées  improprement  non  naturelles. 

Clafle  III.  Ingefta. 

Ordre  I.  Alimens.  Végétaux.  Semences  farU 
neufes. 

Ualica  ou  halica  eft  une  efpèce  de  nourriture  dont 
il  eft  parlé  dans  les  ouvrages  des  anciens,  &  dont  ils 
faifoient  beaucoup  de  cas.  Néanmoins  la  manière 
dont:  ils  en  ont  parlé  laifle  fort  indécis  fur  la  na¬ 
ture  de  cet  aliment  farineux  ;  lés  uns  femblent 
parler  de  l’alica  comme  d'une  graine  particulière, 
les  autres  comme  d’une  préparation  faite  avec  des 
graines...  On  croit  que  le  mot  grec  qui  répond 
au  mot  latin  eft  yltfps  »  proprement  lignine 
grain ,  granitm. 

Hippocrate  parle  du  chondrus .,  en  l’aflociant  au 
fimilago  (Zi/tlJ'a.Aii)  ,  fleur  de  farine  de  froment  ;& 
il  dit  de  l’un  &  l’autre  qu’ils  font  des  alimens  forts 
&  très-nutritifs  (  iryyf  -rpép/^os.  )  ,  &  qui  ne  portent 
point  aux  felles. 

Aretée  ne  parle  de  Yalica ,  qu’il  appelle 
chondri  au  pluriel,  que  pour  détailler  fes  pro¬ 
priétés.  Il  le  compare  à  la  tilàne  ,  après  laquelle 
il  lui  donne  le  fécond  rang ,  en  difant  qu’if  a  de 
commun  avec  elle  la  vilcofité  &  la  douceur.  Il  re¬ 
commande,  qu’on  ie  fafle  très-fimplement ,  ainfi  que 
la  tifane  ,  &  en  lui'  mêlant  du  miel  feulement. 
D’où  il  paroît  que  dans  Aretée  yntpi  eft  une 
préparation  alimenteufe  &  nourriflante.  (  De  eut, 
acut.  morbor .  1.  i,  c.  io.  ) 

Diofcoride  eu  parlant  du  yjiéps,  dit  qu’il  fe  fait 
avec  le  \ea  dücaccüft&kvrtu  ht  As  Exixxiv  Çlas  ;  il 
dit  qu’il  nourrit  &  reflerre  davantage  que  le  riz. 
Il  paroît  donc  que  Diofcoride  regarde  l’alica 
comme  une  préparation.  L.  il,  c.  118. 

Celfe  parle  de  Yalica  comme  d’un  aliment  qu’on 
donne,  aux  malades  ,  mais  ne  s’explique  pas  fur  fs 
nature  ni  fur  fes  qualités.  L.  ;  ,  c.  6.  *  ; 

Galien  dit  (  de  alim.  facult.  I.  i  ,  e.  6.  )  que 
Yalica  eft  du  genre  des  fromens.  T«û yi.'ttim  rvpSt 
%7ii .  «  yî'iS'fùs.  Saumaife  lui  a  reprochéen  conféquence 
d’en  avoir  fait  une  efpèce  de  froment.  Mais  il  pa¬ 
roît  que  Saumaife  a  tort ,  puifqne  bientôt  après 

(ib.  C.,  1 3 .)  il  dit  wWcp  tt  l’rccMa  Içci  r li  X^épn  *•««»» 

comme  le  grain  duquel  on  prépare  en  Italie  le 
chondrus.  D’où  il  paroît  que  Galien  regarde  l’a¬ 
lica  ou  le  chondrus  comme  une  préparation  faite 
avec -des  grains  de  la  nature  du  froment,  c’eft-à- 
dire ,  des  graines  farineufes.  Il  lui  donne  la  pw- 
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priété  d’être  très-nourriflant,  d’être  vifqueux,  de 
ioutenir  davantage  &  de  nourrir  plus  que  la  ti¬ 
fane ,  que  les  anciens,  comme  on  fait  ,  prépa- 
roient  avec  l’orge.  Il  dit  qu’on  prenoit  Malica 
bouilli  dans  l’eau,  le  vin  -doux ,  le  vin  jaune j 
qu’on  mêloit  à  la  tifane  S  alica,  du  vinaigre  ; 
ce  que  dit  autlî  Celfe  qui  parle  de  Malica  mis 
dans  le  pofca,  &c;  Galien,  en  parlant  du  \ea  , 
dicoccos  dont  Diofcoride  dit  qn’ou  prépare  Malica 
ou  X‘<fycs  ,  regarde  ce  grain  comme  plus  nour- 
riflant  que  l’orge  ,  &  moins  que  le  froment.  Ce 
qui  s’accorde  bien  avec  les  propriétés  attribuées  à 
Malica.  Le  rua  des  anciens  paroît  être  le  maïs. 

'  Pline  ,  qui  met  Malica  au  rang  des  grains  qu’on 
sente  en  Italie  au  printemps  ,  donne  en  même 
temps  la  manière  dont  on  le  préparoit  avec  le  qea; 
IL  paroît  qu’on  le  piloit  avec  foin  ,  de  manière  à 
le  réduire  èn  grains  ronds  ;  ori  le  paflbit  par  plu- 
fieurs  cribles  ;  il  en  réfultoit  des  grains  de  diffé¬ 
rentes  grolfeurs.  Le  plus  gros  étoit  nommé  dphai- 
rema ,  âçaipa/ta  ;  le  moyen  étoit  le  meilleur. 
U'alica  étoit  d’une  grande  blancheur,  &  il  paroît 
qu’on  né  peut  mieux  comparer  fa  préparation,  qu’à 
celle  qu’on  fait  aujourd’hui  avec  l’orge  ,  &  que  l’on 
nomm orge  perlé.  Pline  regarde  M  alica  comme 
une  invention  moderne,  &  due  aux  romains,  & 
la  regardé  comme  poftérieure  au  temps  du  grand 
Pompée.  Il  dit  que  le  meilleur  alica  eft  celui 
qu’on  fait  en  Campanie,  entre  Naples  &  Pouzzol; 
qu’on  le  préparoit  fort  inférieur  en  Afrique  avec 
le  \ea  de  cette  contrée  ;  qu’on  lui  mêloit  de  la 
craie  &  du  plâtre  ,  pour  lui  donner  de  là  blancheur  ; 
qu’on  le  coutrefaifoit  encore  en  faifant  bouillir  du 
froment  &  le  faifant  féchér  aufoleil,:&  qu’on  en 
préparoit  enfuite  une  efpèce  S  alica. 

En  général ,  Pline  donne  de  grands  éloges  a 
l' alica.  Ï1  dit  qu’une  preuve  évidente  que  les  grecs 
ne  le  connoiffoiént  pas,  étoit  qu’ils  faifoient  tant 
de  cas  de.  la  tifane.  Il  vante  principalement  l’u- 
fage  de  Malica  pour  les  phthifiques.’  Ce  qui  s’ac¬ 
corde  affez  avec  fa  qualité  douce  ,  vifqueufe  ,  nour- 
lilfante  ,  &  reflerrante.  . 

Il  eft  donc  clair  que  Pline  regarde  Malica  comme 
une  préparation  ,  quoiqu’il  l’ait  placé  dans  l’énu-* 
mération  des  grains  qu’on  sème  au  printemps.  Ce 
qui  .auroit  pu  lui  mériter  de  la  part  de  Saumife 
le  même  reproche  qu’à  Galien ,  de  l’avoir  pris  pour 
uye  efpèce  de  graine.  (  Voye^  Pline,  éd.  du  Père 
Hardouin,  l.  xviij ,  §.  x  ,  ou  c.  vij,  vol.  11  ,  pag. 
*04;  ibid.  1.  xxv.  §.  xxix  ,  n.  z  .&  3  ,  ou  cap.  1 1 , 
pag.  1 1 4  ;  &  fuiv.  lig.  z ,  lib.  xxi  j ,  §.  lxvj ,  ou  c.  xxv , 
Pa-g.  187,  lig.  dp,  Sec.  ) 

_  Après  ces  autorités ,  je  crois  qu’il  eft  inutile  de 
citer  Oribafe  &  Paul  d’Egine  qui  ont  parlé  après 
Galien.  Cependant  Paul  d’Egine  diftingue  Malica 
du  ,  il  l’appelle  2 Ai?  ,  &  dit  qu’il  reffemble- 

r°it  tout  à  fait  au  chondms  s’il  reiTerroit  moins. 

(L  i,  c.77.) 

Oribafe  recommande  de  faire  beaucoup  bouillir 
•■alica ,  &  avertit  que  faute  de  le  faire  afli^z  bouii-  ' 
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lir ,  il  arrive  qu’on  le  donne  cru  aux  malades.  Il 
recommande  en  conféquence  de^  le  faire  d’abord 
macérer  &  enfuite  bouillir ,  &  lorfqu’il  eft  cuit ,  de 
verfer  du  lait  deffus  ,  &c.  Il  le  regarde  comme  plus 
defficatif  que  le  froment. 

D’après  tout  cela,  ii  paroît que  Malica  des  Ro¬ 
mains  étoit  une  préparation  faite  avec  un  grain  fa-  ' 
rineux  de  la  nature  du  \ea  ou  mais  ;  mais  que  le 
chondrus  d’Hippocrate  étoit  fait  avec  le  froment.  Si 
l’on  a  cru,  d’après  quelques  paffages  ,  que  Malica 
étoitiun  grain  à  part,  cette  erreur  ne  vient  que  d’une 
inexaftitüde  d’expreffion  trop  ordinaire  aux  écrivains  ï 
anciens.  Il  n’eft  pas  étonnant  qu’ils  aient  dit,  Malica  \ 
eft  une  efpèce  de  froment ,  au  lieu  de  dire  eft  tiré  ou,  ' 
préparé  d’une  efpèce  de  froment  ou  de  graine  fari- 
neûfe.  Cet  alica  étoit  donc  fort  nourri  (Tant ,  ref 
ferrant ,  &  tonique.  Voilà  tout  ce  qu’on  jeu  fait. 
Mais  un  aliment  dont  les  anciens  ont  fait1  tant  de 
cas ,  méritoit  ici  une  place  &  une  courte  difeutfion. 

James,  dictionnaire  dé  Médecine  ;  Saumaîfe 
de  Homonymie  Iryles  iatriçœ.  )  (  M.  H  ALLÉ.  ) 

ALICANTE.  (  vin  à’)  Hygiène.  Voyei  vin. 

(  M.  Hallé.) 

Alicante,  (vin  à’)  (  Mat.  méd.  )  Parmi  les 
vins  d’Efpagne  ,  le  vin  d’Alicante  tient  un  rang 
diftingué.  On  en  fait  ufage  en  Médecine.  Outre 
les  propriétés  générales  des  bons  vins  ,  qu’il  pof- 
sède  à  un  haut  degré  ,  le  vin  d’Alicante  a  quel¬ 
ques  vertus  particulières.  Voye^  l’article  Vin  , 
ESPÈCES  DE  VIH.  (  M .  DE  tOURCROY.  ) 

ALIÉNATION  d’ESPRIT.  (  Médecine  prd -  * 
tique.)  Voye\  Mahie.  (  M.  V.  D.) 

ALIMELLE.  On  appelle  ainfi  dans  la  France 
dans  la  Brie  ,  &  dans  quelques  autres  endroits,  leste 
tefticules  des  agneaux  après  l’opération  de  la  cap-  ;  • 

■  tration.  '  Lorfqu  on  a  châtré  un  certain  nombre  de  K 
ces  animaux,  on  recueille  les  alimelles  comme  .' 
,un  mets  très-friand,  &  les  maîtres  fe  le  réfervent..- 
exclufivement.  On  le  mange  ou  en  fricafFée  de 
poulet ,  ou  cuit  à  la  poêle  avec-  du  vin  blanc  & 
des  fines  herbes,  ou  fur  le  gril  avec  une  fauce 
piquante.  Il  eft  de  facile  digeftion ,  quoique  natu¬ 
rellement  fade  &  vifqueux.  Voye\  Agneau.  (  Af,  Y 
Hüzard.  )  -V 

ALIMENS.  Hygièiie.  ^ 

Partie  II.  Matière  de  l’ hygiène ,  ou  chofes^  - 
appelées  Improprement  noji  naturelles.  (  J1:, 

Claffe  III.  Ingefla  ,  ou  chofes  dejlinées  à  pé¬ 
nétrer  dans  notre  corps  par  les  voies  alimen¬ 
taires, , 

Ordre  I.  Alimens. 

k  \end  par  alimens  en  général,  les  fubP 

dont  !’o»e  introduites  dans  notre  corps  ,  fervent- 
!  nolffimces,  t  O  0  q  q  2. 
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à  le  nourrir ,  c’eft- à-dire  ,  fournifîcnt  la  matière 
qui ,  portée  par  nos  fluides ,  8c  pénétrant  par  leur 
moyen  dans  tous  nos  organes ,  fert  à  leur  déve¬ 
loppement  ,  à  leur  accroiffement  ,  à-  leur  renou¬ 
vellement  ,  en  ajoutant  à  leur  fubftance  ou  en  ré¬ 
parant  leurs  pertes. 

,  Cette  définition  eft  fufceptible  d’une  extenfion 
très-grande;  car  on  peut  y  comprendre  ,  non  feu¬ 
lement  les  fubftances  qui  fourniflent  là  matière 
qui  s’attache  &  s’unit  à  nos  folidès  ,  mais  encore 
celles  qui  réparent  la  partie  fluide  de  nos  humeurs, 
8c  encore  celles  qui  rendent  l’aélivité  à  nos  nerfs 
8c  la  chaleur  à  nos  organes.  évia/us .  Tpo<p»f ,  dit  Hip¬ 
pocrate,  diÇtKxitra.1...  xjis  5>if/ca.trU-i  XjmiVfca.XjVjfOL'rlrii. 
La  force,  c’cft-à-dire.  la  propriété  réparatrice  de 
V aliment  s’étend  jufqu’à  la  chaleur ,  l^efjprit , 
l’humidité.  (  De  alimento .  ) 

On  comprendroit  dans  cette  définition  non  feu¬ 
lement  les  fubftances  qui  entrent  dans  notre  corps 
par  les  voies  alimentaires,  mais  encore  celles  qui 
y  pénètrent  par  toute  autre  voie ,  &  particulière¬ 
ment  par  les  vaiiïeaux  abforbans  de  la  peau;  car 
il  eft  démontré  que  les  bains ,  par  exemple ,  ré-  . 
parent  nos  fluides  &  étanchent  la  foif  ;  plufieurs 
faits  femblenf  prouver  qu’on  peut  prendre  de  l’em¬ 
bonpoint  par  l’abforbtion  cutanée;  &  l’application,-  . 
même  extérieure  des  toniques  ,  femble  quelquefois 
réparer  l’a&ivité  &c  renouveler  la  force  de  nos 
organes.  Hippocrate  dit  encore  ,  û  ti wtcryfw  initça-. 
itlnt  ?*«P*3>s*  açiy.v/îTœi  (TpMpàj.  rpoip# ix TSsieyjhrat 

t itiQtt.nlr.t  ff-orpyà  asçmhrai.  V  aliment  pénètre  du 
dedans  au  dehors  jufquà  la  dernière  furface  de 
If  corps;  &  du  dehors  au  dedans,  V aliment  -pi¬ 
tre  ' encore  d.elax  dernièie  furface  aux  parties  les 
rus  intérieures.  (  De  alimento.  )' 

Cependant,  dans  cet  article,  mon  but  eft  de  ne 
-saiter  que  des  fubftances  qui  pénètrent  au  dedans 
le  nous  par  les  Voies  alimentaires  ,  &  de.  celles 
feulement  dont  le  fuc  contient  un  aliment  folide  , 
féparant  absolument  les  alimens ,  des  boitions  & 
des  affaifonnemens. 

Je  diftingue  encore  Y aliment  confidéré  en  gé-  ' 
itérai  &  dans  fon  effence ,  des  variétés  &  dès  formes' 
multipliées  fous  lefquelles  nous  l’offre  la  nature. 
J’entends  par  l’ aliment  confidéré  en  général  & 
dans  fon  effence  ,  la  fubftance  même  dont  la  pro¬ 
priété  eft  de  prendre  la  reffemblance ,  c’eft-à-dire  , 
la  forme  &  la  nature  des  différentes  parties  qui 
compofent  notre  corps,  quelles  que  feient  hors  de 
ous  fa  forme  -,  fés  qualités  acctffoires .,- la  nature 
'des.,  mélanges;  dans  lefquels  elle  eft  confondue. 
Car  la  plupart  des  alimens  dont  le  nombre. .qft 
li'grand  dans  ia  nature ,  contiennent  autre  chofe  que 
ilr liment  ; '8c  c’eft  de  ces  parties  étrangères- qu’ils  ‘ 
reçoivent  leur  infinie  variété.  En  forte  que Yali-' 
ment  confidéré  dans  fa  nature,1,  n’a  qu’un  jérrÿ  y 
nombre  de  différences  &  de  modifications  :  c<~  5 

dé  ré  dans'  fës:iefpèçes  ,  il  eft  muïtj|‘lié>;' 
Iiippocrate  a  le  premier  établi  cette 
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de  Y aliment  &  des  alimens ,  en  difant  au  com¬ 
mencement  de  fon  livre  de  alimento  ;■  il  ny  a 
qu’un  dlimeni  ,  mais  il  jy  en  a  beaucoup  d’ef- 
pèces.  TjjoÇ)!  X)  Tptqîis  il  las  ,  pia  jÿTîÀÀtti. 

D'ans  cet  article,  je  ne  parierai  que  de  Y  aliment 
proprement  dit ,  &  confidéré  en  général  dans  les  diffé—  ’ 
rens  'corps'  de  la- nature.  Les  variétés  ou  les  efpèces 
des  alimens ,  confidérées  en  particulier,  appartien-. 
drorit  à  l’article  qui  aura  pour  titre  matière  ali¬ 
mentaire ;  &  aux  différens  articles  où  il  eft  parlé 
de  chaque  aliment  en  particulier. 

J’adopterai  ^uffi'  dans  la  diftribution  des  matières 
qui  compoferont  cet  article  ,  la  divifîon  fuivanc  la¬ 
quelle  M.  Lorry  a  partagé  fon  Traité  des  ali-  , 

mens ,  8c  je  parlerai  d’abord  de.la  nature,  enfuite  J 
de  Yufage  des  alimens.  Quant  à  la  nature  des 
alimeiis  ,  jé  diyiferai  cette  partie  en  trois  fections  , 

à  peu  près  comme  M.  Lorry.  Daos  la  première, 
j’examinerai  la  nature  de  l’ aliment  proprement  dit, 
ou  ce  qui  dans  les  alimens  eft  vraiment  aliment. 
Dans  la  fécondé,  j’examinerai  ce  qui  dans  les . 
alimens  n’ejl  pas  aliment.  Dans  la  troifième  ,. 
j’examinerai  les  effets  des  alimens  fur  le  corps 
humain  ;  d’où  résilieront  les  principes  qui  doivent 
diriger  le  régime  dans  les  différentes  circonftances  :; 
de  la  vie  ,  ce  qui  eonftitueria  fécondé  partie,  ou 
celle  qui  traite  de  l’ufage  des  alimens. 

PREMIERE  PARTIE. 

De  '  la  nature  des  alimens.  . 

Section  première. 

De  V alignen  t  proprement  dit ,  ou  ' de  ce  qui  dant 
les  alimens  ejl  vraiment  aliment. 

L’idée  que  préfente  ce  -titre  eft  contenue  dans 
cette  parole  d’Hippocrate.  J'i  i-peipi»  rên 

rpoipÀ.  Dans  Yaliment ,  céji  la  partie  qui  nourrit 
qui  eft  véritablement  U  aliment.  °  <  l 

j^Sur  cette  matière  comme  fur  toutes  les  parties 
de  cet  article  ,  jei  fn’occdperai  ide'  rapprocher  la 
doftrine  des  anciens  ,  de.  la  do clrihe  &  des  connoif- 
fances  des  modernes.  On  peut,  voir  dans;  Hippo-- 
crate  à  quel  point  les  anciens  &  lui  prinajfcale- 

ment ,  ont  porté  1  attention-  for  cet- objet.  On  en 
verra  la  preuve  ,  fur-tout  daûs'ïa,  fécondé  partie  de.1 
cet  article  où  il  fera"  traité: dé  l’uïrge  des  tfhktns; 
Plufieurs  modernes  fë  font  déciipés  avec  '  (accès  de 
la '.même  matière;  mais ,  fans'  craindre  de  iné  laif-  • 
fer  égàtèr  par  un  attachement  "do.rit  les'”li  éfts  du 

.  fang  &  ceux  de  l’amitié  m’ont  fait  un  devoir  8c 
•’n  délice,  &  dont  le  fouvenir  eft' encore  pour  moi 
plphj  de  douceurs',  je' croîs  pouvoir  dire.' que  nul 
n’â  'donné  i  ‘cV’ travail  plus;  de 'foins 8r.  ne  s’en  ' 
eft.  acquitté  avec  plus.  de  ,  gloire  que  M.‘  Lortf.  '' 
Ltsf  dernières' 'découvertes  de  l’â'nalyfe ’àniinale  K... 
'é'gétale-peuvenrëncore  jeter  beaucoup  ée^jour  for 1 
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la  nature  &  les  effets  dés  alimens ,  &  je  tâcherai 
d'en  montrer  l'importance  &  l’utilité. 

Je  commencerai  donc  par  expofer  ce  qu’a  dit 
Hippocratè:,  Si  ce  qu’ont  p'enfé  d’après  lui  les  an¬ 
ciens  ;  en fuite  j’offrirai  l’extrait- de  ce  qu’a  écrit 
far  cette  matière  M-  Lorry;  enfin  j’expqferai  les 
réflexions  auxquelles  peuvent  donner  lieu  les  con- 
noiffances  modernes. 

Mais  je  partagerai  ce?  trois  époques  en  deux 
articles.  Le  premier  aura  rapport  à  la  matière 
nourricière  confidérée  d’une  manière  ifolée  &  comme' 
abftraétivement  ;  le  fécond  concernera  cette  ma¬ 
tière  confidérée  dans  les  différentes  ciaffes  de  nos 
alimens. 

Article  premier. 

De  la  matière  nutritive  proprement  dite  &  cons 
Jîdérce  abftraclivement. 

$.  Ier.  Doclrine  des  anciens  fur  la  nature  des 
’■  alimens.  ,■ 

H  I  P  P  O  CR  A  T  E  S. 

•  (i)  (*q>i'  rpocpüt ,  de  l’aliment.  )  «  11  n’y  a  qu’un 
»  aliment ,  dit  Hippocrate ,  mais  il  y  en  a  beau- 
»,  coup  d’efpèces.  Il  n’y  a  qu’un  aliment ,  c’eft- 
».  à-dire  ,  qu’il  n’y  a  qu’un  genre  d’aliment.  Quant 
»  aux  efpè  ces ,  elles  fe  divifent  d’abord  relative- 
»-  ment  à  l’humidité  Si  à  la  féchereffe.  Ces  deux  . 
»f  ciaffes  fe- divifent  enfuite- félon  lès  formes ,  les 
»  quantités  ,  les  qualités  les  proportions  de 
»-  chaque  fubftance.  U  aliment  donne  TaccrdifTe- 
»  ment-,  fortifie  ,  forme  la  chair,  &  produit  des 
»  parties  femblables  ou  diffemblables  dans  nos 
»  différens  organes,  félon  la  nature  de  ces  or- 
»  ganes  ,  &  la  propriété  dont  ils  ont  été  doués 
»  dès  l’origine..  .  .  (i)». 


(î)  Les  lacunes  qu’on  trouvera  dans  le  cours  de  cette 
traduftion  font  remplies  dans  le  texte- ou  par  des  réflexions 
étrangères  au  fùjet  principal]  qui!  eft  Y aliment,  ou -par  des 
patTages  obfcurs  qui  exigeraient  des  commentaires  trop 
longs ,  ou  par  des  pbrafes  inintelligibles  ou  “inutiles  ,  au' 
moins  pour  nous.  Les  traduâeurs  latins  n’ont  en  général 
pdinc%dairci  cés  endroits.- Souvent  la  traduâion  latine  fe, 
trouve  plus  iriinteiligibie  que  le  texte  grec.  Reproche  qu’on 
fait  oueiquefois  même  à  la  traduflion.  dé  Foës  dont  le» 
excellentes  notes  Se  l’excellent  ouvrage  intitnïé  dconomia 
Hippàcraiis  ,  ont  rendu  encore  plus  de  fistvice  au  texte 
d’Hippocrate  ;  que  fa  tradùfHon. 

(a)  Ici  Hippocrate,  explique  comment faltinent  aflâmilé , 
s'appliquant  d’dnd  manière  folide  Sc’ fÿdâ.ffive  ,  procure  la 
fo'tce  ,  &  comment  le  temps  ufe  &  diflipe  cet  aliment, 
cançioueliement.  remplacé  par  un  autre.  Mais  la.ifaduétion 
littérale  de  ce.paffage  exigerait  ud  commentaire  trop  long, 
pour  être  placé  ici.  ne  texte  dont  Galien  s’eftfer.vi  contient  - 
quelque  chofé  de  plus  qae  celuî  tfeï  écii  ti  tins  ordinaires , 'entre  -i 
autres  ceci  rfkti  S'i  ■Ken'isp.h- ,  l’‘atimew  nourrit  quand  il  àfubi 
la  coÆqn.-C’eftrà-dire ,  quand  il  a  éprouvé  le  changement' 
d’où  réfuite  fon  affimiladon,  ' 
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«  La  propriété  réparatrice  de  V aliment  pénétré 
>5  j’ufques  dans  les  os  &  dans  toutes  leurs  parties; 
»  dans- les  nerfs,  les  veines;  les  artères;  dans. les 
»  mufcles  ,  les  ‘membranes",  &  là  "chàit  ;  ' dans  la 
»  graiffe,  le  fang ,  la  lymphe  ,  lia '-moelle;  dans  • 
»  le  cerveau  &  la  moelle  épinière  ;  dans  lés  en- 
»  traiiles  &  dans  toutes  leurs  parties  ; .  enfin  elle 
»  s’étend  jufqu’à  la  chaleur ,  l’efprit  ,  &  i’iiümi- 
»  dité.  C’elf  la  partie  nutritive  coritenuedans  nos 
»  alimens  (  rfttfJit  fi  ri  -rpfcpsv)  qui ,  fuyant fes  dif- 
»  férens  états,  eft  proprement  l’aliment^  (  t.vto 
»  .  Tfoçx)  qui  eft  femblable  à  \’aüment'<pxui:t  ■;  -t- ftçti)' 
»  qui  doi;  devenir  aliment  (W  ri  /I'sXacv ppÿi  )  (S. ) 

»  toutes  chôfes.  ont  üne  même'origine ,  toutes  ont 
»  une  même  fin,  un  même'  mécanifme  fait  touè 
»  naître  &  tout' périr. ...  ».  . 

R  Les  lues  alinientàires  offiênt  une' .grande' dp;’ 
»  verfité  'dans  leurs  propriétés'.  L,  &  ces  .propriétés 
»  fe  trouvent  nuifibles  ou  utiles  fui  van  t  lés  cas. . .  ». 

«  Souvent  ,  ce  qu'on  appelé  aliment  ne  l’eft 
»  pas  réellement  ;  fi  Y  aliment  né  peut  nourrir 
»  il  n’eft  aliment  que  de  nom  ;  tout  ;çe':qiii  'peut 
»  nourrir  au  contraire  eftréellement  aliment ,  quand 
»  même  il  n’en  aurait  pas  lé  nom.-, 

o .  L’ ’ dlimeni .  fe  diftribue  du  dedans  au  dehors. 
»  jufqu’âûx  cheveux,  aux  ongles  ,  .&  à  toute  la. 
»  fuperficie  du  corps;  &  du  dehors  au  dedans  i ’aü- 
»  mentpent  pénétrer  de  la  .dernière  furface.de  nos, 
»  corps  jufqu’aux  parties  les  plus  intérieures.  Tout, 
»  eft  pénétré  par  un  même,  fluide  ,  tout  eft  régi- 
»  par  un  même  efprit,,  toutes  les  parties  font. 
»  liées- par  une_  fympathie  univerfelle  (4}  ,  &  foifcr 


(3)  H1  paraît  qu’Hippocrate  confidèft  ici  la  matière  alî-i 
mentaire  (  içt-.îs  Tfî‘>  t  dans  -trois  -  états  déterminés  X  fui-, 
vant  la  remarque  de  Galien  y  par  trais,  différens  degrés  de 
cbiâibn.  i«.  Dans. le  moméntioù  elle  nourrit,  c’eft-à-dire,. 
j  où  affimilée  à  la  nature -de  chaque  pairie;  elle  a  fubrla- 
;  troifième.  & 'dernière  coàîoiL, -  ou  l’alBmi'latfdnVcomffete  j* 
«vr»  rjui.  Dans  le  moment  où  flottant  avec- le  fang 
{.elle 'forme  le  fûc  nourricier',  -St  a  déjà,  reçu  de  la  ,fecoqdev 
;  c'ftïcii  où  de  la  .fàngùificatidn  les  propriétés  .'néceflair es  é.  t 
la  nutrition  ,-  «Ts»,,Tj»fS.  a®.  Enfin  .dans  lé'  temps  oàf 
n’ayant  encore  fubi-  que  le  travail  de  la  première  coftion- 
.  ou  de  la-xhylification ,  *llêim’e&  encore  •  .qa’extâite  dès 
alimens,  n'a  pas  acquis  toutes  les  qualités  néceïlaires  pour,. 

■  opérer  la  nutrition,  &  eft  feulement  difpoféc  à.  les  recevoir, 

;  par  la  fuite,  ri 

(4:  ‘Zfù'a  ui*>.fvûiw  fcc,  ^^*4, T*.'  Ceci  exprime  j 
'  tous  les  genres  de^commùnicâtiSiis.  qui  .J.  féivâritjlês  t  au-’ 
î  ciensi  avoîent-ùieù 'entre TIes  ’dïfféféntés-' parties,  du- corps  ./* 

&  qui  poitoient  YaliiJiéni  3  la  rhàldiir;  JSc  i’acïion-dè  l’ltr.e;j  f*. 
i  à  l’autre.  i°.  La  communication  par  les  fluides, 

;  EHe  fe-faîthir  par  les  veines  SC  le  foie,  fuîvant  eux  ,- & por'V  ' 

:  tojç  Sf  pLÇWptafâgyif  aliment  dans  rogsdes  organes,  .a'.  . 

La  Cotnm.ùnicatïùn  par  l’elprit  bu  Tair. ,  fpiritus  ,  rmiyappnp 
\  que  les;  anciens  .'çfoyoi.ent  remplir  lé  cceùr  &  les  artères , 

Sc  qu’iis  regarJbiént  comtrie  la  fourcé.  &  le  véhicule  .de. -y  . 
.  la  chaleur ,  jfrptwnûi.  -Enfin  la  communication 
’  pathiqué  par  les  nerf,  q'ji  portent'  le’pr'.  icipe.  de  l’a^tioify-'... 

‘  &  de  la  fenfibilité.djns  rouces  les  parties  du.  corps  ,  idt"" - 
dont  l’brigîne  eft ‘dans  le' cerveau  ,  fcÿ-râsjué.:  Nos />i 
I  noiflances  anatomiques  vç  nous  pecm’èttéii:  'pas  d’ad^m-o  ' 
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»  dans  Fenfe-mble  général ,  doit  dans  chaque  partie 
»  de  cet  enfemble  ,  tous  1er  membres  &  toutes 
»  les  parties  de  ces  membres  concourent  comme 
»  de  concert  au  mêràe  ouvrage.'...  (j^),». 

.  .  .  .  .  .  «  Il  y  a  des  alimens  réputés  doux, 
»  qui  ne  le  font  pas  réellement ,  parce  qu’il  faut 
»  diftinguèr  ce  qui  eft  "doux  par .  fes  propriétés, 
»  comme’ l’eau,  de  ce  qui'eft  doux  feulement  au 
»  goût,  comme  le  miel.  Le  ligne  &  la  pierre  de 
»  touche  de  l’une  &  de  l’autre,  eft  l’effet  de  ces 
»  fubftances  fur  les  ulcères  &  fur  les  yeux  ,  &  leur 
»  faveur . » 

a  Le  poumon  prend  ,  une  nourriture  tout  à  fait 
»  différente  de  celle'  des  autres  parties  du  -'orps , 
»  &c.  ».  Ici  Hippocrate  regarde  .l’air  comme,  un 
aliment  dontl’introduétion  fe  fait  par  .  les  voies 
de  la  refpiration  ,  comme  celle  de  Y aliment  ordi¬ 
naire  fe  fait  par  les  voies  de  la  digellion.  La  pré¬ 
paration  &  la  diftribution  de  Y  aliment  ordinaire , 
félon  lui  ,  fe  fait  par  le  foie  &' les  veines.  Celles 
de  l’air  par  le  cœur  8c  les  artères.  Par  ce  double 
moyen ,  le  fang  &  l’efprit  fe  diftrjbuent  par-tout , 
Sc  la  chaleur  avec  eux.  Par  ce  mécanifme,  la  vie 
eft  répandue  par-tout,  de  même  que  par  un  mé- 
canifme  différent,  mais  analogue,  le  fentiment 
pénètre  dans  toutes  les  parties  de  notre  être.  Voilà 
la  phyfiologie  d’Hippocrate...'. 

«  Le  lait  eft  un  aliment.  Cependant  cet  ali- 
»  ment  convient  aux  uns  &  ne  convient  pas  aux 
»  autres  ;  le  vin  nourrit  les  uns  &  ne  nourrit  pas 
b  les  autres;  il  en  eft  de  même  des  viandes  &  de 
»  toutes  les  autres  efpèces  Salimens ,  &  leurs  effets 
»  font  encore  différens  fuivant.les  lieux  &  les  ha- 
n  bitudes.  Les  uns  fe  nourriflent  pour  fubfifter  & 
»  pour  croître;  les  autres  ,  comme  les  vieillards  , 
»  pour  fubfifter  feulement  ;  d’autres  fe  nourriffent 
»  outre  cela  pour  fe  fortifier.  . . .  ». 

Je  paffe  fur  ce  qui  eft  de  diététique  ,  pour  y 
revenir  dans  uu  autre  endroit. , .  a  Le  fuperffu  des 
v  alimens  forme  du  fang  &  du  lait  (6);  c’eftl’har- 
»  monie  des  circulations  qui  foutient  tout  ;  elle 
»  foutient  l’embryon  &  l’alimente  ;  elle  fait  en- 
»  fuite  monter  Y  aliment  vers  les  parties  fupérieures, 
».  pour  former  le  lait  Sècnourrir  l’enfant...... 

«  On  connoît  la  nutrition  des  os  d’après  les 
»  phénomènes  qui  fuivent  les  fraétures.  Les  os  du 
»  nez  demandent  dix  jours  pour  fe  réunir  :  ceux  de 
»  la  mâchoire  &  la  clavicule  en  demandent  20  ; 
»  le  cubitus  30;  l’os  du  bras  &  celui' de  la  jambe 
»  40  ;  celui  de  la  cuifTe  ço  ;  le  tout  plus  ou  moins, 
»  fuivaut  la  valeur  des  circonftances. ...  ». 


:  communication  par  l’air.  Cependant  nous  favons  bien 
aujourd'hui  que  c’eft  de  l'air  que  notre  corps  tire  le  prin¬ 
cipe  de  la  chaleur,  &  que  le  foyer  de  cette  chaleur  eft 
'ans  le  poumon ,  le  cœur,  &  les  artères. 

'(s)a-çïç  ro  ïçyor  ,  à  l’ouvrage  par  excellence  y  ç’eft-à-  '. 
dite,  la  nutrition. 

(.<)  L’un  pour  la  nourriture  du  fœtus,  l’autre  pour  la  ’ 
oSjaütqre  de  l’enfant. 
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•  «  Il  eft  des  cas  où  l’on  doit  préférer  un  ali- 
»  ment  plus  volumineux  que  nourriffant ,  &  d’au- 
»  très  où  l’on  de  it  le  choifir  plus  nourriffant  que 
»  volumineux  ,  tant  dans  les  alimens  foiides  que 
»  dans  les  alimens  fecs.  . .  (7)  ». 

«  L’efprit  même  (  ornup-a. ,  Y  aliment  tiré  de 
»  l’air)  eft  un  aliment.  Quelquefois  un  aliment 
»  humide  eft  plus  aifé  à  altérer  qu’un  aliment  fec  ; 
»  d’autres  fois ,  au  contraire,  V  aliment  fec  fe 
»  change  plus  aifément  que  Y  aliment  humide  (8). 
»  Un  aliment  qui  s’alcère  difficilement,  fe  diffipe 
»  difficilement  auffi  ;  mais  il  fe  diffipe  facilement 
»  s’il  s’applique  (  oit  s’il .  nourrit  )  facilement  ; 
»  ceux  qui  ont  befoin  d’une  prompte  application 
»  doivent  prendre  des  fubftances  liquides  pour  ré- 
»  tablir  leurs  forces  ;;les  fubftances  qui  pénètrent 
»  par  l’odorat,  conviennent  à  ceux  qu’il  faut  for- 
»  tifier  encore  plus  rapidement  ;  pour  ceux  qui 
»  ont  befoin  d’être  nourris  moins  promptement, 
»  il  faut  qu’ils  ufeut  des  jtlimens ,  foiides.  Les 
»  itîufcles,;  plus  foiides  que  les  autres  parties, 
»  font,  après  les  os'  8c  les  nerfs,  celles  qui  s’al» 
»  tèrent  le  moins  vite. .  .  ». 

a  L’humidité  eft  le  véhicule  de  Y  aliment  ». 

(  L.  TTEfi  iVpreïs ,  de  l’ancienne  Médecine  ) 

Le  livre  de  Y  aliment  n’eft  pas  le  feul  où  Hip¬ 
pocrate  ait  parlé  de  la  nature  de  la  fubftance  nour¬ 
ricière.  Dans  le  livre  de  l’ancienne  Médecine , 
ouvrage  excellent  ,  il  expofe  fon  opinion  de  la 
manière  fuivante. 

Il  y  fait  une  comparaifpn  de  la  force  &  des  ré- 
fiftançes  que  les  alimens  oppofent  à"  l'action  de 
nos  organes ,  &  de  la  manière  dont  on  eft  par¬ 
venu  à  vaincre  cette  réfiftance  par  diverfes  opéra¬ 
tions,  en  changeant  la  farine  en  pain,  8c c.  Mais 
ces  objets ,  traités  fous  un  point  de  vue  diététique, 
auront  leur  place  en  un  autre  endroit. 

En  comparant  le  médicament  &  Y aliment ,  & 
examinant  les  chofes  qui  font  de  nature  à  déranger  : 
l l’économie  animale,  il  dit  :  a  Cè  qui  nuità  l’homme 
»  c’eft  ce  qui  eft  trop  fort ,  ce  qui  réfifte  à  l’aétion  de' 
»  la  nature  ,  ce  que  la  nature  ne  peut  dompter...  Or 
»  j’appelle  trop  fort  ce  qui ,  parmi  les  chofes  douces  . 
»,  eft  très-doux*  (p)  ;  ce  qui  parmi  les  chofes  amères 


(  7  )  C’eft  ce  qu’on  doit  entendre ,  ce  me  femble^pac 
Mtapn  *«$  la  puiffance  ou  la  .propriété  nutritive  le 

le  volume.  V aliment  qui  a  plus  de  propriété  nutritive  eft 
plus  nourriffant.  Ceci  nous  donne  l’idée  d’une  autre  divi- 
fi.on  des  alimens ,  dépendante  de  la  proportion  de  la  partie 
nourricière  &  du  volume  de  l’ aliment.  Il  eft  des  alimens 
qui  contiennent  beaucoup  de  nourriture ,  ou  qui  nouttilieat 
beaucoup  fous  un  périt  volume,  comme  les  œufs,  certaines 
farines  ,  &e.  Il  en  eft  d’autres  qui  contiennent  peu  de 
■nourriture,  ou  qui  notirifTent  moins  fous  uii  grand  volume, 
pommé’  les  herbages ,  &c. 

(8)  Suivant  ies  çonfticutions ,  car  en  général,  comme 
Hippocrate  !e  die  dans  un  de  f es  aphorifmes,  on  fe  nourrit 
plus  aifément  ou  plus  promptement  par  la  boiffou  que  par 
l’aliment  foliie.  . 

if)  va™?  ,  doux  au  goût ,  où  fuçré ,  Sc  non  doux  par  lespra» 
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»  eft  très-amer;  ce  qui  parmi  les  chofes'acides  eft  . 
»  très- acide;  en  général,  l'excès  (io)  en  tout*.. 

»  Toutes  ces  qualités  exiftent  à  la  vérité  dans 
»  l'homme  ....  mais  elles  font  tellement  mêlées 
»  &  combinées ,  qu  elles  ne-fe  font  pas  fentir ,  .&  ne 
»  le  bleffent  pas.  ...  ». 

«  Si  quelqu’une  de  ces  qualités  vient  à  fe  faire 
»  diftinguer,  &  à  exifter  par  elle -même,  alors 
»  l’homme  la  fent ,  &  il  en  eft  bieffé.  C’eft  ce 
»  qu’on  voit  dans  les  alimens  mêmes  qui  ne  nous- 
»  conviennent  pas  ,  &  qui  nuifent  à  l’homme  qui 
B  en  ufe  ;  ils  lont  toujours  ou  amers  -,  ou  falés  , 

»  ou  acides ,  ou  contiennent  quelque  autre  qualité 
»  non,  combinée ,  &  dont  la  force  fe  faite  fentir. 

»  C’eft  pour  cela  que  nous  en  éprouvons  ,  du  mal. . . 
»  Au  contraire ,  ce  que  l’homme  boit  &  mange 
»  utilement ,  ne  contient  rien  ce  ces  qualités  tran- 
»  chantes  qui  caraéfcérifent-  les  fubftances  nuifibles; 

»  tel  eft  le  pain  &  le  gâteau  d’orge  (i  i) ,  dont 
»  les  hommes  ufent  le  plus  habituellement  ,  le 
»  plus  avidement ,  &  de  tout  temps  ,  pour  leur 
»  nourriture  ». 

«  II. faut  excepter  des  chofes  nuifibles  les  fubfi- 
»  tances  agréables  préparées  pour  le  plaifir  &  la 
»  fenfualité  ;  la  plupart  ne  troublent  ni_  ne  dé- 
»  rangent  les  propriétés  du  corps  humain.  Mais 
»  la  force ,  l’accroifTement ,  la  nourriture  ne  font 
»  principalement  donnés  que  par  des  chofes  qui 
»  font  parfaitement  combinées  ,  qui  n’ont  rien  de 
»  tranchant,  ni  de  fort;  mais  qui,  au  contraire, 

»  font  bien  homogènes,  fimples,  &  fans  âcreté  ». 

«  (vrf Icfvrm,  des  vents.)'  «  Tous  les  corps  foit 
»  des  hommes,  foit  des  animaux  ,  fe  nourriffent  de 
»  trois  fortes  d’ alimens..  Leurs  noms  font  les  ali- 
»  mens ,  les  boiffons  ,  8c  les  efprits ,  ona.  ,  sroW , 

(  iKfl  J'ia.irvis  oïjm ,  du  régime  dans  les  ma¬ 
ladies  aiguës)  En  décrivant  la  iifane  d’orge 
&  fes  propriétés ,  Hippocrate  décrit  les  qualités 
principales  de  la  matière  nutritive.  «  La  tifane  , 
»  dit- il ,  eft  préférée  avec  raifon  dans  les  maladies 
»  aiguës ,  aux  autres  préparatious  alimentaires  ti- 
»  rées  des  graines  frumentacées  ;  ceux  qui  lui  ont 
»  donné  cette  préférence ,  méritent  des  éloges  ;  car 
»  fa  vifcofîté  a  quelque  chofe  de  doux  ,  d’uniforme , 

v  d’agréable _ _  Elle  n’a  aucune  ftypticité,  rien 

».  qui  puifle  exciter  une  irritation  dangereufe 
»  &c.  .  .  ». 

V oici  donc  l’enfemble  de  toute  la  doétrine  d’Hip¬ 
pocrate  fur  la  nature'de  Y  aliment. 


prières,  fuivant  la  diftinâion  déjà  faîte  par  Hippocrate  même 
çians  le  craité  de  l’ aliment.  Ce  qui  eft  doux  par  fes  propriétés 
ne  contient  point  .dé  qualités  éxcédentes. 

(10)  êlg  ,  la.  pointe  ,  ce  oui  excède ,  ce  qui  domine. 

(ri)  Hier  âgrss  rt  ï.œi  pUfâ.  Le  Mazà’étoit  pour  l’orgE  à  peu 
près  ce  que  k  pain  eft  pour  le  froment.  Il  eft  douteux 
cependant  que  cette  préparation  fubît  une  fermentation  régu¬ 
lière  comme  le;  pain.  Le  pain  d’orge  lève  mal  &  eft  mau¬ 
vais.  C’eft  ce  qui  fait  que  je  traduis  ls  gâteau  d’çrge  plutôt 
que  le  pain  d’erge*  .  •  ■  ; 
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t.  Les  caractères  qu’il  lui  donne  font  d' cire 
doux  ,  de  n  avoir  aucune  qualité,  prédominante  ; 

1  d’être  fufceptible  de  changer  dans  le  corps  de 
manière  à  prendre  la  TeJJèmblance  des  parties 
■  qu’il  doit  réparer  ,  augmenter ,  &  nourrir. 

а.  De  fubir  ce  changeaient  en  paffant par.  dif¬ 
férons  degrés ,  qu’ Hippocrate  met  au  nombre  de 
trois  :  dans  les  premières  voies  ,  il  efi  extrait 
de  nos  alimens  par  le  travail  de  la  digefiion , 
&  le  produit  de  ce  travail  efi  le  chyle ,  ou  la 
matière -qui  doit  nourrir  ;  ri  ftxM-i  -rpp>f  ;  porté 
dans  la  circulation  ,  il  eft  mêlé  à  nos  humeurs , 
&  y  prend  le  cara&ère  animal  pu  les  qualités 
propres  à  la  nutrition ,  il  y  devient  tel  qu’il,  doit 
être  pour  nourrir;  *<  ov  vpotp»  enfin. ,  porté  dans 
nos  différentes  parties  ,  il  y  prend  la  forme  & 
la  nature  qui  leur  eft  propre ,  il  leur  eft  affimilé , 
il  y  adhère  ,  il  les  nourrit  ;  rovro  Tpoçiî  :  ces  trois 
degrés  différens  &  fuccefffs  de  changemens  font 
ce  qu’ Hippocrate  nomme  coétion  ;  v  fis ,  nlsa.ait.ts. 
Pour  que  l’aliment  nourrijfie  ,  il  faut  qu’il  ait 
fubi  ces  changemens  ;■  Tflpu  Sinirs'\-,pÀn. 

3.  Ainfi  V aliment  eft  diftribué  dans  toutes, 

les  parties  du  corps ,  il  les  pénètre  toutes ,  il.  s’y 
unit  folidement  ;  Sifift-iHcs  sa  ai  rtïa:  atcLsXa— 

éh*a.i  foit  qu’il  foit  employé  uniquement  à  réparer 
les  pertes  &  à  foutenir  le  corps ,  comme  dans  les 
vieillards  ,•  U  ri  u  sai  fini  :  foit  qu’il  ferve  à  ré¬ 
parer  &  à  donner  de.  la  force  ,  comme  dans  les 
hommes  faits  ;  U  fttftm.  ;.  foit  qu’il  ftnthem- 
ployé ,  non  feulement  à  réparer  &  nourrir  s.  mais, 
encore  à  former  la  matiero  de  V accroiffement .» 
comme  dans  les  enfans  &  dans,  les  jeunes  gens 
qui  croiffentj  ts  av&an  iflsri  îr/ai.  \ 

4.  Cet  aliment,  rputfisrl  rfiqw,  toujours  le  même , 
eft  renfermé  dans  un  grand  nombre  de  corps  , 
très-différénsles  uns  des  autres ,  &  dont  nous  nous 
nourriffons  ,  ce  font  nos  alknens.  Il  jy  eft  uni 
à  des  fubftances  qui  ne  font-  point  véritable¬ 
ment  alimenteufes  ,  &  qui  ont  - différentes  qua¬ 
lités  qui  néanmoins  ne  font  point  indifférentes 
puf  qu’elles  peuvent  être  nuifibles  &  utiles  fuivdnt 
les  cas.  C’eft  une  première  fource  de  dift mêlions 
entre  les  alimens. 

1.  Outre  ces  différences  qui  né  lui  font  point 
inhérentes.,,  mais  qui  dépendent  des  mélanges 
dans  If  quels  U  fie.  trofivey  if  en  h  dé  propres  % 
relatives  à  V état  d’humidité .011.  de  ffcherèffe  dans 
lequel  il  èft ,  &  relativement  à  facondenjatioii 
&  à  Fefpace  qtftil  occupe.  Car  il  eft  des  corps 
qui  en'  cqnliennent  beaucoup  fous  un  petit  voê 
lurrre  ;  il  en.  eft  qui  en  contiennent  peu.  foiis  un. 
plus,  gravai  volume  j  &  c  èft  encore  une  grandis 
foufeé  de.. variétés  dâhs  la  matière  alimentaire  ; 
&  par  conféqtieùt  dans  -nos'  alimens. 

б.  Outre,  cèld,  tous  us  alimens  né  jioicr ri  (fient 
,  -pas  avec  'une.  égaf  facilité ;  &  'cela  dépend fiou- 
rü  ia  ILun  éfat.  Houé  filer- dé.  fij  'jfubftancè  alf 
erfité  dans  là  •' force  des  ÇU  moins  aux 

*  ce  changement.  Rien  ne  uh  .  7*  "  '  '  ' 
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gemens  qu'elle  doit  fubir  pour  nourrir.  Cette 
réfijlanee  ejl  .ce  qu  Hippocrate  appelle  force, 
hyjs.  Les  -  alimens  qui  àppofent  à  V action  de 
ho  s  organes  une  grande  réfijlanee  ,  font  très- 
forts  ;ïryypà‘;  rVxvp&s-o.  Ils  fe  changent  te.  s’appli¬ 
quent  difficilement-,  mais  je  dffipent  difficilement 
auffï.  o't/s-aAAoi'ralos.rpiq)!)  ;-'é.wt\a.iàXa-Ttf.'  Ils  TLOiir- 
rijjent  plus  lentement ,  mais  plus  fondement. L’a¬ 
liment  qui  ,;àu  çonirairé' ,  offre  peu  de  réfijlanee, 
ejl  ce  qu’ Hippocrate  appelle  foible  ,  às9ant.  Il  fe 
change  facilement  ;  s'applique  promptement  ; 
iltMTc&xr.TM  iviffotr^tris  ;  mais  il  fe  diffipe  facile¬ 
ment  ,'ivt%u.i<xXv>Tîc,  ~_il  nourrit plus  promptement , 
niais  d’une  manière  moins  durable.  ■ Tout  ’con- 
fijle  dans  les  proportions.  En  forte  qu’ un  ali¬ 
ment  qui  offre  trop  de  réfijlanee  à  no-s  organes  ', 
de  même  qu’un  aliment  trop  foible  &  qui  je  ccm- 
fomme  &  fe  diffipe  trop  vite .  ,  font  égale¬ 
ment  incapables  de  nourrir  ,  par  une  raifon  con¬ 
traire. -'Alors  l’ aliment  n  ejl  plus  aliment  ;  uyo®* 
eu  rpotfi.  Il  faut  donc  pour  quun  aliment  nour- 
riffe  ,  rtorl  feulement  qid.il  ait  les  qualités  &  les 
propriétés  qui  conjli tuent  T  aliment ,  mais  en¬ 
core •  qu’il  les  ait  dans  la  proportion  des  forces 
clu  corps '  à  la  nourriture  duquel  il  ejl  defliné. 
"Et  la:  variété  de  ces  proportions  ejl  encore  une- 
grande  fource.de  différences  parmi  les  alimens. 
■Qn  diminue  la-  réfijlanee  des  fubjlances  ■  alimen- 
teufes par  la  fermentation  ,  la  coclion  ,  &  en  gé¬ 
néral  par -tout  ce  qui  avancé  les  changement 
que  doit  éprouver  la' matière  nutritive ;  c’ejl  ce 
qui  fait  la  différence  de  la  farine  au  pain ,  des 
iilirnenS  cuits  ,  aux  alimens:  crus. 

7.  On  fient  encore  que  les  hommes  diffèrent 
entre  eux  'poitr.  la  force  de  leurs  organes  ,  au 
moins  autant  que  les  alimens  pour  les- propor¬ 
tions  de  leurs  propriétés  nutritives  ;  il  en  réful- 
ter-a  néceffai remem  .que  les  proportions  qui  con¬ 
viennent  à- l’un  ne-  conviennent . point  à.  Vautré, 
Vf,,  que.  ,V  aliènent  -,  qui.  nourrit  l’un  ne  nourrira 
pas.  l’aiitr.e  ;  foit  que  t  cela  vienne  de  l’excès  de 
réfijlanee.  qu’il  oppofe  à.  fes  organes  ,  foit  que 
celây.vienne  éau,  .contraire  de-  la  trop  grande 
promptitude  avec  laquelle  cet  aliment  fe  change 
ft  fe,  diffipe.  (  C’eft  cequ’Hippocrate  traite  fupé- 
iiearernent  dans  fon  livre  de  l’ancienne  Médecine.  ) 
Offrie  cf la,  -jf  .efi  encore  des  difpofiiions  diffé¬ 
rentes  qui'  changent  l'effet  des  alimens  fain fi , 
dit  Hippocrate  ,  {e  lait  ejl  un  aliment  ,  màis 
çe.t  aliment  convient  gux.  uny  &  ne  convient 
pas  aux  autres.;  le  .vin.  nourrit  les  uns  &■  ne 
nourrit  pas  les  autres  ,  Vf  c.  Mais  ceci  ne  fup- 
pofe  pas  une ,  différence  dans  les  alimens,  mais 
feulement  dans  ieç  hommes  qui  en  ufent.  Ceci 
regarde  la  diététique  ou  Tufage  des  alimens. 

&.  Dans  quelque  état  que  foit  l’jijlment ,  quelles 
hué  /oient  fs  proportions  &  fes  qualités  ,  il 
faut ,  pour' être  \diftribàé  &  --é^ur f  nourrir  .  qu'il 
féiimis  dans  Tétât  'dé- v  ‘'fin*  :  c'"' 

’b'rffi  -  foit  ddns1  le  cor. rftur4  <Ja  r,;ir  .  wtre  jour  • 


Â  L  ï 

nos  boiffôns  &  nos  humeurs.  Car  l’htlmidité'eft 
le  véhicule- -de  Y  aliment  ;  vjam,  rjwçïrïjpi/**.-, 
$.  Quand  V aliment  ejl  - dans  les  proportion ’s 
convenables  ,  quand  il  àfubi  les  thangemens 
néceff aires  pour  nourrir  ;  la  nutrition  ou  la  ré¬ 
paration  de  nos  organes  je  fait  plus  ou  moins 
promptement ,  félon  V étendue  '&  '  le  volume  de 
ces  organes.  C’ejl  ce  qu  on  voit  clairement  par 
les  temps  différens  qu’exige  la  formation  du 
cal,  &  la  foudure  des  os  fracturés  ,  félon  la 
grandeur  &  le  volume  de  ces  os.  1 

ro.  Enfin  Hippocrate  paroît  regarder  la  ma¬ 
tière  nutritive  comme  uniforme  dans  toute  la 
nature  ;  &  différant  uniquement  par  les  degrés 
Vf  par  les  proportions.  C’éffi  ce  que  femble  indi¬ 
quer  ce  paffage  qui  fuit  l’expo jition  de  la  dif- 
tributïon  des  alimens  par-tout  le  corps.  Toutes 
chofes  ont  une  même  origine,  dit-il  ,  &  toutes 
ont  une  même  fin ,  &c.  Mais  on  trouvera  cette 
idée  expofée  d’une  manière  bien  plus  claire  dans 
le  traité  de  M.  Lorry/ 

Telle  étoit  la  doftrine  d’Hippocrate  fur  la  na¬ 
ture  de  Y  aliment.  Les  médecins  qui  l’ont  fuivi 
n’ont  rien  ajouté-  à  fes  idées ,  &  fe  font  contentés 
de  les  développer  avec  plus  ou  moins  dé  clarté! 
Galien  eft  certainement  un  de  ceux  qui  les  a  ex- 
pofées  le  plus  favamment ,  quoique  dans  un  ftyle 
un  peu  diffus  ,  dont  il  ne  fe  défend  pas  lui-même  , 
comme  il  le  dit  à  la  fin  du  premier  chapitre  du 
livre  fur  ’ les  propriétés  des-  alimens.  je  ne  m’ar¬ 
rêterai  pas  à  faire  connoître  les  commentaires  dé 
ce  célèbre  auteur ,  touchant  la  nature  de  la  ma¬ 
tière  nutritive  ,  parce  que  je  n’ajouterois  par -là 
rien  d’effentiel  à  ce  que  je  viens  de  dire  d’après 
Hippocrate,  Je  rappellerai  ici  la  définition  que 
Galien  donne  de  la  nutrition ,  en  difant  quelle 
ejl  proprement  V affimilation  de  la  fub  fiance  qui 
.nourrit ,  au  corps  qui  ejl  nourri.  S  finit 

h™  rpetpovrorrS  TpîÇc^s'vat  (  Comm.fur  le  livre  i’ Hip¬ 
pocrate  de  l’aliment,  text.  1 1,  ) 

.  Je  ne  m’arrêterai  pas  non  plus  aux  obfervations 
des  autres  anciens  qui  ont  fuivi  Galien,  quoique 
dignes  d’attention ,  &  fur-tout  Aëtius;  mais  je 
pafferai  à  '  rexpofition  de  ce  qu’a  donné  fur  la 
même  matière  M.  Lorry  dans  fon  traité  des  ali¬ 
mens  ,  qui ,  fans  préfenler  d’autres  principes  que 
fceux  du-  père  de  la  Médecine  ,  &  ceux  de  Ga¬ 
lien  ,,d’Oxibaze  ,  d’Aëtius  ,  de  Beccher ,  de  Stahl , 
3’Arbuthnoff,  &c. ,  les  préfente  avec  une  clarté  telle , 
&  les  rend  fi  fenfibles  &lr  féconds  ,  qu’on  ne  peut 
nier  qu’ils-n’y  prennent  un  nouveau  degréd’utilité. 

II.  Doctrine  des  médecins  modernes  1  M.  Lorry , 
traité  des  alimens  (ti). 

'  De  Vexijlenee  de  la  matière  nutritive , 
{Pag.  i.  )  «Pour  foutenir,  pour  réparer,  pout 


(12)  J’ai  retranclié  dans  cet  extrait  de.  l’ouvrage  de  M; 

augmenter  > 
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*  augmenter.,  il  faut  des  corps  qui  forent  de  même 
»  pâture  que  le  pâtre  ;  autrement  fa  fubftance  chan- 
»  geroit  tous  lés  jours. ...  Toujours  formés  des 
»  .mêmes  principes ,  nous  avons  toujours  les  mêmes 
u  propriétés.  Cependant  la  matièrè  de  Y-aliment 
»  eit  évidemment  différente  de  celle  qui  conftitue 
9  notre  corps.  Il  faut  donc  que  cette  matière  perde 
P  fa  forme  primitive  >  &  fo  change  en  notre  pro- 
»  pre  fubftance.  C’eft  en  ce  changement  que  con- 
».  Me  toute  la  nutrition;  c’eft  à  quoi  confpire  le 
»  mécanifine  de  tout  le  corps  ». 

a  ....  Toutes  les  fubftances  que  nous  voyous 
»  augmenter  &  fé  nourrir  ont  donc  généralement- la 
»  propriété  de  changer  les  matières  étrangères  en 
»  'leur  propre  fubftance. .. .  ». 

(  P.  3 .  )  «  Les  végétaux  &  les  animaux  qui 
»  tous  les  jours  fous  nos  yeux  fuivent  toutes  les 
»  virîflltudes  des  âges ,  ont  par  conféquent  cette 
», propriété. ...  ». 

(P.  7.  )  «  .  .  .  .  En  général  ,  l’humeur  qui 
»  nourrit  les,  végétaux  eft  tirée  en  partie  de  la  fe- 
»  meacé ,  en  partie  de  la  terre  qui  fournit  lés 
»  mêmes  focs  pour  tant  d’efpèces  différentes.  .  .  . 
P  L’expérience  de  Van-Helmont ,  répétée  plufîeurs 
»  fois,  prouve  atiffi  que  l’eau  foule  a  pu  fugue  pour 
.«-donner  aux  plantes  leur  accrcriffement  (13). ...  ». 


Lorry  tout  ce  qui,  qioiqu’intéreflant  d’ailleurs  ,  pouvoir 
rompre  la  chaîne  des  idées  principales  qui  appartiennent  à 
l’objet  que  je  traite  en  ce  moment;  J’ai  retranché  auiflj  tout 
ce  qui  fe  trouve  répété  dans  d’autres  endroits  plus  à  pro¬ 
pos,  &  d'une  manière  plus  concluante.  J’ai  retranché  toutes 
.les  applications  des-  palTages  d'Hippocrate  qui  viennent 
.  d’être  préfentés  au  -le&eur  ,  perfuadé  qu’on  en  fera  rrès- 
aifément-d’application  &  le  rapprochement ,  fans  qu’il  foie 
befoin  de  les  répéter  encore  ici.  J’ai  tranfpole  divers  en¬ 
droits,  pour  les  ranger  fuivant  l'ordre  que  j’ai  adopté  dans 
cet  article.  Entùj  j’ai  ajouté  gu  texte  quelques  'mots  qui 
m'ont  paru  néceffairés  pour  augmenter  lajiaïfon  des  idées 
fens.en  altérer  le  fens ;  ou  qui  fd&.  néceffités  par  le  rap¬ 
prochement  des  .-palfages ,  qui  dans  l’ouvrage. font  beaucoup 
plus ‘éloignés  les  .uns  des  autres,  qu’ils  ne  le  font  dans  cet 
extrait.  J’ai.auflî,  quoique  très-rarement,  fubftitué  quel¬ 
ques  mots  à  ceux  dont  l’auteur  s’eft  fervi,  lorfqu’un  plus 
grande  clarté  a  paru  l’exiger &  que  l’idée  n'en  pouvoir 
être  aucunement  altérée. 

(t3)  La  terre  ne  peut  rien  fans  l’eau.  L’eau  feule  peut 
prefque  tout  ,  fans  la  terre.  Mais  les  phyljciens  modernes , 
appuyés  fur  des  expériences  inconteftables,  ajouteront  l’air 
&  même  la  lumière  &  la  chaleur  à  l’eau  ,  Sc  les  regarde¬ 
ront  ,  ainfi  qu’elle  ,  .  comme  les  principaux  alimens  de  la 
végétation.  On  fait  bien- que  les  engrais. ajoutent  beaucoup 
à  la  perfeâion  de  cette  végétation  dans  certains  genres 
de  plantes;  mais  il  eft  encore  difficile  de  dire  au  jufte 
ce  que  leurs  fels.&  leurs  huiles  deviennent  dans  le 
corps  du  végétal  ;  &  comme  la  plupart  des  engrais  font 
fort  animalités,  on  pourroit  croire  qu’ils  fourni  dent  la  bafe 
du  gaz  azotique  ,  pour  concourir  à  former  lé  gluten  de  la 
plante.  On  fait  que  cette  bafe  forme  un  des  principes  conf- 
tituans  de  cette  partie'glutineufe  appelée  par  plufieurs  chi- 
miftes  végéta  -  animale ,  à  caufe  de  fon  analogie  avec  la 
partie,  fibreufe  du  fang  des  animaux.  L’on  fait  auffi  que 
cette  partie  glutineufe  eft  fort  abondante  dans  certaines 
plantes ,  &  fur-tout  dans  le  grain  du  froment ,  à  la  per¬ 
te  tv  en  duquel  les  engrais  contribuent  û  évidtsametu» 
Médecike.  Tom.  L 
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(  P .  8.)  «  Pour  les  animaux,.  la  matière  de 
»  laquelle  ils  fe  nourriffent  eft  préfque  aufllvariée 
»  que  les  efpèces  différentes  de  végétaux.  . . .  », 

«  Plufîeurs  genres  différens  d’animaux  fe  nour- 
»  riffent  de  la  même  efpèce  de  plante;  le -même 
»  animal  fe  nourrit  de  plufieurs  genres  de  végé- 
»  taux  ;  il  y  a  donc  dans  les  plantes  une  matière 
»  nutritive,  matière  beaucoup  moins  variée  que 
»  les  efpèces  de  plantes  qui  la  contiennent  ». 

«  Cette  même  matière  peut  être  extrêmement 
»  multipliée  pour  le  genre  humain.  Les  hommes 
1»  tirent  leur  aliment  de  tant  d’efpèces  de  plantes 
»  différentes,  &  fe  les  allîmilent  fi  également, 
»  qu’il  eft  néceffaire  qu’il  y  ait  quelque  chofo  de 
»  commua  entre  elles,  pour  qu’elles  puiffent  pro- 
?>  duire  un  même  effet  fur  des  fojèts  de  même  efo 
»  pêce ,  &  fouvent  fur  le.  même  fojet., ...  (  P.  9.  ) 
»  L’ufoge  que  nous  faifons  d’une  variété  prodi- 
»  gieufo  d’animaux  qui  fe  font  eux- mêmes  nourris 
»  de  végétaux  d’efpèces  toutes  différentes  de  celles 
»  dont  nous  nous  fervôns  ordinairement  ,  nous 

marque  encore  combien  la  matière  nutritive  eft' 
»  étendue  ». 

«  Mais  ....  quelque  analogues  que  foient  les 
»  parties  nutritives  des  plantes  &  des  animaux  avec 
»  celles  quffdoivent  enfin  proprement  nous  nourrir, 
»  il  n’en  eft  aucune  qui  foit  nutritive  par  elle- 
»  même ,  il  faut ,  auparavant  qu’elle  ait  éprouvé 
»  l’aftiou  des  différentes  fonétions,  qu’elle  ait  pris, 
»  pour  ainfi  dire ,  le  caractère  propre  de  l’animal 
»  qu’elle  doit  nourrir  ». 

’  (P.  10.  )  «Tous  les  corps  qui  doivent  nous  forvin. 
»  &  alimens  font  donc  réduits  néceffairement  en 
»  une  foule  &  même  fubftance  ,  qui  eft  cette  fobf* 
»  tance  chyleufo  .  . ..  dont  fo  forment  toutes  nos 
»  humeurs.  De  celle-ci  fo  produit,  par  la  conti- 
»  nuation  de  la  même,  opération ,  cetle  autre  ef- 
»  pêce  de  lymphe  muciiagineufe  deftinée  à  arro-- 
»  fer  les  premières  fibres ,  à  s’y  attacher,  à  les; 
»  augmenter,  à  iey épater  ». 

«  C’eft  donc  de  *diftribution  générale  de  cette 
»  matière  dans  toutes  lès  parties  du  corps,  &  du 
»  changement  que  nos  organes  peuvent  lui  im~ 
»  primer,'  que  dépend  1  accroiffement  &  la  répa-t 
»  ration  ». 

(P.  11,)  «  Il  fuit  de  ce  peu  de  principes  que 
»  l’altération  que  nous  avons  à  faire  fubir  aux 
»  alimens ,  dépend  en  premier  lieu  de  la  facilité 
»  plus  ou  moins  grande  qu’a  la  matière  qui  doit 
»  fervir  à’ aliment ,  à  être  altérée  par  nos  organes* 
»  .  .  .  .  En  fécond  lieu  ,  de  la  force  des  agens 
»  corporels  qui  tendent  à  l’altérer  &  à  l’afluni-* 
»  1er. .  . .  ». 

(  P,  11.  )  a  Dans  le  grand  nombre.de  corps  que 
»  la  providence  a  répan  lus  fur  la  terre  pour  cous 
»  fervir  de  nourriture  ,  la  facilité  à  s’altérer  n’eft 
»  pas  la  même. .  . .  Nous  obfervons  la  même  di* 
»  verfité  dans  là  force  des  agens  qui  travaillent 
»  à  ce  changement.  Rica  ne  £tit  varier  davantage! 
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»  les  confeîls  que  les  médecins  ont  à  donner  fur 
»  les  alimens. ...  ». 

(P.  ij.)  «  C’eft  donc  une  comparaifon  nécef- 
»  faire  pour  les  médecins  ,  que  celle  des  forces 
»  avec  la  réfiftance  des  alimens  ». 

Après  avoir  démontré  là  nécelfité  d’une  matière 
nutritive  ,  M.  Lorry  paffV  à  l’expofi^ion  de  fes  prin¬ 
cipaux  caractères  diftinftifs. 

De  PeJJence  &  'des  propriétés  de  la  matière 
nutritive . 


(  P.  14.  )  On  connoît  les  caractères  de  la  ma¬ 
tière  nutritive  ,  foit  en  examinant  fes  propriétés 
ëfféntielles  &  'fenfibies  .  foit  en  confidérant  fes 
effets  fur  nos  organes  ;  telle  eft  la  divifion  de  ce 
chapitre  dans  l’ouvrage  de  M.  Lorry. 

«  La  première  propriété  effentielle  des  alimens 
»  eft  de  pouvoir  fe>  changer  en  notre  fubftance.  Cette 
»  propriété  fuppofe ....  une  ftruéture  fufceptible 
»  d’être  altérée  par  les'agens  naturels  dont  lac • 
»  tion  doit  opérer  ce  changement  dans  le  corps 
e  animal.  ...  ». 

«  Hippocrate  diftingue  dans  l 'aliment  trois  de- 
9  grés.  Aliud  ejl  quoi  nutrit ,  aliud  quoi  eft 
B  quafi  nutriens  ,  aliud  quoi  nutriturum  eft  (14). 

«  U  aliment  qui  eft  au  point  de  nourrir  ,  eft 
»  au  point  d’altération  qui  lui  convient;  il  n’a. 
»  plus  befoîn  que  de  l’application.  Le  fécond  a 
»  encore  befoin  d’une  dernière  élaboration.  Pour 
»  le  troifième ,  il  peut  être  à  une  diftance  infinie 
»  des  deux  autres;  c’eft  -proprement  l’état  de  la 
»»  matière  nutritive  dans  les  corps  nutritifs  ,  tels 
»  que  tes  produit  la  nature». 

(  On  a  déjà  vu  plus  haut  une  explication  plus 
étendue  de  ce  s  degrés.  )  _ 

(P.  ij.)  «  Plus  un  corps  a  reçu  de  degrés 
»  d’altérations  dans  la  nature  ,  plus  il  eft  aifé  à  al- 
»  térer  dans  le  corps  animal,  . . .  plus  il  approche 
»  du  fécond  état  que  nous  décrit  Hippocrate  ,  quoi 
»  quafi  nutriens  eft  (  IJ  )  ;  plus  par  conlequent 


.(14)  Le  mot  aliud  n’eft  point  dans  le  grec.  Se,  comme 
On  l’a  déjà  vu  ,  je  crois  devoir  entendre  ce  partage  un  peu. 
différemment  de  M.  Lorry.  D’abord  en  l'examinant  bien 
.  ou  y  trouve  quatre  degrés  différens  dans  l’état  de  la  ma¬ 
tière  nutritive,  indépendamment  des  alimens  confidéré;  en 
généra*.  Voici  ces  degrés  dans  leur  oedye  naturel  ,  invéüe 
de  celui  du  texte.  Le  premier"  eft  la  matière  nutritive  en¬ 
core  contenue  dans  lW.'menr,  ÿfHjït  rl  Tfsyw*  alimenti  nu - 
trhnentum.  Le  fécond  éft  cette  matière  extraite  de  M  aliment 
.  expofée  aux'agen;  qui  doivent  l’ailimiier;  elle  ne  nourrit 
p?,s„,  elle  n’eft  pas  même  encore  préparée  pour  cela  ;  mais 
elle  doit  nourrir,  ri  --/-ri'.,  Quoi  futurum  eji  nutri- 

tnenium.  Le  troiüème  eft  cette  matière'  aiîimilée  et  devenue 
telle  qu’elle  doit  être  pour  nourrit ,  Js>  j-çm »,  quod  eji ' 
qudle  nutrimentum  ou  quafi  nutriens.  Le  quatrième  eft  la 


»  11  a  de  facilité  à  céder  aux  organes  animaux»; 

«  . .  .  .  D’après  ce  feul  principe  ....  nous  en 
»  avons  allez  pour  prononcer  ,  i°.  que  tous  les 
»  corps  qui  ont  befoiu  ,  pour  être  altérés ,  d’une 
»  caufe ....  au  deffus  de  la  puiflance  des  organes 
»  des  animaux ,  ne  font  pas  nutritifs ,  &  que  ceux 
»  qui  ne  peuvent  pas  acquérir  ce  degré  d’altéra- 
»  tion  ,  ne  .peuvent  pas  le  devenir.  i°.  Que  les 
»  fubftances  ...  qui  font  plus  altérées  que  les  ani- 
»  maux  qu’il  s’agit  de  nourrir ,  ne  peuvent  pas  être 
»  regardées  comme  aliment ,  puifqu’elles  font  in- 
»  capables  de  devenir  moins  altérées  quelles  ne 
»  l’étoient  ». 

(  P.  té.  )  Tous  les  animaux  ,  quelque  différens 
ü>  qu’ils  foient  d’ailleurs  dans  leurs  propriétés  ac- 
»  cidentelles ,  ont  cela  de  commun  que  leur  der* 
»  nière  altération  fe  fait  par  la  putréfaction  (16). 
»  Ainfi,  pour  qu’un  corps  puiffe  acquérir  la  na- 
»  ture  animale,  il  faut  qu’il  puiffe  enfin  fe  définir 
»  de  même  par  la  putréfaétion  ».  - 

«  Cette  feule  réflexion  retranche  abfolument  Je 
»  la  claffe  des  corps  qui  contiennent  la  matière 
»  nutritive  ,  tous  ceux  qui ,  comme  les  animaux* 
»  font  inaltérables  par  leur  nature». 

(  P.  17.  )  «  On  en  retranchera  encore  toutes  les 
»  parties  des  végétaux  &  des  animaux  mêmes  qui 
»  ne  peuvent  pas  fe  diffoudre  ou  devenir  enfin  lo- 
»  lubies  dans  l’eau». 

«  Nous  n’aurons  donc  pour  matière  nutritive 
»  que  les  fubftances  qui  font  fujettes  au  mouvement 
»  (po  titan  é  que  l’action  de  l’eau,  aidée  de  la  cita» 
»  leur,  peut  exciter  dans  leurs  parties. 

(  P.  18.  )  «  Cette  facilité  à  être  altérée  fùp- 
«  pofe ,  i°.  la  liaifon  &  l’union  des  parties  , 
»  union  faible  &  capable  de  céder  à  l’impulfion 
»  des  agens  extérieurs,  a0.  La  compofition  dans 
»  ces  parties  (17)  .  _ ,  . .  Car  plus  les  corps  font 


à  peu  près  fÿnonyme  de  fer:  qui  figuHie  prefque ,  &  fe' 
rendroit  en  grec  par  a  refit»  ;  au  lieu,  que  Î10»  déiigne  une 
relïèmblance  entière,  quale ,  tel  que,  tel  que  Valurent 
doit  être.  En  forte  qu’ii  n’y  a  de  différence  entre  ce  degré 
&  celui  de  la  fubftance  qui  nourrit,  que  celle  qui  eft  entre 
une  matière  diffoute  &  coulante  encore  dans. nos  vaiffeaux,' 
&  la  matière  appliquée  &  folidifiée ,  &•  qui  a  pris  fa  placée 
Cette  diftîaétion  eft  bien  plus  précife  que  celle  d’un  état 
indéterminé  ,  comme  celui  qui-  ferait  défignê  par  prefque  ou: 
quufiu 

(16)  La  putréfaâion  eft  une  altération  fpontanée  par  le 
contaél  dé  l’air,  qui  n’a  jamais  lieu  dans  les’ animaux  vi- 
vans ,  fains  êc  entiers  ;  mais  il  eft  vrai  que  les  matières  ani- 
ntalifées'fe  corrompent  plus  promptement  que  les  matières 
végétales  peu  atténuées. 

(17)  11  eft  à  peu  près  démontré  que.  ce  qu’on  tîéligne 
fous  le  nom  de  coftion  ,  d’alt,  ration,  d’atténuation  ,  n’eft 
autre  choie  qu’une  combinaifon  variée  Sc  proportionnée 
aux  organes  de  cbaqué  plante  &  de  chaque  animal.  Les 
phénomènes  de  la  végétation  nous  démontrent  que  la  ma-  ' 
tière  qui  nourrit  les  corps  organiques,  commence  par  de 
l’sau,  del’air  ,  êc  de  la  lumière  ,  ou,  fi  l’on  veut,  par  cei 
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s .  fîmples ....  plus  ils  font  immuables  &  inalté- 

b  fabtcç., . . .  ». 

(  P.  \j.  )  «  Toute  partie  fimple  a  une  propriété 
B  éminence;  &  pour  la  perfection  de  l’altération, 
»  ii  faut  un  compofé  qui  n’ait  rien  éminemment, 
»  mais  dont  les  parties  puiffent  fe  tempérer  mu- 
•  tueilement.  ...  ». 

(  P.  zo.  )  a  Ces  propriétés  caraCtérifent  affez  la 
B  matière  nutritive,  &  nous  donnent  affez  de  mar- 
»  ques  extérieures  pour  la  reconnoître.  Puifqu’ïl  y 
n  a  union  de  parties  dans  cette  matière  (18). ..  elle 
»  doit  rendre  l’eau  plus  vifqueufe  ,  plus  tenace  , 
»  fuivant  Stahi ,  même  un  peu  trouble,  ou 
b  moins  limpide  qu’elle  ne  dev'roit  être  naturelle- 

ci  Des  parties ... .  qui  fe  tempèrent  mutuelle- 
»  ment  l’une  l’autre  ne  doivent  avoir  ni  odeur  ni 
b  faveur  éminente  ,  du  moins  fi  elles  font  dans 
»>  leur  perfeétion.  Elles  s’en  éloignent  d’autant 
a  plus  qu’elles  ont  ou  plui  de  faveur  ou  plus  d’o- 
»  deur.  La  dernière  de  ces  qualités  eft  une  mar- 
a  que  certaine  du  mélange  de  quelque  chofe  d’é- 
»  -franger.  La  première  démontre  que  les  prin- 
b  cipes  ne  font  pas  exactement  mélés  entre  eux. . . 
»  ex  dulcibus  nutrimur  ,  dit  Galien.  (P.  zi.  ) 
»>  Hippocrate,  en  louant  .  ...  fa  fameufe  tifane 
»  d’orge ,  croît  en  faire  l’éloge  en  lui  attribuant 
b  foutes  les  propriétés  que  nous  reconnoiffons  dans 
n  la  matière  nutritive  ....  Stahi  lui  donne  pour 


trois  gaz  .  le  gaz  vital  ou  gaz  oxygène  ,  le  gaz  inflam¬ 
mable  ou  gaz  hydrogène  ,  &  la  mofette  ou  ga.\  azotique 
joints  avec  la  lumière  ;  qu’avec  leurs  combinaifôns  variées  la 
nature  forme  dans  les  végétaux  des  parties  folides ,  des  ré  ;i  nés , 
des  mucilages,  du  charbon  ,  &c.  On  fait  quel  accroiliement 
certains  végétaux  prennent  dans  l’eaa  feule  avec  le  contact 
de  l’air  &  le  concours  de  la  lumière.  Le  volume  qu'ils  ac¬ 
quièrent  par  le  moyen  de  ces  feuls  agens  furpaffe  fi  pro- 
Ægieufemenc  la'  petite  femence  qui  contient  le  germe  de 
ces  végécaux  ,  qu’il  eft  impoffible  de  fe  refufer  à  l’évidence , 
&  de  ne  pas  confefler  qiie  c’eft  à  ces  principes  feuls  que 
fe  réduifeqc  tous  les  corps  végétaux  &  vivans  ,  folides  & 
fluides,  St  que  notre  nourriture,  en  dernière  analyfe,  leur 
doit  toute  fon  origine.  Les  combiniifons  qui  forment  nos 
corps  font  plus  ou  moins  avancées  dan-  les  fubftances  qui 
nous  fervent  de  nourriture.  C'eft  à  quoi  le  réduit  tout  ce 
u’onadéfigné,  fans  le  bien  enten  ire ,  par  lesmotsde  coftion, 
'affimilation ,  d’atténuation,  dont- le  véritable  fens  eft  une 
combinaifonplus  ou  moins  complète ,  plus  ou  moins  fembla- 
ble  à  celle  qui  nous  etl  propre.  Ceci  manque  encore  d’un 
degré  de  précifion,  qui  eft  celui  où  on  décermineroit  quelle 
elt  exaâement  cette  combinaifon.  Mais  un  jour  peut  -  être 
y  parviendrons-nous.  (  Voy.  le  §.  III '  de  cet  article .) 

'  (  1 8  )  Cette  expreflïon  n’eft  pas  précife  ni  claire;  car 
tous  les  compofés  ont  une  union  de  partie . ,  fans  avoir  pour 
cela  devifcofité.  La  vifcofité  eft  une  qualité  propre  au  mu- 
plage,  à  la  gelée,  5c  au  gluten,  par  laquelle  leurs  parties, 
même  iorfquelles  font  diffouces,  confervent  une  adhérence, 
une  ténacité  qui  fait  que  quand  on  les  fépare  elles  filent, 
&  que  fi  elles  font  plus  rapprochées  ,  moins  dé!a;.ées,  efes 
Collent  Se  fo  t  adhérer  les  corps  les  uns  aux  autres.  Cette 
qualité  eft  une  des  refferablances  de  la  matière  nutritive 
avec  ceiie  qui  compofe  nos  fibres  &  |a  plus  grande  partie 
de  nos  organes. 
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|  »  cara&ère  ....  «ne  douce  lubricité  de  parties-,  • 
»  lenem  lubncitatem  ....  Juncker  ....  com- 
»  pare  ....  la  îhatière  fujette  à  la  fermentation, 

»  avec  la  matière  nutritive  ;  il  fait  voit  l’analogie 
»  de  la  lymphe  qui  nous  nourrit,  avec  le  muci- 
»  lage  qu’on  retire  des  animaux  &  des  végétaux, 

»  &  prononce  que  c’eft  uniquement  la  partie  mu- 
»  cide_  qui  eft  capable  de  nous  nourrir  (19)». 

(  P.  n.  )  «  Mais  ....  nulle  autre  partie  qu’une 
»  partie  atfueliement  mucilagineufe  ne  peut-eile 
»  nous  nourrir  ?  Si  nous  prenons  ici  le  terme  d’er- 
»  liment  dans  la  première  lignification  que  lui  a 
»  donnée  Hippocrate  ,  quod  jarrt  nutrit  ,  on  peut 

»  l’affurer . (  P.  z 3.)  Pour  les  autres  degrés 

»  à’alimens ,  ii  fuffit  que  ies  corps  foient  de  ftruc- 
»  ture  à  pouvoir  devenir  mucilage.  Or  qu’un 
»  corps  qui  n’eft  pas  mucilage  puiffe  le  devenir, 

»  c’eft  une  chofe  '  néceffaire  dans  l’accroiffement 

»  ordinaire  des  plantes . Il  faut  donc  que  la 

»  terre  ,  qui  ne  contient  certainement  pas  de  mu- 
»  cilage  tout  formé ,  fourniffe  des  principes  pour 
»  en  produire.  Il  faut  qu’il  puiffe  s’en  former  dans 
»  la  foible  organifation  des  végétaux.  A  combien. 

»  plus  forte  raifon  pouvons-nous  croire  que  dans 
»  un  corps  aulîî  artifteraent  compofé  que  celui 
»  des  animaux..  ..  ii  puiffe  de  même  le  former 
»  une  lymphe  &  un  mucilage  qui  n’exiftoient 
»  pas  ». 

(  P.  14.  )  et  Pour  les  effets  effentiels  de  cette 
»  matière  ....  je  crois  qu’il  eft  inutile  d’en  -re- 
»  chercher  d’autres  que  ceux  que  la  nature  avoit 
»  jadis  révélés  au  grand  Hippocrate;  c’èft  de  11’ex- 
»  citer  aucun  changement  dans  le  corps ,  &  au  con-^ 
i>  traire  d’y  être  altéré  foi  -  même.  .  .  .  (  De  loris W 
»  in  boni.  )  Cum  corpus  cibos  fuperaverit ,  tant 
»  neque  morbus  ,  neque  ex  his  quee  offerentur 

»  contr ir'tetas  oritur . è  quibus  .... 

o  turbatio  ....  minime  contingit  ,  Jecl  robur 
»  incrementum  &  altmentum  ....  &c. 

Voici  donc  ,  fuivant  M.  Lorry  ,;le  réfumé  des  ca- 
raftères  &  des  propriétés  de  la  fubftance  propre¬ 
ment  nutritive.  II.  faut  qu’elle  l’oit  foidble  dans 
l’eau,  altérable,  putrefciole  ,  mais  moins  altérée 
que  l’animal  qu’elle  doit  nourrir  ;  il  faut  que  fes 
parties  aient  un  certain  degré  d’adhéfion  ,  cju’elles 
foient  douces  ,  n’aient  ni  faveur  forte  ,  ni  odeur 
prédominante;  qu’elles  foient  mucilagineufes-,  ou 
fi  elles  ne  font  pas  tout  à  fait  dans  l’état  de  mu¬ 
cilage  ,  qu’elles  foient  fufceptibles.  d’en  prendre  le 
caractère  par  l’aïtion  de  ces  organes;  enfin  qu’elles 
n’alièrent  point  les  qualités  &  l’état  de  notre 
corps,  mais  qu’elles  y  foient  au  contraire  changées 
&  affi.nilées  à  la  fubftance  qui  conftiîue  nos  parties, 
pour  fervir  à  nous  nourrir ,  nous  fortifier  ,  &  fournir 
à  l’accroiffement  de  notre  corps.  Cet  effet  effen- 
tiel  eft’ ce  qui  diftingue  Y  aliment  du  médicament 


(191  On  verra  dans  un  autre  l'eu  jufqu'à  quel  point.- 
cette  affection  excluûve  peut  être  vraie  (  Voy.  §.  M.> 
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qui  nouschàtige  &  altère  notre  état  préfent,  &  du  »  qui  eft  fous  une  forme  liquidé  ,  fi  nous  les  fap- 
jpoifon  qui  détruit  nos  fondions  &  nos  organes.  »  pofons  tous  deux  au  même  degré  d’aiténua- 


Des  différences  de  la  matière  nutritive.  , 

M.  Lorry ,  en  prenant  lfL  matière  nutritive  de¬ 
puis  fon  origine  dans  les  principes  qui  fervent  au 
développement  des  plantes  ,  jufqu’aux  derniers  de¬ 
grés  d’altération  dans  lefquels  elle  peut  encore 
lervir.  à  la  nourriture  •  des  animaux  les  plus  atté¬ 
nués  ,  finit  par  dire:  ( p .  31.)  «  C’eft  donc  de- 
»  puis  le  degré  d’altération  propre  à  chaque  efpèçe 
*>  d’animal  jufqu’au premier  principe  du  mucilage, 
»  que  l’on  doit  fixer  les  bornes  de  la  matière 
»  "nutritive  ,  &  c’eft  auflt  dans  cette  étendue  que 
»  nous  établirons  fes  différences.  . .  .  ». 

Première  différence.  Mucilage  parfait ,  imparfait . 


«  L’eau  eft  un  des  élémens  du  mucilage ,  mais 
»  c’eft  celui  qu’on  lui  enlève  &  qu’on  lui  reftitue 
j»  le  plus  aifément.  ..  .  (P.  34.)  La  plus  ou' moins 
!»  grande  quantité  d’eau  qui  délaie  le  mucilage  , 
!»  eft  la  feule  caufe  de  ce  qu’une  fubftaoce  muci- 
»  laginéufe ,  fous  forme  liquide  ,  fe  pourrira  très- 
»  promptement  fous  forme  foiide  ,  peut 

»  fubfifter  des  fiècles  entiers. ...  ». 

JTroifie’me  différence.  Mucilage  plus  ou  moins 
atténué. 

(P.  35T.  )  «...  .  On  peut  avoir  plufieurs  mar- 
»  ques  certaine^  pour  reconnpître  l’union  plus  ou 
»  moins  grande  des  parties  d’un  mucilage  nourri - 


(P.  31.)  «En  premier  lieu,  ou  elle  eft  dans  fon 
*  état  de  perfection ,  c’eft-â-dire ,  pourvue  de  tous 
»  les  caraâères  de  mucilage  parfait  dont  nous 
®  avons  parlé  précédemment ,  ou  elle  eft  mêlée 
»  avec  des  principes  étrangers 

«  ....  Le  mucilage  imparfait  s’éloigne  d’au- 
»  tant  plus  de  l’état  d’aliment ,  qu'il  a  plus  de 
»  parties  prédominantes.  Mais  on  doit  regarder  la 
»  plupart  de  ces  parties  éminentes  dans  les  fubf- 
»  tances  nutritives  qui  ne  font  pas  parvenues  à 
■»  leur  maturité ,  non  pas  tout  à  fait  comme  des 
»  parties  étrangères ,  mais  comme  des  parties  qui 
qpfont  effentiellement  néceffaires  pour  perfetlion- 
»>  ner  le  mucilage  ,  &  qui,  pour  parvenir  à  ce  but 
an  dans  le  corps  des  animaux ,  auraient  befoin  de 
»  recevoir ,  durant  le  petit  efpace  de  temps  que 
»  la  nature  a  accordé  à  la  digeftion  ,  la  prépa- 
»  ration  qu’elle  fait  par  des  progrès  impercepti- 
»  blés  dans  la  maturation  des  fruits». 

Seconde  différence.  Mucilage  liquide , foiide. 

(  P.  33.  )  «  Quand  le  mucilage  eft  parvenu 
Js>  à  fa  dernière  perfection  ,  il  peut  fe  préfenter 
s»  fous  une  infinité  de  formes  différentes.  Quoi- 
s>  qu’il  foit  au  même  point  d’altération  ....  quel- 
*>  quefois  fa  forme  eft  foiide  ,  quelquefois  elle 
»  eft  liquide.  Celui  qui-  eft  fous  forme  foiide , 
1»  femble  être  d’une  digeftion  plus. difficile  (ig)  ; 
»  cependant  il  ne  l’eft  pas  davantage  que  celui 


(ïo)  Ici  M.  Lorry  met  le  mot  de  digeftion  à  la  jri  ace 
Ae  celui  de  coâion  :  car  pour  la  digeftion  ,  (jui  eft  la  pré¬ 
paration  que  les  alimens  reçoivent  dans  l’eftomac  par  le 
mélange  des  fucs  qui  en  font  l’extrait ,  il  eft  vrai  que  les 
alimens  folides  font,  toutes  chofes  égales,  de  plus  pénible' 
digeftion  qu,.  les  .fluides/,  parce  quils  font  plus'  difficiles  ’ 
4  .pénétrer  par  les  fucs  qui  doivent  les  difloudre.  Hippo- 
,_/-te  a  dit  dans  fes  aphorimi es  qii  on  étoit  glus  aifément 


«  La  première  &  la  plus  univoque  eft  la  faci- 
»  lité  à  s’altérer  dans  l’eau.  ...... 

«  La  fécondé  eft  le  plus  ou  le  moins  d’intu- 
»  mefcence  dans  l’eau  ;  car  plus  un  mucilage  eft 
»  atténué,  moins  il  fe  gonfle  (2 a).  Les  mucilages 
»  non  fermentés  fe  gonflent  bien  plus  que  les  mu- 
»  cilages  fermentés.;..». 

«  La  troifième  eft  le  moins  de  vifcofité  ou  de 
»  ténacité  dans  un  pareil  volume  d’eau.  C’eft  un 
»  caractère  d’atténuatiog  dans  V aliment  indiqué 
»  par  Hippocrate, ,  &  que  Galien  a  fait  valoir 
»  comme  il  lé  méritait.  Le  peu  de  défiinion  des 


gourri  par .  Us  alimens  liquides  ou  par  les  boiJJbns ,  que 
parles  alimens  folides.  Mais  une,  fois  l’extraélion  taire , 
&  l'aliment  foiide  réduit  en  liquide  par  les  fucs  digeftifs, 
il  n’eft.  pas  plus  difficile  à  atténuer  qu’un  aliment  fluide 
d’égale  atténuation.  Ainfi ,  en  mettant  ici  aftimilatioti  ou 
coSion  à  la  place  de  digeftion ,  on  a  le  véritable  fens  de 

(21)  C’eft-à-dire,  fcn  degré  plus  ou  moins  grand  d’at¬ 
ténuation.  i  Plus  l’atténuation  eft  grande ,  moins  1’union  , 
l’adhéfion  ,1a  vifcofité  du  mucilage  eft  forte. 

(  22  )  Ceci  tient  autant  à  la  concentration  qu’à  l’atté¬ 
nuation;  d’ailleurs  il  y  aaufli  dans  ce  phénomène  un  fait 
analogue  à  celui  des  criftaftifations.  Les  gelées  mucilagi- 
neufes  abforbent  plus  ou  rnoins  d’eau.  On  pourrait  com¬ 
parer  mette  câu  à  celle  qui  .entre  dans  la.  criftallifàtion 
ifeï  fets  ,  &  qui -y  entre  plus  ou  moins;  abondamment  fé¬ 
lon  leur  mature  Sc  ieurs  propriétés.  La  gomme  adraganteft 
un  mucilage  végétal,  Sç  la  colle  de  poiftctn  oii  ichthyOr 
colle  j  qui  eft  la  membrane  de  l’èftomac'  de  l’efturgeon  , 
contient  un  mucilage  anima'.  L’une  &  l’autre  fe  gonflent 
ptodigieufern eht.dans  l’eau ,  indépendamment  de  toute  atté¬ 
nuation  &  de  toute  concentration.  L’atténuation  animale 
n’em-éche  pas  Kchthyocolle  de  fe  gonfler  beaucoup',  & 
la  légèreté  fpécifique  de  la  gomme  àdragant ;  qui  annonce 
peu  de  concentration  ,  ne  l’empèche  pas  de  fe  gonfler  aufli 
de  manière  à  occuper  peut  être  deux  cents  fois  le  volume 
qu’elle  avoir  dans  l’état  de  fécherefie.  Néanmoins  la  gomme 
arabique  la  plus  sèche,  aulfi  pefante  que- la.  gomme  adra- 
gant,  fe  gonfle' très-peu  par  l’humidité. 
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»  parties  fait  que  îans  un  pareil  volume  d’eau  elles 
»  adhèrent  plus  fortement  entre  elles.  Ma  JWsrtj- 
»  fj.ii 01  :  die  Galien,  ita  ut  indivulfa  trdhamur.... 
»  Une  graine  qui  n’eft  pas  fermentée,  expofée 
»  à  la  faiive ,  eft  pâteufe  &  tenace  ....  une  graine 
»  qui  a  été .  fermentée  fe  diflout  aifément  (13  ) , 
»  donne  un-  goût  doux ,  favonneux ,  ainfî  que  la 
».  plupart  des  mucilages  animaux...... 

Différens  ordres  de  mucilages  félon  leur  degré 
(F atténuation. 

Mucilages  animaux. 

(  P.  37.  )  a  Les  miicilages  les  plus  proches  cfë 
'»  'notre  nature'.  .  .  .  font  ceux  qui  des  végétaux 
»  'ont  paffé  chez  les  animaux  ....  cependant , 
»  pour  nourrir ces  mucilages  animaux  doivent 
»  avoir  moins  d’atténuation  que  les  animaux  qui 
»  's’en  nourriffent....  S’il  fe  trouve  des  animaux  car- 
»  nivores  qui  fe  mangent  réciproquement  .... 
»  ils  rerçpliffent  leur  éftomac  ,  &  cette  plénitude 
»  produit  la  fâtiéié  ,  mais  ils  nefé  nourriffent 
»  point.  .  .  .  (x4)  ». 

(JP.  38. )  «  Ce  mucilage  varie  infiniment  dans 
»  les  différentes  efpèces  d’animaux..  .  &  dans 

»  chaque  efpèce,  fuivant  l’exercice,  l’âge  ,  la  nour- 
»  riture,  ...  ». 

■(  Lait.).  ( P .  38.  )  «  Le.,  mucilage  qui  tient 
»  le.  premier  rang  d’approximation  à  la  nature 
»  animale  de  l’homme  ,  après  celui  des  animaux  , 
»  eft  celui  qui  a  paffé  ,  de  même  que  les  animaux  , 
»  les  bornes  de  la  fermentation ,  quoiqu’il  ait  en- 
»  Æpre  des  parties  ....  capables  d’entrer  en  fer- 
»  .mentation  ....  C’eft  le  lait  .....  capable  de 
».  former  un  mucilage  intermédiaire  eçtre  l’état 
•» -animal  &  l’état,  végétal  ». 

Mucilages  à  demi  fermentés. 

■(  P.  3 9.  )  «  L’animal  a  plus  d’effort  à  faire  pour 
»  fe  nourrir  des  mucilages  à  demi  fermentés  ,  dont 


(  23  )  Ceci  tient  au<fità  une  autre  caufe  dans  les  graines- 
cercéales ,  c’eû.  que  la  partie  glutineufe,  naturellemen  in- 
foluble  h  ce  n’eft  dans  les-acides  i,  fe  trouve  diffoute  dans 
l'açide  de  l’amidon  qui  a  fermenté  à  l’air ,  8c  qui  eft  de¬ 
venu  véritablement  le  menftrue  ou  le  diffolvant  du  gluten. 
L’amidon  eft  véritablement  une  gelée  sèche';  toutes  les  ge¬ 
lées  végétales  8c  .animales  font  fufceptibles  de  s'aigrir ,  8c  , 
devenues  acides ,  elles  diffolvent  la  partie  fibreule  ou  glu¬ 
tineufe-,  qui  ...  dansjçs  végétaux,  comme  dans  lès-animaux , 
elï.  «gaiement  foïubie  dans  les  acides  j  Se  'ididteki&Auis* 

<  2  4.  ) .  ÏL  eft  quelques  exemples  d’antcopdphages.  qui  fem- 
blentiprouver^que  ces  hommes  atroces  fe  nourrifloient  réel-' 
Ieipent  de  leurs  femblables  ,  8c  qu’ils  acquéroienc  une  force 
de.  corps  extraordinaire,  à  laquelle  ont  du  contribuer  leurs’ 
exercices  8c  leur  manière,  de  vivre,  mais  à  laquelle  n’a. pas 
nui  l’horritle  nourriture  don?  ils  fe  rafla  iraient.. 
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»  les  parties  ne  font  plus- liées. que  par  une  union 
;  »  lâche  &  capable  de  céder  à  l’aélion  de  la  fa— 
»  live,  comme  ....  dans  l’orge  fermenté  ,  &  dans- 
!  »  le  çnoût  ÿc.le.fuc  des. plantes,  fermentantes;  ..... 
!  »  leurs  principes ,  fans  changer  de  nature  ,  font 
'  »  devenus  plus  .atténués  ...  .  .  &  plus  ils  change- 
»  ront  dorénavant  ,  plus ‘ils  perdront  de  leur  iiai- 
»  fon  ....  alors  les  parties  homegènes  (15)  fe 
»  liant  entre  elles  ,  on  verra  différentes  unions. ... 
»  mais  le  mucilage  .fera  en  beaucoup  moindre 
»  quantité  ,  il  fera  tres-atténué. .  .  .  ». 

Mucilage  des  fucs  favonneux. 

[  P.  40.)  «  Immédiatement  après  ce  mucilage  ,. 
»  vient. le  fuç, favonneux  des  plantes  (a 6)  ,  ainfi. 
»  nommé  par  le  grand  Boerhaave  pour  fes  effets  , 
»  &  que  nous  appelons  mucilage  par  fa  corrpo- 
»  fition....  Comme  il  ne  manquoit  au  dernier 
»  mucilage  ,  çônfidér'é  dans  l’état  de  fermentation,. 
»  qu’un  degré  de  mouvement  pour  fe  défunir ,  il 
»  ne  manque  àcelui-ciqu’un  degré  pour  entrer 
»  en  fermentation.  .  .  .  ». 

-  Mucilages  fucrés  extractifs ,  &c. 

(  P.  4 1.  ).  «  Une  claffe  de  mucilages  qui  dé- 
»  génèrent  un  peu  moins  promptement ,  com- 
.  »  prend  les  fucs.  mielleux  ,  les  robs,  les  extraits' 
»  des  plantes  (-£7-;  ,  ^chargés  à  la  vérité -  de  fils 


lis.)  Ici  M.  Lorry  veut  donner  une  idée  de  la  fer--' 
^mentation.  L’idée  du  mucilage  ijui,  fle  décompofe  .,  &c  donc . 

;  les  parties  homogènes  fe  recherchent  &  fe  féparenc  de*,, 
hétérogènes,  entroit  pour,  beaucoup  de  fort  temps  dans  la 
.  théorie  de  la  fermentation  ;  théorie-  vague,  &  remplacée 
,  avanuageufement  8c  d’une  manièreiplus  précife  de  nos  jour* ! 

par  la  théorie  des  combinaifor.s  de  l’air  8c  du  gaz  hydro-  ; 

|  gène  par  la  d’écoiçpofiti'on  ‘dé  l’eau.  En,  forte  que  la  fer-, 

;  roeatariôn  n’eft  plus  qu’une  combinaiton  des  différente* 

1  parties  du  mucilage  8c  du  corps  fucré  avec  la  bafe  du  gaz 
'  inflammable,  8c  avec  la  bafe  de  l’air-  vital  ou  l’oxygène,'’ 

;  pour  former  d’une  part,  l’sfprit-de-vin  , .-.  de.ifautre.  l’acide  ' 
carbonique.  Quoi  qu’il,  en  foit ,  il  eft  toujours  vrai  que 
le  mucilage  ou  le  corps  fticré  diminue  dans  les  fubftance* 
fermentées,  8c  que  -ces  fubftahces  deviennent  par-là  beau-’ 
coup  moins -nourriffantes.  En.  forte,  qu’ici  il  parole  que  M. 
Lorry  ne  met  point  les  l'ubiîances.  absolument  fermentées 
au  nombre  des  mucilagesrnurritifs  ,  mais  feulement  les 
fùbftances'  a  demi  ferritentées,  8c  dans  lefquelles  ce  pre->. 

‘  niier  mouvement  n’a 'fait  que  donner  un  degré  d’atténuav, 

:  tion  de  plus  ,  .fans  détruire  le  mucilage*;  .  1 

(28).  ivl..  Lorry  enréndoit  ;  par  fuc -  favonneux  lèfùcfer- 
meùtefcible  des  fruits  ;  caj-c’eft  ce.Cuci.qne  .Boerhaave  a  • 
appelé  favonneux  &  fondant.  '  . 

(27  )  Les  extraits  rf  au,  fuivant  la  nouvelle  nomenclatur''*,. 
cb.^iioj Sàrr-iéeUameJlUSSUSb qfés  eflcntieî* 

'  lement  d’une  réune  8c  d’un  feï.  fouvent  alcqlîn ,  auquer 
;  cette  féline  efr  unie  dans  l’état  de  favon.  Que' ce  îa  /on 
foit  mêlé- d’une  -partie  iiiucide’  &  fermcntefcible- ) 1  il  n’en  "j 
faut  pas  doürer.  Mais  ce  qu’on:  nommé  ptCpfement^xtrairi 
:  n?eft  point  un  mucilage  ,  8c  eft  loin  de  fermenter  ,au!S  •_ 
facilement  que  les -fucs  mielleux,  8c  doir‘f6fmer;  »n  autre^ 
•ordre  dans -la  dafle  des  corps-  nutritif},  - 
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»  eflentiels ....  mais  qui  contiennent  la  partie 
o  mucide  fort  atténuée ,  toute  -prête  à  fubir  le  mou- < 
».  veinent  de  fermentation  retardée  par  les  fels 
u.  qu’ils  contiennent  pat  furabondauce . », 

~  Mucilages  gommeux  fecs ,  &  farineux. 

(Il-)  a  Après  une  infinité  de  nuances  intermédiai- 
»  res ,  on  rencontre  le  mucilage ,  tantôt  ïdns  un  état  , 
»  vifqueux  &  gommeux',  tantôt  fous  une  forme 
»  encore  plus  épàiffe  ....  de  fléché ,  folide  dans 
t>  toutes  fes  parties.  Tel  eft  l’état  de  denfité  dans 
u  lequel  nous  le  retrouvons  dans  toutes  les  èfpèces 
t>  de  blés  qu’on  appelle  cerealia ,  qui  contiennent 
»»  d’autant  plus  de  mucilage ,  que  ,  fous  un  volume 
»  égal  ,  ils  font  Ipécifiquement  plus  pelâns.  Tel 
»  eft  celui  qu’on  retire  ....  de  certaines  ra¬ 
il  cines  . . .  &c. . .  .  ». 

(  P.  41.  )  «  Ce  font  proprement  ces  mucilages 
»  qui  fe  gonflent  prodigieufement  dans  l’éau  ,  parce 
»  qu’ils  en  abferbent  beaucoup.  Contenant  beau- 
»  coup  de  mucilage  fous  le  même  volume  ,  ils 
»  font  très  -  nourriflans  ;  c’eft  ce  qui  fait  que  les 
»  anciens  les  ont.  appelés  valentijjîma  (t8)  ». 

Mucilages  incomplets  &  imparfaits, 

(3.)  a  Enfin  fous  la  dernière  clafle  nous  compretï» 
»  drons  .une  infinité  de  parties  mücilagineufes .... 
t>  mal  mélangées  ....  qui  n’ont  pas  encore  ac- 
»  quis  l’égalité  de  principes  qui  leur  ôte  toute 
».  faveur  éminente  ....  6"  qui  font  d’autant  plus 
»  difficilement  altérables  par  la  nature  animale  , 
u  quelles  ont  un  principe  plus  dominant, 

(P.  44.  )  a  ...  .  Nous  retrouvons  tous  les 
e  jours  ces  mucilages  imparfaits  fous  nos  yeux  ; 
»  tels  fout  les  fruits  acerbes  ,  les  femences  qui 
»>  ne  font  pas  encore  parvenues:  à  la  maturité ,  les 
»'  fùbftances  aufféres  ,  acides  ,  amères  ,  en  un  mot  , 
»  toutes  celles  qui  ont  une  faveur  éminente  qui 
»  fe  perd  par  la  maturation. .  .  .  ». 

(P.  43.)  «  La  matière  nutritive  eft  donc  plus 
» .  étendue,  que  le  mucilage  parfait  ;  mais  il  lui 
»  eft  effentiel  d’en  pouvoir  compofer  un  .  .  ,  . 
»>  (P.  41  &  43.  )  Peut-être  dans  le  corps  humain 
»  différens  principes  empruntés  féparément  des 
»  corps  étrangers  au  mucilage  végétal ,  peuvent- 
»  ils  fe  réunir  pour  former  un  mucilage  animal  ; 
»>.  dans  ce  cas ,  le  mucilage  qui  fe  formeroit  ap- 
»  partiendroit  en  propre  au  corps  ». 


r.  (28)  Cçlfe  donnoit  auflî  ce  nom  aux  aiment  qui  en  même 
.temps  offrent  beaucoup  de  réliftanccàla  digeftio.i  5c  fonc-dilK- 
érjdes  à  digérer,  C’eft  dans  ce  dernier  Cens  qu’Hippocraie  s’eft 
'érvi  du  mot ,  fortia ,  qui  rciîftent  beaucoup,  que  les 

Organes  du  corps  domptent  &  digèrent  difficilement,  ( Devct . 
Sud.)  Voy.  art.  II ,  5, I ,  explication  de  ce  mot. 
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Conclujion  de  ce  chapitre. 

(  P.  44.  )  «  Par  l’examen  des  différences  générales 
_»  de  la  matière  nutritive ,  &prife félon  ies  différens 
»  degrés  de  facilité  à  l’affinniasion  ,  il  paroît,  I®. 
»,que  fous  le  nom  de  matière  nutritive  font  com- 
»  rprifes  toutes  les  iubllances  capables  du  mouve- . 
»  ment  fpontané  qui  conduit  à  la  fermentation  ; 

»  &  une  partie  de  celles  qui, Toit  quelles  aient 
»  éprouvé  cette  altération  ,  foit  qu’elles  ne  l’aient  • 
»  pas  éprouvée  fenfiblément  prennent  aifémentpâc 
»  elles -mêmes  un  caractère  putréfaftif  ;  or  ce 
»  caraétêre  a  toujours  iuppofé  une  poffibiiité  an- 
»  térieure  à  la  'fermentation  (19)  ». 

a  2.0.  Que  tous  les  mucilages  parfaits  ont  d’au-» 
»  tant  plus  de  facilité  à  s’afluniier  aux  animaux, 

»  que  par  différens  degrés  ils  s’approchent  plus 
»  -de  l’état  animal,  &  par  conléquent  de  l’état  pu- 
»  tréfaétif.  (  P.  4?.  )  30.  Il  fuit  des  mêmes  principes 

» . que  plus  une  matière  eft  denfe&  compaâe, 

»  plus  elle  eft  difficile  à  digérer,  mais  qu’auffi  elle 
»  nourrît  davantage  fi  elle  eft  une  fois  digérée , 

»  &c.  . . .  qu’à  mefure  que  cette  denfité  diminue 
»  par  l’atténuation  ,  le  corps  açquiert  en  même 
»  degré  la  facilité  à  être  défuni  par  les  agens 
»  naturels  ;  afahifi  parmi  les  mucilages  parfaits, 

»  celui  qui  fe  trouve  le  plus  éloigné  du  dernier 
»  état  d’atténuation  .  .  .  .  eft  celui  qui  contient  , 

»  fous  le  même  volume  ,  Te  plus  de  matière’  nu- 
»  tritive,&  par  conféquent  qui  eft  le  plus  capa- 
»  ble  dp  nourrir ,  quoique  ce  foit  auffi  celui  qui 
»  offre  le  plus  de  réfiftance  aux  agens  naturels  ». 

(  P.  46.  )  a  ...  .  Telles  font  à  peu  près  toutes 
»  les  différences  qui  fe  préfentent  en  général  dans 
»  la  matière  nutritive ,  confiderée  indépendamment  . 
»  de  tous  fes  accidens.  Elle  eft  .  ou  parfaite  ou 


(29)  Ceci  n’eft  pas  exaâ,  dans  le  fens  que  M,  Lorry  donne 
ici  au  mot  fermentations.  Il  eft  des  corps,  même  parmi  - 
les  végétaux,  qui  paffent  à  la  putréfaâion  par  la  nature  de 
leur  compofition  ,  fans  fubir  ni-  l'acefcence  ,  ni  la  fermen¬ 
tation  fpiritueufe  ;  tel  eft  le  gluten  ou  partie  glutineùfe 
du  froment , 'quand  il  efi  ifolé  &  bien  dépouillé  de  l'amidon ,, . 
donc  le"  mélange  &.  la  fermentation  changent,  l’état  du  . 
gluten.  L’acefcence,  la  fermentation  fpiritueufe  ,  &  la  fer- 
.  mentation  alkaline ,  tieunent.i.des  états  très.-diSetens  des: 
cotps  ,  &  fouvent  fort  indéper.dans  les  uns  des  autres.  La 
cdjnbroàlfon  de  la  bafe  de  l’air  vital  &  du  gaz  inflamma» 
ble  qui  téfultent  de  la  décomposition1  de  l’eau,  avec  le 
mucilage,  les  huiles,  &  la  bafe  de  la  mofette  contenue 
dans  les  corps  pour  former  l’acide,  l’efprit-de-vin,  &l'alkali 
volatü ,  eft' regardée  maintenant  par  la  plus  grande  partie  des 
chimiftes  comme  la  véritable  théorie  des  fermentations;  SC  . 
cette  théorie  a  l'avantage  de  préfenter  plus  de  ptécilion  BC 
un  accord  plus  exaét  avec  -prefque  tous  les  phénomènes  da 
ces  mouvemens  chimiques.  Elle  a  l'avantage  de  s’adapte; 
parfait» rar-rfiiVconnoifTance  plus  intime  que  l’ona  acquife, 
'dans  ces  dernières  années,  de  la  corapoùrion  des  corps. 

Il  en  téfulte  que  les  corps  qui  contiennent  beaucoup  de 
bafe  de  la  mofette  ou  d’azote  ,  font  tous  aifé^ent  &  im¬ 
médiatement  putréfadifs  fuivant  l’expreffion  de  M.  Lorry. :  • 
Et  leur  azote  le  combinant  à  l’hydrogène  de  l’eau  déconi-  * 
pofée ,  forme  de  l'alcali  volatil,  premier  produit  de  la  fer¬ 
mentation  putride. 
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fi  imparfaite,  mais  quoique  parfaite  elle  ] 

»  peut  contenir  fous  un  même  volume  plus  ou  j 
»  moins  de  parties,  &  ces  parties  font  plus  ou  ! 
»  moins  atténuées  ». 

Je  ne  fuivrai  pas  ici  M,  Lorry  dans  l’examen 
qu’il  fait  de  la  formation  fucceffive  du  mucilage 
dans  les  plantes  ,  fous  le  titre  de  changemens 
naturels  que  peut  éprouver  la  matière  nutritive. 
Il  y  regarde  l’huile ,  le  fel ,  &  la  terre  comme 
les  principes  immédiats  du  mucilage  ,  dont  da  pré¬ 
dominance  ,  différente  fuivant  les  différens  âges 
dés  plantes  ,  donne  lieu  aux  différentes  faveurs 
&  aux  différens  états  du  végétal  ,  depuis  le 
temps  où  il  abonde  en  un  fuc  prefque  entièrement 
aqueux ,  jufqu’à  celui  où  le  mucilage ,  parvenu  à 
fa  maturité ,  eft  accompagné  de  toutes  les  qualités 
qui  forment  le  caraâère  propre  de  chaque  indi¬ 
vidu  ;  par-tout  il  déduit  d’obfervations  vraies  pour 
la  plupart ,  des  conclufions  conformes  à  la  théorie 
reçue  pour  lors,'  mais  que  démentent  en  partie  les 
obfervations  modernes.  Ceci  eft  fur-tout  remarqua¬ 
ble  relativement  à  l’air ,  que  M.  Lorry  ne  regarde 
dans  le  mucilage  que  comme  un  moyen  d’union , 

&  dont  il  donue  le  nom  aux  fluides  élaftiques,  que 
l’analyfe  chimique  retire  du  fein  des  fubftances  les- 
plus  compaftes  ,  plutôt  en  les  produifant  par  l’effet 
aune  nouvelle  comhinaifon  ,  qu’en  délivrant  l’air 
des  entraves  données  à  fon  élaftieité,  fuivant  la 
théorie  de  Halés.  \ 

Je  paffe  au  %  changemens  que  l’art  peut  pro¬ 
duire  dans  la  matière  nutritive  ,  Sc  qui  font  la 
matière- du  quatrième  chapitre.  Je  ne  prendrai  dans, 
ce  chapitre  que  ies  vérités  les  plus  pofitives  &  les. 
plus  utiles  à  mon  objet ,  en  abandonnant  tout  ce 
qui  tient  à  une  théorie  trop  vague-,  principale¬ 
ment  eu’  égàrd  à  la  fermentation. 

'  Tous  les  changemens  que  l’art  peut  produire 
dans  la  matière  nutritive,  o  (P.  80.  )  peuvent  fe 
»  réduire  à  trois  différences  principales}  t°.  quelle 
»  altération  ocçafionne  dans  le  mucilage  le  mou- . 
»  vement  fpontané  d’une  fermentation  régulière  ? 

»  z°.  Quels  font  les  phénomènes  que  produifesi 
»  les  intermèdes  étrangers  fur  la  matière  nutritive 
»  réunie  en  mucilage  ï  3°.  Quel  eft  l’effet  du  mou- 
9  vementrapide  excité  parie  feu  dans  cespa’rties:,..» 

Fermentation. 

( P.  8i'.  )  k  Par  le  mouvement  de  fermentation, 

»  le  mucilage  perd  en  grande  partie  fes  qualités 
s  nutritives.  •  Cependant  dans  l’état  vineux  d’une 
»  liqueur  ,  tout  le  mucilage  n’eft  pas  décômpofé 
»  à  beaucoup  près  ;  .-...à.  mefure  que  la  fer- 
»  mentation  va  en  augmentant,  le  mucilage.... 

»  diminue  :  cependant  la  fermentation'  fpititireufe 
*>  ne  détruit  pas  abfolument  le  mucilage;  elle 

s  eft  un  commencement  de  défuuion  dans,  fes 


ALÏ  S87j 

»  parties ,  plutôt  qu’une  déco mpofi tien  parfaite  ». 

(  P.  84.  )  «  Ce  que  les  chimiftes  appellent 
»  partie  extraétive  du  vin,  &  que  Beccher  appe- 
»  loi»  fubjîantia  media,  eft  encore  fujette  à  la 
»  fermentation  ,  &  Beccher  nous  ;  dit  qu’il  peut  la 
»  tourner  entièrement  en  efpritrde- vin  :  auftî.  cette 
»  partie  extraétive  eft -elle  nutritive  jufqu’à  un 
»  certain  point,  &  les  vins  en  général  ont  quel- 
»  que  chofé  de  nutritif  qui  les  fait  rentrer  dans 
»  la  claffe  des  alimens.  Hippocrate  femble  avoir 
»  reconnu  au  vin  cettte  propriété,  quand,  en  par» 

»  lant  du  vinaigre  après  le  vin ,  il  dit  :  Pour  le 
»  vinaigre ,  il  ne  nourrit  pas.  Galien  a  reconnu 
»  génèraiement.  cette  propriété  dans  le  vin  (50) 

Action  dés  intermèdes  étrangers  &  de  leur  méa 
lange  avec  les  mucilages. 

(P.  86.)  «  Ces  intermèdes  .font  de  différentes 
»  natures.  Les  uns  ....  ne  font  qu’étendre  les 
»  parties  du  mucilage  ;  les  autres  lui  donnent  dq 
;  ï)  nouvelles  propriétés  ;  d’autres  enfin  le  décom-v 
»  pofent  totalement  ,  qu  du;  moins  accélèrent  là. 
»  décompofition  », 

Intermèdes  fimplemerit  diffolvans  j  les  huiles  ts 
l’eau. 

«  Les.  premiers  -intermèdes-  font  ou  aqueux  oQ 
»  huileux  ».  •  =  ’ . •  . 

«  Pot”-  les  huiles  quoiqu’elles  diffolvent  affez 
»  commUnément  les  mucilages  ,  &  que  prefque 
»  toutes  les  huiles  par  exprefllon  en  contiennent 
»  ordinairement  plus  ou  moins  ,  cependant  '  elles  àe 
»  font  pas  le  diffolvant  propre  des  mucilages . . .  ».  ■ 

«  Pour  l’eau  ,  elle  eft  leur  diffolvant  naturel» 
»  elle  fe  charge  de  leurs  parties  ;  les  parties  y 
»  confervent  leur  union  ;  mais  l’eau  n’eft  pas  long- 
»  temps  fans  les  décompofêr  ....  Cependant  .  fT 


(ip)  Ici  il  feroble  que  M.  Lorry- -auroit  pu  parier  des 
différens mbuvemèns  fpontanés  que  fubit  la  matière  qui  doit  ' 
nous  nourrir.  Il  fernbje  qu’il  auroit  pu  parler  de  la  fermen¬ 
tation  qui  /air  le  pain  ,  &  de  l'altération  par  laquelle  on  - 
laifle  certains  animaux  faire  un  pas  vers  la  fermentation 
alcaline ,  pour  dertmir  leurs  parties-  trop  folides  &  trop  ré- 
fi  liantes ,  ainlî  que  de  la  fetmentatidjrqiii  alcalife  les  fro-' 
j  mages.  Mais  il  touchera  ;cés  matières  'dans  Texamèn  génê-- 
!  rai  des  différens  corps  qui  nous:  . fervent  à’alimens  ,  &  des 
différentes  préparations  qu’on  fait  fubir  à  ces  corps-  ïln. 
cet  endroit,,  on  remarque  epeorè  que.  M.  Lorry  admet  troîâ^- 
fermentations ,  qu’ilnômme' fermentation  vineuie.acefcence,. 
&  pHtréfaajoo.  Il  prènd-  -  ict  nceficnie  pour  fermentation" 
acttevfe.  On  fait  qu’il  y  a  une  grartftf  différence  entre  ces  - 
■  deux-  mots.  Voyez  article  Acecsens.  On  fait  aulli  que 
;  putréfiifiien  eft  un  mot  dont  ie  £ens  eft  trop  étendu,  & 
de  la  lignification  duquel  il  faut  fépater  la  fermentation 
;  alcaline,  qui  e;r  un  mouvement  très-différent  du  relie  de 
la  décompofition  coir.prife  'fous’  le.  nom  général  de  jpBtt&t 
faftioa,  Pÿ/ej  le  mot  Ai calesçekj,  ’ 
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«■  nous  iqaporôns  l’eau  avant  qu’elle  ait  piî  pro- 
i»  'duire-xe”:  mouvement  fpontaué  aidé  par  la 
»  chaleur  r  nous  retrouverons  le  mucilage  tout' 

»  auffi  condenfé  qu’il.  1’étoit  auparavant',  &  même' 

»  dans  les  filtres  fort  étroits  l’eau  s’écoulera  fans 
»  pouvoir  entraîner  avec  elle  le  mucilage.  . 

Intermèdes"  qui 'altèrent  le  mucilage. 

(  P.  88.  )  «  Pour  les  intermèdes  qui  propre-  ■ 
»  trient  agiffeDt'  fur  les  mucilages.,  ils  forjt  ou 
b  falins ,  ou  jmême  d’uné  fubfta.ncé;  .  encore  plus  r. 
»  compofee ,  c’eftrà-di.re  ,  favohpeux. . , . 

«  Les  intermèdes  falins  font  ou  acides,  ou  al- 
»  èalis,  ou  neutres  ». 

Sels  neutres. 

■  «  Les  fels  neutres  . . ,  .  n  agiffeh^  poirîf  par  èux- 
»  . mêmes  fur  le  mucilage ,  'mais  feülemént  quand 
»  ils  font  di  flous  dans  feaû.  Dans  ce  liquidé',  ils' 

»  té  diffolvent  fans  fe  décompofer , eus ils  s’unif- 
»  fent  aux  parties  du  mucilage  ,  c’eft  en  leur  don- 
»  nant  un  principe  falin  é  min  eut  ,  qu’i  empêche' 

»  jufqu’à  un  certain  point  que  la  putréfaétion  ou 
»  le  mouvement. fërmentatif  ne  fè  mette  dans  leurs 
»  parties.  ...  ».  ,  ■  '  ‘ 

«  Cette  propriété  eft  la  même  pour  toutes  les 
>»;  parties-  éminentes ,;  pour  l’huile  même  fuivant 
»  Stahi. .,..», 

'  '  '  Sels  acides.  -  .  p  t 

,  (  P.  89.  )  «  Les  mucilages  font  tous  coa- 
»  gulés,  &  tous  rendus  plus  denfes  &  plus  com- 
b  paftes  par  les  acides  . . . .  ils  agiffent  de  même 
t»  &  fur  les  mucilages  animaux  &  fur  les  végé-, 
«■taux  j  . . .  .  cependant  avçç  des  phénomènes  tous; 

différens  qui'dépêndent  de  i’écat  actuel  du  mu-, 

»  ciiage de  là  lia'ifon  dé  fes  parties  ,  de  fa  diffo- 
»  -lution  dans  ,l’eau,  de  ibn-  atté«uation. .  — ».  - 

«  Il  eft  alfé.  de  concevoir  que  la  perfection, des 
B  mucilages  en  eft  altérée  ,  puifque  les  parties 
b  qui  y  font  mêlées  font .  des  parties  totalement 
»  étrangères  &  éminentes  >?..  .. 

«  Dé  plus,  la  dégénérefeence propre  &  défini- 
»  tive  du  mücilta^;étant  toujours  le  vergèns  ad, 
»>_' alcali ,  ils  enlpechen.t  cette  penteà  dégénérer, 

»  Si  les  reculent  de  beaucoup  du  degré  d’atténua- 
«  tion  qu’ils  pourvoient  acquérir ,  &  par  confé- 
vi  quent  les  rendent  moins  faciles  à  aflirnilçr ,  in- 
»  dépendammgnt  de  la  denfité  qu’ils  augmentent 
»  eflentiellement». 

•  :  Sels  alcalis, 

.  (  P,  5.0.:,);  «  Les  alcalis  au  contraire,  &  tous  les 
%  corps  qui  participent-  de  leur  nature ,  d’ihinuent 
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»  par  eux -mêmes  la  ténacité  &  la  vifeofifé  des 
»  mucilages  végétaux  . .  .  .  L’effet  des  alcalis  vo- 
»  latils  fur  les  mucilages  eft  de  même  une  fluidité 
»  qu’on  ne  peut  plus  réduire  à  l’état  de  coagu- 
»  lation  (31)  ». 

Savons,  -  • 

(P.  9t.)  «'"Pour  lés  dilfolvans  favônneux,  otf 
»>  en  doit  diftiüguer  deux  clafîes  ;  les  uns  font  , 
»  naturels,  les  autres  font  artificiels;' mais  les  fa-  - 
»  voas  artificiels  n’appartiennent  aucunement  à  la  • 
»-  matière  .des  alimens',. . . 

«Lesfavons  naturels  ont  eux -mêmes  beaucoup  ■ 
»  d’analogie  avec  le  mucilage  ...  .  le  fel  qui. 

»  leur  fert  de  bafe  . ...  efi  fouvent  afcide  dans  les 
»  végétaux ,  ce  qui  fait  que  .certaines  efpèces  de 
»  mucilages  font  appelées  par  le  grand  Boerhaave,, . 
»  desfavons  acefcens. . . .  .  ,  , {.,  ifj 

»  Si  nous  mêlions  a  un  mucilage  moins  atténué' 
»  un  mucilage  qui  le  fût.  davantage  -,  la-maffe  to->  • 
»  taie  s’en  trouverait,  fans  doute  plus  atténuée  ;i 
»,  en  fuppofant  que  leurs  parties  fe  mêlaffent  exac-; 

»  tenjent;  àir.fi  ,  l'effet  des  favons.  eft  .déjà  celui  . 
»  d’un  mucilage  plus  atténué,  mêlé  avec  un  autre. 

»  mucilage  dont  le  réfultat  fait  un  tout  moins 
»  difficile  à  affimiler  dans  le  corps  des  animaux  »..  . 

Action  du  feu  fur  les  Mucilages.  . 

(  P.  94.  )  «  Un  agent  plus  vif  &  plus  efficace 
»  pour  décompofer  le  mucilage  ou  pour  l’attë-' 

»  niier  Confidérablement ,  eït". . .  le  feu  qui  agit 
»  fur  tous  les  corps  ûutritifs. .  ».  • 

«  Les  effets  du  feu  en  général  feint  différens  fui- 
»  vant  fon -degré  fuivant  le  plus  ou  le  moins 
»  de  réfiftance  des  matières  qu’on  lui  préfente....  . 

»  Le  feu  eft  appliqué  ou  immédiatement  à  la, 

»  fubftànce  des  mucilages  ;  . .  .  ou  cette  fubftancê, 

»  plongée  dans  l’eau,  ne  fouffre  le  feu  que  par 
»  l’ébullition  intermédiaire. 

•  -  JLbuïUtiàn. 

(P.  pj.)  a  Le  degré  de  feu  que  peut  conce-r 
»  voir  l’eau  bouillante  n’eft  pas,  à  beaucoup  près , 

»  fuffifant  pour  décompofer  promptement  tous  les 
»  corps;  il  enlève  feulement'  ce  qu’ils  peuvent 
»  avoir  de  plus  volatil  », 

«  Dans  un  mucilage  parfait  où  nous  ne  fup-. 


,  (31)  M.  Lorry  avoit  faic ,.  fut  la  diffolution  du  mucilage- 
animal  par  les  alcalis,  &  fpécialement  fur  l’aâion  de  la  pierre . 
h.  à  cautère  fur  la  peau,  la  graille,  &  les  mufcles,  des  expérien-, 
•  ces  qu'il  n’a  pas  continuées ,  &  qui  tehdoient  à  déterminer  " 
1  lès  caractères  de  cette-  diflblution  du  muéilàge  animal.  Vzc-- 
i  -  tîoa  dés  cautères  fur  la  jpeaupçut  ça 'donner  une -idée.  • 


leur  ,&  reaufl  ;  fou  v  ent  aidées  du  mouvement.  Ôr  la  clia- 
l.çjr  tendant;  à  rapprocher,  plus  ou  moinsèfous  les  corps  des 
la' fluidité  élaftique  ,  il  êff  Ample  gue  toutes  lés,  combfo 
daiïbnï  nüxgiiellçs  eüe  donne;  liefi  préferitênrSuti 'éaractère 
d’àtéé'rtuation  &  de  fubtîlifation  d'auta  t  plus  grand  ,  qti’ellè 
les  a  . plus  affeftés.,  en  forte  que.  1er  .corps  qui  ont  éprouvé 
L'effet  ;cLe  cet  agent  font  réellement- atténués  par  fou  action. 

,(33.);’C’eA  ce  qu’oa  doit  entendre  aifémeat  diaprés  U 
note  précédejwe» 


il.ç’eft  jamais  au  nombre  dèi 
tlqs  ort  .végétales,,  foit  diftillées , 
viens  de  dirè'eft  démontré  par 
...eméj  "’^éefqtiês  ligne? plus  bas, 
iîrf;  faut  ;  polir  qtfâ  3?aîr  des  mti'cilâges  fedéveioppéfaci- 
rr.ent,:  qu’il;  JT  ait  fiu  nn;  commencement  de  défaillons  c’eft- 
dire;  un  changement  de  combinaifon.:  ;Car.  la.fermjen- 
tion  ,  la  diftillation  ,  la.  combuftion ,  &c. ,  ne  font  pas 
plement  des  défuniôns  ,  ce  font  des  cba'ngèmeos  de  coin* 
îdÉDECins,  Tom.  I. 


^zocigue.  Pour  .Pair  j 
produits  dès  fubYïançes 
foit  fenferi  técsr.Cê'  qu 


69  o  A  L  I 

»  ou  bouillies,  on  uoùvera  beaucoup  de  rapport 
»  entre  Tétât  de  ces  fubftances  ;  elles  s’éloignent 
»  les  unes  &  les  autres  du  premier  état  de  cru- 
»  dité;  elles  n’ont  plus  d’intumefcence  ;  elles  ont 
»  cette  lœvitas  partium  &  cette.folubilité  dans' 
»  la  boucbe  qui  caraciérifent  l’atténuation.  De  là , 
»  quand  on  a  quelque  atténuation  prompte  à  faire 
»  prendre  à  quelque  mucilage  que  ce  foit,  &  fur- 
»  tout  à  celui  qui  eft  renfermé  dans  les  cerealia, 
»  on  peut  les  torréfier  légèrement  ;  ce  que  font 
»  aujourd’hui  tlos  braffeurs  "à  leur  orge  germée , 
»  pour  la  remettre  plutôt  à  l’état  de  fermentation  ; 
»  &  plus  l’orge  a  été  torréfiée  ,  plus  la  bièré  eft 
»  forte  ,  moins  elle  eftaquéufe,  àcaufe  de  l’exalta- 
»  tion  des  principes  aétifs  ,  qui  a  été  faite  par  cette 
»  torréfaction.  De  là  encore  dans  les  âges  les  plus 
»  fimples  de  la  nature ,  où  l’art  de  réduire  le  fro- 
»  ment  en  farine  ,  de  le  faire  fermenter  réguiiè- 
»  rement ,  n’étoit  pas  pouffé  à  fon  dernier  période , 
»  on  faifoit  de  même  paffer  ces  fubftances  par  cet 
»  état1  de  torréfaétion ,  d’où  leur  étoit  vènu  le  nom 
»  de  f ruges  à.nl  Ttv  tfpvyti-/ ,  &  torrere parant  fru- 
»  ges  &  frarigere  faxo  ». 

«  Au  refte ,  ces  effets  ne  font  que  les  premiers 
»  effets  du  feu.  Bientôt  après ,  par  la  continuation 
»  du  même  degré  ,  ou  dans  un  plus  violent  ,  cet 
»'  agent  devient  tout  à  fait  deftruéteuf,  &c . » 

(  P.  103  )  «  .  .  .  .  Alors  la  production  des 
»  acides  volatils  &  des  alcalis  volatils  nous  dé- 
»  montre  encore  l’atténuation  des  principes  par  le 
»  feu.  La  fermentation  &  l’altération  naturelle 
»  des  plantes  &  des  animaux  produifcnt  auffi  à  la 
»  fin  ces  fels  volatils,  en  forte  que  cette- grande 
.»  analogie  fe  retrouve  toujours.  ..  .  (  P.  164.) 
-»  Enfin  le  dernier -té&àu  eft  d’autant  plus  terreux  , 
»  que  le  feu  a  agi  plus  puiffamment  fur  ces  m'a- 
■»  tières;  La  terre  eft  auffi  le  feul  réfidu  de  la  pu- 
^  tréfaCtion.  .  .  .  (P.  103.)  Le  mouvement  a 
•»  toujours  les  mêmes  effets  .  ...  (P.  104.)  Le 
.»  feu  agit  en  produifant  dans  les  parties  un  mou- 
»  veulent  rapide  . ...;  dans  la  fermentation  ainfi 
,»  que  dans  la  putréfaction  tous  les  changemens  qui 
»  font  opérés,  le  font  par  l’aCtivité  d’un  mouvement 
»  beaucoup  moins  rapide,  mais  beaucoup  plus  régir- 
»  lier  :  un  mouvement  mécanique....  que  nous 
rf  fuppoferons  ëxcïfé  dans  le  tout  &  dans  les  parties 
»  du  mucilage ,  peut  auffi  l’ache  miner  à 'fa  décorn-f 
»  pofition.  M.  Homberg  attachant  du  vin  à  Taîle 
»  d’un  moulin,  de  façon  qu’il  :en  fuivit  toutes  les 
»  circonvolutions  ,  le  trouva  entièrement  corrompu1 
»  en  quelques  jouis;  le  mouvement  d’un  vaiffeaü 
»  corrompt  les  vins  qui  font  trop  faibles  pour 
»  fupporter  ce  mouvement. 

»  Toute  efpèce  de  mouvement  mène  donc  les 
»  corps  à  léut  décompofition  par  des  degrés  fuc- 
»  ceffifs ,  pourvu  que  cé  mouvement" .parvienne  à 
«  chacune  des  parties  du  mixte.  Dans  le  corps, 
»  animal ,  où  toutes  les  parties  font  •  emportées 
«r  par  un  mouvement  rapide  >.  .  .  .  les  Corps -‘mu- 
»  ciiagineux  fouffrent  des  changemens  dont  la  plu- 
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»  part  dépendent  à  la  vérité  des  circonftances  dont/ 
»  on  aura  occafion  de  parler  ailleurs.  Mais  enfin' 
»  par  des  degrés  fucceffifs .'de  mouvement  ,  les 
»  parties  s’approchent  de  plus  en  plus  de  l’état  de 
»  défunion  qui  eft  marqué  par  la  volatiiifation  des 
»  principes . . 

.  a  Tels  font  à  peu  près  les  changemens  que  l’art 
»  peut  produire  fur  le  mucilage  ....  L’expérience  - 
»  nous  âappris  à  nous  fervir  de  tous  ces  moyens  pour 
»  la  plus  grande'  partie  des  àlïmens  dont  on  fait 
»  ufage  dans  la  vie. ,  .  .  Toutes  les  préparations 
»  dont  nous  avons  parlé  font  éprouvées  par  le 
»  pain.  Il  eft  cuit ,  il  eft  fermente ,  &  mis  dans 
»  un  état  plus  approximé  à  la  nature  humaine  , 

»  qui  elle  -  même  ,  par  un  nouveau  mouvement , 

»  lui  donne  encore  un  principe  de  défunion  que 
»  nous  retrouvons  dans  chacune  des  nos  humeurs». 


Jufq;  >  i  j’ai  confidéré ,  d’après  M.  Lotry  &  d’a¬ 
près  les.  anciens  ,  la  matière  nutritive  comme  ifo- 
lée  ,  Sc  telle  qu’on  pourroit  l’imaginer  li  elle  étoit 
féparée  des  corps  qui  la  contiennent.  Avant  de 
paffer  avec  eux  à  l’examen  général  des  diffiérens 
corps  qui  renferment  cette  fubftance,  je  vais  pré- 
fenter  quelques  réflexions  fur  fa  nature  ,  fur  les 
comroiffances  qu’on  a  acquifes  à  cet  égard ,  &  fur 
ce  qui  refteroit  à  faire  pour  perfectionner  cet  objet 
intéreffant  de  nos  recherches. 

"  §.  I  I  I.  ~  ' 

Réflexions  fur  la  nature  de  la  fubflance  nour¬ 
ricière  ,  ou  de  l’aliment  proprement  dit -,  £ après 
les  connoijlances  chimiques  modernes. 

La  feule  idée  d’une  fubftance  nutritive  propre  à 
réparer  nos  pertes ,  porté  à  faire  la  comparaifon  des 
principes  qui  compofent  nos  organes ,  avec. ceux  qui 
conftituent  les  alimens  dont  nous  nous  nourrifions. 

i°.  On  fe  fait  naturellement  cette  queftion  : 
la  fubftance  nutritive  eft- elle  une  fubftance  uni¬ 
forme  ,  toujours  la  même,  ayant  toujours  les 
mêmes  caractères  &  les  mêmes  propriétés  ?  ■ 
Pour  répondre  à  .cette  queftion/,  il  eft  naturel 
d’examiner  d’abord  dans  nos  corps,  fi  les  parties 
qui  les  compofent  portent  un  caractère  uniforme 
dans  les  parties  qui  les  conftituent;  &  enfuite  de 
confidérer  JLles  fubftances  qui  entrent  dans  la  com- 
pofition  dè  nos,  organes  ,  fe  retrouven  t  dans  lés  ali¬ 
mens  dont  nous  taifons  jxfage. 

20.  Il  vient  bientôt  i  Téfprit  une  autre  confi- 
dération.  Une  feule  &  même  fubftance  démontrée 
nutritive  pourroit  -  elle  feule  fuffoe  à  notre  août-; 
riture,i  &  à  réparer  toute,  l’étendue'  de  nos  pertes; 
ou  faut- il  que  iî'os  alimens  foiént  variés  &  mé¬ 
langés:  pour  fournir  à  la  diverfàé  des  fixes  dont 
nous'  avons  befoin ’  . 1 

3“.  On  ne  peut  s’empêcher  de  joindre  une  autre 
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queftion  aux  précédentes.  Quelque  analogie  qu’il 
y  ait  entre  nos  alimens  8c  nos  organes,  comme 
ceux-là  ontbefoin  ,  pour  nous  nourrir,  de  fubir  un 
changement ,  il  exifte  néceffairetnenr  une  différence 
entre  leur  fubftance  8c  la  nôtre  ;  en  quoi  confifte 
cette  différence? 

D’où  fuit  néceffairement  cette  dernière  queftion. 
4°.  Quelles  fout  dans  l’organifmè  de  notre  corps , 
les  caufes  qui  opèrent ,  dans  la  nature  de  nos  ali¬ 
mens  ,  les  cbangemens  &  les  combinaifons  nécef- 
faires,  ou 'pour  faire  naître  ou  pour  perfectionner 
la  matière  nutritive  ? 

Première  question. 

La  fubjlance  ,  nutritive  ejl-elle  une  fubftance 
uniforme ,  toujours  la  même,  ayant  toujours 
les  mêmes  caractères  &  les  mêmes  propriétés  ? 

Stabl ,  Juncker  &  M.  Lorry  fèmblent  prononcer 
qu’ouï  ,  en  prononçant  que  la  matière  mucide  & 
fermentelcible  ell  feule  capable  de  nourrir.  Ce¬ 
pendant  M.  Lorry  femble  donner  une  plus  grande 
extenfion  à  la  fubftance  nutritive  ,  en  foupçonnant 
que  des  corps  qui  ne  font  point  des  mucilages ", 
peuvent  le  devenir  au  dedans  de  nous ,  au  moyen 
des  différentes  combinaifons  opérées  par  nos  organes. 

Mais  il  foutient  toujours  cette  propofition  ,  que 
pour  être  nutritive  ,  la  matière  de  nos  alimens , 
quelle  qu’elle  foit,  doit  toujours  être  un  mucilage, 
foit  qu’elle  ait  cette  nature  hors  de  nous  ,  foit 
qu’elle  en'  acquière  les  propriétés  au  dedans  de 
nous. 

Nous  allons  rechercher  jufqu’à  quel  point  cette 
idée  doit  être  adoptée. 

Examinons  d.’abord  les  fabftances  qui  conftituent 
les  parties  folides  de  notre  corps  fufceptibles  de 
réparation  &  d’accroiffement  ,  &  qui  par  confé- 
quent  reçoivent  la  matière  alimentaire. 

1°.  Examen  des  fubjlances  qui  forment  la  bafe 
de  nos  folides  &  de  nos  fluides  nourriciers.  Et 
d'abord  examen  des  folides  de  notre  corps. 

La  fubftance  mnfculaire  donne  à  l’anaïyfe  trois 
principes  immédiats  ;  la  gelée',  la  partie  extrac-  ‘ 
tive,  &  la  fubftance  fibreufe.  Les  deux  premières 
paroiffent  n’être  qu’interpofées  dans  les  fibres  muf- 
culaires ;  la  dernière  forme  le  corps  même  du  muf- 
cle.  Éïie  eft  ipfoluble  dans  l’eau  chaude  &  bouil-  i 
lante  5  cependant  elle  eft  pénétrée  d’eau  d’ans  l’é¬ 
tat  naturel ,  8c  fi  on  la  laiffe  dans  cet  -état ,  elle 
fe  pourrit. 

La  fubftance  des  ligamens  ,  des  tendons  ,  des 
membranes  ,  des  cartilages  ,  de  la  peau ,  &  par 
conféquent  de  tout  le  tiffu  cellulaire  ,  eft  entiè¬ 
rement  foluble  dans  l’eau  par  le  moyen  de  l’ébulli¬ 
tion  ,  &  forme  une  gelée  prefque  fans  aucun  réfida.  , 
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Les  os  font  compofés  de  deux  fubfîances ,  d’une 
gelée  &  d’un  réfidu  peu  foluble  ,  que  les  analyfes 
les  plus  exaétes  ont  démontré  être  un  phofphate 
calcaire ,  ou  l’acide  phofphorique  combiné  avec 
la  terre  calcaire. 

L’analyfe  des  vifeères  eft  peu  avancée;  cepen¬ 
dant  M.  Poulletier  de  la  Salle ,  qui  avoit  com¬ 
mencé,  conjointement  avec  M.  de  Fourcroy,des 
travaux  très-intéreffàns  fur  le.  foie,  la  bile,  8c  les 
concrétions  biliaires ,  avoit  obfervé  que  le  foie  hu¬ 
main,  long-temps  expofé  à  l’air,  &  entièrement 
defféché,  le  réduifoit  à  une  fubftance  blanche  qui 
fe  trouva  parfaitement  foluble  dans  l’efprit-de-vin  , 
infoluble  dans  l’eau,  &  qui  avoit  la  plus  grande, 
analogie  avec  le  blanc  de  baleine.  Ces  deux  fa- 
vans  ont  démontré  que  les  concrétions  biliaires 
blanches  ,  brillantes  ,  feuilletées  ,  qui  quelquefois 
rempliffent  toute  la  cavité  de  la  véficule,  font  de 
la  même  nature.  On  fait  que  la  bile  eft  un  véri¬ 
table  favon  compofé  d’une  huile  prefque  réfineufe, 
foluble  dans  l’efprit-de-vin ,  &  que  ce  favon  tient 
en  diffolution  une  matière  albumineufe ,  &  un 

Eeu  de.  cette  fubftance  feuilletée;  qui  donne  naïf- 
tnce  au  calcul  dont  nous  venons  de  parler.  En  forte 
qu’il  y  a  une  véritable  analogie  entre  la  fubftance 
du  foie  &  la  nature  de  l’humeur  à  la  fécrétion 
de  laquelle  il  eft  deftiné. 

Le  cerveau  ,  comme  l’ont  obfervé  MM.  Thouret 
&  de  Fourcroy  ,  a  aufil  pour  bafe  cette  même 
fubftance  abfolument  femblable  au  blanc  de  ba¬ 
leine;  il  en  eft  prefque  entièrement  compofé,  & 
lorfque  le  temps  a  détruit  les  liens  organiques  dans 
lefquels  eft  diftribuée  cette  fingulière  fubftance  , 
on  l’en  retire  avec  la  plus  grande  facilite  ;  on  fait 
quelle  fe  trouve  toute  formée  dans  le  crâne  des  cé¬ 
tacés  ;  enfin  il  paroît  que  c’eft  à  cette  fubftance 
que  le  foie  &  fur -tout  le  cerveau  doivent  la  fin¬ 
gulière  propriété  d’être  de  toutes  les  parties  de 
notre  corps ,  celles  qui  fe  confervent  le  mieux ,  Sc 
qui  réfiftent  le  plus  long-temps  à  la  corruption 
qui  détruit  toutes  les  autres. 

Il  eft  vrai  que  dans  certaines  circonftances  cette 
matière  paroît  fe  former  fpontanément ,  &  fans  le 
concours  de  notre  organifation ,  des  principes  mêmes 
qui  fervent  de  bafe  aux  autres  parties  de  notre  corps. 
Dans  toutes  les  foffes  deftinées  à  un  grand  nombre 
de.fépultures ,  &même,  à  ce  qu’on  allure-,  dans  des 
vafes  où  l’on  entaffe'roit  des  chairs  &  qu’on  cou¬ 
vrirait  pour  les  y  laiffer  féjourner  long  -  temps  , 
les  mufcles  fe  transforment  infenfiblement  en  cette 
fingulière  fubftance.  Nous  verrons  plus  bas  que 
l’analy£ê  même  de'  la  matière  animale  donne  quel¬ 
ques  ouvertures  fur  les  élémens  de  cette  transfor¬ 
mation.  Néanmoins  il  paroît  évident  que  le  blanc 
de  baleine  exifte  tout  formé  dans  le  foie  &  le  cer¬ 
veau.  Les  concrétions  biliaires  blanches  &  feuil¬ 
letées  de  la  véficule  fe  forment  fans  altération  feu- 
fible  dans  les  fonftions  &  la  fubftance  du  foie; 
elles  ne  nuifent  que  lorfque  toute  la  capacité  de. 
la  véficule  ea  eft  remplie  &  abfolument  obftruée» 
S  s  ss  » 
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Ainfî ,  la  formation  de  cette  matière  dans  les  voies 
biliaires  paroît  avoir  lieu  par  furabondance  ,  & 
point  par  une  dégénérefcence .  des  fucs.  Le  blanc 
de  baleine  eft  très- naturellement  dans  le  crâne  des-- 
cétacés  ;  &  le  cerveau  humain  ,  lorfqu’il  eft  par¬ 
venu  au  point  où  cette  fubftance  y  eft  prefque 
libre,  a  mbi  beaucoup  moins  d’altératicm -que  le 
foie  n’en  éprouve  pour  parvenir  au  même  point, 
&  paroît  beaucoup  moins  éloigné  de  l’état  natu¬ 
rel.  Ainfi  l’on  peut  mettre  le  blanc  de  baleine  au 
rang  des  fubftances  animales  qui  forment  les  prin¬ 
cipes  immédiats  de  nos  folides. 

Nos  organes  folides  fourniflènt  donc  à  l’analyfe. 
cinq  fnbftances  principales ,  la  gelée  ,  la  fubftance 
extractive  ,  la  partie  fibreufe  ,  le  blanc-  de  baleine, 
&le  phofphate  calcaire.  Ony  peut  joindre  èn.core 
un  peu  de  matière  albumineufe.  Toutes  ces  fubf- 
tànces  ont  -befoin  d’être  renouvelées  par  la  nutri¬ 
tion  ,  &  par  conféquent  continuellement  fournies' 
par  nos  alimens 

Examen  des-  fuhjlances  qui  compefent  nos 

fluides  ,  &  fur-tout  les  fuides  nourriciers. 

Nos  fluides  {ont  également  renouvelé*  par  les' 
tdimens  dont  nous -nous  nourrifîons  ,  &  même  en' 
ne  confidérant  que  les  fluides  qu’ûn  peut  appeler 
nourriciers,  c’eft-à-dire  ,  ceux  qui  renferment  la 
matière  que  nos  organes  préparent  pour  la  nutri¬ 
tion  ,  on  y  trouve  .prefque  toutes  les  fubftances 
qui  fervent  à  la  formation  dè  nos  folides.  Ces 
fluides  font  le  chyle ,  le  fang ,  la  lymphe ,  &  la 
graillé.  • 

Nous  ignorons  vraiment  la  nature  du  chyle  ,  & 
quoique  plufieurs  phyfiologiftes  aient  admis  dans 
cette  humeur  une  reiTemblahce  &  prefque  une 
identité  avec  le  lait  ,  il  eft  pourtant  déqiontré  que 
le  lait  ne  reçoit  fes  propriétés  caraétériûiques.  que 
dans  les  organes  mammaires.,,  &  Ton  ne  peut  parier 
des  fubftances  qui  compofent  le  chyle,  que  quand- 
,ion  fera  parvenu  à  obtenir  immédiatement  ce  liquide 
.des  vailfeaux  qui  le  contiennent. 

Le  fang  contient  dans  fa  férofité  une  matière 
albumineufe  en  diflolution.  On  en  peut  au®  tirer 
tune  matière  géiatineufe  ,  qui  dans  quelques  cas- 
paro-t  être  beaucoup  plus  abondante  que  dans  l’état 
ordinaire.  La  principale  partie  du  caillot  eft- for¬ 
mée  par  une  matière  glutineufe  qui  lé  confoiide 
par  le  repos  fous  la  forme  de  fibres  entrelacées,' 
.Dans  certaines,  cireonftances ,  ce  caillot  contient 
suffi  à  la  furface  une  fubftance  géiatineufe  &  même 
une  partie  albumineufe  qui  fe  prend  fous  la  forme 
de  couenne.  On  eu  fépare  par  le  lavage  une  fubf-- 
tanpe  colorante,  â  laquelle  eft  unie  une  oxide.de 
-fer.  A  toutes  ces  fubftances  font  unis  différées  fels , 
tels  que  le  fel  de  foude  ou  carbonate  de  foude , 
le  fel  marin  ou  muriate  de  foude,  une  petite  quan¬ 
tité  de  phofphate  çjkaire  lifoe.  MÙ$  ce  .dernier.' 
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fel  fe  frouve  comtenu  eh  plus  grande  quantité  dans 

■  les  charbons  incinérés  des  lùbftances  albumineufe 
&  fibreufe  ;  foit  que  ,  peu  foluble  par  lui-même  ,■ . 
il  foit  combiné  dans  ces  fubftances ,  &  ne  puiffe: 

;  être  fufpendu  que  par  leur  moyen  dans  le  liquide; 

!  qui  diffout  le-  fang  ,  foit  qu’il  s’y  forme  dans  • 
;  le  temps  même  ‘de  la  combuftion. 

Le  lait  dont  les  élémens  ,  féparés  du  fang  dans 
les  premiers  moméris  qui  fuivent  la  digeition ,  ; 
;  viennent  lé  réunir  &  fe  perfectionner  daijs  les  ma- 

■  mellcs',  pour  fervir  '  de  nôàrriture  à  Tenfont  ou  ■ 
|  rentrer  dans  1-a  circulation  ,  s’alFocier' aux  au- 

:  très  fucs  nutritifs;  le  lait  contient  une  partie  coa¬ 
gulable  ,  femblable  prefque'  en  tput  à  la  fubftance 
!  aibumirreufe  ,  qui  tournit  à  i’analyfe  les  mêmes- 
principes  que  le  blanc  d’seùf  ou  l’albumen.  Elle 
en  diffère  cepêndant  d’une  manière  bien  remar¬ 
quable  ,  en  ce  qu’elle  ne  lé  coagule  pas  par  la 
chaleur.  Cette  partie  fait  la  bafe  du  fromage.  Le 
lait  contrent  encore  une  fübftance  graffe  qui  forme 
le  beurre.' Sa  férofité  tient  en  diflolution,  comme 
Rouelle  Ta  démontré  ,  une  fubftance  de  nature! 
géiatineufe.  Elle  contient  auffi  un  fel  fucré  ,  qui, 
outre  une  fübftance  très-femblable  au  fucre,  ren¬ 
ferme  encore  une  matière  faline  particulière,  qur 
eft  la  bafe  d’un  acide  démontré  "par  Schéele,  SC 
que  les  chimiftes  françois  ont  nommé  acide  fac- 
chohiclique.  Après  la  combuftion  ,  la  partie  ca- 
féeufe  ou  albumineufe  du-  lait  laiffe  auffi ,  comme 
celle  du  fang  ,  entre  autres  Tels ,  une  certaine! 
quantité  de  phofphate  calcaire, 

La  lymphe ,  c’eft-à-dire  ,  la  fubftance  fluide  cou- 
;  tenue  dans  les  vailfeaux  lymphatiques  jji’eft  pas  en- ■ 
cote  véritablement  analyfée ,  ni  connue;  On  la- 
-  füppofe  femblable  à  la  fubftance  albumineufe  p; 
mais  ne  doit-.élle  pas  auffi  contenir  une  portion 
de  fubftance  géiatineufe?  Au  relie, tout  ce  quo» 
en  a  dit  ,  on  ne  Ta  dit  que  par-  analogie...  . . 

La  graiffè  contient  une  grande  quantité  -  d’uns 
huile  concrète ,  unie  à  une  petite  portion  de  fubf- 
tancè  qui  paroît  analogue  à  la  matière  géiatineufe  ,: 
puifque  cette  lùbftance  s’aigrit  &  qu’elle  eft  la  vé¬ 
ritable  caufe  de  la  rancidité  que  les  grailles  prennent, 
en  s’altérant.  - 

Le  dernier  ordre  des  liqueurs  nourricières- feroit 
I  celui  des  liqueurs ,  qui ,  féparées  du  fang  par  les-: 
extrémités  vafculaires ,  font  vèrfées  dans  différeos 
organes  ,  pour  y,  prendre  dans  les  moules  du  tiflu- 
cellulaire  la  forme  organique  &  la  folidité  pro- . 
j  pre  à  chaque:  vifeère.  C’eft  de  là  qu’il  paroît  que 
les  vaifleaux  lymphatiques  qui-  font  office  de  veines, 
pour  les  liqueurs  blanches.,  rapportent  les  fucs 
foperflus  ou  étrangers  aux  organes  nourris  par  les: 
extrémités  artéiiefles  blanches  ;  mais- nos  recher¬ 
ches  ne  peuvent  aller  jufques  -là  ,  &  il  eft  difficile 
de  croire  que.  jamais  tous  les  foins  des  anatomiftes, 
&  des  phyfiologiftes  puiflent  nous  faire  jouit  de 
cet  admirable  Jpeéiacle, 
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Compàraifon  des  fubjlances  qui  compofent  nos 
fluides ,  avec  celles  qui  font  la  bafe  de  nos 
•  folïdes. 

Ainfi ,  les  fluides  quTon  peut  appeler  nourriciers  , 
contiennent ,  i  °.  la  lubftance  gélatineufe  fi  répandue 
dans  une  partie  de  nos  organes  ;  la  fubftance 
fibreufe  qui  fait  la  bafe  de  tous  nos  mufeles  8c  de  tou¬ 
tes  les  parties  irritables  &  contractiles  ;  30.  les  fubf- 
tances  aibumineufe  &  caféeufe  ,  qui ,  fort  analogues 
entre  elles,  ne  paroiffent  être  qu’un  premier  degré 
de  la-  fubftance  glutineufe  ou  fibreufe.  Il  paroît  lür 
que  la  partie  caléeufe  du  lait  donne  la  matière  de  la 
partie  fibreufe  du  fang.  Peut-être  même  la  fubftance 
aibumineufe  eft-elle  un  état  intermédiaire,  8c  comme 
un  paflage  de  la  partie  gélatineufe  à  la  partie  fibreufe. 
40.  Une  fubftance  greffe  qui  prend  aifément  la  forme 
concrète.  j°.  Une  partie  colorante  foluble  dans 
l’eau.  6°.  Un  fel  fucré.  70.  Des  fels  formés  par 
Punion  de  la  fcrude  avec  l’acide  carbonique  & 
l’acide  muriatique.  8°.  Enfin  du  phofpfiate  calcaire , 
dont  une  petite  portion  exifte  a  nu,  diffoute  dans 
la  férôfité  ,  mais  dont  la  plus  grande  partie  eft 
combinée  dans  les  parties  aibumineufe  &  fibreufe  , 
&  ne  le  retire  que  par  leur  incinération. 

Il  manque  ici  aux  fuhftances  contenues  dans  les 
liquides  la  partie  extractive  Sc  le  blanc  de  baleine  , 
qui  entrent ,  comme  nous  l’avons  vu.,  dans  la  eom- 
gofition  de  nos  organes  folides.  Mais  nous  trouvons, 
suffi  de;,x  parties  que  nous  ryavons  pas  comptées 
au  nombre  des  principes  immédiats  qu’on  retire 
des  fubftances  folides ,  qui  font  la  partie  colorante 
&  la  partie  graffe  qui  forme  le  beurre  &  la  graiffe. 
Il  eft  probable  que  celle-ci  donne  naiffance  au 
blanc  de  baleine  ;  on  en  retrouve  auffi  les  élémens 
dans  l’analyfe  delà  fubftance  fibieufe  ,  comme  nous 
le  verrons  ci -après  ;  &  pour  la  partie  colorante  , 
comme  elle  fe  trouve  interpofée  dans  les’ organes 
defquels  on  retire  le  plus  de  partie  extraétive,  tels 
que  les  mufcles*,  comme  d’ailleurs,  dans  les  ani¬ 
maux  dont  les  mufeles  font  les  moins  colorés ,  on 
retire  de  ces  parties  d’autant  moins  de  partie  ex¬ 
tractive  ,  qu’elles  font  plus  pâlés  ;  il  en  réfulfe 
piefque  évidemment  que  la  partie  colorante  de  nos 
liquides  devient  une  des  bafes  de  cette  partie  qu’on 
nomme  extraétive ,  qui  altère  l’fiumidité  de  l’air  , 
que  M.  Thouvenel  compfie  parmi  les  fubftances 
•  qu’ou  tire  des  mufeles  des  animaux  ,  &  qui  co¬ 
lore  8c  donne  du  goût  aux  bouillons  faits  avec  les 
chairs  des  animaux  adultes.  Ne  peut-on  pas  croire 
que.  dans  cette  partie  extraétive  la  partie  colorante 
eft  unie  ,  fous  forme  de  favon ,  au  fel  de  lôude  ? 

A  l’égard  des  fels  que  nous  n’avons  pas  comptés 
au  nombre  des  parties  conftituantes- de  nos  organes 
folides,  à  l’exception  du  phofphate  calcaire  ;  les 
uns  (  comme  les  fels  fncrés  qui  në  fe  trouvent  que 
dans  le  lait,  changent  fans  doute  de  forme  en 
entrant  dans  des  combjnaifons  dont  nous  n’avons 
■pas  encore  le  tableau  $  les  autres ,  comme  les  fels 
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urineux ,  fe  retrouvent  dans  les  liqueurs  excrémen- 
titielles. 

De  ces  humeurs  exerémentitielles,  les  plus  connues 
font  la  bile  &  l’urine.  On  y  trouve  dans  l’une  8c 
l’autre  la  partie  extraétive  favonneufe ,  qui ,  dans 
la  bile  dont  elle  forme  la  principale  fubftance  , 
eft  un  véritable  favon  compofé  d’une  réfine  colo¬ 
rante  &  d’une  grande  proportion  de  fel  de  foade. 
On  trouve  dans  la  bile  un  peu  de  matière  albu- 
roineufe  &  de  febftance  feuilletée,  analogue  au 
blanc  de  baleine  3  dans  ces .  deux  humeurs  ,  &  fur- 
tont  dans  l’urine,  on  trouve  les  fels  neutres  phof- 
phoriques,  muriatiques  ,  &  carboniques ,  formés  par 
les  bafes  calcaires  ,  la  foude  &  l’alcali  volatil. 
L’urine  contient  .encore  un  fel  particulier  dont 
l’acide  lui  eft  propre,  &  a  été  nommé  parlés  mo¬ 
dernes  acide  lithique.  Mais  comme  on  ne  peut 
pas  compter  ces  humeurs  parmi  les  fubftances  qui 
fervent  à  la  nutrition,  nous  n’entrerons  pas  plus 
avant  dans  leur  analylè. 

L’examen  des  fucs  falivaires  &  gaftriques  rnéri- 
teroit  peut-être  en  ce  moment  une  attention  par¬ 
ticulière  ,  puifqu’ils  entrent  au  moins  comme  dif- 
folvans  dans  les  fucs  nourriciers  que  fourniffent 
les  alimens  digérés  dans  l’eftomac  ;  mais  nous 
n’avoùs  pas  de  connoiffances  exaétes  fur  la  na¬ 
ture  de  ces  lues  chez  l’homme.  Il  paroît  par  les 
expériences  de  MM.  Vauquelîn  8c  Macquart  , 
que  le  fuc  gaftrique  des  ruminans  contient  de  l’a¬ 
cide  qftiofphcrique  libre  &  des  fels  pholphoriques. 
Mais  fa  propriété  aniÜèptique  eft  encore  con- 
teftée  par  plufîeirrs  phyfieiens  ,  &  n’eft  au  moins 
point  encore  prouvée  par  l’analyfe. 

Première  concluflon. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  les  réflexions  que  je  viens 
d’expofer  fur  les  principes  immédiats  de  nos  folides 
&  des  fluides  nourriciers  qui  circulent  au  dedans  de 
nous,  nous  mènent  néceffairement  à  conclure,  ip. 
que  les  organes  qui  dans  notre  corps  reçoivent  leur: 
accroiffement  &  réparent  leurs  pertes  par  la  nutri¬ 
tion  ,  ne  font  point  tous  formés  d’une  même  fubf¬ 
tance.  i°.  Que  les  fucs  nourriciers  contiennent  auflî 
dans  un  même  véhicule  des  fubftances  très-différentes 
entre  elles,  &  que  ces  fubftances  font  parfaitement 
femblables  ,ou  au  moins  très-analogues  à  celles  qui 
conftituent  nos  organes.  $°.  Qu’il  eft  hors  de  doute, 
d’après  cela  ,  que  ces  fluides  contiennent  une  nourri- 
lure^auffi  variée  que  la  nature  des  organes  qu’ils  doi¬ 
vent  nourrir.  40.  Que  par  conféquenc ,  au  dedans  de 
nous ,  la  faculté  nutritive  ne  réfide  point _  exclzifi- 
vement  dans  le  feul  mucilage  ,  comme  l’ont  cru  les 
célèbres  médecins  dont  j’ai  rapporté  les  opinions. 

z°.  Examen  des  fubjlances  qui  confiaient  nos 
alimens ,  comparativement  avec  les  fubjlances 
qui  compofent  nos  organes  &  nos  fluide? 
nourriciers. 

Il  refte  à  examiner  fi  les  fubftances  qui  cosî- 
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pofent  les  differentes  parties  de  notre  corps ,  & 
ui  fe  retrouvent  difloutes  ou  fufpendues  dans  les 
uides  qui  coulent  dans  nos  vaiffeaux ,  fe  trouvent 
également  dans  les  alimcns  dont  nous  nous  nour- 
riffons. 

Si  nous  les  cherchons  dans  les  allmens  du  tègne 
animal ,  il  eft  hors  de  doute  qu’elles  s’y  rencon¬ 
trent  toutes. 

Si  nous  examinons  les  végétaux  ,  nous  trouve¬ 
rons  ,  foit  réunies ,  foit  éparfes  dans  diverfes  fubf- 
tances  alimenteufes  ,  des  matières  ou  analogues  ou 
même  femblables  à  plufieurs  de  celles  dont  nous 
venons  de  parler. 

Subjlances  gélatineufes  végétales . 

La  gelée  ou  gélatine  fe  trouve  dans  les  végé¬ 
taux  fous  forme  liquide  ,  &  fous  forme  folide  & 
sèche. 

On  la  trouve  fous  forme  sèche  dans  les  fécules 
amylacées  ;  elle  eft  fous  forme  liquide  dans  le  fuc 
de  certains  fruits. 

On  change  les  fécules  en  gelée  par  la  feule  dé¬ 
coction  dans  l’eau  ;  on  tire  la  gelée  des  fucs  par 
la  feule  évaporation  de  l’eau  turabondante. 

La  fécule  fè  précipite  des  fucs  exprimés  des 
plantes ,  avec  -une  portion  de  leur  partie  fibreufe 
&  une  partie  colorante.  On  la  trouve  ifolée  & 
féparée  par  la  nature  même  dans  les  cellules  de 
certaines  racines,  comme  la  bryone ,  la  pomme 
de  terre ,  le  manioc ,  l’arum ,  &c.  Enfin  elle  eft 
en  grande  quantité  dans  les  graines  céréales  &  lé- 
gumiueufes  ,  &  forme  prefque  toute  la  portion 
de  ces  graines  qui  enveloppe  le  germe.  Dans  le 
blé ,  elle  eft  unie  avec  une  fubftance  glutineufe 
dont  nous  parlerons  ;  dans  d’autres  graines  elle  eft 
combinée  avec  d’autres  fubftances  fucrées  ,  aroma¬ 
tiques  ,  vénéneufes  ,  extraétives  ,  huileufes  ,  &c. 

La  gelée  qu’on  tire  des  fruits,  comme  du  fuc 
des  pommes,  des  grofeilles ,  du  verjus,  durainn, 
des  coins  ,  &c. ,  eft  ordinairement  combinée  avec 
des  fels  fucrés  ou  acides  de  la  nature  du  fucre ,  de 
l’acide  oxalique ,  de  l’acide  malique ,  &c. 

Il  eft  très-probable  que  toutes  ces  gelées  ne 
diffèrent  que  par  le.mélange  des  différentes  fubf¬ 
tances  auxquelles  elles  font  unies  ;  mais  qu’elles 
font  au  fonds  par-tout  delà  même  nature,  à  quel¬ 
que  différence  près  dans  la  proportion  des  prin-' 
cipes. 

En  général ,  j’appelle  gelée  cette  fubftance  mu- 
ueufe  ,  fermentefcible  ,  fufceptible  de  fe  diffoudre 
ans  l’eau  ,  mais  mieux  dans  l’eau  chaude  que 
dans  l’eau  froide  ,  qui ,  quand  elle  a  perdu  une 
partie  de  l’eau  qui  la  tient  en  diflolution ,  ou 
quand  cette  eau  évaporée  à  un  certain  point  fe 
refroidit,  Ce  prend  en  une  malle  tremblante,  trans¬ 
parente  ou  demi-tranfparente  ;  dans  cet  état ,  elle 
eft  encore  pénétrée  d’une  grande  quantité  d’eau. 
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&  Cependant  elle  peut  fe  couper,  fe  fendre  en 
plufieurs  fragmens;  &  malgré  la' grande  mollelfe 
de  fes  parties  ,  conferver  ia  forme  &  les  angles- 
qui  réfultent  de  fes  différentes  divifions.  Ces  ca¬ 
ractères  extérieurs  font  tous  communs  aux  gelées , 
foit  végétales ,  foit  animales. 

Toutes  les  gelées  ,  ou  toutes  les  fubftances  qui 
peuvent  fe  convertir  en  gelée  ,  font  fufcepübles , 
tant  parmi  les  fubftances  végétales  que  parmi  les 
fubftances  animales,  de  s’aigrir  à  l’air;  mais  il  y  a 
cette  différence  entre  les  gelées  végétales  &  les 
gelées  animales  ,  que  celles-ci  relient  moins-lorig- 
temps  acides,  &  paffent  plus  promptement  à  ia 
putréfaéiion. 

•  Toutes  les  gelées  traitées  à  l’aide  d’une  douce 
chaleur  avec  l’acide  nitrique ,  donnentde  l’acide  oxa¬ 
lique  ;  mais  pendant  l’action  de  l’acide  fur  les  ge¬ 
lées  animales ,  il  fe  dégage  du  gaz  azotique  que 
ne  donnent  pas  les  gelées  végétales.  Les  gelées 
animales  donnent  aulfi  moins  d’acide  oxalique. 

Les  gelées  végétales  diftiilées  donnent,  après  le 
phlegme,  de  l’acide  appelé  pyro muqueux  parles 
chimiftes  modernes ,  de  l’huile  épaiffe  &  brune  ,  ap¬ 
pelée  empyreumatique ,  du  gaz  acide  carboniq— , 
&  du  gaz  hydrogène  ou  inflammable  charbonneux»- 
Le  charbon  contient  de  la  pofaffe.  Les  gelées  ani¬ 
males  diftiilées  donnent-,  après  le  phlegme  ,  un 
phlegme  alcalin  fuivi  d’un  carbonate  ammoniacal 
ou  alcali  volatil  concret  ,  d’une  huile  empyreu¬ 
matique  ,  du  gaz  hydrogène  ou  inflammable  ,  & 
du  gaz  carbonique  ;  le  réfidu  eft  ua  charbon  qui 
contient  du  pholphate  calcaire.  Voy.  quejl.  ]e. 

En  général ,  les  gelées  animales  diffèrent  des 
gelées  végétales,  en  partie  par  la  proportion  d’a¬ 
cide  pholphorique  combiné  qu’on  retrouve  dans  leur 
charbon  fous  forme  de  phofphate  calcaire  ;  mais 
elles  en- diffèrent  fur-tout  par  la  quantité  quelles 
contiennent  de  la  bafe  de  la  mofette  ou  du  gaz  azo¬ 
tique.  De  ce  dernier  principe  dépend  leur  grande 
putrefcihilité  ,  ptïîfqu’on  fait  que  le  dégagement  du 
gaz  azotique  eft  un  des  phénomènes  caractéritliques 
de  la  putréfaction  ;  de  ce  principe  dépend  auflf 
la  quantité  d’alcali  volatil  qu’on  retire  de  ces 
fubftances  diftiilées  ,  puifqu’on  fait  maintenant  que 
l’union  des  bafes  du  gaz  azotique  &  du  gaz  hy¬ 
drogène  ou  inflammable,  donne  naiffance  à  l’ammo¬ 
niaque  ou  alcali  volatil.  Ainfi,  prefque  tous  les 
caractères  diftinétifs  des  geiées  animales  d’avec  les 
gelées  végétales  ,  tiennent  à  ce  feul  principe ,  qu’on 
peut  par  conféquent  regarder  comme  le  principe 
de  l’animalité.  A  tous  autres  égards ,  les  gelées  ani¬ 
males  &  végétales  fe  reffemblent ,  comme  nous 
venons  de  le  voir  ,  &  font  abfoiument  formées  des 
mêmes  fubftances  ,  &  prefque  dans  les  mêmes  pro¬ 
portions. 

Il  eft  dans  les  végétaux  d’autres  fubftances  qui, 
parles  principes  quelles  donnent'à  l’analyfe,  par 
leur  qualité  fermentefcible,  &  difpofée  à  une 
prompte  acèfcence ,  fe  rapprochent  des  gelées;  ce 
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font  les  mucilages ,  qui  font  à  tous  égards  forpbla- 
bles  aux  matières  gélatineufes  du  même  règne  , 
St  n’en  diffèrent  que  parce  qu’elles  ne  font  pas 
fufceptibles  de  cette  efpèce  de  criftallifation  gé- 
latineufe  :  analogues  aux  gelées  végétales ,  on  peut 
au.ffi  les  regarder  comme  analogues  dans  les  mêmes 
points  aux  gelées  animales.  D’ailleurs  les  ani¬ 
maux  ont  auflî  leurs  mucilages  qui ,  doux  comme 
les  gelées  ,  mais  n’étant  pas  criftallifables  comme 
elles,  préfentercient  peut-être  à  l’analyfo  des  phé¬ 
nomènes  femblables  ,  mais  qui  n’ont  point  encore 
été  examinés  particulièrement  par  les  chimiftes. 

Il  eft  donc  bien  démontré  que  les  fubftances 
gélatineufes  fe  trouvent  dans  les  végétaux  alimen- 
teux  tout  comme  dans  les  fubftances  animales  ,  & 
particulièrement  dans  les  parties  folides,  tant  des 
animaux  que  des  végétaux. 

Siibjîances  végétales  alimemeufes  analogues  à 
,  la  partie  fibreufe  des  mufcles  &  du  faiig. 

La  fubftancê  fibreufe  des  mufcles  &  du  fâng 
eft  une  de  ce.'.es  dont  l’analogue  prife  dans  les 
végétaux  ,  a  mérité  de  la  part  des  phyficiens  & 
des  chimiftes  le  plus  d’attention  &  de  recherches. 
La  partie  glutinr  ufe  qu’on  trouve  en  grande  quan¬ 
tité  dans  la  graine  du  froment  ,,qui  fe  retrouve 
dans  les  féciales  vertes  d’un  grand  nombre  déplantes, 
&  fur-tout  dans  les  plantes  de  la  famille  des  cru¬ 
cifères  ,  fans  affeéter  précifément  la  forme  de  fibres , 
a  avec  la  partie  fibreufe  des  animaux  toutes  les  ana¬ 
logies  que  peuvent  démontrer  les  analyfes  les  plus 
exadles. 

Dans  quelque  règne  qu’on  prenne  cetté  matière , 
car  nous  confondons  ici  &  la  partie  glutineufe  vé¬ 
gétale  &  la  partie  fibreufe  animale  ,  fes  caractères, 
extérieurs  ont  une  grande  reffemblance.  Ses  parties, 
très-aglutinées  entre  elles ,  cèdent ,  quand  elle  eft 
molle ,  (ans  fe  quitter ,  Sc  fe  rapprochent  quand 
on  les  lâche.  Tirée  des  végétaux ,  elle  peut  s’é¬ 
tendre  eh  tous  fens,  St  forme  ainfi  comme  des  mem¬ 
branes  qui  paroiflent  tiflues  de  fiiamens  dans  le 
fens  dans  lequel  on  l’étend.  Tirée  des  animaux  , 
elle  affeéte  davantage  la  forme  fibreufe.  Mais  dans 
les  uns  Scies  autres,  également  infoluble dans  l’eau  , 
elle  n’y  refte  fufpendue  que  par  le  mouvement  St 
par  le  moyen  de  divers  mélanges  ;  cependant  elle . 
eft  fufceptible  de  conferver  dans  l’intervalle  de 
fes  parties  affez  d’humidité  ,  pour  devoir  à  cette 
humidité  fa.mollefle  &  fa  foupleffe. 

;  Chauffée  ,  elle  fe  retire ,  fe  contracte  ,  &  fe 
xefferre. 

.  Elle  eft  foluble  dans  les  acides.  Dans  la  farine 
ffe  froment ,  l’amidon  une  fois  aigri  s’y  incorpore 
tellement,  qu’il  eft  impoftible  de  les  féparer  &  de 
les  reconnoître, . 

Brûlée ,  elle  exhale  ,  de  quelque  règne  qu’elle 
foit  tirée,  une  odeur  fétide  comme  les  fubftances 
animales.  > 
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Diftillée,  elle  donne  de  l’alcali  volatil  concret 
ou  carbonate  ammoniacal,  de  l’huile  brune  fétide,  & 
fou  charbon  difficile  à  incinérer  laiffe  une  grande  pro¬ 
portion  dephofphate  calcaire.  Elle  communique  ces 
caractères  i  toutes  les  fubftances  dans  lefquelles  elle 
elt  contenue  ,  foit  Végétales  ,  foit  animales,  Sc. 
l’alcali  volatil ,  l’huile  fétide  &  le  phofphate 
calcaire  fe  retirent  de  la  diftillation  Sc  de  l’indt- 
nération  des  plantes  de  la  famille  des  crucifères  , 
comme  dé  celles  de  la  fubftancê  glutineufe  du  fro¬ 
ment  &  des  fubftances  animales  fibreufes. 

Enfin  traitée  avec  l’acide  nitrique,  elle  donne  une 
grande  quantité  de  gaz  azotique  ou  mofette ,  Sc  ce 
qui  refte  fe  partage  en  t.  ’ls  fubftances ,  une  qui 
forme  l’acide  oxalique ,  une  partie  extraCtive  brune 
mêlée  à  du  phofphate  calcaire  particulière  aux  fubfo 
tances  animales ,  &  que  M.  Bercholet  ne  nous  a  pas 
encore. fait  connoître ,  St  une  huile  qui  fe  fige  à  la 
furface  de  la  liqueur ,  &  qui  a  cela  de  différent  des 
huiles  végétales  &  de  commun  avec  le  blanc  de 
baleine ,  que  les  huiles  végétales  fe  détruifont  par 
l’aftion  de  l’acide  nitrique ,  au  lieu  que  la  fubf- 
tance  dont  nous  parlons  eft  firaplement  féparée 
de  la  matière  animale  par-  cette  aébion.  Ces  ca¬ 
ractères  fe  rencontrent  dans  toutes  les  matières 
glutineufes  végétales  ,  comme  dans  les  matières 
fibreufes  animales  ;  en  forte  que  cette  matière  ,  vé¬ 
ritablement  par  -  tout  la  même  ,  pajroît  avoir  de 
commun  avec  les  fubftances  végétales  de  contenir  la 
bafe  de  l’acide  oxalique ,  mais  outre  cela  de  contenir 
encore  une  grande  proportion  d’azote  ou  de  bafe  de 
la  mofette  ou  gaz  azotique ,  une-  huile  concrète 
qui  lui  eft  propre  ,  &  une  partie  extractive  brune 
qui  ne  nous  eft  pas  encore  connue.  Voy.  quefl.  3  e. 

Ainfi  cette  fubftancê  fi  remarquable  qui  fait  la 
principale  bafe  du  corps  des  animaux,  fe  retrouve 
dans  les  Végétaux  abfolument  femblable ,  à  quel¬ 
ques  différences  près  ,  qui  paroiflent  feulement 
extérieures  ,  &  qui  ne  tiennent  ni  à  fon  eflence  ni 
à  la  naiure  de  fes  principes ,  mais  feulement  à 
leur  proportion  naturelle. 

Subjlance  albumineufe . 

De  toufes  les  fubftances  animales ,  la  fubftancê 
albumineufe  eft  celle  dont  on  retrouve  le  moins 
de  traces  dans  les  végétaux  ;  elle  reflemble  à  la 
fubftancê  gélatineufo  par  fa  tranfparence  St  fa  fo- 
lubilité  dans  Peau;  mais  elle  s’en  diflingue  ,  parce 
que  dans  Peau  chaude  elle  fe  coagule  &  y  devient 
abfolument  infoluble ,  comme  la  matière  glutineufe 

fibreufe  ;  &  elle  ne  fe  forme  point  en  gelée. 

Diftiliée  ,  elle  donne ,'  après  un  phlegme  infi- 
pide  &  putrefcible  ,  un  alcali  volatil  concret  ou 
carbonate  ammoniacal',  une  huile  épaifle  très- 
fétide  ,  &  des  fluides  diadiques  comme  les  fubftances 
dont  nous  avous  déjà  parié.  Sou  charbon ,  volumineux 
St  difficile  à  incinérer ,  contient  des  fols  à  bafe  de 
fonde  St  du  pbofpbate  calcaire. 

Traitée  avec  l’acide  nitrique,  cette  fubftancê  donne 
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du  gaz  azotique,  peu  d’acide  oxalique  ,  &  une  pe¬ 
tite  quantité  de  fubftance -huileufe  concrète. 

Elle  paffe  rapidement  à  la  putréfaction. 

JViais  il  faut  remarquer  que  les  produits  qui  ca- 
fadtérifent  l’animalité,  font  en  moindre  abondance 
dans  cette  matière  que  dans  la  matière  fibreufe  ;  il 
fembieroit  que  l’état  albumineux  feroit  un  état  in¬ 
termédiaire  entre  celui  de  la  gelée  animale  ,  & 
celui  de  la  matière  des  fibres. 

Quoique  j’aie  dit  qu’on  trouve  peu  de  traces  de 
cette  matière  dans  les  fubllances  végétales  ,  cepen¬ 
dant  il  eft  vrai  que  quelques'  fucs  végétaux  con¬ 
tiennent  une  matière  coagulable  par  la  chaleur  ; 
&  fi  l’on  expofe  le  fuc  de  citron  a  une  chaleur  de 
trente  ou  quarante  degrés,  il  fe  forme  au  milieu 
de  la  liqueur  une  fubftance  coagulée  qui  ala  forme 
•de  la  gelée  &  qui  refte  au  fonds  fans  fe  diffoudre. 
Cette  lübftance  eft  putrefcible  ,  &  l’acide  du  citron  , 
dépouillé  de  cette  matière ,  fe  coufervè  beaucoup 
mieux  &  bien  plus  long-temps.  Mais  les  chimiftes 
n’ont  point  encore  porté  leurs  recherches  fur  les 
fubftances  végétales  coagulables  par  la  chaleur. 

Sub fiances  extractives  végétales  &  animales. 

La  partie  extraftive ,  foit  dans  les  végétaux  ,  foit 
dans  les  animaux ,  a  des  caraélères  communs.  Elle 
feft  foluble  dans  l’eau  &  en  partie  dans  l’alcool , 
propriété  que  n’a  point  là  gelée;  elle  a  une  fa¬ 
veur  marquée  que  n’a  point  la  gelée  ;  quand  elle 
eft  concentrée ,  elle  eft  âcre  &  amère  ;  c’eft  ce 
qué  tout  le  monde  connoît  dans  les  extraits  tirés 
des  fucs  dépurés  des  plantés  ,  &  ce  que  M.  Thou- 
venel  a  remarqué  dans  l’extrait  tiré  des  parties 
mufculeufes  ou  des  chairs  des  animaux.  Elle  eft 
enfin  unie  à  une  partie  colorante  ,  ou  eft  elle- 
même  d’une  couleur  brune  dans  les  végétaux  , 
touffe  dans  les  animaux.  Fortement  chauffée  ,  elle 
répand  l’odeur  du:  caramel  ,  &  en  prend  la  cou¬ 
leur,  foit  dans  les  végétaux,  foit  dans  les  ani¬ 
maux,  comme  on  l’obferve  à  la  furface  des  viandes 
r.éties  &  riffolées.  Brûlée  ,  elle  fe  bourfouffle  & 
répand  une  odeur  acide  piquante.  Séchée  &  ex- 
pofée  à  l’air,  elle  en  attire  plus  ou  moins  l’hu¬ 
midité  ,  tant  dans  les  végétaux  que  dans  les  ani¬ 
maux.  Humeétéê  à  un  certain  point ,  elle  s’aigrit, 
fe  moifit ,  &  le  pourrit  dans  un  air  chaud.  (  Voy. 
Elém.  de  Chimie  de  M.  de  Foiircroy  ,  nouvelle 
édit.  t.  4,  pag.  330.)  En  général,  il  eft  peu  de 
fubftances  dont  les  caraélères  foient  plus  uniformes 
dans  les  deux  règnes. 

Eu.  blanc  de  baleine ,  &  de  fes  analogies  dans 
les  végétaux  alimentaires. 

Le  blanc  de  baleine  tout  formé  ne  Ce  trouve 
que  dans  les  animaux  &  dans  certaines  parties  des 
animaux.  Mais  fi  l’on  réfléchit  à  l’analyfe  que  M. 
Bertholet  a  donnée  de  la  fubftance  fibreufe  &  de  la 
Jûbftauce  glutineufe  des  végétaux  ,  il  , me  femble 
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qu’on  ÿ  verra  aiféœent  les  élémens  de  cette  fubftance 
fi  fingulière.  Dans  l’aétion  de  l’acide  nitrique  fur  ces 
matières,  il  fe  fépare  une  huile  concrète  inaltérable 
par  cet  acide  ;  caractère  qui  la  diftingue  abfolu- 
ment  des  huiles  ordinaires  ,  &  fur-tout  des  huiles 
végétales.  Ce  caraftère  fe  trouve  en  entier  dans  le 
blanc  de  baleine ,  fur  lequel  les  acides  nitrique  & 
muriatique  n’ont  aucune  aftion.  Cette  propriété  de 
réfifter  à  l’action  de  l’acide  nitrique ,  commune  à 
cette  huile  concrète  &  au  blanc  de  baleine,  &  qui 
les  diftingue  entièrement  l’une  &  l’autre  de  la 
graiffe  &  des  huiles  ,  fait  préfumer  qu’une  autre 
propriété  du  blanc  de  baleine ,  qui  eft  de  paffer 
tout  entier  dans  la  diftillation  fans  éprouver  pref- 
que  d’altération ,  lui  feroit  auffi  commune  avec 
•cette  matière ,  qui  dès  lors  (droit  véritablement  de 
la  même  nature.  Cette  préfomption  devient  encore 
plus  forte  ,  quand ,  après  avoir  confidéré  que  cette 
huile  concrète ,  conftamment  unie  à  la  matière  glu¬ 
tineufe  ou-fibreufe  ,  l’eft  -encore  à  la  fibre  mufcu- 
laire  plus  qu’à  toutes  les  autres,  fubftance,;  de  même 
nature,  ou  lie  cette  remarque  effenîielle  avec  l’ob- 
fervation  fingulière  de  la  converfon  totale  des 
mufcles  en  blanc  de  baleine  dans  le  feia  dé  la 

Àinfi  le  blanc  de  baleine ,  ou  au  moins  fon  élé¬ 
ment  ou  (a  bafe  conftituant'e ,  fe  trouve  dans  la' 
matière,  fibreufe  des  animaux ,  fe,  trouve  dans  la 
partie  glutineufe  des  végétaux,,  &  par  conféqucnt 
peut  paffer  des  végétaux  "aux  animaux,  -en  s’y  per- 
reéHonnant  fuivant  les  lois  de  l’organifation  de 
ces  derniers. 

Du  beurre,  de  la  graiffe  ,  &  de  leurs  analogies 
dans  les  végétaux..  .  ..j',.  ..v.'.ji 

Le  beurre  &  la  graiffe  des  -animaux  trouvent 
leurs  analogues  dans  les  huiles  grades  dés  végé-jî 
taux.  Un  des  caraûères  les  plus  frappans  de  -leur 
analogie  eft  dans  l’acide  que  toutes  ces  matières 
donnent  i  la  diftillation.  Cet  acide ,  plus  piquant 
dans  la  graiffe  &  dans  le  fuir  que  dans  toutes  les 
autres  huiles  analogues  , ,  paroît  cependant  être  de 
.même  nature  dans  toutes,  ces  (ubftauces ,  &.  conf- 
titue  un  acide  particulier:,  connu  fous  le  nom  d’a- 
cique  fébacique.  Cette  uniformité  de,  produit  eft 
une  preuve  évidente  d’une  conformité  de  nature. 

Car  pour  les  différences  extérieures,  les  prin¬ 
cipales,  qui  tiennent  à  la  confiftance ,  paroiffent 
dépendre  uniquement  de  la  combinaifon  d’un  prin¬ 
cipe  que  M.  Bertholet  ne  croit  pas  différent  de 
la  bafe  de  l’air  vital  ou  de  l’oxygène.  En  effet , 
l’acide  muriatique  que  les  chimiftes  modernes  ap¬ 
pellent  oxygène  ,  parce  que  cette  bafe  y  .eft  en 
excès  ,  occafionne  dans  les  huiles  végétales  un  état 
de  concrétion  qui  les  rapproche  de  la  nature  dq 
la  cire  ;  &  ce  même  effet  eft  aufli  produit  pat  le 
çontaél  multiplié  de  l’air  atmofp-hcrique.  Le  même 
effet  a  fans  doute  lieu  dans  l’économie  animale 
pour 
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pour  la  formation  du  beurre  &  de  la  graille  ;  &  cet 
effet  ne  peut-il  pas  être  le'  réfultat  des  combinaifons 
qui  fe  font  par  le  mécaoifme  de  la  refpiràtion  ? 

Ainfi  un  même  principe ,  différemment  modifié  ,  f 
paroît  former  la  bafe  de  toutes  les  huiles  greffes 
végétales  &  animales  ,  de  la  cire  &  des  huiles 
liquides  ,  du  beurre  ,  de  la  graïlfe  &  du  fuif ,  &  ce 
principe  exifte  également  dans  les  animaux  &  les 
;  végétaux. 

De  la  fub fiance  fucrée  &  de  la  bafe  de  V acide 
oxalique  confulerées  tant  dans  les  végétaux 
que  dans  les  animaux. 

Le  fel  fucré  ,  que  tout  le  monde  connoît ,  &  qui 
fe  préfente  fi  abondamment  dans  les  végétaux  ,  n’eft 
remarquable  comme  tel  que.  dans  une  feule  fubf- 
tance  tirée  des  animaux  ,  &  cette  fubftancê  eft  le  ) 
fucre  de  lait.  Il  y  eft  uni  avec  un  autre  fel  par-  . 
ticulier  à  cette  liqueur,  &  qui  forme  la  bafe  de  cet 
acide  découvert  par  Schéele,  &  nommé  depuis  lui 
acide  faccholaétique.  Ce  dernier  fel  fembleroit  une 
modification  imprimée  au  fel  fucté  par  le  méca- 
nifme  de  l’animalifation. 

Mais  au  défaut  du  fucre  ,  qu’on  réfléchiffe  fur 
les  produits  de  fon  analyfe,  fur  la  nature  de 
l’acide  qu’on  en  retire  quand  il  a  été  diffcus  dans 
l’acide  nitrique ,  &  qu’il  en  a  reçu  ,  fuivant  le 
langage  de  nos  chimiftes  ,  le  principe  acidifiant; 
qu’on  fonge  que  cet  acide ,  .rorfintenant  fi  connu 
fous  le  nom  d’acide  oxalique  ,  &  avant  fous  celui 
d’acide  faccharin  ,  fe  retire  non  feulement  du,  fu¬ 
cre  ,  mais  auffi  ,  par  la  même  voie  ,  de  tous  les 
mucilages  végétaux  &  animaux  ,  de  toutes  les 
fubftances  gélatineufes  des  deux  règnes ,  de  la 
fubftancê  glurineufe  comme  de  la  fubftancê  fibreufe, 
quelque  forme  qu’elle  ait  prife  dans  le  corps  ani¬ 
mal,  du.  mucilage  même  qui  fe  trouve  uni  aux 
huiles  grafies  &  aux  grailles  animales  ;  alors  on 
xeconnoîtra  l’univerfàlité  du  principe  qui  fert  de 
bafe.  au  fucre  ,  ainfi  qu’à  l’acide  oxalique.  Ce  prin¬ 
cipe  eft  certainement  le  plus  multiplié  de  tous 
dans  les  fubftances  organiques  ,  &  le  plus  égale¬ 
ment  répandu  dans  les  deux  règnes puifqu’il  eft  la 
bafe  des  mucilages  ,  des  gelées,  de  la  matière  al- 
bymineufe  ,  de  la  matière  glutineufe  &  fibreufe  , 
c’eft-à-dire  ,  eu  un  mot,  de  toutes  les  fubftances 
fermentefcibles  &  putrefcibles  des  deux  règnes.. 

Ainfi ,  ce  même  principe  qui  exifte  dans  le  fucre  , 
uni  _&  combiné  différemment ,  tantôt  avec  le  prin¬ 
cipe  du  charbon ,  tantôt  avec  la  bafe  de  la  mo¬ 
fette  ,  tantôt  avec  des  proportions  variées  de  la  bafe 
de  l’air  vital,  fe  trouve  donner  naiffauce  à  prefque 
toutes  les  fujaftances  végétales  &  animales,  en 
forte  qu’on  pourroit  le  regarder  comme  le  prin¬ 
cipe  nutritif  par  excellence. 

Des  différentes  fubffances  falines  &  du,  phof- 
phate  calcaire. 

Le  fel  marin  ou  muriate  de  foude ,  le  fel  de 
fylvius  ou  le  muriate  de  potaffe  ,  le  fel  de  foude 
Médecine.,  Tom.  I. 
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ou  le  carbonate  de  foude  ,  fe  trouvent  dans  les 
végétaux,  &  par  confisquent  il  n’eft  pas  difficile, 
à  cet  égard  ,  d’entrevoir  la  liaifon  des  deux  règnes  ; 
le  fel  formé  dans  l’urine  des  combinaifons  de  l’a¬ 
cide  propre  au  calcul  &  aux  fedimens  briquetés, 
&  qu’on  nomme  acide  lithique  ,  n’eft.  abfolumerit 
connu  jufqu’à  cette  heure  que  dans  l’urine  ;  mais 
une  connoiffance  plus  étendue  de  fa  nature  éclai¬ 
rera  peut-être  un  jour  fur  fon  origine.  Pour  les 
fels  qui  font  dus  aux  combinaifons  de  l’acide  phof- 
phorique  ,  ces  fels  ,  autrefois  regardés  comme  par¬ 
ticuliers  à  l’urine  humaine ,  enfuite  reconnus  dans 
toute  l’économie  animale ,  font  enfin  aujourd’hui 
connus  dans  le  règne  minéral  même  ,r  &  le  règne 
végétal  n’en  eft  pas  dépourvu.  Peut-être  un  jour 
.les  y -trouvera-t-on  plus  abondamment  .  quand  on 
aura  mieux  apprécié  ,1a  nature  .  de  la  terre  végé¬ 
tale.  Mais  ce  qu’il  y  a  de  fur,  c’eft  que  le  char¬ 
bon  de  beaucoup  de  plantes  -&  celui  de  la  matière 
glutineufe  contiennent  évidemment  le-phofphate 
calcaire  ,  ainfi  que  le  charbon  des  fibres  animales,  de 
la  matière,  fibreufe  du  fang  ,  de  la  partie  albumi- 
neufe,  &  de  la  gelée  animale.  Mais  il  eft  cepen¬ 
dant  vrai  que  la  quantité  confidérable  de  çe  fel, 
dépofée  dans  ies  os  des  animaux  ,  s’y  trouve  dans 
une  proportion  qui  n’a  point  d’exemple  dans  le 
règne -  végétal. 

'  Seconde  conclufion. 

D’après  le  parallèle  qui  vient  d’être  piéfenté 
entre  Jes  fubftances  qui  forment  la  bafe  de  nos 
folides  &  de  nos  fluides  ,  &  les  fubftances  analogues 
qu’on  connoît  dans  les  végétaux  ,  &  fur^tout  dans 
ceux  qui  nous  fervent  de  nourriture  ,  il  eft  hors 
de  doute  que  toutes  les  fubffances  qui  compo- 
fent  nos  organes  ,  &  qui  ont  befoin  'd'être  >e- 
nouvelées  au  dedans  de  nous  par  La  nutrition , 
fe  retrouvent ,  ou  dû.  moins  ont  leurs  analogues , 
ou  leurs  élémens' immédiats  ,  non  feulement  dans 
les  animaux  dont  nous  nous  nourri ffods ,  mais 
encore  dans  la  feule  claffe  des  -dlimens  végétaux. 
Conclufion  générale  - pour  la  première  quefiion - 

Nous  avons  donc  démontré  : 

i°.  Que  nos  organes  folides  ,  dont  le  renouvelle¬ 
ment  s’opère'  par  le  mécanifme  journalier  de  la 
nutrition,  font  compofés  de  fubftances  diverfes ,  8c 
par  leurs  qualités  extérieures ,  &  par  là  nature  de 
leur  compofition. 

,î°.  Que  les  fluides,  par  le  moyen  defquels  la 
nutrition  s’opère, ,8c  qu’on  peut  regarder  ay.ec  rai- 
ion  comme  les  véhicules  de  îa  matière  alimentaire, 
contiennent  des  fubftances  différentes^ entre  elles, 
&  femblables  on  analogues  à  celles  qui  Compofent 

3°.  <^ue  toutes  ces  fubftances  ,  ou  des  fubftances 
analogues,  ou  au  moins  leurs  élémens,' immédiats 
exiftoient  tout  formés ,  non  feulement  dans  les  ani¬ 
maux  ,  mais  encore  dans  les  végéta  rx.  qui  nous 
fervent  de  nourriture* 

Z  1 1  i 
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Il  .eft  donc  naturel  &  nécefiaire  de  conclure  que  , 
foit  au  dedans  j  foit  Lors  de  nous  ,  la  matière  nu¬ 
tritive  deftinée  à  donner  l’accroiffement  à  nos  or¬ 
ganes  ,  ou  à  réparer  leurs  'pertes  ,  n  eft  point  une 
fubjlance  uniforme  ,  toujours  la  même  .  ayant 
toujours  les  mêmes  caractères  te  les  mêmes  i 
propriétés  ,'  &  par  conséquent  que  la  fiacliîié 
nutritive  ne  réjide  point  exclujivement  dans  le 
mucilage;. 

Seconde  question. 

Une  feulé  ,&  même  fubjlancè  démontrée  nutri¬ 
tive  poüir  oit -elle  fujpjre  a  noire  nourriture  & 
à  réparer  toute  l’étendue  de  nos  pertes  ,  ou 
fauï-ÿfr'qiie  nos  alimens  fiotent  variés  &  mé¬ 
langés-  j  pour  fournir  à  la  diverfité  des  fucs  ; 
dont  nous  avons  bejbin  ? 

Nos  alimens  ordinaires  ne  font  pas  des  alimens 
fimples.  * 

La  plupart  de  nos  alimens  confîftent  dans  des 
fubftances  mélangées  ;  ainfî'la  réponfe  à  la  qnff- 
'  tion  précédente  doit  être  en-  grande  partie  de  pure 
théorje.’NéaDmoins  comme  cette  théorie  peut  être 
appuyée  fur  des  faits  importans  que  nous  devons 
aux  'decouvertes  des  chimiftes  modernes  ,  je  n’ai  pas 
cru  qu’elle  fût  hors  de  propos  en  cet  endroit. 

J’ai  dit  que"!  a  plupart  de  nos  alimens  confif- 
toient'dàus  des  fubftances  mélangées.  En  effet  ,  un 
homme  qui  mange  du  pain,  mange  une  fubftance 
originairement  compofée  d’une*  fécule  gélatineufe 
&  d’une  fubftancë  gîutineufe  ,  par  conféquent  de 
deux  '  fubftances  bien  diftiiiôes  par  leurs  propriétés 
& -leurs  caractères*  ;  '&  fi  on  ne  peut  plus  retirer* 
fé  paré  ment  ces  deux  fubftances  quand  le  pain  eft 
-fait,  il  n’en  eft  pas  moins  vrai  que  le  pain  con¬ 
fient  les  principes  immédiats  de  ces  deux  matières. 

<  L’homme  qui  vit  dé  lait ,  fe  nourrit  de  toutes  les  fubf- 
'lances  'que  nous  avons  dit  exifter  dans  le  lait  ;  Si  la 
chair- des  animaux  n’oifre  pas  à  nos  organes  un 
.aliment  -  plus-  firople.  Les  végétaux1  font  dans  le 
même  cas  ;  ;  ainfi , .  ce  n’eft  pas  par  l’expérience  & 
par  foblefvation  journalières  que  nous  pouvons- 
établir  la  poflîbilité  ou  l’impoflïbilité -de  'la  nu- 
•trition  complète  par  une  -feule*  efpècè  de  fubf¬ 
tance  alimentaire. 

Ce  riefl  pas,  dans  les  fubftances  très  -  fimples 
qitil  faut  âhercher  la  b  a  fie  des  combinai  fions 
nutrhivçs  qui  s'opèrent  dans  les  animaux. 

-  Que  des  fubftances  extrêmement  fimples  puifFerrt 
donner  toutes  les  combinaifons  les  plus  compli - 
/juées  dont  font  formés  les  végétaux  &  les  ani¬ 
maux.,  c’eft  un  fait  hors'  de  douté*.  'J’ai  déjà  rè-  . 
marqué  dans,  les  notes  13  ,  .17  ,  &c.,j  &  M.  Lorry 
sa  fait'à.péu  près -la même  réflexion  que  l’eau  , 
l’air,  &!la  Minière  fuffifqiéht  -  pour  donner  aux 
germes  les  plus  faibles  des  végétaux,  un  déve¬ 
loppe  ment  duquel-  réfultent  toutes  les  •  parties  qui  < 
les  compofent.  Ainfi,  quand  on  voit  par  leffeul 
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fecours  de  l’eau  ,  des  plantes  naître  &  prendre  un 
accroiffement  confidérable ,  on  ne  peut  pas  fe  dif- 
fimuler  que  le  mucilage,  l’extrait,  la  réfine,' les 
'  fels',  la  partie  colorante  ,  l’odeur ,  &c.  qui  font 
réunis  dans  cette  plante ,  ne  foient  le  produit  de 
Peau  qn  des  deiix  bafes  dont  elle  eft  formée,  avec 
les  deux  bafes  que  fournit  l’air  atraofphérique  , 
jointes  au  principe.de  la  chaleur  &  de  la  lumière, 
&  que  de  là  ne  puiffe  venir  toute  la  matière  nu¬ 
tritive  qui  fert  au  foutien  des  êtres  vivans  des  deux 
règnes.  Mais  la  plupart  des  animaux,  &  l’homme 
fur-tout  ,  ne  font  pas  organifés  pour  opérer  la 
combinai fon  de  principes  fi  fimples. 

Ainft  l’eau,  l’air,  la  lumière,  &  la  chaleur  ne 
fourniront  point  à  nos  organes  fine  combinaifon 
■  affez  avançée  ,  &  l’eau ,  quoique  déjà  formée*  par 
une  combinaifon  connue ,  eft  encore  trop  ftmple 
pour  être  modifiée  par  nos  organes ,  au  point  de 
devenir  nutritive. 

C’eft  donc  parmi  des  combinaifoqs  .plus  com¬ 
pliquées  qu’il  faut,  chercher  une  matière  qui  , 
par  fon  univerfalité  ,  convienne  à  toutes  nos  parties  ; 
qui  foit  affez  fimple  pour  fèrvir  -de  bafe  à 
un  grand  nombre  de  fubftances  différentes  ;  qui 
foit  affez  compofée  pour  ne  laiffer  à  nos  organes 
qu’un  petit  nombre  dê  combihaifons  à  faire. 
Ilexjfteune  bafe  commune  à  prefique  tous  les  corps 
connus  comme  nutritifs  ,  &  cette  bafe  eft  La 
bafe  de  l’acide  oxalique  ou  fiaechqrin.  .,1 
Si -l’on  réfléchit  à  ce  que  nous  avons  expofé 
plus  haut  fur  la  nature  comparée  -des  différentes 
fubftances  Qui  entrent  dans  la  compofttion  des 
matières  animales  &  végétales  ,  on  trouvera  que 
le  çoinpofé  qui  réunit  le  plus  complètement  toutes 
ces  “conditions ,  eft  la:  matière'  qui  ,  fuivant  les 
obfervations  de  Bergmann,  de  Scheêle,  &  de  M.  Ber- 
thollet ,  forme  la  bafe  des  parties  gîutineufe-,  al- 
bumineufe ,  gélatineufe ,  celle  de  tous  les  muci¬ 
lages  ,  celle  du  fucre ,  &  en  général  de  toutes  les 
fubftances  végétales  &  animales  férmentefçibles  ou 
pulrefcibles  ;  c’eft  -à- dire  ,  de  toutes  les  fubftances 
qui  font  très-difpofées  à  changer  de  combinaifons 
par  le  ftul  mélange  de  l’eau  &  par  le  contaft  de 
l’air  &  l’a ffi on  de  la  chaleur. 

Cétte  bafe  eft  daus  tontes  la  même,  car  dans 
toutes  elle  eft  fufceptible  de  former  également 
l’acide  appelé  oxalique  Ou  faccharin ,  quand  on 
la-  combiné  avec  le  principe  acidifiant  contenu 
en  excès  dans  1’a.cide  nitrique.  La  différence  des 
matières  dans  lclquellcs  cette  bafe  eft  contenue  lui 
eft. donc  abfolument  étrtmgère.  Cette  différence  ne 
dépend  que  de  la  nature  &  de  là  quantité  des 
principes  auxquels  elle  fe^tronve  combinée  ,  & 
dont  elle  fe  fépajx  ;  pendant  l’action  de  l’acide  ni¬ 
trique  ,, Suivant  les  lois  des  affinités  op  des  attrac¬ 
tions  eledives.  Ces  fubftances  qui  s’en  dégagent, 
font,  tantôt  la  bàfe  de  l’acide  carbonique,  comme 
dans-  îe  fucre  &  les  mucilages  ,  tantôt  la  .bafe  de 
la  mofette  jointe  à  une  huile  particulière  cou- 
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crête  ,  comme  dans  la  matière  glutineufe  &  dans 
toutes  les  maiières  animales  putrefcibles ,  &c.. 

Il  exifte  donc  dans  prefque  toutes  les  matières 
animales  8c  végétales  une  fubftance  uniforme  ,  com¬ 
mune  à  toutes ,  fufceptible  de  beaucoup  de  com¬ 
binaifons  différentes ,  qui  paffe  aifément  d’une  cout- 
binaifon  à  une  autre ,  qui  prend  diverfes  modifi¬ 
cations  en  raifon  de  ces  combinaifons ,  &  qui  eft 
lufceptible  de  prendre  ainfi  toutes  les  formes  né; 
ceffaires'pour  s’incorporer  8c  s’aflimiler  à  nos  or¬ 
ganes  ;  c’eft-à-dire  ,  qu’il  exifte  une  matière  qui 
n’eft  ni  le  mucilage  ,  ni  la  matière  glutineufe  , 
ni  la  fubftance  fibreufe  ,  ni  l’albumen ,  ni  la  gelée , 
ni  le  fücre ,  ni  l’acide  oxalique ,  qui  par  confé-  ' 
.  quent  n’eft  aucune  des  matières  qui  proprement 
nous  nourriffent ,  mais  qui  fert  de  bafe  à  toutes 
ces  fubftances,  8c  peut  fervir  aies  former  au  de¬ 
dans  de  nous  par  le  mécanifme  de  nos  fondions. 

A  la  vérité  ,  on  ne  connoît  nulle  part  cette 
matière  ànud,  mais  par-tout  où  elle  exifte,  on 
peut  s’affurer  de  fa  préfence  en  opérant  les  com¬ 
binaifons  qui  la  changent  en  acide  oxalique  ;  8c 
toute  fubftance  dans  laquelle1  on  s’eft  ainfi  con¬ 
vaincu  de  fa  préfence  ,  eft  néceffa  ire  ment  une  fubf- 
tance  fermentefcible  >  ou  .putrefcible  ,  animale  ou 
végétale,  8c  toujours  plus  ou  moins  nutritive. 

Bien  plus ,  comme  dans,  la  fermentation  cette 
bafe  fe  décompofe ,  &  fes  parties  entrent  dans  di- 
-  verfes  combinaifons  pour  former  l’acide  crayeux  ou 
carbonique  ,  l’efprit  ardent  &  le  vinaigre  ,  il  en  ré- 
fulte  que  la  proportion  de  la  bafe  oxalique  dimi¬ 
nue  dans  les  corps  fermentés  ,  ‘en  proportion  de  la 
fermentation;  &  il  eft  de  fait  aufli  que  le  corps 
devient  d’autant  moihs  nutritif,  que  la  fermentation 
eft.  plus  complète  ;  cette  obfervation  avoit  déjà 
été  faite  par  Hippocrate. 

Ainfi  tout  corps,  quel  qu’il  foit,  qui  contient 
en  abondance  la  bafe  de  l’acide  oxalique  ou  fac- 
charin  ,  8c  dans  lequel  cette  bafe  eft  combinée  de 
manière  à  paffer  aifément  dans  de  nouvelles  com¬ 
binaifons.,  eft  fufceptible  de  fervir  à  notre  nourri¬ 
ture,  foit  par  lui -même  ,  foit  en  nous,  fournilTaut 
la  bafe  de  -pîefque  toutes  les  çombinaifbns,.nji£ri~'- 
tives;  &  comme  le  mucilage,  &  en  général  .toutes 
les  fubftances  connues  fous  le  nom  de  corps  mu¬ 
queux,  contiennent  cette  bafe  dans  uné  grande  pro¬ 
portion  ,  8c  dans  l’état  le  plus  propre  à  fublr  un 
grand  nombre  de  combinaifons,  il  en  réfulte  qu’il 
eft  peu  de  fubftances 'qui  puiffent  fournir  auffi  abon¬ 
damment  la  matière  néceffaire.au  foutien  de  nos 
corps  8c  à  la  reftauration  de  nos  organes. 

Quoique  je  n’aie  tenté  jufqu’à  préfent  de  dé¬ 
montrer  ce  fait  que  d’une  manière  théorique,  ce¬ 
pendant  il  eft  des  exemples  qui  le  confirment  évi¬ 
demment  ,  8c  les  caravanes  qui  vont  en  Arabie 
ou  dans  l’Afrique  chercher  la  gomme /fe  nourriflent 
uniquement,  dit-on,  de  ce  ^mucilage  pendant  tout 
le  temps  de  leur  retour. 
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II  eft  cependant  dans  les  animaux  .  des  com¬ 
binaifons  qui  leur  font  propres ,  &  qui  nont 
aucune  liafon  connue  avec  la  bafe  de  l’acidt 
oxalique. 

J’ai  dit  que  la  matière  avec  laquelle  on  forme 
l’acide  oxalique  où-  l’acide  faccharin  eft  la  bafe  de 
prefque  toutes  les  fubftances  vraiment  nutritives  ; 
8c  dans  le  fait ,  les  mufcles  ,  les  membranes  ,  les 
tendons  ,  les  ligamens ,  la  partie  gélatineufe  des 
'os,  la  peau  ,  le  tilfu  cellulaire  ,  une  grande-partie 
de  nos  vifcères  ;  enfin  prefque  tout  notre  corps, 
contient  abondamment  cette  bafe  ;  comme  on  l’a 
démontré  ;  mais  il  eft  deux  fubftances  parmi  celles 
qui  forment  nos  folides  ,  dont  il  eft  difficile  de 
retrouver  l’origine  dans  cette  bafe  8c  dans  fes  com¬ 
binaifons  connues  ;  c’eft  le  phofphate  calcaire  qui 
forme  la  partie  folide  de  “nos  os  8c  le  blanc  de 
baleine ,  qui  paroît  entrer  pour  beaucoup  dans  la 
matière  du  cerveau  8c  même  du  foie  ,  5c  qui  paroît 
être  unie  en  partie  à  là  portion  fibreufe  des  muf¬ 
cles.  Cependant  ces  deux  fubftances  fe  forment,  au 
moins  en  grande  partie ,  dans  le  corps  animal;  car 
quoiqu’on  les  retrouve  en  petite  quantité  dans  i’a- 
naiyfe  des  végétaux,  il  eft  «pendant  vrai  qu’oa 
ne  les  y  trouve  pas  dans  la:  même  proportion  que 
dans  les  animaux.  C’eft  donc  aux  forces  8c  au  mc- 
canifmer  de  l’organifation  animale  que  doit  être, 
attribuée  en  grande  partie  la  formation  de  ces  deux 
fubftances-,  dont  les  élémens  fe  combinent  nécef- 
fairemént  au  dedans  de  nous.  * 

Cette  force ,  capable,  d’opérer  des  combinaifons  y 
8cde  donner  par -là  naiffance  à  des  corps  nouveaux; 
'  paroîfrâ  bien  étendue  T  même  dans  le  corps  animal , 
ti  l’on  réfléchit  que  non  feulement  le  phofphate 
calcaire,  c’eft-à-dire',  la  combinaifon  de  l’acido 
phofphprique  avec  la  terre  calcaire,  mais  encore 
l’acide  phofphorique  ,  8c  îiéceffairement  le  phof- 
phorç  lui-même  ,  que  les  chimiftes  modernes  ont 
mis  au  rang  des  corps  les  plus  fxmples ,  font  for-, 
mes  dans  le  corps  animal  par  l’orgauifation  de  ce 
corps.  Car  enfin  la  proportion  de  phofphore  que 
’  contiennent,  les.  fubftances  qui  entrent  dans  la 
ftruCture  des  os  8c  dans  la  compofîtion  des  fluides 
des  feuls  animaux  herbivores ,  eft  trop  grande  en 
comparaifon  de  celle  que  contiennent  les  végé¬ 
taux  doùt  ils  fe  nourriflent ,  pour  qu’on  croie  qu’il 
foit  paffé  tout  entier  du  règne  végétal  dans  le 
règne  animal.  Et  quand  oa-confidère-  que  l’originê 
ou  au  moins  le  développement  des  végétaux  eft 
dû  néceffairement  à  la  combinaifon  des  parties  de 
l’eau  avec  celles  de  l’air  ,  de  la  chaleur,  8c  de 
la  lumière  ,  on  fera  tenté:  de  croire ,  non  feule¬ 
ment  que  le  phofphore  eft  une  fubftance  dont  la 
combinaifon  eft  due  au  règne  organique  ,  mais 
encore  on  croira  devoir  rapporter  à  la  même  caufe 
la  production  d’un  autre  principe  mis  de  même- 
au  rang  des  fubftances  fimpîes  ,  celui  du  charbon 
ou  le  caftonij  Ce  principe  reconnu  fi  abondant 
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dans  les  végétaux  comme  dans  les  animaux  ,  ne 
peut  être  fourni  en-  entier  aux  végétaux  ni  par” 
l’eau  ni  par  l’air  ;  il  faut  donc  qu’il  foit  produit 
par  la  combinaifon  de  cës  premiers  élérhens  ;  car 
la  quantité  infiniment  petite  d’acide  "carbonique 
contenue  dans  1’atmofpbère  ne  fufSroît  pas  cer¬ 
tainement  pour  fournir  la  quantité  ule" principe  du 
charbon  que  contiennent  Jes  feuls  végétaux  qu’on 
élève  dans  l’eau,  fans  le  concours  de  la  terre. 

Conclufion.  '  v- 

Mais  je  ne  poufferai  pas  plus  loin  cette  théorie 
dont  je  ne  me  fers  que -pour  montrer  la  force  de 
combinaifon  qui  exilîe  dans  les  corps  Organiques, 
&  je  ni’e'n  tieus  ici”  au  fait  principal ,  qui  me  pa- 
-  roît  réunir  tous  les  degrés  de:  démonftration  dont 
une  théorie  eft  fufceptible.  '  ~ 

Ce  fait  eft  que. prefque  toutes  les  parties  dont 
nos  corps  font  compofës  ont ,  ainfi  que  toutes  les 
fubftances  différentes  dont  nous  nous  nourriffons  , 
une  ba(e  commune  difpofée  à  entrer  dans  une  grande 
variété  de  combinâifons.- 

Que  cette  bafe  commune  de  tous  les  corps  fer- 
mentefcibles.  ou  -putrefcibles-eft  auffft  celle  de  l’a¬ 
cide  faccharin  ou  de  l’acide  oxalique. 

Que  pour. devenir  .nutritive  ,  cette  bafe  n’a  befoin 
que  d’entrer  dans;  les  combinâifons  qui  l’atlimiient 
a  nos  organes. 

Que  ces  combinâifons  ,  dont  nous  allons  parler, 
s’opèrent  au  dedans  de  nous  *  • 

-  Qu’eri  conféquence  ,  i°.  tout  corps  qui  contient 
cette  bafe  de  V acide  faccliarin  dans  un  état 
,tel  qu’elle  puiffe  entrer  dans  les  différentes 
combinâifons  qui  nous  font  propres ,  ejl  par 
cela  même  capable.de  nous  nourrir  ;  que  tout 
corps  qui  eft  dans  ce  cas ,  non  feulement  peut 
nous  nourrir  ,  mais  encore  peut  lui  feitl fiffire 
à  notre.nourriture  que  les  corps  muqueux 

font  tous  dans  ce  cas  ;  \°.  que  par  conféqüeht  ,• 
quoique  les'  corps  muqueux  &  les  mucilages:  ne 
f oient  pas ,  ainfi  que  nous  l’avons  prouvé  ( quelle  1)3 
les  feuls  corps  nutritifs  ,  ils  peuvent  néanmoins 
fournir  à  eux  feuls  toute  la  matière  de  la  nu¬ 
trition  ,.  comme  £ expérience  l’ a  démontré. 

T  R.  CT  I  SIÈME  QUESTION. 

Quelque  analogie  qu’il  y  ait  entre  nos  atimens 
j  &  nos  organes comme  ceux  -  là  ont  befoin  , 
pour  nous  nourrir ,  de  Jubir  un changement , 

0  il  exifle  néceffairement  une  différence  entre 
-'.leur  jubjlance  &’  la  nôtre. —  En  quoi  coh- 
:  fi  fie  cette  différence  t 

.  La  réponfê  à  cette  gueftîon  eft  prefque  entiè¬ 
rement  contenue,  dan; 'ce  qui  a  déjà  été  dit  dans 
la  réponfe  à :1a  première.  Néanmoins  il  eft -utile 
:de  r'affembler  ici  des  faits  qiij  par-  leur  réunion  , 
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acquièrent  un  nouveau  degré  d’évidence  &  de 
force. 

Connoiffances  des  anciens  fur  les  changemens 
qui  s'opèrent  dans  la  nutrition  ,  &  fur  la  dif¬ 
férence  des  fubftances  animales  &  végétales. 

Les  anciens ,  comme  nous  l’avons  vu ,  faifoient 
ôonfifter  le  travail  de  la  nutrition  dans  l’atténua¬ 
tion  des  principes  ;  &  du  degré  de  cette  atténua¬ 
tion  dëpendôit  laffitmlatîon.  Eç  deçàde  ce  degré,  les 
matières  nutritives  étoient  encore  crues;  -au  delà, 
-elles  devenoient  excrémeutitielles.  Les  propriétés 
qu’elles  acquéroient  fucceffivément.  èn  paffant  par 
les  divers  degrés  qui  les  amenoient  au  point' de 
l’affimilation ,  conftituoient  les  différentes  codions. 

Quelque  vagues  &  indéterminées  que  fuffent  oes 
expreflions ,  elles  tenoient  à  des  phénomènes  évi— 1 
dens ,  &  ii  eft  fur  que  les  mucilages  animaux  pré- 
fentent,  toutes  choies  égales  ,  plus  de  ténuité  ou 
moins  de  cohérence  que  lés  mucilages  végétaux. 

Connoiffances  que  les  analyfes  chimiques ,  par 
le  feu,  ont  ajoutées  à  la  théorie  ancitnne‘,juf- 
qitau  temps  des  dernières  découvertes.  ') 

Après  les  anciens ,  dont  la  dodrinè  s’eft  con- 
fervée  jufqu’à  nous  ,  les  chimiftes,  &  fur-tout  ceux 
de  ce  tiède  ,  en  analyfant  Les  matières  animales 
Si.  végétales  à  l’aide  du  feu,:  ont  reconnu  que  le» 
fubftances  animales,  donnoieut  prefque  cohftamment 
des  produits  qui  leur  paroiffoieht  particuliers,  ou 
qui  du  moins,  fe  montrant  plus  généralement  dans 
leur  analyfe  que  dans  celle  des  végétaux,  fembloient 
leur  appartenir  d’une  manière  plus  fpéciaie.Tels  font 
l’alcali  volatil  fluide  ou  concret*  une  fétidité  parti¬ 
culière  aux  huiles  qui  accompagnent  le  dégagemenp- 
”de  ce'  fel ,  &  l’état  du  charbon  volumineux  &  diffi¬ 
cile  à  incinérer.  L’alcali  volatil  confirmait  l’idée 
d’atténuation  attachée  à  l’animalifation  des  alimens. 
Cependant  il  y  a  partüi  les  végétaux  des  fubftances 
plus  volatiles  encore  que  cet  alcali ,  &  qu’on  pour- 
roit  regarder  par  çonféquent  comme  plus  atténuées. 
Ce  n’eft  que  fort  tard  qu’on  a  connu  que  l’acide 
phofphorique  étoit  prodigieufement  répandu  dans 
le  règne  animal ,  &  l’on  a  long-temps  regardé  ce 
fel  comme  propre  à  l’homme  &  ài’urine  de  l’homme; 
le  fel  fufible ,  qui  eft  une.des  combinâifons  de  cet 
acide,  a  été  nommé  pour  cela  fel  microcofmique , 
ou  fel  de  l’homme ,  que  l’on  avoit*  nommé  em- 
phafiquèmeftt  le  microcofme  ou  petit  monde'. 
S.chéele  eft  le  premier  qui  ait  bien  appris  aux 
chimiftes  toute  l’étendue  de  ce-  produit  fîngulier 
dans  l'économie  animale.  Mais  cette  fubftauce  qui 
'  n’eft  nullement''  volatile  ,  ne  porte  point  avec  elle 
un  caractère  ^atténuation  particulière'.  Enfin  ce  n’eft 
que-  depuis  peu  de-,  temps  -qu’on  s’eft-  aperçu  que 
le  charbon  des  fubftances  -animales  contenait  abou- 


À  L  I 

damment  une  autre  combinaifonjJe  "acide  phof- 
phorique  ,  &  que  c’é.cit  à  cette  fübftance  ,  qu’on 
nomme  aujourd’hui  phofphate  calcaire  ,  qu’il  de- 
voit  la  difficulté  de  l'on  incinération. 

Anciennes  obfervatians  fur  la  matièie  vègéjosA 
animale.  4 

Néanmoins  la  diftinétion  Iles  fubftances  animales 
d’avec  les  végétales  avoit  tellement  occupé  les- 
chimiftes,  qu  ayant  remarqué  les  produits  de  l’a¬ 
nal  ÿ(è  animale  dans  l’analyfe  de  différentes  ma¬ 
tières  végétales ,  un  examen  particulier  de  ces  ma¬ 
tières  ies  leur  avoit  fait  diftinguer  de  toutes  les 
autres.  Rouelle  le  jeune  eft  un  de  ceux  qui  a  le 
mieux  înlîfté  fur  ce  point  avant  les  découvertes 
dont  la  Chimie  s’eft  enrichie  de  nos  jours.  Il  a  le 
premier  donné  le  nom  de  végéto-aniiriale  à  cette 
îubftance  glutineufe  qu’on  retire  du  froment  ,  dont 
il  a  démontré  l’exiftence  dans  beaucoup  d’autres 
parties  des  végétaux  ,  particulièrement  dans  leurs 
fécules  vertes ,  &  dont  i’analyfe  donne  abfolument 
les  mêmes  produits  que  préfente  Tanalyfe  des 
fubftances  vraiment  animales. 

Jufques-là  le,  feu  ,  dont  l’aftion  mal  appréciée1 
paroi ffoit  tout  dénaturer  ,  n’avoit  répondu  que  très- 
imparfaitement  aux  tentatives  des  chimiftes  ,  &  fes 
effets  ,  indiquant  feulement  de  grandes  Sc  effen- 
tielles  différences  entre  les  deux  règnes ,  n’en  laif- 
foient  pas  deviner  l’origine  ni  la  caufe.  Ainfi 
toutes  les  expériences  des  chimiftes-  n’ajoutèrent 
encore  rien  de  précis  ni  de  clair  à  la  théorie  des 
anciens,  qui  faitbit  toujours  la  bafe  de  tout  lé  fyf- 
tême  phyliologique  fur  la  dilünftion  des  fubftances 
qui  appartiennent  aux  deux  règnes. 

Anal/ fes  modernes  par  V acule  nitrique. 

La  théorie  des  gaz  fut  même  long-temps  fans 
ajouter  à  nos  connofffances  en  ce  genre ,  jufqu’aux 
anaiÿfes  ingénieufes  que  Bergmaun  &  Schéele 
ont  faites  de  plusieurs  fubfïances  végétales  par 
l’acide  nitrique.  3VI.  Berthollet  ,  fuivant  la  carrière 
ouverte  par  ces  iiluftres  favans ,  dans  fbn  anâlyfê 
comparée  des  fubftances  des  règnes  végétal  &  animal, 
a  jeté  le  pins  grand  jour  fur  cette  matière  ,  regardée 
pendant  long-temps  comme  une  énigme  inexpli¬ 
cable.  Nous  ne  devons  pas  non  plus  oublier  ici 
M.  de  Fourcroy  ,  qui  dans,  ce  genre  a  commencé 
des  travaux  qui  l’aflocieront  fans  doute  à  la  gloire 
de  ces  célèbres  chimiftes. 

La  connoiffance  exacte  de  îacompofïtion  de  l’acide 
nitrique  &  de  fes  effets  fur  les  corps  ,  laiffe  main¬ 
tenant  pénétrer  avec  pins  de  clarté  dans  l’intérieur 
des  fubftances  végétales  &  animales  ;  &  l’analyfe 
complète  de  l’alcali  volatil ,  due  encore  à  M.  Ber- 
thollet,  femble  laiffer  très- peu  à  délirer  fur  cette 
matière.  Ces  connoiffsaces  &  ces  recherches  nous 
donnent  même  une  intelligence  à  peu  près  com- 
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plète  des  effets  '  du  feu  dans  la  diftillation  ,  & 
femblent  diffiper  prefque  toutes  les  obfcurités  que 
préfèntoit  jufqu’à  ce  moment  ce  genre  d’anal  yfe. 

^/'L’anâlyfe  par  l’acide  nitrique  eft  donc  devenue 
la  bafe  de  toutes  les  analyfes  exactes  depuis  Schéele 
&  Bergmann. 

Bafe  de  l’acide  oxalique  commune  à  tous  les 
corps  nutritifs. 

Un  premier  point  effentiel  de  cette  analyfe  eft , 
comme  nous  l'avons  déjà  obfervé ,  la  converiîon 
de  prefques  toutes  les  fubftances  animales  &  vé¬ 
gétales  en  acide  laccharin  ou  oxalique  ,  phéno¬ 
mène  qui  démontre  déjà  que  toutes  ces  matières 
contiennent  une  fübftance  commune ,  qui  eft  la 
baie  de  l’acide  oxalique. 

De  ià  il  réfulte  un  fécond  point ,  c’eft  que  toutes 
les  fubftances  animales  &  végétales  qui  contiennent 
également  cette  bafe ,  ne  peuvent  différer  entre 
elles '■que  parla  manière  dont  cette  bafe  fe  trouve 
combinée  ;  qu’ainft  la  feule  façon  d’en  déterminer 
la  différence  ,  eft  de  conftater  la  nature  des  fubf¬ 
tances  qui  s’en  féparent  pendant  l’aétion  de  l’acide 
nitrique. 

Pour  rendre  cette  analyfe  exaéïe  &  complète , 
il  faut  diftinguer  les  fubftances  végétales  St  animales, 
i°.  en  fiibftances  muqueufes  végétales  fermen- 
tef cibles  ;  i°.  en  fubftances  muqueufes  animales 
ou  animales  acefcentes  ;  j°.en  fubftances  végétales 
alcalejcentes  ou  végéto-animales  ;  40.  enfin  en 
fubftances  animales  alcalefcentes. 

Les  fubftances  animales  acefcentes  feint  celles 
qui ,  parle  mouvement  fpontané,  paffent  à  l’aceff- 
cence  avant  de  donner  de  l’alcali.  Telles  font 
toutes  celles  qui ,  comme  les  gelées ,  reffemblent 
par  leurs  caractères  .extérieurs  aux  mucilages  Sc 
aux  gelées  végétales.  Les  fubftances  animales  al¬ 
calefcentes  font  celles  dont  l’altération  Ipontanée 
eft  d’abord  alcaline  &  putride ,  comme  la  fübftance 
fibreufe  du  fang  &  des  mufcles  ,  femblables,  par 
leur  analyfe  ,  à  la  partie  glutineufe  végétale. 

Phénomènes  de  l’analyfe  des  fubfïances  mu- 
-queufes  végétales  &  '  dés  fubfïances  animales 
acefcentes  par  l’acide  nitrique. 

Dans  les  corps  muqueux  fermentefcibles  du  règne 
végétal  ,  comme  le  lucre  ,  la  gomme  ,  &c.  ,  la 
fübftance  qui  fe .dégage  pendant  l’aélion  de  l’acide  , 
eft  un  mélange  de  gaz  acide -crayeux  (  ga^  acide 
carbonique  )  &  de  gaz  nitreux.  Du  refte  ,  toute 
la  fübftance  muqueufe  eft  convertie  en  acide  oxa¬ 
lique.  Le  gaz  acid  é  carbonique  qui  fe  dégage  ici, 
eft  regardé  comme 'formé  *par  l’Union  d’une  partie 
du  principe  du  charbon  (  du  carbone  )  contenue 
dans  la  fübftance  végétale,  avec  une  partie  du  prin¬ 
cipe  acidifiant  ou  bafe  de  l’air  vital  (  de  V oxygène  ) 
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contenue  dans  l’acide  nitrique»  Pour  le  gaz  nitreux, 
il  appartient  tout  entier  a  cet  acide  dont  prefque 
tout  l’oxygène  a  pafle  dans  l'acide  oxalique  & 
dans  l’acide  carbonique.  Ainfi  des  deux  principes 
qui  fe  féparent  pendant  l’aâion  de  l’acide  nitri¬ 
que  fur  la  fubftance  muqueufe  ,  il  n’y  a  que  le  prin¬ 
cipe  du  charbon  qui  puitle  appartenir  à  cette  fubf¬ 
tance. 

La  bafe  de  l’acide  faccharin  ou  oxalique  eft  donc 
«nie  dans  les  fubftances  muqueufes  végétales  au 
principe  du  charbon  (  au  carbone .  ) 

L’analyfe  des  gelées  animales  ,  c’eft-â-dire.,  des 
fubftances  animales  les  plus  analogues  aux  fubf 
tances  muqueufes  végétales  ,  offre  les  mêmes  pro¬ 
duits  ;  mais  outre  cela  il  fe  dégage  dans  le  com¬ 
mencement  de  l’analyfe  un  peu  de  mofette  ou 
ga\  azotique  ,  dont  par  conféquent  la  bafe  »  eft 
contenue  dansles  gelées  animales,  &  y  eft  com¬ 
binée  au  principe  du  charbon  &  à  la  bafe  de  l’acide 
oxalique. 

Phénomènes  de  V  analyfe  des  fubftances  ani¬ 
males  alcalefcent  es  &  de~la  fubjlance  végéto- 

animale  par  l’acide  nitrique. 

Dans  les  fubftances  animales  alcalefcentes  ,  c’eft - 
à-dire ,  dans  toutes  les  fubftances  de  la  nature  de 
la  fibre  mufculeufe  &  de  la  partie  fibreufe  du  fang,- 
la  première  fubftance  qui  fe  dégage  eft  la  mofette 
ou  l’air  phlogiftiqué  de  M.  Prieftley  (  le  ga\  a-çotc.  ) 
Cette  mofette  éft  unie  à  plus  ou  moins  de  gaz 
acide  crayeux  (  ga\  acide  carbonique  )  ,  &  en 
même  temps  il  fe  fépare  de  la  liqueur  une  ma¬ 
tière  graffe  concrète  dont  on  a  déjà  parlé.  Après 
ce  dégagement ,  l’acide  faccharin  (  l’acide  oxali¬ 
que  )  n’eft  point  encore  formé  ,  la  fubftance  animale 
n’eft  encore  que  diffoute  dans  l’acide  nitrique  qu’on 
pourroit  en  féparer  en  le  neutralifânt  par  un  al¬ 
cali  fixe.  Cet  état  d’inaétion  eft  un  phénomène 
particulier  aux  fubftances  animales  ,  &  qu’on  ne 
remarque  pas  dans  l’analyfe  des  fubftances  muqueufes 
végétales.  Un  léger  degré  de  chaleur  fait  ceffer 
cette  inaélion;  il  fe  fait  alors  une  effervefçeflce  ; 
le  gaz  nitreux  fe  dégage,  &  l’acide  oxalique  fe 
forme  comme  dans  i’analyfe  végétale.  Mais  il 
refte  un  rélîdu  qui ,  fi  l’on  en  fépare  tout  l’açidé 
formé  ,  Ce  trouve  être  du  ‘phofphate  calcaire  avec 
excès  d’acide  phofphorique.  C’eft  probablement 
cet  acide  phofphorique  &  ce  phofphate  calcaire , 
inaltérables  l’un  &  l’autre  par  l’acide  nitrique  ,  qui 
retardoient  Ion  action  fur  la  fubftance  qui  doit  for¬ 
mer  l’acide  oxalique. 

L’analyfe  de  la  fubftance  végéfo-animale  eft  ab- 
folument  la  même  dans  tous  les  points  ,  &  n’en 
diffère  que  par  les  proportions  ;  parce  que  le  dé¬ 
gagement  de  gaz  azote ,  la  matière  graffe  con¬ 
crète  ,  &  le  rélîdu  falin  phofphorique  font  moins 
confîdérables  que  dans  les  vraies  fubftances  ani¬ 
males  ,  c’eft- à -dire,  dans  la  fibre  animale  &  la 
fubftance .  fibreufe  du  fang. 
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Différence  des  phénomènes  de  ces  deux  analyfes} 
&  différence  phyjique  des  fubftances  animales 
&  végétales. 

Ces  dernières  fubftances.donnent  donc,  ainfi  que 
les  premières ,  du  gaz  acide  crayeux  (  ga\  acide 
carbonique  ) ,  &  la  formation  de  l'acide  oxalique 
y  eft  accompagée  ,s  cojnme  dans  les  autres  ,  d’un 
dégagement  de  gaz  nitreux  proportionnel  à  la 
quantité  d’acide  qui  fe  forme.  Mais  leur  analyfe 
en  diffère  en  plulieurs  points. 

i°.  L’aétion  de  l’acide  nitrique  s’y  fait  en  deux 
temps  bien  marqués ,  par  la  fufpenfion  qu’éprouve 
l’action  de  cet  acide  avant  de  former  l’acide  oxa¬ 
lique.  C’eft  dans  le  premier  temps  que  fe  dé¬ 
gage  l'e  ga\  acide  carbonique  ,  &  il  fe  dégage 
en  quantité  moindre  que  dans  l’anaiyfe  des  pre¬ 
mières  fubftances.  y0.  C’èft  aufli  dans  ce  premier' 
temps  que  fe  dégage  la  mofette  (  le  ga\  arpte  ) 
qu’on  ne  retire  point  des  fubftances  muqueufes  vé- 
.  gétales  ,  &  qu’on  ne  retire  qu’en  très-pe:ite  quan¬ 
tité  des  fubftances  animales  gélatineufes.  40.  C’eft 
encore  dans  ce  premier  temps  que  fe  fépare  la 
matière. graffe  concrète  qui  ne  paroît  pas  dans  la 
première  analyfe.  50.  C’eft  dans  le  fécond  temps 
au  contraire  ,  que  fe  dégage  le  gaz  nitreux  par 
la  formation  de  l’acide  oxalique ,  &  cette  forma¬ 
tion  a  befoin  d’être  aidée  par  une  augmentation^ 
de  chaleur.  6°.  Il  relie  un  rélîdu  que  ne  donnent 
point  les  fubftances  muqueufes  végétales ,  &  qui 
ne  fe  retrouve  qu’en  très- petite  quantité  dans  les 
fubftances  animales  gélatineufes;  ce  rélîdu  eft  l’acide 
phofphorique  &  le  phofphate  calcaire. 

Il  réfulte  de  là  que  les  fubftances  animales  en  géné¬ 
ral  font  plus  compofées  que  les  fubftances  végétales  ; 
&  d’abord ,  en  comparant  les  fubftances  des  deux  rè¬ 
gnes  dont  l’anal yfe  a  le  plus  d’analogie  ,  les  gelées 
animales  ont  de  plus  que  les  fubftances  muqueufes  vé¬ 
gétales  la  çombinaifon  d’une  certaine  proportion  de: 
la  bafe  de  la  mofette  ou  d’a\ote  ;  enfuite  la  matière 
fibreufe  animale ,  comparée  à  la  matière  glutineule 
végétale ,  eft  au  moins  combinée  à  une  plus  grande 
proportion  des  principes  qui  caraûénfènt  leur  ana¬ 
lyfe  commune  :  enfin  le?  fubftances  qui  font  ca- 
ractérifées  par  la  féconde  analyfe. ,  &  que  les  chi- 
miftes  ont  appelées  animales  par  excellence ,  font 
évidemment-  beaucoup  plus  compofées  que  les 
fubftances  appelées  effëntiellement  végétales ,  qui 
font  les  fubftances  muqueufes  fermentefciblps  ,  ■  ca- 
ractérifées  par  la  première  analyfe.  En  effet,  la 
bafe  de  l’acide  oxalique  ,  qui  eft  commune  aux  unes 
&  aux  autres ,  &  qui  dans  les  matières  muqueufes 
végétales  ne  paroît  combinée  qu’avec  le  feuL 
principe  du  charbon  ,  eft  combinée  dans  les  maT 
tières  animales ,  t°.  à  une  quantité  de  principe  du 
charbon  (  de  carbone  ) ,  moindre  à  la  vérité  en  gé¬ 
néral  que  dansles  matières  végétales;  1°.  àlabafe 
dé  la  mofette  (  l’arpte  ) ,  &  c’eft  là  leur  principale 
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différence  ;  30.  à  une  matière  graffe  concrète  d’une 
nature  particulière  ;  40.  à  de  l’acide  phofphorique  & 
-dupholphate  calcaire. 

Nature  chimique  de  la  bafe  de  l’acide  oxalique 
commune  aux  • deux  analyfes. 

Si  l’on  pouffe  les  recherches  plus  loin ,  &  qu’on 
veuille  analyfer  cette  bafe  de  l’acide  oxalique 
'  commune  aux  lubftances  végétales  &  animales ,  il 
paroîtra,  fuivanc  ce  qu’ont  annoncé  MiVÎ.  Lavoi- 
iier,  de  Morveau  ,  Sic.,  qu’elle  fe  réfout  en  deux 
lubftances  ;  l’une  eft  la  bafe  du  -gaz  inflammable 
(  l’ hydrogène  )  ,  l’autre  eft  le  principe  du  charbon 
i(  le  carbone  ).  M.  de  Morveau  regarde  l’union  de 
ces  deux  fubftances  comme  formant  une  huile. 
M.  Lavoifier  croit  que  ces  principes  ne  font  point 
■dans  la  bafe  de  l’acide  oxalique  fous  Forme  hui- 
-leufe ,  ‘mais  qu’ils  y  font  unis  l’un  &  l’autre  à 
une  certaine  quantité  de  la  bafe  de  l’air  vital 
(  d’ oxygène)  ,  infuflfifante  pour  les  acidifier,  & 
qui  en  fait ,  félon  fon  expreflïon,  un  double  oxide  , 
une  combinaifon  ternaire,  compofée  d’oxygène, 
d’hydrogène ,  &  de  carbone.  Que  cette  combinai¬ 
fon  ne  lé  change  en  huile  que  quand  l’équilibre 
des  proportions  eft  rompu  de  manière  à  en  féparer 
la  bafe  de  i’air  vital  (  [oxygène  ) ,  &  à  donner  naif- 
fance  à  l’huile  ,  qui  n’eift  qu’une  combinaifon  bi¬ 
naire.,  formée  par  l’union  de  la  bafe  du  gaz  inflam¬ 
mable  [de  l’ hydrogène)  avec  le  principe  du  char- 
/  bon  (  le  carbone  }.  ' 

Mais  la  manière  la  plus  connue  dont  la  corn- 
binaifon.  de  cette  bafe  oxalique  fc  rompt  eft  celle 
qui  a  lieu  dans  les  diftillations  ordinaires,  oà cette 
fubftance ,  dans  les  analyfes  végétales ,  fe  partage 
en  huile  âcre,  en  gaz  inflammable  charbonné  ,  & 
en  acide  huileux.  Cet  acide  ,  quand  il  eft  féparé 
de  fon  huile  &  analyfé  ,  finit  par'fe  changer  en 
acide  carbonique  pur.  Ce  qui  fe  comprend  aïfément 
.  d’après  la  compofition  connue  de  la  bafe  oxalique; 
&  dans  les  matières  animales,  la  combinaifon  de 
la  bafe  de  la  mofette  avec  le  gaz  inflammable  , 
donne  naiffance  à  l’alcali  volatil  (  l’ammoniaque  ) , 
qui ,  combiné  à  l’acide  carbonique  &  à  l’huile , 
tîonne  un  fel  ammoniacal  huileux  ,  ou  carbonate 
ammoniacal  chargé  d’huile. 

Au  refte ,  cette  bafe  prife  à  part  eft  abfolument 
la  même,  &  compofée  dés’ mêmes  principes  dans 
les  fubftances  animales  Se  végétales. 

Transformation  des  fubftances  végétales  en  fubf- 
-  tances  anijnales. 

Quels  que  foient  donc  la  nature  &  l’état  de 
cette  bafe  commune  des  corps  nutritifs  ,  comme 
elle  exifte  également  dans  les  fubftances  végétales 
&  'dans  les  fubftances  animales  ,  qu’elle  y  exifte 
combinée  avec  différentes  proportions  du  principe 
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du  charbon  ;  que  d’ailleurs  les  fubftances  végétales 
ont  prefque  toutes,  même  pour  les  qualités  exté¬ 
rieures  ,  leurs  analogues  dans  les  fubftances  animales, 
il  eft  évident  que  ceiles-ci  ne  font  autre  choie  qu’une 
combinaifon  des  fubftances  végétales  avec  de  nou¬ 
veaux  principes.  En  conféquence ,  on  paroît  en 
droit  de  conclure  que  la  transformation  des  fubf¬ 
tances  végétales  en  fubftances  animales ,  ou  l’ani- 
malifation  ,  qui  eft  le  produit  de  la  nutrition  , 
confifte  en  ce  que  les  fubftances  végétales ,  en  per¬ 
dant  une  portion  de  leur  principe  charbonneux  , 
s’uniffent  avec  la  bafe  de  la  mofette  (  Va\ote  )  ,  Sc 
qu’il  s’y  forme ,  on  ne  fait  pas  encore  comment , 
une  huile  concrète  analogue  au  blanc  de  baleine, 
du  phoiphore  ,  &  des  fels  phofphoriques. 

Nuances  différentes  &  différentes  proportions 
que  préj entent  les  combinaifons  principales  des 
fubftances  végétales  &  animales. 

Cette  transformation  a  des  nuances  ,  &  ces 
nuances  paroiffent  confifter  uniquement  dans  la  pro- 

Eorlion  des  parties.  Ceci  donne  naturellement  naif- 
ince  à  un  cer:ain  nombre  de  réflexions  qui  font 
comme  les  corollaires  de  ce  qui  a  été  dit  précé¬ 
demment. 

i°.  Les  analyfes  dont  nous  venons  de  donner 
l’idée  abrégée  ,  ne  comprennent  qu’une  partie  des 
fubftances  communes  aux  deux  règnes ,  &  par  con- 
féquent  ne  forment  pas  encore  le  complément  des 
nuances  qui  mènent  de  l’un  à  l’autre. 

i°.  La  véritable  différence  entre  les  huiles  vé¬ 
gétales  Si  animales  n’eft  pas  encore  déterminée,  Sc 
nous  ne  pouvons  par  conféquent  pas  dire  en  quoi 
•confifte  l’animalifation  dans  cette  forte  de  fubftance. 

30.  Il  n’y  a.  pas  non  plus  de  travaux  affez  fuivis 
fur  la  fubftance  extraélfve  favonneufe ,  tant  végé¬ 
tale  qu’animale.  Et  malgré  l’importance  de  cette 
matière ,  nous  ne  pouvons  rien  avancer  qui  foit  bien 
démontré  par  l’expérience. 

4°.  Un  des  objets  qui  méritoient  le  plus  l’atten¬ 
tion  des  chimiiles ,  mais  qui  a  échappé  jufqu’ici 
à  toutes  leurs  recherches  ,  eft  la  différence  -des 
parties  volatiles  &  aromatiques  des  végétaux  & 
des  animaux  ,  ainfï  que  celle  d’une  partie  de  leurs 
principes  actifs ,  &  de  leurs  principes  vénéneux ,  foit 
ftupéfians  ,  foit  irritans  ,  foit  corrofifs.  Ce  feroit  un. 
des  points  les  plus  effentiels  à  connoître  dans  les 
phénomènes  de  i’animalilation. 

5°.  Néanmoins  ce  que  nous  avons  acquis  de 
Connoiffances  fur  Ja  plupart  des  fubftances  nutri¬ 
tives  ,  c’eft- à-dire  ,  fur  ies  fubftances  fermentefci- 
bles  ou  putrefcibles  des  ^eux  règnes  ,  ou  en  gé- 
néral  fur  celles  qui  ont  peur  bafe  la  bafe  de  l’acide 
oxalique ,  forme  un  enfemble  confidérable  &  ün 
point  important  &  principal  dans  l’étude  de  l’éco¬ 
nomie  comparée  ,  végétale  &  animale. 

6°.  Il  paroît ,  d’après  ces  connoiffances ,  que 
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pour  ce  qui  regarde  les  fubftances  fernientefcibles 
&  putrefcibies ,  la  transformation  des  fubftances  vé- 
étales  en  animales  fe  fait  fans  altération  dans  la 
afe  principale  &  commune  de  toutes  ces  fubftances. 
Elle  préfente  trois  genres  de  combinaifons  pota¬ 
bles;  i°.  lafubftance  végétale  muqueufe  s’animalife 
par  la  feule  combinaifon  de  la  bafe'dè'la  mofette 
ou  de  l’azote >  comme  lorfqu’elle  fs  change  en  gelée 
animale.  i°.  La  fubftance  végétale  muqueufe  s'ani- 
inalife ,  non  feulement  par  la  combinaifon  de  là 
mofette ,  mais  encore  par  la  formation  dés  autres 
.principes  propres  à  l’analyfe  animale  comme 
lorfquelle  fe  change  par  degrés  en  matière  ca- 
féeûfe,  albumineufe  ,  &  fibreufe  &  nous  avons  dé¬ 
montré  dans  la  réponfe  à  la  fécondé  queftion,  qu’il 
étoit  des  cas  où  la  fubftance  muqueufe  végétale 
devoit  fufEre  à  toutes  ces  métamorphofes.,  ;°.  La 
f.’bftance  végéto  -  animale  ou  glutineufe  végétale 
s’animalife  par  la  feule  augmentation  de  propor¬ 
tion  dans  les  principes  qui  lui  font  communs  avec 
les  fubftances  animalifées. 

7°.  L’analogie  de  ces  dernières  fubftances  ap¬ 
pelées  végéto  -  animales  ,  qui  paroiffent  ne  s’ani- 
malifer  qu’en  recevant  une  augmentation  dans  les 
principes  qu’elles  contiennent  déjà ,  nous  fait  préfu¬ 
mer  que  l'aflimilation  des  aiimens  animaux  fe  fait 
de  même  par  une  augmention  de  proportion  dans  les 
principes  qui  diftinguent  les  fubftances  propres  au. 
règne  animal.  La  preuve  de  ce  fait  fe  trouve  dans 
les  différens  progrès  que  paroît  fuivre  dans  le  corps 
animal  même  l’animalifation  des  humeurs  nutri¬ 
tives.  Car  leurs  nuances  fucceflives  femblent  tracées 
par  les  proportions  refpeétives  de  la  fubftance  ca- 
féeufe,  albumineufe  &  fibreufe ,  qui  paroiffent  être 
la  matière  l’une  de  l’autre  8c  fe  fuivre  par  la  feule 
augmentation  progreflive  des  combinaifons  qui  ca- 
ractérifent  les  fubftances  animales. 

8°.  De  ces  obfervations  ,  il  réfiilte  qu’il  y  a  des 
nuances  multipliées  ,  non  feulement  dans  le  paffage 
des  fubftances  végétales  aux  fubftances  animales  , 
mais  encore  dans  les  différences  qui  diftinguènt 
&  les  fubftances  animales  entreelles  8c  lés  fubftances 
végétales.  Ces  nuances  pourroient  jufqu’à  un  cer¬ 
tain  point  être  déterminées  par  les  proportions  , 
i°.  de  bafe  de  l’acide  oxalique  ;  z°.  de  principe 
du  charbon  (ou  carbone )  ;:  3°.  de  bafe  de  la  mo¬ 
fette  (où  d’azote)  3  40.  d'huile  animale  concrète  ; 
50.  de  fels  phofphoriques,  &c.  Je  dis  jufqu’à  un 
certain  point ,  à  caufe  du  peu  dé  connoiffance  que 
nous  avons  encore  des  fubftances  huileufes ,  graffes , 
extraéüves  ,  favonneufes  3  aromatiques,  &c.  ,  qui 
fe  rencontrent  dans  l’un  &  l’autre  règne. 

_  9 °.  M.  Berthollet  croit  que  plus  une  fubftance  - 
végétale  eft  nutritive,  8c  plus  elle  contient  de  la 
bafe  de  l’acide  oxalique  en  proportion  de  fes  au¬ 
tres  principes.  Cependant  il  feroit  faux  de  conclure 
de  cette  obfervation  que  toutes  les  fubftances  qui 
contiennent  beaucoup  de  cette  bafe ,  ont  touj'ours 
upe  propriété  nutritive  proportionnelle.  Il  ne  fuffit 
pas  quelles  aient  ^beaucoup  de  cette  fubftance ,  il 
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faut  encsre  qu’elle  y  foit  difpofée  de  manière  à 
fubir  facilement  d’autres  combinaifons.  Ainfî ,  la 
combinaifon  de  la  bafe  de  l’acide  oxalique  dans  les 
gommes ,  ie  lucre ,  les  gelées ,  &  tous  les  muci¬ 
lages  végétaux,  eft  plus  nutritive  que  la  combi- 
binaifon  de  cette  même  bafe  dans  l’acide  oxa¬ 
lique  pur  ou  dans  l’acidule  oxalique  ;  parce 
qu’en  général  les  combinaifons  acides  font  plus , 
durables  &  moins  altérables  que  toutes  les  autres. 
Les  analyfes  de  M.  Berthollet  démontrent  aufïi 
que  dans  les  animaux  ,  une  des  fubftances  qui  con¬ 
tient  le  plus  de  bafe  de  l’acide  oxalique  ,  'eft  k 
laine  ,  &  certainement  ce  n’eft  pas  la.  fubftance  ani¬ 
male  la  plus  nutritive  que  l’on  connoiffe. 

io°.  Néanmoins  ce  feroit  touj'ours  un  travail  qui 
fans  doute  ne  manqueroit  pas  d’utilité,  que  de  faire 
l’analyfe  comparative  ce  toutes  les  fubftances  ali¬ 
mentaires  fous  ce  point  de  vue.  On  fait  déjà'qu’ellcs 
préfentent  à  c'et  égard  beaucoup  de  nuances  diffé¬ 
rentes  ,  il  ne  s’agit  plus  que  de  les  déterminer  pat 
l'expérience.  Mais  s’il  étoit  raifonnable  de  préfu- 
mer  les  réfultats  ,  on  pourroit  croire  que  les  mu¬ 
cilages  ,  les  gommes ,  les  fécules,  les  gelées  acides, 
les  matières  fucrées ,  &  les  fels  oxaliques  forme- 
roient  dans  les  végétaux  ,  abftraction  faite  de  l’eau 
de  diffolution  étrangère  à  leur  effence,  une  fuite' 
de  nuances  progrefltves  pourles  proportions  de  la 
bafe  de  l’acide  oxalique,  combinée,  foit  avec  le 
principe  du  charbon",  toit  avec  Iq  bafe  de  l’air  vital. 

Il  eft  probable  cependant  que  de  toutes  ces  fubf¬ 
tances ,  les  plus  nutritives  font  les  fécules  ,  quoi- 
quelles  ne  paroiffent  pas  être ,  de  toutes  ,  celles  qui 
contiennent  abfolument  le  plus  de -bafe  de  l’acide 
oxalique.  Mais  de  toutes  celles  qui  en  contiennent 
beaucoup,ellesfont  les  plus  promptement  altérables 
quand  elles  font  diffoutes ,  &  les  plus  fufceptibles 
des  combinaifons  nouvelles  qui  fe  font  dans  nos 
organes. 

ii°.  Parmi  les  matièrës  animales  ou  végéto- 
animales ,  les  proportions  de  la  bafe  de  l’acide 
oxalique,  combinée  non  feulement  avec  le  prin- 
cipe/du  charbon  ,  mais  avec  la  bafe  de  la  mofette ,  & 
outre  cela  avec  lès  autres  produits  qui  appartiennent 
à  l’analyfe  animale  ,  nous  donneroient  une  fuite 
dont  les  premiers  termes  feroient  formés  pat  les 
fubftances  gélatineufes  depuis  les  plus  légères  juf- 
qu’aux  plus  denfes  ;  les  derniers  ,  d’après  les  ex¬ 
périences  de  M.  Berthollet ,  par  les  poils ,  la  laine, 
&  les  autres  produftions  de  l’épiderme  &  les 
termes  intermédiaires  par  la  matière  caféeufe  ,  al¬ 
bumineufe-,  la  matière  glutineufe  du  froment ,  la 
partie  fibreufe  du  fang,  &  la  fubftance  fibreufe  muf- 
culaire.  Parmi  ces  fubftances ,  les  parties  gélati¬ 
neufes  denfes ,  la  matière  caféeufe  &  albumineufe  , 
enfin  les  parties  glutineufes  ou  fibreufes  mélangées 
des  premières',  font  les  plus  nutritives;  &  quoi¬ 
que  les  parties  fibreufes  8c  glutineufes  ifolées  & 
dépouillées  de  toute  fubftance  gélatineufe ,  la  laine 
&  les  poils.,  doivent  contenir  une  plus  grande  pro¬ 
portion 
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portion  tîe  .-bafcrde,  l'acide  oxalique'.;  elles  font  ce¬ 
pendant  moins  nutritives  que  les  autres ,  ou  même 
ne  ie  font  pas  du  tout.  Er>  géuérai  ,  il  paroîc  que 
la  matière  glutinêüfe  :ou  fibreùfe",  mife  à  nu  &  (ans 
'mélange-,  n’eft  pretque  pas  nutritive  ,  parce  quelle, 
eft  moins  attaquable  par  nos  organes ,  mais  que 
••les  mélanges  formés  de  parties  gélarineufes  ou  fu- 
crées  avec  les  parties  glutiiieufes  bu  fi'breufês ,  le 
font  plus  que  "toutes  les  autres.  fpbftances  ,, parce 
qtf  alors  la  partie  gi.utineufe,  qui  contient,  une  grande 
' proportion  de  ba'fe,  d’aci.de  oxalique,  devient  fufeep- 
tible  de' céder  à  nos  organes  ,  de  fê  difloudre  com¬ 
plètement  dans  nos  humeurs.,  &  de  fe  prêtera 
toutes  lés  combinaifons  de  laffimilation  nutritive. 

..ü°.  Après  qu’on  aura-détermlné  les  propor¬ 
tions  de  la  bafe  de  rapide,  oxalique.;  à  laquelle 
paroit  liée  en  grande  partie  la  propriété  nutritive 
de  nos  alimetis  celles  ,  'des  autres  .parles  qui;  en¬ 
trent  dans  la  combfnaifon  désTubftances  aiimen- 
teufes,  mériteront  jauffi.  une  attention  particulière. 
Les  proportions  dur  principe  du  charbon  (  du  car¬ 
bone  )  peuvent  fé  déterminer  par  la  quantité  du 
gaz  acide  carbonique  qui  fe  dégage  pendant  l’ac¬ 
tion  de  l’acide  ni  trique  ,  de  même  que  la  quan¬ 
tité  de  bafe  d’acide  oxalique  fe  peut  déterminer 
par  la  quantité  de  gaz  nitreux  qu’on  obtient  par 
la  même  opération.  Ces  proportions  ne  font  point 
è'ncore  fixées”  par  un  nombre  futfifant  d’expériences 
comparatives  ,  faites  fuivànt  le  plan  &  dans  les  vues 
que  nous  propofons  ici.  Orx  a  feulement  obfervé 
que  les  fubftances  animales  donnent  en.  général  à 
l’analyfè  par  l’acide  nitrique ,  moins  d ‘acide  car¬ 
bonique  que  les  fùbftances  végétales.  En  donnept- 
elles  d’autant  moins  qu’elles  fe  chargent  d’une 
plus  grande  proportion  de'bafe  de  la  mofette'  (  d’a- 
çore)  ,  &  des  autres  principes  de. l’analyfe  animale? 
C’eft  ce  qui  n’eft  pas  encore  démontré.  L’analyfe 
au  feu  confirme  celle  de  l’acide  nitrique  ,  puifqüe 
le  charbon  des  matières  animales,  quoique  fouveut 
aflez  volumineux  ,•  doit  une  grande  partie  de  fon 
volume  plutôt  aux  fels  phofphpriques  .qu’il  ;  con¬ 
tient,  qu’au  véritable  principe  "du  charbon  ou  car¬ 
bone.  Au  lieu  que  le  charbon  des  fubftances  vé- 
étales  contient  beaucoup  de  vrai  charbon  &  moins 
e  parties  étrangères,  ce  qui  fait  que  les  charbons 
animaux  s’incinèrent  difficilement ,  &  laiffent  beau¬ 
coup  de  réfidu  ,  &  que  les  charbons  végétaux  au 
contraire  s’incinèrent  promptement ,  &  laiffent  très- 
peu  de  cendres. 

130.  Les  proportions  du  principe  qu’on  défîgne 
fous  le  nom  de  bafe  de  la  mofette  ou  d’azote  , 
ont  été  déterminées  avec  plus  de  foin  ,  quoique 
point  encore  avec  aflez  de  ppécifion.  C’eft  parla 
quantité  de  mofette  ou  de  gaz  azotique  qui  fe  dé- 
ga'ge’p.etidant  l’a&ion  de  l’acide  nitrique,  qu’on 
juge  dé.  la  proportion  d’azote  combinée  dans  les 
"  fubftances  analyfées.  Les  gelées  animales  ainfi  que 
les  parties  des  animaux  dont  on  retire  de  la  ge¬ 
lée  ,  font  de  toutes  les  fubftances  animales,  celles 
qui  donnent  le  moins  de  mofette  par  l’effet  de 
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l’acide  nitrique.  En  cela,, elles  paroiflent  fe  rap¬ 
procher  plus-  que  les.autres  fubftances  de  la  na¬ 
ture  végétale.  La  matière  albumineufe  &  la  partie 
caféeufe  du  lait  en  donnent  davantage  ,  mais  moins 
que  la  fubftance  glutineufë  du  froment.  Celie-ci 
en  donne  moins  que  la  fibre  mufculaire  ;  la 
fubftance  fibrepfe  eoagulable  du  fàng  en  donne 
plus,  que  là  fibre  mufculaire  même,  mais  celle-ci 
eft  toujours -mêlée  d.’unipéu  de  iubftande;gélalï- 
neute  8c  extraûive.  :•  :  .  r 

L'a  chair,  des  jeunes:  animaux,  donne  moins  de 
ce  gaz  que  celle  dés  vieux,  &  cette  différence  va 
quelquefois  jufqu’au  tiers.  Celle  des  animaux  car¬ 
nivores  en  donne  un  peu  ,;  mais  tiès-peu  plus  que 
celle  des  animaux  frugivores  ;  celle  des  poifloiis 
n’en  donne-pas.  plus  que  .celle  .dés  arâmaux  "quar 
■dtupèdes,  mais  elle  le  donne  en. général  plus-aifé- 
ment,  ce  qui  eft.  peut-être  une  des  raifons.de  la 
facilité  avec  laquelle'  les  poiflons  fe,  pôiirriflenî. 
(  Voye\  Mem.  de  M.  de  Fourcroy ,  t cr  volume 
des  annales  de  Chimie  ,  p.  40  &  fuiy.  ) 

Les  autres' produits  de  l’animalifation  ,  comme 
la  fubftance  grafle  concrète  &  les  fels  phofphori- 
q-ues,  paroiflent  fuivre  à  peu  près  les  proportions 
de  la  bafe  du  gaz  .azotique  mais  leur -détermina¬ 
tion  demandëroit  aulfi.  un  travail  particulier,  & 
qui  n’eft  pas  fait.  Nous  n’en,  ferons  point  un  ar¬ 
ticle  à  part. 

Nous  remarquerons  encore  ici  l’analogié  que 
l’analyfe  par  l’acide  nitrique  couferve  avec  les  ana- 
lyfes  par  ie  feu.  MM.  Berthollet  &  de.  Fourcroy 
remarquent  qué  les.  proportions  d’une  part  de  la 
mofette  ou.  du  gai  azotique  dégagée  par  l’aCfion 
de  l’acide  nitrique  ;  de  l’autre  part  de  l’alcali  vo¬ 
latil  concret  &  criftallifable  ,  ou  du  carbonate 
ammoniacal  qui:  pàffe.  dans  la  diftülation  ,  font 
parfaitement  correfgoudantes.  La  gelée  ne  donne 
que  très-peu  d’alcaii  volatil  dans  fa  diftillation', 
l’albumen  davantage  ,  &  la  fubftance  fibreùfe  en 
donne  le  plus  abondamment  de  toutes.  Enfin  foutes 
les  fois  que  par  radalyfe  avec -l’acide  nitrique 
on  a  dégagé  le  gaz  azoiique  ou  la  mofette  d’une 
fubftance  animale  elle.ne  donne  plùs  d’alcali  vo¬ 
latil  à  la  diftillation ;  &.  réciproquement,  lorfque 
par  quelque  moyen  que  ce  foit  il  s’eft  formé  de 
l’alcali  volatil  dans  une  matière  animale  ,  on  n’en 
dégage  plus  de  mofette.  Ainfi  les  nuances  que  pré¬ 
fente  l’analyfe  des  fubftances  animales  par  l’acide 
nitrique  ,  fe  retrouvent  parfaitement  dans  l’analyfe 
par  le  feu  fous  des  formes  différentes.  (  V.  Me'm. 
de  M ,  de  Fourcroy  ,  lieu  cite'  pag.  43 .  ) 

r4°.  Si  ce  plan  de  travail  étriit  complété,  fi, à 
la  connoiflance  exacte  &  comparée  des  matières 
graffes ,  extraétives  ,  volatiles  ,  odorantes  ,  &  fa- 
pides,  tant' végétales  qu’animales  ,  on  joignoit  la 
détermination  précife  des  proportions  de  la  bafe 
de  l’acide  oxalique,  &  des  principes  qui  lui  font 
combinés  dans  les  fubftances  fêrmentefcibles  &  pu- 
trefcibles  des  deux  règnes  ,  on  auroit  probablement 
le  complément  du  fyftême  phyfique  de  la  tranf- 
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mutation  des  alimens  ;  fyftênle:  iiîeonnu  aux  - an¬ 
ciens.,  &  fur  lequel  on  ne  peut  nier-  que  la  Chimie 
moderne  n’ait  jeté  déjà  de-  grandes  lumières. 

'  .  .  -  .Conclufion.  ■  ■ 

D’après  toutes  les  obfervations  que  nous  venons- 
de  rapporter  fur.  la  différence  des  lubffànceq  végé- 
gétales.  &. animales  ,  &  fur  Ic-s  huantes  qui  les  d‘if- 
tinguent ,  il  paroît  évident  &  démontré  i  “.'qu’entre 
la  fubjlance  de'  nos  alimens  &  cèLle  de  la 
plupart  de  nos  organes ,  il  exifle  une  ana¬ 
logie  principale ,  qui  e/l  (elle  d’une  bafe  com¬ 
mune  ,  formée  par  la  baj'e  de  l’acide  oxalique 
combinée  avec  .  une  proportion  plus  ou.  moins 
grande- du  principe  du  charbon,  (  ou  carbone.  ) 

ï°.  Que  la  différence'  qui  exifle  entre  la  JitBf- 
iance  de  nos'  alimens  &  celle  de  nos' 'organes , 
conjiffe  uniquement  'dans  un  ordre  de  combinai- 
fans  ou  de  proportions  qui  manqué  à  nas  ali¬ 
mens  ,  &  qu’ils  prennent  au.  dedans  de  ‘nous  -, 
en  s’affimdant  aux  différentes  parties  de  notre 
corps. 

3°.  Que  la  principale  &  la  plus  générale  de 
ces  combinaijbns  confijle.  dans  l’union  qui  Je 
fait  de  la  fubjlance.  de  nos  alimens  avec  un 
principe  qui  n’y  étoit  pas  ,  ou  qui  y  était  en 
moindre  proportion  ,  &  que  les  chimijles  mo¬ 
dernes  ont  nommé  azote  ;  principe  qui  entre  dans 
la  compofithn  de  L’alcali  volatil  ou  ammoniaque, 
&  qui,  développé Jous . forme Mlajlique -, donne 
ncüffance.  à.  ce  qu’ on  a  nommé  mofette  ou  gaz 

4°.  Qu’un  autre  ordre  de  combinaifons  qui 
manque  à  nos  alimens  ,  ou  ep  tout  ou  en  partie , 
&  qu’ils  acquièrent  ou  complètent  par  le  travail 
de  ia/jimilation ,  ejl  celui  qui  donne  naiffance  à 
la  .tjiatière  graffe  analo-gue  au  blanc  de  baleine 
ù  aux.  combinaifons  phofpkariques. 

5°.  Qüe  dans  la  plupart  de  nos  alimens  ,  au 
moins  dans  les  végétaux ,  la  combinaifon  du  prin¬ 
cipe  du  du  charbon  nommé  carbone ,  avec  la  bafe 
de  l’acule  oxalique ,  fe  trouve  dans  une  proportion 
plus  grande  que  dans  la  fubjlarice  qui  conflitue 
nos  organes.,  &  que  par  eonféjuent\ces  alimens 
perdent  au  dedans  de  nous  une  parité  de.  ce 
principe. 

6°.  Que,  quoiqu'il  y  .ait  certainement  d’autres 
différences  peu  connues,  qui  dijlinguent  la  fubf- 
tance  de  nos  alimens  ^de  celle  de  nos  organes ,  & 
qui  s’effacent  au  dedans  de  nous  par  des  combi¬ 
naifons  particulières  que  nous  ignorons  :  celles 
qui  ont  été  expofées  font  'néanmoins  les  prin¬ 
cipales  &  les  plus  importantes  à  connaître  pour 
apprécier  les  phénomènes  de  là. nutrition  dans 
l’économie ,  animale. 


Q  U  A  T  K  I  È  ME  Q  UE  ST  I  O  H, 

Quelles  font  dans  torganïfatïon  de  notre  corps 
les  caiifes  qui  opèrent_  dans  la  nature  de  nos 
alimens ,  les-  changemen's  &  les  combinaifons 
néeeffaires  pour  afftmiler  ta  matière  nutritivel 

Cette  queftion  ,  infiniment  plus  théorique  que 
les  précédentes  ,  ii’eft  cependant  pas  dépourvue  de 
toute  obfevatioii  &  de  toute  baie  poffiive. 

Expofition  de  la  fuite  des  opérations  naturelles 
par  lef quelle  s  '  paffe  .  la  matière  .alimentaire 
;J  dans  le  corps  animal- 

Les  fubftàncés  alimentaires  reçues  .au  dedans  de 
'nous  y  éprouvent  leurs  ‘  premiers  '  changemens  dans 
Teftomac  &  les  rntèftins  par  le  mélange  des  fucs 
gaftiique  y  pancréatique  ,  de  la  bile  ,  Stc.  Il  eft  dif- 
:ficile  d’apprécier  l’effet  de  ces  divers  mélanges.  Il  en 
eft  un  qui  peut-être  n’eft  pas  Indifférent  j.c’eft  celai 
'dés  fubfta'nces  aëriformes  contenues  îàhs  le  tubje 
utiteftinaf^mais-fiir -tous  ces  articles ,  nous  avons 
peu  de  faits.  Néanmoins  ,  ceux  qfe’a.  recueillis  RI.  Ju- 
•rine-,  &  dont  nous  ’  avons  parlé  i  l’article*  Aià 
(  P-  Uf)  ,  méritent:  d’être  rappelés  icr.  1 
Les  obfervalions  que  ce  lavant  a  faites  fur  le 
cadavre  ^dun  homme  fou  mort  fubitement ,  &  qu’il 
a  comparées  avec  celles  que  lui  01H  fournies  plu- 
ffeurs  autres  ouvertures-,  préfentent "ce  réfultat  re¬ 
marquable  ,  que  dans  le  fluide  élaftiquè  .contenu- 
dans  lé  tube  inteftînal ,  r°.  la 'proportion :  reïpec- 
five  d’àir  vital  diminue  ptogreffivement  lit  fohoaaç 
aux' gros  inteftmsj/  i°.  la  prcpôrtkm  relpéàive  de 
mofette  ou  de  gaz  argue  ,  augmente  progref- 
fivemect  de  l’e'ftomac  aux  gps  inteftins-;.  3  °.  la 
proportion  de  gaz  inflammable  .ou  de  ga^  -hydro¬ 
gène  ,  augmente  de-feftoinac  âüx  inteftins greles’,. 
'&  diminue  de  ceux-ci  aux  gros  Inteftins.  “  _ 

Les  proportions  du  gaz  acide  carbonique  ,  très- 
fortes  dans  l’efiomac  de  ce  cadavre  .,.  &  beaucoup 
moindres  dans  le  relie  du  tube  inteftirial ,  h’ont  pas 
paru  fiiivre  conftamment-  la  même  proportion  dans- 
les  autres:  ouvertures  que  M.,  Juriue  a:  eu  occafiun 
de  faire.  ...  .  j 

Après  l’eftomac  &  les  inteftins.,  c’eft  dam  les 
-vaiffeaux  -chylifères.;  &  dans  les  glandes  .ftynipha-- 
tiques  que  l’ aliment  peut  éprouver,  .de;  nouvelles- 
altérations.  11  y  -eft  .  mêlé  avec,  la.;  lymphe...  s 
De  là,  il  eft-vprfé'  dans  le  fan  g  ,■  &  paffe  pref- 
•que  Immédiatement  aptes  dans  les  vaiffeaux  pul¬ 
monaires  Le  mouvement  de,  là  refpjration-  &  les 
effets  de  l’air  dans  cette  fonction  font -les  princi¬ 
pales  'caufes.  dont  Yalimetit  ■nouvelleir/em  mêlé 
au  fang  doit  alors  éprouver  l’aélion.  Ces  effèts-,' dont 
nous  avons  donné  le  détail  dansd’aiàicle'Aia  y  font 
une  augmeQlatioQ.dec!ialeur,.|ointe  à-undégagemens 
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de  gaz  acide  carbonique  &  de  mofette  ou  de  gaz 
azote ,  avec'  une  diminution  proportionnelle  de  la 
quantité  d’airvltal  que  contient  l’air  refpiré.  Lapro- 
duriion  delà  chaleur  eft  en  raifon  de  la  diminution 
de  l'air  vital,  &  auifi  en  raifon  de  la  quantité  d’acide 
carbonique  développé.  L’acide  carbonique  fe  déve¬ 
loppe  d’autant  plus,  &  la  mofette  d’autant  moins, 
que  l’air  refpiré . contient . une  proportion  plus  forte 
d’air  vital  ,  &  la  mofette  fe  développe  d’autant 
plus  abondamment  dans  la  refpiration ,  qu’il  s’y 
produit -moins  d’acide  carbonique  ,  &  que  l’air  ref¬ 
piré  contient  moins  d’air  vital,  &  plus  de  mo¬ 
fette.  Eu  même  temps ,  le  fang  prend  une  cou¬ 
leur, plus  brillante,  qu’on  attribué,  comme  nous 
l’avons  remarqué,  à  la-diminution  du  principe  du 
charbon.  (  art.  Air  ,:  p.  493  &  fuiv. ,  &  p.  foi.  ) 

-  Du  poumon  ,  où  Y  aliment  mêlé  avec  le  fang 
éprouve  nécéirairemenf  tous*ces  effets  ,  il  eft  porté 
dans  tout  le  fyftême  artériel  &  jusqu’aux  extrémités, 
dès  vaifleaux  de  ce  fyftême.  Dans  celles  de  ces 
éxfrêrnités"’qui  fe  répandent  fous  la  peau ,  il  'doit 
éprbiiyër  avec  le  fang  l’influence  de  l’air,  extérieur 
en  contarif  -a vec.ee t  organe.  Cette  influence  donne 
naiffance  ,  dans  l’atmofphere  ambiante ,  à  de  l’a¬ 
cide  carbonique  Sc  à  une  diminution  proportion¬ 
nelle  de  l’air  vital.  V.  an.  Air  ,  p.  y  10  &  fuiv. 

C’eft  aufli  dans  le  temps  de  ce  premier  paflage 
de  1’ 'aliment  des  vaifleaux  pulmonaires  dans  les 
vaifleaux  artériels  de  tout  le  corps  ,  que  fe  fait,  à 
ce  an’il  paroît ,  dans  les  femmes  qui  nourriflent , 
la  fecrétiou  du  lait  ;  &  dès-lors  ce  fluide  .nourri¬ 
cier  a  déjà  contrarié  un  cararière.  animal  qui  fe 
manifefte.par  les  propriétés  de  fa  partie  caféeufe. 
Peut-être  eft-cç  aufli  dans  cfe.  moment  que  feffaitla  ré¬ 
paration  de  la  lymphe  graiffeufe 'qui  a. tantffe  pro¬ 
priétés  qui  la  rapprochent  des  huiles  fixes  végétales. 

-  C’eft  fans  doute  après  avoir  été  expofé.plufîeurs 
fois  à  ces  différentes  viciflitudes  de  .la  circulation, 
ç^teX Aliment  mêlé  au  fang  fournit  fucceffi ventent 
la  matière  .de  plufieurs  fecrétions  plus  animalifées, 
&  que  j  foit  en  prenant  la  forme  de  gelée  ,  foit 
en  paflant  de  la  nature ;  caféeufe  à  l’état  de  fubf- 
tance  alhumineufe.  coagulable ,  &  enfin  à  celui  de 
matière'  fibreufe  ,  il  s’épanche  dans  les  gaines  or¬ 
ganiques  du  tiflu  cellulaire  ,  qui  lui  donnent  une 
forme  différemment,  organifée  ,  félon  le  üflù  dif¬ 
férent  de  nos  organes.  En  effet ,  fi  Y  aliment  n’eft 
plus  renouvelé  ,  le  lait  lui -même  difparoît  ,  la 
graille  s’é.puife ,  toutes  les  traces  de  la  crudité  ali¬ 
mentaire  s’effacent  entièrement;  &  fi  ce  renouvelle¬ 
ment  tarde  à  £e  faite  trop  long- temps ,  les  .humeurs 
deviennent  âcres  ,<  &  pour  lors  quand  elles  ont  le 
contari-libre  de  l’air,  elles  deviepnent.prpmptement 
akalefcentes  &,  potrefeentes.  Le  fàng  lui -même 
au  bout  d’une  longue  abftinence , paroît  perdre'  de  fa 
partife  folide  fîbrerde,  Sacouleur  rouge  devjent;fbmT 
bre  &  ptefque  noire.; Les  organes,  eux-mêmesffe  dé¬ 
pouillent  peu  à  peu  deleur  propre-,  fubftance,  perdent 
leur  volume  &  leur  force.  Toutes  ces  progreffions 
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font  parfaitement  marquées  dans  l’étàt  des  urines  , 
qui ,  depuis  le  moment  où  Y  aliment  eft  reçu  dans 
le  fang  ,  jufqu’à  celui  où  le  befoin  de  fon  renouvel¬ 
lement  fe  fait  fentir  de  la  manière  la  plus  pre fi¬ 
lante  ,  préfeniènt  des  degrés  fuccelfifs  relatifs  à  l’é¬ 
tat  des  humeurs. 

Telle  eft  a  peu  près  l’biftoire,  des  viciflitudes  que 
la  matière  alimentaire  éprouve  dans  les- vaifleaux 
du  corps  humain. 

Difficulté  de  connnoître  parfaitement  l’effet  de 
ces  opérations  fur  V aliment.'  «j 

Pour  apprécier  complètement  la  manière  dont 
ces,  différentes  viciflitudes- agiffent  fur  P aliment  ,  il 
faudroit  connoîtrela  nature  des  différentes  fubftances 
qui  s’uniffent  â  cet  aliment  depuis  le  fuc  falivaire 
jufqu’au  fuc  gaftrique  &  pancréatique,  &  aux  fucs 
inteftinâux.  Il  faudroit  cohnoître  la  nature  des 
fucs  lymphatiques  auxquels  il  s’unit  dans  les 
vaifleaux  &  les  glandes  lymphatiques,  IL  fau¬ 
droit,  après  les  révolutions  qu’il  éprouve,  pou¬ 
voir  le  connpîcre  lui-même  feparément ,  anaiyfer 
la  maffe  alimentaire  dans  l’eftomac  &  dans  les 
différens  inteftins  ,  anaiyfer  le  chyle  prêt  à  être 
verfé  dans  le  fang  ,  l’anâryfer  dans  le  fang  même 
an  fonir  du  poumon  ,  &  après  les  différentes  fe- 
crétions  dont  il  fournit  la  matière  ;  c’eft  ce  qu’il 
eft  à  peu  près  impoftible  'de  faire  ,  iriême  chez 
les  animaux  qui  fe  nourriflent  des  mêmes  alimens' 
que  l’homme',  à  moins  qu’on  ne  fît  l’examen  com¬ 
paratif  de  leur,  fang  à  différentes  diftances  du  temps 
de  là  digeftion. 

_  Néanmoins  ,,  comme  nous  favons  ,  par  l’analyfe 
comparée  de  nos.  différentes  parties  &  des  alimens 
qui’  fervent  à  les  réparer ,  à  quelles  combiraifonî 
principales  eft  due  i’aflïmilation  de  la  matière  nu¬ 
tritive  ;  que  nous  avons  acquis  quelques  connoifi- 
fances  fur  les  principales  fubftances  dont  le  départ 
fe  fait  dans  le  poumon  &  à  la  furface  de  la  peau  , 

’  ainfi  que  par  les  urines;  que  l’on. peut  auflî  acquérie 
des  connoiflances  plus  éxaries  fur  l’êtat  de  la  por¬ 
tion  de  nos  alimens  qui  féfépare  par  les  Celles, 
&  que  plufieurs  dés  fecrétions  qui  fe  font  dans  nos 
organes  nous  font  affez  connues  :  il  femble  qu’on 
peut  ,  par  des  conjeriutes  ,  approcher  jufqu’à  un 
certain  point  de  là  vérité. 

Je  ne  ferai  pas  ici  une  tentative  dont  le  fuccès 
ne  peut  être  dû  qu’à  de  longues  réflexions  &  à  des 
travaux  multipliés  ;  mais  je  hafàrderai  cependant 
-quelques  conjeftures ,  qu’on  me  pardonnera,  j’ef- 
père  parce  que  je  ne  les  donne  que  comme  telles. 

Effai  de  théorie  fur  le  mécanif me  de  V  affimiladoti. 

■  Nous  avons  vu  que  la  bafe  oxalique  ,  principe 
commun  de  prefque  toutes. les  fubftances  nutritives, 
ainfi  quç  de  celles  qui  compofent  nos  organes 
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étoit  combinée  principalement",  dans  les  unes  avec 
la  bafe  de  Y  acide  carbonique  ,  ou  avec  le'  charbon 
proprement  dit  (  lè  carbone  )  ,  dans  les  autres  avec 
la  bafe  de  la  mofette  ou  du  ga\  azotique.  Nous 
avons  vu  auffi  que  le  principal  moyen  de  féparer 
ccs  ïcbftançes  combinées  avec  la  bafe  de  l’acide 
oxalique. péfoit  de  lesfoégager  par  le  principe  aci¬ 
difiant  ou  .bafe de  Y  air-vital.  (  l’oxygène)  j  &  dans 
les  ànalyies  chimiques  ordinaires,  on  fe  fert  de 
l’acide  nitrique,  pour  fournir  cette  bafe,  avbc  plus 
de  facilité.  •. 

Qu’On  examine  maintenant  ce  qui  fe  pafle  dans 
■fie  corps  Humain  ;  dans  la  cavité  intéftinale  ,  la 
proportion  d’air,  vital  diminue  fucceffivement  de¬ 
puis  l’eftomac  jufqti’à  l’extrémité  du  cariai  ,  &  à 
cette  extrémité  il  nen  refte  plus  de  trace.  Ainfi 
iair  vital  ou  fa  bafe  fe;  combine  dans  ce  trajet.- 
Qu’en  réfuite  -t-ii  ’ 

Dans  l’effomac ,  où  les  alïmens  ont  encore  leur  , 
première  qualité  &  fe  mêlent  avec  des  fucs  pref- 
cue  tous-  acides”,  il  fe  dégagé  une  portion  a  acide 
carbonique.  Le  principe  du  charbon  qui  s’unit  à 
l’air  vital  pour  former  ce.  gaz ,  vient  certainement 
des;  alïmens mais  fa  proportion  n'eft  pas  conf¬ 
iante,  parce  que'  les  ’alimens_Aè  font  pas  toujours 
les  mêmes.  —  Dans  les  inteftîns  grêles',  où  couié 
la  bile  ,  une’  des  Décrétions  cohnues  qui  porte  lé 

plus  évidemment  le  caractère  anima!,  il  fe  dé¬ 
gage  de  la  mofette  avec  du  gaz  inflammable.  Cette 
mofette  eft  probablement  dégagée  des  Décrétions 
animales  mêmes  mêlées  aux  tubftances  àlimén- 
'  tàires  ;  &  dans  cette  malfe,  échauffée  &  dans  un  état 
liquide ,  Fa  dëcorripoîîtiori  dé  Peau  donne  naiflancè 
au  gaz.  inflammable. ,  &  fournit  en  même  temps 
a  la  maffe  corripofée  des  fucs  animaux  &  des  ali- 
mcns  ,  -une  portion  d’air  vital  qui  s’y  combine  en 
dégageant  la  mofette.  — Enfin  dans  les  gros  intef- 
-  tins  ,  où  la  malle  excrémentitielle  ,  par  fon  odeur 
&  par  fes  produits ,  annonce  le  caractère  animal  , 
la  quantité  de  mofette  s’augmente  ,  mais:  le  gaz 
inflammable  diminue,  un  peu  ,  parce  que  les  ma- 
itiètes  imoins  liquidés1  favorifent  moins,  la  décorii^ 
pofitioo  de  i’eair,  ,&. parce  qu’une  partie  de:  cegâzj 
combinée  avec,  la  mofette  ou  'ga%:  a\6ih'p formé  du 
ga^'  ammoniaque  ou  gaz  alcalin  Dans  certaines 
diarrhées  au  contraire,  les  vents  portant  avec  eux 
une  Odeur  hépatique  ,  annoncent  qu’il,  fe  forme 
alors  dans  les  gros  inteffrns  turiè  allez  forte  pro- 
-ppriiôn-  dé:  gaz  inflammable  fulphuré.  Mais  alors 
les  matières  étant  plus  liquides  ,  la  décohipoiuion 
de  l’eau  continue  de  fe  faire  au  delà  des.  inteûins 
grêles.  -  -  A  ; 

Ainff,  dans  le  canal  àliméhtairè  l’air  vital  ,  foit 
libre  &  venant  de  l’air  atmcfphéri.que  avalé  avec 
l.s  alïmens,  foit  dégagé-'énfùite  par  ladécom- 
pqfition  de  l’eau  ,  fe  combine ,  foit  aux  Décrétions , 
animales  -,  foit  aux  alinïens.  cruifondus  avec  "elles: 
dans  le  canal  -inteftinali-V  &'»&i>OTitfépar£i<fes  ma¬ 
tières  alimentaires  une  portion  Ùe  - leur  prinflipè  du 
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charbon,  auquel  il  s’unit  pour  faire  l'acide  carbo¬ 
nique  ,  enfuite  ,  dégageant  la  mofette  des  fecrétions 
inteftinales,  en  favorite  la  combinaifon  avec  les  ma¬ 
tières  alimentaires  qui  la  reçoivent  au  lieu  du  prin¬ 
cipe  du  charbon  dont  elles  ont  perdu  une  partie  ;  de 
cette  manière  ,  les  fubftances  aiimenteufes  prennent 
un  commencement  d’animalifation  dont,  on  pour- 
roit  eftimer  le  degré  ,:  fi  l’on  connoiffoit  parfaite¬ 
ment  la  nature  du  chyle  qui  en  Téftilte. . 

Là  refpiration  agit  enluite  fur  ce  chyle  verfé 
dans  le  fang  Sémêlé  avec  lui ,  comme  les  matières 
alimentaires  étoient  mêlées  aux  fecrétions  animales 
dans  les  iriteftins.  Là,  l’air  vital  fe  combine  en¬ 
core  j  Ji  dégage  de  même  de  l’acide  carbonique 
&  de  la  :  mofette  mais  l’un  &  l’autr.e  no  fe  mai 
nifeftent  point  à  la  fois  ,  au  dehors  ;  la  mofette  ou 
le  ga\  a\ote  ne  paroît  que  quand  la  quantité.  d’a- 
cidé  carbonique,  formé  par  l’air  vital,  &  mêlé  à 
l’air  rëfpiré ,  diminué  dans  cet  air  la  propriété  dé 
'dégager  du  poumon  dé  nouvel  àcide;cèqui  arrive 
quand  on  rèfpiie  longiiemps  le  même  air.  V.  art . 
Air.  Alors  la  bàféde  la  mofette,  qui  probablement 
fc  dégàgeoit  suffi  ,  mais  qui’fe  combihoit  à  mefurë 
avec  chyle  , là  proportion  que'  cëlui-ciperdpiràè 
Ton”  principe  charbonneux  ne  trouvant  pl us  à  fe  com- 
biner ,  fort  avec  l’air  fous  forme  de  gaz.  Il  eft  donc 
probable  qu’ici  lé  principe  du  charbon  eft  fourni par 
lé  chyle-,  la  bafe1  de  la  mofette  ou  Yaqote  ,  parle 
fahg,  &  qu’il  fe  fait,  cominë  dans  le  travaille  la 
digeftion ,  uh.véritable  échange,  en  ce  quelèchyléj 
en  perdant  une  partie  de  foü  charbon ,  reçoit  en 
placera  bafe  de  la  mofette  fépàrée  du  fang , 
&  par  ce  mécanilme  s’ariimalife  s’aflî-mile.,  On 
pourroit  dire  que  le  fang  s’a  flîmilë  arifli  ,  &  què 
fans  cet  échange  qui  le  prive  d’uri  excès  d ’d^ote , 
il  slatténueroit  trop,  S  firiircit  par  s’àlcalifer  ;  ce 
qui  arrivé  eh  effet  toutesles;  fois  qùuné'iongné 
abftinence  ou-  des  alïmens  trop  ànimalifés  empê¬ 
chent  les  huméurs-de  prendre  j  par  le  mélange' d’uri 
chyle  doux  ,  la  température  qui-leur  eft  sécefiaire. 

Après,  ce  mééanifme  important,  yienf. ceirii  qui- 
rëfoltu  des  fonffions-de  là' peau.  A-  la  forface  de 
cét  organe  ,  l’air  vital 'dégage  encore  une  portion 
de  principe,  du -charbon  ' &'££■  lequel  il.fofm'e  .'dé 
l’acide  carbonique.  ;  &  s’il  étoit  vrai  ,  comme'  le 
prouvetpit  une  expérience  de  M.  P  ri  eft  le  y,'-  f  y.  art. 
Air  ,  pag.  yio,  not.  26  ) ,  contredite  cependant 
par  celles' de  M.  Cruikskank- &ç-  àz  M.  '-Jurine  , 
que  l’air  'qui  a  féjoiu-né;i3à»sî  le1  Contaff-'ffeîlâ  peau 
pair  ht  meilleur  à  -l’eflai  dû  gaz  nitreux,'  eftDortê 
qu’il  eût  perdu  dans  "ce-  cbntaft- une  partiei  de  fi 
mofette,  il  en'Jréfiilteroit  eriOofe.que  dans  la  peau 
les  humeurs  s’animâlifent  aûfli'-paftun  rnccitAHaé 
analogue- à  ceux-  de  la  dige’ftion  &  dé -la  réjplrâ-  * 
lion.  Âü  moins  pàroît-il  bién:pr6ue-é*-qtie.idânS 
cèt  organe  il  fe  faitqàK  dégagejiie'nt  ‘du-  principé 
du  <  charbon.  Mgnofânce- -où  nOris- Do  forées  tje  là 
.vèritablê'1  natufeo  de  I.â;-'tr2&ifpirâfi6'ù  cütânéè  ?éoff- 
tfibue’  ericore'  'b\tép a'ndre  de  i’o'bfçûiâté,  for  ;  cette 
matièret-  -  1  '  -  -’A  •-  -ttu-uv 
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Conclufion.  : 

Il  paroît  donc  qu’une  grande  partie  du  mé- 
canifme  de  l’ afjimilation  je  paffe  dans  le  canal 

♦  inteftinal,  dans  la  rejpiration  ,  &'  à  la  furface 
de  la  peau  ;  que  ce  mécànifme  peut  être  divifé 
par  conféquènt  en  trois  temps  qui  nous  rappellent 
jes  trois  coûtions  admires  par  les  anciens  médecins  ; 
que  dans  ces  trois  temps  également  l’air-  atmoj- 
phérique ,  &  particulièrement  la-  partie  vitale  de 
cet  air ,  eft' le  principal  inftrument  des  combi-- 
naifons  par  lef quelles  V affmilation  s’opère  ; 
qu’il  agit  probablement  en  enlevant  à.  la  matière 
alimentaire  ur.e  portion  de  fon  principe  char- 

/  ‘  bonneux  ,  &  facilitant  fa  combinaifott'  avec  la 

hafe  -de  la  mofette  excedente  .dans  les  humeurs 
animales j  &  que  par  conféquènt v  dans  ce  travail 
commun  ,  évidemment  divifé  en  trois  temps ,  & 
dans  tous  ces  temps  toujours  fondé  fur  les  mêmes 
principes,  il  fe  fait  à:  la  fois  Un  changement 
réciproque  ,.  tant  dans  la  fubft  an  ce  de  l’aliment, 
que  dans  celle  des  humeurs  animales  ,  par  lequel 

•  %uhe  étant  animalifée ,  les  autres  perdant , . s’il, 

vf  eft  permis  de_  parler  .ainfi ,  l’excès  de  leur 
anirnalififion-,  toutes  font  amenées  comme  à  un 
meme  niveau ,  par  conféquènt  mutuellement, 
aff mitées.  ;  ;  : 

.  Je  fens  que' celte,  théorie  n’éxplique  pas  la  for- 
%  -  roati-ui  de,'  tous  lés  produits  de  i’ailîiuiiation  ani¬ 
male  ,  qu’on  n’y,  xecpnnoît  ni  la  production  des 
fels  phpfpbqriques ,  ni  celle  de  la  matière  greffe 
analogue,  an, blanc  de  baleine;  qu’à  .plus  forte. 
-  raifon  l’on  n’y .  rçpit  pas  la  manière  donfvfe  mo¬ 
difient  le?  mitres  produits  -animaux  ,  fur  lefquels 
la  Chimie  moderne  n’a  point  encore  jeté,  de  jour , 
que  par,  conféquènt  elle  eft  incomplète..  Ma  ré- 
ponfe.eft  toute  fimple  ;  les  faits  &  les  obferva- 
tipns  q’ont  pas  pu  nie  mener  plus  loin,,  mais  la- 
■combinaifon  de  la  bafe  de  là  mofette  ou  de  1  ’arpte 
dans  les  fubftançes  animales ,  eft  déjà  un:  objet, affez 
important  pour  que -le  méçabifme- de, -cette  com-: 
bjnaifoj},  puifle  être  regardé-  comme  .un  des,  objets 
les  plus  intéreffans  de  l’économie  'animale.  , 

Cqticliffion' générale  -des  .-.quatre  que  fiions  pré-; 
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Mais  les  modernes  ont  prouvé  par  leurs  recBér- 
ehes  fur  la  nature  de  nos  organes,  &  fur  celle 
des  fubftançes  alimentaires; 

i°.  Que  la  fubftance  de  nos  organes  ne  varie  pas 
feulement  dans  fon  organifation  ,  mais  encore  dans 
là  nature  &  fa  compofition  ;  par  conféquènt  la 
matière  affimilée ,  dejiinée  à  réparer  nos  organes  T 
doit  varier  de  même  ,  puifqu  elle  doit  leur  être 
parfaitement  femblahle.' 

Il  eft  encore  prouvé  par-  les  obfçrvations  mo¬ 
dernes  ,  z°.  que  les  différentes  fubftançes  qui  com- 
pofent  nos  organes  fe  retrouvent  prefque  toutes, 
ou  du  moins  ont  leurs  analogues  ,  non  feulement 
dans  les  fluides  noùrriciers  de  notre  corps  ,  ou  dans 
les  fubftançes  animales  dont  nous  nous  nourriflons-, 
mais  encore  dans  les  végétaux  même  qui  nous 
fervent  d’aliment  :■  d’où  il  fuit,  que  -la  matière  nu¬ 
tritive  eft  dénaturé  différente  &  variée;,  même 
avant  Jon  affimilatiùn ,  quelle  ri  eft  pas  effen- 
tiellement  &  exclufevement  fournie  par  le  mu¬ 
cilage  ,  mais  qu’elle  peut  être  tirée  de  plufeurs 
fubftançes  très -différentes  ..entremîtes  par'  leur 
nature.  &  la  combinaifon  de^ïeSrs  principes. 

Cependant  les  modernes  ont  encore  vu,  30.  que 
malgré  la  variété  qui  règne  tntre  les  fubftançes  que 
l’expérience  a  fait  mettre  àu  rang  des  matières  nu¬ 
tritives,  tant  an  dehors  qu’au  dedans  de  nous;  l’ana- 
lyfe  chimique  la  plus  exaéte  démontre  que  prefque 
toutes  contiennent  un  même  principe  diverfement 
combiné  ,  &  que  ce  principe  eft  la  bafe  de  l’acide 
oxalique;  que  quand  ce  principe  eft  altéré  ou  dé¬ 
truit  ,  comme  il  arrive  par  la  fermentation  &  la . 
putréfa&ion -,  -  le  corps  qui  le  contient  perd  en 
tout  ou  en, .partie  fa  propriété  npurriflante  ;  d’où 
.  il  , réfuite  que,  la  bafe  oxalique  eft  une  partie. 

conftituante  ■  &  efjentielle  de  prefque  toutes  les 
.  fubftançes  nutritives. 

Ils  ont  pourtant  reconnu  ,  40.  qu’il  eft:  des  corps 
;  qui  font  peu  nutritifs  ,  &  qui  néanmoins  contien- 
:  nent  ja  bafe  oxalique  dans  une  grande  proportion  , 
tels  font  les  fels  oxaliques  ;  que  les  plus  nutritifs 
de-loris  ffofft  dès  fubftançes' ïetmentefcibles  cm  pu-  , 
tfefciblesg des" trois  règnes  ,  dans  lefquelles  cette, 
bafe  ,  plus  ou  moins  abondante  , .  n’eft  point  dans' 
l'état 'acide ,  mais  eft  combinée  de  manière  a  pou¬ 
voir  pafler  aifément  à  d’autres 'combinaifons  ;  d’où 
l’on  doit  conclure  que  toutes  les  fubftançes  qui 
\  contiennent  cette  bafe  ne  font  pas  également  nuf 
\  tritives  ;  qu’elles  ne  le  font  pas  toujours  en  ; 
!  proportion  de  la  quantité  qu’elles  en  contiennent  y 
j  niais' plu's  .généralement' en  rqïfon  dé  la  manière 
doiit  elle  ‘y  eft  combinée  ,  &  qui  c’eft  à  raifon  de 
i  état  de  cette.bdfe  dans  les  fubftançes  muqueufes  , 
que  ces  fubftançes  ont  été  regardées  de  tout 
temps  comme  les  plus  favorables  â  la  nutri - 

:Ceci  prouve  que  les  anciens  ',  en  donnant  dans  la 
|  mit'r'iîion' le  principal  ,'rôfe- à' là  matière  .rtipqneufe , 
ne  fe  font  pas  ïro'mp'esV  ïnàis' qu’ils  n’-crit  erré  qu’en 
•  le  lui  attribuant  exduftvement. 


-,  ..  .  cedentes. 

Ôn  peut  donc  dire  que  les  travaux  des  jehiipiftesi 
de  nos  jours  n’ont  point  été  fans  utilité  pour  la 
fçlenpevçie  -llçcp^oçnie^nia^le^  feles-'-réponfes'a.ux' 
quatre  qucfti.ons.qui  viennent  d’être  difcutces ,  con- 
tiennent  à 'peu  près  iftnllmbie  de  ce  eue  i’jnHuf- 
tfîe-  'desluodernès-  ’a  pâ  ajouter  'à  la  do'étrîne'  dès 

Les’anciensâverîènt établi -que la  matière  nutritive 
étoit  effentiellement  une;  oo-avoit'-'enfuice  cru  re¬ 
connaître  qu’elle  réfidolt  exclufivement  dans  la  fubf- 
tadeer  muqueufe,  ;&'que  le’ bravai! de- là  coâiSn  lui. 
imprimditun  degté  d’attémiation-daris  lequel  confffr 
toit-L’aflimilation  néceffairè  goût  opééem  nutrition; 
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tes  modernes  ont  démontré  par  l'expérience  > 
5°.  que  les  fubftances  qui  forment  nos  alimens 
d’une  part ,  &  de  l’autre  celles  qui  conftituent  nos 
organes,  étant prefque  toutes compofées  d’une  même 
bafe  ,  la  feule  différence  qui  les  diftingue  confifte 
dans  les  combinaifons  de  cette  bafe  &  dans  les  pro¬ 
portions  de  ces  combinaifons.  Ainfi  V ajjimilaiion 
des  alimens  ne  doit  être  en  général,  autre  chofe 
qu'une  nouvelle  eombinaifon  ,  par  laquelle  la 
bafe  oxalique  contenue  dans  nos  alimens  s'unit 
au  dedans  de  nous  aux  principes ,  &  prend  les 
proportions  propres  à  nos  organes. 

Enfin  ils  ont  encore  mis  hors.de  doute,  6°.  que 
ce  qui  diftingue  principalement  les  fubftances  vé¬ 
gétales  des  fubftances  animales  analogues ,  &  nos 
alimens  de  nos  organes -,  eft  la  proportion  dans 
laquelle  la  bâfe  oxalique  commune  eft  combinée, 
foit  au  principe  du  charbon,  foit  à  la  bafe  de  la 
mofette.  Que  la  proportion  du  carbone  ou  du  prin¬ 
cipe  du  charbon  combiné  à  la  bafe  oxalique  ,  eft  g 
toutes  chofes  égales  ,  plus  confîdérable  dans  les 
fubftances  végétales  que  dans  les  fubftances  animales , 
dans  nos  alimens  que  dans  nos  organes  ;  &  qu’au 
contraire  la  proportion  de  Y  ergote  ou  de  la  bafe 
delà  mofette  eft,  toutes  chofes  égales,  plus  forte 
dans  les-fubftances  animales  que  dans  les  fubftances 
végétales  ,  dans  nos  organes  que' dans  nos  alimens. 
Ainfi ,  la  fubftançe  de  nos  alimens  s’affimile  à 
celle  de  nos  organes  ,  principalement  parce  que 
la  bafe  oxalique  quelle  contient  fe  combine  à 
la  bafe  de  la  mofette  ,  &  perd  une  partie  du 
principe  du  charbon  qui  lui  étoit  unie. 

Il  eft  d’autres  fubftances  qui  fe  forment  dans  le; 
même  mécanifme  ,  &  qui  paroiffent  auffi  ,  finon 
combinées,  du  moins  étroitement •  unies  à- la  fibre 
animale  -,  telle  eft  une  matière  graffe  concrète  ,  fem- 
blable  au  blanc  de  baleine  ;  tels  font  les  fels  phof- 
phoriques  :  mais  lés  principes  de  leur  formation 
ne  îious  font  pas  encore  connus. 

7°.  Quoique  le  mécanifmé  par  lequel  s’opèrent 
ces"  combinaifons  ne  foit  point  encore  bien  déve¬ 
loppé  à  nos  yeux,  cependant,  d’après  le  peu  de 
connoiflances  que  nous  avons  des.  progrès  de .  la 
cbéïion  des  alimens  dans  toute  l’étendue  du1  canal 
inteftinal ,  d’après  les  obfervations  faites  fur  les 
phénomènes  de  la  fefpiration  ,  foit  par  MM.  Prief- 
tley,  Lavoifîer  ,  &c. ,  foit  par  M.  J urine  ;  enfin  , 
d’après  les  obfervations  de,  ce  dernier  &  de  MiM.. 
Prieftiey  &  Çruikshank  fur  les  fonctions  dé  la  peau..,,. 
nûus  pouvons  former  des  conjéélures  probables  ,  £c 
conclure  que  les  combinaifons  'principales  qui 
co'nflituent  V affirntlatioft  des  alimens ,  fe  font 
fur- tout  dans  le  canal  inteftinal ,  dans  le  pou¬ 
mon;,  &'à  la  peau  ,  par  l'intermède  de  Pair  vital . 
contenu  dans  l’ air  atmofphérique  ,  aû  moyen  du¬ 
quel  l'aliment  fe  débarraffe  d’une  partit  de.. fort 
prin'cîpe  du  charbon',  ■&  fe  combiné  avec  ta  b'àfe  . 
de  la  mofette*,  devenue  eççcèdentè  danis,  les  li¬ 
queurs  animales . 
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Article  sec 

De  lit  'matière  nutritive  confidérée  dans  les  dif¬ 
férens  corps  de  la  nature. 

§.  Ier.  Obfervations  des  anciens  ,  te  fur -tout 
d’Hippocrate  ,  fur  les  différentes  efpèces  £  ali¬ 
mens,  &  fur  leurs  propriétés.- 

Après  avoir  confîdéré  la  .  fubftance4  alimentaire, 
•en  général  &  indépendamment  des  différentes  ciaflès' 
S  alimens  dans  lefquelles  la  nature  l’a  -diftribuéey 
il  eft  nécelïaire  que  nous  nous  arrêtions  à  la  fijivrè 
dans  les  différens  corps  de  la  nature^  Et  c’eft-là 
ce  qu’Hippocrate  a  voulu  faire  entéudre ,  quand-, 
apres  avoir  dit  il  ny  a  qu’un  -aliment  y.'iî  ajouté' 
il  y  en  a  plufteurs  efpèces ,  à,  «aam.  ™ 
Dans  la  lifte  qu’Hippocrate  nous  donne  des-  ali¬ 
mens  ,  dans  le  fécond  livre  du  régime  (  mp  fiàlrf  0, 
de  diœtél,  1 .  ) ,  il  paroît  les  ranger  fuivànt  le  degré. 
d’imporiaoce  qu’il  attachoit  à  chacun ,  relative¬ 
ment  à  fa  faculté  nutritive.  Car  il  commence  pat 
les  graines ,  &  parle  d’abord  des  graines  fermeufes 
céréales  ,  eufuite  des  légümineulés1,  &'  enfin  des 
émuifive's. -Enfuite  il  paffe  en  revue  les- alimens 
animaux  tirés  des  quadrupèdes , ides  oi féaux,  &  des 
poiffons  :  de  là  il  paffe  aux  boHTons ,  &  enfin ,  par¬ 
lant  en  dernier  lieu  des  herbes  Sc  dés  friftts,  il  pa¬ 
roît  ne  les  confidérer  que  relativement-  à  dès-pro¬ 
priétés  prefque  médicamenteufes.  En  -général ,  un 
grand  nombre  des  propriétés  qu’il  remarque  dans 
les  alimens  ,  font  étrangères  à  la-  nutrition & 
quand  nous  ne  ferions  pas  obligés  dé  renvoyer  ce 
qu’il  en  ait  aux  différens  articles  de  ce  dictionnaire  y; 
où  chaque  fubftance  alimenteufe  &  médicaraentfetifé^ 
fera  traitée  en  particulier ,  il  faudrojt  toujours  ren¬ 
voyer  une  grande  partie  de  ce  qu’Hippoerate  dit -dans 
ce  livre,  au  chapitre  qui  traitera  de  ce  qui  dans 
les  alimens  n’eft  pas  aliment. 

Je  vais  commencer  par  donner  une  idée  des  prin¬ 
cipales  diftirictions-.qu’Hippocfate  fait  entré'  lés1 
-  alimens-  ;  relativement-  aux  modifications-  de  lent; 
propriété- nutritive.  ,  - 

Cette  recherche  eft  utile  pour  l’intelligence  des 
:  anciens^  dont  les  théories  -mèmè  5  qùéiqnè  impar-' 
faites  qu’elles  foient ,  ont  au  moins  ce  mérite,  de 
répondre  à  des  faits  bien  obfexvés  ,  quoique  mal 
expliqués.'  -,  nO 

Diftin  liions  qu’HippocMiéfdk  éniréles  alimens ,- 1 
-  j relativement  aàix  ùnéàdifibàtîqns':de  leur  prof , 
j  1  t  <  a  ~  0  gares, 

i°.  De  ce  qu  Hippocrate-  entepf  pqr-yfy.fe.  & 
V7fûr>  fec  <&  humide. 

'  Une  des  premières  diftinélions  .  qu’Hippocrate 
,  fait  entre  les  alimens, ;eft  celle, qui  eft  relative  à 
j  rijqmidité  jfc.  à  la  féclrer,e|Fg.: . Af*æ*r4%j 
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(ü-spi'  Tfocpïî ,  de  alimento.")  Quant  aux  ef- 
pèces  ,  dit-il,  elles  fe  divîfent  Æ abord  relative¬ 
ment  à  V humidité  O  à  la  féchereffe.  11  eft  diffi¬ 
cile  de  déterminer  ce  qu’Hippocrate  entend  exac¬ 
tement  par  féchereffe  ou  humidité.  Dabord  cette  • 
propriété  n'a  lien  de  relatif  à  l’état  foiide  ou  li¬ 
quide  de  la  fubftance  alimentaire.  Le  vin  ,  dit-il, 
eft  chaud  &  fec,  ?/.o s,  Srtpuï/  à,  Il  détign’e 

donc  par  l’exprefEon  de  fec  St  d’humide  ,  la  pro¬ 
priété  qu’ont  ,  fuivant  lui ,  certains  aliniens  de 
deffécher  ou  d’huraecter.  Cette  propriété  n’a  au¬ 
cun  rapport  aux  qualités  échauffantes  ou  rafraî- 
chiffanîes;  car  il"  dit  de  l’orge  qiîil  eft  par  fa 
"nature froid  if  fec  (xfiS>ai  <p  vm  fi  4  vjçpp»  éj  |«pv.  Du 
jéjSptè  1.  II-  )  ’i  ’&  dans  un  autre  endroit  il  dit  : 
Les  chofes  douces  ,  âcres  ,  falées  ,  amères ,  auf- 
tères  ,  charnues  ,  échauffent  toutes  ,  fôit  qu  elles 
foient  sèches ,  foit  quelles  foient  humides  (ib.,). 
il  paroît  feulement  que  lCs  fuhftances  qu’Hippo  -  - 
cra'te  défrgne  fous  le  nom  de  sèches  reffèrrent  le 
ventre  ,  &  en  rendent  les  excrémens  moins  liquides  , 
quoique  plufieurs  qualités  très-différentes  puifferit 
concourir  à  produire  lé  même  effet,  comme  il  pa- 
roît  dans  ce  paffage  du  livre  de  locis  in  homine;  les 
fuhftances  qui  loin  de  lâcher  le  ventre ,  le  ref- 
sèrent  ait  contraire ,  font  les  fiibftances  venteufes , 
aflringèmes  épuiffies  par  la  chaleur  ,  friables 
&  sèches.  Il  s’exprime  encoré  d’une  manière  fort 
claire  fur  la  manière  d’agir  des  alimens  qui  ont 
la  propriété  sèche  ,  dans  différens  endroits  de  fon 
fécond  livre  du  régime.. —  Les' alimens  cuits  ou 
rôtis  ,  dit-il  ,  rej serrent  plus  le  ventre  que  les 
' alimens  crus  ,  parce  que  L’humidité  &  la  graiffe 
‘ ont  été  enlevéè s  par  l’aclion  du  feu  ;  quand-ils 
def rendent,  dans  le  ventre ,  ils  en  altèrent  V hu¬ 
midité ,  ferment  les  orifices  des  vaiffeaux ,  sèchent 
&  échauffent  ,  &  arrêtent  le  cours  des- humeurs. 
—  Toutes  les  fuhftances  qui  viennent  dans  les 
'  lieux  fecs  &  fon  chauds ,  font  également  sèches 
&  chaudes  ,  &  donnent  plus  de  force  au  corps.. 
En  effet ,  ces  walimens ,  fous  un  mente  volume , 
font  plus  pefans,  plus  denfes ,  (j  rendent  da¬ 
vantage  que  ceux  qui  viennent  dans  les  lieux 
humides ,  fort  arrofés  &  froids.  Ceux-ci  font  hu¬ 
mides  ,  froids  &  légers  ,  &  plus  bas  il  ajoute  :  Les 
chofes  qui  sèchent  en  échaifffant  ,  foit  que  ce 
foit  des  alimens  ,  foie  que  ce  foit  des  boiffons", 
fendent  le  corps  fec  ,  fans  occafionner  ni  fali- 
V  a  ci  on  ,  ni  augmentation  Æurine  ,  ni  évacua¬ 
tion  ;  f?  en  voici  la  raifon.  Le  corps  échauffé 
perd  fon  humidité  ;  une  partie  de  cette  humidité 
s’abforbe  par  lés  alimèiis  ;  une  autre  partie  fe 
' corifomme  'en  s’uniffdnt  à  la  matière  nourricière 
par  l’effet  de  la  chaleur  vitale  (  ou  par  la  cha¬ 
leur  de  là  refpiratiou,  tS  fîlr-^dyfte^sfpS,  animai  ca- 
lore -,  chofe  remarquable ,  v.  art.  I,  §.  III,  aueft. 
4e.  ,  ci-deffas.  )  ;  ‘  le  fefle  fe.  dijjipe  au  dehors 
(fié  rsS  xp»rf,  par  la  furfice  'dù  corps ,  ou  à  tra¬ 
vers  la  chair.  V.  Foes  écon.  )  par  l’effet  de  la 
chaleur  if  de  V atténuation. 
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A  l’égard  des  alimens  de  qualité  humide  ,  voici 
ce  qu’Hippocrate  dit  en  parlant  ,  de  ceux  aux¬ 
quels  il  attribue  en  même  temps  la  .propriété  d’é¬ 
chauffer.  Z/jT  portent  plus  aux  felles  que  les  ali¬ 
mens  de  qualité  sèche  ;  car  après  avoir  fourni 
au  corps  beaucoup  de  fubftar.ee  nutritive  ,  ils  for¬ 
ment  vers  le  ventre  Une .  dérivation  ',  &  forièrit 
accompagnés  fie  beaucoup  d’humidité  ;  &  dans 
le  livre  des  affections  (  vsfi  ■za.'fai)  ,  Hippocrate  dit 
encore  : Parmi  les  alimens  chauds  ,  ceux  qui  font 
fecs  refferrent ....  Mais  ceux  qui  font  humides  , 
lâchent  le  ventre. 

Ainfi  la  propriété  sèche  &  humide  des  alimens , 
qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  leur  état  d’humidité 
&  de  féchereffe ,  fe  démontre ,  fuivant  Hippocrate-, 
par  la  nature  des  excrémens  qui  en  réfutent.  Ces 
excrémens  font  fecs  lorfque  les  alimens  ont  la 
propriété  féche  ;  ils  font  plus  humeétés  lorfque  les 
alimens  ont  la  propriété  humide.  En  forte  que  la 
liberté  des  felles  plus  ou  moins  grande  paroît  être 
la  mefure  de  cette  diftinéfion.  D’où  il  réfulte  que 
d’une,  part  les  facultés  toniques  ,  diaphoréticjùes , 
diurétiques  des  aàfmens  ;  dé  -l’autre  les  propriétés 
ïîimülantes  ,  favonneufes  ,  &  laxatives  ,  jointes  à  la 
proportion  des  parties  excrémentielles  aux  parties 
aiimenteufes  ,  doivent  avoir  beaucoup  de  part  à 
l’efrêt  dont  il  eft  ici  qùeftion;  &  il  n’y  a  qu’un 
degré  entre  ce  qu’Hippocrate  appelle  un  aliment 
humide,  vfftr',  &  un  aliment  laxatif  qu’Hippo¬ 
crate  nomme  é'ia.xafv.nv.ii  .  La  même  nuance  exifte 
entre  l’aliment  fec,  |*p»*,  &  celui  qui  porte  à  la 
conftipation ,  &  qu’il  défigne  par  l’exprsffion  de 
r*W,  &  dèy*W;»v.  .  ;  - 

Parmi  les  graines  céréales,  l’orge  &  fur -tout 
le  froment,  principalement  quand  ces  grains  font 
mondés  ,  &  leurs  farines  quand  elles  font  sèches 
&  récentes-,.  &  fur-tout  quand  elles  font  rôties(  alors 
on.  nommoit  celle  de  l’orge  aAop/ra  polentce ,  Sc 
celles.dü  froment  «Aura  j ,  font  mis  par  Hippocrate 
au  nombre  des  alimens  fecs.  Les  pains  &  les  gâteaux 
qu’on  piréparoitavec  ces  farines  pures, comme  le  maza 
•  (  )  qu’on  faifoit  avec  l’orge  ,  &  le  pain  de 

froment ,  mais  fur-tout  le  pain  azyme  (  apro s  Sfuftsf 
font  rangés  dans  la  même  clafle  j  mais  l’avoine 
(  Œfoy.os  )  eft  mife  au  nombre  des  alimens  hu- 
mideÿ.  Les  chairs  dès  animaux  2ckiltes  Tont  re¬ 
gardées  comme  alimens  fecs',  &  celles 'des  jeunes 
animaux  comme  humides  ,  Si  en  général  les  chairs 
qu’Bippocrate  appellefïvât^o,  exfangües ) ,  privées 
de  fihg ,  c’eft- à-dire  ,  peu  colorées  ,  font  au  rang 
des  alimens  humides.  Nous  favons ’en  effet  que 
ces  fortes  à’ alimens  font  Fù jets  à  lâcher  le  ventrei 
Les  oi  féaux  en  général ,  fumant  Hippocrate  ,  font 
plus  fecs  que  les--quadfupèdes  ;  mais  il  fait  une 
exception  pour  les  oifeaux  aquatiques  ,  comme  les 
canards  &  les  oies;  enfin  une  .des  diftinclions  les 
plus  caraflérifées  qu’il  .trace  à  cet  égard ,  éft:  celle 
ui  réfuite;de  la  manière  de  vivre  des  animaux,  Si 
e  la  différence  qui  en  réfulte  dans  la  nature  de 
leur  chair  &  dans  fes  effets ,  comme  alimens. 
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Hippocrate  dit  :  Parmi  les  animaux  mêmes  qui 
font  apprivoisés  avec  l’homme  ,  on  obferve  que 
ceux  qu’on  fait  paître  dans  les  bois  &  dans  les 
champs ,  donnent  un  aliment  plus  fec  que  ceux 
qui  vivent  à  la  maijon  ;  ils  prennent  nette  qua¬ 
lité  par  l'effet  du  travail ,  par  les  viciffitudes 
dufoleil  &  du  froid-,  &  par  la  féchereffe  Ht  la- 
vivacité  de  l’air  dont _  ils  fe  pénètrent ,.(  Tpt'çsTœi  , 
dont  ils  fe  nourriffent).  Les  animaux  fauvages 
fourhiffent  de  même  uri  aliment  plus  fec  que 
les  animaux  apprivoifés,  La  mét/ne  différence  ca- 
ra&érife  ceux  qui  vivent  de  chair  (  ây-ot fuya,  cru- 
divora  )  ,  &  ceux  qui  vivent  des  feuilles  des 
arbres  ;  elle  di flingue  les  animaux  qui  mangent 
ipeu ,  de  ceux  qui  mangent  beaucoup  ;  ceux  qu’on 
nourrit  au  fec ,  dé  ceux  qu'on  nourrit  au  verd  ,• 
ceux  qui  vivent  de  grains de  ceux  qui  n’en 
vivent  pas  ;  ceux  qui  boivent  peu.,-,  de  ceux  qui 
boivent  beaucoup  ;  ceux  qui  ont  beaucoup  de 
fang,  de  ceux  qui  en  ont  peu  ou  point  ;  ceux 
qui  Jont  dans  la  vigueur  de  l’âge ,  de  ceux  qui 
font  ou  très-jeunes  ou  trop  âgés  ;  les  mâles  des 
femelles  ;  ceux  qui  font  entier?  ,  de  ceux  qui 
font  châtrés  ;  les  noirs  des  blancs  ;  ceux  qui 
font  couverts  de  poils  ,  de  ceux  qui  fortt  chauves  -, 
&c.  En  général  ,  tous  les  animaux  dont  la  fibre 
eft  molle  lâche  ,  peu  colorée  ,  muciiagineufe  , 
font' mis  par  Hippocrate  au  rang  des  alimens  hu¬ 
mides  ,  &  nous  Tarons  par  expérience  que  ces  ali¬ 
mens  lâchent  le  ventre  ,  &  donnent  quelquefois 
des  diarrhées  affez  abondantes  ,  &  même  de  fortes 
indige  fiions.,  comme  je  l’ai  vu  chez  plufieurs  per- 
fonnes  ,  par  l’ufage  des  chairs  de  l’agneau  &  du 

Ainfi  cette'  expréfEon  de  fec  &  d’humide  rela¬ 
tivement  aux  alimens  ,  quoiqu’impropre  en  elle- 
même  ,  défigue'  cependant  un  effet  véritable ,  foi- 
gneufement  obfervé  par  les  anciens,  que  nous  obr 
ferrons  de  même  qu’enx  ,  &  qui  appartient  à  un 
état  particulier  de  la  fubfiancé  mucilaeineufe  nu¬ 
tritive. 

t”.  De  ce  qu  Hippocrate  entend  par  lw.yjaftTiv.lr, 
xa5>apnxo\ ,  ctt.o-ifj.il  ,  ou  vertus  laxative  ,  purga¬ 
tive  ,  &  reffer'rante  dans  les  fubjlances  nutri- 


La  vertu  qu’Hippocrate  exprime  par  les  dérivés  de 
Ka.%atfïn  ,  purger  ,  n’appartient  point  à  la  fübftance 
nutritive.  Elle-  ne  fignifie  pas  toujours  l’évacuation 
parles  Telles  ,  comme  on  l’a  déjà  fait  voir  à  l’ar¬ 
ticle  Ail  de  ce  dictionnaire  ;  mais  quelque  ligni¬ 
fication  qu’on  lui  donne  ,  elle"  dépend  de  principes 
étrangers  à  la  partie  nutritive  de  nos  alimens. 
Ainfi  l’orge  n’eft  purgatif,  comme  le  dit  Hippo¬ 
crate  ,  qu*a  raifôn  de  fon  enveloppé ,  &  celle  de 
J’être  quand  il  en  eft  dépouillé;  il  en  dit  autant 
des  farines  qui  font  mélangées  de  toutes  les  parties 
de  la  graine ,  %-uyv.ifurà.  «Aevja ,  &  du  pain  dans,  le- 
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quel  le  fon  entre ,  «pr, «  'gjyncpivU.  Mais  pour  ces 
derniers  ,  il  fe  fert  feulement  dumot  ax“f£e‘  >  qu» 
détermine  feulement  une  vertu  laxative.' 

Cependant  Hippocrate  regarde  fouvent  cette 
vertu  laxative  comme  inhérente  à.  la  fübftance  nu¬ 
tritive  elle- même;  il  l’attribue  au  lait  de  jument 
&  d’ânelTe ,  en  difaut  qu’au- contraire  ,  les  laits  de 
brebis  &  de  chèvre  reïïerrent  ;  &  l’expérience  con¬ 
firme  cette  obfervation.  Il  obferve  que  les  pré¬ 
parations  qu’on  fait  fubir  aux  farines  leur  donnent 
fouvent  quelque  chofede  laxatif,  &  il  remarque  que 
le  paia  ievé  porte  plus  aux  telles  que  le  pain  fans 
levain;  &  dans  cet  endroitii  fe. fert, du  rnot  jugyfffâ. 
Les  chairs  des  animaux  qui  ont  peu  de  fang  ou 
un  fang'  fort  ténu  ,  font  mités  de  même  au  rang  des 
alimens  laxatifs,  &  la  chair  de  cochon  eft,  fiAanf 
lui ,  fort  laxative  (  iva\us  Etcxwfén  ) ,  parce  que  .les 
vaiffeaux  fanguins  de  cet  animal  font  fort  petits, 
&  qu’il  a  peu  de  fang  en. proportion  de  fa  chair. 
Il  en  dit  autant  de  tous  les  animaux  jeunes ,  dont 
il  ne  regarde  pas  feulement  les  chairs  comme  hu¬ 
mides,  dans  le  fens  que  nous  avons  expofé  plus 
haut ,  mais  encore  comme  laxatives. 

Hippocrate  attribue  encore  ,  dans  quelques  cas , 
la  vertu"  laxative  à  la  combinaifon  de  l’eau,  avec 
le  mucilage  nutritif.  C’eft  ainfi  qu’après  avoir  parlé 
de  plufieurs  femences ,  &  fpécialement  de  .quel¬ 
ques  émulfives  dont  il  défigne  la  fübftance  par  lë 
mot  de  chair  (  <té  fe  ) ,  il  dit  :  En  général' les  Juçs  ou. 
les  liqueurs  préparées  avec  ces  femences  (  «î  fifi  ) 
font  plus  propres  que  leurs  chairs  à  lâcher  le 
ventre.  Si  vous  voule^  fécher  (  réfferter  )  ,  donne j[ 
la  chair  &  non  le  fuc,-  fi  vous  voùlè  f  lâcher  un 
peu  ,  donner^  le  fuc  ,  ménage ^  la ’  chair ,  ou  doh- 
ne\  la  plus  humeéée.  On  concevra  cela ,  fi  l’on 
confidère  que  dans  le  fuc  ou  le  lait  de  ces  amandes, 
■le  mucilage  le  plus  folubte  eft  mêlé  à  l’huile 
douce  ,  &  dégagé  du  parenchyme  greffier  &  ab- 
forbant ,  qui  n’eft  pas  foluble  dans  l’eau.  Plus  bas 
Hippocrate  fai:  encore  une  diftinûion  à  peu  près 
fémblable  ,  relativement  aux  animaux  marins  de 
la  claffe  des  polypes  &  des  sèches, ,  &  ceux  de  la 
nature  des  huîtres ,  &  de  différens  autres  coquil¬ 
lages.  Il  dit  que  ces  fortes  d’ani maux,, malgré  cé" 
qu’on  pourrait  conjeétirer  d’après  la  nature  appa¬ 
rente  de  leur  chair ^muciiagineufe  &  molle,  ne 
font  point  cependant  laxatifs  ,  mais  que'  les  bouil¬ 
lons  (è> ftli)  qu’on  en  prépare  le  font..  On  con¬ 
çoit  encore  que  ces  bouillons ,  emportant  avec  un 
peu  de  mucilage  toute  la  partie  faline  dont  ces  ani¬ 
maux  font  pénétrés  ,  êc  qu’ils  tiennent  de  l’eau  de 
la  mer  ,  peuvent  être  plus  laxatifs  que  l’animal 
même,  qui  dans  le  fait,  comme  l’expérience  jour¬ 
nalière  le  prouve  ,  au  moins  pour  les  huîtres ,  pro¬ 
duit  peu  d’excrémens ,  &  fe  réduit  promptement  à 
un  très-petit  volume. 

Hippocrate ,  dans  d’autres  cas ,  attribue  la  vertu 
laxative  aux  parties  falines  de  nos  alimens..  En  par¬ 
lant  de  la  graine  ,  qu’il  appelle  t  jé/suS-os ,  &  que 
les  interprètes  traduifent  par  cicer ,  pois  chiche  ,  il 
.  ..  "dit 


dit  que  cette  graine  lâche  le  ventre  ,  porte  aux 
•urines  ,  &  nourrit;  &  dans  l’explication  qu’il  dorme 
de  ces  trois  propriétés  ,  il  dit  . qu’elle- nourrit  par  fa 
chair,  porte  aux  urines  par  fa  partie  douce  &  fucrée, 
&  qu’elle  lâche  .le  ventre  par  ta  partie  faline 
f<f/à  ro  aVvP«).--De  même  en  parlant  des  chairs  ta¬ 
lées,  il-  dit  que  le  fel  leur  ôte  leur  humidité  nu¬ 
tritive  ,  mais  les  rend  fort  laxatives. 

Enfin  Hippocrate  attribue  encore  la  propriété 
laxative  à  la  partie  douce  &  fucrée  ,  ou  plutôt 
au  mucilage  favonneux  des  raifîns.  En  parlant  de 
cette  préparation  très -ufîtée  chez  les  anciens,  qu’il 
nomme  s  4*1 «•« ,  fapa  ,  extrait  de.  vin  doux  ou  le 
vin  doux  évaporé  au  tiers  ou  à  la  moitié ,  il  dit 
qu’il  eft  chaud  qu’il  hum  tête ,  &  qü’il  lâche  le 
ventre  ipvsàya  ).  Il  eft  chaud  parce  qu’il  vient  du 
vin  ;  il  humefte  par  fa  partie  nutritive  ;  il  lâche 
le  ventre  par  fa  partie  douce  ("ti  jAvx.il  ).  Mais 
ici  le  mot  dont  Hippocrate  fe  fort ,  pré¬ 
fente  un  degré  de  moins  que  &  paroît 

intermédiaire  entre  lui  &  le  terme  encore  plus 
foible .  âe'dyfiunu 

Ainfi  plufieurs  caufes,  fuivant  Hippocrate,  com¬ 
muniquent  aux  alimens  la  propriété  laxative;  les 
unes  font  étrangères  à  la  matière  nutritive  ;  les 
autres  dépendent  de  l’état  dans  lequel  fe-  trouve 
cette  matière;  &  c’eft  à  ce  titre  qu’on  peut  met¬ 
tre  cette  qualité  au  nombre  des  propriétés  des 
alimens.  -. 

La  propriété  contraire ,  c’eft-à-dire  ,  la  propriété 
refferrante  ,  qu’Hippocrate  exprime  par  <ra.Tiy.it  8c 
rcwi/xn.,  eft  de  même  ,  tantôt  dépendante  de  qua¬ 
lités  étrangères  à  la  fubftance  nutritive ,  tantôt 
dépendante  de  l’état  de  cette  fubftance. 

•Certaines  graines  ,  fuivant  Hippocrate,  font  dans 
ce  dernier  cas  ,  telles  que  les  fèves  &  quelques 
autres  légumineufes  ,  quelques  femences  émulfîves, 
comme  celle  de  lin  &  la  graine  de  pavot ,  dont  les 
anciens  faifoient  un  grand  ufage  ries  laits  de  chèvre 
&  de  brebis  ,  les  chairs  de  bœuf,  de  lièvre ,  &c.  font 
encore  mis  au  rang  des  alimens  refferrans. 

Pour  les  fubftances  d’un  goût  auftêre  ou  aro¬ 
matique  ,  on  fent  aifément  que  leur  propriété  refi- 
ferranle  doit  être  attribuée  à  des  parties  étrangères 
1  la  fubftance  vraiment  nutritive,  &  nous  n’en  par¬ 
lerons  pas  ici.  Nous  nous  occuperons  moins  en¬ 
core  de  celles  auxquelles  Hippocrate  donne  la  pro¬ 
priété  ftyptique  ,  propriété  abfolument  médica- 
menteufe  ,  &  qu’on  ne  peut  aucunement  mettre 
au  nombre  des  propriétés  des  alimens. 

3°.  De  ce  qu’Hippocrate  entend  par  les  ex- 
preffions  S >tp/dv ,  yav^-SAs ,  4u5cf”,  chaud ,  ardent , 
■&  froid  dans  les  fubftances  nutritives. 

Une  des  expreflïons  les  plus  communes  dansles 
auteurs  anciens  ,  eft  celle  de  chaud  &  de  froid.  Hip¬ 
pocrate  en  joint  une  beaucoup  plus  forte  que 
celle  de  chaud;  c’eft  celle  de  .xau!r5<l'£« ,  qui  lignifie 
ardent  ou  qui  brûle.  En  quoi  de  pareijl.es  quali- 
Méoecine.  Tome  I. 
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ficatiohs  peuvent  -  elles  convenir  à  des  fubftances 
alimentaires  î  - 


Nous  commencerons  par  l’expreflion  qui  paroît 
la  plus  incompatible  avec  le  caraâère  nutritif; 
celle  de  xavrZJ'ts ,  ardent ,  ou ,  en  me  fervant  d’une 
expreflîon  latine  ,  qui  nie  paroît  répondre  plus 
exaftement  à  l’expreflîon  grecque ,  cefiuofum.  Je 
ne  confidère  pas  d'abord  cette  qualification  en  tant 
qu’Hippocrate  la  donne  aux  différentes  herbes  aro¬ 
matiques  ou  âcres  ,  parce  qu’il  eft  affez  démontré 
qu’il  ne  les  regardoit  prefque  pas  comme  des  ali- 
mens\  mais  ilia  donne  âu-fromage.,  aux  amandes, 
&  aux  fubftances  grafles  ;  il  la  donne  encore  à 
quelques  fruits  fucrés  ;  il  la  donne  aux  mélanges 
confus  de  divçrfes  fortes  à’ alimens  ,  c’eft-à-dire  , 

A  l’égard  du  fromage ,  voici  comme  il  s’explique. 
Après  avoir  dit  que  le  fromage  eft  un  aliment 
fort,  qui  nourrit  beaucoup,  &  qui  eft  ardent,  ceftuo- 
fus ,  ii  dit,  il  eft  ardent  parce  qit  il  eft  gras.  (xau- 
aaéis  éi  m  ÀiTOfov).  Æftuofus  quia  pinguis.  Pour 
ce  qui  eft  des  amandes ,  Hippocrate  dit ,  les  amandes 
font  ardentes  ,  mais  elles  nourriffent  bien.  Elles 
font  ardentes  parce  qu’elles  font  graffes,x*viru<rEEs 
éia  to  Amtps'v ,  ceftuofce  propter  pinguedinem.  Il 
en  dit  autant  des  noix  qu’il  appelle  rondes,  yâfva 
s'poj'li/'Aa.  Il  donne  auflî  la  même  qualité  aux  gâ¬ 
teaux  faits  avec  la  farine  de  froment  ,  le  miel  & 
l’huile  cuits  ou  grillés  enfembie  ;  &  la  ralfon  qu’il 
en  donne  ,  c’eft  qu’ils  font  gras  &  doux,  qu’ils  con¬ 
tiennent  des  parties  de  nature  différente  ,  &  donc 
la  codion  ne  peut  pas  s’opérer  d’une  façon  uniforme.- 
(  Âlraptt,  >ÂUX£2,  Iv  Iv^itÇiipa.  ciAÀ/Àiiî ,  eu  7«  £tun;  xci-zc- 
■\ia-Ks  tilpita..)  Enfin  il  dit  des  chairs  mêlées  de  graiffe 
qu’elles  font  ardentes,  (  rà  nm  ïm  xpiïi  xi zvïüéea)* 
Il  reconnoît  donc  qu’une  des  caufes  les  plus  générales 
de  cette  propriété  dans  les  alimens  eft  la  fubf¬ 
tance  graffe,  foitconfidérée  dans  la  graiffe  animale  , 
foit  confidérée  dans  le  beurre,  foit  enfin  dans  l’huile 
douce  des  végétaux  &  des  femences' émulfîves.  Les 
figues  sèches  font  encore  mifes  au  rang  des  alimens  ar- 
dens  (ra  i«pà o-ûxa. xav<r«<JW .  Ces  figues  en  effet,  gar¬ 
dées  après  la  deflîccation  ,  contiennent  une  fubftance 
fucrée  unie  à  un  mucilage ,  dont  l’huile  développée 
par  la  chaleur  quiles  a  defféchées  ,  prend  un  nouveau 
degré  d’âcreté.par  le  féjour.  Hippocrate  ,  en  divifant 
les  grenades  en  trois  efpèces,  les  grenades  dôuces,  les 
grenades  vineufes ,  &  les  grenades  acides ,  dit  des  gre¬ 
nades  douces  &  fticréès  ,  qu'elles  ont  quelque  ckoftt 
dé  ardent  (xa.wâJ'u  Je  t<  e'xei).  Nous  ne  connoiffons 
pas  ici  cette  diftinôtion  des  grenades  ,  &  nous  ne  pou¬ 
vons  pàs  juger  de  leur  différence  ;  niais  il  en  réfulte 
que  le  mucilage  fucré  eft ,  fuivant  Hippocrate, 
fufceptible  de  prendre  le  degré  d’âcreté  qui  le  rend 
ardent ,  xa.vrZS'tf.  Enfiu ,  eu  parlant  des  mélanges 
dont  on  forme  les  ragoûts,  Hippocrate  dit,  pour 
les  mets  préparés  par  des  mélanges  de  fubftances 
confondues  &  triturées  enfembie  (  r»?riv  u-OT-rpi/t*.- 
fj-aait  trxvuuÇlpvKt  ) ,  ils  font  humides  &  ariens  ; 
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.(  xawuVstt  x,  vypà)  ils  le  font  parce  quils font  gras  ; 
(ÀiTÆfàj  altérés  parle  feu(yvpûfta.  ),chauds  [fipy-à) 
&  compofés  de  fubjlances  ayant  des  propriétés 
dijfemblables  ,  &  cependant  réunies  (  %  «m/mive 

ràs  évtâ/çi as  «ÂAiiA:iî-n  ’lyyrra. ,  iy  rZ  dvri»  ÏÇu  ). 

Voilà  toutes  les  raifons  qu’Hippocrate  donne  de 
la  propriété  de  certains  alimens  qu’il  défîgne  par 
le  mou  xui nrdéta ,  ecjluofa  ,  ardens. 

Maintenant ,  en  confidéranc  la  nature  de  cette 
expreflion  &  la  fubftançe  des  alimens  défignés  par 
ceüe  qualification  ,  il.  eli  iropoffible  de  douter 
qu’Hippocrate  ne  veuille  défigner  .plutôt  une  al¬ 
tération  à  laquelle  ces  alimens ,  prefque  tous  doux , 
parviennent  au  dedans  de  nous-mêmes  3  qu’une  qua¬ 
lité  véritablement  inhérente  à  leur  nature.  Et  je 
ne  vois  rien  qui  réponde  mieux  à  ce  mot  xaMtrdéia., 
que  l’expérience  que  nous  avons  de  cette-  fenfa- 
tion  qu’on  défigne  par  l’expreflîon  At  fer  chaud, 
qae  les  latins  nommoient  foda  ,  &  qui  a  rtc  été 
fouvent  fi  péniblement  tout  ie  trajet  de  l’oefophage 
depuis  l’orifice  de  l’eftomac  jufqu’â  la  gorge  ,  par 
le  fentimenr  d'une  ardeur  .brûlante.  Çet  effet  a  lieu 
très-fouvent  après  l’ufage  des  alimens  doux,  gras, 
&  fucrés  ,  iorfqu’iis  font  mal  digérés  ,  &  qu’ils 
fe  ranciflent  &  s’aigriffent  dans  l’eftomac.  Mais 
aucun  aliment  n’eft  plus  fnjet  à  produire  cet  effet 
ue  les  ragoûts  extrêmement  mélangés  ,  imprégnés 
'huiles  ou  de  grailles  rouflies  ,  telles  qu’Hippocrate 
les  défîgne  parfaitement  dans  le  paflage  que  j’ai  cité. 

Voilà  donc ,  je  crois  ,  le  vrai  fens  du  motxavjwJ'sa, 
allez  bien  rendu  par  le  mot  à’œjluofa ,  rendu  impar¬ 
faitement  par  le  mot -à’ ardent ,  mais  qu’on  pourroit 
défigner  plus  exaélement  en  difant  que  les  alimens 
auxquels  cette  dénomination  convient  font  fujets  à 
caufer  des  ardeurs  brûlantes ,  ou  plutôt  des  rap¬ 
ports  brûlons. 

■  StEp/wï,  chaud. 

A  l’égard  de  l’expreffîon  de  fipfif ,  chaud,  on 
conçoit  quelle  eft  appliquée  aux  fubftances  qui, 
donnant  une  impulfion  plus  grande  aux  forces  vi¬ 
tales  ,  augmentent  la  cKaieur  qui  en  eft  lé  produit , 
ou  qui  ,  mettant  de  l’âcreté  dans  ’  les  humeurs  , 
portent  cette  âcreté  dans  les  organes  fécrétoirés , 
&  y  occafionnent  un  fentiment  d’ardeur.  Cette  der¬ 
nière  manière  d’ échauffer  n’appartient  pas  en  pro¬ 
pre  à  Y  aliment  ;  la  première  peut  ai-.fli  être  l’effet 
des  fubftances  Simulantes  &  toniques  ,  étrangères 
■à  la  matière  nutritive  ;  mais,  il  eft  pofljble  aufti 
que  certains  alimens  ,  tels  que  ceux  qui  font  déjà 
fort  animalifés.,  étant  fufcepfiBîes  'dé  recevoir  ra¬ 
pidement  les  combinailons  dèfquelles  réfuite  l’aff 
fimilation  ,  &  dont  nous  avons  expofé  l’enfemblé 
dans  les  tredfîème  &  quatrième  queftions  du, §.  III 
de  l’article,  premier  ,  foient  par  cela'  même.-, l’oc- 
cafion  d’une  produétinn  de- chaleur  plus  grande. 
Et  dans  le  fait ,  tous  les  alimens  animaux  ,  &  fur- 
tout  ceux  qui,  parmi  les  animaux,  dont  les  plus 
atténués,  pour  me  fervîr  de  I’expreffion  d’ufage ,  quoi- 
qu’impropre  ,  font  effentiellement  plus  échauffans 
que  les  végétaux  ,  ou  que  ceux  même  d’entre  les 
animaux  qui.  portent  les  caractères  d’une  affimilaûon 
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moins  avancée  ,  &  qu’on  regarde  communément 
comme  rafraichiffans.  La  qualité  de  chaud,  3>£pf«ï  j. 
peut  donc  convenir  réellement  à  dés  fubftances 
vraiment  alimenteulès  ,  indépendamment  des  prin¬ 
cipes  acceffoires  &  étrangers  à  la  matière  nutri¬ 
tive,  qui  font  doués,  de  la  propriété  échauffante, 
com  me  les  ftimuians  aromatiques ,  âcres ,  ou  latins. 

Néanmoins  Hippocrate  met  un  très-petit  nom¬ 
bre  de  fubftances  alimenteufes  au  rang  des  ali¬ 
mens  chauds.  11  y  met  les  iégurnineufes  défignées 
fous  le  nom  de^tp/u-w',  qu’on  a  traduit  par  celui 
de  lupins.  Les  chairs  de  quelques  animaux  dont 
nous  11’uions  pas ,  le  via,  &  en  particulier  les  vins 
noirs  &  doux  (  yAwlt s  (ci\<tns  )  blancs  auftères 
(  Mvxol  ij  dvr.xpt l) ,  le  vin  doux  ou  moût  (  yMvxis  ) , 
le  vin  doux  évaporé  ou  ie  fapa  (  ?4>Vltt  ),-dout  il 
dit ,  ii  échauffe  parce  qu’il  vient  du  vin  (  %p/udm 
jài  oVi  oivâéis  ).  il  joint  à  toutes  ces  fubftances  le 
miel  fans  mélange  j  /«ai  «xp*r»v  )  ,  qu’il  oppo-fe  à 
i’hydromei  (/tiÉAi  ÿ»  vVœrt).  Après  ces  fubftances,  il 
ne  mei  au  rang  des  choies  chaudes  ,  que  des  herbes , 
des  fruits-,  ries  aromates  non  aUmeateux ,  &  des 
herbes  confites  dans  la  faumure. 

11  eft  cependant  une  occafion  où  Hippocrate  fe 
fert  du  terme  5>rp fcaj-.u  ,  &  qui  mérite  d’être  notée. 
En  parlant  de  la  chair  du  jeune  cochon  ,  il  dit 
qu’eiic-  ejl  plus pefante  que  celle  du  cochon  fait , 
(  rcc  xdpuu  tSï  a-vtiVï  fixpvTipu  ) ,  parce  que  cet  ani¬ 
mal,  déjà  fort  charnu  ,  ù  ayant  peu  de  fang,  a 
la  chair  encore  plus  humide  lorfqu’il  ejl  jeune. 
Alors  la  fub fiance  nourricière  trop  gluante 
(  j’ajoute  ce  mot ,  qui  eft  vraiment  dans  le  fens 
d'Hippocraie  )  pour  pénétrer  dans  les  vaijfeaux , 
refiant  dans  les  intejlins  ,  y  porte  de  la  chaleur 
à  du  trouble.  (e’/i/tÉvs»  5>e pficdm  èj  rupàiret  rit  xtiAinv.) 
Ici  la  qualité  échauffante  eft  évidemment,  dans  le 
fens  d’Hippocrate ,  l’effet  de  l’altération  fpontanée 
d’une  matière  vifqueufe  indigefte ,  &  qui  ne  peut 
pénétrer ,  comme  ii  le  dit  très-bien ,  dans  les  vaif- 
feaux  abforbans  qu’il  appelle  mpei.  Dans  les  au¬ 
tres  endroits,  ce  n’eft  pas  dans  ce  fens  qu’il  prend  le 
mot  d’échauffant,  comme  nous  venons  de  le  voir; 

4«Xf»»  i  froid, 

La  propriété  froide  ou  rafraîchi  liante ,  4vXf”> 
n’eft ,  de  même  que  la  précédente  ,  donnée  qu’à  on 
petit  nombre  de  vrais  alimens  ,  du  nombre  def- 
quels  eft  l’orge  ,  les  farines  qu’on  en.  prépare ,  & 
les  gâteaux  qu’on  en  fait  lorfqu’ori  les  pétrit  avec 
l’eau  ,  non  pas  avec  le  vin  comme  l’expliquent  les 
interprètes  \yAyt  fuiri,  arpirla ;  vil  rev  vS-aru  fui.- 
6foX«*  aAqnmï  ).  A  l’orge,  Hippocrate  joint  la  fe- 
mence  de  lin  ;  il  affure  que  ,  même  avec  les  fe- 
n^nces  chaudes  ,  on  peut  ,  par  la  préparation 
(  < fi  Ipyarlm  ) ,  faire  des  alimens  rafraichiffans , 
comme  il  le  dit  de  la  graine  appelée  Si 

cette  préparation  a  toujours  pour  baie  l’eau ,  comme 
il  le  dit  au  fujet  du  ma-gl  ou  gâteau  d’orge  ,  &  atifu- 
jet  de  rhydromel ,  dans  lequel  le  miel  perd, félon  lui, 
fa  qualité  échauffante;  en  parlant  de  l’eau  même, 
il  ditvJ'ap ,  4u*Wv  ;  Veau  éjl  ra fraîchi jf ante.  Hip¬ 
pocrate  récônnoît  aulfi  la  propriété  rafraîchiffànte 
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des  boiffons  acides ,  8c  des  vins  acidulés  (  oî»«  l%tia.ui). 
Ces  vins  font  les  vins  que  les  italiens  appellent  en¬ 
core  aujourd’hui  vino  afciütto ,  vin  fec,  par  oppoft- 
tion  avec  prefque  tons  les  vins  des  pays  chauds ,  qui 
font. doux  &  fucrés  ,  &  qui  réellement  ne  débitè¬ 
rent  pas  &  conviennent  peu  pour  boiffon  ordinaire 
aux  repas.  Ces  vins  ,  dits  acidulés ,  font  analogues 
aux  vins  que  nous  buvons  communément  avec, 
l’eau  dans  nos  repas  ,  quoique  beaucoup  moins 
agréables.  Hippocrate  dit  aufli  du  vinaigre  qu’il 
eft  rafraîchiffant  ;  il  le  dit  aufli  des  fruits  acides, 
comme  des  grenades  acides.  11  le  dit  de  plus  des 
concombres  (  trixvai  )  ,  fur-tout  lorfqu’ils  font  crus; 
il  le  dit  aufli  de  la  laitue  (  ?>pi<fa.|  ). 

Ainfi,  voilà  plufieurs  ordres  de  rafraîchiffans  dont 
un  feul  paroît  appartenir  à  la  fubftance  nutritive  ; 
celui-là  comprend ,  fuivant  Hippocrate  ,  l’orge  &  le 
lin  ,  fubftances  extrêmement  douces  ;  dans  le  fécond 
ordre  eft  l’eau  ;  dans  le  troifième  les  acides  ;  dans 
le  quatrième  ,  des  végétaux  qui ,  à  une  grande  abon- 
dance  d’eau  ,  joignent  une  propriété  particulière , 
dont  l’effet  eft,  comme  je  le  penfe^un  genre  de 
fpafme  particulier ,  fuivi  de  çrodudion  de  froid  ;  . 
mais  cet  objet  n’a  pas  trait  à  la  matière  que  je 
traite  en  ce  moment. 

La  propriété  rafraîchiffante  de  l’orge  ,  fi  l’on  peut 
fe  fervir  de  cette  expreflion  impropre ,  eft  ,  parmi 
celles  dont  il  vient  d’être  parlé ,  la  feule  qui  foit 
intimement  liée  à  la  fubftance  nutritive  ,  &  ne  pour¬ 
ront  être  attribuée  qu’à  la  combinaifou  de  cette  fubf¬ 
tance  dans  la  farine  d’orge.  Nous  avons  déjà  re¬ 
marqué  que  plus  la  combisaifoa  de  nos  alimens 
s’approchoit  de  la  nôtre  ,  que  moins  elle  oppo- 
foit  de  réfiftance  aux  combinaisons  qui  conftituent 
l’aflimilation  ,  plus  aufli  il  en  réfultoit  de  chaleur 
dans  le  travail  de  l’aftimilation  ,  par  la  rapidité, 
avec  laquelle  fe  faifoieut  les  combinaifons .  ani¬ 
males  ;  d’où  il  réfulte  qu’au  contraire  ,  plus  les 
corps  nutritifs  font  éloignés  des  combinaifons  qui 
nous  font  propres  &  y  offrent  de  réfiftance  ,  moins 
la  chaleur  que  leur  aflimilation  produit  doit  être 
fenfîble.  C’eft  donc  en  produifanc  peu  de  chaleur 
plutôt  qu’en  produifant  du  froid  que  s’exerce  la 
propriété  rafraîchiffante  des  alimens.  L’examen  de 
î’état  de  la  bafe  oxalique  ,  &  de  fes  combinaifons 
dans  les  différentes  efpèces  .ff alimens  dont  nous 
ufons ,  eft  capable  de  jeter  un  grand  jour  fur  l’objet 
dont  il  eft  ici  queftion.  Il  faut  efpérer  qu’on  s’oc¬ 
cupera  de  perfectionner  cette  étude.  » 

Ce  que  nous  venons  de  dire  &  ce  que  nous  avons 
■déjà  dit ,  donne  aufli  l’explication  de  la  propriété 
rafraîchiffante  des  acides  végétaux  ,  qui ,  non  feule¬ 
ment  font  fort  loin  de  l’ordre  de  combinaifons  qui 
nous  eft  propre  ,  maïs  encore  offrent  à  ces  com¬ 
binaifons  une  réfiftance  très-forte. 

Il  eft  inutile  d’expofer  comment  l’eau  &  les  dé- 
layans  en  général  deviennent  rafraîchiffans  en  dé¬ 
layant  les  âcres ,  &  facilitant  toutes  les  excrétions  ; 
&  l’examen  de  la  propriété  rafraîchiffante  médi- 
camenteufe  de  certains  fruits  &  de  certaines  herbes 
n’eft  pas  de  nature  à  être  examinée  en  ce  moment. 


Nous  finirons  par  une  réflexion,  c’eft  que  le  froid 
&  le  chaud  ,  le  fec  &  l’humide  font  la  bafe  d’une 
des  théories  fyftématiques  qui  ait  régné  le  plus 
long-temps  en  Médecine.  Hippocrate  en  combat 
vidorieufement  l’application  iudiftinde  à  tous  les 
phénomènes  de  l’économie  animale  &  à'  la  prati¬ 
que  de  la  Médecine.  Néanmoins  Galien  a  recom¬ 
mencé  à  jeter  les  fondemens  de  cette  fameufe 
dodrine  des  arabes,  établie  fur  la  combinaifon  des 
quatre  qualités  des  alimens  &  des  médicamens 
froids  8c  chauds  ,  humides  &  fecs  ;  il  a  aufli  di- 
vifé,  pour  les  médicamens ,  chacune  de  ces  qualités 
eu  quatre  degrés  ,  dont  le  premier  étoit  le  plus 
doux  ,  &  le  dernier  étoit  délétère.  C’eft  fur  la 
combinaifon  de  ces  quatre  qualités  &  de’  leurs 
quatre  degrés  que  les  arabes  ont  fi  fort  renchéri 
par  une  métapbyfique  qui  n’a  été  que  trop  long¬ 
temps  la  loi  des  écoles ,  &  qui  n’a  cédé  que  bien 
tard  à  i’obfervation  &  aux  principes  de  la  faine 
phyfique. 

4°.  De  ce  qu Hippocrate  entend  dans  les  fubf¬ 
tances  alimentaires  par  les  termes  fuivans: 
x:vq>oî,  léger  ;  /Sapvs,  pefant ;  AralsV,  tenu  ;  àpcaôs , 
rare  ;  ripas ,  ferré  ;  îoxvpîs ,  fort  ;  Tfhçi/its ,  nour- 
riffant;  «Aiyôipspss,  qui  contient  peu  de fubftance  i 
■sMparids  ,  qui  emplit  ;  qvo-uj'a  ,  qui, gonfle  ;  ro- 
Av'xoos ,  qui  s’étend  beaucoup ;  ipvVx,  vent;  irnvfia, 
air  dégagé  des  alimens  ;  enfin  nayina ,  épaif- 
fir ,  Knftûnn,  atténuer ,  irxmien,  amaigrir]- 


Les'  qualités  défignées  par  Hippocrate  fous  les 
expreflions  de  xsvçp;î  &  gapi h,  léger  8c  pefant ,  ne 
font  pas  tant  relatives  à  une  pefanteur  réelle  8c 
fufceptible  d’être  examinée  à  la  balance  ,  qu’à  l’effet 
que  ces  alimens  produifent  dans  l’opération  de  la 
digeftion.  La  qualité  défignée  par  ’urxypîs ,  fort  , 
réfiftant ,  qui  à  quelques  égards ,  comme  on  le 
verra  ,  eft  vraiment  l’oppofé  de  xovços,  léger  ou 
de  peu  de  réfiftance ,  mérite  d’être  examinée  ici. 
àpails ,  qu’on  traduit  quelquefois  par  léger ,  mais 
qui  fe  rend  mieux  par  l’expreflSon  latine  rai-us  , 
8c  le  mot  rifas,-compaél ,  dtnfe ,  font  plus  relatifs 
à  des  qualiiés  fenfibles  &  à  la  denfilé  phyfique 
des' corps  ;  cependant ,  dans  le  rapport  même  de  la 
digeftion  ,  il  eft  ordinaire  que  les  alimens  com- 
pads  foient  aufli  pefans  &  réftftans  ,  que  les  ali¬ 
mens  peu  compads  loieut  au  contraire  légers  & 
de  peu  de  réfiftance. 

xcüçîs,  léger. 


L’examen  feul  des  fubftances  qu’Hippocrate  dé- 
figue  par  le  titre  de  léger ,  xsvcpsî ,  fuffit  pour  nous 
faire  connoître  l’idée  qu’il  avoit  de  la  légèreté  8c 
de  la  pefanteur  des  alimens.  Premièrement,  il 
donne  le  titre  de  légers  aux  alimens  qui  ont  reçu 
une  préparation  qui  en  divife  les  parties.  Le  mayi 
ou  gâteau  d’orge  bien  préparé  ,  qui  eft  fait  depuis 
quelque  temps ,  c’eft  -  à  -  dire  ,  raflïs  ,  (  prpoçupa- 
3>£f«-tt),  qui  eft  bien  hume  clé  (  pavrii  )  ,  qui  n’a 
pas  été  fort  pétri  (  c-prelos  )  ,  eft  léger  (  xouçii). 
Il  eft  léger ,  dit  -  il  ,  parce  qu’une  partie  de 
X?n  1 
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l’aliment  qu’il  contient  ejl  chajjee  avec  T  air 
dont  il  ejl  pénétré  Ç/j-trà  tov  mv/uélu  ).  'Cette  ex¬ 
plication  nous  donne  le  véritable  fens  d’arfi^s , 
iur  lequel  les  interprètes  ont  bien  varié  ;  &  ce  fens 
eft  confirmé  par  ce  qu’Hippocrate !  dit  enfuite  du 
même  gâteau  bien  pétri  (Tpifty,  qu’il  a  ét i pétri 
&  foulé fortement  , (  ■ziviAréa.i  b/ppas)  En  forte  que 
le  /j-éja.  arpiir%s  éft  une  efpècé  de  gâteau"  feuilleté 
fort  léger ,  &  le  (j.éla.  rpn%  eft  une  elpèce  de  gâ¬ 
teau  mat.  je  ne  crois  pas,  quand  on  aura  bien  exa¬ 
miné  ces  paffages  d’Hippocrate ,  qu’on  puifle  leur 
donner  raifonnab  entent  un  autre  iéns.  De  même 
htfifBf&érâ  ,  qui  ne  vient  pas  d’être  fait ,  mis  en 
oppolîtion  avec  'eu  fus  <fvfr,9 ■:&»;  qui  vient  d'être 
fait ,  préfente  pour  le  gâteau  d’oroe  la  différence 
que  nous  connoiffons  dans  le  pain  fous  les  noms  de 
pain  tendre  ou  fortant  du  four  ,  &  de  pain  r'àffis.  Ce 
dernier ,  qu’Hippocrate  appelieroit  vfîqvpiMjs  eft 
plus  léger  que  l’autre  ,  qu’il  nommeroit  tfostos  epvpi- 

5  ut.  Et  fi  Hippocrate  en  vouloir  donner  la  raifon  ,  il 
attribueroiî  cet  effet  à  la  dîlupatjon  d’une'humidité 
qui  fait  partie  de  l’aliment.  En  effet ,  le  pain 
fortant  du  four  gonffe  &  remplit  l’efromac  ,  & 
raflafîe  promptement.  Mais  cet  effet  n’eft  pas  dû  à 
une  partie  aiimenteufe  ,  il  eft  dû"  à  un  gaz  particulier 
qui  exifte  dans  les  cellules  du  pain  nouvellement 
cuit.  Le  pain  levé (cipis  Çv/tl-iw)  eft  encore  mis  par 
Hippocrate  au  rang  des  alimens  légers,  par  com- 
pararfon  avec  le  pain  fans  levain  (Sprcs  atypn'.  Il 
attribue  la  légèreté  du  pain  levé  à  i’aélion  du  le¬ 
vain  for  la  farine  ,•  qui  diffipe  une  partie  de 
Thurrridité  nutritive  ;  explication  fiir  laquelle  nous 
ne  nous  arrêterons  pas  rci  ,  &  qu’il  répète  encore 
un  peu  plus  bas,  quand  il  dit  que  les  grands  pains  , 

6  en  général  tous  ceux  qui  ont  été  moins  péné¬ 
trés  par  l’action  du  feu  ,  nourriflent  davantage  , 
parce  qu’ils  ont  moins  perdu  d’humidité  ;  34). 
Enfin  ,  en  parlant  des  graines  légummeufes  qu’il 
appelle  %p/x.éi ,  il  dit  qu’elles  deviennent  phis  lé¬ 
gères  par  la  préparation  (  ipyœrlm}.  Il  eft  donc 


(  3+)  Cette  diminution  de  la  faculté  nutritive  du  pain 
par  faction  du  levain  &  par  celie  du  feu  ,  qu’Hippocrate 
attribue  à  ta  difîîpation  de  l’humidité  ,  éft  une  ebofe  très- 
véritable  ,  &  nous  verrons  qu’à  mefure  que  la  fermenta¬ 
tion  avance  dans  une  fubftance  aiimenteufe  ,  là  faculté  nu¬ 
tritive  diminue.  Que  perd-t-elie  ;  de  i’eau  ,  comme  îe  dit 
Hippocrate  ,  &  uù  gaz  particulier.  Outre  cela  ,  il  s’y  fait 
une  nouvelle  combinaifon ,  dont  la  nature,  dans  le  pain 
,n’f  ft  pas  encore  affez  connue.  Dans  le  vrn  ,'qui  vraiment 
eft  moins  nourriffant  que  le  -fuc  du.-râifin-,  cttfé  cambi- 
naifon  eft  celle,  qui  forme  l’efprit-de-vin  ,  qui  n’eft  pas  nu¬ 
tritif.  Dans  le  vinaigre,  qui  de  même  n’eft  point  nutritif, 
cette  combinaifon  donne  r.aiffance  à  un  acide.  la  fermenta¬ 
tion  qui  fait  le  pain  n’eft  point  complète  :  fi  elle  alloirplus  loin 
la  faculté  nutritive  fe  perdroit  de  même.  Qu’a  donc  gagné 
le  pain  fur  la  farine  &  fur  la  pâte?  d'être  plus  i’oluble ,  par 
conséquent  de  fe  digérer  plus  promptement,  par  conféquent 
dq  nourrir  davantage  ceux  dont  l’eftomaç  ne  digéteroit 
pas  une  pâte  moins  foluble  &  non  levée  ,  quoique  plus 
nutritive.  Que  perd  ■  il ,  foit  par  la  levée  ,  foit  par  la  cuifTon  : 

.  i5.  Le  gluten  &  l’amidon  deviennent  inféparables  ,  foit 
ar.it  1:  levée,  l  ut  épris  h  cuiifon  h.  unie  ,  car  le  pain 
même  fans'  levain  une  fois  cuit  ,  n’eft  plus  fufceptible 
d’être  divife  par  aucun  moyen  en  ces"  deux  portions  fi 
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clair  que  dans  tous  ces  cas  Hippocrate  donne- le 
titre  de  léger ,  xivtpvr ,  aux  alimens  qui  ont  été 
rendus  plus  folubles  ,  plus  altérables,  plus  aifés: 
à  digérer  ,  .  foit  air  moyen  des  liquides  dont  on  les 
a  pénétrés  ,  ou  de  l’air  auquel  iis  font  mêlés"  Si 
qu’ils  renferment  dans  leurs  interftices  ,  foit  par" 
une  fermentation- légère.,  comme  celle  du  pain 
levé,  foit  enfin  par  tonte  elpèce  de  préparation1 
tendante  au  même  but. 

Ce  n’eft  pas  tout  indépendamment  de  fa  na¬ 
ture  même  des  alimens  ,  qui  fait  que  telle  ou  telle- 
fobftance  eft  plus  légère  qu’une  autre;  que,  par 
exemple,  la  farine  de  l’orge  ,  quand  elle  eft  pure,, 
eft  plus  légère  que  celle  du  froment  ;"  il  eft  en¬ 
core  des  circonftances  où  la  même  fubftance  prend1 
dés  qualités  qui  la  rendent  ou  plus  légère  ou  plus 
compaéte.  C’eft  ce  qui  a  lreu  dans  les  chairs  dés" 
animaux ,  fuivant  leur  âge ,  leur,  fexe,  &  leur  genre" 
de  vie.  Ainfi  Hippocrate  déclare  que  la  chair  des 
agneaux  eft  plus  légère  que  celle  des  brebis  & 
<h  s  moutons  ( apniu.  myqitnpa  t»v  liai),  celie  des' 
chevreaux  plus  légère  que  celle  des  chèvres  ;  &T 
il  ajoute  ,  parce  qu’elles  font  plus  dépourvues  de 
fang  &  plus  pénétrées  d’humidité.  Mais  H  fait  la 
remarque  contraire  ,  relativement  aux  -jeunes  porcs, 
parce  que  l’animal  ayant  déjà  une  chair  blanche 
peu  abreuvée  de  fang,  &  par  conféqùeut  fort 
chargéede  mucilage  ;  ces  qualités  "deviennent- un*' 
excès -dans  le  jeune  animal,  &  fa  chair  contient 
une  chair  vifqueufè  ,  qui  pa fie  difficilement  dans1 
les  vaiffeaux ,  &  fe  digère  avec  peine  ;  ce  qui  la' 


diiunâes  dans  la  farine.  2“.  Le  pain  a  perdu  de  l’eau,, 
comme  l’obferve  Hippocrate  ,  &  il  nourrit' d’autant  moins., 
que  l’évaporation  a  été  plus  forte.  50.  Le  pain  a;  perdu;  un 
gaz  doht  on  .font  l’exiftence  quand  on  ouvre  un  pain-,, 
fur-tout  un  pain  d’un  certain  -volume , -au  moment  où  i| 
fort  du  four;  &  fi  l’on  veut-conjeâarei;  au  moins  ce  que 
c’eft'  que  ce  gaz  (-caron  n’a  fait  aucune  berme  lexpénence  • 
fur  cette  matière  importante),  qu’on  fonge  que  le  gluten 
n’exifte  plus  ,  qu’il  eft  fondu  dans  l'amidon  ,  &  qu’il  X 
-  certainement  perdu  par-là. une  de  fe»  parties  cpnftituintes , 
la' bafe  de  la  mofette,  combinée  en  lui  avec  la  bafe  de 
l’acide  .oxalique  que  cette  bafe  de.  la  mofette  eft  une  partie 
continuante  de  -nos  folides,:&  par  conféq.ùéhr  qu’elle  peut 
entrer  pour  beaucoup  dans  les  combinaifons"  d’où  réfulte 
la  nutrition.  Or  quele  pain  levé  &  très-cuit  r.ouroffe  moins 
que  le  pain  moins  levé  &  moins  .cuit,  c’eft  ce  que  d’ex¬ 
périence  démontre  chez  les  hommes  robuft.es:,  qui.  ne-  fe 
foutiennent  bien,  qu’avec  le  pain  .le  plus  groffier',  •&  ne 
font  pas  nourris  quand  ils  mangent  un  pain  .très -léger;  Si 
très-délicat.  .Puis  donc  que  le  pain-,  par  la"  lêv'&  &  la  ciiiffôri , 
ne  perd  qu’une  humidité  &  un  gaz ,  &-  cepèndSïit  devient 
moins  nutritif,  i!  en  faut  conclure  que  cette  humidité  & 
ce  gaz  ,  quand  ils  font  combinés  daàs.ja  farine,  h  k. 
■  pâte,  fervent  à  la  nutrition,  C’eft  la  condufion  d’Hip¬ 
pocrate  ;  ce  doic  être  ia  nôtre.  Et  quand  'cm  cenfidère  en- 
fuite,  que  dans  ia  préparation  du  pain  on  mêle. beaucoup 
d’eau  avec  la  fa  fine  ,  qu’une  partie  de  cette,  eau  refis  dans 
le  pain,  de  que  le  pairt  contient  p’us  c’eau  que. 3a  farine 
avec  laquelle  on  l’a  pétri, -  putfque  trois  quart;  "de  farine 
fonc  à  peu  près  une  livre  de  pain  ;  il  faut  conclure'  que 
c’eft  moins  encore  à  !a  perte  de  l’humidité  qu’à  ia  perte 
du  gaz  qu’eft  due  la  diminution  de  ia  fubftance  nutti.i've 
dans  ie  .pain  bien  levé’ &  bien  cuit.  Ce  raifonnement  eft 
rigoureux  ,  &  montre  combien  d’expériences  nirîèafts 
retient.  encore  à  foire  fur  ce  fujet. 
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rend  plus  lourde  ,  fiapiirspa.  (  Voye\  l’explication 
des  roots  '#<à.ÿ,Bpnr<xc»  &  x.u%aptixéi.  )  Les  poiflons 
appelés  faxatiles  ,  srirpaïoi ,  qui  habitent  les  ri¬ 
vages  de  ia  mer ,  entre  les  pierres  &  les  rochers  , 
&  qui  y  relient  (ans  s’éloigner  beaucoup,  ont  une 
chair  plus  légère  que  ceux  qui  voyagent  au  loin , 
qui'  battent  les  flots  (  xvfiarlnKvyis  )  ,  &  qu’on 
appelle  erronés  ,,  tKanrai  ,  voyageurs.  Les  pre¬ 
miers  ont /âne  chair  légère  &  rare  (  àpuhs  zj  xnfipm 
irâp «a).  Les  derniers,  qui  voyagent  &  fe  donnent 
du  mouvement,  l’ont  terrée  &  ferme  ( Lpî«oVfp*,j  , 
&  par  conféquent  plus  pefante.  C’eft  ce  qu’on  re¬ 
marque  autîî  en  pleine  mer ,  où  les  poiffens  de 
même  efpèce  qui  ,  quand  on  les  pêche  far  les 
«ôtes,  font  délicats  &  légers  ,  pris  au  large,  font 
fermes  &  coriaces.  Par  la  même  raifon ,  dans  les 

■  quadrupèdes  ,  Hippocrate  obferve  que  les  chairs 
de  ceux  qui  font  peu  d’exercice,  font,  de  toutes, 
les  plus  légères  (  xsvf.tarai  r  us  au.  pxui  ,  ai  y  Kir  a 

■  noiSaai )  ,  ainti  què  celles  des  animaux  qui  vivent  à 

l’ombre  (iÿ  ex  rüs  a  Kir  s),  &  celles  qui  font  dans 
l’intérieur  du  corps  (  è,  laurarai  tcv  Nous 

l’obfervons  de  même  qu’Hippocrate  ,  &  nous  fa- 
vons  que  toutes  ces  chairs  font  plus  tendres  ,  plus 
blanches  ,  &  cèdent  avec  plus  de  facilité  à  l’a&ion 
des  organes  digeftifs  ,  à  quelques  exceptions  près. 
Ain  fi ,  tous  ces  palfages  prouvent  qu’Hippocrate 

-entend  par  x,îûpoî,  zm  aliment  qui  offre  peu  de 
•réfiftance  à  ta  digeftion, 

tëapvs ,  pejant. 

0xfvs ,  pefdnt ,  eft  un  des  roots  mis  par  Hippo¬ 
crate  en  oppofition  avec  le  mot  précédent.  Quand 
ïi  dit  qu’en  général  les  chairs  des  jeunes  animaux 
font  un  aliment  plus  léger  que  celles  des  ani¬ 
maux  faits  ,  il  en  faut  Conclure  que  celles-ci  font 
un  aliment  plus  lourd  que  les  autres.  En  effet , 
c’eft  ce  .qu’ri  ippocrate  dit  en  particulier  de  la 
chair  du  bœuf  dans  un  paffage  bien  remarquable  , 
où ,  après  avoir  dit  que  la  chair  dubezuf  eft  de  péni¬ 
ble  digejlion  (filtia  évamoéia  ayai  xajAiVr) ,  il  en  donne 
pour  raifon  que  cet  animal  a  beaucoup  de  fang, 
&  un  fang  fort  épais  (  mxlasp*  i,  rsaxvai/t or  )  , 
&  que  fa  viande  (  xpsV)  eft  pefante  (0apia)  , 
comme  fes  chairs  (  aâpxis  )  ,  fon  fang  ,  &  fon 
lait ,  &  qu’au  contraire,  che\  tous  les  animaux 
oiçle  lait  ejl  teriït  f  teirlii }  ,  le  fang -V  eft  de  même  , 
&  par  conféquent  les  chairs. 

■MaVit -tenu;  if*»-:,  rare ;  ri  fin,  ferme. 

.  Dans  le. paffage  que  je  viens  de  citer,  M-rlis , 
tenu ,  eft  mis  en  oppofition  avec  &af vs,  pefant  , 
parce  qu’en  effet  la  tenuité  eft  une  qualité  ,  foit 
dans  les  fciides ,  fait  particulièrement  dans  les 
liquides  ,  qui  emporte,  non  feulement  la  légèreté 
Spécifique  mais  fur -tout  la  légèreté  relative  à  la 
adigeftion.  Car  c’eft  ici  principalement ,  relative¬ 
ment  à  la  Gigeftiony  qu’il  faut  entendre  le  mot  de 
■pefant',  comme  le  prouve  encore  le  paffage  où 
Hippocrate  remarque  que  la  chair  du  jeune  porc 
eft  plus  pefante  que  celle  du  porc  fait  (xûfit*  ras 
rîiai  i SzpvTifa).,  ce  qui  ne  peut  réellement  s’ea  - 
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tendre  du  poids  pris  à  la  balance  ;  &  ce  fens  eft 
de  même  évident  dans  le  paflage  cù  Hippocrate 
parle  des  chairs  des  poiflons  qui  vivent  dans  la 
bombe  &  dans  les  eaux  ftagnantes  ;  car  non  feu¬ 
lement  il  dit  que  leurs  chairs  font  pefantes,  mais 
il  ajoute  qu’il  s’en  échappe  ,  pendant  la  digef- 
tion  ,  une  vapeur  (nsSpu),  qui  nuit  à  l’homme, 
&  qui  l’appelartit  (/SacLIe ;  xj  Papvsu).  On  ne  peut 
de  même  donner  un  autre  fens  à  ce  que  dit  Hip¬ 
pocrate  des  animaux  de  la  ciaffe  des  polypes  & 
des  sèches  (  kj  évitât  )  ,  dont  il  dit  qu’ils 

ne  font  pas  légers  ,  comme  on  (èroit  tenté  de  le 
croire  (fin  xovça ,  as  foxhî).  Il  eft  donc  clair  que  l’ex- 
prefiron  de  pefant,  0ap vs~,  comme  celle  de'  léger  , 
xswp-.r,  ont  pius  de  rapport  aux  phénomènes  de  1-adi- 
geftion  qu’a  la  pefanteur  fpécifique  des  fubftances. 

Il  eft  inutile  de  m’étendre  ici  fur  les  expref- 
.  fions  à  pâtis,  rare  ,8c  ripms',  ferré  &  ferme ,  pour  faire 
fentir  leur  liaifon  avec  lés  qualités  qui  rendent  la 
digeftion  de  nos  alimens  plus  pénible  ou  plus  fa¬ 
cile.  On  en  a  un  exemple  dans  la  différence  .re¬ 
marquée  plus  haut  entre  les  poiflons  faxatiles  & 
les  poiffoos  voyageurs. 

fort. 

Mais  un  des  termes  les  plus  remarquables  dans 
Hippocrate  ,  eft  celui  d’iryvpis ,  fort.  On  peut  le 
regarder  comme  véritablement  l’oppofé  de  xeïïtpcs, 
léger ,  ou  de  peu  de  réfijlance.  ic-yvpis,  f  ort ,  fe 
dit  généralement  des  alimens  qui  offrent  beaucoup 
de  réfiffiauce  à  la  digeftion.  Mais  auflî ,  comme  or¬ 
dinairement  ces  alimens  contiennent  beaucoup  de 
nourriture  fous  un  moindre  volume  ,  il  en  rélhlte 
que  fouvent  le  mot  hryyjs ,  dans  Hippocrate  ,  pa- 
roît  le  fynonyme  de  rp Iqtpcs ,  abondant  en  nour¬ 
riture il  fignifie  auflî  quelquefois  ce  qu’Hippo¬ 
crate  rend  autrement  par  l’expreflîon  iayfi  Ipmiii , 
qui  donne  de  la  force.  Plu  heurs  paffages  confir¬ 
ment  ces  interprétations.  Hippocrate  donne  déjà 
le  titre  de  forts,  ’iuyypa,  aux  alimens  qui ,  fuivant 
fon  expreffion,  ont  des  qualités  tranchantes,  &  par- 
là  offrent  une  réfiftance  aux  altérations  defquelles 
dépend  la  digeftion.  C’eft  ce  qu’on  voit  dans  un 
paffage  du  livre  de  U  Ancienne  Médecine ,  que  nous 
avons  cité  article  premier ,  §.  Ier.  Dans  le  même 
ouvrage ,  Hippocrate  exprime  par  le  même  mot 
la  réfiftance  qui  n’eft  pas  l’effet  de  qualités  émi¬ 
nentes  &  médicamenteufes ,  mais  de  la  feule  foli- 
di té  des  parties  ;  ainfi ,  en  parlant  de  l’art  qui  a 
conduit  les  hommes  à  faire  du  pain  &  à  préparer 
les  lubftances  fârineufes  ,  il  dit  que  par  cet  art 
011  a  imagine  de  cuire  les  fubftances  fortes  ,  &  de 
les  mélanger  avec  des  fubftances  foibles  (  ixipatras 
isryvpà  ram  ahsnripots), penfant ,  ajoute-t-il ,  que  des 
fubjlances  trop  fortes  ne  pourraient  jamais  être 
furmonte'es  par  les  forces  de  la  nature.  Enfuite  , 
parlant  des  crèmes  (  pstpipata  ) ,  qu’on  prépare  pour 
donner  aux  malades  un  aliment  plûs  aifé  à  digérer , 
il  dit  qu’elles  confiftent  à  prendre  une  petite 
uantitê  a  alimens  forts  ,  &  aies  étendre  dans 
eaucoup  d'eau  ;  en  forte  que  par  le  mélange 
&  par  la  cuiffon  on  diminue  leur  force ,  ou  ce 
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qui  revient  au  même ,  leur  réfiftance  (  às/oipu  pmi 
t»  iryypli  T?  *f««i  ts  x)é4iÎ*«  ).  Il  ajoute  enfuite  que 
ces  malades ,  prenant  la  même  quantité  à’ aliment 
fous  forme  folide  &  sèche  ,  fe  trouvent  léfés  dix 
fois  plus  que  s’ils  les  avoient  pris  fous  forme  li¬ 
quide  ,  par  la  feule  raifon,  dit- il,  que  la  force 
de  cet  aliment  ne  convient  jaas  à  leur  état  (  fità 
rli  hryÿi  Tiiï  fyuftaTts  irpl;  rh  c ho.'btm).  Dans  tous  Ces 
endroits ,  il  eft  clair  que  fort  fignifie  réfiftant.  Re¬ 
venant  maintenant  au  livre  fécond  du  régime , 
nous  trouverons  d’abord  qu’Hippocrate  dit  du  fro¬ 
ment  que  c’eft  un  aliment  plus  fort  ou  plus  rélîf- 
tant  que  l’orge  ,  &  plus  nourriflant ,  irv/à  hyypl- 
Ttpo i  xp<5>5»  X)  TfotQi/jucTifti.  Il  remarque  enfuite  que  le 
pain  rendu  plus  léger  ou  moins  réfiftant  par  l’ac¬ 
tion  du  levain ,  a  perdu  une  partie  nutritive ,  tandis 
que  le  pain  fans  levain  ,  moins  léger  à  la  vérité  , 
nourrit  davantage.  Voilà  déjà  un  endroit  où  la 
proportion  de  la  propriété  nourriffante  eft  dans 
un  rapport  exaék  avec  la*  réfiftance  de  V aliment , 
&  diminue  avec  elle.  On  a  vu,  note  34,  com¬ 
ment  le  pain,  en  devenant  plus  léger'  &  moins 
réfiftant ,  pouvoit  perdre  de  fa  partie  nutritive.  Il 
eft  encore  d’autres  alimens  dans  lefquels  Hippo¬ 
crate  réunit  ces  deux  qualités  de  réfiftant  ou  fort ,  & 
de  très-nourriffant.  Ce  font  les  œufs  &  le  fromage. 
Les  œufs  ,  dit-ii ,  font  un  aliment  fort ,  parce 
qu’ils  font  le  germe  même  de  l’animal  (  hryyfh 
/Ai  ”n  ylns  Irl  nî/  ils  font  pleins  de  nour¬ 

riture  ,  parce  qu’ils  font  le  lait  dont  le  petit  doit 
fe  nourrir  (rpoop/pm  fil  ,  "ri  yaXaJri  Tours  r»  iut'IS  ).  ' 
Pour  le  fromage  ,  il  dit,  le  fromage  eft  un  ali¬ 
ment  fort ,  parce  qu’il  eft^  un  produit  qui  Jiiit  de 
près  la  génération  (  Ayyfli  /Ai  "ntyyiTu  ytitnos'j  ;  il 
eft  plein  de  nourriture ,  parce  qu’il  eft  comme  la 
partie  charnue  fépayée  du  lait  (  rpyi/w  fil ,  %n  nZ 
yâ\a.K%s  tI ■a-afxufits  irh  uto'aoitov).  Il  femble  encore 
plus  dans  ces  deux  paffages  qu’Hippocrate  fafle 
confifter  la  force  d’un  aliment  dans  la  concentra¬ 
tion  de  fa  partie  nutritive.  C’eft  dans  ce  fens 
qu’Hippocrate  dit  de  la  femence  ,  au  commen¬ 
cement  du  livre  ,  *if\  yirA ,  que  cette  fubftance  eft 
la  réunion  de  tout  ce  qu’il  y  a  de  plus  fort  dans  nos 
humeurs, «rô  retins  rou  U?f>cü...  t à  ùryvpra.%1  à-xoxpô ■li. 
Enfin  Foës ,  dans  fou  (Economia  Hippocratis  , 
remarque  qu’Hippocrate  définit  encore  un  aliment 
fort  ,  en  difant  qu’il  donne  de  la  force  &  de  l’ac- 
croiffement ,  îo-yv piv  fyiï/ia,  dicitur  cibus  qui  itryyi 
&  osu^üon! ,,  hoc  eft  ,  robur  &  nutrimentum  con- 
fert ,  &  valentes  ac  robuftos  facit,  &c.  (  V.  écon. , 
au  mot  iVxvpo’v).  C’eft  ainfi  qu’Hippocrate  dit  des 
chairs  du  porc  qu’elles  donnent  de  la  force  (  iryyi 
ta  cùyoLTi  %/itoiu.  Quoiqu’il  en  foit ,  il  eft  aifé 
de  concevoir  qu’un  aliment  très  -  concentré  ,  qui 
par  conféquent  nourrit  beaucoup  &  fortifie  à  pro¬ 
portion  ,  eft  en  même  temps  d’une  grande  réfif¬ 
tance  en  raifon  delà  quantité  de  matière  qu’il  fournit 
à  la  digeftion  ,  &  du  développement  que  prend  cette 
matière  au  dedans  de  nous. 

Tpo'çf/ios,  nouriflant  ;  ÔAiylyopos,  de  peu  de  fubftance. 

Il  ne  nous  fera  pas  bien  difficile  de  donner  main- 
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tenant  l’idée  de  ce  qu’Hippocrate  entend  par 
Tflqi/ia ,  nourriflant  ;  tout  aliment  l’eft.  Cepen¬ 
dant  quand  Hippocrate  fe  fert  de  ce  mot  tout 
feul  pour  défigner  la  qualité  d’un  aliment  ,  il  en¬ 
tend  que  cef  aliment  contient  beaucoup  de  nouf* 
riiure.  Mais  il  le  dit  fouvent  par  cornparaifon  avec 
d’autres  fubftances.  C’eft  ainfi  qu'il  dit  des  vins  nou¬ 
veaux  (vcoi) ,  odorans  (o£>»t«),  épais  [ra-xtis)  ,  qu’ils 
font  nourriflans  ;  ce  qu’on  ne  doit  entendre  que 
par  cornparaifon  avec  les  vins  anciens  &  Ctès- 
fèrmentés  ,  avec  les  vins  fans  parfum  (uiut/jm) ,  & 
avec  les  vins  légers ,  tenus, &  acidulés  (An/lo:,  o’|<vafî<). 
Nous  remarquerons  encore  que  jamais  Hippocrate 
ne  fe  fert  de  ce  mot  (  rpl^ifts  ) ,  en  parlant  des  qua¬ 
lités  des  herbes  (A àrya-iu,  olera ),,  ni  de  celles  des 
fruits  (  înûfM  ).  Les  graines  farineufes  céréales 
&  légumineufes ,  les  graines  émulfives  ,  les  ali¬ 
mens  animaux ,  &  certains  vins  font  feuîs  délïgnés 
par  cette  qualité-là.  Il  eft  cependant  vrai  que  cela 
feul  que  les  vins  font  regardés  par  Hippocrate 
comme  nourriflans  ,  prouve  que  la  fubftance  fucrée 
&  mucilagineufe  des  fruits  eft  mife  par  lui  aii 
nombre  des  fubftances  eflentiellement  nutritives  ; 
mais,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  ce  n’eft  que 
par  cornparaifon  ,  &  l’on  ne  peut  pas  dire  qu’Hip¬ 
pocrate  regarde  ni  les  fruits  ,  ni  les  herbages,  ni 
les  vins  ,  comme  méritant  le  titre  de  rp/çi/ta  .par 
excellence,  c’eft-à-dire  ,  S  alimens  pleins  de  fubf¬ 
tance  nutritive.  Dans  ce  dernier  fens,  'ÿfcqipm  fe 
trouve  l’oppofç  de  ce  nSot  A-MySqipor,  qui  contient . 
peu  de  fubftance ,  mot  dont  fe  fert  Hippocrate  ea 
plufieurs  endroits. 

TAufBT/xJj ,  qui  remplit  ;  <pu riSfits  ,  qui  gonfle; 
tsAu^coj,  qui  s’étend,  beaucoup. 

L’examen  du  mot  Tps'çiyu.ss  nous  mène  immédia¬ 
tement  à  Eexpofition  .d’une  autre  expreffion  qui 
eft  celle  detfAnpaVixos,  qui  remplit ,  &  de  qveSfiti, 
qui  gonfle.  Je  réunis  ces  deux  expreffions,  parce 
que  fouvent ,  dans  Hippocrate  ,  elles  n’expriment 
qu’une  même  chofe  ;  car  e/vrafia  ne  fi  gui  Se  pas 
toujours  l’effet  d’un  gonflement  puremeut^enteux. 
En  voici  la  preuve.  En  parlant  des  œufs ,  Hippo¬ 
crate  dit  qu’ils  gonflent  (  «a  IplStm  ’io-'yy^i  ri 
l'yjun  X)  Tfi '(fi/tst  ii).  qvaufits)  ;  les  ceufs  des  oijeaux 
ont  quelque  chofe  de  fort  ,  de  nourriflant ,  &  qui 
gonfle...  Ils  gonflent ,  dit-il ,  parce  que  d’un  petit 
volume  qu’ils  occupent ,  ils  en  acquièrent  un  grand, 
[t/vrafiis  fil ,  'an  txToû/iixp  ou  0  jxtu  e’f  îm/At/  fi  lac/fr-li  j. 
Il  donne  exaélement  la  même  explication  du'mot 
5rA»puTiX3ï ,  en  parlant  des  alimens  doux  &  hui¬ 
leux  (rà  yXvxlax j  T  et  rmu  xj  ri  Xtrctpà  tAhoiotixc  sVÎ  , 
fidn  1 1  cAi>«  ’lyxav  rtxlyta.  Iri  J.  Les  alimens  doux , 
huileux  ,  &  gras ,  rempli flent ,  parce  que  ,  d’un 
petit  volume  qu’ils  occupent ,  ils  s’étendent  &  en 
acquièrent  un  grand  ;  d’où  il  réfuîte  encore  que 
■xoXvyja,  qui  s’étend  beaucoup ,  eft  auffi  un  fyno- 
nyme  de  rXxpànxts  &  de  çus-atTss;  &  que  ces  trois 
qualités  conviennent  aux  alimens  qui ,  contenant 
beaucoup  de  fubftance ,  fe  gonflent  par  la  difîb- 
lution  ,  &  acquièrent  un  volume  plus  grand  que 
dans  leur  état  naturel.  Mais  il  eft  une  autre  manière  de 
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gonfler  ,  c’eft  celle  de  donner  des  vents ,  ceft-à-djre, 
de  laifler  dégager  on  gaz  qui  diftend  l’eftomac  ,  St 
occafionne  un  lenûmentde  plénitude.  Cet  effet  paroît 
devoir  être  exprimé  plus  particulièrement  par  le 
terme  de  ifyaZéu.  On  peut  imaginer  que  c’eft  ix  vrai¬ 
ment  l'effet  des  fèves  (yvct/s A)  ,  des  pois  (yurrA) -,  qui 
cependant  gonflent  moins  que  les  fèves  ,  &c.  Ce¬ 
pendant  Hippocrate  explique  autrement  cet  effet  ; 
&  en  parlant  des  fèves,  il  dit  quelles  gonflent, 
parce  que  les  vaiffeaux  n àbforbent  point  les  ali¬ 
mens  qui  Juccèdent  ("t<  m  fixerai  c:  icpA  ib  Tpoçif / 
ttAAvu  i-r.cia-a.-i).  Ce  qui  fuppofe  une  efbèce  d’empâ¬ 
tement  ,  d’arrêc ,  de  ftagnation.  Mais  ce  far  quoi 
il  ne  faut  .pas  douter  que  l’obfervation  d’Hippo- 
crate  n’ait  pour  bafe  un  gonflement  venteux,  c’eft 
lorfqu’ii  donne  cette  qualification  au  •  vin  doux  & 
au  moût.  Mais  il  eft  vrai  qu’àlors  il  fe  lert ,  non 
pas  du  fubftantif  fvaZlzs ,  mais  du  verbe  yvo-duv , 
ou  du  terme  de  <pi /Va»  ijmttitn,  donner  des  vents, 
comme  il  le  dit  encore  de  l’ail  cuit,  çvs-av  tpàu&it 
éià  -ctv  ikS/oltu  y  tina.au  ,  il  donne  des  vents 
à  cauje  de  lexpanfiqn  de  l’air  qui  s'en  dégage, 
qvaa ,  vent  ;  inv/ix.,  air. 

Cependant  (flaa  St  iuv/ca ,  le  vent  &  Y  air  ne  font 
pas  toujours  confondus  par  Hippocrate  ,  comme 
on  le  voit  dans  l’analyfe  des  effets  produits  dans 
les  premières  voies  par  le  pain  d’orge  rafîis ,  humec¬ 
té  ,  &  non  pétri  (ipctfvfnSrusct ,  p-a-r*. a.-rpn%s).  Après 
avoirdit  quel’air  dont  cet  aliment  eft  pénétré  s’échap¬ 
pe  ,  en  emportant  avec  lui  beaucoup  de  nourriture, 
fuivant  le  fyftême  qu’il  adopte  fur  l'humidité  de 
ces  .fubftmces  ;  il  ajoute  ,  pour  s’expliquer  ,  que 
cela  le  fait  parce  que  les  vaiffeaux  ne  recevant  pas 
aflez  promptement  la  fubftance  de  Y  aliment ,  elle 
féjourne,  &  alors  j dit-il ,  partie  de  l’aliment , fort 
atténué,  s'échappe  avec  l’air ,  (ri  ph  <rùi  tZ  miviiart 
Âivlinipn*  drntfvn:aJ*%u  )  partie ,  féj ournant , pro¬ 
duit  des  vents  (ro  St  av-rov  t /jt/j.tm  (fvaa-i  ifctoitti  ),  8t 
de  cette  portion  C une  s'échappe  avec  les  vents 
par  en  haut  (  ai  pài  ata  lpv?f  a-mai  ) ,  l’autre  par  en 
bas  i  t à  Si  xJ.au  vioxaplu )•  On  voit  très-aifémentici  la 
diftinétion  qu’Hippocrate  met  entre  cpiaa,  vent  & 
iitvpcà,  air  :  les  vents  font  l’effet  de  la  décompofî- 
ticn  produite  par  le  féjour  ;  l’air  fe  dégage  plutôt ,  & 
étoit  mêlé  à  Yaliment  plus  ou  moins  intimement. 
tayy  nit ,  épaifftr-;  iaX^!‘iu  ,  amaigrir  ;  Arriére»  , 
atténuer^ 

A  ces  confédérations  fuccède naturellement  celle  des 
expreflir.ns  layyteit  ou  traxviat,  épaiffif-,  iaxiaitnt  , 
St  tealv/t i-, ,  amaigrir ,  atténuer.  On  lent  que  tous 
les  alimens  qui  fourniffent  beaucoup  de  matière 
nutritive  ,  comme  les  céréales  &  les  légumineufes  , 
épaifliffent  ;  que  les  plus  nourriffantes  d’entre  les 
émulfives  peuvent  épaiflïr  en  engr.-.iffan. ,  &  qu’au 
ontraire  t'eut  cé  qui  contient  peu  de  iubftance 
n  jurriffante  &  fufcéptibie  d’étre  afumiiée ,  &  qui 
ouvre  les  voies  aux  différentes  excrétions,  atténué 
&  amaigrit  ;  le  vinaigre  ,  les  vins  tenus  &  acidulés, 
les  falaifbns  (léptym: ,  font  mis  par  Hippocrate  au 
rang  des  alimens  amaigrakfans  {layjaiiavs-i) .  Les  fubf- 
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fances  acides  ,  âcres',  acerbes  ,  Sec. ,  dit  ailleurs 
Hippocrate  ,  ne  rempliffcnt  pas ,  elles  ouvrent  les 
orifices  des  vaiffeaux  excrétoires  ,  &  vident  par 

xà&nfi) ,  &  de  plus  elles  rejferrent,  vont  raclent ,  & 
diminuent  h  volume  des  ^chairs  &  des  humeurs 
qui  y  font  contenues  ,  &  par-là.  forment  une 
grande  déplétion  dhns  le  corps. 

Voilà  à  peu  près  les  différences  qu’on  peut  re¬ 
cueillir  des  obfervations  qn’Hippocrate  fait  fur  les 
alimens  ,  d’après  leurs  qualités  &  leurs  propriétés; 
&  par  conléquent  voila  l’explication  de  ce  qu’il 
dit  à  la  tête  du  livre  de  l 'aliment,  au  fujet  des 
efpèces  multipliées  d 'alimens.  Gomme  c’eft  fans 
ordre  ,  Si  feulement  dans  le  cours  de  l’énuméra¬ 
tion  des  fubftances  alimentaires  qu’il  en  expofe 
les  différentes  facultés  ,  j’ai  été  obligé  de  former 
cet  enfemble  par  le  rapprochement  d’un  grand 
nombre  de  paiïages.  J’ai  cru  ce  travail  utile ,  parce 
que  c’eft  le  moyen,  de  donner  l’intelligence  de 
beaucoup  de  chofes  fur  le  régime  ,  très  importantes 
&  quelquefois  fort  obfciires  dans  la  ieéturë  de 
cet  excellent  auteur.  Aucun  interprète  que  je  con- 
noiffe  ne  s’eft  donné  cette  peine  ,  qui  véritable^- 
ment  en  eft  une.  Hippocrate  11’a  point  claffé  les 
alimens  félon  ces  différentes  diftiftions ,  parce 
que  ,  comme  il  le  dit  lui-même  ,  toutes  ces  qua¬ 
lités  fe  trouvent  différemment  mêlées  dans  divèrfes 
efpèces  d 'alimens  ,  St  ne  font  pas  une  fuite  conf¬ 
iante  de  leurs  qualités  fenfibles ,  ni  même  de  leurs 
faveurs.  Il  n’a  pas  même  Cru  devoir  fe  fervir  des 
faveurs  pour  diftinguer  ces  alimens  les  uns  des 
autres  ,  quoique  plufîeurs  ,  ainfi  qu’il  le  dit  , 
euffent  avant  lui  fuivi  cette  diftribution  ,  &  euffenc 
diftingué  les  alimens  en  alinvens  doux ,  gras  , 
falés  ,  âcres  ,  amers  ,  acerbes  ,  auftères  ,  &  il  a 
négligé  cette  méthode  ,  parce  que  ,  comme  il  le 
dit  ,  les  fubjlances  douces  n'ont  pas  toutes  les 
mêmes  propriétés ,  non  plus  que  les  amères , 
ni  aucune  autre  qualité  de  cette  efpèce ,  &c. 

Aufli  fe  borne- 1- il  à  faire  l’énumération  des 
alimens  félon  la  clafflficatibn  naturelle  des  fubf¬ 
tances  qui  les  fourniffent.  Je  ne  donnerai  pas  ici 
cette  énumération  ,  parce  que  cela  regarde  ce 
qu’on  appelle  matière  alimentaire ,  St  que  cela 
ne  doit  point  entrer  dans  un  traité  général  de  .la 
nature  des  alimens  ;  d’ailieurs  on  trouvera  tons 
ces  détails  aux  articles  deftinés  à  faire  connoître 
chaque  fubftance  en  particulier.  Cependant  je  don¬ 
nerai  ici  une  idéefommaire  des  principales  divifions. 

Claffification  naturelle  des  alimens  fuivant 
Hippocrate  &  Galien. 

1°.  Des  graines  céréales ,  &  d’abord  de  T  orge  & 
du  froment  -,  &  de  leurs  préparations. 

Hippocrate  commence  l’hiftoire  des  alimens 
par  celle  des  graines  farineufes  ,  &  d’abord  par 
celles  de  la  clalfe  des  céréales  ,  à  la  tête  defquelies 
il  met  l’orge  St  le  froment  ;  &  comme  il  détaille 
les  préparations  de  ces  grains  ulîtés  de  fon  temps. 
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&  que  la  connoiffance  de  ces  préparations  eft  né- 
eéflaire  pour  l’intelligence  d’un  grand  nombre  de 
pafl'ages  qui  feront  cités  dans  l’article  du  régime 
ou  de  Image  des  alimens  ,  je  ne.  crois -pas  inu¬ 
tile  d’en  donner  ici  une  courte  expofîtion. 

Dabord  Hippocrate  parle  de  l’orgejcn  fubftance , 
&  diftingue  ,  i“.  l’orge  entier  (xpfral  àxh sru-),  dont 
la  décoâion  (  f  yyyis  )  a  quelque  chofe  de  purgatif 
dû  à  l’enveloppe  du  grain.  i°.  L’orge  mondé , 

Îx.pfra.1  iiVr/itm)  ,  dont  la  décoâion  ne  lâche  point 
e  ventre  ,  &  rafraîchit.  30.  L’orge  rôti  (  ■xvpa^iïaa.i 
xp ftcù } ,  qui  refferre  encore  davantage.  40.  Enfin  la 
farine  d’orge  paffée  au  feu ,  qu’il  nomme  «a  qu-ra. , 
pdlentæ  ,  &  qu’il  vante  quand  il  faut  rafraîchir 
&  refferrer. 

Hippocrate  diftinguoit  encore  dans  lesfarine's  rôties 
les  farines  anciennes  &  les  farines  nouvellement  pré- 
parées  (  npo-a/ena.  ày^iraj ,  &  il  remarque  que  les  an¬ 
ciennes  perdent  de  leur  chaleur  &  de  leur  féchereffé 
avec  le  temps.  En  effet ,  celles  qui  venoient  d’être 
paffées  au  feu  dévoient  être  bien  plus  dépourvues 
d’humidité  que  les  autres.  Il  paroît  dans  ce  paffage  , 
que  la  farine  du  froment  &  toutes  les  autres  farines 
éprouvoient  la  même  préparation  que  la  farine  d’or¬ 
ge;  car  il  dit  également-de  celle  d’orge  &  des  autres 
(«à: i,  âÂ«Ta) ,  que  lés  nouvelles  font  plus  sèches 
que  les  anciennes ,  parce  que ,  dit -  il,  elles  font 
plus  près  de  T  action  du  feu  &  de  la  préparation 
qu’elles  ont  éprouvée  (cV/ i'yfioy réj'nvpos  jq  rrstpyu<rlr,i 
i.rrl  )  ;  àinji.  aAtna.  aleta ,  étoit  au  froment  &  à  fa 
farine ,  ce  que  œAqu ra.  alphita  étoit  à  l’orge  &  à  fa 
farine,  c’eli-à-dire ,  des  farines  paffées  au  feu. 

Les  préparations  d’orge  font  le  pain  ou  gâteau 
d’orge  appelé  /tocÇ*  ,  ma\a  ,  &  une  b.oiffon  pré¬ 
parée  avec  la  farine  d’orge  ,  appelée  xvxum  ,  cy- 
egon  ,  cinnus. 

Hippocrate  diftingue  plufieurs.  efpèces  de  pain 
d’orge,'  d’abord  félon  la  nature  ou  l’état,  des  farines 
qu’on  employé  ;  ces  efpeces  font,  i°.  le  maza  fait 
avec  la  farine  grofüère  ,  mêlée  au  fon  j  p-ift  Ix-rSi 
a-vyxauirSi  aMvfai).  i°.  Celui  fait  avec  la  farine  pure  . 

txrm  xa5?ap£*  ccMvp a»).  30.  Celui  fait  avec  la 
farine  paffée  au  feu  (/mcÇ«  lx  rat  aAtynai).  D’après  ce 
qui  a  été  dit,  on  conçoit  quelle  doit  être  la  pro¬ 
priété  de  ces  différentes  préparations. 

La  manière  de  préparer  fornroit  encore  des  dif- 
tinérioiis  entre  les  pains  faits  de  farine  d’orge.  Car  , 
i°.  ou  lé  pain  d’orge  eft  fervi  fraîchement  fait  (ivïtjtos 
tpuf ü&uo-a),  ou  il  eft  fait  plus  anciennement,  &par  ' 
conféquent  raffis  (■xpcyvptâuva.’),  Celui- ci  eft  plus  lé¬ 
ger  &,fuivant  Hippocrate,  moins  defficcatif.  t°.  Ou 
il  eft  fortement  pétri ,  &  mat  (yptx%),  ou  il  h  eft  pas 
pétri  ,  il  eft  poreux ,  feuilleté  {ètrpn%c)  (3  J  ).  Ce- 


C3 y ). Tpivrftà .ne  peut  lignifier  vino  dulci  emollita  &  fu- 
ba3a,  comme  l’ont  voulu  plufieurs  interprètes  ,  fans  doute 
d'après  quelques  .paflages  qui  ont  rapport  à  une  prépara¬ 
tion  fpéciale.  Tfin'l'u  vient  de  rplê»  tero  ,  je  prejfe  ,  je  com¬ 
bine  ,  fécrafe  ;  &  Hippocrate  l’explique  lui-même  par 
mxi&Srxi  iV^vpSç,  avoir  été  fortement  conienfé  ,  rappro¬ 
ché  ,  feutré.  D’ailleurs  fi  Hippocrate  ejît  entendu  un  mé- 
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lui-ci  eft  léger,  promptement  difîipé ,  &  laiffe 
échapper  beaucoup  d’air;  l’autre  eft  plus  nourrif- 
fant ,  parce  que  fa  digeftion  fe  fait  par  une 
dijfolution  plus  lente,  Ù  dans  laquelle  La  ma- . 
tière  nutritive  eft  toute  abforbée  par  les  vaif- 
feaux ,  en  J  or  te  quelle  11  eft  point  promptement 
emportée  par  Les  f  elles ,  &  h ôccajionne  aucun  vent.  - 
[ctri  <ft!  rrvyjj  rr,xtp.im  Hyancu  rii  rpttpm  ai  é'iiJ'oi,  éia- 
ycfiit  ft'nvfpa.étastljvrai  éi  tvxi/wrttiu).  30.  On  enfin  - 
le  pain  ou  le  gâteau  d’orge  eft  humecté,  amoiii ,  pé¬ 
nétré  de  liquide  (J ,  ou  il  eft  pétri  fec  {frft) ,  St 
alors  il  eft  pius  ou  moins  rafraîchiffant ,  félon  la 
quantité  d’eau  ;  car  il  paroît  que  c’étoit  communé¬ 
ment  avec  l’eau  feule  qu’il  étoit  aintï  humeéfé, 
comme  le  prouve  Hippocrate  ,  qui ,  en  parlant  du 
pain  d’orge  ,  loit  frais  fait â grande  eau,  foit  raffis, 
mais  humeété  ,  dit  qu’il  rafraîchit  par  l’eau. froide 
dont  il  eft  pénétré. 

Le  cyceon  ou  cinnus ,  xvxim ,  étoi:  uneboiffon 
blanchie  probablement  avec  la  farine  -  d’orge  ,  •& 
peut-être  avec  ia  farine  paffée  au  feu  ou  «AopiTM. 
Cette  boiffon  étoit  faite  avec  l’eau ,  ou.  le  vin  , 
ou  l’eau  miellée  ,  ou  les  diflEérens  laits  ,  tels  que 
le  lait  de  brebis  &  de  chèvre  ,  qui  refferrent ,  dit 
Hippocrate,  ou  celui  de  vache,  ou  ceux  de  ju¬ 
ment  &  d’âneffe  ,  qui  relâchent. 

Le  froment  (  irvpd  )  ,  plus  fort  &  plus  nourrit-  f 
fant  que  l’orge  foumiffoit  auffi  divers  genres  de 
préparations ,  indépendamment  du  pain. 

Premièrement,  on  donnoit  le  froment  lui-même;; 
probablement  cuit ,  &  on  en  donnoit  la  décoftion  fî 

(Sy  ctv’tci  i,  l  %vA»'s).  - 

Enfuiîe  on  cuifoit  la  fleur  de  farine  (  <rt/déaAii , 
Jimilago  )  &  le  chondrus  (  x»*<f fs  ) ,  qui ,  félon  les' 
interprètes,  eft  1  ’alica,  Sc  qu’Hippocrate  met  au 
nombre  des  fubftances  qui  font  préparées  avec  le 
froment.  (  V.  Alica.  )  On  faifoit  même  du  pain 
avec  le  x^éplt ,  comme  avec  le  rt/déaMs.  On  mêloif 
la  farine  pure  avec  l’eau  («AdtSv  xa%apàf  •nrftmi 
ètp’  Séari  )  ,  &  on' en  faifoit  une  boiffon  adoucit' 
fante  ;  on  donnoit  auffi  l’eau  qui  avoit  fervi  à  laver  ia 
pâte  (yKy-p.a.  rainsifi  trvpt)  :  mais  ces  boiffons  étoient 
îur-tout  employées  pour  les  malades.  On  donnoit 
auffi  l’eau  de  fon  cuite ,  &  cette  eau  lâchoit  le 
ventre  (sj-irdfay  yyftt  iefii  ).  L’on  mêloit  auffi  la 
farine  dans  le  lait,  &  ici  Hippocrate  n’en  parle  pas 
comme  de  notre  bouillie  ,  mais  comme  d’une  boit 
fon  ,  puifqu’il  la  compare  à  la  farine  mêlée' dans 
l’eau  qu’on  buvoit ,  comme  nous  venons  de  te 
'dire ,  &  qu’il  dit  que  celle  qui  eft  fufpendue  dans, 
le  lait ,-  lâché  davantage  le  ventre,  à  caufe  du  petit, 
lait  if  m  Todf  ifptvs)  qui  y.  entre.  Enfin  on  faifoit  des 
gâteaux  avec  la  farine ,  le  miel ,  & l’haile  ;  prépara¬ 
tion  dont  Hippocrate  blâme  l’ufage ,  comme  caufant, 
des  rapports  brûlaus.  V.  ci- diffus  le  mot  xavcSéir. 


Linge  préparé  avec  ie  vin  doux ,  if  n'eût  certainement  pas 
oublié  de  faire  mention  Je  .  la  part  qu’auroit  eue  ce  mé¬ 
lange  aux  propriétés  de  cette  efpèce  de  mayi ,  qu'il  dé¬ 
taille  fort  au  long.  Nulle  part  il  n'y  a  'manqué ,  comme 
oh  peut  le  voir  dans  difirérens  paflages  de  ce  livre ,  où  les 
mélanges  font  toujours  rappelés  dans  l'explication  des  effets, 
.  Pour 
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Pour  le  pain,  «f rts,  Hippocrate  là  diftingue  , 
-1°.  en  pain  tait  avec  la  farine  &  le  fon  (  %vym(uïlt, 
àvmvflTts,  ttvT«rupor.,  fx  »vfMv  çra-'iiViaïf) ,  il  e/ï  relâ¬ 
chant;  &celui  fait  avec  le  grain  dépouillé ,  où  la  fa¬ 
rine  pure  («pros  xaS>afof,  -ttfTof  fx  irvf bv  »»»),  Ce¬ 

lui-ci  eft  plus  nourriffant.  2".  On- le  faifoit -encore , 
comme  nous  venons  de  le  dire,  avec  le  ou 

fleur  de  farine',  &  le-xtïl'po!,  le  chondrus  ou  l’alica  ;  - 
&  Hippocrate  dit  de  ces  pains  qu’ils  étoient  de  tous 
les  plus  forts  (iirjcupoTaTOf  TraVov.)  ,  &  fur- tout  celui 
fait  avec  Yalica  ;  ce  qui  fembleroit  prouver  que 
ces  pains  étoient  fans  levain1;  car  fi  ces  farines 
très-pures  euffent  été -levées  -elles  auraient  -été 
plus  légères-que  les  autres ,  comme  plus  promptes  à 
lever  :  le  pain  de  fleur  de  farine  eft  chez  nous  plus 
léger  que  le  pain  ordinaire.  30.  On  faifoit -le 
pain  avec  ou  fhris  levain  ,  •&  nous  avons  déjà'  dit  ; 

.  d’après  Hippocrate,  quelle  en  étoit  la  différence. 
V.  l’explication  du  mot  xovf«.  40.  Enfin  on  fai¬ 
llit  encore  le  pain  eu  le  pétrifiant  avec  la  décoc¬ 
tion  même  de  froment  (x»aS  mfpvpt>f/.tn>s),  &c’ét;oit 
dans  le  deffein  de  le  rendre  plus  léger  &  plus 
laxatif,  fans  le  rendre  moins  nourriffant.,  parce 
qu’Hippocrate  regardoit  la  décoétion  du  froment 
avec  laquelle  on  pét-rifloit- le  pain,  comme  très- 
légère,  &  comme  contenanr  la  partie  douce  &  fu crée 
du  froment  ;  car  il  difoit  du  pain  ainfi  pétri  ,  qu’il 
jétoit  léger  (xcüqx*)  ,parce  qu’il  étoit  pétri  avec  une 
jfubjlance  très-légère  (  ”ti  tu  xot/Ço-raT»  irtopvpirrau  ) , 
&  qu’il  étoit  relâchant  ,  parce  qu’il  était  mêlé 
avec  la  pqrtie  douce &  laxative  du  froment  («-ri-» 
>Auxt/  i,  Stay_Ufr,riiKa  -rov  eupcv  -^6/cpi/ttiiTàif  Il  paroît 
-que:  cette  décoftion  fervoit  aùffi:  à  le' faire  fer¬ 
menter  fans  antre  levain  ;  car  Hippocrate  ‘dit  j 
comme  une  des  .fàifons  qui  rend  ce  pain  léger, 
X)  t^v/MtTcu  vm  ttvffiu  to.ptxvfiTcu',  ila  été  levé&  cuit 
avec  ce  fuc.  On  ffc  tfcrvoit  encore  de  la  décoction 
de  fon  pour  faire  lever  le  pain  (  op-or  tu  yvféa. t«s 
-sriTv'pBj  (Diit.-l.  3.)  Ce  para  étoirffort 

laxatif.  -  ;•  . 

.  .  Quant  à  la  maniéré  de  cuire;  le  pain  ,  Hippocrate 
remarque  que  plus  le  pain,  eft  pénétré  par  le  feu  , 
moins  il  eftforr  &  nourriffant  ;aufll  regarde-t-il  les 
grands  pains  comme  plus  nourriffans  que  les  petits  , 
parce  que  les  premiers,  moins  pénétrés  par  le  feu  , 
ont  perdu  moins  d’humidité.  (  H.  riote  34.)  Il  donne 
le  même  avantage,  &  pour  iaiinême  raifon  faux 
pains  cuits  dans  le  four  (îWrà*> apret),  fur cejix  cuits 
■dans  l’âtre  (  idxpftru  ) ,  ou  cuits  fur  une  bràche 
(offAiEx).  Mais  de  tous  les  plus  fées,  dit— il ,  font 
ceux  qui  font  cuits  fousia  çeâdre’îlfxpstpfau),  àcaufi 
delà  cendre  qui  les  sèche  t»>  mJii)  ;  &  ceux 
qui  font  cuits  fous  la  cloche  (xAiêaiéror).  Ceux-ci 
nourriffent  moins  ,  -font  plus  fecs  ,  mais  plus  .lé¬ 
gers  ;  à  caufe  du  re/2:  qui  les  échauffe  beaucoup  , 

(  Ta  cVpÆxoy  ).  A  toutes  ces  fortes  de  pains,  il  Faut 
joindre  le  pain  demi  cuit  ,  qui  ne  fervoit 

que  comme. topique  -,  très  cuit  (l'gosrli*)  ;  bifcuit,  ou 
cuit  deux  fois  («fixt/per).  Ceux-ci  étoient  fort  fecs  ,  & 
étoient  employés  dans  des  cas  particuliers  .de  régime. 

.  Médecike.  Tome  L 
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L’atlention  particulière  qu’Hippocrate  â  donnée 
aux  préparations  qui,  chez  les  grecs  ,  comme  chez 
nous ,  fprmoient  la  bafe  de  la  nourriture,  m’a  paru 
rendre1  néceffâire  for  ces  objets  un  détailjun  peu  plus 
étendu  que  celui  que  je  me  propofe  de  donner  fur  le 
refte  des  alimens ,  dont  il  fait  une  énumération  ra¬ 
pide  ;-d’aûtant  que  monbut  n’eftpas,  dans  cet  article, 
de  préfentét'une -lifte  des  fubftancçs  alrmentaires  , 
mais  feulement  un  fablè'au 'de  leurs- propriétés  8c 
des  qualités  principales  qui  en  déterminent  la  na- 

Galien  nous  fourniroit  encore  plufieurs  remarques 
utiles  relativement  au  pain  &  aux  fobftancés.  def- 
quelles  . on  le  fait ,  mais  il  fera  plus -naturel  de 
renvoyer  ces  particularités  à  l’article  Pain  que  de 
les  réunir  ici. 

Des  autres  fi  minces  .nutritives. 

A  la  faite  de  l’orge  &  du  .froment  ,  Hippo¬ 
crate  place  les  au très ..graines  ,'. /bit  tirées  des  gra¬ 
minées  ,  foit  tirées  des  légumineüfes  ,  &  enfin  à 
ces  graines i-farineufes- Il  fait  'Tucçéde.r:- quelques 
émulfives  tirées  de  :  différ-eittss  -familles.  Parmi  ces 
derhieres,-ii  eft  bon  de'  remarquer. celle  de  pavot , 
dont  les  anciens  faifoient  un  grand  ufage  pour 
affaifonner  leur  pain  ou  leurs  gâteaux.  Mais  une  chofe. 
qui  n’eft  pas  moins-. dignei.de  remarque  ,  c’eft.  que 
ni  Hippocrate,  ni  Galien  n’o'nt  parlé  du  feigle. 

:  Galien  ,  d^ns.  l’expofition  qu’il  fait;  de  .cette 
claffe  d’.qlimens ■  formé  deux  divifiops  ,  &  partage 
les  graines  en  celles  .dont,  on /fait  du,  pain  &  celles, 
dont  on  n’en  peut  pas  faire.  Cette;  divifion  auroit 
une  véritable  utilité,  fi  elle  étoitauffi  exaéte  qu’elle 
paroît  claire,  Le  mot  de-pain,  que  nous  reftrei- 
gnons  ,  aujourd’hui,  à  la  pâte  fermentée  ,.  levée ,  & 
cuite,,  avoit-  uni.  fens^pius  étendu  &  plus  général 
chez  les  anciens.,  comme  il  paroît  par  le  maqa, 
les.gâteaux  'placenta:)  ,  les  pains  azymes^ue  Ga¬ 
lien  comprend-fous  .le.,,npjr)  de-  pain.  Etî  effets 
plufieurs  ; des  graines  que-  Galien  met.  au: nombre 
de  celles  dont  on  . peut  faire  le- pain  ,  ne  po.uvoient 
fervir  à  faire  ce  que  nous  comprenons  fous  ce  noni. 
Telle  eft  l’avoine  &  le  millet  ;  mais  nous  aurons, 
ailleurs  occafion-  de  parler  de  cet  objet. 

On  a  lieu  ,  d’après  cela  ,  d’être  forpris  de  voir 
qu’à  la-. tête  desufibûances' incapables: de-  faire  du 
pain,  que  Galien  déftgiie,  fous  la  dénomination; 
générale rde  legumes  (to-sjii,  legumind)  vfe  trouve 
le  riz,'&- que  ce  foit  la  ffeule  .de.  la  famiile  des: 
graminées  qui  fo  trouve  .dans  cette  lifte.  Sans 
doute  On  ne. peut  faire  avec  le  riz  feul.  ce  que 
nous  appelons  du  pain.  Mais  puifque  Galien  étend 
ce  mot  aux  gâteaux  non  fermentés ,  on  peut  faire 
avec  le;  riz  dep  gâteaux  qui  valent  fans  doute  les 
gâteaux  d’orge  ,  les  pains.azym.es.,  &  ceux  d’avoine  , 
&c.  Le  retie  des  graines  rie  cette,  claffe  eft  tiré 
des  pianfés  légiimineufes ,  :&  d’autres  familles  de 
piaules  jqui  donnent  des  femences  émullives. 

Y  y  y  y 
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Galien  ,  ainfi  qu’Hippocrat.e ,  renvoie  à  l’article 
des  fruits  les  amandes  ,  les  noix  ,  &c.  ,  qui  font 
vraiment,  des  'femences  émulfives  ,  gin  fi  que  les. 
châtaignes, qui  contiennent  une;tu]>ftancé ferineufe,  &. 
qui  ne  peuvent  être  tarifes  qu’au  rang  des  feme,nces.: 

Il  n’eit  pas  douteux  qiie  ia-_  diftinction.  la  plus: 
naturelle  . à  faire  entre  les  .gfai.nes.p  eft  ..celle  qui 
les  partage;  :en:fej.jnèùces  fer.ineitfes;  ‘graminées  ,  eiij 
femences  farineufes  légumineufes  ,  &  en.  femences 
émulfives.  L’ordre  botanique  dçs  plantes ,  la  febf- 
tance  de.  leurs  graines,  les  ufages  auxquels  on  peut  les; 
employer,  . confirment  cette  dift-inétion.  Enfuite  dans 
les  farineufes  ,  &  fur- fout  dans  les,  farineufes  gra¬ 
minées  ,  il  eft  bon  de  diftinguér;,  celles,  qui  peu¬ 
vent,  faire  du  paiu  ,:c’eft -à,-, fiiré^  , celles  . qui  peu¬ 
vent  tfoii  feulement  fermenter  ,  mais  encore,  lever., 
parce  que  cette  diftinétion  eft  elfentiellej,  &  fient 
aux  différentes  parties  réunies  dans  la  farine.  Mais 
cette  matière' fera  examinée  dans  un  autre  lieu. 

Des  alimens  tirés  des  fruits  ,  des  plantes ,  & 
des  racines. 

Hippocrate  pafle  des  graines  aux  animaux 
paroît-  à  peiné  compter  les  herbes  &  les  fruits  ait 
nombre  des  '  aUmens;')'  Galien  traite  de  -tous  les 
végétaux  ,  avant  de  paffer  aux  alimens  tirés  du 
règne  animal. 

La  fedion  dans  laquelle  Galien  traite  du  refte 
des  végétaux ,  eft  partagée  ‘en  trois  divifions  ;  l’une 
eft  pour  les  fruits  proprement  dits  ',  Tanlrè pour 
les  plantes,  -l’âutré  pour  les  racines.  Hippocrate 
D’obferve  pas.  cet  ordre -lâ:  Il  eft  bon  de  remar¬ 
quer  ici  que'  Galien  annonce;  la  Traufition  de  la 
fedion  précédente  à  celle  -ci ,  par  une  obfervation 
qui  mérite  d’être  citée.,;  il  obferve  que  là  diffé¬ 
rence  des  fruits  aux  graines  étant  absolument  celle 
de  l’enveloppe  à  la  femence  ,  lorfque  ,  même 
parmi  les  légumineufes ,  cette  enveloppe  prend  un 
certain  volume ,  Se-  fis  charge'  'd’une' -àiTez  grande 
quantité' 3e  fubûance  pour  fetvir  -d’ali/n.ent  .  elle 
mérite  d’être  rnife  au  rang'  de  ce  qu’on  appelle 
proprement  fmit  en  fait  -d'aliment.  11  prend  pour 
exemple  le  haricot  ver t~(<Pâxfx,m  xafk»s"X«).- 

Des  fruits. 

Galien  commence  par  les  fruits  de  •  la.  cia  (Te 
ces  cucurbitacées  ,  &  paffc:  enfuite  à  ceux  qu’on 
cueille  fur  ies-arbres.  Cette  diftinétion  .a  cela  de 
bon  &  de  jufte ,  qu’elle  met  à  part  une  claffe  da 
fruits  que  leurs  propriétés  connues  &  leurs:  qua¬ 
lités  fenfibles  caradérifent  d’une  manière  bien 
tranchante.  Il  les  inet,  outre  cela,  à  la  tête  des 
fruits  que  les  anciens  appeloient  «faîii ,  horcei , 
fruits  du  moment ,  c’eû-d-dire,  qui  ne.  fe  con-: 
fervent  point,  à  caufe  de  la  quantité  de  fuc  aqueux 
qu’ils  contiennent ,  -ruais  qui ,  quand  ils  font  crus  , 
rafraîchiffent  par  cette  humilité  même.  Mais  nous; 
avons  déjà  dit  à  l’égard  .de: .cette  propriété  rafraî- 
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chi (Tante ,  qu’il  en  felloit  diftingiier  une  qii’on 
pouvoit  nommer  refroidiffante  ,  Si  dans  'l’effet  de 
laquelle  il  y  a  quelque  chofe  de  fpafmodique. 
C’eft  celle  qui  appartient  à  prefque  toute  la  claffe 
des.-  cücjvtbit.ac'ées , . &:qui.  eft  jointe,  à  une  propriété 
plus  -,ou  .  moins  »  laxa.tive-,  .'.Cette  .propriété  crafiat- 
çhiffante  ,;fe  dijSpe  .  par  la  cuiflon  ,  comme  le 
.remarque  très-bku  Galien  ;  -elles eft  plus  remar¬ 
quable  enpore  dans- le-,  fruit  qui  n’a  pas  acquis  toute 
fe.  maturité  ,  &  fe  perd  pu  s’affoiblit  beaucoup,  dans 
quelques-unes  par  la  maturation,  comme  dans  le 
potiron  &  le  melon-:  mais  quand  ces  -fruits  font  un 
peu  . verts  ,  ils  fprjt  laxatifs. comme  les  autres,  font 
UBe;.ijnpreiuoh .  particulière  .  fur  l’eftomac  ;  &  cette 
propriété  eft.  jointe  à  une  odeur  nauféabonde  qu’on, 
font  très-bien  à  l’ouverture  des  concombres  &  des  mer 
Ions  qui  n-Jont  pas  atteint  leur  maturité.  Mais  nous 
aurons  lieu  de  revenir  là-deffus  dans  un  autre  endroit. 

Hippocrate  nous  donne  encore’  fur  les  fruits  une 
obfervation  remarquable,  relativement  à  ceux  qu’il 
appelle  xav«ru<r£a,  tsjluof a  ,  fujets  à  donner  des 
rapports  brûlans.  Parmi  les  fruits  proprement  dits, 
ceux  qui ,  félon  Hippocrate  ,  font  fujets  à  produire 
cet  effet  , .  font;  les  figues  &  les  raifins  fichés 
au  fole.il  fixa  ^ yajsjlS'^i)  ';  &  parmi  les  figues  j  les 
figues  -sèches  fui  tout  ont  cette  qualité  (tcL  ijnpd. 
trvx.ee  xavrâJ'ia.'].  D’après  ce  que  dit  Galien  des 
dattes  douces  ou  fucrées ,  H.  paroît  que  l’on  peut 
les  joindre  à  ces  fruits;  car  après  avoir -dit  combien 
leur  fiic  eft.  vifqueux  ,  difficile  à  digérer ,  &  nuifi- 
ble  aux -vifçères  ,  il  dit arivltiAn  l  on.  Saq  fin? ty.fi/ 
tyjjvrt  toi  p (vfi/  tf  p-Avxps.-jipii/vixtv  xapw.)  ;  il  ejl 
clair ,  dit-il,  que- les  dattes  douces  ont  un  fuc  très/- 
chaud.  IL.réfelte  de  là  que  cette  propriété  dans 
le  fuc  des  fruits  appartient  adieux  fur- tout  qui  fe 
diftinguent  par  un  fuc  épais,  vifqueux ,  &  fucré, 
ou  dans  lesquels  on  l’a  ren'duifil  par  la  defficca- 
tion;  &  fous  le  point  de  vue  médical,  cette  manière 
d’être  des  fruits,  forme  vraiment  une  claffe  à  part,  à 
laquelle  appartiennent  dans  le  Fait  les  figues,  &  fur- 
tout  les  figues  'sèches-,  les  raifins  fees,  '&  les  dattes 
fucrées.  ÇVoye %  l’explication  du.  mo  t  ficvnL Ha.)  : 

Nous  remarquerons  encore  le  foin  :  avec  -  lequel 
Hippocrate .  diftingue  les  fruits  fauvages  des  fruits 
cultivés,  &  les  fruits  acerbes  des  fruits  acides  & 
des  fruits  doux;  &  parmi  les  acides,  ceux  dont 
l’acide  exiile  dans  la  maturité.  C’eft  datjs  les  pommes 
&  les  poires. fur-tout  qu’il  fait  ces  difti  notions; 
&  il  remarque  de  plus  que  le  . goût  &  la  propriété 
aftringente.des  fruits  fe  diffipepar  la  cuiffon.  Toutes 
ces  remarques  peuvent  donner  lieu  à  des  divifions 
.&  àrdfcs  diftinâions  ihferéffaütespoiirie  médecin ,  & 
dont  la  plupart  ont  été  bien  faifies  par  M.  Lorry , 
comme  ori  le  verra  bientôt.- C’eft  à  l’extrait  de 
fon  ouvrageque  je  renvoie  ce  qu’Aëtius  a  dit  d’inté- 
re fiant  ferla  nature  des  fruits.  - 

Dés.  plantes. 

.  Al’égard-  dés  plantes ,  qu’Hippocrate  réunit  avec 
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les  racines,  fous  le  titre  de  Aâ%à»a,  otera  ,  on  ne 
reconnoît  aucun  ordr.e  dans  rénumération  qu’Hip- 
pôcrate  en  fait  ;  car  il  ne  lés  range. ni  dans; l’ordre 
de  leurs  rapports  extérieurs  ,  ni  dans  celui  de  leurs 
faveurs  ,  ni  dans  celui  de-  leurs  propriétés* 

;  Cependant  à  la  fin  de  cet  article  il  réfume,  fur-tout 
eti  parlant  des  herbes  non  culdve'es  (  a iyjaa  ayçta.  ) , 
&  préfente  un  rapprochement  des  propriétés  de  ces 
plantes  avec  leurs  qualités,  fenfibles  à  l’odorat  & 
au  goût.  On  y  voit  que  les  unes  font  acides  («§='*) 
&  font  râfraîchiffantes  {-\vyriKd).  Il  eft  fingulier  que 
dans  l’énumération.qui  précède,  il  ne  foit  mention 
d’aucune  plante  qui  puiffe  être  rapportée  à  cette 
claffe.  D’autres  font  les  aromatiques  (iiâS'taj  ;  & 
parmi  elles  il  en  eft  qui ,  fans  être  sèches,  excitent 
dans  la  bouche  une  faveur  chaude  (  rS  si  pan  3-tp- 
paimà)  ,•  d’autres  qui  impriment  une  laveur  âcre  & 
piquante  (fi/Adj  :  ces  deux  clafles  portent  de  préfé¬ 
rence  aux  urines,  &la  première,  outre  cela,  échauffe. 
On  reconnoît  là  le  perfîl  («Am») ,  d’une  part,  &  de 
l’autre,  les  plantes  de  la  famille  des  oignons  &  des 
poireaux.  Mais  les  âcres,  qui  avec  céla  font  sèches 
dans  la  bouche  ,  deffèchent  &  échauffent  (  ffl/ila  % 
fnpà  11  rm  si  pan  v dira,  gupd/vs»)  j  les  alimens  acerbes 
&  auflères  refferrent  ;  enfin  ceux  qui  joignent  à 
une-  odeür  défagréable  (  Irpàt  gaphas  )  une  fa¬ 
veur  froide  &  fade  (  -^v/fy  àj  a ‘«pà»  )  avec  une 
fubftance  très-humide  (  jç,  vj-çtl»  <pv»i»  )  ,  font  de  na¬ 
ture  à  augmenter  les  J, elles  plutôt  que  les  urines. 
Nous  avons  déjà  vu  que  certains  fruits  parmi  les 
cucurbitacées  ont  ces  dernieres  propriétés  ,  que  la 
cuiflon  leur  enlève  en  partie. 

Je  ne  prétends  pas  juftifier  dans  toutes  les  clafles 
l’exaélitude  de  ces  rapprochemens  généraux  entre  les 
propriétés  &  les  faveurs  ;  mais  ces  obfervatrons ,  dont 
le  fonds  eft  vrai ,  donnent  au  moins  l’idée  d’une  claf- 
fification  médicale  dont  perfonne  ne  peut  nier  l’im¬ 
portance  -,  toutes  les  fois  qu’il  s’agit  d’étudier  l’in¬ 
fluence  des  corps  extérieurs  fur  le  nôtre  ;  8c  quoi¬ 
que  les  propriétés  des  corps  foient  loin  de  dé¬ 
pendre  toujours  de  leurs  faveurs ,  il  eft  cependant 
vrai  qu’elles  leur  font  liées  en  grande  partie  ,  &  les 
faveurs  douces,  fucrées,  acides  ,  falées  ,  amères, 
âcres  ,  aromatiques  ,  dans  les  fubftances  tant  hu¬ 
mides  que  sèches  ,  forment  certainement  des  clafles 
très-diftintfes  dans  leurs  propriétés  &  dans  leurs 
effets.  Dans  les  plantes  dont  les  anciens  faifoient 
ufage  pour  leurs  alimens  ,  il  eft  à  remarquer  que 
la  claffe  des  aromatiques  étoit  fingulièreirrent  nom- 
breufe.  C’eft  ce  qu’on  voit  dans-  le  détail  que  nous 
en  dorment  Hippocrate ,  Galien ,  Diofcô rides ,  & 
Pline. 

Des  afperges. 

Une  remarque  importante  relative  aux  plantes 
alimentaires ,  &  aux  différences  que  l’âge  apporte 
dans  leurs  propriétés,  eft  celle  qui  a  rapport  aux 
afperges.  Les  anciens  défignoient  fous  ce  nom 
(  drrapâym) ,  toutes  les  jeunes  pouffes  de  plantes , 
principalement  des  plantes  âcre?  on  aromatiques  , 
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qui  alors  fout  douces. &  agréables  au  .goût  ;  ils 
mettoient  aullx  au  nombre  des  .-afperges  les  jeunes 
pouffes  de  quelques  arbrifleaux..  On  peut  ajouter  à 
ccs alimens  peu  nourriffans  les  bourgeons  des  arbres 
8c  arbriffeaux ,  qu’ils  défignoient  fous  le  nom  de 
6a asà  ,  germina  ,.  gemmœ.  Galien  •  remarque  que 
lés  payfans  mangèoient  jufqu’aux  jeunes  pouffes 
des  épines*  On  pourroit  ranger  dans  la  même 
claffe  toutes  les  plantes  &  les  parties  des  plantes 
prifes  dans  un  état  d’enfance  ,  dans  lequel  leurs'  fo- 
lides  n’ont  point  encore  de  fermeté  &  leurs  fuCs 
n’ont  qu’une  foible  faveur.  Ainfi  c’eft  dans  cet  ordre 
d 'alimens  plus  agréables  que  nourriffans ,  qu’il  faut 
mettre  le  fameux  choux  palmijle  (  -ni»  xspvçà» ,  rit 
iyxttfuMi  roî!  q)o/»ix«  ) ,  dont,  parle  Galien ,  ainfi  que 
nos  chouxfleurs  8c  les  broccolis  des  italiens  ;  nos 
laitues  mêmes,  nos  chicorées.,  &  les  têtes  de  nos 
choux  telles  que  nous  les  préparent  les  jardi¬ 
niers  ,  ne  peuvent  pas  être  confédérées  autrement.  A 
l’égard  de  l’afperge  d’Hippocrate  ,  il  eft  difficile 
de  dire  au  jufte  ce  que  c’eft.  Mais  il  patoît  qu’on 
ne  prenoit  les  jeunes  pouffes  ,  qu’on:  nommoit  af¬ 
perges  ,  que  dans  les  plantes  douées  d’une  cer¬ 
taine  aéüvité,  &  dont  l’âcreté  fe  trouvoit  éteinte 
dans-  cette  jeune  &  tendre  production ,  qui  néan¬ 
moins  avoit  déjà  quelque  chofe  dé  la  partie  ac¬ 
tive  du  végétal  auquel,  elle  appartenoit  ,  comme 
le  remarque  Galien  des  afperges  tirées  dés  plantes 
qu’il  appelle  oxymyrfzne  ,  chamœdaphne ,  oxya- 
cantka,  ainfi  ;  que  de  la  bryone  8c  des  afperges 
qu’iis  nommoient  royale  8c  éléène  ÏMtuf- il  dit  de 
toutes ,  qu’elles  font  Ivsupayfi ,  x,  J'tovftmà fyax» 
ri  rplyipai  6%»»t£î  ,  Jlomachiques ,  diurétiques ,  & 
de  peu  de  nourriture. 

Des  racines. 

A  l’égard  des  racines ,  il  eft  à  remarquer  que 
dans  la  fuite  de  plantes  S c  de  racines  dont  Hip¬ 
pocrate  fait  mention  ,  il  ne  parle  d’aucune  des 
racines  farineufes  que  nous  cultivons  aujourd’hui  , 
&  qui  font  d’un  fecours  fi  grand  pour  lés  gens  de 
la  campagne ,  &  fi  importantes  dans  les  temps 
de  difette  des  grains.  Galien  parle  de  l 'arum  8c 
du  dracontium  ,  deux  plantes  fort  analogues  entre 
elles ,  &  dont  les  racines  contiennent ,  comme  on 
fait ,  une  fubftance  farineufe ,  nourriflante  ,  jointe 
à  une  fubftance  âcre.  On  jetoit  la  première  dé- 
coftion  de  ces  racines  ,  mais  elles  confervoient 
encore  ,  après  cette  première  préparation,  quelque- 
chofé  d’âcre  &  d’incifif  qui  en  faifoit  un  aliment 
médicamenteux.  Notre  fécule  d’arum  eft  abfolu- 
ment  exempte  ,  ainfi  que  celle  de  bryone  ,  des 
propriétés  aélives  de  leurs  bulbes  frais  ,  mais  on 
le  doit  à  larperfcûion  des  moyens  qu’on  emploie 
pour  les  féparer.  C’eft  dans  la  même  claffe  qu’il 
faut  ranger  une  racine  dont  Galien  parle  ainfi 
que  Diofcorides ,  &  qu’ils  appellent  (3oa6« ,  /3»a6 It 
tl'éJ'tpos  ;  bulbus  efculentus ,  le  bulbe  Cette  ra¬ 
cine  ne  peut  être  mife  au  nombre  des  oignons  , 
qui  généralement  ne  donnent  que  peu  de  nourrir 
Y  y  y  y  a 
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ture,  fuivant  la  remarque  de  Galien.  Ce  bulbe  ,  au 
contraire  ,  quand  il  a  été'  défouillé  par  deux  dé¬ 
codions  dé  (pu  amertume  &  .de  fon  âci-eté,  nourrit 
beaucoup ,  &  même  augmente -ÿ  à  ce  qu’il  dit,  la 
fecrétioïi  de  laftmence.  La  plante  dont  il  eft  la 
racine  eft  une 'dé' -celles.,  qui  v'fbiitnifiè'nt  les  af- 
per-ges. 

Enfin  nous  remarquerons ,  d’après  Hippocrate  Sc 
Galien,  que  toutes  les  racines  âcres  , doit  delà  claffs 
des  farioeufes  dont  nojis  venons  de  parler  ,  {dit  de 
Celle  dés  oignoriÿ&dès'aulx  ,  qui  contiennent  d’ail¬ 
leurs  peu  de'fiiljîlaiicê.4iutriiïve,:'&  feulement  un 
mucilage  fort  tenu  &  fiicré  dans  quelques  efpèces  , 
perdent  toute  leur  âcieté,  &:-  deviennent  douces 
par  la-  décoâiou  dans  L’eati. 

Du  miel  &  de  la  manne ; 

Le  miel  étoit  pour  les  anciens  ce  qu’eft  pour  nous 
le  focre  ,  un  affaifonnnement  &  un. aliment.  Cepen¬ 
dant  Hippocrateenpxarle  fur-tout  comme  entrant  dans 
la  préparation  de  différera  ;  autres  alimens.  Il  le 
confidère  dans  deux  états  :  pur  ,  c’eit-à-dire, ,  fans 
mélange  [a.y.  fur  st).  A  cet  état ,  il  oppofe  fon  mélange 
avec  l’eau  (gcïl/'éW*),  c’eft  ce-.qn’ih.  appelle  autre  part 
fj-i-Xi  pis!  âkftirn*  Ainfi.  «xp#xw  pur  „  .eft  pris  pour  le 
miei  dans  le  même  fera  que  pour  le  vin.  Hippocrate 
remarqué  que  le  miei  pur ,  ioin  de  lâcher  le  ventre , 
lerefferte  (  2r«vi  ) fcuvent  échauffe  &  sèche  (|-/p«v% 
Srtc/dv  ,  mais  qu’au  contraire  mêlé  dans  L’eau,  il 
relâche-Se  humeéte  ,vyftum  àj  ;litt'x«fïiiuCe  font  des. 
remarques  que  nous  faifons  de:  même  ,  &  qui.’dé- 
pendent  de  ce  que  les  matières  fucrées  étant  con¬ 
centrées, .deviennent  âcres  Sc  échauffent,  &.parcon- 
féquent  reileirent. 

Les  anciens  connoiffoîent  auffi  fous  lé  nom  de 
'miel  ce  que  nous  nommons  du  nom' de  manne.  Hip¬ 
pocrate  parle  dans  le  livre,  des  ulcères  ,,  de  la 
manne  du  cèdre  ou  du  mélèze,  fous  le  nom  de 
jutAf-  y.Dfim- ,  &  Galien  dit  qu’on,  la  recueiiloK 
au  mont  Liban  ,  en-.focouant  les 'arbres,  &  en  en 
recevant  'le: miel  fur.,  des  peaux  étendues  à  terre. 
Ils  donnoietk  aulïî  à  ce  miel  le:mom  de  cfpovéptrAij 
,  mel  rofeidum  ,  mel  aérium  miel  de 
rù/ee ,  miel  àëritn*G alien^la.  met  au  nombre,  des 
alimens-  qui  lâchent  le  ventre.  ; 

Du  vin  &  du  fuc.  des  raifinsr. 

Le  vin  eft  mis  également  par  Hippocrate  &  par 

Galien  au  nombre  des staliniens.  .Si  mut  ce.  qui 
nourrit  eft  aliment ,  dit  Galien  ,  le  vin-eft.  -un 
aliment.  Hippocrate, -dansTe  fec.ond.iivxe-t£e  dicta , 
diftingue  les  vins,  i°.  pour  leur  couleur  eir  vins 
noirs  ou  colorés  (plxavitfiSc  en  vinshlancs  aafmûns 
t'alorês  (Mvxol).  Ici  noir  lignifie;  une.  couleur  rouge 
plus,  pu  moins  foncée  ;  à  Eégard,  de  blanc  ;G1  par- 
-roît  qu’Hippücrate  comprend  fous- .cette  ;  dénomir 
nation  tons  les  vins  qui  iie.font  point  rouges;  peut- 
-êire  ne  connoiffoit-iipascé  que  najjs.appeloas  vins 
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blancs.  Pour  Galien  ,  il  diftingue  évidemment'  les 
vins  blancs;  des  vins  jaunes.-  i°.  Pour  la  fnbftancé 
Hippocrates  diftinguoit  les  vins  épais  -  qui  ont  dut 
corps  (TaxEïr.'^des-vins  légers  Pôur  l’o^ 

deur,  les  vins pdffUpiéstftyms^àesviOsfinst odeup 
prvfeptwj.  Indépendamment  de  ce  que  certaines-vigner 
ont  une  odeur  qui  iêift  eft;;  propre  ,-  cbmiue  le 
mafeat,  &c-,  les  anciens  parfumaient  leurs  vins , 
y-  mêioient  des  fleurs  ;  d’où',  vient  i’exprelfinn  de 
Sf$>ou  «vos,  cluK-,  vin  parfumé  de  fleurs* 

4°.  Pour  ia  faveur-,  Hippocrate-  diftingue  ■  les 
vins  -.en  >  vins  i  auftàrçs’  (  auVapei  ) ,  i  vins  doux  ou  fuJ 
cré'sJyScùxéts) ,  vins  foibles  fapjar/u  ]  ,  vins  acidulés 
{IZl S.'o/,.  ;a.  Enfin  il  diftingue  des  vins. .farts.,  les 
vins  nouveaux  (dm)..  6°.  Quant  a  leurs  propriétés;. 
Iss  vins  font  en  général  ,  fuivant  Hippocrate; 
chauds  &  fecs  (_  j-ÿpà*  à,- Sriffitru-  Leux  qui  réu¬ 
nifient  ces  qualités  au  plus  haut  degré,  font  ceux; 
qui  font  noirs  ou  fort  coldrés  &’  au.  ères  {ftxtots- 
a.-,’r»psè);.ils  fufpendent  toutes  les  évacuations  tandis 
que  ceux  qui  font  -auftères ,  mais  .blancs  (  Astix»!. 
avïvfwi)',: portent  aux  urines.  Mais  parmi  .les  noirs,, 
les.  vins  font  d’autant  moins .fecs: qu’ils  s’éloignent 
davantage  de  la  qualité éauftère. TF eis  font  les  vins 
foibles  (ptœAâxw ) ,  8c  les  doux ; ,  > A vy-L ts),  quirefferrent 
moins  &  humectent  davantage,  c’eft-à-dire ; s’op- 
pofent  moins  aux  évacuations  ,  de  tous  les  genres. 
Mais  auflî  comme  ils  font  moins- toniques ,-  que 
les  foibles  le  font  très-  peu  ,  &  que  les  vins  doux 
ou;  fucrés  contiennent  beaucoup  de  fubftance  fer- 
mentefcible  ils  ont  une  autre  qualité:,  .qui.  eft' de 
donner  de  s  vents  qui  diftendeat  &  gonflent  {ywocrî)* 
Les  vins  acidulés  rafraïchiffeni  (4vx«'«). Les  vins 
nouveaux  portent  aux  folies  plus  que  tous  lès  au¬ 
tres  ,  parce  .qu’ils  fe  rapprochent  davantage  dit 
moût  (<fioVr  lylyuTtfCù  t«î  yMwâtfcùn).-A-  l’égard  de  la- 
propriété  nutritive  des  vins,  ceux  qui  nourriffent 
le  plus  (piaAAov  font  auffi  les  vins  nouveaux. 

Les  vins  odorans  nourriffent  auffi  plus  que  lesvins 
fans  odeur  à  égale:  ancienneté' parce  qu’ils  fe  di- 
g.èrent  -.  mieux  :(  éilri  swT'lfr-spo/)  ;,  les.  vins  qui  ont 
du' corps: nourriffent  auffi-  davantagelque  les  vins 
légers ,  &  ceux-ci  au  contraire  exténuent ,  dit  Hip¬ 
pocrate  T  &  délayent  le  fang.,  ainfi  que  les  vins 
acidulés  (  /Vxvafovv;  ,  aipa  a’^ïvss  »o< îewi)  ,  &  de  plus 
les  vins  -qui  font  à  ia  fois  légerS:,&  doux  (MtM 
zfvy\yxùs)  ,  portent'  aux  rfelles.  .  :  .  i  . 

Telles  font  les  principales  divifîbns  des  vins ,  aux¬ 
quelles  on  ;  pourrait  ajoute:  leurs  différentes  pré¬ 
parations  &  les  mélanges  qu’on-leur  daifoit  .fubir; 
foie  en  les  parfumant,  foit  en  les  fucrant.avec  du 
miel',  Toit  en  leur  mêlant  de  l’eau -de-mer  .(Jus 
'  SaA ÛtIics,.  oiics  ■n’^aOotnrAfftjis)  avant  ou  après  la  fer¬ 
mentation  ,  pour  les  conferver  quand  ils  avoient 
peu  de  force  ;  Toit  enles  gaffant  en  les  .collant  i 
traversées  chauffes (  JncSsufiSiftsu .) , ce  qurleurêtoit 
dtr  corps.  :  r,  ;  ;J6t  b 

Les-ancreus  fhifoient  auffi  des  .vins,  avec;  des  rai- 
fins' cuits  au  foLeifo  ce  que  nousÆoa&nons.wnif  de. 
paille  («yor;Fcm stykÀtvKi)},}  jJils  ‘feifoientldes  vins 
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euîts  ou  évaporés ,  ou  faits  avec  le  moût  évaporé 
(tïm<ri(SUu).  Enfin  iis  av  oient  des  Vins  qu’ils  appe- 
jLoient  féconds  vins  (  J'simpst  tint,  vina  J'ecundaria), 
&  qui  probablement  :  étoient  de  i’eau  paflée  lut 
le  marc  fermenté  f  ce  que  nous  nommons  piquette. 
C’ett  à  ce  vin  qu’Hippocrate  compare  les  exçré* 
lions  qui  ont  lieu  dans  certaines  maladies  noires 
(  lib.  ii.  de  morbis  )  ;  iis  faifoient  auiÉ  des 
vins  avec  des  fruits  autres  que  le  -rai-fin  ,  comme 
tes  figues  &  les  dattes  («vos  mmi!,  qudxirfi).  Mais 
ces  détails  feront  mieux  placés  à  l’article  particu¬ 
lier  Vin. 

Les  autres  préparations  faites  avec  le  fuc  des 

rai  fins  étoient  le  moût  (y\ivx.csj,  qui  gonflé  (fv*£)  , 
rend,  le  ventre  libre  (vfçcyçt) ,-  y  caufe  même  des 
tourmens  (îxta pdértrai),  &  donne  des  évacuations 
(J’ia.Xàfîu  j.-  Les  tourmens  au  il  occafionne  dans  le 
ventre  viennent  de  ce .  qu’il,  y  fermente  (TapatTs-si 
ît  rÿ.  x«A(n  ).  Ce  moût  évaporé  plus  ou  moins , 
au  tiers  ou  à  moitié  ,  donnoit  une  liqueur  plus 
épaifle  &  plus  nourriffante ,  qu’on  appeioit  r 

<rif.a  10»,  yXuxv  ,fapa ,  defrutum,  Nous  n’avons  point 
dff  mot  français  qui  y  réponde.  -Cette  préparation 
dont  Hippocrate  dit  qu’elle  échauftoit,  parce  qu’elle 
tenon  de  la  nature  du  vin  (&ep/jut.iui  ”ti  améts  filâ- 
cboit  aufli  le  ventre  comme  le  moût  ;  mais  comme 
elle  étoit  cuite ,  elle  ne  caufoit  point  de  tourmens,, 
ni  de  coliques  „  ni  de  vents  y  &  ne  purgeoit  pas 
comme  le  moût,  Hippocrate  en  difoit  feulement 
we/a  ,  fubducit ,  elle  rend  le  veture  libre.-  Hip¬ 
pocrate  s’occupe  aufli  des  réfidus  du- vin,  fans  doute 
avant  q,ue  le  prefloir  en  ait  exprimé  tout  le  fuc.  Il 
les  appelle  «1  tpvya  rÉ^çiiAmàts,  &  remarque  que 
cette  efpèce  de  marc  humide  que  peut-être  on  éten- 
doit  dans  l’eau  ,-  &  qui  faas  doute  étoit  mêlé  de 
la  partie  ia  pins  épaifle  du  fuc  des  raifins.,  rendoit 
auftf'  le  ventre  libre  ,  &  eaufoit  des  vents  comme 
le  moût  lui-même  {  tare  tri -y Mvxtf -ri  atür»  vtau  )j-il 
n’avoir  point  éprouvé  l’action- dufeu  comme  Je  moût 
évaporé.-  - 

,  Voilà  tout  ce  qu’Hippocrate  dit  du  vin  &  du 
lue  des  raifins.  Si  nous  nous  fommés  arrêtés  fur  . 
cette  matière  plus  que  fur  les  autres  ,  c’eft  parce 
qu’Hippocrate  lui-même  lui  a  donné  plus  de.  foin 
&  d’attention  parce  qu’eu  effet  le  vin  eft  avec 
le  pain  la  bafe  la  plus  univerfelle  de  la-nourriture 
des  hommes*,.  &  de  leur-  régime  dans  l’état  de  fauté. 

-  .  Des  alimens-  animaux. 

* 

Paffons  aux  animaux.  Hippocrate  îes  diftingue 
feulement  en  quadrupèdes  ,  oiflaux  ,  poiüons.  Il 
parle  confusément  des  quadrupèdes  divife  les  oi- 
. féaux  en.  deux',  claffes ,  dont  la-  fécondé  eft  celle 
des  oiseaux  aquatiques  ;  les  poiflons  en  poiffons 
de  mer  de  .rivière  ,  &  d’étangs ,-  en  polypes  &  en 
coquillages. 

Néanmoins  dans  le  détail  qu’il  donne  fur  c-ette 
matière,  on  voit  les  élémens  des  elaffiâeations  les 
mieux,  vues  d’après  l-’obieryation. 
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Des  quadrupèdes. 

Et  premièrement  quant  aux  quadrupèdes ,  on  y. 
trouve  cette  belle  comparaifon  entre,  les  animaux 
exercés  &  ceux  qui  ne  le  font  pas ,  entre  les  ani¬ 
maux  fauvages  &  domeftiques,  &  félon  la  nature 
&  l’abondance  de  leurs  alimens  &  de  leurs  boif- 
fons  ,  la  quantité  de  leur  fang.,  leur  âge  ,  leur  fexe  , 
leur  intégrité,  ou  leur  mutilation,  esfïu  leur  cou¬ 
leur  extérieure,  &  l’état  de"  leur  poil,  regardés 
comme  indices  de  leur  tempérament  &  de  leur 
conftitution.  (  Voye\  U  explication  du  mot  |af is  )- 
Ces  di-ftinéïions ,  ii  eft  vrai ,  ne  répondent  qu’à  deux 
qualités  par  lefquelies  Hippocrate  partage  -les' 
alimens  animaux  en  deux  bandes ,  &  qu’il  défigne 
par  les  mots  de  fec  &  d  humide  (  vypt'v  )„ 

Mais  nous  avons  déjà  expliqué  ce  qu’on  devoit 
entendre  par  ces  mots ,  &  à  quels  effets  phyfiques 
ils  répondent.  Enfuite  quant  aux  chairs  des  diffé- 
rens  endroits  de  l’animal  ,  Hippocrate  diftingue 
celles. qui  font  plus  fatiguées  par  les  mouvemens  , 
&  celles  fur  lefquelies  tes  animaux  repofent  ,  de 
celles  qui  font  moins  exercées  &  moins  froiffées  , 
celles  qui  font  au  dehors  r  de  celles  qui  font  à 
l’intérieur  du  corps  celles  qui  font  plus  pénétrées-' 
de  fang  ,  &  celles  qui  le  - font  moins.  Cés  obfer- 
vations  répondent  aux  propriétés  qur  font  que  les- 
alimens  fournis  par  ces  parties  ,  ou  offrent  plus  de 
réfiftance  aux  efforts  de  la  digeftion-  (  irxvpônpa.) ,  oit 
font  plus  légers  &  plus  aifés  à' digérer  (xtvzplrfp a)* 

Cette  dernière  obfervation  de  la  quantité  de 
fang  dont  les  chairs  font  pénétrées  lut  fêrt  aufli 
de  bafe  pour  caraéléri fe r  les  principales  différences 
qui  diftinguent  la  chair  des  différens  animaux.  Car 
il  diftingue  entre  eux  ceux  dont  les  chairs  très- 
pénétrées  de  fang  font  par  cel-a'  même  fort  colorées , 
de  ceux  dont  les  chairs  font  pâles ,  parce  qu’elles- 
reçoivent  moins  de  fang.  Dans  les  premiers,  c’eft- 
à-dire,  dans  les  animaux  à  chair  colorée  ,  il  dif¬ 
tingue  ceux  dont  le  fang  &  le  lait  font  plus-  lé¬ 
gers  &  plus  tenus,,  parce  qu’il  en  déduit  la  qua¬ 
lité  de  leurs  chairs.  Dans  les  animaux  à  chairs 
pâles  ,  il  diftingue  ceux  qui  font  tels  parce  qu’ils 
font  jeunes de  ceux  qui  conferventcette  chair-  ,  même 
dans  leur  état  adulte,  comme  les  porcs  ,  &  il  ob- 
fer-ve  encore  une  différence  entre  les  animaux  jeunes 
de  cette  claffe ,  &  les  animaux  jeunes  de  la  première. 
Les  propriétés  qui  font  liées  à  cette  différence  de 
couleur,  font  celles  de  refferrerou  de  lâcher  le  ven¬ 
tre,  parce  qu’èn  général,,  fuivant  Hippocrate ,  les 
viandes  des  animaux  dont,  les  chairs  font  pâles, 
foit  par  leur  jeunèffe  .  Toit  par  leur  nature ,  font 
plus  ou  moins  laxatives  y  &  celles  des  jeunes  ani¬ 
maux,  parmi  ceux  dont  la  nature  eft  d’avoir  la 
chair  paie  comme  les  porcs ,  le  font  encore  davan¬ 
tage  ,  &  de  plus  font  lourdes  comme  pleines  dure 
mucilage  très'r  Humide.  Il  eft  encore  une  autre  dïf- 
tinciion  entre  lès  animaux  adultes  à  chair  colorée, 
&  les  jeunes  animaux  de  cette  claffe  y  c’eft'  que 
a  chair  des  premiers  eft  forts  &  réfiftante  ,  &  celle 
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des  jeunes  eft  légère  &  paffe  promptement.  C’eft 
-de  là  peut-être  qu’eft  venue  de  la  part  de  Celfe 
une  erreur  qu’il  ne  faut  pas  attribuera  Hippocrate , 
dont  l’auteur  Romain  fuit  ordinairement  le  texte» 
De  ce  qu’Hippocrate  déclare  en  général  que  les 
chairs  des  animaux  fort  fanguins  oppofent  une  grande 
réfiftance  à  la  digeftion,  &  qu’au  contraire  ,  les 
chairs  pâles  &  dépourvues,  de  fang  des  jeunes  ani¬ 
maux  font  beaucoup  plus  légères  que  celle^ 
des  adultes  ;  Celfe  en  a  peut-être  conclu  que  les. 
chairs  de  porc  étoient  les  plus  légères  de  toutes, 
inter  domefticos  ver  à  quadrupèdes  levifjîma 
fuilld  eft ,  graviffima  bubula  (  1.  ij ,  c.  xviij.  J 
Mais  Hippocrate  n'a  pas  dit  cela,  il  a  dit  que  la 
viande  de  porc  était  peu  pénétrée  de  fang  ,  à  caufe 
de  la  petiteffe  des  vaijfeaux  de  cet  animal ,  & 
qu’elle  étoit  très-forte  en  chair  ,  c’eft- à- dire  , 
très-compa&e  ;  il  en  a  conclu  qu’elle  pajfoit 
abondamment  par  les  felles  ,  comme  il  le  dit 
de  toutes  les  chairs  blanches ,  mais  non  pas  qu’elle 
étoit  très -légère  ;  ce.  qui  eft  très  -  différent.  Il  dit 
même  quelque  chofe  qui  fuppofe  le  contraire  ,  & 
qui  eft  commun  aux  alimens  qu’il  appelle  réfif- 
tans  (  la-'/yf  ) ,  c’eft  que  cette  chair  fortifie  beaucoup 
ceux  qui  la  digèrent  (  ’vrjtfn  tu  tu/mcti  ipanttù  /«ÏAAo»). 
Ona  de  la  peine  à  attribuer  à  Celfe  une*  fem- 
blable  erreur  ;  mais  il  eft  très -vrai  tp’elle  n’eft 
point  autorifée  par  Hippocrate,  &  quelle  eft  ré¬ 
futée  par  la  nature. 

Les  diftinétions  dont  nous  venons  de  parler  font 
très  -  médicales ,  fondées  fur  des  obfervations  très- 
vraies  ,  quoique  fujettes  à  quelques  exceptions  ; 
mais -nous  n’y  infifterons  pas  davantage  ici,  parce 
que  nous  en  avons  affez  parlé  en  expliquant  les 
mots  (iryvfii)  fort,  (  fietfli)  pefant ,  (x.w<çts)  leger , 
(gitflsj  fec  ’  (vj-fisj  humide  ,  &c. 

Des  parties  des  animaux. 

Quant  aux  parties  des  animaux ,  Hippocrate 
diftibgue  des  autres  vifcères ,  ceux  qui  ne  contien¬ 
nent  point  de  fang  ,  comme  le  cerveau  &  la  moelle 
de  l’épine.  Ceux-là  lui  paroiffent  offrir  plus  de  réfif¬ 
tance  à  la  digeftion  {UyypTo.Ta.') ,  quoique  fulcepti- 
bles  de  fournir  unbon  aliment  quand  ils  font  digérés , 
ainfi  que  le  remarque  Galien.  Le  fondement  de  cette 
remarque  n’eft  certainement  pas  exaét  ;  il  fuffit  de 
remarquer  que  les  glandes  qui  font  auffi  privées  de 
fang  que  le  cerveau  font  d’une  digeftion  facile.  Il  faut 
donc  attribuer  cette  qualité  dans  le  cerveau  à  la 
nature  onctueufe  de  fa  fubftance ,  &  à  l’état  de  fon- 
tiffu  ,  qui ,  quoique  très  -  mou  ,  eft  cependant  très- 
plein.  Hippocrate  diftingue  encore  les  chairs  qui 
avoifinent  la  tête,  de  celles  du  relie  du  corps,  & 
les  regarde  comme  plus  légères  que  les  autres, 
ainfi  que  celles  des  extrémités,  &  celles  qui  en- 
vironneut  le  ventre.  Çalien  met  encore  au  nom¬ 
bre  des  chairs  les  plus  légères ,  celles  de  la  langue , 
qui ,  quoique  toute  mufculeufe,  eftporeufe  &  Ipon- 
gieufe.  Le  cœur,  qui  eft  un  vifcère  mulculeux. 
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mais  dans  une  activité  continuelle,  fuit  la  loi  des 
autres  chairs  ,  &  eft  d’autant.- plus  réfiftant  qu’il  eft 
plus  exercé  que  les  autres,  mufcles  ;  mais  il  nourrit 
beaucoup ,  comme  le  remarque  Galien.  A  l’égard 
des  autres  vifcères ,  Galien  les  range  fuivaut  l’ordre 
de  leur  denfité ,  &  regarde  le  foie  comme  de  tous 
le  plus  difficile  à  digérer ,  fans  lui  refufer  la  pro¬ 
priété  de  donner  une  bonne  nourriture.  Il  place 
enfuite  les  reins  ,  la  rate ,  le  poumon ,  &c. ,  félon 
l’ordre  de  leur  légèreté;  mais  cette  manière  de 
confidérer  les  vifcères  eft  loin  d’être  exempte  d’er¬ 
reur.  Nous  aurons  occafion  d’en  parler  autre  part, 
&  principalement  à  l’article  de  chacun  d’eux. 

Du  fang  ,  du  lait,  &  du  fromage  des  animaux. 

Hippocrate  n’a  point  parlé  du  fang  des  animaux 
comme  aliment  :  ce  qu’il  en  dit  cependant  annonce 
qu’il  le  regarde  comme  formant  une  fubftance  forte, 
dont  la' digeftion  doit  être  pénible,  puifqu’il  dé¬ 
clare  que  les  chairs  qui  en  font  pénétrées  acquièrent 
cette  qualité.  Galien  confirme  cette  conclufion  ,  en 
affurant  que  toute  efpèce  de  fang  eft  de.  pénible 
digeftion  ,  mais  fur-tout  celui  de  bœuf,  comme 
il  paroît  qu’Hippocrate  le  penfhit  aülfi. 

Le  lait  &  le  fang  font  les  fources  des  autres 
parties  tant  fluides  que  folides  du  corps  humain, 
&  c’eft  de  la  part  d’Hippocrate  une.  idée  très-phi- 
lofophique  &  très-jufte  d’avoir  porté  fon  jugement 
fur  les  chairs  des  animaux,  d’après  la  confidéra- 
tion  de  ces  deux  liqueurs  génératrices.  Le  lait  des 
animaux  eft  une  des  nourritures  les  plus  anciennes 
&  les  plus  univerfelles  dont  les- hommes  aient  ufé, 
Hippocrate  range  les  différens  laits  dont  il  parle 
félon  la  facilité  avec  laquelle  ils  paffent  par  la 
voie  des  felles  ;  car  c’eft  encore  là  une  dés  idées  vrai¬ 
ment  philofophiques  de  ce  grand  homme  :  ne  pou¬ 
vant  pénétrer  dans  l'intérieur  du  corps  pour  y  voir 
les  effets  infenfibles  que  les  différentes  fubftances 
alimentaires  produifent  félon  leur  nature,  ni  la 
manière  dont  elles'  s’y  affimilent ,  il  a  fongé 
qu’après  leur  introduélidn  dans  le  corps ,  il  n’en 
falloit  plus  chercher  les  indices  caraélériftiques 
ue  dans  les  évacuations  qui  entraînent  les  débris 
e  la  digeftion  &  de  la  coélion ,  &  certainement 
quelque  peu  étudiée  que  foit  cette  matière,,  l’ob- 
lervation  des  excrétions  ,  &  fur-tout .  des  évacua¬ 
tions  alvines  ,  comparées  avec  les  alimens.  dont 
elles  font  les  reftes ,  eft  un  des  moyens  les  plus 
furs  de  pénétrer  dans  les  myftêres  de  la  digeftion 
&  de  la  nutrition.  Tout  ce  qui  eft  préparé  avec 
le  lait ,  dit  Hippocrate ,  eft  nourrijfant  (1*1  yaikav.- 
%s  Si  rpa'tpi/ioi  fj.li  ■sa.iTts  )  ;  mais  le  lait  de  brebis  ref- 
ferre  &  conftipe  ( »Aiii  y*ka  to  /««  sïov  Irwn) ,  celui  de 
chèvre  rejfe'rre  davantage  (  %  tI  aîj-sm  gàwm  ) ,  celui 
de  vache  rejferre  moins  (to  filtm  «rmj ,  mais  ceux 
d’âneffe  &  de  jument  relâchent  au  contraire  da¬ 
vantage  (to  Si  «Wsm  x,  Ta  areio»  fj.a.KKn  Sw-yu,fi  ). 
Ainfi,  fous  ce  point  de  vue',  l’ordre  des  laits  ,  de¬ 
puis  ceux  qui  reflerrent  le  plus  jufqu’à  ceux  qui 
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lâchent  le  plus ,  eft  celui-ci  ;  les  laits  de  chiure, 
de  brebis  ,  de  vache  ,  -d’âneffe  ,  &  de  jument. 
Galien  les  confidère  autrement  &  les  range  par 
ordre  de  confiftance  ou  de  légèreté  ;  le  plus  léger , 
félon  ,  lui  eft  le  lait  de  chameau  ,  enfuite  celui  de 
jument  ,  puis  d’âneffe  ;  celui  qui  tient  le  mi¬ 
lieu  de  tous  eft  le  lait  de  chèvre,  enfuite  de  brebis , 
&  de  vache.  Enfin.  Galien  les  confidère  fuivant  la 
làifon  &  le  temps  ;  &  obfervant  qu’au  priutemps 
le  lait  eft  nouveau  ,  il  ajoute  qu’il  eft  fort  liquide 
alors ,  parce  qu’il  eft  plus  près  de  l’accouchement , 
qu’il  a  acquis  toute  1 à  confiftance  en  été ,  &  qu’ii 
diminue  &  cefle  en  automne;  qu’au  refte',  le  lait 
le  plus  léger  eft  celui  qui  paffe  le  plus  vite  par 
les  felles  ,  parce  que  la  proportion  de  la  férofité 
Y  eft  .grande,  &que  la  férofité  relâche,  tandis  que 
le  fromage  refferre;  Le  lait  entroit  dans  l'z  gâ¬ 
teaux  &  dans  beaucoup  de  préparations  alimen¬ 
taires,  &  c’eft  même  à  l’occafion  d’une  prépara¬ 
tion  d’orge  (jcuksov),  qu’Hippocrate  parle  du  lait. 

Hippocrate  diftingue,  â  ce  qu’il  paroît  ,  deux 
efpèces  de  fromages  ;  l’un  eft  le  fromage  gras 
dont  il  dit  ,  il  caufe  des  ardeurs  parce  qu’il  eft 
gras  (xava-SJ'ts  ori  Anrctf»v).  L’autre  eft  celui  qui  eft 
préparé  à  la  manière  des  fcythes ,  qui  ufoient  du 
lait  de  jument  ,  en  féparoient  le  beurre  en  le 
battant ,  Sc  la  partie  caféeufe  tomboit  au  fonds 
fans  mélange  de  partie  greffe.  Les  fcythes  appe- 
loient  cette  partie  îitcm,  fromage  de  cheval.  Il 
paroît  que  c’eft  de  la-  première  efpèce  de  fromage 
que  les  grecs  ufoient  ordinairement;  ç’eft-à-dire j 
du  fromage  gras.  Il  paroît  auflï  que  rarement 
chez  eux  le  fromage  étoit  âcre,  puifqu’Hippo- 
crate  dit  (  L.  de  L’ancienne  Médecine  ) ,  on  aflure 
que  le  fromage  reUffit  fingulièrement  aux  gens 
maigres[fn  ‘nrflnurii  Sœvfiu.-riasira.plxrrai'j, 

&  que  dans  plufieurs  autres  endroits  il  le  taxe  cfoc- 
cafionner  des  glaires  ou  de  ia  pituite.  (  Voye ^ 
les  mots  tpvraro  Sc  2tr;s£Vps.  ) 

Galien  nous  parle  d’un  beaucoup  plus  grand 
nbmbré  de  fromages  ,  &  premièrement  de  ce  qu’il 
appelle  V'oxygala  ou  le  lait  mêlé  de  vinaigre  , 
&  bu  avant  que  la  partie  caféeufe  ne  fe  fépare 
complètement  du  refte  du  lait  ,  boiïîon  dont  il 
vante  l’ufagç  comme  rafraîchiffànte  pour  les  gens 
qui  ont  l’eftomac  chaud.  Il  parle  enfuite  du  fro¬ 
mage  qu’on  tire  du  lait  nouveau  pris  après  que 
la  vache  a  mis  bas  ;  &  qu’on1  en  fépare  feulement 
en  chauffant  le  lait.  Il  diftingue  lé  fromage  frais 
&  le  frgmage  vieux  qui  eft  âcre  ,  &  ,  fuivant  lui , 
déteftable.  Celui  qu’il  préféré  à  tous  les  autres 
eft  le  fromage  -  fait  avec  l’oxygala ,  &  il  paroît 
qu’il  y  avoit  des  préfiires  qui  donnoient  â  ce 
fromage  beaucoup  d’âcreté.  Il  ne  nous  dit  pas  ce 
que  c  eft  que  le  fromage  romain  ]  appelé  jKxSr*  , 
auquel  il  donne  des  ^éloges  ;  il  diftingue  encore 
le  fromage  .très-mo'u  ,  du  fromage  dut,  &  donne 
l’avantage  '  au  premier.  11  ne  parle  pas  de  la  fa- 
laifon  du  fromage ,  dont  Diofcoride  fait  mention  ; 
mais  il  parle  du  mélange  du  miel  au  fromage., 
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mélange  qui  en  facilitent  la  digeftion,  &  le  fai- 
•foit  palier  plus  aifément  par  les  felles. 

Les  grecs  &  les  romains  ne  faifoient  pas  ufage 
du  beurre.  Le  beurre  reftoit  dans  le  fromage ,  & 
Hippocrate  ne  parle  de  la  préparation  des  icythes 
que  comme  d’une  méthode  étrangère  ,  qui  r/étoit 
point  en  ufage  chez  les  grecs.  Aujourd’hui  même 
dans  les  pays  chauds ,  &  où  croiffent  les  oliviers1,, 
on  ignore  l’ufage  du  beurre,  on  n’y  fait  ufage  que 
d’huile. 

Des  oifeaux. 

Pour  les  oifeaux  ,  Hippocrate  ni  Galien  ne  nous 
donnent  des  détails  bien  làtisfaifans  fur  les  alimenj 
qu’on  en  tire ,  ni  fur  les  divifions  qu’on  peut  faire 
dans  celte  dalle  d’animaux.  La  feule  divifion  re¬ 
marquable  qu’on  y  aperçoive  ,  eft  celle  qui  dif- 
•  tingue  des  autres  oifeaux ,  dabords  les  oifeaux  granit 
vores  [’la-a  cirip/cctToMyiu  ), dont ,  fùK'anfHippocrate, 
la  chair  eft  la  plus  sèche  ,  &  les  oifeaux  aqua¬ 
tiques  ,  dont  la  chair  eft  très  -  humide  ,  quoi- 
qu’en  général  la  chair  des  oifeaux  foit  plus  sèche 
que  celle  des  autres  animaux.  La  chair  des  oifeaux 
contient  auflï,  fuivant  Galien  ,  moins  de  nourriture 
que  celle  des  autres  bêtes ,  &  il  fait  auflï  une  distinc¬ 
tion  entre  les  gros  oifeaux  &  les  petits  ,  regardant 
la  chair  de  ceux-ci  comme  plus  dure.  Toutes  ces  dif- 
tinétions  font  bien  vagues ,  &  n’approchent  pas  du 
nombre  d’obfervations  auxquelles  ces  animaux  peu- 
vént  donner  lieu.  Mais  on  peut  leur  appliquer , 
relativement  à  leurs  aLimens  ,  à  leur  manière  de 
vivre  ,  à  la  différence  de  leurs  parties-,  â  la  cou¬ 
leur  de  leurs  ch?.irs ,  aux  différences  que  produifent 
en  eux  la  domefticité ,  l’exercice  ,  le  vol ,  ou  la 
marche  ,  l’âge,  le  fexe ,  &  la  mutilation,  tout  ce 
qu’on  a  dit  dès  quadrupèdes.  En  effet,  Hippocrate 
ayant  terminé  tout  ce  qu’il  dit  de  tous  les  animaux 
par  fa  belle  comparaifon  ,  dont  nous  avons  fait 
mention  ,  il  paroît  avoir  eu  deffein  d’y  comprendre 
les  oifeaux  comme  les  quadrupèdes.  Quant  â  leurs 
oeufs ,  qui  font  le  lait  du  petit ,  dit  Hippocrate  ,, 
nous  en  avons  parlé  aux  mots  i<ryy p«  fort ,  rpfflts 
nourrijfltnt ,  tpvrâiïet  ,  qui  gonfle. 

A  l’égard  des  parties  des  oifeaux  ,  Galien  re¬ 
marque  que  leurs  extréipités  font  très-faciles  à  di¬ 
gérer  ,  &  il  donne  des  éloges ,  &  comme  aliment 
Sc  comme  mets,  au  foie  des  oies  .nourries  de  lait. 

Des  Poijfons. 

J’ai  déjà  dit  aux  mots  xou  <p«  léger ,  Sus  rare , 
sapées  ferme  &  compacte  ,  liafs  peflant  ,  ce  que 
Hippocrate  penfoitdes  poiiTons ,  félon  qu’ils  étoient 
voyageursil  ■jAa.m-rcci) ,  faxatiles  ou  vivant  fur  les 
côtes  (ü-rrfâisi)  ,  enfin  vivant -dans  les  lieux  maréca¬ 
geux  &  dans  la  bourbe  r  comme  les  mtiges  &  les 
anguilles.  Outre  cela ,  il  diftingue- ceux  qui  ont  la 
chair  ferme  &  ceux  qui  l’ont  molie  &  légère. 
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£c  Galien  itjiîfte  fui-  cette  dlftir.&ion ,  en  remar¬ 
quant  que  les  poiffons  légers  ont  moins  befoin 
d’affaifonnemetis .  que  les  autres.  Hippocratè  & 
Galien  diftinguent  auffi  les  poiffons  cartilagineux. 

Hippocrate,  remarque  fur  les  polypes  &  les  sèches, 
que  ces  animaux  qui  paroiffent  devoir  être  légers , 
le  font  beaucoup  moins  ;  qu’ils ,  ne  le  paroiflent  , 
qu’ils  ne  lâchent  pas  le  ventre.  Il  diftïngue  les  co¬ 
quillages  en  ceux  qui  font  fecs,&  par  conféquent 
qui  ne  lâchent  pas  le  ventre,  &  en' ceux  qui  le 
lâchent.  Au  rang  des  premiers,  il  met  les  lïùîrres, 
fur  quoi  Galien  n’eft  pas  de  fon  avis;  au  nombre  des 
féconds ,  les  moules.  Mais  Hippocrate  remarque 
que  le  bouillon,  des  premiers  eft  néanmoins  laxa¬ 
tif  ;  ce  qui  prouve  que  de  fon  temps  on  les  man- 
geoit  cuits.  Or  Galien,  qui  pat  le  des  huîtres  crues , 
peut  bien  n’être  pas  en  contradiâioa  avec  Hippo¬ 
crate  ,  parce  que  les  huîtres  cuites  ne  font  plus  les 
mêmes  ;  elles  ne  font  plus  molles  &  légères  ;  elles 
font  dures,  coriaces,  &  telles  que  les  autres  coquil¬ 
lages  que  Galien  dit  qu’on  mange  cuits,  &  dont 
la  chair  eft  coriace. 

Des  falaifons ,  &c. 

Les  alîmens  préparés  avec  des  affaifonnemens 
.qui  les  confervent  (Tapr/^pà.)  forment  un  article  à 
part  dans  Hippocrate.  On  les  préparoit  avec  le  vin  , 
le  fel,  ou  le  vinaigre.  De  tous  ,  les  moins  nu¬ 
tritifs  ,  félon  Hippocrate  ,  &  les  plus  atténuans  , 
Qr'/jaliûim  )  ,  font  ceux  qu’on  fait  avec  le  fel  ;  mais 
ces-  objets  feront  traité?  au  mot  Assaisonnement. 


Tel  eft  l’enfemhle  de  la  doftrjne  d’Hippocrate , 
de  Galien  ,  &  des-  anciens  fur  les  alîmens.  Mon 
but ,  en  donnant  ici  une  idée  de  ce  qu’ils  ont  fait 
pour  la  matière  alimentaire  .,  a-  été  de  prouver 
que  ces  hommes  habiles ,  guidés  par  l’obfervation 
feule  ,  &  par  la  phyfique  imparfaitede  leur  temps, 
ont,' à  l’aide  de  leur  génie ,  tiré  de  ces  foibles 
inftrumens  un  parti  bien  étonnant ,  &  que  depuis 
eux  ,  i  l’exception  de  l’intelligence  des  cau.fês  8c  de 
la  perfeftiou  dés  analyfes,  dont  nous  fommes  encore 
loin ,  les  progrès  de  l’art ,  dans  cette  partie',  ne 
font  pas  en  proportion  de  l’intervalle  des  fièçles. 

>  U- 

Médecins  modernes A  S-  ' 

Traité  des  alimens  de  M.  Lorry. 


Différence  des  fubjlances  alimentaires. 

(P.  r 74.  )  «  Quand  on  a  approfondi  les  pro- 
»  priétés  effentielles  à  la  matière  nutritive  ,  on 
»  voit  difparoître  les  difficultés  qui  fembloient 
»  s’oppofer  .  ,  ,  .  aux  recherches  particulières 
»  qu’on  peut  entreprendre  fur  les  corps  qui  la 
»  renferment  ». 

«  Il  eft  aifé  de  s’affûter  fi  un  corps  contient 


»  beaucoup  de  parties  nutritives ,  ou  s’il  eh  eon- 
»  tient  peu.  L’odorat ,  le*goût  femblent  fuffire  aui 
»  animaux  ....  La  raifon ,  Tobfervation  ,  l’ana- 
»  logie  forment  un  art  pour  les  hommes ,  des  pré- 
»  ceptes  que  la  nature  a  enfeignés  â  tous  les  ani- 
»  maux.  ...  ». 

«  Il  eft  inutile  d’entrer  dans  le  détail  partial» 
»  lier  de  chaque  aliment  ;  quand  on  counoîtra  à 
»  quelle  elpèce  on  peut  le  rapporter ,  on  eu  faura 
»  affez  pour  apprécier  au  jufte  les  différences  qui 
»  peuvent  cataéiérifer  l’état  aétuel  de  fon  mucilage». 

«  Les  deux  premiers  genres  d ‘aliment ....  font 
»  les  végétaux  &  animaux....  ». 

«  La  nature  imprime  â  chaque  efpèce  de  plante 
»  &  à  chaque  genre  d’animaux  ,  des  différences  qui 
»  leur  appartiennent  en  propre,  &  qui  n’appar- 
»  tiennent  qu’à  elles  ;  mais  il  en  eft  d’univerfelles 
»  &  de  générales. .  .  .'.  Il .  s’agit  ....  d’examiner 
»  les  unes  &  les  autres ,  en  premier  lieu  fur  les 
»  végétaux  ,  enfuite  fur  les  animaux». 

Différences  générales  de  la  matière  nutritive 
dans  les  plantes. 

(  P.  17 6.  )  «  Les  différences  qui  appartiennent 
»  en  général  à  toutes  les  plantes ,  font  celles  qui 
»  dépendent  dabord  de  leur  ftruéiure  primitive  , 

»  . . . .  enfuite  ....  des  variations  que  produit  fur 
»  leurs  parties  une  faifon  plus  ou  moins  brûlante  , 
»  un  climat  plus  ou  moins  chaud,  &  la  diverfité 
»  des  progrès  '  que  ces  corps  fubiffect  néceffaire- 
»  ment ,  depuis  leur  production  julqu’à  leur  en- 
»  lière  deftrucition 

Ages  des  plantes.  * 

«  La  différence  des  âges  eft  la  première  de 
»  toutes  ». 

( P .  fit.  )  <x  Dans  leur  formation  >  les  plantes  , 
»  doivent  . .  .•  être  plus  aqaeufes  —  (36  J,  Les 
v  parties  mueilagineufes  qui  leur  font  fournies  dé- 
»  pendent  prefque  entièrement  de  la  femence. . . . 

»  Les  plantes  âcres  &  venéneufes  peuvent  fervir 
»  à' aliment  dans  ce  temps.  Nous  en  voyons  plu- 
»  fleurs  qui ,  quand  elles  font  nouvelles ,  font  em- 
»  pioy  ées  â  cet  ufage ,  &  quand  elles  font  avancées , 

»  font  de  violens  médicament  L’ufage  même  de 
»  la  plupart  des  plantes  potagères  ne  s’étend  qu’au 
»  temps  de  leur  jeuneffe.  Hippocrate  a  remarqué 
»  que  la  laitue,  qui, -quand  elle  étoit  nouvelle, 

»  étoit  rafraîchiffante  ,  quand  elle  devient  plus 
»  avancée  acquiert  une  vertu  déterfive.  Il  ne  faut 


(  36 )  Ici  M,  "Lorry  ajoute  ,  &  plus  Urreufes  ;  mais  il 
paraît  que  la  proportion  de  la  terre ^  à  la  ma(Te  totale  de 
la  plante  ,  ne  peut  pas  être  regardée  comme  conlîdérable  djns 
les  jeunes  plantes.  Leurs  parties  loltdes ,  car.  c’elt  elles  tjù’on 
comprend  ici  fous  le  nom  impropre" ide  terre  ,  font  peu  de 
chofe  en  eomparaifon  de  ce  qu’elles  fontqùand  lés  plantes  ont 
acquis  plus  de  confiftance  &  d’accrpjflemenr,  C’eft  donc 
alors  l’eau  qui  domine. 
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»  chercher  dans  cet  état  ni  huile,  ni  réfine.  Tout 
»  eft  aqueux  &  terreux.  Il  fémble  que  tout  le 
»  règne  végétal  dans  ce  temps  n'ait  encore  aucune 
»  différence  fpécifique  de  compofition ,  &  comme 
i»  la  nourriture  de  chaque  plante  diffère  peu ,  les 
»  différences  font  auffi  légères  ». 

(  P.  2,77.  )  «  Dans  les  âges  fui  vans  ».  <x  Deux 
»  accidens  empêchent  les  végétaux  d’être  regardés 
.»  comme  nutritifs  ;  l’un  eft  la  force  . . .  l’autre 
»  la  quantité  des  matières  étrangères  qui  fe  trou- 
»  vent  jointes  avec  leur  mucilage.  La  force  ou 
»  la  violence  de  ces  principes  étrangers  ,  &  leur 
»  quantité  font  d’autant  moindres ,  que  la  plante 
»  -eft  moins  avancée  ;  mais  auffi  le  mucilagè  eft 
»  moins  formé  ,  fes  principes  font  moins  liés;  il 
»  eft  donc  moins  nutritif.  Il  eft  de  même  moins 
»  efficace  en  vertus  médicinales.  Son  mucilage 
»  n’acquiert  de  perfeftian  que  dans  la  proportion 
»  dans  laquelle  les  parties  étrangères  fe  déve- 
»  loppent». 

Saifons  &  climats. 

M.  Lorry ,  après  avoir  remarqué  que  les  plantes 
ne  prennent  point  d’accroiffement  par  le  froid  ,  & 
que  c’eft  à  cela  qu’on  doit  attribuer  le  grand  ufàge 
que  font  des  poiffons  fàlés  les  peuples  foptentrio- 
naux  ,  dans  des  climats  où  les  végétaux  ne  leur 
offrent  point  un  aliment  fuffifant  ;  que  le  froid  hu¬ 
mide  donne  aux  végétaux  des  fucs  très- aqueux  &  fans 
faveur;  mais  que  l’humidité  feule  ,  aidant  la  végéta¬ 
tion  St  abreuvant  les  plantes  ,  donne  à  leurs  princi¬ 
pes  une  atténuation  qui  donne  naiffance  à  certains 
aromates,  &  fur-tout  à  des  amers  puiffans,  au  nombre 
defquels  il  cite  le  trefle 'd'eau ,  à  des  âcres  très-exal¬ 
tés,  comme  le  codéaria  ;  ajoute  que  dans  ces  climats 
humides  :  (P.  180.)  «  L’eau  prédomine  néanmoins 
»  fur  tous  les  autres  principes  ,  le  mucilage  eft: 
»  extrêmement  délayé;  en  un  mot,  les  alimens 
»  font  légers  par  eux  -  mêmes ,  mais  pleins  d’eau.,.. 
»  La  trop  grande  quantité  d'eau  nuit  à  la  forma- 
»  tion  exacte  du  mucilage  ....  C’eft  pour  cela 
»  qu’Hippocratê  (  1.  i  de  viÛ.  rat.  )  ayant  averti 
»  que  l’on  doit  avoir  une  attention  particulière 
»  à  la  patrie  des  plantes  ,  ajoute  que  l’ aliment 
»  le  plus  léger  eft  celui  que  l’on  retire  des  lieux 
»  humides.  Il  met  entre  fes  propriétés  celle  de 
»  lâcher  le  ventre,  &  l’on  doit  le  ranger  dans 
»  la  daffe  des  alimenta  imbecillia  (  alimens  foi- 
»  blés  ) ,  dont  Celfe  nous  parle  ;  car  la  matière 
»  nutritive  y  eft  extrêmement  divifée  ». 

Enfuite  M.  Lorry  parle  de  l’effet  de  la  chaleur 
douce  du  printemps  fur  les  plantes ,  des  légers 
aromates  &  des  faveurs  modérées  auxquelles  elle 
donne  naiffance  par  une  douce  atténuation ,  &  fem- 
ble  regarder ,  d’après  Hippocrate  &  Galien  ,  cette 
odeur  même  comme  une  forte  d’ aliment .  Il  divife 
les  faifons  &  les  climats  chauds  en  deux  fortes,  dont 
les  uns  appartiennent  à  la  chaleur  humide,  les 
Médecine.  Tom.  L 
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autres  à  la  chaleur  sèche.  Il  fait  fentir  combien  la 
chaleur  humide  accélère  la  pütréfaétion.  Pour  la 
chaieur  sèche  ,  elle  a'  fur  là  matière  alimentaire 
une  influence  particulière  ,  &  importante  à  remar¬ 
quer. 

(  P.  184.  )  «  Dans  ces  climats  chauds  &  focs, 

»  les  principes  des  alimens  doivent  être  atténués.  >T 
»  mais  la  chaleur,  ici  dépourvue  d’humidité,  n  e 
»  produit  pas  chez  eux  cette  atténuation  qui  a  P- 
»  proche  ü  fort  de  la  putréfaction  ....  car  au 
»  lieu  d’une  tendance  à  une  diffolution  générale  , 

»  la  féchereffe  doit  rapprocher  leurs  parties  at  é- 
»  nuées  par  la  chaleur  ,  leur  donner  un  excès 
»  de  denfité  ,  &  faire  par  conféqueht  que  ces  ali- 
»  mens  contiennent  fous  le  même  volume  beau- 
»  coup  plus  de  nourriture.  C’eft  en  effet  ce  qui 
_  »  arrive  au  froment  quand  le  temps  a  été  foc  & 

»  chaud  quand  lès  blés  ont  mûri  ;  car  quoique  les 
»  laboureurs  obfervent  qu’ils  ne  rendent  pas  tant 
»  quand  on  les  a  moulus ,  ils  favent  cependant 
»  qu’ils  doivent  rendre  davantage  quand  on  les  a 
»  fermentés,  parce  qu’alors  il  fe  fait  une  dilata- 
»  tiôri  confidérable  dans  leurs  principes  ;  ce  qui 
»  n’arrive  pas  toutes  les  fois  que  les  fromens  font 
»  trop  abreùvés  d’eau;  car ,  au  contraire,  dans 
»  ceux-ci  ,  le  feu  faifant  dégorger  cette  humidité , 

»  diminue  de  beaucoup  le  volume  qu’on  en  atten- 
»  doit  quand  on  commence  à  les  cuire.  On  font 
»  donc  que  comme  ies  climats  froids  &  humides 
»  fourniffent  tous  ^es  alimens  que  Celfe  appelle 
»  imbecilliora  ,  c’eft  dans  les  climats  chauds  & 
»  focs  que  fe  trouvent  les  alimens  que  le  même 
»  auteur  appelle  valentifjïma. . Valentius  è  Cam- 
»  pania  frumentum.  En  effet ,  la  Campanie  eft 
»  une  des  provinces  de  .l’Italie  la  plus  ardente. . . . 
»  L’expérience  avoit  appris  la  même  chofe  à  Hip- 
»  pocrate  ,  qui  dit  pofitivement  (  1.  II.  de  Diart.  ) 
»  qitæ  locis  minimè  aquofis  ,  fed.  Jzccis  &  œf- 
»  tuofis  proveniunt  ea  omnia  ficciora  &  cali- 
»  diora  funt,  &  robur  plurimum  corpori  exhi- 
»  bent ,  quia  pari  mole  graviora  funt  &  denjiora 
d  uberiçremque  fœium  ferunt ,  quàm  quæ  humi - 
»  dis  riguis  nafcuntur  ;  hccc  autem  humidiora, 

»  leviora  &  frigidiora  exijlunt . ». 

Parties  des  végétaux. 

(  P.  187.)  «  Il  s’agit  maintenant  ....  de  dé- 
»  terminer  quelles  fout  les  parties  des  plantes  qui 
«'contiennent  moins  de  fubftance  étrangère  3c  plus 
»  de  matière  nutritive  ,  quelles  font  celles  def- 
»  quelles  il  eft  plus  aifé  de  l’extraire  ,  dans  lef- 
»  quelles  elle  eft  plus  fimple  &  plus  conforme 
»  aux  befoius  de  la  nature  ». 

«  Il  faut  diftinguer  deux  efpèces  de  mucilage* 
»  dans  les  plantes.  Le  premier  eft  celui  que  les 
»  forces  humaines  peuvent  extraire  ;  le  fécond  eft 
»  celui  qui  réfifte  aux  agens  naturels.  Les  premiers 
»  mucilages  font  ceux  qui  réfident  dans  les  parties . 


73 ô  A  L  I 

»  fluides  des  plantes  qui  compofent  leur  fuc ,  & 
»  qui  peuvent  fe  réduire  très-aifément  en  gelée, 
»  en  10b  ,  &c.  Les  féconds  font  ceux  qui  confti- 
»  tuent  les  liens  naturels  des  végétaux  ,  &  qui  fe 
»  trouvent  dans  les  parties  folides  des  tiges,  des 
»  racines  ,  dès  nervures  ,  &c.  Pour  extraire  ces 
»  derniers,  il  faut  la  dernière  violence  du  feu;  & 
»  il  ne  faut  certainement  pas  croire  que  l’aétion 
»>  du  ventricule  &  des  in.teftins.  foit  capable  de 
»  faire' un  pareil  extrait.  La  quantité  du  mucilage 
»  qui  exifte  réellement  dans  les  plantes  ,  n’eft  donc 
i>  pas  absolument  la  quantité  que  les  animaux  peu- 
»  vent  en  extraire  ». 

«  Un  des  lignés  qui  font  connoître  fi  un  corps 
»  nourrit  beaucoup  ou  peu  ,  eft  la  quantité  d’ex- 
»  crémëns,  foit  ferifibles,  {bit  infenfibles  ,  qu’il  pro- 
»  duit  :  les  matières  qui  ont  la  faculté  d’être  promp- 
»  tentent  abforbées ,  augmentent  plus  particulière- 
»  ment  ou  les  urines  ou  l’infenfible  tranfpiration. . . . 
x>  pour  les  parties  folides  des  alimens,  elles  doi- 
»  vent  augmenter  les  excrémens  du  bas  ventre. . .  ». 

«  La  divifion  la  plus  naturelle  des  parties  des 
»  plantes  eft  en  racines  ,  feuilles  ,  fleurs ,  fruits  , 
»  &  femences,  fuivant  l’ordre  dans  lequel  les  par¬ 
ts  ties  fe  développent ....  ». 

Racines:. 

(  P.  o.  )  te  On  peut  divifer  les  racines  en  plu- 
»  fieurs  efpèces;  les  unes  font  bulbeufes  ;  parmi 
»  celles  qui  ne  le  font  pas -y  les -unes  ont  une 
»  confiftance'  ferme  &-  prefque  ligneufe  ,  ou  tout 
»  à  fait  ligneufe  ;  .  .  .  .  defféchées  .  .  .  .  ,  elles 
»:  confervent  un  volume  ....  peu  différent  de 
»  celui  qu’elles  avaient  étant  fraîches  ....  les 
»  autres  ont  une  fubftance  tendre  &  aqueufe,  qui 
»  n’offre  à  leur  féparation  qu’une  très-légére  ré- 
»  fiftance  ....,&  qui  ,  en  fe  defféchant  perd 
»  une  quantité  confidérable  de  fon  volume  (37). 
»  Telles  font  les  raves  ,  les  raiforts,  les  navets  ». 


(37)  M.  Lorry  paraît  oublier  ici  les  racines  tubéreufes ,  dont 
les  unes  font  farineufes,  comme  la  pomme  de  terre  ;  les  au¬ 
tres  contiennent  une  fubfîance  charnue  &  fucculente  , 
comme  le  topinatnbou-x  ,  la  bacate ,  &c. ,  &  d’astres  qui , 
fans  être  réellement  -  tubéreufes  ,  ont  une  fubftance  ana¬ 
logue  à  ces  dernières,  comme  la  betterave,  &c.  La  racine 
tubéreufe  eft  proprement  celle  dans  laquelle  les-,  .filamens 
qui  forment  la  racinè.font  interrompus  par  des  rênflemens 
intermédiaires.  Les  racines  turbinées  ,  ou  en  fabot ,  comme 
les  navets,  la,  betterave  ,  la  racine  de  quelques  efpèces  de 
choux,  ne  font  pas  véritablement  tubéreufes ,  parce  qu’elies  - 
portent  immédiatement  la  pi  a  .  te  par  un  bouc,  &  que  par 
l’autre  elles  donnent  naifTance  aux  filamens.  Néanmoins 
il  y,  a  quelque  chofe  d’analogue  entre  coures  ces  racines , 
&  l’on  pourroit  divifer  en  général  prefque  toutes  les  ra- 
cirres  en  deux  ciaftes ,  en  tubéreufes  &  en  filamenteufcs. 
les  filamenteufes  feraient  celles 'dans  lefquelles  les  filets, 
de  la  racine ,  di'fpofés ,  foit  en  ramifications ,  foit,  fous  forme 
de  chevelu,  communiquent  immédiatement  averties figes  de 
la  plante.  LesJ  tubéreufes ,  en  prenant  ce  nom  dans  un 
fens  plus  étendu  que  d’ordinaire  ,  feraient  celles  dans  lef- 
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Ici  M.  Lorry  s’occupe  de  montrer  qce  le  nuH- 
lage  des  racines  eft  moins  atténué  que  celui  du  refte 
de  la  plante  ;  qu’il  le  devient  d’autant  plus  qu’il 
appartient  a  des  parties  plus  élevées,  auxquelles  il 
ne  parvient  qu  après  avoir  été  élaboré  fucceffivement 
dans  toutes  les  parties  du  végétal.  Que  cependant 
on  voit  dans, les  bulbes  un  principe  fouvent  très- 
atténué ,-  uni  au  mucilage  ;  mais  que  cette  atténua¬ 
tion  eft  due  tant  à  l’humidité  du  bulbe  qu’au  fé- 
jour  qu’y  fait  le  mucilage  ainfi  abreuvé.  Que  cette, 
acrimonie  n’y  exifte  pas  dans  le  pr  mier  âge  ; 
qu’elle  appartient  à  une  élaboration  fp  .ciale ,  dépen-, 
dance  de  la  ftmébure  ,  Si ,  pour  ainfi  dire  ,  de  la  vie- 
particulière  du.  bulbe ,  des  fècrélions  qui'  lui  font 
propres  ;  que  fouvent  cette 'acrimonie,  ne' paffe, 
pas  dans  la  plante;  que  malgré  cela  le  mucilage 
qui  fait  la  baie  du  bulbe ,  eft  toujours  plus  grai¬ 
ller  que  celui  des  autres  parties  de  la  plante ,  fi 
011  le  confidère  Téparément  des  fecrétions  qui  lui 
donnent  cette  âcreté,;  ce  qui  doit  s’entendre  auflt, 
de  toutes  les  racines  très  -  charnues  qui  ont  ’ des 
principes  volatils,  comme  les  raves  &  les  radis,, 
puifque  ,  nonobftant  cela ,  leur  mucilage  eft  tou¬ 
jours  .de  difficile  digeftion  (38  j  ,  comme  le  dit 
Hippocrate  de  la  raciné  du  raphanus. 

(  P.  )  «  Qn  peut  donc,  prononcer  en  gé- 
»  héral  que  les  racines  contiennent  le  mucilage 
»  le  plus  greffier  qui  foit  dans  toutela  plante  (39). 
»  .  .  .  .  (  P.  15S,  )  On  peut  donc  conclure  que 
»  les  racines  donnent  une  noifrriture  groffière ,  & 
»  plus  groffière  en  général  que  celle  que  - peut 
»  fournir  la  plante  qu’elles  foutiennent.  Cependant 
»  comme  elles  font,  pour  ainfi  dire,  un  couloir  par 
»  lequel  font .  portés  tous  les  fîtes  qui  doivent 


quelles  il  exifte  entre  les  tiges  de  la  plante  &  les  fila¬ 
mens  de  ia  racine  ,  un  ou  pluiieurs  corps  intermédiaires , 
renflés  ,  auxquels -aboutiftenc-  les  filamens  connue  à  des 
centres ,  &  defquels  enluite  partent  les  tiges-,-  comme  des 
rayons.  Dans,  cet  ordre  de  racines  feraient  eomprifes  les- 
racines  tubéreufes  proprement  dites  ,  les  turbinées ,  8c  les 
bulbeufes.  Celles-ci  forment  encore  une  clafle  à  part ,  en 
ce  qu’elles  appartiennent  plus  à  la  plante  qu’à  la  racine, 
tandis  que  les  autres  appartiennent  plus  à  la  racine  qu’à 
la  plante.  Quoi  qu’il  en  loit,  ces  corps  intermédiaires  en¬ 
tre  les  extrémités  radicales  &  des  tiges  ,  font  des  organes 
fans  doute  fort  importuns  dans  l’économie  végétale,  8c  dans 
lefquels  paraît  fe  préparer,  St,  pour  ainfi  dire  ,  fe  digérer 
l’ aliment  de  la  plante.  D’après  cela ,  on  fent  combien 
-l’étude  de  cette  partie  de  l’économie  des  végétaux  pour- 
.  toit  devenir  importante  ,  relativement  aux  recherchés  qui 
nous  reftentà  faire  fur  les  alimens  8c  la  matière  alimentaire. 

(38)  On  pourrait -trouver  une  preuve  de  cette  propofi-  ‘ 
tion  dans  le  mucilage  filant  S c  gluant,  que  donnent  la 
plupart  desjiulbes  quand  ils  ont  laiffé  écouler  leur  partie 
la  plus  liquide.  Néanmoins  ce  que  dit  Hippocrate  ralix 
raphani  œgr'e  poncojuitur ,  peut  avoir  rapport  à  la  perma-  : 
nence  de  fa  partie  volatile  ,  qui  fubfifte  long-temps  dans 
1  f’eftomac ,  &  fe  fait  fentir  long-temps  aurès  qu’on  a  mangé. 

(35Î  Je  pafle  à  defleir,  tour  ce  qui  regarde  la  partie  non  , 
alimem'éufe  de  nos  alimens,  parce  que  ce  qui  en  eft  dit 
trouvera  fa  place  en  un  autre  endroit,  fl  n’eft  pas  befoin 
.  d’avertir  qu’ici  le  mot  greffier  eft  impropre. 
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»  nourrir  la  plante ,  elles  contiennent  ordinaire- 
»  “ment  beaucoup  de  mucilage,  &  comme  elles  ne 
»  tranlpirent  que;  par  la  plante ,  &  qu’elles  font 
o  à  la  fource  de  l’humidité ,  ce  mucilage  eft  or- 
»  dinairement  fort  humide  ....  Les  belles  tepé- 
»  riences  que  l’on  a  faites  en  dernier  lieu  fur  les 
b  pommes  de  terre ,  Y  aliment  qu’on  a  fu  en  ex- 
»  traire  à  fi  peu  de  trais ,  nous  apprennent  quelle 
»  reffource  infinie  peuvent  nous  offrir  les  racines  ». 

o  Mais  ce  qui  a  été  dit  des  plantes  en  général 
»  eft  vrai  aufii  de  leurs  racines.  Il  faut  diftinguer 
»  exactement  chez  elles  leurs  différens  âges.... 
p  Les  racines  tendres  &  jeunes  abondent  ordinai- 
»  rement  en  eau.  La  partie  qui  doit  y  dominer 
b  (  dans  les  racines  médicamenteufes  ) ,  n’a  a c- 
»  quis  ni  la  vertu  qui  peut  rendre  ces  racines 
»  médicamens,  ni  la  force  qui  les  exclut  du  rang 
»  des  alimens  ainfi,  nous-, mangeons  des  racines 
»  réfirieufes  dans  le  commencement  de  leur  forma- 
»  tion ,  qui ,  dans  un  temps  avancé ,  feroient  de 
»  forts  médicamens;  telle  eft  la  racine  de  feor- 
»  fonère  (40).  En  effet ,  dans  ces  racines  ,  quoi- 
»  que  l’âge ,  en  augmentant  la  quantité  du  muci- 
»  lage ,  parût  devoir  les  rendre  plus  nutritives;  ce- 
»  pendant  les  parties  âcres  &  dominantes  qui 
if  croiffent  au  moins  dans  la  même  ,  proportion , 
»  diminuent  cette  faculté.  Tout  bien  calculé,  les 
»  feules  racines  des  plantes  adultes  dont  nous  puif- 
»  fions  faire  ufage  ,  font  celles  ....  qui  portent 
»  avec  elles  un  mucilage  adouciffant;  toutes  les 
b  autres  ont  trop  de  parties  étrangères.  Beaucoup 
»  d’animaux  mangent  les  racines  des  végétaux  ; 
b  mais  de  toutes  lés  parties  dont  cés  animaux  fe 
»  repaiffent  ,  ils  en  exceptent  toujours  la  réfine  , 
»  &  la  partie  terreufe  fe  trouvé  en  grande  abon- 
»  dance  auprès  de  ce  qu’ils  ont  mangé.  Ils  en  fé- 
f>  parent  le.  feul  mucilage  ». 

Tiges  &  feuilles. 

(  P.  300.  )  «  Pour  les  tiges  &  les  feuilles  des 
»  plantes ,  elles  conftituent ,  quand  on  les  confî- 
»  dère  comme  aliment ,  la  claffe  que  les  anciens 
»  appeloient  hd.xaia.,.olera  . . . .  Dans  cette  claffe 
•  on  comprend  dans  tous  les  livres  qui  ont  traité 
»  des  alimens  ,  les  tiges  &  les  feuilles  des  plantes 
b  alimenteufes.  Les  anciens  n’ont  jamais  prodigué 
»  leurs  éloges  à  cette  efpèce  à’ alimens  ,  ni  en  gé- 
»  néral  ,  ni  eh  particulier  .  .  .  .  ils  les  regar- 
'»  doient  comme  devant  produire  un  fang  aqueux 
»  &  tenu ,  comme  étant  humeftans  &  rafraîchif- 
»  fans.  A&uarius  paroît  croire  qu’on  ;  e  t  les  cor- 
»  riger  par  le  moyen  de  la  culture  ....  mais 
»  c’eft  tout  ce  qu’il  en  efpère  ». 

M.  Lorry ,  après  avoir  montré  que  la  matière 
nutritive  confidérée  dans  les  tiges  doit  avoir  un 


(40)  La  racine  de  feorfonère  devient  médicamentéufe 
ïorfqu’elie  n’eft  plus  mangeable,  mais  elle  n’eft  jamais 
ur  fort  médicamenjr. 
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peu  de  la  grolfièreté  de  celle  qui  réfide  dans  les 
racines ,  remarque  aulfi  la  folidité  des  principes 
propres  à  cette  partie  de  la  plante  ;  il  dit  :  {  P. 
303.  )  «  Si  nous  confidérons  la  tige  d’une  plante 
»  dans  la  vigueur  de  fon  âge  ,  il'  eft  peu  de  por- 
»  lions  de  la  plante  qui  contiennent  fi  peu  de 
»  principes  nutritifs  proprement  dits.  ....  Dans 
»  prefque  tous  les  végétaux  ,  les  principes  de  la 
»  tige  font  unis  &  ferrés ,  &  ont  perdu  la  folu- 
»  biiité  qui  eft  néceffaire  pour  la  nutrition.  .  .  , 
»  Les  feuilles  font  à  peu  près  dans  le  même  cas. 
»  ....  Il  n’eft  que  certaines  plantes  cultivées-, 
»  défendues  avec  foin  des  ardeurs  du  foleil,  dont 
»  on  puiffe  manger  les  feuilles.  La  plupart  des 
»  autres  ont  un  goût  âcre . ». 

(  P.  304.  )  «  D’ailleurs  il  faut  confidérer  que 
»  la  plupart  des  plantes  dont  nous  mangeons  les 
»  tiges ,  font  par  elles-mêmes  des  plantes  fort 
»  aqueufes  ;  de  plus ,  il  n’eft  qu’un  temps  où  on 
»  puiffe  faire  ufage  de  c es  alimens ,  c’eft  le  temps 
»  de  leur  jeunefle  ,  &  même  de  leur  extrême 
»  jeunefle.  Dans  ce  temps  ,  les  fibres  n’ont  point 
»  encore  acquis  leur  folidité  ;  &  les  liens  qui 
»  unifient  ces  parties,  n’ont  pas  la  fermeté' qui  les 
»  rend  impénétrables  â  l’eau  ....  La  fuperfîcie 
»  des  feuilles  n’étant  pas  encore  développée,  la 
»  tranlpiration  de  la  plante  n’eft  pas  fi  abondante. 
»  .  .  ...  (  30?  )  Le  mucilage  de  ces  parties  eft 
b  dotte  un  mucilage  - qu’on  peut  appeler  imparr 
«  'fait  ,  compofe  de  principes  peu  unis  &  peu  ca- 
»  pables  de  nourrir  (  imbecillima  materia  ejl 
»  omne  olus ,  dit  Celfe)  ,  grolfiers,  &  par  confé- 
»  qüent  de  mauvais  fuc  ,  mais  fort  aqueux  &  ra- 
»  fraîchiflans  pour  les  éftomacs  capables  de  les 
»  digérer.  Au  refte  ....  on  ne  trouve  ces  ali- 
»  mens  que  dans' une  feule  faifon  de  l’année,  Sc 
»  tout  ce  que  peut  l’art  des  jardiniers ,  c’eft  de 
»  leur  procurer  une  jeunefle  plus  longue,  en  les 
»  empêchant  de  recevoir  les  impreflions  du  fo- 
»  leil  ,  en  recouvrant  la  plante  de  fes  feuilles 
»  les  plus  extérieures,  qui  feules  reçoivent  le  con- 
»  taéf  de  l’âir  &  de  la  lumière  „&  que  l’on  rejette 
»  cependant  comme  ayant  reçu  une  végétation  plus 
»  active  que  les  autres  ». 

Fleurs. 

[P.  30  6.)  «Les  fleurs  contiennent  pour  la 
»  plupart  trop  peu  de  mucilage  pour  conftituer 
»  une  claffe  Y  alimens  (41)  ,  &.  renfermenr  à  pro- 
»  portion  plus  de  parties  aétives  Si  exaltées  que 
»  tout  le  refte  dé  la  plante». 

Fruits  (  41  ). 

[P.  307.)  a  Les  anciens  divifeient  les  fruits 


(41)  Néanmoins  les  réceptacles  des  fleurs  font  quelque¬ 
fois  charnus  ;  &  dans  l'artichaud  ,  ils  contiennent  une  fubf- 
tance  alimenteufe  ,  douce,  &  gélatineufe. 

(42)  C’eft  ici  ce  que  les  botaniftes  appellent  pericarpium , 
enveloppe  du  véritable  fruit  ou  des  femences.  Foye {  la  remar¬ 
que  de  Galien  fur  les  fruits,  citée  page  722. 

Z  z  z  z  a 
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»  en  fruits  d’été  &  en  fruits  d’automne  ....  Ce 
»  qu’ils  appeloient  fruits  d’été  ,  font  ceux  qui 
»  n’ont  qu’une  durée  fort  paflagëre ,  en  forte  que , 
»  quoique  l’efpèce  de  fruits  dure  plus  ou  moins 
»  de  temps  ,  i’individu  ne  peut  guère  fe  cénfer- 
»  ver  en- fon  entier  l’efpace  de  plufieurs  jours.  -Ce 
»  fcntceux  que  l’on  trouve  dans  Hippocrate  &  dans 
»  Galien  ,  fous  le  nom  de  <£paîi/.  Les  fruits  d’au- 
»  tomne  ,  au  contraire  ,  fe  confervent  allez  long- 
»  temps,  &  même  plufieurs  d’entre  eux  ont  une 
»  durée  affez  longue  pour  n’être  ébranlée  que 
»  par  les  premières  chaleurs  de  l’année  fuiyante , 
»  auxquelles  il  eft  à  peu  près  impoflible  que  la 
»  fubftance  d’aucun  fruit  puiffe  réfifter  ;  auffi  la 
»  plus  grande  durée  des  fruits  confervés  dans  leur 
»  état  naturel,  quelque  foin  qu’ori  y  apporte,  ne 
»  peut  guère  s’étendre  au  de  là  d’une  demi- 
»  année.  .  .  .  . 

Caractères  des  fruits  en  général. 

(  P.  308.)  «  Les  -fruits  en  général  ont  été 
«•caraâérifés  par  les  anciens  : par  le  nom  A’alï- 
»  menta  tenuium  partium  ,,  aümens  dont  les 
’»  parties  font  fort  atténuées  ;  nom  dont  Galien 
w  donne  l’explication ,  en  difant  qu’on  en  peut  j-u- 
»  ger  par  leur  facilité  à  la  folution  ....  quod 
»  in  tenuiora  facile  folvantur  ;  St  pour  détèrmi- 
»  ner  de  quel  genre  de  folution  il  veut  parler  , 
»  il  nous  ^explique  :  quod  veto  ea  folvantur 
»  calor  animait  seul  applicanturcaufa  eft  (43). 
»  Le  même  auteur  prononce  que  le  caractère  de 
»  douceur  qui  fe  remarque  dans  certains  fruits ,  eft 
»  l’effet  d’une  chaleur  modérée  ....  (les anciens  en- 
»  tendoientpar  ce  mot  tout  mouvement  qui  produit 
»  la  coétion  &le.rùélange  exaft  des  principes  )  .  ... 
»  Cette  douceur  eft  en  effet  le  fruit  du  travail  de 
>5  la;  itature  ....  Mais  les  principes  des  fruits  peu- 
»  vent  encore  acquérir  plus  de  tenuité  ,  ajoute  Ga- 
»  lien  ,  &  quand  ils  auront  paffé  le  degré  de  matu- 
»  rité,  alors  ils  perdront  cettedouceur.  Car,  dît- ïl-, 
»  on  peut  retirer  également  du  vin  de  tous  les 
»  fruits  (44).  .  .  .  (  P.  309.  )  Si  l’on  fuit' tes  pro- 
»  grès  des  fruits  depuis  leur  naîflance  jufqu’à  l’état 
u  de  leur  maturité  ,  on  verra  dans  tout  fon  jour 
»  cette  belle  uniformité  des  mouvemens  de  la 
»  nature.  Plus  les  fruits  prennent  d’atténuation  , 
»  plus ,  i  la  vérité ,  ils  fe  différencient  par  leurs 
»  parties  les  plus  fubtiles  ;  mais  ils  confervent 
»  uniformément  la  douceur ,  qui  eft  le  fruit  de 
»  l’égalité  des  parties . ». 


(43)  Galien  en  effet  dans  cet  endroit; indique. la  mix¬ 
tion  de  ces  fubftances  à  nos.  humeurs,  &  la  facilité  avec 
laquelle  elles  pénétrent  '  dans  le  corps,  &  cèdent  à  l’aétion 

<44)  Il  paroît  que  Galien  regarde  la  fermentation  vi- 
neufe  comme.un  degré  au  delà  de  la  maturation,  qui 
l’xoduit  la  douceut  dans  les  fruits.  ... 
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Fruits  dans  l’état  d’acerbité. 

«  Mais  que  peut- ou  ajoutera  la  belle  differ- 
»  tation  d’ Aëtius  fur  les  fruits  ?  Les- fruits ,  avant 
»  leur  maturité  ,  &  avant  que  leur  mucilage  ait 
»  acquis  la  douceur  qui  leur  eft  propre  ,  font  tous 
»  acerbes.  Tout  corps  acerbe  eft  terreux  &  froid, 
»  dit  Aëtius.  L’ expérience  tn’a  toujours  démon- 
»  tré  que  toute  acerbité,  abjlrccctjon  faite  des 
»  autres  qualités  aceeffoires ,  é'toit  effentielle- 
»  ment  froide  (45)  :  acerbum  corpus  tcrreumejl 
»  &  frigidum.  Omne  acerbum  ,  ab  aliïs  quali- 
»  tatibus  purum  ,  o-mni  experimento  facto  fri- 
»  gidum  inveni.  Dans  cet  état:,  on  ne  peut  guère 
»  compter  les  fruits  au  nombre  des  fubftances  ali— 
»  ment  eu  fe  s.  Il  faut  pourtant  remarquer  avec  notre 
»  auteur  ,  que  quoiqu’il  y  ait  peu  de  différence 
»  entre  ces  efpèces  d’acerbité  ,  chaque  fruit  cou¬ 
rt  ferve  néanmoins  un  caractère  propre  à  Var¬ 
ia  bre  qui  le  porte.  Servat  tamen  unufquifque 
»  fruclus  arborïs  fuce  naturam.  On  ne  peut  avoir 
»  alors  aucun  caractère  pour  distinguer  les  fruits 
»  d’été  des  fruits  d’automne.  ....  Mais  enfin 
»  (/-*.  310  )  cette  acerbité  fe  dïfjipe  par  trois 
»  moyens  différens  ;  par  la  chaleur ,  par  Vhu- 
n  midité ,  &  par  l’un  &  l’autre  réunis.  Refot- 
»  vetur  acerbitas  ilia  tripliciter ,  dut  calefcens , 
»  aut  humefeens  ,  aut  utrunuque  fimul  perpt- 
»  tiens  '(46  )  ». 

Maturation  des  fruits  d’été.  Fruits  acides. 

«  Les  fruits  qui  quittent  les  premiers  de  tous 
»  les  caraârères  de  l’a'cerbité ,  font  des  fruits  ex- 
»  trêmement  fondans  ,  qui  portent  avec  eux  un 
»  mucilage  fort  imbibé  d’eau  &  un  caraétère  d’a- 
»  ciditc  irès-fenfible.  Si  F  acerbité,  dit  Aëtius,' 
»  fe  pénètre  feulement  d’humidité  ,  &  que  cette 
»  humidité  foit  atténuée  &  combinée  d’air ,  on 
»  •  aura  des  acides  :  fi  humefcju  folùm  ,  hutni- 
»  ditasque  iïla  fit  tenuium  partium  &  aërea, 

»  acidum  reddetur  (47).  C’eft  en  effet  le  premier 


(45)  Ici  Aëtius  entend  par  froid  tout  ce  qui  refifte  à  la 
digeftion ,  &  ne  fe  laiffe  pas  aifément  pénétrer  pat  les  fucs 
gaftriques.  Il  eft  fur  que  tous  les  fruits  -acerbes  pèfenc  fur 
f’eftomac,  &  ne  fe  digèrent  qu’avec  peine.  A  l’égard,  du 
principe  terreux  qui ,  félon  Aëtius .  &  félon  Hoffmann, 
horry -,  &c.,  confticue  le  corps  acerbe,. les  cbimtfles  mo- 
der-nés  ont  démontré  que  .prefque  toutes  les'  acerbités  vé¬ 
gétales  àppaftènoiént  à  un  acide  particulier-  qui  .  s’unir  t rès- 
promptemen'r  au  fer,  &  le- .précipite -en  noir.  Cet  acide 
eft  -l’acide-  gallique  ,  ou  l’acide:  de  la  noix  de  galles.  Il  pa¬ 
roît  que  prefque  tous  les  aftringens  végétaux  contiennent 

(  4S  )'  Celte-,  théorie  d’ Aëtius  fur  les  progrès  de  la  ma¬ 
turation',  &  fur  l'influence  des  caufés  de  cette  maturation 
fur  les  changemens  qu’éprouvent  i  es  principes  des  différens 
fruits,'  eft  ingéaieufe  &  curieufe  a.  plufieurs  égards.” 

(47)  Ce.  mot  aërea  eft  remarquable  r  &  le  :mot  de  te¬ 
nuium  partium  ,  qui  précédé  ,  en  explique  le  fens  ;  car  on 
ne  peut  pas  fuppofer  à  Aëtius  la  connoilfance  des.  décou- 
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»  degré  de  chaleur  qui  mûrit  les  acides  ;  la  grande 
»  quantité  d’eau  empêche  le  développement  de 
»  r huile  ». 

Des  fruits  doux  d’été. 

A  l’égard  des  fruits  ,  qui  de  l’état  d’acerbité 
commun  à  tous  les  fruits  dans  leur  enfance,  palier, t 
à  l’ctat  de  douceur  ,  Aëtius  en  attribue  la  forma¬ 
tion  aux  combinaifons  d’une  plus  grande  chaleur 
avec  l’humidité ,  &  de  celle-ci  avec  ce  qu’il  ap¬ 
pelle  l’air  (48)  ;  St  il  en  déduit  deux  ordres  de 
fruits;  les  uns  Amplement  doux ,  dans  lefquels  l’eau 


vertes  modernes.  L'air,  l’efprit ,  nnvu.a. ,  chez  les  anciens, 
étoit  regardé  comme  la  fource  de  la'  chaleur  dans  les  corps 
vivans,  &  ici  Aëtius  prouve  qu’il  le  regarde  dans  les  vé¬ 
gétaux  ,  ainfi  que  dans  les  animaux ,  comme  la  calife  d’une 
eipèce  de  chaleur  interne  &  d’arténuatton ,  comme  un  des 
inftrumens  de  la  maturation ,  comme  un  des  principes  qui 
contribuent  à  former  les  produits  de  cette  maturation ,  S c 
principalement  l'acide  &  l’huile.  (  Voye\  note  48.)  M.  Lorry , 
dans,  la  note  qu’il  met  à. cet  endroit,  compare  i'air  d’ Aë¬ 
tius  au  phlogilüque  de  sStahl.  Théorie  pour  théorie,  l’un 


domine  ;  les  autres  moins  aqueux  ,  dans  lefquels  do¬ 
mine  ce  qu’il  appelle  l’huile  ,  pinguedo  (  49  ).  M. 
Lorry ,  fans  infifter  fut  cette  dilîinction ,  qui  cependant 
eft  jufte  ,  aux  expreflïôns  près  ,  puitque  l’on  ne 
peut  pas  confondre  les  fruits  doux ,  aqueux  ,  &  fon¬ 
dons,  avec  les  fruits  pulpeux ,  onftueux  ,  &  fucrés, 
s’attache  feulement  aux  fruits  doux  en  général  , 
&  dit  : 

«  Il  eft  donc  dans  ces  fruits  un  temps  où  ils 
»  s’approchent  davantage  de  la  nature  des  animaux 
»  pour  lefquels  ils  font  faits  ,  &  ce  temps  eft 
»  celui  de  leur  douceur.  Cette  qualité  prouve  i’ana- 
»  logte  qu’ils  ont  avec  nos  humeurs ,  comme  le 
»  remarque  Aëtius {v.  la  note  46);  car,  dit-.il, 
»  tous  les  alimens  ont ,  dans  leur  nature ,  une 
»  convenance,,  &  dans  'toute  leur  fub'Jlance,  une 
»  affinité  avec  les  corps  auxquels  ils  fervent  de 
»  nourriture.  Omnia  enim  alimenta  iis  quce  alun - 
»  tur  naturel  convenientia  &  totâ  Jubftantiâ 
»  familiaria  exijlunt.  La  folubilité  qui  les  rend 


20.  les  pêches ,  30.  les  abricots  ,  ôu  la  famille  des  pruniers, 
nous  préfentent  les  principaux  individus. 
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»  ailes  à  Te  dilToudre  dans  la  bouche  ,  eft  une  preuve 
»  de  leur  facilité  à  fe  décompofer.  Ce  qu’ils  ont 
»  de  commun  eft  donc,  i°.  leur  humidité,  i". 
»  leur  folubilité,  30.  la  chaleur  produit  dans  leur 
»  mixtion  quelques  parties  légèrement  aromati- 
»  ques ,  ils  portent  aulG  leur  ancien  caraétère  d’a- 
»  cidité.  .  .  .  Ces  aLimens  font  donc  du  nombre 
»  de  ceux  qu’on  appelle  tenuium  partium  ;  par 
»  conféquent ,  fuivant  la  règle  d'riippocrate  ,  les 
»  animaux  fe  lés  alfimilent  aifément ,  facile  ap- 
»  ponuntur &  par  la  même  raifon....  facilè 
»  conjumuntur.  Leur  facilité  à  fe  corrompre ,  &  le 
»  peu  de  nourriture  qu’ils  font  capables  de  four- 
»  nir  ,  les  a  fait  peu  eftimer  de  Galien  &  des 
»  grecs  qui  l’ont  fuivi.  Cependant  fi  l’eftomac  eft 
»  bon,  &  qu’ils  ne  croupilïent  pas  dans  ce  vif- 
»  cère ,  ils  donnent  un  mucilage  léger ,  qui  paffe 
»  aifément  des  premières  voies  dans  les  fécondés , 
»  8c  qui  eft  même  en  état  de  réparer  les  pertes 
«  tant  des  folides  que  des  fluides  :  leur  mucilage 
»  nç  tend  pas  à  la  putridité  ;  &  s’il  fe  défunit  , 
»  fa  tendance  eft  à- la  fermentation  Ipiritueufe ,  qui 
»  n’eff  pas  en  état  de'roinpre  tout  â  fait  les  liens 
»  des  parties  nutritives....  Au  furplus  ,  leurs 
»  parties  excrémentitielles  font  très-légères  ,  fur- 
»  tout  fi  l’on  a  foin  de  rejeter  leur  enveloppe 
»  extérieure  ,  &  ne  font  guère  compofées  que  des 
»  fibres  &  des  cellules  qui  foutiennent  le  muci- 
»  lage.  ....  C’eft  à  ces  fruits  que  Boerhaave 
»  attribue  avec  raifon  la  vertu  d’être  favonneux  , 
»  de  fondre  les  coagulations  légères  qui  fe  trou- 
»  vent  dans  le  fang  &  dans  la  lymphe.  C’eft  du 
»  même  principe  que  dépend  la  vertu  déterfive 
»  que  Galien  leur  attribue.  .  .  .  Cette  propriété 
b  appartient  â. l’huile  mêlée  au  fel. . . .  M.  Hom- 
b  berg  a  retiré  même  des  grofeilles  une  beaucoup 
b  plus  grande  quantité  d’huile  qu’on  ne  feroit  en 
b  droit  de  l’attendre  d’un  fruit  qui  porte  un  ca- 
b  raftère  d’acidité  fi  développé.  ...  A  l’égard  de 
b  la  partie  aromatique  que  contiennent  les  fruits 
b  favonneux ,  elle  ne  rentre  pas  dans  la  claffe  des 
b  alimens.  .  .  .  Elle  ne  fert  dans  la  digeftion  que 
b  comme  un  aiguillon  qui  accéléré  cette  fonâion , 
b  qui  empêche  même  les  fucs  de  fe  corrompre  , 
b  qui  donne  une  force  nouvelle  aux  nerfs  ,  &  qui , 
b  par  (fon  parfum  agréable ,  nous  les  rend  plus 
b  délicieux»; 

o  Telles’  font  les  propriétés  générales  de  ces 
»  fruits  ,  que  chacun  d’eux  a  à  un  degré  plus  ou 
»  moins  confidérable.  Les  uns  tournent  plus  à 
b  l’acidité,  les  autres ,  au  contraire,  ont  plus  de 
»  douceur....  d’autres  confervent  un  goût  auftère....  » 

Fruits  celluleux. 

«  Enfin  il  en  eft  dans  lefquels  les  parties  fo- 
»  lides  forment  des  efpèces  de  cellules  dans  lef- 
»  quelles  le  mucilage  eft  par  conféquent  plus  fé- 
»’  paré  ,  &  le  travail  intérieur  de  la  maturation 
»  fe  communique  moins  à  toutes  les  parties  de 
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»  la  fbbftance  du  fruit ....  c’eft  cé  qui  fait  qu’il 
»  eft  très-diificile  d’avoir  ces  fruits  parvenus  à  une 
»  égale  maturité:  quoique  la  plus  grande  partie 
»  de  ces  derniers  fruits  paroifle: réellement  èn  été, 
»  il  eft  cependant  difficile  de  prefcrire  au  juftë. 
»  quelles  font  les  bornes  de  la  faifon  qui  les  pro- 
»  duit  ;  elle  varie  fuivant  une  infinité  de  circont- 
»  tances  ;  &  quoiqu’il  foit  effentisl  au  mucilage , 
»  tel  que  nous  venons  de  le  décrire ,  de  fe  cor- 
»  rompre  promptement ,  cependant  fi  ce  mucilage 
»  eft  exactement  défendu  des  atteintes  de  i’air 
»  extérieur  ,  il  peut  fe  conferver  long-temps.  C’eft 
»  à  -  cette  efpèce  de  fruit  particulièrement  qu'il 
»  faut  appliquer  ce  que  dit  Aëtius ,  qu’on  doit  les 
»  cueillir  avant  une  parfaite  maturité ,  &  la  ma- 
»  turation  s’opère  petit  à  petit  fous  l’enveloppe 
»  extérieure.  C’eft  ce  que  nous  éprouvons  plus 
»  particulièrement  dans  les  oranges  &  autres  fruits 
»  de  cette  eipèce  qu’on  nous  apporte  des  pays 
»  chauds;  car  quoique  l’écorce  extérieure  paroiffe 
»  avoir  acquis  toute  fa  maturité ,  que  même  la 
»  pulpe  intérieure  ait  tiré  de  l’arbre  tout  ce  qu’elle 
»  peut  en  tirer  avant  que  ces  fruits  acquièrent  la 
»  douceur  néceffaire  a  leurs  parties  pour  être 
»  agréables ,  il  faut  leur  -faire  encore  parcourir 
»  divers  degrés  d’acidité,  qui,  fuivant  Aëtius ,  dé- 
»  pend  en  grande  partie  de  l’abondance  d’eau  qu’ils 

»  contiennent  (jo) . Auffi-tôt  que  le  fruit  eft 

»  parvenu  à  l’état  de  douceur  qui  eft  fa  petfec- 
»  lion ,  il  doit  continuer  à  prendre ,  plus  ou  moins 
b  promptement ,  un  caractère  d’altération  ». 

Fruits  d’automne. 

o  Les  fruits  que  les  anciens  appeloient  fruits 
»  d’automne ,  parce  qu’ils  paroiffent  plus  commu- 
o  nément  dans  cette  faifon  ,  &  qu’ils  fe  foutien- 
»  nent  plus  long-temps  dans  leur  intégrité ,  fans 
»  recevoir  de  changement  fenfible ,  contiennent  en 
»  général  moins  d’eau  dans  leur  fubftance.  Leur 
»  envelope  les  défend  davantage  de  i’air  extérieur  ; 
»  ils  paroiffent  dans  un  temps  dans  lequel  la  cha- 
»  leur  3e  l’air  qui  diminue  ,  difpofe  moins  les 
»  corps  aux  cbangemens  naturels  ;  iis  font  en  gé- 
»  néral  du-  nombre  de  ceux  defquels  Aëtius  nous 
»  dit ,  qu’ils  s’ échauffent  fans  s’humecter  ;  non 
»  humefcendo  incalefcunt  ;  . . .  &  qu’il  n’y  a  pas 
»  de  milieu  entre  leur  acerbité  &  leur  maturité , 


(50)  Suivant  la  doctrine  de  nos  chimiftes  modernes,  1% 
décompofition  de  l’eau  eft  un  des  moyens  auxquels  oa 
doit  la  production  fpontanée  des  acides ,  &  les  acides  dif¬ 
fèrent  alors  fuivant  la  bafe  à  laquelle  s’unit  l’oxygène  ou 
la  bafe  de  l’air  vital.  Ainfi,  fuivant  les  différens  progrès 
qui  conduifent  le  fruit  à  la  maturation  ,  &  les  différens 
degrés  qui  font  au  de  là  de  cette  maturation ,  les  acides 
feront  différens  félon  les  bafes  que  rencontre  le  principe 
acidifiant  féparé  de  l’eau ,  depuis  l’acide  aftringent  qu’on 
a  nommé  gallique ,  qui  femble  le  premier  de  tous ,  jufqu’à 
l’acide  du  vinaigre  ,  &  l’acide  acefcent ,  qui  tous  les  deux 
<(ont  au  delà  du  terme  de  la  maturation. 
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i  txacerbitate  in  dulcedinem  tranfeiint.  Au  refte, 
»  il  faut  diftinguer  deux  efpèces  de  propriétés  dans 
»  ces  fruits;  car  les  uns  le  gardent  long -temps  , 
»  mais  n’ont,  pour  ainfi  dire,  qu’un' moment  dans 
»  lequel  ils  foient  agréables  ;  les  autres  eonfervent 
t>  long-temps  le  point  même  de  leur  maturité». 

«  Les  premiers  ,  auxquels  on  peut  rapporter  la 
»  plupart  des  poires  qu’on  garde  -  en  automne  , 
»  font  des  fruits  qui  ne  peuvent  pas  prendre  fer 
»  l’arbre  le  degré  de  maturité  qui  peut  fuffiré  à 
»  nos  ufages.  L’arbre  ne  fournit  plus  rien  &  e’eft 
»  la  réaftion  du  mucilage  qui  tait  le  refte  (5  r). 
»  On  le  voit  évidemment ,  en  ce  que  les  plus  l'é- 
»  gères  piqûres  de  vers  occafîonnent  cette  réac- 
»  don  dans  le  mucilage,  &  procurent  à  ces  fruits 
»  une  maturité  prématurée ,  mais  qui  eft  bientôt 
»  feivie  de  la  corruption  (ÿi)  », 


(ji)  M»  Lorry  mer  les  poires  au  nombre  des  fraies  qui 
n’ont  qu'un  moment  pour  la  maturation.  Cela  eft  vrai  da- 
bord  des  poires  d’été,  qui  mûriffent ,  même  fur  l'arbre, 
comme  les  doyennés ,  les-  beurrés  ,-  les  petits  beurrés ,  les 
rouffelets  ,  &c.  Ges  poires  fe  gardent  très-peu  de  temps. 
Cependant ,  fi  elles  îonc  cueillies  avant  la  maturation , 
elles  mûriflent'  peu  à  peu  bots  de  l'arbre  ,  &  fe  gardent 
pour  ce  temps, feulement,  qui  en  général  eft  afîez  court, 
&  qui  eft  promptement  fuivi  de  l’altération  qui  difîipe 
tout  l’agrément  &  toute  la  faveur  du  fruit. 

Il  en  eft  enfuire  qui  mûriflent  mal  fur  l’arbre ,  qui  fe 
cueillent  par  conféquent  avant  la  maturité  ;  ce  font  cedes-là 
dont  M.  Lorry  parle  ici  ;  elles  fe  gardent  allez  long-temps  , 
&  font  véritablement  des  poires  d’automne  :  rels  font  les 
mejjîres  jeans,  les-  faint-germair.s  ,  &c.  11  eft  encore  vrai 
quelles  ne  reftent  pas  long  -  temps  dans  l’état  de  matura¬ 
tion  ,  Sc  que  bientôt  elles  fe  corrompent,  mais- non  pas 
ronces  dé  la  même  manière  ;  car  il  en  eft  qui'  bruniflènr 
&  molliflenc  par  le  centre  ,  comme  le  mejjire  jean.  Il  en  eft 
dont  le  fuo  s’épaifîit ,  perd  de  fa  liquidité ,  fans  perdre 
d'abord  de  fa  douceur  ,  5c  ne  fe  corrompe  que  dans  quel¬ 
ques  points  piqués  de  vers  oü  heurté,  contre  quelques  corps 
ours,  du  dans  le  point  fur  lequel  elles  repofent;  fi  elles 
étoient  fufpendues,  elles  durciraient  5c  fe  fécheroient  abfe- 
lurnént:  tels  font  les  faints-germdins. 

Enfin  il  en  eft  dont  l’état  de  maturation  eft  durable, , 
5c  qu’on-  appelle  poires  d’hiver ,  comme  le  bon  chrétien 
d’hiver  ;  leur  ftruélure  eft  ferme  &  leur  peau  épaifle  elles 
finiflènt  cependant  par  s’altérer  comme  les-  autres. 

Ainfi  les  poires  d’été,  celles  d’automne',  &  celles  d’hi- 
.ver  forment  trois  clafles  diliinâes  par  la  marche  de  leur 
maturation  ,  &  par  le  temps  qu'elles  peuvent  fubûftér  dans 
l’état  de  maturité. 

(  jz  )  L’endroit  qui  eft  piqué  par  les  rnfeéî es  prend  dans 
ces  fruits  doux  un  goût  fouvent  très-amer.  La  partie  pi¬ 
quée  eft  dure,  &  les  environs  bruniflènr  £c  môlliflènr. 

Mais  le  goût  que  les  poires  prennent  eriJ  s’altérant  eft 
très-différent  félon  les  différentes  efpèces.  Il  en  eft  dont  Ja 
pulpe  ,  dans  les  premiers  temps  de  leur  altération  ,  n’a 
point  un  goût  abfolument  défagréable,  ta,  dis  que  d’autres 
le  font  infiniment.  Et  il  eft  à  remarquer  que  l'altération 
qu’elles  fubiflent.  indépendamment  d’aucun  choc,  d’aucune 
meurtriffure ,  d’aucune  piqûre  d’infeéte ,  commence  par  le 
centré  du  fruit ,  S c  s’étend  ainfi  du  centre  à  la  circonfé¬ 
rence;  &  que  le  goût  5c  l’odeur  de  la  pulpe  qui  febit  cette 
altération ,  font  diftérens  de  ceux  que  prend  la  même  pulpe, 
lorfque  l'altération  commence  par  un  accident  extérieur, 
&  le  manifefte  d’abord  à  quelque  point  de  la  futface. 


ali  -m 

«  Pour  les  autres ,  comme  les  nèfles, -les  coings  , 
»  &c. ,  ce  font  des  fruits  dont  le  mucilage  eft  l'é- 
»  paré  en  une  infinité  de  particules  ,  de  façon 
»  qu’elles  n’ont  nulle  aftion  les  unes  fur  les  au- 
»  très.  De  plus»,  la  nature  du  mucilage  eft  sèche  t 
»  les  cellules  qui  enferment  ces  fruits  font  beau- 
»  coup  plus  étroites.  .  .  .  On  fent  pourquoi  ces 
»  cellules  étant  uBe  fois  brifées  ,  le  fruit  fe  cor- 
»  rompt  aifément  (  53  )  ,  pourquoi  les  fruits  qui 
»  ont  éprouvé  plufieurs  chocs  font  fojets  à  fe  cor- 
»  rompre ,  pourquoi  les  fruits  fe  gardent  moins 
»  après  les  années  pluvieufes  ,  où  la  sève  des  ar- 
»  bres  eft  imbibée  d’eau  &  en  communique  à  toute 
»  les  parties  de  l’arbre  ,  pourquoi  ces  mêmes  fruits 
»•  fe  corrompent  aifément  fur  l’arbre  où  ils  font 
»  expofés  à  toute  la  vapeur  de  la-  plante  ....  & 
»  pourquoi  iis  ont  befoin  à’êlre  arrachés  pour  fe 
»  conferver  ». 

0  Au  refte ,  Ces  produits  de  l’automne  ne  font 
»  pas  fufceptibles  d’un  changement  fi  prompt  dans 
»  i’eftomac  ;  ils  font  plus  fojets  à  refter  inaltéra- 
»  blés  dans  ce  vifeère  ,  à-  ne  fe  pas  digérer ,  &  fou- 
»  vent  à  fe  rendre  tout  entiers  tels  qu'en  les  a 
»  pris.  Ils  exigent,  pour  être  changés,  des  organes 
»  digeftifs  plus  forts  &  des  vifcères  plus  robuftes. 
»  Cependant  leur  palpe  donne  un  chyle  léger  ,- 
»  qui  tient  toujours  du  mucilage  favouneùx  &  de 
»  la-  douceur  des  premiers  fruits.  Enfin  il  eft-  uft 
»•  temps  où  la  plupart  des  fruits  périflent  ..  .-.  Les- 
»  fruits  font  donc  des  aliment.  paflagers,prefquetous 
»  médicamenteux  ,  &  appropriés  plutôt  à  certaines- 
»  circonftances  déterminées,  ou  par  lafaifon  ou  par 
»  le  climat ,  qu’à  une  nourriture  générale  ,  &  qui 
»  puiffe  fuffire  aux  befoins  des  hommes  ». 

Des  femences  (  P.  3x0.-  ) 

«  Les  femences  font  la  partie  de  la  plante  qui 
»  paroît  convpofer  la  principale  nourriture  des 
»  animaux...  .  G’eft  cette  partie  qui  eft  deftinée, 
»  à  fervir  de  nourriture  à  l’embryon  de  la  plante 
»  qu’élle  renferme  &  qu’elle  enveloppe  ..  .- L’al-- 
»  tération  qui  produit  le  gonflement  &  le  déve- 
»  loppement  des  focs  de  cette  femence  dans  la 
»  terre  ,  eft  une  fuite  de  l’altérabilité  qui  la  ren- 
»  doit  propre  à  la  nourriture.  Toutes  les  femences 


(53)  La  condition  r.éceflkire  pour  conferver  les  fruits  ,,, 
efl  de  conferver  dans  leur  intégrité  les  cellules  qui-  con¬ 
tiennent  leur  fuc.  Il  n?ellr  pas  néceflaire  pour  cela  que  le 
fuc  foit  fort  épaifli,  puifqne  le  raifinfe  conferve  très-long-' 
temps,  quoique  fon  fuc  foit-  fort  aqueux,  fur-tout  dans 
le  commencement  de  l'automne.  Le  raifin  eft  encore  un- 
fruit  d’automne  dont  M.  Lorry  ne'  parle  pas  ici  ,  qui 
mérite  beaucoup'  d’attention  pat  les  avantages  qu’on  en 
retire.  On  fait  que  pris  en  grande  quantité  .  quand  l’efto- 
mac  peut  en  fepporter  l’abondance ,  il  a  l’avantage  de  faire 
couler  la  bile,  5c  d’accélérer  la  défobftruétion  des  hypo- 
condres  :  c'eft  une  des  preuves  les  plus  évidentes  de  ce 
que  dît-ici  M.  Lorry  ,  que  les  fruits  font  des  aliment  mé¬ 
dicamenteux. 
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»  ont  en  général  plus  ou  moins  cette  propriété, 
»  qui*leur  êft  éffentielle ,  de  fe  gonfler ,  de  fe  dé- 
»  velopper  ,  &  de  fournir  plus  de  mucilage  dé- 
»  layé,  qu’il  ne  paroîtroit  devoir  en  être  contenu 
»  fous  une  malle  fi  peu  confidérable.  ALimentum . 
i>  maximum  in  mïnima  mole  ». 

«  Le  foin  particulier  que  la  providence  a  pris 
»  de  multiplier  les  femences  bien  au  de  là  de  ce 
»  qu’exige  la  reproduction  des  plantes ,  démontre 
»  pour  quel  ulàge  elles  ont  été  créées.  .  . .  Mais 
»  toutes  les  graines  n’ont  pas  été  deftinées  à  nour- 
»  rir  ,  &  entre  celles  qui  y  font  le  plus  propres  , 
»  il  eft  encore  des  diftérences  effentielles  ». 

M.  Lorry  prend  leurs  diftérences  de  la  plus  ou 
moins  grande  facilité  qu’elles  ont  à  fe  pénétrer 
d’eau  ;  &  ce  point  de  vue  eft  certainement  bien 
médicaL  II  commence  par  les  femences  émulfives  , 
fur  lefquelles  l’eau  n’a  d’aâion  que  quand  leurs 
cellules  font  brifées-j  il  parle  enfuite  des  légntni- 
neufeà,  &  enfin  des  céréales  (î4). 

Semences  émulfives.  [P.  311.) 

0  Les  femences  qu’on  appelle  émulfives ,  ne 
»  changent  point  du  tout  dans  l’eau ,  &  y  con- 
»  fervent  en  entier  l’union  de  leurs  parties.  Si  vous 
»  les  laiffez  long -temps  macérer  dans  ce  liquide, 
»  il  les  gonfle  infenfiblemeut.  .  .  .  Mais  ces  fe- 
»  mences  fubfiftent  long- temps  dans  l’eau  fans  s’y 
»  altérer... . .  Si  on  Couvre  ces  femences  après  leur 
»  avoir  fait  fubir  pendant  long-temps  l’aétion  d’une 
»  ébullition  vive  &  continuée  ,  on  retrouve  la 
»  première  couche  de  leur  fubftance  un  peu  al- 
»  térée  ,  mais  l’intérieur  eft  prefque  aulfi  dur  Se 
»  auffi  blanc  qu’il  l’étoit  auparavant  ». 

«  Ces  femenèes  broyées  dans  l’eau  y  répandent 
»  un  mucilage  fort,  huileux ,  qui  donne  le  plus 
»  fôuvent  à  l’eau  une  couleur  blanche.,..  Si  on 
»  les  broie  à  'fête  ,  ce  broiement  n’ayant  aucune 
»  aétion  fur  le  mucilage  ,  on  n'en  tire  que  l’huile  , 
»  chargée  cependant  d’une  partie  du  mucilage 
»  qu’elle  a  pu  diffôudre ,  &  qui  eft  bientôt  l’oc- 
»  cafion  de  la  rancidité  que  contractent  ces  huiles. . , . 
»  C’eft  donc  le  mucilage  qui  rend  l’huile  mifeible 
»  à  l’eau  ;  mais  ce  corps  paroît  contenu  dans  des 
»'  véficules  .  .  .  dont  l’eau  feule  ne  peut  pas  rom- 
»  pre  les  liens.  Si  l’on  broie  exaétement  ces  fe- 
»  mences ,  il  refte  à  la  fin  une  fubftance  blanche , 
»  de  laquelle ,  après  plufieurs  broiemens  répétés  , 
»  il  eft  impoffible  de  rien  retirer  par  le  fecours 
»  de  l’eau.  .  .  .  Cette  fubftance  ,  .  .  .  paroît,  fui- 


(54)  Outre  ces  trois  efpèces  de  femences ,  il  y  a  les  fe- 
mences,  dont  la  fubftance  ,  fuivarit  le  langage  des  bo- 
taniftes  ,  eft  cornée.  Ce  font  les  moins  alimenteufes  de 
toutes  j  elles  font  très-compa4es.  L’eau  qui  les  pénètre  dif¬ 
ficilement  les  fait  cependant  gonfler  ,  &'  le  feu  ,  en  brifant 
peut-être  les  liens  qui  retiennent  leurs  patries,  les  fait  auffi 
augmenter  de  volume  comme  nous  le  voyons  dans  le  café. 
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»  vant  les  obfervations  de  Boerhaave,  avoir  formé 
»  les  principales  enveloppes  de  l’huile  &  du  mu- 
»  cilage  ,  &  avoir  été,  pour  aiufi  dire ,  une  efpèee 
»  d’épiderme  (  ou  plutôt  de  tijfiu  cellulaire  )  qui. 

»  refufoit  le  paflage  à  l’eau.  En  effet  ,  fi  l’on 
»  examine  l'amande  dans  fa  naiffance,  avant  que 
»  f huile  ak  été  formée  &  développée,  on  la 
»  trouve  entièrement  mucilagineufe  ,  tranfparente , 

»  &  comme  formant  une  gelée  claire  &  tremblo- 
»  tante.  Cependant  ,  même  alors  ,  elle  ne  fe  dif- 
»  fout  dans-  l’eau  que  par  un  broiement  prélimi- 

a  ...  .  L’union  de  l’huile  avec  l’eau  que  pra- 
»  cure  le  mucilage  ,  eft  une  foibie  ' union  qui  fe 
»  dilîipe  aifément  quand  on  abandonne  les  parties 
»  à  leur  pefauteur  fpécifique.  Alors  les  émulfîons  fe 
»  féparent  en  deux  portions ,  &  la  partie  huileufe 
»  fumage  ordinairement  une  eau  mucilagineufe». 

«  Dans  les  femences  émulfives ,  tout  peut  être 
»  regardé  comme  nutritif,  à  l’exception  du  réfidti 
»  groflier,  qu’on  ne  peut  pas  faire  paffer  en  émul- 
»  fton. .  .  .  Cependant  ces  préparations  (lesémul- 
»  fions  )  peuvent  contenir  des  parties  étrangères , 

»  félon  la  nature  des  femences  ; . ...  elles  peuvent 
»  être  amères,  &  c’eft:  un  cas  aiTéz  ordinaire;  eiles 
»  peuvent  être  aromatiques  ,  &  avoir  les  parties 
»  médicamenteufes  qui  fe  trouvent  dans  les  autres 
»  fubftances.  Mais  il  ne  s’agit  ici  que  de  la  partie 
»  qui  les  conftitue  émulfions  ;  confidérées  fous  cet 
»  afpeâ ,  on  y  trouve  conftamment  le  dulce  gujlu 
»  d’Hippocrate.  Cependant  l’expérience  nous  ap- 
»  prend  que  les  émulfions  ....  conviennent  à 
»  moins  d’eftomacs  qu’on  ne  feroit  porté  à  le  pen- 
»  fer.  En  effet ,  une  émulfion  contient  à  la  vérité 
»  beaucoup  de  parties  mucilagineufes ,  mais  elle 
»  eft  furchargée  d’une  huile  douce.  ...  Il  s’en 
»  faut  donc  bien  qu’on  doive  regarder  les  émul-  , 
»  fions  comme  un  chyle  tout  fait.  Il  faut  que  leur 
»  mucilage  fouffre  encore  plufieurs  altérations  » 

(  Et  quand  l’eftomac  n’eft  pas  difpofé  à  les  digérer, 
leurs  parties  fe  féparent  ,  l’eau  &  le  mucilage 
paffent  )  ;  »  l’huile  refte  à  nu  dans  l’eftomac ,  & 

»  y  peut  aifément  rancir  &  prendre  tous  les  ca- 
»  rattères  qui  appartiennent  à  l’huile  en  elle- 
»  même.  . .  .  Les  .émulfions  peuvent  cependant , 

»  dans  un  bon  eftomae,  fe  digérer  facilement....  . 
»  Au  furplus  ,  les  grecs  pofterieurs  à  Galien 
»  (  car  les  médecins  plus  anciens  ont  peu  connu 
»  ce  genre  d ’aïimens  )  prononcent  que  quand  les 
»  émuHijes  ont  pénétré  dans  le  fang,  elles  pro- 
»  curent  un  fang  clair  (  pur  )  &  tenu,  nitidum 
»  &  tenuem  ,  c’eft- à.- dire  ,  qu’en  même  temps 
»  qu’elles  corrigent  l’âcreté  ,  elles  nourriffent  lé- 
»  gèrement.  Ils  conviennent  au  refte  tous ,  que  les 
»  amandes  crues  fe  digèrent  difficilement.  On  eft 
»  affuré  que  celles  qui  ne  font  pas  triturées  ne  fe 
»  digèrent  point  du  tout  ....  &  paffent  avec  les 
»  excrémens  ». 

«  .  .  .  .  Au  furplus  ,  on  doit  diftinguer  différentes 
»  efpèces'  d’émuluons  qui  font  plus  ou  moins  nu- 
Dtritives 
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»  tritives  ;  celles  qui  font  plus  nutritives ,  font 
»  celles  qui  contractent  avec  l’eau  une  union  plus 
*  folide  &  plus  inébranlable  ,  dont  les  principes 
»  ne  fé  féparent  pas;  qui  fe  gonflent  davantage 
»  au  feu  ,  &  enfin  qui  iaiffent  moins  de  rélïdu 
»  grolfier  &  d’huile  fuperflue.  Elles  contiennent 
»  évidemment  plus  de  mucilage  ». 

«  Quand  les  femences  émuifives  font  ainfî  dif- 
»  foutes ,  elles  prennent  le  caractère  de  fermen- 
»  tation  naturel  à  tous  les.  mucilages  ,  quoique 
»  la  furabondance  d’huile  produife  dés  phéno- 
»  mènes  plus  irréguliers  ». 

Semences  céréales  &  légumineufes.  (  P .  3 15.  ) 

«  Les  autres  femences  deitinées  à  la  nourriture 
1*  des  animaux  font  toutes  différentes  de  celle-ci. 
»  L’eau  agit  fur  elles ,  non  feulement  quand  on 
»  les  mêle  avec  un  grand  volume  de  liquide,  mais 
»  même  elle  s’y  infinue  avec  tant  de  facilité,  que 
»  ces  femences  en  imbibent  une  grande  quantité. 
»  Cependant  il  faut  encore  en  diûinguer  deux  ef- 
»  pèces  différentes.  . .  .  L’une  contient  toutes  les 
»  femences  qu’on  emploie  pour  faire  du  pain  (îs), 
»  &  en  latin  ,  on  les  commît  communément  fous 
»  le  nom  de  cerealia.  . .  .  Les  autres  fout  des  fe- 
»  mences  renfermées  dans  des  gouffes  &  dans,  des 
»»  Cliques.  On  nomme  ces  femences  légumes  ou 
»  legumina  ». 

Semences  légumineufes.  [P.  319.) 

«  II  fe  trouve  entre  ces  deux  efpèces  de  femences 
b  plufieurs  différences  effentielles.  L’écorce  de  ces 
»  dernières  eft  plus  épaiffe  ,  &  cède  moins  aux 
»  fmpreffions  de  l’eau.  Leur  fubftance  eft  plus 
»  groffière  &  fermente  moins  aifément.  ...  La 
»  dureté  qu’elles  acquièrent  (  étant  gardées  )  eft 
v  moins  le  fruit  de  la  denfité  ....  que  de  la  fé- 
»  chêreffe  que  leur  a  communiquée  l’exhalaifon  de 
»  l’eau;  &  cette  exhalaifon  produit  un  change- 
»  ment  fenfîble  dans  l’état  du  mucilage  ,  qui  par 
»  ce  changement  ....  perd  beaucoup  de  fa  dou- 
»  ceur.  De  là  la  '  différence  qui  fe  trouve  entre* 
»  les  légumes  frais  &  les  légumes  gardés  ;  ceux-ci 
»  font  plus  âcres  ,  &  fondent  moins  facilement  dans 
t>  la  bouche. ...  Le  mucilage  des  légumes  frais 
o  eft  un  mucilage  doux,  dans  lequel  on  fent  une 


iss)  . On  ne  peut  pas  faire  du  pain  avec  toutes  les  céréales  , 
&  le  froment  eft  prefque  le  feul  qui  lève  bien;  maison 
peut  mêler  à  la  farine  de  fEoment  beaucoup  d'autres  efpèces 
de  grains,  &  même  des  légumineufes»  Ileft  même  une 
légumîneufe  qui  route  feule  lève  paffablement ,  c’eft  la  févrole 
&  la  fève  de  marais  ,  vicia  faba  î-.faba  equina  ,  fàbamajor. 

Elle  lève  mieux  que  toutes  les -céréales ,  excepté  le  froment 

&  le  feigle.  M.  l’abbé' Teilier  a  fait  des  effais  comparatifs  fur 
ces  graines ,  qui  déterminent  la  qualité  des  différentes  efpèces 
de  pain  qui  en  reluirent ,  &  dans  quelle  proportion  on  peut 
faire  entrer  les  différentes  légumineufes  avec  le  froment  Sc 
les  céréales  de  différentes  efpèces ,  pour  faire  un  pain  agréable 
encore  &  nourriffant.  V.  ci-après,  §.  III. 

Médecine.  Tom.  I. 
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»  pointe  faline  enveloppée  d’un  peu  d’huile  (j  6)  , 

»  &  qui  forme  une  efpèce  de  fel  effeutiei  fucré , 

»  lequel ,  dans  lés  vieux  légumes ,  a  perdu  cette 
»  légère  acidité  = .  .  &  le  goût  agréable  qui  ren- 
»  doit  les  légumes  précieux  dans  leur  nouveauté , 

»  ne  fubfifte  plus.  .  .  .  ». 

«  Les  femences  légumineufes  prennent  îfc  ca- 
»  raftère  d’intumefoence  be.aucoup  moins  prompte* 

»  ment  que  les  femences  céréales  ,  foit  dans  l’é-, 
»  bullition  ,  foit  dans  la  fermentation.  A  la  vé- 
»  rité ,  elles  laiflent  aller  une  quantité  cotifidérable 
»  d’air  dans  la  cligeftion ,  ce  qui  n’a  pas  lieu  avec 
»  la  même  facilité  dans  les  farines  céréales.  .  .  . 

»  Cependant  fi  l’on  compare  les  expériences  de 
»  Boyle  entre  elles  ,  on  voit  qu’il  s’en  faut  de 
»  beaucoup  que  la  fermentation  des  légumineufes 
»  en  fourniffe  une  quantité  au  flî -grande  que  celles 
»  des  fubftances  céréales  (57)-  C’eft  d’après  ces 
»  qualités  connues  que  nous  devons  déduire  leurs 
»  propriétés  nutritives  ». 

«  En  général,  les  fubftances  légumineufes  fe 


(  s«)  Le  contait  des  femences  légumineufes  réduites  en 
farine ,  a  quelque  cbofe  de  gras  qu’on  ne  trouve  pas  dans 
_la  farine  de>  graines  céréales.  Il  femble  que  les  émuifives, 
les  légumineufes,  &  les  céréales  continuent 1  trois  différent 
degrés  de  femences  nutritives,  qui  diffèrent  à  raifon  du  dé¬ 
veloppement  &  -de  l'abondance  d’une  huile  grade.  Les  cé¬ 
réales  n’en  contiennent  point  de  fenfible,  leur  farine  eft 
sèche;  les  légumineujes  en  contiennent  une  qui  eft  fenfi¬ 
ble  au  tact  feulement ,  &  qui  eft  dans  une  li  petite  pro¬ 
portion,  relativement  au  mucilage  farineux,  qu’on  ne 
peut.  l’obtenir  à  parc ,  parce  que  pendant  le  broiement  né- 
ceffiire  pour  l’extraire,  elle  eft  abforbée  en  entier  par  le 
corps  farineux  dont  elle  devient  inféparable.  Enfin  les  émul- 
Jives  contiennent  une  huile  li  développée,  que  l’expreflioa 
feule  fulfit  pour  la  faire  forcir  de  fes  cellules,  &  la  féparer 
du  refte  de  la  femence.  La  propriété  que  ces  femences  ont 
.  d’être  confervées  plus  ou  moins  long-temps,  répond  bien 
exactement  à  cétte  proportion  obfervée  dans  leur  compo-  - 
fition.  Les  émuifives  fe  gardent  beaucoup  moins. long-temps 
que  les  autres ,  &  leur  huile  fe  rancit  fenfibiement.  Les  lé¬ 
gumineufes  fe  gardent  davantage ,  &  cependant  elles  con- 
traâent  avecle  temps  une  faveur  défagréablequ’ellesparoiflent 
devoir  auffi  à  l’altération  de  leur  patrie  huileufe.  Enfin  les 
céréales,  fi  eiles  font  confervées  dans  des  lieux  -fecs ,  & 
dont  l’air  foit  renouvelé ,  peuvent  fe  garder  des  fiècles  £àns 
s’altérer ,  comme  on  en  a  vu  des  exemples. 

(Si)  La  ’enreur  de  I’intumefcgnce  des  légumineufes  dans 
l’eau  ,  en  comparaifon  des  graines  céréales ,  eft  due  à  l’huile 
dont  nous  venons  de  parler,  qui  oppofe  un  obftacle  àl’intro- 
duftion  du  liquide  aqueux  dans  le  mucilage  de  ces.grainqs. 
Dans  l’eftomac  ,  les  fucs  qui  abreuvent  les  alimens  font  en 
partie  des  diffolvans  de  l’huile,  &  attaquent  plus  prompte¬ 
ment  le  mucilage.  A  l’égard  du  dégagement  de  l’air,  nous, 
avons  déjà  dit  ce  qu’on  devoir  en  penfer,  &  de  quelle 
manière  il  fe  fait.  XI  ne  doit  point  y  en  avoir  naturelle¬ 
ment  dans  une  digeftion  parfaite.  Mais  il  eft  naturel  que 
des  alimens  qui  n’éprouvent  pas  aifément  l’affion  des  fucs.. 
digeftifs,  fermentent  en  raifon  des  obftacles  qu’ils  oppofent  a  la 
digeftion.  Ainfi ,  les  légumineux  fermentent  aifément  dans 
!  l’eftomac ,  parce  que  leur  digeftion  eft  plus  lente ,  ce  qui 
les  rend  plus  fujets  à  occafionner  des  vents.  Il  n’eft  ce¬ 
pendant  pas  vrai  de  toutes  les  farines  céréales  qu’elles  foient 
exemptes  de  cet  inconvénient ,  quand  elles  ne  font  pas 
fermentées,  - 
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»  di  doivent  d’autant  plus  aifoment ,  qu’elles  font 
»  plus  fraîches  ;.  elles  fe  digèrent  par  conféqueiic 
»  d’autant  mieux ,.  que  leur  mucilage  eft  plus  fa- 
)*  vonneüx  ».  ,  „ 

«  Cependant  elles  pèfent  toujours  fur  l’eftomac  ; 
».  elles,  le  gonflent ,  dit  Galien ,  &  font  de  très- 
»  difficile  digejlion, fur  tout  quand  on  les  mange 
».  crues* .  .  .  IL  eft  rare  à  la  vérité- qu’on  puide 
»  faire  ufage  de  ces  légumes  ci  us  ;  mais  il  ajoute, 
»  que  la  coâion  ne  leur  ôte  pas  tout  à  fait  cette 
»  difficulté.  Au  furplus,  on  peut  dire  généralement 
»  que  les  légumes  nourrident  beaucoup  ,  quoique 
»  moins  que  les  froniens  .  .  &  ils  font  d’autant 

»  plus,  ou  d’autant  moins  nutritifs  ,  qu’ils  s’appro- 
»  chent  ou  qu’ils  s’éloignent  davantage  des  pro- 
»  priétés  desTémences  céréales.  On  pourroit  faire 
»  de  ces  légumes,  &  du  gain  (  y.  'non  îf.'ér  ci 
»  apres,  §.  III.  )  ,&.des  liqueurs  enivrantes,  guif- 
»  qu’on  en  peut  retirer  de  tous  les  végétaux  ». 

Semences  céréales.  (  P.  3  yy.  )' 

ti  La  caractère  des  fe mentes  céréales  dont  nous 
»  nous  fervons  ordinairement  pour  faire  Le  pain , 

»  qui  continue  notre  aliment  le  plus  ordinaire,  eft 
»  celui  qui  convient  au  mucilage  le  plus  parfait , 

»  le  plus  atténué ,  le  plus  condenfé  ,  alimentum 
»  maximum?  in  minimâTmole.  Ces  fobftances  font 
»  en  effet  un  pur  mucilage,  non  feulement  en  tant 
»  qu’elles  font  exactement  folubles  &  altérables 
»  dans  l’eau  ,,mais  en  tant  qu’elles  ont  dés  parties  fi 
»  exactement  combinées ,  qu’aucune  ne  prédomine 
»  fur  l’autre.  Ce  font,  ces  efpèces  de  nourritures 
».  qui  méritent  véritablement  le  titre  de  dulce  fa¬ 
rt  cukate  :  auffi  font-elles  extrêmement  multi- 
»  pliées  dans  la.,  nature  ». 

«  Dans  l’eau-,  elles  acquièrent  la  plus  grande 
»  intumefcence  dont  foient  capables  aucunes  fe- 
»  mences  végér;  les.  Dans  ce  fluide  ,  elles  s’amol- 
»  liffent  confidérahlement  ,  mais  hors  de  ce  fluide 
»  elles  font  extrêmement  dures-,  8c.  même  d’autant' 
».  plus  dures  ,  qu’elles  font  plus  déniés  ,  &  con- 
»  tiennent  plus  dé  parties  ions  un  moindre  vo- 
».  lume. . . .  C’eft  là  le  vaîentius  frumentum  ,  fùi- 
»  vant  rexpreffion  de  Celfé  ,  plus  difficile  à  divi- 
»  fer  &à  digérer,  mais  capable  de  fournir  une 
»  nourriture  pius.confidérable  ,  quand  il  eft  une  fois 
»  digérés ...  ». 

«  Il  fout  diftingoer  dans  ces  femencesdeux  parties 
»  l’une  qui  fait  le  corps  de  la  fcmence ,  l’autre 
»  qui  en  conftitue  les  enveloppes.  Celles-ci: .  . . 
»  contiennent  des  parties  âcres-,  huileufes; ,  déter- 
»  fives , ., .  .  tout  le  refte  eft  mucilagineux  &  nu- 
»  tritif.  On  fent  affez ,  d’après  cette  diftinélion  , 
»  pourquoi  Hippocrate  dit  que  l’orge  contient 
»  d’autant  plus  ou  moins  de.  fon ,  qu’ri  eft  glus 
•»  rare  ou  plus  denfe.  La  rareté,  ou  la  dèrifîié  con- 
»  liftent  dans  la  quantité  de  parties  nutritives  qui: 
»  fe  trouvent  dans  la  fcmence.  Hippocrate  rap- 
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>y  porte  toutes  les  propriétés  des  femënces  céréales 
»  à  l’orge ,  qui  paroît  avoir  été  beaucoup  plus  en 
»  ufage  de  Ion  temps  dans  la  grèce  ,  que  toute 
»  autre  efpèce  de  blé  (58),  &  que  Pline  appelle 
»  antiquijfimum  ,x> . 

«  On  voit  pourquoi  le  caraélère 'de  toutes  les- 
»  plantes  nutritives  eft  de  donner  moins  d-ixeré- 
»  mens  ,  minus  alvum  dejicere;..  .  .  .  elles  font, 
»  pour  la  plus  grande  partie ,  ahforbées  pour  l’utL- 
»  iité  de  L  machine  ». 

a  Les  différences  lés  plus  confidérables  de  ces 
»  femences  dépendent  de  la  denfité ,  de  la  perfec- 
»  tion  de  leur  mucilage  plus,  ou  moins  giotfier 
»•  plus  .ou  moins  atténué  ». 

«  Au  refte,  aux  grandes  qualités  nourriflantes 
»■  qu’elles  contiennent  ,  il  fout  joindre  d’autant 
»  plus  de  difficulté-  à  fe  digérer  ,  que  la  qualité 
»•  nutritive  eft.  plus  grande.  [S-9 )•  En  effet ,  dans 
w  la  plupart  de  ces  femences  le  mucilage  eft  fi 
»  condenfé ,  capable  par  conféquent  d’abfoiber  une 
»  fi  grande  quantité  d’eau  ,  &  de  réfifter  fi  puif- 
m  fomment  aux  agent  de  la  digeftion ,  qu’elles 
»  reftent  en  malle  dans  i’eftomac ,  capables  plutôt 
»  d’y  fermenter  &  d’y  prendre  un  développement 
»  d’âigre  fpontané  ,  que  de  s’y  digérer.. ...  Nous 
»- voyons  encore- dans- les  parties  du  blé  des  degrés 
»  différens  de  mucilage  j  l’un  nourrit  promptement-, 


(58)  Hippocrate  parle- de  l’orge  fenl,  peut  le  ré¬ 

gime  des  maladies  ;.  mais  pour  le;  ufagés  de  la  vie  ordi¬ 
naire,  il  parle  du  froment ,  triticum ,  &du  pain  q;i’on- 

eirfait,  «çros  f*.  snq».';.  pain  de  froment,  panis  ex  tritico. 
Ifs  je  fervoiènt  également,  pour  les. ufage,  journa  iers,  du  maça 
ou  gâteau  d'orge  ,  2c  du  pain  de  froment ,  mais  différent-, 

-  ment  .félonies  temps,  lesttëmpéramens  ,  &  les  circonfhnces  ; 
au.  moins  les  médecins  y  mecroient -ils  ceue"  différence, 
qu'ils  regjirdoieDt  le  ma\a  ou  gâteau- d’orge ,  comme  plus 
léger,  fdurniflknt- moins  d’excrémens,  Sc  cependant  occi- 
lîonnanc  d'ailleurs  moins  de  conftigarion  ;  mais  ils  n’étoient 
gSs  parvenus  aa  point  de.  perfection,  que  nous  avons  atteint 
jPjuS  la  fabrication  du  pain.  II.  eft  vrai  aulit  que  nous  avons 
négligé  dlautant  plus  les  préparations  de  l’orge  ,  que  nous 
.  fommês  devenus-gius  habiles  dans  celles  du  fiiglé  &  du 
froment. 

Il  eft  vrai  encore  qn’ifeft  différentes- efpèces  d’ôrges,  S£ 

:  Vhordevm  r.udum  donne  une-  farine  bien  me -Heure  ,  biea 
:  plus  pure  ,  &  fiifceptible  di’une- fermentation- plus  parfaire 
que  notre  orge  ordinaire.  Ce  que  dit  même  Hippocrate  du 
peu  de  fon  que  contient  l’orge  le  plus  ndurriffant.  fem- 
b  e  nous  indiquer  que  l’orge  dont  on  fe  fervoic  de  fon 
v  temps,  étoit  l ‘hordeum  nudum,  qui  en  effet  a  très  peu  d’en¬ 
veloppe:  peuir  l’orge  ordinaire  ,  il  donne  un  pain  dur  & 

•  fec; 

(S  9)  M.  Lorry- parle- ici  dés  graines  mangées  crues  te 
■  fins  préparation  :  il  paraît:  que  les  anciens  les  man'geoient 
quelquefois,  ainff  ,  comme  le  prouve  l’exemple  de  .Galien  ». 
qui,  comme  ledit  M.  Lorry-,  fe  donna  une  indigeftion 
avec  de  l’Orge  cru,  afta  fonné  (împiemeut.  avec  du  miel.. 
Mais  après  la  fermentation  ou  fimplement-  la  déco-tion 
f  dans  l’eau  ,-lorfque  les  grains  fe  font  bien  développés  8: 

:  ont  abforbé  toute  l’eau  qu’ils  peuvent  prendre,  ils  n’effrenc 
plus  les-  mêmes  difficultés  ,  &  leur  rélïftance  nleft  plus-  est 
]  raifon  de  leur  faculté  .nutritive,. 
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a  l’autre  réfifte  plus  long  -  temps  a  la  force  des 
»  agens  de  notre  machine  :  mais  aucune  de  ces 
»  parties  ne  peut  être  exclue  de  la  faculté  de 
»  nourrir.  . . .  (.60  )  ». 

«  Il  eft  encore  dans  ces  femences  des  différences 
»  accidentelles  qui  dépendent  de  la  nouveauté  de 
»  la  femence ,  de  lapluie  qui  agit  deffus  au  temps 
»  de  la  moiflen  ou  dans  le  temps  de  l’accroiffe- 
»  ment  même  .,  de  la  fécherefle,  ou  de  la  chaleur.... 
»  On  a  déjà  parlé  de  l’effet  de  la  variété  des  fai- 
»  Ions  &  des  climats  ;  il- relie  à  remarquer  que 
n  ces  femences  trop  récentes  ,  &  employées  fur  le 
1  »  champ  ,  ont  encore  une  humidité  étrangère  , 
»  quoiqu  en  très -petite  quantité  ...  -  &  que  fi 
»  on  les  garde  trop  long -temps,  les  vicilfitudes 
»  qu’elles  éprouvent ,  foit  par  laféchereffe ,  foitpar 
»  I  Humidité  de  l’air ,  .  .  font  capables  d’altérer  . . . 
»'  la  douceur  du  mucilage.  .  . .  C’eft  pourquoi  il 
»  eft  un  temps  moyen  où  il  eft  plus  avantageux 
»  de  faire  ufâge  de  ces  femences. . . .  C’eft  ce 
»  temps  que  nous  indique  Galien ,  en  difant  :  II 
»  ne  faut  pas  ufer  de  ces  grains  auffi-tôt  après 
»  la  récolte  ;  mais  les  attendre  ,  pour  que  leur 
b  humidité  fuperflue  fe  diffipe  ,  &  que  le  refie 
»  prenne  un  degré  de  coclion.  Dans  le  repos  , 
»  les  graines  perdent  d'abord  leur  humidité  tenue 
»  &  excédente  ,  mais  par  la  fuite  elles  finiffent 
b  auffi  par  perdre  leur  humidité  ejfentielle , 
»  rl  Tas  xa. rà.  tpùnr  Syplrnrts ,  poft  autem  £c  non  nihil 
»  humidi  naturalis  (61)  ). 

(So)'Ici  M. 'Lorry  veut  parier  des  deux  parties  très- 
-diftinites  qui  conftituent  la  farine  de  froment  ;  l’une  eft 
j’amidon  ,  l’autre  eft  la  matière  glutineufe.  L’amidon  eft 
une  véritable  gelée  végétale  fous  forme  sèche  &  pulvéru- 


»  C ejl  ce  qui  fait  que  ces  fubjlances  gardées 
»  trop  long-temps  perdent  de  leur  vertu  ,  &  le 
»  point  où  il  faut  s'arrêter  -ejl  celui  où  il  s’en 
b  fépare  une  efpêce  de  poujjîère  ,  quand  on  les 
»  -brife  (frai  S’ta.ipv/x.i-.u  cum  ab  ipjis  divifis pulvis 
b  quidam  exilit).  Mais  je  crois  que  Galien  a  un 
b  peu  trop  étendu  ce  terme  ,  parce  que  cette 
»  pouflière  que  Ton  n’aperçoit  que  trop  univer- 
b  felleraent  (  62  )  dans  nos  magafins  eft  déjà  une 
»  marque  . .  .  d’altération  de  principe  ». 

Sucs  naturels ,  gommeux,  &  fucrês.  (P.  344.} 

«  Il  eft  des  fucs  qui  ne  font  pas  les  feuls  con- 
b  tenus  dans  la  plante  ,  mais  dont  elle  abonde  fi 
»  fort ,  que  fouvent  la  nature  feule  s’en  décharge. . . . 
b  Beaucoup  d’arbres  jettent  des  gommes  qui  font 
b  diffolubles  dans  l’eau ,  qui  s’y  altèrent  prompte- 
»  ment ,  &  qui ,  plus  ou  moins  gluantes  ,  font  fi 
b  mucilagineufes ,  qu’elles  donnent  un  exemple 
b  frappant  du  mucilage  confidéré  dans  fon  effence. 


tous  les  principes  très-répandus  dans  !la  nature,  comme  la 
chaleur,  l’air,  &  l’eau,  font  dans  ce  cas,  &  peuvent  être 
conlî  dérés  comme  libres  &  interpofés  dans  les  corps ,  ou 
comme  combinés-  C’eft,ce  que  nous  admettons  aujourd’hui 
très-généralement  pour  la  chaleur  ,  &  cette  diftinâion  de 


fible  que  l’eau  exifte  combinée  dans  les  corps  les  plus  def- 
féchés  St  les  plus  condentés.  Comme  il  eft  prefque  gêné- 
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b  Telle  eft  la  gomme  des  cerifiers  ,  la  gomme 
«  arabique  ,  &c.  D’auttes  plantes  jettent  un  mu- 
»  cilage  plus  atténué ,  mais  auffi  qui.  renferme 
»  plus  de  parties  étrangères.  :  teiies  font  les  exfo- 
»  dations  de  manne,  celles  qu’on  trouvoit.  jadis 
»  communément  fur  les  cannes  de  fucre.,  avant 
»  qu’on  eut  appris  l’art  de  les  en  extraire ,  & 
»  enfin  le  fuc  épanché  dans  le  neétar  des  plantes 
7>  que  les  abeilles  recueillent ,  &  qu’on  appelle 
»  miel  ». 

Gommes. 

«  Les  premières  efpèces  de  gommes  font  toutes 
»  aiimenteufes.  La  plupart  fout  inlipides  . . . .  ée  - 
»  qui  leur  donne  la  douceur- de  goût  &  de  fa- 
»  culté  (63) recommandée  par  Hippocrate  mais 
»  elles  font  pour  la  plupart  peu  atténuées  (64). ... 
b  Quand  oa  les  expofé  au  feu ,  elles  fe  gonflent 
»  pour  la  plupart  confidérablemenc  ....  elles  font 
»  difficiles  à  digérer  ,  à  caufe  de  leur  union  (  ou  de 
»  la  vijcojité  de  leur  parues  )  ,  qui  ne  fe  détruit 
b  que  difficilement ,  ce  qui  nous  fait  fentir  quelle 
»  eft  Terreur  de  ceux  qui ,  fous  prétexte  de  leur 
s  douceur,  en  chargent  l’eftomac  de leurs  malades. 
b  On  doit  penfer  de  même  des  mucilages  que 
b  l’art  extrait  des  certaines  plantes  ....  comme 
»  de  la  graine  de  lin,  de  coings  ,  &c... .». 

Manne,  fucre,  miel,fucs  fucre’s.  (P.  346.) 

«  Pour  la  fécondé  efpèce  de  focs  naturels ,  elle 
»  renferme  la  manne  ,  qui  eft  exclue  du  genre  des 


(fis)  La  douceur  de  goût  paraît  être  attribuée  par  Hip- 
_  pocrate  principalement  aux  corps  fucrés  ,  &  dans  ce  fens 
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»  alimens ,.  quoiqu’elle  ait  auffi  des  vertus  nutrr- 
»  tives  (65).  Le  miel  &  le  fucre  qui  -,  outre  la 
d  faculté  nutritive  qu’on  leur  retrouve  ,  ont  encore 
b  le  privilège  d’être  l’afiaifonnement  le  plus  gra- 
b  cieux  de  tous  alimens.  L’un  &  l’autre  font ... . 
b  très-univerféilement  répandus  dans  tous  les  vé- 
b  gétaux  ». 

«  Le  miel  contient  des  parties  aromatiques  que 
b  ne  contient  pas  le.  fucre  ;  &  fçs  parties  reffentent 
b  encore  l’odeur  des  plantes,  defquelles  il  a  été 
b  extrait  (66).  Les  parties  du  fucre  fe  féparent  plus 
b  aifément  les  -  unes  des  autres. . . .  L’un  &  l’autre 
»  peuvent  devenir ,  tantôt  1-inftrnment  de  F  atténua- 
»  tion  des  corps  ,  tantôt  au  contraire  celui  de  leur 
o  conforvation.  On  fait  que  ces  deux  fubftances  font 
»  propres  à  conferver  les  corps  végétaux  ,  quand 
»  ils  ont  infinué  dans  leur  mixtion  ,  au  lieu  de  la 
>»  quantité  d’eau  qui  pourrait  être  Tinftrument  de 
n  la  putréfaction  de  ces  corps  ,  la  fubftance  hui- 
»  leufe  (  faline  )  ....  qui  les  compofe  ;  en  forte 
»  même  que  les  anciens  ont  regardé  le  miel 
»  comme  une  fubftance  propre  çà  ïèrvir  d’embau- 


(5 s)  Il  eft  des  pays  où  l’on  vit  de  la  manne.  On  la 
mange  en  Calabre ,  à  ce  qu’on  rapporte ,  comme  un  ali¬ 
ment.  La  manne  de  Ÿalhagi  ou  de  1  ’agul ,  .qui  fe  recueille 
en  Syrie,  en  Arabie ,  &  en  Perfe,  eft  employée  comme 
aliment-  fat  les  habitans  de  ces  contrées,  &  la  manne  des 
hébreux-  n’étoit  autre  chofe  que  celle  de  l’alhagi.  Voye\  le 
mot  agul  &  alhagi.  ' 

(  6  6  )  M.  Lorry  ,  dans  quelques  palïages  que  j’ai  fup- 
primés,  donne  au  miel  un  caractère' d’atténuation  plus  grand  . 
qu’au  fucre ,  &  une  plus  grande  perfeftion.  La  fubftance 
contenue  dans  le  miel  eft  regardée  pas  la  plupart  des  chi- 
miftes ,  comfiie  la  même  que  celle  du  fucre  ;  &  quand 
même  elle  aurait  quelque  différence ,  comme  oh  vient  de 
nous  l’annoncer  (  journal  de  Phyfique,  mois  de  janvier 
i-^Sg  ) ,  il  eft  fûr  qu’elle  aau  moins  avec  elle  une  grande  ana- 
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».  niant. .  . .  Ces  deux  fubftances  font  aufli  l’inftru- 
»  ment  de  l’altération  des  corps ,  comme  on  le  voit 
»  dans  la  fermentation,  qu’elles  font  très-piopres 
»•  à  accélérer  ;  la  différence  de  ces  propriétés  qui 
»  paroiffent  li  oppofées  ,  ne  dépend  que  :de  la 
»x  proportion  de  l’eau  qui  y  éft  unie  ». 

-  o  Mais  pour  en  revenir  aux  propriétés  niitri- 
»  tives  de  ces  deux  fubftances ,  elles  font  rée'ile- 
*  ment  en  elles-mêmes  un  mucilage  ,  mais  un  mu- 
»  cilage  qui  joint  aux  propriétés  favonneufes  des! 
p  mucilages  fort  atténués ,  la  faculté  de  s’unir  plus 
«  facilement  aux  huiles,  &  de  les  rendre  mifci- 
»  blés  à  l’eau  mieux  qu’aucune  autre  fubftancé 
»  connue.  Ils  fourniffeut  l’un  &  l’a'ufre  une  nour- 
»■  riture  légère,  capable  d’atténuer  &  de  'divifer 
»  les  glaires ,  de  corroborer  &  de  ftimuler  légè- 
».  rement  ». 

Sucs  extraits  des  végétaux.  (P.  341.  ) 

«  On  extrait  les  fucs  des  végétaux  fans  inter- 
»  mède  ,  ou  par  le  moyen  d’un  intermède  ». 

«  L’intermède  naturel  qui  doit  fervir  à  extraire 
»  le,  mucilage ,  eft  l’eau.  Les  plantes  macérées  dans 
»  l’eau  qui  n’a  pas  d’autre  chaleur  que  celle  de 
»  l’air  environnant ,  fe  corrompent  plus  ou  moins 
»  vite  dans  ce  fluide  ;  mais  elles  ne  lui  commu- 
»  niquent  leur  mucilage  qu’à  proportion  de  fa 
»  déftruérion  ;  &  ce  mucilage  eft  corifidérablement 
»  atténué.  Les  infufions  théiformes  des  plantes  com- 
»  muniquent  peu  &  rarement  quelque  mucilage 
»  à  l’eau.  Les  décoctions  longues  &  combinées  en 
»  emportent  enfin  la'  plus  grande  partie  en  l’atté- 
»  nuant.  .  .  .  On  ne  peut  même  pas  douter  que 
»  le  mucilage  ne  foit  en  quelques  parties  décoro- 
»  pofé  par  cette  opération. .  . .  Telles  font  pro- 
»  prement  les  feules  préparations  nutritives  du  mu- 
»  cilage  avec  intermède  ». 

«  Celles  qui  fe  font  fans  intermède  font  celles 
»  par  lefquelles  on  retire  les  fiics ,  les  extraits  , 
»  les  concrétions  gommeufes  &  mucilagineulès  des 
»  plantes,  &c. . ,  .  ».  _ 

«  Il  s’en  faut  de  beaucoup  qu’on  puiffe  ,  fans 
»  intermède ,  retirer  le  fuc  de  toutes  les  plantes  , 
»  même  des  plantes  nutritives.  Toutes  celles  qui 
ï>  ont  un  mucilage  fec,  &  qui  n’a  befoin  d’aucune 
»  detficcation  ,  ne  donnent  point  de  fuc  ;  ce  font 
»  même  celles  qui  contiennent  le  plus  de  muci- 
»  lage.  Telles  font  toutes  les  plantes  farineufes , 
ix  celles  qui  peuvent  fe  broyer ,  celles  qui  appiq- 
»  chent  de  la  nature  ligneufe ,  &c. ...  En  un  mot , 
»  on  -ne  retire  ,  lans  le  fecours  de  l’eau  ,  que  le 
*>  fuc  des  plantes  aqueufes  qui  ont  une  furabon- 
»  dance  d’humidité.  11  eft  vrai  qu’on  peut  infînuer 
»  de  l’eau  dans  la  fubftancé  de  la  plupart  des  au- 
»  très  ,  &  ainfi  en  retirer  une  efpèce  de  fuc  ;  mais 
»  alors  ces  lues  approchent  de  la  décoétion  ,  ils 
»  fe  chargent  de  certaines  parties  qui  font  plus 
p  diflolubles  dans  l’eau  que  quelques  autres  5  fou- 
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»  vent' ils  ont  un  goût  tout  différent  de  celui  de 
»  la  plante  même.  Les  fucs  qui  méritent  vériia- 
»  blement  ce  nom ,  ont  tout  le  goût ,  toute  l’o- 
»  deur  de  la  plante  dont  ils  fpnt  extraits  ,&  com- 
»  prennent  tout  ce  qu’il  y  a  de  liquide  dans  le 
»  végétal  ». 

Alimens  -préparés  par  V éxfiçcation.  (  P.  340.  ) 

«  Il  ne*  s’agit ,  pour  conferver  les  plantes,  que 
»  de  les  empêcher  de  prendre  ce  mouvement  fpon- 
»  tané  qui  eft  la  caufe  &  le  principe  de  leur  alté- 
»  ration.  L’eau  en  eft  l’inftrument  néceffaire  ;  aufli 
»  tout  le  principe  de  l’art  par  lequel  on  conferve 
»  -les  fruits  ,  confifte  à  leur  ôter  l’humidité  (67]  ;  & 
»  fi  l’on  veut  les  conferver  dans  un  état  qui  foit 
»  proche  de  l’état  naturel  ,  il  ne  faut  pas  forcer 
»  les  degrés  de  feu  ;  mais  les  priver  de  cette  hu- 
».  roidité  par  des  progrès  fucceffifs ,  qui  n’enlèvent 
»  que  l’humidité  fuperflue.  Plufieurs  fruits  ,  plu- 
»  fleurs  tiges  ,  &  plufieurs  racines  n’ont  befoin  que 
»  d’être  féparés  de  la  terre  pour  être  confervés  ; 
»  d’autres  n’ont  befoin  que  du  foleil  ;  mais  d’autres 
»  doivent  fouffrir  un  feu  plus  vif,  plus  ardent. 
»  On  fent  aller;  que  les  degrés  d’atténuation  qu’ac- 
»  quiert  le  mucilage  font  d’autant  plus  grands  , 
»  que  l’on  a  befoin  de  lui  enlever  plus  d  eau ,  &t 
»  d’emprunter  le  fecours  d’un  feu  plus  vif. . .  On 
»  peut  aufli  dire  en  général  de  ces  produits  ,  qu’ils 


(67  )  On  a  déjà  vu  qu’un  autre  moyen  de  confervation 
pour  beaucoup  -de  fruits  ,  eft  de  garder  leurs  cellules 
dans  toute  leur  intégrité ,  &  que  pour  peu  que  ces  cellules 
ne  foient  pas  trop  minces  ou  abreuvées  de  trop  d’eau  , 
on  conferve  affez  long-temps  certains  fruits,  fur-tout  ceux 
d’automne  ,  par  la  feule  fufpenfion  ou  par  une  poiîtion. 
dans  laquelle  ils  font  expofés  au  moindre  contact  pof- 
lïble  ,  &  à  l’abri"  de  toute  fecouflè  ainfi  que  de  l’humi¬ 
dité.  On  a  vu  que  le  raifin  même  fe  conferve  ainfi  fort 
bien.  I!  eft  vrai  que  par  ce  moyen  les  fruits  éprouvent: 
une  efpèce  d’exficcation  lente  s  mais  cette  forte  d’exficca- 
tion  altère  beaucoup  moins  leur  mucilage  que  l’exficcation 

A  la  venté ,  l’exfitcarion  artificielle  donne  à  la  confer¬ 
vation  des  fruits  une  plus  grande  durée  ,  mais  cette  durée 
même  ne  s’étend  pas  très- loin.  Il  arrive  enfin  aux  fruits 
les  mieux  defféchés,  fans  addition  d’aucune  iubftance -fa- 
line  ,  comme  le  fucre,  .le  fel,  ou  le  vinaigre  ,  de  devenir 
friables,'  âcres  ,  &  de  conrraéter  une  altération  analogue 
à  celle  que  Galien  reproche  aux  graines- gardées  trop  long¬ 
temps  dans  les  magafins-5  &  les  fruits  fecs  fpnt  rarement 
mangeables  au  bout  d’un  'an.  On  en  peut  dire  prefque 
autant  des  mucilages  animaux,  réduits  en  tablettes  ,  comme 
..on  les  prépare  pour  les  voyages  de  long  cours. 

Il  eft  une  autre  manière  de  conferver  certaines  fubftances 
végétales  organiques  fans  exficcation.  C’eft  de  les  retenir 
dans  une  force  de  fommeil  dans  lequel  la  végétation  foit 
comme  fufpendue  ,  fans  que  l'organifation  foit  altérée.  C’eft 
ainfi  que.  certaines  racines  fe  .confervent  .dans  les  caves , 
enfeveiies  dans  le  fable ,  à  l’aide  d’une  fraîcheur  qui  ne 
leur  laide  rien  perdre  de  leur  fuc ,  mais  qui  arrête  en  elles 
le  mouvement  de  la -végétation.  De  cette  manière  on  con¬ 
ferve  les  carpctes ,  lès  navets,  &  d’autres  racines  de  cetje 
.  efpèce.  pendant  tout  l’hiver.  1  .  ,  ; 
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»  contiennent  plus  de  parties  nutritives  fous  le 
»  même  volume  ,  puifque  les  parties  qu’on  leur 
»  a  enlevées  font  des  parties  aqueufes  qui  n’étoient 
»  nullement  nutritives.  Le  favon  des  fruits  que 
»  l’on  conferve  par  le  moyen  du  feu,  n’eft  ni  fi 
»  doux  ,  ni  fi  exactement  combiné  que  dans  leur 
»  parfaite  maturité.  L’huile  ....  y  eft  plus  at- 
»  ténuée  &  plus  âcre.  Mais  autfi  ces  fruits  ne  font 
»  pas  fi  fujets  à  prendre  dans  l’eftomac  un  carac- 
»  tère  de  fermentation  ;  on  peut  même  leur  ren- 
■»  dre  l’eau  par  le  moyen  de  la  décoétioa  ;  alors 
»  le  mucilage  paffe  légèrement  dans  les  fécondés 
»  voies  ,  &  s’il  nourrit  peu  ,  du  moins  il  nourrit 
»  fûrement  &  efficacement.  Tels  font  les  change- 
»  mens  que  produit.fur  les  fruits  i’exficcation  ». 

Subjlanees  végétales  fermentées.  (  P.  353.) 

«  Relativement  à  nos  alimens ,  il  faut  diftinguer 
»  la  fermentation  en  deux  efpèces  ». 

«  L’une  fe  fait  fous  forme  liquide,  &  l’eau 
»  conftitue  le  volume  lé  plus  confidérable  de  la 
»  fubftance  qui  doit  fermenter.  L’eau  eft  de  même 
»  l’inftt liment  de  la  fécondé  ,  mais  elle  ne  s’y 
»  trouve  qu’autant  qu’il  en  faut  pour  donner  à  la 
»  matière  la  eonfiftance  d’une  pâte  molle.  Cette 
»  pâte  pourroit  fe  gercer  ,  rancir  ( s’aigrir  )  ,  durcir 
»  fans  fermenter  ,fi  on  n’y  ajoutoit  un  ferment  ou 
»  levain  ,  c’eft-à-dire ,  un  corps  qui  étant  aftuelle- 
»  ment  lui-même  dans  l’état  de  fermentation ,  com- 
»  munique  bientôt  cet  état  à  toute  la  maffe  capable- 
»  de  changement.  On  l’arrête  à  propos  par  une 
»  coétion  faite  à  temps;  on  lai  enlève  Ton  air 
»  furabondant  &  l’eau  qui  mettoît  tout  en  roouve- 
»  ment.  C’eft  à  cette  efpèce  de  fermentation  que 
-»  nous  devons  notre  aliment  le  plus  ordinaire. 
»  C’eft  aufli  celle  qui  mérite  nos  premières  atten- 

*  tions  », 

Pain. 

»  Toute  pâte  fermentée,  tirée  des  femençes  que 
»  nous  avons  nommées  céréales  ,  s’appelle  pain  , 
»  qui  eft  un  des  alimens  les  plus  anciens  &  les 
s>  plus  univerfeis  que  les  hommes  fe  foient  prér- 
»  parés  ». 

«  Tout  l’art  confifte  à  faire  fermenter  les  fe- 
»  mences ,  ....  &  quand,  elles  font  affez  fermen- 
»  tées  pour  qu’il  y  ait  une  atténuation  fuffifantp 
»  de  parties ,  la  coétion  fupplée  au  reljte  de  la 
»  fermentation  ;  en  forte  qu’il  n’y  a  dans  le  pain 
b  ni  efprit ,  du  moins  développé ,  ni  aucun  des  pro- 
o  duits  de  la  fermentation  ,  mais  qu’on  n’y  retrouve 
b  qu’un  mucilage  entier  dans  toutes  fes  parties  , 

•  &  très-a.tténue  (68  ), 


(68)  M.  Lorry  donne  très -bien  ici  la  defcriptioa  du 
degré  de  fermentation  nécetfaire  pour  faire  le  pain.  Il  pa- 

foît  que  cette  première  fermentation  s' excite  principalement 

diaf  la  partie  amylacée  du  froment ,  qui ,  dev es aat acide , 
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«  AinG ,  au  lieu  que  la  farine  qui  n’eft  points 
»  fermentée  fe  diffout  difficilement  dans  la  bou- 
»  che ,  . .  . .  &  d’autant  plus  difficilement  qu’elle 
»  contient  plus  de  mucilage  ;  la  falive  au  eon- 
»  traire -dinout  très-aifément  le  mucilage  fer- 
»  mente.  Au  lieu  de  quelque  chofe  de  rude  &  de 
»  terreux  qu’il  of&oit  au  goût,  il  a,  quand  il  eft 
»  fermente,  une  faveur  douce  &  légèrement  favon-?. 
»  neufe  {63)  ,  de  façon  que  le  pain  eft  d’autant- 
»  plus  aifé  à  digérer  ,  1  qu’il  eft  mieux  fermenté* 
»  La  cuiffon  lui  ajoute  encore  un  degré  d’atténua» 
»  tion  ,  &  fur-tout  arrête  les  progrès  de  la  fer- 
»  mentation ,  qui ,  fi  elle  étoit  pouffée  trop  loin  , 
»  lui  donneroit ,  au  lieu  de  fes  vertus  nutritives  ; 
»  un  caractère  irritant  qui  ne  pourroit  s’allier  avec 
»  les  ufages  journaliers  », 

«  C’eft  pour  cela  que  Boerhaave  recommande 
»  particulièrement  le  pain  cuit  deux  fois,  comme 
»  moins  capable  de  prendre  ce  nouveau  caraftère , 
»  &  comme  plus  atténué.  Hippocrate  le  recom- 
»  mandoit  fous  le  nom  dë  J'impos  dans  la 

»  icucdphlegmatie,  comme  moins  capable  de  pra-_ 
»  duire  des  glaires ,  &  plus  propre  à  fe  digérer.  Athe- 
»  née  le  confeille  comme  plus  délicat  (70)  a. 

«  Outre  les  différentes  préparations  que  les  an- 
»  ciens  tiroient  du  feigle  ,  du  riz ,  de  Forge  ,  Sç 
»  du  froment  (ils  recommandoient  particulièrement 
»  le  dernier  comme  le  plus  nourriffant,  &  l’orge 
»  comme  le  plus  rafraîchiffaut) ,  ils  diftinguoient 
»  trois  efpèces  de  pains  ....  Les  uns  ,  fUginei, 

»  étoient  faits  de  fleurs  de  froment  ( qui  tener  ac 
»  niveus  motlique^fzUgine  faciüs  ,  fervatur  do¬ 
rt  mino ,  Juy.  );  les  autres  ex  fimilâ  ,  de 

»  pure  farine  ;  les  troifièmes  ,  où  la  farine  étoit 
»  mêlée  avec  le  fon,  en  grec  s-vyxi/ziroi ,  con/ufanei. 

»  On  en  comptoit  encore  de  plus  greffiers,  dans 
p  lefquels  il  ne  reftoit  prefque  que  le  fon  ,  xi-n/p «.fif 
»  ....  La  première  efpèce  de  pain  eft  la  plus  aifée 
»  à  digérer  ;  mais  fous  le  même  volume  ,  elle  coa- 
»  tient  moins  de  matière  nutritive.  La  troifièmç 


devient  propre  à  diflbudre  la  partie  glutifteufe  à  laquelle 
elle  eft  unie.  Cette  diflolution  fature  l'acide  ,  &  fi  le  point 
eft  bien  obfervé,  8c  la  quantité  de  levain  bien  proportionnée  , 
il  ne  doit  y  avoir  aucuq  acide  dans  le  pain ,  parce  que  dans 
ce  point  même  la  fermentation  eft  arrêtée  par  la  cuiflôn. 
Si  l’on  met  trop  de  levain  ou  qu’on  laifle  prolonger  la 
fermentation  ttop  long-temps  avant  de  cuire  le  pain  ,  il 
devient  acide ,  8c  c’eft  ce  qu’on  obferve  chez  les  boulan¬ 
gers  ,  lorfque  quelque  circonftance  a  dérangé  les  propor¬ 
tions  ejça&es  du  mélange  ou  du  temps  ncceffaite  à  la  ppc- 
fe'&ion  du  pain.  V.  pote  sî,  8c  ci-après ,  $.  III, 

(  69  )  Il  ne  faut  pas  prendre  ici  le  mot  de  favomeux  dans 
la  rigueur  du  terme,  mais  dans  le  fens  de  cette  faveur 
qui  refulte  de  la  folubilité  des  corps  fapides ,  8c  4e  la  prompti¬ 
tude  avec  laquelle  ils  fe  répandent  dans  toutes  les  partie* 
de  la  bouche ,  en  s’étendant  dans  la  falive. 

(70)  La  perfeâîon  que  les  modernes,  &  fur-t.out  les 
François  ont  apportée  dans  la  fabrication  du  pain ,  ont  tendu 
la  double  cuiffon  inutile  ,  8c  en  ont  fait  perdre  l'ufage 
parmi  nous,  à  moins  que  par-là  on  n'entende  le  pain  grillé. 
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fe  efpèce  n’eft  que'plus  difficile  à  djgérer;  &, 
»  wmme  le  remarque  Galien ,  eft  plus  dbfpoféè  à 
»  palier  promptement  par  les  Telles ,  à  caufe  du 
»  fon  qu’il  contient ,  qui  a  une  vertu  déterfive  ». 

«  Au  relie,  ou  peut  attirer  en  général  que  le 
p  pain  eft  de  toutes  les  fubftances  la  plus  analogue 
»  au  tempérament  du  corps  humain  ,  &  qu’elle  eft 
»  très-nutritive..  .  .  La  difficulté  à  digérer  qui  fe 
»  trouve  dans  toutes  les  fubftances  fromenteufes 
P  y  eft  bien  diminuée  par  la  fermentation  ». 

Enfin  ,  comme  le  remarque  M.  Lorry  ,  la  caufe 
de  la  bonne  qualité  du  pain  eft  parfaitement  dé¬ 
terminée  dans  cette  propofition  de  Galien ,  qui 
dit  que  trois  chofes  font  le  bon  pain  ,  le  levain  , 
le  fiel ,  &  le  four.  Pànis  ea  fola  ratio  probanda 
giuz  fermento  confiât ,  fale  &  clibano. 

Pains  azymes.  (  P.  357.) 

o  Au  refte ,  il  eft  bien  des  fubftances  qu’on  ap¬ 
is  peloit  indifféremment,  mais  improprement,  pain 
»  chez  les  anciens  ,  &  qui  font  contenues  fous  le 
»  titre  de  pain  fans  levain ,  panes  a\ymi  :  ils  ne 
»  diffèrent  des  propriétés  des  fubftances  non  fer- 
■»  mentées  ,  dont  nous  avons  parlé  ,  que  par  un  de- 
»  gté  plus  ou  moins  grand  de  cuiffon  ,  qui  atténue 
»  leur  fubftance  ,  en  même  temps  qu’elle  la  def- 
»  sèche  encore  plus  qu’elle  ne  i’étoit.  Ainfi,  une 
»  moindre  difficulté  à  la  digeftion  eft  ordinaire- 
»  ment  le  fruit  &  le  produit  de  cette  légère  pré- 
»  paration  ;  mais  ces  fubftances  n’acquièrent  jamais 
»  la  perfection  que  donne  au  pain  le  caractère 
d  de  la  fermentation  ». 

Liqueurs  fermentées ,  vin  ,  &c.  (P.  358.  ) 

«  Pour  ce  qui  eft  des  liqueurs  fermentées,  il 
»  faut  diftinguer  deux’ degrés  dans  ces  liqueurs;  le 
»  premier  eft  celui  de  là  fermentation  commencée; 
»  &  le  fécond ,  celui  de  la  fermentation  parfaite. 

Liqueurs  dans  l’état  de  fermentation.  (P.  358.) 

«  Dans  le  premier  état  . .  . .  le  mucilage  qui 
»  eft  dans  un  état  de  défunion  ,  nourrit  peu  &  lé- 
v  géreraient ,  &  fi  l’eftomac  ne  le  maîtrife  promp- 
»  tement ,  l’aétion  de  la  fermentation  continue  à 
»  développer  de  nouvelles  parties  Ipiritueufes  qui 
»  font  un  germe  d’irritation  capable  de  former  des 
x>  dyffenteries  ,  des  choiera  mofbus Sic.  ...  . 
»  Boerhaave  accufe  avec  raifon  (71)  de  cette  pro- 


(71)  Ceci  n’eft  pas  fait  pour  être  entendu  i  la  rigueur 
de  toutes  les  liqueurs  moufleufes.  Celles  qui  nous  fervent 
'  de  hoiflbn  ont  réel.ement  fubi  prefque  toute  leur  fermen¬ 
tation  .  elles  font  éclaircies,  &  mêmç  fi  on  leslaiffe  moafler 
:  librement ,  elles  ae  fe  troublent  pas  pour  ela ,  ce  qui  prouve 
.  que  leurs  principales  combinaifons  font  achevées.  Cepen- 
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»  priété  funefte  les  liqueurs  qu’on  renferme  dans 
»  des  bouteilles  dans  le  moment  qii’elles  fermen- 


danr  les  fubftances  qui  reftenr  diflbutes  dans  la  liqueur 
contiennent  encore  des  principes  capables  (  fuivant  la  théorie 
des  chimiftes  modernes  )  de  décompofer  l’eau  ,  &  de  for¬ 
mer,  avec  fes  parties  féparées  ,  l’efprft-de-vin  ou  i’afcool, 
&  le  gaz  acide  carbonique.  Mais  il  faut  diftinguer  dans 
les  liqueurs  dont  la  fermentation  n’eft,  pas  achevée  ,  divers 

Les  "liqueurs  dont  la  fermentation  commence  font  d’au* 
tant  plus  dangereufes  lorfqu’elles  font  bues,  même  en  pe¬ 
tite  quantité  ,  qu'elles  font  plus  près  du  commencement 
de  la  fermentation.  C’eft  ce  que  l’expérience  confirme  ,  & 
le  même  inconvénient  a  lieu,  dans  les  liqueurs  même  qui 
n’ont  point  encore  fermenté,  mais  qui  y  ont  une  grande 
propeniion.  C’eft:  ainfi  que  le  moût  ou  le  vin  doux  font 
fujets  à  produire  .les  effets  que  M,  Lorry  reproche  ici  aux 
liqueurs  en  pleine  fermentation. 

Mais  quand  la  fermentation  a  parcouru  fes  premiers- 
périodes,  que  la  liqueur  s’efi:  éclaircie,  &  que,  foit  par 
la  comprelfion,  foit  par  l’interdidion  de  l’air  libre,  le  gaz 
acide  carbonique  eft  arrêté  dans  fon  développement ,  alors 
le  danger  n’eft  pas  le  même;  &  quoique  par  l’admilfion 
de  l’air  extérieur,  ou  plutôt  par -l'éloignement  des  obfta- 
clés  &  des  comprenions  ,  le  gaz  prenne  un  développement 
rapide  &  violent ,  l’expérience  journalière  prouve  que  ces 
liqueurs  ne  font  pas  toujours  fi  dangereufes  ,  5c  que  des 
perfonnes  ,  même  délicates ,  en  foutiennent  très-bien  l’ufage. 

Il  eft  vrai  qu’il  ett  encore  nécefTaire  de  faire  une  dif- 
tindion  qui  tient  à  la  quanticé  de  corps  fermentefcible  que 
contient  la  liqueur;  &  la  bière,  par  exemple,  contenant 
beaucoup  plus  de  fubftance  "fufceptible  de  fermenter  que  le 
vin  blanc  moufleux  ,  doit  avoir  au  dedans  de  nous  un 
effet  plus  durable.  En  effet ,  l’ivreffe  caufée  parla  bière  eft  très- 
longue,  tandis  que  celle  caufée  par  le  vin  blanc  mouffeux 
eft  de  courte  durée.  C’eft:  pour  cela  que  la  bière  a  be- 
foin  d'être  houblonnée ,  ou  au  moins  mêlée  avec  des  fubfi- 
lances  amères  &  toniques  qui  fortifient  l’eftomac  contre- 
l’eftort  qu’elle  peut  faire  contre  fes  parois. 

Cependant  le  gaz  qui  s’échappe  de  ces  liqueurs  n’eft  cer¬ 
tainement  pas  nuilible  pat  lui-même  dans  le  canal  intef- 
tinal.  L’ufage  qu'on  en  a  fait  depuis  quelques  années  en 
Méderinc  le  prouve  évidemment.  L’eau  qui  en  eft  im¬ 
prégnée  ,  foit  naturellement ,  foit  artificiellement,  comme 
on  le  voie  dans  les  eaux  acidulés  ou  gazeuîes  ;  occasionne 
une  ivrefle  momentanée,  mais  donne  en  général  du  ton 
à  Peftomac  &  aux  entrailles. 

"  Ainfi-  l’effet  des' liqueurs  moufleufes'  n’eft  réellement  dan¬ 
gereux  que  quand  ces  liqueurs  n’ont  pas  atteint  le  degré 
de  maturité  que  leur  donne  leur  perfection  ,  ou  que  la 
quantité  qu’on  en  a  bu  eft  trop  confidérable  ;  il  eft  auffi 
des  perfonnes  auxquelles  elles  nuifent  d’une  manière  par¬ 
ticulière  ,  &  des  difpofitions  du  corps  dans  lefquelies  elles 
font  dangereufes. 

Enfin  il  eft  un  dernier  moment  dans  les  liqueurs  fer¬ 
mentées  qui  mérite  encore  attention  ,  c’eft  celui  où  elles 
s’altèrent  de  nouveau  &  paflent  à  l’acidité.  Ce  moment 
d’altération  qui  n’eft  point  accompagné  de  gonflement ,  ni 
d’un  dégagement  abondant  de  gaz,  rend  la  liqueur  fort  nui- 
fible.  Les  Normands  le  favent ,  particuliérement  dans  l’ufage 
qu’ils  font  du  cidre,  iis  le  tirent  fouvent  du  tonneÿi  à  me- 
furê  qu’ils  le  cônfomment  ;  &  ainfi,  cette  liqueur,  à  me- 
fure  qn’on  la  boit,  fe  trouve  en  contait  avec  une  grande 
maffe  d’air.  Quand  le  tonneau  eft  vidé  à  un  certain  degré, 
il  paroîc  qu’il  fe  forme  dans  le  cidre  un  acide  très  parti¬ 
culier.  Son  effet -alors  ett  de  donner  les  coliques  qu’on 
.attribue  quelquefois  fauflemenc  au  plomb,  &  que 'les  gens 
du  pays  attribuent  tellement  au  cidre  ,  qu’ils  ont  pour 
ufage  de  tracer  fur  le  tonneau  une  ligne  ,  paffé  laquelle 
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»  tent,  ce  qu’il  appelle  fermentatio  fupprejfa. 
»  On  recherche  cependant  cet  agrément  pour  les 
»  délices  des  tables  ....  On  le  recherche  auflî 
»  dans  la  bière  ....  Auflî ,  quoique  le  mucilage 
»  de  cette  boiffon  foit  par  lui-même  fort  adou- 
»  cillant ,  il  perd  toutes  fes  qualités , .  &  le  feul 
»  privilège  que  cette  boiffon  ait-  confervé  ,  c’eft 
»  de  contenir  moins  de  parties  irritantes  que 
»  les  autres  (71).  Ces  fortes  de  boiflons  à  demi 
»  fermentées  ne  doivent  point  être  mêlées  avec  les 
»  autres  alimens  ;  la  difpofition  qu’elles  ont  à  fer- 
»  menter  ,  quand  elles  font  jointes  à  ces  nourri- 
»  tures  ,  eft  capable  de  donner  aux  matières  con- 
»  tenues  dans  l’eftomac  un  ferment  étranger,  qui 
»  les  fait  dégénérer  ,  &  prendre  un  caractère  tout  à 
»  fait  différent  du  naturel  ». 

Liqueurs  dont  la  fermentation  eft  achevée.  P.  3  60. 

a  Quand  la  fermentation  eft  parfaite  dans  ces 
v  ligueurs,  il  fubfifte  une  partie'  du  mucilage, 
»  tres-àtténué  à  la  vérité  ,  niais  qui  a  perdu  fon 
»  caraétère  làvonneux  ». 

«  Au  refte  ,'par  rapport  à  la  matière  nutritive, 
»  nous  ne  diftinguons  que  trois  efpèces  de  vins. 
b  Dans  les  uns ,  la  partie  faline  prédomine  .... 
»  l’efprit  y  eft  plus  dégagé  , . .  .  ce  font  ceux  que 
»  les  anciens  appeloient  sA/yo'fflopœ ,  parce  qu’ils 
»  portent  peu  d’eau».  (  ou  plutôt  qu’ils  contien¬ 
nent  peu  de  mucilage  ).  «  Boërhaave  remarque 
»  avec  raifon  que  leur  ivrefle  eft  de  peu  de 
»  durée  » 

a  Les  autres  font  les  vins  qui  contiennent  beau- 
»  coup  d’huile- (  ou  plutôt  de  mucilage  atténué 
»  &  colore  )  &  d’efprit  ;  tels  font  les  vins  aro- 
»  matiques  ,  ceux  qui  viennent  des  pays  chauds  , 
»  dont  l’ivreffe  eft  longue  &  terrible  ,  femblable 
»  à  la  mort.  Indépendamment  de  cette  efpèce  d’a- 
»  poplexie  ,  qui  dépend  de  l’effet  dti  vin  ,  décrite 
»  par  Hippocrate  ,  Paul  d’Egine  nous  rapporte 
»  des  cas  où 'il  a  vu  des  vins  de  .  cette  efpèce  pro- 


îls  ne  continuent  plus  d’en  tirer ,  parce  qu’alors  le  cidre 
trop  en  vidange  devient  malfaifant  &  dangereux.  £ 

Cet  effet  eft  tellement  dû  au  contaô  de  l'air,  qu’il  n’a 
jamais  lieu:  quand  le  cidre  eft-  en  bouteilles.  C’eft  un 
fait  que  je  tiens  de  M.  Vicq-d’Azyr  ,  qui  .  l’a  vérifié  fur 
les  lieux. 

(7a)  C’eft-à-dire ,  moins  d’efprit-de-vin  ;  quoique  l'on- 
tire  auflî  des  grains  ainfi  fermentés  une  véritable  eau-de- 
vie.  Dans  les  liqueurs  fermentées  deux  principes  produifent 
l’ivreffe,  refprit-de- vin  réduit  en  gaz  par  la  chaleur  de 
notre  eftomac  ,  &  le  gaz  acide  carbonique.  Celui-ci  enivre 
moins  dangereufement  ;  &  quand  il  elt  feul ,  comme  dans , 
les  eaux  acidulés ,  il  enivre  fans  danger.  Je  ne  parle  pas 
ici  de  fon  effet  fur  la  refpirâtion  ,  quand  il  produit  l'af- 
phyxie.  —  Pour  l’eau-de-vie  ,  on  fait  combien  l’ivreffie 
qu’ellé  occafîonne  eft  affreufe  &  dangereufe.  Le  vin  blanc 
moufleux  &  léger  contient  auflî  très-peu  d'eau-de-vie.  Et 
en  général  ce  ne  font  pas  en  Champagne  les  vins  de  pre¬ 
mière  qualité  qu’on  contacte  .-à  faire  les.  vins  moufleux. 
Auflî  l’ivreffe  qu’occafionne  le  vin”  blanc  moufleux  eft -elle 
légère  Je  peu  durable.  & 


ALI 

»  duire  des  fièvres  ardentes  mortelles ,  &  accom* 
»  pagnées*  jufqu’à  la  mort  d’une  foif  immo- 
»  dérée». 

«  Eufin  la  troifième  efpèce  contient  les  vins  ter- 
»  reux  (  ou  ajlringens  )  &  groffiers  qui  renfer- 
»  ment  beaucoup  de  mucilage',  une  huile  très— 
»  foncée  (unie  partie  colorante  très-rouge) ...  ; . 
»  &  fort  peu  d’efprit.  ...  ». 

«  Ou  voit  par-là  que  tous  les  vins  contiennent 
»  un  mucilage  ,  &  fout  capables  de  nourrir  plus 
»  où  moins.  Ce  mucilage  n’a  point  les  propriétés 
»  du  mucilage  abondant  qui  eft  dans  le  moût;  il 
»  eft  joint  à  des  parties  cordiales  qui  agiffent  fur 
»  les  nerfs  ,  &  font  l’effet  des  ftomachiques.  C’eft- 
»  là  le  ceierior  appofitio  d’Hippocrate ,  qui  eft 
»  l’efpèce  de  nutrition  qui  fe  fait  per  odoratum. 
»  (  c’eft-à-dire ,  la  nourriture  prompte  qui  fe  fait - 
»  par  la  voie  des  odeurs  ou  des  parties  Jpiri- 
»  tueufes  qui  agijfent  fur  les  nerfs  )—C’eil  dans 
»  ce  fens  qu’eft  vrai  ce  que  Galien  nous  a  dit  : 
«  (que  le  vin  nourrit  beaucoup  &  très-vite  )  ;  vinum 
»  maxime  &  celerrimè  nutrit,  mais,  point  autre- 

«  Ce  que  l’expérience  avoit  difté  aux  anciens, 

»  eft  précifément  conforme  à  ce  que  la  raifon 
»  nous  diète  aujourd’hui.  Hippocrate  . . . .  (  V. 
»  fur  le  moût  ce  qui  a  été  dit  plus  haut ,  an.  II, 

»  §.  Ier.  )  prononce  dans  fon  excellent  traité  de 
»  alimento  ,  que  le  vin  eft  capable  de  nourrir. 

»  Mais  il  donne  ailleurs  particulièrement  cette- 
»  faculté  à  ce  qu’il  appelle  ,  qui  ,  fui— 

»  vant  le  témoignage  des  commentateurs-,  n’eft 
»  autre  chofe  que  le  vin  (  le  moût  )  cuit  à  un 
»  tiers  de  fâ  fubftance ,  &  qu’on  appeloit  defrutum 
»  (  ou  plutôt  fapa°,  le  defrutum  étoit  encore  plus 
»  cuit  que  le  fapa  ozzeùty*»)  ,  duquel  Paul  nous 
»  dit  ,■  defrutum  quo  coclum  magis  eo  magis 
»  nutrit.  ...  ». 

«  Paul  d’Egine  parle  plus  exactement  que  lés 
»  autres  fur  cette  matière  ;  il  dit  :  En  un  mot , 
»  tout  vin  nourrit  ;  le  vin  rouge  &  épais  nour¬ 
ri  rit  plus  ,  mais  ne  forme  pas  un  bon  fuc  ; 
»  les  vins  doux  nourrirent ,  mais  ne  conviai- 
»  tient  pas  toujours  a  V eftomac ,  le  vin  aftrin- 
»  gent  eft  bon  pour  l’eftomac  mais  nourrit 
»  moins,  &  paffe- plus  difficilement  dans  les 
»  fécondés  voies  s  le  vin  blanc  nourrit  encore 
»  moins  ». 

Vinaigre.  (P.  3  64.  )j 

« . Hippocrate  paroît  refufer  au  vinaigre 

»  toute  propriété  nutritive,  minimè  aüt  ; .  mais 
»  Galien  Sc  les  autres  grecs  la  lui  rendent.  En 
»  effet ,  un  corps  mucilagineux ,  tant  qu’il  é’eft 
»  pas  pourri ,  peut  toujours  conferver  quelque  fa- 
»  culte  nutritive ,  quoiqu’à  dire  vrai  ,  le  vinaigre 
»  doive  mains  être  regardé  comme  une  nourriture 
»  que  comme  un  affaifonnement  qui  appartient  plus 
»  à  la  daffe  des  médicamens  qu’à  celle  des  alimens  b. 
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'Àlimens  animaux  (P.  ^66.  ) 

De  la  nourriture  tirée  des  animaux  &  de  fes 
différences  générales. 

«  Quelques  avantages  que  puiffe  avoir  la  vie 
o  que  les  hommes  ont  menée  dans  les  premiers 
»  âges  du  monde  ,  &  qui  a  été  renouvelée  par  la 
»_  fecte  des  philosophes  pythagoriciens,  qui  avoient 
»  exclu  de  la  matière  nutritive  les  alimens  qu’on 
»  tire  des  cadavres  des  animaux;  on  ne  peut  pas 
»  difconvenir  que  la  nourriture  qu’ils  fourniffent 
>>  ne  Soie  quelquefois  préférable  à  celle  que  l’on 
»  peut  tirer  des  végétaux  ». 

«  Les  principes  Sont  les  mêmes  ;  l’altération  Seule 
»  eft  différente.  Beccher  ne  met  d’autre  différence 
»  entre  les  produits  animaux  &  les  produits  vé- 
»;  gétaux  ,  qu’une  différence  qu’il  appelle  .diffe- 
>>  jentia  raritatis  ;  ce  qui  ,  Suivant  les  termes  de 
»  ce  grand  homme  ,  ne  fignifie  que  la  prompti- 
»  tude  à  céder  à  l’aétion  des  agens  extérieurs.... 
»  II  ne  faut  pas  croire  qu’il  y  ait  dans  tous  ces 
»  êtres  une  tendance  égale  à  la  pourriture...;». 

-  «  Nous  ne  devons  pas  être  Surpris,  fi  nous  trou- 
»  vons  Souvent  un  véritable  caractère  d’acefcence 
»  dans  le  corps  de  certains  animaux  &  dans  leurs 
»  produits ,  &  fi  l’on  y  découvre  des  principes 
»  acides,  comme  M.  Homberg  l’a  démontré;  ;  .  .  Il 
»  '  en  eft  mêmé  de  très-développé?  qui  Se  retrouvent 
»  dans  les  gelées  &  dans  les  bocillons  des  animaux. 
»  Si  dans  les  chairs  cette  même  gelée  ne  donne 
»  pas  des  fignes  d’acefcence  bien  caraétériSés  ;  & 
»  fi  entre  la  fraîcheur  des  viandes  &  une  légère 
»  odeur  putride  ,  on  ne  remarque  pas  toujours 
»  cette  odeur  d’acidité  ,  la  raifon  en  eft  (73)  que 
»  les  produits  du  mouvement  les  plus  atténués  Se 
»  touchent  de  très-près  ,  Sur-tout  après  i’atténua- 
»  tion  que  le  feu  fait  Subir  aux  chairs  des  animaux; 
»  mais  les  chairs  des  jéunes  animaux  ,  &  ces  ani- 
»  maux,  même  vivans,  ont  quelquefois. une  odeur 
»  d’-acidité  fi  développée  ,  qu’elle  frappe  fenfible- 
»  ment  l’odorât  ». 

«  En  général,  l’objet  de  ce  chapitre  Se  réduit 


.  (73)  Les  chairs  des  animaux  contiennent  ,  ainfi  que 
nous  l’avons  dit,  une  fubftance  fibreufe  dont  la  nature  eft 
de  pafler  immédiatement  à  l’alçalefcence ,  &.enfuite  à  f’al- 
iération  putride..  Cette  fubftance.  eft- unie  à  une  partie  ex- 
rractive  favonneufe  &  à  une  :  partie  gé'atineufe.  Celle-ci 
patte  aifément  à  l’acefcence  ,  &  c’eft  la  feule  qui ,  avec  la 
partie  favonneufe ,  pafle  dans  les.  bouillons.  Il  n’eft  donc 
pas  étonnant  que  les  bouillons  patient  aifément  à  l’acef¬ 
cence,  quoique  les  chairs  patient  immédiatement  à  la  fer- 
,  mentation  alcaline.  Il  n’eft  pas  noniplus  ..étonnant  qpe  les 
chairs  des  jeunes  animaux  patient  3 facefcencé,  parce  qu’ils 
contiennent  une  grande  proportion  de  matière  gélatineufe. 
AinlT,  les  proportions  refpeclivçs  déjà  fttbftànce  gélatineufe 
&  de  la  fubftance  fibreufe  feront  qu’une  fubftance  ani¬ 
male  fera  promptement  alcalefcente  ou  acefcente ,  félon  ' 
que  l’une  ou  l’autre  de  ces  parties  fera  prédominante. 

Médecine.  Tom.  1. 
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»  à  trois  choSes  ;  il  faut  confîdérer  d\bord  ne  que 
»  les  animaux  ont  de  commun  avec  les  végétaux  3 
»  en  Second  lieu ,  quelles  font  les  différences  des 
»  animaux  en  général  avec  les  végétaux  ;  enfin 
»  quelles  Sont  les  différences  des  animaux  entre 


Ce  que  les  animaux  .ont  de  commun  avec-  les 
végétaux.  (  P... 3 68.  ) 

«  En  premier  lieu  ,  on  diftingue  dans  tous  les 
»  animaux,  comme  dans  les  végétaux ,  des  parties 
»  Solides  &  des  parties  liquides;  mais  ces  parties  , 
»  dans  les  uns  &  dans  les  autres ,  diffèrent  confia 
»  dérablement  ;  les  unes  par  leur  différente  foii-, 
»  dite,  les  autres  par, l’atténuation  de  leurs  prin- 
»  cipes.  Dés  foiides,  les  uns  ont  une  Solidité  plus 
«  grande  encore  que  la  partie  ligneufe  de  certains 
»  arbres  ,  les  autres  font  m.ous  &  flexibles  ÿ  leur. 
»  union- &  leur  entaffement  fait  toute  leur,  force  : 
»  les  autres  à:  peine  Solides ,  .mais  capables' de  le 
»  devenir,  n’ont  encore  qu’une  faible  partie  de 
»  leur  confiftance..  Dans  les  animaux  ,’ comme  dans 
»  les  végétaux  ,  des  parties  Solides  ,  les  unes  con- 
»  fervent  tout  leur  volume  ,•  les  autres  le  perdent  ea 
»  Se  Séchant.  Les  os  perdent  peu  de  leur  volume, 
»  quand  ils  font  Séparés  du  Corps  ;  ils  en  perdent 
»  cependant  ,  mais,  leur  changement  eft  infenfiplè  .* 
»  &  ils  reftent  .dans  le  :  même  état  pendant  une 
»  longue  fuite  de  fiècles  ;  preuve  de  leur  inalté- 
»  .rabiiité  ,  &  de  la  Solidité  des  principes, qui  les 
»  forment.  Les  chairs  &  les  vifeèresne  fe  defsèchent 
»  qu’avec  beaucoup  de  peine,  &  l’omeft  étonné,  avec 
»  raifon ,  du  peu  de  volume  qu’occupent  leurs 
»  parties  Solides  ,  qui  fé  réduifent  tout  au  plus 
»  à  un  vingtième  du  volume,  que  cës  mêmes  par- 
»  ties  occupoient  auparavant  :  donc  tout  le  reftè 
s  de  la.  fubftance  de  ces  parties  ’éioit  évaporable  ,  Sç 
»  pouvoit  fournir  des  liquidés.  Les  Animaux  , 
»  comme  les  végétaux,  Sont,d'autant  plus  tendres, 
»  qu’ils  font  plus  près  de  leur  origine  ;  la  propor- 
»  tion  du  Solide  au  liquide  eft  d’autant  moindre  , 
»  que  l’âge  eft  moins  avancé  ;  elle  augmenté  à 
»  mefure  que  l’âge"  augmente  ;  &  à  la  fin  nous 
«/voyons  dans  le  r'àço imSTement  de  la  vieiiléffé 
»  combien  peu' cet  .âgé  contient  dé  parties  liquides; 
»  -Les -parties- foiides -non  feulement-  -font  -en  plus 
»  grand  nombre  ,  en  raifoef  de  l’âge,  mais  auffi  , 
»  plus  l’animal  eft:  avancé’  en  âge  ,  plus  les  par- 
»  ties  font  liées  ;  plus  elles  font  dures ,  plus  elles 
»  font-  ferrées.  Enfin  ces  deux"  éfpèces  de  corps 
»  ont  de  même  une  grande  quantité  d’excrémens 
»  fuperflus.  L’écorce  dépofe  tous  les  ans  une.  grand? 
»  quantité  de  terre  inutile  dans  les  arbres  la 
»  tranfpiration  enlève  leur  humidité  trop  abon- 
»  dante.  Les  excrémens  qui  fe  trouvent  chez  les 
»  animaux  ,  fe  dépofenl  par  différentes- voies  que 
»  la  nature  emploie,  fuivant  les  befoins  difféiéns. 
»  Il  eft  encore  beaucoup  d’autres  traits  de  reffeiu- 
B  b  b  b  b 
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»  blance  que^hous  pourrions  examiner  ;  mais  ce 
»  qui  nous  intéreffe  plus'paDticùlièrement ,  .ce  font ,  j 
»  les  différences  qui  fetrouvententrecets  deux  efpèces 
»  de  corps.  Ces  différences  peuvent,  feules  nous 
»  donner  des  lumières  .  fur.  .les.  diffèrens  ;effers.que; 
»  nous  devons  en  attendre  pour  la  nutrition  ». 

Différences  qui  féparent  les  animaux  des  vé¬ 
gétaux.  (  P.  370.)  \ 

»  La  nourriture  que  tirent  lés  plantes  du  fein  de 
»  la  t*:rre  eft  plus  groffière  &  plus  uniforme  (74)- 
»  que  celle  que  les  animaux  rirent  des  plantés.. 
»  La  raifon  en  eft  :  évidente .  .  .  puifque  laûé- 
»  nuation  donnée  à  la  matière  nutritive  des  plantes , 

»  dans  ces  plantes  mêmes ,  eft  autant  de  fait  pour 
»  les  animaux  ». 

«  La  différence  des  produits .  nutritifs  ne  peut 
»  pas  être  déterminée  en  général;  &  quoique- 
»  la  plupart  des  auteurs  de  ce  fiècle  l’aient  fait 
»  confîttet  dans-la  tendance  à  l’acidité  qu’on  trouve 
»'  dans  les  plantes  ,  &  qu’ils  l’aient  oppofée  à  la 
»  tendance  à  l’alcalicité  dans  les  animaux  ,  je  crois 
»  cette  différence' beaucoup  trop  générale  ;  &  tout 
»  ce  qu’on  peut  dire  à  cet  égard  ,  c’eft  qu’il  y  a 
»  une  approximation  plus  cpnfîdérable  vers  les  der- 
»  niers  degrés  d’altération  dans  les  animaux,  que 
r>  dans  les  végétaux;  ce  qui  ne  peut  être  vrai  qu’en 
»  fuppofant  toutes  les  cirçbnftances  égales  :  car  ; 
r>  fi  .nous  nous  repréfentons  un  animal  dans  fa  pre- 
»  mj ère  enfance,  nourri  dés  végétaux  les  plus 
»  tendres ,  &  que  nous  le  comparions  à  ces  vëgé- 
»  taux  ' dcfnf  l’âcreté  volatile  les  fait  regarder 
r>  comme  autant  d’alcalis  volatils,  ou  même  aux 
»  plus 'âcres  d’entre  les  aromatiques  ...  .  .  -nous 
»  pourrions  retrouver  plus  d’atténuation  dans  de 
»  pareils  végétaux ,  que  dans  les  animaux  les  plus 
ï>  tendres  ;  mais  il  eft .  néceffaire  que  ,  quelque 
»  jeune  que  nous  fuppofiôns  un  animal ,  s’il  fe 
»  nourrit  des  végétaux  qui  ont  le  niucilkge  le  plus 
»  atténué  ,  ces  plantes  prennent  encore  dans  fon 
»  corps  un  nouveau  degré  d’atténuation. ...» 

«  Le.  mucilage  des  animaux  eft  plus  huileux  & 

»  moins  terreux  que  celai  que  nous  trouvons1  dans 
».  les  végétaux  (75)  :  c’éft  l’effet  de  l’atténuation 


(74)  Plus  groffière  &  plus  -  uniforme ,  c’éft-à-dire',  plus 
élémentaire,  8c  différemment  combinée.  Encore  l’influence 
qu’ont  les  engrais  fur  la  nutrition  &  le  développement  des 
végétaux  fembïe-t-elie;  démontrer  que  même  une  .nourriture 
fort  animalifée  ,  & ,  qui  plus  eft,  putrefcente  ,  peut  être  ra¬ 
menée  aux  combinaiions  végétales  par  le  mécanilmë  de  la 
Végétation.  La  vraie  différence  entre  la-nourriture  des  animaux 
&  celle  des  végétaux  j  cônfifte  fur-tout  ten  ce 'que  là’bafé  dé 
l’acide  oxallque.que  les;  végétaux  forment  dé:  toutes  pièces, 
pour  me,  fervir  des  termes  ..des  chim.iftes  ,  eft  toute  formép 

dans  les  végétaux  pour  les  animaux.  ...  . ,, 

(7 si  Plus  huileux  &  moins  terreux.  Ces  deux  expreflîons 
font  inexactes.  Ni  le"  mucjkge  végéta] ,  ni  le  mucilage 
animal  ne  préfentent  d’huile  développée,  ni 'de  véritable 
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>5  plus  conlîdérable  des  parties  :  on  doit .  même  lé 
»  trouver  moins  lalin  que  celui  des  végétaux;  car 
».  .tout  ce  qui  fe  trouve  de  .  fels  furabondans  .dans 
»  les  liqueurs  du  corps  animal ,  eft  lavé,  détrempé, 
j  »  &  emporté ,  par  des  tuyaux  particuliers  ,'hors  du 
»  Corps  ;  c’eft  à  quoi  fervent  les  réfervoirs  des  reins 
)>  &  de  la  vefiiê,  ainfi  que  tous  les  tuyaux  exba- 
»  lans  qui-font  â  la  furface  du  corps  ».  , 

«  Le  mucilage  des  animaux ,  fi  vous  en  exceptez 
|  »  le  blanc  d’œuf,  fe  gonfle  moins  dans  l’eau  que 
1  »  celui'  des  végétaux  ;  fes-  parties'  très-  atténuées 
;  »  -ou  fe  :  quittent  aifèment  ,  ou  ne  fe  quittent1 
»  qu’avec  les  derniers  efforts  dit  feu.  L’air  que  con- 
»  tient  c.e  mucilage  ,  n  eft  uni  que  faiblement  aux 
»  liquides;  mais  dans  les  parties  folides;r  uni  & 
»  ‘combiné  de  façon  à  ne  fe  démontrer  que  par  le 
»  feu  le  plus  outré  ,  n’eft-  il  pas  un  des  pria-- 
»  cipes  de  la  folidité  (76)  ?  » 

«  Les  -  différences  que  nous  préfente  l’analylè 
»  entre  ces  deux  gènres-de  corps  ,  ne  font  pas  aulîr 
»  générales  qu’on  l’a  prétendu  ;  on  retire  commu- 
»  néroént  -des  plantes ,  des  huiles  plus  ou  moins 
«  abondantes,  des  acides;  &  par  la  combuftionde 
«  l’alcali  fixe  des  animaux  j  au  contraire  ,  b.au- 
»  coup  d’huile ,  peu  d’acide ,  plus  ou  moins  d’al- 
»  cali  volatil  ;  mais  il  ne  relie  dans  la  combuftiom 


terré.  La  partie  qui  refte  après  l’incinération  des  charbon* 
4f  l’a 'plupart  dès"  fubftances  animales’,  ,eft  plus  corifidérablç  , 
proportiôn"gardée  V  'que  celle,  qui  .refte  après  l’incinération 
des  charbons- végétaux  ;  &  cette  fu-bftance  n’eft  point  une 
terre:  L’huile  qur  fe  pt'oduic  dans  la  diftillation  des  fubf¬ 
tances  animales  ;.  né  diffère  de  celle  qui  pâlie  dans  l’ana- 
lyfe ,  à  feu  nu,  de*  fubftances  végétales ,  que  par  l’altéra¬ 
tion  qtvy  occalionhe  l’alcali  volatil  qui  fe  Forme  en  même 
temps,  &  n’eft  pas,  je  crois ,  plus  abondante.  Cependant 
la  ïéparation  de  la  -fübftànce  graffe  qui  eft  dans,  l-'analyfè' 
des  îubftances  animales',  par  l’acide  nitrique,  fembleioie 
aùtprife.r  ce  que  dit  ici  .M.  Lorry-  du  caraétère  hujleuÿjdu 
mucilage  animal;  mais,  ce  n’eft  pas  dans  l’analyfe  du  vrai 
fnucilage  ou  de  là  gelée  que  cette  matière  'fe  fépa're  len- 
fiblement,  c’eft  dans  celle  du  gluten.8c  de  la  partie  fibreufe. 
A  l’égard  des  fels,  il  -  eft  fur  que  la  Coiiibinaifon 'dés  fels 
acides  8c  fucrés  eft  fréquente  dans  les  mucilages  végétaux  ; 
8c  qu’en  général ,  !a  bafe  oxalique  fe  montre  moins  fou- 
vent  dans  les  animaux  fous,  la  forme  faline.  . 

(76)  Tout  cet  alinca  contient  i’expreflîond’unedoârine 
reçue  du  temps  de  M.  Lorry.  Maintenant  nous-tàvons  que 
l’air  n’ex.ifté  p2s  fixé  au  dedans  des  corps  ;  mais  que  quand 
il  s’en  dégage  un  fluide  élaftique  ,  ce  fluide  n’eft  pas  de 
î’air',  8c  de  plus  , -n'étpit  pas  tout  formé1  dans  le1  corps 
duquel- il- fort-,  mais  fe  forme.au  moment  de  la  décom- 
p'o'firion  de  ce  corps. ‘D’où 'il  fuit -que'  'quand,  relativement 
aux  liquides,  ,M.  Lorry  dit  que  leurs  partie*  fe  quittent 
aifèment,.  8ç  que  l’air  ti’y  tient  que  foibleroent  ;  cela  veut 
dire'  .que  les  Iubftances  animales  liquides  font  très-aifées  i 
défompofer-  à  la  chaleur  8c  'au  contaâ.  de  l’air  libre;' ce 
qj’oh  peut  dire  de  ni  tune  des  parties  molles;  Sc  quant 
aüx’parties  fondes , 'dire  que  leurs  parties  ne. fe  quittent 
q'u’-avec  lés  derniers'  'efforts'  dn  feu  ,  8 1  que  l’air-y  eft  com¬ 
biné  d:-  façon  à -ne  fe  montrer'  cjue^ar  leifèu  le  plus  outré, 
c’éft-  dire,  qqe'ces  parties  font  form.'éés'de’ cpmbinaifops'fa- 
linès  ;  très-difficiles  à  déconipofer  par  cet  Vgent ,  comme  le 
phofphate  calcaire  dans  lés  os ,  le  la  combinaifon  de  l’a¬ 
cide  lithique  dans  le  calcul. 
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»  aucun  veftige  dé  fel  fixe.  Les  principes  de  cès 
»  derniers  font  donc  plus  difpoles  à  la  volati- 

*>  lité . (77)  »• 

«  Cependant ,  malgré  l’atténuation  que  le  mu- 
»  cilage  des  animaux  a  acquife  ,  on  peut  deman- 
»  der-  pourquoi  011  y  trouve  moins  de  parties  yo- 
»  latiies  aromatiques  que  dans  lés  végétaux. ... 

La  réponfe  eft  aifée  ;  cés  parties  ne  peuvent 
»  fervir  en  aucune  façon  à  la  nutrition  de  i’ani- 
»  mal:  ainfi  ,  quand  elles  font  admifes  dans  le 
»  corps  ,  elles  doivent  être  chaffées  par  les  con- 
»  duits  deftinés  aux  parties  excrémentitielles  ,  ou 
»  bien ,  s’il  s’en  engendre  dans  le  corps  ,  c’eft  pour 
»  fe  dépofer  dans  quelque;  partie  ,  comme  nous 
»'  le  voyons  dans  les  caftors ,  la  civette ,  &c. ,  qui 
»  contiennent  des  aromates  précieux  dans  quel- 
»  que  partie  de  leurs  corps.  On:  doit  cependant 
»  remarquer  que  les  aromatiques  tirés  des  ani- 
»  maux  font  plus  'vifs  y  &  ont  des  parties  plus 
».  lubtiles  ,  plus  efficaces  que  tous  les  aromatiques 
»  tirés  des  végétaux  ». 

Différences  générales  qui  dijlinguent  les  ani¬ 
maux  entre  eux.  (P.  37$.  ) 

«  Tous  ces  changemens  cependant  dépendent  du 
»  mouvement  qu’a  éprouvé  le  mucilage  ,  &  qu’il 
»  a  effuyé  dans  les  organes  des  animaux;  mais 
»  ce  mouvement  varie  fuivant  les  différentes  cir- 
»  confiances;  &  ces  effets  font  différens  ,  fuivant 
»  le  genre  de  vie  auquel  les  animaux  font  livrés  ». 

«  Les.  eaufes  de  ces  différences  fe  tirent  de  l’âge  , 
»  du  fexe  ,  des  alimens ,  dé  l’exercice  ,  de  la  façon 
»  de  vivre  des  animaux  ,  &  du  lieu  où  ils  vivent; 
»  &  l’on  peut  dire  en  général,  que  les  lignes  & 
»  les  effets  ordinaires  qui  accompagnent  les  diffé- 
»  rens  tempéramens  des  apimaux  ,  ....  peuvent 
»  nous  guider  affez  fûrement  fur  la  nature  des 
»  principes  qui  conftituent  leurs  humeurs ,  &  qui 
»  conipofent  leurs  folides  ». 

Différence  des  âges.  (P.  37 6.) 

«  L’âge  imprime  une  grande  différence  aux 
»  principes  des  différentes  efpèces  d’animatix.  .  .  . 
-,  o  Les  végétaux,  comme  nous  l’avons  dit ,  différent 
»  beaucoup  moins  dans  leur'  enfance  les;  uns  des 
«  autres,  que  quand  ils  font  parvenus  à  la  per- 
»■  feâion  de  leur  âge.  La  différence  des  jeunes 
»  animaux  entre  eux  eft  plus  imarquée,  parce  qu’ils 
»  tiennent  leurs  propriétés  effeuti elles ,  non  d’une 


(77)  Quand  M.  Lorry  dit  qu’il  ne  refie  dans  la  com- 
fcuftion  des  animaux  aucun  veftige  de  fel. fixe  ,  il  ne  faut 
entendre  cela  que  de  la  potaffe  ou  de  la  foude  ,  ce  qui 
encore,  n’eft  pas  exact.  Mais  nous  avons  vu  que  le  pjiof- 
phate  calcaire  fâifoit  une  grande  partie  de  leur  charbon, 
&  en  rendoit  l'incinération  difficile.  Ce  n’eft  donc  pas  de  là 
qu'il  faut  conclure ,1a  volatilité  des  principes  des  animaux. 
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»  mère  commune ,  telle  qu’eft  la  terre  pour  les 
»  végétaux  ,  mais  des  individus"  de  leurs  différentes 
»  efpèces  ;  cependant  on  peut  prononcer  que  la 
»  différence  encre  leurs  principes  eft  d’autant  moins 
»  grande  ,  que  lés  animaux  font  plus  près  de  leur 
»  origine.  La  raifon  le  démontre  ;  car ,  quoiqu’il  y 
»  ait  beaucoup  de  différence  entre  le  lait  des  mères 
»  de  différente  efpèce,  cependant  la  nourriture  qu’il 
»  donne,  &  fes  propriétés  fe  rapprochent,  beau- 
»  coup  plus  des  propriétés  des  autres  laits ,  que 
»  les  alimens  divers  dont  chaque  efpèce  d’ani- 
»  maux  ufe  enfuite;  &  le  lait  des  mères  ne  fait, 
»  pour  ainfi  dire,  que  difpofer  le  corps ,  par  les 
»  principes  des  alimens  dont  la  mère  fe  nourrit, 
»  à  s’accoutumer  à  la  nourriture  propre  â  l’efpèce. 
»  De  plus,  la  vie  des  animaux ;eft  toute  différente 
»  dans  la  fuite, de  leur  âge,  &  fei.t  â  confirmer  & 
»  .à  produire  de  plus  en  plus  de  nouvelles  diffé- 
»  rences. ...» 

a  Mais  ce  que  tous  lès  animaux  ont  de  com- 
»  mun  chacun  dans  leur  jeuneffe  ,  c’eft ,  en  premier 
»  lieu,  d’avoir  les  fibres,  plus  tendres  ,  plus.fouples , 
»  plus  aifées  à  fe  fléchir  & à  fe  rompre;  z°:  d’a- 
»  voir  ces  fibres  abreuvées  de  mucilage  (78)  ;  30. 
.»  d’avoir  ce  mucilage,  moins  atténué.  Il  eft  évidentque 
»  les  forces  digeftives  font  moins  grandes  fie  moins 
»  efficaces  dans  les  jeunes  animaux.  C’eft  par  égard 
»  pour  cette  foibleffe  ,  que  le  créateur  leur  a  donné 
»  un  aliment  proportionné  â  la  foibleffe  de  leurs 
»  vifeères.  Les  vaiffeaux  ont  de  même  moins  de 
»  force  ,  &  réagiffent  moins  fut  les  humeurs  ;  çelies- 
»  ci  reçoivent  moins  d’atténuation  ,  &  conferver.t 
»  davantage  la  qualité  plaftique  (75):,  qui  leur 
»  efteffentielle  dans  ce  bas  âge.  Les  humeurs  piaf- 
»,  tiques  3c  glaireufes  font  le  fruit  d’une  médiocre 
»  atténuatiçm  ;  elles  font  en  plus -grande  abon- 
»  dance  que  le  faog  &  les  autres  humeurs,  qui 
»  ont  auffi  moins  d’âcreté  à  cet  âge.  Tel  eft  l’état 


(78)  Le  mot  mucilage  peut  être  pris  dans' un  fens  gé¬ 
néral,  &  alors  il  feroit  fynônyme  de  corps  muqueux  ou  de 
•  muqueux  ,  mot  adopté  par  .  nos  nouveaux  nomendateurs. 
Mais  dans  . une  acception- plus,  particulière  ,  il  peut  être  at¬ 
taché  à  cet  état  du  corps  muqueux,  dans  lequel  ce  corps 
gluant,  filant,  extrêmement- fade  au  goût ,  a ,  dans  fes  par¬ 
ties  ,  beaucoup  de  cohérence  ;  êc  n’a  pas  •  cependant  cette 
cohérence  qui  le  porte  à  prendre  la  forme  de  gelée.  C’eft 
dans  cet  état  que  le  mucilage  eft  dans  les  chairs  des  ani¬ 
maux  trop  jeunes  ,  &  .dans  les  extrémité;,  mêmes  des  ani¬ 
maux  adultes,  ainfi  que  dans  l’intetvaile  des  mufcles  qui  . 
avoifinênt  ces  parties.  Il  éft  néanmoins  remarquable  que  le 
mucilage,  dans  cet  état,  eft  très-voifin  du  point  où  il  peut  - 
devenir, .gelée.  Fàires-le  diffoudre  dans  i’eau  par  ladécoc-- 
tion  ,  faites  évaporer  l'eau,  tç  à  la  place  de  ce  mucilage, - 
filant  .vous  trouverez  de  la  gelée.  Cette  double  acception, 
du  :m'df  mucilage  eft  également  convenable  ici.  i°.  La 
partie  müqueufe,  foit  proprement  en  mucilage,  foit  réel¬ 
lement  gélatineufe  ,  eft  dans  les  jeunes  animaux  dans  une 
.  proportion  confidérable  ,  relativement  à  la  partie  fibreufe. 

:  z°.  U  ne  grande  partie  de  cette  fubftance  muqueufe  y  eft 
:  dans  l’état  de  mucilage  gluant. 

(75*)  Vlajiïqùe  indique  ici  l’adhérence  &  la  vifcqfité  des 
b  mucilages  non  atténués. 

Bbbbb  z 


« 


74«  ALI 

»  de  la  matière  nutritive  des  animaux  dans  la  jeu- 
»  neffe  ;  auffi  y  reconnoît  -  on  davantage  le  ca- 
»  ratière  des  alimenS  ». 

Différences  des.  fexes.  (  P.  378.  ) 

«  Le  fexe  imprime  auffi  fes  différences.  Dans 
»  le  bas  âge  des  animaux,  à  peiné  commît -on  r 
»  quelque  diverfitë  dans  les  chairs  & -dans  des  hu- 
»  meurs  des  différens  fexes.  Cette  différence  fe 
»  développe  petit  à  petit  ;  même  avant  que 
»  les  organes  de  ces  fexes  foient  en  état  d’agir  , 

»  la  nature  commence  à  former  ces  différences. 

»  En  général-,  les  femelles  des  animaux  partici- 
»  pent  davantage  de  la  çonffitulioff  de  l'enfance,  ! 
»  par  la  molléffe  de  leurs  parties  ,  par  la  nature  ' 
»  de  leurs  humeurs,  qui  font  toujours  moins  àffi-  " 
>>  milées  ,  &  ontrmoins  d'altération  que  ceiies 
»  des  mâles.  Ce  qui  conflicue  l’effence'  de  leurs 
»  parties  nutritives ,  eft  donc  une  quantité  confit  - 
»  dérable  de  mucilage;  mais  d’un  mucilage  moins 
»  cuit  ....  &  qui  par  conféquent  a  les  prin- 
»  cipes  moins  atténués  par  le  mouvement ,  moins 
»  condenfé  pat  l’aftion  des  vaiffeaux  ». 

«  Cependant  il  faut  diftinguer  dans  le  fexe  les 
»  différences  de  l’âge  dont  nous  avons  parlé,  &  les 
»  différences  des  exercices.  Les  fibres  des  femelles 
n  fe  durcilTent  par  l’âge  &  par  l’exercice  :  par 
»  l’exercice  ,  leurs  humeurs  acquièrent  plus  de 
»  denfité;  mais  jamais,  dans  les  femelles ,  la  pro- 
»  portion  des  folides  aux  liquides  n’eft  auffi  con- 
»  fidérable  que  dans  les  mâles.  . .  .  Leurs  parties 
»  folides- offrent  moins  de  réfiftance  aux  dents  & 

»  à  l’aélion  des  agens  de  l’eftomac  ». 

Animaux  châtrés.  [P.  3 80.  ) 

«  Il  eft  encore  une  autre  différence  que  nous 
r>  devons  ranger  avec  celle  des  fexes  ;  c’eft  celle 
»  des. animaux  châtrés,  qui,  étant  mâles  par  eux- 
»  mêmes,  ont  perdu  les  organes  diftinctifs  de  leur 
»  fexe.  La  femence  ne  fe  repompe  plus  dans  les 
2  fécondés  Voies,  &  les  .animaux  privés  de  ce 
»  liquide  précieux  n’ont  ni  la  force,  ni  Tjmpé- 
»  tuofité ,  ni  la  vigueur  des  paffions  qu’ont  ceux 
»  qui  n’ont  pas  fouffert  cette  opération.  De  cette 
»  feule  circonftance  dépendent  les  différences 
»  énormes  qui  fe  trouvent  entre  le  bœuf  &  le 
»  taureau  ;  mais  nous  ne  rapporterons  que  celles. 
»  qui  font  liées  avec  la  matière  nutritive.  Leurs 
»  fibres  confervent  la  moLLeffe  ,  la  foupleffe ,  8c 
»  la  flexibilité  de  l’enfance.  Au  lien  de  la  femenee 
»  qui  fortifie  évidemment,  il  fe  fait  un  épanche- 
»  ment  confidérable  de  graiffe  dans  toute  l’habi- 
»  tude  du  corps  ,  dans  les  membranes  des  mufclss 
»  &  des  vifcères  ,  en  un  mot ,  dans  toute  l’étendue 
»  du  tiffu  cellulaire  ,  qui  eft  prodigieufe.  Cette 
»  graiffe  épanchée  fert  encore  à  conierv'er  la  fou- 
»  pleffedeces  fibres ,  en  même  temps  qu’elle  entre - 
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»  tient  la  foibleffe  refpeéfive  jufqu’i  un  grand 
n  âge.  L’exercice  peut  durcir  ces  libres  &  leur 
»  donner  une  grande  lolidité  ,  en  les  approchant 
».  de  plus  en  plus  les  unes  des  autres  ;  mais  fi  on 
»  fait  fuccéder  la  tranquillité  à  ces  travaux,  il  eft. 
»  étonnant  combien  la  nourriture  abondante  ,  qui 
»  n  eft  plus  achetée  par  la  fatigue  &  par  la  peine  , 
»  produit  d’épanchement  dans  ie  tiffu  cellulaire  ; 
»  c’eft  ce  que  l’on  voit  évidemment  dans  les. en-, 
»  grais  des  bœufs,  que  l’on  fait  après  les  avoir 
»  tait  travailler  long- temps  au  labourage  ;  car  dans 
»  tout  ce  temps  ces  animaux  ne  font  nullement. 
»  propres  à  nous.fournir  une  nourriture  fucculente;, 
»  mais  .fi-iôt  qu’on  les  a  laiffé  repofer,  &  que  la 
»  graiffe  s’eff  épanchée  dans  le  tiffu  cellulaire ,  ils 
»  redeviennent  alors  auffi  agréables  &  auffi  bons 
»  à  manger  qu’ils  l’étoient  auparavant  ;  la  graiffe 
»  a  affoupli  leurs  fibres,  &  en  a  rendu  la  divifion 
»  bien  plus  facile.  Au  refte  ,  les  animaux  châtrés 
»  ont  les  humeurs  moins  âcres  &  moins  atténuées 
»  que  les  animaux  mâles  qui  n’ont  point  fouffert  cette 
»  opération;  plus  atténuées  que  les  petits  des  ani- 
»  maux  dans  leur  enfance  ,  ayant  un  mucilage. plus 
’»  formé  ,'  plus  égal  dans  fes  parties  ,  que  celui' 
'»  de  ces  jeunes,  animaux.  Les  animaux  châtrés  ne 
■  »  perdent  pas  leur  perfpirabilité ,  &  par  conféquent 
»  amaffent  moins  de  matières  excrémentitiellês  que 
»  les  femelles;  De  là  dépend  proprement  l’égalité  • 
»  'des  parties  dans  le  mucilage  ,  qui  fait  le  mé- 
»  rite  de  ces  animaux  ,&  qui  en  rend  l’ufage  plus 
»  agréable  &  plus  utile  ». 

Obfervations  fur  la  légèreté  attribuée  par.  Hip¬ 
pocrate  à  la  chair  des  jeunes  animaux.  : 

«  Toutes  les  différences  que  nous  avons  annon- . 
»  cées  jufqu’à  préfent ,  font  proprement  les  diffé-  : 
»  rences  naturelles,  &  la  diftiuétion  en  a  été  bien. 
»  marquée  chez  tous  les  anciens  ;  mais  ,  pour  bien 
»  entendre  leur  ftyle  ,  il  faut  fe  reffouvenir  de  ce . 
»  que  nous  avons  dit  ailleurs ,  que  ces  pères  âe 
»  la  Médecine  jugent  des  propriétés  des  fubftances 
»  nutritives,  par  leur  aéiion  évidente  &  par  leurs 
»  effets  coriftans.  Ainfi ,  les  mucilages  qui  ont  les 
w  parties  les  plus  égalés  ,  à  on  certain  degré  d’atlé- 
»  nuation,  font  ceux  qui  nourriflent  davantage  (86);  ' 


(*£ÿ  Ce  mot  de  parties -égalés  fi:fouyenr  employé -par;: 
M.  Lorry,  ne  préfente  pas  toujours  un  feus  bien;  clair» 
L'égalité  d’un  mucilage  ne  paroît  dev&ïr|trè  autre ~chofe 
que  l’uniformité  &  l’homogénéité  des  pairies  qui  compofenc 
toute  fe  maffe.-Or  certainement  lé  mucilage -peu  arténue,*' 
vifqueux  ,  gluant,  a  cette  homogénéité  autant  que  la  gelée 
perfectionnée.  Il  faut  donc  confidérer  ici  cette  differente 
des  mucilages,  qui  fourniflent  peu  ou  beaucoup  d'excrément 
évidens,  &  qui  pat  conféquent  nourriflent  plus  ou  moins" 
parfaitement ,  comme  dépendante  de  l’érat  de  ce  mucilage 
ic  du,  degré  de  fa  combinaifon.  Il.êft  xrès-vrai  que  Je  iiîucî-j 
Jqge  animal,  parvenu  à  -.l'état,  de  gelée,  de  quelque  ma-’ 
njèré  qu’il  air.  atteint'  cette,  proportion;,  ne  :  forme  prefque  ' 
plus  . d’e^crémens  ,  &  nourrit  bien,  .&  qu’avant d’ètte  àt 
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»  ce  font  auffi  ceux  qui  fournirent  le  moins  a  ex- 
»  crémens  évidens.  Hippocrate  remarque  que  les 
»  animaux  les  plus  jeunes  ont  un  mucilage  plus 
»  léger  ,  c’eft-à-dire ,  qui-  excile  moins  de  pefan- 
»  leur  dans  l’eltomac  ,  éc  qu’ils  dépofent  cependant 
»  davantage  par  le  bas-ventre.  La  première  de  ces 
»  propriétés  dépend  du  peu  de  fermeté  de  leur 
»  mucilage  ,&  du  peu  de  parties  folides  defquelies  il 
»  eft  enveloppé  ;  &  la  fécondé ,  du  peu  d’égaiiîé  de 
»  leurs  parties  :  jlgnïnæ  ovillis  funt  levions 
»  carnes  ,  hædihee  caprinis  ,  quia  éxangues  ma¬ 
ri  gis  &  humidæ  ; ficctî  enim  &  valida  naturâani- 
»  manda  cùm  tenera  funt ,  per  alvurri  feceiunt  ; 
»  cùm  verà  adoleverint  ,  non  item.  Item  jicciora 
»  funt ,  dit- il  plus  loin,  quæ  in  cetatis  vigo're 
»  j. tint  confiituta  iis  quæ  admodàm  vetujlafunt 
»  &  juvencula  ,  mafcula  quàm  fœminea  ,  caf- 
»  trata  quàm  non  cajïrata.  Les  autres  auteurs 
»  grecs  cnt  fjivi  Galien  &  Hippocrate  pas  à  pas  , 
»  &  n’ont  rien  ajouté  à  ce  que  cts  maîtres  avoient 
»  dit  fur  les  différences  dont  il  s?agit  ici  ;  Galien 
»  lui  même  a  copié  Hippocrate  :  cependant  je  ne 
»  conviendrai  pas  avec  Hippocrate  de  la  légèreté 
o  du  mucilage  des  jeunes  animaux;  car,  quoique 
»  les  folides  foient  beaucoup  plus  fouples  dans 
»  les  jeunes  animaux  &  dans  les  femelles  ,  que 
»  dans  les  animaux  déjà  parvenus  à  leur  jufte  gran- 
»  deur  ,  cependant  ce  ne  font  pas  ceux  qui  font  plus 
»  aifés  à  digérer  (81).  En  effet,  outre  que  les 
»  humeurs  n’ont  point  ,  autant  que  les  viandes 
»  faites,  l’égalité  des  parties  qui  caraétérife  le  mu- 
»  cilage  propre  à  nourrir ,  il  faut  remarquer  que 
»  le  mucilage  végétal  n’eft  pas  entièrement  défuni 
»  dans  ces  animaux  ;  la  bile  n’a  pas  autant  d’ac- 
»  tivité  pour  agir  fur  cette  efpèce  de  maftic ,  & 
»  pour  le  diffoudre;  autfi  s’en  faut -il  beaucoup 
»  que  ces  chairs  foient  auffi  aifées  à  digérer  que 
»  celles  des  femelles ,  ni  que  celles  des  animaux 
»  châtrés  ,  fur-tout  fi  on  laiffe  paffer  cette  pre- 
»  mière  enfance  dans  laquelle  l’animal  n’a  vécu 
»  que  de  lait  »? 

Poiffons  (P.  384.) 

«  Mais  il  faut  s’arrêter  fur  un  genre  d’animaux, 


r'vé  à  ce  point ,  il  eft  fouvent  d’une  digeftion  plus  péni¬ 
ble ,  &  fur-tout  lâche  le  venttefenriblement.il  a  cet  effet 
d'autant  plus  marqué,  qu’il  eft'plus,  éloigné  du  point  où 
il  devient  parfaitement  gélatineux.  V’oyeç  là  note  78. 

(Si)  Hippocrate  n’a  pas  dit  indiftinâement  que  le  muci¬ 
lage  de  tous  les  jeunes  animaux  étoit  léger  ;  ii  l’a  dit  des 
chairs  de  l'agneau,  du  chevreau,  &  du  veau,  &  en  gé¬ 
néral  de  tous  les  animaux  dont  les  adultes  ont  la  chair 
sèche  &  réfiftante,  f»çà  i ’ur^vçà. ,  Jicca  &  valida.  Mais  quand  ' 

il  parle  des  chairs  du  jeune  porc ,  &  en  général  des  chairs 
qu’il  appelle  exceflivement  humides ,  ûjrrçC-.aàr  , 

c’eft-à-dire,  qui  ont  un  mucilage  vifcide  8c  glaireux  ;  alors 
il  dit  qu’çlles  font  lourdes,  &  qu’elles  purgent  en  caufant 
des  tourmens  dans  le  ver,  tre,  ra-gccu  r  1  , à  1  * , .  Cependant  la- 

remarque  de  M.  lorry  eft  jufte  ,  au  moins  ^pour  un  grand 
nombre  de  eempéramens.  Il  en  eft  beaucoup  qui  ne  fup- 
portent  pas ,  par  exemple ,  là  chair  de  l’agneau, 
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»  dans  lequel  ces  différences  ne  font  pas  auffi  rtîar- 
»  quées  que  dans  les  autres;  ce  font  les. poiffons  : 
»  la  raifon  pour  laquelle  ces  différences  le  laiffent 
»  moins  apercevoir  chez  eux  ,  c’eft  que  leur  vie 
»  nous  eft  moins  connue  que  celle  des  autres  ani- 
».  maux;  que  l’ejetrême  foupleffe  de  leurs  fibres, 
»  &  l’élément  dans  lequel  ils  habitent ,  en  entre- 
»  tiennent  l’humidiré ,  &  les  font  parvenir  à  une 
»  extrême  vieiiieffe  ,  dont  nous  ne  connoiffons  pas 
»  encore  les  bornes.  D’ailleurs,  la  promptitude. 
»  avec  laquelle  ces  animaux  pourriffent ,  nous  met 
»  moins  en  état  de  conclure  fur  les  différera  pro- 
»  grès  d’altération  qu’ils  peuvent  avoir  reçus. 

Différences  dépendantes  du  genre  de  vie. 
(P.  384.) 

«  Les  différences  dont  on  vient  de  parler  font 
»  néceffaires;  il  en  eft  d’autres  qui  peuvent  va- 
»  rier  dans  chaque  efpèce.  Ces  différences  ,fe  ré- 
»  duifent  au  genre  de  vie  &  à  l’exercice  que  font 
»  les  animaux.  C’eft  principalement  du  genre  de 
»  vie  &  des  différentes  efpèces  ’  à’alimens  dont 
»  ufent  les  animaux,  que  M.  Boerhaave  a  fait  dé- 
»  pendre  la  différence  de  leurs  chairs  &  le  degré 
»  d’altération  qu’elles  portent  avec  elles  "dans  les 
»  humeurs  du  corps  humain  :  ainfi  ,  il  a  diftingué 
»  -les  animaux  en  deux  claffes.  Les  uns  ufent  pour . 
»  leur  nouriiture  d’un  mucilage  déjà  atténué  dans 
»  le  corps  des  autres  animaux  ;  les  autres  ufent 
»  fimplement  à’alimens  tirés’  immédiatement  des 
»  végétaux.  Les  animaux  qui  fe  nourriffent  d’autres 
»  animaux ,  doivent  néceffairement  avoir  reçu  de 
»  la  nature  des  parties  bien  plus  atténuées  ; 

»  les  animaux  dont  ils  fe  nourriffent ,  ont  nécef- 
»  fairement  les  parties  plus  groffières  qu’eux,  & 
»  capables  de  fubir  une  nouvelle  altération  :  c’eft: 
»  une  conclufion  néçeffaire  fans  doute  ;  .mais  il 
»  faut  remarquer  que  cette  divifion  ne  s’étend  pas 
»  fi  loin  dans  la  matière  nutritive  ,  que  M.  Boer- 
»  haave  nous  l'a  infinué;  car,  à  l’exception  de 
»  beaucoup  de  poiffons  ,  de  quelques  oifeaux  aqua- 
»  tiques  qui  vivent  d’infeétes  ,  &  qu’on  fert  ordi- 
»  nairement  fur  nos  tables,  le  gibier,  qui  porte  avec 
»  lui  le  caraélère  le  plus  parfait  d’atténuation,  fe 
»  nourrit  à’alimens  végétaux.  Il  eft  vrai  cependant 
«  que  ces  animaux  libres,  &  vivans-  dans  les 
»  champs  ,  des  végétaux  qu’ils  choififfent ,  femblent 
»  fur- tout  s’attacher  aux  végétaux  les  plus  fecs  , 

»  les  plus  aromatiques  ,  qui  par  conféquent  ont 
»  les  principes  les  plus  atténués.  Le  fumet  agréa-, 
»  ble  qu’exhale  leur  corps ,  &  qui  les  fait  trouver. 
»  délicieux  aux  hommes,  dépend  fouvent  dé  l’odeur 
»  des  plantes  dont  ils  fe  nourriffent.  Mais  la  na- 
»  ture  de  leur  mucilage  paroît  dépendre  plutôt  de 
»  la  conftitution  de  leurs  corps  ,  du  genre  de  vie 
»  qu’ils  mènent ,  &  de  l’exercice  qu’ils  font ,  que 
»  de  leurs  alimens  ;  car  fi  vous  nourriffez  dans 
»  le  repos  ces  animaux  ,  &  que  vous  les  accou- 
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»  tumiez  à  des  alimens  tout  différens  de  ceux  dont 
»  ils  ont  coutume  de  faire  ufage,  vous  parvien- 
»  drez  à  changer  leur  goût  &  leur  faveur ,  à  leur 
»  en  donner  une  fade  &  déiagréable  ,  au  lieu  de 
»  celle  qui  les  fait  rechercher  ;  on  parviendra  même 
»  à  les  rendre  moins  'putrefcibles  ;  mais  jamais  on 
»  ne  pourra  changer  la  nature  de  leurs  chairs  ,  ni 
»  les  réduire  à  l’état  des  animaux  domeftiques  : 
»  ce  qui  nous  prouve  que  les  alimens  apportent 
»  une  différence  bien  réelle  aux  fucs  des  animaux  , 
»  mais  qu’il  y  a  en  eux  -  mêmes  un  principe  qui 
«différencie  le  changement  que  reçoit  la  nourri- 
»  ture  dans  leurs  corps  :  principe  qu’on  nomme 
»  avec  raifon  nature  ,  qui  ne  fe  préfente.,  ni  aux 
»  yeux  des  anatomiftes  ,  ni  aux  recherches  des  phy- 
»  fïologiftes  ,  mais  dont  les  effets  le  démontrent 
»  invinciblement.  Le  fanglier  ,  qui  a  les  fibres  les 
»  plus  noires  &  les  principes  les  plus  atténués  , 
»  vit  des  végétaux  les  plus  purs.  Le  porc  domef- 
»  tique ,  qui  n’a  aucune  de  ces  propriétés  ,  &  qui 
»  porte  même  un  mucilage  allez  difficile  à  di- 
»  gérer  ,  fe  nourrit  au  contraire  de  végétaux  pu- 
»  tréfîés.  Les  oîfeaux  qui  ont  le  fumet  le  plus 
»  agréable  ,  font  des  granivores  ;  &  s’ils  mandent 
»  quelques  infeétes  ,  c’eft  plutôt  par  délices ,  qu’ha- 
»  bi  tue  llement;  cependant  quelle  différence  y  a- 
»  t-il  entre  les  perdrix  domeftiques  &  les  perdrix 
»  qui  vivent  dans  les  champs  ?  Les  faifans  font 
»  dans  le  même  cas  ;  &  il  ne  paroît  pas  qu’il  y 
»  ait  des  oifeaux  de  table  ,  à  l’exception  de  ceux 
»  dont  le  long  bec  eft  fait  pour  püifer  des  infeéfes 
»  dans  les  eaux  ,  qui  fe  nourriffénC  abfolument 
»'  d’animaux.  Au  furplus ,  pour  limiter  encore  da- 
»  vantage  les  différences  qui  viennent  dé  la  nour-  ; 
»  riture  ,  il.  faut  remarquer  que  plüfîeurs  animaux 
»  ufent  des  mêmes  alimens  ,  &  ont  cependant  des 
»  différences  effentielles.  Pour  en  choifir  une  Jûen 
»  marquée  entre  des  animaux  dont  la  figure  exté- 
»  rieure  fe  rapproche  infiniment ,  la  différence  qui 
»  fe  trouve  entre  les  lapins  &  Jes  lièvres ,  eft 
»  infinie  ;  le  mucilage  eft  d’un  côté  fort  atténué  , 

»  il  l’eft  auffi  de  l’autre  ;  mais  les  uns  font  bien 
»  moins  putrefcibles  ,  &  ont  la  chair  beaucoup 
»  plus  tendre  que  les  autres' :  la  couleur  en  eft 
»  tout  à  fait  différente  ,  &  la  vie  eft  abfolument  la 
»  même  (82J. 

;  «  Hippocrate  a  pouffé  plus  loin  qu’aucun  des 
»  modernes  les  :  différences  qui  dépendent  de  -la 
»  façon  de  vivre  des  animaux  ;  il  prononce  ,  avec 
»  raifon,  que  moins  un  animal  mange,  plus  fa 


(8  2.1  Od  voit  ici  la  vérité  d’une  des  diftincHons  d’Hip- 
pôuate .  qui  diftingue  les  chairs  qu’il  appelle  exfanguiores 
Sa lycLÎfAa.  ,  pauci  fanguinis ,  àtctipcriç*  ,  qui  font  peu  péné¬ 
trées  de  fang  ;  c’eft-à-dite',  qui  font  pâles,  blanches  ,  ou’ 
peu  colorées.,  de  celles  qui  font -fort  rouges.  C’ell  cette 
diftinâion  qui,  dans  le  gibier,  fépare  ce  quenous  appelons  les 
viandes  blanches  des  viandes  noires,  les  lapins  des  lièvres , 
6c  qui  donné  à  la  nourriture  qu’on,  en  tire  un  caraélère 
très  -  différent.  ' 
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«  chair  eft  sèche  :  l’atténuation  fait  des  progrès 
»  confidérables  dans  le  jeûne;  auffi  voyons-nous  les 
»  bouchers  faire  jeûner  les  bœufs,  avant  que  de  les 
»  tuer.  Il  ajoute ,  que  ceux  qui  boivent  beaucoup' 
»  font  moins  fecs  que  ceux  qui  boivent  peu  :  la 
n’ raifon  en  eft  évidente.  Il  conftitue  une  différence 
.  »  entre  les  animaux  qui  mangent  le  gazon  cru  & 
«  frais  ,  &  ceux  qui  vivent  de  foin  :  Sïcciora  funt , 

»  nous  dit-il  ,  quæ  fceno  ad  pajlum  utuntur  iis 
»  quæ  herbis  (  de  aère,  locis  &  aquis)  ». 

Différences  dépendantes  dû  climat.  (  P.  388.) 

«  Le  climat  paroît  donner  aux  animaux  un  ca- 
»  raétère  tout» différent;  on  le  voit  évidemment 
»  dans  l’efpèce  humaine.  Les  fibres  font  plus  sè- 
»  ches  &  plus  compares  dans  les  pays  chauds  ;  les 
»  humeurs  font  plus  denfes ,  plus  folides  ;  leurs 
»  parties  huileufes  font  plus  condenfées  St  plus 
»  approchées  les  unes  des  autres  ;  la  partie  aqueufe 
»  s’y  trouve  moins  confidérable  ,  ce  qui  imprime 
»  encore  aux  foli'des  un  nouveau  carauère  de  pe- 
»  fanteur  &  de  folidité.  On  a  remarqué  que  les' 
»  os  des  habitans  des  pays  chauds  font  plus  denfes 
»  &  plus  pefans  que  les  os  de  ceux  qui  habitent 
»  un  pays  plus  tempéré  ;  ainfi  cette  condenfation  , 

»  qui  eft  le  fruit  de  l’exhaiaifon  des  parties  hu- 
»  mides  &  du  mouvement  augmenté  ;  eft  auffi  né- 
»  ceffairement  accompagnée  de  l’atténuation  que 
»  produit  d’un  côté  la  chaleur  ,  de  .l’autre  la  l’é- 
»  chereffe  des  fibres,  qui,  étant  douées  d’un  fen- 
»  tinrent  plus  vif,  produifent  néceffairement  de 
»  plus  grands  mouvemens.  Ainfi  les  parties  des  ani- . 
»  maux  ,  dans  les  pays  chauds ,  font  plus  conden- 
»  fées  d’un  côté  ,  pins  atténuées  de  l’autre  ;  leurs 
»  humeurs,  plus  sèches  ,  plus  denfes  ,  nourriffent. 
»  davantage  ,  &  fourniffent  une  nourriture,  plus 
»  atténuée  ». 

j Différences  dépendantes  de  V  exercice.  .  .  . 

(A  38?-). 

«  Une  autre  différence  effentielle,  eft  celle  qu’im- 
»  prime  ,  tant  aux  humeurs  qu’aux  parties  folides 
»  des  animaux  ,  l’exercice  &  le  repos,  une  vie  li- 
»  bre  &  champêtre ,  telle  que  le  créateur  l’a  donnée 
»  à  tons  les  animaux  ,  ou  au  contraire  reffenée 
»  entre  les  bornes  d’un  petit  efpace ,  dans  lefquelles 
»  les  hommes  ont  concentré  plufieurs  animaux 
»  qu’ils  ont  deftinés  pour  leurs  ufàges.  O11  peut 
»  juger  des  effets  de  l’exercice  fur  le  corps  dès  ani- 
»  maux  ,  par  ceux  que  la  différence  de  fon  ufage 
»  imprime  aux  hommes  ,  quoique  dans  notre  ei- 
»  pèce  ces  différences'  foient  encore  néceffairement 
»  moins  grandes,  que  dans  des. animaux  qui,  def- 
»  tinés  à  voler  ou  à  courir  ,  font  refferrés  dans 
m  des  bornes  étroites,  &  ne  peuvent  fuivre  la  voix 
»  de  la  naturel  Ces  différences  influent- fi  fort  fur. 
»  la  nature  des  animaux,  &  les  font-  ft  fort  dégé- . 
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»  nérer ,  qu’il  paroît  qu’il  s’eft  formé  petit  à  petit 
o  de  nouvelles  efpèces  d’animaux  domeftiques,  qui 
»  n’exiftoient  pas  d’abord  dans  la  nature.  Ainli  il 
»  y  a  une  différence  marquée  entre  le.  cochon  do- 
»  meftique  &  le  fanglier  ,  qui  font  cependant  de 
»  la  même  nature.  Hippocrate  prononce  en  géné- 
»  ral  :  Otiiim  humehat ,  &  corpus  imbeciLLum 
»  reddit  ;  quiefeens  ■ enim  corporis  humidum  mi- 
»  nimè  abfumit.  Làbor  jlccat ,  corpufque  vali- 
»  durn  ejjicit.  Le  travail  &  l’exercice  violent  pro- 
»  duilent  plufieurs  effets  mécaniques  fur  les  hu- 
i>  meurs  &  fur  les  folides  des  animaux  ,  que  nous 
»  devons  très-fort  confidérer  pour  juger  la  matière 
». nutritive;  car , quoique  Celfe  ait  dit  que  labor  Ion- 
»  parti  juventutem  efficit ,  cependant  ,  l’exercice' 
»  n’étant  autre  chofe  qu’une  aétion  précipitée  , 
»  par  laquelle  le  fang  &  les  humeurs  font  pouffes 
»  avec  une  force  extraordinaire ,  il  doit  en  réfulter 
»  une  nutrition  précipitée  ,  une  féchereffe  préma- 
»  turée  ,  &  par  conféquent  une  vieiliefle  anticipée. 
»  Audi  remarque-t-on  qu’un  animal  qui  travaille 
»  de  bonne  heure  ,  ne  prend  jamais  une  auffi  grande 
»  augmentation  dans  fon  volume  ,  que  ceux  qui 
»  ne  commencent  à  s’exercer  que  lorfqu’ils  ont 
»  acquis  la  jufte  ffature  de  leurs  corps  ;  mais  auffi 
»  fes  libres  font  plus  roides  &  plus  fortes.  Pour 
»  nous  tranlporter  de  l’efpèce  des  animaux  au  genre 
»  humain  ,  ne  voyons-nous  pas  que  les  laboureurs 
»  &les  payfans  ,  font,  avant  l’âge  ordinaire  ,  très- 
»  caffés  ,  &  paroiflent  avoir  un  beaucoup  plus  grand 
»  âge  qu’ils  ne  l’ont  en  effet  ». 

«  Les  animaux  qui  ont  fait  ces  exercices  violens , 
»  font  fujets  â  avoir ,  avant  l’âge ,  des  parties  offi- 
»  fiées.  La  différence  de  l’exercice  fe  fait  fentir 
»  dans  toute  l’habitude  du  corps  ,  mais  fur-tout  dans 
»  les  parties  qui  font  les  plus  exercées.  Les  oifeaux” 
»  qui  volent  beaucoup  ont  les  ailes  plus  fortes  , 
»-&  les  mufcles  qui  agiflent  dans  i’aétion  du  vol , 
»  plus  fées  &  plus  robuftes  que  ceux  de  ces  mêmes 
»  animaux  auxquels  on  a  coupé  les  ailes  :  Fera 
»  animalia  ,  nous  dit  Hippocrate  ,  manfuetis  fic- 
»  clora  ,•  &  ea  quoi  in  fylvis  &  agris  pafeuntur , 
»  iis  quæ  domi  nutriuntur  funt  Jlcciora  :  labo- 
»  rando  à  foie  &  frigore  ficcamur.  En  effet,  ces 
»  alternatives  du  chaud  &  du  froid,  tantôt  raréfiant 
■  »  les  fibres  ,  tantôt  les  reflerrant  ,  &  donnant  par 
»  conféquent  lieu  â  la  matière  nutritive  de  s’ÿ  in- 
»  finuer  &  de  s’y  incorporer ,  fortifient  prodigieü- 
»  fement  leur  ftruéture.  Mais  nbn  feulement  les 
»  parties  folides  de  ces  animaux  fout  plus  sèches , 
»  plus  tendues  ,  plus  compactes  ,  plus  difficiles  à 
»  divifer  ;  les  humeurs  portent  auffi  un  caractère 
»  d’atténuation  &  de  sèchereffe  qui  ,  lés  rendant 
»  extrêmement .  condenfées  ,  diminue  la  quantité 
»  de  véhicule  qui  fépare  naturellement  leurs  prin- 
»  cipes  ;  en  conféquence  de  ces  principes  atténués  , 
»  fi-tôt  que  ce  véhicule  leur  eft  rendu  ,  il  les  rend 
»  extrêmement  putrefeibies.  Mais  il  faut  admettre 
j»  encore  une  autre  différence  dans  la  chair  &  dans 
»  les  humeurs  des  animaux  exercés  ;  car  les  uns  font 
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«  tués  dans  de  violens  exercices  ,  les  autres  font 
»  tués  dans  leur  repos.  Les  premiers.,  après  avoir 
»  produit  de  violentes  contraélions  dans  leurs  fibres 
».  &  les  avoir  tiraillées  ,  ont;  diminué  ffeut  cohé- 
»  rence  ;  mais  ils  ont  augmenté  de  .beaucoup,  l’ex- 
»  trême  propenfion  qu’ont  leurs  humeurs  à  la  pour-- 
»  riture ,  â  laquelle  ils  tournent  très-promptement. 
»  Les  autres  n’ont  d’autre  putrefcxbilicé  qu,e  celle  qui 
»  eft  dans  leur  nature  ». 

«  L’oifiveté  produit  des  effets  tout  contraires. 
»  Les  chairs  des  animaux  oififs.,  comme  ceux  de 
«nos  baffes  -  cours  ,  font  tendres  ,.  molles,  abreu- 
»  vées  de  graiffe  ;  mais  il  s’y  fait  un  moindre  dç- 
»  veloppemeht  des  parties  fubtiles  qui  cômppfent’, 
»  dans  lé  gibier  &  dans  les  animaux  exercés,  i’q- 
»  deur  fpécifique  à  l’efpèce  ,  caracïérifée  par  dés 
»  différences  particulières  dans  l’individu.  Les  hu- 
»  meurs  acquièrent  moins  de  cette  putrefeibilité  , 
»  &  le  mucilage  eft  moins  atténué  &  plus  ou 
»  moins  groffier ,  fuivant  la  différence  de  la  nour- 
»  riture  dont  on  fë  fert  pour  ces  'animaux  ». 

Autres  différences  des  mucilages  animauie. 

(p.  wy 

«  Telles  font  les  différences  générales  qui  fe 
»  rencontrent  dans  les  animaux ,  &  qui  peuvent 
»  changer  le  caraélère  de  leur  mücilrfge.  Il  s’en 
»  faut  de  beaucoup  que  toutes  les  variétés  qui  fe 
»  rencontrent  dans  les  différentes  efpèces  d’ani- 
»  maux  ,  puiflent  s’expliquer  parfaitement,  en  les 
»  rapportant  aux  unes  ou  aux  autres-  de  ces  claffes. 
»  La  nature  eft  plus  variée  dans  les  animaux  que 
»  dans  les  végétaux  ,  &  l’expérience  nous  apprend 
»  beaucoup  de  chofes  que  la  raifon  ne  peut  atteiu- 
»  dre;  il  nous  fuffit  que  ce  foient  la  les  feules 
»  caufes  de  différence  entre  chaque  efpèce  &-entrè 
»  chaque  individu  ,  que  nous  pui  fiions  rapporter 
»  aux  principes  ».  - 

o  On  pourroit  joindre  â  ces  variétés  générales  ;, 
»  celles  que  les  maladies  des  animaux  apportent 
»  à  leurs  mucilages  ;  mais  les  caufes  que  nous 
»  avons  rapportées  comme  capables  de  produire 
»  quelquediverfité  dans  le  mucilage  ,  font  auffi  les 
»  caufes  de?  maladies  qui  peuvent  produire  dans 
»  ce  corps  quelque  changement.  La  proportion 
»  viciée  de  çe  mucilage  ,  par  rapport  aux  autres 
»  parties  ,  un  mucilage  cru  Sc  compote  de  parties 
»  qui  ne  font  pas  liées  enfemble ,  ou  ces  mêmes 
»  parties  trop  atténuées  &  trop  proches  de  la  poum 
»  riture,  fout  les  excès  qui  produifent  les  mala- 
»  dies.  Pour  les  parties  étrangères  qui  peuvent  être 
»  mêlées  avec'  le  mucilage. ,  elles  font  incapables 
»  de  recevoir  du  corps  le  changement  qui  pourroit 
»  les  rendre  nutritives  ;  elles  ne  produifent  des  ma- 
»  ladies  qu’en  altérant  le  corps  :  ainfi  elles  ne 
»  rentrent  point  dans  notre  fujet  ». 
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Des  différences'  particulières  des  aliment  tirés 

des  animaux.  (  P.  35 ) 

ec  Les  animaux  qui  rentrent  dans  la  matière  nu- 
aï  tri  tive,  Ce  rapportent  à  trois  genres  principaux: 
»  les  uns  font  les  quadrupèdes  ;  Les  autres  font  les 
»  volatiles  ;  les  derniers  enfin  font  les  animaux 
»  aquatiques.  Si  l’on  vouloit  chercher  des  fubdi- 
»  vifîons  rationnelles  à  chacune  de  ces  claffes,  on 
»>  n’auroit  qu’à  confulter  les  naturaliftes ;  .niais  ces 
'»  divifions  feroient  immenfes,  peut-être  même  inu- 
»  tiles.  L’objèt  de  notre  travail  fe  borne  doncàcônfi- 
'» -itérer-',  i0-  les  différences  de  là  matière  nutritive 
»  dans  chacune  de'  ces  claffes ,  &  î°.  les  différences 
»  de  la- matière  nutritive  dans  chaque  efpèce  d’ani- 
»  maux  qui  les  compofent  », 

Quadrupèdes.  (  P.  ibid.  ) 

a  Les  quadrupèdes  font  de  deux  efpêces  ;  les  uns 
.  »  participent  à  la  variété  de  la  vie  des  hommes  , 
»  &  partagent  les  foins  que  ceux-ci  donnent  à  leur 
»  propre  vie  ;  ils  ont  acheté  ces  foins  par  la  perte 
»  'de  leur  liberté.  Les  autres  vivent  librement  dans 
»  les  forêts ,  dans  les  prés,  &  dans  les  montagnes, 
«-s'enfuyant  tous  à  L’afpeél  des  hommes,  &  ne  pou- 
»  vant  être  approchés  que  par  jnduftrie.  Cette  di- 
»  viûon  diâée  par  la  nature  ,  eft  celle  que  nous 
»  devons  admettre  principalement  pour  la  matière 
»  nutritive;  c’eft  celle  qui  différencie  fes  propriétés  » . 

Animaux  domefiiqites.  (  P.  $96.) 

o  L’oifiveté  dans  laquelle  vivent  les  animaux 
»  domeftiques  (83) ,  &  la proteftion  que  les  hommes-- 
»  leur  accordent ,  font  qu'ils  non t  d’autre  foin  que 
»  de  fe  remplir  d ’alimens  ;  ils  féntent  moins  les 
»  viciffrtudes  des ,  faifons ,  &  fur-tout  celles  qu’elles 
»  apportent  aux  alimens  par  rapport  à  leur  quau- 
»  tité  :  de  là  ils  acquièrent  une  grailfe  confidérable  , 
»  fur-tout  s’ils  ne  peuvent  pas  fenijr  les  feux  de 
»  l’amour.  Leur  chair ,  qui  ne  s’endurcit  point  par 
■»  un  exercice  fatigant  ,  doit  être  extrêmement 
»  tendre  ;  &  leurs  humeurs  doivent  être  d’autant 
»  plus  douces  &  d’autant  plus  égales,  que  l’acri- 
»  monie  produite  par  le  mouvement  eft  moindre. 
»  Àuffi  remarque-t-on  que  plus  les  animaux-  font 
■o  gras  ,  plus’  leur  bile  eft  douce  ,  &  moins  elle  a 
»  d’adivité  :  cette  humeur ,  qui  eft  la  plus  âcre 
-»  de  toutes ,  s’épanche  d’autant  plus ,  qu’il  y  à 
i»  dans  les  humeurs  plus  de  principes  âcres  &  atté- 
»  nués  (84'.  L’oifiveté  de  ces  animaux  qui  vivent 
»  concentrés  dans  leurs  étables  pendant  l’hiver,  fait 
»  &  que  la  tranfpiration  eft  moindre,  &  que  le 


•  (83  j  Hippocrate  fait  encore  dans  les  animaux  domefti¬ 
ques -une  diftmâion  entre  ceux  .qu’on  mène ,  paître  au  loift 
dans  les  forêts ,  &  ceux  qu'on  garde  dans  les  étables  5  Sc 
cette  diftiniftion  eft  très-bonne. 

(84)  M.  Lorry- dit  que  la  bile  s'épancher  d’autant  plus 
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»  cours  des  humeurs  dans  le  bas-ventre  eft  moins 
»  précipité  ;  ainfi  les  changemens  que  le  mouve'- 
»  ment  opère  font  moindres.  Le  foié'fubit  de  lé- 
»  gers  engorgemens  ,  que  les  plantes  fraîches  & 
»  fàvonrieüfes  du  printemps  diffipent  aifémeut,  fai- 
»  vànt  la  remarque  de  Boerhaavé.  On  peut  appii- 
»  quer  ;à  ces'  animaux  toutes  les  différences  qu’Hip- 
»  pocrate  a  obfervées  dans  l’éfpèce  humaine,  fui- 
»  vant  la  variété  des 'faifons.  Toutes  ces  variations 
»  font  communes  à  tous  les  animaux  domeftiques: 
o  mais  quels  font  les  caraftéres  par  le  moyen  def- 
»  quels,  nous  pourrons  parvenir  à-  connoîire'  la  dif- 
»  férence  de  l’un  à  l’autre  ,  ou  plutôt  quels  font 
»  les  fignes  des  différences  propres  de  leur  nature  ? 
«Hippocrate  nous  a  laiffé  des1  fignes  affurés,  par 
»  lefquels  nous  pouvons  reconnoitre  la  qualité  & 
»  la  quantité  de  leur,  mucilage  ». 

Analogie  du  lait  &  du  fang  avec  la  fub fiance 
nutritive  de  la  chair.  (  P .  357.  ) 

«En  effet  ,  par  rapport  à  la  quantité  de  cette 
»  partie  nutritive  ,  il  prononcé'  en  général  que ,  plus 


qu'il  y  a  dans  les  humeurs  plus  de  principes  âcres  6  atté-  ' 
nués.  On  ne  peut  pas  dire  rigoureufemént  que  dans  l’état 
natuteHa  bile  s’épanche.  Mais  il  faut  dire  de  cette  p  o- 
poficion  ,  comme  de  celles  d’Hippocrate  ,  qu’elle  pofe  far 
une  obfervacion  vraie  &  importante ,  expliquée  d’une  ma¬ 
nière  inexaéle.  Il  eft  vrai.,  &  c’eft  ici  ce  que  veut  dire  M, 
Lorry ,  que  dans  les- animaux  très  exercés ,  où  la  bile  eft 
plus  -âcre  ,  Ifcs  chairs  ont  auflî  un  goût  plus  relevé,  quia 
uelque  cbofe  d’âcre  ,  S;  même  peut-être  un  certain  degré 
'amertume.'  Elles  font  en  même  temps  .plus  colorées  au¬ 
tant  que  le  comporte  la  nature  pbyfique  de  l’animal.  Cette 
analogie  entre  les  principes  qui  paroitlent  pénétrer,  tout  le 
’  corps  de  l’animal,  & -l’état  de  la  bile  n’annonce  pas  un 
épanchement  de  cette  liqueur  ;  mais  il  confirme  ce  que  nous 
avons  dit,  article, I,  §.  3  ,  queft.  1 ,  de  la  partie  extra  clive 
des  corps  animaux ,  fit  de  la  liaifon  qui  exifte  entre  la 
partie  rouge  du  fang,  la  partie  extraclive  des  mufcles,  & 
la  partie  extraâive  de  l'urine  &  de  la  bile;  La  bafe  en  eft 
la  même ,  c’eft  une  efpèce  de  réfine  qui  ’pafle  fucceifive- 
,menr  dans  un  état  de  plus  en  pins  favonneux  ,  au  moyen 
des  .fiels  alkalins  qui  s’y  unifient.  Elle  n’eft  qu’imparfaite- 
ment  combinée  à  ce  fel  dans  le  fang  ;  elle  l’eft  davantage 
dans  les  mufcles  dont  la  partie  extraâive  eft  un  .vrai  favon , 
plus  fttvonneùfe  encore  par  la  combinaifon  répétée  des 
mêmes  fels  ,  elle  devient  plus  folubte,  en  même  temps 
-qii’elle  devient  plus  excrémentiel  elle.  Alorç ,  emportée  dans 
Je  foie;,,  dont  elle  colore  &  abreuve  toute  la  fubftance ,  ehe 
y  dépofe  encore  une  partie  analogue  au  blanc  4?  baleine', 
qui  ,  jointe  a  la  partie  colorante  excédante ,  -paéoît  former  . 
la  bafe' dù  parenchyme  du  foie;  le  relié,  très  -  liquide  & 

:  très -foui l;le ,  forais  la  bile  qui  contient  réellement  aulfi  une 
réfine  colorante  &  une  fubftance'  analogue  au  blanc  de 
baleine,  combinée  à  la  foude  5  en  même  temps  un  autre 
favon  ,  compote  d’un  excès  de  fels  &  d’une  partie  colora, ;te 
réfineufe  ,  va  colorer  l’urine.  Ainfi  ,  dans  tous  les  animaux 
fort  exercés ,  la  partie  colorante  du  fang,  la  partié  extrac¬ 
tive  des' mufcles,  lç  favon  de  ta  bile  ,  &  celui  de  l’urine 
ayant  également  une  incenfité  beaucoup  plus  grande  que 
dans  les  animaux  oififs,  il  eft  clair  que  'c’eft  à  ia.  bafe 
commune  de  routes  cés  fubftances  qu'il  faut  attribuer  le 
goût  &  la  faveur  que  contrarient  leurs  chairs,  Sç  nçn  à' 
ffépaachement  ds  la  bile. 

un 
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b  un  animal  a  de  fang,  plus  il  contient  de  parties 
o  nutritives  ;  car  ,  indépendamment  de  ce  que  la 
»  plus  grande  partie  du  fang  eft  compofee  d'un 
»  mucilage  nutritif,  on  peut  juger  de  la  quantité 
»  des  humeurs  par  celle  du  fang.  Auffi  toutes  les 
»  diftinâions  que  fait  cet  auteur  fur  chacun  des 
i>  animaux  domeftiques,  dépendent  de  cette  obfer- 
»  vation  ;  il  regardoit  le  bœuf  comme  extrême- 
»  ment  nutritif,  par  Ja  raifon  qu’il  contenoit  beau- 
»  coup  de  fang  (8f);  &  la  quantité  de  ce  liquide 
«précieux  délïgne  non  feulement  qu'il  y  â  beau- 
»  coup  de  mucilage  ,  mais  que  ce  mucilage  même 
»  eft  porté  au  point  de  perfection  qui  convient  à 
»  la  nature  de  l’animal ,  puilque  la  génération  du 
»  fang  &  fa  grande  quantité  font  le  produit  de  la 
»  parfaite  fanté.  Pour  diftinguer  exaâement  la  té- 
»  nuité  ou  la  denlîté  du  mucilage  de  ces  mêmes 
»  animaux  ,  Hippocrate  donne  un  ligne  infailli- 
»  ble  ;  c’eft  de  faire  attention  à  la  ténuité  du  lait  : 
»  Quorum  enim  animalium  lac  tenue  ejl ,  Jimi- 
»  liter  &  fanguis  ,  &  cames.  On  en  juge  aifé- 
»  ment  par  le  peu  de  fédiment  grolfier  qu’il  dé- 
»  pofe  ,  &  qui  conftitue  fa  partie  caféeufe.  C’eft 
«par  cette  quantité  de  parties  caféeufes  que  con- 
»  tient  le  lait  de  vache  ,  plus  que  tous  les  autres 
»  laits ,  que  l’on  peut  conclure  que  le  mucilage 
«  de  ces  animaux ,  &  de  ceux  de  leur  efpèce ,  eft 
«  d’une  nature  fort  denfe.  Toutes  ces  remarques 
»  d’Hippocrate  fuivent  néceflairement  des  principes 
»  que  nous  avons  démontrés.  Les  anciens  regar- 
»  doient  la  viande  du  bœuf  comme  celle  qui  con- 
»  tenoit  le  mucilage  le  plus  denfe  &  le  plus  nutritif  ; 
»  &  la  quantité  du  fang  de  ces  animaux  les  avoit 
»  déjà  fait  regarder  comme  étant  du  nombre  de 
»  ceux  qui  en  contenoient  le  plus.  Au  refte,  ce 
»  principe  d’Hippocrate  eft  non  feulement  très- 
»  vrai  ,  mais  meme  très-capable  de  marquer  l’é- 
»  tendue  de  fes  connoiffances  ;  car  il  eft  conforme 
»  à  ce  que  la  phylïologie  la  plus  épurée  a  dé- 
»  montré  aux  modernes.  Suivant  ces  lumières ,  tout 
»  animal  fe  nourrit  loi-même  de  fon  lait.  C’eft 
»  un  changement  effentiel  à  l’ aliment ,  que  celui 
»  'par  lequel  il  tourne  en  lait  (86  )  ,  avant  que 


(8j)  Hippocrate  ne  dit  pas  exaâement  cela ,  car  il  ne 
fe  fert  pas  du  mot  r(oyt/tà,  mais  du  mot  lyxvçà, ..qui  lignifie 
fort ,  réfiftant ,  comme  nous  l’avons  vu  ci-devant  ;  &  la 
fuite  prouve  bien  que  c’eft  dans  ce  fens  qu’il  prend  ce  mot. 
Il  eft  bien  vrai  que  les  alimens  défignés  par  ce  mot  font 
en  général  ceux  où  une  grande  quantité  de  fubftance 
(nutritive  fe  trouve  très-condenfée ,  &  unie  par  une  cohé¬ 
rence  forte  ;  mais  ce  qui  prouye  que  ce  n’eft  pas  feule¬ 
ment  par  le  fang  qu’Hippocrate  juge  de  la  faculté  nutri¬ 
tive  des  chairs ,  c’eft  qu’il  dit  de  la  chair  de  pote  qu’elle 
nourrit  beaucoup ,  après  avoit  dit  que  cec  animal  a  peu  de 
fang,  &  a  les  veines  très-petites.  L’abondance  du  fang  & 
la  manière  dont  les  chairs  en  font  pénétrées  eft  donc  pour 
Hippocrate  un  ligne  de  la  denfité  &  de  la  réûftance  des 
chairs  plutôt  que  de  leur  faculté  nutritive. 

(8*)  Cependant  on  n’a  droit  d’appeler  proprement  lait, 
que  la  liqueur  qui  a  été  préparée  dans  l’organe  des  mamelles. 
Mais  ce  qu’il  y  de  vrai ,  c’eft  que  les  élérueris  nutritifs  de 
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»  d'acquérir  les  qualités  de  la  matière  nutritive 
»  proprement  dite.  Il  eft  évident  que  le  lait  de 
»  chaque  efpèce  d’animaux  a  les  mêmes  propriétés , 
»  non  feulemeut  dans  les  femelles  ,  mais  même 
>r  dans  les  mâles  ;  car  le  lait  des  femelles  eft  la 
«première  nourriture  desroâles.  C’eft  un  aliment 
»  approprié  à  leur  nature  ,  &  fur  lequel  le  moule 
«  évidemment  le  changement  du  mucilage  qui  doit 
»  les  nourrir  pendant  le  refte  de  leur  vie  ». 

Quadrupèdes  fauvages.  (_  P .  400.  ) 

o  Pour  les  animaux  quadrupèdes  fauvages,  indé- 
»  pendamment  des  différences  fpécifiques  de  la  na- 
»  tare  de  chaque  animal  en  particulier ces  aui- 
»  maux  s’apprivoifent  difficilement  ,  &  préfèrent 
»  une  vie  libre  &  indépendante  ,  au  commerce  des 
»  hommes  &  3  l’abondance  qui  y  eft  attachée. 
»  L’exercice,  la  fajon  de  vivre  inquiète,  s’il  eft 
»  permis  de  me  fervir  de  ce  terme ,  &  altérée  par 
»  les  frayeurs  continuelles  qu’ils  reffentent  ,  la 
»  viciffitude  des  fâifons  &  l'intempérie  de  Pair 
»  endorciffent  leurs  fibres,  leur  occafionnent.une 
«plus  grande  force  dans  les  membres,  qui  rend. 
»  leur  chair  plus  dure,  leur  mucilage  plus  denfe 
»  &  en  beaucoup  moins  grande  abondance  que  ce- 
»  lui  des  animaux  domeftiques  ,  mais  en  même 
»  temps  plus  âcre ,  plus  irritant.  Galien  remarque 
»  avec  raifoii  que  ces  animaux  parum  aut  nihil 
»  pinguedinis  habent  ;  &  en  effet  ,  la  graille 
»  n’eft  guère  le  produit  que  de  la  tranquillité  & 
»  de  l’oifiveté.  Le  tiffii  cellulaire  n’eft  pourtant 
»  ni  moins  étendu  dans  ces  animaux  ,  ni  moins 
»  capable  de  recevoir  de  la  graiffe  que  dans  les 
«autres  animaux;  c’eft  uniquement  la  différence 
»  de  leur  vie  qui  la  diminue.  Au  refte-,  Galien 
»  nous  a  donné  plufïeurs  diftinâions  fur  ces  ani- 
»  maux;  "il  nous  dit,  par  exemple,  que  ceux  qui 
9  vivent  fur  les  montagnes  font  plus  fecs  &  ont. 
»  la  chair  plus  dure  que  ceux  qui  habitent  des 
»  vallées,  &  il  acertaiment  raifon;  ils  font  moins 
v  fujets  aux  inconvéniens  qui  réfultent  de  Phumi- 
»  dité  dans  des  animaux  qui  ont  d’ailleurs  par 
»  eux-mêmes  les  humeurs  fort  âcres  :  auffi  les  pre- 
»  miers  font-ils  moins  fujets  à  la  pourriture  (87) 
»  que  les  autres  ;  car  la  féchereffe  en  empêche  la 
»  formation  ,  &  en  arrête  les  progrès  ;  mais  la. 
»  grande  différence  qui  fe  trouve  entre  ces  ani- 
»  maux,  dépend  de  la  nourriture  qu’ils  emploient». 

Différence  des  quadrupèdes  fauvages  ,  déduite  de 
leur  nourriture.  (  P.  40 1.  ) 

e  Ce  n’eft  pas  qu’entre  les  quadrupèdes  fauvages  ; 


cette  liqueur  exiftent  néceflairement  dans  le  mâle  comme  dans 
la  femelle. 

(87)  Il  femble  qu’xcï  M.  Lorry  entende  par  pourriture 
une  maladie  à  laquelle  font  fujets  les  befriaux  dans  les 
temps  &  les  lieux  humides  ,  &  fort  connue  fous  ce  nonx 
Cependant  cette  maladie  ne  doit  guère  exifter  dans  les 
quadrupèdes  fauvages  dont  il  eft  ici  queftion. 

Ccccc 
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»  .dont  nous  faîfons  ufage  pour  notre  nourriture  , 
»  il  y  en  ait  un  feul  qui  fe  nourriffe  d’autres  ani- 
»  maux.  Les  animaux  carnaciers  font  exclus  de  la 
»  claffe  des  alimens  ,  du  moins  pour  les  hommes; 
»  le  lait  de  leurs  femelles  etc  trop  âcre  pour  for- 
»  mer  le  mucilage  humain,  quoi  que  la  fable  ait 
»  voulu  raconter.  Mais  de  ceux  qui  nous  fburniflent 
r>  une  nourriture  paffagère  ,  les  uns  fe  trouvent 
»  fur  des  hauteurs  où-  les  aromatiques  dominent , 
»  &  où  ils  en  prennent  beaucoup  pour  leur  nour- 
»  iiture:  ;  ce  qui  imprime  à  leurs  humeurs  une 
»  âcreté  &  une  féchereffe  plus  confidérables-  que 
»  celles  qu’elles  doivent  avoir.  Les  autres  ,  qui 
»  au'  contraire  vivent  dans,  des  lieux  bas,  &  qui  fe 
»  nourriffent  de  plantes  aquatiques  ,  font  moins  fecs 
»  &  doivent  avoir  la  chair  plus  tendre  ;  mais  ils 
-i>  ont  moins  de-  goût ,  par  le  défaut  d’aromatiques. 
»  En  un  root,  comme  les  gens  qui  fe  livrent  au 
»  plalfir  de  la  table  reconnoiffent  par  le  goût  & 
»  les  délices  qu’ils  reffentent  quelle  eft  la  patrie 
»  du  gibier  ,  les  phyfrciens  peuvent  reconnoître  à 
»  la  nature  du  mucilage  ,  quel  eft  le  genre  de  vie 
»  de  'ces  animaux,  &  le  lieu  qu’ils  habitent- Hipé 
»  pocrate  a  plus  infïfté  que  Galien  fur  la  vicifu- 
»  tude  des  faifons  qu’eprouvent  les  animaux.  En 
»  effet ,  la  conftriéïion  alternative  du  chaud  &  du 
»  froid  durcit  les  fibres  ,  8c  les  rend  plus  denfes. 
»  La  chaleur  ,  en  relâchant ,  y  infinue  la  matière 
»  nutritive  ;  Si  le  froid  ,  en  condenfant,  l’y  attache 
»  avec  force.  C’eft  aufli  de  cette  vkifiitude  que 
»  cet  auteur  avo-it  déduit  la  plus  grande  différence 
»  des  hommes  ,  non  feulement  dans  leur  ftruâtare  , 
»  mais  auilî  dans  leurs  efprits  &  dans  leurs  incli- 
»  nations  ». 

«  Galien  conclut  de  la  vie  exercée  (fe  ces  -ani- 
»>  maux  8c  de  la  féchereffe  de  leurs  humeurs  ,  qu  iis 
»  contiennent  à  la  vérité  moins  d’excrémens  que 
»  les  animaux  domeftiques  ;  mais  que  la  furabon- 
»  dance  des  humeurs  qui  fe  trouvent  dans  ceux-ci, 
»  eft  pour  la  plus  grande  partie  mucilagineufe. 
»  Quand  un  animal  domeftique  n’eft  attaqué  d’au- 
»  cun  des  matfx  des  humains,  auxquels  il  parti- 
»  cipe  par  les  commodités  de  la  vie  qu’il  par- 
»  tage  avec  eux  ,  fa  fubftance  eft  plus  nutritive 
v  pour  les  hommes  ,  que  celle  des  animaux  fau- 
»  vauges  don  il  ne  mange  que  par  délices ,  lefouels 
»  ont  beaucoup  plus  de  parties  indigeftibles  (8'8)  , 
»  &  dont  le  mucilage  s’éloigne  bien  davantage  de 
»  la  nature  du  mucilage  humain  ,  comme  nous  le 
»  pouvons  juger  par  le  haut  goût  qu’ont  ces 
»>  viandes ,  par  leur  couleur ,  &  par  leur  penchant 
»  exceffif  à  la  pourriture  ». 


(SS)  Ce  font  plutôt  des  parties  excrémentitielles  qu’m- 
digeftibles.  En  effet,  il  y  a  dans  le  gibier,  &  fur -tout 
dans  celui  qu'on  appelle  -viande  noire  ,  beaucoup  de  partie 
ej-traftive  favonneufe,  qui  paffe  promptement  dans  les  cou¬ 
loirs  de  la  bile  ,  &  doir  augmenter  la  quantité  de  cette 
liqueur.  Audi  dans  les  cacochymies  bilieufés  ordonne-t-on 
les  alimens  doux  &  les  viandes  blanches ,  qui  contiennent 
plus  de  gelée  Sc  moins  de  partie  extraftive. 
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Oifeaux.  (  P.  403 .  ) 

o  Les  volatiles  préfentent  ,  par  rapport  à  notre 
»  objet,  la  même  divifion  ,que  celle  que  nous  avons 
»  admife  dans  les  quadrupèdes  ;  mais  n’ont-ils  pas 
»  de  propriété  qui  leur  foit  particulière  ,  &  qui 
»  les  diftingue  des  autres  genres  d’animaux  relati- 
»  vement  à  la  matière  nutritive  ;  Hippocrate  pro- 
»  nonce  en  général ,  que  la  fubftance  des  oifeaux 
»  eft  plus  seche  ,  8c  renferme  moins  d’humidité 
»  que  celle  de  tous  les  autres  animaux  ;  il  tire  la¬ 
it  raifon  de  cette  différence  du  peu  d’excrétion  que 
»  nous  voyons  dans  ces  animaux  :  Nam  quæ  ne- 
»  que  veficam  fiabeni ,  neque  urinam  reddunt  , 
»  ne  que  fativam  fundunc  ,  prorsüs  fiuafunt. 
»  On  ne  peut  pas  eftiroer  au  jufte  la  quantité  des- 
»  matières  excrémentitielles  qui  fortent  des  oifeaux,. 
»  ou  plutôt  on-  ne  s’en  eft  point  donné  la  peine 
»  jufqu’ici  ;  mais  ce  qu’on  peut  affûter,  c’eft  que 
»  de  tous  les  animaux  ce  font  ceux  qui  prennent 
»  la  nourriture  la  plus  sèehe  ,.  dont  les  organes 
»  font  moins  difpofës  à-  mêler  à  leur  nourriture  la 
»  quantité  de  fluide  confidérable  que  nous  voyons  s’y 
»  mêler  dans  les  quadrupèdes-  Cette  différence  Z 
»  frappé  tous  les  philofophes  ;  &  Borelir  mèmè 
»  prétende!:  que  la  nature afteétoit  cette  féchereffe, 
»  dans  la  vue  de  donner  de  la  force  aux  plumes 
»  que  la  nourriture  forme  ,  aüfli  bien'  que  les  autres 
»  parties  de  l’animal.  Mais  quelles  que  foient  les 
»  rai  Tons  qu’on  voudrait  en  donner ,  le  phénomène* 
»  eff  certain  ,  &  la  réflexion  d’Hippocrate  doit  être 
»  regardée  comme  très- bien  fondée  ». 

Oifeaux  domeftiques.  (  P.  4©f.  } 

«  Les  oifeaux  font  Formés  par  la  Rature  pour 
»  faire  un  double  exercice ,  &  fer  la  terre  &  dans 
»  les  airs-  Quand  les  oifeaux  volent ,  plus  às 
»  parties  qu’on  ne  pourroit  fe  l’imaginer  concou- 
»  rent  à  cet  exercice  &  font  dans  une  action  réelle  ,, 
»  indépendamment  des  ailes.  D’ailleurs  ces  animaux 
»  engendrent  plus  de  chaleur  que  nous  ,  &  au  ther- 
»  momètre  ils  paroiffent  plus  chauds  :  tout  celai 
»  concourt  également  à  produire-  cette  féchereffe; 
»  Malgré  cette  féchereffe ,- leurs  fibres  font ,  par  leur 
»  nature ,  plus  minces  &  plus  déliées  que  celles  des 
»  quadrupèdes  ;  ou  ,  11  l’on  admet  la  réalité  des 
»  calculs  de  Leewenhoek,  au  moins  y  en  a-t-iï 
«plus  fous  le  même  volume». 

«  Cependant  l’art  peut  déguifer  la  nature  dans 
»  les  volatiles;  car ,  par  la  différente  façon  de 
»  nourrir  ces  animaux  &  de  les  élever ,  on  peut 
»  non  feulement  les  faire  participer  à  la  graille 
»  &  au  fnc  des  quadrupèdes  domeftiques ,  mais 
»  même  à  toutes  les  propriétés  des  quadrupèdes 
»  châtrés  », 

«  Ces  animaux  font  qirelquefois  retenus  par  les 
»  hommes,  &  refferrés  de  façon  à  ne  fibre* aucun 
»  exercice ,  ni  de  leurs  pieds ,  ni.  de  leurs  aües 
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«  8c  même  fouvent  on  les  condamne  à  une  ptifoo 
»  fi  auftère  ,  qu’ils  ne  peuvent  pas  fe  retourner. 
»  On  les  réduit  auflî  à  l’impoffibilité  d’avoir  au- 
t»  cune  fenfâtion  d’amour  ;  en  un  mot ,  on  ne  leur 
«  laiffe  le  pouvoir  que  de  manger  &  de  dormir. 
»  Par-là  ,  en  peu  de  tprnps,  il  fe  fait  un  tel  épan- 
»  chement  de  graiffe ,  que  les  folides  en  font  in- 
»  timement  abreuvés  ;  que  leur  fubftance  devient 
»  extrêmement  tendre,  leurs  fibres  très-féparables 

•  les  unes  des  autres;  &  même  on  peut  remarquer 

•  qu’alors  elles  font'  beaucoup  plus  hume&ées  que 
»  celles  des  animaux  quadrupèdes.  Malgré  toutes 
»  ces  précautions  ,  la  nature  fe  retrouve  toujours 
»  jufqu  a  un  certain  point  ;  le  foc  que  ces  oifeaux 
»  laiflent  épancher  dans  l’eau ,  eft  un  foc  mucila- 
»  gineux  ,  plus  cordial  &  plus  huileux.  Les  vola- 
»  tiles  donnent  un  bouillon  plus  fort  (8$) ,  quoi- 
»  que  moins  mucilagineux.  On  peut  remarquer 
»  que  les  volatiles  contiennent  beaucoup  moins  de 
»  parties  extraâives  que  les  autres  animaux  ;  mais 
»  il  faut  confidérer  que  cette  partie  extractive  eft 
»  plus  icre  &  plus  cordiale  que  celle  des  quadru- 
»  pèdes,  qu’elle  eft  moins  fujette  à  tourner  a  l’aci- 
»  dité.  Auflî  tous  les  hommes  ont  -  ils  penfé  que  ces 
»  oifeaux ,  nourris  avec  nous  &  par  nos  foins  ,  avoient 
»  la  chair  moins  pefaute  pour  l’eftomac  ,  &  moins 
o  nutritive.  De  là  on  en  a  fait  la  nourriture  des 
»  convalelcens ,  comme  une  viande  qui  en  même 
»  temps  eft  cordiale ,  nourrit  peu  ,  &  offre  moins 
»  de  difficulté  â  digérer.  Nos  anciens  cénobites  , 
»  qui  craignoient  l’effet  pernicieux  que  le  trop  de 
»  nourriture  fait  fur  «os  fens ,  fe  défendant  toute 
o  autre  efpèce  d’animaux,  fe  permettoient  celle-ci». 

«  On  retrouve  auffi  dans  ces  animaux  le  carac- 
9  tère  des  alimens  dont  ils  fe  font  nourris.  Ainfî 
»  Hippocrate  nous  fait  faire  une  bonne  remarque  , 


(8y  )  Il  faut  remarquer  que  M.  Lorry  diftingue  ici  les 
oifeaux  domefliques  qui  volent ,  'es  volatiles  .  comme  les  pi¬ 
geons,  de  ceux  qui  font  nourris  avec  nous  dans  les  baflè-cours. 
Car  fans  cela  on  ne  cotnprendroit  pas  aifément  comment  cer¬ 
taines  expreflions  dont  il  fe  ferc  pourraient  s’accorder.  Le  fuc 
que  fourniflent  les  oifeaux  des  baffe-cours  qui  font  gras  ,  eft 
mucilagineux ,  c’eft-à-dire,  donne  beaucoup  de  gelée  :  il  eft 
plus  huileux  ;  il  eft  chargé  de  graiffe  j  il  eft  plus  cordial;  ceci 
n’eft  pas  exact  ,  fi  l’on  compare  le  fuc  de  ces  oifeaux  à  celui  des 
oifeaux  qui  volent  beaucoup,  fur- tout  fi  par  cordial  on 
■entend  tonique.  Car  certainement  la  partie  extraâive ,  moins 
abondante  dans  les  oifeaux  de  baffe-cour  que  dans  les  vo¬ 
latiles  ,  eft  vraiment  la  partie  cordiale  Annulante  &  to¬ 
nique  des  bouillons.  Les  volatiles,  au  contraire,  donnent 
un  bouillon  plus  fort ,  quoique  moins  mucilagineux.  Ceci  ne 
fe  comprendroit  pas ,  fi  l’on  n’entendoitpasici  par  plus  fort , 
plus  tonique ^  plus  chargé  de  partie  excraâive;  car  il  ne 
peut  pas  être  plus  fort  dans  un  autre  fens,  c’eft-à-dlre, 
plus  nourriflant ,  &  moins  chargé  de  mucilage  ou  de  gelée. 
C’eft  ce  qui  eft  démontré  par  la  phrafe  fuivante. 

Si  au  refte  la  comparaifon  que  nous  fuppofons  établie 
ici  par  M.  Lorry  entre  les  oifeaux  domeftiques  qui  volent 
&  ceux  qui  vivent  dans  les  bafle-cours ,  n’avoit  point  été 
dans  fes  vues  ,  le  texte  préfènteroit  encore  plus  de  diffi. 
cultes  ;  mais  quoi  qu’il  en  foit,  cette  diftin&ion  eft  vraie, 
eü*  eft  bonne,  elle  mérite  d’être  faite. 
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»  quand  il  nous  dit  :  Qui  femina  legunt ,  prio- 
»  ribus  ficciores  funt  ;  anatis  autem  &  reliquo - 
»  rum  quce  in  aquis  degunt ,  omnes  humidœ 
»  exifiunt  ». 

-  OïJeaux  fauvages.  (  P .  407.) 

o  Pour  les  oifoaux  qui  vivent  dans  la  campagne , 
»  qui  n’ont  d’autre  aliment  que  celui  qu’ils  trou- 
»  vent  dans  les  champs  ,  qui  jouiffent  d’une  liberté 
»  pleine  &  entière,  &  font  un  exercice  continuel , 
»  îujets  par  état  à  toutes  les  viciflitudes  des  fai- 
»  fons ,  &  fouvent  à  une  extrême  difette  ,  ils  joi- 
»  gnent  à  la  féchereffe  naturelle  de  tous  les  oi- 
»  féaux ,  la  dureté  que  produit  l’exercice  dans  tous 
»  les  animaux  :  auflî  leur  chair  eft  extrêmement 
»  sèche  ,  &  l’âge  produit  chez  eux  les  effets  que 
»  l’on  remarque  moins  évidemment  dans  les  autres 
»  animaux.  Leurs  tendons  deviennent  offeux  de 
»  bonne  heure  ;  les  chairs  acquièrent  la  confiftancè 
»  de  filaffe  ,  à  moins  que  l’animal  n’ait  cté  châtré  ; 
»  car  on  remarque  bien  moins  les  différences  de 
»  la  vieilleffe  dans  tous  les  animaux  auxquels  on 
»  a  fait  cette  opération.  Ainfi ,  on  peut  conclure 
»  en  général ,  avec  Galien  ,  ea  pauciffimum  præf- 
»  tare  alïmentum  ,  fi  ad  genus  greffîlium  con- 
»  feras.  On  retrouve  pourtant  des  différences  ef- 
»  fentielles  dans  cette  efpèce  de  gibier',  fuivant 
»  la  variété  des  faifons  ;  car  ,  dans  le  temps  que 
»  la  terre  eft  couvert  s  de  fruits  &  de  grains  ,  les 
»  oifeaux  s’engraiffent  bien  davantage ,  &  leur  chair 
»  acquiert  vne  humidité  &  un  tendre  qu’elle  n’a 
»  pas  dans  les  autres  temps.  Il  y  a  auflî  une  dif- 
»  férence  bien  marquée  entre  les  différens  mem- 
»  brés  des  oifeaux  ,  fuivant  que  ces  animaux  font 
»  plus  ou  moins  d’exercice  d’un  membre  que  de 
»  l’autre.  Les  oifeaux  qui  marchent  beaucoup  à 
»  pied  ,  ont  les  cuiffes  plus  fortes  que  les  ailes  ; 
»  auflî  font- elles  plus  dures.  Les  oifeaux  qui  au 
»  contraire  volent  beaucoup  ,  ont  l’aîle  plus  forte 
»  que  la  cuiffe.  Au  refte  ,  il  eft  utile  de  remar- 
»  quer  que  l’on  peut  divifer  les  oifeaux ,  de  même 
»  que  les  quadrupèdes  ,  en  animaux  dont  les  uns 
»  vivent  de  grains  ,  &  les  autres  vivent  d’autres 
»  animaux.  Nous  avons  remarqué  que  les  hommes 
»  n’employoient  point  pour  leur  nourriture  cette 
»  dernière  efpèce  de  quadrupèdes.  On  connoît  beau- 
»  coup  d’oifeaux  carnaciers  dont  la  feule  nourri- 
»  ture  eft  non  feulement  des  animaux,  mais  même 
»  des  cadavres  pourris  d’animaux.  Ils  font  de  même 
»  exclus  de  la  claffe  des  animaux  nutritifs  ;  leurs 
»  humeurs  putrides  &  trop  atténuées  ne  fauroient 
»  fournir  de  nourriture  qu’à  des  animaux  encore 
•  plus  atténués  qi  eux  ;  cependant  il  y  a  plufieors 
»  oifeaux  qui  fe  nourriffent  d’infeftes ,  &  qui  ce- 
o  pendant  fervent  de  nourriture  ;  telles  font  les 
»  bécaffes  8c  les  autres  animaux  aquatiques  ($0). 


(so)  Il  eft  à  remarquer ,  comme  l’ojfferve  M.  Mauduyr* 
(  Dictionnaire  d’Ornithologie  ,  Encyclpy.  méthod, ,  au  moç 

*  Cccçci 
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»  Mais  ■  caire  que  tous  les-  inftâes  ne  contien- 
»  nent  point  des  humeurs  très-atténuées ,  &  qu’au 
»  contraire  un  mucilage  très -gluant  appartient  a 
»  plufîeurs  infeétes  aquatiques  ,  il  eft  difficile  de 
»  l'avoir  fi  ces  animaux  fe  nourriffent  uniquement 
«  d’jufeffes,  ou  d’une  infinité  de  principes  muci- 
»  Iagineux ,  extraits  des  plantes  qui  fe  rencontrent 
»  dans  le  limon  des  eaux  ,  ou  même  des  femences 
»  qui  doivent  y  germer  à  leur  tour  »t 

PoiJJbns .  (  P.  409.  } 

«  Les  poiflons  font  l’efpèce  d’animaux  dont  nous 
»  connoiffons  le  moins  les  propriétés  fpécifiques- 
w  St-  les  différences  ,  par  rapport  à  la  matière  nu- 
»  tritive.  Ils  vivent  dans  un  autre  élément  que  nous, 
»- &  il”  eft  difficile  d’épier  leur  façon  de  vivre.  Ce 
a  qui  paroit  reconnu  de  tous  lés  naturaliftes ,  c’eft 
»  que  les  plus  gros  mangent  les  plus  petits.  Il 
»  faut  avouer  cependant  que  cela  n’eft  pas  géné- 
»  ral ,  pour-  plufîeurs  raifons,  dont  les  principales 
»  font  ,  que  les  rivières-  les- plus  poiffonneufes  con- 
»  tiennent  beaucoup  de  plantes  dont  les  femences 
»  multipliées  s’enfoncent  dans  le  limon  ,  &  y  font 
»  trouvées  par  les  poiflons  ;  que  beaucoup  d’entre 
»  eu-x  n’ont  pas  ies  inftrumeus  néceflaires  pour  dé- 
»  vorer  d’autres  animaux  ;  que  plufîeurs  peu  veut 
»  être  amorcés  par  des  appâts  tirés  des  végétaux , 
»  St  qu’on  voit  les  carpes  &  beaucoup  d’autres 
»  poiflons  manger  avec  plaifir  le  pain  qu’on  leur 
»  -jette  ,  d’où-  l’on  peut déduire  qu’ils  font  ufege  de 
»  végétaux.  Les  différences  qui  ies  diftinguent  à  cet 
»  égard;,  ne  font  pas  fi  marquées p  à  peine  en  aper- 
»  ç  oit-on  entre  les  poiflons-  qu’on  appelle  d’eau 
»  douce,  Sr-ceu-x  qui  vivent- dans  l’eau  falée.  Plu- 
o  fleurs  approchent  davantage  de  la  nature  desqua- 
»  drupèdes  ;  d’autres  (s t)  ,  recouverts  d’écaiiles  de 
o  plufîeurs  pièces  ,  comme  d’efpèces  de  cuiraffes  , 
»  ont  une  forée  prodigieufe  dans  leurs  mufcles  ,  &  ont 
»  la  chair  sèche  ,  ferme  ,  prefque  toute  excrémen- 
»  teufe ,  de  mauvaife  digeftion  ;  cependant  fu jette  à- 
»•  fe  pourrir,  foit  à  eauie  de  la  nourriture  dont  ils 
»  ufent,  foit  par  le  peu  de  nourriture  même  qu’ils 
»  prennent ,  &  dont  ils  font  difpenfés  par  le  peu 
»  d’évaporation  que  font  tous  les  poiflons ,  peu 
»  propres  par  eux  mêmes  à  tranfpirer ,  vu  la-  len- 
»  teur  du  mouvement  de  leur  fang  ,  &  le  peu  de 
»  chaleur  qu’ils  engendrenti  D’autres  ,  enfermés- & 
»  enveloppés  dans  dés  écailles  pierreufes  ,  fortes  j 
»  &  capables  de  défendre  une  fubftancé  extrême; 
»  ment  tendre,  font  liés  Amplement  à  leurs  écailles 
»  par  des  mufcles  forts  &par  des  fubftances  ligamen- 
»  îeufes  ,  que  nul  eftomac  ne  patoît  digéret ,:  &  ils 


BScassht)  que  les  chiens  qa’bn  emploie  pour  là  cKafle. 
ce  cet  .©fléau  y  répugnent  beaucoup ,  &  que  les  barbets 
mêmes , -qui  font  les  feuls  qu’on  puiffe  bien  drefler  pour 
cet  effet,  refefçnr  d'en  manger  la  chair.  ■ 

(9 1  )  Les  namrîrtiffes.  ne  mettent  ni  les  tortues  dont  flarle 
ici  M.  Lorry  „  ni  lesshuûres.  dont  il  parle  snfuite,.au  rang 
des  poiflons.  ^ 


AJ,  1 

»  ont  d’ailleurs  le  refie  de  leur-  fubftancé  Ci  tendre , 

«  que  les  délices  des  hommes  font  de  les  manger 
»  fans  préparation  :  telles  font  les  huîtres ,  quï= 
»  fourniflent  beaucoup  d’excrémens,  peu  à'alimens  , 
»  &  qui,  par  des  parties  étrangères,  font  en  état 
»■  de  procurer  la  liberté  du  ventre.  Pour  les  autres- 
»-  divifions que  les  auteurs  qui  ont  traité  des  ali- 
f>  mens  ont  apportées  fur  les  poiflons ,  elles  n’in- 
»  diquent- pas  grand’chofe  for  leur  nature.  En  gé- 
»  nérai ,  on  retrouve  dans  ces  animaux  une  flexi- 
»•  biiité  ,  une  molleffe,  &  une  foupleffe  fingulièrff 
»  dans  les  fibres ,  qui  femble  même  les  mettre  Ir 
»  fort  à;  l’abri  de  la  vieilleffe,  que  tous  les  natu- 
»  raiiftes  nous  citent  des  exemples  prodigieux  de 
»  vieilleffe  dans  les  poiflons  ,  fans  qu’on  puiffe 
»  s’apercevoir  de  la  moindre  différence ,-  foit  dans 
»  le  goût  dé  leur-  chair ,  foit  dans  leurs  autres  parties. 
»  La  différence  de  leur-  nourriture  peut  produire, 
»  de  grandes  variétés  dans  le  goût  &  dans  le  vo- 
«  l-u-me  ;  mais  ce  qui  eft  gênerai  à  tous  Les  poif- 
»  fons  ,  tant  d’eau  falée  que  d’eau  douce,  c’eft 
»  la  facilité  prodigieufe  qu’ils  ont  à-  prendre  le 
»  caraéière  de  pourriture  91).  Si-tot  qu’tm  poiflon 
»  eft:  mort ,  il  tourne  bientât  en  pourriture  ,  & 
»  difparoît ,  prefque  entièrement  réduit  en  une  li- 
»  queur  âcre ,  qui  approche  beaucoup  de  la  dé- 
»  compofîtion-  des  principes. -'  Suivant  les  remarques 
»  de  Boerhaave ,  une  baleine  ,  animal  monftrueux  , 
»  difparoît  prefque  entièrement  en  peu  de  jours  , 
»  fur  les, rivages  les  plus  froids  de  la  Norvège  ,. 
»  où  la-poutriture  a  par  conféquent  moins  d’aétion» 
»  En  général ,  les  poiflons  ont  la  texture  dès  félidés 
»  très-foible  5.  &  quoiqu’on  retrouve  chez  plu- 
»  fleurs  d’entre  eux  un  mucilage  très- gluant,  & 
»  capable  de  former  une  colle  puiflante ,  leurs 
»  principes  font  afftz  généralement  fort,  atténués»* 

Solubilité  de  la  chair  des  poiffons.  (  P.  413.')’ 

«  Dans  l’ébullition  ,  la  chair  des  quadrupèdes  & 
»  des  oifeaux  laiffe  à  la  vérité  beaucoup  de  prin- 
»  expes  s’écouler,  mais  cependant  fe  sèche,  & 
»  s’endurcit  au  milieu  de  l’eau;  La  chair  des 
»  poiflons,'  femble  fe  détruire  entièrement  par 
»  ràftion-  continuée  de  l’èau  ,  &  ne  paroît  plus 
»  eompofèr  qu’un  mucilage ,  à  la  vérité  p|us  fo- 
b  lide  que  celui  qui  avoit  paru  dans  la  première 
»  aérion  de  l’eau  fur  les  poiflons.  Cette  facilité  à 
»  la'diffcilution  fubfiffe  dans  l’e'ftumac  :  auffi  ,  de 
»  toutes  les  nourritures ,  on  peut  dire  que  le  poiflon 
»  eft  la  plus  légère  ,  celle  qui  laiffe  le  moins 
»■  d’iropreffion  à  l-’eftomac,  &  qui  le  fatigue  moins.- 
«  Si  la  chair  de  poiflon  laiffe  beaucoup  d’excrémens 
»  ce-  font  des  excrémens  fort  atténués  ,,  &  qui  font: 


(92)  Nous  avons-, parié  ci-deflus  ,  page  705  , dé  cerarticie,, 
de  cette  prompte  putrefçence  d’après  M.  de  Fourcroy.  La- 
-  prompte  folubijité  de  la  cbait  des  poiflons ,  dont  parle- 
ci-apres  M.  Lorry  ,  eft  lia  préfêrvaâr  contre  les  effets  de  certer 
propriété  delà  chair  des  poiflons  dans'  là  digeftion'. 


à  n 

i>  plutôt  des  excrémens  des  fécondés  voies  ,  que  des 
»  premières ,  à  caufe  de  leur  légèreté  ;  auflï  Galien 
»  ptononce-t-il  hardiment  :  Porrà  alimentum  qtLod 
»  ex  eis  Jumiiur  ,  non  modo  concocîu  ejl  facile; 

»  fed  hominum  eiiam  corporibus faluberrimum ,  ut 
p  quôd  fanguinem  medium  conjijlentiâ  generet  ». 

Différences  entre  les  poiffons.  (  Ibid.  ) 

«  Au  relie  ,  les  anciens  ,  d’après  Hippocrate  , 
p  difti.iguoient  deux  elpèces  de  poiffons  ;  les  uns 
»  étoièîu  pliis  légers,  les  autres  étoient  plus  pe- 
»  fans  fur  i’eftomac.  Cet  auteur  nous  donne  comme 
»  plus  pelans  ,  ceux  qui  vivent  dans  les  lieux  bour- 
»  beux  &  marécageux  ;  il  nous,  donne  au  contraire 
»  comme  plus  légers ,  &  de  meilleur  fuc  ,  ceux 
»  que  les  anciens  ont  appelés  littorales ,  faxatiles , 
i»  qui  ont  une  chair  blanche  ,  molle  ,  agréable ,  & 

»  qu’on  trouve  fur  les  côtes  de  la  mer,  au  milieu 
»  du  table  &  des  cailloux ,  dans  l’eau  la  plus  pure  , 

»  &  dont  Galien  faifoit  tant  de  cas ,  qu’il  en  con- 
»  feilloit  l’ufage  aux  convalelcens ,  préférablement 
»  à  tout  autre  aliment.  Il  regardoit  comme  un 
»  problème  de  Médecine  ,  qu’ii  put  y  avoir  certains 
»  ellomacs  qui  dïgéraffent  plus  facilement  la  chair 
»  de  bœuf,  que  ces  efpèces  de  poiffons.  Hippo- 
»  crate  joint  à  ces  poiffons  .  un  autre  genre  qu’il 
»  appelle  vagabonds ,  erronés  ,  &  prétend  que  cette 
»  différence  produit  de  la  féeherefle  dans  la  matière 
»  nutritive  qu’on  en  lire  ,(*>3).  On  ne  conçoit  pas 
n  aifément  quelle  différence  doit  produire  i’exer- 
»  cice. entre  des  poiffons,  à  l’exception  peut-être 
»  de-  ceux  qui  vivent  dans  des  iieux  fangeux  & 

»  bourbeux  ,  &  qui  paroiffent  aimer  le  repos.  Ga- 
»  lien  admet  une  différence  bien  plus  réelle,  lorf- 
».  qu’il  rejette  les  poiffons  qui  vivent  au  deffous 
»  des  grandes  villes ,  dont  les  fleuves  qui  les  arro- 
».  fent  font  les  égouts  perpétuels;  car ,  outre  le 
»  mauvais  goût  que  çes  poiffons  contractent ,  ils 
»  prennent  plus  volontiers  une  qualité  putride, 

»  répondant  à  celle  des  excrémens  dont  ilsfe  nour-  ; 
»  riffent.  En  général  donc,  indépendamment  des 
»  cruftacées  qui  ont  la  chair  par  eux -mêmes  fort 
»  tendre  &  fort  aifée  à  digérer ,  mais  mêlée  plus 
»  ou  moins  de  gros  mufcles  &  de  ligamens  con- 
»  fidérables ,  qui  fobt  prefque  tous  excrémenteux , 

»  des  teftacées  qui  font  plus  ou  moins  durs  ,  mais 
»  qui  ont  toujours  une  dureté  plus  confidérable  que 


(93)  Cette diftinâïon  des  crrdncs ,  wXosm u.1 ,  parmi  les  poif¬ 
fons,  ne  forme  pas  un  genre,  comme  le  dit  M.  Lorry,  &  nous  , 
avons  déjà  dît  qu’on  pouvoir  aifément  comprendre  ce  que 
die  Hippocrate  ,  d’après  là  différence  des.  poiffons  de  même 
•efpèce  qu’on  pêche  en  haute  mer,  &  ceux  qu’on  pêche 
près  du  rivage.  Tous  les  marins  aflurenr  qu’en  haute  mer  leur 
chair  eft  bien  plus  ferme  &  moinsagréable.  Auflï  Hippocrate, 
dit-il ,  les  vagabonds  (  erronés)  ceux  qui  battent  les  flots ,  & 
jjui  éprouvent  beaucoup  de  fatigue  ,  ont  la  chair  plus  ferme. 
trÀavïrtai  à,  rajpanirrhy^is,  r&fvpy.lnnumuji,  rtfttim'pm 
ni  aapxu  typvct. 
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»  celle  des  animaux  terreftres  &  des  autres  poif- 
»  fons;  on  peut  diftinguer  cette  clsffe  en  poiffons 
»  dont  la  chair  eft  molle  ,  tels  font  les  littorales 
»  &  faxatiles  ;  &  en  poiffons  dont  la  chair  eft 
»  dure  ,  &  par  conféquent  plus  excrémenteufe  :  tels, 
»  font  ceux  qui  habitent  dans  la  pleine  mer  &  dans 
»  l’origine  des  grandes  rivières  ;  comme  les  eftur-' 
»  geons ,  les  thons ,  les  marfouins  ,  &  autres  de 
»  cette  elpèce  ,  dont  on  doit  concevoir  la  nature 
»  d’après  ce  peu  de  principes  ». 

«  Telles  font  les  claffes  générales  des„animaux 
»  qui  fourniffent  de  la  nourriture.  Il  refte  à  pré- 
»  fent  à  examiner  là  nature  propre  de  chaque  partie 
»  d’animal  en  particulier  ». 

Parties  des  animaux.  (P.  416.) 

«  Les  animaux  ont  deux  efpèces  de  parties  qui 
»  diffèrent  effentieiiement  entre  elles.  Les  unes' 
»  font  les  parties  foiides;  les  autres  font  fluides  , 

»  &  conftituent  les  liquides  du  corps  animal». 

Proportion  des  liquides  aux  foiides.  (Ibid.) 

«  Leurs  quantités  refpeéïives  font  différentes  -, 

»  "fuivant  la  diverfité  de  la  nature  dès  animaux  ;  car 
»  les  animaux  qui  ont  l’extérieur  évidemment  plus 
»  lec  ,  plus  aride  ,  &  qui  ont  moins  d’embonpoint, 

»  ont  à  proportion  moins  d’humeurs  que  les- autres'; 

»  plus  d’excrémens ,  &  fourniffent  moins  de  nourri- 
»  ture.  Nous  avons  dit  ci-deffus ,  avec  Hippocrate  ; 

»  qu’on  peut  juger  affez  exactement  de  ia  quantité 
»  des  humeurs  que  contient  un  animal,  par  là  quantité 
»  de  fang  qui  lui  eft  propre  ;  &  l’on  peut  juger  de  la 
»  quantité  du  fang  ,  non  feulement  par  la  comparai- 
»  Ton  des  maffes  de  fang  qui  peuvent  s’écrouler  en  un 
«  temps  donné  par  des  ouvertures  égales  ,  mais 
»  même  par  les  lignes  extérieurs  des  tempéramens  , 

»  tels  que  la  qualité  du  pouls ,  l’embonpoint  fans 
»  une  graiffe  extraordinaire  ,  le  gonflement  &  le 
»  nombre  àpparentdes  Veines ,  la  couleur  de  la  chair, 

»  &  les  autres  Agnes  qui  fe  trouvent  ordinairement 
»  chez  les  fanguins  ,  &  qui  doivent  caractérifer 
»  autant  chaque  efpèce  différente ,  que  chaque  in- 
»  dividu  dans  quelqu’une  de  ces  efpèces.  Mais  G 
»  l’on  peut  juger  affez  exactement  de  la  quantité 
»  de  matière  nutritive  contenue  dans  un  animal  , 

»  par  l’infpeftion  du  fang  &  des  lignes  de  fa  quan- 
»  tité  plus  ou  moins  grande  ,  on  né  peut  pas  juger 
»  abfoiument  de  la  quantité  des  humeurs  étrangères 
»  au  mucilage.  L’eau,  par  exemple  ,'fe  trouve 
»  plus  abondamment  dans  les  tempéramens  &  dans 
»  les  natures  des  animaux  qu’on  appelle  pituiteux;, 
»  la  graiffe  s’y  épanche  plus  abondamment ,  la 
»  partie  mucide  s  y  trouve  plus  développée  ,  les  ’ 
»  parties  y  fopt  plus  écartées  les  unes  des  autres; 

»  mais  elles  ne  font  pas  en  plus  grande  quantité; 
»  car  autrement  il  faudroit  dire  que  l’inaéïion  & 

»  l’oiflveté  peuvent  produire  plus’de  matière  osé. 
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n  tritive,  que  Faâion  &  le  travail  bien  ordonnés, 
»  qui  cependant  perfectionnent  les  liqueurs  ,  leur 
»  donnent  leur  denfité ,  &  qui  leur  font  occuper 
»  moins  de  volume ,  fous  la  même  maffe  &  fous 
»  la  même  quantité  de  parties  », 

Des  folides  &  de  la  fibre.  (  P.  417,  ) 

«  Quand  on  a  enlevé  toutes  les  humeurs ,  toutes 
»  les  différences  apparentes  qui  étoient  entre  les 
»  parties  folides  des  animaux  gras.&  maigres ,  djf- 
»  paroiffent  abfolument  (94),  Le  corps  &  toutes 
»  les  parties ,  quelque  diverfité  qu’il  y  ait  entre 
»  elles  pour  la  figure ,  font  formés  des  mêmes  élé- 
»  mens  ,  &  l’on  remarque  par-tout  la  même  fibre 
»  folide ,  appelée  pat  les  médecins  fibre  fimilaire , 
»  parce  qu’elle  n’a  rien  d’organique  ,  &  que  ce 
»  n’eft  que  fes  différens  compofés  qui  font  réelle- 
»  ment  organifés.  Cette  fibre  eft  çompofée  de 
»  parties  terreufes  (95).  L’on  retrouve  pour  leur 
»  union  une  partie  plaftjque  ,  mueilagineufe  dans 
»  fon  origine  ;  mais  qui  ,  ayant  perdu  toute  fa 
»  partie  aqueufe ,  les  tient-  -unies  enfemble  ,  tant 
»  qu’il  y  a  un  peu  d'huile  qui  les  joint ,  &  l’on  ne 
»  peut  l’enlever  que  par  le  moyen  de  l'action  du  feu 
»  nu.  Le  mucilage  qui  tombe  fur  ces  fibres,  &  qui 
»  les  arrofe  continuellement ,  leur  donne  leur  fou- 
b  pleffe  ;  &  la  preuve  en  eft  fénfible ,  puifque  , 
»  fi- tôt  que  ce  mucilage  celle  de  fe  féparer,  les 
b  parties  s’endurciffent ,  &  n’ont  plus  celte  fou- 
»  pleffe  organique  qui  eft  néçeffaire  pour  leur 
»  aCtion  ». 

Du  cerveau.  (/\  418.) 

«  Cependant ,  quelque  confidérable  que  foit  la 


(94)  Il  relie  cependant  une  différence,  c'eft  que  la  fibre 
des  animaux  gras  eft  plus  fouple ,  a  moins  dé  cohérence .  parçe 
qu'elle  étoit  abreuvée  de  la  graiffe  dp  l’animal ,  &  quelle  eft 
pleine  d’un  mucilage  mêlé  d’huile  &  de  gélatine ,  qui 
adhère  à  la  fibre  ,  &  qui  ne  s'en  lepare  que  par  une  dé- 
coéiion  très-prolongée. 

1 9 S)  Cette  fibre  fimilaire  non  organique  &  feulement 
terreufe ,  n’a  d'exiftence  que  dans  la  théorie.  Les  ehimiftes 
nous  ont  démontré  que  îa  fibre  mufculaire  n’étoit  autre 
ehofe  que  la  partie  fibreufe  du  fang  moulée  dans  les  gaines 
cellulaires  qui  lui  donnent  fa  forme.  M.  de  Fourcroy  eft 
am  de  ceux  qui  a  le  mieux  conftaté  cette  identité.  Ce  n'eft 
jamais  là  uné  fubftançe  tetteufe ,  &  ce  n’eft  jamais  non  plus 
une  partie  inorganique,  Elle  ne  peut  devenir  terreufe  qu’en 
perdant  fa  corapofitipn ,  &  inorganique  qu'en  perdant  fa 
forme.  D’ailleurs  il  n’y  a  rien  de  véritablement  terreux 
dans  lç  corps.  Ce  qu'on  appelle  ainfi  n’eft  point  une  terre , 
mais  un  fel  phofphorique.  —  On  ne  peut  pas  dire  non  plus 
que  Von  remarque  par-tout  la  même  fibre  folide  ,  &  que 
toutes  les  parties  du  corps  foieut  formées  des  mêmes  élé- 
mens.  La  fibre  des  membranes  n’eft  pas  la  fibre  mufculaire , 
&  celle  -  ci  n’eft  pas  la  fibre  offeufe  ,  ni  dans  fa  forme , 
pi  dan;  fes  élémens ,  ainfi  que  nous  l’avons  prouvé  article 
I”.,  §.  3,  queft,  1"%  M,  Lorry  fent  lui-même  l'impoflï- 
bilité  de  cette  doftrine,  comme  U  parole  ci-après,  en  pat» 
Jant  du  cerveau,  &c. 
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»  petiteffe  de  la  fibre ,  prife  en  elle-même ,  peut- 
»  on  fuppofer  que  ce  foit  la  même  qui  compofe 
»  le  cerveau  &  certaines  glandes ,  &  les  parties 
»  les  plus  dures  »  ! 

a  Les  anciens  nous  ont  tous  dit  que  les-  cerveaux 
»  des  animaux  donnoient  beaucoup  de  nourriture, 
»  &  une  nourriture  fort  pituiteufe  ;  ils  regardoient 
»  ce  vifeère  comme  la  four  ce  de  la  pituite ,  qui 
»  n’eft ,  fuivant  le  langage  de  Galien ,  qu’un  ali- 
»  mentum  femi-co&um  ;  mais  au  contraire  le  plus 
»  pur  &  le  plus  tenu  des  liquides  s’y  fépare  de  la 
»  partie  du  fang  la  plus  atténuée  ;  aufli  le  cer- 
»  veau  prend-il  aifément  le  caractère  o’une  corrup- 
»  tion  çonfidérable  (pfij ,  qui  le  rend  promptement 
»  incapable  de  nourrir.  Les  cerveaux  font  peu  nu- 
»  tritifs  ;  leurs  principes  font  trop  atténués  :  on 
»  pourront  les  ranger  dans  les  parties  fluides  ,  s’il 
»  ne  reftoit  pas  néceffairement  &  invariablement 
o  une  partie  indiffoluble  dans  l’eau  ». 

«  Pour  les  fibres  d.i  corps  animal ,  Boerhaave 
»  les  exclut  de  la  claffe  des  nutritifs  (97)  par  la 
»  même  .raifon  qu’il  en  exclut  les  fibres  des  vé- 
»  gétaux.  En  effet ,  on  peut  retirer  une  gelée  des 
»  os  les  plus  durs  des  animaux  Aconféïvés  même 
«pendant  ptufîeurs  fiècles  ;  mais  U  refte  toujours 
»  un  fqueletle  terreux  qui  forme,  la  plus  grande 
»  partie  de  leur  fubftance». 

Des  fluides.  (  P.  410.  ) 

«  Gn  peut  fe  difpenfèr  de  s’étendre ,  avec  leî 


(96)  Eft-il  vrai  que  le  cerveau  prenne  aifément  le  ca¬ 
ractère  d’une  corruption  très- confidérable  î  Les  obfervation* 
qu’on  peut  faire  dans  les  amphithéâtres  d’ Anatomie  ,  ne 
le  prouvent  pas  ;  car  certainement  les  chairs  s’altèrent  bien, 
plus  promptement  que  les  cerveaux.  Les  obferyatioas  de 
MM;  Thouret  &  Fourçroy  dans  ie  cimetière  des  Innocens , 
font  également  contraires  à  cette  propofitjon ,  &  la  nature 
connue  maintenant,  ou  à  peu  près  connue ,  de  la  fubftance 
cérébrale  femble  également  devoir  nous  éloigner  de  cette 
idée,  qui  eft  venue  probablement  plutôt  d’une  préfomp- 
tion  que  pouvoir  donner  la  mollelle  de  ce  vifeère,  que 
d’une  obfervation  précife,  établie  fardes  faits  comparés. 

Il  en  eft  de  même  de  la  faculté  nutritiye  de  ce  vifeère. 
Comme  li  raifon  de  l’atténuatipn  des  principes  n’en  eft 
plus  une  pour  des  phyficiens  exaéts ,  il  n’eft  pas  aile  de 
déterminer  fi  la  fubftance  cérébrale  eft  peu  ou  beaucoup  nu, 
tritive ,  ni  quelle  efpèce  de  nourriture  elle  donne.  Les  an¬ 
ciens  la  regardoient  bien  comme  d’une  digeftion  affez  dif¬ 
ficile  ;  mais  ils  ajoutoient  qu’une  fois  digérée ,  ce  n’étoîe 
point  un  aliment  méprifable,  (  V .  Galien  ,  de  facult,  ali- 
mentor.  I.  3.)  Ils  jugeoient  des  chofes  par  leurs  effets,  8c 
c’étoit  fur  ces  effets  qu'ils  bâpiffoient  leurs  théories ,  que 
nous  rejetons  avec  raifon  ,  mais  dont  il  faut  conferver 
les  bafes,  qui  n’étoient  autre  chpfe  que  l'oblervation. 

(97)  La  fibre  mufculaire  ,  dépouillée  de  la  gelée  graif» 
feufe  qui  l’abreuve ,  Sc  de  la  partie  gélatiueufé  tpluble  qui 
eft  amalgamée  aveç  la  partie  fibreufe,  réduite  à  ce  dernier 
principe ,  qui  ainfi  ifolé  devient  prefque  infoluble ,  doïr 
être,  très-peu  nutritive  ;  mais  cette  fibrè  ainfi  épuifée  n’eft 
plus  la  fibre  mufculaire.  De  même  la  bafe  de  la  fibre  o£« 
feufe ,  réduite  au  phofphate  calcaire ,  ne  contient  plus  rieg 
d’alimenteux ,  car  elle  ne  contient  plus  rien  de  foluble. 
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%  anciens ,  fur  les  propriétés  nutritives  des  diffé- 
»  rentes  parties  des  animaux  ;  ces  différences  dé- 
»  pendent  toutes  de  la  qualité  des  humeurs  qui  y 
»  féjournent  j  &  ces  différences  fe  comprendront 
»  aifément }  quand  on  aura  détaillé  la  différence 
»  de  ces  humeurs  ». 

«  Le  chyle  eft  la  fource  de  laquelle  font  for- 
m  mées  fucceflivement  toutes  les  humeurs  du  corps 
»  animal ,  les  unes  après  les  autres  ». 

Le  lait »  (P.  411.) 

«  Le  premier  produit  du  chyle  ,  qui  retienne 
s  le  plus  de  fes  propriétés ,  cependant  avec  plus 
»  d’atténuation ,  eû  le  lait  que  l’on  retrouve  dans 
»  l’homme  &  dans  tous  les  quadrupèdes.  La  pre- 
d  mière  queftion  que  l’on  peut  faire  fur  le  lait 
»  roule  fur  fon  exiftenee  univerfelle  ;  car  on  ne 
b  le  retrouve  que  dans  certaines  circonftances ,  qui 
»  font  la  fuppreflion  des.  menftrues  dans  les  fe- 
9  melles  humaines ,  &  le  temps  qui  fuit  l’accou- 
b  chement  dans  toutes  les  femelles  des  quadrupèdes, 
b  comme  aufli  dans  certains  poiffons  ;  cependant 
»  la  quantité  de  lait  eft  fi  proportionnelle  au  chyle , 
»  fes  qualités  l’en  rapprochent  fi  fort ,  qu’on  ne 
»  peut  douter  qu’il  ne  puiffe  être  regardé  comme 
x  le  premier  produit  du  chyle,  déjà  un  peu  con- 
»  denfé  ,  &  comme  animalifé.  Quelque  ignorance 
b  qui  ait  régné  fur  la  nature  &  fur  la  production 
»  du  lait  ,  Hippocrate  n’a  pas  craint  de  mettre 
b  cette  liqueur  au  rang  du  fang ,  &  de  prononcer  - 
9  hardiment ,  lac  &  fanguis  alimtnti  redundantia. 
s  Pour  prouver  en  deux  mots  que  tel  eft  le  lait, 
»  qu’il  n’eft ,  pour  ainfi  dire ,  qu  une  ébauche  de  la 
•s >  nature  pour  tourner  le  chyle  en  tang ,  il  eft 
»  inutile  d’entaffer  des  exemples  de  lait  trouvé 
b  dans  des  mâles  ,  de  lait  qu’on  a  vu  furnager 
i)  dans  la  poelette  ,  quand  on  a  fait  des  faignées 
»  après  le  repas;  il  fuffit  de  remarquer  que  la  pro- 
»  duètion  du  lait  eft  intimement  liée  avec  l’érup- 
»  tion  ou  la  fuppreflion  des  lochies  ,  &  même  des 
»  menftrues  ,  qui  ne  font  autre  chofe  qu’un  fang 
x>  très- pur.  L’apparition  des  menftrues  fait  ceffer 
»  le  lait  ,  comme  la  fuccion  du  lait  fait  difpa- 
»  roître  les  menftrues  ;  le  lait  eft  formé  pour  la 
»  nourriture  de  l’enfant  ,  comme  la  liqueur  de 
»  l’amnios  eft  formée  pour  la  nourriture  du  fœ- 
»  tus  (98).  11  eft  donc  évidemment  une  humeur 
b  nutritive  ,  &  c’eft  le  premier  produit  de  l’alté- 
»  ration  du  chyle  ». 

«  Il  paroît  en  effet  principalement  après  le  re- 
»  pas  ;  mais  deux  heures  après  le  repas ,  il  eft  clair 


(98)  L’enfant  paroît  fe  nourrir  encore  plus  du  fang  qu’il 
reçoit  prefque  immédiatement  du  corps  de  la  mère  parle 
placenta  &  les  vaiffeaux  ombilicaux.  Cependant  l’analogie 
de  l’albumen  ou  blanc  d’œuf  chez  les  oifeaux ,  avec  la 
liqueur  de  l’amnios ,  eft  une  raifon  de  préfumer  que  cette 
liqueur  fert  aufli  à  la  nourriture  du  fœtus. 

J  ’ai  déjà  fait  remarquer,  &  l’on  verra  par  la  fuite,  plus  d’une 
fois,  combien  eft  peu  exaft ,  à  quelques  égards,  le  rappro¬ 
chement  qu’on  a  toujours  fait  du  chyie  &  du  lait. 
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»  &  ténu  ,  &  retient  encore  quelque  chofe  de  l’an- 
»  cienne  nature  des  alimens .  La  nature  ne  l’a 
»  pas  encore  préparé ,  &  ne  lui  a  pas  donné  la 
»  denfité  que  le  jeu  continuel  des  vaiffeaux  lui 
»  donne  après  cinq  ou  fix  heures  ;  alors  il  eft  dans 
»  fon  état  de  perfection ,  mais  bientôt  après  il 
»  prend  un  autre  caraétère  5  car  ce  qu’il  y  a  de 
»  plus  denfe  ,  fuivaot  des  routes  nouvelles ,  conf- 
»  titue  le  coagulum  du  fang.  On  ne  voit  plus  pa- 
»  roître  aux  mamelles  qu’une  férofité  tout  à  fait 
»  animale  ». 

«  Mais  en  confidérant  le  lait  comme  un  ali- 
o  ment ,  il  faut  s’attacher  à  fon  état  de  perfection  , 
»  c’eft-à-dire  ,  à  celui  où  il  eft  fix  heures  après 
■»  le  repas ,  quand  il  a  acquis  fa  denfité  naturelle  , 
»  la  couleur  &  la  eonfiftance  qui  lui  font  propres. 
»  Alors  il  a  une  faveur  extrêmement  douce,  quod 
»  in  fanguine  dulcifjimum  eft  ,  dit  Hippocrate  ; 
»  il  a  une  couleur  blanche  ,  une  union  &  une  éga- 
»  lité  dans  fes  parties  ,  qui  fait  proprement  ton 
»  caraétère  :  aufli  cet  auteur  a-t-il  bien  raifon 
»  de  le  citer  comme  un  exemple  des  fubftances 
»  defquelles  il  dit ,  qu’elles  font  dulces  guftu  & 
»  dulces  facultate.  Tant  que  le  lait  eft  frais  , 
»  tous  lès  produits  confervent  cette  douceur;  aban- 
»  donné  à  lui-même  ,  il  dépofe  petit  à  petit  une 
»  partie  plus  pefante  ,  &  qui  tombe  au  fond  -  de 
»  la  férofité  ;  c’eft  le  fromage  ,  ou  la  partie  ca- 
»  féeufe.  Quand  on  fépare  cette  partie  par  un  arti- 
»  fice  prompt ,  comme  par  le  moyen  des  acides , 
»  cette  partie  caféeufe  entraîne  avec  elle  toutes  les 
»  parties  qnî  ne  font  pas  de  la  férofité  ;  mais  fi 
»  on  le  laiffe  à  lui-même ,  il  fe  fépare  une  troi- 
»  fième  partie  qui  fiirnage  dans  la  férofité  (99)  , 
»  &  qui  a  toutes  les  propriétés  des  huiles  douces 
»  des  végétaux.  C’eft  la  partie  butireufe ,  ou  le 
»  beurre ,  qui  acquiert  une  certaine  eonfiftance  par 
»  des  battemens  réitérés  ,  toujours  prêt  à  redevenir 
»  fluide  dans  la  chaleur;  &  même  cette  eonfiftance 
»  lui  eft  commune  avec  beaucoup  des  huiles  des 

«  La  partie  caféeufe  eft  une  efpèce  de  mucilage 
v  prêt  à  devenir  folide  ;  c’eft  la  partie  du  lait  qui  a  le 
»  plus  fouffert  l’aélion  des  vaiffeaux  ,  Si  qui  a  aufli 
»,  acquis  le  plus  d’atténuation.  On  fait  qu’on  peut 
»  retirer  de  l’alcali  volatil  des  produits  de  cette 
»  partie.  Il  eft  vrai  qu’il  faut  que  le  feu  le  dé- 
»  veloppe  ;  mais  c’eft  ce  qu’il  a  de  commun  avec 
»  tous  les  produits  animaux  ;  on  en  retrouve  moins  , 
»  on  le  retrouve  avec  plus  de  peine  dans  le  refte 
»  du  lait ,  qui  ne  donne  que  les  produits  des  vé- 
»  gétaux  un  peu  atténués  ». 

Des  proportions  des  parties  du  lait.  (P,  4ZJ.  ) 

«  C’eft  d’après  le  plus  on  le  moins  de  ces 


(99)  Quand  le  laïc  eft  abandonné  à  lui-même, le  beurre, 
ou  la  crème  eft  la  première  partie  gui  fe  fépare,  sa  s’ac¬ 
cumulant  à  la  furface. 
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»  parties  caféeufes ,  que  l’on  juge  de  la  ténuité  du 
~  »  lait ,  &.  du  plus  ou  du  moins  d’aliment  qu’il  offre  , 
r>  ainfi  que  de  fa  difficulté  à  fe  digérer  ;  car  on 
»  peut  dire  que  plus  le  lait  a  de  parties  caféeufes, 
»  plus  il  contient  de  mucilage  concentré  &  con- 
»  denfé.  L’expérience  même  fait  voir  que  dans 
»  l’eftomaç  des  jeunes  animaux,  ces  parties  caféeufes 
*>  fe  féparent  des  autres  qui  font  plus  ténues  ,  & 
»  qui  paffent  plus  promptement  dans  les  fécondés 
»  voies,  au  lieu  que  celles-ci  relient  &  même 
»  requièrent  les  fecours  de  la  bile ,  pour  le  digé- 
*?  rer  dans  les  inteftins.  La  partie  çaféeufe  du  lait 
»  efl  en  plus  ou  moins  grande  quantité,  fuivant 
»  la  nature  de  l’animal  duquel  il  a  été  tiré.  Le 
»  lait  de  vache,  ainfi  que  tous  les  anciens  en  font 
«  convenus,  efl  de  tous  les  laits,  le  lait  le  plus 

épais";  &,  fuivant  les  expériences  de  Frédéric 
»  Hoffman ,  c’elt  auffi  ,  de  tous  les  laits  ,  celui 
"»  qui  a  le  plus  de  parties  caféeufes,  La  providence 
»  proportionne  la  force  &  la  difficulté  de  concoc- 
»  tion  qu’offre  un  aliment,  à  la  nature  de  l’ani- 
»  mai  pour  lequel  il  ell  fait  ;  car  c’eft:  une  pro- 
«pofition  qui  dépend  des  premiers  principes  de 
»  phyfiologie ,  que  la  raifon  diète ,  &  que  chacun 
»  peut  démontrer  à  foi  même ,  que  le  lajt  de 
»  la  mère  effile  plus  propre  à  l’enfant)?. 

«  Toute  efpèce  de  lait  diffère  auffi  fuivant  la 
»  faifoti  ;  ainfi  Galien  remarque  avec  raifori  que 
»  vere  liquidiffimum  ,fpijf :tur progrejjii  temporis, 
»  ut  mediâ  œjlate  crafiius  ac  Jiccius  fit  ;  ce  qui 
»  efl  conforme  à  la  faine  phyfique  ,  &  aux  expé- 
»  riénces  qui  prouvent  l'évaporation  plus  copieufe 
«  des  corps  liquides  dans  l’été.’ Ceux  qui  s’écou- 
»  lent  dans  les  corps  animés  ne  font  pas  exempts 
«  de  cette  loi.  La  nature  des  alimens  change  fur- 
»  tout  celle  du  lait  :  Galien  nous  dit ,  yiridis 
xrherba  &  ad  aquas  naficens  liquidius  &  mo¬ 
to  dicum  lac  fuggerit.  Durior  (t  montcina  ,  apta 
»  efi  ad  boni  &  multi  laclis  generatipnem  ; 
»  omnia  pabula  adflringentia  acerbum  &  alvum 
»  fifiens  lac  prœbent.  Moins  il  y  a  de  parties 
o  caféeufes  dans  le  lait ,  plus  les  autres  parties  s’y 
»  trouvent  à  proportion.  La  partie  butireufe  qu’He- 
»  catus  dans  Athénée  appelle  ?Aau>»  ffir»  dxlos , 
efl  celle  qui  efl  la  plus  épaiffe  après  la  partie 
x>  çaféeufe. 

a  Mais  ce  qui  çonflitue  la  plus  grande  partie 
4?  du  lait ,  comme  de  toutes  les  humeurs  animales , 
*  c’efl ,  fans  contredit  ,1a  partie  aqueufe;  c’eft  elle 
b  qui  fert  .de  véhicule  univerfel  ,  non  feulement 
»?  aux  alimens  ,  comme  Hippocrate  f’avoit  remar- 
»  que  ,  mais  à  toutes  les  humeurs  du  corps ,  & 
4?  celles-ci  font  à  leur  tour  la  plus  grande  portion  des 
»  parties  du  corps  humain;  cependant  il  s’en  faut 
»?  de  beaucoup  que  l’eau  que  l’on  retire  du  lait  , 
m  quand  ôn  en  a  féparé  |a  partie  çaféeufe  &  le 
4?  beurre ,  foit  un  eau  fimple  &  pure  ;  elle  con- 
*>  ferve  encore  des  parties  falines  &  huileufes  , 
&■  fortement  unies,  entre  elles  ,  ayant  par,  eonfé- 
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»  quent  les  vertus  faponacées  des  végétaux.,  deP 
»  quels  le  lait  a  été  formé  principalement  ». 

«  Outre  les  parties  aqueufes  ,  il  en  efl  encore 
»  une  qui  doit  entrer  en  ligne  de  compte  ,  qui 
»  paroît  occuper  peu  d’efpace ,  mais  qui ,  fuivant 
»  ce  que  l’expérience  a  démontré  aux  anciens  mé- 
»  "decins ,  a  une  grande  efficacité  ,  &  détermine 
»  même  les  vertus  du  lait.  C’efl  une  partie  active 
»  tirée  de  l’animal  même  ,  &  formée  dans  fou 
»  corps ,  &  comparable  au  ga\  de  Van-Helmont. 
>>  Un  auteur  moderne  croit  quelle  peut  tirer  fon 
»  origine  des  efprits  animaux  qui  fe  mêlent  avec 
»?  le  lait.  Quoi  quii  en  foit ,  il  paroît  que  ces  parties 
»  fubtiles  font  des  atomes  capables  d’agir  fur  les 
»  nerfs ,  &  de  faire  une  prompte  réparation ,  ça- 
»  pables  même  d’animer  &  de  procurer  à  la  na- 
??  ture  une  efpèce  de  fentiment  gracieux ,  que  lç 
»  poète  Lucrèce  exprime  en  difant  ; . 

, ,  .  .  LeS:  niera  mentes  perculfa  novellas . 

k  Un  obfervateur  rapporte  qu’une  nourrice ,  eni 
»?  allaitant  fon  enfant  dans  le  temps  qu’elle  étoit 

*  en  fureur,  lui  procura  des  convulfions  ;  c’eft  pour 
»  cette  partie  fubtile  qu’Euriphon  ,  Hérodote ,  Pro- 
»  dicus,  fameux  médecins  de  "l'antiquité  ,  ont  rë- 
»  commandé  qu’on  prîtTe  lait  dans  les  mamelles  ; 
»  &  Galien  confirme  ce  fentiment,  et)  comparant 
»  le  lait  à  la  femence ,  qui  n’a  plus  aucune  acli-r 
?»  vité,  quand  elle  n’eft  pas  tranfmife  d’un  organe 

*  dans  1  autre  », 

«  De  toutes  ces  fubftances  réunies  enfemble, 
»  réfulte  le  lait ,  qui  efl  une  matière  nutritive  dans 
»  toutes  fes  parties  ,  dans  lefquelles  on  retrouve  le 
»  mucilage  a  tous  fes  différens  degrés ,  moins  con- 
»  denfé  dans- fa  férofîté  &  dans  fa  partie  butireufe  , 
»  laquelle  .  quoique  peu  nutritive  pour  les  foliées, 
»  efl  cependant  capable  de  former  des  globules 
»  rouges  par  la  partie  huileufe  qui  y  domine, 
»  plus  condenfée  enfin  par  la  partie  çaféeufe  qui  fe 
>?  digère  en  effet  fa  dernière,  &  qui  prend  dans 
»  l’eftomaç  des  jeunes  animaux  un  çaraélère  de  fo- 
»  lidité  que  la  bile?  feule  peut  atténuer,  comme 
»  on  le  démontre  par  la  diffection.  Outre  cette 
»  faculté  nutritive  ,  le  lait  ne  fournit-,  quand  il  eft 
>?  digéré  ,  aucune  efpèce  d’acrimonie",  &  prend  ai- 
»  fément  le  çaraélère  animal  ;  ce  qui  fait  que  non 
»  feulement  on  peut  le  regarder  comme  aliment 
»  mais  fouvent  même  comme  médicament». 

Des  œufs.  (  P.  431.  j 

«  Une  fùbftance  plus  merveilleufe  enèore  ,  s’il 
>?  eft  poffible ,  &  qui  eff  du  même  genre  (100)  ,' 


(100)  C’eft  une  idée  très  r  philofopbîque  que  celle  par 
laquelle  M,  Lorry  fait  fuccéder  immédiatement  à  l’expo- 
fttion  de  la  nature  du  lait,  celle  de  l’cçof  des  volatiles 
«  c  eft 
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»  e’eft  l'œuf  3es  volatiles.  Les  léuls  œufs  dont  les 
»  hommes  faflent  ufage  ,  font  les  œufs  de  poule. 


Nous  avons  feulêmént.  quelques  remarques  à  ajouter  aux 
réflexions  qu’il  fait  fut  les  différentes  patries  de  l’œuf.  i°. 
M.  Lorry  dit  que  le  blanc  d’œuf  eft  un  mucilage  moins 
atténué,  moins  animalité  que  la  partie  caféeufe  du  lait.  Cette 
propofition  eft -elle  bien  démontrée;  i°.  Le  blanc  d’œuf 
eft  une  fubftance  coagulable  à  un  certain  degré  de  chaleur, 
■éc  fufceptible  de  prendre  alors  même  dans  l’eau  de  la  du¬ 
reté  ,  &  une  dureté  coriace.  Il  y  a  très-peu  de  fubftances 
végétales  qui  préfentenç  une  ptopriété  pareille  ,  ■&  il  n’eâ 
pas  un  liquide  dans  le  corps  qui  ne  contienne  une  fubf- 
tt  ace  coagulable  par  la  chaleur ,  abfoluraent  fembiable  au 
blanc  d’œuf.  Ainlï  le  blanc  d'œuf  eft  une  fubftance  bien 
animalifée.  2’.  L'analyfe,  foie  au  feu  ,  foie  à  l’aide  de  i’a- 
jcide  nitrique  ,  y  démontre  le  caractère  animal  au  moins 
jutant  que  dans  la  partie  caféeufe  du  lait,  &  je  crois  même 
•avantage.  Car  il  donne,  ce  me  femble,  plus  d’alcali  vo¬ 
latil  par  la’  diûillarion  ,  &  plus  de  gai  a\ote  par  l’analyfe  , 

moyen  de  l’acide  nitrique ,  que  n’en  donne  la  partie 
taféeufe.  3  °1  Plus  les  animaux  font  près  de  leur  origine , 
plus  leur  aliment  eft  animalifé  ,  à  caufe  de  la  foiblefle  *de 
leurs  organes.  La  liqueur  de  l'amnios ,  qui  contient  un  vé- 
V table  albumen  ,  &  qui,  quoique  plus  liquide  ,  eft  à  l’œuf 
J.  Umain  ,  ce  que  le  blanc  d’œuf  eft  à  l’œuf  des  oifeaux, 
«it  Certainement  pour  le  fœtus  un  aliment  plus  animalifé 
que  le  lait  dont  il  ufe  quand  il  eft  plus  fort  &  plus  dé¬ 
veloppé;  il  eft  vrai  que  le  fœtus  humain  reçoit  auflï  en 
.même  temps  le  fan  g  même  de  la  mère.  40.  Enfin  le  liquide 
qui  ferc  de  véhicule  au  faag,  préfente,  même  quand  le  lait 
a  dïfparu  &  que  fes  traces  font  effacées  par  une  anima- 
lifation  complète ,  une  partie  coagulable  albumineufe  que 
l’animalifation  n’a  pas  fait  difparoître ,  &  qui  par  con¬ 
séquent  doit  être  plus  animalifée  que  la  partie  caféeufe  du 
lait.  Ainlï  M.  Loti  y  fe  trompe  ,  en  regardant  le  blanc 
d’œuf  comme  une  fubûanc^moins  atténuée  que  le  lait , 
&  que  la  portion  caféeufe  du  lair. 

Pour  le  jaune  d’œûf ,  M.  Lorry  le  regarde  comme  fai¬ 
sant  avec  le  blanc ,  comme  le  complément  des  parties  qui 
font  réunies  dans  le  lait  des  animaux.  Je  croirais  au  con¬ 
traire  que  le  jaune  eft  à  lui  feul  le  lait  des  oifeaux.  Tandis 
que  le  blanc  d’œuf  eft  la  liqueur  de  l’amnios.  i°.  Il  eft 
fur  que  le  blanc  eft  la  partie  que  le  petit  poulet  confomme 
pendant  qu’il  eft  enfermé  dans  l’œuf.  Il  eft'fûr  aulli  que 
le  jaune,  beaucoup  moins  diminué  de  volume,  eft  ren¬ 
fermé  dans  le  ventre  de -l’anima!  au  moment  où  il  fort 
de  l’œuf;  que  c’eft  fur-tout  depuis  fa  fortie  de  l’œuf  qu’il 
diminue  &  eft  abforbé  peu  à  peu,  fans  doute  pour  contri¬ 
buer  à  nourrir  le  poulet  éclos.  En  forte  que  dans  le  temps 
de  l’incubation  ,  c’eft:  le  blanc  d’œuf  qui  nourrit  le  poulet , 
comme  le  fang  &  la  liqueur  de  l’amnios  nourriffent  le 
fœtus  pendant  le  temps  de  la  groffeffe.  Le  poulet  éclos  fe 
nourrit  du  jaune,  comme  l’enfant  mis  au  monde  fe  nourrie 
du  lait  de  fa  mère  ;  fi  ce  n’eft  que  le  poulet  prend  en 
même  temps  d’autres  alimens  ;  mais  on  fait  qu’au  bout 
de  quelques  femaines  un  enfant  fort  peut  ufer  d’autres 
alimens  que  du  lait  de  fa  mère,  &  que  quelquefois  ce 
mélange  devient  abfolument  néceflaire.  2°.  Si  vous  étendez 
le  jaune  dans  l’eau  chaude ,  en  l’y  mêlant  exadement,  il 
forme  une  liqueur  laireufe,  &  n’eft  par  conféquent  point 
une  huile  feule.  C’eft  une  huile  grade ,  mêlée  à  une  partie 
albumineufe  coagulable ,  &  fufceptible  de.fe  durcir  comme 
le  blanc  d’œuf,  &c  de  donner  à  l’analyfe  les  mêmes  pro¬ 
duits  que  le  blanc  &  que  la  partie  caféeufe  du  lait.  Ainfi 
le  jaune  d’œuf  contient  dans  un  véhicule  moins  féreux 
•que  le  lait ,  une  patrie  analogue  à  la  partie  caféeufe ,  c’eft 
la  partie  albumineufe;  &  une  autre  analogue  à  la  partie 
fcutireufe ,  c’eft  l’buile  d’œuf.  On  peut  encore  remarquer 
ici  que  ce  qu’Hippocrate  a  obfervé  du  peu  de  liquide  dont 

Médecine.  Tom.  I. 
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i>  Je  rie  m’attacherai  pas  ici  à  faits  l’hiftoire  de  la 
»  formation  des  œufs  ;  c’eil  une  matière  dont  tant 
»  d’auteurs  ont  traité,  qu’il  eft  inutile  d’en  parler 
«.plus  au  long.  Pour  le  fujet  que  nous  avons  à 
»  préfent  en  vue  ,  il  n’y  a  que  deux  fubftances  à 
»  confidérer  dans  l’œuf  ;  le  blanc  qui  en  eft  la. 
»  partie  la  plus  confidérabie ,  &  le  jaune  qui  en 
»  occupe  à  peu  près  le  centre.  Le  blanc  d’œuf 
»  eft  un  vrai  mucilage  dans  toutes  fes  parties ,  qui 
»  peut  fe  durcir  quand  on  lui  enlève  fa  partie 
»  aqueufe  ,  qui ,  quand  on  le  brûle  dans  les  vaif- 
»  féaux ,  prend  la  cônfîflance  de  corne  ;  il  devient 
»  au  feu  nu  ,  comme  foute  efpèce  de  mucilage , 
»  une  mafle  rarefcible  ,  légère  ,  &  chatbonnenfe  j 
»  il  donne  dans  l’analyfe  tous  les  principes  des  mû¬ 
ri  cilages.  Ainfi  ,  l’on  peut  comparer  le  blanc  d’œuf 
»  à  la  férolïté  du  lait ,  qui  feroit  j'ointe  avec  la  partie 
»  caféeufe  de  cette  liqueur ,  avec  cette  différence  ce- 
»  pendant  que  la  partie  caféeufe  eft  plus  condenfée  , 
»  &  contient  un  mucilage  plus  animal ,  &  dont  les 
»  parties  font  plus  atténuées  que  celles  du  blanc 
»  d’œuf.  (  y.  note  100.  )  Le  j'aune  d’œuf  n’eft  qu’une 
«fubftance  huileufe ;  elle  a  toutes  les  propriétés 
»  des  huiles  (  Vqye\  note  100  ) ,  &  contient  beau- 
»  coup  de  ces  mêmes  parties  très -atténuées.  On  re- 
»  trouve  donc  ,  pour  ainfi  dire  ,  dans  les  œufs  une 
»  efpèce  de  lait,  avec  cette  différence  que  le  ma- 
»  cilage  eft  moins  atténué.  On  y  retrouve  une 
»  partie  b.utireufe,  avec  cette  différence  que  l’huile 
»  en  eft  plus  atténuée  ,  qu’elle  eft  par  conféquent 
»  plus  échauffante  &  plus  cordiale.  On  peut  donc 
»  comparer ,  jufqu’à  un  certain  point,  l’un  à  l’autre, 
»  &  donner  au  blanc  d’œuf  les  qualités  d’un  mu- 
»  cilage  peu  atténué,  en  proportion  des  autres 
»  humeurs  animales  ,  capable  de  beaucoup  d’atté- 
»  nuation,.  qui  lui  eft  en  effet  fournie  par  la  cha- 
»  leur  de  l’incubation.  Le  jaune  d’œuf ,  reçu 
»  ou  contenu  dans  les  inteftins  de  l’animal  ,  art 
»  moment  de  fon  exclufion  hors  de  la  coque ,  doit 
»  être  au  contraire  regardé  comme  une  matière  peu 
»  capable  de  fournir  proprement  de  la  nourri- 
»  ture  (  voye\  note  100  )  ;  mais  on  doit  lui  ac- 
»  corder  la  vertu  cordiale  &  un  peu  échauffante 
»  des  huiles  qui  ont  paffé  le  degré  d’atténuation 
»  des  huiles  végétales.  Au  relie  ,  telle  eft  a  peu 


ufent  en  général  les  oifeaux  pour  leur  nourriture ,  en  com- 
paraifon  des  hommes  &  des  quadrupèdes,  a  lieu  dès  les 
premiers  temps  de  leur  exiftence ,  puïfque  le  blanc  d’œuf 
eft  infiniment  plus  épais  que  la  liqueur  de  l’amnios ,  îc  lé 
jaune  d’œuf  infiniment  plus  rapproché  que  le  laie. 

On  ne  peut  donc  pas  dire  que  le  jaune  d’œuf  doive 
être  regardé  comme  une  matière  peu  capable  de  fournir 
proprement  de  la  nourriture  ....  que  fa  fubjlance  meme 
ne  foit  pas  proprement  nutritive ,  comme  le  dit  M.  Lorry , 
qui,  à  cet  égard,  à  été  entraîné  par  la  théorie  bien  loin  de 
la  vérité  &  de  l’expérience  ;  car  le  jaune  eft  tout  autant 
que  le  blanc  d’œuf  un  aliment  fort,  concentré,  renfermant 
beaucoup  de  matière  en  peu  de  volume  ,  Sc  fufceptible  de 
fe  gonfler  ,  comme  le  démontre  le  fenriment  de  plénitude  ■ 
qu’éprouve  Feftomac  après  qu’on  a  mangé  des  œufs,  méing 
lorfqu’on  n’an  a  mangé  que  le  jaanç. 
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•»  près  la  doctrine  d’Hippocrate  fur  les  œufs ,  & 
»  fur  leur  a  dion  dans  le  corps  des  animaux  :  Vo¬ 
it  lucrum  ova,  nous  dit-il,  validum  quid ,  &  nu¬ 
it  triens  ,  &  inflans  habent  ;  validum  quidem  , 
»  quoniam  animalis  generationem  continent  ;  nu¬ 
it  triens  verà,  quodin pullo  laclis  rationemhabeat ; 
»  in  flans  autem  ,  quia  parvâ  male  in  multum  dif- 
ii  fanduntur.  (V.  §.  i  de  l’art,  il.  )  Quoiqu’Hip- 
v  pocrate,  par  le  malheur  de  fon  temps ,  n’ait  certai- 
»  nement  pas  .conçu  la  raifon  des  effets  dont  il  nous 
»  parle,. cependant  rien  n’eft  fi  vrai ,  ni  fi  conforme  à  la 
»  nature  de  l’œuf.  On  peut  dire  que  le  blanc  d’œuf 
»  eftce  que  nous  avons  appelé  un  alimentum  va¬ 
ut  Uns  ;  c’eft  un  mucilage  capable  de  fouffrir  bien 
»  des  degrés  d’atténuation  ,  .qui  fe  gonfle  prodi- 
»  gieufement  ,  à  caüfe  de  la  ténacité  des  parties 
»  de  fon  mucilage  ;  c’eft  pour  cela  que  Galien 
»  appelle  les  œufs ,  greffiers  ,  craffl  fueci ,  qui 
»  nourrifïent  beaucoup  ,  parce  qu’us  contiennent 
»  beaucoup  de  matière  en  peu  de  volume.  A  l’é- 
»  gard  du  jaune ,  je  ne  doute  pas  qu’il  ne  con- 
»  tienne  plufieurs  parties  nutritives  &  utiles;  mais 
p  fa  fubftance  même  ne  l’eft  pas,  &  c’eft  plutôt 
»  une  huile  ou  un  favon  huileux  ,  qu’une  fubftance 
v  nutritive  proprement  dite,  f  Voye\  note  ioo.  ) 
»  On  trouve  certainement  dans  chaque  efpèce  d’œuf, 
»  non  feulement  un  caractère  fpécifîque  du  muci- 
»  lage  qu’il  renferme ,  mais  auffi  quelque  partie 
»  de  ces  corps  fubtils  qui  appartiennent  à  l’animal  , 
»  qui  fe  développent  fans  doute  davantage  dans 
»  l’incubation.,  mais  qui  fe  répandent  -  dans  tous 
s  les  produits,  animaux.  Telle  eft  1^  nature  des 
»  œufs  en  général  ». 

Du  beurre.  (  P.  434.  } 


«  Après  avoir  parlé-  de  ces  deux  premiers  aïi- 
n  mens  naturels,  nous  entrevoyons  affez  ce  que 
»  nous  devons  penfer  des  deux  produits  du  lait  les 
»  plus  ordinaires,  le  beurre  &  le  fromage.  Le 
«  beurre  n’eft  pas  proprement  un  aliment ,  quoi- 
»  qu’il  contienne  quelques  parties  inucilagineufes  ; 
»  mais  il  eft  entièrement  comparable  aux  huiles 
»  des  vègéîânx ,  &  on  le  fubftitue  .'jà  l’huile  ,  dans 
»  les  pays  où  les  oliviers  &  les’ autres  arbres  dont 
»  on  tire  les  huiles  font  rares.  Ainfi  ,  il  paroît , 
»  par  le  peu  de  mention  qu’en  fout  les  grecs  & 
»  les  romains ,  qu’on  n’en  faifoit  pas  un  tîfagè  aûffi 
»  confidérable  chez  eux  ,  que  dans  les  pays  fepten- 
»  trîonaux  de  la  Gaule  &  de  l’Allemagne.  Ç’eft 
»  donc  unp  .vraie  huile,  à  laquelle  on  doit  appii- 
t>  quer  ce  que- nous  avons  dit  ailleurs  .des  huiles 
»  des  végétaux  ;  il  fe  rancit,  ii  devièn;  amer,  bi- 


Pn  fromage.  (  P.  433.)  ' 

«  Il  n’èn  eft  pas  de  même  du  fromage,  ou  de 
»  la  partie  caféeufe  du  lait  ;  c’eft  un  des  pro- 
e  duits  du  lait  dont  il  foit  le  plus  parlé  dans 


»  les  anciens.  Nous  avons. parlé  ci-devant  de  fa 
»  formation.  On  ne  doit  pas  croire  que  cette  partie 
»  ne  foit  pas  un  mucilage  ,  parce  qu’elle  n’ eft  pas 
»  difloluble  dans  l’eau  fimple  (loi,)  ;  il  eft  autant 
»  effentiel  au  fimple  mucilage  de  pouvoir  fe  foii- 
»  difier ,  que  de  fe  rendre  foluble  dans  l’eau.  L’ufàge 
»  de  ces  mucilages  folides  eft  ordinaire  ;  le  blanc 
»  d’œuf  &  le  fromage  peuvent  durcir  jufqu’au  point 
»  d’égaler  les  fubftances  les  plus  dures ,  &  ne  cèdent 
»  point  à  l’aéfion  vive  &  précipitée  de  l’eau  ;  ce- 
»  pendant  le  blanc  d’œuf  3  l’air  tombe  en  deli- 
»  quium  ,  &  le  fromage  s’imbibe  d’une  grande 
»  quantité  d’eau  ;  l’un  &  l’autre  cèdent  à  1  aétion 
»  des  agens  favonrieux  qui  fe  trouvent  dans  tous 
»  les  animaux  ;  mais  s’ils  acquièrent  trop  de  fo- 
»  lidité ,  ils  n’y  cèdent  plus.  On  peut  dire  égale- 
»  ment  de  l’un  &  de  l’autre,  qu’ils  font  les  élé- 
»  mens  de  la  fubftance  folide  du  corps ,  &  le  fro- 
»  mage  récent  montre  encore  au  microfcope.  les 
»  fibrilles  .entrelaffées  par  lefquelles  il  j  a  laide 
»  échapper  l’eau  furabondante  de  fa  mixtion;  c’eft 
,»  pour  cela  qu’Hippocrate ,  &  après  lui  tous  les 
»  grecs ,  regardent  le  fromage  comme  une  fubfo 
»  tance  alimenteufe  :  Validas  eft ,  nous  dit -il, 

»  quia  generaticmi  proximus  ,*  alit ,  quia  pars 
»  carnofa •  laclis  in  eo  remanet  ;  œfluofus  eft, 

»  quia  pinguis  ;  alvum  autem  Jiftit ,  quia  éxr 
»  fucco  &  coagulo  confiât  ».  Nous  avons  donc 
«dans  le  fromage  un  aliment  {on  nutritif.  En  un 
»  mot ,  on  retrouve  dans  le  -fromage ,  &  le  valens  , 
»&  le  eraflî  flitccï  des  anciens.  Galkn  reconnoît 
»  toutes  ces  propriétés  dans  le  fromage  ;  mais  il 
»  éftimê  plus  celui  qui  Uft  moins  dur  &  plus  ré- 
»  cent ,  parce  que  le  fromage  fe  rancit  à  la  longue, 

»  &  porte  un  fel  âcre  dans  le  fang.*  Il  a  raifon 
»  mais  il  faut  remarquer  que  ,  fulvant  nos  prin- 
»  cipes  &  Clivant  la  remarque  de  Celfe ,  celui  qui 
»  eft  plus  dur  nourrit  davantage  ,  mais  fe  digère 
»  plus  difficilement  ;  celui  qui  eft  plus  mollet 
»  nourrit  moins,  mais  il  fe  digère  plus  aifément». 

Du  fang.  (  P.  437.  } 

«Pour  le  fang,  qui  eft  le  premier  produit  dit 

- - - - — - - - — # 

(101)  M.  Lorry  feht  ici  k  difficulté  que  la  bafe  de  l’an¬ 
cienne  théorie  éprouve  de  la  part  d’une  fubftance  qui  s’é¬ 
loigne  par  pluiseurs  caraâères  de  l’état  du  mucilage,  qui, 
fuivant  cette  théorie  effi  la  feule  partie  vraiment- nutritive. 
Nous-  avons  montré  en  quoi  cette  théorie  croit  inadmif- 
ub!e.  La  partie  caféeufe  du  lait  &  le  blanc  d’œuf  perdent- 
une  partie  des' propriétés  du  mucilage,-  pour  acquérir  une- 
pàitie  de. celles  qui  diftingueat  U  matière  animale  fibreufe  , 

&c  en  même  temps  leurs  principes  développés  par  l’snairfe- 
démonrrent  cette  animàlifation.  Cependant  ces  deux  fubf- 
. tantes  font  fortement  nutritives;  elles  font  plus  après  de 
l’état  d'affimiiation  que  toutes  les  fubftances.  végétales  mu- 
queufes;  elles  font  voiûnes  de  cet  état  qu’Hippocrate  dé— 
figne  .par  ces.  mots  ,>  foi-Tçcçà.,  quête  jwtriv.entam.  11  eft  donc- 
vrai  que  .quoique  très-uourrlffa»tes ,  elles  ne  font-  plus 
exactement  un  mucilage  ,  &  qu’elles  font  près  de  ne  l’être 
plus  . du  tout;,  c’efi-à'üire ,  d'être  transformées  en  matière’ 
fibreufe. 
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n  iait ,  c’eft  un  cotnpofé  qui  en  coifferve  beaucoup 
»  de  propriétés ,  &  l’on  peut  aifément  faire  voir 
»  l’analogie  qui  eft  entre  eux.  A  la  vérité,  la  partie 
b  huileule  ne  fe  fépare  pas  comme  dans  le  lait, 
»  mais  on  l’y  retrouve  évidemment ,  &  on  peut' 
»  l’en  féparer  aileinent  par  des  lotions  réitérées. 
»  C’eft  cette  partie  roüge  ,  '  réfineufe  &  martiale 
»  qui  cède  la  dernière  à  la  putréfaction  ,  fi  même 
»  elle  y  cède ,  &  qui  ne  lé  putréfie  que  lorfque 
»  le  mucilage  ,  devenu  tout  à  fait  lavon  putride , 
»  peut  réagir  fur  les  parties  huileulës.  Pour  la 
»  partie  coagulée  ,  on  la  retrouve  même  en  q>lus 
»  grande  quantité,  parce  que  i’a&ion  des  vaiffeaux 
»  é  été  plus  longue  &  plus  confidérable  ,  plus  ca- 
»  pable  par  conféquent  de  condenfer  &  de  réunir 
»  des  parties  qui  étoient  encore  féparées  dans  le 
»  lait.  Outre  cela ,  les  parties  font  plus  atténuées, 
»  &  les  fels  plus  développés  &  plus  exaltés ,  ayant 
»  enfin  le  caractère  animal.  Il  fe  fait  -«de  plus  un 
»  développement  de  parties  fubtiles  &  tenues,  qui 
»  ont  un  caraâère  qu’on  ne  peut  pas  fpécifier , 
»  mais  dans  lequel  il  y  a  quelque  chofe  Je  la 
»  putréfa&ion.  De  toutes  ces  parties  réunies  ,  il 
»  s’enfuit  néceflairement  que  le  fang  eft  nutritif  , 
»  &  nutritif  dans  la  plus  confidérable  de  fes  parties; 
»  mais  que  les  parties  étrangères  à  la  nutrition, 
»  les  parties  trop  atténuées  pour  nourrir  les  hommes , 
»  &  par  conféquent  inutiles ,  font  beaucoup  plus 
»  multipliées  que  dans  le  lait  (ioa).  Ail  refte,  les- 
»  anciens  ont  regardé  le’ fang  comme  vraiment  nù- 
»  tritif;  Hippocrate  parle  de  la  nourriture  qu’on 
»  en  retire  ,  comme  d’une  chofe  qui  peut  être 
»  utile,  ou  nuinble,  fuivant  les  circonftances.  Ga- 
«  lien  regardé  pofitivement  le  fang  comme  le  prin- 
»  cipe  de  la  nourriture.  Les  anciens  dévoient  lui 
»  accorder  plus  de  ces  propriétés,  puifqu’ils  pré- 
»  tendoient  que  le  lait  même  dérivoit  du  fang; 
»  cependant  Galien  &  Paul  d’Egine  regardoient  le 
»  fang  comme  difficile  à  digérer  en  effet ,  il  fe 
»  coagule  promptement;  les  parties  de  ce  coagu- 
»  lum  font  plus  difficiles  â  féparer  ;  il  eft  capable 
»  de  s’endurcir  dans  l’eûomac,  &  il  eft  d’autant 
»  plus  dur,  qu’il  eft  plus  cuit  ;  il  peut  même  ,  par  la 
»  cuiflon  ,  acquérir  une  confiftance  qui  le  rendè  inca- 
»  pable  de  fe  digérer  &  de  fe  fondre  dans  l’eftomac  :  de 
»  plus,  il  eft  dégoûtant,  &  les  parties  fubtiles  qu’il 


(  IOZ  )  Le  fang  eft  tout  entier  nutritif  pour  l’animal  dans 
lequel  il  circule.  Mais,  comme  nourriture,  &  quand  il  eft 
reçu  dans  l’eftomac,  fa  partie  fibreufe  étant  dans  fon  état 
de  coagulation  ,  &  devenant  par  -  là  infoluble  dans  les 
menftrues  ordinaires,  doit  offrit  une  grande  rélïftance  à' 
la  digeftion.  Néanmoins ,  comme  les  acides  -font  le  diffol- 
vant  de  cette  fubftance  animale  fibreufe  ;  &  que  i’aiftion 
dîgelHve  des  fucs  gaftriques  ne  nous  eft  pas  parfaitement 
connue  ,  que  l’acide  phofphorique  paroîc  en  faire  partie, 
même  à  nu  ,  &  que  l’état  de  ces  fues  &  leur  aâivité  doit 
varier  beaucoup  félonies  tempéramens ,  comme  ils  varient 
félon  les  genres  d’animaux.,  il  eft  très-poffible  qu’il  y  ait 
des  hommes  pour  lefquels  le  fang  foit  entièrement  nutritif. 
11  eft  des  animaux  dont  ce  liquide  fait  la  nourriture  & 
les  délices. 


ALI  7^3 

«exhale  (ont  fort  capables  d’agir  fur  les  nerfs  de 
»  de  produire  des  naufées  ;  naufées  &  vomiffemens 
»  què  produit  même  le  fang  propre  de  l’animal 
»  auquel  il  appartient,' quand  il  s’eft  épanché  dans 
»  l’eltomac  par  quelque  événement  malheureux. 
»  Au  refte  ,  Paul  d’Egine  &  quelques  autres  an- 
»  ciens  nous  ont  rapporté  les  fymptômes  violens 
»  qui  furviennent,  difent-ils  ,  à  la  boiffon  du  fang 
».de  taureau.  Ces  fymptômes  tiennent  en  quelque 
»  façon  de  ceux  que  produifènt  les  poifons  ;  mais 
»  la  fcène  fe  paffe  principalement  dans  l’eftomac. 
»  Il  paroît  donc  que  le  fang  des  taureaux  ,  fang  fort 
»  denfe  par  lui-même  ,  agit  principalement  pat  la 
»  coagulation  dans  les  eftomacs  humains  ;  car  d’ail- 
»  leurs  on  a  vu  des  gêns  prendre  comme  (pécifique 
»  de  certaines  maladies,  du  fang  de  différentes  ef- 
»  pèces  d’animaux ,  fans  aucun  accident  pernicieux. 
»  Au  furpius ,  on  peut  prononcer  en  général  que 
»  le  fang  eft  nutritif  ;  mais  on  ne  peut  pas  dé- 
»  cider  que  telle  ou  telle  efpèce  de  fang  foit  nu- 
»  tritive  pour  telle  ou  telle  efpèce  d’animaux.  Il 
«faut  l’augurer  par  les  degrés  d’atténuation  qu’a 
»  donnés  chaque  efpèce  d’animal  à  fes  humeurs  , 
»  &  fe  fouveuir  qu’un  des  caraâères  effentiels  à 
»  Y  aliment ,  c’eft  d’être  moins  atténué  que  l’animal 
»  à  la  nourriture,  duquel  il  eft  deftiné  ». 

Des  autres  humeurs  animales.  (P.  441.) 

«  Il  eft  aifé  ,  d’après  ce  que  nous  venons  de  dire , 
»  de  fe  faire  une  règle  générale  fur  toutes  les  hu- 
»  meurs  du  corps  animal.  Boerhaave  a  divifé  ces 
»  humeurs  en  humeurs  qui  ont  la  propriété  de  fe 
»  coaguler  ,  &  en  humeurs  inconcrefcibles  ;  ou  du 
»  moins  ilainfinué  cette  divifion  en  plus  d’un  endroit 
»  de  là  Chimie.  Il  n’eft,  à  proprement  parler ,  aucune 
»  humeur  connue  du  corps  animal,  qui  ne  laiffe  un  ré- 
»  fidu  mucilagineuxoufavonneux;  les  unes  ont  quel- 
»  que  chofe  de  tenace;  les  autres  font  fàvonneufes, 
»  telles  que  l’urine  ,  la  bile ,  &  en  partie  la  fa- 
»  live  ,  quoiqu’elle  ait  bien  quelque  chbfè  de 
»  tenace.  Les  humeurs  fàvonneutés  font  fans  con- 
»  tredit  les  plus  atténuées ,  celles  qui  ont  par  ccm- 
»  féquent  le  moins  de  facultés  nutritives  ;  mais 
»  exifte-il  dans  la  nature  quelque  animal  dont  les 
»  principes  aient  un  degré  plus  confidérable  d’atté- 
»  nuation  ,  &  auquel  l’urine  même  puiffe  être  ntl- 
«  tritive?  En  général.,  ce  qui  eft  excrémenteux  ne 
»  peut  pas  être  nutritif  pour  un  corps  duquel  il 
»  eft  l’excrément ,  à  plus  forte  raifou  pour  tous 
»  ceux  qui  contiennent  un  ordre  de  principes  moins 
»  atténués.  L’urine  eft  de  toutes  les  humeurs  la 
»  moins  tenace  ;  mais  la  quantité  d’eau  qui  y  eft 
»  mêlée  ,  empêche  cette  confiftance  qu’on  peut  lui 
»  donner ,  en  enlevant  une  grande  partie  de  ce 
»  fluide.  La  bile  eft  plus  huîleufe ,  &  forme  un 
»  favon  plus  exact;  il  faut  Cependant  avouer .qu’in- 
»  dépendamment  de  ce  que  ce  favon  eft  encore 
»  mucilagineux  par  lui-même  ,  cette  liqueur  eft: 
»  intimement  mêlée  avec  un  mucilage  qui  fert  de 
Qdddd  » 
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»  défenfe  aux  parties  dans  lefquelles  la  bile  fé- 
»  jour'ne.  Les  autres  humeurs  font ,  ou  purement 
»  mucilagineufes ,  ou  contiennent  un  peu  plus  ou 
»  un  peu  moins  de  mucilage ,  le  tout  plus  ou  moins 
»  atténué,  Clivant  la  nature  de  ranimai». 

«  Voilà  où  fe  réduit  tout  ce  nous  avions  à  dire 
»  fur  les  humeurs  des  animaux  3  il  ne  nous  refte 
»  plus  à  parler  que  de  la  graiffe ,  qui  n'eft  autre 
»  chofe  qu’une  huile  plus  atténuée  que  celle  des 
»  végétaux  ,  qui  contient  beaucoup  de  mucilage  ,  & 

»  qui  d’ailleurs  a  toutes  les  mêmes  propriétés  ». 

De  la  préparation  des  alimens  animaux  &  de 
leur  mélange. 

a  II  n’eft  point  S aliment  qui  n’ait  befoin  Je 
»  quelque  préparation,  du  moins  pour  devenir  plus 
»  falutaire.  C’eft  fans  doute  de  la  nécelüté  &  de 
»  l’envie  d’améliorer  les  alimens ,  qu’eft  venu,  par 
»  des  degrés  infenfibles  ,  cet  art  flatteur  &  perni- 
»  cieux  qui  charge  aujourd’hui  les  tables  de  luxe 
»  &  de  profufion  ,  &  qui ,  du  foin  de  conferver 
»  la  vie  ,  fait  naître  une  fource  intariffable  de 
»  maux.  Quoiqu’il  foit  impofllble  de  réduire  à 
»  un  ordre  confiant  &  réguliér  ce  que  le  caprice 
»  des  hommes  &  le  déréglement  de  leur  goût  ont 
»  inventé  pour  mafquer  les  alimens ;  il  eft  cepen- 
»  dant  beaucoup,  de  mélanges  &  de  préparations  na- 
»  turelles  qui  méritent  l’examen  des  pbyficiens,  &  ces 
»  mélanges  appartiennent  à  deux  elaffes  principales. 

»  De  ces  préparations,  les  unes  tendent  à  la  coa- 
»  fervation.des  alimens  ,  d’autres  ont  pour  but  l’amé- 
»  lioration  de  ce  s  mêmes  alimens  :  amélioration 
»,qui  les  rend  plus  utiles  à  la  digeftlon,  ou  plus 
»  flatteurs  au  goût  ». 

De  la  confervation  des  alimens  animaux.  P.  443» 

«  Laconfevvation  des  alimens  eft  un  point  de  la  plus 
»’ grande  importance.  Indépendamment  de  la  difette 
»  dont  les  régions  les  plus  fertiles  font  quelque- 
»  fois  affligées  ,  les  voyages  de  long  cours  exigent 
»  néceffairement  cette  confervation.  Nous  avons 
»  parlé  de  la  confervation  des  alimens  végétaux  3 
y>  nous  allons  ici  indiquer  les  fources  &  les  prin- 
»  cipes  fur  lefquels  font  fondées  les  principales 
»  méthodes  de  la  confervation  des  alimens  ani- 
»  maux  ».  . 

«  Les  animaux  tendent  affez  généralement  à  la 
»  putréfaction  ,  comme  les  végétaux  à  la  fermea- 
»  tation  ;  8c,  les  moyens  d’empêcher  l’une  8c  l’autre  , 

»  font  les  mêmes.  Cés  moyens  dépendent  de  l’ad- 
»  dition  d’une  ou  de  plufieurs  parties  étrangères  ,  ' 
»  ou  de  la  fouftraCtion  de  quelques  parties  qui , 
y>  par  elles-mêmes  ,  étoient  capables  d’occafkmner 
»  ces  changeaiens  ». 

De  V évaporation  <5*  de  la  defjiecation.  ( Ibid .) 

a  Cette  dernière  méthode  de  çonferver  les  animaux 
»  eft  plus  fimple  ;  elle  conûfte ,  pour  la  plus  grande 
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»  partie ,  à  épuifer  d’eau  les  chairs  que  l’on  veut  con- 
»  ferver ,  ou  du  moins  à  enlever  l’eau  furabondante  de 
»  leur  mixtion  ,  ce  qu’on  appelle  proprement  def- 
»  ficcation  ,  laquelle  fe  pratique  dans  différens  pays 
»  à  un  feu  lent  8c  doux  ,  quelquefois  ,  dans  les  pays 
»  chauds  ,  à  la  chaleur  feule  du  foleil.  Dans  quel- 
»  ques  contrées ,  au  rapport  des  voyageurs ,  on  fait 
»  deflécher  les  poiffons,  qui  fervent  eijuite  de 
»  nourriture  ordinaire  ». 

«  Quand  on  ôte  aux  viandes  leur  partie  fluide, 
»  on  léroit  étonné  du  peu  de  fubftance  qui  paroît 
»  y  relier.  Cependant  fi  l’évaporation  eft  faite  à  feu 
»  doux  8c  avec  les  foins  néceffaires ,  on  ne  les 
»  décompofe  point  ,  &_ou  ôte  très  peu  de  la  partie 
»  mucide  ;  aufti  voit-on  ,  quand  on  fait  bouillir  ces 
»  viandes  ,  qu’elles  fé  gonflent  prodigieufement  » 
»  &  pxefque  de  façon  à  pouvoir  les  comparer  aux 
»  grains  des  végétaux  ,  avant  que  ceux-ci  forent 
»  fermentés.  11  n’ett  pas  étonnant  que  les  animaux 
»  defféchés  par  cette  méthode  .  .nourriffent  peu  , 
»  nourriffent  mal ,  &  excitent  principalement  les 
»  fymptômes  qui  viennent  du  déragement  du  bas- 
»  ventre  3  car  le  mucilage  durci  a  les  parties  très- 
»  atténuées ,  &  le  reite  eft  excrément.  Au  refte  , 
»  quelque  defféchés  que  foient  les  corps  dés  ani- 
»  maux ,  la  putréfaction  s’y  met  tôt  ou  tard ,  à 
»  la  vérité  plus  lentement  ;  8c  fbuvent  même  des 
»  infeCies  qui  favent  difeerner  le  mucilage  par- 
»  tout  où  il  eft  ,  les  rongent ,  &  en  laiffent  tora- 
»  ber  une  partie  escrémentetrfe  ,  qui  n’elt  autre 
.»  chofe  que  la. terre  unie  à  une  très-petite  por- 
»  tion  d’huile.  Ces  animaux  réduifeat  entièrement 
»  en  cette  pouffière  les  cadavres  confervés  pen- 
»  dant  long- temps.  Il  eft  vrai  que  la  morfure  Je 
»  quelques  infeCtes  fait  tomber  plus  vîte  la  chair 
»  en  putréfaction  ,  foit  que  les  liqueurs  de  plu- 
»  fienrs  de  ces  animaux  fervent  comme  de  ferment 
»  pour  pourrir  les  cadavres  des  animaux  dont  ik 
»  fe  repaiffent ,  foit  qu’en  mordant  ces  chairs  ani- 
»  maies,  ils  délaient  le  mucilage  trop  fec  avec 
»  quelque  liqueur  qui  leur  foit  propre  3  foit  enfin 
«qu’il  fuffife  d’ouvrir  quelque  paffage  à  l’air, 
»  pour  que  l’humidité  en  foit  réforbée  dans  le 
»  corps  defféché.  Cette  efpèce  de  confervation  n’ap- 
»  partient  pas  feulement  aux  viandes  &  anx  parties 
»  folides  des  animaux  ;  on  peut  auffi  fonftraire  aus 
»  fues  des  animaux  toute  leur  humidité  fuperfîue , 
»  &  la  leur  îendre  à  propos.  Puifqu’ils  font  ma- 
»  cilage ,  ils  peuvent  éprouver  cette  viciflitude  3 
»  de  la  viennent ,  non  feulement  les  gelées ,  mais 
»  les  tablettes  de  viande  qu’on  peut  tranfporter  dans 
»  lès  voyages  de  long  cours  3  cependant ,  comme 
»  ces  tablettes  ne  font  pas  fans  addition ,  elles 
»  appartiennent  plus  particulièrement  à  la  fécondé 
»  efpèce  de  confervation  ». 

De  la  confervation  par  addition.  (  P.  446.  ) 

«  La  fécondé  efpèce  de  confervation ,  encore  plus 
»  ordinaire  que  la  première ,  eft  celle  qui  fe  rail 
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i»  par  reddition  de  quelque  corps  étranger,  capa- 
».ble  d’empêcher  la  putréfaction  par  lui-même». 

Par  le  fel.  {Ibid.  ) 

«  Les  fels ,  incapables  de  pourriture ,  ont  fur-tout 
»  cette  puiffance  ,  quand  on  en  fature  affez  le  mu- 
»  cilage  ,  &  que  la  fineffe  extraordinaire  de  leurs 
»  parties  les  a  fait  inünuer  par-tout ,  prédominer 
»  fur  les  parties  mucilagineufes  ,  &  les  empêcher 
»  par  conféquent  de  réagir  les  unes  fur  les  autres  ; 
■n  car  autrement  les  parties  huileufes  de  l’animal 
»  agiroient  promptement  fùï  la  partie  faline ,  &com- 
*>  poferoient  un  lavon  très-putride.  Le  mécanifme 
»  qu’on  emploie  pour  conferver  les  viandes,  en  les 
»  falant ,  confifte  à  infirmer  bien  profondément  le 
»  fel  dans  leur  fubftance  ;  de  façon  qu’il  les  pé- 
»  nètre  intimement  Si  entièrement,  &  qu’il  fub- 
»  fifte  en  fon  entier  ,  quoique  fondu  par  l’eau  ,  qui 
»  d’ailleurs  eût  été  employée  à.  la  puüéfaâion. 
»  Au  refte  ,  le  fel  durcit  les  viandes ,  &  leur  im- 
»  prime  un  caraétère  d’âcreté  dont  il  eft  impoffi- 
»  ble  ,  après  un  certain  temps ,  quelque  effort  que 
»  l’on  falTé  par  l’ébullition ,  de  débarrafTer  totale- 
»  ment  le  mucilage.  Les  viandes  &  les  prépara- 
»  tions  des  animaux  qui  ont  été  confervées  par  le 
»  fel  ,  ont  donc  la  propriété  de  former  un  chyl| 
»  âcre  &  muriatique ,  &  qui  dépofe  difficilement 
»  ce  caractère.  Ils  ont  auffi  la  propriété  de  fournir 
»  des  excrémens  faîins ,  &  de  rendre  même  le  mu- 
»  cilage  de  plus  difficile  digeftion;  mais  auffi  faut-il 
»  remarquer  que  ,  quoiqu’on  ufe  de  beaucoup  de 
»  fel  dans  l’ufàge  ordinaire  Si  dans  la  cuifine ,  ces 
v  alimens  folés  à  fond ,  pour  ainfi  dire  ,  ne  font 
»  que  des  alimens  auxquels  on  a  recours  dans  la 
»  néceffité ,  &  qui  ont  une  propriété  toute  diffé- 
»  rente  de  celle  qu’aie  fel  employé  à  petite  dofe, 
»  puifqu’il  aide  la  putréfaction  ,  fuivant  les  expé- 
»  riences  de  JV1.  Prir.gle  ». 

Confervation  par  les  acides .  (P.  447.) 

«  Une  autre  efpèce  de  fel  qui  a  une  action  sûre 
»  pour  empêcher  la  putréfaction  ,  font  fans  con- 
»  tredh  les  acides;  mais  il  faut  que  ces  acides 
»  foient  des  acides  végétaux.  Les  acides  minéranx 
»  changent  &  détruifent  la  confiitution  animale  ». 

.  «  Au  refte,  l’effet  de  ces  fels  eft  de.  refferrer 
■»  les  folides  des  animaux  fur  lefquels  on  les  em- 
»  ploie  ,  d’approcher  leurs  :  parties  les  unes  contre 
»  les  autres  ,  de  rendre  leur  union  plus  fixe ,  plus 
»  intime ,  &  moins  diffoluble ,  d’agir  de  même  for 
»  le  mucilage,  de  le  folidifier,  d’en  exprimer  l’eau, 
»  &  en  même  temps  de  le  durcir  &  de  le  rendre 
»  plus  difficile  à  digérer.  Si  on  mêle  des  parties 
».  végétales  dans  la  totalité  de  la  viande ,  ces  parties 
»  font  que  l 'aliment  entier  eft  moins  atténué;  elles 
»  impriment  à  la  viande  le  caraétère  directement 
j»  oppofé  à  la  pourriture.  Les  alimens  les  plus 
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»  fujets  à  la  putréfaction  fe  corrigent  par  le  vi- 
»  naigre  ;  auffi  le  gibier  ,  fu  jet  par  lui  -  même  à 
»  une  prompte  pourriture  ,  eft  corrigé  par  cet  acide» 
»  &  par  l’aCtion  des  focs  de  verjus  ,  d’orange  aigre  , 
»  qui ,  mafquant  un  peu  leur  goût ,  ne  les  rendent 
»  que  plus  agréables  ». 

Viandes  fumées.  (  P.  448.  ) 

b  Tels  font  les  principaux  fels  dans  lefquels  on 
»  conferve  les  viandes  des  animaux.  On  les  con- 
»  ferve  encore  par  d’autres  fels  qui  pâroîtroient 
»  moins  capables  d’empêcher  la  putréfaction  (ioj)  ; 
»  ce  font  lés  fels  volatils,  atténués  parla  déflagra- 
»  tion  des  végétaux  ;  fels  acides  volatils  ,  mêlés  in- 
»  timeir.ent  avec  une  huile  fort  atténuée. 'Tels  font 
»  les  alimens  fumés,'  mais  cette  préparation  eft 
»  compofée  de  la  defficcation  qui  en  fait  une  grande 
»  partie.  Cependant  il  eft  certain  que  l’huile  qui 
»  fort  de  la  fumée  ,  &  ces  fels  très-fubtils ,  pre- 
»  nant  la  placé  de  l’eau  qui  s’évapore  du  corps  de 
»  la  viande ,  doivent  la  rendre  beaucoup  moins  al- 
»  térable.  L’expérience  le  démontre  tous  les  jours  ; 
»  car  les  viandes  &  les  poiffons  que  l’on  prépare 
»  de  cette  façon ,  fe  confervent  davantage  que 
»  par  toute  autre  méthode.  Mais  il  faut  avouer 
»  que,  par  rapport  à  la  digeftion  ,  cette  méthode 
»  confervatrice  des  viandes  réunit  à  la  fois  les  in- 
»  convéniens  de  toutes  les  autres.  Le  mucilage 
»  defféché  eft ,  pour  ainfi  dire ,  pétri  “d’huile ,  &'  moins 
»  abordable  à  l’eau  ;  les  fels  y  font  âcres ,  &  ea- 
»  pables  de  porter  ce  caractère  dans  lefang;ca- 
»  raélère  qui  s’infinue  d’autant  plus  rapidement, 
»  que  ces  fels  font  plus  pénétrans  ;  auffi  les  ali- 
»  mens  ,  par  eux-mêmes  les  plus  atténués,  pren- 
»  nent-ils  par  cette  méthode  une  difficulté  de  digef- 
»  tion  qui  les  rendexcrémenteux  &  peu  nourriffans  ». 

Confervation par  la  cuijfon  &  V ébullition.  P.  449. 

«  Voilà  quelles  font  les  façons  de  conferver 
»  les  plus  générales  &  les  plus  durables  ;  mais  il 
»  en  eft  bien  d’autres  ,  fondées  fur  les  mêmes  prin- 
»  cipes-;  qui  font  fubfifter  les  viandes  pour  nos 
»  ufages  plus  ou  moins  long -temps.  Ainfi  ,  en 
»  cuilant  les  viandes  ,  on  retranche  beaucoup  de 
»  leur  mucilage;  on  le  fait  davantage,  en  faifant 
»  bouillir  les  viandes  ,  qu’en  les  faifant  rôïir;  mais, 
»  dans  l’un  &  dans  l’autre  cas ,  elles  deviennent 
»  plus  excrémentenfcs .  puifque ,  fans  rien  retran- 
»  cher  de  la  partie  folide  ,  on  ôte  beaucoup  des 


(103)  Les  fels  volatils  font  tout  autant  que  les  autres 
fufcepti blés  d’arrêter  la  putréfaftion  ;  car  ils  font  eux-mêmes 
incapables  de  fubir  ce  mouvement.  Iis  pénétrent  très-pro¬ 
fondément  ,  &  quand  ils  font  mêlés  de  l’buile  empyreu- 
matique  de  la  fumée  ,  ils  s'évaporent  moins  facilement. 
M.  Lorry  dit  lui-même  que  cette  méthode  préfervatrice  de 
la  putréfaction  eft  une  des  plus  efficaces  &  des  plus  fûtes. 
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«liquides  &  des  parties  nutritives.  Les  viandes 
»  rôties  ou  bouillies  font  moins  fujettes  à  fe  gâter  ; 
»  elles  fe  sèchent  plutôt  qu’elles  ne  fe  corrompent  ». 

Confervation  par  l’huile. 

a  On  peut  aulfi  conferver  pendant  quelque  temps 
»  les  parties  des  animaux  (ous  l’huile  ,  qui  agit 
»  en  les  défendant  de  l’air  extérieur  ;  mais  elle  les 
»  conferve  bien  moins  quelle  ne  le  fait  pour  les  fucs 
»  dépurés  des|  végétaux  qui  en  font  couverts  dans 
»  les  boutiques.  11  eft  aifé  d’enlever  toute  cette 
»  huile  qui  les  fumage  ;  au  lieu  que  les  fucs  animaux 
»  ont  tous  un  caractère  favonneux  qui  en  diffout 
»  toujours  un  peu  ». 

Confervqtion  par  les  aromatiques.  {Ibid.) 

«  Enfin  les  aro matiques' végétaux  ,  qui  laiffent 
»  fortir  continuellement  de  leurs  corps  un  nombre 
»  infini  de  particules  plus  fimples  que  celles  du 
»  mucilage ,  d’une  extrême  volatilité  ,  &  qui  non 
»  feulement  pénètrent  très-avant  dans  la  fubftance 
»  de  la  viande  ,  mais  qui  ont  la  propriété  de  ne 
»  s’y  point  altérer  ,  font  au  Si  des  confeïvatifs  d’au- 
»  tant  plus  recherchés ,  qu’ils  donnent  ordinaire- 
»  ment  un  goût  gracieux  aux  alimens  qu’on  con- 
»  ferve  par  leur  moyen.  Il  eft  un  grand  nombre 
»  à’ alimens  ainfi  confervés  ;  mais  ii  eft  rare  que 
»  le  fel  n’entre  pas  pour  beaucoup  dans  cette  pré- 
»  paration.  Entre  les  aromatiques  végétaux,  le 
»  poivre,  qui  paroît  agir  par  fes  parties  intégrantes, 
»  eft  celui  qui  a  le  plus  d’efficacité  &  le  plus  de 
»  pouvoir  ;  aucune  autre  fubftance  végétale  ne  pé- 
»  nètre  fi  exactement  dans  les  parties  du  mucilage , 
»  aucune  autre  fubftance  n’eft  moins  capable  de 
»  putréfaction ,  aucune  autre  n’a  des  écouleméns 
»  fi  fubtils  ;  aulfi  eft-elle  préférée  à  toutes  les  au- 
»  très  pour  la  confervation,  des  viandes.  Au  refte, 
»  quoique  les  aromatiques  ne  changent  tien  en 
»  eux-mêmes  à  la  contexture  naturelle  du  mucilage 
»  animal ,  cependant  la  defficcation  concourt  pref- 
»  que  toujours  dans  les  çompofitions  qu’on  fait 
»  avec  les  viandes  &  les  aromatiques  ,  fur- tout 
»  voulant  les  conferver  long-temps  ;  outre  cela  , 
»  la  quantité  d’aromates  interpofée  entre  les  par- 
»  lies  des  animaux,  les  rend  fort  échauffans  ,  to- 
»  niques  ,  ftomachiques,  en  un.  mot ,  leur  donne 
»  toutes  les  propriétés  des.  parties  r  aromatiques  , 
»  mêlées  avec  le  mucilage  animal  », 

Confervation  par  les  ajlringens.  {P.  451, ) 

n  Tout  ce  qui  eft  moins  capable  de  putréfaction  que 
»  les  animaux ,  &  qui  atependant  la  propriété  dé 
a  s’infinuer  dans  leurs  fibres,  foit  par  foi-même,  foit 
»  par  les  forces  de  l’art  :,  eft  donc  capable  de  pré- 
»  ferver  les  parties  des  animaux  de  la  pourriture.  On 
»  peutles  rendre  extrêmement  sèches ,  &  même,  pour 
»  ainfi  dire,  incorruptibles  &:  inaltérables  à  l’eau, 
»  fans  cependant  leur  ôter  tout-  à  fait  leur  nujci- 
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»  lage  ;  tel  eft  le  cas  des  cuirs  tannés.  On  retrouve 
»  un  nombre  confidérable  d’exemples,  dans  lefquels 
»  les  hommes  ,  forcés  par  la  difette ,  dans  des  lièges 
»  Si  dans  des  blocus  ,  ont  fait- un  ufage  nutritif  de 
»  cuirs  ainfi  préparés.  Baerhaave  en  a  cité  beau- 
»  coup  dans  fes  leçons  commentées  par  Haller. 

»  Les  aftringens  abtbrbent  l’eau ,  refferrent  &  ap- 
»  prochent  les  parties  folides,  paroiffent  faire  corps 
»  avec  ces  parties  ;  ils  condenfent  auffi  le  muci- 
»  lagë ,  rendent  par  conféquent  la  digeftion  bien . 
»  plus  difficile.  Le  mucilage  moins  atténué ,  & 
»  chargé  de  parties  acides,  terreufes  &  gro {Gères, 

»  eft  d’autant  plus  difficile  à  digérer  ,  qu’on  l’a 
»  rendu  plus  incapable  de  céder  à  l’impreffion  de 
»  l’eau  ;  auffi  n’eft-ce  qu’à  la  dernière  néceffité 
»  que  l’on  s’eft  fervi  S  alimens  préparés  de  cette 
»  façon,  qui  les  déguife  entièrement  ». 

Confervation  par  P  interdiction  de  L’air  extérieur, 

au  moyen  de  la  graiffe  fondue  &  des  huiles. 

(P.  4S2,.,) 

«Tels  font  les  principes  fur  lefquels  eft  fondée 
»  la  confervation  des  animaux  ;  il  en  eft  encore 
»  quelques  autres  de  moins  d’iropoftance  ,  qu’on 
»  peut  rapporter  à  ceux  que  nous  venons  d’énon- 
»  cer  ;  ainfi,  dans  ce  deflein ,  ou  couvre  fouvent 
ailes  viandes  de  graiffe  animale  fonduç.  En  effet, 

»  par  l’ébullition  ,  cette  graiffe  perd  une  grande, 

»  partie  des  principes  étrangers  qui  pouvoient  de- 
»  venir  favonneux,  &  qui,  en  prenant  ce  carac- 
»  tère ,  pouvoient  plus  promptement  induire  à  la 
»  putréfaction.  Cette  huile  empêche  l’aftion  esté» 

»  rieure  de  l’air  &  celle  de  l’eau  ;  par  ce  moyen , 

»  elle  préferve  de  la  pourriture  ». 

Préparation  des  viandes  par  la  cuiffon.  {P.  4fj.) 

a  Après  avoir  parlé  des  préparations  qui  peu- 
»  vent  fervir  à  faire  conferver  la  nourriture  tirée 
»  des  animaux  ,  voyons  quelles  font  les  lois  que 
»  l'on  doit  fuivre  pour  leur  amélioration.  En  gé- 
»  néral,  on  fait  fouffiir  à  tous  les  animaux,  avant 
»  que  de  s’en  fervir  ,  une  préparation  par  le  fer, 

»  comme  néceffairément  préalable.  En  effet ,  in- 
»  dépendarament  de  l’horreur  que  porte  avec  foi 
»  rulage  des  cadavres ,  que  nous  nous  dégujfons- 
»  à  nous-mêmes ,  il  eft  prefque  impoffible  de  fe 
»  nourrir  d’aucun  animal  cru.  Je  n’examine  pas  s’il 
»  eft  vrai  qu’il  en  réful'tç'  une.  férocité  dont  quel- 
»  qaes  anteurs  nous  ont  cité  des  exemples}  fi  les 
»  parties  fabtiles  &  volatiles  que  tirent  des  cada- 
»  vres  crus  les  animaux  qui  s’en  repaiffent,  fervent 
»  à  augmenter  leur  force  &  leur  cruauté,  comme 
»  Boerhaave  l’a  prétendu  ;  ou  au  contraire  fi  nous 
»  les  appelons  féroces,  parce  qu’ils  fe  nourriffent 
»  de  cadavres .  encore  fumans  &  palpitans  :  ce  qui 
»  eft  très^vrai ,  e’eft  que  les  fibres  de  la  chair  crue 
«adhèrent  trop  fortement  dans  chacune  de  leurs 
»  parties ,  pour  que  l’eftomac  des  hommes  puiffe 
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ï>  les  féparer  ;  que  le  mucilage  qui  les  joint  a  be- 
»  foin  d’une  expanfion  &  d’une  atténuation  confi- 
»  dérable  pour  être  rendu  plus  foiuble  dans  l’eau, 
»  &  par  conféquent  plus  facile  à  digérer  ». 

-  Rôti  ,  bouilli.  (  P.  454-) 

«  Mais ,  quelques  différetis  apprêts  qu’on  fafTe 
»  éprouver  aux  viandes  ,  ils  ont  toujours  pouf  bàfe  , 
»  ou  l’ébullition. qu’on  fait  iubir  à  ces  viandes  dans 
»  l’eau  ,  ou  dans  i’buile,  ou  l’action  d’un  feu  fee 
j?  qui  les  rôtit,  &  qui  les  cuit  fans  l’intervention 
»  dans  aucun  autre  fluide  que  le  fuc  même  inté- 
»  rieur  qu’elles  contiennent.  Ces  deux  préparations 
»  fi  Amples  des  alimens  animaux ,  font  les  feules 
».  fur  lefquelies  les  anciens  nous  aient  laiffé  quel- 
»  que  confeil.  Hippocrate  regarde  les  viandes  rô- 
»  lies  comme  plus  sèches ,  moins  chargées  d’eau  , 
»  &  appartenantes  par  conféquent  plus  particuliè- 
»  ment  à  la  diète  sèche  qu’il  pnefcnvoit  en  .hiver; 
»  aufli  met -il  le  rôti  parmi  les  alimens  d’hiver. 
»  L’ufage  des  viandes  bouillies  eft  moins  ancien , 
»  &  étoit  moins  en.  ufage  du  temps  d  Hippocrate; 
»  il  n’en  permet  Tufage  que  dahs  le  printemps  , 
».  car  il  interdit  en  été  toute  efpècê  de  viandes. 
»  Les  raifons  de  cette  méthode  &  la  fageffe  de 
»,  ce  précepte  feront  démontrées  dans  l’ouvrage 
»  ou  l’on  parlera  des  régimes  particuliers  (104). 
»  Galien  prononce  bien  ,  comme  Hippocrate  ,  que 
»  lesjviandes  rôties  font  plus  sèches  ,  mais  il  donne . 
»  la  préférence  aux  viandes  bouillies  ,  defquelles 
»  il  dit  optimum  gignere  fanguinem.  Il  eft  vrai 
»  que  les  parties  folides  font  prefque  entièrement 
»  défunies  dans  les  viandes  qui  font, bouilles  jufqu’à 
»  un  certain  point ,  &  par  conféquent  elles  lailfent 
».  peu  dé  parties  excrérnenteufes  ;  mais  il  eft  cer- 
»  tain  auffi' que  les  viandes  rôties  contiennent  plus 
»  de  mucilage  ,  quoique  mêlées  avec  plus  de  parties 
»  excrérnenteufes.  Quoi  qu’il  en  foit ,  la  différence 
»  eft  d’autant  plus  grande ,  que  la  viande  eft  par 
»  elle-même  plus  défunie.  Beaucoup  de  viandes 
»  peuvent  fè  manger  étant  bouillies ,  qui  ne  fe 
»  peuvent  point  manger  étant  rôties.  Telles  font 
»  toutes  les  chairs  des  vieux  animaux  ,  &  toutes 
»  celles  qui  tendent  à  la  putréfaction  ;  car  Tébul- 
»  lition  attendrit  les  unes,  &  enlève  aux  autres 
»  les  parties  étrangères  trop  fubtiles  ». 

Ebullition  dans  l’huile .  {  P.  4  J  J.  } 

«  On  faitauffi  bouillir  les  viandes  dans  l’huile, 
»  pour  différens  ufages  de  la  cuifine  (roy);  mais 


(104)  I)  faut  obferver  qu’Hippoc-ate  vivoit  dans  un  pays 
beaucoup  plus  chaud,  que  le  nôtre. 

■  (105)  Si  M.  lorry  veut  parler  ici  de  Part  de  frire  les 
viandes  ,  il  Faut  remarquer  que  la  promptitude  avec  la¬ 
quelle  fe  fait  cette  préparation,  ne  permet  pas  à  la  chaleur 
■vive  de  l’huile  ou  du  beurre  bouillant  de  pénétrer  très- 
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»^ces  viandes  doivent  éprouver  une  chaleur  vio- 
»  lente,  avant  que  d’en  venir  à  l’ébullition ,  puif- 
»  que  fi  l’eàu  a  beloin  de  deux  cent  douze  degrés 
»  de  chaleur  pour  bouillir ,  i’huile  en  a  befoin  de 
»  fix  cents;  ce  qui;  brûle  les  . fibres,  enlève  tout 
»  ce  qu’il  y  a  de  plus  fluide ,  &  ne  laiffe  qu’une 
»  mafife  folide  endurcie  ,  avec. un  mucilage  tenace, 
»  qui  peut  à  peine  fe  digérer.  Il  paroît  cependant 
»  par  la  defcription  qu’Horûère  nous  fait  .des  repas 
»  de  fes  héros  ,  que  les  grecs  faifoient  fur  -  tout 
»  ufage  des  viandes  des  animaux-  rôtis  8c  arrofés  de 
»  lenr  graille.  Quelque  gracieux  que  puiffent  être 
«les  ragoûts  que  le  luxe  prépare  fuivant  cette 
»  méthode,  on  peut  aflûrer  pofitivement  qu’ils 
»  font  extrêmement  difficiles  à  digérer  ».  . 

Ragoûts  &  affaifonnemens.  {P.  4 yfi.  } 

«  Le  refte  de  ce  qui  regarde  les  ragoûts  &  les 
»  aflaifonnemens  conuffe  dans  l’addition  des  diffé- 
»  renies' fubftànces  ;  cette  addition  tend,  ou  à  l’a- 
»  mélioration  du  goût,  ou  à  faciliter  la  digeftion, 
»  ou  enfin  à  corriger  la  mauvaife  qualité  qui  peut 
»  être  dans  de  pateils  alimens.  A  l’égard  de  i’a- 
»  mélioration  du  goût ,  les  hommes  ont  fait  fur 
»  cet  article  une  recherche  expérimentale,  telle 
»  que  le  caprice  ou  le  luxe  le  leur  a  diète.  Il  eft 
»  impoffible  de  réduire  "en  règle  ces  caprices 
»  puifque  fonvent  il  en  refaite  plutôt  des  ef- 
»  pèces  de  poifons ,  que  des  alimens  proprement 
»  dits.  Pour  les  alimens  ,  defqùels  l’afîaifonne- 
»  ment  eft  fait  dans  l’intention  de  donner  une  nou- 
»  velle  atfion  digeftive  ,  l’addition  la  plus  ordi- 
»'  naire  n’eft  en*  aucune  manière  un  aliment  ,  ne 
»  peut  pas  même  le  devenir  ;  mais  fon  ufage  eft- 
»  fl  uni verfel ,  qu’on  ne  peut  pas  fe  difpenfer  d’en 
»  parier  :  c’eft  le  fel  marin  ou  commun.  Ce  fel 
»  irrite  légèrement  l’eftomac,  augmente  fon  ac- 
»  tion  &  la  fécrétion  de  la  liqueur  qu’il  contient, 
»  ain.fi  que  la  fécrétion  de  la  bile  ;  &'  de  plus,  eri 
»  petite  dofe  ,  il  difpofe  a  la  putréfaélion  ,  ou 
»  plutôt  à  la  difïolution  du  mucilage  (106).  Tous 


avant  dans  les  chairs,  elle  n’en  frappe  que  la  fiirfa ce,  & 
la  chaleur  qûi  fe  communique  au  centre  ,  n’eft  fuffifante . 
que  pour  les  cuite  ;  d’ailleurs  le  reflerrement  que  la  vi¬ 
vacité  de  cette  chaleut  occafionne  dans  la  furface  des  chairs  , 
&  la  nature  du  liquide  qui  les  environne,  s’opoofe  à  l’é¬ 
vaporation  de  l’humidité  interne  qui  fert  alors  à  les  divîfer 
&  à  les  amollir.  Il  n’y  a  que  les  morceaux  minces  qui  fe 
dulcifient  alors  beaucoup ,  &c  alors ,  comme,  le  dit  M,  I.crry  , 
cette  préparation  eft  mauvaife.  l’uûge  dlatrofer.les  viandes 
qu’on  rôtit  avec  leur  graille,  eft  établi  chez  nous  comme 
chez  les  anciens.  Cette  graillé  bouillante  u’agi'r  de  même 
que  fur  la  furface .  &  n’a  pas  de  véritables  ïnconvér.iens. 

(  106)  Ceci  n’eft  pasexaâ  en  cour  point, du  moins  pour 
les  alimens  qu’on  cuir  dans  l’eau  avec  le  fel.  Il  en  eft  beau¬ 
coup  qu’on  durcîroit  ou  qu^ôn  rendroic  coriaces  ii  en  les 
faloit  avant  la  fin  de  la  cuiflon.  Audi  les  cuifinîers  onr- 
ifs  l’attention  alors  de  ne  point  lâlet  au  commencement , 
mais  feulement  lorfque  l 'aliment  eft  amolli  &  pénétré  p as 
le  liquide  qui  l'entoure» 
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»  les  animaux  quadrupèdes  qui  vivent  de  végétaux, 
»  le  recherchent  avec  ardeur  ;  tous  les  hommes  fur 
»  toute  la  furface  de  la  terre  en  font  un  -ufage 
»  univerfel.  Ce  n’eft  pas  qu’on  ne  puifle  abfolument 
»  s’en  paffer  ;  mais  les  gens  qui  font  habitués  à 
»  en  faire  ufage,  auroiant  certainement  de  la  peine 
»  à  digérer  fans  lui'.  Les  autres  aflaifonnemens  font 
»  tous  des  végétaux  ,  ou  aromatiques ,  ou  irritans  , 
»  capables  oebranler  les  fibres  de  l’eftomac  ;  tels 
»  font  le  poivre ,  la  moutarde  ,  le  vinaigre  ,  le 
»  verjus  ,  la  fauge ,  &  mille  antres  fortes  d’affai- 
»  fonnemens  dont  chacun  peut  aifément  trouver 
»  les  efpèces ,  &  dont  les  genres  font  pris  dans  la 
»  matière  médicale  ;  ils  font  cordiaux  ,  ftomachi- 
»  ques  ,  irritans,  &  quelquefois  anti  -  putrides. 
»  Ceux-  ci  font  utiles  &  même  néceffaires  à  ceux 
»  qui-  préfèrent  aux  autres  alimens  l’ ufage  des  all¬ 
ia  métis  demi-putrides tels  que  le  gibier  ». 

§.  III. 

Application  des  découvertes  des  chimifles  mo¬ 
dernes  à  la  connoijjance  des  alimens. 

A  quels  points  fe  font  arrêtés  les  anciens  dans 
la  claffification  des  alimens. 

Les  anciens  ,  après  avoir  déclaré  que  la  nutri¬ 
tion  ne  pouvoit  fe  faire  que  par  l’afllmilation  des 
fubftances  nutritives,  jugèrent  de  la  différence  de. 
nos  alimens  par  leurs  effets  fèufibles  ,  qu’ils  expli¬ 
quèrent  à  leur  maniéré.  Je  crois  avoir  donné  f’en- . 
femble  de  ce  qu’il  y  a  de  plus  pofiîif  à  ce  fujet 
dans  leurs  ouvrages,  en  donnant  le  détail  métho¬ 
dique  de  ce  qu’ Hippocrate  nous  a  laiffé  fur  la  na¬ 
ture  &  fur  les  effets  des  alimens. 

Les  médecins  qui  ont  fuivi  Galien ,  &  qui  l’ont 
pris  pour  guide  ,  les  arabes  fur-tout.  &  leurs  dif- 
ciples ,  ont  claffe  les  alimens  fuivant  un  nombre 
très-borné  de  qualités  fyftématiques ,  auxquelles  ils 
ont  attribué  tous  leurs  effets;  c’étoit  le  froid ,  le 
chaud  ,  le  fec ,  &  X humide.  Cette  claffification, 
dont  ils  ont  encore  divifé  les  parties  en  différeus 
degrés  avec  une  fubtilité  vraiment  métaphyfique , 
n’a  jâmais^été  '  avouée  par  la  faifoh,  ni  confirmée 
par  l’experience.  -Je  ne  m’y  fuis  point  arrêté. 

Les  médecins  modernes, fur-tout  depuis  le  renou¬ 
vellement  de  la  Chimie  ,  c’eft-à-dire  depuis  Stabl , 
ont  cherché  ,  dans  les  différentes  fubftances  qui  fervent 
à  nous  nourrie,  quelle  partie  pouvoit  contribuer  im¬ 
médiatement  à  cet  effet.  Ils  ont  donné  cette  préroga¬ 
tive  au  mucilage  ;  ils  ont  faitconfifter  la  nutrition  ou 
l’aflimilation  des  alimens ,  dans  l’atténuation  que 
cette  fubftance  doit  recevoir  au  dedans  de  nous  par  le 
mécanjfme  du  nos  fondions  ;  &  ils  ont  cru  devoir 
déduire  toutes  les  différences  de  nos  alimens ,  de 
l’éloignement  plus  ou  moins  grand  on  leur  muci¬ 
lage  £e  trouve  du  degré  d’atténuation  qui  convient 
à  nos  organes.  En  donnant  un  extrait  de  ce  que 
M.  Lorry  a  écrit  à  ce  fujet,  j’ai  expofé  le  com¬ 
plément  de  la  doébjne  reçue  de  fon  temps ,  doc- 
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trine.  déjà  établie  fur  de  bonnes  obfervations ,  mai*  ' 
à  laquelle  il  manquoit  encore  un  grand  nombre  de,- 
connoiffances  pofitives.  *  C’étoit  encore  là  qu’en 
étoit  cette  partie  de  la  fcience  en  1781 ,  époque  de 
la  fécondé  édition  de  l’Ouvrage  de  M.  Lorry. 

Quels  font  les  élémens  que  peut  nous  fournir  la 

Chimie  moderne  pour  la  dajfification  phyfique 

des  alimens. 

La  Chimie  moderne  ,  plus  éclairée,  depuis  quel¬ 
ques  années ,  fur  la  compofition  des  corps,  nous  .a 
aidés  à  fixer  d’une  manière  plus  précife  quelle  eft  la 
nature  des  combinaifons  defquellesxéfulteralfimila- 
tion  des  alimens.  Elle  nous  a  fait  reconnoître  que 
nos  alimens  &  nos  organes  avoient  prefquetous  une 
bafe  commune,  &  ne  différoient  que  par  les  combinai¬ 
fons  de  cette  bafe  ;  que  ceitebafe,  qùieftla  même  que 
celle  du  fucre  &  de  l’acide  oxalique ,  exiftoit  abon¬ 
damment  dans  tous  les  corps  muqueux;  mais  que 
ces  corps  ne  la  contenoient  pas  cxclufivement;  que 
même  dans  l’affimilation ,  une  partie  de  la  fubftance 
alimentaire  devoit ,  fans  changer  de  bafe,  perdre 
les  caractères  de  la  fubftance  muqueufe ,  pour  pren¬ 
dre  une  nature  tout  à  fait  différente.  Il  a  été  re¬ 
marqué  cependant  qu’il  étoit  des  corps  qui  conte¬ 
noient  beaucoup  de  cette  bafe  ,  &  qui  ne  pouvoient 
pas  être  regardés  comme  fort  nutritifs;  ruais  que 
pour  jouir  de  cette  propriété  ,  il  falloit  que  cette 
bafe  y  fût  de  manière  2  pouvoir  aifément  changer 
de  combinaifon  ,  ce  qui  a  lieu  dans  tous  les  corps 
fermentefcibles  &  putrefeibies  des  deux  règnes  orga¬ 
niques  ,  qui  par  cela  même  font  éminemment  nu¬ 
tritifs.  Nous  avons  néanmoins  obfervé  qu’il  étoit 
d’autres  corps  ,  qui,  fans  contenir  évidemment  cette 
bafe  ,  ne  pourroient  pas  être  exclus  du  rang  des  fub-- 
ftances  nutritives,  &qne  ces  corps  étoient  les  fubftan¬ 
ces  extraftives  fàvonneufes  &  les  fubftances  huileufes. 

De  là  ,  il  réfulte  trois  claffes  principales  de  fubf¬ 
tances  alimenteufes;  les  fubftances  fermentefcibles 
&  putrefeibies ,  qui  contiennent  la  bafe  oxalique  ; 
les  fubftances  extractives  fàvonneufes  ,  &  lés  fubf¬ 
tances  grajfes  &  huileufes  (  107  )• 

Dans  la  première  claffe  (  celle  des  fubftances 
fermentefcibles  &  putrefeibies  )  ,  nous  avons  déjà 
démontré ,  d’après  les  analyfes  modernes  ,  deux 
ordres  principaux  de  fubftances.  L’un  contient  les 
mucilages  proprement  dits ,  les  gommes,  les  fécales 


(  107  )  Je  n’ai  pas  befoin  li’expofer  ici  qu’elles  raifon» 
j’ai  eues  de  ne  -pas  adopter  l'opinion  de  M.  Cullen  fur  let 
véritables  bafes  de  toute  fubftance  nutritive.  Il  les  rapporte 
à  V acide,  à  l 'huile  ,  &  au  fucre,  qu’il  rencontre  &  ceconnoît 
dans-  tous  nos  alimens.  Cependant  il  femble  vouloir  leur 
affocier  la  matière  glutineufe  du  froment ,  fur  la  nature  de 
laquelle  il  paroît  encore  indécis.  Xa  Chimie  moderne  fait 
maintenant  à  quoi  s’en  tenir  fur  la  nature  de  toutes  cet 
fubftances.  Ce  que  j’ai  dit  fur  l’aliment  en  général  dans  le 
§.  III  de  l'article  I,  &  ce  que  je  dirai  fur  différent  aliment 
dans  la  claffification  méthodique  dont  je  vais  donner  l’ef- 
quiff'e ,  me  difpenfe  d’entrer  dans  de  longues  difeuflions  fut 
ce  qu’oa  doit  p  en  fer  à  cet  égard. 


À  L  ï 

ou  gelées  sèches  r  les  fucs  gélatineux  doux  ,  les 
fucs  gélatineux  mêlés  de  Jucre  ou  d'acide ,  le 
fucre  &  les  acides  végétaux  eux  -  mêmes  ;  enfin 
les  mucilages  animaux  folubles  &  les  gelées  ani¬ 
males  ;  ou  en  général  tous  les  corps  difpofés  à  la 
fermentation  ou  à  l’acefeence,  c’eft-à-dire  ,  comme 
il  a  été  démontré ,  tous  ceux  dans  lefquels  la  bafe 
de  l’acide  oxalique  eft  principalement  combinée 
avec  le  principe  du  charbon.  L’autre  ordre  contient 
toutes  les  fubftances glutineufes  végétales  ,  ou  ani¬ 
males  fihreufes ,  les  fucs  albumineux ,  &  la 
partie  cafêeufe  du  lait,  ou  en  général- toutes  les 
fubftances  immédiatémént  difpofées  à  l’aicalefcence, 

•  c’eft-à-dire  ,  celles  dans  lelquelies  la  bafe  oxalique 
eft  fur-tout  combinée  avec  la  bafe  de  la  mofette 

.-ou  l’azote.  On  pourrait  même,  permis  les  corps 
dont  je  viens  de  donner  l’énumétation  ,  en  féparer 

•  quelques  -  uns  ,  qu’on  pourrait  regarder  comme 
contenant  des  combinaifons  mixtes  ;  ce  font  ceux 
qui ,  par  differentes  nuances ,  femblent  tracer  ,  comme 
flous  l’avons  déjà  obfervé  ,  le  paffage  du  corps  mu¬ 
queux  végétal  pur ,  à  la  fubftance  glutineufe  ou  fi- 
breufe  animale,  &  dans  cet  intervalle  ,  op  placerait 
les  mucilages  anipiaux  &  les  gelées  animales  ,’la. 
fubftance  cafeeufe  &  la  fubftance  albumineuft 

Je  ne  propoferai  pas  de  diftinclions  particulières 
pour  la  clafle  des  lubftances  extractives ,  ni  pour 
celle,  des  fubftances  graffés  ou  huileufes.  Les  pre¬ 
mières  ne  nous  font  pas  encore  affez  parfaitement 
connues  ;  les  fécondés  pourraient  fe  divifer  en  huiles 
fluides  ,  ou  huiles  concrètes,  &  en  matières  ana¬ 
logues  au  blanc  de  baleine  ;  mais  le  peu  que  nous 
lavons,  fur  leur  affïmiiation  &  fur  leurs  différences 
dans  le  régné  végétal  &  animal  ,  ne  nous  permet 
pas  d’entrer  dans  beaucoup  de  détails  à  leur  égard. 

—  Nos  alimens  ne  font  pas  toujours  compofés  de 
ces  fubftances  pures  &  ifolées,  mais  de  la  réunion 
de  plufîeurs  d’entre  elles ,  pour  former  un  enfem- 
ble  qui  compofe  chaque  corps  nutritif  dans  des  pro¬ 
portions  qui  déterminent  leurs  différences.  Ainfi  ,  l’on 
ne  peut  les  clafler  qu’en  les  rapportant  à  l’ordre  des 
fubftances  qui  forment  leur  bafe  principale,  &  les 

•  différentescombinaifons  de  cette  bafe  nous  aideront 
enfuite  à  tracer  des  divifions  fecondaires.  C’eft  ce  ta¬ 
bleau  que  je  vais  tâcher  d’efquiffer  de  mou  mieux  , 
fans  répéter  les  clalfifications  générales  qui  ont  été 
expofées  dans  les  paragraphes  précédens,  &  dont 
celle  que  je  préfente  ici  ne  fera  qu’un  fupplément. 

Premièrement  il  eft  bon  de  remarquer  ici  deux 
chofes;  c’eft  que  parmi  les  fubftances  dont  je 
viens  de  donner  l’énumération,  il  en  eft  qu’on 
ne  trouve  jamais  feules  dans  les  corps  nutritifs,  & 
qui  font  toujours  mélangées  avec  d’autres  ;  &  cette 
obfervation  eft  ,  comme  on  le  verra  ,  .une  des  plus 
importantes  à  faire.  Enfuite  il  en  eft  qui  font  ré¬ 
pandues  en  très  -  grande  proportion  dans  nos  ali¬ 
mens ,  &  qui  par  conféquent  paroiffent  avoir  été 
deftinées  plus  que  les  autres  ,  par  la  nature ,  pour 
nous  fervir  de  nourriture.  C’eft  par  celles-ci  que 
je  vais  commencer.  J’expoferai  donc,  i°,  celles 
Médecine.  Totn.  L 
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qui  contiennent  principalement  la  fécule  nutritive  ' 
fous  forme  de  farine  ;  i°.  celles  qui  contiennent 
une  grande  proportion  de  matière  animale ,  foit 
glutineufe,  foit  fibreufo  ,  foit  caféeüfe  ou  albumi- 
neufe;  30.  les  gommes  ,  les  mucilages  ,  les  gelées; 
4°.  les  fucs  gélatineux  focrés  ,  les  focs  gélatineux  ■ 
acides,  le  focre  &  les  acides;  50.  les  extraits  fa- 
vonaeux  ;  6°.  enfin  les  huilés  &  les  émulfifs. 

CLASSE  1.  Fécules. 

De  la  fécule  &  des  alimens  qui  la  contiennent . 

Une  des  fubftances  alimentaires  répandues  avec 
le  plus  de  profufion  dans-  les  corps  reconnus  pour 
nutritifs,  eft  la  fécule  ou  gelée  sèche,  ou  farine 
nutritive  ,  farina  alibilis  ,  de  Haller.  Sous  cette 
forme  ,  la  matière  gélatineufe  nutritive  réunit  beau¬ 
coup  de  fubftance  fous  un  petit  volume  ,  &  il  eft 
en  même  temps  peu  de  matières  que  la  nature  ait 
préparées  avec  plus  d’a'ttention  ,  &  ait  féparées  avec 
plus  dé  foin  de  toutes  les  autres.  Elle'  nourrit  com¬ 
plètement  ;  elle  ne  laiffe  prefque  aucune  matière 
excrémentitielle  dans  les  premières  voies,  quand  elle 
eft  pure  ;  l’expérience  a  prouvé  qu’elle  pouvoit 
ftffire  feule  à  prefque  tous  nos  befoins  ;  elle  ne 
communique  aucune  âcreté  ,  &  paraît  s’affimiléc 
toute  entière  &  céder  facilement  aux  efforts  de 
nos  organes.  C’eft  elle  qui  fait  la  bafo  de  toutes  ; 
les  farines  nourriflantes. 

La  fécule  paroît  appartenir  exclusivement  aux 
fubftances  végétales.  Elle  fe  rencontre  dans  toutes  , 
les  parties  des  végétaux  ;  &  de  quelque  partie 
qu’elle  foit  tirée,  elle  eft  par -tout  la  même  ,  tant 
pour  le  goût  que  pour  les  propriétés  chimiques, 
pourvu  qu’elle  foit  bien  féparée  .des  parties  aux¬ 
quelles  elle  fe  trouve  mélangée. 

Les  végétaux  les  plus  employés  comme  alimens  , 
8c  qui  doivent  leurs  propriétés  nutritives  à  la  fécule, 
font  les  racines  de  pomme  de  terre  ,  folanum  tu - 
berofum  ,  les  graines  céréales ,  les  léguminetvfes  8C 
les  émulfîves;  il  a  déjà  été  dit  dans  la  note  %6 
quelle  différence  diftinguoit  ces  trois  ordres  de 
graines;  &  on  a  remarqué  qu’une  quantité  d’huile 
graffe  plus  ou  moins  grande  formoit  dans  les 
légumineufes ,  &  plus  encore  dans  les  émulfives  , 
un  lien  qui  uniffoit  les  parties  dé  la  fécule,  8c 

Sui  l’empêchoit  de  fe  montrer  à  nu  comme  dans 
-s  graines  céréales.  Cette  obfervation.  a  auffi  été 
faite  par  M.  Cullen. 

Aux  végétaux  précédens  il  faut  joindre  la  racine  . 
d’igname  ,  Diofcoræa  alata .  L.  ;  celle  de 
manioc  ,  Jatropha  manihot  ,  dont  la  fécule 
forme  la  principale  nourriture  des  nègres;  il  faut 
y  joindre  le  falep,  racine  de  Yorchjys  mono  8c 
orchys  bifolia  ;  le  fagoa  ,  moelle  de  la  tige  d’une 
efpèce  de  Cycas  ,  cycas  revoluta,  Thumb.  ,  ou 
d’autres  efpèces  de  palmiers  ou  de  calamuf  ,  fuivant 
M.  de  Jumeu ,  qui  rapporte  au  calaraus  le  fagu 
de  M.  -Gaertner.  Il  faut  ajouter  qu’outre  ces 
plantes ,  dont  on  retire,  aifoment  la  fécule  nutritive 
£  e  e  e  e 
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<iont  nous  parlons ,  il  eft  peu  de  fubftances  dont 
l’induftrie  chimique  ne  puiffe  retirer  une  fécule 
femblable  ;  on  la  retire  de  la  fécule  verte  de  toutes 
les  plantes  ;  on  la  retire  de  prefque  toutes  les 
racines  nutritives ,  &  la .  fécule  qu’on  préparait 
autrefois  dans  les  pharmacopées  avec  les  racines 
de  bryonne  à’ arum,  ne  diffère  en  rien  de  celle 

de  la  pomme  de  terre  &  de  l'amidon  du  froment  ,  , 
quoiqu’elles  ne  nous  fervent  pas'  d ’  alimens.  La 
fécule  nutritive ,  parfaitement  douce  &  infipide  -, 
n’a  par  elle-même  d’autre  propriété  que  celle 
de  nourrir,  fi  ce  n’eft  que,  comme  elle  eft  de 
nature  acefcente ,  elle  excite  peu  de  chaleur  dans 
le  travail  néceffaire  à  fon  affimilation  ,  comme 
je  l’ai  expliqué  pages  7I4&7I5,-  en  conféquence , 
elle  a  pu  être  regardée  comme  rafraîchiffante , 
ainft  que  les  alimens  qui  '  la  contiennent  pres¬ 
que  pure  ;  6c  comme  elle  donne  peu  d’excré- 
mens ,  elle  a  pu  être  aufli  regardée  comme  reffer- 
rante  ou  sèche  ,  fuivant  l’expteflion  d’Hippocrate  r 
c’eft  ainfi  qu’il  a  déclaré  que  l’orge  étoit  froid 
&  fec  ,  &  que  le  riz  a  été  regardé  par  les  médecins 
comme  reuerrant  le  ventre. 

On  reproché'  aux  farineux  de  fe  gonfler  aifément 
dans  l’eftomac  5c  dans  les  inteftins  ,  5c  d’y  larffer 
aifément  dégager  une  grande  quantité  de  gaz ,  qui 
forme  ce  qu’on  appelle  des  vents.  J’ignofe  fi  la 
fécule  contribue  véritablement  à  ce  dernier  effet. 
Sans  doute  elle  eft  fermentefcible  ;  mais  je  crois 
&  je  fuis  fondé  à  croire  que-  quand  elle  eft  prefque 
pure  ,  elle  produit  très-peu  de  vents.  Elle  nen 
produit  jamais  tant  .que  quand  elle  eft  mêlée  d’unè  ~ 
ïubftance  mucilagineufe  5c  fucrèe.  Cette  fubftance 
fucrée  Sc  mucilagineufe  eft  même ,  feule  5c  fans 
le  concours  de  la  fécule  ,  très-fu jette  à  produire 
cet  effet.  Les  navets,  les  choux,  les  topinamboux, 
qui  tous  contiennent  un  fuC  gélatineux  plus  ou 
moins  fucré ,  font  les  plus  venteux  de  tous  les  ati- 
mens  ;  c’eft  ce  qu’Hippocrate  défîgnoit  par  qvtraéts. 

Il  eft  une  autre  propriété  qui  appartient  plus 
réellement  aux .  alimens  farineux  ,  c’eft  celle  de 
gonfler.  Il  ne  faut  pas  confondre  cet  effet  avec 
l’autre  ;  cet  effet  vient  de  la  propriété  que  les 
gelées  fèches  ou  fécules  ont  toutes  de  s’étendre  5c 
d’occuper  dans  la  diffolution  un  volume  beaucoup 
plus  grand  qu’elles  n’avoient  auparavant.  Cet  effet 
a  aufli  été  bien  diftingué  par  Hippocrate  (v.  §.  i 
de  cet  article  ).  Il  eft  fi  vrai  que  quand,  avant  dé 
nous  fervir  d 'alimens  ,  les  fécules  Sc  les  farines  ont 
acquis  ce  volume  par  la  cuiffon ,  elles  n’ont  plus  au 
dedans  de  nous  cet  effet  qu’Hippocrate  exprimoit 
par  les  mots  toXvyjitt,  tà«potixos.  Qu’on  obferve  ici 
en  paffant ,  combien ,  quand  on  veut  revenir  à  la 
limple  obfervarion  des  faits ,  on  fe  retrouve  fré¬ 
quemment  fur  les  traces  de  ce  grand  homme. 

Les  principales  propriétés  des  alimens  qui 
contiennent  la  fécule ,  dépendent  donc  de  celles 
de  la  fécule  même,  5c  plus  elle  y  eft  à  nu, 
plus  ces  alimens  font  exempts  des  propriétés  étran¬ 
gères  à  la  propriété  nutritive.  La  manière  de  ciaffer 
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les  alimens  nombreux  qui  contiennent  cette  fubf- 
tance ,  feroit  donc  de  'les  ranger  félon-  la  quantité 
5 c  la  nature  des  fubftances  étrangères  qu’ils  renfer¬ 
ment  avec  elle. 

Différences  principales  des  alimens -,  dont  la 
bafe  principale  eft  la  fécule  nutritive, 

i°.  Alimens  dans  le f quels  la  fécule  eft  unie  à 
des  Jub fiances  vénéneufes. 

Il  eft  d’abord  à  remarquer  que  la  nature  a  bien 
rarement  uni  la  fécule  uutritive  à  des'  fubftances 
nuifibles  ;  Sc  quand  elle  a  réuni  l’une  6c  l’autre  dans 
un  même  organe  ,  elle  a  fouvent  tellement  difpofé 
les  chofes,  que  les  moyens  les  plus  Amples  fuffifent 
pour  les  fépaier.  C’eft  ainfi  que  dans  le  manioc,  __ 
la  fécule  nutritive  fort  pure  de  cette,  racine  ,  quand 
on  en  a  exprimé  le  fuc  vénéneux;  on  retire  de  la 
brionne  5c  de  l’arum ,  des  fécules  très-douces ,  qui 
u’ont  contrarié  aucune  âcreté,  malgré  les  fucs 
âcres  contenus,  dans  les  mêmes  racines.  Il  femble 
qu’alors  la  fécule  foit  dépofée  dans  des  cellules 
particulières ,  qui.  la  féparent  entièrement  du  refte 
de  la  racine,  6c  qui  interceptent  toutes  les  commu¬ 
nications  qui  pourroient  l’altérer.  D’ailleurs  la 
fécule  ne  devenant  foluble  dans  les,  fucs  aqueux 
qu’à  l’aide  de  la  chaleur,  il  en  réfuite  qu’élie  fer 
fépare  d’autant  mieux  au  moyen  de  cette  infolu- 
bilité.  Dans  les  céréales  y  on  ne  eonnoît  guère  que 
Livrai e  ,  tolium  temulentum ,  qui  ait  des  qualités- 
malfaifantes  ;  dans  les  légumineufes  ,  on  cite  les 
graines  du  cytife ,  6c  dans  la  plupart  des  émulfives,  il 
eft  démontré  que  quand  elles  contiennent  unë  partie 
malfaifante  ,  cette  partie  eft  moins  fouvent  5c  moins 
abondamment  dans  la  portion  émulfïve ,.  que  dans 
le  germe,  6c  que  quand  oq  a  féparé  cette  dernière 
portion  ,  qui  eft  l’embryon  de  la  plante  ,  le  refte 
eft  fouvent  doux  Sc  exempt  de  mauvaifes  qualités.  • 

(  v.  Juflieu  ,  généra  plantarum  ;  EuPBORBlÆ  , 
p.  393.)  Peut-être  en  feroit-il  de  même  des  graines 
de  l’ivraie  Sc  du  cytife.  Il  en  réfulte  toujours  que  la 
plupart  des  fubftances  végétales  qui  contiennent  la 
fécule,  font  des  alimens  utiles  5c  exempts  de  qualités 
dangereufes ,  ou  qui ,  le  plus  fouvent ,  peuvent  être  : 
dépouillés  de  ces  qualités  par  des  opérations  très- 
fimples. 

i°.  Alimens  dans  tefquels  la  fécule  eft  prefque 
abfolument  pure. 

L’orge  6c  le  ri-$  parfaitement  mondés  font , 
comme  il  a  été  dit  plus  haut ,  les  graines  dans»  ^ 
lefquelles  il  paroît  que  la  fécule  nutritive  eft  la 
plus  pure  5c  la  plus  exempte  de  mélange  étran¬ 
gers  ;  aufli  voit-o'n  que  leurs  grains ,  quand  on 
les  fait  bouillir  dans  l’eau-,  fe  développent,  fe  gon¬ 
flent  ,  &  acquièrent  une  demi  -  tranfparence  qui 
carariérife  la  nature  de  leur  fubftance.  Le  figou 
préfente  le  même  phénomène,  èc  ce  phénomène 
eft  celui  de  la  fécule  pure.  Aufli  ces  alijnens 
font-ils  de  tous  les  plus  doux ,  ceux  qui  pcffent 
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avec  le  plus  de  facilité,  qui  nourriflent  le  plus 
promptement  ;  &  la  tifane  fi  vantée  par  les  anciens, 
&.  qu'ils  préparaient  avec  l’orge  ,  fe  feroit  égale¬ 
ment  avec  ces  trois  fubftances  ainfî  qu’avec  les 
fécules  pures.  Néanmoins  M.  Lorry  cite,  dans 
Ton  traité  de  morbis  cutané is ,  l’exemple  d’une 
femme  qui  ne  mangeoit  jamais  de  riz  fans  avoir 
la  peau  couverte  de  rougeurs  ;  il  y  a  à  Paris  un  habile 
chirurgien  abfolument  dans  le  même  cas  (  M.  Didier 
le  père  )  ;  &  un  correfpondant  -de  la  fociété  royale  de 
médecine  a  fait  parvenir  à  cette  compagnie  des  ob- 
fetvations  abfolument  pareil®.  Un  femblable  accord 
entre  un  certain  nombre  d’individus  qui  n’ont  aucune 
connexion  entre  eux ,  prouverait  dans  le  riz  l’exifi- 
tence  d’un  principe  bien  p.eu  abondant,  mais  étranger 
à  la  fécule  ;  car  ces  perfonnes  faifoient  ufage  d’autres 
farines,  fans  en  éprouver  le  même  inconvénient.  Ces 
faits  fembléroient  confirmer  jnfqu’à  un  certain  point 
l’opinion  vulgaire,  fi  peu  conforme  d’ailleurs  aux 
qualités  externes  du  riz ,  qui  y  fait  admettre  une 
vertu  relferrante.  En  effet,  comme  le  favent  les 
médecins,  il  n’y  a  pas  loin  de  la  propriété  qui  reflerre 
le  ventre ,  à  celle  qui'agit  fur  la  peau.  Et  c’eft 
l’axiome  de  tous  les  temps  &  l’obfervation  de  tous 
les  fiècles  ,  que  cet  aphorifme  banal  :  alvus 
denfa  ,  cutis  taxa  ;  alvus  taxa  ,  cutis  denfa. 
Le  mais  paroît ,  après  l’orge  &  le  riz ,  être  la 
raine  dans  laquelle  la  fécule  eft  la  plus  exempte 
e  mélanges  étrangers  ,  &  les  gâteaux  de  maïs 
font  dans  diverfes. provinces ,  &  fur-tout  en  Franche- 
Comté,  un  aliment  très-ufité  &  regardé  comme 
très-falubre.  Les  gros  &  les  petits  millets  ont 
peu  près  les  mêmes  propriétés ,  &  fi  nous  les 
Pmettons  ici  après  le  riz  &  l’orge,  c’eft  à  caufe 
d’une  teinte  jaunâtre  qu’on  remarque  dans  leurs 
farines.  Ce  font  les  millets  qui  fervent  à  faire 
cette  bouillie  fi  ufitée  des  peuples  occidentaux  de 
l’Afrique ,  qui  eft  prefque  leur  feul  aliment ,  & 
qu’ils  nomment  le  couscous. 

Il  èft  bon  de  remarquer  ici  que  tous  les  grains 
dont  la  farine  eft  la  fécule  pure  ou  prefque  pure, 
font  également  incapables  de  faire  du  pain  fans 
addition  ;  les  pains  d’orge  &  de  riz  ne  valent  rien , 
ou  plutôt  ne  font  pas  des  pains;  ce  font  des  mafles 
friables ,  gercées ,  &  auxquelles  la  fermentation  ne 
donne  aucun  goût  agréable.  Le  pain  des  nègres  , 
fait  avec  la  fecul.e  de  manioc ,  &  qu’on  peut  faire 
également  avec  toutes  les  fécules  épurées ,  n’eft  pas 
un  pain,  c’eft  une  galette  mince,  dont  la  pâte 
bourfoufflée  parlacuiffon,  eft  pleine  d’yeux  formés 
par  des  bulles  crevées  ;  mais  fi  on  en  formoît  une 
malle  femblable  à  celle  de  nos  pains  de  froment , 
elle  ne  leveroit  pas. 

3°.  Des  alimens  dans  lefquels  la  fécule  efi 
mélangée  d’autres  fub fiances  ,  la  plupart 
nutritives ,  &  d’abord  des  alimens  oit  la  fecüle 
«fi  unie  à  une  fubftance  fucrée. 

Les  autres  farines  font  mêlées  de  fubftances  ou 
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extraûives  ou  fucrées,  plus  ou  moins  fapides,  ou 
d’huile,  ou  d’un  mucilage  vifqueux ,  ou  d’une 
•matière  glutineufe.  Les  matières  fucrées  &  les  fubf¬ 
tances  extractives  ne  font  pas  propres  à  donner  â 
la  fécule  la  propriété  de  lever  &  de  faire  du  pain; 
le  blé  farrazin ,  l’avoine,  &  parmi  leslégumineufes, 
les  haricots,  les  pois,  les  geffes,  les  vefces ,  les 
lentilles  ne  font  pas  du  pain  qui  mérite  ce  nom. 
L’avoine  ,  fi  l’on  en  juge  par  les  gruaux  qu’on  nous 
envoie-de Bretagne,  contient  une  petite  quantité  de 
fubftance  fucrée ,  &  il  .eft  peut-être  bien  peu  de  graines 
céréales  dont  on  n’en  puiffe  retirer.  Le  riz  en  contient, 
comme  me  l’a  alluré  line  perfonne  qui  en  a  fait  l’a- 
nalyfe  avec  foin.  Pour  l’avoine ,  elle  eft  de  différente 
qualité ,  fuivant  les  lieux.  L’avoine  de  Bretagne 
.eft  douce  ainfi  que  celle  d’Ecolfe ,  ■  dont  parle 
M.  Cullen  ;  &  d’ailleurs  il  y  en  a  différentes  efpèces. 
Il  eft  des  lieux  où  elle  a  une  légère  amertume  ; 
le  pain- qu’on  en  fait  a  ce  goût,  &  d’ailleurs  lève 
très-mal.  M.  Cullen  paile  d’une  déco  ét  ion  faite 
avec  la  farine  d’avoine  ,  qu’il  propofe  pour  la 
boiffon  des  malades.  On  la  prépare  en  iaifTant 
après  l’ébullition  dépofer  le  nuage  gélatineux  qui 
fe  précipite  de  la  liqueur  par  le  refroidiffement  ; 
&  la  liqueur  claire  qui  refte',  eft  celle  dont  il  pro¬ 
pofe  l’ufage.  Cette  liqueur  doit  contenir  toute  la 
partie  fucrée  de  la  farine. 

Les  pois  &  les  fèves  doivent  contenir  .auffi  un 
peu  de  matière  fucrée  ;  mais  ii  eft  à  remarquer 
que  dans  prefque-  toutes  les  légumineufes  &  les 
céréales,  le  goût  fucré  eft  plusTenfible  avant  la 
maturité  de  la  graine  ,  &  difparoît  prefque  entière¬ 
ment  quand  cette  maturité  eft  parfaite.  De  là  l’on 
peut  conclure  que  la  fécule  a,  comme  fubftance 
nutritive  ,  un  degré  de  perfection  fupérieur.  à  la 
iubftance  fucrée,  &  que  la  fubftance  fucrée  ,  par 
le  progrès  de  la  maturation ,  fe  convertit  en  fubfi> 
tance  farineufe.  C’eft  cet  état  fucré  qui  donne  aux 
graines  nouvelles  un  agrément  que  n’ont  pas  les 
graines  gardées;  c’eft  lui  qui  nous  fait  rechercher 
avec  tant  d’avidité  les  pois  avant  leur  maturité; 
ils  font,  alors  pleins  d’une  eau  fucrée  ;  mais .  ils 
font  bien  moins  nourriflans  que  quand  ils  ont  acquis 
l’état  pleinement  farineux.  Néanmoins  la  farine 
des  pois  conferve  toujours  quelque  chofe  de  fucré. 
Le  lathyrus ,  qu’on  nomme  pois  carré ,  eft  aullî 
très-rempli  de  matière  fucrée  ;  la  jeune  fève  eft 
aufli  fucrée,  &  la  même  faveur  fe  reconnoît  dans 
le  jeune  haricot. 

Mais  une  des  graines  farineufes  où  la  fubftance 
fucrée-  eft  la  plus  évidente  ,  c’eft  la  châtaigne  , 
(  fagus  cafianea  ).  M.  Parmentier  a  démontré 
qu’on  pouvoit  en  tirer  du  véritable  fucre  ,  avec 
une  partie  extraéïive  favonneufe.  Cette  graine  eft 
un  des  alimens  les  plus  utiles,  les  plus  nourri f- 
fans ,  &  fait  une  des  principales  nourritures  de 
tout  le  peuple  en  Limofîn. 

La  batate  d’Amérique,  racine  du  Convolvülus  ba- 
tatas ,  contient  aufli  le  fucre  uni  en  grande  quantité 
à  une  fécule  nutritive.  - 

E  e  e  e  e  s. 
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Les  propriétés  qui  réfultent  de  l’union  de  la 
fécule  à  la  fubftance  fucrée,,  dépendent  de  l’état 
de  cette  dernière  fubftance  &  de  la  nature  de  fa 
combinaifon.  Les  fubftances  fucrées  ,  unies  aux 
parties  extraélives  favonneufes,  comme  il  arrive  pref- 
qae  toujours  dans  les -végétaux,  font  regardées  en  gé¬ 
néral  comme  augmentant  la  folubilité  des  matiè¬ 
res  contenues  dans  nos  humeurs ,&  aidant  l'expecto¬ 
ration.  Jointes  à  la  fécule  des  farines,  elles  réunifient 
à  ces  propriétés  la  propriété  adouciffante.  C’eft  là  ce 
que  les  médecins  entendent^fbus  le  nom  de  farinés 
peétorales  ;  noué  verrons,  outre  cela,  quela  fubftance 
fucrée  devient  quelquefois  fenfiblement  laxative  , 
comme  nousl’obfervons  dans  le  miel.  Alors  elle  peut 
communiquer  cette  propriété  àla  farine  dans  laquelle 
■elle  fe  trouve  mêlée.  C’eft  ce  qu’Hip’pocrate  avoit 
fenti  quand  il  attribuoit  dans  quelques’  alimens 
de  cette. claiîe  la:  propriété  laxative,  tantôt  à  une 
partie  fucrée  ,  tantôt  à  une .  partie  faline  ,  J'ià  ri 
■yAvxv ,  éià  ri  a\, «.upov.  Mais  un  des  effets  les  plus 
conftans  de  la  fubftance  fucrée  mêlée  aux  fécules , 
&  unie  à  ces  fécules  par.  le  moyen  d’un  mucilage 
i  doux  ,  eft  de  fermenter  aifément  &  de  produire  des 
yents,  comme  je  l’ai  obfervé  plus  haut. 

4°.  Des  alimens  oit  la  fécule  efi  unie  à  une  partie 
extractive  &  à  des  fubflances  colorantes . 

L’union  de  la  partie  extraélive  à  la  fécule  nu¬ 
tritive  ,  eft  encore  un  objet  qui  mérite  d’être 
étudié  ,  mais  qui  n’a  guère  été  approfondi  ni  par 
les  chimiftes  ,  ni  par  les  médecins;  en  général, 
la  portion  des  alimens  farineux  qui  eft  foluble 
dans  l’eau  fans  le  fecours  d’une  grande  chaleur , 
n’eft  pas  parfaitement  connue  ;  elle  doit  être  com- 
pofée  de  la  fubftance  fucrée  ;  &  de  la  partie  extrac¬ 
tive  favonneufe  qui  peut  encore  contribuer  à  donner 
à  quelques  graines  une  vertu  laxative  :  cependant 
cette  vertu  laxative  eft  bien  rare  tant  dans  les  iégu- 
mineufes  que  dans  les  céréales. 

Une  fubftance  qui  femble  annoncer  la  préfence 
de  la  partie  extratli/e ,  eft  la  fûbftance  colorante 
verte.  Les  pois  ,  les  fèves ,  quelques  geffes  la 
contiennent  abondamment.  D’autres  parties  colo¬ 
rantes  diftinguent  les  lentilles  ,  les  gefies,  &  les 
haricots  rouges,  &  ces  parties  ne  font  pas.  info- 
lubles  dans  l’eau;  Mais  il  eft  remarquable  qpe 
quand  ces  fubftances  colorantes  opt  un  certain 
«degré  d’intënfité  ,  elles,  font  jointes  à.  une  vertu 
fonique  que  décele  aufti  le  goût  qui  les.  accom- 
pa. -rie.  La  lentille  a  une  fav  ur  très-marquée  , 
fort  ,  étrangère  à  celle  de  la  ftmple  fécule ,  &  le 
haricot  ’  rouSe  Ie  diftiugue  aufti  très-évidemment 
du  haricot’*  ordinaire.  Il  faut  ajouter  aufti  que  cette 
vertu  tôniq.  ’ie  »  i°'nie  à  la  partie  colorante  ,  donne 
encore  beïm‘oaP  d’activité,  à  la  digeftion ,  &  que 
de  tous. ies  fa.  rl/lc'IX  Jégumineux  la  lentille  &  .le 
haricot  rouge  le  ’nt  les  moins  venteux  &  ceux  .qui 
occaftbnncatje  m  oins,  dans  L’eftoaiac  ce  Terminent 
de  gdnâement  &  de  "  Plénitude  qne  caufeut  ia  plu¬ 
part  des  antres  grain ^  &  même  claffe.  La 
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lentille  même  porte  cette  propriété  totfique 
point  d’échauffer  &  de  refferrer  beaucoup  de  per- 
îonnes,  effet  que  produit  aufti  l’eau  de  fa  décoétion. 

Il  faut  cependant  convenir .  que  *  fouvent  celte 
partie  colorante  eft  plus  adhérente  à  la  pellicule 
.  qui  enveloppe  le  corps  farineux  ,  qu’au  corps  fari¬ 
neux  lui-même.  C’fi  ainfi  que  la  peau  épaiffe  ou 
la  robe  de  la  fève  de  marais ,  qu’on  fépare  fi 
aifément  quand  cette  graine  eft  forte,  &  qu’on 
cuit  avec  elle  quand  elle  eft  très  jeune  ,  verte 
quand  elle  eft  crue ,  prend  à  la  cuiffon  une  couleur 
brune  &  en  même  tflnps  Un  goût  particulier  allez 
agréable  ,  &  qui  fe  mêle  comme  un  affaiffonnement 
allez  convenable  au  mucilage  farineux  &  fucré  de 
la  graine  qu’elle  renferme.  ‘  Quand,  la  graine  eft 
dépouillée  de  fa  robe,  elle  telle  verte  &  douce 
au  goût ,  &  cependant  quand  elle  eft  cuite  avec 
cette  enveloppe  ,  elle  fe  pénétre  de  fa  teinture, 
qui  colore  aufti  très-fortement  le  liquide  qui  a. 
fervi  à  la  décoétion.  Les  parties  colorantes,  les 
parties  fapides  &  même  odorantes  qui  fe  rencon¬ 
trent  dans  les  '  graines  farineufes  ,  ont  donc  auflï 
beaucoup  de  part  aux  propriétés  que  l’onreconncît 
à  ces  alimens. 

î  Des  alimens  où  la  fécule  efi  unie  à  une  ■ 
huile  graffe  &  à  un  'mucilage  doux .  ■  Graines 
émulfives.. 

Si  l’on  paffe  aux  femences  émulfives ,  en  y 
trouvera  moins  de  parties  colorantes.  Prefque  toutes 
ces  graines  font  blanches,  excepté  la  piftach'e, 
dont  la  couleur  verte  eft  jointe  aufti  à  une  faveur 
particulière ,  à  laquelle  on  attribue  (  je  ne  fais 
c’eft  avec  beaucoup  de  raifon  )  une  propriété 
tonique.  Les  fubftances  extraélives  &  fucrées  ne  pa- 
roiffent  pas  fort  apparentes  dans  les  graines  émulfi- 
ves; &ài’égard  de  la  partie  aromatique ,  lien  eft  une 
propre  à  un  grand  nombre  de.ces  femences ,  principa¬ 
lement  à  celles  du  genre  des  amandiers  ,  &  fur-tout 
des  amandiers  amers,  des  pêchers,  des  abricotiers, 
&  de  prefque  tous  les  fruits  à  noyaux ,  qui  mérite  une 
attention  particulière,  &  qui  eft  jointe  à  une  amer- 
turaed’une  nature  particulière.  Mais  avant  d’entrer 
dans  ce  détail ,  difons  un  mot  de  l’huile  graffé  fi 
abondamment  répandue  dans  cette  claffe  de  graines  ,  _ 
&  qui  eft  une  des.fubftances  qui  eft  unie  à  lafubftance 
féculente  ou  farine ufe  nutritive. 

De  V effet  &  des  propriétés  de  l’huile  dans  les 
femences  émulfives.. 

L’huile  eft  une  des  fubftances  les  plus' remar¬ 
quables  pour  fa  combinaifon  avec  la  fécule  nutri¬ 
tive.  Il  êft  très-probable  ,  comme  nous  l'avons  défi 
dit,  note  56,  &  comme  l’a  remarqué  M  Gullen,que 
là  principale  différence  des  céréales  aax  léguml- 
nettfes  ,  &  de  celles  ci  aux  émulfives ,  vient  de  la 
proposai  ih  d’huile;  graffe  combinée  avec  leur  fécule. 
Cette  huile,  ou  n’exiftë  'pas  ,  ou  eft  en  très  - 
!  petite  quantité  dans  les  céréales  ;  elle  fe  mani- 
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fefte  par  des  fignes  plus  évidens  dans  les  Iegu- 
mineufes  dont  la  farine  eft  graffe  au  taét ,  dont 
les  lobes  ont  une  ftruéture  plus  liée ,  moins  friable 
que  le  périfperme  des  céréales ,  &  plus  approchante 
ne  l’état  fie  de.  l’afpeét  des  lobes  des  graines 
émulfîves.  Néanmoins  on  ne  peut  point ,  par 
l’expreffion  feule  ,  féparer  l’huile  contenue  dans 
;  les  graines  légumineufes ,  comme  on  fépare  celle 
des  graines  émulfîves  qui  en  contiennent  une  beau¬ 
coup  plus  grande  quantité.  Cependant/  dans  les 
émuifives  mêmes,  cette  huile  eft  tellement  unie 
à  la  fécule  &  diftribuée  dans  toute  la  graine ,  que 
l’ceil ,  même  armé  d’un  microfcope  ,  ne  peut  aper¬ 
cevoir  fi  elle  eft  renfermée  dans  des  cellules 
particulières  interpolées  entre  les  parties  de  la-fécule 
ou  de  la  farine  de  ces  graines.  L’huile  des  émul- 
.fives  fe  fépare  donc  aifément.par  la  feule  éxpreflîon 
de  Jeur  pulpe  tarifée  &  réduite  en  farine.  C’eft  à 
cette  huile  qu’on  doit  attribuer  la  difficulté  avec 
laquelle  ces  émulfîves  fe  laiflent  pénétrer'dans  l’eau  ,• 
même  bouillante  ,  difficulté  qui  eft  auffi  affez 
grande  ,'  quoique  beaucoup  moindre  dans  les  graines 
légumineufes  ,  mais  qu’on  peut  diminuer  par  une 
légère  addition  de  fel  rixe  de  tartre  ,  qui  fans  doute 
met  l’huile  dans  un  état'  favonneux.  On  ne  peut 
nier  affurément  que  les  émuifives  ne  nourriffent 
comme  les  autres  graines  ,  mais  elles  fe  laiflent 
plus  difficilement  pénétrer  par  les  fucs  gaftriques , 
par  la  raifon  que  je  viens  d’expofer.  Elles- leur 
réfîftent  d’autant  plus  qu’elles  font  moins  brifées, 
&  fi  on  les 'prenoit  entières  pelles  pafferoient  pref- 
que  fans  altération  par  les  Telles.  Cette' abondance 
d’huile  &  cette  infolubilité  les  rend  lourdes  pour 
•  beaucoup  d’eftomacs.  Mais  quand  elles  font  fort 
brifées,  alors  le  mucilage,  üm  intimement  àl’huile, 
fe  diffout  avec  elle  -dans  l’eau  ,  dans  laquelle  l’huile 
refte  alors  divifée  &  fufpendue  Tous  la  forme  de 
ce  qu’on  "nomme  un  lait-  d'amandes.  Dans  cet 
état ,  le  fuc  des  amandes  fe  digère  plus  aifément , 
&  l’huile  ajoute  à  la  propriété  àdonciffante  du 
mucilage ,  qui  de  là.  part  lui  ôte  fa  pefanteù'r. 
D’ailleurs  l’huile  grafl»,  qui  ,  feule,  eft  laxative  , 
perd ,  par  fon  affociation  au  mucilage  de  la  graine  , 
une  grande  partie  de  cette  propriété  ,  &  fe  digère 
avec  lui.  Quoi  qu’il  en  foit ,  il  eft  beaueoup-d’ef  ■ 
tbmacs  qui  portent  mal  cet  aliment ,  &  dans  lefquels 
il  finit,  en  fe  décomposant,  par  occafionner  un 
fentiment  d’ardeur  ,  effet  qui  eft  probablement  di! 
à  la  ranceflance  de  l’huile.  C’eft  de  cet  effet 
qu’Hippocrate  difoit  xava-SiS'is  "a-ri  Ai^eppv  ,  œfliio- 
fum  quià  pingue  (v.  §.  t. ,  au  mot  x.-zvrûJ'is).  Il 
paroît  donc,  qu’outre  la  fécule  &  l’huile,  les 
femences  de  cette  claffe  contiennent  encore  une 
fubftânce  dansTétat  de  mucilage,  ce  qui  fait  encore 
une  différence  remarquable  entre  ces  graines  &  les 
autres  femences  farineufes.  Cet  état  de  mucilage 
me  paroît  démontré  ,  parce  que  cette  partie  de  la 
graine  émulfive  qui  s’unit  à  l’huile  Se  la  rend  fo- 
luble  dans  l’eau,  fe  diffout  à  froid  dans  le  liquide, 
ce  que  ne  feroit  probablement  pas  la  fécule. 


ALI  773, 

Des  f émince  t  ’  èmidfives  ,  douces  &  amères  de 
la  feclion  des  amygdalées  ;  &  de  V aromate 
particulier  qui  les  caraclérife. 

Une  partie  des  femences.  émuifives.  eft  amère  , 
Se  cette  amertume  ,  dans  la  claffe  des  amygdalées  , 
eft  accompagnée  d’un  principe  aromatique  qui 
a  quellque:  ebofe  d’enivrant  &  de  vénéneux.  M.  de 
Juflieu  croit  que  ce  principe  vénéneux  refte  plus 
particulièrement  dans  le  germe ,  comme  je  l’ai 
déjà  obfervé  (  v.  généra  plantdrum  ,  claff.  xv , 
ord.  i ,  obf.  pag.  391 ,  3513  ).  Il  affure  même  que 
les  germes  des  amandes  douces  ne  font  pas  exempts 
de  cette  propriété.  Ges  amandes  ont  an  aromate 
très-fënfibie  ,  quoiqu’elles  '  n’aient  potint  d'amer¬ 
tume.  Cependant  cet  aromate',  (bit  feul  comme  dans 
les  amandes  douces ,  foit  uni  à  l’amertume  comme 
dans  les  amandes  amères  ,  pénètre  très-certainement 
toute  la  fubftânce  de  la  graine;  &  je  doute  que  les 
amandes  amères,  même  purgées  de  leur  germe, 
mangées  en  Certaine  quantité,  foient  exemptes  des 
qualités  dangereufes  dont  je  viens  de  parler.  Mais  ce 
qu’il  y  a  de  remarquable ,  c’eft  que  par-tout  ou  cet 
aromate  fi. agréable  fe  rencontre,  le. même  prin¬ 
cipe  vénéneux  s’y  trouve  plus  ou  moins  rapproché. 
C’eft  ainfi  que  les  feuilles  de  laurier -amande  on 
laurier  cerlje  ont  le  même  effet  que  les  amantes 
amères  mangées  en  grande  quantité  Si  Ton  .fait 
que  le  phlegine  diûiilé  de  ces  feuilles ,  préparé 
fans  addition  d’eau ,  eft  un  des  poifons  les  plus 
Tubtils  Si:  les  plus  prompts  que  l’on  coiinoiffe. 

(  V.  la  préface  dé  '  la  pharmacopée  de  Londres .  ) 
Quand  un  principe  fe -préfente  ainfi  dans  diverfes 
plantes  &  dans  diverfes  parties  de  ces  plantes., 
qu’il  eft  toujours  le  même  ,  fie  qu’il  eft  affecté , 
pour  ainfi  dire,  à  toute  une  famille  (  celle  des 
amygdalées  dans  la.  grande  famille  des  rofacêès. 
V.  Juflfeti  i  claff.  xiv,  ord.  x.  );  00  peut  le  regarder 
comme  un  être  à  part ,  &  comme  un  produit  digne 
d’une  analyfe.  fit,  d’un- examen  particuliers.  Ce  prin¬ 
cipe,  quoique  peut-être  .adhéic-nt  à  l’huile  ,  eft 
cependant  foiubie  dans  l’eau  ,  comme  il  paroît  par 
les  eaux  diftillées  d’amandes  amères,  fit  de  iaurier- 
cerife  ;  -  il  '  fe  diffout  dans  *  Trlprit  -  de  -  vin  ,  qui 
contraire  alors  l’odeur  fie  les  propriétés  des  amandes 
amères  là  liqûeu-r  fpiritueufe ,  connue  fous  ie 
nom  d’eau  de  noyau ,  bue  en  excès,  a.  un  effet 
étranger  à  rivreffe- oçdina.ire  St  que  ne  produifent 
pas  les  autres  liqueurs;  Ce. prméipe  enivrant  qui, 
quand  il  eff  concentré  ,  comme  dans  l’eau  diftiilée 
de  laurier-cérife  ,  tue  très-prompt;;;', i<-nt  après  de 
légères  conv-uifîons  &  un  rire  fardbnique,  divifé  SC 
rendu  extrêmement  léger,  eft  agréable,  ne  produit 
plûS  d’accidens  fâçh-  ux-,  eft  même- tonique ,  agit 
Tnt  les  fibresde  l’eftomac  ,•  accélère  la  digeftioa 
d’ailleurs  •  affez  pénible  des  amandes,  fit  rend  ie 
lait  qu’on  en  prépare  moins  pefant  fiir  l’eftomac. 
C’eft  à  caufe  de  pela  qu’on  n’a  point  tort  démêler 
aux  amandes  douces  quelques  amères,  si  de  faits 
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infufer  les  feuilles  de  laurier-cerife  dans  quelques 
fauces  &  dans  le  lait. 


Un  caraéftère  auffi  fenfible  que  celui  d’un  aromate 
dont  perfomie  n  ignore  la  préfence  dans  les  amandes 
même  les  plus  douces  de  cette  claffe ,  diftingue 
fuffifammént  les  émulfives  amygdalées  ,  de  toutes 
les  autres  émulfives  dont  nous  utons  ordinairement, 
&  dont  aucune  ne  préfente  les  mêmes  qualités. 
Ainfi  l’on  conçoit  la  raifon  de  la  diftinftion  admife 
dans  les  écoles,  entre  ces  amandes  &  les  femences 
cucurbitacées  ,  appelées  femences  froides.  Les  fe¬ 
mences  des  cucurbitacées  font  abfolumenc  inodores  ; 
&  quoique  M.  Cullen  ne  veuille  pas  reconnoître 
de  différence  entre  toutes  ces  émulfives ,  la  diffé¬ 
rence  du  goût  &  celle  de  l’odeur,  quand  on  n’en 
auroit  pas  d’ailleurs  l’expérience  ,.  autorife  fuffi- 
famment  à  admetfre  une  différence  dans  les  pro¬ 
priétés.  Peu  de  perfonnes  nieront,  que  le  lait 
d’amandes  foit  en  général  moins  à  charge  à  l’effomac 
que  celui  des  femences  froides,  quoiqu’il  y  ait 
des  perfonnes  auxquelles  celles-ci  paroiffent  mieux 
convenir. 

Au  nombre  des  graines  émulfives  dont  nous 
nous  nourriffons,  il  faut  encore  mettre  les  avelines 
&  fur-tout  les  noix.  Elles  ont  chacune  un  principe 
odorant  qui  leur  eft  propre ,  &  ce  principe  efï  fi 
adhérent  à  leur  huile,  qu’on  ne  peut  confondre 
ces  huiles  entre  elles,  ni  pour  l’odeur,  ni  pour  la 
couleur.  Les  noix  en  particulier  contiennent  une 
grande  quantité  d’huile,  excepté  quand  elles  font 
jeunes  &  en  cerneaux. 

Les  différentes  proportions  de  l’huile  &  de  la 
fécule  font  donc  encore  une  fource  de  différence 
entre-  les  graines  émulfives  ;  .&  cette  différence  ne 
peut  pas  ne  pas  influer  beaucoup  fur  ladigeftion. 

Emulfives  dont  '  l’huile  ejl  concrète.  ■  Amande 
du  cacao. 

Un  autre  genre  de  graine  que  l’on  ne  peut  pas 
féparer  des  émulfives ,  eft  la  femence  ou  l’amande  du 
Cacao  Theobroma  cacao  Z.;  amande  dont  l’huile  eft 
concrète  &  abondante  ,  dont  la  fécule  eft  imprégnée 
d’une  matière  colorante  brune  qui  lui  donne  un  goût 
amer  qui  n’eft  pas  exempt  d’un  léger  aromate  : 
la  fubftance  de  cette  graine  eft  fi  bien  une  fécule , 
ue  le  chocolat  qui  en  eft  çompofé  acquiert  par 
ébullition ,  même  fans  une  évaporation  eonfidé- 
rable  ,  une  grande  épaiffeur  ,  &  que  fi  on  le  laiffe 
ainfi  bouillir  il  fe  gonfle  prodigieufement  &  fe 
répand  au  delà  des  bords  du  vafe.  Le  chocolat  qu’on 
fait  d’abord  &  qu’on  laiffe  repofer ,  acquiert  dans 
çe  repos  une  plus  grande  épaiffeur ,  fans  que  l’éva¬ 
poration  de  l’eau  qui  le  diffout ,  ait  été  fenfible; 
E&  fi  on  vient  alors  à  le  chauffer  de  nouveau,  il 
PVépaiflït  beaucoup  plus  qu’il  n  auroit  fait  dans  une 
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première  ébullition  ;  ce  qui  démontre  que  la  fubf¬ 
tance  de  l’amande  s’eft  pénétrée  infentiblement  du 
liquide  dans  lequel  elle  eft  fufpendue ,  qu’elle  y 
eft  devenue  plus  foluble ,  &  qu’eu  même  temps 
elle  s’eft  véritablement  gonflée ,  comme  le  font 
toutes  les  fécules,  par  la  macération  &  l’ébullition. 
Ainfi  l’amande  du  cacao  eft  vraiment  nourriffante; 
fa  fubftance  même  feroit  affez  ftomachique  & 
peferoit  peu  fur  les  eftomacs  foibles ,  fi  l’abon¬ 
dance  du  beurre  ou  de  l’huile  concrète  qui  y  eft 
contenue  ,  ne  produifoit  -cet  effet  ;  mais  quand  on 
dépouille  le  chocolat  de  cette  fubftance  après  l’avoir 
laiffé  refroidir ,  il  perd  cet  inconvénient  ;  il  le  perd 
auffi ,  quand ,  dans  fa  préparation  ,  l’amande  a  été 
grillée ,  au  point  qu’une  grande  partie  du  beurre  ’ 
a  été  confommée.  Voyez  l’aticle  chocolat. 

Tout  ce  qui  vient  d’être  dit  fur  les  femences 
nutritives,  démontre  ,  je  crois,  combien  il  eft  nécef- 
faire ,  quand  on  confidère  la  nature  des  alimens , 

'  de  ne  point  s’arrêter  aux  feules  parties  fixes,  qui, 
à  la  vérité ,  conftitu'ent  prefque  feules  la  partie 
nutritive ,  mais  qui  peuvent  avoir  une  parfaite 
identité  dans  des  alimens  dont  les  effets  font  très- 
différens,  comme  nous  venons  de  le  voir.  Je  n’ofe- 
rois  pas  même  aflurer  que  de  moindres  différences 
de  faveur  &  d’odeur  duffent  être  indifférentes  pour 
un  obfervateur.  Certainement  rien  ne  reffetnble  i 
du  riz  comme  du  riz;  cependant  tous  ceux  qui 
ont  mangé  du  riz  du  levant ,  le  diftinguent  fort 
pour  le  goût ,  du  riz  de  Piémont  &  du  riz  de 
Provence.  Rien  ne  reffemble  .à  la  pomme  de  terre 
comme  la  pomme  dé  terre  ;  cependant  en  France , 
celles  de  Lorraine  ont  une  fupériorité  marquée 
fur  toutes  les  autres.  On  a  obfervé  que  leur  otage 
étoit  fingulièremént  utile  aux  troupes  qui  ont  leur 
quartier  dans  cette  province  ,  &  particulièrement  à 
Lunéville ,  &  qu’il  contribuoit  à  rétablir  les  foldats 
dont  la  fanté  etoit  altérée.  Ils  les  mangent  avec 
•beaucoup  plus  de  plaifir  que  dans  tout  autre 
endroit. 

Toutes  les  fubftances  fjuineufes  nutritives  dont 
j’ai  parlé  jufqu’ici ,  font  incapables  de  faire  dn 
pain ,  c’eft-à-dire  ,  de  former  une  pâte  qui  lève  en 
fermentant,  Il  me  refte  à  parler  de  celles  dans 
lefquelles  la  fécule  nutritive  eft. unie  à  un  mucilage 
vifqueux  ,  &  de  celles  dans  lefquelles  cette 
même  fubftance  eft  unie  à  une  matière  glutineufé. 

6°.  Des  alimens  farineux  où.  la  fécule  efi  unie 
à  un  mucilage  vifqueux. 

On  connoît  l’exiftence  d’un  mucilage  vifqueux 
dans  une  fubftance  farineufe  ,  lorfque  cette  fubftance 
réduite  en  farine  &  humeétée  avec  de  l’eau ,  fe 
forme  en  une’  pâte  plus  ou  moins  liée ,  &  fufçep- 
tible  de  s’étendre  fans  fe  rompre;  lorfqu’en  même 
temps  l’analyfe  de  cette  fubftance  ne  donne  aucun 
ligne  de  matière  glutineufe,  quoique  la  liaifon 
de  la  pâte  qui  en  réfulte ,  lui  donne  une  reffeav 


Emulfives  inodores. 


A  Lj 

blance  apparente  avec  la  pâte  faite  avec  de  la 
farine  de  froment;  longue:  la  fubftance  cuite  dans 
l’eau  &  pénétrée  d'humidité  a  quelque  chofe  de 
gluant  &  d’épais  ;  enfin  lorfque  l’eau  dans  laquelle 
on  aura  cuit  cette  fubftance  devient  gluante  &  fe 
réduit  en  un  mucilage  filant  &v_collanr  ,  quand  on 
-  l’épaiffit  p  ?. /j’évaporai  ion.  Tous  les  mucilages 
n’ont  pas  Lé  même  degré  dë  vifeofité  ;  il  y  en  a 
qui  font /p'és-peu  y-ifaueux,  comme  nous  l’avons 
obfervô.  dans  le  mucilage  des  graines  émuifives  : 
ce  n’gft  pas  de  ce  mucilage-là  dont  il  eft  ici  queftion. 

JÂ  fève  de  marais ,  la  graine  du  feigle  &  la 
odnime  dé  terre  ,  fpnt  les  fubftances  farinetifes 
/connues  qui  contiennent  le  plus  évidemment  ce 
/  jnuçilage  vifqueux.  On  pourroit.y  joindre  la  graine 
de  lin  ;  mais  la  graine  de  lin  ne  nous  fert  pas 
d’aliment,  8c  la  graine  de  lin  ëft  une  fubftance 
;  émulfive. 

La  fève  de  marais  ,  faba  ;  vida  faba  L. ,  &  la 
févrole  ,  qui  eft  une  petite  efpèce  de  fève  de  marais , 
contiennent,  comme  je  l’ai  dit,  un  mucilage  vif- 
queux.  La  coétion  feule  les  réduit  en  bouillie  ; 
cette  bouillie  fe  prend  en  maffe ,  elle  a  beaucoup 
.  plus  d’adhérence  que  n’en  prend  la  farine  des 
autres  légumineufes  ,  -8c  quand  elle  eft  epaiflre , 
elle  fait  corps  comme  un  mortier.  La  fécule  ainfi 
que  le  mucilage  qui  la  lie  ,  font  tous  deux  très- 
nouriïffans ,  ôc  l’e'xpérience  a  prouvé  que  non  feule¬ 
ment  cette  farine  fe  combinoit  très-bien  avec  la 
farine  de  froment  pour  faire  du  pain ,  mais  même 
que  "feule  elle  fermentoit  &  levoit  allez  bien ,  ou 
•  au  moins  beaucoup  mieux  que  toutes"  les  légu¬ 
mineufes,  &  faifoit  un  pain  préférable  à  celui  de 
beaucoup  de  graines  céréales ,  comme  le  riz , 
l’orge ,  le  maïs ,  v.  note.  $  y,  &c.  J’ai  déjà  parlé  de  la 
fubftance  fucrée  très-abondante,  dans  la  jeune  fève  , 
ainfi  que  de  fa  partie  colorante  8c  de  celle  de 
fon  enveloppe. 

Le  feigle ,  fecale  cereale  ,  eft  une  des  graines 
dont  les  gens  de  la  campagne  font  le  plus  d’ufage 
aux  environs  de  Paris.  Prefque  tous  mangent  ou 
du  pain  de  feigle  ,  ou  du  pain  qui  en  eft  plus  ou 
moins  mêlé.  La  farine  de  feigle  fe  pétrit  bien, 
elle  forme  une  pâte  liée  qui  fermente  8c  qui  lève  ; 
le  pain  qu’on  en  fait  a  une  couleur  brune  ou  bife, 
mais  égale  ;  les  yeux  qui  font  répandus  dans  toute  la 
mafle  levée  aprèsla  cuifTon,font  petits, mais  également  ' 
diftribués  par-tout  ;  la  croûte  en  eft-  bien  unie  ,  point 
crevaffée;  le  goût  eft  agréable,  &  femblable  à  celui 
de  certaines  parties  extraétives  végétales-,  fans  être 
amer.  Ce  qui  me  feroit  croire  que  ce  goût  eft 
vraiment  dû  à  une  partie  extraftive  qui  donne  à 
cette  farine  la  couleur  qu’àn  lui  connoît  ,  c’eft 
que  ce  pain  a  une  des  propriétés  des  parties  ex- 
traéfives ,  qui  eft  d’attirer  un  peu  l’humidité  de 
l’air;  ce  qui  fait  qu’il  ne  fe  sèche  pas  aifément, 
même  lorlqu’il  eft  coupé;  car  quand  il  eft  entier 
l’épaifleur  de  fa  croûte  peut  s’oppofer  à  la  diffi- 
pation  de  fonrhumidité  :  c’eft  auili  pour  la  même 
cela  >£-ÿjl_a  dans  la  bouche  une  faveur  fraîche 
Médecin  i. 
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que  n’a  pas  le  pain  de  froment.  La  farine  de  ce 
grain  ne  paroît  pas  contenir  de  matière  glutineufe , 
ou  fi  elle  en  contient,  elle  en  a  fort  peu.  Mais 
on  ne  peut  pas  douter  qu’elle  ne  contienne  un 
mucilage  vifqueux  uni  à  fa  fécule  ,  8c  qui  donne 
de  la  liaifon  à  la  pâte  &  contribue  à  la  faire 
lever. 

La  pomme  de  terre ,  racine  du  folanum  tu- 
berofum ,  contient  une  très-grande  quantité  du 
mucilage  gluant  &  vifqueux  dont  nous  parlons. 
Quand  elle  eft  écrafée  en  entier ,  •  en  forte  que  la 
fécule  refte  mêlée  avec  ce  mucilage ,  elle  eft  fuf- 
ceptible  de  former  une  pâte,  qui,  maniée  à  la 
manière  de  la  pâte  du  froment,  eft  fingulièrement 
liée.  Il  paroît  même  qu’il  eft  néceffaire  pour 
l’amener  au  point  néceffaire  pour  faire  le  pain, 
d’ajouter  à  Ta  pâte  de  pomme  de  terre  une  nou- 
•jvelle  portion  de  fécule.  Cette  pâte  ainfi  pétrie  , 

*  comme  l’enfeigne  M.  Parmentier  (  v.  Fon  ouvrage 
des  végétaux  nourrijj'ans  ) ,  fermente  8c  lève ,  8ç^ 
fait  un  pain  qui  ,  fi  l’on  a  employé  toits  les  Ibins 
néceffaires,  èft  rempli  d’yeux  très-également,  eft 
fort  ;léger  ,&  très-femblable,  pour  les  apparences 
extérieures ,  au  pain  même  de  froment.  On  en  a 
préparé  de  très-bon  à  l’école  de  boulangerie  à 
Paris.  La  fécule  feule  ne  lève  pas ,  comme  nous 
l’avons  obfervé;  c’eft  donc  au  mélange  de  ce  mu¬ 
cilage  vifqueux  qu’eft  due  la  propriété  de  lever -, 
propriété  fans  laquelle  on  n’a  point  de  pain. 

Ainfi ,  la  confeéüon  du  pain  tient  évidemment 
à  ce  que  tous  les  points  de  la  pâte  entrant  à  la 
fois,  en  fermentation ,  l’air  s’en  dégage  par-tout , 
8c  ne  trouvant  pas  d’iffue  ,  parce  que  la  continuité 
de  la  pâte  s’oppofe  à  fa  fortie  ,  forme  une  infinité 
de  bulles  dont  la  pâte  eft. d’autant  plus  criblée, 
qu’elle  a  fermenté  plus  uniformément  ;  par-là 
elle  fe  divife  fingulièrement  &  devient  très-légère. 
L’aftion  du  feu  augmente  encore  le  volume  de 
ces  bulles ,  fait  bourfouffler  le  pain ,  &  durciffant 
;  fa  furface  avant  que  ces  bulles  aient  pul’entr’ouvrir  , 
à  caufe  de  fa  ténacité ,  forme  la  croûte  ,  qui  devient 
un  nouvel  obftacle  à  la  fortie  des  bulles.  Cette 
!■  croûte  eft  d’autant  plus  unie  8c  plus  continue,  que 
la  pâte  èft  plus  liante ,  &  ce  liant  c’eft  le  mucilage 
vilqueux  qui  le  procure  dans  les  fubftances  dont, 
j  nous  venons.de  parler;  car  toutes  les  farines  qui 
.  ne  peuvent  pas  fe  lier  &  fe  pétrir  ainfi,  ne  forment 
point  une  croûte  continue,  &  ne  contiennent  point, 
de  bulles  uniformément  répandues  dans  toute  la  mafle. 
Leur  pain  eft  fans  union  ,  friable  &  compaft,  8e 
la  croûte  en  eft  gercée.  Mais  ce  mucilage  vifqueux 
:  n’eft  pas  la  feule  fubftance  qui  donne  à  la  pâte 
farineufe  toutes  ces  propriétés.  La  fubftance  gluti¬ 
neufe  produit  cet  effet  avec  bien  plus  d’avantage» 

7°.  Des  alimens  farineux  où.  la  fécule  nutritive 
■  eft  unie  avec  la  matière  glutineufe ,  ou  végéta* 

animale. 

Le  froment ,  triiLum ,  eft  de  tous  les  alimens 
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celui  qui  en  Etirope  fert  le  plus  généralement  à  la 
nourriture  des  hommes.  Deux  fubft'ances  fur- tout 
compofent  la  farine  qu'il  renferme ,  &  çes  deux  fubf- 
tances  fe  trouvent  également  dans  toutes  les  efpèces 
de  ce  genre  :  ce  font  la  fécule  &  4a  matière 

Ëlutineufe.  Je  ne  répéterai  pas  ici  ce1  que  j’ai  dit 
ir  la  nature  de  ces  deux- îubftances  ;-  je  ne  dirai 
qu’une  chofe ,  ç’eft  que  dans  nulle  autre  efp.è ce  de- 
.grains  l’on  ne  trouve  eetce  féünioü;' comme'  ôn  la. 
trouve  dans  le  froment.  Tnutilëmenf  a- t-on  tenté j 
jufquà  cette  heure  de  retirer  '  des.  autres  fomences 
fatineufes  connues ,  la  matière  glutineufe;  aucune 
n’en  a  donné  dé  veftiges ,  &  s’il  ën  ell  qui  en 
contiennent  quelque  portion  ,  la  quantité  n’en  eft 
pas  affez  confidérable  pour  mériter  attention. 

Sans  doute  au  mot  froment  on  donnera  un  détail 
de  l’analyfe  de  cette  farine.  Je  me  bornerai  donç 
ici  à  des  réflexions  générales. 

Du  pain » 

La  plus  effentielle  eft  que  le  froment  eft  de 
imites  les  graines  celle  qui  fait  le  meilleur 
pain,  c’eft- à-dire,  le  pain  qui  lève  le  mieux,  le 
plus  également ,  qui  eft  le  plus  léger ,  le  plus 
facile  à  digérer,  &  le  plus  exempt  de  goût  étranger, 
ïl  a  encore  un  avantage ,  c  eft1  qu’il  fe  deffèçhe 
quand  il  eft  bien  levé ' &  bien  cuit,  fans  s’altérer 
aucunement ,  n’attire  jamais  l'humidité  de  l’air  ; 
inconvénient  qu’a  le  pain  de  feigle  ,  qui,  par  cette 
laifon,  fe  moifit  très-aifément,  Il  faut  avouer  ce¬ 
pendant  que  toutes  ces  propriétés  font  d’autant  plus 
parfaites  que  le  pain  eft  mieux  fait ,  8c  qué  par¬ 
tout  on  nè  met  pas  dans  fa  préparation  toute  la 
perfection  qu’on  y  met  à  Paris. 

La  partie  glutineufe  étant  la  feule  différence 

Sii  diftingue  le  froment  des  autres  graines ,  il  eft 
air  que  c’eft  elle  qui  contribue  à  lui  donner  la 
propriété  de  lever;  &,  comme  nous  venons  de  le 
dire ,  cette  propriété  tient  à  la  ténacité  de  la  pâte  , 

â un  mucilage  très-vifqueux  peut,  à  quelques 
s,  tenir  lieu,  pour  cet  effet,  de  la  matière 
glutineufe.  IWais  cette  matière  remplit  cet  objet 
bien  plus  parfaitement  ;  la  quantité  que  le  froment 
<n  contient  eft  fuffifante  pour  une  bien  plus  grande 
proportion  de  fécule ,  puifque  l’on  peut  ajouter 
les  autres  farines  à  celle  du  froment ,  dans  des 
proportions  affez  confidérables ,  fans  lui  ôter  la 
propriété  de  lever  &  de  faire  du  bon  pain» 

Cependant ,  quand  le  pain  eft  fait,  on  ne  peut 
plus  y  trouver  ,  par  l’analyfe,  aucune  trace  de 
matière  glutineufe;  mais  il  eft  vrai  que  le  pain  a 
dans  fes  parties  une  liâifon  que  n’a  pas  la  fécule  , 
&:  que  ne  peut  avoir  le  pain  qu’on  tenteroit  de 
faire  avec  cette  feule  fubftauçe.  Le  pain  qui  n’eft 
pas  trop  fec  n’eft  point  friable  ,  &  quand  jl  a  été 
très-defféché,  (ion  l’humeéte  de  nouveau,  il  reprend 
fout  le  liant  de  fes  parties.  Sa  décoétion  dans 
l’eau  flonne  un  extrait  qu’on  réduit  par  l'évapo¬ 
ration  ea  une  gelée  trouble. 
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Il/eft  donc  évident  <picv  la  partie  glutineufe 
s’altère  dans  la  fermentation'  qui  fert  à  faire  le 
pain ,  qu’elle  perd  fon  caractère  analogue  aux 
Iubftances  animales ,  pour  retourner  aux  combinai- 
ions  qui  caractérifent  les  fubftancé^.  végétales.  Le 
pain  bien  fait  n’eft  point  acide  ,  &  cependant  c’eft 
par  l’acefcence  que  iè  font  opérés  les  change  mens 
qui  ont  détruit  la  combinaifon  de-la  fan  ni'  L'acide 
quia  été  mêlé  avec -la 'farine  a’  donc  dilpàm  ,  foit 
par  l’action  du  feu ,  fort  par  une  nouvelle  ''50m- 
bjnaifon.  Quel  changement  en  eft-il  réiulté  a 
partie  glutineufe  a  perdu  fes  caractères ,  &  l’anal;^ 
du  pain  a  tous  ceux  d’une  analyfe  végétale.  Le 
pain,  fans  être  devenu  de  la  fécule,  lui  eft  cepen¬ 
dant  très-analogue  par  fes  principes ,  &  la  fubftance 
gélatineüfe  qu’il  donne  à  l’eau  par  l’ébullition  en 
eft  une  preuve.  Geoffroy  a  trouvé  dans  une  livre 
.'de- pain  de  Goneffe  3  onces  7  gros  48  grains 
d’humidité,  &  le  pain  airifî  féché  adonné  à  l’eau, 
par  l’ébullition  ,  ;  onces  1  gros  de  fubftance  géla- 
tïneufo  ;  il  eft  refté  6  onces  y  gros  de  réfldu  :  il 
fe  trouve  dans  cette  analyfe  plus  d’une  demi-once 
de  perte ,  &  le  réfidu  n’eft  pas  analylé.  Les  comioif- 
fances  actuelles  exigeroient  un  autre  genre  d’anà- 
lyfe  qu’il  faudroit  répéter  comparativement  fur  le 
pain  pris  dans  tous  les  degrés  par  lefqublsil  paffe, 
foit  avant  foit  après  la  cuiffoti,  „ 

Le  pain  azyme  lui-même,  ou  la- pâte  culte 
fans  être  fermentée,  ne  pléfeote  non  plus  aucune 
trace  de  fubftance  glutineufe;  au  moins  eft-il  inj- 
pofïible’  d’en  féparer  la  moindre  portion.  Cn  fent 
combien  cette  matière  eft  encore  obfcure  ,8c  com¬ 
bien  elle  exige  encore  de  recherches  peur  être  en¬ 
tièrement,  éclaircie. 

Un  autre  fait  dont  j'ai  parlé  note  34  ,  c’eft  que 
quand  le  pain  eft  bien  levé ,  par  conféquent  léger  , . 
intimement  pénétré  par  le  levain  &  altéré  par  une 
fermentation  parfaite ,  il  nourrit  plus  promptement, 
mais  il  nourrit  moins.Ces  qualités  dépendent,  foit  de 
la  quantité  du  levain,  foit  de  la  manière  dont  la  pâte 
eft  pétrie, foit  delà  nature  de  la  farine  employée.  On 
peut  voir  le  détail  de  tout  cela,  foit  dans  la  partie  des 
arts&  métiers  de  la  nouvelle  Encyclopédie ,  article 
Boulanger,  foit  dans  l’art  du  Parfait  Boulanger 
de'M.  Parmentier.  Ce  qu’il  y  a  de  sûr,  c’eft  que 
ce  qui  contribue  à  rendre  le  pain  léger,  diminue 
fa  faculté  nutritive  ;  alors  il  fe  diffout  mieux , 
fe  digère  plus  promptement ,  &  nourrit  mieux  les 
perfonnes  foibles  ;  mais  il  nourrit  beaucoup  moins 
ceux  dont  les  organes  digeftifs  jouiffent  de  toute 
leur  vigueur,  le  befoin  8c  la  faim  renaiffant  bien 
plus  promptement. 

Il  pàroît  donc  que  plus  la  matière  glutineufe 
a  changé  de  combinaifon  &  s’eft  altérée ,  moins  le 
-pain  nourrit;  &  ceci  eft  une  preuve  de  la  faculté 
nutritive  de  cette  fubftance,  qui,  feule,  eft  infoluble 
dans  prefque  toutes  les  roenftrues ,  hors  les  acides, 
Sc  par  cette  raifon  ne  nourriroit  pas  ou  nourtiroit 
mal ,  mais  qui ,  unie  avec  l’amidon  6u  la  fscule^.. 
amalgaœée  avec  lui  plus  ou  moins  foüg'fgffea»- 
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k  devenue  folnble  par  cer  amalgame ,  contribue 
à  augmenter  la  propriété  nourrifl'ante  de  la  farine 
&  du  pain.  Ceci  fait  encore  fentir  combien  ferait 
ân.téreflante  l’analyfe  comparée  des  différentes  efpèces 
de  pain  ,  ou  des  différens  degrés  par  lefquels  il  paffe. 

Quei  eft  donc  le  meilleur  pain  ;  La  réponfe 
■à  cette  queftion  eû  relative,  &;  dépend  des  forces 
digeftives  &  de  la  déperdition  qui  fe  fait  dans  le 
corps ,  à  la  nourriture  duquel  le  pain  eft  deftiné. 
Puifqu’il  eft  des.  Hommes  qui  ne  fe  nourriffent 
que  d’un. gros  pain  à. peine  -fermenté,  'comme  le 
gros  pain  de  Weftphalie ,  compofé ,  dit-on ,  d’orge , 
«le  feigle ,  &  de  farrazin  ,  appelé  bompournickel 
{  V.  Vocabulaire  du  boulanger ,  ancienne  EncycL 
mot  Pai*)  que  d’autres  au  contraire- ne  Pou¬ 
rfendraient  pas  un  pareil  aliment ,  &  ne  digèrent 
que  le.  pain  le  plus  léger;  il  eft  clair  qu’il  faut 
avoir  égard,  dans  la  décifion  d’une  pareille,  quef- 
tion  ,  aux  tempéramens  &  aux  conftitutions. 

Il  .eft  une  autre,  réflexion  que  nous  fournit  cette 
efpèce  de  converfion  de  la  matière  glutineufe  ou 
végeto-animale ,  es  matière  végétale;  changement 
qui  s’opère  dans  le  pain  parle  moyen  de  l’acefcence, 
c’eft  que  bien  évidemment  il  fe  fait  ici  l’elpèce 
de  rétrogradation  que  M.  Lorry  regardoit  comme 
impoffible ,  qui  convertit  une  fubftance  dont  l’analyfe 
préfente  le  caractère  animal,  en  une  fubftance 
dont  l’analyfe  préfente  au  contraire  le  caractère 
végétal.  Cette  obfervation  infirme~encore  une  autre 
alTertion  du  même  auteur ,  qui  ne  croit  pas  qu’un 
animal  puiffe  fe  nourrir  d’un  animal  de  fon  efpèce, 
■encore  moins  d’un  animai ,  pour  me  fervir  de  fon 
expreffion,  plus  atténué  que  lui  (v.  not.  14  &  74).  Ce. 
■qui  arrive  ici  à  la  matière  glutineufe  paroît  prouver 
que  la  chofe  n’eft  pas  impoffible  ,  &  que  quelque 
ïnfalubre  que  foit  d’ailleurs  l’excès  del’animalifation 
dans  les  alimens  qui  nous  fervent  de  nourriture ,  il 
eft  poffible  que  nos  organes  fe  les  aflîmilent ,  foit  en 
les  maintenant  dans  la  mefure  qui  convient  à  notre 
nature  quand  ils  l’ont  acquife ,  foit  en  les  y  rame¬ 
nant  quand  ils  l’ont  paÇjie.  La  ^queftion  des  an- 
tropophages  eft  par-la  très-décidée  &  très-aifée  à 
concevoir.  Et  pourquoi  l’organifation  animale  ne 
feroit-elle  pas  ce  que  l’organifation  végétale  opère 
tous  les  jours  dans  les  fucs  que  les  engrais  les  plus 
animalifés  fourniffent  aux  végétaux^dont  nous  nous 
noumffons  ?  Oui,  fans  doute,  un  animal  peut 
phyfîquement  fe  nourrir  de  fon  femblable ,  &  il 
n’eft  pas  impoffible  à  l’homme  de  s’alimenter  même 
de  la  chair  des  animaux  carnivores  ,  comme  mous 
en  avons  beaucoup  de  preuves. 

Je  n’apporte  pas  ici  en  preuve  l’explication 
que  j’ai  donnée  de  l’affimilation ,  dans  la  queftion 
4e.  du  §.  III  de  l’article  premier  de  ce  traité, 
parce  qu’encore  que  cette  explication  paroiffe 
donner  le  nœud  de  la  difficulté,  &  montrer  comment 
Il  fe  peut  que  les  matières  très-animalifées  fe  dé¬ 
pouillent  de  l’excès  de  leur  animalifation  par 
lè  mécanifme  même  de  l’affimilation  ,  puifque 
cela  a  lieu  au  dedans  de  nous  pour  nos  propres 
Médecine.  Tome  I. 
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humeurs  ;  néanmoins  je  ne  croîs  pas  qu’une  ex¬ 
plication  foit  une  preuve  ,  &  rendre  raifon  d’un 
fait  peut  ajouter  à  fa  probabilité  ,  mais  non  pas 
tenir  lieu* de  l’expérience  &  de  la  démonftration. 

8°.  Des  diverfes  préparations  qu’on  fait  fubir 

aux  alimens  qui  ont  ‘la  fécule  pour  bafe 

principale .  Pains  &  gâteaux. 

Je  viens  d’expofer  l’enfemble  de  tous  les  genres 
d’aiimens  qu’on  peut  clalTer  parmi  les  alimens  fa¬ 
rineux,  c’eft-à-dire,  qui  contiennent  pour  principale 
fubftance  la  fécule  nutritive.  L’art  leur  fait  fubir  plus 
d’une  préparation.  Si  l’on  demande  maintenant  fous 
quelle  forme  ils  font  plus  utiles  à  l’homme  &  plus 
nourrifTans,  je  répondrai ,  qu’à  l’égard  du  froment ,  il 
n’eft  pas  douteux  que  la. farine  ne  foit  infiniment  plus 
falubre  pour  la  plupart  des  -hommes  fous  forme  de 
pain ,  comme  nous  l’avons  vu  ;  d’ailleurs  le  pain 
eft  un  aliment  infiniment  commode ,  qui ,  comme 
le  dit  M.  Parmentier ,  s’emporte  au  loin ,  &  n’a 
befoin,  pour  être  mangé,  d’aucune  préparation.  A 
l’égard  des  autres  farineux,  il  n’en  eft  pas  de  même; 
la  fermentation  ne  fait  que  leur  ôter  de  leurs 
propriétés ,  fans  leur  donner  aucun  avantage.  Si  la 
.  fermentation  panaire  eft  fi  utile  à  la  farine  du 
froment ,  ce  n’eft  pas  à  fa  partie  féculente  qu’elle 
apporte  des  changemens  avantagéux  ,  c’eft  à  fa 
partie  glutineufe,  pour  la  rendre  foluble  &  ai  fée 
à  digérer.  Par  la  même  opération ,  les  fimples 
fécules  ne  font  que  perdre  de  leur  faculté  nu-- 
tritive;  &  l'expérience  journalière  prouve  qu’elles 
font  autant  &  plus  aifées  à  digérer  avant  qu’après 
la  fermentation.  Ainfi,  fi  on  veut  s’en  fervir  en 
place  de  pain ,  il  faut  les  cuire  en  gâteaux  s 
comme  les  anciens  préparaient  le’m^za,  comme 
les  gens  de  la  campagne  préparent  leurs  galettes, 
comme  on  mange  le  maïs  en  Franche-Comté.  Un 
bon  gâteau  bien  cuit  vaut  mieux  qu’un  mauvais  pain. 

Décoction  des  grains  &  fes  phénomènes. 

La  fimple  décoction  dans  l’eau  ou  le  lait ,  eft  une 
des  meilleures  préparations  que  ces  farines  puiflent 
fubir.  Mais  il  faut  remarquer  que  toutes  les  fécules 
ont  befoin,  |>our  être  cuites,  de  bouillir  quelque 
temps ,  &  qu’on  ne  peut  les  regarder  comme  telles 
que  quand  elles  ont  acquis  en  fe  combinant  avec  l’eau: 
un  volume  plus  grand  que  leur  volume  naturel.  Ce 
moment  arrive  plutôt  quand  elles  font  réduites  en 
farine ,  &  plus  tard  quand  ce  font  les  grains  eux-  * 
mêmes  qu’on  a  befoin  de  cuire.  Le  moment  où  le 
grain  va  être  cui  t  eft  celui  où  il  fe  développé ,  devient 
tranfparent ,  &  s’étend  en  tout  Cens  ;  alors  on  dit 
que  le  grain  eft  crevé  ;  il  ne  lui  faut  plus  qu’i  n 
coup  de  feu,  &  il  a  acquis  toute  la  mol! elfe  qu’il 
peut  avoir.  Plus  cuit,  il  commence  à  fe  divifer, 
les  grains  fe  lient,  &  le  liquide  qui  fert  à  les 
cuire  s’épaiffit  ;  il  finit  par  fe  mettre  en  bouillie. 
Il  en  eft  de  même ,  quoique  moins  fenfiblement , 
F  f  f  f£ 
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ourles  fécules  en  poudre.  Dans  le  premier  moment 

e  la  cififfon ,  la  fécule  fe  répand  ,dans:  l’eau  ,  l’eau 
fe  trouble  j  ;  mais  on  fe  trompe  fi  on  ,les  «oit 
cuites  pour  cela  :  il  faut  continuer  ;  il  vient  un 
moment  où  l’eau  s’épaiffit ,  prend  de  -la  confiftance  ; 
c’eft  celui  où  les  petits  grains  de  la  fécule  fe 
dilatent  comme  lé  Feroient  les  grains  entiers  ;  il 
ne  faut  qu’un-  moment  dè  plus  ,  &  la  cuiflon  eft 
parfaite.  Jufques-là. l’eau  eit  un  liquide  qui  tient 
lufpendùe  une  poudre  nutritive  ,&  qui  la  dépoferoit 
prefque  toute  fi  on  le  laHToit  refroidir  ;  de  ce 
moment  elle  eft  devenue  un  liquide  homogène , 
qui ,  par  l’évaporation  ,  fe  réduit  en  gelée,  il  eft 
même  des  fécules  qui,  dans  le  moment  de  ce  gon¬ 
flement  ,  s’élèvent  tellement ,  qu’elles'  paffent  les 
bords  du  vafe  &  fe  répandent  au  dehors.  C’eû  ce 
qu’on  obferve  dans  le  chocolat,  &  ceuxqui  font 
accoutumés  à  le  préparer ,  lavent  que  c’eft  là  le 
moment  où  rl  commence  à  fe  faire  ,.  &  ils  ne  le 
regardent  comme  fait  que  quand  il  ceffe  de  fe 
gonfler  ainfi  ;  alors  le  liquide-  dans  lequel  il  eft 
îu {pendu  eft  lié  &  onékieux ,  &.  ne  dépofe  plus 
"j>ar  le  reftoidiffemerit.  Nous  avons  déjà  parlé  de 
cet  effet  cafaétériftique  -  des  fécuies  nutritives  en 
parlant  du  cacao.  Les  anciens  avoient  bièn  infiûé 
for  l’obfervation  que  jè  viens  de  rapporter-  Galien 
ne  regarde  la  tifar re- comme  faite  ,  que  quand  l’orge 
a  bien  acquis  toute  l’étendue  qu’il  doit  avoir,  & 
avertit  qu’alors  elle  n’éft  plus  fufceptible  d’occa- 
fionner  des  gonflemens  dans  l’eftomae ,  effet  qti’elle 
proSuirofi;  fi  i  orge  nâvôiî  pâS  été  bien  cuit.  Iis 
ont  dit  la  même  chofe  de  l’àiica  &  ils  averfiffent 
que  fi  on  ne  prolonge  pas  la  cuifron  jufqu’à  ce 
point  ,  on  donne  le  grain  véritablement  cru.  Les 
mêmes  obferyaticms  doivent  être  appliquées  aux 
fécules  &  aux  grains  cuirs,  foi t  dans  le  lak,.foit 
dans  le  bouillon;  on  ne  doit  croire  les  grains 
cuits  &  les  bouillies  faites,  que  quand  le  bouillon 
ou  le  lait  ne  coulent  plus  comme  contenant  une 
poudre  fufpendue ,  mais  comme  un  liquide  homo¬ 
gène  chargé  de  la  fécule  ahfolument  diffouté ,  ou 
quand  les  grains  commencent  à  s'unir  &  à  fe  lier  , 
&  ont  donné  à  la  liqueur  dans  laquelle  ils  ont 
cuit,  une  confiftance  plus  onélueulè- 
TorréfaÆon. 

Une  autre  manière  de  préparer-  les  farines  & 
les  grains-,  eft  de  les  faire  palier  au  feu ,  foit  en 
les  mettant  au.  feue,  foit  en  les  grillant.  C’éft 
ce  que  les  anciens  appeloient  uAqn? a.  pour  l’orge, 
Sc  œAmit  pour  les  farines-  de  froment  Sc  les  autres. 
C.’éfoit  même ,  avant  que  les  effets  de  la  fermen¬ 
tation  panaire  fuffent  connus la.  feule  manière  de 
préparer  les- graines  céréales. 

Et  torrère  garant  fiammis, & frangerefaxo^Virg). 
C’étoit  principalement  avec  la  farine  d’orge  ainfi 
préparée ,  qu’on  faifoit  le;  maça ,  ainfi  que  l’in¬ 
diqué  Galien,  Il  penfoit  que  cette  préparation 
sUérojt  la  propriété  nutritive  du  grain,  &  il 
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regardoit  le  maza  ainfi  préparé  comme  moins 
nourriffant  que  le  -pain  d’orge  ,  nom  qu’il  donnoit 
aux  gâteaux'  qu’on  laifoit  avec  de  la  farine  ri'oti 
torréfiée.  C’eft  de  même,  par  une  légère  torréfaétibn, 
que  beaucoup  de  femmes  de  la  campagne  ptéparent 
la  farine  de  fi  ornent  avant  de-  l’employer  pour 
faire  la  bouillie.  Dans  cette-  préparation,  il  eft  sûr 
que  le  grain  s’altère;  il  eft  sûraufli  qu’il  acquiert 
du  volume  &  fe;  gonflé  beaucoup.  Il  eft  auffi  vrai, 
au  moins  il  me  femble  qu’on  l’a  obfervé  ,  que  dans 
le  froment  ainfi  préparé  ,  les  deux  fubûances  du 
froment ,  la  fécule  &  la  matière  glutineufei,  ne 
peuvent  plus  fe  féparer  ;  ■  d’où  il  réfulte  que  la 
torréfaction  produit  à  cet  egard  l’effet  &  de  la 
déçoétion  &  de  la  fermentation.  Cette  ttfeéfaction- 
donne  en  même  temps  à-  là  farine  fine  laveur,  plus 
relevée ,  qui  la  rend  plus  tonique  &  aide  à  la' 
digeftion,  err  rendfta  diffolution  dans  les  focs  digeftifs. 
plus  complète ,  en  un  mot ,  produit  les  propriétés 
que  les  anciens  défignolent  en  dilànt  qu’un  àiimènt 
étoit  fie. 

Des  effets  attribues  aux  farineux  non  fermentés ;■ 

Au  relie  ,  la  farine  employée  dans  lés,  gâteaux; 
là-ns  torréfaétion  préliminaire  ,  éprouve  en  quelque 
forte  le  même  effet’,,  puifque  les  gâteaux  ne  fe 
mangent  qu’âpres  qu’ils  ont  été-  pénétrés  par  une 
chaleur  sèche  &  ardente;  &  quoique  toute  la 
malle  de  la  pâte  n’éprouve  pas  dans  toutes-  fes 
parties  les  effets  de  la  torréfaâion ,  il  eft  cependant, 
prouvé-  que'  l’on  ne  peut  pas  davantage  retrouver 
dans'  la  pâte  azyme  ,.  une  fois  cuite ,  les  deux 
parties  quicompofent  la  ferine  &  qui  s’enfégaroienfc 
avant  cette-  opération-. 

Beaucoup  de  peuples ,  même  en  Europe  ,  ne 
connoilîèat  pas  le  pain-  levé ,  ne  vivent  que-'de: 
gâteaux  ,  &  ne  font  pas  fujets  à  plus  d’incommd- 
dités  que  les  autres.  C’eft  ce  que  M.  Collen  obferve; 
au  fujet  des  Ecolfois ,  fes  compatriotes. 

Âiofi  ,,les  médecins',  en  parlant  de  la  glutinofité: 
occafionnée  dans  nos  humeurs  par  les  farineux  non; 
fermentés-, •  &  des-  inconvéniens  de  ces'alimens-.,  ont 
.'cédé  peut-être  encore  plus  à.  la  théorie  qu’à 
l’obfervation  :  c’eft  ce  que  M.  Cullen-leur  reproche- 
Cependant  il  me  femble  que  ce  favant  médecin- 
refafe  trop  généralement  aux  farineux  non  fermentés- 
la  propriété  Je  communiquer-  aux  liquides  une 
confiftance  plus  graudê  que  les  autres  alimens ,, 
Sc.  en  général  il  né  croit  pas  à  l’épaiffilTemerit 
des  humeurs ,  quelle  qu’en  foit  la-  caufe.  Une- 
des  raifons  qu’il  en  donne  'eft ,  que  des  liquides 
parvenus  à-  une  certaine  épaiffeur  ne  pourroient 
circuler  dans  nos  vaiffeaux  ,  &  qu’ils  ont  befoin. 
pour  cela’ d’être  très-fluid'es  j-qu’à  la  vérité ,  1er  fluides 
que  nous  prenons  avec  nos  alimens  ,  peuvent-  aug¬ 
menter  la  férofîté  &  diminuer  la  denfité  du-fang-,. 
mais  que  cet  effet  îvèft  que  momentané ,  &  que 
cette  férofité  paffe  bien  vite  par  les  émonétoires 
naturels  dans  l’état  de-  faute,  &  qu’en  général  la 
eoafiftance-  dé  nos  humsais  éprouva  moins  de  vas 
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dation  qu’on  ne  le  penfe  communément.  Jë  doute 
que  cette  opinion  puiiïe  être  adoptée  entièrement. 
Premièrement,  il  exifte  des  circoiv'ànces  où  le 
fang  a  réellement  une  coufiûance  &  une  épaiffeur 
fingulière.  Je  coanois  une  femme  qui  a  éprouvé 
beaucoup  de  maux  différées;  &  à  laquelle  f  ai  fait 
fou  vent  faire'  des  fkignées  que  fa  fituation  rendoît 
indilpen fables  ,  quoique  d’ailleurs  elle  -n’eût  que- 
des  aff’eâtions  vagues  &  douloureufes ,  plus  fpaf- 
modiques  qu’évidemment  humorales.  Je  la  fis  un 
jour  baigner  dû  pied,  &  je  fis  rëferver  du  fang 
dans  une  poëlette  qu'on  .remplit.  On  garda  le 
fang  pendant  trois  jours  dans  un  lieu  frais,  fans 
qu’il  en  fortît  une  goutte  de  férofité.  Quand  on 
voulut  le  jeter,  il  fallut  le  détacher  delà  poëlette  , 
&  il  tomba  comme  une  mafTe.  On  a  peine  à 
concevoir  qu’une  pareille  fubftance  pui-ffe  couler 
dans  des  vaiffeaux,  cependant  elle  y  couloit.  Je 
fais  que  la  chaleur  &  le  mouvement  peuvent  lui 
donner  un  grand  degré  de.  fluidité  ,  &  cela  doit 
Être;  mais  certainement  cet  épaiffiffement  avoit 
de  quoi  me  furprendre.  Je  l’ai  vu  quelquefois  à 
un  degré  moins  confidérable  ,  mais  qéaumoins  affez 
fort  dans  des  perlonnes  d’ailleurs  faines.  A  l’égard 
de  l’influence  que  les  alimens  peuvent  avoir  fur  cèt 
état  du  fang,  il  fuffit  de  voir  que  dans  les  nourrices 
&  dans  les  animaux  la  qualité  &  l’épaiffeur  dû  lait 
éprouvent  des  différences  fenfibleS,  non  feulement  par 
la- quantité ,  mais  encore  par  la  nature  des  alimens , 
pouffe  convaincre  que  le  même  effet  doit  s’étendre 
jufqu’au  fang.  Quand  d’ailleurs  on  confidère  la 
grande  analogie  de  la  matière  glutineufedu  froment 
avec  la  matière  fibreufe  du  fang ,  on  eft  difpofé 
à  croire  que  les  alimens  faits  avec  cette  farine  fans 
le  fecours  delà  fermentation ,  peuvent  augmenter  la 
proportion  de  là  partie  du  fang  qui  lui  eft  fi  analogue. 

Préparation  des  légumineufes. 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  la  préparation  des 
farineux  ne  regarde  guère  que  les  graines  céréales. 
Pour  les  légumineufes ,  il  n’y  a  guère  d’autres 
préparations  que  celle  de  la  décoûtion  dans  l’eau; 
je  ne  parle  pas  des  affaifonnemens  qu’on  y  ajoute 
pour  les  rendre  plus  ou  moins  agréables.  Mais 
il  eft  bon  d’obferver  ici  que  cette  déçp&ion ,  plus 
difficile  &  plus  longue  que  celle  des  graines  cé¬ 
réales  ou  des  fécules  libres  ,  à  caufe  du  lien  de 
l’huile  greffe  qui  unit  toutes  les  parties  de  la 
fubftance  des  légumineufes ,  ne  peut  encore  fe  faire 
qu'avec  des  eaux  bien  putes.  Que  cçlles  qui  font 
ou  féléniteufes,  ou  faîées  n’y  pénétrent  pas,  mais 
qu’alors  un  peu  de  fel  fixe  de  tartre  qui  décom- 
pofe  la  féléuite  ,  &  même  peut  s’unir,  comme  on 
l’a  déjà  dit ,  à  l’huile  graffe  ,  facilite  l’aétion  pé¬ 
nétrante  de  l’eau.  Ces  graines  fe.  gonflent  dans 
cette  Opération  comme  les  céréales;  leur  farine 
eft  fufceptible  de  fermenter,  mais  prefque  aucune 
ne  pouvant  lever  régulièrement  ,  excepté  la  farine 
•des  fèves  ou  fevroles ,  on  ne  peut  les  regarder 
comme  capables  de  faire  du  bon  pain,  Si  en  tout  cas 
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la  meilleure  manière  de  s’en  nourrir  feroitfoujouts.de 
les  manger  fans  autre  altération  que  celle  de  la  ëoe- 
tion  &  des  affaiffonnemens  qu’elles  peuvent  exiger. 

Préparation  des  émulfives.- 

Pour  les  émulfives  ,  -elles,  font  incapables  de 
faire  du  pain.  Dans  là  décoâion  ,  l’eau  les  pé¬ 
nètre  difficilement  à  caufe  de  l’abondance  de  leur 
•huile.  Leur  farine  fermente  -mal ,  &  fe  rancit  plu¬ 
tôt  qu’elle  ne  fermente  ,  à  caufe  de  cette  même 
huile.'  On  ne  peut  donc  s!alimenter  que  de  leur 
pâte  ,  de  leur  fuc  laiteux  ,  ou  de  leur  huile;  encore 
rarementles  mange-t-on  feules  ;  comme  les  céréales 
&  les  légumioeufes ,  elles  ont  befoin  d’être  mêlées 
à  d’autres  alimens. 

Liqueurs  fermentées  ,  tirées  des  graines  céréales. 

Bière. 

Une  dernière  obfervation  que  noû-s  avons  à  faire 
fur  les  alimens  de  la  claffe  dont  il  vient  d’être 
queftion,  c’eft  celle  qui  eft  relative  aux  liqueurs 
fermentée’s  qu’on  en  prépare.  Tout  le  monde  fait 
ce  que  c’éft  que  la  bière.  Elle  fe  prépare  avec 
les  graines  céréales  ,  mais  fur-tout  avec  l’orge. 
On  en  prépare  auffi  dans  quelques  .  contrées  de 
l’Afie  &'de  l’Afrique  avec  le  riz;  mais  l’orge  eft 
la  fubftance  généralement  employée  dans,  tous  les 
pays  feptentrionaux ,  èn  Angleterre ,,  en  Flandre, 
&  dans  la  France  feptentrionale.  La  bière  eft  due  - 
à  une  fermentation  fpiritueufe,  bien  différente  de 
la  fermentation  panaire ,  qui  eft  une-  véritable 
acefcence.  Comment  la  fermentation  fpiritueufe' 
s’établit-elle  dans  une  fubftance  naturellement  dif- 
pofée  à  l’acefcence  ?  Le  voici.  Avant  tout  ôn  fait, 
germer  l’orge.  Dans  la  germination  ,  -le  germe 
s’étend,  fe  développe  ,  pouffe  ur.e  radicule  dont 
on  n’arrête  l’accroiffement  que  quand  elle  a  dépàfîé 
le  grain  de  quelques  lignes  ;  alors  le  germe  ,  tant 
au  dehors  qu’au  dedans  du  grain  qui  s’eft  gonflé, 
a  acquis'un  volume  au  moins  égal  à  celui  du 
périfperme  ou  de  l’enveloppe  farineufe  qui  fait 
le  corps  .du  grain  avant  la  germination  ;  ce  germe 
alors  contient  une  fubftance  fucrée  ,.  peut-être 
même ,  par  un  effet  de  la  végétation  commençante  , 
une  partie  du  corps  farineux  s’eft- il  rempli  de 
cette  fubftance  fucrée  :  ainfi  le  grain  fe  trouve  alors 
compofé',  partie  d’une  fubftance  fucrée  ,  partie  d’une 
fécule  farineufe.  Que  fait-on  alors?  on  le  broie, 
on  le  cuit  dans  l’eau,  &  cette  décoétion  contient 
une  fubftance  fucrée,  unie  à  la  fubftance  gélati- 
neufe  de  la  fécule  ;  on  l’épaiflit  ;  on  la  fait  fer¬ 
menter,  &  cette  fermentation  vraiment  fpiritueufe, 
comme  toutes  celles  dans  lefquelles  le  fucre  entre 
pour  quelque  chofe ,  eftee  qui  conftitue  la  bière  ,  li¬ 
queur  plus  nourriffante  que  n’eft  le  vin.  C'eft 
donc  très- probablement  au  développement  d’une 
partie  fucrée  dans’  le  germe  du  grain  que  la  .dé? 
coâion  de  l’orge  doit  la  propriété  de  donner 
naiffance  aux  produits  de  la  fermentation  fpiritueufe. 

Fffffx 
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5>°.  Graines  dont  là  fubjlance  ejl  de  nature' cornée , 

Je  n’ajouterai  plus  qu’un  mot  fur  les  graines 
qui  contiennent  une  fubftance  analogue  à  la  fécule. 
Les  graines  dont  le  périfperme  eft,  fuivarrt  l’ex- 
preffion  des  botaniftes  ,  compofé  d’une  fubftance 
cornée  ,  c’eft-à-dire-  coriace  ,  &  ayant  l’apparence 
de  la  corne  pour  la  confifhnce,  ne  font  pas  dé- J 
pourvues  certainement  de  toute  fubftance  nutritive. 
Cette  fubftance  y  eftrefferrée  dans  des  liens  très-étroits  ■ 
&qui  exigent  un  grand  effort  pour  les  rompre.  Là 
trituration  ne  les  détruit  pas  même  complètement, 
mais  la  décoétion  &  la  torréfaction  far-tout  en 
viennent  à  bout ,  &  alors  le  grain  prend  un  volume 
conftdérable  :  c’eft  ce  qu’on  voit  danj  le  café.  G  es 
grains  n’ont  point  encore  été  employés  à  des 
ufages  alimentaires,  &  le  point  où  le  café  eft 
amené  par  la  torréfaétion,  ne  laiffe  prefqne  plus 
d’exiftence  au  mucilage.  Cependant  quand  le  café 
torréfié  &  moulu  eft  mi.s  en  décc.££ion  dans-  l’eau , 
il  fé  gonfle,  s’élève  &  s’enfuit,  ce  qui-  démontre 
ue  toute  la  fubftance  alimentaire  n’y  eft  pas 
étruite.  Au refte ,  par l’ufage  qu’on  en  fait,  il  ne 
peut  être  mis  au  rang  des  alimens  ,  &  je  n’en 
dirai  pas  plus  à  cet  égard.  Je  me  contente  d’avoir 
fait  remarquer  que  cet  ordre  de  graines  n’eft  pas 
abfolument  étranger  à  la  claffe  dont  nous  venons- 
de  parler. 

CL  AS  S  E  I  1. 

Alimens  qui  contiennent  hs  matières-  GLU  TI¬ 
REUSE  ,  F1BR.EUSE  ,  ALBUMINEUSE  ;  CA¬ 
SÉEUSE. 

Ce  que  je  viens  de  dire  du  froment  nous  amène 
immédiatement  à  l’examen  des  alimens  qui  con¬ 
tiennent  là  matière  qu’on-  a  appelée  animale  par 
excellence,  &  qu’on  avoit  même  diftinguée  dans 
les  végétaux  par  la  dénomination  de  végêto-animale. 
C’eft  ce  que  les  nomendateurs  modernes  appellent 
le  gluten  ou  le  glutineux.  J’ai  déjà  dit,  art.  i  ,  §. 

3  ,  queft.  r  ,  combien  de  fubftances  fe  rapportaient  à 
celle -là,  &  je  m’en  rapporterai  pas  les  preuves» 
La  fubjlance  animale ,  glutineufe ,  fibreufe  ,  &c. 
ne  fe  trouve  jamais  feule  dans  nos' alimens. 

• —  Utilité  du  pain  mangé  avec  les ■  alimens 
animaux. 

Une  des  premières  obfervations  .que  nous  - 
ayons  à  faire ,  c’eft  que  nulle  part  ,  ou  au  moins 
dans  aucun  de  nos  alimens ,  cette  fubftance  n’exifte 
■  feule.  La, nature  nous  la  préfente  toujours  combinée 
au  moins  àveg  la  gelée  ,'  fou  vent  avec  la  fé¬ 
cule,  fouvent  avec  la  partie  exiraétive ,  la  partie 
fucrée  ,  le  mucilage  ,  &  toujours  avec  une  fubftance- 
foluble  dansl’èau,  &  capable  de  lui  communiquer  , 
cette  folubilité  qu’elle'  n’a  point  quaruf  elle  eft 
feule ,  &  .fans  laquelle  elle  ne  pafferoit  que  bien 
difficilement  dans  nos  tumeurs. 

Ou  ne  tardera  pas  à  fentir  l’importance  de  : 


A  L  ï 

cette  remarque ,  &  cette  attention  de  la  nature  eft 
infiniment  d’accord  avec  i’iuùinét  naturel  qui  nouS 
porté  à  brifït  en  même  temps  entre  nos  dents  la 
plupart  des  alimens,  animaux  avec  un  aliment 
végétal,  tel  que  le  pain  ou  d’autres  fubftances 
dont  la  bafe  eft;  formée  par  Une  fécule  végétale.- 
Je  dis  l’in ft inet,  car  c’elt  lui  qui  louvent  donne 
naiffance  à  l’ufage  ;  l’un  &  l’autre ,  fans  être  rai- 
fonnés ,  marchent  au  but  indiqué  par  la  nature.  ' 

M.  Culien  n’a  qu’effleuré  le  motif  de  cetufage- 
Il  a  regardé  îe  pain  comme  r-empliffant  en  partie 
l’office  d’un  mafticatoire  ,  au  moyen  duquel  on  eft 
obligé  de  retenir  les  alimens  dans  la  bouche,  de 
les  mâcher  &  de  les  mêler  plus  intimement  avec 
la  falive.-  Si  l’on  confidère  que  l’ûfage  du  pain- 
eft  remplacé  chez  beaucoup  de  nations  par  celui- 
du  riz  cuit  en  bouillie ,  ou  du  millet  préparé  de 
même ,  on  fera -porté  à  croire  que  la  caufe  in¬ 
diquée  par  M.  Culien  n’eft  pas  la  principale  r 
uelque  utile  que  puiffé  être  le  pain  fous  ce  point 
e  vue;  mais  que  l’effet  le  plus  avantageux  de  ce 
mélange  eft  d’interpofer  entre  les  parties  des  alimens 
animaux  une  grande  proportion- de  fubftance  végé¬ 
tale  ,  qui ,  par  fa  folubilité  &  le  mélange  intime 
de  fes  parties  ,  s’incorpore  &  s’unit  à  la  partie’ 
fibreufe  des  chairs ,  de  même  que  l’amidon 'devient 
un  véhiculé  &  même  une  menftrue  pour  la  partie 
glutineufe  ‘du  ftoment. 

Ainfi ,  cette  utile  affociatiotn  dont  la  nature  nous- 
a  donné  par-tout  l’exemple,  paroît  être  un  des¬ 
principaux  avantages  de  l’ufage  du  pain,  du  riz',, 
du  millet  ,  établi  chez  les  nations  Européennes  jj 
Afîatiques  &  Africaines,  &  affocié  à  celui  de  leurs 
autres  alimens  fur.- tout  fie'  ceux  qui  font  tirés  des- 
animaux». 

r. 

Des  alimens .  dont  la  principale  partie  eft  la 
matière  glutineufe  ou  végéto  -  animale. 

A  la-  tête  des  alimens  qui  contiennent  pour 
bafê  la  fubftance  glutineufe  ,  je  mettrois  ici  le 
froment ,  s’il  n’ avoit  pas  terminé  l’enfemble  deceuy 
.  qui  contiennent  la  fécule' nutritive. 

Cette  même  fubftance  glutineufe  fe  trouve  encore- . 
unie  à  la  même  fécule  ,  à  une  fubftance  extraftive. 
favonneufe ,  &  à  une  partie  colorante  verte  dans* 
les  herbes  qui  fervent  à- notre  nourriture  mais- 
cet  ordre  èt  alimens  appartient  à  la  ciaffe  de  ceux:, 
qui  contiennent  principalement  une  fubftance  ex- 
traftive.  Je  vais  doncpaffer  tout  de  fuite  aux  alirr 
mens  du.  règne  animal. 

Champignons. 

Mais  avant  d’entrer  dans  le  détail  de  cette  grande- 
claffe  S  alimens  ,  il  faut  placer  ici  un  genre  de 
fubftances  d’une  nature  équivoque,"  long-temps, 
affocié  an  règne  végétal ,  mais  qui  lui  eft  main¬ 
tenant  diiputé  par  bien  des  naturaliftes ,  &  fur  des; 
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titres  qni  femblent  porter  plus  d’un  caraélère  de 
conviction.  C’eftie  genre  des  champignons,  auquel 
je  joindrai  celui  des  truffes. 

Déjà  M.  Geoffroy ,  dans.un  excellent  mémoire 
dont  j'ai  parié  au  mot  alcalesceks  ,  a  donné  des 
obfervalions  qui  fembleut  établir  cette  opinion  à 
l’égard  des  truffes.  M.  Picco ,  dans  un  recueil  de 
mémoires  dédiés  à  la  fociété  royale  de  médecine, 
en  a  inféré  un  de  fangorum  gemratione  ,  ou  il 
cherche  à  démontrer,  d’après  des  oblèrvations  nom- 
breules ,  que  les  champignons  doivent  être  regardés 
comme  des  demeures  d’mfeéles,  &  font  à  peu  près 
fur  terre  ce  que  les  polypiers  font  dans  les  eaux 
&  dans  la  mer.  M.  de  juffieu  ,  dans  fon  dernier 
ouvrage  ,  laiffe  la  qmüon  indécife  ,  quoiqu’il 
penche  évidemment  pour  laiffer  les  champignons 
au  rang  des  végétaux. 

Je  ne  m’occuperai  pas  ici  fort  long-temps  d’une 
queftion  qui  n’eft  pas  tout  à  fait  de  mon  reffort; 
mais  je  remarquerai  que  les  champignons  préfentent 
les  caractères  de  l’analyfe  animale  ,  foit  dans  leur 
décompofiiion  fpontanée ,  foi:  dans  celle  qu’ils 
éprouvent  dans  la  diftillation.  Ils  donnent ,  pat  la 
diftillation ,  beaucoup  d’alcali  volatil ,  Si  ils  paffent , 
dit-on ,  à  la  décompofiiion  alcaline ,  fans  avoir  aupa¬ 
ravant  donné  aucun  ligne  d’acefcence.  Une  analyfe 
plus  complète  nous  manque.  Peut  être  trouveroit-on 
dans  un  examen  plus  étendu  &  plus  conforme  aux 
nouvelles  méthodes  de  l’analyte  chimique,  une 
analogie  fpéciale  entre  la  fubftance  des  champignons 
&  la  fibre  animale.  : 

On  pourroit  donc  ranger  cette  forte  SalimenJ 
dans  la  daffe  de  ceux  dont  la  principale  partie 
éft  une  matière  fibreufe-,  femblable  à  la  fibre 
molle  des  animaux.  Peut-être  au  moins  pourroit-on 
regarder  cette  fubftance  comme  un  intermédiaire 
entre  la  fubftance  glutineufe  végétale ,  &  la  lubf- 
tance  animale  fibreule. 

Cette  ftrbftance  fibreufe  du  champignon  eft  unie 
à  une  efpèce  de  mucilage ,  qui ,  dans  le  champignon 
cru  femble  'avoir  quelque  chofe  de  vifqueux  au 
taét ,  &  qui  dans  le  champignon  cuit  n’a  plus  rien 
de  femblable.  Seroit-ce  une  fubftance  de  nature  albu- 
mineufe ,  concrefcible  par  l’aélion  de  la  chaleur  \ 
Outre  cela,  beaucoup  d’efpèces  de  champignons 
verfent,  quand  on  les  coupe,  une  liqueur  faiteufe 
qui  ,  daus  les  mauvaifes  efpèces.,  eft  âcre  ,  &  ils  ont 
tous  fine  partie  aromatique,  pius  ou  moins  agréable 
dans  quelques-uns,  &  fort  nauféabonde  daus  quel¬ 
ques  autres. 

Cet  aromate  très  -  recherché  dans  le  cham¬ 
pignon  de  couche  ,  que  beaucoup  de  perfonnes 
trouvent  délicieux  dans  la' truffe  ,  &  qui  dans  ces 
alimens  paroît  être  un  affaifonnement  utile  pour 
la  digeftion  de  la  fubftance  à  laquelle  il  eft  uni ,, 
paroît  être ,  dans  d’autres  efpèces  des  mêmes  genres  , 
un  poifon  très-aâif,  &  dont  l’effet  fe  porte  fur 
les  nerfs  de  l'eftomzc  &  des  inteftins ,.  de  manière  à 
exciter  daus  tout  le  fyftêmé  nerveux  ,  des  fymptômes 
effrayans  ,  parmi  lefquels  la  ftrangulatiou  ,  ks 
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convulfions,  &  la  ftupeur  des  fens  font  les  plus 
remarquables ,  &  font  iouvènt  précédés  par  un  état 
d’ivreile  &  fuivis  par  des  coliques  épouvantables. 
Je  dis  que  fon  aélion  s’exerce  fur  les  nerfs  de 
l’eftomac ,  parce  que  le  vomifferoent  les  fait  dif- 
paroître  complètement  &  fans  qu’il  en  relie  aucune 
trace ,  quand  on  s’y  prend  d’aflez  bonne  heure 
pour  les  faire  ceffer  par  ce  moyen.  Les  champignons 
de  mauvailè  efpèce  réunifient  donc  les- effets  des 
fubftances  ftupéhantes ,  &  ceux  des  fubftances  âcres 
&  corrofiyes.  Il  eft  même  des  efpèces  dont  le  fuc 
eft  fi  âcre  ,  qu’il  cauterife  les  parties  qu’il  touche. 
Ce  ne  font  pas  là  les  pius  à  craindre  ,  parce  qu’il 
eft  difficile  de  s’y  tromper;  mais  celles  qui  font 
agréables  &  douces  au  premier  abord,  &  dont  les 
qualités  vénéneules  fe  développent  quand  on  les  .a  - 
mangées ,  &  fouvent  long  temps  après  les  avoir 
mangées  ,  font  de  toutes  les  plus  redoutables. 

La  partie  aromatique  &  le  fuc  réfiheux  paroifient 
concourir  au  double  effet  dont  je  viens  de  parler  , 
à  moins  qu’on  ne  veuille  auffi  en  accufer  les  in» 
feétes  qui  logent  fouvent  dans  ces  fubftances.  Et 
en  effet ,  s’il  étoit  bien  conftaté  que  chaque  efpèce 
de  champignon  donnât  naiflance  à  une  efpèce 
particulière  d’infeéle  ,  comme  femblent  le  ptouver 
les  obfervations  réunies  par  M.  Picco ,  on  pourroit 
peut-être  attribuer  à  ces  infeéles  une  partie  des 
fymptômes  violens  qu’excitent  les  mauvais  cham¬ 
pignons  ,  d’autant  plus  que  ,  quoique  M.  Paulet 
ait  avancé  que  l’efprit  de  vin  ,  en  fe  chargeant  de 
la  réfine' des  champignons  les  plus  malfaifans,  leur 
ôte  toutes  leurs  mauvaifes  qualités,  M.  Picco 
cité  des  expériences  abfolument  contraires ,  dans  les¬ 
quelles  des  champignons  vénéneux,  ainfî  dépouillés 
de  leur  réfine,  font  toujours  reliés  malfaifans. 

Je  ne  m’étendrai  pas  ici  fur  la  diftinétiôn  des 
bons  &  des  mauvais  champignons ,  parce  que  fans 
doute  ,  à  l’article  champignon  ,  on  donnera  toutes 
lesdiftinélions  nécefiaires  pour  faire  éviter  les  erreurs 
dans  le  choix  d’un  pareil  aliment.  Je  me  conten¬ 
terai  de  dire  .  ici  qne  les  truffes  &  le  champignon 
de  couche  font  les  feuls  qui  fiaient  point  donné 
lieu  à  des  erreurs  préjudiciables,  &  que  du  refter 
la  difficulté  de  trouver  des  fignes  certains,  foit 
botaniques  ,  foit  pbyfiques  ou  chimiques  »•  qui 
puiflent  mettre  à  l’abri  de  toute  efpèce  de  danger 
dans  l’ufage  que  l’on  voudroit  faire  des  champignons- 
dés  champs  ou  des  bois ,  me  feroit  adopter  le 
eonfeil  de  beaucoup  de  médecins ,  qui  ont  dit 
qu’il  valoif  mieux  s’abilenir  tout  à  fait  d’un  aliment 
auffi  trompeur. 

Au  refte ,  les  champignons  &  les  truffes  font  , 
à  ce  qu’il  paroît ,  compofés  d’une  fbbftance  de  la 
nature -de  la  matière  glutineufe  végétale  ,  oa  cîe 
la  matière  fibreufe  animale,  &  peut- être  d’afie' 
fubftance  albumineufe  :  c’efl  à  ces  titres  qu’ils 
font  alimenteux.  A  ces  fubftances  fe  joint  un  aromate 
très-léger  dans  le  champignon  de  couche  ,  très- 
fort  &  échauffant  dans  la  truffe.  Néanmoins  leur 
fubftance  ne  peut  être  par  elle-même  de  facile 
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digeftion ,  car  elle  eft  évidemment  peu  diffoluble. 
Et  l’un  &  l’autre  font  moins  faits  pour  être  pris 
comme  alimens.  que  comme  affaifonnemens. 

I  I. 

Des  alimens  dont  la  principale  partie  ejl  la 
matière  molle  animale  fibreufe. 
l°.  Des  chairs  des  animaux  en  général  &  de 
leurs  parties  çonjlituantes. 

Dans  les  alimens  tirés  des  chairs  des  animaux  , . 
la  fubftance  animalifée  n’eft  plus  fous  forme  de  matière 
glutineufe ,  elle  eft  fous  celle  de  matière  fibreufe. 
Toutes  les  parties  mufculeufes  auxquelles  on  a 
donné  proprement  le  nom  de  chairs,  ont  pour 
bafe  cette  (ubftanee.  Elle  y  eft  unie  à  une  fubftance 
gélatineufe.  qu’on  y  rencontre  dans  différens  états , 
à  une  fubftance  extraétive,  &  fouvent  à  des  fubf- 
tances  graiffeufes.  Outre  cela ,  elles  font  plus  ou 
moins  pénétrées  d’une  humidité  particulière.  C’eft 
fuivant  la  proportion  de*ces  fubftanees  que  ces 
divers  alimens  varient. 

De  la  partie  molle  fibreufe  ,  baf?  des  chairs 
animales. 

La  partie  fibreufe  eft  par  elle-même  prefque 
infoluble.  Devenue  loluble  par  le  mélange  des 
autres  parties  qui  lui  font  unies ,  &  par  l’aéHon 
de  nos  fucs  digeftifs,  il  eft  probable  quelle  prend 
promptement  au  dedans  de  nous  le  caractère  qui 
nous  convient ,  c’eft-à-dire  que  fon  affimilation  fe 
fait  aifément,  &  qu’elle  nourrit  vite.  Ces  confidé- 
rations ,  qui  font  des  fuites  néceffaires  de  fa  nature 
démontrée ,  nous  doivent  faireauffi  conclure  qu’elle 
doit  produire  pendant  le  travaildefon  affimilation  , 
plus  de  chaleur  que  les  autres  fubftanees  moins 
animalifées  (  v.  p.  714  &  715  ) .  C’eft  ce  que  plu¬ 
sieurs  obfervations.  nous  autorifent  à  croire.  Dans 
les  chairs  dés  jeunes  animaux  &  dans  des  animaux 
tendres,  cette  partie  a  moins  de  confiftance ,  & 
le  mélange  de  la  partie  gélatineufe  dans  une 
grande  proportion  contribue  à  en  rendre  la  divifîon 
plus  facile ,  &  la  digeftion  moins  pénible  ;  alors  - 
la  décoétion  peut  aifément  pénétrer  la  fibre ,  'lâ 
rendre  molle ,  divifible ,  &  foluble.  Mais  iorfque 
les  fibres  ont ,  par  l’âge  ou  la  fatigue  ,  acquis 
beaucoup  de  force  ,  alors  devenues  plus  tenaces  , 
accompagnées  de  moins  de  parties  gélatineufes , 
elles  fe  divifent  moins ,  réfiftent  même  à  l’aûion 
'  des  dents ,  &  paffent  prefque  entièrement  dans  les 
éxerémens.  Il  ne  faut  pas  cependant  confondre  cette 
ténacité  coriace  qui  exifte  dans  la  fibre,  même 
xfolée  ,  des  vieux  animaux  ou  des  animaux  endurcis 
-par  le  travail,  avec  la  fermeté  qüe  donne  aux 
chairs  un  tiffu  ferré  dans  lequel  un  grand  nombre 
de  fibres  réunies  enfemble  par  dés  liens  étroits  ,  fe  , 
foutieonent  mutuellement ,  comme  dans  le  porc  & 
dans  beaucoup  d’autres  animaux.  Cet  état  des  fibres 
ne  nuit  pas  à  leur  folubilité ,  &  il  faut  bien  dit-, 
tinguer  les  chairs  tendres  des  chairs  lâches,  les 
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chairs  fermes  &  compares  des  chairs  coriaces.  La 
chair  de  la  raie ,  par  exemple  ,  avant  d’avoir  été 
mortifiée,  eft  coriace,  &  celle  des  maquereaux  eft 
ferme.  La  chair  des  femelles  adultes  ,  comme  la 
vache ,  eft  lâche  (ans  être  tendre.  La  chair  de 
certaines  parties  du  bœuf  eft  tendre  fans  être  lâche. 
Cependant  nous  favons  auffi  que  des  fibres  natu¬ 
rellement  tendres  le  font  encore  davantage  Iorfque 
leurs  liens  cellulaires  font  relâchés  par  un  fuc 
gélatineux  &  par  des  parties  graiffeufes  ;  alors  elles 
ledivifent  facilement,  Sç fondent,  pour  ainfi  dire,  dans 
la  bouché,  tandis  que  celles  qui  font  çoropaétes 
&  qui  ont  dans  leurs  intérftices  peu  de  fubftanees 
folubies  ,  fans  être  coriaces,  réfiftent  davantage  â' 
la  maftication.  Nous  voyons,  toutes  ces  différences 
fur  nos  tables;  nous  favons  auffi  que  lés  chairs 
épuifées ,  par  le  bouillqn,  de  leurs  parties  géla¬ 
tineufes  ,  n’en  foU!  que  plus  difficiles  à  divifer  ,  au 
lieu  que  celles  qu’on  n’a  pas  ainfi  épuifëês,  ont 
beaucoup  plus  de  molleffe,  &  cèdent  plus  aifément 
aux  iuftrumens  qui  les  féparent  ou  les  brifent. 
Néanmoins  tous  ces  alimens  ont  plus  que  les  autres 
befoin  d’être  broyés  avec  une  plus  ou  moins  grande 
quantité  de  pain  ou  d’aliment  végétal ,  dont 'l’effet  eft . 

'  de  concourir  avec  les  parties  gélatineufes  à  augmen¬ 
ter  leur  divifion  &  leur  folubilité,  &  de  corriger 
auffi  peut-être  leur  tendance  à  l’anïmâlifation. 

De  la  gélatine ,  ou  de  la  fubfiance  gélatineufe 
des  chairs . 

Je  crois  qu’on  peut  affurer  que  la  partie. géla¬ 
tineufe  des  chairs  eft  à  leur  partie  fibreufe  ce  que 
l’amidon  eft  â  la  partie  glutineufe  du  froment. 
Par  elle-même,  cette  fubftance  gélatineufe  eft  blan¬ 
che  ,  douce  ,  paffe  â  l’acefcence  avant  de  devenir 
alcaline.  Sa  digeftion  dans  l’eftomac  eft  facile 
prompte  ,  &  a  tous  les  caractères  qu’Hippoeraté 
donne  au  s  alimens  légers  (v.ci-deffus  l’ explication 
du  mot  wvtpo;  j.  Son  affimilation  eft  accompagnée  de 
peu  de  chaleur,  en  forte  que  les  alimens  qui  la 
contiennent  en  grande  proportion  ,  même  dans  les 
animaux  ,  ont  été  regardés  comme  rafraîchiffans, 
quelque  impropre  que  foit  cette  expreffion  :  tels  font 
le  veau  ,  le  poulet ,  &c.;  mais  elle  fe  préfente  dans 
ces  alimens  dans  différens  états.  Dans  l’animal 

•  qui  vient  de  naître;  la,  chair  eft  pénétrée  d’un 
fuc  gluant ,  vifqueux ,  qui  a  véritablement  la 
confiftance  &  la  cohérence  de  la  morve.  Ce  fuc 
prend  par  l’âge  plus  de  confiftance  ,  &  parvient 
enfin  à  l’état  d’une  gelée  confiftante  &  ferme  , 
commecelle  qu’on  extrait  des  os  mêmes  desauimaux 
adultes.  Âu  défaut  de  l’âge ,  la  décoétion  feule 
peut  efl  partie  opérer  ce  changement,  &  l’eau 
chargée  du  fuc  de  ces  viandes  vifqueufes  &  évaporée, 

•  donne  une  gelée  plus  confiftante  &  plus  parfaite 
que  les  chairs  m.êrnes  ne  fembloient  la  contenir. 
Ce  changement  n’exifte  pas'  feulement  dans  les 

|  apparences,  il  s’annonce  auffi  par  les  propriétés. 
L’effet  bien  connu  des  viandes  qui  ne  font  pas 

1  faites,  eft  d’être  d’une  digeftion  fouvent  pénible,, 
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clé  donner  la  diarrhée,  ou  au  moins  d’augmenter 
fénïiblement  la  quantité  des  évacuations  naturelles , 
&  de  diminuer  leur  confiftance,..En  général ,  elles 
font  laxatives ,  ou  ,  fuivant  l’exprefiiop.  d’Hippo- 
ctates',  humides  ,  .  &  le  font  d’autant  plus  qu’elles 
approchent  plus  dé  cet  état  de  vifcolité  giaireufe 
&  morveufe  qu’elles  ont  dans  l’origine.  Beaucoup 
de  perfonnes  né'  peuvent  manger  même  du  veau , 
fans  en  être  incommodées  ou  purgées;  cependant 
eês  mêmes  perfonnes  ne  fontnullement  incommodées 
delà  décoâionde  ce  même  veau,  évaporée  &réduite 
en  gelée  ,  quoique  l’eau  de  veau  même  conferve  en¬ 
core  pour  elles  une  propriété  laxative.  A  la  vérité, 
dans  ces  alimens  la  fibre  même  eft  plus  molle  , 
plus  aifée  à  divifer,  moins  à  charge  à  Teftomac  : 
mais  fi  l’on  veut  chercher  le  point  où  elles  ont 
toutes,  les  propriétés  les  plus  favorables  à  la  nu¬ 
trition  ,  il  faut  les  prendre  dans  le  moment  où  la 
partie  gélatineufe  a  perdu  cette  vifcofité ,  &  où . 
la  fubftance  fibreufe  n’a  point  acquis  encore  une 
grande  folidité  ni  une  proportion  forte  en  raifon 
de  la  partie  gélatineufe. 

Il  eft-  encore  une  différence  bien  remarquable 
éntre  ces  deux  états  de  la  gelée  extraite  des  chairs 
des  animaux;  c’eft  que  les  extraits  gélatineux  ,  tirés 
des  chairs  molles  &  glaireufes  des  animaux  très- 
jeunes,  ne  peuvent  fe  deffecher  complètement, 
&  reftent  toujours  humides.  C’eft  ce  que  M. 
Geoffroy  a  remarqué  fur  l’extrait  des  chairs  d’a¬ 
gneau  &  de  jeune  poulet,  tandis  que  l’extrait  tiré 
des  chairs  de  veau,  de  coq,  depigeon  de  volière , 
&  de  toutes  les  fubftances  dans  lefquelles  la  gelée 
a  pris  toute  fa  confiftance ,  pouvoit  être  réduit  à 
ficcité  ,  &  être  aifément  aiufi  coiifervé.  • 

De  Téîçiraélif,  ou  de  la  partie  extractive  des 

L’autre  fubftance  combinée  avec  la  fubftance.' 
fibreufe  j  '  eft  la  partie  extraâive.  Cette  fubftanijp 
eft  brune,  donne  ,de  j.a  couleur  aux  bouillons,  les 
empêche  de  fe  prendre  en  gelée  quand  elle  eft  en 
grande,  proportion ,  &  ne  permet  pas  de  les  réduire  - 
en  extrait  fec ,  parce  qu’elle  attire  l’humidité  de  l’air. 
M.  Geoffroy  a  remarqué  que  le  bouillon,  de  la 
ehair  de  bœuf  ne  pouvoit  fe  mettre  eh  tablettes 
sèches ,  &  que  pour  y  parvenir  il  failoit  lui  joindre 
dés  cartilages  &  des  extrémités  dans  lefquelles  ■  la 
gelée  fe  trouve  prefque  pure  Scjîms^aucun  mélange 
de  partie  extraâive.  Elle  a,  quand  elle  eft  concentrée, 
nue  faveur  âcre  mais  elle  a  un  goût  agréable 
quand  elle  eft  fort  étendue  ;  elle  eft  tonique& .  fti-. 
mulante  ,  &  quand  elle  eft  rapprochée  elle  devient 
échauffante.  C’eft  elle  qui  conftitue  la  partie  prin¬ 
cipale  de  ce  qu’on  appelle  jus  en  terme  de  cuifine  ; 
car  le  jus  eft  l’extrait  rapproché  de  la  décoâion 
des  viandes  dont  le  fuc  ne  forme  pas  de  gelée. 
Cette  partie  extraâive  facilite  la  digeftion  des 
alimens  animaux  ;  elle  manque  dans  les  chairs 
des  animaux  fort  jeunes  ,  fe  forme  &  les  pénètre 
peu  à  peu  lorfqu’ils  avancent  en  âge,  &  les  colore 
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plus  fortement  quand  ils  font  parvenus  à  l’état  adulte. 
Elle  fe  trouve  plus  abondante  dans  certains  animaux 
que  dans  certains  autres,  &  c’eft  de  fon  exiftence 
que  dépend  la  diftinâion  d’Hippocrate  entre  les 
chairs  peu  pénétrées  .de  fang.  ou  fort  imprégnées 
de  ce  fluide  aiai/Mi  X)  «At ;eu/u>  (fe'pKss.  On  peut  croire 
que  cette  fubftance  extraâive  favonneufe  contribue 
à  augmenter  la.folubilité  de  la  fibre.  Mais  il  faut 
convenir  auffi  que  cette  fubftance  fe  forme  plus 
abondamment ,  dans  le  même  temps  que  la  fibre 
acquiert  plus  de  folidité  Sc  de  réfiftance.  W.  note  84. 

De  la  matière  graiffeufe  des  chairs. 

La  matière  graiffeufe  eft  fouvent  interpofée  dans 
les  chairs  des  animaux  ,  &  c’eft  fur-tout  dans  les 
animaux  oififs  qu’elle  s’amaffe  ainfi  dans  les  interf¬ 
aces  des  fibres  mufculaires.  On  ne  peut  nier  qu’elles 
n’amoljifient  ces  fibres,  ne.les  rendent  plus  fou- 
pies,  plus  aifées  à  divifer,  par  conféquent  à  dif- 
loudre  &  à  digérer.  Cans  ces  chairs ,  la  partie 
graiffeufe  paroït  amalgamée  avec  la  partie  géla¬ 
tineufe;  elle  fait  que  leur  bouillon  ne  fe  peut 
jamais  réduire  en  extrait  fec  ,  comme  Geoffroy 
i’obferve  au  fujet  des  chairs  dé  chapon ,  de  deux 
perdrix  dont  l’extrait  fe  trouva  gras,  huileux,  & 
humide,  &  d’un  poulet  d’inde  dont  l’extrait  refta 
auflï  huileux  fans  lécher,  quoique  réduit  en  tablettes. 
Cette  union  de  la  gelée  avec  la  graiffe  ,  qui  rend 
celle-ci  plus  folubie  ,  donne  encore  aux  .  chairs 
que  ces  matières'  pénètrent ,  une  légèreté  &  une 
molleffe  qui  produit  l’effet  que  nous  défignons 
dans  certaines  parties  du  boeuf  bouilli  ,  par  l’ex- 
preffion  de  pièce  tremblante.  Toutes  les  parties 
qui  font  dans  ce. cas,  font  tendres,  fé  divifent  ai¬ 
fément  ,  non  feulement  dans  la  bo.ùc'he ,  mais  fous 
l’inftrument ,  &,  Ton-  compare  ..leur  divifibilité  à 
-celle  de  la. fubftance  du  foi'e  des  animaux.  Les 
fnufdes  Vfeffiers  du  bœuf ,»  qui  font  pénétrés  de 
graiffe,  les  pfoas  qui  en-  font  environnés,  &  qui 
forment  le  tendre  de  l’aloyau,  &  diverfes  autres 
parties  connues  fur  les  tables  ,  donnent  la  preuve 
de  ce  que  je  dis  ici.  Mais  fi  la'  graiffe  eft  trop 
abondante  &  moins  intimement  unie  à  la  gélatine , 
alors  elle  eft  lourde  pour  un  grand  nombre  d’ef- 
tpmacs  ,  &  occafionne  des*-rapports  brûlans  ,  qu’on 
confond  fouvent  avec  les  aigreurs.  C’eft  ce  que 
Hippocrate  indique  ,  quand  il  dit  nà  vlna.  r Zi  xpiSv 
x.a.veSJ'ca.  (  v.  l’explication  du  mot  xa.v<ra£ts  ). 
Les  animaux  fort  exercés  &  entiers  n’ont  point 
..cet  excès  de  graiffe  ,  mais  on  le  trouve  ffir-touf 
dans  les  animaux  oififs  qui  reftent  long-temps  à 
l'étable,  ou  qu’on  a  mutilés  &  engraifles. 

De  la  lymphe  aqueufe  ou  humidité  des  chairs. 

Enfin  il  eft  une  dernière  confidération- ,  c’eft 
celle  de  la  quantité  de  la  lymphe  aqueufe  &  en 
partie  albumipeufe  qui  pénétre  les  chairs  dont  nous 
nous  nourriflons;  d’où  réfulte  une  différence  très-re¬ 
marquable  entre  ces  chairs.  Les  unes  font  humides, 
c’eft-à-dire  , -pleines  d’un  fuc  liquide  ;  les  autres  fixe c 
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sèches ,  peu  humedées  , .  fans  que  pour  cela  la 
fibre  foit  toujours  coriace  ;  mais  alors  elle  eft  plus 
‘ou  moins'  friable.  Les  animaux  domeftiques  ont, 
fouvent  la  chair  humide;  prefque  tous  les  oifeaux, 
au  contraire  ,  l’ont  sèche.  Les  animaux  les  plus 
jeunes  ont  aulfi  la  chair  humide  ,  &.  la  vifcofité 
glaireufe  de  leur  partie  gélatineufe  ne  peut  exifter 
lans  cette  humidité.  Quand  cette  humidité  n’eft 
pas  jointe  avec  cet  état  glaireux  de  la  fubftance 
gélatineufe,  elle  ne  fait  que  rendre  la  folubilité 
des  chairs  plus  grande  &  leur  digeftion  plus  facile. 
Elle  fe  rencontre  abondamment  dans  les  animaux, 
même  dans  les  oifeaux  domeftiques ,  qu’on  engraiffe 
dans  l’oifîveté  &  le  repos.  Alors  elle  forme  le 
lien  de  la  gélatine  &  de  la  graille  tenue  dont  leurs 
fibres  font  imprégnées. 

J’ai  dit  que  cette  lymphe  étoit  en  partie  al- 
bumineufe.  L’exiftence  d’une  partie  albumineulë 
dans  les  chairs  a  été  démontrée  par  les  analyfes, 
comme  nous  l’avons  remarqué.  Eile  paroît  l’être 
aulfi  par  le  fait  bien  connu  de  la  nécelfité  de 
préparer ,  par  une  chaleur  douce  ,  la  cuilfon  de  la 
viande  dont  on  veut  tirer  tout  le  bouillon  ,  d’élever 
par  degré  cette  chaleur  ,  &  de  la  foutenir  dans 
une  ébullition  modérée,  en  ne  donnant  pas  un  feu 
violent.  Sans  cela  le  bouillon  fe  ferait,  mal,  & 
deux  caufes  pourraient  y  concourir,  l’endurciffe- 
ment  de  la  fibre  animale,  qui  fe  contrade  ,  comme 
on  lait  ,  par  l’impreffion  violente  d ’tine  chaleur 
fubite,  &  la  coagulation  prompte  de  la  matière 
albumineulë, 

4°.  Clarification  phy figue  des  alimens  tirés  des 
çhairs  des  animaux. 

D’après  ces  notions  préliminaires,  il  eil'aifé  de 
claffer  les  divers  alimens  que  nous'  fourniffent  les 
chairs  des  animaux ,  felotn  les  diverfes  combinaifons 
de  leur  matière  fibreufe  Sç  Ci  diverfe  çonfiûauce. 

Çhairs  blanches  oit  dans  lefquelles  la  fubftance 

fibreufe ,  combinée  avec  la  gélatine ,  n’efi  point 

■pénétrée  de  matière  extractive. 

•  Je  mettrai  dans  une  première  claffe  les  chairs  des 
jeunes  animaux,  &  en  général  de  ceux  dont  la  chair 
eft  blanche ,  c’eft-à-dire,dans  lefquels  la  fibre  mufeu- 
laire ,  combinée  avec  la  fubftance  gélatineufe  ,  n’eft 
point  pénétrée  de  matière  extradive. 

Dans  cette  claffe  il  faut  faire  plusieurs, divifîons. 

i°.  La  première  fera  celle  des  chairs  dont  la 
partie  gélatineufe  efLjmparfaite ,  vif  eide  &  glai¬ 
reufe ,  &  toujours  humide.  Les  extraits  de  ces 
viandes  ne  peuvent  fe  deffécher.  C’eft  dans  cet 
état  que  nous  mangeons  certains  animaux ,  comme  le 
cochon  de  lait.  Tous  les  animaux  trop  jeunes  ont  la 
chair  femblable ,  &  même  les  oifeaux ,  qui  cependant 
perdentplutôtque  les  autres  cette  vifcofité.  Il  eft  peu 
à’ alimens  qui  conviennent  à  moins  (î’eftomacs  :  il  en 
eft  peu  qui  donnent  des  indigeftions  plus  violentes. 
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a®.  Viennent  enfuite  les  chairs  qui  ,fans  avoir 
tout  à  fait  perdu  cette  première  vifcofité ,  ont  ce¬ 
pendant  une  fubftance  gélatineufe  plus  parfaite  ; 
teües  font  les  chairs  du  veau,  de  l’agneau,  du 
chevreau ,  &c.  Ou  prend  ces  animaux  à  différens 
âges  depuis  leur  naiffance  ;  plus  ils  fe  rapprochent 
de  ce  premier  moment ,  plus  leur  chair  eft  vifqueufe 
&  humide  ,  plus  elle  a  les  •  inconvéniens  de 
celle  dont  j’ai  parlé  d’abord.  Mais  quand  elles 
ont  paffé  ce  premier  état,  elles  fourniflent  une 
gelée  très-douce  ;  j&t  quand  l’efto.mac  n’eft  pas, 
mal  dilpofé  pour  ce  genre  d’aliment ,  elles  font 
légères,  &  tiennent  toujours  le  ventre  un  peu  libre, 

.  Mais  il  fautfe  défierdeleur  ufage  poür  les  gens  dont 
l’eftornàc  eft  foible ,  comme  les  convalefcens.  Dans 
cet  état ,  la  délicàteffe  des  organes  donne  une 
très-grande  valeur  aux  moindres  différences;  & 
c’eft  lut  cette  œefure  qu’il  faut  dreffer  l’échelle 
fuivant  laquelle  on  doit  ranger  les  alimens  \  tous 
font  indifférens  à  l’eftomac  rabufte  qui  digère  ai-, 
fément  les  nourritufes  les  plus  folides  ou  les  plus 
indjgeftes.  On  ne.  compte  dans  la  divifton  dont 
nous  parlons,  té  alimens  ufités,que  les  jeunes  qua¬ 
drupèdes  domeftiques.  Les  oifeaux,  paffé  les  premiers 
jours  de  leur  naiffance  (  &  alors  ou  les  mange  ra¬ 
rement  ),  perdent  toute  efpèce  de  vifcofité.  - 

Les  poiffons  ne  récèlent,  de  lubftance  analogue  à 
cet  état  vifqueux  de  la  matière  gélatineufe  que  dans 
le  tiffu  de  leur  peau  :  nous  le  voyous  dans  la  morue 
&  dans  quelques  autres  poiffons  dont  la  peau  eft 
épaiffe,  &  peu  ou  point  écailleule  ;  cette- partie 
même  alors  appartiendrait  plutôt  aux  alimens 
de  la  première  divifion  ,  à  caufe  de  l’abondance  de 
l’humeur  glaireufe  donc  elle  eft  abreuvée.  Mais  la 
chair  des  poiffons  ne  contient  rien  de  pareil.  Oa 
ne  peut  rapporter  à  la  divifion  préfente  qu’un  am¬ 
phibie  dont  la  chair  foitufitée  parmi  nos  alimens ; 
c’eft  la  grenouille,  . 

Il  eft  bon  de  remarquer  ici  que  tous  ces  alimens 
caradérifés  par  une  fubftance  gélatineufe  impar¬ 
faite,  &  qui  ne  reçoit  fa  perfection  que  de  l’asr 
tion  répétée  St  peut  -  être  de  la  combinaifon  de 
la  chaleur  ,  ont 'tous  été  regardés  par  les  mé¬ 
decins  comme  froids  ou  rafraîchiffaus  ,  que 
leurs  décodions  font  ordonnées  comme  telles  ; 
&  nous  avons  déjà  obfervé  que  quelque  impropre 
que  fût  cette  expreffion,  elle  dépendoit  des  phé¬ 
nomènes  de  leur  afiimilation  &  du  peu  de  chaleur 
qu’ils  produifent  dans  cette  opération.  Une  feule 
diftindion  doit  être  faite  entre  les  divers  alimens 
qui  rempliffent  cette  divifion ,  c’eft  celle  de  la 
force  &  du  volume .  de  leurs  fibres  ?  elles  fout  en 
proportion  du  volume  naturel  de  l’animal,  ,&  en 
général,  toutes  chofes  égales,  les  fibres  des  animaux 
plus  petits  font  &  plus  foibles  &  plus  aifées  à 
divifer  que  celles  des  plus  grands,  &  cette  diffé¬ 
rence  a  une  véritable  influence -fur  la  digeftion, 

3°.  Les  jeunes  oifeaux  &  les  jeunes  gibiers  n’ont 
point  la  fibre  lâche  &  encore  vifqueufe  des  jeunes 
quadrupèdes  domeftiques;  leur  chair  eft  tendre 
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fans  être  molle  ;  elle  ejl  blanche  &  géladnettfe 
fans  vifcofité ;  elle  ejl  kümide  fans  être  abreuvée. 
Je  les  placerai  dans  une  troifième  divifion  ,  dans 
laquelle  on  peut  réunit  les  jeunes  volailles  de 
baffe-cour,  les  jeunes  gibiers  à  chair  blanche  , 
comme  les  jeunes  lapins  &  même  les  perdreaux. 
Ce  font,  parmi  les  chairs  dont  nous  nous  nour¬ 
ri  (Tons  ,  celles  qui  conviennent  le  plus  aux  eftomacs 
foibles,  Si  qui  font  les  plus  falübres  pour  les 
çonvalefcens.  Leur  fibre  eft  fi  tendre  ,  qu'elle  fe 
divife  aifément ,  même  fous  le  pilon ,  Si  fe  reduiroit 
facilement  en  bouillie. 

1  Ou  doit  rapporter  encore  à  cette  claffe  d ’alimens 
quelques  poillons  de  mer ,  comme  les faxatUés  ,8c 
en  particulier  les  merlans,  les  limandes,  les  foies,  & 
plufieurs  poiffons  de  rivière,  comme  la  perche,  la 
carpe,  quand  elle  n’eftpas  trop  greffe  ,  &c.  Mais  il 
faut  toujours  fe  fouvenir  que  la  fibre  des  poiffons , 
moins  confiftante  que  la  fibre  des  autres  animaux  ,  eft 
en  même  temps  plus  putrefcible,  maisauffi  plusfolu- 
ble &plusattaquable  par  les agens  chimiques. Cette 
prompte  folubilité  prévient,  dans  les  poiffons  dont 
il  vient  d’être  parlé  ,  les  effets  de  l’altération  fpon- 
tanée,  &  il  eft  véritablement,  peu  d  ’alimens  qui  fe 
digèrent  plus  promptement ,  &  qui  pèfent  moins  fur 
l’eftomac,  que  ceux  dont  je  viens  de  faire  mention. 

4°.  Dans  tous  les  animaux  dont  il  vient  d’être 
parlé  ,  la  fibre  tendre  ne  doit  fa  foibleffe  qu’à  la 
jeuneffe  ,  à  l’humidité  ,  à  la  gélatine  ,  à  l’humeur 
glaireufe  &  vifqueufe  dont  elleeft  pénétrée.  Je  place 
dans  une  quatrième  divifion  les  chairs  blanches  ' 
pénétrées  d’une  lymphe  graffe ,  telles  que  celles 
des  animaux  adultes  engraiffés,  dans  lefquels  cette 
lymphe  ,  accumulée  par  le  repos  &  une  nour¬ 
riture  fucculente  ,  pénètre  les  fibres  ,  leur  donne 
de  la  foupleffe  ,  &  les  entretient  dans  une  jeuneffe 
artificielle.  C\eft  ici  qu’on  doit  placer  les  grandes 
volailles,  les  chapons,  les  poulardes,  qui  fe. rap¬ 
prochent  plus  que  les  autres  par  la  molleffe  de 
leurs  fibres  ,  des  animaux  dont  il  a  été  queftion 
dans  la  troifième  divifion,  avec  un  dégré  de  fermeté 
de  plus.  On  doit  placer  à  leur  fuite  les  animaux 
•d’un  plus  grand  volume  ,  comme  lés  poules  d’inde  , 
St c.  Cependant  ces  chairs ,  même  les  plus  tendres 
d’entre  elles  ,  ne  font  pas,  à  beaucoup  près  ,  aufii 
favorables  à  l’eftomac  que  celles  des' jeunes  ani¬ 
maux  ,  &  la  nature  graiffeuffe  de  leur  fuc  eft 
fans  doute  caufe  de  cette  différence.  Cela  eft  fi 
vrai,  que,  malgré  la  molleffe  de  leurs  chairs, 
les  plus  graffes  de  ces  volailles  font  loin  d’être  les 
plus  aifées  à  digérer,  &  on  ne  les  donne  point  d’abord 
aux  convalefcens,  A  la  vérité  ,  il  faut  diftinguer 
dans  leurs  parties  celles  qui  font  les  plus  graffes 
de  celles  qui  le  font  moins.  Celles  ,  par  exemple , 
qui  tiennent  à  Tarie  &  s’étendent  fur  la  poitrine , 
Sc  qui  dans  ces  animaux  qui  volent  peu  .font  fort 
tendres ,  &  néanmoins  peu  pénétrées  de  graiffe , 
arce  que  leurs  fibres  font  fort  rapprochées  ,  font  de 
eaucoup  préférables,  à  celles  qui  avoifîuent  le 
croupion ,  &c. 

Médecine.  Tom.  I. 
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Dans  cette  divifion  des  chairs  abreuvées  d’une 
lymphe  graffe  ,  il  faut  placer  quelques  poiffons 
dont  la  chair  eft  de  même  fort  tendre  &  le  divife 
avec  une  grande  facilité ,  mais  eft  graffe  ou  plu¬ 
tôt  onétueufe  ,  pèle  fur  les  eftomacs ,  fe  digère 
lentement ,  &  eft  fujette  à  donner  des  rapports 
nidoreux.  Telle  eft  l’anguille,  telles  font  les  plus 
graffes  d’entre  les  carpes  ;  l’aiofe  a  de  même  la 
chair  onétueufe  &  très-tendre ,  &  eft  un  des  poiffons 
qui  s’altère  le  plus  aifément  &  le  plus  promp¬ 
tement.  Le  hareng  eft  moins  gras  que  l’aiofe , 
quoique  l’un  &  l’autre  ,  au  volume  près  ,  aient  une 
grande  analogie,  &  pour  les  caractères  extérieurs, 
6c  pour  la  ftruéture  de  la  chair.  Mais  en  général , 
il  eft  peu  de  poiffons  de  mer,  à  l’exception 'des 
faxâtiles ,  dont  les  chairs  ne  contiennent  plus  ou 
moins  de  fubftance  huileufe ,  &  cette  fubfcance  a 
cela  de  particulier  dans  les  poiffons  ,  quelle  rancit 
aifément,  &  donne  à  la  chair  altérée  une  âcreté 
que  les  autres  animaux  ne  contractent  pas  de  même 
dans  les  premiers  degrés  de  leur  altération.  Il  ne 
faut  pas  paffer  ici  fous  filence  la  chair  d’un 
poiffon  beaucoup  plus  grand  que  ceux  dont  je  viens 
'  de  parler  ,  le  faumon  ,  dont- la  chair  eft  plus  forte , 
fort  nouçriffanle  ,  mais  pénétrée  d’une  grande  quan¬ 
tité  d’huile  ou  de  graiffe.  Sa  fibre  a  cela  de  différent 
de  la  plupart  des  autres  poiffons,  mais  de  commua 
avec  celle  de  quelques-uns  des  grands,  c’eft  qu’elle  a 
une  couleur  un  peu  rofe.  Tous  les  poiffons  d’un  moin- 
drevolume  l’ont  conftamment  blanche.  Le  faumon 
eft  pefant  &  d’une  digeftion  lente.  Il  ne  faut  pas  ' 
non  plus  oublier  d’indiquer  parmi  les  amphibies, 
la  tortue ,  dont  la  chair  vifqueufe  eft  en  même 
temps  très-graffe  :  mais  il  en  eft  de  plufieurs  efpèces. 
Les  fameufes  tortues  dont  ôn  vante  tant  l’ufage 
pour  la  guérifon  du  feorbut  ,  font  de  même  cxcef- 
fivement  graffes  ,  &  fouvent  leur  ulage  occafionne' 
de  violentes  diarrhées,  comme  me  l’ont  affuré  des 
perfonnes  qui  en  ont  ufé  aux  îles  de  Bourbon , 
de  France,  &  de  Madngafcar.  Mais  il  eft  poffible 
qu’un  peu  d’excès  ait  déterminé  cet  effet ,  dont  les 
fymptômes  ont  pu  être  plus  violens  d’après  la 
nature  même  de  la  chair  de  cet  animal. 

5°.  Jufqu’ici  nous  avons  parlé  de  chairs  blanches , 
tendres  &  molles.  Il  en  eft  de  fermes  ,  de  compactes, 
qui  ne  font  ni  fort  humectées  de  lymphe  ,  ni  abreu¬ 
vées  de  graiffe.  Il  faut  les  divifer  en  deux  ordres  : 
les  unes  font  celles  des  petits  quadrupèdes  ,  des 
oifeaux  de  baffe-cour  ,  &  de  quelques  poiffons.  Les 
autres  font  celles  des'  animaux  plus  grands  ,  foit 
parmi  les  quadrupèdes  ,  foit  parmi  les  poiffons.  Car 
quelle  que  foit  la  nature  des  chairs ,  il  y  a  toujours  , 
toutes  chofes  égales  ,  une  différence  de  fermeté  Sc  • 
de  folidité  en  proportion  du  volume  de  l’animal. 

Dans  le  premier  ordre ,  on  doit  compter  les 
lapins  qui  ne  font  plus  très  jeunes ,  &  dont  la 
chair  eft  naturellement  très-ferrée  ,  tous  les  oifeaux 
de  baffe  -  cour  qui  ont  paffé  la  jeuneffe  ,  & 
qui  n’ont  point  été  engraiffés.  Parmi  ceux-ci  il 
faut  encore  diftinguer  les  mâles  des  femelles  ,  parç© 
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que  leur  chair  eft  plus  ferme  ,  &.  celle  des  femelles 
plus  lâche  &  moins  fournie.  Il  faut  auffb  féparer 
les  vieux  animaux  des  animaux  adultes  ,  parce  que 
leur  chair  n’eft  pas  feulement  ferme ,  elle  eft  dure  , 
Si  cède  peu  aux  efforts  de  la  digeftion.  Parmi  les 
poiffons,  on  peut  leur  affocier  tous  ceux  dont 
la  chair  eft  ferme ,  c’eft-à-dire  ,  très-fournie  &  très- 
ferrée,  comme  le  maquereau ,  la  morue  ,  la  .raie 
-  même  ;  car  ce  n’eft  que  par  l’effet  d’une  longue 
mortification  que  fa  chair  devient  tendre  ,  &  c  eft 
par  un  degré  de  plus  d’altération  qu’elle  devient 
lâche  &  molle.  Il  eft  peu  d’effomacs  en  pleine 
fanté  ,  qui  ue  digèrent  ces  chairs ,  quand  elles  ne 
font  pas  fermes  jufqu’à  être  coriaces. 

"Dans  le  fécond  ordre ,  il'  faut  mettre  la  chair  de 
orc  fort  denfe,  fort  réfiftantë  ,  mais  qui  nourrit 
eaucoup  ceux  qui  la  digèrent  bien.  Je  mets  ici  la 
chair  de  porc  au  rang' des  chairs  blanches  .,  c’eft- 
à-dire  ,  peu'  colorées  ,  quoique  leurs  cuiffes  ,  que 
nous  mangeons  falées  &  fumées  fous  le  nom  de 
jambons ,  ne  foient  pas  affurément  fans  couleur; 
mais  il  faut  fonger  que  dans  prelq je  toutes  les 
chairs  pénétrées  de  fel,  la  couleur  naturelle  s’exalte , 
quelque  foible  qu’elle  foit  ,  &  fur-tout  lorfque  ces 
chairs  font  fumées.  Quelque  abondante  que  foit  la 
graiffe  du  cochon  ,  elle  pénètre  peu  fa  chair,  dont 
le  tiffu  eft  ferré  ,  &  laifle  peu  d’intervalle  entre  les 
fibres  qui  la  compofent  :  elle  eft  prefque  entière¬ 
ment  reléguée  dans  le  tiffu  fouscutané  ,  dans  lequel 
elle  forme  le  lard.  A  la  chair  de  porc  il  faut  join¬ 
dre  ,  parmi  les  poiffons  ,  la  chair  des  grands  poif¬ 
fons  ,  tels  que  i’efturgeon  &  le  thon,  qui  eft  du 
genre  dés  feombres  ,  comme  le  maquereau.  . 

Il  eft  une  remarque-  à  faire  à  l’égard  des  poif¬ 
fons  ;  c’eft  que  parmi  eux  la  différence  d’âge  eft  à 
peine  feiîfible  dans  l’état  de  leur  chair.  Ils  aug¬ 
mentent  de  .volume  en  avançant  en  âge,  mais  leur 
chair  n’acquiert  pas  pour  cela  une  différence  remar¬ 
quable  dans  fa  folidité.  La  différence  entre  les 
grands  &  les  petits  poiffons  n’a  lieu  qu’entre  poif¬ 
fons  d’efpèces.  différentes  ,  &  point  entre  poiffons 
de  même  efpèce  ,  &  qui  ne  font  differens  que 
d’âge.  Il  en  eft  bien  différemment  des  quadrupèdes , 
car  le  veau  même  pourroit  être  mis  dans  l’ordre 
dont  je  viens  de  parler  ,  quand  il  eft  parvenu  à  un 
certain  âge  où  fa  fibre  eft  encore  peu  colorée ,  mais 
a  acquis  plus  de  fermeté  &  de  folidité. 

Je  ne  parle  point  ici  des  coquillages  dont  les. 
hommes  te  nourrjffent,  parce  que  je  crois  qu’ils 
peuvent  être  placés  au  rang  des  alimens  de  /nature 
slbumineufe.  Car  certainement  ils  font  compofés 
d’une  matière  coagulable  par  la  chaleur. 

Chairs  colorées  dans  lesquelles  lafubjlance  fi- 
_  breufe  ejl  pénétrée  de,  matière  extractive  colo¬ 
rante. 

J’ai  déjà  dit  quelle  et  oit  la  nature  de  la  fubf- 
fance  exrraftive  des  chairs,  _&  il  paroft  •  que-cette 
partie  &  la  partie  colorante  qu’c  h  y  îemarqtjeren* 
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même  temps  ,  ne  font  qu’une,  feule  &  même  fubf- 
lance.  Il  eft  encore  à  ohterver  que  ,  même  dans  les 
animaux  à  chair 'blanche ,  le  mufelé  du  cœur  eft 
toujours  coloré;'  &  dans  les  expériences  de  M. 
Geoffroi  ,  on  voit  que  l’extrait  de  cœur  de  veau 
qui  eft  en  petite  quantité  ,  fe  deÉèche  difficile¬ 
ment,  &  ne  fe  met  point  en  gelée  ,  femblable  ,  à 
ces  deux'  égards,  J  .l'extrait  de  chair  de  bœuf  &  à 
:  tous  Ls  extraits  chargés  de  matière  extractive  fa- 
v  vonneufe.  Ceci  confirme  ce  que  j’ai  déjà  avancé 
-  article  Ier. ,  §.  3  ,  queft.  tre. ,  ainfi  que  dans  la  note 
S4 ,  &  ce  que  penfoit  Hippocrate-,  que  la  partie  ex- 
traûive  colorante  des  chairs  étoit  produite  par  la 
partie  colorante  rouge  du  fang  ;  car  on  fait  que  de 
tous  les  mufcles  ,  le  cœur  eft  celui  .qui  reçoit  le 
plus  de  fang  dans  l’épaiffeur  de  fa  fubftar.ee. 

Il  eft  une  autre  obi’ervation  qui  mérité  ici  quel¬ 
que  attention;  c’eft  que  l’extrait  des  chairs  colo-' 
rées ,  qui,  comme  nous  l’avons  dit,  n’acquiert  ja¬ 
mais  la  folidité  &'  la  féchereffe  de  l’extrait  des 
chairs  blanches  ,  a  encore  cela  de  particulier,  que 
dans  la  diitillation ,  après  les  produits  ordinaires^’ 
il  ne  laifle  qu’une  proportion-  infiniment  petite  de 
charbon  ,  en  comparaison  de  celui  des  chairs  blan¬ 
ches.  L’extrait  féché  de  la  chair  de  bœuf,  fur  un 
gros  cinquante -fix  grains  ,  a  laifle  un  charbon  pe¬ 
lant  6  grains,  comme  l’obferve  M.  Geoffroi,  & 
le  charbon  de  l’extrait  de  chair  de  veau  fe  trouvoit’. 
à  celui-là  dans  la  proportion  de  71  à  6.  Plufieuts 
autres  exemples  confirment  encore  cette  différence 
remarquable  entre  les  parties  charbonneufês  des 
extraits  gélatineux  des  chairs  blanches  ,  &  celles 
des  extraits  favonneux  des  chairs  brunes  ;  &  ces  faits 
paroiffent  auffi  confirmer  ce  que  j’ai  déjà  dit  de  la 
diminution  de  la  fubftance  charbonneufe,  dans  les 
parties  les  plus  animalifées,  &  des  effets  de  i’affi- 
milation. 

j’ai  dit  encore  quelles  font  les  propriétés  que- 
cette  partie  extraftive  communique  aux  chairs,  & 
tous  les  médecins  s’accordent  à  obferver  qu’en  gé¬ 
néral  les  chairs  fort  colorées  font  plus  cordiales 
&  plus  échauffantes  ,  leur  bouillon  a  plus  de  goïit, 
&  leur  jus  eft .âcre. 

Nous  n’avons  que  deux  divifions  à  faire .  parmi 
les  chairs  colorées,  à  diftinguer  celles  qui  le  font 
médiocrement ,  de  celles  qui  le  font  très- fort ,  Si 
qui  même  font .  prefque  noires.  On  fait  que  ces 
-divifions  fetouchenr  par  des  nuances  ;  enfuite  dans 
chacune  de -cés  divifions,  il  faudra  diftinguer  les 
grands  animaux  des  petits ,  &  les  quadrupèdes  des 
-oifeaux.  Car  pour  les  poiffons  ,  on.  n’en  connoît 
guère  qui  puiffent  entrer  dans  cette  claffe. - 

i°.  Dans  la  première  divifion,  les  quadrupèdes 
qui  font  les  plus  ufités  parmi  nous,  font  le  bœuf 
&  le  mouton,  L’ùn  &  l’autre  font,  avec  le  pain, 
la  principale  nourriture  des  gens  en  fanté.  Dans 
'les . oifeaux  ,  le  pigeon  ,  la  perdrix,  &  le  faifan; 
&  parmi  les  aquatiques,  le  canard  &  l’oie  ,  font  les. 
plus  communément  employés.  De  toutes  ces  vian¬ 
des,  celle  de  pigeon  eft  la  feule  dont  l’extrait 
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puüTe  fe  fécher  complètement.  Peut-être  l’oie  & 
le  canar.d  auroient-ils  la  même  propriété;  mais  je 
ne  connois  aucune  expérience  fur  ces  deux  animaux. 
Le"  mouton  donne  un  extrait  femblable  à  celui  du 

*  bœuf,-  mais  plus  abondant,  &  qui  ,  dans  la  diftil- 
lation  ,  laiffe  un  charbon  plus  volumineux.  La  pro¬ 
portion  de  cet.  extrait  &  des  parties  fibreufes  non 
îblubles  dans  l’eau,  ainfi  que  de  l’humidité  con¬ 
tenue  dans  la  chair  de.  bœuf  &  de  mouton  ,  -eft 
la  fuivante  ,  félon  les  expériences  de  M.  Geoffroy , 
confîgnées  dans  les  mémoires  de  l’académie  dés 

:  fciences. 

Sur  une  livre  de  chair. 

Bœuf. 

Extrait  folide  autant,  qu’il  peut 

l’être.  ...  .  .  .  3’ vij.  gr.  viij. 

Humidité  ou  phlegme,  .  .  5  xj.  5  vj.  gr.  lxiv. 

Fibres  épuifées  &  sèches.  .  3  iij.  5  ij. 

Total.  ...  |  xvj  ou  tfe  j. 

Mouton. 

Extrait.  . |  j.  3  iij.  gr.  xvj. 

Humidité . .  5  xj.  3  v.  gr.  xxxij. 

Fibres  épuifées.  .  .  .  .  §  ij.  3  vij.  gr.  xxjv. 

Total.  .  .  .  |  xvj.  ou  ife  j. 

Le  veau  doanoit  les  proportions  fuivantes. 

*  Veau. 

Extrait . '  .  .  |  j,  3  j.  gr.  xlvij. 

Humidité.  .  .  .  .  .  3  xj.  3  vj.  gr.  Ixjv. 

Fibres  épuifées.  .  .  .  .  §  ij.  3  vij.  gr  xxxij. 

Total.  ...  |  xvj.  ou  Ife  j. 

On  voit  ici  que  de  ces  trois  chairs ,  la  chair  de  bœuf 
.  eft  celle  qui  donne  le  moins  de  fubftance  folüble  ; 

*  cependant  on  ne  peut  pas  douter  que  le  bœuf  ne 
,  nourriffe  autant  &  plus  que  le  mouton  &  le  veau  , 

quand  les  puiffances  digeftives  font  dans  toute  leur 
force.  Il  eft  donc  sûr  que  la  partie  fibreufe  ,  info- 
luble  dans  l’eau  ,  devient  foluble  dans  les  menftrues 

f  aftriques  ,  &  fert  à  la  nutrition.  C’eft  ce  que  j’ai 
éjà  démontré  en  parlant  du  froment,  à  l’égard  de 
la  partie  glutineufe  de  ce  grain. 

Pour  ce  qui  regarde  les  proportions  &  l’ordre 
dans  lefquels  ces  alimens  peuvent  convenir  aux 
eftomàcs  foibles  des  convalefcens,  après  les  viandes 
douces  &  légères  des  poiffons  faxatiles,  du  poulet, 
du  lapereau  ,  &  du  perdreau  ,  la  chair  plus  tonique , 
mais  aufli  légère ,  du  pigeon  ,  eft  la  première  qu’on 
puiffe  donner  ;  &  quand  l’eftomac  a  repris  de  la 
force ,  &  qu’il-s’eft  exercé  en  digérant  les  volailles 
‘adultes ,  le  mouton  tendre  doit  précéder  l’ülage  du 
bœuf.  Ce  que  je  dis  eft  pour  les  convalefcences  qui 
fuivent  les  maladies  aiguës  qui  n’ont  pas  énervé  le 
ton  de  l’eftomac,  &  après  lefquelles  il  faut  des  , 
fucs  doux ,  &  dont  la  digeftion  facile  ne  foit  pas 
accompagnée  de  beaucoup  de  chaleur.  Car  il  eft  au 
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contraire  des  états  de  foibleffe  de  ce  vifcère  dans  lef¬ 
quels  les  viandes  toniques  doivent  avoir  la  préférence 
fur  les  viandes.blanches  ;  il  eft  même  des  cas  où  les 
viandës  noires  doivent  avoir  la  préférence  fur  les 
autres  ,  &  l’on  peut"  dire  alors  que  leurs  qualités  ont 
quelque  chofe  de  médicamenteux. 

Je  ne  fais  fi  vraiment  l’on  doit  faire  aux  oifeaux 
aquatiques  le  reproche  que  leur  fait  Hippocrate  , 
&  les  accufer  d’avoir  la  chair  humide  &  difficile  à 
digérer.  Je  ne  vois  pas  qu’un  canard  tendre  ait  une 
chair  malfaifante  ;  &  pour  l’oie ,  quoique  peu  ef- 
timé  far  les  tables  recherchées ,  il  me  femble  que 
quand  il  eft  tendre  ,  là  chair  a,  pour  le  goût,  une 
grande  analogie  avec  celle  du  mouton  ,  quoiqu’elle 
foit  d’un  tiflù  plus  ferré.  La  perdrix  eft  auffi  un 
aliment  tonique  ,  &  le  bouillon  de  perdrix  échauffe 
réellement.  A  l’égard  du  faifan  ,  c’eft  princi¬ 
palement  le  faifandeau  qui  peut  être  regardé 
comme  une  viande  falubre  ;  car  le  faifan  adulte 
a  befoin ..d’être  attendu  &  mortifié,  pour  devenir 
agréable  ,  &  pour  que  fa  chair  foit  tendre.  Alors 
certainement  on  ne  fauroit  regarder  cet  aliment 
comme  convenable  aux  perfonnes  délicates. 

z°.  Dans  la  fécondé  divifion  (celle  des  animaux 
dont  la  chair  eft  d’ùne  couleur  plus  foncée)  ,  il 
faut  placer  entre  les’  grands  quadrupèdes  les  ani¬ 
maux  fauvages  ,  comme  le  daim ,  le  chevreuil,  le 
fanglier  ,  &  parmi  les  petits  ,  le  lièvre.  Il  faut  re¬ 
marquer  que  la  plupart  de  ces  animaux  ont  la 
chair  fort  colorée  ,  même  dans  leur  jeuneffe.  Le 
lièvre  eft  véritablement  une  viande  noire.  Il  a  , 
comme  tous  les  petits  animaux ,  la  chair  plus  ferrée  " 
&  plus  tendre  ,  &  le  jus  qui  en  fort ,  fur-tout  pen¬ 
dant  la  cuiflon ,  eft  vraiment  noir. 

A  l’égard  des  oifeaux ,  la  caille ,  la  bécaffe  ,  Si 
la  bécaffine  font  les  plus  communs.  Les  petits 
oifeaux  du  genre  des  paffereaux  font  tous  d’une  chair 
très-brune  ,  &  là  mauviette  ,  efpèce  d'alouette ,  eft 
de  tous ,  je  crois  ,  celui  dont  la  chair,  eft  la  plus 
foncée ,  &  a  le  goût  le  plüs  caraétérifé.  A  l’égard 
des  oifeaux  aquatiques,  je  penfe  qu’il  n’eft  aucun 
des  animaux  dont  il  vient  d’être  parlé,  qui  ait  la 
chair  d’un  noir  plus  foncé  que  las  macreufe.  Il  eft 
très-sûr  que  la  faveur  de  tous  ces  animaux  a  d’au¬ 
tant  plus  de  force ,  que  l’intenfité  de  leur  couleur  eft 
plus  grande.  Il  en  eft  qui  font  fort  gras ,  comme 
les  grives,  les  becfigues,  &  les  ortolans,  fur-tout 
dans  le  temps  des  vendanges  le  mélange  de  cette 
graille  avec  cette  chair  lapide,  a  quelque  chofe 
d’agréable  &  de  délicat ,  très  -  recherché  des  gour¬ 
mets  ;  mais'  en  général ,  quand  ces  fortes  d’animaux 
très-colorés  font  en  même  temps  fort  gras ,  -leur 
graille  fe  rancit  beaucoup  plus  vite  dans  l’eftomac, 
&  occaûonne  des  rapports  brûlans. 

Tel  eft  à  peu  près  l’ordre  dans  lequel,  on  peut 
ranger  les  différens  animaux  dort  la  chair  peut  nous 
fervir  de  nourriture  en  les  confidérant  félon  les 
différens  principes  dont  leurs  chairs  font  compofées 
&  félon'  les  différens  rapports  qu’ils  ont  avec  la 
force  digeftivede  notre  eltomac.  —  Je  fens  combien 
G  g  g  g  g  » 
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il  manque  de  çhofes  à  ces  recherches.  Jetons  main¬ 
tenant  un  coup-d’œil  rapide. fur  les  différentes  ma¬ 
nières  d’apprêter  ces  divers  alimens. 

3°.  De  la  préparation  des  chairs ,  &  principale¬ 
ment  des  differentes  manières  'de  les  cuire. 

Premièrement ,  il  n’eft  point  d’ufage  de  manger 
les  chairs  crues  ;  prefque  toutes  les  préparations  des 
chairs  fe  réduifent  à  la  méthode  de  les  faire  cuire. 
•—  Cette  méthode ,  malgré  la  variété  des  prépa¬ 
rations  qui  l'accompagnerit  -,  peut  fe  rapporter  à 
«quatre  manières. 

Ou  l’on  cuit  les  viandes  à  feu  nu,  en  les  expo- 
fans  à  une  flamme  vive,,  c’eft  ce  qu’on  appelle 
rôtir ;  ou  on  les  fart  cuire  dans  l’eau  bouillante  , 
pour  qu’elle  en  pénètre  l’intérieur ,  en  amolliffe 
les  fibres ,  &  di doive  les  parties  folubles ,  c’eft  ce 
qu’on-  appelle  faire  bouillir  ;  ou  on  expofe  les 
viandes  fur  le  feu  dans  un  vaiffeau  fermé,  de  ma¬ 
nière  à  les  pénétrer  de  la  vapeur  de  leur  propre 
jus  ou  d’une  petite  quantité  d’eau  ;  c’eft  ce  qu’on 
nomme  étouffer  ou  étuvée  ,•  ou  on  fait  pafler  les 
viandes  dans  l’huile  ,  la  graiffe,  ou  le  beurre  bouil- 
lans  ,  dont  la  chaleur  ,  beaucoup  plus  vive  que  celfe 
de  l’eau,  les  pénètre  &  les  cuit  promptement;  c’eft 
ce  qu’on  appelle  frire. 

i°.  Le  rôti  fe  fait  en  arrofant  continuellement 
la  viande  expofée  au  feu,  de  fa,  propre  graiffe  ou 
d’une  autre  graiffe  fondue.  Cette  circonftance  eft  im¬ 
portante.  Si  on  laiffoit  la  viande  fe  rôtir  fans  l’ar- 
rofer  ainfi  ,  elle  fe  fécheroit  &  fe  durciroït,  par  , 
l’évaporation  dé  fa  partie- humide ,  &  perdrait  de 
fa  folubilité  en  fe  durciffant.  La  graiffe  bouillante , 
en  coulant  fur  la  furface  de  la  viande  ,  augmente 
la  chaleur  dont  cette  furface  eft  faifîe ,  la  riffole 
&  la  durcit  avant  que  l’intérieur  foit  cuit;  eh  .forte 
que  fous'cet  enduit  ou  croûte,  l’humidité  inté¬ 
rieure  concentrée  pénètre  la  chair  en  fe  dilatant , 
l’attendrit  ,  &  ne  la  prive  d’aucun  de  fes  fucs.  On 
fent ,  par  la  même  raifon  ,  qu’un  feu- vif  eft  né- 
ceffake  pour  cette  opération  ;  car  il  on  laiffoit 
la  chair  devant  un  feu  doux  affez  de  temps  pour 
être  cuite  ,  elle  fe  fécheroit  abfolument  &  fe  dur¬ 
cirait,  fa  furface  reftant  trop  perméable'à  l’humi¬ 
dité  intérieure  ,-qui  fe  diftîperoit  par  fes  pores.  La 
viande  rôtie  comme  il  convient,  doit,  quand  'on 
l’ouvre,  ruiffeler  de-jus  ,  fi  la  piece'à  un  certain 
volume  ;  &  ce  jus  ne  doit  pas  être  d’un  rouge  trop 
fauguin ,  quoique  beaucoup  de  perfonnès  l'aiment' 
mieux  ainfi.  La  viande  rôtie  eft,  outre  cela,cou- 
yerte  d’un  enduit  demi-brulé,  qüi  ne  doit  point 
être  noir  ,  mais  brun,  &  dont  le  goût  un  peu4 empy- 
reumatique  eft  affez  analogue  à  celui  du  caramel 
ou  fucre  brûlé.  Cet  enduit  donne- au  jus  de  la  viande  \ 
une  couleur  brune  &  une  faveur  agréable.  Le  rôti 
eft  très-nourriffant  &  bien  tonique  ,  &  beaucoup 
d’eftomacs  s’en  accommodent  mieux  que' de  toute 
autre  préparation..  Sa  partie  fibreufe  fe  trouve  bien 
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amalgamée  avec  la  partie  gélatineufe ,  &  n’en  eft 
ue  plus  foluble.  Les  viandes  brunes  fourniffent ,  : 
ans  cette  préparation,  un  jus  d’autant  plus  foncé, 
que  leur  partie  extraâàve  eft  d’une  couleur  plus 
forte.  Les  viandes  blanches  fourniffent  un  fuc  plus 
pâle ,  mais  toujours  plus  ou  moins  doté ,  &  leurs 
vertus  toniques  font ,  en  proportion  de  leurs  qua¬ 
lités  naturelles  ,  exaltées  pat  l’aftion  du  feu.  Les 
viandes  les  plus  vifqueufes  ont ,  plus  que  les  au¬ 
tres,  befoin  d’être  rôties;  &  les  cochons  de  lait, 
l’agneau,  &  le  chevreau  ne  peuvent  guere  fe  man¬ 
ger  que  de  cette  manière. 

Il  eft  une  autre  manière  de  rôtir  les  viandes ,  c’eft 
de  les  griller  ;  leur  furface  expofée  au  feu  en  eft 
beaucoup  plus  rapprochée  ,  c’eft  en  fe  racornif- 
fant,  qu’elle  empêche  la  defficcation  des  parties 
intérieures.  Cette  manière  de  rôtir ,  qui  fe  fait  très- 
promptement,  ne  peut  convenir  qu’à  de  petites 
pièces.  Des  pièces  d’une  certaine  profondeur  ne.  fe 
cuiraient  pas  par  ce  moyen. 

i°.  Le  bouilli  fe  fait  en  plongeant  la  chair  dans 
l’eau,  &  la  faifant  bouillir  à  vaiffeaux  demi  -  ou¬ 
verts  ,  amenant  l’eau  par  degrés  au  point  de  l’é¬ 
bullition  ,  qu’on  entretient  plus  ou  moins  long¬ 
temps  ,  fuivànt  la  nature  de  la  chair  &  le  but  qu’on 
fe  propofe.  Comme  l’eau  qui  pénètre  ainfi  la  chair 
qu'on  y  plonge  diffout  fa  partie  gélatineufe  &  fa 
partie  extractive  ,  il  eft  rare  qu’on  ait  d’autre  def- 
fein  en  préparant  ainfi  les  chairs  ,  que  d’en  extraire 
le  fuc  étendu  dans  l’eau  ,  que  l’on  connoît  alors  fou^. 
le  nom  de  bouillon.  La  viande  bouillie  retient 
peu  de  parties  folubles,  &  feulement  celles  qui 
renferment  l’humidité  dont  elle  eft  reftée  pénétrée. 
Plus  le  bouillon  a  été  chargé ,  moins  la  viande 
ccnferve  de  parties  gélatinëufes  &  extraftives  ;  & 
les  parties  fibreufes ,  quoiqu’amollies  &  attendries 
par  la  décoftion ,  doivent  être  d’autant  moins  fo- 
lubles  dans  nos  menftrues  gaftriques ,  qu’elles  ont 
été  plus  complètement  dépouillées  de  leur  extrait 
foluble.  Ainfi ,  encore  qu’il  ait  été  établi  que  la  fubf- 
tance  fibreufe  nourrit ,  &  par  conféquent  n’eft  pas 
infoluble  dans  nos  menftrues ,  comme  elle  eft  d’au¬ 
tant  plus  ou  moins  âifée  à  diffoudre  ,  quelle  éft 
mêlée  plus  ou  moins  de  fubftance  gélatineufe  ou 
extraftive  ,  il  en  réfalte  que  le  bouilli  en  général 
doit  être  un  aliment  plus  excrémenteux  que  les 
viandes  rôties.  Enfin  la  viande  bouillie  a  moins  de 
goût ,  .moins  de  faveur  ,  eft  par  conféquent  moins 
tonique,  moins  ftomachique,  c’eft- à-dire,  excite 
moins  l’aftion  des  organes  digeftifs,  que  la  viande 
rôtie.;  c’eft  ce  qu’il  eft  aifé  de  concevoir ,  puis¬ 
qu’une  grande  partielle  fa  fubftance  extraftive  eft 
fouftraite  par  l’eau  ,  &  que  le  jus  dont  elle,  refte 
imprégnée  n’a  point  pris  ce  goût  que  donne  la 
chaleur  sèche  &  l’aâion  immédiate  du  feu,  &  qui 
tient  un  peu  de  l’empyreume.  Au  fît  ordonne-t-on  ' 
les  viandes  bouillies  lorfque  l’on,  veut  fur-tout 
-  obtenir  l’effet  adouciffant ,  &  qu’on  craint  d’exciter 
trop  de  ton  &  de  chaleur.  On  ne  foumet  non  plus 
à  cette  opération  que  les  viandes  réfîftantes  qui  ont 
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befoin  'd’être  fort  amollies ,  à  moins  ,  comme  je 
l’ai  dit,  que  le  but  principal  ne  foit  d’en  extraire 
feulement  le  bouillon  ;  &  l’on  obferve  que  dans 
les  volailles  tendres  ,  comme  le  chapon  ,  les  par¬ 
ties  les  plus  tendres  ,  comme  les  ailes  ,  font  épui- 
fées  &  fans  faveur ,  tandis  que  les  parties  les  plus 
fermes  font  encore  pleines  de  fuc  &  d’agrément. 

Il  me  relie  encore  une  obfervation  à  faire.  Nous 
remarquons  que  pour  faire  le  bouillon  ,  on  amène 
l’eaiî  par  degrés  à  l’ébullition  ,  &  qu’on  l’entre¬ 
tient  au  même  degré  fans  forcer  le  feu.  L’obfer- 
/  vation  a  appris  que  quand  on  brufquoit  trop  la 
chaleur ,  on  ôbtenoit  *  un  bouillon  moins  bon.  Il 
femble  qu’alors  la  viande  devienne  moins  perméa¬ 
ble  à  l’eau  qui  l’environne.  Deux  caufes  peuvent, 
ce  me  femble,  concourir  à  cet  effet.  L’une,  la  coa¬ 
gulation  trop  rapide  d’une  fubftance  albuminéufe 
ui  fe  trouve  toujours  plus  on  moins  dans  les  chairs  ; 
autre  ,1a  propriété  reconnue  de  la  fibre  animale, 
même  morte,  dé  fe  contraéler  &  de  fe  racornir  par 
la  chaleur. 

3°.  Uétuvée  fe  fait  en  cuifant  la  viande  dans 
des  vaifleaux  fermés  ,  de  manière  à  les  pénétrer  ou 
de  la  vapeur  de  leur  propre  fuc,  ou  de  celle  d’une 
petite  quantité  d’eau  dans  laquelle  elles  baignent , 
en  forte  qu’elles  fe  trouvent  dans  une  efpèce  d’é¬ 
tuve.  On  a  propofé  encore  une  machine  dans  la¬ 
quelle  la  fubftance  à  cuire  ne  feroit  expofée  qu’à 
la  feule  vapeur  de  l’eau ,  &  c’eft  alors  une  véritable 
étuve  ;  cette  machine  étoit  principalement  deftinée 
à  cuire  des  légumes.  L’avantage  en  étoit  de  ne 
leur  rien  ôterde  leur  goût,  &  de  ne  les  point  durcir  ; 
j’ignore  le  fufcès  de  cette  entrepiife,  qui  doit  avoir 
fon  utilité.  Quoi  qu’il  en  foit ,  les  avantages  de  l’é- 
.  tuvée  font  de  pénétrer  -fortement  la  chair  de  va  • 
peurs  chaudes  de  l’attendrir  fïngulièrement ,  de  la 
cuire  parfaitement  fans  l’épuifer  &  fans  la.  deffé- 
cher,  &  de  lui  laiffer  tout  fon  fuc.  Les  chairs  ainfî 
cuites  doivent  être-  de  toutes  les  plus  diffolubles,  . 
les  plus  aifées  à  digérer,  &  les  plus  nourriffaqtes. 
C’eft  air,fi  que  l’on  cuit  les  daubes  ,  qu’on  envi¬ 
ronne  d’un  fuc  gélatineux,  &  qu’on  laiffe  enfuite 
refroidir. 

Il  eft  rare  que  l’étuvée  fe  faffe  fans  addition  d’eau 
&  parla  (impie  vapeur  du  fuc  même  de  la  chair. 
Cette  dernière  manière  n’a  guere  lieu  que  dans  la 
cuiflon  que  l’on'  nomme  en  pâte  ;  on  enferme  la 
chair  dans  une  pâte  ,  on  l’environne  de  tous  les  afiai- 
;fonnemens  qu’on  juge  à  propos  d’y  répandre,  &  on 
la  met  au  four. 

Dans  ces  deux  manières ,  les  affaifonnemens  qu’on 
mêle  à  l’eau  &  dont  on  environne  la  viande,  la 
pénètrent  profondément  &  s’incorporent  à  fa  fubf¬ 
tance;  la  graille ,  les  aromates  ,  les  fels  s’y  unifient 
intimement  ,  &  lui  donnent  toutes  les  qualités  dont 
ils  font  eux-mêmes  pourvus*. 

4°.  La  friture  fe  fait  en  jetant  la  chair  dans  l’huile , 
la  graille ,  ou  le  beurre  bouillans;  ordinairement, 
on  i’enduit  de  farine  qui ,  s’uniffant  à  la  matière 
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grade }  forme  une  croûte  plus  ou  moins  caftante, 
compofée  de  graiffe  roufïïe  &  de  farine  amalgamée 
avec  cette  graifle.  La  viande  qui  eft  renfermée 
dans  cette  croûte  eft  cuite  à  l’inftant  par  la  vio¬ 
lence  de  la  chaleur  qu’elle  éprouve  ;  &  de  toutes 
les  cuiflons ,  c’eft  celle  qui  s’opère  le  plus  prompte¬ 
ment.  Mais  elle  ne  fe  fait  que  fur  des  pièces  peu 
volumineufes  ,  &  fouvent  fur  des  viandes  coupées 
par  tranches.  Si  ces  pièces  font  minces ,  elles  font 
aifément  deffécbées  par  cette  façon  de  les  cuire, 
linon  l’intérieur  en  devient' fort  tendre,  comme 
on  le  peut  concevoir  d’après  ce  qui  a  été  dit  ci- 
deflus,  au  fujet  du  rôti.  On  ne  voit  guère  la  fubf¬ 
tance  grafle  rouflie  pénétrer  alors  dans  la  fubftance 
de  la  .viande  ,  &  fans  fon -enveloppe  la  chair  ainfî 
cuite  feroit  auffi  faine  que  toute  autre  ;  mais  l’en¬ 
veloppe  formée  de  graide  ou  d’huile,  qui  a  con- 
trafté  toute  l’âcreté  de  i’empyreume  ,  eft  extrême¬ 
ment  nuifible  aux  mauvais  eftomacs  ;  eile  donne  le; 
fer  chaud  plus  que  toute  autre  fubftance  ;  &  les 
viandes  frites  ne  font  exemptes  de  cet  inconvénient, 
qu’autant  que  l’enveloppe  dé  friture  dont  elles  font 
entourées  eft  extrêmement  mince  &  légère.  Elle  eft; 
d’autant  plus  mince-  que  la  pâte  à  laquelle  l’huile 
eft  unie  eft  plus  légère;  en  forte  que  les  poidons 
qu’on  ne  fait  abfolument  que  blanchir  avec  la  fa¬ 
rine  fe  mangent  frits  fans  inconvénient. 

Les  faudes  qu’on  compofe  avec  l’huile  ou  le 
beurre  rouftis  &  la  farine,  qu’on  nomme  commu¬ 
nément  roux  ,  dans  lefquelies  on  cuit  fouvent  les 
viandes  ,  font  fïngulièrement  fujettes  ,  beaucoup 
plus  que  la  friture  ,  â  cet  inconvénient  d’occafion- 
ner  le  fer  chaud  ;  &  il  n’y  a  peut  être  point  d’af- 
faifonnenieot  plus  nuifible  que  celui-là  aux  per- 
fonnes  dont  l’eftomac  n’eft  pas  fupérieur  à  tous  les 
obftacles  qui  s’oppofent  à  la  bonté  des  digeftions. 
Nous  avons  vn  qu’Hippéfcrate  blâme  particulière¬ 
ment  cette  forte  de  ragoût ,  &  le  blâme  pour  cette 
raifon  précisément. 

Des  préparations  deflinées  à  la  confervatiox). 
des  chairs. 

Il  eft  un  autre  genre  de  préparation  qu’on  fait 
fubir  aux  viandes;  c’eft  celui  qui  confîfte  à  les  im¬ 
prégner  de  parties  falines  ,  pour  les  préferver  de 
la  corruption.  Une  des  préparations  de  ce  genre 
les  plus  communes ,  eft  celle  par  laquelle  on  pé¬ 
nètre  les  chairs.de  lel,  &  on  les.expofe  à  la  fu¬ 
mée  y  dont  les  parties  fempyreumatiquës  concourent 
à  pénétrer  encore  leurs  fibres  de  parties  ar.tifepti- 
ques  ,  &  couvre  leur  furrace  d’un  enduit  brunâtre  , 
qui  eft  un  excellent  préfervatif  contre  les  atteintes 
de  l’air  extérieur  ,  &  contre  l’attaque  des  infeftes 
qui  dévorent  fouvent  la  fubftance  géiatineufe.  On 
s’eft  beaucoup  élevé  contre  l’isfalu&rhé  de  ce  genre 
de  préparation  ,  &  l’on  a  certainement  eu  raifon 
toutes  les  fois  que  l’on  en  a  >cfé  afife.z  abondam¬ 
ment  pour  que  ie's  viandes  ain.fi  préparées  foient 
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•devenues  lin  aliment  principal.  Car  alors,  outre 
que  les  graiffes  qui  environnent  ces  viandes  ,  &  qui 
font  ainli  pénétrées  de  fumée  &  de  fel ,  font  fin- 
gulièrement  incommodes  à  l’eftomac  ,  &  capables 
de  produire  ces  ardeurs  brûlantes  dont  nous  avons 
déjà  parlé;  la  chair  même  porte  avec'  - elle  une 
âcreté  à  laquelle  plufieurs  auteurs  ont  attribué  l'al¬ 
tération  fcorbutique.  Caria  partie  gélatineufe  ne 
fe  diffolvant  dans  l’eftomac  qu'avec  une  proportion 
plus  qu’égale  de  fel  marin  dont  elle  eft  pénétrée ,  - 
peut  porter  ce  fel  dans  nos  humeurs  ,  &  augmenter 
.la  proportion  naturelle  qu’elles  en  contiennent. ^ 
Mais  quand,  comme  dans  lu  Cage  ordinaire  de  la 
vie ,  011  mélange  les  alimens  aintî  préparés'  avec  j 
une  forte  proportion  de  nourriture,  végétale,  alors  ce  | 
grand  inconvénient  difparoît ,  &  ces  viandes  ne  font  ! 
plus  elles-mêmes  qu’un  affaifounement  alimenteux, 
utile  à  ladigeftion. 

11  eft  à  remarquer  qu’Hippocrate  regarde  cette 
préparation  des  chairs  par  le  fel,  comme'  deftruétive 
de  la  partie  nourricière.  J'ignore  jufqu’à  quel  point 
cela  peut  être  vrai.  On  doute  que  les  anciens  aient 
connu  le  fcorbut  ,  quoique-  la^  maladie  qu’ils  ont 
décrite  fous  le  titre  de  magni  Uenes ,  ait  paru. à 
quelques-uns  y  avoir  beaucoup  rapport.  Ils  n’ont 
pas  dit  à  quelles  caufes  ils  attribuoient  cette  ma¬ 
ladie.  L’influence  qu’un  grand  nombre  de  médecins 
ont  attribuée  aux  falailons  dans  la  produélion  du 
fcorbut' ,  autoriferoit  cette  afferfion  d’Hippocrate  , 
puifque  réellement  le  fang ,  dans  cette  maladie  , 
perd  fa  çonfiftance ,  &  que  la  partie  nutritive  y 
paroît  fingulièrement  altérée.  Au  refte,  les  chairs 
falées  &  fumées  qui  font  la  nourriture  d’un.grand 
nombre  d’hommes,  mériterôient  un  examen  parti¬ 
culier  ,  &  une  fuite  d’expériences  fpéciales  ,  propres 
à  déterminer  l’état  dç  leur  fubftance  fibreufe  &  gé¬ 
latineufe.  C’eftun  objet  digne  de  toute  l’attention 
dés  médecins. 

Je  ne  parlerai  pas  des  autres  préparations  qu’on 
fait  éprouver  aux  chairs,  foit  en  les  faifant  macérer 
dans  le  vinaigre,  foit  en  les  imprégnant  d’huile  & 
de  graille  ,  &  les  en  environnant.  Ce  que  j’ai  déjà 
dit  peut  faire  fentir  aifément  les  incouvéniens  de 
cette  dernière  méthode,  qui  cependant  a  l’avantage 
de  mettre  les  chairs  parfaitement  à  l’abri  de  la  putré¬ 
faction.  Je  remarquerai  feulement  que  le  vinaigre, 
quand  on  y  fait  marineras  chairs  ,  ne  les  durcit  pas , 
&  qu’au  contraire  celles  qui  ont  été  ainlî  préparées , 
paroiffent  plus,  aifées  à  divifer  &  plus  tendres.  Ce 
qui  peut  dépendre  de  l’aéti’on  connue  de  quelques 
acides  fur  la  fubftance  fibreufe  &  gélatineufe.  Cette 
aétion  peut-elle  être;  comparée  a  celle  de  l’acide 
nitrique  !  C’eft  ce  que  je  n’oferois  pas  affurer. 

Des  chairs  hachées. 

Je  ferai  une  dernière  obfervation  fur  la  manière 
dfnt  on  apprête  les  chairs.  De  ce  qui  a  été  éta¬ 
bli  d’après  l’expérience  fur  l’utilité  de  tout  aliment 
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végétal  foliée  ,  uni  aux  viandes ,  tant  pour  détermi¬ 
ner  à  les  brifer.  plus  long-temps  entre  les  dents  & 
les  imprégner  de  ïalive  ,  que  pour  les  amalgamer- 
avec  une  fubftance  végétale  loluble  ,  il  "ëft:  na¬ 
turel  de  conclure  que  ce  n’eft  pas  absolument  tans 
raifon  que  plufieurs  perfor.nes  fe  plaignent  fouvent 
que  les  viandes  très-hachées,  &  miles  en  une  el- 
pèce  de  bouillie ,  incommodent  davantage. l’eftomac 
que  les  viandes  ,  entières.  Cette  manière  de  prépa¬ 
rer  lés  viandes ,  en  en  rendant  le  paflage  plus  facile , 
ne  néceflite  pas  le  méiauge  de  la  Ïalive.  L’utilité 
de  ce  mélange  ,  jufqu’à  cette  heure,  elt  encore  plus 
fentie  que  comprife;  &  toutes  les  propriétés  du 
fuc  falivaire  ne  peuvent  être  appréciées’ que  par  la 
connoiflance  exatte  de  la  nature  de  cette  humeur' & 
de  celle  des  fucs  gaftriques,  ainfi  que  des  effets  de 
l’air  qui  eft  mêléfi  naturellementàla  falivé,&  qui  lui 
donne  une  apparence  mouffeufe  toutes  les  fois  qu’on 
l’exprime  par  le  mouvement  ordinaire  des  organes 
de  la  bouche.  J’ai  déjà  tenté  de  donner  quelques 
idées  fur  ce  dernier  objet,  c’eft-à-dire  ,  fur  les  effets 
de  l’air  mêlé  à  la  falive  &  aux  alimens.  (  Voye\ 
art.  1er ,  §.  3  ,  queft.  4.) 

Du.  fang  des  animaux. 

A"ü  nombre  dès  fubftances  dont  la  bafe  eft  for¬ 
mée  par  la  matière  fibreufe,  il  faut. mettre  le  fang. 
Cette  liqueur  contient  un  affemblage  de  parties 
fibreufe  ,  albumineufe ,  gélatineufe  ,  extraélive,  co¬ 
lorante.  Mais  la  partie  qui  lui  donne  le  plus  de 
confiftance ,  eft  la  partie  fibreufe.  Quand  cette  partie  - 
eft.  bien  féparée  des  autres,  elle  eft  difficilement 
foluble  ;  mais  quand  elle  eft  confondue  dans  le  cail¬ 
lot ,  &  que  la  férofité  feule  en  eft  féparée,  fes 
parties  ont  moins  d’adhérence  entre  elles  ;  elles 
font  divifées  par  les  autres  fubftances  qui  lui  font 
unies  ,  &  nous  voyons  que  le  fang  coagulé  s’é- 
crafe  facilement,  &  feroit  fufceptible  d’être  de 
nouveau  fuïpendu  dans  l’eau.  Le  fang  ainfi  coa¬ 
gulé  fe  prépare  pour  nos  ufages  ,  &  nous  man¬ 
geons  celui  de  différens  animaux ,  affaifonné  de  plu¬ 
fieurs  manières,  &  principalement  fous  la  forme 
de  boudin.  Dans  la  cuiffon,  fa  couleur  s’exalte  & 
devient  d’un  rouge  foncé  prefque  noir.  Il  en  eft  de 
même  de  toutes  les  couleurs  des  chairs  que  nous  man¬ 
geons  ,  qui  fe  rembruniffent  auflï  par  la  cuiffon.  Le 
fang  ainfi  préparé  eft  affurément  fort  nutritif,  8c  je  le 
crois  foit  .  foluble  dans  les  menftrues  gaftriques  ; 
mais  il  acquiert  une  faveur  affez  forte  qui  fe  re¬ 
nouvelle  long-temps  par  des  rapports  qui  confer- 
vent  tout  le  goût  dé  cet  aliment  ;  8c  fi  le  faug 
eft  mêlé  de  beaucoup  de  graiffe  ou  de  lard,  comme 
on  a  coutume  de  le  pratiquer ,  ces  rapports  font  • 
accompagnés  de  ce  fentiment  qu’on  nomme  le  fer 
chaud.  En  général ,  par-tout  où  la  graiffe  eft 
amalgamée  avec  une  partie  extra&ive  très  -  con¬ 
centrée ,  elle  prend  aifément  ce  cara&ère  âcre  & 
brûlant.  Le  fang  ainfi  préparé  eft  un  aliment  très- 
animalifé ,  fort  tonique ,  ea  raifon  de  la  quantité 
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de  parties  exfra&ive  &  colorante  qu’il  contient , 
&  dont  la -faveur  eft  exaltée  par  l’aftion  du  feu; 
fa  dîgeftion  ainfi  que  ion  afunailation  s’opèrent 
avec  un  fentimént  marqué  de  chaleur.  On  peut 
donc  le  regarder  comme  échauffant.  Il  eft  rare  ce¬ 
pendant  qu’on  en  mange  abondamment  ,  &  fans 
autres  alimens  ;  ce  qui  diminue  l’effet  qu’il  doit 
naturellement  produire. 

I  I  I. 

Des  alimens  dont  la  bafe  eft  une  fubftànce  albu- 
mineufe.  • 

La  fubftànce  albumineufe  eft  une  matière  dont 
la  principale  propriété  eft  d’être  coagulable  a  un 
certain  degré  de  chaleur.  Le  -blanc  d’œuf,  nous 
offre  cette  fubftànce  prefque  pure  ;  je  dis  prefque, 
parce  qu’elle  y  eft  contenue  dans  une  membrane 
ceiiuleufe  tranfparente ,  fort  déliée  ,  &  qu’il  eft  pref¬ 
que  impoffible  d’en  féparer.  C’eft  à  la  lrructure  de 
cette  membrane  que  le  blanc  d’œuf  durci  doit  une 
difpofitien  rayonnée  qu’on  remarque  dans  fa  caffure. 

Beaucoup  plus  de  fubftances  qu’on  ne  penfe  ren¬ 
ferment  une  matière  albumineufe;  &  en  général 
toutes  les  fubftances  dans  lefquelies  une  chaleur  fii- 
bite  occafionne  un  endurciffement  &  une  coagulation, 
doivent  être  en  partie  albumineufes.  J’ai  déjà  dit 
que  les  chairs  des  animaux  contenoient  une  fubf- 
tance  femblable;  toutes  leurs  férofftés  contiennent 
une  matière  que  la  chaleur  coagule  ;  &  j’ai  fait 
obferver  que  jufques  dans  les  lues  végétaux  on  re- 
trouvoit 'cette  matière,  comme  il  paroît  par  le  fuc 
de  citron. 

Mais  les  feules  fubftances  fur  lefquelies  je  veux 
en  ce  moment  fixer  l’attention,  font  le  blanc  d’œuf, 
le  jaune  dans  lequel  la  fubftànce  albumineufe  eft 
unie  à  une  huile  graffe ,  &  enfin  une  daffe  d’ani¬ 
maux  qui  mérite  une  attention  particulière ,  &qui  eft 
tout  entière  coagulable  par  la  chaleur;  c’eft  la  claffe 
des  polypes  &  des  vers ,  dans  laquelle  font  les  huîtres 

Du  blanc  d'œuf. 

A  l’égard  du  blanc  d’œuf,  on  y  diftingue  plufieurs 
propriétés  principalement  remarquables  pour  l’objet 
dont  je  m’occupe  en  ce  moment.  i°,  Sa  coagulabilité 
&  la  dureté  qu’il  acquiert  par  cette  propriété.  z°. 
Sa  transformation  en  une  liqueur  d’un  afpeft  laiteux , 
quand  la  chaleur  qui  l’a  frappé ,  ou  n’a  pas  été 
a  fiez  vive ,  ou  n’a  pas  été  allez  long-temps  con¬ 
tinuée.  3,0.  La  propriété  qu’a  le  blanc  d’œuf  durci 
de  fe  redifloudre  en  attirant  l’humidité  de  l’air  , 
fur -tout  quand  il  eft  en  contaâ  avec  un  corps 
ejtt.aûif  favonneux;  c’eft  ce  qui  eft  connu  par  la 
fameufe  expérience  du  blanc  d’œuf  expofé  à  l’air 
humide  d’une  cave  &  rempli  de  myrrhe.  40.  La 
propriété  qu’il  a  de  contraéter  promptement  ,  par 
î’attion  de  la  chaleur  ,  une  odeur  hépatiquë ,  de 
noircir  les  métaux  ,  &  par  conféquent  de  donner 
naiffance  à  un  gaz  de  la  nature  du  gaz  inflammbie 
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fulphureux.  Toutes  ces  propriétés  pourroient  for¬ 
mer  le  fujet  de  longues  méditations  &  de  travaux 
intéreffans ,  dont  il  faut  efpérer  que  les  chimifteç 
médecins  s’occuperont  un  jour. 

Des  propriétés  qui  viennent  d’être  expofées  ,  il 
réfulte  que  dans  tous  les  états ,  le  blanc  d’œuf  eft 
diffolubm  j  &  par  conféquent  capable  dé  nourrir  ; 
car  dans  fon  état  de  dureté  ,  il  devient  foluble  par 
le  mélange  des  corps  favonneux  extraétifs  ,  par 
conféquent  fufceptible  de  céder  à  l’aâion  de  la  bile. 
Dans  l’état  liquide  ,  il  eft  fufceptible  de  s’unir  à 
l’eau ,  quand  on  a  brifé  les  cellules  qui  le  con¬ 
tiennent.  Il  s’unit  aufti  aux  huileux  fous  forme  d*é~ 
nnilfion  :  le  jaune  de  l’œuf  eft  formé  par  une  émul- 
fîon  de  cette  nature,  &  ce  corps  émulfif  eft  lui- 
même  .fufceptible  de  diffoudre  le  corps  albumi¬ 
neux  qui  l’environne  ,  comme  il  arrive  quand  on  ■ 
i  bat  entêmble  le  Blanc  &  le  jaune  pour  certaines 
opérations  connues  &  ufitéès  dans  ia  cuifine.  — - 
Mais  outre  l’état  liquide  &  l’état  de  coagulation 
&.  de  folidité  ,  il  en  eft  un  moyen  ,  c’eft  l’état  lai¬ 
teux,  dans  lequel  le,  blanc  d’œuf  eft  encore  dans 
une  demi -diffolut ion  ,  qui  n’offre  aucune  réfi fiance 
à  nos  fucs  digeftifs.  Il  paroît  même  qu’à  lors  les 
enveloppes  de  l’albumen  ne  s’oppofent  plus  à  fa 
diffolution  dans  les  liquides  auxquels  on  le  vou- 
droit  mêler. 

Néanmoins  ,  dans  ces  différens  états  ,  l’albumen 
ou  ïe  blanc  d’œuf  a  différens  effets  fur  nos  organes 
digeftifs.  Le  blanc  d’œuf  liquide;  s’il  eft  avalé - 
fans  é!re  brifé  ,  pèfe  quelquefois  fur  l’eftomac  , 
parce  que  fes  membranes  ne  fe  divifent  pas  aufli- 
tôt  ;  cependant  il  eft  des  perfonaes  qui  trouvent  • 

,  du  plaifir  à  avaler  l’œuf  fraîchement  pondu  &  pé¬ 
nétré  encore  de  la  chaleur  de  la  poule  ,  &-qui  n’en 
font  nullement  incommodées.  Quoique  brifé,  il  peut 
aufti  nuire  un  peu  par  fa  vifeofité  ;  mais  quand  il 
eft- écendii  dans  l’eau  ,  il  peut  fervir  de  boiffon , 

&  je  connois  des  médecins  qui  l’ordonnent  ainfi, 
comme  adouciffant,  dads  les  maladies  aiguës  in¬ 
flammatoires.  Ce  qu’il  y  a  de  très-sûr  ,  c’eft  qu’en 
cet  état  il  nourrit. 

Dans  le  fécond  état,  ou  celui  de  demi-coagu¬ 
lation ,  dans  lequel  le  blanc  d’œuf  préfente  l’a  fi- 
peét  du  lait ,  il  eft  plus  foluble  que  dans  les  deux 
autres  ;  il  ne  prend  bien  uniformément  cet  état 
que  dans  -les  œufs  bien  frais  &  bien  pleins  *  &  c’eft 
fur-tout  quand  on  les  fait  cuire  dans  leur  coque , 
que  leur  fubftànce  albumineufe  blanchit  :  ainfi  c’eft; 
alors  un  aliment  doux  &  nourriflant.  Je  dis  qu’a- 
;  lors  fa  fubftànce  eft  plus  foluble  ;  cela  eft  vrai ,  en 
.  comparaifon  du  blanc  d’œuf  qui  n’eftpas  cuit ,  parce  ' 
que  la  cuiffon  détruit  les  liens  des  membranes  qui  ren- 
fermoient  la  lymphe  albumineufe  avant  ia  cuifTon: 
&  en  eftet ,  dans  un  œuf  frais  cuit  à  point ,  tout  le  blanc 
s’écoule  aifément  ,  &  laifle  l’œuf  abfolument  vide. 
Cela  eft  encore  plus  exaft  en  comparaifon  du  blanc 
d’œuf  durci.  Pour  ce  qui  eft  de  la  dîgeftion ,  il  eft  en¬ 
core  très-vrai  que  le  blanc  d’œuf,  dans  cet  état  lai¬ 
teux  ,  eft  plus  aifé.  à  digérët/que  dans  l’état  de  crudité  , 
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où  non  feulement  l’obftacle  des  membranes ,  maïs 
encore  la  vifcofité  naturelle  de  cette  fubftance  re¬ 
tardent  l’aétion  digeftive  de  nos  fucs.  Il  .n’eft  pas 
douteux  que  la  même  préférence  ne  lui  foit  due 
fur  le  blanc  d’œuf  durci. 

Pour  celui-ci,  il  a  une  qualité  très-remarqua¬ 
ble,  c’eft  que  c’eft  lui  fur-tout  qui  eft  fulceptible" 
de  prendre  très-aifément  le  goût  éc  l’odeur  hépa¬ 
tique.  Il  les  prend  d’autant  plus  ,  qu’il  eft  plus  for¬ 
tement  cuit,  &  d’autant  plus  auffi,  qu’il  eft  moins 
frais;  d’où  il  fuit  une  très-grande  différence  entre 
les  œufs  frais  ,  c’eft-à-dire  ,  entre  ceux  qu’on  mange 
immédiatement  après  qu’ils  ont  çté  pondus ,  & 
ceux  qu’on  a  gardés  quelque  temps.  Les  premiers 
font  infiniment  plus  doux ,  moins  fujets  à  donner 
des  rapports  hépatiques  ,  &  les  autres  font  réelle¬ 
ment  échauffàns  ,  non  feulement  en  ce  que  les  œufs 
en  général  refferrent  le  ventre  &  diminuent  les 
évacuations  inteftinales ,  mais  auffi  à  caufe  de  cette 
dégénérefcence  facile  &  de  cette  production  d’un 
gaz  hydrogène  fulphuré  ,  dont  la  propriété  très- 
évidente  eft  d’augmenter  la  chaleur  &  de  porter 
à  la  tranfpiration. 

Du  jaune  d'œuf  &  de  l’œuf  entier. 

Le  jaune  d’œuf  eft,  comme  je  l’ai  dit  toüt  à 
l’heure  &  de  même  auffi  dans  la  note  roo ,  une 
forte  d’émulfion ,  &  comme  les  émulfions  qu’ôn 
extrait  des  femences  émulfîves  font  formées  d’un 
amalgame  de  mucilage  .avec  une  huile  graffe 
végétale  ,  le  jaune  d’œuf  eft  fait  d’un  amal¬ 
game  ,  non  de  mucilage  ,  ni  d’une  fubftance  gélati- 
neufe ,  mais  d’une  fubftance  albumineufe  avec  une 
huile  graffe  animale.  Si  on  étend  le  jaune  dans  l’eau  , 
il  blanchit,  &  fe  rapproche  davantage  du  goût  & 
de  la  couleur  des  émulfions  ordinaires.  Il  paroît 
que  la  partie  colorante  jaune,  qui  eft  auffi ,  je  crois  ? 
une  fubftance  à  part  dans  le  jaune  d’oeuf,  eft  in¬ 
hérente  à  l’huile  plutôt  qu’à  la  fubftance  albumi- 
,  neufe';  car  l’huile  exprimée  du  jaune  féché  &  durci 
eft  très-jaune ,  &  d’un  jaune  beaucoup  plus  foncé 
que  le  jaune  d’œuf  lui- même.  Ne  peut-on  pas  pen- 
ler  que  cette  matière  colorante  eft  un  des  élé- 
mens  dé  la  partie  rouge  qui  doit  s’engendrer  dans 
le  fang  du  poulet?  A  l’égard  des  analogies  qu’on, 
peut  remarquer  entre  le  jaune  de  l’œuf  des  oifeaux 
&  le  lait  des  quadrupèdes  qui  tètent  leur  mère  , 
&  entre  le  blanc  d’œuf  &  la  liqueur  de  l’amnios , 
j’ai  déjà  dit  à  cet  égard  tout  ce  que  Ion  peut-con- 
jeéçurer.  de  raifonnable  [  voye\  note  100),  &  je  ne 
Je  répéterai  pas  ici.  Le  jaune  d’œuf  eft  coagulable, 
SC-  cette  propriété  démontre  l’exiftence  de  là  fubf¬ 
tance  albumineufe  dans  cette  émulfion  naturelle , 
ou  dans  ce  lait  des  oifeaux.  On  pourroit  y  diftin- 
gijer  les  trois  états  que  nous  avons  diftingués  dans 
Je  blanc  ,  &  j’ai  déjà  ,  dans  la  note-  que  je  viens 
de  rappeler ,  démontré  qu’il  étoit  parfaitement 
nutritif.  Je  penfe  même  que  c’éft  fur-tout  au  jaune 
qi;‘or)  doit  attribuer  la  propriété  obfervée  pat  Hip- 
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pocraîe,  de  fe  gonfler  beaucoup  dans  l’eftomac,  de 
remplir  &  de  fournir  beaucoup  de  nourriture  fous 
un  petit  volume.  Au  telle,  ou  le  mange  ordinai- 
'  rement  avec  le  blanc  ;  il  s’y  amalgame  parfaite¬ 
ment ,  &  ia  coagulation  qu’éprouve  ce  mélange 
eft  bien  moins  compaéte ,  &  forme  un  tout  moins 
folide  &  moins  dut  que  la  coagulation  du  blanc 
feul.  C’eft  ce  qu’on  obfèrve  dans  la  préparation 
de  ce  mets  ,  qu’on  connoît  fous  le  nom  Somelette, 

L’œuf  très-frais ,  &  cuit  à  point,  eft  un  aliment 
qui  nourrit  beaucoup  ,  fe  digère  bien  ,  &  qui  for¬ 
tifie;  on  le  donne  açx  convalefcens  lotfque  leurs 
organes  peuvent  recevoir  une  nourriture  plus  abon¬ 
dante  ,  &  que  les  reftes  de  l’humeur  morbifique , 

.  ou  de  celle  qui  eft  le  produit  de  la  maladie' ,  ne 
font  plus  craindre  les  effets  d’un  aliment  trop  fubf- 
tantant;  car  c’eft  une,  des  réglés  Ifs  plus  importantes 
pour  les  convalefcences ,  de  prendre  garde  à  cette 
obfervation  d’Hippocrate ,  «  pi  x.a.%afà  t£»  s-m/iâ™», 
oxso-o»  a*  J.ps'4 v  p-ciX Ao»  j3ax4»h.  Plus  vous -donne^  de. 
nourriture  à  un  corps  qui  n  eft  pas  dépuré ,  plus, 
vous  lui  faites  de  mal  ;  &  dans  ce  cas ,  c’eft  plutôt 
par  la  proportion  de  fubftance  nutritive  que  l’œuf 
contient ,  qu’il  devient  nuifible ,  que  par  l’effort  qu’il 
exige  de  la  part  de  la  digeftiou. 

A  l’égard  de  l’cpuf  confervé  dont  onfe  fert  pour 
la  plupart  des  ufages  ordinaires  de  la  cuifine,  il 
a  plus  d’inconvénient  que  l’œuf  frais ,  en  raifon  de 
fa  propenfîon  à  donner  lieu  au  développement  d’un  ' 
gaz  hépatique  ,  comme  je  l’ai  déjà  dit.  Quant  à- 
l’œuf  déjà  avancé,  &  qui  a  commencé  à  s’altérer, 
il  eil  peu  d’ aliment  plus  déteftable  ,  plus  putré- 
factif  ;  &  rimpreffion  qu’il  caufe  fur  l’eftomac,  en 
excitant  ordinairement  un  prompt  vomiffement  , 
eft'  une  preuve  de  fes  qualités  nuiftbles. 

Je  ne  m’étendrai  pas  icLfur  les  différentes  ma¬ 
nières  dont  on  prépare  les  œufs,  ni  fur  les  difié- 
rens  mélanges  dans  lefquels  ils  entrent,  parce  que 
fans  doute ,  on  n’oubliera  pas  d’en  faire  l  expofition 
„•  fommaire  à  l’article  Œuf  ,  autant  du  moins  que 
ces  différentes  préparations  peuvent  intéreffer  la 
fantç  des  hommes, 

(Eu fs  de  poijfons. 

Je  crois  qu’on  peut  joindre  aux  œufs  dès  oifeaux, 
la  plupart  des-  œufs  des  poiffons.  Il  paroît  qu’il 
y  a  une  grande  analogie  entre  leur  fubftance  ;.  ils 
durciffent  prefque  tous  par  la  euiffion.,  prefque 
tous  font  jaunes;  on  n’a  pas  fait  d’obfervstion  beau-» 
coup  plus  étendue  fur  leur  nature;  un  grand  nom¬ 
bre  paroiffent  manquer  de  la  fubftance  albumi- 
neufe  environnante ,  &  ne  contenir  que'  le  jaune. 
On  accufe  quelques  uns  de  ces  œufs  d’avoir  une 
propriété  irritante  &  purgative.  Ce  font  ceux  qui  , 
par  la  cuiffon ,  ne  fe  durciffent  pas  tout  à  fait ,  & 
reftent  demi-franfparens  &  mêlés  d’une  fubftance 
glutinèufe  &  vifqueufe.  J’ignore  fi  l'expérience  eft 
bien  d’accord  avec  cette  opinion. 
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Des  animaux  de  la  claffe  des  polypes ,  des 
vers  3  &  des  coquillages.  ■■■'- 

J’ai  dit  que  je  réuuiflois  à  cette  claffe  à’alimens 
les  animaux  de  la  ciafTe  des  polypes  ou  des  vers 
&  des  coquillages  ;  St  voici  ma  raifon.  -Quand  On 
les  çûit ,  léur  chair,  auparavant  molle,  demi-trahï- 
.parénte  ,-  &  comme  gélatineufe  ,  fe  durcit  âuffi-tôt, 
devient  dure  ,  coriace  ,'  rayonnée  ;  &  préfente  alors 
une  direftion  de  fibres  qu’on  ne  voyoït  point  avant 
•que  le  feu  leur  eût  donné  cette  confiftance.  -C’elt 
ce  que  tout  le  monde  obferve  dans  les  huîtres;  8c 
j’ai  déjà ,  à  cet  égard  ,  remarqué  comment  on  pou- 
voit  concilier  les  jugemens  très  différens'  que  Ga¬ 
lien  &  Hippocrate  portent  de  ces  animaux  en 
montrant  que  l’un  les  confidéroit  crus,  Si  l’autre 
cuits.  Je’  crois  que  la  même  diffmctiondoit  avoir 
lieu  pour  tous  les  autres  animaux  de  cette  claffe. 
Crus,  ils  fe  digèrent  facilement;  l’énorme  quan¬ 
tité  que  certaines  perfonnes  en:  mangent  ,  même- 
avec  un  eftomac  délicat,  &  cependant  fans  incon¬ 
vénient,  ën  eft  une  preuve  évidente.  A  cet  égard, 
il  faut  encore  diftinguer  les  coquillages  de  mer, 
de  ceux  de  rivière.  Le  mélange  de  l’eau  de  mèr 
peut  être  regardé  comme  un  alTaifonnérnent  <jai 
accélère  la  digeftion  des  premiers.  Ceux"  de  rivière 
font  en  général  moins  convenables  '  aux  eftoniacs 
délicats;  8c  les  uns  &  les  autres  ,  cuits  8c  durcis  par 
i’aétion  du  feu  ,  de  quelque  manière  qu’on  lès  pré¬ 
pare  ,  deviennent  fort  indigeftes  ;  certainement  per- 
fonne  n’oferoit  manger  en  huîtres  cuites  le  quart 
de  ce  qu’il  fe  permet  de  ces  animatix  crus.  Il  eft 
une  autre  manière  de  les  préparer,  c’eft  de  les  faire 
macérer  dans  une  faumure  mêlée  d’acide  &  de  fel. 
Cet  aflaifonnement ,  qui  les  conferve  bien  ,  les 
durcit  moins  que  le  feu,  mais  les  durcît  toujours; 
&  quoique  ce  foit  un  aiguillon  qui  fn  facilité  &  en 
accélère  la  digeftion,  les  huîtres  marinées  font  encore 
tien  plus  difficiles  à  digérer  que  les  huîtres  crues. 

I  V. 

Des  alimens  qui  ont  pour  bafe  une  fuljlance 
■  caféeufe ,  ceft-à-dire,  du  lait  &  du  fromage. 

Je  ne  répéterai  pas  ici  ce  que  j’ai  dit  fur  l’ana¬ 
logie  de  la  fubftance  çafeeufé  du  lait  avec  les 
fubftances  albumineufe ,  fibreufe ,  &  glutineufe. 

Mon  deffein  n’eft  pas  non  plus  de  donner  une 
fliiftoire  complète  du  lait  &  de  fes  parties.  Qn  trouvera 
"tout  ce  qui  a  rapport  à  cet  aliment  au  mot  Lait. 

Du  lait  entier ,  &  de  la  manière  dont  fes  parties 
font  combinées.  ' 

Le  lait  eft  un  aliment  dont  \z  bafe  eft  formée 
par  la  partie  caféeufe  ,  fubftance  qu’on  a  eu  d’autant 
plus  de  raifon  de  regarder  comme  intermédiaire, 
pour  ainfi  dire,  entre  la  nature  végétale  &  la  na¬ 
ture  animale  ,  qu’on- ne  retrouve' aucune' naatière 
Médecine..  Tom.  I. 
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fero’slable  dans  lès  Végétaux ,  &  que  dans  les  ani¬ 
maux  il  né  s’en  trouve  non  plus  aucune  qui  lui 
réflb subie-  dans  la  fubftance  propre  de  l’animal. 
D’Où  il  réfulte  que  cette  partie  a  un  caraétère 
qu’elle  a  pris  dans  le  corps  animal,  &  que  cepen¬ 
dant  elle  y  doit-perdre  pour  être  entièremen:  ani- 
maiifée.  Cependant  elle  donne  “à  lasdiftillation, 
quand  elle  eft  bien  pure ,  des  produits  femblables  à 
ceux  des  matières  animales  ;  êlle-fé  coagule  8c  fe 
fépire  du'lait  par  l’action  des  acides  &  de  l’efprit- 
de-vin  ',  comme  la  fubftance  albumineufe  fe  fépare  , 
pat  les  mêmes  agêns  ,  de  la  férofîté  animale  ;  mais 
elle  .ne  fe  coagule  pas  auffi  évidemment  par  l’ac¬ 
tion  de  la  chaleur,  &  même  l’ébullition ,  en  dimi¬ 
nuant  là  propenfidn  du  lait  à  l’acefcence,  empêche 
fa  coagulation  :  ceci  diftingue  bien  effentiellement 
la  fubftance-  caféeufe  de  la  fubftance  albumineufe. 

Outre  là  partie  Caféeufe,;  le  lait  contient  une 
fubftance  hùïlèufë-gtafle  qu’on  nomme  beurre,  dans 
laquelle’  onréiiiarque  encore  un  progrès  vers  i’ani- 
malifation  ;  car  quoique  les  àualyfes  des  huiles 
grafles  végétales  ,  du  beurre  ,  8c  de  la  graille  bien 
dépurée  préfenterit  des  produits  femblables  ,  cepen¬ 
dant  ces  matières  diffèrent  entre  elles  par  la  con- 
fîftàncè;  les  huiles  grafles  végétales  font  prefquè 
toutes  fluides  ,  les  graiffes  animales .  font  prefque 
'toutes  plus  ou  moins  concrètes  ,  &  le  beurre  eft' 
fous  forme  concrète ,  quand  on  l’a  féparé  du  lait. 

Une  troifième  fubftance  nutritive  contenue  dans  le 
lait,  eft  le  fucre.  Cette  fubftance,  qui  n’exifte  nulle 
part  dans  les  fluides  ,  ni  dans  les  folides  parfaite¬ 
ment  animalifés  ,  c’eft-à-dire  ,  qui  n’exifte  que  dans 
le  lait  des  animaux  ,  fe  trouve,  dans  une  très-grande 
partie  de  fios  alimens  \  végétaux.  Il  eft  vrai  que 
dans  le  lait  elle  eft  unie  à  une  fubftance  qui 
n’exifte- que  dans  cette  liqueur,  qui  eft  cette  fubf- 
tancé  q'ü’on  convertit  en  acide  face  ho  la  clique.  On 
n’en  connoît  encore  l’exiftencè  ni  dans  les  animaux, 
ni' dans:  lès' végétait*. 

Que' réfulte-t-if  de  tout  cela?  Que  le  lait  eft 
une  fubftance  demi  animalifée  ,  dont  la  génération 
n’eft  pas  encore  bien  connue ,  qui  eft  formée  de 
la  fûbftahcfe  de  nos  alimens  exprimée  dans  lé  ca¬ 
nal  ‘alimentaire  ,  mêlée  néceffairement  dans  les 
voies'  lactées  ou  dansles  voies  du  chyle  avec  la 
lymphe  qui  remplit  ces  vaiffeaux  ,  portée  dans  les 
vaifleaux  fanguins  ,  pour .  éprouver  avec  le  fang 
auquel  elle  s  iinit ,  les  effets  de  la  circulation  pul- 
monâîre ,  féparée  enfuite  par  les  lois  d’une  fecré- 
•fîod  ;pattïcûfiëre  dans  les  organes  mammaires,  oii 
elle -fendit  une  dernière  préparation.  Dans  ce  trajet , 
"lia*  fiitfftâncè  alimentaire  s’unit  avec  différentes  fubf¬ 
tances  animales ,  &  fait  avec  elles  un  échange  de 
principes,  (v.  art.  r.  §.  3.  queft.  4.)  d’où  réfulte  la 
-combiuàifon  dïx  lait  (108 ). 


(108  )  La  fori été  royale  de  Médecine  vient  de  couron- 
ner  deux  mémoires  fur  l’anaiyfe  des  différens- laits,  qui 
ajouteront  fans  doute  beaucoup  ;  à  l’exaéticude  de  nos 
conhoiflapcgs  fut  gg  fluid?.  " 


H  h  h  h  h 


'7  .94  A  L  I 

J’ai-,  dit  que  les  •fubftançes,  contenues  dans .je -lait  ! 
paroifloient  tenir  le  'milieu' entre  les  fubftançes  ani¬ 
males  &  les  fibftatîces  végétale?.;  A  cela.,,i’ort'ob- 
' jectera  que  nos  alimens  étant  -Couvent  *tirés  en 
grande  partie  des .animaux  ,  ne  devioient  pas  don-  • 
ner  des  produits  11  rapprochés  de.  la  nature  végé-  , 
taie.  Mais  premièrement ,  nous  ne  prenons  les  ali-  '■ 
mens  animaux  que  mélangés  avec  des  •fubftançes  • 
végétales  enfuite  on  peut  affiner .  avec  quelque  ; 
certitude  que  les  fubftançes  végétales  /contribuent  | 
plus  que  les  fubftançes  animales  a  la  production 
du  lait.  M.  Cuilen  cite,  à  l’appui  de  cette  pro¬ 
portion  ,  une  obfer/àtion.  confiante  de  cinquante 
années  de  pratique.  11  affûte  que  les  nourrices  qui 
rivent  entièrement  ou  en  grand-e  pàrtie  dt  végé¬ 
taux  ,  donnent  une  plus  grande  quantité’ de  lajf  y 
&  un  lait  de  meilleure  qualité  ,  que  celles  qui 
mangent  beaucoup  île  nourriture  animale .  .... 
r aï  connu ,  dit-il ,  un  très-grand’ ripmbre  d’en- 
fans  tris -bien  p  art  ans  ,  dont  les ■■■nourrices-.  ne  . 
vivoiènt  que  die  végétaux ,  &  jyen  ai  vu  plu-  ■■ 
fleurs  devenir  malades  ,  pour  avoir  été  allaités 
par  des  nourrices  qui  ,  au  lieu  de  ne  vivre  que 
de  végétaux ,.  comme  eües'avoient  coutume,  s’ é- 
toient  mijes  à  l’ufage  d’une  grande  quantité  de  . 
nourriture  animale  ;  j’ai  meme  connu  des  enf ans  j 
qui  ont  été.  incommodés ,  parce  que  leur  {nourrice  j 
avait  mangé  à  un.  feuL  repas  plus  de  viande  ' 

que  de  coutume . licite,  outre  cela  ,  les  ex-  ! 

périences  du  doéteur  Young  ,  qui  nous  apprennent 
qu  'en"  nourriffant  une  chienne  uniquement  de  '■ 
viande  ,  non  feulement  fi  qualité  de  fort  lait  en 
fut  confidérabfement  altérée  ,  mais  la  quantité  j 
meme  diminuée.  (  V.  Traité  de  matière  rpédiçale,  j 
traduction  de  M.  Bolquillon  ,,  i*-r.  yol.  ,  pages  , 
340,  34J.)  Dans  cet  ouvrage. de  M,  Cuilen  ,;bont 
je  fuis  loin-  d’adopter:  toutes  les  idées  ,‘ la.  partie 
qui  concerne,  les  alimens ,  renferme  d’excellentes 
choies,  &  qui  méritent  d’’être  prcrfbndément  mé¬ 
ditées.  Ce  que.  je.  viens  d’en  .citer. porte  ,à.  croire  . 
que  la  partie  animale  de  nos  alimens  y  s’aflîmi-  . 
lant  rapidement ,  ell  employée  très-proipptement  ; 
à  la  nutrition  ,  &  fournit  peu  de  matière  à  la  fi.-  ■ 
crétion  du  laif.  11  ell  bon  de  remarquer  encore  que  ; 
lp.ffo.ides  Sc  ies-  Iblides, des  femelles  de. tous ;les  1 
animaux  ne  portant  pas  un  ca-raétère.  d’aqHi)|iifai-' 
tion  aulîi  parfait  que  ceux  des  mâles ,  on  peut 
concevoir  comment  ce  fexe  eft'difpofé  à  çotiferyer  ! 
plus:  long-temps  la  matière  nutritive  dans-  tfn  ;çtat 
de  demi-animalifation  ,  très-fai’orabié  .au-f-fngiijtien  j 
du  lait  &  à  fon  accumulation  dans  les  organp^pam.: 
maires ,  j  pour  remplir  le  but  de  la  naturs-^ans  i’ al¬ 
laitement.  ’• 

'Des  différences,  du  lait  félon  les  alimens  &  félon  ! 
les'  animaux  qui  le  fourniffenu 

La  partie  la.  plus  anknalifée  du  lait  eft-  donc  | 
la  partie  caféeufe  ,  &  cette  partie  y  eft  mêlée  d’une  ’j 
iubüaqce  huilcufe  graffe  ,  d’une  fubûaoce  lucrée  ,  1] 
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d'un  liquide  aqueux...  Les  proportions  d®  ceg 
parties  varient  infiniment  ,  So  fuiyant  les  alimens  y 
&  fuivant  les  animaux.  11  eft  impoflîble  de  douter 
-que  -la -différence  des- alimens  n'influe  prodigieu- 
fement  fer  l’abondance  du  lait  &  la  proportion  de 
.fis  parties.  Nous  venons  d’en  donner  une  preuve 
•ppur  lq.  lait  dp  femme  ;  8c  quant  aux  animaux/, 
01/ fait  que  pius,  les  végétaux  dont  ils  le  nourriffent 
Ton:  vigoureux forts,  plus  leur  lait  eft-  chargé 
de  fubftance  feutriîive  yen  forte  que  les  animaux  qui 
paillent  daps  des  plaines, humides  ,  ont  un  lait  légu¬ 
ée  féreux  ,  tandis  que  :  ceux  qui  parffent  fur  les 
montagnes  ,  où  la  végétation  eft  plus  Yigouieufe 
que  par-tout  ailleurs  ,  ont  un  lait  épais,  furchargé 
de  parties  cafeeufes  Se.butyreufes. 

Quant  à  la. .différence. des  animaux  ,  j-’adopterai 
très-yoiontier-s  la  divifiou  que  M.  Gulle.n  fait  en¬ 
tre  Te.  lait  .des-  animaux  ruminans  &  des  animaux: 
non  .  ruminans.  J1  remarque.,  d’après  le  dofteùr 
Yotfhg'  ,  .que  la  proportion  de  la  partie  caféeufe  - 
çff  en  général  plus  forte  dans- les  animaux  ruminans 
que  'dans,  les  non.  ruminans  ;  &  la  férofité  eft  en 
'  proportion  inverfe  de  la  partie  caféenfe.  Il  regarde , 
toutes  chofes  égales  ,  parmi  les  ru  mirons ,  le  lait 
.de  brebis,  comme  contenant  plus  de  parties  cafeeufes 
‘que  xeiui.'.de  chèvre.,  celui-ci  pius  que’ celui  dé 
vache.;  &  dans  les  laits  de  femme ,  de  jument,  & 
d’âneffe,  il  déclare ,  qu’il  eft  très-difficile  de  fixer 
les  proportions  relpeftives  dé  ces  parties.  Quant 
à  la  partie  butyreufe  parmi  les  ruminans  ,  le  doc¬ 
teur  Young  regarde  le  iait  de  brebis'  comme  con- 
.tenant  plus .  d’huile  grafic  que  celui  de.  vache:  y 
jSi  cêluide  chèvre  comme  en  contenant. moins  q.ue  les 
dèùx' autres  3  mais  le  doéteur  Cuilen  penfe’ que  dans 
le  lait  de  chèvre ,  la  difficulté  de  féparer  le  beurre 
dè  la  partie  caféeufe  ,  eft  peut; être  la  caufe  de- 
cett,e‘ bbfervatioh  du  deéteur  Young ,  &  il  penfe  feu¬ 
lement  que  la  co.mbin-iifon  de  ces  deux  parties  y 
.eft  plus  parfaite.- Dans. les  non- ruminans,  M.  Culr 
l'en  pênfe  qie  le  lait  dé'  femme  eft  celui  qui  con¬ 
tient  le  plus  de  beurre  pmais  il  attribue  cette  diffé¬ 
rence  à  ce  que  la  femme  ufe  d’un  régime  animal,, 
.&  penfe  qpe  j.er  régime  végéfal  peut,  diminuer,  dans- 
'cé  Idit  la  proportion  ffe- lai  partie.-butyreufe.  IL 
affure’  s’èn  être'  convaincu'  par  Pexpériènc’e-  Je  ne 
fais.çe  qu’oa  en  doit  penfer- ;  plrffieurs  obferyations; 
jfèrràettent  de  douter  dé  ce  fait.  Et  à  l’égard  du 
Taif  dè' jument ,  il  par.oît  qu’il  contient  une  affez 
^grande  quantité,  j  de  ffeqrte  ,  puifque  les  peuples: 
cjui  yiyerifi  dé’.pe  la.ii  ufint  auffi  .du  , beurre  . qu’ils 
‘  en  retirent., ,  &  qu’ils  ,  ne ,  fe  dormeroient  pas  la 
•peiné  ffè’ prépetrér ,  s’iFs"né  Teir pouvoient  retirer. 

. qu’ep. petite  .qtjaijtité.  Qn  feit.q.ue  lçv<artares font 
oahs  ’cel 'ufâg'e';  &fdçja,.r du.  temps  d’Hippocrate  m 
les*  feythes  fepârbient'  lefbeurré  ftu  làit  de  jument 
.par  un  procédé  qu’Hippocrate  décrit  fans  •  donner 
.aucunêment'a  entendre  que  les  grecs  ufeffent  -  d’un 
'précédé  v  quôjqûje  les. laits  dont  ils,  fe  noutr 

'nftoiéi^  cpm;Wnëir.cnt.  fidîépt  jes  laits  de-  vaclie.,, 
.«fe  dhgffcj.  brébis'.  ,JVI..  .Çlullen.  ife  s’occupa 


pas  de  fixer  la  proportion  de  la  partie  fiicrée  con¬ 
tenue  dans  la  férofité  de  ces  differens  laits.  Je  ne 
m'arrêterai  pas  non  plus  à  déterminer  cet  objet 
important,  perfuadé  que  fur  tout  ceci  on  trouvera 
des  détails  bien  complets  à  l’article  Lait  de  ce 
dictionnaire.. 

Des  effets  des  differens  laits  eonjîde're's  comme 
alimèns. 

Je  paffe  donc  à  l’examen  de-  ce  qu’on  doit  p.enfer 
du  lait  comme  aliment.  On  fentira  aifément  que 
le  plus  nutritif  doit  être  celui  qui  contient  le 
plus  de  parties  çafiéeufes.  Çliez  nous  le  lait  de 
vache  eft  le  plus  en  ulàge;  dans  d’autres  pays  on 
Ce  fort  préférablement  de  celui  de  chèvre  ou  de 
brebis.  Je  n’entreprendrai  pas  de  dire  lequel  de 
«es  laits  doit  être  préféré  $  je  me  bornerai  ici  à 
quelques  remarques,  que  je  regarde  comme  im¬ 
portantes. 

Premièrement ,  il  eû  des  laits  qui  paroiflent 
convenir  mieux  aux  eftomacs  délicats  que  d’autres.  0 
Il  eft  difficile  de  dire  pourquoi,  car  ce  n’eft  pas 
àràiïbn  de  leur  légèreté  qu’ils  méritent  cette  préfé¬ 
rence. -Ce  que  j’ai  vu  dans  bien  des  cas,  ce  que  j’âi 
entendu  affûter  à  plufieurs  de  mes  confrères,  qui 
jsft  auffi  conforme  &  aux  préjugés  populaires , 
aux  obfervations  des  anciens ,  c’elt  que  certains  laits 
parojffent  dilpofer  aux  évacuations  du  bas  ventre ,  & 
d’autres ,  au  contraire ,  refferrer  notablement.  J’ai 
vu  plufieurs  fois,  le  lait  d’âneffe  ordonné  dans  des 
difpofitiojis  à  la  phthifie  pulmonaire  ,  Ce  digérer 
très-mal ,  &  le  lait  dé  chevte  j  bien  plus:  chargé 
de  matières  caféeufes;  Jk  butyreufés  ,  fe  digérer 
parfaitement ,  &  même  rétablir  l’eftomac  dérangé 
par  le  premier.  J’ai  vu  chez  des  enfans  le  lait  de 
çbèvre  occafionner  des  conftipations  que  ne  pro- 
duifoit  pas  le  lait  de  vache;  &  le  lait  d’âneffe, 
chez .  d’autres  perfonnes ,  .occafionner  des  cours  de 
ventre ,  qu’aucun  des  autres  laits  ne  produifoit. 
Ces  effets  font  allez  .fréquens  ,  &  il  faut  qu’ils  le 
foient,  puilquece  que  j’ai  vu,  ainfi  que  beaucoup 
d’autres  ,  avoît  été  remarqué  par  les  anciens ,  qui 
avoient  déclaré  ,.  comme  je  i’ai  dit ,  que  le  lait 
de  brebis  refferroit ,  &  le  lait  de  chèvre  encore 
davantage  ;  que  le  lait  de  vache  n’avoit  pas  com¬ 
munément  cet  effet  ;  mais  que  le  lait  d’âneffe 
iâchoit  le  ventre  ainfi  que  celui  de  jument.  Galien 
attribue  cette  différence  aux  différentes  proportions 
delà  partie  féreufe,  qu’il  regarde  comme  laxative, 
&  à  cet  égard  notre,  obfervation  ell  d’accord  avec 
la  fiénne.  Mais  ceci  a  plus  d’utiljtè  pbuj;  l,e  régime 
des  maladies  que  pour  l’état  Je  fanté. ,  B’obferva- 
tion  fuivante  eft  d’une  importance  plus  journalière,. 

Du  lait  de  vache  en  particulier y  &  de  fes  d'fférens 
effets. 

Nous  ufons  ici  ,  comme  dans  beaucoup  d’autres 
pays,  plus  communément  du  lait  de  vache  :  il  eft  des 


perfonnes  qui  n  en  Ibutienneut  pas  l’ufage.  Il  eft 
difficile  de  dire  à  quoi  précifément  on  doit  attribuer 
cet  effet.  Il  a  lieu  principalement  de  deux  manières  : 
chez  les  uns  ,  le  lait  paroît  d’abord  fe  bien  digérerj 
mais  fucceffivement  la  bouche  devient  amère  ,  la- 
laague  fe  charge, l’appétit  feperd,&  ce  n’eft  qu’en  pur¬ 
geant  &  s’ abftenant  du  lait,  qu’on  fait  dilparoître  ces 
inconyéniens.  Ces  acçidens  ont  fur-tout  lieu  chez 
les- perfonnes  naturellement  fort  bilieufes.  On  c-a 
a  conclu  que ,  chez  ces  perfonnes  ,  le  .lait  favbrifoj.t 
la  formation  de  la  bile;  que  fa  partie  butyreufe 
fourniffoit  matière,  à  cette  humeur  ;  &  cette  obfot- 
vation  paroît  étayée  d’un  fait  affez commun  ,  qui 
prouve  que  les  laitages  font  ordinairement  un 
mauvais  effet  dans  la  convalefoencé;  des.  maladies 
bilieufes  ,  8c  des  intermittentes  tierces ,  &  que  leur 
ufage  y  eû  fouvent  foivi  de.  rechutes.  .Çela;foffitr 
il  pour  démontrer  que  le  lait  forme,  de- la  bile 
^augmente  la,  fecrétion  de  cette  humeur.  Je  qtois 
qu’il  y  a  beaucoup  à  dire  ce  fujet;  mais  ce  n’eft 
pas  mon  objet  de  m’en  occuper  ici. 

■  Chez  d’autres.,  le  lait  pèfe  fur  l’-eftomaç; ,  fe 
digère  mal ,  &  occafionne  des  aigreurs ,  des  coliques  j 
&  du  dévoiemeut.  .  Ceci  eft i  l’effet  immédiat  d’une 
mauvaifè  digeftion,.  dépend  uniquement  d’une 
difpofitiph.  deJ’eftomac.  Ce  qu’il  va  de  sûr/  c’éft 
que  fouvent  cet  effet,  eft  corrigé- par  l’addirion  des 
abforbans  ,  8c  qu’alors  un  peu  d’eau  de  chaux: mêlée 
au  lait  diffipe  toutes:-ces  incommodités.  Sans  doute 
dans  tous  les  eftomzcs  le  lait  fe  caille  &  s’aigrit 
plus  ou  moins  ;  mais,  il  eft  poffible  qu’il  y  en  ait 
dans;  lefquels  le  -coàgulum  foit  plus  compatît  & 
lacefcencé  plus  vivey  &  je  ne  conçois  pas  comment 
M.  Cullen,  qui  adopte  cette.idee ,. refufe . abfolu- 
ment  ducroire  quetle  inélaiige  des  alimens  acides 
&  du  lait  puiffe  .avoir:  taucnn  inconvénient.  Sans 
doute  ce  mélange  n’ën  a  aucun  pour  beaucoup  de 
perfonnes;  mais  s’il  en  eft. dans  l’eftomac  defquels 
on  admette,  une  . coagulation  trop  forte  du  lait ,  il 
doit  eïir.être.  dans  lelquels  l’union  des  acides  &  du 
lait  doit  avoir  cet  effet. 

De  Feffet  du  lait  de  .vache  donné  aux. enfant' 
nouveaux  nés. 

Cette  obfervation  d’une  coagulation  du  lait  dans 
l’eligpiac,  affez.  forte  pour  nuire  à  la  digeftion  de 
cet  aliment apus  conduits,  un  fait  très-important 
&  dans.Jequel  on  ne  peut  .douter  qu’une  telle 
coagulation  n’ait  lieu,  &  ne  foit  réellement  la 
caille  àaccidens  très-graves,  je  veux  parler  de  l’effet 
d.u  lait,  de  ‘vache  donné  pour  principale  nourriture 
à  des  enfans  qu’on  a  deffein.  d’élever  fans  nourrice. 
Jl,  eft  des  enfans  auxquels  cette  nourriture  peut 
jéuffir,  .&  elle  réuffit  fur-tout  à  la  campagne  :  j’en 
ai  plufieurs  preuves.  Mais  auffi  il  eft  beaucoup  de 
cas  où1  elle  ne  réuffit  pas ,  8c  voici  alors  ce  qui 
arrive.  :  l’enfant  rend  d’abord  des  pelotons  d’ex-! 
crémens  fort  foüdes,  aiais  blancs,  ou  feulement 
fi  h  h  h  h  a 
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etK'ui'.s  SIi  ue:  tejfite  jaunâtre;  &  fi  vous  brifèz  cette 
ïrSafsçrè*-,  -vôasda'tfbüve'rëz.blanGhë  jufqu’àufoëntre; 
Il  eft-  clair  que  !a  bile  ne  l’a  pas  pénétrée',  &  oii 
n  ;  peuty-méceùnèîîrê  un  caillé  li  compaéf  y  qu’aucün 
lue  digeftif  n’a  pu  le  pénétrer  ni  l’entamer.- Bientôt 
l’enfant  eft  pr-js  d’un  dévoiement  qui  tourne  en 
,  dyfifénÉerîe,  &  qui  en  un'  ou  deux  jours  le  réduit 
1  à  l’ëfctFémitéy  fi  bientôt  on  tié-lui  donne  lé-téton; 
pour  lors  les  exerémëns  deviennent  jàünës  &  pénétrés 
de  bile  dans  rêütej  leur  étendue.  Ge  que  je  viens 
de  dire  n’arrivé  pas  feulement-  au  lait  de  vache  ; 
je  l’ai  vu  arriver  au  lait  d’une  nourrice  qiii  avoit 
déjà  élevé  deux  nourriffons  de  fuite  avec  un  grand 
fùcçèsi -Il  s’agiffedt  de  lui  en  donner  un  troitîèmé 
qu’ellë 'dévoit'  noûrriî-  du  même  lait.  Ce  lait  avoit 
trois  ans ,  il  étoit- excellent ,  mais  un  peut  fort; 
On liii/récemmanda d’user  de  beaucoup  dé  dglaÿânsj 
de  :  né  point  -HSângér  dé  -  fàtîpeâx  y  de-  manger  td és 
herbes  potagère^  ,-  dans  l’intention  de  préparer  ïoh  ' 
lait ,  &r-de  lui  donner  une  ténuité-plus  proportionnée 
à  l’âge  de  fon  jeune  nourriflon  i  elle  affura.  qu’elle 
le  foifoit ,  cé  qui  eft  douteux.  Ce; qu’il  y  .a..de 
snc ,  jC ’e&  que;  l’enfant ,  qui  était  fort  ,  rendit  lés 
excrëmens  tels  que  je  ‘viens  de  lés  décrire  en;  parlant 
du  lait" de  vache ,  &  que, jle,  dévoiement  &  i’éma-: 
ciâtjotn  i  fcivirent.  J  L’enfant .étoit  'ir’èsTmal.;.  ,on  .lui 
donna  une  nourriée  dont  1m  lait  jétoit  moins  épais 
&  bavait  que;  quelques  mais?;  rifenfout  fe  rétablit 
promptement,  &  fes  excrémens  redevinrent  jaunes. 
Dans  ces  cas  y  , on  obferve  encore  quelquefois  dans 
les  excréraens-.des'places . jaùnesi  on  vertes  ,  &tnéanj 
moins  la  ;maflér  ex'eiæmenf enfc^  ftlblancbe.  ’II  ;eft 
clair  que  dans  ces  cas  l’eniam  ne  ;  digère;  pis;  d'à 
partie  caféeufe  .du. lait;;  ii:ne:&  inpuridtiqne  du 
petit  lait  qu’il- exprimé  du.  caildé  comme  d’une 
éponge  ;  ou  s’il  pafferavec  cette,  férofité  une  portion 
laiteufe,  elle  s’arrête  bientôt  dans  les  vaifleaux 
ladfés  ,  â  l’endroit  des  premières  glandes  lympha¬ 
tiques.  M.  .Doublet,  mon  .’ confrère  ,  a  ouvert  dés 
enfans  morts  de  cette  forte dlâtÉophie  y.&iaitrouvé 
les  glandes  du  méfentère  .gonflées  &.  pleines  d’un 
liquide  épais  &  laiteux. 

Des  effets  comparés  du  lait  pur  &  du  lait  cuit 
'  eh  bouillie.  ;  *• 

On  voit  fouvent  les  enfans,  même  qui  teter.t 
leur  mère  ,  quand:  en 'même  temps -on  leur  doniie 
du’  lait  dé  vache  J pur  ,  ou:  fimplemeni  coupé 
-avec  l’eau  d’orgefj  'rendre  ÿformi .  Ipurs’  éxeremens 
des' matières-  fêlles^-qué  nous -les  avons  •  djécbrîésr. 
Ils  n’en  font  , pas  fera  jours  inÇoininod|s;  parce;  qir'rfo 
tètent  en  mênie  "temps  ,.  &qpar  !  confequént  fe 
nourriflent  en  proportion  dd  fta 'quantité  'qù’ils 
prennent  du  lait  de  leur'  mère;  Se  l’on  .voit.. dans 
leurs  langes  fa  différence  de  césdeux  -aliniend., ‘pja 
le  différent  état  des  parties  qui  les  faliffanti  Mâis 
ce  qui  eft  très-remarquable;,  c’eft  que  le’  Mit  .cuît 
en  bouillie  avec  quelque  farineux  que  cç'fbir, 
même  avec,  la  farine  de  froment  ,,  ne  fait-point 
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alors  le  mèmè  effet;  &  malgré  la  çonfiltance  &  la’ 
folidité-apparéntè  d’un  parëii  àlimeritylt. s  matières 
ëxcréméhteufès  qui  en  réfui  tent ,  font  plus  molles,, 
inltmemènt;  pénétrées'  de  bile  ,  jaunes-dans  toutes 
leurs  parties  ,  fe  eonfondent  avec  celles  qui 
réfultent  du  lait  maternel.  ;I1  s’enfuit  que  le' 
caillé  pur,  tel  qu’il  fe  fait  dans  l’eftomac,  eft 
plus  difficile  à  pénétrer  -pat  les  focs  digfeftifs ,  que' 
le  caillé  mêlé  d’une  fubftance  étrangère  de  na¬ 
ture  farineufe  ;  que  cette  fubftance  ,  effentielle- 
ment  folable ’ dans  nos  focs,  &  interpbfce  entre 
les  parties  du  caillot’ y  lés  empêche  de  s’unir  auflî 
intimement  paria  coagulation ,  qu’elles  lé  feroient 
ü.  elles  ét-oient.  feules.-  Ain  fi- ,  la  bouillie,  /contre 
laquelle  on  s’eft  -tant  élevé  dansé  l’éducation  des 
enfans  ,  n’e  ft  pas  âuffi  condamrnablé  qu’on-  l’a  petifé  ; 
&  quoique  la  farine  de  froment  foit  peut-être. moins 
favorable  à  la  nourriture  de  cèt  âge,  que  les  autres 
farines  qùi-cdntiènnent’  la .  fécule  feulé ,  comme 
la  farine  de  riz  &  la  fécule  de  pomme  de  ferre, 
cependant  celle-là  même  n’eft  pas  auffidangereufe 
que  fe  lefontpertaadé  depuis  quelque  temps  plufienrs 
médecins,  guidés  plutôt  par  une  théorie  probable 
que  par  une  expérience  folide.  D’ailleurs  il  nef 
faut  pas  croire  que  la  ffibftahce  glutineufe  .de  laf 
forme  fobfifte  après  la  dëco&iohr  Nous  avons  vu 
qu’elle  étoit  bientôt  comme  diffoutè  par  la  partie 
amylacée  ,  &  qu’elles"  deverioient  l’une  &  l’autre 
également  foiubies  &  inféparables ,  comme  le 
prouvent  les  obfervations  faites  for  le  pain  azyme» 
D’ailleurs. 1  la  précaution  ..qft’on -a  de  foire  fecher 
St  ’rouffir  au'  four  la  Farine  qu’on  deftine  à  faire 
lai  bouillie  -,  contribué  f  augmenter  &  accélérer 
cèt  effet.  On  doit'  auffi  employer  peu  de  forine' 
pour  prépârér  cèt  aliment  ;  parce  que  dans  la 
déCoéfion  elle  fe  gonfle  en  s’amalgamant  au  lait, 
comme  je  l’ai  déjà  obfervé  en  parlant  des  fécules 
St,  des  farines.  On  me  regardera  fans  doute  comme 
Bien  téméraire-  de  me  déclarer- amfî,  contre  une- 
Opinion  qui.  a.  eu  tant  de  déferjféurs  eftimables  ; 
maïs  j’ofe  en  appeler  i  l’expérie^ce.  J’ai  été  très- 
perfoadé  de  l'a  doiftriùe  que- j’attaque  ici;  il  m’a 
fallu  voir  les  preuves:  du  contraire  ■  répétées ,  8c 
dans  plufieurs  exemples  &  dans-  ce  que  j’ai  de 
plus  cher  ;  pour  me  convaincre  de  ce  que  je  viens 
dé  dire.  Qu’on  obferve-  fans  prévention ,  qu’on 
récherché  avec.attenrion  jufques  dans  là  nature  des 
excrémens  les  phénomènes  de  M  digèftron ,  j&  jè 
fois,  perfoadé  qu’on  fera  de  mon  avis.  v 
'  Néatrmbrns  fe  çenfe ,  ainfi  que  M.  Cullen,  que 
jidqu’à  ur.e  ’ 'certaine  époque  après  la  naiffance, 
époque  pfus  oq  moins  éloigriée  de  ce  premier 
moment  i’rful  aliment  ne  peut  ordinairement  fup- 
bléèf,  pour  là  plupart  des  ënfohs ,  le  lait  de 
fei-nj-qe..  Je  dis,  q.ue  cette  époque  eft  plus,  ou  moins 
éloighéé  de  -belle  ''dè'la  naiflàrféè','  car  ïl'èft’ des 
enfans  affez  robuftes  pour  commencer  dès  cetinftant 
à  ufer  du  lait  de  vache;  mais  il  eft  roui'ours 
imprudent  de  lê'-.donirèçd’âbèrd-par  '&  quaud  -ca 
s’én .  fert  y  if  ' finit  de  grandes  piëcaùtions  pour  I* 
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degré  de  chaleur,  pour  la  propreté  des  vaiffeaux  , 
pour  la  netteté  des  filtres  à  travers  lefquels  on  le 
donne  à  fucer  à  l’enfant.  Le  contact  de  l’air  iong- 
,  temps  continué  difpofe  le  lait  à  i’acefcence  & 
à  la  réparation  plus  prompte  de  fes  parties  ,  comme 
fa  obfervé  M.  Cuiien  ,  qui  a  remarqué  que  ce 
contaét  multiplié  &  renouvelé  augmente  la  ré¬ 
paration  de  la  crème  ,  &  accélère  la  coagulation 
de  la  partie  caféeufe.  De  là  ,  &  non  probablement 
d’une  partie  fubtile  &  volatile,  que  perfonne  n’a 
/Sentie,  vient  la  préférence  que  mérite  la  fuccion 
immédiate  du  teton  de  la  mère  ou  du  pis  de  l’ani¬ 
mal  ,  fur  l’ufàge  du  lait  trait,  depuis  quelque 
temps;  je  crois  encore,' ainfi  que  M.  Cullen  ,  que 
quand  le  lait  a  été  trait  depuis  un  certain  temps, 
la  précaution  de  le  faire  bouillir,  précaution  qui 
retarde  fon  acefcence  fpontanée  ,  comme  tout  le 
monde  fait,  eft  loin  d’être  nuifible,  comme  l’ont 
penfé  ,  je  ne  fais  pourquoi,  des  gens  fort  efti- 
mables. 

Au  refte,  je  laiffe  à  celui  de  mes  confrères  qui 
traitera  le  mot  allaitement  artificiel  ,  le  foin 
d’entrer  dans  tous  les  détails  que  demande  la  nour¬ 
riture  des  enfans.  Je  n’en  ai  parlé  un  inftant  ici 
que  pour  donner  une  idée  de  ce  qu'on  doit  penfer 
gu  lait  comme  aliment',  &.  pour  faire  fentir  une 
autre  analogie  importante  entre  la  partie  caféeufe 
qui  en  fait  la  bafe  ,  &  les  parties  fibreufe  &  glu- 
tineufe;  c’eft  que-,  dans  certaines  circonftances,  cette 
partie  a  belbin  ,  pour  devenir  plus  folubie  dans 
nos  fucs  digeilifs ,  d’être  intimement  unie  comme 
les  autres  à  une  fubftance  de  la'  nature  des  fécules  , 
<5c  qu'il"  eft  même  des  cas  où  ,  comme  les  fubftances 
glutineufe  &  fibreufe ,  elle  devient  infbluble ,  par 
cela  feul  qu’elle  eft  pure  &  fans  mélange. 

Des  parties  f égarées  du  lait. 

Après  avoir  parlé  de  S aliment  que  nous  fournit 
le  lait  entier  ,  il  reliera  peu  de  chofe  à  dire  de 
fes  parties ,  "parce  qu’ici  jè  ne  confidère  les  alimens 
que  fous  un  point  de  vue  général. 

Du  beurre  &  de  la  crème. 

Je  ne  parlerai  point  ici  du  beurre,  parce  que 
ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  d’en  parler ,  &  que  cette 
huile  graffe  pure  appartient  â  une  autre  claffe 
S  alimens  que  f  ai  refervée  pour  la  dernière. 

Mais  je  parlerai  de  la  crème  ,  parce  que  ce  qu’on 
appelle  crème  dans  l’ufage  ordinaire  de  la  vie , 
eft  un  lait  dans  lequel  la  proportion  de  la  partie 
butyreufe  eft  plus  abondante  ,  &  celle  de  la  partie 
caféeufe  beaucoup  moindre  que  dans  le  lait  entier. 
On  lait  comment  la  crème  fe  fépare  du  lait;  on 
fait  que  la  meilleure  crème  eft  celle  qui  a  une 
teinte  jaunâtre,  indice  de  l’abondance  du  beurre 
qu’elle  contient  ;  on  fait  qu’elle  a  dans  la  bouche 
une  faveur  plus  douce  &  plus  on&ueufe  que  le 
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lait  même;  cependant  le  beurre  y  eft  encore  a  fiez 
amalgamé  avec  la  fubftance  caféeufe  &  avec  la 
férofué,  pour  le  diffoudre.  Qu’on  fe  fouvienne  de 
ce  qui  a  été  dit  des  émulfions  &  du  jaune  d’œuf. 
Les  émulfions  font  une  huile  graffe,  diffoluble 
par  fon  amalgame  avec  une  partie  mucilagineufe; 
le  jaune  d’œuf  eft  une  huile  douce ,  diffoluble  par 
fon  amalgame  avec  une  partie  albumiueufe;  le  lait 
&  la  crème  fur-tout  font  une  huile  graffe  cancre  Cr 
cible,  diffoluble  par  fon  amalgame  avec  une  partie 
caféeufe.  On  ne  prend-  guère  la  crème  feule  comme 
aliment-,  elle  pèfe  fur  i’eftomac  ,  &  pèfe  d’autant 
plus,  que  fa  partie  graffe,  plus  abondante ,,  eft 
plus  près  d’être  libre  ;  mais  on  l’étcnd  dans  divers 
liquides  ainfi  que  le  lait.  Un  des  liquides  le  plus 
en  ufage  dans  ma  patrie  ,  eft  i’infufion  du  café  ;  la 
partie  tonique  &  ftimulante  du  café  eft  un  vrai 
correctif  des  iuconvéniens  de  la  crème;  &  la  crème 
ou  le  lait  même  font  également  des  correftifs 
de  la  vertu  ftimulante  &  échauffante  ■  du  café.  Néan¬ 
moins  l’un  SC  l’autre  fubfiftent  trop  évidemment 
pour  que  ceux  dont  l’eftomac  &  la;  conftitutioo 
font  vraiment  léfés  par  la  crème  ou  par  le  café;, 
ne  doivent  pas  s’en  abftenir  entièrement.  Car  ceux 
chez  lefquels  le  lait  a  l’inconvénient  de  donner 
de  l’amertume  &  un  mauvais  goût  à  la  bouche, 
&  ceux  chez  lefquels  il  peut  renouveler  des 
maladies  du  genre  de  celles  qu’on  nomme  bîlieufes, , 
doivent  éprouver  ces  effets  bien  plus  évidemment 
par  l’ufage  de  la  crème.  A  l’égard  de  ceux  chez 
lefquels  le  lait  pèfe  par  la  coagulation  trop 
compade  de  la  partie  caféeufe  ,  je  ne  puis  dire 
fi  la  crème  auroit  les  mêmes  inçonvéniens. 

De  la  partie  caféeufe  &  du  fromage. 

Pour  ce  qui  regarde  la  partie  caféeufe',  celle 
qui  forme  proprement  la  matière  dû  fromage 
elle  peut  être  confédérée  dans  différens  états. 

Elle  eft,  comme  nous  l’avons  dit,  effentiélle- 
ment  nutritive,  &  je  ne  répéterai  pas  ici  ce  que 
j’en  ai  dit  en  parlant  du  lait  entier.  Cette  '  partie 
caféeufe  féparée  du  lait  ,  fort  fpontanément  par 
l’acefcence ,  foit  artificiellement  par  la  préfure  ou 
les  acides ,  eft  plus  ou  moins  condenfée ,  &  plus 
ou  moins  pure  ,  ou  différemment  affaifonnée. 

De  la  partie  caféeufe  féparée  fpcmtanémént ,  ou 
des  fromages  acides.  ' 

II  y  a  d’abord  une  grande  différence  entre  la 
partie  caféeufe  féparée  fpontanément,  &  celle  que 
l’on  fépare  du  lait  par  des  fubftances  coagulantes. 
La  première  ne  fe  coagule  ainfi  que  quand  la 
crème  s’eft  féparée  &  a  formé  à  la  furface  du  lait 
une  couche  graffe ,  épaiffe ,  qui  contient  le  beurre 
uni  à  un  peu  de  fubftance  caféeufe.  Ainfi  elle  efl 
feule  exempte  du  mélange  de  la  partie  butyreufe 
qui  -s’eft  élevée  à  la  furface  avec  la  crème  :  elle 
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eft  acidulé.  Alors  ,  ou  on  en  ufe  fans  en  avoir 
fait  égoutter  la  férofité  ,  &  on  la  nomme  caillé-, 
dans  cet  état  elle  eft  légère ,  tremblante  comme 
une  gelée  blanche  ,  pleinè  d’humidité  :  ou  on  la 
fait  égoutter,  &  elle  etl  plus  compacte  ,  &  forme 
un  fromage  blanc  qu’on  affaifonne  avec  du  fel  ou 
du  fucre.  Le  petit  lait  qui  s’en  féparé'  eft  auffi  ; 
®cidule,  &  l’acide  qui  le  forme  dans  ce  cas  eft  . 
d’une  nature  particulière  ,  &  a  été  nommé  acide 
lactique.  Le  caillé  eft  très-léger  ,  &  donne  un 
aliment  très-rafràîchiffant  ;  lè  fromage  blanc  a 
les  mêmes  propriétés,  quoique  moins  léger.  Mais 
il  eft  à  remarquer  que  la  partie  eaféeufe  acidulé 
eft  véritablement  incommode  à  moins  d’eftomacs 
que  la  même  partie  eaféeufe  ,  féparée^spar 
la  préfure  de  la  crème  &  du  petit  lait ,  &  ayant 
toute  la  douceur  du  lait.  Il  femble  que  cette  légère 
■acefcence ,  ou  aide  à  la  diffolution  de  la  partie 
caféeiife.,  ou  ftimule  i’eftomac ,  &  augmente  l'a¬ 
bondance  des  fucs  deftinés  à  la  diffoudre.  L’addition 
du  fel  y  concourt,  &  plus  encore  l’addition  du 
fucre  ,  qui  lui-même'  eft  une  fubftance  nutritive  , 
8c  qui ,  s’amalgamant  avec  ia  partie  -  coagulée , 
en  accélère  la  diffolution.  L’ufage  des  anciens  de 
mêler  le  miel  au  lait  avant  fa  coagulation  ,  ou 
de  l’amalgamer  au  fromage ,  eft  fondée  fur  une 
cbfervation  fepiblablc ,  &  reçoit  des  éloges  de 
Galien.  Il  eft  des  pays  où  ce  caillé  &  ce  fromage 
acidulés  fe  nomment  mattes ,  &  Je  connois  des 
,  ”  zfizzzzi  ;  d’stptti  l’txpdiittiïee  com¬ 

mune  des  gens  de  la  campagne  ,  que  ces  mattes 
mon  feulement  fe  digèrent  bien  ,  mais  ont  contribué  ,  - 
étant  prifes  pour  nourriture  habituelle  ,  à  rétablir 
des  eftomacs  dérangés.  ,  C’eft  exactement  la  même 
chofe  que  M.  Gullén  vante  fous  le  nom  de  crème 
de  coftorphin  ,  &  qu’il  affure  n’avoir  jamais  été 
à  charge  à  l’eftomac  d’aucune  des  perfonnes  qu’il 
dit  en  avoir  fait  ufage.  Le  petit  lait  féparé  de  , 
ces  fubftances  eft  acide,  pomme  ,je  l’ai  dit 4  plus 
il  eft  gardé ,  plus  il  eft  acide ,  &  M.  Culien 
obferve  que  cet  acide ,  qui  eft  fort  rafraîchiffant  , 
41’eft  ordinairement  point  nuifible  à  l’eftomac  ;  il 
contient  toujours  une  portion  de  fubftance  eaféeufe  , 
à  moins  qu’on  n’ait  foin  de  l’en  féparet ,  &  eft 
d’autant  plus  -nourriffant.  On  peut  en  dire  autant 
du  lait  de  beurre -ou  Joabeutre,  c’eft- à-dire  du  petit 
lait  féparé  de  là  crème  dont  on  a  extrait  le  beurre 
fin  la  battant ,  par  des  procédés  que  tout  le  monde 
connaît.  Mais  moins  acide  ordinairement  que 
l’autre  ,  &  pius  chargé  dé  parties  caféeufes ,  il  eft 
en  général  moins  léger.  Il  paroît  donc  que  l’acide 
fpontànédu  lait  eft  très-différent  de  l’acefcence  qu’il 
contraire  dans  l’eftomac  quand  il  s’y  digère  mal , 
ou  au  moins,  fi  e’eft  le  même  acide,  ii  emprunte 
des circonftances ,  des  qualités  différentes,  puifqu’il 
a  des  effets  totalement  oppofés.  Le  lait  que  nous 
^digérons  ,  &  qui  fe  caille  conftamment  dans  notre 
eftomac ,  y  devient-il  conftamment  acefcent  ?  C’eft 
ce  dont  on  peut  douter  ,  au  moins  à  un  certain 
point;  &  l’oa  fait  que  le  lait  coagulé  artiSciei- 
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lu  ment  par  la  préfure  ou  par  les  membranes  de 
l’eftomac  de  veau,  n’eft  pas,  pour  cela  acide; 
nous  l’obfervons  journellement. 

De  la  partie  eaféeufe  f épatée  artificiellement  r 
&  d’abord  des  fromages  doux, 

Ainfî  la  différence  entre  la  coagulation  fpon-? 
tanée  &la  coagulation  artificielle,  eft  que  celle-ci, 
à  moins, qu’elle  ne  foit  faite  avec  les  acides,  ne 
donne  au  caillé  ni  au  petit  lait  aucune  acidité 
fenfible.  Dans  cet  état ,  ou  on  opère  çette  coagu¬ 
lation  après  avoir  enlevé  la  crème ,  &  alors  la 
partie  Ça  fée  ufe  eftdépoutvue  de  la  partie  butyreufe; 
ou  on  l’opère  fans  avoir  écrémé  le  lait;  ou  on 
le  fait  en  mêlant  au  lait  de  la  crème  tirée  d’un 
autre  lait  ;  dans  ces  -derniers  cas ,  le  fromage  èft 
lus  ou  moins  furchargé  de  parties  butyreufes  com- 
inées  avec  lui.  Dans  tous  les  cas ,  le  fromage 
ton  affaifonne  eft  doux  ,  &-  d’autant  plus  doux  & 
-agréable ,  que  la  partie  butyreufe  lui  donne  plus 
è’onétuofité  ;  mais  il  eft  fur  que  cette  forte  de 
fromage  eft  bien  plus  fujette  à  pefer  fur  l’eftonvac 
que  le  fromage  acidulé,  dont  j’ai  parlé  fous  le 
nom  de  mattes.  Il  devient  plus  aifé  à  digérer 
quand  on  le  mêle  avec  du  lucre,  par  la  Laiton 
qne  j’en  ai  déjà  donnée.  Ce  qu’il  y  a  dé  fingulier  , 
c’eft  que  ., fi  l’on  en  croit  M.  Culien,  le  fromage 
.qui  eft  mêlé  de  parties  butyreufes  ou  de  crème, 
eft  d’une  dîgeftion  plus  facile,  toutes  chofes  égales, 
que  celui  qui  eft  formé  de  la  partie  eaféeufe  pure.. 
Plufieurs  perfonnes  douteront  de  ce  fait, dont  l’ex¬ 
périence  feule  peut  décider,  &  en  général  e’eft 
d’après  l’expérience  8c  l’obfcrvltion  que  parle 
M.  Culien.  Cependant  on  fera  moins  étonné  de 
ce  fait,  fi  l’on  réfléchit  fur  ce  qui  a  été  dit  de  la 
manière  dont  la  partie  eaféeufe  fe‘ comporte  dans 
l’eftomac  des  enfans  qu’on  nourrit  trop  tôt  avec 
le  lait  de  vache  ,  &  de  l’utilité  qu’il  y  a  d’amal¬ 
gamer  le  lait  avec  des  fubftances  capables  de 
divifer  fà-  partie  eaféeufe  ,  Si  d’interrompre  fa 
continuité.  Ici  la  partie  butyreufe  paroît  remplir 
cet  office ,  &  donner  lieu  par-là  à  une  diffolution 
plus  prompte  &  plus  complette  du  fromage. 

Des  fromages  falés  &  alcalefçens. 

Mais  il  faut  diftinguer  des  fromages  dont  je  viens 
de  parler  ,-  ceux  qui  font  affaifonnés  ou  préparés 
de  manière  à  altérer  leur  fubftance  ,  &  à  leur 
donner  une  plus  grande  diffolubilité,  ou  à  aiguil¬ 
lonner  l'action  digeftive  de  l’eftomae.  Deux  moyens 
font  employés  &  fouvent  réunis  pour  cela  :  le  fel 
&  l’altération  fpontanée  ,  c’eft-à-dire  un  commen¬ 
cement  d’alcalefcence.  Le  premier  moyen  agit 
feulement  en  ftimulant  &  augmentant  l’aftivité  ou 
plutôt  l’abondance  des  fucs  digeftifs.  Le  fécond  donne 
évidemment  une  grande  folubilité  à  la  fubftance 
du-  fromage ,  $c  tellement  que  ceux  qui  ne  feî>î 
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.pas  très-privés  d'humidité  ?  tombent  en  déliquef- 
,  cence  ,  fur-tout  lorfqu’ils  font  un  peu  gras.  Qu’on 
combine  ces  deux  moyens  dans  des  degrés  différens, 
avec  des  proportions  différentes  de  parties  caféeufes 
&  butyreufes  ,  &  avec  une  privation  plus  ou  moins 
complette  de  férofité ,,  &  l’on  aura  toutes  les  variétés 
polfibles  des  Fromages  connus.  Çes  différentes  variétés 
font  déterminées  par  différentes  manipulations  dont 
nous  n'avons  pas  une.gonnoilfance  complète  ,  mais 
cette  connoiffance  eft  inutile  pour  compléter  là 
théorie  générale  dé  cet  aliment.  Quoi  qu’ii  en  foit, 
le  fromage  aiufi  affaifonné  dévient  un  aliment  plus 
ou  moins  âcre ,  qu’on  ne  peut  manger  fans  incon¬ 
vénient ,  fi  on  ne  le  mêle  avec  une  grande  quantité 
£  aliment  végétal,  comme  le  pain,  &  qui  même, 
quand  il  eft  alcalifé  à  un  certain  point,  &  qu’il 
a  contracté  un  grand  degré  d’âcreté  ,  doit  être  pris 
en  fi  petite  quantité ,  qu’il  devient  plutôt  un  affaifon- 
nement  qu’un  aliment . 

Troisième  classe  d’àlimeks. 
Aliniens  dont  la  bafe  ejl  une  matière  mucilA- 

G 1  NE  USE ,  G  OMM  E  USE  ,  GÉLA  Tl  N  EUS  E 

DÔÜCE  &  fans  faveur  étrangère. 

Dans  les  dêux  premières  dalles  à’ aliniens  on 
â  paffé  en  revue  prefque  tons  ceux  qui  fervent  a 
notre  nourriture.  Dans  les  claffes  qui  relient  à 
examiner  ,  on  trouvera  peu  de  chofe  à  dire  fur  la 
partie  effentiellement  nutritive;  &  dans  celle-ci 
même,  oiï  là  fübftance  d’une  partie  des  alimens 
qui  y  font  conlidérës  eft  entièrement  nourricière', 
nous  aurons  peu  de  réfierions  â  faire,  parce'  qu’elles 
ont  été  faites  en  partie  au.  fujet  de  la  première 
&  de  la  fécondé  claffe.  En  effet ,  les  fécules  ne  font 
que  des  mucilages  &  des  gelées  sèches ,  ou  qui  ne  font 
pas  encore' combinées  avec,  l’eau  ,  Se Tes  parties 
"fibreufes  des  animaux  ne  fe  rencontrent  jamais  fans 
êtte  unies  â  plus  ou  moins  de. fubltances  gélaüneufes. 

Une  feule  fübftance  paroît  former  les  muci¬ 
lages,  les  gommes,  &  les  gelées;  ’c’eft-à-dire  , 
que  les  matières  défîgnées  par  ces  trois  dénomi¬ 
nations  re  font  que  des  variétés  d’une  feule  &  même 
fübftance,  que  nos  chimiftes  ont  nommée  ‘le  mu¬ 
queux.  La  combinaifon  de  cette  fübftance  avec  le 
principe  acidifiant,  ou  l’oxygène  de  l’acide  nitrique, 
donne  lieu  à  un  dégagement  plus  ou  moins  grand 
d’acide  carbonique,  &  naiffanceà  cette  combinaifon 
qu’on  appelle  l’acide  oxalique.  On  a  vu  que  nos 
chimiftes  en  concluoient  que  dans-  ces  corps  la 
bafe  de  l’acide  oxalique  éteit  combinée  avec  celle 
de  l’acide  carbonique  ,  c’eft;à-dire ,  avec  le  principe 
qu’ils  nomment  le  carbone  ou  le  charbon  pur.  Nous 
ne  reviendrons  pas  fur  ces  difeuffions ,  nous  aver- 
■  tirons  feulement  que  les  différentes  variétés  du 
corps  muqueux-  dont  nous  venons  de  parler ,  tiennent 
à  des  degrés  dé  cpmbjnaifons„atp  nous  font  inconnus 
encore  ,  &  que  nous  ne  les  diftinguons  que  par  leurs 
apparences  extérieures.' 
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Tous  ees  corps  font  effentiellement  nutritifs-; 
nous  l’avons  démontré.  Ils  fe  rencontrent  dans 
tous  les  corps  organiques ,  &  par  conféquent  dans 
la  plupart  de  nos  alimens.  Mais  je  ne  parlerai 
ici  que  des  différens  corps  qui  les  contiennent  ea 
plus  grande  abondance. 

Je  diftinguerai  les  mucilages  des  gommes  &  des 
gelées ,  parce  qu’ils  ont  entre  leurs  parties  cette  ef- 
pèce  de  cohérence.  Cette  forte  de  confiftance  qu’on 
nomme  vifeofité ,  fe  reconnoît  à  ce  que  le  mucilage 
file  prodigieufement ,  qu’une  très-petite  quantité 
fuffit  pour  donner  à  l’eau  cette  même  vifeofité,  qu’il 
eft  fort  difficile  à  deffécher ,  8c  qu’il  attire  même 
un  peu  l’humidité  de  l’air,  je  diftinguerai  les 
mucilages  en  mucilages  végétaux  &  en  mucilages 

Les  gommes  font  -  bien  moins  vifqaeüfes,  elles 
peuvent  s’étendre  en  affez  grande  quantité  dans  l'eau 
fans  la  rendre  très -collante.  Quand  leur  diffolution 
eft  fort  rapprochée  ,  elle  colle  mais  ne  file  pas, 
ou  très-peu  ;  elles  fe  defsèehent  parfaitement ,  8c 
font  alors  la  plupart  tranfparentes.  Il  y  a  dans 
les  animaux  très-peu  de  fubftances  qu’on  puiffe 
appeler  du  nom  de  gommes.  Je  les  diftingue  en 
celles  qui  n’augmentent  pas  beaucoup  de  volume 
en  s’humeâant  ,&  en  celles  qui,  par  l'hume  citation , 
fe  gonflent  confidérablement ,  &  fe  rapprochent 
par-là  des  fécules  ou  gelées  sèches. 

Enfin  les  gelées ,  quoique  plus  ou  moins  col¬ 
lantes  ,  n’ont  pas  cette  longue  vifeofité  ;  les  gelées 
parfaites  ne  filent  même  point  du  tout ,  elles  filent 
moins  que  les  gommes.  Quand  elles  font  étendues 
dans  l’eau  ,  qu’on  les  fait  évaporer  à  un  certain 
point,  &  qu’alors  on  les  laiffe  refroidir,  elles 
fe  prennent  en  une  maffe  tremblante  &  demi- 
tranfparente  qui  fe  divife  &  fe  fend  en  morceaux  : 
nous  avons  déjà  parlé  de  ce  caractère.  On  peut 
distinguer  les  gelées  en  gelées  végétales  &  eu 
gelées  animales ,  comme  je  l’ai  dit  art.  i ,  §.  iïj, 
q.ueft,  j  &queft.  iij.  Il  fera  peu  queftionici  des  gelées 
végétales  ,  qui  font  rarement  dépourvues  d’une 
combinaifon  faline  ,  quand  elles  font  fous  forme 
de  fuc  ou  dans  l’état  liquide?,  &  qui ,  quand  elles 
font  sèches,'  doivent  être  rapportées  à  la  première 
claffe ,  &  mifes  au  nombre  des  fécules. 

i*.  Des  alimens  dont  la  bafe  ejl  un  mucilage 

vif, 'queux ,  &  d’abord  des  mucilages  végétaux. 

Beaucoup  de  végétaux  contiennent  un  mucilage 
dont  la  vifeofité  v:  -fo  fuivant  la  nature  du  végétal, 
&  félon  celle  des  lttvrftances  auxquelles  le  mucilage 
eft  affocié.  Les  plantes  chargées  du  muçilage  le 
plus  vifqueux  font  les  roalvacées  ;  mais  toutes  les 
plantes  en  contiennent ,  fur-tout  les  plantes  douces  , 
&  celles  principalement  qui  nous  fervent  de  nour¬ 
riture.  Plus  leurs  mucilages  font  vifqueux,  plus 
ils  ont-  befoin  d’être  cuits,  parce  que  fans  cela 
ils  font  de  difficile  digeftipn,  ©ccafiounent  un  feu- 
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timent  de  pefanleur  dans  l’eftornac  ,  quand  iis  font 
piis  en  grande  quantité  ;  fouvent  même  ils  excitent 
des  naufées  &  font  revomis  promptement.  Il  en 
eft  de  même  des  mucilages  animaux  ou  des  fubfr 
tances  glaireufes  ,  dont 'j’ai  déjà  parlé  en  expofant 
la  nature  des  chairs  des  jeunes  animaux.  Il  eft 
même  des  perfonnes  dans  l’eftomac  defquelles  il 
Te  forme  une  grande  abondance  de, mucilage;  elles 
en  font  incommodées  ,  digèrent  mal ,  &  foit  qu’elles 
vomiflent  fpontanément ,  ce  qui  leur  arrive  fouvent, 
foit  qu’on  les  excite  au  vomiffement  par  les  moyens 
connus,  elles  vomiffent  peu  de  bile  &  beaucoup 
de  glaires  qui  filent  &  font  d’une  vilcofîté  éton¬ 
nante.  Ces  glaires  dépendent  d’une  abondance  ex- 
celîive  de  cette  humeur  vifqueufe  dont  la  nature 
enduit  tontes  les  parties  fort  fenfibles,  mais  qui 
ne  doit  y  être  verfée  qu’avec  mefure ,  &  qui  les, 
furchatge  quand  elle  fe  fé pare  en  trop'  grande 
quantité. 

j’ai  déjà  obfervé  que  de  cet  état  de  mucilage 
vifqueuxà  i’étatdegelée,  il  n’y  avoit  de  différence 
que  dans  des  nuances  que  plufieùrs  çaufes  effaçoient 
fucceffivement; -que  dans  les  mucilages  animaux,  par 
exemple,  la  décoétion  ou  l’aftion  continuée  de  la  cha  • 
leur  &  peut-être  fa  combinaifou  ,  formoit  des  fubf- 
,  tances  gélatineufes  avec  des  mucilages  dont  la  vifeo- 
fitéétoit  très-grande.  Le  mélangé  &  la  combinaifon 
de  certaines  fubftancesdiminuentauffi  l’effet  de  cette 
vilcofité.  Tel  eft  l’effet  du  mélange  de  l’eau,  d’un 
acide  ,  du  fucre,  de  la  partie  âcre  des  alliacées  ,  de 
la  fubftance  volatile  des  crucifères ,  de  la  fubftance 
aromatique  de  quelques  plantes,  de  la  partie  ex¬ 
tractive  favonneùfe  dans  prefque  toutes.  Ces  diffé¬ 
rentes  combinaifons  donnent  lieu  à  autant  de 
divifions  dans  cet  ordre  SaU.me.ns ,  dont  je  ne  ferai , 
-pour  ainfi  dire  ici  qu?une  énumération  métho¬ 
dique  ,  accompagnée  d’un  petit  nombre  de  réflexions. 

lümens  dont  la  fubfiance  ejl  un  mucilage  plus 
ou  moins  étendu  d’eau. 

Parmi  les  végétaux  qui  nous  fervent  Salimens, 
&  qui  pnt  pour  bafe  un  mucilage  plus  ou  moins 
vifqueux ,  je  place  d’abord  ceux  qui  contiennent 
ce  mucilage  prefque  Teul ,  ou  feulement  étendu 
d’une  quantité  plus  ou  moins  grande  d’eau ,  & 
combinée  tout  au  plus  à  une  partie  extraétive  à 
laquelle  eft  unie  ordinairement  une  fubftance 
colorante  verte.  Je  commence  par  ces  dernières. 

i°.  De  toutes  ces  plantes,  celles  qui  contiennent 
le  mucilage  le  plus  vifqueùx  font  les  malvacées 
on  les  mauves.  Ce  mucilage  y  eft  depuis  la  racine 
jufqu’à  la  fleur.  Nous  n’ufons  guère  de  ces  plantes 
comme  alimens ,  mais  il  eft  des  pays  où  on  en 
fait  ufage.  Le  fruit  de  l’hibifcus  efculéntus  (  v.  dict. 
de  botanique,  au  mot  Ketmie  gombo)  eft  Irès- 
en  ufage  dans  l’Inde,.  &  contient  un  fuc  vifqueux. 
Mais  en  général ,  on  ne  prend  dans  cette  ciaffe 
de  plantes  que  les  tiges  &  les  feuilles,  &  on  ne 
les  prend  que  dans  leur  grande  jeuneffe  j  alors  le 
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mucilage  en  eft  très-délayé  ;  on  les  cuit ,  &  cette 
opération  contribue  à  en  faciliter  la  digeftion  ;  on 
les  affailfonne  ,  &  cette  précaution  n  eft  pas  moins 
utile  à  leur  effet  nutritif,  que  nécéflaire  à  leur 
agrément.  Si  on  les  prenoit  dans  le  temps  de  leur 
vigueur ,  alors  ces  plantes  ne  feroient  pas  man¬ 
geables  ;  leur  tige  devient  dure  &  coriace  ,  les 
nervures  de  leurs  feuilles  filandteufes ,:  &  cependant 
dans  cet  âge  même,  toutes  ces  parties  font  invif- 
quées;  d’un  mucilage  abondant,  &  beaucoup  plus 
épais  que  dans  leur  jeune  âge.  -  ! 

Je  rangerai  dans  la  même  divifion  toutes  les  plantes 
de  la  famille  des  arroches,  dans  laquelle  fe  trouvent 
Varroçhe,  la  bette  ,  lablète  &  U  épinard.  Toute 
cette  famille  ,  dans  laquelle  on  trouve  des  plantes 
dont  les  feuilles  font  fort  fucçulentes  ,  comme  les 
bajelles. ,  préfentent  un  mucilage  plus  délayé  que 
les  malvacées.  Dans  l’épinard,  la  partie  colorante 
qui  y  eft  unie ,  ne  paroît  pas  paffer  avec  le  fùc 
qui  en  eft  extrait  par  nos  organes;  les  excrémens' 
en  fc-ut  teints ,  &  cette  partie  n’cprouve  prefque 
aucune  altération  dans  je  canal  inteftinal ,  ce  qui 
a  fait  croire  ,  très-mal  â  propos ,  que  l'épinard 
étoit  indigefte.  Tous  ces  alimens  font  légers  , 
paffent  promptement  quand  ils  font  cuits,  te  font 
fort  adouciflans.  Beaucoup  d’autres  plantes  font 
employées  comme  les  épinards ,  &  il  eft  des  endroits 
où  Ton  m’a  alluré  qu’on  prépare  l’ortie  de' la  même 
manière,  C’eû  aulfi  de  cette  façon  qu’on  emploie  le 
Phytolacca  decandra.  à  Cayenne. 

Après  les  arroches ,  je  placerai  lés  plantes  de¬ 
là  famille  des  pourpiers  &  des  ficoïdes ,  dont  le 
mucilage  eft  encore  étendu  d’une  plus  grande  quan¬ 
tité  d’èau.'  C’eft  dans  la  famille  des  fico  jdes  que  fe 
range  le  teiragonia  herbacea ,  dont  M.  Amoreux 
fils  vient  de  nous  indiquer  l’ufage  dans  le  journal 
de  phyfîque  (cahier  du  mois  d’oétobre  1789  )', 
&  auquel  il  donne  le  nom  Sépinard.  d’Ethiopie . 

Tontes  les  plantes  dont  je  viens  de  parler  ont 
leur  mucilage  uni  à  une  partie  extraélivefans  âcreté, 
on  tellement  modérée  par  le  liquide  qui  la  diffout 
Se  par  le  mucilage  qui  lui  eft  uni,  qu’elle  n’im¬ 
primé  aucune  faveur  tranchante  ou  défagréablé. 
Néanmoins  on  ne  peut  regarder  aucune  de  ces 
plantes  comme  infipide  ,  &  quelque  doux  que 
foit  l’épinarS ,  il  a  une  faveur  très-agréable  qu’il 
ne  tient  pas  uniquement  de  Ton  affaiffonnement. 
Le  lait ,  le  beurre  ,  le  lue  des  viandes  &  le  fel 
font  les  principaux  ingrédiens  qui  entrent  dans  leur 
préparation;  &  parmi  les  plantes  douces  &  muci- 
lagineufes  qu’on  prépare  de  cette  manière ,  aucune 
ne  peut  être  confondue  avec  une  autre  ,  quelque 
légère  qu’en  foit  la  différence. 

i°.  Après  ces  premières  herbes ,  je  placerai  celles 
dans  lesquelles,  au  moyen  de  l’art,  on  empèse 
la  formation  de  la  partie  colorante  verte  &  d 
partie  extractive  ;  c’eft  ce  qui  a  lieu  fur-tout  dans 
les  plantes  de  la  farnUle  des  chicoracées ,  qu’on 
retient  dans  une  enfance  artificielle  ,  par  un  art 
dont  j’ai  déjà  parlé ,  d’après  Galien  &  d’après  M: 
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Lorry.  L’effet  de  ce  foin  confiée  à  retarder  la 
formation  de  leur  partie  extraétive ,  amère  &  âcre; 
à  empêcher  en  même  temps  le  développement 
de  leur  partie  colorante  ,  &  à  conferver  à  leur  fuc 
une  douceur  qui  vient  &  du  mücilagë  qu’il.renferme, 
&  de  l’abondance  d’eau  dans  laquelle  ce  mucilage 
eft  délayé.  Dans  cette- claffe  font  la  laitue ,  l’endive, 
la  fcarole  &  la  chicorée.  On  leur  attribue  une 
vertu  refroidiffante  ,  &  l’on  ufe  même  en  médecine 
de  leur  eau  diftillée ,  fur-tout  de  celle  de  laitue , 
comme  d’un  calmant.  Beaucoup  regardent  cette 
vertu  comme  imaginaire  ,  &  je  crois  qu’ils  ont 
ràifon.  Cependant  tous  les  individus  de  ce  genre 
(  les  laitues  )  ne  font  pas  deftitués  d’une  propriété 
calmante  &  narcotique  ,  &  la  la.clu.ca  virofa  en 
eft  une  preuve.  Cette  propriété  exifte  évidemment 
dans  des  fubftances  qui  n’ont  que  bien. -peu  de 
faveur  &  d’odeur  ;  ou  plutôt  ,  lodeur  qui  pàïre 
avec  elle  cette  propriété  narcotique  ,  eft  la  plu¬ 
part  du  temps  fort  légère  ,  &  plus  remarquable 
par  fon  effet  que  par  i'impreffion  qu’elle  fait  fur 
notre  odorat.  J’en  donnerai  pour  exemple  leau 
diftillée  d’opium  fermenté;  &  les  malheurs  arrivés 
par  la  méchanceté  ou  l’imprudence  des  hommes, 
avec  les  poifons  narcotiques,  prouvent  bien  que 
des  fubftances  qui  ont  fur  le  principe  des  nerfs 
une  action  très-violente  ,  peuvent  -  échapper  aux 
fenj  de  l’odorat  &  du  goût.  Au  relie  ,  la  décoétion 
feroit  difparoître  entièrement  cette  propriété  de  la 
laitue,  &  en  général  ,  tous  ces  alimens  font  doux, 
font  rarement  à  charge  à  l’eftomac  ,  même  crus 
&  mangés  en  falade.  Il  eft  vrai  que  Taffaifonne^ 
ment  en  relèvè  le  goût.  D’ailleurs  il  en  eft  qui,ne 
font  pas  dépourvus  d’une  faveur  amère  ;  tels  .'font 
fur-tout  la  fcarole  ,  le  piffenlit  (  taraxacum  ) ,  & 
principalement  certaines  efpèces  de  chicorées;  d’au¬ 
tres  font  fucrés  comme  la  laitue  que  nous  appelons 
.  romaine.  Plus  âgées ,  ces  plantes  deviennent  âcres  , 
&  le  fuc  laiteux  qu’elles  renferment ,  &  qui  fort  .de 
toutes  leurs  parties  rompues ,  paroît  être  le  principal 
liège  de  cette  âcreté. 

C’eft  encore  â  c et  art  d’adoucir  les  fubftances 
les  plus  âcres,  &  de  retarder  le  développement 
des  faveurs  les  plus  fortes  ,  en  renfermant  les 
végétaux  dans  une  oblcurité  qui  amollit  leurs  parties, 
les  dilate ,  les  abreuve  de  fucs ,  que  nous  devons 
les  cardons ,  qui  ne  font  autre  chofe  que  la  bafe 
des  feuilles  d’une  des  plantes  dont  l’amertume  eft 
la  plus  vive  &  la  plus  infupportable ,  le  cinara  car- 
dunculus  ,  plante  femblable  à  l’artichaud. 

5°.  A^rès  les  plantes  qui  ont  été  privées  par 
le  fecoursd’un  art  étranger,  de  leurs  parties  extrac¬ 
tives  ,  &  qui  ont  ainfi  contracté  une  douceur  qui 
ne  leur  eft  pas  naturelle  ,  je  rangerai  celles  qui , 
t^pop  jeunes  encore  ,  doivent  leur  douceur  à  leur 
jeuneffe.  J’ai  déjà  parlé  ,  d’après  Galien  ,  de  cette 
claffe  d ’ alimens ,  fous  le  nom  générique  d’afperges. 
La  plante  à  laquelle  uousdonnons  plus  fpécialement 
ce  nom  eft  connue ,  &  mérite  un  article  parti- 
xulier  dans  ce  dictionnaire.  Le  principe  odorant 
Médecine.  Tom.  I. 
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qui  en  émane  dans  la  décoction  ,  &  celui  fur- 
tout  dont  elle  charge  nos  urines  ,  eft  digne  d’at¬ 
tention  ;  néanmoins  le  goût  qui  en  réfulte ,  quel¬ 
que  aifé  à  diftinguer  qu  il  foit,  n’altère  point  la 
douceur  de  fon  mucilage  ;  il  eft  douteux  qu’il 
échauffe ,  &  s’il  produit  quelque  irritation  dans 
les  voies  urinaires  ,  lorfque  ces  -  voies  font  très- 
fenfibles  ,  ce  que  j’ai  vu  aller  même  jufqu’à  la 
dyfurie  ,11  ne  paroît  pas  que  cette  propriété  faffe 
une  grande. impreffion  fur  le  reiîe  du  corps. 

4°.  Jufqu’ici  je  n’ai  parlé  que  des  tiges  &  des 
feuilles;  quelques  racines  contiennent  un  mucilage 
femblable  ,  c’eft-à-dire  ,  doux  &-  plus  ou  .moins 
vifqueux.  Je  ne  parlerai  pas  des  racines  du  fpla- 
nüm,  que  nous  nommons  pomme  de  terre  ou 
patate  ,  dans  lefquelles  la  fécule  eft  unie  à  un 
mucilage  vifqueux.  J’en  ai  dSffifamment  parlé  en 
parlant  Ses  alimens  dont Ja'  bafe  eft  une  fécule. 

Les  racines  de  guimautm  ,  &  en  général  toutes 
celles  des  malvacées,  contiennent  un  mucilage  fort 
épais  &  fort  vifqueux  ;  mais  elles  ne  font  pas 
en  ufage  comme  alimens.  Les  feules  racines  dont 
nous  nous  fervions  après  les  farineufes  font  celles 
qu’on  nomme  improprement  charnues  ;  c’eft-à-dire 
celles  qui  ,  n’étant  ni  Hbreufes  ,  ni  farineufes  ,  font 
tendres  ,  fucculentes  ,  &  fufceptibles  d’être  réduites 
en  pulpe  ou  ën  marmelade. 

La  plupart  ne  font  dans  cet  état  qu’on  nomme 
charnu  ,  que  pendant  un  certain  temps  ,  paffé 
lequel  elles  deviennent  hbreufes ,  coriaces  ,  ligneu- 
fes  même  ;  &  c’eft  ce  qui  arrive  à  toutes  les  racines 
turbinées.  ou  fuhformês,  c’eft-à-dire,  à  celles  qui 
font  iÇurées  en  fabot  ou  en  fufeau  ,  lorfque  leur 
plante  eft  devenue  adulte.  Mais  les  racines  tubé— 
bérèufes ,  ou  celles  dont  la  racine  compofée  de 
ftlamens ,  a  des  renflemens  globuleux  (  v.  note  37  J 
au  milieu  de  ces  filamens  ,  ne  font  pas  fujettes  S 
cet  inconvénient.  Au  contraire  leurs  tubercules 
font  d’autant  plus  gros  &  plus  nombreux ,  que  la 
plante  a  parcouru  tous  les  périodes  ;  &  on  ne  receuille 
la  plupart  de  ces, racines  qu’à  l’automne  ,  quand 
la  plante  commence  à  fe  flétrir. 

Les  racines  charnues  ou  pulpeufes  ,  dont  le 
mucilage  eft  Amplement  doux ,  &  feulement  étendu 
de  plus  ou  moins  d’humidité ,  car  ce  font  les 
feules  dont  il  eft  queftion  en  ce  moment ,  fonf 
principalement,  parmi  les  racines  en  fufeau,  les 
feorfonnères  ou  falfifis  (  feorfonera  tragopogon  )  , 
&  parmi  les  tubéreufes  ,  les  topinamboux ,  efpèce 
Shelianthus ,  dont  une  variété  appelée  vulgairement 
taratouf  ou  artichaui  du  Canada ,  ne  diffère  de 
l’efpèce  commune  que  par  un  peu  plus  de  délicateffe. 
Le  mucilage  contenu  dans  ces  racines  paroît  en  géné¬ 
ral  avoir  peu  de vifeofité ,  fe  ciffout facilement,  mais 
eft  fujet  à  caufer  des  vents ,  fur-tout  celui  des  racines 
tubéreufes  ;  car  on  ne  fait  pas  ce  reproche  au  falfifï 
ni  à  la  fcorfonnère ,  à  laquelle  les  médecins  attribuent 
une  vertu  diaphonique  &  même  échauffante  ,  qui 
n’eft  pas  parfaitement  démontrée  ;  les  unes  &  les 
autres  ont  une  faveur  légèrement  fucrée. 
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5°.  Parmi  les  autres  parties  des  plantes  »  il  faut 
placer  ici  le  réceptacle'  des  fleurs  ,de  l’articbatud 
\cinara  fcoly mus  )  ,  dont  la  fubftance  eft  três- 
anaiogut  à  celle  des  racines  dont  je  viens  dè 
parler ,  &  'qui  a  ,  'ainfi  qu'elles ,.  un  goût  peu 
relevé,  mais  délicat  &  légèrement  fucré.  Tous 
ces  nlimens  riou'L-tïSznt  beaucoup  moins  que  ceux 
qui  ont  pour  bafe  des  fécules;  parce  que'  leur 
mucilage  eft  très-pénétré  d'humidité  ,  &  n'eft  par 
confequent  point,  comme  dans  les- farineux  ,  très- 
condenfé  fous  un  petit  volume.  Beaucoup  de'  per- 
fbnnes  regardent  l’artichaud  comme  échauffant  &' 
occafionnaut  de  l’agitation  pendant  le  fommeil  ; 
mais  cette  opinion  n'eftpas  fondée  fur  une  expérience 
bien  .évidente.  . 

C/eft  ici  peut-être  qu’il  faudf  oit  placer  le  fameuer 
chou  palmifte ,  fi  eftimé  8e  recherché  dans  les  pays 
où  croiffent  les  palmiers  qui  le  fourniffent  :  v.- 
Afrique  ,  §  VI,  p.  3  07.  Mais  je  ne  parle  ici  que  des 
alimens  en  ufage  parmi  nous,  8e  je  me  contente 
d’établir  les  claffes  générales  auxquelles  On  peut 
rapporter  toutes  lés  efpècës  d’ alimens  polhbles. 

'  Nous  ri’ufons  pas  non  "plus  de  fruits  qui  puiflent 
être  rapportés  à  cette  claffe  d’ alimens  ;  mais  il 
en  ëft  dans  les  pays  étrangers'  qui  peuvent  ÿ  être 
rangés  ,  tels  que  le  gombo  ,  dont  j’ai  dit  un  mot , 
&  plufieurs.  autres  qu’on  verra  à  leur  lieu  dans  le 
cours  de  ce  dictionnaire. 

Alimens  dont  la  bafe  eft  un  mucilage  combiné 
avec  Un  acide  oxalique. 

L’uniôn'du  mucilage  des  plantes  avec  un  acide , 
fe  rencontre  dans  diftérens  végétaux.  Cette  union 
n’eft  pas  fort  intime  ,  &  en  général ,  de  toutes 
les  plantes ,  les  acides  font  celles  dont  le  fuc  fe 
dé.pure  le  plus  promptement  par  la  précipitation 
de  la  partie  mücilàgîneufe  &  colorante  ;  néan¬ 
moins  dans  le  végétal ,  tel  qu’on  l’emploie  pour 
ne  s  alimens  ,  tontes  ces  parties  fe  trouvent  réunies 
avec  la  fubftance  de  la  plante.  L’ofeille  éft  la- 
feule  de  ce  genre  dont  nous  üfions  ici.  Mais  :en  récom- 
penfe  on  en  ufe  avec  une  abondance  qui  feule 
-  feroit  une  preuve  de.  fon  utilité, -fl  'là 'raifort  & 
l’expérience  éclairée  ne  nous  apprenoient  -  pas 
combien  eftuüle  l’ufâge  d’un  tel-' acide  àinfi  com¬ 
biné  &  corrigé.  D’ailleurs  la  nature'  particulière 
de  cet  acide  le  rend  plus  propre'  que  tout  autre 
à  s’unir  à  nos  alimens ,  puifque  fa  bafe  leur  eft  çpm-- 
mune ,  ainfi  qu’elle  l’eft  à  tous  nos  ofganes ,  comme 
je  l’ai  déjà  démontré;  &  j’aurai  encore'  lieu  d’en 
dire  quelques  mots  par  la  fuite  ;  aulîi  je  ne  m’éten¬ 
drai  pas  ici  davantage  à  ce  fujet. 

Alimens  végétaux  dont  la  bafe  eft  un  mucilage 
vifqueux  ,  combiné  avec  glus  ou  anoins  de 
fubftance  fucrée. 

Il  eft  peu.  de  plantes  dont  la  tige  &  les  feuilles 
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-'nous  offrent  un  mucilage  vifqueux,  'fimpîement 
uni  à  une  partie  fucrée.  Les  fruits  &  les  racines/ 
en  préfentent  un'  plus  grand  nombre  d'exemples- 
i°.  Dans  la  plupart  des  fruits  de  cette  dafle'„ 
la  partie  fucrée  eft  tellement' dominante' ,  qu’ayant 
fait  une  datte  des  végétaux  où' la  .partie  acide 
ou  fucrée  eft  la.  principale  foûrce  dë'  leurs  pro¬ 
priétés ce  n’eft  préfq'ue  pas  ici  le  lieu  d’en  parlêrr 
cependant  iL  en  eft  où.  le  mucilage  vifqueux  eft 
fi  marqué,  qu’on  ne  peut  fe  difperffer  de' les  in¬ 
diquer  ici  :  tels  (ont  là  ftguè  &  Ïi.'éàïe.  Lé 
.mucilage  qu’on,  en  exprime  .après  les  avoir  fait 
bouillir,  eft  filant,  collant,  &  donne’ beaucoup 
de  glutinofité;  à  l’eau.  Mais  lé.fuete  qui  eft  mêlé 
à  ce  mucilage  y  eft  fi  abondant;,  qu’il  emeufit 
à  la' furface  de  ces  fruits.  Ces  fruits  font’ fort 
nourrifians  ,  parce  que  le' 'mucilage  y  'eft  trèsj- 
rapproché  ,  quoique  non  aufli  'condenfé  que  dans 
les  corps  farineux,  &  que  la .'partie  fucrée  dont  il  eft 
imprégnée  eft  aufli  nourrittante  par  elle-même.  O» 
ne.  fauroit  prendre  une  meilleure  idée  de  cette  union 
d’un  mucilage  vifqueux  au  fuere,  qu’eti  lé  compa¬ 
rant  au  miel  qui  a  cètte  même  vifçofité ,  mais  dans 
lequel  la  proportion  du  fucre  eft  plus' forte.  Les 
fruits  dorit  je  viens  'de  .parier  ont  .néânmpiàs.  très- 
véritablement  l’inconvénient  que  leur '  reproche 
Hippocrate,  celui  d’occafionner  des  rapports  brûlans 
(  v.  le  mot  xa,VTmîts  dans  le  §.  1  ;  de  l’art.  1 1  )» 
En  général ,  le  mucilage  vifqùeiix  ,  épaifli  à  un- 
certain  point,  fe.  diflout  ou  fe  délaye  ayec'péine'l 
Il  cède  par  conféquent  difficilement  .'aux  fut» 
gaftriques,  fermente  dans  l’eftontac  lavant  de  s’y 
difloudre  pleinement ,  &  cette  fermentation  éft  fans 
doute  la  caufe  de  ces  ardeurs.  Aufli  doit-on  éviter  de 
manger  beaucoup  de  ces  fruits  à  la  fois.. 

i°.  Le  mélange  de  la  fubftauce  faccharîne  avec 
le  mucilage  eft  affez  fréquent  dans,  les  racines  3 
mais  en;  général.,  il  y  eft  uni  à  une  affez  grande 
quantité-  d’eau  ,;qui.  lui  fait, perdre  fe  vifcqfité,-  ., 
Ôn  trouvé  dans  la  carotte,  an  mucilage  épaisi, 
attez  vifqueux ,  fucré..,  mêlé  à- Une  partie  colorante 
d’-un  jaune  plus  ou  moins  foncé,  fouvent  jùfqu’è 
paroître  rouge ,  &  outre  cela  îl  s’y-  mêle  une 
partie  aromatique.  Je' ne  parle  pas  ici des.-propriétés  ■ 
médicinales;  de  /la  carotte  ;  il-  me  fuffit  de  dire 
qu’elle,  nourrit  ,  qu’elle  préfeute  une  preuve  du 
changement  que  la  décoftion  opère  dans  la.vif- 
eolîté  du  mucilage ,  &  que  fa  partie  aromatique 
probablement  en  accélère  la “digeftiort;,  8c  la  rend 
au  aliment  ttès-fain  ,  &  qui 1  n’occafionne  point 
de  vents.  , 

Le  panais.  (  partihaca  oleracea) ,; de  la  même 
famille  qtié  la  carotte  ,  contient ,  outre'htr  mucilage 
fucré  8i  une  partie  odorante  8c  fepidé,  qu’il  pérêr 
àifément  pâr  là  décoction,  une  fubflârice' qui  ap¬ 
proche  de  la  nature  des  féculës.  -  * 

La  fubftance  fucrée  fe  trouve  en  plus'  grande 
abondance  dans  la  betterave  que  dans  toutes  les  autres 
racines,  &  l’on  fait  que  Margraff  en  avoit  retiré  uaé 
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aiïez  grande  quantité  de  fücre  en  nature.  Mais  elle 
contient  plus  d’eau  que  la  carotte  &  le  panais,  &  par 
confejfueric  eft  moins  nourriffante.  Dans  cette  racine 
il  eu  une  variété  dans  laquelle  le  fuc  mucilagineux 
fucré  eft  mêlé  d'une  fubftaiiee  colorante  rouge  ,  qui 
paraît*  ajouter  quelque  chofe  au  goût  de  cet  ali- 

Les  navets  con'tie'nnenf  également  un  mucilage 
fucré;  mais  il  s’y  joint,  avec  beaucoup  d’eatT,  un 
principe  aftif  d’une  nature .  particulière  ,  qui  eft 
Celui  qu’on  rencontre  dans  toutes  les  crucifères. 
Ge  principe  exifte-  principalement  ‘  dans  Técôrcè 
Hu  navet ,  &-eft  en  beaucoup  moins  grande  quantité 
dans  fa  pulpe.  Le  navet  f®  gonfle  peu  dans  l’eftomac, 
mais  dans  les  inteftins  il  laHTe  dégager  beaucoup 
de.  gaz ,’  qui  fouvent  prend  une  odeur  hépatique  , 
c’eft- à-dire ,  qui  a  les  caractères  du  gaz  hydrogène  ful- 
fitrié  Gette  propriété  eft-  commune  à  beaucoup 
de  crucifères;  comme  on  va  le  voir,  &  le  navet 
eft-  de  cette  famille.  «  - 

'Beaucoup  dé  plantes  entre  les  crucifères  ont 
des  racines  -  renflées  &  turbinées  comme  celle 
dû  ttavet  :  tel  eft  le  choux-rave On  connoîc  -lé 
fameux  turnep  des  Anglois ,  dont  la.  racine  ne 
diffère  dé  nôtre  navet  que  par  fa  grofféiir,  &  par 
un  peu  moins  d’agrément  ,'aii  moins  dans  çe  paÿs-ci. 
Les  propriétés  dé  ces  différentes  racines  lipnt  tort  ana¬ 
logues  a  celle  du  navet  ;  mais  piufieurs  d’entre  elles 
ont  le  même*  principe  volatil  plus  développé  ,  & 
appartiennent  à  l’ordre' dont  je  vais  parler, 

tâHmens  dans  lefquels  le  mucilage  vif  queux  & 

fucré  eft  étendu  ■  de  beaucoup  d’ eau ,  &{  mêlé 

avec  un  principe  âcre  volatil ,  comme  dans  le:s 
'  -crucifères. 

On  vient  de  voir  Le  principe  volatil  des  cru¬ 
cifères  prendre  naiffance  dans  les  racines  les  plus 
mùciiagiueulès  &  les  plus  fucrées  de  cette  famille  , 
mais  en  même  temps  les  plus,  nourrifiant.es.  On 
va  en  voir  augmenter  la  proportion ,  ainfi  que 
celle'  dé  l’eau ,  dans  les  végétaux  fuivans  ,  de  la 
même  famille  ,  la  plupart  moins  nourriffans  & 
moins  mucilagineux. 

i°.  La  pulpe  du  Radix  (  raphanus  fativus)  , 
&  celle  de  la  ravb  ,  celle-ci  en  fufeau  ,  celle- 
là  absolument  turbinée  ,  font  également  pleines 
d’eau  &  d’un  mucilage  fucré.  Mais  leur  fubâance 
eft  pénétrée  de  ce  principe  âcre  dent  nous  avons 
parlé  ,  &  qui  réfide  plus  particulièrement  dans  leur 
écorce ,  ou  la  pellicule  extérieure  qui  les  entoure. 
Comme  l’eau  &  le  principe  âcre  volatil  prédo, 
ïpinenl  évidemment  fur  le  mucilage  dans  ces  racines, 
elles  nourriffènt  peu  ,  &  même  on  les  mange 
crues;  leur  goût  fubfifte long-temps  dans  i'eftomac, 
&  donne  des  rapports  de  rave  long -temps  après 
fltt’on  en  a  mangé.  Cependant ,  comme  elles  ren¬ 
ferment  une  grande  abondance  de  liquide ,  -elles  ne 
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péfe’ht  point  ;  peu  de  gens  en  font  incommodés , 
&  ceux  auxquels  elles  conviennent  le  moins  ,  font 
ceux  auxquels  elles  occafionnent  des  rapports  plus 
durables ,  c’eft- à- dire ,  dans  I’eftomac  delquels  elles 
confervent  plus  long-temps  leur  nature. 

Le  raifort  (  raphanus  ruftiçânus  )  eft  de 
toutes  les  racines  de  cetté  famille  celle  qui  eft 
le  plus  intimement  &  le  plus  fortement  pénétrée 
de  ce  principe  âcre  &  ftimulant,  dont  on  vient 
de  parler.  Auflï  quoique  fon  fuc  foit  &  fort  mu- 
•cilagitjeux  &même  fucré,  il  eft-fi  âcre -Sc  li  pi¬ 
quant  ,  qu’on  ne  peut  eh  ufér  que  comme  afiai- 
fonnement.  Je  remarquerai  ici  que  ce  principe  des 
-crucifères,  fi  aétif  &  fi  ftimulant,  qui  échauffé 
notablement  quand  il  eft  porté  à  un  certain  degré, 
eft  un  des  meilleurs  remèdes  de  -  la  difpofition 
glaiiéufè  ,  c’eft-à-dire ,  dé  cette  properifionexceilive 
que'  pàroîf  airoir  la  nature  dans f'certaiifts  conflit. 
:tutibhs  à  produire  une  abondance  de  mucilage  vis¬ 
queux  :  on  verra  -bientôt  dans  les  alliacées  un 
principe  différent,  doué  de  la  même  propriété,  qu’où 
a  nommée  atténuante  &  incifive ,  &  affociée  dé  même 
qu’îci  à  un  mucilage  vifqueux  &  fucré.  Cette 
réunion  de  l’eau ,  du  fucre  ,  du  mucilage  vifqûeux  , 
&  d’tm  principe  volatil  aftif-  &  pénétrant ,  eft  un 
firjét  dé; réflexions  importantes  pour  ceux  qui.  médi¬ 
tent  lés  ouvrages  de  la  nature. 

z°.  Les  plantes  de  la  mêmè  famille  dont  on 
mange  les  tiges  &  les  feuilles contiennent  ce  même 
principe;  niais  toutes,  ou.  prefque  toutes  ,  font 
difpofées  à  une  t.urgefcence.  dans  laquelle  les  cellules 
de;  leur  tiffu  ,  abreuvées  d’eau  ,  te  dilatent ,  le 
chargent  de  mucilage  ;  &  pour  peu  qu’elles  foient 
mifes  à  l’abri  des  rayons  du  foleil ,  &  que .  leur 
principe  volatil  ne  fe  développe  que  modérément, 
eiles  fourniflentun  aliment agréable.  Tel  eft  le 
chou  (  braffica  capitata ,  Scc.  ) ,  dont' les  feuillets 
radicales  enveloppant  la  tige  &  les  autres  feuilles 
dans  leur  naiffance ,  forment  un  globe  dont  le  centre 
eft  blanc,  doux,  fucré  &  agréable.  Tel  eft  le 
chou-fleur,  dont  la  tige  qui  porte  les  fleurs,  fb 
gonfle  avec  ces  fleurs  &  leur  calice  ,  &  forme  *  an 
-lieu  d’une  panicule  fleurie  ,  une.  tête  blanche , 
épaiffe  ,  pénétrée  d’un  fuc  doux  ,  fucré  ,  &  mudia- 
gineux;  tel  eft  encore  le  chou  brcccoli  ,  dont 
les  tiges  florifères ,  abreuvées  de  fuc  comme  celles 
des  choux-fleurs,  mais  non  ramaffees  en  tête  ,  font 
très-recherchées  en  Italie  ,  &  même  parmi  nous. 
Mais  il  eft  à  remarquer  que  ces  plantes  donnent 
dans  la  décoftion  une  odeur  très- forte  à  l’eau  ;  & 
perfonne  n’ignore  combien  eft  rebutante  &  défa- 
gréable  l’eau  dans  laquelle  ont  été  cuits.lés  choux- 
fleurs.  Il  faut  ajouter  que  ces  végétaux  font  auffi 
fujets  à  donner  des  vents  ;  que  ceux  qui  s’échappent 
par  l’anus  ont  fouvent  une  forte  odeur  hépatique-, 
&  que  cet  effet  a  lieu  ,  fans  que  la  digeftion  ait 
été  aucunement  troublée  ni  retardée.. 

Le  fuc  mucilagineux  de  ces  plantes ,  qui-,  d’après 
ce  que  nous  venons  de- dire  ,  eft  fi  fijrchargé  d’eàu, 
eft  fufeeptibie  d’entrer  en  fermentation.  C’eft  par 
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la  fermentation  qu’on  prépare  ,1e  faver  Ttraute 
ries  allemands  (nous  prononçons  mal  à  propos  | 
thou-  croûte)  ,  dans  lequel  il  fe  forme  un  acide 
Jrês-développé ,  qui  cependant ^ ne  détruit  pas  la 
partie  mucilagineufe  &  fucrée  *de  ce  végétal ,  & 
ne  fait  que  lui  donner  une  propriété  de  plus ,  qui 
la  rend  ftimulante  &  ionique  ,  &  fur-tout  anti- 
fcorbutique. 

3°.  Les  autres  plantes  de  la  famille  des  cruci¬ 
fères  font  plutôt  des  affaïfonnemens  que  des  alimens. 
La  partie  volatile  y  a  une  activité  fort  grande. 
.Tels  font  le  creffon ,  le  creffon  alenois  ,  le  co- 
chléaria  3  St  la  graine  de  moutarde  renferme  aufli 
-dans  fon  enveloppe  une  partie  volatile  de  ce  genre, 
affez  développée  pour  en  former  un  aflaifonnement 
très-ufiié  &  très-aétif,  malgré  le  mélange  d’une 
fubftance  émulfive  extrêmement  douce  ,  contenue 
dans  les  lobes  qui  accompagnent  fon  embryon.  Je 
.n’oublierai  pas ,  puifque  j’en  fuis  au  principe  volatil 
des  crucifères  ,  de  faire  remarquer  que  ce  même  • 
.principe  fe  retrouve  parfaitement  femblable  dans 
une  plante  d’une  famille  analogue  à  celle  des 
.géranium  ,  la  capucine  (  tropæolum  )  ,  qu’il  en  pé¬ 
nètre  toutes  les  parties  &  jufqu’aux  fleurs ,  dans 
lefquelles ,  uni  à  un  mucilage  également  fucré ,  il 
prend  un  degré  d’agrément  qui  les  fait  rechercher 
pour  leur  faveur  comme  aflaifonnement. 'Certaine¬ 
ment  il  y  a  encore  une  analogie  entre  ce  principe 
&  l’odeur  tantôt  agréable,  tantôt  fétide,  qu’on  re¬ 
trouve  dans  beaucoup  de  géraniums.  Mais  cette 
ebfervation  m’écarteroit  trop  de  mon  fujet.Je  finis 
par  une  remarque  qui ,  je  crois ,  n’échappera  à  au¬ 
cun  de  ceux  qui  y  voudront  faire  attention  ,  c’eft 
.celle  de  la  promptitude,  avec  laquelle  le  mélange 
du  fel  amortit  cette  partie  volatile  ,  &  paroît  la 
neutralifer.  Il  eft  aufli  très-sur quoi  qu’en  ait  dit 
Cartheufer ,  que  l’addition  du  vinaigre  la  change  & 
la  modère.  L’ufage  journalier  en  offrira  mille 
preuves  à  ceux  qui  voudront  y  réfléchir. 

Alimens  dans  lefquels  le  mucilage  vifqueux , 

mucilagineux ,  fucré,  ejl  uni  à  une  fubjlance 

volatile ,  connue  dans  la  famille  des  aulx  ou 

alliacées. 

Il  eft  encore  une  clafle  d3 'alimens  végétaux  dans 
laquelle  le  mucilage  vifqueux  &  fucré  eft  mêlé  à  une 
partie  volatile  d’une  nature  particulière  ;  c’eft  la 
clafle  ou  plutôt  la  famille  des  plantes  alliacées  ,  à  : 
la  tête  de  laquelle  fe  trouvent  les  aulx. 

La  principale  vertu  de  ces  plantes  eft  dans  leur 
fculbe  ,  elpèce  de  renflement  caché  fous  la  terre  ,  & 
pour  cela  confondu  ayec  lès  racines  j  mais  réelle¬ 
ment  compofé  des  onglets  ou  de  la  bafe  de  toutes 
les  feuilles  ,  &  de  la  tige  de  la  plante.  Dans  ce 
tmlbe  ,  les  onglets  décolorés ,  renflés  ,  abreuvés  de 
fuc ,  deviennent  fans  doute  pour  la  ^plante  une 
efpèce  de  réfervoîr  ries  fucs  deftinés  a  fa  nourriture  * 
&  à  fon  accroiffement ,  &  font  à  cet  égard  le  même 
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office  que  les  racines  tubereufes  ,  polir  les  plantés 
qui  en  finit  pourvues  (v.  not.  37)  3  mais  cet  objet 
eft  étranger  à  la  matière  que  je  traite  en  qyno- 
ment.  Il  fuffit  de  dire  que  ce  bulbe  eft  abreuv?d’un 
fuc  vifqueux  mucilagineux  ,  fouvent  fucré ,  &  uni 
à  un  principe  volatil  aétif ,  qui  frappe  à  la  fois 
les  organes  du  goût  &  de  l’odorat ,  &  picote  vive¬ 
ment  les.  yeux,  quand  on  les  expofe  à  fes  éma¬ 
nations. 

C’eft  ce  qu’on  remarque  dans  le  poireau,  l’oignon, 
la  ciboule,  l’échalotte,  la  rocambole,  l’ail ,  qui 
font  les  végétaux  de  cette  clafle  les  plus  ufités  fur 
«os  tables.  Mais  il  eft  4  remarquer ,  comme  dans 
la  clafle  précédente,  que  la  décoôtion  dans  l’eau 
emporte  une  grande' partie  de  ce  principe  volatil, 
St  alors  il  ne  refte  prefque  que  le  mucilage  fucré, 
C’eft  ainfi  que  l’oignon  bouilli  devient  doux  ,  fu- 
çré,  agréable,  tandis  que  cru,  il  aune  forte  fa¬ 
veur  ,  picote  Se  irrite  les  yeux.  Il  en  eft  de  même 
du  poireau ,  de  l’ail ,  &  des  autres  végétaux  que  je 
viens  de  nommer  ,  qui  entrent  dans  les  fucs  &  les 
bouillons  ,  fans  leur  donner  de  faveur  défagréable , 
&  qui  avant  la  cuiflon  plairoient  à  peu  de  perfon- 
nes.  Hippocrate  avoit  fait  cette  remarque. 

L’ail  eft  aux  plantes  de  cette  clafle ,  ce  que  le 
raifort  eft  aux  crucifères.  (  v.  ail.  )  : 

Les  propriétés  de  cette  clafle  A’ alimens  ont  une 
grande  analogie  avec  celles  des  crucifères.  Ces  aulx 
font  d’excellens  côrreétifs  de  ta  difpo'firion  glai- 
reûfej  ils  accélèrent  la  digeftion  3  ils  donnent  aux 
vents  une  fétidité  abfolument  pareille ,  mais  plus 

Frande  3  enfin  une  plante  du  nombre  des  crucifères, 
alliaire ,  a  l’odeur  de  l’ail.  Mais  les  aulx  ont 
une  propriété  de  plus ,  qui  montre  en  eux  une  acti¬ 
vité  bien  fupérieure  ,  c’eft  que  leur  odeur  pénètre 
jufques  dans  les  voies  de  la  tranfpiration,  ce  que 
ne  fait  pas  l’odeur  des  crucifères. 

Il  faut  encore  faire  une  obfervation  fur  les  plan¬ 
tes  de  cette  clafle ,  c’eft  que  quoique  par  la  décoc¬ 
tion  dans  l’eau  elles  paroiffent  perdre  prefque 
toute  leur  odeur ,  &  fe  réduire  comme  l’oignon,  à 
un  mucilage  fucré  ;  cependant  iî  l’on  torréfie  ce  mu¬ 
cilage  ou  qu’on  le  cuife  à  la  chaleur  dé  l’huile 
ou  de  la  graille  bouillante,  alors  la  décômpofitîob 
qu’il  éprouve,  développe  un  empyreume  des  plus 
âcres  &  des  plus  piquans ,  comme  on  le  remarque 
dans  l’oignon  rouffi  3  &  quoiqu’alors  beaucoup  de 
perfonnes  l’aiment ,  il  en  eft  beaucoup  â  l’eftomafi 
defquelles  il  nuit,  &  auxquelles  il  donne  des  rap¬ 
ports  très-durables  &  très -dëfagréables.  Ces  faits 
doivent  attirer  l’attention  des  chimiftes- médecins-', 
&  les  opérations  de  la  cuifine  ,  fource  de  beaucoup 
de  nos  maux  ,  méritent  bien  affurémenc  de  devenir 
l’objet  de  leur  étude. 

Alimens  végétaux  dans  le f quels  le  mue  nage 
joint  à  un  principe  aromatique . 

Les  plantes  vraiment  aromatiques  ne  nous  fout- 
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n'iffent  guère  que  des  aflaifonnemens ,  &  ce  n’eft  pas 
dans  la  clafle  des  alimens  qu’on  doit  ranger  les 
plantes  prifes  dans  les  familles  des  ombellifères ,  des 
labiées  ,  &  des  cempofées  ,  le  perfil ,  le  cerfeuil , 
le  thym,  la  làriète ,  l’eftragon ,  &c. 

Cependant  l’art  qui  prolonge  l’enfance  des  plan¬ 
tes  ,  8c  qui  nous  donne  les  cardons,  les  chicorées  , 
les  laitues,  produit  le  même  effet  fur  les  plantes 
de  cet  ordre;  &  le  céleri,  parmi  les  ombellifères  , 
nous  fournit ,  dans  la  bafe  de  fes  feuilles ,  un  ali¬ 
ment  qui ,  fans  être  dépourvu  d’un  aromate  agréable , 
n’a  cependant  pas  une  odeur  très-forte,  &  a  une 
faveur  que  beaucoup  de  perfonnes  aiment ,  due  à 
ce  même  principe  volatil  uni  à  un  mucilage  fucré. 
Cet  aromate  &  cette  faveur  font  dans  toute  leur 
force  &  ont  tout  leur  agrément  dans  le  céleri  cru; 
mais  la  décoftion  lui  ôte  prefque  tout  fon  parfum  , 
&  ne  lui  laiffe  que  le  goût  mucilagineax  fucré, 
très-légèrement  aromatifé. 

J’ai  déjà  parlé  des  carottes  &  des  panais ,  com¬ 
pris  dans  la  même  claffe  des  ombellifères ,  &  cob- 
tenantde  même  une  fubftance  fucrée  ,  fubftance  très- 
ordinaire  dans  cette  claffe  de  plantes ,  &  qui  fe  re¬ 
trouve  j'ufques  dans  les  femences  où  elle  eft  même 
unie  à  l’huile  eflentielie  ,  comme  on  l’obferve 
dans  la  femence  d’anis  ,  qui  eft  encore  un  des  aflai- 
fonnemens  les  plus  agréables  dont  nous  ufïons. 

Des  àlimens  animaux  dont  la  bafe  ejl  un  mu¬ 
cilage  vif  queux. 

Après  ce  que  j’ai  dit  fur  les  chairs  des  j'eunes 
animaux ,  j"ai  peu  de  chofe  à  aj'outer  fur  le  mucilage 
vifqueux,  confjdéré  dans  les  alimens  de  cette  clafle. 
L’aâïon  de  la  vie  le  change  en  une  fubftance  gé- 
latineufe  ,  à  mefure-  que  l’animal  avance  en  âge  ; 
&  la  décoéfion  dans  l’eau ,  fuivie  de  l’évaporation 
de  ce  liquide  ,  fait  en  lui  cette  métamorphofe  d’une 
manière  très-évidente. 

Cependant  il  eft  à  remarquer  que  dans  les  ani¬ 
maux  adultes  même,  il  y  a  des  fubftances  muci- 
lagineufes  &  vifqueufes  au  milieu  même  des  chairs. 
Ces  fubftances  rempliffent  les  interftices  de  cer¬ 
tains  mufcles ,  adhèrent  à  ces  mufcles ,  &  établiffent 
entre  eux  un  lien  &  une  connexion  :  c’eft  ce  qu’on 
voit  dans  certaines  parties  du  bœuf&dans  le  mouton  , 
particulièrement  dans  cette  partie  des  extrémités  qui 
répond  aux  mufcles  gaftrocnémiens,  &  à  laquelle  les 
cuifiniers  donnent  dans  le  mouton  le  nom  de  fouris  , 
à  caufe  de  fa  forme  arrondie.  En  général ,  plus  on  s’ap- 
proche  des  extrémités  ,  plus  cette  fubftance  fe  mul¬ 
tiplie  dans  l’interftice  des  mufcles.  Elle  eft  demi- 
tranfparente  ,  filante  ,  collante ,  &  enfin  elle  eft 
très-répandue  autour  des  ligamens  qui  unifient  les 
os  du  tarfe  &  du  métatarfe  ,  ainfi  que  les  ongles. 

Quand  on  épuife  ces  parties  par  la  décoction , 
tout  ce  mucilage  pafie  dans  l’eau  ;  &  fi  on  évapore 
cette  eau,  ce  fuc  épaifli  fe  prend  en  une  gelée 
qui  n’a  plus  rien  de  vifqueux. 
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Beaucoup  de  perfonnes  aiment  ces  extrémités  ainfi 
environnées  de  leur  mucilage  dans  l’état  vifqueux 
&  gluant  ;  elles  leur .  pai  oiffent,  très-délicates ,  8c 
font  en  effet  très-nourriffantes  ;  mais  beaucoup  de 
perfonnes  ont  pour  cet  aliment  une  répugnance  in¬ 
vincible  :  beaucoup  en  éprouvent  dans  l’eftomac 
une  pefanteur  qui  annonce  la  difficulté  de  la  di- 
geftion  ;  &  cet  aliment  n’eft  pas  plus  convenable 
aux  eftomacs  foibles,  que  les  chairs  des  animaux 
trop  j'eunes  &  les  mucilages  trop  vifqueux  des  -vé¬ 
gétaux.  Au  contraire,  quand  ce  mucilage  animal 
eft  converti  en  gelée  ,  il  devient  léger  ,  fe  digère 
-  promptement ,  &  eft  un  aliment  très-falubre  pour 
les  convalefcens ,  &  même  dans  certains  cas  pour 
les  malades. 

1°.  Des  alimens  gommeux. 

Après  les  mucilages  nous  plaçons  les  gommes;  cet 
article  fournira  peu  d’obfervations,  dabordparce  que  , 
tant  pour  la  détermination  de  la  nature  des  gom¬ 
mes  que  pour  l’examen  de  leur  propriété  nutritive  , 
tout  ce  qui  peut  en  être  dit  a  été  expofé  précédem¬ 
ment,  enfuite  parce  que  cet  aliment  n’eft  pas  d’uu 
grand  ufage.  On  fait  ,  que  les  caravanes  fe  noùrrif- 
fent  de  la  gomme  arabique  ,  &  cela  fuffit  pour- 
prouver  la  poflibilité  de  fe  fervir  de  cette  fubftance  , 
dans  le  cas  de  néceffité. 

Je  me  .bornerai  à  une  feule  diftinélion  dans 
les  gommes  ;  nous  en  connoiffons  deux  efpèces. 
L’une,  tranfparente ,  fè  diffout  fans  fe  gonfler ,  & 
reffemble  plus  aux  mucilages  ;  telle  eft  la  gomme 
arabique  &  toutes  les  gommes  de  cerifîer,  abricotier  , 
pêcher  ,  &c. ,  appelées  gommes  de  pays  :  l’autre 
efpece  fe  diffout,  en  prenant  un  volume  confidéra- 
ble;  elle  reffemble  plus  aux  fécules  &  aux  gelées, 
&  prend  véritablement ,  quand  elle  eft  diffoute ,  la 
formé  de  gelée  ;  telle  eft  la  gomme  adragant. 
Quelques  grains  de  cette  gomme  s’étendent  au  point 
de  remplir  un  verre  ordinaire  de  la  gelée  que  l’eau  en 
forme.  Je  n’infifteraî  pas.  fur  les  avantages  ou  les 
•inconvéniens  de  ces  différentes  fubftances,  dans  le 
cas  où  elles  feroient  prifes  comme  alimens.  Il  eft 
probable  que  cette  dernière  efpece ,  fi  elle  étoif 
prife  fous  forme  sèche ,  incommoderoit  beaucoup 
par  fon  gonflement;  mais  une  fois  mifè  en  gelée  , 
elle  feroit  fans  doute  moins  à  charge  a  l’ef- 
tomac  que  la  première  efpèce  avalée  dans  l’état  de 
mucilage  ,  c’eft-à-dire ,  de  diffolution  épaifîe.  —  Il 
eft  croyable  que  beaucoup  d’eftomacs  rejetteroiea 
celle-ci  avalée  dans  cet  état. 

On  ne  prend  ces  gommes  que  comme  médica- 
mens ,  & ,  dans  cette  intention ,  on  les  délaye  beau¬ 
coup  ,  &  elles  ne  font  plus  qu’adouciffantes. 

3°.  Alimens  dont  la  bafe  efl  une  fubflance  gélek- 
tineufe. 

Il  ne  me  refte  ,  à  l’égard  des  alimens  gélatineux, 
qu’à  faire  l'expofition  des  fubftances  defquelkt  oa 
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tire  cette  fubftance  connue  fous  le  nom  de  gelée. 
J’ai  déjà  dit  que  les  gelées  végétales ,  prefque  tou¬ 
jours  aflociées  à  des  fubffiaflces  acides,  ou  fucrées, 
ou  aftringentcs ,  feroient  traitées  dans  la  quatrième 
claffe  A’alimens  ;  ici  donc  je  ne  m’occuperai  que  des 
gelées  animales.*  J’ai  dit  déjà  de  quelles  parties  des 
animaux  on  pouvoir  les  tirer.  Je  ferai  ici'l’énuméra-  -* 
tion  de  celles  feulement  avec  lefqueiles  on  éft  dans 
l’ulage  de  les-  préparer. 

Les  cornes,  les  os,  lés  extrémités  des  animaux, 
la  colle  de  poiflbn ,  ou  l’eftomac  féché  de  l’eftùr-  : 
geou ,  là  chair  des  jeunes  animaux ,  du  veaii ,  du 
poulet ,  &c. ,  font  les  parties  qui  fourniffent  le  plus 
communément  les  gelées  dont  nous  ufons. 

Les  gelées  étant  pénétrées  d  une  grande  quantité  - 
d’eau,  ont  un  volume  beaucoup  plus  grand  que  la 
artie  dont  elles  ont  été  tirées-,  femblahdes  en  cela  * 
la  gomme  adragant,  dont  nous  venons  de. parler  : 
elles  font  toutes  plus  otr  moins  adouciffantes  ;  elles 
le  font  d’autant  plus  ,  qu’elles  font  moins  mêlées  de  ‘ 
parties  extraftives  on  de  fûbttances'étrangères ,  ajou¬ 
tées  pour  leur  donner  du  goût’ ou  de  l’agrément. 

À  cela  près ,  elles  rie  diffèrent’  entre  elles  que 
par  pliis  iou 'moins  de  ténacité  &  de  glutinofité. 

DeJtcfutes  ,  la  plus  légère  ;  la  plus  trarifparente, 

St  la’plus  douce',  éft  celle  qu’on  prépare  avec':  la 
collé  dé  poiflbn  ,  ou  l’eftbmac  d’eftnrgeon  replié 
&  féché.  Celte,  fubftance  ,  mife  en  gelée  ,  n’a  -pas * 
la  plus  petite  Vifcôfité  y  elle  fond  dans  la  bouche. 

St  eft  peut-être  un. des  qlïméns  les  plus  adbuciflans 
qui  exiftent.  Abfolument  fanscouleur  &  fans  faveur, 
elle  éft  fufceptibte  de  les  prendre  toutes,  &  tous 
les  mélanges  agréables  qu’on  lui  Unit  y  confervent 
toute;  leur  faveur  fans  altération ,  &  feulement  mo¬ 
difiée  par  la  nature  douce  de  cette  gelée  ;  autîî  eft- 
ce  la  fübftance  la  plus  employée  dans  les  offices, 
pour  faire1  des  gelées  agréables',  avec  lés  fucs  des 
fruits  qui  ne  prennent  pas  aifément  cette  forme. 

Je  crois  qne'.c’eft  aufli  une  des  fubftances  qu’on 
peut;  employer  avec  plus  d’avantage' pour  la  nour¬ 
riture  ,  dans  certaines  maladies  longues,  &  dans 
Celles  où  l’on  craint  d’irriter  &  d’échauffer. 

Après  cette  fubftance  ,  la  première  pour  la  pu¬ 
reté  eftla  gelée  qu’on  tire- de  la  corne  de-cerf  ou  . 
de  l’ivoire;  en  lui  te  celle  des  os  des  animaux,  des  jeu--" 
nés  volailles,  de  leurs  extrémités,  des  pieds  de  veau, 
de  mouton  ou  de  cochon ,  &  enfin  des  chairs  du 
veau.  Celle-ci  eft  fouvent  mêlée  d’un  peu  de  partie 
éxtraétîve*,  qui  lui  donne  plus  de  goût.  En  les  pré¬ 
parant  pour  l’üfagé  de'  la  table  ,  on  ies  mêle  fou- 
vent  avec  le  jus  de  diverfes  viandes ,  ce  qui  quel¬ 
quefois  les  1  en!  âens  ;  on  les  arornatife  Sc  on  les 
ànaifonnê  de  mille  manières.  Ces  qualités  étran-  ! 
Itères  font  d’un  aliment  fain  &  lalubre,  un* aliment 
échauffant  &t  quelquefois  nuifible. 

Il  eft  une  autre  préparation  qui  mérite  ici  une 
attention  particulière  ,' c’eft  celle  qu’on.connoît  fous 
le  nom  de  tablettes  de  .bouillon.  Elle  confifte  à 
iiiëttre  les' extraits  les  gelées  de  viandes  fous 
forme  sèche,  pour  çirç’tranfportées  dans iesvoyâges  1 
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de  long  cours ,  &  fervir  à  la  nourriture  de  l’equipage  ■ 
&  au  tbutien  des  malades.  Le  fuc  des  viandes  or¬ 
dinaires  rie  prend-  pas  aifément  cette  -forme  ,  il 
s’humeéte-  à  l’air  ;  H  faut  lui  joindre 'les  parties  des 
animaux  qui  donnent  beaucoup  de  gelée  ,  alors 
l’extrait  même  de  bœuf  prend  la  confiftance  sèche, 

&  refte  dans, cet.  état.  Mais  il  eft  une  obfervation 
à  faire  ,  c’eft  que  dans- cette  defliccation  complète, 
la  partie  extraétive  devient  très-âcre  ;  que  la.  partie 
gélatineufe  même,  avec  quelque  précaution  qu’on, 
la  defsèche,  commentia  deffécher  en  grand  avec 
toutes,.  les  .précautions  néceffaires  i  J  fe  rouffit  & 
prend  un  léger  goût  d’empyreume .;  en  forte  que 
quand  vous  laites  fondre  dans  l’eau  ces  tablettes,  . 
Jamais  elles  n’ont  lé. goût  dp^  bouillon  que  vous  en 
attendez;  elies  ont  quelque  cbofe  ou  d  acre  ou  de 
rebutant.  Qu’on  foDge  en  effet'  à  ce  que  nous 
avons  .dit  de  l’effet  de  la  décoétion  fur  le  muci¬ 
lage  vifqueux  des  animaux  ;  il  eft  clair  qu’elle 
y  opère  un  changement,  avantageux  d’abord. 
Mais  la  gelée  qui  en  réfultp,  féçhée  &  redif- 
foute,  doit,  éprouver  un  nouveau  degré,  d’altéra¬ 
tion  ;  &  ce  d.egré,  qui  réfuite  de  l’aétion  combinée, 
de  l’exficcation  de  la  diflolution  &  de  la  chaleur 
qui  eft  l’intermède  néceffaire  de  ces  deux  opéra¬ 
tions',  eft  -vil  bien  ai.fé  de  le  déterminer  î .  ne  peut-, 
il  pas  changer  un  aliment  falubre  en  une  nourri¬ 
ture  infalubre  î  Sans  doute  il  faut ,  fur-tout  dans 
les  voyages  de  mer ,  bannir  toute 'délicatefle  ;  mais 
il  ne  faut  pas  mettre  au  rang’  des^déiicateffes ,  les 
foins  qu’exigent  la  fanié  de  l’équrpage  &  la  guéri-- 
fon  des  malades.  Aflaillis  de  toutes  les  caufa  qui 
peuvent  nuire  à  la  fente  &  altérer  les  humeurs,; 
une  des  précautions  les  plus' néceffaires-à  la  falu- 
brité,  eft  celle  qui  confifte  dans  le  choix  des  alimens\ 

St  lès  alimens  animaux  ,  de .quelque,. manière  qu’ils 
foient  altérés  ,  peuvent  devenir  très-préjudiciables. 
On  a  donc  imaginé,  &  c’eft  une  méthode  utile, 
de  joindie  les  fécules  ou  les  gelées  végétales  aux  . 
gelées  animales ,  &  de  les  aflaifonner  avec  des  acides 
végétaux  qui'  ne  puiffent  point  nuire  à  la  defficcar 

La  colle  de'  poiflbn  qui  n’a  éprouvé  aucune  ac¬ 
tion  du  feu,  qui  eft  la  membrane  même  qui  fournit 
la  gelée  ,  dont  la  gelée  eft  d’ailleurs  dojûct  St  S 
légère  ,  ne  iéroit-elle  pas  un  approvisionnement 
utile  ?  &  ne  pourroit-elle  pas  fur-tout.,être  em¬ 
ployée  pour  les  perfonoes  délicates  pu  convalefi- 
cçntes  ?  Beaucoup  d’autres  poiffo.ns  que  l’cftargeo» 
ne  potirroient-ils  pas  fournir  une  gelée  au ffi  par¬ 
faite  }  &  ne  pourrait!- oa  pas  rendre  cet  aliment  allez 
commun  pour  qu’il  fût  d’une  dépenfe  très-médiocre? 
Au  refte ,  la  partie  de  la  nourriture  des  gens  de 
mer ,  traitée  avec  fupériorité ,  par  un  de  nos  con¬ 
frères  ,  M.  Defperrières  ,  traitée  avec  célébrité  par 
Pringle ,  mife  en  exécution  avec  le  fuccès  le  plus 
éclatant  &  l’intelligence  la  plus  grande,  par  le 
célébré  Cook,'  fera  traitée,  dans  un  -  article  à  part  , 
St  je  m’abftiendrai  d’un  plus  grand  nombre  de  ré¬ 
flexions  à.  ce  fu jet.  '  -  J 
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IV.  CLASSE. 

Des  ACIDES  VÉGÉTAUX  ,  du  SUCRE  ,  &  des 
alimens  végétaux  dont  La  bafe  ef  Une  fubfance 
'  OU  MU  G  l  LA  Gi  N  E  USE  OU  .CE  I.A  TIR  EUSE  , 
COMBINÉE  PRINCIPALEMENT  AVEC  UN 
ACIDE  OU  UNE'  MATIÈRE  SUCRÉE. 

Que  les  acides  végétaux,  le. fucre ,  le  mucilage , 
la  fécule,  la  gélèe_animale  ,  Si  la  partie  ,  fort  gip- 
tineufe  végétale  ,  foit  fibreufe  animale  ,  aient 
toutes  une  feule  &  même  bafe,  ç’eft  ce  que  je  n’ai 
plus  befbin  de  démontrer.  ’ 

.  Que  la  bafe  oxalique  qui  leur  eft  commune  à 
tous ,  ‘  n’àit  béfoin  que  de  divérfifîer  fës  combinai- 
fons,  pour- produire  toutes  ces  fubftances ,  c’eft  çe 
que  l’analyfe  chimique  moderne  a  mis  hors 'de' 

Que  ces  diverfes  combinaifons-  s’opèrent  tant  dans 
les  végétaux  que  dans  lès  animaux,  c’eft- à-dire, 
que  ces  deux  ordres  de  corps  organiques  foient 
difpofespourformer,  avec  des  acides; ,  du  fucre;  avec 
dufïïcre,de  la  fécule  'bu  de  la  gelée  ;  &c.,  c’eft  ce 
dont  il  eft  difficile  de -douter,  quand  on  remarque  les . 
phénomènes  fuccefïïfs  de  la  végétation"  Sc  de  l’ani- 
malifation. 

Tous  les  fruits  fticrés  commencent  par  être  acer¬ 
bes  ,  deviennent  àcidês  ,  &  finiffent  par  être  fucrés. 
Ainfî,  deux  ordres  d’acides  végétaux  fe  fuccèdent 
avant  que  le  fucre  fe  forme  ;  &  par  la  formation 
du  fucre  -,  ces  acides  difparoiffent.  Tous  les  fruits 
acides  ont  commencé  par  être  acerbes  ;  aihfî  Eacide 
aterbe ,  reconnu  pour  l’acide  gallique  ,  fe  change 
eh  acidulé  oxalique,  qui  eft  lacide  de  la  plupart 
dès  fruits  acides  parvenus  à  leur  maturité..-.  Les 
fémencesfarinèufés,  avant  de  prendre  le  caraftèr'e 
farineux ,  ont'  la  plupart  le  goût  fucré.  On  n’en 
peut’  douter,  dans  les  ;  iégunpnèrffes  &  même  dans 
les  céréales  ;  ainfî  le  lucre  pa’roît  fe  changer  eh  fé¬ 
cule.  Prefque  tous  nos alimens  prennent ,  dans  notre 
eftomac,  un  caractère  d’acidité  ;  cependant  aucune 
dè  nos  humeurs -n’eft  acide  ;  cet  acide  s’efface  donc. 
—  Qu’on  examine  le  lait ,  qui ,  entre  les  humeurs 
dé  notre  corps  fufceptibles  d  être  connues  &  analy- 
féés ,  efî  certainement  celle  qui  fe  rapproche  le, 
plus  de  l’état  de  nos  alimens  ,  qfti  en  eft  formée  le 
plus  immédiatement ,  qui  eft  le  moins  animalifée  , 
o’h  n’ y  trouve1  point  d’acide ,  on  y  trouve  du  fucre. 
Qu’on  examine  enfuite  nos  autres  humeurs  nourri-- 
ciètes  ,  dans  lefquelles  lé  ‘transforme  évidemment 
le  lait ,  on  n’y-  trouve  plus  de  fucre ,  on  y  trouve 
de  la  gélatine  ,  de  la.fubftance  albumineufe,  de  là 
fubftance  fibrëufè,  &  cependant  le  fucre  n’a  paffé  dans 
aucune  iiquèbr  excré.mentitielle.  L’acide  a  donc  dif-’ 
paru  ,  lé  fucre  a  pris  la  place  de:  l’acide  ;.lè  fucre 
a  difparu  à  Ton  tour,  &  a  laiflé  la  place  aux  autres 
fûbftahces  nourricières  dont  je  viens  de  parler. 

Comment  fe  font  ces  métamorphofes  »  C’eft  en¬ 
core  un  myftère  ;  mais  l’état  aftuel  des  connoiffan- 
ces  chimiques  nous  fait  préfumer  que  ce  myftère 
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f  ne  fera  pas  long-temps  impénétrable'  ;  Sr  déjà  j’aj 
expolé  dans  le  §.  III  deTart.  Ier,  quels  aperçus 
paroi  fient  '  réfulter'  de  ce  que  l’on  connoît  à  pré- 
fent.de  la  nature  des  corps  &  de»ces  opérations  de  la 

Ainfî,  la  plupart  des  acides  végétaux  contenus  dans 
nos'  alimens  ,  &  le  fucre,  à  plus  forte  raifon,  .con¬ 
tribuent -à  notre  nourriture.  Mais  comment  &  dans 
quel  état  ces  fubftances  peuvent- elles  nourrir  ,  c’eft 
ce  qui  mérite  d’être  examiné  avant  d’entrer  en  ma¬ 
tière. 

,  Des  acides  végétaux  confédérés  comme  alimens . 

Premièrement ,  je  n’entends  ici  par  acides  végé-; 
•  taux,  que  ceux,  qui  exiftent  dans  110  s  alimens  très- 
naturellement  ,'  c’eft-à-dire ,  qÿ’ôn.en  retire,  fans  le' 
fe co urs  du  feu  &  de  la- fermentation.  .  ; 

Ceux  que  la  nature  forme  d  elle-même  dans  les 
fruits  qui  nous  fervent  à’ alimens ,  font^i?.  Xacidule 
oxalique,  qui-  eft  l’acide  oxalique  uni  à  un  peu 
de  potaffe  ;  c’eft  un  des  plus  répandus  dans  les  végé¬ 
taux  ,  non  feulement  par  fa  bafe  ,  mais  en  nature 
tout  formé.  U  acidulé  tartareux ,  qu’on  trouve,, 
non  feulement  dans  le:  verjus  mais  dans. le.  fuc  du 
raifin  ,  avant  là  fermentation  ;  il  eft  compofé  de 
l’acide  tartareux  uni  de  même  à  un  peu  de  potaffe» 
$°.  D  acide  malique ,  qui  eft  un  acide  particulier  aux, 
pommes.  4°,  L’acide  gallique ,  qui  eft  celui;  qu’on; 
croit  exiftet,  dans  toutes  les  fubftanc.es  acerbes.  s°. 
L’acide  cifrique.  qui  eft  l’acide  propre  au  citron,] 

au, limon,  à  liompge,  &c.,  .  ,  .  .;S 

.  Je  ne  mets  ici  ni  l’acide' acéfc.ent ,  ni  l’acide.  du_ 
vinaigre  ,  qui  font  le  produit  d’altérations  fpouta- 
nées  ;  ni  l’acide  oxalique  pur  qu’on  ne. trouve  jamais 
abfolument  tel ,  fans  le  fecours  de  l’anaiyfe.  -  ; 

.Les  acides  mêmes  dont  je. viens  dq  donner  l!énu-. 
méiatioh  hé  font 'jamais  .feuls  dans  nos  alimens  ; 
ils  font  toujours  unis  à  plus  ou  moins  de  mucilage 
ou  de  fubftance  gélatineufe ,  d’où,  réfijlte  cette  quef- 
tion.,  ces.  acides  Halés  &  féparés  du  -mucilage 
noüfnrbiènt-ils  ?  ou  ne  deviennent-ils  nutritifs  ,  qu’è: 
l’aide  du.  mucilage  ou.de  la  gélatine  à  laquelle  ils 
'  font  unis  ?  Quèftio'n  difficile  à  réfoudre  ,  &  dont 
la  feconde  partie;  paroît  la  plus  probable. 
r  Premièrement ,  il  eft  démontfé  qü’aücün  de  ces 
aciçîei  ne  nourrit  comme  acide ,  puitqu’ils  n’exiflent 
comme  tels  nulle  part  dans  le  corps  fain  ,  pas  mcine' 
dans;  lé  lait.  -  .  -  ■  ' 

Secondemènt ,  ' tous  les  eftômacs  fe  refufent  aux 
acides,  même  végétaux,  trop  purs  ,  en  font  lefés’,  en 
éprouvent  des  douleurs  &  des  coliques ,  ce  qui' 
prouve’  que  moins  ils  font'  étendus  d’eau  ou  mêlés' 
dé  J‘  mucilage  ,  -pîùs'  difficilement  ils  fë  '  digèrent 
peut-çtr.e  mêpae  ne  font-ils  partie,  dqla  maffe'ali- 
metrtàirç  ,:  que  par,  la  neafràlifàtion  ’  qui’ s’en  fait 
néçeffairement  dans  les  ihteftins ,  par  îé  mélange 
de  labile  ;  d’ailleurs  on  fait  que  les  Tuafâcides  ne 
font  fufceptibles  de  fermentation  ,V que'  quand’ ils’ 
[  font  unis  à  beaucoup,  de  mucilage  ou  dé  lubftahce 
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gélatineufe,  &  que  les  acides  purs,  dépouillés  de 
ces  mélanges,  ne  font  point  fujets  à  cette  altéra¬ 
tion  Ipontanée  :  il  n’eft  pas  néceffaire  de  répéter 
ici  quelle  influence  çe  fait  doit  avoir  fur  le  juge¬ 
ment  de  la  queftion  qui  nous  occupe. 

Il  fe  préfente  encore  une  queflion.  Tous  les 
acides  végétaux  fe  digèrent-ils  tous  également  ?  Je 
crois  que  non. 

Premièrement  ,  il  faut  diftinguer  ceux  qui  font 
converfibles  eu  acide  oxalique ,  &  ceux  qui  ne  le 
font  pas  ;  car  comme  la  bafe  de  Pacide  oxalique 
eft  aufli  celle  de  prefque  toutes  les  fubftances  ani- 
.  males ,  il  eft  probable  que  de  tous  les  acides , 
celui-là  eft  le  plus  propre  à  s’aflîmiler  avec  nos 
humeurs.  Un  feul  des  acides  que  j’ai  nommés,  n’eft 
pas  convertible  en  acide  oxalique  ,  c’eft  l’acide  ci¬ 
trique.  Je  ne  fais  (î  les  eftomacs  mal  difpofés  à  re¬ 
cevoir  les  acides  ne  fupportent  pas  mieux  l’acide 
des  pommes ,  celui  des  grofeilles ,  celui  de  i’ofeille, 
que  celui  des  citrons.  Je  crois  l’avoir  obfervé.  Je 
fuppofe  ici  une  proportion  égale  de  mucilage  de 
part  &  d’autre  ,  &  je  fuppofe ,  en  même  temps , 
ue  l’on  n’a  point  mêlé  l’acide  même  du  citron  à 
atomate  de  fon  écorce. 

Secondement ,  il  faut  diftinguer  dans  les  acides 
converfibles  en  acide  oxalique ,  ceux  qui  font  unis 
à  la  potaffe  ,  de  ceux  qui  en  font  exempts. Xes  pre¬ 
miers,  plus  doux  &plus  analogues  au  fucre,  dans 
la  combinaifon  duquel  entre  un  peu  ' de  potaffe, 
plus  analogues  aufli  au  mucilage  &  aux  gelées 
dans  les  cendres.defquelles  fe  retrouve  aufli  la  po¬ 
taffe  ,  paroiffent  devoir  être  plus  aifés  à  aïïîmiler , 
toutes  chofes  égales ,  comme  nous  venons  de  le  dire  : 
dç  ce  nombre  fout  les  acidulés  oxalique  &  tarta- 
réux.  Pour  les  autres  acides ,  l’acide  malique  8c 
l’acide  gallique ,  il  n’eft  pas  douteux  que  le  der¬ 
nier  ne  foit  en  général  fort  à  charge  à  l’eftomac  ; 
mais  en  fuppofant  que  cet  acide  foit  celui  des 
fruits  acerbes  &  auftères  ,  il  fe  décompofe  facile¬ 
ment  ;  car  la  décoétion  fuffit,  comme  l’a  déjà  ob- 
fèrvé  Hippocrate,  pour  faire  dilparoître  cette  acer- 
bité. 

Il  refte  une  dernière  queftion  à  propofer.  Que 
deviennent  les  acides  quand'ils  ont  été  digérés  ?  Je 
ne  répondrai  certainement  pas  affirmativement  à 
cette  queftion  j  mais  je  dirai  que  puilque  la-na¬ 
ture  convertit  évidemment  la  plupart  des  acides 
végétaux  en  fucre ,  puifqu’il  n’exifte  aucune  trace 
d’acide  dans  nos  humeurs  nutritives,  pas  même  dans 
le  lajt,  que  cependant  il  exifte  du  fucre  dans  le 
lait  ,  je  préfume  que  la  première  métamorphofe 
que  les  acides  végétaux  éprouvent  aa  dedans  de- 
nous ,  eft  celle  pat  laquelle  ils  font  convertis  en 
fucre. 

Au  refte,  il  eft  connu  que  les  acides ’rafraîchif- 
fent ,  &  j’en  ai  déjà  démontré  la  raifon.  On  fait 
que  délayés  dans  une  grande  quantité  .d’eau,  ils 
forment  une  boiffon  agréable  &  utile  dans  les  cha¬ 
leurs  de  l’été ,  &  dans  les  dilpofitions  bjiieufes  dp 
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corps. —Mais  alors  on  les  mêle  avec  le  fucre.— 
On  fait  combien”  dans  ces  circonftances  on  trouve 
d’agrément  dans  Tufage  des  fruits  acidulés ,  6c 
combien  font  utiles  &  falubres  les  herbes  acidulés  , 
comme  l’ofeille  ,  qu’on  mêle  avec  avantage  aux 
alimens  animaux. 

Paffons  maintenant  au  fucre. 

Du  fucre  confide'ré  comme  aliment. 

Le  fucre  eft-il  un  aliment  ?  Je  parle  ici  du  fucre 
pur.  Je  crois  que  fi  l’on  a  pu  douter  de  ce  fait  pour 
les  acides,  il  eft  hors  de  doute  pour  le  fucre  ;  car 
le  fucre  exifte  en  nature  dans  le  lait.  Pourquoi 
le  fucre  ne  nourriroit-il  pas,  indépendamment  de 
tout  mélange  étranger ,  puilqu’il  paroît  paffer  en 
entier  dans  nos  fluides  ? 

Le  fucre  fe  digère-t-il  mieux  quand  il  eft  mêlé 
d’un  mucilage  que  quand  il  eft  feul  &  pur  ?  Je  crois 
que  la  réponfe  ne  doit  pas  être,  douteufe.  —  Il  tft 
des  chimiftes  qui  ont  prétendu  que  le  fucre  abfolu- 
ment  pur  n’étoit  pas  fufceptible  de  fermenter,  v  J  . 
qu’il  y  a  de  fur,  c’eft  qu’il  fermente  infiniment  mieux 
quand  il  eft  mêlé  avec  des  mucilages ,  comme  dans 
le  fuc  du  rai  fin  ou  le  moût ,  dans  le  vefou  ou  lé  fuc 
de  la  canne  ;  8c  cette  obfervation  eft  concluante  ' 
relativement  à  la  nutrition.  D’ailleurs  on  fait  que 
le  vefou  ,  ou  le  fuc  immédiatement  exprimé  des 
cannes,  eft  tellement  nutritif,  que  les  nègres  de¬ 
viennent  replets  &  gras  quand  ils  s’en  nourriffent 
dans  les  fucreries.  Je  crois  que  perfonne  n’imagi¬ 
nera  que  le  fucre  puiffe  produire  le  même  effet. 

Aufli  doit-on  penfer  que  le  miel  8c  la  manne 
(  je  parle  des  mannes  qui  ne  font  pas  nauféabondes  j 
font  plus  nutritifs  que  le  fucre ,  &  ils  font  aufli 
l’un  8c  l’autre  beaucoup  plus  fermentefcibles.  —  J’ai 
déjà  obfervé  que  le  miel  paroiffoit  être  formé  par 
l’union  d’un  mucilage  avec  le  fucre,  peut-être  y 
entre-t-il  une  fubffance  huileufe ,  v.  not.  66  ;  des  ob- 
fervations  modernes  fur  le  miel ,  que  j’ai  déjà  citées 
plus  haut ,  font  croire  que  cette  fubftance  mérite  une 
attention  particulière ,  ainfi  que  la  manne ,  8c  que 
tout  n’eft  pas  dit  à  leur  égard. 

On  connoît  8c  l’utilité  &  l’agrément  du  fucre} 
mais  il  eft  impolfibie  de  difeonvenir  de  fa  qualité 
échauffante,  quand  il  eft  pris  en  trop  grande  quan¬ 
tité  :  il  finit  alors  par  caufer  beaucoup  d’altération, 
fouvent  même  fon  mélange  avec  les  mucilages  de 
l’eftomac  êcfdji  féjour  dans  ce  vifcére,  occafionnent 
des  aigreurs  violentes  ;  8c  il  faut  fe  fouvenir  que 
les  mucilages  vifqueux  fort  fucrés  font  mis  par 
Hippocrate  (  &  Hippocrate  partoit  d’après  l’ob- 
fervation)  au  nbmbre  des  alimens  ardens,  xa.va-âJ'ns, 
c’pft-â-dire ,  qui  occafionnent  des  rapports  brûlans  } 
aufli  le  fucre  eft-il  fouvent  préférable  feul  aux  pré¬ 
parations  dans  lelquellés  il  eft  amalgamé  avec  des 
mucilages  ;  &  l’ufage  immodéré  de  ces  prépara¬ 
tions  ,  qu’on  connoît  fous  le  nom  de  dragées,  eft 
certainement  bien  plus  nuifible  qu’un  ufage  aufli 
peu  modéré  du  fucre. 

Cependant 
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Cependant  un  ufage  modéré  de  ce  fel  agréable , 
pfls  comme  affaifonnement ,  facilite  la  digeftion  de 
Beaucoup  à' alimens.  L’eau  fucrée  elle  -  même 
aide  efficacement  i’eftomac  à  fe  décharger  des  alimens 
dont  la  digeftion  eft  pénible ,  &  qui  y  féjournent 
trop  long-temps. 

Le  fucre  ,  altéré  par  le  feu  &  réduit  en  caramel , 
eft  encore  un  des  affaifonnemens  dont  on  recherche 
le  plus  l’agrément  -r  mais  fi  l’on  doit  être  fobre  fur 
les  préparations  du  fucre  pur,  on  le  doit  être 
à  plus  forte  raifon  fur  celles  du  fucre  brûlé  ,  qui , 
fort  tonique  à  la  vérité ,  eft  en  même  temps  très- 
échauffant,  &  ne  peut  être  pris  qu’en  dote  très- 
modérée. 

Dijtinclions  générales  des' fruits  &  des  alim  erts 
acides  &  fucrés. 

Nous  avons  dit  que  dans  l’état  naturel  le  fucre 
&  les  acides  font  toujours  mêlés  à  des  mucilages 
ou  à  des  fubftances  gélatineufès.  Ainfi  ,  après  les 
principales  différences  qu’on  doit  déduire  de  la  fubfi- 
tance  fucrée  &  des  différens  acides  qui  caraéférifent 
les  alimens  de  cette  dalle  ,  la  variété  des  fubf¬ 
tances  mucilagineufes  &  gélatineufes  qui  y  font 
mêlées ,  &  la  quantité  d’eau  qui  les  délaye ,  donnent 
d’autres  différences  très  -  remarquables  entre  ces 
végétaux.  Enfin  les  focs  mucilagineux  ou  gélatineux, 
fucrés  ou  acides,  font  contenus  dans  un  parenchyme 
formé  de  cellules  plus  ou  moins  fermes ,  ferrées 
ou  lâches  ;  &  de  là  réfulte  encore  un  nombre  allez 
grand  de  diftinétions  ,  &  principalement  celles 
entre  les  fruits  fondans  &  les  fruits  caflans.  Les 
premiers  donnent  abondamment  leur  fuc  au  moindre 
effort  qui  les  comprime,  &  fouvent  même  dès 
u’on  les  coupe.  Les  autres  le  retiennent  avec  plus 
e  force,  &  ne  le  donnent  que  quand  ils  font 
brifés  &.  exprimés ,  quelques-uns  même  étant  fof- 
ceptibles ,  s’ils  ne  font  pas  fort  brifés ,  de  palier 
par  morceaux  îufques  dans  les  excrémens,  fans 
avoir  été  entamés  par  les  organes  digeftifs. 

On  voit  que  dans  la  claiTe  dont  il  eft  queftion 
ici,  il  s’agira  principalement  des  fruits.  Ce  n’eft 
pas  que  le  fucre  &  les  acides  ne  fe  trouvent  aufli 
unis  au  mucilage  dans  les  tiges  &  dans  les  racines 
de  plufîeurs  plantes  ;  mais  fai  rangé  prefque  tous 
les  alimens  tirés  de  ces  parties  dans  la  clalfe 
précédente ,  comme  l’ofeille,  la  bette- rave  ,  &c. 
Je  me  contente,  d’en  rappeler  ici  le- fou  venir. 
Néanmoins  je  ne  m’étendrai  pas  non  plus  ici 
très  au  long  fur  les  fruits  eux-mêmes;  j’e  n’en  ferai 
prefque  qu’une  énumération  méthodique  ,  parce 
que  ce  que  j’en  ai  dit  dans  le  §.  i  ,  d’après  les 
anciens,  ce  que  j’ai  extrait  de  l’ouvrage  de  M.  de 
Lorry,  ce  qu’il  nous  .a  donné  d’après  Aëtius,  & 
ce  que  j’y  ai  ajouté  dans  des  notes  particulières 
daus  le  cours  du  §.  ij ,  fuffit  i  beaucoup  d’égards , 
&  j’ai  peu  de  chofe  à  y  ajouter. 

Médecine.  Tom .  /. 
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Fruits  acerbes. 

Je  commencerai  la  daffification  des  fruits  par 
les  fruits  acerbes.  11  en  eft  qui  le  font  naturelle¬ 
ment  ,  il  en  eft  qui  ne  le  font  que  faute  d’une 
maturation  parfaite. 

Les  fruits  naturellement  acerbes  font  les  coins  , 
les  NEFLES  ,  ainfi  qu’un  grand  nombre  dé  fruits  fau-, 
vages,  dont  les  efpèces  deviennent  douces  quand 
elles  font  cultivées.  Les  coins  font  ,  outre  cela , 
joints  à  un  aromate  paiticulier  ,  défagréable  pour 
beaucoup  de  perfonnes. 

Deux  moyens  en  général  détruifent  l’acerbité  :  ' 
la  décoction  &  l’altération  fpontanée.  Le  coin 
perd.fon  acerbité  par  la  décoâion  ,  ou  du  moins 
n’en  eonferve  pas  allez  pour  être  défagréable  ;  une 
grande  partie  de  fon  odeur  fo  diflipe ,  &  quand  il 
eft  pénétré  de  fucre,  il  forme  une  confiture  d’affez 
bon  goût.  Il  eft  du  nombre  des  fruits  dont  le 
parenchyme  eft  ferme,  &  eonferve  te forme  même 
après  la  décoétion;  fon  fuc  fe  prend  en  gelée  par 
l’évaporation. 

Pour  la  nèfle  ,  on  lui  fait  perdre  fon  acerbité  par 
l’altération  fpontanée  dans  laquelle  elle  éprouve 
le  même  changement  qui  a  lieu  dans  certaines- 
poires  qui  deviennent  blettes  &  molliffent.  Alors 
l’acerbité  fediffipe,  il  ne  refte  plus  qu’une  légère 
acidité  mêlée  d’un  goût  fucré ,  médiocrement 

Les  fruits  acerbes  ont  en  général  la  propriété' 
de  produire  la  conftipation  ,  &  le  coin  eonferve ,  i. 
ce  qu’on  croit,  cette  propriété ,  même  dans  fa  con¬ 
fiture;  à  l’égard  de  la  nèfle  ,  je  doute  fort  que  dans 
l’état  où  le  peuple  la  mange ,  elle  continue  d’avoit 
cet  effet. 

Les  fruits  fauvages  font  peu  en  ufage ,  à  caufo 
de  l’abondance  des  eipèces  cultivées ,  excepté  à  la 
campagne,  &  fur -tout  pour  les  enfans  qui  les 
cueillent  dans  les  bois.  Quelques-uns  font  affez. 
agréables;  mais  en  général ,  leur  ufage  peu  modéré 
eft  dangereux ,  &  j’ai  déjà  expliqué  à  l’article 
abricot  ,  comment  les  fruits  acerbes  crus ,  &  ,  ce 
qui  revient  prefque  au  même,  les  fruits  verts  deve- 
noient  nuifibles. 

A  cet  ordre  de  fruits,  il  faut  joindre  certaines 
poires,  telles,  par  exemple,  que  celles  qu’on  appelle 
de  cotignac  &  poires  de  livres  ,  qui  font  acerbes, 
&  qu’on  ne  mange  que  quand  on  les  a  fait  cuire  ,  Sc 
ordinairement  affaifonnées  de  fucre.  Il  en  eft  qui 
même  après, la  coftion  ,  conlërvent  encore  un  pea 
d’acerhité.  I^r  effet  doit  être,  ainfi  que  celui  du 
coin,  de  emppiper  un  peu. 

Enfin  jemettrai  dans  ce  rang  les  fruits  dont’ 
on  ufe  avant  leur  maturité.  Il  eu  eft  de  leur  acer¬ 
bité,  comme  de  celle  des  fiuits  dont  je  viens  de 
parler;  la  décoâripn  la  fait  prefque  totalement-, 
difparoître.  Alors  ils  confervent  très-peu  de  goût, 
fur-tout  s’ils  font  fort  loin  de  leur  maturité, 
parce  qu’en  ce  moment  leur  parenchyme  eft  pegj 
lucculent. 

Kkkkk 
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Mais  il  eft  difficile  de  ne  pas  diftinguer  parmi 
les  fruits  acerbes  le  verjus,  qu’on  prend  auffi  avant 
fa  maturité  ,  &  dont  on  fe  fert  plutôt  comme 
aflaifonnement  que  comme  aliment.  Il  a  une 
acidité  particulière ,  dont  le  goût  eft  acerbe ,  mais 
ne  fe  perd  pas  par  la  déco&ion.  Je  ne  fais -fi  les 
chimiftes  ont  porté  leur  attention  fur  cétte  efpèce 
d’acide  ,  &  fi  elle  doit  être  confondue  avec  celle  des 
autres  fruits.  Il  faut  confidérer  que  le  verjus  eft 
■un  des  fruits  qui ,  dans  fa  maturité  ,  contient  l’aci- 
dule  tartareux,  uni  avec  la  fubftance  fucrée  &  la 
fubflance  gélatineufe.  Cette  confidération  mérite 
d’entrer  pour  quelque  chofe  dans  les  réflexions 
aùxquelles  doit  donner  lieu  l’examen  de  l’acide 
de  ce  fruit  pris  avant  fa  maturité.  Le  verjus,  comme 
aflaifonnement  ,  eft  ftimulant  ,  &  en  boiflon  il 
eft  rafraîchifTant ,  ainfi  que  tous  les  autres  acides , 
£c  de  plus  il  a  une  Vertu  aftringente. 

Des  fruits  ,  acides  &  fucrés ,  très  ftcculens 

nommés  fruits  d’été  &  d’automne ,  &  autrement 

fruétus  acidodulces  :  fruits  aigres-doux. 

Je  réunirai  les  fruits  acides  aux  fruits  fucrés  , 
&  je  ne  ferai  pas  ici  une'diftinftion  de  ceux  qui 
contiennent  différentes  efpèces  d’acides.  Je  ne  par¬ 
tagerai  pas  non  plus  en  diverfes  feflions  les  fruits 
dont  la  pulpe  eft  plus  ou  moins  fucculente ,  du 
dont  le  fuc  eft  ou  mucilagineux  ou  gélatineux; 
parce  que  ,  i°.  il  eft  peu  de  fruits  acides  qui ,  dans 
leur  maturation  avancée  ,  ne  prennent  plus  ou  moins 
lecaraélère  fucré  ,  &  qu’il  eft  de  même  peu  de  fruits 
fucrés  qui,  dans  leur  maturation  com  mençante.n’aient 
plus  ou  moins  le  caraâère  acidulé.  Voyez  à  .ce 
iujet.  l’article  abricot  de  ce.  diâipnnai^e  ;  ^0'.  il 
eft  peu  de  genres  de  fruits  ,  &  même  peu  d’efpèces 
<jui  ne  contiennent  diverfes  efpèces  ou  diverfes 
variétés ,  dont  les  unes  font  fort  acides ,  &  les  autres 
abfolument  fucrées;  30.  la  plupart  des  fruits  aci¬ 
dulés  contiennent  plufieurs  efpèces  d’aîides  réunies , 
comme  l’acidule  oxalique  ,  l’acide  malique  ,  l’acî- 
dule  tartareux ,  &.  même  l’acide  citrique  ;•  40.  l’état 
du  mucilage  ou  de  la  fubftance  gélatineufe  varie 
auffi  dans  les  efpèces  d’un  même  genre. 

Ainfi ,  dans  l’énumération  des  fruits  dont  il  eft  ici 
queftion,  jefuivrai  principalement  leurs  analogies 
botaniques,  &  je  renverrai  à  la  fin  de  cette  énumé¬ 
ration  l’hiftoire  de  leurs  propriétés  dans  un  réfumé 
général. 

i°.  Dans  le  genre  du  prunier,  les  botaniftes  ont 
réuni  les  anciens  genres  du  cerifier  (prunus  cerafus), 
du  prunier  (  prunus  domejïica)  ,  de;  l’abricotier 
^  prunus  armeniaca). 

Dans  la  feule  feàion  des  cerisiers  il  y  a  des 
cerifes  acides  &  des  cerifes  très-douces.  Et  outre 
cela,  l’on  a  les  merifes,  les  guignes  &  les  bigarreaux , 
Ces  trois  dernières  efpèces  font  non  feulement 
douces  ,  mais  fucrées ,  &  le  bigarreau  diffère  des 
autres  par  la  fermeté  de  fa  chair;  il  eft  moins  aifé 
<3§  digérer .  Si  bieu  moins  fiiccuieut,  Mais  -en  général 
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foule  la  feétion  des  cerifiers  eft  diftinguée  dans  fi» 
genre  des  pruniers  par  l’aboüdance  &  la  fluidité 
dufucque  renferment  fes  fruits,  dont  plufieurs  ont 
une  partie  colorante  rouge  folublé  dans  ce  fuc  même. 

Dans  la  feftion  des  pruniers  ,  il  y  en  a  dont  le 
fruit  eft  véritablement  acidulé  ;  il  en  eft  de  fort 
doux,  &  enfin  il  eft  peu  de  fruit  plus  fùcré  que 
celui  du  prunier  de  reine-claude.  Le  fuc  des  prunes 
eft  moins  liquide  que  celui  des  cerifes  ;  mais  il 
eft  moins  ^mucilagineux  que  celui  des  abricots. 
Il  y  a  des  efpèces  dont  la  pulpe  eft  ferme  & . 
caffante;  il  y  en  a  dont  elle  eft  molle  &  lâche  g. 
Si  en  général,  les  prunes  fucrées  font  celles  dont, 
le  fuc  eft  le  plus  mucilagineux  ,  &  la  pulpe  la  plus 
molle.  Ces  différences  viennent  encore  desdifférens. 
progrès  de  la  maturation  avec  laquelle  la  chair 
des  fruits  s’amollit  à  mefure.que  le  fuc  s’adoucit. 

Le  fuc  de  I’abricot  eft  ,  comme  il  vient  d’être 
dit,  plus  mucilagineux  que  celui  de  la  prune,  fur- 
tout  dans  la  parfaite  maturité;  fa  pulpe  eft  molle 
&,fern  fuc  très-doux.  '  .  /■. 

En  général  le  fuc  des  fruits  du  genre  des  pruniers, 
même  des  plus  acides,  paroît  peu  difpofé  à  prendre 
la  forme  de  gelée  par  l’évaporation.' 

i°.  Le  fruit  du  pêcher  (  amygdalus  perfica  } 
.eft  un  des  plus  fucculens  &  des  pius  agréables  que 
l’on  cormoiffe.  Cependant  l’efpèce  fauvageo'n  a 
quelque  chofe  d’aftringent  qui  u’eft  pas  fans,  agré¬ 
ment.  L’efpèce  Pavie  a  une  chair  très-ferme  &. 
très-adhérente  au  noyau.  L’efpèce  brugnon  a  une 
chair  caffante ,  mais  un  fuc  fort  doux;  tandis  que 
la  vraie  pêche  a  une  chair  dont  les  cellules  fe 
rompent  aifément,  dont  le  fuc  très-doux,  très-aqueux 
&  fucré  j  eft  mêlé  de  quelque  chofe  d’acldule.  Ce 
fuc  ne  paroît  pas  fufcepîible  de  fe  prendre  en  gelée. 

30.  Le  genre  des  citronniers  (citrus) ,  qui  ren¬ 
ferme  l’orange  ,  le  citron ,  &  le  Iimo.n  ,  nous 
préfente  dans  toutes  les  efpèces  un  fuc  très-délayé , 
très-acide  dans  le  citron ,  moins  acide  dans  le  limon, 
très-doux  ,  &  quelquefois  fort  fucré  dans  l’orange. 
Leur  pulpe  eft  molle ,-  c’eft-à- dire  compofée  de 
vefîcules  libres  dans  une  grande  partie  de  leur 
étendue,  &  difpofées  en  rayon  de  la  circonférence 
au  centre.  Ce  fruit,  qui  appartient  à  la  claffe  des 
fruits  à  pépins ,  fe  rapproche ,  par  cette  ftruéture, 
de  quelques  efpèces  de  fruits  à  noyau  ,  dont  les 
véficules,  quoique  moins  lâches,  font  quelquefois 
difpofées  de  cette  manière.  Les  fucs  de  ces  fruits  ne 
fe  prennent  pas  feuls  en  gelée  ;  cependant  le  lire  de 
citron  "lionne ,  non  par  l’évaporation ,  mais  par 
l’effet  d’nne  chaleur  modérée  ,  une  partie  qui  fe 
rccagule  au  milieu  de  la  liqueur,  &  qui ,  quand 
cette  liqueur  eft  décantée ,  a  la  forme  de  la  gelée. 
J’ai  déjà  dit,  &  c’eftl’opinion  de  M.  de  Fourcroy,  que 
cette  matière  à  quelque  analogie  avec  la  fubftance  al- 
bumineufe  des  animaux.  Le  fuc  du  citron  eft  re¬ 
marquable  par  la  nature  de  fon  acide,  qui  eft  en 
grande  partie  l’acide  citrique  ;  l’un  des  plus  forts 
parmi  les  acides  végétaux  naturels. 

4°.  Le  genre  des  poires  &  des  pommes  (pyrus 
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eotitmunfs  ,  pyrus  malus ) ,  genre  dont  les  fruits 
font  à  pépins ,  eft  aufli  remarquable  par  un  acide 
particulier,  qu’on  appelle  l’acide  œalique.  On 
connoît  quelle  diverfite  prodigieufe  exifte  parmi 
les  poires,  depuis  les  poires  tondantes  ou  poires 
d’été ,  c’eft-à-dire  ,  celles  dont  la  chair  fe  brifant 
facilement  ,  répand  dans  la  bouche  un  lue  abondant 
&  fort  liquide  ,  jufqu’à  celles  qui  font  croquantes 
&  fermes  ,  comme  les  poires  d’hiver  ou  d’automne , 
depuis  les  poires  douces  &  fucrées  jufqu’aux  aci¬ 
dulés  &  aux  aftriugentes ,  depuis  les  poires  les 
plus  infîpides  jufqu’aux  poires  parfumées,  comme 
le  roujjelet.  La  même  variété  exifte  dans  les 
pommes ,  fî  ce  n’eft  que  la  plupart  font  fufeep- 
iibles  de  fe  garder  beaucoup  plus  long-temps,  & 
mûrilTenf  plus  tard ,  ont  une  chair  plus  ferme  & 
plus  caftante  que  les  poires.  Elles  fe  gâtent  aufli 
beaucoup  moins,  à  moins  qu’elles  ne  foient  heurtées 
&  meurtries.  Quand  elles  font  faines’,  elles  perdent 
peu  à  peu,  mais  très-lentement,  une  partie  du 
liquide  qui  délaye  leur  fuc,  fe  vident  &  fe  defsèchent 
'  en  devenant  extrêmement  douces  &- fucrées;  obfer- 
vations  qu’on  peut  faire  tous  les  ans  fur  le  fenouiilet 
&  la  reinette.  A  l’égard  de  la  douceurde  leur  fuc,  • 
ce  que  fe  temps  produit,  la  décoction  l’opère  de 
'même;  mais  il  eft  à  remarquer  que  le  fuc  &  la 
pulpe  des  pommes,  ainfî  que.des  poires,  répand 
toujours  un  fentiment  de  fraîcheur  dans  la  bouche  , 
&  que  ce  fentiment-la  fe  trouve  rarement  dans  un 
fruit,  fans  qu’il  y  ait  dans  fon  fuc  un  acide  plus 
•ou  moins  développé.  Les  fruits  les  'moins  acides , 
comme  la  prune  de  reineclaude  &  l’abricot ,  n’ex¬ 
citent  pas  la  même  fenfation:  au  contraire  ,  le  fuc 
çle  la  pêche  le  produit  bien  fenlîblement.  Le  fuc 
des  pommes  &  des  poires,  mais  fur-tout  des  pommes, 
feprend  en  gelée  lorfqu’on  l’évapore ,  &  un  grand 
nombre  de  fruits  dont  il  va  être  queftion,  ont  la 
même  propriété.  On  doit  fe  rappeler  que'  le  fuc 
du  coin ,  qui  eft  une  elpèce  de  poire ,  forme  de 
même  une  gelée. 

î9,  Dans  le  genre  du  groSeiiler  (  ribes)  ,  on 
a  le  grofeiller  appelé  rouge  (  ribes  rubrum  ) , 
quoiqu’il  ait  une  variété  à  fruit  blanc  ;  la  grofeille 
eft  un  des  fruits  lés  plus  acides  que  l’on  connoifle 
après  le  citron.  0n  y  a  trouvé  plufieurs  des  acides 
végétaux  réunis ,  tels  que  l’acidule  oxalique,  l’acide 
malique ,  &e.  Son  fuc  évaporé  fe  prend  enjôlée, 
&  donne  une  des  gelées  les  plus  fermes.  Cepen¬ 
dant  dans  le  même  genre  on  a  Pefpèce  appelée 
(  ribes  grojjularia  )  grofeiller  à  maquereau  ,  dont 
il  y  a  une  variéré  blanche  &  .  une  variété  rouge  , 
&  dont  le  fraie  eft  doux  &  fucré;  on  a  enfin  le 
caffis  (  ribes  n^griim  ) ,  dont  le  fruit  eft  fucré  & 
outre  cela  pénétré  d’un  aromate  particulier,  regardé 
comme  cordial,  &  qui  eft  répandu  dans  toute  la 
plante.  Je  doute  que  ces  deux  derniers  fruits ,  &  fur- 
tout;  le  dernier,  aient  un  fuc  très-difpofé  i  fe  pren¬ 
dre  en  gelée’:  en  général  il  me  paroît  que  les  fucs 
acides  font  plus  fufceptibles  de  prendre  cette  forme, 
que  les  focs  décidément  fucrés. 
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Il  faut  réunir  aux  grofeilles  les  airelles  o« 
canneberges  (  vaccinia) ,  de  la  famille  des  bruyères 
(  erïcœ  ) ,  dont  les  fruits  font  fort  en  ufage  dans  plu¬ 
fieurs  contrées  feptentrionales,  &  contiennent  un  fuc 
plus  ou  moins  acide ,  dans  une  baie  d’un  rouge 
plus  ou  moins  foncé. 

6°.  Le  fruit  de  la  vigne  ou  le  raisin  ( vêtis 
' vinifera  ;  uvae  vitis)  préfente,,  ainfî  que  les  pré- 
cédens ,  des  variétés  très-remarquables  ,  tant  par  la 
nature  de  fou  fuc,  toujours  fort  abondant,  mais 
tantôt  acidulé,  tantôt  fucré,  tantôt  même  aroma- 
tifé  ,  que  par  l’état  de  fa  pulpe  ,  ordinairement 
molle  ,8c  tendre  ,  mais  quelquefois  plus  ferme  & 

,  légèrement  caftante ,  comme  dans  quelques  elpèces 
de  mufeat,  dans  le  raifin  cornichon  d’Italie,  ap¬ 
pelé  phgiitello  ,  &  dans  le  verjus.  Le  fuc  du  raifin 
contient  du  fucre,  de  l’acidule  tartareux  en  diffé¬ 
rentes  proportions  ,  c’eft-à-dire  ,  en  moindre  quan¬ 
tité  dans  les  raifins  les  plus  doux,  &  un  mucilage 
qui  fe  condenfe  en  gelée  par  l’évaporation  &  le 
refroidiflement.  Mais  la  gelée  du  raifin  très-doux 
eft  bien  moins  ferme  que  celle  du  verjus,  qui, 
quelque  mûr  qu’il  foit,  conférée  toujours  quelque 
chofe  d’acidule  ,  &  n’a  jamais  tous  fes  grains  éga¬ 
lement  doux.  Le  mufeat,  qui  rarement  mûrit  éga¬ 
lement  -,  donne  aufli  une  gelée  aflez  ferme.  Les 
raifins  des  pays  méridionaux  ,  fi  nous  én  jugeons  par 
ceux  qui  nous  font  envoyés  fecs ,  contiennent  une 
grande,  proportion  de  fucre.  &  un  mucilage  vifo 
queux,  &  font  moins  propres  à  faitè  de  la  gelée.. 
La  nature  des  vins  qu’on  en  prépare,  &  dont  le 
goût  eft  ordinairement  très -fucré,  quoique  mêlé 
dans  quelques-uns  d’une  légère  amertume  ,  ref- 
femble  infiniment  à  celle  du  vin  qu’on  peut  préparée 
par  la  fermentation  du  miel  ;  Rouelle  étoit  par¬ 
venu  ainfî  à  imiter  parfaitement  le  goût  des  vins 
d’Efpagne.  Ce  fait  femble  confirmer  qu’il  y  a  une 
véritable  analogie  entre  le  fuc  épaifli  de  ces  rai¬ 
fins  &  le  miel. 

7°.  A  ces  fruits  il  faut  joindre" ceux  des  plantes, 
que  Linné  &  Murray  ont  rangées  dans  leur  famille 
des  feuticofœ ,  &  qui,  dans  le  fyftême  naturel  de 
M.  dejuflïeu,  rentrent  dans  la  le éfion  des  poten- 
tillce ,  dans  l’ordre  des  rofacées  :  ces  fruits  font  la 
fraise  &  la  framboise.  L’une  &  l’autre  contien¬ 
nent  un  aromate  très-agréable ,  un  fuc  légèrement 
acidulé  &  un  peu  yifquenx ,  plus  épais  &  plus  filant 
dans  les  fraifes  ,  plus  acidulé  dans  la  frambroife. 
Je  ne  rapporterai  pas  ici  les  variétés  de  ces  deux 
fruits,  dont  la  culture  augmenté  le  fuc,  mais  dimi- 
hue  l’aromate ,  au  moins  dans  les  fraifes.  Je  remar¬ 
querai  feulement  que  la  vifeofité  de  leur  fuc  exigé 
ordinairement  qu’on  les  mêle  avec-  le  fucre,  pour 
en  aider  la  digeftion. 

8°.  Je  placerai  encore  ici  le  fruit  du  mûries 
(  morus  ),  dont  le  foc  extrêmement  acide  jufqu’àtî 
moment  delà  parfaite  maturité , -devient  alors  très-f 
doux  &  fort  fucré  ;  mais  avec  cette  particularité 
remarquable,  que  la  faveur  focrée  eft  alors,  telle* 
ment  inhérente  à  la  pulpe  mucilagineufo  du  fruit. 

JUkkkij 
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que  le  iuc  qui  s’en  écoule  naturellement ,  n’eft 
prefque  pas  fucré  quand  on  le  goûte  feul,  &  paroît 
au  contraire  alors  très-fenfiblement  acidulé. 

5>°.  Le  mûrier  nous  ramène  naturellement  au 
figuier,  [ficus)  ,  qui ,  comme  l’a  démontré  M,  de 
Jutlieu,  appartient  à  une  même  famille,  dans  laquelle 
le  réceptacle  des  fleurs*,  par  des  nuances  infenfibles  , 
fe  développe  4c  fe  ren verte ,  de  manière  que.,  formé 
en  cône  4c  portant  les  fleurs  Sclesfruits  en  dehors 
dans  le  mûrier,  il  s’étale  ,  s’applanit,  fe  creüfe,  5c, 
fe  referme ,  par  des  gradations  lucceflives,  dans  diffé¬ 
rentes  plantes  /  dont  d’ailleurs  les  caractères  fe 
touchent,  4c  finit  dans  le  figuier  par  former  ce  fruit, 
dans  l’intérieur  duquel  les  fleurs  des  deux  fexes  fe 
-développent  à  l’ombre  4c  fe  fécondent ,  pour  ainfi 
dire,  dans  le  fecret.  (voy.  la  famille  des  orties.  Jujfi. 
nova  généra  plantar.)  Ce  réceptacle  (dans  toutes 
les  autres  plantes  ,  ai  contraire  ,  ce  que  nous 
avons  appelé  fruit ,  n’eft  autre  chofe  que  le  pé¬ 
ricarpe  ou  l’ênveloppe  du  fruit  )  jft  plein  ,  dans 
le  figuier  ,  d’un  foc  mucilagineux  extrêmement 
ïiicré,  4c  plus  fucré  encore  dans  les  figues  d’au¬ 
tomne  que  dans  ^celles  de  printemps ,  quoique 
cueillies  fur  le  même  arbre.  Ce  fuc ,  dans. les  figues 
fççhées  ,  .devient  encore  plus  vifquehx ,  4c  y  prend  un 
peu  d’âcreié.  J’ai  déjà  dit  comment  il  méritoit 
alors. les  reproches  d’Hippocrate ,  qui  l’accufe  de 
eaufer  des  rapports  brûlans  ;  mais  quand,  il  eft  cru  , 
fi  a  rarement  cet  effet. 

J’ai  parlé  autre  part  des  dattes ,  donc  le  fuc  mu- 
çilagineux  4c  très- fucré  a  une  grande  analogie  .avec 
le  lue  des  lignes  sèches  ,  mais  qui  ,  parmi  nous  , 
font  prefque  entièrement  réforvées  aux  ulàges  de  la 
médecine. 

'  iof.' J’ajouterai  encore  à  cette  lifte  les  fruits  des 
Cücurbitackes  ,  dont  le  fuc  préfente  les  mêmes 
gradations  qui  ont  été  ôbfervêes  dans  la  plupart  des 
familles  -Si  des  genres  précédens  ,  très-aqueux  dans 
le  concombre  ( cucumis  fiativa)  ,  plus  aqueux 
encore  dans  le  melon  d’eau  ( cucurbïta  anguria) , 
très- mucilagineux  &  très-doux  dans 'le  potiron  (eu- 
curhita  melopepo  ) ,  fiicré  dans  le  melon  (  cucumis 
melo  ).  Mais  par-tout  ce  fuc  eft  accompagné  d’un 
principe  odorant ,  -très-caraâérifliqiie ,  par  lequel 
tous  les  genres  prefque  fo  reffembient  avant  leur 
maturité,  &  qui,  après  la  maturation ,_ prend  des 
modifications  propres  à  chacun.  Ce  principe,  tel 
que  nous  l’bbfejvons  dans  le  concombre  cru  & 
ouvert,  &  tel  auflî  qu’on  petit  le  remarquer  dans 
te  melon  qui  n;eft  pas  mm-,  a  quelque  choie  de 
rebutant  &  de  nauféabonde.  Alors  le  fuc  de  ces  fruits 
eft  à  charge  à  l’eftomac  &  donne  des  naufées;  il 
feroit  même  purgatif.;,  il  eft  des  "genres  dans  cette 
famille  de  plantes,  qui,  comme  on  le  fait,  le  font 
violemment.  Appliqué  extérieurement,  ee  fuc  eû  un 
jépercuffif  très- efficace ,  6c  diffipe  promptement  les 
.  rougeurs  ,4c  les  boutons  de  la  peau  ,  non  {ans  . danger, 
pans  la  bouche  il  eft. fade  &  non  infipide  (  y,  not.  6  3  ), 
ht  occafionne  une  fenfoticn  de  fraîcheur,  qui,  comme 
je  l’ai  déjà  fait  preiTentir ,  §,  j ,  eft  véritablement 
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l’effet  d’un  fpafme  particulier.  Dans  le  concombre,  Ifi 
fuc,  en  perdant  parla  décoétion  fon  principe  odorant, 
perdautfi  fon- goût  en  partie,  4c  devient  un  aliment 
fort  aqueux  4c  rafraîchiffant  ;  dans  le  melon  d’eau 
on  paftèque,  la  maturation  diffipe  prefque  tout  à 
fait  le  principe  odorant'  4c  nauféabonde  ;  cepen¬ 
dant  fon  fuc  ,  qui  eft  très- aqueux, 4c  fort  abondant , 
4c  que  la  plus  légère  preffion  dès  lèvres  ,  aidée 
d’une  fimple  fuccion  ,  exprime  de  toute  la  pr.lpè 
conferve  la  propriété  d’exciter  dans  la  bouche  un 
fentimeut  agréable  de  fraîcheur ,  quoiqu’il  ne  lui 
refte  prefque  aucune  efp.ècé  de  goût  3  c’eft  plutôt  une 
boiilon  qu’un  aliment .  Dans  le  potiron ,  la  ma¬ 
turation  diffipe  également  le  principe  nauféabonde  , 

, &  Jaifle  au  fuc  plus  épais  4c  à  la  pulpe  un  goût  ' 
doux  4c  légèrement  fucré.  On  le  cuit,  4c  cefte 
opération  contribue  à  le  priver  de  tout  principe 
odorant;  il  eft  chargé  d’une  partie  colorame  jaune. 
Enfin  dans  lé  melon,  le  principe  odorant  fe  change  { 
en  mûriffant ,  en  un  partum  agréable ,  que  beaucoup 
de  perfonnes  trouvent  délicieux ,  4c  qui  cependant 
conferve  afiez  de  fes  premières  qualités,  pour  qu’il 
y  ait  encore,  comme  je  i’ai  vu,  des  perfonuèsaux- 
quelles  cette  odeur  caufe  des  naufées  4c  des  défail¬ 
lances:  Le  fuc  de  ce  fruit  prend  auffi  un  goût  quelque¬ 
fois  très-fucré ,  quelquefois  vineux  ou  éthéi$  ,  comme 
s’il  s’étoit  excité  dans  fes  parties  un  commencement 
de  fermentation  fpiritueiife  :  tous  ces  fruits ,. dont  le 
fiic  eft  fi  abondant  4c  fi -aqueux,,  font  par  cela  même 
très-rat'raîchiffans ,  quand  .ils  ne  font  pas  à  charge  à 
l’eftoniac,  mais  ils  font  toujours  peu  nourriffans 
le  plus  nourrillant  de  tous  feroit  le  potiron.  f 
ii°.  Il  eft  encore  divers  autres  fruits  qui  appar¬ 
tiennent  à  différentes  familles  de  plantes ,  4c  fou- 
vent  à  très-peu  d’individus  de  ces  familles  ;  on  ch- 
à  un  exemple  dans  la  pomme  d’amour  ou  tomate 
[folamen  lycoperficon) ,  qui,  au  milieu  d’une  fa¬ 
mille  de  plantes  vénéneufes  5c  affoupiffantes-,,  offre 
un  fruit  très-focculent  4c  plein  d’une  pulpe  rougeâ¬ 
tre  très-acide.  L’acide  femble  être  mis  là-  comme 
un  contrepoifon-  du  principe  vénéneux  ,  fi  répanda 
dans  l’ordre  des  folanées  ,poifon  dont  les  effets  font 

fénéralement  corrigés  par  les  acides  ;  &  il  eft  bop 
obferver  que  dans  ces  plantes,  comme  dans  beau¬ 
coup  d’antres  ,  la  couleur  rouge,  eft  un-  indice  dé 
l’acidité,  4c  comme  un  avertiffemgnt  pour  non? 
frûre  diftinguer  les  efpèces  bienfaifantes,  des  efpèce.s 
dangereufes.  Le  fuc'de  la  tomate  eft  employé  dans 
différentes  provinces,-  c.cmme  un;  aflaifonnemçnt 
qu’on  mêle  avec  les  viandes;  comme  dans  d’autres 
lieux  on  fe  fert  de  la  .  bigarade  ou  du  citron,  je 
ne  parle  pas  ici  du  fruit  de  la  melongene  (folanuni 
melongena  ) ,  de  la  même  famille,  parce  qu’il  a 
peu  de  goût  5c  qu’il  eft  peu  recherché. 

Je  ne  parle  pas  non  plus  de  beaucoup  eje  fruits  étran¬ 
gers  ,  comme  les  ananas ,  les  bananes  ,  les  bacoves, 
les  goyaves ,  les  papayes,  dont  les  focs,,  tantôt  doux, 
tantôt  acidulés,  peuvent  tous  être  rapportés  à  la.claffe 
dont  il  eft'queftion ,  ni  de  ceux  des  palmiers,  dont 
les  fruits  &  le  tronc  renferment  une  liqueur  fiicrée  & 
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abondante  ,  dont  j’ai  déjà  parlé  à  l’article  Afrique. 
Ces  différens  fruits  feront  aitëment  claffés,  àmefope 
n’on  en  expoféra  la  nature  dans  différens  articles 
e  ee  diélionnaire. 

Rëfumé  général  fur  les  propriétés  des  fruits ï 

Il  ne  me  refte  plus  ici  qu’à  réfumer  &  à  préfen- 
1er  une  enfemble  générai  des  propriétés  dé  cette 
ci  a  (Te  à’alimens. 

i  °.  On  ne  peut  nier  qu’ils  nourrilTent,  puifqu’ils 
contiennent  des  principes  démontrés  nutritifs  ;  cette 
propriété  eft  dans  la  proportion  de  leur  partie  mu- 
ci  lagineufe  ou  gélatineufe,  de  leur  partie  focrée  & 
de  leur  pulpe.  Ainfi,  les  moins  noutriffans  font  ceux 
dans  letquels  l’eau,  eft  dans  une  forte  proportion  , 
relativement  à  toutes  ces  parties  ;  telles  font  les 
eerifes,  les- pêches,  les  citrons,  les  orapgçs ,  les 
airelles  ,  les' groferlles ,  les  mures,  les  cuçurbita- 
cées.  Au  contraire  les  plus  noutriffans  font  parla 
même  raifon  les  prunes  fucrées,  les  abricots,  les 
pommes ,  certaines  poires,  les  raifins  fort  fucrés 
&  fort  mucilagineux  ,  les  figues ,  lès  dattes ,-  &c. 

i°.  La  plupart  font  rafraichiflàns  ;  la  propriété 
rafraîchiffantedé  ces  fruits  eft  en  raifon  de  la  quan- 
Vxce  d’eau  qu’ils  contiennent,  &  de  l’acide  qui  eft- ; 
uni  à..lçur-fijc<  Elle  eft  au  contraire  moins  évidente  j 
‘dans  les  fruits  qui  contiennent  beaucoup  de  lucre 
'avec  un  mucilage  fort  épais  ;  &  la  fubftaqce  gé¬ 
latineufe  ,  réunie  avec  le  caraftère  acidulé  de  ccs 
fruits  plus  fouvent  que  le  mucilage  vifqueux ,  pa- 
roît  par  cela  même,  plus  liée  à  leur  vertu  rafraî- 
OhiiTante.  Àinfi  les  .grofeilles  &  les  citrons,  à  rai- 
fon.de  jeur  acide  &  de  leur  eau;  les  cucurbkacées  , 
par  leur  eau  &  par  le  principe  particulier  qu’elles 
contiennent  font  tr,ès-r  rafraîchiffantes  ;;enfuitc  les  ; 
eerifes ,  les  mures,  les  pêches ,  &c. ,  &  tous  les  fruits  ] 
.qui  joignent  une  grande  quantité  d’eau  à  un  acide  j 
moins  développé  ;  les  pommes  ,  les  poires  , 
&c. ,  qui  ,  ayant  un  acide  fort  doux,  contiennent  i 
une  moindre  quantité  d’eau,  préfentent  une  fuite  : 
de  fruits  dont  la  vertu  rafrakhiffante  varie  foivant  [ 
la  proportion  de  leurs  principes  ;  enfin  .tous  les  , 
fruits  .qui  contiennent  un  foc  très-épais ,  fort  focié,  I 
peu  ou  point  acide  ,  comme  les  raifins  focs ,  les  ; 
figues  d'automne  ,  &  les  dattes ,  ne  peuvent  être 
mis  au  rang  des  alimens  rafraîchiffans. 

3°.  Tous  les  fruits  ne  fe  digèrent  pas  avec  la 
mèmè  facilité,  &  ne  conviennent  pas  à  tous  les 
eftomaçs.  Plufîeürs  caufes  peuvent  nuire  à  leurs  di- 
geftions.  i°.  L’ acidité  trop  grande ,  j’ai,  déjà  dit  quel 
ëtoit  fon  inconvénient  :  peu  de  perfonnes  peuvent 
foutenlt  le  foc  de  citron  pur,  &  quoique  le  foc 
degrofeilles  ait  une  acidité  bien  moins  forte ,  il  a 
befoin  d’être  corrigé,  pour  convenir  à  beaucoup  dé 
perfonnes.  Les:  correctifs  font  l’eau  qui  délaye  l'a¬ 
cide  &  l’affoiblit  ;  le  fucre  qui  radoucit  &  dimi¬ 
nue  fa  proportion  refpeftive  ;  la  cuiffon  qui  quel¬ 
quefois  l’altère  ,  &  .de  plus  ,  en  épaiffiffant  le  fuc 
gélatineux  ou  naucilagineux  qui  lui  eft  uni ,  eii 
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change  les  proportions.  x°.La  trop  grande  quantité 
•  d’ tau  ;  cet  inconvénient  n’a  lieu  que  pour  quel¬ 
ques  eftomaçs  auxquels  les  délayans  ne  conviennent 
pas.  30.  La  fermeté  de  la  chair ;  cette  caufe  ne  nuit 
pas  généralement  à  la  digeftion ,  mais  la  rend  moins 
prompte,  en  lui  offrant  un  aliment  plus  folide; 
&  dans  les  alimens  qui  fermeutent  aifément,  elle 
favorife  cette  altération  fpontanée,  en  prolongeant 
leur  lejour  dans  i’eftqmaç.  La  cuiffon  diminue  cette 
fermeté  ;  mais  malgré  la  cuiffon ,  il  eft  des  fruits 
donc  la  pulpe  eft  lujette  à  occafionner.  du  gonfle¬ 
ment  dans  l’cîtoniaç  ,  &  les  pommes  cuites  ont 
fouvent  cet  effet ,  au  moins  quand  on  les  a  cuites 
entières  &  fans  divifer  leur  pulpe.  Qu’on  les  exa¬ 
mine  alors  attentivement ,  on  verra  que  leur  pulpe 
eft  pleine  de  bulles  d’aif  infiniment  petites  ,  qui 
paroiffent  dans  tous  les  points  ,  &  dont  une  partie, 

■  en  fe  dégageant ,  met  fouvent  de  grands  intervalles 
✓entre  la  chair  &  la  peau  de  çe  fruit.  4°.  Lavifcofilé 
&  l’dpaiffieur du  fuc ;  cette  caufe  diminue  la  promp¬ 
titude  avec  laquelle  les  fruits  fe  diffolvent  dans  1 ’eC- 
tomac ,  &  nous  avons  déjà  obfetvé  que  tout  muci- 
lage  très-yifqueux  .fe  diffout  mal ,  §c  véritablement , 
félon  l’expreffion  d’Hippocrate  ,  paroît,  en  endui- 
fant.  les  parois  des  intejïins  d’un  fuc  difficile  à 
abfprber  ,  fermer  V entrée  des  vaiffeaux  .  aipp 
alimens  qui  fuivent  ( .»»  Slyjma.i  d  s»f>o<  rü  Tpsça ■/ 
.èbiAjp  Xttninu  )  ;  il  en  réfoke.que  ces  alimens,  tels 
que  font  les  figues  sèches ,  les  raifins  fecs,  les  pru¬ 
neaux  fecs  j  fur-tout  les  doux  ,  &  les  dattes  ,  pris 
en  grande  quantité  ,  occafiqnnent  des  gonflemens  Çc 
s’altèrent  par  le  féjour  ;  la  cuiffon  dans  l’eau  diminue 
cet  inconvénient.  ;°.  Un  principe  particulier, , 
qui  agit  fur  les  nerfs  ;  je  crois  que  cette  caufe 
eft  une  de  celles  qui  nuit  quelquefois  à  lâ  digeftipp 
de.s  çucutbitacées. -J’ai  déjà  dit  quel  effet  i’odeqr 
feule  de  ces  fruits  produifoit  fur  l’eftomac  :  la  cuiffon 
détruit  cet  effet  dans  les  fruits  de  cette  claffe  qui 
peuvent  être  cuits.  6°.  La  tendance  à  la  fermenta¬ 
tion  ou  à  toute  altération  fpontanée  ,  les  focs 
doux,  gélatineux,  Lucres  comme  celui  du  rgifïq, 
ou  bgs  fouis,  pu  pris  avec  leurs  fruits',  mais  en  trop 

frande  quantité,  ont  cet  inconvénient.  J’ai  déjà  dit, 
après  Hippocrate,  quels  étoient  les  inconvéniens. 
du.  moût.  Les  focs  qui  contiennent  un  acide  foible 
avec  beaucoup  de  gelée  ,  comme  le  foc  des  pommes 
ou  des  poires  mnres,  non  feulement  fouis,  mais 
même  pris  avec  leur  fruit  ,  ont  aufïi  cet  incon¬ 
vénient.  ATégarddes  focs  fort  acides,  iis 'ferme.ty 
tent  en  général  moins  vite.  Cette  altération  fjjp.n- 
tanée  dans  l’eftoroac  a  rarement  les  caraéfores  d’unÿ 
fermentation  fpiritueufe  ;  elle  a  plutôt  ceux  d’une 
açefcence,  &  occafionne  alors  de  vives  douleurs  de 
colique.  J’ai  dit  que  les  focs  acides  fernventoieut 
moins  vite  ;  cela  eft  vrai  ;  mais  s’ils  ont  commencé 
à  fermenter  &  à  tourner  à  l’aigre  avant  d'être  ava¬ 
lés  ,  ce  qui  fe  djftingue  difficilement  à  cayfe  .dp 
leur  acidité  naturelle;  cette  acefcence  y. engendre 
un  acide  d’nne  vivacité  telle  que  nul  cqrreéfif  ne 
.peut  l’éteindre,  fi  ce  n’eft  peut-  êfte  les  alSalefocusé 
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Rien  n’eft  comparable  aux  colique#  que  cette  aci¬ 
dité  fermentée  occafionne  ;  elle  donne  à  l’eftomàc 
des  convulfions  exceflivement  douloureufes;  je  l’ai 
éprouvé,  pour  avoir  mangé  des  grofeilles  dans  cet 
état ,  quoique  fort  fucrées  ;  je  les  vomis  complè¬ 
tement.  Mais  je  conçois  très-fort  que  ce  fuc,  pé¬ 
nétrant  dans,  les  intellins  ,  peut  y  exciter  des  coli¬ 
ques  femblables  aux  coliques  de  plomb.  Je  conçois 
aufli  qu’une  acidité  de  eette  nature  ,  produite  dans 
les  tonneaux  de  cidre,  peut  être  la  caufé  de  coli¬ 
ques  pareilles ,  fans  que  le  plomb  y  ait  contribué, 
ainfi  que  je  l’ai  démontré  note  71  pag.  743  j  .aufli 
je  penfe  que  l’acide  acefcent  eft  un  acide  très-par¬ 
ticulier  que  les  chimiftés  feront  bien  d’examiner 
avec  attention  dans  tous  fes  degrés  3c  dans  tous  les 
-  corps  qui  peuvent  lui  donner  naifîance.  L’acide  lac¬ 
tique  ou  celui  du  lait  aigri ,  eft  bien  du  genre  des  acides 
acefcens ,  mais  il  ri’a  pas  les  ineorivénièns  des  autres. 

Je  ne  m’étendrai  pas  d’après  cela  fur  les  mélan¬ 
ges  qu’on  fait  dans,  les  cuifines  pour  préparer  & 
adoucir  ces  fruits  ou  en  augmenter  l’agrément.  — 
Les  gelées ,  les.  marmelades ,  les  fyfops ,  les  com¬ 
potes  ont  des  utilités  qu’on  peut  fentir  d’après  ce 
'qui  vient  d’être  dit  ;  mais  ces  préparations  n’ont  j. 
pas  l’avantage  d'être  aufli  rafraîchiflantes  que  les 
fruits  mêmes  &  leur  fuel  Elles  deviennent  même 
fort  échauffantes ,  quand  le  fuere  y  eft  trop  prodigué.  ; 

:  Je  ne  dirai  rien  ici  non  plus  de  la  préparation  . 
la  plus  univerfelle  &  la  plus  ancienne  qu’on  fait 
éprouver  à  ces  fubftances,  qui  eft  de  les  faire 
fermenter ,  afin  d’en  obtenir  le  vin ,  le  cidre ,  le 
j poiré,  les  vinaigres,  &  les  différentes  eaux-de-vie 
&  liqueurs  fpiritueufes.  Ces  objets  feront  fans  doute 
traités  au  long  dans  différens  articles  ;  je  mé  con¬ 
tenterai  de  ce  que  j’en  ai  dit  ici  d’après  Hippo¬ 
crate  &  M.  Lorry,  &  dans  les  notes  que  j’ai 
ajoutées  au  texte  de  ce  dernier, 

CLASSE  V, 

S?  Il  mens  qui  contiennent  une  partie  extrac¬ 
tive  ,  &  dé  leurs  parties  COLORANTE  &  ODO¬ 
RANTE ,  CQnfidérées  comme  alimens. 

J’ai  dit ,  art.  I,  §.  III ,  queft.  I ,  pag.  696,  ce  que 
j’enteuds  par  partie  extraétive ,  en  forte  qu’on  ne 
peut  confondre  cette  partie  avec  les  mucilages,  les 
gelées,  ni  les  matières  fibreufes  &  glutineufes, 
ni  les  huiles  :  elleconfîfte  en  une  fubftanee  vrai¬ 
ment  favonneufe,  mais  fur  laquelle  il  refte  encore 
beaucoup  de  recherches  à  faire  aux  chimiftés. 

J’ai  dit  que  cette  fubftanee  exiftoit  dans  les  végé¬ 
taux  &  dans  les  animaux ,  de  nature  femblable  chez 
tous ,  mais  diverfifiée  par  des  modifications  parti¬ 
culières  aux  deux  règnes.  J’ai  donné  quelques 
idées  fur  fa  nature  dans  les  animaux ,  dans  la  note 
-84.  Je  ne  répéterai  rien  de  cela. 

..  Il  ne  faut  pas  confondre  la  partie  extraftive  avec 
la  parti^  colorante  :  en  effet,  dans  les  fucs  exp  n 
gi és  des  plantes ,  nous  voyons  la  partie  colora  n  t 
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verte  fe  depofer ,  &  la  partie  exf raéiive  refte  difr 
foute  dans  la  liqueur  ;  néanmoins  la  partie  extrac¬ 
tive  eft  toujours  plus  ou  moins  colorée,  &  quoi- 
qu’effentiellementdiftinéte  de  la  fubftanee  colorante, 
elles  n’exiftent  peut-être  jamais  i’une  fans. l’autre. 

La  partie  extraâive  feule  eft  toujours  plus  ou 
moins  amère  dans” les  végétaux,  &  louvent  âcre  ; 
eile  eft  toujours  âcre  &  un  peu  amère  dans  les  ani¬ 
maux  ;  mais  les  mélanges  rendent  ces  propriétés  • 
moins  remarquables  ;  le  muciiage  &.les  gelées 
l’adouciffent  ;  l’acide  les  mafque  &  les  fait  difpa- 
roître.  Cependant  il  en  réfuite  toujours  une  laveur 
qui  caractérife  l 'aliment  dans  lequel  cette  partie 
Ce  trouve  ,  car  fon  goût  varie  dans  les  divers  ali¬ 
mens  ;  differente  en  cela  des  mucilages,  des  gom¬ 
mes  ,  &  des  gelées  qui ,  à  leur  degré  près  de  con- 
fiftance  &  de  légèreté ,  ont  prefque  le  même  goût 
quand  ils  font  purs,  de  quelque  fubftanee  qu’ils 
loient  tirés;  au  lieu  que,  quelque,  femblables  d’ail¬ 
leurs  que  foient  dés  alimens  entre  eux ,  foit  comme 
muciiagineux ,  foit  comme  gélatineux,  acides.  Sic., 
on  les  diftingue  toujours  au  goût  que  leur  donne 
leur  partie  extraélive  ,  malgré  l’analogie  des  pro¬ 
priétés  qui  réfultent  de  leur  bafe  principale  ;  je 
n’ai  befoin  d’en  invoquer  pour  preuve  qiie  l’expé¬ 
rience  journalière  &  univerfelle.  *  >  ' 

Je  ne  crois  pas  qu’on  puiffe  regarder  dans  aucuns 
alimens  la  partie  extraâive  comine  étant  leur  bafe 
conftituante  ;  mais  plufieurs  la  contiennent  en  grande 
proportion  ;  aufli  dans  l’expofition  que  je  vais  don¬ 
ner  des  alimens  qui  contiennent  plus  ou  moins  de 
cette  fubftanee ,  on  n’en  trouvera  aucun  qui  n’ait 
trouvé  fa  place  dans  d’autres  claffes. 

Mais  avant  d’entrer  en  matière,  je  dois  répondre 
à  cette  queftion  ;  la  partie  extraéüvè  eft-elle  vé¬ 
ritablement  nutritive  ;  A  cela  je  n’ai  qu’une,  ré- 
ponfe,  c’eft  celle  que  j’ài  déjà  donnée*§ans  la  quef¬ 
tion  première  du  §.  III ,  article  I  :  elle  exifte  dans 
les  animaux  &  dans  les  végétaux  ;  &  dans  les  uns 
&  dans  les  autres ,  elle  eft  a  peu  près  la  même  , 
c’eft-à-dire  ,  à  quelques  modifications  près ,  toujours 
amère ,  un  peu  âcre ,  &  favonneufe.  —  Mais ,  me 
dira-t-on ,  exifte-t-elle  dans  le  lait  >  J’avoue  que  je 
n’en  vois  point  de  traces  dans  ce  liquide;  en  faut- 
il  conclure  qu’elle  ne  paffe  pas  de  nos  alimens  . 
dans  nos  fluides,  mais  qu’elle  fe  forme  au  dedans 
de  nous  par  l’aâion  animale  ?  Je  crois  que  cette 
propofîtion  feroit  un  peu  précipitée  ;  car  le  lait  eft 
une  fecrétion  propre  aux  mamelles ,  &  le  chyle 
n’eft  pas  le  lait.  Or  la  décifion  de  cette  queftion 
ne  pourroij:  fe  réfoudre  pleinement  que  par  la 
connoiffance  du  cbyle ,  c’eft-â-dire  de  la  liqueur 
qui  eft  le  véhicule  néceffaire  de  tout  ce  que  nous 
prenons  d’alimenteux. 

Parmi  les  végétaux  ,  un  grand  nombre  de  :  ceux 
qui  nous  fervent  d ’ alimens ,  font  privés  de  partie  ex- 
traétive  ,  les  farineux  n’en  contiennent  point,  les 
fruits  n’en  contiennent  point  ;  çe  n’eft  que  dans 
les  tiges  &  les  feuilles  qu’il  la  faut  chercher, 
encore  ne  peut-on  guère  l’admettre  dans  toutes 
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telles  qui  font  blanchies  pat  l’art ,  &  qiii  ne  con¬ 
tiennent  qu’un  mucilage  fort  doux  ,  étendu' de  beau¬ 
coup  d’eau.  Les  plantes  qu’on  cueille  vertes  &  co¬ 
lorées  ,  font  les  feules  qui  contiennent  bien  évi¬ 
demment  cette  partie.  Dans  l’épinard  elle  eft  mê¬ 
lée  à  un  mucilage  doux  qui  en  mafque  la  faveùr. 
L’ofeille  la  contient  avec  plus  d’abondance-,  mais  ' 
l’acide  en  furmonte  &  en  cache  la  faveur.  Le  creffon , 
le  cerfeuil.ont  également  un  fuc  dont  cette  fubllance 
fait  partie  ;  mais  l’aromate  &  le  principe  volatil 
dpmin;nt  fur  elle.  Les  pilfenlits,  les  mâches  ,  & 
la  chicorée  fauvage ,  fontpeut-  être  les  feules  plantes 
ufitées  où  elle  fe  manifefte  évidemment ,  &  une  amer- 
tüme  plus  ou  moins. forte  décèle  fa  préfence.  Parmi 
les  animaux,  ii  ne  faut  pas  chercher  cette  partie , 
ni  dans  les  quadrupèdes  très-jeunes ,  ni  dans  les 
volailles  blanches,  encore  moins  dans  les  poiflons 
&  dans  les  coquillages.  Mais  à  mefure  que  les 
quadrupèdes  deviennent  adultes ,  cette  partie  fe 
développe,  s’accumule  ,  colore  les  chaits  ,  &  leur 
donne  un  goût  qui,  mêlé  avec  la  gélatine,  en 
altère  la  douceur,  mais  eft  bien  adouci  par  elle. 
Mais  quand  cette  fubftau.ee ,  difloute  par  la  décoc¬ 
tion  ,  colore  fortement  le  bouillon,  alors  ,  à  me¬ 
fure  qu’on 'fait  évaporer  le  liquide,  le  goût  devient 
de  plus,  en  plus  âcre  ;  quand  la  proportion  de  la 
partie  extractive  à  la  partie  gélatineufe  eft  très- 
forte  ,  celle-ci  ne  prend  pas  corps  ,  &  le  jus,  car 
c’ell  ainfi  qu’on  nomme  alors  le  fuc  des  viandes, 
eft  fort  échauffant.  Le  veau  ,  le  cochon  ,  le  lapia  , 
le  perdreau ,  le  canard ,  i^fnouton  ,  le  bœuf ,  la 
perdrix ,  le  lièvre  ,  le  chevreuil  ,  la  bécane  ,  la 
mauviette  &  tous  les  petits  oifeaux  de  cette  claffe , 
le  fanuJier,  la  macreufe  forment  dans  les  viandes 
dont  j’ai  parlé  une  gradation  fuivanlflaquelle  les 
proportions  de  la  partie  extraélive  crciflent  fuc- 
ceffivement ,  &  dominent  enfin  fur  la  fubftance  géla¬ 
tineufe  au  point  de  la  faire  totalement  difparoître. 
Mais  fi  entre  les  parties  des  animaux  on  cherche 
dans  chacun  celle. qui  contient  cette  fubftance-  en 
plus  grande  quantité,  en  proportion  dts  autres, 
parmi  les  chairs  c’eft  le  cœur,  parmi  les  vifeères 
c’eft  le  foie.  Le  foie  eft  véritablement  la  partie 
dans  laquelle  cette  fubftance  fe  trouve  en  plus 
grande  abondance  ,  .&  on  en  conçoit  la  raifon  ,  puif- 
qu’il  fert  à.  féparer  la  bile ,  dans  la  compétition  de 
laquelle  cette  partie  entre  pour  beaucoup  ,  &  où 
elle  prend  un  état  beaucoup  plus  favonneux  ,  parce 
qu’elle  y  eft  chargée  de  beaucoup  plus  de  fel  alka- 
lin  ;  voyez  à  ce  fujet  la  note  84.  La  fubftance  ex- 
traétive ,  outre  la  propriété  nutritive  dont  il  eft 
croyable  qu’elle  jouit ,  eft  dans  nos  alimens  un 
affaifonnement  naturel.  Son  âcreté  ftimulante  ou 
fon  amertume  relevent  le  ton  'de  l’efromac  j  on 
peut  croire  que ,  comme  favonneufe  &  ayant  une 
véritable  analogie  avec  la  bile  ,  elle  follicite  effi¬ 
cacement  les  organes  qui  donnent  paffage  à  cette 
humeur  ,  &  par  ce  moyen  contribue  doublement  à 
la  digeftion  ;  les  médecins  emploient  les  parties 
extractives  des  végétaux,  &  emploient  de  préfé- 
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rence  lès  plus  déliquefeentes  &  les  plus  amères, 
pour  opérer  infenfiblement  cet  effet ,  quand  cette 
utile  fécrétion  fe  trouve  arrêtée  par  quelque  indifi- 
pofition ,  dont  le  fiége  ou  la  caufe  font  fuppofés  dans 
le  foie  ou  dans  la  bile.  Mais  les  parties  extraélives  des 
animaux  ,comme  plus  âcres  qu’amères,  font  rarement 
employées  dans  ces  cas  ,  excepté  dans  l’inertie  de 
l’eftomac  ;  car  quand  c’eft  la  bile  qui  eft  caufe  du  mal, 
on  regarde  les  alimens  qui  contiennent  cette  fubf¬ 
tance  ,  comme  très-propres  à  augmenter  l’abon¬ 
dance  de  cette  hiimeur  &  fon  vice ,  d’autant  plus 
que  leur  anim'alifalion  les  en  rapproche  d’avantage  ; 
auffi  dans  les  convalefcencss  des  maladies  aiguës  , 
fur  la  fin  defquelles  la  bile  fe  développe  toujours 
plus  ou  moins,  avec  des  propriétés  qui  en  exigent 
/évacuation ,  &  principalement  dans  les  convaief- 
cences  des  maladies  biiieufes ,  on  évite  de  donner 
des  alimens  animaux  ,  chargés  de  beaucoup  de  par¬ 
ties  extraélives ,  dans  la  crainte ,  bien  fondée  ,  ou 
d’échauffer  ou  de  donner  des  rechutes,  &  de  pro¬ 
longer  le  befoin  des  purgations.  C’eft  pour  cette 
raifon  que,  malgré  le  degré  d’animalifation  a  fiez- 
fort  des  poiflons ,  6n  préfère  alors  leur  chair  à  beau¬ 
coup  d’autres,  parce  qu’on  en  connoîtpeu  déplus 
dépourvue  de  parties  extractives.  Il  eft  donc  clair 
que  la  partie  extraélive,  fur-tout  chez  les  animaux, 
échauffe  ;  &  l’on-  voit  combien  l’étude  des  mala¬ 
dies  ,  de  ieurs  phénomènes ,  &  de  leur  traitement, 
peut.fouvent  jeter  de  jour  fur  celle  qui  a  pour  objet 
la  coafervation  de  l'homme  fain. 

De  la  partie  colorante  &  da  fer. 

Les  parties  colorantes  &  les  parties  odorantes 
de  nos  alimens  ,  tenant  de  près  à  leur  partie  ex- 
traélivé  ,  trouveroient  ici  leur  place  ,  fi  l’expé¬ 
rience  &  robfervation  nous  avoient  appris  beaucoup 
de  chofes  à  leur  fujet.  On  fait  qu’il  eft  certaines 
parties  colorantes  qui  pénétrent  dans  les  vaiffeaux 
chylifères  des  animaux,  improprement  appelés'  lac¬ 
tés  ,  &  l’indigo  eft  de  ce  nombre  :  il  me  lfemble  au 
moins  en  avoir  vu  l’expérience  confignée  dans  le 
grand  Traité  de  Phyfiologie  de  Haller.  C’eft  une 
raifon  de  plus  d’aflurer  que  le  lait  eft  différent  du 
chyle,  &  que  la  nature  de  fes parties  ne  nous  donne 
point  une  idée  exacte  de  toutes  celles  qui  peuvent 
pafler  dans  le  fang  par  le  moyen  de  la  digeftion. 
Je  ne  dirai  point  en  quoi  les  parties  colorantes  des 
■  alimens  peuvent  contribuer  à  former  la  partie  co¬ 
lorante  du  fang ,  que  leur  partie  extraélive  me 
paroitroit  pouvoir  fournir  fuffifamment.  Je  remar¬ 
querai  feulement  qu’il  eft  des  parties'  colorantes 
végétales  très-folubles  en  apparence,  ou  très-aifées 
à  fufpendre  dans  les -liquides,  qui  paffent,  au  moirfÿ 
en  grande  partie,  dans  les  felies  ,  telle  que  la  pajlië 
verte  des  épinars ,  &  en  général  affez  conftaiMént 
toutes  les  parties  colorantes  vertes ,  qui  auW>fte 
paroiffent  de  nature  réfineufe.  Mais  il  en  eft  auffi 
qui  paffent  dans  les  vaiffeaux,  &  qui  iaiffent  de? 
traces  évidentes  qui  ne  permettent  aucun  doute  fur 
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leur  p'aJTage  ;  tellè  eft  la  teinture  fûHgé  de  l'a  ga¬ 
rance,  dont  on  fait  que  les  os  des  animaux  s’impré¬ 
gnent  ,  quand  on  la  leur  a  donnée  parmi  leurs 
aiimens ,  comme  l’a  démontré  M.  Duhamel. 

Beaucoup  plus  de  fubftances  qu’on  ne  penfe , 
paroiffent  prendre  cette  voie.  On  a  nié  que  le  fer 
luivît  cette  route.  Cette  queftion  paroiffoit  impor¬ 
tante,  à  canfe  de  -l’effet  connu  des  diffolutions  de 
ce  métal  dans  beaucoup  de.  cas  où  la  partie  colo¬ 
rante  de  nos  liquides  paroît  manquer,  comme  dans 
les  pâles  couleurs ,  &c. ,  &  où  l’on  a  penfé  que 
le  fer  agiffoit  uniquement,  dans  les  premières 
voies,  comme  aftringent  &  tonique.  Cependant  je 
puis  a (Turer  tenir  de  M.  Lorry  ,  &  il  l’a  confîgné 
dans  fes  Commentaires  fur  Sanétorias  ,  qu’àyant 
fait  prendre  des  eaax  très-ferrugineulès  à  un  malade, 
il  voulut  s’alfurer  li.  des  traces  de  fer 'fe  démontre- 
«oient  dans  les  urines.  Il  les  effaya  avec  l’infufion 
de  'noix  dè  galles  ,  &  continua  conllamment  fes 
effais  ,  malgré  le  peu  de  fuccès  qu’ils  avoient. 
Enfin  le  trentième  jour  il  vit  fenfiblement  la  pré¬ 
cipitation  du  fer  s’opérer  par  la  combinaifou  de 
l’acide  gallique ,  &  l’effet  continua  d’avoir  lieu 
les  jours  foivans.  Il  ne  cite  pas  le  nom  du  ma¬ 
lade  auprès  duquel  il  a  obfervé  ce  phénomè¬ 
ne  ;  mais  je  puis  affurer  qu’il  m’a -dit  bien  des 
fois  que  c’étoit  M,  de  Baffon.  J’ajouterai  que  le 
fang  contenant  de  l’oxide  de  fer,  plufieurs  végé¬ 
taux  en  contenant  aïifli ,  ainfi  que  des  animaax  & 
leur  fang  qui  nous  fervent  d’ aiimens ,  il  n’eft  pas 
împoffible  que  cet  oxide  s’introduife  avec  eux  dans 
les  voies  de  là  circulation  ;  &  je  répéterai  encore 
que  le  lait,  qui  n’en  contient  pas  un  atome,  n’étant 
nullement  la  repréfentation  au  chyle  ni  l’extrait 
immédiat  de  nos  aiimens ,  ne  donne  pas  une  preuve 
de  l’impoffibilité  de  ce  fait. 

Des  parties  odorante ^  ,  confide'rées  comme 
aliment . 

Peut-on  regarder  les  parties  odorantes  comme 
nutritives  ,  &  pénètrent-elles  au  dedans  de  nous 
avec  nos  aiimens  ?  Il  eft  sûr  qu’elles  ‘agiffent  fur 
nos  nerfs;  qu’elles  accélèrent  la  circulation  ;  que 
celle  de  l’ail  pénètre  jufqu’aux  organes  de  la  tranf- 
piration  ;  que  l’odeur  du  foufre  produit  le  même 
effet  ;  que  l’odeur  d’afperges  imprègne  fortement 
les  urines  ;  que  les  parties  odorantes  des  baumes 
pénètrent  auliî  dans  les  mêmes  voies  ,  puifqu’on 
affure  que  ces  fubftances  avalées  en  même  temps 
que  les  afperges ,  ont  la  propriété  de  changer  l’o¬ 
deur  que  celles-ci  communiquent  à  l’urine ,  S  que 
les  obfèrvations  médicales  attellent  l’aâion  que  cet 
ordre  de  médicamens  exerce  fur  les  voies  urinaires. 
Mais  il  eft  à  remarquer  que  toutes  ces  odeurs  ne 
fort'ent  pas  fans  altération  par  les  couloirs  qui  leur 
donnent  iffue,  &  que  lodeur  d’afperges  ,  par  exem¬ 
ple  ,  ne  paroît  pas  dans  l’urine ,  exaélement  telle 
quelle  eft  dans  l’alperge  même  ;  qu’elle  prend 
dans  notre  corps  un  degré  de  volatilité  très-grand, 
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une  fétidité  bien  plus  forte  ;  ce  qui  prouve  que  le? 
combinaifons  de  l’animalifation  agiffent  îur  la 
partie  aromatique. 

Que  conclure  de  cela  ï  Que  l’aétion  des  parties 
aromatiques  fur  les  nerfs  &  fur  la  circulation  n’eft 
pas  toujours,  due  uniquement  à  l’effet  fympathique 
de  leur  aélion  immédiate  fur  les  nerfs  de  l’eftomac, 
quoique  dans  beaucoup  de  cas  on  ait  raifon  de  le 
penfer  ;  que  les  parties  aromatiques  pénètrent 
au  dedans  de  nous,  &  que  quoique  toutes  ne  fe  ma- 
nifeftent  pas  dans  nos  humeurs  excrémentitielles , 
n&us  ne  tommes  pas  en  droit  d’en  conclure  qu’elles 
ne  pénètrent  pas  avec  nos  aiimens ,  pour  être  chan¬ 
gées  au  dedans  de  nous  par  une  affimilation  qui 
leur  eft  propre,  &  qui  forme ,  comme  l’a  dit  Hip¬ 
pocrate  ,  un  genre  de  nutrition  {per  odoratum)  ;• 
néanmoins  je  ne  prétends  pas  qu’il  y  ait  rien  de 
démontré  à  cet  égard.  S’il  étoit  un  genre  de  parties 
aromatiques  que  je  regardâffe  comme  nutritives , 
ce  ferait  le  genre  d’aromate  que  contiennent  les 
crucifères.  Toutes  celles  qui  fe  manifeftent  dans 
nos  excrétions,  nous  retient  évidemment  étrangères, 
elles  font  excrémentitielles. 

M.  Cullen  paroît  nier  abfolument  que  le  lait 
des  animaux  fe  reffente  de  l’odeur  &  du  goût  des 
herbes  qu’ils  ont  mangées.  Les  gens  de  la  cam¬ 
pagne  afférent  au  contraire  qu’on  les  reconnoît 
fôuvent  dans  certains  animaux,  &  fur-tout  dans  les 
chèvres  :  lefqnels  croire  ?  Quand  les  opinions  des 
ens  de  la  campagne  ne  font  pas  dominées  par 
es  préjugés  particuliers  &  quelquefois  comme 
endémiques ,  je  fois  tenté  d’avoir  beaucoup  de  con¬ 
fiance  dans  leur  obfervation  fimple  &  journalière. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  les  parties  odorantes  échauf¬ 
fent  ,  elles  font  utiles  pour  accélérer  la  digeftion  ; 
mais  leur  ufage  trop  fréquent  &  trop  multiplié 
eft  nuifible.  Mais  mon  objet  étoit  de  confidérer  ici 
ces  fubftances  comme  aiimens  ;  je  remets  à  les 
confidérer  comme  affaifonnemens  à  l’article-  qui 
doit  porter  ce  titre. 

CLASSE  VI. 

Des  aiimens  dont  la  bafe  efl  une  partie  HUi~ 
LEUSE  OU  GRJSSE. 

L’huile  eft ,  comme  la  partie  extra dlive  ,  une 
des  fubftances  alimentaires  qui  né  contiennent  point , 
d’une  manière  évidente,  la  bafe  de  l’acide  oxalique» 
mais  y  a-t-il  une  grande  "différence  entre  cette  bafe 
même  &  l’huile  ?  Si  nous  confidérons  ce  que  nous 
ont  appris-ies  recherches  de  nos  chimiftes  françois, 
nous' croirons  que  cette  différence  n’eft  pas  grande. 
M.  de  Morveau  regarde  cette  bafe  comme  une 
huile;  M.  Lavoifier  croit  qu’il  y  a,  entre  la  bafe 
oxalique  &  l’huile ,  cette  différence  que  l’huile  com- 
pofée  de  principe  du  charbon  ou  carbone ,  &  de 
bafe  du  gaz  inflammable  ou  hydrogène ,  efl  Am¬ 
plement  formée  par  là  réunion,  de  ce  s  deux  princi¬ 
pes  ;  au  lieu  que  la  bafe  oxalique  contient  ces 
deux  mêmes  bafes,  mais  oxide'es .  on  unies  à  la  bafe 
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de  l’ait  vital  en  proportion  infuffifante  pour  en  faire 
des  acides  ;  de  ces  deux  acides  réunis  &  combinés  ré- 
fulte  la  bafe  oxalique ,  fufceptible  de  recevoir  les 
Combinaifons  dont  j’ai  parlé  tant  de  tois  dans  cet 
article. 

Que  s’en  fuit-il  ?  Qu’au  moins  l’huile  contient 
des  principes  qui  contribuent  à  former  la  bafe 
oxalique,  Si  qu’il  ne  leur  manque  qu’un  feul  degré 
de  combinaifon  pour  devenir  cette  bafe  même  ,  & 
par  conféquent  pour  avoir  le  cara diète  le  plus  uni¬ 
forme  &  le  plus  général  des  corps  nutritifs.  Cette 
combinaifon  qui  manque  à  l’huile ,  eft  une  de  celles 
qui  fe  fait  le  plus  aifément  &  le  plus  prompte¬ 
ment  car  elle  fe  fait  par-tout  par  le  lïmpie  con¬ 
tait  de  l’air  ,  Si  avec  prefque  tous  les  corps  ;  &  de 
plus  M.  Berthollet  a  démontré  que  l’huile  recevoit 
çette  combinaifon  à  l’air  libre  dans  une  proportion  qui 
l’amène  à  l’état  de  cire ,  mais  qui  fàus  doute  n’efl  pas 
fuffifante  pour  l’amener  à  l’état  de  bafe  oxalique. 

De  cette  théorie  à  la  conclufion  à  laquelle  on 
voit  bien  que  je  tends,  c’eft-à-dire,  à  démontrer  que 
l’huile  eft  un  corps  nutritif  ;  il  n’y  a  qu’un  pas ,  Si 
ce  pas  l’expérience  nous  apprend  que  la  nature  le 
fait  ;  car  non  feulement  les  huiles  &  les  grailles 
que  nous  prenons  avec  nos  alimens ,  s’y  unifient 
&  paffent  avec  eux  dans  la  circulation ,  comme  nous 
le  prouve  la  quantité  de  matière  graffe  que  con¬ 
tient  le  lait  ;  mais  nous  favons,  par  des  exemples, 
journaliers ,  que  dans  le  jeûne  prolongé ,  la  graille 
dépofée  dans  les  cellules  de  notre  corps  ,  repaffe 
dans  la  circulation  pour  fournir  à  notre  nourriture. 
Si  qu’il  eft  des  animaux  qui  ,  pendant  un  long  fom- 
'  zneil,  paroiffent  perpétuer  leur  tranquille  exiftence, 
par  le  moyen  de  cette  efpèce  de  provifion  réfervée 
par  la  nature. 

Comment  donc  fe  fait  cette  affimilation  pat  laquelle 
l’huile  devient  nutritive  ?  &  premièrement  comment 
l’huile  eft-elle  foluble  dans  nos  humeurs  ?  Le  fu- 
çre  ,  la  gelée  ,  le  mucilage  non  vifqueux  ,  les 
acides  »  les  fels  alkalins  ,  la  partie  extraélive  ,  la 
bile ,  s’unifient  à  l’huile  ;  ainiî  nulle  difficulté  fur 
la  folubilité.  DifToute  une  fois  ,  comment  devient- 
elle  nutritive  ?  Qu’on  obferve  d’abord  que  le  pre¬ 
mier  état  connu  de  la  partie  graffe  reçue  dans  nos 
humeurs ,  eft  celui  de  beurre  ;  que  le  fécond  eft 
celui  de  graiffe,  &  qu’après  celui-là  elle  fe  con¬ 
fond  avec  nos  autres  fluides  nutritifs  :  qu’on  confé¬ 
déré  enfuite  qu’il  eft  "démontré  que  la  confîftànee 
concrète  eft  donnée  à  l’huile  par  la  combinaifon  de 
l’air  vital  ou  de  Y oxygène  ,  il  en  réfultera  qu’au 
dedans  de  nous  la  matière  huileufe  éprouvq  cette 
combinaifon  par  degrés.  Or  nous  avons  dit ,  d’a¬ 
près  M.  Lavoifier ,  que  cette  combinaifon  étoit 
juftement  ce  qui  manquoit  à  l’huile  pour  être  ame¬ 
née  à  l'état  de  bafe  oxalique  ;  il  eft  donc  probable 
&  prefque  démontré ,  qu’après  avoir  paffé  par  les 
degrés  de  beurre  Si  de  graiffe  ,  l’huile  paffe  à  l’état 
de  bafe  oxalique ,  &  qu’alors  elle  eft  fufceptible  de 
toutes  les  combinaifons  nutritives.  Par  quel  méca- 
nifnie  fe  fait  cette  métamorphofe  !  N’en  cherchons 
Médecine.  Tom.  I. 
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pas  d’autre  que  celui  dont  nous  avons  efquiffé  I’en- 
lemble  dans  la  queftiori  IV  du  §.  III  de  l’art.  I  ; 
Si  remarquons  que  dans  la  digeftion  inteftinale , 
dans  la  refpiration,  &  dans  le  tiffu  de  la  peau,  l’air 
vital  eft  toujours  en  contaét ,  i°.  avec  la  fubftance 
alimentaire  ;  a°.  avec  le  poumon  ,  par  lequel  paf¬ 
fent  tous  les  fluides  nutritifs  ;  30.  avec  l'organe 
cutané ,  fous  lequel  ftague  une  grande  quantité  de 
graiffe  :  obfervons  que  dans  tous  ces  contaéts,  l’air 
vital  s’abforbe  &  difparoît,  &  concluons  qu’outre 
les  combinaifons  qu’il  éprouve  pour  former  l’acide 
carbonique  ,  &c. ,  il  peut  en  éprouver  encore  une 
par  laquelle  il  s’unit  à  nos  alimens,  à  nos  fluides ,  Si 
peut-être  à  la  fubftance  graiffeufe ,  amaffée  fous 
la  peau. 

De  tout  cela  il  réfulte  une  grande  conclufion  , 
c’eft  que  le  principe  que  nous  avons  adopté  dans 
le  §.  iij  de  l’art,  j,  éprouve  encore  moins  d’exceptions 
que  nous  ne  l’avons  annoncé  alors ,  &  que  dans  les  hui¬ 
les  &  les  graiffes  la  faculté  nutritive  dépend  encore  de 
la  bafe  oxalique  dans  laquelle  elles  fe  transforment. 

Je  ne  prétends  pas  donner  tout  ceci  pour  autre 
chofe.que  pour  une  théorie;  mais  il  faut  avouer 
qu  elle  eft  appuyée  fur  un  affez  grand  nombre  de 
faits,  pour  approcher  de  la  démonftration. 

Au  refte,  il  y  a  toujours  une  obfervation  gé¬ 
nérale  à  faire  fur  la  digeftion  des  huiles ,  c’eft 
que ,  prifes  feules  Si  en  quantité ,  elles  excitent 
un  fentiment  de  pefanteur  fur  l’eftomac,  quelque¬ 
fois  des  évacuations  abondantes  par  les  felles ,  Si 
que  fouvent  le  fentiment  de  pefanteur  qu’elles  ex¬ 
citent,  ne  fe  diffipe  que  par  le  vomiffement.  Ces 
faits  doivent  beaucoup  faire  diminuer  les  éloges 
que  leur  prodigue  M.  Cüllen ,  qui  fait  de  l’huile 
une  des  principales  fubftances  alimentaires. 

Un  autre  inconvénient  des  huiles  eft  de  devenir 
âcres,  par  un  féjout  prolongé  dans  l’eftomac;  leur 
rancefcence  eft  attribuée  en  général  à  l’acefceuce  du 
mucilage  qu’on  leur  croit- uni ,  quoiqu’il  foit  diffi¬ 
cile  de  l’en  féparer.  Différentes  circonftances  aug¬ 
mentent  encore  cette  propenfion  à  s’altérer;  mais  en 
'-général  il  eft  peu  d ’ alimens  qui  aient  plus  de  befoin. 
d’être  mêlés  avec  tous  les  autres  pour  être  digérés. 

Il  ne  me  refte  plus  qu’à  donner  un  expofé  court 
&  fimple.  des  corps  huileux  qui  peuvent  être  mis 
au  rang  des  fubftances  nutritives. 

Je  les  diviferai  en  trois  claffes  :  les  huiles  grajfes 
fluides ,  les  huiles  concrètes ,  &  les  fubftances  ana¬ 
logues  au  blanc  de  baleine  :  de  plus  ces  matières  peu¬ 
vent  être  confîdérées,  foit  feules,  dans  leur  état  hui¬ 
leux  &  gras ,  foit  dans  les  fubftances  dans  lefquelles 
elles  font  renfermées ,  Si  don  telles  font  la  principale 
partie. 

Des  huiles  grajfes  fluides  ,  &  des  fubftances 
alimenteufes  qui  les  contiennent . 

Les  huiles  graffiÉj||HK  fe  prennent  on  feules, 
ou  dans  les  fubftadcesqmles  contiennent. 

x°.  Les  fubftances  alimenteufes  qui  contiennent 
LUI! 
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les  huiles  grades  fluides  parmi  Jes  végétaux ,  font 
les  femences  émulfives  &  la  pulpe  qui  enveloppe 
le  noyau  de  l’olive.  J’ai  fuffifamment  parlé  des 
femences  émulfives.  Pour  la  pulpe  de  l'olive ,- 
l’huile  y  eft  en  grande  quantité  ;  elle  y  eft  mêlée 
à’ une  fubftance  colorante  verte,  &  à  une  matière 
extraâive  exceffivement  âcre.  U  olive  ,  telle  qù’on 
la  prend  fur  l’arbre,  eft  d’une  'âcreté  déteftable, 
foit  qu’on  la  prenne  verte  ,  foit  qu’elle  foit  par¬ 
venue  à  maturité,  temps  où  elle  eft  plus  molle, 
&  ou  elle  prend  une  couleur  d’un  rouge  brun.  On 
ne  détruit  cette  âcreté  que  par  des  infufions  répétées, 
&  ert'faifant  confire  les  olives  dans  la  faummure. 
C’eft  ainfi  qu’ôn  nous  lès  envoie  ,  &  on  les  cueille 
pour  cela  avant  leur  maturité.  Par  l’effet  de  ces 
préparations,  la  partie  extraâàve  eft  moins  âcre. 
Elle  ne  conferve  qu’une  légère  amertume,  adoucie 
par  le  mélange  naturel  de  fon  huile ,  &  par  l’effet 
de  la  faumure.  On  trouve  cet  aliment  agréable, 
cependant  il  pèle  fur  l’eftomac  quand  il  eft  pris 
en  grande  quantité ,  &  il  eft  difficile  que  dans  l’état 
où  on  nous  l’envoie  il'  foit  fort  nourriffant  ;  il 
eft  plus  un  affaifonnemeDt  qu’un  aliment. 

z°.  L’ huile  d’olives  eft  de  toutes  les  huiles  celle 
dont  nous  ufons  le  plus  habituellement.  La  meilleure 
eft  celle  qui  conferve  encore  un  peu  de  fa  partie  colo¬ 
rante  verte ,  &  qui  fe  congèle  au  moindre  froid.  Elle 
n’a  point  d’odeur,  ou  n’en  a  qu’une  agréable,  & 
qui  eft  celle  de  la  pulpe  de  fon  fruit.  Elle  a  été 
tirée  fans  l’aide  de  la  chaleur  ni  d’aucune  fermen¬ 
tation  préliminaire.  Elle  fe  digère  plus  prompte¬ 
ment  que  toutes  les  autres  ,  pèfe  beaucoup  moins 
fut  iïeftomac  quand  elle  eft  prife  'feùlc ,  fe  rancit 
beaucoup  moins  promptement ,  s’allie  beaucoup 
plus  facilement  avec  toutes  les  fubftances  alimen¬ 
taires  ,  &  forme  avec  le  vinaigre ,  auquel  on  l’affocie 
dans  les  affaifonneroens  ,  un  favon  bien  plus  parfait 
&  bien  plus  égal  que  toutes  les  autres. 

Il  eft  des  huiles  qu’on  obtient  après  avoir  laîffé 
les  olives  en  tas  fermenter  enfemble ,  &  prendre 
un  degré  de  chaleur  affez  conftJérable.  Les  olives 
ainfî  préparées  donnent  plus  aifément  leur  huile  ; 
mais  cette  huile  eft  plus  fluide  ,  elle  eft  jaune ,  & 
a  une  odeur  qui  o’eft  point  agréable.  C’eft  cependant 
parmi  nous  celle  dont  le  plus  grand  nombre  de  per- 
fonnes  fe  fervent.  Pour  la  congeler,  il  faut  un  degré 
de  froid  plus  fort  que  pour  congeler  l’autre  ;elle  rancit 

Elus  vite,  pèfe  plus  fur  l’eftomac,  s’allie  moins 
tellement  aux  autres  alimens ,  &  forme  avec  le 
vinaigre  un  favon  moins  égal.  La  différence  entre 
l’état  concret  que  prend  fi  aifément  la  première  , 
&  l’état  plus  fluide  de  celle-ci  ,-femble  annoncer 
que  la  chaleur  de  la  fermentation  a  dégagé  de 
celle-ci  une  partie  de  la  hafe  dé  l’air  vital  qui  lui 
eft  combinée;  &  puifque  cette  eombinaifon  eft.  un 
acheminement  vers  l’état  nutritif  ,  il  en  réfuite 
que  l’huile  la  plus  cpncd^doit  mieux  nourrir,  & 
l’autre  plus  difficilemet^K  . 

3°.  Les  huiles  tirées  desTemences  émulfives  font 
en  général  plus  difpofées  à  rancir  que  l'huile  d’olives. 
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Mais  il  faut  aulfi  diftinguer  parmi  elles  celles  qui 
font  tirées  lans  le  fecours  de  la  chaleur ,  de  celles 
qu’on  obtient  plus  abondamment  par  ce  moyen. 
Celles-ci  ont  toujours  une  odèUr  moins  agréable , 
fouvqnt  nauféabonde  ,  8c  cette  odeur  eft  peut-être 
due  au  développement  d’un  peu  d’acide  fébacique, 
qui  eft  toujours  accompagné ,  quelque  piquant 
qu’il  foit  ,  de  cette  çdeür  rebutante.  Il  eft  bon 
dé  dire  cela  ici ,  parce  que  bien  Couvent  les  huiles 
exprelfives  de  graine  de  pavot ,  appelée  d’œillet 
&de  chenevis ,  font  fubftituées  dans  le  commerce 
aux  huiles  d’olives  ;  d’après  ce  que  je  viens  dé 
dire,  elles  font  néceffairement  moins  faines,  & 
plus  difficiles  à  digérer.  D’ailleurs  les  huiles  tirées, 
des  femences  émulfives  font  ordinairement  réfervées 
pour  les  ufages  de  la  médecine  ,  ou-pour  des  ufages 
économiques  ;  ainfi  je  ne  m’en  occuperai  pas  davân- 

4°.  Quant  aux  animaux,  leurs  huiles  font  les 
huiles  tirées  par  l’ébuliiti-n  dans  l’eau  des  extré¬ 
mités  des  animaux  &  de  leurs  peaux,  l’huile  de 
baleine  ,  &  l’huile  -expreffive  des  œufs.  Ces  huiles 
font,  comme  les  précédentes  ,  deftinées,ou  àdifférens 
ufages  médicinaux  ,  comme  l’huile  d’œuf,  ou  à  des 
lifages  purement  économiques  veômme  les  huiles  de 
Pleine  &  de  pieds.  Mais  comme  certaines  perfonnes 
peuvent  les  faire  fervir,même  aux  ufages  de  la  cuifine, 
il  eft  bon  de  dire  icî  qu’elles  font ,  pour  cet  ufage 
inférieures  à  toutes  les  autres  ,  par  la  raifon  même 
de  la  préparation  qu’elles  ont  lubie ,  8i  dont  leur 
odeur  feule  attelle  l’eftet. 

Des  huiles  grajfes  concrètes  ,  ou  des  graijjes  èf 
des  Jitbjldnces  qui  Us  contiennent » 

Les  huiles  greffes  concrètes ,  ou  les  graiffes,  confî- 
dérées  comparativement  avec  les  huilés  fluides, 
doivent ,  d’après  ce  que  nous  avons  dit ,  fe  digérer 
plus  promptement  ,  puifqu’elles  foat  plus  près  de 
l’état  aiïmentèux  ;  mais  aulfi  elles  ranciflent  piusvîte. 

i°.  La  feule  huile  greffe  concrète  qu-’on  tire  des, 
végétaux  pour  notre  ufage  ,  eft  le  heuvrede  eetcao  ;  il 
eft  des  pays  où  il  fert  aux  ufages  de  la  cuifine,  mais 
chez  nous  on  ne  l’emploie  pas  ainfi.  La  faveur  fraîche 
qu’il  répand  en  fe  fondant  dans  la  bouche ,  eft  remar¬ 
quable.  Il  ne  nous  fert  comme  aliment  que  dans  le 
diocolat  ,  &  j’ai  déjà  dit  quel  étoit  alors  fon  effet , 
&  ce  qu’on  devoit  p enfer  de  fon-  abondance  dans 
cette  fiibftancé. 

2°.  Le  beurre  eft  la  première  huile  greffe  con¬ 
crète  qu’on  tiré  des  fubftancesrenimales,  &  la  plus 
voifine  de  l’état  végétal.  C’eft  de  toutes  les  fubf¬ 
tances  greffes  celle  dont  nous  ufons  le  plus  II 
eft  certainement  beaucoup  plus  aifé  à  digérer  feuî 
que  les  huiles  d’olives  ;  mais  aufli  il  rancit  bien 
plus  vile  ,  &  il  rancit  d’autant  plus  vîté,  qu’il  con¬ 
ferve  encore  un  peu  de  férofité  laiteufe;  en  le  faifant 
fondre,  on  lui  ôte  cetre  férofité,  on  le  rend  plus 
compaét ,  moins  pénétrable  à  l’air ,  on  le  conferve 
long -temps  fans  qu’il  fe  ranciffe;  mais  il  acquiert , 
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par  cette  opération ,  une  âcreté  d’une  autre  efpèce; 
c’eft  celle  qui  dépend  du  développement  de  l’acide 
fébacique  ;  &  en  général,  le  meilleur  beurre  pour  tous 
les  ufages  de  la  cuifiue,  eft  celui  qui ,  n’ayant  point 
commencé  à  rancir ,  n’apoint  éprouvé l’aétion  du  feu. 

3°.  Les  graijfes ,  plus  compactes  en  générai  que 
le  beurre  ,  fe  ranciffent  moins  vite ,  quoiqu’elles 
foient  mêlées  à  une  fubllance  gélatineufe  qui  ac- 
céléreroit  leur  rancefçence  fi  elles  étoient.  plus 
jBuides.  Fondues  &  réparées  des  autres  parties  ali¬ 
mentaires  auxquelles  elles  font  unies,  elles  peu¬ 
vent  fervir  aux  mêmes  ulàges  que  le  beurre.  Mais 
je  crois  que  le  feu  y  occafionne  plus  vite  ce  dévelop¬ 
pement  qui  dégage  l’acidé  fébacique,  &  cette  altéra¬ 
tion  y  eft  accompagnée  d’une  odeur  bien  plus  fade 
&  rebutante ,  &  d’autant  plus  défagréable ,  que  les 
graiffes  font  plus  concrètes ,  comme  nous  l’obfervons 
4ans  le  fuif  de  mouton. 

Celles  qui  ont  été  falées  &  fumées ,  comme  la 
graille  de  jambon ,  font  encore  bien  plus  âcres  quand 
on  les  échauffe,  &  je  n’en  connois  pas  qui  caulè  des 
ardeurs  plus  durables  &  plus  nuifîbles  à  l’eftomac. 

4°.  J’ai  déjà  dit  de  quelle  utilité  eft  la  graille 
interpofée  entre  les  fibres  animales,  pour  attendrir, 
amollir  les  chairs,  &  en  rendre  la  digeftion  plus 
facile  ;  quand  les'  grailles  fe  trouvent  dans  ÿp  tillu 
cellulaire  lâche ,  alors  elles  font  prefques  pures  ,  & 
pèfentfouventfur  l’eftomac  de  ceux  qui  les  mangent 
en  trop  grande  quantité  ;  mais  interpofées  entre 
les  fibres ,  entremêlées  dans  -le  laflis  des  vailfeaux 
ui  forment  la  fubftance  des  glandes ,  elles  donnent 
ces  parties  une  grande  délicatelle  on  les  re¬ 
cherche  avec  raifon  ,  8c  on  les  digère  avec  facilité. 

J’ai  déjà  dit  comment  on  employoit  les  grailles, 
les  huiles,  &  le  beurre  pour  cuire  les  viandes,  & 
quel  degré  de  chaleur  on  leur  communiquoit  par 
ce  moyen.  Je  ne  répéterai  pas  ici  ce  que  j’ai 
déjà  dit,  mais  je  ferai  remarquer  que  le  développe¬ 
ment  de  l’acide  fébacique.  dans  la  friture  &  dans 
les  roux ,  eft  un  des  grands  inconvéniens  de  ces 
fortes  de  préparations  ;  &  à  cet  égard  je  crois 

Îue ,  d’après  ce  que  je  viens  de  dire  lur  les  huiles , 
e  beurre  ,  &  les  grailles  ,  on  conclura  que  ,  pour 
la  friture  fur-tout ,  le  beurre  eft  de  beaucoup  pré¬ 
férable  aux  grailles ,  &  les  huiles  au  beurre. 

JD  es  fub  (lances  qui  contiennent  une  matière 
analogue  au  blanc  de  baleine. 

Le  blanc  de  baleine  n’eft  en  ufage  feul  que 
Sans  les  médicamens.  J’ai  déjà  expofé ,  d’après 
M.  de  Foureroy ,  quelle  étoit  fa  nature. 

Suivant  ce  que  j’ai  dit  aulfi  ,  d’après  MM.  Thouret 
&  Foureroy  ,  les  fubftances  animales  alimentaires 
qui  le  contiennent,  font  principalement  le  cerveau 
&  le  foie  des  animaux. 

i°.  Quant  au  cerveau  ,  M.  Thouret  a  démontré 
par  des  expériences  décifives ,  que  le  blanc  de  baleine 
y  eft  combiné  à  un  alkali  fixe ,  &  y  eft  dans  l’état  de 
fevon;  mais  ce  favon,  dont  jufqu’à  lui  l’on  n’avoitpas 
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foupçonnéla  nature ,  eft  très-doux ,  &le  cerveau,  dont 
il  forme  en  grande  partie  la.fubftance ,  eft  aulfi  un  des 
alimens  les  plus  doux  &  les  plus  délicats;  il  diffère 
dans  les  animaux  plus  par  la  molleffe  que  par  la  fa¬ 
veur;  mais  toujours  il  a  befoin  d’être  relevé  par  un 

Feu  d’affaifonuement;  il  peut  être  un  peu  à  charge  à 
eftomac,fionle  prend  en  trop  grande  quantité;  mais 
je  n’ai  jamais  vu  qu’il  en  foit  réfulté  d’inconvéniens 
qui  puiffent  en  faire  blâmer  l’ufâge.  La  fubftance  du 
"cerveau  paraît  bien  moins  altérable  que  toutes  les 
huiles  graffes  ,  &  que  toutes  les  fubftances  de  ce  genre 
dont  j’ai  parlé,  &  ne  doit,  par  conféquent ,  prendre 
au  dedans  de  nous  aucun  caractère  malfaifant.  V.  ci- 
devant  note  96. 

S’il  étoit  une  autre  fubftance ,  analogue  par  fes 
caractères  extérieurs  à  celle  du  cerveau  ,  ce  feroit  la 
laite  des  poifïons.  J’ignore  fa  nature,  fur  laquelle  il 
n’y  a  rien  dé  fait  que  je  connoiffe  ;  mais  il  me  femble 
qu’on  en  peut  dire  la  même  chofe  que  du  cerveau. 

i°.  Le  foie  eft  compofé  d’un  lacis  de  vailfeaux 
repliés  fur  eux-mêmes ,  d’une  fubftance  analogue  au 
blanc  de  baleine ,  qui  fe  manifefte  aulfi  dans  la  bile 
même ,  comme  je  l’ai  dit,  8c  d’une  matière  extractive 
colorante  fort  âcre ,  8c  dont  la  faveur  r.’eft  tempérée 
que  par  les  fubftances  auxquelles  elle  fe  trouve  réunie. 
On  peut  croire  qu’à  ces  fubftances  eft  jointe  aulfi  une 
matière  albumineufe  ,  puifque  l’aétion  du  feu  donne 
évidemment  au  foie  une  plus  grande  fermeté;  oblèr- 
vation  qu’on  doit  faire  aulfi  lur  le  cerveau.  Le  foie 
eft  d’autant  plus  âcre  ,  qu’il  appartient  à, des  animaux 
dont  la  chair  eft  plus  colorée  ;  il  eft  alors  fec  &  dur. 
Chez  les  jeunes  animaux  &  les  animaux  à  chair  tendre, 
il  eft  moins  brun,  plus  doux  &  plus  tendre;  alors  il  eft 
agréable,  &  peut  fournir  un  allez  bon  aliment  ;  mais 
il  eft  toujours  peu  convenable  aux  eftomacs  folbles  8c 
délicats.  Voyez  Foie.  Voyez  aulfi  note  84. 

Telle  eft  la  claiïificalion  que  les  nouvelles 
connoiffances  chimiques  nous  ont  donné  lieu  de 
faire  entre  les  alimens.  J’ai  cru  devoir  faire  pré¬ 
céder  les  obfervations  des  anciens  &  le  traité  de 
M.  Lorry  ,  tant  pour  conferver  des  réflexions 
précieufes ,  que  pour  marquer  les  progrès  de  la 
feience  ,  &  combien  les  travaux  des  chimiftes  peu¬ 
vent  nous  rendre  de  lervice  ,  &  nous  en  ont  déjà 
rendu.  On  ne  peut  leur  reprocher  qu’une  chofe , 
c’eft  de  n’avoir  pas  toujours  dirigé  alfez  expreffé- 
ment  leur  travaux  vers  l’utilité  8c  la  confervation 
des  hommes.  Mais  MM.  Berlholet  8c  de  Foureroy 
ont  déjà  commencé  à  les  affranchir  de  ce  reproche. 


Je  devrais  placer  ici  la  Section  II ,  où  il  ferait 
traité  de  la  partie  non  alimenteufe  des  alimens -, 
comme  je  l’ai  annpncé  au  commencement  de  cet 
article;  mais  l’étendue  de  la  premiereieélion ,  beau* 
coup  plus  grande  que  je  ne  comptois ,  &  qui  l’eût  été- 
moins,  fans  doute,  file  temps  m’eût  permis  de  la  re¬ 
voir  &  de  l’abréger,  m’oblige  de  renvoyer  cette; 
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matière  à  deux  articles  diftérens  :  l’un  eft  celui  des 
ASSAI50HNEMEBS  ,  dont  s’eft  chargé  M.  Macquart , 
dans  lequel  doivent  être  comprifes  les  parties  actives 
8c  aromatiques,  falines  Scc.  des  alimens  ;  l’autre 
eft  celui  des  excrémens  ,  où  les  fubftances  rejetées 
comme  non  alimenteufes  doivent  être  confidérées 
&  examinées  comparativement  aux  alimens. 

Pour  la  Section  III,  dans  laquelle  il  devoit  être 
traité  de  l’effet  des  alimens  fur  nos  corps,  j’y  ai  pré¬ 
ludé  en  déterminant  fuccinCrement  les  propriétés  des 
■fubftances  alimentaires  dans  le  cours  de  la  claffifica- 
tion  raitonnée  que  je  viens  d’offrir  ;  ce  qui  refte  à 
dire  fur  ce  fujet ,  fera  encore  réfervé  pour  former  le 
préliminaire  de  l’article  qui  traitera  du  régime. 

Enfin  la  seconde  partie  de  cet  article  ,  qui 
regard e  l’uf âge  des  alimens ,  &  dont  j’ai  auffi 
donné  une  première  idée  dans  le  cours  de  ce  travail, 
ne  pouvant  être  bien  traitée  que  par  la  eombinaifbn 
8c  la  réunion  de  connoilTances  relatives  aux  exer¬ 
cices  ,  aux  boilfons  ,  au  fommeil ,  fera  réfervée 
auffi  pour  l’article  régime  ,  qui  eft  un  des  prin¬ 
cipaux  articles  de -  ce  didtionnaire  ,  &  qui  demande 
d’autant  plus  de  recherches ,  que  les  anciens  ont 
donné  plus  de  foins  &  d’attention  à  cette  partie 
de  la  médecine  confervatrice  ,  dans  laquelle  ils  fe 
font  montrés  bien  fupérieurs  aux  modernes ,  qui 
trop  fouvent  ont  négligé  leurs  ouvrages-,  faute  quel¬ 
quefois  de  les  entendre.  (  AI.  Halle.  ) 

Alimens  ,  hygiène  vétérinaire. 

Dans  le  nombre  des  animaux  que  l’homme  a 
réduits  à  l’état  de  domefticité  ,  il  en  eft  qui,  comme 
lui ,  font  omnivores ,  tels  que  les  chiens,  les 
chats ,  &  plufieurs  oifeaux  de  baffe-cour  ;  quel¬ 

ques-uns  ne  foiit  que  granivores  8c  frugivores 
feulement,  comme  plufieurs  volailles  &  la  plupart 
des  oifeaux  de  volière  ;  d’autres  enfin  font  herbivores 
8c  granivores  ,  tels  que' les  chevaux,  les  bêtes  à 
cornes  &  à  laine  ,  &c.  C’eft  fur- tout  des  alimens 
propres  aux  animaux  de  cette  dernière  claffe  ,  & 
de  ceux  du  cheval  en  particulier,  dont  nous  nous 
occuperons  en  ce  moment.  Nous  indiquerons  â  leurs 
articles  les  autres  fubftances  qui  peuvent  être  auffi 
confidérées  fous  ce  point  de  vue  ,  relativement  aux 
autres  efpèces  domeftiques. 

C’eft  principalement  dans  la  fécondé  partie  de 
l’ouvrage  de  M.  Bourgelat ,  intitulé  ,  Ê lémens 
.de  l’art,  vétérinaire;  traité  du  choix  des  animaux , 
des  foins  qu’ils  exigent ,  &c.  Paris  ,  Vallat-la- 
Chapellc ,  1769  irc-3°.  ;  dans  les  manufctiis  de  M. 
Chabert ,  &  dans  le  cours  d’agriculture  ù  de  méde-  ' 
cine  vétérinaire  de  '  M.  I! abbé  Rofiér ,  que  nous 
avons  puifé  pour  la  rédaâion  de  cet  article. 

Des  alimens  en  général ,  &  de  ceux  du  cheval, 
en  particulier. 

Cette  malle  énorme  ,  dont  les  premiers  linéa- 
mens ,  par  des  moyens  fitpérieurs  à  tous  les  efforts 
de  l’intelligence  humaine ,  font  dus'  à  une  Ample 
goutte  de  liqueur  lancée  dans  l’antre  utérin  lors 
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de  l’accouplement-,  n’eft  parvenue  au  point  ou 
nous  la  voyons,  que  conféquemment  à  des  mixtes 
alimenteux,  qui  eu  font,  pour  ainfi  dire,  toute  la 
fubftance.  , 

Une  affiroilation  confiante  d’une  infinité  de  fucs 
-transformés  en  une  liqueur  douce,  capable  dé 
réparer  &  de  çompenfer  les  pertes  (ans  ceffe  oC- 
cafionuées  par  des  organes  deftruétifs  de  la  machiney 
&  en  même  temps  néceffaires  à  fon  exifteuce, 
eft  fans  doute i  une  des  plus  parfaites  a  étions  dé 
la  nature.  Elle  a  lieu  dans  tout  ce  qui  a  vie  , 
dans  l’omnivore ,  dans  le  carnaciér,  dans  le  gra¬ 
nivore  ,  dans  l’herbivore,  &  même  dans  les  végétaux; 
mais  dans  ceux-ci  ,  ce  n’eft  pas  plufieurs  fucs  qui, 
comme  dans  les  animaux  ,  forment  un  fieul  fluide 
prefque  homogène  ;  c’eft  un  feul  fut ,  prefque 
uniforme  ,  d’où  réfuite  une  variété  étonnante  dé 
plantes  fies  unes  amères  ,  les  autres  aromatiques', 
les  autres  douces ,  &  qui,  félon  les  changemens 
qu’il  éprouve  lors  de  fon  élaboration,  &  à  mefùrë 
de  fa  marche  dans  les  différentes  parties ,  fournit 
une  quantité  de  fucs  divers. 

Nous  ne  fcruterons  point' ici  le  merveilleux  der 
ces  opérations ,  &  nous  ne  nous  étendrons  pas  fur 
la  prévoyance  admirable  avec  laquelle  les  inftru-i 
mens  ^  la  digeftion  ont  été  combinés  d’après  lé 
nourriture  propre  de  chaque  animal  ;  nous  nopi 
propofons  Amplement  de  parler  de  celle  qui  con¬ 
vient  aux  grands  animaux  ,  &  particulièrement  aù 
cheval.  La  plus  ordinaire  &  la  plus  univerfelle  ea 
France,  eft  le  foin  ,  la  paille ,  &  Y  avoine. 

Des  alimens  folides. 

Du  foin. 

Le  foin  (  fenum  )  eft  l’herbe  des  prairies  na¬ 
turelles  ,  fauchée,  féchée  &  confervée ,  dans  un  lieu 
fec.  Sous  cette  dénomination  générale  de  foin  , 
on  comprend  auffi ,  mais  mal  à  propos ,  la  dépouille 
des  prairies  artificielles  ;  on  doit  conferver  à  cette 
'  dernière  le  nom  de  fourrage  ;  nous  en  formerons 
ci-après  un  chapitre  particulier.  La  fécondé  &  la 
troiuème  coupe  des  prairies  naturelles  fe  nomment 
regain.,,  revivre ,  ou  fécond  foin. 

Le  temps  de  la  coupe  du/bin  eft  très-important 
pour  fa  bonté,  mais  il  eft  împoffible  de  le  fixer 
d’une  manière  certaine  &  générale ,  la  maturité 
de  l’herbe  étant  toujours  fubordonnëe  dans  les 
différées  climats,  à  la  température  qui  a  régné, 
à  l’expofftion"  des  prairies  ,  &  à  leurs  abris.  L’objet 
effentiel  eft  d’avoir  un  foin  nourriffant ,  qui  con- 
'ferve  fon  odeur  &  fa  couleur.  A  l’époque  où 
la  fleur  paroît ,  la  plante  regorge  de  fuc  qui  fe 
diffipe  peu  à  peu  a  mefure  que  le  grain  mûrit , 
&  la  plante  eft  deffédiée  lorfque  la  graine  eft 
mûre.  Il  n’en  eft  pas  du  foin  comme  des  plantes- 
graminées  ,  cultivées  uniquement  pour  leurs  graines; 
il  faut  attendre  leur  maturité;  dans  le  foin,  au 
contraire,  c’eft  l’herbe  qu’on  recherche,  &  non  le 
grain.  Il  faut  donc  faifir  le  moment  où  la  plus. 
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forle  roaffe  d’herbes  contient  les  principes  nutritifs 
en  plus  grande  abondance  ,  &  c’eft  précifément 
lorfque  la  fleur  noue  ,  Si  que  le  grain  fe  forme. 
Il  elt  alors  vraiment  fucré  dans  les  plantés  gra¬ 
minées  des  prairies*  comme  il  l’eftdans  les  fromens, 
les  feîgles,  les  orges,  &  les  avoines.  Aufli-tôt 
que  cette  partie  fucrée  n’exifte  plus  par  l’avance — 
ment  du  grain  vers  fa  maturité  ,  le  foin  devient 
plus  nuifibie  qu’utile  aux  animaux  ;  on  connoît 
les  effets  funeftes  de  l’orge  en  verd  Si  un  peu 
avancée  fur  les  chevaux.  Ce  qui  devient  réel¬ 
lement  la  nourriture  de  l’animal  eft  la  partie 
fucrée  ,  élaborée  avec  la  partie  mucilvgineufe,  qui 
donne  le  goût  d’herbe  ;  l’une  ,  féparée  ,  de  l’autre , 
nourrit  peu  &  nourrit  mal.  Par  la  déification, 
l’eau  de  végétation  s’évapore ,  &  les  principes 
mucilagineux  &  fucrés  reftent  combinés  cufembie. 
La  falive  de  l’animal  ,  lors  de  la  maftication , 
délaye  les  uns  &  les  autres;  la  charpente  de  la 
plante  ne  fert  qu’à  lefter  l’eftomaç  ,  &  ne  nourrit 
pas.  Ainfi  l’herbe  ,  avant  fa  fieuraifon ,  contient 
feulement  du  mucilage  peu  digeffif  par  lui-même 
lorfqu’il  eft  fec;  &  au  moment  de  fa  fieuraifon , 
elle  contient  du  mucilage  &  du  principe  fucré 
en  abondance;  enfin  lorfque  le  grain  eft  mur, 
une  très-grande  partie  du  mucilage  &  du  principe 
fucré  eft  détruite,  parce  qu’ils  ont  fervi  à  la  forma¬ 
tion  ,  à  i’accroiffement,  &  à  la  perfeftion  du  grain. 

Il  faut,  autant  qu’on  le  peut,  couper  le  foin 
par  un  temps  fec,  avec  un  beau  foleil ,  &  même 
après  que  la  rofée  eft  levée  ,  parce  qu’elle  con¬ 
tribue  à  décolorer  l’herbe,  &  l’empêche  d’ailleurs 
de  féçher  aufll  promptement.  Si  l’on  attend  que 
la  plante  jaunifle ,  comme  on  le  fait  communé¬ 
ment  ,  elle  perd  de  fa  qualité ,  tandis  qu’en  fe 
conformant  à  la  loi  de  la  nature ,  on  eft  afîuré 
d’avoir  un  foin  bien  verd ,  bien  odorant ,  &  très- 
fubftântiel.  La  coupe  des  regains  dépend  égale¬ 
ment  de  l’état  de  l’herbe  &  de  celui  de  la  faifon 
plus  ou  moins  avancée.  (  Voyez  pour  tout  ce 
qui  concerne  les  détails  &  les  foins  économiques  des 
alimens  deftinés  aux  animaux,  le  dictionnaire  ency-. 
clopédique  d’agriculture,  par  M.  C  abbé  Tejfier .  ) 

L e.r  foin  eft  plus  ou  moins  bon  ,  fuivant  le 
terrein  qui  le  produit.  La  qualité  de  celui  des 
bas  prés  eft  toujours  très-inférieure  à  celle  du 
foin  cueilli  dans  des  prés  élevés.  Celui  qui  eft 
vafé  ;  qui  eft  femé  ou  mêlé  de  joncs  &  de  lèches , 
ne  vaut  rien.  Celui  qui  eft  très-fin  ,  très-délicat, 
&  très-fubftantiel,  à  un  inconvénient;  les  chevaux 
qui  y  ont  été  accoutumés ,  refufent  tous  les  autres 
foins  qui  leur  font  préfentës;  ils  dépériffent  infen-' 
fiblement  quand  ils  font  forcés  de  fe  nourrir  de 
ceux-ci ,  Si  ne  fe  rélabliffent  qu’après  en  avoir 
contrafté  une  longue  habitude.  C’eft  ce  qui  arri¬ 
veront  à  l’homme  qui  pafferoit  fubiteinent  des 
plus  exeellens  mets  à  un  ordinaire  frugal,  &  même 
d’une  vie  diffolne  à  un  excès  d’abftinence  &  de 
fugeffe.  On  ne  doit  jamais ,  au  furplus ,  leur  donner 
que  le  foi#  de  la  première  récolte  ,  le  regain  ne 
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convient  qu’aux  chevaux  communs ,  aux  bêtes  de 
fomme ,  aux  bœufs,  aux  vaches  ,  &  c.  Celui  qui 
eft  nouveau  n’ëft  bon  qu’autant  qu’il  a  été  renfermé 
trois  ou  quatre  mois  dans  les  fenils  -,  Si  qu’il  eft 
parfaitement  fec  ;  fi  on  le  ferre  encore  mouillé, 
non  feulement  il  fe  pourrit,  fe  change  en  fumier ,  Sc 
fournir  une  nourriture  déteftable  &  très- mal- faine 
pour  toute  efpèce  d’animal,  mais  il  eft  à  craindre  qu’il 
ne  s’embrafe  plus  ou  moins  lourdement  ,  &  que 
le  feu  r.e  confume  le  bâtiment  qui  le  contient. 
Quand  il  n’a  pas  eu  le  temps  de  fuer,  il  fufcite, 
à  raifon  de  fa  fermentation  dans  l’eftomac ,  de 
très -violentes  maladies  (  Voyez  météorifation  , 
tranchée  ).  Un  foin  trop  vieux  n’a  plus  de  fiubfi- 
tance  ni  de  goût;  il  tombe  comme  en  pouilièrê 
fous  la  deDt  de  l'animal ,  lorfque  le  befoin  le  plus 
prelîant  le  folÜcite  à  en  manger,  &  il  fait  fur 
lui  la  même  imprcffion  qu’un  foin  poudreux  ,  qui 
altère  ordinairement  le  flanc  ,  quelque  précaution 
qu’on  ait  de  le  fecouer  Si  de  le  mouiller.;*  car 
l'agitation  ne  le  rend  pas  plus  net,  &  l’eau  fert; 
pour  ainfi  dire ,  à  fixer  la  pcüffière  fur  chaque  brin; 
Un  foin  trop  court  fe  deffèche  très-promptement  ; 
il  n’eft  point  en  général  aullï  alimenteux  que  celui 
qui  eft:  long ,  néanmoins  il  en  eft  d’une  très- 
bonne  nature,  &  que' les  chevaux  dévorent. 

Les  qualités  de  cette  elpèc eâ’aiiment  dépendent 
au  furplus  de  celles  des  plantes  qui  lui  font  aflo- 
ciées  :  la  pimprenelle  des  prés  (fanguiforba  ojft- 
cincilis ,  L.  )  ,  les  pâquerettes  ou  marguerites 
(  bellis  perennis,  chryjantemum  fegetum  ,  chry- 
fantemum  leucanthemum  )  ,  les  chiendens  (  t  fi¬ 
lial  m  repens  ,  panicum  dacfylon  ,  fefluca  flui- 
tans  )  ,  les  prefles  (  equifetum  fluviatile ,  equife-i 
tum  arvenje ),  la  f arrête  [ferra nda  tinéioria  ) , 
le  mffllage  ou  pas  -  d’âne  (  tufilago  far  far  a)  , 
la  fcabieufe  des  prés  ( fcabiofa  arvenfls),  la 
reine  des  prés  <  fpirœa  ulmaria  )  ,  le  trèfle  des 
prés  o.u  triolet  (  irifcdium  pratenfe  ) ,  le  fainfoin 
ou  efparcette  (  hedifarum  onobrychis  )  ,  les  fini¬ 
rions  (  orchis  mafula ,  orchis  morio  )  ,  le  carvi 
ou  cumin  des  prés  (  carCim  carvi  )  ,  lzjacée  noire 
ou  des  prés  (  céntaurea  jacea  )  ,  &c. ,  &c. ,  font 
autant  de  plantes  bienraifantes  &  appétiffantes.  Si 
le  foin  ainfi  compofé  eft  fauché  dans  fa  jufte  ma¬ 
turité  ,  c’eft-à-dire,  avant  qu’il  ait  feché  fur  pied  , 
Si  s’il  eft  fané  dans  un  temps  fec  &  favorable ,  il 
formera  pour  l’animal  une  nourriture  très-lalutaire. 

Un  mélange  des  efpèces  de  pentaphillo'ides ,  de- 
linàire;  (  anthirrinurn  linaria  ) ,  i’euphràife  (eu- 
phrafia  offtcinalis)  ,  de  cardamine  ou  crejfon  des 
prés  (  cardamine  pracenfis  1 ,  de  carotte  (  daucus 
carotta  )  ,  de  jacobée  (  fenecio  jac obéra  )  ,  à’eupa- 
toire  { eupatorium  cannabinum  ) ,  des  lyfîmachies 
{lyfimachia  vulgaris ,  lyfimachia  nummullaria  ), 
de  dent  de  lion  ou  piffenlit  (  leontodon  taraxa- 
cum  ) ,  de  pouliot  (  mentha  pulegium  )  ,  de  ger- 
mandrée  aquatique  (  teucrium  fcordium  ) ,  de  pri¬ 
mevère  (  primula  ojflcinalis  )  ,  de  lèche  (  cypé- 
roïdes  latifolium  ) ,  de  fcabieufe  des  bois  [fia- 


8  22 


A  L  ï 

b  lofa  fuccifa) ,  de  moujfe  (llcheri),  de  trèfle 
jaune  ou  lotier  (  lotus  cormcu.la.ia  )  ,  de  jonc 
fleuri  (  butornus  umbellatus)  ,  8cc.,  fait  un  foin 
d’une  qualité  très-inférieure  au  premier. 

Enfin  toutes  les  efpèces  de  tifhimales ,  la  g  ra¬ 
tio  le  {graiiola  offîcinalis) ,  la  ptarmique  (  achil- 
lea  ptarmica  ),  la  perficaire  (polygonum  perfica- 
ria) ,  le  curage  ou  poivre  d'eau  (polygonum  hy- 
drepiper)  ,  les  juncago ,  les  différentes  renoncules , 
Sic. ,  8cc. ,  font  autant  de  plantes  qui ,  confondues 
avec  les  bonnes ,  détériorent  totalement  le  foin  , 
&  le  changent  en  une  nourriture,  finon  mortelle, 
du  moins  très-nuifible  &  très-malfaifànte. 

Il  eft  facile  d’ailleurs  de  comprendre  l’impoffibi- 
lité  dans  laquelle  nous  fournies  de  fixer  d’une  ma¬ 
nière  pofilive  les  fubftances  végétales  ,  d’oà  peuvent 
rétulter  les  diffétens  degrés  d’excellence  des  prai¬ 
ries  ,  attendu  que  ,  d’une  part ,  ces  '  fubftances  ne 
font  pas  toujours  exasftement  les  mêmes  dans  les 
divers  pays  ;  qu’il  en  eft  de  particulières  qui  y  font 
propres  8c  plus  communes ,  qu’elles  y  diffèrent 
très-fouvent  par  leurs  qualités ,'  &  que  d’un  autre 
côté  ce  n’eft  que  d’après  l’expérience  la  plus  ré¬ 
fléchie  &  d’après  une  longue  habitude ,  que  l’on 
peut  décider  de  leurs  effets.  Quoi  qu’il  en  foit  , 
le  foin  fur  lequel  on  doit  arrêter  le  plus  ordinai¬ 
rement  fon  choix,  eft  en  général  celui  dont  les 
parties  fibreufes  ou  vafculaires,  à  peine  altérées 
dans  le  conduit  alimentaire  ,  puifque  la  fiente  du 
cheval  ne  préfente  que  des  filamens  cornbuftibles  , 
ne  font  ni  trop  déliées,  ni  trop  fortes,  dont  la 
couleur  n’offre  point  un  verd  noir  ou  brun ,  ou 
trop  de  blancheur ,  Sc  dont  l’odeur  enfin  n’a  rien  de 
fétide  &  que  d’agréable ,  8cc. 

De  la  paille. 

La  paille  ( palea )  eft  la  tige  des  plantes  gra¬ 
minées  dont  on  a  féparé  le  grain ,  &  au  fommet 
de  laquelle  l’épi  refte  vide.  Lorfqu’elie  a  été  con- 
fervée  à  l’air ,  elle  eft  préférable  pour  la  nourri¬ 
ture  des  chevaux  8c  du  bétail  ,  elle  ne  s’échauffe 
pas  8e  ne  contraire  pas  une  mauvaife  odeur  8c  un 
mauvais  goût,  comme  celle  renfermée  dans  les 
greniers ,  toujours  infeâée  de  l’odeur  que  les  fou- 
rjs  lui  communiquent,  ou  des  émanations  des  écu¬ 
ries  au  deffus  defquelles  elle  fe  trouve  fouvent 
placée.  On  doit  toujours  aufti  préférer  celle  de 
la  dernière  récolte. 

La  qualité  intrinsèque  de  Izpaille  varie  fuivant 
le  climat  8c  le  fol  fur  lequel  la  plante  a  végété. 
Far  exemple,  la  paille  de  froment ,  d’orge,  8c  d’a¬ 
voine  ,  contient  plus  de  parties  fucrées  dans  les 
provinces  méridionales  que  dans  celles  du  nord  ;  le 
lucre  dans  le  midi  eft  même  fenfible  lorfqu’on 
mâche  cette  paille  ;  elle  y  eft  par  conféquent  plus 
nonrriffante  que  dans  le  nord.  Celle  qui  provient 
d’un  champ  marécageux  ou  humide  ,  a  moins  de 
principes  nutritifs  que  la  paille  venue  fur  un  co¬ 
teau  ,  ou  dans  un  fol  pierreux,  &c. 
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De  la  paille  de  froment. 

La  paille  de  froment  eft  un  excellent  aliment 
lorfqueile  eft  blanche,  menue ,  fourrageufe ,  c’eft- 
à-dire  ,  affociée  à  de  certaines  plantes  ,  telles  que 
la  gejfe  (  la thyms  fativus) ,  ia  fumeterre  (  fu~ 
maria  afficinalis  ) ,  Te  pied  de  lion  (  alchemilla 
vulgaris  ) ,  le  perce-feuiüe  ou.  oreille  de  lièvre 
(  bupleurum  rotundifolium  ) ,  le  grateron  ou  riè- 
ble  ( galium  aparine),  le  mélilot  (  trifolium  me -  . 
lilotus  offîcinalis  )  ,  le  tabouret  ou  bourfe  à  paf- 
teur  (  thlafpi  burfa  pajloris  ) ,  8cc.  ,  8c  lorfqueile 
n’a  point  été  couchée  les  blés  étant  fur  pied  ;  mais 
il  ne  faut  pas  en  donner  beaucoup  quand  elle  eft 
nouvelle ,  car  elle  provoque  des  tranchées.  Ou 
doit  certainement  la  préférer,  quand  on  le  peut, 
à  celle  qui  eft  groflïère  8c  noire  ,  celle-ci  étant 
plus  dure ,  moins  capable  de  réparer  les  déperdi¬ 
tions  animales  ,  8c  ayant  affez  fouvent  une  odeur 
qui  répugne  au  cheval,  r' 

Si  le  foin  convient  mieux  aux  chevaux  qui  fa¬ 
tiguent  beaucoup ,  comme  ceux  de  charrette,  de 
remife ,  8c  de  fiacre ,  la  paille  eft  préférable  pour 
ceux  de  feiie  8c  pour  les  chevaux  bourgeois  ;  non 
feulement  elle  les  rend  gras  8c  vigoureux ,  mais 
elle  n'a  pas,  comme  le  foin,  l’inconvénient  d’altérer 
le  flanc.  Les  boeufs  8c  les  vaches  s’y  accoutument 
auflî ,  8c  peuvent  quelquefois  fe  paffer  d’antre  nour¬ 
riture.  Un  métayer ,  dans  une  difette  de  foin  ,  fe 
contenta  de  faire  écrafer  la  paille  avec  la  machine 
à  broyer  la  filaffe  ,  Sc  de  i’arrofer  avec  une  eau 
légèrement  falée  ;  fes  beftiaux  n’eurent  pas  d’autre 
fourrage ,  fe  portèrent  bien ,  8c  travaillèrent  comme 
à  l’ordinaire. 

Il  feroit  très-important  de  fuivre  plus  générale¬ 
ment  en  France  (du  moins  dans  les  pays  $c  les 
provinces  où  la  paille  eft  fine  8c  déliée  )  l’exem¬ 
ple  des  allemands,  qui  ont  foin  de  la  hacher,  8c 
qui  en  font  la5  principale  nourriture  de  leurs  che¬ 
vaux.  Iis.  la  donnent  ainfi  fans  mélange,  Aux  heu¬ 
res  de  la  diftnbution  de  l’avoine  ,  ils  la  mêlent 
avec  ce  grain ,  qui  en  devient  moins  échauffant ,  8c 
ils  ont  toujours  la  précaution  de  mouiller  le  tout 
légèrement,  pour  éviter  que  le  cheval  n’en  écarte 
pas  8c  n’en  perde  pas  par  fon  fouffle  la  plus  grande 
partie.  Dans  les  difettes  de  foin  on  a  éprouvé  avec 
fuccès  çette  méthode  ;  on  faifoit  hacher  une  très- 
légère  quantité  de  ce  fourrage  avec  la  paille  ,  8c 
on  formoit  un  mélange  admirable  pour  le  bon  en¬ 
tretien  des  chevaux  ,  qui  montroient  chaque  jour 
beaucoup  plus  de  vigueur, d’haleine,  8fde  légèreté. 
I/inftrument  qui  fert  à  cet.ufage,  eft  nommé  èn- 
choir  ,  hache-paille ,  ou  coupe-paille. 

On  a  ,  en  différens  temps  ,  mis  eu  queftion 
fi  la  paille  ainfi  hachée  étoit  un  aliment  lain  ,  8c 
fi  elle  n’occafionnoit  pas  des  maladies  aux  animaux 
qui  s’en  nourriflbienl.  Ce  problème  eft  réfolu  dans, 
tous  les  pays  où  l’on  dépique  le  blé,  c’eftràr dire, 
où  on  le  fait  fouler  aux  pieds  des  chevaux  ,  pour 
en  extraire  le  grain,  Par  cette  opération ,  la  paille 
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eft  hachée ,  &  les  animaux  la  mangeât  fans  aucun 
inconvénient.  Mais  on  a  prétendu  que  la  y  aille 
hachée  avec  le  hachoir  ,  n’étoit  pas  écrafée  comme 
celle  du  blé  dépiqué  r  &  que  fes  bords  reliant  roides 
&  tranchans ,  pouvoient  non  feulement  bleffer  la 
langue ,  le  palais ,  &  toutes  les  parties  de  la  bou¬ 
che  de  l’animal,  mais  encore  la  membrane  interne 
dêi’eftomac  &  des  inteftins  ,  &  fufciter  ainii  des 
tranchées  inflammatoires  ,  plus  ou  moins  violen¬ 
tes  ,  &  même  la  mort.  Ces  affermons  paroiiToient 
fondées  fur  ce  que,  parmi  un  alfez  grand  nombte 
de  chevaux  mis  à  l’ufage  de  la  paille  hachée ,  pen¬ 
dant  la  féchereffe  défaflreufe  de  1785  ,  quelques- 
uns  ont  péri  de  tranchées.  Mais  on  ne  réfléchiffoit 
pas  que  le  changement  de  nourriture  avoit  été 
fubit  ;  que  les  animaux  s’étoient  gorgés  de  ce  nou¬ 
veau  fourrage ,  dont  la.  maftication  avoit  été  très- 
imparfaite  ,  &  que  leurs  organes  digeftifs  n’y  avoient 
point  été  accoutumés  peu  à  peu  ,  ou  par  fon  mé¬ 
lange  avec  les  alimens  ordinaires.  L’expérience  a 
prouvé ,  au  furplus ,  que  cette  nourriture  ,  donnée 
avec  prudence  &  ménagée  d’une  manière -convena¬ 
ble  ,  étoit  aufli  innocente  &  faine  qu’elle  pouvoit 
être  économique.  Nous  connoiflons  plufieurs  pro¬ 
priétaires  qui  depuis  nombre  d’années  en  font 
donner  journellement  à  leurs .  chevaux  ,  mélangée 
avec  un  peu  de  foin  &  d’avoiné  ;  ces  animaux  jouif- 
fent  de  la  meilleure  hanté  ,  fourniffent  à  un  travail 
régulier  &  font,  dans  un  état  d’embonpoint  égal 
à  celui  que  produiroit  la  plus  abondante  nourriture. 

Cependant  plùlïeurs  fois  en  France  ,  &  fur-tout  à 
Paris,  on  a  fait  des  tentatives  pour  introduire  l’ufage 
général  de  la  paille  hachée ,  &  toujours  inutilement. 
En  1760,  un  particulier  forma  un  établiffêment 
pour  la  fourniture  de  cet  aliment  ;  mais  il  fuc- 
comba  bientôt.  En  1786  ,  après  une  année  pendant 
laquelle  le  foin  ,  devenu  très-rare ,  étoit  monté 
-à  un  prix  exorbitant  ,  une  nouvelle  compagnie  lé 
forma  ,  &  publia  un  profpeétus ,  dans  lequel  elle 
faifoit  voir  Jous  les  avantages  de  cette  nourriture 
économique,  d’après  les  hippiÉîres  qui  en  avoient 
fait  l’éloge ,-  elle  ne  put  également  fe  foutenir , 
&  cet  ulàge  n’eft  confervé  aujourd’hui  que  chez 
quelques  particuliers  alfez  raifonnables  pour  juger; , 
par  leurs  propres  yeux ,  des  avantages  réels  de  l’em¬ 
ploi  de  ce  fourrage ,  &  alfez  fermes  pour  rélifter 
aux  clameurs  &  à;  l’impulfion  générale  qui  tendoit 
à  le  prolcrire  fans  autre  motif  que  ceux  de  la  pa- 
relfe  &  de  l’intérêt  des  gens  d’écurie.  De  la  parefle , 
parce  qu’il  faut  couper  ou  hacher  la  paille  &  cha¬ 
que  repas  ,  ce  qui  eft  une  occupation  longue ,  ex¬ 
traordinaire  ,  &  toujours  gênante.,  quoiqu’elle  ne 
{oit  pas  d’une  demi-heure  dans  la  journée  ;  de  l’in¬ 
térêt  ,  parce  que  les  chevaux  qui  en  font  ufage  , 
confomment  moins  de  fourrage  en  tout  genre,  & 
ue  par  conféquent  les  profits  réfultans  de  l’achat 
e  ceux-ci  &  de  la  vente  des  fumiers ,  diminuent 
d’autant.  Il  eft  au  furplus  une  foule  d’antres  objets 
non  moins  intéreflans ,  que  les  mêmes  motifs  ont 
également  profcrits. 
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La  paille  de  froment  fert  non  feulement  à  la 
nourriture  des  chevaux,  mais  elle  eft  encore  dans 
prefque  toutes  les  écuries  leur  lit  le  plus  ordinaire, 
&  c'eft  ce  qu’on  appelle  litière.  Comme  ils  ne 
mangent  pas  tout  ce  fourrage  ,  ce  qui  échappe  à 
leurs  dents  tombe  devant  eux,  &  ils  le  tirent  en 
arrière  avec  les  pieds  de  devant  ;  on  y  en  ajoute  - 
fi  la  quantité  n’eft  pas  alfez  confidérabie  pour  leur 
faire  la  litière.  (Voyez  ce  mot.) 

Les  nourrijfeitrs  de  bejliaux  ou  vachers  des 
faubourgs  &  des  environs  de  la  capitale,  font  man¬ 
ger  à  leurs  vaches  la  paille  qui  a  fervi  à  la  litière 
des  chevaux  bourgeois.  Ils  font  abonnés  pour  cet 
effet  avec  les  cochers ,  auxquels  ils  payent  deux  ou 
trois  fous  par  cheval  par  jour;  ceux-ci  ont  foin  de 
féparer  la  litière ,  du  crotin  &  du  fumier  propre¬ 
ment  dit ,  que  les  vachers  ne  prennent  peint ,  ou 
qu’ils  meitent  à  part.  Cette  paille ,  imbibée  de 
l'humeur  de'  la  tranfpiralion ,  &  fur-tout  de  i’mfne 
des  chevaux  ,  &  féchée  enfuite,  eft  un  fourrage 
très  -  appétilfant  pour  les  vaches,  attendu  le  goût 
falé  qu’il  contracte  par  la  déification  des  feis  uri- 
neux;  ce  qui  excite  les  beftiaux  à  boire  &  à  don¬ 
ner  dès  lors  beaucoup  plus  de  .  lai:.  Les  moutons 
mangent  aulfi  cette  paille  avec  avidité.  Si  les  écu¬ 
ries  des  chevaux  ’  bourgeois  feulement  foutnilfent 
une  litière  propre  à  la  nourriture  des  beftiaux , 
c’eft  que  cette  efpèce  de  chevaux  mange  en  géné¬ 
ral  beaucoup  plus  de  paille ,  &  que  par  confis¬ 
quent  ce  fourrage  n’eft  pas  économifé  pour  la  li¬ 
tière  ,  comme  dans  les  écuries  des  chevaux  de 
peine  ,  où  le  foin  &  l’avoine'  font  les  principaux 
alimens  ,  &  où  la  paille  n’eft  renouvelée  fous  eux 
que  très-rarement  &  lorfqu’elle  eft  entièrement 
changée  en  fumier.  On  doit  fentir ,  d’après  ces 
détails ,  combien  l’ufage  de  la  paille  hachée  ,  qui 
ne  fournit  point  de  litière  ,  doit  être  rejeté  pat 
le  plus  grand  nombre  des  gens  d’écurie ,  auxquels 
elle  fait  perdre  un  bénéfice  certain. 

Quoique  la  paille  de  froment  foit  prefque  la 
feule  dont  on  fe  ferve  ,  c’eft  Cependant  un  abus 
^groftier  de  rejeter  celle  d’orge  &  d’avoine  ;  le 
bétail  &  même  les  chevaux  la  mangent  très-bien , 
fur-tout  fi  on  a  la  précaution  ,  ufitée  dans  quelques 
provinces  lors  de  la  récolte  du  foin,  de  met¬ 
tre  un  lit  de  paille  sèche  du  froment  ,  d’orge 
ou  d’avoine  ,  entre  deux  lits  de  foin  ,  &  ainfî  fuc- 
celfivement  jufqu’à  ce  que  la  meule  foit  formée. 
La  paille  s’empreint  fortement  de  l’odeur  &  du 
goût  du  foin,  &  les  animaux  n’ont  quelquefois 
pas  d’autre  nourriture  que  ce  mélange  de  fourrage. 

De  la  paille  d’avoine. 

Il  y  a  trois  manières  d’employer  la  paille  d’a¬ 
voine  pour  la  nourriture  des  animaux  ;  i°.  on  la 
leur  fait  manger  en  verd  ;  i°.  coupée  aulfi-tôt  que 
le  grain  eft  formé,  &  féchée  enfuite  ;  30.  enfin 
après  l’avoir  battue  ,  pour  en  retirer  le  grain. 

i°.  La  paille  £  avoine  en  verd  plaît  beaucoup 
aux  beftiaux ,  &  ils  en  font  friands ,  au  point  que  li 
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ou  leur  en  donnait  à.  difcrétion  ,  ils  en  feroient 
incommodés.  Elle  contient  beaucoup  d’air  furabon- 
dantSc  de  végétation  ,  qui ,  venant  à  le  dégager  dans 
i’eftomac,  pourroit  donner  lieu  à  des  météorij citions . 
Si  au  contraire  on  leur  en  donne  modérément,  elle 
leur  tient  le  ventre  libre  &  même  les  purge  dou¬ 
cement  ;  l'animai  prend  des  forces,  &  l’on  eft  pref- 
que  alluré  qu’il  lupportera  les  greffes  chaleurs  de 
l'été  fans  en  être  incommodé. 

Le  temps  de  couper  cette  paille  eft  marqué  par 
la  fleuraifbn  ;  dès  qu’elle  ceffe,  il  faut  l’abattre. 
Il  feroit  mieux  encore  de  ne  couper  chaque  jour 
que  celle  que  les  animaux  peuvent  confommer.  On 
ne  doit  pas  la  leur  donner  auflï-tôt  l’on  arrivée  des 
champs  ,  il  faut  un  peu  la  laiffer  flétrir  &  diffiper  la 
rofée  ,  ou  une  partie  de  fon  eau  de  végétation ,  qui 
pourroit  donner  le  dévoiement.  La  quantité  à  don¬ 
ner  fe  règle  fur  le  volume  de  l’animal,  fur  fon 
appétit ,  fur  fon  travail  habituel ,  &c. ,  &c. 

i°.  Celie  coupée  en  verd  &  féchée  ne  diffère 
de  la  précédente  que  par  cette  dernière  opération; 
on  la  nomme  foin-paille  ou- foin- avoine.  Elle 
offre  une  reffource  très-précieufe  aux  provinces  mé¬ 
ridionales  qui  manquent  de  fourrages  naturels  ,  & 
vaut  fouvent  mieux  que  le  foin  ordinaire  ,  qui  eft  - 
prefque  toujours  coupé  trop  tard.  Ün  particulier  , 
en  1779  ,  avôit  formé  le  projet  de  fournir  du  foin- 
avoine  aux  chevaux  de  ia  capitale  ;  mais  malgré 
un  profpeâus  très-détaillé ,  &  dans  lequel  cet  ali¬ 
ment  écoit  regardé  comme  unique  &  capable  de 
préferver  les  animaux  de  toute  efpèce  de  maladies , 
cette  entreprife  a  eu  le  fort  de  celles  dont  nous 
avons  parlé  pour  la  . paille  hachée. 

30.  La  paillé  d’ avoine  proprement  dite  ,  c’eft- 
à-dire,  féchée  &  féparée  de. (on  grain,  n’ell  point 
aufft  nourriffante  que  les  précédentes.  Cependant 
les  bœufs  la  préfèrent  à  toutes  les  autres  ,  St  lés 
chevaux  la  mangent  avec  plailîr  :  elle,  entretient 
dans  les  uns  8c  dans  les  autres  une  chair  ferme , 
une  refpiration  libre,  &  une  bonne  activité. 

De  la  paille  de  feigle  &  il orge. x 

Les  pailles  de  feigle  &  Æ  orge  ne  font  que  peu 
ou  point  employées  pour  la  nourriture  des  che¬ 
vaux  ;  on  les  livre  aux  beftiaux  pendant  l’hiver  ; 
les  vaches  mangent  bien  celle  de  feigle,  &  elle 
leur  donne  beaucoup  de  lait,  lorfqu’elle  eft  coupée 
en  verd  comme  l’avoine  ,  ce  que  l’on  peut  répé¬ 
ter  jufqu’à  trois  fois ,  lorfque  l’année  eft  pluvieufe. 
Celle  d’orge,  féchée ,  eft  la  moins  bonne  de  toutes  ; 
mais  donnée  en  vert  au  printemps  ,  elle  eft  d’un 
ufage  très-fréquent ,  fur-tout  dans  Paris  St  aux  en¬ 
virons  ,  pour  les  jeunes  chevaux  &  pour  ceux  qui 
ont  effuyé  quelques  maladies  longues,  chroni¬ 
ques  ,  &c.  On  la  donne  pendant  un  mois  ou  fix 
femaiues ,  &  avant  qu’elle  ait  épié;- quand  l’épi  eft 
forti  du  fourreau,  elle  provoque  la  fburbure ,  ainfi 
ç[ue  nous  l’avons  déjà  précédemment  obfervé.  Quel¬ 
ques  jours  après  l’ufagede  cette  nourriture  ,1’ani- 
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mal  eft  copieufement  purgé  ;  peu  à  peu  l'évacuation 
ceffe  ,  il  engraiffe ,  fon  poil  devient  plus  vif,  & 
ces  lignes  font,  avec  un  flux  très-abondant  d’urine ,  la 
preuve  la  plus  certaine  de  l’efficacité  de  ï aliment. 
Comme  il  eftplutôt  médicamenteux  qu’alimentaire, 
nous  eu  parlerons  beaucoup  plus  en  détail  au  mot 
vert-d’orge.  On  donne  encore  cette  paille  en 
verd  aux  âneffes  dont  le  lait  eft  employé  pour  des 
malades. 

De  l’avoine . 

L’avoine  ( avena  fativa)  eft  une  plante  gra¬ 
minée,  dont  le  grain  fait  la  principale  partie  de  la 
nourriture  du  cheval  ;  elle  lui  donne  de  la  force-, 
de  la  vigueur,  le  tient  en  haleine  8c  difpos  pour 
le  travail.  La  meilleure  eft  celle  qui  eft  noire 
ou  brune,  pefante  à  ia  main,  sèche,  luifante  ,  bien 
nourrie  ,  &  non  mélangée  de  mauvaifes  graines  qu’y 
dépofent  certaines  plantes ,  telles  que  celles  de  colfa 
(  brafica  arvenfîs  )  ,  de  coquelicot  (jmpaver  rheas) 
des pfilliüm  ,de  cardamine  (  cardamina pratenfîs), 
de  perccpierre  ( avanes  arvenfîs),  defénévé  [fi- 
napis  arvenfis  ) ,  d ’orobanches ,  de  nielle  (  râgella 
arvenfîs  ) ,  qui  dégoûtent  inévitablement  l’animal. 
Celie  qui  n’eft  pas  parvenue  à  fon  dégré  de  ma¬ 
turité  ,  eft  aqueule ,.  flatueufe ,  peu  nourriffante.  On 
doit  encore  faire  attention  qu’elle  n’ait,  pas  fouf- 
fert  d’altération  dans  le  champ  ou  dans  le  grenier; 
dans  le  champ ,  fi  ,  après  avoir  été  fauchée  ou  abat¬ 
tue ,  elle  a  fouffert  une  pluie  abondante  &  de  longue 
durée ,  de  façon  qu’elle  (oit  en  partie  pourrie  & 
en  partie  germée  ;  dans  le  grenier  ,  fi ,  par  la  né¬ 
gligence  qu’on  a  eue  de  la  remuer,  elle  a  fermenté 
8c  s’eft  échauffée  ;  car  dès  lors  fes  principes  fe 
développent  &  fe  décompofent  ;  elle  devient 
acide  ,  rance,  fétide,  &  elle  tombe  dans  une  efpèce 
de  putréfaction  capable  de  donner  aux  chevaux,  s’ils 
ia  mangeoient,  toutes  les  maladies  qui  font  le  pro¬ 
duit  d’une  nourriture  corrompue. 

M.  Duhamel  du  Monceau  obferve,  dans  fes 
élémens  d' agriculture ,  que  les  chevaux  délicats  ne 
veulent  pas  manger  l’avoine  qu’oB  a  recueillie 
dans  les  champs  qui  ont.  .été  fumés  avec'  l’engrais 
provenant  de  la  vidange  des  latrines.  Il  ne  faut 
fouvent  pas  chercher  ailleurs ,  aînfi  que  dans  le 
changement  de  foin  dont  nous  avons  parlé  ci-de¬ 
vant  ,  la  caufe  du  dégoût  dont  certains  chevaux 
font  affeétés.  (  Voyei  pégout.) 

Quelque  ordinaires  que  foient  les  bons  effets  de 
l’avoine ,  elle  nuit  à  des  chevaux  malades ,  à  des 
chevaux  échauffés  ;  la  quantité  en  feroit  préjudi¬ 
ciable  à  des  chevaux  trop  jeunes  ,  à  des  chevaux 
ardens  &  colères ,  dont  il  eft:  toujours  dangereux 
d’agiter  puiffamment  les  liqueurs  ,  &  qu’il  faut  au 
contraire  tempérer,  en  mélangeant  le  grain  qu’on 
leur  donne  avec  du  fon  de  froment,  ou  bien  avec 
de  l’orge  gruée ,  s’il  s’agit  non  feulement  de  cal¬ 
mer  mais  de  foutenir  l’animal.  Il  eft  inutile  de 
lui  en  donner  lorfqu’il  ne  travaille  pas;  il  convient 
an 
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au  radias  alors  d’en  diminuer  la  quantité  ,  parce 
qu’il  peut  donner  lieu  à  la  fourbure. 

Toutes  les  fois  que  le  palefrenier  donnera  l’a¬ 
voine ,  il  aura  l’attention  de  la  cribler  ou  de  la 
vaner ,  afin  de  la  purger  de  tous  les  corps  inutiles  ou 
étrangers.  Le  crible  ou  le  van  :en  féparent  fur  -  tout 
une  pouflîère  fine  &  une  efpèce  de  duvet  qui  picote 
&  s’attache  au  gofier  des  animaux.  Il  n’eft  pas 
moins  important  d’en  ôter  les  petites  pierres  &  les 
grains  de  table  qu’elle  contient  fouvent ,  &  qui  , 
avalés  entiers  ou  broyés  par  la  maftication  ,  for¬ 
ment  le  noyau  ou  la  fubftance  de  ces  béfoards  , 
qui ,  dans  le  cheval  fur-tout ,  acquièrent  quelque¬ 
fois  un  volume  énorme ,  &  finiifent  toujours  par 
entraîner  la  perte  de  ces  animaux. 

En  examinant  les  excrémens  d’un  grand  nombre 
de  chevaux ,  on  retrouve  l’avoine  entière  &  dans 
toute  fon  intégrité;  elle  eft  feulement  gonflée  par 
l’humidité,  &  a  une  forte  propenfion  à  germer  , 
pour  peu  que  les  circonftances  le  permettent.  C’eft 
principalement  dans  les  chevaux  ardens  ,  qui  man¬ 
gent  beaucoup  de  ce  grain  ;  qui  travaillent  forte¬ 
ment  comme  les  chevaux  de  remife  &  de  fiacre  ; 
qui  mangent  avidement,  &  qui,  pour  me  fervir  de 
l’expreflîon  ufitée ,  boivent  V avoine ,  qu’on  obferve 
•ce  grain  entier.  Les  excrémens  des  animaux  rumi- 
nans  n’en  préfentent  point ,  parce  que ,  s’il  a  échappé 
à  la  première  maftication ,  ils  le  broient  exacte¬ 
ment  lors  de  la  rumination.  Ce  qui  prouve  com¬ 
bien  ce  grain,  trouvé  dans  les  excrémens,  eft  peu 
altéré  &  a  peu  perdu  de  fes  qualités  alimentaires , 
c’eft  l’avidité  des  poules  &  des  oifeaux  à  le  cher¬ 
cher  pour  s’en  nourrir.  Il  a  donc  été  inutile  à  la 
fubfiftance  de  l’animal  qui  l’a  ainfi  avalé,  &  n’a 
pu  que  fatiguer  en  pure  perte  les  organes  digeftifs; 
aufli  les  chevaux  qui  boivent  l’avoine ,  quoiqu’or- 
dirçairement  ardens  ,  ont  toujours  peu  de  corps , 
font  efflanqués  &  fe  vident  fouvent. 

Ces-  obfervations  faites  en  •  différens  endroits , 
avoient  donné  lieu  à  la  publication  de  plufieurs 
méthodes  de  préparer  V avoine ,  qu’on  fuppofoit 
toutes  propres  à  remédier  à  l’inconvénient  dont 
il  s’agit. 

Les  uns  ont  propofé  de  faire  moudre  ce  grain, 
d’en  former  une  efpèce  de  gruau ,  &  de  le  donner 
ainfi  aux  animaux  (i)  j  les  autres  ont  prétendu 
qu’il  falloit  le  convertir  en  pain  (i)  ;  enfin  quel¬ 
ques-uns  ont  indiqué  de  le  faire  macérer  dans 
l’eau  pendant  quelques  heures  avant  de  le  leur  donner 
à  manger  {3).  Mais  les  premiers  n’ont  pas  fait 
attention  que  la  digeftion  de  V avoine,  devenue 
trop  facile  par  la  mouture  &  par  la  panification, 
ne  formoit  pas  une  nourriture  allez  folide  &  allez 
économique  pour  des  animaux  qui  fatiguent  beau¬ 
coup  ,  &  dont  l’eftomac  doit  être  fufEfàmment  lefté  ; 
les  féconds,  en  lui  donnant  une  humidité  qui  lui 


(1)  M.  l’abbé  Jacquin  ,  Mercure  de  France,  août  1775. 

(2)  Galette  d’ Agriculture  ,  1778,  page  622. 

(3)  Journal  de  Paris ,  année  1777. 
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eft  étrangère,  &  qui  l’empêche  d’être  imprégné, 
lors  delà  maftication,  de  toute  la  falive  qui  lui 
eft  néceffaire  pour  fa  parfaite  digeftion  ,  n’en  for- 
moient  plus  qu’un  aliment  lourd ,  relâchant ,  ven¬ 
teux  ,  &  propre!  furcharger  l’eftomac;  aufli  pref- 
que  tous  les  chevaux  auxquels  on  a  donné  l'avoine 
macérée ,  font  devenus  mous,  foibles,  ont  été  atta¬ 
qués  de  tranchées  St  de  diarrhée  ,  &  ont  rapide¬ 
ment  dépéri.  La  première  de  ces  méthodes  con- 
viendroit  feulement  aux  vieux  chevaux  ,  dans  lef- 
quels  la  maftication  s’exécute  lentement  &  diffici¬ 
lement  ,  &  à  ceux  qui  la  mangent  avec  voracité 
&  fans  la  mâcher.  Le  pain  d’avoine  eft  employé 
plus  fréquemment  pour  la  nourriture  des  chiens 
de  chafle. 

Dans  les  pays  à  blé ,  comme  dans  la  Eeauce 
par  exemple  ,  les  fermiers  mêlent  à  l'avoine  des 
chevaux  une  certaine  quantité,  de  baies  de  froment 
ou  menues-paiües  ,  &  ils  donnent  celles  d’ avoine 
aux  vaches  ,  foit  pures  ,  foit  bouillies  avec  du  fon , 
pour  qu’elles  y  trouvent  -plus  de  goût  &  en 
mangent  davantage.  Ces  bâles ,  ne  contenant  que 
peu  ou  point  de  fubftances  nutritives ,  forment  en 
général  une  mauvife  nourriture  ,  &  leur  emploi 
eft  plutôt  économique  qu’alimentaire  ,  le  but 
principal  des  fermiers  étant  de  les  faire  confommer 
pour  les  convertir  en  engrais. 

On  nourrit  toutes  fortes  de  volailles  &  les 
cochons  avec  ce  grain.  Il  rend  le  lard  doux  8c 
d’un  goût  excellent.  Si  on  a  l’attention  de  donner 
aux  cochons  un  peu  de  pois  à  la  fin  de  ce  régime 
avant  que  de  les  tuer  ,  le  lard  en  eft  plus  ferme. 
L'avoine  augmente  confidérablement  le  lait  des 
vaches  &'des  brebis,  &  il  en  eft  plus  gras.  Les 
Efpagnols  penfent  qu’il  feroit  plus  fage  de  donner 
l’orge  aux  bêtes  ,  &  de  garder  l’avoine  pour 
l’homme. 

11  eft  encore  d’autres  fromentacées  en  ufage  pour 
la  nourriture  des  animaux,  &  qui  dans  certains  cantons 
remplacent  avantageufement  l’avoine;  tels  font 
l’orge ,  le  froment  &  le  feigle. 

De  l'orge. 

Le  grain  cT orge  (  hordeum  vulgare  ) ,  qui  eft 
pur ,  compaét ,  pefant&  plein ,  eft  celui  qu’on  doit 
préférer.  Il  faut  le  rejeter  s’il  eft  ridé ,  fpongieux, 
léger  &  petit;  n’en  faire  ufage  que  long-temps 
après  la  moiflon ,  &  avoir  l’attention  de  le  faire 
concaffer  quelque  temps  auparavant  de  le  donner, 
afin  que  la  vifcofité  qu’il  contient  ait  le  temps 
de  s’atténuer  ou  de  s’évaporer ,  &  que  la  digeftion 
en  foit  plus  facile.  Les  Efpagnols ,  les  Maroquins  , 
les  Arabes ,  &  la  plupart  des  habitans  de  l’Afrique  , 
en  font ,  pour  ainfi  dire ,  le  principal  aliment  de 
leurs  chevaux.  Sans  donte  que  ce  grain  eft  plus 
nutritif  dans  les  climats  chauds  qu’ea  France, 
fur-tout  dans  les  provinces  feptenrrionales,  où  on 
le  regarde  comme  un  peu  indigefte.  Une  perfonne 
qui ,  ne  voulant  admettre  aucune  diftin&ion  rela- 
Ivl  m  m  m  m 
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ti'/e  aux  divers  pays ,  en  ce  qui  concerne  les  qua¬ 
lités  des  produirions  végétales  ,  &  s’obftinaut  à 
nourrir  à.Paris;un  beau-  :  cheval  efpagriol  avec  de 
Y  orge,  fous,  le  prétexte  qu’il  étoit  habitué,  plu¬ 
tôt  à  ce  grain  qu’à  l’avoine  ,  fe  trouva  forcé  d’y 
•renoncer  ,  après  l’avoir  -  vu  attaqué  d’une  fourbure 
des  plus  violentes ,  &  telle  que  l’ôccafionneroit 
l’avoine  elle-même  à  tout  cheval  qui  en  mangeroit 
inconfidérément, 

La  réunion  de  ces  deux  ali  mens  produit  au 
contraire  de  très -bons  effets,  en  les  tempérant  l’un 
par  l’autre,  comme  nous  l’avons  déjà  obfervé  en 
parlant  de  l’avoine.  Nous  avons  vu  à  Paris,  en 
.1788  ,  deux  chevaux  arabes  nourris  avec  ce  mélange, 
jouir  de  la  meilleure  fantë,  &  développer ,  lorf- 
qu’ils  y  étoient  follicités ,  toute  ia  force  &  toute 
la  vigueur  qui  leur  font  naturelles. 

L’orge  eft  excellent,  pour  nourrir  la  groffe  vo¬ 
laille  &  engraiffcr  les  porcs;  li  on  le  met  tremper 
pendant  vingt-quatre  heures  dans  l’eau  ,  &  qu’en- 
îuite  on  le  donne  aux.  vaches ,  il  augmente  leur 
lait.  Les  nourriffeurs  des  environs  de  Paris  em¬ 
ploient  auffi  à  cet  ufage  celui  qui  a  fervi  à  la 
compofîtion  de  la  bière;  mais  cette  efpèce  de 
nourriture ,  qui  eft  prefque  toujours  dans  un  état 
de  fermentation  vineufe  ou  acide,  n’eft  pas  fans 
inconvénient.  (  Voyez  drèche.  ) 

Du  froment. 

Le  froment  ou  blé  (  triticum  hybernum  )  eft 
très-nourriffant  ;  il  échauffe  beaucoup  l’animal,  & 
donneroit  également  lieu  à  la  fourbure  s’il  étoit 
employé  feiil.  L’ufage  dans  lequel  plnfîeurs  per- 
fonnes  font  d’en  donner  tous  les  matins  une  jointée 
avant  de  faire  boire  les  chevaux  étroits  de  boyaux , 
ou  de  mélanger  cette  jointée  avec  la  ration  d’avoine 
•deftinée  à  de  vieux  chevaux  dont  l’eftomac  eft 
affoibli,  ne  doit  pas  néanmoins  être  condamné.  On  en 
donne  aflez  généralement  auffi  une  ou  deux  poignées 
tous  les  jours  aux  étalons,  avant  &  pendant- la 
monte  ;  quelques  auteurs  recommandent  même  de 
mêler  fa  farine  dans  leur  boiffon  (Voyez  eau 
blanche  ). 

On  faineorrihien  tous  les  oifêaux  &  les  volailles 
font  avides  de  ce  grain  ;  il  né  -plaît  pas  moins 
.aux  :befti-aux;&  à  tous  les  herbivo/es  ;  il  leur  donne 
,de  la  vigueur  &  un  embonpoint  :  durable.  Le  pain 
&  les  différentes  préparations  alimentaires  qu’on 
fait  avec  la  farine  de  froment  ,-  font  également 
du  goût  de  tous  les  animaux.  (  Voyez  pain.) 

Du  feigle'. 

■  Le  Jeigle  {fecale  çereale -le.  moins,  em¬ 
ployé  de  tous  les  fromentacés  pour  la  nourriture 
.des  .animaux.  Il  eft  plus  rafraîchiffant  &  moins 

nutritif  que  le  froment,  mais  il  eft  auffi  d’une 

■  digëftion  plus  facile  que.-le-  grain  d’orge. 

-  En  Italie  3.  &'  fur-tout  en  Piémont,  il  paroît 
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être  d’un  ufage  plus  fréquent  pour  les  chevaux 
des  troupes.  On  le  donne  feul  ou  mêlé. avec  l’a¬ 
voine  8c  avec  piufieurs  autres  graines.  Comme da 
nourriture  de  ces  chevaux  eft  à  l’entreprifé,.  peut- 
être  fon  emploi  a-t-il  plutôt  lieu  dans  des  vues 
économiques-,  que  relativement  à  la  bonté  de 
l’aliment. 

M.  Bnigiione ,  profeffeur  en  chirurgie  &  en 
■médecine  vétérinaire,  à  Turin,  dans  un  mémoire 
imprimé  parmi  ceux  de  l’académie  des  kiences.de 
cette  ville,  pour  les:  années  .1784  -  178.5  ,  croit 
davoir  attribuer  la  caufe  d’une  épizootie  qui  fe 
manifefta  à  Foffan  parmi  les  chevaux  des  dragons 
du  roi,  au  mois  de  mars  1783  ,  au  feigïe  germé 
&  Fermenté  que  l’on  dpnnoit  aux  chevaux.  Il  paroît 
ue  l’entrepreneur ,  pour  faire  augmenter  le  volume 
u  feigle  &  diminuer  la  ration  ,  le  mettoit  en 
.macération  daus  l’eau,  de  manière  .que  dans  le 
temps  de  la  diftribution  il  étoit  très-humide~& 
très-chaud.  M.  Brügnone  obferve  que  l’expérience 
a  appris  que  le  pain  fait  avec  du  feigle. ûnü  fer¬ 
menté  ,  a  été  un  poifon,  pour  les  hommes.qui^en 
font  nourris ,  &  que  les  chiens  même  l’out-refufé  (1). 

Dans  une  partie  du  Danemarck ,  comme  dans  le 
duché  de  Siefwick  ,  par  exemple  ,  où  la  qualité 
du-  terrein  ne  permet  pas  la  culture  de  l’avoine  , 
on  cultive  du  Jeigle  pour  la  nourriture  des  chevaux; 
on  le  coupe  lorfqu’ii  eft  mûr  ,  on  ne  le  bat  point, 
mais  on  haché  grain  &  paille ,  &  on  emploie  cet . 
aliment  feul  ou  mêlé  avec  l'avoine.  _ 

A  Berlin  &  dans  piufieurs  endroits  de  la  Pruffe , 
on  mêle  auffi  le  grain  de  feigle  avec  celui  d’avoine 
pour  les  rations  ordinaires;  ce  mélange  eft  autant 
du  à  la  rareté  de  l’avoine ,  qu’aux  bons  effets  que 
produit  cette  -nourriture  ,  en  donnant  aux  chevaux 
de  l’embonpoint  &  la  beauté  qui  l’accompagne 
toujours. 

M.  W'iborg ,  penfionnaire  du  roi  de  Danemarck, 
&.  étudiant  l’art  vétérinaire  en  France  :,  ,  en  me 
communiquant  ces  obfervations ,  a  ajouté  que  les 
chevaux  nourris. avec  du  feigle  feulement ,  où  avec 
la  farine  fie  ce  grain ,  étoient  plus  gras ,  mais 
plus  mous  &  bien  moins  vigoureux  que  ceux  nourris 
avec  l’avoine. 

Le  feigle  eft  fujet  à  -une  maladie  appelée  ergot . 
L’ufage  du  feigle  ergoté-  a  été-  regardé  comme 
très-nuifible  pour  l’homme  &  pour  les  animaux 
par  quelques  auteurs  ;  d’autres  au  contraire  n’ont 
reconnu  ï  l’ergot  aucune  qualité  effentiellemenf 
malfaifante.  Nous:  rapporterons,  les  effets  de  cette 
fubftance  fur  les  animaux  ,  au  mât  ergot. 

Du  fort. 

Le  fon  (furfur)  eft  l’écorce  ou  l’enveloppe 

(1)  Voyez’  dans  le  fécond  volume  de  là  Sitologia  ovvero 
raccoltn  iï  oJJerva{ioni  ',~Zi  efpenen^e.  e  ‘di  ragûmamatü 
fopra  la jUatura..  e.qualïtadc  granï,e  'délit  firme,  per  il 
pamjteio,  la  lettr-e  délia  faluürita  .del  pan-di  fegalei  pag, 
}p,  &  la  réponfe  à. cette  lettre  page  $3.  ' 
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des  graines  fromentacées ,  féparée  dé  la  latine  par 
l’aftjon  de  la  meule,  &  qui  relie  fur  le  bluteau, 
le  fas  ou  le  tamis.  Il  faut  le  cboifir  le  plus  chargé 
de  farine  que  faire  fe  pourra.  On  doit  rejeter 
celui  qui,  étant  manié,  blanchit  peu  la  main  ou 
l’eau  dans  laquelle  on  le  délaie,  celui  qui  reflemble 
à  de  la  fciure  de  bois,  ou  qui  ell  vieux  &  d’une 
odeur  rance  &  dégoûtante  ;  car  les  animaux  le  re- 
fuferoieut. 

Quoiqu’il  foit  la  partie  la  plus  maigre  tdu  grain, 
on  en  fait  un  fréquent  ufage  pour  la  nourriture 
des  animaux,  &  il  ell  très-employé  dans  la  médecine 
vétérinaire. 

Le  fon  eft  généralement  du  goût  de  tous  les 
.herbivores;  plufieursen  font  même  très-friands,  la 
volaille  l’aime  beaucoup  auffi.  Il  eft  des  cantons 
où  les  chevaux,  les  mulets,  les  vaches  &  les 
porcs  n’ont  pas  d’autre  nourriture.  On  le  donne 
iec  bu  mouillé  ,  feul  ou;  mêlé  avec  l’avoine, 
iuivant  les  circonflances  qui  déterminent  fon 
emploi. 

M.  Bourgelcu  dit  que  le  fon  forme  un  aliment 
très  -  rafraîchi  flan  t  &  d’une  très-facile  digeftion. 
Souvent  au  lieu  de  le  mêler  avec  l’avoine  dans 
l'intention  de  modérer,  la  chaleur  qu’elle  pourrait 
provoquer  ,  on  donne  l’ordinaire  en  grain  foir  & 
matin  ,  &  on  diftribue  une  mefure  de  fon  à  midi. 
Du  relie  ,  cette  nourriture  ,  feule  avec  le  fourrage , 
;ne  fuffiroit  point  à  l’entretien  des  animaux  qui 
.travaillent;  ç’eft  une  forte  de  diète  à  laquelle  on 
les  foumet  quand  ils  font  en  repos  ,  ou  quand  leur 
fanté  eft  altérée.  Voyez  régime.  . 

On  fait  avec  1  es  fon  délayé  dans  l’eau  une  boiffon 
qui  eft  la  tifane  ordinaire  des  animaux  fatigués  ou 
malades.  (  Voyez  eau  blanche.  ). 

11  eft  plufieurs  elpèces  de  fon  qui  font  plus 
ou  moins  nutritives,  félon  la  quantité  de  farine 
qui  y  eft  reliée  adhérente  ,  &  félon  la  nature  des 
graines  qui  le  fourniflent;  on  les  nomme  gros- fon  , 
recoupe,  recoupette ,  fon-  gras  ,  trejjiot  ,  &c. 
.Celui  des  amidoniers  &  des  braffeurs  eft  prefqu.e 
^généralement  employé  dans  Paris  &  aux  environs 
pour  nourrir  les  vaches  &  les  porcs;  celui  d’orge 
n’eft  que  peu  ou  point  nourriflant ,  il  rafraîchit 
&  relâche  au  contraire  l’animal. 

Le  fon  eft.  très-anciennement  en  ufage  pour 
nourrir  ou  rafraîchir  les  chevaux  ,  &  on  le.. trouve 
.indiqué  par  les  vétérinaires  Grecs  &  .  Romains. 
.  Les  anciens  lui-  'donojent  le  nom  de  bran. 

Les  ar tilles  vétérinaires^  qui  ont  fuivi  les  effets 
du  fon  comme  aliment  &  comme  médicament , 
ont  obfervé,  i°.  que  les  animaux  qui  n’avpient 
pas  d’autre  nourriture ,  &  auxquels  on  la  donnoit 
.  à  difcrétipn  ,  étoient  fujets,  aux  tranchées  ,  aux 
indigefiions ,  &  aux  météorifations-,  qu’ils,  étoient 
très-mous  &  hors  d’état  de  fupporter  de  grandes 
fatigues  ;  i”.  que  ceux  qui ,  après  .de  rudes  travaux , 
étoient  mis  à  la  diète  blanche ,  éprouvoient  quel¬ 
quefois  une  diarrhée  putride ,  qu’on  regarde  Or¬ 
dinairement  comme  falutaire ,  &  qui  n’ell  peut- 
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être  que  l’effet  de  la  mauvaife  digeftion  du  fon  ; 
3°.  qu’il  s’accumüloit  dans  les  replis  de  i’ihteftin 
colon  &  dans  les  feuillets  du  troilième  eftomac 
des  ruminant  ,  de  manière  à  y  former  des  malfes  ali¬ 
mentaires  très  -  dures  ,  inattaquables  à  l’aftion 
des  délàyans  ;  &  d’où  réfultoient  des  maladies  inflam¬ 
matoires  &  mortelles;  4°.; que  les  animaux  qui, 
avec  un  travail  fatigant  ,'enfaifoient  fôuvent  ufage  , 
dépériffoient  rapidement ,  &  étoient  bientôt  épuifés; 
î°.  que  lorfqu’on.le  donnoit  mêlé  avec  l’avoine 
à  des  chevaux  voraces ,  ils'  ne  mâchoient  pas  cette 
dernière  &  la  rendoient  entière,  &  fans  être  digérée; 
6°.  que  la  graiffe  qui  '  eft  le  produit  du  fon , 
étoit  jaunâtre  &  mollaüe;  y°;  que  les  porcs  étoient 
fujéts  à  la  ladrerie  ,  &  les  poules  â  pondre  des 
œufs  hardes  ;  8“.  qu’il  retardoit  la  cure  de  quel¬ 
ques  maladies  chroniques ,  qu’il  produifoit  de 
mauvais  effets  dans  le  farcin ,  dans  les  grandes 
fùppürations,  dans  la  gourme,  dans  les  maladies 
pûtanées  des  extrémités ,  qu’il' faciljtoit  l’évolution 
des  vers,  &c.  ’&cs- ;  pV  que  quelques  médecins  le 
regardoient  comme  dangereux  dans  les  épizooties 
&  dans  toutes :  les  maladies  putrides;  io0.  enfin 
qu’il  n’éprouvoit  'que  pèu  où  point  d’altération 
dans  le  corps  -  des  -  ani  maux.  Il  paroîtroît  par 
conféqùent  réfulter  de  cés  obfervations  ,  que  fi 
1  e  fon  n’eft  pas'  pernicieux  y  il  n’a  par  lui-même 
aucune  bonne  qualité  ,  &  que  l’efpèce  de'  réputation 
dont  il  jouit  n’eft  duc  qu’à  la'  farine'  qui' lui  eft 
adhérente.  .  '  ’  . 

Il  ferait  dont  effentiel  de  fixer  lés 'opinions 
fur  les  bonnes  ou  mauvaifes  qualités  d’une  fubftanç'e 
fi  généralement  employée ,  &  qui  a  en  fa  faveur 
un  long  ufage  ,  le  ptéjugé  ,  &  l’intérêt. 

Ces  confédérations  ont  déterminé  la  fociété 
royale  de  médecine  y  d’après  le  vœu  d’une  per- 
fonne.  qui  n’a  pas  vbiilù  fe  faire  ronnoître  ,  de  pro- 
-poferùn  prix- de  î 300  liv  fur  la  queftion  faivanté  : 

Déterminer ,  par  une  fuite  d’ obfervations  ,  quels 
font  les  bons  &  les  mauvais  effets  qui  refulient 
de  V ufage  dès  différentes  efpèces  dè  fort,  confédéré 
'  comme  aliment  ou  comme  médicament  dans  la 
médecine  des  animaux. 

Ce  prix  ne  devant  être  adjugé  que  dans  la 
féance  publique  de  Saint  -  Louis  1751  ,  nous  ren¬ 
voyons  pour  toutes  lés  obfervations  recueillies  fur 
cet  objet .  au  mot  fori. 

Des  prairies  artificielles  &  des  herbages. 

Les  prairies  artificielles  font  celles  que  l’on 
sème  avec  la  graine  d’une,  de  deux,  où  dê  trois  efpèces 
de  plantes,  convenables^  la  nourriture  habituelle 
des  chevaux  &  du  bétail.  Elles  né  fubfiftent  qu’une 
où  quelques'  années ,  &  elles  diffèrent  en  cela  des 
prairies  naturelles  dans  lefquelles  la  graine  de 
l’herbe  une  fois  femée  ,  ’  fe  perpétue  &  fe  multi¬ 
plie  d’elle-même,  &  de  manière  à  n’être  point 
obligé  d’enfemencer  le  champ  de  nouveau. 

|-  -  «  Il  ferait  à  'défiref  queslx>n'ëxaminât  avec  pli’ 
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d’attention  &  de  lumières  qu’on  ne  l'a  fait  jufqu’à 
préfent  ,  les.  véritables  réfuitats  d’une  nourriture 
çompofée  des  plantes  dont  on  forme  les  prairies 
artificielles.  Ces  plantes  ont  le  mérite  d’une  pro- 
duétion  plus,  abondante,  que  celle  des  prés  natu¬ 
rels  ;  mais  ce  mérite  ne  peut  avoir  de  réalité  qu’au- 
tant  que  ces  alimens  feront  aulfi  fains  &  aufli 
falutaires  que  ceux  que  nous  faifons  manger,  ha¬ 
bituellement.  Un  arpent  de  terre  commune  pro¬ 
duit  annuellement  environ  fept  mille  cinq  cents 
livres  pefant  de  luzerne  ;  de  là  plufieurs  perfonnes 
ont  conclu,  fans  autre  réflexion,  que  rienn’eft  plus 
avantageux  que  la  culture  de  cette  plante  vivace; 
il  nous  ■femble  qu’avant  d’en  femer  de  vaftes 
champs,  il.auroit  été  plus  prudent  de  tenter  des 
elTais ,  pour  s’affurer  de  fes  effets  fur  des  animaux 
dont  un  grand  nombre  a  été  d’abord  facrifié ,  parce 
que  l’on  ignoroit ,  du  moins  dans  de  certaines  pro¬ 
vinces  dénuées  de  prairies  ,  la  néceffité  de  les 
accoutumer  infenfiblement  &  par  gradation  à  ce 
genre  de  nourriture.  La  difpenfation  en  a  d’abord 
été  ineonlidérée. 

La  luzerne,  appelée  aufli  par  quelques-uns  bour¬ 
gogne  ,  trèfle  ou  foin  de  Bourgogne  (  medicago 
fativa ) ,  qui  forme  principalement  les  prairies 
artificielles  ,  donnée  en  vert ,  feule , fans  mélange, 
fans  difcrétion  ,  avant  fepanouiffement  des  boutons 
à  fleurs,  couverte  de  rofée,  ou  mouillée  par  la 
pluie  &.  non  flétrie ,  par  le  foleil,a  occafionné  de 
ces  ‘  efpèces  de  tranchées  qui  accompagnent  or¬ 
dinairement  de  fortes  indigefiions  ;  on  a  vu  des 
chevaux  &  des  boeufs  enfles  fur  ie  champ  ,  leur 
ventrë  météorite  d’une  manière  extraordinaire  ,  les 
uns  périr  faute  de  fecours  ,  &  les  autres  par  le 
défaut  de  connoiflance  du  remède convenable.(  Voyez 
le  mot  aïs.,  art.  III ,  &  celui  météosisatioh.J 
Le  mélange  qu’on  a  fait  entùite  de  cette  plante 
avec  r’herbe  ordinaire  des  prés ,  avec  la  paille  de 
froment  ou  avec  le  fainfoin ,,  n’a  pas  eu  des  fui- 
,tes  plus  heureufes  ;  les  animaux  fe  font  gorgés  de 
-  ce  fourrage.,  &  les.  mêmes  accidens  fe  font  montrés. 
Çe  n’a  été  qu’après  avoir  effayé  d’en  donner  d’a¬ 
bord  en  très-petit  -  quantité,  qu’on  eft  parvenu  à  le 
faire  manger  avec  quelque  fùccès  .&  fans  danger  ; 
l’eftomac  du  cheval  &  ceux  des.  animaux  fuminans 
.s’y  font  habitués  peu  à  peu  &  avec  le  temps;  la 
ration  de  ce  mélange  a  été  portée  enfin  par  chaque 
vingt- quatre  heures  pafiees  dans  les  écuries  ,  les 
étables •&  les  bergeries;  jufqu’à  vingt-quatre  livres 
pèfaut  pour  de  fortes  juméns  de  trait  pouliniè-  j 
res,  &  pour  des  vaches  de  là  haute  efpèce  ;  à  dix- 
huit  livres  pour  celles  de  la  petite  elpèce  Si  pour 
des  jumens  de  légère  taille  ;  &  à  deux  livres  & 
demie,  trois  livres,  pour  les  bêtes  à  laine.  Il  a 
augmenté  le  lait  de  ces  différentes  femelles  exemp- 
tes  de  toute  elpèce  de  travail ,  &  il  a  même  fervi 
au  rétablilfement  de  plufieurs  chevaux  ,  bçeufs  & 
mulets  qui  tomboient  dans  un  amaigriffement  total; 
'Cependant  il  ne  convient  pas  également  à  tous,,  &  ' 
.  fur-tout  à  ceux  en  qui  les  fibrçs  ont  naturellement 
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trop  de  force  &  d’élafticité ,  qui  futabondent  en  fucs 
louables  ,  dont  la  conftifution  eft  fanguine ,  dont 
le  caraâére  eft  vif  Sc  ardent,  &c.  &c. 

Il  en  eft  de  même  de  cette  plante  préfentée  à 
ces  animaux  fous  la  forme  d’un  fourrage  fec,  qui; 
employé  aufii-tôt  après  la  fenaifon ,  produit  des 
effets  encore  plus  finiftres  que  le  foin  donné  avant 
qu’il  ait  fué.  On  la  mélange  avec  une  égale  quan¬ 
tité  de  paille,  8c  on  e.n  proportionne  la  ration  à 
la  force,  à  la  taille  de  l’animal,,  aux  travaux 
qu’oq  exige  de  lui ,  à  la  qualité  de  cette  herbe 
plus  ou  moins  fubftancjelle ,  félon  la  nature  du  ter¬ 
rain  auquel  elle  eft  due ,  &  plus  ou  moins  fine , 
plus  ou  moins  appétiflante ,  félon  qu’elle  a  été 
femée  plus  ou  moins  ferrée  ;  quand  les  tuyaux  vaf- 
culaires  en  font  gros ,  ils  font  très-durs  ,  nourrif- 
fent  peu,  &  font  le  plusfcuvent  rébutés  &  dédai¬ 
gnés- par  les  beftiaux.  Trente  livres  pefant  de  ce 
mélange  ont  fuffi  à  la  nourriture  du  plus  fort 
cheval  de  tirage  ,  l’avoine  lui  étant  retranchée 
dans  le  repos  ,  Sc  une  feule  demi  -  ration  de  cè 
grain  lui  étant  accordée  lors  du  travail.  Vingt 
livres  ont  nourri  amplement  .des  chevaux  de  mon¬ 
ture  de  la  grande  taille.  Vingt- fept  livres,  dont 
douze  de  cette  herbe  mêlée  avec  quinze  livres  de 
paille,  ont  entretenu  dans  l’étable  ,  des  bœufs  de 
la  grande  efpèce ,  auxquels  dans  le  temps  des  la- 
bouis  on  a  retranché  la  paille,  qu’on  a  remplacée 
par  environ  vingt  livres  de  foin.  Les  bœufs  de  mé¬ 
diocre  taille  ,  les  jumens ,  les  vaches  qui  allai-1 
toient ,  ont  été  tenus  à  un  tiers  moins  de  cette 
même  ration.  Enfin  cent  cinquante  livres  pefant 
de  cette  même  plante  ,  &  une  '  égale  quantité 
de  paille  ont  entretenu  cent  bêtes  à  laine  dés 
plus  fortes.  Il  eft  même  nombre  de  perfonnes  qui 
n’ont  pas  craint  de  faire  manger  ce  fourrage  pur 
à  leurs  beftiaux  ,  à  raifon  de  trente  livres  pour  cha¬ 
que  fort  cheval  ,  &  de  vingt-quatre  livres  pour 
chaque  bœuf;  mais' l’expérience  leur  a  appris,  ainfi 
qu’à  ceux  qui  ont  voulu  fuppléer  à  la  mefure  or¬ 
dinaire  d’avoine  par  fept  ou  huit  livres  de  cette 
herbe  hachèé  ,  qu’un  aliment  pareil  eft  toujours 
très-dangereux.  La  gale  ,  le  farcin,  les  eaux  aux 
jambes  ,  la  fourbure  ,  la  gras  -  fondure ,  de  vives 
tranchées  accompagnées  dé  tenefmes ,  la  redon¬ 
dance  du  fang  ,  Sc  tous  les  défordres  que  peut 
oçcafionner  la  pléthore  ,  en  ont  été  les  réfuitats. 
Cette  plante,  en  un  mot ,- bien  loin  d’être  rafrai- 
cbjffante  comme  quelques-uns  l’on  imaginé ,  fou- 
lève  toujours  la  rnaffe  ,  &  la  certitude  de  cét  effet , 
eft  telle ,  que  lé  lait  des  vaches, .des  jumens  &  des 
chèvres  qui  s?en  font  nourries ,  agite  cruellement 
les  perfonnes  qui  en  prennent ,  &  leur  occafionné 
des  infomnies  Sc  mille  inquiétudes.  (Cet  article 
eft  extrait  de  M.  Bourgelat.) 

La  luzerne  qui  a  fermenté,  qui  eft  échauffée, 
devient  une  très- mauvaife  nourriture.  Elle  perd  fa 
couleur  verte ,  &  en  prend  une  plus  ou  moins 
brune ,  proportionnée  au  degré  d’altération  qu’elle 
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a  éprouvé.  Il  eft  prudent  dans  ce  cas  de  ne  rem¬ 
ployer  que  pour  la  litière. 

Il  faut  oblérver  que  la  première  coupe  eft  la 
moins  bonne  de  toutes,  parce  que  la  luzerne  eft  mê¬ 
lée  avec  beaucoup  d’autres  plantes  qui  ont  végété 
avec  elle.  La  fecoude  coupe  eft  la  meilleure  ; 
la  troilïème  efi  ordinairement  encore  très-bonne  ; 
les  lues  de  la  plante  dans  la  quatrième  &  dans  les 
fuivantes  font  appauvris ,  &  la  luzerne  elle-même 
fe  relient  de  fes  végétations  précédentes.  M.  ï abbé 
Rofier  obferve  que  lî  aucun  fourrage  ne  peut  être 
comparé  à  la  luzerne  pour  la  qualité ,  que  lî  aucun 
n’entretient  les  animaux  dans  une  aufli  bonne  graille 
&  n’augmente  autant  l’abondance  du  lait  dans  les 
femelles,  ces  éloges  méritent  néanmoins  des  ref- 
triéüons  ;  qu’elle  échauffe  beaucoup  ,  fi  on  ne  mo¬ 
dère  pas  la  quantité  qu’on  en  donne  pendant  les 
chaleurs  ,  fur- tout  dans  les  provinces  méridiona¬ 
les,  que  les  crotins  du  cheval  &  du  mulet  ,  les 
Sentes  des  bœufs  &.  des  vaches  deviennent  ferrées  & 
compactes  ,  que  les  bœufs  ne  tardent  pas  à  pijfer 
le  fang ,  &c.  &c. 

Il  paroît  que  les  anciens  ne  redoutoient  pas  au¬ 
tant  l’ufage'  de  la  luzerne ,  qu’ils  appeloient  me- 
dica  ;  ils  en  avoient  fans  doute  calculé  &  appré¬ 
cié  tous  les  effets  ,  &  plus  avancés' que  nous  à  cet 
égard  ,  ils  ont  beaucoup  célébré  cette  plante  ,  dont 
la  culture  leur  paroiffoit  d’autautplus  avantageufe, 
que ,  comme  dit  Columelle ,  i“.  lorfqüe  la  terre 
en  eft  une  fois  ènfemëncée elle  s’y  conferve  & 
pouffe  abondamment  pendant  dix  années;  t°.  parce 
que  chaque  année  on  la  fauche  quatre  &  fôuvent- 
jufqu’à  Sx  fois  ;  3-0.  parce  qu’elle  engraiffe  &  fer¬ 
tilité  la  terre  ;  40.  parce  qu’elle  engraiffe  fingu- 
lièrement  tous  les  beftiaux  qui  s’en  nourriffent  ; 
î°.  parce  qu’elle  rend  la  fanté  aux  troupeaux  ma¬ 
lades  ;  6°.  parce  qu’un  jugere  en  culture  de  luzerne 
fournit  abondamment  pour  la  nourriture  de  trois 
chevaux  durant  ,  toute  l’année.  Elle  fut  d’abord  ap¬ 
portée  de  la  Médie  en  Grèce  dans  le  temps  des 
uerres  de  Darius  ;  dé  là  elle  pafla  en  Italie  , 
où  elle  fe  répandit  dans  toute  l’Europe.  Colu- 
melle  ,  livre  II ,  chapitre  XI  ;  Varron  ,  livre  I , 
chapitre  XLII  ;  &  Pline ,  livre  XVIII,  chapitre 
XVI  ,  ont  écrit  ce  qui  concerne  la  culture  de  la 
luzerne.  Amphiloque  avoit  compofé  un  volume 
entier  fur  cette  plante  &  fur  le  cytife. 

Le  Jain-foin  ,  faint-fdin  ou  foin-facré ,  efpar- 
cette  ,  gros-foin  ,  plante-façrée  (  hedifarum  ono- 
brychis) ,  que  Iss  anciens  appeloient  ainfi  ,  peut- 
être  à  raifon  de  fa  fertilité  dans  des  terrains  fecs 
&  même  ftériles  ,  &  attendu  la  propriété  qu’il  a 
d’amender  &  de  nettoyer  des  fonds  de  peu  de  valeur 
&  femés  de  mauvaises  herbes  ,  peut  -  être  plutôt 
encore  à  raifon,  de  fon  utilisé  pour  la  nourriture 
des  beftiaux,  n’eft  pas'  d’un  ufage'abfolument aufli 
périlleux  que  la  luzerne.  Il  pou'rroit  être  néan¬ 
moins  funefte  ,  s’il  étoit  donné  pur  &  fans  un  mé¬ 
lange  de  paille  ,  encore  ne  doit-il  être  adminiftré 
ainfi  qu'à  des  animaux  qui  travaillent.  Ceft  un  ali- 


A  L  I  82 

ment  _  très-appétiffant ,  très-nourriffant- ,  &  très- 
échauffant,  l'oit  que  les  tiges  en  aient  été  fauchées 
avant  i’épanouiflement  des  fleurs  ,  foit  qu’elles 
l’aient  été  quand  les  fleurs  exiftoient ,  foit  enfin 
qu’elles  aient  été  coupées  entre  fleurs  &  graines, 
ou  après  avoir  produit  cette  dernière  ;  quelques 
économes  prétendent  même  que  les  chevaux  nourris 
de  f ai n- foin  n’ont  point  befoin  d’avoine  pour 
fupporter  fans  peine  les  plus  rudes  travaux.  Il 
procure  un  lait  abondant  aux  femelles  qui  ont  mis 
bas  ou  qui  nourriffent.  La  ration  en  doit  être  en 
général  très- petite  &  très-médiocre ,  autrement  il 
fufeiteroit  les  mêmes  maux  que  la  luzerne  donnée 
fans  ménagement  &  fans  .  aucune  affociation.  La 
graine  de  cette  plante  eft  très-propre  à  nourrir  les 
poules ,  à  les  échauffer ,  &  à  les  exciter  à  une  ponte 
fréquente.  (  Voyez  l’article  sucla.  ) 

On  cultive  encore  en  prairies  artificielles  , 
différentes  fortes  de  trèfles. 

Le  trèfle  ou  triolet  des  prés  (  trifolium  pra- 
tenfe  )  ,'dont  l’abeille  recherche  avidement  la  fleur, 
eft  très-propre  à  l 'engrais  des  chevaux  &  des  au¬ 
tres  beftiaux.  On  le  fait  confommer  en  vert  dans 
les  écuries ,  dans  les  étables  ,  &  fur  pied ,  mais 
feulement  lorfque  les  boutons  à  fleurs  font  formés,* 
car  avant  d’avoir  acquis  ce  degré  de  maturité,  il 
ne  formeroit  qu’un  aliment  de  médiocre  qualité. 
S’il  eft  mouillé  par  larofée,  ou  par  l’eau  de  pluie, 
ou  par  les  brouillards,  il  fermente  dans  l’eftomac 
des  animanx  ,  &  donne  lieu  à  des  indîgeflions  8c 
à  des  tranchées  femblables  à  celles  que  l’on  a  à 
redouter  de  l’üfage  de  la  luzerne.  Ces  accidens  fie 
manifeftent  aufli  des  les  premiers  temps  où  l’animal 
eft  mis  à  cette  nourriture  ;  il  en  eft  fi  friand,  qu’il 
la  dévore,  &  c’eft  fa  voracité  &  la  quantité  qu’il 
en  mange,  qui  produilent  les  douleurs  dont  il  eft 
atteint  :  aufli  doit  -  on  ne  lui  en  laiffer  prendre 
d’abord  que  très- modérément. 

On  lit  dans  les  affiches  de  17Ï4  ,  qu’à  Callum , 
près  d’Abington  en  Angleterre  ,  un  troupeau  de 
vaches  étant  entré  dans  un  champ  de  trèfle  & 
ayant  beaucoup  brouté  de  cette  plante ,  toutes  les 
vaches,  au  bout  d’une  heure ,  devinrent  enflées;  que 
dix  moururent  fur  le  champ  ,  &  qu’on  ne  fauva 
les  autres  qu’en  leur  faifant  une  prompte  faignée. 
Cette  maladie  ne  venoit  que  de  ce  que  les  vaches 
avoient  mangé  le  trèfle  avec  trop  d’avidité  8c  en 
trop  grande  quantité.  (  Voyez  le  mot  AIR  ,  arti¬ 
cle  III,  &  celui  MÉTÉORISATION.) 

Cette  herbe  n’eft  pas  moins  galaclophore  que 
celles  dont  nous  venons  de  parler  ;  mais  plufieurs 
erfonnes  ont  remarqué  qu’elle  eft  fouveut  nuifible 
la  truie  qui  porte,  quelle  en  détruit  les  fruits, 
foit  par  avortement ,  foit  en  les  faifant  périr  dans 
le  ventre  même  de  la  mère  ,  tandis  qu’aprês  le 
part ,  non  feulement  elle  celle  d’être  contraire  à 
celle-ci ,  mais  elle  eft  très-falutaire  aux  nouveaux 
nés ,  par  la  qualité  &  la  quantité  du  lait  qu’elle 
fournit  à  la  femelle  qui  les  allaite.  _ 

On  ne  doit  point  l’amonceler  pour  la  donne! 
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en  verd.  Il  en  eft  comme  de.  l’orge  ,  elle  eft  très- 
fujette  à  s’échauffer;  auffi  ne  la  range-t-on  &  ne 
la  diftribue-t-on  qu’en  très-petits  paquets.  C’eft  , 
au  furplus,  le  tremène  des  Normands  ,  qui  en  font 
manger  la  première  pouffe  en  herbe  &  qui  réfer¬ 
vent  le  fécond  produit  pour  l’hiver  :  ce  foin  exige 
les  mêmes  précautions  que  la  luzerne  ;  &  la  ration 
peut  en  être  portée  au  même  poids ,  toujours  d’a¬ 
près  les  diverfes  confîdérations  que  nous  avons  in¬ 
diquées  ci-devant  &  fur  lefquelles  on  doit  fe  régler. 

Ce  trèfle  eft  moins  fucculent  que  le  grand 
trèfle  d’ Hollande.  Un  arpent  de  terre  ordinaire, 
femé  de  ce  même  grand  trèfle  ,  produit  en  four¬ 
rage  fec  autant  que  la  luzerne ,  Si  dans  un  terrain 
fupérieur  la  production  en  eft  double.  On  le  donne 
en  vért  avec  fuccès  à  des  chevaux  qu’on  a  inten¬ 
tion  de  rétablir,  &  on  l’adminiftre  de  la  même 
manière  que  nous  adminiftrons  le  vert-d’orge  (Voy. 
vsri-d’orge  )  ;  il  eft  beaucoup  plus  nourriflant 
&  moins  purgatif. 

Il  y  a  encore  une  foule  de  plantes  qui  peuvent 
être  employées  à  .compofer  des  prairies  artifi¬ 
cielles  ,  nous  en  parlerons  à  leurs  articles  ;  nous 
renvoyons  également  pour  les  différens  mélanges 
récoltés  dans  les  pays  &  dans  les  cantons  qui  man¬ 
quent  de  fourrages  ordinaires ,  tels  que  le  bifail, 
la  drage'e  axv  dravie ,  ïhouara,  l’hivernage ,  ’&c. 
Sic.  Tl  eft  inconteftable  ,  au  furplus ,  que  ces  efpè- 
ces  de  fourrages  ne  font  réellement  propres  qu’aux 
chevaux  qui  y  ont  été  habitués  dès  le  bas-  âge. 
Si  que  l’eftomac  des  chevaux  faits  s’y  accoutume 
plus  ou  moins  difficilement ,  &  dans  un  efpace  dé 
temps  plus  ou  moins  long félon  la  qualité  des 
alimens  dont  l’ufage,  dans  le  cours  de  leur  vie, 
a  précédé  ceux-ci. 

On  trouvera  de  plus  grands  détails  fur  les  prai- 
“ties  artificielles',  dans  un  traité  de  M.  Gilbert , 
profeffeur, -à  l’Ecole  royale  Vétérinaire  de  Paris, 
impri  mé  dans  lés  Mémoires  de  la  Société'  royale 
à’ Agriculture  de  Paris ,  trim'eftre  d’hiver  &  de 
printemps  17S8  ,  &  publié  depuis  féparément  chez 
la  veuve  d’Koury  &  Debure ,  en  1789,  ih- 8°.  , 
-qui  a  remporté  le  prix  propofé  par  la  Société  fur 
cet  objet  ;  on  pourra  confulter  auffi  le  Diction¬ 
naire  ency clopédique  d’ agriculture ,  par  M.  l’abbé 
TeJJier. 

Quant  aux  herbages  ordinaires  ou  prés  naturels , 
dans  lefquels  on  jette  quelquefois  les  chevaux  faits, 
fort  pour  les  rétablir  à  la  fuite  de  quelques  ma¬ 
ladies  internes  ou  externes,  foit  par  économie,  ils 
ne  font  nullement  convenables  à  ceux  en  qui  les 
liqueurs  font  épâifles  ,  abondantes  ,  dont  l’habitudè 
du  corps  eft  mollafle  &  fpongieufe  ;  en  général  ils 
relâchent  les  fibres  &  les  affoibliflent  ;  on  en  a  la 
preuve  dans  les  poulains ,  qui,  ayant  été  trop  long¬ 
temps  dans  les  pâturages  &  mis  au  fec  trop  tard  , 
forment  des  chevaux  ordinairement  moùs  ,  débiles', 

pâreffeux ,'  ainfi  que  dans  les  bœufs  &  autres 
/animaux  tenus  conftamment  à  cette  '  nourriture 
molle  ;  fi  elle  les  ehgraifle ,  les  fucs  quelle  eu- 


A  L  I 

gendre  les  difpofent.  à  toutes  les  maladies  qui 
font  la  fuite  de  la  cachexie,  dé  la  leucophiegmati'e. 
Si  fur  tout  aux  engorgeméns  des  poumons,  du  foie, 
&c  &c.  (Voyez  Engrais.  ) 

On  peut  cependant  mettre  à  l’herbe  des  chevaux 
dans  la  même  intention  que  l’on  a  quand  -on, croît 
devoir  leur  donner  le  verd,  c’elt-à-dire ,  pour  les 
rafraîchir,  pour  les,  purger,  pour  les  rétablir,  pour 
les  remettre  en  chair,  Sic.  Les  y  laiffer  toute  l’an¬ 
née  ,  c’eft  en  affiner  le  dépériffeméht ,  les  main¬ 
tenir  dans  un  état  de  foiblefle  qui  ae  leur  permet 
pas  de  réfifter  au  plus  léger  travail ,  &  donner  lieu 
au  développement  des  maladies  dont  nous  venons 
de'  parler.  Du  refle,  l’herbe  nouvelle  convient  par¬ 
faitement  aux  animaux  qui  font  fujets  à  des  embar¬ 
ras  dans  les  reins ,  à  des  ardeurs  d’urine ,  â  la 
dy furie,  à  la  firangurie ,  aux  tranchées  qui  les 
fuivent ,  & c.  Elle  a  ,  dès  les  premiers  inomens  de 
fon  jet  ou  de  fa  croiffançe  ,.un  caraétère  favonneux 
qui  la  rend  très-falutaire  en  pareilles  circonftànces , 
&  même  efficace  contre  le  calcul.  On  obferve  fou- 
vent  que  les  bœufs  nourris  dans  l’étable  &  que  l’on 
tue  l’hiver,  ont  des  pierres  dans  lé  foie,  dans  la 
véficule'du  fiel,  dans  les  conduits  biliaires ,  &  même 
dans  la  veffie  Si  quelquefois  dans  l’urètre  ;  on  n’en 
trouve  que  très-rarement  dans  ceux  qui  ont  d’abord 
été  jetés  dans  les  pâturages.  (  Voyez  les  mots 
Bésoard ,  Calcul^,  Concrétion,  Pierre,  Si 
ceux  Pâture,  Prairie,  Pré.  ) 

De  la  quantité  des  alimens  folides. 

L’unique  but  que  l’on  doive  fe  propofer  dans  la 
difpenfation  des  alimens,  eft  de  maintenir  les  ani¬ 
maux  en  chair  &  en  état  de  travail  ;  ils  ne  doivent 
être  ni  trop  gras  ni  trop  maigres.;  le  premier  état 
ne  peut  avoir  lieu  que  pour  ceux  deftinés  à  la 
nourriture  de  l’homme  ,  &  ce  n’eft  pas  ce  qui 
nous  occupe  ici  (voyez  Engrais)  ;  le  fécond 
eft  un  état  maladif  qui  ne  permet  pas  de  tirer  de 
i’animal  tout  le  fervice  auquel  il  eft  deftiné  par 
la  domèfticité.  (Voyez  Atrophie,  Marasme.)  La 
difficulté  d’apprécier  la  quantité  convenable  de  ces 
différens  alimens ,  naît  de  ce  qu’elle  ne  peut  être 
envifagée  comme  dangereufe  &  nuifible  en  elle- 
même  &  abfolument  ;  elle  n’eft  telle  que  relative¬ 
ment  aux  diverfes  forces  motrices  des  individus  & 
dés  organes  de  la  digéftion.  Ce  qui  excède  dans 
quelques-uns ,  eft  modéré  dans  d’autres  :  or  ce  n’eft 
que  par  une  exafte  attention  aux  effets,  de  la  nour¬ 
riture  ,  même  la  plus  appropriée ,  qu’on  peut  juger 
dé  la  proportion  qui  en  rend  la  quantité  inno¬ 
cente  ,  fuffifante  ou  préjudiciable.  Tel  animal 
mange  beaucoup,  &  fe  nourrit  moins  que  celui 
qui  mange  peu,  parce  que,  felon.la  force  des  or¬ 
ganes'  digeftifs  ,  11  peut  fe  former  plus  ou'  moins 
de  chyle  d’une  plus  ou  moins  grande  quantité  d’<s- 
limens  que  quoiqu’ils  renferment  en  eux-mêmes 
un  fuc  louable  ,  la  nutrition  en  dépend  moins  que 
de  leur  parfaite  diffolution  dans  le  ventricule.  Nous 
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voyons  des  chevaux  voraces  toujours  maigres  ;  ils 
mâchent  peu  ;  Oc,  une  des  conditions  de  la  bonne 
digcftion_eft  la  mattication  ,  5c  un  mélange  abon¬ 
dant  de  la  faiive  avec  les  alimens ,  dont  elle  ell  le 
.premier  &  le  vrai^  diffolvant ,  l’aétivité  de  .  cette 
liqueur,  lorsqu’ils  en  font  pénétrés  ,  mettant  l’efto- 
nvac  en  état  d’en  achever  &  d’en  çonfommer  la  di- 
viiion.  Les  premières  voies  dans  ces  fortes  de  che¬ 
vaux  ,  àinfi  que  dans  ceux  en  qui  l’eftoniac  éft  dé¬ 
bile  ,  foiti  raifon  de  leur  conftituûon  naturelle ,  foit 
à  raifon  de  quelque  dérangement,  foit  à  raifon  enfin 
d’un  âge  avancé ,  font  toujours  remplies  de  crudités 
qui  s’annoncent  ou  par  des  bsrborigmes ,  ou  par  des 
gonfle  mens ,  ou  par  des  déjeéiioas  fréquentes,  fétides, 
le mées  de  fourrage,  &  fur-tout. de  grains  peu  ou  point 
digérés,  &  qui  ,  comme  nous  l’avons  dit  en  parlant 
de-  l’avoine  ,  ont  confèrvé  toute  leur  vertu  germina- 
trice,  ou  enfin  par  des  maladies  plus  ou  moins 
férieufes  ,  5 1  dont  l’iflue  eft  toujours  plus  ou.moins 
funefte. 

Outre  ces  confédérations ,  il  faut  avoir  égard  à 
l’âge,  au  tempérament,  &  à  la  taille  de  l’animal; 
on  ne  nourrira  point  les  poulains  comme  les  che¬ 
vaux-faits,  non  feulement  parce  qu’on  n’exige  d’eux 
aucun  travail ,  mais  parce  que  leur  eftomac  n’a  pas 
•encore  acquis  toute  fa  force  ;  le  cheval  formé  Sc 
qui  travaille ,  doit  être  plus  fortement  nourri  que 
celui  qui  eft  vieux  ou  avancé  en  âge;  mais  dans 
.  celui  ci  les  alimens  doivent  être  dé  plus  facile  di- 
gellion  5c  plus  fubrtanciels.  Le  cheval  ardent ,  vif 
&  fanguin ,  doit  être  nourri  modérément ,  il  faut 
lui  ménager  fur-tout  l’avoine  Sç  le  foin;  on  pré¬ 
férera  pour  celui  qui  eft  phlegmatique  &  mou, 
les  alimens  fecs  St  peu  nutritifs.  Quant  à  la  taiile, 
fi,  par.exempie,  l’on  accorde  chaque  jour  à  un  cheval 
de  carrofle  de  cinq  pieds ,  &  qui  eft  afTujetti  à  un 
exercice  continu ,  ni  trop  ni  trop  peu  violent ,  une 
botte  de  foin  du  poids  de  neuf  à  dix  livres ,  deux 
,  botfes  de  paille  du  même  poids,  5c  trois  quarts  de 
boiffeau  d’avoine ,  mefurë  de  Paris ,  ou  doit  en  donner 
davantage  au  fort  cheval  de  charrette,  &  diminuer 
en  proportion  au  bidet  ou  au  cheval  de  felle  ;  St 
fi  les  uns  5c  les  autres  jouiffent  d’un  long  repos , 
ou  font  tenus  à  uneffatigue  plus  forte,  dans  le  pre¬ 
mier  cas  on  diminue  la  ration ,  Sc  dans  le  fécond  on 
l’augmente ,  en  n’oubliant  pas  néanmoins  ce  que 
nous  avons  dit  précédemment ,  que  la  furabondance 
des  alimens  les  plus  convenables  eft  plus  perni- 
cieufe  que  la  mauvaife  qualité,  quand  ceux-ci  font 
donnés  avec  prudence  &  en  proportionnant  cette 
même  ration,  toujours  d’après  l’étude  Sc  l’obferva- 
tion  du  tempérament ,  fur  la  fournie  du  travail  au 
quel  on  loumet  les  animaux,  ou  fur  la  Comme  des 
pertes  à  compenfer. 

Toute  règle  générale  qu’on  voudroit  établir  pour 
la  fixation  du  poids  Sc  de  la  quantité  de  la  nourri¬ 
ture  ,  fouffriroit  encore  une  infinité  d’autres  excep¬ 
tions,  telles  que  celles  qui  réfultent  des  différentes 
efpèces  de  climats ,  du  fol ,  des  faifons  ,  de  la  na¬ 
ture  Sc  de  la  qualité- plus  ou  moins  nutritive  du  four- 
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rage  employé ,  Scc.  Stc.  Non  feulement ,  par  exem¬ 
ple  ,  le  foin  amollit  les  chevaux  Sc  les  rend  lourds 
Sc  pareffeux  ;  mais  il  avale  le  ventre  â  ceux  qui 
ont  quelques  difpofilions  à  ce  défaut ,  il  en  altère 
le  flanc  ;  èc  fi  les  poumons ,  qui  font  le  premier 
5c  le  principal  inftrument  de  la  fanguifîcaüon ,  ont 
effuyé  des  dérangemens  à  raifon  d’une  caufe  quel¬ 
conque  ,  la  circulation  pulmonaire  deviendra  tou¬ 
jours  plus  difficile  à  proportion  que  le  cheval  man- 

fera  plus  ou  moins  de  cet  aliment  ;  les  fucs  abon¬ 
nis  qu’il  ^fournit ,  ne  feront  jamais  allez  élabo¬ 
rés  dans  ce  viicère  ;  il  agit,  à  là  vérité ,  vivement 
fur  eux. pour  leur  donnér  la  qualité  d’an  fluide 
animal ,  mais  auffi  ils  réagiffent  fortement  fur  lui  j 
s’ils  offrent  plus  de  réfiftance  qu’il  n’a  de  force  , 
ils  le  furchargent,  Sc  c’eft  ce  que  nous  voyons  dans 
les  chevaux  en  qui  ce  fourrage  hâte  les  progrès 
de  la  poujfe  ,  Sc  qui  Couvent  éprouvent  des  crifes 
qui  tiennent  de  la  fuffocation  ,  lorfque  cette  nouer 
riture  ou  même  toute  autre  leur  a  été  prodiguée. 
Comme  elle  eft  très-alknenteufe  ,  on  en  donne  en 
plus  ou  moins  grande  abondance  à  ceux  qui  font 
étroits  de  boyaux,  8c  à  peine  en  accorde-t-on  quel¬ 
ques  poignées  à  ceux  dont  on  fufpecte  le  flanc;  par  la 
même  raifon  ,  on  doit  être  plus  fobre  far  fon  ufàge 
en  été  qu’en  hiver  ,  dans  les  pays  chauds  que  dans 
ceux  qui  font  tempérés  ou  froids  ,  Scc.  En  Efpagne 
on  m’en  donne  point  aux  chevaux,  Sc  l’on  prétend 
que  c’eft  ce  qui  fait  qu’ils  y  ont  généralemment 
les  jambes  sèches  &  la  chair  ferme,  qu’ils  y  font 
rarement  fujets  à  la  gourme ,  Sc  qu’on  n’y  connoît 
prefque  point  la  poujfe. 

Des  alimens  liquides. 

Les  alimens  liquides  ne  font  pas  moins  nécef- 
fairesqueles  alimens  foüdes  à  l’éntretien  de  la  vie 
des  animaux  ,  Sc  la  boifTon  eft  une  des  conditions 
abfolues  de  leur  exiftence  ;  mais  autant  les  ali¬ 
mens  folides  font  diverfifiés  ,  autant  les  premiers 
fon:  uniformes.  Ueau  eft  la  boifTon  générale  Sc 
-la  plus  ordinaire. 

De  l’eau. 

Il  feroit  àffez  difficile  de  concilier  les  idées 
SArtJlote  Sc  celles  que  l’on  doit  fe  former  des 
effets  que  ce  fluide  produit  dans  les  corps  animés. 
Selon  ce  philofophe,  les  chevaux  Sc  les  chameaux 
boivent  l’eau  trouble  Sc  épaifle  avec  plus  de  plaifir 
&  d’avidité  que  l’eau  claire  ;  la  preuve  fur  laquelle 
fon  opinion  paroxt  appuyée ,  eft  i’aétion  de  ces  ani¬ 
maux  ,  qui ,  dit-il ,  la  battent  Sc  la  troublent  eux- 
mêmes  avant  de  boire  (i).  .  ^ 

Nous  devons  oppofer  ici  l’expérience  à  Tauto- 
rité.  Préfentez  au  cheval  de  Veau  trouble ,  inodore 
5c  fans  mauvais  goût ,  Sc  de  l’eau  parfaitement 
limpide ,  il  sîabreuvera  indifféremment  de  l’une  5c 
de  l’autre  ;  conduifez-le  dans  une  rivière  ,  s’il  eft 


(i)  Hiftoire  des  animaux tome  i  ,  livre  8,  chapitre  jty 
page  485  ;  Sc  chapitre  24 ,  page  j  tÿ  ,  édition  de  M.  Camus, 
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véritablement  altéré  ,  il  boira  fur  le  champ ,  &  ne 
battra  Veau  que  lorfque  fa  foif  aura  été  fuffilamment 
étanchée.  Permettez-iui  dans  ce  moment  de  l'agiter 
avec  l'un  oul’autre  de  fes  pieds  antérieurs ,  fi  on  ne 
l’en  détourne  pas  ,  il  s'y  couchera  bientôt  infailli¬ 
blement.  Enfin  offrez  à  celui-là  même  qui  brûlera 
de  la  foif  la  plus  ardente  une  eau  fale ,  brouillée 
&  fétide ,  il  la  dédaignera  abfolument  :  or  il  pa- 
roît  qu’ici  Arifiote  a  attribué  mal  propos  à  un 
animai  qu’il  appeloit  d’ailleurs  phylolutron ,  phi- 
ly droit,  pour  exprimer  l’amour  naturel  qu’il  a 
pour  l’eau,  une  intention  qui  n’eft  point  réelle, 
&  il  fembie  plus  raifonnable  de  peufer  que  dans 
l’inftant  où  il  bat  l’eau ,  ainfi  que  nous  l’avons 
dit ,  ce  n’eft  nullement  pour  la  troubler ,  mais 
uniquement  pour  la  faire  rejaillir  fur  lui ,  ce  qui 
eft  même  démontré ,  puifqu’il  eft  commun  de  le 
voir  s’y  plonger  inceffamment  après  ;  le  philo- 
fophe  fe  fèroit  donc  moins  éloigné  de  la  vraifem- 
blance  ,  en  imputant  nûment  ce  mouvement  à 
l’inftinâ:  &  au  goût  qu’il  avoit  reconnu  lui-même 
dans  le  cheval. 

C’eft  fans  doute  ce  même  goût  qui  le  follicite 
&  qui  l’engage  à  plonger  plus  ou  moins  profon¬ 
dément  fa  tête  dans  l’auge  ou  dans  le  fceau  qui 
contient  fa  boiffon.  Cette  action  qu’011  n’aperçoit 
en  lui  que  lorfque  fa  foif  n’eft  pas  fort  preffante  , 
a  encore  occafionné  de  nouveaux  écarts.  Pline 
en  a  conclu  que  plus  le  cheval  a  de  feu ,  plus 
il  plonge  les  nazeaux  dans  Veau  quand  il  s’a¬ 
breuve  (1).  Garimbert  prétend  qu’il  y  plonge  la 
tête  j’ufqu’aux  yeux ,  tandis  que  les  ânes  &  les 
mulets  hument  du  bord  des  lèvres  (z).  Il  eft  cer¬ 
tain  que  le  cheval  hume  en  buvant ,  ainfi  que 
l’âne,  le  mulet  &  le  bœuf,  comme  le  même 
Pline  l’a  obfervé  ailleurs  d’après  Arijlote  (3)', 
&  dans  les  mêmes  termes  (4)  ,  &  qu’il  n’eft  aucune 
différence  entte  eux  à  cet  égard.  Or  l’aétion  de 
humer  ,  qui  n’eft  autre  choie  que  celle  d’attirer 
cm  d’infpirer  en  quelque  manière  le  liquide  ,  ne 
pourroit  s’exécuter  de  la  part  du  cheval ,  fi  fes 
pazeaux  baignoient  dans  l’eâu ,  parce  qu’en  même 
temps  qu’il  en  rempliroit  la  cavité  de  fa  bouche, 
11  en  attireroit  inconteftablement  autant  dans  fes 
folles  nazales  ,  l’aétion  d’infpirer  par  cette  première 
cavité ,  &  celle  d’infpirer  par  les  fécondés ,  étant 
évidemment  fimultanées  ;  &  l’on  comprend  dès 
lors  que  l’animal  ne  pourroit  qu’en  être  fuffoqué. 
C’eft  aulfi  conféquemment  à  caufe  de  cette  inf- 
piration  inféparable  de  l’aftion  de  humer ,  que 
l’op  eft  obligé  de  couper  ou  de  rompre  de  temps 
çn  temps  Veau  à  l’animal  ,  fur-tout  à  celui  qui , 
preffé  du  befoin  le  plus  grand  ,  boit  à  perte 


tt)  Kifioire  Naturelle,  tome  3,  livre  S ,  chapitre  42, 
fige  480,  Édition  de  1771. 

:  (2)  Problème  25  ,  pages  64-55 ,  traduction  françoife  de 
/.  Louveau-  I-yon  .  1559,  tniî’. 

13)  Loc,  rit.,  chapitre  6,  page  476. 

Tome  4e,  livre  jo,  chapitre  73  .page  200. 
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d’haleine  &  tout  de  fuite  ,  aux  rilques  de  s’étouffer 
entièrement.  M.  de  Buffon  a  été  plus  loin  encore , 
il  a  penfé  que  l’adion  de  tremper  les  nazeaux 
dans  Veau  en  buvant,  étoit  peut-être,  pour  le 
cheval ,  la  caufe  la  plus  générale  de  la  morve , 
parce  que  lorfque  Veau  étoit  âoide  il  s’enrhumoit , 
&  qu’il  fuffiroit  fans  doute ,  pour  prévenir  cette 
maladie ,  de  ne  point  laiffer  boire  les  chevaux  à 
Veau  froide  ,  &  de  leur  effuyer  les  nazeaux  im¬ 
médiatement  après  (t).  M.  de  Buffon  ,  en  écrivant 
ceci ,  oublioit  la  nature  qu’il  a  fi  touvent  confultée 
avec  fruit  ;  il  ne  réfléchiffoit  point  que  d’après 
fon  idée,  la  morve  devroit  être  très-commune  dans 
tout  le  nord  ,  où  les  chevaux  boivent  à  froid, 
tandis ,  au  contraire  ,  quelle  y  eft  bien  moins 
fréquente  que  dans  les  autres  régions.  Cette  erreur 
a  été  répétée  par  M.  Vitet  dans  fa  médecine 
vétérinaire  (2)  ,  &  par  le  dernier  traducteur  de 
Pline  (3). 

L’opinion  dans  laquelle  on  a  été  que  l’eau 
trouble  engraiffe  le  cheval  &  lui  eft  infiniment 
plus  falutaire  que  toute  autre ,  n’eft  pas  moins 
à  rejeter.  Il  feroit  en  effet  très-difficile  de  découvrir 
la  forte  d’élaboration  à  la  faveur  de  laquelle  des 
corpufcules  terreftres  &  groffiers  aideroient  à  fournir 
un  chyle  falutaire  &  propre  à  une  affimilation 
d’où  réfulteroit  une  homogénéité  véritable.  Non 
feulement  le  fluide  aqueux  extrait  les  parties  les 
plus  utiles  des  alimens  ,  il  diffbut  les  humeurs 
vifqueufes ,  il  entretient  la  fluidité  du  faiig ,  il 
tient  tous  les  émonétoires  ouverts ,  il  débarraffe 
les  conduits  excrétoires  &  facilite  merveilleufement 
la  tranfpîration  infenfible ,  mais  fans  fon  fecours 
la  nutrition  ne  fauroit  être  parfaitement  opérée  ; 
il  eft  le  véhicule  qui  porte  le  fuc  nourricier  jùf- 
ques  dans  les  pores  les  plus  tenus.  Il  fuit  donc 
de  ces  vérités ,  que  les  feules  eaux  bienfàifantes 
feront  celles,  qui  légères,  pures,  fimples,  courantes, 
douces  &  limpides  ,  pafferont  avec  facilité  dans 
tous  les  vaifleaux ,  &  feront  les  plus  propres  à 
âppaifer  la  foif  de  tous  les  animaux.  Nous  devons 
penfer  que  celles  qui  font  crues  ,  pefantes ,  crou- 
piffantes ,  inaûives ,  terreftres  &  imprégnées ,  en 
uu  mot,  de  matières  hétérogènes  groffières,  for¬ 
meront  une  boiffon  d’autant  plus  nuifible  qu’elies 
ne  fe  frayeront  qu’avec  peine  une  route  dans  les 
canaux  qu’elles  doivent  parcourir ,  &  qu’elles  ne 
parviendront  j’amais  à  leurs  extrémités  fans  y  caufer 
des  obftruftions.  Il  faut  avouer  néanmoins  ,  eu 
égard  à  la  conftitution  de  la  plupart  des  animaux , 
&  à  la  force  de  leurs  organes  digeftifs,  que  ces 
dernières  eaux  ne  leur  feront  point  auffi  perni- 
cieufes  qu’à  l’homme  ;  on  voit  journellement  des 
chiens  boire  dans  les  ruiffeaux  les  plus  fangeux  ; 
des  beftiaux  s’abreuver  dans  les  marres  de  jus  de 


(1)  H iftoire  naturelle ,  tome  7,  partie  2,  pages  369-370, 
édit,  en  31  volumes. 

(2)  Tome  1,  page  326. 

(3)  M.  Poinjinet  de  Sivri ,  édition  citée,  tome  3  >  page 
480 ,  note  44, 

fumier. 
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fumier  ,  &  dans  celles  qui  ont  fervi  au  rouillage 
du  chanvre  ,  fans  .  en  paioxtre  incommodés  ;  on  ne 
doit  cependant  pas  moins  faire  attention  aux  dif¬ 
férentes  qualités  de  celles  dont  on  les  abreuve. 

Les  eaux  trop  vives  &  trop,  fraîches  ,  quoique 
claires  &  limpides  ,  comme  celles  de  quelques 
fources  ,  fufcitent  de  fortes,  tranchées,  des  gonfle - 
mens  confidérab les  :  dans'  les  parotides;  lest  eaux 
de  pluie,  de  neige,  &  de  grêle,  défaltèient  peu 
les  animaux  J  les  dernières  provoquent  affez  com¬ 
munément  une  toux  violente  ,  un  engorgement 
coniîdérable  dans  les  -giandes  maxillaires  &  fub- 
linguales  .,  aiofi  que  dans  les  glandes  lymphatiques 
amoncelées  à  la  partie  fupérieure  de  l’auge  ;  elles 
excitent  en  même  temps  ,  dans  les  jeunes  chevaux  , 
uu flux  confidérable  par  les  nazeaux,  dune  humeur 
plus  ou  moins  ;  épailfe;&  d'une  couleur  différente 
&  plus  ou  moins  foncée^  dont  la  durée  peut  avoir 
des  fuites  funeftes.  Les  eaux  croupiiTantes ,  comme 
celles  des  martes  ,  font  le  plus  fouvent  chargées 
de  fels  âcres  &  cauftiques  qu’elles  ont  diflouts 
des  fubftances.  animales  &  végétales  qui  fe  font 
putréfiées  dans  leur  fein  ;  elles  ont  perdu  d’ailleurs , 
par  la  ,  chaleur  du  foleil  ,  une  partie  de  l’air 
quelles  con.enoient ,  &  qui  les  rendait  légères 
&  digeftibles;  elles  fourmillent  encore  de  vers  & 
d’œufs  d'infecfes  de  toute  elpece:,'  .  qui  ,  avalés 
par  les  animaux,  éçlofent  &  croiffent  dans  leurs 
inteftins  ,  donnent  lieu  aux  maladies  vermineufes 
&  à  tous  les  accidens  qui  les  accompagnent  ,  à 
l’acrimonie  des  humeurs  ,  à  des  fièvres  putrides, 
malignes  ,  pour  l’ordinaire  épizootiques  ,  &c>  Les 
.eaux  bitnmin'eufes  font,  défagréables  à,  boire  ;  les 
animaux  ne  s’en  abreuvent  que  lorfque  la  foif  les 
y  contraint;  leur  ufage  eft  préfque  toujours  dange-; 
xeux  ;  un  dégoût  permanent ,  qu’accompagne  bien¬ 
tôt  le  dépértflement,  &  une  touxplus_ou  moins  sèche, 
font  les  moindres  des  maux  qu'elles  occalîonnent; 
en  général,  celles  des  fources  voifinesdes  mines  font 
mai  faines  ,  &  de  toutes  les  eaux  minérales  ,  celles 
qui  font  gazeufès  ou  acidulés  ,  font  les  feules  recher¬ 
chées  par  les  animaux.  Celles  des  puits,  chargées, 
dans  plufieurs  quartiers  de  Paris  ,  d’une  grande  quan¬ 
tité  de  félénite  ,  produifent  une  infinité  de  maladies, 
cutanées,  &  contribuent  peut-être  beaucoup  à  la 
formation  des  bézoarts  &  des  calculs  qu’on  trouve 
aflez  communément  dans  les  inteftins  des  chevaux; 
enfin  qui  ignore  les  effets  funeftes  de  la  rofée  dansles 
animaux  qui  pâturent  l’herbe  qui  en  eft  couverte  , 
fur-tout lorfqu’elle a-rouillé  les  plantes,  &ç..,  &c. 

.  L’eau  paroît  contenir  quelques  particules  nutri¬ 
tives,  puifqu’elle  .eft  un  fonlagement  dans  la  faim , 
qu’elle  modère  les  douleurs  qu’éprouve  alors  l’ef- 
tomac  ,  &  qu’elle  peut  feule  foutenir  la  vie  pen¬ 
dant  un  certain  efpace  2e  temps  ,  comme  nous  le 
voyons  dans  les  circonftances  où  les  .animaux  font 
mis  à  la  diète  la  plus  auftère  ;  mais  cependant  elle 
ne  peut  fuffifamment  réparer  les  déperditions  & 
entretenir  cette  même  vie  ;  l’araaigriffement  rapide , 
la  perte  des  forces  &  la  difelte  de  fuppuration 
Médecins.  Tome  I. 
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•  des  plaies  dans  les  animaux  réduits  à  l’eau  ,  font 
des  preuves  de  fon  inluflïfance.  On  corrige  ou 
on  détruit  quelquefois  fès  mauvaifes  qualités  par 
l’addition  du  vinaigre  ou  des  autres  acidesY  comme 
on  la  rend  alimenteufe  ou'  médicinale  ,  en  lui 
unifiant. le  fon ,  les  farines  ,  le  miel  ,  la  décoâion 
de  foin,  de.  choux ,  de  navets,  celle  des  plantes 
■médicamfentéufes  ;  &c. ,  &  fous  Ge  point  de  V-uë  , 
elle  peut  être  d’une  grande  reffource  dans  une 
foule  de  cas  maladifs.  (Voyez  boijfon  ,  eau.). 

Le  temps.  &  la  -manière  d’abreuver  les  animaux 
fout  des  points  qui  intérefient  effentiellemeut  -leur 
confervation.  . 

On  ne  doit  jamais, &  dans  aucune  circonftance, 
les  faire  boire  ;  quand,  ils  font  échauffés  par  uu 
exercice  violent.  Les  ,  effets .  de  l’eau  froide  file 
un  fang  raréfié  &  dans  un  . animal  en  fueur,  font 
funeftes;  le  poifon  le  plus  aéfif  ne  trouble  ,  pour 
ainfi  dire,  pas  plus  promptement  l’économie -ani¬ 
male,  l’action  progrefiîve  du  faog  eft  en  quelque 
forte  arrêtée  fur  le  champ,  il  fe  coagule  &s’épaifîit, 
toutes  les  fecrélions  &  les  excrétions  font  fufpen- 
dues ,  les  parties  font  crifpées  &  tendues  ;  il  fur- 
yient  des  inflammations  mortelles  dans  -les  vifeères 
yafculeux,  comme  le  poumon  ,  le  foie ,  la  .rate  ; 
des  pleuréfies.,  des  fluxions* catarrhales  inflamma¬ 
toires,  que  fuit  très- fouvent  la  morve,  une  four- 
bure  indomptable ,  &c.  Morgagni ,  qui  nous  à 
laiffe  quelques  obfervations  fur  les  animaux  ,  a 
trouvé  le  méfentère  d’un  chien  abfolument  gangrené, 
pour  avoir  bu  d’uue  eau  très- froide,  après  avoir  vio¬ 
lemment  couru.  .  .. 

L’heure  la  plus  convenable  pour  abreuver  les 
chevaux  eft  celle  de  huit  ou  .neuf.heures  du  matin  , 
éc  de  fept  ou  huit  heures  du  foir  ;  en  été  on  les 
abreuve  ,  avec  raifon ,  trois  fois  par  jour ,  &  alors  la 
fécondé  doit  être  fixée  environ  cinq  heures  après  . la 
première.  Il  eft  vrai  qu’eu  égard  aux  chevaux  qui 
travaillent  &  aux  chevaux  qui  voyagent ,  un  pareil 
régime  ne.fauroit  être,  exaâement  confiant  &  .fuiyi  ; 
les  chevaux  de  manège,  .dans  plufienrs:  académies 
bien  réglées  ,  ne  ,  boivent  qu’une  heure  ou  deux’ 
après  la  fin  des  exercices  ,  le  foir  on  les  abreuve 
à;  fept  heures,  &  toujours  avant  de”  leur  donner 
-l’avoine ;  ç’eft  au  furplus  â  celui  qui  foigne  un 
animal  depuis  peu  ,  â  étudier  &  â  faifir  en  quel¬ 
que  forte  î’inftant  du  befojnou  de  quelque  ancienne 
habitude  méconnue  &  toujours  impérieufe  ;:  nous' 
en  citerons  un  exemple  remarquable.  Un  cheval, 
nouvellement  acheté  mangeoit  peu ,  &  fur-tont  ne 
:  buvoit  pas  ;  le  palefrenier  très-foigneux  lui  pré- 
fentoit  régulièrement  fà  ration  de  fourrage  &  de 
boiflon  ;  mais  ,  fans  aucun  ligne  maladif  ,  le  cheval 
dépériffoit  â  vue  d’œil;  on  le  mit  à  L’eau  blanche , 
on  ordonna  de  lui  en  préfenter  fouvent  &  peu  à 
la  fois;  on  lui  en  donna  à  dix  heures  du  foir, 
ilia  but  toute  fur  le  champ  ;  la  dofe  fut  répétée, 
il  la  but  encore  ,  ce  qu’il  répéta  jufqu’à  quatre  fois; 
il  continua  de  boire  abondamment  tous  les  foirs, 
après  avoir  mangé  le  foin  &  l’avoine ,  &  peu  ou 
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point  dans  la  journée.  Il  ne  tarda  pas  à  reprendra 
fe  vigueur  8c  l'on  embonpoint. 

Il  eft  nombre  de  pertonnes  qui  font  dans  l’ufage 
d’envoyer  leurs  chevaux  boire  à  la  rivière,  lorl- 
qu’ii  y  en  a  une  à  leur  proximité  ,  contre  le  fen- 
timent  de  Xénophon  (t),  &  fuivant  l’avis  de 
.Camerarius .  !(.  z  ) ,  dont  nous  :  n’avons  garde  de 
nous  éloigner,  pourvu  que  l’eau  de  la  rivière 
foit  bonne  &  falubre ,  que  l’on  fort  alluré  de  la 
fageffe  des  perfonnes  qui  les  y.  conduifent ,  qu’on 
ne  les  y  mène  pas  dans  le  temps  le  plus  âpre 
de  l’hiver,  qu’on  ne  les  faffe  pas  courir  au  retour, 
&  qu’on  ait  l’attention ,  lors  de  leur  arrivée ,  non 
feulement  d'avaler  l’eau  dont  leurs  quatre  jambes 
font  mouillées ,  mais  de  les  fécher  parfaitement 
ainfî  que  l’ongle ,  en  la  bouchonnant. 

Quant  à  ceux  qui  abreuvent  l’animal  dans  l’é¬ 
curie  ,  ils  doivent  en  hiver  avoir  grand  foin  de 
faire  boire  l’eau  fur  le  champ',  aufli-tôt  quelle 
eft  tirée ,  &  avant  qu’elle  ait  acquis  un  degré  de 
.  froid  confïdérable.  Dans  l’été ,  au  contraire  j  il  eft 
indifpenfabie  de  la  tirer  le  foir  pour  le  lendemain 
matin  ,  &  le  matin  pour  le  foir  du  même  jour , 
à  l’effet  de  lui  faire  perdre  le  degré  de  froid 
u’elle  avoît.  En  vain  Camerarius  ,  très-diftant 
u  fentiment  SAriftote  fur  l’eau  trouble-,  inveftive- 
t-il  les  palefreniers  qui  offrent  à  leurs  chevaux 
de  l’eau  qui  a  féjourné  dans  un  vafe  ,  par  cette 
feule  ration  qu’elle  a  été  expofée  à  la  chute  de 
plufieurs  ordures ,  &  veut-il  qu’elle  foit  tirée  nou¬ 
vellement  &  préfentée  aufli-tôt  à  l’animal  y  les 
fuites  funeftes  d’une  pareille  méthode  obfervée  dans 
les  temps  de  chaleur  ,  n’ont  malheüreufement  que 
trop  prouvé  la  fé vérité  avec  laquelle  elle  doit 
être  proferite.  Il  eft  poflïble  cependant  de  parer 
&  d’obvier  à  la  froideur  de  l’eau  &  à  fa  trop 
grande  crudité,  en  y  trempant  les  mains,  en  y 
jetant  du  fon,  en  l’expofant  au  foleil  ,  en  y  mê¬ 
lant  une  certaine  quantité  d’eau  chaude  ,  en 
l’agitant  avec  une  poignée  de  foin  ,  &c.  C’eft  ce 
ue  l’on  doit  néceffairement  faire  lorfqu’en  été 
on  ne  peut  avoir  que  de  l’eau  tirée  fur  lé  champ 
du  puits. 

Arijiote  a  fixé  la  durée  du  temps  pendant  lequel 
le  cheval  pourroit  fe  paffer  de  boire,  à  quatre  jours  ; 
il  ne  parloit  fans  doute  que  des  chevaux  en  fauté 
&  travaillai  ,  car  nems  avons  été  à  portée  d’ob- 
ferver  fouvent  que  des  chevaux  oubliés  ,  malades  , 
ou  abandonnés ,  ont  -refté  beaucoup  plus  long¬ 
temps  privés  de  boiffon  ,  fans  que  cette  privation 
paroi ffe  avoir  donné  lieu  à  des  accidens  mortels* 

Quelle  eft ,  ou  quelle  doit  être  la  quantité  des 
’alimens  liquides  ,  refpeétivement  à  celle  des 
àlimtns  folides  ?  Nous  penfons  qu’il  en  eft  de 
la  foif  comme  de  la  fai  u  ;  ces  fonfations  diffèrent 
l’une  de  l’autre ,  non  feulement  dans  les  genres  & 
dans  les  efpèces ,  mais  dans  les  individus.  Il  eft 


(i)  De  re  equeftri.  Iipf.ce,  rjrS,  in- 8°. 

(2J  Hippocomicus  quee  efi  difputatio  de  curandis  equis.  Id, 
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certainement  des  animaux  plus  voraces  que  leurs 
pareils,  &  les  écrivains  qui  ont  prétendu  que 
l’homme  mange  la  quatrième  partie  de  fon  poids, 
£c  le  bœuf  ta  fixième  ou  la  huitième  du  fieu  , 
n’ont  véritablement  pas  penfé  que  cette  obferva- 
tion  ,■  fauffe  ou  vraie ,  ne  fût  futceptibJe  d’aucune 
exception  ;  nous  avons  vu  des  chevaux 'manger 
confidérablement  en  raifon  de  la  boiffon  qu’ils 
prenoient ,  8c  d’autres  manger  très-peu  &  boire 
beaucoup.  On  peut  néanmoins  dire  en  général , 
que  celui  qui  eft  grand  mangeur,  boit  eopieufe- 
ment.  Nous  en  avons  vu  un  â  l’école  vétérinaire 
de  Paris ,  qui  buvoit  habituellement  fix  fceaux 
d’eau  par  jour ,  ce  qui  fait ,  à  douze  pintes  par 
fceau,  environ  cent  quarante-quatre  livres  pelant 
de  liquide;  iLjouiffoit  d’une  bonne  fan  té ,  étoit 
gras  ,  &  dans  le  meilleur  état  ;  il  roangeoit  beau-* 
coup  &  avec  une  extrême  avidité;  il  étoit  fujèt 
tous  les  quinze  jours  à  de  fortes  évacuations  par 
l’anus;  la  fûlpenfion  de  ces  déjeâions  lui  occa- 
fionnoit  dé  vives  tranchées  ;  du  refte  ii  n’urinoit 
pas  plus  qu’un  autre  ,  mais  il  étoit  continuelle- 
rnent  dans  une  forte  de  moiteur  ;  fon  poil  étoit 
long,  hériffé,  &  il  étoit  prefique  knpoflible  de 
l’étriller.  Il  eft  aufli  des  chevaux  qui  boivent  trop 
peu ,  ceux-ci  font  affez  communément  délicats  fur 
les  atimeiis . folides  ;  ils  font  aufli ,  pour  l’ordinaire 
étroits  de  boyaux,  maigres,  efflanqués,  ardens,  & 
tributaires  de  maladies  inflammatoires  ;  plufieurs 
périffent  de  la  fonraiture ,  &  un  grand  nombre, 
par  la  pouffe.  Le  défaut  en  eux  de  proportion 
dans  les  parties  liquides'  &  folides  du  fang  ,  rend 
ce  fluide  peu  propre  à  traverfer  librement  les  plus 
petits  vaiffeaux;  de  là,  les ftagnations  dans  les  diffé¬ 
rentes  parties ,  les  difpofitions  des  vifeères  à  s’obfo 
truer ,  des  reflux  de  fucs  mal  élaborés  dans  la 
rr.affe ,  enfin  nombre  de  maladies  chroniques  dont 
on  démêle  rarement  la  génération  8c  la  caufe  , 
parce  qu’on  n’a  jamais  réfléchi  far  la  nécefEté  & 
fur  les  effets,  de  la  boiffon.  Il  eft  encore  des  chevaux 
qüe  le  dégoût  8c  la  fatigue  empêchent  de  s’abreuver; 
on  réveille  en  eux  le  defir  de  boire ,  par  quelques 
poignées  de  foin  ,  en  failànt  fondre  dans  1  eau  une 
certaine  quantité  de  tel  commun  ,  ou  par  différentes 
fortes  de  mafticatoires ,  &c.  (  Voyez  foif.) 

Le  chien  boit  proportionnellement  plus  que 
le  cheval ,- celui-ci  plus  que  le  bœuf,  le  bœuf 
!  plus  que  la  chèvre  ,  la  chèvre  plus  que  le  mouton, 
&c.  Le  plus  ou  moins  grand  appétit  de  l’eau ,  qui 
tient  à  la  nature  &  à  la  conftitution  particulières 
de  ces  efpèces ,  dépend  encore  d’une  infinité  dé 
circonftances ,  comme  de  la  qualité  des  alimens 
folides  qu’elles  prennent ,  du  plus  ou  du  moins 
d’exercice  qu’elles  font ,  de  la  différence  des  climats, 
de  la  température  des  faifons ,  &e.  Des  animaux 
nourris  au  fec  boivent  davantage  que  des  animaux 
qui  pâturent  &  qui  s'alimentent  d'herbes  plus  on 
moins  remplies  de  focs  ou  d’eau  ,  à  moins  que 
ces.  plantes  ne  fuflent  aromatiques  ,  ou  imbues 
d’eau  filée-,  comme  celles  des  bords  de  la  mer; 
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car  alors  ils  {croient  follicité's  à  boire  au  moins 
autant  que  s’ils  étoient  nourris  au  fec ,  par  la 
raifon’que  tout  ce  qui  tend  à  faciliter  les  fecrétions 
6c  les  excrétions ,  ainfi  qu’à  faire  contra&er  un 
certain  degré  d’acrimonie  aux  humeurs ,  eft  une  des 
caufes  principales  de  la  foifM.es  exercices  violens 
6c  longs ,  en  occafîonnant  des  déperditions  ,  fuf- 
citent  une  foif  plus  fréquente.  Dans  les  pays  ma¬ 
récageux  ,  dans  les  faifons  humides ,  les  animaux 
boivent  moins;  dans'  les  pays  chauds  &  en  été  ,  ils 
boivent  plus  que  dans  les  pays  froids  ou  tempérés,  & 
qu’en  hiver.  Toutes  ces  •cüfîerences  feront  facilement 
comprifes ,  lorfqu’on  connoîtra  le  mécanifme  de  la 
machine ,  &  les  impreffions  qu’elle  peut  recevoir. 
Il  faut  encore  faire  attention  à  la  conformation 
&  à  la  la.vité  naturelle  des  libres;  les  animaux  ru- 
minans ,  qui  ont  quatre  eftomacs ,  boivent  moins 
que  les  animaux  qui  n’en  ont  qu’un  feul  ;  le 
chameau ,  pourvu  d’un  réfervoir  par  lia:  lier-  pour  le 
liquide,  peut  fe  paffer  très -longtemps  de  boire; 
les  bêtes  à  laine,  dont  la  trame  des  folides  paroît 
favorifer  fans  ceffe  une  ample  filtration  d’humeurs, 
peuvent  être  long-temps  aulfi  à  l’abri  de  la  foif; 
mais  cette  furabondance  confiante  de  férofités.ies 
difpofe  facilement  aux  maux  qui  font  la  fuite 
d’une  boiflon  trop  abondante,  tels  que  le  dégoût, 
la  bouffiflure ,  les  hydatides  ,  l’hydropifîe ,  la  pour¬ 
riture,  &e. ,  Scc. 

Une  idée  affez  générale  faifoit  regarder  comme 
une  des  caufes  de  ia  rage ,  la  privation  de  la  boifi- 
fon  dans  les  animaux,  &  particulièrement  dans  les 
carnivores;  mais  fi  quelquefois  une  diète  auftère 
3  produit  la  ftrangulation  6c  quelques  fymptômes 
d*ydrophobie ,  l’expérience  &  1  obfervation  ont  fou- 
vent  prouvé  que  l’abftinence  du  liquide  ne  donnoit 
pas  lieu  à  la  rage.  M.  Chabert  a  privé  trois  chiens 
de  toute  boiflon  ;  l’un  a  vécu  fix  jours ,  l’autre  huit, 
6c  le  troifième  neuf;  il  leur  préfentoit  de  l’eau 
fur  le  déclin  de  leur  vie  ;  aucun  n’a  donné  le  moindre 
ligne  d’ hydrophobie  ;  touss’approchoient  également 
pour  laper.  M.  Chabert  a  trouvé  dans  les  uns  & 
dans  les  autres  l’eftomac  fort  enflammé  ,  la  velfie 
fortement  racornie  &  refferrée  fur  elle-même ,  une 
bile  très-âcre  &  des  fecrétions  très-épaiffes.  Redi 
«  fait  mourir  pluûeurs  chiens  de  faim  &  de  foif; 
il  eu  a  vu  deux  petits  vivre,  l’un  vingt-cinq  j’ours, 
&l’autreprès  de  trente-fix.  M.  Bourgeïat  a  répété  les 
expériences,  de  Redi.  On  lit  d’ailleurs  encore  dans 
les  Mémoires  de  V académie  des  fciences  de  Paris , 
l’hiftoire  d’une  chienne  qui  ayant  été  oubliée  dans 
upe  maifon  de  campagne  ,  vécut  quarante  j'ours  fans 
autre  nourriture  que  l’étoffe  &  la  laine  d’un  matelas 
qu’elle  avoit  déchiré ,  &  M.  Beccari  rapporte  qu’un 
chat ,  laiffé  par  inadvertance  dans  un  endroit  exac¬ 
tement  fermé ,  &  où  les  rats  ne  pouvoient  pénétrer  , 
fut  trouvé  vivant  &  fur  fes  pattes  trente-un  j’ours 
après.  Ces  auteurs  ne  difent  point  que  ces  ani¬ 
maux  aient  donné  aucun  ligne  de  rage.  Nous 
avons  vu  aulG  un  chat  refter  dix-fept  j’ours  lâns 
aucune  nourriture  ,  dans  une  chambre  où  per- 
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fonne  n’ofoit  entrer,  dans  la  crainte  de  le  trouver 
enragé ,  fes  miâuleniens  étant  en  effet  rauques  6c. 
prefqueeffrayans;  on  y  entra  cependant  avec  précau¬ 
tion  ,  on  le  trouva  exténué ,  Ce  traînant  à  peine  : 
on  lui  préfenta  de  l’eau  qu’il  eut  d’abord  beaucoup 
de  peine  à  avaler;  mais  il  but,  &  très-fouvent. 
Il  fut  bien  bientôt  rétabli. 

Du  lait. 

Non  feulement  le  lait  eft  la  nourriture  ordinaire 
de  tous  les  j’euQes  animaux  tant  qu’ils  tètent  leurs 
mères  ,  mais  il  eft  encore ,  dans  tous  les  temps, 
un  aliment  fain  &  recherché  par  les  efpèces  car¬ 
nivores  ;  les  autres  efpèces  ne  s’en  accommodent 
pas  aufll  bien ,  &  quelques-unes  même  le  refufent 
abfoluraent. 

Dans  les  provinces  où  l’on  fait  beaucoup  de  beurre 
&  de  fromages ,  6c  où  ,  par  confëquent ,  les  veaux  ne 
tètent  pas  longtemps ,  on  les  nourrit  avec  le  lait- 
de  beurre  ou  le  petit-lait  j’ufqu’à  ce  que  leurs 
eftomacs  foient'_en  état  de  fupporter  les  aümens 
folides;  le  cochon  eft  de  tous  les  animaux  celui 
qui  s’eu  accommode  le  mieux  ;  dans  ces  mêmes 
provinces  on  en  élève  ordinairement  un  grand 
nombre  ,  auxquels  on  nedonae  point  d’aütre  boiflon; 
on  y  aj'oute  du  fon  ,  des  pommes  de  terre  cuites  , 
ou  d’autres  fubftances  nutritives  propres  à  cet  animal 
(Voyez  lait.) 

Dans  la  longue  férié  des  aliment  liquides  propres 
à  l’homme  ,  il  en  eft  encore  une  foule  que  la 
domefticité  a  rendus  familiers  à  quelques  animaux  , 
&  dont  nous  ne  parlerons  point  ici  ;  tels  font 
quelques  liqueurs  fermentées  ,  le  thé,  le  café ,  le 

De  l’abjlinence ,  du  régime,  &  de  la.  difiributiott 
des  aliment. 

Si  la  difette  d 'aliment  liquides  eft  réellement 
pernicieufe ,  celle  des  aliment  folides  ne  l’eft  pas 
moins.  V abjlinence  outrée ,  qui  dans  les  animaux 
ne  peut  j’amais  être  volontaire  ,  nuit  à  l’entrètien 
des  forces ,  &  eft  plus  contraire  encore  à  ceux  qui 
font  maigres  &  foibles.  En  général ,  la  faim  diffoiit  ' 
les  parties  géiatineufes  du  fang  &  de  la  lymphe  ; 
elle  rend  la  tranfpiration  languiflante  par  la  di¬ 
minution  du  volume  du  fang,  qui  demeure  bien 
moins  pur  dans  fes  vaifleaux  ,  &  qui  contra  été 
bientôt,  ainfi  que  toutes  les  humeurs  animales,  li¬ 
vrées  alors ,  comme  ce  fluide ,  à  leur  fort ,  une 
acrimonie  mécanique  ;  d’où  l’on  voit  combien  il 
eft  dangereux  de  fortir  de  fon  j’ufte..  milieu ,  fi 
cher  à  la  nature,  ea  fe  portant  ou  du  côté  de 
l’excès  ou  du  côté  de  la  diminution  dans  la  quan¬ 
tité.  Nous  ajouterons  que  celle  du  fourrage  &  du 
grain  ne  doit  être  diftribuée  qu’à  plufieurs  reprifes, 
&  qu  autant  que  l’on  préfume  que  les  précédentes 
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rations  ont  en- le  temps  à’ être  digérées;,  une  forte 
quantité  d 'alimens  ,  p:ife.  toute  à  la  fois  ,  ne  peut 
-jamais  être  élaborée  exafî  eurent;  elle  furcharge 
■infailliblement  le  ventricule',  Sc  les  lues  prépofés 
à  leur  diffolution  ne  fauroient  être  raffenjblés  ep 
.même  temps  en  aflez  grande  abondance  pour  l’o¬ 
pérer  ;  d’une  autre  part,  une  première  digellion 
manquée  ne  fe  répare  ni  dans  la  fécondé  ni  dans 
la  troifrème ,  &  le  féjour  que  font,  dans  l’eftomac 
&  dans  les  inceftlris  ,  ces  premiers  alimens  non  tra¬ 
vaillés  cpriime  ils  auroient  dû  l’être  ,.  occafionne 
des  crudités  ,  des  vents  ,  des  gonflemens  ,  des  amas 
dans  les  replis  des:  gros  inteftihs ,  &  devient  la 
fource  d’une  foule  de _  maux',  dont  la  caufe  eft 
toujours  difficile. a  xonnoître  ,  le  traitement  incer¬ 
tain  &  (cuvent  contre  -  indiqué  ,  la  .  termjnaifon 
énfin  plus  oir  moins  longue  &  prefque  toujours 
funefte.  Il  convient  donc  de  divifer  le  poids  de  la 
nourriture  à  donner,  en  plufieurs-  portions,  &  de 
régler  auffi,  d’après  ces  obfervations  ,  les  heures 
dé-  la  diftribuiion.  C’eft  ordinairement  le  matin, 
à  midi ,  &  le  foir.  Il  eft  des  chevaux  dont  les 
organes  digeflifs  ont.  moins  de  force ,  d’autres. en 
qui  ces  mêmes  organes  ont  une  activité  furpre- 
jiante  ;  les  heures  pour  ceux-ci  .  devroient  donc 
être  plus  rapprochées  que  pour  les  premiers.  Âu 
fnrplus ,  cette  affignation  d’heures  déterminées  & 
confiantes,  quand  elle  eft  polîïble  ,  contribue  évi¬ 
demment  à  là.  faaté  de  l’animal  Sc  à  la  durée  de 
fa  vie  ;  celle  de  la  plupart  des  chevaux  de  manège 
n’efl  auftî  longue  que  par  l’exaftitude  du  régime 
qu’on ‘leur  fait  pbferyer;  &  telle  eft  la  force  & 
rjempfcc.de  l’habitude  ,  que  la.  nature  accoutumée 
dans  des  inftans  fixes  à  l'exécution  de  telles  fonétions, 
eft  preifee  ,  comme  par  un  befoin  réel  &  indifi- 
penfable ,  dé  syy  livrer  de  nouveau  dès  le  retour 
de  femblables  ioftans  ;  c’eft  ainfi  qu’a  l'heure  or¬ 
dinaire  où  l’on  abreuve  Sc  où  on  départ  le  fourrage 
&  Pivoine ,  ces  animaux  henniffent-,  s’agitent, 
battent  du  pied,  Sf- s’abandonnent  à  une  multitude 
de  mouvemens  qui  annoncent  auffi  furement  que 
l’ho-rlôgé  là  plus  jufté:,  la:  révolution  du.  moment. 
(Nous  conviendrons  cependant  que  cette  fixa. ion 
n’eft  pas  une  condition  fi.  abfolue  ,  q.ue  tout  cheval 
ne  puiffe  fans  elle  exifter  bien  portant  ;  nous  en 
voyons  une  très-grande  quantité  non  affujettis  à 
cette  .loi ,  &  fatisfiure  à  de  forts  travaux  ;  d’ail¬ 
leurs  on  pour? oit  dire  que  ce  n’eft  pas  fans  danger 
que.  l’homme  &  l’animal  -  contractent  de  longues 
habitudes ,  pùifqoe  pes  habitudes  fout  -une  fécondé 
nature,  qui  fe  trouve  blcffée  du  moindre  change¬ 
ment  -.mais  tous  les  chevaux  &•  tous. les  hommes 
ne  font  pas  fi  fains  &;fi;'robuftes  ,  que.- tçwjs; genres 
de  vie  quelconques,  &  fuéçeffivement  variés;  ne 
puiffent.  leur  être  indifférent  (  M.  -H'~ÿ z ARp.\  , 

Alimens.  (.Jurifprudençe  de  hi^medecine^  J^e  s 
alimens  font  unp’  des  fix  chofes  naturelles,,  ou  plu¬ 
tôt  l’un  des  fix  agens  de.  la  vie ,  que  l’inflrtutenr 
doit  régler  dans  l’éducation  phyfique ,  ainfi  que  le 
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phiiofophe  ou  i”éceno.mifte  dans  l’hygiène  .ou  l'art 
de  la  fauté,  &  le  médecin  dans  la  diète,  tous  trois 
d’après  les  lois  de  la  nature  ,  dont  le  théologien 
&  te  cafuifte  modifient  l’ufage  d’après  .les  précep^ 
tes  de  la  religion.  &  les  lois  de  l’.églife  5  que 
les  màgiftrats  de  police  font  ad  min  litre  r  par  une 
foule  de  métiers  &  de  commerces,  d’après  un  grand 
nombre  de  ftatuts  propres  à  chacun  ;  d’après  des 
lois'  générales  ,  &  fouvent  d’après  les  rapports  de 
corps  de  médecine  &  des  médecins  qui  font  con-r 
fultés  à  ce  fujet. 

Le  vulgaire  défigne  fou?  ce  nom  les-  fubdances- 
fôlides  3c  fluides  que  la  faim.  &  la  foif  demandent  , 
que  le  goût  diftingue  des  autres  ,  que  la  maftica- 
tion  &  la  déglutition  envoient  aifément.darisTef- 
tomac,  &.dont  i’appetit  règle  la  dofe.  La  plupart 
des  hommes  nfont  pas  d’autre  règle-foc  leur  ufàgey, 
leur  choix,  &  leur  quantité  ;  &  notre  légiflatio»  : 
françoife,  fi  étendue  &  fi  compliquée ,  n’a  pourtant 
guère  été  infpirée -par  d’autres  motifs  fur  cet  im-  < 
portant  objet.  Cependant  ies  phyficiens  qui  fe  font  ' 
toujours  occupés  de  la  recherche  des  moyens  que 
la  nature  &  les  arts  emploient  pour  ,  nous  fu (ten¬ 
ter  ,.  &  des  règles  que  fuit  la  nature  humaine  pour  : 
nous  développer  &  nous  nourrir ,  n’ignorent  pas 
combien-  l’ihftihéfc  vulgaire  eft  infuffifant  &  même  • 
trompeur.  Cet  inftinét  eft  naturel,  les  fubftances 
nourricières  font  naturelles  auffi  :  cela  eft  vrai; 
niais  ce  n-’eft  rien -dire,  ou  plutôt  e’eft  établir  un 
principe  bien-  dangereux ,  que  de  vouloir  juftifier  - 
ainfi  l’ignorance,  l’indifférence,  &  les  abus  qu’elles  - 
enfantent.  La  nature  produit  co-nfofément  les  ali¬ 
mens,  les  médicamens ,  &  les  poifons .,  &  louve'nt  • 
elle  les  crée(  tous  les  trois, dans  la  même*fubftance-, 
C’eft  à.  l’obfetvation  &  à  l’expérience  de  débrouiller  ; 
3c  de  faire  reconnoître  ces  différentes  vertus ,  dans 
les  différentes-  efpèces  de  produéfinns  naturelles, 
dans  leurs  variétés  ,  dans  les  individus  mêmes  :  c’èft 
à  diftérens  arts  d’en  apprécier  les  -aétions  ,  &  à; 
régler  l’ufage  de  tout  ce  que  la  nature  nous  offre 
pour  le  développement ,  l’entretien &  la  prolonÙ 
gation.  de  la  vie  &  de  la  fanté  ,  comme  pour  la  cure 
des  maladies  :  c’eft  au  commerce  à  fournir  toutes- 
les  productions  de  la  nature.  Se  de  l’art  dans  l’état 
le  plus  propre  à  opérer  les  effets  qu’on  en  attend:;. 
&  c’eft  à  la  légiflation  à  régler  ces  arts  &  le  com¬ 
merce  dé  la  manière  la  plus  convenable ,  à  préve¬ 
nir  &  réprimer  lés  abus  du  vulgaire  ,  pour  faire  & 
afîurèr  le  bonheur  de  l’homme. 

D’après  les  connoi (lances  que  la  phyfique  nous 
donne  des  propriétés  &  des  vertus  -des 
médecins  les  ontjcgardés  comme?  les  fubftances  né-'' 
ceffaires  pour  réparer  les  pertes- des  fl-jides-&  des  fo- 
lides  que  le  corps  animal  fait  inceffamment  enfanté 
&  en  maladie  ,  par  la  tràafpifatiqiv&  par,  les  autres 
é  mpnéto  ir.es ,,  &.  par. fuite  pqur;  .entretenir  l'équili¬ 
bre  entre  les  folides  &  les  fl  . ides, ,  &  rémblif  .  les 
organes,  ufés.  En  dirigeant  leurs  recherchés  djapr-ès 
cette .  définition  >- ils  ont  fait  on  grand-  nombre -de- 
découvertes  précieufes,  &  établi  un- grand  nombre 
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de  préceptes  falutaires  ;  &  la  çolice  eti  à  fart  quel¬ 
que  ufage ,  pour  régler  en  1  rance  le  commerce 
&  l’emploi  des  fubftances  alimentaires.  Mais  feffi- 
foit-il  de  les  coniîdérer  fous  ce  rapport  ,  pour 
rendre  aufli  utiles  qu’ils  peuvent  l’être  ,  les  arts 
qui  ont  la  nature  humaine-  pour  objet  s  &  pour 
tendre  leur  lé giflation  parfaite  ?  '  r 

L’éducation  phyfique  n’a  pas.  pour  feul  objet 
de  réparer  les  fubftances  que  >;  perd,  fans  ceffe 
l’homme  dans  les  premiers  âges  fojets  à  la  croif- 
fa'nce  ;  elle  doit  coniidérer  les  fubftances  nourricières 
-dans  leur  rapport  avec  les  forces  digeftives ,  pref- 
que  nulies  dans  les  premiers  temps  de  la  vie  ,  & 
■qui  fe  développent  peu  à  peu  pendant  le  premier 
tiers  de  fa  carrière  :  elle  doit  en  outre  les.  Confi- 
dérer  dans  leurs  rapports  avec  le  .développement 
fuccellif  des  parties  ;  &  fur-tout  dans  l’analogie 
du  fuc  nourricier  qu’elles  fourniffent ,  avec  la  con- 
fiftance  des  humeurs  &  des  folides  qu’il  doit  réparer 
&  faire  croître.  C’eftle  moyen  non  feulement,  d’en¬ 
tretenir  &  d’affermir  la  fanlé  ,  mais  encore  d’éten¬ 
dre  la  carrière  de  la  vie ,  s’il  eft  vrai ,-  comme  on 
en  convient,  que  la  vieilieffe  eonfifte  naturellement 
dans  l’oblitération  &  la  rigidité  des  fibres,  qui  leur 
ôtent  la  vie ,  &  qui  empêchent  i’aéfion  de  l’or¬ 
gane  dont  elles  forment  le  tiffu  ,  s’il  eft  vrpi  en¬ 
core  que,  toutes  chofes  égales  d’ailleuis,  la'  viri¬ 
lité  &  la  vieilieffe  correfpondent  tellement  en  durée 
aux  âges  d.e  croiffance ,  que  ces  âges  de  croiffance 
forment  naturellement  ie  tiers  de  la  vie.  Cepen¬ 
dant  les  médecins ,  les,feuls  qui  s’occupent  main¬ 
tenant  des  vertus  des  alimens ,  n’ont  pu  en  acqué¬ 
rir  que  des  connoiffauces  générales  &  vagues  ,  puif- 
que  le  développement  de  l’homme  ne  fe  fait;  point 
fous  leurs  yeux,  &  que  l’expérience  n’a  pu  les  ."bien 
inftruire  à  cet  égard.  C’étoit  aux  pères  &  mères,  de 
famille,  aux  nourrices- &  fevreufes ,  &  aux  inftitu- 
teurs  &  inftnutrices  de  la  jeuneffe,  d’obferver.les  bons 
Si  les  mauvais  effets  des  alimens'  dans  le  déve¬ 
loppement  fucceiïïf  du  corps  humain  &  de  fes  par¬ 
ties  ;  mais  ils  font  tous  demeurés  dans  l’imp’uif- . 
fance  de  le  faire ,  parce  que  le  gouvernement 
françois  ne  leur  a  point  fait  donner ,  pour  l’éduca¬ 
tion  ,  les  connoiffances  qui  peuvent  être  les  germes 
de  toutes  les  autres  :  il  n’a  encore  admis  qu’une 
éducation  routinière  fur  la  confection  &  l’admi- 
niftration  des.  fubftances  qui  font  les  matériaux 
du  corps  humain.  Il  y  a  plus  ,  en  autorifànt  les 
petites  vues  des  profeffeurs ;  de  belles-lettres ?  qui 
préfident  aétuellement  au  gouvernement  des  facul¬ 
tés  des  arts,  où  fe  donne  l’éducation  générale  ,  il 
a  en  quelque  "forte  reflreint  les  inftitüteuis- de  ia 
jëunerfe  au  titre  de  maîtres  de  penfion  ;  &  fi  les 
bornes  d’une  profeffion  auffi  étendue,  qu’elle  elt  né- 
ceflaire,  coûtent  xher  à  'l’humanité-,  elles  ne  font 
peut-être  pas  auffi -préjudiciables  à  ceux  qui  l’exer 
cent  :  car  il  eft  de  ces  maîtres  de  penfion  qui  Évent 
■  gagner- dans  lé  ,:Craite:iïent.  des  maladies  qu’ils 
donnent  par  l’ignorance  dans  laquelle  leurs  ftatuts 
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pédagogiques  les  retiennent.  La  formation  d’ une 
légiflation  qui.  brife  ces  entraves  &  gratifie  la  na¬ 
tion  d’une  éducation  phyfique  ,  doit  donc  être  con¬ 
sidérée  comme  un  des  objets  importans  qui  doi¬ 
vent  entrer  dans  les  vues  de  nos  nouveaux  légiflâ- 
teurs  j.  &  cette  légiflation  défirable  doit  établir  fur 
la  nourriture  des  cnfans  &  des  jeunes  gens,  des 
articles  qui-  donnent  lieu  aux  inftituteurs  d’en 
trouver  &  "établir  les  règles,  conjointement  avec 
lés  médecins. 

La  légiflation  fur  l’ufage  des  alimens  ne  doit 
pas  fe  borner  aux  premiers  âges  ;  elle  doit  s’é¬ 
tendre  fur  les  derniers.  L’hygiène,  ou  l’art  de  la 
fanté ,qpi  s’occupe  principalement  des  alimens  , 
â'été’foimée  par  les  phiipfophes  &  les  médecins, 
eh  qualité' de  phyficiens.  ;  mais  le  citoyen  qui 
n’éft  ni'  l’un  ni  l'autre  ,  ne  va-  point  les  confulter 
lorfqu’il  fe  met  à  table ,  pour  eh  apprendre  les 
propriétés  dès  alimens  qui  fe  préienlent  pour 
affouvir  fa  faim  &  fa  fdifî  II  ne  confulte  .que  bon 
goût,  fon  cuifiuier,  &  l’ufage,.&  ces  trois  direc¬ 
teurs  font  fouvent  bien  trompeurs.  Le  goût  eft  fou- 
vent  dépravé  par  l’habitude  ;  le  cuifiuier  n’afpirs 
qu’à  aiguifer  l’appetit  ;  &  l’ufàge,  établi  par  les 
circonftances  feules,  concourt  fouvent  à  corrompre, 
le  goût  &  le  cuifinier.  D’ailleurs  quand  ces  trois 
nourriciers  de  l’homme  s’accorderoient  à  ne  lui  pré- 
fenter  que  des  nourritures  faines  par  elles-mêmes, 
il  ne  fera  pas  en  fureté  avec  ces  feuls  guides,  s’il, 
ne  connoît  les  rapports  des  fubftances  qu’ils  lui 
offrent,  avec  fes  forces  digeftives  j  avec  fa  conftitu-, 
tion,  &  avec  fon  tempérament.  L’hygiène  n’eft  (lônc, 
point  un  art  phiîofop'hiqùe  ou  médicinal  ;  c’eft  un. 
art  économique  ou  doméftique  ,  dont  la  théorie 
doit  entrer  dans  le  plan  général  dès  études  ,  & 
la  pratique  dans  l’ufage  ordinaire  de  la  vie.  Quelle 
fcience  y  entre  aétuellement,  fur  laquelle  l'hy¬ 
giène  ne  mérite  la  préférence  ?  Et  cependant  notre 
jurifprudehce  n’y  a  pas  même  encore,  fongé. 

L’hygiène  prend  le  nom  de  diète  entre  les  mains 
du  médecin  ,  qui  s’en  fort -pour  régler  le  régime, 
du  malade  &  du  eonvalefcent  ;  les  alimens  en  font 
la  principale  partie.  La  loi  françoife  a  laifle  les 
malades ,  les  convalèfcèns ,  &  leurs  infirmiers  fou¬ 
rnis  immédiatement  aux  ordonnances  des  médecins  }. 
&  ceux:ci  aqx  règles  de  leur  art  &  à  quelques 
articles  des  ftatuts  <jue  fe  font  faits  les  facultés  de 
médecine'  &  les  colleges  de  chirurgie  ;  nous  croyons 
devoir  faire  remarquer’ combien  la  jûrifprudence  eft 
encore  ici  infuffifante  &  même  abufive  en  quelques 
points.  Le  commun:  des  malades  &  dès  convalef- 
cens  font  laiffés ,  par  leur  éducation ,  dans  une  fi 
grande  ignorance  fur  l’art  de  la  fanté qu’ils  fa- 
vent  même  peu  obéir  aux  ordonnances  des  méde — 
cins  ;  des -rechutes  &  la  mort  même  font  fouvent 
i’cffel  de  leur  imprudence  aveugle.  11  n’y  a  de 
réglement  pour  les  infirmiers  &  gardes- ma ladés 
que  dans  les  hôpitaux  &  ces  régiemens  font  en 
piufieurs  endroits  contraires  à  la  bonne-  police  :  à  ■ 
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l'hotel-dieu  de  Paris,  par  exemple  les  Coeurs  hos¬ 
pitalières  font  dans  la  poffelliou  &  prétendent  être 
dans  le  droit  d’adniinjftrer  elles-mêmes  les  alimens 
aux  malades,  fans  l’ordonnance  des  médecins  & 
chirurgiens,  &  quelquefois  même  contre  leurs  avis. 
Enfiu  les  chirurgiens  mont  rien  ou  prefque.  rie» 
dans  leurs  réglemensde  relatif  à  la  diète. 

Les  lois  del’églife  chrétienne  fur  les  alimens 
ont  principalement  deux  objets ,  le  jeûné  &  Tabf- 
tjnence  de  viande.  Ces  lois  font  générales  ou  par¬ 
ticulières  :  générales,  pour  les  jours  de  jeûne  & 
ÿc  d'abftinence  prefcrits  fur  le  calendrier  eccléfîafii- 
que  particulières  ,  dans  le  pouvoir  que  l’églife  a 
donné  à  fes  miniftres  de  prefcrjre  l’un  l'autre 
au  tribunal  dë  la  pénitence  ,  pour  fatisfaire  à  la 
juftice  divine  &  réprimer  la  concupilèeoce.  L’on 
fent  bien  que  pour  concilier  la  nature  avec  la 
religion ,  l’exécution  de  ces  deux  fortes  de  règles 
demandent  bien  des  confidérations  pour  être  appli¬ 
quées  à  l’âge  &  au  fexe  ,  à  la  conftitution  St  au 
tempérament ,  â  la  fortune  &  aux  cireouftances , 
afin  de  ne  point  bleffer  la  loi  naturelle  ,  en  voulant 
obéira  la  loi  révélée.  Pour  concilier  l’une  &  l'au¬ 
tre  ,  l’églife  a  recommandé  à  fes  miniftres  de  n’aç- 
corder  les  difpenfes  à  lès  lois,  qui  doivent  être 
en  grand  nombre,  que  fur  les  exoines  ou  certifi¬ 
cats  des  maîtres  de  l’art  de  guérir  ;  mais  pourtant 
ces  miniftres  n'y  ont  pas  eu  beaucoup  d’égard  j  ils 
ont  cru  pouvoir  donner  d'eux-mlmes  les  difpenfes, 
&  cependant  on  n'a  point  fait  entrer  dans  le  plan 
des  études  eccléfiaftiques  ,  les  connoilTances  furie 
régime,  qui  feroient  néce flaires  à  cette  dilpenfa- 
tiou.  Ces  difpenfes  arbitraires  ont  mis  la  loi  en 
difcrédit.  Les  proteftans  ,  les  anglicans  en  particu¬ 
lier  ont  confervé  dans  leur  liturgie  les  précep¬ 
tes  du  jeûne  &  de  i’abftinence  a  peu  près  tels 
‘  qu'ils  font  dans  le  calendrier.  Il  les  ont  laifle  fub- 
ftfter  pour  toits  les  vendredis  de  l'année  ,  les  quatre- 
temps  ,  ,1e  carême ,  &  les  vigiles  des  grandes  fêtes  , 
&  cependant  ils  ne  font  pas  plus  obfervés  actuelle¬ 
ment  parmi  eux  ,  que  s'il  n’en  eût  jamais  été  ques¬ 
tion.  .Une  des  caufes  principales  dp  leur  inexécu¬ 
tion  eft  venue  de  l'indifférence  &  de  la  maladrefle 
des  miniftres  dans  les  difpenfes.  La  même  caufe 
contribue  beaucoup  à  faire  perdre  la  loi  de  vue 
chez  les  catholiques  romains  :  chacun  croit  pouvoir 
prendre’ de  lui-même  des  difpenfes  que  l’on  ,  voit 
diftribuer  avec  tant  de  légèreté.  Voy.  Dispenses. 

La  légifiation  françoife ,  fi  indifférente  fur  ces 
divers  ulagçs  des  alimens ,  s’eft  plus  occupée  de 
leur  commerce  ;  elle  les  a  réglés  fous  le  titre 
de  denrées,  qu’elle  djflingue’des  épiceries  &  des 
drogueries  dans  fes  tarifs  &  fes  régiemens  :  mais 
on  ne  peut  fe  diffimuler  qu’elle  a  plus  fongé  à  re¬ 
tirer  des  droits  de  leur  vente ,  qu’a  n'en  procurer 
que  ;de  falubres  5  car  les  fermiers  généraux  ont  eu 
affez  de  crédit  pour  faire  taxer  tout  ou  prefque 
tout  ,  les  objets  les  plus  néceflaires  à  la  vie , 
">mrae  ceux  du  luxe  le  plus  inutile  &  le  plus  dan¬ 


gereux.  11  a  fallu  que  le  pauvre  &  l’homme  tnal- 
aifé  achetaflent  d'eux  la  permiffion  de  faire  leur 
petit  repas,  comme  les  plus  opuiens.  U  n’y  a  eu 
de  diftinétion  que  dans  la  proportion  ,  &  même 
¥  aliment  le  plus  commun  St  le  plus  néceflaire 
eft  quelquefois  celui  qui  a  été  le  plus  fuiçbargé. 
Par  exemple,  le  fel,  que  la  pâture  a  rendu  le  plus 
abondant  après  l’eau,  parce  qu’il  étôît  le  plus  utile, 
après  cet  élément aux  hommes  &  aux  beftiaux, 
a  été  vendu  14  fous  la  livre  par  le  financier  qui 
ne  l’achetoit  pas  deux  liards  dans  la  faljne  ;  &  il 
a  fallu  que  le  pauvre  achetât  à  un  prix  fi  exorbi¬ 
tant  ce  correctif  de  fon  régime  greffier,  ou  qu’il 
ne  mangeât  point  ;  mais  il  eft  4  efpérer  que  la 
nation  affranchira  de  tout  impôt  les  alimens  gref¬ 
fiers  dont  le  peuple  fe  repaît,  pour  en  répartir  tire 
les  iuftrumens  du  luxe,  le  poids  qui  deviendra 
ainfi  léger  pour  les  riches,  Dans  les  tarifs ,  les 
ctlimens  font  féparés  des  drogues  &  épiceries ,  & 
confondus  avec  la  mercerie  ,  la  quincaillerie,  &c. , 
fous  le  titre  de  denrées  ,'  mais  il  faut  efpérer  que 
les  repréfentans  de  la  nation  ,  s’occupant  des  agens 
de  la  vie ,  en  feront  une  clafle  pariculière,  qui 
deviendra  l’objet  des  foins  des  Hiagiftrats  de  po¬ 
lice. 

De  ces  fubftances,  les  unes  fout  pour  l’homme, les 
autres  pour  les  beftiaux  &  pour  les  autres  animaux 
que  l’on  élève  &  nourrit,  ou  pour  devenir  eux- 
mêmes  la  nourriture  des  hommes ,  ou  pour  leur 
rendre  des  fervices.  Sous  le  premier  afp  eft,  ils  for¬ 
ment  la  matière  de  l’éducation  &  de  la  médecine 
humaine  ,  &  fous  le  fécond ,  celle  de  l’art  vétéri- 
rinajre,  Sous  l'un  &  l’autre  .alpeift  ils  forment  celle 
de  l’économie  ;  &  à  tous  égards  le  magiftrat  de 
police  doit  en  fujrveiller  la  production  ,  la  prépa¬ 
ration  ,  le  débit  &  l’ufage  ,  fur  les  rapports  des 
maîtres  de  l’art  de  guérir,  plus  en  état  que  tous 
autres  citoyens  d’en  connoître  les  bonnes  &  mau- 
vaifes  qualités  ,  d'en  fuivre  les  bons  &  mauvais 
effets  fur  le  peuple  qui  en  fait  ufage,  &  de  re¬ 
monter  aux  caufes  qui  les  rendeijt  fains  ou  véné- 

Les  comeftibles  font  l’objet  d’un  grand  nombre 
d’arts ,  de  commerces ,  &  de  négoces.  Les  jardiniers , 
les  laboureurs,  les  vignerons  ,  &c.  /font  naître  $ç 
perfectionnent  les  végétaux  les  plus  néceflaires  à 
la  vie.  Les  progrès  qu’ils  ont  procurés  à  leurs  arts, 
dans  notre  fiècle ,  excitent  fans  doute  l’admiration 
de  ceux  qui  veulent  bien  y  réfléchir  ;  &  ces  arts 
ont  autant  influé  fur  la  falubrité  que  fur  la  quan¬ 
tité  de  leurs  produirions  :  or  cette  heureufe  révo¬ 
lution  eft  moins  due  aux  expériences  des  artiûes , 
qu'à  la  théorie  des  phyficiens  &  des  médecins ,  qui 
le  font  réunis  dans  les  foejétés  d’agriculture  (1). 


(1)  La  plupart  des  plantes  qui  fervent  A' alimens ,  (ont, 
dans  leur  état  naturel  ou  fauvage ,  incapables  çle  nourrir 
par  leur  âcreté  ,  plulieurs  mêmes  font  vénéneufes.  C’eft 

pajr  leur  culture  qu’elles  deviennent  suffi  ûlubres  qu’agréa- 
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Il  cil  de  plus  des  circonftances  où  U  faut  rèeeoirir 
aux  lumières  des- maîtres  de  l’art  de  guérir,  pour  qu’ils 
-pourvoient  aux  befoins  de  la  fociété.  En  1785  ,  la 
difette  des  fourrages  fit  -craindre  une  difette  de 
beftiaux  qui  ne  pouvoit  être  réparée  que  par  plu- 
fieurs  années  fertilifées  par  la  natirte  &  -l’art.  M. 
Guerrier  de  Lotmoi ,  qui  toute  fa  vie  s’eft  occupé 
avec  M.  fon  frère  de  la  culture  de  la  terre  &  dé 
là  nourriture  des  beftiaux,  avec  autant  de  fuçcès 
que  de  zèle,  propofa  au  gouvernement  de  nour¬ 
rir  les  beftiaux  pendant  l’hiver  avec  des  navets 
d’Angleterre,  appelés  turneps.  Il  repréfenta  que 
cette  racine  croifioit  aifément  ,  promptement  , 
&  abondamment  dans  toutes  fortes  de  terrains  , 
tant  que  la  végétation  n’y  eft  pas  entièrement  in¬ 
terrompue  ;  que  pendant  l’automne  on  pouvoit  en 
faire  brouter  les  tiges ,  les  feuilles ,  &  les  racines,- 
par  toutes  fortes  de  beftiaux ,  &  en  cueillir  pour 
leur  en.  donner  à  l’étable  pendant  l’hiver  ;  &  que 
ces  terres,  amendées  par  les  relies  de  la  plante  Si 
par  la  fiente  des  animaux,  pourroient  être  enfemen- 
cées  le  printemps  fuivant,  avec  pins  d’efpéranees 
ue  fi  elles  fuffent  demeurées  en  friche.  L’avantage 
toit  frappant  ;  mais  cette  nourriture  étoit-elle 
falutaire  aux  beftiaux  ?  étoit-elle  propre  à  leur  pro¬ 
curer  upé  bonne  chair  &  un  bon  lait  ;  Voilà  des 
queftions  que  fit  élever  la  follicitude  du  miniftère. 
Pour  y  répondre  d’après  les  principes  de  l’écono¬ 
mie  animale  &  de  l’hygiène,  M.  Lorraoi  m’adrefla 
une  lettre  qui  expofoit  fuccfriétement  ces  impor¬ 
tantes  queftions.  Je  répondis,  le  13  décembre  178$, 
que  cettë  nourriture  procuroit,  dans  l’hiver  même,  un 
lue  auffi  falntaire  aux  beftiaux ,  que  lés  fourrages 
verts  pendant  le  printemps  &  l’automne;  que  la  chair 
des  beftiaux  ainfi  nourris  pouvoit  être  aufli  fuccn- 
lente  ,  auffi  jrrafle  ,  &  auffi  faine  ;  que  leur  lait  de- 
voit  être  aufli  lucré,  auffi  agréable  au  goût,  &  auffi 
fain,  Sc  même  qu’il- ne  devoir  point  fentir  le  four¬ 
rage  ,  comme  celui  des  animaux  nourris  ordinai¬ 
rement  pendant  l’hiver  avec  des  fourrages  fecs  ; 
mais  auffi  que  ce  lait  étant  plus  fucculent,  il  falloit 
y  avoir  égard  dans  fon  ufage  pour  la  nourriture 
-des  enfans,  des  perfonues  hèâfiques,  &des  autres  in¬ 
firmes  &  malades  ;  j’eus  recours  aux  lumières  de 
M.  Defcemet,  médecin  de  l’nniverfité  de  Paris, 
qui  confirma  mon  avis  par  fes  obfervations.  M.  de 
Lormoi  préfenta  notfe  rapport  au  gouvernement , 
qui  l’accueillit.  On  diftribua  dans  les  campagnes 
des  graines  de  turneps,  avec  une  infiruétion  fur 
leur  culture  pendant  l’automne.  Les  cultivateurs 


Mes  au  goût.  Il  n’eu  eft  peut-être  aucune  efpèce,  de  celles 
même  que  l’on  redoute  le  plus,  que  l’art  ne  puiffe  per- 
feâionner  &  préparer  pour  nos  tables.  J’en  appelle  au  té¬ 
moignage  de'M.  Thouin  ,  jardinier  du  jardin  du  roi,  & 
membre  de  l’académie  des  feienees  ,  pour  qui  cette  affer- 
tion  n’eft  point  un  paradoxe.  Que  le  phvficien  &  le  mé¬ 
decin  apprennent’  donc  .aux  jardiniers  de  pratique  à  rné- 
tamorphofer  les  potions  en  alimens ,  Sc  à  ménager  de 
nouvelles  reflources  aux  pauvres  &  à  tous  les  citoyens 
dans  les  cherté  &  difette  des  autres  comeftibles. 
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s’y  donnèrent  avec  zèle  ,  &  cette  culture  a  élé  un 
des  moyens  qui  ont  accéléré  la  ceflalion  de  la 
difette  des  beftiaux.  C’eft  ainfi  qu’en  réunifiant  les 
lumières  des  phyfiolqgii’tes  aux  expériences  des  cul¬ 
tivateurs  ,  la  nouvelle  légillation  pourra  contribuer 
à  augmenter  &  bonifier  les  productions  de  la  terre. 

Les  bergers ,  les  bouviers ,  les  porchers ,  ceux  qui 
nourriffent  &  engraiffent  la  volaille  ,  les  pêcheurs 
Si  les  autres  ouvriers  qui  s’occupent  de  l’éducation , 
nourriture,  engrais  ,  Si.  ebnfervation  des  animaux 
dont  onfert  la  chair  fur  nos  tables  ,  pourroient  en¬ 
core  devenir  bien  plus  utiles  qu’ils  ne  le  font ,  lï 
la  nouvelle  légillation  foumettoit  leurs  travaux  Si 
leurs  expériences  à  i’infpcétion  des  pbyficiens  &c 
médecins.  Un  autre  exemple,-  joint  au  précédent  j 
peut  commencer  à  ouvrir  les  yeux  fur  cet  objet 
auffi  important  qu’il  eft  étendu.  Un  natùralifte  auffi 
recommandable  par  fon  zèle  que  par  fes  vaftes  con- 
noifiances,  M.  d’Aubenton ,  avoit  entrepris  de  per¬ 
fectionner  les  races  de  bêtes  à  laine  de  France,  par 
une  éducation ,  nne  nourriture ,  &  une  médecine  qui 
leur  fuffent  plus  convenables  que  celles  que  1  ufage 
ou  plutôt  la  routine  leur  avpit  confacrées ,  •  Si  les 
expériences  ont  fait  faire  des  progrès  à  ces  arts. 
M-  de  Lormoi  ,  qui ,  avec  M.-  Guerrier  ,  fon  frère 
aîné  ,  s’eft  occupé  aufli  de  cet  important  objet  avec 
de  grands  fiicçès  ,  depuis  bien-  des  années ,  me  pro- 
pola,  dans  une  lettre  du  2,6  novembre  1784,  ces 
deux  queftions  :  la  génération  n’eft-elle  pas  le  vrai 
moyen  de  perfectionner  les  befes  à  laine  ?  Si 
n’elt-iL  pas  dangereux  de  les  parquer  pendant  l’hi¬ 
ver  dans  les  provinces  de  France  expofées  aux  fri- 

-  mas,  àla  neige,  &  à-la  gelée?  A  la  première,  je 
répondis  que  l’accouplement  de  nos  plus  belles 
brebis,  avec  des  beliers  de  Barbarie,  d’Efpagne, 
Si  d’Angleterre  ,  étoit  un  moyen  plus  prompt  Sc 
plus  sûr  que  la  meilleure  éducation ,  pour  perfec¬ 
tionner  &  régénérer  même  les  races  de  nos  bêtes  à 
laine.  A  la  leconde ,  que  les  raifons  qui  ont  éta¬ 
bli  l’ufage  de  les  parquer  dans  les  pays  chauds , 
pouf  les  faire  jouir  de  la  douce  température  qui 
y  règne  toute  l’année  ,  doivent  empêcher  de  le 
faire  dans  les  climats  froids  ,  où  les  frimas,  là 
neige  ,  &  la  gelée  font  périr  les  animaux  ,  leur 
procurent  une  mauvaife  chair  &  une  laine  sèche  &  dé 
moindre  qualité.  MM.  Defcemet  &  Guilbert  con¬ 
firmèrent  ces  obfervations  par  les  leurs.  Le  gouver¬ 
nement  confulta  fur  ce  fujet  les  chefs  des  principales 
manufacturés  en  laine  ,  &  ceux-ci  répondirent  qu’en- 
effet  les  laines  d’Angleterre ,  où  l’on  parque  les 
brebis  pendant  toute  l’année  ,  avoient  tellement  le 

-  défaut  de  la  fécherefle,  que  n’avoient  point  celles 
d’Efpagne ,  que  pour  les  employer ,  ils  étoient 
obligés  de  les  humecter  dans  l’huile  ;  &  par  leur  ex¬ 
périence  ils  confirmèrent  notre  théorie.  Ces  obferva¬ 
tions  ont  frappé  même  les  anglois  fur  leur  préjugé 
de  parquer  leurs  bêtes  à  laine.  Les  deux  lettres  pré¬ 
cédentes  ont  été  imprimées  dans  un  mémoire  de 
M.  de  Lormoi ,  fur  F agriculture ,  en  178p. 

Les  rapports  des  perfonues  ioftruites  de  Ytccy' 
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nomie  animale  ,■  far' les  .'fali-nes  &  far  le  commerce 
des  différens.  fels  marins  ,  auroient  pu  fournir  à  la 
France  des  avantages  &  des  richeffes  iminenfes , 
dont  leur  royaume  eft  privé  depuis  quelques  tiècles, 
par  l'affreux  établiffement  de  la  gabelle,  -  dans 
lequel  .on  :  n’a  guère  confulté  qu’un  moyen  de 
transformer  iefl  or.  une  denrée  que  l’on  d.evroit  au¬ 
paravant  faire  fervir  adonnera  la  plupârt.des  efpè- 
ces  animales  un.  plus  grandi  nombre,  d’indi  vidus  plus 
fains.  Ils  auroient.  démontré  ,‘fi.  on  les  eut  conful- 
tés,  que  le  fel  eft  un  puiffaut  apéritif,  qui  eft  un 
premier  remède  dans  l’ufage  de  la  vie  ;  &  que 
ç’eft  le  vrai  contrepoifon  du  régime  groffier  &  fi 
mal-fain,  auquel  la  misère  néceffite  la  plus  grande 
partie  des  français  ;  que  c’eft  en  particulier  le  meil¬ 
leur  pjréfervatif  contre  i’épaiffiiïement  de  la  lym- 
piie  &  çette.  horrible  maladie  ,  les  écrouelles  ou 
humeurs  froides  dont  Font  infeétésyrefque  tons  peux 
qui  fe.  nourriffent'  d ’alijnè'ns  vifqueux ,  épais ,  & 
non  fermentés  ;  que  le  fel  n’eft  pas.  moins  nécef- 
faire  aux  beftiaux ,  pour  prévenir  -bien  des  mala¬ 
dies  auxquelles  ils  dont  fujets,  pour  donner  à  leur 
chair  an  goût  plus  exquis  &  une  qualité  plus  aéfive 
&  plus  falubre ,  pour  divifer  leur  lait,  Scie  rendre 
plus  énergique.  &  plus'  fain  aux  enfaris  &  aux  per- 
fonnes  foibles  &  valétudinaires,  auxquels  il  eft  prin¬ 
cipalement  deftiné,  Sc  auxquels  il  eft  foüvent  con¬ 
traire  par  fou  trop  d’épajueur  &  par  fou  inertie; 
que  le  fel  peut  fervir  non  feulement  à  fertiljfer  .les 
terres,  mais  encore  à  en  rendre  les  produirions 
plus  parfaites  &  plus  falubres.  Ils  auroient  démontré 
que  pour  produire- tant  de -merveilleux  effets  que 
la  nature  leur,  a  attachés ,  les.  fels  devoieut  être 
travaillés  dans  les  faline.s  par  une  criftaîlifation 
plus  pure  &  plus  parfaite  ,  qui  les  débarafsat  de 
matières  hétérogènés  ,  &  qui  leur  donnât  le  degré 
modéré  d’aélivité  auquel  leurs  qualités  médiçamen- 
teufes  font  attachées  ;  que  les  fels  de  France  fout  les. 
meilleurs  de  l’Europe, •&  peut-être  de-toute  la  terre  , 
parce  qu’ils  tiennent  le  milieu  entre  ceux  ,  des  pays 
froids,  trop  vifqueux  &  trop  inertes,  &ceux  despays 
chauds,  qui  font  très-aâifs  (i).  Les  çonféquences 
qu’auroient  fournies  leurs  ofifervations ,  auroient  inf- 
piré  au  gouvernement  des  moyens  très-efficaces  de 
perfectionner  les  fels  de  France  ,  d’y  perfectionner  , 
par  leur  tifage  ,  les  hommes  &  les  efpèces  animales 
dans  leur  çonftitution  , ,  d’arracher  journellement  un 
grand  nombre  de  viéti mes  à.  la  mort,  de  fertilifer. 
les  terres  &  de  bonifier  leurs  pro,duâjons  ,  . -d’aug¬ 
menter  prodigieufement  le  commerce  desifrançois  , 
au  moins  chez  leurs  voifins  ,  de  retirer  de  plus 
grands  produits  d’impôts  modérés ,  fur  la  confec-  . 
tiondes  fels  &  leur  commerce  ,  en  faifant  le  bien 
de  toutes  les  claCTes  de  citoyens ,  que  les  fermiers 

Eénéraux  n’en  ont  retiré  de  la  gabelle  ;  &  qu’enfin 
îsfalinej  de  France  .perfectionnées  &  le  commerce. 


(i)  La  préparation  Sc  le  commerce  des  fels  font  fufcep- 
ribles  fie  bien  des  altérations  &  fabrications  dîD%et£\ites , 
familières  aux  contrebandiers. 
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libre  des  fels  peuvent  produire  plus  d’or  &  d’argent 
à  la^rance  ,  que  les  mines  du  Pérou  n’en  envoient 
aux  -èïpagnois.  Le  cardinal  dç  Richelieu  avoit  fait 
cette  réflexion.  Ne  m’en  croyez  pas,  zélés  repré- 
fentans  de  la  nation  françoife  ,  eonfuitez  les  phy- 
ficiens  &  les  médecins  fur  cet  article,  &  ils  vous 
infpireront  des  moyens  bien  faciles  de  conçourir;au 
bonheur  général. 

Je  pourrais  étendre  plus  loin  Futilité  des  vues  de 
la  légiflation  fur  les  arts  &  les  artiftes  de  matières 
premières.,  qui  fervent  à  la  nourriture  de  l’homme 
&  des  animaux  ;  mais  je  me  contenterai  ici  de 
généralités  qui  puiffent  fervir  à  ramener  les  vues 
de  nos  nouveaux  légillateurs  fur  les  objets  de  nos 
premiers  befoins.  - 

Les  fubftances  nourricières  doivent  fubir  des  pré¬ 
parations  par  lés  différens  artiftes  qui  les  débitent  ;  & 
les  magiftrats  de  police-n’ont  pas  moins  befoin  des 
lumières  de  l’économie  animale  &  végétale  ,  pour 
prémunir  le  public  contré  ies  mauvais  effets  de 
l’ignorance  &  de  la  cupidité,  qui  fouvent  les. por¬ 
tent  à  vendre  des  poifons' fous  le  titre  aalimens  ; 
la  nécçffité  de  çette  prévoyance  doit  redoubler  dans 
les  temps  de  calamité. 

Il  arrive' .  toujours ,  mais  plus  dans  certaines 
années ,  que  les  blés  humides  ,  germés  ,  &  gâtés 
par  différentes  maladies.  &  par  des  vermiffeaux, 
deviennent  des  poifons.  Les  blés  &  les  farines  de¬ 
viennent  tels  encore  en  s’échauffant  &  Ce  putré¬ 
fiant,  par  l'inexpérience  de  ceux  qui  leç  confervent, 
parles  marchands  de  blé,  les  meuniers,  les  bou¬ 
langers  ,  &  fur-tout  par  les  accapareurs  ,  qui  né 
peuvent  &  ne  veulent  pas  veiller  fitr  leur  commerce 
illicite  j  c’eft  alors  aux  médecins  à  juger  fur  leurs 
qualités  falubres  pii  vénéneufes.  La  faculté  de 
médeçine  de  Paris ,  çonfultéé  par  le  miniilêre  ou 
par  les  magiftrats  de  police ,  a  trompé  plus  d’une 
fois,  par  fes  rapports ,  l'avidité  criminelle  de  çes 
horribles  accapareurs,  qui,  après  avoir  laiffé  languir 
les  pauvres  dans  la  faim,  pour  vendre  bien  cher 
leurs  marchandifês  aux  riches ,  prennent  enfin  le- 
parti  de  les  empoifonnéf  avec  leurs  denrées  cor-* 
rompues ,  qu’ils  ne  peuvent  plus  confèrver  :  il  n’y 
aura  de  fureté  dans  ce  commerce' intéreffant ,  que 
lorfque  la  police  le  mettra  affez  à  découvert, 
pour  qu’éclairée  dns  lumières  des  phyfîciens  &  des 
médecins.,  elle  pùiffe  prévenir  !  là  corruption  dé 
çps  denrées,  &  la  recounoî^e  |u  ffefôin  (i). 


(i)  La.  mouture  &  la  boulangerie  feraient  même  encore 
fufceptibles.  d’une  grande  perfeftion,  fi  les  ipeûniçrs  qui 
s’en  occupent ,  étoient  éclairés  par  des  favans  iuftruits  de 
l’économie  végétaleêc  de  la  chimie,  M.  Parmentier,  célébré 
apothicaire  des  invalides  à  Paris,  t’a  démontré  par  fes  re¬ 
cherches  &  par  fes  heureux  eiîàis  d’écoles  pour  ces  arts.  Des 
"mêmes  blés  il  a  obtenu  de  la  farine  &  du  pain  de  meil¬ 
leure;  qualité ,  en  plus  grande  abondance ,  &  plus  nourrir 
tiers.  Il  â  appris  à  en  retirer  des  pommes  de  terre  &  d’autres 
fubftances  qui"  péuvcnf  devenir  des  fuppléçnen?  dans  les 
récoltes  de  bjé.ipoigs  abondantes,  -pm* 
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L’oeil  des  médecins  eft  encore  plus  nécefTaire 
dans  le  débit  &  l’ufage  des  herbages  ,  racines ,  lé¬ 
gumes  &  fruits  ;  8c  cependant  notre  légiflation  a 
été  jufqu’à  ce  jour  fi  bornée,  ou  plutôt  fi  indiffé¬ 
rente  ,  qu’elle  n’a  point  encore  prévenu  le  public 
des  empoifonnemens  fi  communs  avec  les  cham¬ 
pignons,  cette  famille  fi  nombreufè  ,  qui  ne  fournit 
par-tout  qu’un  petit  nombre  d’efpèces  falubres, 
&  qui  femble  produire,  dans  le  plus  grand  nombre, 
les  poifons  les  plus  meurtriers  du  régne  végétal. 
X.a  prévoyance  pourtant  devrait  bien  s’étendre  plus 
loin.  Des  médecins  habiles  8c  attentifs  ont  quel¬ 
quefois  reconnu  que  des  malades  qu’on  croyoit 
empoifonnés  par  des  minéraux,  ne  l’étoient  que 
par  des  citrouilles,  des  choux  ,  ou  autres  végétaux 
gâtés-  Il  efl  des  années,  froides  &  pluvieufes ,  qui 
ne  produifènt  guère  que  des  fruits  &  des  légumes 
de  mauvaife  qualité.  Il  en  réfulte  des  maladies 
épidémiques ,  8c  fur-tout  des  dyffenteries  qui  dévas¬ 
tent  les  villes  &  les  campagnes  en  enlevant  le 
bas  peuple.  Une  police  lurveillante  &  éclairée; 
préviendrait  ces  fléaux,  ou  du  moins,  les  ferait 
ceffer  avant  qu’ils  euffent  fait  ces  .horribles  ra- 

es  beftiaux  font  fujets,  comme  les  hommes, 
à  différentes  maladies  générales  &  propres  à  chacune 
de  leurs  efpèces.  Ils  font  même  auffi  fujets  à  des  ma- 
làdies  épidémiques  &  contagieufes.  La  médecine 
vétérinaire  ,  devenue  fcientifique  de  nos  jours  dans 
ceux  qui  l’exercent ,  vient  à  leur  fecours  ,  &  les 
médecins  des  hommes  font  fouvent  affociés  à  ceux- 
ci  avec  fùccès ,  par  le  miniftère  &  par  les  magis¬ 
trats.  Ce  a’eft  point  affez  pour  le  bien  public  ; 
il  devient  fouvent  nécefTaire  d’avoir  recours  aux 
rapports  des  médecins  3  pour  retirer  du  commerce 
des  viandes  fu'ôeéfes  ,  ou  pour  les  y  laiffer. 

Les  rapports  des  médecins  deviennent  auffi  utiles, 
mais  plus  rarement ,  à  l’égard  des  poiffons  de  mer 
ou  d’eau  douce  ,  apportés  dans.les  marchés,  &  à  l’é¬ 
gard  de  leur  débit  par  les  poiffonniers  &  poiffon- 
nières.  . 

La  confeélion  &  le  débit  des  liqueurs  demande 
Une  prévoyance  éclairée  de  la  part  de  la  mé¬ 
decine  &  de  la  chimie  ,  parce  que  le  poifon  s’y 
gliffe  aifément  &  s’y  trouve  caché  ,  &  il  faut 
encore  avouer  que  l’ancien  gouvernement  a  été 
plus  occupé  de  percevoir  des  droits  immenfes  fur 
les  boiffons ,  que  d’en  procurer  de  pures  &  de 
faines  à  ceux  qui  les  payoient  fi  cher.  Les  vignerons 
&  les  marchands  de  vin  n’offraient  autrefois  au 
public  que  des  vins  naturels ,  peu  travaillés,  &  moins 
délicats';  mais  en  perfectionnant  leur  art ,  ils  ont 
créé  celui  de  le  falfifier  de  mille  manières,  & 
même  celui  de  créer  de  nouvelles  liqueurs  très- 
mal-faines  ,  qui-  n’ont  que  la  couleur  8c  le  goût 


(i)  L’on  préviendrait  bien  des  maladies,  fi  l’on  infpec- 
tpic  avec  des  yeux  plus  'éclairés  les  marchés  &  les  bou¬ 
tiques  des  regrattiers  ,  grainiers ,  fruitiers ,  .oranger?  ,  &c. 
Médecine.  Totn.  I, 
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du  vin ,  pour  gagner  ces  droits  énormes  que  les 
fermiers  généraux  ont  fait  établir  fur  cette  liqueur 
également  alimenteufe  &  médicamenteufe ,  plus 
nécefTaire  encore  â  ceux  qui  ne  peuvent  obtenir 
leur  fubftance  que  par  leurs  fueurs ,  qu’à  ceux  que 
leurs  richeffes  font  vivre  dans  le  repos  &  la  molleife. 

Il  en  eil  de  même  des  brafferies  &  de  la  vente  des 
cidres!'  On  a  vu  ,  il  y  a  quelques  années ,  une 
partie  de  ceux  de  Normandie  &  de  Bretagne  empoi- 
îbnnées  par  l’inexpérience  de  ceux  qui  les  font. 

Il  s’agilToit  de  les  éclairer ,  &  même  de  chercher  ,  . 
dans  la  chimie  ,  des  moyens  d’en  enlever  le  poifon; 
on  a  menacé  de  la  potence  les  eropoilonueurs 
involontaires  ;  mais  le  mal  n’a  ceffé  que  par  i’inf- 
truétion  donnée  trop  tard.  L’art  du  braffeur  de  bière 
efl  également  fufceptible  d’abus,  que  la  théorie 
de  la  fermentation  peut  prévoir  &  reconnoître. 

L’art  de  la  fermentation  acide  demande  moins 
de.connoiflance  &  de  précaution  dans  le  vinaigrier, 
que  ceux  de  la  fermentation  fpiritueufe  dans  les 
artiftes  précédons.  Cependant  il  u’eft  pas  indifférent, 
fur-tout  dans  les  compofîtions  acceifoires  que  ces 
artiftes  ont  ajoutées  à  la  confeélion  des  differentes  • 
fortes  de  vinaigres.  Ce  n’eft  pas  fans  danger  qu’on 
les  a  laitfés  travailler  pendant  long-temps  dans  ' 
l’ombre  du  myflére  ,  &  répandre  dans  le  public 
qu’ils  avoient,  pour  faire  leur  vinaigre,  des  fecrets 
qu’ils  ne  communiquoient  à  leurs  apprentifs  que 
lors  de  la  réception  à  la  maîfrife.  G’eft  fans  doute  à 
lq  faveur  de  cette  prévention  qu’ils  ont  appris  à  les 
falfifier  impunément;  que ,  par  exemple ,  des  vinai- 

frifers  de  Paris  ont  cru  pouvoir  relever  la  qualité 
un  vinaigre  plat  par  une  certaine  quantité  d’eau 
forte. 

Il  en  eft  de  même  de  l’expreffion  &  du  débit 
des  huiles  tirées  de  différentes  efpèces  de  graines 
&  de  fruits.  Cet  art  a  fait  des  progrès  par  J  es  lu¬ 
mières  <jue  des  chimiftes  &  des  médecins  ont  com¬ 
muniquées  aux  huiliers;  mais  ce  n’a  été  qu’avec 
lenteur,  &  fans  doute  avec  des  lumières  encore 
trop  étroites ,  par  l’indifférence  de  la  police  :  un 
exemple  le  démontre.  L’huile  de  pavot ,  appelée 
vulgairement  huile  d’œillet ,  avoit  toujours  été 
regardée  comme  alimentaire,  &  les  épiciers  la  mê- 
loient  quelquefois  avec  l’huile  d’olives.  Dans  la 
fuite,  des  obfervations  vagues  l’ont  fait  regarder 
comme  un  poifon;  elle  a  été  profcrite  comme 
telle ,  &  il  a  été  ordonné  qu’on  y  mêlerait  dé 
l’huile  de  térébenthine  dans  le  commerce.  Mais 
depuis,  il  a  été  reconnu  qu’elle  n’étoit  point 
mal-faifante  ,  8c  il  a  été  permis  de  la  vendre  feule , 
fans  mélange  ,  pour  la  cuifîne  8c  pour  les  arts. 

La  diftillation  des  liqueurs  ‘fermentées  ,  des 
huiles ,  des  fubftances  qui  ont  un  principe  volatil , 
emploie  un  grand  nombre  d’artiftes ,  dont  les  dif- 
tiUateurs  &  limonadiers  fourniffent  immédiatement 
les  productions.  S’ils  vendaient  ces  fubftances  telff 
qu’elles  fortent  des  alambics,  les  falfificaf' 
feraient  difficiles  ou  apparentes ,  la  nature  d 
O  o  o  o  o 
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des  caraétères  précis  &  marqués  aux  fubftances 
qu’elle  forme  elle-même.  tVîais  iis  les  mélangent, 
ils  y  font  entrer  beaucoup  d’ingtédiens  ,  ils  débi¬ 
tent  des  infufions  &  des  décodions,  des  pâîes  & 
autres  fubftances.  Dans  toutes  ces  opérations ,  l’igno¬ 
rance  &  la  fraude  peuvent  journellement  fabriquer 
pour  le  public  des  poifons,  ou  au  moins  des  inftrumens 
de  maladie,  d’autant  plus  dangereux,  que- ceux 
qui  en  uïent  font  péu  en  état  de  diftinguer  les 
bonnes  qualités  de  leurs  alimens. 

Parmi  les  artifans  &  débitans  qui  ,  dans  les 
villes  ,  diftribuent  les  alimens  ,  il  en  eft  qui  font 
encore  plus  immédiatement  attachés  à  la  police 
médicinale  ,  leurs  maifons  étant  des  cuifines  gé¬ 
nérales  pour  les  pérfonhès  ifolées  ou  peu  fortunées, 
&  des  fupplémens  à  celles  des  citoyens  les  plus 
licites.  Ce  font  les  charcutiers,  les  rôtiffeurs  ,  & 
les  pâtifiïers  ;  les  aubergiiles ,  les  traiteurs  ,  les 
re^aurateurs,  &c.  L’art  de  là  cuifine  ,  dont  ils  fe 
partagent  lçs  différentes  branches  &  les  différentes 
efpèces ,  a  d’abord  été  inventé  pOur  développer 
les  vertus  naturelles  des  fubftances  alimentaires  ; 
niais  les  cuifiniers  n’ont  pris  pour  but  de  leurs 
opérations  que  de  réveiller  l’appétit  &  de  fatis- 
faire  les  goûts.  Et  la  cuifine,  en  atteignant  à  ce 
but-,  ne  donne  le  plus  fouvent  qu’un  appétit 
faétice ,  èxcélfif ,  contre  nature  ,  dangereux,  &même 
mortel.  Il  n’en  eft  pas  moins  vrai  encore  que  le 
goût  que  cet  art  prend  pour  fa  feule  règle,  eft 
le  plus  fouvent  auffi  faétice ,  contre  nature  ,  cor¬ 
rompu  ,  faux ,  trompeur  &  dangereux.  Sans  entrer 
dans  des  démonftrations  phyfiologiques ,  on  peut 
le  prouver  pjr  la  diverfité  des  goûts  en  chaque 
individu  ,  chez  lés  différentes  familles  ,  dans  les  ■ 
différens  lieux,  &  chez  toutes  les  nations.  Les 
cuifiniers  françois  paffent  pour  les  plus  habiles  du 
inonde.  Il  eft  du  bon  ton  chez  les  grands  feigneürs 
d’Angleterre  d’avoir  un  cuifinier  françois  j  mais  le 
meilleur  n’eft  pas  trois  mbis  dans  la  maifon 
d’un  milord  ,  qu’il  eft  gâté  par  le  goût  du  maître 
&  de  fes  convives ,  qui  ie  ramènent  infeiifiblement 
aux  principes  de  la  cuifine  angloifè.  Il  n’eft  qu’un 
goût  naturel  qui  puiffe  être  la  pierre  de  touche  des 
vertus  falubres  dés  fubftances  nourricières. 

Ï1  en  réfulte  que  l’art  de  la  cuifine  ,  abandonné 
à  l’ignorance  &  à  une  fauffe  volupté ,  n’eft  encore 
fondé  que  fur  deux  principes  faux  &  meurtriers  : 
l’on  entreprendroit  en  vain  de  les  lui  ôter.  La 
liberté  donne  le  droit  d’ufér  &  d’abufer  des  meil¬ 
leures  chofes  ;  &  l’on  ne  pourroit  peut  être  tenter 
fans  inhumanité  ,  d’ôter  aux  citoyens  le  pouvoir 
de  s’empôifonner  par  des  mets  délicieux  j  mais  du 
moins  ne  pourroit-on  pas  ajouter  à  ces  deux  prin¬ 
cipes  un  troifième  tiré  des  lois  de  l’économie 
animale  ?  Ne  pourroit-on  pas  donner  les  caractères 
du  vrai  goût  aux  citoyens  8c  â  leurs  cuifiniers  ? 
Ne  pourroit-on  pas  faire  connoître  à  ceux-ci  les 
"''fiances  &  les  procédés  évidemment  vénéneux 
’J-fains?  Ne  pourroit-on  pas  enfin  établir 
■f  &  la  médecine  une  correfpondance  8c  une 
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fubordination  analogues  à  celles  qui  lient  la-  phar¬ 
macie  &  les  pharmaciens  à  -ia  médecine  &  aux 
médecins?  Ce  projet  utile,  toat  bizarre  qu’il  paroifle , 
eft  du  moins  très -poffible  à  l’égard  des  cuifiniers 
publics  (t).  Quant  aux  Cuifiniers  particuliers  , 
s’il  doit  être  libre  aux  citoyens-  de  s’empoifonner 
par  de_  mauvais  alimens  ,  il  le  leur  doit  "être 
d’avoir  chez  eux  des  empoifonneurs  qui  les  pré¬ 
parent  à  leur  gré-  La  police  3c  la  médecine  ne 
peuvent  que  les  éclairer. 

Il  eft  une  claffe  de  débitantes  de  comeftibles ,  fur 
laquelle  la  police  eft  encore  trop  indifférente  , 
fur-tout  dans  les  grandes  villes  ,  8c  qui  y  produit 
de  grands  maux  ,  quoiqu’invifibles.  Ce  font-  les 
laitières ,  qui  falfifienc  leur  lait  avec  dé  la  farine 
8c  autres  ingrédiens  qui  peuvent  bien  ne  pas 
nuire  aux  conftitutions  vigoureufes  ,  mais  dont  les 
mauvais  effets  font  démontrés  à  l’égard  des  enfans 
&  des  perfonnes  foibles,  pour  lefqu  elles  il  doit 
faire  la  principale  nourriture.  Cette  fubftance ,  qui 
a  perdu  fa  partie  fpiritêufe  par  le  temps  ,  fa  partie 
butyreufe  par  la  fraude  ,  &  dans  laquelle  on  a  fubf- 
titué  à.  ces  deux  partiel  conftitutives  ,  dés  fubftaneês 
étrangères  qui  né  lui  donnent  que  la  couleur  ;  cetfe 
fubftance  ,  dis- je  ,  non  feulement  eeffé  d’être  du 
lait,  mais  encore  dévient  un  poifbn  lent  pour  les 
perfonnes  foibles  qui  y  cherchent  un  nouveau  baume 
de  vie. 

Les  confifeurs  ont  joint  les  produits  de  leur  art 
à  ceux  des  diftillateurs  8c  des  cuifiniers ,  pour  couvrir 
nos  tables.  Ils  n’ont  guère  d’autre  but  8c  d’autres 
principes  qu’eux  dans  leurs  opérations  ;  8c  même 
leurs  confitures  sèches  8c  molles ,  faites  de  fubf¬ 
tances  très-indige.ftes ,  &  la  plupart  d’une  nature 
contraire  à  celle  du  lue  nourricier  ,•  feroient  bien 
plus  dangëreufes  à  la  fanté  que  les  liqueurs  8c  les 
mets.  Si  lés  confifeurs  avoient,  en  aiguifant  l’ap¬ 
pétit  ,  autant  réuiîï  à  habituer  le  goût  à  l’abus 
de  leurs  produirions  ,  8c  s’ils  n’avoient  pas  plus 
pour  but  de  frapper  les  yeux  agréablement  ,  que 
de  fatisfaire  le  goût  ,  les  progrès  que  leur  art  a 
faits  depuis  quelques  années ,  fèroiént  autant  de 
nouveaux  degrés  dans  l’art  d’empoifonner.  Il  feroit 
donc  encore  bien  nêcëffaire  que  la  légiflation  fît 
pénétrer  les  lois  de  la  chimie  &  de  la  médecine 
dans  les  laboratoires  des  confifeurs  ;  &  la  chofe  feroit 
d’autant  plus  facile ,  que  leur  art  éft  joint  à  la 
pharmacie  par  les  réglemens  particuliers  aux  ju¬ 
randes  d’apothicaires  de  chaque  ville,  &  par  les 
réglemens  généraux  émanés  de  la  juridiction  dii 
premier  médecin  du  roi. 

Les  jurandes  de  pharmacie  tiennent  réunis  en 
un  art  8c  en  un  corps  ,  dans  la  plupart  des  villes, 
les  pharmaciens ,  les  épiciers ,  les  droguiftes ,  les 
confifeurs ,  &  même ,  en  quelques  lieux ,  plufieurs  des 
arts  &  commerces  précédées.  Les  herboriftes,  qui 


(1)  Comme  l’a  dit  avant  moi  M.  des  Eflarts  dans  la 
nouvelle  édition  du  Dictionnaire  (Le  Police ,  au  mw  Alimens, 
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tiennent  une  branche  de  la  pharmacie ,  devroient  leur 
être  réunis,  &  font  demeurés  libres  &ifolés.  Tous 
ces  artiftes  &  commerçatis  ne  font  pas  bornés  ,  dans 
leur  état,  à  la  confection  &  à  la  vente  des  différentes 
fortes  de  remèdes.  Ils  compofent  &  débitent  auffi  un 
grand  nombre  de  comeftibles.  Iis  font  également 
affujettis  à  l’inlpedion  des  médecins  à  l'égard  de 
ces  deux  claffes  de  fubftances.  Cette  infpeétion  fe 
borne  à  deux  points  :  la  préfidence  des  médecins  à 
des  examens  pour  leur  maîtrife  &  à  la  vifite  de 
leurs  boutiques.  Ces  deux  objets  de  fubordination , 
tels  qu'ils  font  établis,  ne  garantiffent  pas  tout  à  fait 
le  public  des  maux  qui  naiffent  de  l'impéritie  &  des 
fraudes  des  artiftes.  La  conféquence  que  l’on  en 
doit  tirer,  eft  que  la  légiflation  doit  perfetlionner 
cette  correfpondance  8c  cette  fjbordination  d'arts, 
miniftrans  à  un  art  impératif  de  corps  à  corps  , 
fans  toucher  à  la  liberté  8c  à  l’égalité  individuelles 
&  civiles  des  artiftes  qui  ies.  exercent'  Mais  cette 
correfpondance  ,  toute  bornée  &  toute  imparfaite 
qu’elle  eft  ,  a  des  avantages  réels,  évidens  &  nom¬ 
breux  ;  elle  doit  donc  infpirer  à  nos  légiflateurs  celle 
qu’ils  peuvent  utilement  établir  entre  tous  les  arts 
&  les  commerces  qui  diftribuent  les  comeftiblèSj 
.&  l’art  fuprême  de  la  médecine  ,  qui  s’occupe 
prefque  feule  des  lois  de  l’économie  animale,  qui 
eft  vouée  feule  à  la  confervation  de  l’homme ,  qui 
doit  travailler  à  la  perfeétion  de  l’efpèce  humaine  , 
concurremment  avec  l’éducation ,  qui  enfin  doit 
former  en  chaque  lieu  dans  ceux  qui  l’exercent , 
un  tribunal  immédiat ,  tout  occupé  de  la  fauté  pu¬ 
blique  &  individuelle  des  citoyens,  fous  lès  tribu¬ 
naux  généraux  de  la  nation.  Urbi  &  orbi  Jalus  ; 
voilà  leur  devife  :  comment  la  rempliront-ils ,  fi 
©n  leur  ôte  les  moyens  de  veiller  au  bien  public? 

La  plupart  des  artifans  8c  commerçans  de 
comeftibles  font  établis  en  communautés.  Leurs 
réglemens  particuliers  contiennent  trois  fortes  de 
difpofitions.  Les  premières  font  relatives  au  régime 
de  leurs  corps ,  les  autres  à  leurs  droits ,  qui  les 
ont  fouvent  mis  en  correfpondance  &  en  procès 
avec  les  corps  dépofitaires  du  commerce  des  drogues 
&  des  médicamens  compofés.  Les  troifièmes  font 
les  difpofitions  particulières,  établies  dans  la  confec¬ 
tion  &  le  débit  de  leurs  denrées  pour  le  bien  ,  la 
fanté  ,  &  la  sûreté  du  public.  Çes  deux  dernières 
claffes  de  lois  nous  obligeront  -à  revenir  fur  la 
plupart  de  ces  profeffions  ,  que  nous  confiiérerons 
toujours  dans  leurs,  rapports  avec  la  fanté,  &  avec 
les  différentes  branches  de  i’art  de  conferver  la  vie 
.&  de  guérir  les  maladies. 

Il  eft  un  objet  commun  à  tous  les  arts  &  com¬ 
merces  précédens ,  qui  exige  laplus  grande  attention 
des  légiflateurs.  Non  feulement  la  nature  a  fouvent 
mis  le  poifon  dans  Tes  fubftances  alimentaires  , 
mais  elle  en  acompofé  en  entier  des  métaux  & 
autres  minéraux ,  dor.t  l’art  forme  les  vafes  dans 
lefquels  on  prépare  les  qlimens  &  médicamens. 
L’ancienne  légiflation  a  encore  été  trop  indifférente 
fur  cet,  objet.  N’eft-il  pas  en  effet  bien  étonnant 
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qu’après  cette  multitude  infinie  d’empoifonnemens 
opérés  par  les  vaiffeaux  de  cuivre  &  de  plomb  , 
&  dénoncés  par  les  médecins  au  public  &  aux 
magiftrats  ,  l’ufage  n’en  foit  pas  encore  univer- 
feliement  profcrit  par  lés  lois  les  plus  févères  ï 
N’eft-il  pas  étonnant  que  l’on  n’emploie  pas ,  à 
prévenir  ces  empoifonnemens  ,.les  maîtres  de  l’art 
de  guérir  ,  ordinairement  appelés  trop  tard  pour 
porter  l’antidote  ,  8c  dont-les  moyens  font  trop  inef¬ 
ficaces  pour  pouvoir  remédier  à  ce  s  ravages  auffi 
fubits  qu’ils  lont  deftrudifs  ? 

De  toutes  les  fubftances  alimenteufes  il  n’en  eft 
point  ,  après  l’air ,  d'un  ufage  plus  commun  & 
plus  néceffaire  que  l’eau.  Rien  auffi  de  plus  abon¬ 
dant  dans  la  nature,  &  cependant  l’eau  pure  8c 
parfaitement  faine  eft  un  aliment  par-tout. affez 
rare.  Les  eaux  de  rivière  font  fans  celle  infedées 
de  fubftances  hétérogènes  ,  mal-faines ,  qu'envoient 
les  pluies  ,  les  neiges ,  les  ruiffeaux ,  des  infufions 
de  plantes,  des  diffolutions, d’animaux  ,  des  im¬ 
mondices  qu’on  y  jete  ,  &c.  Les  eaux  de  fources 
&  de  puits  tiennent  ordinairement  en  dilïolution 
des  fels  &  félénites  toutes  médicamenteulés. 
La  légiflation  générale  du  royaume  8c  les  légis¬ 
lations  locales  n’ont  prefque  encore  rien  fait  pour 
l’examen  &  la  correction  des  eaux.  Le  vulgaire 
n’a  que  fon  goût  pour  en  faire  la  diftindion  ;  8c 
non  feulement  le  goût  n’èft  point  affez  délicat 
pour  reconnoître  les  fubftances  invifîbles  qui  en 
rendent  la  plupart  mal-faifantes  ,  mais  encore  il 
s’habitue  à  ces  laveurs  défagréabies ,  qui  font  autant 
-de  monumens  naturels  de  poifons  invifîbles.  Pref-~ 
que  tous  les  hommes  de  tous  les  âges  s’abreuvent 
continuellement  de  ces  poifons  lents., Et  à  quoi 
fervent  donc  les  études  &  les  expériences  des  médecins 
&  des  chimiftes ,  fî  la  police ,  qui  doit  veiller 
fans  ceffe  au  bien  de  i’humanité ,  n’ouvjre  pas  les 
yeux  fur  les  dangers  de  la  nature  &  des  arts,  dont 
nous  fommes  environnes  &  affailiis. 

Les  médecins  de  l’antiquité  étoient  moins  habiles, 
mais  ils  étoient  plus  écoutés  des  magiftrats  &  du 
public.  Ils  travailloient  avec  plus  de  zèle ,  de 
confiance  &  de  fruit  à  la  fanté  du  public  &  des 
particuliers.  Leurs  travaux  ont  ébauché  la  police 
de  l’air ,  des  eaux,  &  des  lieux  :  de  aère,  locis, 
&  aquis.  Si  l’on  eût  continué  leur  travail  ,  le 
peuple  feroit  nourri  à' alimens  bien  plus  fains  , 
&  la  mort  feroit  infiniment  moins  de  viétimes. 

L’affemblée  nationale  ,  toute  occupée  du  bien 
public  ,  fe  pirépare  à  prévenir  les  maux  moraux 
par  un  nouvel  ordre  judiciaire  ,  qui  prévienne  les 
procès ,  &  qui  termine  promptement ,  fans  de  grands 
travaux  &  fans  beaucoup  de  frais ,  les  procès 
inévitables.  Eft-il  moins  digne  de  fes  foins  &  de 
fon  zèle  de  prévenir  les  maladies  &  de  faire 
guérir  avec  plus  de  fureté  celles  dont  toutè  la 
fcience  &  la  prévoyance  ne  peuvent  préferver' 
l’humanité  ?  Il  eft  un  moyen  général  de  parv 
à  ce  double  but.  C’eft  de  faire  autant  fervii 
fondions  des  corps  de  méde  cine  à  la  confe- 
O  o  o  o  o  i 
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&  au  rétabliffement  de  la  fanté  publique,  que 
celles  des  médecins  à  la  fanté  des  particuliers ,  & 
de  lier  ces  fortes  de  fondions  intimeme,nt  avec 
celles  des  magiftrats  de  police. 

Le  premier  objet  des  fonctions  générales  & 
publiques  des  corps  de  médecins  ,  relativement 
aux  alimens  ,  eft  de  s’occuper ,  avec  les  tribunaux 
de  police ,  de  l’air  que  refpirent  les  hàbitans  du 
lieu  où  ils  font  établis;  des  eaux  qu’ils  y  boivent, 
des  produirions  alimentaires  ,  médicamenteufes  ,  & 
vénéneufes  que  le  fol  y  produit Spontanément  & 
pat  art.  Ce  font  les  trois  grands  objets  de  la  to¬ 
pographie  médicinale  ,  dont  M.  de  Choifeul  a 
lait  faire  quelques  ébauches  pendant  fon  miniftère  (  i). 
Mais  dans  ce  travail  il  ne  faut  pas  s’en  tenir  à 
des  connoiffances  fpécuiatives.  Les  médecins  doivent 
faire  la:  recherche  des  moyens  propres  à  corriger 
l’air  &  les  eaux  ,  à  multiplier  &  perfectionner, 
les  fubftances  alimentaires  ,  &  à  indiquer  leurs 
vues  à  la  police,  pour  qu’elle  corrige  &  perfec¬ 
tionne  en  quelque  forte  le  local  auquel  elle  eft 
propofée.  Les  magiftrats  de  police  doivent  en  outre 
ïnfpeéter,  régler  &  inftruire  avec  les  médecins, 
&  même  avec  les  inftituteurs  de  la  jeuneffe  (fi 
l’on  en  peut  obtenir  qui  s’occupent  de  l’éducation 
phytîqne  )  ,  les  ar'tiftes  &  les  commèrçans  pré- 
pofés  à  la  confection  ,  préparation  &  débit  des 
iubftances  alimentaires  pour  l’homme  &  même 
pour  les  animaux  ,  &  le  gouvernement  de  ceux-ci 
demande  l’adjonCtion  de  la  médecine  vétérinaire  à 
celle  des  hommes. 

Les  corps  de  médecins  ne  doivent  pas  borner 
leurs  fonctions  publiques  aux  villes  ;  ils  doivent 
les  étendre  dans  tout  l’arrondiffement  du  chef- 
lieu  où  ils  font  établis  ;  &  en  y  ôbfervant 

l’air,  les  eaux,  les  productions  &  les  débitans  de 
comeftibles  ,  ils  doivent  y  faire  la  recherche  la 
plus  exaCte ,  avec  les  médecins  vétérinaires  ,  des 
maladies  endémiques,  épidémiques ,  &  particulières 
qui  y  régnent  en  différentes  faifons.  Toutes  ou 
prefque  toutes  viennent  de  l’altération  ou  de  l’abus 
de  ces  quatre  fortes  d’agens  -nourriciers.  Il  eft 
peut-être  plus  aïfé  de  les  prévenir  que  de  les 

fuérir.  Du  moins  le  miniftère  du  mâîire  de  Fart 
oit  être  également  employé  à  les  rechercher ,  à 
les  prévenir,  &  à  les  guérir. 

Le  gouvernement  a  fourni  nos  armées  de  médecins, 
de  chirurgiens  &  d’apothicaires.  Mais  les  a-t-il  autant 
occupés  à  prévenir  ces  maladies  qjri  .  défolent  fi 
fou  vent  les  camps  &  les  garnifons,.  qu’à  les  traiter 
lorfqu’elles font  leurs  terribles  ravages?  Le  premier 
médecin  de  l’armée  &  les  autres  médecins  af- 
fociés  à  fes  travaux  font  chargés  de  i’infpe&ion 
des  vivres  à  fournir  aux  différens  corps  &  hôpitaux 
militaires  ,  &  du  régime  dés  foldats  dans  les  cafernes, 


fi)  On  en  voit  les  réfuliats  dans  le  recueil  des  Obfer- 
10ns  de  médecine  des  hôpitaux  militaires,  au  premier 
duquel  j’ai  beaucoup  contribué. 
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les  camps,  &  les  hôpitaux.  Leurs  fondions  doivent 
embraffer  ,  dans  ies  lieux  fournis  à  leur  inlpedion , 
les  quatre  objets  précédens  des  médecins  des  villes; 
&fi  on  lit  les  ordonnances  militaires,  ou  fr  con¬ 
vaincra  combien  le  nombre  "de  ces  médecins  & 
&  leurs  fondions  font  peu  proportionnés  aux 
befoins.  .Ce  ne  font-  pourtant  pas  là  les  feules 
caufes  qui  laiffencles  malheureux  foldats  ên 'proie 
aux  maladies  &  à  la  mort.  Il  arrive  quelquefois 
.que  les  médecins  font  gênés  dans  leurs  opérations 
par  les  officiers  qui  préfidentyau  gouvernement 
de  ces  corps  &  de  ces  hôpitaux ,  -&  qui:  n’ont  pu 
recevoir  les  connoiffances  néceffaires  à  cette  adrnr- 
niftration  de  l’édiication  fi  fuperficielie  &  des 
inftrudions  .fi  courtes  que-l’on  donne  aujourd’hui 
à  la  jeune  nobieffe.  Qu’on  en  juge  *par  uû  trair. 
Un  officier  général ,  dont  les  connoiffances  étoierii 
très-bornées,  &  qui  ne  connoiffoit  en  médecine 
que  des  Tpécifiques ,  me  difoit ,  devant  un  médecin 
de  l’armée,  qu’il  avoit  un  jour  chiffe  huit  médecins 
pour  leur  feule  ignorance  :  quelques-uns  étoient 
des  médecins  de  Paris.  Et  c’étoit-lui  feul  qui  avoiî 
jugé  de  leur  incapacité  !  Voilà  un  defpotHine  aufli 
funefte  qu’arrogant  &  ridicule.  '  ' * 

En  confidéraht  les  comeftibles  comme  objet  de 
finances  par  les  droits  qu’ils  rapportent  à- la  ferme 
générale,  il  y  auroit  bien  des  obfervations  à  faire 
pour  attirer  les  regards  de  l’alfemblée  nationale; 
Les  droits  auxquels- ils  font  impofés  à  l’entrée  St 
à  la  fortie  du  royaume ,  ou  plutôt  à  leur  paffage 
des  provinces  foumifes  aux  groffes  fermes,  dans  celles 
qui  font,  réputées  étrangères  ,  &  réciproquement  de 
celles-ci  dans  celles-là ,  avoient  été  réglés  par  une 
foule  d’ordonnances  qui  s’étoient  multipliées  & 
contredites  à  l’infini  depuis  François  Ier.  jufqu’a 
Louis  XIV.  Ils  fe  diftribuoient  fous  plus  de  vingt 
articles ,  lorfque  ce  monarque  commença  à  regner 
par  lui-même.  Leur  Amplification  &  lcur  reuaioC 
en  un  feul  tarif,  en  1664,  furent  regardées  comme 
une  des  plus  importantes  opérations  du  grand  Colbert. 
Et  en  effet ,  ce  miniftre  diminua  ,  par  fon  moyen', 
les  droits ,  &  ôta  aux  financiers  bien  des  moyens, 
de  tromper  &  de  vexer  les  marchands.  .Cependant- 
ce  tarif  unique  produifît  bien  plus  à  la  ferme  & 
à  i’état ,  que  tous  les  anciens  tarifs  qu’il  remplaçoit. 
Mais  depuis  lui,  il  a  été  rendu  jufqu’à  nos  jours 
tant  de  réglemens  qui  modifient  le  plus  grand 
nombre  des  articles  du  tarif  général  de  1664,  que 
la  perception  de  ces  droits  eft  devenue  prefque 
auffi  compliquée  qu’avant  cette  époque. 

Il  y  a  en  outre  un  grand1  nombre  de  tarifs 
particuliers  pour  les  entrées  des  comeftibles  à 
Paris  &  dans  un  grand  nombre  dé  villes  de  France; 
les  droits  que  chacun  paye  ,  font  la  plupart  fi  exor- 
bitans,  qu’ils  donnent  fans  ceffe  lieu  à  des  fpé- 
culations  très-lucratives  fur  la  fraude  des  droits1, 
&  fur  l’altération  &  la  falfification  des  fubftances 
néceffaires  à  la  vie.  Qu’on  joigne  à  cela  les  va¬ 
riations  continuelles  de  ces  droits  ,  &  les'  ’con- 
tradiéüons  des  tarifs  qui  ne  font  qu’entre  les 
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i»ains  des  commis ,  Se  bien  d’autres  circônftances , 
&  l’on  verra  combien  l’arbitraire  doit  régner  à  la 
faveur  de  cette  jurifprudence  défeétueufe  ,  obfcure 
8c  contradiftoire.  Que’ de  nouveaux  Colbert  por¬ 
tent  le  flambeau  dans  .  cette  partie  de  l'adminis¬ 
tration  ;  qu’on  Amplifie  .  Se  qu’on  généralife  ces 
tarifs  particuliers  ,  qu’on  les  foumette  à  une 
perception  fimple ,  précife  &  claire  ,  &  j’ofe  af¬ 
fûter  qu’en  affranchi  fiant  de  tous  droits  les  comef- 
tibles  néceflaîres  au  peuple  ,  &  en  diminuant  les 
autres  de  moitié  ,  les  contrebandiers  ne  trouveront 
plus  leur  compte  à  expofer  leur  fortune  &  leur 
vie  pour  frauder  les  droits;  l’état  percevra  davan¬ 
tage  ,  8c  le  peuple  pourra  être  fourni  à’alimens 
purs  &  fains. 

Il  fe  préfente  encore  ici  un.e  obfervation  im¬ 
portante.  La  plupart  des’  réglemens  rendus  fur 
le  tarif  général  8c  fur  les  tarifs  particuliers  des 
comeftibles  ,  paroiffent  avoir  eu  en  vue  de  prévenir 
Ieursaltérations ,  leurs  falfifications,  &  leurs  fraudes , 
de  la  part  de  ceux  qui  les  compofent ,  les  pré  - 
parent  •&  les  débitent.  Mais  ces-  précautions  du 
miniftère.  pouvoient-elles  être  bien  remplies  par 
des  financiers  qui  pouvoiént  percevoir  les  mêmes 
droits  fur  les  fubftances  lés  -meilleures  &  les  plus 
-inauvaifès  r  La  fureté  publique  demande  donc  que 
leur  infpeétion  foit  faite  par  la  police ,  fous  des 
yeux  inftruits  &  habitués  à  la  diftinftion  de  leurs 
bonnes  &  maüvaifes  qualités,  ou  du  moins  que  des 
erfonnes  de  l’art  foient  jointes  au  miniftère  des 
nanciers  dans  les  douanes  8c  aux  barrières. 

Je  m’en  tiens  ici  aux  généralités.,  &  il  nous  faudra 
revenir  à  des  ■  difcuffions  utiles  fur  la  plupart  de 
ces  objets,  au  mot  denrées ,  &  à  ceux  des  artiftes  , 
Commefçans  &  débitans  qui  en  fournirent  les 
hommes  Sc  les  animaux.  (  M.  Verdier.  ) 

Alimens.  (Préparation  des)  {Hygiène.)  Voye\ 
Cuisine.  {M.  H  allé.) 

ALIMENTAIRES,  Alimenteuses.  (Subftances) 
(  Hygiène  ).  Voye\  Alimehs.  (  M.  Hallé.  ) 

ALIPTES.  A’A/w'la;.  Les  Grecs  donnoient  ce 
nom  à  des  hommes  gagés,  qui,  dans  les  lieux 
d’exercices  ou  gymnafes  ,  éloient  chargés  de  frot¬ 
ter  &  d’oindre  ceux  qui  fe  rendoient  dans  ces  lieux 
pour  s’exercer.  Voye i  Gymnase  ou  Gymnasti¬ 
que.  (M.  Goulin .)' 

ALIPTIQUE.  (  Hygiène  vétérinaire.  )  'Cette 
partie  de  l’ancienne  médecine  humaine  eft  aufli  une 
branche  importante  de  la  Médecine  vétérinaire  ,  qui 
embraffe  ce  qu’on  appelle  le  panfement  de  la  main. 
Elle  eft  exercée  par  les  cochers ,  les  charretiers  , 
les  palefreniers  &  les  garçons  maréchaux  ;  ce 
font  les  vrai •s-aliptes  vétérinaires,  qui,  à  l’exem¬ 
ple  des  anciens  ,  dès  qu’ils  croient  avoir  acquis 
quelques  connoiflances_,  s’érigent  promptement  en 
maîtres ,  8c  ne  reconnoiffent  plus  d’autres  règles 
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que  celles  de  l’eropyrifme  8c  de  l’intérêt  ;  ils  s’af-‘ 
focient  à  une  foule  d’efclives  qui  les  prônent  & 
les  vantent  par-tout  ;  ils  remplilTent  bientôt  les 
maifons  des  grands  ,  &  exercent  l’art  d’une  façon 
déshonorante  p*our  les  vrais'  artiftes  ;  de  là,  le  pré¬ 
jugé  prefque  général  8c  malheureufement  fondé, 
dans  les  grandes  villes  fur-tout ,  que  la  médecine 
vétérinaire  n’y  eû  exercée  que  par  des  ignorans  8c 
des  empyriques ,  qui  ,  par  leur  conduite  &  leurs 
talens  ,  ne  méritent  pas  de  fortir  de  la  clafle  des 
artifans  où  ils  font  placés  depuis  fi  long -temps. 
(  Voÿe\  Abus  de  la  maréchallerie  ,  Chef- 
d'œuvre,  Maîtrise,  Maréchal  ;  voyez  aufS 
Hygiène  vétérinaire  ,  Pansement  de  la 
main.  )  • 

.  Les  anglois ,  dont  on  connoît  les  foins  pour  la 
fanté  de  leurs  chevaux ,  nous  envoient  une  foule  d’a- 
liptes  exercer  l’hippiatrique  À  Paris  ;  ils  ne  fe 
contentent  pas  de  nous  enlever  une  quantité  im- 
menfe  de  numéraire  ,  par  la  .  vente  de  leurs  che¬ 
vaux  ,  ils  viennent  encore  nous  en.  priver  en  les 
droguant  à  outrance  &  fans  néceffité.  Ils  font,  à  la 
vérité  ,  bien  fécondés  par  les  françois  ,  qui,  ne  réflé- 
Chiffant  pas  que  les  jockeis  8c  les  piqueurs  anglois 
font  uniquement  guidés  par  l’appât  du  gain  ,  leur 
accordent  une-  confiance  que  le  nombre  des  viftimes 
facrifiées  à  leur  impéritie  n’a  pu  détruire  encore. 

Difons  -  le  ,  à  la  honte  des  françois  ,  l’anglo¬ 
manie  .ëft  portée  fi  haut  fur  ce  point  parmi  eux 
aujourd’hui ,  qu’on  voit  les  grands  feigneurs  ,  les 
premiers  de  la  nation  ,  préférer  à  de  bons  vétéri¬ 
naires  ,  pour  le  traitement  des  maladies  de  leurs 
chevaux,  des  palefreniers 'anglois  ,  de  véritables 
aliptes  ,  qui  n’ont  d’autre  mérite  que  celui  d’être 
.  nés  en  Angleterre  ,  d’autres  connoiflances  en  hip- 

Eiatrique,  que  celles  de ’quelques  receifes  prifes 
ms  choix  ,  adminiftrées  indiftinétement  dans  tou¬ 
tes- les  maladies,  &  qu’on  leur  paye  toujours  au 
prix-  qu’il,  leur  plaît  d’y  mettre,  Confidérr'tionj 
capables  de  décourager  les  vrais  talens,  aviiiflantes 
pour  l’art ,  &  qui  ne  peuvent  qu’en  retarder  les 
progrès.  (  M.  Huzard.  ) 

ALISIER  torminal.  (  Hygiène  &  mat.  med.  J 
L’alifier  torminal ,  Cratœgus  torminalis  de  Lin- 
neus  ,  Cratœgus  folio  laciniato  de  Tournefort , 
Mefpllus  apii folio ,  fylveftris.,  non  fpinofus  ;  feu 
forbus  torminalis  de  G.  Bauhin  ,  eft  un  arbre 
fruitier  qui  a  du  rapport  avec  les  néfliers ,  les 
forbiers  ,  les  poiriers ,  Sec.  Le  genre  de  I ’alijîer 
diffère  de  ceux  du  néflier  ,  par  les  pépins  car¬ 
tilagineux  ,  du  poirier  par  les  fruits  ,  qui  font  de 
petites  baies  fucculentes  ou  farineufes.  Ualifier 
torminal  ai;  à  ;o  pieds  de  hauteur.  Ses  feuilles 
font  un  peu  femblables  à  celles  de  quelques  efpc- 
ces  d’érable  ,  alternes  ,  .petiolées,  courtes,  larges 
anguleufes ,  incifées  Se  dentées  ;  les  fleurs  f 
blanches,  difpofées  en  corymbes  lâches  aux  es 
mités  des  rameaux  ;  les  bords  du  calice 
petites  glandes  ‘  très-fenfibles.  Les  fruits 
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lorfqû’ellës  font  mûres  &  molles  :  qn  y 
trouve  quatre  pépins  en  deux  loges. 

Ces  baies  ,  nommées  alifes ,  font  affez  bonnes  à 
manger  ;  elles  font  aigrelettes  &  aftringentes  ;  on 
les  vend  dans  les  marchés  d'Allemagne.  Ou  en  fait 
ufage  pour  diminuer  &  arrêter  les  cours  de  ventre; 
on  croit  que  les  alifes  non  mûres  donnent  des- 
coliques  &'de  la  diarrhée  ;  c’eft  de  là  que  lui  .eft 
Venu  fon  nom.  Le  bois  d’alijier  torminal  fert  aux 
tourneurs  &  aux  menuifiers,  pour  faire  des  manches 
d’outils.  Cet  arbre  eft  allez  commun  dans  nos 
forêts.  (  M.  DE  Fourcroy.  ) 

Alisier,  alïzier.  ( Hygiène  vétérinaire.)  Les 
fruits  de  Yalifier  (crattzgus  aria)  fervent  à  la 
nourriture  de  plufieurs  efpèces  d’oifeaux ,  Se.  elles 
fe  raffemblenc  en  troupes  nombreufes  dans  les 
taillis  oü.  il  fe  trouve.  Les  poules  &  les  autres 
volailles  de  baffe -cour  les  mangent  aulîi  avec 
plaifir.  (  M.  Huzard.  ) 

_  ALISMA.  (  Mat.  med.)  Alifma  eft  le  nom  latin 
d’un  genre  de  plante  aquatique,  nommé  en  fran 
çois  fluteau ,  -plantain  d’eau.  ;  voyez  ces  mots. 
(  M .  de  Fourcroy.) 

Aiisma,.  ( Matière  médicale  vétérinaire.  ) 
Voyez  Dorokic.  (Aî.  Huzard.)  - 

ALITER ,  (  S’  )  v.  n.  (  médecine  pratique.  ) 
On  dit  communément  d’un  malade  qu’il  s’eft  alité 
un  tel  jour  ,  quand  oa  veut  indiquer  l’époque  à  la¬ 
quelle  il  s’eft  mis  au  lit  pour  la  première  fois, 
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fans  qu’il  en  foit  forti  depuis  ce  temps.  Cette  ligni¬ 
fication  exaéte  &  naturelle  du  mots  aliter,  renfeime 
aulfi ,  dans  l’opinion  publique  ,  l’idée  du  premier  - 
inftant  auquel  on  a  coutume  de  fixer  l’origine  ou 
Tinvafion  des  maladies ,  fur  -  tout  de  celles  qui 
font  aiguës  ;  ce  qui  eft  un  très-grand  abus ,  capa¬ 
ble  d’induire  dans  des  erreurs  funeftes  le  praticien  ; 
qui  fe  conduiroit  d’après  cette  manière  vague  de 
compter.  Il  eft  important  de  favoir  d’avance ,  avec 
quelque  précifion ,  la  vraie  durée  des  maladies  qui 
fe  préfentent  à  traiter,  foit  pour  obferver  les  jours 
critiques  ,  foit  pour  placer  à  propos  les  médicamens 
convenables  ;  &  on  ne  peut  le  plus  fouvent  obtenir 
ces  renfeignemens  pofitifs  de  la  feule  connoiflance 
du  jour  auquel  le  malade  s’eft  alité  :  il  y  a  des  fujets 
qu’un  caractère  très -vif  &  un  efprit  toujours  en 
action ,  empêchent  en  quelque  forte  de  counoître  les 
premières  atteintes  du  mal  qui  les  affiége  ;  plufieurs , 
foit  par  néceffité ,  foit  par  courage  ,  réfiftent  pen¬ 
dant  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  jours 
à  les  atteintes  ;  de  forte  qu’il  eft  extrêmement 
rare  de  voir  les  malades  s  aliter  à  l’inâant  ,  _  ou 
même  dans  le  jour  auquel  on  doit  rapporter  le 
premier  développement  de  leurs  affeftions.  Ainfi  , 
pour  fupputer  exaétement  là  durée  d’une  ma¬ 
ladie  ,  il  ne  faut  pas  feulement  en  compter  les 
jours  depuis  celui  auquel  le  fujet  s’eft  alité , 
mais  plutôt  depuis  la  première  époque  à  laquelle 
les  fon étions  du  corps  ont  commencé  à  être  fenfî- 
blement  dérangées.  Voyez  Invasion  &  Maladie. 
Le  frifTqn  ,  qui  eft  le  principe  d’un  grand  nombre 
de  maladies,  en  indique,  lorqu’il  exifte,  le  com¬ 
mencement  de  manière  à  ne  pas  fe  méprendre. 
{V.D.) 


Fin  du  premier  volume. 


ERRA  T  A. 

Articles  &’  H  y  g  i  è  n  e. 

Mot  AFRIQUE.  Page  281  ,  il  faut  remarquer ,  relativement  à  ce  qui  eft  dit  dans  cet  article,  que 
les  Voyages  de  MM.  Sparmann  &  te  Vaillant  n’avoient  point  encore  paru. 

Page  289  ,  col.  z  au  bas  ,  &  note  i ,  il  y  a  là  une  erreur  confidérable  ,  pour  avoir  oublié  que  les  me- 
fures'angloifes  ne  font  pas  les  nôtres.  Les  30  deg.  du  baromètre  de  Shaw ,  font  en  mefutes  françoifes, 

28  pouces  1,69  lig.  ;  les  30  deg.  &  ,  fout  28  p.  3,94  lig.  ;  les  30  rs,  font  28  p.  5,06  lig.  ; 

&  les  29  yz,  font  27  p.  6,68  lig.  ;  ainfî  la  note  eft  nulle. 

Page  310,  col.  1  ,  lig.  20,  au  lieu  de  Sphyræna ,  lifez  Zygæna. 

P  âge  3 1 1 ,  col.  1  ,  lig.  3  ,  au  lieu  de  che^  les  enfans  &  che 1,  lifez  che^  les  enfans.  On  voit  déjà  far* 

Ibid ,  lig.  5 ,  au  lieu  de  On  voit'  déjà,  liiez  on  voit,  dis- je. 

Page  314,  col.  2  ,  lig.  22 ,  après  les  mêmes  différences ,  ajoutez  de  ftature  &  de  force. 

Page  317,  col.  1 ,  il  faut  remarquer,  à  propos  de  ce  qui  eft  dit  en  cet  endroit  des  Quimos ,  que  beau¬ 
coup  de  voyageurs  judicieux  regardent  leur  hiftoire  ,  rapportée  par  M.  de  Bufton ,  comme  une  fable. 

Mot  AIR ,  page  fe 6 ,  col.  x  ,  à  la  fin  du  premier  alinéa  ,  &  de  même ,  page  5x0 ,  col.  1 ,  à  la  fin  A 
fécond  alinea.  Mettez  un  renvoi  au  mot  ALIMENT ,  prem.  part. ,  fect.  j,  art.  j ,  §.  iij  ,  queft.  iv ,  pag. 
706, 707 , 708. 

Ibid,  page  517  ,  col.  2,  lig.  44,  au  lieu  de  Illitjka ,  lifez  Wielitjka. 

Mot  ALIMENT,  page  6?  1,  col.  2,  lig.  29,  notez  que  c’eft  M.  Thouret  qui  a  démontré  feul  la 
nature  de  la  fubftance  du  cerveau,  comme  il  eft  dit  enfuite  art.  ij ,  §.  iij,  clafle  vje  des  alimens, 
pag.  8x9;  M.  de  Fourcroy  a  démontré  Texiftence  du  blanc  de  baleine  dans  la  fubftance  du  foie. 


